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rut  conftituer  effentiellement  la  putréfaftion ,  pafTa 
pour  former  le  principal  carâftère  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’affeftions  qui  lui  dévoient  leur  naiffance. 
Telle  .fut  fur-tout  l’opinion  des  partifans  les  plus 
outrés  de  la  doârine  des  antifeptiques  ,  qui  pla- 
çoient'  au  premier  rang  dans  cette  claffe  les  liibf- 
tances  de  nature  acide. 

L’école  de  Boerbaave  fut  iufeétée  elle  même  de 
cette  erreur.  Dans  la  claffe  des  maladies  Amples 
ou  primitives  des  fluides  ,  cet  auteur  en  avoir  rangé 
une  efpèce  qu’il  regardôit  comme  produite  par  le 
développement  fpontané  d’une  matière  alkalinedans 
nos  humeurs.  Trois  caufes  ,  fuivant  lui ,  pouvoient- 
donner  naiffance  à  ce  développement.  La  première, 
l’uiâge  intérieur  des  fels  alkalis  que  l’on  emploie 
dans  différentes  maladies,  mais  dont  il  eftrare  que 
l’on  donne  une  affez  grande  quantité  pour  commu¬ 
niquer  un  caraétère  de  ce  genre  i  la  maffe  entière 
des  humeurs.  La  fécondé ,  l’ufage  habituel  dei 
fubftances  qui  participent  déjà  de  cette  nature  d’“f2 
manière  développée,  ou  dans  lefquelles  ou  remar¬ 
que  une  grande  propenfion  à  la  conttaéler.  Telles 
étoient ,  fuivant  Boerhaave  ,  les  plantes  crucifères  , 
-qUê-J..’on  regardait Jbn  temps  comme  faturees 
ffuu  alk.'li  très-rnobile  cc 

Van  Swieten  affure  qu’il  eft  artivé  pXuueurs  fois 
que  l’cn  a  abufé  j  dans  le  traitement  du  feorbut , 
au  pont  de  produire  Une  véritable  diffolution  du 
fanp- ,  Àccompagnée  de  cortoflon  dans  les  vaiffeaux  , 
de  fétdité  dans  les  différentes  excrétions,  &  de  comr 
munijucr  àv  ; ,  ’  me  ainfî  qu’â  i’uiine,  une  odeur 
putnée  très  -marquabie.  On  mettoit  encore  au  . 
mène  '  ag  les  alimens  tirés  du  règne  animal  , 
lof  vi  l  en  formol  toute  fa  nourriture.  La^  dif- 
>  -  non  que  ces  j  bftances  ont  à  contraéler  l’alté- 
rîlon  putride  r -icaline  ,  les  faifoit  regarder  comme 
ïtoptes  à  communiquer  au  fang  la  même  difpofl- 
tioti,Torfqu’on  en  faifoit  abus.  Ainfi  Van  Swietea 
remarquoit  que  l’homme  ne  pouvoit  fupportes 


\.LKAHEST.  (  Chimie  me'dkin.)  Voye\  Alca- 
EST.  (  M.  DE  FOURCROY.) 

ALKALESCENCE  ,  {Hygiène.)  Voy.  Aica- 
rscENCE.  (  M.  HauA.  ) 

Alkaiescence,  {Mat.  me'dic.).  Voy,.k'LCA- 
ÎECENCE.  (M.  DE  FoURCROY.) 


Alkaiescekce.  {Médecine pratique.)  C’eft  une 
efpèce  d’altération  que  contraéient  les  fabftan- 
ces  animales  ou  végétales  ,  en  paffant  à  la  fer¬ 
mentation  putride  ,  &  dont  on  a  long-temps  penfé 
que  le.  fang  &  nos  humeurs  pouvoient  être  fuf- 
ceptibies.  Lorfque  la  chimie  ,  pour  ainfi  dire  en¬ 
core  au  berceau  ,  mais  déjà  devenue  entreprenante , 
fe  crut  propre  à  fervir  de  guide  à  la  médecine  ;  ce 
fut  dans  les  nouveaux  principes  qu’elle  âvoit  dé¬ 
couverts  ,  que  l’on  imagina  trouver  ceux  de  toutes 
les  maladies  dont  l’homme  peut  être  affligé.  Les 
acides  que  la  fcience  chimique  s’applaudit  d’abord 
d’avoir  mieux  fait  connoître  ,  furent  regardés  comme 
la  caufe  de  tous  les  maux ,  &  ce  fut  par  les  fels 
alkalîns  qu’on  propofa  de  les  combattre.  Telle  fut 
la'  doiltine  de  Siivius  de  Leboë,  &  l’origine  des  fels 
préparés  par  la  rnéîhode  de  Tachenius.  Cette  erreur 
ayant  été  reconnue ,  on  s’empreffa  de  l’abandonner  ; 
mais  elle  fut  bientôt  remplacée  par  une  autre.  La 
plus  fingulière  métamorphofe  fuccéda  dans  les  opi¬ 
nions  ;  les  alkalis  ,  qu’on  avoit  regardés  comme  des 
principes  falutaires ,  pafferent  pour  être  la  fource 
de  toutes  les  affeélions  morbifiques ,  &  les  acides 
cefsètent  d’être  comptés  au  nombre  des  êtres  raal- 
faifans.  On  avoit  vu  dans  les  différens  progrès  de 
la  putréfaâioii  des  fubftances  animales ,  lé  déve¬ 
lopper  une  odeur  volatile  ,  une  fubftance  alkaline. 
Cette  grande  opération  de  la  nature  fut  bie; 
regardée  comme  offrant  la  clef  des  phénomèr  ;  .jue 
préfentent  les  maladies  ;  Si'  V alkalefcence ,  qui  pa¬ 
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long-temps  l’ufage  da  poiffon ,  fans  y  ajouter  du 
fel  ou  des  aflaifonnemens  de  nature  acide  ;  que 
les  animaux  carnaciers  ont  prefque  tous  une  Êa- 
leine  fétide  ;  il  avoit  obfervé  que  Tufage,  dans  les 
cours  i  de  nourrir  les  nourrices  des  princes  &  de 
les  faire  vivre,  pour  ainfî  dire,  de  bouillons  forts 
&  fucculens  ,  faifgdt  dégénérer  leur  lait ,  &  le  ren- 
doit  alkaiefcent  &  fale  ;  il  rapportoit  de  plus  que 
Boerhaave  lui-même,  pendant  une  attaque  de  rhu- 
matifme  ,  ayant  voulu  ne  prendre  que  du  bouillon 
de  veau ,  dans  le  defTein  d’appaifer  fes  douleurs  & 
de  fe'  foutenir,  s^'étoit  va  bientôt  obligé  d'y  fubfti- 
tuer  le  petit  lait,  qui  lai  procura  du  foulagement 
&  le  nourrit  pendant  plufieurs  jours. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  du  dehors  &  d’une 
fource  étrangère,  fuivant Boerhaave ,  que  pouvoient 
provenir  les  caufes  capables  de  faire  contracter  au 
fang  une  altération  alkaline  ;  il  penfoit  que  les 
humeurs  elles-mêmes  ,  comme  fubftances  animali- 
fées ,  tendoient  naturellement ,  &  par  les  efforts 
même  de  la  vie ,  à  prendre  ce  caraftcre.  Plufieurs 
caufes,  fuivant  lui,  pouvoient  d’ailleurs  féconder 
cette  difpofiîion;  telles  qu’une  aélion  forte  de  la 
part  des  vailTeaux  ,  &  l’état  du  fang  fortement 
élaboré ,  comme  il  arrive  dans  les  tempéramens 
pléthoriques,  plus  fujets  en  général  que  les  autres 
aux  maladies  putrides;  la  qualité  delà  bile,  qui, 
étant  là  plus  animalifée  de  toutes  nos  humeurs , 
peut  agir  fous  ce  rapport  à  titre  de  ferment  ;  la 
■  llagnation  des  fluides.,  qui ,  ainfî  qu’un  mouvement 
trop  violent,  peut  les  porter  à  la  corruption  ; 
enfin  une  chaleur  forte  long  -  temps  continuée. 
Ainfi  l’on  obferve ,  fuivant  lui ,  dans  les  maladies 
aiguës  accompagnées  de  putridité  ,  des  flux  bilieux 
tt&-fétides.  Ainli  la  putridité  forme  également  le 
caraéfère  du  fcorbut,  qui  naît  de  l’exces  du  repos 
ou  de  l’indolence ,  Sc  des  fièvres  putrides  les  plus 
malignes.  Ainfi^l’on  obferve  que  les  maladies  de 
ce  dernier  genre ,  font  plus  fréqueirtes  en  été , 
Jorfqu’à  la  chaleur  fe  j'oint  une  grande  humidité, 
pendant  l’hiver. 

Cet  état  à’ alkaUfcence ,  produit,  foit  par  la 
nature  de  nos  alimens ,  (bit  par  la  dégénération 
Ipontanée  des  humeurs  étant  une  fois  formé  ,  il 
pouvoit  produire,  fuivant  Boerhaave,  diflérrvs- 
.'vmptômes  uu  liège  qui  etoi,  le  foyer 

de  cèftè  efpèce  d’altération.  Dans  les  premiè¬ 
res  voies  ,  il  occafionnoit  la  foif ,  la  pere  d’ap¬ 
pétit,  des  rapports  nidoreux,  l’amertume  delà  bou¬ 
che  ,  des  naufées ,  des  vomifîemens  ou  des  darrhées 
d’une  matière  bilieufe  putride  ,  un  fentimint  de 
chaleur  incommode  ,  enfin  une  forte  répugiance 
pour  toutes  les  fubftauces,  excepté  celles  qu,font 
aqueufes  &  acides.  Mais  cette  altération  avoit-elle 
gagné  l’intérieur  des  vaiffeaux  ?  d’autres  effets  bran- 
coup  plus  graves  en  étoient  bientôt  les-  fuites.  La 
diflolution  la  plus  putride  décompofoit  le  fang  ; 
elle  lui  communiquoit  un  caraéfère  d’acrimonie 
alkaline  ,  huileufe,&  volatile.  Les  fluides  n’étoient 
plus  propres  à  la  réparation  des  parties.  La  def- 
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truéüon  des  petits  vailTeaux ,  le  trouble  de  foutes 
les  fondions  ,  ne  tardoient  pas  à  furvenir ,  &  l’on 
voy'oit  naître  des  fièvres  ardentes ,  accompagnées  de 
fétidité  de  l’urine,  de  fuppurations,  de  gangrèee  ,  Sx. 
qui  fe  terminoient promptement  pat  la  mort.  C’étoit 
à  ce  genre  d’altération  que  Van  Swieten  rappor¬ 
toit  les  hémorragies  d’un  fang  dilTous ,  fi  fréquen¬ 
tes  &  fi  funetles  dans  le  fcorbut.  C’étoit  par  la 
même  caufe ,  luivant  lui ,  qu’on  avoit  obferve  que 
le  fang  des  malades  alloués  de  la  pefte  à  Bréda, 
étoit  devenu  livide ,  qu’il  répaudoit  une  mauvaife 
odeur,  &  ne  fe  coaguloit  pas. 

La  nature  du  mal  indiquoit  fuffifamroent  le 
genre  de  fecours  que  l’on  j'ugeoit  convenables  pour 
le  combattre.  Boerhaave  confeilloic  dans  cette  vue 
les  alimens  &  les  bouillons  de  nature  acefeente  ou 
acides  ;  tels  étoient  les  farineux  purs  ou  fermentés  j 
les  fruits  j  les  fucs  végétaux  acides,  foit  crus,  foit 
atténués  par  la  fermentation  vineufe  ou  acéteufe; 
le  petit  lait ,  les  acides  minéraux  ;  les  fubftances 
falines  ou  terreufes  abfoibantes  ;  les  délayans 
aqueux  ;  les  légers  incraffans,  tels  que  les  décotfcions 
des  farineux ,  les  éraulfions  ,  les  différentes  terres 
bolaires  ,  qu’il  croyoït  compbfées  d’un  principe 
acidulé  balfàmique  ,  enveloppé  d’une  terre  de  la 
plus  adouciffante  vifeofîté  ;  les  acides  favonneux  , 
tels  que  l’oxyroel ,  ou  les  différens  tobs  préparés 
avec  le  fuc  -des  fruits  ,•  le  repos  enfin ,  le  fommeil , 
les  bains  de  vapeurs ,  &  les  fomentations.  Parmi 
les  farineux.  Van  Swieten  croyoit  qu’on  devoit 
préférer  la  farine  de  féigle  ,  qui  ,  délayée  dans 
l’eau ,  contraâre  fi  facilement  une  acidité  très- 
marquée.  C’étoit  dans  cette  vue  qu’il  penfoit 
que  les  aticiens  ,  dans  les  fièvres  aiguës  ,  faifoient 
un  grand  ufage  de  leurs  crèmes  &  de  leurs  tifanes 
d’orge.  Sydenham  lui  patoifToit  avoir  employé, 
dans  la  même  intention  ,  l’etprit  de  vitriol ,  pour 
combattse  les  petites  véroles  confluentes  de  mau¬ 
vais  caractère. 

C’eft  ainfi  qu’on  avoit  établi  l’exiftence  d’une 
acrimonie  putride  alkaline  des  humeurs ,  &  l’on  crut 
bientôt  très-généralement  à  celle  d’une  claffe  de  ma¬ 
ladies  très-nombieufes ,  qui  lui  dévoient  leur  naif- 
fance.  Mais  en  adoptant  cette  opinion  de  l’école  de 
Boerhaave  ,  on  n’imita  point  la  (âge  réferve  de  tbii 
maître.  En. propofant  fes  idées  fur  la  polfibilité  d’unè 
tendance  des  humeurs  à  V alkàlefcence  ou  a  la  pu¬ 
tridité  ,  il  avoit  eu  foin  d’obfetver  qu’il  ne  croyoit 
pas  qn’on  eût  remarqué  fréquemment  des  humeurs 
réellement  alkalines  dans  le  corps  vivant.  Cet 
état  d’altération  ne  lui  paroilfoit  que  très-rare¬ 
ment  potlible  ;  d’après  l’expérience  ,  quelques  por¬ 
tions  d’urine  long-temps  retenues  dans  la  veflîe, 
ou  dans  la  fubftance  d’un  calcul  poreux  ,  étoient 
peut-être  ,  félon  lui  ,  fufeeptibies  de  parve¬ 
nir  à  cet  état  alkaiin.  Mais  en  général  il  croyoit 
le  développement  d’un  âcre  de  cette  nature  im- 
poflîble  dans  le  corps  vivant.  Les  extrémités  pul- 
peufes  des  petits  vailTeaux  lui  paroiffoient  devoir 
être  détruites  par  l’effet  de  l’acrimonie  même  des 
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tumeurs ,  qui  précéderoit  le  développement  ou  la 
formation  &  la  préfence  d’un  alkali  volatil.  Van 
•Swieten  avoit  fuivi  cette  fage  réferve.  Il  ne  penfoit 
pas  que  Turine  la  plus  altérée  que  l’on  eût  obfervée, 
même  dans  les  maladies  les  plus  putrides  ,  eût  ja¬ 
mais  offert  des  fignes  d’alkalifàtion  :  un  feul  fait ,  lûi- 
vant  lui ,  pouvoit  lailTer  à  cet  égard  quelques  douâ¬ 
tes.  L’urine  qu’il  fournit  à  quelq'ues  épreuves ,  &  qui 
répandoit  une  odeur  très-fétide ,  fit  une  forte  effer- 
vefcence  avec  l’efprit  de  nitre.  Mais  l’auteur  remarque 
fur  le  champ  qu’il  y,  avoit  trois  heures  qu’elle  avoit 
été  rendue ,  &  qu’elle  étoit  reliée  tout  ce  temps  ex- 
pofée  à  l’aiti  11  ajoute  ,  d’après  Morton ,  que  le 
fang  tiré  du  bras  d’une  femme  attaquée  d’une 
fièvre  éryfipèlateufe  maligne .  avoit  paru  d’une  fi 
grande  fétidité ,  que  le  chirurgien  Sc  les  afliftans , 
frappés  de  cette  odeur  ,  s’en  étoient  trouvés  mal. 
Enfin  il  rapporte  qu’un  malade  attaqué  d’une  ifchu- 
rie ,  ayant  paffé  un  jour  entier  fans  être  fondé , 
l’urine  qu’on  tira  le  lendemain  ,  parut  fi  putride  , 
quelle  imprima  fur  la  fonde  du  chirurgien  les 
couleurs  de  l’iris ,  &  que  i’odeur  fétide  qu’elle 
exhaloit ,  l’incommoda  pendant  plufieurs  jours. 
Toutefois  Van  Swieten  penfoit  ,  ainfi  que  fon 
maître ,  qu’il  étoit  à  peine  poflîble  qu’il  le  déve¬ 
loppât  dans  le  corps  vivant  une  altération  réelle¬ 
ment  alkaline  des  humeurs.  La  fubftance  pulpeufe 
du  cerveau-  ne  lui  paroilToit  pas  devoir  Ibutenir, 
fans  fe  détruire ,  un  pareil  degré  de  putridité.  A 
ce  fujet  il  obfervoit  que  dans  les  longues  rétentions 
d’urine ,  on  voyoit  les  malades  périr  par  une  affec¬ 
tion  de  ce  vifcère ,  caraârérifée  par  un  alToupiffe- 
ment  accompa|rné  d’un  léger  délire.  Cependant , 
après  les  excremens  peut-être ,  c’étoit  l’urine  qui 
lui  paroilToit  la  plus  fulceptible  des  différen's  de¬ 
grés  de  putridité. 

Des  connoiffances  plus  exaéles  ont  achevé  de 
reftifiet  fur  ce  point  l’opinion  des  prenjiers  auteurs. 
Pritrgle  Sc  les  phyficiens  recommandables  qui  ont 
fuivi  fes  traces,  ont  démontré  que  V alkalefcence 
Sc  la  putréfaélion  animale  font  deux  chofes  très- 
diftiocles  ;  que  la  première  ne  conllitue  pas  elTen- 
tiellement  la  putridité  ;  que  s’il  ell  vrai  que  dans 
toute  putréfaélion  dés  fubdances,  foit  animales ,  fort 
végétales,  il  fè  développe  ou  fe  forme  une  cer¬ 
taine  quantité  d’alkali  -volatil,  ce  n’ell  qu’à  l’un 
des  degrés  ou  des  termes  de  cette  opération  de  la 
nature ,  que  cette  formation  a  lieu  ;  qu’après 
qu’elle  elt  palfée ,  la  putréfàélion  n’en  fubfille  Sc 
n’en  continue  pas  moins  fes  progrès  ;  que  les  fubf- 
tances  putrides  ne  devant  point  être  ainfi  appelées 
alkalines ,  les  acides  feuls  ne  font  pas  anîifepti- 
ques  ;  que  cette  vertu  appartient  à  .des  lubllances 
d’une  nature  très-différente ,  &  n’ayant  aucun  carac¬ 
tère  ,  aucune  marque  d’acidité  :  tels  font  différens 
fels  neutres,  les  réfines  odorantes,  en  général  les 
amers  ,  parmi  lefquels  le  quinquina  paroît  mériter 
la  préférence. 

Ces  amers,  en  détruifant l’odeur  putride  des  fubf- 
lances  animales,  leur  reftituent  leur  fermeté  na 
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tutelle  ,  &  c’étoit  à  ce  titre  auflî  que  le  quin¬ 
quina  paroiffoit  à  Priagle  avoir  tant  de  fuccès 
dans  la  gangrène  &  dans  l’état  d’aftaiffement  des 
fièvres  malignes,  lorfque  les  humeurs  étoient,  fui- ' 
vant  lui ,  évidemment  putrides.  Il  avoit  remarqué 
de  plus  que  tous  les  aftringens  étoient  antifepti- 
ques,  quoique  les  ahtifeptiques  n’euffent  pas  tou¬ 
jours  une  vertu  aftriagente.  En  pariant  d’ailleurs 
de  l’utilité  de  la  putréfeélion  générale ,  &  parti¬ 
culièrement  dans  l’économie  animale ,  où  il  la 
regardoit  comme  un  des  inftiumens  delà  nature, 
pour  produire  les  changéinens  lesplus  importans  , 
tels  que  l’alllmilation  des  alimens ,  les  crifes  Sc 
les  différens  genres  de  coétion  dans  les  fièvres  ;  il 
ajoutoit  que  quelques  auteurs  de  grande  réputa¬ 
tion  entendoient  Sc  exprimcient  la  même  chofe 
par  un  degré  convenable  &  fuififant  ^alkalef-^ 
cence  dans  les  humeurs  ,  ce  qui  étoit  fujet  , 
d'après  fes  expériences,,  à  de  grandes  objettions. 
Il  ajoutoit  à  ce  fujet,  que  l’on  avoit- regardé  les 
fels  alkalis  comme  les  principaux  promoteurs,  de 
la  putréfaélion  ;  mais  que  l’expérience  prouvoit  le 
contraire.  ■  n  croyoit  d’ailleurs  à  la  poffibilité 
qu’un  animal  vécût  quoique  fon  fang  fût  réelle¬ 
ment  putride  ;&  fi  quelques  auteurs  avoient  penfé 
qu’ on  ne  devoit  admettre  tout  au  plus  qu’une  dif- 
pofition  à  la  putréfàélion,  c’étoit  par  une  fuite  des 
idées  fauffes  que  l’on  s’étoit  formées  fur  la  nature 
alkaline  de  la  putridité  ,  qu’il  croyoit  qu’on  avoit 
été  entraîné.  .  On  confondit ,  dit-il ,  pat  quelque 
méprife  des  chimilles ,  la  putréfaélipn  des  Ihbftan- 
ces  animales ,  avec  l’idée  d’un  alkali  très-âcre.  Ce 
fel  étant  régardé  comme  un  deftruéteur  certain  des 
nerfs ,  on  conclut  qu’aucun  fel  alkali  ne  pouvant 
entrer  fous  cette  forme  dans  les  vaiffeaux  ,  fans 
les  déchirer  &  les  mettre  en  pièces ,  le  fang  ne 
pouvoit  jamais  par  couféquent  être  fitppofé  alkalin 
ou  putride  ,  tant  que  la  perfoone  étoit  en  vie. 
Mais  il  remarquOit  que  l’expérience  prouvoit  clai¬ 
rement  que  les  fubftances  putrides  font  fort  diffé¬ 
rentes  des  alkalines.  Depuis  l’introduélion ,  ajou- 
toit-ii ,  du  remède  de  mademoifelle  Stephens ,  oa 
voit  quelle  quantité  prodigieufe  de  ces  fels  âcres 
peut  paffer  dans  le  fang  fans  caufer  aucun  mal. 
Les  fels  alkalis  ,  ajoutoit-ii  encore ,  diffèrent  telle¬ 
ment  de  la  matière  putride ,  que  de  tous  les  re¬ 
mèdes  ftimulans ,  ils  font  les  moins  nuifibles  aux; 
nerfs  &  aux  vaiffeaux  fanguins  ,.  au  lieu  que 
toute  fubîlance  animale  parfaitement  corrompue , 
eft  non  feulement  défagréable  aux  fens  extérieurs , 
mais  elle  attaque  les  nerfs  &  les  fibres,  comme  il 
ell  évident  par  les  naufées ,  les  fpafmes ,  les  pal¬ 
pitations’,  les  oppreffions  de  poitrine ,  les  trem- 
blemens ,  l’abattement  des ,  elprils  &  les  autres 
fymptômès  qui  viennent  à  la  fuite  de  quelque  fer¬ 
ment  putride  admis  dans  le  fang.  Il  appiiquoit 
d’ailleurs  les  mêmes  vues  au  fcorbut,  dont  il  ne 
reconnoiffoit  qu’une':  feule  &  véritable  efpèce ,  qui 
.  provenoit  d’une  caufe  putride  ,  &  ,  fuivant  lui  , 
on  ne  manquoit  pas  de  faits  qui  prouvoient  que , 
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foit  Jaas  cette  maladie  ,  foi;  dans  les  fiéwes  ma¬ 
lignes  putrides ,  on  avoit  eu  une  infinité  d’occa- 
fions  tire  du  fang,  qui ,  indépendamment  de  la  cou- 
*  leur  tanée  de  la  férofîté ,  &  de  la  diflblution  du 
coagulum  ,  répandoit  une  odeur  putride  ,  quoiqu’il 
fût  nouvellement  tiré. 

Quelque  opinion  que  l’on  doive  avoir  du  fen- 
timent  de  Pringle  fur  le  degré  de  putridité  du  fang  , 
qui  peut  avoir  lieu  dans  le  corps  vivant,  il  n’en 
fuît  pas  moins  que  fes  expériences  démontrent  la’ 
différence  des  deux  efpèces  d’altérations  qui  conf- 
tituent  l’alkalefcence  &  la  putréfaéliori  animale. 
Les  découvertes  chimiques  modernes  ,  qui  ont  porté 
le  jour  fut  ce  grand  phénomène  de  la  nature , 
n’ont  fait  que  confirmer  ce  réfultat.  Elles  ont  ap¬ 
pris  comment  l’alkali  volatil  fe  développe  dans 
ïa  putréfaélion.  Mais  fi  elles  prouvent  que  ce 
principe  fe  forme  en  entier  dans  cette  opération , 
&  qu’il  en  eftainfi  le  produit ,  elles  font  voir  aufll 
qu’il  n’eft  pas  le  lêul ,  qu’il  n’ell:  pas  au  moins 
celui  qui  y  joue  un  rôle  affez  important  pour 
qu’on  doive  le  regarder  comme  le  principe  qui 
paroît  la  conftituer.  Suivant  M.  Berthollet ,  c’eft 
par  le  dégagement  dii  ga'^  inflammable  détonant, 
ou ,  pour  le  défigner  d’une  manière  plus  exacte  , 
du  ga\  inflammable  de  l’eau ,  &c  fa  combinaifon 
avec  une  portion  âlair  phlogiftiqué ,  ou  de 
mofite  ,  que  contiennent  toutes  les  fnbftances 
animales,  que  fe  forme  l’alkali  volatil ,  pen¬ 
dant  la  putréfaétioo.  Il  paroît  qu’alors  l’eau  fe 
décompofe ,  que  (ba  oxigène  fe  porte  fiir  l’azote 
des  fubûances  animales ,  &  contribue  à  la  forma¬ 
tion  de  l’acide  nitrique  qu'on  trouve  fi  fréquem¬ 
ment  dans  ces  fubftances ,  &  que  fon  hydrogène 
uni  à  une  portion  de  l’azote  ,  très-abondant  dans 
ces  mêmes  matières ,  produit  l’ammoniaque  ou 
alkali  volatil,  qui  fe  dégage.  Mais  cette  eombinai- 
fon  ,  cette  formation  n’eft,  pourainfi  dire  ,  qu’acci* 
dentelle ,  ou  n’occupe  au  moins  qu’un  temps  dé¬ 
terminé  dans  le  développement  &  la  durée  des 
mouvemens  qui  opèrent  la  putréfaéiion.  Elle  com¬ 
mence  avant ,  &  fubfifte  ou  continue  encore  après. 
La  putréfaiftion  des  matières  animales,  en  effet, 
of&e  quatre  degrés  bien  diftinfts.  Le  premier , 
appelé  par  M.  de  Boiffieu  tendance  à  la  putré- 
f action  ,  &  dans  lequel  l’altération  eft  peu  con-^ 
fidérable  ,  &  l’odeur  n’eft  que  fade  &  affez  légère. 
Dans  le  fécond  degré  ,  celui  de  la  putréfaction 
commençante ,  on  obferwe  quelquefois  des  figues 
d’acidité.  Les  matières  prennent  une  odeur  fétide. 
Dans  le  troifième  degré  ,  ou  la  putréfaéîion 
avancée ,  les  matières  putrefeentes  exhalent  une 
odeur  d’alkalî  volatil  mêlée  d’une  odeur  putride  & 
nauféabonde  ;  elles  tombent  en  diffolution.  Enfin 
le  quatrième  degré  ,  ou  la  putréfaction  achevée  , 
fe  reconnoît  à  ce  que  l’alkali  volatil  eft  entière¬ 
ment  diflipé  &  ne  laiffe  plus  de  traces.  L’état 
d’alkalefcence  n’eft  donc  ainfi  qu’un  des  produits 
des  différentes  combinaifons  qui  fe  forment  fuc- 
ceffivetjieD.t  ejaqs  h  fermentaüonputride.  Dorfqu’elie 
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eft  développée ,  on  ne  fent  qu’une  odeur  alkaline 
&  piquante.  La  matière  fait  effcrvefcence  avec 
les  acides  &  rougit  le  fîrop  violât.  Mais  l’exha- ’ 
laifon  urineufe  fe  diffipe  bientôt  à  l’air  ,  &  il  fe 
répand  enfuite  avec  une  forte  d’impétuofité  une 
odeur  putride  infupportable ,  qui  dure  long-temps  , 
ui  pénètrejpar-tout ,  &  qui  paroît  affeéter  le  corps  . 
es  animaux,  comme  un  ferment  capable  d’en  altérer 
les  fluides.  C’eft  à  cette  époque  que  la  pourriture 
prend  une  nouvelle  aftivité ,  que  la  roaffe  q'ui  fe 
pourrit  ,  fe  gonfle ,  fe  remplit  d’air ,  &  s’affaiffe 
alternativement;  que  fa  couleur  s’altère  ;  que  le 
tiffu  fibreux  de  la  chair  n’eft  plus  reconnoiffable  ; 
&  qu’elle  fe  change  en  une  matière  molle ,  pul- 
tacée  ,  brune  ou  verdâtre ,  d’une  odeur  fade ,  nau¬ 
féabonde  &  très-a£live  fur  le  corps  des  animaux. 
Ainfi  dans  cette  opération  de  la  nature ,  où  les  - 
principes  des  fubftances  animales  féagiffent  les 
uns  fur  les  autres  à  l’aide  de  l’eau  &  de  la  chaleur 
qui  y  fait  naître  le  mouvement ,  on  voit  que  les 
matières  volatiles  nouvellement  formées  fe  diftipent 
peu  à  peu  dans  l’ordre  de  leur  volatilité  ;  que 
î’alkali  volatil  eft  un  des  produits  de  la  putré- 
faftion ,  qu’il  eft  formé  pendant  que  cette  fermen¬ 
tation  a  lieu ,  puifqu’ii  n’exiftoit  point  en  entier 
dans  ces  fubftances  animales  avant  la  naiffance 
de  ce  mouvement.  Mais  on  voit  en  même  temps 
que  l’exhalaifon  putride ,  fi  bien  caraâérifée  & 
diftinguée  pat  les  nerfs  de  l’odorat,  &  dont  l’aâûoa 
eft  fi  vive  fur  l’économie  animale  ,  ne  doit  pas 
être  moins  regardée  comme  un  des  principaux  pro¬ 
duits  de  la  putréfaction,  puifqu’elie  eft  propre  à 
cette  opération  ,  qu’elle  ne  fe  rencontre  dans 
aucun  autre  phénomène  naturel  ,  &  fur-tout  puif¬ 
qu’elie  paroît  capable  de  développer  le  mouve¬ 
ment  putréfactif  dans  toutes  les  fubftances  animales^ 
foumifes  à  fon  aétion  ;  &  l’on  doit  bien  remarquer 
que  quoique  cet  être  odorant ,  fugace  ,  qui  la  conf- 
titue  ,  {bit  encore  peu  connu ,  il  eft  cependant  d’une 
nature  particulière,  bien  moins  analogue  aux 
alkalis  volatils  qu’aux  différens  gaz,  tels  que  l’acide 
carbonique ,  le  gaz  hydrogène  dégagé  des  corps 
putrefeens ,  &  la  matière  lumineufe  qui  brille  à  la 
furface  des  fubftances  animales  pourries,  &  qui 
fait  de  ces  êtres  autant  de  phofphores,  avec  lefquels 
il  paroît  avoir  quelques  rapports  bien  directs. 

Il  fuit  de  ces  détails,  i°.  que  l’alkalefcence  n’étant 
point  le  caraétère  effentiel  qui  conftifue  la  putri¬ 
dité  ,  ce  feroit  manquer  à  l’exaélitude  dans  les 
expreflîons,  que  d’employer  ce  terme  pour  défigner 
l’état  des  humeurs  altérées  par  la  fermentation  pu¬ 
tride  ;  que  la  nature  de  la  putréfaétion  n’étant 
pas  réellement  alkaline,  on  eommettroit  une  grande 
faute  en  cherchant  les  moyens  de  la  combattre 
dans  le  feul  ordre  de  fubftances  propres  à  neutra- 
liferou  détruire  l’aélion  des  alkalis;  3®.  qu’aucune 

Iobfervation  n’ayant  encore  démontré  que  dans  les 
circonftances  même  ‘de  maladies  où  les  humeurs 
ont  paru  le  plus  corrompues ,  il  y  ait  eu  une  matière 
alkaline  développée  ;  on  ne  peut  admettre  le  genre 
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particulier  d’acrimonie  de  cette  fut üte  que  Boerhaave 
a  expofé  ;  enfin  que  la  réflexion ,  en  cela  d’accord 
avec  les  faits ,  paroiffant  confirmer  l’impoflibilité 
que  la  putréfaftion  des  humeurs  foit  portée ,  dans 
le  corps  i^ivant ,  jufqu’au  degré  où  les  matières 
animales  expofées  à  l’air  donnent  naiflance  à  une 
quantité  d’alisaÜ  volatil  plus  ou  moins  confidétable; 
on  ne  devroit ,  même  en  adoptant  le  terme  d’a/- 
Kalefcence ,  entendre  par  cette  expreflion  qu’uiie 
tendance  des  h.imeuts  à  l’éjat  d’altération  putride, 
qui ,  lorfqu’elie  eft  livrée  à  tous  Ces  progrès ,  eft 
capable  de  produite  -une  fubftance  véritablement 
alkaiine  ,  mais  qui  n’atteint  jamais  ce  but  tant  que 
la  vie  lubfafte.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  queftion 
de  déterminer  jufqu’à  quel  point ,  dans  le  corps 
vivant,  le  fang  ou  les  humeurs  peuvent  fe  corrom¬ 
pre  dans  les  vailTeaux ,  nous  rapporterons  ailleurs 
ce  qu’on  fait  de  plus  pofîtif  fur  cet  objet  important. 
(/Voyez  dijfolutlon  putride  du  fang  -,  putridité  des 
humeurs  ,jeptîcité ,  antifeptiques.)  {Thovret)~ 

■  ALKALESCENS.  [Alimens)  (hygiene.)  roye^ 
Alkaiesceks.  (M.  Hallé.  ) 

ALK/^LESCENT.  {Chimie  Médic.)  Voye\ 
AlCAtESCENT.  (  M.  DE  FOURCROY.  ) 

ALKALI.  (  Mat.  Média.  )  Voye\  Aicaei. 
{M.  DE  Fourcroy.  ) 

ArkALi.  {  Mat.  méd.  Wéiér.  )  Foye^  AtcAti. 
(  M.  Hüzarb.  )  ■ 

ALKALIN.  (  Mat.  Méd.  )  Voyei  Aicalin. 
{  M.  DE  Fourcroy  ). 

■  ALKALISATION.  (  Mat.  Méd.  )  Foyei 

AtCAtlSATIQN.  (  M.  DE  fOURCROY  ). 

.  ALKALISÉ  &  ALKALISER.  (  Mat.  Méd.  ) 
~Foye\  Alcalisé  &  Alcaeiser.  {M.  DE  FoVR- 
CROY,  ) 

ALKALI  VOLATIL.  C’eft  une  fubftance  fa- 
line,  d’une  faveur  âae  ,  cauftique  &  brûlante.  On 
la  retire  par  la  décompofition  des  matières  ani¬ 
males  ,  &  de  quelques  fubftances  végétales  ,  &  par 
la  putréfaétion  de  toutes  ces  fubftances.  L’alkali 
volatil  s’unit'  parfaitement  à  l’eau ,  avec  laquelle 
U  a  beaucoup  d’affinité  (i).  On  donne  avec  fuccès 
l’aUsali  volatil  dans  quelques  maladies  vénériennes. 
Voye\  ANTi-vÉNÉa.iEt,s  (Remedes. )  {M.  de 
Horne  ). 

ALKEKENGE.  (  Mat.  Méd.)  Voye^  Coque- 
HET.  {M.  DE  Fourcroy). 

Aikikenge,  CQqueret  ,  çoquerelle  {  phifalis 
alkekengi  ).  (  Mat.  méd.  Vétér.  ) 

On  dit  que  le  fuc  des  fruits  de  cette  plante  fe 
donne  à  ladofe  de  deux  onces  pour  les  animaux. 


Piftioiuiaire  de  chimie  de  M^cqtter, 
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&  à  celle  de  ITx  onces  fermenté  avec  du  inoiit , 
comme  diurétique ,  rafraîcbilTant ,  &  anodin  ;  mais 
nous  croyons  que  ces  vertus  auroient  befoin  d’êlre 
coiiftaiées  par  des  expériences  plus  fuivies.  ( 
Huzard.  ) 

ALKËRMÈS.  {conCeéÙon)  {Mat.  Méd.)  La 
confection  alkermês  eft  un  éleétuaiie  compofe  de 
coques  de  chertnès  -  animai  ,  de  fantai  cicrin  ,  de  . 
rôles,  de  caffia-lignéa  ,  de  cannelle,  des  bois  d’aioës 
&  de  Rhodes  ,  &  d’alun.  Le  corail ,  les  perles , 
la  cdchenjlle  qu’on  y  .  fait  entrer  ,  n’ajoutent  t jeu 
à  fes  vertus  J  l’argent  qu’on  y  mcle  en  feuilles  elï 
un  ornement  inutile.  Four  donner  à  ces  matières 
‘en  poudre  la  confiftance  d’électuaire ,  on  les  dé-^ 
laye  &  on  les  mêle  dans  du  fîrop  de  Icermès. 
Cette  coque  animale  n’a  que  peu  de  vertus,  quoi¬ 
qu’elle  ait  donné  fon  nom  à  la  compofîtion. 

La  confeétion  alkermês,  moins  compolee  que 
la  plupart  des  éleCtuaires  ,  eft  très-ftomaebique  , 
cordiale  ,  fortifiante.  Elle  eft  auflî  fpéeialeroent 
regardée  comme  alexiphafmaqüe,  &  Comme  apbro- 
diliaque.  On  en  faifoit  autrefois  beaucoup  d’ufage 
dans  les  fièvres  malignes ,  les  maladies  byftériques 
&  hypocondriaques-,  les  affeélions  de  l’eftqmac. 
Aujourd’hui  fon  ufage  eft  très-peu  fréquent. 
Fourcroy  ). 

ALKOHOL ,  ALKOHOLISÉ  ,  ALKOHO- 
LISER.  Foyi\  Aicohol  ,  Alcoholisé  ,  Algo- 
HOLisER.  (M.  DE  Fourcroy.) 

Allaitement.  (Hygkne.) 

Partie  2.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  3  ,  ingejîq. 

Ordre  2.  Boiffbns. 

SeCHon  2.  Sucs  des  animaust. 

U  allaitement  eft  une  fonârion  naturelle  aux 
femelles  des  hommes ,  des  animaux  quadrupèdes  , 
&  des  cétacées ,  au  moyen  de  laquelle  leurs  petits 
trouvent  dans  les  mamelles  dont  la  nature  les 
a  pourvues  ,  un  lait  approprié  à  chacun  d’eux ,  en 
attendant-  qu’ils  acquièrent  affez  de  force  pour 
chercher  eux-mêmes  des  alimens  plus  folides. 

On  diftingue  deux  fortes  à’allaitemens. 

1°.  \J allaitement  naturel ,  qui  fournit  à  un  in¬ 
dividu  le  lait  d’une  mère  de  la  même  efpèce. 

2®.  Uallaitement  artificiel  ,  dans  lequel  oa 
fubllitue  le  lait  de  certains  animaux  à  celui  de 
quelques  autres  d’une  efpèce  différente.  Comme 
la  première  partie  de  cet  article  mérite  d’être 
envifagée  fous  piufîeurs  points  de  vue  très-impor- 
tans ,  j’ai  cru  devoir  la  divifer  de  la  manière  fuivante. 

1.  Néceffité  de  V allaitement  maternel. 

2.  Caufes  phyfîques  qui  doivent  exclure  V allai¬ 
tement. 

3.  Caufes  morales  qui  s’oppofentà  V allaitement. 

4.  La  déiicateffe  de  conftitution  n’exclut  pas 
YallaUemenu 
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y.  De  l’excrétion  laiteufe. 

6.  Caufes  qui  contrarient  l'allaitement. 

7-  Régime  &  préceptes  relatifs  à  V allaitement. 

8.  Précautions  indiipenfables  lorfque  Y  allaite¬ 
ment  ne  peut  avoir  lieu. 

I,  NéceJJité  de  l’allaitement  maternel. 

Si  quelque  chofe  elt  capable  d’abailTer  l’orgueil 
de  l’bojnme ,  c’eft  le  tableau  de  fa  foiblefie  &  de 
lès  peines ,  dès  les  premiers  inllans  de  fon  exiftence. 
Il  abandonne  l’endroit  ténébreux  où  il  a  reçu  la 
vie ,  pour  voir  la  lumière ,  où  il  doit  trouver  la 
mort.  L’élément  dans  lequel  il  vivoit ,  devient  fon 
ennemi.  Celui  qu’il  eflaie  &  qu’il  refpire ,  le  faifît , 
l’irrite,  &  le  prefle  de  toutes  parts.  Tous  fes  fens 
font  en  quelque  forte  paralyfés.  Prefque  immobile, 
ne  voyant  rien  ,  il  crie  parce  qu’il  foufFre  ;  enfin 
?^ynfembie  ne  fe  placer  dans  l’efpèce  humaine  que 
■^^ur  en  partager  les  infirmités}  &  celui  qui  doit 
un  jour  commander  aux  autres  animaux,  n’a  pas 
en  naiflant,  pour  obéir  aux  plus  prelTans  befoius, 
l’inftinét  naturel  aux  plus  foibles  &  aux  plus  mi- 
férables  d’entre  eux.  En  effet ,  abandonné  à  lui- 
rnême  ,  l’enfant  périroit  bientôt,  s’il  ne  trouvoit 
une  nouvelle  vie,  un  nouveau  foutien  dans  les  fol- 
licitudes  que  prennent  de  lui  fa  mère  ou  fa  nourrice. 

La  providence  cependant  veille  avec  autant  de 
foin  à  entretenir  les  relTorts  délicats  de  cette  nou¬ 
velle  machine ,  qu’elle  a  pris  de  peine  à  la  conf- 
truire.  C’eft  pour  cet  effet  qu’elle  a  voulu  qu’à 
l’époque  de  l’accouchement,  les  feins  de  la  mère 
euflèut  acquis  ce  volume  &  cette  foupleffe  qui 
les  fait  obéir  aux  efforts  du  lait  qui  vient  les  remplir } 
elles  deviennent  ainfi  dépofitaires  d’un  bien  dont 
elles  font  refponfables  aux  moindres  cris  de  leurs 
cnfans.  Et  en  effet ,  ce  feroit  ;  peu  pour  la  nature 
d’avoir  fait  fervir  à  l’ornement  du  bufte  féminin, 
des  parties  qui  font  conftamment,  avant  la  groffelfe , 
le  charme  des  yeux ,  Il  elle  ne  leur  avoit  préparé 
pour  la  fuite  une  deftin^tion  plus  noble,  celle 
d’être  employées  au  foutien  de  la  vie  du  nou- 

L’enchaînement  particulier  de  caufès  &  d’effets 
par  lefquels  le  monde  dure,  concourant  ici  au 
même  but  ,  fait  éclore  tout  ce  qu’il  faut  pour 
conduire  le  fœtus  de  l’état  végétal  parafite ,  à  celui 
d’animal  vivant  par  fa  propre  force.,  La  matrice, 
dans  ces  circonftances ,  reçoit  une  furcharge  d’aftivité , 
qui  bientôt  s’épuiferoit ,  fi  elle  ne  trouvoit  dans 
les  feins)  un  organe  qui  étant  eu  réaftion  avec 
elle,  la  foutient  &  rétablit  l’équilibre.  En  effet, 
à  mefure  que  la  matrice  prend  un  volume  plus, 
confiderable  ,  le  fein  s’élève  &  fe  dilpofe  à  remplir 
une  fonélion  importante,  qui  va  à  la  décharge  du 
premier  organe.  On  fait  que  fi  l’équilibre  entre 
la  matrice  &  le  fein  vient  à  celTer ,  fi  les  mamelles, 
deviennent  flafques  &  s’affailTent,  on  fait  dis-je,  qu’on 
doit  s’attendre  à  l’avortement. 

Dès  que  l’accouchement  eft  achevé ,  les  feins 
deviennent  un  centre  d’aétion  qui ,  par  fa  pré- 
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pondérance  ,  fécondé  la  contraflrion  de  la  ma¬ 
trice,  l’évacuation  des  lochies,  &  le  rétabliffe- 
ment  des  forces  de  ce  vifcère.  C’eft  une  chofe  rer 
marquable ,  qu’alors ,  ainfi  que  toutes  les  fois  qu’il 
s’établit  dans  le  corps  humain  un  nouvel  ordre 
d’aéüon  &  de  réaéiion  ,  il  fe  développe  un  friffon 
&  un  mal-être  général.  Hippocrate  avoit  fait  cette 
attention  à  l’égard  de  la  matrice  qui  a  conçu.  Il 
dit  ;  mulier  iwi  concepit ,  Jlatim  inhorrefcit  & 
incalefcit  ,  ac  dentibits  firidet ,  &  articulum 
reliquumque  corpus  tonvuljio  prehendit.  Les 
inflammations ,  les  fièvres  ,  les  crifes ,  &c.  fuivent 
la  même  marche.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’exa¬ 
miner  les  caufes  &  le  mécanifme  de  ces  phéno¬ 
mènes.  On  en  peut  conclure  cependant  que  le 
friffon  &  les  autres  fymptômes  de  la  fièvre  de  lait 
affurent  un  nouvel  ordre  d’aétion  &  de  réaéiion , 
qui  femble  inftaler ,  en  quelque  forte  ,  les  feins 
à  la  place  de  la  matrice ,  &  les  met  en  puiffance 
de  la  plus  forte  vertu  attraélive. 

Si  la  mère  allaite  ,  'l’évacuation  du  lait  eft 
caufe  qu’il  ne  s’en  raffemble  jamais  dans  les  ma¬ 
melles  une  trop  grande  quantité  ,  qu’elle  n’éprouv’e 
pas  une  trop  grande  irritation  qu’il  faudroit  con¬ 
trebalancer ,  en  mettant  en  jeu  d’autres  organes. 
Ainfi ,  dans  le  nouvel  ordre  qui  vient  de  s’établir  y 
on  voit  l’équilibre  fiibfifter,'  &  la  nourrice  jouir 
de  tous  les  avantages  d’une  bonne  fanté.  Mais  fi , 
faifant  infraélion  aux  lois  de  la  nature  ,  elle  rrfufe' 
fon  fein  aux  cris  de  fon  enfant ,  alors  ,  comme  il 
n’y  a  point  d’organe  particulier  chargé  d’attirer 
à  lui  &le  travail  &  le  lait  des  mamelles  ,  -il  arrive 
une  foule  d’inconvéniens  que  l’ârt  a  beaucoup  de 
peine  à  détourner  ,  &  dont  on  ne'  voit  journelle-*' 
ment  que  trop  de  viélimes,  quand  la  matrice 
fur-tout  n’eft  pas  difpofée  à  expier  en  quelque 
forte  les  fautes  de  l’individu ,  en  'évacuant  des 
humeurs  dont  la  marché  naturelle  a  été  inter¬ 
rompue.  Les  maux  qui  peuvent  en  réfulter ,  font 
les  fleurs  blanches ,  des  accîdens  -hiftériques ,  &c. 
Mais  fi  l’irritation-  a'  été  confidérable  ,  comme  il 
arrive  fréquemment,  alors  les  femmes  feront  fujettes 
à  des  pertes,  à  des  engorgemens,  à  des  fquÿres, 
à  des  cancers  ,  &  à  des  ulcères  qu’il  n’eft  prefque 
plus  poflîble  de  guérir. 

Il  eft  donc  infiniment  utile  pour  -une  mère  de 
nourrir  ce  qu’elle  a  de  plus  cher  au  monde.  C’èft  une 
loi  phyfique  à  laquelle  elle  ne  peut  -défo^it 
fans  expofer  fa  fanté,  fans  déranger  l’ordre  de 
l’éconqmie  .  animale }  '&  il  ne  feroit  pas  difficile 
de  prouver  qu’indépendammenf  des  maux  dont 
nous  venons  de  parler ,  les  vapeurs ,  les  fuppref- 
fions  de  règles ,  &  les  accidens  qui  en  font  la  fuite, 
les  avortemens,  les  couches  pénibles,  fur-tout  les 
cancers  des  .  feins  &.  de  la  matrice ,  font  caufés 
pat  le  .refus  des  mères  d’allaiter  leurs  enfans. 

Eft-il  tien  qui  contrarie  davantage  le  vœu  de 
la  nature,  que' la  conduite' -de  .ces  marâtres  qui 
fe  croiroient  humiliées  des  foins 'qu’exige  la  ma¬ 
ternité,  de  ces  femmes  diffipées,  légères,  igno¬ 
rantes 
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anfes  dû  apathlquès-,  (jui ,  méconnoiffant  le  plus 
faint  des  deyoirs  ,  '  s’expbfent  à  tous  les  maux 
réfervés  à  celles  qui ,  malgré  le  bon  état  de  leur 
fenté  ,  ont  pu  fe  réibudre  à  étouffer  les  cris  de 
la  nature.  On  ne  rencontre  rien  de  femblafale  parmi 
les  animaux  qui  n'ont  que  l’inflinâ:.  Ils  nourriffent 
eux-mêmes  leurs  petits  ;  ils  leur  donnent  une  exif- 
tence  folide  &  vigoureufe  ,  &  font  àinfî  payés 
de  leurs  tendres  follicitudes ,  tandis  que  dans 
refpècer  humaine  on  voit  périr  la  moitié  au  moins 
des  enfans  en  bas  âge,  &  le  plus  fouvent  par  la 
faute  de  nos  mœurs. 

En  eêet,  le  mal  qui  réfulte  de  cet  oubli  n’at¬ 
teint  pas  feulement  la  mère  qui  fe  l'eft  très- 
juftement  attiré,  elle  s’étend  encore  fur  le  mal¬ 
heureux  enfant  qu’elle  abandonne.  Ce  fruit  précieux,  ‘ 
que  des  premiers  élans  de  fehdrêffe  ont  appelé , 
ou  que  de  vils  intérêts  ont  fait  défîjer ,  étoit  ac- ’ 
couturaé ,  dans  le  fein  maternel ,  à  une  nourriture 
devenue  pour  lui  aufG  analogue-  que  nécelfaire. 
Quand  le  lait  d’une  mercenaire  viendra  étayer  fa 
frêle  exiftence ,  aura-t-il  un  aliment  également 
appropriée  à  fa  conftitution  &  à  fes  befoins  i  Non, 
feus  doute  ;  celui  de  fa  mère  feul  lui  a  été  deftiné-, 
&  celui-là  feul  peut  affurer  fon  exiftence  ,  à  moins 
que  des  accidens,  la  foiblelfe  individuelle,  &  des 
raifons  particulières  ne  l’éloignent  des  avantages  dé 
VAllaitement. 

Ces  clrconftances  peuvent  être  phyfîqueS  ou  mo¬ 
rales  ,  Sc  quelquefois  leur  réunion  peut  avoir  lieu. 
Nous  -allons  examiner  comment  leur  infiuence 
peut  porter  le  plus  grand  intérêt  fur  les  enfans 
nouveaux  nés, 

t,  Caufes  phyfiques  qui  doivent  exclure  V allai¬ 
tement. 


Nous  affignerons  ici  lescirconftances  particulières 
qui  font  exception  à  la  loi  générale  de  V allaite¬ 
ment  maternel ,  &  nous  emprunterons  d’un  mémoire, 
du  doéleur  Landais  (  qui  a  reinpotté  fur  ce  point 
un  prix  propofé  par  la  fociété  royale  de  rtiédecine)  , 
quelques  idées  relatives  à  ce  paragraphe. 

Les  obftacles  principaux  à /’a/Zaite/nenr  maternel 
retrouvent,  ou  dans  la  trop  petite  quantité  du  lait, 
ou  dans  la  qualité  de  ce  fluide ,  que  des  vices  parti¬ 
culiers  peuvent  altérer. 

■  On  rencontre  des  femmes ,  mais  fort  rarement , 
chez-- qui  les  organes  de  ^allaitement  ferablent 
'♦•oir  manqué  leur  deftination;  quoique  le  fein  foit 
®o'ablemcnt  &  fortement  exprimé ,  &  qu’elles 
jou!  d’ailleurs  d’une  très  bonne  fanté ,  leurs 
ttop  teni?®  qu’une  humeur  lymphatique 

nourriture^,  ‘'^°P  abondante  pour  fournir  a  El 
privation O"  “e  peut  attribuer  cette 
a  la  difpofitioÂ^  ‘l^’à  une  idiofyrfcrafie  inhérente 
être  vient  elle  tempérament  des  fujets.  Peüt- 
tous  les  autres  or^u  auflî  énergie  particulière  à 
MËDECiii£i.  toh,  qui  emploient  à  la  nutri¬ 


tion  générale  tous  les  fucs ,  dont  une  partie  devoit 
fervir  à  la  fecrétion  laiteufe. 

Quelquefois  le  •  lait  ne  tarit  pas  tout  à  fait, 
mais  il  arrive  en  fi  petite  quantité  ,  qu’il  ne  s’eà 
trouve  pas  fiiffifamment  pour  nouMr  l’enfant.  Dans 
cette  circonftance ,  on  peut  &  on  doit  le  nourrir 
autant  qu’il  eft  poflible ,  n’en  eût-on  que  la  moitié 
de  ce  qu’il  lui  faut;  on  a  recouts,  pour  fupplé- 
ment ,  à  des  nourritures  étrangères ,  a  des  panades , 
à  du  riz  broyé  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de  vache. 
Le  peu  de  lait  maternel  que  prend  l’enfant,  eft 
un  correéltf  des  autres  alimens ,  qui  les  délaye  Sc 
les  fait  digérer  très-facilement.  Si  la  mère  eft  bien 
portante  ÿ  il  eft  rare  que  petit  à  petit  leLein  ne  four- 
nilTe  pas  afïëz  pour  un  enfant.  Elle  fait  pour  unféul, 

•  ce  qu’on  voit  faite  pour  deux  à  tant  de  nourrices , 
^ui  ne  préjudicient  pas  pour  cela  à  leur  fanté,  ni 
à  -eelle  de-  leurs  nourtiffons. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ont^  nàturelleraent  les 
mamelles  petites,  plates,  &  collées  contre  là 
poitrine ,  fouvent  par  l’effet  des  corps  baleinés 
qu’elles  ont  porté  dans  lé  jeune  âge.  Dans  cette 
circonftance ,  les  feins  trop  ferrés  ne  prêtent  pas 
aflez  à  l’abord  du  lait  qui  s’y'  ptéfentèi- D’autres 
ont  les  mamelles  amples  &  volumineufês'j  corn- 
pèfées  d’uii.tiflu  gtaiffeux  ,.qui  ob'ftrue  &,  comprime 
les  réfervoits  du  lait;  elles  font-, fii jettes  aux -en- 
gorgemens-,  parce;  que  leur  texture ,  trop,  molle 
.  &  trop  lâche ,  s’oppofé  à  la  filtration  du. lait.  Ces 
femmes  font  ordinairement  de  mauvaifes  nourrices. 

Lorfque  le  lait  n’abonde  que  d’un  côté  ,  fi  la 
nourrice  fe  porte  bien,, d’ailleurs,  ce  n’eft pas-une 
raifon  pour  ne  pas  allaiter  ;  Sc  l’.on.  a  vii  fouirent, 
qu’un  feul  téton  bien. fourni  fuffifoit. 

Un  grand  obftacle  à  Y  allaitement  ^  alTez  com¬ 
mun  aux  accouchées  &  aux  nourrices,  c’eft  reii-, 
gorgement  des  feins  &  leur  inflammation,  par  le 
froid  fubit.qpia  pu  les  fàifir,  ou  par  des  pallions  vives 
auxquelles  elles  fe  font  abandonnées  (i;  avant 
qu’elles  foient  relevées  de  couche  ,  par  l’intem-, 
^pérance,  le  régime  trop  nourtiffant ,  pour  ne  S-’être! 
pas  bien  préparées  à  Y  allait  emént ,  én  fe "faifant 
teter  auparavant  des  deux  côtés.  Cependant 'ici  c’eft 
Y allatiement  qui  peut  apport|r'  lé  meilleur,  des- 
remèdes  ;  c’eft  la  fiiccion  qui-dégqrgera  une  humeur 
qui  bientôt  produitoit  des  fuites  'très-fâcheufes  ,  fi 
on  négligeoit  les  moyens  de  l’attirer  au  dehors. 
Si  donc  une  nourrice  s’aper.çoit  de.  quelques  iné-, 
galités  dans  un  de  fes  feins  ,  s’il  eft  tendu  ,  dou¬ 
loureux,  la  fucçion  peut  fouvent  en  opérer  le 
d'égorgément.  Si  le  nouveau  né  ne  tète  pas  aflez 
fort  pour  y  parvenir,  il  faut  y  employer  un  enfant . 
,  plus  grand, on  un  adulie. 

Sans  ces  précautions  ,  &  les  autres  fecours  con- 
^  venables  ,  les  mamelles  engorgées  s’enflamment 
&  s’ulcèrent ,  la  fuccion  n’eft  plus  praticable  de 
,  ce  côté;  il  Lut  encore  alors  tâcher  de  dégorger 


(i)  Van  Swiecea  a  vu  lin  fquirre  au  fein,  qui  étoit  uS 
e£Fet  de  la  peur. 
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par  le  fein  qui  n’eft  pas  affefté  ;  cVft  le  moyen 
oy  attirer  plus  abondamment  le  lait  ,  &  de  i’é- 
ioigner  ainfi  du  fein  malade. 

Sj,par  un  accident  quelconque,  les  mamelons 
êtoient  détruits  en  totalité,  on  fent  bien  que  ïallai- 
temeru  feroit  impoflîble. 

Si  le  lait  maternel  étoit  infeélé  de  miafmes 
mal-fains,  contagieux  .ou  iéréditairesy  s’il  étoit 
altéré  ,  vicié  dans  fon  elfence  par  la  vérole  ,  le 
fcqrbut ,  les  écrouelles ,  la  phtyfîe ,  la  gaie  ,  les 
dartres ,  ferqit-ii  prudent  rl’interdire  à  la  mère 
V alLaitemetit  dans  de  femblables  circonftances  ? 

je  crois  qu’il  eft  raifonnable  de  défendre  Val- 
laltement  à  une  mère  qui  a  donné  à  fôn  enfant 
un.  de  ces  vices  liéréditaîres  qu’on  ne  craint  pas 
de  voir  communiquer  aux  nourrices,  étrangères 
par  la  fuccion  ,  tels  que  la  croule  iaiteufe  (i)  , 
i’épilepfie  ,'la  pulmonie  ,  la  goutte,  &c.  ,  parce 
qu’au  moins  on  a  i’efpoir  qu’un  lait  pur,  coulant 
dans  les  veines  d’un  tendre  enfant,  entaché  dans 
fon  origine  ,  des  maux'  defes  parens ,  pourra  petit 
à  petit  en  changer  la  nature  ,  &  régénérer  en 
quelque  forte  une  dputeufe  ,  ou  une  malheureufe 
exiûence.'  . 

'  Mais  fi  des  enfans  viennent  atr  monde  avec- la. 
vérole  (i),  la  gale  ,  1&  feorbut  invétéré ,  il  n’efti 
ni.  de  la  probité  ,  ni  de  l’humanité  ,  d’expofer  une 
nourrice  étrangère  à  une  contagion  ,  qui  lui  ren- 
droit  un  poifon  afliiré,  en  échange  d’ün  lait  pur¬ 
ée  fain ,  &  rejailliroit  fur  l’enfant  lui-même,  par 
la  mauvaife  qualité' d’un  lait 'bientôt  gâté  par  des 
fuccions  habituelles. 

On  doit  alors  faire  allaiter  les  enfans  par  leurs 
mères  j  &  travailler  d’une  manière  prompte'  & 
efficace  à  détruire'  chez  elles  le  genre  de  maladie 
qu’elles  leur  ont  tranfmis.  Leur  lait,  chargé  de 
principes  médicamenteux  ,  fera  pour  lé.'nourtiffion 
malade  un  alimentée  un  médicament.  L’expérience 
a  profiv'é  qa’ôn  a  téuffi  quelquefois  à'  guérir, 
par  cette  méthode ,  des  enfans  infcéiés  'du  mal 
vénérièn.  ' 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu’on  puifle  riiquer 
le  lait  d’une  mère  qui  feroit  pulmor.ique ,  non 
fealement  par  les  raifons  que  je  viens  de  donner 
tout  à  l’heure  pour  les  autres  maladies  que  l’enfant 


(I)  M.  Strack,  dans  une  difTertation  couronnée  à  l’a- 
eadémie  de  Lyon ,  dit  que  les  mères  qui  ont  eu  la  croûre 
Iaiteufe,  la  communiquent  nécediirement  à  leurs  enfans, 
qu’il  fera  très-facile  de  la  guérir  avec  la  ]acée.  Jacea  trico- 
lor  hortenfis  repens.  Tourne/.  Il  regarde  cette  plante  comme 
le  fpécifique  de  cette  maladie. 

(2  )  Quelquefois  une  mère  infeftée  de  virus  vénérien  , 
peut  accoucher  d’un  enfant  qui  n‘a  point  eu  le  mal  lors 
de  la  conception ,  parce  que  fa  mère  l’a  gagné  poliérieu- 
sement  ;  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  bue  l’enfant  foit 
bien  fain ,  quand  un  pareil  virus  coule  conftammenfdans  fes 
veines  ;  il  doit  être  moins  gâté  que  fi  fa  mère  eût  eu  la  ma- 
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ne' peut  pas  communiquer  a  la’  mère,  mais  encore 
parce  qu’une  femme  dans  le  marafme  n’a  point 
affez  de  force  pour  allaiter,  j’en  'ai  vu  plufieurs 
forcées  d’y  renoncer  au  bout  de  quelques  jours. 

Si  par  hafard  une  maladie  aiguë  attaquoit  une 
femtne  pendant  fon  allaitement ,  il  n’eft  perfonne 
qui  ne  fente  qu’il  faut  fur  le  champ  le  diieontinuer, 
parce  qu’il  ne  pourroit  être  que  dangereux  pour, 
la  mère  qu’il  aftbibliroit  trop  ,  éc  pour  l’enfant  , 
à  qui  la/  mauvaife  qualité  du  lait  feroit  préju¬ 
diciable. 

Il  ne  faut  pas  toujours  s’effrayer  à  la  vue  des 
premiers  accideus,  &  fe  hâter  de  défendre  dallai-- 
temenf,  Çàx  il  eft  fouvent  lui-même  un  moyen 
d’en  pré'venir  &  d’en  mitiger  les  fuites ,  comme 
cela  arrive  dans  la  fièvre  de  lait ,  dans  la  fupprelfioa 
des  lochies,  ou  leur  écoulement  exceffif,,  dans 
certaines  fièvfes  intermittentes  légères ,.  dans  les 
petites  véroles  bénignes  ,  où  les  nourrices  ont 
allaité  avantageufement ,  en  obfervant  feulement 
de  ne  point  le  faire  pendant  les  accès,  &  tant 
que  dure  i’orgafme  excité  dans  le  fyftème  vafeu- 
laire ,.  orgafme  qui  porteroii  le  trouble  dans  toutes 
les  fecrétions  ,  éc  conféqaemment  dans  celle  du  lait. 

Il  faut  examiner,  dans  les  maladies  qui  excluent 
Vxillaitement ,  le  moment  auquel  le  lait  reprend 
fa  qualité  &  fa  quantité  fuffifante'y  pour  le  rendre- 
au-  nourrifîbn  fans  trop  fatiguer  la  mère;  c’eft  un 
moyen  alors  qui  peut  être  au  moins  auffi  utile  à 
elle-même  qu’à  l’enfant. 

Les  pertes  ,  les  hémorragies  différentes  qui 
peuvent  arriver-  pendant  la  grofTeffe  ,  lë's  fleurs 
blanches  qui  feroient  trop  abondantes  apiÉs  l’ac¬ 
couchement  ,  ne  feront  pas  de  jaftes  motifs  d’in¬ 
terdire  y  allaitement ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
fuivies  d’un  état  de  foibleffe  éc  de  dépérilTement 
qui  laifle  des  craintes  fut  la  pofilion  de  la  mère. 

L’état  de  grofTeffe  interdit  Y  allaitement ,  Si. 
quoique  les  animaux  nous  offrent  l’exemple  du 
contraire  ,  l’expérience  n’a  point  fourni  à  notre 
efpèce,  des  faits  àffez  répétés  &  affez  concluaes  pour 
s’en  étayer  fur  ce  point. 

S’il  eft  des  femmes  qui ,  comme  nous  l’avons 
dit ,.  ma'nquent  de  lait,  par  une  idiofyhcrafie  par¬ 
ticulière,  il  en  eft  d’autres  qui,  par  une  difpofi- 
tion  toute  contraire  ,  en  ont  trop  ,  éc  chez  qui  tout 
ce  qu’elles  prennent  d’aliment  femble  fe  changer 
en  lait.  C’eft  cet  état  que  Boerhaave  nomme  diabete 
mammaire  ,  qui  devient  très-dangereux  lorfqtv 
l’excrétion  du  lait  femble  fe  faire  aux  dépens-  '®® 
autres  excrétions ,  ce  qui  jette  fouvent 
dans  l’appauvriffement ,  l’épuifement,  éclq^'b  y"®' 
Gieftle  cas  de  piofcrire  V allaitement  ,  ® 

vailier  fur  le  champ  à  tarir  la  foure/*-  ' 

Si  des  femmes  qu’on  a  mariées^)^  ^ 
trop  vieilles  ,  n’ont  pas  le  lait 
leur  enfant  ,’ii  ne  faut  HTÎZI 
efforts  pour  y  parvenir.  LîÈjJnép’t  ; 
mières  eft  encoT^^""  " 
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fement ,  Sc  à  réparer  les  défbrdres  d’une  grofTeire 
qui.eft  toujours  prématurée  lorfque  la  cooftitutipn  ; 
n’eft  pas  encore  parfaite ,  que  le  fruit  n’ell:  pas 
Hiûr ,  &  qu’il  eft  grêle  &  délicat.  Cependant  chez 
ces  femmes  J  même  très- jeunes on  pouiroit  con-  ' 
fe^ller  l’allaitement ,  lî  la  groffelTe  avoit  été  frès- 
.  heureufe  ,  ainlî  que  l’aGcouchement ,  fi  le  fein  eft 
bien  Caillant ,  &  que .  le  lait  paroifle  y  aborder  avec 
.facilité.. 

;•  Les  perfqnnes  qui  ont  la  poitrine  étroite  mal 
conformée,  qui  ont  la  relpiratiou  gênée,  qui  cra-  ; 
chent  du  lang,  qui  femblent  avoir  une  tendance 
à  l’épuifément ,  à  l’émaciation  ,  à  la  phthyfie  ,  lorC- 
qu’elles  fe  font  expofées  d  faire  des.enfans,  doivent 
encore  craindre  de  nourrir ,  à  naoins  que  la  groffelTe , 
■raécouchement.&  Tes;  fuites  n’aient  point  porté 
,  le  troublé  dans  leur  «xiftence  ,  &  qu’il  laiffe  le.  ’ 
•même  efpoir  pour  l’allaitement  (^ui  doit  fuivre. 

‘  ■  11  arrivé  quelquefois  qü’aptès  dix  ou  douze  mois 
d’un  allaitement  bien  loutenu  ,  une  nourrice  perd 
l’àppécit ,  fes  forces ,  &  fa  gaîté  ;  qu’elle  a  des 
attaques  d’hiftéricifme  ,  Couvent  pour  avoir  effuyé 
■une  trop  . grande  déperdition  de  fucs  nutritifs  ;  il 
■faut,  fans  perdre  de  temps,  fcvrer  le  nourriffon  , 

-  fans  quoi  la  fièvre  le'nfé  s’alluméroit^  &  feroit  fuivie 
du -riiarafme"  &_d’une  phthyfie  incurable. 

-3.  Caufes  morales  qui  s’oppofent  à  V allaitement. 

'  ■  La  forme';  la  force  ,  &  la  difpofitîon  des  parties 
du  corps  ne  conilituent  pas  feuls  les  rapports  qui 
lient  les  enfans  . avec  les  auteurs. :3e  leurs  jours.. 

;  Ces  derniers- j  corrimé  l’atteftént  des  faits  nombreux ,  - 
tcanfiriettent  à  leurs; enfansl,  avec  la  naiflance,  le 
germe .  des  maladies  héréditaires.;  ij allaitement  . 
prolonge  encore  bien  au  delà  de  l’accouchement 
l’infloence  de  la  mère  fur  fon  enfant  ;  &  cetteloi  ne  fe 
borne  pas  feulement  au  ph.yfique  ,  elle  s’étend  en  ou¬ 
tre  à  refprit.&  au.caraâère  moral;  de  forte  que  le 
feia  maternel  peut  être  tout  à  la  fois  ypoùr. l’enfant 
qui  tète,  une-coupe  de  maux  phyfiques  &  -raoraiix. 
L’auîenr  d’Émile  à  dit  ,  t.  i  ;  Une  nourrice  doit 
.  être  auffi  faine  dè  cœur  que  dé  corps..  L’intem¬ 
périe  des  pafiîons  peut ,  comme  celle-des'hmnèùrs , 
altérer  fon  lait.  De  plus;  s’en  tenir  uniquement  au 
phyfique  ,  c’eft  ne  voir  que  la  moitié  de  l’objet  ; 
le  lait  peut  être  bon,  &  la  nourrice  mauvaife.  Un  bon 
"  caraftère  eft  àufli  e.ffentiel  qu’un  bon  témpérament. 

n  eft  donc  efféntiel  decbtifidérericî  les  àffedtions 
.morales  des  mères,,  comme  pouvant,  portèr  ©bf- 
tacle  à  un  bon  nqurriffage ,  tant  à  raifon  de  leur 
'influence  fur  la  qualité  &  lâ'qua.ntîté dulait ,  que 

-  relativement  à  l’imprefliori  qu’elles  peuvent  .faire 
.fur  le  moral  de  l’enfant. 

Les  afFq^ons  morales,  qui  interdifent  le  nourrif- 
fage  à  une^nète,  ne  font  pas  moins  puiffantes  que 
ijj  les  'phyfiques;  puifque  les  paffions-font  héréditaires 

-  comme  les  vice  des  huméùrs.  Ôii  fuce  avec , lé  lait 

;  le  poifon  de  }.xhfdnei„8c  .de  la  colère  ,  ;  cô.inme  00-; 


jfuce  d’une  nourrice  înfeftée.un  virus  quelconque. 
Beàûcoép  dë.perfôniîâgés  céïèbfesdnt  été.c6*HVaâicu* 
de  cette  véfité.y  quraéquiéft'éncorë  lin  furcroît  de 
certitude  dans  l’obfetvatioh  fournie  par  les  enfans 
qu’on  nourrit  artificiellement. 'Ceux  qui  n’ont  reçu 
pour  toute  nourriture  que  du  lait  de  vache ,  font 
pour  l’ordinaire  plus  lents  &,moins  gais  que  ceux 
qui  ont  été  nourris  avec.le  lait  de  .chèvre.  Le  carac¬ 
tère  de. ces  derniers  éft  enjoué  ,'yif,  léger  ,  ediume 
celui  de*  ranimai  qui'  leur  a  fourni  ,foh  lait.  '  ; 

Abftraétion  faite  de  leur  nombre,  dé  leur  forée, 
&  de  leur  durée  ,  les  mouveràens  extraordinaires 
de  l’ame  font,  fur  l’économie  animale,  une  im- 
prefllon  qui  eft  proportionnée  à  l’énergie  des 
individus,  à,  leur  fenfibilité  ,  &  à  la  trempe  plus 
forte  dé  leurs  âmes.  Ainfi ,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
les  palfioQS  aient  une  grande  intenfité  d’àéüon  chez 
les  femmes,  &  qu’elles  apportent  de  grands  dé- 
ford’tes  dans  leurs  fônétions.  La  colère  chez  elles 
eft  d’autant  plus  dangereufe  ,  que  leurs  fibres  foàt 
plus  déliées,  plus  foibles,  plus  vibratiles.  Confé- 
quemment,  le  fyftêrae  nerveux  -  peut  être  plus 
violemment  agité.  *Le  fang ,  la  bile,  &  les  autres 
humeurs  éprouvent  '  alors  une  altération  qui  ne 
manque  pas  de  porter  le  trouble  &  une  forte  de 
fièvre  dans  tous  lés  organes  &  'dans  toutes  lés  fc- 
crétioos,.  Celle  dû  lait  léra  dérangée 'une  des  pré- 
mièresi  On  fait  qu’un  violent  accès  de  colère  peut 
décider  chez  une  nourrice  une  fièvre  bilieufe,  ôc 
que  fouvent  le  nourriffort-  ne  tarde  pas  a  être  afféèlé 
d’une  diarrhée  dé  même  nature.  .  . 

Quelle  eft  la  femme  colérique  qui  ofpra  y  d*a- 
-  près  ces  confidérations  ,  entre'pre'ndre  de  ri’djirt'it  J 
'Envain  fe  promettrâ-t-elle' Æ  né 'point  fe  liyret  à 
,  cette  funéfte.  paffipn.  La  nature ' plus  forte  quéfà 
.réfolulioâ,  reThporterpit.  Lin 'de  nés  conffetés  a 
.  connu  une  femme  qui  avait  des  accès  de  'Colère 
'fi  terribles  ,  qû’ellè  perdoit  cobnoiffance.  Tous  les 
enfans  qu’elle  a  allaités  font  mje'rts  dans  les  con- 
vulfions ,  avant  l’époque  ou  l’on  autoit  pu ,  avec 
..vraifemblance,  attribuer  cey  fyriîptôrnes  à  la  den- 
,  tition.  On  a  beaucoup  d’exemples'  de.  femmes  qùî 
font  mortes'  dans  des  accès  de-mreufs.  - 
;  La  haîne  &  l’envie  ,  palfions  moins  da'ngereufes 
en  apparence^  n’ont  pas  dés  fuites  moins  à  redou¬ 
ter  pour  une  .iji.è.re  &  pour  fon  nourriffon  ;  quand 
elles  font  opiniâtres ,  elles  caufent  la  pâleur,  la 
langeur  ,  la  maigreur  ,  l’inappétence,  fouvent  la 
fièvre  lente,  le  trouble  &  la  diminution  dans  la 
.  fecrépon  du  lait. 

.Si.  tels  font' les  effets  de  ces  pafEons  fur.  le  phy¬ 
fique  de  la  mère  ',  l’enfant  qu’elle  allaitera  ne 
doit-: il  pas  les  partager  ,  d’autant  plus  que  fes 
organes  tendres  &  délicats  ne  fauroient  exercer 
heureufement  leurs  fondions ,  que  celles  de  la  mère 
'  ne  foient- bien  régulièrement -cornbinées;  &  quand 
bien  même  la  fanté  de  l’enfant  réfiftéroit  à  ces 
détangemens,  fon  moral  ne  pourra  fe  fouftraire  ua 
'  jour;!  l’empire  des-  palfions  dont  il  aura  fucé  le 
1 ,  gerqjc  avec  le  lait  maternel. 
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Le, chagrin ,  chez  les  femmes  ,  fait,  ordinairement 
des  ravages  plus  graiids  <jue  chez,  les  hommes  , 
foit  par  défaut  de  courage  &  de  philofophie  ,  foit 
plutôt  par  foiblefTe  de  conftitution.  Cette  afleftion 
de  Tame  rend  languliTantes  les  forces  nerveufes  , 
.diminue  les  mouvemens  vitaux,  relâche  le  ton  des 
-ojrganes  :  de  là  les  mauvaifes  digeftions  ,  le  défaut 
de  . nutrition,  &  la  diminution  du  lait,  les  obllruc- 
tious  ,  :  la  jauniffe  ,  les,  épanchetnens  laiteux.  Les 
.mères  dont  l’ame  trop  ienfible  s'aÉêile  au  point 
d’encourir  ces  dangers ,  ne  doivent  pas  prendre  fur 

-  elles  le  foin  d’allaiter  leurs  enfàns,  on  doivent  in¬ 
terrompre  V allaitement ,  fi  elles  viennent  à  être 

,  aflaillies  par  des  circonltances  triftes  &  fâcheufes. 

Nous  pourrions  étendre  plus  loin  lé  tableau  des 

■  fûneftes  eSèts  des  paflions  dont  nous  u’àvons  pas 

-  parlé  ,  telles  que  l’amour ,  la  crainte ,  la' frayeur ,  la 
;  joie  ,  Sfc.  ;  on  pourra  en  côanoître  lès  effets  à  cha¬ 
cune  de  ces  exprefîîons  placées  dans  ce  diéliônnaire. 

.  Il  nous  fuffit  d’avoir  établi ,  qu’en  général  les  paflions 
fortes  apportent  de  grands  dérangemens  dans  la 
fecrétion  du  lait ,  &  qu’il  peut  en  réfulter  des  ■ 
,  inconvéniens  majeurs ,  tant- pour  la  farité  du  nourrif- 
fon  ,  que  pour  fon  caraélère  moral  :  d’où  il  réfulte 
.que  les  paflions  font  des  motifs  bien' importans  à 
_ calculer,. pour,  fé  décider  à  confeillcr  ou  à  inter- 
.  dire  V allaitement. 

Nous  avons  vu  combien  de  caufes  phyfiques  &  ' 
morales  concourent  également  à  proferire  l’a/érri- 
tement.  Leur  influence  fe  développe  particulrère- 
ment  dans  mos  .grandes  fôciétés  &  dans  nos  villes  , 
où  les.  habitantes  qui  jouiffent  de  quelque  aifance, 

,  ne  font  occupées  que  Id’àmufem'ens  frivoles  ,  font 
.  du  jour  la.  nuit.  &  de  la  huit  le  jour  ,'  fans  prendre 
,  d’exercice ,  mangent  beaucoup  ,  &  les  alimens  de 
'tous  les  moins  Amples  &  les  moins  falubres  :  fou - 
.vent  elles  font  entachées  de  vices  héréditaires  ;  , 
elles  refpirent  le  plus  ordinairement  un  air  épais 
&  vicié  J  on  eft  forcé  de  convenir,  que  leurs  hu¬ 
meurs  doivent  fe  dénaturer  bien  fàcilenient.i  & 
qu’elles  ne  peuvent,  .fournir  a  leurs  énfensjune  nour¬ 
riture  parfaitement  convenable^  âüfli  béaÜcôüp  (fen- 
.  fans  qui  font  allaités  par  ces  fottes  de  femmes , 
meurent  bientôt,  ou  reftènt  foibles  fouffrans 
pendant  toute  leur  vie.  .  ’ 

Dans  les  premiers  fges  du  monde  ,  &  ençore 
aujourd’hui  chez  les  peuples  que  nous  traitons  de 
barbares-,  dans  le  fein  des  campagnes',  où  ils  fo‘nt 
plus  près  de  la  nature  ,  la  fhnté  coule  avec  le  lait 
«es  mères  dans  le  fang  des  enfans  5  ces  purs  .reje¬ 
tons  de  fources  ;  inaltérées  s'engraifTeht  de- bons 
fucs.  Chaque  mère  fuffit  à  fon  enfant ,  &  lui  offre 
avec  joie  la  plus  pure  partie  d’eile-même  j  mais 
dans  nos  fociété  corrompues  ,  ce  feroit  à. tort  qu’on 
reprocheroit  à  certaines  mères  de  refufèr  Y  allai¬ 
tement  à  leurs  enfans,  lôrfqu’elles  ontù  craindre 
de  faire  de  mauvaifes  noürrîlüres  J  c’éft  ici  le  cas 
d’interrompre  l’analogie  qui  fé' ttouve;  entre  la' 

■  inère  &  l’enfhnt,  de  chercher  à'  rànînfêr là  nature  par 
BU  lait  étranger,  fî  onhe  veut"  par : 
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fardilTe  ;  c’eft  ainfi  qu’on  eft  obligé,  dans  le  raariagé; 
de  croifer  les  races  qui  ont  dégénéré  ;  c’eft  ainfi 
qu’on  obferve  ,  dans  la  culture  des  terres,  que  les 
mêmes  graines  ,  toujours  femées  dans  le  même 
fol,  dégénèrent;  il  en  eft  de  même  de  beaucoup 
d’enfens  qui  fouvent  dépériffent  en  fuçant  le  lait 
■  de  celles  qui  leur  onp  donné  la  vie. 

Si  l’on  veut  avoir  dans  un  état  des  enfens  fains 
de  corps  &  d’efprit ,  c’eft  dès  i’inftant  de  Jeur  naif- 
far.ee  qu’il  faut  fur-tout  les  furveiiler  j  c’eft  à  cette 
-époque  qu’on  doit  combiner  des  moyens  dont  on 
peut  retirer  les  fruits  les  plus  heureux.  La  nature 
mettant  fes  élèves  entre  les  mains  de  l’homme, 
leslaiffe,  pour  ainfi  dire ,  flnttans,  entre  la  fanté  & 
.la  maladie ,  entre  le  bien  &  le  mal  qui  doivent 
réfulter  des  influences  bonnes  ou  mauvaifes -qu’au¬ 
ront  fur  eux  les  préjugés  &  les  habitudes  de  leurs 
parêns.  Ce  n’eft  donc  qu’en  les  éclairant  fur  des  in¬ 
térêts  fi  chers ,  en  éloignant  ces  préjugés ,  en  em¬ 
pêchant  que  leurs  fatales  influences  ne  fe  répandent 
fur  les  premiers  inftans  de  l’exiftence ,  que  l’homme 
pourra  fe  pétrir  au  gré  de  la  vertu  &  de  la  fanté. 

Il  eft  donc  bien  important,  à  cette  époque,  de 
s’affurer  que  la  mère  a  toutes  les  qualités  requi- 
fes  pour  faÎBC  une  bonne  nourriture  ;  &  li  fk 
mauvaife  /anté  ou  des  accidens  du  moment  ne  lui 
permettent  pas  de  fe  charger  de  l’allaitement  de 
l'on  enfant,  il  faut  qu’elle  trouve  une  nourrice  qui 
puilfe,  finon  procurer  tous  les  avantages  d’une  mère  ,. 
au  moins  la  fuppléer  dans  fes  fondions  princi- 

•  Il  nous  fuffira  de  recommander  ici  qu’on  la  choî- 
fifle  bien  faine  ,  que  fa  bouche  &  fes  dents  foient 
en  bon  état  ;  que  fondait,  doux  &  fubftantiel,  ne 
date  pas  de  plus  dé  quatre  à  cinq  :  mois ,  à  la- 
fuite  d’un  accouchement  heureux  ;  que  fon  âge  ne 
paffe  pas  trente  cinq  ans ,  à  commencer  par  vingt  5 
enfin,  &  ce  point  eft  de  la  dernière  .Importance , 
il  faut  bien  s’informer  '  de  fes  mœurs  ,  favoir  fi 
fon  caraéfère  eft  égal  &  gai  ,  & ,  fi  fa.  conftitution 
-  phyfîque  a  tous  les  rapports  qu’on  peut  déliter  avec 
;  .c-elle  de  la  mère  ;  pai?  il  ne  faut  point  oublier  que 
l’e.nfant  prend  avec  le  lait  le  caraâère  &  les  in¬ 
clinations  de  fa  nourrice.  (  V oye\  Nourrice.  ) 

Si  la  nourrice  elle-même  manqupit  de  lait,  qu’on 
ne  pût  fur  le  champ  s’en  procurer  une  autre ,  ou 
qu’on  ne  fût  pas  aflùré  d’en  avoir  une  qui  ait  toutes 
.ces  qualités-requifes  ,  alors  on  feroit  obligé  de  re¬ 
courir  â  l’allaitement  artificiel.  'Voyez  ce  mot(i). 


j  (-1  )  Dans  une  -topographie  que  j’ai  -donnée-  de  là  yiile  de 
.  fviofcow  ,  j’ai,  parlé  d'une  pratique . particulière  à  ce  pays, 
&  donc  j’ai  été  témoin;,  qui  peut  être  fort  avantageufe  poiir 
faciliter  aux  enfans  nouveaux  nés ,  Ÿ allaitement  arciflciel. 
On  coupe  le  teton  Ou  pis  d’une  vache,  ^nt  on  applique 
•;  l’extrémité  fuf  un.e  corne  de  bœuf,  petcpPffun.petit,tc®u 
-,  à  -fa  partie  la  plus,  déliée ,  '  oq  bien  fut  une .  machiné  'd’à:- 
,  -gène,  d’étain  ou-, de  verre-,  qui,'  -ayant  à'p'éu  pçès  la  iné'die- 
'  for.-hè peut  fervir  au  même  ufage.  Ôn  ■  la,îSd  .pèhdtè  'le 
‘  inâinslvn'dtt  pis  de  la  vache  mu  dèflbus  de  -la  -cofne  <le 
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Il  fattt  être  en  garde  contre  ceux  qui ,  pat  fyftême, 
'veulent  qu'orv  fubftitue  le  lait  des  animaux,  à  celui 
des  femmes.  Ils  exagèrent  rimperfeèlion  des  mères 
&  des  nourrices ,  les  offrent  toujours  en  fureur ,  ou 
leur  font  rouler  des  levains  impurs  dans  le  fang , 
fources  d’une  décadence  toujours  prochaine ,  qu’ils 
aruioncent  depuis  long-temps  au  genre  humain. 
La  vie  douce  ,  paifîble  des  brutes,  qui ,  tans  raifon , 
fans  pallions ,  font  toujours  les  mêmes  *  tend  à  leur 
perfuader  que  la  nourriture  qu’on  tire  de  leur  lait 
ell  meilleure. 

Quelque  fpécieux  que  foit  ce  fophifme  ,  deux 
raifons ,  fuivant  Lotri ,  concourent  à  prouver  que 
le  lait  des  femmes  ell  préférable.  La  première  , 
c’eft  que  le  lait  qu’elles  fourniflent  à  l’enfant  fe 
tire  de  la  mamelle  mêipe ,  fans  qu’il  ait  le  temps 
d’être  altéré  par  l’air  ;  il  palTe  d’un  corps  dans 
l’autre  par  des  tuyaux  continus ,  ayant-  toujours  le 
Blême  degré  de  chaleur ,  &  fans  que  rien  s’évapore. 
Les  anciens  (i)  avoient  bien  remarqué  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  le  lait  pris  immédiatement 
des  mamelles,  &  celui  qui,  par  le  repos,  a  perdu 
en  quelque  forte  le  mouvement,  la  forme,  &  la 
figure. 

En  fécond  lieu ,  fans  nier  ou  diffimuler  les  im- 
perfeéüons  de  la  nature  humaine  ,  il  ,ne  faut  pas 
croire  que  les  femmes  en  reçoivent  toujours  une 
fi  grande  altération ,  &  que  la  vie  uniforme  des 
brutes  en  fbit  exempte  :  il  n’y  a  guère  que  les 
femmes  oifives  des  gens  riches ,  qui  foient  en 
proie  à  la  mobilijé  des  paffions.  Les  femelles  des 
animaux  ont  fans  doute  moins  de  paffions  j  mais 
comme  elles  font  peu  d’exercice,  qu’elles  ne  man¬ 
gent  que  de  l’herbe  j  elles  donnent  un  lait  fort 
peu  analogue  à  celui  des  femmes.  Ud  homme 
a  éprouvé  des  fymptômes  très-fâcheux ,  parce  que , 
la  vache  qui  lui  fournifToit  fbn  lait ,  avoit  mangé 
beaucoup  de  thy timale  :  d’ailleurs  ces  animaux  font 
fujets  aux  fureurs  de  l’amour,  à  la  terreur,  &  à 
mille  accidens  qu’ils  partagent  avec  les  hommes. 

C’eft  donc  à  tort  qu’on  a  trop  exalté  les  grands 
avantages  qu’on  pouvoit  retirer  du  lait  des  ani¬ 
maux  ;  ils  peuvent  fervir  de-  relfource  pour  ali¬ 
menter  les  enfans  du  vice  &  de  la  pauvreté  5  lotf- 
qu’on  n’a  point  la  facilité  du  choix  dans  les  moyens, , 
on  eft  bien  pardonnable  dé  courir  après  ceux  qui 
offrent  encore  le  moins  d’jnconvéniens. 

fl.  La  délicatejje  dans  la  conflitution  n' efi  point 
une  exclufion  à  V allaitement.  . 

-  Si  les  femme?  prenoient  •  le,  parti  d’être  véri¬ 
tablement  mères,  c’éft- à-dire ,  de  fe  confacter  én- 


Ja  longueur  d’un  pouce  &.  demi  ;  on  emplit  le  vafe  de 
lài,t  tiède,  on  le  ptefente  à  l'enfant,  .qui  croit  teter  ia  raèrq, 
&..fe  plaît  b'eaucoup.à  recevoir  l’aliment  ïubiftituê  de  cette 
manière  ;  'ôn  .tient' perpétuéllement  le  mamèlon  de  vaclie 
‘dans  l’eair ,  -&■  il  peut  -s’y  ‘confervec  ainlî  des' mois  entiers, 
‘fans  fubir  aucune  altération  , 

(!)■  Galia,  mêthôd,  med.  lib.  Uj. 
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tièremeut  à  l’éducation  phyCque  de  leurs  eufansj 
fi,  pour  réulfit  dans  leurs  nourritures,  celles  qui 
vivent  dans  nos  cités  s’aftreignoient  à  un  régime 
fain  &  méthodique,  celles  qui  paffent  fouventpout 
les  plus  délicates,  fe’trouveroient  non  feulement  en 
état  de  nourrir ,  mais  encore  d’éviter  par  ce  moyerl 
tous  les  maux  qui  font  la  fuite  du  refoulement  du 
lait  vers  des  parties  qui,  fenfibles  &  délicates,  ne 
manquent  pas  d’éprouver  des  atteintes  fouvent  très- 
fâcheufes ,  finon  dans  le  moment ,  au  moins  pour 
une  époque  plus  reculée. 

Morton  obferve  que  des  mères  menacées  efe 
apparence  de  pulmonie ,  par  leur  maigreur  &  lent 
déticateffe  ,  s’en  font  préfervées  en  noutriffant  ellex- 
mêmes'leuts  enfans,  mais  en  reéfifiant  leur  régime; 

Il  n’y  a  donc  guère  que  la  certitude  des  maux  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  qui  puiffe  difpenfee, 
les  mères  de  remplit  ce  devoir  facré.  M.  Duplanil' 
penfe  que  même  l’affeftion  hyftérique  &  les  autres 
maladies  nerveufes  ne  font  pas  toujours  des  caufes 
fujEfantes  pour  en  exempter.  Il  rapporte  dans  fa 
traduélion  de  Buchan  un  fait  qui  prouve  qiie  fi 
)l  allaitement  n’eft  pas  le  remède  de  l’affeélion 
hyftérique,  comme  il  l’eft  d’un  grand  nombre  d’au-  , 
très  maladies  ,  il  eft  au  moins  quelquefois  un  pal-  ^ 
liatif  tres-puiffant. 

Une  femme  de  vingt-trois  ans,  quf,  avant  & 
depuis  fon  mariage ,  avoit  éprouvé  de  violens  accès 
hyftériques ,  devint  enceinte  ;  après  une  groflefTe 
ôrageuié ,  elle  accoucha  difficilement  d’un  enfant  fi 
foibie  &  fi  délicat ,  .que  craignant  pour  fes  jours 
fi  elle  l’abandonnoit  à  une  nourrice  qui  devoit 
faire  un  Voyage  de  quinze  lieues  pour  regagner  fba 
village ,  elle  prit  fur  le  champ  la  réfolution  de 
le  nourrir  elle-même.  Pendant  quatorze  mois  que 
l’enfant  a  teté  ,  la  mère  n’a  éprouvé  qu’un  feul 
accès  hyftérique  ,  tandis  qu’auparavant  elle  en  étoit 
attaquée  au  moins  une  fois  par  mois. 

Nos'  femmes  foi-difànt  du  bon  ton  ont  imagiaé 
que  rien  ne  faifoit  plus  maigrit  &  ne  gâtoit  plus 
la  gorge  que  de  nourrir  des  enfans ,  &  fouvent,  pat 
ces  confîdérations ,  fe  font  difpenfées  des  devoirs 
impérieux  de  la  maternité  ;  quelque  méprifàble, 
quelque  déraifonnables  que  foient  de  pareilles  opi¬ 
nions  ,  il  faut  leur  faire  ^it  qu’elles  fe  font  com¬ 
plètement  trompées ,  &  la  plupart  de  celles 
-  qui  fe  font  refufées  à  leurs  obligations  ,  en  ont  en¬ 
core  été  punies  par  la  jierte  de  ces  charmes  dont 
elles  étoient  fi  jaloufes;  L’expérience  de  tous  les 
jours  a  appris  aux  médecins  que  la  fuppreffioa 
forcée  du  lait  dans  le  temps  qn  il  gonfle  la  gorge 
par  fa  plus  grande  affluence  ,  doit  flétrir  c.ent  fois  plus 
cet  organe,  que  fi.  oh  nourrrlFoit  ;  la  fuppreffiou 
de  ce  fluide  alimentaire ,  refoulé  hors  des  feins ,  ne 
leur  permet  plus  de  conferver  l’embonpoit ,  la  fraî¬ 
cheur,  &.la  fermeté  qui  leur  eft  naturelle  :  aiitfi  la 
nature  trompée*^  fe  ven^e  de  rinfraéïion  de  fes  lois. 

On  fait  qu’en  Géorgie  toutes  les  mères  nour- 
riffent  leprs  enfans  ;  pat-là  elles  entretiennent  fi 
biea  leurs  attraits  j  qu’à  l’âge  de  quarante  ans, 
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eHes  font  encore  de  la  plus  grande  fraîcheur ,  & 
confervent  de  fuperbes  gorges.  Le  voyageur  Chardin 
rapporte  que  la  nature  en  aucun  lieu  n’a  répandu . 
plus  de  grâces  dans  la  phyfîonernie  ,  qu’on  n’y  voit 
que  de  belles  tailles  &  de  beaux  vifages  ;  cette  cou¬ 
tume  d’allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans  a  con- 
fetvé  aux  géorgiennes  ,  depuis  bien  des  fiècles, 
le  plus  beau  fang  du  monde  :  car  Strabon  dit  que 
nulle  part  les  hommes  n’étoient  auffi  grands  &  aulîl 
beaux,  &  que  les  femmes  fur-tout  étoient  les  plus 
charmantes  de  toutes  les  femmes ,  parce  que  toutes 
en  général  allailoieut  leurs  enfans. 

Ilfaut  convenir  que  la  première  femme  qui  s’eft 
affranchie  fans  raifon  des  tendres  foins  d’une 
mère ,  auroit  dû  être  regardée  comme  l’opprobre 
d’e  fon  fexe  ;  &  comme  les  fuites  d’une  pratique 
auffi  malheureufe  entraînent  beaucoup  d’inconvé- 
niens  fatals  à  toute  alTociation  politique ,  je  crois 
qu’il  feroit  digne  à  tous  égards  d’un  gouvernement 
fage  ,  &  à  qui  le.s  plus  chers  intérêts  de  la  fociété 
font  précieux,  de  faire  revivre  un  ufage  trop  né¬ 
gligé,  foit  en  donnant  un  jufte  relier  aux  bonnes 
mères ,  foit  en  humiliant  celles  qui  auroient  dé¬ 
daigné  un  ufage  auffi  effentieliement  utile  au  bien 
phyfique  &  moral  de  l’humanité. 

Il  paroît  que  dans  la  Grèce,  du  temps  de  Dé- 
moftbène  ,  autant  la  condition  de  nourrice  étoit 
refpecrable  dans  des  mères:  qui  n’étoîent  prefque 
îamais  affez  délicates  pour  ne  point  nourrir ,  au¬ 
tant  elle  étoit  méprifée  dans  celles  qui  fe  louoient 
pour  cet  emploi.  On  lit  dans  les  ouvrages  de  çe 
grand  orateur  ,  qu’une  femme  citoyenne  fut  accuféè 
en  juftjce ,  parce  qu’elle  s’étoit  louée  pour  nourrir 
un  enfant  étranger  :  elle  ne  fe  difculpa  de  l’accu- 
fation  ,  qu’en  alléguant  là  misère  &  la  famine  qui 
i’avoienf  réduite  à  la  baffeffe  de  cette  condition. 

Les  romains  n’avoient  point  une  autre  manière 
de  voir  que  les  grecs  fur  cet  objet  important. 
Tacite  nous  dit  que  c’étoit  une'  coutume  établie 
dès  les  premiers  temps ,  que  chaque  ro'maine  don- 
noit  fon  propre  lait  à  fon  enfant,  &  n’en  admetîoit 
jamais  d’autre.  Céfar ,  pat  la  fuite ,  reproche  aux 
dames  de  fa  nation  de  porter  des  chiens  &  des 
linges  fur  leurs  bras,  au  lieu  d’enfans  ;  de  ce  côté  , 
nous  ne  fommes  pas  .fort  éloignés  du  liècle  de  - 
Céfar.  Plutarque  rapporte  le  reproche  que  fit  un 
jour  un  jeune  romain  ,  frère  naturel  des  Gracques , 
à  fa  mère  qui  fe  plaignoit  du  don  modique  qu’il 
lui  avoit  fait ,  en  compataifon  de  celui  qu’il  avoit 
offert  à  fa  nourrice ,  lorfqu’elles  avoient  été  en- 
femble  au  devant  de  lui  après  fa  victoire  ;  c’efl:  un 
exemple  bien  affiigeifint  pour  toutes  les  mères  qui 
dédaignent  de  nourrir  leurs  enfans ,  elles  rifcjuent 
aiufi  de  perdre  le  plus  beau  des  droits  qu’elles 
pourroient  avoit  fut  leurs  cœurs. 

Un  hiftorien  efpagnol  nous  apprend  qu’à  la 
Chine  ,  une  des  principales  conditions  pour  faire 
admettre  une  femme  dans  quelques  emplois  un  peu 
eqnfidérables  ,  c’eft  quelle  ait  nourri  de  fon  propre 
lait  tous  fes  enfans ,  parce  qu’une  femme ,  difent- 
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ils ,  qui  n’allaite  point  fes  enfans ,  reflcmble  plutôt 
à  une  courtifane  qu’à  une  femme  d’honneur,  ün  dit 
proverbialement  d’une  femme ,  qu’elle  n’a  point 
allaité ,  pour  dire ,  qu’elle  n’a  point  eu  d’enfans. 
Tontes  les  femmes  le  font  encore  honneur ,  en 
Hollande  ,  en  Allemagne  ,  &c. ,  de  nourrir  leurs 
enfans  ;  il  eft  fâcheux  que  ce  foient  les  peuples 
les  plus  inftruits  Sc  les  plus  raifonnables  à  tant 
d’ég'ards  ,  chez  lefquels  on  voie  affiché  en  quelque 
forte  un  abus  auffi  condamnable. 

S’il  fe  trouve  quelques  mères  parmi  les  gens 
aîfés ,  qui  (oient  affez  attachées  à  leur  devoir  pour 
déclarer  qu’elles  veulent  allaiter  elles-mêmes  î'en- 
ffint  qu’elles  portent  dans  leur  fein  ;  fouvent  une 
foule  d’ignprans ,  de  bavardes  indifcrètes ,  s’efforcent, 
ar  les  plus  plats  difcours ,  dé  leur  montrer  un  tom- 
eau  prefque  ouvert  Tous  leurs  pas,  tandis  qu’il 
n’eft  creulé  que  dans  leur  fotte  imagination.  Puil^ 
que  la  femme  fupporte  bien  une  grofTefle  péni¬ 
ble,  comment  ne  fupporteroir-elle  point  les  foins 
de  la  nourriture,  qui  ne  font  que  gracieux  ;  Si  par 
une  heureufe  difpofition  de  cœur ,  il  refte  encore 
à  cette  femme  vertueufe  affez  de  courage  pour 
perlifter  dans  fa  louable  léfoLution,  on  préviendra 
Ibii  mari ,  &  ,  vaincu  par  le  préjugé]  &  fous  le  faux 
prétexte  de  tendreffe  &  d’attachement ,  de  crainte 
pour  la  délicatefle  de  fa  fanté ,  il  fe  rangera  du 
côté  des  contradiéleuts  ,  pour  s’oppofer  de  tout  fon 
pouvoir ‘aux  avantages  que  l'allaitement  doit  pro¬ 
curer  à  fa''femrae  &  à  fes  enfans  ;  &  s’il  falloit 
encore  dans  fon  parti  ,  des  gens  de  l’art ,  on  ne 
rrianqueroit  pas  d’en  attirer  quelques-uns  par  adreffe 
&  par  détours.  Il  n’eft  donc  point  fürprenant  que 
certaines  femmes  qui  n’ont  point  de  force  dans 
l’efprit,  péiffent  réfifter  à  tous  ces  obftacles  ,  & 
qu’on  rejette  fur  la  foiblefTe  de  leur  conftitution , 
ce. qui  n’eft  qu’une  fuite  de  leur  diffipation  &  dn 
dégoût  qu’on  leur  infpire  pour  le  plus  impofant  dès 
devoirs.  Des  mères  qui  ne  veulent  rien  perdre  de 
leurs  plaifirs  en  nourriffant ,  qui  fe  font  porter  leurs 
enfans  dans  les  bals  ,  les  affemblées  ,  &  les  fpec- 
tacles  ^  au  lieu  de  donner  an  pareil  fcandale  ,  fc- 
roieiij  bien  mieux  de  renoncer  au  titre  de  mère 
qu’elles  proftituent. 

Mais  celles  chez  qui  l’amour  maternel  aura  dés 
droits  plus  facrés ,  ne  doivent  pas  craindre  ,  fur 
mille  propos  abfurdes  dont  on  faligue  leurs  oreilles , 
fur-tout  fi  elles  n’ont  pas  l’expérience  du  con¬ 
traire  ,  qu’elles  foient  dans  le  cas  de  s’épuifet  par 
■des  veilles  très -fati gantes ,  ni  que  leur  fanté  puiffe 
être  infenfibleraent  compromife.  Nous  fommes 
journellement  témoins  que,  par  un  allaitement 
bien  fuivi ,  fi  la  grofleffe  n’a  pas  été  orageufe  5c 
fi  l’acconcliement  a  été  heureux  ,  elles  peuvent , 
malgré  leur  délicateffe ,  fe  promettre  qu’elles  for¬ 
tifieront  beaucoup  leur  tempérament  ,  qu’elles 
pourront  fe  débarraffer  de  certaines  '  incommodi¬ 
tés  légères  ,  prendre  de  l’embonpoint  &  de  la 
fraîcheur  ,  conferver  prefque  fûreraent  leur  fauté 
pendant  tout  le  temps  de  leur  allaitement ,  fournir 
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■à  la  fecrétion  Ju  lait ,  d’autant  plus  aifémeut  que 
c’eft  une  liqueur,  pour  ainfi  dire,  préparée  fans  dé- 
penfe ,  puifqu’elie  n’eft  prefque  point  aninulifée. 
Une  longue  &  honorable  exiftence ,  tout  le  brillant 
apanage  d’une  planté  parfaite  ,  juftifieront  leur 
entrepcife ,  &  les  réconipenferont  amplement  de 
ne  s’être  point  trop  méfiées  de  la  foibicffe  de  leur 
conftitution  ,  mais,  de  s’être  conformées  à  l’inftitu- 
lion  &  au  plan  de  la  nature. 

J,  De  V excrétion  laiteufe. 

Après  auoir  parlé  des  avantages  généraux  qui 
réfultent  de  Y  allaitement ,  &  développé  ceux  qui 
friveut  l’iufraéfion  aux  lois  que  la  nature  &, 
riiou'neur  impofent ,  après  nous  être  allures  des 
circonftances  phyfiques  &  morales  qui- empêchent 
les  femmes  de  nourrir  ,  examinons  en  peu  de  roots 
l’influence  de  l’excrétion  laiteufe  fur  r<2//rri/emenr, 
pour  mieux  cônnoitre  enfuite  les  difficultés  qui  peu¬ 
vent  fe  rencontrer  dans  cet  acte  raaterriel ,  &.  pren¬ 
dre  des  partis  avantageux  à  la  mère  &  à  l’enfant. 
La  filtration  du  lait  dans  les  mamelles  ne  fe 
fait  pas  feulement  après  l’accouchement  ,  je  fuis 
très  -  difpofé  à  regarder  avec  M.  Lemoine  ,  avec 
Burlon  &  plufieurs  autres,  l’anaftomofe de  l’artère 
épigaftrique  avec  la  mammaire  interne,  comme 
une  caufc  de  ce  phénomène  j  mais  je  crois  auffi 
qu’elle  n’eft  pas  la  feule  ,  ou  plutôt  que  cette 
caufe  ,  qui  agit  principalement  dans  les  trois  pre¬ 
miers  mois  de  là  grofl'effe ,  n’a  plus  la  même  effi^- 
cacité  dans  les  mois  fuivans  ,  loffque  le  fœtus  a 
acquis  un  volume  plus  confîdérable ,,  &  qu’alors  la 
formation  du  lait  eft  fur-tout  produite  par  la 
pléthore  locale. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  grofieffe  ,  la  quan¬ 
tité  des  flics  que  l’embryon  contbnime  ,  n’elt  pas 
en  proportion  de  celle  qui  étoit  évacuée  par  les 
règles  avant  la  conception.  Il  va  donc  moins  de 
fang  à  la  matrice  ;  d’où  il  fuit  qu’il  arrive  dans 
les  artères  épigattriques  une  furcharge  qui  fe 
communique ,  par  le  moyen  de  l’anaftomofe ,  à 
la  mammaire  interne,  &  qiii.-^r  conféqueùt  fa- 
yorife  la  fecrétion  du  lait.  Mais’fets  le  quatriè.me, 
le  cinquième,  &  le  fixième  mois  (ce  qui  eft  fur- 
tout  prouvé  par  le  grand  appétit  qui  revient  alors, 
&  qui  eft  quelquefois  tel  que  l’on  a  de  la  peine 
à  le  modérer),  la  même  furcharge  n’a  plus  lieu; 
car  h  matrice  reçoit  des  hypogaftriques  une 
quantité  de  fang  plus  confidérabie  ^  pour  latisfaire 
aux  befbins  du  fœtus. 

Cependant  la  formation  du  lait  dans  les  mamelles 
fe  fait  comme  auparavant;  elle  augmente  même 
uelquefois  au  point  d’occafionner  la  chaleur ,  la 
ouleur,  la  tenfion  excéffive  du  fein.  Il  faut  donc 
qu’elle  foit  produite  par  une  autre  caufe.  En  effet ,  • 
la  matrice  ,  dont  le  volume  augmente  ;chaque  jour, 
&  qui  a  acquis  un  poids  confîdérable  ,  exerce  une 
forte  pfefîion  fur  le  tronc  de  l’aorte  ,•  lé  fang  eft 
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refoulé  par  en  haut ,  dcfoccafi-onne  une  pltthoie  dans' 
les  parties  fupérieures. 

Tous  les  accide.ns  qui  accompagnent  le  fécond 
temps  de  la  groffeiTe  ,  concourent  à  prouver  que 
cette  pléthore  exifte.  Les  femmes  éprouvent  alors 
des  maux  de  tête  ,  dès  bluettes  ,  des  étourdifl'emens , 
des  tintemens  d’oreilles;  elles  refpirenî difficilement; 
enfin  les- vailTeaux  des  narines  &  des  poumons, 
trop  diftendus  pat  la  furabondance  du  fang  ,  fe 
rompent  quelquefois ,  &  donnent  naiffance  aa  faigne^ 
ment  de  nez,  au  crachement  de  fang. 

Il  ne  faiit  pas  chercher  une  autre  explication- de 
_  l'élévation  du  fein  &'  de  la  fecrétion  du  lait ,  con¬ 
tinuée  &  même  augmentée  dans  le  fécond  temps 
de  la  grolTelîe  :  c’eft  une  pléthore  qui  en  eft  la 
caufe  ,  c’eft  le  moyen  que  la  nature  a  ménagé 
pour  produire  cette  fecrétion.  En  effet,  fi  le  fang 
alloit  aux  mamelles  dans  la  même  proportion 
qu’avant  la  gtoffeffe ,  pourquoi  s’y  fefoit-îl  une 
filtration  particulière  ?  Il  leur  arrive  donc  alors 
ce  qu’on  voit  arriver  aux  reins  ,  aux  glandes  faJi- 
vaires  ,  &  à  tout  organe  feciétoire  ,  dont  la  fècré- 
fion  eft  d’autant  plus  abondante  ,  que  la  quantité 
du  fluide  qui  y  arrive  eft  plus  grande  ;  d’ailleurs 
elles  font  d’autant  plus  difpofées  à  recevoir  le 
fang  furabondant ,  qu’elles  n’oppofent  aucune  ré- 
fîftance  ,  qu’elles  font  alors  fans  fonélion  ,  en 
attendant  ,  pour  ainfi  dire , ,  l’inftant  de  filtrer 
l’humeur  deftinée  à  la  nourriture  du  nouveau  né. 

Il  eft  donc  fuivant  l’ordre  de  la  nature  qu’il 
fe  faffe ,  dans  le  milieu  de  la  grofTeffe ,  un  reflux 
de  fang  vers  les  parties  fupérieures  ;  que  ce  fang 
furabondant  favorife  la  fecrétion  du  lait,  que  les 
feins  fe  diftendent  ,  &  que  leur  diftenfion  foit 
accompagnée  d’une  légère  douleur.  Elle  eft  natu¬ 
rellement  due  au  peu  d’fiabitude  des  mamelles  de 
prêter  (  ce  qui  fait  que  dans  les  premières  grofféffes 
celte  -douleur  fè  fait  fentir  davantage  ) ,  à  ce  que 
chez  les  femmes  fort  jeunes  fouvent  le  fein  n’eft 
pas  encore  tout  à  fait  formé,  à  ce  que  certaines 
femmes  ont  la  gorge  naturellement  petite ,  quoique 
fortes  &  bien  conftituées  d’ailleurs.  On  peut  ajouter 
à  ces  caufes  ,  que  quelques-unes  la  gênent ,  dans 
-  l’intention  ridicule  d’en  conferv'er  la  beauté,  &  que 
d’ailleurs  fouvent  elles  ne  gardent  pas  le  régime 
qui  leur  convient  dans  ces  circonftances. 

Après  l’accoucheménî ,  la  matrice  fe  rciTerre  , 
&  revient  infenfiblement  à  fon  volume  naturel  , 
par  conféqueut  elle  ne  donné  plus  accès  aux  fucs 
qui  avoierit  coutume  d’y  aborder,  &  dont  elle  avoit 
befoin  pour  la  nourriture  du  foetus.  De  là  cette  plé- 
thorè  qui  fe  manifefte  par  la  chaleur ,  les  picotemens 
univerfels ,  &  la  fièvre^ 

Toutes  les  parties  du  corps  reçoivent  alors  une  plus 
glande  quantité  de  fang  ,'mais  fur  tout  les  mamelles , 
qui  réuniffentinon  feulement  tout  le  fang  de  la 
branché- infétiênre  des  mammaires,  mais  encore 
une  grande;  partie  de  celui  que  les  iliaques  verfent 
abondamment:  dans  les  épigaftriques.  De  là  les 
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picofeinens ,  le  gonflement,  la  diftenfion  plus  ou 
moins  confidérable ,  fuii'ant  que  la  femme  ell  plus 
ou  moins  pléthorique.  De  là  la  fecrétion  du  lait, 
d’autant  plus  abondante,  que  les  fucs  affluent  en 
plus  grande  quantité  vers  les  organes  deftinés  à  foa 
élaboration. 

Burton  croit  qu’il  y  a  une  dépendance  réciproque 
entre  la  fecrétion  du  lait  &  l’évacuation  périodique 
des  femmes,  de  forte  que  i’exîftence  de  l’une 
dépend 'de  la  fupprellion  de  l’autre;  que,  quoi 
qu’on  puiflè  objeéîer  ,  il  fe  rencontre  des  individus 
chez  qui  ces  deux  évacuations  font  fimultauées  : 
on  doit  faire  att;ention  qu’il  n’y  a  que  la  quantité 
extraordinaire  du  fang  porté  des  artères  iliaques 
dans  les  épigaftriques,  qui  puiffe  influer  furies  règles; 
d’où  il  fuit,  1°.  que  lî  ce  fluide  ne  coule  pas  en 
suffi  grande  quantité  dans  les  épigaftriques  ,  elles 
reparoilTent  comme  à  l’ordinaire  ;  que  la  fuccion , 
fi  elle  eft  toujours  continuée ,  doit  pomper  des 
mamelles  une  plus  grande  quantité  de  lait  qu’elle 
ne  l’autoit  fait  avant  que  les  vaiffeaux  fulTent 
diftendus ,  &  qu’elle  peutauffi  entretenir  la  fecrétion 
quoiqu’en  moins  grande  quantité ,  que  lorfquelle 
eft  aidée  par  l’artère  épigaftriquc  ;  ainfî ,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  le  lait  ait  des  qualités  différentes 
de  celles  qu’il  avoit  lorfqu’il  étoit  féparé  d’une 
plus  grande  quantité  de  fang. 

On  en  a  inféré  que  ce  n’eft  pas  la  quantité  de  lait , 
mais  la  manière  dont  s’en  fait  la  réparation  ,  qui 
influe. fur  la  matrice,-  que  ce  n’eft  pas  non  plus 
la  perte  de  quelques  onces  de  fang  qui  gâtera 
le  lait  d'une  nourrice  réglée  ,  mais  l’altération  que 

Eeiit  éprouver  le  cours  confiant  de  ce  fluide  des 
fins  à  la  matrice,  &  les  incommodités  qui  l’ac¬ 
compagnent. 

On  s’eft  encore  perfuadé  que  le  lait  d’une  nourrice 
qui  a  cette  fiirabondance  d’humeurs  ,  perdra  fes 
bonnes  qualités  ;  que  d'après  ce  qui  a  été  obfervé 
par  les  médecins  fur  la  dérivatioiv  qui  attire  vers 
une  partie  une  quantité  plus  grande  de  fucs ,  en 
même  temps  qu’elle  en  prive  une  autre  par  la 
révulfîon,  on  peut  avoir  raifon  de  penfer  qu’une 
nourrice  ,  dont  les  règles  font  dues  à  quelque  autre 
caufe  qu’à  la  fiirabondance  des  liqueurs,  verra  non 
feulemenr  fon  lait  diminuer  ,  mais  encore  s’altérer 
par  l’efîit  de  cette  évacuation;  parconféquent  qu’il 
ne  faut  point  faire  allaiter  par  des  nourrices  qui 
fe  trouvent  dans  ce  cas. 

M.  Lemoine ,  fondé  fur  l’expérience  ,  croit  que 
ces  principes  peuvent  admettre  quelque  exceptioa. 
Il  a  vu  ,  ainfî  que  nous  ,  des  femmes  réglées  pen^ 
dant  tout  le  temps  qu  elles  ont  allaité  leurs  enfans , 
Sc  cependant  ils  fe  portoient  au  mieux  ,  le  lait 
avoit  le.'  meilleures  qualités,  &  elles  jouifloient 
elles-mêmes  d’une  parfaite  fanté.  Celles  dont  le 
lait  eft  altéré  par  l’évacuation  périodique,  font 
en  plus  grand  nombre  ;  mais  ordinairement  elles 
font  d’une  complexion  fi  délicate ,  qu’elles  ne 
peuvent  réfifter  à  la  grande  déperdition  ^ue  caufent 
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à  la  fois  l’évacuation  du  lait  &  celle  des  règ.les ,  Si 
leur  fauté  fe  dérange. 

Voilà  ce  qu’on  voit  arriver  fouvent ,  &  ce  qui 
a  donné  lieu  à  ceux  qui  ont  écrit-  fur  les  accou- 
chemens  ,  de  jsofer  eu  principe  ,  qu’il  ne  faut 
point  fe  fervir  d’une  nourrice  réglée.  Cette  opinion 
eft  encore  allez  généralement  admife  ,  pour  que 
le  plus  fouvent  on  ôte  à  une  nourrice  l’enfant 
qu’elle  allaite  ,  lors  qu’elle -rend  du  fang  par  la 
matrice  ,  fans  qu’aucun  autre  ligne  manifefte  le  dé¬ 
rangement  de-la  fanté  ou  l’altération  de  fon  lait, 
quoique  la  bonté  &  la  force  de  fon  tempérament 
ne  laiffent  rien  à  redouter.  C’eft  donc  une  injuîlice 
criante  de  priver  de  V allaitement  une  nourrice 
forte,  vigoureufe ,  pleine  de  fucs  qui  euflfent  été  très- 
utiles  à  ion  enfant,  parce  que  fes  règles  paroilTent, 
ce  qui  n’éft  chez  elle  que  l’effet  de  la  furabon- 
dance  du  fang  dont  la  nature  cherche  à  fe  débarrallèr , 
l’enfant  ne  confommant  pas  alTez,  fur-tout  dans 
les  premiers  mois.  ■ 

On  peut  donc  pofejr  les  deux  règles  luîvantes  : 

1°.  Si  une  nourrice  d’un  tempérament  foible  Sc 
délicat  vient  à  être  réglée  ,  on  peut  croire 
quelle  eft:  déjà  malade  ,  que  fa  fanté  fe  déran¬ 
gera  de  plus  eu  plus,  que  fon  lait  perdra  infen- 
«blement  toutes  fes  qualités  ,  qu’il  s’en .  filtrera 
beaucoup  moins ,  qu’enfin  fon  nourtiffbn  pouvant 
en  fouffrir  ,  on  fera  très-prudemment  de  le  lui 
fouftraire. 

Si  une  nourrice  a  un  tempérament  vigoureux- 
&  robufte ,  fi  elle  a  un  bon  teint ,  fi  fon  appétit 
n’a  rien  perdu  ,  &  fi  elle  s’acquitte  bien  de  toutes 
fes  autres  fondions ,  quoiqu’elle  foit  réglée  en 
allaitant ,  ce  n’eft  point  une  raifon  pour  la  changer. 
Cette  circonftance  eft  due  à  la  pléthore  fanguine  , 
&,  pour  ainfî  dire,  à  une  efpèce  de  futabondance 
de  fanté ,  fur-tout  lotfque  fon  lait  ne  perd  rien 
de  fa  quantité  ou  de  fa  qualité,  &  que  fon  embonpoint 
refte  toujours  le  même. 

Quand  la  pléthore  eft  affez  confidérable  pour 
craindre  qu’elle  ne  devienne  nuifîble  ,  alors  on 
confeille  à  la  nourrice  de  manger  -moins ,  d’ufer 
(falimens  moins  fuçculens  ,  &  de  faire  plus 
d’exercice. 

Selon  Bordeu  &  d’autres  anatomiftes,  les  con¬ 
duits  excrétoires  de  la  mamelle  viennent  aboutir 
en  affez  grand  nombre  au  mamelon  ,  où  ils  font 
repliés  les  uns  fur  les  autres ,  &  ridés  de  façon 
que  fi  l’on  vient  à  les  étendre  ou  à  les  redreffer, 
en  tirant  ou  eu  fuçant  le  mamelon  ,  ils  laiffent 
paffer  le  lait  beaucoup  plus  facilement. 

On  fait  encore  que  l’enfant  ne  fait  d’abord 
u’alonger  le  mamelon  en  le  tirant  à  lui ,  & 
ès  lots  le  lait  coule  dans  fa  bouche.  En  outre, 
.en  fuçant  il  le,  détermine  encore  plus  puiffamment 
vers  fa  bouche  ;  mais  c’eft  là  une  efpèce  d’excrétion 
particulière  qui  a  quelque  rapport  avec  l’effet 
des  ventoufes ,  &  elle  n’eft  pas  de  notre  fujet  : 

D’ailleurs 
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D’aiHeurs  on  trouve  ce  mécanifme  fort  bien  expli¬ 
qué  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences 
de  Paris. 

Ce  qu’il  faut  remarquer ,  c’eft  que  l’enfant  qui 
tète  étend  le  mamelon  en  le  tirant}  il  l’irrite  aufli 
ou  l’agace;  de  forte  que  le  mamelon  entre  lui- 
même  en  contraélion ,  ou  dans  une  forte  d’éreétion , 
qu’un  fimple  attouchement  a  fouvent  la  feculté  de 
produire. 

Il  n’eft  point  de  nourrices  qui  n’éprouvent  cette 
tenfioo.  Elles  ditènt,  pour  la  plupart,  qu’elles 
fentent .  le  lait  monter  ;  la  mamelle  s’arrondit , 
fe  roidit,  &  fe  gonfle.  Il  y  a  des  femmes  qui 
relTenjent  des  tirailiemens  quelquefois  douloureux , 
qui  te  font  fentir  jufqu’anx  épaules ,  aux  lombes , 
&  aux  bras.  Mais  elles  éprouvent  toutes  ordinai¬ 
rement  un  chatouillement  plus  ou  moins  volup¬ 
tueux. 

Ces  irritations  ont  tant  d’influence  fur  l’excrétion 
du  lait,  qu’il  y  a  des  mères  qui  ne  pourroient 
donner  à  teter  à  d’autres  enfans  qu’aux  leurs. 

L’enfant  a  quelquefois  de  la  peine  à  fe  faire 
à  toute  forte  de  mamelons ,  &  les  nourrices  en 
rencontrent  qui  ne  les  excitent  pas  aflez  ,  qui 
ne  font  pas  bien  venir  le  lait,  ou  qui  ne  canfent 
pas  ces  chatouillemens  &  ces  fecoulTes  agréables 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  le  plus  fouvent 
ils  payent  la  mère  à  laquelle  ils  s’attachent ,  en 
excitant  chez  elle  une  tênfation  quelquefois  dou- 
loureufe  dans  le  principe ,  mais  à  -laquelle  le 
plaiiîr  &  la  tendrefle  fuccèdent  toujours. 

On  croiroit  que  lorfque  l’enfant  tète ,  &  qu’il 
touche  les  mamelles  en  les  maniant  de  différentes 
feçons ,  il  les  comprime;  mais  il  les  alonge  un 
peu  ,  &  il  les  excite  en  les  frottant  légèrement. 

Il  y  a  des  mères  qui ,  lorfqne  l’enfent  les  touche , 
font  chatouillées  au  point  qu’elles  éprouvent  dans 
leurs  teins  un  reflerrement  qui  empêche  le  lait 
de  fortir.  Il  y  en  a  aufli  de  moins  fenfibles,  qui 
avouent  que  les  attouchemens  de  l’enfant  les 
excitent ,  en  rappelant  dans  leurs  mamelles  une  ‘ 
fenfation  particulière  ,  qui  a  du  rapport  avec  celle 
qu’elles  éprouvent  lorfque  l’éreélion  du  mamelon 
fe  manifefte. 

Chez  quelques  nourrices  ,-  le  lait  fort  par  la 
feule  compreiîion  des  mamelons  ;  il  fait  un  j'et 
^rt  momentané  ,  qui  eft  dû  à  l’évacuation  des  plus 
gros  vailTeaux  laâés  qui  environnent  le  mamelon  ; 
&  fi  la  mamelle  n’entre  point  en  convulfion , 
l’excrétion  du  lait  ne  i  dure  point.  C’eft  comme 
chez  les  femmes  qui  perdent  leur  lait ,  quelque 
heures  après  le  repas  ,  par  une  efpèce  de  pléthore 
laiteufe  qui  fuit  p  chylification  ;  leurs  mamelles 
pafient  par  tous  ,  les  états  dont  nous  venons  de 
parler  ,  &  les  vaiffeaux  font  tellement  pleins ,  que 
le  lait  fe  dégor^  involontairement.  Mais  de  même 
qu’il  ne  s’échappe  qu’en  partie ,  il  n’en  fort  aufli 
que  fort  peu  pat  la  compreflion. 

Des  nourrices  ont  tâché  de  faire  fortér  leur  lait  j 
MépecINE.  Tom,  U, 
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avant  que  la.fuccion  de  l’enfant  eût  mis  leurs  feins 
en  j'eu ,  &  elles  n’ont  pas  réufli  ;  fi  au  contraire 
ils  avoient  été  mis  en  contraélion  par  quelques 
frottemens  ou  quelques  fecoulTes  du  mamelon  ,  le 
lait  fortoit  de  lui- même  pendant  un  certain  temps , 
&  ne  s’arrêtoit  que  lorfque  l’elpèce  de  paroxifme 
étoit  palTé.  Il  faut  remarquer  que  quelquefois  il 
n’a  fallu  qu’exciter  un  fein ,  pour  les  mettre  tous 
les  deux  en  j’eu. 

Certaines  femmes  ne  paroiflent  prefque  pas 
avoir  de  lait,  &  ont  les  feins  naturellement  flafques 
&  vides;  mais  ce  ne  lèroit  pas  une  raifon  pour 
les  croire  mauvaifes  nourrices  ;  car  fouvent  dès  que 
l’enfant  les  excite,  ils  fe  gonflent  ,  &  le  lait  vient 
de  lui-même. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que 
l’excrétion  du  lait  dépend  d’une  efpèce  de  con¬ 
vulfion  ,  qui ,  après  avoir  préparé  les  voies  ou  les 
canaux  qui  vont  aboutir  au  mamelon  qui  fe  tend 
le  premier  ,  faifit  tout  le  corps  du  fein ,  &  le 
difpofe  à  fournir  fon  lait,  dès  qu’il  y  fera  folli- 
cité  par  le  chatouillement  Sr.  la  luccion  de  l’enfanL 

6°.  Des  caufes  qui  contrarieiu  l’allaitement. 

Nous  avons  parlé  des  differentes  cauics  qui 
s’oppofe.nt  à  V allaitement  ;  il  en  eft  encore  qui 
le  contrarient  ou  le  rendent  difficile  :  elles  vierment 
de  la  mère,  ou  elles  tiennent  à  l’enfant.  Nous  fui- 
vrons  fur  ces  points  les  remarques  j'ùdicieufes  qui 
ont  été  données  par  Levret  en  1772. 

Les  obftacles  à  Y  allaitement  de  l’enfant,  qui 
proviennent  de  la  mère-,  dépendent  principalement 
de  la  mauvaife  conformation  de  fes  mamelons.  La 
forme  la  plus  favorable  pour  que  les  mamelons 
fe  prêtent  à  la  fuccion  ,  eft  la  forme  cylindrique 
•  ou  celle  d’une  poire  ,  dont  1-extrémité  feroit 
comme  implantée  dAs  le  milieu  du'  fein  ;  il  faut 
qu’ils  foient  en  même  temps  médiocrement 
folides,  &  fuffifamment  gros  &  longs. 

L’expérience  prouve  que  fi  le  mamelon  eft  trop 
.  dur  ,  la  bouche  de  l’enfant  ne  po^a  le  comprimée 
fuffifamment  pour  en  faire  fortir  le  Tait  avec  fficilité  , 
&  que  fi  ,  au  lieu  d’être  gros  ,  cylindrique  ,  pyri- 
forme ,  &  long ,  il  eft  court ,  menu  ,  ou  pointa 
par  fon  bout,  &  Taillant,  il  fera  impoffible  â  l’enfant 
de  le  faifir  facilement ,  ou  de  le  retenir  dans  fes 
lèvres  lorfqu’il  l’aura  lâifi  :  il  lui  échappera  donc 
dans  tous  les  cas.  On  fait  qu’un  feul  de  ces  défauts 
peut  devenir  fuffifant  pour  préfenter  des  difficultés 
à  Y  allaitement ,  à  plus  forte  raifon  fi  plufieurs  fe 
trouvent  réunis  enfemble.  Le  pire  feroit  qu’ils 
fe  rencontralTent  tous  ,  &  cela  fuffit  pour  démontrer 
la  néceflité  de  travailler  de  bonne  heure  à  prendre 
les  précautions  propres  à  remédier  à  ces  inconvé- 
niens ,  fur-tout  la  première  fois  qu’une  mère  fe  pro- 
pofe  de  nourrir. 

La  raifon  de  la  plupart  de  ces  incouvéniens 
auxquels  les  fenarues  des  nations  qivilifées  font  ex- 
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«lufisrement  fujettes  >  fe  trouvent  dans  le';  vêfemens 
qui  preffent  conftanament  les  bouts  des  mamelons , 
de  leur  pointe  vers  la  bafe.  Ce  n’efl;  pas  qu’il  ne 
s’én  trouve  quelques-unes  ,  qui ,  ne  s’titant  cepen¬ 
dant  aflujetties  à  aucune  précaution,  ne  rencontrent 
aucune  difSculté  pour  allaiter.  Ce  fout,  i°.  celles 
qui  ont  déjà  allaité  ,  &  à  qui  il  n’eft  rien  arrivé 
au  fein  quipuiffe  faire  craindre  qu’il  ait  perdu  cette 
facilité  ;  celles  chez  qui  ,  fans  '  avoir  jamais 
allaité  d’enfans  ,  le  lait  a  coulé  abondamment  dès 
les  premiers  jours  de  la  dernière  couche  ;  3°.  celles 
chez  qui  le  lait  coule  aifément  fur  la  fin  de  la 
groflefle.  Voilà  trois  circonftances  qui  doivent 
taire  efpérej:  que  la  mère  pourra  allaiter  fon 
enfant  fans  préparations  préliminaires.  Cependant 
il  reftera  encore  à  favoir ,  pour  les  deux  derniers 
cas ,  fi  la  forme  &  la  confiftance  des  mamelons 
permettront  à  l’enfant  de  les  faifir  aifément. 

Les  femmes  qui  ne  perdent  point  de  lait  pen¬ 
dant  leur  grolfeffe,  peuvent  travailler,  à  donner 
à  leurs  mamelons  la  forme  &  la  confiftance  re- 
-quifes,  dès  qu’elles  font  cenfées  arrivées  au  neu¬ 
vième  mois  de  leur  gtoiTeffe ,  au  lieu  que  celles 
qui  en  perdent  pendant  cette  époque,  ne  doivent 
commencer  ces  précautions  qu’immédiatement  après 
l’accouchement. 

Le  cas  le  plus  commun  de  tous-  eft  celui  où 
les  mamelons  ne  faillent  point  ;  ils  prennent  quel¬ 
quefois  la  forme  de  ces  greffes  verrues  qu’on  appelle 
poireaux  ,  &  iis  deviennent  prefque  aufil  durs  que 
de  la  corne,  fur  tout  à  leur  extrémité  extérieure, 
où  il  s’amaffe  fouvent  de  la  craffe ,  qu’il  faut 
avoir  foin  d’ôtér  avec  beaucoup  de  précaution  , 
à  caufe  de  l’extrême  fenfibilité  des  papilles  ner- 
'  veufes  qui  bordent  cette  partie.  Le  loir ,  avant  de 
fe  coucher ,  on  enduit  les  extrémités  du  mamelon 
avec  le  cérat  de  Gallien ,  compofé  de  parties 
égales  de  cire  vierge ,  d’huije  d’amandes  douces 
tirée  fans  feu  ,  ou  plutôt  de  bonne  huile  d’olives. 
Le  lendemain  on  ôte  cet  enduit  avec  une  petite 
éponge  fine ,  imbibée  d’eau  defavon.  On  répète  plu- 
fiburs  j'ours  de  fuite  la  même  lotion ,  j'ufqu’à 
ce  que  ces  partid^oient  devenues  fouples  8c  bien 
décraffées. 

Pour  former  le  mamelon  ,  c’eft-à  dire,  le  rendre 
faffifamment  long  &  gros  ,  on  emploie  le  moyen 
de  la  fuccion  ,  qui  aide  en  même  temps  à  déboucher 
les  canaux  laiteux.  Celle  de  la  bouche  appliquée 
immédiatement  au  mamelon  eft  la  meilleure  ,  ou  , 
à  fon  défaut ,  on  fe  feit  de  petits  inftrumehs  de 
verre  qu’on  nomme  fuçoirs  ,  &  qui  font  deftinés 
â  cet  office.  Les  gens  de  la  campagne  fe  fervent 
de  pipe  à  fumer ,  ou  bien  d’une  machine  de  fer- 
blanc  ,  qui  a  la  forme  du  mamelon.  On  em¬ 
ploie  auffi  de  petites  bouteilles  à  large  goulot , 
qu’on  échauffe  fuffifamment  pour  raréfier  l’air  qui 
eft  dedans ,  faifant  en  forte  que  le  goulot  foit  la 
partie  la  moins  chaude  de  la  bouteille.  On  répète 
la  fuccion  plufieurs  fois  par  four  ,  far- tout 
vers  les  derniers  temps.  Ou  balliae  enfaite  les 
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Tna.melons  avec  du  vin  tiède  ,  fucté  où  tniélé,  pour 
donner  de  la  folidité  à  l’épiderme,  qui  eft  fujette  à 
s’écorcher. 

Une  précaution  infiniment  importante  ,  c’eft  d’em-  . 
pêcher  que  les  bouts  très-petits  ne  fe  racorniffent  par 
la  prefiion  des  corps  qui  les  couvrent.  Dans  cette 
intention ,  on  en  a  placé  dans  des  étuis  faits  exprès, 
&  dont  les  meilleurs  font  ceux  qui  font  fabriqués 
avec  du  buis;  ces  étuis  doivent  être  ouverts  par 
le  bout,  pour  laiffer  échapper  facilement  le  lait 
qui  chercheroit  à  couler  ;  il  faut  que  la  partie 
qui  appuie  fur  le  fein  foit  un  peu  concave ,  pour 
le  mieux  adapter  à  la  forme  du  fein  ,  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  faire  faillir  le  martfelon  ea 
dehors.  Il  eft  utile  que  le  bord  qui  appuie  fur 
l’aréole',  ne  foit  point  affez  mince  pour  irriter, 
ni  affez  épais  pour  former  un  bourlet ,  parce  que 
l’un  ou  l’autre  de  ces  défauts  pourroit  devenir 
nuifible ,  foit  en  entamant  le  fein ,  foit  en  le  meur- 
triffant.  Il  faut  avoir  auffi  la  précaution  de  laver 
fouvent  ces  étuis  ,  pour  qu’ils  forent  touj'ours  pro¬ 
pres  ,  que  le  lait,  n’y  féjourne  pas  &  n’y  devienne 
pas  aigre  ;  ce  qui  pourroit  bientôt  corroder  l’épiderme 
du.  mamelon.  Il  eft  encore  utile  d’enduire  chaque 
.  fois  ces  petits  inftrumens  avec  la  pommade  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  ou  bien  avec  du  beurre 
frais  ,  pour  éviter  que  les  mamelons  ne  s’y  attachent. 

Si  une  femme  a  négligé  ces  précautions,  qui 
lui  auroient  paru  fuperflues  ,  &  qu’elle  donne  le 
fein  'à  fon  enfant ,  il  faut  foigneufement  exa¬ 
miner  fi  la  fuccion  fe  fait  réellement;  il  arrive 
quelquefois  quelle  n’eft  qu’apparente  :  pour  s’en 
affurer ,  il  faut  faire  attention  aux  mouvemens  de 
la  bouche  de  l’enfant  ,  s’il  fe  porte  bien ,  fi  fa 
bouche  eft  bien  conformée  pour  extraire  le  lait  des 
mamelles ,  fi  le  mamelon  a  toutes  les  coriditions 
requifes  pour  être  faifi  aifément,  Sc  pour  pouvoir 
fe  loger  de  même  entre  le  palais  de  l’enfant  :  lî 
fâ'  langue  eft  creufée  ou  pliée  en  gouttière ,  pour 
pomper  le  lait,  on  verra,  dans  cette  opération, 
les  joues  fe  gonfler  alternativement  au  dehors  ,  8c 
fe  retirer  en  dedans  en  fe  creufant  dans  le  milieu  : 
lotfqu’elles  fe  creufent,  l’enfant  pompe  le  lait,  8c 
lorfqu’elles  fe  gonflent,  il  l’avale  ;  ce  qu’on  connoît 
encore,  non  feulement  au  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  -qui  fe  rapproche  alors  de  la  fupérieure  , 
mais  encore  a  celui  de  la  gorge,  qui' s’enfle  en  rece¬ 
vant  le  lait  qui  vient  d’y  arriver  ,  &  qui  fe  refferre 
pour  le  pouffer  de  haut  en  bas  dans  l’eftomae. 

Si  donc  l’enfant  ,  bien  conftitué  de  fon  côté  , 
ne  peut  pomper  le  lait  de  fa  mère  malgré  toutes 
les  précautions  poffibles ,  il  faut,  après  environ  deux 
ou  trois  jours  de  tentatives  inutiles ,  difeontinuer 
de  préfenter  l’enfant  au  fein  maternel  ;  on  doit 
lui  fubftituer  des  chiens  nouveaux  nés  de  greffe 
efpèce  ,  auxquels  on  aura  foin  de  rogner  de  près 
les  ongles  &  d’entortiller  les  pattes  de  devant 
avec  des  bandes  de  linge  ,  pour  qu’avec  le  refte 
des  griffes  ils  ne  foient  pas  dans  le  cas  d’endom¬ 
mager  le  fein. 
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Pendant  tout  le  temps  qu’on  fera  obligé  d’em¬ 
ployer  pour  mettre  les  mamelons  en  train  de  four¬ 
nir  fufEfamment  le  lait  néceffaire  à  la  nourriture 
de  l’enfant ,  il  faut  y  fuppléer  avec  du  bon  lait 
de  vache  ou  de  chèvre,  en  les  coupant  plus  ou 
moins  ,  fuivant  leur  conlîftance  &  la  force  de  l’en¬ 
fant  ,  avec  une  légère  eau  d’orge  fucrée  ou  miellée. 
Il  eft  très-utile  de  faite  prendre  cette  boiffon  par 
le  moyen  du  biberon ,  à  travers  le  goulot  duquel 
ott  a  fait  paffer  un  petit  rouleau  de  linge  fin  & 
mollet ,  qui  "n’ait  point  de  filoques  ou  de  franges , 
&  qui  déborde  d’un  pouce  ou  environ,  afin  d’empê¬ 
cher  ce  fluide  de  tomber  tout  à  coup  en  trop  grande 
quantité  dans  la  bouche  ;  par  ce  moyen  on  entre¬ 
tient  l’enfant  dans  l’exercice  de  la  fuccion.  Après 
avoir  expofé  les  difficultés  que  l’art  peut  fou- 
vent  futmonter  dans  les  premiers  jours  de  Y allai¬ 
tement,  venons  à  celles  qui  réfiftent  quelquefois 
endant  plufieurs  femaines ,  &  même  pendant  plu- 
eurs  mois ,  avant  que  de  céder  tout  à  fait. 

Une  de  ces  circonftances  défâgréables  fe  préfente 
chez  les  femmes  qui ,  n’ayant  prefqae  point  de 
mamelons ,  n’ont  point  travaillé  à  les  former  avant 
d’accoucher,  fur-tout  fi  le  lait  n’a  point  du  tout 
coulé.  Celles- ci  peuvent  très  -  rarement  allaiter, 
avant  que  le  mouvement  du  lait  foit  paffé,  par  con- 
féquent  avant  le  fixième  jour  de  la  couche.  La 
plupart  des  femmes  font  alors  fujettes  à  avoir 
le  lait  grumelé  dans  le-fein.  Il  eft  vrai  qu’on 
pare  à  cet  •  inconvénient  par  l’application  des 
cataplafmes  de  mie  de  pain  &  de  lait ,  qu’on  la 
renouvelle  toutes  les  quatre  ou  cinq  heures  ;  ou 
bien ,  pour  renouveler  ces  cataplaCnes  moins  fou- 
vent  ,  on  les  fait  avec  la  décoéfion  de  racines  de 
guimauve  &  la  mie  de  pain  :  l’ufâge  en  eft  con¬ 
tinué  jufqu’à  ce  que  tout  fort  rentré  dans  l’ordre 
naturel.  On  fécondé  leur  effet  par  le  régime  ,  les 
boiflons  délayantes  ,  les  lavemens  émoÜiens ,  & 
quelques  juleps  tempérans ,  pour  procurer  du  fom- 
meil. 

Mais  comme  chez  la  plupart  de  ces  femmes , 
c’eft  tantôt  un  fein  qui  s’engorge ,  tantôt  l’autre  , 
fiicceffivement  ,  alternativement ,  &  quelquefois 
tous  les  deux  énfemble  ;  il  en  réfulte  que  pendant 
tout  le  temps  que  durent  ces  engorgemens ,  l’en¬ 
fant  ne  tète  que  d’un  côté ,  &  d’autres  fois  point 
du  tout  ;  il  faut  donc  abfolument  y  fuppléer  par 
une  autre  nourriture. 

On  ne  peut  donner  le  teton  aux  enfans  qui  naif- 
fent  avec  la  mâchoire  luxée.  On  remédie  à  cet 
accident ,  en  ayant  foin  de  la  réduire  fur  le  champ , 
&  de  la  maintenir  réduite  félon  les  .règles  de  l’art; 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  commence  à 
les  nourrir ,  foit  avec  du  lait  de  femme  qu’on  fait 
couler  de  temps  en  temps  dans  leur  bouché ,  foit 
avec  celui  de  vache,  foit  avec  celui  de  chèvre  , 
tiède  &  coupé  :  on  leur  préfente  cette  boiffon  avec 
un  biberon ,  pour  qu’on  puiffe  s’apercevoir  le  plu¬ 
tôt  poflîble  du  temps  auquel  l’enfant  fera  en  état 
de  fucer,  &  pat  conféquent  de  teter. 
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Il  y  a  des  enfans  qui  naiffent  avec  des  narines 
fi  étroi.tes  dans  leur  partie  fupérieure,  qu’il  faut 
très-peu  de  chofe  pour  les  boucher  entièrement. 
Cette  came  fuffit  pour  les  forcer  de  quitter  le  ma¬ 
melon  â  tout  moment  ,  pour  que  l’infpiratioa 
puiffe  fe  faire  plus  facilement  ;  ils  ont  prefque  tou¬ 
jours  la  bouche  plus  ou  moins  ouverte  ,  foit  qu’ils 
dorment ,  foit  qu’ils  veillent.  Lorfqu’on  s’aperçoit 
de  ce  dÆut,  on  y  remédie  en  fe  fervant  d’une 
lume  d’aile  de  moineau ,  trempée  dans  de  la  bonne 
uile  ;  on  introduit  fuccelfivement  les  barbes  daias 
les  deux  narines,  pour  les  déboucher.  On  peut  ea 
faire  autant ,  &  avec  le  même  fuccès  ,  aux  enfans 
qui  s’enrhument  pendant  Y  allaitement ,  ou  qui  ont 
le  nez  bouché  par  des  muquofités  qui  le  faiiffent 
&  l’engorgent. 

Il  naît  quelquefois  des  enfans  à  terme ,  à  qui  il 
manque  la  poflibilité  de  teter  ,  &  qui  ne  pourroient 
le  faire  fans  fecours.  M.  Lapie,  chirurgien  près 
Courtras  en  Guienne ,  a  envoyé  à  l’académie  royale 
de  chirurgie  deux  obfervations ,  defquellés  il  ré¬ 
fulte  que  certains  enfans  qui  viennent  au  monde 
fans  avoir  le  filet  ni  la  langue  trop  courte  ,  ne 
peuvent  cependant  point  teter  ,  &  font  en  danger  de 
périr  faute  de  nourriture  ;  dans  ce  cas ,  il  faut  exa¬ 
miner  s’ils  n’ont  point  la  langue  appliquée  & 
comme  collée  au  palais  ;  alors  on  la  détache,  oa 
l’abaiffe  avec  une  fpatule  ou  le  manche  d’une  cuil¬ 
ler.  M.  Lapie  dit  que  par  ce  moyen  il  a  fauve 
deux  enfans  qui  ne  vouloient  point  prendre  le  teton. 
M.  Bunel  a  trouvé  un  enfant  qui  étoit  dans  le 
même  cas  ;  il  a  abaiffé  la  langue  avec  l’inftru- 
ment  appelé  feuille  de  myrte  ;  il  a  fait  placer 
le  mamelon  dans  la  bouche  de  l’enfant,  &  ayant 
abandonné  la  langue  à  elle  même ,  celui-ci  a  fucé  , 
ce  qu’il  n’avoit  pas  encore  fait  depuis  trois  jours. 
Levret  a  fait  les  mêmes  obfervations  ;  il  a  même 
remarqué  qu’il  y  a  des  enfans  qui ,  fans  être  nés 
avec  ce  défiiut ,  l’acquièrent  quelquefois ,  pour  avoir 
été  trop  long  temps  fans  leur  Taire  prendre  le  ma¬ 
melon.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  lorfque  la 
mère  ne  veut  ou  ne  peut  allaî^r  fon  enfant ,  & 
qu’on  eft  plus  de  vingt-quatre  heures  à  lui  donner 
une  nourrice ,.  il  faut ,  au  lieu  de  le  faire  boire  , 
foit  à  la  cuiller ,  foit  au  gobelet ,  le  nourrit  au 
biberon  ,  ou  avec  le  pis  de  vache  dont  on  fait  ufage 
en  Ruflie. 

.Quelques  enfans  naiffent  avec  un  prolongemeat 
contre  nature  au  frein  de  la  langue ,  ce  qui  s’op- 
pofe  à  la  fuccion.  Dans  ce  défaut  de  conformation  , 
qu’on  nomme  filet ,  le  bout  de  la  langue  eft  figuré 
à  peu  près  comme  la  partie  la  plus  large  d’ua 
cœur  de  cartes  à  jouet ,  &  elle  ne  fauroit  s’appli¬ 
quer  contre  le  palais  ni  paffer  le  bord  des  lèvres  ;• 
fon  bout ,  retenu  trop  bas ,  eft  toujours  plus  ott 
moins  recourbé  en  deffus ,  fut -tout  quand  l’enfant 
crie.  Dans  cette  circonftance ,  il  faut  défruire  la 
bride  qui  porte  obftacle  à  la  liberté  des  mouve- 
mens  de  la  langue. 

Pour  couper  le  filet  fans  aucun  rifque  &  avec 


20  A  L  L 

facilité,  il  faut,  i®.  que  renfant  {bit  palTé  hori- 
fontalement  fur  le  dos  &  en  travers  des  cuiffes  d’une 
perfonne  alîife  fur  un  liège  un  peu  haut.  Le 
chirurgien  doit  être  debout  derrière  la  tête  de 
l’enfant ,  pour  que  fa  vue  pnifle  plonger  {>erpendica- 
iairement  fur  le  lieu  même  de  la  bouche  où  il  doit 
opérer  ,  &  fur  lequel  le  jour  doit  tomber  direde- 
ment  &  fans  aucun  obftacle.  3°.  Il  doit  foulever 
•  la  langue  avec  la  pièce  de  pouce  fendue  d’une 
{onde  cannelée  ordinaire,  failant  palTer  le  filet  à 
travers  la  fente  de  la  fonde.  4°.  Avec  des  cifeaux 
à  lame  étroite  &  à  pointe  émoulTée^  mais  dont  les 
tranchans  font  bons  ,  il  coupera  d’un  feul  coup 
toute  la  portion  fupérieure  du  frein  de  la  langue  : 
£  l’on  n’a  coupé  que  cet  excédent,  il  fortira  peu 
de  fang ,  parce  ,  que  cette  portion  excédente  du 
frein ,  eft  ordinairement  toute  membraneufe  &  fort 
mince. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  couper  que  le 
vrai  filet ,  ou  le  prolongement  du  frein  de  la  lan- 

fue  ;  car  on  a  vu  périr  des  enfans  ,  à  qui ,  faute 
attention  ou  de  favoit ,  on  avoit  coupé  le  vérita¬ 
ble  frein  ,  bien  conformé ,  pour  le  filet.  Il  faut  bien 
examiner  s’il  n’exifte  pas  quelque  autre  obftacle  im¬ 
prévu  qui  pourroit  s’oppofer  à  la  facilité  de  la  fuc- 
cion. 

Il  peut  arriver  que  la  langue  devenant  malbeu- 
reufement  trop  libre  de  fe  porter  en  arrière  dans 
les  cris  de  l’enfant ,  elle  s’engage  tout  entière 
dans  le  canal  du  gofier ,  qu’elle  force  l’épiglotte 
à  refter  toujours  abailTée  fur  la  glotte  y  il  en  ré- 
fulteroit  néceflairement  l’interruption  de  la  refpi- 
lation,  &  la  mort  de  l’enfant  par  fuffocation. 

Il  arrive  quelquefois  que  lorfqu’on  a  coupé  com¬ 
plètement  le  filet ,  l’enfant  n’a  pas  encore  acquis 
la  liberté  de  fucer  :  il  faut  dans  ce  cas  examiner 
alternativement  les  deux  côtés  de  la  langue  :  car  on 
-y  trouve  ordinairement  des  brides  ligamenteufes 
qui  la  retiennent  en  arriére,  ou  qui  la  contrai¬ 
gnent  latéralement,  foit  d’un  côté ,  (bit  de  l’autre, 
&  même  de  tous  les  deux ,  ce  qui  l’empêche  de 
former  un  creüx'qui  puifle  embrafler  le  mamelon. 

Si  l’on  a  reconnu  l’exiftence  de  femblables  bri¬ 
des  ,  on  doit  les  couper  tranfverfalement ,  &  alTez 
profondément  pour  les  empêcher  jle  fe  réunir  ;  les 
cifeaux  ,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure  ,  ont 
encore  id  la  préférence  fur  la  lancette  ou  le  bif- 
touri.  Le  chirurgien  ne  doit  point  fe  placer  def- 
âère  la  tête  de  l’enfant ,  mais  en  face  ;  3c  au  lieu 
de  fonde  ,  il  fuffit  de  lui  pincer  le  nez  pour  le 
faire  crier,  parce  qu’alors  toutes  les  parties  de 
l’intérieur  de  la  bouche  étant  dans  une  îenfîon  con- 
£dérable  ,  on  les  voit  très-aifément ,  &  l’on  Juge 
comment  il  faut  s’acquitter  de  l’opération. 

Les  brides  dont  il  eft  ici  queftion  font  ordinai- 
.  lement  plus  charnues  que  membraneufe!:,  &  par  con- 
féquentplns  fujettes  à  fe  réui.ir  que  celles  du  filet; 
ce  qui  indique  qu’il  faut  les  couper  complète- 
■meat,  Sc  n’en  laiffer  aucune  trace.  Mais  doit-on 
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couper  en  même  temps  toutes  ces  brides ,  ou  fauf¬ 
il  le  faire  à  des  intervalles  difFérens,  laiffanî  guc- 
tir  une  plaie  ,  avant  que  d’en  faite  une  antre  ? 

Pour  fe  décider  prudemment  fur  le  parti  qu’il  y 
a  à  prendre  en  pareille  occurence  ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  examiner  les  avantages  &  les  incon- 
véniens  des  deux  méthodes.  Si  l’on  fuit  la  pre¬ 
mière  ,  on  remplit  l’indication  principale  qu’on  a 
en  vue ,  en  détruifant  fans  délai  tous  les  obftacles 
qui  s’oppofent  au  mouvement  de  la  langue,  par 
conféquent  de  la  fuccion  3c  de  la  déglutition  de 
l’enfant.  Mais ,  d’un  autre  côté ,  les  douleurs  ,  les 
plaies  multipliées ,  les  pertes  de  fang  ne  peuvent- 
elles  pas  mettre  la  vie  de  l’enfant  en  plus  grand" 
danger  que  fi  l’on  fuivoit  la  fécondé  méthode  ?  L’ex¬ 
périence  a  appris  qu’il  n’y  avoit  rien  à  craindre  à 
ne  pas  mettre  de  longs  intervalles  entre  les  diffe¬ 
rentes  fc-éfions  qui  font  requifes. 

On  doit  obferver  que  pour  faire  la  fécondé  fec- 
tion  ,  &  ainfi  de  fuite ,  il  eft  à  propos  d’attendre 
qu’il  ne  forte  prefque  plus  de  fang  de  la  première  , 
&  il  faut  attaquer  les  brides  antérieures  avant  les 
poftérieures.  Quant  à  l’hémorragie,  elle  n’eli 
point  à  craindre,  quoique  la  fetfion  de  ces  brides 
fourniffe  chacune  plus  de  fang  que  celle  du  filet  ; 
mais  comme  les  vaiffeaui  des  parties  latérales  de 
la  langue  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  aulli  gros 
que  ceux  qui  accompagnent  la  racine  du  frein , 
leur  feétion  ne  menace  point  la  vie  de  l’enfant  , 
comme  pourroit  le  faire  celle  des  vaiffeaux  de 
cette  racine ,  qu’on  auroit  mal-adroitement  coupés 
en  enlevant  le  filet.  Aurefte,  dès  qu’on  aura  coupé 
une  bride  ,  il  faut  tourner  la  face  de  l’enfant  vers 
la  terre  ,  &  le  maintenir  ainfi  fur  le  bras ,  pour 
laiffer  au  fang  le  temps  de  s’écouler. 

Il  faut  encore ,  dans  cette  circonftance  ",  veiller 
à  ce  qu’on  ne  faffe  rien  prendre  à  l’enfant  par  la 
bouche  ;  car  non  feulement  il  ne  peut  point  teter , 
mais  il  lui  eft  impolfible  d’avaler  ;  &  pour  pea 
que  ,  par  un  zèle  imprudent ,  on  veuille  en  faire  la 
tentative ,  on  ne  tarderoit  pas  à  s’en  repentir,  parce 
qu’on  auroit  mis  infailliblement  cette  foible  créa¬ 
ture  dans  le  cas  d’étouffer.  • 

7®.  B-égime  &  pré<:eptes  relatifs  à  V allaitement  '. 

Le  plan  de  conduite  que  doivent  fuivre  les  fem¬ 
mes  penda(^  V all-.iitement ,  eft  -un  des  points  les 
plus  importans  de  cet  article ,  puifqu’il  doit  ap¬ 
prendre  à  celles  qui  veulent  remplir  les  nobles 
fonctions  de  la  maternité ,  ce  qu’il  eft  avantageux 
pour  elles  &  pour  leur  enfant  de  pratiquer ,  &  ce 
qu’elles  doivent  éviter  ,  pour  conferverà  la  fociété 
(les  individus  dont  l’exiftence  première,  folide  & 
vigoureufe  ,  promette  pour  la  fuite  des  hommes 
phyfiquement  &  moralement  bien  conftitués. 

En  général,  les  femmes  qui  allaitent  ne  font  pas 
obligées  de  s’aftreindre  au  même  régime  ,  ni  aux 
mêmes  précautions  que  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Ainfi  elles  pourront  manger  plutôt,  &  en  plus 
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grande  quantité  ;  elles  ne  refteroiit  point  anïïi  long¬ 
temps  dans  leur  lit  ;  elles  fe  couvriront  moins  , 
&  ne  feront  point  également  ufage  de  boilfons 
délayantes  &  diaphorétiques  ,  parce  qu’on  n’a  pas 
befoin  d’exciter  chez  elle  la  tranfpiration ,  comme 
chez  celles  qui  ne  npurrüT^t  point. 

Lorfque  le  mouvement  de  la  fièvre  de  lait  fiera 
paflé ,  on  .  leur  donnera  de  la  bonne  fioupe  graffe 
au  riz  ,  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre ,  du 
vermicelle ,  &  d’autres  farineux  :  on  proportion¬ 
nera  la  nourriture  à  leur  état  &  à  leurs  befoins.  Il 
eft  prudent  qu’elles  ne  faffent  point  ufage  de 
viande  pendant  les  fept  où  hui:  premiers  jours  , 
&  qu’elles  ne  boivent  que  de  l’eau  rougie  avec 
du  bon  vin. 

Loxfqu’elles  feront  remifes  aux  nourritures  com¬ 
munes,  il  faut  qu’elles  fe  retiennent  un  peu  far 
l’ufage  de  la  chair  des  animaux  ,  qu’elles  doivent , 
quand  elles  le  peuvent,  entremêfer  avec  des  vé¬ 
gétaux  ;  car  toute  feule  elle  donneroit  un  fuc 
trop  exalté ,  tendant  à  la  nature  alkaline ,  &'  con- 
féquemment  peu  analogue  à  la  douceur  qui  doit 
être  naturelle  au  lait.  Les  ragoûts  exquis  ,  très- 
aflaifoimés,  qu’on  fert  fur  les  tables  des  femmes 
opulentes ,  les  chairs  falées  &  enfumées  des  qua¬ 
drupèdes  &  des  poiflons ,  dont  les  femmes  de  la 
campagne  fe  nourriffent ,  font  également  contraires 
à  la  formation  d’un  lait  pur  &  fain.  Les  aflaifon- 
nemens  falés  ,  aigres ,  acides  ,  aromatiques  ,  qui 
fbifonnent  dans  ces  alimens ,  apportent  au  lait 
des  altérations  fuffifantes ,  pour  communiquer  aux 
enfans  des  dilpofîtions  prochaines  au  Icorbut ,  aux 
maladies  cutanées,  à  la  phthifie,  à  la  goutte,  & 
à  d’autres  maladies  fâcheufes ,  dont  on  ignore  fou- 
vent  les  caufes  premières. 

La  gourmandife  eft  un  vice  aflez  ordinaire  chez 
les  femmes  du  commun  qui  nourriffent.  Elles 
s’imaginent  que  leur  foin  capital  doit  être  de  man¬ 
ger  &  de  boire;  comme  fi  la  nature  conduifoit  d 
leur  fein  tout  ce  qu’elles  portent  d  leur  bouche  ; 
par-ld  elles  chargent  l’eftomac  au  deffus  de  fes  for¬ 
ces  ,  il  languit ,  fournit  de  mauvais  fucs.  De  là  les 
crudités ,  les  aigreurs ,  les  tranchées  ,  les  coliques , 
qui  dérangent  l’ordre  des  fecrétions ,  &  donnent 
naiffancexd  un  lait  de  mauvaife  qualité. 

.  Si  le  tro|j-grand  ufage  des  alimens  folides  & 
compofés  eft  d  craindre  pour-  les  femmes  qui  nour¬ 
riffent  ,  l’nfage  du  vin  pur  &  des  liqueurs  Ipiritueufes 
l’eft  encore  généralement  bien  davantage.  Elles  doi¬ 
vent  obfetvei  en  outre  que  dans  cette  circonftance, 
plus  que  dans  toute  autre  ,  leur  manière  de  vivre 
doit  être  uniforme  pendant  &  après  le  repas  ; 
qu’elles  ne  doivent  pas  boite  tantôt  froid  &  tantôt 
chaud. 

Les  mères  donneront  d  teter  à  leurs  enfans  , 
quand  elles  fentirontle  lait  monter  &  diftendte  leurs 
mamelles.  On  eft  tombé  d  cet  égard  dans  deux 
excès,  oppofés  ;  les  uns  .veulent  qu’on  ne  faffc  teter 
l’enfant  que  trente -fix  ou  quarante-huit  heures 
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après  l’accouchement ,  les  autres  qu’on  lui  préfente 
le  fein  aufti-tôt  qu’il  eft  né. 

Il  eft  dangereux  d’attendre  trop  kmg-temps  ;  le 
lait  qui  s’amâffe  dans  les  feins ,  les  diftend  excef- 
fivement  ;  ils  deviennent  quelquefois  durs  &  très- 
douloureux  ;  fi  on  les  préfênte  alors  à  l’enfant ,  il 
fait  de  vains  efforts  pour  teter  ;  le  lait  s’accumule 
de  plus  en  plus  ;  il  le  forme  un  engorgement  con- 
fidétable  ,  Si  il  faut  avoir  recours  aux  caiaplafmes 
émolliens  &  réfoiutifs ,  pour  le  détruire  ;  &  fur- 
tout  d  l’aikali  volatil  qu’on  mêle  avec  le  jaune 
d’œuf. 

L’expérience  a  appris  d’ailleurs  que  le  lait  d’une 
femme  nouvellement  accouchée  étoit  celui  qui 
convenoit  le  mieux  au  nouveau  né.  On  fait  que 
cette  liqueur  n’eft  alors  qu’une  efpèce  de  férofité, 
ou  de  petit  lait  clair  ,  un  peu  aigre  ,  qui  purge 
l’enfant  ;  le  coloflrum  eft  deftiné  d  cet  emploi , 
c’eft  la  nourriture  qui  lui  convient  pour  nettoyer 
en  même  temps  les  premières  voies ,  pour  lui  évi¬ 
ter  des  tranchées  &  d’autres  accidens.  C’eft  un 
grand  mal  pour  lui  de  le  priver  de  cette  liqueur 
bienfaifante  qui  eft  bien  préférable  aux  purgatifs 
qu’on  emploie  quelquefois  pour  faire  fortir  la 
méconium  ou  les  excrémens  qui  font  enfermés  dans 
les  inteftins  de  l’enfant  qui  naît.  'On  évite  ainfî 
d’irriter  le  canal  inteftinal,  de  caufêt  des  tranchées, 
&  d’augmenter  les  tourmens  auxquels  il  eft  déjà 
en  proie  dès  l’aurore  de  fon  exiftence. 

Il  ne  faut  point  s’en  rapporter,  fur  cet  objet, 
au  caprice  des  fages-femmes  &  des  gardiennes  ; 
loin  de  faire  feuner  pendant  14  heures  un  enfant 
ui  crie,  il  vaut  bien  mieux  lui  donner  le  fein 
e  fa  mère ,  qui ,  en  fatisfaifant  fon  befoin ,  ne 
manque  pterque  jamais  de  l’appaifer.  Les  enfans 
nouveaux  nés ,  avant  qu’ils  s’endorment ,  &  toutes 
les  fois  qu’ils  fe  réveillent,  cherchent  d  teter. 
Il  faut  profiter  de  cette  indication  naturelle  pouc 
les  allaiter  ,  fût  -  ce  même  pendant  la  nuit  ; 
car  fi  l’on  manque  le  premier  moment  du  défie 
&  du  befoin ,  on  eft  fouvent  plufieurs  heures  fans 
pouvoir  leur  faire  prendre  le  fein ,  qui  pendant 
ce  temps  fe  gonfle ,  &  caufe  des  fouffrances  pro¬ 
portionnées  d  la  longueur  du  retard. 

Il  fera  bon  néanmoins  d’attendre  quelques  heures 
avant  d’offrir  le  fein  de  la  mère  a  l’enfant,  pour 
lui  donner  le  temps  de  s’accoutumer  au  nouvel 
élément  qu’il  refpire  &  qui  le  pteffe ,  &  en  même 
temps  pour  laiffer  fortir  de  fon  gofier  la  matière 
vifqueufe  qui  le  tapiffe,  C’eft  pour  cet  effet  qu’on 
doit  toujours  avoir  foin  de  placer  l’enfant  fur  le 
côté ,  parce  que  dans  cette  ^ofition  ,  les  phlegmes 
foitent  bien  plus  aifément. 

Lorfque  l’enfant  ne  témoignera  pas  trop  fon  im-  • 
patience  par,  fes  cris ,  &  que  les  feins  de  la  mère 
ne  feront  pas  trop  diftendus.,  on  pourra  attendre 
jufqu’à  douze  heures.  Il  fe  faifira  avec  d’autant 
plus  d’avidité  du  mamelon,  qu’il  aura  fupporté 
une  petite  abftinence  ;  la  fuccion  fera  plus  adïive  , 
Sc  elle  opérera  plus  puiffarament  le  dégorgemessî 
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des  mamelles,  qui  font  aflez  ordinairement  fort  ten¬ 
dues  douze  heures  après  l’accouchement. 

Dès  le  fécond  jour  le  liquide  qui  arrive  aur 
leius  prend  de  la  confîftance ,  &  devient  plus 
nourrifl'ant.  On  ne  fixera  pas  encore  les  heures 
auxquelles  les  enfàns  doivent  prendre  le  teton. 
Il  vaut  mieux  les  allaiter  fouvent,  que  de  les  laifier 
gorger  de  manière  à  fatiguer-  leur  eftomac  ,  Sc  à 
les  taire  mal  digérer. 

Si,  par  quelque  circonftance  que  ce  fôit ,  un 
enfant  ne  pouvoit  p)as  teter ,  &  qu’il  en  exprimât 
le  befoin  ,  il  faudroit  lui,  donner  du  lait  coupé 
avec  de  l’eau  ,  &  y  mêler  un  peu  de  lucre ,  en 
attendant  qu’on  puiffe  l’allaiter. 

Il  .eft  effcntiel  de  ne  pas  faire  teter  un  enfant 
qu’il  ne  foit  bien  éveillé ,  &  de  ne  pas  lui  bou¬ 
cher  les  narines  avec  le  fein.  Il  faut  le  tenir  dans 
une  pofîtion  convenable ,  pour  qu’il  puilTe  bien 
avaler  j  en  conféquence  il  doit  être  plus  droit 
que  renverfé;  enfin,  pour  l’engager  davantage  a 
prendre  le  teton ,  il  faut  en  mouiller  le  bout 
avec  du  lait;  &  pour  que  le  dégorgement  fe  faffe 
également  des  deux  côtés ,  quand  l’enfant  aura 
teté  d’un  côté  ,  on  ne  manquera  pas  de  lui  pré- 
fenter ,  la  fois  Clivante ,  l’autre  fein. 

S’il  arrive  quelquefois,  ce  qui  eft  néanmoins 
fort  rare  ,  que  la  mère  vienne  à  manquer  de  lait , 
elle  mangera  particulièrement  des  farineux  ,  des 
pommes  de  terre  ,  des  lentilles ,  des  fèves ,  des 
châtaignes  ,  Hes  pâtes  ,  des  légumes  bien  cuits  , 
des  carottes  ,  des  navets  ,  des  fruits  très-mûrs  ,  & 
qui  n’aient  prefque  point  d’acide  ;  elle  boira  de 
la  bière ,  Sc  fera  infiniment  circonlpeéte  fur  les 
mets  très  -  aflaiffonnés  Sc  fur  les  liqueurs  Ipiri- 
tueufes  ;  elle  fera  un  peu  plus  d’exercice  que  de 
coutume ,  &  fe  tiendra  au  grand  air  le  plus  qu’elle 
pourra. 

Il  eft  cependant  bon  de  remarquer  que  la  grande 
quantité  du  lait  n’eft  pas  le  principal  objet  qu’il 
feut  envifager  ;  c’eft  fur -tout  de  £â  qualité  que 
dépend  une  bonne  nourriture.  Il  arrive  fouvent 
qu’une  femme  qui  a  le  fein  petit ,  paroît  ne  pouvoir 
paS  fournir  beaucoup  de  lait ,  Sc  cependant  l’enfant 
en  a  fuffifammént  ,  puifque  malgré  cela  il  fe 
porte  bien  &  prend  tout  l’accroiffeaient  qu’on 
peut  defiter. 

Si  l’on  craint  de  fatiguer  la  mère  ,  elle  pourra 
bien  ne  donner  le  teton  à  l’enfant  qu’après  deux- 
heures  d’intervalle.  On  l’accoutumera  par  la  fuite 
à  ne  la  réveiller  que  deux  fois  dans  la  nuit  ; 
elle-même  s’habituera  à  fe  rendormir  fur  le  champ, 
'  &  ne  fera  point  du  tout  fatiguée  de  cette  alternative 
de  veille  &  de  fommeil. 

Çet  embarras  de  donner  à  teter' à  toute  heure 
de  nuit,  eft  une  des  principales  objections  qu’op- 
pofent  les  femmes  aux  inftances  qu’on  leur  fait 
pour  les  engager  à  nourrir,  &  que  les  maris 
appuient  par  plufieurs  raifons  qu’ils  donnent  pour 
p^ufibles.  En  dcfirant  que  toutes  les  mères  foient 


nourrices  de  leurs  enfans ,  il  faut  rendre  leur  état 
le  moins  gênant  poflîble.  Il  fulfit  '  qu’une  mère 
veuille  s’aftreindre  à  commencer  fa  nourriture  ;  la 
nature  Sc  fa  fenfibilité  maternelle  regarderont  bien¬ 
tôt  comme  un  jeu,  comme  un  délice,  ce  quelles 
avoient  envifagé  auparavant  comme  l’écueil  de  leur 
liberté  &  de  leur  tranquillité. 

Pour  qu’une  femme  ne  fe  fatigue  pas  lotfqu’elle 
donne  à  teter ,  il  faut  qu’étant  couchée  de  fon 
long ,  elle  ait  les  reins  &  la  tête  un  peu  élevés 
Sc  foutenus  ;  il  faut  qu’uu  peu  tournée  fur  le  côté , 
elle  puiffe  paffer  un  bras  fous  le  cou  de  l’enfant. 
Lotfque  la  mère  a  trouvé  une  attitude  commode  , 
il  eft  bon  d’abord  de  laiffer  un  peu  de  temps  l’en¬ 
fant  fur  fon  fein ,  afin  qu’il  s’habitue  à  teter  aufli-tôt 
qu’on  le  lui  préfènte.  Les  nouveaux  nés  lirent  peu  de 
lait  à  -la  fois ,  Sc  s’endorment  fur  le  fein  prefque 
aufli-tôt.  On  les  en  tire ,  pour  les  placer  ,  fans 
maillots ,  dans  un  petit  berceau  rembouré  de  tous 
côtés,  &  où  l’enfant  foit  bien  garanti  des  chûtes, 
où  ,  libre  dans  tous  fes  mouvemens  ,  il  puiffe  fe 
développer  avec  la  facilité  que  la  nature  a  accordée 
généralement  à  tous  les  animaux  dans  de  pareilles 
circonftances. 

On  aura  foin  d’entretenir  l’enfant  avec  d’autant 
plus  de  foin  &  de  propreté  ,  qu’il  fera  plus  libre  ; 
il  faudra  le  changer  très-fouvent  de  linge ,  & 
aufli-tôt  que  fes  excrémens  les  auront  falis,  ce 
que  l’enfânt  ne  manquera  pas  de  folliciter  par  des 
cris. 

Bien  des  femmes  font  encore  dans  l’opinion  que 
les  enfans  ont  très-peu  de  chaleur.  En  conféquence  , 
pour  qu’ils  n’aient  pas  froid ,  on  les  étouffe  fous 
des  vêlemens ,  on  les  fait  fuer ,  on  les  emmaillote 
inhumainement  ;  pendant  les  premières  femaines  , 
fur-tout  lorfqu’il  fait  du  vent ,  que  la  température 
eft  plus  plus  froide ,  oa  les  renferme ,  on  les 
prive  d’air ,  on  les  charge  de  couverture ,  &  on 
les  enveloppe  de  rideaux.  Que  rélulte-t-il  de  cette 
pratique  infenfée  ;  C’eft  qu’aufli-tôt  qu’un  enfant 
foigné  de  cette  manière  eft  expofé  à  l’air ,  ou 
qu’on  ne  le  couvre  pas  aufll  fcrupuleufement ,  il 
s’enrhume  ,  ou  bien  il  a,  des  coliques;  de  là  on 
infère  qu’il  faut  le  couvrir  beaucoup ,  &  le  ren¬ 
fermer  encore  plus  exaélement  ,  ce  qui  n’eft  pas 
moins  abfurde.  Ces  moyens  ne  manquent  jamais 
d’affoiblir  un  enfant,  de  l’empêcher  de  devenir 
grand  Sc  fort ,  &  de  le  rendre  délicat ,  fouvent 
pour  le  refte  de  fa  vie.  Le  froid  n’enrhume  guère  , 
que  parce  qu’on  a  eu  chaud  auparavant.  Il  eft 
donc  très  -  avantageux  d’accoutumer ,  même  les 
enfans  qu’on  allaite  ,  à  fupporter  les  différentes- 
influences  atmofphériques.' 

Le  plus  ordinairement  on  prolonge  V allaitement 
pendant  fîx  mois  fans  y  mêler  aucune  autre  nour¬ 
riture.  Avant  celte  époque  ,  les  enfans  n’ont  point 
de  dents  ,  ou  n’en  ont  point  affez  pour  brcryer  des 
alimens  fblides  ;  leur  eftomac  eft  trop  foible  pour 
digérer  des  nourritures  plus  fortes  que  celle  qui 
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leur  a  été  préparée  par  la  nature.  Lorftjue  les 
organes  de  la  mafticaüon  paroiffent ,  on  peut 
iTieier  à  Vallaiiement  des  foupes  ou  panades  lé¬ 
gères  ,  faites  avec  de  la  chapelure ,  ou  la  croûte 
du  pain  ,  qui  eft  beaucoup  plus  facile  à  digérer 
que  la  ihie.  On  doit  profcrirc  abfolument  la 
bouiliie.  ,  au  moyen  de  laquelle  i’eftoniac  fe 
trouve  Icfté  avec  une  véritable  colle  indigeftiblc  ; 
il  faut  encore  interdire  les  gâteaux  &  toute  elpèce 
de  pâtiiferie. 

Quelquefois  au  bout  de  deux  mois  ,  plus  ou 
moins ,  il  arrive  que  lé  fein  de  la  nourrice  patoît 
infuffifant  pour  fournir  à  l’enfant  l’aliment  qu’il 
doit  recevoir.  On  doit  parer  à  cet  inconvénient 
&  veiller  en  même  temps  à  la  déiicateffe  de  la 
mère,  en  faifant  avec  du  lait,  de  la  croûte  de 
pain  bien  divifée ,  ou  de  la  fécule  de  pomme  de 
terre  ,  le  fupplément  de  nourriture  dont  l’enfant 
a  befoin. 

Souvent  on  peut  fevrer  Un  enfant  à  douze  mois 
&  même  avant  ;  mais  prefque  jamais  Y  allaitement 
ne  s’étend  au  delà  de  dix- huit  m.ois.  Au  relie  , 
c’éft  la  force  de  l’enfant ,  l’accroilTement  de  fes 
dents ,  la  poffibilité  de  fournir  du  lait  de  la  part 
de  la  mère-,  qui  doivent  déterminer  le  moment 
du  fevrage.  (  P'aje^  fevrage.  )  On  obferveta  feu¬ 
lement  ici ,  qu’on  doit  le  faire  graduellement , 
en  préfentant  le  fein  moins  fréquemment  de  jour 
en  jour  ,  en  évitant  d’allaiter  d’autres  enfans  en 
préfence  de  celui  qu’on  fevre  ;  la  mère  doit  de 
îbn  côté  prendre  des  précautions  pour  empêcher 
que  le  lait  ne  s’engorge ,  ou  n’aille  fe  dépofer 
lur  quelque  autre  partie.  Elle  aura  foin  d’abord  de 
moins  manger,  d’ufer  d’alimens  moins  nourriffans, 
de  boire  pendant  quelques  jours  quelques  tifanes. 
légèrement  fudorifiques ,  d’éviter  fur-tout  de  s’ex- 
polbr  à  l’ait  froid ,  de  fe  couvrir  la  poitrine  avec 
le  plus  grand  foin ,  pour  y  entretenir  la  chaleur  j 
enfin  ,  après  avoir  gadé  ce  régimependant  quelque 
temps ,  elle  doit  être  purgée  plulieuts  fois  avec 
des  rainoratifs ,  félon  l’exigence  de  fon  état. 

Quelques  auteurs  ont  penfé  que  les  plaifirs  de 
l’hymen  dévoient  être  abfolument  interdits  aux 
femmes  qui  allaitent  leurs  enfans ,  &  aux  nourrices  : 
nrais  cette  févérité  nous  paroît  un  peu  outrée.  Il 
faut  leur  recommander  de  ne  pas  fe  livrer  avec 
excès  à  des  exercices  qui  ,  en  les  échauffent 
beaucoup ,  ne  mânqueroient  pas  de  nuire  à  leur 
lait';  il  faut  qu’elles  mettent  un  intervalle  rai- 
fonnable  entre  larjouiffance  &  l’inflant  où  elles 
doivent,  allaiter.  Ce  qui  porte  à  recommander 
l’abftinence ,  c’eft  qu’on  craint'  qu’une  nourrice 
ne  devienne  groffe  dans  cet  intervalle  de  temps. 
Mais  il  eft  rare  que  des  femmes  qui  ne  font  pas 
réglées  puiffent  concevoir. 

Mauriceau  n’exigeoit  point  des  nçurrices  une 
privation  abfolue  des  devoirs  attachés  à  leur  état, 
parce  que  l’expérience  lui  a  appris  que  beaucoup 
4e  femmes  ne  laiffent  pas  de  bien  élever  leurs 
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enfans-,  tout  en  couchant  avec  leurs  maris  j  que 
d’ailleurs  il  peut  réfulter  de  grands  inconvéniens 
de  la  privation  totale  des  plailirs  de  l’hymen  pour 
celles  qui  en  ufoient  habituellement ,  &  chez  qui 
les  délits  feroient  irrités  fans  être  fatisfaits.  D’ua 
autre  côté,  comme  elles  ne  tiendroienr  pas  tou¬ 
jours  compte  de  la  défenfe  qui  leur  feroit  faite, 
il  y  auroit  à  craindre ,  fi  elles  devenoient  groffes  , 
qu’elles  n’aimaffent  mieux  continuer  leur  nourriture , 
&- donner  un  lait  peu  approprié  au  nouriffon  , 
que  de  convenir  de  l’infraéîion  faite  à  la  défenfe. 

Quoique  l’air  ne  paroifl'e  pas  avoir  un  rapport 
direél  avec  Y  allaitement ,  on  lait  que  par  le  moyen 
de  la  refpiration ,  il  peut  influer  beaucoup  fur  la 
formation  du  lait.  Les  femmes  qui  habitent  des 
villes  très-peuplées ,  où  cêt  élément  n’a  pas  un 
accès  bien  libre,  où  les  tues  font  fort  étroites  &: 
rnal-proptes  ;  celles  qui  relient  dans  des  villages 
enfoncés,  dans  des  lieux  bas,  marécageux,  où  oa 
lailTe  croupir  beaucoup  de  fumier ,  où  fe  trouvent 
des  marres  très-puantes  ,  font  expofées  à  relpirer 
un  air  vicié  &  corrompu ,  dont  l’aéüon  peut  fe 
porter  fur  le  lait ,  &  le  pénétrer  de  certains  gaz 
mal-faifans ,  que  tient  alors  en  diffolution  cet 
élément  fublîl.  Les  phyfîciens  d’ailleurs  convieijnenC 
qu’un  ait  gâté  eft  beaucoup  moins  élaftique ,  côn- 
léquemmenc  moins  propre  à  faciliter  l’action  des 
poumons  fur  le  fang  ,  qui  eft  la  foutce  fécondé 
de  toijs  les  fluides  différens ,  dont  l’équilibre  doit, 
conftituer  la  fauté.  Si  le  fang  eft  mal  élaboré  , 
le  lait  doit  avoir  néceflâirement  moins  de  qualité, 
La  localité  eft  donc  un  point  de  falubrité  qui 
doit  fixer  particulièrement  l’attention  des  mèfeS 
qui'  doivent  allaiter  ,  .ou  faire  allaiter  leurs  enfans 
dans  certaines  contrées.:  C’eft  fur  tout  aux  miniftres 
de  fauté  ,  qui  doivent  connoître  l’avantage  &  les 
défavantages  des  différentes  pofitions  topographi¬ 
ques,  à  faire  connoître  celles  où  le  berceau  de 
l’humanité  peut  être  placé  le  plusavantageufement, 
&  profcrire  les  autres  ,  où  l’aifance  ,  l’ignorance 
ou  les  préjugés  n’ont  encore  pu  déraciner  beaucoup 
d’abus  &  d’inconvéniens.  Le  développement  <le  vérités 
aufli  utiles  ne  contribuera  pas  peu  à  affûter  la 
population  des  lieux  où  elles  fe  feront  fait  en¬ 
tendre  ,  &  un  gouvernement  fage  ne  doit  jamais 
'les  perdre  de  vue. 

-Il  faut  en  général,  pour  qu’une  femme  allaite 
avec  avantage  pour  elle  &  pour  fon  nourriffon, 
qu’elle  foit  bien  conftituée ,  habituellement  bien 
portante  ,  ni  trop  graffe  ni  trop  maigre ,  quelle 
ne  foit  point  énerv&  par  une  vie  molle  &  oifive  j 
les  femmes  qui  font  engraiffées  par  le  repos,  & 
nourries  par  le  fommeil,  ne  produifent  qu’un 
chyle  aqueux ,  fans  force  &  feus  vigueur.  Il  faut 
une  certaine  aélivité  phyfique  &  morale,  pour  donner 
a.u  lait  le  degré  le  plus  parfait  d’élaboration. 
L’exercice  modéré  eft  donc  indifpenfable  ;  la  gaîté 
de  l’efprit  &  l’enjouement  font  des  acolytes  infi¬ 
niment  utiles ,  &  l’on  a  fouvenc  obfervé  que  les 
nourrices  dont  l’humeur  étoit  très-gaie  &  très-égalé^  • 
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étaient ,  tout  cotnpenfé  ,  celles  qui  failôlent  les 
plus  belles  nourritures.  Autant  l’exercice  modéré 
«Il  néceffaire ,  autant  celui  qui  ell  exceffif  devient 
pernicieux.  Un  travail  trop  fort ,  trdp  confiant , 
delsèche  les  femmes,  le  chagrin  les  anéantit,  & 
leur  lait  £è  trouve  privé  des  parties  les  plus  nour- 
liiTantes  &  les  plus  fpiritueulès. 

Il  faut  en  convenir ,  c’eft  le  bon  lait  qui  fait 
tout  le  fuccès  de  Y  allaitement.  Sans  donner  ici 
tous  les  développemens  qu’on  pourroit  délirer  fur 
le  lait  des  femmes  (  voyei  iait  ) ,  il  eft  nécel^ 
faite  de  donner  au  moins  quelques  fîgnes  caraélé- 
riltiques  auxquels  on  reconnoîtra  facilement  celui 
qui  a  toutes  les  qualités  requifes  pour  un  allaite- 
ment  heureux. 

Le  bon  lait  ne  doit  être  ni  trop  aqueux  ou 
féteux ,  ni  trop  épais  ;  mais  il  doit  avoir  allez 
de  confiftance  pour  refier  fur  la  main ,  fans  couler 
lorfqu’on  l’incline  un  peu.  Le  lait  doit  être  blanc , 
mais  d’une  blancheur  qui  lui  efi  particulière  ,  & 
que  tout  le  monde  connoît;  s’il  eft  trop  féreux 
il  eft  bleuâtre  ;  s’il  eft  trop  épais  ,  il  devient 
bientôt  jaunâtre.  Son  goût  doit  être  douceâtre  , 
fans  aucune  acrimonie.  On  eft  sûr  qu’un  lait 
n’eft  pas  bon ,  quand  il  n’a  point  de  confiftance , 
qu’il  a  un  goût  &  une  odeur  forte,  bientôt  après 
qu’il  eft  forti  des  mamelles. 

S’il  eft  on  ne  peut  pas  plus  intéreflanf,  pour 
Je  fuccès  de  Y  allaitement ,  que  la  mère  &  le 
pourrifldn  aient  concentré  autour  d’eux  tout  ce 
qui  eft  le  plus  conforme  aux  vues  de  la  nature , 
il  n’eft  pas  moins  important  d’éloigner  tout  ce 
qui  peut  étourdir ,  inquiéter  ,  tracaffer  ,  échaufrer 
la  mère.  Les  vifites ,  l’embarras  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  les  vifitent  dans  les  pre¬ 
miers  jours ,  ne  peuvent  que  lui  être  contraires , 
ainfi  que  le  foin  outré  qu’on  prend  de  la  garantir 
du  froid,  C’eft  une  mauvaife  habitude  que  de 
fermer  les  rideaux  autour  de  Ibn  lit  ;  on  accu¬ 
mule  ainfi,  les  mauvaifes  odeurs  ,  on  appauvrit 
J’air  qu’elle  refpÿe  ,  on  échauSe  beaucoup  fa 
tête  j  il  faut  tenir  toujours  l’appartement  à  douze 
degré  ou  quatorze  au  plus  du  thermomètre  de 
Réaumur ,  la  couvrir  de  manière  qu’elle  ne  fue 
pas ,  ouvrir  de  temps  en  temps  les  fenêtres,  brûler 
en  outre  du  fucre  ou  du  vinaigre  pour  purifier 

Il  ne  faut  pas  (ju’une  femme  qui  commence  à 
allaiter ,  s’expofe  à  fe  blefler  en  voulant  marcher 
trop  tôt.  Elle  peut  dès  le  quatrième  ou  cinquième 
jour  refter  fur  une  chaife  longue,  &  même  plutôt 
en  été ,  lorfqij’elle  n’eft  retenue  par  aucun  acci¬ 
dent.  On  doit  la  tenir  extrêmement  propre. 

On  doit  craindre  de  caufer  la  moindre  frayeur 
qux  mères  qui  allaitent  ;  elles  doivent  faire  un 
exercice  tellement  modéré  ,  qu’il  puiffe  contribue^ 
à  l’élaboration  du  lait  &  à  la  liberté  de  toutes 
Jes  évacuations.  Elles  ne  doivent  point  expofêr  au 
froid  leurs  pieds  8c  leurs  mains  en  les  lavant , 
Men  moins  encore  miircher  pieds  nus  ,  comme 
pltv. 
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il  arrive  a  beaucoup  de  jeunes  femmes  ea  fortanl 
de  leur  lit. 

Toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  , 
contribueront  beaucoup  â  donner  de  l’appétit  eux 
femmes  ,  à  rétablir  promptement  leurs  forces ,  Sc 
à  les  rendre  de  nouveau  à  la  noble  fonftion  qu’elles 
viennent  d’exercer,  &  pour  laquelle  leur  jeunefle 
a  été  fpécialement  deftinée  par  la  nature. 

7°.  Précautions  indifpenfahles  lorfque  l’allai¬ 
tement  n’a  pas  lieu. 

Lorfque  les  femmes  &  déterminent  à  ne  pas 
nourrir ,  foit  parce  que  le  mauvais  état  de  leur 
fanté  ne  le  permet  pas ,  foit  que  pour  toute  autre 
raifon  elles  veuillent  s’affranchir  des  lois  de  la 
maternité,  elles  doivent  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  empêcher  que  l’aliment  qui  étoit 
deftiné  à  l’enfant ,  ne  fe  change  en  un  poifo» 
pernicieux  pour  la  mère. 

On  fait  que  chez  les  femmes  qui  viennent  d’ac¬ 
coucher  ,  Sc  qui  ne  nourriflènt  pas ,  les  lochies 
coulent  pendant  quarante  jours;  que  cette  excré¬ 
tion  eft  prefque  toujours  fuivie  de  celle  des 
fleurs  blanches ,  parce  que  la  matrice  ayant  été 
occupée  long-temps  par  l’écoulement  des  vidanges , 
a  dû  recevoir  ,  à  raifon  de  fou  extenfion  Sc  du 
relâchement  de  fes  fibres,  une  grande  perte  dans 
fon  élafticité  Sc  fon  ton  naturel.  La  vie  fédentaire, 
le  peu  d’exercice  que  font  les  femmes  des  villes, 
le  mauvais  régime  qu’elles  fuivent ,  prolongent 
fouvent  cette  incommodité  ,  qui ,  en  choquant  la 
propreté ,  ne  manque  prefque  jamais  d’éloigner 
les  hommes  ,  leur  caufe  des  tiraillemens  d’efto- 
mac  très-confidérables ,  Sc  finit  par  les  affoiblir 
beaucoup  ,  fut  tout  lorfque  Y  allaitement  ne  vient 
pas  à  leur  aide ,  en  détournant  au  profit  de  leur 
progéniture ,  des  humeurs  que  la  nature  n’avoit  pas 
deftinées  à  prendre  leur  cours  pat  les  voies  infé- 

Je  ctoirois  volontiers  que  les  femmes  qui  ont 
pris  le  parti  de  ne  point  nourrir,  Sc  même  celles 
qui  dans  ce  nombre  peuvent  mettre  en  avant  leur 
extrême  délicatelTe  ,  devroient,  8c  pour  l’avantage 
du  nouveau  né  ,  Sc  par  intérêt  perfonnel ,  au  moins 
allaiter  pendant  quelques  femaines ,  pour  que  la 
révolution  qui  eft  la  fuite  néceffaire  du  défaut  de 
nourriture ,  fe  faffe  moins  brufquement ,  Sc  que 
petit  à  petit  la  nature  rende  à  la  niatrice  une 
excrétion  dont  les  mamelles  feules  dévoient  être 
chargées. 

Mais  fi  des  mères  fe  trouvent  dans  la  fâcheufe 
néceftlté  de  ne  pouvoir  allaiter  aucunement  leurs 
enfans  ,  elles  ne  fauroient  trop  furveiller ,  pour 
prévenir  les  funeftes  eftèts  que  caufe-  fouvçnt  le 
refoulement  de  leur  lait.  Les  plus  à  craindre  font 
l’apoplexie  laiteufe,  la  péripneumonie  laiteufe  , 
Sc  les  dépôts  laiteux.  (  Voyez  chacun  de  ces 
articles,  ) 


Dans 
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Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  précèdent  la 
fièvre  de  lait,  ie  niiniftre  de  fantc  fera  obferver 
une  diète  très-rigoureufe  ;  il  défendra  tout  aliment 
folide  ,  ne  permettra  que  des  boiflons  tempérantes 
Sc  adoucjflantes ,  comme  de  l’eau  panée  ,  celle  de 
riz  ou  d’orge  ,  une  tifane  commune  édulcorée. 
Il  tiendra  la  même  conduite  pendant  tout  le  temps 
de.  la  fievte  ;  car  plus  .  l’accoucbée  boira  ,  plus 
râcreté  du  lait  fera,  diminuée  ;  plus  la  moiteur 
&  la  tranlpiration  deviendront  avanlageufes  ,  plus 
l’abondance  des  urines  enlevera  de  parties  groffiè- 
res  au  lait. 

Une  obfetvation  qui  me  paroît  très- importante 
pour  la  clafle  la  plus  nombreufe  &  la  moins  éclairée , 
c’eft  de  prendre  garde  qu’elle  ne  fafife  du  vin’  un 
ulage  inditcret.  j'ai  vu  dans  un  hôpital  dont  mon 
père  étoit- chargé,  périr  une  grande  quantité  de 
femmes  en  couche ,  parce  que ,  malgré  les  ordres 
de  .la  prudence  &  de  l’expérience  la  plus  éclairée , 
les  parens  &  les  amis  des  fe'mmes  étoient  dans 
.l’habitude  d’apporter  aux  nouvelles  accouchés  du 
vin  ,  qu’ils  regardent ,  par  un  préjugé  fatal ,  comme 
la  chofe  la  plus  capable  de  rétablir  prompte¬ 
ment  les  forces  ;  tandis  que  rien  ne  dérange  plus 
fûrement  l’ordre  naturel ,  chez  celles  qui  ne  nour- 
tiflent  pas,  comme  chez  ceHès  qui  nourriffent. 

On  doit  entreterrir  les  femmes  qui  ne  peuvent 
allaiter ,  dans  un  repos  parfait ,  &  écarter  d’elles 
tout  ce  qui  peut  les  irriter ,  les  inquiéter ,  Si  les 
chagriner.  Les  moindres  alarmes  péuvent  produire 
les  plus  terribles  effets  chez  elles,  parce  qu’alors 
leurs  fibres  font  déjà  dans  un  grand  état  d’érétifme, 
&  que  le  genre  nerveux.participe  beaucoup  à  l’irri¬ 
tation  ;  ce  dont  on  peut  s’affûter  par  les  caraétères 
du  pouls  ,  qu’on  trouve  ordinairement  ferré  &  en- 
foncé._ 

L’air  de  la  chambre  doit  être  tempéré  &  fouvent 
renouvelé,  parce  qu’il  eft  bientôt  &  facilement 
corrompu  par  l’extrême  tranlpiration  des  nouvelles 
accouchées  ;  on  aura  feulement  foin  ,  en  ouvrant 
momentanément  les  fenêtres ,  de  les  couvrir  plus 
foigneufement  pendant  cet  intervalle.  11  feroit  en¬ 
core  nuifîble  alors  de  trop  vêtir  les  femmes  , 
pour  ne  pas  les  affoiblir  outre  mefure  pat  une 
exceffive  déperdition  ;  il  faut  toujours  obferver 
qu’on  doit  plutôt  entretenir  une  douce  moiteur 
qu’une  fueur  abondante. 

11  y  a  beaucoup  d’endroits  où  l’on  a  la  coutume 
de  ferrer  le  fein ,  afin  que  le  lajl  y  trouvant  plus 
de  réfiftance ,  prenne  plutôt  le  chemin  de  la  ma¬ 
trice  j  cette  habitude  eft  encore  condamnable.  Il 
eft  vrai  que  le  fein  ne  s’élèvera  pas  tant  ;  mais  il 
prendra  plus  de  largeur  ,  &  fans  obtenir  l’effet  dé¬ 
liré  ,  on  produira  la  difformité  de  la  gorge  ;  car 
tien  n’y  contribue  tant  que  de  la  gêner  &  d’em¬ 
pêcher  fa  diftenfidn  par  des  bandages.  Il  eft  indif- 

Eenfable  de  la  laiffer  à  l’aife ,  fur-tout  de  ne  point 
:  permettre  d’y  appliquer  des  fubftances  ftyptiques 
ou  àftringentes,  de  la  charpie,  du  coton  ou  de  la 
^  filaffe  ,  font  bien  fuffifans. 

JilÉ  DECliie>  Tom.  IL 
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Lôtfque  le  lait  commence  à  s’écouler  par  bas, 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  faciliter  cette  excré¬ 
tion.  La  diète  fera  toujours  obfervée ,  &  l’accou¬ 
chée  prendra  deux  ou  trois  lavemens  par  jour  , 
parce  qu’ils  emportent  ce  qui  peut  refter  dans  les 
premières  voies ,  &  qu’ils  contribuent  à  diminuer 
la  réfi^ftance  de  la  matrice.  On  appliquera  fur  le 
ventre  quelques  décôétions  adoucifiantés  &  relâ¬ 
chantes  ;  ou  l’on  peut  employer  l’huile  de  camo¬ 
mille  &  d’olive  ordinaire ,  avec  une  flanelle ,  pour 
le  frotter  légèrement  ;  l’on  baffinera  les  parties 
naturelles'  ,  pour  diminuer  la  réfiftance  qu’elles 
pourroient  effuyer  :  c’eft  à  peu  près  là  tout  ce 
^ qu’il  y_a  à  faire  ,  tant  que -dure  la  fièvre  de  lait. 
L’écoulement  des  lochies  diminue  petit  ù  petit; 
il  ceffe  au  bout  de  quinze  jours,  trois  femaines ,  un 
mois,  &  même  plus  ;  il  eft  quelquefois  fuivi  de 
fleurs  blanches ,  &  fur-tout  parmi  les  grandes  dames» 
Tant  que  cette  excrétion  a  lieu ,  &  •  même  dans 
les  premiers  temps  ^ui  fuivent  fa  ceffation ,  il  faut 
'ménager  à  l’accouchée  la  plus  grande  tranquillité  du 
corps  &  de  l’ame  :  elle  doit  être  habillée  chaude¬ 
ment  ,  &  ne  point  s’expofer  indiferètement  à  l’im- 
pretfion  de  l’air  froid.  Enfin  on  pént ,  félon  le 
befoin  ,  lui  adminiftrer  des  diqphotétiques  &  des 
purgatifs ,  qui  débarrafferont  des  reftes  de  la  ma-r 
tière  laiteufe. 

Il  y  a  des  accoucheurs  qui  purgentTes  femmes 
dès  le  lendemain  de  Leur  fièvre  de  lait  ;  cette  pra-^ 
fique  ne  doit  point  être  fuivie.  Il  eft  dangereux 
d’irriter  par  des  purgatifs  un  individu  dont  la  ftnCbi- 
licé  eft  déjà  trop  grande.  Il  eft  vrai  qu’il  exifte  alors 
une  efpèce  de  cacochimie  ;  mais  la  .  nature  peut  fe 
fuffite  à  elle-même.,  elle  travaille  à  la  dépuration 
des  humeurs,  au  moyen  de  l’écoulement  des  lochies; 
en  la  troublant ,  on  rifqueroit  de  déranger  le  cours 
de  la  matière  laiteufe.  L’effet  des  purgatifs  peut 
l’appeler  avec  trop  d’abondance  vers  les  inteftins, 
où  elle  pourroit,  en  fe  développant ,  produire  des 
effets  très  -  fâcheux.  Il  faut  s’aftteindre  à  la 
règle  générale,  qui  défend  de  détourner  une  ex¬ 
crétion  qui  va  bien  ,  pour  en  procurer  une  autre. 

C’eft  lotfque  la  nature  a  ceffé  l’excrétion  des 
lochies,  qu’on  eft  fouvent  dans  le  cas  de  purger 
les  femmes  qui  n’allaitent  pas.  Le  terme  eft  dé¬ 
terminé  par  celui  de  la'ceffation  abfolue  de  cette 
excrétion,  ce  qui  fait  qu’on  purge  quelquefois  au 
bout  de  quinze  jours ,  quelquefois  au  bout  de  fix 
femaines.  Cependant  il  eft  bon  d’obfetver  que 
uelquefois,  après  la' fièvre  de  lait,  la  méthode 
e  lâcher  le  ventre  peut  être  avantageufe  chez  les 
femmes  pléthoriques,  cacochym.es,  &  qui  .ont  les 
premières  voies  remplie;!  de  crudités.  Ce  font 
les'  évacuations  trop  confidérables  qu’il  faut  craindre 
dans  ces  cas.  On  fe  fert-avantageufement  dufel  de 
duohus  ,  ou  d’un  autre  laxatif  approprié.  Il  fuffit 
u’ils  lâchent  doucement  le  ventre ,  fans  donner 
e  coliques  ;  on  peut  les  réitérer  félon  le  belbin. 
Si  les  femines  qui  n’ont  pu  allaiter ,  ne  s’aftrei* 
D. 
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f noient  point  à  fuivre  les  confeils  que  nous  venons 
e  leur  prefcrire  ,  elles  rilqueroient  pour  la  fuite 
des  engorgemens  fâcheux ,  toit  au  fein ,  foit  à  la 
matrice  ,  des  dépôts  dus  au  lait  répandu ,  &  ces- 
dépôts  font  infiniment  à  craindre,  ainfi  que.les 
douleurs  aiguës ,  qui  portent  prefquc  habituelle¬ 
ment  le  trouble  dans  leur  fanté  ,  &  qui  font  fouvent 
Xuivies  de  fquirres  &  de  cancers. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  des  mères  in- 
fidelles  ,  qui  auroient  pu  nourrir  ,  &  qui  ne  l’ont 
pas  fait ,  font ,  malgré  les  précautions  même  les 
plus  exaétes  ,  abandonnées  par  la  nature ,  qui ,  eu 
leur  reprochant  leur  injuftice ,  les  en  puni:  bien 
ligoureufement.  (  ikf.  Macquart.) 

Allaitement  artificiel,  ouplus  généralement 
NOURRITURE  ARTIFICIELLE  DES  ENFANS.  (Hygiène 
&  adminijlration  de4  hôpitaux.  )  Un  grand 
nombre  d’enfans  font  privés,  en  nailTant,  de  l’ali¬ 
ment  que  leur  deftine  la  nature.  Des  maladies 
graves  furvenues  pendant  lés  couches ,  de  Amples 
affeélions  du  fein ,  la  mort  enfin ,  peuvent  les  priver 
de  leurs  mères  ,  ou  les  empêcher  de  remplir  le  pre¬ 
mier  des  devoirs.  D’autres  circonftances  en  même 
temps  peuvent  s’oppofer  â  ce  que  l’on  ait  recours 
à  l’ufage  des  nourrices ,  fi  inhumainement  encore 
multiplié  de  nos  jours.  La  crainte  d’éloigner  de  fes 
regards  un  enfant  chéri ,  l’inquiétude  fur  fon  fort, 
en  le  confiant  à  des  mains  étrangères ,  l’extrême 
négligence  des  nourrices ,  fout  porte  un  grand 
nombre  de  familles  à  refnfet  leur  fécdurs  ;  &  fi 
le  fein  de  la  mère  ne  peut  être  accordé  à  l’enfant, 
il  faut  bien  recourir  aux  moyens  de  lui  procu¬ 
rer  une  nourriture  artificielle. 

Ces  inconvéniens  attachés  à  l’emploi  des  nourri¬ 
ces  mercenaires ,  ont  été  vivement  fentis ,  &  plu- 
fieurs  auteurs  n’ont  pas  balancé  ,  en  les  exagérant 
fans  doute  ,  à  propofer  de  préférer  le  lait  des  ani¬ 
maux  à  celui  de  femme,  lorfquc  le  lait  maternel 
ne  pourroit  pas  être  employé.  Mais  c’eft  fur-tout 
pour  les  enfafis  trouvés  ,  qui  font  à  la  charge  du 
gouvernement ,  que  ces  inconvéniens  ont  paru  exif- 
ter.  Leur  nombre  confidérable ,  &  qui  s’accroît 
chaque  jour ,  ne  permet  pas  toujours  de  fe  procurer 
la  quantité  de  nourrices  fuffifanîe  pour  les  élever; 
les  dépenfes  pour  les  attirer  à  ce  genre  de  fer- 
vice  ,  font  d’ailleurs  trop  grandes  ,  &  le  danger 
fur-tout  de  propager  dans  les  campagnes  l’in- 
feftion  vénérienne  dont  on  croit  que  la  plupart  de 
ces  enfans  font  attaqués,  rend  tiès-circonfpeéi  & 
très-réfervé  à  cet  égard. 

C’eft  pour  échapper  à  tant  d’obftacles  que  l’on  a 
eu  recours  à  V allaitement  artificiel  ;  on  en  a  varié 
les  procédés ,  &  l’on  comprend  aéluellement  fous  ce 
nom  plufîeuts  méthodes.  Mais  on  peut  obferver  en 
paffant,  qu’on  en  a  fait  une  divifion  en  même  temps 
défeétueufe  &  imparfaite.  Ainfi  ,  on  n’a  point  fait 
mention  dans  le  nombre  de  ces  procédés,  du  lait  de 
fémine  donné  au  biberon  ou  à  la  cuilletj  tandis  qu’on 
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a  appelé  allaitement  artificiel,  celui  des  enfans  aux¬ 
quels  on  fait  teter  les  animaux.  Cependant  cette 
dernière  efpèce  allaitement  doit  paroître  plus  na¬ 
turelle  que  ne  le  feroit  la  première.  En  général , 
c’eft  l’ufage  du  lait  des  animaux ,  donné  à  la  cuiller 
ou  au  biberon ,  qui  forme  la  méthode  la  plus  com¬ 
mune  d’élever  artificiellement  les  enfans.  Cepen¬ 
dant  on  a  aulli  propofé  de  bannit  toute  efpèce  de 
lait  du  nombre  de  leurs  alimens,  en  y  fubftituant 
l’ufage  des  panades  ou  des  bouillies  ;  &  ce  procédé 
ayant  été  mis  en  grande  pratique  ,  on  voit  que 
pour  avoir  une  dénoinination  p:us  générale  des 
divetfes  méthodes  pat  lefqueilcs  on  a  cherché  à 
fuppléer  le  fein  des  femmes ,  on  doit  fubftituer  à 
l’expreffion  S  allaitement  artificiel  des  enfans  , 
celui  de  nourriture  artificielle. 

Ce  n’eft  que  depuis  une  époque  âffez  moderne 
ue  les  auteurs  fo  tout  occupés  avec  quelque  détail 
e  cet  objet  important. 

M.  Batdini  en  Italie  (i) ,  M.  Undetwood  en 
Angleterre  (i) ,  en  Rulfie  M.  Betzky  (3)  ,  en  ont 
parié  avec  foin.  En  France  ,  on  a  publié  un 
grand  nombre  d’ouvragej  fur  cette  matière.  Dans 
le  recueil  de  la  fociété  royale  des  fciences  de 
Montpellier,  pour  l’année  1775  y  on  trouve  un 
mémoire  de  M.  Bruu ,  doûeur  en  médecine ,  fur 
l’avantage  qu’il  y  auroit  à  fubftituer  le  lait  des 
animaux  à  celui  de  femme ,  pour  nourrir  les  en¬ 
fans  trouvés.  Avant  lui ,  M.  Lafear^s  de  Com~ 
pqyre ,  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier  , 
avoit  publié  un  ouvrage  ,  dans  lequel  ,  après 
avoir  expofé  les  dangers  du  lait  de  femme  pour 
la  nourriture  des  enfens,  il  fe  déclaroit,  d’après 
des  motifs  peut-être  trop  rigoureux  ,  en  faveur 
de  lu  méthode  de  les  élever  tous  avec  le  lait  des 
animaux.  La  même  queftion  fe  trouve  difeutée 
avec  beaucoup  de  détails  dans  le  Traite'  de  l’éduca¬ 
tion  corporelle  des  enfans ,  pat  M.  Des  Elfarts*- 
Elle  eft  expofée  d’une  manière  plus  étendue  dans 
l’ouvrage  de  Raulin ,  fur  la  cotifervation  des  en¬ 
fans.  La  faculté  de  médecine  de  Paris  s’en  éioit 
occupée  avec  le  plus  grand  emprelfement  en  1775;  , 
à  la  follicitation  des  adminiftrateurs  de  l’hôpital 
des  enfans  trouvés  de  la  ville  d’Aix  en  Provence  , 
où  une  mortalité  effrayante  faifoit  depuis  plufieurs 
années  les  plus  grands  ravages  (4).  Enfin  la  fociété 
royale  de  médecine  a  donné  également  des  preuves 


(  I  )  Minière  d'allaiter  lea  enfans  à  la  main  ,  au  défaut 
des  nourrices.  Traduit  de  l’italien,  in -Ta,  14a  pages. 
Paris,  1786. 

(  a  )  'Traité  des  'maladies  des  enfans  ,  avec  quelques 
avis  particuliers  pour  ceux  qu’on  nourrit  à  la  main,  tra¬ 
duit  de  l’angloîs. 

(3)  Plans  &  ftatuts  des  difFétens  établiflêmens  ordonnés 
par  Cacljerine  II ,  pour  l’éducation  de  la  jeuneffe  de  fou 
empire  ,'  traduit  delà  langue  rufTe ,  par  M.  Clerc ,  a  vol. 

(4)  Rapport  far  les  moyens  d’élever  les  enfans  trouvés, 
fpécialement  fur  la  nourriture  &  les  alimens  qui  peuvent 
leur  convenir  au  défaut  de  lait  de  femme.  —  Séance  pubjvt 
que  de  I3  facuijé  de  taédecine  de  Paris ,  lyyÿ. 
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ée  fon  zèle  fur  cet  objet,  en  accueillant  &  publiant 
différens  nsémoires  de  fes  membres  ,  qui  y  ont 
rapport. 

Les  gom^eri-emens ,  de  leur  côté  ,  attentifs  à  la^ 
confervation  des  erifans ,  &  frappés  de  la  mortalité 
prefque  générale  qui  enlcvoit  les  enfans  trouvés , 
avoient  chercbé  dans  cettfe  méthode  S allaiumént 
particulière,  un  remède  à  une  aufli  grande  calamité, 
fin  France,  fur-tout,  on  avoit  fait  de  nombreufes 
tentatives  pour  y  parvenir.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  de  1680,  nous  apprend  que  dès  ce  temps 
on  s’en  étoit  occupé.  Le  projet  en  fut  conçu  de 
nouveau  en  1738  ;  mais  il  -n’eut  aucune  exécution. 
Vers  17  J  8  ou  17Î9,  le  premier  effai  eut  lieu  à 
Paris.  On  le  dut  au  zèle  d’un  magiftrat  vertueux , 
iW.  de  Chamouffet.  Une  autre  tentative  fut  faite  à 
peu  près  dans  le  même  temps  avec,l’inftrument  rufle, 
qui  confiftoit  en  un  cornet  que'  l’on  empiiffoit  de 
lait,  &  à  l’extrémité  duquel  étoit  adaptée  une 
tetine  de  vache  ,  préparée  fuivant  un  procédé  par¬ 
ticulier.  En  17^1  r  l’adminilhation  de  l’hôpital 
général  de  Rouen  fournit  un  grand  nombre  d’enfans 
à  Yaüaitement  artificiel,  Sc  en  176Î,  on  vit  à  Paris 
l’elTai  de  M.  Bellet.  En  1770,  il  fe  déclara  de 
nouv'eaux  partjtàns  de  cette  méthode.  On  propofoit 
yle  faire  venir  de  Saxe  des  femmes  expérimentées 
dans  cette  partie ,  &  de  placer  l’établiffement  au 
château  de  Vincennes.  Les  auteurs  de  ce  projet 
renouvelèrent  leurs  démarches  en  1781,  1784, 
1786  ;  tout  le  fruit  qu’elles  produifirent  fut  de 
réveiller  l’attention  du  gouvernement  fur  cet  objet 
important..  On  fit  peu  après  à  l’école  vétérinaire  de 
Charenton,  quelques  di^ofitions  pour  une  nouvelle 
expérience.  Uneuai  particulier  eut  lieu  en  même 
temps  i  l’hofpicé  Saint- Sulpice.  Les  adminiftra- 
teurs  de  l’hôpital  des  enfans  trouvés  de  Paris ,  fui- 
virent  cet  exemple ,  en  envoyant  un  grand  nombre 
d’enfans  à  Château-Renard ,  où  l’on  affuroit  que 
cette  méthode  étoit  employée  avec  le  plus  grand 
fuccès  par  les  femmes’Hes  campagnes  voifînes. 
A  l’hôpital  d’Aix,  on  avoit  tenté  d’elever  les  en¬ 
fans  trouvés  avec  le  lait  des  chèvres  ;  enfin  dans 
pluGeurs  royaumes  étrangers,  à  Londres,  à  Bref- 
lau  ,  On  avoit'  fait  de  fsmblables  tentatives.  Mais 
quelques  précautions  que  l’on  crût  avoir  prîfes  dans 
ces  eflais ,  le'  fuccès  s’étoit  toujours  refufé  à  ces 
différens  efforts.  Cependant,  on  ne  fe  permettoit 
aucun  doute  fur  la  poflîbilité  d’y  parvenir  ;  tant 
l’expérience  fembloit  annoncer  que  dans  les  elTais 
particuliers  on  avoit  réufE  à ,  élever  les  enfans. 
On  ne  pouvoît  douter  ,  au  rapport  de  quelques 
auteurs  ,  que  cette  méthode  n’eût  été  ufitée  dès  les 
fiècles  les  plus  reculés,  &  c’étoit,  fuivant  eux,  ce  qu’il 
fembloit  que  la  fable  nous  eût  tranfmis  dans  fes 
fiftions'fur  plufieurs  perfonnages  les  plus  célèbres 
de  l’antiquité ,  qu’elle  feignoit  avoir  été  nourris 
par  des  animaux.  Au  témoignage  d’Antiphanes , 
ui  vivoit  du  temps  d’Alexandre  le  Grand  ,  les 
cythes  nourriffoient  leurs  enfans  avec  le  lait  des 
^maux ,  &  croyoient  les  préferver ,  par  ce  moyen, 
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des  misères  auxquelles  étoient  expofés  les  enfans 
des  Grecs  ,  nourris  par  des  femmes.  Suivant  Rau- 
lin  ,  il  étoit  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  des 
provinces ,  de's  villes  entières  ,  de  nombreufes  fa¬ 
milles  qui  nouirilToient  leurs  enfans  avec  le  lait 
de  vache  ou  celui  de  chèvre;  on  vbyoit  tous  les 
jours  en  Ruflîe,  en  Danemarck,  en  Angleterre  ,  eu 
Ecoffe  ,  en  Irlande ,  en  Hongrie ,  eu  Allemagne , 
principalement  en  Souabe,  enFranconîe,  dans  les 
cantons  Suiffes,  en  Hollande  ,  en  Flandre,  jufqu’ea 
Canada,  des  enfans  nourris  de  cette  manière.  Cet 
ufagc,  ajôutoit-ii,  s’étoit  rendu  général  ?  Mon- 
treuil-fur-Mer  ;  on  l’obfervoil  dans  plufieurs  autres 
cantons  de  nos  provinces,  notamment  aFalaife  & 
autres  lieux  de  la  baffe  Normandie,  ou  il  avoit  le 
même  fuccès. 

A  ces  affertions  générales  on  joignoit  des  exem¬ 
ples  plus.circonftanciés.  Ainfi,  fuivant  M.  Baldini  ,  . 
les  habitans  de  l’Iflande  &  du  Groenland  ne  don- 
noient  jamais  de;  nourrices  aux  enfans  qui  perdoient 
leurs  mères  ,  mais  le  lait  des  animaux.  Linnée 
rapportpit  qu’en  Suède,  dans  la  Weftro-Botbnie, 
lespayfannes  étoient  dans  l’ufage  de  nourrir  leurs 
-enfans  avec  le  lait  de  vache,  ün  chargeoit  de  ce 
foin  les  vieilles  femmes,  tandis  que  la  mère  vaquoit 
aux  travaux  de  la  campagne.  On  ajoutoit  que  la 
même  méthode  avoit  été  pratiquée  par  les  habi¬ 
tans  des  ifles  Canaries.  Brouéet  affuroit  de  même 
que  parmi  les  Mofco vîtes  l’ufage  du  lait  de;  femme 
étoit  exaftement  inconnu.  . 

Quant  aux  exemples  particuliers ,  on  en  citoit  un 
très-grand  nombre.  M.  de  Buffbii  difoit  avoir  vu  à 
la  campagne  quelques  payfans  qui  u’avoient  jamais 
eu  d’autres  nourrices  que  des  brebis,  Sc  ces  payfans 
étoient  auflî  vigoureux  que  les  autres.  M.  Brun 
citoit  dans  fon  mémoire  l’exemple  de  plufieurs  en- 
fans  élevés  avec  fuccès  de  cette  manière  ;  tels 
étoient  lès  fils  de  M.  de  Cayla ,  citoyen  de  Ge- 
neve ,  &  celui  de  M.  de  Genffane ,  de  l’académie 
des  fciences  de  Montpellier  ;  le  fils  de  'M.  le  comte 
de  Maulevrier  &  madame  la  marquife,  de  Rouget , 
pu  maderaoifelle  de  Mortemar,  qui  elle -même 
avoit  élevé  trois  de  fes  enfans  de  cette  manière. 
M.  Rougnon ,  profeffeur  à  Befançon ,  confeilloit 
l’ufage  du  lait  de  chèvre ,  d’après  des  faits  authen¬ 
tiques.  M.  Hérault  ,  médecin  à  Châtelleraut ,  le 
propofoit  également  d’après  des  .obfervàtions  qui 
lui  étoient  propres.  On  tronvoit  dans' le  mémoire 
des  chirurgiens  de  la  ville  d’Aix ,  l’exemple  d’uné 
vingtaine  d’eafans ,  devenus  adultes  pour  la  plu¬ 
part,  &  défignés  parleurs  nom.s  St  leurs  demeures, 
qui  avoient  été  nourris  par  des  chèvres,  foit  dans 
la  ville ,  foit  dans  les  environs  d’Aix.  Enfin  un 
exemple  plus  frappant  que  tous  les  autres,  cité 
par  M.  ;  Jeanroy  dans  un  mémoire  lu  â  l’une  des 
féances^ pflbliques  de  la.  fociété  ,  étoit  celui  d’un 
fermier  des  environs  de  Beauvais  ,  qui  avoit  nourri 
avec  le  lait  de' vache  treize  dé  fes.enfans,  dont  onzé 
étoient  encore  viyans  en  1764,  le  plus' âgé  ayaaÉ 
ji  ans,  &  le  plus  jeune  3 i.  - 
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Tant  de  preuves  du  fuccès  de  cette  œétLode  dans 
les  eflais  particuliers  que  l'on  en  avoit  faits,  ne  per- 
mettoient  pas  de  douter  qu’elle  ne  dût  également  eh 
avoir  dans  les  effais  en  grand.  Si  les  tentatives  de 
ce  dernier  genre  n’avoient  pas  réulG ,  on  penfoit 
devoir  en  rejeter  la  caufe  îur  des  accidens  étran¬ 
gers  à  la  chofe  même  ,  &  fur  le  défaut  de  quel¬ 
ques  précautions.  Ainlî ,  on  croyoit  apercevoir  que 
dans  quelques  elTais  on  n’avoit  pas  pris  loin  de 
les  faire  furveiller  avec  exaéütude  pat  des  hommes 
inttruits  &  éclairés.  Dans  l’expérience  de  l’adminif- 
tration  des  enfans  trouvés  de  Paris ,  on  paroifloit  avoir 
manqué  â  cette  précaution  ,  en  plaçant  l’établiflè- 
ment  dans  un  lieu ,  où  il  ne  pouvoir  y  avoir  pour 
l’infpefter  qu’un  médecin  que  l’on  ^ifoit  venir 
du  voilînage.  A  Rouen  ,  on  pouvoir  avoir  eu  à  fe 
reprocher  la  même  erreur.  La  maifon  où  les  en- 
fans  furent  raffemblés,  étoit  hors  la  ville,  &  tout 
étoit  confié  aux  foins  d’un  chirurgien  qui  ne  pou- 
voit  y  venir  pafler  que  quelques  momens  au  plus 
dans  la  journée.  Enfin  en  rendant  j'ullice  au  zèle 
de  M.  de  Cbamouffet ,  étoit- ce  une  inj'uftice  de 
dire  que  ce  zèle  pouvoir  avoir  été  plus  ardent  ■ 
qu’éclairé  ? 

On  ne  paroifloit  pas  avoir  moins  erré  quelque¬ 
fois  dans  le  choix  du  local  deftiné  pour  y  former 
ces  établiflemens.  Dans  l’expérience  de  Château- 
Renard  ,  c’étoit  un  féj'our  éloigné  de  plus  de  trente 
lieues  de  la  capitale  que  l’on  avoit  choifi  :  les 
enfans  y  avoient  été  tranfportés  avec  peu  de  pré¬ 
caution  ,  &  l’on  eut  lieu  de  remarquer  que  deux 
périrent  des  fecoufles  de  la  voiture.  D’ailleurs 
quel  foin  put -on  avoir  d’eux  pendant  une  autfi 
longue  route  î  On  remarquoit  encore  qu’il  y  avoit 
régné  ,  au  moins  du  temps  du  premier  envoi ,  une 
maladie  épidémique ,  du  genre  des  affeéüons  ca¬ 
tarrhales  ,  qui  en  fit  périr  plufieurs. 

On  paroifloit  avoir  manqué  également  à  des 
précautions  effentielles  dans  le  choix  que  l’on 
avoit  dû  faire  des  enfans  deftinés  aux  expériences. 
Lorfqu’ii  s’agiffoit  d’eflayer  tî  V allaitement  â  la 
main  pouvoit  réuffir  en  grand,  il  ne  falloit  riep 
fouffrir  de  défavorable  ou  de  contraire  à  l’eflai  dans 
l’état  pa'ticulier  des  enfans.  JVIais  dans  la  tentative 
de  Château-Renard,  les- enfans  avoient  été  pris  à 
Thôpital  des  enfans-trouvés ,  où  l’on  favoit  qü’exif- 
toit  le  muguet  -,  autfi  obferva-t-on  qu’il’ févit  avec 
fureur  parmi  eux.  Dans  l’eflai  de  M.  Bellet  ,  on 
pouvoit  dire  qu’on  avoit  commis  la  même  faute, 
&■  elle  avoit  eu  lieu  autfi  Jans  la  tentative  de 
M.  de  Chamoullet.  A  Rouen ,  les  enfans  avoient 
également  été  pris  à  l’hôpital. 

Une  quatrième  erreur  que  l’on  avoit  à  repro-  - 
cher ,  étoit-  le  peu  d’attention  que  l’on  ^voit  eu  de 
varier  &  proportionner  la  nourriture  â  la  fojbletTe 
de  l’êftomac  dans  ces  enfans.  C’étoit  Cat-tont  far 
ces  objets  que  les  lumières  ^les.  médecins,  les  plus" 
inflruits  itoient  inditpentàbles  comment  n’avoit- 
on  pas  conçu  que  des  elTais  dirigés  >  les  uns  par  des 
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femmes ,  les  autres  par  des  magiflrats  ,  étrangers 
fous  tous  les  rapports ,  fi  l’on  excepte  leur  zèle  , 
à  l’art  qui  s’occupe  de  la  confetvation  des  hom¬ 
mes  ,  pouvoient  manquer  le  but  pour  lequel  ils 
avoient  été  inftitués  ?  Mais  une  faute  encore  plus 
confidérable  qu’aucune  des  précédentes  ,  étoit  celle 
que  l’on  fembloit  avoir  commife ,  en  réuniflànt  les 
enfans  en  trop  grand  nombre  dans  les  maifons  où  l’oa 
avoit  tenté  des  expériences.  Dans  tous  les  eflais  que 
l’on  avoit  faits  à  Paris  ,  à  Londres ,  à  Rouen  ,  Sc 
ailleurs,  on  s’étoit  par-tout  récrié  contre  l’infeélion 
infupportable  qui  fe  répandoit  dans  les  apparte- 
mens  ;  on  avoit  tenté  inutilement  toutes  fortes  de 
moyens  pour  la  diflîper  ;  on  n’avoit  jamais  pu  y 
parvenir.  Le  trop  grand  nombre  d’enfans  ralTem- 
blés  étoit  la  caufe  du  mal  ;  ce  n’étoit  qu’en  les 
réparant  qu’on  eût  pu  y  remédier.  Un  autre  in¬ 
convénient  d’ailleurs  étoit  réfulté  de  cette  accu¬ 
mulation.  Les  enfans  qui  ont  befoin  d’un  long 
Ibmmeil  pour  la  régularité  de  leurs  fonélions  , 
s’éveilloient  les  uns  les  autres  par  les  cris  con¬ 
tinuels  qu’ils  jetoient  plufieurs  enferoble  ;  leurs 
digeftions  en  étoient  altérées.  Enfin  on  fait  combien 
le  féjour  des  hôpitaux  eft  nuifible  aux  enta  ns  pat  la 
contagion  qu’ils  peuvent  y  contrafter  ou  y  répan¬ 
dre  ,  &  l’on  avoit  fait,  pour  ainfi  dire  ,  autant  d’hô¬ 
pitaux  des  maiions  où  l’on  fe  propofoit  de  tenter 
des  eflais  ,  dont  le  but  étoit  de  les  cotifetver. 

Tarn  de  précautions  négligées  dans  les  eflais  qui 
avoient  eu  lieu  ,  ne  paroiflbient  pas  pouvoir  per¬ 
mettre  de  douter  de  la  caufe  qui  les  avoit  rendus  in- 
fruétueux ,  &  l’on  crut  devoir  eflayer  de-  nouveau  de 
tirer  parti  de  cette  méthode.  Ce  projet  ayant  été 
infpiré ,  il  y  a  peu  d’années ,  au  magiftrat  vertueux  & 
populaire,  qui  préfidoit  alors,  à  la  police  (M.  de 
Crofne)  ,  ce  réfultat  fut  mis  fous  les  yeux  du  gou¬ 
vernement.  On  jugea  convenable  de  profiter  de 
ces  lumières ,  &  un  nouvel  établiflement,  deftiné  à 
des  recherches  fur  cet  objet ,  fut  formé  â  la  barrière 
de  Mouceaux.  Des  eflais  très-nombreux  y  ont  été 
dirigés  par  la  fociété  royale  de  médecine ,  qui 
défîra  d’ailleurs  de  réunir  à  fes  propres  lumières  , 
celles  de  tous  les  médecins  &  de  toutes  les  per- 
fonnes  inftruites  en  ce  genre.  Un  grand  nombre 
de  mémoires  lui  ont  été  adrefliés,  foit  de  l’étranger  , 
foit  de  differentes  parties  du  royaume ,  par  la  voie 
de  fa  correfpondance  ;  le  réfultat  de  cès  mémoires 
&  des  nouvelles  expériences  tentées  à  l’hofpice,  doit 
répandre  un  grand  jour  fur  cette  importante  queftion, 
qui  intérefle  l'adminiftration  publique  :  on  en  ren¬ 
dra  compte  dès  qu’il  fera  publié,  Nour¬ 

riture  ARTIFICIEllE  DFS  ENFAKS.  j  Je  dois  ob- 
ferver  ici  que  c’eft  des  recherches  relatives  ,  foit 
aux  auteurs  qui  en  avoient  parlé  ,  foit  aux  diflé- 
rens  eflais  au;. quels  elle  avoit  déjà  donné  lieu,  & 
que  j’avois  été  chargé  de  recueillir ,  pour  guider 
les  nouveaux  eflais ,  que  font  tjrés  les  détails  que  je 
viens  de  donner, '&  ceux  qui  vont  fuivre. 

En  examinant  les  diverfes  efpèces  de  nourritures 
employées  pour  élever  les  enfans  artificieliemect ^ 
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il  fut  facile  de  reconnoîlre  que  les  aûiCUrîJss  avoient 
rapportées  à  deux  principales  ,  Tufage  du  lait  des 
animaux ,  &  celui  des  bouillies  ou  panades.  JLa  pre¬ 
mière  de  ces  fubftances  avoit  été  la  plus  générale¬ 
ment  adoptée.  En  parcourant  ce  que  les  auteurs  en 
avoient  dit ,  ou  reconnoilToit  qu'on  l’avoit  em¬ 
ployée  de  différentes  manières  pour  cet  ufage. 

Ufage  du  lait  pur,  en  faifant.  teter  les  animaux 
par  les  enfans. 

Il  étoit  confiant  qu’on  avoit  donné  le  lait  de 
cette  manière  dans  plulîeurs  elTais.  On  trouvoit 
dans  les  auteurs  un  grand  nombre  de  témoignages 
en  faveur  de  cette  efpèce  Ü allaitement.  Les  chè¬ 
vres  avoient  été  principalement  choifies  pour  cet 
objet,  &  l’on  avoit  remarqué  avec  étonnement  l'inf- 
linâ  particulier  de  quelques-uns  de  ces  animaux 
qui  fembloient  affeélionner  les  enfans.  M.  Rou- 
gnon  citoît,  dans fon  mémoire,  un  exemple  qui  lui 
étoit  particulier,  du  fuccès  de  cette  méthode.  Il 
affuroit  avoir  vu  un  enfant  à  qui  ori  avoit  fait  teter 
une  chèvre  en  naiffant ,  &  cela  avec  tout  le  fuccès 
qu’on  pouvoir  défirer.  M.  Bonafos ,  médecin  à  Per¬ 
pignan,  affuroit  également  avoir  vu  plufîeurs  en- 
fans  allaités  par  une  chèvre  ,  qui  asioit  été  dreffée  à 
préfenter  elle-même  le  mamelon  à  fon  nourriffon  ; 
&  tous  ces  enfans ,  fuivant  lui ,  étoient  devenus 
forts  &  robuftes.  Enfin  on  ajoutoit  que  l’on  avoit 
vu  les  mêmes  fuccès  avoir  lieu  . en  faifant  teter  des 
vaches,  au  lieu  de  chèvres,  aux  enfans.  M.  Bourget, 
médecin  de  Falaife,  nous  en  avoit  communiqué 
fur-tout  un  exemple  :  fuivant  lui  ,  cette  méthode 
n’étoit  point  inconnue  aux  femmes  de  cette  ville  ; 
mais  il  falloit  pources  derniers  animaux ,  que  le 
is  ou  le  mamelon  fût  proportionné  à  la  bouche  de 
enfant ,  &  les  jeunes  vaches  étoient  ainfi  plus 
propres  à  cet  ufage,  parce  quelles  ont  le  bout  du  ma-- 
melon  plus  mince.  Une  autre  obfervation  à  ce  fujet , 
&  qui  concernoit  également  les  différentes  efpèces 
d’animaux,  étoit  celle  qui  étoit  relative  à  l’âge 
de  leur  lait.  Ainfi,  M.  Rougnon  ,  qui  confeilloit 
l’ufage  des  chèvres,  recommandoit  d’en  avoir  tou¬ 
jours  qui  fuffent  pleines  ,  afin  de  fe  procurer  fans 
ceffe  un  lait  nouveau.  Suivant  M.  Bourget  ,  le 
meilleur  lait  de  vache  étoit  également  celui  qui 
avoit  la  même  qualité. 

.  Méthode  de  donner  le  lait  extrait  des  mamelles 
des  animaux  ,  fait  pur,  foit  coupé. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  en  faifant  teter  l’animal,, 
qu’on  avoit  employé  le  lait  pur  ,  pour  élever  les  en¬ 
fans.  On  le  leur  avoit  donné  ainfi  ,  après,  être  forti 
des  mamelles  mêmes  de  la  vache  ,  &  telle  étoit  la 
méthode  qu’adoptoientauffi  quelquefois  les  femmes 
de  Falaife.  Ces  femmes  varioient  leurs  procédés 
fuiv'ant  l’exigence  des  cas.  Plufîeurs,  &  c’ étoit  le 
plus  grand  nombre  ,  faifoient  tiédir  le  lait ,  & , 
fuivant  M.  Bourget,  elles  le  donnoient  pur  lorf- 
qu’il  paffoit  bien.  Mais  elles  obferyoienl  auffi  qu’il 
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étoit  quelquefois  trop  pefant ,  trop  âcre  ,  &  qu’il 
donnbit  des  coliques  aux  enfans.  Elles  affuroient 
qu’on  ies  gUwinbit  alors  à  coup  sûr  ,  en' leur 
donnant  de  la  bouillie  très-claire  &  bien  cuite. 
Les  auteurs  fembloient  avoir  preffcnti  cet  incon¬ 
vénient  du  lait  trop  épais  étant  donné  pur,  & 
c’étoit  pour  le  prévenir  qu’ils  avoient  recom¬ 
mandé  de  procurer  aux  animaux  des  pâturages  gras 
&  humides  ,  afin  de  rendre  leur  lait  plus  féreux. 
On  trouvoit  dans  le  mémoire  de  la  faculté ,  cette 
précautiop  indiquée  pour  les  chèvres  deftinées  à 
ce  fervice  dans  ies  hôpitaux. 

Mais  on  avoit  cru  plus  généralement  pouvoir 
remédier  à  ce  défaut,  en  coupant  le  lait  dans 
différentes  proportions.  On  avoit  varié  d’un  grand 
nombre  de  manières  les  moyens  de  l’affoiblir 
ainfi.  L’eau  de  chiendent ,  .les  infufîons  desxapil- 
laires ,  les  décoftions  des  différentes  graminées , 
telles  que  l’orge-  &  le  riz;  enfin  l’eau  fucrée 
avoient  été  fuccefïîvement  recomniandées.  On 
avoit  propofé  ,  pour  perfeéïionner  Y  allaitement 
au  moyen  des  nourrices ,  de  leur  faire  prendre  le 
matin  quelques  verres  d’une  infufion  de  femences 
de  fenouil  ou  d’anis  ,  de  véronique,  ou  de' fcor- 
fonnère ,  &  l’on  avoit  aufîî  recommandé  de  les 
employer  pour  les  mêler  au  lait  des  animaux 
deftiné  aux  enfans.  Mais  il  étoit  une  autre  manière 
de  couper  le  lait ,  que  l’on  avoit.  confeiliée. d’après 
l’ufage  qu’en  faifoient  les  anglois ,  &  qui  paroiffoit 
devoir  être  préférable  ,à  toutes  les  autres.  Elle 
confiftoit  à  le  couper  avec  du  petit  lait  préparé  iiins 
acides.  Pour  l’avoir  ainfi  ,  on  prenoit  du  lait  ré¬ 
cemment  trait,  on  y  mêloit  des  oeufs  frais  bien 
battus  ,  &  on  lè  faifoit  bouillir  dans  un  poêlon, 
à  un  feu  modéré.  Les  œufs,  en  fe  durci ffant ,  for- 
moient  un  coagalum  avec  le  lait;  on'jetoit  le 
tout  fur  un  filtre  &  il  s’en  féparoit  un  petit  lait 
doux  ,  d’une  qualité  propre  à  fervir  de  remède 
&  d’aliment.  Il  étoit  facile  de  fentir  combien  ce 
petit  lait  devoit  convenir  ,  fur-tout  au  commen¬ 
cement  de  la  nourriture  de  l’enfant  ,  &  combien 
il  devoit  être  préférable  dans  toutes  les  circonf- 
tances  on  il  eû  néceffaire  de  diminuer  la  denfîté 
du  lait.  En  effet ,  c’étoit  de  toutes  les  manières 
la  plus  naturelle  de  rapprocher  les  différentes  ef¬ 
pèces  de  lait  épais,  de  celles  qui ,  comme  le 
lait  de  femme  &  le  lait  d’âneffe  ,  fout  très-légères, 
'&  plus  convenables  pour  la  nourriture  de  l’enfant. 
Dans  celles-ci ,  c’eft  la  matière  foluble  ou  fucrée 
qui  abonde.'  La  partie  caféeufe  ou  épaiffe  n’y 
-forme  qu’mi  coagutum  mou  &  peu  abondant. 
Par  l’addition  du  petit  lait ,  on  augmentoit  la 
proportion  de  la  première,  en  diminuant  celle 
de  la  fécondé.  11  n’en  étoit  pas  ainfi  dans  toutes 
les  autres  méthodes  de  couper  le  lait  de  vache 
ou  de  chèvre.  On  étendoit  bien  la  partie  caféeufe  , 
mais  en  la  délayant  feulement  ,  en  augmentant 
la  quantité  de  l’eau.  On  ne  reffituoit  pas  la  fubf- 
tance  véritablement  nourricière ,  qui  paroît  réfider 
dans  la  matière  foluble  &  lùcrée  du  lait ,  ou  touj 
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au  plus  on  la  fuppléoit,  en  employant  les  dé- 
coftions  des  graminées ,  par  une  îubfiance  moins 
facile  à  digérer  ,  &  moins  propre  en  même  temps 
À  nourrir.  On  remarquoit  à  ce  fujet  que  Boerliaave 
s’étoit  affuré  par  une  expérience  faite  liir  lui-même, 
&  long  -  temps  continnee  ,  que  ,  le  lait  , 
dans  l’état  féreux ,  contenoit  beaucoup  dé  parties 
nutritives ,  &  capables  de  foutenir  des  hotnmes 
îrès-robuües.  Enfin  d’après  la  notion  que  j’en 
^vojs  donnée  à  M.  Andry ,  jl  avoit  fait  employée 
cette  manière  de  couper  le  lait  aux  enfans  trouvés, 
dans  les  eflais  ^u'il  y  avoit  tentés  avec  le  lait  dé 
vache  ,  &  il  n  en  avoit  vu  que  des  effets  fatis- 
faifans. 

Dans  la  méthode  de  couper  le  lait  ,  jl  étoit 
encore  d’autres  précautions  que  l’on  avoit  reçora- 
mandées.  Ainfi  on  avoit  çonfeillé  de  varier  la 
proportion  dans  laquelle  on  devoit  i’aifoiblir , 
piivant  i’âge  &  la  portée  de  l’eftomac  des  enfans. 
C’étoit  depuis  le  quart  &  le  tiers ,  jufqu’à  la  moitié , 
que  l'on  avoit  propofé  d’étendre  le  lait  :  on  favoit 
aflez  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  à  ce  fujet  de  mefures 
générales.  Une  autre  attention  très-importante  que 
l’on  avoit  preferite  ,  regardoit  la  manière  de 
faire  réchauffer  le  lait  toutes  les  fois  qu’on  le 
donnoit  à  l’enfant.  On  prétendojt  que  le  lait  ex- 
pofé  à  la  chaleur  du  feu  s’altéroit  beaucoup 
plus  aiféméijt.  On  fait  en  effet  qu’il  contracte 
facilement  un  mauvais  goût,  lorfqu’il  vient  à  brûler 
fur  les  bords  du  vàfe  dans  lequel  il  éprouve  l’ac-  . 
tîon  du  feu.  Pour  rernédier  a  ces  inconvéniens ,  _ 
on  avoit  recomro'andé  d’avoir  foin  de  faire  chauffer 
feulement  les  différens  liquides  aveç  lefquels  on 
jugeroit  à  propos  de  le  couper.  Ceux-ci  dévoient  ■ 
l’être  à  un  degré  fuffifant,  fuivant  la  proportion 
dans  laquelle  ils  dévoient  être  ajoutés  ou  mêlés  au 
lait ,  pour  luj  communiquer  une  chaleur  douce 
&  égale  à  celle  qu’il  a  lorfqu’il  fort  de  la  ma¬ 
melle  de  l’animal.  L’uAge  du  bflin-Tnarie  pou- 
yoit  ob'vier  d’ailleurs ,  fpus  ce  rapport ,  à  toute 
efpèce -d’inconvénient.  On  avojt  çonfeillé  encore, 
comme  une  chofe  très  importante  ,  de  donner  tou¬ 
jours  du  même  lait  aux  enfans  ,  c’eft  à-dire  ,■  du 
lait  du  même  animai.  Ajnfi  le  choix  des  animaux 
étant  fait,  relativement  aux  convenances  de- fféur 
lait,  par  rapport  à  l’état  différent  des  enfans,  on 
devoit  affedier  toujours  les  mêmes  animaux  aux 
mêmes  enfans.  Les  auteurs  eftimoient  qu’une 
chèvre  pouvojt  donner  chaque  jour  la  quantité 
de  lait  néceffaire  pour  la  nourriture  de  deirx  enfans. 
Suivant--^!.  Bourget ,  une  vache  pouvoit  nourrir 
quatre  enfans  de  _différens  âgesj  &  il  y  en  avoit 
quelques-unes  même ,  fuivant  fon  rapport ,  qui 
pouvoient  en  nourrir  jufqu’à  fix  ;  mais  cela  étoit 
rare.  Il  étoit  reconnu ,  fuivant  fui ,  qu’un  enfant 
de  trois  mois  confommoit  au  moins  une  pinte  dé 
lait  en  vingt-quatre  heures.  Comme  en  même 
temps  il  paroilToit  probable  que  plus  le  lait  étoit 
récemment  trait  des  mamelles  de  l’animal ,  &  plus 
llçonfervoit  de  fes  propriétés  naturelles ,  on  recom- 
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mand&i-r  de  faire  traire  les  vaches  ou  les  chèvres 
trois  fois ,  ou  même  plus  fouvqnt,  s’il  étoit  polfible , 
par  jour.  Quant  à  la  quantité  de  lait  qu’on  devoit 
donner  pat  jour  à  chaque  enfaut ,  &  au  nombre 
de  fois  où  il  étoit  néceffaire  de  lui  en  donner, 
on  convenoit  ^u’il  ne  pouvoit  y  avoir  de -mefures 
certaines  ,  quoiqu’il  fût  à  propos  cependant,  d’avoir 
égard  aux  deux  règles  fuivantes  :  la  première ,  qu’il 
valoit  mieux  en  cfonner  peu  &  fouvent  à  l’enfant} 
la  fécondé ,  que  la  diète  ou  une  forte  de  régime 
bien  réglé,  étoit  plus  avantageufe  pour  les  enfans, 
fur  tout  lorfqu’ils  étoient  réunjs  plufieuts  eufemble, 
non  feulement  en  ce  que  digérant  mieux,  il,ei» 
réfultoit  plus  de  calme  &  de  fommeil ,  mais  encore 
parce  qu’étant  alors  moins  fujets  à  être  malides  , 
il  y  avoit, moins  à  craindre  des  mauvais  effets  de 
leur  tranfpirarion.  Une  autre  obfervation  qu’on 
n’avoit  pas  négligée,  cf étoit  que  ,  fuivant  la  remar¬ 
que  d’un  médecin  de  Fribourg  ,  les  enfans  étoient 
moins  fujets  à  être  dérangés  par  le  lait  des  animaux , 
quand  on  le  leur  donnoit  tout  de  fuite,  que  lorf- 
qu,’onies  mettoitàfon  ufage  après  le  premier  mois 
de  leur  âge.  Enfin  dans  cette  méthode  de  donner 
le  lait  extrait  des  mamelles  des  animaux,  on  avoit 
!  varié  fur  un  poiijt  que  l’on  regardoit  comme  très- 
important  ,  les  uns  ayant  çonfeillé  de  le  donner 
à  la  cuiller,  &  le?  autres  de  le  faire  prendre  aU 
biberon. 

Lait  donné,  à  la  cuiller  oü  au  biberon. 

La  dernière  de  çes  deux  méthodes  avoit  paru  à  quel¬ 
ques  auteurs  reprochable  à  plufîeurs  égards.  Un| 
célèbre  médecin  d’Angleterre,  fuivant  Raulin ,  avoit) 
publié  dans  un  de  fes.ouvrages  ,  que  fa  femme  étant 
T>mbée  malade  fept  femaines  après  être  accouchée 
d’une  fille ,  il  la  nourrit  au  biberon  avec  le  lait , 
de  vache.  Elle  tetoit  aifément;  cependant  elle 
étoit  toujours  inquiète  ,  fouffroit  des  douleurs  de 
coliques  très-fréquentes  ,  des  flatuofités ,  &  avoit 
un  cours  de  ventre  continuel.  Il  abandonna  le 
biberon ,  fe  fervit  de  la  cuiller  ;  l’enfmt  devint 
tranquille  &  fe  fortifia.  Ce  même  médecin  entre¬ 
prit  de  nourrît  une  autre  de  fes  filles  ,  un  mois 
après  fa  naiffance ,  avec  le  biberon.  Elle  éprouva 
les  mêmes  fymptômes  que  fa  fqsur  avoit  éprouvés. 
Il  abandonna  le  biberon  ,  fe  fervit  de  la  cuiller, 
&  elle  fe  rétablit  parfaitement.  Il  ne  fit  pas  ufage 
du  biberon  pour  une  troifième.  Il  la  nourrit ,  dès 
fa  naiffance,  avec  la  cuiller;  elle  n’éprouva  pas 
les  accidens  qui  avoient  menacé  fes  foeurs  d’une 
mort  prochaine.  Elle  s’accrut  à  vue  d’oeil ,  &  devint 
ttès-rpbufte. 

D’ autrjîs  obfervations  femblables,  fuivant  Raulin , 
avoient  confirmé  que  le  biberon  étoit  une  des 
caufes  de  la  langueur  qu’éptouvoient  les  enfans  que 
-l’on  nourrifibi: ,  pat  fon  moyen ,  avec  le  lait  des 
animaux.  Il  penfoit,  avec  plufieürs  auteurs,  qu’on 
réuffirpit  mieux  avec  la  cuiller ,  qui  n’avoit  pas 
les  fuites  Ifâclieufes  de  la  fuccionj  car  ç’étoit  à 
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cette  cantê  qne  l’on  attribuoit  les  dangers  du 
biberon.  Oncroyoit,  d’après  nombre  d’expériences 
&  d’obfervations ,  s’être  aperçu  que  les  enfans 
attiroient  trop  d’air  par  la  fuccion  du  mamelon 
artificiel  du  biberon,  ce  qu^leur  caufoit  des  vents , 
des  tranchées.  On  avoit  imaginé ,  pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  d’introduire  &  d’affujettir  dans 
le  biberon  un  fyphon  qui  plonge^  jufqu’au  fonds 
de  fa  cavité.  Mais  on  avoit .  remarqué  que  ce 
moyen  ne  pouvoir  avoir  un  meilleur  fuccès  ;  qu’il 
exigeoit  trop  de  force  de  la  part  des  enfans  ,  pour 
que  le  lait  pût  parvenir  à  leur  bouche  ,  &  que 
cette  aétion  trop  violente  pouvoit ,  par  fa  durée, 
occafionner  des  accidens.  Quelle  que  fût  néanmoins 
la  valeur  de  cette  remarque ,  il  paroifloit  que  le 
plus  grand  no'mbre  des  auteurs  av'oient .  rejeté 
l’utàge  du  biberon.  Telle  avoit  été  au  moins 
l’opinion  des  commiffaires  de  la  faculté.  C’étoit 
d’après  l’expérience  qu’ils  croyoiont  devoir  préférer 
la  cuiller,  au  biberon.  Suivant  eux  ,  fi  ce  dernier 
procédé  paroifloit  plus  naturel ,  il  n’en  avoit  pas 
moins  l’inconvénient  de  donner  des  tranchées ,  des 
dévoiemens  féreux ,  ce.  qu’on  n’éprouvoit  pas  en 
nourriflant  les  enfans  de  l’autre  manière. 

Cependant  on  ne  pouvoit  perdre  de  vue  que  le 
biberon  étoit  en  ufage  dans  un  très-grand  nombre 
d’endroits,  &  qu’à  l’hofpice  de  Vaugirard,  ainfi 
qu’à  l’hôpital  des  enfans  trouvés ,  on  l’employoit 
avec  un  fuccès  fatisfaifant.  C’étoit  donq  un  obj'et 
à  examiner  dans  les  nouveaux  eflais  ,  que  la  pré¬ 
férence  à  donner  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  mé- 

On  troüvoit  au  relie  de  nombreux  détails  dans  les 
auteurs,  fur  la  matière  dont  les  biberons  povoient 
être  formés  fur  la  forme  qu’il  paroifloit  plus  conve¬ 
nable  de  leur  donner ,  &  fur  les  foins  qu’ils  exi- 
goient  relativement  à  la  propreté.  Ainfi ,  relative¬ 
ment  au  premier  de  ces  objets  ,  on  employoit  , 
fuivant  Raulin  ,  dans  les  différens  pays ,  des  biberons 
de  différentes  -efpèces.  En  Angleterre ,  parmi  le 
peuple ,  on  les  faifoit  de  corne  de  vache ,  dont 
le  petit  bout  étoit  percé  &  environné  de  deux 
morceaux  de  parchemin ,  qui  formoient  une  extré¬ 
mité  femblable  i  celle  d’un  mamelon.  Le  parchemin 
étoit  raflfemblé  &  coufu  de  façon  que  le  liquide 
qui  étoit  dans  la  corne  pouvoit  s’échapper  à  travers, 
lorfqu’il  y  étoit  déterminé  par  la  fuccion.  Les 
gens  riches  &  les  bourgeois,  tant  en  Angleterre 
qu’en  Hollande  &  en  Allemagne,  en  Suifle  & 
ailleurs  ,  fe  fcrvoient  pour  leurs  enfans  de  biberons 
d’argent ,  d’étain  ,  de  bois  ,  ou  de  verre.  Ceux 
d’argent  &  d’étain  étoierit  en  façon  de  burettes  ou 
de  théières.-On  garnifloit  l’orifice  du  bec,  ou  d’un 
bouchon  de  liège ,  qu’on  perçoit  dans  fa  longueur 
pour  y  tenir  un  petit  tuyau  de  verre  par  où  le 
lait  couloit  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  ou  de 
parchemin ,  félon  la  méthode  des  fuiffes  &  des 
anglois.  A  Lyon ,  &  quelquefois  aufll  à  Paris , 
en  fe  fervoit  de  petites  fioles  ou  bouteilles  de 
verre,  qu’on  appelle  rouleaux.  On  introduifoit 
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dans  le  goulot  des  éponges  fines  ,  qu’oa  couvroit 
d’un  linge  très  -  propre.  Elles  débordoieut  aflez 
pour  que  les  enfans  puflent  les  mettre  dans  leur 
bouche,  &  les  fucer  comme  un  mamelon. 

M.  Baldini  avoit  imaginé  dan^  ce  même  genre 
un  inflrument  propre  4  H  laélation  ,  ou  plutôt , 
comme  il  le  difeit  lui- même  ,  un  vaifleau  qui 
tenoit  lieu  d’une  mamelle',  &'  dont  les  enfans  pou? 
voient  fucer  le  lait  peu  à  peu ,  fans  courir  le  tifque 
d’être  fuffoqués.  C’étoit  une  efpèce  de  veflie  de 
criftal  ou  de  verre  ,  dont  l’embouchure  étoit  formée 
pat  un  globe  creux  ,  de  métal  doré,  afin  qu’il  ne  pût 
s’y  amafler  ni  rouille ,  ni  ■  vert-  de-gris ,  (  Voye\ 
planche  4  ,  fig.  i  &  z.).  Ce  globe  fe  féparoi't  en 
deux  hémifphères,  dont  l’un  étoit  fixé  au  col  même 
du  vaifleau  ;  l’autre  s’y  réunifloit  au  nîoyen  d’une 
vis.  On  piaçoit  une  éponge  qui  rempliflbit  la 
capacité  du  globe ,  &  dont  une  portion  alon- 
gée  en  forme  de  mamelon  fortoit  par  une 
ouverture  circulaire  faite  à  l’hémifphère  fupé- 
rîeur  du  globe.  On  fermoit  alors  le  globe  ,  en 
réuniflant  cet  hémifphère  fupérieur  ,  &  l’alTu- 
jettiflant  au  moyen  de  la  vis.  On"  préfentoit  ainfi 
le  bout  de  l’éponge  à  l’enfant,  qui  le  fuçoit  auffi- 
tôt  avec  fuccès.  Cette  forme  de  biberon  paroifloit 
avoir  l’avantage  de  contenir  mieux  l’éponge  en 
.fituation,  fans  la  pteflèr  ni  l’empêcher  alors  de 
laifler  bien  filtrer  le  lait  ,  ce  qui  n’avoit  pas 
peut  -  être  lieu  aufli  facilement  en  employant  les 
petits  cylindres  d’éponges  placées  dans  le  goulot 
■  des  bouteilles  ,  où  rien  ne  les  airujettiflToit  que 
la  preflîon  qu’elles  y  éprouvoient  en  les  y  plaçant 
de  force,  ce  qui  pouvoit  nuire  à  l’abfprption  da 
lait.  Au  refte ,  cette  plus  grande  commodité  ap¬ 
parente  n’étoit  peut-être  pas  aflea  confidérabla 
pour  qu’on  dût  beaucoup  s’y  attacher  ,  &  l’expé¬ 
rience  devoit  prononcer  fur  cet  objet. 

Mais  quelque  forme  ou  quelque  fubftance  que 
l’on  eût  propofées  pour  former  les  biberons ,  on 
avoit  toujours  au  moins  beaucoup  recommandé 
de  choifir  des  éponges  très-fines  &  très-propres , 
de  les  nettoyer  bien  e'xaélement  des  petits  grains 
qu’elles  font  fujettes  à  renfermer ,  enfin  de  laver 
avec  le  plus  grand  foin  ,  même  plufieurs  fois , 
le  vaifleau  tous  les  jours,  &  fur-tout  l’éponge. 
L’eau  tiède  étoit  le  fluide  qu’on  avoit  jugé  pré¬ 
férable  pour  cet  objet.  Enfin  M,  Baldini  avoit 
propofé  ,  pour  les  pauvres ,  de  fuppléer  à  fon 
inftrument  ,  en  employant  une  petite  bouteille 
dont  on  auroit  garni  l’embouchure  avec  une  peau 
de  chamois  ou  toute  autre  pea.u  femblable;  de 
manière  qu’on  pût  y  placer  une  éponge  qui  auroit 
entré  dans  le  col  de  la  bouteille ,  &  dont  le 
bout  auroit  pafle  en  dehors  par  une  ouverture 
faite  à  la  peau ,  au  moyen  de  laquelle  elle  auroit 
pu  être  ainfi  alfujettie ,  &  retenue  en  fituation. 
Tl  avoit  penfé  même  qu’il  feroit  peut-être  bon 
de  percer  l’éponge  de  plufieurs  petits  trous ,  pour 
que  le  lait  put  y  aborder  &  fortir  avec  plus  de 
facilité. 
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Ufage  des  houlllles  &  des  panades  ,  fubjlituées 

ou  ajoutées  à  celui  du  lait  pour  élever  les 

enfans. 

La  fécondé  efpècê  de  fubftance  que  .l’on  a 
adoptée  pour  nourrir  artificiellement  les  en- 
ftns ,  eft  celle  des  bouillies  &  des  panades  que 
nous  venons  d’indiquer.  Suivant  quelques  auteurs , 
cette  dernière  efpèce  de  nourriture  a  été  employée 
féparément.  Quelques-uns  même  n’avoient  pas 
balancé-  à  leur  accorder  la  préférence  fur  le  lait , 
auquel  ils  penfoienc  qu’on  devoir  abfblument 
donner  l’exclufion.  Tel  avoit  été  le  fentiment  de 
Vanhelmont ,  qui  regardoit  le  lait  comme  fuf- 
ceptible  de  contrafter  des  vices  dépendans  du 
phyfîque  ou  du  moral  dans  les  femmes  ou  dans 
les  animaux.  Pour  fuppléer  à  fon  ufage ,  il  pro- 
pofoit  d’admettre  exclufîvement  l’ufage  des  bouillies , 
&  il  confeilloit  d’en  préparer  une  avec  le  pain 
bouilli  dans  la  petite  bière ,  qu’on  adouciflbit  avec 
du  miel  ou  du  fucre ,  &  qu’on  réduifoit  en  con- 
fiftance  de  gelée.  On  la  délayoit  ênfuite  avec  de 
la  petite  bière ,  pour  la  faire  prendre  aux  enfans 
en  forme  de  boiflbn.  Il  leur  donnoit  enfuite  des 
alimens  fort  légers  ,  &  peu  à  peu  il  les  accou- 
tumoit  à  de  plus  folides.  C’étoit  ainfi  que  cet 
auteur  fe  vantoit  d’avoir  nourri  plufieuts  enfans 
dès  leur  naifTance,  &  principalement  le  fils  d’un 
comte  ,  qui  devint  plus  grand  ,  plus  fort ,  &  plus 
courageux  que  les  frères.  Vanhelmont  plaçoit 
cette  bouillie  fort  au  déffus  des  autres  alimens  en 
ufàge  pour  la  nourriture  des  enfans.  On  peut 
voir  dans  fes  ouvrages  les  éloges  qu’il  lui  pro¬ 
digue. 

On  pouvoit  être  furpris  que  Vanhelmont  com- 
pofât  avec  là  bière  la  bouillie  qu’il  propofoit_, 
cependant  cet  ufage  n’étoit  pas  fans  exemple  ;  on 
l’obfervoit  en  Danemarck  &  en  Hollande.  Dans 
l’un  &  l’autre  pays ,  on  la  fàifoit  ordinairement 
avec  le  lait ,  &  fouvent  avec  la  bière  à  la  place 
du  lait ,  fuivant  l’ufage  de  Vanhelmont.  On  re- 
marquoit  qu’il  devoit  y  avoir  peu  de  différence 
entre  les  bouillies  faites  avec  la  bière ,  &  celles 
u’on  prépare  avec  Teau  ,  les  parties  volatiles 
e  la  bière  fe  dilfipant  par  l’ébullition.  Mais  cet 
auteur  délayoit  enfuite  fa  bouillie  avec  la  bière  , 
pour  en  faire  la  boiflon  ordinaire  des  enfans.  11 
paroiffoit  difficile  de  convenir  avec  lui  de  la 
falubrité  de  cet  ufage;  il  pouvoit  être  pernicieux 
pour  nos  climats. 

Au  refte,  l’ufage  des  bouillies  à  i’exclufîon  du  lait 
avoit  eu  d’autres  partifans.  Le  Doéleur  Scaheher 
avoit  publié  une  difTertation  qu’il  avoit  prononcée 
devant  l’académie  de  Leipfick ,  dans  laquelle  il 
indiquoit  des  moyens  de  nourrir  les  enfans  fans 
le  lait  de  leurs  mères  &  fans  celui  des  nourrices. 
Il  leur  donnoit  du  petit  lait  préparé  fans  acides, 
jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  rendu  le  méconium.  Il 
J’gdouciffoit  avec  du  fucre  &  du  lîrop  de  capillaire 
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ou  de  chicorée  compofé.  Il  retranchoit  enfuite  le 
lirop ,  &  s’en  tenoit  au  petit  lait  Ample  pendant 
quelques  jours,  en  obfervant  de  le  rendre  infen- 
fiblement  plus  nourriffant  ,  par  le  moyen  d’une 
bouillie  faite  avec  -le  pain  de  feigle.  Elle  devoit 
être  très-légère  ,  pour  que  l’enfant  pût  l’avaler 
aifément.  Lorfque  les  enfans  étoieat  affez  forts 
pour  prendre  des  alimens  plus  nourriflans ,  il  -con- 
leilloit  de  faire  ufàge  d’une  autre  bouillie  com- 
pofée  avec  le  farafin  ou  l’avoine.  On  faifoif  cuire 
ces  femences  jufqu’à  ce  que  leur  écorce  fe  détachât 
&.  tombât.  On  les  broyoit  alors  ,  &  on  les  paffoit 
par  un  tamis  clair.  On  y  ajoutoit  un  peu  de 
beurre  récent ,  très-peu  falé.  Le  beurre  la  rendoit 
plijs  nourriffante  ,  &  entretenoit  la  liberté  du  ventre. 
L’auteur  prétendoit  que  cette  bouillie  fuffifpit 
pour  nourrir  les  enfans ,  &  qu’elle  étoit  moins  ' 
propre  que  toute  autre  à  devenir  glutineufe  & 
à  former  des  obftruéüons.  Il  ne  fe  fervoit  plus 
du  petit  lait  dès  que  les  enfans  pouvoient  fupporter 
la  bouillie  feule ,  parce  qu’il  l’auroit  rendue  trop 
nourriffante’. 

Dans  le  rapport  des  mémoires  adreffés  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  on  .trouvoit  plufieurs  té¬ 
moignages  très-concluans  en  faveur  de  cette  mé¬ 
thode.  M.Pietfch,  médecin  de  Huningue  en  Alface, 
rapportoit  qu’avec  le  fecours  des  crèmes  de  riz 
&  de  pain,  on  élevoit  dans  plufieurs  provinces 
d’Allemagne  un  grand  nombre  d’enfans  fans  le 
fecours  du  lait.  Une  lettre  de  M.  de  Villers, 
préfident  du  collège  des  médecins  de  Nancy  ,  rap¬ 
portée  dans  le  même  recueil  ,  confirmoit  cette 
vérité.  Il  citoit  l’exemple  d’une  dame  allemande 
qui  avoit  élevé  tous  fes  enfans  fans  nourrice  ni 
laitage,  &  qui  continuoit  à  élever  fon  dernier 
comme  les  précédens,  à  Nancy  même,  lieu  de 
fa  réfîdence.  Suivant  M.  de  Villers,  cette  dame 
affuroit  que  cette  méthode,  qui  confiftoit  princi¬ 
palement  dans  l’ufage  des  panades  ,  étoit  affez 
généralement  adoptée  à  Ratifbouné  Sc  dans  toute 
l’Allemagne. 

Mais  cette  exclufion  totale  du  lait  n’avoit  pas 
été  ,  à  beaucoup  près ,  de  l’avis  de  tous  les  auteurs. 
Quelques-uns ,  en  blâmant  la  méthode  de  le  donner 
fous  forme  liquide ,  ou  à  titre  d’ aliment  principal , 
&  comme  boiflbn  ordinaire  de  l’enfant ,  l’avoient 
au  moins  admis  comme  propre  à  entrer  dans  la 
corapofition  des  bouillies.  C’étoit  alors  le  donner  fous 
forme  folide.  Ainfi  Ferrarius  affuroit  que  les  Alle¬ 
mands  ne  faifoient  point  de  difficulté  de  fon  temps  de 
nourrir  leurs  enfans  dès  leur  nailfance ,  avec  des  bouil¬ 
lies  corapofées  de  lait  de  vache  ou  de  brebis  ,  &  de 
farine  de  froment.  Suivant  Raulin ,  cette  méthode 
étoit  ufitée  dans  la  haute  Allemagne  &  en  Suifle. 
On  donnoit  aux  enfans  tontes  les  quatre  heures 
de  cette  nourriture ,  &  on  les  faifoit  boire  dans 
les  intervalles.  La  boiffon  la  plus  faine  dont  ces 
peuples  fe  fervoient,  étoit  l’eau  où  l’on  fàifoit 
bouillir  de  la  rapure  de  corne  de  cerf  ou  d’ivoire  , 
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&  fîe  la  feitieBce  d’anis.  Lorfque  la  bouillie  or¬ 
dinaire  paroiffoit  incommoder  les  eufans  par  fon 
acefcence,  ou  là  glulinolîté  ,  on  en  faifoit  à  fa  ^ 
place  avec  le  jus  de  viande ,  les  jaunes  d’œufs  , 
&  le  pain  ,  ou  bien  avec  du  pain  grillé  ,  réduit 
en  poudre  ,  &  délayé  dans  du  lait  ou  du  jus  de 
viande.  La  fécondé  année  on  leur  donnoit  des 
alimcns  plus  folides.  A  Bâle,  on  nourriffoit  les 
enfans  trouvés  de  bouillie  faite  avec  le  lait  & 
la  farine.  L’eau  commune  faifoit  leur  feule  boilfon. 
On  affuroit  qu’on  ne  s’étoit  point  aperçjj  qu’il 
mourût  plus  d’enfâns  parmi  ceux  qui  étoient  élevés 
de  cette  façon ,  que  parmi  ceux  qu’on  élevoit  diffé¬ 
remment,  ni  que  les  maladies  fuflent  plus  fréquentes 
&  plus  dangereufes  chez  les  uns  que-chez  les  autres. 

En  général ,  l’ufage  le  plus  commun  que  l’on 
ait  fait  des  bouillies  &  des  panades,  a  été  de  les 
donner  conjointement  avec  le  lait  des  différons 
animaux-  Tel  étoit ,  à  ce  qu’il.paroiffoit ,  l’ufage 
en  Suiffe  ,  fi  l’on  en  croyoit  des  détails  adreflés 
du  château  de  Kolembach,  que  M.  Doublet  nous 
avoit  communiqués.  Dans  un  certain  canton  de 
l’Alface ,  lüivant  Raulin  ,  on  corapofoit  une  boilTon 
avec  la  décoâion  de  mie  de  pain  &  d’orge  ;  on 
la  coupoit  avec  du  lait ,  &  on  en  faifoit  la  nour¬ 
riture  des  enfans ,  fans  les  faire  teter  :  outre  cette 
boiffon,  on  leur  donnoit  de  la  bouillie.  M.  Jeanroy 
tçcommandoit  avec  le  lait  l’addition  de  quelques 
cuillerées  de  crème  de  riz.  Dans  une  observation 
qu’il  avoit  communiquée,  on  avoit  employé. deux 
petites  bouillies  à  la  farine  pat  jour,  pendant  les 
trois  premiers  mois,  pour  deux  enfans  qui  en  faifoîent 
le  fujet.  Les  commiflaires  delafaculté  avoient  adopté 
auflî  ce  régime  mixte.  Enfin  il  paroiffoit  que  c’étoit 
aüfli  la  coutume  des  femmes  de  Falaife  ,  ou  plutôt 
de  toutes  celles  qui  dans  les  campagnes  éle  voient  les 
enfans' avec  une  nourriture  artificielle. 

En  général ,  c’étoient  les  bouillies  préparées 
avec  le  lait  &  la  farine. crue  de  froment,  que  les 
femmes  avoient  le  plus  communément  employée. 
Tous  les  auteurs  cependant  s’ étoient  récriés  contre 
l’infalubrité  extrême  de  cet  aliment.  Dès  le  fiècle 
dernier,  Ettmuller  s’étoit  élevé  contre  les  incon- 
véniens  qui  pouvoienc  réfulter  de  la  méthode  où 
l’on  étoit  de  donner  à  des  enfans  une  fubftance  plus 
propre  ,  félon  lui , .  à  fervir  de  colle  dans  les  ou¬ 
vrages  mécaniques  ,  qu’à  former  une,  nourriture. 
On  trouvoit  d’ailleurs  dans  une  excellente  thèfe 
de  M.  Lattier  ,  médecin,  de  la  faculté  de  Paris , 
toutes  les  raifons  de  rejeter  fon  ufage,  expofées 
d’une  manière  fatisfaifante.  Ces  raifons  fe  rappor- 
toient  à  l’extrême  vifcofité  de  cet  aliment,  à  la 
difficulté  qu’il  devoit  oppoferaux  forces  digellives, 
toujours  très-foibles  dans  les  enfans  qui  viennent 
de  naître,  enfin  à  l’immenfe  quantité  d’air  que 
contiennent  les  fubftances  farineufes  non  fermentées. 
Haies  avoit  "démontré  qu’on  pouvoir  retirer  270 
pouces  cubes  d’air ,  de  ?  08  grains  de  blé  de  T utquie. 

Pour  obvier  à  ces  inconvéniens  ,  on  avoit  pro- 
pofé  de  faire  fubir  différeutes  prépaiations  à  U 
Médecine.  Tçm,  IL 
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farine ,  dont  une  confiftoit  à  la  faire  cuite  au  four 
avant  de  l’employer.  Mais  il  ne  paroiffoit  pas  en 
réfulter  un  degré  d’atténuation  lûffifant  dans  fes 
principes  ,  &  la  bouillie  qu’on  en  formoit ,  avoit 
encore  paru  confeiver  beaucoup  de  glutinofité.  On 
avoit  penfé  qu’en  employant  des  farines  fermentées, 
on  obtiendroit  plus  de  fuccès,  &  dans  cette .  vue 
on  avoit  fait  ufage  du  malt  &  du  pain.  Relative- 
mentà  celui-ci,  onavoit  recommandé del’employet 
frais  ,  &.  plus'  particulièrement  encore  féché  au 
four.  Pour  en  faire  ulàge  de  cette  dernière  manière,  , 
on  avoit  confeillé  de  faire  fécher  au  four  des 
tranches  de  pain  ou  des  croûtes ,  de  les  broyer 
enfuite ,  &  de  les  conferver  pour  le  befoin.  Mais 
oh  avoit  cru  même  encore  entrevoir  des  incon¬ 
véniens  à  ces  préparations  ^  &  l’on  avoit  cherché 
à  y  remédier  par  la  manière  de  faire  cuite  Ou  de 
préparer  les  panades  ou  bouillies  qu’on  devoir  ea 
former.  Ainfi  on  avoit  obfervé  que  celles  que  l’on 
préparoit  avec  le  pain  cuit  fans  aucune  autre  atteri- 
tion  que  d’en  faire  des  panades  ,  réufliffoient  moins 
bien  qu’en  le  faifant  bouillir  &  cuire  en  confiftance 
de  crème  de  pain.  Il  paroiffoit  que  cette  différence 
étoit  due  à  ce  que  le  pain,  en  le  faifant  feule¬ 
ment  tremper  comme  on  le  fait  pour  les  foupes, 
confervoit  encore  une  vifcofité,  qu’une  ébullition, 
une  coétion  lente  &  long-temps  continuée  corrigeoit 
très-efficaceraent.  On  remarquoit  A  ce  fujet  que 
c’étoit  relativement  à  l’état  de  foibleffe  qu’éprouvent 
les  enfans  de  la  ciaffe  des  enfans  trouvés ,  lors 
fur-tout  qu’ils  font  raffemblés  ,  &  auflî  peu  foignés 
qu’il  ont  coutume  de  l’être  ,  que  ces  extrêmes 
précautions  paroiffoient  néceffaites.  Car  on  n’y 
regardoit  pas  de  fi  près .  pour  les  enfans  des  par¬ 
ticuliers  ,  &  cependant  on  ne  doutoit  pas  qu’on 
ne  les  élevât  bien.  Mais  le  défaut  de  foins  Sc 
le  mauvais  ait  influant  d’une  manière  très  -  fen- 
fible  jufques  fur  les  forces  digeftives  des  enfans 
trouvés  expofés  à  ces  deux  caufes  d’affoibliffe- 
ment ,  il  étoit  befoin  pour  eux  d  une  nourriture 
qui  fût  préparée  avec  un  foin  particulier  ,  pour  la 
proportionner  à  la  portée  de  leur  eflroroac.  Oa 
en  avoit  eu  la  preuve  dans  les  effais  tentés  à  l’hô¬ 
pital  d’Aix  ;  le  lait  n’y  avoit  point  réufli  ,  Sc 
i’ufage  de  la  bouillie  &  du  pain  cuit,  que  les 
papiers  publics  avoient  préconifé ,  avoit  été  aufll 
iufruûueux.  Mais  les  mêmes  alimens  préparés  avec, 
plus  de  foin ,  d’après  la  confultation  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  eurent  bientôt  du  fuccès. 
Telles ,  furent  les  crèmes  de  riz,  celle  de  pain 
plus  fpécialement.  On  la  préparoit  de  la  manière 
fuivante  :  ou  prenoit  un  pain  de  froment  que  l’on 
partageoit  par  le  milieu  pour  le  faire  fécher  au 
four  ;  on  le  faifoit  enfuite  tremper  dans  l’ean 
l’efpace  de  fix  heures  ,-  on  le  preffoit  dans  un  linge , 
&  on  le  mettoit  dans  un  vafe  où  on  le  faifoit 
bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  pendant 
huit  heures  /  ayant  foin  de  le  remuer  de  temps 
en  temps  avec  une  cuiller ,  &  d’y  verfer  de  l’éau 
chaude  à  mefure  qu’il  s’épaifliffoit.  Sut  la  fin  oa 
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y  ajoutoit  une  pincée  d’aais  ôc  un  peu  de  fucre. 
On  avoit  é'/alue  ces  quantités  à  un  gros  d’anis  & 
une  once  de  ïucre  par  iii’re  de  pain.  On  palloit 
le  tôu:  à  travers  un  tamis  de  crin  ,  &  Tou  avoit 
une  crêine  de  pain  feniblable  à  la  crème  de  riz , 
dont  en  fe  fervoit  pour  la  nourriture  des  enfàns , 
en  ayant  foin  de  n’en  faire  réchauffer  chaque 
fois  que  la  quantité  doat  on  avoit  befoin.  Cette 
crème  de  pain  fe  conferimit  facilement  vingt-quatre 
heures ,  même  en  été  ,  pourvu  qu’on  eût  la  pré¬ 
caution  de  la  tenir  dans  un  lien  frais.  La  manière 
de  la  donner  aux  enfans  étoil  de  fe  fervir  d’une 
cuiller  à  café.  Ce  procédé  avoit  paru  alfez  com¬ 
mode,  &  n'êlre  fujet  à  aucun  inconvénient.  On 
leur  en  donnoit  trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  & 
même  la  nuit,  s’il  étoit  néceffaire  ,  en  petite  quan¬ 
tité  chaque  fois  ,  &  toujours  relativement  à  la 
difpofition  de  leur  eftomac.  Mais  on  avoit  foin  de 
l’augmenter  à  mefure  que  l’enfant  avançoit  en  âge. 

On  ne  s’étoit  pas ,  au  relie ,  borné  à  l’ufage  du 
pain  pour  préparer  les  différentes  crèmes  ou  bouillies 
que  l’on  avoit  données  aux  enfans.  Il  étoit  plulîeurs 
uibftances  farineufes  ,  plus  atténuées ,  plus  légères 
que  celle  de  froment  .quel’on  avoitempl'oyéesà  cette 
dellination.  Telle  étoit  la  crème  de  riz,  dont  on  avoit 
fait  ufage  avec  fuccès  dans  l’hôpital  de  la  ville  d’Aix, 
d’après  l’avis  de  la  faculté.  On  y  faifoit  ajouter 
«ne  ou  deux,  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’orange 
avec  un  peu  de  fucre.  Celle-ci ,  au  rapport  des 
adminiftrateurs ,  avoit  paru  plus  convenable  aux 
enfans  nouveaux  nés  j  c’eft-à-dire ,  dans  les  quinze 
premiers  jours  de  leur  nailTance.  La  crème  de 
pain  ,  au  contraire  ,  convenoit  mieux  à  ceux 
qui  avoietft  paffé  ce  terme.  11  paroiffoit  d’ailleurs 
qu’on  pouvoit  préparer  de  fembiables  crèmes  ou 
bouillies  avcc  les  fa: ines  d’orge ■  ou  d’avoine;  & 
relativement  à  celle-ci ,  on  connoilToit  tout  le 
parti  que  l’on  pouvoit  tirer  des  diverfes  efpèces 
de  gruaux  ,  fur-tout  de  celui  de  Bretagne.  Rela¬ 
tivement  à  l’orge,  on  avoit  beaucoup  recommandé 
l’üCàge  qu’on  en  pouvoit  faire ,  après  l’avoir  fait 
germer.  Un  grand  nombre  d’auteurs  avoit  vanté 
l’ufage  du  malt  pour  préparer  la  bouillie  des 
enfàns.  Il  étoit  évadent  aufli  que  Ton  pouvoit 
faire  ufage  de  plufîeurs  autres  fubftances  farineufes, 
foit  firoples,  foit  compofées.  Airifi  M>  Andry 
avoit  e.mployé  avec  av'anîage  le  falep  dans  fes 
effais  à  l’hôpital  des  enfans  trouvés.  Les  diffé- 
le  ites  efpèces  de  fe  moule,  vertKicei&  autres  pâtes,  le 
fagou ,  la  farine  de  pomme  de  terre  enfin ,  pou- 
voieni  fervir  aux  mêmes  ufages. 

Relativement  à  la  préf  rence  que  Ton  devoit 
.  donner  aux  fubftances  farine,  fes  légères  ,  fur  la 
farine  de  froment  ,  &  aux  diverfes  préparations 
qü’on  devoit  lui  faire  fubii  î  il  paroifloit  vrai- 
Tembiable  que  c’étoil  de  la  fubftance  glutineufe 
îdont  elle  abonde,  que  provenoit  tout  le  mal. 
Quoique  cette  mecière  ,  dans  laq  .elle  réfide  le 
prituipe  de  '-ifeofité  ,  femble  di'paroître  facilement 
de  fon  mélange  parla  plus  Ijmpie  préparation, 
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cependant  on  ne  devoit  pas  moins  la  regarder 
comme  toujours  .préfente.  M.  Poulletier  de  la 
Salle ,  à  qui  Ton  ,  eft  redevable  des  premières 
expériences  répétées  en  France  d’après  Beccari  & 
Keffeimeyer  lur  la  matière  glutineufe  du  froment, 
s’étoit  affuré  que  cette  m,rtière  ne  pouvoit  plus 
être  extraite  de  la  farine  lorfqu’elle  étoit  réduite 
fous  forme  de  colle ,  ou  préparée  en  bouillie. 
Dans  le  pain-,  on  ne  pouvoit  également  la  fé- 
parer.  Cependant  elle  paroiffoit  encore  y  exifter 
de  manière  à  fake  fentir  plus  ou  moins  fa  pré- 
fence ,  fuivant  que  la  fermentation  pauaire  ,  qui 
fe  contenue  lors  même  qu’il  eft  formé  ,  eft  plus 
DU  moins  avancée.  Ainh  le  pain  fais  eft  plus 
vifqueux ,  plus  glutineux  que  le  pain  taflîs.  Cette 
difpofition  encore  fibliftante  du  principe  glutineux 
dans  le  pain ,  avoit  paru  propre  à  influer  fur.  les 
qualités  des  panades,  Ainli  on  avoit  recommandé 
de  préférer  le  pain  lorfqu’jl  étoit  raffis  ,  â  celui 
qui  étoit  trop  frais.  Dans  la  préparation  des 
bouillies  ,  on  avoit  eu  égard  à  la  même  circonf- 
tance  ,  &  l’on  .avoit  conieilié  de  les  bien,  cuire  , 
une  coélion  plus  parfaite  paroiffant  atténuer  de 
plus  en  plus  ce  que  la.  farine  confervoit  de  glu- 
tinofité.  Enfin  dans  l’emploi  même  du  pain  raflîs 
&  bien  cuit  ,  on  avoit  cru  qu’il  étoit  encore  nécef. 
faire  d’aller  plus  loin.  On  avoit  recommandé  de  le 
faire  fécber  au  four  ,  ce  qui  femble  équivaloir  â 
une  fécondé  cuiffon  ;  &  lors  même  qu’il  étoit  ré¬ 
duit  en  cet  état ,  on  avoit  encore  ,  par  une  attention 
ultérieure  ,  preferit  de  le  faire  long-temps  bouillir 
à  un  degré  de  chaleçr  très-doux ,  pour  le  réduite 
à  l’état  de  crème  de  pain ,  état  dans  lequel  il  fem- 
bioit  av'oir  acquis  le  dernier  degré  d’atténuation. 
Alors  il  paroiffoit  équivaloir  ou  égaler  en  ténuité  , 
&  en  difpofition  a  être  facilement  digéré,  les  autres 
fubftances  farineufes  les  plus  légères ,  telles  que  les 
crèmes  d’orge  ,  d’avoiue,  ou  de  riz. 

Dans  cet  état  d’atténuation,  les  bouillies,  les 
crèmes  ou  panades  paroiffoient  pouvoir ,  non  feule¬ 
ment  fuppléer  le  lait ,  mais  même  lui  être  fupérieu- 
tes.  C’étoit  au  moins  ce  qu’il  fembloit  qu’on  pou- 
voit  inférer  des  effais  de  Thôpitai  de  la  ville  d’Aix,  ' 
que  nous  venons  de’  rapporter.  En  effet,  le  lait 
n'ayant  pu  réuflir,  on  parvânt  à  élever  les  enfans 
avec  les  crèmes  de  riz  &  de  p=in  convenablement 
préparées  ;  &  en  réflechiffant  fur  cet  objet ,  il  ne 
fembloit  pas  qu’il  y  eût  en  cela  rien  de  diifidle 
à  concevoir,  La  partie  caféeufe  du  lait  de  vache 
ou  de  chè-.re  ne  pouvoit  être  d’une  facile  digef- 
tion.  Il  fembloit  qu’on  pût ,  dans  la  irixtion  du 
lait ,  la  comparer  à  la  partie  glutineufe  de  la 
farine ,  ou  du  pain  de  froment.  Or  il  étoit  pollîble 
^  le  la  fubftance  nutritive  contenue  dans  les  gra¬ 
minées  fût  d'une  atténuation  portée ,  foit  par  la 
nature  ,  foit  par  l’art ,  au  point  de  l’emporter  , 
pour  la  facilité  â  être  digérée  ,  fur  telle  ou  telle 
elpèce  de  lait.  Il  pouvoit  donc  n’être  pas  étonnant 
que  dans  des  effais  c/ù  le  lait  n’avoit  pu  convenir, 
on  eût  vu  réulEr  enfuite  des  panades ,  des  crêBies, 
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•a  des  bouillies  convenablement  préparées.  Il  pou- 
voit  ds  même  paroître  peu  furprenaut  que  l’on  edt 
été  obligé  de  îuppléer  à  ce  que  le  lait  n’avoit  pas 
d’alTez  nourriffant ,  d’aflez  digeliible ,  par  les  mêmes 
lelpèces  de  ces  alimens.  Mais,  comme  on  le  voit , 
c’/toit  du  degré  d’affoibiilTement  plus  ou  moins  confî- 
dérable  des  forces  digeftives  dans  les  enfans ,  que  tout 
dépendoit  alors ,  &  il  falloit  d’ailleurs  avoir  bien 
égard  aux  différens  degrés  d’atténuation  &de  digelii^ 
bilité  que  ces  nourritures  en  apparence  plus  indigeC- 
tes  &  plusCibftantielles  pouvoient  avoir. 

Pour  préparer  ces  diverfes  elpèces  de  bouillies 
de  crèmes  ou  de  panades ,  on  avoir  employé  diffé¬ 
rens  liquides  5  l’eau,  le  lait ,  &  les  bouillons  de 
viande;  on  y  avoit, encore  fait  entrer  le  beurre, 
le  fucre ,  &  les  faunes  d’ceufs.  C’étoit  fur-tOut  quand 
on  employoit  l’eau ,  que  l’on  y  ajoutoit  ces  deinières 
fiibftances.  On  avoit  regardé  le  beurre  comme 
convenable  pour  procurer  une  plus  grande  liberté  du 
ventre.  Le  lait  n’entroit  guère  que  dans  la  pré¬ 
paration  des  bouillies  ;  &  il  paioiffoit  qu’on  l’a- 
voit  banni  dans  tous  les  cas  où  le  lait  donné  fous 
forme  liquide  ,  foit  pur ,  foit  coupé ,  n’ayant  pas 
rétîlïr',  on  avoit  penfé  qu’il  étoit  néceflaire  de 
recourir  à  une  autre  nourriture.  Il  n  étoit  pas 
vraifemblable  en  effet  que  le  lait,  en  entrant  dans 
la  préparation  des  bouillies,  perdît  la  faculté  de 
nuire  qu’il  avoit  fous  forme  liquide.  Il  fembloit 
au  contraire  que  l’addition  des  fubftances  farineu- 
fes  dût  encore  l’augmenter.  Quant  aux  bouillons 
de  viande,  il  ne  paroiflbit  pas  qu’on  les  eût  re¬ 
gardés  comme  propres  à  la  nourriture  dés  enfans  , 
au  moins  dans  les  premiers  mois  de  leur  naiflauce. 
Il  fembloit  qu’on  les  avoit  réfervés  pour  les  foupes, 
que  l’on  n’employoit  qu’à  l’époque  à  laquelle 
on  devoit  fe  dilpofer  à  fevter  l’enfant. 

Choix  des  animaux  &  manière  de  les  foîgner 
&  de  Us  nourrir. 

.  On  ne  s’étoit  pas  borné  dans  les  différens  détails 
fur  la  nourriture  artificielle  des  enfans  ,  aux  aie- 
fures  que  nous  venons  d’expofer.  Deux  objets  im- 
portans  avoient  encore  fixé  l’attention  des  auteurs. 
Le  premier  étoit  la  manière  de  nourrir  les  animaux 
deftinés  à  ces  expériences  ,  &  le  choix  qu’on  devoit 
en  faire.  Suivant  Raulin  ,  la  qualité  du  lait 
dont  on  fe  fervoit  pour  nourrit  les  enfans  ,  étoit 
fujette  à  éprouver  des  variations  dans  les  mères 
&  les  nourrices  ,  par  l’effet  des  differentes  paf- 
.fions.  Celle  qui  regarde  la  génération  étant 
commune  à  tous  les  animaux,  &  même  la  domi¬ 
nante  dans  les  bêtes ,  elle  étoit  la  feule  qui  fût 
propre  à  produire  dans  leur  laif  une  altération 
■  fenfible.  Un  lait  ainlî  altéré  ,  fuivant  lui ,  devoit 
nuire  infailliblement  aux  enfans.  En  fécond  lieu  , 
félon  le  même  auteur  ,  le  lait  d’une  mère  qui 
devient  grolTe  ,  n’étant  plus  propre  à  nourrir  fon 
enfant ,  le  lait  des  femelles  des  animaux  ,  lorf- 
qu’çlles  font  pleines,  ne  devoit  pas  avoir  de  préro¬ 
gative  plus  favorable  ,  &  il  devoit  être  également 
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contraire  ans  enfans  qu’on  en  auroit  nourris.  En  troi- 
fième  lieu,  comme  le  lait  des  -  animaux  lire  fés 
principales  qualités  de  leurs  alimens ,  ri  étoit  effea- 
tiel ,  fuivant  les  auteurs,  d’avoir  attention  aux  herbes 
que  l’on  donnoit  aux  vaches  &  aux  chèvres  dont 
on  fe  fervoit  pour  élever  les  enfans.  On  avoit  ob- 
fervé,  fuivant  Raulin  ,  à  Montreuil-fur-Mer  ,  que 
le  trèfle ,  la  luzerne,  la  paille  d’orge,  &  ce  qu’oa 
appelle  dans  le  pays  les  warats  de  vefar ,  rea- 
doient  le  lait  des  vaches  &  des  chèvres  moins 
propre  à  nourrir  les  enfans ,  que  les  plantes  qui 
croiiToient  naturellement  dans  les  champs  &  les 
prairies.  Cette  infalubriié  étoit  attribuée  à  la  pré- 
fence  d’un  fel  âcre  qu’bh  difoit  abonder  dans  ces 
plantés  ,  &  qui  ne  pouvoir  qu’être  contraire  à  la 
qualité  alimenteufe  du  fluide  laiteux  qui  en  pro- 
venoit.  La  luzerne  étoit  regardée  fur-tout  comme 
ayant  cette  mauvaife  qualité  au  deffus  des  autres  , 
le  lait  des  vaches  &  des  chèvres  qui  pâturoient 
dans  les  champs  qui  en  étoîent-  femés ,  paffant 
pour  donner  la  diarrhée  aux  enfans.  Pour  la  guérir 
bientôt,  on  reccommandoit  de  inêttre  les  animaux 
à  une  nourriture  sèche  &  plus  propre  à  donner  de 
bon  lait.  Le  foin  ordinaire',  l’a  paille  de  froment, 
celle  d’avoine,  étoient  la  nourriture  de  ce  genre 
que  l’on  regardoit  comme  la  plus  convenable  i 
ces  animaux  &  la  plus  favorable  aux  enfans  qu’on 
nourrilToit  de  leur  làFt.  -En  même  temps  l’eaa 
entrant  pour  beaucoup  dans  .la  nourriture  de  tous 
les  animaux,  c’étoit  uije  précaution  recommandée 
comme  très-effentielle  ,  que  ceux  qui  fournilfoient 
du  lait  aux  enfans ,  n’en  buflent  que  de  bonne.  Celle 
des  fleuves,  des  rivières ,  &  des  grand  ruiffeaux, 
lorfqu’elle  étoit  claire,  paroiflbit  préférable  à  toute 
autre.  Enfin  le  défaut  d’exercice  convenable,  par- 
roilfant  très-propre  à  faire  dégénérer  leur  lait ,  & 
â  lui  donner  une  mauvaife  qualité  ,  on  confeilioit, 
pour  prévenir  cet  accident,  de  faire  promener  tous 
les  jours  les  vaches  &  les  chèvres  dans  un  air  libre. 
On  recommandoit  d’ailleurs  de  les  tenir  propres , 
en  les  faifant  coucher  fur  la  paille  fraîche  ,  &  fur- 
tout  de  les  faire  étriller  &  frotter ,  pour  réveiller 
le  ton  des  fibres  &  favorifer  la  tranfpiration. 
Choix  des  différentes  efpèces  de- nourriture  &  de. 

lait.  ,  fuivant  L’état  de  foibkffe  &  tSindifpo- 
Jition  des  enfans. 

Les  auteurs  avoient  encore  regardé  cet  objet 
comme  méritant  leur  attention.  L’expérience  ea 
effet  avoit  prouvé  que  les  difiérentes  efpèces  de 
lait  n’avoient  pas  toutes  les  mêmes  qualités.  Oa 
avoit  porté  fur  cet  objet  les  lumières  de  la  chimie, 
&  l’on  avoit  reconnu  entre  elles  des  différences 
très-remarquables.  On  connoît  fur  ce  point  les  re¬ 
cherches  de  Frédéric  Hoffmann  ,  &  celles  de  Hom- 
betg.  Suivant  ces  chimiftes ,  le  lait  de  vache  con- 
tenoit  de  matière  butireufe  ,  autant  de  fubftaace 
caféeufe ,  &  de  matière  tant,  faline  ou  fucrée  , 
que  caféo-butireufe,  foluble  à  l’eau.  Le  lait  de 
chèvre  of&oit  les  mêmes  proportions  de  principes  t 
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feulement  la  quantité  de  matière  concrelcîble  pa- 
loilToit  être  moindre  d'un  Le  lait  d’âneffe 
dounoit  de  matière  foluble  à  l’eau,  fort  de  matière 
fucrée,  foit  de  fubftancé  caféo-butireufe ,  environ 
le  ou  le  poids  total.  Le  beurre  en 

formoit  au  plus  la  5-^  partie ,  &  le  fromage  la  —, 
Leiaitdefemmeparoifloittrès-anaiogueàce  dernier. 

On  étoit  parti  de  ces  connnoiflances  ,  pourafli- 
gtier  aux  diftcrentes  efpèces  de  lait  divers  degrés 
de  convenance  ,  relativemeut  à  la  nourriture  des 
enfans.  M.  Baldini  étoit  celui  de  tous  les  auteurs 
qui  s’étoit  le  plus  occupé  de  cet  objet ,  qu'il  avoit 
traité  d’une  manière  neuve  dans  deux  chapitres  de 
fon  ouvrage  ,  l’un  fous  le  titre  de  Différence  du 
régime  laiteux  ,  propre  aux  'différens  tempe'ra- 
mens  ;  l’autre  intitulé ,  Du  lait  des  animaux , 
eonfidére'  comme  remède  ,  pour  les  maladies  des 
enfans.  Suivant  lui ,  le  lait  de  chèvre  convenoit 
de  préférence  aux  enfans  des  gens  riches ,  doués  la- 
plupart  d’un  tempérament  mélancolique ,  ayant 
i’efprit  toujours  fombre  ,  'embarraffé  ,  &  comme 
accablés  fous  le  poids  de  leurs  humeurs  ;  ce  qui 
ne  devoit  pas  furpendre  dans  des  perfonnes  livrées 
à  l’inertie  &  à  l’indolence.  La  chèvre  ne  vivant 
que  de  plantes  jeunes,  légères,  aromatiques,  dans 
des  lieux  élevés  &  un  air  pur  ,  c’étoit  le  lait  dfe  cet 
animal  qui  leur  devoit  convenir  le  mieux.  IJ  étoit  le 
plus  propre  à  atténuer  leurs  humeurs  vifqueufes 
&  à  ratiimer  chez  eux  la  circulation  trop  lente.  Le 
lait  de  vache  au  contraire  devoit  être  préférable 
pour  les  enfans  nés  de  parens  qui  menoient  une 
rie  aélive  &  très-exercée.  Par  ce  moyen  on  mo- 
deroit  le  cours  rapide  de  leurs  humeurs  ;  on  les 
rendoit  plus  denfes  ,  ce  lait  étant  fort  épais ,  fort 
gras ,  &  abondant  en  principe  butireux.  Quant  au  lait 
d’âneffe ,  comme  il  paroiffoit  être  rafraîchiffant , 
il  devoit  convenir  fur-tout  aux  enfans  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux,  ou  doués  d’une  acrimonie  quel¬ 
conque.  La  brebis  fourniffoit  âuffi  un  lait  excellent 
pour  les  enfans  excelîîvement  minces  &  délicats. 
U  n’y  avoit  rien  dans  la  nature  ,  fuivant  M.  Bal¬ 
dini,  de  plus  capable  que  ce  lait  de  faire  recou¬ 
vrer  promptement  des  chairs ,  &  de  les  ranimer , 
fi  on  le  continuoit  long-temps. 

Tel  étoit  l’état  des  connoiffances  acquifes  & 
^  confignées,  foit  dans  les  auteurs,  foit  dans  les  ré- 
fultats  des  différens  effais  qu’on  avoit  tentés,  lorf- 
"  que  la  fociété  fut  chargée  de  faire  de  nouvelles 
recherches.  En  comparant  ce  tableau  à  celui  de 
fon  travail,  lorfqu’il  fera  publié,  on  verra  mieux 
quelles  nouvelles  vues  ,  quel  degré  de  complé¬ 
ment  elle  aura  ajouté  a  ce  que  l’on  favoit  déjà, 
■x  Dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  dcftiné  à  mar¬ 
quer  les  progrès  des  fciences  ,  la  marche  que  j’ai 
fuivie  m’a  paru  néceffaire.  (M  Thour^T.) 

DESCRIPTION  DU  BIBERON 

POUR  ALLAITER  LES  ENFAKS. 

Figure  I-. 
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joint  à  vis  avec  celui  qui  tien:  à  l’extrémité  du  vaif- 
feau  par  un  collet  cc.  —  C  C.  collet  dans  lequel 
s’insère  le  bout  du  vaiffeau.  —  D.  bouton  externe 
que  forme  l’éponge,  &  que  l’énfânt  prend  à  la  bou¬ 
che  pour  fucer.  —  É  E.  diamètre  de  la  rondeur  da 
corps  de  ce  même  vaiffeau.  —  G.  ouverture  par 
laquelle  paffe  le  boutôn  ,  ou  le  bout  de  l’éponge. 
Figure  11‘. 

B  B.  Les  deux  hémitphères  fépatés.  ; —  CC.  collet 
de  celui  qui  tient  au  vaiffeau.  D.  éponge  externe 
&  interne.  Celle-ci  peut  fe  prolonger  dans  le  coi  ^ 
du  vaiffeau  jufqu’à  fon  corps.  —  G.  Orifice  de 
l’hémifphèie  par  lequel  fort  l’éponge. 

Allaitement  maternel  ,  moyen  de  le  favo~ 
rifer.  Voye-[  Société  de  la  charité  mater- 
KELLE.  {Adminift.  des  hôpitaux.)  C’eft  un  établif- 
fement  formé  récemment  fous  nos  yeux  à  Paris , 
&  dont  le  but  eft  de  remédier  à  l’affreufe  morta¬ 
lité  qui  enleve  chaque  année  un  fi  grand  nombre 
d’enfans  trouvés.  Nous  ne  pouvons  faire  mieux 
connoître  l’objet  &  la  forme  de  cette  inftitution 
digne  des  plus  grands  éloges ,  que  d’après  le 
compte  qu’en  a  rendu  la  fociété  elle  même  ,  en 
publiant  fes  réglemens  provijoires.  (in- il,  80 
pages.  Paris,  1708.) 

11  eft  jjeu  d’abus  comparables  à  celui  qui  naît 
de  l’envoi  des  enfans  légitimes  aux  enfans  trouvés. 
Un  père  prêt  à  fuccombçr  par  indigence  à  la  fu- 
nefle  tentation  d’abandonner  fon  enfant  ;  une  mère 
qui  va  voir  arracher  de  fes  bras  l’être  qui  devoit 
être  l’objet  de  fa  tendreffe  &  le  fujet  de  fa  joie  ; 
un  enfant  qui  va  .  perdre  fon  état  &  peut-être  la 
vie  :  voilà  les  maux  que  cet  abus  multiplie  au 
foin  d’un  grand  nombre  de  familles. 

JVIais  ce  ne  feroit  pas  fe  former  une  jufte  idée  de 
fes  funeftes  effets  ,  que  de  borner  fa  vue  à  confidérer 
quelques  individus  j  il  faut  étendre  fes  regards’  fur  la 
quantité  innombrable  de  citoyens  qu’il  intéreffe ,  & 
voit  fur-tout  combien  le  défordre  qui  fubfifte  &  s’ac¬ 
croît  chaque  jour ,  a  d'influence  fur  les  moeurs. 

L’hôpital  des  enfans  trouvés  n’a  été  fondé  que 
pour  recevoir  les  enfans  qui  n’ont  point  de  fainille. 
Ils  font ,  fuivant  les  lois  du  royaume ,  à  la  cliarge 
des  feigneuts  hauts-jufticiers ,  &  ce  fut  en  effet  une 
contribution  fur  ceux  de  la  ville  de  Paris ,  qui 
forma  fa  dot  primitive.  Cette  contribution  s’ac¬ 
quitte  encore  aftuellement  par  les  foîgneurs  qui 
y  pofsèdent  des  juflices ,  &  par  le  domSne  du  roi 
pous  celles  qui  y  ont  été  réunies.  Les  enfans  lé¬ 
gitimes  des  pauvres  font  à  la  charge  des  commu¬ 
nautés  d’habitans ,  &  l’hôpital  des  enfans  trouvés 
n’eft  point  obligé  de  pourvoir  à  leur  fubfilfence. 
Cependant  on  y  en  apporte  chaque  année  deux  ou 
trois  mille ,  furcharge  énorme ,  pour  laquelle  fes 
revenus  &  fes  emplacemens  mêmes  font  infuififans. 

Mais  cette  intervetfion  dans  la  nature  &  dins 
l’objet  de  la  fondation ,  n’eft  encore  que  le  i-noindre 
des  inconvéniens.  Parmi  ces  enfans  légitimes  qui 
font  facrifiés  en  fi  grand  nombre ,  il  y  en  a  qui 


A.  corps  du  vaiffeau.  —  B.  liéiaifphère  qui  fe 
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font  apportés'  fans  qu’on  y  joigne  le  titre  de  leur 
nailTance.  Ceux-là  perdent  irrévocablement  leur 
état ,  c’eft-à-dire  ,  -rhonneùr  attaché  à  la  légiti¬ 
mité  ,  &  toutes  les  reffources  qu’elle  peut  procu¬ 
rer.  Alais  comme  pour  ceux  même  qui  ne  font  pas 
dans  ce  cas ,  le  procès  verbal  d’expolîtion  refte 
fecret  jufqu’à  ce  qu’on  retire  l’enfant ,  la  mort  ou 
la  négligence  de  ceux  qui  l’ont  expofé  ,  font 
fouvent  caafe  qu’on  perd  la  trace  de  fon  exiftence  : 
eeux-ci ,  pour  la  plupart,  retient  donc  autfi  dans 
l’opprobre  &  privés  de  toutes  reffources. 

C’cft  une  ér-orme  injutlice  qui  fe  renouvelle 
chaque  jour  :  mais  des  effets  encore  plus  cruels 
viennent  aggraver  ce  mal.  Le  nombre  des  enfans 
expofés  fe  trouve  prefque  doublé  pat  l’affluence  des 
enfans  légitimes,  &  il  en  réffrite  une  mortalité 
effrayante.  Dans  la  faifon.rigoureufe  de  l’hiver  & 
pendant -les  travaux  de  la  campagne  ,  on  ne  peut 
fe  procurer  un  aflèz  grand  nombre  de  nourrices. 
Les  enfans  s’accumulent  dans  la  maifon  de  la  cou¬ 
che  ;  éeux  qui  ne  font  pas  fains,  communiquent  leurs 
maladies  aux  autres  ;  la  délicatelfe  de  leurs  orgaues  . 
rend  cette  communication  funefte  ,  &  l’adminillra- 
lion  a  la  douleur  d’en  voir  périr,  malgré  fes  foins, 
un  nombre  prodigieux  dans  les  premiers  jours  de 
leur  naiffance  ,  fans  pouvoir  y  apporter  de  remède. 

Enfin  qui  ne  feroit  pas  frappé  de  cette  violation 
fcandaleufe  dés  devoirs  les  plus  facrés  de  la  nature , 
dont  tant  de  pères  &  de  mères  fe  rendent  journelle¬ 
ment  coupables ,  en  dévouant  à  l’opprobre  &  à  la 
mort  les  fruits  légitimes  de  leur  union  ?  Les  pre¬ 
miers  qui  tè  portèrent  à  cet  excès  d’inhumanité  , 
eurent  fans  doute  à  combattre  le  fentiment  inté¬ 
rieur  de  leur  confcience.  Mais  tel  etl  le  progrès 
du  crime ,  qu’il  fe  multiplie  par  l’exemple  Si  par 
l’impunité.  On  a  fu  que  l’adm.initlration  s’interdi- 
foit  les  recherches  fur  cet  abus,  dans  la  crainte 
qu’elles  n’occafîonnatrent''la  fuppretffon  de  l’état, 
&  peut-être  la  deftruÊlion  des  enfans.  On  les  porte 
tout  ouvertement  à  l’hôpital ,  avec  leurs  extraits 
de  baptême.  Ce  que  des  pères  Sc  des  mères  ont  vu 
faire  à  d’autres  ,  ils  nJont  pas  de  honte  de  l’imiter. 
Le  cri  de  la  nature  ne  fe  fait  plus  entendre,  &, 
au  grand  détriment  des  moeurs  ,  le  crime  fe  mul¬ 
tiplie,  fans  qu’on  puifle  arrêter  fes  progrès. 

C’étoit  à  tant  de  maux  que  l’on  fe  propofoit 
de  remédier.  Il  s’agilToit  de  foulager  l’hôpital  des 
enfans  trouvés ,  d’un  poids  étranger  à  fa  fondation  , 
&  qu’il  ne  pouvoit  plus  fupporter  ;  de  '  conferver 
l’état  des  enfans  légitimes;  de  les  garantir,  ainfi 
que  ceux  qui  font  illégitimes ,  de  la  mortalité  à 
laquelle  leur  affluence  les  expofe  refpeélivement , 
&  ce  qui  eft  plus  important  pour  les  mœurs ,  de 
rappeler  les  pères  &  mères  aux  fentimens  qjre  la 
paternité  leur  impofe.  A  tant  de,  maux  réunis  , 
quels  remèdes  pouvoit-on  apporter  ? 

Pour  extirper  un  fi  grand  abus ,  il  falloit  fans 
doute  le  concours  de  la  charité  &  de  l’autorité. 
Mais  ce  n’étoit  pas  l’autorité  qui  pouvoit  commen¬ 
cer  une  auïll  falutaire  entreprife  ;  car  tant  qu’on  ne 
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procurcroif  pas  aux  pères  &  mères  îndigens  ,  des  le- 
cours  pour  confen'er  chez  eux  leurs  enfans ,  l’hôpital 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  les  recevoir.'  Le  refus  , 
ou  les  recherches  pouvant  les  porter  à  de  plus 
grand  excès ,  c’eût  été  une  barbarie.  C’étoit  donc 
la  charité  publique  qui  devoit.  en  quelque  forte 
donner  le  lignai  &  commencer  à  faciliter  par  fes 
fecours  cette  indifpenfable  réforme. 

Il  devoit  fe  rencontrer  des  difficultés  dans  l’exé- 
cntîou  ;  mais  un  zèle  perféverant  &  éclairé  parut 
devoir  les  furmonter.  Il  falloit  pénétrer  dans  ces 
réduits  obfcurs  où  une  famille  alffigee  de  ce  qui 
devoit  être  le  fujet  de  fa  joie ,  atteudoic  en  tremblant 
la  nailTance  d’un  enfant  que  l’indigence  alioit  la  fat- 
cer  à  abandonner.  Il  falloit  prévenir  les  mères 
d’un  état  honnête-,  que  la  honte  empêchoit  de  le 
préfenter,-&  examiner  fcrupuleufement  celles  qui 
viendroienf  s’offrir ,  gour  connoître  leur  fituation  , 
leurs  mœurs  ,  &  préférer  celles  qui  fetojent  les  plus 
dignes  de  compalfion.  Ces  recherches  ,  ce  dilcer- 
nement ,  on  les  attendoit  des  Toins  &  de  la  vigi¬ 
lance  des  perfonnes  ^attachées  à  l’établiffement ,  Sc 
fécondées  des  lumières  &  des  confeils  -des  palleurs. 

Une  autre  difficulté  fe  préfentoit  dans’  le  nom¬ 
bre  de  ces  malheureux  enfans  qui  font  journelle¬ 
ment  facrifiés.  Ce  nombre  s’qlève ,  ainfi  que  nous 
l’avons  dit,  à  deux  ou  trois  mille  par  chaque  année. 
On  comptoit  que  l’accouchement  de  la  mère ,  la 
layette ,  l’ allaitement ,  &  la  nourriture  de  l’enfant 
pendant  deux  ans,  forméroient  pour  chacun  une 
dépenfe  de  is>\  livres:  comment  efpérer  un  aflez 
grand  nojnbre  de  fonds  pour  y  fuffire  ?  Mais  qui 
auroit  pu  ,  dans  un  fiècle  fi  diftinpué  par  fa  bien- 
faifance ,  défefpérer  des  fecours  neceffaires  à  une 
auffi  louable  entreprife  ^  Uiï  établifiement  de  ce 
genre  ne  pouvoir  fe  perfeélionner  que  par  degrés. 
Le^  commencemens  dévoient  en  être  foibies  ;  toutes 
les  pauvres  familles  ne  pourroîent  pas  être  d’abord 
foulagées  ;  mais  on  viendroit  au  fecours  des  plus  mal- 
heureufes ,  &  les  moyens  fe  multiplieroient  fuccelfi- 
vement.  De  ce  qu’un  auffi  grand  mal  ne  pouvoit  être 
fur  le  champ  réparé,  étoit-ce  une  raifonpour  lelaiffer 
fubfiller  &  s’accroître  par  la  contagion  du  mauvais 
exemple  >  Il  fuffifoit  qu’avec  le  temps  &  la  per- 
féverance  on  pût  fe  flatter  de  parvenir  à  l’extiiper. 

Mais  un  nouveau  motif  d’utilité  publique  cxci- 
toit  fur  -  tout  à  lutter  contre  ces  difficuit,és.  In¬ 
dépendamment  des  défordres  que  nous  avons  déjà 
indiqués,,  l’abus  dont  il  s’agit  en  entraîne  encore 
beaucoup  d’autres.  Ici  c’ell  un  enfant  dont  les  père 
&  mère  fe  font  déterminés par  uns  fauffe  honte ,  à 
fupprimer  l’aéle  baptiftaire  ;  là  c’en  eft  un  né  d’un 
commerce  illicite  ,  qui  a  été  porté  avec  un  aéte 
baptiftaire  ,  où  les  père  &  mère  ont  fuppofé  har- 
-diment  qfflils  étoient  mariés  ;  fouvent  mèmê  c’ell 
un  aéle  baptiftaire  abfolument  étranger  à  l’enfant , 
qu’on  lui  a  fauflement  appliqué  :  toutes  ces .  ma¬ 
nœuvres  font  autant  de  crimes  qûi  peuvent  exçofer 
la  juftice  aux  plus  funeftes  erreurs  ;  mais  c’étoit 
ici  où  l’on  croyoit  devoir  efpérer  que  le  gouvet- 
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nemcnt  pourrolt  fecouder  les  efforts  de  la  nouvelle 
eutrepril'c.  Après  qu’elle  auroit  obtenu  un  premier 
fuccès,  on  penfoit  que  par  des  lettres  patentes, 
le  gouvernement  pourroit  faire  des  défênfes  aux 
pères  &  mères  d’envoyer  leurs  enfans  à  riiôpîtal  des  ' 
enfans  trouvés ,  fans  y  joindre  leurs  aéles  de  bap¬ 
tême,  Par-là  il  fe  méttroit  en  état  de  connoîlre  fi  ce 
font  des  enfans  légitimes,  &  de  vérifier  les  caufes 
de  l’expofition.  Ces  défenfes  pourroient  être  faites 
fous  telles  peines  que  le  gouvernement  jugeroit  1 
propos  d’infliger.  Ea  feroit-ce  une  trop  grave ,  de 
déclarer  les  pères  Se  mères,  après  quelques  délais 
qui  leur  feroient  accordés  pour  retirer  leurs  enfans , 
déchus  des  droits  de  la  parernité  ?  ils  apprendroient 
qu’ils  ne  pourroient  plus  les  revoir  ;  Se  fi  tous  les 
tentimens  de  la  nature  u’étoient  pas  éteints  dans 
leurs  cœurs  ,  cette  crainte  les  retiendroit.  Si,  d’un 
antre  côté  ,  des  bâtards  étoient  apportés  avec  un 
aéte  de  baptême  où  leurs  père  Se  mère  Çiffent  dits 
mariés  ,  ou  qui  leur  fût  étranger  ,  la  Vérité  étant 
éclaircie ,  ce  feroit  la  juftice  qui  en  prendroit  con- 
noiffanee.  ,  •  ■ 

Lorfque  par  une  loi  févère  le  iégiflateur  auroit 
fait  ainli  éclater  la  réfoiution  de  réprimer  tous  ces 
abus ,  Se  qu’un  cri  univerfel  fe  feroit  élevé  contre 
.  ce  genre  de  crime  ,  Its  mœurs  font-elles  tellement 
corrompues ,  qu’on  ne  pût  efpérer  que  ceux  qui 
pourroient  encore  s’en  rendre  coupables ,  ne  foffent 
retenus  parla  crainte  du  déshonneur,  ou  au  moins 
des  peines  auxquelles  il  feroieut  expofés  ?  Ne  pou- 
voit-on  pas  aufli  efpérer  que  _dans  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  vivmnt  dans  un  commerce,  illicite , 
il  s’en  trouveroit  qui ,  devenus  fenûbles  au  fort  de 
l’enfant  qui  en  naîtroit  &  voyant  les  reffources  qui 
leur  feroient  offertes  ,  fe  détermineroient  à  réparer 
leur  faute,  en  s’unifiant  par  un  nœud  légitime  ? 

Ces  défotdres  dont  on  vient  de  tracer  une  idée, 
a’avoient  pas  moins  frappé  les  efprits  dans  le  projet 
de  la  nouvelle  inftitution  ,  que  ceux  qui  -étoient 
relatifs  à  la  confervatjon  des  enfans  ;  Se  s’ils  fub- 
fiftoient ,  on  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fût  parce 
que  l’excès  en  avoir  été  jufqu’alors  ignoré  du  gou¬ 
vernement  ;  mais  il  ne  devoit  pas  moins  entrer 
dans  le  but  de  l’établifTement  de  les  réprimer. 
C’étoit  ainfi  que  par  les  fecours  de  la  bienfaifance , 
&  enfuite  par  l’autorité  de  la  loi  ,  on  fe  propofoit  - 
de  parvenir  fucceflivement  à  faire  celfer  cet  affem- 
blage  monftrueux  des  enfans  expofés  pour  lefquels 
rhôpitaj.  eft  exclufivement  fondé,  avec  les  enfans 
légitimes  qui  fubfillent  aux  dépens  des  premiers , 
St  qui ,  en  y  perdant  leur  état ,  y  apportent  la  raar 
Jadie  &  la  mort. 

Il  ne  pouvoir  relier  qu’un  fujet  d’inquiétude  dans 
cette  utile  entreprife.  Lorfque  les  enfans  dont  oa 
auroit  fecouru  les  mères,  auroient  paffé  le  temps 
(de  Y allaitement ,  comment  continueroit  -  on  de 
leur  procurer  une  fubfiftance  ;  Mais  on  confidéroit 
que  déjà  ils  auroient  échappé  aux  dangers  qui ,  dans 
les  premiers  momens  de  leur  exiftence ,  dévoient 
les  jpenacer  de  perdre  l’état  &  la  vie.  Quand  l’é-  , 
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tabliffement  n’auroit  eu  que  cet  objet  en  vue  ,  n’aa- 
roit-il  pas  déjà  procuré  un  grand  avantage  ?  Mais 
on  comptoir  d’ailleurs  fur  les  reffources  que  les 
circonftances  pourroient  ménager  à  ces  malheureux 
enfans.  Le  même  fentiment  qui  auroit  porté  les 
pères  &  mères  à  profîrèr  du  nouvel  établifferoent 
pour  les  conferver  fous  leurs  yeux  ;  les  careffes  de 
ces  innocentes  créatures  ne  les  exciteroient-iis  pas 
à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  les  élever?  La 
fituation  de  ces  patens  ne  pourroit-elle  pas  fe  trou¬ 
ver  améliorée  par  le  travail  ? 

Enfin  fi  une  indigence  abfolue  y  mettoit  encore 
un  obflacle ,  après  tout ,  on  confidéroit  que  ce  font 
des  pauvres.  Suivant  les  lois  du  royaume ,  les  en¬ 
fans  légitimes  font  à  la  charge  des  communautés. 
Plufieuts  hôpitaux  d’ailleurs  font  fondés  pour  les 
enfans  ;  &  ne  feroit  il  pas  plus  jafte  que  ceux  -  ci 
y  fuffent  placés,  que  d’être  avilis  dans  celui  des 
enfans  trouvés  ,  qui  n’efl  deftiné  qu’aux  bâtards? 

Mais  ce  n’éroit  pas  là  l’objet  principal  de  l’établif- 
fement.  Il  s’agiffok.de  faire  celfer  l’abus  d’envoyer 
des  enfans  légitimes  à  l’hôpital  des  enfans  trouvés  ; 
&  c’efl  ce  que  la  charité  publique  a  commencé  à 
exécuter,  avec  le  fecours  d’une  fociété  dè  bienfaifance. 
Les  perfonns  du  plus  haut  rang  n’ont  pas  dédaigné 
de  s’occuper  de  ces  tendres  foins ,  &  l’augufte 
compagne  de  Louis  XVI  a  pris  l’établifTement 
fous  fa  prpteéüon. 

Pour  affurer  le  fuccès  d’une  auffi  délicate  entre- 
ptife  ,  on  a  pris  les  mefures  les  plus  Pages ,  dont 
on  a  formé  de  premiers  réglemens  ;  les  princi¬ 
paux  font  relatifs  aux  pauvres  mères ,  aux  condT- 
tions  à  exiger  d’elles ,  à  la  nature  &  à  la  durée 
des  fecours  qui  leur  font  accordés ,  à  la  manière  de 
les  diftribuer.  Le  premier  foin  doit  être  de  décou¬ 
vrir  celles  que  la  misère  force  à  abandonner  leurs 
enfans' &  à  les  expofer  aux  enfans  trouvés.  Il  faut, 
pour  l’ordinaire ,  pour  qu’elles  fe  déterminent  à  cet 
affreux  facrifice ,  qu’elles  n’aient  aucune  reffburce , 
qu’elles  foient  dans  la  plus  grande  indigence ,  fans 
fecours  fuffifans  de  leurs  paroiffes ,  &  privées  de 
tous  les  moyens  de  faire  fubfîfter  leur  enfant,  foit 
en  le  gardant  avec  elles ,  foit  en  l’envoyant  en 
nourrice. 

Mais  plufieurs  pauvres  difliraulent  un  défi* 
fein  dont  iis  rougiffent.  Après  avoir  commis  cet 
■a(fle  barbare,  ils  le  cachent  par  un  menfonge.  Il 
feut  leur  anacber  ce  funefte  fecret  avant  l’exécu¬ 
tion  du  crime.  Ce  ne  font  donc  point  ceux  qui  fe 
préfentent  que  l’on  préfère,  mais  ceux  que  des 
recherches  fecrètes  ont  fait  découvrir.  On  y  em¬ 
ploie  des  moyens  particuliers,  dont  la  connoiffance 
publique  expoferoit  à  de  grands  abus.  Ces  mères 
font  .recherchées  indifféreroiueDt  dans  toutes  les 
conditions  ,  les  extraits  de  baptême  des  enfans 
légitimes  expofés  aux  enfans  trouvés  ,  &  les  ré¬ 
clamations  des  pères  8c  mères  prouvant  qu’ils  font 
nés  de  parens  répandus  dans  toutes  les  profef- 
fions ,  arts  &  métiers  de  la  capitale  ;  ces  femmes 
doivent  prendre  l’engagement  de  nourrir  elles- 
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Kîêmes  leurs  enfans.  Si  elles  font  dans  Timpof- 
fibilité  de  remplir  elles-mêmes  ce  devoir ,  elles 
les  nourriffent  chez  elles  au  lait  de  vache-  Elles 
ne  doivent  point  éloigner  d’elles  leurs  enfans  tout  le 
temps  qu’on  leur  fournit  des  fecours.  Elles  doivent 
être ,  pour  être  admifes ,  au  fixième  mois  de  leur 
groffeüe.  Les  fecours  qu’on  leur  fournit  après  l’ac¬ 
couchement  ,  font  une  layette  de  lo  liv. }  en  fecours 
pendant  la  couche,  1 8  liv.; pendant  la  première  année 
à  8  liv.  par  mois,  ÿé  liv.  ;  pendant  la  fécondé  à 
4  liv.  par  mois,  48  liv.,  en  tout  182.  liv.  à  la¬ 
quelle  fomme  on  ajoute  10  liv.,  pour  fournir,  foit 
pendant  la  couche ,  foit  dans  d’autres  temps ,  de  petits 
fecours  que  l’on  juge  indifpeufables;  total  lÿi  liv. 
A  deux  ans  révolus  ,  la  fociété  ceffe  de  prendre 
foin  des  enfans.  Loriqu’ils  viennent  à  mourir  avant 
les  deux  ans ,  les  fecours  celfent  également.  Si  la 
mère  meurt  en  couche  ou  pendant  V allaÎLement  ,  la 
fociété  pourvoit  toujours.'au  fort  de  l’eufaut  jufqu’d 
fes  deux  ans  révolus. 

Telle  eft  la  bafe  de  l’établilTement  nouvelle¬ 
ment  formé,  que  de  premiers  fuccès  ont  déjà  rendu 
recommandable.  Sur  un  état  imprimé  à  la  fin  d’août 
1788  ,  ou  voit  que  depuis  le  mois  d’avril  de'  la 
même  année  ,  on  avoit  admis  cent  vingt-neuf  mères 
à  la  diftribution  des  fecours. ,  De  ces  cent  vingt-neuf 
mères,  quatre-vingt-neufétoient  accouchées  &avoient 
donné n  iilTanceà  quatre-vingt-quinze  enfans,  quatre 
ayant  eu  des 'couches  doubles  &.  une  cinquième 
une  couche  triple  ;  quatre-vingts_devoient  accou¬ 
cher  avant  la  fin  de  l’année.  Sur  ces  quatre- 
vingt-quinze  enfans,  trois  étoient  venus  avantterme, 
&  étoient  morts  en  naiffant  ;  dix  avaient  péri  peu 
après  leur  nailTance  ;  il  en  reftoit  quatre-vingt- 
deux  vivans.  Quatre  -  vingt  -  deux  enfans  vivans" 
&  quarante  au  irioins  à  isaîtije  ,  formoient  en  tout 
cent  vingt-deux  enfans  que  la  fociété  étoit  chargée 
d’entretenir  deux  ans  fut  (a  recette,  qui  étoit  alors  de 
ï 5,017  livres. 

Ainfi,  en  fuppofant  que  ces  cent  vingt-deux  en¬ 
fans  véeuflent  tous  ‘  pendant  deux  ans ,  la  fociété 
avoit  alTuré  leurs  fonds  ;  &  même  une  référve  étoit 
deftihée  à  former  ceux  des  féconds  &  troifièmes 
enfans  qui  pouvoient  naître  des  couches  doubles  ou 
triples,  parmi  les  quarante  femmes  qui  n’étoient 
point  encore  accouchées. 

Par  ce  réfultat ,  on  voyoit  déjà  qu’en  cinq  mois 
on  avoit  eu  l'avantage  de  fecourir  cent- vingt- neuf 
mères  ,  en  les  ralTurant  fur  le  fort  des  enfans 
u’elles  portoient  dans  leur  fein  ;  de  lauver  la  vie 

des  individus  dont  la  plupart  auroient  péri  dans 
les  hôpitaux  ;  de  rappeler  à  la  nature ,  des  mères 
que  la  misère  rendoic  infenfîbles;  &  d’avoir  lai ffé 
à  leurs  familles  un  nombre  d’infortunés  qui  dévoient 
languir  loin  d’elles ,  confondus  avec  les  fruits  de 
la  débauche.  Ces  avantages  d’ailleurs  étoient  plus 
fenfibles  relativemear  à  ia  confervation  des  enfans , 
_fuT-tout  par  comparaifon  avec  les  hôpitaux.  En 
letrancbant  les  trois  enfans  morts,  quatre-vingt- 
Jeux  vivoient  fur  quatrç-vingt-douze  naiflances. 
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depuis  le  commencement  de  mars  ,  &  ces  enfans. 
étoient  nés  dans  ia  clafle  la  plus  pauvre ,  la  plupart 
de  mères  épuifées  par  la  misère  &  par  le  chagrin. 
Parmi  cesmières,  trois  nourriffoient  deux  jumeaux, 
'&  une  en  nourriflbit  trois.  {M.  ThouAET^) 

Ailaitement  (  Hygiène.  Médecine  vécêrî- 
naire.  )  La  nature  a  fixé  dans  tous  les  animaux 
le  temps  de  ï allaitement.  Lorfque  les  petits  ont 
acquis  affez  de  force  &  leurs  dents  affez  de  fo- 
lidité  pour  broyer  des  aiimens  folides ,  non  feule¬ 
ment  elle  leur  infpire  le  goût  de  ces  mêmes 
aiimens,  mais  d'une  autre  part  elle  diminue  le 
lait  dans  les  mamelles  des  mères ,  &  la  douleur 
qu'elles  éprouvent  par  une  forte  fuccion  &  par 
rirapreflion’ des  dems  ,  les  engage  à  fe  refcfer 
à  Y  allaitement.  Les  petits'  alors  peuvent  fe  fuffite 
à  eux-mêmes. 

L’homme  qui  a  dérangé  l’ordre  de  la  nature; 
pour  Y  allaitement  de  fes  enfans  ,  a  bien  pu  aufli 
le  troubler  pour  Yallaitement  de  ceux  des  ani¬ 
maux  qu’il  a  réduits  à  l’état  de  domefticiié;  il 
l’a  affujetti  à  fes  caprices  &  à  fes  lois,  toutes 
fondées  fur  fon  intérêt  particulier. 

Le  cheval,  le  boeuf,  le  mouton  ,  font  les  prin¬ 
cipaux  animaux  à  i’sgard  defqueis  il  a  cherché 
à  établir  &  à  fixer  des  termes  pour  la  durée  de 
Y aluiitement.  Les  variations  fréquentes  que  l’on 
remarque  dans  les  écrits  de  oeux  qui  fe  font  oc¬ 
cupés,  de  cet  objet  ,  dans  les  mêmes  temps  .& 

_  quelquefois  dans  les  mêmes  lieux  ,  fout  des  preuves 
certaines  que  toutes  ces  règles  ne  font  que  des 
inftitutions  humaines. 

:  Les  agriculteurs  latins  ,  &  tous  ceux  qui  les  ont 
copiés ,  vouioient  qu’on  iaillât  teter  les  poulains 
un  an,  &  même  davantage;  mais  ils  recomman- 
doient  eu  même  temps  de  ne  faire  couvrir  les 
jumens  que  tous  les  deux  ans.  On  pouvoit  alors 
faire  ce  facrifice  ,  &  le  nombre  des  chevaux  étoit 
fans  doute  proportionné  à  la  confomination  qu’on 
en  faifoit.  En  fuivant  ce  principe  j  ils  font  formés 
plus  tard ,  il  faut  par  conféquent  les  attendre 
plus  long  -  temps  ;  mais  ils  font  aufli  d’un  bien 
plus  long  fervice.  Aujourd’hui  que  la  cou- 
fommation  en  eft  immenfe  ,  &  qu’on  fe  hâte  de 
jouir ,  prefque  tous  les  écrivains  -recommandent  de 
faire  couvrir  les  jumens  tous  les  ans  ,  &  de  ne 
laifler  teteç  les  poulains  que  fix  mois;  iis  font, 
dit-on,  formés piutô- ,  plutôt  en  état  de  travailler , 
&onne  regarde  pas  s’ils  font  iif.  s  &  hors  de  fervice 
à  l’âge  où  ils  devroientà  peinecommencer  à  y  entrer. 

Il  en  eft  de  même  relativement  aux  autres  ani¬ 
maux.  Dans  les  endroits  où  Ton  fait  une  grande 
confommation  de  lait ,  comme  aux  environs  de 
Paris  ;  dans  les  provinces  où  l’on  fait  beaucoup  de 
beurre  &  de  fromage,  comme  la  Brie,  ia  Bt-auce,  la 
Normandie,  la  Bretagne,  &c. ,  on  ne  laiffe  que 
p'-'U  teter  les  veaux  &  les  agneaux,  qu’on  fe  hâte 
de  livrer  au  boucher.  De- là  une -des  caufes  princi¬ 
pales  de  la  diminution  graduelle  du  nombre  des  indi- 
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viiius  ,  &  de  l’augmentation  fuccelîlv'e  de  leur 
valeur  ,  ainfi  ^ue  de  celle  des  denrées  q^u’ils  four- 
niffent. 

La  durée  du  temps  allauemenî^ t&  encore 
en  raifon  de  la  nature  des  pâterages,  ou  de  la 
nourriture  habituelle  des  animaux.  Les  poulains  , 
les  veaux  ,  &  les  agneaux  doivent  être  fevrés 
beaucoup  plutôt  dans  un  pâturage  dont  l’herbe 
tendre  &  fucculeate  peut  être  aifément  broyée 
par  leurs  dents  encore  foibles  ,  que  dans  celui 
dont  l’herbe  sèche  &  dure  ne  fe  prête  pas  aullî 
facilement  à  la  maftication^  &  telle  eft  fans 
doute  la  raifon  pourquoi  Querbrat  Calloet  re- 
commandoit  en  Bretagne  de  lailTer  teter  les 
poulains  &  les  veaux  très-longtemps.  Dans  cette 
province,  on  fait  beaucoup  d’ufage  comme  fourrage , 
de  l’ajonc  ou  genet  épineux ,  qu’on  eft  obligé 
de’piier  &  de  concaffer  pour  le  taire  manger  aux 
vieux  animaux  ,  &  qui  par  conféquent  ne  pourroit 
pas  être  aifément  broyé  par  les  jeunes  (i). 

Dans  la  Beauce  &  dans  toutes  les  autres  pro¬ 
vinces  où  il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  prairies, 

&  où  les  j'eunes  animaux  font  mis  à  la  nourriture 
sèche  en  les  fevrant,  ils  devroient  être  allaités 
beaucoup  plus  longtemps  ;  mais  l’intérêt  momen-  ; 
tané  des  propriétaires  s’oppofe  à  l’exécution  de  ce 
précepte  d’une  vérité  conftante ,  Sc  on  fe  hâte  tou- 
j'ours  de  tirer  des  mères  tou:  le  produit  quelles 
peuvent  donner  5  de  là  aufli  la  dégradation  permanente 
des  efpèces. 

Ce  feroit  donc  inutilement  que  dans  un  ouvrage 
quelconque  on  voudroit  fixer  un  terme  pour  la 
durée  de  Y  allaitement  dans  les  animaux  ;  cette 
durée  doit  toüj'ours  être  relative  aux  |ieux  &  aux 
cirçonftances ,  dès  qu’on  s’oppofe  â  l’impulfion  de 
la  nature;  &  avancer,  comme  l’ont  fait  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  haras ,  que  le 
poulain  qui  ne  tète  que  fix  mois  fe  forme  un 
teropérâment  plus  ferme  &  plus  vigoureux  que 
celui  qui  tète  pendant  un  an  ,  c’eft  méconnoître  ' 
cette  impulfîon  ,  &  les  avantages  qui  en  font 
çonftamment  la  fuite.  (  M.  HuZARV.  ) 

ALLAITES  ,  BRANNES  ,  TETTES.  { Art 
vété'-inaire.  )  Ces  noms  font  donnés  par  M.  Goury  \ 
de  Çhampgrand  &  par  quelques  autres  théreuti- 
cograghes  aux  mamelles  des  femelles  des  animaux 
fauvages,  &  particulièrement  de  la  louve.  (  Voyez 
mamelles.  (  M.  Hüzard.  ) 

ALLANT.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  Un  cheval 
allant  ou  bien  allant  eft  non  feulement  celui 
dont  les  mouvemens  &  les  allures  ,  quoique 
douces  &  peu  fatigantes  pour  le  cavalier  ,  font 


( I)  Voyez  Advis  ,  on  peut  en  France  eflever  des  chevaux 
auffi  beaux  ,  auflî  grands,  &  aufli  bons  qu’en  Allemagne 
Je  royaumes  voilîns ,  &c.  Paris,  i6S5,  in-4“. 

Moyen  pour  augmenter  les  revenus  du  royaume  de  plu- 
(çuts  millions,  &c.  Paris ,  hanglois  i66S,  in-^''. 
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néanmoins  vigoure.ufes  &  promptes  ;  mais  encore 
celui  qui  ne  fe  refufe  â  aucune  efpèce  de  travail, 
quelque  long  qu’il  foit ,  &  en  qui  on  trouve  la 
douceur  &  la  bonne  volonté,  qui  accompagnent 
touj'ours  une  longue  domefticité.  Le  premier  état 
tient  â  la  force ,  à  la  vigueur  ,  &  à  une  harmonie 
conftante  dans  tous  les  refforts  de  la  machine  ; 
le  fécond  eft  le  fruit  d’une  éducation  cultivée , 
des  bons  foins,  &  de  la  diverfité  des  travaux  aux¬ 
quels  on  a  employé  le  cheval.  (  M.  HuZARD.  ) 

ALLATON.  (  Mat.  méd.  )  Les  médecins 
Arabes  ont  fouvent  défîgné  par  ce  nom  le  cuivre 
j’aune.,  le  laiton,  dont  on  fai  J  des  vafes  pour  la 
préparation  des  médicamens  ,  &  qui  entroit  lui- 
même  dans  certaines  compofitions  pharmaceutiques. 
(  M.  DE  FOURCR.OY.  ) 

ALLEBRENT.  (  Art  vétérinaire.  )  Oifeatix 
domeftiques.  (  Voye-^  Albrak.  )  (  M.  HuzARD.  ) 

ALLÉCHÉ.  Modtons  alléchés.  {^Pathologie 
vétérinaire.  )  (  Hoye^  dégoût  des  moutons.) 
(  M.  Huzard.  ) 

ALLÉGEMENT.  (  Médecine  pratique.  1  Ce 
mot  fert  généralement  à  défigner  l’adouciffement 
ou  le  foulagement  que  les  malades  éprouvent  dans 
leurs  maux,  foit  par  les  feules  forces  de  la  nature , 
foit  par  l’aftion  des  médicamens  dont  ils  ont  fait 
ufave.  (  Voyez  Adoucissement  &  Soulagement.  ) 
(  V.  D.) 

ALLÉGER  ,  Allégerir,  Allégir.{.^«  vé¬ 
térinaire.  )  C’eft  rendre  un  cheval  léger  du  devant 
par  l’éducation  au  manège.  (  Voye^  le  ,dtéliannaire 
encyclopédique  d’équitation.  )  {  M.  HaZARD.  ) 

ALLÉLUIA.  (  Mat.  méd.  )  La  plante  nommée 
en  françois  alléluia ,  pain  à  coucou  ,  eft  le  tri¬ 
folium  acetofum  vulgare  de  G.  Bauhin ,  &  Yoxalis 
acetofella  de  Linneus.  Elle  eft  placée  par  ce  dernier 
botanifte  dans  fa  décandrie  pentagynie.  Quelques 
auteurs  l’appellent  furelle  blanche  ;  la  racine  eft 
écailleufe  &  dentée  ;  fes  feuilles  font  nombreufes  , 
portées  fur  de  longs  pétioles ,  compofées  de  trois 
folioles  cordiformes  ,  d’un  vert  clair ,  &  d’une 
faveur  fort  aigre.  Ses  fleurs  font  blanches  &  foli- 
taires  ,  fur  des  hampes  qui  partent  du  colet  de  la 
racine  entre  les  feuilles.  Le  calice  eft  court ,  â 
cinq  diyifions  profondes  ;  la  corolle  eft  formée 
de  cinq  pétales  ;  les  dix  étamines  font  placées  fur 
deux  rangs  ;  l’ovaire  anguleux  eft  terminé  par 
cinq  ftyles  ;  il  fuccède  â  la'  fleur  une  capfule  à 
cinq  angles  &  â  cinq  loges.  Cette  plante  fe 
trouve  dans  les  endroits  couverts-  de  bois  &  à 
l’ombre. 

La  faveur  aigrelette  &  fraîche  de  toutes  les 
parties  de  cette  plante ,  &  fur-tout  de  la  tige  Se  des 
feuilles,  la  fait  ranger  parmi  les rafraîchilTantes, 
les 
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le-s  antifeptiques  ,  les  tempérantes.  Qn  en  donne 
le  fucà  la  clofe  de  quelques  onces  dans  les  fièv^res 
ardentes ,  bilieufes ,  malignes.  On  adrainiftre  la 
racine  &  les  feuilles  en  infûfion  dans  les  mêmes 
maladies.  On  prépare  un  firop  ,  une  conferve ,  &  un 
fel  eflentiel  zvsc  cette  plante  j  on  en  a  aulfi  confeillé 
l’eau  diftillée  ;  les  premières  préparations  con- 
fervent  une  partie  de  fa  vertu  ;  mais  l’eau  diftillée 
n’en  a  aucune ,  &  fon  adminiftration  la  plus  utile 
eft  fous  forme  de  focs  ou  en  infofîon. 

Outre  les  propriétés  générales  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  i’aLléluia  a  été  recomtnandé  comme 
apéritif  &  iucifîf ,  dans  les  obftruéüons  commen¬ 
çantes  du  foie,  de  la  rate  ,  du  méfentere,  dans  les 
affeétions  calculeufes  des  reins.  Willis  en  faifoit 
beaucoup  de  cas  pour  le  traitement  du  fcorbut. 
C’eft  un  excellent  remède'  contre  les  aphtes  , 
foivant  Simon  Pauli  ;  enfin  quelques  auteurs  alfurent 
que  les  feuilles  Sallèluia  pilées  &  appliquées 
fur  les  loupes ,  les  fondent  affez  forement. 

On  a  cru  à  tort  que  cette  plante  fournilToit  le  fel 
d’ofeille  au  commerce.  C'eft  d’une  efpèce  de  petite 
ofeille  qu’on  l’extrait  dans  la  SuilTe.  Au  relie  ,  il 
paroît  qu’on  pourroit  en  tirer  un  analogue  du  foc 
alléluia.  (  M.  DE  Fourcroy,  ) 

AttÉLUiA.  Herbe  de  bœuf.  Oxalide.  Pain 
DE  coccou.  Trèfle  aigre.  (  Oxalis  acetofella.) 
(  Hygiène  &  matière  médicale  vétérinaire.  )  Cette 
plante  eft  mangée,  verte  ou  sèche ,  avec  plaiflr 
par  tous  les  beftiaux.  Ils  la  préfèrent  néanmoins 
dans  le  premier  état  ;  elle  perd  pat  la  déification 
une  partie  de  l’acidité  qui  la  rend  agréable.  Mangée 
feule ,  elle  a ,  comme  toutes  les  autres  plantes 
aigrelettes  prifes  en  certaine  quantité ,  l’inconvé¬ 
nient  d’agacer  les  dents ,  &  de  dégoûter  pendant 
uelques  temps  les  beftiaux  ;  mais  mêlée  avec 
’autres  fourrages ,  dans  lefquels  elle  n’cft  jamais 
très-abondante ,  elle  ne  produit  point  cet  effet. 
Les  abeilles  recherchent  aulfi  fa  fleur. 

On  peut  en  donner  l’infufion  ou  la  décoétion 
en  boilTon  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires , 
&  l’ajouter  à  l’eau  ordinaire  pendant  les  chaleurs 
de  l’été ,  pour  en  corriger  les  mauvaifes  qualités , 
ou  la  rendre  plus  défaltérante.  (  M.  HuZARD.  ) 

ALLEMAND.  Cheval  Allemand.  (  Hn  vé¬ 
térinaire.)  (  Voye\  Cheval.)  (M.  HuzARD.) 

ALLEN  (  Benjamin^  )  ,  doéleur  en  médecine. 
Tout  ce  qu’on  fait  de  lui ,  c’eft  qu’il  publia  un 
ouvrage  anglois  fous  ce  titre  : 

The  natural  hijlory  of  the  chalyheat  and 
purging  waters  of  England.  London,  1700, 
ira- 8°. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  fécondé  édition  que  Haller 
annonce  ainfi  : 

Natural  hifiory  of  minéral  waters  of  great 
Britain.  i7ii,ira-8°. 

Médecine.  Tome  Ih 
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Voici  comment  M.  Éloy  parle  de  ce  traite. 

«  Après  avoir  donné  l’analyfe  des  eaux  miné- 
»  raies  &  purgatives  d’Angleterre ,  Allen  établit 
»  l’efprit  dont  elles  font  chargées  pour  leur  pre- 
»  mier  principe  ,  &  celui  qui  joue  feul  un  fi 
»  grand  rôle  dans  les  effets  qu’elles  produifent. 
»  Il  les  divife  en  ferri^ineufes  &  falées ,  &  ea 
»  fulfureufes  ».  (  M.  GOULIN.  ) 

Allen.  (  Jean  )  C’eft  fous  ce  nom  foppofé  qu’a 
paru  un  ouvrage  latin  dont  voici  le  titre  : 

Synopfis  univerfcB  medlcinæ  praciicæ  ,  fivi 
doclijimorum  virorum  de  morbis  ,  eorumquc 
caufisac  remediis judicia.  Londini,  i7i^,i«-8®. 

=  Amftelodami  ,  1720.  ira-8“. 

,  z=Ibid.  17135^-8°. 

=  Londini ,  1725  ,  in-8°. 

rreAmftelod.,  1730,  in-8'*. 

=  Venetiis,  I73ii  in-8°. 

=  Londini,  174?,  ira-8®. 

=  Francof. ,  1749  >  i/2-8®. 

=  Ibid.  I7Î3  ,  in-8°. 

:=Venetiis,  1762,  ira-8®. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  François  pat  Devaur, 
chirurgien  de  Paris.  Cette,  traduébion  eft  intitulée  : 

Abrégé  de  toute  la  médecine  pratique.  Paris. 
1717^1718,  ira-i2,  3  vol._ 

Boudon ,  dofteur  en  médecine  ,  en  a  donné  une 
nouvelle  verfion.  Peut-être  s’eft-il  contenté  de  la 
corriger  ;  mais .  il  y  a  fait  beaucoup  d’additions. 
Elle  parut- en  fix  volumes  en  1752  ;  on  la  trouve 
auffi  en  fept,  parce  que  le  fixième  eft  partagé 
en  deux.  Elle  eft  dédiée  à  M,  Chicoyneau  ,  premier 
médecin  du  roi. 

Cet  ouvrage,  qui  avoit  fait  une  fortune  fi  brillante,' 
eft  aujourd’hui  réduit  à  une  fort  mince  valeur.  (  M. 
G  OU  LIN.  ) 

ALLER.  (  Art  vétérinaire.  )  Ce  terme  a  plu- 
fieurs  acceptions  dans  l’art  vétérinaire.  On  dit  da 
cheval  qu’on  drelTe,  aller  étroit,  loufqu’on  le 
rapproche  du  centre  Mu  manège  ;  aller  large  , 
lorfqu’on  l’éloigne  de  ce  même  centre  ;  aller  àc 
la  muraille ,  c’eft  le  conduire  droit  à  la  muraille  , 
comme  fi  on  vouloit  le  faire  paffer  à  travers; 
aller  par  furprife ,  lorfque  l’écuyer  fe  fort  des 
aides  tout  à  coup  ,  &  fans  l’avertir  ;  aller  à  toutes- 
jambes  ,  c’eft  faire  côütir  le  cheval  auffi  vite  qu’il 
peut  aller  (  voye\ahandonnerun  cheval'j  ;  aüer  & 
trois  jambes ,  fe  dit  d’un  cheval  boiteux  ;  aller 
de  l’oreille.  Ce  dit  d’un  cheval  qui  fait  une  in¬ 
clination  de  tête  à  chaque  pas  qu’il  fait  (  voye^ 
clabaud  )  ,  &c.  (  M.  HuZARD.  ) 

Aller  a  la  selle.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  nommée* 
non  naturelles. 

Claffe  IV,  Excréta. 

Ordre  I,  Évacuations  naturelles, 

R 
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Parmi  les  excrétions  dont  la  régularité  ne  fert 
pas  peu  au  maintien  de  la  fanté  ,'jl  faut  compter 
pour  beaucoup  celle  qui  débarraffe  les  intertins 
des  réfîdus  des  alimens  qui  ont  fervi  à  la  nourriture 
des  animaux. 

En  effet,  les  felîes  peuvent  nuire  en  reliant  trop 
long- temps  fans  être  évacuées,  ou  lorfqn’elles  font 
évacuées  trop  tôt.  Quand  les  matières  fécales  reftent 
trop  long-temps  dans  le  corps  ,  elles  communiquent 
aux  humeurs  une  certaine  acrimonie  ,  qui  lé  pompe 
par  les  vaiffeaux  abforbans  des  inteftins  ;  d’un  autre 
côté  ,  elles  compriment  trop  long-temps  les  parties 
voifînes.  Si  elles  font  au  contraire  trop  fluides ,  & 
que  l’évacuation  s’eh  opère  trop  fouvent ,  alors 
îl  y  a  à  craindre  que  la  féparation  des  parties  nu¬ 
tritives  &  chyleules  ne  toit  pas  encore  parfaite¬ 
ment  terminée  avant  leur  fortie.  On  doit  donc 
détirer  un  j.ifte  milieu  entre  ces  deux  extrémités, 
,&  pour  l’obtenir,  il  faut  mener  une  vie  régulière. 
Ceux  qui  mangent  &  boivent  à  des  heures  va¬ 
riées  ,  &  toutes  fortes  de  fubftances  folides  ou 
fluides ,  doivent  s’attendre  à  de  mauvaifes  digef- 
tions  &  à  des  felles  dérangées.  Trop  d’alimens 
occationncront  le  relâchement  du  ventre  ;  trop  peu 
cauferont  la  confti pation.  L’un  &  l’autre  tendent 
également  à  détérioirer  la  famé. 

Il  eft  des  circonftances  relatives  à  l’âge  ,  J  la 
force,  au  tempérament,  au  régime  ,  qui  peuvent 
faire  varier  les  efpaces  de  temps  que  les  hommes 
metteot  à  all^  i  la  garde-robe.  Cependant  on 
con  vient  alTez  généralement  qu’une  feile"  ^ar  jour 
fuffit  à  un  adulte  qui  fe  porte  bien  ,  &  qu’une 
moins  grande  q  :antité  peut  devenir  nuifîble  ;  mais 
c.tle  régie  ,  ainiî  que  bien  d’autres,  admet  des 
exceptions ,  puifqu’on  a  vu  des  perfonnes  jouir 
de  la  mviiie-.re  fanté  ,  &  a  aller  à  la  garde-robe 
qu’une  fois  par  fcmaine.  Ces  perfotmes,  peuvent 
bien,  pendant  quelque  temps,  jouir  d’une  (ànté 
palfabie  ,  mais  à  la  longue  die  doit  finir  par 
s’altérer. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  parefTeux,  fuivant  l’ob- 
fervalion  de  M-  Buchan ,  font  exposés  à  bien  des 
acci  ;  ns  ;  tels  font  les  vents,  les  coliques,  les 
hér.T  rroides  ,  la  tenfion  &  la  pefanteur  du 
ventre,  qui  légénère  quelquefois  en  tympanites  ; 
le  décroût ,  l’amertume  de  la  bouche  ,  les  anxiétés, 
&  qiieiq  efois  i’oppreffion,  la  pefanteur,  U.  la 
douleur '^e  l.i  léfe ,  quelquefois  desveitiges,  l’ac¬ 
cablement,  iap.lTi  ;n  iliaque,  la  chaleur  d’entrailles, 
&  l’inflammation  du  bas-t'Cntre  On  a  vu  des  pc- 
fonnes  réplètes  qui ,  dans  ces  circonftances  ,  ont  eu 
des  hémorragies  par  le  nez,  &  font  tombées  apo- 
pL  étiques  à  la  fui  e  des  efforts  qu’elles  aveient 
faits  pour  fe  débarralfer  Cependant  Lieuiaud  dit 
que  la  conftip  tion  n’cft  pas  beaucoup  à  craindre, 
lorfju’elle  n'eft  lecompagnée  d’aucun  des  accidens 
que"  nous  venons  de  décrire 

Ceux  qui  font  à  la- diète  blanche ,  ceux  qui 
ont  des  fùeurs  abondantes  ,  les  mélancoliques  ,  les 
hyftériques,  les  feorbutiques ,  les  goutteux,  les 
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gens  de  lettres  ,  &  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
travaux  fédeiitaires  ,  fouvent  les  femmes  ,  y  font  les 
plus  expofés. 

Le  moyen  de  fe  procurer  une  felle  eft  de  fe 
lever  de  bonne  heure  tous  les  jours,  &  de  fe  pro¬ 
mener  en  plein  air.  La  fituation  qu’on  garde  dans 
le  lit  ,  &  la  chaleur  qu’on  y  éprouve  ,  font 
contraires  à  la  régularité  de  cette  fonftion.  Cette 
chaleur,  en  favorifant  la  tranfpiration ,  s’oppofe 
à  toutes  les  autres  évacuations. 

La  méthode  recommandée  à  ce  fujet  par  Locke 
convient  également.  C’eft  de  folliciter  la  nature 
à  aller  à  la  garde-robe  tous  les  matins  ,  que  l’on 
en  ait  befoin  ou  non  ;  une  habitude  de  cette 
i  efpèce  finit  fouvent  par  devenir  une  fécondé 
nature. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  bien  loin  de  fuivte  ce  confeil , 
pouffent  la  négligence  ou  la  pareffé  à  cet  égard 
au  point  d’éloigner  le  moment  de  fatisfaire  le 
befoin  ,  lors  même  qu’il  fe  fait  fentir  ;  c’eft  un 
défaut  qui;  appartient  fur- tout  aux  perfonnes  fé- 
dentaires.  On  en  a  vu  qui  reftoient  des  quinze 
jours  &  trois  femaines  fans  aller  à  la  felle ,  & 
quand  enfin  la  nature  les  forçoit  de  s’y  préfenter  , 
elles  épfouvoientdes  douleurs  qu’elles  comparoient 
à  celles  de  l’enfantement.  M.  Buchan  a  connu  une 
femme  qui  tous,  les  quinze  jours  étoit  attaquée 
•  d’une  fièvre  éphémère ,  accompagnée  de  douleurs 
d’entrailles,  de  maux  de  tête,  &  d’infbmnie.  Elle 
fe  guériffoit  en  prenant  trois  lavemens  à  chaque 
nouvelle  époque  de  cette  excrétion. 

Les  lavemens  pris  tous  les  matins ,  pendant 
quelque  temps ,  ont  fouvent  mis  fin  à  des  conf- 
tipations très-opiniâtres.  Ils  font,  avec  le  régime, 
bien  préférables  aux  purgations ,  que  beaucôup  de 
gens  croient  utiles  dans  ce  cas ,  &  qui  fouvent  ne  font 
qu’un  inconvénient  de  plus. 

Les  peifonnes  qui  vont  trop  fiéquem'ment  à  la 
garde-robe  ,  doivent  ufer  d’alimens  qui  foient  to¬ 
niques  ,  &  qui  fortifient  les  inteftins,  tels  que  la 
croûte  de  pain  ,  les  oeufs  ,  le  riz  ;  leur  boiffon  doit 
être  celle  du  vin  de  Bordeaux  ,  dans  lequel  fouvent 
on  peut  faire  bouillir  du  pain  grillé  &  du  lucre. 
Quelquefois  ce  relâchement  eft  dû  à  la  fupprelfiori 
de  la  tranfpiration;  alors  on  doit  le  tenir  les 
pieds  chauds,  porter  de  la  flanelle  fur  ^peaa, 
&  employer  tous  les  autre.s  moyens  ca^Rles  de 
favorifer  Yon  excrétion.  (  yoye\  dévoiement  ou 

COURS  DE  VENTRE.  } 

H  faut  prendre  garde  de  ne  pas  excjter  les 
felles  pat  de  trop  longs  effor'S.  On  ne  doit  pas 
non  plus  négliger  les  petits  foins  qu’exige  la 
propreté  ;  on  -loit  rejeter  les  pots  de  chambres 
fales  ,  qui  ont  (en-i  à  des  inconnus  ,  à  des  malades  , 
fur-tout  à  des  '^yffertrriques  ,  parce  qu’on  a 
reconnu  que  cette  maladie  pouvoit  fe  propager 

Un  autre  foin  bien  important  eft  de  ne  pas 
fe  planer  immédiatement  fur  ces  vafes  ou  pots 
de  faïence ,  qui ,  polànt  quelquefois  à  faux ,  ou 
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étant  déjà  fendus  &  fêlés  ,  peuvent  fe  brifer  ïbns 
le  poids  du  corps ,  &  renouveler  un  funefte  accident , 
dont  a  été  la  viàime ,  il  y  â  pfeu  de  temps ,  un 
jeune  homme  de’  vingt-deux  ans  j  qui  perdit  la 
vie  au  bout  de  deux  jours  ,  parce  que  dans  une 
circonftance  femblable ,  une  pièce  du  pot  de  chambre 
fur  lequel  il  s’étoit  pofé  ,  pénétra  dans  fa  cuifle , 
&  ouvrir  l’artère  crurale.  (  M.  MacqvART.  ) 

ALLEURE,  (  ^rt  vétérinaire.  )  Équitation. 
(  Vqyei  Allures.  )  (  M.  HuZARD.  ) 

ALLEZ.  (  vétérinaire.  )  Ce  terme  im¬ 
pératif  eft  employé  dans  l’éducation  du  cheval , 
pour  l’avertir  de  fe  porter  en  avant  ou  de  côté. 
On  l’accompagne  ordinairement  de  l’aélion  de  la 
main  ,  de  la  gaule  ,  des  jambes  ou  des  éperons  du  côté 
■oppofé  à  celui  vers  lequel  on  veut  déterminer 
l’animal  ;  par  exemple  ,  h  on  veut  le  faire  ranger 
à.  gauche,  en  lui  difant  on  le  touche  ou 

ùn  le  frappe  légèrement  du  côté  droit;  ce  fera 
fur  l’épaule ,  fi  c’eft  principalement  le  devant  qui 
doit  fe  déranger;  fur  la  cuiflè  fi  c’eft  le  derrière, 
&  fur  les  côtes  ou  fur  lè  flanc  fi  tout  le  corps 
doit  changer  de  place.  On  touche  le  milieu  de  la 
croupe  pour  le  faire  porter  en  avant ,  &  le  poitrail 
pour  le  faire  reculer.  (  M.  HuzARD.  ) 

ALLIAGE.  (  Mat.  méd.  )  Le  mot  alliage 
appliqué  à  la  combinaifon  des  métaux  entre  eux, 
eft  plus  connu  en  chimie  qu’en  matière  médicale. 
Il  n’a  de  rapport  avec  cette  dernière  que  relati- 
tivement  aux  alliages  de  cuivre ,  de  zinc ,  ou 
d’étain  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  fabrication  des 
badines,  des  mortiers,  &  des  divers  uftenfiles  né- 
ceflaires  à  la  préparation  des  médicamens.  Cet 
alliage  être  dangereux  par  l’a(2ion  des  ma¬ 
tières  médicamenteufes  fur  le  cuivre;  aulli  ne 
devroit-ou'employer  à  la  fabrication  des  vailTeaux 
de  pharmacie  que  l’argent  put ,  ou  au  moins  le 
cuivre  recouvert  d’une  couche  folide  de  ce  métal 
précieux.  Si  cela  lûeft  pas  poflîble.  il  faut  au 
moins  avoir  l’attention  de  ne  jamaislaiCTer  féjourner 
lês  médicamens  dans  des  vailleaux  dont  la  bafe  de 
X alliage  eft  le  cuivre. 

Il  y  a  quelques  alliages  d’antimoine  qui  font 
employés  en  pharmacie  pour  la  préparation  de 
plufieurs  médicamens.  jTels  font  ceux  d’antimoine 
avec  le  fer,  le  cuivre,  &  l’étain,  ou  les  régules 
martial ,  de  venus  ,  &  jovial ,  qu’on  fait  détonner 
avec  le  nitre,  pour  la  préparation  du  lilium  de 
Paracelfe  ;  telle  étoit  auflî  l’amalgame  d’étain , 
qu’on  recommandoit  autrefois  pour  purifier  l’eau. 
(  M.  DE  FoURCROY.  ) 

ALLIAIRE.  (  Mat.  méd.  )  Ualliaire  eft  une 
plante  crucifère  ,  que  G.  Banhin  regardoit  comme 
faifant  un  genre  particulier,  que  Tournefort  ran- 
geoit  parmi  les  juliennes  ,  &  qu’il  avoit  nommée 
hefperis  allium  redoletts ,  &  que  Linnéus  a  dif- 
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pofée  dans  le  genre  du  vélar ,  fous  le  nom  à’ery- 
(inum  alliaria  ,  foUis  cordaiis.  (  Tetradynaraie 
filiqueufe.  ) 

Cette  plante  a  jufqu’à  deux  pieds  &  demi  trois 
pieds  de  hauteur  ;  fes  tiges  font  droites ,  cylindri¬ 
ques,  velues,  peu  rameufes;  fes  feuilles  font  al¬ 
ternes  ,  pétiolées ,  cordiformes ,  pointues ,  &  den¬ 
tées;  celles  du  bas  font  obtufes  &  prefque  réni- 
formes.  Ses  fleurs  font  petites ,  blanches  &  termi¬ 
nales  ;  fes  filiques  font  grêles.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  ont  une  odeur  d’ail  lorfqu’on  les 
froilTe  entre  les  doigts.  Elle  croît  dans  les  haies , 
à  l’ombre  des  allées  couvertes  &  un  peu  humides. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  s’accordent 
à  regarder  Xalliaire  comme  incifive  ,  pénétrante , 
diurétique ,  antifcorbutique  ;  quelques-uns  la  croient 
anti-fpafmodique.  Célàipin  en  confeilloit  l’appli¬ 
cation  en  cataplafme  fur  le  bas  ventre  dans  les 
affeéli.ons  hyftériques.  Tragus  croyoit  que  fa  fe- 
mence  pouvoit  être  fubftituée  à  la  moutarde,  quoi¬ 
qu’elle  foit  moins  forte.  Un  de  fes  effets  les  plus 
remarquables  ,  &  qu’il  feroit  le  plus  important  de 
vérifier,  eft  fa  propriété  déterfive  &  vulnéraire. 
Fabrice  de  Hilden  afîure  que  la  poudre  5e  le 
fuc  exprimé  de  Yalliaire  guériflent  les  ulcères 
carcinomateux.  Chomel  confeille  l’ufage  des  feuilles 
pilées  ,  appliquées  fur.  les  ulcères,  ôc  dit  s’en 
être  fervi  avec  fuccès.  .Enfin  quelques  obfervateurs 
en  recommandent  l’ufage'  dans  l’afthme  humide. 
Schulze  croit  qu’on  pourroit  la  fubftituer  au 
fcordium. 

Ualliaire  donne  au  lait  des  vaches  -une  odeur 
d’ail  très-fenfible.  (  M.  DE  FOVRCROY.  ) 

Alliaire.  Aillet.  Herbe  des  aulx.  (  Fry- 
fimitm  alliaria.  )  (  Hygiène  ,  &  matière  médicale 
vétérinaire.  )  Cette  plante  eft  mangée  verte  par 
les  beftiaux ,  5i  fur-tout  par  le?  vaches  &  les 
chèvres ,  dont  on  dit  qu’elle  .excite  l’appétit  ;  oa 
dit  encore  qu’elle  eft  diurétique ,  incifive ,  carmî- 
native  ,  expeftorante ,  &c.  Ce  qui  paroît  plus  cer¬ 
tain  ,  c’eft  ce  que  MM.  Delewt^e ,  Halmont  de 
Bomare,  8c  d’autres  d’après  eux,  rapportent  qufon  a 
obfervé  que  le  lait  des  vaches  &  les  ceufs  des  poules 
8c  des  autres  volailles  qui  ont  mangé  de  l’alliaire, 
contraélent  un  goût  d’ail  défagréable.  Nous  avons 
répété '&  confirmé  celle  de  ces  obfervations  qui 
eft  relative  au  lait,  &  le  goût  s’eftmême  com¬ 
muniqué  jufqu’au  café,  à  la  compofition  duquel  il 
a  été  employé. 

Lorfque  cette  plante  s’eft  trouvée  fous  notre 
main  ,  nous  avons  employé  fon  infufion  ou  fà 
décotlion  avec  avantage  pour  déterger  les  ulcères 
d^s  pieds,  du  garot  ,  de  la  taupe,  &c.  (  M, 
Huzard.  ) 

ALLIANCE.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  C’eff 
non  feulement  l’union  de  deux  individus  de  fexc 
different  8c  de  la  même  efpèce ,  mais  aulfi  celle 
des  familles ,  des  races  &  des  efpèces  différencei'. 
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Sous  ce  dernier  point  de  vue  ,  les  alliances  fer¬ 
vent  au  rétabliffexnent  ou  au  renouvellement  des 
races  J  &  elles  font  le  plus  fouvent  le  réfultat 
des  combinaifons  économiques  auxquelles  la  domefti- 
cité  des  animaux  a  donné  lieu  ;  très-multipliées 
dans  le  cheval  &  dans  le  chien  ,  fi  utiles  à  Thomme , 
il  feroit  à  défirer  qu’elles  le  fuffent  davantage 
dans  les  bêtes  à  cornes  Sc  à  laine ,  plus  utiles 
■encore.  (  Voye-{  Croifement  des  races  ,  Haras.  ) 

(  M.  Hvzard.  ) 

ALLIBOURE.  (  Matière  médicale  vété¬ 
rinaire.  )  (  Voye\  Eau  d’aliboür.  )  (  ikf.  Hü- 
ZARD.  ) 

ALLIONI.  (Charles)  Ce  médecin  Piémontois 
(  dit  M  Éloy  ),  membre  de  la  fociété  phyfico- 
botanique  de  Florence  ,  de  l’inftitut  de  Bologne  , 
des  fociétés  royales  de  Montpellier ,  de  Londres  , 
de  Goettingiie  ,  &  de  l’acalémie  royale  de  Madrid, 
cft  auteur  des  ouvrages  fuivans  : 

I®.  Rariores  Pedemontii  jlirpes.  Taurini  , 
I75î  ,  in.  4°. 

2®.  Orycîographiae  P edemontanœ  fpecimen.  ' 
Parifiis,  r7î7  ,  ira-8°. 

3®.  Traciailo  de  miliarium  origine  ,progreJJu, 
naturd  &  curatione.  Auguftæ  Taurinotura.  1758, 
in-8°. 

4®.  Stirpiitm  prœcipuarum  litioris  &  agri 
nicceenjis  enitmeratio  meihodica  ,  cum  elencho 
aliquot  animalium  ejufdem  moris.  Pariliis  , 
I7Î7,  in-8°. 

Cette  colleélion  eft  principalement  l’ouvrage 
de  Giudice  ,  botanifte  de  Nice  ,  &  ami  SALlioni. 
Celui-ci  ,  dépofitaire  des  papiers  de  Giudice  après 
fa  mort ,  a  rangé  les  plantes  de  cette  colleftion 
fuivant  la  méthode  de  Ludwig.  Il  rapporte  pour 
chaque  efpèce  les  phrafes  &  les  dénominations  de 
divers  auteurs,  fur-tout  de  G.  Bauhiu  ,  de  Tour- 
nefort ,  Sc  de  Linné.  Les  animaux  ,  dont  il  efl 
qutftion  à  la  fin  de  ce  volume  fe  réduifent  à 
uelques  efpèces  de  sèches  ,  d’étoiles  de  mer,  d’our- 
ns  ,  &  de  crabes. 

5®.  Synopfis  methodica  horti  Taurinenjîs. 
Taurini,  1761  ,  ira-4®. 

Les  plgtUes  dans  ce  volume  font  divifées  en  1 3 
clalTes.  La  méthode  S Allioni  ne  diffère  prefque 
de  celle  de  Ri/in  (  Rivinus  )  ,  qu’en  ce  qu’elle 
ne  confilère  pas  la  régularité  &  l’irrégularité  de 
la  corolle  Les  feélions ,  qui  forment  la  divifion 
des  claffes ,  font  tirées  du  fyftcme  feiuel  de  Linné. 

(  M.  Goulin.  ) 

ALLIOT  ,  (Pierre  )  médecin.  Il  naquit  à  Bar- 
le-Duc ,  félon  M.  Éloy.  Comme  il  exerçoit  avec 
réputation,  François-Nicolas,  duc  de  Lorraine, 
l’appela  à  Paris  pour  la  maladie  du  prince  Fer¬ 
dinand  fon  fils.  Le  duc  Charles  IV  le  fit  fon 
jnédecin  ordinaire  par  lettres  patentes  de  l’an  1,66 1. 
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Alliât  paflbit  pour  poirefféur  d’un  remède  capable 
dé  guérir  le  cancer.  Sur  l’avis  qu’en  eut  Anne 
d’Autriche ,  raère^de  Louis  XIV ,  laquelle  étoit 
attaquée  de  cette  cruelle  maladie  ,  elle  fit  venir 
Alliot  :  c’étoit  en  1665.  Laprinceffe  quitta  Saint- 
Germain,  &  fe  rendit  au  Val-de-Grace  à  Paris.  - 
Le  médecin  de  Lorraine  fit  la  première  applica¬ 
tion  de  fa  poudre  le  24  août  j  mais  les  douleurs 
étant  confidérablement  augmentées ,  Alliot  fut 
abandonné,  comme  l’avoit  été  avant  lui  Gendron. 
Le  9  janvier  1666  ,  la  reine  fe  mit  entre  le-s 
mains  d’un  homme  qui  fe  difoit  de  Milan  ;  fes 
remèdes  hâtèrent  la  mort  d’Anne  d’Autriche  ;  elle 
arriva  le  20  du  même  mois. 

Haller  dit  que  la  poudre  dont  fe  fervoit 
Alliot ,  étoit  faite  avec  l’arfenic  rouge,  diflbut  dans 
l’eau  forte ,  &  précipité  enfuite  par  l’addition  du 
vinaigre  de  laturne.  11  édulco.oit  ce  précipité  par 
douze  lotions  d’eau  fimple  ,  &  dès  qu’il  lui  pa- 
roiflbit  infipiJe  ,  il  y  faifcit  brûler  de  l’efprit- 
de-vin  paï'  cinq  ou  fix  Fois.  Dom  Hyacinthe  Alliot 
convient  que  tel  étoit  le  fecret  de  fon  aïeul. 

On  a  de  Pierre  Alliot  quelques  diflertations 
dont  voici  le  titre  : 

1°.  The  fes  medicte  de  motu  fanguinls  circu- 
latorio  ,  &  de  morhis  ex  aère ,  prœfertim  de 
arthritide.  Muffiponti  ,  1663. 

2®.  Epijiola  de  cancTo  apparente.  Barî ,  1664. 

3°.  Nuncius  profligati  fine  ferro  &  igné 
carcinomatis  miffus ,  ducibus  itineris  Hippocrate 
&  Galeno  ad  chirurgice  fiudiofos ,  à  Petro  Alliot , 
Barroducceo ,  ducis  à  Lotkaringia  confiliario 
&  medico  ordinario.  '?anfn%,  1664. 

Ces  ^  deux  écrits  ,  Ppifiola  Sc  Nuncius  ,  ne 
feroient-ils  pas  le  même  fous  deux  titres  difFéreos  î 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  qui  eft  intitulé  Nuncius  y 
Scc.  ,  a  été  communiqué  pat  Borrichius  ,  Sc  a  été 
réimprimé  in  acîis  Haffn  ,  t^Ti  ,  obf.  yi.  On 
le  retrouve  dans  Manget ,  Biblioth.  feript.  medic,. 
tom.  I  ,  pag.  383  ,  col.  in  fin.  &  col.  ij,  article 
B0P..RICHIÜS  ,  qui  ,  dans  fon  obfervation  72  ,  parlé 
S  Alliot.  Comme  Borrichius  étoit  a  Paris  (  en 
1664,  peut-être  i66f  ),  il  dit  lui  avoir  vu  ap¬ 
pliquer  une  poudre  blanche  fur  un  cancer  du  fein  , 
chez  une  dame  qui  le  portoit  depuis  quatre  ans. 
Au  bout  d’une  heure  environ,  ajoute-t-il,  il 
furvint  une  légère  fièvre ,  qui  cefla  bientôt ,  Sc 
la  malade  eut  du  repos.  L’ufage  de  cette  poudre 
durant  if  jours,  fit  prendre  une  couleur  un  peu 
rouge  aux  lèvres  de  la  plaie  ,  qui  auparavant 
étoient  livides  ;  &  la  férofité  ichoreufe  qui  en 
fuintoit,  f--  changea  en  un  pus  louable.  La  plaie  , 
qui  fut  enfuite  pa  tfée  par  un  chirurgien  avec  les 
farcotiques  ordinaires,  fe  cicatrifa.  Je  n’ai  pu  être 
inftruit  par  les  médecins  de  Paris  fi  cette  cure  s’eû 
foutenue.  Cependant  Alliot ,  trop  avide  d’argent 
(  Lucro  intentior  ) ,  fàifoit  myftère  de  la  prépa¬ 
ration  de  fa  poudre ,  &  ne  cefîbit  de  répéter  que 
le  cancer  avoit  pour  caufe  un  acide  particulière¬ 
ment  corrompu,  &  qu’on  le  guériffoi:  pat  une 
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leSive  particulièrement  préparée.  Pour  appuyer 
fon  alTei  lion  ,  il  publia  un  écrit  que  je  crois 
devoir  ajouter  ici ,  parce  qu’il  n’eft  pas  lorfrépaodu. 

On  peut  le  voir  dans  Manget,  que  j’ai  cité. 
(  M.  G  OU  LIN.  ) 

Aliiot  ,  (  Jean  Baptifte  )  fils  de  Pierre  ,  naquit 
aulTi  à  Bar-ie-Duc.  11  devint  médecin  ordinaire 
de  Louis  XIV  (  dit  M.  Éloy  )  ,  &  niédecia  de 
la  Baliille  ,  laquelle  vient  d’être  démoli.e^en  1785- 
ï7po.  Il  fut  nommé  (  l’an  16518  )  pour  accompagner 
en  Lorraine  Élifabeth- Charlotte  d’Orléans ,  future 
époulè  du  duc  Léopold  I.  Ce  prince  accorda  à 
ce  médecin  des  lettres  de  réhabilitation ,  pour  jouir 
de .  la  nobiefle  de  Bonne  de  Muffey  fa  mère  ;  elles 
font  datées  du  25  décembre  1658.  Il  eft  dit  dans 
ces  lettres  que  c’ell  à  Aliiot  que  Bat-le-Duc  fut 
redevable  de  la  confervation  de  fes  murs,  dans 
le  temps  qu’on  détruifoit  ceux  des  autres  villes 
du  pays.  On  dit  aullî  que  la  Lorraine  lui  doit  la 
réputation  des  eaux  de  Plombières,  fur-tout  des  eaux 
favonneufes ,  dont  auparavant  on  faifoit  très-peu 

On  a  publié  un  traité  du  cancer ,  imprimé  à 
Paris  en  1658,  in-8°.  On  prétend  qu  il  n’eft 
de  lui,  mais  de  fon  fils,  dom  Hyacinthe  , 

bénédiélin  de  la  congrégation  dé  Saint- Vannes. 
Il  n’y  a  guère  d’apparence  que  dom  Hyacinthe  ait 
eu  d’autre  part  à  ce  traité  que  d’en  avoir  été  le  ré- 
daéfeur. 

Quoiqu’il  en  foit ,  voici  ce  que  nous  apprend 
M.  Éloy.  Dans  le  temps  que  le  remède  de  Pierre 
Aliiot ,  paffé  entre  les  mains  de  Jean-Baptiftè  fon 
fils  ,  avoit  encore  de  la  vogue  ,  Helvétius  publia 
une  petite  differtation  fur  la  nature  &  la  cure  du 
■cancer  ,  dans  laquelle  il  prétendoit  que  l’extirpa¬ 
tion  étoit  le  feul  remède  ,  &  où  il  accufoit  de 
charlatanerie  tous  ceux  qui  recommandoient  d’avoir 
recours  aux  topiques.  J.  E,  Aliiot,  qui  crut  que 
cette  brochure  le  regardoit,  engagea  dom  Hyacinthe 
fon  fils  à  repoulTer  cette  attaque.  Il  corapofa  donc 
un  traité  du  cancer ,  où.  l’on  explique  fa  nature, 
&  où  l’on  propofe  le  moyen  de  le  guérir,  avec 
un  exam-en  du  fyftême  &  de  la  pratique  d’Hel¬ 
vétius.  Paris,  1658,  ira- 8°.  ,  fous  le  110111  de 
fon  père.  L’auteur  regarde  le  cancer  comme  prenant 
fon  origine  d’une  glande  ,  dans  laquelle  la  circula¬ 
tion  étant  dérangée  par  froiffement,  ou  par  contu- 
fion ,  ou  par  une  trop  grande  quantité  d’humeurs , 
le  fang  fermente,  s’y  corrompt,  infeéte  la  glande 
&  les  parties  voifines.  Il  veut  que  dès  le  com¬ 
mencement  on  extirpe  la  glande  avec  le  biftouri 
ou  avec  le  feu;  ou  mieux  encore,  qu’on  la  détruife 
jufqu’à  la  racine  par  le  moyen  d’une  poudre  cauf- 
tique.  Il  finit  par  donner  la  préparation  de  cette 
poudre.  (  M.  Govlin.  ) 

AitioT  (  François-Faufte  )  reçut  le  bonnet  de 
doéteur  à  Paris  le  14  feptembre  1688.  Son  nom 
étoit  déjà  connu  dans  là  médecine.  Pierre  Aliiot  fon 
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père,  médecin  de  Bar-le  Duc,  &  attaché  au  duc 
de  Lorraine  ,  avoit  .entrepris  de  guérir  d’un  cancer 
Anne  d’Autriche ,  mère  de  Louis  XIV.  Ayant  été 
nommé  médecin  de  la  reine  ,  avec  une  penfion 
de  2000  liv. ,  Louis  XIV  1|  fit  dans  la  fuite  fon 
médecin  extraordinaire.  Il  faifoit  un  fecrec  d’un 
remède  particulier ,  qu’il  vantoit  pour  la  guérifon 
des  cancers.  Ce  fecret  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
diffolution  de  foutre ,  d’arfenic  rouge ,  dans  une 
leflive  alcaline,  qu’il  faifoit  précipiter  par  le 
moyen  du  vinaigre  de  faturne.  On  doit  à  ce  mé¬ 
decin  la  confervation  des  eaux  de  Bar  ,  dans  le 
temps  que  l’on  détruifoit  celles  des  autres  villes 
du  pays.  C’eft  encore  à  lui  que  les  eaux,  de  Plom¬ 
bières  ,  fur-tout  des  eaux  favonneufes ,  dont  on 
faifoit  alors  très-peu  d’ufage ,  doivent  leur  répu- 

François  Aliiot  dut  une  partie  de  la  fortune  à 
la  célébrité  de  fon  père.  11  devint  confeiller  mé¬ 
decin  ordinaire  du  roi.  Adonné  à  la  chimie  dès 
plus  tendre  jeuneffe  ,'  il  pafîoit  les  jours  &  les 
nuits  au  milieu  de  fes  fourneaux.  Cette  ardeur 
qui  avoit  commencé  dans  un  âge  oii  la  fanté  n’eft 
pas  encore  affermie,  termina  promptement  fes 
jours.  Sa  poitrine  affoibiie  fut  bientôt  attaquée. 
Il  mourut  de  phthiSe  après  quatre  mois  de  langueur  , 
le  23  mas  i/eo.  {  M.  Anvry.) 

Alliot  (  Jean  Baptifte  Faufte  de  MulTay  )  naquit 
à  Paris  de  François  Faufte  Aliiot ,  doéteur  régent  de 
la  faculté  de  médecine.  Il  fut  reçu  doéteur  le  26  oc¬ 
tobre  en  1717.  Ce  médecin donnoitdes  plus  grandes 
efpérances;  il  s’étoit  adonné- à  l’hiftoire  des  mé¬ 
decins  de  la  faculté ,  &  avoit  déjà  un  grand  nombre 
d’ouvrages  &  de  manufcrits  pour  y  travailler; 
mais  à  peine  fon  travail  étoit-il  commencé  ,  qu’il 
partit  en  172 1,  pour  aller  exercer  la  médecine 
à  Sainr-Domingue.  Il  fut  attaqué  dans  cette  île 
du  mal  de  Siam  ,  &  en  guérit  ;  mais  il  périt  de 
la  poitrine ,  ainfi  que  fon  père,  le  14  mai  1730, 
âgé  d’environ  35  ans.  (  M,  Andry.  ) 

ALLIUM  VINEALE.  Aii,  des  vignes.  Ait 
Skvv hGv..  {  Hygiène  vétérinaire.)  M.  Willemetf 
dans  fa  P hitographie  économique  de  Ut  Lorraine , 
d’où  j’extrais  cet  article,  dit  que  l’ail  des  vignes 
peut  être  employé  aux  mêmes  nfages  que  l’ail 
cultivé;  &  qu’il  fert  encore  à  la  nourriture  de 
quelques  animaux;  les  vaches^  les  moutons,  & 
les  chèvres  paroiffent  le  manger  avec  plaifîr.  On 
a  obfervé  que  les  alouettes  qui  en  mangent  font 
un  mets  fort  délicat ,  tandis  au  contraire  que  les 
vaches  qui  en  ont  été  nourries  ,  donnent  du  lait 
&  du  beurre  d’un  goiît  fort  &  déteftable.  Il  plaît 
aullî  aux  fouris  &  aux  taupes.  (  M.  Huz^RD.  ) 

ALLONGÉ,  A  LONGÉ.  (  Pathologie  vête- 
rinaire.  )  Quelques  Théreuticographes  emploient 
ce  terme  pour  détîgner  deux  maladies  qui  affeéleBt 
les  chiens,  &  qui  font  abfolumeut  différentes-. 
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On  dit  qu’un  chien  eft  alongé ,  lorfqu’Jl  a  les 
intervalles  des  doigts  ou  des  ergots  fendus  ou 
déchirés  ,  foit  par  une  marche  longue  lorfqu’il  ett 
lourd ,  foit  par  quelque  caufe  accidentelle  ,  comme 
un  chicot  j^des  broulTailles ,  des  ronces ,  S-'c.  Cette 
maladie  ne  diffère  point  de  l’agravé.  (  Voye\  ce 

On  dit  encore ,  &  mieux  fans  doute  ,  que  le 
chien  eft  alongé,  lorfqs’après  une  longue  fatigue  il 
traîne  le  train  de  derrière ,  ou  feulement  l’une 
des  jambes.  Cet  accident,  qui  n’eft  que  palTager, 
fe  guérit  facilement  par  le  repos ,  &  quelques 
firiftions  sèches  ou  fortifiantes  fur  l’épine  du  dos 
ou  fut  la  croupe. 

Ce  mot  a  encore  plufîenrs  acceptions  en  vénerie 
&  en  fauconnerie.  On  les  trouvera  dans  le  didion- 
naire  deftiné  à  cet  objet.  (  M.  HüzARD.  ) 

ALLONGER  ,  ALONGER.  (  yêtéri- 

naire.  )  Ce  mot  a  auffi  plulîeurs  acceptions  en 
vétérinaire. 

Allonger  le  cou,  fe  dit  d’un  cheval  qui  ,  au 
lieu  de  tenir  la  tête  haute ,  foit  en  marchant  , 
foit  lorfqu’on  l’arrête ,  la  porte  en  avant  en  alon- 
geant  l’encolure  ,  pefant  à  la  main  &  s’appuyant 
fur  la  bride  ;  tous  les  chevaux  foibles  de  reins  font 
dans  ce  cas ,  ainlî  que  ceux  qui  boitent  de  l’une 
des  extrémités  poftérieures ,  &  cette  aftion ,  qui 
paroît  purement  mécanique,  ell  néanmoins  fondée 
fur  les  lois  de  la  progreffion.  &  de  l’équilibre.  En, 
alongeant  la  tête  &  l’encolure ,  ils  augmentent 
la  longueur  &  le  poids  du  levier  forme  par  ces 
parties  ,  diminuent  par  conféquent  la  rélîftance , 
&  facilitent  d’autant  la  levée  &  le  tranfport  du 
train  de  derrière  ,  par  la  même  raifon  que  lorf- 
qu’ils  boitent  de  devant ,  ils  lèvent  fortement  la 
tête  &  l’encolure  ,  pour  allégir  &  diminuer  la 
force  de  ce  levier ,  en  la  rejetant  fur  le  derrière. 
(  Voyez  claudication.  ) 

zilonger  la  main,  c’eft  lorfque  le  cavalier  ou 
le  cocher  relâchent  une  partie  des  rennes  ou  des 
guides  ,  à  l’effet  de  permettre  au  cheval  d’aug¬ 
menter  la  vîtelTe  de  ton  train.  On  dit  plus  par¬ 
ticulièrement  ,  relativement  au  cavalier,  rendre 
la  main. 

A  longer  fe  dit  d’nn  cheval  qui  avance  beau¬ 
coup,  foit  au  pas ,  foit  au  trot,  foit  au  galop-, 
ce  cheval  alonge  bien ,  ou  il  a  le  pas  bien 
alongé ,  Scc.  On  dit  auffi  qu’un  cheval  eft  bien 
alongé ,  pour  exprimer  qu’il  eft  juftement  pro¬ 
portionné  dans  fa  longueur  (  M.  HüZARD.  ) 

Allosger.  (  Art  vétérinaire.  Maréchallefie.) 
(  Foyei  Amorcer.  )  (  M.  Hüzard.  ) 

ALLOTRIOPHAGIA.  (  Ordre  no/olog.  ) 
Genre  199  de  Vogel.  (  Foyer  Pica  ,  dont  le  fens 
fft  le  même.  ){  F-  D.) 
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Aliotriophagie.  (  No/olog.)  Allotrlophagla, 
ab  àAAoTfjos,  aliénas ,  St  çayîa  comedo.  Vogel  a  em¬ 
ployé  ce  mot  pour  fignifler  cet  appétit  dépravé  qui 
porte  à  manger  des  fubftances  étrangères  aux  vrais  ali- 
mens.  Telle  eft  la  manie  de  mâcher  &  d’avaler,  foitde 
la  brique  foit  du  charbon ,  &c.  dans  les  pâles  couleurs. 
F.  Chlorose.  Vogel  paroît  diftinguet  l’aftion  de 
l’intention ,  &  en  faite  deux  maladies  féparées  , 
en  appelant  celle-ci  maiacia.  Il  place  l’une  & 
l’autre  avec  la  faim  canine  &  la  boulymie  ,  dans 
la  ciaCfe  des  Hyperæsthèses  ,  à  la  fuite  de  celle 
des  Adykamies  ,  où  l’on  trouve  l’anorexie  ou 
l’innappétence  des  vrais  ali  mens  ,  &  Y apogeufis 
ou  l’abolition  du  goût.  Quelle  que  foit  l’oppofi- 
tion  de  ces  deux  claffés  de  maladies  ,  on  peut 
voir  leurs  efpèces  fe  rapprocher  &  fe  confondre 
chez  le  même  malade  :  par  exemple ,  tel  peuC 
éprouver  l’anorexie  ,  &  même  l’abolition  du  goût , 
qui  aura  un  appétit  défordonné  pour  des  matières 
nullement  alimenteufes.  Ainfi  l’étude  nofologique 
peut  tracer  des  démarcations  que  l’obfervation 
clinique  défavoue.  Mais  toutes  deux  ont  toujours 
•  le  même  but ,  qu’elles  ne  rempliroient  pas  û 
bien  l’une  fans  l’autre  ;  favoir ,  de  s’accorder  & 
de  s’éclairer  mutuellement  fur  les  principales  caufes 
morbifiques,  fur  les  léfions  organiques,  partie 
eflentielle  du  dianoftic  ,  Scfurles  vraies  indications 
curatoires  qui  le  plus  fouvent  fervent  à  ramener 
à  un  point  commun  la  multiplicité  des  efpèces, 
â  fîmplifier  les  objets  ,  &  à  caraftérifer  le  médecin. 

(  Pica  &  Malacia.  )  (  M.  Chamseru.)- 

ALLURE.  (  Art  vétérinaire.  )  On  donne  le 
nom  S  allure  feulement  à  l’ami/e  proprement  dit, 
fur-tout  quand  il  eft  naturel  ou  acquis,  &  qu’il 
n’annonce  paS  la  ruine  ou  la  vieilleffe  du  cheval. 
On  dit  un  bidet  d’allure ,  pour  exprimer  qu’il  va 
l’amble.  Ce  train  étant  très-doux  pour  le  cavalier, 
en  même  temps  qu’il  eft  très-accelléré ,  ces  fortes 
de  chevaux  qui  fouvent  n’ont  aucune  autre  qualité 
extérieure  remarquable,  font  très- recherchés  dans 
les  campagnes ,  par  les  fermiers ,  les  bouchers  , 
&c.  ,  &  ils  les  payent  quelquefois  jufqu’â  fix  ou 
fept  cents  livres.  On  les  appelle  encore  (î/nW.inr, 
ambleur ,  Sc  ambulant. 

Le  prix  qu’on  a  mis  à  ces  chevaux,  a  engagé  â 
la  recherché  d’une  foule  de  moyens  qu’on  a  cru 
propres  à  leur  faire  prendre  cette  allure,  St  qui  la 
plupart  ne  tendetrt  qu’à  la  ruine  prompte  des  jambes 
de  l'animal ,  accident  d’autant  plus  â  redouter  pour 
le  cavalier  ,  que  ,  comme  nous  l’avons  obfervé  au 
mot  allure  ,  un  bipède  latéral ,  ou  les  deux  jambes 
du  même  côté  ,  étant ,  dans  Y  amble  ,  alternative¬ 
ment  chargé  du  poids  du  corps,  la  machine  eft 
toujours  en  équilibre ,  &  le  moindre  choc  peut ,  en 
le  détruifant  ,  précipiter  à  terre  le  cheval  & 
l’homme ,  ce  qui  peut  d’autant  plus  facilement 
arriver  que ,  dans  cette  allure,  l’animal  rafe  le  tapis. 
On  peut  voir  tous  ces  moyens  dans  le  Diéiion- 
naire  d’éqaitation,  au  mot  amble. 
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Il  eft  quelques  races  de  chevaux  dans  lefquelles 
cette  allure  eft  naturelle  :  iis  font  toujours  a  pré¬ 
férer.  Le  Perche  en  fournit  un  aflez  grand  nombre. 
(  M.  Huzard.  ) 

Aliures.  I  vétérinaire.  )  On  appelle 
allures  les  dift'érens  mouvemens  progreflifs  au 
nroyen  defqaeis  les  animaux  ,  &  particulièrement 
le  cheval ,  le  tranfporteut  d’un  lieu  à  un  autre. 
Cet  article  très  -  iniereffant  à  déjà  été  traité,  mais 
très- brièvement,  dans  le  premier  volume  àe'é  hijîoire 
naturelle  des  animaux^  au  mot  cheval.  Si  dans 
celui  d’équitation,  aux  mots  airs  ,  allures  ,  Stc'., 
mais  relativement  au  manège  feulelnent.  Nous  nous 
en  occuperons  ici  d’après  M.  Bourgelat  (i) ,  fous 
un  point  de  vue  phifiologique  ,  propre .  à  faire 
connoître  le  mécanifme  de  la  conformation  du 
cheval,  en  ce  qui  concerne  la  poflibilité  de  fa 
piogrelfion. 

Les  allures  font  de  deux  fortes  :  les  unes  font 
naturelles ,  les  autres  artificielles.  Le  pas  ,  le 
trot ,  &  [le  galop  font  compris  dans  les  premières. 
On  en  compte  une  quatrième  qui  eft  amble, 
mais  elle  eft  défeftuenfè,  &  ne  dérive  de  la  nature 
que  dans  un  petit  nombre  de  chevaux.  A  l’égard 
de -certains  trains  rompus  &  définis,  tels  que 
Ventrepas  ,  qui  tient  du  pas  &  de  l’amble  ,  & 
Vaubin  ,  qui  tient  du  trot  &  du  galop  ,  ils 
annoncent  la  foibleffe  &  la  ruine  de  l’animal, 
■&  ne  peuvent  pas  être,  par  conféquent  ,  mis  au 
rang  des  allures  dont  il  s’agit. 

Celles  que  l’on  nomme  artificielles  ou  airs , 
en  terme  de  manège ,  font  ou  près  de  terre  , 
comme  le  pajfage ,  la  galopade ,  la  volte  ,  le 
terre-à-terre ,  le  me\air ,  &c.}  ou  relevées ,  comme 
là  pefiide ,  la  courbette ,  la  croupade ,  la  balotade , 
&c.  CependaS  quoiqu’elles  foicnt  tirées  des  autres , 
elles  ne  font  que  l’effet  &  la  fuite  d’une  édu¬ 
cation  donnée  par  d’habiles  maîtres ,  &  cette  édu¬ 
cation  ne  fe  fuppofe  que  rarement  dans  un  cheval 
dont  on  fait  choix.  (  ^qye\  dans  ce  diftionnaire 
&  dans  celui  d’équitation  le  mot  airs.  ) 

Le  moyen  de  faifir  avec  une  véritable  précifion 
tout  ce  que  le  cheval  peut  préfenter  de  défec¬ 
tueux  &  de  beau,  de  jufte  &  d’irrégulier  dans  l’exé¬ 
cution  des  allures  auxquelles  il  eft  invité  quand 
on  l’éprouve  ,  &  même  de  toutes  fes  aftions  quel¬ 
conques  ,  en  toute  autre  circonltance  ,  eft  d’avoir  l’ef- 
prit  toujours  préfent  aux  vues  &  à  l’inuuftrie  de 
la  nature  lors  de  fa  conformation. 

Quatre  colonnes  offeuffes  ,  compofées  chacune 
de  plufieurs  pièces  unies  &  affemblées  dans,  une 
direftion  &  une  convenance  d’où  dépendent  la 
offibilité  &  la  liberté  de  leur  jeu ,  fervent  de 
afe  à  cette  machine  animée  ,  ainfi  qu’à  fon  tranf- 


(0  EUmens  de  l’art  Vétérinaire.  Traité  de  la  confor¬ 
mation  du  cheval,  &ï.  Seconde  parue,  1785. 
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port  d’un  lieu  à  un  autre ,  lorfqu’elles  font  folli- 
ciiées  aux  mouvemens  dont  elles  font  fufcepiibles. 
Il  feroit  inutile  de  parler  ici  des  cordons  plus 
ou  moins  larges ,  &  plus  ou  moins  applatis ,  qui , 
fous  le  nom  de  ligamens ,  en  affûtent  la  ftabitité 
&  la  liaifon  ;  mais  nous  dirons  que  chacune  de 
ces  colonnes  a  fix  articulations  ,  une  fphéroïde , 
qui  eft  la  fupérieure  ,  &  cinq  gyngiiiuoides  j 
ainfî  ,  dans  les  colonnes  antérieures  ,  la  fphé¬ 
roïde  opère  la  jonftion  du  bras  avec  l’épaule  par 
la  portion  fupérieure  de  l’humérus ,  reçue  dans 
la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  ,  comnae  dans 
les  colonnes  poftérieures ,  elle  opère  celle  de  la 
cuiffe  avec  le  baflîn  par  le  fétnur,  dont  la  tête  • 
arrondie  entre  Se  roule  dans  la  cavité  cotyloïde. 

La  direttion  &  la  fituation  de  leurs  différentes 
parties ,  dépouillées  de  leurs  mulcles ,  &  confi- 
dérées  dans  le  repos ,  font  telles  que  l’examen  de 
celles  prépofées  au  foutien  du  devant ,  nous  montre 
l’extrémité  inférieure  de  l’omoplate  au  milieu  de 
fon  inclinaifon  poflîble ,  foit  en  avant ,  foit  en 
arrière.  Il  en  eft  néanmoins  une  légère  en  avant 
dans  la  pofition  naturelle  de  cet  os  ,  qui  ne  peut 
jamais ,  &  dans  aucun  cas ,  outrepaffer  la  ligue 
verticale. 

Le  bras  qui  fe  fléchit  en  arrière  ,  &  que  nous 
fuppofons  p'ouvoir,  ainfi  que  l’épaule,  parcourir 
dans  toute  fa  flexion  ,  relpeélivement  à  l’omoplate  , 
environ  quarante  degrés,  fe  trouve  alors  au  milieu 
de  fon  chemin. 

L’avant  bras  qui ,  dans  fa  flexion  en  avant ,  peut 
aùffi  parcourir  un  arc  d’environ  le  double,  eft  en 
arrière ,  à  un  tiers  près  de  l’extrémité  de  fon 
chemin  poflîble  ,  '&  dans  une  pofition  qui  n’eft 
pas  exaéiement  verticale ,  puifque  la  ligne  qu’il 
trace  de  bas  en  haut  eft  légèrement  portée  en 
arrière. 

Le  canon  qui  fe  fléchit  en  fens  oppofé,”  & 
félon  une  ligne  verticale ,  eft  à  l’extrémité  poflîble 
de  fa  flexion  en  avant. 

Le  paturon ,  à  l’articulation  du  boulet ,  fe  fléchit 
en  -arrière  &  en  avant  ;  il  eft  à  peu  près  à  l’ex¬ 
trémité  de  fon  jeu ,  aufli  en  avant. 

Ce  même  os ,  à  fon  articulation  avec  celui  de 
la  couronne  ,  eft  à  l’extrémité  de  fon  chemin  en 
avant,  St  forme,  avec  la  verticale,  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés. 

Quant  à  l’os  de  la  couronne ,  il  eft  encore 
plus  oblique  en  approchant  de  l’horizontale  ;  mais 
fi  fon  atiiciilajiDn  avec  le  paturon  &  la  couronne, 
&  l’articula- ion  de  la  couronne  avec  le  pied, 
font  capables  de  ferablables  mouvemens,  l’arc  qu’ils 
décrivent  eft  à  peine  de  quelques  degrés. 

iLe  fabot  enfin  repofe  horizontalement  fur 
le  fol. 

A  l’égard  des  colonnes  poftérieures ,  nous  ob- 
fervons  que  de  la  fituation  &  de  la  direûion  des 
pièces  fupérieures  ,  rélultent  des  angles  alternes, 
rétrécis,  &  tendus  plus  aigus  pat  leur  aélion.  Ces 
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pièces  font  le  fémur  qui  eft  dans  le  milieu  de 
la  flexion  en  avant  ;  le  tibia  qui  eft  au  commen¬ 
cement  de  fa  flexion  en  arrière ,  &  le  canon  qui 
eft  au  milieu  de  là  flexion  eu  avant;  les  autres 
parties  font  dans  la  même  polîtion  que  celles  qui 
terminent  les  colonnes  chargées  de  l’avant-  main. 

La  raifon  de  la  pofition  des  os  qui  corapofent 
l’extrémité  antérieure  ,  pofition  plus  ou  moins 
Jiftante  d’une  ligne  droite ,  ou  la  néceflité  de 
leurs  différentes  flexions  ou  inclinaifons  ,  foit  en 
avant ,  foit  en  arrière ,  même  dans  le  repos  ,  nous 
paroît  fenfîble. 

Il  n’eft  pas  douteux  en  effet  que  fi  les  articu¬ 
lations  euCTent  été  dans  la  même  ligne  que  la 
longueur  des  folides  qui  forment  le  membre  entier; 
il®,  ouïes  mufeles  parallèles  aux  os  qu’ils  doivent 
mouvoir ,  n’auroient  jamais  pu  vaincre  la  refit- 
tance  du  poids ,  qui  dès-lors  auroit  été  infinie , 
ou  il  auroit  été  indifpenfable  de  multiplier  ou 
d’accroître  monftrueufement  les  éminences ,  foit  dans 
l’étendue,  foit  dans  les  articles  de  ces  inêmes  os, 
pour  écarter  de  leur  -axe  ces  cordes  mouvantes  ; 
or  une  multitude  d’angles  à  intercepter  ,  en  a 
afluré  la  puiflance;  tous  ces  folides  aboutis 
n’auroient  fait  qu’un  feul  corps  roide  ,  qui  auroit 
porté  dans  la  machine  tout  l’effet  de  la  réaftion 
lorfque  fa  chute  feroit  arrivée  dans  la  même  di¬ 
re  éiion. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  la  nature  ,  en 
fixant  dans  l’animal  les  omoplates  fur  les  faces 
latérales  du  thorax ,  les  a  écartés  de  la  perpendi¬ 
culaire  en  deux  fens  ;  d’une  part ,  en  portant  leur 
fommet  contre  les  vertèbres  dorfales,  &  de  l’autre, 
en  dirigeant  leurs  extrémités  inférieures  ea  avant. 
De  plus  ,  elle  a  mis  en  fens  oppofé  8c  en  arrière , 
l’extrémité  inférieure  de  l’humérus  ;  elle  a  éloigné 
foigneufement  le  paturon ,  l’os  de  la  coqronne  & 
celui  du  pied,  des  directions  de  l’avant-bras  &  du 
canon  ;  ces  differentes  pofitions  de  divers  folides 
deftinés  à  ne  faire  enfemble  qu’une  feule  &  même 
colonne  ,  &  qu’uu  feul  &  même  appui ,  étoient 
abfolument  néceflairês  pour  que  la  réaélion  ne  fe 
tranfmît  pas  à  l’extrémité  fupérieure  avec  une 
force  capable  d’ébranler  la  machine  entière  ,  d’of- 
fenfêr  les  mufeles  qui  maintiennent  les  omoplates  , 
&  fur  lefquels  l’animal  femble*  être ,  potir  ainfî 
dire ,  foutenu  comme  par  des  fangles  ,  de  détruire 
ceux  qui  lient  cet  os  aux  vertèbres  dorfales ,  & 
qui ,  les  réparant  en  quelque  façon  de  cette  même 
machine ,  la  fauvent  des  fecouffes  que  malgré 
toutes  les  autres  précautions  prif«  elle  auroit 
inconteftablement  éprouvées,  fi  ces  memes  os  euffent 
çté  emboîtés  dans  les  vertèbres. 

L’ordre  des  direétions  particulières  Sc  variées 
de  chacune  des  pièces,  n’eft  pas  moins  digne 
d’attention. 

L’omoplate  attaché  par  le  fommet  n’auroit 
pu  fe  mouvoir  en  arrière  fans  froifler  les  côtes  , 
fans  gêner  la  refpiration ,  8c  lans  rencontrer  lui- 
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même  un  obftacle  a  fon  jeu.  Il  imporloit  dose  * 
qu’il  fe  mût  en  avant  ;  par  une  fuite  néceffaire  , 
le  bras  a  dû  fe  mouvoir  en  arrière  ,  l’avant-bras 
en  avant ,  &  le  canon  dans  le  fens  du  bras  ;  car 
ces  flexions  fuccelfivement  contraires  fkvorifent  le 
mouvement  progreffif;  l’omoplate  étant  levé, 
toutes  les  autres  parties  conftituant  le  refte  du 
membre,  forment  en  effet  divers  angles  qui  en 
abrègent  la  longueur ,  &  dès-lors  il  peut  être 
porté  en  avant  fans  aucun  obftacle  ,  outre  qu’au 
moment  de  fa  foulée  fur  le  foi ,  la  perculfion 
qu’il  effeélue^  tient  de  la  différente  direélion  de 
chacune  de  'ces  parties ,  qui  tomes  tendent  par 
leur  j'eu  du  devant  à  l’arrière.  Il  eft  vrai  que  les 
articulations  des  autres  os  qui  le  termine ,  ne  font 
point  félon  cette  fucceffion  conftante  dans  les  por¬ 
tions  fupérieures ,  puifque  le  fens  de  leur  flexion 
eft  conforme  au  fens-  de  la  flexion  du  canon  ;  mais 
l’uniformité  de  mouvement  dans  cet  os ,  &  dans 
ceux  qui  lui  font  inférieurs  ,  a  été  fpécialement 
ordonnée  pour  la  facilité ,  Sc  même  la  poflibililé 
de  la  marche  ,  qui  autremement  auroit  été 
d’autant  plus  périlleufe  ou  plus  impraticable ,  que 
le  pied  porté  en  avant  auroit  infeilliblement 
heurté  fans  ceffe  contre  les  moindre  corps ,  au 
lieu  que  ,  vu  leurs  détermin liions  en  arrière,  ces 
parties,  en  s’élevant,  gliffent  fur  tous-les  obftacles 
prèfentés ,  &  les  franchiffent. 

En  voyant  dans  la  confttiféüon  des  colonnes 
fur  lefquelles  l’arrière-main  eft  établie  ,  le  fémur . 
engagé  comme  il  l’eft  dans  la  cavité  cotiloïde , 
il  fembleroit  au  premier  coup-d’cçil  que  la  nature 
pourroit  être  aceufée  d’avoir  omis  de  parer  aux 
inconvéni'ens  de  la  réaélion  ;  mais  une  multitede 
de  routes  la  çonduiient  au  même  but.  Elle  a 
donc  fiippléée  ici  aux  mufeles ,  qui ,  dans  l’avant- 
main ,  attachent  &  fuipendent  l’omoplate  par  la 
flexibilité  des  vertèbres  lombaires,  pa#ta  longueur, 
du  levier  formé  par  les  os  des  îles ,  &  par  le  foin 
qu’elle  a  eu  de  varier  les  directions. 

Ce  levier  répond  en  quelque  façon  à  l’omoplate, 
le  fémur  au  bras  ,  le  tibia  à  i’avanc-bras ,  le  canoa 
&  les  autres  parties  aux  mêmes  parties  du  devant,  , 
ce  qui  complète  l’égalité  du  nombre  des  pièces 
dans  les  colonnes  oppofées. 

L’obj'et  des  flexions  de  celle-ci  eft  le  même  ; 
le  fémur  fléchit  néanmoins  à  contre-fens  du  bras, 
le  tibia  à  contr  -fens  de  l’avant-bras  ,  le  canon 
à  contre-fens  du  canon  de  devant  ;  m^s  on  voit 
Clairement  que  toutes  C';s  direétions  tendantes  ici  : 
de  l’arrière  en  avant ,  tandis  que  les  autres  tendent  ' 
de  l’avant  en  arrière ,  ont  été  tournées  du  côté  ' 
qui  pouvoit  fâvorifer  la  progreflion  de  l’animal , 
la  célérité  de  fa  marche ,  &  la  force  dont  il 
avoit  befoin  pour  percuter  de  manière  à  cbaffer  , 
à  élever  la  maiTe ,  &  à  détacher  de  terre  tout  le 

Quoique  les  articulations  foient  félon  toutes 
les  conditions  requifes  pour  l’exécution  du  mou¬ 
vement  local ,  leur  aétion  eft  cependant  purement 
paffive  , 


A  L 


L 


paîfive .  les  pièces  olîeuffes  ne  font  aines  que 
par  les  inftrumens  organiques  auxquels  elles 
fervent  d’attache;  ainfi  ta  contraftion  des  mufcles 
importoit  à  la  flexion  &  à  l’extenhon  des  parties, 
la  flexion  &  l’extenflon  à  leur  traafport  &  à  leur 
appui ,  leur  appui  &  leur  tranl'port  au  niouve- 
nient  local  qu’elles  eflèftuent.  La  flexion  &i’extenfîon 
complètes  d’un  feul  membre  n’opéreroient ,  cepen¬ 
dant  pas  ce  mouvément.  Le  chev'al  appuyé  fur  la  co  - 
lonne  antérieure  droite  fléchira  &  étendra  vainement 
julqu’au  terme  fixé  les  pièces  différentes  de  la  colonne 
anlérieitre  gauche  ;  ü  le  derrière  ne  percute  Sc  ne 
chafle  lui-même  l’avant-main ,  en  pouffant  en 
avant  la  colonne  fléchie ,  la  maffe  demeurera  fixée 
dans  le  même  lieu,  &  le  pied  élevé  retombera 
.lors  de  l’extenfion  à  environ  la  même  place  qu’il 
occupoit  précédemment  à  la  flexion  ,  à  peu  près 
comme  nous  le  voyons  dans  l’animal  qui  bat 
du  pied  pour  fe  délivrer  des  mouches  qui  l’in¬ 
commodent. 

Mais  toutes  les  flexions  aperçues  dans  la  rùême 
colonne  font- elles  au  même  degré  d’utilité  ,  & 
l’animal  ne  chemineroit-il  pas  fans  le  concours 
de  tous  ces  angles  ?  Nous  avons  reconnu  dans  les 
fis  conjonétions  naturelles  des  os  de  chaque  ex¬ 
trémité  ,  une  feule  articulation  fphéroïde  ,  ou  pat 
genou ,  &  cinq  articulations  gynglinoïdes ,  ou 
par  charnière.  Les  pièces  unies  pat  genou  font 
îlifceptibles  de  mouvemens  en  tous  fens  ;  or  c’eft 
en  elles  que  réfide  la  caulè  immédiate  &  prochaine 
du  tranfport;  celles  dont  la  jonélion  fe  fait  par 
ginglyme  ,  n’étant  que  dès  pièces  purement  auxi¬ 
liaires,  y  concourent  Amplement.  L’omoplate  & 
l’humérus  font  donc  dans  les  colonnes  de  l’avant- 
main,  &  le  fémur  dans  les  colonnes  de  l’arrière- 
main  ,  les  uniques  agens  d’où  dépend  réellement 
la  franflatioip  d’un  lieu  à  un  autre.  Par  eux  la 
machine' eft  principalement  dirigée  ,  tantôt  fur  une 
ligne  droite  ,  tantôt  fur  des  lignes  obliques  & 
détournées,  félon  le  chemin  qu’elle  doit  décrire 
&  parcourir ,  &  de  leurs  aélions  dérivent  celles  du 
membre  entier,  tout  mouvement  fait  dans  le  prin¬ 
cipe  d’une  partie,  ne  pouvant  que  fe  communiquer 
&  s’étendre  jufqu’à  fisn  extrémité.  Soit  donc  que 
la  tranflatlon  ait  lieu  en  avant,  obliquement,  ou 
de  côté  ,  il  eft  Rident  qu’elle  n’eft  que  l’effet  des 
mouvemens  de  la  cuiffe ,  de  l’épaule,  &  du  bras, 
fur-tou:. fi  l’on  fait  attention  aux:  pieds.de  l’animal, 
qui  au  m.oment  de  la  foulée  ou  de  l’appui  , 
n’outre-paffent  jamais  que  de  très- peu  de  chofe 
dans  fa  progreflîon  les  articulations  dont  il  s’agit , 
&  tombent  touj'ours ,  malgré  l’extenfion  &  la-flexion 
des  autres  portions  offeuffes,  de  manière  que  la 
pince  revient  conftamroent  à  peu  près  au  lieu  qu’elle 
occupe  lors  de  la  ftation  de  lanimal  ,  &  fe  trouve 
fur  une  ligne  prefque  perpendiculaire  à  celle  où 
le  graffet  &  la  pointe  du  bras  ont  été  portés. 

Les  bornes  impofées  au  furplus  aux  mouvemens 
des  autres  portions  ,  mettent  encore  fous  nos  yeux 
la  fimplicité  &  la  folidité  des  voies  par  lefquelles 
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la  nafure  agit.  Non  moins  merveilleufe  par  Ton 
économie  que  par  fa  fécondité ,  elle  ne  va  jamais 
au  delà  du  belbin.  Les  pièces  inférieures  devant 
participer  des  différentes  aélions  de  celles  dont 
elles  font  une  fuite ,  il  auroit  été  fuperflu  de  les 
douer  de  tous  mouvemens  ;  elle  ne  leur  a  confé- 
quemment  départi  qu’une  liberté  telle  qu’elle 
leur  étoit  néceffaire  pour  fe  mouvoir  fur  elles- 
mêmes.  En  les  renfermant  dans  la  feule  polfibilité 
de  la  flexion  &  de  l’extenfiôn  ,  non  feulement  elle 
a  évité  la  profufion  dcÿ  mufcles,  dont  les  aâtions 
en  tout  fens  auraient  infailliblement  exigé  la 
multiplication ,  mais  elle  a  travaillé  à  affûter  la 
ftabilité  &  la  fermeté  des  articulations  moins  fu- 
jettes  aux  dérangemens  ,  •  dès  que  leursj  mou- 
vîmens  font  ainii  limités ,  que  celles  qu’elle  a 
chargées  d’en  accomplit  ufi  plus  grand  nombre. 

La  fcience  du  mécanifme  de  l’animal ,  en  ce  qui 
concerne  le  principe  ,  le  fens ,  l’étendue,  &  le  terme 
des  mouvemens  dont  il  eft  capable  ,  conduit  à 
celle  de  leur  ordre  ou  de  leur  fucceflîon  harmo¬ 
nique  ,  qui  change  &  varie  relativement  à  la  di- 
verfité  de  fes  allures  plus  où  moins  tardives , 
plus  ou  moins  vîtes  ,  &  plus  ou  moins  près  de 
terre  :  les  temps  &  l’arrangement  particulier  des 
jambes  ordonnées  dans  les  unes  &  dans  les  autres, 
en  conftituent  la  différence  ;  mais  l’œil  le  plus 
attentif  &  l’oreille  la  plus  exaéte  ne  les  appré- 
cieroient  jamais  avec  affev,  de  précifion.  Il  faut, 
pour  aiufi  dire  ici ,  circonfetire  les  objets ,  pour 
les  voir  dans  un  jour  où  aucune  des  conditions  ne 
puiffe  échapper. 

Du  pas. 

On  doit  donc  confidérer  dans  le  mouvement  des 
jambes ,  à  l’adlion  du  pas  ,  le  lever ,  le  foutien , 
le  pofer  ,  &  V appui.  Le  lever  eft  l’inftant  où  elles 
fe  détachent  de  terre;  le  foutien  eft  le  temps  qu’elles 
demeurent  en  l’ait  ;  le  pofer  eft  l’inftant  où  elles 
regagnent  le  fol ,  &  Vappui  eft  le  temps  qu’elles 
y  demeurent  fixées  ;  mais  le  lever  &  le  pofer  . 
fuyant  avec  trop  de  rapidité  pour  être  commenfù- 
rables  ,  on  peut  réduire  l’aclion  entière  de  chaque 
colonne  en  particulier  aux  deux  temps  .qui  téfultent 
du  foutien  &  de  l’appui.. 

De  plus  ,  il  importe  à  l’effét  d’évirer  la  con- 
fufion  qui  fuit  les  mouvemens- fucc.elfifs  &  préci¬ 
pités  des  colonnes  ,  d’epvifager  le  .cheval  comme 
un  bipède ,  èh  fixant  nos  regards ,  ou  fur  les 
colonnes  antérieures  feules  ,  ou  fur  les  çolonnês 
poftérieures ,  ou  fur  les  colonnes  latérales. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  il  eft  clair  que 
l’inftant  du  lever  du  pied-  droit  eft  toujours  l’inftant 
du  pofer  du  pied  gauche  ;  or  les  temps  du  foutien 
&  de  l’appui  fucceflîfs  &  marqués  de  chacune  de 
ces  jambes,  ne  peuvent  être  que  parfaitement  égaux 
entre  eux  dans  leur  durée  ,  autrement  il  faudroit 
que  les  deux  pieds  reftaffent  quelque’  temps  à  terre 
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ou  en  IVir  enfemble ,  ce  qui  h’eft  point ,  Si  ne 
lauroit  ê:re  dans  Yailure  dont  il  s’agit. 

Les  mêmes  vérités  s  oiîreüt  à  nous  dans  le  bipède 
réfultant  des  colonnes -poftérieures;  mais  il  n’en 
eft  pas  ainfi  à  i’egatd  des  bipèdes  latéraux  5  l’inftant 
du  lever  d’une  jambe  n’eft  pas  l’infrant  du  pofer 
de  l’autre. 

Au  pas  ,  dès  qu’une  jambe  de  devant  fait  entendre 
fa  foiiUe  en  fe  pofant ,  la  .jambe  de  derrière  du 
côté  oppofédoit  immédiatement  après  faire  entendre 
la  lienne  ,  l’autre  jambe  de  devant  efFeéluer  enluite 
fa  battue  ,  Si  celle  ci  eft  fuivie  de  la  tattue  de 
la  fécondé  .jambe  de  derrière  :  oc  les  foulées  des 
bipèdes  antérieurs  &  poftérieurs,  étant  ainfi  malu- 
rellement  interrompues  &  diagonaiement-  entre¬ 
coupées,  il  n’eft  pas  poffibie  que  la  retombée  de 
la  jambe  antérieure  &  la  relevée  de  la  jambe 
pollérieure  des  bipèdes  latéraux  foient  exécutées 
en  même  temps. 

Suppofons  que  la  durée  de.  l’aélion  entière  de 
chaque  jambe  ,  dont  les  battues  &  les  foulées  ne 
peuvent  être  efpacées  que  par  des  intervalles  de 
temps  égaux  ,  (oit  de  deux  fécondés.  Divifons  cette 
aftion  eritière  en  deux  temps  ,  dont  l’un  fera  celui 
du  foutien  ,  &  l’autre  celui  de  l’appui  ;  ces  deux 
temps  étant ,  ainfi  que  nous  l’avons  prouvé ,  dans 
une  égalité  parfaite  ,  feront  chacun  d’une  f-conde. 
Que  réfultera  t  il  lonc  de  cette  fuppofition?  L’appui 
de  la  première  jambe  de  devant  mife  à  terre  fera 
d’une  leconde  ;  I.1  foulée  de  l’autre  jambe  de  devant, 
à  laquelle  nous  devons  accorder  un  même  eljsace 
de  temps  pour  fou  foutien,  ne  fe  fera  que  lorf- 
ue  la  fécondé  fera  écoulée  ;  mais  cette  foulée 
evant  être  intercalairement  précédée  ,  comme  on 
ne  peut  le  nier  ,  de  celle  de  la  jambe  de  derrière, 
diagonaiement  oppofée  à  celle  qui  la  première 
a  marqué  fa  battue ,  &  ainfi  fucceflivement ,  chaque 
foulée  intercalaire,  féparée  par  des  temps  égaux', 
qui  ne  font  autre  chofe  que  les  quatre  temps  que 
l’on  entend  diftinftement  lors  du  pas  ,  doit  être  à 
une  moitié  de  fécondé  l’une  de  l’autre. 

Si  chaque  foulée  intercalaire  doit  être  à  une 
moitié  de  fécondé  l’une  de  l’autre  ,  la  première 
jambe  de  devant  tombée  eft  à  la  moitié  de  fon 
appui  ,  &  la  fécondé  jambe  de  devant  mue  à  la 
■moitié  de  fon  foutien  ,  loifque  la  jambe  de  derrière 
diagonaiement  oppofée  à  celle  de  devant  qui  a 
■frappé  la  première  ,  fe  repofe  fur  le  fol  ;  or  les 
jambes  du  bipède  antérieur  n’ont  donc  plus,  pour 
la  terminaifon  du  temps  qu’elles  ont  commencé, 
c’eft-à-dire  ,  l’une  pour  fon  appui ,  &  l’autre  pour 
fbn*^  foutien  ,  qu’une  demi  -  fécondé  ,  tandis  que 
la  perctiflîon  diagonale  de  celle  de  derrière  doit 
être  encore  d’une  fécondé  eritière  j  d’où  il  fuit  que 
la  première  jambe  tombée  fe  lèvera  ,  &  la  fécondé 
jambe  élevée  fe  pofera  à  la  moitié  de  l’appui  de 
la  jambe  de  derrière  qui  percute.  Si  donc  l’une 
fe  lève  ,  &  l’autre  fe  repofe  à  la  moitié  de  cet 
appui  ,  nous  fommes  néccllîtés  de  conclure  qu’eu 
égard  aux  bipèdes  latéraux,  l’inftant  du  pofei  d’une 
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jambe  n’eft  pas  i’inftant  du  lever  de  l’autre , 
l’élévation  de  la  jambe  antérieure  précédant  d’ un- 
quart  de  temps  entier  l’élévation  de  la  jambe 
poftérieure  ,  Si  fon  appui  devançant  d’un  femblable 
quart  de  temps  celui  de  cette  même  jambe  pof¬ 
térieure  ,  Si  l’une  &  l’autre  fe  trouvant  conf6- 
quemment  un  quart  de  temps  enlemble  à  terre  , 
&  un  quart  de  temps  enfemble  en  l’air.  Difons 
donc  que  le  cheval  cheminant  au  pas  ,  eft  al¬ 
ternativement  porté,  1°-.  par  la  jambe  droite  de 
devant  &  par  la  jambe  droite  de  derrière,  bipède 
latéral,  pendant  , un  quart  de  temps  que  chaque 
jambe  met  à  compléter  fon  aélion  ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  fon  appui  &  fon  foutien  pris 
enfemble  ,  c’eft-à-dire  ,  durant  une  demi  -  fécondé  , 
piiifque  la  durée  de  cet  appui  &  de  ce  foutien 
pris  enfemble  a  été  fuppolè  de  deux  fécondés  j 
1°.  dans  le  fécond  quart  de  temps ,  par  la  jambe 
poftérieure  gauche  &  par  la  jambe  droite  de 
devant ,  ces  deux  jambes  fe  répondant  diagonaie¬ 
ment  ;  dans  le  troifième  quart  de  temps,  par 
la  jambe  droite  de  devant  qui  arrive  à  terre,  SC 
pat  la  jambe  droite  de  derrière,  bipède  latéral, 
qui  eft  prête  à  le  quitter  ;  4°.  enfin  dans  le  qua¬ 
trième  quart  de  temps ,  par  la  jambe  droite  de 
derrière  ,  qui  fe  pofe  fur  le  fol,  &la  jambe  gauche 
de  devant  qui  ■y  eft  encore  ,  ces  deux  jambes  étant 
diagonales.  Ainfi  s’achève  &  fe  termine  l’aftion 
du  pas  ,  pendant  laquelle  on  entend  une  ,  deux  , 
trois  ,  quatre  battues  efpacées  également  d’une 
demi  -  faconde  ,  fi  chaque  jambe  emploie  deux 
fécondés  à  compléter  fon  aftion  entière  ,  ou  foo 
pas  particulier. 

Du  trot. 

L’aélion  des  jambes  au  trot  diffère  de  l’aéliOH 
des  jambes  au  pas-,  1°.  en  ce  que-  lorfque  cetle 
allure  eft  déterminée  &  fou  tenue ,  l’aâion  complète 
des  quatre  colonnes  eft  marquée  par  deux  foulées 
feulement ,  un  pied  de  chacun  des  bipèdes  antérieur 
&  pofiérieur  frappant  toujours  le  fol  en  même 
temps  ;  i°.  en  ce  que  chaque  jambe  de  chacun 
de  ces  bipèdes  n’attend  pas  que  fa  paire  foit  tombée 
pour  fe  détacher  de  terre;  car  il  eft  entre  ces 
deux  aftions  un  inftant  très-rapide ,  pendant  lequel 
la  maffe  s’élançant  en  avant ,  n’eft  étayée  fur  le 
fol  par  aucune  partie;  d’où  il  fuit  que  la  durée 
du  temps  de  l’appui  eft  un  peu  plus  abrégée  que 
la^durée  du  temps  du  foutien  :  or  à  cette  allure 
plus  diligente' &  plus  relevée  que  la  précédente, 
chaque  jambe  du  bipède  antérieur  agit  toujours 
diagonaiement  avec  celle  du  bipède  poftérieur  ; 
l’animal ,  à  l’exception  du  moment  prefque  infen- 
fible  de  fon  élancement ,  n’effeAuant  fa  progteflîon 
que  par  la  tranflation  de  deux  jambes  ainfi  mues 
&  de  deux  jambes  ainfi  pofées ,  &  les  foulées  des 
jambes  qui  tombent  s’exécutant  dans  un  fi  grand 
enfemble,  que  des  quatre  battues  on  n’en  entend 
jamais  ^ue  deux. 


A  L  L 

Celte  préclfion  des  foulées  diagonales  n’eft  pas 
néanmoins  telle  dans  le  cheval  foible ,  abandonné  , 
&  qui  trotte  mollement.  Le  fon  provenant  de 
l’appui  des  deux  jambes  qui  tombent ,  n’ell  point 
un  fon  net  ;  c’eft  un  fon  traîné ,  réfultant  de  leur 
chute  difcordante  ,  &  non  exaélement  fimnltanée  , 
femblable  a  peu  près  à  celui  qui  frappe  l’oreille 
lors  de  la  prononciation  des  deux  confonnes  r  ,  r, 
précédant  la  voyelle  a,  à  laquelle  elles  fe  trouvent 
unies,  r-r-a. 

il  eft  encore  une  forte  de  ^rot  très-écouté ,  & 
fuggété  par  l’art ,  où  les  temps  de  l’appui  & 
du  foutien  de  chacune  des  jambes  font  toujours 
parfaitement  égaux ,,  où  la  droite  de  devant  & 
la  gauche  de  derrière  étant  dans  leur  appui  ,  la 
droite  de  derrière  Sc  la  gauche  de  devant  feront 
dans  leur  foutien ,  ou  enfin  au  même  moment 
dans  lequel  ^es  deux  dernières  tomberont ,  les  deux 
premières  fe  lèveront  inconteftablement ,  en  forte 
qu’au  trot  dout  il  s’agit,  non  feulement  l’inftant 
de  la  levée  d’une  jambe  du  bipède  poûérieur  eft 
i'inftant  de  la  pofée  de  l’autre,  comme  l’inftant 
de  la  pofée  d’une  jainbe  du  bipède  antérieur  eft 
I’inftant  du  lever  de  fa  voifîne  ;  mais  I'inftant  de  la 
levée  d’une  jambe  du  bipède  latéral  eft  encore  l’inf¬ 
tant  de  la  pofée  de  l’autre  jambe  du  même  bipède  ; 
en  forte  que  les  levées  &  les  foulées  étant  exaéle¬ 
ment  fîmultanées  de  toutes  parts,  les  deux  jambes 
qui  tombent,  &  fur  lefquelies  la  maffè  eft  diagona- 
lemeat  étayée,  ne  font  j'amais  entendre  qu’une  feule 
battue. 

De  Vamblt. 

Ua.mble  a  été  de  tout  temps ,  &  avec  raifôn  , 
regardé  comme  un  train  défeàueux ,  plutôt  ordi¬ 
naire  ,  félon  le  témoignage  de  l’expérience ,  à  des 
poulains  qui  n’ont  pas  .encore  acquis  leurs  forces, 
à  des  chevaux  naturellement  foibles  des  reins, 
ou  à  des  chevaux  ufés  &  minés  par  le  travail , 
qu’à  l’animal  quia  de  la  vigueur  &  du  nerf.  Cette 
allure ,  la  plus  baffe  de  toutes  ,  &  la  moins  dé¬ 
tachée  de  terre,  a  été  totalement  bannie  des  ma¬ 
nèges.  Outre  qu’elle  eft  fort  alongée  ,  &  que 
chaque  membre  a  par  conféquent  un  terrein  con- 
lidérable  à  décrire  ,  l’ordre  dans  lequel  ils  agiffent 
&  font  fucceflîvement  dans  le  repos ,  eft  tel ,  que 
la  machine  n’eft  jamais  alternativement  portée  que 
pat  un  des  côtés ,  l’autre  n’ayant  abfolument  aucun 
appui ,  puifque  chaque  bipède  latéral  fe  charge 
alternativement  de  la  maffe;  or  ce  défaut  d’équi¬ 
libre  ,  cette  fîtuation  chancelante  qui  contraignent 
l’animal  à  un  balancement  continuel ,  &  fans  lequel 
fa  chute  fbroit  inévitable  ,  joints  à  l’étendue  du 
chemin  que  chaque  colonne  doit  parcourir  ,  deman¬ 
dent  une  diligence  extrême  dans  les  mouvemens  ; 
&  c’eft  grécifément  cette  vîteffe  &  cette  célérité 
néceffaîres  pour  l’exécution  d’une  marche  incertaine , 
brouillée ,  &  dans  laquelle  la  maffe  n’eft  jamais 
affermie,  qui  excluent  des  écoles  d’équitation  tout 
cheval  qui  va  amble.  Obligé  dès  lois  ,  en  effet. 
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de  rafèr  le  tapis  continuellement  i  parce  que 
fi  les  colonnes  mues  &  agiffantes  étoieut  conduites 
à,  une  certaine  hauteur,  il  tombefoit  infailli¬ 
blement  fur  le  cô:é,  &  que  d’ailleurs  il  per- 
droit  confidérablement  fur  la  longueur  du  chemin 
qu’elles  otit  à  erobraffer.  Il  ne  peut  jamais  faire 
montre ,  pat  leur  élévation  &  leur  foutien  ,  de  la 
liberté  de  fes  reflorts ,.  liberté  dont  il  eft  otdinai' 
rement  privé  ,  vu  fa  foibleffe  ,  &  qui  feroit  né- 
ceffairement  étouffée  pat  la  précipitation  avec 
laquelle  il  doit  fe  mouvoir ,  quand  même  il  ea 
feroit  doué.  Âiufi  ,  cette  aélion  ne  pouvant  être 
mefurée  ,  foutenue  ,  fonore  ,  &  cadencée  ,  ne  fau- 
roit  être  foiiniife  &  tapçelée  à  ce  point  de  juf- 
teffe ,  de  précifîon  ,  &  d’harmonie ,  qui  eft  une 
fuite  &  un  effet  de  l'art  ,  &  ne  peut  être  ea 
aucune  manière  envifagée  pat  conféquent  ,  pat 
les  écuyers,  comme  un  objet  férieux  d’étude  Sc 
de  réflexions. 

De  Ventrepas. 

Il  en  eft  de  même  de  X amble  rompu ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  Ventrepas  ou  du  traquenard  ;  l’ordre  & 
les  temps  obfervés  dans  Vamble  s’y  trouvent  in¬ 
tervertis  :  l’ordre ,  en  ce  que  l’animal  n’eft  pas 
toujours  porté  fut  un  bipède  latéral ,  car  il  eft  un 
moment ,  à  la  vérité  très-court ,  &  qui  eft  à  peine 
fenfible ,  pendant  lequel  il  eft  appuyé  fur  deux 
jambes,  diagonales  ;  les.  temps,  en  ce  que  ceux 
du  même  bipède  ne  font  point  parfaitement 
fimultanés ,  les  jambes  ne  foulant  point  &  ne 
s’élevant  point  exaélement  enfemble  ,  de  façon 
que  l’oB  entend  la  pofée  de  chacune  d’elles,  & 
que  l’oreüle  diftingue  les  quatre  battues ,  les  deux 
foulées  de  chaque  bipède  latéral  fe  fuccédant  &  fe 
faifant  ttès-près  l’une  de  l’autre. 

Du  galop. 

Quelque  prompte  que  foit  l’aélion  des  membres 
au  galop,  l’œil  faifit  trop  facilement  leur  arran¬ 
gement  &  l’ordre  dans  lequel  ils  font  mus ,  pour  que 
l’on  puiffe  former  des  doutes  à  cet  égard.  Il  doit 
être  tel  qu’un  des  bipèdes  latéraux  devance  tou¬ 
jours  l’autre  ;  de  forte  que  lorfque  l’animal  ga¬ 
lope  à  droite ,  les  jambes  droites  de  devant  &  Se 
derrière  dutrepaffent  conftamment  les  jambes 
gauches  dans  leur  marche  &  dans  leurs  foulées  ; 
comme  lorfque  l’animal  galope  ,à  gauche ,  les 
jambes  gauches  outrepaffent  les  jambes  droites. 
Dans  cet  état ,  le  galop  eft  réputé  jufte  &  uni ,  la 
jufteffe  dépendant  de  ia  jambe  de  devant ,  qui 
outrepaffe  ,  ou  qui  mène  &  entame  ;  cai  V allure 
eftfd  fifiée  ,  fi  à  droite  la  jambe  gauche,  &  fi  à 
gauche  la  jambe  droite  devancent ,  &  l’union  ne 
nàiffant  que  de  l’accord  des  membres  du  derrière 
&  du  devant ,  celui  de  derrière  étant,  iiéceffaire- 
ment  aftreint  à  fuivre  le  mouvement  de  la  jambe 
avec  laquelle  il  forme  un  bipède  latéral  ;  en  forte 
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que  i’une  de  dev’ant  entamant ,  celle  du  derrière  da 
luèraê  côté  doit  entamer  auflî  :  fans  cette  condition, 
l’aélion  du  cheval  efl:  défunie  ,  &  d’ailleurs  chance¬ 
lante  &  peu  sûre.  ■ 

Conffdérons  ranimai  galopant  à  droite,  &  dans 
fa  courfe  naturelle  ,  foulant  feulement  trois  fois 
le  fol  à  chaque  pas  complet  du  galop.  La  jambe 
gauche  de  derrière  effecluera  la  première  battue  , 
la  jambe  droite  de  deirière  &  la.  jambe  gauche  ' 
dç,  devant  la  .fécondé ,  &  la  jambe  droite  de  devant 
la.  troifième.  Voilà  des  temps  marqués,  &  qui  ne 
fe  dérobent  point  ,  aui  fens  ;  mais  la  vue  la  plus 
perçante  s’égare  bienlô;‘>  lorfque  pour  fixer  la  durée 
des  appuis  ,  &  pour  s’affurer  de  celle  des  foutiéns  , 
elle  court,  pour  ainfi  dire,  de  jambe  en  jambe, 
cherchant  à  démêler  tous  les  temps  de  l’aélion  de 
Tune  fépatément  ,'de  deux,  ou  de  toutes  enfemble. 
La  rapidité  de  leurs  mouvemens  l’emportant  fur, 
la  vivacité  de  l’organe,  nous  voudrions~"eii' Valii' 
difeerner  &  faifir  l’étendue  ou  les  intervalles ,  les 
comparer  &  les  divifef  par  parties  ;  nos  efforts  ne 
fervent  qu’à  augmenter  le  trouble,  &  chaque  objet 
ne  pouvant  être  diftinftement  envifagé ,  ne  fait  fur 
nous  qu’une  imprefîîon  obfcure  ,  confufe,  &  d’ail¬ 
leurs  trop  foible  q>our  àffèoîr  fur  elle  quelque 
chofe  de  certain.  Le  feul  moyen  qui  s’ofîré  à  nous  ' 
eft  de  combiner  &  d’unir  les  faits  les  plus  apparens 
dont  nos  fens  dépofent ,  avec  les  idées  qui  rélüitent 
du  mécanifme  connu  de  l’animal  ,  &'  d’en  coni-  ^ 
pofer  un  corps  dont  la  lumière  réfléchie  puiffe  au 
moins  guider  &  fatisfaire  la  raifon. 

Il  n’eft  pas  douteux,  &  tout  le  monde  convient 
que  le  gtiLop  eft  une  forte  de  faut  en  avant  ;  l’é¬ 
lancement  de  la  machine  dans  cette  aélion  en  eft 
d’ailleurs  une  preuve  ;  or  nul  élancement  poflïble 
aux  quadrupèdes  ,  qu’enfuite  du  rejet  du  devant 
fur  le  derrière  (  car  c’eft  ainfi  qu’ils  entamctit  leur 
courfe  j ,  &  qu’enfuite  du  rejet  du  port  fubit  des 
pieds  de  derrière  près  du  centre  de  gravité  (  car 
c’eft  ainfi  qu’ils  la  continuent  )  ,  &  félon  que  ces 
mêmes  pieds  feront  plus  ou  moins  près  de  ce  centre , 
que  les. flexions  &  les  détentes  des  colonnes  chargées 
de  la  mafle  feront  plus  ou  moins  grandes,  &:  plus 
ou  moins  obliques  ,  l’animal  s’alongera  plus  ou 
moins  ,  en  erabraffant  plus  de  terrein  à  chaque  pas 
complet  du  g^lop  ,  ou  fon  aélion  plus  ou  moins 
raccourcie  fera  aufll  plus  foulenue  &  plus  détachée 
de  terre. 

Ces  principes  &  ces  vérités  fufEfent  pour  nous 
mener  à  la  connoiflance  des  raifons  de  la  diverfité 
des  degrés  de  vîteffe  &  d’élévation ,  &conféquemment 
à  la  diftinéfion  .  xafte  des  différens  genres  de  galop 
dont  le  cheval  eft  capable.  * 

Si  les  colonnes  poftérieures  prennent  leur  appui 
moins  près  de  la  ligne  de  direélion  du  centre  de 
gravité ,  elles  feront  moins  fléchies ,  la  détente  s’en 
fera  dans  une  direârion  plus  oblique  de  l’arrière  à 
l’avant,  &  Ton  effet  fera  cônféquemment  tel  que 
la  machine  moins  élevée  ne  potirra  parcourir  que 
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îus  de  terrein  en  avant.  D’une  autre  part,  le 

ipède  auierieur,  dont  l’appui  étoit  d’autant  plus 
près  de  la  ligne  de  '  direétion  de  ce  centre  ,  que 
celui  du  bipède  poftérieur  eu  étoit  plus  éloigné , 
ne  foulevera  jamais  par  la  tienne  confid  érable  ment 
l’avant-main ,  fa  pcrcùflion  étant  dans  le  même 
degré  d’obiiquiié  que.  celle  de  derrière  ,  favoiifera 
plutôt  encore  le  port  de  la  roaffe  dans  le  fens 
auquel  elle  eft  déterminée  par  l’effort  du  bipède 
poftérieur  ;  &  c’eit  ce  qui  caraftérife  le  galop  le 
plus  ordinaire  &  le  plus  naturel,  c’eft-à-dire,  celui 
dans  lequel  nous  n’entendons  que  trois  foulées  dans 
l’ordre  que  nous  avons  remarqué. 

Nous  avons  vu  d’abord ,  &  il  eft  certain  que  la 
raaffe  eft  premièrement  rejetée  fur  la  jambe  de 
derrière  oppofée  à  celle  qui  entame.  Dans  ce  moment, 
les  jambes  antérieures  étant  en  l’air ,  celle-ci  oc¬ 
cupée  de  la  plus  grande  partie  du  poids ,  fuccom- 
baroit  infailliblement  fans  l’aftion  prompte  8c 
üjbite  qu’elle  fait  pour  s’en  délivrer.  Cette  aélion, 

■  qui  tend  d’un  côté  à  porter  le  centre  de,  gravité 
en  avant,  &  de  l’autre  à  rejeter  le  poids  fur  le 
membre  qui  poftéiieurement  l’avoifine  .  &  fut  celui 
de  devant  qui  compofe  avec  elle  un  bipède  latéral , 
follicite  la  chiite  de  ces  deux  jambes  qui  reçoivent 
la  malfe  dans  fa  tombée  ,  &  qui ,  par  leur  perculfion 
oblique ,  la  portent  encore  plus  en  avant  en  la  re¬ 
levant  médiocrement;  alors,  &  à  l’inftaDt"  même 
de  leur  relevée  ,  la  jambe  de  devant  qui  entamé  , 
ajoute  par  fa  pereuffion  ,  d’où  dérive  la  troifième 
battue,  un  nouveau /legré  de  vîteffe  à  ces  mou¬ 
vemens  combinés  ,  mais  plus  particulièremen:  à 
celui  de  l’élévation  de  l’avant-main  ,  8c  cette  troi- 
fièrae  battue  ,  qui  eft  toujours  la  plus  fenfible  , 
étant  effeftuée ,  la  machine  eft  en  l’ait  jufqu’à 
ce  que  la  jambe  de  derrière  qui ,  la  première  , 
s’efc  fait  entendre  ,  atteigne  le  fol  &  foit  chargée 
de  nouveau.  L’animal  eft  donc  d’abord  porté  fur- 
une  jambe  ,  enfuite  par  deux ,  8c  enfin  par  une 
ce  qui  ne  paroîtroit  pas  compréht'.'fible  fi  l’on  ne 
faifoit  attention  à  la  dirtâion  ,  ainfi  qu’à  la  ra¬ 
pidité  8c  à  la  célérité  de  l’àâion  des  membres  , 
qui  tour  à  tour  &  fucceffivemént  viennent  au' 
fecours  de  la  machine  ,  s’oppofent  à  &  chute ,  la 
foulèyent,la  chaffent  8c l’étaient.  Les  foulées  font 
également  efpacées;  'c’eft  ce  dont  tout  homme  attentif 
au  bruit  ou  aü  fon  réfultant  du  heurt  des  colonnes 
fur  le  fol  ,  •  fera  inévitablement  convaincu.  Ces 
foulées  font  féparées  entre  .elles  par  deux  intervalles, 
mais  il  ne  p'euvént  entrer  en  proportion  avec  celui 
qui  répare  chaque  pas  complet ,  fi  nous  nous  en 
rapporlons_5ncore  à  la  dépofition  du  même  organe. 
Enfin  l’appui  de  chaque  colonne  eft  moins  du  tiers 
du  temps  qu’elles  mettent  à  compléter  leur  aftion 
Sc  leur  foutien ,  vu  la  véhémente  perculfion  qui  ne 
peut  être  eff;£luée,  &  porter  le  corps  jen  avant 
que  par  l’excès  de  la  vîteffe  du  membre  percutant 
fur  celle  du  corps  mu  ,  fera  environ  à  l’appui  , 
comme  3. ,  plus  le  temps  que  la  machine  eft  en  l’air , 
eft  à  1.: 
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Suppofons  à  préfent  que  les  colonnes  poftérieures 
prennent  leur  appui  plus  près  de  la  ligne  de  di- 
reftion  du  centre  de  gravité  ,  le  deirière  étant  plus 
^bailfé  ,  &  la  plus  grande  portion  du  poids  fe  trou¬ 
vant  rejetée  fur  lui;  alors  les  colonnes  du  bipède 
antérieur,  débarraflees  Sc  déchargées pourront , 
aidées  d’ailleurs  par  le  jeu  des  ioœbes ,  foulever 
ravaiit-main  à  une  hauteur  confidérabje  ,  au  moyen 
de  la  plus  légère  peteuffion  ,  &  leur  détente  fe  fai- 
fant  ,  aiafi  que  celle  du  bipède  poftérieur,  dans 
'une  direclion  moins  oblique  de  l’arrière  à  l’avant, 
qu’au  g<ilop  dont  nous  venons  de  parler ,  la  maffe 
Æotière  fera  plus  élevée  que  chalfée  ;  de  là  ces 
aélions  détachées  de  terre  &  moins  alongées  ,  c’tft- 
à-dire  ces  difFérens  genres  de  galop  ,  plus  ou  moins 
foutenus ,  &  plus  ou  moins  cadencés  ,'  félon  le  plus 
ou  le  moins  d’obliquité  des  rhembres  percutans, 
dans  lefquels  quatre  battues  très  diftindes  frappent 
toujours  notie  oreille  ,  &  qui  ne  font  véritable¬ 
ment  effeduées  que  par  l’art  ;  car  ils  exigent  de 
la  part  de  l’animai  un  enfemble  qu’il  fuiroit  ,  & 
dont  il  feroit  incapable  fans  une  force ,  une  agilité  , 
&  une  foupieffe  qui  n’ont  pu  être  développées 
que  par  des  leçons  fages,  mefurées ,  &  difpenfées 
favamment. 

Ces  difFérens  genres  de  galop  à  quatre  temps 
peuvent  être  réduits  au  nombre  de  deux  ,  le  fécond 
étapt  encore  bien  moins. alongé  que  le  premier, 
plus  fouteuu  &  plus  harmonieux  ,  s’il  nous  eft 
permis  de  nous  exprimer  ainfî.  Dans  l’un  &  dans 
l’autre,  à  en  juger  par  i’imprèffion  que  les  foulées 
font  fur  le  fens  de  l’oiiie,  elles  font  efpacées  éga¬ 
lement  ,  &  ce  fens  eft  encore  afFedé ,  ainfi  que  . 
nous  l’avons  dit,  de  quatre  battues  très-lonorcs  , 
la  pofée  de  la  jambe  gauche  de  devant  &  de  la 
jambe  droite  de  derrière  n’étant  &  ne  pouvant  être 
ici  fimultanée  comme  au  galop  à.  trois  temps , 
vu  que  la  plus  grande  élévation  de  l’avant-main 
favorife  la  lépataîion  de  la  chute  de  ces  jambes 
diagonales;  mais' i’inftant  de  l’élancement,  c’eft- 
à-dire,  l’inftant  on  la  machine  eft  totalement  dé¬ 
tachée  du  fol, eft, dans  la  première  de  cesadions , 
entre  la  pofée  des  deux  jambes  de  devant ,  &  la 
pofée  de  celle  de  derrière ,  tandis  que  dans  là  fécondé 
elle  fe  trouve  entre  la  foulée  des  colonnes  pof- 
térieures  ,  &  celle  du  bipède  antérieur.  Du  refte  , 
il  nous  femble  que  les  foutiens  font  aux  appuis 
environ,  à  peu  de  chbfe  près,  comme  3  ,.  plus  l’in¬ 
tervalle  ajouté,  font  à  i.  Cependant  le  derrière 
étant  toujours  plus  bas ,  plus  fléchi ,  &  moins  élevé 
que  le  devant ,  il  eft  nécelFaire  que  l’appui  du 
bipède  poftérleur  foit  plus  long  que  celui  du  bi¬ 
pède  antérieur  ;  car  ce  même  derrière  dont  les 
colonnes  poftérieures  font  chargées  ,  ayant  moins 
de  chemin  à  parcourir  de  haut  en  bas ,  ces  co¬ 
lonnes  n’auroieiit  jamais  le  temps  de  compléter 
leur  aftion  en  revenant  à  leur  appui  ;ainfi,  pour 
■'^ous  expliquer  avec  plus  de  précifion ,  les  foutiens 
de  devant  font  à  leur  appui  comme  nous  l’avons 
dit ,  &  les  foutiens  des  colonnes  poftérieures ,  dont 
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la  diligence  eft  exfrême ,  feront  plus  courts  ,  en 
raifon  des  appuis  ,  à  proportion  du  long  intervalle 
de  temps  qu’elles  feront  à  terre ,  cet  intervalle 
ne  pouvant  être  pris  qu’aux  dépens  de  la'  durée 
des  foutiens,  puifquc  les  quatre  foulées  font  toujours 
efpacées  également. 

Nous  ajouterons  que  celui  de  ces  galops  qui 
difFèrc  de  l’autre  ,  en  ce  que  l’intervalle  dans  lequel 
la  machine  eft  entièrement  en  l’air ,  fe  rencontre 
immédiatement  après  la  foulée  du  bipède  poftérieur, 
eft  par  cette  raifon  plus  véritablement  comparable 
au  faut.  Imaitinons  en  efFét,  d’une  part,  que  les 
colonnes  poftérieures  prennent  enfemble  &  fans 
s’oùtrepafFer ,  leur  appui  près  de  la  ligne  de  di- 
recFion  du  centre  de  gravité  ;  l’animal  ufi  de  foute 
fa  fo.ce  dans  le  moment  de  leur  détente  fimultanée , 
&  percute  contineliement  avec  cette  même  force  , 
en  leur  faifant  parcourir  un  plus  grand  arc  ,  à 
l’extrémiré  duquel  elles  feront  dans  une  direction 
plus  oblique.  Figurons-nous,  d’uii  autre  côté ,  que 
les  colonnes  antérieures  agifFant  auffi  enfemble  , 
&  ne  foulevant  que  médiocrement  l’avant-main  ^ 
prennent  leur  appui  plus  avant  ,  &  parcourent 
aufTi  un  arc  plus  confidérable  ;  il  en  réfultera  une 
aétion  de  la  dernière  célérité.  Or  dans  cette  aétion , 
qui  dérive  uniquement  de  la  fuccelTion  de  piufieurs 
fauts  précipitamment  répétés,  &  qui  ne  nous  fait 
entendre  que  deux  foulées ,  une  feule  partant  de 
chaque  bipède  ,  il  eft  certain  que  le  moment  oû 
i’on  apperçoit  les  quatre  fers  de  l’animal,  fuit  tou¬ 
jours  celui  de  la  chute  fubite  des  colonnes  pofté-' 
tieures ,  qui  tombent  aufîî-tôt  que  les  antériéures 
qui  ont  frappé  le  fol,  fe  relèvent;  &  ce  moment 
étant  préciféraent  le  même  au  galop  dont  il  s’agit  , 
il  s’enfuit  que  ce  galop,  quoique  plus  raccourci 
ue  les  précédens,  tient  néanmoins  plutôt  qu’eux 
e  ce  mouvement  prompt  &  violent  ,  par  le 
moyen  duquel  les  animaux  fautent  &  s’élancent. 

Examinons  encore  la  nature  dans  ce  qu’elle  nous 
préfeute.  toujours  de  merveilleux  ,  eu  égard  à  la 
progreffion  des  animaux.  Nous  devons  envifkget 
leur  tr.anfport  fucceffif  &  local ,  comme  une  aéFion 
dépendante  de  leur  volonté  ,  mais  lesmouvemensai-, 
ternatifs  &  continus  des  membres  dans^cette  aéFion  , 
n’en  font  pas  conftamment  un  aéFe  particulier. 
Nous  marchons  nous-mêmes  fans  qu’une  volonté 
réitérée  &  fenfible  détermine  à  chaque  pas  le 
cours  des  efjjrifs  ;  or  ces  mouvemens  ,  qui  pour 
être  opérés  n’ont  befoin  ni  d’une  volonté  exprefTe,- 
ni  d’une  attention  réïechie ,  font  donc  prefque  tou¬ 
jours  des  mouvemens  automatiques  ou  machinaux  , 
tels  que  ceux  auxquels  nous  fommes  invités  con- 
féquemment  à  de  certaines  perceptions.  Le  moyen 
le  plus  fimple  d’en  folliciter  ici  l’exécution  ,  étoit 
de  provoquer  en  quelque  façon  cette  crainte  na¬ 
turelle  dont  eft  tout  à  coup  &  machinalement 
faifi'  l’animal  lorfqu’il  chancelle ,  ou  qu’il  eft 
voifin  de  là  chute  ;  mais  ce  fentiment  ou  cette 
crainte  n’auroit  pu  être  provoquée  dès  qu’il  auroît 
été  aiFermi  dans  Ton  mouvement  progreflîf,  comms 
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il  i’efl:  dans  le  repos;  de  là  fans  doute  l’obliga- 
tioii  dans  laquelle  tout  quadrupède  cheminant 
franchement  fe  trouve  de  mouvoir  alternativement 
deux  jambes  enfemble  ,  &  de  ne  repofer  que  fur 
deux  points  ,  &  la  nécelîîté  pat  conféquent  de 
cette  fuite  répétée  de  pofitions  ,  toutes  non  Itables , 
par  lefquelles  il  paffe ,  &  entre  lefquelles  il  flotte. 

D’une  part  ,  cette  inftabilité  met  la  volonté  à 
l’abri  des  fatigues  d’une  contention  continuelle , 
&  qui  feroit  inévitable ,  s’il  ne  lui  fuffifoit  pas  de 
confentir  ,  Sc  fi  elle  devoit  fans  ceffe  ordonner  ;  de 
l’autre,  fes  degrés  font ,  pour  ainfi  dire  ,  lamefure 
de  la  vîtelTe  de  l’animal.  Qu’un  cheval  foit  affujetti 
à  une  répétition  d’eSbrts,  à  l’effet  de  vaincre  la 
réfiftance  que  lui  oppofe  le  poids  confidétable 
qu’il  tire  ou  qu’il  porte ,  la  force  qu’il  eft  con¬ 
traint  d’employer  exigeant  qu’il  foit  plus  ferme 
&  plus  affuré  fur  le  fol ,  il  n’agira  fucceflîvement 
que  d’une  jambe,  feufe ,  les  trois  autres  étant  à 
terre ,  &  fa  marche  fera  toujours  très  -  lente  &: 
très-tardive.  Supprimons  le  fardeau,  &  lailTons-le 
cheminer  librement ,  nous  nous  convaincrons  que 
la  célérité  de  fa  progreffion  augmente  en  taifon 
de  fon  inftabilité.  Son  centre  de  gravité  eft-il 
■renfermé  dans  la  feule  direélion  de  deux  points 
diagonalement  oppofés ,  de  manière  que  l’on  n’en¬ 
tende  que  deux  foulées  au  lieu  de  quatre  ’  cette 
aélion  fera  celle  du  trot ,  &  elle  eft  plus  vite  que 
celle  du  pas.  Priverons-nous  abfolument  de  tou: 
appui  les  côtés  de  la  maffe ,  un  bipède  latéral 
étant  en  l’air ,  tandis  que  l’autre  bipède  fera  chargé , 
l’animal  fera  porté  à  un  mouvement  encore  plus 
prompt  ,  d’où  dérivera  l’amèle-,  &  s’il  n’eft  enfin 
fucceflîvement  étayé  que  fur  un  pied  ,  prefle  machi¬ 
nalement  par  l’évidence  &  la  proximité  du  danger 
qu’il  court,  il  ne  ceffera  d’appeler  fes  membres 
au  fecours  les  uns  des  autres .  &  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  fe  fuecéderont,  naîtra  l’aéüon 
diligente  du  galop. 

Les  moyens  propres  à  corriger ,  à  aider  ,  ou  à 
perfeélionner  la  nature  dans  ce  qu’elle  peut  avoir 
d’irrégulier  ,  de  foible  ,  ou  de  défeélueux  ,  relati¬ 
vement  à  la  progreflîon  &  aux  allures  du  cheval, 
coufidérés  eu  égard  au  fervice  de  l’homme ,  appar¬ 
tiennent  au  manège  ,  &  ont  été  traités  d’après  les 

frands  maîtres  dans  le  diûionnairc  d’équitation 
e  cet  ouvrage.  (  M.  Huzard.  ) 

Allures.  (  Pathologie  vétérinaire.  )  «  Une 
t>  maladie  à  laquelle  les  bœufs  font  fouvent  fujets , 
»  font  les  allures  ;  cette  maladie  leur  eft  quel- 
»  quefois  occafionnée  par  une  efpèce  de  mouche  ». 

On  lit  ceci  dans  le  Diélionnaire  Vétérinaire 
de  M.  Buc’ho\ ,  tome  premier  ,  article  Bœuf, 
page  lo;  ;  dans  la  fuite  de  cet  article  il  donne  le 
traitement  de  Y  allure,  Sc  ce  mot  y  eft  plufieurs 
fois  répété  ;  on  le  trouve  même  dans  une  des  tables 
du  fixième  volume  ,  page  468  ,  en  forte  qu’on  a 
tout  lieu  de  croire  qu’il  eft  réellement  queftion 
d’une  maladie  patticulière  aux  bœufs ,  qui  porte 
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le  nom  S allures.  Il  ne  nous  a  donc  pas  été  pof- 
fible  d’omettre  ce  mot  j  mais  nous  croyons  devoir 
à  ceux  qui  liront  le  DiSionnaire  Vétérinaire , 
de  les  prévenir  que  cette  hiftoite  ÿ allure  n’a  d’au¬ 
tre  bafe  qu’une  des  fautes  fi  communes  à  tous  les 
copiftes  en  général,  &  à  M.  Bucho\  en  parti¬ 
culier. 

Il  a  copié  dans  le  Gentilhomme  cultivateur , 
tome  X ,  page  a70  ,  l’hiftoire  très-abregée  de  i‘a 
tumeur  &  de  l’ulcère,  occafionnés  par  la  piqûre 
de  la  mouche,  qui  dépofe  fes  œufs  dans  la  peau 
des  animaux  ,  &  il  a  mis  allures  pour  ulcères  : 
il  ne  s’eft  pas  aperçu  de  la  faute ,  &  loin  de  la 
corriger ,  il  l’a  multipliée  ,  ce  qui  arrivera  toujours 
aux  compilateurs  qui  écrivent  uit  des  objets  qu’ils 
n’entendent  point.  (  Voyex  Azille  ,  Tumeur.  ) 
{AI.  Huzard.) 

Allures  froides.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

-  On  dit  d’un  cheval  qu’il  a  les  allures  froides , 
lorfqu’il  n’eft  pas  libre  dans  fes  mouvemens ,  qu’il 
eft  lent  à  fe  mettre  en  haleine ,  &  qu’il  paroît  tâter 
le  terrein  en  partant.  Ces  fortes  de  chevaux  n’en 
font  quelquefois  pas  moins  folides ,  &  réfiftent  d’au¬ 
tant  plus  au  travail ,  qu’ib  ont  été  long-temps  â 
s’échauffer.  C’eft  le  propre  de  ceux  qui  font  froids 
ou  pris  des  épaules ,  d’avoir  les  allures  froides. 
(  Vojte^  Épaules  froides.)  (M.  Huzard.) 

ALMA.  [Mat.  me’d.)  Plufieurs  auteurs  de 
médecine  &  de  matière  médicale  défignent  par  ce 
mot  latia,  l’eau  la  plus  pute  &  la  plus  douce 
poflible.  (  M.  DE  FouRCROY.  ) 

ALMAKANDA.  {Mat.  med.)  C’eft  un  fyno- 
nyrae  de  litharge  dans  plufieurs  auteurs  alchimi¬ 
ques.  [Aé.  DE  Fourcroy.) 

ALMANACH.  (  Art  vétérinaire.  )  Il  fe  répand 
tous  les  ans  dans  les  campagnes  une  quantité 
innombrable  A’ almanachs  fous  toutes  fortes  de  dé¬ 
nominations  particulières,  qui  tous  contiennent 
des  règles  pour  la  fanté  ,  l’éducation  ,  la  nourriture 
des  animaux  domeftiques,  des  remèdes  pour  leurs 
maladies ,  &c. ,  recueillis  par  des  gens  qui  n’ont 
aucune  idée  de  médecine ,  &  qui  ramaffent  indif- 
tintlement  tout  ce  qu’ils  croient  propre  â  remplir 
leur  but  ;  aufll  le  plus  fouvent  ils  fe  contentent  de 
nommer  les  maladies  ,  ou  ils  en  donnent  une  deP- 
cription  tronquée  ,  fauffe  ,  &  qui  ne_  peut  qu’in¬ 
duire  en  erreur  ;  la  plupart  des  remèdes  y  font 
mal  dofés  ,  mal  indiqués ,  les  formules  abfurdes 
&  ridicules,  ou  dangereufes.  Ces  ouvrages  jouiffent 
néanmoins  d’une  manière  prefque  exclufive  de  la 
confiance  des  habitans  des  campagnes  pour  les 
maladies  de  leurs  beftiaux ,  comme  pour  celles 
qui  leur  font  propres ,  &  ce  n’eft  qu’après  avoir 
épuifé  inutilement  toutes  les  recettes  des  alma¬ 
nachs  qu’ils  fe  déterminent  à  recourir  aux  gens 
inftruits. 
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Il  ferok  donc  eflentiel  que  les  faifeiirs  Salma-  \ 
nachs  fubftituaifent  à  toutes  les  abfurdités  qu’ils 
y  infèrent ,  relativement  aux  animaux  ,  des  précep¬ 
tes  utiles  ,  des  defcriplions  exadles  &  ptécifes,  des 
traitemens  faciles  à  exécuter ,  à  la  portée  de  tout 
le,  monde  &  peu  diipendieux  j  des  obfervations 
relatives  à  l’influence  des  diverles  conftituüons  de 
l’année  fut  la  lanté  des  animaux  ,  les  maladies  par¬ 
ticulières  à  chaque  faitbn ,  lei  rapports  qui  peuvent 
exifter  encre  les  unes  &  les  , autres,  &:c.  j  qu’au 
lieu  de  défendre  ou  d’ordonner  d’un  ton  prophéti  - 
qne  ,  de  faigner purger  ,•  châtrer  ,  tondre  ,  faire 
les  crins.  Sic.,  dans  tel  mois  &  fous  tels  figues, 
iis  expliqualfent  d’une  manière  facile  à  concevoir , 
qu’il  ne  faut  faigner  &  purger  les  animanx  comme 
l'homme  ,  que  iorfqu’ils  en  ont  befoin ,  tans  égard, 
aux  phafes  de  la  lune  on  à  la  conjonftion  des  planè¬ 
tes  ;  qu’on  préfère  châtrer  au  printemps  ou  dans 
l’automne  ,  afin  d’éviter  les  grandes  chaleurs  &  les  i 
grands  froids ,  qui  produifeiit  de  mauvais  effets  5 
qu’on  ne  doit  pas  couper  les  poils  &  les  crins 
l'hiver,  parce  que  c’eft  une  fourrure  naturelle  dont 
la  nature  a  pourvu  les  animaux  ,  pour  les,  garantir 
du  froid ,  &  qu’en  les  en  privant  on  peut  donner 
lieu  à  plufieurs  maladies,  &c. 

Les  almanachs  indiquent  aalli  les  foires  ou~ 
marchés  de  beftiaux  ;  cette,  annonce,  qui  eft  ordinai¬ 
rement  sèche  &  fiérile ,  pourroit  produire  encore 
quelque  avantage ,  en  indiquant  le  genre  &  i’efpèce 
particulière  de  bétail ,  Ces  qualités  ou  fes  défauts 
naturels,  &c.j  il  en  réfuiteroit  néceflairemem  l’amé¬ 
lioration  des  races. 

Il  eft  certain  que  la  rédaélion  d’un  pareil  alma¬ 
nach  exige  des  connoiffances  que  n’ont  point  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  en  font  chargés;  le  bien  général 
qui  pourroit  en  réfulter  ,  n’eft  jamais  le  motif  dé¬ 
terminant  des  entrepreneurs  ;  ils  ne  jugent  de  la 
bonté  de  l'ouvrage  que  par  le  bénéfice  qu’il  rap¬ 
porte  ;  aufli  quelques  uns  ,  comme  V Almanach 
d'agriculture  ,  l’Année  rurale ,  &c.  ,  qui  rem- 
pliffoien;  eu  partie  ce  but  d’utiiité  générale ,  n’ont- 
ils  pas  été  continués,  quoique  bienfaits,  parce  que 
les  auteurs  ou  les  libraires  ont  été  découragés  par 
le  peu  de  üLccès  des  premières  années. 

L’Ecole  vétérinaire  de  Paris  publia,  en  1781, 
un  Almanach  vétérinaire  ,  ou  abrégé  de  l’hijioire 
des  progrès  dé  la  médecine  des  animaux  ^  depuis 
Vétablijfement  des  Ecoles  royales  vétérinaires , 
petit  in- 12..  Cet  ouvrage,  écrit  à  la  hâte  & 
lempii  de  fautes  typographiques  ,  a  néanmoins  été 
recherché;  l’édition  a  été  promptement  enlevée ,  & 
on  a  demandé  les  années  fuivautes.  En  en  perfec¬ 
tionnant  la  forme  &  le  fond,  Tutilité  &  le  fuccès 
n’auroient  point  été  équivoques;  mais  il  n’a  pas 
été  continué  ,  &  ce  n’étoit  faris  doute  pas  faute  de 
matériaux.  [Voy.  BlEi.ioGaAPHiE  vétérinaire.) 

(  MM.  Bârrjer  &  HazARD.  ) 

ALMARGEN.  (  Mat.  méd.)  Ce  mot  eft  quel-  ; 
quefois  employé  dans  les  traités  de  inédicamens  ■ 
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chimiques  ,  pour  défignet  le  corail.  (  M.  de 
FoukcROY.  ) 

ALMELOVEEN.  (Théodore  JanfTon  d’)  Il 
naquit,  dit  ’M.  Eiby  ,  le  14  juillet  1657,  à 
Mydrecht ,  village  de  la  province  d’Utrecht.  Son 
père  ètoit  miniftre  de  ce  lieu  ,  &  fa  mère ,  Marie 
JanlTon ,  ètoit  fille  de  l’imprimeur  auquel  nous 
fommes  redevables  de  l’édition  des  Atias.  Comme 
il  n’avoit  point  d’enfant  mâle ,  il  fit  prendre  fon 
nom  à  Théodore  ,  fon  petit  -  fils. 

Après  fon  cours  d’humanités  ,  Théodore  A’ Al- 
meloveen  Ce  rendit  à  Utrecht  en  1676.  En  même 
temps  qu’il  fe  perfeftionnoit  dans  les  belles-lettres, 
fous  Jean-George  Græ/ius,  il  apprit  l’hébreu  fous 
Jean  Leufden  ,  &  la  philofbphie  fous  Gérard  de 
Vries.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  préparoit  à  l’étude  de 
la  théologie  ;  mais  les  difputes  &  les  querelles 
qui  agitoienl  ceux  qui  profeiToient  cette  fcieoce  â 
Utrecht ,  l’en  éloignèrent.  Il  préfera  l’étude  de  la 
médecine  ,  dont  il  prit  des  leçons  fous  Jacques 
Vallan  &  Jean  Munnicks.  Il  tut  reçu  doûeur  le 
13  juin  ifiSi ,  à  i’âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  alla 
eu  de  temps  après  à  Amfterda’m ,  dans  le  defiFein 
e  s’y  £xer  ;  mais  ayant  époufé  ,  en  1687, 'la 
fille  de  Jean  Immerfeei,  bourgmeftre  de  la  ville 
de  Goude,ils’y  établit.  Il  partagea  fon  temps  entre 
la  pratique  de  la  médecine  &  l’étude  des  belles- 
lettres.  Il  fut  admis  dans  l’académie  impériale  des 
curieux  ,de  la  nature ,  fous  le  nom  de  Cetfusje- 
cundus.  En  1 697,  k  accepta  la  chaire  de  profelîeur 
en  hiftoire  &  en  langue  grecque  à  Hardevick  , 
qu’on  lui  propofa.  En  1702,  ii  fut  nommé  â  la 
chaire  ordinaire  de  médecine. 

Il  enfeigna  dans  ces  trois  chaires  j'ufqu’à  fa  mort, 
arrivée  en  1712 ,  à  Amfterdam. 

Comme'il  ne  lailTa  point  d’enfans ,  il  légua  à 
Tunivetfité  d’Utrechtlputes  les  éditions  de  Quinti- 
lien  qu’il  avoit  pu  ramafler,  &  tous  fes  manulcrits  à 
un  de  fes  amis.  Il  poffédoit  une  riche  bibliothèque, 
qui  fut  vendue  en  1713. 

Almeloveen  étoit  très-laborieux  ;  nous  allons  in¬ 
diquer  le  fruit  de  fes  veilles. 

1°.  Inventa  nov-antiqua ,  id  eft,  brevis  enar- 
ratio  ortûs  &  progrejjus  unis  medicce  :  àc  prce- 
cipuè  de  inventis  vulgô  novis  aux  nuperrimè  in  eâ 
reperds  :  fubjicitur  ejufdem  rerum  înventarum 
onomàjiicon  ad  virum  clariff.  Jacobum  Vallan. 
Amfteiodami,  apud  Janffonio-Wasbergios,  1684, 

2°.  Anatomie  de  la  moule,  avec  des  obferva¬ 
tions  anatomiques,  médicinales,  &  chirurgiqnes , 
traduites  en  flamand,  du  latin  d’Antoine  de  Heide, 
avec  la  nouvelle  lumière  des  apothicaires,  du 
même  auteur.  Amfterdam  1684  ,  in-S®. 

3°.  Hippocratis  apkorifmi  grascè  &  latinè  ^ 
1685  ,  fn-24. 

^  Il  dédia  cette  édition  à  Jean  Munniks ,  médecin 
d’Utrecht,  qui  avoit  été  fon  maître.  Elle  a  été  de¬ 
puis  plufieurs  fois  réimprimée ,  &,  notamment  à 


A  L  O 

Strasbourg,  chez  Araand  Kccnig  ,  en  17S^,  in-iz 
(peut  papier^. 

4*’.  Aurdii  Celjl  de  medlcina  lîhri  o£l6  ,  brivio- 
ribus  h  oberti  Conftantini  ,  ijaaci  Cafuuhoni  , 
aliorumque  fcholiis  ac  locis  purallelis  ilUijlraii. 
Ainfteiodami  1087,  in  iz. 

=  Ibid,  1713,  in-%°. 

=  Patavii,  i7iz,in-8®,  cum  Sereni  Sammo- 
nid  de  medidnâ  preecepta  faluberrima. 

5°.  Bibliothecapromiffa  &  Latens  ;  huic  fubju- 
guntuT  Georgii-Hieronymi  Velschii  de  fcriptis 
fuis  medicis  inédit is  epijioUe.  Goudæ,  168S, 
in-i°. 

=  Ibid,  1691,  in-ïx. 

=  Norimbergae,  1699,  in-Z°.  cum  accejjloni- 
nibïts  Rodolphi- Martini  Meelfuhrerî. 

6°.  Apicii  Cœlii  de  obfoniis  &  condimentis  , 
five ,  de  ane  coquinariâ  libri  x  ,  cum  adnota- 
tionibus  Martini  Lifieri  ,  &  notis  feleclioribus 
variifque  leSionibus  integris  Hamelbergii ,  Barr 
thii ,  Reinejli ,  Van  der  Linden  &  aliorum. 
Amftelodami ,  1709  , //i-8".  ^ 

7°.  Cœlii  Aureliani  de  morbis  acutis  &  chro- 
nicis  libri  oéîo  ex  recenfione  Joannis  Conrad! 
'Amman  :  acceffere  hujufce  notre  &  Theodori 
Janjfonii  ah  Almeloveen  animadverjîones  & 
lexicon  Cœlianum.  Amilelodami ,  1709  ,  in-f', 

Théodore  d’ Almeloveen  a  auffi  travaillé  avec 
Van  Rheede  à  la  fixième  partie  de  ÏMortus  in.- 
dicus  malabaricus ,  ïmpûvai  à  Amfterdam,  16S6, 
in-fol.  " 

Nous  omettons  les  ouvrages  qu’il  a  compofés 
comme  littérateur.  {M.  Goulin.) 

ALNEC.  {Mat.  méd.)  Alnec  on  aliénée,  eft 
un  fynonyme  de  l’étain.  (  M.  DE  FoüRCRor.) 

ALNOAM.  {An  vétérinaire.)  C’eft  le  nom 
arabe  de  l’autruche  ,  d’après  l’Iiilloire  des  animaux 
iEldémiri.  (  M.  HüZARD.  ) 

ALOES.  (  Mat.  méd.  )  Ualoès  eft  un  fuc 
concret  gommo-réfineux ,  d’une  couleur  plus  ou 
moins  brune ,  d’une  faveur  très-amère ,  &  que  l’on 
emploie  fréquemment  comme  purgatif, 

X.es  auteurs  ont  beaucoup  varié  fur  l’hiftoire 
naturelle,  &la  préparation  de  i’aloés.  Comme  on  en 
diftingue  trois  efpèces  dans  le  commerce  ;  favoit 
Valois  foccotrin ,  Valois  hépatique  ,  &  Valois 
caballin  ,  la  plupart  des  naturaliftes  &  des  auteurs 
de  matière  médicale  penfent  qu’on  emploie  au 
moins  deux  efpècès  A’aloés  pour  l’extraire.  Donnons 
d’abord  les  caraélères  extérieurs  des  trois  fortes 
iéaloés  ,  Sc  nous  expoferons  enfuite  ce  que  l’on 
connoît  far  l’origine  &  l’extraftion  de  ce  fuc. 
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g.  !*’■.  Caraclères  extérieurs  des  trois  efpèces 
déaloès, 

L’aloêS  socxotkin  ,  ainft  nommé  de  l’île  de 
Soccotra  en  Arabie  ,  parce  que  c’eft  de  cette  îler 
que  les  anciens  tiroient  la  plus  grande  partie  de  ce 
médicament  ,  eft  le  plus  pur  de  .ous.  Il  a  la  forme 
de  pains  ou  de  fragmens  irréguliers  j  il  eft  d’une 
couleur  rouge- brune  ,  prefque  tranfparent ,  net, 
&  homogène  dans  toutes  les  parties;  dans  fa  caffure 
très-lille  &  convexe,  on  voit  des  veines  &  des 
points  brilians  comme  de  l’or.  Réduit  en  poudre, 
il  a  une  couleur  jaune  dorée.  Sa  faveur,  fans  être 
très  -  âcre  eft  amère ,  &  peu  aftringente.  Il  eft  fec 
&  caftant  en  hiver ,  &  plus  mou  en  été.  On  l’a 
nommé  aufli  aloès  lucida. 

L’-Aloès  hépatique  eft  d’une  couleur  plus  rouge 
ou  plus  brune  ;  il  n’a  pas  la  même  tranfparence , 
quoiqu’il  foit  homogène,  lorfqu’il  eft  bien  choifi; 
on  ne  voit  pas  de  points  brilians  auftl  nombreux 
dans  fa  caflure  ,  qui  d’ailleurs  eft  lifte  &  femblable 
à  celle  du  précédent.  Réduit  en  poudre  ,  il  a  une 
couleur  rouge-brune  plus  marquée;  fa  faveur  eft 
bien  plus  amère  ;  fa  nuance  foncée  &  femblable 
à  celle  du  foie  des  animaux,  lui  a  fait  donner  le 
nom  S  aloès  hépatique,  fuivant  plufieurs  auteurs; 
d’autres  penfent  que  cette  dénomination  lui  vient 
de  fes  propriétés  dans  les  maladies  du  foie, 

L’aloês  CAEAttiN  ,  nommé  aufli  rojf-alqé , 
parce  qu’il  eft  particulièrement  employé  dans  la 
médecine  vétérinaire  &  pour  les  maladies  des 
chevaux ,  eft  le  plus  mauvais  &  le  plus  impur 
des  aloès.  Sa  couleur  eft  brune  noirâtre  ;  il  n’a 
point  de  tranfparence;  fa  caflure  n’eft  point  lifte 
&  brillante  comme  celle  des  deux  efpèces  précé¬ 
dentes  ,  mais  grenue  &  irrégulière  ;  îl  a  plutôt 
l’afpeft  d’un  bitume  que  celui  d’une  rélîne  ou  d’une 
gomme-réfine.  En  le  brilant,  on  y  rencontre  des 
morceaux  de  bois  ,  d’écorce ,  de  charbon,  ;  on  y 
voit  des  taches  jaunes  &  touillées.  Son  odeur  eft 
fétide  &  nauféabonde  lorfqu’il  eft  échauffé  ;  fa 
poudre  eft  brune-  noirâtre  p  &  on  diroit  qu’elle  eft 
mélangée  de  charbon. 

§.  II.  Extraction  &  préparation  des  trois  efpèces 
<£  aloès. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  V aloès  ne.  foit  le  fuc 
épai/îî  de  ce  genre  de  plantes  qui  portent  ce  nom; 
mais  y  a-t-il  plufieurs  efpèces  de  ce  genre  de 
plantes  qui  le  produifent ,  ou  bien  eft  ce  d’une 
feule  &  même  efpêce  qu’on  l’extrait  ?  Quoique 
quelques  auteurs  aient  adopté  cette  dernière  opi¬ 
nion  ,  il  paroît ,  d’après  le  témoignage  des  bota- 
niftes  les  plus  célèbres ,  que  deux  ou  trois  efpèceç 
à’aloès  font  employées  pour  la  préparation  de  cet 
extrait.  Geoffroy  ,  Commelin  ,  Samuel  Dale  , 
Linnéus  ,  Vogel  ,  font  les  principaux  auteurs 
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qui  ont  adopté  ce  fentiment ,  &ils  méritent  la  plus 
grande  conhance. 

Uàloés  eft  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  afphodèies,  placé  parmi  les  lis  par 
Tournefort ,  &  dans  Thexandrie  monogynie  de 
Linnéus.  Son  caraétère  générique  contilte  dans 
l’abfence  du  calice ,  la  corolle  monopétale  tabulée, 
cylindrique,  &  Ibuvent ^courbée ,  découpée  en  lix 
■  dents  à  fon  extrémité  ;  cette  corolle  contient  fix  éta¬ 
mines,  le  plus  communément  plus  courtes  qu’elle , 
&  inférées  fur  le  réceptacle  dupillil;  le  germe  eft 
fupérieur  ou  enfermé  dans  la  fleur  ;  il  porte  un 
ftyle  filiforme  ,  terminé  par  un  ftigmate  à  trois 
lobes;  le  fruit  eft  une  capfule  obiongue  à  trois 
lobes  &  à  trois  filions  extérieurs. 

Il  y  a  ,  fuivant  Dale,  Commelin  ,  &  Geoffroy, 
deux  principales  efpèces  Saloès ,  dont  la  première 
fournit  le  fuc  le  plus  pur  ,  &  la  fécondé  les  deux 
autres  efpèces. 

La  prèmière  etpèce  eft  I’aloès  succotrin  , 
alo'é  fuccotrina.  H.  R.  Alo'é  fuccotrina  angujli- 
folia  fpinofa,  flore  purpureo ,  de  Commelin,  & 
l’ alo'é  americema  ananœ  floribus  ,  fuave  riihen- 
tibus ,  de  Plukenet.  Cette  efpèce  croît  abondam- 
damment  en  Amérique,  dans  l’Inde  fur-tout 
dans  l’ile  de  Soçcotera;  fa  racine  eft  tubéreufe  ,  fa 
tige  n’a  que  cinq  à  fix  pouces;  fes  feuilles  vertes, 
étroites,  d’un  pied  &  demi  de  longueur,  bordées 
d’épines  blanches ,  couronnent  cette  tige.  Il  s’élève 
de  leur  milieu  une  hampe  droite,  cylindrique, 
verte  ,  &  purpurine ,  haute  de  deux  pieds ,  qui 
porte  à  fon  extrémité  un  épi  ferré  dé  fleurs  rouges. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  épaiffes  & 
fucciilentes;  lorfqu’on  les  coupe  ou  qu’on  les  bleffe ,  - 
il  en  découle  un  fuc  blanc  ,  laiteux ,  d’une  faveur 
très-amère ,  d’une  odeur  forte ,  qui  devient  brun 
en  fe  féchant ,  &  qui  forme  Valois  le  plus  pur. 
Voici,  d’après  Geoffroy  ,  la  manière  dont  on  le 
prépare.  Lorfque-la  plante  a  toute  fa  croiffance 
dans  les  feuilles  ,  on  arrache  celles-ci  avec  la 
main  ,  ou  avec  quelque  inftruraent.  On  les 
preffe  ,  &  on  reçoit  le  fuc  dans  un  vafe  ;  on  le 
îaiffe  repofer  pendant  une  nuit;  le  lendemain  on 
décante ,  &  on  fépare  la  portion  la  plus  claire  de 
ce  fuc  ;  on  Iaiffe  au  fond  du  vafe  la  partie  épaiffe , 
&  îéculente  ;  on  fait  épaiflîr  au  foleil  la  première 
partie"  liquide  ,  &  pure  ;  en  s’évaporant  elle  fe 
durcit ,  &  forme  une  maffe  sèche  &  caffante , 
qu’on  enveloppe  de  cuir  :  tel  eft  le  procédé  fuivi 
à  Soccotera  ,  &  qni  paroît  y  être  pratiqué  depuis 
long-temps,  puifque,  ce. fuc  avoit  une  grande  ré¬ 
putation  chez  les  grecs.' Alexandre,  dans  fes  con¬ 
quêtes  ,  refpeâa  cette  île ,  &  prit  même  foin  de  la 
culture  &  de  la  préparation  de  Valois. 

L’autre  efpèce  de  plante  du  genre  de  Valois 
qui  fournit  les  déux  autres  fortes  de  fuc  ,  eft,  fuivant 
les  mêmes  auteurs,  Valpis\e  plus  commun,  Alo'é 
vulgar'is  de  Baühin  ;  xi/qê'  offic'inal'is  de  Forskhal; 
aloe  vera  de  Linnéus.  .Cette  efpèce  cro.ît  très- 
abondamment  dans  l’Inde  &  en  Amérique,  Sa 
Médecine,.  Tom.  IL 
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racine  eft  obiongue  &  charnue  ,  fa  lige  a  6  pouces , 
fes  feuilles  forment  un  faifeeau  peu  ouvert  ;  elles 
font  vertes,  difpofées  en  rond,  étroites,  longues 
d’un  pied  &  demi ,  chargées  fut  leurs  bords  d’épines 
blanches ,  courtes ,  &  écartées  ;  la  chair  de  cei 
feuilles  eft  gluante  ,  gélatineufe  ,  &  fans  couleur. 
Il  s’en  élève  un  pédoncule  de  deux  à  trois  pieds  , 
divifé  en  deux,  ou  trois  rameaux  ,  chargés  d’épis 
grêles  ;  les  fleurs  font  rougeât.res  ,  les  dents  en 
font  longues.  La  plante  croît  dans  lès  terreins 
fecs ,  &  fablonneux.  On  en  extrait  le  fuc  à  Cambaye , 
au  Bengale ,  dans  le  Mexique ,  le  Bréfil ,  aux 
Barbades,  &c.  Gn  coupe  en  petits  morceaux  les 
feuilles  de  cette  plante ,  on  les  entaffe  dans  un 
vaifleau  cylindrique  ;  on  les  y  Iaiffe  pendant 
vingt-cinq  jours.  La  fermentation  qui  s’y  développe , 
atténue,  à  ce  qu’il  paroît,  le  mucilage,  &  pré¬ 
cipite  la  réfine  plus  pure;  aufli  Valois  hépatique 
qui  en  réfulte,  eft-il  plus  réfineux  &  plus  pur¬ 
gatif  que  Valois  foccotrin.  L’écume  qui  s’élève 
pat  cette  fermentation ,  eft  enlevée  avec  foin  ;  on 
décante  enfuite  la  portion  la. plus  claire,  la  plus 
fluide  du  fuc;  on  la  fépare  de  la  fécule  groflîère 
&  de  la  lie  précipitée  au  fond  du  premier  vafe  ; 
on  le  fait  évaporer  &  entièrement  féchsr  au 
foleil  :  c’eft  Valois  hépatique.  Les  lies  défféchées 
à  part  forment  ,  fuivant  Geoffroy ,  Valois  ca- 
ballin. 

Quoique  par  la  defcriptîon  de  ce  procédé  ,  il 
fenible  que  les  trois  efpèces  A'alois  font  produites 
par  deux  plantes  différentes  ,  d’autres  auteurs  dignes 
de  foi  affûtent  qu’on  extrait  les  trois  lues,  qui 
ne  diffèrent  en  effet  que  par  plus  ou  moins  de 
pureté,  d’une  feule  efpèce  de  plante.  Voici,  d’après 
la  defcriptîon  donnée  par  JulIIeu  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  fciences  ,  &  par  Miller  dans  foa 
dictionnaire  du  jardinier,  les  procédés  que  l’oa 
fuit  à  Morvédro  en  Efpagne ,  &  à  la  Jamaïque. 
Nous  extrairons  cet  article  du  diétionnaire  raifonné 
univetfel  de  matière  médicale.  Paris ,  D'idot  le 
jeune,  1773* 

«  Les  habitaos  de  Morvédro  ,  ville  d’Elpagne 
au  royaume  de  Valence,  cultivent  fur  le  terrein 
où  étoit  Sagonte  ,  &  aux  environs  ,  Valois 
commun  ou  vrai  ,  qui  profite  &  fe  multiplie 
beaucoup.  Vers  le  mois  d’odtobre ,  on  coupe  les 
feuilles  de  Valois ,  on  les  met  fur  des  tamis  ;  le 
fuc  qui  fort  de  ces  feuilles  fans  qu’on  les  preffe, 
forme  Valois  qui  fe  vend  pour  le  fuccotrin  ,  quand 
il  eft  beau.  Lorfque  les  feuilles  n’en  rendent  plus, 
on  leur"  fait  de  profondes  incifions  ,  on  les  perce 
d’outre  en  outre ,  &  on  les  preffe  fortement  avec 
les  mains ,  ou  de  toute  autre  manière  ;  &  dans  le 
fuc  exprimé  ,  on  prend  la  liqueur  la  plus  pure  , 
qui  eft  à  la  furface  ,  après  qu’on  a  écumé  ,  pour 
faire  Valois  hépatique.  Le  réfidu  ,  ou  le  moins 
pur  ,  fert  à  faire  Valois  caballin  ;  ces  fucs  fe  sè¬ 
chent  au  foleil.  Ce  font  les  alois  naturalifés  près 
de  Morvédro  qni  fourniffeiît  toute  l’Elpagne  de 
fuc  Salais  ». 
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»  A  la  Jamaïqae ,  où  Yaloès  commun  eft  na- 
turalifé,  on  le  cultive  avec  fuccès  dans  les  ter-reins 
fecs  &  lablpnneux  ,  où  ii  pouffe  fort  peu  d’autres 
végétaux  ,  &  il  réulfii  p^i-iout  où  ii  y  a  affez 
de  terre  pour  que  fes  racines  en  foient  à  demi- 
couvertes.  Il  fe  nultiplie  au  moyen  des  rejetons 
ou  pouffes  qui  fortent  lèparément  au  bas  du  tronc 
des  vieux  pieds  £aloès.  On  détache  ces  rejetons, 
on  les  plante ,  &  on  a  foin  de  ne  pas  iaiffer 
venir  autour  du  plant,  des  herbes  qui  l’erapécheroient 
de  profiter  ». 

«  Loifqueles  aloès  ont  atteint  leur  état  de  per- 
feéiion,  &  qu’on  a  les  commodités  néceffaires  pour 
en  tirer  profit ,  on  fe  tranfporte  aux  lieux  où  ils 
font ,  muni  de  larges  vaiffeaux  de  bois  ,  comme 
des  cuves  ou  baquets ,  &  des  couteaux,  &  on 
emp  rte  les  feuilk-s  les  plus  grandes ,  ou  qui  pa- 
roiff-n;  renfermer  le  plus  de  tue  ,  en  les  coupant 
le  plus  près  du  tronc  qu’il  eft  polfible.  On  les 
jette  aulli-iôt  dans  les  baquets ,  &  on  les  range 
l’une  d  côté  de  l’autre  dans  une  fituation  per¬ 
pendiculaire  ,  afin  que  tout  le  fuc  fluide  contenu 
dans  la  feuille  puilTe  s’écouler  par  le  côté  qui 
eft  coupé  Lotfqu’on  juge  que  tout  le  fuc  eft  à 
peu  près  forti  des  feuilles  ,  on  les  prend  une  à 
une,  &  on  les  prtffe  fortement  avec  la  main  , 
po'jr  faire  defeendre  ce  qui  peut  être  refté  de  fuc, 
c’eft-j  dire  ,  la  portion  la  moins  fluide  ,  ou  celle 

Îii  fe  -trouvoit  dans  des  vaiffeaux  moins  ouverts. 

a  liqueur  tomb-  daii'  des  vaiffeaux  profonds  ,  à 
fonds  plats,  &  on  la  laifle  fécher  au  foiefl,  juf- 
qu’à  Ce  qu’elle  ail  acquis  la  confillance  convenable. 
Le  fuc  que  l’on  relire  ,  de  cette  manière  s’appelle 
communément  fuccotrin  ;  c’eft  le  plus  clair,  le 
plus  traufpaient  ,  aufli  bien  que  le  plus  eftimé 
&  le  plus  cher  ». 

«  La  manière  de  préparer  V aloès  commun  n’eft 
pis  fi  longue  ,  &  ne  demande  pas  tant  de  foin. 
On  ôte  toutes  les  feuilles  de  Valoès  avec  le 
couteau ,  on  les  coupe  par  morceaux  ,  &  on  les 
jette  dans  des  baquets  où  elles  reftent  jufqu’à  ce 
que  le  fuc  fluide  en  foit  écoulé  ,  enfuite  on  les 
preffe  avec  les  mains  ,  pour  forcer  le  plus  épais 
à  fortir;  on  mêle  un  peu  d’  au  avec  cette  liqueur, 
dans  la  p'oportion  d’environ  une  pinte  pour  dix  pintes 
de  fuc.  On  verfe  ce  mélange  dans  de  grandes  chau¬ 
dières  deftinées  à  cet  ufage  ,  &  on  le  fait  bouillir 
jufq  l’à  ce  q  l’il  ait  acquis  la  confiftance  convenable  ;  & 
ce  degré  fe  reconnoît  en  dégouttant  de  temps  en  temps 
fur  une  aflîette  une  pe.ite  quantité  de  la  liqueur, 
&  en  obfervan:  le  degré  d  êpailîlffement  qu’elle 
reçoit,  lorfqu’elle  eftrefroilie;  on  le  reconnoît 
auffî  au  laéi  &  à  l’ail,  quand  on  a  un  peu  d’expérience 
dans  cette  opération  :  iorfque  la  liqueur  eft  au  degré 
de  confiftance  convenable  ,  onia  verfe  dans  de  larges 
vaiffeaux,  où  elle  fe  refroidit;  &  dès  qu’elle  a 
l’épaiflifferaent  néceffiire  ,  on  la  met  dans  des  ci¬ 
trouilles  ,  ou  dans  de  petits  barils  ,  qui  pour 
l’ordinaire  contiennent  environ  zd  chopines  :  c’eft 
Vahés  hépatique  ». 
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Nous  terminsfoDS  cet  expofé  de  l’extraftion  du 
fuc  à’aloès  par  une  dernière  remarque  ,  c’eft  que 
dans  une  des  dernières  éditions  de  la  mauere 
médicale  de  Linnéus  ,  par  M.  Schtebert  (  Ltipfick 
lyüz  )  ,  on  indique  tes  trois  elpéces  A’ aloès  comme 
provenant  de  trois  variétés,  de  i’alo'é  perfoliata , 
floribus  pedunculatis ,  cernais  ,  corymbofis  ,  fub- 
cylindricit  ,fp.  pL  457  j  la  première  ,  déügnée  par 
l’épithète  A’aloë-  vulgaris  ,  donne  ]èaloès  hépa¬ 
tique  ,  &  eft  cultivée  ,  fuivant  l’auteur  ,  en  Italie 
&  en  Sicile.  La  fécondé ,  alo'e  americana ,  eft  cul¬ 
tivée  dans  les  Barbades,  &  fournit  i’ aloès  fucco¬ 
trin,'  latroifièrae  ti\  i‘ alo'é  GuineenJLs  caballina, 
vulgari  Jimilis  ,  tota  maculata  ,  de  Commeiin  ; 
elle  croît  en  Guinée  ,  &  l’on  en  extrait  ïaloës 
caballin. 

Quelques  auteurs,  &  entre  autres  Patr  Brow,ne 
&  Griffith  Hugues  affurent  que  Yaloès  hépa¬ 
tique  fe  prépare  par  une  décoétion  dans  l’eau. 

§.  III.  Propriétés  chimiques ,  &  analyfe  de 
L’aloès. 

U  aloès  çft  manifeftement  un  fucréfineux  inflam¬ 
mable  ,  fa  laveur  très--amète  eft  analogue  à  celle 
de  la  bile  ,  eft  très-fixe  ,  iSc  perfifte  long-temps 
dans  la  bouche.  Le  froid  rend  ce  fuc  très-  fragile  ; 
dans  les  chaleurs  de  l’été ,  lorfqu’on  le  tient  quel¬ 
que  temps  entre  les  doigts  ,  il  fe  ramollit  ,  & 
adhère  à  la  peau..  Une  chaleur  douce  le  ramollit 
tellement  qu’il  devient  duélile.  Il  ne  fe  fond  pas 
complètement  à  une  chaleur  plus  forte ,  mais  il, 
commence -alors  â  fe  décoinpoler,  pour  peu  qu’on 
continue  à  le  chauffer.  Le  ramolliffement  uniforme 
dans  la  maffe  eft  plus  feuGble  dans  Ÿaloês  fucco- 
trin  ou  pur  ;  il  n’a  prefque  pas  lieu  dans  Valoés 
caballin.  Lorfqu’on  le  chauffe  fortement,  il  s’al¬ 
lume  ,  &  prend  feu  en  fe  bourfoufflant  &  fe  cou¬ 
vrant  d’une  écume  foncée  ;  mais  éloigné  du  feu  ii 
s’éteint ,  ii  exhale  alors  une  fu-née  blanche  ,  épaiffe , 
âcre,  qui  a  une  forte  odeur  A’ aloès  ,  &  qui  excite  la 
toux  ;  il  eft  promptement  charb-onné. 

Deux  livres  A’aloèt  hépatique  ont  fourni  3 
Geoffroy,  par  la  diftiilalion  ,  4  gros' 16  grains 
d’un  phlegrae  limpide  ,  fans  faveur  ni  odeur  fen- 
fibles;  ç  gros  17  grains  d’une  autre  liqueur  lim¬ 
pide  ,  aftringente  ,  un  peu  ammoniacale  ,  ou  qui 
a  donné  ,  fûivant  Ibn  expreffion  ,  des  marques  d  un 
alcali  volatil;  10  onces  4  gros  iS  grains  de  li¬ 
queur  acide,  &  urineufe  ,  d  abord  claire,  enfuite 
touffe  &  empyrénma'iqiie  ;  1  once  7  gros  46  grains 
d’une  huile  épaiffe,  âcre  ,  piquante  ,  non  amère, 
&  plus  pefante  que.  l’eau.  Il  reftoit  i  f  onces  z 
ros  d’une  maffe  charbonneufe  ,  que  l’incinération 

réduite  à  z  onces  s  gros  4Z  grains  de  cendres; 
celles-ci  ont  donné  pat  la  leffive  3  ^ros  33  grains 
de  fel  fixe  &  falé.  Il  s’eft  perdu  3  onces  17  grains 
en  eau  &  eu  gaz  dans,  la  diftillation ,  &  il  y  a 
eu  iz  onces  4  gros  30  grains  de  charbon  dans  la 
combuftion. 
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Quoique  les  différentes  efpèces  Saloîs  /  relati¬ 
vement  au  pays  d'où  elles  proviennent,  &  à  la 
manière  dont  on  les  a  préparées  ,  varient  dans  les 
proportions  de  leurs  principes ,  il  y  a  toujours 
cependant  un  terme  allez  certain  dans  les  quan¬ 
tités  relatives  de  matière  gommeiife  &  de  fubltance 
-  réfînéufe  dans  les  deux  êlpèces  à’aloês  j  car  il  ne 
doit  pas  être  queftion  ici  de  l’aloês  caballln,  qui 
eil  trop  impur  &  trop  mêlé  de  lubftances  étranr 
gères,  pour  qu'on  puille  compter  fur  l’analyfe  qu’on 
en  feroit ,  &  qui  d'ailleurs  n'eft  point  employé  dans 
la  médecine  humaine. 

Cartheufer  dit  que  le  principe  gommeux  eft 
lin  peu  plus  abondant  dans  l’aloés  que  le  rélineux. 
Une  once  de  ce  lue  concret  ,  traité  par  l’eau ,  & 
enfuite  par  l’alcohdl ,  lui  a  fourni  prés  de  y  gros 
de  gomme  &  3  gros  de  refîne,  excepté  quelques 
rains  de  matière  terreufe  qui  ne  s’eft  point  dilfoute.  - 
oulduc  avoit  fait,  en  1708  ,  une  anaiyfe  beau¬ 
coup  plus  détaillée  de  Valois.  On  la  trouve  dans 
les  mémoires  de  l’académie  royale  des  Iciencés, 
pour  cette  année.  4  onces  à’aloês  fuccotrin  lui 
ont  donné  6  gros  z4  grains  de  réfine  ,  &  z  onces 
I  gros  d’extrait  gommeux;  il  y  a  trouvé  60  grains 
de  terre  indilToiubie  ,  &  il  a  perdu  7  gros  48 
grains  ;  4  onces  Valois  hépatique  traité  par  le 
même  procédé,  c’eft-à-dire ,  par  l’eau  chaude  & 
enfuite  par  l’alcohol  ,  ont  fourni  i  once  3  gros 
de  réfîne ,  4  gros  3  y  grains  de  terre  ;  i  once  3 
gros  d’extrait  gommeux;  il  y  a. eu  y  gros  37 
'  rains  de  perte  dans  cette  fécondé  anaiyfe.  Ualoês 
épatique  contient  donc ,  fuivant  Boulduc ,  plus 
de  réfine  que  le  fuccotrin  ;  cependant  il  regardoit 
ce  dernier  comme  plus  purgatif.  Cartheufer  obferve 
avec  raifon ,  d’après  cette  anaiyfe ,  que  Valois  hé¬ 
patique  contenant  plus  de  réfine ,  agite  davantage 
les  humeurs,  augmente  plus'  fortement  l’agitation  / 
du  fang ,  &  que  fon  ufagé  demande  plus  de  pré¬ 
caution ,  fur-tout  chez  les  perfonaes  pléthoriques, 
que  Valois  fuccotrin.  Il  ajoute  que  préparé  par 
le  fuc  de  citron  ou  le  vinaigre fon  extrait  plus 
doux  &  moins  irritant  eft  d’un  ufage  plus  liîr , 
parce  que  ces  diffolyans  mêlent  bien,  &  fixent 
en  quelque  forte  ,  l’une  par  l’autre ,  les  matières 
gommeufe  &  réfîoeufe  ;  fuivant  lui  ,  la  matière 
gommeufe ,  aflociée  à  la  partie  la  plus  légère  de 
la  réfine ,  purge  mieux  que  fi  l’une  ou  l’autre 
de  ces  matières  étoit  employée  feule. 

§.  IV.  Propriétés  médicinales ,  ufage,  &  admi- 
•  nijlration  de  Valois. 

Waloès  eft  un  des  raédicamens  les  plus  impor- 
faos  &  les  plus  employés  ;  les  anciens  lui  avoient 
attribué  de  grandes  vertus  ,  8e  les  modernes  ont 
reconnu  qu’elles  n’étoien:  point  exagérées.  Waloès 
ne  doit  pas  être  regardé  Amplement  comme  un 

natif;  il  releve  le  ton  des  fibres  de  l’eftomac, 

:  ftimule ,  il  excite  l’appétit,  il,  produit  le 
même  effet  fur  les  vifcéres ,  8e  fur-tout  fur  ceux 
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du  bas-ventre  ;  il  tue  les  vers ,  8c  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  anthelmintiques.  IL  détruit  <se 
corrige  la  vifeofité  Se  l’inertie  des  fucs  blancs;  il 
rend  la  bile  plus  adive  8e  plus  irritante;  il  fup- 
plée  en  quelque  forte  à  fon  défaut;  il  excite  le 
mouvement  du- fang  8c  de  la  lymphe;  il  augmente 
la  chaleur  Sw  l’énetgie  des  foliJes;  il  multiplie 
en  général  leurs  otcillatio'ns  ;  il  rétablit  le  cours 
des  règles  8c  des  hémorroïdes  fupprimées;  il  ré- 
fifte  à  la  putréfadion  ;  il  entrmSe  ,  fur-tout  par  fa 
qualité  purgative,  les  humeurs  qui  féjourneut  dans 
l’eftomac  8e  les  inteftins ,  de  quelque  nature  qu’elles 
fqient  ;  car  on  n’admet  plus  aujourd’hui  l’adioa 
p'articuiiète  des  purgatifs  fur  telle  ou  telle  humeur. 
On  l’adminilite  donc  avec  fuccès  dans  ftoutes  les 
maladies  qui  dépendent  de  la  foibieffe  8e  de  l’atonie 
dés  folides ,  de  rabondance  des  fucs  blancs  8e  inertes , 
dans  les  aft’edions  cachediques ,  i’anafarque,  l’at- 
cite,  la  leucophiegmatie,  les  maladies  vermineufes 
des  enfans ,  l’idère ,  qui  a  pour  caufe  l’inertie 
8e  répaifîiffement  lent  de  la  bile  ,  les  fleurs 
blanches,  la  fuppteffion  des  règles  ou  des  hémor¬ 
roïdes  ,  la  làburre  vifqueufé,  pituiteufe  ,  8e  acide 
des  premières  voies,  qui  entretient  fbuvent  les  Sèvres 
intermittentes  rebelles ,  la  perte  d’appétit ,  la 
lenteur  des  digeflions ,  les  obftrudions  du  foie 
Se  de  la  rate.  Tous  les  bons  médecins  le  recom¬ 
mandent  dans  les  maladies  des  perfonnes  graffes 
Se  fujettes  à  la  pituite ,  des  hommes  de  lettres , 
qui  ne  font  pas  d’exercice  ,  6e  qui  troublent  les 
fondions  de  leur  eftomac  par  un  travail  forcé  après 
le  repas ,  de  tous  ceux  qui  mangent  beaucoup ,  8c 
des  aiimens  trop  variés.- 

En  raifon  de  ces  propriétés  échauffante  ,  ftimu- 
lante  ,  8e  irritante ,  on  ne  doit  employer  Valois 
qu’avec  la  plus  grande  précaution  chez  les  fujets 
pléthoriques,  fànguins  ,  maigres  ,  ardens ,  bilieux;- 
il  eft  dangereux  pour  les  perfonnes  fujettes  aux 
hémorragies,  aux  fpafraes,  aux  affedions  inflam¬ 
matoires.  Quoique  ce  foit  un  des  remèdes  les  plus 
utiles  pour  rappeler  le  cours  des  règles,  8c  des 
hémorroïdes  fupprimées ,  il  '  faut  obferver  avec 
foin  fes  effets  ;  car  fou  adion  peut  fe  porter  fur 
le  poumon  ,  8e  faite  naître  l’hémoptyfie.  C’eft 
fine  erreur  de  croire  que  Valois  ne  tait  fortir  dit 
fang  que  par  les  vaifTeaux  utérins  8e  hémorroïdaux; 
cette  évacuation  dépend  de  rinitatiou  8e  de  l’or- 
gafme  excité  dans  tout  le  fyftêrae  vafculairè  ;  8e  fi 
elle  a  lieu  plus  fouvent  que  les  évacuations  par 
d’autres  voies ,  cela  dépend  .de  ce  que  cette  aéfion 
s’exerce  d’abord  fur  le  bas  ventre  8e  les  vaifieaux 
que  cette  cavité  renferme.  Son  adion  purgative 
eft  prefque  toujours  accompagnée  d’ardeur ,  de 
prurit ,  Se  de  picotemens  à  l’anus. 

On  adrainiftre  Valois  en  pilules,  8e  un  grand 
nombre  de  ces  compofîtioiis  oflScinales  lui  doivent 
leur  vertu;  on  le  donne  en  diflolution  dansTalcohol; 
la  plupart  des  teintures  ftomachiques ,  des  gouttes 
amères,  des  élixirs  colorés,  ont  ce  médicament 
pour  bafe;  il  entre  dans  prefque  tous  les  médka- 
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Kiens  coinpofés  purgatifs.  Il  faut  être  prévenu  que 
l’ufage  trop  répété  de  ces  drogues  pour  «citer 
l’appétit  &  pour  faciliter  les  digeftioos,  eft  plus 
dangereux  qu’utile.  L’augmentation  des  forces  de 
l’eftomac,  &  du  befoin  des  ali  mens  qu’il  procure, 
elt  fouvent  uo  grand  mal.  Ifaloés ,  plus  que  beau¬ 
coup  d’autres  remèdes,  exige  les  lumières  d’un 
médecin  prudent  &.  inftruit ,  pour  être  donné  con¬ 
venablement,  &  nous  ne  fommes  plus  dans  les 
lîècles  d’ignorance^^  de  crédulité,  où  des  élixirs, 
où  des  préparations  quelconques  d’ulôés  étoient 
employées  pour  prolonger  la  vie  Sc  pour  prévenir 
tous  les  niaux. 

Plufleurs  auteurs  de  matière  médicale ,  &  en 
articulier  Geof&oy  &  Carlheufer,'  ont  porté  trop 
aat  la  dofe  de  l’aloés  ;  on  ne  doit  le  donner  que 
depuis  î  à  3  grains  ,  jufqu’à  non  i  J  grains  ;  on 
l’affocie  même  à  des  fubftances  douces  ou  aroma¬ 
tiques.  On  ne  le  donnoit  jamais  autrefois  lans  y 
ajouter  du  fafran ,  de  la  cannelle ,  ou  du  girofle. 
Aujourd’hui  on  l’emploie  fguvent  comme  purgatif 
auxiliaire  ;  quelquefois  on  le  donne  diffous  dans 
l’eau  rofe  ,  l’infuCon  de  violettes,  &c.  On  prefciît 
Ibuvent  fon  extrait  aqueux  ou  acéteux ,  rarement 
fon  extrait  fpiritueux.- On  l’emploie  encore  fîrapie- 
ment  mêlé  avec  le  fucre  ,  une  gomme,  le  beurre 
de  cacao  ,  Sic.  Ces  fubftances  fervent  de  correélifs 
ou  d’excipiens. 

L’ufage  de  Yaloèf  n’eft  point  borné  à  l’intérieur , 
il  eft  aüflî  utile  à  l’extérieur  j  il  arrête  les  progrès 
de  la  carie  ,  il  nettoie  les  vieux  ulcères  ,  &  favorife 
leur  cicatrifation  ;  il  dégorge  les  plaies ,  il  en  fa¬ 
cilite  le  rapprochement  ;  il  s’oppofe  à  la  putré- 
faélion  &  à  la  gangrène.  On  l’emploie  alors  en 
poudre ,  ou  diffous  dans  l’alcohol  ;  on  l’affocie 
fouvent  à  des  raédicamens  analogues.  Il  eft  utile  dans 
le  larmoiement ,  on  en  fouffle  la  poudre  dans  l’œil. 

U  alités  a  quelques  ufages  dans  les  arts.  On  affure 
qu’il  conferve  les  bois  de  conftruttion  pour  les 
vaiffeaux  ,  de  la  pourriture  &  des  attaques  des  vers  qui 
les  rongent  ;  on  le  fait  entrer  dans  la  matière  des 
peintures  &  des  vernis.  On  l’emploie  en  grande 
quantité  pour  l’embaumement  des  corps.  Il  defsèche 
les  cadavres ,  les  défend  de  la  putréfaéüon ,  &  écarte 
les  infcéles.  (  M.  DE  FouRCROY.  ) 

AtoÈS  i,AV3Ê.  (  Mat.  méd.  )  Lieutaud  décrit 
dans  fa  matière  médicale  une  préparation  i’aloés 
qu’il  recommande  beaucoup  :  voici  ce  qu’il  en  dit. 
«  Ualoés  lavé  ,  que  peu  de  gens  connoiffent, 
eft  un  excellent  remède.  On  diffout  une  livre 
Salais  fuccotrin  dans  cinq  livres  d’eau  chaude ,  à 
laquelle  on  a  mêlé  une  livre  de  fuc  de  citron 
bien  dépuré;  on  laiffe  celte  diffolution  un  ou  deux 
jours  dans  un  vaiffeau  de  verre  ,  pour  qu’elle  dé- 
pofe  Ca  partie  réfîneufe  avec  fon  marc  ;  on  verfe 
enfuite  la  liqueur  par  inclination  dans  une  autre 
vale,  Sc  on  la  fait  év'aporer  à  un  petit  feu  juf¬ 
qu’à  la  confiftance  d’extrait.  On  donne  cette  pré¬ 
paration  avec  beaucoup  moins  de  danger  aux  étiques. 
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aux  femmes  greffes  ,  &  à  ceux  qui  Ibnt  fujets  aux 
hémorragies.  On  •  la  donne  comme  apéritive  & 
hépatique  ,  depuis  un  grain  jufqu’à  quatre  ,  &  dans 
la  vue  de  purger  ,  de  huit  à  quinze  grains.  C’eft 
cette  préparation  à’aloès,  que  Sthal  employoit  pour  ■ 
fes  pilules ,  ü  eftimées  de  Ion  temps  ,  qu’on  a  pref- 
que  oubliées  aujourd’hui ,  je  n’en  fais  pas  la  raifon  ». 

Il  eft  fingulier  que  Lieutaud  n’ait  pas  obfervé 
que  l’extrait  gommeux  d’aloès ,  Yatoés  rofé,  &c. , 
font  des  préparations  très-analogues  à  celle  qu’il  re¬ 
commande  ,  &  qu’on  n’a  pas  ceffé  de  les  employer. 

(  M.  DE  Fourcroy.  ) 

Aloès,  {^Matière  médicale  vétérinaire.')  'L’aloés 
hépatique  eft  celui  que  l’on  emploie  de  préférence 
dans  la  médecine  vétérinaire  ;  on  le  choilit  net  , 
luifant,  d’une  couleur  approchante  de  celle  du  foie 
des  animaux ,  très-amer  au  goût ,  d’une  odeur 
défagtéable ,  mais  non  fétide  ,  &  on  rejette  celui 
en  qui  elle  eft  nauféeufe ,  Sc  qui  préfente  une 
couleur  tannée. 

'L’aloés  fuccotrin  eft  plus  beau  ,  mais  il  n’eft. 
pas  meilleur  ;  fa  cherté  nous  fait  préférer  le 
premier.  L’aloés  caballin,  qui  n’a  étéainfî  nommé 
que  par  le  fréquent  ufage  qu’en  'font  les  maré¬ 
chaux  ,  eft  totalement  à  rejeter  à  l’intérieur.  . 

L’aloés  eft  de  toutes  les  fubftances  purgatives 
celle  que  l’on  emploie  le  plus  fréquemment  Si 
le  plus  heureufement;  les  évacuations  copieufes 
uùl  fufeite  ne  font  point  eu  général  accompagnées 
e  tranchées ,  à  moins  que  la  dofe  n’en  foit  trop- 
forte  ,  Sc  dans  ce  cas  on  a  recours  à  des  fubftances 
mucilagineufes  5c  calmantes.  (  Voyez  fuperpur- 
gation.  ) 

La  quantité ,  ainfi  que  les  combinaîfons  qu’on 
en  fait  font  indiquées  par  le  tempérament  du  fujet 
que  l’on  a  deffein  de  purger;  s’il  eft  fanguin  , 
phlegraatiquc  Sc  d’une  texture  lâche  &  molle ,  on  le 
donne  en  poudre ,  mêlée  dans  une  fufSfanre  quantité 
de  miel,  Sc  on.  en  forme  un  opiat  ou  un  bol. 

S’il  eft  bilieux  ,  colérique ,  Sc  emporté ,  on  le  lui 
fait  prendre  à  petites  dofes  dans  une  infufion  de  fubf- 
tances  calmantes.  L’on  comprend  au  furplus  que  les 
combinaifons  bizarres  Sc  monftrueufes  que  l’on  trouve 
dans  quelques  auteurs ,  Sc  que  la  plupart  des  maré¬ 
chaux  en  font  avec  le  beurre,  le  lard ,  l’huile,  le  vin 
Scc.,  ne  feront  pas  imitées  Sc  approuvâmes  par. nous. 

On  le  regarde  encore  comme  un  très-bon  fto- 
machique  ,  Sc  on  l’adminîftre  avec  fuccès  dans  le 
cas  de  débilité  du  ventricule  Sc  Sc  des  inteftius  ;  on 
l’unit  alors  à  l’extrait  de  genièvre. 

Il  arrête  merveilleufement  Sc  fans  danger  ces 
elpèces  de  dévoiement  dont  certains  chevaux  font 
attaqués  incontinent  après  les  premiers  momens 
d’un  exercice  violent ,  lî  ort  a  la  précaution  de  le 
faire  prendre  avant  le  repas ,  incorporé  dans  une 
îufHfante  quantité  de  diofeordium. 

L’aloés  diffous  dans  l’efprit-de-vin  forme  la 
liqueur  connue  fous  le  nom  de  teinture  tTaloès, 
liqueur  qui  forme  toutes'-des  reffoarces  de  seitains 
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maréchaux  dans  une  infinité  de  maladies  des  pieds 
qui  exigeroient  des  fecours  bien  plus  puilTans ,  & 
même  les  opérations  les  pins  favantes  de  la  main. 

Cette  liqueur  eft  cordiale  ,  anti  -  putride ,  ftoma- 
eiique,  détetfive  ;  elleaccéière  parfaitement  la  chute 
des  exfoliations  des  os  &  des  autres  parties  qui  y 
font  fujettes.  Le  mélange  de  cette  teinture  avec 
celle  de  mirrhe  &  de  fafran ,  forme  ce  qu'on  appelle 
ilïxlr  de  proprie’cé ,  élixir  qui  n’a  aucune  énergie 
contre  le  virus  morveux  ,  ainlî  que  beaucoup  de 
perfonnes  l’ont  prétendu.  (  M.  ChabeKt.  ) 

L’ aloès  s’oppofe  au  penchant  que  les  humeurs 
contenues  dans  les  premières  voies  prennent  vers 
la  putréfaftion ,  &  il  facilite  l’expulfion  des  vers 
renfermés  dans  les  inteftins;  mais  il  eft  dangereux 
de  s’en  fervir  lorfque  les  eftomacs  &  les  inteftins 
font  menacés  d’inflammation ,  lorfque  l’aaimal  eft 
échauffé ,  ou  par  de  violens  exercices ,  ou  pat 
tempérament ,  ou  par  la  maladie ,  &  lorfqu’il  eft 
fujet  à  des  coliques  &  à  des  convulfîons.  Sa  ciilTo- 
lution  dans  le  vin  déterge  les  ulcères  vermineux 
ou  abondans  en  humeur  fanieufe  &  fétide.  ( 
ViTET.  ) 

Lorfque^l’rz/oéj  eft  bon ,  il  purge  ordinairement 
bien  J  à  la  dofe  d’une  once  ,  les  chevaux  de  taille 
ordinaire  ;  à  celle  de  deux  onces  il  purge  forte¬ 
ment  ,  même  les  chevaux  de  la  grande  taille  ,  & 
à  trois  ,onces  il  occafionne  prefque  toujours  des 
fuperpurgations.  On  peut  le  donner  à  une  demi- 
once  pour  le  mouton,  &  jufqu’à  trois  onces  pour 
le  bœuf. 

Lorfqu’on  l’emploie  comme  fimple  purgatif, 
on  peut  le  trhurer.  avec  un  ou  deux  jaunes  d’oeufs , 
&  l’étendre  dans  l’eau  blanche  ,  comme  le  prefcrit 
M.  Vitet,  ce  qui  diminue  néanmoins  un  peu  fon 
•âétion  ;  mais  on  le  prépare  plus  généralement  de 
la  manière  fuivante  :  on  le  jette  concafle  dans  à 
peu  près  une, chopine  d’eau  bouillante^  ilfe  difTout 
fur  le  champ  ;  on  y  ajoute  ordinairement  du  miel , 
parce  que  cette  fubftance  donntmt  plus  de  confif- 
lance  à  la  liqueur  ,  y  retient  plus  longtemps  V aloès 
Æifpendu,  eninême  temps  qu’elle  en  facilite  l’adion. 
On  donne  ce  breuvage  tiède ,  on  remue  le  vafe , 
parce  que  la  liqueur,  en  refroidiffant,  laille  tou¬ 
jours  dépofer  une  partie  de  la  réfîne,  qui  adhère 
au  fond  ,  &  cette  fouftraàion  pourroit  faire  manquer 
l’effet  de  la  -médecine,  &  fatiguer  l’animal  en  pure 
perte., S’il  fe  refufeà  l’adminiftration  àe%  breuvages , 
on  donne  ï’aloês  en  bol,  ou  en  opiat. 

M.  Vitet  dit ,  dans  fa  médecine  vétérinaire ,  que 
la  partie  gommeufe  de  l’ aloès  purge  plus  que  fa 
partie  réfineufe.  J’ai  dit  dans  mes  ejfais  fur  les 
eaux  aux  jambes,  que  c’étoit  principalement 
dans  fa  réfiiie  que  réfidoit  fa  vertu  purgative  ; 
voici  le  précis  des  faits  d’après  lefquels  j’ai  avancé 
cette  affertioh.  J’ai  donné  plufieurs  fois  à  différens 
animaux  l’extrait  gommeux  êîaloès  ;  il  les  a  à 
peine  purgés  àla  dofe  de  trois  onces  5  à  une  dofe 
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moindre  ,  fon  aéllon  a  été  infenfîbîe  ou  nulle. 
L’extrait  réfineux',  au  contraire,  a  purgé  â  une 
once,  une  once  &  demie,  &  violemment  à  deux 
onces  ,  toujours  avec  douleur  ,  inquiétudes  &  tran¬ 
chées  ,  &  je  penfe,  comme  M.  Vitet ,  qu’il  ne  faut 
oint  réparer  ces  fubftances  l’une  de  l’autre.  (  Voye^ 

ÜRGATIfS,  ) 

U  aloès  en  poudre  ,  à  l’extérieur  ,  fur  les  plaies 
&  les  ulcères  dont  la  guérifon  eft  avancée,  eft  un 
excellent  defficatif  &  cicatrifaot.  Il  retarde  &  il 
arrête  les  progrès  de  la  pourriture ,  de  l'a  gangrène, 

&  de  la  carie  dans  ceux  gui  y  ont  de  la  dlfpofitioa. 

11  a  produit  dans  deux  chiens  attaqués  d’ulcères 
extérieurs  ,  fur  lefquels  on  en  avoit  faupoudré , 
quoique  l’on  ait  eu  l’attention  de  les  empêcher 
de  fe  lécher,  le  même  effet  que  la  poudre  de  tabac. 

Il  les  a  purgés.  ' 

Aloès.  (bois  d’)  (  Mat.  méd.  )  (  l’article 

des  BOIS  médicinaux.  M.  DE  FoURCROr.  ) 

Aloès.  (  Jur.  de  pharmacie.  )  C’eft  le  nôm  de 
trois  fubftances  différentes.  C’eft  d’abord  celui  d’une 
drogue  qui  entre  dans  le  "commerce  ,  comme  très- 
utile  &  d’un  grand  ufage  dans  la  médecine  hu¬ 
maine  &  vétérisaire.  C’eft  le  fuc  tiré  de  la  racine 
d’une  plante  du  même  nom ,  &  auquel  on  a  donné 
la  confiftance  d’extrait.  On  en  diftinguede  trois  fortes: . 
le  fuccotrin  ou  lucide  ,  fuccotrin  ou  ciccotrin  ;  le 
caballin ,  &  l’hépatique.  Ce  fuc  fe  diftingue  de 
tous  les  autres  par  fon  extrême  amertume  ,  &  il 
en  eft  devenu  le  fymbole.  On  a  dit, de  la  volupté 
qu’elle  contenoit  plus  à’ aloès  que  de  miel  •.  plus 
aloes  quam  mellis  habet.  Il  elt  auftî  à  cet  égard 
l’objet  de  cornparai&n  du  vulgaire,  qui  dit  par 
corruption ,  plus  amer  que  du  chicotin. 

L’a/oe'j  fuccotrin,  le  meilleur  des  trois,  vienC 
de  i’île  de  Socotra  ,  lîtuée  à  l’entrée  de  la  mer 
rouge ,  &  q-ui  lui  a  donné  fon  nom.  C’eft  celui  dont 
on  Te  fert  en  médecine ,  comme  du  ftomachiqiie 
par  excellence.  On  l’a  fait  entrer  dans  plufieurs 
pilules  ,  entre  autres  dans  les  pilules  gourmandes 
ou  de  Francfort ,  &  les  pilules  angéliques.  On  a 
fait  long-temps  un  fecret  des  pilules  de  Francfort , 
qui  ne  (ont  autre  chofe  que  cet  extrait  diflbus  & 
nourri  dans  le  fuc  de  violettes  ;  ce  qui  l’a  fait  a 
nommer  aloès  violât,  comme  on  nomme  aloès 
rofat,  celui  qui  eft  diffout  dans  le  fuc  de  rofes  (i). 
Des  médecins ,  trop  hippocratiques,  ont  voulu  prof- 
ctite  ces  pilules  de  la  pharmacie  galénique ,  a 
caufe  ff  U  grand  abus  qu’on  eu  a  fait.  Bernier ,  en¬ 
tre  autres  ,  vouloit  qu’on  les  abandonnât  à  des 
allemands  phlegmatiques  ,.  fujets  à  la  crapule  ,  re¬ 
plets^,  &  pour  qui  elles  ont  été  faites.  Mais  l’abus 
des  chofes  ne  doit  point  être  une  raifon  les 


(I)  L’on,  voit  la  grande  réputation  de  ces  pilules,  par 
cet  aphorifme  trivial ,  qui  leur  attribue  U  vertu  de  pro¬ 
longer  la  vie  :  Qui  yult  yivere  annos  AVe,  fumât  jpilulas 
de  aleë. 
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profcrire  ;  autrement  il  feroit  tout  prolcrire ,  Sc 
l'aloês  ,  entre  les  mains  a’un  médecin  habile  & 
prudent ,  eft  un  des  grands  remèdes.  Je  lui  ai  vu  faire 
éc  même  fait  faire  des  demi-  miracles.  Mais  ce  que 
ni  les  médecins ,  ni  les  magilhats  de  police  ne 
'devroient  pas  fouffrir  ,  c’eft  le  débit  d'un  grand 
nombre  de  prétendus  fpécifiqties ,  vantés  par  des 
empyriques ,  &  qui  n’ont  d’autre  vertu  que  celle 
de  Valois  déguifé.  Sous  prétexte  de  fècret ,  ces 
oharlatans  vendent  fort  cher  cette  drogue  ,  dont 
les  ignorans  font  de  cruels  abus ,  parce  que  c’efl: 
auill  un  violent  purgatif,  &  une  fubftance  chaude 
&  irritante. 

L’aloès  fuccotrin  eft  apporté  dans  de  petites 
velEes  extrêmement  minces,  &  quelquefois  il  eft 
felfifié  ou  altéré. 

U aloès  caballin  vient  dans  des  paniers  de  pal¬ 
mier  ou  de  jonc.  Il  a  été  ainft  nommé  ,  parce 
que  l’on  ne  s’en  fert  que  pour  purger  les  chevaux  : 
le  commun  vient  d’Elpagne;  cependant  il  y  en  a 
qui  n’eft  que  le  précédent  moins  épuré.  Des  dro- 
guiftes  de  bonne  foi  affurent  que  c’eft  une  fort 
mauvaife  drogue ,  n’étant  qu’un  réfidu  ou  lie  brûlée , 
fans  force  &  fans  vertu.  Ils  ont  confeillé  de  le 
défendre  ,  &  de  lui  fubltltuer  Valois  hépatique  dans 
l’art  vétérinaire. 

Ualois  hépatique  ,  dont  le  nom  lui  eft  venu 
de  la  couleur  de  foie  qu’il  doit  avoir ,  nous  vient 
des  îles  de  l’Amérique  ,  dans  des  gourdes  ou  cale- 
bafTes  de  différens  poids.  On  le  tire  de.  la  racine 
d’une  plante  peu  différente  de  Valois  du  levant. 

La  plante  qui  donne  Valois ,  &  qui  porte  le 
même  nom ,  croît  en  bien  des  endroits  des  Indes 
orientales  &  occidentales  ,  en  Efpagne  ,  &  en 
quelques  autres  endroits  de  l'Europe.  Ori  l’a  cultivée 
dans  le  dernier  lîecle  comme  une  plante  merveil- 
leufe  au  jardin  du  toi  de  Paris ,  dans  la  Siléfîe  ,  Sic.  ; 
mais  elle  eft  devenue  commune.  Des  droguiftes 
&  des  épiciers  en  ornent  leurs  boutiques  ,  &  des 
particuliers  la  cultivent  parmi  leurs  plantes  étran- 

fères  ,  de  manière  qu’elle  fert  autant  à  l’ornement 
es  jardins  qu’à  la  médecine.  Cette  plante  ma- 
jeftuenfe  &  très-agréable  à  la  vue  ,  eft  toujours 
verte.  De  là  des  auteurs  lui  ont  donné  le  nom  de 
femper  vivum  marinum.  . 

L’arbre  ou  bois  d’alois  croît  dans  la  Chine , 
dans  le  Tunquin ,  dans  le  royaume  de  Lao , 
&  dans  la  Cochinchine-  Les  ambafladeurs  de  Siam 
nous  l’ont  mieux  fait  connoîfre  en  1686.  C’eft 
un  des  parfums  les  plus  précieux  de  l’orient.  Il 
paroît  que  l’écriture  fainte  en  parle  pour  marquer 
ce  qu’il  y  a  de  plus  odorant.  On  nous  en  apporte 
quelquefois ,  &  on  a  voulu  le  faire  entrer  dans  la 
confeâion  hyacinte  ;  mais  ordinairement  on  lui 
fubftitue  le  fantal. 

Avant  le  tarif  de  1664 ,  on  connoifloit  dans 
le  commerce  deux  fortes  Salois  ,  &  deux  fortes  de 
bois  à’alois  ,  les  uns  &  les  autres  compris  dans  la 
droguerie ,  &  ces  quatre  fubftances  avoient  été 
fixées  à  un  grand  nombre  de  droits  d’entrée ,  en 


A  L  O 

venant  des  pays  étrangers ,  &des  provinces  de  France 
réputées  étrangères. 

Ualois  fuccotrin  ,  cicotrin  ,  ou  chicotin  ,  parut 
le  premier  parmi  les  droits  d’entrée  des  drogueries 
&  épiceries  ,  dans  l’appréciation  de  1^42..  Il  parut 
eufuite  avec  Valois  appelé  citrin ,  dans  la  fixation 
de  I  ÎS4,  3c  dans  un  très-grand  nombre  de  régle- 
mens  poftérieurs  ,  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter  : 
mais  ce  qu’il  eft  bon  ici  de  faire  remarquer ,  c’eft 
l’ignorance  &  le  peu  d’attention  de  ces  anciens 
financiers ,  qui  firent  taxer  Valois  citrio.,  l’inférieur , 
à  plus  du  double  du  fuccotrin  ;  cette  erreur  g'rolfière 
fiit  reconnue  dans  la  réunion  de  ces  droits  ,'  par 
le  tarif  de  1664.  Le  confeil  du  roi  fe  contenta 
d’impofer  Valois  citrin  à  3  1.  ly  f.  le  cent  pefant, 
nuis  il  taxa  le  fuccotrin  ou  lucide  à  ro  1. 

Le  bois  à’alois  fin  ,  ou  aloès  lignum  ,  a  été 
taxe  par  les  mêmes  réglemeos,  à  partir  de  celui 
de  1541  ,  &  le  tarif  de  1664  réunit  les  droits  qu’il 
payoit  à  ly  1.  le  cent  peiant. 

Les  mêmes  réglemens  taxoient  encore  les  droits 
d’entrée  du  bois  d’ aloès  moyen ,  ou  aloès  lignum 
moyen,  &  le  tarif  de  1664  les  réduifit ,  en  faveur 
du  commerce ,  à  3  1.  le  cent  de  Valois  moyen 
ou  caballin.  11  y  a  ici  une  double  erreur  bien 
groflière.  Ces  réglemens  confondent  l’û/oér  caballin 
avec  le  bois  à’ aloès,  Sc  ils  donnent  le  titre  de 
moyen  à  Valois  caballin ,  qui  eft  le  plus  mauvais  , 
ou  plutôt  de  nulle  valeur. 

Cette  erreur  a  été  réformée  par  un  arrêt  du 
confeil  du  ly  août  ié8y  ,  qui  diftingue  trois  fortes 
à’alois,  fans  parier  du  bois  à’alois',  lavoir,  l’a..- 
patiqae  ,  c’e.ft  à  dire  l’hépatique ,  le  cicotrin  ,  & 
le  caballin.  Cet  arrêt  les  met  au  nombre  des  mar- 
chandifes  venant  du  levant ,  de  Barbarie ,  &  des 
autres  pays  &  terres  de  la  domination  du  grand- 
feigneur ,  du  roi  de  Perfe  ,  &  d’Italie ,  fur  lefquelles 
il  eft  ordonné  de  lever  vingt  pour  cent  de  lept 
r^aleur.  (  M.  Verdier.  ) 

ALOÉTIQUES.  (  Mat.  midic.  )  Depuis  que 
les  médecins  ont  fait  un  grand  ufage  de  l’aloès 
comme  purgatif  &  fondant ,  depuis  qu’ils  ont  re- 
, connu  fes propriétés  énergiques,  ils  l’ont  fait  entrer 
dans  un  grand  nombre  de  compofitions  &  de 
mélanges  pharmaceutiques.  Ils  ont  d’ailleurs  com¬ 
paré  les  médicamens  amers  ,  âcres ,  réfineui  ,  Sc 
purgatife  végétaux  à  l’aloès.  De  là  eft  venue  l’ei- 
premon  de  remèdes  aloetiques  qu’on  a  donnée , 
foit  aux  drogues  ccrmpofées,  dont  l’aloès  fait  la 
bafe,  foit  aux  autres  médicamens,  dont  les  pur¬ 
gatifs  amers,  &  réfineux  analogues  à  l’aioès  font 
partie.  Ce  font  fur-tout  les  teintures  ,  les  gouttes 
amères  ,■  les  extraits  cathartiques  ,  les  pilules 
compofées  &  purgatives  dans  lefquelles  entre  l’a¬ 
loès  ,  que  l’on  défîgne  par  le  nom  de  remèdes 
aloédques.  Lorfqu’on  fe  fért  de  cette  eipreftîon 
en  médecine  pratique,  on  entend  prefque  toujours 
les  diverfes  compofitions  ou  formules  dont  l’aloès 
fait  la  partie  principale,  Sc  qui  réaniflent  les 
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propné!&  légèrement  ftimulante,  tonique  ,  ftnraa- 
chique  ,  jncili.'e  ,  apéritii'e  ,  &  purgative.  Ûn  pref- 
cri;  fjr-tout  les  préparations  ou  les  remèdes  aloé- 
tiques  dans  la  lentcar  des  digefti  ns ,  l’épaifliflé- 
ment  lent  &  fans  chaleur  des  lues  intellinai  & 
biliaire,  l’inertie  &  l’empâtement  froid  des  canaux 
biliaires ,  les  affeélions  cacheâiques ,  qui  font  la 
fuite  de  ces  maladies ,  la  fupprcflîon  des  règles 
&  des  hémorrhoïdes  ,  qui  accompagnent  fouvent 
les  mêmes  maux.  (  M.  DE  FoURCROY.  ) 

ALOGOTROPHIE.  Alogotrophia ,  d’âAc>»f, 
di'proportiorr.é  .  &de  -rfÉç»,  je  nourris.  (  Médecine 
pratique.  ;  Qn  entend  par  ce  mot  la  nutrition  iné¬ 
gale  &  contre  nature  qui  fe  fait  quelquefois  dans  cer¬ 
taines  parties  du  corps,  comm»  loifque  dans  les  en- 
fans  noués  une  partie  eli  plus  nourrie  qu’une  autre. 

Extrait  du  dictionnaire  de  Lavoijien.  (  F.  D.  ) 

ALOIDES.  (  Jfat.  méd.  ;  Plante  qui  a  la  feuille 
de  l’aloès,  feulement  uri^  peu  plus  courte  &  plus 
étroite,  bordée  d’épines,  &  chargée  de  goufles  fem- 
blables  à  des  patteS'  d’éçreviffe  ,  qui  s’ouvrent  & 
pouffent  des  fleurs  blanches ,  à  deux  ou  à  trois 
feuilles,  qui  reviennent  affez  à  celles  de  J’efpècc 
de  nénuphar ,  appelé  morfiis  ranæ ,  &  qui  porte 
de  petites  étamines  jaunes  Sa  racine  eft  longue  , 
ronde  ,  compofée  de  fibres  blanches  ,  &  tend  droit 
au  fond  dé  l’eau,  oû  elle  parvient  rarement;  elle 
à  aulîi  des  fibres  obliques.  'Ùaloïdes  eft  vulnéraire. 
(  Ane.  Encyclop.  )  (  M.  DE  FoURCROY.  ) 

ALONS,  AxtONS.  {Art  vétér.  Maréchallerk.') 
Ce  terme,  commun  à  plufieurs  arts  &  métiers ,  eft 
employé  par  le  garçon-maréchal- forgeron  ,  pour 
avertir  fes  frappeurs  cyie.  It  fér  eft  chaud  ,  qu’il 
va  l’apporter  fur  l’ent/time  pour  le  forger ,  &  qu’ils 
aient  à  fe  tenir  prêts  â  frapper  aulîi- tôt  qu’il  y  fera. 
Cette'  efpèce  d’appel  eft  tellement  en  ufage  ,  que  fi 
\t  forgeron  ne  l’emploie  pas,  les  frappeurs  ne  bou¬ 
gent  point.  Par  exemple  ,  lorfque  le  forgeron  donne 
le  chaudillon ,  il  ne  dit  rien ,  &  fait  feuî  cette  pre¬ 
mière  opération  ;  mais  lorfqu’il  s’agit  de  donner  les 
chaudes ,  il  dit  alons ,  les  frappeurs  avertis  s’arment 
des  marteaux,  viennent  fe  ranger  autour  de  l’enclume 
&raUendent.  (F'qy. Forger.)  (M.  HuZARD.) 

alopécie.  Alopecia.  (  Ordre  nofol,')  311®. 
genre  de  Sauvages.  Affeûion  dans  laquelle  les 
cheveux  tombent  ,  avec  déquammation  de  l’épi¬ 
derme.  {^  F.  D.  ) 

Aiopécie.  {  Médecine  pratique.  )  Maladie 
qui  fait  tomber  les  cheveux  &  le  poil.  Son  éty¬ 
mologie  vient  du  mot  grec  aAu-a-tif ,  qui  fignifie 
renard  ,  nom  qu’on  a  confervé  ,  parce  que  cet 
animal ,  dans  fa  vieilleffe ,  eft  fu jet  à  une  gale 
qui  dépouille  fon  corps  du  poil  dont  il  eft 
recouvert.  Lorfque  cette  maladie  attaque  l’occiput, 
on  l’appelle  vulgairement  la  chauveté-,  fi  c’eft 
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l’épiderme  qui  fe  détache  ,  la  pelade  \  &  chez  les 
oiicaiix  ou  les  quadrupèdes,  elle  porte  le  nom  de 
mue.  Sauvages  en  a  diflingué  différentes  efpècesj 
mais  comme  ces  diftinaions  tiennent  à  des  com¬ 
plications  particulières ,  il  fuifira  d’en  bien  établir 
la  nature  &  les  'différences  eflentielles. 

La  caufe  primitive  de  cette  aftéclion  cutanée 
eft  un  épaiftiffemeut  du  fuc  nourricier  ,  qui  en 
fe  mêlant  au  fang  ,  lui  donne  plus  de  ténacité, 
s’oppofe  à  la  libre  circulation  de  ce  fluide  ,  contri¬ 
bue  à  l’engorgement  des  vaiffeaux  capillaires  , 
defsèche  la  bulbe  dans  laquelle  le  cheveu  eft 
implanté  ,  le  prive  de  Ùl  tjourriture  ,  &  l’oblige 
ainfi  de  fe  féparer  de  la  partie  où  il  prenoit  Ion 
accroifferaent.  Cette  caufe  étant  le  produit  d’un 
vice  âcre  de  nature  différente ,  il  eft  ejffentiel  d’ea 
ptéfenter  le  tableau  ,  pour  en  déduire  des  indi¬ 
cations  générales,  &  déterminer  avec  précifion  le 
traitement  qui  convient. 

Quelques  médecins  ont  penfé  que  la  caufe  qui 
entraînoit  la  chute  des  cheveux  chez  les  enfans  , 
étoit  la  même  que  celle  qui  donnoit  lieu  aux 
croûtes  de  lait  &  à  la  teigne;  on  a  aufti  obfervé 
le  même  accident  dans  les  petites  véroles  con¬ 
fluentes.  Lorfque  V alopécie  attaque  les  adultes  , 
elle  eft  ordinairement  l’effet  de  la  vérole  ou  du 
feorbut;  elle  eft  auftt  fouvent  occafionnée  par  les 
maux  de  tête  violeps  &  invétérés,  par  l’excès 
du  plaifîr  ou  du  travail ,'  pat  des  révolutio-ns  & 
des  chagrins  imprévus;  elle  accompagne  quelque¬ 
fois  les  affedlions  hypocondriaques ,  &  elle  eft  très- 
fréquente  chez  les  viellards  ,  à  caufe  de  l’oblité- 
nation  des  vaiffeaux.  Il  fuit  de  cet  expofé  que  la 
méthode  curative  doit  v'arier  fuivânt  les  caufes  ci- 
deffus  expofées ,  &  que  pour  le  traitement  parti¬ 
culier  on  n’aura  qu’à  confulter  les  articles  acûore , 
teigne ,  vérole,  &  feorbuu  (  M.  Jeanroi.  ) 

Alopécie.  (  Fénérienne.  )  La  chute  des  poils , 
uoiqu’elle  foit  un  fymptôme  de  la  vérole  con- 
rmée  ,  n’eft  pas  tellement  propre  à  cette'maladie 
qu’elle  ne  furvienne  encore  quelquefois  au  feorbut, 
à  la  phthifîe  ,  &  à  quelques  maladies  pforiques  , 
comme  les  dartres  rongeantes,  la  teigne,  lalèpre. 

-  Quand  elle  eft  un  fymptôme  de  la  vérole  ,  ce  qui 
eft  aifément  prouvé  par  les  fignes  commémoratifs 
Sc  par  les  autres  caraélères  propres  à  cette  maladie , 
elle  attaque  non  feulement  les  cheveux ,  mais 
quelquefois  aufll  la  barbe,  les  fourcils,  &  fur-tout 
les  cils ,  ce  qui  produit  alors  la  plus  grande  &  la 
plus  humiliante  difformité. 

Dans  ce  cas,  Y  alopécie  eft  un  effet  de  l’acrimonie 
&  de  la  virulence  exceffive  de  la  lymphe  impré¬ 
gnée  du  virus  vénérien ,  qui  détruit  d’abord  ies  pe¬ 
tites  fibres ,  ronge  enfuite  les  bulbes  &  les  racines 
des  poils  &  des  cheveux  ,  &  dégénère  enfin  eu 
ulcères  acrimonieux ,  roogeans ,  qui  coiifument  les 
glandes- mêmes. 

Quand  l’acrimonie  eft  parvenue  à  ce  dernier 
degré ,  Valopécie  prend  le  nom  de  pelade  ;  elle  eft 
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vénîablement  incurable,  quand  mêiue  on  parvieû- 
dtoit  -â  détruire  le  virus  vénérien  qui  l’a  caufée. 

Comme  alopécie  eft  le  caractère  le  plus  mar¬ 
quant  de  la  vérole  confirmée  ,  il  faut  recourir  de 
bonne  heure  aux  moyens  de  la  guérir.  (  Voye^ 
.Véroxe  ,  Traitement.) 

Mais  pour  réparer  ,  s’il  eft  poflïble ,  la  difformité 
qui  en  réfulte ,  &  faciliter  une  nouvelle  crue  des 
cheveux ,  il  faut  les  rafer  à  mefure  qu’ils  renailTent , 
pour  renouveler  plus  fouvent  la  lymphe  nourricière 
retenue  dans  les  racines ,  fi  les  bulbes  ne  font  pas 
encore  détruites.  On  fomentera  en  même  temps  la 
partie  avec  une'  décoâion  de  marube ,  d’aurone  , 
de  verveine,  de  fèves  ou  de  lupins  ,  &  on  emploiera 
des  linimens  faits  avec  la  graiffe  d’ours  ,  de  lapin 
de  taupe,  de  cerf,  ou  avec  l’huile  de  genièvre 
ou  de  laurier.  Perfonne  n’a  mieux  parié  de  la 
chute  des  cheveux,  comme  fymptôme  delà  vérole, 
que  Mr  Aftruc  dans  Ton  traité  des  maladies  véné¬ 
riennes  ;  c’eft  dans  cette  fource  que  nous  puifons 
fouvent ,  Se  nous  l’indiquons  comme  une  des  plus 
sûres.  (M.  Demorne.) 

Axopécie.  Chute  de  poils ,  des  crins ,  de  la 
laine  ,  des  foies  ,  pelade ,  tjc.  (  Médec.  Vétér.  ) 

U alopécie  diffère  de  la  mue  ,  en  ce  que  cette 
dernière  eft  "naturelle  à  la  plupart  des  animaux , 
tandis  que  la  première  eft  une  maladie  réelle. 
Elle  eft  accidentelle ,  effentielle  ou  fymptomati- 
que.  Dans  le  premier  cas ,  ce  n’eft  pas ,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  une  maladie ,  elle  n’eft  le  plus  fou¬ 
vent  due  qu’à  des  caufes  extérieures  Se  locales,  auffi 
n’eft-elle  alors  que  partielle;  la  longue  applica¬ 
tion  des  bandanges ,  des  ligatures  ,  le  frottement 
des  harnois ,  celui  des  animaux  les  uns  contre  les 
autres ,  ou  contre  quelques  corps  durs ,  l’applica¬ 
tion  des  remèdes  extérieurs ,  tels  que  l’effence  de 
térébenthine,  les  fpiritueux,  les  charges  poixe,u- 
fes ,  les  graiffes  rances ,  les  véfîcatoires ,  &c.  en 
font  les  caufes  accidentelles  les  plus  ordinaires. 
Elle  règne  conftamment  aufli  fur  les  bords  &  aux 
environs  des  plaies  &  des  ulcères  ;  elle  eft  due 
alors  au  féjour  ou  à  la  préfence  du  pus  qui  macère 
les  bulbes  des  poils  &  en  facilite  la  chute. 

On  la  regarde  comme  effentielle  ,  lorfqu’elle 
fe  montre  feule  &  fans  qu’aucune  autre  maladie 
apparente  l’ait  précédée  ou  l’accompagne.  Elle 
peut  être  follicitée  par  tous  les  vices  de  la  trauf- 
piration ,  Sc  fut- tout  par  le  paffage  fubit  du  chaud 
au  froid ,  par  une  nourriture  raalAine ,  pat  un  trop 
long  repos ,  le  féjour  dans  des  écuries  ou  des  éta¬ 
bles  trop.chaudes  ,  peu  aérées,  où  les  animaux  font 
amoncelés,  par  une  longue  expofition  à  l’ardeur 
du  foleil ,  enfin  par  la  mal- proprété  &  le  défaut 
de  panferaent  de  la  main  ;  elle  diffère  dans  tous  ces 
cas  de  la  mue ,  parce  qu’elle  a  lieu  dans  un  autre 
temps  que  celui  indiqué  par  la  nature ,  parce  que 
les  poils  tombent  en  bien  plus  grande  quantité , 
inégalement ,  &  que  des  places  entières  paroiffent 
pues ,  parce  que  la  peau  dans  ces  cas  eft  toiijoqrs 
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plus  rude,  plus  sèche,  plus  épaiffe,  parce  qu’enfia 
l'animal  n’a  pas  ce  coup  d’œii-bicn  portant,  que  la 
mue  ne  fait  point  perdre  5  elle  eft  fouvent  pré¬ 
cédée  par  le  dégoût,  quelques  friffons,  delà  foi- 
bleffe  au  travail  pendant  quelques  jours,  le  poil 
piqué ,  &c. 

Enfin  elle  eft  fymptomatique  toutes  les  fois 
qu’elle  précède ,  accompagne  ou  fuit  une  maladie 
quelconque.  Elle  a  généralement  lieu  après  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  &  elle  eft  alors  un  ligne  de  convalefl. 
cence.  Elle  s’effeélue  quelquefois  fi  fubitement , 
que  nous  avons  vu  un  cheval  guéri  d’une  maladie 
inflammatoire  refter  fans  aucun  poil  fur  le  corps  , 
le  fécond  jour  qu’il  fut  étrillé  ^rès  fa  maladie. 
On  la  voit  aufli  accompagner  ou  fuivre  quelques 
épizooties ,  plufieurs  maladies  chroniques ,  telles 
que  laphthifie,  la  cachexie,  le  farcin,  la  ladre¬ 
rie  des  porcs  ,  &c. ,  &  prefque  toutes  les  maladies 
externes ,  mais  fur-tout  les  maladies  cutanées  , 
telles  que  les  dartres ,  la  galle ,  les  eaux  aux 
jambes,  &c.  ;  elle  fuit  quelquefois  encore  l’ufage 
des  purgatifs  &  des  fudorîfiques  violens,  &  l’emploi 
interne  des  poifons  minéraux. 

La  chute  des  crins  ou  des  poils ,  ou  leur  peu 
d’adhérence  dans  le  commencement  &  dans  l’état 
des  maladies  aiguës  inflammatoires ,  eft  ordinai¬ 
rement  d’un  fanefte  ptéfage  ;  elle  annonce  la  per- 
verfion  des  fluides,  la  débilité  la  perte  du  reP- 
fort  des  folides.  Celle  des  critts  de  la  crinière 
accompagne  toujours  le  roux  vieux  ;  la  chute  de 
ceux  de  la  queue  donne  lieu  à  ce  que  l’on  appelle 
qiieue  de  rat ,  parce  que  dans  cet  état  elle  ref- 
lemble  par  fa  dénudation  à  la  queue  de  cet  animal. 
Il  eft  au  furplus  des  chevaux  en  qui  cette  difformité 
n’eft  pas  toujours  due  à  la  chute  des  crins  ,rnais  plutôt 
à  la  mauvaife  conformation  de  ceux  qui  y  font,  lep. 
quels  fe  trouvent  en  petit  nombre ,  minces,  crépus  8c 
courts.  La  dénudation  de  la  face  interne  des  jambes 
8c  celle  de  la  tête  eft  quelquefois  non  feule¬ 
ment  un  figne  de  la  préfence  d’une  humeur  dar- 
treufe  fur  ces  parties  ,  mais  encore  une  marque  de 
vieilleffe ,  les  vieux  chevaux  étant  fujets  à  cette 
efpèce  à’alopécie  qu’on  appelle  ladre. 

Cette  maladie  n’eft  jamais  dangereufe.  par  elle- 
même  ;  Sc  il  eft  aifé  de  voir  par  ce  qui  vient  d’être 
dit ,  que  le  traitement  qu’elle  exige  doit  toujours 
être  relatif  aux  caufes  que  l’on  foupçonne  y  avoir 
donné  lieu.  On  doit  fentir  par  conféquent  l’inuti¬ 
lité  ,  l’infufSfance ,  8c  le  danger  même  d’une  foule 
de  remèdes  de  toute  efpèce ,  vantés  comme  fpéci— 
fiques  pour  faire  repoufTer  les  poils  ou  les  crins. 

Lorfque  V alopécie  eft  accidentelle  ,  le  traitement 
doit  être  plus  prophilaélique  que  curatif,  parce  qu’en 
éloignant  ou  en  faifant  difparoître  la  caufe  qui  y 
donne  lieu ,  non  feulement  le  mal  ceffe  ,  mais 
les  poils  ou  les  crins  repoulTent  bientôt.  Il  faut 
examiner  le  harnois  dans  l’endroit  où  il  ufe  le 
poil  ;  ce  qui  a  lieu  plus  conftamment  au  poitrail  , 
aux  épaules,  au  garot,  8c  à  la  partie  externe  des 
jambes 
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ïambes  de  derrière  des  cba'aux  de  Irait  ;  oû  fait  rem¬ 
bourrer  ou  diminuer  les  panneaux  des  feiles;  on  les 
bat  avec  une  baguette  iotftju  ils  font  durcis  par  la 
fueur;  on  met  un  coujjinet  ou  un/èr  à  cheval  fous 
Ic'  trait  ou  la  bricole  ,  ou  on  les  garnit  d’ûn  cuir 
très- doux  qu’on  laiffc  déborder  de  chaque  côté, 
&  qu’on  nomme  feutre  ou  tablier. 

Si  la  maladie  eft  effentieile  ,  il  faut  en  cher¬ 
cher  la  caufe  j  li  on  ne  parvient  pas  à  la  décou¬ 
vrir,  il  faut  la  regarder  comme  une  évacuation 
néceffaire,  comme  unecrife  ou  un  effort  de  la  nature, 
qu’il  feroit  dangereux  de  troubler  par  des  remèdes 
inutiles  ou  contre-indiqués.  On  fe  contentera  de  tenir 
ranimai  dans  une  exaéte  proprété ,  de  l’étriller  &  de 
le  bonchonner  piufîeurs  fois  par  jour ,  de  l’exercer 
modérément ,  de  ne  point  l’expofer  àTaélion  de  l’air 
froid  ou  humide,  &de  ménager  fa  nourriture  fi  elle 
ell  ordinairement  forte.  Si  la  maladie  eft  la  fuite  de 
la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ou  de  l’action  des 
rayons  du  foleil ,  il -faut  infifter  plus  ou  moins 
long-temps  fur  l’ufage  intérieur  &  extérieur  des 
délayans,  desmucilagineur,  tels  que  les  décoctions- 
des  malvacées ,  les  bains  de  rivière ,  fi  la  faifon  le 
permet ,  &  les  légers  diaphorétiques ,  tels  que 
les  infufîons  des  plantes  aromatiques.  Lcrfqu’elle 
eft  due  à  la  mal-proprété ,  à  une  mauvaife  nour¬ 
riture  ,  au  long  repos ,  &c. ,  la  nature  même  des 
caufes  indiqué  le  genre  de  fecours,  à  mettre  en 
ufage,  &  il  eft  inutile  de  les  détailler  ici. 

tj alopécie  difparoît  piefque  toujours  lorfqu’ellc 
eft-fymptomatîque-,  avec  ou  immédiatement  après 
la  maladie  effentieile.  Celle  qui  eft  due  à  l’appli¬ 
cation  des  topiques  eft  la  plus  longue  à  guérir  ;  & 
la  trace  refte  toujours  fenfible  à-la  vue,  fi  elle  eft 
la  fuite  de  l’aélion  des  véficatoires  ou  du  feu  , 
arce  que  les  racines  ou  les  bulbes  des  poils  ont  été 
étruites,  &  la  peau  en  partie  déforganifée. 

C’eft  dans  ces  circonftances  feulement  qu’on  peut 
employer  fans  danger  les  remèdes  auxauels  on  attri¬ 
bue  particulièrement  la  propriété  de  faire  repouffer 
les  polis.  Le  foufte ,  l’antimoine  ,  &  leurs  prépara¬ 
tions  donnés  à  l’intérieur ,  tiennent  le  premier  rang. 
Le  foie  d’antimoiise ,  crocus  metallorurn  ,  ou  faftan 
des  métaux,  eft  fut -tout  employé  de  préférence  par 
le  plus  grand  nonibre  ;  on  le  donne  en  poudre  très- 
fine  ,  à  la  dofe  d’une  once ,  le  matin  ,  dans  le  fon 
ou  dans  l’avoine  ,  légèrement  humeéïée ,  pendant 
hoh  ou  quinze  jours.  On  a  remarqué  que  pendant 
fon  ufage,  le  poil  tomboit  en  grande  quantité,  . 
qu’il  repouffoit  très-promptement,  &  qu’il  éîoit 
plus  uni  &  plus  brillant.  Les  remèdes  extevnes  font 
en  général  la  décoétion  des  feuilles  de  noyer, 
celle  de  cendret,de  farmens ,  les  pampres  de  vigne  . 
la  femence  de  ftaphifaigrc ,  le  miel ,  les  abeilles  , 
les  graiffes  &  les  moelles  récentes  ,  &c.  Nous 
croyons  au  furplus  que  la  vertu  la  plus  efficace 
de  ces  applications  confifte  principalement  dans 
le  frottement  qu’on  emploie  pour  en  faciliter  l’ac¬ 
tion  ,  &  nous  avons  vu  à  cet  égard  les  friâiions 
rgercutielles  produire  un -effet  très-prompt,  quoi- 
Mépecine.  Tome  li. 
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qu'employées  dans  route  autre  vue.  Les  fri  étions 
douces  ,  une  chaleur  modérée  ,  &  fur-tout  l’attèn- 
tion  de  tenir  les  parties  pelées  couvertes  ,  font 
donc  les  meilleurs  remèdes  externes  à  employer 
pour  Valopécie. 

Les  queues  de  rat  font  très-défagréables  à  la 
vue  :  fi  après  l’emploi  des  moyens  que  nons  venons 
d’indiquer,  fi  fur-tout  après  le  foin  que  l’on  aura  eu 
de  laver  &  de  peigner  fréquemment  la  queue  pen-^ 
danl  long-temps ,  les  crins  reftent  toujours  crépus 
■  roides  ,  &  courts ,  l’organifation  péchant  dès  lors 
par  la  racine  même ,  il  eft  à  préfumet  qu’elle 
reftera  toujours  dans  cet  état ,  &  il  n’y  a  d’autre 
reffource  que  l’amputation  de  celte  partie.  Cette 
opération,  en  la  rendant  plus  courte,  fait  difparoître 
en  partie  la  difformité  ,  qui  réfidoit  plutôt  dans  la 
longueur  que  dans  la  dénudation  devenue  beaucoup 
moins  fênfible  après  l’amputation. ,(  Voyeii  Ampu-^ 
TATIOH  BE  iA  qUEÜB.  } 

La  chiite  des  crins  de  la  crinière  n’eft  pas  aullî 
défagréable ,  &  il  eft  même  des  chevaux  dans 
lefqueis  cette  partie  en  eft  abfolument  dépourvue. 
(  Tfoye\  Ladre.  )  S’il  s’agit  cependant  d’nn  che¬ 
val  de  prix ,  de  goût ,  ou  de  parade  ,  ou  deftiné  à 
être  monté  par  quelqu’un  de  diftinéiion  ,  ou  peut 
lui  mettre  une  crinière  artificielle.  (M.  Huzard.\ 

ALOPEX.  {Hygiène.)  Voye\  Renard  marin. 
{M.  MACqUART.) 

ALOSE.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  appelées- 
non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefla.^ 

Ordre  II®.  Alimens. 

Seétion  IL  Animaux. 

Clupea  alofa.  Lin. 

Ualofe  eft  un  poiffon  de  mer  qui  a  beaucoup 
de  reffemblance  pour  la- figure  avec  le  hareng  ;  elle 
eft  feulement  plus  large  &  plus  applatie  vers  les 
côtés.  Elle  furpaffe  aufli  le  hareng  en  volume  ;  car 
elle  s’accroît  jufqu’à  la  longueur  d’une  coudée  fur 
quatre  pouces  de  largeur  ;  c’eft  ce  rapport  de  figure , 
joint  à  une  différence  fenfible  de  grandeur  entre 
le  hareng  &  V alofe  a  déterminé,  le  nom  qu'elle 

a  reçu  des  anglois. 

Ualofe  a  l’iris  des  yeux  argenté ,  la  prunelle 
noirâtre,  le  dos  mêlé  de  bleu,  de  vert,  de  blanc 
a-  gentin  :  elle  a  de  grandes  écailles  minces ,  une 
rangée  de  petites  dents  à  la  mâchoire  fupérieure 
feulement ,  les  narines  à  égale  diftance  du  bout 
du  bêc  &  des  yeux  ,  fix  nageoires ,  deux  au  défaut 
des  ouïes,  deux  petites  au  ventre  ,  une  longue  après 
l’anus ,  une  brune  au  milieu  du  dos ,  &  la  queue 
fourchue.  . 

La;  multitude  de  petites  arêtes  qu’on  trouve  dan* 
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l'alofe ,  la  fait  nommer  triffa  par  les  grecs  ,  ce  qui 
lignifie  plein  de  cheveux.  Les  anciens  faifoient  peu 
de  cas  de  Yalofe ,  &  Aufone  rapporte  que  de  fon 
temps  elle  n’étoit  en  ufage  que  parmi  le  -petit 
peuple  ;  cependant  on  la  voit  aujourd’hui  fur  les 
tables  les  plus  délicatement  fervies.  Sa  chair  eft 
tendre,  nourriflante  ,  &  agréable  au  goût.  Sa  bonté 
dépcna  beaucoup  de  l’époque  à  laquelle  on  la  pê¬ 
che.  Il  faut  qu’elle  ait  iëjoutné  quelque  temps 
dans  l’eau  douce  ;  car  au  fortir  de  là  mer  elle  eir 
maigre ,  sèche  ,  &:  d’un  mauvais  goût  ;  mais  quand 
elle  a  féjourné  ilans  les  rivières  en  remontant  contre 
leur  cours  ,  elle  devient^  grafîe  ,  charhue  ,  d’une 
faveur  agréable  ,  &  d’une  facile  digeftiotr.  ' 

Les  alojes  paffent  pour  avoir  un  petit  grogne¬ 
ment  aifez  fejiibiables  à-  celui  du  pourceau.  Ron¬ 
delet  &  Albert  le  Grand ,  alfurent  que  le  Ion  des 
cloches  &  des  tambours  attire  les  alafes. 

M.  Duhamel  dit  que  les  alofes  qu’on  pêche  à 
l’embouchure  de  la  Seine ,  font  ordinairement  gtaflés 
&  de  bon  ^oût ,  parce  qu’elles  s’y  nourriflént  de 
etits  poilions ,  &  particulièrement  d’éperlans. 
lus  elles  s’éloignent  de  la  mer  plus  elles  font- 
ertimées.  On  les  pêche  depuis  le  mois  de  fé-vtier 
jufqu’en  mai  ;  alors  elles  abondent.  Les  plus  fortes 
alofes  ont  deux  pieds  de  longuenr ,  pèfent  huit  à 
dix  livres. 

On  dit  que  Yalofe  a  dans  la  tête  un  os  pierreux 
apéritif,  propre  à  détruire  la  pierre  &  la  gravelle, 
Sc  à  -abfqrber  les  acides  ;  ce  qui  mérite  confirmation. 

On  cuit  ordinairement  i’ia/q/è  au  court-bouillon, 
QU  bien  ét-uvée  ou  rôle,  foit  far  le  gril,  foit  à  la 
broche.  (  M.  Mac  QUART.  ) 

ALOUAHSCHI.  {^n  vété'nnalre.)  Hifioire 
des  animaux.  Voye\  Àlhimar.  (  M.  HüZARV.) 

-ALOUCKI.  (  mat.  méd.)  On  conferve  dans  les 
cabinets  d’hiftoire  naturelle  un  fuc  végétal ,  con¬ 
cret,  rougeâtre,  qu’on  connoît  fous  nom  de  gomme 
alouchi.  C’eli,  dit-on ,  une  lotte  de  gomme  réfine, 
fort  odorante  ,  qui  lè  tire  du  cannelier  blanc.  Elle 
a  vraifemblableraent  une  vertu  analoge  à  celle  des 
gommes  réfines  ,  fondantes  ,  &  anti'-fpafmodiques  y 
mais  on  ne  l’a  point  employée  ,  &  l’on  n’en  connoît 
même  pas  la  nature.  Il  feroit  poffible  que  ce  fût 
une  refîne  pure.  {M.  DE  FoURCROY.) 

ALOUETTE.  {Hygiène.^ 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiem. 

ClalTe  III.  Ingefta. 

Ordre  I".  Alimens. 

Seétion  IL  Animaux. 

Alaiida  vulgaris.  Wîllug.  omit.  14^'. 

"L’alouette  eft  un  petit  oifeau  de  la .  groffénr 
3u  moineau ,  qui  vit  dans  les  champs.  11  a  fîx 
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pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  juf. 
qu’à  l’extrémité  des  pattes.  Il  y  a  beaucoup  d’ef* 
pèces  S alouettes ,  Sc  un  de  leurs  principaux  carac-, 
tères  diûinctifs  eft  d’avoir  l’éperon  ,  ou  l’ongle 
de  derrière ,  très-long  ,  fur-tout  dans  le  mâle  ,  ce 
qui  leur  donne  la  taciiité  de  courir  ailément  dans 
ia  plaine.  Elles  chantent  en  s’élevant  en  l’ait,  Sc 
ont  des  plumages  d’une  couleur  grife^terreufe. 

U  alouette  ordinaire  a  environ  dix  pouces  d’en¬ 
vergure ,  elle  aies  jambes  &  les  pieds  bruns,  les 
ongles  noirs.  L’rr/oMerre  fait  fon  nid  dans  les  blés',, 
fe  nourrit  de  graines  ,  &  multiplie  beaucoup. 

Sa  chair  a  un  très-bon  goût,  elle  eft  facile  à 
digérer.  Vers  l’automne ,  les  alouettes  font  très- 
gralTcs ,  &  deviennent  exquifes. 

U  alouette  fe  fert  en  ragoût,  en  tourte  ,  rôtie, 
en  falmis,  en  caille,  &  au  gratin. 

On  a  dit  que  le  fang  de  Y  alouette  pouvoit  faire 
couler  l’urine  &  appasfer  les  coliques  venteufes 
&  néphrétiques  ;  on  lui  a  encore  donné  d’autres 
vertus,  qu’il  eft  inutile  de  rapporter,  parce  qu’elles 
ne  font  aucùnément  fondées.  M.  Mac  QU  ART.) 

ALOURDI,  Abasqurdi,  Atombi,  Étonné  , 
ÉTOURDI.  (  'Pathologie  vétérinaire.  )  La  plupart 
des  maquignons  &  des  marchands  de  chevaux  fe 
fervent  de  ces  expreflîons ,  pour  défîgner  des  che¬ 
vaux  dont,  la  tête  eft  lourds  ,  les  yeux  hagards  & 
faillans,  dont  le  fang  eft  raréfié  ou  trop  abondant  , 
dont  la  marche  eft  irrégulière  &  chancelante ,  & 
qui,  en  un  mot,  ont  de  la  difpofition  à  devenir 
àmmoHles.  Ces  accidens ,  qui  font  toujours  fympto- 
matiques,  ont  fouvent  pour  cauiés  ,  des  courfes  Sc 
des  exercices  violens  Sc  fréquemment  répétés,  tels 
que  les  effais  qu’on  leur  fait  fubir  dans  les  mar¬ 
chés  y  les  mauvais  traitemens  qui  les  accompagnent 
toujours  ;  une  nourriture  très-fubftancielle ,  fubftl- 
tuée  à  une  nourriture  peu.fucculente  j.  une  faignée 
faite  inconfîdérément ,  &c.  Scc.  La  diète  Sc  le 
repos  fuftiroient  prefque  toujours  pour  empêcher 
ce;  accidens  de  fe  développer,  Sc  de  donner  lieu  à 
la  maladie  efTenlielle  y  mais  la  diète  Sc  le  repos 
contrariant  Us  intérêts  des  vendeurs  ,  ris  fe  hâtent 
au  coiUtaire  de  donner  lieu  à  ces  développemens  , 
afin  de  mettre  le  cheval  dans  le  cas  de  la  rédhi¬ 
bition  Sc  d’en  être  ainfî  défaarraifé.  (  Foye\  Cas 
RÉDHIBITOIRES,  IMMOBILITÉ,  PtÉTHORE.  (  AÆi 
HüZARD.) 

ALOYAU.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Cliofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  l'L  Alimens. 

Section  IL  Animaux. 

On  donne  le  nom  S aloyau  à  une  pièce  de  bceùf 
ptife  le  long  des  vertèbres ,  Sc  au  haut  du  dos  de  cet 
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acîmaî.  C’eft  un  manger  très-délicat  &  très-fkvou- 
reux  ,  iüMout  celui  que  fournilTent  les  mufcles  in¬ 
térieurs. 

On  fert  V aloyau ,  foit  rôti ,  foit  à  la  braife  , 
piqué  de  lard  &  affaifonné'd’épices  &  de  fines 
herbes  ,  fouvent  coupé  par 'tranches,  dans  Ibn  jus, 
avec  une  fauce  aux  câpres  &  aux  anchois.  Il  eft 
de ,1a  nature  des  viandes  qui  nourriffent  le  plus, 
&  qui  conviennent  particulièrement  aux  perfonnes 
d’une  bonne  fanté  &  qui  font_  beaucoup  d’exercice. 
F'oyei  Beüf.  (M.  Macquart.). 

ALPAGO  (  André  ).  Voye\  l’article  biblio¬ 
graphique  d’Avicenne.  (Aî.  Goulin.) 

ALPAM.  (  Mai.  méd.  )  Plante  indienne  dont 
Je  tronc  eft  divifé  en  deux  ou  trois  tiges,  &  cou¬ 
vert  d’uae  écorce  verte  &ç  cendrée ,  fans  odeur ,  & 
d’un  goût  acide  aftringent.  Le  bois  de  la  branche 
eft  blanchâtre ,  partage  par  des  nœuds,  plein  d’une 
moelle  verte;  la  racine  longue,  rouge,  cornpofee 
d’un  grand  nombre  de  filets  capillaires,  qui  s’é¬ 
tendent  en  tout  fens  ;  la  feuille  oblongue,  étroite , 
pointue  par  le  bout ,  d’un  vert  foncé  en  deffous  , 
d’un  vert  pâle  en  delTus  ,  avec  beaucoup  de  côtes , 
défibrés,  de  veines;  attachée  à  un  pédicule  court, 
fort  &  plat  en  deffus,  défagréable  à  l’odorat  & 
âcre  au  goût  ;  la  fleur  pourpre  foncé,  fans  odeur, 
placée  fur  un  pédicule  foiblé  &  rond ,  par  deux  ou 
trois  feuilles’ aflez  larges  ,  pointues  par  le  bout  & 
couvertes  en  dedans  d’un  duvet  blanc  ;  les  étamines, 
au  nombre  de  trois ,  rouges ,  obîongues  &  fe  croi- 
fant,  &  la  coffe  qui  fuccède  à  la  fleur  ,  pointue, 
ronde ,  pleine  d’une  pulpe  charnue  &  fans  aucune 
femence,  au  moins  qu’on  puffe  difcerner. 

Elle  croît  dans  les  lieux  découverts  &  fabîon- 
neux;  elle  eft  commune  à  Aregatii  &  a  Monda- 
bflli  ;  eUe  porte  fleur  &  fruit  au  commencement 
&  â  la  fin  de  l’année  ;  elle  eft  touj'ours  feuillée. 

Quelque  partie  qu’on  prenne  de  cette  plante  , 
ou  en  fera  avec  de  l’huile  un  onguent  qui  gué¬ 
rira  la  gale  &  detergera  les  vieux  ulcères.  {^Anc. 
Encydopéd.  )  {M.  DE  Fodrcroy.) 

ALPES,  f  Hygiène.')  Voyez  le  mot  Europe. 
(  M.  Macquart.  ) 

ALPHITA.  (  Hygiène.  ) 

Farcie  II.  Chojes  non  naturellest. 

.  Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seftion  I.  Végétaust. 

Ualph'ita ,  fuivant  l’ancienne  encyclopédie ,  eft 
une  préparation  alimentaire,  faite  avec  de  la  farine 
8’orge  perlée  &  grillée  ,  ou  plus  généralement 
avec  la  farine  de  quelque  grain  que  çe  fiait.  Ou 
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coûjeclure  que  les  anciens  étendcicsf  fiir  Jg  plan¬ 
cher  ,  de  diftance  en  diftance ,  leur  orge  en  petits 
tas ,  pour  le  faire  mieux  fécher  ,  quand  il  étoit 
humide,  &  que  Valphita  eft  la  farine  même  de 
l’orge  qui  n’a  point  été  féché  de  cette  manière. 
Uaiph'ua  .des  grecs  étôit  aufli  le  polenta  des 
latins.  —  La  farine  de  l’orge  détrempé  &  cuit  avec 
l’eau ,  ou  quelque  autre  liqueur ,  comme  le  vin, 
le  moût ,  i’hy  Jromsl ,  &c. ,  étoit  la  nourriture 
du  peuple  &  du  foldat.  Hippocrate  ordonnoit  fou- 
vent  â  fes  malades  ïalphita  fans  fei.  (Af.  MAC~ 
QUART.) 

ALPHITON.  {Mat.  méd.)  Le  mot  grec 
alphiton  fignifioit  chez  les  anciens  médecins  une 
farine  d’orge  grillé  ,  &  l’efpèce  de  pâte  ou  de 
bouillie  qu^n  faifoit  avec  cette  farine  ,  foit  pour 
fervit  d’aliment  ou  de  médicament,  foit  pour  la  fa¬ 
brication  de  la  bière.  Quant  à  la  farine  d’orge 
cru  ou  naturel  ,  Hippocrate  la  défignè  par  les 
mots  alph'itce proconia ,  farine  d’orge  tel  qu’il  fort 
des  épis  ;  Galien  la  nomme  olmujis.  Il  eft  né- 
celfaire  que  ceux  qui  confultent  les  auteurs  anciens , 
connoilTent  cette  dcftinélion  ;  les  farines  d’orge  datis 
les  deux  états  indiqués  étant  totalement  diftérentes 
en  principe.s  &  en  propriétés.  (  Did.  de  mat.  mé¬ 
dicale  de  Julliot.)  {M-  DE  Fourcroy.) 

ALPHOS.  {Nofologie.)  ,  alphus  ^  v'iti- 
l'tgo  ,  vitilige  ou  viiiligue.  Suivant  Ceife ,  la  vi- 
tilige  eft  un  genre  de  maladie  qui  ne  préfente  au¬ 
cun  danger  ,  eft  cependant  d’un  afpeét  hideux ,  pro¬ 
cédé  d’une  mauvailé  difpofîtion,  &  fe  divife  en 
trois  efpèces  ;  fav'oit  Yalphos.,  le  mêlas,  &  la 
huce.  (Voyez  ces  mois.)  Les  articles  particuliers, 
auxquels  iis  doivent  appartenir,  ne  me  difpenfe- 
ront  pas  de  m’etendre  ici  fur  leur  genre,  que  je 
outrois  renvoyer  à  l’article  Vitilige  ,  mais  qui 
evant  fervir  de  préliminaire  à  l’éclairciffement 
de  deux  articles  importans,  1 1  É  p  h  au  T  l  a  s  s 
&  Lèpp.e  ,  me  détermine  en  quelque  forte  à  pré¬ 
férer  l’ordre  des  matières  à  celui  du  diftionnaire. 

Ualphos  eft  de  couleur  blanche,  prefque  tou¬ 
j'ours  rude  au  toucher  &’ répandu  comme  par  gouttes 
d’efpace  en  efpace  ;  quelquefois  il  occcupe  de  plus 
grandes  futfaCes ,  &  s’étend  ainfl  en  laiffant  quel- 
ues  interruptions.  Le  mêlas  diffère  feulement  pac 
i  couleur  noire ,  &  femble  produire  des  ombresi 
fur  la  peau.  La  leuee  a  quelque  reffemblance  avec 
Yalphos  ;  mais  elle  tiré  davantage  fur  le  blanc  j 
elle  defcend  plus  profondément  ;  en  outre  elle 
fait  blanchir  les  poils ,  &ies  rend  femblables  au  poil 
follet  :  toutes  ces  éruptions  gagnent  &  augmen¬ 
tent  chez  les  uns  plus  vite ,  &  chez  les  autrest 
plus  lentement.  Il  éft  des  malades  qui  n’éprouvenÇ 
Yalphos  &  le  mêlas  que  paffagèrement  dans  cer—, 
tains  temps  ;  mais  la  leuce  ne  dilparoît  pas  aufiS’ 
facilement, 

Ceife  afliire,  «  que  les  devix  premières  e^èce*-. 

îi} 
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»  de  vltiligi  ne  font  pas  très-diÆciîej  à  guérir. 
»  Mais  la  troifième  eft  à  peine  curable ,  &  li  l’on 
»  tculîît  à  la  réduire  ,  jamais  la  couleur  faine  de 
»  la. peau  ne  fe  rétablir  entièrement».  Pour  dé¬ 
terminer  le  pronbftic  &  la  carabiiiié  des  vitiliges, 
Ce  l  e  recommande  l’expérience  foivante  :  «  On  iu- 
»  cife  ou  l’on  pique  la  peau  ;  s’il  fort  du  fang  , 
ü)  ce  qui  eft  ordinaire  dans  Valphos  de  le  , 

»  il  y  a  du  remède  :  fi  l’on  n’aperçoit  qu’une 
»  humeur  blanchâtre  ,  il  n’y  a  point  de  guérifon , 
»  l’on  ne  doit  pas  même  la  tenter». 

On  voit,  d’après  cette  expérience  ,  que  le  pto- 
noftic  de  la  leuce  ,  troihème  efpèce  de  viiiiige  , 
eft  le  plus  défavorable  ,  puifque  les  deux  premières 
étant  plus  fujettes  à  raanifcftûr  par  la  piqûre  ou 
par  i’iricifion  un  frintement  fanguinolent  qui  dé¬ 
cide  de  leur  curabilité  ,  la  fdtlie  d’une  humeur 
blanchâtre  decèie  un  corruption  plus  profon  de  ou 
une  altéra  ion  plus  intime ,  &  donne  le  vrai  fens 
des  mots  que  Celie  emploie  pour  -indiquer  que 
la  leuce  dsfeend  ou  pénétré  plus  profondément 
dans  le  tiffu  de  la  peau  ,  defcendlt  allias  ;  auflî 
doit -elle  porter  atteinte  à  la  racine  des  poils -& 
donner  lieu  a  leur  changement  de  couleur  ;  f.cci- 
dent  qui  n’appartient  ni  à  lajphos  ni  au  raeias. 

On  voit  combien  le  texte  de  Celfe  eft  précis  de 
en  même  temps  de'fcriptif  ;  je  vais  extraire  à  l’ap¬ 
pui  quelques  paff-.ges  épars  dans  Galien  ,  qui 
peut  ainfi  fervir  de  cominenlateur  à  l’Hippocra'te 
latin.  Il  attribue  les  taches  de  la  leuce  z  la  dégé 
nérefcence  pimiteufe  des  humeurs  :  ces  taches  pro¬ 
fondes  donnent  aux  chairs  l’apparence  de  celles  des 
polypes  ,  &  des  teftacés.  Cette  blancheur  déter¬ 
mine  le  nom  de  la  maladie  ,  &  offre  à  .la  farface  de 
la  peau  l’alpeft  d’uné  terre  blanche.  Galien  con¬ 
firme  ainfi  tout  ce  que  Celfe  expofe  fpéciaiement 
fut  la  leuce  :  il  met  également  à  part  les  deux 
premières  efpèces  de  vitiiige  dont  la  différence 
confifte  à  s’arrêter  à  ia  fuperficie  de  la  peau ,  fous- 
la  forme  de  petites  écailles ,  fans  altérer  toute  fon 
épaifleur. .  Non  fuh  iis  tota  caro  viiiatur ,  ’fed 
in  fum-no  co^pore  ,  veluti  fquammœ  queepiam  y 
lihiligines  injiguntur. 

Avanl.d’àlier  plus  avant  dans  ces  rapprocheinens 
de  Celfe  &  de  Galien,  il  m’impôrte  de  prévfn.ir 
fur  quelques  erreurs  contenues  au  traité  de  morbis 
cutaneis  du  célèbre  Lorry.  t°.  Il  propaffe  d’ad- 
jnrttre  le  mêlas  &  la  leuce  comme  les  deux  feules 
efpèccs  du  genre  qu’il  appelle  alphos.  Ce  chan¬ 
gement  ne  peut  qu’embrouiller  la  matière,  fur- 
tout  après  avoir  cité  tout  au  long  la  defeription 
de  Celfe  ,  où  eft  prouvée  la  nécelfité  d’admettre 
les  trois  efpèces  qui ,  d’après  l’obf-rvation ,  fe  re¬ 
trouvent  également  dans  Galien  &  ailleurs  ;  i*.  il 
prend  à  c-ntre  -  fens  l"5  mots  alriks  defeendit , 
par  lefquels  Celfe  indique  que  les  taches  de  la 
■leuce  gagnent  pl-js  avant  dans  le  tiffu  des  tégu- 
mens  ,  que  celles  de  Valphos  ou  du  mêlas. 
ïl.  Lorry  a  çru  devoir  retoaaoîtr#  iÿ  qa?  ejea- 
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dation  de  la  peau  {altîus  defeendit,  id  eft,  ciuem 
excavat).  Cette  explication  eft  a-alli  contraire  au 
fens  de  la  chofe  qu’à  ia  valeur  des  mots.  Elle 
rendroit  incompréhenlible  l’expérience  indiquée 
par  Celfe,  laquelle  fuppofe  ,  non  pas  un  vide  o4 
un  creux,  mais  un  plein  où  l’on  puiffe  incifer  & 
piquer ,  pour  juger  de  i’épaiffeur  ou  de  la  ptofou- 
ileur  des.  taches  du  vitiiige. 

Galien  n’auroit  pas  manqué  de  tracer  ira  carac¬ 
tère  auin  diftinérif  que  celui  de  l’excavation  de  la 
peau  :  il  ne  reconnoit  cette  lélîon  que  dans  les 
affections  cutanées  ulcéreufes,  qui  excavent  la  peau 
en  l’excoriant.  Il  oblsrve  que  l’éléphantiaifis  creufe 
aii-.fi  ies  tégu.mens  de  même  que  certaines  efpèces 
d’éruptions  dartreufes  Sc  ploriques.  Quant  à  la  leuce  , 
il  ia  regarde  comme  une  s'ariétè  de  la  lèpre  des  grecs, 
donc  e.ie  fe  rapproche  par  ia  blancheur ,  &  dont 
elle  diffère  en  laiffant  la  peau  plus  douce  ou  moins 
rude.  «  jïlais  ,  ajoute- 1- il ,  de  toutes  les  mala- 
»  dies  qui  couvrent  ia  peau  d’afpérités  ,  telles  que 
a  ies  vitiiiges  &  .la  lèpre,  l’cléphantiafis  eft  celle 
a  qui  en  p'roduit  de  plus  monftrueufes  ,  &c.  a.  Le 
lefteur  qui  voudra  me  fuppléer  ici  dans  l’étude  de 
Galien,  pourra  confuiter  l’index  de  Braffavole ,  dont 
iss  renvois  Ibnt  aifément  applicables  à  toutes  les 
édidoiis  des  juntes  &  même  à  celles  de  Ftoben  & 
de  Chartier. 

Les-  médecins  grecs  qui  ont  écrit  après  Galien 
font  du  même  avis  que  Celfe  ,  fur  la  curabilité  de, 
ia  leuce.  Paul  d’Ægiae  décrit  la  même  expérience 
avec  encore  plus  d’exaélitude ,  &  il  en  tire  les  mêmes 
conféquences  pour  le  ptonoftic.  .H  ne  recommande 
pas  inihfféremriàent  d’inciiér  ou  de  piquer  ia  peaui- 
mais  de  borner  ia  piqûre  à  la  furface  ,  non  au  delà  - 
du  derme  dans  l’étendue  de  ia  tache  vitiligineufe,  ■ 
ucc.  {de  re  medicâ  ,  l.  4,  c.  15.) 

Oribafe  conlïdére  avec  Galien ,  dans  la  vitiiige 
appelée  leuce  ,  l’altération  de  la  couleur  rouge  du 
fang ,  qui  ,  étant  devenu  pituiteux  Si  glutineux ,  a 
tourné  â  la  couleur  blanche  il  ne  dit  rien  de 
relatif  à  la  dépreuîon  de  ia  peau,  (/;  7  ,  c.  48  de 
morh.  ci'.r.  /.  3  ,  c.  ç8.  ) 

Aëtius  Indique  très- clairement  par  la- profondeur 
de  la  leuce  ,  l’épailTeur  quelle  occupe  dans  les’ 
chairs  j  il  fait  mention  de  la  blancheur  des  poils  j 
&-il  ajoute  que  lorfqu’ils  fe  tortillent  &  qu’ils  tom¬ 
bent  ,  la  leuce  eft  incurable.  {  Tetr.  ferm. -i, 
c.  153.) 

Aefuarius  trace ,  d’après  Galien  ,  les  différences 
de  l’éléphaRtigSs  ,  de  ia  lèpre  .,  de  la  gale  ,  des 
dartres  &  des  vhiiiges  :  il  -infifte  particulièrement 
fur  l’empreinte  plus  ou  moins  profonde  de  ces 
divers  exaiuhèmes  ;  non  pas  qu’il  s’agiffe  d’aucune 
excavation ,  mais  bien  de  la  profondeur  qu’elles 
occupent  dans  la  chair.  C’eft  fous  ce  rapport  qu’ii 
dit  que  la  leuce  eft  à  ïalpkus ,  ce  que  la  lèpre 
eft  à  la  'gale  ,  qui  ,  de  même  que  Valphus  ,  eft 
plus  fuperficiel.  (  Meth.  med.  1.  e,  c.  ii.) 

Tout  çs  qui  vien^  d’être  fpécjfié  touchant  Ist 
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vltiîige,  doit  s’appliquer  à  ce  que  les  arabes  ont 
enieadu  par  le  mot  morpheea ,  qui  forme  avec  ceux 
de  viùligo,  &  û'<).ipkos  dont  il  eft  fynonytne  ,  un 
feui  &  meme  genre,  &  dont  il  y  a  également 
trois  efpèces  ;  (avoir ,  i*.  la  morphée  blanche  , 
viiiligo  alphus  ,  de  Sauvages  ;  ceu.  alphus  leuce  , 
de  Gu.ien  j  morphæa  alba  arabum  alguada , 
d’Avictnnes  ,  ou  lèpre  des  juifs ,  félon  Sauvages  :  ' 
.2°.  la  morphée  noire ,  vitiligo  nulas^ ,  de  Sau¬ 
vages  ;  ceu  iilphus  mêlas ,  morphæa  nigra,  albara 
nigraAvicennæ  :  3°.  le  botor  de  Rhazès  &  l’al- 
bara  a  Avicfcnnes,  qui  répondent  à  la  leuce,  viti¬ 
ligo  leuce  de  Sauvages.  Ce  nofologifle  a  donné., 
de  même  -que  M.  Lorry,  la  dépreffion  de  la  peau 
pour  caractère  primitif  du  genre  entier  j  quoique 
les  auteurs,  arabes ,  bien  examinés  ,  ne  fembient 
point  avoir  conçu  autre  chofe  que  l’empreinte  plus 
ou  moins  profonde  ce  chaque  efpèce  de  tache 
vitiiigineufe  ,  de  la  même- manière  que  l’ont  en¬ 
tendu  Celfe ,  Gaiiea ,  &  les  médecins  grecs  que 
j’ai  cités.  Morphæ;..  • 

Je  crois  donc  avoir  ainfi  réuiS  à  reéiifier  une 
erreur  de  quelques  modernes ,  en  rapprochant  plu- 
fieurs  autorités  dés  anciens  qu’ils  n’avoient  pas 
alTez  comparées  ,  &  dont  ils  ont  donné  une  feufle 
interprétation.  Il  eft  donc  3  propos  de  réunir  l’é- 
piifleur  ou  la  profondeur  des  taches,  à  l’afpérité 
de  -la  peau  &  à  fon  changement  ne  couleur ,  pour 
c  itaélérifcr  le  genre  de  la  viliiige  ou  de  Yalphos. 
On  verra  ces.  mêmes  fymplôme  plus  fortement 
prononcés  dans  les  affeélions  léprJufes  ,  qui  foüvent 
ont  tiré  ieur  origirie  des  viiiiiges.  Toutes  ces  ma¬ 
ladies  fuppofent  la  même  rctiblogie  &  des  traî- 
temens  analogues.  Je  m’occuperai  de  ces  objets  aux 
articles  Lèpre,'  élépeaktiasis.  (Al.  Ciiam- 
SERU,  ) 

ALPINI.  (Profper)  îi  eut  pour  père  François 
Alpini  ,  qui  exerçoit  la  médecine  avec  diftrnélioa. 
ïi  naquit  le  23  novembre  ,  à  r.îaroftica, 

petite  ville  de  l’état  de  Venife,  Prolper,  après  fes 
hamanités,  ne  défiroit  qu.e  de  porter  les  armes  ; 
mais  fon  père  le  deftincit  à  la  profelGon  de  médecin, 

&  voulut  être  obéi  ;  après  des  Tupplicaticus  inutiles , 
Profper  fe  fournit.  If  fe  rècdit  à  Psdoue ,  y  étudia 
la  médecine  avec  ardeur ,  &  fut  reçu  doéteur  en 
1578  (à  2î  ans  environ  ).  Dans  le  cours  de  fes 
étu.i^s  médicalei  ,  aj  tit  pris  du  goût  pour  la  bota¬ 
nique  ,  il  délira  de  voy4ger  pour  étendre  fes  con- 
noiflances  en  cette  partie.  La-  république  ayant 
no, .une  George  Hrrni  bayle  ou  conful  en  Égypte., 
Prolper  Alpini  partit  avec  lui  eh  1580.  lï  exar 
mina  dans  c;  pays  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la 
médecine  Si  à  i’hiftoire  naturelle.  Après  trois  ans 
de  féjour,  il  revint  en  Italie.  André  Doria  ,  prince 
de  .Vielphe  ,  en  1^84  ,  fe  l’ attacha  en  qualité  de 
médecin.  Il  fut  enfuite  nommé  par  la  république 
de  Venife  profelTeur  de  botanique  &  direéteur 
du  jardin  de  Padoue.  Ji  mauruî  le  7.3  novembre 
^616  f  à  61  ans. 
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Le  mérite  de  Profper  Alpini  le  fit  eftimer  de 
fon  temps  ;  il  occupe  une  place  diftinguée  parmj 
lesmédecins  qui  ont  enrichi  l’art. 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a  compofés. 

I.  De  medicina  Æ gyptiorum  libri  quatuor^ 
in  quibus  multa ,'  cum  de  varia  mittendi  fanguinis 
ufu  per  venas  arterias  ,  cucurbitulas ,  ac  feari- 
jîcationes  nojlris  inujîtatas  ;  deque  inuftioni- 
bus  &  aliis  chirurgicis  operationibus ,  tum  de 
quant  plurimis  medicamentis  apud  Ægyptios 
frequentioribus  elucejeunt  ;  quæ  càm  prifeia 
medicis  doSiffimis  olim  notijfima  ac  pervulga- 
tijjima  ejffent ,  nunc  ingenti  artis  medicæjaffurà 
à  nojlris  dejiderantur.  f'enetiis,  apud  Francifeume 
de' F rancifei^  15511  ,  in-nj.  (  MamG.  ) 

—  Parijiis  ,  apud  viduam  Guil.  Fêlé,  1646,' 
in-i°.  Cui  editioni  acceÿit  Jacobi  Boniii  de  met 
dicina  Indorum.  Marg. 

—  Lugduni  Batavorum  ,  17*8  I7i9  ), 

&  174Î,  in-y°.  avec  figures.  On  y  a  joint  (  difi 
M.  Éloy  )  ,  le  dialogue  S  Alpini ,  de  balfamo  , 
&  le  liv're  de  medicina  Indorum.  B  ON  Tl  t. 

Manget  ne  croit  pas  ,  dit  encore  M.  Éloy ,  que 
ce  traité  de  medicinâ- Ægyptionim  Çoit  complet; 
il  parle  d’un  cinquième  livrq,  qui  eft  demeuré 
manuferit  entre  les  mains  dés  héritiers  de  l’auteur. 

Manget  n’a  fait  que  rafiembler  tout  ce  qui  re¬ 
garde  les  ouvrages  &,  les  auteurs ,  &  ne  dit  rien 
de  lui-même.  Il  eft  vrai  qu’on  lit  dans  fa  biblio- 
theca  feript.  med.  tqm.  i pag.  $63  ,  col.  r, 
ce  que  rapporte  M.  Éloy  ;  .mais  Manget  cite  le 
journal  d’Italie,  année  1711,  qu'il  copie  en  cec 
endroit.  ' 

Schulze  _(  hijl.  med.  1728  ,  in-/sj. ,  pag.‘4i  )  , 
en  faifant  Thiftoire  de  la  médecine  des  ancîensr 
Egyptiens,  renvoie,  en  finiffanî  ,  à  l’ouvrage  de 
Profper  Alpini  ceux  qui  défirent  avoir  plus  de 
coiinoiîïànce  de  la  médecine  pratique  de  ces  peuples; 
mais  il  ajoute  :  «  Quoique  ce  médecin  décrive  ce 
qu’il  a  vu  en  Égypte ,  durant  le  féjour  de  trois 
ans  qu’il  y  a  fait ,  &  qu’il  en  prenne  occafion  de 
parler  de  la  pratique  ancienne  ,  ce  feroit  fe  trompeta 
que  de  regarder  comme  relies  ou  preuves  de  la 
véritable,  &  tfès-ancienne  médecine  des  Égyptiens  , 
tout  ce  qu’il  rapporte.  Il  eft  facile  de  démontrer 
que  beaucoup  de  chofes  font  d’un  âge  très-pofté- 
rieut,  lefquelles  introduites  par  les  Grecs  &  les. 
Arabes,  fe  font  confervées  jufqu’au  fîècle  de  Profper 
Alpini-,  Si  y  exiftent  peut-être  encore  aujour-, 
d’hui. 

I I.  De  balfamo ,  dialogus  in  quo  verijjima 
halfami  plantæ ,  opobalfami ,  carpobalfami  ,  (& 
xylobalfami  cognitio  ,  plerifque  antiquorum 
atque  juniorum  medicorum  occulta  ,  nune-elu^ 
cîfcit.  Veneùis  ,  apud  Francife.  de  Francifeis  , 
IÎ9I  ,  in-tf.  ÉLor.  Seguier.  (  Bibiiotb.  de 
Soubife,  catal,  p.  222,  n°.  3283.) 

•—  Fe^eiiis  ^  apud  Franç%  is  Francifdi 
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i'!9%  ,  Manget  ,  <jui  peut-être  s’eft 

trompé. 

Ray,  dit  Séguier ,  fait  mention  dans  la  préface 
de  fon  hiftoire  des  plantes ,  d’une  édition  du  traité 
d:  balfamo  ,  faite  en  15^4  ,  in-n°._lL  ajoute": 
ce  dialogue  fe  trouve  avec  le  livre  de  plantis 
Ægypù  ,  an.  ijÿ’.  &  1640  ,  &  avec  l’ouvrage 
jnedkina  Ægyptiorum.  ann.  1715. 

Antoine  Colin ,  apothicaire  de  Lyon  ,  a  traduit 
.ce  traité ,  &  plufîeurs  autres  ,  publiés  fous  ce 
titre  : 

Hiftoire  des  drogues  ,  épiceries  &  médicaraens 
fimples  qui  naiffent  ès  Indes  &  en  l’Amérique , 
de  Gardas  ab  horto  ,  de  Chriftophle  à  Cofta  , 
&  de  Nicolas  Monardes  ,  traduit  'en  latin  par 
Clufius ,  &  en  françois  par  Colin  ,  avec  la  traduction 
de  l’Jiiftoite  du  baume  de  Prolper  Alpini.  Lyon , 
Jean  Philebotte  ,  i6ip,  i;2-8®.  SÉGUIEK.  . 

Voici  le  jugement  que  porte  M.  Éloy  du 
traité  du  baume  :  «  Alpini  auroit  pu  donner 
»  quelque  chofe  de  mieux ,  puifqu’ii  avoit  fon 
»  tuj-'i  fous  les  yeux  ;  mais  il  n’étoit  pas  alors 
»  ailéz'  au  fait  de  la  botanique  ,  &  pour  cette 
»  :.ii!'on  ,  la  figure  &  la  defcripüon  du  baume 
»  lont  rendues  bien  obfcuréraent  dans  cet  ouvrage  ». 

III.  De  pLintis  Ægypti  liber.,  ih  quo  non 
pauci ,  qui  drcà  herbarum  mauriam  irrepferunc, 
errores  deprchenduntur ,  quorum  caujâ  hacienùs 
rnuita  me.lieamenta  ad  ufum  medi.dn<z  admodum 
expetenda  ,  plerijque  medicorum  ,  non  fine  artis 
jacïura  ,  occulta  arque  obj'oleta  ,  jacuerunt. 
Venetiis  ,  apud  Franc ijçum  de  Frandfcis .  1^91, 
in-g‘.  SÉGUIEK. 

—  Venetiis,  apud  eumdem  ,  1551,  biblioth. 
reg.  Séguier. 

Il  eft  affez  vraifembiable  que  ces  deux  dates, 
îjpt  &  ifÿij  conviennent  à  une  feule  &  même 
édition. 

—  J^enetiis  ,  apud  eumdem,  1633  ,  in-/ii°.  ex 
tarai.  Scheuck{.  Seguier. 

Veflingius  a  fait  fur  cet  ouvrage  des  obfervations 
&  des  notes,  l.fquelles  parurent  fous  ce  titre: 
Joannis  VelLingii  Mindani  ,  in  patavino  gym- 
najio  anatomia:  profejj'oris  objervaiioiics  & 
notice  ad  Frofperum  Alpinum  ,  cum  aàdita- 
menlo  aliarum  plantarum  ejufdem  regionis. 
Patavii  -,  apud  Pauiuui  Prambottum  ,  1638  , 

11  ferable  que  le  travail  «le  Veflingius  ftir  cette 
première  édition  parut  feul ,  au  moins  aucun  des 
bibliographes  n’obfetve  que  le  traité  de  Profper 
Alpini  y  foh  joint;  mais  ils  femblent  dire  que 
ces  deux  traités  furent  réimprimés  enfemble  à 
Padoue  ,  chez  le  même  Paul  Frarnbotto  ,  en  1^39, 
in- g’.  Peut-être  n’y  a-t-il  eu  de  réimprimé  à  cette 
époque  que  le  traité  d’^4’'^  >  Plantis  Æ^pti , 
pour  l’unir  aux  notes  de  Veflingius.  Preile  par 
l&s  circonftanccs  ,  &dépoujiié,  par  l’injuftice,  de 
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mes  recherches  de  zo  ans ,  je  ne  lâurois  lever  cette 
difficulté  bibliographique. 

—  Editio  altéra  ,  de  plantis  Ægypti  ,  emenda- 
tior.  Patavii ,  apud  P aulum  Frambottum ,  1^40. 
i/i-4°.  Cum.  FeElingii  obfervationibus.  Bibl.  reg. 

M.  Êloy  dit  qu’on  trouve  dans  cette  édition  le 
dialogue  de  balfamo. 

—  Lugduni  batavonim  ,  cui  accejjtt  hijloria 
naturalis  Ægypti ,  apud  Gérard.  Potvliet,  1 7  3  î  , 
i«-4°.  Séguier. 

Le  mérite  de  l’ouvrage  de  Profper  Alpini, 
dit  M.  Éloy  ,  confifte  dans  la  defcription  &  les 
figures  des  plantes  officinales  qui  croiffent  en  Égypte. 

Les  planches  font  affez  bonnes  pour  le  temps 
auquel  elles  ont  été  gravées  ;  elles  font  cependant 
quelquefois  trop  petites ,  &  ce  défaut  eft  la  caufe 
u’elles  n’expriment  qu’imparfaitement  la  plante  ; 
ont  l’auteur  parle.  Le  café,  par  exemple,  n’efl:  -  j 
pas  reconnoiflablc  dans  la  figure  qu’il  en  donne.  ■; 

IV.  De  præfagendiâ  vitâ  &  morte  tegrotantium 
lihri  feptem ,  in  quibus  ars  tota  Hippocratica  ' 
prœdicendi  ,  in  œgrotis ,  varias  morborum  even^ 
tus,  ciim  ex  veteram  medicorum  dogmatis  ,  tiim 

ex  longâ  accuratâque  obfervatkme,  novâ  methodo,  ■ 
elucejcit.  Venetiis  ,.  apud  hteredes  Melchioris 

t^OI  ,  w-4°.  ; 

—  Francofutti ,  apud  Jonam  FJiodium ,  l  éo  i , 

in-%°.  MarGET.  ;■  ' 

—  Patavii,  \(^o\ ,.in-f.  Éloy .  '  '.1 

—  Lugduni  Batavorum ,  ex  oÿic.  If.  Severinl ,  • 

1710,  in  4°.  , 

Roerbaave  y  a  mis  une  préface,  &  Rodolphe  -j 
Dyker  a  revu  ’Sc  corrigé  l’édition  qui  eft  accom- 
pagnée  de  deux  tables.  j 

—  Francofurti  ,  lézT,  in-S”.,  mais  fous  ce 

titre:  Aledicinalium  pbfervationumb.ifiorico-cri-  îj 

ticarum  llbri  feptem.  ICestrer. 

—  Lugduni  Batavorurn,  1733,  in-tf.,  revue  | 

par  Henr.  Dan.  Gaubius.  On  y  trouve  la  préface  .  V 
de  Boerhaave.  'j 

—  Hamburgi  ,  1734.  in-4”.  Kestner.  ^ 

V.  De  medicina  meihodica  libri  tredecim , 

in  quibus  medendi  ars,  methodica  vocata  ,  1 

olim  mdximè  celebris  ,  quae  bac  ce  taie  non  fine  ij 
magno  lîudioforum  medicinœ  <&  dedecore  &  damna  r.< 
plané  defiijfe  vif  a  efl  ,  denuo  reflituitur ,  atque 
in  medicorum  commodum  quadantenùs  ad  medi-  1 

cinam  dogmaticam  conformatur.  Opus  novum, 
è  quo  (ludioji ,  propter  fecîee  methodicœ  placita  =, 
à  celeherrimis  medicis  tradita  ,  etiam  praxim  1 
methodicam  exacliffimam  ad  medendum  nancif- 
centur.  Patavii  ,  apud  Franc.  Bol\ettam ,  1611,  ,  ! 

in  fol. 

—  Lugduni  Batav. ,  19-19,  în-ef.  KestneR,  v 

—  Ibid,  1719  j  in-tf.  ÉlOY.  :! 

VI.  De  rhapontico ,  difputatio  in  gymnajltt 
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patavino  habita ,  in  quà  rhapontici  planta , 
quant  haclenus  nulli  viderunt  ,  medicinez  jiu- 
diojîs  nuncob  oculos  ponhur ,  ipfiufque  cognitio 
accuratiàs.èxpendltur  atque  propenditur.P  acavii, 
apud  P  arum.  BertelUum,  i6ii,  ,  cum 

figura  Rhapontici. 

—  Patavii,  tézz  ,  in-t^°.  Manget. 

Cette  édidon  paroît  douleufe  à  Séguier. 

—  I.ugduni  Batavorum ,  ex  officina  Boudef- 
teyniana ,  1718,  in-n°.  Cros  O  y . 

VIL  De  .jplantis  .  exoticis  libri  duo  ,  opus 
editum  cura  Âlpini  Alpini  ,  Profperi  filii. 
Venetiis  ,  apud  Joannem  Gueriliuni ,  162,7, 

-Alpinus  Alpinus  fat  profefleuî  de  botanique 
depuis  1633  jufqu’ea  1637,  quil  mourut  de  la 
pefte. 

-  On  trouve  quelquefois  ce  traité  avec  les  datés 
de  ï6z9  Sc  de  I6î6  ;  c’eft  une  fupercherie  du 
libraire , ,  qui  fans  rien  changer  ,  a  voulu  faire 
croire  que  Touvrage  avoit  été  réimprimé.  Toma- 
.  SIRI ,  cité  par  Séguier.  , 

pn  lit  dans  le  journal  d’Italie,  année  1711  , 
que  Profper  Alpini  avoit  compofé  d’autres  cur 
vrages  qui  font  reftés  entre  les  mains  de  fes 
héritiers. 

I®.  Prælecliones  in  gymnafio  patavino. 

a®.  De  furditate  ,  qui  n’a  point  été  achevé. 

M.  Éloy  obferve  que  la  furdité  dont  Profper 
Alpini  fut  affligé  durant  les  dernières  années  de 
fa  vie  ,  l’avoit  engagé  à  faire  beaucoup  de  recher¬ 
ches  fur  les  caufes  &  la  guériibn'de  cette  maladie. 

3®.  De  medicinâ  Ægyptiorum ,  liber  quintus. 

4°.  De  naturali  rerum  in  Ægypto  obferva- 
tarum  hifloria ,  libri  V ,  variis  plantaruni ,  la- 
pidum^  &  animalium  iconibus  exornati. 

Le  journalifte  d’Italie  ajoute  :  nous  avons  con- 
noiflance  que  cet  ouvrage  manufcrit  eft  entre  les 
mains  de  M.  Louis  Campolongo;  il  a  été  aug¬ 
menté  &  revu  par  le  favant  Jean  Rhodius,  qui 
avoit  vivement  follicité  le  pofTeffeur  de  le  faire 
imprimer;  mais  différens  contre- temps  en  ont 
empêché  l’édition.  Elle  a  été  enfin  donnée  fous 

Hijloriee  naturalis  Ægypti  ,  libri  IV.  Lug- 
duni  Batavorum  ,  1733  ,  in-4®. ,  z  vol.,  cum 
figuris. 

On  y  a  joint  le  livre  de  plantis  Ægypti. 

M.  Eloy  obferve  avec  raifon  qu’il  eft  étonnant 
que  l’éditeur  hollandois  n’ait  pas  joint  le  5®.  livre 
aux  quatre  pterhiers. 

Sans  doute  cet  éditqur  l’auroit  fait  s’il  l’eût  eu  ; 
mais  eft-il  certain  qu'il  ait  exifté  un  cinquième 
livre  î  Manget ,  en  copiant  le  journal  d’Italie  , 
n’auroit-il  pas  mis  V  au  Heu  de  IV. 

Eoerhaave  dit  çg\  Alpini  avoit  aullî  compofé 
un  ouvrage  de  prcejagiendis  morbis  in  fanitate  , 
qui  a  difparü. 
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Profper  eut  quatre  fils;  i®.  Antoine  ,  jurifcon- 
fulte  ,  qui  mourut  de  la  pefte  eu  1631  ;  z°.  Alpini 
Alpini ,  médecin ,  ptofeiî'eur  de  botanique  en  1633; 
il  mourut  en  1637;  3®.  Maurice  ,  moine  du  mont 
Caifin  ,  qui  mourut  en  1644;  4®.  N. . , . .  fuîyit  le 
parti  des  armes.  { 31.  GoüLlN.  ) 

ALPISTE.  [Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  non  naturellés. 

ClalTe  III.  Ingejîa. 

Ordre  III.  AUmens. 

Seciiou  F'®.  Végétaux. 

Phalaris  Canarienfis, 

Ualpifie  eft  une  plante  da  la  clafle  des  gra¬ 
minées  ,  qui  croît  fpo.ntanémen'c  en  Afrique ,  au 
milieu  des  chaÆps  &  des  moiffons.  Elle  fournit, 
une  graine  jaunâtre ,  oblongue  ,  affez  blanche  en 
dedans.  On  l’appelle  graine  des  Canaries  ,  foit 
parce  qu’elle  eft:  indigène  dans  les  ifles  Canaries  , 
foit  parce  qu’on  en  nourrit  les  ferins  ,  qu’on  déngne 
fous  le  nom  de  Canaries  dans  nos  ports.  On  lui 
donne  encore  le  nom  de  graine  d’oifeau.  M.  Teiffier 
en  a  beaucoup- recueilli ,  &  il  donnera  fans  doute 
fur  cette  plante  des  notions  plus  complètes.  Voyez 
le  Diift.  d’Agricult. 

Je  ne  crois  pas  que  la  graine  d’a^i/?e  ait  en¬ 
core  été  employée  pour  les  hommes  comme  ali¬ 
ment  ;  fon  goût ,  peu  agréable  ,  la  rend  peu  propre 
à  faire  du  pain;  cependant  on  pourroit  peut-être 
faire  fervir  avec  avantage  fa  farine  en  crème  ou 
en  purée,  comme  on  fait  pour  celle  de  feves  Sc 
de  lentilles.  On  pourroit  encore  en  faire  des 
répar.rtions  anodines  &  doucement  réfoiutives. 
M.  Macquart.  ) 

Alpiste.  [Mat.  méd.)  Ualpifie  phalaris  eft 
un  genre  de  plantes  graminées  ,  dont  le  caraéfère 
générique  eft  d’avoir  la  balle  extérieure  uniflore , 
compoîëe  de  deux  valves  concaves  &  tranchantes 
fur  le  dos  ;  la  balle  intérieure  bivalve  plus  petite 
que  l’extérieure ,  trois  étamines  avec  des  anthères 
oblongüès,  deux  Ailes  capillaires ,  des  fiigmates 
velus. 

■  L’efpèce  dont  il  eft  queftion  ici,  eft  Valpifie  de 
canarie,  phalaris  canarienfis,  L.  ;  on  l’appelle 
communément  graine  de  Canarie.  Cette  plante 
eft  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  articulée  ;  fes 
feuilles  ont  trois  lignes  de  large,  elles  font  molles 
&  glabres  ;  fon  épi  terminal  eft  cylindrique  ,  pa¬ 
naché  de  blanc  &  de  vert;  on  voit  auflî  des  lignes 
vertes  fur  les  balles.  Elle  croît  abondamment  aux 
ifles  Canaries ,  en  Provence  ,  en  Languedoc ,  aux 
environs  de  Montpellier;  en  Tofcane  &  en  Efpa- 
gne ,  on  la  trouve  parmi  les  blés. 

Les  anciens  recommandoient  les  feuilles  &  leur 
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fuc  ,  coname  an  très-bon  remède  pour  calmer  les 
douleurs  des  reins  &  de  !a  vefiie.  Lobel  dit  avoir 
\'u  quelques  perfonnes  faire  faire  du  pain  avec  la 
graine  de  canari  e ,  &  en  manger  avec  fuccss  dans 
«ette  maladie.  { M.  VE  FoVKCRor.  ) 

Alpiste  ,  Alpia  ,  Alpice  ,  graint  de  Ca- 
narie ,  graine  d^Efpagjie ,  graine  d’oifeau.  (  Hy¬ 
giène  vétérinaire') 

IJAtpiJle  (  Phalaris  Canarienfis  )  eft  une 
efpèce  de  chiendent  exotique ,  qui  s’eft  facilement 
«lituralifé  en  Europe  &  en  France.  On  le  cultive 
en  grand  dans  la  Provence  ,  la  Flandre ,  la  Nor¬ 
mandie.  Il  fert  principalement  à  la  nourriture  des 
oifeaux-  de  volière ,  &  particulièrement  à  celle  des 
ferins ,  dont  il  paroît  être  l’aliment  naturel,  étant 
indigène  aux  ifles  Canaries,  d’où  il  tire  fon  nom, 
&  d  ou  OB  fait  que  ces  oifeaus  font  originaires.  On 
en  fait  un  débit  allez  conûdérable  à  Aubervillers 
près  Paris  ;  les  cultivateurs  l’apportent  en  graine 
ou  en  épi  :  la  prerpière  efc  revendue  par  les  gre- 
netiers,  les  féconds  font  criés  dans  les  rues  par 
les  marchandes  de  mouron ,  /ous  le  nom  très- 
impropre  de  plantain.  *5- 

Cette  graine  farineufe  elî  une  bonne  nourriture 
pour  les  oifeaux ,  qui  en  font  très-friands  ;  elle  les 
engrailTc  &  meme  les  échauffe  ,  fi  elle  eft  donnée 
feule  ou  en  trop  grande  quantité  ;  c’eft  pourquoi 
les  amateurs  préfèrent  de  la  faire  manger  en  épi  5 
on  en  met  un  dans  la  cage  ,  &  l’oifeau  s’aœufe  à 
tirer  le  grain  de  fa  balle ,  avant  de  l’éplucher  peur 
l’avaler  ;  il  eft  par  conféqaenî  plus  long-temps , 
&  en  confomme  moins.  Ctj  renouvelle  l’épi  lorf- 
qu’il  eft  entièrement  égrainé.  On  donne  principa¬ 
lement  la  graine  Salpifle  dans  le  temps  de  la  mue , 
&  quelques-uns  prétendent  qu’elle  excite  les  oi- 
féaux  à  chanter. 

Toute  la  plante  eft  également  mangée  avec 
plaifir ,  fur  pied  ou  féchée ,  par  les  autres  animaux 
domeftiques.  Dans  les  endroits  où  on  la  celtive 
en  grand,  on  en  donne  la  paille  aux  vaches  ù 
aux  moutons  ,  après  en  avoir  féparé  h  graine, 
(M.  Huzard.) 

ALQUIFOUX.  {Mat.  méd.)  C’eft  le  nom 
que  quelques  auteurs  de  minéralogie  &  de  métal¬ 
lurgie  donnent  à  une  efpèce  de  mine  de  plomb  ful- 
fureufe  ,  galène  ,  ou  fulfure  de  plomb  ,  qui  vient 
d’Angleterre.  Elle  eft  écaiileufe,  caflante,*  difficile 
à  fondre ,  &  fouvent  couverte  d’une  couche  d’oxide 
pu  chaux  de  plomb  d’un  gris  jaunâtre. 

Quelques  perlonnes  font  bouillir  des  fragmens 
de  cette  mine  dans  l’eau  avec  des  plantes ,  &  re¬ 
gardent  cette  décoâjon  comme  un  bon  remède  dans 
les  dartres.  Cette  préparation  pourroit  avoir  des 
vertus  fi  un  peu  de  foufre  à  1  état  de  fulfure  de 
chaux ,  fe  difTolvoit  dans  l’eau  ;  mais  cela  eft  fort 
douteux.  Les  médecins  n’emploient  pas  ce  remède. 

(  M’  PS  Fqurcrqv)- 
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ALSACE.  (  Jurifp.  de  la  méd.  )  Province  de 
"l’Allemagne  françoife,  fur  ia  rive  occidentale  du 
Rhin ,  qui  la  fépare  de  l’Allemagne  impériale. 
Cette  province  eft  affujettic  à  un  gouvernement  fi 
différent  des  autres  provinces  de  France  ,  que  fi  on 
ne  la  faifoit  connoître  particulièrement ,  l’on 
feroit  de  faulTes  idées  de  fa  juxifprudence  pour  la 
médecine. 

HÀlface ,  originairement  Elfajf,  en  latin ,  Eli- 
fatia  ,  Elifata  ,  Elitayz  ,  étoit  primordialement 
une  partie  de  la  Germanie ,  contrée  de  la  Celtique 
ou  primitive  Europe.  Lorfque  les  romains  en  firent 
la  conquête  ,  ils  ia  partagèrent  en  deux  provin¬ 
ces  :  la  baffe  Alface  appartint  à  la  première  Ger¬ 
manie,  &  la  haute  à  la  grande  prpvince  des  Sé*- 
quanlens ,  Maxima  Sequanorum.  Lors  de  la  ruine 
de  l’empire  romain ,  ce  pays  fut  la  proie  des 
Francs  :  mais  elle  n’avoit  point  alors  de  v'illcs. 
Le  Rhin  fît  les  bornes  orientales  de  la  monarchie 
fondée  par  Clovis.  Sous  fês  fucceffeurj  ,  la  baffe 
Alface  fit  partie  du  royaume  d’Auftrafîc ,  &  1», 
haute  de  celui  de  Bourgogne.  Dans  ces  psremiers 
temps  l’une  &  l’autre  reçut  les  premières  con- 
roiüances  de  la  médecine  &  des  autres  fciences  de  ■ 
fes  apôtres  &  de  leurs'  fuccefi’eurs.  Sous  la  fécondé 
race  ,  ou  des  Carlcvingitns  ,  elle  ferma  un  duché 
eu  grand  gouvernement ,  qui  appartint  aux  fuccef- 
feurs.  de  Charlemagne  dans  l’empire  d’occident. 
Ce  duché  a  fait  une  partie  de  l’empire  '  d’Alle¬ 
magne  à  différens  litres.  Sous  la  troifième  race 
de  nos  rois,  Ferdinand  Ilï  céda  ce  landgraviat  par 
le  traité  de  Munfter,  du  za  oûobre  1448.  Cette 
ceffion  fut  confirmée  par  celui  de  Nimègue  en 
\(>T9  ,  &  elle  fut  tout  à  fait  affurée  à  la  France 
par  celui  de  Rifvic  en  î688.  Par  ces  traités,  &  prin¬ 
cipalement  le  dernier ,  lé  roi  lui  conferva  fes  lois 
&  fes  ufages,  &  même  ea  partie  les  formes  de 
fa  procédure.  Ces  traités  ont  affujetVi  les  '  habi- 
taas  de  la  haute  &  baffe  Alface  i  un  gouverne- 
.  ment  particulier ,  qui  infiuç  beaucoup  fur  ia  fo- 
lution  des  queftions  médicc  -  légales  ,  relative¬ 
ment  à  ce  pays.  Iis  en  ont  formé  le  relTort  d’u» 
confêii  fupérieur  ,  qui  tient  lieu  8c  a  toute  l’au¬ 
torité  d’un  parlement.  Ce  confeil  fut  d’abord  établi 
3  Einfisheim  en  iîî8^,  en  place  de  la  régence  ou 
confeil  qu’y  avoient  les  archiducs  ,  &  transféré 
depuis  à  Erifach  ,  &  enfin  â  Colmar  en  ié*8.  La.  . 
juftice  fupérieurc  des  cours  fouveraines  lui  fiit  attri¬ 
buée  en  16751.  Louis  XIV  établit  dans  cette  pro¬ 
vince  des  juftices  royales  par  édit  d’avril  1654: 
mais  en  petit  nombre,  ayant  donné  la  plupart  des 
terres  &  des  feigneuries  domaniales  au  cardinal 
IVIazarin  &  a  d’autres feigneuts.  Ces  juftices  royales, 
créées  en  1654,  font  celles  de  Brifach,  de  Lague- 
nau  ,  d’Eiffenbourg  ,  de  Landek ,  de  Huningue  , 
d’Einfisbeim ,  &  du  Fort-Louis.  Celles  de  Strasr 
bourg  ont  été  créées  particulièrement. 

Le  droit  écrit  ou  le  droit  romain  eft  la  loi  géné¬ 
rale  de  toute  V Alface,  8c  y  tient  lieu  de  coutumes 
mais ,  en  outre ,  elle  a  confervé  d’anciens  réglemens 
qu’eJ^e 
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«ja'ellé  avoit  reçus'  comme  prownee  de  l’empire  : 
elle  a  reçm  epuis  des  ordoauances  de  nos  rois.  Celle 
de  16.-7  pour  le  cii'ii,  ^  de  1670  pour  le  criminel, 
font  obftri'ées  au  confeil  ^ Alfacé èc.  dans  plufieurs 
tribunaux  de  la  province  ;  mais  ils  ne  le  Ibnt  pas 
3  Strasbourg  qui  en  releve ,  ce  qui  forme  une  grande  ' 
contradidlion  dans  la  procédure. 

-  UAlface  dépend,  pour  le  fpirituel,  de  plufieurs 
métropoles  j  Strasbourg ,  évêché ,  dépend  de  Trêves  : 
une  autre  partie  dépend  de  Befançon,  &  d’autres 
portions  de  Bâle  &  de  Spire.  La  religion  dominante 
eft  la  catholique  ;  mais  la  luthérienne  y  eft  fouf- 
ferte ,  même  à  l’égard  des  médecins  ,  chirurgiens ,  & 
apothicaires,  ce  qui  fait  de  cette  province  une  excep^ 
tion  à  la  police  générale  de  la  médecine  en  France. 

'iJALfact  eft  une  des  plus  fertiles  provinces  de 
France,  qui  fournit  autant  au  commerce  des  dro¬ 
gues  ,  qu’à  celui  des  comeftibles  &  des  autres 
denrées.  Elle  eft  fiir-tout  fertile  en  blés,  légu¬ 
mes,  pâturages ,  vignes ,  &'c.  Elle  fournit  toutes 
fortes  de  grains ,  du  fafran  ,  du  tabac ,  &c.  :  elle 
a  aulll  des  mines  d’argent ,  de  cuivre  ,  &  de  plomb. 
Cette  province  ,  &  la  ville  de  Strasbourg  en  parti¬ 
culier,  fait  un  commerce  plus  ou  moins  grande 
fuivant  qu’on  eft  en  paix  ou  en  guerre ,  de  châ¬ 
taignes  &  de  prunes  ,  de  graines  d’oignons  ,  de 
pavots,  d’anis  ,  de  fenouil,  de  fafran,  de  térében¬ 
thine  ,  de  tartre ,  de  vins ,  &c.  Autrefois  le  commerce, 
du  tabac  y  étoit  libre  &  confidcrable  :  mais  depuis 
des  années ,  les  fermiers  généraux  s’étant  chargés 
de  le  débiter ,  l’ont. fait  prohiber  dans  toute  i’Alfar.e.: 

Il  s’y  trouve  des  eaux  minérales  en  réputation.' 
Celles  de  Sultzbach ,  dans  la  haute  Alface^  près  de 
Munfter ,  font  fort  recommandées  pour  la  paralyfie, 
la  foiblelTe  des  nerfs'  &  la  gravelle.  Celles  de  Saulz  & 
de  Widerbroun,  dans  la  baffe,  font  moins  eftimées. 

Toutes  ces  obfcrvations  ont  préfidé  au  gouverne¬ 
ment  médicinal  de  cette  province,  réglé  principale¬ 
ment  par  les  ftatuts  des  médecins ,  des  chirurgiens, 
&  des  apothicaires  de  fes  principales  villes,  qui’ 
font  antérieurs  â  la  conquête  de  Louis  XIV.  Stras¬ 
bourg  a  une  univerfité  &  une  faculté  de  médecine  , 
un  collège  de  chirurgiens,  &  une  jurande  d’Apothi- 
caires ,  que  nous  ferons  connoître  à  l’article  de  cette 
ville.  La  juridiélion  du  premier  chirurgien  du  roi 
n’a  point  eu  lieu  tn  Alface.  L’édit  de  1713,  qui  la 
rétablit,  a  été  enregiftré  au  confeil  fupérieur  de 
Colmar  :  mais  les  ftatuts  des  chirurgiens  n’y  font 
pas  .connus  ,  ni  par  conféquent  fuivis. 

Il  y  a  dans  cette  province  plufieurs  hôpitaux  mi¬ 
litaires. 

La  réforme  que  V Alface  va  fouffrir,  comme 
les  autres  provinces  de  France,  ne  nous  per.met 
pas  de  nous  étendre  ici  davantage  fur  la  légiflation 
&  la  jurifprudence  de  la  médecine ,  qui  y  font  ob- 
fervées  :  mais  nous  aurons  fans  doute  lieu  d’y  revenir 
à  l’article  Strasbourg  &  autres.  (M.  Verdier.) 

ALSINE.  {Matière  méà.)  Voy.  Morgetine. 

(  M.  DE  Fourcrôy  ) 

Mépeciue,  Tom-  -îZ» 
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ALSTON,  (Charles)  dofteur  en  médecine. 

Il  étoit  d’Ecoffe,  &  ptoleffa  la  médecine  &  la 
botanique  à  Edimbourg.  Il  eft  mort  il  y  a  douze 
à  quinze  ans. 

Il  publia  en  1751,  dit  M.  Eloy  ,  un  ouvrage 
anglois,  compofé  en  faveur  des  mariniers,  dans 
lequel  il  préfente  l’eau  de  chaux  comme  utile  dans 
le  icorbut  putride,  moins  par  fa  vertu  antifeptique, 
que  par  fa  qualité  pénétrante  ,  déterûve,  &  druréti- 
qüe.  Il  y  donne  encore  la  manière  d’employer  la 
chaux  ,  pour  préferver  l’eau  de  la  corruption.  Cet 
écrit  eft  intitulé  : 

A  dijfertation  on  quick-lime  and  lime-water. 
Il  eft  auteur  de  deux  autres  : 

lyrocinium  botanlcam  Edimburgenfe,  Edim- 
burgj  ,  iJTi  ,  in-S°. 

Il  y  eft  parlé  ,  dit  M.  Eloy,  de  fix  cents  plan¬ 
tes  rangées  fuivant  la  méthode  de  Tournefort.  L’ou¬ 
vrage  eft  précédé  d’une  differcation  fur  les  principes 
de  la  botanique  ,  dans  laquelle  l’aui.eur  pteferit  des 
règles  pour  l’étude  de  cette  fcience ,  &  condamne 
plufieurs  des  principes  de  Linné. 

Lectures  on  the  materia  medïca  ,  containing 
the  naïufal  hijlory  of  drogs ,  their  viriues  and. 
dofes  .  évé.  Londres,  1770,  i77i,  itr-a®.  ,  2.  vol. 

Cet  ouvrage,  qui  a  été  rédigé  fur  les  manuferita 
■de  l’auteur,  &  publié  par  J.  Hope,  profeffeur  ea 
i’univerfité  d’Edimbourg ,  contient  quatre  -  vingt- 
deuxieçons,  dont  lès  onze  premières  lerventd’intro- 
duétlon.  Aifton  y  parle  de  l’invention  des  remèdes, 
de  la -manière  dont  iis  produifent  leurs  effets ,  des  ré-r 
volutions  (jue  la  médecine  a  éprouvées ,  &c.  .... 
Il  donne  des  notions  fuccinûes-,  mais  exaétes,  fur 
l’hiftoire  naturelle  des  drogues,  fur  leurs  vertus, 
fur  leurs  dofes.  Il  y  a  joint  des  inftruftions  pour 
l’étude  de  la  matière  médicale,  &  uue  àppendir 
fur  la  manière  de  dreffer  les  formules.  On  trouve 
dans  ces  leçons,  des  réflexions  fages ,  des  recher-; 
ches  profondes,  &  des  obfervaüons  utiles. 

•  Il  paroît  qu’outre  ces  écrits  ,  il  en  eft  un  autre 
fous  ce  titre  :  On  the  fixes  of  plants.  C’eft  pro¬ 
bablement  une  differtation  qui  a  été  inférée  dans 
le  gentl.  maga^. ,  tom.  14,  1754»  pag*  46  J. 
{M.  GoULIn.) 

ALTALCH,  {Mat.  méd.)  Les  arabes  nonv 
moient  l’alun  j  altaleh,  alume  ,  .  calé  ^  fiba.  On 
trouve  fouvent  ces  noms  divers  dans  les  traités  des  , 
médicamens  des  auteurs  arabes  &  des  alchimiftes,- 
{M.  DE  FoURCROY.) 

Aitéraks.  { Mat.  méd.)  Le  nom  de  tenaèdes 
altérans ,  s’applique  à  une  grande  claffe  de  mé¬ 
dicamens.  En  général ,  en  iconfidérant  l’aâion  de 
toutes  les  fnbftances  médicamenteufes ,  &  les  chaa- 
gemens  qu’elles  font  naître  dans  les  maladies  , 
on  reconnoît  que  leurs  effets  fenfibles  peuvent 
fe  réduire  â  deux  ;  ou  ils  changent  la  nature 
des  maladies ,  fans  produire  d’évacuations  &  de 
crifes  par  les  organes  émonftoircs  ou  excrétoires , 
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ou  bieti  ils  excitent  la  fortie  de  quelque  humeur. 
Cette  diftinction  donne  deux  divifions  générales  des 
médicamens,  les  premiers  font  les  altÉraks  ;  les 
féconds  les  évacüans. 

Les  altérans  changent  ordinairement  peu  à  peu , 
&  d’une  manière  lente,  l'état  des  folides  &  des 
fiuides  du  corps  humain  ;  leurs  effets  ne  fout  pas 
prompts  comme  ceux  des  évacüans.  On  peut  les 
divifer  en  deux  feétions  ;  les  uns  agiffent  d’une  ma¬ 
nière  connue  &  que  l’on  peut  appuyer  pat  les  lois 
de  la  phy tique  j  je  les  nomme  altérans  rationnels; 
les  autres  produifent  dans  les  humeurs  des  altéra¬ 
tions  qu’on  n’explique  point ,  &  dont  on  ne  con- 
noît  pas  bien  le  rapport  avec  les  maladies  qu’ils 
guériffent  ;  ce  font  les  altérans  fpécifiquçs.  Ceux- 
ci  ne  font  jamais  autfi  sûrs  dans  leurs  effets  que  les 
premiers.  On  verra  d’ailleurs  par  leur  dénombre¬ 
ment  que  plufieurs  de  ces  altérans  fpécifiques , 
fouvent  dus  à  des  opinions  erronées  ou  à  des 
préjugés  qui  ont  influe  fur  la  médecine  ,  plus  que 
fur  toutes  les  autres  fcieuces,  ou  n’exiftent  quel¬ 
quefois  point ,  ou  peuvent  être  rapportés  à  d’autres 
ciaffes  de  médicamens  rationnels. 

Pour  mieux  entendre  cette  diftinftioii  des  alter 
rans  en  deux  feftions  ;  confidérons  aétuellem'ent 
la  manière  dont  on  peut  concevoir  chacune  de  ces 
feftions,  &  les  divifions  fecondaites  qu’on  peut  éta¬ 
blir  dans  chacune  d’elles. 

Les  altérans  rationnels  font  ceux  dont  on  appré¬ 
cie  l’aftion ,  &  qu’on  adminiftre  conféqnemment 
d’après  des  indications  certaines.  En  faifant  ivaître 
des  changemens  lents  dans  l’économie  animale  , 
ils  agiffent  ou  fur  les  folides ,  ou  fur  les  fluides 
du  corps  humain  ,  ou  fur  tous  les  deux  à  la  fois. 
On  conçoit  donc  déjà  qu’il  faut  admettre  autant 
de  ciaffes  dans  les  altérans^  qu’il  y  a  de  vices- 
généraux  des  folides  &  des- fluides,  &  coilféquem- 
ment  de  médicamens  propres  à  corriger  ces  vices. 

En  examinant  les  vices  dont  les  folides  peu- 
reht  être,  atteints,  ■  on  reconnoît  que  ces  vices 
peuvent  exifter  ,  ou  dans  leur  tiffu  ,  ou  dans  les 
mouvemens  qu’ils  exécutent.  Quant  à  leur  tiffu  , 
il  peut  être  ou .  trop  refferré ,  ou  trop  relâché. 
Les  médicamens  qui  détruifent  le  premier  vice  , 
font  nommés  relâchans  ;  ceux  qui  font  capables 
de  corriger  le  fécond ,  font  nommés  rejjerrans 
eu  conaénfans ,  parce  qu’ils  rendent  les  fibres 
plus  denfes  &  plus  compaftes  ;  on  les  défigne 
auffi  par  le  mot  générique  S  indur  ans  ,  indurantia. 

Le  mouvement  des  folides  peut  être  léfé  de 
deux  manières  ;  tfu  il  eft  trop  lent  &  trop  foibU , 
&  ^lors  on  emploie  les  jlimulans  ;  ou  bien  il 
cft  trop  fort,  &  on  met  en  ufage  les  caïmans 
aa.  fédatifs  ,  pour  le  ralentir. 

Qu  -ique  les  vices  dont  les  fluides  peuvent 
être  affeftés  foient  très-rrorabreux  &  très-variés , 
on  peut  cependant  les  réduire  à  une  conCftance 
trop  forte  ,  oif  à  une  ténuité  trop  grande  ,  ou 
bien  à  des  âcrelés  d’une  nature  diverfe.  Dans  un 
grand  nombre  de  maladies ,  les  humeurs  du  corps 
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humain  ^nt  en  même  temps  &  de  l’âcrelé  &'ua 
épailfiffement  trop  confidérable  ;  ces  deux  vices 
vont  même  toujours  enfemble  ;  on  peut  réduire 
à  fîx  ciaffes  générales  les  médicamens  altérans  , 
propres  à  corriger  ces  divers  changemens .  morbi¬ 
fiques  des  fi.uides  ;  favoir  ,  aux  delayans  ,  aux 
adoucijfans  ,  aux  ahforhans  ,  aux  dépur  ans  ou 
dépuratifs  ,  aux  incraffans  ou  épaijfffdns ,  8c 
aux  atténuans  ,  nommés  auflî  incififs  ,  apéritifs  , . 
fondans ,  fuivant  le  degré  de  leur  efficacité. 

Dans  la  plupart  des  maladies  où  les  folides  Se 
lès  fluides  pèchent  en  même  temps  ,  il  y  a  ou 
trop  de  chaleur  dans  les  premiers ,  d’âcreté  Se 
d’agitation  dans  les  féconds  ,  ou  trop  d’inertie  Se 
d’engourdiffement  dans  les  fibres  ,  de  vifeofîté  Sc  de 
lenteur  dans  les  humeurs.  Les  remèdes  altérans , 
qu’on  défigne  fous  les  noms  de  rafraîchijfans 
ou  tempèrans  ,  Sc  Séchauffans  ,  font  employés 
avec  fuccès  dans  ces  deux  circonftances. 

Outre  ces  vices  qu’on  parvient  à  apprécier,  & 
à  l’aide  d’une  obfervation  exafte  des  maladies ,  ore 
reconnoît  fouvent  dans  les  folides  Sc  dans  les  fluides 
du  corps  humain ,  des  changemens ,  des  altérations  , 
qu’on  ne  peut  pas  rapporter  uniquement  à  ces  pre¬ 
miers  vices ,  quoiqu’ils  conftituent  des  maladies 
diffinftes ,  fouvent  très  graves  Sc  très-difficiles  à 
guérif.  Alors,  faute  d’indications  fimples  Sc  claires, 
la  médecine  rationnelle  n’ayant  pas  toujours  le  fuc¬ 
cès  qui  la  rend  fi  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas  , 
l’empirique  a  pris  fa  place,  Sc  a  quelquefois  été 
plus  heureux.  Eclairée  par  une  longue  expérience  , 
cette  partie  de  la  médecine  a  trouvé  peu  à  peu  dans 
les- fubftances  naturelles,  des  ciaffes  de  remèdes 
propres  à  calmer  Sç  même  à  guérir  ,  certaines  mala¬ 
dies  j  telle  a  été  la  naiffance  des  ciaffes  ié altérans  , 
qui  font  défignés  par  le  titre  de  fpécifiques  des 
maladies  ;  tous  les  remèdes  portent  ordinairement 
le  nom  des  maladies  qu’ils  font  propres, à  guérir, 
Sc  on  le  fait  précéder  du  mot  anti ,  réuni  aux  pre¬ 
miers  ;  tels  font  hes  anti  -  épileptiques  ,  les  anti- 
Ipafmodiques  ,  les  anti-fcorbutiques ,  Scc. 

Cette  diftribution  des  différentes  ciaffes  d’rz/reVunx' 
forme ,  dfens  notre  méthode  ,  le  tableau  fuivant. 

ALTÉRA  N  S. 

Remèdes  qui  changent  peu  à  peu ,  &  fans  pro¬ 
duire  d’évacuation  fenfible  ,  Vétat  morbifique 
des  folides  &  des  fluides. 

I”  SECTION.  Altérans  rationnels. 

Jltérans  dont  on  conçoit  Vaclion  ,  &  qui  foiu 
indiqués  par  le  raifannement. 

1''.  A  R  T  I  C  I.  E. 

Altérans  des  folides, 

Claffe  i”-  Relâchans ,  Relaxantia, 
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i*.  Condenfàns ,  Indurantia. 

3®.  Stimulons,  S timulantia, 

4*»  Caïmans,  Sedantia. 

II®.  A  K.  T  Z  C  L  E. 

Alttrans  des  fluides. 

Clafle  f®.  Delayans,  Diluentia., 

6®.  Adouciffaus ,  Demulceritia. 

7®.  Abforbans,  Ahforbèntia. 

8®.  Dépuraos  ,  Depurantia. 

P®.  Incraflans,  Incrajfantia. 
lo®.  Attenuans ,  Attenuantia. 

I  I  I®.  A,  R,  T  I  c  I,  E. 

Altérans  des  folides  &  des  fluides. 

Clafle  ■  1 1®.  Rafraîcbiflans  ,  Refrigemntia. 

1 1®.  EchaùfFaus  ,  Calefacientia. 

II®.  SECTION.  AltdrShs  fpécifiques. 

"Remèdes  altérans  qui  changent  les  folides  & 
les  fluides  ,  fans  qiion  pü'ifle  déterminer  leur 
manière  d’agir,  &  qui  ne  font  indiqués  quem- 
p'ir'iquement. 

Clafle  13®.  Antiépileptiques ,  Antiépileptica. 
14®.  Antiapoplétiques ,  Aniiapoplecl'ica. 
15®.  Anüpblogiftiques ,  Antiphlog'tflica, 
16®.  Fébrifuges  ,  Fehr'ifuga. 

17®.  Antifeptiques ,  Antifeptica. 

18'.  Antipyiques  ,  Antipyica. 

19®.  Antifpafmodiques ,  Antifpafmodica. 
20®.  Antihyftériques ,  Antihyflerica. 

21®.  Alexiffbarmaques  ,  Alexipharmaca. 
22®;  Antileïmiques ,  Antiloimica. 

2j®.  Antihydropiques ,  Antihydropica. 

11^ .  Knéé\oyàtoifaohes,Annhydrophob'ica. 
25®.  Antilaiteux,  AnülaSica. 

26®.  KoùA-q5exAét\oyie.s,Ant'idyff'enterica. 
27®.  Antiracbitiques,  ' 

28®.  Antifcrophuleux ,  Antifcrophulofa. 
25®.  Anticancéreux,  Ant'icanerofa, 

30®.  Antifcorbntiques, 

31®.  Antivénériens,  Antivenerea. 

32®.  Antidartreux ,  Antiherpetica. 

33®.  Antîarthritîques ,  Antiarthritica. 

34®*  Catminatifs,  Car'minaiiva. 

35®.  Litbontriptiques,  TL'ithontriptica. 

36®.  Anthelmintiques ,  Anthelm'mtica. 

37®-  Vulnéraires ,  Traumatica. 

Les  altérans  ,  quoiqu’oppofés  aux  évacuans  & 
ne  produifant  pas  en  général  des  effets  analogues 
â  ceux-ci ,  ne  font  pas  conftamment  tels  ,  &  devien¬ 
nent  quelquefois  évacuans,  fulvant  la  diipofltion 
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des  fufets  ;  aînfi  le  quinquina  purge  dans'éertaiues 
circonftances. 

Quelques  altérans  ont  entre  eux  un  grand  rap¬ 
port  ;  ainfi  les  édiauffans  &  les  ftîmulans ,  les  re- 
lâcbans  &  les  rafraîchilTans  ,  les  délayans  &  les 
relâchans  coïncident  fouvent  &  fe  rapprochent  dans 
leurs  effeits. 

On  a  pu  voir  aufli ,  par  le  dénombrement  des  al¬ 
térans  fpécifiques,  que  quelques-uns  rentrent  dans 
les  altérans  rationnels.  Vqye\  tous  les  mots  du, 
tableau.  {Mi  DE  tOURCRor  ). 

ALTÉRANS.  (  Matière  méd.  vétér.  )  Les  re¬ 
mèdes  altérans  font  dans  la  médecine  vétérinaire, 
comme  dans  la  médecine  humaine  ,  ceux  qui  don- 
nent  lieu  à  un  changement  quelconque  dans  l’éco¬ 
nomie  animale ,  fans  aucune  évacuation  apérceva- 
ble.  Cette  clafle,  compofée  de  plufieurs  genres  de 
médicamens  dont  les  vertus  font  quelquefois  oppo- 
fées,  eft  nombreufe  dans  la  médecine  des  animaux, 
parce  que  la  plupart  des  purgatifs  &  des  éméti¬ 
ques,  dontla  férié  eû fi confidérable  pour  l’homme, 
ne  produifent  aucune  évacuation  dans  le  cheval, 
l’âne  &  le  mouton,  &  n’agiffent  le  plus  fouvent 
que  comme  altérans.  Tels  font  la  plupart  des  fels 
neutres  ,  le  tartre  émétique ,  la  manne ,  le  féné , 
les  préparations  mercurielles  ,  la  Coloquinte ,  l’éla- 
térium,  l’ipécacuanha ,  l’ellébore,  &c.  {Voye\ 
Émétiques,  Porgatifs. ) 

On  appelle  encore  altérans ,  les  alimens  qui 
provoquent  la  foif,  comme  le  fatraein,  le  fénu- 
grec  ;  mais  le  foin  eft  celui  en  qui  cette  propriété 
eft  plus  généralement  reconnue  ;  &  il  eft  comme 
pafle  en  proverbe  de  dire  :  Donne\  un  peu  de 
foin  pour  faire  boire  ;  quelques  auteurs ,  parmi 
lefquels  doit  être  placé,  penfent  même 

que  ce  n’eft  que  par  la  quantité  de  la  boiflbn  qu’il 
follicite  les  animaux  de  prendre ,  qu’il  donne  lie« 
à  la  pouffe.  (  P'oye^  Pousse.  ) 

Du  refte ,  tout  ce  qui  peut  dans  l’homme  ex¬ 
citer  la  foif,  comme  l’ufage  du  fel ,  les  longs 
exercices  ,  l’expofition  au  foleil  ou  à  la  pouffière , 
les  grandes  déperditions  ,  Sic. ,  peut  également  y 
donner  lieu  dans  les  animaux.  (  P'oyex  SoiF.) 
(  M.  IduzARD.  ) 

Aztératioh.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II  ,  chofes  dites  tion  naturelles^ 

Claffe  VI ,  gefla. 

Ordre  III  ,fenfations. 

Seâion  II ,  foif. 

On  appelle  altération  le  befoîn  habituel  qu  oa 
a  de  boire ,  ou  la  foif ,  qui  force  les  animaux  à 
chercher  à  fe  rafraîchir  la  bouche  Si  le  gofier, 
lorfque  la  fenfatioa  dont  nous  parlons  a  ports 
vivement  fon  imprellion. 

H  a 
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On  eft  altéré,  foit  dans  l’état  morbifique  ,  comme, 
lorlque  ce  feniiment  eft 'une  'fuite  de  la  fièvre  &. 
de  .les  accès  ,  foit  lorfqu 'après  avoir  mangé  des 
alimens  lorides ,  'on  feht  le  befoin  d’y -mêler  des 
fluides  ,  foit  lorfqu’après  quelque  exercice  violent , 
on  éprouve  une  grande  lécherelTe  &  une  grande 
chaleur  dans  la  bouche  &  dans  l’arrière  bouche. 

On  fait  que  l’eau  pare  fuffit  dans  les  altérations 
ordinaires  ,  &  que  les  acides  qu’on  y  mêle  font  très- 
favorables  pour  étancher  une  foif  ardente.  Lorfque 
cette  dernière  eft  la  fuite  d’un  violent  exercice,  on 
fait  encore  qu’il  eft  extrêmement  dangereux  de  boire 
de  l’eau  à  la  glace  ou  même  - très-froide  ;  qu’une 
telle  pratique  a  plufieurs  fois  été  fùivie  d’inilam- 
matipris  fort  dangereufes  ;  qu’il  v.mdrpit  mieux 
boire  du  vin  pur  ;  mais  que  ce  qui  convient  le 
mieux  eft  une  efpèce  de  limonade  faite  avec  du  vin 
qu’on  mêle  avec  trois  parties  d’eau. 

,  Le  mot  altération  peut  encore  s’entendre  de 
•plufieurs  manières  en  médecine.  On  dit  commu¬ 
nément  qu’il  y  a  de  Y  altération  dans  la*'fanté  , 
lorfqu’on  paflê  d’un  état  fain  ,  à  celui  qui  annonce 
la  décadence.  On  en  a  des  exemples  très-frappans 
dans  les  maladies  chroniques  ,  .où  la  fanté  s’al¬ 
tère  infenfiblement.  (  Vqyei  changement  ,  dégé¬ 
nérescence.  ) 

,  Toute  JouilTance  deftructive  peut  encore  être 
regardée  comme  une  altération  préjudiciable  à 
la'  fanté.  C’eft  à  la  dépravation  des  mœurs  ,  aux 
débauches  de  tout  genre  ,  qifeft  due  principale¬ 
ment  V altération  ou  la  dégradation  des  hommes 
dans  nos  grandes  villes.  Souvent  elle  eft  la  fuite 
des  défordres  perfonnels ,  fouvent  elle  a  appartenu 
à  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  On  voit,  fur-tout 
dans  les  grandes  villes  ,  des  individus  à  peine 
ébauchés  ,  qui  naiffent  contournés  ,  cacochimes  , 
vivent  tourmentés  par  des  maladies ,  &  par  des 
remèdes  prefque  toujours  infruéhieuxj  ils  meurent 
avant  le  temps,  perfuadés  que  la  nature,  plus  aveugle 
que  le  Prométhé  de  la  fable ,  s’eft  trompé  en  fa¬ 
çonnant  le  moule  où  elle  a  jeté  les  hommes. 

Mais  la  nature  ne  fait  le  plus  fouvent  que  des 
“êtres  fains  ;  c’eft  le  libertinage  des  pères,  la  mau- 
vaife  éducation  des  enfans  ,  leur  inconduite  ;  c’eft 
l’épidémie  du  luxe  qu^'  altère  la  machine  hu¬ 
maine.  Sans  nos  préjugés ,  fans  nos  erreurs ,  nous 
aurions  rarement  le  fléau  des  maladies ,  qui  entraîne 
quelquefois  celui  des  mauvais  médecins. 

Quand  la  nature  organife  des  êtres  ,  fî  elle  n’cft 
pas  contrariée ,  elle  leur  donne  une  exiftence  heu- 
reufe  ,  &  le  pouvoir  de  la  conferver  ,  jufqu’au 
moment  où  ,  altérée  par  le  frottement  forcé  & 
continu  des  corps  foîides  ou  fluides  les  uns 
contre  les  autres  ,  les  organes  defféchés  celTent  de 
fe  mouvoir  ,  &  fubiffent  la  décompofition  à  laquelle 
tendent  tous  les  êtres  vivans. 

D’après  quelques  calculs  raifonnables ,  on  prouve 
que  la  moitié  des  enfans  meurt  avant  l’âge  de 
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huit  ans  ;  c’eft  fouvent  grâces  à  la  fendrelTe  aveugle 
des  mères  &  .à  l’ignorance  des  nourrices.  Ôn 
purge  l’enfant  à  peine  né  ,  pour  le  .débarraS'er  du 
méconium  &  des  glaires  inieftînales  5  comme  fi 
le  premier  lait  fourni  par  la  mère  n’étoit  pas 
fufKfant.  Ainfi ,  le  premier  pas  que  fait  un  enfant  • 
dans  le  monde  eft  pour  mettre  à  contribution  Li 
pharmacie.  On  empêche  la  mère  de  donner  le 
fein  à  l’enfant  gui  le  demande  ,  on  lui  donne  une 
autre  nourrice' ,  ôn  ferre  ,  dans  quelques  pays  , 
avec  des  langes  très-durs  fes  membres  délicats ,  on 
y  pjbftitue  enfui  te  des  corps  de  baleine.  En  voilà 
bien  affez  pour  découv'rir  la  fource  de  Y  altération 
qui  a  lieu  dans  l’cfpèce  humaine  dès  les  premières 
années  de  fbn  exiftence.  En  fuivant  ainfi  l’homme 
dans  tous  fes  âges ,  on  verroit  que  tous  les  accidens 
qui  lui  arrivent,  &  qui  lè  détériorent,  font  bien 
plutôt  une  fuite  de  fon  imprudence  que  de  celle 
de  la  nature,  .  . 

D’un  autre  côté  ,  s’il  eft  vrai  que  c’eft  de  l’équi¬ 
libre  qui  exifte  entre  les  forces  phyfiques  &  les 
forces  morales  que  dépend  la  force  individuelle  , 
dès  que  les  pafîions  exercent  fur  l’ame  leur  def- 
polifme,  le  corps  en  relient  les  influences  nécef- 
îaires  ;  les  fenfations  fe  dépravent  ,  le  fang  s’ap¬ 
pauvrit ,  les  organes  fe  dégradent;. fouvent  on  voit 
la  mort  arriver  à  yo  ans,  pour  n’avoir  pas  été 
raifonnable  à  30. 

Cependant  chaque  individu  ,  après  avoir  abufé 
de  fon  exiftence  ,  cherche  les  moyens  de  replâtrer 
en  quelque  forte  Y altéraiidn  qu’elle  a  éprouvée. 
Il  eft  forcé  de  recourir  à  la  diète  médicale ,  pour 
n’avoir  pas  luivi  la  route  indiquée  par  la  nature. 
Lorfqueles  incommodités  ne  font  pas  très-graves, qu’il 
y  a  leulenrent  de  l’épuileinent  dans  les  forces  , 
l’hygiène  peut  encore  proloiiger  une  exiftence  al¬ 
térée  &  fatiguée  ;  elle  emploie  les  analeptiques ,  • 
les  toniques ,  les  reftaurany.  Voye\  ces  articles 
différens.  )  (  M.  MAC^DAIiT.  ) 

AtTÉRATlON  fe  prénd  eh  différens  fens  :  pour  le 
changement-dû  bien  en  mal  ;  tous  les  excès  caufent 
de  V altération  dans  la,  fanté  :  pour  une  grande 
foif  ;  il  a  une  altération  continuelle  ,  V altération 
efiune  fuite  ordinaire  de  la  fièvre.  (  Vqye\  soif.  ) 

(  M.  Caille.  } 

Altération.  (  Méiec.  pratiq.  )  Senfàtion  dé- 
fagréable ,  qui  diffère  de  la  foif,  parce  qu’elle  eft 
plus  durable  ,  &  ne  ceffe  point,  comnieelle,  lorf- 
ue  le  befoin  de  boire  eft  fàtisràit.  Elle'  eft  pro- 
uite  par  le  défaut  de  fecrétion  de  la  falive ,  ou 
par  un  vice  de  cette  humeur.  Si  elle  eft  portée 
à  un  certain  degré,  elle  eft  accompagnée  de  chaleur, 
de  féchereffe  de  la  bouche ,  &  même  de  l’enroue- 

Elle  eft  un  fymptôme  ordinaire  de  la  fièvre. 
On  l’obferve  aufll  dans  quelques  affeéiions  par¬ 
ticulières  ,  comme  la  phthifie,  la  cachexie,  & 
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Cir-fout  dans  l’hydropifie.  Elle  a  lieu  chez  les 
hydrophobes ,  &  eft  pour  eux  un  fyinptôme  d’autant 
plus  fâcheux ,  qu’elle  fe  joint  à  l’horreur  pour  toute 
efpèce  de  liquide.  Si  dans  les-  fièvres  ardentes 
Yaliération  celle  tout  à  coup  ,  cette  ceffation 
donne  lieu  aux  plus  grandes  craintes,  &  eft  un 
ligne prefque  certain  d’une  mort  prochaine.Cellequi 
accompagne  la  phthifie  &  le  fcorbut  eft  égale¬ 
ment  d’un  pronoftic  fâcheux. 

L’eau  pure  ,  ou  mêlée  avec  un  peu  de  vin  ou  de 
vinaigre,  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  dilToudre  une 
petite  quantité  de  nitre  ,  qui  eft  acidulée  avec  i’efprit 
de  vitriol  ,  le  fuc  de  citron ,  ou  tout  autre  acide 
végétal  ou  minéral ,  tempère  \iè.s-V\eaV altération 
fébrile.  Plufieurs  autèurs  recommandent  la  décoc¬ 
tion  de  chicorée  contre  celle  qui  tourmente  les 
hydropiques  &  les  fcorbutiques.  Une  boiflbn  adou- 
cilîante  avec  l’otge ,  l’avoine  ,  le  riz  &  le  poulet, 
remédie  à  cette  acrimonie  de  la  falive,  qui  produit 
chez  les  phihifiques  &  chez  quelques  cacheéliques 
l’aridité  de  la  bouche ,  &  une  altération  conti¬ 
nuelle;  enfin  on  a  employé  avec  fuccès  le  mucilage 
du  coing  contre  cette  ardeur  de  la  langue  &  du 
gofier ,  qui  eft  une  fuite  de  quelque  excoriation. 

Ualtération  n’eft  pas  toujours  un  effet  ou  un 
fymptôme  de  maladie.  Celle  que  l’on  éprouve 
pendant  les  grandes  chaleurs  ou  après  un  exercice 
violent  &  long-temps  continué  ,  celle  qui  eft  ex¬ 
citée  par  l’ufage  des  alimens  âcres  &  chauds ,  fe 
dilfipent  aifément  par  l’air  frais  ,  par  le  repos  , 
par  les  alimens  humeélans ,  &  par  les  boiffons  ci- 
deflus  indiquées.  Quelquefois  ’é altération  dé¬ 
pend  de  la  conftitution  du  fujet.  Les  perfonnes 
d’un  tempérament  chaud,  fec  &  bilieux,  celles 
qui  ont  le  genre  nerveux  fenfîble  &  irritable,  font 
lujettes  à  une  altération  prefque  habituelle  ;  les 
bains  font  dans  ce  cas  un  moyen  de  plus  pour  la 
combattre.  On  trouve  dans  les  recueils  d’obfer- 
vations  de  phyfique  médicale  ,  plufieurs  exemples 
finguliers  à’rnit' altération  habituelle  portée  au 
plus  haut  degré.  Le  plus  frappant  eft  celui  dont 
il  a  été  fait  mention  dans  les  journaux,  d’une 
femme  qui,  dès  le  plus  bas  âge  &  dan^tout  le 
cours  de  la  vie  ,  même  pendant  les  plus  grands 
froids ,  éprouvoit  une  altération  fi  confîdérable , 
qu’elle  étoit  forcée ,  pour  la  fatisfaire ,  de  boire  plus 
de  deux  féaux  d’eau  par  jour. 

Altération  fe  dit  encore  en  médecine  du  chan¬ 
gement  qui  fe  fait  dans  le  corps  &  dans  les  humeurs 
par  une  caufe  morbifique ,  ou  par  l’aflion  des 
médicamens  ;  de  là  on  a  donné  le  nom  d’altérans 
aux  remèdes  que  l’on  a  crus  capables  de  produire  cet 
effet.  (  M.  p-B  LA  Porte.  ) 

Altération  (  Hygiène  &  pathologie  vétéri- 
naire.  )  U  altération  eft  l’appétit  naturel  de  la 
Joif ,  ou  ce  même  appétit  occafionné  par  un  chan¬ 
gement  morbifique  dans  les  humeurs.  Dans  le. 
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premier  cas,  on  dit  plus  généralement ,  raiiimal 
a  foif,  &  dans  le.  fécond  ,  il  eft  altéré  :  c’eft  yalors;. 
un  véritable  fymptôme  maladif.  Dans  l’un  &  i’aüité  ■ 
cas  ,  les  rmzeaux  font  fecs  &  plus  ou  moins  di¬ 
latés.,  la  bouche  eft  ouverte-,  remplie  d’une  bave, 
très-épaiffe  &  gluante;  la  langue  eft  pendant 
sèche,  la  refpiration  eft  accélérée,  la  tête  eft: 
baffe,  les  yeux  fixes,  la  peau  aride ,' S:c'.  ;  à  la 
vue  de  l’eau,  les  oreilles  le  re'dreffent  ,  les  yeux; 
prennent  de  l’éclat ,  &  on  voit  l’animal  reprendre: 
fa  gaîté  ,  fa  vigueur  &  fa  force ,  à  mefurç  qu’il  bçit, 

{  Voye\  SOIF.  )  ; 

Dans  les  circonftances  maladives  ,  il  fe  '  joint  ■ 
à  tous  ces  figues  naturels,  ceux  propres  à  la  maladie, 
qui  donne  lieu  à  'è altération  ;  elle  accompagne 
la  plupart  des  maladies  infiararaatoiies  ,  excepté 
celles  de  la  poitrine  ;  on  la  voit  auftl'  dans  ^quel-, 
ques  maladies  chroniques  ,  comme  Vliydropifie  ,  ^ 
le  farcin  \  &c.  '  , 

On  appelle  encore  altération  ,  un.  changement 
quelconque  dans  la  texture  naturelle  des  organes 
ou  dans  la  conformation  des  parties.  Ainfi-,  on  dit; 
que  la  poitrine  eft  altérée  ,  pour  exprimer  qu’elle 
n’eft  plus  dans  fon  état  primordial,  que  l’animal- 
touffe  ,  que  fa  refpiration  n’eft  plus  auffi  libtè  , 
&c.  ;  que  le  flanc  eft  altéré,  pour  défcner  l’état- 
intermédiaire  entre  la  fanté  &  la  pouffe  ;  que  le 
pied  eft  altéré,  lorfque  fa  conformation  eft.  vicieufev, 
&c.  (  Hoye\  altération  du  ilanc  ,  altéra¬ 
tion  DU  fied.  )  (  M.  Huzard.  )  . 

Altération  du  flanc.  Elanc  'altère,  léat-" 
tération  du  flanc  eft  le  fymptôme  d’un;  grà.nd. 
nombre  de  maladies.  Mais  fous  ce  point 'de  vue 
nous  n’en  ferons  pas  l’objet  d’un  chapitre  parti-, 
culier ,  parce  qu’il  en  fera  fait  mention,  en  parlant 
de  chacune  des  léfions  qu’il  accompagne'.,'  ,  :  . 

On  entend  par  ces  exprelîîons  ,  l’état  vicieux  :  de 
le  refpiration  ,  annoncé  par  l’irrégularité,  du  ,mo;ur 
vement  du  flanc  dans  un  cheval  qui  paroîf  .  jouir 
d’ailleurs  d’une  bonne  fanté  ,  &  remplir  les  travaûx- 
auxquels  il  eft  deftiné.  On  dit  encore  dans  Iq  même 
fens  qu’il  u’a  pas  le  -flanc  rut  ,  le  yerit  bon  pjf 
frais  ,  &  cette  manière  de  s.’exprimer  ,  quoique  tri¬ 
viale  ,  n’en  eft  pas  moins  expreflîve.  Elle  peint 
à  l’efprit  ou  à  l’oreille  de  tous  ceux  qui  l’entendent, 
l’état  intermédiaire  de  la  refpiration  entre  la  par¬ 
faite  fanté  Sc  la  pouffe  ;  elle  indique  non  feule¬ 
ment  que  le  cheval  qui  a  le  flanc  altéré  eft  déjà 
âgé ,  ou  a  travaillé  de  manière  à  fatiguer  la  poi¬ 
trine  ,  &  à  n  être  plus  d’un  fervice  aulli  long  & 
aufli  fort  -,  mais  elle  fait  entendre  aulli  que  ce 
cheval  n’eft:  pas  encore  pouflîf.  On  fent  au  furplus 
ue  la  pouffe  eft  toujours  le  dernier  degréou  le  terme 
e  cette  altération  ,  &  cette  diftinétion  n’a  fans 
doute  été  imaginée  que  parce  que  la  pouffe  étant- 
un  cas  rédhibitoire  ,  &  ayant  un  fymptôme  .uni- 
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vogue  propre  à  la  foire  géDéralensent  reconnoître 
lotfqu  elle  eft  confirmée  ,  i’abfence  ou  l’irrégula¬ 
rité  de  ce  fyrnptôrae  ,  qui  ne  fe  développe  entière¬ 
ment  qu’apres  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
confidérable.,  a  fait  éluder  la  loi  ,  &  fouftraire  le 
cheval  à  la  rédhibition. 

\J altération  du  flanc  eft  donc  réellement  une 
affedion  maladive,  &  en  la  confidérant  fous  ce 
point  de  vue  ,  nous  en  parlerons  eu  traitant  de 
là  poujfe,  dont  nous  la  regardons  comme  le  com¬ 
mencement;  quant  aux  abus  auxquels  elle  peut 
donner  lieu  dans  le  commerce,  nous  entrerons 
dans  quelques  détails  à  ce  lujet ,  en  parlant  des 
cas  rédhibitoires.  (  M.  Huzard.) 

AtTÉRATION  DU  PIED,  PlED  ALTÉRÉ,  PlED 
DESSÉCHÉ ,  Resserrement  du  pied.  (  Pa¬ 
thologie  vétérinaire.  )  On  emploie  ces  diverfes 
expreflîons  pour  défîgnet  un  changement  dans  la 
forme  naturelle  ou  dans  la  texture  du  fabot  du 
cheval.  C’eft  véritablement  Varidiire  ou  V atrophie 
particulière  de  l’ongle. 

Les  caufes  qui  donnent  lieu  à  V altération  du 
pied  font  alTez  nombreufes.  Toutes  les  maladies 
inflammatoires  des  parties  environnantes  ou  conte¬ 
nues  dans  le  fabot ,  fur-tout  lorfqu’elies  fe  font 
terminées-  par  la  fuppuration ,  ou  par  quelque 
opération  ,  comme  le  clou  de  rue  ,  la  deffolure  , 
le  javart  encorné,  la  fourhure ,  &c. ,  font  ordi¬ 
nairement  fuivies  du  reflerrement  ou  du  defseche- 
ment  du  pied  ,  foie  dans  fon  enfemble  ,  foit  feu¬ 
lement  du  côté  .répondant  à  la  partie  fouffrante  ; 
les  maladies  chroniques  ,  comme  V étonnement  de 
fabot\  la  fourmillière ,  le  crapaud,  la  feime  ,  &c. , 
le  long  ufage  des  (piritueux  &  des  deflîcatifs  ,  l’ap- 
plicatioîl  ’ti'op  forte  du  feu  à  la  couronne ,  le  féjour 
fréquent  'des  pieds  dans  l’eau  courante  (i) ,  une 
ferrure  fouvent  répétée  &  mal  faite  ,  comme  un 
trop  léng  féjour- dans  les  écuries  ou  fur  une  même 
fetrure-j  -des  pieds  trop  abattus ,  trop  parés  ,  trop 
râpés  ,  &  trop  chauffés  ,  des  fers  trop  pefans ,  la 
marche  fur  un  terrein  pierreux  ou  caillouté ,  fur 
le  -foble  &  fur  les  terreins  fecs  &  à  l’ardeur  du 
foleil  (  1  )  ,  la  marche  déferré  ou  pied  nu ,  le  dé¬ 
ferrage  fréquent  dans  les  cas  de  claudication , 
enfin  le  peu  de  foin  que  la  plupart  des  gens 
d’écurie  ont  des  fabots  ,  &  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  détruire  le  gluten  qui  unit  les  fibres 


(0  Dans  les  villes  de  guerre,  où  il  y  a  de  la  cavalerie, 
qui  mène  boite  les  chevaux  i  la  rivière  deux  fois  par 
jour ,  on  voit  conftamment  des  pieds  altérés ,  &  les  ma¬ 
réchaux  n’en  attendent  le  rétablilTement  que  d’un  change¬ 
ment  de  quartier, 

.  (  a-)  Cette  caufe  eft  commune  dans  les  ptovinces  méri- 
dionalês.  Nous  avons  vu  un  aflea 'grand  nombre  de  mu¬ 
lets  &  d’ânes,  dont  les  pieds  étoient  affeétés  de  plufîeurs 
accidens  du»  au  hâle  ou  â  la  grande  lécherelTe  des  routes. 
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entre  elles,  àobftruerou  à  defsscher  les  vaîlTeaux, 
&c. ,  peut  donner  lieu  à  Y  altération  du  pied,  qui 
fait  prefque  toujours  boiter  l’animal.' (  Vqye\  clau¬ 
dication.  ) 

Dans  cette  maladie ,  l’ongle  altéré  eft  quelque¬ 
fois  moins ,  quelquefois  plus  volumineux  que  ceux 
qui  font  foins;  le  tiflu  en  eft  ferré  ou  fpongieux. 
Dans  le  premier  cas,  on  y  remarque  des  écailles 
qui  s’enlevent ,  principalement  à  la  couronne ,  des 
fiffures  horizontales  ou  perpendiculaires,  qui  fi- 
niffent  par  former  des  feimes  Sc  des  cercles  ou 
cordons  ;  la  foie  &  la  fourchette  font  très-sèches 
&  très-dures  ;  la  première  eft  fendue  &  caffée  eu 
plufîeurs  fens  ,  la  fécondé  eft  longue  &  étroite , 
les  talons  font  ferrés ,  les  quartiers  approchent 
de  la  perpendiculaire ,  ou  le  pied  eft  étrognoné , 
arrondi,  &  forme  ce  qu’on  appelle  un  moignon. 
Dans  le  fécond  cas  ,  il  a  peu  de  folidité ,  fes 
parties  font  défonies ,  les  bords  des  quartiers  &  la 
foie  s’égrainent ,  pour  ainfî  dire ,  fi  nous  pouvons 
employer  ici  ce  terme  ;  les  premiers  s’évafent  , 
tandis  que  le  centre  de  l’ongle  fe  refferre ,  &  que 
la  ible  s’appiatit  ou  fe  bombe,  forme  des  oignons , 
Scc-;  la  partie  antérieure  du  fabot  fe  détache  de 
la  chair  cannelée  ,  celle-ci  fe  defsèche  ou  produit 
une  nouvelle  corne  ,  d’une  organifotion  imparfaite; 
fl  l’altération  eft  due  a  une  opération  ou  à  une 
caufe  partielle ,  il  y  a  ordinairement  dépreflîon 
&  perte  de  fubftance  à  l’endroit  malade  ,  &c. 

Les  chevaux  qui  courent  continuellement  for 
le  pavé  ,  dans  les  boues  ,  pendant  l’hiver  fur- 
tout,  &  qui  font  ferrés  comme  ceux  des  fiacres, 
y  font  fréquemment  expofés  ;.  aufli  c’eft  dans  les 

frandes  villes ,  &  principalement  à  Paris  ,  où  l’oa 
oit  trouver  plus  particulièrement  des  pieds  altérés , 
une  foule  de  caufes  y  étant  réunies.  Dans  la 
campagne ,  les  boues  n’ont  pas  les  mauvaifes  qua¬ 
lités  de  celles  des  villes ,  &  par  conféquent  leurs 
effets  font  moins  à  redouter;  la  terre  au  Contraire, 
dont  les  pieds  font  prefque  toujours  humeftés  & 
enveloppés ,  les  garantit  de  la  fécherelTe  &  de 
l’aridité. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
doit  fentir  que  le  rétabliffement  des  pieds  altérés 
eft  fouvent  fubordonné  à  une  foule  de  circonftances 
qu’il  n’eft  pas  toujours  poflîble  de  vaincre ,  &  que 
les  moyens  à  employer  doivent  être  relatifs  à  la 
caufe  de  Y  altération  ;  quels  qu’ils  foient ,  leurs 
effets  font  lents ,  comme  la  reproduétion  à  laquelle 
ils  doivent  coopérer ,  &  le  fabot  préfente  quel¬ 
quefois  encore  des  traces  S  altération  au  bout  de 
fîx  mois.  Le  principal  but  qu’on  fe  propofe  n’eft 
pas  tant  de  rétablir  promptement  les  défeâuofîtés 
de  l’ongle  ,  que  de  mettre  l’animal  en  état  de 
marcher  &  d’être  utile. 

Dans  tous  les  cas  d’aridité,  de  fécherelTe,  de 
refferrement  ,  d’atrophie ,  de  dépreflîon  ou  de 
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lîéperdition-  de  fubllance ,  descataplafmes  émolliens, 
faits  avec  la  mauve  ,  Si  auxcjuels  on  ajoute  le 
l'ieux-oingoule  fain-doux,  doivent  être  employés 
long-temps  j  on  peut  y  fubftituer  aulTi  avantageu- 
fement  ceux  faits  avec  le  fon  &  l’onguent  de  pied  j 
on  en  enveloppera  le  fabot ,  la  couronne ,  Se  on  en 
garuira  le  deffous  de  la  foie., 

Le  repos ,  une  bonne  litière  ,  des  fers  légers  à 
étampures  éloignées  ,  qui  garniront  un  peu 
tout  au  tour  du  pied ,  qui  n’auront  que  peu  d’a- 
jufture ,  qui  feront  attacbés  avec  des  doux  à  longues 
lames  ,  brochés  ,  maigres  ,  Se  qu’on  laiffera  le 
plus  long-temps  qu’il  fera  poffible  ,  en  mettant  le 
pied  à  l’aife  ,  faciliteront  la  reproduéüon  de  la 
corne  ;  comme  le  travail  Se  une  ferrure  plus  fou- 
vent  répétée  remédieront  à  l’altération  occafionnée 
par  le  long  repos  Se  la  vieille  ferrure. 

Les  friérions  -mercurielles  faites  autour  de  la 
couronne  coopèrent  évidemment  à  ces  vues.  Peut- 
être  que  l’aélion  de  frotter  ,  Se  la  graille  qui  entre 
dans  la  compofition  de  l’onguent  mercuriel ,  pro- 
duifent  feuls  cet  effet.  Nous  avons  déjà  eu  occafion 
d’obferver  ailleurs  que'  ces  friélions  faifoient  puif- 
farament  pouffer  le  poil  (  alopécie  );  elles 

attirent  une  plus  grande  abondance  de  fucs  à  la 
racine  de  l’ongle  j  cette  partie  reprend  fon  état 
naturel ,  St  pouffe  peu  à  peu  le  fabot  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  entièrement  renouvelé  ,  en  forte  que  le 
pied  altéré  ne  reprend  fa  forme  primitive  eju’à 
mefure  qu’une  nouvelle  végétation  fuccède  à  l’an¬ 
cienne  ,  Sr  qu’elle  ne  trouve  point  d’obftacles  à  une 
régénération  parfaite.  Il  eft  cependant  quelquefois 
des  portions  qiii  ont  été  tellement  altérées  dans  leur 
racine ,  quelles  ne  peuvent  jamais  reprendre  leur 
conformation  naturelle  ,  &  refteht  toujours  défec- 
tueufes;  c’eft  ce  qui  réfulte  principalement  de  l’ap¬ 
plication  inconfidérée  du  feu  à  la  couronne. 

Lorfque  Yaltération  du  pied  eft  due  à  l’abon¬ 
dance  des  fucs  Si  à  leur  déviation ,  on  doit  mettre 
en  ufage  les  fortifîaos  Sc  les  fpiritueux  mêmes. 
On  fera  des  friétioas  d’effence  de  térébenthine  ou 
d’eau-de-vie  à  la  couronne  ;  on  frottera  le  fabot , 
&  on  garnira  la  foie  avec  de  l’huile  de  laurier  5 
on  ferrera  plus  fouvent,  on  abattra  plus  de  pied, 
on  ne  laiffera  pas  les  pieds  dans  le  fumier  ,  on 
fera  marcher  l’animal  fur  un  terrein  fec  ;  on  fe 
conformera  du  refte,  pour  ce  qui  concerne  la  légèreté 
du  fer ,  la  fineffe’  des  clous  ,  &c. ,  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut. 

Si  la  défeétuofité  de  l’ongle  n’eft  que  partielle , 
&  eft  due ,  pat  exemple ,  à  une  cicatrice  qui  forme 
sivalure ,  comme  à  la  fuite  àajavan  encorné  ou 
d’une  atteinte,  on  peut  en  faciliter  &  en  accélé¬ 
rer  la  difparition  ,  en  enlevant  peu  à  peu  avec 
le  boutoir ,  la  feuille  de  fauge  ou  la  renette , 
les  endroits  déprimés  qui  gênent  la  reproduftion  , 
Si  nous  cbferverons  que  ce  n’eft  pas  toujours  la 
cicatrke  elle-même  qu  il  faut  enlever  ou  diminuer , 
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mais  la  corne  defsèchée  &  déprimée  qui  l’environne.' 

(  Voye\  AVALUB-E.  ) 

L’ufage  de  graiffer  les  couronnes  des  pieds  des 
chevaux  avec  Y  onguent  de  pied  ou  le  cambouis , 
ramollit  &  entretient  la  foupleffe-  de  l’ongle ,  de 
en  empêche  Yaltération  ;  mais  on  le  néglige  le 
plus  fouvent ,  foit  par  pareffe ,  foit  qu’on  y  at¬ 
tache  trop  peu  d’irnportance.  Cependant  ,  fi  .on 
faifoit  attention  que  cette  graiffe  défend  la  racine 
de  l’ongle  de  l’impreffion  des  fels  cauftiqiies  & 
de  l’âcreté  des  boues,  &  qu’elle  eft  peut-être  le 
meilleur  préfervatif  de  cette  maladie  ,  on  en  né- 
gligeroit  moins  l’emploi.  (  Voye\  ongueht  de 

PIED.  ) 

Les  marchands  de  chevaux  font  dans  l’habitude 
dé  faire  beaucoup  parer  Si  râper  les  pieds  de  leurs 
chevaux,  pour  diminuer  céux  qui  font  trop  volu¬ 
mineux  ,  en  cacher  les  défauts ,  &  leur  donner  une 
belle  forme  ;  mais  ils  ont  coutume,  après  cette 
opération ,  qu’on  peut  placer  au  rang  des  caufes 
de  Yaltération  du  pied ,  de  les  emplir  de  tert'e 
glaife  iuffifamment  humeélée.  Cette  coutume  ,  em¬ 
ployée  auffi  pour  la  plupart  des  chevaux  de  ma¬ 
nège  ,  exige  qu’on  ne  laiffe  pas  féchcr  la  glaife 
fous  le  pied;  car  alors  elle  feroit  nuifible,  &  il 
n’en  feroit  que  plus  promptement  altéré.  Des 
faits  répétés  nous  ont  fouvent  confirmé  cette  ob- 
fervation. 

Dans  tous  les  cas  S  altération  du  pied ,  on  doit 
proferire  les  cataplafmes  faits  avec  les  terres  ab- 
forbantes  ,  la  fuie  de  cheminée  ,  ou  la  boufe  de 
vache  &  le  vinaigre.  Il  eft  des  petfonnes  qui  fé 
fervent  habituellement  de  crotin  de  cheval ,  pétri 
avec  de  l’huile  ou  du  fain-doux ,  pour  garnir  l’in¬ 
térieur  des  pieds  des  chevaux  de  felle  fur-tout. 
Cette  méthode  peu  difpendieufe  eft  à  préférer  à 
toutes  les  autres  ,  &  même  à  l’emploi  de  la  glaife. 
(  MM.  Huzard  &  DesplAs.  ) 

Altéré  fe  dit  en  médecine  pour  exprimer  tout 
changement,  foit  dans  les  folides ,  foit  dans  les 
humeurs ,  par  lequel  les  uns  &  les  autres  s’éloi- 
nent  de  l’état  ordinaire  &  habituel  de  fanté.  O0 
it  d’un  malade ,  les  traits  de  fon  vifage  font  alté¬ 
rés  ,  la  bile  eft  altérée.  (  M.  CAILLE.  ) 

Altéré.  (  Méd.  pratique.  )  Qui  éprouve  une 

frande  foif ,  foit  dans  un  état  de  maladie  ,  foit  par 
effet  d’une  grande  chaleur,  ou  d’un  mouvement 
violent ,  foit  enfin  par  un  vice  de  conftitution.  (  M. 
DE  la  Porte.) 

ALTÉRÉ.  {Hygiène  &  pathologie  vétérinaire.) 
Voye\  Altérabs  ,  Altération  ,  Soie.  (  M.  Hu¬ 
zard.  ) 

ALTHÉA.  { Mat. méd.)  {  HoyeiCmut,uyit.) 
(  M.  DE  FouRCROr.  ) 
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Althéa.  (  An  vétérinaire  ^  matière  medicale,') 
(  Voyei  Guimauve.  )  (  M.  HüZARD,  ) 

Althéa.  (  onguent  d' )  (  Matière  médicale  vé¬ 
térinaire.  )  (  Voyei  OsGüEtiT  d'althéa.  )  {  M, 
Huzard.) 

ALTINGAT.  C  Mat.  méd.  )  Le  mot  altingat 
eft  un  des  noms  du  vert-de-gris  dans  les  Arabes 
&  les  alchimiftes.  (  M.  DE  FoüRCROY.  ) 

ALTOMARI  ou  ALTOMARE.  (  Donat- 
Antoine  )  Ce  médecin  étoit  de  Naples.  On  ne 
trouve  rien  fur  fa  vie  dans  les  bibliographes  & 
biographes  de  la  médecine.  Je  retrouve  par  hafard 
une  note  que  j’avois  faite  en  177S,  Sc  qui  eft 
échappée  de  mon  grand  naufrage  ;  elle  donnera 
quelques  traits  de  la  vie  S ALtomare. 

Il  nous  apprend  dans  la  dédicace ,  au  pape  Paul 
IV ,  de  Ion  écrit  intitulé  de  medendis  humani 
corporis  malis  ,  laquelle  eft  datée  de  Naples  , 
V  calend.  februari i  1^58  (  c’étoit  le  famedi  28 
janvier  i  yîp  ,  l’année  alors  ne  commençoit  qu’à 
Pâques  )  ;  il  .nous  apprend  (  dis-je  )  qu’il  a  em¬ 
ployé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à  l’étude  de 
la  médecine  ’  -  i  1  . 


1  effayé  de  le  perdre  par  des 


calomnies  ;  qu’il  fut  contrairit  de  quitter  Naplé 
&  d’aller  à  Rome.  Il  remercie  le  pontife  qui  l’a 
protégé  ,  qui  l’a  rendu  à  fa  patrie  ,  &  rétabli  dans 
fa  première  dignité.  Or  ce  pontife  (  Paul  IV  ) 
monta  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  en  155?-  Aintî 
les  défagrémens  qu’elTuya  ALtomare  doivent  avoir 
eu  lieu  vers  cette  époque  ;  car  -il  déclare  que  ce 
font  eux  &  l’éloignement  de  fon  cabinet ,  qui  l’ont 
empêché  d’achever  cet  ouvrage  ;  il  paroît  d’ailleurs 
que  la  jjremière  partie  avoit  été  publiée  en 

Le  premier  des  écrits  à’Altomare  (  de  utero 
gerentibus  )  vit  le  jour  en  1543.  Il  s’etoit  donc 
déjà  fait  connoître  alors ,  ou  du  moins  il  commençoit 
à  l’être. 

L’écrit  qui  a  pour  titre ,  de  fedimentô  in  urinis, 
&  qui  eft  imprimé  dans  le  recueil  de  136  r  ,  feinble 
être  antérieur  à  cette  époque.  Il  eft  adrelfé  à  Jean 
(i)  ,  fon  fils  ,  qui  alors  étoit  certainement  déjà 
inftruit  dans  la  médecine  ;  peut-être  même  étoit- 
il  déjà  doéleur;  mais  il  ne  lui  donne  point  cette 
qualité.  Il  cite  dans  cet  écrit,  à  la  fin  du  livre , 
le  traité  de  Léon  Rhoganus  ,  commentaria  de 
puljibus  ,  lequel  me  femble  avoir  été  publié  en 
ïSîA 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Donat-Antoine  ALtomare  , 
en  1561.  ,  pouvoit  avoir  jo  à  yy  ans. 

Il  enfeignoit  la  médecine  comme  profcfTeur  pu¬ 
blic,  ou  au  moins  comme  profefleur  particulier; 
car  dans  une  lettre  à  Virg.  Riccardus ,  qui  fe  lit 

(  I  )  Il  paroît  que  Jean  vivoic  encore  en  is*5,  fi  une 
défenfe  qu  i  fe  trouve  ioipriinée  dans  les  épîtres  d'Antoine 
Alvarez,  eft  de  lui-  Voyez  pjus  bjs  AiVA^EZ, 
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à  la  tête  de  fes  opufcules  (  1561  ,  in-4®'.  ).  il 
dit  qu’il  vient  de  compofer  le  petit  traité  de  fa- 
nitatis  latitudirte,  en  faveur  de  fes  difciples.  II 
démontra  certainement  l’anatomie,  car  il  déclare 
dans  la  préface  de  fon  ars  medica,  qu’il  n’écrit 
point  pour  ceux  qui  ignorent  l’anatomie  ,  mais 
pour  ceux  qui  ont  vu  avec  lui  lès  parties  du  corps 
humain  ,  ou  à  qui  elles  ont  été  démontrées  par 
d’autres  maîtres. 

ALtomare  a  compofé  un  bon  nombre  de  petits 
traités  ,  qui  ont  été  publiés  féparément ,  &  qui 
ont  été  enfuite  réunis  en  un  feiü  volume. 

Comme  ces  traités  féparés  fe  font  perdus  infen- 
fiblement  depuis  qu’on  en  a  formé  un  recueil  qui 
les  contient  tous ,  il  n’eft  pas  aifé  de  donner  exac¬ 
tement  la  date  de  toutes  les  éditions  qu’on  en  a 
faites. 

Manget  nous  guidera  en  partie  dans  l’énumération 
que  nous  allons  en  préfenter. 

I.  jDe  utero  gerentibus ,  quod  pro  prœferva- 
tione  aborius ,  venæ  feSio  non  competat ,  ex 
Hippocratis  &  Galeni  fententiâ. 

J’ai  dit  au  commencement  de  l’article,  que  cet 
écrit  avoit  paru  en  1543.  Manget  n’indique  aucune 
date. 

I I.  Methodus  de  alteratione  ,  concocîîone  , 
digejlione  ,  ac  purgatione ,  ex  Hippocratis  & 
Galeni  fententiâ.  Henetiis  ,  excudit  Joannes 
Gryphhis  ,  1547-  Oélern.  ÿ  &  dimidio,  P'AScil, 
Gallus. 

—  Lugduni,  1548,  iti-tz.  MARCETf 

—  Heneiiis ,  lyyS,  in-/^°,  E1.OY. 

III.  Trium  queftionum  nondum  in  Galeni 
docirinâ  dilucidatarum  compendium.  Venetiis  y 
apud  Gabrielem  Ciolitam  ,  lyyo  ,  in-8°.  TOPPI 
hibliot.  Neapol.  à  Màngeto  cit. 

I  V,.  Ars  medica  de  medendis  humani  corporis 
malis.  Nedpoli ,  apud  Mathiam  Cancrum ,  i  J  î  3  3 
ira-4“.  Manget. 

—  Venetiis  ,  iyy8  ,  in-8°.  ManGET. 

—  Lugduni  ,  apud  Frellon.  i‘ÿ<5S.  Is.  SpA-c 

CHIUS. 

—  Venetiis,  apud  Marc,  de  Mariâ,  lydf» 
ûî-4°. 

—  Ibid.  iy7o  ,  in-tf. 

—  Ibid,  apud  PauLum  Mejettum,  fi $7  Sr 
1600. 

—  NeapoU,  16S1  ,  in-âf. 

—  Venetiis  ,  1^70,  in-t,°. 

Cet  ouvrage  fe  trouve  encore  imprimé  avec  le 
traité  de  febre  pefldenti  de  Salius  Diverfus  ,  Har- 
derv  ,  apud  focie:.  léyé  ,  in-8'^. 

V-  De  medendis  febr'ibus.  Heapoli ,  lyyV, 
in-4°.  Eloy.  , 

Ibid,  dpud  Marcum  de  Maria,  Jféz,  in-tf^^c 
Manget. 

V  I,  De  mannce  difFerentiis  ac  viribus  ,  deque 
eas  cognofcendi  via  ac  ratione.  Venetiis ,  ijéif 
in-çf. 


ALU 

Ces  diffiérens  écrits  ayant  paru,  féparément,  on 
afaitune  première  coUeâiou  en  i^6i.  C'eft  dans 
cette  colleâion  ,  que  je  polTedois  autrefois  ,  que 
j’ai  recueilli  quelques  traits  de  la  vie  ÿ Altomart. 
Je  vais  en  .  donner  le  titre  d’après  Manget. 

-  Nonnuüa  opufcala  nunc  primum  in  unum 
collecta  &  recognita ,  cum  Lacis  omnibus  in 
margine  adduis  ;  quitus  ultimo  accedit  de  fa- 
nitatis  latitudine  traciatus  ,  unâ  cum  ejufdem 
latimdinis  tahuUi  ,  denuo  in  luctm  éditas. , 
Veneiiis  ,  apud  Marcum  de  Maria ,  i  j  6 1  ,  in-e,°. 

Cette  première  colleâ:ion  a  été  fuivie  d’une  plus 
ample  ,  tous  ce  titre  : 

Donati-Antonii  ab  Altomari  opéra  omnla  , 
in  unum  collecta ,  ù  ab  eodem  auciore  diligen- 
ti(Jimè  recognita  &  auéla ,  cum  locis  omnibiis  iri 
margine  aaditis.  Lugduni,  apud  Guill.  Rouillium, 
ifés ,  in-fol.  Manget. 

—  Neapoü  ,  in-fol.  Manget. 

— V enetiis,apud  Vincent.  Valgrifiumt  IÎ74» 
in-fol.  ManG.^ 

— 3id,  apud  Paul.  Mejettum,  1600,  in-fol. 
Mang. 

Nicolas  Rhodius ,  calabrois  ,  médecin  ,  a  pris 
la  défenlè  à‘ALiomare  contre  Ferdinand  Caffanus, 
qui  avoit  attaqué  la  doârine  c^sxAltomare  fou- 
tenoit  à  l’égard  de  la  lièvre  tierce  exquife , 
du  fédiment  de  l’urine.  Cette  défenfe ,  fous  le 
titre  de  redargutiones  in  Fernandum.  Cajpinum , 
a  paru  à  Venife  chez  François  Paropazeti ,  1567, 

Altomare  (dit  Corringius  )  a  joui  d’une  grande 
réputation  en  Italie  ;  c’étoit  un  homme  très-elli- 
mable  &  plein  de  candeur  ;  mais  on  lui  reproche 
d’avoir  été  tellement  attaché  à  Galien,  qu’il  n’a 
ofé  s’en  écarter  d’un  feul  pas. 

Il  eft  eâentiel  de  remarquer  (  dit  Keftner  )  , 
t^u  Altomare  fut  un  des  premiers  de  ceux  qui  ont 
cru  que  la  manne  de  Calabre  n’étoit  point  une 
cfpèce  de  rcJfée ,  opinion  jufqu’alors  reçue  de  tout 
le  mondé ,  mais  le  fuc  d’un  arbre ,  ce  qu’il  s’elt 
efforcé  de  démontrer  dans  cet  écrit.  Claude  Sau- 
maife  néanmoins  a  fait  de  grands  efforts  pour  dé¬ 
fendre  l’ancienne  opinion.  (  M.  Goulin.  ) 

ALUD.  (  Mat.  med.  )  C’eft ,  ainfi  que  la  fyllabe 
ud ,  un  mot  qui  défignoit  chez  les  Arabes  le  bois 
d’aloès.  {  M.  DE  FoüRCROï.  ) 

ALUDELS.  (  Mat.  med.  )  Les  aludels  font 
des  vafes  de  terre  cilyndriques  ou  renflés  dans 
leur  milieu ,  &  s’ajuilant  les  uns  avec  les  autres. 
On  en  met  cinq  à  fix  au  deffus  les  uns  des  autres; 
pour  faite  certaines  fublimations,  comme  celle  du  fou- 
fre  ,  Scc.  Le  premier  de  ces  pots  porte  fuc  une  cucur- 
bite  de  terre  ,  le  derniei  eft  terminé  par  un  entonnoir 
-  dont  la  tige  très-étroite  eft  communément  laiffée 
ouverte.  On  lutte  ces  vafes  les  uns  avec  les  autres 
à  l'aide  du  papier  collé.  Ces  pots  font  quelquefois 
employés  dans  les  laboratoires  de  piarmacic. 
(  M.  DE  Fovrcroy.  )  ^ 

Médecine.  Tom.  II. 
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ALUDIT.  (  Âfut.  med.  )  Un  des  nombreux 
fynonymes  du  mercure.  (  M-  DS  Fourcroy.  ) 

ALUINE.  (  Mat.  med.  )  C’eft  un  des  fyno¬ 
nymes  du  mot  abfynthe.  (  P'oyei  ce  mot,  )  (  M.  DE 
Fourcroy.  ) 

ALUINE  ou.  Absykthe,  (  Matière  médicale 
vét.  )  L’infufion  des  feuilles  èt  abfynthe  (  artemifia 
abjinthium  )  donné  en  breuvage  augmente  &  fait 
revenir  l’appétit  des  animaux  ;  elle  détruit  les  vers 
ftrongles  dont  ils  font  fouventaffeéiés;  elle  remédie 
aux  maladies  du  foie  de  la  brebis  &  du  bœuf,  lorf- 
qu’elles  font  -la  fuite  d’une  nourriture  prife  dans  des 
terreins  marécageux.  Les  cataplafmes  faits  avec  les 
feuilles  pilées  &  triturées  avec  le  fuc  ou  avec  l’infu- 
fiôn  ,  fembient  corriger  les  mauvais  effets  des  virus 
épizootiques,  lorfqu’on  les  applique  furies  plaies 
réfultantes  de  l’extirpation  des  tumeurs  contagieufes. 
L’infufion  dans  le  vin,  aiguifée  de  fel  marin,  eu 
breuvage  ou  en  lotion  par  tout  le  corps,  paroît 
empêcher  ,  dit  M-  Vitet  ,  la  communication  de 
plufieurs  maladies  contagieufes.  Dans  cette  circonf- 
tance ,  plufieurs  préfèrent  l’inflifion  dans  le  vinaigre. 
On  en  lave  la  bouche  &  .le  corps  du  bœuf  ou 
du  cheval  avant  de  les  envoyer  au  pâturage  ou 
au  travail. 

La  dofe  de  Valfynthe  eft  en  infufion  de  deux 
poignées  fur  trois  livres  d’eau  pour  le  cheval  & 
le  bœuf,  &  d’une  poignée  fur  deux  livres  pour 
le  mouton.  Celle  du  fuc  exprimé  eft  d’une  livre 
à  deux  pour  les  grands  animaux  ,  &  d’une  demi- 
livre  à  une  livre  pour  les  moutons  ;  enfiu  celle 
du  vin  eft  depuis  quatre  onces  jufqu’à  une  livre. 

Pline ,  liv.  ,  chap.  7  ,  rapporte  que  V abfyn¬ 
the  du  royaume  de  Pont  (  abjynthe  pontique  ) , 
quoique  beaucoup  plus  amère  que  celle  d’Italie , 
a  néanmoins  la  moelle  plus  douce ,  &  que  dans 
ce  royaume  on  en  engraiffe  le  bétail,  lequel  pour 
cette  caufe  ,  dit-il  ,  fe  rencontre  ordinairement 
fans  fiel.  Doit-on  entendre  par-là  ,  comme  l’a 
écrit  M.  Vabbé  Rofier  dans  fon  Dictionnaire 
univerfel  dl agriculture ,  que  la  chair  de  ces  ani¬ 
maux  ne  contraéloit  aucune  amertume  ,  ou  bien 
Pline  prétendoit-il  que  i’ufage  de  cette  plante 
faifoit  diminuer  ou  tarir  la  fecrétion  de  la  bile  ? 
Ce  n’eft  pas  ,  ,au  furplus ,  continue  M.  Vabbé 
Rofier  .fin  raifon  de  la  prétendue  douceur  de  fa  moelle 
que  le  bétail  paroît  avoir  du  goût  pour  V abfynthe', 
au  contraire  il  ferable  rechercher  avec  avidité  l’a¬ 
mertume.  Le  mouton  mange  le  marron  d’indé', 
il  dévote  l’olive ,  même  avant  fa  maturité ,  & 
certainement  ces  deux  fruits  font  exceffivement 
amers.  Voye^  Amers.  - 

Bradleyr  dit  que  fi  les  cochons  mangent  de  la 
graine  de  cette  plante  en  maturité  ,  ils  ne  la  di¬ 
gèrent  point;  &  qu’après  l’avoir  rendue ,  elle  germe 
&  leve  très-vîte. 

On  lit  dans  les  voyages  de  M.  Belon  ,  que 
les  çhevaux  de  l’armée  mlTe ,  moururent  pref- 
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.que  fubitement  ou  dans  le  jour  ,  autour  d’Aftraran  , 
apres  a'.'oir  mangé  de  Yabfynihe.  (  M,  Hu- 
ZARD.  ) 

ALUM.  (  M.at.  Synonyme  de  coufoude  , 

fymphitum.  {  31.'  DE  FouRCRor.  ) 

ALUMINE.  (  3lat.-méd.  )  Nous  donnons  dans 
la  nouv'elle  nomenclature  méthodique  de  chimie 
le  nom  S  alumine  à  la  terre  ,  bafe  de  i'aiun  ,  qu’on 
appeloit  autrefois  argile ,  &  nous  réferirons  ce 
dernier  nom  à  la  terre  mélangée ,  gralTe ,  onftueufe, 
que  l’on  nomme  aufiî  terre  glaife  ,  &  dont  la  vraie 
alumine  ne  fait  qu’une  partie.  \J alumine  féparée 
de  l’alun  par  les  alcalis ,  ell  douce ,  blanche , 
fufeeptibie  de  fe  durcir  au  feu  ,  de  fe  délayer 
dans  l’eau.  On  ne  l’a  jamais  employée  eu  médecine  ; 
la  vifeofité ,  fa  pefanteur ,  &  foa  inertie  ,  la  ren- 
droient  plus  nuilîble  qu’utile  ;  elle  s’attachèroit 
aux  parois  de  l’eftomac  &  des  intefiins;  elle 
abforberoit  les  fucs  gatlrique  &  inteftinai ,  &  fot- 
meroit  des  grumeaux  ou  des  maffes  folides  très- 
difficiles  à  dilToudre.  Comme  elle  fait  la  bafe  des 
terres  bolaircs  &  figillées ,  elle  communique  à 
celles-ci  une  partie  de  ces  mauvaifes  qualités.  [F. 
les  motsBci-s  ,  terres  ecj-aires  ,  terres  sigie- 
XÉES.  ){  M.  DE  FoVRCROY.  ) 

■ALUMINEUX.  (  Mar.^  méd.  )  On  donne  le 
nom  de  fels  alumineux  à  tous  les  fels  neutres 
dont  l’alumine  fait  la  bafe  ;  on  n’en  emploie  aucun 
en  médecine  ,  excepté  le  fulfate  acide  d’alumine  ou 
l’alun.  (  Foye\  ces  mots.  )  Tous  les  fels  alumi¬ 
neux  ,  &  fur-tout  le  muriate  &  l’acélite  d’alu¬ 
mine  ,  font  Ityptiques ,  refferrans  &  âcres.  (  M.  DE 
FouRCRor.') 

ALUN.  (  Mat.'  méd,')  U  alun  efl  un  fel  com- 
pofé  d’acide  ftilfurique  &  d’alumine.  Alumen  , 
aluminis  ,  c’eft  de  ces  mots  que  M.  de  Morveau 
a  tiré  le  nom  d’alumine  ,  que  nous  avons  adopté 
pour  la  terre  bafe  de  l’alun.  Nous  nommons  ce 
dernier  folfate  d’alumine,  c’eft  à  ce  mot  que  les 
propriétés  médicinales  de  ce  fel  feront  indiquées. 
(  M.  DE  FouRCRor.  ) 

Alun.  (  Mat.  méd.  vétérin.  )  U alun  eft  ftyp- 
tîque;  on  l’emploie  en  poudre  avec  beaucoup 
d’effic  icité  dans  les  évacuations  contre  nature  ,  dans 
les  diaheies ,  dans  les  fleurs  exceffives  ,  fans  col- 
Hquation  néanmoins  ;  &  quand  on  eft  affuré  que 
les  évacuations  dont  on  fe  propofe  d’arrêter  le 
cours  ne  font  point  critiques.  On  a  au  furplus 
l’attention  de  le  donner  à  très-petites  dofes,  que 
l’on  augmente  peu  à  peu  &  par  gradation. 

Il  réfout  promptement  les  tumeurs  récentes ,  ré- 
fultantes  du  coutaél  d’une  telle  ou  d’un  bât  mal 
approprié  au  dos  de  l’animal.  Pour  cet  effet , 
en  l’emploie  en  poudre  mêlé  avec  du  blanc  d’oeuf. 
Ce  mélange  couyient  aulfi  dans  les  entorfes  ou 
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efforts  de  boulet ,  fur-tout  fi  les  parties  diften- 
dues  ne  font  ni  irritées ,  ni  enflammées  ,  ni  dou- 
loureufes ,  &  fi  ces  fluides  font  encore  doués  des 
qualités  qui  peuvent  les  foumettre  à  l’empire  des 
folides. 

Cette  mixtion  fert  très-utilement  encore ,  après 
l’opération  de  la  cataracte ,  comme  un  puiifant 
défenfîf;  il  s’oppofe  à  l’influx  des  humeurs  furies 
yeux. 

La  dilTolution  de  ce  fel  dans  l’eau  commune 
ou  dans  la  décoftion  des  plantes  aromatiques  ou 
aftringentes ,  eft  très-utile  pour  arrêter  l’écoule¬ 
ment  des  eaux  aux  jambes  ;  mais  on  ne  la  met 
en  ufage  qu’après  avoir  parfaitement  dépuré  la 
.maffe  ,  autrement  ori  donneroit  lieu  a  des  métaf- 
tafes  mortelles.  Il  faut  avoir  attention  encore  ,  dès 
que  les  lotions  font  faites,  de  promener  &  d’exercer 
le  cheval  malade. 

Enfin  cette  fubftance  calcinée  &  réduite  en  poudre 
eft  un  très-bon  cathérétique  ,  &  un  puiffant  deffi- 
catif,  dont  on  fe  fert  utilement  pour  ronger  les 
chairs  qui  furraontent ,  pour  réprimer  les  légères 
fongofités  defsècher  les  vieux  ulcères,  (extrait 
des  cahiers  manufcrils  de  M.  Chabert.  ) 

Il  faut  être  au  furplus  très-circonfpeift  dans 
l’u'age  interne  de  ce  fel;  c’eft  le  plus  fort  re.ffet- 
rant  que  l’on  puiffe  adminiftrer  aux  animaux.  II, 
augmente  le  ténefme  ,  il  peut  faire  dégénérer  la 
dyffenterie  en  inflammation,  il  fatigue  les --pre¬ 
mières  voies ,  il  diminue  la  tranfpiration  &  l’ex- 
peéloration  ,  &  M.  Lafoffe  a  vu  des  chevau'x  de¬ 
venir  phthifiques  a  la  fuite  de.  l’ufage  de  Yalun. 
Employé  fous  forme  de  fuppofitoire  ,  M.  P’irerdit 
qu’il  empêche  &  qu’il  remédie  à  la  chute  de  l’anus 
&  de  l’inteftin  ti.£lum.  (  M.  HdzaRD.  ) 

Alun  (  jurifp.  de  la  pharmacie  )  ,  alumen  ,  fel 
foffile  ou  minéral  blanc ,  d’un  grand  ufage  dans 
les  arts  &  la  chirurgie ,  &  qui  eft  un  des  objets  du 
commerce  de  la  droguerie.  On  en  diftingue  de  trois 
fortes  principales  ;  l’alun  rouge  de  Rome  ou 
de  Civita-Vecchia,  celui  d’Angleterre,  autrement 
Dommé  alun  blanc,  alun  de  glace,  ou  alun  de 
roche  ,  &  l’alun  cittoné  de  Liège  ou  de  Méziers. 
Ualun  romain  eft  fouvent  contrefait  par  du  rouge 
brun  ,  au  moyen  duquel  on  a  rougi  des  aluns 
d’Angleterre  &  de  Liège.  Celui  de  Rome  eft  le 
meilleur,  &  celui  de  Liège  le  moins  eftimé.  On 
fait  un  grand  commerce  de  ces  trois  aluns  à 
Amfterdam.  Ualun  du  Levant- ne  diffère  guère 
de  ces  trois  fortes  S alun  ,  &  fert  aux  mêmes 
ufages  5  mais  il  eft  moins  commun  en  France.  Les 
marchands  épiciers  &  droguiftes'  compten:  e  cora 
cinq  autres  fortes  S aluns  :  l’àlun  brûlé  ou  caiciné} 
l’alun  fuccarin ,  zaccarin  ,  ou  zuccharin  ;  Y  alun  de 
plume  ou  de  Sicile  ;  Y alun  fcazolle  ,  autrement 
pierre  fpéculaire  ou  miroir  d’âne  ;  &  l’alun  catin 
OU  de  foude.  Ces  cinq  dernières  fortes  Salun  fer- 
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vent  plus  dans  la  médecine  .qu’à  toute  autre'chofe. 

U  alun  de  roche  a  commencé  à  payer  des  droits 
d’entrée ,  en  coniéqüence  de  l’appréciation  des  dro¬ 
gueries.  &  épiceries,  faite  en  1541.  Un  édit  de 
janvier  1554,  créa  un  droit  de  60  fous  par  quintal 
À’dlun  ;  en  conféquence  duquel  il  feroit  exempt  de 
tous  autres  droits  d’entrée  :  cependant'  l’avidité  des 
fermiers  n’a  pas  laiffé  de  faire  comprendre  cette 
niarchandife  dans  tous  les  tarifs  poftérieurs,  pour 
le  droit  d’entrée  des  drogueries  &  épiceries,  ou  des 
greffes  denrées.  Le  pied  commun  des  droits  aux¬ 
quels  il  fut  affujetti  ,  revenoit  à  7  liv.  ij  fous  : 
maisx,  fans  y  avoir  égard  ,  on  fe  contenta  d’adopter, 
dans  le  tarif  de  1664,  le  feul  droit  d’écu  par  quin¬ 
tal  S  alun  ,  pour  favorifer  l’entrée  d’une  inatière  ff 
néceffaire  à  la  teinture,  &  le  droit  de  fortie  en 
fut  fixé  à  vingt  fous. 

Conformé.ment  à  l’arrêt  du  confeil  du  iJ  août 
idSj  ,  les  aluns  venant  de  Conrtantinople  ,  de 
Smyrne ,  &  des  autres  lieux  du  Levant  ,  terres  & 
pays  de  la  domination  du  grand- feigneur,  du  roi 
de  Perfe ,  &  d’Italie  ,  ont  payé  vingt  pour  cent 
de  leur  valeur. 

Un  arrêt  du  6  lèptembre  1701  impofa  Valun 
de  roche  du  cru  d’Angleterre  &  des  pays  en  dé¬ 
pendant ,  à  10  livres  le  cent  pefant  :  mais  après 
la  paix  d’Utrecht,  M.  Defmarets  fit  favoir  aux  fer¬ 
miers  généraux,  le  z6  août  1714,  que  l’intention 
du  roi  étoit  que  Valun  apporté  à  l’avenir  par  des 
vaiffeaux  de  Hollande  ou  d’autre  domination  que 
l’Angleterre,  foit  reçu  en  payant  les  droits  fixés  par 
le  tarif  de  1 664 ,  fans  examiner  s’il  eft  d’Angleterre 
ou  d’ailleurs.  Le  traité  de  commerce  fait  avec  l’An¬ 
gleterre  a  rendu  ce  commerce  libre  aux  anglois. 

On  prépare  aulfi  de  II alun  ta  France,  près. les 
monts  Pyrénées.  Il  y  en  a  une  veine  conrante  avec 
abondance  dans  la  viguerie  de  Prades  en  Rouf- 
fillon. 

Les  teinturiers  &  les  enlumineurs  font  un  grand 
ufage  de  ce  minéral.  On  l’emploie  en  chirurgie  com¬ 
me  efcarrotique ,  deflicatif,  &  aftringent ,  dans  les  hé¬ 
morragies  ;  mai.j  fon  ufage  n’eft  pas  sûr  à  l’intérieur , 
les  médecins  le  regardent  plus  comme  un  poifon  , 
que -comme  un  médicament.  Cependant  il  eft 
d’un  grand  ufage  pour  clarifier  le  vin  &  les  liqueurs, 
le  fucre ,  &c. ,  pour  deffaler  la  morue  ,  &c.  Cette 
propriété  de  Valun ,  qui  en  rend  l’abus  fi  voifin 
de  ton  ufage,  doit  tendre  les  pères  de  famille  , 
les  médecins ,  &  les  magiftrats  de  police  attentifs 
aux  boiffons  &  alimens  dans  lefquels  la  routine  & 
l’avidité  continuent  de  le  faire  entrer.  Il  devient 
un  vrai  poifon  ,  lorfqu’il  féjourne  dans  des  vaif¬ 
feaux  de  plomb  ou  d’étain  allié  de  plomb.  On  a 
pris  des  précautions  pour  en  prévenir  les  mauvais 
effets ,  niais  l’ignorance  les  tend  fouvent  infulE- 

Des  boulangers  de  France  &  des  pays  étrangers 
emploient  quelquefois  Valun  pour  rendre  leur  pain 
plus  blanc ,  &  des  médecins  ont  obfervé  que  c’é- 


toit  la  fource  de  maladies-  chroniques,  fi’autant 
plus  rebelles  ,  que  cette  canfe  peut  fans  ceffe 
les  entretenir.  La  policé  ne  peut  trop  veiller  fur 
de  pareils  abns  :  il  me  fufnt  pas  qu’elle  lespuniffe 
par  des  amendes  pécuniaires  ,  elle  doit  dénoncer 
au  public  ceux  qui  veulènt  s’enrichir  aux  dépens 
de  fa  fanté  ,  comme  des  hommes  indignes  de  fa' 
confiance  :  Plus  les  délits  font  cachés  té  ohfcurs ^ 
plus  la  punition  doit  avoir  ifclat ,  Ji  Von  veut- 
qiielle  produife  fon  effet.  M.  des  Eflàrts ,  de  qui 
nous  empruntons  ces  paroles ,  défire  que  le  ma- 
giftrat  de  police  faffe  un  exemple  fur  ceux  qui 
abufent  de  Valu7i  àzas,  les  alimens  ,  pour  empêcher 
qu’ils  aient  des  imitateurs  ;  mais  auparavant  il  fe- 
•  rôit  néceffaire  d’inftruire  les  gens  de'  chaque  mé¬ 
tier,  des  maux  qu’ils  peuvent  produire  par  fon 
-  moyen  ;  car  on  ne  peut  guère  punir  l’ignorance, 
&  la  cupidité  s’en  prévaut  fouvent,  &  c’eft  ce 
qn’on  peut  faire  en  fubordonnant  les  métiers  de 
bouche  aux  médecins. 

Finiflbns  en  obfervant  qu’on  met  de  Valun  dans 
l’eau-de-vie  &  les  autres  liqueurs  dans  lefquelles 
on  garde  des  animaux  &  des  végétaux  ,  pour  en 
conl'erver  les  couleurs.  {  M-.  Verdier.  ) 

ALUNIBUR.  (  Mat.  méd.  )  Un  des  mots  par 
lefquels  les  alchimiftes  défîgnent  l’argent ,  luna  , 
diana.  (  M.  DE  Foucroy.) 

ALVAREZ  (Antoine),  doiffeur  en  médecine, 
&  profeffeur  dans  les  univerfités  d’Alcala  &  de-, 
Valladolid,  fut  médecin  du  duc  d’Offone,  vice- 
roi  de  Naples. 

Il  étoit  probablement  en  cette  ville  en  ijSy, 
lotfque  parut  l’ouvrage  que  nous  avons  de  lui, 
fous  ce  titre  : 

Epijiolarum  &  confiliorum  medVeinalium  pars 
prima  ;  omnibus  non  médicis  modo  ,  fed  etiam, 
philofophuE  Jludiofis  utiliffima.  Neapoli ,  apud 
Horatium  Sawianum»,  158J  ,  111-4°.  Additce  funt 
fub  finem  defenfeones  'pro  Joanue  Altimaro  ,  in 
Salvi  Saliani  apologiam  :  quod  ea  quee  dixit 
Altimarus  pro  p'artis  defenfione  contra  Salvüm  , 
veriffima  fint  ,  &  in  opppfitum  adducia  nihil 
concludant.  Manget. 

Le  même  Manget  indique  de  fuite  deux  autres 
médecins  elpagnols ,  fous  le  nom  ^Alvare\.  Il 
fuffit  d’en  avertir.  (  M.  Goülîn.) 

ALVÉOLE.  (  Pathologie  vévérinalre,  )  Vojy 
Carie  ,  Dents  ,  Pierres.  (  M.  Hüzard.  )  ^ 


ALVÉOLES  ,  ALVÉOLAIRE.  (  Maladies 
des  dents.)  ( maxapies  des  dents.)  {M. 
Chamseru.  ) 


ALVI-FLUXUS  (ordre  no  fol.)  ,  terme  géné¬ 
rique  employé  par  M.  de  Sau-.ages  pour  exprimer 
toutes  fortes  de  flux  de  ventre  pioprement  dits , 
toute  eipèce  de  voiaiffement ,  &  même  les  fimples 
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naufées,  fans  aucun  égard  à  la  qualité  ou  à  l’état 
des  matières  rendues  par  les  luaiades.  Cette  férié 
des  maladies  forme  le  fécond  ordre  de  la  ix'  cialTe 
du  fyftême  de  M.  de  Saurages.  Elle  renferme  les 
affedtions  fuivantes  ;-faroir,  le  flux  hépatique 
(  hépatirrhoea  }  ,  les  hémorroïdes  ,  la  dyljenteru  ^ 
le  melæna  ,  les  naufées ,  les  vomifemens ,  la 
paffîon  iliaque ,  le  choiera,  la  diarrhée ,  le  fiux 
cœliaque-,  la  liencerie ,  le  tenefme.  Voyez,  ces 
mo.s  à  leur  rang.  (  D.  ) 

Alv!  Fluxus  non  fanguinolenti,  (ordrenofol.) 
M.  de  Sau  âges  nomme  généralement  ainfi  toutes 
les  «/acuation.  contre  nature  des  matières  conte¬ 
nues  dans  les  prémières  voies,  qui  fe  font,  foit  par 
le  vomiireraent ,  foit  par  les  telles,  &  dans  lef- 
quelles  on  né  remarque  point  de  lang.  Celte  férié 
de  léfîjns  comprend,  dans  le  fyftême  de  cet  au¬ 
teur  ,  la  nauféê ,  le  vomiffement ,  la  pajjîon  ilia¬ 
que  ,  le  choiera,  la  diarrhée,  le  flux  cœliaque, 
la  lienierie  Si  le  tenefme'.  Voyez  dans  Sauvages, 
cL  ix ,  ord.  ij ,  §  ij.  Sagar  a  adopté  entièrement 
la  même  di/ition  ;  mais  il  a  cru  devoir  ajouter  aux 
différentes  aftéélions  dont  on  vient  de  voir  le  dé¬ 
nombrement ,  la proclorrhœa ,  ou  l’efpèce  d’écoule¬ 
ment  kémorroïdai ,  qui  contîfte  en  un  fuintement  de 
féroiiîés  jaunâtres  &  muqueufes  ,  mêlées  quelque 
fois  de  filets  de  fang.  Sagar  ,  cl.  v  ,  ord.  iij. 
(^-  D.) 

Alvi-Fluxos  fanguinolentl.  (  Ordre  nofol.  ) 
Sauvages,  cl,  ix,  ord.  ij ,  §.  j.  —  Sagar,  cl.  v, 
ord.  ij.  Cet  ordre  de  léftons  comprend  le  flux  hé¬ 
patique  ,  les  hémorro'ides  proprement  dites  ,  la 
dysenterie  Si  le  melæna.  Voyez  ces  divers  mots 
chacun  à  leur  rang.  (  ^.  Z>.  ) 

ALVIN.  f  drt  vétérinaire ,  ichtiologie.  )  Voyer^ 
Alevin.  (  M.  Huzard.) 

ALVINES  (  évacuations.  )  (  Méd.  pratique. } 
On  appelle  ainfi  les  évacuations  des  nxatières  excré- 
iifèntitielies  amaffées  dans  les  intertins.  Voyez  les 
articles  DÉj' cfrotss  ,  MAriÊKE  fécale,  Excré- 
MENS.  (  M.  Caille.  ) 

ALYPUM  ou  Frutbx  terribiiis.  (  Hifl. 
nat.  )  C’eft  un  arbufte  qui  s’élève  à  environ  une 
coudée  ;  fa  racine  eft  couverte  d’une  écorce  noi¬ 
râtre  ,  fa  longueur  eft  de  quatre  ou  cinq  pouces  ,  & 
fa  erofféur  de  près  d’un  pouce  de  di  nnétre  en  ion 
cJKet  ;  elle  eft  garnie  ,  ou  plutôt  partagée  en 
trois  ou  quatre  grolfes  fibres  ;  feî  branches  font 
couvertes  d’une  petite  pellicule  d’une  couleur  rouge 
brune,  déliées  &  cafTan  es  ;  fes  feuilles,  placées 
fans'orlre,  tantôt  par  boo-iuets  ,  tantôt  ifolées', 
quelquefois  accompagnées  à  leurs  aiff.-lles  d’au’ tes 
petites  feuilles  ,  lont  de  différentes  figures  :  les 
unes  reffemb'ent  aux  feuilles  du  myrte  ;  les  ar- 
^es  s’élargifTeiU  vers  le  bout,  ou  font  eu  trident,  ou 
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n’ont  qu’une  pointe.  Les  plus  grandes  ont  environ 
un  pouce  de  longueur,  fur  trois  ou  quatre  lignes 
de  largeur  ,  &  font  épaiffes  &  d’un  vert  éclatant. 
Chaque  branche  parte  une  feule  fleur ,  quelquefois 
deux,  mais  rarement  :  ces  fleurs  font  d’un  beau 
violet ,  &  ont  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  elles 
font  compofées  de  demi-fleurons  ,  &  de  leur  mi¬ 
lieu  s’élèvent  qui.lques  étamines  blanches.,  avec  un 
petit  fommet  noirâtre.  Ces  fleurons  finifleut  en  trois 
pointes ,  &  n  ont  qu’environ  trois  lignes  de  long  , 
fur  une  ligne  de  large  ;  chaque  demi  fleuron  porte 
fon  embryon,  qui ,  quand  la  fleur  eft  paflée  ,  devient 
une  femence  garnie  d’une  efpèce  d’aigreite.  Toute  la 
fleur  eft  foutenue  par  un  calice  compofé  de  feuilles 
difpofées'en  écaiiles  ,  chacune  defquelles  n’a  que 
deux  ou  trois  ligne  de  long  fur  une  de  large. 

On  lit  dans  CLufius ,  que  les  charlatans  de  l’An- 
daloufîe  donnoient  la  décoélion  de  celte  plante 
pour  les  maladies  vénériennes  j  d’autres  gens  de 
même  caraélère  la  fabftituent  au  féné  y  mais  la 
violente  aétion  de  ce  remède ,  qui  n’a  pas  été 
nommé  pour  rien  frutex  terrihilis  ,  fait  fouvent 
repentir  de  fon  ufage  ,  &  ceux  qui  l’ordonnent ,  & 
ceux  à  qui  il  eft  ordonné.  Mé.moires  de  l’académie 
royale  des  fciences  17 iz. 

Cette  plante  a  beaucoup  d’amertume  ,  fon  goût 
eft  aulG  iéfagréable  que  celui  du  l.auréole  ,  Sx, 
Ton  amertume  augmen;e  beaucoup  pendant  lix  ans. 
On  la  Irouve^n  pl.lîeurs  endroits  du  Languedoc  j 
mais  elle  croît  principalement  en  abondance  fur  le 
mont  de  Cette  ,  dans  cette  province  auprès  de  Fron— 
tignan  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  botaniftes 
lui  ont  donné  le  nom  à’alypan  montis  Ceti  j  oa 
trouve  auffi  l'alypum  dans  piufieurs  endroits  de 
Provence  ,  fur-tout  dans  ceux  qui  font  voifins  de 
la  mer  &  fitués  au  midi. 

Elle  eft  un  violent  cathartique  ,  &  ne  pnrge  pas 
avec  moins  de  force  la  bile  ,  le  pblegme,  &  les  hu- 
meursaqueufes,  que  le  tithymale.  Mais  nous  nefau- 
rions  trop  répéter  qu’on  ne  doit  fê  lêrvir  d’un  re¬ 
mède  fi  violent  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 
(  Ane.  Encycl.  M.  DE  FovRCROY.  ) 

ALYSSE.  (  Mat.  méd.  )  L’aly flbn-,  nommé 
alj/Jf:  par  M.  de  la  Mark,  eft  un  genre  de  plantes 
ciuciferes,  dont  le  caraélère  générique  eft  d’avoir 
des  dents  ou  appendices  fur  les  filets  de  deux  de  leurs 
eia.nines.  L’efpèce  qu’on  emploie  quelquefois  eo 
médvcine  eft  'Valyfon  perenne ,  montaniun ,  in- 
canum  de  Touroefort,  &  Valyffum  montanum 
de  t.ir.n.us.  Cette  plante  eft  formée  de  beau¬ 
coup  de  liges  dé  fix  ou  fept  pouces  ,  couchées 
giètes,  de  un  peu  velues  j  fes  feiiilies  inférieures  font 
ovales  ,  en  (patule ,  &  rudes  au  loucher  ;  on  y 
voit  beaucoup  de  points  blancs,  formés  par  des 
poils  arrangés  en  étoiles  ;  lesfipéiieures  font  allon¬ 
gées  ,  pointues,  d’un  vert  blanchâ  re  Les  fleurs 
ioni  jaunes  &  difpolées  en  corymbes  à  l’exiiemité 
des  liges  On  trouve  cette  plan.t.  par  tout  dans  les 
lieux  fées  ,  fablonneux ,  pierreux  ,  &  fut- tout  dans 
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les  eedroits  élevés.  Toate  la  plante  eft  regardée 
comme  incitivc  &  apéritive.  Quelques  auteurs  l’ont 
détignée  comme  un  fpécifique  de  la  rage  ;  mais  cette 
propriété  eft  bien  loin  d’ttre  démontrée.  (AZ.  de 
Fourcroy.) 

ALYSSON.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  Voye\ 
Camjeline.  {M.  Huzard.) 

ALZAN,  Alzan  brûlé,  Aizan  clair,  Alzah 
roiL  DE  .VACHE.  Art  vétérinaire.)  (  Vqye\ 
Robes  ou  poils.  )  (  M.  Huzard.  ) 

ALZE.11AFOR  {Mat.  métZ.) ,  fynonyme  arabe 
&  alchimique  de  cinnabre.  (  Foye^  Sulfure  de 
MERCURE.  (  ikf.  DE  Fourcroy.  ) 

AMADOU,  Amadouvier.  (Mat.  méJ.)  On 
nomme  en  François  amadouvier ,  i’elpèce  de  cham¬ 
pignon  qu’on  emploie  pour  faire  Y  amadou  (  bole- 
tus  igniarius  ).  Nous  avons  dit ,  à  l’anicie  agaric 
de  chêne  ,  comment  on  prépare  Y  amadou  ,  Si  nous 
avons  fait  remarquer  que  cet  amadou  peut  être 
employé  pour  arrêter  les  hémorragies  avec  autant 
de  fuccès  que  l’agaric  préparé  à  la  manière  de 
M.  Broflard.  11  eft  donc  important  de  favoir  que 
cette  fubftance  lï  commune  par  -  tout  ,  &  qu’on 
emploie  pour  allumer  le  feu  en  recueillant  deffus 
les  ,  petits  boulets  de  fer  embrafés ,  détachés  du 
briquet  par  le  choc  des  pierres  dures,  que  Ya- 
nadou-,  en  un  mot,  peut  être  appliqué  fur  les 
plaies  un  petr  grandes  ou  profondes,  Iqtfque  l’hé¬ 
morragie,  dilEcile  à  arrêter  par  les  fimples  pan- 
femens ,  provient  de  la  feélion  de  quelque  artériole 
«□  peu  gtplTe.  (M..  DE  Fourcroy.) 

An  A  d'o  ü.  (  Chirurgie  &  Matière  méiicale- 
véiérinaire.  )  L’amadou  n’eft  autre  chofe  que 
l’agaric  de  chêne  ,  privé  de  fa  partie  ligneufe,  & 
préparé  pour  l’uûge  domeftique  ;  nous  ne  parle¬ 
rons  pas  ici  de  fa  préparation,  elle  n’eft  pas  de 
notre  reflbrt  ;  nous  nous  contenterons  d’obferver 
qu’il  devroit  être  d’un  ufage  fréquent  dans  la  chirur¬ 
gie  vétérinaire.  Il  eft  de  peu  de  valeur.  Les  parties 
nitreufes  &  fulphuteufes  dont  il  eft  imbu  ,  le  rendent 
un  fort  bon  ftyptique  ,  propre  à  arrêter  les  hémor¬ 
ragies,  &  il  eft  à  préférer  à  la  ligature,  lorfqu’on 
çeut  le  maintenir  par  un  bandage.  Nous  avons  été 
a  même  de  l’employer  plufieurs  fois,  faute  d’étou- 
pes  ou  d’autres  médicamens,  &  nous  n’avons  jamais 
vu  fon  ufage  être  fuivi  d’aucuns  mauvais  effets.  Un 
petit  morceau  très-  doux  à’ amadou  ,  placé  fur  des 
articulations  ouvertes ,  foit  dans  l’opération  du 
javart  encorné  ,  foit  dans  d’autres  circcfnftances  ,  a 
produit  le  même  effet  que  le  mélange  plus  cher  & 
plus  vanté,  en  pareil  cas ,  d’efprit  de  v'in  &  de  cam¬ 
phre.  h  eft  aiiffi  d  fficatif  ;  q  ielques  ulcères  du 
garol  &  du  pied,  qui  duroimt  depuis  long-temps 
&  qui  -efiltoient  aüx  deflïcatifs  ordinaires ,  fê  font 
féchés  promptement  après  fon  application.  (  M. 

Huzard.) 


A  M  A 

A-MAIGRE.  (  Art  vétérinaire, Maréchallerie.) 

(  Voye\  FERRURE.  )  {  M.  Hüzard.  ) 

AMAIGRIR.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Régies  d’hygiène, 

Claffe  II.  Hygiène  privée. 

Seétion  IV.  Changemens. 

C’eft  changer  de  conftitution  ;  l’habitude  trop 
peu  interrompue  du  travail,  les  grandes  affeftions 
de  l’ame,Tuiage  trop  fréquent  de  certains  aliraens, 
produifent  le  plus  ordinairement  cet  eftèt.  Foye-r^ 
Maigreur.  (M.  Macquart.  ) 

A.W AIGRISSEMENT.  (Méd.  prat.  )  Diminu¬ 
tion  d’embonpoint.  Cet  état  a  lieu  toutes  les  fois 
qu’on  perd  plus  qu’on  ne  répare.  Amaigrijement 
exprime  l’état  d’une  petfonne  qui  maigrit ,  &  mai¬ 
greur ,  l’érat  où  fe  trouve  celui  qui  a  éprouvé 
une  diminution  d’embonpoint.  Lorfque  Yamai-, 
griffement  n’eft  accompagné  d’aucune  léfïon  de  . 
fondions  ,  ce  n’eft  point  une  maladie  ;  mais  il 
devient  fyraptôme  d’une  maladie  quand  le  con¬ 
traire  a  lieu  ;  alors  il  prend  les  noms  de  rtiaraf- 
me ,  d’atrophie,  de  confemption.  Voyez  ces 
articles,  f  M.  Caille.  ) 

Amaigrissemeijt,  macies ,  marcor.  (  Médec. 
chirurgie.)  L’on  doit  entendre  -çAt amaigrijfement , 
la  diminution  fucceflîve  de  l’embonpoint  de  tout 
le  corps  ,  ou  de  quelqu’une  de  fes  parties ,  avec 
ou  fans  fièvre. 

MM. .  de  Sauvages  &  Cullen  ont  compris  tous 
les  amaigraijjtemens  dans  un  feul  ordre  ,  &  fous 
deux  genres.  Cette  divifîon  me  paroît  incomplète 
&  inexade;  i®.  parce  que  la  maigreur  eft  un 
changement  commun  à  un  plus  grand  nombre  de 
maladies  ,  que  celles  qui  font  renfermées  dans  cet 
ordre.  Elle  ne  peut  donc  point  faire  le  caradère 
diftindif  de  ces  dernières.  z°.  Ils  n’en  déterminent 
point  alTez  les  dîftérens  degrés,  les  complications, 
&  les-  efpèces  :  car  combien  de  degrés  ne  peut- 
on  pas  compter  depuis  le  plus  léger  changement 
d’embonpoint,  jufques  au  marafme.  On  a  très  bien 
décrit  le  marafme  ,  qui  eft  le  dernier  degré  de  la 
maigreur;  puilqa’on  lui  a  trouvé  des  fignes  diftîne- 
tifs  ,  pourquoi  n’en  a  -  t-cn  point  amgné  à  ceux 
qui  le  précèdent  dans  la  même  maladie  ;  car  la 
maigreur  qui  commence ,  n’eft  pas  la  même  que 
celle  qui 'finit.  Pourquoi  a-t-on  défigné  dans  la 
même  maladie  '  tous  fes  .  degrés  fucceffifs  par  le 
même  nom  d’atrophie  ?  Les  enfans  qui  ont  fouffert 
dans  le  fein  de  leur  mère ,  ceux  qui  naiffent  avant 
le  feptième  mois,  &  qui  néanmoins  peuvent  vivre 
avec  des  foins  ,  font  tous  maigres  &  atrophies  :  ce¬ 
pendant  ces  êtres  malheureux  ,  que  diS  mains  cha¬ 
ritables  fiuvtnc  chaque  jour  en  grand  nombre  ,  ont 
été  oubli  s  pat  les  n  fologiftiltes  ;  Cullen 

avoue  qu’un  très-grand  nombre  S  amaigri ffemens ,, 
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comsnsnce  fans  fièvre,  &  qu’il  finit  par  la  fièvre 
heétique  ,  quoique  la  maladie  foit  toujours  la 
même.  Dans  ce  cas,  elle  dev'roit,  fuivant  leurs 
principes,  appartenir, tantôt  à  un  genre,  tantôt  à 
l’autre.  Cette  variation  une  fois  admife,  doit  met¬ 
tre  nécellairement  de  l’incertitude  dans  fbn  traite¬ 
ment. 

Il  feroit  facile  de  pouffer  plus  loin  les  réflexions 
fur  la  défeéluofité  des  méthodes.  M.  Raymond  a 
obfervé  très-judicieufement  que  la  phthifîe -pul- 
mpnaire  a  parcouru  fouvent  fon  premier  degré , 
en  total  ou  en  partie,  avant  que  le  poumon  foit 
ulcéré  ,  ou  que  la  fièvre  lente  foit  établie.  Elle 
n’en'eft  pas  moins  pour  cela  une  véritable  phtifie 
pulmonaire.  Cependant  M.  de  Sauvages  l’a  rangée 
dans  la  claffe  des  cachexies  à  l’ordre  des  maigreurs , 
comme  fi  l’ulcère  avoit  exiflé  dès  fou  commence¬ 
ment  ;  &  M.  Cullen ,  dans  celle  des  pyrexies ,  à 
l’ordre  des  hémorragies.  L’un  ou  l’autre ,fe  trompent 
certainement  dans  le  choix  de  la  claffe  &  de  l’ordre  : 
&  tous  les  deux  en  ne  diftinguant  point  les  périodes 
fuppuratoires ,  d’avec  celles  qui  les  précédent. 
M.  Cullen,  fur-tout ,  me  paroît  avoir  d’autant 
plus  de  tort  de  placer  la  phthijîe  à  la  fuite  de 
l’hémophthifie  qu’il  avoue,  qu’il  y  a  nombre  de 
çes  maladies  dans  lefquelles  le  malade  ne  crache 
point  de  fang.  Cette  obfervation  journalière  aurpit 
dû  lui  faire  abandonner  cette  diftribution. 

Les  méthodes ,  à  la  vérité ,  font  avantageufes 
pour  foulager  la  mémoire.  Elles  conviennent  aux 
écoles  ,  parce  qu’elles  facilitent  l’enfeiguement  au 
profeffeur  &  aux  élevés  ;  mais  elles  font  tout  au 
moins  inutiles  au  praticien ,  qui  ne  doit  avoir  fous 
fes  yeux,  auprès  des  malades,  qu’un  tableau  net 
&  abrégé  des  maladies.  Ces  divifions  minutieufes , 
çes  maladies  idéales  que  l’on  y  rencontre ,  cette 
nomenclature  abflraite  &  trop  inombreufe ,  font 
des  fardeaux  dont  il  ne  doit  point  fe  furcharger. 

\° .h’ amaigrîÿement  n’eft  fouvent  qu’une  incom¬ 
modité  légère  dont  nous  nous  apercevons  à  peine. 
Ce  n’eft  pour  lors  qu’une  diminution  paffagére  de 
notre  embonpoint,  fans  altération  des  fonélions  , 
les  forces  reftant  les  mêmes.  Si  la  maigreur  n’é- 
toit  pas  vifible  .  fi  la  largeur  de  nos  vêtemens  ne 
nous  en  faifoit  point  apercevoir,  nous  croirions 
être  toujours  dans  le  même  état  de  fanté.  - 

L’influençe  des  faifons ,  les  révolutions  des  divers 
âges  ,  les  paffages  de  l’enfance  à  la  puberté  ,  de 
çêiui-ci  à  l’adolefcence ,  &c.  ;  l’ufage  des  plaifirs 
trop  vifs,  les  voyages,  une  étude  trop  longue  & 
mille  autres,  circonftances  dans  la  vie  changent 
momentanément  notre  ■  conftitution  d’une  manière 
infenfîble. 

Quoique  les  variations  de  maigreur  &  d’em.bon- 
point  ne 'forment  point  un  état  maladif,  car  la 
fanté  a  une  certaine  latitude  ;  l’on  peut  être  plus 
ou  moins  gras  &  fe  bien  porter.  Les  forces  de  la 
nature  fuffifent  pour  lors  pour  dillîper  ces  nuances 
de  maigreur.  Cependant  il  eft  néceffaire  de  les 
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connoître  ,  non  feulement  pour  avoir  la  certitude 
que  la  fauté  refte  intaéie ,  inais  encore  afin  de  fa- 
voic  à  quel  degré  cette  maigreur  commence  à  ^re 
une  maladie ,  pour  la  prévenir  ou  la  traiter.  -C’eft 
une  négligence  des  nofologiftes  ,  qui  ont  fait  des 
efpèces  des  plus  petites  taches  de  la  peau  ,  de 
n’en  avoir  point  fait  de  ces  inaigreurs  palTagères. 

z°.  U  amaigri Jlement  arrive  d’autres  fois  lente¬ 
ment  &  fans  fièvre.'  Ses  progrès  fucceffifs  font  longs 
&  conftans.  Le  malade  dépérit  chaque  jour ,  quoi 
qu’il  fàiTe ,  pour  lors  c’eft  une  maladie  grave  qui 
conduit  prefque  toujours  au  tombeau.  Un  grand  ' 
nombre  de  caufes  peuvent  la  produire  &  en  multi¬ 
plier  les  efpèces  ;  il  fera  néceflâîre  d’y  jeter  un  ^  1 
coup-d’œil,  après  que  nous  aurons  indiqué  les  au¬ 
tres  amaigrijjemens  auxquels  ces  mêmes  caufes 
donnent  lieu. 

5°.  Dans  d’autres  circonftances,  la  fièvre  heâîque  j 

accompagne  la  maigreur.  Tantôt  elles  débutent  j 

.  enfemble  ,  d’autres  fois  la  fiè’vre  n!s  s’y  complique  '  ' 

qu’après  un  certain  temps  de  dépétiffement.  Les  j 

accidens  qui  en  réfultent,  font  ordinairement  fâ-  ; 

cheux  &  opiniâtres  ;  c’eft  encore  une  maladie  mor- 
^  telle ,  lorfqu’elle  a  fait  de  grands  progrès.  ' 

4".  Lorfque  dans  les  maladies  n“.  x  &  3  ,  Va-  '  ; 
maigriffement  eft  porté  à  un  degré  extrême  ,  on  ] 

l’appelle  marafme  ;  il  eft  incurable. 

5°,  Souvent  il  n’y  a  qu’une  partie  du  coj-ps  qui 
maigrit.  Cette  dernière  maladie  peut  être  plus  ou  h 

moins  dangereufe.  \ 

Avant  de  développer  davantage  *  les  caraélères  - 
de  y amaigriffement ,  il  convient  d’exâminer  le  î 
mécanifrae  qui  le  produit ,  &  d’en  faire  connoître  \ 

les  caufes.  .î 

Le  fyftême  vafculeux  &  le  tilTu  cellulaire  com- 
pofent  la  majeure  partie  du  corps, humain.  L’a¬ 
bondance  des  fluides  dans  les  vaiffeaux  &  la  graiflTe 
dans  le  tilTu  cellulaire  donnent  de  l’embonpoint.  A 
Leur  défaut  eft  la  principale  caufe  de  Marnai-  j 
griffement.  • 

Les  fluides  qui  circulent  dans  nos  vaiffeaux,  \ 

.  agiffent  contre  leurs  parois  &  les  diftendent  ;  ceux- 
ci  réagîffent  fur  les  liquides  par  leurs  forces  élafti- 
que  ,  tonique ,  &  nerveule.  L’équilibre  ceffe  auffi-  ■ 
tôt  qu’une  caufe  quelconque  diminue  l’afcion  des  ■ 
fluides  :  les  vaiffeaux  fe  contraftent  plus  fortement,  '\ 
leur  volume  diminue  en  proportion,  &  le  'malade  \ 
maigrit.  J 

La  fécondé  caufe  de_  notre  embonpoint  vient  ^ 
de  la  graiffe  ,  qui ,  féparée  de  la  maffe  du  fang  , 
eft  dépofée  dans  le  tiffu  cellulaire ,  qu’elle  rem-  4 

plit.  Dans  l’état  de  fanté,  elle  eft  repompée  de.  | 

ces  cellules  pour  divers  ufages  :  les  obftacles  qui  î 
troublent  cette  fécrétion  ,  ou  qui  augmentent  cette 
abforption  ,  font  une  fécondé  caufe  de  maigreur.  ,1 
Quoique  les  caufes  qui  diminuent  nos  liquides 
&  la  graiffe ,  agiffent  prefque  toujours  enfemble  ,  j 
je  vais  les  parcourir  fépareraent ,  afin  que  l’on 
puiffe  concevoir  leur  manière  d’agir  plus  clairement.  i 
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Des  fluides. 

L’adlion  des  fluides  fur  les  parois  des  vaiffeaux 
dépead  de  leur  quantité  &  de  leur  confiftance. 
Plufîeuts  caufes  peuvent  altérer  Tune  &.  l’autre. 

i®.  Le  défaut  d’alimens ,  ceux  qui  ne  font  point 
alTez  nourriflans  ,  le  jeûne  ,  la  diète  ,  la  famine  , 
la  pauvreté  diminuent  la  quantité  de  nos  liquides. 
Les  aiiinens  qni  contiennent  peu  de  ftbftances  nu¬ 
tritives  ,  tels  que  les  végétaux ,  ceux  qui  font  âcres , 
falés,  épicés,  altèrent  leur  confiftance. 

Une  fécondé  caufe  de  diminution, des  fluides 
font  les  obftacles  qiii  s’oppofent  à  l’arrivée  des. 
fucs  alimentaires  dans  .  les  .vaiffeaux  fanguins  , 
comme  l’cbftrujftion  des  glandes  lymphatiques  du 
méfentèce  ;  c«  vice'exifte  toujours  chez  les  fcro- 
phuleux.  On  le  "rencontré  aüîE  chez  nombre  de 
jeuiies  géhs  qui  ne  préfentent  aucun  figne  extérieur 
d’écrouelles.  Les  rachitiques  &  les  '  phthifiques  y 
font  auffi  très-fugets  ;  ce  n’eft  point  cependant  l’u¬ 
nique  caufe  de  maigreur  de  ces  derniers. 

Le  défaut  d’abforption  des  lymphatiques  chyleux, 
eft  auffi  un  autre  obftacle  très-difficile  à  connoîire. 

La  rupture  du  canal  thorachique  intercepte  le  - 
cours  du  chyle,  &  produit  une  hydropifîe  parti-* 

Le  vice  des  organes  de  la  dîgeftibn ,  prin-' 
cipalement  celui  fde  l’eftomac  ,  la  dipepfîe,  Scc.  , 
font  une  fource  féconde  de  confomption.  Les  fucs 
alimentaires  dans  ces  cas  font  mal  digérés  ,  de  forte 
qu’ils  n’arrivent  point  en  quantité  néceffaire'  d^ns 
la  mafle  du  fang  ,  ou  ils  font  peu  propres  à ,  la 
uutrigion.  Les  hypocondriaques  font  très-expofés  à 
ce  vice  d’atonie  de  l’eftoniac.  ^  ' 

4®.  La  quatrième  cau%,^  défaut  de  fluides 
vient  des  évacuations  exceflrves  -,  telles  que  le  vo-  - 
miffc.ment ,  la  diarrhée ,  la  dylTenterîe ,  les  fueurs , 
les  diabètes ,  les  fleurs  blanches  ,  la  falivation' abon¬ 
dante,  les  hérnorragies ,  les  grandes  plaies,  les  fré¬ 
quentes  faignées. 

Tous  les  vaiffeaux  communiquent  enfemble  :  lorü 
qu’il  arrive  une  déplétion  partielle',  les  vaiffeaux 
pleins  fe  déchargent  dans  les  vaiffeaux  vides , 
de  forte  que  tout  le  fyftême  fe  contraûe  &  dimi¬ 
nue  de  volume. 

Une  tranfpiration  trop  abondante ,  telle  que 
celle  des  climats  brûlans ,  peut  être^ype  caufe 
ü amaigrljjement ,  quoique  l’on  pr«iÉl*une  nour¬ 
riture  fucculente  &  abondante.  La  perte  excède  dans 
ce  cas  la  réparation. 

5®.  Si  les  fluides  s’accumulent  dans  une  cavdté  , 
il  en  réfultera  de  la  maigreur  dans  les  parties  op- 
pofées ,  comme  dans  l’hydropifie  &  CMtaines  grof- 
fefles.  -  » 

Si  les  fluides  font  entraînés  vers  une  partie  unique, 
qu’il  s’y  établiflè  un  point  d’irritation ,  les  autres 
parties  maigriront. 

Cet  effet  eft  produit  quelquefois  par  les  exu- 
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toires,  les  ftimulans  extérieurs,  lés  ulcères,  les 
filiules,  les  caries  ;  ces  dernières  produitcnt  plus 
conftamment  cet  effet  ,  par  l’évacuation  conti¬ 
nuelle  qu’elles  entretiennent. 

6“.  Toutes  les.efpèces  d’acrimonies  qui  infcftent 
les  humeurs ,  lur-tout  la  purulente ,  font  une  caufe 
da  diminution  de  fluinef.'CéUe  dernière  a  une  ana- 
d©gie  fingulière  av'ec  le  chyle,  la  bile,-  &  tous  les 
fluides  ,  .qu’elle  diffout  lorfquelle  réflue  dans  le 
,'fang.  Elle  eft  la  caufe  la  plus  énergique  de  la  fièvre 
'heiftiqiie.  Elle  a  la  propriété  de  l’exciter  beau¬ 
coup  plutôt  que  d’autres  acrimonies  ;  car  on  porte 
pendant  io^  temps,  des  cancers,  avant  que  la 
îièvre  patoille.  Il  en  eft  de  même  du  fcorbut  ; 
au  lieu  qu’une  fuppuratiou  interne  eft  toujours 
•accompagnée  de  mouvemens  fébriles. 

Les  poifons  âcres  &  corrofifs  diminuent  pareil¬ 
lement  la  mafle  des  'fluides  en  les  diflolvant ,  en 
empêchant  la  nutrition-,  en  augmentant  les  évacua- 

7°.  La  quantité  des  fluides  eft  encore  diminuée  d’une 
manière  très  -  fenfible  par  l’influence  des  caufes 
morales.  Rien  ne  maigrit  autant  &  fi  prompte¬ 
ment  que  les  paffions  fort-es.  Les  longs  chagrins 
nous  minent ,  les  méditations  profondes  nous  épuif- 
fen:,;  la  raifon  propofée  par  Al.  de  Sauvages  pour 
expliquer  ces  effets  ,  n’eft  pas  fuffifante.  Il  les 
attribue  à  raffoibliflement  des  forces  du  cœur.  Cet- 
organe  n’eft  pas  le  feul  qui  eft  frappé  ,  l’irritabi-, 
lité  totale  du  fyftême  l’eft  également  :  ainfî  que 
les  forces  organiques  de  tous  les  autres  vifcères  , 
.les  facultés  de  l’ame  éteignent  auffi  la  force  ner- 
veufe.  ..  * 

'8®.  U amaigJiffement  dans  le  tahes  dorfalis 
dépend,  1®.  de  la  foiblelTe  des  organes  de  la  gé¬ 
nération  ,  Içfquels  ont  la  vertu  d’entretenir  le  ton 
du  refte  du  corps,  lotfqu’ils  font  dans  leur  pleine 
vigueur  j  2,®..  du  plaifi’r  exceffif  qui  accompagne 
cette  évacuation ,  lequel  énerve  l’individu  qui  s’y 
livré.  La  quantité  de  matière  évacuée  dans  cet  aéle 
eft  trop  petite  pour  diminuer  fenfiblement  la  mafîè 
des  liquides. 

51®.  La  coalition  des  parois  des  petits  vaiffeaux 
arrête  l’entrée  des  fluides ,  ou  diminue  leur  intro- 
duftion.  La  fécherefle  &  le  dépériflement  des 
vieilards  doivent  être  attribués  à  cette  coalition. 

La  paralyfie  des  gros  troncs  artériels,  qui  ne 
peuvent  pouffer  les  fluides  jufques  dans  les  extré¬ 
mités  capillaires  ,  explique  la  maigreur  dés  mem¬ 
bres  paralytiques  dans  certains  cas  ;  cependant  lorf- 
qu’elle  eft  la  fuite  de  l’apoplexie  ,  il  faut  croire 
que  la  foiblefTe  totale  du  fyftême  &  dp  cœur 
contribuent  auffi.  - 

1°.  L’abus  des  liqueurs  fpiritueulès  ,  les  excès 
avec  les  femmes  ,  les  vers  chez  les  enfans ,  les 
crinôns  qui  les  piquent  ,  les  rivages  de.  la  mer 
imprégnés  d’exhalaifons  '  falines  dans  les  climats 
chauds ,  font  autant  de  caufes  de  conlbmption. 
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n“.  Les  fumeurs  externes  &  internes,  les  frac¬ 
tures  ,  les  calas ,  les  luxations  ,  les  exoftofes  ,  les 
polypes,  les  meurtiiflures  ,  les  comprenons  des 
artères ,  des  nerfs,  font  une  fource  féconde  de  ï'amai- 
gri^ement  général  du  corps  ou  de  celui  de  quel- 
q^u’un  de  fes  membres. 

De  la  graljfe. 

1°.  Le  tiffu  cellulaire  eft  le  rcfervoir  de  la- 
graiffe.  L’on  connoît  l’étendue  de  cet  organe  ,  Si 
combien  il  contribue  à  former  l’embonpoint ,  pat 
fa.  plénitude  ;  lorfque  les  alimens  contiennent  peu 
d’huile  ,  ils  en  fournilTent  peu  à  la  mafle  du  tàng. 
Sa  fecrétion  dans  le  tiffu  cellulaire  eft  moindre 
at  cette  raifon.  On  obferve  en  général  que  les 
ommes  qui  fe  nourriffent  de  fubliances  animales, 
font  beaucoup  plus  gras.  Les  herbages  engraiffent 
moins  les  beftiaux  ,  que  les  grains,  qui  contiennent 
beaucoup  plus  d’huile  :  le-  défaut  d’aliment  &  la 
nourriture  végétale  diminuent  la  graiffe,  comme 
les  autres  fluiSes. 

1°.  L’exercice  épuife  de  deux  manières  le  féfer- 
voir  de  la  graiffe  ;  i°.  il  enlève  au  fang  une 
portion  des  fucs  nourriciers ,  en  augmentant  la  tranf- 
piration  ;  il  en  refte  moins  par  conféquent  pour 
fournit  à  fa  fecrétion  :  cette  dernière ,  dépofée 

dans  les  cellules  du  tiffu  adipeux  ,  doit  enfuite  en 
être  abfotbée  pour  d’autres  ufages.  Elle  doit  revenir 
dans  les  intetftices  des  fibres  mufculaires ,  afin  d’en 
faciliter  le  mouvement  ;  l’exercice  l’y  fait  refluer 
en  trop  grande  quantité.  Dans  d’autres  circonftan- 
ces  elle  rentre  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
pour  y  envelopper  les  actijnonies  qui  l’infeétent. 
Le  feorbut ,  le  cancer ,  la  maladie  vénérienne  ,  la 
'gale  ,  les  poifons  nous  en  fourniffent  des  exemples. 

3°.  Toute  eipèce  de  fièvre  ma^rit  dans  peu  de 
jours.  L’on  peut  concevoir  cet  effct  de  deux  ma¬ 
nières  ;  1°.  en  augmentant  la  trantpiration ,  qui 
diminue  la  graiffe  &  les  fluides  ;  z°.  en  abforbant 
la  première,  afin  d’envelopper  l’acrimonie  qu’elle 
produit.  Les  fièvres  lentes  préfentent  des  exemples 
remarquables  de  ces  deux  effets.  L’affaiffement  du 
tiffu  cellulaire ,  porté  à  un  point  extrême  dans 
cette  maladie ,  prouve  évidemment  la  grande  ab- 
forption  de  la  graiffe  &  la  petite  quantité  de 
fa  fecrétion. 

J’ai  déjà  dit  que  les  amaigriffémens  paffagers 
ne  dévoient  être  connus  du  médecin,  que  pour  dif- 
tinguer  le  terme  où  ils  deviennent  une  maladie  fé- 
xieufe.  lime  fera.-queftion  ici  que  de  ces  derniers. 

Pour  bien  connoître  les  atnaigrijfemens  maladifs, 
il  faut  les  décrite  comme  toutes  les  maladies.  Les 
caraélères  avec  lelquels  les  nofologiftes  les  diftin- 
guent,  font  infuffifans  auprès  des  malades. 

Quel  que  toit  V amaigrijfement  que  l’on  traite , 
il  faut  confidéter  ,  i°.  les  digeftious  j  l’état  des 
fluides,;  3°.  celui  du  pouls  ;  4°.  l’organp  de  la 
peau  ;  le  tiffu  cellulaire  ;  6°.  l’état  général 
rie  Ipafme  ou  d’atonie  ;  7“.  le  moral  du  malade. 
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I®.  Quand  on  s’eft  affuré  que  l’cftomac  fait  mal 
fes  fonétions  par  les  fignes  qui  leur  font  propres 
{yoyei  Anorexie,  Dyspepsie  ,  Flatoosîtés , 
Aigreurs,  &c.  } ,  on  eft  déjà  en  état,  dans  beau¬ 
coup  de  circonftances ,  de  connoître  la  fource  de 
plulieurs  efpèces  de  maigreurs,  telles  que  celles 
des  hypocondriaques ,  la  netveufe  de  M.  Lorry  , 
la  chiorotique  &  autres.  Ceft  par  le  fenûment  de 
la  faim  principalement  que  Ton,  reconnoîtra  la 
caufe  du  dépériffement  des  enfans  en  nourrice  ;  & 
Ton  ne  fera  plus  furpris  de  leurs  cris  continuels,  de 
voir  leurs  feffes  rouges,  enflammées,  leurs  urines 
rares  Si  briquetées,  la  peau  flafque  &  ridée  ,  quand 
on  les  verra  teter  avec  avidité  une  autre  nourrice 
que  la  leur. 

Après  l’état  de  Teftomac  ,  il  faut  confidérer  celui 
du  refte  du  tube  inteftinal ,  celui  des  autres  vifeères 
abdominaux,  lur-tout  celui  du  méfen  ère.' C’eft  en¬ 
core  par  les  fignes  des  maladies  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  que  Ton  connoîtra  beaucoup  d’elpèces  de 
maigreurs,  telles  que  le  tabes  fcrophulofa  ,  glan- 
dularis  ,  mefenterica ,  inf  antilis  ,  rachiajgica  , 
atrophia  infantum  ,  tabes  hepatica ,  &c.  Toutes 
les  diarrhées  de  longue  durée  font  toujours'  accom¬ 
pagnées  de  maigreur.  Il  eft  très-important  dans 
la  pratique  de  bien  diftinguer  fi  elles  en  font 
la  Iburce  ou  le  dernier  terme.  Il  eft  encore  très- 
important  de  bien  diftinguer  fi  la  diarrhée  n’eft 
point  entretenue  par  l’engorgement  des  glandes 
lymphatiques  ,  fi  elle  n’ett  pas  due  à  l’acrimonie 
particulière  des  humeurs,  telle  que  la  purulente," 
qui  s’évacue  par  cette  iffue ,  ou  fi  ce  n’eft  point 
un  mouvement  fympathique  du  fyftême  nerveux  qui 
irrite  les  inteftins,  comme  cela  arrive  fouvent  lors 
de  la  dentition  des  enfans  ;  car  la  maigreur  n’étant 
que  le  fymptôme  de  la  maladje,  elle  ne  guérira 
qu’avec  elle. 

z°.  L’état  des  fluides  fe  réduit  à  leur  épaifliffe- 
ment  ou  à  leur  acrimonie.  Le  vice  fçrophuleux  en¬ 
tretient  communément  le  premier.  L’âge  de  Ten- 
fance  où  la  fibre  eft  lâche ,' la  conftitution  foible  du 
fexe  ,  favorifent  beaucoup  les  épaifliffemeris  lym¬ 
phatiques  des  glandes. 

Il  y  a  encore  un  état  d’épaifiîffement  très  ^dif¬ 
ficile  à  connoître ,  qui  donne  lieu  à  la  maigreur. 
C’eft  celui  qui  furvient  quelquefois  à  la  fiiite  de 
la  fupprefllon  des  règles  ou  des  héràorro'ides  ,  dont 
j’ai  déjà  fait  mention.  Le  malade  maigrit  &  dépérit, 
on  ne  le  rétablit  que  pat  de  petites  faignées  fré¬ 
quentes  ,"&.  en  failant  repacoître  l’évacuation  ar¬ 
rêtée.  Le  pouls  dur  ,  petit,  ferré  ;  des  douleurs  lo¬ 
cales  ;  les  forces  augmentées  après  la  faignée ,  le 
malade  conlêrvant  toujours  des  couleurs ,  quoiqu’il 
maigriffe  :  tels  font  les  fignes  de  cette  efpèce 
d’atrophie. 

La  diffolution  acrimonieufe  des  humeurs  dépend 
de  différons  levains,  de  touteslesefpèccsde  fièvres, 
pu  des  poifons  corrofifs.  Les  divers  fymptômes  qui 
font  les  réfultats  de  ces  caufes ,  fervent  auffi  à  faire 
la  différence  de  ï amaigri jfement  qui  les  accompagne. 
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Les  anxiétés ,  les  douleurs  internes ,  les  fpafmes  vlo- 
lens,  qui  font  les  fuites  ordinaires  des  poifons  ,  ain(î 
que  les  douleurs  rongeantes  &  atroces  de  certaines 
caries  ,  nous  donnent  des  caraétères  certains  de  la 
caufe  &c  de  l’elpèce  de  maigreur  qu'elles  produîfenî. 

5°.  Les  variétés  du  pouls  ne  font  pas  moins 
importantes  pour  nous  guider  dans  la  connoifTânee 
des  amciigrijfemens  :  i  .  il  prend  quelquefois  une 
marche  de  lenteur  ,  de  mollefle  ,  &  de  dilatation 
très-lîngulière  ;  l’on  eû  furpris ,  lorfqu’oq  compare 
les  forces  mufculairès  &  organiques  du  malade 
"avec  fes  forces  vitales,  de  voir  que  les  premières 
font  fupérieu'fes  aux.  dernière  ;  le  malade  maigrit 
fans  fièvre ,  quoiqu’il  faffe  paffablement  toutes  fes 
fonftions  •.  z°.  il  èft  petit,  lent,  foible,  fans 
que  le  malade  foit  beaucoup  maigri  :  5°.  il  eft 
dur ,  fréqueht ,  ferré  ,  lorfque  la  maigreur  vient 
de  liipprcfliori  :  4°.  il  èft  foible  ,  lent ,  inégal  chez 
les  vieillards  &  les  paralytiques  :  î°.  la  fièvre 
étique  a  le  caraétère  de  la  rémittente  ,  ayant 
deux  redoublemeiis  chaque  jour ,  le  premier  avec 
frilTon  &  chaleur ,  le  fécond  avec  ftilTon ,  chaleur , 

&  fueur  ;  le  pouls  fuit  les  variations  des  redou- 
blemens,  &  eft  petit  Se  fréquent  dans  les  inter¬ 
valles  :  6°.  le  pouls  garde  la  marche  naturelle 
dans  les  premiers  périodes  de  plufieurs  efpèces 
à'amaigriffement ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  refl'emble  au  ■ 
pouls  diurne  de- l’homme  en  ianté  ,  qui' eft  plus 
calme  le  matin-,  plus  vif  &  plus  développé 
le  foir  ;  lorfque  la  fièvre  lente  vient  s’établir ,  on 
ne  s’aperçoit  du  changement  du  pouls  que  le  foir  : 
7°.  le  pouls  eft  petit,  ferre  ,  fréquent,  lorfque 
la  fièvre  fe  joint  à  la  maigreur  dès  le  commen¬ 
cement  :  8°.  les  caufes  morales.fédatives  impriment 
une  lenteur  finguÜète  au  pouls  :  les  évacuations 

exceffives  donnent  au- pouls  de  la  fréquence  tous 
les  foirs  ,  &  la  fièvre  lente  s’établit  bientôt.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  nous  eullîons  une  hiftoire 
plus  complète  de  la  marche  du  pouls  dans  cette 
maladie ,  fur-tout  de  fon  état  fédatif,  qui  ne  tient 
pas  à  l’épuifement. 

4°.  Les  modernes  connoifTent  mieux  que  les 
anciens  la  ftruélure  &  les  ufages  de  la  peau.  ’ 
Ces  derniers  ,  meilleurs  obfervateurs  ,  avoient 
preffenti  fon  influence  fur  l’écono.mie  animale  , 

&  en  retiroient  de  plus  grands  fecours  dans  le 
traitement  des  maladies.  M,  Raymond ,  méde¬ 
cin  de  Marfeille  ,  s’eft  beaucoup  rapproché  des 
préceptes  falutaires  de  ces  derniers.  Il  ftimuloit 
cet  organe  par  les  rubéfians  ,  les  dropaces ,  &c., 
dans  les  maladies  de  confomption.  L’on  néglige 
trop  fes  effets  fympathiques.  Ce  n’eft  que  par 
la  peau  que  l’on  peut  guérir  la  pbthifie  pulmo¬ 
naire  &  les  confomptions  catarrales ,  &  c’eft  par 
elle  que  l’on  guérit  nn  grand  nombre  de  maladies 
del’eftomac.  (  Foye\  Phthisie  pcimonaire  ,  dys- 
ripsiE.  ) 

La  peau  embraCTe  dans  toute  fon  étendue  le 
tiflu  cellulaire  ,  dont  elle  n’eft  qu’une  continuité. 
Celui-ci  pénètre  la  fubftance  de  tous  les  vifeères 
Médeciue.  Tom.  IL 
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dont  il  eft  partie  conftituante.  La  peau  eft  le  terme 
ou  aboutit  le  plus  grand  nombre  des  extrémités  arté¬ 
rielles  ;  c’eft  là  où  elles  jouiffent  de  la  plus  grande 
irritabilité  ;  c’eft  donc  par  elle  que  l’on  doit  tenter 
de  rétablir  }a  fecrétion  adipeufe  ,  de  redonner  au 
fyftême  mufculaire  le  reifort  qu’il  a  perdu  ,  afin 
d’augmenter  la  mafîe  des  fluides  &  de  ranimer  la 
nutrition  ;  c’eft  donc  par  elle  qu’il  faut ,  par  des 
fecoufles  fympathiques ,  rétablir  les  digeftions. 

La  peau  eft  sèche,  avide,  écailieuîe  chez  les 
vieillards  3  auxquels  elle  occafionne  des  deman — 
geaifons  infupportables ,  accompagnées  de  dégoût; 
elle  eft  aullî  sèche  &  écaillcufe  fur  la  fin  des  fièv^res 
étiques.  Une  chaleur  âcre  la  diftingue  pour  lors  de 
celle  des  vieillards,  dont  les  membres  font  toujours 
froids  quand  on  les  touche.  Celle  des  enfans  nou- 
veaux-nés,ou  qui  ont  teté  déjà  quelques  mois,  cftpâ,ie 
&  ridée  fans  écailles  lorfqu’iis  font  maigres  ;  celle 
des  fefles  eft  rouge  &  enflammée,  à  caufe  de  Tâcieté 
de  rurine.  Dans  les  engorgemens  glanduleux  ,  elle 
eft  pâle  &  flafque ,  jaune  ou  brune,  fans  fécherelTe. 
Elle  eft  pâle  &  ridée  dans  les  fueurs  colliquatives , 
crilpée ,  douloureufe ,  quelquefois  avec  des  in- 
fi.iinmations  locales,  à  la  fuite  des  poifons.  Une 
chaleur  âcre  à  la  paume  des  mains  ,  à  la  planté 
des  pieds,  aux  joues,  &  même,  à  certaines  heures 
du  jour,  fur  toute  l’habitude  du  corps,  principa¬ 
lement  après  le  repas  ,  fe  fait  remarquer  dans 
toutes  les  confomptions  où  l’acrimonie  prédomine. 

5°.  Le  îiiTu  cellulaire,,  affaifTé  ,  applati,  nous 
apprend  par  l’infpeélion  de  la  peau  collée  fur  les 
os  ,  qu’il  eft  vide ,  &  que  fes  forces  font  anéanties. 
Cet ,  état  de  marafme  ne  laiffe  aucune  reflource 
au  médecin.  Lorfque  l’inanition  du'  tiffu  adipeux 
n’eft  pas  trop  avancée ,  que  le  vifage  &  les  membres 
du  malade  confervent  quelque  forme  ,  pour  lors 
cette  eonnoiffance  ,  comparée  avec  les  notions  pré¬ 
cédentes  &  les  fuivantes ,  peuvent  nous  donner 
quelques  lumières. 

6°.  Dans  toute  elpèce  de  confomptions  ,  excepté 
dans  celles  qui  font  jjarîielles ,  la  deftruôlicB  eft 
générale,  même  dans  celles  où  la  fièvre  ne»fe 
déclare  point.  Le  principe  de  la  vie  eft  attaqué 
dans,  le  fyftéme  nerveux  &  mufculaire  jufques 
dans  fes  derniers  élémens.  Les  angoiffes  ,  les  dou¬ 
leurs  ,  l’affcibliffement  fucceffif ,  Je  défaut  de  nu¬ 
trition,  prouvent  évidemment  le  défordre  &  l’anéan- 
tiffement  des  fonftions.  L’irritabilité  s’exerce- iné¬ 
galement  dans  les  fibres  mufculairès.  De  cette 
inégalité  fuiventdes  fpafmes  &  des  atonies  partiels. 
La  puiffance  nerveufe  fe  diftribue  de  même,  d’où 
réfulte  enfin  une  extinélion  de  forces  organiques; 
de  forte  qu’une  portion  de  capillaires ,  de  mem¬ 
branes  ,  de  vifeères  ,  (ont  privés  de-vie  long-temps 
avant  la  mort  du  malade.  L’ouverture  des  cadavres 
confirme  cette  trifte  vérité.  Les  inteftins  minces  , 
tranfparens,  diftendus  par  les  vents  qu’ils  n’ont 
pu  comprimer;  les  portions  de  vifeères,  de  vaiflTeaux, 
de  membranes  flétris ,  font  la  preuve  certaine  de 
cet  état  alternatif  de  fpafme  &  d’atonie.  ' 
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7°.  Dans  les  amaigri ffimens  <jui  ont  pour  caufe 
les  paffions  ou  les  longs  travaux  de  refprit  ,  & 
même  dans  les  autres,  i’iinagination  ,  aidée  des 
paffions,  détruit  la  force  de  la  fibre  nerveafe  & 
mufculaire.  Le  pouls  prend  quelquefois  une  marche 
molle  &  lânguiflante  ;  d’autres  fois  il  eft  vif,  ferré, 
&  fréquent;  il  ne  fe  dilate  point.  Les  malades,  privés 
de  fommeii,  n’orit  que  des  idées  triftes,  leurs  mou- 
veraens  annoncent  la  perte  de  leurs  forces.  (  Vqye\ 
Imagination  ,  cause  et  remède  de  maladies.  ; 
Lorfqu’on  a  fait  l’examen  de  ces  différens  états ,  & 
u’ou  les  a  comparés ,  on  eft  déjà  fort  avancé  fur  le 
iagnoftic  &  le  traitement  de  ces  maladies;  il  refte 
encore  néanmoins  d’autres  connoiflances  à  acquérir. 
11  y  a  des  amaigrijfemens  que  j’appellerai  mai- 

f  reurs  d’àge ,  dont  il  importe  de  fe  former  un  ta- 
leau  fuccinét  ,  afin'  de  ne  point  les  confondre 
avec  les  précédens.  Outre  l’atrophie  de  naiftance 
&  d’inanition  des  nouveaux-nés ,  iis  font  fujets  en 
venant  au  monde  à  une  maladie  rare  ,  connue  de¬ 
puis  peu  Ibus  le  nom  d’endurcilTemenl  du  tiflu  cellu¬ 
laire.  ( cet  article.)  Il  y  en  a  d’autres  qui 
reftent  frêles  &  malingres  pendant  leurs  premières 
années.  Soit  pat  vicè  héréditaire,  foit  par  toute 
autre  caufé,  on  a  beaucoup  dé  peine  à  les  élever 
&  à  les  faite  fortir  de  cet  état  de  confomption. 
Les  mouvemens  de  la  dentition  viennent  e.nluite , 
qui  les  épuifent  parles  convulfions  ,  la  diarrhée, 
&c.  Les  révolutions  de  la  puberté  font  fouvent 
énibles  ,  fur-tout  dans  le  fexe  ,  qu’elles  jettent 
ans  la  langueur  plufieurs  années  avant  que 
les  régies  paroiflent.  Ces  mouv'eraens  impuif- 
fans  de  la  nature  font  fouvent  faire  des  fautes  aux 
médecins  qui  les  méconnoilTcut.  L’accroifTement 
trop  prompt  donne  de  la  foiblefTe  &  de  la  mai¬ 
greur  qui  deviennent  dangereufes  fi  l’on  n'y  porte 
des  foins.  La  phthifie  pulmonaire  eft  fouvent  pré¬ 
cédée  d’une  Ij^ngueur  &  d’une  diminution  d’embon¬ 
point  chez  les  jeunes  gens  ,  qui  avertiffent  qu’on 
ne  fera  plus  à  temps  d’y  remédier  lorfque  la  poi¬ 
trine  fera  affeftée.  La  fin  de  l’àge  viril  a  des  temps 
de  dépériffement  qui  annoncent  un  mouvement 
hémorroïdal,  ou  qui  font  un  avant-coureur  de  la 
goutte  ,  fur  lequel  il  eft  important  de  ne  point  fe 
méprendre.  Enfin-  la  vieilleffe  arrive,  il  importe 
d’en  retarder  les  progrès  par  des  précautions  que 
l’expérience  a  confirmées.  (  Voyei^  Vieillesse.  ) 
Quoique  le  traitement  de  ces  maladies  doive 
fuivre  leurs  defciiptions  &  fe  trouver  à  chaque  ar¬ 
ticle  ,  je  crois  néanmoins  devoir  en  indiquer  ici  quel¬ 
ques  vues  .générales. 

1°.  Quel  que  foit  le  malade  que  l’on  traite, 
il  eft  certain  qu’il  y  a  toujours  chez  lui  un  vice 
de  digeftion  primitif  ou  fecondaire.  Les  remèdes 
propres  à  le  combattre,  font  de  légers  émétiques, 
c’eft-à-dlre ,  qui ,  pat  leurs  qualités  ou  leurs  dofes , 
ne  donnent  point  de  fortes  fecouffes.  Cependant 
dans  certains  cas  les  antimoniaux  méritent  la  pré¬ 
férence  ,  parce  qu’ils  donnent  en  même  temps  du 
ieffort  à  l’eftomac  &  à  la  peau.  Les  Tels  neutres, 
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les  eaux  minérales,  falines ,  gazeufes  ;  l'exercice 
.à  cheval  en  plein  air  ;  la  navigation  ,  les  bains 
froids,  la  chaleur  des  pieds,  les  amers,  le  kina, 
les  toniques ,  les  abforbans  ,  fur-tout  la  magnéûe 
de  fel  d’epfom  doivent  être  employés  fucceffive- 
ment,  fuivant  les  circonftances. 

On  remédie  à  la  conftipation  par  les  lavemens  ^ 
l’ufage  des  végétaux  laxatifs ,  &  queiquefois  par 
les  aioétiques. 

Les  viandes  blanches ,  celles  de  jeunes  animaux 
rôties  ,  les  farineux  ,  les  laitages  fout  les  alimens 
les  pl-js  convenables,  fur-tout  fi  le  malade  a  allez 
de  courage  pour  obfêiver  du  régime. 

L’on  doit  nourrir  les  vieillards  épuifés  avec 
des  ali.mens  fiicculens ,  alTaifonnés  &  aromatifés» 
Il  faut  les  fortifier  avec  les  meilleurs  vins. 

Le  lait  d’une  bonne  nourrice  rétablit  les  enfenî 
affamés.  Les  nourrices  épuifées  fevreront  leurs  nout- 
riffons ,  iront  vivre  à  la  campagne  ,  où  elles  fe 
no-jrriront  de  bons  alimens. 

Z®.  L’état  des  fluides  détermine  fouvent  rèfpèce 
de  traitement  que  l’on  doit  préférer. 

Les  épaiffiffemens  glanduleux,  lymphatiques, 
exigent  -les  amers  ,  les  apéritifs.  On  fait  fouvent 
ufage  d’eau  de  la  mer ,  ou  d’une  diffolution  de 
fel  marin  à  bafe  terreufe ,  adoucies  avec  le  mieL 
Il  faut  prendre  garde  à  la  fièvre  &  au  degré  de 
maigreur  en  fai.'ant  prendre  ces  remèdes. 

Lorfque  la  diathèfe  inflammatoire  chronique  efs 
la  caufe  de  répaifliffement  à  la  fiîite  de  la  fup- 
preffion  des  règles  ou  autrement,  les  bains,  les 
délayans  ,  les  petites  faignées  font  les  remèdes  les 
pjus  falutaires. 

Les  acrimonies  doivent  être  traitées  faivant  leur 
efpèce.  La  purulente  ,  qui  eft  une  des  plus  fré¬ 
quentes,  eft  externe  ou  interne.  Ses  remèdes  varient 
fuivant  fon  fiège.  Le  kina ,  les  eaux  thermales  ful- 
ftireufes,  hépatiques,  le  mercure  conviennent  à  un 
grand  noir.brc.  Ce  dernier  eft  le  fpéciSque  de  la 
vénérienne.  Les  virus  ont  chacun  leur  traitement , 
prefque  tous  fondés  fur  i’empyrifme.  La  catarrale 
cède  ordinairement  aux  diaphorétiques  ,  aux  mu- 
cilagineux ,  &  à  l’exercic-e.  L’acrimonie  qui  fuit  les 
fièvres,  demande  des  amers, l’air  de  la  campagne, 
des  voyages  avec  un  régime  doux.  Quoiqu’on  ai't 
vanté  beaucoup  de  fpécifiques  contre  les  poifons, 
les  mucilagineux  ,  les  laitages  ,  les  eaux  thermales 
en  bains  &  en  boilTon  valent  encore  mieux.  C’eft 
à  l’empyrifme  que  nous  les  devons. 

3".  Les  évacuations  exceffives  doivent  être  mo¬ 
dérées  par  les  délayans  ;  les  eaux  minérales ,  les 
abforbans,  les  aftringens  minéraux  comûennent  à 
prefque  toutes,, même  à  la  diarrhée  &  à  la  fueur 
purulente  &  colliquative  ;  les  narcotiques  ,  les 
mucilagineux  alimenteux  ;  l’exercice  ,  les  friélions, 
les  voyages  de  terre  &  de  mer.  C’eft  ici  où  il  faut 
tenter  tous  les  moyens  propres  à  donner  du  reffort 
à  l’organe  de  la  peau  ,  afin  d’exciter  des  effets  fym- 
pathiques  qui  détournent  le  ftimulus  local ,  qui  eft 
caufe  de  l’évacuation,  ou  afin  de  rétablir  l’énergie 
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&  l’équilibre  du  fyftêrae  nerr^eux  &  raufculaire. 

4°.  Si  la  caufe  de  i’ amaigrljjement  eft  nerveafe  , 
elie  agit  en  plus-ou  en  moins.  Dans  le  premier 
cas  elle  eft  morale  ou  acrimonieulê  ;  dans  le  fécond 
elie  eft  paralytique.  Celle-ci  eft  encore  humorale 
ou  morale. 

Si  ce  font  les  paflîons ,  l’imagination,  &c.  qui 
agüTent  fortemen:  fut  nous  (  Voyi^  iMAülnATioti , 
CAUSE  DE  MALADIE  ,  ET  REMÈDE  CURATIF  )  j  fi  c’eft 
au  contraire  quelque  acrimonie  qui  agit  fut  les 
nerfs,  le  traitement  a  été  indiqué  n°. 

Si  le  mouvement  eft  •  affoibii  par  la  compref- 
fion  des  nerfs  ;  fi  quelque  membre  en  eft  para- 
lyfé ,  il  faut  chercher  à  découvrir  la  caufe  qui  les 
comprime.  Les  tumeurs  internes  ou  externes ,  les 
anévrifmes  ,  &c. ,  peuvent  faire  cet  eft'et  ,&  pour 
lors  il  faut  avoir  recours  aux  traitemens  particuliers 
à  chacune  de  ces  caufes.  Les  bains  les  douches 
des  eaux  thermales  falines  font  très-eificaces  contre 
quelques-unes.  Lorfque  c’eft  un  épajffiffement 
lymphatique  ,  glanduleux  ,  il  faut  combiner'  les 
remèdes  n°.  i  ,  avec  les  bains  &  les  douches  des 
■  eaux  thermales  falines,  parmi  lefqucîles  celles  de 
Boutboane  &  de  Balaruc  font  les  plus  efficaces. 
J’ai  cependant  vu  celles  de  Barèges  réulfir. 

Si  c’eft  une  caufe  morale,  un  chagrin  ,  &c. ,  qui 
éteignent  en  nous  les  forces ,  (  voyei  Imacination  , 

MOYEN  CURATIF.  )  , 

La  tabes  dorfalis  fe  guérit  avec  des  ali  mens 
noutriflans ,  le  kina,  les  bains  froids,  l’exercice, 
les  voyages. 

Les  amers  ,  les  nervîns  ,  le  kina  ,  conviennent 
aulfi  à  l’atrophie  nerveufe  de  M.  Lorry. 

5°.  On  adapte  auffi  des  traitemens  particuliers 
à  d’autres  caufes  ^ amaigrlffesnens .  On  détruit  les 
vers  chez  les  enfans  par  les  purgatifs  &  les  anti- 
yermineux.  La  maigreur  des  hydropiques  ne  cède 
qu’aux  remèdes  qui  guériffent  la  maladie  princi¬ 
pale.  Les  maigreurs  locales  fuivent  le  traitement  de 
la  maladie  qui  les  occafionne.  {M.  de  Brikude.) 

Amaigrissement.  Amaigrir.  Dépérisse» 
MENT.  Dépérir.  Effiakqué.  Maigrir.  Per¬ 
dre  DU  CORPS.  S’amaigrir.  S’efflanquer. 
(  Pathologie  vétérinaire.  )  L’ amaigri ffement  eft 
la  diminution  générale  de  l’embonpoint  dans  les 
animaux  gras.  Il  eft  occafionné  par  la  privation 
des  alimens  trop  nutritifs  ,  ou  par  un  travail  au¬ 
quel  ils  n’étoient  pas  accoutumés  ;  dans  ce  cas  les 
animaux  confervent  leur  vigueur  &  leur  fanté; 
mais  il  eft  plus  ordinairement  un  fymptôme  ma¬ 
ladif,  &  il  a  quelquefois  lieu  avec  une  rapidité 
frappante  ,  fur-tout  dans  quelques  maladies  aigues 
&  dans  les  fortes  claudications.  En  trois  ou  quatre 
jours  l’animal  eft  efflanqué ,  âépe'ri  ,  entièrement 
déformé  &  roéconnoiffable  ;  Vamaigriffement  an¬ 
nonce  alors ,  comme  V accablement  qu'il  accom¬ 
pagne  toujours,  l’inertie  des folîdes.;  la  graiflepaffe 
en  nature  dans  les  vailfeaux  fanguins ,  &  il  n’eft 
pas  rare  de  voir,  à  l’ouverture  des  cadanes,le  fang 
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échappé  des  gros  vaiffeaux  bientôt  couvert  d’une 
couche  huileufe.  C’eft  là  véritablement  la  maladie 
qui  mériteroit  le  nom  de  gras-fondure. 

On  tscoano'it  V amaigri ment ,  non  feulement 
en  ce  que  toutes  les  formes  rendes  diminuent  & 
s’aftaÜTent,  maisencoreau  rcirouffement  des  flancs , 
à  . la  faillie  des  parties  olTeuflès ,  fur-tout  des 
hanches  &  de  l’épine  ,  à  la  facilité  que  les  ani¬ 
maux  ont  à  's’écorcher  fer  tous  les  endroits  pro- 
tubérans ,  quoique  couchés  fur  une  bonne  litière, 
&  à  l’efpèce  de  tranfudation  huileufe  que  iaifle 
échapper  la  peau  aux  endroits  écorchés. 

C’eft  dans  les  animaux  gras  &  mous,  jeunes  & 
d’une  nature  irritable  que  Ÿamaigrijfenient  fiit 
des  progrès  auffi  rapides.  Il  eft,  pour  ainfi  dire  , 
chronique  &  fans  dangers  dans  tous,  les  autres  cas. 

S’il  n’a  pas  lieu  dans  les  maladies  infl'amma- 
toires,  on  doit- mal  en  augurer.  Nous  avons  eu. 
occafion  de  répéter  dans  les  animaux  cette  obfer- 
vation  Hippocrate  a  faite  dans  l’homme.  Il 
eft  rare  alors  qu’une  difTolutiou  putride  &  g’an- 
greneufe  n’entraîne  pas  l’animal  malade. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  animaux  qui  pa- 
roiiîent  jouir  d’une  bonne  fanté  ,  qui.  mangent 
bien  ,  &  qui- travaillent  rnodérément,  amaigriffent 
&  dipérijfent  peu  à  peu,  malgré  les  fecours  qu’on 
leurpredigue.  Nous  avouerons  qu’il  nous  a  touj.ours 
été  iinpoffibie  de  rendre  un  compte  fatisfaifant 
de  cet  état,  qui  tient  fans  doute  à  quelques  vices 

Earticuliers  de  la  graiffe  ou  du  tiffu  cellulaire  ,  fut 
tfquels  nous  n’avons  encore  aucun  renfeignement. 
\J amaigriffement  n’exige  point  de  traitement 
particulier,  &c  diîparoît  prefque  toujours  après  la 
maladie  qu’il  accompagnoit.  11  eft  nésiimoins  des 
cas  où  les  folides  ont  été  tellement  refterrés  & 
tendus  ,  qu’ils  fe  prêtent  difficilement  à  la  fecré- 
tion  de  la  graiffe,  &  que  les  animaux  reftent 
maigres  long-tenips.  Lorfqu’il  a  lieu  fins  caufe 
apparente  ,  on  peut  tenter  le  bouchorinement  fré¬ 
quent  &  les  amers.  S’il  fait  des  progrès  trop  longs, 
il  finit  par  affoiblir ,  épuifer  l’animal ,  &  il  donne 
lieu  au  marafme  &  à  P  atrophie.  {  M.  Hv  Z  ard.  ) 

AMALGAME.  Amalgamation.  '  Mat.  méd.) 
On  appelle  amalgame  une  combinaifon  de  quelques 
métaux  avec  le  mercure.  Ce  métal ,  toujours  liquide 
à  notre  température,  diffout  facilement  le  bifrauth, 
le  zinc  ,  le  plomb ,  l’étain  ,  l’argent ,  l’or  ;  fi  on 
ne  met  que  peu  de  ces  métaux,  ils  dirpaioiffent 
&  partagent  la  liquidité  du  mercure.  Aîais  à  mefure 
que  la  proportion  de  ces  métaux  étrangers  aug¬ 
mente,  la  fluidité  du  mercure  diminue,  parce  que 
le  calorique,  caufe  de  cette  fluidité  ,  fe  partage 
entre  les  molécules  du  métal  ajouté.  Les  propriétés 
des  amalgames  ,  leur  préparation ,  leur  diverfe 
fufibiiité,  l’adhérence  de  leurs  principes  ,  leurctiC- 
tallifation,  leur  décompofition  ,  l’attraftjon  des 
différens  métaux  pour  le  mercure ,  font  éxpofés  en 
détail  dans  le  didhionnaire  de  chimie.  Nous  n’en 
parlons  ici  que  par  rapporta  la  matière  médicale, 
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&  à  quelques  ufk^ss  pharmaceutiques.  On  em- 
pioyoït  autrefois  i' amcdgame  foiiJe  -d’étaia  pour 
puri.her  Teau  5  la  même  amiilgcime  ,  mêlée  av'cc 
lia  peu  dé  zinc  ,  a  (er’/i  pendant  long-temps  pour 
frotter  les  couffins  des  machines  éieéfciiques ,  & 
pour  augmenter  i’aéiiyité  du  fluide  électrique.  On 
fe  fert  quelquefois  des  amalgames  de  plomb  & 
.d’étain  pour  lutter- les  couvercles  des  boyaux  qui 
contiennent  des  (ubilances  l'-olaliies ,  &  pour  en 
prévenir  révaporalicn.  (  M.  FoUr.Cs.oy.  ) 

Amaigame.  {Éleclr.  me'd.)  C’eft  une  ffibftance  , 
le  plus  fou'/ent  en  poudre,  dont  on  frotte  les  couffins  ; 
Yamalgame  nôu.'ellement  appliquée  augmente 
i’éleét  i cité;  c’eft  pourquoi  on  en  fait  ufage  quand 
elle  s’aftoibiit.  Nous  n’entrerons  iif  dans  les  détails 
dé  la  compoiition  des  diSéteaies  amalgames  ,  car 
plufieurs  pliyficiens  compofent  Y  amalgame  qu’ils 
emp.oient,  fai  vaut  des  recettes  îtiftéveiKes  ,  ni  dans 
l’etpofilion  des  temps  ou  il  convient  d’amalgamer, 
ni  de  la  manière  de  le  faire.  Ces  objets  dont  du 
reffort  de  Félcéliicité  phyliqué.  (  f^o.e-^  Amai- 
game  dans  le  diétionnaire  de  phyfique.  (  M. 
MAUDuyr.  )  .  ^ 

A  vlALGAMER.  {  Éle'éîr.  )  C’eft  l’opération 
d’enduire  les  couffins  d'araalgaine.  ,  Amal¬ 

game.  )  {  M.  Mau Duy  T.  ) 

AMAP/iELIS.  (  Mat.  m.éd.  )  Hippocrate  fait 
mention  d’un  fruit  nommé  amamelis  ,  dans  le 
premier  livre  des  mala-lies  des  femmes.  Il  l’ordonne 
dans  une  efpèce  d’éraulfîon  dont  il  confeilie  l’efagê 
■aux  nourrices  qui  manquent  de  lait.  On  prérend" 
généralement  que  Y  amamelis  d’Hippocrate  eft  le 
même  que  -  l’épiraelis  de  Diofeoride ,  qui  eft  la 
petite  nèfle  bâtarde. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  néflier  qui  croît  en 
Italie,  Quelques-uns  Tavellent  épimelis,  d’autres 
fetanium;  il  rcffe.iible  au  pommier,  excepté  qu’ila 
les  feuilles  plus  petites;  il  porte  un  fruit  rond  ,-bon  à 
manger ,  un  peuaftringent,  &  lent  à  mûrir.  [Extrait 
du  diàion,  de  James.)  [M.  FoURCnOY.) 

AMAND.  (  Jean  de  Saint-  )  Il  étoit  chanoine 
de  Tournai  (  dit  Chorael,  de  la  méd.  en  France, 
pag.  175  )  ,  &  vivoit  vers  l’an  izoo.  Il  paroît 
par  les  écrits  qui  nous  font  reftés  dé  lui  ,  foit 
imprimés,  foit  manuferits,  qu’il  étoit  un  des  plus 
favans  médecins  de  fon  Cède..  Il  s’occupoit  fur- 
tout  à  traduire,  extraire  ,  &  commenter  les  œuvres 
d’Hippocrate  ,  fes  aphorifraes  ,  fes  pronoftics  ,  le 
livre  de  l’art,  &'le  commentaire  de  Galien  fur  les 
maladies  aiguës. 

L’analyfe  qu’il  donne  du  traité  des  pronoftics 
d’Hippocraie  &  des  commentaires  de  Galien  ,  eft 
fort  exaéle. 

A  !a  tête  de  ce  raanuferit ,  confervé  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  l’abbaye  de  Sai'  t  Viftor,  numéroté  1066, 
du  temps  de  Men'.el  (  aihsrf.  medic.  deParis  )  ,  de 
qui  j’empninte  cette  notice,  Jean  de  SYiai-yJmand 
débute  ainft  :  . 


A  M-  A 

O  Afin  de  rappeler  ce  que  j’ai  appris  dans  ma 
»  jeuuéiî’e,  &  qui  pourroi;  s’échapper  de  ma  mé- 
»  moire  par  la  fragilité  de  l'àge  ,  ou  par  difté- 
a  rentes  occupations,  moi ,  Jean  de  ylmandy 

O  pré.'ôt  des  chan-ines  de  Mons  en  Fueile  ,  j’ai 
»  compiiié  ce  p..etit  ouvrage  ,  pour  foulager  les 
»  écoliers  qui  paffent  les  nuits  entières  à  chercher 
)>  dans  Galien  ce  qu’ils  défirent  ardemment  de 
»  trouver.  Ainfi  je  me  fuis  d’abord  rappelé  les 
O  conn-oiffances  générales  ,  pour  pafTer  enuiite 
B  aux  connoiiTances  particulières  ». 

Outre  ce  manuferit  latin  qui  n’a  point  été  im¬ 
primé  ,  &  par  lequel  il  eft  démontré  que  Jean 
de  SYvcit-Almand ,  médecin  de  Pa’  is  ,  ainii  que 
fes  confrères,  dès  l’origine  de  la  faculté  ,  étoienc 
beaucoup  plus  attachés  à  la  doftrine  des  Grecs  qu’à 
celle  des  A.rabes  ,  on  a  encore  de  lui  un  com¬ 
mentaire  i  l)  fort  ample  furi’antidotaire  de  Nicolas  , 
qui  fe  trouve  à  la  fuite  des  œuvres  de  Méfué  ,  ua 
traité  fur  l’ufage  convenable  des  remèdes  (1)  ,  & 
un  autre  fur  la  vertu  des  plantes ,  qu’il  a  intitulé 
AUREOLUM  (3). 

11  eft  irès-vraifemblable  que  Jean  de  Saint- 
Amand ,  quoique  chanoine  de  Tournay  ,  a  long¬ 
temps  profeffé  la  médecine  dans  l’univerfité  de 
Paris.  Jacques  Dcfparts  le  cite  avec  éioge  ,  &  a 
fait  imprimer  un  traité  de  matière  médicale  (i), 
qu’il  avoir  extrait  de  fes  ouvrages. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  SYmt-Aàiand.. 
En  1555  ,  on  confervok  foigneufement  dans  les 
archives  de  la  faculté  un  de  ces  écrits,  intitulé  t 
Concordamia  Joannis  de  S anSo-Amando  ,  Sc  es 
livre  fe  donnoit  en  gaide  au  doyen  qui  en  tenJoH 
compte  à  fou  fucceffeur.  (  M.  GoulIN.  ) 

A-MAî’D.  (  Saint-  )  (  Mat.  méd.  )  A  une  deml- 
lieue  de  Saint  Amand,  ville  fur  la  Scarpe  .  aus 
confins  du  Hainauf ,  diftante  de  3  lieues  de  Va¬ 
lenciennes ,  &  de  yo  de  Paris,  fè  trouvent  dans 


(i)  II  etl  întîcLilé  :  Jaannis  de  S a.nclo~ Amando  ,  exj>o~ 
fitio  &  dubitaciones  earumque  folut'wnes,  Vid.  opéra  Mefuac. 
Venet.  15Z7,  1589,  in- fol. 

I  2  )  Pc  ideneo  auxjlïoniin  vfu.  Extat  cum  Ckrifiophori 
Heylii  anificiali  medicatione  &  Bertrutii  methedo  cognop 
cendi  morbos.  Moguntiæ ,  apud  Ivonein  Schoffer,  1534, 

(  3  >  I!  fe  trouve  indi<iué ,  dit  M.  Eloy  ,  dans  la  biblioth, 
med.  Schenkii. 

Manget  attribue  encore  à  Jean  de  Saint- Aniand  celui- 
ci,  de  balneis  .  opujculum.  Extar  in  editione  Venetâ  de 
balneis  ,  p.  221. 

C4)  Summula.  rei  medic  es. 

J.icques  Defparts  ne  fjî  licencié  ou  dofleur  qu’en  1410; 
il  avoit  alors  au  moins  trente  ans  i  les  études  étoient  lon¬ 
gues  alors.  L’imprimerie  ne  fur  inventée  eue  trente  & 
même  quarante  ans  après  cette  époque.  On  ne  trouve  poinc 
que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé  dans  les  années  eui  fe  font 
ecoulees  depuis  1440  jufqu’en  1500.  Il  n’y  a  pas  d’apa- 
rence  eue  Jacq.  Defparts  ait  (ongé  à  faire  imprimer  certe 
compilation  dans  fa  vieil.elle.  Peut-être  ed-ce_parune  erreur 
typographique  qu’on  lit  ici,  &  et  fait  imprimer...  Sc  que 
Chomel  avoir  écrit,  &  on  a  fait  impr.  On  voit  en  efet 
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une  prairie,  près  du  hameau  de  la  Croifette  ,  des 
eaux  minérales  aiTez  connues.  Il  y  a  trois  prin¬ 
cipales  fources;  i“.  l’une  eft  fuîfureufe  &  dite  la 
fontaine  du  bouillon  ;  z°.  l’autre  nommée  la  fon¬ 
taine  d’Arras  ;  3°-.  la  troiûème  appelée  la  fontaine 
ferrugineufe. 

Les  eaux  font  chaudes;  il  y  a.  auffi  des  bains  , 
&  l’on  y  fait  un  grand  ufage  des  dépôts  ,des 
baifins ,  fous  le  nom  de  . boues  de  Sàiat-.^ mand. 

Eeaucoup'd’autejrs  ont  écrit  fur  ces  eaux.  Héro- 
guette  en  1785  5  Brajfan  en  lépS;  Biiffeau  à 
la  même  époque,  dans  une  lettre  à'Fagon;  Migniot 
en  îéiPÿ;  Bouïduc  dans  lés  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  de  Paris  la  même  année  ;  Claude  Picois 
en  1700,-  Morand  ^n  1743  ;  Bouqiii^  ta  1750; 
Goffe  en^i75o;  DemilleviUe  en  1760  &  17651; 
hi.  Monnet  en  176S  &  1772;  M.  Tréconrt  en 
1775,  font  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  eaux  de  S-ûni- Mmand.  On  trouvera  un  ex¬ 
trait  de  leurs  ouvrages  dans  le  dictionnaire  miné¬ 
ralogique  de  M.  Buchoi ,  &  dans  le  catalogué  des 
ouvrages  fur  les  eaux  de  la  France  par  M.  Carrere. 

Ce  font  les  eaux  du  bouillon  &  d’Arras  qu’on 
emploie  le  plus  fréquemment.  Les  premières  font 
ainfi  appelées  parce  qu’elles  bouillonnent ,  &  qu’il 
s’en  échappe  fans  ceife  un  fluide  élaftique;  elles 
ont  une  odeur  fuîfureufe,  fétide,  &  font  niani- 
feftement  minéralifées  par  le'  gaz  hépatique  où 
hydrogène  fülfuré.  Elles  contiennent  aufE  un  peu 
de  fel  d’epfom  ou  fulfate  de  magnéfie,  &  de  la 
terre  calcaire.  C’eft  particulièrement  par  le  pré- 
mier  principe  gazeux  que  ces-eaux  ont  une  aélion 
marquée  fur  l’économie  animale.  Nous  ne  dirons 
rien  de  i’anàlyfede  ces  eaux,  p.arce  qu’elle  n’a  point 
été  faite  depuis  les  nouvelles  découvertes. 

,  On  les-regarde  comme  dépuratives,  tempérantes, 
diurétiques,  légèrement  inci.flves  ;  on  les  recom¬ 
mande  dans  les  maladies  de  i’eftomac ,  dans  celles 
de  la  peau  ,  la  cachexie  ,  l’hypocondriacifme ,  le 
fcorbüt,  les  difficultés  d’uriner,  la  fuppreffion  des 
règles  &  du  flux  hémorroïdal ,  les  fleurs  blanches. 
Elles  ont  produit  de  bons  effets  dans  les  maladies 
du  poumon  &  des  inteftins.  On  les  prend- pendant 
3  ou  4  femaines  depuis  deux  jufqu’à  iSx  livres  par 
jour.  On  les  affocie  aux  bains,  aux  douches,  & 
aux  boues  dans  les  rhumatifroes ,  la  paralyfîe  , 
les  rétraftions  raufculaiies ,  les  tumeurs  des  tendons, 
les  anchylofes  ,  les  vieux,  ulcères ,  les  fuites  de 
bleflares  d’armes  à  feu,  la  foibiefFe  des  mufcles,  & 
fur-tout  des  jambes  ,  .1  la  fliité  des  m.aiadies  longues. 

Les  boues  ,  qui  paroiffent  être ,  fui  vaut  l’anal  y  fe 
qu’en  a  faite  M.  Monnet ,  un  mélange  de  terre  , 
de  foùfre,&d’un  peu  de  bitume,  ont  particulière¬ 
ment  de  l’effet  dans  les  maladies  extérieures;  elles 
font  cependant  adminiflrées  froides  ,  ou  au  moins 
très-peu  chaudes. 

une  édition  delà  /ctnmnZa  de  Derparts  ,  faite  à  Lyon  1523, 
in-' 2.  Elle  eft  indiq-uée  par  M.  Eloy,  article  DesPARïs. 
(  Notes  de  M,  GouÜn  ) 


S>3 

Ces  eaux  demandent ,  comme  toutes  ceUes  qui 
ont  une  certaine  énergie  ,  de  la  prudence  &  des 
attentions  particulières  dans  leur  adminiftration. 
Elles  produifent  un  fentiment  d’âcreté,  de  la  chaleur , 
de  la  demangeaifon  à  la  peau,  des  fueurs  fortes-, 

,  de  la  toux  ,  de  la  fièvre  ,  fi  elles  font  données  à 
'trop  grande  dofe  ou  fans  précaution.  On  les  çoupè 
fotivent  avec  du  lait ,  Sc  on  retire  de  l’avantage 
de  cette  addition.  Cependant  il  faut  obferver  que 
le  mouvement  générai  qu’elles  excitent  dans  l’éco¬ 
nomie  animale ,  eft  Une  preuve  de  leurs  effets ,  & 
qu’un  médecin  inftruit  peut  en  tirer  un  gt.;nd  parti, 
en  dirigeant  convenablement  celte  augmentation  de 
chaleur  &  de  mouvement  qu’elles  procurent  à  tout 
le  fyftême  animal.  Les  douleurs  qu’elles  caufent 
dans  les  membres ,  dans  les  lieux  des  anciennes  blef- 
fures  ,  dar-ns  les  p.artie's  gonflées  ,  durcies ,  Sc  aupa¬ 
ravant  indolentes ,  font  des  fignes  heureux  de  la 
vie  &  de  l’énergie  '  qu’elles  rappellent  dans  les 
organes  qui  en  étoient  privés. 

Ces  eaux  méritent  d’être  de  nouveau  analyfées 
d’après  les  principes  de  la  chimie  moderne.  ^  M. 
Fourcroy.) 

AMANDE.  {Hygiène.) 

Partie  IL  Chofes  non  naturelles, 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  1",  Alimens  végétaux, 

Seftion  Graines, 

Amygdales. 

Les  amandes  font  des  nqyaux  obîongs,  tantôt 
plus  gros  ,  tantôt  plus  applatî's ,  tantôt  plïis  grands  , 
tantôt  plus  petits,  qui  ,  fous  une  enveloppe  brune 
&  légère  ,  renferment  une’  fnbftance  -émnlfive, 
blanche ,  &  ferme  ,  quelquefois  douce  ,  quelquefois 
amère  ,  félon  la  nature  différente  des  amandiers 
qui  les  ont  produites. 

Hippocrate  avoit  reconnu  les  amandes  étoïtnt 

non  feulement  adouciffantes  &  relâchantes ,  mais 
encore  nourriffaiïtes.  Diofeoride  avoit  diftingué  les 
amandes  douces  des  amandes  amères  ,  &  avoHT 
configné  que  les  unes  étoient  nourriflatites  &  bonnes 
dans  l’état  fain,  tandis  qu’il  croyoit  les  amères  plus 
convenables  pour  la  médecine. 

On  prépare  aujourd’hui  avec  les  amandes  douces 
des  pains,  des  gâteaux,  des  macarons,  des  dragées, 
du  nouga ,  S:  différentes  fucreries  qu'on  fert  abon¬ 
damment  fur  nos  tables  ;  ou  relève  la  douceur  des 
amandes  douces  en  y  mêlant  quelques-unes  de 
celles  qui  font  amères  ;  &  quoique  la  volaille 
foit  fortement  incommodée  &  même  empoifonnée 
par  ces  dernières ,  on  ne  s’eft  pas  aperçu  que  leur 
ufage  pût  influer  fur  la  fanté  des  perfonnes  qui 
n’en  mangent  qu’en  petite  quantité  ,  &-  prefque 
toujours  mêlées  avec  les  amandes  douces.  On  fait 
que  l’hujle  des  amandes  amères  eft  très  -douce. 
Il  faut  éviter,  iorfqu’on  , mange  '  des  unes  ou  des 
autres,  de  conferver  leur  pellicule,  qui  à  la  longue 
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feroit  malfaifante  ;  on  l’enlève  facilement  en  les 
laiffant  un  peu  de  temps  dans  l’eau  chaude. 

Ou  fait  avec  les  amandes  douces  un  lirop  connu 
fous  le  nom  de  firop  d’orgeat ,  ^ui  non  feulement 
fert  dans  les  cas  de  maladie ,  mais  encore  eft  de  la 
plus  grande  utilité  pour  rafraîchir  après  des  travaux 
confîdérables ,  ou  lorfju’il  fait  une  grande  chaleur. 

On  prépare  avec  les  amandes ,  fur-tout  avec 
celles  qui  font  amères  ,  des  pâtes  fort  agréables 
pour  fe  nettoyer  la  peau ,  ce  qu’on  peut  faire  encore 
avec  une  efpèce  de  lait  à’ amandes qui  a  lieu  en 
pilant  quelques  amandes  ik  les  uniffant  à  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau. 

Il  faut  éviter  de  faire  ufage  des  amandes  lorf- 
qu’elles  font  jaunes,  rances.  Se  très-anciennes  ;  car 
alors  elles  prodairoient  les  plus  fâcheux  effets. 

Amandes  amères  ,  poifons,  &ç.  Il  faut  encore 
éviter  d’en  manger  en  très-grande  quantité.  J’ai 
confeiilé  plus  d’une  fois  avec  fuccès  l’orgeat  aux 
jeunes  gens  trop  ardens.  Je  me  fuis  affuré  que  pour 
tempérer  la  violence  de  leurs  feux ,  ce  moyen 
devenoit  un  excellent  anaphrodifîaque.  (  iH.  Mac- 
ÇUAST.  )  ' 

AMANDE.  (  Mat.  méd.  )  Quoiqu’on  nomme 
(imandes  en  général  toutes  les  femencesbilobées  ou 
dicotylidones,  renfermées  dans  des  noyaux  ligneux , 
comme  l’abricot  ,  les  pêches  ,  les  prunes  ,  les' 
nèfles,  les  cerifes ,  &c.  ;"ce  tjom  eft  plus  particu¬ 
lièrement  afteclé  à  celles  de  l’amandier. 

Les  amandes  fraîches  ou  féchées  avec  foin  font 
îin  aliment  doux  &  affez  fain  iorfqu’on  n’en  mange 
qu’une  petite  quantité  ,  &  fur-tout  lorfqu’on  les 
broie  bien  ,  êt  lorfqu’on  a  l’eftomac  fort.  Au/îi  les 
préfente-t-on  fur  nos  tables  fous  toutes  fortes  de 
formes;  mais  cet  aliment  peut  être  nuifible  pour 
peu  qu’il  foit  vieux ,  rance  ,  qu’on  en  mange  un 
peu  trop,  ou  que  l’eftomac  foit  affoi’oli. 

Confîdérées  comme  jnédicament ,  les  amandes 
fraîchesforitadoùcifTantes,  tempérantes,  relâchantes, 
rafraîchiffantes.  On  les  emploie  en  émulfïon  {voye\ 
ce  mot  )  ;  on  les  fait  entrer  dans  des  bouillons  de 
veau  ou  de  poulet  ;  on  en  prépare  une  efpèce  de 
firop.  (  Voye^  Orgeat.  )  On  en  relire  une  huile 
douce  qui  eft  fort  employée  en  médecine.  (  'F'oye\ 
le  mot  Huile.  ) 

Les  amandes  Se  leurs  préparations  font  en  gé¬ 
néral  recommandées  dans  les  maladies  de  poitrine  , 
la  toux  ,  l’afthme  ,  la  pleuréfîe.  On  les  eonfeille 
auflî  dans  les  douleurs  des  inteftins ,  la  colique 
néphrétique ,  la  gravelle  ,  la  pierre  ,  les  fpafmes , 
les  convulfions. 

Il  faut  toujours  fe  fouvenir  ,  lorfqu’on  donne  les 
préparations  à-amandes  comme  médicamens  , 
qu’elles  nourriflent  beaucoup  ,  &  qu’en  général  , 
comme  elles  font  peu  convenables  dans  toutes  les 
maladies  fébriles,  il  eft  néceffaire  de  ne  les  pref- 
crire  qu’en  très-petite  quantité  &  étendues  dans  une 
grande  dofe  de  véhicule. 

I,es  amandes  amères  ne  font  point  employées 
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à  l’intérieur.  On  en  eonfeille  les  préparations  comme  Z; 

cofmétiques ,  pour  les  taches-  de  la  peau.  L’huile  ] 

qu’on  en  extrait  a  été  recommandée  pour  la  fur-  ’ 

dité;  on  en  frotte  aulli  le  ventre  dés  tnfaus,  pour 
diminuer  fa  tenfion  &  fa  dureté.  Autrefois  on  donnoit  ;; 
les  amandes  amères  à  l’in^iérieur,  pour  emporter  les 
obftruftions  du  bas-ventre.  ’ 

Les  amandes  amères  font  un  véritable  poifon 
pour  plufieurs  quadrupèdes  ,  &  pour  la  plupart 
des  oileaux  domeftiques.  L’eau  qu’on  en  obtient  par 
diftillation  eft  un  poifon  terrible  pour  tous  les 
animaux.  {  M.  Foub.cROZ.  ) 

Amande.  (Jun  de  la  pharmacie.')  Amyg~  f 
data  ;  fruit  à  noy'au  ,  dont  on  fait  en  France  un  't 
commerce  confîdérable  ,  foit  pour  les  préfenter  fur 
les  tables  ,  vertes ,  sèches,  ou  confites  ,  foit  pour  les  ^ 
faire  entrer  dans  les  dragées  &  pralines,  le  nouga,  ■ 
les  macarons ,  les  bifeuits ,  les  maffepains.  Sec.  ,  foit 
pour  en  tirer  les  huiles  ,  &c.  Ce  commerce  eft  , 
principalement  entre  les  mains  des  apothicaires,  dro-  ,  ] 

guiftes  ,  épiciers  &  confifeürs.  A  Paris,  on  tire  les 
amandes  douces  &  amères  de  la  Touraine,  du  -  ' 

Languedoc,  de  la  Provence,  du  Comtar  Veraitîin,  i 

&  autres  provinces  de  France ,  de  Barbarie  &  j 

autres  contrées  méridionales  voifïnes.  Les  amandes  J 

en  coque  &  çafîées  font  apportées  des  mêmes  J 

lieux.  On  leur  donne  quelquefois  le  titre  Samarb-  A 

des  de  Florence  ,  pour  les  faire  valoir  ;  mais  on 
n’en  tire  point  de  ce  liçu.  Les  meilleures  viennent  -V-i 

du  Comtat  ;  les  moindres  ,  de  Barbarie  &  de  Chi-  ;;j 

non.  On  les  apporte  en  tonneaux,  en  çaiffes  oit  S 

en  balles;  &  fouvent  elles  fout  parées  par  deflus,  .j 

fraude  contre  laquelle  }!  faut  fe  mettre  en  garde.  3 

Des  amandes  douces  ,  les  unes  ont  la  coque  ,j, 

fragile,  avec  l’odeur  de  violette,  &  fe  nomment  .  < 

amandes  princejfes  ;  les  autres  ont  la  coque 
moins  tendre  ;  d’autres  font  très-dures.  Les  demie-  % 
res  ,  les  plus  communes  dans  nos  provinces  froides,'  ..a 
ne  font  guère  bonnes  que  vertes.  J 

Avec  les  amandes,  on  fait  des  émulfîons&desfïrops.  | 
L’on  tire  deux  fortes  d’huifes  des  amandes  î 
douces  &  amères,  l’une  parle  moyen  du  feu,  Sc 
l’autre  fans  feu.  La  première  n’eft  bonne  qu’à  brû- 
!et.  L’huile  S  amandes  douces,  tirée  fans  feu  ,  eft 
employée  à  bien  des  ufages  paT  les  médecins  , 
les  parfumeurs ,  &  les  perruquiers.  Il  en  eft  pref- 
que  de  même  de  celle  S amandes  amères.  ‘3 

Les  amandes  &  les  préparations  qu’on  en  fait 
deviennent  rances  &  en  quelque  fo.-te  vénéneufes. 

M.  Serein,  célébré  médecin  de  Paris,  a  fait  le  ,t| 
procès  de  l’huile  S  amandes.  Les  médecins  &  la  ■  |i 

police  même  devroient  bien  furveiller  le  débit  j 
de  cette  huile  que  l’on  emploie  toujours  comme 
adouciffante  &  émolliente.  Se  qui  le  plus  fouvept  ! 
eft  corrofive  par  fa  préparation  vicieufe  ,  ou  par  .j 
fa  confervation  pendant  un  trop  long  temps.  j 

La  pâte  à'amandes  fe  fait  avec  des  amandes  J 
douces  &  amères  &  quelques  ingrédiens.  Celle  •  j| 
des  amandes  amères  eft  la  meilleure, 


A  M  A 

li  paroît  que  la  France  a  tiré  fcs  amandes  des 
pays  éirangers ,  avant  de  s’en  fournir  dê  fes  pro¬ 
vinces  ;  car  on  les  trouve  fixées  pour  le  droit 
d’entrée,  dans  le  tarif  de  1541  ,  des  drogueries  & 
épiceries  des  pays  étrangers ,  Sc  dans  la  plupart 
des  tarifs*  poftérieurs.  Le  tarif  de  1664  >  en  téu- 
niffant  ces  droits  d’entrée  ,  a  diftingué  deux  fortes 
à’amandes  ;  &  il  a  impofé  les  amandes  non 
callées ,  le  eent  pefant ,  à  i  y  fous  ,  &  les  amandes 
caffées  ,  douces,  &  amères  de  toutes  fortes,  le  cent 
pefant ,  à  1 8  fous  ;  &  ces  droits  n’ont  été  changés 
par  aucun  réglement  pollérieur. 

Les  amandes  de  toutes  fortes  payent  en  France 
les  droits  de  fortie  fur  le  pied  de  fruits  fêcs  :  c’eft- 
à-dire,  ii  fous  du  cent  pefant.  .(AT.  Verdier.) 

Amande  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  non  naturelles. 

Ciaffe  III.  Ingejla. 

Ordre  FL  Alimens. 

Seéüon  l'°.  Végétaux. 

C’èft  une  boiflon  très-agréable ,  adoiicilTante  , 
rafraîchiffante  ,  &  nourriffante  ,  ^ui  fe  fait  avec  des 
.amandes  douces  pelées  &'de  lorge  mondé.  On 
fait  bouillir  légèrement  l’orge  ;  on  jette  cette 
première  eau  :  on  le  fait  bouillir  une  fécondé  fois, 
jufqu’à  ce  qu’il  commence  à  crever  j  on  retire  la 
décoélion  ;  on  palfe  le  tout  au  travers  d’un  linge  ; 
on  pile  enfuite  les  amandes,  &  à  mefùre  qu’elles 
fe  mettent  en  pâte  ,  la  décoéfion  d’orge  fert  à  la 
délayer.  .Alors  on  obtient  une  efpèce  de  lait  ,  dans 
lequel  on  met  du  fucre  &  un  peu  de  fleur  d’orange. 
Cette  boilfon  eft  au  moins  auflî  agréable  que  l’or¬ 
geat,  &  plus  nourrilfante.  Elle  convient -aux  per- 
lonnes  qui  Portent  de  maladie  ,  &  qui  n’out  pas 
l’eftomac  trop  froid.  (  M.  Macqxjart.  ) 

Amande.  (  Mat.  méd.)  On  nomme  arnandé , 
un  lait  d’amandes,  fait  en  pilant  &  broyant  des 
amandes  douces  dans  l’eau.  Voye\  les  mots  Émul¬ 
sion  ,  Lait  d’amandes.  {M.  Foürcroy  ). 

AMANDIER  doux.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Ciaffe  III.  Ingefta. 

Ordre  FL  Alimens. 

Seélion  F'.  Végétaux. 

Amygdalus  fativa,  amygdalus  dulcis ,  off. 

Amygdaljxs  foliis petiolatis,  ferratis  ,  infimis, 
glandulofis.  Lin. 

C’eft  un  arbre  natif  de  Syrie  &  d’Arabie,  qui, 
dans  le  temps  de  Caton  ,  a  été  apporté  de  Grèce 
en  Italie  ,  qui  fe  cultive  très-facilement  prefque 
par-tout ,  qui  fleurit  le  premier  de  tous  les  arbres 
au  mois  d’avril ,  &  donne  fon  fruit  en  août.  {Vqye^ 
Amandes  ,  ci-deffus.  ) 
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Il  y  a  deux  efpèces  èè amandier  doux  ,  une* 
grande  &  une  petite.  La  grande  a  des  racines  fortes, 
un  tronc  inégal,  raboteux,  dur  &  brun  ;  fes  feuilles, 
femblables  à  celles  du  pêcher,  font  crénelées  8c 
pointues.  Ses  fleurs  font  en  coffe  ,  blanches  Sc  pur¬ 
purines  ,  avec  cinq  pétales  qui  fe  développent  avant 
les  feuilles.  Leur  .calice  efl:  d’üne.  feulé  pièce  , 
découpé  en  cinq  parties.  Le  piftil  fe  change  en 
un  fruit  vert ,  oblong,  applati ,  &  revêtu  d’une  peau 
charnue  ,  fous  laquelle  eft  un'  noyau  affez  dur,  qui 
renferme  une  amande  blanche,  couverte  d’une  pel¬ 
licule  rouffe.  '' 

On  fe  fert  particulièrement  de  cet  amandier 
pour  recevoir  les  greffes  des  pêchers  &  des  abrico¬ 
tiers.  (  AT.  Macquart.) 

Amandier  amer.  (Hygiène.) 

Amygdalus  amara,  off.  Tournef.  inft.  éif. 

Cet  arbre,  reffeinble  parfaitement  au  précédent 
pour  le  port  extérieur  ;  feulement  fes  fruits  font 
très-amers.  ' 

L’huile  d’amandes  amères ,  outre  fes  avantages 
médicinaux  ,  paffe  pour  avoir  la  vertu  d’enlever  du 
vifage  les  taches  qui  font  caufées  par  l’ardeur  du 
foleii.  On  dit  que  mêlée  avec  de  l’huile  d’ceufs  , 
elle  s’oppofe  aux  traces  fâcheufes  que  laiffe  la 
petite  vérole.  (  M.  MacQuart.  ) 

Amandier.  (  Mat.  méd.  )  U  amandier  eft  ua 
arbre  de  vingt:  cinq  pieds  de  hauteur  ,  très-régu¬ 
lier  dans  fa  forme,  que  l’on  connoît  affez,  parce 
qu’il  eft  généralement  cultivé.  Scs  fleurs,  qui  pa- 
roiffent  avant  les  feuilles  &  dès  les  premiers  jours 
du  printemps ,  font  polypétales ,  rolacécs ,  garnies 
de  vingt-cinq  à  trente  étamines  attachées  au  ca¬ 
lice  ,  &.d’un, ovaire  terminé  par  un  feul  ftyle  & 
un  ftigmate  en  tête.  Le  fruit  eft  un  drupe  ou 
brou  marqué  d’un  lîUon,  &  couvert  d’une  peau 
velue  ou  cotonneufe  ;  le  noyau  qu’il  renferme  eft 
ovale  ,  comprimé ,  réticulé  ou  çrévaffé.  Ce  genre 
de  Y-amandier  renferme  les  diverfes  variétés  de 
pêcher.  Nous  avons  fait  connoître  dans  l’article 
précédent  les  principales  propriétés  des  amandes, 
nous  ajouterons  dans  celui-ci  quelques  remarques 
fur  les  feuilles ,  les  fleurs  ,  &  la  gomme  de  l’a- 
mandier. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  feuilles  &  fur-tout 
les  fleurs  de  l’amandier  feroient  purgatives  comme 
celles  du  pêcher,  qui  appartiennent  au  même 
genre  j  mais  on  n’en  a  point  fait  encore  ufage. 
La  gomme  qui  découle  du  tronc  ,  des  branches  , 
des  pétioles  ,  des  feuilles ,  &  des  péduncules  des 
fruits  de  Y  amandier ,  eft  très-blanche  ,  très-pure , 
&  entièrement  femblable  ,  pour  les  propriétés ,  â 
la  plus  belle  gomme  arabique  ou  adragant.  On 
pourroit  l’employer  aux  mêmes  ufages  médicinaux: 
quelques  auteurs  ont  même  vanté  fa  vertu  adoucit 
faute  dans  les  maladies  de  la  poitrine.  (M.  FouR-" 
CROY.) 
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AMANDIER.  Amands.  (  Üyglcn;  d  matière 
médicale  vétérinaire.  )  Les  feuilles  de  Y  amandier 
(  amygdalus  communia  j  CoQt  mangées  avec 
plaifîr  par  tous  les  beiliaux  ;  elles  font  pour  eux 
une  excellente  nourriture ,  &  elles  les  engraiffent 
en  très-peu  de  temps. 

Nous  avons  eu  occafion  de  les  employer  avec 
fuccès  plufieurs  fois ,  pilées  &  appliquées  en  ca- 
taplafmes  fur  des  ulcères  aux  jambes  &  fur  le 
garot ,  qui  avoient  eu  pour  caufe  des  plaies  fimples 
ou  des  foulures^  des  contufions  ,  mais  qui  étoient 
bientôt  devenus  baveux ,  mollaffes  ,  ichoreux  & 
rongeans ,  par  un  traitement  dans  lequel  les  grailTes 
rances  n’avoient  point  été  épargnées.  L’applica¬ 
tion  de  ces  feuilles  humeéiées  d’un  peu  d’eau  & 
d’eau-de-vie  a  promptement  détergé  ces  ulcères,  & 
les  a  rappelés  à  l’état  de  plaie  limple. 

Les  amandes  douces  font  du  goût  de  prefque 
tous  les  herbivores  &  d’un  grand  nombre  d’pifeaux. 
Uhuile  qu’on  en  tire  n’a  d’autres  vertus  que  celle 
de  l’huile  d’olive  ,  &  doit  être  employée  comme 
elle  &  dans  les  mêmes  cas.  (  Vqye\  HDitE.  ) 

On  regarde  les  amandes  amères  comme  fto- 
machiqties  &  fébrifuges.  Nous  croyons  que  ces 
propriétés  font  très-équivoques ,  &  que  ce  remède 
doit  être  banni  de  la  matière  médicale  vétérinaire. 
Il  eft  certain  que  les  amandes  amères  font  un 
poilbn  pour  beaucoup  d’oifeaux  qu’elles  font  périr 
promptement  dans  les  convuluons.  M.  Vicat 
rapporte  qu’une  demi-drachme  fit  périr  un  pigeon 
dans  les  convulfions  au  bout  d’une  heure  ,  &  qu’une 
cigogne  en  ayant  avalé  de  force  gros  comme  une 
mufeade  ,  tomba  dans  l’ivrefle  ,  les  convulfions , 
la  paralyfîe,  &  périt  bientôt  (i).  On  doit' fentir  , 
d’après  cela,  combien  il  eft  dangereux  de  jeter  à 
la  volaille  de  la  baffe-cour  le  marc  des  amandes 
amères  dont  on  a  exprimé  l’huile ,  &:  dont  les 
poules  font  très-friandes.  J.  Bauhin  obferve  que 
ces  amandes  ne  font  pas  moins  dangereufes  pour 
les  quadrupèdes.  Wepfer  en  ayant  fait  avaler  à 
un  jeune  renard ,  cet  animal  mourut  dans  les  coh- 
vulfions  ;  il  lui  trouva  l’eftomac  enflammé  &  le 
pylore  fermé.  Deux  drachmes  fuffirent  pour  tuer 
un  petit  chat.  Un  autre  chat  réfîfta  néanmoins  à 
une  double  dofe  ;  mais  il  étoit  formé ,  &  on  fait 
que  ces  animaux  font  fort  robuftes ,  &  un  chien 
qui  vomit  ce  poifon  peu,  après  l’avoir  avalé  , 
n’en  fo offrit  prefque  point;  il  tue  auflî  les  co¬ 
chons  (  î  ).  On  trouve  dans  les  éphémérides 
des  curieux  de  la  nature  (  3  )  une  longue 
fuite  d’expériences  qui  conftafent  les  effets  perni¬ 
cieux  des  amandes  amères  fur  les  animaux.  On 
lit  encore  dans  la  bibliothèque  raifonnée  (4  ) , 
qu’un  chien  auquel  on  avoit  fait  avaler  l’huile 


tit  Hijloire  des  plantes  vénéneufes  de  la  Suijfe ,  pag.  2S1 

(2)  Vicat,  loc.  cït. 

(3)  Années  i«77  &  i5g8.  ' 

(^)  Tome  XXXV  ,  page  275, 
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diftillée  du  marc  des  amandes  amères  ,  qui  reî- 
femble  beaucoup  à  celle  du  laurier^cerife  ,  mourut 
en  une  derni  -  heure  ;  &  c’eft  fans  doute  de  cette 
huile  dont  M.  de  Haller  a  parlé  dans  fon  hijloire 
des  plantes  de  la  Suijfe ,  comme  ayant  empoi- 
fonné  un  do  ces  animâux  (1).  11  paroît  même  qu’elles 
ne  font  pas  fans  danger  pour  l’homme.  M.  Duhamel 
du  Monceau  rapporte  que  cherchant  à  découvrir 
la  manière  d’agir  de  ce  poifon  dans  une  poule 
à  qui  il  en  a-voit  donné  ,  &  qui  étoit  motte  fur 
le  champ,  il  ouvrit  le  jabot,  d’où  il  fortit  une 
vapeur  très-chargée  dé  l’oiieut  S  amandes  amères , 
qui  agit  fur  lui  aiufi  que  fur  l’anatomifte  avec  le¬ 
quel  il  travaiiioit ,  à  la  manière  des  fluides  mé¬ 
phitiques,  en  fortê  que,  repouffés  violemment  par 
cette  vapjsur ,  ils  fe  jetèrent  précipitamment  à  une 
fenêtre  pour  recouvrer  la  refpiration  (2).  . 

Les  muciiagineux  ,  le  lait  ou  l’huile  douce  font 
les  remèdes  les  plus  prompts  à  oppofer  aux  effets 
de  ce  poifon ,  fur-tout  dans  les  animaux  auxquels 
le  vomiffemeut  eft  impoffible.  (  Hoyei^  poisons  , 
vomissemInt.  )  (  M.  Huzard.  ) 

AMANRICH.  (Cyr)  Nous  allotis  parler  de 
ce  médecin  d’après  la  bibliothèque  littéraire  de 
M.  Carrère,  qui  mieux  que  perfonne  pouvoit  en 
faire  l’hiftoire  ,  puifqu’il  en  defeend  pat  fa  mère. 

Cyr  Amanrich  ,  natif  de  Fia,  village  du  Roûf- 
filion ,  à  une  lieue  de  Perpignan  ,  érudia  la  phr- 
lofophie  &  la  médecine  dans  runiverficé  de  cette 
ville.  Il  y  prit  d’abord  le  degré  de  bachelier  en 
philofophie  ,  le  ri  décembre  1675,  &  y  fut  reçu 
dotleur  en  médecine  le  13  février  1676.  Il  fe 
livra  entièrement  à  la  pratique ,  &  fe  diftingua 
dans  l’exercice  de  fa  profeflton. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  rappeler  ici  une  anec¬ 
dote  fingulière  ;  elle  fait  l’éloge  a  Amanrich  ;  mais 
elle  fait  encore  plus  d’honneur  à  celui  qui  a  re¬ 
connu  publiquement  le  mérite  d’un  de  fes  confrè¬ 
res  ;  un  pareil  aveu  feroit  aujourd’hui  fort  rare. 

Chicoyneau  ,  chancelier  de  i’univerfité  de  Mont¬ 
pellier,  .appelé  à  Perpignan,  en  16$';  ,  auprès 
de  M.  de  Montmort ,  évêque  de  cette  ville  ,  fut 
feandalifé  de  la  manière  fimple  &  fingulière  ,  on 
peut  même  dire  ridicule,  dont  Amanrich  étoit 
habillé.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l’engager  à  con- 
fulter  avec  lui  ;  mais  après  l’avoir  entendu  ,  il  fe 
rendit  auprès  du  malade,  pour  lui  annoncer  fon 
départ ,  en  ajoutant  :  Mous  n’ave\  plus  befoin 
de  moi  ;  j’ai  trouvé  mon  maître  (3). 


(  1  )  Vicat ,  loc.  cit.  pag.  257. 

(2)  Traité  des  arbres  Gr  arbujies. 

(3)  En  i6çr  ,  époque  de  l’anecdoce  qu’on  vient  de  lire, 
il  y  avoir  deux  Chycoyneau  à  Montpellier,  l’un  père  ,  K 
l’autre  fils.  I.e  père,  Michel,  avoit  réuni  fur  lui  routes 
les  places  de  la  faculté  ;  il  étoit ,  dit  Aftruc  ,  naturellement 
haut  &■  impérieux,  mais  fans  aucun  talent  fupérieut  ;  de¬ 
venu  aveugle  dans  fa  vieiliefie  ,  il  ne  fe  mêla  plus  des  éco¬ 
les  ,  & -mourut  en  1701.  Il  ne  paroît  pas  vraifemblaMe 
que  ce  foit  lui  qui,  en  1695  ,  fe  foie  ttanlporté  à  Perpignan  5 
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-  L’exercice  de  la  médecine  n’empêclia  pas  Aman-' 
rich  de  fe  livrer  aux  tondions  de  la  régence.  Il 
fe  rendit,  en  1700,  aux  l'ollicitations  des  confuls 
-de  Perpignan  ,  &  lé  cliargca  de  remplir  une  chaire 
de  médecine  dans  Tunivctlité  de  cette  ville.  11  la 
quitta  en  1708  ,  pour  la  faire  palTer  à  Jacques 
Amanrich,  fon  iiis  aîné.  IL  fe  retira  ,  vers  17x0  , 
à  la  campagne  j  il  cherchoit  un  repos  dont  il  ne 
jouit  pas  long-temps.  Il  ne  put  fe  tefufef  aux 
follici;aîioQs  de  lés  concitoyens  ;  il  revint  à  Per¬ 
pignan,  où  il  termina  fa  carrière  en  1718.  Il  était 
l’ancien  de  la  faculté  depuis  171^. 

Amanrich  lailTa  une  iille  qui  étoit  mariée  de¬ 
puis  1707  avec  Joiéph  Carrère,  médecin  de  Per¬ 
pignan  ;  &  trois  fils,  1°.  Jacques  Amanrich  ,  qui 
fnccéda  à  fon  père  dans  les  fonéfions  de  la  régénce  en 
1708  ,  &  mourut  dans  le  mois  d’avril  17x1  : 
î”.  Cyr  Amanrich  ,  aufîî  médecin ,  célèbre  dans 
la  province  du  Rouffiilon  par  fon  opiniâtreté 
contre  la  circulation  du  fang  ,  maître  -  ès  -  arts  à 
Montpellier  le  zé  avril  1706,  doéleur  en  méde¬ 
cine  à  Tbuloufe  le  8  juillet  170P,  agrégé  à  la 
faculté  de  Perpignan  en  1710,  mort  dans  cette 
ville  le  17  oâohts  176%  :  3°.  Thomas  Amanrich  , 
qui  entra,  en  1708  ,  dans  l’ordre  des  dominicains, 
&fat  fuccefliveraent,  dans  runiverfité  de  Perpignan, 
profelTeur  ès  arts  en  1715,  &  en  théologie  en 
17ZO,  doyen  de  cette, faculté  en  1713,  refteur  en 
.I7z8  &  1733,  &  moamt  en  1747. 

Amanrich  père  n’a  pas  laiffé  des  écrits  bien 
importans  5  nous  devons  cependant  les  indiquer 
d’après  fon  arrière-petit-fils. 

I.  Medîcus  in  confpecîu  magnatum  exiollen- 

dus.  Perpiniani,  1701*  in-4°.  / 

C’efl  un  dilcours  prononcé ,  ea  1701,  à  Ouver¬ 
ture  des  écoles,  de  Perpignan. 

II.  Programma  de  infaniâ  cïrculatlonis  &  cir- 
culatorum.  Perpiniani,  170J,  in-8°. 

III.  Difquijîtiones  de  univerfa  medicina.  Per- 
pinianL,  1706 ,  in-4°.  . 

C’eû  une  differtatîoc  académique,  foufenue  ,  en 
17015,  dans  les  écoles  de  Perpignan,  fous  la  pré- 
fidence  S  Amanrich,  par  izeogkti  Amanrich  fon 
fils,  &  par  Jofeph  Çatrère  (iJ.  (  M.  GoVLlN.) 


il  avoir  alors  environ  foîxante-dix  ans,  &  écoit  peut-êcre 
déjà  aveugle.  Quoi  qu’il  en  foit,  li  ce  fut  lui  qui  reconnut 
qu’un  médecin  âgé  de  quarante  à  45  ans  étoit  fon  maî¬ 
tre,  l’aveu  eft  beau,  mais  il  eft  prefque  incroyable  de  la 
part  d’un  homme  fier. 

X-’àutre,  François  ,  avoir  eu  la  furvlvance  de  toutes  les 
places  de  fon  père  en  1.65)3',  ,à  l’âge  de  vingt-un  ans  ;  en 
169s  1  il  en  avoir  vingt-trois.  Il  étoit  chancelier  &  pro- 
fefleur  ;  au  moins  il  en  remplifloic  les  fonâiotis.  Mais  il 
ne  pouvoir  alors  être  grand  praticien.  Au  relie ,  fi  l’aveu 
a  été  fait  par  celui-ci ,  il  n’a  pas  dû  lui  coûter  beaucoup. 
(  Vote  de  M.  Goulin,  J 

(  I  )  Il  y  a  ici  erreur  ;  car  l’auteur  de  la  bibliothèque 
hîftotique  ,  ârdcte  de  Jofeph  Carrère,-  dit  cxprelTément 
qu’il  reçut  les  honneurs  du  doSorat  le  22  décembre  1704. 
U  n’avoir  plus  de  thefes  â  foutcnir  en  1706.'-  ' 

Méd-ecine.  Tom^  IL 
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AMARACINON.  {Mat.  mdd.)  Uamaraci- 
non  était  un  .onguent  précieux,  préparé  avec  des 
huiles  effenlielles  &  des  fubftances  aromatiques. 
Il  n’eft  plus  ufité.  L’auteur  de  cet  onguent ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  de  ce  baume  précieux ,  lui  a 
donné  le  nom  à’ amaracinon ,  vraifemblabiement 
à  caufe  de  l’huile  effentielle  de  marjolaine,  qui 
en  faifoit  la  bafe  ,  ou  qui  du  moins  y  entroit  ; 
car  amaracinon  paroît'  venir  Samaracus ,  mar¬ 
jolaine.  (  Jîncjvc/.  )  {M.  Fourc^ox.) 

AMARANGA.  {Mat.  méd.)  Uamaranga  ell 
un  arbre  de  l’ifle  de  Ceylan  ,  dont  l’écorce  pa¬ 
raît  avoir  beaucoup  de  vertu  dans  les  abcès  de  la 
gorge.  Knox  dit  qu’on  lui  en  fit  mâcher  pendant 
un  jour  ou  deux ,  en  avalant  fa  falive  ,  &  que 
quoiqu’il, €tit  très-mai,  il  fe  trouva  guéri  en  24 
heures.  {Dictionnaire  de  botanique ,  par  M.  de 
la  Mark.  {M.  FOVRCROX.) 

AMARANTHE.  (  Mat.  méd.  )  Uamaranthe^ 
dont  on  fe  fert  quelquefois  en  médecine,  eû  nom¬ 
mée  auffi  en  François ,  paffé  -  velours  ,  fleur  de. 
jaloufie  ;  c’eft  Yamaranthus  flos  amoris  de  Tour- 
.nefort ,  &  le  Blitum  maximum  five  amaranthus 
major  femine  albo  de  J.  Bauhiti. 

Elle  eft  haute  de  deux  pieds  &  plus  ;  fa  racine  eft; 
charnue ,  rougeâtre  ,  affez  femblable  â  celle  de  la 
bette.  Ses  tiges  font  cannelées  &  chargées  de  bran¬ 
ches  ;  fes  feuilles  larges,  unies,  pointues,  d’un' 
vert  un  peu  rougeâtre.  Ses  fleurs,  qui  paroilTent  ea 
juillet  &  août ,  forment  un  épi  paniculé,  &  font  d’une 
belle  couleur  écarlate.  Le  fruit  eft  membratreux 
&  rond,  il  contient  de  petites  graines  arrondies, 
lifles  &  noires-  On  la-cultive  pour  l’ornement. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  s’accordent  I 
regarder  cette  plante  comme  aftringente,  deffica- 
tive,  tonique.  On  adminiftroit  la  décoélion  de  fes 
fleurs  dans  le  crachement  de  fang  &  les  diverfes 
efpèces  d’hémorragies  ;  &  fa  femence  dans  les  diar¬ 
rhées  :  on  compare  celle-ci  à  la  graine  de  plantain 
pour  les  vertus.  Quelques  médecins  l’ont  cru  telle¬ 
ment  aftringente ,  qu’ils  ont  recommandé  de  ne  pas 
la  donner  aux  femmes  dans  le  moment  de  leurs  rè¬ 
gles  ,  de  peur  d’en  fupprimer  le  cours.  Mais  il  eft 
vrai  femblable  que  cette  crainte  n’eft  pas-bien  fondée; 

On  ne  fait  plus  ou  prefque  plus  ufage  de  cette 
plante  ;  la  plupart  des  auteurs  modernes  de  ma¬ 
tière  médicale  ont  négligé  d’en  parler.  Il  n’en 
eft  pas  fait  mention  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale  de  Geoffroy  ,  Cartheufer  j  Linneus  , 
Vogel,  Lieutaud,  Bergius ,  Murray,  Cranf^y 
.&c.  {M.  FoüRCROr.) 

AMARANTHINE.  {Mat.  méd.)  Nous  indi¬ 
quons  fous  ce  nom  ï’amaranthine  héri.ffée  ,  goin- 
phrena  hifpida  de  Lfnnéus  ,  qiii  fuivant  Rhéède  , 

■  hort.  malaharicus  ,  eft  employée  au  Malabar  fous 
le  nom  de  nin-angani,  -On  fait  cuire  la  plante 
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<3u  beurre ,  &  on  en  fait  boire  la  <3éco£iion 
i ceux  qui  ont  i’efprit  aliéné.  (M.  FoUR.CROr.  ) 

AMARRY.  L’amarry.  On  donnoit  ce  nom 
à  la  rpatrice  des  femelles  des  quadrupèdes ,  Sc 
même  à  celle  de  la  femme  dans  plufieurs  provinces 
&  entre  autres  dans  le  Poitou  ;  on  le  trouve  dans 
quelques  anciens  diftionnaires  &  dans  quelques 
écrivains  du  milie^  du  feizième  liècle.  Guillaume 
Bouchet,  dans  une  complainte  du  cerf,  adrelTée 
à  du  Fouilloux  ,  &  imprimée  à  la  fin  de  fa  ve- 
nerie  (i'' ,  fait  dire  à  cet  animal ,  dans  l'énumération 
des  propriétés  attribuées  à  fes  cornes  ,  qu’avec  elles 
(  en  fumigations.  )  de  la  fetnme  on  retient  Va- 
marry  St  les  fleurs.  {Foye^  coRUts  de  cerf.  Ma¬ 
trice.,)  (  M.  Huzard.) 

AMASSI  ou  BOA-MOSS'r.  [Mat.  med.) 
Rumplie-parle  de  cet  arbre  dans  fon  herbier  d’Ain- 
boine.  [Foye^  fa  defeription  dans  le  diâioniraire 
de.botanique  de  l’Encyclopédie.)  Sous  l’écorce  dure 
du  noyau  de  cet  arbre ,  on  trouve  une  fubftahce 
blanche  ,  douce .  que  l’on  cuit  dans  l’eau  ou  que 
l’on  Êài:  rô.ir,  &  que  l’on  mange  comme  des  châ¬ 
taignes.  Elle  a  un  goût  agréable.  Cet  arbre  croît 
aux  Moluq  les.  {  M.  FouRCROY.  ) 

AMASTINER.  (  Jn  vétérinaire.  )  Ce  mot 
eft  employé  dans  quelques  anciennes  éditions  de 
la  traduétion  de  Pline  par  du  Pinet  ,  pour 
mâtiner ,  couvrir.  Les  In-liens  ,  .lit  le  traduéteur, 
aiment  à  faire  amajl iner  iems  lices  par  des  tigres; 
pour  cet  effet  ,  quand  elles  font  en  chaleur,  ils 
les  attachent  dans  les  forêts  ;  ils  rejettent  la  pre¬ 
mière  &  la  fécondé  Utée  comme  trop  féroces ,  & 
n’élèvent  q  ie  la  iroilîème.  Les  François  font  aufîî 
amafiiner  leurs  chiennes  aux  loups ,  &  te  là  viennent 
les  chiens  me  [lis.  Livre  Fl  II,  chap.  XL, des  chiens. 
(  M.  HuzarD.  ) 

AMATO.  (Léonard)  Il  naquit  à  Sacca  ou 
Xacca ,  ville  de  Sicile ,  dans  la  vallée  de  Mazare. 
Il  fît  fes  études  àPalerme,  où  il  paroît  avoir  .été 
reçu  d  rclour  en  médecine.  Il  s’établit  à  Xacca , 
ou  ii,  pratiqua  long  temps,  &  fe  rendit  eftimable 
à  fes  concitoyens,  il  mourut  en  cette  ville  vers  l’an 
i(74- 

Il  a  publié  un  écrit  fous  ce  titre  ; 

Adverjariorum  catena  de  jure  galli  veteris  pro 
aflhmatel  ŸàQotaA  ,  apud  Petrum  de  Ifola,  1667, 
in-4°- 

A' ait  Amato ,  un  médecin  de  Bologne,  Jules- 
Céfar  Claudini,  avoit  écrit  fur  la  nature  &  l’ulàgc 
du  bouillon  fait  avec  un  vieux  coq.  Foye\  fon 
ouvrage,  qui  a  pour  titre,  de  ingrejfu  ad  infir- 
tnos  ,  &c....  appendix. 

Il  eft  relié  manuferit  d’autres  écrits  d’Amato  : 

1°.  De  balneis  ;  de  ufu  aquae  thermalis ,  feu 


(I)  Edition  de  jjiSS  ,  page  252. 
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aquœ  fanciæ ,  quâ  horâ,  &  qud  qttanlitate  po- 
tanda. 

Ces  manufcrlts  autographes,  in  4°.,  exiftoient  à 
Palerme,  chez  Franç.  Beviliaqua  de  Xacca,  prêtre. 

2'’.  Difeorfi  delV  origine  ,  &  anùchità  di 
Sciaca,  délia  j'ua  nobilità  e  famiglie  ,  £ ognuna 
di  effe  in  particolare. 

Ce  difeours  eft  confervé  dans  la  bibliothèque 
des  capucins  de  Xacca.  (  M.  GouLlN.  ) 

AMATORIA.  Febris  amat-oria.  (  Ordre 
nofol.  )  Vogclj  cl.  j,  ord.  ij,  g.  j  ,  efp-  Bj-  On 
a  coutume  de  déligner  par  ces  mots  une  fièvre  qui 
ne  fe  prolonge  pas  au  delà  de  -quelques  heures  , 
qui  eft  d’abord  marquée  par  une  forte  de  friffoir., 
&  qui  reconnoî:  pour  caufe  une  efpérance  très- 
pallionnée  de  s’unir  bientôt  avec  une  perfonne  d’un 
fexe  différent.  (  F.  D.  ) 

Amatoria  febris.  Fièvre  amoureuse.  {Pa~ 
thologie.  )  On  défigne  communément  Cous  cette 
dénomination  une  forte  de  cachexie  dont  les  jeune» 
^lles  font  atteintes  ,  foit  parce  que  la  première 
éruption  de  leurs  règles  ne  fe  fait  pas ,  foit  parce 
qu’elle  tarde  trop  à  le  faire  ,  foit  enfin  parce  qu’elle 
fe  fait  avec  peine  &  en  trop  petite  quantité. 

La  diverfiié  .les  noms  qui  ont  été  donnés  à  cette 
maladie',  prouve  affez  clairement  qu’elle  n’en  3 
jamais  eu  qui  lui  ait  été  propre.  Il  lemble  aulli 
qu’on  les  a  puifés  indifféremment  j  tantôt  dans  les 
caufes  qui  la  produifent ,  tantôt  dans  les  fymptôraes 
qui  leur  font  particuliers,  tantôt  dans  quelques- 
unes  des  circonftances  qui  Éaccompagnent.  Les  uns 
l  onl  nommée  febris  virginea,  morbus  virgineus^ 
ou  maladie  de  jeunes  fuies  (  Sennert  ,  de  morbis 
virginum  )  ,  parce  qu’elle  eft  plus  fréquemment 
obfervée  chez  elles  à  l’époque  de  la  première 
apparition  de  leurs  règles,  ainfî  que  nous  venons 
de  le  dire.  Les  autres  Font  appelée /"eèr/j  alba  , 
febris  pallida  ,  fièvre  blanche  ,  fièvre  pâle  (  Horf- 
tius  ,  part.'  1 ,  iiv.7; ,  à  caufe  de  la  pâleur  du  vilàge 
ni  lui  eft  effentielîe.  Sauvages  lui  a  donné  le  nom- 
e  fièvre  heéfique  chlorotique  j/èèrij  he&ica  chlo- 
rotica  ,  parce  que  le  pouls  préfente  beaucoup 
.  d’analogie  avec  celui  que  l’on  rencontre  dans  la 
.  fièvre  lente.  Enfin  comme  cette  efpèce  de  fièvre 
arrive  particulière.ment  aux  jeûner  filles,  lorfqu’elles 
font  près  d’être  nubiles ,  &  auffi  parce  qu’on  pré¬ 
tend  que  celles  qui  en  font  attaquées  font  d’une 
complexion  plus  amoureufe  ;  on  lui  a  quelquefois 
confâcré  le  nom  de  fièvre  amoureufe  ,  febris  a'ma- 
îoria  ,  Sc  cette  épithète  a  paru  d’autant  plus  con¬ 
venable  ,  que  la  pâL-ur  du  vifage  ,  qui  eft  un  des 
fymptômes  fa  nilieis  de  cette  fièvre,  eft  la  couleur 
qui  paroît  avoir  toujours  été  préférée'  des  amans  , 
fuivant  cet  adage  : 

Palleat  omnis  amans, color  hic  efi  aptus  amanth 

On  femble  s’être  fixé  maintenant ,  du  moins  ea 
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France  ,  à  nommer  ordinairement  cette  maladie 
les  pâles  couleurs ,  ’paUidi  ou  fœdi  colores ,  Sc 
les  médecins  modernes  qui  écrivent  en  latin  ,  la 
déiignent  affez  communément  par  le  nom  de 
chlorojîs ,  qui  eft  dérivé  du  grec ,  &  qui  figuifie 
maladie  où  le  vifage  eft  pâle  &  tirant  lur  le  vert  ; 
mais  le  mot  eft  nouveau  ,,  il  paroît  avoir  été  ab- 
folument  inconnu  aux  anciens  ,  &  il  n^eft  même 
pas  formé  félon  les  règles,  exaâes  de  l’analogie  de 
la  langue  grecque,  fuivant  l’obfervacion  judicieufe 
d’Aftruc.  'Imité  des  maladies  des  femmes ,  livre 
premier. 

•  Quoiqu’il  paroifife  qu’Hippocrate  n’ait  pas  connu 
cette  maladie  fous  ces  différens  noms,  on  ne  peut 
douter  qu’il  n’ait  iouvent  rencontré  la  maladie  elle- 
même  ,■  puifqu’il  en  donne  une  defcription  très- 
étendue  dans  le  traité  de  internis  affecîionibiis. 
Mais  parmi  tous  les  médecins  anciens ,  il  n’y  en 
a  point  qui  ait  rapporté  plus  exactement  les  fym'p- 
tômes  auxquels  on  peut  la  reconnoître &  qui  ait 
plus  heureufement  indiqué  fes  caufes  que  Ctelius 
Aurelianus  &  Arétée.  L’un  -&  l’autre  la  décrivent 
en  traitant  de  la  cachexie. 

Voici  comment  s’exprime  Arétée.  Les  cachec¬ 
tiques,  dit-il,  éprouvent  un  fentiment  de  pefanteur 
&  de  patefle  répandues  fur-tons  leurs  membres.  Ils 
deviennent  pâles  par  intervalles;  leur  bas-ventre - 
eft  gonflé  de  flatulences  ,  leurs  yeux  font  creux  , 
leur  fommeii  eft  troublé,  &  ils  fe  réveillent  dans 
un  état  de  ftupeur  d’engourdifferaent  général. 
La  chaleur  naturelle  eft  dans  un  degré  foible  & 
languiffant ,  foit  à  l’abdomen  ,  (bit  à  toutes  les 
autres  parties  du  corps;  ils  font  abattus,  &  leur 
efprit  eft  incapable  de  faire  fes  fondions.  Il  fort 
de  tout  leur  corps  une  lueur  accompagnée  de  prurit , 
ils  refpirent  lentement ,  &  leur  pouls  eft  languif¬ 
fant,  foible  ,  &  fréquent.  Cette  maladie  traîne  or¬ 
dinairement  en  longueur',  la  digeftion  eft  lente  & 
imparfaite. 

.  Si  â  ces  fymptômes  on  ajoute  les  fuivans ,  on 
aura  une  defcription  complète  de  la  maladie.  Le 
vifage  eft  pâle,  tant  foit  peu  jaunâtre,  &  quelque¬ 
fois  même  tirant  fur  le  vert  ;  les  lèvres  ont  perdu 
tout  leur  coloris;  les  paupières  font  livides  & 
bouffies.  Les  malades  éprouvent  affez  conftamment 
du  froid  aux  pieds ,  un  fentiment  de  pefanteur  qui 
leur  donne  de  l’averfion  pour  le  mouvement ,  la 
perte  de  l’appétit ,  des  naufées ,  des  vomiffemens  , 
un  fommeii  inquiet ,  &  une  langueur  générale.  Les 
urines  font  d’abord  aqueufes  &  fans  couleur,  mais 
elles  deviennent  enfuite  troubles  Rechargées.  La  diffi¬ 
culté  de  refpirer  au  plus  petit  mouvement ,  &  .qui 
augmente  fur-tout  en  montant  desefcaliets  ;  le  trem¬ 
blement  ,  les  palpitations  ,  l’enflure  des  pieds , 
d’autres  fois  une  bouffiffure  univerfelle  ;  les  cardial- 
gies  &  les  défaillances  ;  les  douleurs  de  tête  in¬ 
termittentes  ,  des  douleurs  au  dos ,  aux  lombes ,  & 
aux  hanches  ;  une  fièvre  lente  ,  erratique  ,  plus 
fenfîble  la  nuit  que  le  jour ,  fout  eueore  des  fymp- 
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tômes  que  l’on  rencontre  fréquemment  dans  cette 
maladie.  Erffin  on  doit  encore  remarquer  l’appétit 
déréglé  des  filles  &  des  femmes  qui  en  font  atta¬ 
quées  ,  &  qui  les  porte  fouvent  à  manger  de  la 
craie  -,  des  fruits  vérts ,  des  poiffons  crus  ,  &  quan¬ 
tité  d’autres  choies  d’un  godt  abfurde  ou  de 
niauvaife  qualité  ,  fans  que  quelquefois  elles 
en  foient  incommodées  d’une  manière  bien  mar- 

La  caufe  prochaine  de  la  chlorofe  ou  fièvre 
amoureufe  que  nous  venons  de  décrire  ,  paroît 
réfider  dans  la  furabondance  d’une  lymphe  groflière 
&  vilqueufe ,  qüi ,  ne  pouvant  pas  être  atténuée  par 
les  forces  de  la  vie  ,  engorge  les  vaiffeaux  de 
tout  genre,  ainfî  que  le  tiffu  cellulaire  qui  unit 
les  parties  entre  elles  &  les  décolore ,  comme  on 
robferve.  Mais  fi  tous  ces  fymptômes  qui  accom¬ 
pagnent  cette  forte  de  cachexie ,  annoncent  raa- 
nifeftement  le  relâchement  &  une  perte  con- 
fidérable  de  ton  dans  toute  l’habitude  du  corps; 
il  lemble  en  même  temps  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  on  peut  faîfonnablement  en 
chercher  la  première  origine  dans  l’état  d’inertie 
ou  de  débilité  de  la  matrice  &;  de  fes  dépen¬ 
dances. 

On  doit  être  revenu  de  ces  idées  peu  fatisfaifantes , 
qui  faifoient  dépendre  l’excrétion  fanguine  qui  fe 
fait  par  l’utérus  &  le  vagin ,  de  la  feule  pléthore 
générale  ou  particulière  ;  des  obfervations  plus 
exaâes  ont  fait  recounoître  la  caufe  puiffante  qui 
décermirie  cette  dernière  pléthore.  On  eft  plus 
éclairé  fur  l’àâion  particulière  de  la  matrice;  fur 
cette  force  dont  elle  jouit ,  &  au  moyen  de  la¬ 
quelle  elle  femble  appeler  â  elle  les  humeurs  qui 
doivent  être  évacuées.  Mais  auffi  dès  que  cette 
aélion  fera  dirhinuée,  tous  les  vailleaux  de  l’utérus 
participeront  à  ftin  inertie ,  &  n’ayant  plus  cette 
aélivité  qui  leur  eft  néceffaire  pour  pouffer  le  fang 
v'crs  leurs  extrémités  ,  de  manière  à  les  ouvrir  3c 
à  lui  offri;:  un  paffage ,  la  rétention  des  menftrues 
s’en  fuivta. 

D’un  autre  côté  ,  l’expérience  ayant  démontré 
que  l’heureux  développement  des  organes  de  la 
génération  influe  far  tout  le  fyftême  des  forces, 
&  que  les  femelles  reçoivent  de  ces  parties ,  ainfi 
que  les  mâles ,  un  furcroît  de  vie  qui  ranime  8c 
réchauffe  tous  les  autres;  on  concevra  comment, 
ce  développement  ne  fe  faifant  pas ,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  il  peut  arriver  que  les  j.uues  filles 
tombent  tout  d’un  coup  ,  à  l’époque  de  la  puberté  , 
dans  un  état  de  relâchement  général  qui  conduit  à  la 
cachexie  dont  il  eft  ici  queflion  ,  quoique  rien 
n’annonçât  auparavant  en  elles  une  femblable  difpo- 
fition  originaire. 

Mais  en  admettant  comme  la  plus  immédiate 

I&  la  plus  générale  cette  caufe  de  la  chlorofe  qui 
appartient  à  la  matrice ,  &  qui  eft  liée  directement 
avec  fes  fondions ,  il  en  eft  plufieurs  autres  qu’otî 
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peut  regarder  comuie  prédjfpofantes  ou  éloignées. 

On  doit  ranger  parmi  celles-ci, 

1°.  L’habitude  fpongieufe  &  naturellement  lâche 
du  corps,  &  la  petite ffe  &  le  grand  nombre  des 
vaiffeaux  gui  font  très-propres  à  rallcntir  le  cours 
de  la  circulation,  à  produire  des  ftafes,  &  à  nuire 
à  l’élaboration  des  différens  lues.  Les  femmes  chez 
lefgutlies  on  rencontre  plus  ordinairement  ces  dif- 
poliiions ,  font  auflî  les  plus  Injectes  à  cette  ma¬ 
ladie. 

i”.  Une  vie  indolente,  oifive,  &  la  ceffation  totale 
d’un  travail  &  d’un  exercice  habituel ,  fuivant  i’ob- 
fervation  d’Arétée. 

J*.  La  fupprefllon  des  différentes  évacuatiotss 
cri;i,]ues  &  dépuratoires  ,  &  fur-tout  de  celles 
■<}:.ii  tendent  à  diminuer  la  quantité  furabondante 
du  ûng  ,  fjit  par  l’anus,  Toit,  par  la  matrice ,  de 
quelque  caufe  qu’elle  puiffe  dépendre.  En  effet  , 
quoique  la  nature  diriged'eiie- même  par  fes  pro¬ 
pres  forces,  &  pat  la  difpofîtion  des  paiûes  or¬ 
ganiques  ,  le  fang,  du  foie  dans  les  cavités  &-dans 
les  veines  de  la  matrice;  quoique  i’aétion  de  cet 
organe  &  de  fes  vaiffeaux  foit  fufEfante  ;  cepen¬ 
dant  il  peut  arriver  que  le  fang  ne  pourra  pas  fe  faire 
un  paffage,  foit  parce  que  i’erifice  des  veines  fera 
trop  étroit  ,  foit  parce  que  des  humeurs  vifqueufes 
y  formeront  obftacle  ,  foit  parce  que  le  Xang 
fera  lui -même  trop  épais.  Alors  il  regorge  vers 
le  cœur  ,  le  foie  ,  le  diaphragme ,  &  dans  les  dif¬ 
férens  vifeères  contenus  dans  les  hyppocondres; 
la  plus  grande  partie  eft  aulll  refoulée  vers  la  tête, 
&  de  1  i  naiffent  les  violens  fymptômes  qui  ne 
tardent  pas  à  paroître ,  tels  que  la  difficulté  de 
refpirer,  les  palpitations,  le  gonflement  des  hyp¬ 
pocondres,  le  dégoût  de  tous  lesalimens,  &  la 
cardialgie.  Audi  les  filles  ne  font -elles  pas  les 
feules  qui  font  fujetles  à  cette  maladie;  elle  peut 
attaquer  les  veuves,  même  les  femmes  mariées, 
&  celles  qui  font  avancées  en  âge,  lorfque  Xéva- 
euation  menftiuelle  eft  fur  le  point  de  ceffet  en 
elles  ,  foivant  les  lois  ordinaires  de  la  nature  , 
OU  lorfqu’c-lle  eft  fupprimée  par  quelque  caufe  acci¬ 
dentelle. 

4°.  Le  régime  mal  approprié  ,  les  alîmens  vif- 
queux  ou  groffiers ,  les  boilfons  crues  ou  trop 
abondantes ,  &  généralement  toute  efpèce  de  nour¬ 
riture  q  ii  par  fa  qualité  peut  engendrer  un  chile 
trop  épais ,  &  nuire  par-là  aux  fonélions  digeftives 
&  à  .’elab  Jiation  des  fucs  nutritifs,  peuvent  êlr« 
regardées  comme  dés  caufes  prédifpofantes de  cette 
eljjèce  de  cachexie. 

î®.  L’air  humide,  marécageux,  dépourvu  de  ce 
reffort  &  de  ce  principe  d’aétivité  que  n.ous  devons 
uifer  continuellement  dans  cette  fource  féconde  de 

6°.  Des  évacuations  lymptomatiques  exceffives, 
foit  qu’elles  produifènt  leurs  dangereux  effets  par 
l’affaiffement  St^l’appauvriffeinent  des  htitaeurs 
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qu’elles  traînent  après  elles ,  foit  qu’elles  le  faîTent 
en  détournant  l’aftion  de  la  matrice  ,  en  partie 
ou  en  totalité.  On  fait  qu’un  dévoiement  bien 
déie-miné  forp-end  l’aftion  de  la  peau  &  celle  dés 
glandes  faii-.-aires.  Les  fueurs  la  falivation  fuf- 
penJent  les  évacuations  inteftinales.  Une  faignée 
faite  dans  letenâps  de  la  digeftion  ne  la  fofpendroit- 
elle  pas  dans  bien  des  fujets  ?  faite,  à  une  femme 
dans  le  temps  de  fes  règles  ,  ii’cn  produiroit-elle 
pas  la  fupprelîion  ?  Il  n’eft  pas  plus  difficile  de. 
concevoir  qu’une  irritation  vive ,  déterminée  fiir 
quelque  partie  éloignée  du  corps  ,  peut  pervertir 
ou  détourner  l’aélion  de  la  matrice. 

7°.  Enfin  les  paffions  de  l’ame,  telles  que  la 
frayeur,  les  longs  chagrins,  la  h-^îne ,  &  i’aniour, 
lorfqu’il  fe  trouve  réoiiit  à  des  défirs  non  fatis- 
faits.  Le  pouvoir  de  ces  mouvemens  pénibles  de 
l’ame  s’étend  infenfibleraent  à  toutes  aosfonâions, 
&  leur  fuaefte  influence  ,  fi  elle  eft  durable,,  ne 
tarde  pas  à  en  altérer  l’ordre  &  la  perfeftion. 

Le  pronoftic  des  pâles  couleurs  doÎL  varier 
fuivant  les  différentes  circonftances  ,  le  nombre  Sc 
la  violence  des  fymptômes  qui  les  accompagnent. 
Eu  général ,  cette  maladie  eft  longue  &  opiniâtre  ; 
mais  lotfqu’elle  eft  récente ,  elle  eft  exempte  de 
.  danger. 

On  doit  favoir  qu’elle  eft  fujetfe  à  de  fréquens 
retours  ,  &  conféquemment  ne  pas  s’expofer  a 
annoncer  trop  tôt  la  guérifon ,  qui  s’éloigne  quel¬ 
quefois  d’autant  plus  rapidement  qu’on  la  croyoit 
plus  prochaine  Cet  appétit  déréglé  pour  leschofes 
abfurdes,  auquel  font  (ujettes  les  filles  &  les  femmes 
chlorotiques,  s’oppofe  fortement  à  leur  guérifon, 
&  ajoute  encore  à  l’opiniâtreté  de  leu^  maladie  , 
pat  le  mauvais  état  des  premières  voies  &  l’al¬ 
tération  des  fonctions  digeftives  qu’il  ne  manque 
pas  d’amener,  ou  tout  au  moins  d’entretenir. 

Mais  ce  qui  fur-tout  peut  rendre  cet  état  dan¬ 
gereux  ,  &  ton  traitement  long,  dilRciie ,  &  Ir^s- 
compliqué  ,  c’eft  i’affeâtion  fecondaire  &  fi  com¬ 
mune  des  organes  éloignés  de  la  matrice  ,  que  l’on 
voit  fuccédec  au  défordre  de  celle-ci.  Le  fang  re¬ 
foulé  vers  le  poumon  n’a-t  il  pas  produit  fouvent 
des  hémophthifies  funeftes  ?  La  direftion  erronée 
^de  l’aélion  qui  devoii  fe  p  .ifcr  dans  l’utérus,  n’a- 
t-elle  pas  été  fuivie  fréquemment  d’utîe  altération 
meurtrière  danslts  vifeères  qui  en  ont  été  frappés’ 
Qui  n’a  pas  obfervé  à  fa  fuite  ,  des  engorgenien's 
rebelles,  foit  dans  les  d'fférens  organes  du  bas-ventre, 
foit  dans  les  dépendances  de  l’utérus?  L’énuméra¬ 
tion  de  ces  accidens  confécatifs  ,  plus  opiniâtres  & 
plus  difficiles  à  combattre  que  la  maladie  primi¬ 
tive,  nous  entraîneroit  trop  loin,  &  il  nous  luffit 
d’en  indiquer  la  fource  &  les  effets ,  pour  faire 
preffentir  leur  import-rnee  dans'le  tronoftic  &  dans 
le  traitement.  N’oubïions"  pas  de  dite  encore  qu’on 
doit  avoir  égard  à  l’état  de  la  fièvre,  quand  elle 
exifte ,  &  à  celui  des  forc-cs  générales ,  pour  affsoiï 
plus  fûrement  fon  jugement. 
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Il  réfulte  de  ces  obferFations  qu’on  ne  fiurojt 
prefcrire  un  traitement  uniforme  ,  ni  indiquer  un 
pian  égal  &  co;  fiant  à  fuivre  dans  l'adininifiration 
des  remèdes  qui  conviennent  aux  pâles  couleurs. 
Audi  comme  la  méthode  curative  varieroit ,  pour 
ainfî  dire ,  à  l’infini ,  fi  on  vouloir  fuivre  la  maladie 
dans  le  détail  de  tous  les  accidens  qui  peuvent  la 
compliquer  ;  nous  nous  bornerons  à  la  confidércr 
dans  fon  état  de  plus  grande  (implicite,  &  nous 
renvoyons  pour  les  ditïérentes  complications ,  à 
chacune  des  -afi'eâions  fccondaires  qui  peuvent  fe 
rencontrer  ,  &  qn’on  trouvera  traitées  dans  ce 
diftionnaire  aux  ditférens  noms  qui  leur  font  propres. 

NoiiS  avons  dit  que  l’état  d’inertie  ou  de  débilité 
de  la  matrice  devoir  être  confidéré  comme  la 
caufe  immédiate  de  la  rétention  des  menftrues  & 
de  la  chlorofe  qui  la  fuit  ou  l’accompagne.  Ainfi , 
les  vues  curatives  fe  réduîfent  à  fe  prr.pofer  de  ré¬ 
tablir  le  ton  général  des  folides ,  &  d’exciter  en 
particulier  l’aftion  des  vaiffeaux  ütétins. 

1°.  Le  ton  du  fvfiême  général  peut  être  rétabli 
pat  l’exercice  du  corps  &  pat  les  toniques.  L’exer-  . 
cice  doit  être  modéré  dans  les  comraencemens ,  & 
augmenté  par  gradation ,  afin  d’éviter  la  fatigue 
qui  naîtroit  infailliblement  de  fon  excès.  Quant  aux 
toniques',  ils  font  de  différentes  èfpèces.  Les  uns 
font  appliqués  extérieurement  ,  tels  que  les  bains 
froids  &  les  friélions ,  les  autres  font  appliqués  in  - 
térieurement.  Les  bains  froids  ne  peuvent  guère 
avoir  lieu  que  dans  le  principe  de  la  maladie  , 
avant  qu’elle  ait  fait  de  grands  progiès,  ou  lorf 
qu’elle  a  cédé  ,  pour  empêcher  Ibn  retour.  Leur 
admiuiftration  demande  la  plus  grande  fagacité, 
parce  qu’elle  peut  produire  les  plus  heureux  effets,' 
ou  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes  ,  fuivant 
qu’elle  fera  bien  ou  mal  placée.  Les  friâions  au 
contraire  peuvent  être  employées  dans  tous  les 
temps  delà  maladie;  elles  feront  toujours  utiles 
S:  exemptes  de  danger. 

Les  toniques  qui  fe  prennent  intérieurement , 
forment  une  clalTe  très-nombreufe.  On  les  choifit 
parmi  les  amers  ,  les  aromatiques  ,  les  remèdes 
qui  réunifient  i’une  &  l’autre  propriété ,  &  les  pré¬ 
parations  du  fer.  La  mau’vaife  difpofition  des  pre¬ 
mières  voies ,  la  furabondance  dés  fucs  grolîîets 
&  vi  [queux  qui  ftagnent  dans  le  tiflu  des  différentes 
parties  ,.  enfin  l’engorgement  fanguin  de  quelque 
organe ,  ou  même  celui  de  la  matrice  &  de  fes 
dépendances,  qui  fe  trouve  affez  fouvent  joint  avec- 
l’inertie  &  la  foibiefle,  .exige  fréquemment  qu’on 
fafle  précéder  l’emploi  des  toniq;ues  par  quelques 
autres  moyens.  Dans  la  fuppolition  du  premier 
'&  du  fécond  cas ,  les  purgatifs  &  même  les  éva- 
cuans  éii.étiques  font  néceflaires.  Ces  derneirs 
méritent  fouvent  la  ^  préférence  fur  les  premiers , 
parce  qu’ils  offrent  plufîeurs  avantages  à  la  fois. 
Ils  expriment  les  fucs  ianguiflans  dans  les  différens 
vifcères  du  bas-ventre  ,  ils  évacuent  aufiî  puiflam- 
ment  que  les  purgatifs  proprement  dits ,  la  labarre 
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de  l’cflomac,  &  enfin  ils  produifent  une  fecoufle 
qui  réveille  les  organes  engouidis,  &  les  arrache 
utilement  à  leur  apathie. 

La  troifième  circonfiance  qui  peut  nécefllter 
d’autres  remèdes  avant  les  toniques ,  je  veux  dire 
l’engorgement  fanguin  de  quelque  organe  éioivné 
de  la  matrice  ,  ou  celui  de  l’utérus  même',  qu’on 
rencontre  fouvent  compliquant  fon  état  d’inerlié  , 
exige  la  faignée  ;  mais  elle  doit  être  faite  au 
bras,  fi  c’efi  la  matrice  qui  eft  menacée  ou  prife 
d’engorgement  ,  &  aux  pieds ,  fi  c’eft  quelque 
organe  fupérieur  qui  fafle  naître  les  mêmes  craintes. 
Il  efi  aufli  des  cas  où  cette' déplétion  doit  être  faite 
dans  la  partie  même  qui  eft  affeélée. 

Enfin  on  peut  marier  avec  avantage  iss  foadans 
-&  les  apéritifs,  tels  que  le  favcn  les  gommes 
fétides ,  les  mercuriaux  ,  les  fucs  ou  les  extraits 
des  plantes  chicoraeées,  du  gramen  &  des  différentes 
plantes  regardées  comme  jouilfant  particulièrement 
de  la  propriété  défopilarive  ,  avec  les  toniques 
proprement  dits.  Nous  ne'pouvons  qu’indiquer  tous 
les  moyens  dont  le  choix  &  la  jufte  application 
demandent  des  coanoifiances  qui  ne  peuvent  être 
déterminées  que  par  le  feul  médecin  inftruit ,  & 
qui  font  fubordonnées  aux  circonfiances.  ■ 

1°.  L’aflion  de  la  matrice  peut  être  excitée  par 
des  'moyens  particuliers. 

1°.  En  déterminant  vers  elle  lefang  plus  abon¬ 
damment  ,  ou  3  ce  qui  eft  le  même  ,  en  le  déter¬ 
minant  en  général  dans  l’aorte  defeendante,  par 
des  pargatift,  par  des  friélions  locales ,  &  par  le 
bain  chaud  des- extrémités  inférieures.  On  pourroit 
auffi  tenter  la  compreffion  des  artères  iliaques, 
qui  femblcroit  promettre  la  détermination  d’une 
plus  grande  quantité  de  fang  dans  les  .artères  hyp- 
pogaftriques  qui  vont  à  l’utérus  ;  cependant  les  efiais 
de  ce  genre  n’ont  pas  réulli  jufqu’ici,  ainfi  que 
le  remarque  le  célèbre  Cullen. 

z°.  En  appliquant  des  ftimulans  aux  vaiffeaux 
utérins.  Ainfi  ies  fangfues  ,  les  purgatifs  qui  lii- 
mulent  particulièrement  le  reftum,  tels  quel’aloès, 
les  fuppofitoires  &  les  lavemens  âcres  peuvent 
exciter  les  vaiffeaux  utérins' qui  lui  font  unis.  Les 
divers  médicaœens  que  l’on  comprend  dans  une 
clafie  féparée ,  connue  fous  le  nom  d’emmagogues , 
font  auffi  recommandés.  Nous  devons  cependant 
avertir  que  plufîeurs  praticiens  célèbres  a  {furent 
n’en  avoir  jamais  obtenu  des  effets  bien  marqués. 

Mais  deux  moyens  puiffans  d’exciter  l’aclion  des 
vaiffeaux  utérins ,  font  la  commotion  éleftrique  , 
&  les  plaifirs  de  l’amour,  lorfque  les  circonfiances 
permettent  d’y  avoir  recours.  L’efficacité  de  ces 
derniers  ,  connue  dès  le  temps  ÿ Hippocrate 
(  Voyez  le  traité  de  morhis  virginum  )  ,  a  été 
confirmée  par  un  grand  nombre  .d’obfeçyations. 
N éanmoins  il  eft  bon  d’avertir  ,  fuivant  le  confeii 
à’Hflruc,  que  pour  en  rendre  l’effet  plus  afluré, 
il  faut  garder  à  cet  égard  le  -  même  ménagement 
que  nous  avons  recommandé  pour  i’exerciçe  gé- 
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oéral;  c’eft-à-dite  qu’il  faut  en  nfer  d’abord  mo¬ 
dérément,  en  rendre  peu  à  peu  i’ufage  plus  fré¬ 
quent  ,  &  ne  point  fe  liâter  de  vouloir  multiplier 
fes  jouiflances ,  jufqu’â  ce  qu’on  ait  mis  la  matrice 
en  état  d’en  reifentir  tous  les  bons  effets  ,  jufqu’à 
ee  qu’on  l’ait  rendue  fufceptible  des  contraéüons, 
des  expreflions,  &  des  ofciilations  que  les  piaifirs 
de  l’amour  ne  manquent  pas  de  produire,  &  qui 
doivent  y  rétablir  la  libre  circulation  du  fang , 
'&  rappeler  efficacement  le  mécanifme  de  la  menC- 
truation. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  de  parler 
de  la  rétention  des  menftrues ,  ou  de  la  menftrua- 
tion  difficile  ,  qui  peut  être  produite  par  le  fpafme 
des  extrémités  vafculaites  de  l’utérus ,  puifque  cette 
caufe  peut ,  tout  auffi  puiflamment  que'  les  pré¬ 
cédentes  ,  donner  origine  à  la  maladie  dont  il  a 
été  queftion  dans  cet  article.  Quelques-uns  des 
remèdes  que  nous  venons  de  détailler ,  peuvent 
fans  doute  être  utiles  dans  ce  cas  ;  mais  les  demi- 
bains  tièdes  &  les  narcotiques  y  font  particuliére¬ 
ment  indiqués  ,  &  doivent  être  placés  honorablement 
parmi  ceux  que  l’on  peut  oppofer  avec  le  plus  de 
fuccès  à  cette  dernière  caufe  des  pâles  couleurs. 

L’efpèce  de  fièvre  que  nous  venons  de  coufîdérer 
fous  le  ntfm  de  fièvre  amoureufe  ,  n’eft  pas  la 
feule  qui  doive  trouver  place  ici.  Il  ell  un  autre 
état  accompagné  d’élévation  dans  le  pouls  ,  fouvent 
même  d’un  mouvement  fébrile ,  &  qui  nous  femble 
mériter  plus  légitimement  ce  nom.  Il  préfente 
un  caraétère  très- différent  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire. 

-  Cette  efpêce  de  mouvement  vraiment  critique 
eft  celui  que  .  nous  offre  l’époque  de  la  puberté 
chez  les  individus  de  l’un  &  de  l’autre  fexe.  Un 
nouvel  ordre  de  mouvemens  paroît  alors  s’établit 
dans  la  machine.  U  ne  vie  no'uvellc  ,  plus  aélive 
que  la  première,  &  qui  puife  fa  fource,  dans  les 
réfervoirs  de  la  génération-,  fe  répand  de  ce  centre 
vers  toutes  les  parties.  Les  organes  qui  avoient  été 
jufqu’alors  affoupis ,  font  réveillés  &  avertis  par 
ie  prurit  &  par  divers  autres  changemens  qui  s’y 
font  reffentir ,  qu’ils  font  deftinés  à  exercer  une 
des  fonétions  les  plus  importantes  de  l’économie 
animale.  Mais  s’il  n’en  eft  pas  de  plus  merveilleu'fe 
ni  de  plus  noble  en  elle-même  ,  il  n’en  eft  pas 
auflî  qui  paroiffe  étendre  auffi  loin  fon  influence. 
Prefqne  toutes  les  parties  lui  doivent  une  nouvelle 
force  &  ua  nouvel  éclat.  La  femence  produit  chez' 
les  hommes  qui  jouiffent  de  tous  leurs  droits  na¬ 
turels  &  qui  n’en  abufeut  pas  ,  des  effets  admirables. 
Cette  humeur  gélatineufe  &  fpiritueufe  rentre  dans 
la  maffe  du  fang ,  elle  a  la  vertu  de  confolider 
&  de  nourrir  j  elle  irrite  &  ftimule  les  fibres  ;  elle 
eft  la  caufe  de  cette  humeur  fétide  qui  s’exhale 
des  mâles  vigoureux  ;  enfin  on  doit  la  regarder 
comme  un  flimulus  particulier  de  la  machine  , 
novum  quoddam  impetum  faciens.  Voyez  W'i- 
fhof  àt  eafttatis  commsntatîones  quatuor.  17  f  6, 
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Les  étonaansphénomènes  queproduitla  femence, 
dit  M.  de  Bordeu  {Recherches  fur  Les  maladies 
chroniques ,  page  413  }  ,  méritent  d’autant  plus  de 
couûdêraiion,, •  que  cette  liqueur  &fes  effets  font, 
pour  ainfî  dire ,  l’image  ou  ie  type  d’après  leC- 
quels  fe  comportent  toutes  les  autres  humeurs  qui 
parviennent  à  former  quelques-unes  de  nos  cachexies 
OU  de  nos  mélanges  du  fang. 

Mais  ce  développement  qui  a  lieu  à  l’époque 
de  la  puberté  ,  ne  fe  manifefte  pas  chez  tous  les 
individus  avec  le  même  appareil  j  chez'  quelques 
pubères  cette  révolution  fe  tait  d’une  manière  tran¬ 
quille  ou  peu  tumultueule  ;  chez  d’autres  ,  au  con¬ 
traire  ,  elle  imprime  une  fecouffe  vive ,  brufqiie  ,  & 
non  toujours  exemple  de  danger.  C’eft  dans  ces 
derniers  que  la  fièvre  dont  nous  vouions  parler 
eft  jïitîs  fenfible.  Nous  en  trouverons  une  deferip- 
tion  très-intéreffante  dans  les  détails  fuivans,  que 
j’ai  tirés  de  M.  de  Bordeu. 

J’ai  eu  occafîon  ,  dit  ce  médecin  célèbre ,  de 
connoître  trois  jeunes  fatyres  qui  dès  Eâge  de 
dix  à  onze  ans  étoienl  fans  ceffe  harcelés  par  un 
prurit  continuel  &  par  les  autres  phénomènes  qui 
précèdent  les  préparatifs  de  la  génération.  Ils 
avoient  les  organes  deftinés  à  cette  fonction  d’une 
excelîîve  grofîeur  pour  leur  âge.  C’étoient  des 
enfans  déjà  plus  que  pubères  ,  &  des  petits  hommes 
faits  ,  prêts  à  la  génération ,  affeétés  de  la  cachexie 
féminale  ,  &  vivant'  fous  l’empire  des  réfervoirs 
féminaux.  L’abondance  précoce  de  l’aura  feminalis 
dirigeoit  &  nuançoit  déjà  toutes  leurs  fonétions.  Je 
dois  même  faite  remarquer  ^ue  la  crue  de  ce  côié 
avoit  été  fi  confïdérable,  que  i’aélion  de  l’ame  en 
étoit  teftée  en  arrière.  Mes  trois  fatyres  avoient 
quelque  chofe  de  ftupide,  de  trifte,  &  de  fauvage  3 
ils  ne  penfoient  qu’au  plaifît  phyfique  de  l’amour  ; 
ils  ne  fembioient  avoir  d’autre  fenfation  que  celle 
de  cette  paffionjils  fe  fondoient,  pour  ainfî  dire, 
en  fperme  ;  ils  tiroient  leur  caraétère  individuel 
de  i’organifme  féminal.  Les  éclats  de  la  puberté , 
dont  on  a  journellement  des  exemples  fous  les 
yeux  ,'  prouvent  la  réalité  de  l’effet  imp'érieux  & 
tyrannique  de  cet  organifme  ,  de  ■même  que  la 
fureur  du  rut  bien  oblètvé  dans  les  animaux.  La 
fièvre  chaude  &  féminale  s’empare  des  bons  mâles 
à  l’âge  de  là  puberté  ;  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  ,  fans  ceffe  en  jeu ,  raniment  &  échauffent  toutes 
les  parties ,  en  leur  communiquant  quelques  nuan¬ 
ces  du  feu  qui  les  dévore  elles-mêmes.  C’eft  le 
moment  où  les  forces  fenfîbles  ne  s’occupent  que  des 
préparatifs  pour  la  génération.  La  paffion  de  fe 
reproduire  gagne  l’homme  intérieur.  Combien 
de  faux  jugemens  ,  combien  de  fauffes  fenfations, 
quels  défdrdres  corporels  ne  procure  pas  cette 
fièvre  !  Ses  accès  fe  terminent  par  une  manière  de 
convulfion  générale  &  prefque  épileptique  ,  fui-/ant 
la  remarque  de  Démocrite;  fes  fymptômes  font, 
outre  le  prurit  continuel  des  parties  féminales ,  , 
lu  morofîté ,  la  férocité  même  ,  la  taciturnité , 
les  tranfports  du' fang, .&  fes  éclats  vers  la  tête. 
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les  lalTitudes  ,  le  dégoût  de  tout  ce  qui  peut  dif- 
traire  i’a-.pe  de  i’iviefle  qu'amène  le  déveioppe- 
nient  de  la  femence.  C'eft  le  temps  où  la  panie 
feblibie  ,  pa:Ugeânt  la  vie  avec  les  miafmes 
fpetinatiqaes  ,  leur  iraprime  le  caraftère  vital 
qu'ils  doivent  porter  aille iits,  .&  qu'ils  lavent  auffi 
rendre  au  propre  individu  qui  leur  donne  l'être. 
Tel  ell  le  commerce  réciproque  de  vie  entre  les 
couloirs  de  la  femence  &  cette  même  liqueur.  Telle 
eft  la  manière  dont  les  êtres  nerveux  &  férainaux 
fe  foutiennent  ruii  par  l'autre. 

Malheur  aux  jeunes  mâles  difpofes  à  prodiguer 
leurs  tréi'ors ,  &  qui ,  dépenfant  tout  leur  avoir  ,  ne 
gardent  tien  pour  leur  viatique  journalier  &  pour 
ranimer  leurs  relTorts.  Le  fervice  rendu  à  la  fociété 
par  un  des  jîremiers  médecins  de  ce  fiècle  ne  pour- 
roii  être  apprécié ,  fi  les  hommes  favoient  profiter 
des  leçons  lages  qu'il  a  données.  Mais  on  ne  jouit 
de  la  tranquillité  nécelTaire'  à  bien  juger  que  lorl- 
qu’il  n'eft  plus  temps.  Ceux  qui  font  dans  le  cas 
d’être  contenus  ,  ne  peuvent' l’être.  La  fougue  de  la 
paffion,  la  nécclîîté  du  befoin  les  emporte.  Ce  befoin 
eft  la  lüite  de  la  fièvre  dont  il  faut  les  guérir.  L'ex¬ 
crétion  de  la  femence  eft  en  partie  critique  ;  fi  on  de¬ 
vient  malade ,  parce  qu'on  la  perd  ,  il  eft  vrai  auffi 
qu’on  la  perd,  parce  qu’on  eft  déjà  malade.  Le  temps 
eft  feul  maître  à  cet  égard;  il  amène  d’heureufes  ré¬ 
volutions  dans  le  tempérament;  il  dérange  le  fpafme 
de  cette  efpèce  de  rut  précoce  '&  continu ,  comme 
îlT’ufe  &  le  dérange  dansées  accès  paffagers , -pro¬ 
pres  aux  animaux.  Chez  eux  la  maladie  eft  très- 
aiguë  ;  elle  i’eft  moins,  elle  eft  durable  dans 
les  hommes  pubères.  Tout  bon  mâle  eit  prédifpofé 
phyfiquemënt  à  fouffrir-  plus  ou  moins  des  effets 
de  la  furabondance  &  du  développement  de  la 
femence.  Les  remèdes  des  fages,  les  confeiis  des 
vieillards  ont  peu  de  droit  fur  cette  fièvre  de  la 
jeunelTe.  Nous  manquons  de  Ipécifique  pour  l’é¬ 
teindre  ;  les  médicamens  qui  femblent  les  plus 
appropriés  ,  l’irritent  quelquefois,  &  peuvent,  en 
l’arrêiant  dans  fa  marche  ,  porter  ailleurs  la  fureur 
de  la  partie  fenfible.  J^ai  vu  de  ces  jeunes  étomdis 
auxquels  les  bains  froids  ,  par  exemple  ,  avoient 
procuré  des  crachemens  de  fang.  J’en  ai  vu  que  le 
lait  de  chèvre  avoit  rendus  plus  furieux  en  les  confli- 
pant.  Je  dois  même  faite  remarquer  que  j’ai  fuivi 
plus  de  vingt  malades  de  cette  maladie  du  prurit 
amouieix,  tombés  dans  la  mélancolie,  &  même 
la  manie  bien  décidée ,  par  les  coutradiâions  qu’on 
leur  avoit  fïit  éprouver.  Leurs  maîtres,  leurs  di- 
tefteurs  avoient  prétendu;  les.  guérir  en  leurj  fai- 
fant  peur  ,  &  en  leur  infpirâàt  de  l’horreur  pour 
la  dépehfe  de  leurs  forces  ;  la  peur  s’étoit  changée 
en  i.r.bécillité,  &  en  cette  efpèce  de  folie  qui  eft 
un  des  fléaux  des  médecins.  îl  y  avoit  de  ces  ma  - 
lades  dans  lefquels  la  crainte  d’avoir  failli  fe 
mêlant  avec  l’amour-propre  (  trop  fouvent  de  la 
partie  en  pareille  matière  ) ,  leur  fajfoit  narrer  , 
étaler ,  &  exagérer  de  prétendues  proueffes  qui 
n’étoient  nullement  exceffives,  &  dont  il  n’y  avoit 
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qu’à  rire.  Ainfi  la  cachexie  féminale  &  la  foiblelTe 
de  l’imagination  irritée  pat  des  leçons  trop  réitérées j 
rendoient  les  jeunes  êtres  plus  malheureux  que  li 
ou  les  eût  livrés  à  la  nature.  Les  pubères  lui 
doivent  un  tribut  qui  fe  paie  fouvent  avec  d’autant 
moins  de  conféquence,  qu’ils  font  moins  contrariés. 
Le  grand  point  eft  de  les  diftraire  avec  âdtefle. 
Confultez  les  vieillards  encore  verts  &  pleins 
de  vie ,  ils  vous  diront  fi  j’ai  tort ,  fi  certains  excè.s 
les  ont  énervés ,  &  fi  ces  mêmes  excès  (  qui  ordi¬ 
nairement  ne  paffent  point  un  'certain  degré  de 
laffitude  où  l’on  s’arrête  malgré  foi)  ne  tenoient 
pas  autant  au  befoin  qu’exigeoit  un  îbulagement, 
qu’à  la  fantaifie  &  à  l’oifiveté  qui  exigeoient  quel¬ 
que  diftraélion.  Ils  vous  diront  en.fi.u  fi  ceux  qui 
fe  piaignoient  le  plus  de  cet  excès ,  parce  qu'ors 
leur  en  avoit  fajt  grand’peur,  étoient  ceux  qui  en 
'faifoient  davantage.  Un  cerf  s’apprête  au  combat, 
il  fe  renforce  avant  le  rut  ;  il  maigrit  &  femble 
épuifé  lorfque  cette  futeur  eft  paffée;  il  n’eft  que 
las  ,  le  repos  qui  fuccède  à  l’accès  le  rengraiue. 
La  tête  des  hommes  ne  comporte  pas  cette  marche 
naturelle,  toty.ours  pervertie  pour  eux,  toujours 
dérargee  d’un  côté  ou  de  l’autre.  Ce  n’eft  pas  la 
faute  des  médecins,  il  faut  s’en  prendre  à  la  ty-- 
rannie  des  partions  &  des  faux  jugemens,  qui  in¬ 
fluent  fur  toutes  les  fonéüons.  Celle 'du  labeur  & 
de  la  dépenfe  de  la  femence  eft  plus  que  toutes 
les  autres  fit  jette  à  cette  influence;  elle  occupe 
la  partie  fenfible  ;  elle  la  pénètre ,  elle  l’ébranle 
plus  profondément  que  les  autres  ;  en  voici  les 
railb.us.  Le  département  des  organes  de  la  le.- 
mence  s’étend  à  toutes  les  parties  du  corps,  Sc 
Y  aura  fetninalis  fert ,  plus  que  toutes  les  autres 
humeurs ,  de  lien  ou  d’intermède,  entre  le  corps 
&  l’ame. 

Montagne  difoit  qu’un  accès  d’amour  &  l’orgafme 
de  la  femence  mettoient  les  hommes  dans  un  état 
d’enfance.  Je  les  croirois  plutôt ,  en  pareil  cas  , 
menacés  de  délire  &  de  férocité  plus  ou  moins 
violente;  Ils  n’entendent  rien  ,  ils  ne  fouffrenf 
aucune  réfiftance  ;  iis  font  fétieux  ,  uniquement 
occupés  de  l’objet  de  leur  paffion.  Ceux  qûi'fè 
laiffent  aifément  déranger  ,  &  qui  ne  perfév^rent 
pas  dans  une  forte  -d’ivrefTe ,  font  les  moins  pris 
par  la  paffion  &  les  moins  vigoureux.  La  colère 
&  les  propos  fans  mefure  entrent  auffi  dans  un 
excès  d’amour.  Le  bouillonnement  de  l’efprit  fé- 
minal  déèoncerte  l’ame  &  la  détourne  de  fes  plus 
profondes,  occupations.  Il  faut  dire  que  la  médecine 
a  fans  doute  dû  s’occuper  ,  dans'  notre  fiècle ,  des 
fuites  &  des  malheurs  de  riucontinence  ,  mais 
qu’elle  trouve  encore  c^es  occafions  de  traiter  les 
effets  fâcheux  d’une  furabondance  des  forces  viriles 
&  féminales. 

Cette  furabondance  influe  fingulièrement  Cir  le 
phyfique  &  fur  le  moral-  Elle  fe  manifefte  par  des 
fymptômes  qui  la  font  aifément  diftingùer.  Elle 
altère  toutes  les  fondions.  La  tête  s’obfcurcit  & 
s’appefanlit,  le  fang  s’agite  &  s'effarouche;  les  reins 
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deviennent  lourds  &  douloureus  ;  les  extrénsités  de¬ 
viennent  tremblantes  ;  les  cuiffes  &  leurs  environs 
fe  brifent ,  &  les  aines  s'irritent  ;  une  conftipation 
ou  de  fréquentes  évacuations  qui  ont  lieu  par  irri¬ 
tation  &  par  convultion ,  s’emparent  de  ces  malades, 
ainfi  que  l’infoixinie,  les  rêves  pénibles,  le  dégoût 
de  tout  bien.  La  maladie  d’amour  ,  efpèce  de  nlé- 
lancolie  chronique  ,  eft  différente  des  accès  de 
cette  paiEon  ,  a  les  mêmes  principes  &  les  mêmes  • 
fymptômes  ,  c’eft-à-dire  ,  quelle  ett  accompagnée 
d’un  prurit  habituel  des  parties  féminaies  ,  &  fur^ 
tout  d’un  fond  de  délire  fut  l’objet  aimé.  (  M.  DE 
Laguerene,  )  ' 

AMATUS  LUSITANUS.  Le  célèbre  Aftruc  a 
fait  des  recherches  fut  la  vie  de  ce  médecin  ,  dans 
ion  ouvrage  ,  de  morb.  vener.  ;  c’eû  d’après  lui 
que  nous  en  parierons. 

Jean  Rodetic  de  Cartel- Brianco  ,  en  Portugal, 
connu  fous  le  nom  êtAmams  Lujîtanus  ,  né  en 
lyii  à  Caftel-Brianco ,  dans  la  province  de  Beira, 
étudia  la  médecine  fous  Alderet  (  ou  Aldereto  ) , 
prcfefTeur  public  dans  i’univerfité  de  Salamanque, 
où  il  eut  pour  condifciple  André  Lacuna  de  Sé- 
govie  ;  ii  'exerçojt  en  même  temps  la  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  de  cette  ville  (ij. 

Enrtiite  ,  après’  avoir  parcouru  la  France  ,  la 
Flandre,  la  baffe  Allemagne,  ilfe  rendit  en  Italie. 
Il  demeura  quelque  temps  à  Venife,  &  fuivtout  à 
Ferrare,  où  il  enfeigna  la  médecine,  &  l’an  1547  , 

■  il.  fit  difféquer  douze  cadav'res.  Il  étoit  à  Ancône 
avant  l’an  1540,  où  il  pratiqua  la  médecine  avec 
diftinction  iufqu’en  1555  ;  il  fut  quelquefois  ap¬ 
pelé  de  cette  ville  à  Rome  ,  lorfque  le  pape 
Jules  III  étoit  malade.  ‘ 

Bien  qu’Amato ,  dans  fes  centuries ,  paroiffe 
expofet  affez  fouvent  les  juifs  à  être  moqués ,  mais 
fur-tout  lorfqu’il  dit  que  comme  jjs  font  très- 
fjperftitieux  en  beaucoup  de  chofes^  ils  le  font 
de  même  dqns.le  dé.fir  d’avoir  des  enfansj  car  ils 
croient  qu’après  la  mort ,  ;  leurs  âmes  ne  peuvent 
être  fauvéeSj  à  moins  qu’ils. ne  laiSent  des  enfans 
mâles  qui  adreffent  à  l’être  fupfême  des  prières, 
afin  qu’il  daigne  élever  dans  le  ciel  les  âmes 
de  leurs  pères;  il  étoit  pourtant  né  juif,  &  obfer- 
voit  en  fécret  les  lits  judaïques,  ce  qui  le  fit  dé¬ 
noncer  au  tiibutjal  de  l’in^uifition.  En  effet ,  dans 
l’épître  dédicatoire  ,  mife  a  la  tête  4e  la  centurie 
V,  écrite  à  Jofeph  Nàflinius,  hébreu,  &  datée  de 
Theffarôhique , ff’ap  du  monde  _î3io,  c’eft  à  dire  , 
l’an  de' notre  ère  ij.ùo  ,  il  fe  plaint  d’avoir  éprouvé 
beaucoup  de  maux  à  Ancône',  fous  Paul  IV  (c’eft- 
à-dire,  l’au  i.f  sï  ) ,  &  d’avoir  été  dépouillé  de  tout 


(1)  Dom  Aiitpnio,  bibl.  Ai/paîi. ,  obferve  qu’Amato  n’a¬ 
voir  alors  que-  dix-huit  ans  3  c’étoit  donc  en  iszÿ  i  il 
Étoit  beaucoup  plus  jeune  que  Lacuna ,  qui  ;  à  .cette  éjjoque , 
en  avoit  trente,  cac  oii  dit  qu’il  naquit  en'  1499,(^0/6 

di!  M,  GpuUn.)  .  ..  -  ' 
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ce  qu’il  pofledoit  ;  il  y  perdit  des  commentaires 
in  quanamfen  libri  priml  Avicennœ ,  à  la  tête 
defquels  étoit  le  texte  du  médecin  arabe ,  fidèle¬ 
ment  traduit  en  latin ,  per  Jacobum  Mantuium. 
Amato  avoit  revu  cette  verfion  &  avoit  corrige  la 
diétion  :  il  ajoute  que  pour  ne  pas  être  opprimé 
par  les  commiffaires  du  pontife  ,  il  fe  fauva 
d’abord  à  Pefaro  ,  de  là  à  Kagufe  ,  &  fe  réfugia 
enfin,  eu  iS'iP  ,  à  Theffaloniquc  ,  métropole  de 
toute  la  Macédoine  ,  où  étoit  une  célèbre  î'ynago- 
gue  de  juifs ,  à  laquelle  il  s’attacha  ouvertement. 

Quant  aux  noms  de  Jean  Sc  de  Rodrigue ,  ils 
furent  fans  doute  donnés  à  ce  médecin  lors  de  fon  . 
baptême  (i)  ;  Amato  paroît  avoir  été  fon  véritable 
nom  de  famille  ;  car  lui- même  ,  en  faifant  mention 
de  fon  frère  ,  le  nomme  Joteph  Amato  ,  &  a  pris  ces 
premiers  noms  à  la  tête  cfe  l’ouvrage  intitulé  , 
Exegemata  in  priores  duos  Diofeoridis  de  me- 
dicâ  rnateriâ  libros ,  qu’il  publia  à  Anvers  en 
1736,  in-4°.  (2.).  Mais  dès  l’ari  15^0,  &  fans  doute 
long-temps  avant  que  d’avoir  renoncé,  au  moins 
ouvertement  ,  au  chriftianifme  ,  il  aima  mieux 
prendre  le  nom  à'Amatus  Lujîtanus ,  parce  qu’at-  * 
taché  fecrètement  au  judaïfme  ,  il  lui  répugnoit 
de  porte.r.des  noms  qu’il  avoit  reçus  au  baptême. 

Ouvrages  çompofés  par  Amato. 

I.  Exegemata'  in  priores  duos  Diofeoridis  de 
materuî  medicâ  libros.  (  Sub  no  mine  Johannis- 
Roderici  Caftelli  Albi.  )  Antverpi*  ,  apud  viduam 
Martini  Cæfaris ,  IÎ36,  in-4°.  Merckl.  Maug. 

Ce  même  travail  d’Amato  eft  indiqué  ainfi  pat 
Ségaier ,  bibl.  hoton.  pag  ^4. 

Index  Diofeoridis.  Ejufdemhijïoriales  eampi 
cum  expofitione  Joannis-Roderici  Cajlelli  Albi, 
Antverpiæ ,  apud  vid.  Matt.  Cæfar ,  iS3é,  in- 4°. 
Bibl.  Reg. 

II.  Enarrationes  in  Dlofçorîdem  de  materiâ 
médicâ  ab  Amato  Lufitano  ,  cum  nominïbus 
grœcis  ,  italicis  ,  hifpanicis  ,  germanicis  ts  gal- 
Ziefj.  Argentorati  ,  apud  Windelinum  Riheiium, 
itî4,  !n-4°.  Bibl.  Falcon.  Seguier. 

Ce  fécond  écrit  eft-il  le  même  que  le  premier? 
Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  contre  cet  écrit  d'Amato 
que  s’eft  élevé  Matthioli ,  qui  a  publié  le  fien  fous 
ce  titre  :  Apologia  adverfus  Amatum  ,  cum  cen- 
furâ.  Venetiis,  exofficinâ  Erafmianâ,  1558,  in-S". 

Ces  E-narrationes  d’Amato  ont  été  plufîeurs  fois 


(:)  Aftruc  n’eft  pas  ici  en  contradiiftiqn  ;  car  quoiqu’A- 
mato  ou  Jean  Roderic  fût  d’une  famille  juive,'  fon  père 
pouvoir  s’être  fait  chrétien  pour  éviter  la  perféc  .tion  , 
mais  être  cependant  refté  attaché  fecrètement  au  juda'iTuie  , 
&  en  avoir  infpiré  les  dogmes  à  fon  fils,  qui  peut-être' 
ne  s’eft  expatrié  que  porr  être  moins  recherché.  AmafO_ 
avoit  d’ailleurs  intérêt  de  fe  montrer  çomme  chrétien  , 
pour  être  admis  aux  degrés  académiques  donc  les  juifs 

(aj  J’obferverai  qu’à  cetts  époque  Amato  avoit  vlngt- 
cj.nq  an?.  •'  _ 

réimprimées 
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tésrnpriraées  arec  d’autres  commenlaîres fut  Dlofeo- 
ride  ;  il  fembie  même  qu’elles  le  furent  encore 
féparément  ;  mais  l’énoncé  qu’en  font  les  biblio¬ 
graphes  n’eft  ni  clair ,  ni  certain. 

III.  Cutationum  nudicinaliu-m  centuritz  vij. 
Ces  centuries  ont  été  compofées  &  publiées  en 
différens  temps. 

La  PfcEMiÈRE,  dédiée  à  Cofrae  II  de  Médicis  , 
duc  de  Tolcane,  a  été  compofée  à  Ancône  en 
1549,  &  imprimée  à  Florence,  1551,  in-8",  apM.d 
Torrentium. 

La  Seconde  ,  dédiée  à  Hippolyte  d’Eft ,  cardinal 
de  Ferrare ,  a  été  écrite  à  Rome  en  1 5  5 1 ,  &  fut 
imprimée  à  Vepife ,  in- 11,  apud  Val- 

grijîum. 

La  TROISIÈME  &  la  QUATRIÈME,  compofécs  à 
Ancône,  en  1551  &  àtaië^s  ALphonfo 

Akncajlrenfi  ,  fupremo  apud  Lujîtanos  commeii- 
datario  ;  elles  paroiffent  avoir  été  imprimées  fé¬ 
parément  en  Italie,;  mais  elles  ont  été  imprimées 
à  Balle j  parFroben,  ifftf,  in  fol. 

La  CINQUIÈME  fut  compofée  à  Pelàro  '&  à  Ra- 
gufe  en  1556  &  tyjz  :  la  sixième  à  Ragufe  en 
1558.  L’une  &  l’autre  font  dédiées  ,7o/ê/îAo  Naffî- 
nio,  hebrcBO  ,  par  une  épître  datée  de  Theflaloni- 
que,  dé  l’année  de  la  création  du  monde '5310, 
c’eft-à-dire,  1560  de  notre  ère. 

La  feptième ,  compoféee  aullî  à  ThelTaloni- 
que,  eft  dédiée  à  Guedalia  Yahitz,  juif  ou  turc, 
&  l’épître  efl  datée  de  l’an  de  la  création. du  monde 
5321,  c’effc-à-dire ,  1561  de  notre  ère. 

Aftruc  croit  que  ces  trois  dernières  centuries  , 
la  cinquième ,  la  fixieme ,  &  la  neuvième ,  n’ont 
paru  qu’en  1566.  Venife,  apud  Fincentium  Fal- 
grifium. 

Amato  s’étoit  propofé  d’ajouter  trois  autres  cen¬ 
turies  qui  dévoient  contenir  des  obfervations  fur 
Diofcoride  ,  afin  de  fatisfaire  le  grand  coupeur  de 
racine  de  la  ville  de  Sienne  (  Magno^  radifectz 
Siennenfi  •,  centüï.  vij,  curât  41.)  ;  il  défîgne 
P.  And.  Matthioli,  qui  n’étoit  point  d’accord  avec 
lui  fur  différens  endroits  de  Diofcoride,  que  l’un 
&  l’autre  avoient  commentés  ;  mais  il  n’a  pas  exé¬ 
cuté  ce  projet. 

Peut  être  les  infirmités  &  la  mort  l’en  ont-elles 
empêché;  car  depuis  15Ô1 ,  on  n’a  plus  entendu 
parler  de  lui ,  quoiqu’on  ne  fâche  point  l’année  où 
il  a  fini  fa  carrière.  Ces  fept  centuries  réunies  ont 
été  plufieurs  fois  réimprimées  depuis  x^66. 

Amati  Lufitani  j  curationum  medicinalium 

zenturlez  vij,  &c .  Lugduni ,  1580  ,  apud 

Guillelm.  Rovillium,  in-iz.  Merck.  AIakg. 

=  Parifiis  ,  1613  ,  in-4®.  Eloy. 

=  Ibid. ,  i6zo,  in-4°.  Eloy. 

=  Burdigalas,  apud  Gilbertum  Vernoy ,  lèia, 
in-4°.  Merck. 

=  Barcinonæ  ,  i6zS  ,  in-fol.  Merck. 

=  Francofurti ,  1^46,  in-fol. 

Il  y  a  dans  ces  obfervations  des  faits  curieux  & 
intéreflans;  mais,  dit  Keftner,  il  ne  faut  )>as  les 
Médecine.  Tom.  IL 
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croire  tous  vrais  :  pat  ex.emple ,  l’hiftoire  qu’il 
raconte  ,  centur.  vj ,  curât.  5  3  ,  d’un  enfant  pré¬ 
paré  par  la  chimie ,  qui  faifoit  mouvoir  parfaitement 
'tous  fes  membres.  Gafpar  à  Reies  {Ebyf.  jucun- 
dar.  qucejlion.  camp,  quœjl.  41,  pag.  501)  a 
dit  hardiment  à  ce  fujet  :  Amato  a  écrit  beaucoup 
de  menfonges ,  &  c’elî  avec  raifon  qs’il  eft  blâmé 
par  Ballope  :  car,  comme  l’obferve  Zacchias,  il 
a  ,  d'après  les  rêveries  des  hébreux  ,  inventé  & 
rapporté  beaucoup  de  chofes.  Il  y  a,  dit  Gonrin- 
gius-  {introd.  in  art.  med.  c.  vij,  §.  11)',  dans 
les  obfen'ations  d’Amato,  des  chofes  importantes 
pour  l’art  ;  mais  il  paroît  qu’il  y  en  a  plus  de 
controuvées  que  de  vraies ,  &  qu’il  a  voulu  quel¬ 
quefois  ,  par  ce  moyen  ,  confirmer  fes  propres 
opinions. 

Amato  avoit  traduit  en  elpagnol  l’hiftoire  d’Eu- 
trope,  ditdom  Antonio.  Il  l’avoit  dédiée  à  Jacques 
Nalîînius  ,  Hébreu.  A-t-elle  été  imprimée,?  (  M. 
Godlin.) 

AMATZQUITL.  (  Mat.  med.  )  Slve  unedo 
papyracca  Nuremberg.  Plante  dont  la  fiibftance 
eft  légère  comme  celle  du  figuier ,  dont  la  feuille 
relferoble  à  celle  du  citronnier,  mais  eft  plus  velue  & 
plus  pointue  ,  &  dont  le  fruit  eft  de  la  groffeur 
d’une  noix  ,  &  plein  de  graines  blanches  de  la  même 
forme  que  celles  de  la  figue.  Cette  plante  aime 
les  pays  chauds ,  &  fe  trouve  à  Chiuta.  La  dé- 
coélion  de  fa  racine  paffe  pour  falutaire  dans 
les  maladies  fébriles.  (  Ane.  EncycLop.  )  (  M. 
Fourcroy.  ) 

AMAURAUSIS.  {Pathologie  ve'térinaire.')  M. 
Lafojfe  écrit  aiufi  ce  mot  dans  le  fupplément  de 
fon  diéfionnaire  d’hyppiatrique.  (  yoye\  GoUTTE 
sereine.  }  (  M.  HtJZARD.  ) 

AMAUROSE.  Amaurosis.  (  Ordre  nofolog.  ) 
On  appelle  ainfi  une  maladie  dans  laquelle  la 
vue  eft  diminuée  ou  tout  à  fait  détruite  ,  fans  qu’il 
y  ait  aucun  vice  apparent  dans  les  yeux ,  dont  la 
prunelle  eft  pour  l’ordinaire  dilatée  &  immobile.  ' 

Le  Cège  de  cette  affeéfion  eft  dans  le  nerf  op.- 
tique  ,  dont  la  fenfibilité  peut  être  diminuée  ,  in¬ 
terrompue,  ou  détruite. 

1°.  Par  toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire 
une  congeftion  dans  la  partie  du  cerveau ,  d’où 
viennent  ces  nerfs ,  &  leur  origine -eft  très- étendue. 

z°.  Par  les  maladies  nerveufes  &  Ipafmodiques ; 
les^femmes  hyftériques  perdent  fouvent ,  dans  leurs 
accès ,  la  faculté  de  voir. 

3°.  Par  l’eSèt  des  poifons ,  dont  la  plupart  af¬ 
ferent  aufll  les  nerfs. 

4°.  Par  la  foibleffe  &  l’épuifement. 

5°.  Par  le  vice  même  du  nerf  optique.  Ces 
dernières  amaurofes  Sc  celle  du  i®”.  nuniéro  font 
celles  auxquelles  on  donne  Ipécialement  ce  nom  ; 
ce  font  auffi  les  plus  funeûes.  (  i>.  ) 

O 
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As?  AU  P.  O  SIS  ou  AuAu&os-E.(Midad.desyeisx.) 
Gutta  Jerena ,  eft  une  priratioa  totale  de  la  vue  , 
fins  qa’ii  y  ait  dans  les  yeux  aucun  vice  appa¬ 
rent.  à/j-dufac-is  vient  de  «aat/pas  obfcur.  (  Vqye^ 
Goutte  sep.eise.)  (M.  ChAmseru.) 

AHBAI3A.  (  Mat.  méd.  )  Arbre  qui  croît  au 
Bréiîl.  Il  eft  très-élevé;  fon  écorce  relTemble  à 
celle  '  du  figuier;  elle  couvre  une  peau  épaiffe, 
verte  &  gluante;  Ibh  bois  eft  blanc  comine  celui 
du  bo'jleâu,  mais  .plus  doux  &  plus  facile  à  rompre; 
fon  tronc  êft  de  grofleur  ordinaire  ,  mais  creux 
depuis  la  racine  jufqu’au  foraraet  ;  fa  feuille  eft 
portée  fir  un  pédicule  épais ,  long  de  deux  ou 
trois  pieds,  d’un  rouge  foncé  en  dehors,  &  Ipon- 
Çieux  au  dedans  ;  elle  eft  large  ,  ronde  , 
découpée  en  p  ou  dix  lanières ,  &  chaque  lanière 
a  fa  côte,  d’air  partent  des  nervures  en  grand  nombre; 
elle  eft  verte  en  delfus ,  cendrée  en  deffous,  & 
bordée  d’une  ligne  grifâtre  ;  le  haut  du  creux  donne 
une  efpèce  de  moelle  que  les  nègres  mettent  fir 
leurs  bleffures.  Les  fleurs  fortent  de  la  partie  fu 
périeure  du  tronc ,  &  pendent  à  un  péaicuie  fort 
court ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ;  leur  forme 
eft  cylindrique  ;  .  elles  ont  fêpt  à  neuf  pouces  de 
long  fur  un  pouce  d’^aiffeur;  leur  cavité  eft  pleine 
de  duvet.  Il  y  a  auftî  des  amandes  qui  font  bonnes 
à  manger  quand  les  fleurs  font  tombées.  Le.s  ha- 
bitans  du  Brcfii  font  du  feu  avec  fa  racine  sèche, 
fars  -ailiou  ni  acier.  Ils  pratiquent  un  petit  trou, 
ils  fichent  dans  ce  trou  un  m  >rceau  de  bois  dur  & 
pointu  qu’ils  agitent  avec  beaucoup  de  vîttire;le 
bo'S  percé  eft  fous  leurs  pied^,  &  le  bois  pointu 
eft  perpendiculaire  entre -leurs  jambès  ;  l’agitation 
fuffit  pour  allumer  l’écorce.  ' 

On  attribue  à  fa  racine  ,  à  fon  écorce ,  à  fa 
moel.e  ,  à  fa  feuiilc,  au  fuc' de  fes  rejetons  une 
fi  grande  quantité  de  propriétés  ,  que  les  hommes 
ne  devroient  point  moi  rir  dans  un  pays  où  il  y 
auroit  une  douzaine  de  plantes  de  cette  efpèce, 
fi  on  en  (avoiî  fai-e  ufage.  l'vlais  je  ne  doute  point 
que  ceux  qui  .h.ibitent  ces  contrées  éloignées',  _ne 
portent  le  même  jugement  de  nos  plantes  &  de 
nous,  quand  ils  lifeut les  vertus  merveilleufes  que 
nous  leur  attribuons.  (  rinc.  Encyclop.  )  (  M. 
Fourcroy.) 

AMBAITINGA.  (  Mat.  mii.  )  Pifon,  dans  fon 
hiftoire  naturelle  du  Bréfil,  parle  de  cet  aibre 
qu’il  regarde  comme  une  fécondé  efpèce  d’ambaiba. 
Il  répand  unè  efpèce  de  réfine  liquide  ,  qu’on  ra- 
mafTe  dans  des  coquilles  ,  &  qui  eft  employée  pour 
uérir  les  bleffures  ,  les  douleurs  d  ettomac ,  &  les 
umenrs  froides.  Cette  liqueur  peut  être  l’abje’ga 
de  Monardis. 

AIVIBALAM.  (  Mat.  méd.  )  Grand  arbre  qui 
croît  aux  Indes,  dont  les  branches  s’étendent  beau 
coup  ,  qui  aime  les  lieux  fablonneux  ,  dont  le  tron 
eft  fort  gros,  &  qui  a  lajraciné  longue  &  fibre ufe 
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le  bois  liffe  Sc  poli ,  l’écorce  épaiffe  ,  les  plus 
grandes  branches  de  couleur  cendrée  ,  les  petites 
de  couleur  verte  &  parfemées  d’une  poudre  bleue  i 
les  feuilles  petites,  irrégulières,  rangées  par  paires, 
obiongues,  arrondies,  excepté  par  le  bout,  deux 
fois  aufli  longues  que  larges ,  pointues ,  d’un  tiffu 
ferré,  douces,  liffes  ,  luifautes  des  deux  côtés  ,  d’un 
vert  vif  en.  défi  us  ,  un  peu  plus  pâles  en  deffous  , 
&  tràverfées  a’une  côte  qui  diftribue  des  nervures 
prefque  en  tout  feas.  Les  jets  des  grandes  branches 
portent  un  grand  nombre  de  fleurs  à  cinq  ou  fix 
•pétales  minces ,  pointus  ,  Surs  &  luifans.  Ces  fleurs 
contiennent  dans  un  petit  ovaire  jaune  le  fruit  qui 
doit  venir;  cet  ovaire  eft  entouré  de  dix  à  douze 
étamines ,  félon  le  nombre  des  pétales.  Les  étamines 
font'  déliées ,  petites  ,  blanches ,  &  jaunes  à  leur 
fommet.  Il  part  du  centre  de  l’ovaiie  cinq  ou  fix 
petits  ftyles.  Quand  lès  boutons  des  fleurs  viennent 
à  paraître ,  l’arbre  perd  fes  feuilles  &  n’en  pouffe 
d’autres  que  quand  le  fruit  fe  forme.  Ce  fruit  pend 
en  gr.appes  des  branches;  il  eft  rond  ,  oblong  ,  dur  , 
femblabie  à  celui  du  mango,  &  d’un  vert  vif  quand 
il  eft  prefque  mûr,  il  jaunit  enfuite;  il  eft  acide 
au  goût ,  fa  pulpe  fe  mange;  il  contient  une 
amande  dure,  qui  remplit  toute  fa  cavité;  fa  fur- 
face  eft  recouverte  de  filets  ligneux  ;  il  eft  tendre 
fous  ces  filets  :  l’arbre  porte  fleurs  &  fruits  deux 
fois  l’an.  Les  naturels  du  pays  font  de  fon  fuc 
mêlé  avec  le  riz.,  -une  efpèce  de  pain  qu’ils  ap¬ 
pellent  apen.  On  attribue  à  fes  différentes  parties  , 
à  fes  feuilles  ,  à  fon  écorce  ,  &c. ,  plufieurs  pro¬ 
priétés  médicinales ,  qu’on  peut  voir  dans  Rai. 
{Ane.  Encyclop.)  {M.  Fou  RCZOY.) 

AMBARE.  (  Mat.  méd.  )  .Arbre  des  Indes  ,  grand 
&  gros,  à  feuilles  femblables  à  celles  du  noyer, 
d’un  vert  un  peu  plus  clair  ,  &  parfemées  de  ner¬ 
vures  qui  les  émbeiliffent  ;  à  fleur.s  petites  &  blan¬ 
ches  ,  à  fruit  gros  comme  la  noix  ,  vert  au  com¬ 
mencement  ,  d’une  odeur  forte,  d’un  goût  âpre,, 
jauniffant.à  mefure  qu’il  mûrit ,  acquérant  èn  nrême 
temps  une  odeur  '  agréable  ,  un  goût  aigrelet  & 
plein  d’une  moelle  cartilagineufe  &  dure ,,  parfe- 
mée  de  nervures.  On  le  confit  avec  du  fel  &  du 
vinaigre;  il  excite  l’appétit  &  fait  couler  la  bile. 
{LéXERY.)  {anc.  EncyLlop.)  [M  FoURCROY.) 

ATvIBELA-f  Mat.  méd.)  Arhze  que  les  Indiens 
appellent  charamei  ,  &  les  Petfes  &  les  Arabes 
ambela.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  :  l’une  eft  aufll 
grande  que  le  néflier;  elle  a  la  feuille  du  poirier 
&  le  fruit  fenjblable  à  la  noifette,  mais  anguleux 
S:  aigrelet.  On  le  confit  dans,  fe  maturité  ,  &  on 
le  mange  avec  du  fel.  L’autre  efpèce  eft  de  la 
même  grandeur;  mais  la  fleur  eft  plus  petite  que 
celle  du  poirier  ,  &  fon  fruit  plus  gros.  Les  Indiens 
font  bouillir  fon  bn'is  avec  le  fental ,  &  prennent 
cette  décoftion  dans  la  ftevrei 

Le  premier  ambela  croît  fur  les  bords  de  la 
mer,  le  fécond  en  terre  ferme.  L’écorce  de  la 
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racine  de  l’un  &  de  l’autre  donne  un  lait  purgatif, 
qu’on  fait  prendre  avec  le  fuc  d’une  drachme  de  mou¬ 
tarde  pilée  à  ceux  qui  font  attaqués  d’afthme.  L’on 
arrête  l’effet  de  ce  purgatif,  quand  il  agit  trop, 
avec  la  décoélion  3e  riz,,  qu’on  garde  deux  ou 
trois  jours  pour  la  rendre  aigre.  Le  fruit  de  Vam- 
hela  iè  mange  ;  ôn  le  confit  ,•  on  l’emploie  auffi 
dans  les  ragoûts.  {  Ane.  EnCyclop.  )  (  M.  Fqur- 
CRor.)  ^  '  * 

AMBElÀnIER  acide.  (  Mat.  méi.  )  Ce 

~  petit  arbre  ,  nommé  par  Aublet  ambelania.  acida , 
eft  le  paraveris  des  galibis  ,  &  le  quienbiendent 
des  créoles  ;  il  croit  à  Cayenne.  On  peut  en  lire 
la  defeription  dans  le  diéüonnaire  de  botanique  de- 
M.  de  la  Marck.  Son  fruit  eft  bon  à  manger;  il 
contient  une  pulpe  acide  qu’on  fait  macérer  dans 
l’eau  ;  on  le  confit  auffi  ,  foit  entier ,  foit  dé- 
pooillé  de  fa  peau  extérieure.  A  Cayenne  on  le 
confeille  dans  la  dyffenterie.  (  M.  FouRCROY.  ) 

AMBERT.  {Eaux  minérales.)  C’eft  une  petite 

-  ville ,  chef-lieu  du  Liviadois  ,  fut  la  rive  droite 
de  la  Dote  ,  à  fept  lieues  d’Ifloire  ,  à  onze 
fud-eft  de  Clermont  &  de  Riom. 

La  fource  minérale  qui  porte  le  nom  de  la 
Chaux ,  eft  à  etîviro'n  cent  pas  du  faubourg  des 
tuileries  de  cette  ville ,  près  du  luiffeau  de  la 
Gerle;  elle  eft  froide ,  Sepaffe  pour  être  ferrugineufe 
&  vitriolique. 

■  Il  faut  en  faire  une  analyfe ,  d’après  laquelle  on 
puiffe  ftatuer  quelque  chofe  fur  les  propriétés  qui 
peuvent  appartenir  à  ces  eaux.  (  M.  MacQuART.  ) 
,  ÀMBETTI.  (  Mat.  méd.  )  Herbe  annuelle  qui 
croît  au  Malabar.  Les  brames  l’appellent  ambetti , 
&  les  Malabares  tsjeria  narlnam  pull ,  nom  fous 
lequel  Rheede  en  a  publié  une  allez  bonne  figure 
dans  fon  hortus  JHalabarlcus ,  vol.  IX,  planch. 

LXXXVI  ,  pag.  167. 

E ambetti  eft  une  efpèce  de  plante  du  genre  que 
Plumier  a  appelé  begona ,  &  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  pourpiers.  Elle  eft  ordinaire¬ 
ment  couchée  fous  le  poids  de  fes  feuilles  &  de 
fes  tiges,  qui  font  très  charnues. 

Toute  cette  plante  eft  aqueufe,  d’une  faveur 
amère  dans  fes  racines ,  &  acide  dans  fes  autres 
parties.  Elle  paffe  pour  .un  excellent  vulnéraire. 
Ses  feuilles  ,  cuites  dans  l’huile  ,  font  appliquées 
fut  les  blelTures  ;  amorties  fur  le  feu  ,  Semifes  en 
Douet  avec  un  peu  de  fel  dans  les  dents  creulès  & 
gâtées ,  &  fut  les  gencives  enfiaramées ,  elles  les 
nettoient  &  les  aftermiffent.  (  Ane.  Eneyclop.  ) 
{F.  D.) 

-  AMBIA-MONARD.  (  Mat.  méd.  )  C’eft  un 
bitume  liquide  ,  jaune  ,  dont  l’odeur  approche  de 
celle  du  tacamahaca  ;  il  eft  réfolutif,  fortifiant, 
adoudlTant.  Il  guérit  les  dartres ,  la  gratelle.  On 
s'en  fert  pour  les  humeurs  froides  ;  il  a  les  mêmes 
vertus  que  les  gommes,  (  Ane-,  Eneyelop.  ) 
(  M.  Fourcroy.  j 
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AMBIANT.  (  Air  )  (  Hygiène.  )  On  nomme 
ait  ambiant  l’atmofphère  qui  nous  environne. 
(  Voyei  les  mots  Air  &  Atmosphère.  ){M. 
AîAcqvart.  ) 

AMBIDEXTRE.  (  Hygiène:  )  . 

Partie  II.  £>es  ehofe  dites  non  naturelles. 

ClalTe  V.  Gejîa. 

Ordre  II.  Repos  &  mouvement. 

■  Seéüon  II.  Mouvement  partiel. 

Ambidextre  fe  dit  de  la  facilité  qu’on  a  de  fe 
fervir  également  des  deux  mains.  On  avoit  autre¬ 
fois  ,  &  on  a  encore  dans  bien  des  endroits  la 
manie  de  croire  qu’il  étoit  bien  plus  civil  de  fe 
fervir  foi  même  ,  &  fur-tout  de  fervir  les  autres  , 
en  employant  plutôt-ia ,  main  gauche  que  la  main 
droite,  qu’on  nominoit /rt  belle  main\  comme  fi, 
raifonnablement  parlant ,  il  y  avoit  une  main  qui 
dût  avoir  la  préférence  fur  l’autre.  Il  réfultoit  de 
là  plufieurs  inconvéniens.  Le  premier  ,  c’eft  que 
fouvent  le  membre  habituellement  employé  deve- 
noit  beaucoup  plus  gros  que  l’autre,  ce  qui  a  pupa- 
roître  quelquefois  difforme  ;  le  fécond  ,  c’eft  qu’on 
privoit  la  main  gauche  de  l’adtelle  dont  elle  auroit 
été  fülceptible ,  ainfi  que  l’autre  main ,  fi  on  les 
eût  indiftinâement  exercées  de  bonne  heure  ;  enfin 
c’eft  que  fi  par  malheur  on  venoit  à  perdre  l’ufage 
du  bras  ou  de  la  main  droite ,  on  ne  pouvoit  plus 
fe  fervir  de  T’autre  bras ,  ou  avec  une  peine  ex¬ 
trême  dans  certaines  circonftances  délicates.  Iln’ja 
point  de  doute.qu’il  feroit  très-avantageaux  qu  on 
apprît  aux  enfans  à  écrire  des  deux  mains  ,  comme 
on  apprend  à  un  jeune  chirurgien  à  faigner  ,  eu 
les  employant  toutes  deux  également  ;  &  c’eft  un 
point  fur  lequel  on  doit  être  fort  attentif  dans 
la  partie  qui  traite  de  l’éducation  des  enfans  ou 
l’orthopédie.  (  M.  Macçuart.  ) 

APdBIDEXTRE.  (  Art  vétérinaire.  )  Une  des 
qualités  indifpenfables  à  celui  qui  fe  propolè 
d’exercer  l’art  vétérinaire  ,  eft  de  pouvoir  fe  fervir 
également  de  fes  deux  mains.  Il  eft  un  grand  nom¬ 
bre  de  circonftances  dans  lefquelles  il  devient 
difficile  ou  impoffible  d’opérer ,  lorfque  l’animal 
eft  fixé  à  la  main  dont  on  eft  habitué  de  fe  fetvir'j 
c’eft  fur-tout  dans  les  opérations  à  pratiquer  aux 
pieds ,  dans  Taftion  de  mettre  le  feu ,  dans  celle 
de  faigner,  &  dans  pne  foule  d’autres  qu’on  re- 
connoît  l’avantage  d’être  ambidextre. 

Cette  qualité  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans 
l’aftion  de  ferrer.  Les  inftrumens  pafTcnt  fouvent 
d’une  main  dans  l’autre  pour  exécuter  d’un  côté 
du  pied  ce  qu’ils  ont  exécuté  de  l’autre;  &  on 
ne  peut  fe  fervir  conftamment  de  la  même  main 
dans  ces  cas ,  fans  prendre  une  pofition  gênée , 
roide  ,  &  fouvent  dangereufe.  (  Voye-^  Ferrure.  ) 

Les  palefreniers  &  tous  ceux  qui  feignent  ou 
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qui  mcnenS  des  chevaux,  doivent  aulîi  également  & 
îndilîjnftenjent  employer  les  deux  mains.  Il  eft 
aifé  de  reconnoître  un  cheval  panfé  par  un  pale¬ 
frenier  ambidextre  ,  ou  par  celui  qui  ne  Teft  pas^ 
Dans  ce  dernier  cas,  le  côté  de  Tanimal  répondant 
à  la  main  dont  il  ne  peut  fe  fervir,  eft  toujours 
moins  propre  &  moins  profondément  étrillé  ou 
broffé  que  l’autre. 

Enfin  il  eft  elTentiel  auflî ,  dans  l’éducation  du 
cheval ,  de  lé  tendre  ambidextre  ,  c’e!;  à-Jire  de 
l’accoutumer  à  manier,  à  tourner  j  &  à  faite  avec 
la  même  aifance  &  la  même  facilité  tout  ce  qu’cn 
lui  demande ,  fous  quelque  mai.u  que  ce  foit  ;  & 
nous  obferverons  à  cet  égard  qu’il  ne  peut  être 
dreffé  ainfi  que  par  un  inftituteur  ambidextre  ;  car 
il  contraâre  néceffairement  l’habitude  que  lui  fait 
prendre  celui  qui  ne  l’eft  point,  de  fe  porter  plus 
facilement  du  côté  où  il  fe  fent  conftarnraent  dé¬ 
terminé  par  la  même  maiq.  (  M.  HnZARD.  ) 

AMELANT  Ambulant.  (  Art  vétérinaire.  ) 
Cheval  qui  va  Yamble.  {  Voye\  Allire.  )  (  M. 
Hvzard.) 

AîvlELE.  {  Art  véte'rinaire)  Voye\  Allures. 
(  M.  Huzard.  ) 

AMBLER.  {Art  vétérinaire.^  Aller  V amble; 
on  dit  un  cheval  qui  amble.-  'F'oyei  Allures. 
(  M.  Hvzard.  )  ' 

AMBLEUR.  (  Art  vétérinaire.  )  Cheval  dm- 
bleur  ,  qui  amble  ou  qui  va  l’amble.  F'oyei 
Allure.  (  M.  Huzard.  ) 

AMBLOTIQUES.  (  Alat.  méd.  )  Les  amblo- 
tiques  ,  amblotica  pharmaca^,  font ,  comme  les 
abortifs  ,  aboniva,  des  remèdes  propres  à  accélérer 
l’accouchement.  Les  anciens  paroiffent  en  avoir 
fait  beaucoup  d’ufage.  Iis  les  prenoiênt  particu¬ 
lièrement  parmi  les  draftiques  ,  les  diurétiques 
chauds,  les  émétiques  violens.  Ils  les  répétoient 
fouvent.  On  fait  même  que  les  dames  romaines 
avoient  recours  à  des  moyens  violens  ,  à  des  fer- 
reroens  ,  pour  fe  faire  avorter.  Ces  médicamens, 
ces  moyens  amblotiques  doivent  être  rejetés  de 
la  matière  médicale  on  ne  peut  les  confeiller 
.  fans  crime.  {  Ad.  Fourcroz.  ) 

AMBLURE.  (Art  vétérinaire.)  C’eft  l’ancien 
nom  qu’on  donnoit  à  Vamble.  Voye^i  Allure. 
(M.  Huzard.  ) 

AMBLYOPIE.  Amblyofia.  (  Ordre  nofol.  ) 
Genre  154  de  S,-exNZ^es  ,  inter dyfŒthefias.ileà 
xapporté  par  M.  Cullen  à  la  dyfopie. 

AlFcâ:ion  dans  laquelle,  fans  qu’il  y  ait  aucun 
vice  apparent  dans  les  yeux  ,  la  vue  eft  alFoibiie  , 
de  forte  qu’elle  ne  s’exerce  qu’à  un  certain  jour, 
3  une  certak’.e  diftance  ,  &  dans  une  certaine  pofi- 
tion  des  objets.  Sagar  donne  le  même  fens  a  ce 
mot.(^.  Z).) 

ÂMBLyoBif.  (  mal  des  yeux.)  C’eft  l’affoi 
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bliffement  de  la  vue  ou  là  diminution  ,  fans 
aucun  vice  apparent  dans  les  ot^ines.  Amblÿopie, 
AMBLYOPIA  ,  a/iCAvwria  ,  vient  dec/ifAvs,  obtufus, 
métaphoricè  languidus  :  de  là  vient  la  dénomi¬ 
nation  ,  oculorum  habetudo ,  de  Celfe  &  des  latins', 
pour  défigner  la  même  maladie.  Elle  -diftère  ainfi 
de  I’amaurose,  qui  confifte  non  pas  dans  la  feule 
di.uinution,  mais  dans  la  privation  réelle  delà  vue, 
fans  qu’il  y  ait  également  de  difformité  fenfible 
dans  dans  les  yeux  ;  amaurose  ou  a.maürOsis, 
àftdvftec-ir ,  venant  de  àftavfcT ,  obfcur.  Voyer^ 
Amaurose  &  Goutte  sereîke. 

U amblyopie  doit  être  confidérée  comme  un 
premier  degré  d’affoibliffement  de  la  vue,  &  divi- 
fée  en  deux  fortes ,  dont  l’une  eft  Y  amblyopie  re¬ 
lative  ,  Sc  l’autre  Yamblyopie  abfolue.  Cette  divi- 
fion  a  été  conçue  par  Sauvages.  J’ai  cru  devoir 
l’adopter  &  la  développer  avec  de  nouveaux  dé¬ 
tails  fondés  fur  l’obfervation. 

'  La  première  forte  ^amblyopie  dépend  d’un 
changement  de  la  vifion  diftinéle ,  1°.  par  rapport 
à  la  diftance  de  l’objet  ;  z°.  pour  le  point  de  vue 
fous  lequel  il  faut  le  confidérer  ,•  3“.  à  caufe  de 
la  quantité  de  lumière  dont  il  doit  être  éclairé. 
Il  réfulte  de  ces  différences,  trois  efpèces  effen- 
tielles  '  S  amblyopie  relative  ,  qu’il  convient  d’ex¬ 
pliquer  ici  fommairement,  pour  les  reporter  enfuite 
avec  plus  d’étendue  à  autant  d’articles  particuliers. 

Dans  le  premiercas,  l’obfcurciffement'de  l’objet 
provient  de  ce  que  l’œil ,  qui  étoit  conformé  pour 
voir,  ou  de  loin  ou  de  près,  ou  à  un  intervalle 
moyen  ,  commence  à  ne  plus  voir  qu’à  des  dif- 
tances  contraires  ;  tellement  qu’une  vue  myope 
devient  presbyte  &  réciproquement  ,  de  même 
qu’une  vue  moyenne  devient  ou  plus  longue  ou 
plus  courte  :  ce  qui  donne  lieu  à  des  efpèces 
accidentelles  de  presbytie  ou  vue  longue  ,  de 
Myopie  o.u  vue  courte,  &  de  Mésopie  ou  vue 
moyenne.  Foye^  ces  mots. 

Dans  le  fécond  cas ,  la  vifion  diftinéfe  qui  s’ob¬ 
tient  en  ligne  diceéte  &-pat  le  parallélifme  des 
axes  optiques  (  vo_yei  Vision  distincte.  Dic- 
tionn.  de  phyjiqiie) ,  éprouve  une  déviation  contre 
nature  ,  qui  ne  permet  plus  de  voir  nettement  que 
fur  lés  côtés.  Cette  -vue  latérale  eft  déterminée 
par  un  vice  de  l’organe  fenfîiif ,  ou  par  quelque  au¬ 
tre  léfion  moins  profonde  ,  qui  rend  oblique  le 
trajet  de  la  lumière  dans  la  pupille,  &  peut  conC-_ 
tituer  un  vice  ou  une  difformité  ;  on  trouvera  des 
détails  de  cette  m.tladie  aux  aiticles,  Leucoma, 
Lusciosipas,  Strabisme,  Suffusion. 

Dans  le  troifième  cas,  félon  que  la  diminufion 
de  la  vue  eft  en  raifon  ,  foit  directe ,  foit  récipro¬ 
que  ,  de  là  quantité  de  lumière  dont  les  objets 
font  éclairés  ,  il  s’enfuit  deux  maladies  finguliè- 
res ,  connues  fous  les  noms  de  cécité  ovtAé aveugle¬ 
ment  de  jour  &  de  nuit ,  diurne  &  nociurne  ,  ou 
bien  d’HÉMÉRALOGiE  &  de  nyctalopie.  Voyez 

U  amblyopie  abfolue  confifte  dans  une  obfcur- 
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cifTcment  uniforme  pour  toute  efpêce  de  vue ,  en 
tout  temps  en  tout  iieu,  &  en  toute  lîtuation. 
C’cft  ainli  que  les  anciens  ont  conûdéré  ce  genre 
de  liialadie  purement  &  fiœplement ,  fans  y  ad¬ 
mettre  les  ditlérences  expofées  ci-deffus ,  dont  ils 
out  fait  autant  de  genres  féparés.  Hippocrate 
l’appelle  amblyojsnos ,  àiii&Avat-iMi  on  a.fAKvay/i.U. 

L’.'ige* amené  YambLyopie  ablolue ,  de  même  qu’il 
produit  i’aftoibüllement  iuccetîif  des  autres  fonftions 
de  l’économie  animale.  Cette  circonftance  jcinte  au 
grand  exercice  qu’on  a  pu  faire  de  fes  yeux,  à  la 
contraûion  habituelle  &  hmultanée  de  leurs  muf- 
cles  ,  aux  influences  des  maladies  locales  ou  généra¬ 
les,  &t  même  à  celles  de  certains  remèdes  aftoiblif- 
fan^. ,  émouffe  tôt  ou  tard ,  &  plus  ou  -moins  le  fen- 
timent  de  la  rétine  ,  détermine  dans  les  -globes 
une  forte  d’affaifîement  qui  tend  à  applatir  leurs 
parties  tranfparentes ,  &  trouble  la  jufte  perception 
des  objets,  Idr-tout  dans  ce  qui  concerne  la  leéture , 
l’écriture,  &  les  ouvrages  Uns. 

D’après  les  caufes  que  je  viens  de  fpécifier ,  Yam- 
blyopie  efipourla  plupart  des  hommes  une  incom¬ 
modité  permanente  &  même  progreflive ,  dont  le 
remède  confifte  dans  l’ufage  des  lunettes  ,'qui  a  été 
inconnu  aux  anciens.  Conserves,  Lunet¬ 

tes  ,  Binccees  ,  Mokocee  :  à  l’article  conferves 
fera  expolée  la  manière  d’en  faite  le  choix.  Ce 
moyen  eft  tellement  précieux  ,  que  ,  toutes  les  fois 
qu’il  réuffit  à  fortifier  une  vue  émouffée  ou  affoi- 
blie ,  la  maladie  n’en  eft  plus  une.  Ce  n’eft  fans 
doute  qu’un  remède  palliatif  j  mais  il  eft  d’une 
grande  efficacité;  il  a  tous  les  avantages,.  &  pas 
plus  d’inconvéniens  que  la  canne  ou  le  bâton  dans 
la  main  de  celui  qui  a  befoin  de  faciliter  fa 
marche  &  d’éviter  la  fatigue. 

Uamblyopie  abfolue  peut  avoir  des  viciflitudes 
fâcheufes  ,  iorfqu’elle  fuccède  aux  autres  efpèces 
Samblyopies  ,  ou  qu’elle  en  devient  la  compli¬ 
cation  ;  &  lorfque  Ce  déclarant  dans  le  cours  des 
autres  maladies  &  fe  joignant  aux  diffe'rentes  fortes 
de  fuffuflon,  elle  peut  paffer  ultérieurement  .  Toit 
à  la  cj-taracle ,.  foit  au  glaucome ,  foit  à  la  goutte- 
Jereine.  Cette  dernière mutation  a  fiir-tout  fixé  l’at¬ 
tention  des  anciens  ;  elle  étoit  peut-être  plus  fré¬ 
quente  encore  pour  eux  que  pour  nous,  vu  la  tempe-- 
jature  de  certaines  régions ,  &  la  privation  où  ils 
étoient  des  moyens  que  fournit  la  phyfique  mo¬ 
derne  pour  la  confervation  de  la  vue.  Quelquefois 
ils  cnl  confondu  Yamblyopie  avec  l’amaurofe  ;  plus 
fouvent  ils  l’ont  décrite  comnrs  un  mal  antécédent 
&d’un  degré  inférieur,  \oyez- (Æcon.  Hippocrat. 
Fo'és.  —  Définit,  med.  Gorree. —  Lexic.  Caftelli. 

Rarement  l’expérience  des  maladies  locales  fait- 
elie  rencontrer  une  maladie  fimple  &  ifolée.  C’eft 
prefque  toujours  un  affembiage  de  léfîons  plus  ou 
moins  graves  ,  dont  l’obfervation  théorique  forme 
autant  de  maladies  réparées  qui  toutes  fe  rappor¬ 
tent  fonvent  à  un  traitement  commun  ,  que  l’on 
diverfifie  à  raifon  de  certaines  indica-ions  annexées 
aux  fymptômes  les  plus  urgens ,  aux  caufes  princi- 
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pales  &  à  la  conftitution  propre  du  fujet.  .'\iafi  ; 
la  méthode  curative  de  Yamblyopie ,  fe  trouvera 
tracée  plus  convenablement  dans  les  articles  de 
fes  complications  ,  &  des  autres  maladies  qui  ont 
précédé  ou  qui  en  ibnt  la  fuite.  Voye\  Indica¬ 
tion,  SïMprÔME  ,  Maladies  AIGUES ,  Fièvres, 
Crise  ,  Sofeusion  ,  Cataracte  ,  Glauconié  , 
Goutte-Sereine,  (ilf.  Ckamseku.) 

-  AMBLYOPIE.  ( Pathologie  vétérinaire.  )  Celte- 
maladie  eft ,  dans  le  cheval  comme  d-aas  i’hororne, 
un  affoibliflement  ou  une  efpèce  de  diminution  de 
la  vue ,  fans  aucune  caufë  extérie-ure  apparente  dans 
l’organe. 

Les  chevaux  affeélés  de  Vamblyopie  font  pour 
l’ordinaire  ombrageux  ,  craintifs  ,  rétik;  ils  portent 
la  tête  ha-jte  ou.de  côté,  le  mouvement  des  oreilles 
elt  alternatif,  c’eft-à-dire  ,  que  l’une  fe  porte  en 
avant ,  tandis  que  l’autre  fe  porte  en  arrière  ,  iSc 
ils  montrent  tous  les  fignes  d’un  animal  qui  perd 
la  vue.  (  Poyei  Cécité.  ) 

Elle  eft  fymptomatique  ou  efTentielle.  Dans  le 
premier  cas,  on  la  voit  dans  de  jeunes  chevaux  pré¬ 
céder  la  gourme  &  les  attaques  de  fluxions  périodi.- 
ques  on  lunatiques  \  après  avoir  fubfifté  pendant  une 
huitaine  de  jours,  elleeftfuivie  de  l’obfcurciffenient 
de  la  cornée  irarifparente ,  &  d’une  abondante  éva¬ 
cuation  de  chaflie  ;  elle  djfparoît  peu  à  peu  comme 
ces  fymptômes  avec  la  maladie  quelle  accompagne 
ou  qu’elle  précède. 

Elle  eft  très-fréquente  dans  Yimmcbilité,  dont 
on  la  regarde  comme  un  des  fymptômes  univo¬ 
ques.  On  la  remarque  prelque  toujours  auffi  dans 
le  tétanos ,  dans  le  coma,  ét  dans  les  autres  ma¬ 
ladies  nerveufes  &  foporeufeSi  Lorfqu’elle  paroît 
dans  les  maladies  aiguës  ,  &  qu’elle  fe  joint  à 
Y  accablement  ,  elle  préfage  toujours  la  mort. 
( Accablement.  ) 

Quelquefois  elle  fe  montre  feule  dans  de  jeunes 
animaux  très-vifs '&  très-ardens  ;  c’eft  fur-tout  an 
printemps  q-u’on  la  remarque  plus  fréquemment. 
On  l’obfefve  auffi  lorfque  les  chevaux  palîeqt  ra¬ 
pidement  à  une  nourriture  plus  échauffante  ou 
lus  fubftautielle  que  celle  à  laquelle  ils  étoient 
abkués  ;  lorfqu’accoutumés  à  la  liberté  des  pâtu¬ 
rages',  ils  fe  trouvent  aftreiuts  tout  à  coup  à  l’ef- 
clavage  des  écuries;  lorfque  ces  mêmes  écuries 
font  baffes  &  Ibmbres  ,  comiûe  celles  pratiquées 
dans  les  caves  ,  ou  éclairées  avec  des  lampes ,  &c.  ; 
enfin  on  la  remarque  encore  dans  des  chevaux  lourds, 
mous,  dont  la  tête  eft  chargée,  &  dont  les  yeux 
font  couverts.  Elle  eft  affez  ordinaire  aux  vieux 
chevaux ,  &  annonce  alors  i’affbibliffement  du  jeu 
des  organes. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  aifé 
de  voir  qu’en  éloignant  ou  en  détruifant  la  caufe 
on  fait  difparoître  fouvent  la  maladie.  Si  cette , 
caufe  eft  due  à  la  pléthore,  à  une  nourriture  trop 
abondante  ou  trop  fucculente  ,  la  diète ,  la  faignée , 
les  fourrages  verts  çu  acidulés  feront  employés 
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ax'ec  faccès.  Si  on  la  foupçonne  humorale,  l’exer- ' 
cice,  les  fêtons,  &  les  purgatifs  produiront  de  bons 
effets.  On  applique  les  fêtons  en  haut  de  Fenco- 
lure  ;  on  les  enduit  de  véfîcatoires ,  &  on  les 
fait  fuppurer  long-temps.  Elle  eft  incurable  dans 
les  vieux  chevaux  ,  &  la  faignée  a  quelquefois 
paru  accélérer  chez  eux  la  perte  totale  de  la  vue. 

Nous  n’avons  remarqué  encore  jufqu’à  préfent 
aucun  effet  fenfible  ou  avantageux  de  l’emploi  des 
remèdes  externes  dans  cette  maladie ,  quelle  que  foit 
la  claffe  d’où  ils  font  tirés.  (  M.  HuzArD,  ) 

AMBLYOSMOS.  (  mal  des _  yeux.  )  J^oye\ 
'Amblyopie.  (  M.  CUAMSERU.  )  . 

AfviBOISE.  {Jur.  de  La  méd.)  Amhacia,  Caf- 
zrum  amhaciacum  ,  petite  ville  de  France  en 
Touraine,  avec  bailliage  royal,  reffortiffant  nû- 
inejit  au  parlement,  commmauté  de  chirurgiens, 
&c.  La  tradition  du  pays  porte  qu’elle  doit  fon 
origine  à  un  fort  bâti  par  Jules -Céfar.  Sulpice- 
Sévète  eft'  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  la 
vie  de  S.  Martin.  Grégoire  de  Tours  fait  auftî 
mention  de  viens  ambaclenjis  .àisa  le  fécond 
livre  des  miracles  du  même  faint.  Quoi  qu’il  en 
foit,  cette  petite  ville  confifte  dans  un  château 
célèbre  &  deux  rues  :  mais  elle  préfente  quelques 
lingularités  qui  donnent  lieu  a  quelques  oblèr- 
vations  utiles  fur  notre  objet. 

Piganiol  de  la  Force  obfeme,  dans  fa  Deferip- 
tion  de  la  France ,  qu’il  y  a  dans  cette  ville  deux 
patoiffes  ,  l’une  .pour  les  gentilshommes ,  les  pof- 
lèfTeurs  de  fief,  &  les  officiers  :  l’autre  pour  les 
bourgeois  &  le  peuple.  Si  la  première  a  des  pri¬ 
vilèges  ,  les  médecins  peuvent  s’y  attacher  :  nous 
aurons  lieu  de  démontrer  que  par  leur  profeffion 
ils  jouiffent  juridiquement  de  la  nobleffe  perfori- 
nelle.  Voye\  Noblesse.  Mais  fi  les  paroiffiens 
de  l’une  &  de  l’autre  y  font  égaux ,  il  fera  alTez 
indifférent  au  médecrû  d’être  affeélé  à  l’une  ou  à 
l’autre.  Par  fes  fonéfions  ,  il  eft  de  tous  les  rangs, 
il  peut  fe  placer  fucceffivement  fur  la  même  ligne 
de  ceux  qu’il  traite  ;  &  quelle  que  foit  fa  naif- 
fance ,  fa  nobleffe  eft  égale  pat  fon  titre  &  fa 
conlîdération  proportionnée  à  la  confiance  qu’il 
jnfpire  pat  lui-même  &  par  fa  réputation. 

Louis  XI  a  affranchi  Amboife  de  la  taille 
pat  lettres  patentes  d’odlobre  i48z  :  mais  fes 
faubourgs,  plus  confîdétables  que  la  ville,  y  font 
affujellis.  Le  médecin  ,  le  chirurgien  ,  &  l’apothi¬ 
caire  doivent -ils  être  fournis  à  cette  différence  de 
faveur  ?  Nous  aurons  occafiaa  de  voir  que  l’inté¬ 
rêt  du  public  demande  que  les  exemptions  accotr 
dées  aux  fuppôts  des  univerfltés  doivent  fuivre 
les  médecins  &  les  chirurgiens  maîtres-ès  -  arfs 
dans  les  lieux  de  leurs  établiffemens  ;  mais  une 
obfervation  importante  décide  la  queftion  fans  ré¬ 
plique.  C’eft  pour  la  commodité  du  public  en 
général  ,  des  hôpitaux  &  des  pauvres  en  particu¬ 
lier  ,  que  les  chirurgiens  &  apothicaires  font 
phojx  dç  leur  domicile ,  pour  être  plus  à  portée  de 
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répandre  leurs  fecours  bienfaifaus  aux  citoyens 
attaqués  de  maiadie  quelquefois  plus  fubitement, 
que  les  -raaifous  d’incendie.  Cela  doit- il  être  une 
raifon  de  les  grever  >  ne  feroit-ce  pas  une  odieufe 
injuftice  ? 

C’eft  à  Amboife  que  Louis  XI  a  inftitué,  le 
1®'  août  1465,  l’ordre  militaire  de  Saint-Michel, 
qui  décore  aujourd’hui  des  médecins  &  chirurgiens’ - 
célèbres.  C’eft  dans  cette  ville  qu’ont  commencé 
les  guerres  civiles  en  i66t  ;  e’eft  enfin  dans  cette 
ville  que  le  nom  de  huguenots  a  été  donné  aux 
calviniftes ,  exclus  depuis  des  profeflîons  faintes 
de  la  médecine. 

Cette  viile  eft  fans  doute  trop  peu  confîdéra- 
ble  pour  pofféder  une  collège  de  médecins  &  une 
jrrande  patentée  d’apothicaires  :  mais  la  nature  de 
fâ  juridiélion  donne  droit  de  communauté  à  fes 
chirurgiens  d’après  leurs  ftatuts  généraux  de  1730. 

Ces  réflexions  n’étoient  pas  fans  objet  dans  la 
.  jurifprudence  que  mous  abandonnons  :  mais  peut- 
être  feront-elles  inutiles  dans  celle  qui  fe  prépare. 
{M.  Verdier.) 

Amboise.  (Jean  d’).  Det'-aux  dit  que  Jean  . 
S  Amboife^  qu’il  qualifie,  de  chirurgien  du  roi  au 
châtelet  de  Paris,  étoit  de  l’illuftre  raaifon  à’-Ani- 
hoife.  11  a  pu  avancer  de  bonne  foi  cette  affettion  ; 
il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Quefnay  ,  qui  Fa  répétée 
dans  un  mémoire  plein  de  fauffetés.  Quant  à 
M.  Eloy,  qui  a  donné  à  Jean  èî Amboife  la 
même  origine ,  il  Fa  fait  fans  examen ,  d'après 
Devaux  ou  Quefnay.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
qu’il  y  ait  encore  aujourd’hui  des  gens  qui  le 
croient,  &  peut-être  s’en  trouvera-t-il  par  la  fuite 
d’autres  qui  reproduiront  l’anecdote  avec  confiances 
Mais  s’ils  l’entreprennent,  ils  voudront  bien,  pour 
être  crus  ,  produire  dans  l’arbre  généalogique  des 
illufttes  à'  Amboife ,  la  place  du  père  de  Jean 
S  Amboife  le  chirurgien,  &  fur -tout  donner  un 
démenti  à  une  épitaphe  qui  fe  trouve  on  fe  trou- 
voit  en  Féglile  paroitfiale  de  Saint-Gervais  à  Paris. 

Devaux  &  Quefnay  ne  nous  apprennent  tien  de 
remarquable  ,  relativement  à  Jean  id Amboife  , 
finon  qu’il  eut  trois  fij-s  5  François  ,  Adrien  ,  & 
Jacques,  qui  erabrafsèrent  une  profeffion  différente , 
dans  laquelle  ils  fe  diftinguèrent.  Les  deux  hifto- 
riens  de  la  chirurgie  ne  marquent  même  aucune 
époque  de  la  vie  de  Jean  èl Amboife  3  fon  épitaphe 
nous  apprend  celle  de  fa  mort ,  elle  eft  conçue  ea 
ces  termes  : 

Cy  gîft 
Noble  homme 

Et  lire  m"  Jehan  d’ Amboife, 

En  fon  vivant 

Confeiller  &  chirurgien  ordinaire 
Qui  trefpaffa 

Ee  13  jour  de  décembre  isB4' 

Recueil  manuferit  dl  épitaphes  ■,  bibl.  du.  roi  y. 
in  foi.  tom.  i,  pag.  1037,  1038. 
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Ces  cinq  rois  font  ,  François  I ,  Henri  II , 
François  I!  ,  Charles  IX,  ’&  -Henri  III.  On  Voit 
<jue  Jean  ■!IAmboifi  doit  avoir  fourni  une  affez 
longue  carrière  ;  car  lors  -même  'qu’il  n’auroit 
élé  mis  au  nombre  des  chirurgiens  de  François  I 
qu’en  1554,  il  auroit  exercé  cette  fonaion  i  la 
cour  durant  quarante  ans  ;  il  avoit  donc  au  moins 
foixante-dix  ans  à  fa  mort,  en  1584. 

Jean  à’Amboife  avoit  deftiné  Jacques  fon  Fis 
à  la  chirurgie  ;  &  celui-ci  avoit  fuivi  les  intentions 
de  fon  père.  Séverin  Pineau,  qui  fe  tourmenta  fi 
fort  fit  fi  inutilement  pour  que  les  chirurgiens  de 
longue  robe  formaffent  dans  Puniverfité  une  cin¬ 
quième  faculté,  rapporte  {  dans  fon  ouvrage  i.nti- 
tulé  de  virginitatis  notis  ,  &c; ,  dont  la  dédicace 
eft  datée  de  1557,  premier  janvier)  que  Jacques, 
au  mois  de  février  1579,  étant  maître-ès  arts  & 
candidat  en  chirurgie  (  Magijler  artium  &  in 
chirurgia  baccalaureus ,  cette  dernière  exprefiion 
n’a  jamais  été  autorifée  ,  bien  qu’on  fe  foit  eSorcé , 
même  depuis,  de  la  faire  palTer  ) ,  que  Jacques, 
dis-je,  fit  une  démonftration  publique  d’apâtomie 
fut  le  cadavre  d’une  femme  (  lib.  citât.  C.  8  ). 

Jean  fon  père  vivoit  alors,  c’eft  à-^dire ,  1575; 
il  affifta  à  cette  démonftration,  ainfi  que  beaucoup 
d’autres  chirurgiens  ;  il  eft  nommé  après  Ambroife 
Paré,  &  le  fixième  ,  Joannes  Ambojianus  ,  chi- 
rurgus ,  &  in  cajielleto  Parienji  pro  rege  jura- 
tus.  Mais  il  étoit  mort  lorfque  Pineau  publia 
fon  ouvrage  de  virginit.  not. ,  dans  lequel  ce¬ 
pendant  il  ne  relève  pas  fa  naiffance  ,  comme  on 
l’a  fait  depuis  &  après  la  mort  fans  doute  de 
JfiCques  fon  fils,  dont  il  fera  queftion  dans  i’arti- 

II  y  a  dans  le  même  recueil  de  la  bibliothèque 
du  roi  une  épitaphe  latine  de  Jean  ,  où  il  eft 
qualifié  de  pharmacopœiæ  &  chirurgiœ  doRor  , 
&  dans  laquelle  on  lit  que  fa  femme  fe  nom- 
moit  Marie  Fromaget. 

Je  crois  que  cette  épitaphe  n’a  été  faite  que 
long-temps  après  l’épitaphe  françoife  j  car  on  ne 
connoifibit  point ,  en  1584,  de  dofteur  en  phai- 
macie  &  en  chirurgie.  Il  eft  pourtant  vrai  qu’on 
trouve'  depuis  long-temps  des  doHeurs  en  méde¬ 
cine  &  en  chirurgie  ;  mais  c’eft  feulement  dans 
les  facultés  de  médecine  qu’ils  obtiennent  ce  dou¬ 
ble  titre.  [M.  GôULIN.) 

Amboise  (  Jacques  d’ )  étoit  fils  de  Jean  SAm- 
,  chirurgien  du  roi  au  châtelet.  Son  père, 
natif  de  la  ville  de  Douai  -en  Flandres  ,  obtint , 
en  itèd  ,  des  lettres  de  naturalité,  dans  léfqudies 
il  eft'  qualifié  de  valet  de  chambre  &  chirurgien 
de  Charles  IX  'i).  Ce  prince  fit  élever  au  col- 


(i)  l’auteur  des  Recherches  fur  Ÿ Origine  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  a  avancé  que  Jacques  d’Ambcife  detceadoii  de 
J'Ulutirefimiire  d’Amhoife,  &  ruiteur  de  Ÿ  Index  funereus 
a  la  niétr.e  oviniun.  Si  ce  ne  n’eft  qu’une  erreur  ,  elle  ell 
groffière;  fi  c’eft  une  prétention,  elle  eft  ridicule. 
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lége  de  Navarre  Jacques  SAmboife  &  fes  deux 
frères,  François  &  Adrien,  dont  le  premier 'de¬ 
vint  maître  des  requêtes  &  confeiller  d’état  ;  & 
le  fécond  fut  prédicateur  du  roi ,  curé  .de  Saint- 
André-des-Arts,  &  évêque  de  Tréguier. 

■  Jacques, d’ai/?i.‘>otyè,  après  avoit  exercé  quelque 
temps  la  profeffiou  de  fon  père,  fe  mit  furies 
bancs  de  médecine  à  l’âge  de  trente  -  quatre  ans< 
Sa  thèfe  dé  bachelier  eft  dédiée  à  Henri  IV  (  en 
I553-) 

Le  refteur  de  l’univerlité  ,  Antoine  de  Vinci  , 
ayant  été  profcrit  comme  faéfieux,  Jacques  à’ Atn- 
boife  l.ii  fuccéda  en  1554.  Il  prêta  ferment  de 
fidélité -au  roi,  &  m'ena  ,  le«  j8  avril  15^4,  le 
corps  de  runiverfîté  en  ptoceflion  ,  en  l’honneur 
de  la  réduétion  de  Paris,  cérémonie  qui  fç  re¬ 
nouvelle  tous  les  ans  le  ei  mars-,  jour  fbicnnel 
où  cette  ville  fût  forcée  d’ouvrir  fes  portes  à  un 
fouverain  auquel  elle  éleva  bientôt  des  ftatues. 

Le  nouveau  redleur  tint  une  affembiée  au  col¬ 
lège  de  Navarre.  On  y  décida  avec  toutes  les  fubti- 
iités  de  l’école  une  queftion  que  la  vaie'or  £c 
l’humanité  de  i’augufte  béarnois  avoit  plus  glo- 
rieafement  décidée  ,  c<  fi  Henri  IV  ponvoit  être 
»  reconnu  pour  fouverain  légitime  ,  avant  de  r'e- 
»  cevoir  l’afifolalton  du  fouverain'  pontife  ».  Tous 
les  maîtres  &  fuppôts  de  l’univerfité  fignèrent  une 
proteftation  de  fidélité  au  roi  de  France  &  de 
Navarre.  -Les  Jéfuites  feuls  refusèrent  de  fe  fou- 
mettre  â  leur  prince  ,  pat  refpecl  pour  le  faint- 
fiége  :  Jacques  à’Ambûife  les  accula  de  rébellion 
dans  une  harangue  publique  ,  &  les  dénonça  au 
parlement.  Les  jéfuites  attendirent  en  filence  la 
fin  de.fon  reftorat ,  pour  échapper  à- fon  zèle  Sc 
à  fon  aâivité  :  mais  le  refteur  ayant  été  continué 
dans  fa  place  ,  ccmnaença  ce  procès  fameux  où 
le  célèbre  Arnaud ,  avocat  de  i’univerfité  ,  après 
avoir  repréfenté  les  jéfuites  comme  les  feuls  au¬ 
teurs  des  forfaits  de  la  ligue ,  &  rejeté  fur.  eux 
les  calamités  de  l’état  &  tous  les  malheurs  de 
la  Francé  ,  conclut  à  les  chaffer  du  royaume  ,  prof- 
cription  qui  ne  fut  malheuveufement  exaucée  que 
dans  la  fuite,  après  l’attentat  de  Jean  Chatel. 

Jacques  à’Amboife  foutint  fa  thèfe  de  licence 
étant  encore  reéleur  3  il  fut  reçu  licencié  en  1 Î94  , 
&  la  même  année ,  après  avoir  paffé  pardcvant  les 
notaires  au  châtelet  de  Paris  ua  &éie  de  renon¬ 
ciation  à  la  co-mmunauté  des  Chirurgiens  de  Paris, 
&  quitté  le  reéldrat ,  il  prit  le  bonnet  de  docfeur, 
&  fut  nommé  confeiller  &  médecin  ordinaire  du 
roi.  Il  mourut  à  quarante-huit  ans,  le  30  août,  de 
lapefte  qui  affligea  Paris  én  1606.  (M.  Andry.) 

AMBOKELY.  (Mat.  méd.-)  C’eft  un  végétal 
parafite  du  Malabar  &  de  l’Inde ,  q^vî  eft  alTez 
bien  figuré,  mais  fans  détail,  àzxiS  Y Hortus  nia~ 
labaricus  ,  vol.  in-ii,  pag.  t?  ,  pi  s. 

C’eft  Vepidendrum  tcnui  folium  foUis  caullnis 
fubiilalis ,  canalicutis.  Lin. 
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Il  a  pour  nom  malabar,  Tsjeroii-maumara- 
varr. 

Les  brames  l’appellent  ambokely. 

Cette  plante  a  des  rapports  avec  les  orchis  :  elle 
croît  fur  les  arbres ,  &  particulièrement  fur  le  tronc 
du  roangier. 

Ses  racines  font  longues ,  menues ,  dures  ;  la 
tige  eft  (impie  ,  cylindrique  ,  verte.  Les  fleurs  ont 
fix  pétales  jaunes,  bordées  de  rouge.  Le  fruit  re- 
Çréîente  une  petite  capfule  oblongue  ,  un  peu 
étroite ,  trigone ,  &  qui  s’ouvre  par  trois  valves. 

^  plante  eft  vivace  ,  croît  lentement ,  ne  fleurit 
qu’au  bout  de  quelques  années.  Ses  fleurs  font 
belles ,  fuaves ,  &  durent  quatre  mois.  Sa  racine  a 
une  odeur  de  mufc  ,  &  une  faveur  aftringente  amère. 

Toute  la  plante  s’emploie  fous  forme  de  cata- 
plafme  ,  pour  faire  mûrir  les  abcès  &  en  calmer 
les  douleur.  La  poudre  délayée  dans  du  vinaigre 
paffe  pour  arrêter  les  pertes  de  fang ,  les  fleurs 
blanches,  &  les  gonorrhées., 

M.  le  chevalier  de  la  Marck  a  mis  V ambokely 
dans  la  nombreufe  férié  des  angrais.  Voyez  le 
diéf.  de  bot.,  t.  i,  p.  i8o.  {M.  Macquart.) 

AMBON.  [Mat.  méd.)  Arbre  des  Indes  Orien- 
falès  ,  dont  le  fruit,  femblable  à  une  prune  blanche , 
eft  d’une  (àveur  délicate.  Le  noyau  qu’il  con¬ 
tient,  a,  dit-on,  la  (îngulière  propriété  de  trou¬ 
bler  l’efprit  lorfqu’on  en  mange  peu  ,  &  de 
caufer  la_mort  fl  l’on  en  mange  beaucoup.  M.  de 
la  Marck  foupçpnne  que  c’eft  l’ambalam  de  YHor- 
tus  malabaricus.  \  M.  FoURCROr.  ) 

AMBONAY.  (  Eaux  mlnérades.  )  C’eft  un 
village  de  Champagne ,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Châlons-fur-Marne ,  &  deux  &  demie  eft-nord- 
eft  d’Epernay. 

M.  Navîer,  médecin  de  Châlons  frès-eftimé ,  a 
donné  une  notice  fur  les  eaux  minérales  SAmbo- 
nay ,  dans  une  lettre  fur  les  eaux  minérales  de 
la  Champagne'^  il  leur  attribue  une  faveur  mar¬ 
tiale  très-forte  ,  rapporte  quelques  expériences  aux¬ 
quelles  il  les  a  foumifes,  &  les  dit  peu  employées. 

Il  faut  les  examiner  de  nouveau.  (  M.  Mac- 
ÇUART.  ) 

AMBRE  GRIS.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  dites  non  naturelles. 

ClalTe  II.  4pplieata. 

Ordre  II.  Cofmétiques. 

Et  Claffe  III.  Ingefla. 

Jltnbarum  cineraceum  feu  grifeum. 

Ambra  grifea.  OfF. 

IJ  ambre  eft  une  efpèce  de  parfum  dont  on  tie 
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connoît  pas  encore  parfaitement  l’origine.  (Voye^ 
Ambre  gris,  mat.  méd.)  La  fubftance  àel'am- 
bre  gris  eft  opaque  ,  légère,  grafle,  inflammable, 
parfemée  de  taches  gri&  Sc  noires ,  d’une  odeur 
très-forte,  qui  foifonne  beaucoup  ,  &  fert  ainfl 
à  exalter  l’odeur  des  autres  aromates  auxquels  on 
juge  à  propos  de  l’unir. 

Les  orientaux  &  le  chancéîier  Bacon  croient 
que  Vambre  gris  peut  contribuer  beaucoup  à  pro¬ 
longer  la  vie  ,  en  rendant  du  ton  aux  forces  lan- 
guiffantes.  Bofwel  prétend  que  dix  grains  S ambre 
ne  produifent  aucun  effet,  mais  que  fi  ort  en  a 
pris  trente ,  le  pouls' devient  plus  fort  &  plus  plein , 
les  membres  acquièrent  quelque  choie  de  plus 
agile ,  de  plus  difpos ,  tous  les  fens  phyfiques  & 
moraux  ont  plus  d’aftivité ,  que  la  vertu  aphrodi- 
fiaquc  eft  fur-tout  très-augmentée.  Hoffman  en  re- 
commandoit  la  teinture,  comme  un  des  cotroborans 
les  plus  énergiques.  C’eft  parce  qu’il  eft  doué 
d’une  très-grande  aéfivité  ,  que  fon  ufage  doit  être 
très -  ménagé  ,  autrement  on  rifqueroit  de  rendre 
pareffeux  &  languiffans,  les  fens  fur  lefquels  il  porte 
le  plus  fon  aftion  ,  dès  qu’on  interroraproit  un 
ufage  continué  pendant  quelque  temps. 

Crans  ,  dans  fa  matière  médicale  ,  dit  que  Lin- 
neus  rapporte  qu’en  Barbarie  la  claffe  des  nobles 
fait  prolonger  la  durée  de  fa  vie  par  l’odeur  de  Vam¬ 
bre  gris ,  &  qu’un  apothicaire,  avec  ce  moyen, 
a  vécu  jufqu’à  léo  ans.  Il  eft  cependant  difficile 
de  fe  perfuader  que  les  vertus  de  Vambre  gris 
puiffent  avoir  ce  baut  degré  d’efficacité,  &  il  ne 
l’eft  pas  moins  de  croire  que  ce  pharmacien  ait 
vécu  auffi  long-temps. 

Sans  avoir  cette  opinion  dans  nos  climats,  on 
emploie  les  effences  &  les  eaux  Cambré  comme 
objet  d’agrément  &  de  propreté.  L’art  des  parfu¬ 
meurs  fait  les  préfenter  de  toute  forte  de  ma¬ 
nières  intéreffantes  à  l’odorat.  Cependant  il  y  a 
beaucoup  de  perfonnes  qui  font  incommodées  par 
ces  fortes  de  préparations ,  dont  l’aftivité  porte 
une  aftion  trop  forte  fur  des  nerfs  très-délicats. 
On  fait  qu’il  eft  fort  dangereux  de  fe  préfenter 
avec  l’odeur  de  Vambre  chez  les  femmes  qui  font 
en  couches. 

Je  donnerai  dans  quelque  temps  un  mémoire 
fur  la  nature  de  cette  efpèce  S  ambre.  (  M.  AIac- 
QVART.  ) 

Ambre  Gris.  {  Mat',  me'd.)  IJ ambre  gris  eft 
une  matière  concrète  ,  d’une  confiftance  molle  & 
tenace  comme  la  cire  ,  d’une  couleur  grife  ,  mar¬ 
quée  de  taches  jaunes  ou  noires,  d’une  odeur  fuave 
&  forte  ,  lorffiu’on  le  chauffe  ou  qu’on  le  frotte. 
Il  eft  en  mafles  irrégulières,  quelquefois  arron¬ 
dies  ,  formées  par  couches  de'  différentes  natures  -, 
Sc  plus  ou  moins  groffes ,  fujvant  qu’il  s’en  eft 
réuni  un  plus  grand  nombre.  On  en  a  vu  des 
morceaux  pefant  plus  de  deux  cents  livres.  Cette 
fubftance  a  été  irianifeftement  liquide ,  &  elle  a 
‘  enveloppé 
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enveloppé  plufîeurs  matières  étrangères  qn’on  y  ren¬ 
contre  j  telles  que  des  becs  de  sèches ,  des  arêtes  de 
poifîbns ,  de  d'autres  corps  marins.  On  trouve 
y  ambre  gris  flottant  fur  les  eaux  de  la  mer  & 
aux  environs  des  iflesMoluquesj  de  Madagalcarj  de 
Sumatra,  fur  les  côtes  de  Coromandel,  du  Erélîl, 
fut  celles  d’Afrique ,  de  la  Chine  ou  du  Japon. 
Plufîeurs  pêcheurs  américains  ont  afluré  à  M.  Schwe- 
diaur ,  médecin  anglois ,  qu’ils  trouvoient  fouvent 
celte  matière ,  ou  parmi  les  excrémens  de  l’efpèce 
de  baleine  appelée  par  Linneus  phjrjeter  macro- 
cephalus ,  ou  dans  fon  eftomac ,  ou  dans  une 
poche  fîtuée  aux  environs  de  cette  région. 

Les  naturaliUes  diftinguent  plufîeurs  variétés  de 
Vambre  gris.  Wallerius  reconnoît  les  fix  fuivantés. 

I  Ambre  gris ,  taché  de  jaune. 

I  Ambre  gris ,  taché  de  noir. 

Ces  deux  variétés  font  les  plus  recherchées  & 
les  plus  précieufes. 

3  blanc,  d’une  feule  couleur. 

4  Ambre  j'auue ,  d’une  feule  couleur. 

y  Ambre  brun ,  d’une  feule  couleur. 

6  Ambre  noir,  d’une  feule  couleur. 

II  faut  obferver  que  ces  variétés  ne  dépendent 
que  du  mélange  de  quelques  fubftances  étrangères. 

Les  favans  ont  été  fort  partagés  fut  l’origine  de 
Vambre  gris.  Le  plus  grand  nombre  l’ont  regardé 
comme  lin  bitume  ;  ils  penfoient  que  c’étoit  une 
forte  de  pétrole  forli  des  rochers,  épaiflî  par  le 
foleil  &  par  l’aftion  de  l’eau  falée.  D’autres  ont 
cru  que  c’étoient  des  excrémens  d’oifeaux  qui  vivent 
d’herbes  odoriférantes  ;  les  autres  ont  attribué  fon 
origine  i  des  écumes  rendues  par  les  veaux  matins , 
à  des  excrémens  de  crocodille ,  &c.  Pommet  & 
Lémery  ont  cru  que  c’étoit  un  mélange  de 
cire  &  de  miel  cuit  par  le  foleil  &  altéré  par  les 
eaux  de  la  mer.  M.  Formey,  qui  a  adopté  cette 
opinion ,  l’a  étayée  d’une  expérience  qui  confîfte  à 
faire  digérer  un  mélange  de  cire  &  de  miel.  Il 
aflure  qu’on  peut  en  tirer  un  produit  d’une  odeur 
fuave  &  fort  analogue  à  celle  de  Vambre.  Quel¬ 
ques  auteurs  anglois  ont  regardé  Vambre  gris 
comme  un  fuc  animal ,  dépofé  dans  des  poches 
placées  vers  la  naiffance  de  l’organe  génital  de  la 
baleine  mâle'  ;  quelques  autres  ont  penfé  qu’il 
fe  forme  dans  la  vefîîe  urinaire  de  ce  cétacé.  Mais 
l’une  &  l’autre  de  ces  opinions  eft  démentie  par 
les  becs  de  sèche  que  l’on  trouve  dans  ce  fuc  con¬ 
cret.  Enfin  M.  Schwediaur,  d’après  l’examen  d’une 
grande  quantité  d’échantillons  S  ambré  gris ,  Se 
d’après  les  rapports  de  plufîeurs  navigateurs  , 
croit  que  cette  fubftance  eû  formée  dans  le  canal 
alimentaire  du  phyfeter  macrocephalus ,  efpèce  de 
baleine  d’où  on  retire  le  fperma  ceti  ou  blanc  de 
baleine.  Il  regarde  Vambre  gris  comme  un  ex¬ 
crément  de  ce  cétacé ,  mêlé  de  quelques  parties  de 
fa  nourriture  ,  i°.  parce  que  les  pêcheurs  en  trou¬ 
vent  dans  cette  baleine  5  x”.  parce  que  Vambre  eft 
Médecine.  Tom,  Jl, 
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commun  dans  les  parages  où  vit  ce  cétacé  ;  3°.  parce 
qu’on  y  rencontre  toujours  des  becs  de  la  sèche  à 
huit  pieds ,  fepia  octopodia  ,  dont  fe  nourrit  cet 
animai  ;  4°.  enfin  parce  qu’il  a  reconnu  les  taches  . 
noires  dont  ce  corps  concret  eft  mêlé,  pour  les  pieds 
de  ce  polype.  Ses  recherches  ont  rendu  cette  opi¬ 
nion  des  j'aponois  &  de  Kempfer  ,  la  plus  vrai-, 
femblable  ,  &  c’eft  pour  cela  que  nous  faifons. 
l’hiftoire  de  cette  matière  parmi  les  produits  du 
règne  animal. 

Cependant  cette  fubftance  analyfée  pat  Geoffroy, 
Neuman,  Grim  &  Brown,  leur  a  donné  les  mêmes 
principes  que  les  bitumes  ,  c’eft-à-dire ,  un  efpriî 
acide  5c  un  fel  acide  concret  ,  de  l’huile  &  un  ré- 
fîdu  charbonneux ,  ce  qui  les  a  engagés  à  le  fa-H- 
ger  parmi  ces  corps.  Mais  M.  Schwediaur  obfen'e  , 
avec  beaucoup  de  vérité ,  que  les  calculs  des  ani¬ 
maux  donnent  de  l’acide ,  5c  que  la  préfence  de  ce 
fel  eft  une  preuve  en  faveur, de  fon  opinion,  puip 
que  les  graiflTes  en  contiennent  beaucoup.  ■ 

Le  plus  grand  ufage  de  Vambre  gris  eft  de 
fournir  un  parfum  pour  la  toilette  :  on  le  mêle 
ordinairement  avec  le  mufe,  dont  il  atténue  telle¬ 
ment  l’odeur,  qu’il  la  rend  plus  fuave  6c  plus  fup- 
portable  j  encore  ce  mélange  ne  plaît-il  pas  à  tout 
le  monde. 

Comme  Vambre  gris  eft  très-cher,  on  le  fal- 
I  fifie  5c  on  le  mêle  avec  différentes  fubftances. 

I  On  reconnoît  le.  véritable  ambre  aux  caraétères 
fuivans.  Il  eft  écailleux  ,  infîpide  ,  d’une  odeur 
j  Juave;  il  fe  fond  fans  donner  de  bulles  ni  d’écume, 
lorfqu’on  l’expofe  à  la  flamme  d’une  bougie  dars 
une  cuiller  d’argent  ;  il  nage  au  deffus  de  l’eau  j 
'  il  n’adhère  point  au  fer  chaud.  Celui  qui  ne  pré¬ 
fente  pas  toutes  ces  propriété,  eft  allié  5c  impur. 

U  ambre  gris  eft  un  très  -  bon  antifpafmodique 
chaud  ,  dans  les  convulfions  épileptiques  5c  dans 
celles  de  l’eftomac  5c  des  inteftins.  Il  eff  particu¬ 
lièrement  utile  dans  les  fpafmes  des  fièvres  putri¬ 
des  6c  maligues,  dans  les  foubrefauts  des  tendons. 
Il  n’a  pas  la  même  vertu  dans  les  accès  hyftéri- 
ques  5c  hypocondriaques  ,  auxquels  les  autifpafmo» 
diques  fétides ,  hircina  ,  conviennent  mieux. 

Ou  l’a  recommandé  dans  les  douleurs  de  tête  ^ 
mais  il  les' excite  quelquefois  ;  alors  l’air  frais  6c  les 
acides  végétaux  détruilent  fon  effet.  Dans  l’Inde  oa 
,  prend  habituelleaient  de  Vambre  gris  pour  cal» 
mer  la  triftefle  5c  exciter  la  gaîté.  On  le  croit 
I  propre  à  prolonger  la  vie  5c  à  tendre  la  mémoire  , 
ainfî  que  la  plupart  des  fonctions  de  l’elprit ,  plus 
âélives. 

Quelques  perfonnes  regardent  Vambre  comme  un 
très-grand  fpécifique  dans  la  rage  6c  dans  le  tétanos  , 
les  deux  plus  terribles  maladies  convulfives  que 
l’on  connoiffe  ;  mais  il  n’a  certainement  pas  ces 
propriétés. 

On  en  faifoit  autrefois  un  grand  ufâge  comme 
aphtodifiaque  ;  il  y  a  encore  quelques  perfonnes 
imprudentes  qui  en  font  ufâge  pour  s’exciter  au 
plaifir. 
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On  aiininiftre  V ambre  gris  en  fubftànce ,  à  la 
^ofe  de  quatre  à  fii  grains  ,  jufqu’à  celle  de  dix- 
liuit  ou  vingt-quatre  ;  quelques  médecins  ont  porté 
cette  dofè~l>eaucoup  pins  haut.  Dans  les  fortes  ma¬ 
ladies  ,  on  le  prefcrit  aufïi  en  pilules ,  &  dilTous 
dans  Talcohol  ou  dans  l’éther.  Sous  cette  dernière 
forme  ,  on  prefcrit  douze  à  quinze  gouttes  de  ces 
teintures ,  ou  oa  les  emploie  en  friétion  fur  les 
parties  affeélées  de’  convulfions  ,  &c. 

On  a  coutume  ,  pour  la  médecine  comme  pour 
l’art  des  parfums ,  (f aflbcier  le  mufc  à  V ambre 
gris  ;  l’odeur  de  ces  deux  fubftances  s’exalte  l’une 
par  l’autre.  (  M.  FoURCROY.  ) 

Ambre  gris.  {Matière médicale  vétérinaire.) 
Des  Anginis  ,  qui  mettent  dans  le  traitement  des 
maladies  de  leurs  chevaux  un  luxe  proportionné 
au  prix  qu’ris  y  attachent ,  emploient  cette  fuhf- 
tance,  &  fur-tout  Y  huile  dé  ambre,  dans  lés  formules 
cordiales  &  fortifiantes ,  dans  les  linimens  aro¬ 
matiques  ,  &c.  Nous  croyons  que  fou  prix  doit 
la' faire  bannir  de  la  matière  médicale  vétéripaire  , 
dont  le  principal  mérite  confîtte  a  être  auffi  fimple 
que  peu'difpendieufe  ,  & -qu’on  peut  avantageufe- 
ment  remplacer  ]é ambre  gris  yis  une  foule  d’autres 
fubftances  aromatiques  moins  chères  &  plus  com¬ 
munes.  (  M,  Huzard.  ) 

AMBRE  GRIS.  (  Jur,  de  la  pharmacie.  ) 
timbra  grifea ,  cfpèce  de  gomme  grite  ,  d’une 
odeur  agréable  &  douce  ,  qui  fert  aux  médecins 
dans  quelques  remèdes  ,  aux  confifeurs  dans  plu- 
eu  rs  fortes  de  confitures  &  de  dragées ,  &  dans  le 
chocolat ,  &  aux  parfumeurs  dans  leurs  parfums. 
Cette  fubftànce  eft  précieufe  par  le  grand  ufage 
&  pat  l’eftime  finguiière  qu’on  en  fait  par-tout. 
On  en  connoit  peu  l’origine.  On  la  trouve  fur 
les  rivages  de  la  mer  après  les  tempêtes  ,  en  plu- 
fieurs  endroits;  le  plus  communément  dans  les 
mers  des  Indes  près  des  Moluques ,  fur  les  côtes 
méridionales  de  l’Afrique  &  des  îles  voifînes ,  fur 
les  côtes  du  détroit  de  Bahama  en  Amérique,  & 
des  îles  voifînes  ,  &  far  quelques  côtes  de  la  mé- 
diterranée.  -  •  - 

Oa  en  trouve  quelquefois  des  morceaux  de 
plus  de  loo  livres.  En  i7îî  ,  la  compagnie  des 
Indes  de  France  en  expofa  à  la  vente  de  l’Orient 
une  greffe  maffe  pefant  ai 5  livres,  qui  fut  vendue 
ja,ooo  liv.  : 

Dans  le  commerce  des  drogues ,  on  la  trouve 
fouvent  fophiftiquée  &  mêlée  de  gomme  ou 
d’autres  drogues  ,  au  moyeu  defquelles  il  eft  facile 
de  La  contrefaire. 

Ou  en  fait  des  extraits,  des  effences,  &  des 
teiîitures.  La  Hollande  &  le  Portugal  nous  four- 
niffent  la  meilleure  elTence  à’ ambre  gris. 

Il  y  a  leux  autres  fortes  A’ ambre  ,  le  blanc-,  ou 
blanc  de  baleine  ,  &  le  noir ,  qui  fert  à  peu  près 
aux  mêmes  ofages  que  le  gris.  Les  parfumeurs  era- 


Â  M  B 

ploient  volontiers  !é  noir,  appelé  aufS  renardé,. 
à  la  place  du  gris ,  parce  qu’il  coûte  moins. 

U  ambre  gris  ,  connu  des  anciens  ,  fe  trouve 
dans  tous  les  tarifs,  depuis  celui  de  ijji.  Le 
pied  commun  des  droits  d’entrée  qu’il  payoit 
revenoit  à  ^  liv.  i  j  f.  io  d.  la  livre  ;  mais  le 
tarif  de  16^4  l’a  réduit  j  en  faveur  du  commerce,, 
à  huit  francs,  ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  changé 
par  aucun  reglement  poftérieur.  {M.  Verdier.) 

Ambre  jaune.  (  Jur.  de' la  pharmacie.)  lé  am¬ 
bre  jaune  5  karabé ,  ou  fuccin  ,fuccinum,elecirum.y 
efpèce  de  gomme  ,  de  réfine  ou  de  bitume  ,  d’ufage" 
dans  les  arts  &  dans  la  médecine  ,  &  du  commerce 
de  là  droguerie.  On  le  trouve  ordmaireraent  dans 
la  mer  Baltique,  fur  les  côtes  de  la  Ptuffe  ,  d’où 
il  eft  rejeté  fur  le  livage  quand  il  règne  certains 
vents.  -Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  y  en  a 
de  folfile.  Ou  n’en  connoît  pas  bien  l’origine. 

Bien  des  gens  ont  l’art  de  le  contrefaire  avec 
de  la  térébenthine  &  du  coio-n ,  ou  avec  des  jauues- 
d’œufs  &  de  la  gomme  arabique;  d’autres  ven¬ 
dent  à  fa  place  de  la  gomme  de  copai. 

On  emploiq  dans  le  nord  V ambre  jaune  à  plu- 
fieurs  fortes  d’ouvrages  délicats  &  précieux;  mais 
en  France  on  n’én  fait  plus  le  même  cas.  Il  n’y 
a  plus  guère  que  les  enfans  &  les  femmes  du  • 
peuple  qui  en  portent  des  colliers  dont  les  daines 
de  la  cour  fe  paroient  autrefois.  Mais  il  a  toujours 
confervé  fon  prix  eti  Allemagne,  en  Autriche, 
&dans  les  autres  pays  du  Nord.  Le  mieux  travaillé 
&  le  plus  cher  nous  vient  de  Hongrie  &  de 
Pologne. 

Le  véritable  karabé  eft  de  quelque  ufage  en 
médecine.  On  eu  tire  une  teinture,  un  efprit,  • 
un  fel  volatil  6c  une  huile.  Cette  huile  fert  à 
faire  du  vernis  à  l.’efprit-de- vin. 

U  ambre  jaune  a  été  tarifé  pour  l’entrée  comme 
le  gris  ,  par  les  réglemens  fur  les  drogueries, 
depuis  iî4i  ,  fous  les  noms  ÿ ambre  jaune  ou 
carahé ,  ambre  en  roche,  otx  poudre-  d’ ambre.  Le 
tarif  de  1664,  réuniffant  ces  droits,  les  a  fixés' 
d  3  livres  le  cent  pefant ,  ce  qui  ne  paroît  avoir 
été  changé  par  aucun  réglement  poftérieur.  (  M. 
Ferdïer.  ) 

Ambre  jaune.  (Mat.  méd.)  Voye^  Succin. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

Ambre  noir.  (Mat.  méd.)  Voye\  Labda- 
BUM.  (  M.  Fourcroy.  ) 

AMaRK.  (  Hygiène.  ) 

Partie  ÎT.  Chofes  non  naturelles. 

Claffc  II.  Applicata. 

Ordre  II.  Parfums. 

Se  dit  des  fubftances  auxquelles  l’art  a  com- 
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jïiuniqaé  l’odeur  de  rambre.  Relativement  aux 
avantages  ou  aux  jnconvéniens  qui  peuvent  en 
réfulter,.  voyez  les  mots  Odeur  &  Ambre. 
(JU.  Macquart.  ) 

AMBRETTE.  (  Mat.  méd.  )  Uambrette ,  graine 
demufc  ou  graine  niufquée  ,  nommée  auffi  mofch^ 
ou  abdmojch  par  les  Egyptiens ,  eft  la  femence 
d’une  plante  de  la  famiiie  des  malvacées ,  qui 
croît  dans- l’Atîe ,  dans  l’Amérique,  dans  l’Egyf  ce. 
Cetie  plante  eft  nommée  alcea  aegyptiaca  vUlofa, 
pat  G.  Bauhin  ;  ketmia  (Egyptiaca  Jemine  mof- 
chato  ,  par  Tourneforr  ,  &  par  Liunéus  hibijeus 
abelmofch  .^foLiis  peltato  cordatls  ,  feptemangu- 
laribus  ,ferratis ,  hifpidis.  Elle  s’élève  peu  feule , 
mais  elie  monte  affez  haut  lorfqu’elle  eft  foutenue, 
par  des  arbriffeaux  ;  fa  tige  eft  ronde  ,  velue ,  tendre 
très-flexible  j  fes  feuilles  ,  découpées  à  7  angles  , 
ont  affez  de  reffemblance  avec  celles  de  la  gui¬ 
mauve;  elles  font  dentelées,  chargées  de  poils  très- 
fins,  &  portés  fur  de  longs  pétioles.  Sa  fleur  eft 
formée  d’un  calice  évafé  ,  de  y  pétales  arrondis  , 
jaunes  à  leur  bord  &  pourprés  dans  leur  fond  près 
de  l’onglet  ;  le  fruit  eft  pyramidal ,  à  5  angles , 
à  piufieurs  loges ,  &  contient  des  femences  griles , 
comprimées ,  &  renfermées. 

Cette  graine,  fort  employée  pour  les  parfums 
dans  le  levant,  &  qui  fait  la  bafe  odorante  de  la 
poudre  ambrée ,  nommée  poudre  de  Chypre ,  à 
une  odeur  forte  ,  très  -  analogue  à  celle  du  mufe , 
comme  l’indique  fon  nom. 

Les  médecins  la  regardent  comme  cordiale , 
céphalique,  aiexitère.  On  l’a  recommandée  dans 
les  maladies  éruptives,  lorfque  l’éruption  va  mal, 
ou  lorfqu’elle  eft  rentrée.  Les  Égyptiens  mâchent 
cette  graine  pour  donner  une  bonne  odeur  à  la 
•bouche,  pour  fortifier  l’eftomac  &  exciter  l’ap¬ 
pétit  ;  ils  en  font  auflî  ufage  comme  aphrodilîaque, 
&  pour  ftimulet  les  organes  ,  plutôt  que  pour 
augmenter  la  quantité  de  la  femence;  mais  il 
n’eft  que  trop  fréquent  que  l’on  commette  cette 
erreur.  Son  odeur  forte  la  rend  non  feulement  peu 
propre  au  traitement  des  maux  de  nerfs,  mais 
même  dangereufe  dans  les  maladies  convulfives  , 
dans  les  fbibleffes ,  &  dans  les  autres  affeétions  qui 
dépendent  de  l’agacement  &  de  la  mobilité  de 
«es  organes.  (  M.  Fourcrôÿ.  ) 

AMBROSIE.  (  3Iat.  méd.  )  En  empruntant  de 
la  théologie  des  anciens  l’idée  de  l’immortalité , 
qij’ils  croyoient  prouvée  par  Vambrôfîe  de  leur 
Dieu ,  on  a  donné  le  nom  en  botanique  à  des 
plantes  qui  répandoient  une  odeur  forte  &  agréable. 
Il  y  a  deux  efpèces  de  plantes  que  l’on  a  nommées 
ambrofie. 

L’une  eft  Y  ambrofie  proprement  dite  ,  ambrofia. 
marhima  de  Tournefort  &  de  Linnéus.  Cette 
plante  à  fleur  compofée  ;  monoïque ,  voifine  des 
armoifes,  croît  dans  ,  les  fables  des- bords  de  la 
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mer ,  en  -ïlalie ,  dans  le  levant.  Elle  a  une  odeur 
fuave  quoique  forte ,  &  une  faveur  amère  aroma-, 
tique,  agréable.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
ont  cette  odeur  &  cette  faveur.  Elle  eft  tonique, 
ftomachique,  céphalique,  cordiale,  àutihyftétique,- 
on  l’a  employée  dans  les  douleurs  de  tête,  les 
foibleffes  d’eftomac  ,  Içs  affeéüons  nérveufes.  On. 

,  la  donne  en  infufion  théiforme  ,  après  l’avoir  fait 
fécHer  avec  précaution; 

L’autre  eft  une  efpèce  d’anférine  ou  chenopodium  ; 
-elle -eft  nommé  ambrofie  ou  thé  du  Mexique;  fes 
propriétés  feront  indiquées  à  l’article  anferine. 

(  f^oye\  ce  mot.  )  (  M.  Fourcrqy.  ) 

AMBROSINI.  (  Barthélemi  )  L’article  que  M. 

.  Eloy  donne  de  ce  médecin  ,  n’eft  qu’une  paraphrafe, 
faite  à  fa  manière,  du  peu  que  nous  apprend,  de 
lui  Ovidio  Montalbano. 

C’eft  d’après  ce  dernier  que  nous  parlerons. 

Ambrofini  fut  un  homme  très-inftruit  ;  il  fut 
■doéteur  eu  médecine  de  Bologne  ,  profeffeur  de 
botanique,  direéleur  du  jardin  public  des  plantes, 
garde-  des  livres  de  la  bibliothèque  du  fénat  de' 
Bologne,  &  du  cabinet  d’hiftoire  naturelle  d’Al- 
drovande.  Il  mourut  l’ancien  de  l’univcrfîté ,  en 
^^17’  ,  _  .  ; 

Montalbano  ,  qui  lui  fuccéda  dans  la  dernière 
place ,  ajoute  que  pour  bien  connoître  le  mérite" 
à’ Ambrofini  y  ïi  faut  jeter  les  yeux  fur  quelques 
ouvrages  d’Aldrovande ,  dont  il  a  été  éditeur.  ; 

Ce  font  les  tomes  iX,.X,  XI  &  Xll.  (  f^ôy. . 
artlcl.  Aldrovarde.  )  /  . 

On  a  gravé  fur  le  marbre  un  éloge  vrai  à' Am¬ 
brofini  ,  dit  Montalbano  ;  il  eft:  court.  Le  voici. 

Ingenîo  ,  eloquio  ,  medicâ  eft  nürahilis  arte  ;  .. 

Hœc  ego  :  tu  quoi  deeft  laudibus  aide  :  yale. 

Les  autres  ouvrages  qu’on  a  de  lui  font  : 

I.  De  capfîcorum  varletate ,  cum  fuis  iconibus 
b  revis;  hifioria'i  accejfit  panaeêà  ,  eoc  Jiérbis  ftuez 
à  faticlis  denominatitur.  Bononias  ,  apufi  hære-'. 
dem  ViAorii  Benatii,  1630,,-  in-xt  ou  in- 8°. 

Cette  panacea  fut  publiée  durant  la  pefte  de- 
1630;  les  plantes  qu’il  indique  lui  ont  paru  d’ex- 
ceilens  fecours  contre  cette  terrible  maladie. 

I  r.  Modo  e,  facile  pteferya  e  cura  di  pefie , 
a  bénéficia  del  popblo.  di'  Êologna  ,  1631.  Per 
lo  Ferrûni,  in-/f..  ManOET. 

Ce  traité  en  langue  vulgaire^  ne  feroit-il  pas 
la  traduétion  de  Iz  panacea  p 

III.  Theorica  medicina.  in- tabulas  veluti  Er- 
gefia  cum  aliqUot  confultationibus .  Bononice , 

\  in-sft.  Mapget.  ;• 

,  ‘  IV.:  De  pulfib'üs.  Bononiœ  ,  léqy  ,  ih-/f. 

•  Mange't:  '  •  ■  ' 

;  Y. '-De  extremis  matis  opufculum.  Bonùniee  t 

ï6^6  ,  typir  Ferronii. 

VL  De  urinis. 
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AmbroSiki.  (Hyacinthe)  Il  fui,  félon  toüîe 
apparence  (dit  M.  Carrere  ) ,  fils  de  Barthélemi' 
Amhrofinl.  Mais  OHde  Montalbano  ,  dont  il 
éioit  le  collègue ,  dit  expreffément  iju’il  étoit  fou 
frère. 

Hyacinthe  étoit  doÊteur  de  Bologne;  il  fut  prô- 
fefleur  des  médicanîens  fimplcs  ,  &  direfteur  du 
jardin  public  des  plantes  après  la  mort  de  fon 

Il  vivoit  encore  lorfque  Montalbano’  écrivoit  ; 
niais  Mathias  (  pag.  408  )  dit  que  Hyacinthe 
Ambrofini  mourut  peu  après,  l’an  1666. 

Ses  ouvrages  font  : 

l.  Jatrobotanlcœ  thefes.  Bononïœ  ,  typls 
Caroli  Mallfardi,  1630, 

Elles  furent  foutenues  le  18  avril  de  cette 
année  dans  runiverfité  de  Bologne.  H5'acinthe 
montra  dans  la  difpute  beaucoup  de  favoir ,  d’éru- 
diticn,  &  de  fàgacité.  Montalb. 

I  r.  Honus  fiudioforum  ,  fivè  catalogus  arbo- 
Tum  ,  fruticum  ,  fuffruticum  ,  Jlirpium  &  plan- 
larum  ,  quœ^anno  1657  ,  in  fiudioforum.  hçrto 
publico  Bononirz  coluntur  accejfit  xiij  plan- 
taium  haclenùs  non  exfculptaruru  Kifioria.  Bo- 
TioniiZ,  typis  Joan.  Bap.  Ferronii  1657,  in-jfi. 

Seguier. 

1 1 1.  Phythologia ,  hoc  efi  ,  de  plantis  ,  partis 
primœ ,  tomus  primus ,  in  quo  herbarum  nofiro 
feculo  defcriptarum  no  mina  eequivoca  ,fynonyma, 
ac  etymologica  invefiigantur  ;  additis  aliquot 
plantarum  vivis  iconibüs  ,  lexicoque  botanico , 
cum  indice  trilingui.  Bononiœ ,  jumptibus  hered. 
BvangelifiÆ  de  ducciis  (  vel  de  duceis  )  ,  in  folio. 
Segitier. 

Cet  ouvrage  eft  refté  imparfait  par  la  mort  de 
l’auteur  ,  &  la  fécondé  partie  n’a  point  paru.  Se- 
■  GUI  ER.  (  M.  GoutiN.  ) 

AMBULANCE.  AMBULANT.  (  Hôpital.  ) 

{  Midecine  militaire.)  Lorfq.i’une  armée  eft  éloignée 
de  fes  hôpitaux,  ou  qu’elle  fait  des  rooiivemens 
qui  l’en  éloignent  affez  pour  ne  pouvoir  y  tranf- 
porter  les  malades  &  les  bleffés  en  quelques  heures, 
on  la  fait  fuivre  par  un  hôpital  qui  les  reçoit , 
&  où  on  les  traite  j-jfqu’à  ce  que  l’on  puilTe  les 
envoyer  aux  hôpitaux  fixes  fur  le  derrière  de  l’armée. 
C’eft  ce  que  l’on  uomme  hôpital  volant  ou  am¬ 
bulant.  On  choifit  pour  ces  hôpitaux  les  villages 
voifîns  ,  les  f  rmes ,  ou  les  églifes  ,  les  couvens  & 
les  granges  fervent  de  falles.  Si  l’on  manque  de 
ces  commodités ,  on  met  les  malades  fous  des 
tentes.  Cet  hôpital  fuit  toujours  l’armée ,  de  forte 
que  par  tout  où  elle  fe  trouve  ,  il  s’établit  fur  le 
champ  un  entrepôt  pour  recevoir  tous  les  officiers 
&  fold.its  malades  ,  ou  bleffés.  Le  fonds  de  cet 
hôpital  confifte  dans  lesdifférens  employés,  &  dans 
un  no.nbre  confidérable  de  chariots ,  dont  les  uns 
fout  chargés  de  toute  elpèce  de  chofes  propres 
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au  foulagêmenf  &  à  la  nourriture  des  nialadei, 
&  les  autres  font  deftinés  au  tranfport  de  ces  mêmes 
malades.  Ainfi,  chaque  journée  de  marche  de  l’armée 
change  le  féjour  de  l’hôpital  ambulant.  On  fait 
que  les  malades  ne  doivent  y  féjourner  que  le 
moins  poffible  ;  &  lorfque  l’armée  féjourne  quel¬ 
que  temps ,  on  fait  retirer  fur  le  derrière  le  plus 
de  malades  qu’on  le  peut ,  en  les  tranfportant,  foit 
furies  chariots  ci-deffus,  foit  dans  desbateaux,  ielon 
la  commodité. 

On  font  affez  que  l’établiffement  de  cet  hôpital 
doit  être  bien  différent  des  autres  ,  même  pendant 
le  temps  de  la  plus  grande  fécurité;  les  malades 
y  font  fur  la  paille,  couchés  par  terre,  plus  ou 
moins,  mais  prefque  toujours  mal  couverts,  &  le 
plus  fouvenî  {ans  draps.  Quand  on  les  tranfporîe  , 
ils  fouffrent  beaucoup,  foit  par  le  défaut  de  com¬ 
modités,  foit  par  l’intempérie  de  l’ait;  &  quand 
on  eft  obligé  de  les  abandonner  à  la  merci  de 
l’ennemi ,  en  leur  laiffant  même  tous  les  gens  né- 
ceffaires  pour  en  avoir  loin ,  ils  courent  beaucoup 
de  rifques. 

Il  y  a  chaque  jour  des  médecins  ,  chirurgiens  & 
apothicaires  de  fervice  ,  pour  vifiter  les  malades. 
Les  premiers,  médecins  &  chirurgiens  font  une  inf- 
peftion  journalière ,  &  décident  fur  les  objets  les 
plus  importuns.  Le  tranfport  des  malades  fur  les 
derrières  fe  fait  pour  éviter  l’engorgement. 

Pour  établir  un  ordre  convenable  dans  un  hôpital 
ambulant ,  il  faut  qu’il  y  ait'  pluiieurs  commif^ 
faites  des  guerres ,  diftingués  pat  leurs  talens  en 
ce  genre ,  qui  foient  uniquement  attachés  a  fon 
adroiniftration  ;  fans  cette  condition  ,  le  défordre 
y  régnera  toujours.  Au  refte,  le  nombre  des  officiers 
de  fanté  doit  êtte  proportionné  à  celui  des  troupes 
dont  l’armée  eft  compofée  ,  &  le  choix  doit  fe  faire 
parmi  ceux  qui  étoient  attachés  aux  hôpitaux  du 
royaume. 

Il  y  faut  un  régiffeur  &  .des  employés  à  fes 
ordres ,  également  connus  par  leur  intelligence 
&  leur  probité;  un  approvifionnement  proportionné 
à  la  quantité  de  troupes ,  mais  cependant  tel"  que, 
fi  le  nombre  de  celles-ci  augmente,  on  ne  fè  trouve 
point  au  dépourvu.  Cet  approvifionnement  confifte 
en  chariots  de  tranfports  &  de  bagage,  celui  ci 
en  tentes  ,  en  linges  ,  couvertures ,  médicamens  & 
'  uftenfiles. 

Il  faut  à  la  fuite  de  cet  équipage  une  boulan-^ 
gerie  ,  une  boucherie ,  une  batterie  de  cuifîne  ,  & 
toutes  fortes  d’ouvriers  pour  réparer  ou  conftruire 
dans  les  befoins  preffans. 

Le  fonds  principal  confifte  dans  les  gens  qui 
exercent  l’an  de  guérir;  médecins,  chirurgiens  & 
apothicaires.  Il  y  faut  beaucoup  d’infirmiers  ,  des 
gens  de  cuifine,  &  une  garde  de  l’armée,  tant  pour 
le  bon  ordre  que  pour  la  fureté.  '  ' 

Avec  cet  appareil  ,  fourni  en  raifon  des  troupes, 
on  établit  l’hôpital  dans  le  lieu  qui  lui  eft  deftiné  ^ 
en  fuivant  les  précautions  fuivantes. 
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L‘armée  étant  en  niarcie  dès  le  premier  jonr , 

le  fonds  de  l'hôpital  rnuni  comme  ci-deffus , 
alors  on  aflîgne  le  lieu  du  quartier  général,  & 
Ton  indique  celui  qui  eft  détigné  pour  l’hôpifal. 
Qu’il  foit  dans  une  ville ,  dans  un  village  ,  ou  un 
hameau ,  ou  même  dans  la  campagne ,  il  doit  tou¬ 
jours  être  fitué  à  la  portée  du  camp  ,  mais  affez 
éloigné  cependant  pour  que  l’air  contagieux  ne 
puifle  y  gagner. 

Î1  faut  toujours  choitîr  les  lieux  les  plus  vaftes,, 
les  moins  humides  ,  les  plus  élevés ,  &  les  plus 
fufceptibies d’être  aérés.  Les  granges  paroiflent  plus 
faines  que  les  églifes  ,  là  toutefois  on  donne  de 
l’air  à  celles-là.  Les  réfeétoires ,  les  falles  ,  les 
lieux  pavés  font  plus  fains  que  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Lorfqu’il  y  a  des  hôpitaux  dans  l’endroit 
où  l’on  établit  les  malade^  ,  on  trouve  beaucoup 
de  befogne  faite.  Mais  îl  faut  cependant  avoir  at¬ 
tention  à  l’efpèce  de  maladie  qui  y  règne ,  ou 
qui  y  a  régné  ;  car  ti  elle  étoit  contagieufe ,  il  feroit 
plus  utile  de  choiGr  un  autre  emplacement.  Lorf- 
qae  les  circonftances  obligent  de  pofer  des  tentes 
pour  les  malades^  iLeft  néceflaire  que  les  lieux 
ne  foi'ent  point  humides,  &  qu’on  les  defsèche. 

Pour  remplir  toutes  ces  vues  ,  il .  eft  eflentiei  de 
faire  partit  d’avance  des  médecins  ,  chirurgiens,  & 
autres  employés,  avec  une  partie  des  munitions 
néceffaires ,  afin  que  le  lieu  étant  choilr ,  on  éta- 
bliffe  les  cuifines ,  un  endroit  pour  la  pharmacie  , 
un  autre  pour  la  falie  des  appareils  de  chirurgie; 
qu’on ,  prépare  une  certaine  quantité  de  draps  & 
couvertures.  Quand  il  faut  camper,  on  tend  des  tentes 
pour  la  pharmacie. 

Tout  l’équipage  de  l’hôpital  marche  enfuite  bien 
efcorté  ,  &  iorfqu’ii  arrive  au  lieujndiqué,  l’arran¬ 
gement  devient  plus  facile.  On  place  les  chariots 
de  bagage  de  manière  que  Ton'fache  ce  que  chacun 
contient,  pour  y  recourir  en  cas  de  befoin.  On  établit 
la  boucherie,  on  dilpofe  les  gardes,  &  on  donne 
l’ordre  pour  le  fervice  des  officiers  de  fanté  &  des 
autres  employés. 

Il  eft  d’ailleurs  d’autres  mefures  relatives  ,  foit  à 
la  falubrité,  foit  au  placement  des  malades,  à  l’ordre 
du  fervice ,  au  traniport  enfin  des  malades  Sc  des 
bleirés,que  les  auteurs  ont  recommandées.  Quoique 
le  plus  fouvent ,  dit  M.  le  Begue  de  Prefle  ,  on  ne 
puilTe  choifir  les  lieux  ,  ni  les  préparer  comme  on 
le  peut  faire  pour  les  hôpitaux  fixes  ,  cependant  ' 
51  ne  faut  rien  négliger  pour  les  mettre  dans  des 
endroits  fecs  ,  où  l’air  puiffe  fe  renouveler  ,  &  qui 
puiffent  fe  fécher  quand  il  eft  néceffaire  ,  tous  les 
malades  &  bleftes  qui  fe  trouvent  dans  cés  hôpitaux , 
ayant  des  bleffures  ou  des  maladies  très- g  raves  , 
que  le  mauvais  air  rend  mortelles  ,  ou  plus  difficiles 
à  guérir.  Comme  les  malades  n’ont  dans  ces  hôpitaux 
ue  des  demi-fournitures,  c’ell  à-dire,  une  paillalTe , 
es  draps ,  &  une  couverture  ,'fans  bois  de  lit.  on 
efnploieta  du  rnenu  bois  fcc  pour  élever  un  peu 
la  paillafle  de  deffus  la  terre  ou  le  pavé  ,  Sc  au 
défaut  de  bois,  de  la  paille,  que  l’on  renouvellera 
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eu  fera  fécher  dès  qu’elle  fera  humide , 
moins  des  toiles  cirées  ou  huilées. 

Si  les  malades  font  fous  des  lentes,  on  mettra 
en  ufage ,  fuivant  le  même  auteur,  toutes  les  pré¬ 
cautions  capables  d’en  rendre  le  féjour  moins  nui- 
fible,  telles  que  de  battre  le  fol,  d’y  étendre, 
du  fable  ,  d’élever  les  lits  zvec  du  menu  bois  ou  de 
la  paille,  de  relever  la  terre  fut  les  bords  de  la 
tente,  de  l’entourer  d’un  foffé  ,  de  là  couvrir  de 
piufieurs  toiles,  d’y  britier  des  parfums  ,  d’y  faire 
un  peu  de  feu  dans  une  cheminée  de  mottes  de 
gazon ,  ou  du  moins  d’en  allumer  autour. 

Ce  feroit  avec,  avantage  ,  ajoute  encore  M.  le 
Begue  de  Prefle,  qu’on fubfti'.ueroit  aux  tentes,  & 
même  à  beaucoup  d’habitations  humides  pour  des 
hôpitaux  anibuians ,  des  baraques  faites  d’une  char¬ 
pente  légère  ,  qui  s’affembleroit  avec  facilité  Sc 
promptitude  ,  &  fe  défaffemblerbit  de  -même. 

Comme  il  n’y  a  pas  de  jour  qu’il  n’arrive  des 
malades  ,  on  les  difpofe  de  manière  que  les  bleffés 
foient  dans  un  endroit ,  &  ceux  qui  font  attaqués  de 
maladies  internes  dairs  un  autre.  Il  faut  de  plus  avoir 
quelques  tentes  de  relais  pour  y  mettre  féparément 
les  maladies contagieufes,  dès  qu’il  s’en  déclarera.  Si 
l’armée  féjoiirne  quelque  temps,  on  ne  fait  tranf- 
porter  dans  l’hôpital  le  plus  voifin  que  ceux  qui 
font  en  état  de  l’être  ;  mais  fans  cela  ,  on  y  en¬ 
voie  journellement  tous  ceux  qui  font  à  ce  dépôt.- 

Quant  à  l’ordre  du  fervice,  pourpeu  que  l’hôpital 
féjourne ,  on  marque  lès  heures  des  vifites,  des 
panfemens,  des  diftributions.;  fans  cela  on  prend 
celles  que  la  circonftance  permet.  Il  faut  qu’il  y 
ait  toujours  une  certaine  quantité  de  bouillon  Sc 
de  tifane  commune  avant  l’arrivée  de  l’armée  au 
camp,  &  c’eft  pour  cela  qu’il  peut  être  à  propos 
de  faire  devancer  un  détachement  de  l’hôpital  rr/ra- 
hulant.  Ces  hôpitaux  manquant  fouvent  du  temps 
néceffaire  pour  préparer  les  alimens  pour  les  ma¬ 
lades  &  les  bleffés ,  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  à 
leur  fuite  une  provifion  de  gelée  ou  de  tablettes 
de  bouillon,  de  pâte  d’orge  &  du  riz. 

Il  feroit  à  propos  que  les  médecins  &  chirurgien^ 
en  chef  fe  tinffent  toujours  à  l’ambulance  ,  leur 
préfence  y  étant  plus  néceffaire  qu’au  quartier  gé¬ 
néral  ,  où  ils  peuvent  d’ailleurs  fe  tranfporter 
promptement ,  à  raifon  de  la  proximité.  Au  lefte  , 
il  doit  toujours  y  avoir  un  certain  nombre  de  mé-; 
decins,  de  chirurgiens,  &  même  d’apothicaires  à 
la  fuite  du  quartier  général  ,  pour  fuppléer  ces 
chefs.  Les  médecins  &  chirurgiens  de  fervice  goûte¬ 
ront  le  bouillon,  la  tifane,  le  pain  ;  les  autres 
officiers  examineront  la  viande, avantqu’bn  l’emploie 
au  fervice  des  malades.  Il  fe  fera  de  temps  à  autre 
une  vifite.  des  drogues,  afin  que  celles  qui  font 
gâtées  ,  foient  rejetées.  Le  direébeur  de  la  régie 
aura  foin  que  les  provifîons  ne  manquent  jamais; 
il  donnera  journellcm -nt  un  état  exaâ:  de  celles 
qu’il  a  &  de  leur  confommation.  En  même  temps 
l’intendant  de  Tarmée ,  fur  lequel  roule  cette  grande 
régie ,  affembiera  au  jnoins  une  fois  par  fe  inaine 
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les  commiffaires  ,  les  régilTcurs  ,  les  rnédecîtis  & 
chirurgiens  en  chef,  pour  être  bien  inftruit  de  la 
chofe  ;  &  chacun  faifant  ic  rapport  de  la  portion 
d'adminiftration  qui  lui  eft  contiée  ,  il  en  fera  laiffé 
un  mémoire  ;  enfuice  ,  par  une  mûre  délibération 
ptife  dans  ce  confeil  ,  on  avifera.aux  moyens  les 
plus  sûrs  &  les  meilleurs  pour  la  difcipllae  &  la 
tenue  des  hôpitaux.  -  •  , 

Relativement  aux  differens  déplacemens  des 
.hôpitaux  ambulaiis  ,  iis  peuvent  avoir  lieu  dans 
diverfes  citconftances.  Si  l’armée  fait  quelques 
mouvemens,  on  luivra  les  mefures  fulvantes  :  à 
mefure  que  l’armée  avancera,  on  fuivra  le  même 
ordre,  ist  on  établira  de  diftance  à  autre.des  hôpitaux 
où  l’on  placera  une  partie  des  officiers  de  famé  qui 
Riivoient  l’armée.  Comme  à  mefure  qn’on  avance , 
les  malades  guériffent  ou  meurent  dans  les  hôpitaux 
éloignés ,  les  différens  employés  reviendront  au 
dépôt.  Il  fera  néceffaire  qu’on  ait  toujours  une 
liite  exaéle  des  officiers  de  lànté  &-  des  autres  em¬ 
ployés  dans  tous  les  hôpitaux  de  l’armée,  afin 
que,  félon  le  befoin  ,  les  fecours  foient  envoyés 
Ef.:  reviennent.  Il  fera  elTcntiel  en  même  temps 
que  l’ordre  des  marches  parvienne  très-prompte- 
inent  à  l’hôpital  ç.mbulant ,  afin  qu’on  dirige  la 
lienne ,  &  celle  des  malades  à  tranfporter  ;  dans 
toutes  ces  circonllances  ,  il  eft  encore  effentiel 
de  faire  favoir  à  chaque  régiment  le  lieu  defti- 
oé  pour  l’hôpital  abuLant ,  &  même  la  marche 
qu’il  tient ,  afin  qu’on  y  .puilfe  envoyer  les  malades. 

Lors  des  retraites ,  malgré  la  détreffe  ,  on  pourra 
■  nelailfer  que  peu  de  malaUes  en  arrière ,  fi  l’hôpital 
ambulant ,  bien  fourni  de  chariots  de  tranfport , 
eft  toujours  placé  dans  fa  marche  de  manière  qu’il 
ne  foit  point  gêné,  &  qu’jl  foit  en  sûreté;  fi  les 
bagages  charges  lur  des  chariots  d’ordonnance  pris 
datis  le  pays,  augmentent  le  nombre  de  ceux  de 
tranfport  ;  fi  un  détachement  envoyé  en  avant  fait 
préparer  tout  ce  qui  eft  néceffaire;  fi  les  malades 
font  efcortés  par  le  nombre  fuffifant  d’officiers  de 
fanté  &  autres  ;  fi  l’on  fait  quelques  haltes  pour 
examiner  ces  malades ,  &  leur  donner  ce  qui  leur 
convient  ;  fi  enfin  le  bouillon  ,  la  tifane  ne  man¬ 
quent  point  en  toute  ,  &  fi  les  chars  doux  &  bien 
garnis  font  affez  couverts  pour  garantir  des  injures 
du>temps,  &  cependant  allez  ouverts  pour  que  l’air 
puiffe  s’y  renouveler.  {  /ftryej  Chariots  de  tra^s- 
TORT.  )■■ 

Les  jours  dé  bataille  ,  il  faut  que  l’hopifal  am¬ 
bulant  foit  difpofé  de  manière  que  les  bleffés  y 
puiffent  être  portés  avec  promptitude  &  facilité, 
b’il  fe  fait  quelques  détachemens  de  l’armée  ,  il 
en  faut  un  de  l’hôpital ,  muni  à  proportion  du 
nombre  des  troupes  détachées;  enfin  pour  le  tranf- 
pott  des  malades  de  ces  hôpitaux  dans  les  hôpitaux 
fédentaires  ,  il  eft  un  grand  nombre  de  précautions 
particulières  que  les  auteurs  ont  indiquées. 

Lorfque  ces  tranfports  de  malades  fe  feront ,  il 
ÿ  aura  toujours  un’  nombre  fuffifant  de  médecins 

de  chirurgiens  avec  eux,  Si  une  caiffe  des  mé- 
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dicatnensles  plusnéceffaires,  avec  qaelques  alimehs 
convenables ,  tels  que  des  gelées  Si  tablettes  de 
viandes ,  du  riz  ,  pour  fatisfaire  les  belblns  les 
plus  preffans.  S’il  y  a  plus  d’une  journée  de  marche  , 
ce  détachement  fe  conduira  à  i’inftar  de  rhôpitai 
ambulant. 

Des  chirurgiens  -&  les  infirrare'rs  aideront  les 
foidats  à  fe  placer  dans  les  chariots  ,  &  les  mettront 
dans  la  pofition  qui  fera  la  plus  convenable  pour 
leur  état.  Les  lits,  ou  du  moins  les  couvertures 
&  draps  des  hôpitaux  dmbulans ,  feront  toujours 
enveloppés  dans  des  toiles  huilées  ou  cirées. 

Il  y  aura  à  l’hôpital  des  cafaques  &  manteaux 
chauds,  qui  puiffent  garantir  les  malades  &  les  bleffés 
du  froid,  de  lapluie,  dé  l’humidité,  dans  tout  es  les 
faifons  &  à  toutes  les  heures  du  jour  où  fe  fera  le 
tranfport. 

Les  chariots  de  tranfport  feront  toujours  accom¬ 
pagnés  de  quelque  officier  qui  en  impofe  aux 
conduéteurs  ,  de  peur  que  ceux-ci  ,  en  allant  ou 
trop  vite  ou  trop  lentement ,  ne  caufent  quelque 
préjudice  aux  malades ,  ou  ne  les  traitent  trop 
durement. 

Au  refte  ,  en  envoyant  les  malades  &  bleffés 
de  l’hôpital  ambulant  à  un  hôpital  fixe ,  ou  d’ea 
hôpital  voifin  de  l’armée  &  furchargé  ,  dans  des 
hôpitaux  plus  éloignés ,  les  noms  de  ces  malades 
&  celui  de  leurs  régimens  &  compagnies  doivent 
refter  entre  les  mains  du  régiffeur  &  des  médecins 
&  chirurgiens  en  chef.  Ceux-ci  enverront  outre 
cela  à  ceux  de  l’hôpital  où  l’on  tranfporte  les  malades; 
le  détail  du  commencement  de  la  maladie,  &  celui 
du  traitement  déjà  employé  à  l’hôpitàl  ambularit. 
Chaque  envoi  de  malades  ou  bleffés  feia  accom¬ 
pagné  d’un  chirurgien  fous-aide  major,  de  plufieurs 
garçons  &  infirmiers ,  &  d’un  apothicaire  qui  auront 
avec  eux  les  inftrumens,  linges  ,  médicamens  les 
plus  néceffaires  ,  &  des  alimens  légers  ,  tels  que 
du  riz ,  du  bouillon ,  des  gelées  &  tablettes  de 
viande. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  fèrvice  intérieur , 
les  médicamens  ,  les  alimens,  la  police  &  lafubor* 
dination  parmi  les  employés ,  ces  mefures  étant 
communes  aux  hôpitaux  ambulans  St  aux  hôpitaux 
fédentaires  ,  on  en  parlera  à  l’article  relatif  à  ces 
derniers.  (  Voye\  Hôpitaux  sédentaires  de 
l’armée.  )  (AL  Thouret.) 

Ambulant.  {Art  véterin.)  Voye\  Amelant, 
Allure.  (  M.  HuzARD.  ) 

AMBULIE  aromatique.  (  Mat.  rtiM.  )  Uam- 
butie  aromatique  ,  ambulia  aromatica  ,  eft  une 
herbe  aquatique ,  dont  Rhéede  a  donné  la  deferip- 
tion  ,  qui  croît  au  Malabar,  &  qui  a  une  odeur 
fuave  &  aromatique  dans  toutes  fes  parties.  (  Voyez 
fà  deteription  dans  le  diétionnaire  de  botanique.) 
Son  odeur,  lorfque  la  plante  eft  verte  ,  a  de  l’ana¬ 
logie  avec  celle  du  poivre.  Sa  faveur  eft  amère 
St  forte  ;  on  la  donne  en  décoction  pour  guérir  la. 
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fîèwe  ;  on  l’enTploie  encore  dans  du  lait  aigri , 
pour  calmer  les  veriiges.  (  M.  FoURCilOT.  ) 

AMBULON.  (  Mat.  méd.  )  Uamhulon  eft  un 
arere.de  Tiie  Aruchit ,  dont  le  fruit,  petit  &  arrondi , 
eft  couvert  d’une  efpèce  de  pouffiète  blanche  ,  qu’on 
a  cru  être  du  fucre  ,  irais  qui  eft  une  forte  de  cire 
dont  on  fait  des  ^bougies.  Il  paroît  que  c’eû  uue 
efpèce  de  gale.  \aî.  Fourcroy.) 

APdBUTUA.  (  Mat.  méd.  )  Synonyme  de 
■paùïra-hrava.  (  Voyez  ce  dernier  mot.)  (  M. 
Fourcroy. ) 

AME.  (  Application  des  idée  des  anciens  & 
des  modernes  fur  Z’ame  ,  fur  fes  facultés, 

6”  furies  fenfacions ,  à  la  médecine.  )  On  dé¬ 
finit  ordinairement  Yame  ,  une  fubftance'  fpiri- 
luelle ,  douée  de  connoifl'ance  &  de  fentiment, 
qui  animé  le  corps  de  l’homme.  C’eft  de  ce  prin¬ 
cipe  aétif  que  dépendent  tous  les  aftes  de  la  vo¬ 
lonté.  C’eft  lui  qui  fent  les  impreffions  que  .les 
objets  extérieurs  font  fur  nos  corps  ;  qui  juge  ce 
qui  eft  bien  &  ce  qui  eft  mal;  qui  diftingue  ce  qui  . 
eft  agréable ,  de  ce  qui  ne  l’eft  pas  ;  qui  nous  atta-  ' 
che  à  certains  objets ,  &  nous  fait  abhorrer  quel- 
ües  autres.  Enfin  c’eft  lui  qui  nous  avertit  du 
anger  qui  nous  environne,  qui  nçus  éclaire  fur 
les  moyens  de  l’écarter,  qui  nous  fait  prévoir  & 
fubvenir  à  nos  befoins. 

Il  y  a  eu  parmi  les  anciens  des  opinions  très- 
dlverfes  &  trè.s-multipliées  fur  la  nature  &  fur 
l’origine  de  ïame.  Dans  les  premiers  fîècles  de 
la  pliilofophie  ,  on  ne  fortgeoit  point  à  chercher 
ce  que  ce  principe  pouvoir  être  ,  de  quelle  fource 
il  déri  voit ,  s’il  occupoit  une  place  diftinéle  ,  ou 
s’il  étoit  univerfellement  répandu  dans  le  corps 
auquel  il  étoit  uni ,  ni  quelle  étoit  leur  influence 
réciproque.  On  a  long-temps  cru  qu’il  ne  pouvoit 
eiifter  d’êtres  immatériels.  L’homme  n’a  d’abord 
contemplé  &  connu  que  ceux  dont  fesfens  pouvoient 
lui  faire  faifir  les  formes  ,  l’étendue,  &  les  autres 
propriétés  de  la  inatière.  Il  a  obfervé  enfuite  que 
parmi  nos  corps  ,  les  uns  étoient  réduits,  à  raifon 
de  leur  maffe  &  de  la  denfité  de  leurs  parties ,  à 
une  forte  d’inertie  ,  &  que  d’autres  étoient  plus 
fubtils  &  plus  mobiles. 

De  cette  notion  une  fois  acquitè  fur  la  grande 
divifion  &  l’extrême  mobilité  dont  font  fufceptibles 
les  molécules  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
certains  corps,  &  de  ce  que  des  corps  aiçfi  formés 
fe  dérobent  facilement  à  l’att,ouchement  &  à  la  vue , 
on  a  été  conduit  à  croire  que  ce  pouvoit  être  à 
desfubrtances  de  cettenature  qu’avoieht  été  accordées., 
la  penfée  &  les  autres  facultés  de,  l’être  impal¬ 
pable  &  imperceptible  à  nos  fens ,  qui  anime  le 
corps  vivant ,  &  s’évanouit  à  la  mort. 

De  là  ces  comparaifons  de  Vame  avec  l’air  & 
le  vent,  que  nous  retrouvons  chez  les  anciens. 
Anaxagore ,  Anaximène ,  Archélaüs ,  penfoient 
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qm  Vante  étoit  une  fubftance  aérienne.  On  fait 
que  i’tfprit ,  même  celui  de  Dieu  ,  a  le  nom  de 
touffie  dans  la  langue  hébraïque  &  dans  plufieurs 
autres. 

Dirigés  par  des’  idées  analogues  ,  d’autres  phiio- 
fophes,  étonnés  des  effets  puilTans  que  produit  lé 
feu  élémentaire  fans  frapper  la  vue-,  ont  cru  que 
Vame  de  tous  les  corps  vivans  étoit  de  la  nature 
de  ce  feu.  Démocrite  ,  Leucippe  ,  Par'ménide  fpu- 
tenpient  qu’elle  étoit  formée  de  cet  élément. 
(Diogene  la'érc.  lib.  8.  )  ,•  E^therme,  qu’elle  , 
etoit  produite  parle  Ibleif;  Hippocrate  ,  qu’elle 
étoit  une  chaleur  innée,  qui  étoit  fans  ceffe  tempérée 
par  la  refpiration.  Il  a  été  jufqu’à  attribuer  à 
l’élément  de  la  chaleur  l’immortaiité  divine  &  la 
fcience  univerfelle. 

D*auttes  phüofophes  ont  combiné  ces  différens 
fyftêmes.  ,Boè'ua,  compofoit  Vame  d’air '&  de  feu. 
Héraclite  difoit  que  l’air  qui  forine  la  fubftance 
fpirituelle  étoit  une  vapeur,  une  exhalaifon  ,.de 
l’élément  du  feu.  Epicure  ,  que  c’étoit  un.mél-aage 
une  température  de  quatre  chofes ,  de  je  ne  fais 
quoi  de  feu  ,  de  je  ne  fais  quoi  de  vent,  de  je^ 
ne  fais  quoi- d’air,  &  d’une  autre  quatrième  qui 
n’a  pas  de  nom.  " 

On  voit  que  jufques-là  les  anciens  n’ênîendbiént  . 
par  incorporel ,  pat  immatériel  que  ce  qui  étoit 
corapofé  de  parties  très-tenues  ,  &  non  jpas  ce 
que  nous  voulons  exprimer  par  les  mots  d’efprit, 
d’intelligence.  Mais  après  avoir  airifi.relferré  la 
lignification  de  ces  noms  parlefquels  ils  défîgnoient 
ihdift'éremment  Vame  ;  après  s’être  bornés  à  comparer 
ce  principe  à  ce  qu’ils  connoiffoiênt  '  de  moins 
gtolTier,  de  plus  fubtil ,  de  plus  mobile  ,  èn  lui 
confervant  toujours  l’effence  matérielle  ,  lés' anciens 
font  infenfibleinent  parvenus  à  faire  une  abftraâioh 
abfolue  de  tous  les  attributs  fenfibles  auxquels  on 
reconnoît  la  matière  ,  &  à  concevoir  l’idée  d’un 
être  immatériel  dans  le  fens  le  plus  rigoureux. 

Ne  trouvant  plus  alors  de  terme,  de  comparaifon 
à  côté  duquel  ils  puifient  placer  Vame  ,  &  lés 
facultés  de  l’efprit  ne  pouvant  s’allier  avec  .les 
propriétés  connues  &  fi  bornées  de  la  matière  la 
mieux  otgauifée  ,  ils  en  ont  cherch-é  l’origine  dans 
la  fource  commune  des  intelligences  ,  dans  Dieu 
même. 

C’eft  d’après  cette  idée  que  Cicéron  paroît  s’ex¬ 
pliquer  fur  le  fyftême  des  anciens  fur  Vame ,  quand 
il  dit:  «  Nous  tirons,  nous  puifons  nos  a.mes  de 
»  la  nature  des  Dieux ,  ainu  que  le  penfent  les 
»  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  favans  »  ; 
A  naiiirâ  Deorum ,  ut  doSiffimis  fapientiffmis- 
que  placuit ,  hàufios  animos  &  libatos  habemus. 
De  Div.  lib.  1,  cap.  XLIX.  Dans  un_  autre  en¬ 
droit  il  exprime  la  même  penfée.  «  L’efprithumain  , 

»  dit-il,  eft  tiré  de  refprit  divin,  &  ne  peut 
»  être  comparé  qu’à  Dieu.  »  Humanus  autem 
animas  decerptus  eft  mente  divinâ  ;  cum  alio 
nuUo ,  nifi  cum  ipfo  Deo,  comparari  poieft.  Tufir 
cuian.  quæft.  lib.  j  ,  cap.  XV. 
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Pour  être  alTuré  qu’on  doit  interpréter  ces  ex- 
reffions  avec  févérité  ,  il  ne  faut  qu’êlre  attentif 

la  conféquence  que  l’on  tiroi:  de  ce  principe  , 
&  à  l’univerfalité  avec  laquelle  elle  a  été  accueillie 
par  toute  l’antiquité,  que  l’ame  étoit  éternelle 
à  parte  ante ,  &  à  parte  pojl ,  c’eft  -  à  -  dire  , 
qu’elle  étoit  fans  commencement  &  fans  fin;  ce 
que  les  latins  exprimoient  par  le  feul  mot  de  fem- 
piternelle. 

Cicéron  l’indique  clairement  dans  cet  autre  paf- 
fage  fur  l’origine,  des  âmes.  «  On  ne  rencontre 
»  rien ,  dit-il ,  dans  la  nature  terreftre ,  qui  ait 
»  la  faculté  de  fe  reflouvenk  &  de  penfer  ,  qui 
»  puifle  fe  rappeler  le  paffé ,  confidérer  le  préfent , 
»  &  prévoir  l’avenir.  Ces  facultés  font  divines , 
»  l’on  ne  trouvera  point  d’où  l’homme  peut  les 
»  avoir ,  fl  ce  n’elt  de  Dieu.  Ainfi  ,  ce  quelque 
»  chofe  qui  feut ,  qui  goûte,  qui  veut,  eft  célefte 
»  &  divin  J  &  par  cette  raifon  il  doit  être  éter- 
»  nel  B. 

Cependant  l’exiftence  des  êtres  purs  &  immatériels, 
quoique  la  plus  généralement  établie  ,  n’a  point  été 
ynanimement  adoptée  par  tous  les  phiiofophes  ; 
quelques-uns  même  l’ont  abfolument  rejetée.  On 
çonnoît  la  fameufe  fefte  des  matérialiftes  ,  à  la 
tête  defquels  on  peut  placer  Démocrite  Sc  Epicure , 
&  cette  autre  de  phiiofophes  arabes ,  qui  a  porté  le 
nom  de  medabberien  (  dialeéliciens  ),  qui,  attribuant 
la  ptoduélion  du  monde  à  des  atomes  continuel¬ 
lement  créés  ou  anéantis  par  la  volonté  de  Dieu , 
ont  penfé  que  la  vie ,  le  fentimcnt ,  l’intelligence  , 
&  la  fagefle  ne  font  que  des  accidens  de  ces  atomes  , 
de  même  que  les  couleurs. 

On  doit  ranger  dans  la  même  clalTe  Dine’arque , 
difciple  d’Ariftote  ,  Ariftoxène  Ajclépiade ,  qui 
penfoient  qu’il  n’exifte  point  dans  l’homme  Same 
diftinfte  du  corps  ,  mais  que  les  formes  &  l’arran¬ 
gement  des  parties  y  produifoient  la  fenfibilité 
&  la  vie.  D’après  ce  fyftême  on  croyoit  ,  &  on 
devoitnéceflairement  croire  que  famé  n’étant  qu’une 
qualité  ,  qu’une  modulité  de  la  matière  vivante 
&  organifée  ,  elle  étoit  anéantie  à  la  mort. 

Les  différentes  feftes  de  matérialiftes  ont  été  fi 
viftorieufemçnt  combattues  ,  qu’il  ne  doit  plus  en 
refter  des  veftiges ,  &  il  feroit  inutile  de  rappeler 
leurs  vaines  objeétions ,  pour  s’occuper  de  nouveau 
de  les  réfuter. 

Parmi  les  phiiofophes  anciens  qui  ont  reconnu 
l’exiftence  des  êtres  immatériels  &  immortels,  on 
doit  diftinguer  ceux  qui  les  ont  multipliés  dans 
l’homme,  ieh  c^a  Arijlote ,  Pythagore ,  Platon, 
l’empereur  Marc-Aurele  ,  &  tous  les  ftoïciens , 
dont  les  opinions  préfentent  de  très-grandes  ana¬ 
logies. 

Ariftote  admet  d’abord  dans  l’homme  plufîeurs 
facultés ,  qu’il  défigne  par  les  noms  de  fenjîtioe , 
de  nutritive  Sç  de  génératrice  ,  qui  ,  fuivant  lui  , 
ne  peuvent  exifter  fans  le  corps  ,  auquel  toutes 
leurs  avions ,  tous  le^rs  çtouvemens  fe  rapportent , 
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&  dont  elles  dérivent ,  &  qui  périlTent  avec  luî. 
Il  ajoute  cnfuite  ,  que  le  corps  ,  pourvu  de  toutes 
ces  facultés  qui  lui  font  communes  avec  les  animaux , 
eft  encore  doué  d’un  efprit  ou  intelligence  qu’il 
diftingue  en  aftive  &  paflive.  Il  regarde  la  première 
comme  une  portion  de  la  fubftance  divine  ;  elle 
eft  immortelle  &  éternelle  :  la  fécondé  eft  corrup¬ 
tible,  &  périt  avec  le  corps.  Ariftote  paroît  avoir 
entendu  par  cette  dernière  intelligence ,  la  faculté 
ou  plutôt  l’exercice  de  la  faculté  qu’a  Yame  de 
percevoir  &  de  diftinguer  les  fenfations  quï  lui 
viennent  des  corps  par  les  organes  des  fens ,  & 
qui  doivent  ceffer  lorlque  le  lien  qui  unit  le  corps 
&  J’ame  a  été  rompu  (i). 


(r)  Le  paflage  d’Ariftote  fur  l’ame  eft  très  -  obfcur  ,  SC 
a  feniblé  à  piufieurs  de  fes  commentateurs  prefqae  inin¬ 
telligible.  On  a  attribué  cette  obfcurité  aux  firmes  &  aux 
qualités  qui  infedlent  fa  philofophie,  &  qui  lui  font  con¬ 
fondre  enfemble  les  fubftances  corporelles  &  incor‘'Orel!es. 

Si  on  avoit  fait  attention  au  fentiment  des  phiiofophes 
grecs  fur  l’ame  univerfelle  du  monde ,  il  auroic  été  plus 
facile  d’interpréter  le  texte  d’Ariftote  fuivant  le  véritable 
fens  du  philofophe.  Après  avoir  parlé  des  âmes  fenjîthes. 
&C.  déclaré  qu’elles  étoient  morcelles ,  'Ariftote  ajoute  que 
refpric  ou  intelligence  exifte  de  tout  temps ,  &  qu'elle  eft 
de  nature  divine.  Mais  i!  fait  une  fécondé  ctiftindlon 
d’ame  ou  d’efprit  :  il  dit  que  l’un  eft  adif,  l’autre  pafiîfî 
que  le  premier  eft  immortel,  &  le  fécond  cocruptible. 
Ariftote  ne  femble-t-il  pas  avoir  entendu  par-là  q  le  les 
fenfations  particuKères  de  l’ame,  en  quoi  confifte  fou  intel¬ 
ligence  paflive  ,  ceffetonc  à  la  mort  ;  mais  que  la  fubftance 
en  quoi  confifte  fon  intelligence  adive,  continuera  de  fub- 
fifter  &  fera  immortelle. 

L’auteur  des  nouveaux  élémens  de  la  fcieccc  de  l’homme^  ' 
penfe  que  les  dogmes  d’Ariftote  fur  l’homme  vivant  n’onc 
point  été  bien  éclaircis  par  aucun  de  fes  interprètes  &  de 
fes  commentateurs.  Il  explique  ainfi  le  paflage  dans  lequel 
Ariftote  dit  de  famé  en  général ,  «  Qu  elle  ejl  la  pismière 
»  eniéléchie  du  corps  naturel  Sr  organifé,  qui  a  vie,  en. 
B  puijfance  a.  La  principale  obfcurité  de  cette  définition  , 
dit-ii,  vient  de  ce  qu'on  ignore  le  fens  qa’ Ariftote  a  atta-. 
cbé  au  mot  entéléchie ,  auquel  on  a  donné  beaucoup  de 
fignifications  différences,  £<  qui  femblent  toutes  être  mal 
fondées. 

Il  croit  qu’Arîftote  ,  en  difant  oue  l’ame  eft  une  enté- 
-léchie,  a  entendu  qu’elle  eft  dans  le  corps  vivant,  par 
rapport  au  corps  naturel  organifé,  qui  étoit  fuceptible  de 
vie  J  ce  que  la  forme  eft  dans  iin  corps  quelconque ,  pat 
rapport  à  la  matière  première  ,  dont  le  corps  eft  formé.  • 

«  Dans  cetce  entéléchie  qui  ne  fait  point  un  être  féparé 
„  du  corps  vivant  de  l’homine ,  Ariftote  réunit  piufieurs 
facultés  :  la  fenjifive  ,  la  nutritive ,  la  génératrice  ,  Sc 
a,  l’intelligence  paflive  ;  facultés  qu’il  croit  ne  pouvoir  exif- 
»  ter  fans  le  corps  auquel  Içurs  aftions  fe  rapportent.  Il 
»  attribue  les  mêmes  Acuités  à  tous  les  animaux  vivans , 

»  comme  coexiftentes  dans  Ventéléchie  qui  conftitue  ia  vie 
M  animale.  Il  accorde  même  aux  animaux  les  plus  imparfaits, 
»  qui  n’ont  d’autres  fens  que  celui  du  tac!  ,  les  fenfations  , 
a,  l’imagination ,  les  appétits ,  8C  leur  refufe  feulement  la 
aa  faculté  délibérative. 

a.  Ariftote  enfeigne  qu’au  corps  vivant  de  l'homme , 
aa  doué  de  toutes  les  facultés  animales ,  advient  l’intelü- 
aa  gence  aélive  qu’il  reçoit  d’une  fource  commune  des 
aa  intel  igences  humaines ,  &  qui  peut  être  féparée  du  corps 
aa  vivant  &  périffable  auQuel  elle  eft  étrangère.  Il  croie 
ai  que  lorfque  l’homqjc  eft  parvenu  à  un  certain  âge ,  fon 
Pythagoiç 
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Pytîiagore  a  auffi  diilingué  deux  intelligences 
ou  deux  âmes,  dont  Tune,  raifonnable  &  immor¬ 
telle,  eft  émanée  de  Dieja  ou  de  l’ame  du  monde 
(  qù’il  a  dit  être,  l'harmonie  de  Tuni-zers  ) ,  &  qui 
s'y  rejoint  après  avoir  été  purifiée  par  divetlés 
tranfmigrations.  L’autre  a  des  parties  ,  .  &  eft 
mortelle. 

On  retrouve  dans  Platon  la  même  diftinftion. 
'L’ame  de  l’homme  ,  fuivant  lui ,  eft  formée  de 
deux  portions  ;  l’une  eft  immortelle ,  l’autre  eft 
irrationnelle,  &  diffère  elTenüellement  delà  pre¬ 
mière.  Il  fait  dériver  celle  qui  eft  immortelle  de 
Dieu ,  ■&  regarde  la  fécondé  comme  une  émana¬ 
tion  d’une  ame  ou  d’un  principe  de  mouvement, 
qui  avoit  toujours,  exifté  dans  ja  matière  ,  même 
avant  la  formation  du  monde. 

Enfin  les  ftoïciens  diffèrent  à  peine  des  précédons 
philofophes.  Ils  reconnoiffent  une  ttme'raifonnable 
&  d’autres  parties  à’a.me  qui  font  tranfmifes  par . 
la  femence.  Marc  -  Aurèle  ,  l’un  des  chefs  de 
cette  feéle ,  a  diftingué  de  la  manière  la  plus  pré-  • 
cife  le  corps,  Y ame,  &  l’efprit  de  l’homme.  Il 
obferve  que  cet  efprit  de  vie ,  qui  eft  diftinél  de 
Y  ame  &  du  corps ,  n’eft  pas  toujours  le  même  , 
qu’il  eft  renouvelé  par  la  refpiration  ,  qu’il  s’unit 
intimement  au  corps,  qu’il  eft  le  principe  caché 
qui  fait  mouvoir  les  membres  ,  enfin  qu’il  pénètre 
les  fluides  v'ivans ,  5£  le  fang  dont  il  s’exhale  comme 
une  vapeur. 

C’eft  ainfi  que  ,  dès  la  plus  haute  antiquité , 
tout  en  reconnoiffant  l’exiftence  d’une  ame  immor¬ 
telle  &  éternelle  dans  l’homme  ,  tout  en  lui  accor¬ 
dant  une  influence  éminente  fur  les  fondions  dut 
corps  ;  il  paroît  ^u’on  avoit  fénti  qu’on  ne  pou- 
voit  attribuer  ni  à  fa  prévoyance  ni  à  fes  écarts 
les  différentes  aéüons  fpontanées,  utiles  ou  dan- 
gereufes,  qui  ont  lieu,  fort  dans  les  divers  dépar- 
lemens  de  l’économie  animale  ,  foit  dans  les  fonc¬ 
tions  de  chaque  organe  ifolé;  &  pour  les  expliquer, 
on  avoit  eu  recours  à  des  principes  particuliers,  in¬ 
férieurs  à  Yame  raifonnabie  par  les  bornes  de 
leurs  facultés  qui  ne  s’étendoient  pas  jufqu’à  la 
penfée,^ou,  fuivant  Ariftote  ,  jufqu’à  la  faculté 


»  entiléchie  fe  combine  avec  cette  înteHigence ,  &  que 
»  cette  réunion  peut  feule  rendre  l’homme  fufceptible  de 
»  raifonnement  &  de  paflîons. 

»  Ce  n'eft  point,  dit- il,  l’ume  (  l’intelligence  aélive) 
»  qui  taifonne,  mais  c’eft  l’homme  qui  remplit  ces  fonc- 
«  tions  par  le  moyen  de  cette  ame,  &  en  tant  qu’il  la 
»  pofsède.  Cette  ame  eft  une  fubftance  incorruptible ,  qui 
U  n’eft  point  enmêchée  de  voir  dans  la  vieilleffe ,  parce 
»  que  cet  âge  l’affoiblit,  mais  parce  qu’il  affoiblit  l’organe 
»>  delà  vue,  de  même  que  font  l’ivrefle  &  la  maladie.  1-a 
»  force  même  de  contemplation  ne  languit  alors  que  par  une 
»  corruption  des  organes  internes  auxquels  Vame  eft  jointe. 
»  Lorfque  cette  union  eft  altérée  ou  détruite ,  la  mémoire 
»  &  les  palfions  le  font  en  même  temps  ;  mais  l’intelligence 
«  eft  quelque  chofe  de  divin  &  d’impaflîble  »,  J^gureaux 
Elémens  de  la  Jcience  de  l’homme,  page  ir. 

Médecine,,  Tom.  IL 
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délibérative ,  mais  non  moins  admirables  pat  leur 
vertu  puiffante,  dont  les  effets  feiriîbfes  nous  ont 
permis  de  calculer  jufqu’à  un  certain  point  l’énergie , 
bien  que  leur  effence  nous  foit  dérobée  pat  les  plus 
épaiffes  ténèbres. 

Cependant  quelques  philofophes  fe  font  écartés 
de  cette  route  ,  &  n’admettant  dans  l’homme  que 
deux  fubftances,  l’ame  &  le  corps,  ont  trop  attri¬ 
bué  à  l’un  ou  à  l’autre  dans  l’explication  des  phé¬ 
nomènes  de  la.  vie. 

Defcarees  peut  être  regardé  comme  le  chef  prin¬ 
cipal  dè  cette  claffe  de  philofophes  &  de  médecins. 
L’opinion  que  cet  homme  célèbre  a  embralTée  & 
répandue  avec  enthoufiafme ,  a  donné  naiflance  à 
deux  feéïes  illuftres  ,  qui  ont  vu  le  nombre  de  leurs 
partifans  fe  multiplier  beaucoup  dans  le  fiècle  der¬ 
nier  j  celle  des  mécaniciens  Sc  celle  des  animijles. 

Les  premiers ,  qui  s’honorent  d’avoir  à  leur  tête 
Bellini  &  Boerhaave ,  ont  voulu  faire  dépendre 
des  feules  lois  phyfiques  &  mécaniques  toutes  les 
fondions,  tous  les  mouvemens  du  corps  vivant, 
auxquels  la  volônté  n’a  pas  une  participation  ma- 
nifefte.  Mais  leur  fyftême  a  été  complètement 
réfuté  par  les  médecins  animiftes  ,  qui  femblent 
devoir  venger  à  jamais  notre  art  de  ce  que  le 
public  a  trop  fouvent  pris  à  tâche  de  lui_ imputer, 
en  prétendant  qu’il  vouioitfavorifêr  le  matérialifme. 
Une  des  plus  fortes  objedions  des  animiftes  contre 
les  méèâniciens ,  &  qui  paroît  fans  réplique ,  eft 
celle-ci  :  que  chaque  mouvement  vital  des  organes 
eft  conftamment  au  deffus  de  l’adion  de  toute 
caufe  mécanique  qu’on  pourroit  lui  aflîgner  avec 
vraifemblance.  N’eft-ce  pas  en  vain  aulfi  que  les 
mécaniciens  prétendroient  prouver  que  les  diffé-, 
rentes  aôions  dû  corps  pourroient  s’exécuter  par 
des  mouvemens  dont  la  fucceflion  feroit  néceP- 
faire  dès  que  la  vie  auroit  été  une  fois  imprimée 
aux  organes ,  &  n’eft-il  pas  évident  que  ces  mou¬ 
vemens  feroient  néceffairement  interrompus  par 
les  obftacles  innombrables  dont  les  effets  le  re¬ 
nouvellent  fans  celTe  dans  le  cours  de  la  vde  ,  lî 
une  puilTance  invifible ,  fi  un  principe  caché  ne 
tendoit  continuellement  à  multiplier  la  force  & 
la  proportion -des  mouvemens  des  folides  vivans ,  à 
mefure  que  les  imprefîîons  &  les  chocs  qu’ils  re¬ 
çoivent  concourent  à  les  affaiblir. 

Perrault ,  Stahl,  &  en  général  tous  les  animiftes^ 
font  tombés  dans  un  écueil  oppofé  ,  en  rapportant 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  aux  opérations  de 
Yame  fpirituelle  &  raifonnabie.  Ce  fyftême  renou¬ 
velé  des  anciens  a  eu  beaucoup  de  preneurs  ,  & 
il  lui  en  refte  encore.  L’aâion  de  Yame  fur  le 
corps  ,  les  révolutions  que  cette  aélion  opère  dans 
les  maladies ,  les  effets  finguliets  des  paflîons  ;  tous 
ces  faits ,  bièn  exaftement  établis  &  combinés ,  font 
bien  propres  à  entraîner  dans  l’opinion  de  Stahl; 
mais  avec  une  attention  foutenue  &  réfléchie,  on 
fera  bientôt  convaincu  qu’il  en  a  pouffé  trop  loia 
l’application  à  l’économie  animale.  . 
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Uame  cû  un  être  fimple,  &  dite  fîmpîicité 
paroît  jfnpofEbie  à  concilier  avec  la  muUipiicilé 
iinmenfé  de  moavemens’ 5c  de  fentimens  qui  exiftent 
ptefque  en  même  temps  dans  i'homme  â  chaque 
iiiftant  de  la  vie',  &  avec  les  contradiâions  des 
principes  divers  que  rhomme  reconnoit  & .  peut 
diftinguer  en  lui  li  clairement  ;  ce  qui  a  fait  dire 
à  faint  Paul,  frappé  lui-même  par  cette  oppofition  : 
yideo  dLiam  legsm  in  me-sibris  meis  ,  repugnan- 
tem  legi  mentis  niCÆ..Epilt.  ad  Roman,  cap.  7. 

D’ailleurs  combien  de  fondions  lut  iefquelles 
nous  n’avons  évidemment  aucun  empire?  La  volonté 
peut-elle  fufpendre  ,  retarder  ou  accélérer  le  mou¬ 
vement  du  ■  cœur  &  des  artères  ,  i’adion  de  l’ef- 
tomac  ou  celle  des  intellins?  &  cette  iimitaîron' 
confiante  de  l’influence  de  Marne  fur  les  fondions 
vitales  ,  n’étoit-elle  pas  nécellaire  pour  aff.irer  la 
durée  de  la  vie,  &  la  fouftraire  à  la  tyrannie  des 
patlîons  trop  violentes  ,  qui  n’auroient  pas  manqué 
de  l’abréger  î 

Ces  fièvres  falutaires  &  critiques  qui  terminent 
Beureufement  certaines  maladies  ,  &  ces  fièvres 
meurtrières,  pour  la  guérifon  defquelies  nous  faifons 
tant  d’efforts  inutiles  ,  voudroit-cn  les  foumettre 
au  pouvoir  &  à  l’influence  immédiate  de  Marne 
penfante  ?  Ces  mouvem’ens  convuififs  ,  fi  étrangers 
par  leur  bizarrerie,  ces  fympathic-s  inexplicables, 
qui  excitent  en  nous  le  vomiflement  quand  nous 
voyons  vomir  quelqu’un  ,  qui  nous  forcent ,  dans 
diverfes  circonftances  de  notre  vie  ,  à  une  imi¬ 
tation  férvile ,  les  fera-t-on  dépendre  de  la  vo¬ 
lonté  ? 

En  vain  objederoit-on  que  Marne  perd ,  par  l’effet 
de  l’habitude  ,  le  fentiment  de  ces'  différeris  mou- 
vemens  qui  fe  palTent  dans  le  corps.  Mais  un 
homme  à  qui  l’habitude  ôte  parfois  la  perception 
réfléchie  des  mouveraens  qu’il  exécute ,  peut  fe 
donner  cette  perception  ,  lorfqn’il  veut ,  avec  at¬ 
tention  ,  les  répéter  &  les  modifier.  Uame ,  an 
contraire ,  ne  peut  jamais  fe  donner  une  percep¬ 
tion  réfléchie  des  mouvemens  vitaux  ,  ni  les  répéter 
ou  les  modifier  fuivant  fon  caprice.  Et  comment 
l’habitude  feioit-elle  fur  Marne  &  fur  l’exercice  de 
fes  facultés  ,  ce  qu’elle  ne  vient  pas  à  bout  de 
faite  ,  même  après  une  longue  fuite  d’années  ,  iur 
certaines  prop.iétés  de  nos  folides,  fiir  celle,  par 
exemple ,  que  nous  connoiffous  fous  le  nom  d’irti- 
tabiiité  ?  Le  cœor  ceffe-t-il  d’être  moins  fenfible 
&  moins  irritable  à  l’approche  du  ftimulus  qui 
l’excite  ,  après  un  million  de  contraftious ,  qu’aprés 
une  centaine  feulement? 

Aitifi  ,  il  faut  convenir  que  les  mécaniciens  & 
les  animiftes  fe  font  également  éloignés  des  vrais 
principes,  de  la  fcience  de  l’homme ,  en  voulant 
trop  téduire  les  caufes  de  tous  les  mouvemens 
fp  mtanés  qui  s’opèrent  dans  le  corps  humain.  Le 
corps  ne  iauroit  être .  confidéré  comme  un  être 
purement  mécanique;  il  y  a  une  fubllance  ,  un 
être  fpirituel  qui  le  vivifie  ;  cette  ame  fpirituelle  , 
aaie  au  corps  vivant,  a  fes  fonéfions  particulières, 
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elle  agit  fur  le  corps,  elle  en  reçoit  des  modi¬ 
fications  ;  mais  la  vie  corporelle  dépend  eflentieile- 
ment  d’un  autre  principe ,  elle  cil  due  à  un  être 
djftinél,  pat  fa  nature  ou  par  fes  difpoûtions  eflen- 
lielles  ,  de  tous  les  autres  corps. 

Telle  eft  l’opinion  qui  fembie  être  unanimemenf 
adoptée  aujourd’hui  par  les  phiiofophes  &  les  mé¬ 
decins  inodrrnes. 

Bacon  eft  un  des  premiers  qui  ait  fait  revivre 
le  fyllème  des  anciens.  Comme  eux ,  il  a  admis 
deux  trmej ,  l’une  raifonnable ,  &qui  vient  à  l’homme 
du  foüffle  de  Dieu  ;  l’autre  irrationnelle ,  qui  a 
été  produite  des  matrices  des  élémens ,  &  qui  lui 
eft  commune  avec  les  brutes.  Cette  dernière  ame^ 
ce  fécond,  principe,  dit-il ,  eft  une  fubftance  atténuée 
&  rendue  invifible  par  la  chaleur  ,  qui  tient  de  la 
nature  de  l’air  dont  elle  a  la  molieffe  ,  qui  la 
rend  propre  à  recevoir  des  impreffions,  &  de  la 
nature  du  feu  ,  dont  elle  a  la  force ,  pour  propager 
au  loin  fon  aftion ,  qui  daits  les  animaux  parfaits 
a  fon  fiège  principal  dans  la  tête  ,  parcourt  les 
nerfs ,  &  s’entretient  par  le  fang  fpiritueux  des 
artères. 

Cudworih  a  appelé  ce  principe  ou  ces  facultés 
indépendantes  de  Marne  ,  nature  plaftique.  8c  vitale» 
Il  les  admet  dans  les  animaux  &  dans  les  plantes. 
Suivant  lui ,  chacune  de  ces  natures  eft  un  inftru- 
ment  aftif,  qui ,  fans  aucune  intelligence  ,  produit 
&  conferve  l’homme  o-u  le  corps  vivant  dans  uq 
ordre  qui  eft  réglé ,  &  avec  un  pouvoir  qui  lui  eft 
donné  par  Têtre  fuprême. 

Vanhelmont  a  développé  avec  plus  d’étendue 
qu’aucun  médecin  moderne  ,  les  phénomènes  qui 
annoncent  dans  l’homme  un  principe  de  vie  diftinét 
du  corps  &  de  Marne  penfante.  (  Voye-[  Principe. 
VITAL.  )  Mais  le  plus  grand  nombre  des  médecins 
eft  encore  divifé  fur  l’elfence  de' ce  principel  Elt-il 
diftinift  du  corps  ,  8c  lubfifte-t-il  par  lui-même  ,  ou 
bien  n’eft-il  qu’une  modalité  du  corps  vivant  ?  Telle 
eft  la  queftion  que  les  obfervations  les  pins  exaftes 
ne  parviendront  fans  doute  pas  à  éclaircir ,  8c  fur 
laquelle  on  n’aura  que  des  probabilités.  ~hz  plu¬ 
part  des  phiiofophes  convieuneut  de  la  dilBculté 
qu’il  y  a  à  refoudre  ce  problème,  en  exprimant 
leurs  doutes,  o  J’ignore,  dit  l’abbé  de  Condillac, 
»  s’il  y  a  des  efprits  animaux.  J’ignore  fi  les  nerfs 
»  font  l’organe  du  fentiment.  Je  ne  connois  ni 
»  le  tilEi  des  fibres,  ni  la  nature  des  folides,  ni 
»  celle  des  fluides  Je  n’ai  de  tout  ce  mécanifme 
»  qu’une  idée  fort  impaifaiie  Sc  fort  vague.  Je  fais 
»  feulement  qa’ii  y  a  un  mouvement  qui  eft  le 
»  principe  de  la  végétation  &  de  la  fenfibilité;  que 
»  l’animal  vit  tarù  que  le  mouvement  fubfifte ,  8c 
n  qu’il  meurt  dès  que  ce  mouvement  ceffe  ».  La 
Logions,  ou  les  premiers  développemens  de  T  arc 
de  penfer ,  part.  P*'®,  chap.  2. 

«  On  pourroit,  dit  !e  célèbre  auteur  des  nouveaux 
»  élémens  de  la  fcience  de  i’iiomme ,  M.  Barthès, 
»  multiplier  le  nombre  des  faits  généraux  quj 
O  donnent  lieu  de  croire  que  le  principe  vital  exifte 
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»  par  lui-mêrne  ,  &  qu’il  n’eft  point  une  lîmple 
>>  modalité  du  corps  vivant.  Üii  peut  regaider 
»  comme  auffi  étrangères  à  i’organifatioii  des  corps 
»  qu’à  la  prévoyance  de  Vcinii  ,  divsrfes  opérations 
i>  de  rinitiutl ,  qüi  eii  la  raiion  coinaïune  des 
)>  individus  de  chaque  elpèce ,  telles  que  le  befoin 
»  d’imiter,  qui  cft  générai  dans  l’elpèce  humaine; 

»  l’art  de  la  coixftruâion  des  nids  &  des  ruches  ; 

»  la  tendance  à  s’élever  verticaicmenf ,  qui  eft 
1)  propre  à  certains  oifeaux.  Mais  il  eft  de  même 
»  poflible  de  fuppo'fer  que  ce  principe  n’eil  qu’une 
»  faculté  innée,  qui  gouverne  toutes  les.  chaînes 
»  des  mouvemens  compliqués  dont  le  corps  animal 
»)  eû  fufceptibie. 

»  Un  art  divin  peut  faire  que,  dans  un  fyftême 
»  de  matière  ,  les  mouvemeas  automatiques  Je 
»  chaque,  pariie  concourent  à  la  formation  &  à  la 
»  réparation  du  tout,  &  que  le  corps  animé  rel¬ 
is  lemble  (  fuivant  la  penfée  ingénieulè  de  Galien) 

»  à  la  forge  de  Vuicain ,  où  les  foulHets  même 
»  étoient  vivans  ».* 

Mais  qu’importe  au  fond  aux  médecins  que  ce 
principe  Ibit  un  être  féparé'de  l’ame  &  du  corps  , 
ou  que  ce  ne  foit  qu’une  faculté  du  corps  animal  r 
Qu’importe  qu’une  femblabie  faculté,,  douée  des 
forces  fen/îtives  &  motrices  ,  fuivienne  nécelfaire- 
ment  à  la  combinaifon  &  aux  formes  de  la  matière 
qui  entre  dans  la  compofition  de  chaque  corps 
animal  -,  pounm  que  cette  faculté  renferme  la  rai- 
fon  fufiSfante  des  fuîtes  d’actions  &  de  mouvemens 
qui  font  nécelTaires  a  la  vie  de  l’animal  dans  toute 
la  durée ,  pourvu  que  fon  exiftence  foit  manifeftéé 
par  un  nombre  lùffifant  de  faits  conflans ,  &  que 
nous  connoiflions  les  lois  pat  icfquelles  elle  eft 
régie  &  auxquelles  elle  obéit  ? 

S’il  falioit  ici  établir  une  .opinion,  s’il  fal¬ 
loir  en  choilîr  une  parmi  celles  qui  ont  été  pro- 
pofées  &  agitées  depuis  fi  long  temps ,  j’avouerois 
que  je  penche  vers  celle  qui  a  été  adoptée  &  fou- 
tenue  avec  tant  d’avantages  par  l’école  de  Mont¬ 
pellier.  Cette  opinon  mixte  ,  également  éloignée 
des  excès  de  Stahl  &  de  ceux  qui  avoient  pênfé 
que  les  corps  vivans  fe  conduifoient  par  les  lois 
ordinaires  du  mouvement ,  a  encore  une  préémi-' 
nence  fut  les  autres,  en  ce  qu’elle  ne  préfente 
que  des  vues  conformes  à  cette  uniformité  conf-  - 
tante  que  lai  nature  obferve  dans  toutes  fes  produc¬ 
tions  ,  &  à  cette  fimplicité  de  moyens  quelle  em¬ 
ploie  dans  leur  compofition. 

Suivant  cette  opinion  ,  le  principe  de  vie  & 
d’adion  qui  fe  maaifefte  par  tant  de  phénomènes 
dans  le  corps  vivant ,  n’eft  ,  à  proprement  parler  , 
que  la  vertu  de  fentir  propre  aux  organes ,  vertu 
purement  phyfique  ,  qui  n’a  pas  befoin  ,  pour  fon 
développement ,  du  concours  de  l’ame  ,  &  qui  doit 
néceffairement  être  excitée  par  l’effet  des  impre fiions 
que  le  corps  reçoit,  foit  du  dehors;  foit,  intérieu- 
lement  par  l’affluence  des  humeurs  vers  un  organe  , 
ou  par  leur  atlion  fur  les  vaifTeaux  qui  les  châ¬ 
tient  ,  qui  peuvent  être  regardées  comme  autant. 
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de  Jlimulus  y  comme  autant  de  caufes  qai  la  foili- 
'  citent. 

Les  nerfs  font  le  principe  du  fentiment  ou  de 
la  fenfibiiité  ;  iis  paroiflènt  être  les  feules  par¬ 
ties  du-  corps  animai  auxquelles  la  nature  ait 
attaché  cette  propriété,  &c  qti’iiss  foient  chargés  de 
la  diftribuer  &  de  la  répandre  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  animé  ;  &  s’il  eft  des  organes  où 
l’ob  a  cbfervé  une  fenfibiiité  vive,  fans  découvrit 
des  neifs  dans  leur  compofition  ,  il  y  a  lieu  de 
préfumer  qu’ils  n’en  exiftoient  pas  moins ,  &  que 
c’eft  faute  de  préparation  ou  d’inftrumeus  qu’oa 
.ne  les  y  a  pas  retrouvés. 

L’empire  de  la  fenfibiiité  eft  des  plus  étendus  ; 
elle  préfide  à  l’exercice  de  toutes  les  fonâions  ; 
elle  domine  fur  la  lamé  &  fur  les  maladies  ;  elle 
règle  l’aclion  des  remèdes  comme  elle  éclaire  leur 
emploi;  enfin  elle  doit 'être  la  boulTole  du  mé¬ 
decin  ;  &  un  des  points  principaux  de  fon  art 
confille  à  en  diriger  les  effets  ,  à  i’exciter,  ou  à  la 
.  modérer  à  propos  ,  puifque  les  crifes  &  la  coétion 
fout  fon  ouvrage.  Voyez  notre  thèfe  foutenue 
aux  écoles  de  Paris  ,  fous  le  titre  de  Naturd 
animalium. 

Quoique  la  fenfibiiité  s’étende  à  tous  les  orga¬ 
nes  ,  cependant  elle  paroî:  régner  principalement 
fur  quelques-uns  d’eux.  Plufieurs  faits  fembient  aufïï 
prouver  que  ,  bien  que  les  différentes  parties  de 
notre  corps  foient  fufceptlbles  d’un  genre  de  fen- 
timenf  généraUe  douleur  &  de  plaifir  ,  néanmoins 
chaque  organe  a  fa  fenfibiiité  prrpre  ,  qui  n’eft 
affeétée  que  fuivant  un  mode  qui  varie  dans  les 
divers  individus ,  &  relarivement  aux  diverfes  caufes 
d’irritation.  C’eft  aiufi  que  le  cœur  a  été  tantôt 
très-fenfible  &  tantôt  înfenfibie,  lorfqu’on  l’a  tou¬ 
ché  à  uu  dans  les  hommes  vivans ,  &  même  lors¬ 
qu’il  étoit  ulcéré.  (Nouveaux  élémens  de  la 
Jclence  de  L'homme.  ) 

La  fenfibiiité  propre  aux  divers  organes  fe  démon¬ 
tre  par  des  exemples  très -nombreux.  Les  huileux 
appliqués  fur  la  peau  n’y  produifent  aucun  effet, 
tandis  qu’appliqués  fur  les  yeux,  ils  y  excitent  un 
fentiment  défagréable ,  &  même  de  la  douleur.  Le 
tartre  ftibié  ,  dont  l’aâion  fur  la  langue  &  même 
fur  l’organe  de  la  vue  eft,  pour  ainfi  dire,  imper¬ 
ceptible  ,  produit  le  Voralffcment ,  fi  cette  aâion 
eft  déterminée  fur  l’eftomac.  Les  poumons  font 
infenfibles  au  ftimulus  âcre  des  cantharides ,  qui 
offerrfe  les  V'.ies  urinaires.  Enfin  .on  connoît  les 
■affinités  Ipécifiques  qu’ont  avec  différentes  parties 
du  corps  humain  certains  raédicamens  arpiiqi’.és 
à  l’extérieur ,  comme  le  mercure  &  i’hnile  de 
tabac,  &c.  ...  &  cilles  qu’ont  avec  certains  or¬ 
ganes  les  difféiens  virus ,  les  roiafmes  des  mala¬ 
dies  épidémiques,  &  fur-tout  les  morfures  des  àni- 

A  ces  obfervations  multipliées  qui  fiiffiroîent 
pour  prouver  com'oien  cette  fenfi'DÜité  propre,  à 
chaque  partie  ,  ou,  pour  parler  comme  les  anciens, 
combien  ces  facultés  inhérentes  à  chaque,  organe^ 
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mérilent  d’attention  de  la  part  des  médecins,  qu’on 
.  joigne  encore  les  fuivantes.  Ce  font  les  neils  qui 
'forment  &  circonl'crn'ent  le  département  &  la 
-  fphère  d’action  des  dift'éréns  vitcères ,  qai-les  uniffent 
entre  eux  ,  5c  tranfmettent  leurs  aâions  Sc  leurs 
efîets  réciproques.  C’eft  le  fyftême  nerveux  qui 
établit  &  entretient  le  rapport  5c  le  commerce 
qui  régnent  entre  le  corps  Sc  i’eime.  Cette  relation 
eft  fî  intime, que  ,  par  ion  moyen,  i’rr,7re  étend  ùm 
empire  fut  l’aétion'  6c  le  mouvement  de  toutes  les 
parties  ;  que  fes  paflîons  peuvent  les  varier  Sc  les 
modiüer ,  5c  que  réciproquement  auflî  la  difpo- 
£tion  des  nerfs  j>eut  rendre  les  fonétions  de  l'crme 
qui  font  liées  à  des  fonétions  corporelles ,  plus 
ou  moins  parfaites,  les  troubler  Sc  même  les  fuf- 
pendre.  Enfin  cette  correfpondance  mutuelle  eft 
d’une  nature  particulière  ;  elle  ne  peut  être  déter¬ 
minée  fans  doute  ,  mais  ton  exiftence  n’en  eft  pas 
moins  prouvée  pat  les  faits  ,  quoique  nous  ne 
puiffions  en  aftigner  ni  les  lois,  ni  les  principes. 

Les  phyficiens  5c  les  anatomiftes  fe  font  beau¬ 
coup  occupés  de  déterminer  le  liège  de  l’ame 
dans  le  corps  vivant.  Les  uns  ont  voulu  qu’elle  eût 
un  lieu  particulier  pour  fa  réfidence,  les  autres, 
arrêtés  par  l’idée  de  fixité  qui  répugne  à  un  être 
Ipirituel  qui  ne  faurqit  avoir  des  bornes ,  ont  mieux 
aimé  la  croire  répandue  dans  tout  le  corps  Si  un 
certain  fenliinent  commun  à  tous  les  hommes  ne  les 
portoit  à  im.tginet  que  leur  tête  ou  leur  cerveau  doit 
être  le  liège  de  leurs  p  nfées ,  ils  n’auroient  point 
eu  de  raifons  pour  le  fixer  dans  cet  organe  plutôt 
que  dans  un  autre.  En  effet  ,  le  mécaniÜTie  des' 
fouétions  des  difféiens  vifcères ,  leur  ftruclure  5c 
leurs  formes  n’ayant  Sc  ne  pouvant  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  la  faculté  de  penfer,  qu’eft-ce  qui  pour- 
loit  déterminer  cette  préférence  en  fa.'^eur  du  cer¬ 
veau  î  Pourtdit-elle  être  fondée  aux  yeux  de  notre 
raifon,  tant  que  nous  ne  connoîtrons  pas  mieux 
l’elTence  de  l’rrme ,  5c  la  manière  dont  elle  peut  s’al¬ 
lier  à  des  organes  matériels,  tant  que  nous  ne  fan¬ 
ions  pas  ,  d’une  manière  plus  précife,  eftimer  Sc  diC- 
Jinguer  les  différentes  djfpofîtions  corporelles  qui 
peuvent  favorifer  5c  développer  l’exercice  de  les 
facultés. 

Cepenlanf  plus  les  difficultés  font  grandes,  plus 
elles^  fe  multiplient ,  moins  on  doit  exclure  les 
recherches  Sc  même  les  hypothèfes  que  l’on  pré¬ 
fente  ;  ces  dernières  ne  femblent  -  elles  pas  méri¬ 
ter  au  contraire  qu’on  les  traite  avec  moins  de 

1  n’eft  prefque  point  de  parties  du  corps  où  on- 
n’ait  voulu  loger  i’ame.  Le  célèbre  M.  de  la  Pey¬ 
ronie  ayant  obfervé  que  les  blcffures  du  corps-cal¬ 
leux  étoient  plus  conftamraent  mortelles  que 
celles  du  cervelet ,  a  été  entraîné  à  croire  que  le 
fiège  de  Yame  devoir  être  fixé  dans  la  portion 
du  cerveau  à  laquelle  on  donne  ce  nom.  Kenelm , 
Higby  ,  Duncan  ,  l’ont  placé  dans  le  feptum 
lui  idiim.  Defcartes  ,  Murait,  Gaukes ,  dans  la 
glande  piuéale  :  Gohlius  5c  Lccat ,  dans  les  enr 
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veloppes  du  cerveau  ;  dans  les  finus  \ 

Platon  5c  Galien  dans  le  cervelet  Sc  la  moelle 
alongée  ;  d’autres  dans  les  couches  des  nerfs  opti¬ 
ques  ,  dans  les  éminences  appelées  nates  Sc  tejies , 
dans  les  ventricules;  enfin  quelques-uns  l’ont  logée 
dans  l’eftomac ,  dans  les  nerfs,  dans  le  cœur,  5c 
dans  le  fang. 

Mais  de  toutes  ces  hypothefes  ,  celle  de  Def- 
canes  5c  de  Lancify ,  ou  de  M.  de  la  Peyronie  , 
font  celles  qui  ont  le  plus  de  partifans  5c  qui  mé¬ 
ritent  une  forte  de  dillinélion,  parce  que  leurs 
auteurs  paroiffent  avoir  été  conduits  à  leurs  fyftê- 
mes  par  l’obfervation  de  plufieurs  phénomènes. 

Defcartes  obferva  que  iâ  glande  pinéale  on 
pituitaire  étqit  unique  ,  placée  au  milieu  de  l’os 
fphéno'ide,  dans  un  enfoncement  appelé,  à  caufe  de 
fa’ figure,  turchique  ,  Sc  attachée  comme  un 

petit  bouton  au  bas  des  couches  des  nerfs  optiques, 
par  deux  pédicules  fort  blancs  qui  font  près  l’un  de 
l’autre  vers  la  glande,  5c  s’écartent  prefque  tranfvef- 
faiement  vers  les  couches.  (Winflow.)  Il  fuppofk 
ue  de  là  Yame  pouvoit  recevoir  toutes  les  impref- 
ons  que  le  cours  des  efprits  ou  d’un  fiuide  quel¬ 
conque  ,  qui  coule  des  nerfs ,  peut  apporter  de 
tout  le  refte  du  corps.  11  vit  aufli  cette  glande 
environnée  d’artérioles  qui  viennent  tant  du  lacis 
chôro'ide  ,  que  des  parois  internes  des  ventricules 
où  elle  eft  renfermée  ,  5c  dont  les  plus  déliées  ten¬ 
dent  vers  elje  ;  Sc  fur  cette  fituation  avantageufe ,  - 
il  conjectura  que  la  glande  piuéale  étoit  le  fiège 
de  Yame  Sc  l’organe  commun  de  toutes  nos  fen- 
fations.  Mais  on  a  découvert  que  la  glande  pinéale 
manquoit  dans  certains  fujets ,  que  dans  d’autres  elle 
avoit  été  trouvée  tantôt  fchirreufe  ,  tantôt  entière¬ 
ment  oblitérée  ,  fans  que  ce  défaut  eut  porté  atteinte 
à  l’ufage  de  leur  raifon  5c  de  leurs  fens  :  on  l’a  trou¬ 
vée  putréfiée  dans  une  femme  de  vingt-huit  ans ,  qui 
avoit  confervé  fon  bon  fens  jufqu’à  la  mort ,  Sc  il 
n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  déloger  Yame  de 
l’endroit  que  Defcartes  lui  avoit  affigné  pour 
demeure. 

M.  de  la  Peyronie,  après  avoir  fucceffivement 
examiné  toutes  les  autres  parties  du  cerveau,  après 
avoir  ohfervé  qu’une  foule  de  maladies  très-dati- 
gereufeS  les  avoietlt  attaquées,  fans  interrompre 
l’exercice  des  facultés  animales ,  leur  a  donné  à 
toutes  l’exclufior. ,  5c  n’a  excepté  que  le  corps  cal¬ 
leux  ,  qu’il  a  penfé  être  le  lieu  qu’habitoit  l’ame. 

'Voici  quelques-unes  des  obfervations  qui  ont 
fervi  à  fonder  le  fyftême  de  M.  de  la  Peyronie  , 
5c  la  manière  dont  il  procède  dans  fa  déraonftra- 
tion.'Un  payfan  ,  dit-il,  perdit  par  un  coup  reçu, 
à  la  tête  une  très- grande  cuillerée  de  la  Cab.itange 
du  cerveau  ;  cependant  il  guérit  Gms  que  fa  rai¬ 
fon  en  fût  altérée  :  donc  Yame  ne  réfide  pas  dans 
toute  la  fubftance  du  cerveau.  On  a  vu  des  fjjets 
chez  lefquels  la  glande  piné.tle  étoit  oblitérée 
ou  pourrie  ,  d’autres  qui  n’en  avoient  aucune  trace  ; 
tous  cependant  jouiiToient  de  leur  raifon.:  donc 
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Yame  n’eft  pas  dans  la  glande  pinéaie.  On  a  les 
mêmes  preuves  pour  les  nates  ,  les  téjies  ,  Yin- 
fundibuLum  ,  les  corjts  cannelés  ,  le  cervelet  ;  je 
veux  dire  que  ces  parties  ont  été  détruites  ou  atta¬ 
quées  de  maladies  violentes,  fans  que  la  raifon 
en  ait  fouffcrt  plus  que  de  toute  autre  maladie  : 
donc  Yame  ifeft  pas  dans  ces  parties.  Rêfte  le 
corps  calleux.  M.  de  la  Peyronie  détaille  dans 
fon  mémoire  plufieurs  expériences,  deiquelles  il 
conclut  que  cette  partie  du  cerveau  ne  peut  être 
altérée  ou  détruite  ,  fans  que  raltération  ou  la 
perte  de  la  raifon  ne  s’enfuive.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  rapporter  ici  une  de  celles  qui  paroiffent 
les  plus  favorables  à  fon  fyftême. 

O  Un  jeune  homme,  de  feize  ans  fut  bleffé  d’un 
»  coup  de  pierre  en  haut  &  au  devant  du  pariétal 
»  gauche  ;  Tos  fut  contus  &  ne  parut  point  fêlé  5  il  ne 
»  lurvint  point  d’açcitjens  jufqu’au  vingt-cinquième 
»  jour,  que  le  maladé  commença  à  fentir  que  i’ceil 
»  droit  s’atfoibliffoit,  &  qu’il  étoit  pefant  &  doulou- 
»reux,  fur- tout  lorfqu’on  le  preffoit.  Au  bout  de 
»  trois  jours ,  il  perdit  la  vue  de  cet  œil  feulement  ; 
»  il  perdit  eufuite  l’ufage  prefque  entier  de  tous  les 
B  fens ,  &  il  tomba  dans  un  affoupiffement  &  un 
»  affaiffement  abfolu  de  tout  le  corps.  On  fit  des 
B  jncifîons  ;  on  fit  trois  trépans  ;  on  ouvrit  là  dure- 
B  mère  ;  on  tira  d’un  abcès  qui  devoit  avoir  environ 
B  le  volume  d’un  œuf  de  poule  ,  trois  onces  &  de- 
»  mie  de  matière  épaiffe ,  avec  quelques  flocons  de 
B  la  fubftance  du  cerveau.  On  jugea  par  la  direélion 
B  d’une  fonde  applatie  &  arronçüe  pat  le  bout  en 
B  forme  de  champignon  ,  qu’on  nomme  ménhigo- 
V  philax ,  &  par  la  profondeur  de  l’endroit  ou 
»  cette  fonde  pénétroit ,  qu’elle  étoit  foutenue  par 
B  le  corps  calleux,  quand  on  l’abandonnoit  légè- 
B  rement.  Dès  que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps 
B  calleux  fut  vidé  ,  rafToupiirement  ceffa  ,  la  vue 
B  &  la  liberté  des  fens  revinrent.  Les  accidens 
B  reparoiflbient  à  mefure  que  la  cavité  fe  remplif- 
B  foit  d’ane  nouvelle  fuppuration  ;  ils  difpar-oif- 
s  foient  à  mefure  que  la  matière  fortoit.  L’injec- 
B  tion  produifoit  le  même  effet  mie  la  préfence  de 
B  la  matière  ;  dès  qu’on  reraplifîbit  la  cavité  ,  le 
8  malade  perdoit  la  raifon  &  le  fentiment ,  &  on 
B  lui  redonnoit  l’un  &  l’autre  ,  en  pompant  l’injec- 
B  tion  par  le  moyen  d’une  feringue.  En  laiflant 
B  m.ême  aller  le  méningophilax  fur  le  corps  calleux, 
B  fon  poids  feul  rappeloit  les  accidens ,  qui  dif- 
■b  paroiffoient  quand  le  poids  étoit  éloigné.  Au 
B  bout  de  deux  mois ,  le  malade  fut  guéri  ;  il  eut 
B  la  tête  libre  ,  &  ne  reffentit  pas  la  moindre  in- 
B  commodité  b. 

Cette  obfervation  &  les  conféquences  qu’en  tire 
Rî.  de  la  Peyronie  font  fpécieufes ,  .mais  elles  font 
loin  d’être  concluantes  en  faveur  de  fon  fyftême. 
En  effet,  quelle  multitude  d’autres  obfervations 
ne  pourroit-on  pas  rapprocher  ici,  qui  prouvent 
que  l’affoupiffement  ou  toute  autre  affeûion  coraa- 
teufe,  &  la  cohorte  nombreufe  de  ces  maladies 
qui  entraînent  après  elles  la  léfion  des  facultés 
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animales ,  ont  reconnu  pour  caufe ,  ou  du  fang 
épanché  ou  la  métaftafe  d’une  humeur  quelconque  , 
tantôt  dans  l’une  ,  tantôt  dans  l’autre  partie  du  cer¬ 
veau  ,  tandis  que  le  corps  calleux  étoit  intaéi:. 
Combien  de  fois  auffi  n’a-t-on  pas  obfervé  le  dé¬ 
rangement  des  fonctions  intellectuelles  à  la  fuite 
de  quelque  défordte  dans  les  différens  vifcères  du 
bas  ventre  &  lans  que  la  tère  fût  eflenlieileinent 
affectée  ?  Ces  faits  ont  été  conftatés  par  l’ouver- 
Jure  multipliée  des  cadavres  de  ces  infortunés  ,  qui 
ont  vécu  plufieurs  années  fans  jouir  de  leur  raifon  ,& 
chez  lefquels  on  n’a  cependant  trouvé  aucune  alté- , 
ration  fenfible  dans  les  diverfes  parties  de  l'a  maffe 
médullaire.  (Voyez  les  mots  Folie,  Makie,  Mé- 
LAHCOtiE,  Imbécillité.)  On  pourroit  encore 
oppofer  à  IVî.  de  la  Peyronie  ,  des  expériences  qui 
femblent  renverfer  d’une  manière  plus  dîreéle  la 
conféquence  qu’il  a  tirée  de  l’obfervation  que  nous 
verrons  de  citer.  Ces  expériences  ont  été  faites  pac 
le  célèbre  M.  Lorry  ,  &  font  confignées  dans  un 
mémoire  infiniment  curieux  j  publié  dans  le  Recueil 
des  Sarans.  Il  réfulte  de  fes  recherches  ,  que  ce; 
n’eft  ni  dans"  les  grands  lobes  du  cerveau  ,  ni  dans 
le 'corps  calleux  ,  ni  dans  le  cervelet  que  réfide  le 
principe  du  fentiment ,  puifqu’on  peut  détruire  , 
enlever ,  affeCter  diverfement  ces  différentes  par¬ 
ties  ,  fans  produire  des  morts  fubites ,  fans  occation- 
ner  des  convulfions  générales  &  univerfeiles ,  fans 
donner  lieu  à  l’afloupiffement ,  fans  enfin  caufer  de 
défordre  dans  les  fonctions  animales  (iJ. 


(  I  )  Comme  les  recherches  de  M.  Lorry  fur  raêlion 
du  cerveau  avoienc  pour  but  principal  l’examen  des  diffé¬ 
rentes  opinions  fur  le  liège  de  Yame  ,  nous  penfons  qu’il 
ne  fera  pas  inutile  de  faire  connoîcre  le  réfultat  de  fon 
travail ,  qui  eft  auffi  iatéceirant  par  fon  objet,  q-îe  par  la 
precitipn  &  la  manière  ingénieufe  avec  'laquelle  il  a  été 
dirigé. 

M.  Lorry  a  pris  un  ebien  adulte  d’une  groffeur  médio¬ 
cre,  &  ayant  ouvert  fon  crâne  dans  une  portion  allez 
étendue  vers  l’endroit  où  fe  termine  l’os  frontal  dans  les 
animaux ,  il  a  comprimé  le  cerveau  vers  fa  partie  antérieure. 
Une  prelïion  légère  n’excitoit  aucun  fymptôme  dans  cec 
animal  ;  une  preffion  plus  forte'lui  excitoit  un  fentiment 
de  douleur  très -vif,  qu’il  exprimoit  par  des  efforts  pour 
crier  &  pour  rompre  les  liens  qui  le  tenoient  attaché..  Il  a 
continué  pendant  quelque  temps  la  preffion ,  en  augmentant 
pac  degrés  la  force  qu’il  employoit  pour  comprimer  le  cer¬ 
veau.  Pendant  tout  le  temps  que. la  preffion.  continua,  le. 
chien  pouflà  continuellement  des  cris  douloureux, '&  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  fe  fauver;  il  s’en  faut,  de  beaucoup 
qu’il  parût  la  moindre  marque  d’aflbupiflem'er.t.  Il  porta 
■  enfuite  la  compreffion  fur  les  parties  latérales  du  cerveau, 
efpérant  par  ce'  moyen  exciter ,  non  pas  un  affoupille- 
taent  complet,  mais  du  moins  la  paralyfi.e  d'un  côté, 
qui  eft,  pour  a'iîG  dire,  un  affonpiflement  particulier  à  la 
partie  qui  répond  à  la  portion  du  cerveau  qui  eft  compri¬ 
mée.  Cependant-  cette  compreffion  particulière  excita  <le 
même  un  fentiment  qui  fembloic  fe  rapporter  -â  la  dou¬ 
leur  qui  faifoit  crier  l’animal  ;  mais  quoique  le  cerveau 
fût  bien  exaftement  comprimé,  les  membres  de  l’un  &  de 
l’autre  côté  du  corps  fentoient  également  les  irritâtiontt 
qu’il  y  portoit  avec  la  pointe  du  fcalpel.  11  ne  put  pas 
mieux  réuffir  à  exciter  raffoupiffêmenî  ,  en  pteflànr 
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Il  ferable  donc  plus  naturel  &  plus  conforme  à 
l’obfervation  de  ne  fixer  le  fiège  de  Taine  dans 
aucune  des  parties  du  cerveau ,  ni  dans  aucune  de 
celles  du  corps ,  mais  de  la  croire  tout  entière  & 
non  divifée  dans  toute  Ton  étendue.  Cette  idée  con¬ 
vient  mieux  à  Tefprit,  qu'on  ne  peut  fuppofer  borné 
dans  un  efpace  ,  fans  cener  de  le  croire  eiprit. 

Cette  opinion  n’empêche  pas  de  penfer  que 
Tame ,  ainli  répandue  prefque  univerfellement  dans 
tout  le  corps  ,  peut  néanmoins  exercer  Ibn  aélion 
principale  û-r  certaines  parties.  C’efl:  à  l’origine  des 
nerfs ,  c’eft  à  leur  entre-croiferaent  qui  fe  fait  à  la 
moelle  alongée  &  épinière ,  que  le  commerce  de 
i’aOTe& du  corps  eft  plus  marqué  ,  puifque  Tobfetva. 
tion  démontre  que  la  moelle  alongée  étant  bleffée 
dans  un  animai  vivant,  l’animal  meurt  fur  le  champ. 

Il  y  a  encore  d’autres  points,  d’autres  centres, 
où  le  fentiment  fe  matiife.fie  plus  fpécialement  ; 
la  région  épigaftrique  eft  de  ce  nombre  ,  comme 
on  peut  en  juger  par  Timprelfion  vive  qu’on  reffent 
conftamment  vers  cet,  endroit  dans  l’état  de  dou¬ 
leur,  ou  après  quelque  affeélion  vive.  Voye^i  le 
mot  Affections. 

Au  telle  ,  quel  que  fbit  le  fiège  de  Yame  ; 
qu’elle  réfide  dans  un  lieu  ifolé  ,  &  que  tous  les 


partie  fuptrieure  du  cerveau  ,  recouvert  de  la  dure-mère  ,  à 
l'endroit  où  efl:  piacé  le  corps  calleux.  Quelque  forte  pref- 
licn  qu’il  excitât  à  cet  endroit ,  il  ptoduiîit  toujours  le 
même  phénomène,  des  elForts  pour  crier  &  pour  fe  déli¬ 
vrer  ;  ce  qui  efl:  fort  éloigné  de  l’affoupiirement.  Enfin  il 
épcoifva  la  même  chofe  fur  les  parties  poftérieures  du 
cerveau,  &  jamais  ij  n’eut  d'autre  fyraptôme  dans  cet 
animal,  q^ue  ceux  que  je  viens  de  rapporter. 

M.  Lorry  a  répété  la  même  expérience  fur  des  animaux 
dans  tous  les  âges,  fur  des  chiens,  des  chars,  des  lapins, 
&  des  pigeons  ,  &  toujours  avec  aufli  peu  de  fuccès  pour 
produire  l’aflbupifîement.  Les .  phénomènes  qu’il  a  aflez 
fréquemment  oblervés,  font  d’abord  un  treflaillement  géné¬ 
ral  de  tout  le  corps,  &  puis  fuccédoient  les  cris  de  la  dou¬ 
leur.  La  compreffion  partielle ,  celle  qu’il  a  produite  avec  de 
l'eau  introduite  dans  le  cerveau  ,  pour  imiter  l’aflion  d'un 
liquide  extravafé ,  ont  été  fuivies  des  mêmes  effets  j  mais 
il  n’a  point  obfervé  d’afloupiffement  dans  aucun  cas.  Par 
rapport  au  corps  calleux  ,  il  s’explique  de  la  manière 
la  plus  pofîcive.  «Le  corps  calleux  ,  dit- il,  ne  m’a  pas  paru 
•>  plus  propre  qu’aucune  autre  partie  du  cerveau  â  pro- 
»  duirè  l'effoupiffement,  je  l'aî  détruit  8c  je  l'ai  emporté 
»•  en  particulier ,  8c  avec  les  autres  parties  du  cerveau , 
”  quand  j’ai  emporté  ce  qui  conftitue  les  deux  grands 
V  lobes ,  fans  éprouver  aucun  pareil  fymptôme.  D’ailleurs 
K  le  corps  calleux  n’exifte  pas  dans  les  pigeons  ,  ni  dans 
»  les  oiieaux ,  dans  lefquels  les  fonâions  animales  paroif- 

lent  fuiyre  les  inêmes  lois  que  dans  les  autres  animaux  ». 

D’autres  expériences  rrès-norabreulcs  ont  achevé  de  con¬ 
vaincre  M.  Lorry  qu’il  f.illoit  exclure  la  maffe  du  cerveau 
Sç  même  le  cervelet  d’entre  les  organes  du  fommeil  8c  de 
raffoupîffement  ;  &  que  c’étoic  dans  la  moelle  alongée  3c 
dans  les  commencemens  de  la  moelle  de  l’épine,  qu’il  fal¬ 
loir  chercher  la  fource  de  ces  phénomènes.  Ces  parties  font 
le  feul  organe  aélif  du  cerveau ,  le  principe  du  fentiment  8c 
du  mouvement.  La  divifiou  8c  la  compreffion  de  la  moelle 
alongée  8c  des  commencemens  de  la  moelle  de  l’épine ,  dans 
un  endroit  déterminé’,  ont  produit  la  more  fubite  :  inférieu¬ 
rement  à  cet  endroit ,  cette  même  moelle  coupée  produit 
jj  paralylis:  elle  Ta  produite  de  même  fupérieurement  : 


nerfs  lui  tranrmeltent ,  d^ns  la  place  qu’on  lui  a(ïi- 
gnera  pour  fa  demeure,  Timpreflion  de  tous  les 
objeis  qui  frappent  nos  f  us  ;  ou  que  Ter  ne  ,  uni- 
verleliement  répandue ,  reffente  cette  iaipieff.on  â 
chacune  des  diftributions  nérveufes  auxquelles  elle 
elt  étroitement  liée  :  peu  importe  ;  les  phenomè-, 
nés  de  Tunion  de  Yame  Sc  du  corps  feront  les 
mêmes ,  l’explication  feule  fera  differente.  Cette 
union  formée  ,  ainfi  que  nous  Tavons  d<  jà  obfervé , 
parle  moyen  du  fyftême  nerveux,  établit  entre  ces 
deux  fubftances  la  dépendance  réciproque  la  plus 
intime  ;  &  de  cette  dépendance  il  en  ref  ilte  que 
l’exercice  plus  ou  moins  parfait  des  fonflions  qui 
leur  font  communes ,  eff  effentiellement  fubordoané 
aux  difpofitjoiis  plus  on 'moins  favorables  dans  le P. 
quelles  peuvent  fe  trouver  les  organes  qui  doi¬ 
vent  fervir  à  ces  fondions.  Ces  organes  font  les 
feus. 

C'eft  par  eux  feuls  que  les  impreflîons  des  objets 
viennent  à  Vame.  Si  nous  avions  été  privés  de  la 
vue  ,  nous  ne  connoitrions  pas  la  lumière  &  les 
couleurs.  Si  nous  avions  été  privés  de  Touïe,  nous 
n’aurions  pas  la  connoiffance  des  fons  ;  en  un  mot, 
fi  nous  n’avions  jamais  eu  de  feus ,  nous  ne  connoîr 
trions  pas  un  feul  des  objets  de  la  nature  (i). 


c’efl  donc  dans  la  moelle  alongée  qu’il  faut  chercher  le 
fiège  de  Tafloupifiement,  8:  qu’il  faudroit  placer  Taine  , 
fi  on  pouvoir  lui  affigner  une  demeure  particulière. 

M.  Thouret ,  membre  de  la  fociéré  royale  de  médecine,' 
auteur  de  plufieurs  mémoires  très-piquans  par  leur  objet' 
ainfi  que  par  la  clarté  8c  la  méthode  qui  y  régnent  ,  a 
rouvé  qu’il  n’étoit  pas  néceffaire  d’éxcercer  une  coraptef- 
6n  immédiate  fur  la  mtSelle  alongée  ,  pour  provo.rucr 
Tafioupiffement  j  mais  que  la  compreffion  de  plufieurs 
points  du  cerveau  ,  en  portant  fon  adio.i  médiate  fur  la 
moelle  alongée,  étoic  auffi  propre  que  la  compreffion  im¬ 
médiate  de  cette  partie ,  à  faire  naître  Tafioupiffement.  Les 
premières  expériences  de  M.  Lorry  fur  le  cervelet ,  Sr  la 
compreffion  exercée  fur  lui ,  8c  fuivie  d’afloupiCTement ,  Ta- 
voient  d’abord  conduit  à  croire  qu’ii  étoic  le  liège  immédiat 
de  Tafibupiflèiuent  ;  mais  les  mêmes  expériences  répétées  Sc 
modifiées  avec  de  nouveaux  foins  ,  lui  prouvèrent  que  la 
compreffion  fur  le  cervelet  ne  produifoit  Tafioupiffement  que 
par  fon  aâion  médiate  fur  la  moelle  alongée.  Le  mémoire 
de  M.  Lorry  eft  inféré  dans  le  Recueil  des  Mémoires  des 
favans  étrang.,  rom.  3  ,  pag,  34+ ,  8c  celui  de  M.  Thouret, 
dans  les  Mémoires  de  la  fociécé  royale  de  médecine  ,  année 
1779,  pag.  41  S,  fous  le  titre  de  Réflexions  fur  le  but  de 
la  nature  dans  la  conformation  des  os  du  crâoe ,  particu¬ 
lière  à  Tenfant  nouveau  né,  ou  fur  un  nouvel  avantage 
at.tlfaué  à  cette  conformation. 

(I)  Cependant,  pour  avoir  une  connoiffance  exafte  des 
objets  de  la  nature  ,  il  ne  fuflit  pas  d’avoir  des  fens  ,  puif- 

nous  n’avons  pas  cous  les  mêmes  connoiflances.  Or  cette 
inégalité  peur  venir  de  deux  caufes. 

1°.  De  ce  que  les  fens  ne  font  pas  également  bien  con¬ 
formés  chez -tous  les  hommes. 

z”.  De  ce  que  nous  ne  favons  pas  tous  faire  également  de 
nos  fens  Tufage  pour  lequel  ils  nous  ont  été  donnés.  Si 
Ton  n’apprend  pas  à  les  régler ,  on  acquerra  moii.s  de 

ne  danfe  bien  ,  qu'aucant  qu’on  appre.id  à  régler  fes  pas. 
Mais  puifque  l'ame  ne  feat  que  par  les  organes  du  corps. 
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Toutes  les  connoi  {Tances  que  nous  pouvons 
avoir  des  objets  fenlibies  ne  Ibnt  donc  dans  le 
principe  &  ne  peuvent  être  que  des  fenfations. 
Chacun  de  nous ,  dit  M.  l’abbé  de  Condillac ,  qui 
a  fi  bien  analyl'e  les  facultés  de  ïame  ,  chacun  de 
nous  peut  remarcjuer  qu’il  ne  connoît  les  objets 
feaii'Dies  que  par  les  iéniâtions  qu’il  en  reçoit  e 
ce  ibnt  les  fealations  qui  nous  les  repréfentent- 


il  eft  évident  que  qoi’s  ivapprendrons  à  conduire  avec  règle 

appreudons  à  con-ijire  avec  régie  nos  organes  fur  les 
o.',;eir  que  nous  voulons  étudier.  C’eîi  une  chofe  lut  la¬ 
quelle  les  befoins  &c  l’expérience  nous  inftrairoient  in- 
failhblement,  fi  les  heureux  efréts  de  la  nature  n’étoient 
contrariés  en  nous  par  -les  mauvais  effers  d'une  éducation 
vicieule  &  parles  principes^erionésavec  lefqueis  on  nous  cor¬ 
rompt,  à  l’âge  où  nous  ne  femmes  .pas  capables  d’en  juger 
la  faufleié ,  &  d’en  repoufïer  la  dangereufe  influence. 
«Les  eufans ,  dit  M.  i’a'bb'é  de  Condillac,  font  décermi- 
ininés  ,  par  leurs  befoins,  à  être  oÊïervateurs  &  aoalyftes, 
&  iis  ont  dans  leurs  &cukés  naiflantes  de  quoi  erre  l’un 
&  l’autre.  Ils  le  font  même  en  quelque  forte  forcément, 
tant  que  la-  nature  les  conduit  feuls.  Ils  én  fuivenr  les 
mouvemens  &  les  règles  à  leur  infçu  5  mais  enfln  ils  les 
fuiveuc,  ^.acquièrent  dés  connciflances  fans  aqcun  fecours 
étranger.  Mais  auffi-rôt  que  nous  commençons  â  les  con  ■ 
duire  nous-mêmes,  nous  leurs  interdifons  toute  obfervatioii 
&  toute  analyfe.  Nous  fuppofons  qu'ils  ne  raifonnent  pas, 
parce  que  nous  ne  favons  pas  rai.'onner  avec  eux  ;  &  en 
attendant  un  âge  de  raifon  qui  commençoit  fans  cous, 
&  que  nous  retardons  de  tout  notre  pouvoir,  nous  les 
condamnons,  à  ne  juger  que  d.'après  nos  opinions,  nos 
préjugés,  nos  erreurs.  11  faut  donc  qu’ils  foient  fans  efpric, 
ou  qu’ils  n’aient  qu’un  elprit  faux.  Si  quelques-uns  fe  dif-, 
lingueat ,  c’efl:  qu'ils  ont  dans  leur  conformation  aflez 
d’éaergie  pour  vaincre  tôt  ou  tard  les  obûacles  que  nous 
avons  mis  au  développement  de  leurs  talens  :  les  autres 
font  des  plantes  que  nous  avons  mutilées  jufques  dans  les 
racines,  &  qui  meurent  flériies  ».  ■ 

.  «Nous  ne  prétendons  pas  cependant,  ajoute-t-il,  que 
la  natdre,  eu,  ce  qui.ell  le  même,  nos  facultés  déterminées 
par  nos  befoins ,  ne  puifîent  .jamais  induire  les  enfans  eh 
erreur  :  un  befoin  preffant  peut  faire  porter  à  un  enfant  un 
jugement  faux ,  parce  qu’il  le  fait  juger  à  la  hâte  5  mais 
l’erreur  ne  peut  être  tjue  momentanée.  Trompé  dans  fon 
attente,  il  feut  bientôt  la  néceflité  de  juger  une  fécondé 
fois ,  &  il  juge  mieux  :  l’expérience  qui  veille  fur  lui ,  cor¬ 
rige  les  méprifes.  Croit-ii  voir  fa  nourrice  ,  parce  qu’ii  ap- 
perçoit  dans  l’éloignement  une  perfonne  qui  lui  rellem- 
ble  .Son  e.'teur.nê  dure  pas;  fi  un  premier  coup-d’œil  l’a 
trompé ,  un  fécond  le  détrompe ,  &  il  la  cherche  des 

«  Ainii  les  fens  détruifentfotivent  eux-mêmes  les  erreurs 
où  ils  nous  font  tomber  :  parce  que  fi  une  première  obfer- 
varion  ne  répond  pas  au  befoin  pour  lequçl  nous  l’avons 
faite  ,  nous  fommes  avertis  par-là  que  nous  avons  mal 
obfervé,  &  nous  fentuns  la  néceflité  d’obfervet  de  nou¬ 
veau.  Ces  avertiflëmens  ne  riojs  manquent  jamais,  jorf- 
que  le,  chofes  fur  lefquelles  nous  nous  trompons  nous  font 
abfoluinent.néceflaires  ;  car  dans  la  jouiflance ,  la  douleur 
vient  à  ia  fuite  d'un  jugement  faux,  comme  le  plaifir  vient 
à  la  fuite  d’un  jugement  vrai.  Le  plaifir  &  la  douleur 
voilà  donc  nos  premiers  maîtres  :  il- nous  éclairent  ,  parce 
qu’ils  nous  avertiffent  fi  nous  jugeons  bien  ou  fi  trous 
jugeons  mal,  &  c’efl  pourquoi,  dans; i’enfancé ,  nous  fai- 
ib.rs  fans  fecours  ,  des  progrès  qui  paroiflent  aulfi  rapides 
qu'éconnans  >».  I>éveloppemens  de  l’art  de  penfer ,  part. 
J*'' ,  cbap.  I . ,  &  part.  2  ,  chap.  2. 
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Or  fi  cous  fommes  affurés  ejus  lotfquê  les  objets 
font  préfens  nous  ne  les  voyons  que  dans  les  fen¬ 
fations  qu’ils  font  aûuellement  fur  nous  ;  nous  ne 
le  fommes  pas  moins  que,  lorfqu’ils  font  abfens  , 
nous  ne  les  voyons  que  dans  le  fouvenir  des  fen¬ 
fations  qu’ils  ont  faites. 

Les  fenfations,  confiderées  comme  repréfentant 
les  objets  fenfibles,  fe  nomment  idées  ;  exprefîîoa 
figurée  ,  qui  au  propre  fignifie  la  même  chofe 
(^‘images. 

Autant  nous  diftinguons  de  fenfations  ,  autant 
nous  diftinguons  donc  d’efpèces  X idées ,  &  les  idée.t 
font ,  ou  des  fenfations  aduelies ,  ou  elles  ne 
font  qu’un  fouvenir  des  fenfations  que.  nous  avons 

Mais  puifque  ;  pouf  produire  des  fenfations  ,  il 
faut  d’une  part  le  concours  des  organes  des  fens  , 
&  de  l’autre  une  certaine  adion  de  l’ame  ,  il  con¬ 
vient  d’examiner  ce  qui ,  dans  ces  diverfes  opéra¬ 
tions  ,  appartient  plus  direêlement  à  Vame.  Cet 
examen  nous  conduit  naturellement  à  analyfer  fes 
facultés. 

Analyse  des  facultés  de  l’ame. 

et  Ç’eft  Vame  feule  qui  connoît ,  parce  que  c’efî 
l’ame  feule  qui  lent,  dit  M.  l’abbé  de  Condillac  ^ 
&  il  n’appartient  qu’à  elle  de  faire  l’analyfe  de 
tout  ce  qui  lui  eft  connu  par  fenfation.  Cependant 
comment  apprendra-t-elle  à  fe  conduire,  fi  elle 
ne  fé  conjioît  pas  elle-iBême,  fi  elle  ignore  fes 
facultés  ?  Il  teut  donc  qu’elle  s’étudie  ;  il  faut  que 
nous  découvrions  toutes  les  facultés  dont  elle  eft 
capable.  Mais  où  les  découvrirons-nous,  finon  dans 
la  faculté  de  feiitir  ?  Certainement  cette  faculté 
enveloppa  toutes  celles  qui  viennent  à  notre 
connoiflance.  Si  ce  n’cft  que  parce  que  l’ame  lent , 
que  nous  connoiffons  les  objets  qui  font  hors  d’elle, 
cônnoîtrons-nous  ce  qui  fe  paffe  en  elle ,  autre¬ 
ment  que  par  ce  qu’elle  fent?  Tout  nous  invite 
donc  à  faire  i’analyfe  de  la  faculté  de  fentir  ». 

«  Une  réflexion  rendra  cefté  ana-iyfe  bien  facile  j 
c’efl:  que  pour  décompofer  la  faculté  de  fentir ,  il 
fulEt  d’obierver  fuccefliv'emenf  tout  ce  qui  s’y  paffe, 
lorfque  nous  acquérons  une  connoiffance  quelcon¬ 
que.  Je  dis  une  connoiffance  quelconque ,  parce 
que  ce  qui  s’y  paffe  pour  en  acquérir  plufieurs  , 
ne  peut  être  qu’une  répétition  de  ce  qui  s’y  eft  paffé 
pour  en  acquérir  une  feule.. 

Attention.  «  Lorfqu’une  campagne  s’ofïre  à  ma 
vue,  je  Vois  tout  d’un  cbup-d’çDÎl,  &:  je  ne  dif- 
cerne  rien  encore.  Pour  démêler  différens  objets 
&  me  faire  une  idée  diftinfte  Je  leur  forme  &  de 
leur  fituafion,  il  faut  que  j’arrête  mes  regards  ftir 
chacun  d’eux  ;  c’eft  ce  qu’il  eft  facile  d’obferver.  Mais 
quand  j’en  regarde  un  ,  les  autres,  quoique  je  les 
voie  encore  ,  font  cependant ,  par  rapport  à  moi , 
comme  fi  je  ne  les  voyois  plus  ;  &  parmi  tant  de 
fenfations  quife  font  à  la  fois,  il  fembie  que  je 
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n’en  éprouve  qu’une ,  celle  de  l’objet  fur  lequel  je 
fixe  mes  regards  o. 

Ce  regard  eft  une  aûion  par  laquelle  mon  oeil 
tend  à  l’objet  fur  lequel  il  fe  dirige  :  par  cette 
raifon  je  lui  donne  le  nom  d’attention  ;  &  il  m’eft 
évident  que  cette  dlreéüon  de  l’organe  eft  toute 
la  part  que  le  corps  peut  avoir  à  l’attention.  Quelle 
eft  donc  la  part  de  Yame  !  Une  fenfation  que 
nous  éprouvons  comme  fi  elle  étoit  feule ,  parce 
i^ue  toutes  les  autres  font  comme  fi  nous  ne  les 
éprouvions  pas.- 

La  comparalfon.  a  L’attention  q’ue  nous  don¬ 
nons  à  cet  objet  ri’eft  dond ,  de  la  part  de  Yame , 
que  la  fenfation  que  cet  objet  fait' fur  nous  ;  fen- 
lation  qui  devient  en  quelque  torte  exclufive  ;  &' 
cette  faculté  eft  la  première  que  nous  remarquons 
dans  la  faculté  de  lentir  o. 

Comme  nous  donnons  notre  attention  à  un  objet, 
nous  pouvons  la  donner  à  deux  à  la  fois.  Alors  , 
au  lieu. d’une  feule  fenfation  exclufive,  nous  en 
éprouvons  deux  ;  &  nous  dirons  que  nous  les  com¬ 
parons  ,  parce  que  nous  ne  les  éprouvons  exclufî- 
vement ,  que  pour  les  cbferver  l’une  à  côté  de  l’au¬ 
tre  ,  fans  être  diftraits  par  d’autres  fenfations  :  or 
c'eft  proprement  ce  que  fignifie  le  mot  comparer^ 

La  comparaifon  n’eft  donc  qu’une  double  atten¬ 
tion  ;  elle  confifte  dans  deux  fenfations  qu’on 
éprouve  comme  fi  on  les  éprouvoit  feules,  &  qui 
excluent  toutes  les  autres. 

Un  objet  eft  préfent  ou  abfent.  S’il  eft  préfent  , 
l’attention  eft  la  fenfation  qu’il  fai:  aéluellement 
fur  nous  ;  s’il  eft  abfent ,  l’attention  elt  le  fouve- 
nir  de  la  fenfation  qu’il  a  faite.  C’eft  à  ce  fouve- 
nir  ç[ué  nous  devons  le  pouvoir  d’exercer  la  fa¬ 
culté  de  comparer  des  objets  abfens  ,  comme  des 
objets  préfens.  Nous  traiterons  bientôt  de  la  mé- 

Le  jugement.  Nous  ne  pouvons  comparer  deux 
objets  ,  ou  éprouver ,  comme  l’une  à  côté  de  l’au¬ 
tre  ,  les  deux  fenfations  qu’ils  foat  exclufîvement 
fur  nous,  qu’auftî-tôt  nous  n  apercevions  qu’ils  fe  ref- 
femblent  ou  qu’ils  différent.  Or  apercevoir  des 
reffemblances  ou  des  différences,  c’eft  juger.  Le 
jugement  n’eft  donc  encore  que  des  fenfations. 

La  ré  flexion..  Si,  par  un  premier  jugement,  je 
connois  un  rapport  ;  pour  en  connoître  un  autre ,  j’ai 
bcfoin  d’un  fécond  jugement.  Que  je  veuille,  pat 
exemple ,  favoit  en  quoi  deux  arbres  diffèrent ,  j’en 
obferverai.  fucceflivement  la  forme ,  la  tige ,  les 
branches ,  les  feuilles ,  les  fruits^  je  comparerai  fuc- 
ceffivement  toutes  ces  cliofes  ;  je  ferai  une  fuite 
de  jugemens  ;  &  parce  qu’alots  mon  attention  réflé¬ 
chit  ,  en  quelque  forte ,  d’un  objet  fur  un  objet,  je 
dirai  que  je  réfléchis.  La  réflexion  n’eft  donc  qu’une 
fuite  de  jugemens  qui  fe  font  par  une  fuite  de 
comparaifons  ;  &  puifque  dans  les  comparaifons 
&  dans  les  jugemens,  il  n’y'a  que  des  fenfations, 
il  n’y  a  donc  auffi  que  des  fenfations  dans  la  ré¬ 
flexion. 
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L’imagination.  Lorfque  par  la  réflexion  on  a 
remarqué  les  qualités  par  où  les  objets  diffèrent, 
on  peut ,  par  la  même  réflexion  ,  raffembler  dans 
un  feul  les  qualités  qui  font  féparëes  dans  plu- 
fieurs.  C’eft  ainfi  qu’un  poète  fe  fait ,  par  exem¬ 
ple  ,  l’idée  d’un  héros  qui  n’a  jamais  exifté  ;  alors' 
les  idées  qu’on  fe  fait  font  des  images  qui  n’ont 
de  réalité  que  dans  r.efprit  ;  Sf  la  réflexion  qui 
fait  ces  images,  prend  le  nom  à’ imagination. 

Le  raifonnertient.  Un  jugement  que  je  prononce 
peut  en  renfermer  impliciteinent  un  autre,  que  je 
ne  prononce  pas.  SLje  dis  qu’un  corps  eft  pefant, 
je  dis  implicitement  que  fi  on  ne  le  foutient  pas , 
il  tombera.  Or,  lorfqu’un  fécond  jugement  eft  ainfi 
renfermé  dans  un  autre ,  on  le  peut  prononcer 
comme  une  fuite  du  premier ,  &  par’  cette  raifon 
on  dit  qu’il  en  eft  là  conféquence.  On  dira  ,  par 
exemple  ,  cette  voûte  efi  bien  pefante  ;  donc  fi  elle 
nefipas  foutenue ,  elle  tombera.  Voilà  ce  qu’on 
entend  pat  faire  un  raifonnement  ;  ce  n’eft  autre 
c’nofe  que  prononcer  deux  jugemens  de  cette  efpèce. 
Il  n’y  à  donc  que  des  fenfations  dans  nos  raifon- 
nemens ,  comme  dans  nos  jugemens. 

Le  fécond  jugement  du  raifonnement  que  nous 
venons  de  faire  eft  fenfiblement  renfermé  dans  le 
premier,  &  c’eft  une  conféquence  qu’on  n’a  pas 
befoin  de  chercher.  Il  faudroit  au  contraire  cher¬ 
cher  ,  fi  le  fécond  jugement  ne  Ce  montroit  pas 
dans  le  premier  d’une  manière  affez  fenfible  ;  c’eftx 
à-dire  ,  qu’il  faudroit ,  en  allant  du  csunu  à'I’in- 
connu ,  paffer ,  par  une  fuite  de  jugemens  inter¬ 
médiaires  ^  du  premier  jufqu’au  dernier,  &  les  avoir 
tous  fucceffivement  renfermés  les  uns  dans  les  au¬ 
tres.  Ce  jugement ,  pat  exemple  ,  le  mercure  fe 
foutient  à  une  certaine  hauteur  dans  le  tube  îun 
baromètre  ,  eft  renfermé  implicitement  dans  celui- 
ci  ,  t air. eft  pefant.  Mais  parce-  qu’on  ne  le  voit  pas 
tout  à  coup  ,  il  faut ,  en  allant  du  connu  à  l’in¬ 
connu,  découv'rir  par  une  fuite  de  jugemens  inter-r 
médiaires,  que  le  premier  eft  une  conféquence  dg. 
fécond.  Nous  avons  déjà  fait  de  pareils  raifonne- 
mens  ;  nous  en  ferons  encore  ;  &  quand  nous  au¬ 
rons  contraôlé  l’habitude  d’en  faire  ,  il  ne  nous  fera 
pas  difficile  d’en  démêler  tout  l’artifice.  On  expli¬ 
que  toujours  les  chofes  qu’on  fait  faire  :  commen¬ 
çons  donc  par  raifonner. 

On  voit  que  toutes  les  facultés  que  nous  venons 
d’obferver  font,  renfermées  dansla  faculté  de  fentir. 
Uame  acquiert  par  elles  toutes  fes  connoiffances  : 
pat  elles  ,  elle  entend  les  chofes  qu’elle  étudie  eu 
quelque  forte ,  comme  par  l’oreille  elle  entend  les 
fons  ;  c’eft  pourquoi  la  réunion  de  toutes  ces  fa¬ 
cultés  fe  nomme  entendement.  L’entendement 
comprend  donc  l’attention  ,  la  Gomparaifon  ,  le 
jugement ,  la  réflexion ,  l’imagination  Sf  le  rai¬ 
fonnement.  On  ne  fauroit  s’en  faire  une  idée,  plus 
exaôle. 

En  confîdérant  nos  fenfations  comme  repréfen- 
tgfives,  nous  en  avons  vu  nartre  toutes  nos  idées, 
êc 
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&  toutes  les  opérations  de  rentenJement  :  G  nous 
les  confidérons  comme  agréables  ou  défagcéables , 
nous  en  verrons  naître  toutes  les  opérations  qu’oii 
rapporte  à  la  volonté. 

jLe  befoin.  Quoique  par  foufFrir  on  entende 
proprement  éprouver  une  fenfation  défagréable  , 
il  eft  certain  que  la  privation  d’une  lènfation 
agréable  eft  une  fouffrance  plus  ou  moins  grande. 
Mais  il  faut  remarquer  qu’être  privé  &  manquer , 
ne  lignifient  pas  la  même  choie.  On  peut  n’avoir 
jamais  joui  des  chofes  dont  on  manque,  on  peut 
même  ne  les  pas  connoître.  Il  eu  eft  tout  autre¬ 
ment  des  chofes' dont  •  nous  fommes  privés  ;  non 
feulement  nous  les  connoiiTons  ,  mais  encore  nous 
fommes  dans  l’habitude  d’en  jouir ,  ou  du  moins 
d’imaginer  le  plaifîr  que  la  jouiflance  peut  pro¬ 
mettre.  Or  une  pareille  privation  eft  ùne  ibuffrance 
qu’on  nomme  plus  particulièrement  befoin.  Avoir 
befoin  d’une  chofe,  c’elt  fouffrir  parce  qu’on  en 
eft  privé. 

Le  maé-aife.  Celte  fouffrance,  dans  fon  plus 
foible  degré,  eft  moins  une  douleur  qu’un  état  où 
nous  ne  nous  trouvons  pas  bien  ,  où  nous  ne  fom- 
mes  pas  à  notre  aife  :  je  nomme  cet  éizX.  mal-aife.' 

L  inquiétude.  Le  mal-aife  nous  porte  à  nous 
donner  des  mouvemens  pour  nous  procurer  la 
chofe  dont  nous  avons  beibin.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  relier  dans  un  parfait  repos  ;  &  par  cette 
taifon,  le  mafaife  prend  le  nom  ^inquiétude. 
Plus  nous  trouvons  d’obftacles  à  jouir,  plus  notre 
inquiétude  croît  j  &  cet  état  peut  devenir  un  tour¬ 
ment. 

Le  déjir.  Le  befoin  ne  trouble  notre  repos , 
ou  ne  produit  l’inquiétude ,  que  parce  qu’il  dé¬ 
termine  les  facultés  du  corps  &  de  l’ame  fur  les 
objets  dont  la  privation  nous  fait  fouftfir.  Nous 
nous  retraçons. le  plaifîr  qu’ils  nous  ont  fait  :  la 
réflexion  nous  fait  juger  de  celui  qu’ils  peuvent 
nous  faire  encore  :  l’imagination  l’exagère  ;  &  pour 
jouit,  nous  nous  donnons  tous  les  mouvemens  dont 
nous  fommes  capables.  Toutes  nos  facultés  fe  diri¬ 
gent  donc  fut'  les  objets  dont  nous  fentons  le  be¬ 
foin  ;  &  cette  direâion  eft  proprement  ce  que  nous 
entendogs  par  defr.  (  Premiers  développemens  de 
l’art  de  penfer.  ) 

Cette  forte  de  modification  eft  mixte  ou  équivo- 
i^ue.On  dit  qu’elle  eft  équivoque  ^  parce  que  tantôt 
Yame  fe  livre  à  la  joie  qui  lui  vient  par  l’idée  de 
la  poffibilité  de  pofleder  l’objejt  déliré,  &  le  juge¬ 
ment,  joint  au  défit ,  produit  l’efpérance  ;  tantôt 
elle  s’abandonne  â  l’impreflîon  fâcheufe  de  la  pri¬ 
vation,  avec  des  idées  de"  difficulté  ou  d’impoffi- 
bilité  de  polféder  cet  objet,  &  de  là  naît  la  crainte 
ou  le  défefpoir. 

Ces  deux  dernières  manières  d’être  de  Yame 
offrent  les  mêmes  modifications  que  la  trifteffe  & 

■  la  douleur ,  dont  elles  ne  différent  que  par  le  mé¬ 
lange  de  l’idée  fiatteufe  de  la  polTeffion  qui  ré¬ 
veille  &  excite  par  intervalles  les  organes  des 
fenfations  &  du  mouvement  ;  mais  ua  vrai  défef- 
Médecine.  Tom.  II. 
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poir  ou  une  crainte  fans  efpérance ,  s’il  eu  eft , 
produit  un  abattement  général ,  &  ne  diffère  en 
rien  de  la  douleur  &  de  la  trifteffe  parfaite. 

Les  pajjîons.  Les  défirs  tournés  en  habitudes 
produilènt  les  palïïons.  De  pareils  défirs  fout  en 
quelque  forte  permanens,  ou  du  moins  s’ils  fe  fuT 
pendent  par  intervalles ,  ils  fe  renouvellent  à  la 
plus  légère  occafion.  Les  pallions  entraînent  tou¬ 
jours  avec  elles  un  état  violent  de  Yame ,  accom¬ 
pagné  de  ces  grands  mouvemens  qu’on  nomme 
émotions ,  dont  l’impreffion  fe  fait  fentir  fi  puif 
famment  dans  les  parties  précordiales.  On  voie 
par-là  en  quoi  les  limples  fenfations  diffèrent  des 
affions.  La  palfion  eft  une  aélion  de  Yame ,  qui , 

l’occafion  d’une  fenfation  aétuelle,  prend  les 
modifications  vives,  &  produit  les  émotions  vio¬ 
lentes  que  nous,  remarquons  dans  l’amour ,  la  haîne  , 
la  colère ,  &c.  L’ame  peut  fe  donner  ces  paffions  , 
lots  même  que  les  fens  ceffent  d’y  concourir  ÿ 
parce  que  fa  puiffance  fur  l’aétion  nerveufe  ,  qui 
eft  le  principe  de  la  fenfibilité ,  lui  donne  la  fa¬ 
culté  de  faire  reprendre  au  cerveau,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  centre  comaîun  ou  tous  les 
fens  viennent  fe  réunir,  &  d’où  ils  femblent  même 
naître  ,  les  mêmes  déterminations  qui  avoient  pro¬ 
duit  chacune  des  palïïons,  &  qui  les  conftitueat. 

L’impreffion  qui  fe  fait  reffentir  dans  lés  plexus 
précordiaux,  a  fait  regarder  le  coeur  comme  le  fiège 
&  l’agent  même  des  paffions  ;  ce  qui  eft  une  erreur 
trop  commune.  Les  révolutions  que  ces  violentes 
émotions  ne  manquent  pas  d’exciter ,  troublent  la 
régularité  des  mouvemens  du  diaphragme ,  du 
cœur ,  &  de  la  circulation.  Mais  le  cœur  n’a  pas 
plus  de  part  à  ces  dérangemens  ,  que  la  roue  d’un 
moulin ,  dont  les  eaux  lèroient  interrompues  dans 
leur  cours  ,  n’auroit  '  de  part  à  l’irrégularité  du 
mouvemen,r  des  meules.  C’eft  à  ces  eaux  motrices 
-qu’il  faut  remonter  ;  &  pour  le  cœur,  c’eft  à  l’ira- 
preffion  des  plexus  dans  la  fougue  des  paffions, 
qu’il  faut  attribuer  tous  les  défordres  qui  fe  ma- 
nifeftent  à'  leur  fuite  dans  les  différens  organes. 

'  Nous  avons  fait  obferver  qu’il  y  avoit  dans  le 
corps  humain  ,  des  parties  dans  lefquelles  le  fen- 
timent  étoit  plus  exquis ,  &  que  c’étoit  fur  les  cen¬ 
tres  de  la  fenfibilité  que  l’aétion  de  Yame  s’exer- 
çoit  plus  immédiatement.  De  ce  nombre  font  le 
cerveau ,  la  région  précordiale ,  &  les  différens 
plexus  nerveux,  connus  fous  les  nom  de  cardia¬ 
ques,  ftomachiques  ,  hépatiques,  méfentériques , 
&  femi-lunaires ,  les  parties  de  la  génération , 

&c . C’eft:  auffi  fur  ces  organes  que  l’effet  des 

paffions  eft  plus  marqué  ;  mais  il  n’en  eft  point  fur 
lefquels  leur  empire  ne  s’étende.  Elles  influent  fur' 
tous  nos  mouvement  ,  fur  toutes  nos  actions  ,  lùr' 
la  fanté  &  les  degrés  fi  divers  qu’elle  offre  ;  fur  les 
maladies ,  leurs  caufes  ,  leurs  lymptômes  ,  &  leur 
guérifon  ;  enfin  fur  toutes  les  fituations  de  l’éco¬ 
nomie  animale.  Les  médecins  ne  fauroient  donc 
s’attacher  trop  fcrupuleufement  à  connoître  leuiT 
mécanifaie  &  leurs  effets,  foit  pour  pouvoir  exciter 
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/à  propos  celles  qui  peuvent  être  utiles  ,  Toit  pour 
remédier  aux  défordres  fréquens  de  celles  qui  font 
nuifibies-  Lorfqj’il  faut  calmer  les  patfions  dange- 
ïeufes,  &  perlùader  aux  hommes  la  néceffité  de 
iréfifter  à  leur  pouv'oir  tyrannique  ;  lorfque,  pour 
faire  goûter  les  préceptes,  il  faut  déguiier  l’art  qui 
«bute  ,  avec  les  charmes  du  raifonnement.  qui  atta¬ 
che  &  iéduil,  alors  la  phiiofophie  peut  s’allier 
avec  les  plus  grands  avantages  à  la  médecine. 
(  Vqy.  l’art.  Affections  de  l’ame  ,  pathologie.  ) 

L’efpe'rance.  Nous  avons  dit  que  l’elpèce  de 
ijugement  qui  nous  fait  prévoir  que  nous  obtien¬ 
drons  une  choie,  joint  au  délit  que  nous  en  avons, 
produifoit  i’efpe'rance  ;  un  autre  jugement  produira 
la  volonté ,  c’eft  celui  que  nous  portons ,  lorfque 
l’expérience  nous  a  fait  l’habitude  de  juger  que  nous 
ne  devons  trouver  aucun  obftacle  à  nos  délîrs.  Je 
veux  lignifie ,  je  déjîre  ,  &  rien  ne  doit  s’oppo- 
.  fer  à  mon  déjîr ,  tout  y  doit  concourir. 

Volonté.  Telle  eft  au  propre  l’acception  du 
jnot  volonté \  mais  on  lui  donne  ordinairement  une 
lignification  plus  étendue  ,  &  Ton  eft  d’ufage  d’en¬ 
tendre  par  volonté ,  une  faculté  qui  comprend  tou¬ 
tes  les  habitudes  qui  naififent  du  beloin  ,  les  défirs , 
les  pallions,  Tefpétance  ,  le  défefpoirjla  crainte  j 
la  confiance  ,  la  préfomption  ,  &  plulîeurs  autres 
dont  on  peut  aifément  fe  faire  des  idées. 

Enfin  le  mot  penfée ,  plus  général  encore  ,  com¬ 
prend  dans  fon  acception  toutes  les  facultés  de 
l’eutendement  &  toutes  celles  de  la  volonté.  Car 
penfec ,  c’eft  fentir ,  donner  fon  attention  ,  com¬ 
parer  ,  juger ,  réfléchir ,  imaginer  ,  mifonner  ,  dé¬ 
lirer,  avoir  des  palf  ons ,  efpérer  ,  craindre,  &c. 

Quant  au  pouvoir  qu’a  notre  ame  de  fe  donner 
à  elle-même  ces  raonvemens,  cette  aéli  -ité  qui  met' 
toutes  fes  facultés  en  jeu ,  qui  revêt  à  fon  gré  la 
puiffance  nerveufe  des  caraéières  que  demandent 
l’imagination  ,  la  mémoire  ,  les  fenfations  ,  &  les 
paflûons  ;  c’eft  une  chofe  que  nous  ne- pouvons 
qu’admirer,  fans  prétendre  l’expliquer. 

Après  avoir  expofé  comment  les  facultés  de  Y  ame 
naiffent  fuccellîvement  de  la  fenfation ,  après  avoir 
montré  qu’elles  ne  font  que  la  fenfation  qui  fe  trans- 
farrae,  pour  devenir  chacune  d’eiles,  nous  allons  nous 
occuper  des  caufcs  de  la  fenfîbilité  &  de  la  mémoire. 

Des  caufes  de  la  fenjîbilité  &  de  la  mémoire. 

On  doit  renoncer  à  expliquer  toutes  les  caufes  phy- 
lîques  de  la  lenfîbilité  &  de  la  mémoire,  &  ii  nous 
arrrétons  nos  regards  fur  ces  phénomènes  impor- 
lans  de  l’économie  animale  ,  c’eft  bien  m>ins  pour 
tenter  de  réfoudre  une  difficulté  qui  s’eft  montrée 
îaacceffible  à  toutes  les  recherches  ,  que  pour  ren¬ 
dre  compte  de  ce  que  l’expérience  a  enfeigné  ,  Sc 
de  ce  que  Tanalogje  petmet  de  conjeftiirer. 

Plufieurs  fyftèmes  ont  été  propofés  pour  expliquer 
le  mécanifme  des  fenfations  &  de  la  mémoire ,  & 
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quelque  différens  qu’ils  foient  entre  eux ,  ils  offrent  -j, 
tous  cela  de  commun  ;  c’eft  qu’ils  attribuent  aux  'jf, 
nerfs  le  principe  du  fentiment  &  la  fonéfron  de  le 
transmettre  &  de  le  dillribuer  à  toutes  les  parties.  -Ij 
Les  uns  fe  repréfentent  les  nerfs  comme  des 
cordes  foiides,  fufceptibles  d’ébranlement  &  de  ■■ 
vibrations  ,  &  prétendent  que  les  fenfations  fe  font 
par  Tébrauleraent  de  ces  cordes ,  porté  jufqu’au 
cerveau.  Cette  fuppofîtion  eft  abfolument  iraagi-  't 
naire  ,  &  ne  fauroit  s’arranger  avec  les  faits.  Les 
nerfs  font  des  cordes  lâches,  attachées  à.  divers 
points  ,  couchées  ,  repliées  dans  tes  graiffes  ,  dans 
Ls  chairs,  autour  des  vaiffeaux.  Dans  cet  état,  bien 
reconnu  par  les  obfervations  anatomiques  ,  eft-il  -  . o 
permis  de  croire  que  les  nerfs  Duiflent  être  fufeep-  o; 
tibles  de  l’ébranlement  &  des  vibrations  qu’on 
leur  a  prêtées  ?  v 

D’autres  ,  qui  ont  plus  exaftement  obfervé  la 
ftruélare  de  Torgane  nerveux  ,  affurent  qu’ils  ont 
découvert  des  cavités  dans  les  nerfs.  Lewenoeck  dit 
les  avoir  vues  avec  fes  exceiiens  raicrofeopes,  &  . 
qu’elles  occupent  toute  leur  étendue.  Mais  quand  il  } 
ne  ies  auroit  pas  vues,  feroit-il  étonnant  qu’on  ne 
pût  diftinguer  les  canaux  d’un  fluide  auprès  duquel 
tous  les  fluides  iovifibles  font  des  corps  groliiers  ï 
Voit-on  Tait  qui  eft  lî  palpable,  comparé  au 
fluide  animal?  Voit- on  ies  vaiffeaux  admis  & 
reconnus  dans  les  végétaux  ?  Voit- on  les  potes  du 
diamant ,  du  criftal ,  qui  font  pourtant  de  grandes  -  ■ 
toutes  pour  la  lumière  ,  laquelle  eft  encore  une 
fubftance  peut-être  groflière  ,  comparée  au  fluide 
nerveux  ?  Enfin  à  ces  différentes  probabilités  de  i’exif- 
tence  des  cavités  nerveufes  &  de  celle  d’un  fluide  '  , 
deftiné  à  y  couler,  on  peut  ajouter  l’expérience 
faite  fur  le  nerf  diaphragmatique,  qui  paroît  tout  à 
fait  convaincante.  En  liant  ce  nerf,  on  ôte  le  mou-  ’ 
vement  au  diaphragme ,  &  on  le  lui  tend  enfiiite  en 
preffant  le  nerf  entre  les  doigts,  depuis  la  ligature 
jufqu’au  diaphragme.  Si  Ton  répète  cette  manœuvre  i‘ 
plufieurs  fois  ,  on  épuife  le  nerf,  &  on  ne  rend 
plus  le  mouvement  au  mufcle..  Mais  alors  fl  on 
délie  le  nerf  &  qu’on  le  laiffe  repofet ,  comme  j 
pour  donner  le  temps  au  fluide  animai  de  le  rem-  p 
piîr  ,  le  diaphragme  fe  remet  bientôt  en  jeu ,  &  'i; 

on  peut  enfuite  recommencer  l’expérience  précé- 
dente ,  qui  réuifit  encore  Ce  phénomène  eft  inex- 
plicalile  dans' le  fy ftême  du  trémouffement  des  nerfs.  ■; 

Parmi  ceux  qui  admettent  un  fluide  dans  les 
nerfs ,  les  uns  prétendent  que  les  fenfations  fe  font 
par  une  efpèce  de  refl jx  ou  d’ondulation  des  efprits , 
depuis  Torgane  affeété  jufqu’au  cerveau.  Mais  ce 
fyftêrae  préfente  encore  de  grandes  diflicultés. 

1®.  Les  efprits  font  pouffés  fans  ceffe  dans  toutes  ' 
les  parties  du  corps  par  le  mouvement  du  cer¬ 
veau  ,  comme  le  fang  artériel  eft  chaffé  pat  Tim- 
pulflion  du  cœur  dans  les  mêmes  parties.  Or  com- 
men:  imaginer  qu’une  paille  qu’on  paffe  fut  la  ' 
plante  des  pieis-falTc  refouler  le  fuc  nerveux 
vers  le  cerveau,  tandis  qu’il  ny  a  pas  de  cobî« 
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prelîiûii  capable  de  faire  refluer  une  goutte  de  fang 
du  pied  vers  le  cœur  ? 

i".  Si  le  reflux  étoit  la  caufe  des  fenfatious  ,  en 
appuyant  le  plat  de  la  main  fur  une  partie  ,  on 
exciteroit  un  bien  plus  grand  reflux ,  &  ainlî  une 
bien  plus  grande  fenfation ,  qu’en  y  enfonçant  une 
aiguille  ;  celle-ci  fait  pourtant  une  fenfation  plus 

Après  avoir  combattu  ces  deux  fyftêmes ,  M.  le 
Cat  propofe  une  autre  bypothèfe  pour  expli¬ 
quer  les  fenfations  :  voici  en  quoi  elle  confiée.* 

D’abord  il  regarde  l’exiftence  d’un  fluide  ani¬ 
mal  ,  principe  du  fentiment ,  du  mouvement ,  & 
de  la  vie ,  comme  démontrée.'  Et  en  effet ,  que 
quelque  accident  affailTe  le  cerveau  Sc  obftrue  le 
principe. des  nerfs  ,  l’animal  tombe  fans  vie  ;  qu’une 
portion  de  la  moelle  épinière  foit  comprimée  , 
que  des  nerfs  particuliers  foieiU  liés  ,  les  parties 
où  ces  canaux  fe  portent  perdent  le  mouvement 
k  le  fentiment. 

Quant  à  la  nature  de  ce  fluide ,  fon  opinion  eft 
toute  particulière.  «Autant,  dit-il ,  l’exiftence  du 
fluide  animal  eft  évidente  ,  autant  fa  nature  eft 
obfcure.  On  veut  que  ce  fluide  foit  la  portion  la 
plus  fubtile  de  nos  liqueurs , 'filtrée  par  le  cer¬ 
veau  ;  on  fe  perfuade  aifément  que  le  cerveau 
eif  un  filtre  ;  il  a  une  fubftance  corticale  comme 
les  teins  :  fa  fubftance  'médullaire  doit  être  regar¬ 
dée  comme  tubulaire ,  Sc  les  nerfs  en  font  vifiblement 
les  canaux  excrétoires  ». 

Mais,  ajoute-t-il,  quelle  eft  celle  de  toutes 
les  liqueurs  animales  qui  feroit  propre  à  couler 
dans  ces  organes  &  à  produire  les  phénomènes 
attribués  à  ce  fluide  î  L’huile  la  plus  éthérée 
eft  .une  fubftance  trop  grqllîère  pour  y' préten¬ 
dre  ,  &  les  huiles  en  général  pourrilTent  les  par¬ 
ties  nerveufes.  Le  fel  le  plus  dblatil  n’eft 
pas  plus  admiflSble,  puifqu’il  porte  encore  avec 
foi  une  aftion  irritante  ,  incompatible  avec  la- 
nature  de  ces  organes.  Chacun  connoît  l’irrita¬ 
tion  violente  que  produit  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac,  préfenté  feulement  au  nez,  &  l’on  fait 
par  expérience  ,  que  l’ufage  continué  de  la  fubf¬ 
tance  volatile  la  plus  déliée  defsèche  les  nerfs , 
&  leur  ôte  l’aélion  &  la  vie.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  fluide  &  de  plus  doux  dans  nos  liqueurs ,  c’eft 
la  lymphe  ,  la  férofité ,  l’eau  enfin  ;  mais  eft-il 
croyable  que  ce  fluide  animal,  qui  eft  néceffaire- 
ment  fi  fubtil,  fi  aâif,  lî  impétueux,  ne  foit  que 
de  l’eau  ;  Si  vous  dites  que  cette  eau  eft  raréfiée  en 
air ,  ou  mêlée  de  beaucoup  d’air ,  nous  ne  fommes 
pas  plus  avancés.  Suivant  les  expériences  de 
Muskenbrock  ,  lui- même  ne  peut  pénétrer 
nol  membranes ,  acceffibles  à  l’eau  &  aux  autres 
liqueurs  J  il  eft  donc  encore  moins  propre  que  les 
fluides  précédens  à  faire  l’efprit  animal  ;  &  d’ail¬ 
leurs  quelles  qualités  a  l’air  pour  des  fonâions 
aulfi  merveilleufes  que  celles  de  cet  efprit  ?  La 
matière  du  feu ,  beaucoup  plus  fubtile  que  l’air ,  ne 
l’eft  pas  encore  à  un  degré  propre  à  produire  ces 
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phénomènes.  La  lumière  qui ,  pat  fon  eflence  ,• 
paroîiroit  plus  convenable  à  ces  fonâions  fublimes, 
n’eft  pas  même  proportionnée  à  la  nature  du  fluide 
animal,  puifque  dans  l’organe  de  la  vue,  fi  cette 
lumière  trappe  la  partie  moelleufe  du  nerf  opti¬ 
que  ,  qui  eft  remplie  de  ce  fluide  animal ,  Sx. 
qu’elle  peut  y  aâ’eâer  immédiatement,  elle  ne 
fait  aucune  imprelTion  fur  ce  fluide ,  &  l’on  ceffe 
alors  de  voir  l’objet  dont  elle  porte  l’image  ;  de 
forte  que  pour  communiquer  fon  impretfion  à  ce 
fluide,  elle^.a  befoin  ,  comme  les  corpuscules  des 
odeurs  &  des  faveurs ,  de  la  médiation  d’une  mem¬ 
brane  folide. 

Où  chercher  donc  la  fource  du  fluide  que  fépa- 
rent  le  cerveau  &  les  nerfs,  de  cette- efpèce  d’arae 
du  règne  animal,  finon  dans  le  foyer  commun  de 
cet  elprit  qui  vivifie  l’univers  entier  >  Mais  il 
falloir  un  organe  ;  il  falloit  une  fonâion  deftinée 
à  extraire  ce  fluide  de  la  maffe  aériforme  qui  nous 
environne,  &  à  l’introduire  dans  l’économie  ani¬ 
male.  C’eft  la  trachée-artère  que  M.  le  Cat  re¬ 
garde  comme  le  canal  de  communication  ,  ait 
moyen  duquel  le  fluide  vital  pénètre  avec,  l’air 
dans  le  poumon  ;  &  c’eft  à  la  refpiration  qu’il 
attribue  la  fouftion  de  le  renouveler  fans  interrup¬ 
tion  ,  pour  ne  pas  expofer  à  chaque  inftant  la  vie 
au  danger  imminent  d’être  d’étruite.  Le  poumon 
réunit  donc  le  double  avantage  de  fournir  à  la 
machine  le  fluide  qui  eft  le  principe  du  mouve¬ 
ment  ,  &  de  s’oppofer  pqiffamment  à  la  diffo- 
lution  que  ce  même  mouvement  tend  elfentielle- 
ment  à  produire  (i). 

Le  fang  n’a  pas  plutôt  reçu' cette  précieule 
influence  dans  ce  vifcère  ,  que  ie  cœur  le  poulTe 
par  l’aorte  à  toutes  les  parties ,  &  principalement 
droit  au  cerveau  par  les  carotides  &  les  artères 
vertébrales:  c’eft  là  que  ce  fluide ,  trouvant  un  filtre 
proportionné  à  fa  nature  ,  paffe  dans  cet  organe 
dépouillé  des  humeurs  gtollîères  auxquelles  il  eft 
allié,  &- qu’il  laifle  dans  le  fang  ;  &  c’eft  le  rap¬ 
prochement  des  élémens  épars  de  cette  fubftance , 
qui  forme  le  fluide  animal. 

Ce  fluide  forme  une  efpèce  de  lac  dans  le  cer¬ 
veau  ;  la  moelle  épinière  en  eft  le  principal  canal , 
&  les  nerfs  autant  de  conduits  inférieurs  qui  arro- 
fent  &  vivifient  continuellement  toutes  les  parties. 
Là,  dit  M.  le  Cat,  après  un  féjour  de  peu  de  durée 
dans  les  organes  du  fentiment  8c  du  mouvement, 
il  fe  diffipe  dans  notre  atmofphère  ,  &  va  de 
là  fe  perdre  de  nouveau,  dans  fa  première  origine.  Il 
n’eft  point  d’animaux  qui  puilTent  vivre  fans  le 
fecours  de  cet  efprit  ;  tous  le  refpircnt ,  tous 


(  1 1  La  phyGque  moderne  a  fait  faire  un  grand  pas  i 
la  médec'ne,  dans  la  découverte  de  l’ufage  des  poumons  j 
elle  a  démontré  prefque  jufqu’à  i’évidence,  que  le  princi¬ 
pal  ufage  de  ces  organe:  dans  la  refpiration  ell  d’extraire 
de  l’air  vital  contenu  dans  ratmofphère,  la  chaleur  qui  s’f 
trouve  combinée  ,  &c  de  porter  ce  principe  avec  le  faa^ 
dans  toute  récono»ie  aniiualq^ 
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le  puifent ,  à  leur  manière ,  dans  le  fluide  où  Us 
Vivent;  ceux-ci  dans  l’air,  ceux-là  dans  l’eau,  les 
autres  dans  la  fange.  Enfin,  ajoute- 1- il,  peut-être  la 
diverfité  de  fes  fources  eft-elle  une  des  premières 
caufes  de  la  diverfîté  des  animaux. 

Mais  quoique  le  fluide  animal  foit  Je  premier 
principe  de  la  vie  &  de  tous  les  phénomènes  qui 
en  dérivent  ,  quoique  ce  fiât  lui  qui.  anime  tons 
les  règnes  de  la  nature;  cependant  il  eft  trop  fub- 
îil  &  trop  different  des  corps  ordinaires ,  pour 
pouvoir  leur  communiquer  immédiatement  le 
mouvement.  Il  ne  peut  ni  recevoir ,  ni  tranfmet- 
îre  les  fenfations.  Seul  &  ifolé  ,  il  ne  peut  exercer 
aucune  aélion  fur  la  matière  grolfière  dont  il 
diffère  tant  ,  ni  remplir  aucune  des  fonéiions  qui 
lui  appartiennent.  C’eft  pourquoi  M.  le  Cat  penfe 
«ju’il  s’allie  dans  le  corps  animal  avec  les  fluides 
fecondaires  les  moins  éloignés  de  fa  nature  ,  & 
qu’il  en  fait  autant  de  puiffances  ,  dont  il  fe  fett 
pour  mettre  en  mouvem  nt  le  refte.  Les  fluides 
avec'  lefquels  il  s’allie ,  font  de  différente  efpèce  , 
&  forment  avec  lui  un  principe  différent  fous 
quelques  rapports,  &  propre  à  diverfes'fonftions. 
Üni  avec  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  vifcè- 
xes,  dans  le  tifla  des  parties,  il  les  rend  propres 
à  leur  donner  la  vie  ,  la  -nourriture  ,  l’accroiffe- 
ment.  M.  le  Cat  l’apprlle  fluide  animo-végétal. 
Dans  ies  mufcles  ,  ce  fluide  affocié  à  la  liqueur 
qui  les  arrofe,  devient  le  fluide  moteur.  Dans 
les  organes  du  fentiment ,  lié  avec  -la  fubUauce 
immatérielle  &  penfante  ,  il  forme  ce  que  les  an¬ 
ciens  appeloient  Vame  fenfitive.  Enfin  dans  les 
différentes  parties  du  cerveau  &  à  la  fource  com¬ 
mune  de  la  force  nerveufe  ,  il  eft  le  fiège  pringi- 
pai  de  V'ame  ,  &  lui  fert  d’intermède  avec  le 

M.  le  Cat  applique  cette  théorie  au  méca- 
nifme  des  fenfations  ,  de  la  manière  fuiyante.  Tout 
le  fluide  animal  forme  ,  fuivant  lui ,  ainfî  que  nous 
l’avons  déjà  fait  obferver,  un  lac  qu’il  compare 
à  celui  que  pourroit  former  la  matière  de  là 
lumière  ;  &  ce  fl.iide  eft  fufceptible  de  différentes 
modifications ,  comme  la  matière  de  la  lumière 
Tell  de  produire  les  différentes  couleurs  du  bleu ,  du 
blanc ,  du  rouge  ,  &c.  ;  ou ,  ce  qui  ne  change  pas 
•  l’application  qu’il  fait  de  ce  fluide,  il  le  confi- 
dète  comme  un  caméléon  ,  qui ,  fuivant  ies  im- 
.preffiqns  des  objets  ,  prend  fes  différentes  couleurs. 
Comme  on  conçoit  que  toute  la  furface  du  camé¬ 
léon  peut  donner  la  même  couleur ,  que  tout  le 
ciel  peut  être  bleu  ,  comme  dans  une  belle  nuit," 
puis  d’un  blanc  étincelant  ,  comme  dans  un  beau 
jour,  de  même  on  concevra  que  tout  le  fluide 
animal  peut  avoir  une  feule  &  même  modification 
dans  toute  fon  étendue  :  de  même  encore  que  le  ca¬ 
méléon  peut  prendre  d’un  inftant  à  l’autre  différen¬ 
tes  couleurs,  &  que  ces  météores,  qu’on  appelle 
lumières  feptentrionales  ,  donnent,  d’un  inftant  à 
l’autre,  à  tout  le  ciel  qu’ils  occupent ,  les  couleurs 
blanche ,  rouge  dair ,  &  rouge  obfcur  ;  oa  peut 
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de  même  imaginer,  fuivant  lui,  que  tout  le  fluide 
fenfitif  change  d’un  moment  à  l’autre  de  modifi¬ 
cations  ,  de  fenfations  ,  &  de  paffions. 

Après  avoir  fuppofé  le  fluide  animal  fufcepti¬ 
ble  de  prendre  fubitement  de  nouvelles  modifica¬ 
tions  ,  on  concevra  comment  une  piqûre  d’épingle 
faite  au  doigt  portera  d’adord  Timpreflîon  de 
douleur  au  cerveau  &  dans  toute  la  machine.  Cha¬ 
que  organe  des  fenfations  étant  animé  par  une  fluide 
fenfitif,  doué ,  comme  nous  l’avons  dit ,  d’une  qua¬ 
lité  relative  à  fa  fonâion ,  ce  fluide  recevra  l’im- 
prelEon  qui  lui  viendra  de  l’objet  de  la  fenfation  , 
&  moyennant  l’énergie  qu’il  tient  de  ïame  ,  il  fe 
revêt  de  la  modification  qui  conftitue  la  fenfation 
correfpondante  à  cette  imprellîon.  Tout  le  fluide, 
qui  du  cerveau  jufqu’à  Torgane  affecté  ,  forme  un 
courant  continu ,  prend  dans  un  inftant  la  même 
modification  ;  mais  elle  eft  plus  vive  dans  l’organe 
affecté  immédiatement,  que  dans  tontes  les  autres 
parties,  &  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  la  diftingue  aifé- 
ment. 

Il  eft  cependant  des  cas,  dit-  M.  le  Cat,  où 
l’ame  paroît  fe  méprendre  :  par  exemple ,  quel¬ 
qu’un  à  qui  on  a  coupé  une  jambe,  reflent  encore 
des  douleurs  au  talon  qu’il  n’a  plus  ;  cela  vient  de 
ce  que  la  portion  du  fluide  animal ,  deftinée  au 
talon  ,  eft  arrêtée  où  la  jambe  a  été  coupée  ,  & 
qu’elle  conferve  encore  la  modification  qui  conf¬ 
titue  la  douleur.  Ainfi  Tante,  qui  demeure  unie  à 
toutes  ces  parties,  doit  participer  à  cette  affeélioH. 

On  peut,  en  admettant  ce  fyftême  ,' concevoir 
qu’un  fluide  auflî  tenu  &  auflî  mobile  que  le 
fluide  animal,  doit  conefpondre  &  communi¬ 
quer  avec  la  plus  grande  rapidité  Tiroprelîîon  qu’il 
_  reçoit ,  à  toutes  les  parties  qui  ne  ceffent  point  de 
lui  être  unies  d’une  manière  continue  ,  &  que  les 
partie^  doivent  tranfmettré  au  tout  leurs  impreffions 
avec  une'  promptitude  égale  ;  mais  il  n’eft  pas 
auflî  facile  de  comprendre  ,  comme  le  penfe  M.  le 
Cat ,  que  le  fluide  puiffe  fe  revêtir  du  caraélère 
particulier  d’une  paffion  ,  &  le  communiquer  an 
fluide  animal  des  autres  individus.  Il  appuie  cette 
opinion  fur  les  obfervations  fuivantes. 

Les  expériences  les  plus  exaéles  de  .M.  Redi 
prouvent  que  le  venin  de  la  vj.jjère  n’eft  rien 
moins  que  la  liqueur  à  'laquèlle  on  attribue 
communément  cette  qualité.  Il  s’ell  affuré  qu’elle 
.n’eft  que  le  véhicule  de  Tefprit  venimeux  ,  &  que 
celui-ci  u’eft  réellement  tel,  que  quand  on  lui 
donne  ce  caraélèré ,  en  mettant  l’animal  en  colère. 

Il  en  eft  du  venin  des  autres  animaux,  comme 
de  celui  de  la  vipère.  On  lait  même  que  les  mot- 
fures  des  animaux  les'  moins  venimeux ,  tels  que 
l’homme  &  le  cheval,  le  deviendront  prefque  au¬ 
tant  que  celles  de  la  vipère  ,  fi  on  les  met  dans 
le  même  degré  de  paffion.  On  a  vu  un  coq  en 
colère  donner  la  rage  par  un  fenl  coup  de  bec. 
Un  homme  de  vingt- fept  ans,  emporté  par  la 
colère ,  fe  mordit  lui  -  même ,  de  défefpoii  de  ne 
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pouvoir  fe  venger ,  &  il  fe  donna  la  rage  pat  celte 
jnorfare.  MifcelL  eut.  acad.  nat.  1700. 

M.  le  Cat  a  vu  la  morfure  d’un  homme  en 
Colèie  prendre  tous  les  caraftètes  de  malignité 
des  morfutes  venimeufes.  Il  a  obfervé  qu’un  autre 
h-mme  mordu  par  un  cheval  irrité  ,  mourut  en 
fept  jours,  avec  tous  les  fymptômes  de  Tempoi- 
fonnement  le  plus  violent. 

J’ai  obfervé  un  fait  qui  a  quelque  rapport  avec 
le  précédent.  Un  homme  en  démence  &  contrarié 
par  fes  gardiens ,  fe  mit  fortement  en  colère  ,  & 
mordit  l’un  d’eux  à  la  main.  Cette  morfure  prie 
très-promptement  un  mauvais  caractère  ,  elle  fe 
bourfoufHa  &  s’enflamma  beaucoup  plus  qu’une 
plaie  ordinaire  n’auroit  permis  de  le  craindre  ,  & 
ce  ne  fut  qu’après  un  temps,  très-long  &  avec 
des  peines  infinies  ,  qu’on  obtint  une  cicatrice.  On 
fait  que  les  fous  maniaques  préfentent  allez  com¬ 
munément  dans  les  paroxifmes  de  leur  maladie  , 
plufieurs  fymptômes  qui  ont  quelque  chofe  de 
commun  avec  ceux  de  la  rage ,  tels  que  l’horreur 
de  l’eau ,  de  la  lumière ,  &c. 

M.  le  Cat  remarque  encore  que  l’animal  qui 
donne  la  rage,  communique  fès  inclinations,  & 
que  c’eft  de  là  qu’on  a  fouvent  vu  des  enragés 
aboyer  comme  les  chiens  dont  ils  avoient  reçu 
cette  maladie ,  ce  qui  le  détermine  à  croire  que 
la,  colère ,  la  rage  ^  &  en  général  les  pallions  & 
les  inclinations  des  animaux  font  des  caraâères 
imprimés  dans  leur  fluide  animal ,  &  que  cet  efprit, 
Iratifmis  aux  fluides  des  autres  animaux,  leur  com¬ 
munique  ces  mêmes  caraélères  ou  des  effets  dépen- 
dans  de  leur  irapreffion  ;  &  que  cette  communi¬ 
cation  doit  être,  à  plus  forte  raifon,  polfibic  entre 
le  fluide  d’un  organe  &  le  fluide  général  du  même 
animal.  Il  finit  par  conclure  que  les  fenfations  & 
les  pallions  conliftent  dans  des  modifications  parti¬ 
culières  du  fluide  animai ,  &  que  fes  caradlères 
fe  communiquent  aux  fluides  de  la  même  elpèce 
•&  font  fufeeptibies  de  changement  à  tous  les 
i-nflans. 

Tel  eft  le  fyftême  de  M.  le  Cat  ,  qui  a  eu 
quelques  partifans.  Il  eft  fans  contredit  très- in¬ 
génieux  j  mais  on  regrette  de  ne  pas  le  voir 
repofer  fur  des  bafes  plus  certaines  que  celles  que 
lui  a  fournies  l’imagination  vive  &  ardente  de  Ibn 
auteur.  La  nature  ,  toujours  liinple  dans  les  moyens 
quelle  emploie ,  toujours  avare  d’en  multiplier 
le  nombre,  quand  elle  peut  faire  lervir  les  mêmes 
à  différens  ufages,  ne  permet  guère  de  l’adopter. 
Si  nous  ne  confuitons  que  les  faits  &  que  nous 
les  dégagions  de  toute  hypothèfe  arbitraire  ,  nous 
■^arriverons  à  des  réfultats  plus  circonferits  ,  mais 
aulfi  moins  équivoques. 

Il  parpît  affez  clairement  prouvé  que  les  nerfs 
font  creux  ,  &.  qu’ils  contiennent  dans  leurs  cavités 
un  fluide  très-fubtil ,  &  que  ce  fluide  eft  le  prin¬ 
cipe  du  mouvement  qui  fait  la  végétation  &  la 
fenfibiiité.  L’animal  vit  tant  que  ce  principe  îub- 
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lifte  en  .lui  ;  il  meurt  dès  qu’il  y  eft  éteint.  L’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  l’animai  peut  être  ré¬ 
duit  à  un  état  de  végétation,  naturellement  par  un 
fommcil  profond ,  &  accidentellement  par  quelque 
maladie ,  telle  que  l’apoplexie.  Le  mouvei-neiit 
vital  ne  ceffe  point  alors  en  lui  j  le  fang  qui  circule, 
les  vifeères  &  les  glandes  dont  les  fondions  s’exer¬ 
cent  de  manière  à  entretenir  &  à  réparer  les  forces, 
nous  manifeftent  fa  préfence.  ' 

Mais  nos  connoilTances  fur  ce  principe  font  bor¬ 
nées  à  fes  effets ,  &  ne  s’étendent  pas  jufqu’à  nous 
iailTer  apercevoir  quelle  eft  fa, nature.  Nous  tecon- 
noiflons  bien  l’exiftence  de  -  ce  mouvement  dans 
l’état  de  végétation  où  peut  être  l’animal  ;  mais 
nous  Ignorons  par  quelles  lois  il  eft  entretenu  , 
&  quelles  font  celles  auxqu^les  il  obéit ,  lorfque 
l’animal  devient  fenfible.  Cependant  il  femble  que 
c’eft  le  même  principe  qui  fait  la  végétation  &  la 
fenfibiiité  ,  &  que  le  moùvement  qui  en  dérive  , 
ne  diffère  de  lui  -  même  dans  ces  deux  états  , 
ue  par  les  différentes  déterminations  qu’il  prend, 
i  l’œil ,  pat  exemple ,  s’ouvre  à  la  lumière  ,  les 
rayons  qui  le  frappent ,  changent  la  détermina- 
,tion  du  mouvement  qui  le  faifoit  végéter  ,  pour 
lui  faire  prendre  celle  qui  le  rend  fenfible.  Il 
en  ell  de  même  des  autres  fens.  Chaque  efpèce 
de  fentiinent  paroît  avoir  pour  caufe  une  elpèce 
particulière  de  détermination  dans  le  mouvement 
ui  émane  du  principe  de  la  vie ,  &  cette  modi- 
cation  eft  occafionnée  par  l’aélion  des  objets  fur 
les  fens.  Cette  opinion  a  été  adoptée  parle  célèbre 
abbé  de  CondiÜac, 

Nous  ferons  obferver  avec  lui  que  le  mouvemeirf 
qui  rend  fenfible  ,  eft  fubordonné  à  quelques  lois 
confiantes.  Il  n’eft  pas  borné  à  l’organe  expofé  à 
l’aéliondes  objets  extérieurs;  il  fe  tranfmet  jufqu’au 
cerveau  ,  que  l’on  doit  regarder  comme  le  principal 
&  le  premier  réflort  du  fentiment.  De  là  il  fuit 
que  la  fenfibiiité  a  pour  caufe  la  communication 
qui  eft  entre  les  organes  &  le  cerveau. 

«  En  effet ,  que  le  cerveau  ,  comprimé  par  quel¬ 
que  caufe ,  ne  puifle  obéir  aux  imprelfions  tranC- 
mifes  par  les  organes,  auflî-tôt  l’animal  devient 
infenfible.  La  liberté  eft-elle  rendue  à  ce  premier 
reffbrt  ?  Alors  les  organes  agiffent  fur  lui,  il  réagit 
fur  eux ,  &  le  fentiment  fe  reproduit. 

»  Quoique  libre  ,  il  pourroit  arriver  que  le  cer¬ 
veau  eiit  peu,  ou  que  même  il  n’eût  point  de 
communication  avec  quelque  autre  partie.  Une  obfo 
truâion,  par  exemple,  ou  une  forte  ligature  au 
bras ,  diminueroit  ou  fufpendroit  le  commerce  du 
cerveau  avec  la  main.  Le  fentiment  de  la  main 
s’affoibliroit  donc,  ou  celTeroit  tout  à  fait. 

»  Mais  fi  les  differentes'  déterminations  données 
au  mouvement  qui  fait  végéter,  font  l’unique  caufe 
phyfique  &  occafîonnelle  de  la  fenfibiiité,  il  s’en¬ 
fuit  que  nous  ne  Tentons  qu’autant  que  nos  orga¬ 
nes  touchent  ou  font  touchés  ;  &  c’eft  par  le  con- 
taét  que  les  objets,  eu  agilTant  fur  les  organes,. 
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communiquent  au  mouvement  qui  fait  végéter , 
les  déterminations  qui  rendent  fenfible.  Ainti,  l'on 
peut  confidérer  l'oiorat ,  l'ouïe ,  la  vue  ,  &  le 
goût ,  comme  des  estenfîons  du  taét.  L’œil  ne  verra 
point,  fi  des  corps  d’une  certaine  forme  ne  viennent 
heurter  contre  la  rétine  :  l’oreille  n’entendra  pas  , 
fi  d’autres  corps'  d’une  forme  différente  ne  vien¬ 
nent  frapper  le  tympan.  En  un  mot,  le  principe 
de  la  variété  des  fenfations  eft  dans  les  différentes 
déterminations  que  ces  objets  produifent  dans  le 
mouvement ,  fuivant  l’organifation  des  parties  ex- 
pofées  à  leur  aftion. 

»  Mais  comment  le  contaél  de  certains  ccrpuf- 
cules  occafionnera-t-il  les  fenfations  de  fon  ,  de 
lumière ,  de  couleur  ?^n  en  pourroit  peut-être  ren¬ 
dre  raifon  ,  fi  l’on  conuoiffoit  l’effence  de  l’ame  , 
le  mécanifme  dël’œii  ,  de  l’oreille  ,  du  cerveau  ,  la 
nature  des  rayons  qui  fe  répandent  fur  la  rétine ,  & 
de  l’air  qui  frappe  le  tympan.  Mais  c’eft  ce  que 
nous  ignorons  j  &  l’on  peut  abandonner  l’explica¬ 
tion  de  ces  phénomènes  à  ceux  qui  aiment  à  faire 
des  hypothèfes  fur  les  chofes  où  l’expérience  n’eft 
d’aucun  fecours  ». 

Si  Dieu  formoit  dans  notre  corps  un  nouvel 
organe,  propre  à  faire  prendre  au  mouvement  de 
nouvelles  déterminations ,  nous  éprouverions  des 
fenfations  différentes  de  celles  que  nous  avons  eues 
jufqu’à  préfent.  Cet  organe  nous  feroit  découvrir  dans 
les  obj’ets,  des  propriétés  , dont  aujourd’hui  nous  ne 
faurions  nous  faire  aucune  idée.  Il  fercit  une  fource 
de  nouveaux  plaifirs,de  nouvelles  peines,  &  par 
corfféquent  de  nouveaux  befoins. 

Il  en  faut  dire  autant  d’an  feptième  fens ,  d’un 
huitième,  &  de  tous  ceux  qu’on  voudra  fuppofer, 
quel  qu’en  foit  le  nombre.  Il  eft  certain  qu’un 
nouvel  organe  dans  nos  corps  rendroit  le  mouve¬ 
ment  qui  le  fait  végéter  fufceptible  de  bien  des 
modifications  que  nous  ne  fautions  imaginer. 

Ces  fens  feroient  remués  par  des  corpufcules 
d’une  certaine  forme  :  ils  s’inftruiroient ,  comme 
les  autres ,  d’après  le  toucher ,  &  ils  apprendroient 
'de  lui  à  rapporter  leurs  fenfations  fur  les  objets. 

Mais  les  fens  que  nous  avons  fuffifent  à  notre 
confervation  ;  ils  font  même  un  Iréfor  de  connoif- 
lances  pour  ceux  qui  favent  en  faire  ufage  ;  &  fi 
les  autres  n’y  puifent  pas  les  mêmes  richeffes ,  ils 
ne  fe  doutent  pas  de  leur  indigence.  Comment  ima- 
gineroient-ils  qu’on  voit  dans  des  fenfations  qui 
leur  font  communes  ,  ce  qu’ils  n’y  voient  pas 
eux-mêmes  ? 

L’aiftion  des  feus  fut  le  cerveau  rend  donc  l’ani¬ 
mal  fenfible.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  donner 
au  corps  tous  les  mouvemens  dont  il  eft  capable; 
il  faut  encore  que  le  cerveau  agiffe  fur  tous  les 
mufcles'  &  fur  tous  les  organes  intérieurs  deftinés 
à  mouvoir  chacun  des  membres.  Or  l’obfervation 
démontre  cette  p.â:ion  du  cerveau. 

Par  cpnféquent  lorfque  ce  principal  reffort  reçoit 
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cetfaines  déterminations  de  la  part  des  fens ,  il  ea 
communique  d’autres  à  quelques  -  unes  des  parties 
du  corps  ,  &  l’animal  le  meut. 

L’animal  n’auroit  que  des  mouvemens  incertains, 
fi  l’acfion  des  fens  lùr  le  cerveau  &  du  cerveau 
fur  les  membres  n’éût  été  accompagnée  d’aucun 
fentiment.  Mu  fans  éprouver  ni  peine  ni  plaifir  , 
il  n’eût  pris  aucun  iiitérê"?  aux  mouvemens  de  fort 
corps  ;  il  ne  les  eût  donc  pas  obfervés  ,  il  n’eût 
donc  pas  appris  à  les  régler  lui-même. 

Mais  dès  qu’il  eft  invité  par  la  peine  ou  par  le 
plaifir,  a  éviter  ou  à  faire  certains  mouvemens,  c’eft 
une  conféquence  qu’il  fe  faffe  une  étude  de  les 
éviter  ou  de  les  faire.  Il  compare  les  fentimens 
qu’il  éprouve  ;  il  remarque  les  mouvemens  qui  les 
précèdent  &  ceux  qui  les  accompagnent  :  il  tâtonne, 
en  un  mot  ,  &  après  bien  des  tâtonnemens  , 
il  contraéle  enfin  l’habitude  de  fe  mouvoir  à  fa 
volonté.  C’eft  alors  qu’il  a  des  mouvernens  réglés- 
Tel  eft  le  priucipe  de  toutes  les  habitudes  du 

«  Ces  habitudes  font  des  mouvemens  réglés  qui 
fe  font  en  nous  ,  fans  que  nous  paroilîions  les 
diriger  nous-mêmes  ;  parce  qu’à/ force  de  les 
avoir  répétés ,  nous  les  faifons  fans  avojr  befoin  d’y 
penfer.  Ce  font  ces  habitudes  qu’on  nomme  mou-  . 
vemens  naturels^  actions  mécaniques ,  injlincî. 
Si  qu’on  fuppofe  fàuffement  être  nées  avec  nous. 
On  évitera  le  préjugé,- fi  l’on  juge  de  ces  habi¬ 
tudes  par  d’autres  qui  nous  font  devenues  tout  aufli 
naturelles ,  quoique  nous  nous  fouvehibns  de  les 
avoir  acquifes. 

»  La  première  fois,  par  exemple,  que  je  porte 
les  doigts  fur  un  clavecin  ,  ils  ne  peuvent  avoir 
que  des  mouvemens  incertains  :  mais  à  mefure  que 
j  apprends  à  jouer  de  cet  inftrument ,  je  me  fais 
infenfiblement  une  habitude  de  mouvoir  mes  doigts 
far  le  clavier.  D’abord  ils  obéiffent  avec  peine  aux 
déterminations  que  je  veux  leur  faire  prendre  ;  peu 
à  peu  iis  furmontent  les  obftacles  ;  enfin  ils  fç 
meuvent  d’eux-même  à  ma  volonté ,  ils  la  prévien¬ 
nent  même,  &  ils  exécutent  un  morceau  de  mufi- 
que ,  pendant  que  ma  réflexion  fe  porte  fur  toute 
autre  chofe. 

»  Ils  contraélent  donc  l’habitude  de  fe  mouvoir 
fuivant  un  certain  nombre  de  déterminations  ;  Si 
comme  il  n’eft  point  de  touche  par-  où  un  air  ne 
puiffe  commencer  ,  il  n’eft  point  de  détermina¬ 
tion  qui  ne  puiffe  être  la  première  d’une  certaine 
fuite.  L’exercice  combine  tous  lés  j'onrs  différem¬ 
ment  ces  déterminations  ;  les  doigts  acquièrent  tous 
les  jours  plus  de  facilité  ;  enfin  ils  obéiffent ,  comme 
d’eux-mêmes,  à  une  fuite  de  mouvemens  détermi¬ 
nés  ,  Si.  ils  obéiffent  fans  effort ,  fans  qu’il  fqit 
néceffaire  que  j’y  faffe  attention.  C’eft  ainfî  que 
les  organes  des  fens ,  ayant  contraélé  différentes  ha¬ 
bitudes  ,  fe  meuvent  d’eux  -  mêmes ,  &  que  l'ame 
n’a  plus  befoin  de  veiller  continuellexnect  fut  eux, 
pour  en  régler  les  mouvemens- 
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Mais  le  cer/eau  eft  le  premier  organe  ;  c’eft 
on  centre  coiinnun  où  tous  ie  réunifient ,  &  d'où 
même  tous  paroifl'cnt  naître.  En  jugeant  donc  du 
cerv-eau  par  les  autres  i'ens,  nous  ferons  en  droit 
de  conclure  tjue  toutes  les  habitudes  du  corps 
paflent  jufqu’s  lui ,  &  que  par  conféquent  ies 
libres  qui  le  compofent ,  propres  ,  par  leur  flexi¬ 
bilité ,  à  des  mouvemens  de  toute  clpèce  ,  acquiè¬ 
rent  ,  c ornine  ies  doigts ,  l’habitude  d’obéir  à  diffé¬ 
rentes  luîtes  deunouvemens  déterminés.  Cela  étant, 
le  pouvoir  qu’a  mon  cerveau  de  rappeler  un  objet , 
ne  peut  être  que  la  facilité  qu’il  a  acquife  de  fe 
mouvoir  par  lui- même  delà  même  manière  qu’il 
éioit  mu  lorfque  cet  objet  frappoit  .mes  fens. 

«  La  caufe  phylîque  &  occafiqnnelle  qui  con- 
ferve  ou  qui  rappelle  les  idées,  eft  donc  dans  ies 
déterminations  dont  le  cerveau  ,  ce  principal  organe 
du  fentiuient,  s’eft  fait  une  habitude,  êc  qui  fub- 
lîftent  encore,  ou  fe  reproduifent ,  lors  même  que 
les  fens  cefiint  d’y  concourir.  Car  nous  ne  nous 
retracerions  pas  les  objets  que  nous  avons  vus  , 
entendus,  touchés,  fi  le  mouvement  ne  prenoit 
pas  les  mêmes  déterminations  que  lorfque  nous 
voyons ,  entendons  ,  touchons.  En  un  mot ,  l’aétion 
mécanique  fuit  les  mêmes  lois ,  foit  qu’on  éprouve 
une  feufktion  ,  {bit  qu’on  fè  fouvienne^  feulement 
de  l’avoir  éprouvée ,  &  la  mémoire  n’eft  qu’une 
manière  de  fentir  i>. 

On  demande  fouvent ,  ^ue  deviennent  les  idées 
dont  on.  cejje  de  s'occuper  i  où  fe  confervent- 
elles  ?  ejl-ce  dans  Z’ame  quelles  exijîent  pendant 
ces  longs  intervalles  où  nous  n’y  penfons  point  ? 
ejl-ce  dans  le  corps  l 

A  ces  queftions ,  &  aux  réponfes  que  font  les 
métaphyficiens,,  on  croiroit  que  les  idées  font 
comme  toutes  les  chofes  dont  nous  faifons  des  pro- 
vifions,  &  que  la  mémoire  n’eft  qu’un  vafte  ma- 
gafin.  Il  feroit  tout  auffi  raifonnable  de  donner  de 
ï’exiftence  aux  différentes  figures  qu’ün  corps  a 
eues  fucceffivement ,  &  de  demander ,  que  devient 
la  rondeur  de  ce  corps  ,hrfqu  il  prend  une  autre 
figure  ?  où  fie  conferve-t-elle  ?  &  lorfque  ce  corps 
redeviend  rond ,  d’où  lui  vient,  la  rondeur 

Les  idées  font,  comme  les  fenfations,  des  ma¬ 
nières  d’être  de  Yame\  elles  exiftent  tant  qu’elles 
la  modifient.;  elles  ii’exiftent  plus  dès  qu’elles 
ceflênt  de  la  modifier.  Chercher  dans  Yame  celle 
auxquelles  je  ne  penfe  point  du  tout ,  c’eft  les  cher¬ 
cher  où  elles  ne  font  plus  :  les  chercher  dans  le 
corps  ,  c’eft  les  chercher  où  elles  n’ont  jamais  été. 
Où  font-elles  donc  ?  Nulle  part.. 

Ne  feroit- il  pas  abfurde  de  demander  où  font  les 
fons  d’un  clavecin  ,  lorfque  cet  inftrument  ceffe  de 
réfonner  ?  Et  ne  répondroit-on  pas ,  ils  ne  font 
nulle  part  ?  Mais  fi  les  doigt  frappent  le  clavier 
&  le  meuvent  comme  ils  le  font  mus,  ils  repro¬ 
duiront  ies  mêmes  fons. 

Je  répondrai  donc  que  mes  idées  ne  font  nulle 
part ,  lorfque  mon  ame  cefTe  d’y  penfer  ;  mais 
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qu’elles  fe  refràceront  à  moi  auffi -tôt  que  les 
iiiouvemens  propres  à  les  reproduire  fe  renouvelie- 

Quoiqti’on  ne  connoifTe  pas  le  mécanifme  du  cer¬ 
veau  ,  on  peut  donc  juger  que  fes  différentes  parties 
ont  acquis  la  facilité  de  fe  mouvoir  d’elles-mêmes, 
de  la  même  manière  dont  elles  ont  été  mues  pat 
L’aftion  des  fens  ;  que  les  habitudes  de  cet  organe 
fe  confervent  ;  que  toutes  les  fois  qu’il  leur  obéit  , 
il  retrace  les  mêmes  idées,  parce  que  les  mêmes 
mouvemens  fe  renouvellent  en  lui  ;  qu’en  un  mot , 
on  a  des  idées  dans  la  mémoire  ,  comme  on  a 
dans  les  doigts  des  pièces  de-  clavecin  c’eft-à-dire  , 
que  le  cerveau  a,  comme  tous  les  autre  fens,  la 
facilité  de  fe  mouvoir  fuivant  les  déterminations 
dont  il  s’eft  fa-t  une  habitude.  Nous  éprouvons  des 
fenfations  à  peu  près  comme  un  clavecin  rend  des 
fons.  Les  organes  extérieurs  du  corps  humain  font 
comme  les  touches  ;  les  objets  qui  ies  frappent , 
font  comme  les  doigts  fur  le  clavier  :  les  organes 
intérieurs  font  comme  le  corps  du  clavecin  ;  les 
fenfations  où  les  idées  font  comme  les  fons  ;  &  la 
mémoire  a  lieu  ,  lorfque  les  idées  qui  ont  été  pro¬ 
duites  pat  l’aftioff  des  objets  fur  les  fens  ,  fout  re¬ 
produites  par  les  mouvemens  dont  le  cerveau  a 
contraélé  l’habitude. 

Si  la  mémoire  ,  lente  ou  rapide  ,  retrace  les’ 
chofes  ,  tantôt  avec  ordre  ,  tantôt  avec  confufion  , 
-c’eft  que  la  multitude  des  idées  fuppofe  dans  le 
,  cerveau  des  mouvemens  en  fi  grand  nombre  &  fi 
variés ,  qu’il  n’eft  pas  poflible  qu’ils  fe  reproduifent 
toujours  avec  la  même  facilité  &  la  mê.me  exaéti* 
tude. 

Tous  les  phénom.ènes  de  la  mémoire  dépendent 
des  habitudes  çontraéiées  par  les  parties  mobiles  & 
flexibles  du  cerveau ,  &  tous  les  mouvemens  dont  ces 
parties  font  fufceptibles ,  font  liés  les  uns  aux  autres  , 
comme  toutes  les  idées  qu’ils  rappellent  font  liées 
entre  elles. 

C’eft  ainfî  que  ies  mouvemens  des  doigts  fur  le 
clavier  font  liés  entre  eux ,  comme  les  fons  du  chant 
qu’on  fait  entendre  ;  que  le  chant  eft  trop  lent 
â  les  doigts  fe  meuvent  trop  lentement ,  &  qu’il 
eft  cpnfus  fi  les  mouvemens  des  doigts  fe  confon-  ' 
dent.  Or  comme  la  multitude  des  pièces  qu’on 
apprend  fur  le  clavecin ,  ne  permet  pas  toujours 
au  Cerveau  de  conferver  ies  habitudes  propres  à 
retracer  les  idées  avec  facilité  &  netteté  ;  de  même 
la  multitude  des  chofes  dont  on  veut  fe  refTouvenir, 
ne  permet  pas  toujours  au  cerveau  de  conferver  les 
habitudes  propres  à  retracer  ies  idées  avec  facilité 
&  précifîon. 

a  Qu’un  habile  orgauifte  porte  fans  delTein  les 
inains  fur  le  clavier  ;  les  premiers  fons  qu’il  fait 
entendre  déterminent  fes  doigts  à  continuer  de  fe 
mouvoir ,  &  à  obéir  à  une  fuite  de  mouvemens  qui 
produifent  une  fuite  de  fons  dont  la  mélodie  Se 
l’harmonie  l’éionnent  quelquefois  lui-même.  Ce¬ 
pendant  il  -conduit  fes  doigts  fans  efiort ,  fans  paroi-» 
tre  y  faire  attention. 
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C’eft  de  la  forte  qu’un  premier  mouvement,  occa- 
fionné  dans  le  cerveau  par  i’aftion  d’un  objet  fur  nos 
fens ,  détermine  une  fuite  de  raouvemens  qui  retra¬ 
cent  une  fuite  d’idées  ;  &  parce  que  pendant  tout  le 
temps  que  nous  veillons  ,  nos  fens ,  toujours  eï- 
pofés  aux  impretfions  des  objets ,  ne  celTent  point 
d’agir  fur  le  cerveau ,  il  arrive  que  notre  nsémoire 
eft  toujours  en  âélion.  Le  cerveau,  continuellement 
ébranlé  par  les  organes,  n’obéit  pas  feulement  à 
l’impreflion  qu’il  en  reçoit  immédiatement  ,  il 
obéit  encore  à  tous  les  mouvemens  que  cette  pre¬ 
mière  impreffion  doit  reproduire.  Il  va  par  habi» 
tude  de  mouvement  en  'mouvement  ,  il  devance 
l’aétion  des  fens,  U  retrace  de  longues  fuites  d’idées; 
il  fait  plus  encore ,  il  réagit  fur  les  fens  avec  viva¬ 
cité  ,  il  leur  renvoie  les  lenfations  qu’ils  lui  ont 
auparavant  envoyées ,  &  il  nous  perfuade  que  nous 
voyons  çe  que  nous  ne  voyons  pas. 

Aintî  donc  que  les  doigts  cofifervent  l’habitude 
d’une  fuite  de  mouvemens  ,  èc  peuvent ,  â  la  plus 
fégère  oçcafîoa  ,  fe  mouvoir  comme  iis  fe  font 
mus  ;  le  cerveau  conferve  également  fes  habitudes , 
&  ayant  une  fois  été  excilé  pat  l’a  dion  des  fens  , 
il  paffe  dé  lui-même  fur  les  mouvemens  qui  lui 
font  familiers  ,  &  il  rappelle  des  idées. 

«  Mais,  comment  s’exécutent  ces  mouvemens  ? 
^mment  fuivent-iis  différentes  déterminations  ? 
C’eft  ce  qu’il  eft  impollîble  d’approfondir  ’;  fi  même 
pnfaifoit  ces  queftions  fur  les  habitudes  que  prennent 
les  doigts ,  je  n’y  pourrois  pas  répondre.  Je  ne 
.tenterai  donc  pas  de  me  perdre  à  ce  fujet  en  con- 
jedures  ;  il  me  fulEt  de  juger  des  habitudes  du  cer¬ 
veau  ,  par  les  habitudes  de  chaque  fens  :  il  faut  fe 
contenter  de  connoître  que  le  même  mécanifme  , 
quel  qu’il  foit ,  donne ,  çonferye ,  &  reproduit  les 
idées. 

»  Nous  venons  de  voir  que  la  mémoire  a  princi¬ 
palement  fon  liège  dans  le  cerveau  :  il  me  paroît 
quelle  l’a  encore  dans  tous  les  organes  de  nos 
fenfations  ;  car  elle  doit  l’avoir  par-tout  où  eft  la 
caufe  occatîonnelle  des  idées  que  nous  rappelons. 
Or  fi,  pour  nous  donner  la  première  fois  une  idée, 
11  a  fallu  que  les  fens  aient  agi  fur  le  cerveau  ,  il 
paroît  que  le  fouvenir  de  cette  idée  ne  fera  jamais 
plus  diftinél,  quelorfqu’à  fon  tour  le  cerveau  agira 
fur  les  fens.  Ce  commerce  d’aftion  eft  donc  nef- 
faire  pour  fufeiter  l’idée  d’une  fenfation  paflee  , 
gomme  il  eft  néceffaire  pour  produire  une  fenfa- 
tion  aéluelle.  En  effet ,  nous  ne  nous  repréfentons , 
par  exemple  ,  jamais  mieux  -une  figure  ,  que  lorf- 
que  nos  mains  reprennent  la  même  forme  que  le 
taéf  leur  avoit  fait  prendre.  En  pareil  cas ,  la 
mémoire  nous  parle  en  quelque  forte  un  langage 
d’aétion. 

»  La  mémoire  d’un  ait  qu’on  exécute  fur  un  inP- 
ttument,  afon  fîège  dans  les  doigts  ,  dans  l’oreille, 
&  dans  le  cerveau  ;  dans  les  doigts ,  qui  fe  font 
feit  une  habitude  d’une  fuite  de  mouvemens  ; 
dans  l’oreille  ,  qui  ne  juge  les  doigts  &  qui  au 
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befoin  ne  les  dirige,  que  parce  qu’elle  s’eft  fait 
de  fon  côté  une  habitude  d  une  autre  fuite  de  mou¬ 
vemens;  &  dans  le  cerveau,  qui  s’eft  fait  une  ha¬ 
bitude  de  paffer  dans  les  formes  qui  répondent 
eiaéfement  aux  habitudes  des  doigts  &  à  celles  des 
oreilles. 

»  On  remarque  facilement  les  habitudes  que 
les  doigts  ont  contraélées  ;  on  ne  peut  pas  égale¬ 
ment  obferver  celles  des  oreilles,  moins  encore 
celles  du  cerveau  ;  mais  l’analogie  prouve  qu’elles 

»  Pourroit-on  favoir  une  langue ,  fi  le  cerveau  . 
ne  prenoit  pas  des  habitudes  qui  répondent  à  celles 
des  oreilles  pour  l’entendre,  à  celles  de  la  bouche 
pour  la  parler  ,  à  celles  des  yeux  pour  la  lire  .?  Le 
fouvenir  d’une  langue  neft  donc  pas  uniquement' 
dans  les  habitudes  du  cerveau  ;  il  eft  encore  dans 
les  habitudes  des  organes  de  l’ou'ré ,  de  la  parole  , 
êc  de  la  vue. 

»  D’après  les  principes  que’  je  viens  d’établir , 
il  feroit  facile  d’expliquer  les  longes  ;  car  les  idées 
que  nous  avons  dans  le  fommeil  reffemblent  afîez 
à  ce  qu’exécute  un  organifte  ,  lorfque  dans  des  mo- 
mens  de  diftraélion ,  il  lailfe  aller  fes  doigts  comme 
au  hafard.  Certainement  fes  doigts  ne  font  que 
ce  qu’ils  ont  appris  à  faire  ;  mais  ils  ne  le  font 
pas  dans  le  même  ordre  ;  ils  exécutent  eniembie' 
divers  palTages  tirés  des  différens  morceaux  qu’ils  - 
ont  étudiés». 

Jugeons  donc  par  analogie  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  cerveau ,  d’après  ce  que  nous  obfervons  daàs 
les  habitudes  d’une  main  exercée  fur  un  inftrument,’. 
&  nous  conclurons  que  les  fonges  font  l’effet  de 
i’aétion  de  ce  principal  organe  fur  les  fens  ,  lorf- 
qu’au  milieu  du  repos  de  toutes  les  parties  dq  corps, 
il  conferve  affez  d’aélivité  pour  obéir  à  quelques- 
unes  de  fes  habitudes.  Or ,  dès  qu’il  fe  meut  comme 
il  a  été  mu  lorfque  nous  avions  des  fenfations  , 
alors  il  agit  fur  les  fens,  &  auffi-tôt  nous  enten¬ 
dons  &  nous  voyons  :  c’eft  ainfi  qu’un  manchot 
croit  fentir  la  main  qu’il  n’a  plus.  Mais  en  pareil 
cas  le  cerveau  retrace  d’ordinaire  les  çbofes  avec 
beaucoup  de  défotdre  ,  parce  que  les  habitudes  , 
dont  l’aâion  eft  arrêtée  par  le  fommeil ,  intercep¬ 
tent  un  grand  nombre  d'idées.  La  Logique ,  pan.  i, 
çhap.  9‘  ■  - 

Puifque  nous  avons  expliqué  comment  fe  con- 
traftent  les  habitudes  qui  font  la  mémoire  ,  il  fera 
facile  de  comprendre  comme  elles  s’altèrent  &  fe 
perdent  même  tout  a  fait. 

1®.  Elles  s’altéreront  fi  elles  ne  font  pas 
entretenues  &  renouvelées  fréquemment.  Auffi  tous 
les  philofophes  ont  regardé  l’exercice  de  la  mé¬ 
moire  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  déve» 
lopper  &  de  l'étendre.  Cicéron  dit  que  pour  exer¬ 
cer  la  fienne  ,  il  fe  rappeloit  tous  les  foirs  ce 
qu’il  avoit  dit ,  ce  qu’il  avoit  entendu ,  &  ce  qu’il 
avoir  fait  dans  la  journée.  Exercend.ee  memorlta 
gratiâ,  quidquid  die  dixerim ,  audlerim  ,  egerim 

commemoro  v-e/perh 
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La  mémoire  (i)  n’étant  qu’une  répétition  des 
mêmes  aftes  ,  des  mêînes  déterminations  du  mouve¬ 
ment  dans  le  cerveau  ,  qui  font  devenues  des  habi¬ 
tudes  ,  le  cerveau  ne  les  acquerra  pas,  (ï  on  ne 
s’exerce  pas -à  les  lui  faire  contraéter,  &  il  les 
perdra  It  on  ne  s’applique  pas  à  les  lui  faire  confer- 
ver.  De  nombreux  exemples  prouvent  cètte  vérité. 
Nous  nous  bornerons  aux  deux  tuivans  :  M.  Hiiâde, 
au  rappport  de  avoit  acquis  une  grande 

réputation  dans  la  géométrie,  &  il  étbit  fur-tout 
devenu  céièbre  pat  deux  lettres  qu’il  avoit  publiées 
fur  la  rédudion  des  équations  &  fur  les  queftions 
qu’on  appelle  maximis  ,  minimis ,  c’eft-à-dire,  lés 
plus  grandes  &  les  plus  petites  lignes  droites  qui  fe 
terminent  aux  circonférences  des  lédions  coniques. 
Lübnu\  ,  curieux  de  voir  tous  les  favans  ,  pafla  , 
en  revenant  de  France ,  par  Amfterdam ,  pour  y 
voir  celui-ci  &  s’entretenir  avec  lui  fur  les  quef¬ 
tions  les  plus  di-fficiles  de  la  géométrie.  Mais  quel 
fut  fon  étonnement,  lorfqu’il  vit  que  M.  Hudcie  , 
au  lieu  d’eutrer  en  converfation  avec  lui ,  lui  pré» 


(i)  La  mémoire  eft  une  des  plus  brillantes  facultés  de 
\'ame  ;  Qiânt'dhn  l’appeloit  le  rréfor  de  l’éloquence.  Flu- 
tarjue  difoic  que  c’écoic  l’ouïe  des  fourds  &  la  vue  des 
aveugles.  C’e'ft  la  fource  des  fcienccs ,  &  il  ,n’en  eft  pas  qui 
contribue  davantage  à  leur  invention  &  à  leur  conferva- 
tion.  Sans  elle,  que  deviendroit  le  dépôt  des  richefles  que 
recueille  l’imagination  &  qu’enfante  le  génie.  L’hifloire 
nous  a  tranfmis. des  prodiges  en  frit  de  mémoire  :  Cyrus, 
ThémifiûcU  ,  Mithridau  ,  Lucullus  ,  Uortenfius  .  Sénè¬ 
que  ,  Cynens ,  en  ont,  poftedé  une  fi  prodigieufe  ,  qu’à 
peine  ofe-t-on  ajouter  foi  a  ce  qu’on  nous  en  a  rapporté. 
Jean  Pic,  comte  de  Mirandole.-fnivant  le  témoignage  de 
Jean-François  Pic  fon  neveu  ,  récitoit  les  mots  contenus 
dans  deux  pages  entières  ,  ou  dans  leur  ordre  naturel , 
ou  dans  un  ordre  .rétrogade ,  après  en  avoir  entendu  la 
lefture  trois  fois  feulement. 

On  raconte  de  Pafcal,  que  jufqu’à  ce  que  îê  déclin  de 
fa  famé  eût  alFoibli  fa  mémoire',  il  n’avoit  rien  oublié  de 
tout  ce  qu’il  avoit  fait,  lu,  ou.  penfé  depuis  l’âge  de  raifon. 
Médec.  de  Pefprit,  page  280,  tom  2.  - 

Les  philofophes  ont  diftingué  deux  efpèces  de  mémoire, 
l’une  naturelle  Sc  l’autre  artificielle.  Celle  que  l'on  nomme 
artificielle,  &  qui  peut  être  ainfi  appelée,  parce  que  l’art 
vient  à  fon  fecours ,  s’appuie  fur  des  indices  muets  qui 
fervent  à  rappeler  la  chaîne  des  éyénemens  que  la  mémoire 
naturelle  ne  pouvoir  plus  reptéfenter.  Quintilien  propofoit 
de  faire  à  la  marge  de  fes  cahiers  quelques  fignes  qui 
eiîffent  des  rapports  avec  ce  que  l’on  vouloit  retenir.  Par 
exemple,  fi  l’on  vouloit  fe  rappeler  quelque  anecdote  de 
guerre,  on  liguroit  une  pique.  Ces  moyens,  qui  yiennent 
aider  la  mémoire,  peuvent  être  variés  à  l’infini.  On  attribue 
l’invention-jie  la  mémoire- artificielle  à  Simonide ,  poète, 
natif  de  Chio, 

L’empyrifme  &  la  charlatanerie  ont  prôné  certaines 
fubftances  douées  d’une-  vertu  fpécifique  pour  fortifier  la 
mémoire,  que  l’expérience  &  la  raifon  n’ont  pas  tardé  à 
leur  enlever.  On  a  attribué  cette'vertu  à  la  mélifle  ,  au 
crefibn .  à  la  fdarée  ,  aux  feuilles  de  laurier ,  à  la  grailfe 
d’ours ,  au  cerveau  des  oifeaux  qui  volent  avec  une  grande 
vîtefle ,  à  certaines  pierres  précieufes ,  telles  que  l’agathe ,  à 
certains  corps  odoriférans ,  tels  que  le  bois  d’aloès,  les  œil¬ 
lets,  le  fuccin oriental ,  lesrofes,  le  chèvre-feuille,  l’ambre 
gris,&  le  mufe.  Pline  le  naturalifte  fait  mention  de  deux 
fontaines  fingulières  fituées  en  Béotie,  dont  l’une  donnoit 
de  la  mémoire  &  l’autre  la  faifoit  perdre. 

Médecine.  Tome  IL 
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fenta  feulement  un  manufciit  qu’il  avoit  fait  autre¬ 
fois  ,  &  lui  dit  en  fouriant  ,  que  fon  livre  étoit 
plus  favant  que  fon  auteur,  &. qu’il  avoit  perdu 
toute  idée  d’aigèbie  &  de  géométrie  ,  depuis  qu’il 
étoit  reçu  bourgmeftre  d’Amfterdam. 

M.  Mallet ,  de  l’académie  françoife ,  après  avoir 
fu  la  langue  grecque ,  au  point  de  pouvoir  la  parler 
auflî  facilement  &  auffi  purement  que  la  fienne  , 
l’avoit  tellement  oubliée  depuis  qu’il  s’étoit  entiè¬ 
rement  livré  aux  affaires,  que  ioilqu’il  rencontroît 
un  mot  grec  ,  il  étoit  embarraiTé.  Médecine  de 
V  efprlt ,  par  M.  le  Camus  ,  tom.  %  ,  pag.  ^n. 

z°.  Si  on  charge  la  mémoire  d’un  trop  grand 
nombre  d’objets ,  alors  cette  faculté  ne  pouvant 
s’étendre  à  tous,  ni  les  ©mbraffer  également,  il -y 
en  aura  qu’on  négligera.  Il  eft  conftant  que  nous 
perdons  quelques-unes  de  nos  anciennes  connoiffan- 
ces,  à  mefure  que  noirs  en  acquérons  de  nouvelles. 

3".  Il  y  a  des  dilpoftlions  du  cerveau  qui  nui- 
fent  à  la  mémoire.  On  obferve  fouvent  à  ia  fuite 
des  fièvres  malignes  &  de  plufieurs  autres  mala¬ 
dies  qui  exercent  particulièrement  leurs  effets  fur 
quelque  partie  du  cerveau,  telles  que  l’apoplexie, 
la  paralylîe,  que  les  m.riades  qui  guéiilferit ,  ont 
perdu  le  fouvenir  de  tout  ce  qui  avoit  précédé  leur 
maladie  ,  ou  n’en  confervenC que  des  idées  vagues, 
incertaines  ,  &  quelquefois  incohérentes.'  y oye-^ 
les  mots  Délire,  Folie,  Mélakcclie,  Manie, 
Imbécillité. 

4°.  Enfin  la  mémoire,  ainfi  que  toutes  les  autres 
facultés  intélleétuélles,  n’exiftent  pas  dans  la  même 
intégrité  chez  l’homme  pendant  les  différentes  épo- 
.  ques  de  la  vie.  Plus  foibles  dans  l’enfance ,  elles 
fe  développent  par  gradation  ,  croiffent  &  acquié¬ 
rent  de  la  force  avec  les  organes  :  dans  l’âge  cori- 
fiftant,  elles  j’ouiffent  de  toute  leur  vigueur,  Sc 
ne  font  j'amais  pins  brillantes,  j’araais  plus  aftives 
que  lorfque  les  fens  jouilîent  de  toute  leur  énergie, 
mais  elles  font  foumifes  à  toutes  les  vicrflîtudes 
des  faifons,  à  l’aftion  des  aiimens  ,  à  l’influence 
de  l’air  &  de  fes  différentes  températures  ;  ia 
fanté  ,  les  maladies  (  i  j ,  les  palTions  exercent  fur 


(i)  Il  ne  parpîtra  pas  tconnant  que  l’ame  jouifiTe  de  toute 
la  plénitude  de  fes  facultés  lorfque  le  corps  eft  dans  fa  plus 
grande  vigueur  &  au  plus  hau-  point  de  ianté  ;  mais  ce  qui 
n’eft  pas  aaflî  facile  à  comprendre ,  c’eft  le  pouvoir  qu’ont  cer¬ 
taines  maladies  &  certaines  conftitutions  délicates,  de  donner 
à  l’efprit  plus  de  force,  &  à  l’imagination  plus  de  pénétratioii 
&  d’aâivité.  Rien  n’eft  plus  étrange  que  l’hiftoîre  d’une 
maladie  qui  du  temps  de  Ltjimachus  régna  pendant  quel¬ 
ques  mois  à  Abdère.  C’étoit  une  fièvre  chaude  qui  fe  dif- 
fipoit  le  feptième  jour  par  une  ctife ,  &  qui  pendant  fa 
durée  pojrtoit  une  relié  aûion  au  cerveau  ,  quelle  conver- 
tîfloit  les  njalades  en  com.cdiens.  Ils  ne  faifoient  que  réciter 
des  morceaux  de  tragédie  &  fur-tout  de  l’Andromède 
d’Euripide ,  comme  s’ils  eutlènr  été  fur  la  fcène.  Les  en- 
fans  rachitiques  ont  le  jugement  plus  formé  à  cinq  ans, 
que  les  autres  ne  l’ont  à  quinze.  Enfin  l’ame  acquiert 
quelquefois  d’autant  plus  de  force  ,  que  le  corps  eft  plus 
près  de  fa  defiruûion.  Confultez  les  perfonnes  qui ,  par  de¬ 
voir  ou  par  piété ,  vont  recueillir  les  derniers  foupirs  des 
mourans  ,  elles  fous  «ütont  qu’elles  ont  fouvent  obljrîê^ 
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elles  leur  empire  ,  &  elles  obéiîTent  au  pouvoir . 
abfolu  des  années;  aufll  la  vieillefle  nous  offre- 
t-elle  ces  facultés  dans  le  même  degré  de  foibleffe 
qu’elles  avoient  dans  Ip  premier  âge  de  la  vie.  Les 
parties  du  cerveau  font  alors  comme  des  doigts  qui 
ne  font  plus  allez  flexibles  pour  fe  mouvoir  fuivant 
toutes  les  déterminations  auxquelles  ils  étoient 
propres,  &  qui 'leur  étoient  familières.  Cette  apti¬ 
tude  fe  perd  peu  à  peu  ;  il  ne  relie  que  des  fenfa- 
îions  foibles  qui  vont  bientôt  échapper,  &  le 
mouvement  qui  paroît  les  entretenir ,  eft  prêt  à  finir 
lui -même.  (  M.  DE  Laguerene.) 

AMEILLANTE.  (  vétérinaire.  )  (  Voye-[ 
'Auovii.lkïd:ï..)  [M.  Hüzard.) 

AMHLETTE ,  AUMELETTE,  OMELETTE. 

(  Pathologie  vétérinaire,  j  C’elt  un  nom  d’imita¬ 
tion  que  les  équarri(Ie-urs  &  tous  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  les  maladies  des  animaux  que  d’après  leurs 
leçons  ,  donnent  à  refpèce  de  dépôt  lymphatique 
ui  a  lieu  dans  plufieurs  maladies  inflammatoires 
e  la  poitrine.  L’humeur  épanchée  contient  des 
flocons  plus  ou  moins  confîtérables  d’une  matière 
jaunâtre  ,  épaiffe  ,  qui  reffemble  abfolument ,  par 
l’arrangement  de  fes  parties  à  la  préparation  ali¬ 
mentaire  connue  fous  ie  nom  Somelette.  La  plèvre 
eft  fouvent  entièrement  déforganifée  &  en  lambeaux; 
ces  flocons ,  quelquefois  très-confîdérables  ,  font 
adhérons  au  poumon  &  aux  côtes;  la  lymphe  elle- 
même  eft  jaunâtre  &  femblable  à  de  la  lavure 
àlomelette.  Il  eft  inutile  de  remarquer  ici  que  ce 
fymptôme  eft  toujours  accompagné  delà  mort,  & 
lie  fe  reconnoît  qu’à  l’ouverture  des  cadavres.  Les 
équarriffeurs  &  ceux  qui  font  accoutumés  à  infpeéler 
ces  fortes  d’opérations ,  jugent  dans  quel  état  de 
la  maladie  les  animaux  font  morts ,  parla  formation 
plus  ou  moins  complette  du  dépôt  jaunâtre  auquel 
la  multitude  a  donné  lé  nom  fimilaire  à’amelette. 

Cet  état  de  la  poitrine  eft  auflî  celui  qui ,  dans 
les  bêtes  à  cornes ,  conftitue  principalement  la  ma¬ 
ladie  rédhibitoire  appelée  du  nom  de  pommelière. 

(  Voyei  Inflammation  de  poitrine  ,  Pomme- 
hère.  (  M.  Huzard.  ) 

AMELl.  (  Mat.  méd.  )  \Jaineli  eft  unarbrilTeau 
ou  un  arbufte  du  Malabar  ,  dont  Van-Rheede  a 
donné  la  defcription  dans  fon  hortus  Malabari- 
€us\  M.  la  Marck  l’a  fait  connoître  d’après  pet 
auteur.  La  décoûi'on  de  fes  feuilles  dans  l’eau  eft 
un  remède  fouverain  dans  les  coliques  fuivant  le 
botanifte  hollandois.  On  emploie  aufli  fes  racines 
&  fes  feuilles  cuites  dans  l’huile  ,  pour  fondre  les 
tumeurs  les  plus  volumineufes  &les  plus  dures. 

.  {M.  Fourcroy.  ) 

AMÉLIORATION  DES  RACES.  (  Hygiène, 


des  hommes  qui.  après  avoir 'eu  i’efprit  très-foîble  pendant 
toute  leur  vie ,  avoient  montré  dans  leurs  derniers  mo- 
mens  une  élévation  &  une  force  èéame  qui  les  avoient 
ésonnées. 
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vétérinaire.  )  Voyez  l’article  particulier  de  chaque 
efpèce  domeftique,  ^pout  le  cheval  voyez  Haras. 
{M.  Huzard.  ) 

AiMELLE.  AMELLUM.  AMELLUS.  { Mat. 
médic.  &  hygiène  vêt.  )  Virgile  /  Georg.  lib.  LV, 
met  cette  plante  au  rang  de  celles  qui  font  falu- 
taires  aux  abeilles  malades..  Il  recommande  d’en 
faire  bouillir  la  racine  dans  de  bon  vin  ,-  &  de 
l’expofer  dans  des  vafes  à  l’entrée  des  ruches  ,  pour 
qu’elles  s’en  nourriffent. 

Columelle  ,  liv.  ix ,  chap.  xiij  ,  dit  aulfi  que 
la  racine  ètamellus ,  dont  la  tige  eft  jaune  &  la 
fleur  couleur  de  pourpre ,  étant  cuite  dans  du  via 
vieux  aminéen  ,  eft  excellente  pour  ces  mouches; 
&  Higinius  ,  dans  le  livre  qu’il  a  écrit  des  abeilles, 
rapporte  <^\i  Arijlomachus  recommandoit  cette 
préparation  pour  celles  qui  étoient  malades. 

Les  commentateurs  de  Virgile  ont  été  parta¬ 
gés  fur  la  plante  appelée  amellus.  On  lit  dans 
une  traduétion  françoife  des  géorgiques  ,  imprimée 
eu  1651  (1),  que  quelques-uns  difent  que  c’eft  la 
camomille  nommée  chamesmellum.  M.  l’abbé  de 
Lille  dit  dans  la  fienne  qu’il  eft  probable  qu’il 
s’agit  de  Vajîer  atticus.  Cette  fleur  pouffe  fur 
une  feule  tige  un  grand  nombre  de  rejetons,  in- 
gentem  Jrylvam  uno  de  cefpite-.,  fon  dilque  eft 
jaune  ,  flos  aureus  ipfe ,  mais  fes  rayons  font 
pourprés  ,  fed  in  foUis  violœ  fuhlucet  purpura 
nigrce.  Indépendamment  de  la  conformité  de  cette 
plante  avec  Vamellum  de  Virgile  ,  cette  interpré¬ 
tation  eft  appuyée  fur  la  meilleure  autorité  poflible 
en  fait  de  botanique ,  celle  du  célèbre  M.  de  JuJJieu. 
{M.  Huzard.) 

AMELPO.  (  Mat.  méd.  1  Hamelpo  eft  un 
arbre  du  Malabar  ,  décrit  par  Van-Rheede  ,  &  dont 
la  racine  jaunâtre  ,  inodore  &  amère,  eft  regardée 
dans  le  pays  comme  le jpréfervatif  le  plus  puiffant 
contre  la  morfure  des  ferpens  venimeux.  Il  fulfit 
même,  fuivant  les  roalabares ,  de  porter  cette 
racine  fut  foi  ,  pour  n’avoir  rien  à  craindre  de  cette 
morfure.  La  crédulité  &  l’ignorance  en  médecine^ 
font  de  tous  les  pays.  (  M.  FouRCRor.) 

AMELPODI.  (  Mat.  méd.  )  c’eft  le  même 
arbre  que  l’ame//?o.  {  M.  Fourcroy.) 

AMENDÉ,  AMENDER,  S’AMENDER.  {Hyg. 
vétér.  ')  Cette  exprellïon  n’eft  plus  d’un  ufage  auiîi 
général  qu’autreîbis  ;  on  la  conferve  néanmoins ,  8C 
elle  eft  encore  commune  dans  les  provinces  qui 
fourniffent  beaucoup  de  chevaux ,  &  parmi  les  mar¬ 
chands  &  les  maquignons. 

Un  cheval  amendé  eft  celui  qui  a  profité  foît 
dans  le  pâturage  ,  foit  dans  l’écurie yOu  qui, après 
avoir  fouffert  par  des  maladies  ou  par  le  travail ,  eft 
laiffé  en  repos  pour  fe  rétablir  &  prendre  du  corps.. 
Dans  le  dernier  cas,  on  dit  plus  particulièrement 


(I)  Avec  des  notes  ,  in-12.  fans  nom  d’auteur.  A  Paris, 
chez  la  veuve  Thibouft  P.  Efclaflan. 
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fe  refaire  ou  cheval  refait.  Il  eft  quelquefois  très- 
difficile  de  difcinguer  Tun  de  l’autre,  &  la  ligne 
marchand  de  chevaux  du  maquignon  , 
eft  fouvent  imperceptible  ou  effacée.  L’âge  feul 
peut  donner  quelques  indices  à  cet  égard.  Un  jeune 
cheval  profite  &  i amende.  On  ne  refait  guère 
que  les  vieux.  (  M.  Hvzakd.  ) 

AMÉNORRHÉE ,  AMENORRHEA.  (  Ordre 
TLofol.  )  Maladie  dans  laquelle  l’écotilement  pério¬ 
dique  des  femmes  diminue  ou  manque  tout  à  fait 
fans  gtofTeffe  &  fans  que  l’on  puiffe  attribuer  ce 
dérangement  à  l’âge  de  retour,  appelé  critique. 

Nous  en  reconnoilTons  trois  efpèces  avec  M. 
■r,.IIpn. 

1°.  \J aménorrhée  de  la  prérhïèfe  apparition , 
appelée  amenorrhea  emerfionis  par  M.  Cullen. 
Elle  eft  particulière  aux  jeunes  perfonnes,  dans 
lefqiielles  ,  quoiqu’elles  aient  atteint  l’âge  de 
puberté ,  les  règles  ne  parpilTent  point. 

1®.  aménorrhée  de  fuppreffion,  dans  laquelle 
l’écoulement  périodique,  après  avoir  déjà  eu  lieu, 
fe  fupprime  dans  une  de  fes  périodes. 

3°.  M.  Cullen  admet  une  troifîème  efpèce  qu’il 
appelle  amenorrhea  difficilis  ,  dans  laquelle  les 
règles  coulent  avec  moins  d’abondance  que  dans 
l’état  de  fanté.  J’admets  aulîî  cette  efpèce ,  mais 
je  préfère  ,  pour  la  défigner  ,  le  nom  de  Sau¬ 
vages  ,  menorrhagia  diÿicilis  ,  à  celui  de  M. 
Cullen.  Le  premier  indique  que  l’hémorragie  des 
règles  fe  fait  difficilement  ;  l’autre ,  amenorrhea 
difficilis ,  offre  une  efpèce  de  contre-fens  gram¬ 
matical.  {  V.  D.  ) 

AMENTIA  feu  AMNESIA.  (  Ordre  nofol.  ) 
Il  eft  difficile  de  traduire  ces  mots  en  françois  dans 
le  fens  des  auteurs.  Le  mot  démence  fe  rapproche 
plus  de  la  manie  que  de  X amenda.  Ce  dernier 
peut  être  rendu  par  les  mots  à' imbécillité ,  de  flu- 
pidite ,  état  dans  lequel ,  fans  qu’il  y  ait  de  fièvre 
ni  de  délire  proprement  dit ,  les  idées  ne  fe  lient 
point  les  unes  avec  les  autres ,  &  la  mémoire 
n’exerce  point  ou  exerce  très-mal  lès  fonélions. 
C’eft  plutôt  défaut  de  perception  que  trouble  dans 
les  idées. 

On  doit  diftinguer  les  efpèces  fuivantes. 

1°.  Uamnéfie  ou  amenda  de  naiffance. 

x“.  Celle  des  vieillards. 

3°.  \J amenda  de  caufe  externe ,  traumatica  àe 
Sauvages ,  qui  eft  produite  par  une  chiite  ,  une 
commotion ,  un  coup. 

4°.  Je  rapporte  â  un  même  article  toutes  les 
amnéfies  ou  amendas  fymptomatiques  ;  elles  font 
très-nombreufes  ,  &  elles  dépendent  toutes  d’une 
maladie  dont  elles  ne  font  que  l’effet ,  telles  que 
les  fièvres  quartes  opiniâtres  ,  le  rachitis ,  les 
maux  de  tête  dépendans  d’un  vice  local ,  l’épi- 
lepfie ,  la  peur ,  l'épuifement ,  rivreffe  ,  l’hydro- 
pifie  du  cerveau  ,  l’anafarque  ,  les  poifons,  Sc 
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quelquefois  les  efforts  critiques  des  fièvres  ainuës. 

IV.  D.) 

Amentia.  (  Pathologie.  )  Les  latins  ontdéfigné 
indiftinctement  fous  ce  nom ,  &  fous  ceux  Sinfa- 
nia ,  de  defipientia  ,  le  même  genre  d’affeélions, 
celui  dans  lequel  les  fens  internes  &  la  raifon  font 
altérés  ,  de  manière  que  le  malade  délire  habi¬ 
tuellement  fur  un  ou  fur  plufieurs  objets. 

Les  françois  ont  nommé  folie  cet  état  morbi¬ 
fique.  Il  eft  chronique  &  exempt  de  fièvre  ',  ce  qui 
le  diftingue  des  autres  délires  aigus  que  la  fièvre 
accompagne  ou  produit. 

Hippocrates  à  fait  obfervet  qu’on  doit  craindre 
de  voit  naître  la  folie  chez  ceux  dont  les  aérions 
&  .les  i^emens  s’éloignent  de  leur  manière  or- 

familières  dans  le  commerce  de  la  vie.  L’auteur 
des  Coac.  s’exprime  ainfi  :  Facere  quid  praeter 
confuetudinem ,  veliid  inftituere ,  velle  ea  quce 
priks  non  confueveras ,  aut  conirarium  iis  qua: 
fuerint  confueta ,  malum  &  prqximum  demendae. 

Le  délire  chronique  qui  conftitue  la  folie,  ne 
fe  ;  préfente  pas  toujours  fous  les  mêmes  formes , 
ni  avec  le  même  degré  d’intenfité;  de  là  fes  efpèces 
différentes,  qui  font  connues  &  dcfignées  dans  la 
pratique  de  la  médecine  fous  les  dénominations 
de  mélancolie  ,  manie  ,  imbécillité ,  lycantrophie  , 
cynantrophie.  {  Voye\  ces  mots ,  &  ceux  de 
Délire  ù  ffe  Folie.  )[  M.  de  LagueRehE.  ) 

AMÉOS.  (  Matière  médicale  vétérinaire.  ) 
M.  Bourgelat  place  la  poudre  des  femences  de 
cette  plante  au  rang  de  celles  qu’on  emploie  pour 
modifier  l’aéüon  irritante  &  les  impreffions  fâ- 
cheufes  que  les  cantharides  produifent  ordinaire¬ 
ment  fur  la  veffie  dés  anima'jx  (  i  ).  Mais  M. 
Bourgelat  ne  dit  nulle  part  quelle  eft  cette 
plante  ,  &  pn  ne  la  trouve  pas  indiquée  dans  les 
ouvrages  de  matière  médicale  que  nous  avons 
confultés.  Nous  voyons  feulement  dans  la  tra- 
duérion  de  Pline  par  du  Pinet ,  que  Yammi  des. 
Grecs  eft  ï’améos  des  apothicaires  (i).  (  Foyer^ 
Ammi.  )  {M.  HüZARD.  ) 

AMÉRIQUE.  (  Fqye\  le  fipplément.)  Je  fuis 
obligé  de  remettre  cet  article  au  fupplément  qui 
aura  néceffairement  lieu  à  la  fin  de  ce  diérionnaire. 
Ayant  eu,  à  traiter  dans  le  premier  volume  plu¬ 
fieurs  articles  cohCdérables ,  &c  fur-tout  l’article 
Afrique ,  Air  &.  Aliment ,  il  m’eût  été  impoffible 
de  donner  un  temps. fuffifant  aux  recherches  qu’exige 
l’article  de  la  topographie  médicale  de  V Amérique, 
On  peut  voir  fur  quels  principes  j’ai  fondé  ce 
genre  de  travail,  en  jetant  un  coup-d’œil  fur 

(!)  Matière  médicale  raifonnée  a  Vufage  des  élèves  de 
l'école  focale  vétérinaire  ,  page  222. 

(2)  Tome  II,  page .133,  édition  de  Lyon,  1552,  iat 
foüo, 
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l’article  Afrique.  U  Amérique  ,  plus  connue  ,  plus 
Habitée  par  les  européens  ,  pleine  de  colonies  flo- 
riffantes ,  a  avec  l’Europe  des  rapports  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  de  regarder  la  coulidération  comme 
peu  importante,  &  je  n’aurois  pas  été  excufable 
d’avoir  donné  beaucoup  de  foins  à  la  première , 
&  d’avoir  traité  celle-ci  d’une  manière  fuperficieile. 
.(  M.  Halle.  ) 

Amers.  Amara.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles, 

Clafle  III.  Ingefia. 

Ordre  1®’.  Aliniens. 

Section  l®*^®.  végétaux. 

ics  -’omers-  -itetvenr^fe  coriïïdérés  comme  des 
fubftances  foit  vég 'taies,  foit  animales,  qdi  ex¬ 
citent  fur  l’organe  du  goût  l’imptelfion  que  caufent 
l’ablînthe  ,  la  gentiane  ,  la  bile  ;  car  il  n’eil  pas 
polTible  de  donner  autrexnent  une  idée  des  faveurs , 
qu’en  les  comparant  à  celles  qui  font  généralement 
connues. 

On  fait  peu  d’ufage  des  amers  comme  aliment, 
parce  qu’ils  ont  une  forte  d’âcreté  &  de  chaleur 
ui  répugne  au  goût,  &  qui  pourroit  porter  trop 
e  chaleur  dans  les  organes  ;  cependant  les  chicorées, 
&  far- tout  la  chicorée  fauvage  ,  qui  tiennent  à 
cette  claffe.  font  employées  journellement  &  pré- 
f-nlent  un  bon  aliment;  mais  elles  n’ont  pas  le 
degré  d’aétivité  qu’on  reconnoît  aux  autres  fubf¬ 
tances  de  cet  ordre  qu'on  emploie  journellement 
en  pharmacie.  {  Voyc\  Amers.  )  (  Mat.  méd.  ) 

(■  M.  Macquart.  ) 

Amers.  (  Mat.  méd.  )  La  faveur  amère  eft  fi 
répandue  dans  les  fubllances  naturelles,  qu’en  con- 
fidérant  cette  faveur  comme  caufe  &  bafè  d’aéiions 
médicamenleufes ,  on  pourroit  multiplier  fingu- 
lièrement  la.  claffe  des  médicamens  pourvus  de 
cette  propriété.  Mais  l’amertume  fe  trouvatrt  liée 
avec  d’autres  propriétés  qui  en  modifient  &  en 
font  varier  l’aétion  ,  il  eft  néceffaire  d’établir  une 
tfiftînélion  entre  les  amers  purs  ,  &  plufieurs  autres 
clalTes  ÿ amers  mélangés  de  différentes  faveurs  ou 
qualités.. 

Ainfi ,  il  faut  confié érer  d’abord  les  amers  aro¬ 
matiques.  Celte  claffe  très -nombreufe  renferme 
toutes  les  plantes  labiées  ;  ils  joignent  "aux  pro¬ 
priétés  générales  des  a  mers  ,  celles  des  fubftances 
odorantes  ,  fragranîes ,  ambrofiaques  ;  il  en  fera 
qiieftion  aux  mois  arôme  ,  aromatiques. 

Il  y  a  aùfii  des  amers  âcres,  piquans  ,  ftirau- 
lans,  dans  lefquels  l’amertume  eft  affociée  à  un 
principe  pénétrant ,  très-odorant  fans  être  aroma¬ 
tique  ;  telles  font  plufieurs  plantes  crucifères. 

(  Voyev,  ce  mot  &  celui  S antifeorhutique.  ) 

Une  troifième  claffe  S amers  comprend  ceux  qui 
portent  avec  eux  une  odeur  ■  vireufe ,  enivrante ,  : 
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narcotique  ;  telle  eft  l’amertuine  de  l’opium.  Le 
principe  affoOpilTant  i’empotîe  fouvent  iur  la  fubC- 
tance  amère  ,  &  celle-ci  n’a  pas  dans  ces  lùbftances 
fon  aélioa  médicaraenteule,  pure  &  ifolée. 

Enfin  une  quatrième  claffe  àé amers  qui  fe  rap 
prochent  davantage  des  amers  proprement  dits, 

&  fans  mélange  ,  renferme  les  purgatifs  &  les 
émétiques  amers  ,  comme  les  fels  neutres  cathar¬ 
tiques  ,  les  racines  ,  les  feuilles  ,  les  fieurs  ,  les 
fucs  gommo-réfiueux  qui  jouiffent  de  ces  propriétés. 

Quoique  ces  différentes  fubftances  forent  toutes  ' 
plus  ou  moins  amères,  il  eft  cependant  très-ira- 
portaîit  de  ne  pas  les  confondre  enfemble  ,  de  les 
confidérer  à  part ,  fur-tout  relativement  à  leurs 
propriétés  médicamenleufes.  Les  amers  purs ,  amara 
para  .  Rn.cera  .  -il  doit  être  feule¬ 

ment  quéftion  dans  cet  article  ,  font  à  la  vérité 
plus  rares  que  ceux  qui  appartiennent  à  l’une  des  ' 
claffes  précédentes.  Peut-être  même  n’y  en  a-t-il 
pas  à  la  rigueur;  peut-être  ceux  qui  fe  rapportent 
le  plus  à  ce  genre  font  ils  toujours  mêlés ,  ou  de  . 
quelque  principe  purgatif,  ou  de  quelque  fubftanee 
odorante.  Nous  accorderons  volontiers  cette  affer- 
tion ,  mais  notre  diftinétion  c’en  fera  pas  moins 
réelle  &  utile;  car  il  fuffit ,  pour  qu’elle  foit  ad- 
mife  ,  que  les  fubftances  que  nous  regardons  comme 

amers  purs  ne  foientpasaffez  mélangées  d’autres 
faveurs  ou  d’autres  odeurs  ,  pour  qu’eiits  jouiffent 
des  propriétés  particulières  appartenant  aux  prin¬ 
cipes  de  ces  faveurs  ou  de  ces  odeurs  différentes. 

Les  amers  les  plus  purs  &  les  plus  analogues 
entre  eux  ne  font  point  affez  comparables  dans 
leur  nature  intime  ,  ou  au  mojns  ils  font  trop 
peu  connus  dans  leur  compofition,  pour  qu’on  puiffe 
traiter  de  leur  analyfe  générale.  Sans  doute  le 
principe  de  l’amertume  ,  &  fur-tout  d’une  amer¬ 
tume  égaie  ,  eft  identique  dans  toutes  les  ffibftgncesi 
qui  ont  ce  caraéière  ;  mais  on  s’eft  encore  trop 
peu  occupé  de  l’analyfe  végétale,  confidérée  fous 
ce  point  de  vue,  pour  qu’il  ibit  pofiîble  d’indiquer 
leur  nature  ou  leur  compofition  générale.  Ainfi 
ce  qu’à  dit  Cartheufer  fut  cet  objet  n’a  pas ,  à 
beaucoup,  près  l’exaclitude  qu’on  recherche  aujoiir- 
d’hui ,  quoiqu’il  ait  eu  l’intention  de  généralifer 
fes  idées,  &  d’offrir  un  rapprochement  chimique’ 
intéreffant  entre  tous  les  amers. 

Get  auteur  obferve  d’abord  que  les  amers  pro¬ 
prement  dits  tiennent  le  milieu  entre  les  auftères 
&  les  aromatiques  j  qu’ils  contiennent  une  fubf- 
tance  fixe  ,  refino  gommeufe  ,  ou  huileufe  ,  dont 
la  fi.xité  s’oppofe  à  ce  que  leurs  propriétés  fè- 
trouvent  dans  les  produits  de  leur  diftillation  ;  que  - 
leurs  principes  aétifs  reftant  au  fond  des  vaiffeaux 
diftillatoires  ,  fe  confervent  de  la  même  manière’» 
dans  ces  fubftances  gardées.  Lorfqu’il  veut  enfuite 
rechercher  la  nature  intime  de  la  fubftanee  amère  ' 
fixe  des  végétaux  en  général,  il  trouve  qu’elle  eft 
la  même  que  celle  des  corps  doux  de  ce  règne , 
mais  qu’elle  ns  paroît  différer  que  dans  la  pro-  • 
portion  &  dans  le  mode  d’union  qu’il  foupçonneU 
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Revoit  être  long -temps  &  peut-être  toujours 
^chée  aux  chimitles. 

Outre  une  fubftance  gommeufe  ,  réfineufc  & 
huileufe  fixe,  qu’il  admet», comme  bàfe  de  l’a- 
raertume  végétale  ,  il  penfe  que  les  amets  de  ce 
règne  contiennent  encore  un  iei  neutre  de  divede 
nature ,  muriate  de  foude  ,  fulfate-de  fonde  ,  nitre , 
&c.  On  conçoit  qu’en  eftét ,  d’après  des  confidé- 
tations  aufli  vagues  ,  il  éloit  bien  difficile  d’éta- 
ilir  des  données  générales  fur  la  nature  de 
l’amertume  des  végétaux.  Peut-être  la  chimie 
moderne  ,  qut'  pofsède  des  itiftruraens  nouveaux 
fi  exaéts.  pniirrn-c-file  parsrooir  à  wclUC  dêCOUVette  , 
iorfqu’eüç  portera  fes  vues  fur  cet  objet  important. 

Comme  les  amers  végétaux  ont  un  principe 
identique-de  leur  amertume  ,  ils  ont  des  propriétés 
identiques ,  une  action  égaie  fur  réconomie 
animale  ;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  degré 
de  leur  énergie  ;  ainfi,  les  amaricans ,  amaricdntia , 
ou  les  amers  légers  ,  n  ont  qu’une  aé'tion  foible  , 
en  comparaifon  des  amers  Sc  puiffans.  Tous 
les  amers  fortifient  l’eftomac ,  facilitent  la  digef- 
tion,  düTolven:  &  entraînent  le  mucilage  ou  mucus 
trop  abondant  qui  y  féjourne  ,  corrigent  la  qualité 
acidulé  ou  âcre  de  la  faburre  vifqueufe  qui  engoue 
fes  parois  ,  donnent  de^la  fluidité  &  de  l’énergie 
à  la  bile  épaiffe  &  inerte,  tiennent,  jufqu’à  un 
certain  point ,  lieu  de' cette  humeur  ;  ils  ftimulent 
les  parois  de  l’eftomacSi  des  inteftins,  iis  augmen¬ 
tent  l’aftion  de  leurs  fibres  mufculaire,  ils  tuent  les 
vers  nichés  dans  ces  canaux  ,  &  détachent  les  glaires 
vifqueux  qui  en  font  comme  le  nid  ou  le  foyer. 
Cette  première  aétion  fur  le  canal  alimentaire, 
eft  fuivie,de  relTerrement  &  de  delTechement  dans 
les  évacuations.  Une  partie  des  amers  dilToute  dans- 
les  fucs  gaftriques  inleftinal  &  dans  le  chyle  ,  eff. 
portée  (tens  le  fyflême  des  vailfeaux  abforbàns  & 
languiûs  j  là ,  cette  fubliance  aélive  irrite  doucement 
les  parois  de  ces  vaiffeaux  ,  augmente  &  multi¬ 
plie  leurs  ofcillations  ,  accélère  le ,  mouvement  du 
fang  &  des  humeurs  blanches  ,  fait  croître  la  chaleur 
auimaie  divife  les  humeurs.  Ces  effets  font  fuivis 
de  la  difparition  des  obftruétions  &  des  eugorge- 
nrens;  les  fecrétions  &  les  excrétions  de  la  peau 
&  des  teins  font  augmentées  ,  les  humeurs  fe  dé¬ 
purent,  l’altération  putride  s’arrête' dans  fa  marche, 
les  ulcères  fe  confolident ,  les  folides  prennent 
plus  de  force  &  oppofent  plus  de  réfiftance  aux 
fluides.  D’après  ces  effets ,  on  doitranger  les  amers 
végétaux  parmi  les  toniques,  les  apéritifs  chauds, 
les  réfolutift,  les  diurétiques ,  les  diaphorétiques , 
les  dépuratifs-,  les  antifeptiques  ,  les  ftomachiques  , 
les  fébrifuges ,  les  anthelmintiques  &  les  vul¬ 
néraires. 

Aulfil’obfervation,  d’accord  avec  le  raifonnement, 
a-t-elle  appris  que  les  amers  font  utiles  dans 
toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  la  langueui 
des  inouvemens  ,  de  la  foiblefle  des  organes  ,  de 
l’atonie  &  de  laflaccidité  des  folides,  de  l’épaiffilTé- 
ment  muqueux  &  froid,  ainfi  que  de  l’impureté 
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ou  de  l’altération  générale  des  humeurs.  On  les 
emploie  avec  fuccès  dans  les  vices  de  la  digeftion , 
la  perte  d’appétit ,  les  vents  ,  les  douleurs  &  les 
autres  affeûions  produites  par  les  vers  ,  les  fièvres 
intermittentes  ,  Tictère  chronique  ,  l’ccdème  &  la 
leucophîegmatie ,  les  obftruétions  anciennes  des 
vifeères,  leur  engouement  muqueux,  l’hydropilie 
coramençinte  ,  l’apoplexie  fèreufe  &  tes  fuites, 
l’afthme  humide ,  le  vomiflement  ,  la  diarrhée 
rauqueufe,  lés  fleurs  blanches,  lés  anciennes  go¬ 
norrhées,  la  néphrétique  &  la  gravelle  ,  la  fup- 
pteffion  Has  règles  ,  des  lochiés ,  &  du  flux  he- 
morrhoïdal ,  les  maladies  catharrales  ,  les  affec¬ 
tions  riiumatifmales  ,  arthritiques  ,  les  vices  pfo- 
riqite  &  feorbatique  ,  le  rachitis  commençant ,  les 
fuites  des  blelTures ,  les  ulcères-  internes  &  ex¬ 
ternes. 

Mais  s’ils  rempliflent  tous  ces  avantages  lorfqu’ils 
font  bien  indiqués,  leur  ufage  peut-être  très  dan¬ 
gereux  lorfqu’iis  font  admiuiftrés  mal  à  propos.  Ce 
né  font  point  des  remèdes  indiffétèns  ;  on  doit  les 
éviter  dans  les  ni-aladies  inflammatoires,  loifqne 
la  chaleur  eft  grande ,  la  bile  ardente  ,  le  fang 
agité,  raréfié,  les  aft'eélions  accompagnées  en'gé- 
néral  de  féchereffe  ,  de  crifpatioti,  de  refferrement, 
les  maladies  de  fpafme  &  d’irritation. 

On  les  emploie  fous  la  forme  d’infufions  ou- 
de.décoçtions ,  d’extraits  à  l’eaii,  de  teintures  fpiri- 
fueufeS  jOU  dè  diffolutions  dans,  l’alcohol  ;  leurs  eaux 
diftillées  n’oht  aucune  vertu.  A.  l’extérieur,  on  les 
preferit  en  forte  décoélion  ;  bii  les  fait  entrer-  dans 
les  ongüens ,  les  emplâtrés,  les  épithèmés,  &c. 

Les  principaux  remèdes  amers  végétaux  fout: 
Les  racines  de  gentiane.  —  de  chardon  bénit. 

—  de  diftamne.  '  —  de  trèfle  d’eau. 

—  de  trèfle  fibreux.  Les  fommiîés  de  cen- 

- - -  de  mungos.  tauréé. 

—  d’Ariftoloche.-  ■  —  de  fumeterre. 

•— r  de  fcrophulaire.  Le  Simarouba. 

Les  feuilles  dé  fcor-  Les  Sc-inencos  de  chat- 

dium.  .  don  -bénit. 

—  d’abfînthe.  -  —  de  chardon-marie. 

{M.  Fûukcr.oy) 

AMFMS.  {Hjygiène  mat,  méi.  ve'te'r.)  Les 
amers  font  du  goût  d’un  grand  nombre  d’animaux 
domelliques,  quelle  que  foit  la  nature  des  alimens 
dont  ils  fe  nourriffent  ordinairement ,  &  quelques- 
uns  paroitTent  même  les  rechercher  avec  avidité.  On 
fera  moins  étonné  de  ce  goût  parmi  les  herbivores , 
-lorfqu’on  réfléchira  qu’urj^e  grande  quantité  de 
plantes  fourrageufes  &  alimentaires  eft  douée 
d’une  amertume  affez  forte  ,  fur-tout  datis  la  ciaiTe 
des  aromatiques.  Les  chèvres,  les  moutons  dévorent 
l’abfinthe  ,  l’hylTope,  la  centaurée  ,  la  gentiane, 
les  feuilles  de  noyer,  les  marrons  d’Inde,  l’olive, 
l’année,  &c.  ,  .toutes  plantes  exceffivement  amè¬ 
res  ;  &  Pline  obferve  que  l’abfynthe  pontique 
engraiffe  le  bétail.  Nous  avons  vu  des  chevaux 
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manger  la  poudre  de  racine  d’année,  de  patience, 
&  lécher  l’aloès  avec  piaiiir  ;  des  pouiés  boire 
la  bile  des  bœufs  &  des  moutons  j  des  chiens 
dévorer  la  chair  (jui  en  étoit  imbue  ,  &c.  (  Foyei 
Aluine.  ) 

Les  amers  font  généralement  forlifians  &  fto- 
machiques.  On  les  emploie  avec  avantage  dans 
le  dégoût  dont  les  chevaux  font  aft’eétés  fans  caufe 
apparente  (  Voye-^  Dégoût.  )  ,  &  lorfque  la 
digeftion  le  fait  mal ,  ce'  qui  eft  aifé  à  reconhoître 
parla  nature  dés  excrémens.  (  V oye\  Ikdigestion.) 
Ils  font  encore  d’un  bon  ufage  à  la  fuite  des 
longues  maladies  aiguës,  après  lefquellcs  la  nature 
eft  foible  ,  &  quand  l’on  voit  paroître  des  œdèmes 
&  des  engorgemens  des  extréiiiités,  qui  ne  récon- 
noiffent  pas  d’autre  caufe,  comme  il  arrive  tou¬ 
jours  après  les  maladies  inflammatoires  de  la  poi¬ 
trine  ;  dans  les  maladies  chroniques ,  en  follicitant 
i’aélion  des  organes  digeftifs ,  ils  s’oppofent  à 
l’accumulation  des  matières  alimentaires  &  exxré- 
menteufes,  dans  les  vaftes  replis  du  colon,  &  ils 
préviennent  ainfi  la  formation  des  béfoards  ou  des 
concrétions  herbacées  qui  font  périr  les  animaux 
à  la  longue  ,  ou  qui  donnent  lieu  à  des  maladies 
dont  la  vraie  caufe  eft  fouvent  méconnue’,  &  le 
traitement  contre-indiqué.  (  Voye\  Concrétions  , 
Indigestion,  Son,  'V’ertigo. ) 

On  regarde  aufli  les  amers  comme  antiver-, 
pîineux ,  &  ç’eft  fans  douté  en  donnant  du  ton  â 
i’eftomaç  &  aux  intèftins  qu’ils  s’oppoferit  au  dé¬ 
veloppement  des  vers,  ou  qu’ils  en  facilitent  quel¬ 
quefois  l’expulflon  ;  car  il  paroît  réfulter  des  ex¬ 
périences  de  M.  Chabert ,  que  les  vers  fournis  à 
l’aélion  des  amers  \e.%  plus  forts  ne  font  morts 
qu’au  bout  d’un  temps  fuffifant  pour  produire  le 
même  effet  fur  des  infectes  tranfportés  hors,  de 
leurs  demeures  naturelles,  Maeadies  Yer- 

WNEOSES.  (  M'  Hvzard.  ) 

AMERTUME.  C’eft  la  fenfation  qu’éprouvent 
ceux  qui ,  n’ayant  pas  d’appétit ,  ont  des  humeurs 
bilieufes  amaffées  dans  les  premières  voies.  La  fen¬ 
fation  d’amer  eft  l’oppofé  de  la  fenlàtion  du  doux. 
On  ne  fait  point  encore  quel  eft  dans  nos_  hu¬ 
meurs  le  principe  anier.  (  M.  Caille,  ) 

Amertume  de  ia  eodche.  (  Médec.  pratiq.  ) 
Eft  un  ligne  du  déi  p.ngement  de  l’eftomac  ,  &  le 
produit  des  mauvaifes  digeftions.  On  obferve  prefque 
toujours  que  la  langue  eft  en  même  temps  chargée 
d’un  limên  ou  d’une  c^ûte  fale  -,  jaunâtre  ,  plus 
ou  moins  épaifle.  Ce  goût  amer  &  cette  teinte 
jaune  dénotent  la  furabondance  de  la  bile  &  la 
ftburre  des  premières  voies.  Les  émétiques  Sc  les 
purgatifs,  en  enlevant  cette  faburre  ,  remédient  à 
ces  défordres.  C’eft  dans  cette  vue  &  d’après  cette 
indication  qu’on  les  emploie  dans  Je  principe  des 
fièvres  putrides-bilieufes  ,  dans  lefquelles  la  bile 
yjçiée  §c  fiir^bsndgnte  exerce  fon  aftion  fur  i’efio- 
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raac,  &  excite  les  naufées,  le  vomilTemenf,  l'a- 
mereume  de  la  bouche ,  fymptômes  ordinaires  au 
début  de  ces  fièvres.  Dans  certaines  conftitutions ,  ^ 

&  dans  quelques  circonüances ,  Y  amertume  de  là  - 
bouche  ri’eft  pas  toujours  un  figne  de  la  faburre 
des  premières  voies ,  &  de  la  liirabondance  de  la 
bile  ;  alors  il  ne  faut  pas  infifter  fur  les  remèdes  ^ 
évacuans  ,  émétiques  ou  purgatifs,  qui  ne  feroient  d 
qu’augmenter  le  défordre ,  mais  chercher  à  recon- 
noître  quel  eft  le  vice  particulier  de  Teftomac 
qui  y  donne  lieu ,  &  le  combattre  par  les  toni- 
gués  &  les  amers  dans  les  cas  de  foibleffe  &  de  -n 
l’atonie  de  cet  organe  j  ^ar  loc  kotflhne  délayantes  ,  ; 

relâchantes  dans  ceux  de  féchereffe  &  de  rigidité;  -  i 
quelquefois  par  les  antifpafmodiques  ;  en  un  mot , 
par  les  remèdes  appropriés  à  la  caufe.particulière  , 
du  dérangement  des  digeftions.  (  M,  DE  la.  % 
Porte.  )  ‘ 

c  AMETHYSTA.  {Mat.  midi)  L’expreffion  ; 
A’amethyfia  médicamenta  étoit  employée  par  J 
les  auteurs  anciens  pour  défigner  des  remèdes  ■  î 
propres  à  défruire  les  efiets  de  l’ivreffe  ,  &  fur-tout  '■ 
'les  acides,  le  vinaigre,  le  lire  de  citron,  celui  î 

d’orange  ,  le  verjus  ,  l’ofeille.  (  M.  FouR-  î 

CROr.)  h 

AMÉTHYSTE.  {Mat.  méd.)  UametkyJIe  e& 
un  vrai  criftal  de  roche  violet.  Il  n’y  a  point  'j 
Samétyfie  oriental ,  ou  de  pierre  violette  aufli  ' 
denfe  ,  aufli  pefante  que  le  rubis  oriental ,  le  faphir  î 
orientai,  la  topafe .orientale  ,  -&  qui,  comme  ces  V 
pierres ,  foient  formés  de  lames  perpendiculaires  à 
l’axe  du'criftal.  U améthyftè  en  effet  n’a  que  la  du- 
reté  du  criftal  de  roche ,  elle  a  abfolument  la  même  5 
forme  ;  ellefe  rencontre  dans  les  mêmes  lieux.  Sou-  j 
vent  un  criftal  hexa’rde  eft  améthyjle  par.un  bout ,  &  s 
criftal  de  roche  par  l’autre.  Ou  trouve  Yaméihyfle 
en  Efpagne  ,  en  Bohème  ,  en  Allemagne  ,  en  t 
Auvergne,  &c.,  j 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  V améthyjle  ne  doit  J 
pas  avoir  plus  de  vertus,  que  le  criftal  de  roche  ;  jl 
là  dureté  ,  fon  indiffolubilité  ,  fa  pefanteur  ,  la  '/ 
rendent  abfolument  inerte  dans  l’économie  animale.  i 
Réduite  enpoudre',  elle  feroit  aufli  dangereufe  que 
le  verre  pilé  ,  car  Ces  angles  font  plus  durs  & 
plus  aigus  que  ceux  du  verre.  On  a  cependant  ; 
vanté  les  propriétés  de  Ydméihyjle  ;  on  a  dit  que  , 
portée  au  doigt  ou  tenue  dans  la  bouche  ,  elle  ■' 
calme  les  effets  de  rivreffe  ;  au  moins  cette  manière 
de  l’adminiftrer  ne  peut-elle  être  fuivie  d’aucun  i 
danger,  ScTon  doit  même  quelquefois .condefeendre 
au  défit  des  malades  ,  comme  pour  toutes  les  amu-  ' '  • 
lettes.  (  Voyez  ce  mot.  )  ni 

Quant  aux  propriétés  fortifiante,  cordiale  ,  alexi-  ’^i 
tère  ,  qu’on  lui  avoit  attribuées  ,  elles  font  abfolu-  \ 

méat  le  fruit  des  préjugés  &  de  la  crédulité.  \ 

U  améthyjle  n’eft  pas  plus  propre  à  abforber  les  ; 
aigres  des  premières  voies,  car  elle  ne  contient 
rien  de  diSbluble  dans  les  acides.  Toutes  les  tein- 


AME 

■tures  prétendues  de  cette  pierre  ,  toutes  les  pré¬ 
parations  auxquelles  elle  doircoit  lieu  ,  n  ont  point 
les  vertus  qu’on  leur  '  avoit  fupp'ofées.  (  M. 
Foürcroy.  ) 

Améthyste  ou  Amatistb.  de  la  phar¬ 

macie.)  A  meihy  fl  us ,  pierre  précieufe  ,  de  couleur 
violette,  tirant  fur  le  pourpre.  On  la  nomme  autli 
Pierre  dévêque  :  c’étoit  la  neuvième  du  pefboral  du 
grand-prêtre  des  juifs  ,  &  le  nom  d’Ifl'achar  étoic 
gravé  dellus.  Nob  tarifs  pour  les  entrées  l’ont  mife 
parmi  les  drogueries  depuis  celui  de’ 1^54.  Mais 
cette  place  ne  lui  a  été  donnée  que  par  la  fuperftition 
ui  dominoit  encore  fi  fort  les  efprits  dans  le  16® 
ècle.'  Elle  n’a  jamais  pu  fervir  en  médecine  que 
comme  talifman  ou  amulette  ,  efpèces  dé  remèdes 
fuperftitieux  que  la  raifon  &  la  jurifptudence  mo¬ 
dernes  réprouvent.  En  efièt ,  il  eft  étonnant  com- 
'  bien  les  anciens  lui  ont  attribué  de  vertus  ridicules* 
&  plus  étonnant  encore  qu’Ariftote  &  Pline  aient 
donné  dans  ces  fables,  tant  les  plus  grands  génies 
ont  peine  à  ne  point  s’imprégner  des  erreurs  & 

-  des  préjugés  de  leur  fiècle,  tant  encore  il  faut  fe 
défier  des  aflertions  mêmes  des  plus  grands  génies  ! 
Onlui  a  donné,  par  exemple,  la  force  de  défenivrer; 
propriété  chiiiiérique ,  qui  lui  eft  venue  fans  doute 
de  fa  couleur  ,  qui  eft  à  peu  près  celle  du  vin. 
De  plus  on  l’a  crue  capiable  de  chaffer  les  penfées 
défagréables  ,  d’attirer  l’eftime  &  la  confiance  des 
princes ,  même  de  diffiper  la  grêle  &  les  ora¬ 
ges  ,  &c. 

Il  fe  trouve  des  améthyfles  dans  foutes  les 
parties  du  monde ,  on  en  trouvé  beaucoup  en  France, 
dans  les  montagnes  d’Auvergne.  Il  y  en  a  en  Irlande ,, 
en  Efpagne,  en  Bohème,  en  Allemagne,  &c.  ;  mais 
les  orientales  fontles  plus  eftimées.  On  les  contrefait 
avec  du  verre,  auquel  on  donne  la  couleur  convenable. 
Vers  lépo  ,  on  en  fit  en  France  de  fi  belles  ,  qu’on 
pouvoit  y  être  trompé  ;  mais  les  ^ali^mans  de 
celles-ci  lèront  aulfi  bons  que  ceux  des  plus  par¬ 
faites. 

Les  droits  anciens  que  payoient  les  _qméihyjles 
à  leur  entrée  des  pays  étrangers  ou  dés  provinces 
réputées  étrangères,  revenoient  fur  le  pied  commun 
à  5  liv.  10  f.  le  cent  pefant  ;  mais  ils  ont  été 
réduits  à  5  liv.  en  faveur  du  commerce  ,  par  le 
tarif  de  1664,  &  ce  droit  ne  paroît  pas  avoit  été 
changé  depuis.  (  M.  Verdier.  ) 

.  AMEUBLEMENT  D’HOPITAL.  (  Adminifl 
des  hôpit.  civils.  )  Les  meubles  font,  avec  les 
bâtimens,  les  malades  &  les  ferviteurs,  les  quatre 
objets  qui  conftituent  un  hôpital.  Ces  meubles 
diffèrent  fuivant  qu’ils  appartiennent  aux  dépar- 
temens  ou  aux  emplois.  (  Voye\  pour  les  premiers 
l’article  DÉp.'t.ETEMEMT  d’hopitai..  )  Ceux  des 
emplois  ayant  un  rapport  plus  immédiat  avec  les 
malades ,  nous  les  indiquerons  ici ,  en  comprenant 
dans  le  même  article  les  meubles  alnfi  que  les 
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ufteufiles  des  falles.  (  Vo^e\  £ ailleurs  M^ubies, 
USTENSILES  d’hôpital.  ) 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  M.  Tenon 
un  état  qu’il  fuffira  de  rapporter  pour  faire  con- 
noître  convenablement  ces  objets.  Il  eft  rédigé 
d’après  l’un  des  offices  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris, 
(  la  falle  Saint-Nicolas  (i)  )  ,  de  la  manière  fui- 
vante. 

Uflenflles  en  fer.  Une  crémaillère  ;  une  paire 
de  gros  chenets  ;  une  pelle  ,  une  pincette ,  un 
ril  ;  une  grande  fourchette  ;  un  couteau  pour  la 
iftribution  de  la  viande  ;  fix  petits  réchauds  pouE 
chauffer  les  boiffons  des  malades  ;  un  grand  four¬ 
neau  à  trois  réchauds  ;  douze  réchauds  à  i’ufaga 
des  pahfemens. 

Uflenflles  en  cuivre  à  Vufage  de  la  cuifine 
de  cet  office.  Deux  marrnités  pour  faire  la  foupe 
des  malades;  deux  chaudières  deftiuées  à  ch'aufter 
de  l’eau  ;  deux  chaudrons ,  l’un  pour  la  bouillie  , 
l’autre  pour  cuire  les  pruneaux  aux  collations  ; 
un  pot  fervant  à  puifer  l’eau  chaude  dans  les 
chiudières;  quatre  badins  pour  la  foupe  particu¬ 
lière  de  quelques  malades;  deux  friquets  deftinés 
à  la  trem.per;  deux  cuillers  à  pot  ;  une  grande: 
jatte  pour  apporter  le  bouillon  de  la  cuifine  gé¬ 
nérale.  ■ 

Uflenflles  en  cuivre  à  Vufage  des  malades. 
Quatre  butes,  efpèce  decpquemard  fans  couvercle, 
dont  deux  pour  faire  chauffer  les  décodions  émol¬ 
lientes  ,  les  deux  autres  pour  tenir  chaud  le  bouillon 
des  malades;  un  grand  coquemart  pour  chauffer 
la  tifane;  une  petite  poche  pour  la  puifer  ;  vingt- 
quatre  badins  pour  expeâoret;  fix  badins  pour  les 
faignées  du  bras  ;  quatre  fceaux  pour  les  faignées 
du  pied  ;  cinquante  bafiius  pour  les  chaifes  percées; 
cinquante  autres  badins  moins  profonds  pour  gliffer 
fous  les  malades  qui  ont  des  fraélures  ou  de  grandes 
plaies  ;  un  grand  badin  pour  vider  ceux  des  chaifes 
percées  ;  un  fceau  pour  laver  tous  ces  badins  ;  fix 
badinoires;  deux  badines  pour  les  cataplafraes  ; 
huit  plaques  pour  les  faire  chauffer;  une  grande 
chaudière  pour  échanger  le  linge  ;  quatre  lampes 
pour  éclairer  la  falle  ;  une  autre  pour  les  com¬ 
modités. 

Uflenflles  en  étain.  Trois  cents  écu ell es  ;  vingt- 
quatre  gobelets  pour  donner  le  vin  &  la  tifane 
aux  enfans  ;  un  poiffon  pour  les  mefurer;  fix  boules 
pour  chauffer  les  pieds  des  malades  ;  deux  feringues 
à  lavement;  un  pot  avec  fa  cuvette  pont  laver 
les  mains  du  chirurgien- major;  une  aiguière  &  un 
plat  pour  les  facremens. 

Uflenflles  en  bois.  Un  buffet  &  une  armoire 
dans  la  chambrette  de  la  religieufe  ,  pour  fer¬ 
rer  le  pain  ;  quatre  armoires  au  linge  dans  la 
même  chambrette  ;  un  grand  panier  d’ofier  fer¬ 
mant  à  clef,  il  fert  à  apporter  le  pain  de  la  bou- 


fi)  Elle  contient  35  grands  lits  pour  140  malades,  zô 
petits  lits  pbur  zS  malades-,  total,  iSS  malades.  Elle  eft 
deltinée  aux  femmes  qui  ont  des  maladies  chirurgicalesi 
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langerie  ;  un  grand  chariot  pour  la  diftribution 
du  pain;  un  broc  au  vin;  un  fceau  pour  le  dif- 
tribuer  ;  un  grand  chariot  â  deux  cafés  po.ur  la 
diftribution  de  la  viande  &  des  coilalious  ;  douze 
fceaui  ;  douze  chandeliers  avec  plaques  de  fer  ; 
deux  crochets  à  monter  le  bois  ;  des  chaifes  de 
garde-robe  ;  des  bois  de  lits. 

UJîenfiles  en  grès.  Des  taffcs  &  petits  pots  à 
l’ufage  des  malades. 

Linge.  Trois  cents  grands  draps  ;  cinq  cents 
petits;  fept  cents  chemifes  ;  fix  cents  cornettes  ;_ 
quatre  cents  mouchoirs  ;  cinquante  couvre-chefs 
pour  les  plaies  delà  tête;  cent  bandages  corps; 
cinquante  draps  â  fanons  pour  les  fraûures. 

L’office  Saint-Nicolas,  d’où  cet  état  de  meubles 
eft  tiré^  n’étant  ni  un  des  plus  grands ,  ni  un  deâ 
plus  petits  des  zo  emplois  qu’on  remarque  à 
rHôîel-Dieu ,  on  voit  quel  doit  être'  Y  ameuble¬ 
ment  général.  Il  feroit  poffible,  ajoute  M.  Tenon, 
d’en  luppriraer  beaucoup,  en  retranchant  les  offices, 
&  ^n  faifant  préparer  tous  les  aiimens  à  la  cuifîne 
générale. 

Mais  il  eft  encore  une  efpèce  de  meuble  ou 
ameublement  très- important ,  que  nous  devons  in¬ 
diquer  ;  c’eft  celle  qui  concerne  les  lits  &  les 
vétemeas  des  malades. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  lits  ,  fi,  comme  on 
le  propofe-à  cet  article  (  Voye\  Lits  bes  hôpi¬ 
taux.  )  ,  on  renonce  à  l’ufage  de  les  conftruire 
en  bois  ,  ainfi  que  les  ciels,  les  bafes  ,  les  Iraverfes, 
on  les  formera  d’un  fonds  en  forte  toile ,  bordé 
à  fa  circonférence  d’un  ruban  ou  d’un  cordon  pour 
en  renforcer  les  bords  ,  &  percé  de  trous  ou  œillets 
deftinés  à  le  lacér  au  cadre  du  châlit  qui  doit  être 
de  fer.  Si  l’on  renonce  auffi  aux  paiilalTes  épailfes 
&  pefautes,  on  donnera  deux  matelas  de  laine  par 
lit ,  &  dans  certains  cas  des  matelas  de  crin.  On 
accordera  de  plus  par  lit  deux  couvertures  de  laine 
blanche  avec  une  conferve  verte  encore  de  laine, 
un  traverfin  également  de  laine  ou  de  crin;  fix 
paires  de  draps  par  chaque  lit ,  une  double  gar¬ 
niture  de  rideaux ,  le  nombre  convenable  d’étiquettes, 
foit  dormantes,  foit  volantes  pour  les  lits;  des 
planchettes  pour  ranger  les  pots  à  la  tifane  ,  & 
des  fauteuils  de  garde-robe  communs  à  deux  lits, 
placés  de  manière  qu’il  y  ait  une  planchette  ic 
un  fauteuil  alternativement  dans  chaque  ruelle. 

Relativement  aux  vêtemens,  on  accorde  à  chaque 
malade  une  chemife  ,  un  bonnet  de  nuit  avec  fa 
coiffe  ;  quand  il  eft  en  état  de  marcher  ,  une  robe 
de  chambre  &  des  fandales  ,  une  camifole ,  une  culotte 
&  des  bas. 

On  trouve  de  plus  dans  les  falles  des  poêles 
pour  les  réchauffer,  quand  il  n’y  a  pasde  cheminées; 
des  tables  dormantes  pour  la  diftribution  des  aiimens , 
des  médicamens  ,  du  linge ,  ou  des  chariots  roulans, 
lorfque  l’efpace  ne  permet  pas  d’en  placer. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  baignoires,  des 
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armoires  aux  onguens ,  aux  compreffes  ,  &c.  Oa 
les  trouvera  indiquées  à  l’article  des  différens  em¬ 
plois  auxquels  ils  appartiennent.  (  Voye\  pour 
les  hôpit.  militaires.  Fournitures  d’hôpital.  ) 
(  M.  Thouret.) 

AMIANTE.  (  Mat.  méd.  )  "L’amiante  eft  une 
pierre  formée  de  filets  déliés ,  plus  ou  moins 
alongés  ,  collés  les  uns  aux  autres,  &  plus  ou 
moins  faciles  à  féparer.  La  dureté  de  ces  filets  ou 
l’efpèce  de  flexibilité  dont  ils  jouiflent,  conftituent 
deux  états  de  Y  amiante ,  dont  le  premier  fournît 
Y  amiante  non  mûre,  &  le  fécond  Y  amiante  mûre. 
Comme  -on  peut  détacher  les  filets  de  cette  der¬ 
nière  ,  on  a  depuis  long-temps  trouvé  l’art  de  les 
filer  &  d'en  faire  des  tilTus.  On  penfoit  autrefois 
que  toute  amiante  commençoit  par  être  dure  Sc 
inflexible ,  &  qu’altérée  peu  à  peu  par  l’aétion  du 
foleil ,  de  l’air  &  des  eaux ,  elle  éprouvoit  ainfi 
une  forte  de  maturité  qui  la  rendoit  propre  à  être 
travaillée  &  filée.  Les  anciens  en  faifoient  des 
toiles  incombuftibles  ,  &  qu’on  bianchilToit  en  les 
faifant  rougir  au  feu.  Ces  toiles  fervoient  fur  tout 
à  brûler  les  corps  des  rois  ,  &  à  recueillir  leurs 
cendres. 

U amiarite  eft  un  compofé  naturel  de  filice  ,  d’alu¬ 
mine  ,  de  chaux  ,  de  magnéfie ,  &  d’un  peu  d’oxide 
de  fer;  on  trouve  cette  pierre' dans  les  montagnes 
&  fouvent  dans  le  criftal  de  roche  même.  A  un 
feu  ordinaire ,  elle  n’éprouve  nulle  altération.  Par 
une  chaleur  très-forte  elle  fe  fond  en  un  verre 
opaque.  Elle  n’eft  en  aucune  manière  diffolnble 
dans  l’eau ,  &c. 

Comme  il  n’y  a  pas  de  fubftance  ,  quelque  inerte 
&  quelque  infoluble  qu’elle  foit,  qu’on  n’ait  rangée 
parmi  les  médicame  is ,  &  à  laquelle  on  n’ait  fouvent 
attribué  des  propriétés  d’autant  plus  metveilleufes 
qu’elle  eft  moins  propre  à  exercer  d’aftion  fur 
l’économie  animale  ,  on  a  décoré  Y amiante  même 
du  titre  d’alexicère  ,  &  on  l’a  crue  propre  à  réfifter 
aux  effets  des  poifons.  Quelques  auteurs  l’ont  pro- 
pofée  comme  une  efpècè  de  fpécifique  dans  la 
gale  ,  dans  les  taches  de  ronfleur ,  &  plufieurs 
autres  maladies  cutanées.  On  l’a  fait  entrer  dans  les 
fubftances  compofées  ,  deftinées  à  enlev'er  les  poils. 
On  pourroit  bien  lui  attribuer  cette  dernière  vertu 
en  raifon  de  fa  dureté  &  de  la  rudeffe  de  fes  filets. 
Quant  aux  premières  propriétés ,  la  phyfique ,  qui 
doit  éclairer  la  médecine  ,  apprend  que  cette  pierre 
n’a  abfolument  aucune  vertu.  (  M.  FoüR- 
CRor.  ) 

AMICULUM.  (  Gymnafe.  Hygiène.  )  Étoif 
une  efpèce  de  vêtement  dont  fe  fervoient  les  jeunes 

fens  lorfqu’ils  étoient  nus  au  gymnafe  ou  dans 
'autres  endroits  deftinés  à  toutes  fortes  d’exercices, 
pour  couvrir  les  parties  naturelles.  (  M.  Mac- 
QUART.  ) 

A.\lIDON.  (  Mat.  méd.  )  L’amidon  ou  matière 
amylacée 
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amylacée,  amylum  ,  eft  une  fubftance  blancte  , 
pulvérulente  ou  friable ,  douce  au  toucher  ,  fans 
laveur  &  fans  odeur,  qui  provient  des  farines  grpP- 
fières  ou  des  blés  gâtés  que  prépare  l’amidonier. 
L’art  de  celui-ci  conûfte  àféparer,  par  la  fermen¬ 
tation  &  le  lavage  ,  les  principes  du  blé 
ou  de  la  farine ,  diftérens  de  Y  amidon  ;  favoir  , 
la  matière  glutineufe  &  la  fubllance  extraélive  : 
lorfque  ces  principes  font  divifés  par  la  fermen¬ 
tation  &  diflbus  par  l’eau  ,  la  poudre  féculente  ou 
la  fécule  pure  ,  qui  conftitue  Y  amidon  ,  fe  dépofe 
au  fond  des  tonneaux;  on  le  lave  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  on  le  fait  fécher  à  l’air  &  fous  des  ban- 
ars  ouverts  ,  &  il  eft  diftribué  dans  le  commerce. 
Voye-{  l’article  Amidonier  ,  dans  le  diûionnaire 
es  arts  &  métiers.  ) 

Il  y  a  deijx  efpèces  S  amidon  dans  le  commerce  : 
l’un  eft  Y  amidon  groflter  ou  impur ,  préparé  avec 
des  farinés  avariées ,  des  blés  gâtés  ;  il  n’eft  em¬ 
ployé  que  dans  les  arts  pour  faire  des  colles. 
L’autre  eft  Y  amidon  fin  ,  Y  amidon  pur ,  qui  fert 
fL  faire  la  poudre  à  poudrer,  les  dragées;  c’eft  ce 
dernier  qui  doit  feul  être  employé  en  médecine, 
&  dont  nous  examinerons  ici  les  propriétés. 

TJ amidon  eft  une  fubftânce  muqueufe  sèche  ; 
il  fait  la  bafe  de  la  farine  ;  les  graines  des  gra¬ 
minées  en  contiennent  beaucoup;  mais  il  fe  trouve 
encore  dans  les  femences  légumineufes ,  dans  les 
racines  tubéreufes ,  comme  la  pomme  de  terre  ,  &c. 
C’eft  un  principe  très-répandu  dans  les  végétaux , 
&  qui  conftitue  le  Jîamen  de  beaucoup  de  leurs 
organes.  TJamidon  chauffé  s’altère  très-prompte¬ 
ment;  l’équilibre  qui  tient  fes  principes  réunis  eft 
bientôt  détruit ,  &  ils  fe  forme  de  nouveaux  pro¬ 
duits.  (  foyei  le  mot  Amalyse.  )  Il  fe  colore , 
fume ,  fe  ramollit  &  fe  fond  ,  exhale  une  odeur 
d’abord  agréable ,  enfuite  picotante  &  âcre  ;  il  s’en¬ 
flamme  &  laiile  un  charbon  très-volumineux.  Dif- 
tillé  à  feu  nu  dans  une  cornue ,  Y  amidon  donne 
de  l’eau ,  de  l’acide  pyro-muqueux  ,  une  huile  qui 
s’épaiffit  à  la  fin  de  l’opération  ,  du  gaz  acide 
carbonique ,  &  du  gaz  hydrogène  carboné.  Il  tefte 
dans  la  cornue  un  charbon  très-léger,  très-volu¬ 
mineux  ,  &  ^ui  brûle  facilement  ;  on  en  tire 
après  fon  incinération  un  peu  de  carbonate  de 
potafle. 

TJ  amidon  n’eft  pas  diflb  lubie  dans  l’eau  froide; 
mais  lorfque  l’eau  eft  bouillante,  il  forme  avec 
ce  fluide  une  matière  épaiffe  ,  de  la  colle  ou 
empois.  Lorfque  cette  combinaifon  eft  une  fois 
opérée ,  on  ne  peut  plus  faire  pafler  Y  amidon 
â  l’état  fec  &  pulvérulent  qu’il  avoit  'avant.  La 
colle  expofée  à  l’air  humide  fe  couvre  de  moifif- 
fure ,  perd  fa  confiftance ,  fermente ,  &  paffe  à 
l’aigre  ;  on  ne  fait  qu’elle  «fpèce  d’acide  fe  forme 
dans  ce  cas.,  • 

L’acide  nitrique  eft  décorapofé  par  Y  amidon ,  & 
le  convertit  en  acide  oxalique ,  comme  le  fucre  , 
les  gommes ,  ôcc. 

MÉDECINE.  Tom.  IL 
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On  voie  par  jl’expofé  de  ces  propriétés  que 

Y  amidon  a  beaucoup  d’analogie  avec  les  muci¬ 
lages  fades,  &  qu’il  ne  diffère  des  gommes  que 
par  fa  féchereffe ,  fa  pulvérulence,  &  fon  indiUo- 
îubilité  dans  l’eau  froide.  Les  chimiftes  ne  difent 
plus  aujourd’hui,  comme  ils  difoient autrefois,  que 

Y  amidon  contient  de  l’huile  &  du  fel  volatil ,  parce 
qu’on  en  obtient  par  le  feu  ;  mais  ils  favent  que  l’ac^ 
tion  de  la  chaleur  produit  ces  nouveaux  corps ,  ainfî 
que  les  gaz  qui  s’en  dégagent ,  en  changeant  i’équi- 
übre  des  principes  qui  forment  Y  amidon  ;  qu’elle 
réduit  cette  combinaifon  naturelle ,  ternaire  ou  qua¬ 
ternaire  ,  en  combinaifons  binaires ,  Sc  que  cette 
fubftânce  végétale ,  formée,  comme  toutes  les  autres, 
par  l’hydrogène  ,  le  carbone  ,  l’oxigène ,  &  peut- 
être  même  un  peu  d'azote  ,  ne  diffère  des  autres 
matières  végétales ,  &  n’a  un  caraiffere  particulier 
que  par  la  proportion  diverfe  de  ces  premiers 
principes ,  proportion  qui  n’a  point  encore  été 
déterminée  avec  exaéütude. 

L’analogie  remarquable  de  Yamidon  avec  les 
autres  mucilages  végétaux ,  indique  que  la  prin¬ 
cipale  propriété  de  cette  matière  eft  de  nourrir 
l’homme  &  les  animaux.  On  fait  depuis  long-temps 
que  c’eft  Yamidon  qui  fait  la  vraie  matière  nu¬ 
tritive  de  la  farine  ,  du  pain ,  &  de  la  plupart 
des  fubftances  alimentaires  des  différens  peuples  ; 
telles  font  la  fécule  de  manihot,  la  fécule  de 
palmier,  qui  forme  le  fagou  ,  les  racines  de  pomme 
de  terre ,  d’orchis  ,  le  riz  ,  le  maïs ,  &c. ,  dans 
lefquelles  la  matière  amylacée  toujours  identique 
eft  très-abondante.  A  cette  qualité  les  médecins 
ajoutent  que  Yamidon  eft  adouciffant,  béchique, 
tempérant  ,  rafraîchi  ffant ,  calmant ,  relâchant  , 
émollient.  Il  eft  rare  cependant  qu’on  l’emploie 
comme  tnédicament ,  au  moins  en  boiffbn  ;  il  fert 
quelquefois  d’excipient  à  certains  remèdes  ;  on 
deffèche  là  furface  des  pâtes  &  des  paftilles  avec 
Yamidon.  Sa  décodion  eft  fiir-tout  très-avantageufc 
en  lavement ,  dans  les  douleurs  d’entrailles  ,  l’in¬ 
flammation  des  inteftins  ,  les  diarrhées ,  la  dyffen- 
terie  ;  il  eft  dangereux  d’ajouter  l’eau-de-vie  à 
ces  lavemens ,  comme  on  le  preferivoit  autrefois. 
Les  décodions  de  fon  que  l’on  emploie  auflî  en 
lavement,  ne  doivent  leurs  propriétés  qu’à  la  por¬ 
tion  Yamidon  que  l’eau  lui  enlève.  (  AL 
Fourckoy.  ) 

AMIDONIERS.  { Maladies  des  )  (  Méd.prat. } 
On  eonnoît  affez  -généralement  dans  les  grandes 
villes  l’odeur  fétide,  aigre  &  aauféeufe,  qui  fe 
dégage  des  ateliers  des  amidoniers.  Il  y  a  beau^ 
coup  de  ces  ateliers  dans  les  faubourgs  de  Paris  * 
&  fur-tout  dans  le  faubourg  Saint-Marcel  &  le 
faubourg  Saint- Antoine.  La. fermentation  qui  s’excite, 
dans  la  farine  délayée  par  une  eau  déjà  aigrie  ,, 
y  développe  un  acide  piquant  &  volatil ,  qui  s’exhale 
facilement  en  vapeurs,  &  qui  affede  très-défa- 
gréablement  l’odorat.  Quand  on  entre  dans  les 
ateliers  où  l’on  fabrique  l’apiidon  ,  on  eft  frapp.^r 
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par  cefte  odeur  ,  &  ies  perfonnes  délicates  ne 
peuvent  pas  y  demeurer  long-temps.  C’eft  fur-toat 
for  l’eltomac  que  cette  vapeur  paroît  agir  avec 
le  plus  d’énergie;  on  eft  bientôt  pris  de  naufées, 
&  même  de  vomiffemenf.  Ramazzini  n’a  indiqué 
comme  ndaladies  des  amidonlers  que  les  douleurs 
de  tê:e ,  les  difficultés  de  refpirer ,  &  la  toux.  Il 
leur  confeilloit  de  travailler  dans  des  lieux  bien 
aérés  ,  de  quitter  de  temps  en  temps  les  ateliers  ,  de 
faire  ufage  d’huile  d’amandes  douces ,  des  émulfionsde 
femences  de  melon  ,  de  tifane  d’orge ,  de  bon  vin , 
d’ammoniaque ,  des  eâax  odorantes  &  thériacales. 
Mais  il  n’avoit  pas  fixé  fon  attention  fur  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac  auxquelles  ces  ouvriers  font 
fujets  ,  &  qui  contr’indiquent  une  partie  des  médi- 
camens  qu’il  leur  a  eonfeillés.  Les  huileux  font 
nuifibles  à  ces  ouvriers.  C’eft  fpécialement  dans 
les  abforbans ,  les  toniques  ,  les  fels  neutres ,  les 
fpi:itueux,  dont  il  a  recommandé  en  partie  i’ufage  , 
qu’il  faut  chercher  les,  moyens  de  les  foulager. 

La  continuité  de  l’aftion  dé  cette  vapeur  acide 
&  fétide  ,  n’a  pas  feulement  fon  effet  fur  l’eftomac 
des  amidoniers  ;  les  poumons  &  la  trachée-artère 
en  fouffrent  également ,  &  j’ai  vu  plufieurs  de  ces 
ouvriers  attaqués  de  phthifie.  Les  toniques  &  les 
abforbans  ajoutés  aux  'moyens  qu’on  a  coutume 
d’empirer  dans  la  curation  de  cette  maladie  , 
rempliffent  l’objet  qu’on  doit  fe  propofer  dans  le 
traitement  de  la  phthifie  des  amidoniers. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  moyens  préfervatifs 
te  curatifs ,  propofés  dans  le  diélionnaire  de  fanté  , 
pour  les  maladies  des  amidoniers. 

Afin  d’éviter  la  vapeur  acide  qui  s’élève  de  leurs 
travaux,  ces  ouvriers  peuvent,  i°.  entretenir  des 
courans  d’air  rapides  qui  la  diffipent,  en  pratiquant 
des  fenêtres  oppofées;  fe  mettre  au  cou  une 
cfpèce  d’entonnoir  de  papier ,  dont  le  côté  le  plus 
large  foit  tourné  vers  la  tête ,  afin  de  brifer  la 
diteélion  de  la  vapeur  qui  vient  frapper  leur  vifage. 
Mais  ce  moyen  me  paroît  infufiifant  pour  une  va- 
■  peur  auffi  fubtile  ,  &  il  vaut  beaucoup  mieux , 
pour  éviter  le  plus  qu’il  eft  poflible ,  travailler 
dans  des  endroits  vaftes  &  bien  aérés. 

Si  ,  malgré  ces  foins ,  ils  font  menacés  d’une 
fuffbcation  prochaine  ,  les  auteurs  du  diûionnaire 
de  fanté  recommandent,  avec  Hecquet ,  de  les 
frotter  d’éau  de  luce ,  d’eau  thériacale ,  de  leur 
faire  avaler  des  cuillerées  d’huile  d’amandes 
douces ,  pour  calmer  la  toux  quinteufe  qui  les 
lient  alors.  Ils  preferivent  auffi  le  lok  fuivant  : 
prenez  douze  amandes  douces  pilées,  battez-les 
dans  un  mortier,  en  y  ajoutant  par  degrés,  d’eau 
commune  ,  quatre  onces  ;  de  gomme  arabique  ,  un 
fcrupule;  de  magnéfîe,  un  gros;  ajoutez  enfuite, 
de  fîrop  de  guimauve  ,  de  diacode  ,  de  chacun  une 
demi-once  :  on  le  donnera  par  cuillerée.  Si  le  mal 
eft  moins  grave  ,  un  verre  de  vin  ,  un  gros  &  demi 
de  thériaque  tous  les  foirs  fuffiront  ;  s’il  eft  très- 
riolent ,  une  faignée  diminuera  la  force  de  la  toux. 
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Après  ces  remèdes  ,  on  leur  adminiftrera  les  antî- 
feorbutiques,  &  on  terminera  la  cure  par  les  pi-  î 
Iules  fuivantes  :  prenez  de  favon  d’alicante  ,  deux  j 
gros  ;  d’yeux  d’écreviffe ,  un  fcrupule  ;  de  fafran  J 
de  mars  apéritif,  un  demi  gros;  luffifante  quantité 
de  firop  d’abfinthe  ;  on  fera  des  pilules  du  poids 
de  fix  grains  ,  le  malade  en  prendra  douze  par  l 
jour  en  trois  fois.  (  M.  FOURCROY.  )  ‘t 

^  AMIENS  &  AMIÉNOIS.  (  Jury,  de  la  Méd.  ) 
Amiens ,  ville  épifcopale  ,  avec  bailliage ,  préfidial  * 

&  généralité,  &c.  Elle  fenommoit  autrefois  Arnraro-  j 

hriva  ou  Samaroriga  ,  à  caufe  de  fa  fituation  fur  la  •  ! 
rivière  de  Somme,  appelée  autrefois  Samàra ,  t 
c’eft- à-dire  ,  fuivant  l’ancien  langage  celtique  , 
pont  de  la  Lamare  ;  car  non  feulement  bien  des  1 
villes  ont  reçu  leurs  noms  de  leurs  j>onts  ,  mais  | 
encore  les  anciens  ponts  ont  été  fouvent  le  germe  . 
des  villes  où  ils  aboutifloient.  On  la  nomme  vfm-  .j 
hianum  ,  nom  ancien  du  peuple  qui  habite  le  petit  ' 
pays  nommé  VAmiénois  ,  Amhianenfis  ager ,  la  1 
vraie  Picardie ,  la  franche  Picardie. 

Cette  ville  eft  fort  célèbre  dans  les  commentaires  j 
de  Jules  Céfar  &  dans  plufieurs  monumens  de  : 
l’antiquité  ,  comme  la  capitale  des  Ambiani ,  ^ 

peuples  appartenans  à  la  fécondé  Belgique  ,  qui  ,  î 
s’étendoient  jufqu’â  l’océan.  i 

Le  pays  des  Amie'nois  eft  un  des  premiers  des  'j 
Gaules  qui  ait  reçu  les  lumières  du  chriftianifme. 

St.  Firroin  y  apporta  la  foi  fur  la  fin  du  III®.  fiècle  ,  J 
&  il  eft  regardé  comme  le  premier  évêque  ? 

Amiens  Se  le  fondateur  de  fon  évêché  ;  mais  1 
on  n’a  rien  de  certain  fur  fa  vie.  Des  évêques  fes  .] 
fuccelTeurs,  il  y  en  a  fix  qui  ont  été  reconnus  pour 
faints  ,  &  qui  fans  doute  ont  concouru  ,  par  leurs 
lumières  &  leurs  foins ,  à  l’adminiftration  des  fecours  ■  ï 
de  la  médecine  en  ce  pays ,  dans  les  temps  d’igno-  ;  ;; 
rance  Se  de  barbarie.  Le  diocèfe  eft  un  des  fuf&a-  i: 
gans  de  la  métropole  de  Rheims.  ■  .  : 

Amiens  poffède  un  collège  où  l’on  enfeigne  les  i 
humanités  ,  la  philofophie ,  Se  la  théologie  ,  &  ce  'j 
collège  eft  devenu  en  quelque  forte  un  féminaire 
pour  ceux  de  Paris  ,  par  les  habiles  profeffeurs 
qui  y  enfeignent  maintenant.  Il  y  a  en  outre  cinq  5 
autres  collèges  dans  ce  diocèfe.  f 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  hôpital  général , 
gouverné  par  i6  adminiftrateurs ,  &  un  hôtel-dieu 
fous  l’infpeélion  immédiate  de  l’évêque  ,  &  fervi  iS 
par  religieufes  de  l’ordre  de  St.  Auguftin.  Il  -M 
y  a  en  outre  dans  le  diocèfe  â' Amiens- un  hôpital  Æ 

général  &  neuf  hôtels-dieu.  •  M 

Cette  ville  a  fourni  â  la  république  des  lettres  .jl 

un  grand  nombre  d’hommes  illuftres  dans  les  hu-  'g 
manités ,  les  Iciences,  &  la  médecine ,  en  particulier 
le  célèbre  anatomifte  Jacques  Sylvius  ,  profeffeur 
royal  de  médecine  à  Paris,  &  mortln  cette  ville 
en  lîy;  ,  âgé  de  63  ans;  Jean  Riolan  fon  confrère,  & 
mort  en  1605,  le  18  oftobre;  Jean  Riolan  ,  fils  -î» 
de  celui-ci,  mort  fort  âgé  en  1650,  en  laiflant  M 
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des  ouvrages  d’anatomie  qui  ont  eu  de  îa  répu¬ 
tation,  &c. 

Ces  prérogatives  générales  S  Amiens  lui  en 
ont  alTuré  de  particulières  dans  la  légiflation  mé¬ 
dicinale.  Suffragante  de  Reims  &  voiftne  de  Paris, 
elle  n’a  pu  avoir  d’univerlîté ,  mais  elle  a  reçu 
“un  collège  de.  liiédecine  patenté.  Les  médecins  de 
cette  ville  s’étant  réunis  pour  veiller  à  la  jufte 
adminiftration  des  fecours  de  leur  art  &  à  l’honneur 
de  leur  profeffion ,  d’après  le  droit  générai  qui 
permet  aux  perfonnes  honnêtes  &  inftruites  de  fe 
réunir  pour  le  bien  commun,  iis  rédigèrent  entre 
eux  des  ftatuts  latins  en  3 1  articles ,  &  ils  en  ob¬ 
tinrent  la  confirmation  par  lettres  patentes  de  mai 
1-656  ,  qui  furent  enregiftrées  au  parlement  de 
Paris,  fut  la  réquifîtion  de  ces  dodears  collégiés , 
le  lÿ  du  même  mois.  Mettons  ici  les  articles 
qui  concernent  le  gouvernement  de  leur  collège. 

L’article  premier  porte ,  que  pour  l’éleftion 
du  doyen ,  ou  n’aura  é»ard  ni  à  l’âge ,  ni  aux  fuf- 
frages,  mais  feulement  a  la  priorité  de  réceptionj 
quil  aura  le  droit  de  convoquer  les  affemblées , 
d’y  préfider  ,  de  propofer  ,  de  recueillir  les  voix , 
&  de  décider  fur  la  pluralité  des  fufftages ,  &  que 
l’on  dépofera  chez  lui  le  regiftre  &  les  archives  du 
collège.  - 

L’article  fécond  règle  qu’on  élira  tous  les  ans 
un  doyen  de  charge  ,  qui  gérera  fans  fraude  les 
affaires  du  collège ,  mais  qui  n  entreprendra  rien 
d’important  fans  un  décret  du  collège. 

Art.  VI.  «  Le  collège  s’allemblera  quatre  fois 
ran,favoir,  les  lundis  qui  fuivent  immédiatement 
les.  premiers  jours  de  janvier,  avril ,  juillet  &  oc¬ 
tobre.  Là  on  ne  négligera  aucun  des  moyens 
propres  à  augmenter  la  gloire  de  la  profeffion  , 
&c.  » 

Suivant  l’article  IX ,  les  collégiés  convoqués 
doivent  fe  trouver  précifémeut  à  l'heure  marquée 
pour  l’aflemblée  &  en  habit  décent ,  comme  il 
convient  à  des  gens  de  lettres  ;  chacun  dira  fon 
fentiraent  avec  la  permiffion  du  doyen  ,  &  les 
autres  écouteront  tranquillement,  finon  le  doyen 
leur  doit  impofer  filence. 

Art.  X.  a  Pour  la  validité  de  toutes  délibéra¬ 
tions  ,  il  faut  néceffairement  la  préfence  du  doyen 
ou  du  fous-doyen ,  &  des  deux  tiers  des  agrégés. 
La  pluralité  des  voix  l’emportera ,  Sc  ce  qui  fera 
conclu  fera  figné  de  tous  fur  le  champ  ,  &  enfuite 
porté  far  le  regiftre  du  collège,  &  figné  du. 
doyen  ,  du  fous-doyen  &  du  procureur.  Le  regiftre 
reliera  toujours  au  doyen. 

Art.  XL  «  On  tiendra  fecret  ce  qui  fera  dit, 
propofé ,  &  arrêté  dans  les  alfemblées ,  fur  peine 
d’un  écu  d’amende  pour  la  première  fois,  payable 
fur  le  champ ,  8c  d’exclufion  des  alfemblées  en  cas 
de  récidive  ». 

L’article  XII  porte,  que  pour  exclure  nn  membre 
il  faut  que  les  deux  tiers  des  agrégés  y  con- 
fentent ,  Sc  que  tout  le  collège  y  foit  appelé  «. 
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Art.  XV-  «  Le  collège  vengera  les  affronts 
faits  à  la  profeffion  ;  &  fi  ceux  qui  les  commettront 
ne  fe  rétraélent  pas  en  pleine  affcmbiée  ,  après 
les  remontrances  qu’on  leur  aura  faites ,  d’abord 
en  particulier,  &  puis  en  public,  ils  feront  exclus 
du  collège. 

Art.  XVI.  «  On  proportionnera  la  peine  à 
la  faute ,  &  l’on  ne  lancera  pas  l’anathéme  pour' 
caufes  légères ,  mais  feulement  en  des  cas  graves  , 
comme  pour  blafphêmes,  imprécations  ',  injures' 
atroces  dites  ou  faites  à  l’un  des  collégiés  ,  ou  pour 
quelque  grande  faute  commife  contre  l’honneur  de 
tout  l’ordre ,  &  cela  ne  fera  exécuté  qu’après  plu- 
fieurs  remontrances  ». 

Art.  XVII.  «  Le  médecin  qui  aura  été  exclu 
du  collège,  ne  pourra  être  réintégré  qu’'ei>  faifant 
loumiffion ,  &  en  payant  la  fomme  de  vingt  livres. 
Il  rembourfera  en  outre' tous  les  frais  que  l’on 
aura  faits  à  fon  occafion  ,  &  il  n’aura  rang  dans 
le  collège  que  du  jour  de  fa  réhabilitation  ,  à 
moins  qu’il  n’en  foit  autrement  jugé  par  l’af- 
femblée  6. 

Les  autres  articles  de  ces  ftatuts  feront  rap¬ 
portés  fur  les  matières  auxquelles  ils  conviennent. 

Les  chirurgiens  ^ Amiens  font  établis  eh  com¬ 
munauté  de  temps  immémorial.  Iis  ont  été  fournis 
fucceffivement  a  la  jutididion  du  premier  barbier 
du  toi ,  du  premier  chirurgien  ,  des  chirurgiens 
jurés-royaux ,  &  enfin  du  premier  chirurgien}  ils 
font  régis  par  les  ftatuts  généraux  de  17  ,0. 

'  JJ Amiénois  eft  un  pays  trèsTfenile  ,  &  le  pins 
fertile  de  la  Picardie.  Ses  produdions  ont  donné 
lieu  à  bien  des  manufaélures  dans  la  ville  S  Amiens 
Sc  dans  fe^  environs.  Il  y  a  entre  autres  des  fabri¬ 
ques  de  difiérens  favons  ,  &  fes  produélions  natu¬ 
relles  &  artificielles  y  ont  établi  un  gj  and  commerce. 
Ce  pays  fait  partie,à  raifon  de  cet  objet, de  la  Picardie, 
l’une  des  provinces  des  cinq  groffes  fermes ,  oii 
par  conféquent  les  drogueries  &  épiceries  payent 
des  droits  d’entrée  Sc  de  fortie.  (  Voyez  ces  mots.) 

Le  grand  commerce  à’ Amiens  a  donné  lieu  à 
fes  maire  &  échevins,  qui  y  exercent  la  police, 
de  le  régler  ,  ainfî  que  les  marchands  &  artiftes 
qui  fe  le  partagent.  Leurs  plus  anciens  régie  mens 
établiffeht  en  un  feul  corps  les  merciers  ,  ciriers, 
graiffiers,  épiciers,  droguiftes  &  apothicaires  de 
cette  ville ,  &  ces  réglemens  fe  trouvent  parmi  les 
Chartres  de  l’hôtel-de-ville. 

Les  fondions  difparates  de  ces  marchands  don¬ 
nèrent  lieu  à  des  conteftations  qui  devinrent  d’au¬ 
tant  plus  vives  &  plus  fréquentes ,  que  les  objets 
de  leur  commerce  fe  multiplièrent  :  fur  ces  contef¬ 
tations  ,  futvint  une  fentence  de  réglement  rendue 
entre  les  parties  par  MM.  le  premier  &  échevins 
de  ladite  ville,  le  13  avril  i6z3. 

Cette  fentence  ne.  pofa  pas  les  borqes  de  ces 
métiers  &  commetees  avec  aflez  de  précifîon  pour 
terminer  les  différens.  Il  s’éleva  des  procès  pour 
raifon  des  entreprifes  qui  fe  faifoient  journellement 
fut  >le  négoce  des  maiciiandifes  appartenantes  à 
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chacune  defdifes  communautés,  &  de  la  confrérie 
de  St.  Jacques ,  établie  en  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  S  Amiens.  Pour  mettre  fin  à  ces  procès , 
éviter  les  frais,  dommages  &  intérêts  qui  en  étoien: 
la  fuite  ,  &  remettre  le  bon  ordre  dans  leur  com¬ 
merce  ,  les  parties  tranfîgèrent  entre  elles ,  fous  le 
bon  plaifîr  .àe  la  cour  du  parlement  ,  de  M.  le 
bailli  A’ Amiens ,  &  de  M.  le  lieutenant  civil  de 
ladite  ville  ,  le  1 3  mai  1 644  ,  pardevantles  notaires 
royaux  de' cette  ville. 

-  Cette  tranfaélion  fut  paffee  entre  les  marchands 
merciers  fecs-  grofliers  -  joailliers  de  la  ville  à’A- 
miens  ,  d’une  part ,  &  les  marchands  merciers  , 
ciriers,  graiffiets-,  épiciers,  droguiftes  &  apothi¬ 
caires  de  l’autre.  Les  premiers  y  furent  repréfentés 
par  leurs  deux  égards  en  charge  ,  &  vingt-cinq 
autres  membres  de  leur  corps.  Les  autres  parleurs 
&e.m.égards ^  leurdoyen,  &quaranteautres membres. 
Le  grand  nombre',  de  marchands  démontre  combien 
le  commerce  fleuriffoit  déjà  dans  cette  ville.  On 
y  nomme  égards  les  chefs  des  communautés  , 
nommés  ailleurs  fyndics  ,  jurés  ,  ou  gardes. 

Il  fut  d'abord  ftipulé  dans  cette  tranfaction  ,  «  que 
»  lefd.  merciers  fecs  feront  ’&  demeureront  pour 
»  l’avenir  féparés  des  corps  &  communautés  defd. 
»  merciers,  ciriers ,  grailliers,  épiciers,  droguiftes  & 
»  apothicaires ,  enfemble  ue  la  confrérie  fufd.  de 
»  St.  Jacques  ;  laquelle  confrérie,  chapelle ,  &  tous 
»  lesornemens  d’icelle  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend, 
»  appartiendra  auxd.  merciers  j  ciriers ,  graiflîers , 
»  épiciers,  droguiftes,  apothicaires  «. 

Après  cette  féparation ,  les  parties  réglèrent 
les  objets  de  leur  commerce  prôpre  &  général. 
Les  merciers  fecs  eurent  dans  leur  négoce  la  vente 
des  draperies  ou  étoffes  de  toute  efpèce  ,  à  l’ex- 
clufîon  des  autres  merciers ,  des  graiflîers ,  ciriers , 
épiciers',  droguiftes  &  apothicaires.  Ceux-ci  eurent 
pour  leurs  objets  de  commerce,  à  l’exclufion  des 
premiers,  la  vente  des  huiles,  graines,  épices  & 
drogues,  conformément  à  la  fentence  du  13  avril 
1613  :  mais  en  expliquant  ce  réglement,  il  fut  dit 
que  toutes  les  parties  des  deux  corps  pourroient 
vendre  &  débiter  Communément  &  conjointement 
toutes  fortes  de  mercerie  &  de  petite  librairie  en 
détail,  comme  ils  avoient  coutume  de  faire  ;  & 
&  en  cas  d’entreprife  fur  le  métier  de  chacun  def- 
dits  merciers  ,  il  eft  dit  que  les  délinquans  feront 
condamnés  en  la  fbmme  de  60  fousparifis  d’amende 
pour  la  première  fois  ,  10  liv.  pour  la  fécondé, 
&  de  confifcation  pour  la  troifîème. 

Pour  l’exécution  de  cette  féparation  des  deux 
corps  ,  la  tranfaéfion  ajoute  ,  qiie  «  par  ainfi  les 
»  deux  égardifes  feront  leur  devoir  féparément  ; 
»  &  fera  noinmé  &  élu  par  chacun  an,  le  jour  & 
»  veille  de  l’afcenfion  ,  autant  S  égards  qu’ils  a.i- 
»  feront  bon  être ,  fans  qu’ils  puiflenl  entrepren- 
»  dre  ci-après  aucune-  vifite  que  celle  de  leur  mé- 

lier  ,  &  fur  leur  corps  féparé  Sc  communauté. 
»  Néanmoins  a  été  accordé  que  Végardife  3c  vifite 
4  des  Hiarchaodifes  qui  feront  apportées  so  ççtte 
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>5  ville  par  les  forains ,  en  appartiendra  auxdits 
»  égards  merciers  fecs ,  fans  que  les  mer- 

»  ciers  ,  graiflîers,  ^iciers,  droguiftes,  ciriers  & 
»  apothicaires ,  puiflent  y  prétendre  aucun  droit 
>  de  vifite ,  pour  lefdits  forains  feulement  ». 

Deux  autres  articles  portent ,  que  chacun  des 
deux  corps  paiera  fes  taxes  féparément  ,  fans  y 
comprendre  les  fujets  de  l’autre  corps ,  comme 
chofes  du  tout  diftinSes  &  féparées.  Comme 
aulfi ,  que  le  procès  concernant  les  commerces  3c 
métiers  defdits  cox^s  ,  feront  pourfuivis  &  achevés 
par  ceux  qui  en  font  intérefjes  fuivant  ladite 
féparation  accordée. 

En  acceptant  ces  difpofitions ,  les  parties  ont  pro¬ 
mis  «  faire  homologuer  les  préfentes.pardevant  nofd. 
»  feigneurs  de  la  cour  de  parlement,  M.  le  lieuté- 
»  nant  civil,  premier  &  vas  S  Amiens ,  &  tous 

»  autres  juges  qu’il  appartiendra  ». 

En  coniéquence  de  cette  tranfiiélipn  ,  .  il  fut 
donné  le  16  juin  de  la  même  année,  des  brefs 
■  &  ftatuts  particuliers  aux  marchands  de  foie  &  mer¬ 
cerie  sèche  lé  Amiens,  fur  leur  rêquête ,  par  feii- 
tence  île  la  ville  ,  qui  ordonna  que  lefdits  ar¬ 
ticles  feront  regijirés  au  regifire ,  aux  brefs  & 
Jîatuts  des  métiers  de  ladite  ville  •,  8c  ces  ftatuts 
ont  été  confirmés  par  lettres  patentes  d’août  1647, 
regiftrées  au  parlement  de  Paris  le  7  feptembre 
1637.  Ces  mêmes  ftatuts,  tranfaftion ,  fentence 
d’approbation ,  lettres  patentes  &  arrêts  de  la  cour, 
ont  été  enfuite  regiftrés  ,  le  iz  novembre  1657  !, 
aux  regiftres ,  Chartres  du  bailliage  lé  Amiens  : 
&  le  zÿ  décembre  fuivant  aux  Chartres  de  l’hôtel 
commun  de  ladite  ville  ,  pour  y  avoir  recours 
quand  befoin  fera  3  &  copies  authentiques  en  'ont 
été  délivrées^  plufîeurs  fois  aux  parties  par  le 
greffier  en  chef  de  l’hôlel-de -ville  :  &  depuis  ce 
tehaps  les  merciers  fecs  de  cette  ville  ont  reçu 
pour  leur  corps  féparé  ,  des  réglemens  particu¬ 
liers  qui  ne  coacernent  point  les  autres  commer¬ 
ces  &  profelfions  qui  font  de  notre  objet. 

Cette  expofition  fuccinéfe  eft  faite  fur  la  vue 
des  pièces  mêmes  ;  elle  démontre  combien  il  eft 
néceffaire  de  travailler  fur  des  copies  authentiques. 
Nous  avons  vu  citer  quelque  part ,  je  crois  que 
c’eft  dans  le  Diclionnaire  des  arrêts ,  ces  mêmes 
titres  ,  pour  prouver  l’union  des  merciers  avec  les 
apothicaires,  droguiftes  ,  &c.  Cette  erreur  eft  née 
fans  doute  de  la  confufion  des  différens  corps  de 
mercerie  qui  exiftent  à  Amiens, 

Après  la  défunion  des  merciers  fecs  &  des  autres 
merciers  ,  les  apothicaires  fe  font  définis  de  ceuxV 
ci.  Ils  fe  font  fait  des  ftatuts  particuliers  ,  qui  ont 
été  confirmés  par  lettres  patentes  du  15  mai  JéJ4. 

Les  merciers ,  graiflîers  ,  ciriers ,  épiciers ,  &  dro¬ 
guiftes  de  la  même  ville,  ont,  de  leur  côté, 
recueilli  &  augmenté  leurs  ftatuts,  qui  concerneut 
leurs  états  &  négoces ,  en  foixante-cinq  articles-, 
pour  fervir  Æ  augmentation  à  leurs  bref  s  &  fl  a- 
tuts  ;  ces  articles  ■  ont  été  approuvés  par  MM.  les 
officiels  de-ia  ville,  &  euregiftrés  dans  leurs  ckaï^ 
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très  le  P  féptembre  1661.  Ils  ont  étë  enfuite  règif-  | 
très  au  parieuiéut  de  Paris  le  9  jaavier  i66i,  & 
au  bailliage  d^yt/nzzVn J-  le  ii  mats  1676. 

La  nouvelle  légiüation  qui  fe  prépare,  apportera 
fans  doute  des  modifications,  augmentations,  ou 
retraochemens  à  ces  réglemens.-^ous  pourrons  les 

■  indiquer  aux  mots  DÉPARTBSiBits  ,  -Districts  , 
Justices,  &c.  {M.  Verdier.) 

Amiens.  (Eaux  minérales.)  On  trouve  à 
capitale  de  la  Picardie  ,  fur  la  Somme, 
des  eaux  minérales  fcriugineufes  froides  ,  qui  dé- 
pofent  une  couleur  d’octe  très -jaune.  La  fource -ell 
près  de  la  ville,  dans  les  rigoles  d’une,  pépinière, 

&  elle  a  été  aBnoncée'  dans  le  fupplément  du  dic¬ 
tionnaire  min.  &  hydrp.  de  la  France  ,  tom.  2  , 
p.  50.  Elles  fout  à  examiner.  (  M.,  M.ACQU ART .) 

AMINCIR.  (An  vétérinaire ,  maréchallerie.) 
Voye\  Amorcer.  (  M.  Hüzard.  ) 

Aminée.!*(  Mat.  méd.)  Le  vin  à’ aminée  étoit  ou 
celui  de  Faierne,  ouïe  produit  d’une  efpèce  parti¬ 
culière  de  raifin  qu’on  avoit  tranfpiantée  en  Italie,. 
Gui/en  parle  du  via.  laminée  qui  fe  faifoit  dans  le 
toyaume  de  Naples,  dans  la  Sicile,  &  dans  la 
Tofcane.  Selon  Columelle  ,  le  vin  aminée  étoit 
le  plus  ancien  &  le  premier  dont  les  romains  euffent 
fait  ufage ,  &  le  produit  des  vignes  tranfplantées  du 
pays  des  aminéens  dans  la  Theffaiie. 

Ce  vin  était  auftère  ,  rude,  &  acide  lorfqu’il  ■ 
étoit  nouveau  :  mais  il  s’amolliffoit  en  vieilliliant , 

&  acquéroit  une  force  &  une  vigueur  qui  étoient 
beaucoup  augmentées  par  la  quantité  d’eSprit  qu’il 
contenoit  ;  ce  qui  le  rendoit  propre  à  fortifier 
l’eftomac.  (  Ane.  Encyclop,  )  (ikf.  FoüRCROy.) 

AMIRAL  &  AMIRAUTÉ.  (Jur.  de  la  méd. 
ù  de  la  pharmacie.)  Les’ rapports  que  nope  lé- 
gillarion  a  établis  entre  les  amiraux  "  &  les  ami¬ 
rautés  ,  d’uo  côté  ,  &  les  corps  de  médecine  &  le 
commerce  de  la  droguerie  de  l’autre  ,  nous  obli¬ 
gent  à  faire  connoître  la  jutidiâion  des  premiers, 

&  fes  rapports  avec  la  médecine  &  la  pliarmacie. 

V amiral  eft  l’officier  qui  commande  une  flotte, 

&  l’on  donne  auffi  ce  nom  au  vaiîTeau  que  monte 
cet  officier.  En  France,  le  grand  araiwi.  eft  un 
des  grands  officiers  de  la  couronnej  le  chef  de  la 
marine ,  celui  des  armées  navales  du  royaume,  & 
par  conféquent  le  premier  fupérieur  des  médecins  ,  ' 

■  chirurgiens ,  pharmaciens ,  &  autres  officiers  de  fanté 
attachés  à  la  marine  &  aux  armées  de  mer.  Il  eft 
auffi  le  chef  des  capitaines  &  maîtres  des  vailfeaux  , 

•  équipés  en- marchandife.  A  ces  titres,  il  jouit  de 
plufieurs  droits-,  &  le  tout  a  été  réglé  par  l’or-  , 
donnaace  de  la  marine  de  téSi  ,  &  parcelles  qui 

:  ont  été  rendues  depuis. 

On  donne  auffi  le  nom  ^Amiral  au  vaifTeau 
le  plus  confidérable  d’une  flotte  marchande  qui 
ya  de  confeive,  &  au  capitaiue  qui  ie.  pommante  j 
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on  le  donne  pareillement  au  principal  des  vaiffeaux 
terreneuviers  qui  vont  fur  le  grand  banc  pour  la 
pêche  de  la  morue  verte;  on  le  donne  enfin  à  celui 
de  plufieurs  pêcheurs  de  morue  sèche  ,  dont  la 
chaloupe  arrive  la  première  à  terre ,  iorfqu’ils  fe 
rencontrent  dans  le  même  havre  ,  pour  . y  pêcher 
&  préparer  leur  poiffon. 

IJ  amirauté  e^t.lz.  charge  de  grand  ou  premier 
amiral  ;  &  on  appelle  droits  S  amirauté,  ceux  qui 
lui  appartiennent ,  &  qu’il  fait  percevoir  en  foa 
nom  par  fes  receveurs  ou  prépofés,  dans  tous  les 
ports  &  lieux  de  fa  dépendance. 

U  amirauté  eft,  auffi  le  titre  de  la  juridiftion  ou 
fiège  qui  rend  la  juftice  au  nom  &  fous  l’autorité 
de.  ^amiral.  Uamirauté  générale  de  France  eft 
établie  à  Paris  au  fiège  de  la  table  de  marbre, 
du  palais,,  où  elle  fait  une  de  fes  trois  juridictions. 

Il  y  a  d’autres  fièges  généraux  &  particuliers 
de  V amirauté ,  établis  dans,  les  ports  &  havres  dû 
roypume  :  leurs  officiers  font  à  la  nomination  de 
V amiral  ;  mais  ils  prennent  des  provifions  du  roi': 
les  fièges  généraux  d’amiruare  reffortiflent  nûment 
ès  cours  de  parlement.  Sans  doute  ces  juridiftiojis 
vont  prendre  une  nouvelle  forme  entre  les  mains 
de  i’alTemblée  nationale  ;  jnais  fans  doute  auffi  les 
.  fages  difpofitions  des  réglemens  qui  les  concernent , 
pafferont  dans  la  nouvelle  jurifprudence  :  ce  qui 
nous  engage  à  indiquer  ici  celles  qui  font  rela¬ 
tives  à  notre  objet. 

La  compétence  des  juges  de  V amirauté  a  été 
réglée,  par  le  titre  2  du  livré  de  l’ordonnance 
de  la  marine  d’août  1681 ,  en  quinze  articles.  L’ar¬ 
ticle  l®'  porte ,  que  les  juges  àe'V amirauté. covmoi- 
tront  privativement  à  tous  autres,  juges  &  entre 
toutes  perfonnes  françoifes  &  étrangères,  de  tout  ce 
qui  concerne  l’équipement  des  vaiffeaux ,  &c. ,  & 
notamment  de  leur  aviéluaillement  :  à  ce  titre,  il 
faut  leur  appliquer  ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Aliment,  fur  la  néceffité  ôt  l’utilité  des  fondions 
.des  médecins-,  chirurgiens,  Pharmaciens,  &  autres 
officiers  de  fanté  dé  la  marine.  .  _  . 

L’article  2  déclare  de  leur  compé-ence  foutes 
aélions  qui  procèdent....  des  viduailles  fournies 
aux  matelots  pour  leur  nourriture  ,  par  ordre  du 
maître ,  ’  pendant  l’équîpémèht  des  vaiffeaux. ...  & 
généralement  de  tous  contrats  concernant  le  coin- 
merce  de’ la  mer. . . ,  &c.  .s  ’  "’ 

L’article  3  porte,  qu’ils  connoîtronf  des  prifes 
faites  eii  mer; .  i.  des  dommages  arrivés  aux  mar- 
chandifes ,  du  chargement  des  vaiffeaux  ,  &c. 

Suivant  l’article  4  ,  ils  ont  la  connoiffance  des 
droits  appartenans  à  Y  amiral,  &  levés  ou  préten¬ 
dus  par  les  feigneuts  ou  autres  ,  particuliers  voifins 
,  de  la  mer ,  fur  les  pêcheries  ou  poiffons  ,  &  fur 
les,  marçhandifes  ou  vaiffeaux  fqrtans  des  pqrts  ou 
y  enlrans. 

L’article  %  leur  donne  la  connoiiraj-ice  de  la  pêche 
qui  fe  fait  en  mer,  dans  les  étangs  falés  ,  aux  em¬ 
bouchures  des  rivières ,  dans  les  parcs  éc  pêchq.i; 
ries,  &Ç, 
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L’article  8  règle  qu’ils  feront  la  levée  des  corps 
noyés,  &  drelTeront  procès  verbal  de  l’état  des  cada¬ 
vres  trouvés  en  mer  ,  fur  les  grèves,  ou  dans  les 
ports ,  même  de  la  fubmerfîon  des  gens  de  mer 
jétant  à  la  conduite  de  leurs  bâtimens  dans  les  riviè¬ 
res  navigables. 

\J amirauté  de  France  a  fait  ,  un  réglement  en 
douze  articles,  le  ip  août  1673  ,  pour  les  procé¬ 
dures  fur  les  conteftations  &  procès  qui  y  font 
portés.  Suivant  ce  réglement,  les  parties  compa¬ 
rantes  en  perfonnes  ,  y  font  reçues  à  plaider  fans 
miniftère  de  procureur  ni  d’avocats. 

Les  difpolitions  de  ces  réglemens  font  appli¬ 
cables  aux  marchands  de  drogueries  &  d’épiceries 
en  gros ,  &  elles  concernent  le  miuiflère  des  mé¬ 
decins  &  chirurgiens  pour  l’approvilionnement  des 
'vaiffeaux  &  leurs  rapports  dans  les  procès  crimi¬ 
nels  qui  les  requièrent. 

Les  marchands  de  drogues  &  d’épiceries  en  gros 
doivent  aufli  connoître  les  amirautés  des  pays 
voifins  de  la  France  où  ils  en  font  le  commerce. 
L’une  des  plus  célèbres  de  ces  amirautés  eft  celle 
de  Hollande.  Elle  eft  divifée  en  cinq  collèges ,  celui 
d’Amfterdam,  celui  de  Roterdam  ,  celui  de  Hoorn, 
celui  de  Midelbourg ,  &•  celui  de  Harlingen.  Tous 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie  impofés  fur  les  mar- 
çhandifes  qui  entrent  dans  les  fept  Provinces-Unies, 
ou  qui  en  fortent ,  fe  payent  aux  amirautés.  Cha¬ 
que  collège  a  pour  cela  des  bureaux  &  des  com¬ 
mis  pour  en  faire  la  perception.  Le  collège  d’Amf- 
îerdam  a  les  liens  à  l’entrée  de  la  ville  qui  s’appelle 
Soorn.  Les  commis  ont  droit  de  vifiter  les  bateaux 
qui  vont  aux  navires,  ou  qui  en  reviennent  avec 
des  marchandifes.  Voyer^  Droits  d’estrée  et 
PE  SORTIE,  &  TARIFS.  [M.  VeRDIER.) 

■  A  MIROIR.  {Art  vétérin.)  Voye^  Mors, 
&  Poils  ou  Robes.  (M.  Huzard.) 

AMMAN.  (  Jean- Conrad  )  Je  ne  trouve  que 
peu  de  chofes  fur  ce  médecin. 

Matthias  88t)  dit  qu’il  étoit  de  Schaf- 

foufe  &  doéieur  en  médecine  ;  qu’il  pratiquoit  la 
médecine  à  Arafterdam ,  &  qu’il  apprenoit  à  parler 
aux  fourds  de  naiffance  &  muets. 

Eloÿ  répète  à  peu  près  la  même  chofe. 

M.  Carrère  en  parle  différemment  :  a  Amman 
P  relia  toujours  dans  une',  campagne  ,  où  il  fût 
»  ignoré  :  on  lui  offrit  cependant  une  chaire  de 
P  médecine ,  qu’il  tefufa ,  à  la  follicitation  de  fes 
P  amis  ,  qui  craignirent  de  le  perdre  ». 

Manget  le  nonsme  feulement.  ... 

Je  ferai  part  de  ce  que  j’ai  découvert  Am¬ 
man  ,  après  avoir  indiqué  les  ouvrages  qu’il  a 
compofés. 

1°.  Difputatio  inauguhiÜs  fijlens  regrum 
■plturopneumonii  lahorantem.  Bafileœ  ,  Utteris 
(id  eft  typis  )  Jacou  Bertfchii,  1687,  in-4°.  Mars. 
J®.  Surdus  hqutnt,  jîye  methodus  g^ud-f  ^ui 


A  MM 

furdus  natus  ejl loqui  pojjlt.  Amftelodamî  J 
léÿt  j  in-8''. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  fous  ce  titre  : 

JJiJptrtatio  de  loquelâ  quâ  non  folum  vote 
humana ,  Ù  loquendi  artificium  ex  fuis  origi-  ■ 
nibus  eruumutigfed  &  traduntur  media  ,  qiâbus 
U  qui  ab  àncuntuntlis  furdi  &  muti  fuerunt  ,  lo- 
quelam  adipifei ,  quique  difficulter  loquuntur  , 
vida  Jua  emendare  pojfunt..  Amftelodamî  1700  , 
in-S°.  Makg. 

—  Ibid.  i70i 

—  1708  ,  in -8°.  -Ma'NG.  . 

—  Leidæ,  1717,  in-8®.  Carrère,  Elot. 

—  Ibid.  1740,  in-8®.  Eloy. 

Cette  differtation  a  été  traduite  en  anglois,  U 
parut  à  Londres  en  lf>P4,  in-8°.  Carrère. 

Il  y  a  eu  aulîl  une  traduéliôn  allemande  ,  pu¬ 
bliée  àPrenzlau,  (Carrère.)  1747,  in-8®.  Mais 
Eloy  écrit  Prentzlow ,  ce  qui  eft  mieux. 

3°.  Amman  a  donné  une  édition  des  oeuvres  de 
Cœlius  Aurclianus ,  fous  ce  titre  :  g 

Cœlii  Aureliani  ficcenjîs  de  morhls  acutis  & 
chronicis  lihri  viij.  Jo.  Conradus  Amman  ,  m. 
d.  recenfuit ,  emaculavit ,  notulafque  adjecit , 

&c .  Accédant  feorjîm  lheod.  Janjf.  ab 

Almeloveen  notœ  &  animadverfiones  ,  texicon  Sf 
indices.  Amftel.  1709,  in-8®. 

Je  reviens  fur  Amman. 

Dans  fa  differtation  de  loquelâ  ,  édition  de  1700, 
lè  trouvent  d’abord  deux  lettres  ;  l’une  de  Wallis, 
qui  dit  avoir  publié  une  grammaire  angloife.  ea 
165-3  ;  l’autre,  Amman  ,  qui  répond  à  Wallis, 
obfen'e  qu’il  n’eff  né  que  vingt  atis  après  cette 
époque  ;  ce  feroit  donc  en  1673  5  *1  auroit  eu 
vingt-fept  ans  en  1700.  Il  s’enfuit  qu’il  n’auroit 
eu  que  dix-neuf  ans,  lorfqu’en  i6ÿi  il  publia  fon 
Sur  dus  loquens. 

Dans  cette  même  lettre,  Amman  obferve  que 
le  Surdus  loquens  fut  traduit ,  peu  de  temps  après 
fa  publication ,  en  différentes  langues ,  &  notam¬ 
ment  en  ajiglois  par  Daniel  Foot ,  médecin  de 
Londres.  (  C’eft  fans  doute  cette  traduâion  qui , 
fuivant  M.  Carrère,  fut  imprimée  en  16514.) 

Mais  Amman,  dans  le  chapitre  3®  de  la  differ¬ 
tation,  dit  qu’il  y  a  dix  ans  qu’il  s’eft  appliqué  à 
l’éducation  des  fourds  &  muets.  Comme  il  jsarle 
ainlî  èn  1700 ,  il  indique  bien  précifément  l’année 
1690  3  cependant  s’il  ne  naquit  qu’en  1673  ,  il 
n’avoit,  en  i6po,  que  dix-fept  ans.  Il  n’eft  pas 
à  préfumer  qu’il  ait  pu  avoir  acquis  à  cet  âge  le 
talent  néceffaire  pour  réuflir ,  ni  infpirer  pour  lui 
la  confiance  des  pères  8c  mères. 

L’embarras  augmente ,  li  la  differtation  inaugu¬ 
rale  que  Manget  lui  attribue  ,  &  qu’il  paroît  avoir 
faite  &  Ibutenue  pour  obtenir  le  grade  de  doéieur 
en  médecine,  eft  véritablement  de  1687;  car  à  cette 
époque  Amman  n’auroit  eu  que  quatorze  ans  ; 
or  il  n’eft  pas  poffible  qu’il  ait  pu  être  reçu  doc¬ 
teur  en  médecine  à  cet  âge. 
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Tout  cela  ne  faaroit  fe  concilier ,  fans  fuppo- 
fer  que  c'eft  par  une  erreur  typographique  qu’on 
voit  1653.  Si  c’étoit  1643,  tout  s’avrangeroit  : 
Amman  feroit  né  en  1663,  il  aurôit  été  dofteur 
à  viugt-quatre  ans ,  &  à  viagt-fept  ans  il  auroît 
pu  avoir  été  capable  d’apprendre  les  fourds  & 
muets  à  parier. 

Rien  ne  nous  apprend  fi  Amman  a  véritable¬ 
ment  exercé  la  niédèeine  à  Amfterdam ,  comme 
l’ont  dit  Matthias  &  Eloy  ;  ce  qui  eft  certain  , 
c’eft  qu’on  le  voit  occupé,  &  de  ton  propre  aveu, 
pendant  dix  /ans  à  i’inltruétiôn  des  lourds  &  muets. 
Ce  qui  eft  certain ,  c’eft  que  Wetftein  le  père 
fe  chargea  des  foins  de  l’édition  de  Cœlius  Aure- 

Credas  velim  (dit  Amman)  editionem  hanc 
nifieam^ecftenius  pater ,  homo  gmaé  &  latxnè 
egregiè  doffus ,  &  in  excudendis  bonis  aucîo- 
jibus  nec  labori  nec  fumptibus  parcens  ,  ipje 
curajfet^  è  tanto  locorum  intervaUo  adorhari  vix 
potuiffe. 

Amman  demeuroit  alors  dans  le  territoire  d’U- 
trecht  ;  c’eft  de  là  qu’il  écrivoît  fon  épître  dédi- 
caîoire  :  Ex  agro  tràjecîino  ad  Veciim  (  fur  la 
rivière  de  Vecht  )  ipfis  idib.  decemh.  1708. 

C’eft  dans  ce  lieu  probablement  qu’il  inftruifoit 
ces  trilles  infortunés ,  dont  on  lui  confioit  le  foin  5 
il  étoit  leur  inftituteur  &  leur  médecin. 

P,  S.  Si  M.  Carrère  ne  fe  trompe  point  à 
l’égard  de  la  verfion  allemande  du  Surdus  loquens , 
intfîquée  fous  la  date  de  1747,  il  faut  que  ce  fdit 
une  nouvelle  édition,  puifqu’avant  1700,  l’ouvrage 
latin  avoit  déjà  été  traduit  &  publié. en  allemand. 

Jean  -  Conrad  eut  un  fils  dont  nous  allons  parler 
d’après  Eloy.  (  M.  GoULIN.  )  . 

Amman.  (  Jean)  C’eft  fur  la  parole  de  M.  Eloy 
que  nous  difons  Jean  Amman ,  fils  de  Jean-Conrad. 
M.  Carrère  l’appelle  médecin  rulTe.  Qui  de  deux 
fe  trompe? 

Laurent  -  Théodore  Gronovius  (  aucluar.  in 
biblioth.  botan.  Seguier.)  garde  fur  ce  point  le 
filence. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Jean  fut  dofteur  en  méde¬ 
cine  ,  il  fut  profelTeur  de  botanique  à  Péters- 
bourg  ,  de  l’académie  de  cette  même  ville  ,  & 
affocié  de  la  fociété  royale  de  Londres. 

.  Les  plantes  sèches ,  dit  Eloy ,  qui  avoîent  été 
envoyées  de  Finlande  à  l’académie  impériale  de 
Pétersbourg  ,  par  Heilzelmann ,  MelTerfchmid  ,  & 
Graelin ,  lui  parurent  fi  belles  &  fi  rares  ,  qu’il  en 
publia  la  defcription  &  les  figures  dans  un  recueil 
qui  a  pour  titre  : 

Stirpium  rariorum  in  imperio  ruiheno  fponte 
provenientîum  icônes  tf  defcriptiones.  Petropoli , 
1739  J  in-4°.  ,  cum  tab.  3^..  Gronov- 

Le  même  Gronovius  indique  plufieurs  autres 
dbfervations  faites  fur  différens  végétaux,  &  infé¬ 
rées  dans  les  mémoires .  de  Pétersbourg. 
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.  i°.-De  Ficubus  è  trunco  arhotis  enaiïs  obfer~ 
i’rtrto.  Comment,  acad.  Petrop.  vol.  S,'p.  193.- 
r°.  De  meliloto  jîliqua  membranacea  corn--, 
pnjj'a.  Ib.  vol.  8,  pag.  :20p.  •  '  ■ 

3°.  Quinque  nova  plantarum  généra. 

[a]  Leontopetaloides  foliis  profundè  lacînia;* 
tis  radice  tuberofa  ; 

{  b)  Ricinocarpodendron  foliis  alatis ,  fru3u 
coccinep  :  :  ;  '  ;  ■ 

(c)  S iphonanihemum  fqlicis  folio ,  flore  fla- 
vejcente.  .  !  ■ 

{d)  Pterofpermadendron,falicis  folio  angulofo^ 
fubtàs  incano ,  floribus  albis.  Arbor  champaceæ 
fubetis  folio,  frudu  niveo,  feminibus  alatis  refèrto. 
Musæum  Petiver.  N"'.  349.  Prerofpermadendroit 
foliis  auritis ,  flore  fruétuque  majore.  An  Solda', 
Horti.  Malabar,  vol.  6 ,,  tab.  38  ,  pag.  :io3. 

P terofpermàdendron  foliis  auritis ,  flore  fruc- 
tuque  majore  :  An  Jo/da,  Horti,  Malabar,  vol. 
pag-  loî-  .  ■ 

(  e  )  Michelia  Spinofa ,  floribus  luteis.  Acad. 
Petrop.  vol.  8,  pag.'  21 1. 

4°.  De  alfinanthemo  thalii  feu  trientali  Jierbà 
Jàh.  Bauhini  obfervatio.  Acad.  Petrop. ,  vol.  vj. 

pag-  3'°-  .  . 

5°.  De  betulà  pumila,  folio  fubrouindo,  Ibid, 
vol.  9  ,  pag.  314. 

6“.  De  filicaftro  nova  plantarum  généré  , 
aliifque  minus  notis  rariorïbus  ftlicum  fpeciebus. 
Ib.  vol.  10  ,  pag.  278. 

M.  Eloy  ajoute  que  Jean -Conrad  Amman  a 
inféré  pl'vjfieurs  morceaux  dans  les  mémoires  de  la 
fociété  de  Londres.  (  M.  GOVLIN.  ) 

AMMANN  ,  (  Paul.  )  Il  naquit  à  .Breflavt^  le  3 1 
août  1634.  Après  avoir  fini  fes  études  en  médecine, 
faites  en  différentes  univerfités  d’Allemagne  ,  il 
voyagea  en  Hollande  &  en  Angleterre.  A  fbn 
retour,  il  fut  reçu  doéteur  à  Leipfic ,  le  21  oéto- 
bre  i66i  ,  à  28  ans.  En  1664,  il  devint  membre 
de  l’académie  des  curieux  de  la  nature,  fous  le 
nom  de  Dryander.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
nommé  profelTeur  extraordinaire  dans  la  faculté  de 
Leipfic.  Il  pafla  en  ié74  à  la  chaire.de  botanique  , 
qu’il  quitta  en  t  68i  pour  remplir  celle  de  phyfioe 
logie.  TzalAmmann  mourut  le  4  février  i6pi,  âgé 
de  56  ans  j  mois  &  4  jours.  Matthias  (pag.  748.  ) 
met  auflî  fous  cette  date  la  mort  à’Ammann.  Séguier 
en  donne  une  autre  ,  favoir,  lèpo;  en  ce  czs  Am- 
maran  n’auroît  vécu  que  ans  î  rhois  &  4  jours. 

Il  a  compofé  plufieurs  ouvrages ,  dont  nous  al¬ 
lons  donner  les  titres. 

I.  MediciTia.criticà ,  five  deciforia  ,  cum  cen- 
turia  cafuum  medicinalium  în  concilia  facultatis 
medicinœ  Lipfienfi  antehac  refolutorum,  com~ 
prehenfa  ;  nunc  verà  in  phyficorum  praciicorum  , 
fludioforum  ,  chirurgorum  ,  aliorumque  ufum  no~ 
tabilem ,  coUecla  ,  correcla  ,  &  variis  difcurfibus 
aucla.  Erfurti ,  apud  Joan.  Barthol.  Olearium; 
hibliop.  Lipfienf.  1670,  in-q".  MANGEy. 
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Cet  otivrsge  a  été  écrit  en  allemand ,  dit 
Keftner.  ' 

Manger  n’en  ayant  point  averti  ,  on  pourroit 
croire  qae  cet  ouvrage  a  paru  en  latin. 

Eloy ,  qui  n’en  avertit  point  non  plus ,  nous 
apprend  fur  cet  ouvrage  une  anecdote  qui  doit  trou¬ 
ver  place  ici. 

Ammann ,  qui  étoit  d’un  efprit  vif  &  remuant  , 
prefla  tellement'  Jean  Miehaëii ,  qu’il  en  obtint  la 
perminîon  d’extraire  des  regiftres  de  la  faculté  de 
-Leipfic,  lés  cas  de  ihédecine  qui  auraient  été  dif- 
cutés  par  elle  ,  &  fur  lefquels  elle  avait  donné  des' 
décifions.  Mais  comme  Amtnann  y  fjt  entrer  plu- 
'fieurs  biftoires  faulTes  &  paradoxales ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  cette  édition  avoit  été  publiée  fans  la  partici¬ 
pation  de  la  faculté,  elle  la  condamna  hautement 
par  un  écrit  intitulé  :  P rt^Uminaris  esccufatio  quâ 
cafuum  &  rejponforum  fuoTum.  imponunam  edi- 
%ionem  deprecatur.  Lipfia ,  ï6f  o,  in-4®. 

L’ouvrage  allemand  ÿAmmann  a  été  traduit  en 
jjatin  £ç  fous  le  titre  qu’on  vient  de  lire avec  l’ad¬ 
dition  de  çes  mots ,  fuivant  Manget ,  Hæc  editio  ah 
innumeris  fphalmatis  vindicata ,  ù  exterorum  in 
gratiam  latirdtate  donata  ejl  à  Christiano 
Francisco'  Paullini,  Stadce ,  apud  Fejfc- 
lium,  1677,  10-^°, 

Cet  ouvrage  eft  , de  iurifprudence  médicale. 

II.  Parienefis  ad  difcentes  circà  injlitiuionum 
jntdicanim  emehdationem.  Rudoljîadii ,  apud 
Johann.  Banhol.  Olearium.  bibliop.  Lipf.  1673, 
În-i2. 

—  Alt.  ed.  Lîpjiæ,  1677,  in-ii. 

'  Ammann  ,  dans  cet  ouvrage ,  dit  Eloy ,  s’em¬ 
porte  avec  ■  fureur  contre  les  fyliêmes  ,  &  fur-tout 
contre  la  doélrine  de  Galien.' 

Keftner  eft  plus  précis  ,  lofqu’il  s’exprime  ainfi: 
Ammann  s’eft  efforcé  d’étal?lir  un  fyftême  de  mé¬ 
decine  fceptique,  &  de  démontrer  d’un  ton  très- 
hardi  ,  en  paflant  en  revue  toutes  les  parties  de  la 
médecine  les  unes  après  les  autres ,  combien  il 
y  a  peu  de  certitude  dans  l’art.  Qu’on  confulte  fa 
préface  ,  on  y  lira  :  Notre  raifon  fe  trompe  tou¬ 
jours  à  l’égard  des  objets  naturels  ,  &  dans  les  dif- 
cuifions  de  phyfique,  qui,  le  plus  fréquemment, 
relient  douteufes  &  infolubles.~Qu’eff-iI  réfultéjuf- 
qu’à  ce  jour  de  tant  d’hypothèfes  fur  l’aélion  des 
vifcères  î  Rien.  On  donne  pour  certain  ce  qui  ell 
douteux,  on  mêle  des  choies  inutiles  dans  le  fyf. 
têrae  de  l’art,  on  faifît  le  faux  pour  le  vrai.  Se 
tromperoit-on  ,  fi  ,  les  chofes.  étant  en.  cet  état, 
on  appeloit  la  médecine  un' art  .conjeétural?  Non, 
d  mon  avis,  on  ne  fe  tromperoit  pas.  Car  tout 
ce  que  nous  avons  de  contipiffances  tant  ffur  la 
théorie  que  lùr  la  pratique  des  maladies  internes 
p’eft  fondé  que  fur  des  conjeéiures  &  des  opinions. 

L’ouvrage  S  Ammann  fut  attaqué  par  Eccard 
Leichner ,  dans  un  écrit  intitulé  :  Archtcus  fy- 
rtopticu  'i ,  five  i  daedecim  miulæ  de  legibus  me- 
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dicte  reipublicat  fundamentalibus  contrà  Km* 
mzam  P arœnejin,  Erphordiœ,  1674,  in-ii. 

Amman  répondit  à  fon  àdverfairs  dans  l’écrit 
fuivant. 

III.  Archeeus  jyncopticus ,  Eccardi  Leichmri 
Archæo  fynoptico  ,  contra  Parænefin  ad  difcen~ 
tes  ,  oppofims ,  167/^,  in-ïz. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  Leichner  ayant  donné 
à  fa  cririque  le  titre  à’Archœus  <rvïoir1/xw  i ,  e. 
perfpicax ,  Ammann  intitula  fa  tépÏK^’aefArchteus 
rvyy.n'ltx.ns ,  i.  e.  fyncopen  inducens. 

Leichner  s’efforça  de  fe  défendre  dans  une  lettre 
apologétique  (  Epijlola  apologetica  de  princi- 
p  'ùs  medicis ,  ad  illuftre  medicorum  in  acade- 
mia  Lipjîenji  collegium y  1674,  in  ii.) 

IV.  Suppellex  botaniça ,  hop  ejl ,  enumeratio 
plantarum  quœ  non  folàm  in  horto  medico  aca- 
demitç  Lipjienjîs  ,fed  etiam  in  aliis  circà  urbem 
vit;idarHs  ,  jratis  ac  fylvis  ,  &c. . . .  progermi- 
nare  folent.  Acceffit  brevis  ad  materiam  medi- 
cam  in  ufum  philiatrorum  manudaciio.  Eipfi<r  , 
apud  J oh.  Chrijlian.  Tarnovium,  léyj  ,  in- 8°. 
Manget. 

V.  Caracier plantarum  naturalis  ab  ultimofinej 
videliçet ,  friiciificatione  ,  dejumptus  ,  &  in  gra¬ 
tiam  philiatrorum  ger  cqnones  &  exempla  di- 
geflus.  Lipfice  y  opiid  Joh.  Chriji,  Tarnovium , 
i676,ia-iz. 

L’auteur ,  dit  Eloy ,  loue'  beaucoup  la  méthode 
de  Motifon ,  dans  la  préface  de  fon  ouvrage  ;  il 
rejette  cependant  fon  lyftême  ,  qui  caraftérife  les 
plantes  par  les  feuilles ,  &  lui  préféré  le  fîen , 
qui  établit  deux  cent  vingt  genres  par  les  graines  } 
félon  Ammann,  toutes  les  plantes  viennent  fe  ran¬ 
ger  fous  ces  genres, 

—  Alt.  ed.  Huic  prcemîjPum  ejl  fundamentum 
methodi  genuinœ  cognofeendû  plantas.  Francof. 
apudNicolaumScîpionem,  i68s  ,  in-12.  Manset. 

—  Ah.  edit.  çum  notis  Daniel.  Nebel.  Fran¬ 
cof  .  1701 

VI.  Hortus  Bofanus  quoad  exotica  folùmdef- 
criptus.  Lipjite ,  1686. 

Séguier  dit  que  Bofîus  étoit  un  fénatenr  de  Leip^ 
fie.  Eloy,  qui  écrit  Hortus  Befianus ,  dit  que  cc 
jardin  exifte  encore  aujourd’hui.  ; 

VII.  Irenicum  Numa  Pompilii  cum  Hippo¬ 

crate  ,  quo  veterum  medicorum  &  philofophorunt 
hypothefes ,  in  corpus  juris  civilis  pariter  ac  ca- 
nonici  haSenus  tranffumtee  ,  à  prieconceptis  opi- 
nionibus  vindicantur,  mediatore  D.  P.  A  .Opus 
jurijconfultis  pariter  atque  medicis  utile  ;  ut  potè 
in  quo  quœjiiones  propoficæ  ex  ipjîs  legum  texti- 
bus  &  variis  refponjîs  facultatis  medicce  illuf- 
trantur.  Francofurti  &  Lipfice  ,  1 68p  ,  in-8®.  ‘ 

Keftner  (  biblîoth.  méd.  pag.  1 67.  )  ,-  après  av'oir 
donné  le  titre  de  cet  ouvrage  ,  en  parle  ainfi  :  Il 
paroît  difficile  d’accorder  le  titre  de  conciliateur- à 
l’aufeuï. 
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l’auteuc  (3e  cet  opufcule ,  (jui  d’ailleurs  n’occupe  1 
point  le  dernier  rang,  parmi  les  médecins  fceptiques; 
car  fon  bat  principal  a  été  ,  par  fa  manière 
d’écrire  vive  &  fatirique,  d’expofet  à  la  rifée  de 
tout  le  monde  les  opinions  erronées  des  anciens 
iiisdecins  &  philofophes  qui  ont  été  fuivies  &  ad- 
mifes  par  les  anciens  jurilconfultes  dans  le  corps 
de  droit  civil  &  canonique.  Auroit-il  traité  plus 
férieufement  ce  fujet  dans  le  difcours  préliminaire , 
De  Jyncreiifmo  medlco ,  qui  fe  trouve  à  fa  Me- 
dicina  eritica  ?  Je  laiflè  à  d’autres  à  faire  cet  exa- 

11  paroît  par  cette  notice  que  Keftner  a  vu  &  par¬ 
couru  cet  écrit,  que  Eoerner  (Injîit.  medic.  legal.) 
attribue  auffi  à  Paul  Ammann,  bien  qu’il  ne  foit 
pas  indiqué  par  Manget. 

VIII.  Praxis  vulnerum  lethalium  fex  decadi- 
bus  hifioriarum  rariorum ,  ut  plurimum  trauma- 
ticarum  ,  cum  cribrationibiis  adornata.  Frartcof. 
i6ÿo,  in-8°.  Ehor.  Manget,  p.  563. 

—  Alt."~edit.  Lipfiæ  ,  1701,  in-8.  Boerner. 

Ammann  a  écrit  ce  traité  (ditEloy)  avec  aufïï 
peu  de  ménagement  que  l’ouvrage  précédent.  Il  eft 
rigide  dans  les  décifîons ,  violent  dans  fes  reprochés, 
mordant  dans  fa  critique.  Il  a  cependant  quelquefois 
raifon  de  s’échauffer ,  fur-tout  lorfqu’il  déclame 
contre  les  couleurs  que  doiinent  au  crime  ceux  qui 
veulent  eicafer  les  coupables. 

M.  Carrère  attribue  à  Ammann  une  differtation 
De  fpiritibus  influentibus  ,  jLipjîæ  ,  1644,  in-4°. 
Elle  ne  fauroit  être  de  lui  ;  car  étant  né  en  1634, 
il  n’a  pu  compofer  une  dilfertation  à  l’âge  de  dix^^ 

Le  même  M.  Carrère  met  encore  fous  le  nom 
à’ Ammann  quelques  dilTettations  dont  Manget  ne 
parle  pas. 

Séguier  indique  une  thèfe  à  Ammann 

préfida,  fans  affûter  qu’il  en  foit  l’auteur  :  en  voici 
le  titre  ;  ' 

Aniiquartii  Peruvïani  hiflona ,  differtatio 
inauguraUs ,  precjlde  Paulà  Ammanno  ,  propagé 
nata  à  Chriflophoro  Roth'fnahn  Lygio-Silef. 
Lipfiæ  ,  typis  Joan.  W^ittiagau ,  1663,  in-4°. 
Sloan. 

Comme  il  étoit  membre  de  l’académie  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature ,  on  trouve  de  lui  plufîeurs  ob- 
fervations  inférées  dans  l^s  mémoires  de  cette  fo- 

1°.  De  lochiorum  fluxu per  nares.Dec.  j.  ann. 
Il,  n®.  184. 

r°.  De  impotentia  ah  objîruciione  va  forum 
fpermaticorum  &  feminis  egrejfu  per  foramina 
quædam  in  parte  dextra  epigajlrica.  Ib.  ann. 
eod.  n®.  186. 

3°.  De  fuperfœtatîone  falfâ  ,  quam  mentitus 
efi  motus  aquarum  hydropicarum.  Ib.  ann.  eod. 
c“.  186. 

Médecine.  Tome  IL 
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4®.  De  curatione  febris  maligruz  viperarum 
vivarum  deglutitione.  Ibid.  ann.  eod.  n".  187. 

3°.  Dé  bandura  Zingalentium ,  feu  priapo 
vegetabili  monorchi.  Dec.  II.  ann.  t.obferv.  13. 
(  M.  Goulin.  ) 

APdMT.  (  Mat.  méd.  )  Uammi  eft  une  plante 
ombilifère  dont  on  emploie  les  graines.  Il  y  en  a 
deux  efpeces,  qui  font  d’ufage  en  médecine. 

La  première  eül’ammi  vulgare  ,  majus ,  foliis 
latioribus ,  femine  minus  odoraio  de  J.  Bauhin. 
C’eft  le  fifon  foliolis  fub-capillarihiis  de  Lin- 
neus.  Cette  plante  annuelle,  qui  croît  dans  les 
pays  chauds,  en  Italie,  fournit  des  femences  aro¬ 
matiques  &  affez  âcres.  On  les  regarde  comme 
propres  à  augmenter  la  chaleur,  à  chaffet  les  vents , 
à  faire  couler  lés  urines  ,  à  favorifér  l’écoulement 
des  règles.  Ou  leur  attribue  une  aétion  prefque 
Ipécifique  fur  la  matrice.  C’eft  une  des  quatre  fe¬ 
mences  chaudes  mineures. 

La  fécondé  eûl’ammi  de  Crète,  nommée  auffi  ammi 
d’Ethiopie  ,  fœniculum  ammium  origani  odore , 
de  Tournefort.  La  femence  de  cette  plante  eft 
affez  femblable  â  celle  de  la  précédente  3  mais  elle 
a  beaucoup  plus  d’odeur  &  (3e  faveur  ;  aufli  dans 
plufîeurs  pays,  &  fur-tout  en  Allemagne,  la  pré¬ 
fère  -  t  -  on  conftamment.  On  l’emploie  en  fübf- 
tance  jufqu’à  un  fcrupule  ;  on  la  donne  aufli  in- 
fufée  dans  le  vin  ,  jufqu’à  la  dofe  d’un  gros.  Cette 
graine  eft  difcuflîve ,  échauffante  ,  fortifiante ,  car- 
minative  ,  ftomachique ,  &  utérine  ,  comme  la  pré- 
^_.cédente ,  mais  dans  un  plus  haut  degré.  Elle  eft 
utile  dans  la  foibleffe  d’eftomac  &  les  mauvaifes 
digeftions  qui  en  font  la  fuite,  dans  les  maladies 
venteufes ,  le  vertige  &  l’étourdiffement  dus  à  l’état 
de  l’eftomac  ,  les  obftruétions  du  foie  &  de  la 
rate,  les  fleurs  blanches,  la  fuppreflion  des  règles 
&  des  lochies.  On  a  même  été  jufqu’à  la  regar¬ 
der  cîornaie  propre  à  faire  ceffet  la  ftérilité  ;  mais 
cette  dernière  propriété  n’eft  due  qu’à  une  exagé¬ 
ration. 

En  France,  on  ne  fait  point  ufage  de  la  graine 
à’ ammi  de  Crète  ;  il  eft  rare  même  qu’on  emploie 
celui  d’Italie  &  de  nos  provinces  méridionales.  En 
général,  les  médecins  françois  font  auffi  peu  d’ufage 
des  remèdes  chauds ,  fiimulans ,  aromatiques ,  Sc 
âcres ,  qu’on  en  fait  de  cas  en  Allemagne.  La 

Eharmacie  de  ce  pays  eft  bien  plus  multipliée  que 
i  noue.  {  M.  FoüRCROY.) 

Ammi.  [Ammi  majus)  {Mat.  méd.  vétérin) 
On  lit  dans  les  ü/e'menx  de  botanique,  à  l’ufage 
de  VEcole  royale  vétérinaire ,  que  la  femence 
à’ ammi  eft  ftomachique  ,  diurétique ,  &c. ,  &  qu’on 
la  donne  aux  animaux  à  la  dofe  de  deux  gros.  Nous 
ne  révoquerons  point  en  doute  les  vertus  de  cette 
plante  que  nous  n’avons  pas  employée  ,  mais  nous 
demandetonss’il  eft  poffible  qu’à  la  dofe  où  on  lapref- 
crit,on  puiffe  en  attendre  quelque  effet  :  que  peu- 
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vent  produite  dans  un  efloinac  qui  contient  quel¬ 
quefois  vingt-livres  de  fourrage  &  de  liquide,  deux 
gros  d’une  fubftance  végétale  qui  a  déjà  beaucoup 
de  rapports  avec  celles  qu’elle  rencontre ,  &  parmi 
lefquelles  elle  fe  trouve  ,  pour  ainfi  dire ,  noyée  ? 
Nous  obfervetons  à  cet  égard  que  l'idée  de  fixer  la 
dofe  des  médicamcns  pour  les  animaux  ,  en  fe  ré¬ 
glant  fur  le  volume  individuel  dont  l’homme  fait 
le  point  de  comparaifon ,  cft  on  rte  peut  pas  plus 
trompeufe  ,  &  que  c’efl:  à  elle  que  nous  devons  le 
peu  de  réuifite  qu’on  éprouve  de  l’emploi  de  plu- 
îieurs  fubftances  dans  les  maladies  des  animaux. 
(  Voye\  Dose.  ) 

Uammi  eft  peut-être  ï’améos  de  M.  Baurge- 
tat,  (  Voye\  Améos.  )  (  M.  HuZARD.  ) 

Awmi.  (  J-urifp.  ds  la  pharmacie.  )  Graine  qui 
vient  du  Levant,  &  particulièrement  de  Candie j 
c’ eft  du  moins'  le  meilleur  qui  foit  dans  le  com¬ 
merce  de  la  droguerie.  Les  apothicaires  lui  donnent 
le  nom  ÿ ammiofelinum ,  &  quelquefois  celui  de 
cumin  d’Ethiopie  ,  cuminum  œthiopicum.  Il  eft 
odorant ,  incifit,  apéritif,  carminatif,  très-réputé 
contre  les  morfiires  des  ferpens  ,  &  il  entre  dans  la 
compofition  de  la  thériaque  :  c  eft  une  des  qpatre 
ftmences  chaudes  mineures. 

Uammi.  ne  fe  trouve  point  dans  les  anciens 
tarifs  ,  ni  dans  celui  de  ré  é4  r  mais  les  fermiers 
généraux  n’en  font  pas  la  dupe  :  ils  ne  conneiffent 
pas  d’exemptions.  Ils  l’ont  aflujetti  aux  mêmes 
droits  que  la  graine  de  cumin  :  favoit  ,  à  vingt 
fous  le  cent  psfant  pour  le  droit  d’entrée. 
(  M.  Verdies.  ) 

AMMIELLURE.  {Mat.  méd.  &  Pharm. 
ve'te'r.)  (  /^oye^EMMiEttoaE. )  {  M.  HüzardI) 

AMMITE.  {Mat.  méd.\  Ammonite. 

{M.  pQURCROY.  \ 

AMMOCHOSIS.  {Mat.  me'^d.)  Les  médecins 
grecs  défignoient  fous  ce  nom  un  procédé  pro¬ 
pre  à  échauffer  profondément  &  à  deffécher  le 
corps  des  malades  ,  en.  les  plongeant  dans  du  fable 
chaud.  On  empl'oyoît  cette  efpece  de  remède  dans 
les  hydropifî'es.  {M.  F'oURCROï.) 

AMMODYTE  (Mat.  mdd.)  C’elï  le  nom  qu’bir 
donnoit  aafrefois  à  an  (êrpent  d’Afrique  &  d’Italie  , 
qui  fe  tient  dans  le  fable  ;  on  l’appelle  auffi 
vipère  cornue ,  parce  qu’il  porte  fut  la  tête  une 
forte  dé  crête  un  peu  pointue  &  faite  comme  une 
corne.  Ce  ferpent  a  des  dents  véuéneufes ,  &  fa 
niorfure  eft  très-dangereufe  ,  fuivant  Ald'ovrande. 
On  empîoyoît  contre  cette  mori'ure  ,  les  vcntoulès  , 
les  fcarificaîions,  l’ouverture  ptofondé  de  la  plaie , 
la  ligature  du  membre.  On  faifoit  prendre  la 
menthe  dans  l’hydromel  ;  on  appliquoit  la  théria¬ 
que  fut  la  morfire.  Il  ne  faut  jamai'.  oublier  que 
lé  feu,,  l’alcali  cauftique,  ou  le  beurre:  d’aatr- 
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moine,  appUqués  promptement  fur  la  morfure,  .Æ 
font  les  vrais  procédés  curatifs  de  ces  maux.  r» 

Uammodyte  eft  une  efpèce  de  vipère,  nommée 
aufli  cenchrias  mrliaris ,  vipère  cornue  d’Illyrie 
les  anciens,  dit  M.  la  Cepède,  &  fur- tout  les 
auteurs  du  moyen  âge  ont  beaucoup  parlé  de  ce 
ferpent  très-venimeux,  qui  habite  plufieurs  contrées 
orientales ,  &  que  l’on  trouve  dans  plufieurs  en- 
droits  d’Italie  ,  ainfi  que  de  l’Illyrie ,,  autrement  \ 
Efclavonie.  Son  nom  lui  vient  de  l’habitude  qu’il 
a  de  le  cacher  dans  le  fable ,  dont  la  couleur  eft  .  ;]■ 
à  peu  près  celle  de  fon  dos  varié  d’ailleurs  pat  un  ;îf 
grand  nombre  de  taches  noires  ,  difpofées  fouvent 
de  manière  à  repréfenter  une  bande  longitudinale  jâ 
&  dentelée ,  ce  qui  donne  aux  couleurs  de  Vam-  ÿ 
modyte  une  très-grande  refferablance  avec  celles 
de  la  vipère  commune  ,  dont  il  fe  rapproche  auflî 
beaucoup  par  fa  conformation  ;  mais  fa  tète  eft 
ordinairement  plus  large  ,  en  proportion  du  corps,  j; 
que  celle  de  notre  vipère  ;  d’ailleurs  il  eft  fort  aile 
de  le  diftinguer  de  toutes  les  autres  couleuvres  § 
connues,  parce  qu’il  a  fur  le  bout  du  mufeau  une  - 
petite  éminence  ,  une  lôrte  de  corne ,  haute  com-  . 
muaément  de  deux  lignes,  mobile  en  arrière,  .=i 
d’une  lûbftance  charnue,  couverte  de  très-petites 
écailles ,  &  de  chaque  côté  de  laquelle  on  voit 
deux  tubercules  un  peu  faillans,  placés  aux  orifices  cv 
des  narines  ;  auffi  a-t-il  été  nommé  dans  plufieurs  i 
contrées,  afpic  cornu.  Sa  morfure  eft  en  effet  aufiî  % 
dangereufe  que  celle  des  ferpens  venimeux,  nommés  •  • 
afpics  par  les  anciens,  &  l’on  a  va  des  gens  mor-  V; 
dus  par  ce  ferpent ,  mourir  trois  heures  après  j  “ 
d’autres  ont  vécu  cependant  jufqu’au  troifiême  jour,  j'. 
&  d’autres  même  jufqu’au  feptième.  Les  remèdes  Vi 
quorr  a  indîqués  contre  le  venin  de  V ammodyte  ^  -v, 

font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auquels  on  a  i 
recours  contre  la  morfure  des  autres  ferpens  veni- 
meux.  On  a  employé  l’application  des  ventoufes ,  ’l 
les  incifions  aux  environs  de  la  plaie,  lacompreff 
fion  des  parties  fupérieures  à  l’endroit  mordu , 
L’agrandiffemert  de  la  bleffute ,  les  boiflbns  qu’on  Sî? 
fait  avaler  contre  le  poifon  pris  intérieurement , 
les  emplâtres  dont  on  fe  fert  pour  prévenir  ou  ;;p 
arrêter  la  putréfaélion  des  chairs ,  &c. 

Ce  reptile  eft  couvert ,  fous  le  ventre  ,  de  cent  / 
quarante  deux  plaques  ,  &  fous  la  queue ,  de  'jf. 
trente  deux  paires  de  petites  écailles  ovales,  unies,. 

&  prefque  femblables  à  celles  du  dos  ;  la  queue 
eft  très-courte  en  proportion  du  corps ,  qui  n’a  d 
ordinairement  qu’un  demi- pied  de  long. 

Uammodyte  fe  nom  rit  fouvent  de  lénards  Sc 
d’auties  animaux  auffi  gros  que  lui,  mais  qu’il 
peut  avaler  avec  facilité,  â  caufe.de  l’extenfioa 
dont  fon  corps  efr  folceptible. 

Il  paroît  que  c’eft  à  cette  efpèce ,  au  dévelopv 
pemeiit  de  laquelle  un  climat  très-chaud  peut 
être  très-cecetlr.iie  ,  qu’il  faut  rapporter  les  for- 
pens  corn’.’'  de  la  Côte-d’Or  ,  dont  a?  parlé  BoP-  ’ 

man,  quoique  ces  derniers  foient  beaucoup  plus.  ^ 
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grands  qne  Yammoc^te  d’Èfclavonie.  Ce  voyageur 
vit ,  au  fort  ioliandois  d’Axim  ,  la  dépouille  d’un 
individu  de  cétte  eipèce  de  fetpens  cornas  :  ce  rep¬ 
tile  étoi:  de  la  ^roffeur  du  bras ,  long  de  cinq 
pieds,  &  rayé  ou  tacheté  de  noir,  de  brun  ,  de  blanc 
&  de  jaune  ,  d’une  manière  très- agréable  à  Fceil. 

Suivant  Bofman ,  ces  fetpens  ont  pour  arme 
ofFenfîve  uae  fort  petite  corne  ,  ou  plutôt  une' 
dent  qui  fort  de  la  mâchoire  fupérieure ,.  auprès 
du  nez  ;  elle  eft  blanche,  dure,  &  très-pointue. 
Il  arrive  fouvent  aux  nègres  qui  vont  na-pieds  dans 
les  champs,  de  marcher  impunément  fur  ces  animaux. 
Car  ces  reptiles  avalent  leur  proie  avec  tant  d’avi¬ 
dité,  &  tombent  enfuite  daijs  un  fommeil  fi  pro¬ 
fond,  qu’il  faut  un  bruit  allez  fort  &  même  un 
mouvement  aflez  grand  pour  les  réveiller.  {Extrait 
de  VHiJtoire.  naturelle  des  Serpens ,  M.  le  comte 
de  la.  Cepède.  )  (  M.  Fourcrox.  ) 

AMMONIAC,  Ammoniacal.'  {Mat.  méd.) 
On  connoît  depuis  long- temps  fous  le  nom  de  ■ 
fel  ammoniac ,  la  combinalfon  faline  ou  d’acide 
muriatique,  &  d’ammoniaque  ou  alcali  volatil. 
Nous  nommons  ce  fel  dans  la  nomenclature  mé¬ 
thodique,  muriaq^ue  d’ammoniaque.  (  Voyez  ces 

Ammoniacal  eft  un  adjeéiif  dont  on  s’eft  fervi 
dans  l’ancienne  nomenclature  ,  ainfi  que  dans  la 
Bouvelie  ,  pour  exprimer  les  différentes  combinai- 
fous  falines ,  faites  par  les  acides  unis  à  l’ara- 
rrioniaque  :  ainfi  l’on,  difoit  autrefois  vitriol  am-. 
moniacal ,  nitre  ammoniacal ,  &c.  ;  &  l’on  dit 
aujourd’hui  fulfate  ammoniacal,  nitrate  ammo¬ 
niacal.  Voyez  ces  mots.  {M.  lovnCROY.)  ^ 

Ammoniac.  (  Sel.  )  (  Matière  médicale  vétéri¬ 
naire.)  Voy.  Sel  ammoniac.  {M.  Hüzard.) 

AMMONIAQUE.  (Gomme)  [Mat.  méd.) 
La  gomme  ammoniaque  eft  un  fuc  gommo-réfî- 
neux,  qui  fe  trouve  quelquefois  en  petites  larmes 
jfolées,  blanches  à  l’intérieur  &  jaunes  extérieure¬ 
ment."  Souvent  Ces  larmes  font  réunies  en  maffes  , 
qui  paroilTent ,  dans  leurs  caffures ,  femblables  au 
benjoin  ,  qu’on  nomme  amygdaloïde  :  elles  font 
cependant  plus  blanches ,  d’une  odeur  plus  forte  & 
beaucoup  moins  agréables,  d’une  faveur  âcre,  amère , 
&  un  peu  nauféabonde.  Ce  fuc  eft  apporté  de  l’E¬ 
gypte  ,  des  déferts  de  l’Afrique ,  &  dr  la  Libye 
Cyrénaïque ,  aux  environs  du  temple  de  Jupiter 
Ammon.  On  ne  connoît  pas  la  plante  qui  le  pro¬ 
duit;  mais  Comme  on  trouve  fouvent  dans  les  pains 
de  gomme  ammoniaque ,  des  femences  femblables 
à  celles  des  plantes  ombellifères ,  on  foupçonne 
que  c’eft  d’une  plante  de  cette  claffe  .qu’on  la 
retire.  Quelques  auteurs  croient  même  qu’elle  vient 
d’une  efpèce  de  fécule.  Quand  on  manie  cette 
fubftance  ,  quand  on  la  mâche ,  elle  fe  ramollit  & 
devient  duftile  &  plus  blanche. 

L’eau  bouclante  diffout  la  gomme  ammoniaque 
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prefque  en  totalité  ;  cette  diffolution  eft  trouble  Sc. 
d’un  blanc  j’aunâtre.  Lorfqu’on  la  fait  évaporer, 
elle  laîffe  un  extrait  jaunâtre  ,  amer ,  &  d’une  odeur 
vireufe  affez  foible.  L’alcohol  diffout  la  gomme 
ammoniaque  mieux  que  l’eau  ;  cette  dilïolution 
eft  plus  tranlparente  ,  &  d’une  belle  couleur  jaune. 
Cartheufer  foupçonne  que  la  partie  extratlive  eft 
plus  abondante  dans  la  gomme  ammoniaque  que 
la  partie  réfineufe  ;  mais  cela  ne  paroît  pas  en¬ 
tièrement  démontré.  Il  femble  plutôt  que  la  ma¬ 
tière  réfineufe  eft  très-intimement  combinée  à  la 
partie  extraéüve  ,  &  que  cette  fubftance  reffemble 
affez  à  celles  que  Rouelle  a  nommées  refino  extrac¬ 
tives.  La  gomme  ammoniaque  en  a  en  effet  tous' 
les  caraftères  ;  elle  eft  très-inflammable  ;  elle  fe 
diffout  dans  l’eau  &  dans  l’alcohol,  mieux  même 
dans  ce  dernier  raenftrue  que  dans  le  premier  ;  en  • 
fin  s’il  y  a  une  différence ,  c’eft  que  la  diffolution 
pat  l’eau  eft  un  peu  plus  trouble  que  le  font 
communément  les  diffolutions  de  réfino-extraéüfe 
faites  par  ce  menftrue. 

La  gomme  ammoniaque  eft  fort  employée  en 
médecine  ;  c’eft  un  très- bon  fondant  dont  on  fait 
ufage  pour  ditfiper  les  vieilles  obftruélions. 

On  la  met  au  nombre  des  incififs  doux,  &  fur- 
tout  de  ceux  qu’on  deftine  aux  maladies  de  poi¬ 
trine  ;  on  la  regarde  comme  vulnéraire  ,  réfolutive 
antihyftérique  &  emmcnagogue.  Elle  eft  très-propre 
à  lever  les  obftruélions  du  foie ,  de  la  rate  ,  du 
méfentère ,  de  la  matrice ,  &  des  reins  ;  on  l’em¬ 
ploie  avec  füccès  dans  l’iélête,  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  l’hydropifie ,  les  glaires  &  les  graviers 
des  reins ,  le  fleurs  blanches ,  les  gonorhées ,  les 
ulcères  de  l’urètre  &  de  tous  les  organes  intérieurs. 

On  peut  la  preferire  par  grains  dans  des  pilules, 
incorporée  avec  le  fucre  ou  quelques  extraits  ;  mais 
la  meilleure  manière  de  l’adminiftrer,  c’eft  d’en 
faire  une  émulfion  avec  de  l’eau.  La  gomme  am¬ 
moniaque  paroît  mériter  la  préférence  fur  toutes 
les  gommes-réfines  fondantes ,  parce  quelle  joint 
à  beaucoup  de  faveur  &  d’odeur  ,  une  très-grande 
facilité  à  fe  diffoudre  dans  toutes  les  humeurs  :  on 
fait  entrer  cette  fubftance  dans  tous  les  emplâtres 
fondans  &  réfolutifs.  (  M.  Fovkcroy.  ) 

Ammoniaque.  (  Mat.  méd.  )  Dans  la  nouvelle 
nomenclature  méthodique  de  chimie,  â  la  forma¬ 
tion  de  laquelle  j’ai  coopéré’ avec  MM.  Lavoifier, 
Morveau  ,  &  Berthollet,  nous  avons -pris  cette 
expretfion  au  féminin ,  pour  défigner  par  un  feul 
mot  la  bafe  du  fel  ammoniac  ,  qu’on  nommoît 
auparavant  alcali  volatil.  En  adoptant  cette  dé¬ 
nomination  ,  nous  n’avons  fait  qu’un  bien  léger 
changement ,  puifque  c’eft  d’après  celle  admife 
depuis  long-temps  pour  un  fel  très-connu ,  que 
nous  avons  nommé  l’ctpèce  d’alcali  qui  en  fait  la 
bafe.  Auffi  nommons-nous  ,  d’après  cette  méthode, 
les  fols  ammoniacaux  ,  Süljfate  d’ammoniaque  , 
le  vitriol  ammoniacal  5  nitrate  d’ammoniaque, 
V  » 


,îf(î  A  M  M 

U  nitn  ammoniacal  ;  muriate  d’ammchiaqije, 
le  fil  ammoniac  ;  casbohate  d’ammoniaque  , 
V alcali  volatil  concret  ;  acetite  d’ammoniaque, 
le  fel  ac/teux  ammoniacal,  ou  Cefprit  de  men- 
dererus  ;  tartitre  d’ammoniaque  ,*/e  fel  tar- 
tareux  ammoniacal ^  phosphate  d’ammoniaque  , 
le  fel  fujlble  ammoniacal  de  l'urine.  On  voit 
u’en  adoptant  le  mot  amfnoniaque  pour  défigner 
alcali  volatil ,  nous  avons  rendu  même  l’ancienne 
dénomination  d’accord  avec  la  méthode  que  nous 
avons  propofée. 

Nous  avons  faille  mot  ammoniaque  féminin, 
aSn  que  toutes  les  fubftances  du  même  genre  dans 
la  nature  fullenî  aufli  du  même  genre  dans  le  lan¬ 
gage.  Les  noms  de  toutes  les  bafes  teireufes  & 
alcalines ,  font  féminins,  Z’alumine,  /<i  baryte, 
la  raagnéfie  ,  la  chaux  ,  la  polaffe  ,  la  foude  , 
l' ammoniaque. 

Cette  dénomination  ammoniaque  n'a  pas  une 
origine  exaéte  ,  &  n’eft  pas  tirée  de  la  nature  de 
cet  alcali  volatil  ,  qui  eft  reconnue  aujourd’hui 
d’après,  les  recherches  de  M.  Bertholet,  parce  qu’il 
eût  été  nécelTaire  d’employer  deux  mots ,  comme 
ceux  S  hydrogène  a\ote' .  ou  Sa\ote  hydrogéné , 
li  l’on  avoit  voulu  exprimer  cette  nature  ;  mais 
elle  ell  fimple ,  &  ne  s’éloigne  pas  d’ailleurs  de 
l’ancienne  expteffion.  On  dit  que  le  mot  ammo¬ 
niac  ancien  ,  vient  du  mot  grec,  ammos  ,  fable  , 
parce  que  ce  fel  ét’oit  tiré  du  fable  de  l’Egypte  , 
de  la  Libye ,  imprégné  d’urine  de  chameau  ;  le 
temple  de  Jupiter,  fitué  dans  cette  région,  y  étoit 
auffi  connu  fous  ce  nom,  à  caufe  du  fable  qui  l’en- 
vironnoit. 

Voyez  le  mot  Alcali  volatil  ,  pour  les  pro¬ 
priétés  de  ce  fel  ;  ce  mot  a  été  rédigé  avant  la 
nouvelle  nomenclature.  (  M.  FoURCROY.  ) 

Ammoniaque.  (Gomme)  {matière  médicale 
vétérinaire.  )  (  Foye\  Gomme  ammoniaque.  ) 
(  vî/,  Huzard.  ) 

AMMONITE.  (  Mat.  méd.  )  On  a  nommé’ 
ammonite  une  pierre  formée  de  grains  arrondis 
comme  ceux  du  fable  ,  aglutinés  les  uns  avec  les 
autres.  Il  paroît  que  ces  grains  étoîent  de  nature 
crétacée  ou  calcaire.  La  groffeur  de  ces  .  grains 
varie ,  &  a  fait  donner  ditférens  noms  (jsécifiques  à 
cette  pierre  ;  on  l’appeloit  pifolite ,  orobias,  lorf- 
ue  fes  molécules  arrondies  étoient  de  la  groffeur 
es  poij  ou  de  l’orobe  ;  cencrite  ,  meconites , 
lorfqu’eiles  imitent  la  groffeur  &  la  forme  des 
graines  du  millet  &  du  pavot  ;  oolites  ,  quand  elles 
femblent  repréfenter  des  œufs  d’inlèéles;  enfin  lorf- 
ue  Ces  concrétions  calcaires  font  greffes  comme 
es  noix  &  au  deffaS  ,  on  les  nommoit  he\oard 
minéral  ;  voyez  ce  mot. 

La  forme  bizarre ,  la  prétendue  analogie  de  ces 
pierres  avec  des  fubftan-es  végétales  &  animales 
auxquelles  même  on  en  atttibuoit  l’origine^  avoient 
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fait  penfer  qu’elles  Jouiffoient  des  propriétés  alexî- 
tère  ,  cordiale  ,  fudorifique ,  &c.  ;  on  les  recom-  j 

mandoit  dans  les  fièvres  malignes ,  putrides  ,  dans  les  \ 

poifons.  Mais  l’hiftoire  naturelle  plus  éclairée  &  î 
la  chimie  exacte  ont  détruit  ces  préjugés.  On  fait  i 
que  toutes  ces  pierres  font  des  concrétions  calcaires  ,  ‘  ' 
plus  ou  moins  greffes,  arrondies  par  le  frottement  ,  i 
ou  formées  couches  pat  couches  ,  fur  un  noyau 
rond  quelconque  ;  qu’elles  n’ont  &  ne  peuvent  avoir  A 
d’autres  vertus  que  celles  de  la  craie,  &  qu’elles  . 
ne  font  qu’abforbantes.  {M.  FOVRCROY.) 

AMMONIUS.  C’elt  par  Celfe  qu’on  fait  quel¬ 
que  chofe  S Ammonlus.  Il  en  parle  en  deux  en-  ■: 
droits  feulement  : 

I  °.  Bans  la  préface  de  fon  (eptième  livre ,  où  il  dît  j 
qu’il  étoit  d’Alexandrie  {Ammonius  Alexandri-  { 
nus).  Il  le  met  au  nombre  des  médecins  qui  aÊ'  ■' 
pratiquoient  que  la  chirurgie  ,  &  qui  firent  quel-  ,1 
ques  découvertes  dans  cette  partie  de  la  médecine,  \ 
11  ne  fixe  point,  à  la  vérité  ,  le  temps  o\\  Ammo¬ 
nius  a  vécu  ;  mais  ce  fut  après  Hérophiie  &  Era-'  j 
filirate  ,  qui  les  premiers  abandonnèrent  le  traite-  î 
ment  des  maladies  'aigues  ou  internes  ,  pour  ne  ^ 

s’occuper  que  des  maladies  qui  deraandoient  l’opé-  ’ 

ration  de  la  main.  Ainfi  ,  Ammonius  doit  avoir 
vécu  dans  l’un  des  deux  fiècies  qui  ont  précédé  le  ) 

commencement  de  notre  ère  ;  c’eft-à-dire  ,  dans  'I 

l’intervalie  qui  fe  trouve  entre  les  années  554  &  ] 

754  de  la  fondation  de  Rome,  la  première  année  j 

de  notre  ère  commençant  à  l’an  754.  -  ' 

Dans  le  même  livre  feptième  (  mais ,  cîiap,  ) 
x6  ,  §.  J  ,  pag.  4S1  ,  ed.  Kraufe,  1766  ,  in-8°.  =  ï 
Pag.  437,  ed.  Valart.  Paris,  l^7^  ,in-ii),  ou  Celfe  ç 
s’exprime  ainfi  ;  î 

Lorfque  la  pierre  (  qu’on  a  extraite  après  l’in-  i 
cifion  de  la  veille  )  eft  fi  greffe  ,  qu’il  ne  paroît  i; 
point  qu’on  puiffe  la  faite  fortir  ,  fans  déchirer  le  1  ^ 
col  de  ce  vifeère,  il  faut  la  fendre.  L’inventeur  J 
de  ce  procédé  eft  À.mmonius  ,  qui ,  pour  cette  rai- 
fon  a  été  fuinommé  Ai^orîfias  (  coupeur  de  pierref  ■ 
Voici  comment  on  opère  :  la  crochet  (  i  )  doit 
faifir  la  pierre,  de  manière  que  fans  trop  de  com-  ; 
preffion  ,  il  la  tienne  encore  affujettie  lorfqu’elle  ( 
fera  frappée  ,  de  peur  qu  elle  ne  s’échappe.  Alors 
00  prend  un  inftrument  d’uns  médiocre  épaiffeur  ,  -, 

mince  ,  mais  en  bifeau  dans  une  de  fes  extrémités  j 
celle-ci  étant  appliquée  contre  la  pierre ,  on  frappe  J 
fur  l’autrç  extrémité ,  &  la  pierre  fe  fend  (  fe  divife),  { 
Il  faut  avoir  grand  foin  que  l’inftrumetjt  ne  pénè¬ 
tre  point  dans  La"veffie  ,  ou  qu’en  faifant  la  feiftton  .  ' 
du  calcul ,  on  ne  coupe  quelque  partie.  '  v 

Tel  eft,  je  crois,  le  fens  que  préfeatent  ces 
paroles  de  Celfe  ;  i 

Si  quando  autem  is  (  calculas  )  major  non  \ 
v'idetur ,  nifi  ruptâ  cervice ,  extrahi  pojfe ,  finden-  -  ' 

dus  efi  :  cujus  repertor  Ammonïds,  ob  id  litho- 


(I)  Celfe  décrit  ce  crochet,  pag.  434  »  éi.  Valart, 
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foiîios  cognomïnaïus  ejl.  Id  hoc  modo  ,  fit.  Uncus 
injicitur  calcula  fie,  ut  facile  eum  coacujfum 
quoque  teneat,  mis  rétro  revolvatur  :  tumferra- 
mentum  adhibetur  craffitudinis  modicce  ,  prima 
pane  tenui ,  fed  retusâ  :  quod  admotum  calcula 
ex  altéra  parte  i'cîum  findit  :  magnâ  cura  ha¬ 
bita  ,  ne  aut  ad  ipfam  veficam  ferramentum  per- 
veniat ,  aut  calcuLi  fraclura  ne  quid  incidat. 
Celf.  edîE.  Valart,  pag^  437. 

On  trouve  dans  Aëtius  la  formule  ci’un  cautère 
potentiel  dont  fe  ’fervoit ,  dit-il ,  Ammonius  le 
chirurgien.  Tetrüb.  'lV,  ferm.  1,  c.  ,  pag. 
aut  col.  83 1,  fiib  fin.  Celle  Se'  Aëtius  parlent 
probabieinent  du  même  homme. 

Je  ferai  quelques  obfervations  fur  le  paffage  de 
Ceife.  La  méthode  ÿ Ammonius  fe  trouve  répétée 
dans  cent  différens  écrits  ;  je  me  borne  à  citer, 

i“.  Le  Clerc,  hiftpire.de  la  méd.  ,  qui  cepen¬ 
dant  ne_  rapporte  point  tout  le  manuel  à’Ammo- 

1°.  Carrère-,  où  le  pafTage  de  Ceife  eft 
traduit  en  entier. 

3®.  M.  Eloy  qui  le  rapporte  dans  les  termes  de 
M.  Carrère. 

4°.  M.  Ninnin  qui ,  ayant  traduit  Ceife  en  notre 
langue  ,  a  dû  le  tendre  plus  exaélement. 

î“.  M'.  Dujardin  dans  fon  hilloire  de  la  chirurgie. 

Ceife  dit  d’abord  que  lorfque  le  calcul  eft  trop 
gros  pour  être  extrait  par  l’oiiverture  faite  à  la 
veffie  ,  il  faut  le  fendre  ,  findendus  efi.  C’eft  auffi 
pour  cela  ofi Ammonius  a  été  furnomnié  A/Ssrs/iîï 
\calcidi  incijor ,  "coupeur  de  pierre).  Cependant 
le  texte  porte  qu’utie  des  extrémités  de  l’inftruæent 
(  qui  doit  faire  cette  divifîon  de  la  pierre)  doit 
être  obtufe,  moufie ,  énioufifiée ,  retüsa.  Néan¬ 
moins  on  lit  de  fuite  ^ue  cet  inftrument  coupe  , 
fend,  (findit).  Cé  n’eft  pas  avec  un  inftrument 
de  ce  genre  qu’on  peut  couper  ou  fendre.  Je 
crois  donc  que  Ceife  veut  faite  entendre  que  l’inf- 
trument  doit  être  en  bifeau  ,  fans  lui  donner  le  fil  ; 
car  un  inftrument  obtus  ou  moufle  ,  frappé  avec 
un  petit  maillet  ,  ou  quelque  chofe  d’équivalent  , 
auroit  brifé  &  réduit  en  fragmens;  il  auroit  d’ail¬ 
leurs  fallu  frapper  avec  plus  de  force  qu’en  fe  fer- 
vant  d’un  inilrument  en  bifeau  II  paroît  que 
celui  dont  parle  Celle  en  cet  endroit,  étoit  une 
elpèce  de  cifeau. 

Il  eft  vrai  que  Ceife  emploie  enfuiîe  le  mot 
fraclura  ;  mais  il  pourioit  le  faire  qu’il  eût  mis 
fijfura  ;  fraàura  néannaoins  peut  convenir  ,  puif- 
qu’il  fe  dit  en  parlant  des  os  &  autres  matières 
dures  qui  ont  éprouvé  une  Ample  divifion. 

A  ^exception  de  le  Clerc  ,  qui  n’entre  dans  au¬ 
cun  détail ,  les  quatre  autres  écrivains  qui  ont  fulvi 
le  texte ,  ont  dit,  un  inftrument  émouflee  ou 
moufle,  lis  né  font  pas  répréhenflbles  ;  j’ai  pris  plus 
de  liberté  dans  ma  traduélion  ,  fans  pourtant  rien 
-changer  au  texte. 

Mais  aucun  n’a  tendu  ces  mots  facile  eum  con- 
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cîtjfum  quoque.  Peut-on  croire  qu’ils  (oient  redon- 
dans,  ou  que  Ceife  les  ait  écrits  fans  defi'ein  ? 
Comme  dans  celte  manœuvre  il  falloit  frapper  fur 
une  des  extrémités  du  cifeau  ,  afin  qne  fon  autre 
extrémité /ératf/r ,  rZivijar  la  pierre,  ce  choc  pou- 
voit  faire  lâcher  prife  au  crochet,  s’il  n’étoit  pas 
bien  aflujetti ,  &  la  pierre  retomber  dans  la-veHie  : 
l’auteur  avertit  donc  de  l’attention  qu’on  doit  avoir 
pour  que  cet  inconvénient  n’arrive  pas.-  Uncus 
injicitur  calcula  fie  ,  ut  facile  eum  coneuffum 
quoque  tentât,  ne  is  rétro  revolvatur  :  c’eft-à- 
dire  ,  le  crochet  doit  faifir  la  pierre  de  manière 
qne  fans  beaucoup  de  compreflion  il  la  tienne 
encore  afiujettie  iorfqu’elle  fera  frappée  (  lorf- 
qu’elle  recevra  l’inipreffion  du  èoup  )  ,  de,  peur 
qu’elle  ne  retourne  en  arrière  (  qu’elle  ne  s’é¬ 
chappe.  ) 

Le  dernier  corama  de  cet  endroit  de  Ceife  ;  aut 
calcuU  fraclura  ne  quid  incidat,  a  paru  devoir 
s’ entendre  dos  fragmens  de  la  pierre  oui  peuvent 
nuire  à  la  veflîe.  Il  me  femble  qu’il  faut  donner 
à -ces  "mots  iin  autre  féns.  Je  conviens  que  fiffura, 
fcijfura ,  fraclura ,  lignifie  fente  ,  divifion  ,  frac¬ 
ture  3  mais  ces  mots  veulent  dire  aulfi  l’aélion  de 
fendre ,  de  divifer.  C’eft ,  je  crois  ,  dans  celte 
acception  qu’il  faut  prendre  le  mot  fraclura.  Ceife 
alors  dira  :  On  doit  avoir  grand  foin.....  qu’en 
fufant  la  fcifliôn  (  la  divifion)  du  calcul,  on  ne 
coupe  (  on  ne  bieflè  )  quelque  partie  (  voifinc 
de  la  plaie). 

J’obferverai  encore  que  M.  Dujardin  (  Hift.  de 
la  Cbir.  pag.  339.)  met  Ammonius  au  nombre 
des  profeffeurs  particuliers  de  la  chirurgie  en 
Egypte.  II. a  foin  d’avertir  qu’il  tire  ce  trait  de 
Celle.  Cet  écrivain  latin  s’exprime  en  effet  ainfî  ; 

(  Chirurgia  )  habere  profeffores  fuos  caepit  , 
in  Ægypto  quoque  increvit. 

Le  mot  profeffores  ,  dans  Ceife ,  ne  lignifie 
pas  ce,  qu’il  a  lignifié  depuis  ;  il  ne  fauroit  donc  . 
être  rendu  en  françois  pat  profeffeurs  ,  terme  an 
moins  équivoque. 

Ceife  fe  fert  affez  fréquemment  de profiteri,  pro- 
feffio  ,  profeffores  ,•  ce  n’eft  jamais  pour  exprimer 
ceux  qui  enfeignent ,  -ou  la  fonSion  d’enfeigner  3 
mais  ceux"  qui  font  profeflion  d’une  fcience ,  d’un 
art.  On  peut  s’en  convaincre  en  confultant  les 
premières  pages  de  la  préface  du  premier  livre  de 
Ceife.  Voici  d’ailleurs  un  paflage  bien  formel  de 
cet  auteur,  qui  ne  laifle  aucun  doute  fur  l’accep¬ 
tion  dans  laquelle  profeffor  doit  être  pris.  Adeà 
ut  magni  profeffores  nitnquàm  fe  vidifie  memo- 
riæ  mandarint  ;  fed  locuples  tamen  aucîor  Hip¬ 
pocrates  efi.  Lib.  viij.  c.  8  ,  de  jugulo  fracto. 

C’eft:- à-dire  ,  les  plus  célèbres,  les  plus  grands 
praticiens  en  l’art . On  ne  fauroit  s’y  mé¬ 

prendre. 

Profeffor ,  i-tms  la  langue  des  romains,  figni- 
fioit  celui  qui  faifoit  profeflion  d’une  fcience  ;  mais 
comme  ceux  qui  poffédoient  une  fcience  en  diffexa 
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toient  aifément,  qu’ils  le  faifoient  en  public  pour 
fe  rendre  recomniandables ,  &  que  plufieurs  euiuite , 
peu  favorifés  de  la  fortune  ,  fe  mirent  à  enfeigner 
la  jeuneffe  moyennant  une  rétribution ,  on  déhgna 
infenfiblement  ces  derniers  par  le  mot  profejfores  •, 
ce  qui  étoit  déjà  en  ufage  du  temps  de  Quintilien, 
qui  l’emploie  pour  fignifier  ceux  qui  enfeignent 
a/ec  des  appointemens  de  la  ville  ou  du  prince. 
Il  enfeigua  durant  vingt-ans  à  Rome  l’éloquence  , 
c’eft-à-dire  ,  depuis  environ  l’an  64  jufqu’en  84.  ) 
Suetone  &  Pline  le  jeune  s’en  font  également 
fervis  dans  cette  acception  ,  qui  s’eft  toujours  côn- 
fervée.  (  M.  Goulin.  ) 

AMNESIA.  (  Ord.  nofol.  )  Sauvages ,  cl.  vij j , 
ord.  iv  ,  g.  xxij &  Sagar ,  cl.  xiij ,  ord.  iv , 
g.  xiij.  C’eft  une  perte  abfolue  ou  un  afFoiblifle- 
ment  confi'dérable  de  la  mémoire.  [F'.  D.) 

AMOLYNTA.  (  mat.  méd.  )  Les  médicamens 
nommés  par  les  auteurs  latins  anciens  amolynta , 
étoient  ceux  qui  n’adhéroient  point  aux  doigts 
quand  on  les  maniot.  (  M.  Fovrcroy.  ) 

AMOME.  (  mat.  méd.  )  Uam-ome  vrai  cft  un 
fruit  ou  une  capfule  fèche,  arrondie,  à  trois  an¬ 
gles  ou  trois  côtes  obtulês  ,  fillonnée  de  quelque» 
nervures  fur  fa  longueur,  ayant  trois  loges,  dont 
chacune  renferme  plufieurs  femences  anguleufes, 
rouges  ou  noirâtres  ;  ces  capfitles  tiennent  plufieurs 
enfemble  fut  des  pédoncules  divifés  &  arrangés  par 
grappes  comme  des  raifins  ;  voilà  pourquoi  on 
l’appelle  amomum  racemofurh  ,  amome  à  grappes. 
La  plante  ,  de  8  à  iz  pieds  de  hauteur,  qui  fournit 
le  fruit ,  croît  au  Blalabar  dans  les  lieux  humides  , 
&  au  bas  des  montages.  C’eft  à  M  Sonnerat ,  qui 
en  a  apporté  des  branches  Ôeuries  &  chargées  de 
fruits ,  &  a  M.  la  Marck  ,  qui  a  bien  décrit 
cette  efpèce ,  que  nous  devons  la  connoiflance  exaéle 
de  fon  origine.  C’eft  l’élettari  de  Rheede. 

La  membrane  'capfulaire  leche,  &  les  graines 
qu’elle  contient ,  ont  une  odeur  aromatique  douce  , 
quand  on  ne  fait  que  les  frotter  ,  forte  &  très- 
fragrante  quand  on  les  pile  ou  qu’on  les  écrafe. 
On  en  tire  une  quantité  notable  d’huile  volatile 
très-odorante  par  la  diûillalion. 

On  regarde  Vamome  comme  pénétrant ,  incifîf, 
cordial  ,  céphalique  ,  ftomachique  ,  fudorifique  , 
fortifiant,  eraménagogue,  alexitere.  On  le  donne 
rarement  feul  ;  il  entre  dans  la  préparation  des 
jéleftuaires  chauds,  la  thériaque,  &c.  Les  anciens 
en  faifoient  un  des  principaux  ingrédiehs  de  leurs 
onguens ,  dont  la  forme  &  la  compofition  étoient , 
comme  on  fait,  fi  variée.  On  peut  l’employer  en 
fubftance  depuis  dix  à  douze  grains ,  jufqu’à  vingt- 
quatre  ou  trente-fî-x ,  &  en  infufion ,  depuis  un 
lcrupule  jufqu’à  un  gros. 

Il  a  de  grandes  difeuftions  entre  les  auteurs 
pour  l’origine  de  ce  fruit;  l’opinion  que  j’ai  fuivie 
eft  celle  des  botaniftes  les  plus  modernes;  cepen- 
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dant  Linnéus  regardoit  encore  les  fruits  qui  dan» 
lés  boutiques  portent  le  nom  à’ amome  vrai  , 
comme  ceux  d'une  elpèce  de  myrte  ,  myrtus 
pimenta.  Quoique  M.  la  Marck  rapporte  i’ef- 
pèce  qui  produit  certainement,  d’après  fa  deferip- 
tion ,  Vamome  dont  il  eft  ici  queftion ,  à  V amo¬ 
mum  cardamomum  de  Linnéus ,  tandis  que  celui-ci 
indique  fous  ce  nom  le  petit  cardamomum  des  bou¬ 
tiques  ;  on  pourroit  croire  ,  d’après  ce  raproche-  - 
ment ,  que  le  petit  cardamum  eft  le  même  que 
Vamome  vrai  ,  amomum  racemofum  de  M.  la, 
Marck  ,  Ekttari  de  Rheede ,  amomum  cardamo¬ 
mum  de  Linnéus.  ' 

Au  refte,  le  genre  que  les  botaniftes  connoiflent 
aujourd’hui  généralement  fous  le  nom  éé amomum , 
amome,  qui  eft  de  la  famille  "des  balifîets  ,  dont 
les  feuilles  font  engainées  comme  celles  des  ro- 
feaux ,  les  racines  &  les  graines  âcres  &  aroma¬ 
tiques  ,  dont  le  caraélère  botanique  de  la  fleur  eft 
d’avoir  une  feule  étamine ,  renfermant  dans  fou 
filament,  creufé  en  fourreau,  le  ftyle  &  un  fruit 
en  caplule  à  trois  loges ,  contient  plufieurs  efpèce? 
très-importantes  pour  le  commerce  ,  &  d’un  grand 
ufage  dans  les  arts  ,  fur  -  tout  comme  épices  ou 
comme  médicamens  âcres  ,  aromatiques  ,  échauf- 
fans  ,  &c.  Je  préfenterai  ici  le  dénombrement  de» 
efpèces  de  ce  genre ,  dont  quelques  parties  font 
employées  en  médecine  ,  d’après  celles  qui  ont 
été  décrites  dans  le  diftionnaire  de  botanique  de 
l’Encyclopédie  ,  par^M.  la  Marck. 

I.  U  amome  de  Madagafcar,  amomum  Mada- 
gafearienfe.  Cardamonum  majus  mathioli  mil- 
leguetta.  Cette  première  efpèce  donne  les  graines 
d*  paradis.  [  Foyei  ce  mot.  ) 

Z.  ^ morne  des  Indes,  amomum  igrigiher  de 
Linnéus.  Sa  racine  eft  connue  fous  le  nom  de 
gingembre.  (  Voye-{  ce  mot-) 

3.  Amome  à  larges  feuilles.  Sa  racine  eft  le 
zerambeth  des  boutiques.  (  Fqye\  ce  mot.  ) 

4.  Amome  à  grappes.  C’eft  celui  que  nous 
avons  confidéré  dans  cet  article  ;  outre  l’ufage 
médicinal ,  les  indiens  s’en  fervent  comme  d’af- 
faifonnement  ;  ils  le  mêlent  au  bétel. 

J.  Amome  velu  ,  amomum  hirfutum.  On  croît 
que  fa  racine  eft  le  coftus  vrai.  (  Voye\  ce  mot.  ) 

$.  Amome  petiolé,  nmpmrrm  petiolatam.  Cette 
plante ,  qui  croît  à  la  Martinique ,  eft  nommée 
canne  dç  rivière  par  les  habitans.  Ils  emploient 
la  décoètion  des  racines  &  des  tiges  comme  une 
boiffon  rafraîchiflante  dans  plufieurs  inaladies. 
(M.  FouRCROr.) 

Amome  faux  (  ou  fifon.  )  (  mat.  méd.  )  C’eft 
la  graine  d’ammi  dont  nous  avons  traité  fous  ce 
mot.  Il  a  fallu  forcer  beaucoup  une  prétendue 
analogie,  pour  comparer  cette  graine  ombellifète 
avec  les  capfules  des  amomes.  (M  FovRCROt  ). 

Amome.  (  Jttr.  de  la  pharm.  )  C’eft  le  non? 
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âe  pluSeurs  fiiftances  végétales  ;  mais  la  princi¬ 
pale  qui  entre  dans  le  commerce  des  drogueries , 
eft  l’amome  en  grappe  ou  en  railîn  .  le  vrai  amome  , 
amomum  ractmofum,  amomumvirum^  On  nomme 
aiolî  !un  fruit  qu’on  nous  apporte  des  grandes  Indes 
ordinairement  par  la  voie  de  Hollande  &  de  Mar- 
feiile. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  avec  bien  'des  gens  , 
Vdmome  avec  la  maniguette  ou  grande  cardamome. 
Ils  ne  fe  reflemblent  en  rien.  Ce  n’eft  point  auffi 
Xamome  de  Pline ,  dont  le  fruit  eft  ferablable  à 
la  graine  d’alkekeuge  ,  arbrilTeau  très  connu.  Ce 
n’eft  point  encore  la  graine  de  fifon,  à  laquelle 
on  donne  aiifli  ce  nom. 

Il  ne  faut  pas  encore  le  confondre  avec  l’amomi 
des  anglois  &  des  hollandois,  qui  nomment  ainfî 
ce  que  nous  appelons  en  France  poivre  de  La  Ja¬ 
maïque  ,  ou  graine  de  girofle  rond,  -&  que  les 
Angiois  nomment  Piment, 

Le  vrai  amome  eft  alTez  femblable  aux  grains 
de  faifîn  mufcat.  Le  meilleitr  eft  toujours  le  plus 
nouveau ,  &  dont  les  gouffes  font  rondes  &  bien 
remplies.  On  n’eftime  point  celui  dost  les  gouffes 
font  légères  &  les  grains  noirs  &  ridés. 

Le  vrai  amome  croît  fut  un  arbriffeau  de  même 
nom.  C’eftune  des  drogues  fervant  à  la  médecine. 
Il  entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

On  le  trouve  dans  les  tarifs  depuis  celui  de. 
IÎ54,  &  il  y  étoit  taxé  à  un  prix  inconcevable. 
Le  prix  commun  des  droits  d’entrée  qu’il  payoit, 
revenoit  précifémént  à  813  lîv.  J  f.  p  deniers  le 
cent  pefant.  Le  tarif  de  1664  a  réduit  cette  hor¬ 
rible  exaftion  à  4  livres ,  &  cette  taxe  ne  paroît 
pas  avoir  été  changée  depuis  par  aucun  réglement. 
(M.  FERDIER.) 

.  AMOME  ,  ou  AMOMI.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles, 

Cl'affe  II.  Ingefla. 

Ordre  P'.  AUmeris. 

Seélion  IV.  Ajjaifonnemens. 

C’eftun  nom  que  les  hollandois  donnent  à  une 
efpèce  de  poivre  que  nous  appelons  autrement 
graine  de  girofle. 

Cette  forte  de  poivre  peut  fetvit  à  affaifonner , 
ainfi  que  les  autres  fubftances  dont  il  fera  fait 
mention  au  mot  afldifonnement.  Il  doit  avoir  à 
peu  près  les  mêmes  qualités  âcres  &  ftimulantes. 
\Voye\  Canneile,  Girofle,  &c. )  [M.  Mac- 
QUART.  ) 

AMONCELER  ,  s’amonceler.  (  Pathologie 
vétérinaire.  )  Lorfque  l’animal  affefté  d’une  ma¬ 
ladie  grave  rapproche  peu  à  peu  &  réunit ,  pour 
ainfi  dire,  fes  quatre  extrémités  fous  lui ,  &  près  du 
centre  de  gravité,  on  dit  qu’il  eft  amoncelé,  qu’il 
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s'amo'ncèle ,  ou  que  fes  jambes  font  amoncelées. 

.  Ce  fyniptôrae  ,  qui  a  prefque  toujours  lieu  dans 
les  maladies  nerveufes  &  dans  celles  du  bas  ven¬ 
tre  eft  d’un  mauvais  pronoftic.  11  précède  &  il 
accompagne  ordinairement  l’état  gangreneux  ,  au  fli 
le  remarque-t-on  toujours  dans  les  maladies  char- 
bonneufes. 

Le  cheval  fous  l’homme  s’ amoncèle  auffi  ;  lorf¬ 
que  cet  effet  eft  le  fruit  de  l’éducation  ou  de  l’inf- 
linét  qui  lui  en  indique  quelquefois  la  nécefCté , 
comme  lorfqu’il  faut  fauter  un  foffé  ou  fe  porter 
rapidement  en  avant ,  il  annonce  la  force  &  la 
vigueur ,  on  dit  plus  ordinairement  alors  fe  raf- 
fembler  ;  mais  s’îl  a  lieu  foavent,  fans  néceffité, 
fans  que  le  cav’aîier  y  détermine  le  cheval;  &  par 
la  feule  volonté  de  celui-ci,  il  annonce  la  foi- 
bleffe  des  reins  &  des  jarrets ,  &  ne  peut  être  re¬ 
gardé  que  comme  un  défaut  dangereux  pour  l’hom¬ 
me  ,  en  ce  que  dans  cette  pofition  l’animal  eft 
toujours  prêt  à  tomber  en  avant  ou  de  côté. 
(  Ai.  Huzard.  ) 

AMORCER  ,  ALONGER  ,  APPLATIR  ,  ÉCRASER  , 
ÉTIRER.  [  an  vétér.  mare'ch.)  Ces  termes  font 
d’ufage  parmi  tous  les  forgerons.  Le  premier 
s’emploie  pour  défigner  l’opération  qu’on  fait  fubir 
à  deux  pièces  de  fer  qu’on  veut  fouder  enfemble. 
On  en  amincit  les  extrémités  en  talus  ou  en  forme 
de  coin ,  à  l’effet  de  les  faire  chevaucher  l’une 
fur  l’autre,  pour  que  la  fondute  foit  plus  parfaite 
&  que  les  parties  des  deux  morceaux  foient  unies 
dan?  une  pins  grande  étendue. 

On  s’en  fert  en  maréchallerie  dans  le  même  feus 
pour  les  quartiers  qu’on  met  dans  les  lopins  ; 
comme  ce  font  des  morceauxde  fer  de  toutes  fortes  de 
formes ,  plus  ou  moins  irrégulières  &  fouvent  trop 
courts  ,  il  eft  néceffaire  de  leur  faire  prendre  celle 
qu’exige  le  lopin.  Il  feut  donc  les  alonger ,  les 
amorcer,  le^applatir,  8cc. ,  pour  pouvoir  en  mettre 
plufieurs  en  chevauchant  les  uns  fur  les  autres,  ce 
qu’il  ne  feroit  pas  poffible  de  faire  d’une  manière 
folide ,  s’ils  étoient  gros  Sc  courts ,  &  ce  qui  ren- 
droit  le  lopin  irrégulier ,  inentenaillable  ,  &  s’op- 
poferoit  à  la  parfaite  union  de  toutes  les  pièces 
qui  doivent  le  compofer  ;  non  feulement  parce 
que  les  plus  minces  feroient  chaudes  &  brûlées 
.  avant  que  celles  qui  font  plus  épaiffes  foient  par¬ 
venues  au  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  la 
foudure,  mais  encore  parce  qu’une  partie  du  f rafler 
on  du  mâchefer  s’introduifant  entre  les  vides  que 
laifferoient  les  pièces  entre  elles ,  s’oppoferoient 
à  cette  même  foudure  ,  empêcheroient  le  forgeron 
de  corroyer  fon  fer  comme  il  faut  qu’il  le  foit, 
&  donneroient  lieu  à  des  caffures  inévitables. 

Le  quartier  amorcé  diffère  de  celui  qui  eft 
alongé ,  applati ,  écrafé  ,  ou  étiré,  en  ce  que  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  il  a  plus  ou 
moins  la  forme  d’un  coin  ;  les  autres ,  au  con¬ 
traire  ,  font  également  plats  dans  toute  leur  Ion- 
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C’efl  ordinairement  fur  la  bigorne  on  fur  la 
carre  antérieure  de  Y  enclume  qu’on  alonge ,  qu’on 
amorce,  &  qu’on  étire  les  quartiers ,  en  frappant 
avec  la  carre  du  ferretier ,  ou  la  panne  du  mar¬ 
teau  à  devant  ;  le  morceau  de  fer  té  trouvant 
fucceflîvement  &  fortement  comprimé  dans  une 
feule  partie  de  fa  furface  entre  deux  points  très- 
failiansj  eft  comme  palTé  à  la  filiere  ,  &  l’opé¬ 
ration  en  eft  beaucoup  plus  prompte. 

'  On  appLatit  &  on  écrafe  fur  la  table  de  Y  en¬ 
clume  en  frappant  avec  toute  la  bouche  du  fer¬ 
retier  ou  du  marteau  à  devant. 

Si  le  quartier  eft  trop  large  pour  le  lopin  , 
dans  l’une  ou  l’autre  opération  on  varie  fa  pofi- 
tion  fur  Y  enclume ,  en  le  mettant  &  en  frappant 
tantôt  fur  champ,  tantôt  fur  plat,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  à  la  largeur  quon  veut  lui  lailfer. 
(  Foyei  Lopin,  Quartier.)  [MM.  DesplAS 

&  Huzard.  )  , 

AMORTIR.  {  Mat.  méi.  )  Cette  exprellion  , 
dont  on  s’en' quelquefois  iervi  en  thérapeutique, 
f  gnifie  le  relâchement ,  la  diminution  de  tenüon , 
de  chaleur  ,  de  renitence  ,  de  douleur  ,  &  de  rou¬ 
geur  que  produifent  les  émolliens ,  les  relâchans, 
les  onclueux  ,  les  mucilaginéux ,  les  caïmans  , 
quelquefois  même  les  narcotiques^,  '  inebriantia  , 
virofa  ,  appliqués  fur  des  tumeurs  inflamma¬ 
toires.  C’eft  en  relâchant  le  tiflu  de  la  peau  , 
en  ouvrant  les  pores  ,  en  détendant  les  parois 
des  vaiffeaux  fanguins  &  abforbans ,  en  augmen¬ 
tant  même  la  force  de  fuccion  de  ceux-ci ,  en 
fondant  ou  rendant  plus  liquides  par  la  chaleur  , 
les  humeurs  amàffées  dans  ces  vaiffeaux  ou  dans  les 
cellules  muqueufes  ,  que  lés  topiques  émolliens 
amortiffent  ou  diminuent  les  fymptômes  de  ces  tu¬ 
meurs.  [M.  Fourcroy.  ) 

AMOUILLANTE  ,  Ameiieante  ,  Amouil- 
Anouillere.  (  vétérin.  )  Les  nourriC- 
feurîde  beftiaux  &  les  marchands  de  vaches  ap¬ 
pellent  vaches  amouillantes ,  &c.  ,  celles  qui 
font  prêtes  à  vêler,  ou  qui  viennent  de  donner 
leur  veau  ,  &  dont  le  lait  nouveau  &  abon¬ 
dant  ,  aiafi  que  les  qualités  extérieures  du  pis  an¬ 
noncent  devenir  vaches  laitières.  Ces  exprefllons 
techniques  font  non  feulement  confacrées  par 
un  long  ufage  ,  mais  on  les  trouve  encore  dans 
quelques  ouvrages  d’éconômîe  ,  dans  le  Parfait 
Bouvier,  &  dans  deux  arrêts  du  parlement  de 
Paris,  des  14  juin  1711  &  7  feptembre  116%, 
rendus  fur  le  fait  de  la  garantie  des  beftiaux. 
(  Foye\  Vache.  )  [M.  Hc/zard.  ) 

AMOU1LLE  ,  l’Amouilie  ,  ia  Mouiii-e. 
(  Art  vétérin.  )  On  appelle  amouille ,  le  premier 
lait  que  donnent  les  vaches  fraîches  vélées  ,  ou 
prêtes  à  vêler.  Ce  lait  eft  ordinairement  épais  , 
jaunâtre  ou  fanguinolent ,  &  quelquefois  féreux 
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&  grumelé;  mais  les  nourriffeurs  &  les  fermiers 
prêtèrent  le  premier  ,  comme  annonçant  un  meil¬ 
leur  lait  &  de  meilleur  beurre.  Cette  amouille 
blanchit  &  devient  plus  liquide  &  plus  homogène , 
à  mefure  que  la  vache  approche  du  terme  de  la 
geftation;  ce  n’cft  que  quelques  jours  après  qu’elle 
a  toutes  les  qualités  du  lait.  (  Voye\  Amouh.- 
lahte  ,  Vache.)  [M.  Huzard.) 

AMOUR  PHYSiquE.  [Hygiène.) 

.  Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  VI.  Percepta ,  fonctions  qui  dépendent 
de  la  fenfibilité. 

Ordre  IIl.  Senfations.  ^ 

Seâ:.  IV.  Amour  phyfique. 

H amour  phyfique  ,  Y amour  avoué  par  l’hymen  j 
eft  celui  dont  nous  allons  nous  occuper  ici  :  fes 
rapports  direûs  &  multipliés  avec  l’art  de  guérir, 
nous,  en  impofent  la  loi.  Nous  ne  parlerons  de 
Y  amour  moral ,  qu’autant  que  ,  comme  une  des 
pallions  les  plus  fortes  &  les  plus  capables  de 
procurer  à  l’homme  de  violentes  &  terribles  fe- 
couffes  ,  il  peut  déranger  l’ordre  phyfique  pat 
fa  téaftion.  fur  le  corps  ,  &  troubler  néceffairement 
l’économie  animale. 

De  toutes  les  fondions  ,  la  plus  impoctante  , 
la  plus  agréable  pour  l’homme ,  &  celle  pour  la¬ 
quelle  il  paroît  Spécialement  avoir  été  créé ,  c’eft 
la  génération  :  c’eft  elle  qui,  de  race  en  race,  de¬ 
vient,  en  quelque  forte ,  pour  lui  une  fource  fé¬ 
conde  d’immortalité;  ç’eft  pour  elle  auffi  que  la 
nature  femble  lui  avoir  infpiré  l’attrait  le  plus 
puiffant,  ainfi  qu’à  la  totalité  des  êtres  vivans  Sc 
créés  dans  les  mêmes  intentions. 

Nous  laifferons  décrire  à  l’anatomie  les  diffé¬ 
rences  qui  fc  trouvent  entre  les  fexes  :  la  phyfio- 
logie  fe  chargera  de  fournir  au  développement  de 
cette  fonétion  tout  ce  que  la  fugacité  humaine  a 
pu  imaginer  &  ptéfumer  fur  une  opération  dont 
le  mécanifme  s’eft  jufqu’ici  fouftrait  aux  recher¬ 
ches  les  plus  déliées.  Notre  but  principal  eft  de 
faire  connoître  les  avantages  &  les  inconvéniens 
qui  font  une  fuite  néceffaiie  du  bon  ou  du  mauvais 
ufage  que  les  hommes  peuvent  faire  de  l’hymen. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  intéreffer 
le  plus  fur  cette  matière  importante ,  nous  avons 
divifé  notre  difcours  de  la  manière  fuivante  : 

1°.  Préliminaire  fur  la  nature  de  l’homme  & 
du  plaifir. 

Des  teropéraraens  &  de  leur  influence  fur 
l’amour  phyfique. 

3°.  De  l’hymen  en  général. 

4°.  De  l’âge  &  des  momens  dans  lefquels  l’amour 
eft  le  plus  propice. 

5“.  Des  moyens  imaginés  pour  arrêter  les  im- 
pulfions  de  Tamour. 
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T  6°  Comment  on  a  cru  pouvoir  en  amour  don¬ 
ner  de  l’extenfion’  aux  forces  naturelles. 

;  7°.  Utilité  de  i'iiymen  relativement  à  la  fanté. 

;  8°.  De  l’abus  de  l’hymen. 

.  Comment  l’hymen  dojt  être  afiorti. 

..  io“.  De  l’influence  morale  fur.  l’amour ,  &  des 
moyens  d’en  préferver  le  jeune  âge. 

I.  Préliminaire  fur  la  nature  de  l’homme  ù  du 
plaifir.  . 

.  '  Eflayons  d’abord  de  connoître  comment  l’homme 
eft  naturellement  entraîné  au  plaifir  comment, 
trompé  dans  fon  attente  ,  il  eft  fouvent  expofé  à 
rencontrer,  à  iap>lace,  des  maux  &le  repentir. 

L'honime,  en  qualité  d’être  fenfibie  ,  intelli¬ 
gent,  &  fociable,  cherche  conftamment  le  plaifir  ou 
le  bonheur. Son  exiftencefepafle,  à  en  étendre  d’au¬ 
tant  plus  la  fphére,  qu’il  fe  trouvé  dans  une  po- 
fîtion  plus-  favorable  à  leur  développement.  Mais 
•tandis  qu’il  cherche  à  fe  procurer  le  plaifir  en'fe 
garantilTant  de  la  douleur  ,  la  foibleffe  de  fes, 
moyens  &  fon  peu  d’expérience  font  que  fouvent 
il  s’égare  &  fe  trompe  fur  le  but  de  fes  re¬ 
cherches.  ’  ’ 

Lesfens  &  la  fenfibilité  de  l’homme  feront  agréa-  ■ 
blement  ou  défagréablement  affeétés  par  les  ob¬ 
jets  extérieurs,  félon  fa  mobilité  individuelle,  fé¬ 
lon  qu’il  aura  plus  ou  moins  dé  finelTe  dans  fes 
fenfations ,  dans  fes  idéMa^mis^s  réflexions ,  enfin 
ielon  -que  les  folides’^^HHH||0nftituent  auront 
plus  ou  moins  d’énergiè^lKes  fluides  plus  ou 
moins  d’homogénéité. De  là  Indifférence  des  tem- 
péramens ,  qui  ne  font  qu’une  manière  d’être  par¬ 
ticulière  à  chaque  individu  de  l’efpèce  humaine  ;  ’ 
d’où  il  réfulte  que  ,  .n’ayant  pas  la  même  organi- 
fation,  les  hommes,  ne  pourront  avoir  les  mêmes 
fenfations ,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  inclina¬ 
tions.  Cependant,  malgré  les  nombreufes  nuances 
qui  les  différencient ,  tous  également  courent  au 
•  même  but,  recherchent  le  plaifir,  fuient  la  dou- 
^  leur,  parce  que  l’un  eft  utile  à  leur  confervation  , 
êc  que  l’autre  la  dérange.  ... 

D’un  autre  côté  ,  la  nature ,  en  donnant  à 
l’homme  la  perfpeétive  du  plaifir ,  ne  l’a  pas  af¬ 
franchi  de  l’affoibliffement  que  procureroit  à 
fes  organes  fatigués  la  trop  grande  continuité  de 
fon  aâion;  ainfi  les  plaifirs  les  plus  vifs,  ceux 
de  l’amour  fur-tout",  finilTent  par  épuifer  ,  fi  l’on 
ne  met  entre  eux  des  intervalles  qui  permettent 
aux  fens  de  fe  repofer ,  ou.  de  reprendre  de  Nou¬ 
velles  forces.  Ainfi  la  vue  d’un  objet  éclatant  nous 
plaît  d’abord ,  mais  finit  par  bleffer  nos  yeux ,  quand 
ils  s’y  arrêtent  trop  long-tenms.- 

Si  les  plaifirs  les  plus  vifs  .font  communément 
les  moins  durables ,  c’eft  qu’ils  produifent  des  fe- 
couffes  fi  violentes  à  la  conftifution  humaine ,  que 
bientôt  elle  ne  pourroit  y  fiiffire,  s’ils  étoient  pro¬ 
longés;  d’où  il  fuit  qu’un  homme  fage  doit  en  être, 
économe ,  en  vue  de  fa  propre  Confervation. 

MÉDECit:E.  Tom.  11.  .  ,  . 
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La  tempérance-,  la  modération,  &  l’abftinence 
du  plaifir  font  donc  des  aôtes  râifonnables  ,  fondés 
fur  la  nature  même  de  l’homme  ;  ce  fera  dans  fon 
intérêt  propre ,  dans  le  défir  de  conferver  fà  fânté 
&  fon  cxiftence.,  qu’il  trouvera  des  motifs  pour  mé¬ 
nager  deS  plaifirs  qui  pourroient  bientôt  fe  changer 
en  peines,  s’il  fe  livroit  fans  réfervqaux  iropniiions 
violentes  d’un  tempérament  fougueux. 

Plus  la  paffion  de  l’amour  eft  un  fentiment 
inhérent  à  la  nature  de  l’homme ,  plus  elle  eft  l’effet 
d’un  befoim  preflant ,  plus  elle  doit  être  contenue 
dans  de  juftes  bornes ,  puifqùe  fi  elle  eft  la  fcurce 
du  plus  grand  des  plaifirs ,  elle  ne  donne  que  trop 
fouvent  naiffance  aux  pins  affreux  tourmens  ;  car 
oà  fe  trouve  l’abus  du  plaifir ,  là-toujours  le  mal 
commence.  ; 

Tous  les.  êtres  animés  fur  le  globe  font  fenfibies 
à  l’amour,  &  recherchent  fes  plaifirs  avec  ardeur  ; 
mais  aucun  avec  l’impétuofité  de  l’homme,  fans 
doute  parce  que  les  influences  morales  viennent  à 
l’appui  des  jouiffances  qui  font  purement  phyfîques 
chez  les  autres  animaux. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  faut  fauver  l’hotnme 
de  lui-même,  en  le  mettant  en  garde  contre  les 
amorces  de  Ja  féduélion ,  en  lui  faifant  voir  à  com¬ 
bien  d’inconvéniens  fatals  il  s’expofe  en  fe  livrant 
incon.fidérément  à  une  paftîon  qui  devroit  faire  fon 
bonheur  fi  elle  étoit  fondée  fur  la  tempérance  & 
la  jufte  mefure  de  fes  befoins  ,  mais  qui  peut  caufer 
fa  perte  s’il  s’y  livre  d’une  manière  effrénée. 

Nous  fommes  loin  de  penfer  comme  ces  oblcurs 
myfanthropes  qui  ont  ofé  faire  un  crime  de  V amour. 
C’eft  le  comble  de  l’extravagance  humaine  ,  d’avoir 
voulu  dégrader  un  fentiment  fans  lequel  il  n’y 
auroit  point  d’hommes  fur  La  terre.  La  nature  com¬ 
mande  impérieuferaent  à  tous  les  êtres  de  fe  pro¬ 
pager  ,  &  il  n’y  a  que  les  apôtres  du  néant  qui 
méritent  d’être  punis  par  la  privation  du  plaifir,  de 
leur  peu  de  reconnoiflance  envers  lui. 

Chez  l’homme,  iL  fe  joint  au  défir  phyfique  de 
la  propagation ,  un  befoia  moral  de  vivre  en  fo- 
ciété ,  &  c’eft  de  l’union  de’ ces  deux  fentiinens  que 
réfulte  ce  qui  peut  donner  plus  d’extenfîon  à  ibn 
bonheur  ,  Y  amour  vertueux, 

L’inftant  où  le  germe  de  cette  paffion  commence 
àfe  développer,  étant  celui  de  la  perfeéüon  /les 
organes  ,  ce  fera  dans  la  jeuneffe  qu’il  faudra  le 
-plus  veiller  à  modérer  l’effervefcence  des  fens-  Si 
une  éducation  mal  entendue  n’a  pas  laiffé  embrâfer 
l’imagination  d’un  jeune  homme  avant  l’époque 
des  jouiffances  &  de  fon  hymen;  fi  fon  tempérament 
eft  formé,  alors  il  ne  fera  inftruit  des  befoins  de  la 
nature  que  pat  la  nature  elle-même.  Si  dans  ce  mo¬ 
ment  la  beauté  qui  doit  lui  faire  fentir  l’amour ,  fe  . 
préfente  -à -fes  regards,  fes  timides  palpitations 
annonceront  la  fougue  de  fes  défirs  ,  le  fentiment 
abforbera  les  diverfes  puiffances  de  fon  aroe,  & 
tout  fon  être  fera  heuceufement  fubjiigué  par  une 
■compagne  qui  doit  partager  fes  plaifirs. 
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U.  I>es  tempéramens  ,  &  de  leur  influence  fur 
i’amour  phyfîtjue. 

La  force  phyfîque  &  l’éneigie  individuelle  étant 
une  fuite  nscelTaire  de  la  conftitution  que  chaque 
homme  a  reçue  de  la  nature ,  il  fera  d'autant  plus 
propre  à  concourir  au  but  du  mariage ,  qu’il  y  fera 
plus  difoofé  par  fon  tempérament.  Voyons  donc 
ce  que  l’expérience  nous  a  appris  de  plus  confiant 
fur  l’énergie  phyfiqne ,  qui  eft  le  réfultat  de  chaque 
tempérament. 

On  a  admis  quatre  efpèces  de  tempéramens  très- 
drltincts  &  très-caraélérifés. 

r".  Le  biiienx_a  été  regardé  comme  fec  & 
chaud. 

z°.  Le  mélancolique,  comme  froid  &  fec. 

j'.  Le  fangni.'i,  comme  chaud  &  humide. 

4“.  Le  pituiteux ,  comme  froid  &  humide. 

Parcourons  plus  en  détail  les  qualités  particu¬ 
lières  à  chacun  de  ces  tempéramens. 

1°.  Dans  le  tempérament  bilieux  ,  la  peau  eft 
ordinairement  sèche  &  aride ,  peu  blanche,  &  fe- 
inée  de  beaucciup  de  poils  noirs  :  les  veines  font 
grofTes ,  failiantes ,  le  pouls  élevé  ,  le  fang  très- 
chaud  ,  la  bouche  grande,  les  lèvres  defléehées, 
rhaleine  forte  &  chaude ,  fbuvent  cette  conftitution 
préfente  l’œil  noir  ,  vif ,  &  perçant  du  génie. 

Le  tempérament  bilieux  porte  infiniment  à  l’a¬ 
mour;  lès  paffions  qu’il  néceffite  font  très-vives 
&■  très-fougueufés.  C’eft  pour  lui  que  la  nature 
fcmble  avoir  eu  le  plus  de  prédileéï  on  ,  en  lui 
foarmfiam:  abondamment  des  fources  fécondes  'de 
reproduction.  C’ett  donc  cette  conftitution  qui  pa- 
roîtroit  la  mieux  convenir  dans  les  férails  de 
l’Orient ,  •%:  par  l’étendue  de  Tes  pouvoirs,  &  par 
la  jatoufîe  qui  la  dévore  ordinairement.  , 

Le  bilieux,  s’il  eft  nui  .à  une  femme,  fanguine, 
pourra  fournir  à  l’é;at  un  grand  nombre,  d’indi¬ 
vidus.  Ce  Lra  tout  le  contraire  fi  oiv-ltii  donne 
une  fernme  du  même  tempérament ,  leur  bonheur 
moral  &  phyfîque  feroit  très-hafardé,  &  bientôt 
la  flanune  dévorante  qui  les  aura  brûlés,  fera  place 
à  la  froideur  &  à  l’épuifement. 

z°.  Les  méîancoliques  font  le  plus  fouvent  bruns, 
grands  ,  maigres,  trilles,  laids,  ils  ont  le  fang  épais  , 
des  vaîffeanx  forts  Si  ferrés,  le  pouls  lent ,  profond, 
’âoégal;  le  vifage  alongé;  les  yeux  creux,  grands 
langoureux  ,  le  regard  quelquefois  farouche. 

La  nature  a  accordé  à  cetie  conftitution  beau¬ 
coup  d’efprit  &  d’aptiîude  à  la  réfîexiori;  aulll 
le  mélancoliq  ue  eft  un  dange  eux  féduéleur  auprès 
des  feiiiraes,  parce  qu’il  fnt  fiwvcnt  illufion  par 
fon  él-)qiience  &  par  l’exaltation  de  fes  idées. 
U  amour  eft  fouvent  chez  lui  une  combinaifon, 
la  fécondé  des  pallions,  &  la  fource  de  beaucoup 
d’autres.  Celte  efpèce  de  tempérament  peu:  s’ac 
quérir  par  l’intempérance,  Sc  te  communiquer  aux 
générations  fuiva-utes. 

Les  méiaucoliques  font  en  général  pea  faits  pour 
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l’amour  pyflque  &  moral  Cependant  on  a  bbfervé 
que  ceux  qui  reftoient  célibataires,  étoient  fnjets  à 
des  maladies  longues  &  cruelles,  il  faut  bien  fe 
garder  de  marier  enfemble  deux  petfonnes  de  ce 
temperarnen:  ;  on  s’appercevtoit  bientôt  qu’on  u’au- 
roit  réuni  que  des  foliicitudes ,  la  haine  ,  &  le  dé- 
fefpoir. 

3°.  Le  tempérament  fanguin  eft  de  tous  le  plus 
heureux.  Sa  feule  infpeâion  fait  iufpirer  le  plaiûr. 
En  effet ,  les  fanguius  ont  un  teint  de  tofe  fur 
une  peau  blanche  parfemée  de  poils  bruns  bu  blonds. 
Leur  fang  circule  librement  &  égalenaent  ;  iis  ont 
les  «eincs  bleues,  &  paffablement  d’embonpoint: 
iis  font  nés  gracieux,  gais ,  feufibies ,  bons,  fpi'- 
rituels  ,  &  font  portés  aux  plaifirs  de  l’amour. 

Les  fanguins  aiment  avec  déiicatefle ,  fans  avoir 
,  une  foif  ardente  des  jouiffancesj  ils  offrent  ordi¬ 
nairement  ce  naturel  heureux  ,  pour  qui  c’eft  un 
bonheur  de  faire  la  cour  à  tout  ce  qu’on  trouve 
aimable  ,  fans  trop  s’attacher  à  ce  qu’on  a  aimé. 
Auffi  l’indifcrétion ,  l’bconféquence l’étourderie', 
paroiffent  leur  appartenir  à  beaucoup  de  titres  ; 
ils  ne  font  pas  aiiention  qu’ils  fe  rendent  cou¬ 
pables  de.  crimes  capitaux  en  amour,  &  qu’il  ar¬ 
rive  bien  peu  qu’on  daigne  les  plaindre ,  pour  en 
être  devenus  de  juftes  viftimes. 

Le  tempérament  fanguin  eft  celui  qui  fe  marie 
le  plus  avantageufement  avec  ceux  dont  je  vie'xs 
de  'parler.  Alors  c’eft  de  tous  le  plus  fécond  ,  & 
on  a  obfervé  depuis  long-temps  que  les  perfonnes 
qui  avoient  les  plus  nombreutes  familles  ,  offroierit 
le  mélange  heureux  de  la  complexion  fanguine 
avec  la  bilieufe ,  ou  avec  la  mélancolique. 

4°. Les  phlegmatiques  ou  pituiteux  ont  un  tem- 
péramenr  dans  lequel  domine  abondament  une  hu-. 
ment  tenace  &  vifqueufe.  On  les  reeonnok  à  la 
peau  molle,  graffe  ,  liffe,  polie  ,' blanche  ,  feméc 
de  poils  fins ,  fouvent  blonds  ,  qui  eroiffent  lente¬ 
ment.  Leurs  vailTcaux  font  délicats  &  déliés;  le 
fang  y  circule  très-lentement  &  avec  une  certaine 
égalité  ;  leurs  lèvres  font  pâles  ,  décolorées  ;  Ils 
ont  les  -yeux  grands  ,,  bleus ,  languiffans,  &  faus 
expretîîon.  Ils  offrent  ua  caraâère  doux  ,  af¬ 
fable  ,  qui  eft  auili  tiès-fonveat  celui  de  la  bétifè. 
Ils  n’ont  aucune  énergie  morale  &  pliyfique. 

Avec  cette  efpèce  de  conftiiution  on  eft  géné¬ 
ralement  peu  propre  au  mariage.  Les  enfan's  qui 
en  pirovicnnînt  font  ordinairemeat  foibles  &  dé-, 
licats  :  ils  font  difficiles  2  élever.  Si  la  nature 
n’a  pas  donné  aux  phlegmatiques  ou  pituiteux 
une  grande  ardeur  pour  les  plaifirs  de  Éamout, 
elle  les  a  garantis,  de  la  fouie  des  dangers  qui 
l’accompagnent  fouvent ,  par  les  penehans  doux  fit 
tranquilles  qu’elle  leur  a  communiqués. 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  les  tempéramens  que 
je  viens  de  décrire  abfolument  tranchés  &  ifolés, 
pour  ainfi  d»re  ;  mais  il  ae  l’eft  pas  de  t’cir  dans  le 
même  individu  La  réunion  de  quelques  mt-es  de  leurs 
différentes  naances  ;  d’autant  plus  que  l’éducation., 
le  régime  ,  le  climat ,  apporteat  une  foule  ds 
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cofflbioaifcns  particulières  :  mais  félon  que  toutes 
les  confritutions  fe  rapprocheront  davantage  des 
quatre  tempéraraens  primordiaux ,  elles  auront  pour 
le  mariage  des  affini;és  plus  ou  moins  grandes. 

Dans  les  femmes  en  général,  à  quelques  nuancés 
près,  qui  tiennent  à  la  déiicatefl'e  du  fexe,  le  même 
■fonds  de  tempérament  produit  leS  mêmes  .effets 
que  chez  les  hommes  ,  &  les  rend  plus  ou  moins 
propres  au  but  de  la  nature  pour  la  propagation 
de  i’efpèce. 

en  péneraL 

Le  mariage  eft  une  fociété  entjrç  un  jeune  homme 
&  une  jeune  femme ,  dans  laquelle  les  époux  ont 
pour  but  les  plaifirs  légitimes  de  Yt^bur ,  de  voir 
naître  des  enfants  qui  doivent  un  jour  les  remplacer 
dans  là  fociété  ;  c’eft  l'état  naturel  de  l’homme 
fait. 

M.  de  Buffon  obferve  qu’un  homme  ne  doit  avoir 
qu’une  femme,  comme  une  femme  ne  doit  avoir 
qu’un  homme.  Cette  loi  paroît  être  celle  de  la 
nature ,  puifque  le  nombre  des  femelles  eil  à  peu 
près  égal  à  celui  des  mâles.  Ce  ne  peut  donc  être 
qu’en  s’éloignant  du  droit  naturel ,  &  par  la  plus 
injufte  des  tyrannies ,  que  les  hommes  ont  établi  des 
lois  coiîtraires.  La  raifon ,  l’humanifé ,  laj'uftice, 
réclament  contre  ces  férails  odieux  où  l’on  facrifie 
à  l'a  paflîon  brutale  &  dédaigneufc  d’un  feul  homme, 
la  liberté  &  le  cœur  de  plufieurs  femmes ,  dont 
chacune  pourroit  faire  le  bonheur  d’un  autre  homme. 
Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font-ils  plus  heu¬ 
reux-  Environnés  d’eunuques  &  de  femmes,  inu¬ 
tiles  à  eux-mêmes  &  aux  autres  ,  ils  ne  voient  que 
les  malheurs  qu’ils  ont  fait. 

Le  mariage,  tel  qu’il  eft  établi  chez  nous  & 
chez  les  peuples  raifonnablcs ,  eft  donc  l’état  qui 
convient  â  l’homme ,  &  dans  lequel  il  doit  faire 
ufage  des  nouvelles  facultés  qu’il  a  acquifes  par¬ 
la  virilité.  Elles  lui  deviendroient  à  charge  & 
même  funeftes ,  s’il  s’obftinoit  à  contrarier  le  vœu 
de  la  nature.  Jufqu’au  moment  où  l’homme  a  ren¬ 
contré  une  compagne  digne  de  lui ,  il  eft  fujet  à 
une  mélancolie  qui  lui  rend  infipides  prefque  tous 
let  obj'ets;  mais  dès  qa’elle  s’eft  offerte  à  fa  vue, 
tout  s’embellit  pour  lui ,  il  refpire  un  air  pur , 
il  fe  fent  capable  des  plus  hautes  entreprifes ,  il 
devient  utile  à  fa  patrie ,  &  fa  force  morale  s’ex¬ 
prime  avec  autant  d’énergie  que  fa  force  phyfîque. 

Si  quelquefois  l’objet  du  mariage  ne  fe  trouve 
pas  rempli,  &  qu’on,  ne  puiffe  avoir  des  enfans, 
c’eft,  comme  nous  .  l’avons  déjà  obfervé  ,  parce 
que  des  tempéraraens,  en  quelque  fortes  antipa¬ 
thiques  ,  fe  trouvent  réunis.  C’eft  une  des  priuci- 
ales  caufes  de  la-  ftërîlité  (  A’bye^  Stérilité.) 
Ile  eft  commune  aux  deux  fexes ,  mais  fouvent 
plus  fenfîble  dans  les  hommes  ,  chez  qui  les  dé¬ 
fauts  de  conformation  font  ordinairement  plus  ap- 
parens.  ;  e 
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On  a  obfervé  avec  juftice  que  le  mécanifme  des 
parties  de  la  génération  eft  indépendant  de  la  volon¬ 
té  ;  l’ame  ne  peut  les  régir  :  c’eft  du  corps  humain 
la  partie  la  plus  animale,  qui  eft  moins  à  nous  qu’au¬ 
cune  autre,  puifqu’elle  agit  ou  languit  fans  notre 
participation ,  que  fes  fonctions  commencent ,  & 
finiffent  dans  certains  temps ,  à  un  certain  âge  ,  & 
tout  cela  fans'  notre  ordre ,  &  fouvent  contre  notre 
confentement. 

Voyons  comment  l’homme  arrive  à  l’âge  pro¬ 
pice  à  l’hymen ,  comment  s’agrandiffent  &  fe  mul¬ 
tiplient  les  facultés ,  avec  les  principes  de  vie  les 
plus  importans. 

A  cette  époque,  une  fenfalion  de  chaleur,  juf- 
ques-là  inconnue ,  fe  fait  feùtir  aux  deux  fexes  : 
les  parties  génitales  prennent  de  l’accroifferacnf , 
&  fe  couvrent  d’un  duvet  qui  doit  les  caeher  :  le 
fon  de- la  voix  change  &  groftit  fubitement ,  fur- 
tout  chez  les  hommes;  la  tranfpiration  dev-ient  plus 
forte.  Chez  les  femmes  ,  le  fein  s’élève  ,  &  les 
évacuations  périodiques  fe  manifeftent.  Alors  des 
inquiétudes  patlitulières,  &  légèrement  importunes, 
fe  répandent  dans  tous  les  membres  ;  des  délits  , 
dont  on  ne  connoît  pas  trop  la’  caufe  (lorfque 
l’éducation  a  été  foignée  ) ,  fe  font  fentir.  Ici  la 
nature  prévient  les  défirs  ,  au  lieu  que  chez  les 
jeunes  perfqnnes  ,  inftruites  de  bonne  heure  ,  &  déjà 
trop  tôt  émancipées  ,  la  jouiffance  les  a  précédés  , 
&  leurs  organes ,  énervés  avant  leur  entier  dévelop¬ 
pement  ,  les  empêchent  d’ent’rer  en  jouiffance  des 
plus  beaux  droits  de  l’humanité  au  moment  qui  avoit 
été  fixé  pour  la  jouiffance. 

Dès  que  la  nature  a  porté  fon  ouvrage  au  degré 
de  perfeftiôn  néceffaire  pour  la  propagation  de 
l’efpèce,  elle  fait  infpirer  à  fes  élèves  le  défie 
d’une  réunion  qui  perpétue  leur  empire  fur  le  globe 
qu’ils  habitent ,  &  favorife  la  richeffe  des  climats 
où  ils  abondent  davantage.  En  effet,  la  politique 
des  états  cherche  par- tout  à  favoriCer  la  population, 
^  les  lois  civiles  ont  accordé  des  avantages  aux  pa- 
rens  qui  feroient  pères  de  dix  enfans.  D’un  antre 
côté ,  on  regarde  avec  mépris  ces  vieilles  filles 
qui,  dédaignées  par  l’hymen  qu’elles  ont  conftam- 
ment  invqqué ,  n’ont  pu  concourir  au  v-œu' général  de 
tous  les  êtres  vivans.  Il  faut  cependant  convenir  que 
le  tort  qu’on  femble  leur  reprocher  devroit  retom- 
bèr  fur  cette  foule  de  célibataires ,  qpi ,  en  vivant 
ifolésj  ont  les  premiers  forfait  au  but  de  la  na¬ 
ture  ,  &  forcé  toutes  ces  malheureufes  filles  à  pleurer 
fur  leur  virginité.  C’eft  une  fuite  du  luxe  effréné 
des  grandes  villes,  &  de  l’extrême  éloignement  où 
l’on  eft  de  la  nature.  Les  befoins  faiftices  font  de¬ 
venus  fi.  preffans  &  Ci  multipliés  ,  les  femmes  des. 
objets  de  dépenfe  fi  extraordinaires  ,  que  le  lien 
Ùe  lajfociété  le  plus  défirable  eft  celui  que  la  ré¬ 
flexion  même  indique  de  redouter  le  plus. 

Lorfque  la  raifon  feule  aura  difté  des  lois  dar-s 
re.mpire  françois ,  nous  devons  eipérer  de  voir  fubf- 
tituer  au  luxé  le  plus  anti-focial ,  des  mœurs  fimples 
Si  douees ,  amies  de  la  paix  &  de  runibn.  Alors  Ce'is 
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leaeat  l’Lymen  fera  le  but  déSrable  cîes  pérfoniies 
éclairées  ,  qui  en  redoutent  la  chaîne  aujourd’hui ,  & 
qui  feront  les  premières  à  la  rechercher  ,  quand 
l'honnêteté  ,  la  juftice  ,  &  la  fimpiicité  des  mœurs 
préfiJeront  enfin  à  toutes  les  alliances. 

IV.  momens  &  de  l’â^e  dj.ns  lefquels  /'amour 
ejl  Le  plus  propice. 

Prcfque  tous  les  animaux  ont  reçu  de  la  nature 
un  temps  préfixe  dans  l’année  pour  fe  livrer  à  la 
xnuliiplication  de  leurs  différentes  efpèces.  L’hom¬ 
me  ,  affranchi  de  cette  loi,  peut,  dans  tous  les 
temps,  dans  toutes  les  faifons,  fe  livrer  aux  plaifirs 
de  Yamour.  Cependant,  toutes  chofes  égales,  le 
printemps  paroît-  être  la  faifondàns  laquelle  il  lur 
eft  le  plus  avantageux  de  fatisfaire  à  ce  befoin  :  il 
eft  bien  jufte  ,  lorique  la  nature  ferable  fe  renou¬ 
veler  avec  tous  les  êtres  qui  l’environnent ,  que 
l’homme  foit  un  des  premiers  à  lui  rendre  hoai- 
mags.  L’expérience  &  ia  raifon  ont  démontré 
que,  de  toutes  les  faifons,  l’été  étoit  celle  qui 
paroilfoit  moins  convenir  à  cette  fonéüon  ,  parce 
qu’alors  la  tranfpiratîon  du  corps  étant  excelfive, 
les  déperditions  féminales  peuvent  augmenter  infini¬ 
ment  la  foiblelfe  ,  qui  vient  néceifairement  à  leur 
fuite. 

Il  n’a  pas  été  moins  raifonnable  d’examiner  quelle 
eft  l’heure  dans  la  journée  qui  doit  être  préférée 
par  Yamour.  On  eft  affez  d’accord  qu’il  n’eft 
pas  pour  lui  de  moment  plus  propice  que  celui 
dut  matin,  lorfque  l’eftomac  a  terminé  fa  tbnéfion, 
ou  le  foir  ,  lorfqu’on  ne  lui  en  donne  pas  à 
faire. 

Cet  organe  étant  un  des  plus  importuns ,  il  eft 
de  première  nécefllté  de  veiller  à  ce  que  fa  force 
digeftive  ne  foit  pas  interrompue  &  aft’oiblie.  On 
fait ,  depuis  des  hècles ,  que  les  perfonnes  qui  n’y 
font  pas  attention ,  font  fujettes  à  des  maux  de  tête 
très-confîdérables,  à  des  foiblelTes  très-grandes  ,  & 
à  un  mal- être  général,  &  que  par  fuite  il  en 
peut  réfulter  des  maladies  très- graves  &  très-opi¬ 
niâtres. 

S’il  eft  des  individus  qui  peuvent  enfreindre  im¬ 
punément  ces  principes  généraux ,  c’eft  parmi  les 
hommes  jeunes  &  vigoureux  qu’ils  fe  rencontreront , 
encore  faut-il  que ,  par  des  citconflànce^  particu¬ 
lières  ,  ils  aient  été  éloignés  pendant  quelque  temps 
de  l’objet  de  leurs  délits  ,  ou  bicp  qn’ils  y  foient 
appelés  par  des  phénomènes  qui  indiquent  le 
befoin  ,  comme  lorfqu’ils  fe  fentent  pefans" ,  que 
la  tête  &  les  reins  font  embarralfés ,  qu’on  éprouve 
une  ardeur  particulière’  dans  toute  l’habitude  du 
corps  :  on  ne  rifque  rien  alors  de  fe  priver  d’un 
fuperflu  qui  ne  feroit  que  nuire  à  l’agilité  de  foutes 
les  autres.fonftions.  , 

Il  eft  elTentiel  d’avertir  que  dûçôté,  dés  atftss 
de  générofité  répétés  dans  ce  genre’,  jilf  doive'nt 
être  en  raifon  du  tempérament,  dé  f’âge,  de'  la 
ikifon ,  du  climat ,  de  la  manière  dé  vivre.  Il  eft 


difficile  d’afflgner  des  règles  fixes ,  quand  en  voit 
que  la  nature  a  donné  aux  difiérens  individus  dés  ir,' 
forces  particulières  fi  variées  :  nous  aurions  lieu  ■ 
d’être  plus  inquiets  ,  fi  elle  ne  favoit  pas  indiquer 
à  chacun  d’eux  le  moment  du  repos  ;  les  excès  ne 
manqueroienl  pas  d’enlever  ,'’non  leulement  le  fluide  ■ 
génératif  qui  doit  fervir  à  la  réproduétion  de  l’ef-' 
pèce  ,  mais  encore  celui  qui  doit  refter  pour  foii- 
difier  &  petfeétionner  toutes  les  autres  fonftions  ,  • 
dont  la  force  &  l’énergie  font  en  jrapport  avec  le 
jufte  équilibre  de  cette  fecrétion  féminale  dans  les 
véficules  qui  lui  font  propres. 

.  Affez  généralement  un  homme  jeune  &  bien  confti- 
tué  peut  chaque  jour,  communiquer  une  fois  fon 
exiftence ,  ftns  que  fa  force  individuelle  puiffe 
en  fouffiir fa  jouilTauce  étoit  accidentelle  ,  il 
pourroit  la  quadrupler  &  la  quintupler.  C’eft  ce 
qùi  eft  au  delfus-  du  pouvoir  aie  la  plus  grande 
partie  des  hommes.  On  parle  de  prouefles  très-  -l.i 
grandés  delà  part  de  quelques-uns  très-fortement  .  Vc 
conftitués  ;  mais  outre  que  ce  font  des  exemples  vîjj 
rares ,  il  faut  fouvent  rabattre  beaucoup  des  rapports 

■  On  ne  trouve  plus  aujourd’hui  des  gens  à  qui  -Æ 
il  faille  faite  la  même  défenfe  -que  fit  aufretois  ',#>! 
un  roi  d’Acragon  à  un  Catalan  ,  contre  qui  ,  au 
rapport  de  Montagne  ,  là  femme  vint  faire  des 
plaintes  très-amères,  far  ce  que  chaque  nuit  étoit  ■ 
marquée  par  dix  triomphes.  Il  lui  fut  ordonné,- 
fous  peine  de  la  vie ,  de  n’approcher  de  fa  femme 
ue  fix  fois.  Le  journal  de  médecine  fait  mentioit  .  ï» 
'un  fait  prefque  incroyable  ,  relativement  à  un  “ 
vieillard  âgé  de  quatre  -  vingt  -  feize  ans,  qui, 
ayant  épouié  une  femme  qui  n’avoit  que  trois  ans  de  :  ■ 
moins ,  s’acquitta  du  devoir  conjugal  trois  fois 
chaque  nuit  pendant  l’efpace  de  trois  ans,  fans 
avoir  éprouvé  aucune  altération  fenfible  dans  fa 
fauté.  ,  »  > 

C’eft  à  tort  que  quelques  légiflafeurs  ont  voulu  -  j; 
foumettre  à  loi  les  impulfions  de  ia  nature.  “d  ' 
Solon,  cet  oracle  de  la  Grèce  ,' la  connoiffoit-il  :  .ii 
bien,  lorfqu’il  prefcrivit  à  fes'  concitôyens  de 
n’approcher  de  leurs  femmes  que  trois  fois  pat 
mois;  il  auroit  dri  favoir  que  l’amour' parle  aux  'yj  .  ^ 
hommes  bien  plus  impérieufement  que  ne  font 
toutes  les  lois  humaines.  [ 

•  On  a  difcuté  la  queftion  de  favoir  quel  fexe  '.'.j  ' 
l’amour  combloit  de  fes  plus . grandes  faveurs  ;  en 
général  les  hommes  pafisnt  pour  jouir  avec  plus 
de  vivacité  ,  &  les  femmes  femblent  conferver  plus  pill 
long-temps  l’impreffion  de  la  volüpté;  fur  ce  point 
le  jugement  de  Tiréfias  n’a  encore  pu  départager  les  .;]i 
fentiméns  :  ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’eft  que  l’étincelle 
du  plaifîr  fe  laiffe  apercevoir  auffi  plus  long-temps 
dans  les  yeux  des  femmes  ,  &  qulon  les  devine  plus 
aifément. que  les  hommes. 

.  Le  temps  des  évacuations  .périodiques  du  fexe 
doit  être  refpeébé.  par  les  hommes  ;  on  croyoît 
autrefois  que  dès*  enfans  nés  dans  des  pareilles  .  !||^ 
circonftances  ,  ou  xnouro’iê.nt ,  ou  arrivoient  au  dj'.! 
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monde  fort  mal-fains  :  on  fait  aujourd’hui  que  le 
lang  qu’elles  perdent  à. cette  époque,  n’elt  pas 
moins  pur  que  celui  qui  coule  dans  les  veines  ; 
mais  ce  qu'on  doit  craindre  le  plus,  c’eft  de 
caufer  des  hémorragies  dans  un  moment  où  les 
vailTeaux.  ont  un  giand  degré  de  dillenfion ,  c’efl: 
d’ajouter  ,  par  la  fatigue  ,  à  cette  incommodité 
accidentelle  des  femmes. 

Nous  avons  encore  à  examiner  dans  cet  article, 
à  quel  âge  l’hymen  paroît  être  le  plus  convenable. 
L’expérience  a  fait  connoître  que  tous  les  âges 
de  la  vie  n’y  étoient  pas  propres  ,  &  que  les  deux 
estrémités ,  qui  offrent  en  mêiiie  temps  ceux  de 
la  foibieffe ,  en  étoient  également  éloignés.  Il  paroît 
quelesindividu's  jeunes  ont  plus  bu  moins  d’apti¬ 
tude  félon  leurs  differentes  conftitutions.  On.  parle 
d’ènfans  de-  deux  fexes  qui ,  dès  l’âge  de  dix  à  douze 
ans ,  ont  été  pétes^  &  mères  ;  mais  ces  exemples 
font  extraordinairement  rares,  &  ne  peuvent  conclure 
pour  la  règle  générale. 

Les  hommesfont  propres  à  la  réproduéiion,  lorf- 
que  iafecrétion  du  fluide  féroinai  s'opère  chez  eux, 
les  femmes  quand  les  évacuations  périodiques  ont 
pris  leurs  cours.  La  nature  fe  développe  un  peu 
plutôt  chez  elles  que  chez  les  hommes.  LesjuiiC- 
confultes ,  qui  fur  ces  fortes  d’objets  fuivent  le  fen- 
timent  des  médecins,  voyant  qu’ii'eft  fort  rare  que 
l’on  puilTe  procréer  des  enfans  à  dix  à  douze  ans, 
ainfl  qu’il  l’eft  également  qu’on  ne  le  puifle  pas 
de  feize  à  dix-huit  ans  ,  ont  pris  un  moyen  terme  : 
ils  ont  déterminé  l’âge  de  quinze  ans  pour  les 
garçons ,  &  de  douze  pour  les  filles.  Ces  années  fe 
rencontrent  dans  le  miliei^de  la  puberté,  &  ceux 
qui  font  au  delTous ,  étant  regardés  comme  pupilles, 
la  loi  ne  permet  pas  qu’ils  l^i'ent  mariés  ,  ni  qu’on 
puilTe  les  aceufer  d’adultère  J  ainfi  ,  tout  mariage 
de  ce  genre  feroit  tégardé  comme  nul ,  &  les  par¬ 
ties  remifes  dans  l’état  de  liberté  où  elles  étoient 
auparavant ,  parce  que  le  but  .  du  mariage  étant 
d’avoir  des  enfans ,  ils  ne  font  pas  préfumés  capa¬ 
bles  d’y  concourir ,  lorfqu’ils  n'’ont  pas  l’âge  re¬ 
quis.  ■ 

■  Ce  que  nous  venons  de  dire  eft.de  rigueur  ;  mais 
les  politiques ,  les  philofophes  ,  &  les  médecins 
ne  croient  pas  qu’on  puilTe  â  ces  âges  faire  des 
mariages  véritabiement  fortables.  Platon  &  Arif- 
lote,  ces  deux  génies  ,  flambeaux  de  l’antiquité,  ne 
Touloient  pas  qu’il  fût  permis  de  fe  marier  avant 
l’âge  de  trente  ans  ;  à  prélent  même  on  ne  peut 
le ?ai te  avant  ce  temps,  fans  le  confentement  de 
fon  père  &  de  fa  mère.  Mais  je  crois  qu’on  peut 
fixer  l’âge  le  plus  compétent  pour  le  fexe,  vers 
la  dix-huitième  année ,  &  pour  les  hommes,  entre 
vingt  &  vingt-cinq  :  alors  les  '  organes»  des  deux 
fexes  ont  acquis  la  vigueur  &  l’énergie  capables 
de  donner  à  la  fociété,  des  rejetons  forts  &  bien 
conftitués ,  ce  qui  ne  feroit  rien  moins  que  proba¬ 
ble  ava.nt  les  âges  que  nous  venons  de  fixer, 
y  Les  hommes  peuvent  engendrer  jufqu’à  foixante 
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&  dix  ans  &  plus  ,  fuivant  quelques  anecdotes  qui 
ne  font  pas  très-rîres. 

Ordinairement  les  femmes  perdent'  leur  fécon¬ 
dité  vers  la  quarantième  année  ,  quoiqu’on  en  ait 
vu  faire  encore  des  enfans  à  cinquante. 

Si  dans  les  mariages  on  s’aftreignoit  â  la  règle  que 
nous  venons  depofer,  on  ne  verroit  pas,  iur-tout 
dans  le  grand  monde,  tant  de  conftitutions  foibles  , 
grêles  ,  délicates  ,  &  contournées.  On  a  eu  fi  peur 
que  la  corruption  n’enlèvât  aux  grandes  maifons  les 
germes  de  leurs  poftérités,  qu’on  a  voulu,  pour  parer 
â  est  inconvénient ,  marier  les  individus  enqore 
enfans.  On  a  fait  juftement  tout  ce  qu’il  falloitpour 
en  procurer  une  extinéiion  prématurée.  Nous  fem¬ 
mes  heureuferoent  arrivés  au  moment  où  la  fup- 
preffion  des  privilèges,  une  heureufe  égalité,  8c 
les  lumières  fauveront  les  races  futures  des  obfta- 
cies  qui  concouroient  â  cette  extinélion  ;  on  ne  ma¬ 
riera  plus  que  dans  i’àgc  de  la  maturité  des  organes. 

Jeune  homme  .qui  penfez  délicatement,  &  qui 
délirez  donner  à  votre  pairie  plus  d’une  preuve  d’é¬ 
nergie  phyfique  &  morale,  attendez  que  votre  tem- 
pétament  foit  décidé  ,  avant  de  vous  livrer  à  Va- 
TTzotrr;  mefurez  le  plaifir  à  vos  forces.  Vers  llâga 
de  vingt  ans  fi  vous  fentez  dans  toute  l’habitude 
du  corps  une  chaleur  vivifiante;  fi  la  vue  d’une  belle 
fille  allume  dans  votre  cœur  des  défirs  inconnus 
jufqu’alors;  fi  les  images  douces  &  voluptueufes 
qui  fe  jouent  de  votre  im^ination  pendant  le  fom- 
roeil ,  frappent  vos  fens  aflfoupis  &  vont  leur  donner 
involontairement  l’éveil  du  plaifir  ,  vous  avez 
atteint  le  but  de  tous  les  êtres  ' vivans  ;  demandez 
alors  la  compagne  qui  doit  doubler  vos  plaifîrs  ,  Sc 
partager  avec  vous  la  volupté..  Gardez-vous  de  la 
prendre  chez  ces  femmes  dont  la  coaftitutioH 
annonce  la  foif  du  befoin ,  vous  verriez  paffer 
comme  un  éclair,  des  mo  mens  d’ivrefle,  auxquels 
un  mortel  rajeuni  ,  Titon  lui- même  ,  n’a  pu  ré- 
fifter  ;  prenez  une  compagne  douce  ,  prévenante, 
dont  la  belle  conftitution  promette  une  fanté  vigou- 
reufe  &  confiante  :  fi  vous  rencontrez  dans  la  ciaffe- 
des  femmes  qui  vous  conviennent  ,  une  jeune  per- 
fonne  dont  le  quatrième  luftre  s’avance,  qui  ait 
une  taille  moyenne  ,  celle  de  la  Vénus  de  Médicis, 
des  yeux  vifs ,  étîncelans  ,  la  fraîcheur  de  fon  âge, 
des  lèvres  vermeilles  ,  un  embonpoint  modéré,  la 
peau  ferme,  de.  beaux  cheveux,  un  marcher  chan¬ 
celant ,  le  regard  tendra  &  timide,  c’eft  Je  fruit 
le  plus  précieux  dont  la  nature  vous  ait  réfervé  la 
maturité.  Si  elle  eft  fans  éloignement  pour  Va- 
mour ,  fans  trop  chercher  à  le  faire  naître  ,  vous 
formerez  des  nœuds  déleftables ,  votre  union  fera 
longrtemps  heureufe,  fur-tout  fi  vous  avez  pour 
elle  conftamment  les  égards  dont  on  ne  voit  que 
trop  fouvent  les  époux  fe  difpenfer,  alors  l’hymen 
rendra  hommage  à  la  nature  :  en  revanche  'elle 
répandra  fur  vous  le  plus  précieux  de  fes  bienfeiîs, 
la  fécondité. 
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y.  Des ^  moyens  imaginés  pour  arrêter  les 
impuljîons  de  L^amour. 

Les  modernes ,  ainfi  que  les  anciens ,  ont  fait 
<3cs  traités  pour  déterminer  les  moyens  qui  (éroient 
capables  de  dompter  Fimpulfion  irréfiftjble  que  la 
nature  a  donnée  aux  hommes  pour  ia  réproduclioa 
de  i'efpèce  ;  comme  ils  u’onî  pas  craint  de  la  con~ 
trarier  par  des  inftitutions  foi-difant  régulières  , 
mais  plus  sûrement  anti-fociales ,  iis  ont  en  quelque 
forte  rendu  néceffaires  de  pareils  moyens  ;  aufli 
a-t-on  toujours  vu  cette  bonne  mère  forcée  de  tirer 
vengeance  de  l’ingratitude  de  fes  enfans,  dans  ces 
fortes  de  circonftauces. 

Si  es  perfonnes  que  la  violence  ou  le  fanatifme 
ont  rendues  célibataires ,  font  déjà  punies  de  leur  in- 
fraélion  à  Tordre  naturel ,  par  des  maladies  qui 
leur  font  particulières  (  voye-[  CÉlibÀt.  )  ,  on 
voit  également  celles  qui  veulent  le  fouflraire  à 
la  fougue  de  leurs  défirs  ,  par  des  .  remèdes  qu’on 
tâche  d’adapter  à  leur  pofition ,  éprouver  une  foule 
d’accidens  qui  font  la  fuite  du  trouble  qu’on  porte 
dans  l’économie  animale  ,  du  refroidiffement ,  de  la 
langeur ,  &  de  la  folblclTe  des  fonétions.  C’eft  ainfi 
qu’on  rend  fois ,  hébétés  ,  &  nuis  dans  la  fociété, 
ceux  chez  tjui  on  a  ia  inaladreffe  de  s’oppofer  à  la 
fecrétion  des  germes  de  la  réproduélion  qu'accom¬ 
pagnent  ordinairement  ceux  du  génie. 

Pour  fuivre  ces  vues  dénaturées  ,  on  a  em¬ 
ployé  des  médicaraens  appelés  anaplirodifiaques , 
que  les  grecs  ont  nommés  hipnotiques.  Ils  ont  la 
faculté  d’engourdir  toutes  les  fonctions ,  fouvent 
d’être  fomnifères  5  c’eft  pourquoi  on  avoit  rangé 
l’opium  dans  cette  claffe  ,  dont  on  Ta  éloigné 
aujourd’hui ,  en  lui  ceconnoiffant  une  vertu  toute 
oppofée  ,  reconnue  par  les  orientaux ,  fur-tout  par 
les  turcs  &  les-  chinois. 

Four  éteindre  les  défirs  ,  on  a  vanté  îa  femence 
Sagnus-cajius  &  le  nénuphar.  M.  Chaume!  dit 
qu’une  émuifion  de  cette  graine  peut  -calmer  des 
accès  hyftériques,  mais  qiTii  ne  la  croit  pas  capa¬ 
ble  de  s’oppofer  abfolument  au  voeu  de  la  nature. 

Dans  ce  genre ,  le  camphre  a  joui  d'une  grande 
réputation  :  on  a  dit  de  lui , 

Camphora  per  nares ,  cajlrat  oiore  mares. 

■  Scaliger  dit  qu’on  le  faifoit  fentir  &  mâcher  aux 
moines  pour  les  fouftraite  aux  feux  de  la  concu- 
pifeençe  :  ce  dont  on  eft  très  sûr,  c’eft  que  c’eft 
un  bon  remède  comme  antifeptique,&  même  comme 
calmant  ;  mais  on  n’a  jamais  avancé  que  les  per¬ 
fonnes  employées  pour  fa  purification  à  Veiiife 
fuflent  moins  amoureufes  que  les  autres ,  quoi¬ 
qu’elles  l’aient  manié  conftamment. 

Le  nitre  a  été  regardé  comme  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  pour  porter  atteinte  à  Tardeur  d’une 
eonftitution  très-énergique  ;  mais  on  fait  qu’il  ne 
peut  agir  que  c«mme  raffraîchiflant  &  tempérant. 
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&  que  fi  on  le  donne  à  une  dofe  plus  forte  que 
celle  de  douze  à  quinze  grains,  fur  une  piate  de 
fluide ,  il  dérange  les  fonéiions  &  manque  le  but 
auquel  on  le  deftine. 

On  regardoit  autrefois  comme  des  moyens  vic¬ 
torieux  dans  les  circonftances  dont  nous  parlons  , 
l’application  fur  la  peau  des  ceintures  faites  avec 
des  lames  de  plomb  ,  les  feuilles  de  rofes  blanches 
&  de  mandragore ,  qu’on  parferooit  fur  les  lits  :  on 
avoit  foin  de  faire  boire  en  même  temps  beaucoup 
d’eau  de  grofeilles  ou  de  citrons  aigres. 

En  général ,  tous  ces  moyens  n’ôtent  pas  à  une 
eonftitution  forte  &  vigoureufe  le  befoin  qui 
l’appelle  fouvent  auprès  d’ime  compagne.  Ce¬ 
pendant  ils  peuvent  être  utiles  jufqu’à  un  certain 
point,  lorfqu’on  les  emploie  feulement  comme 
caïmans  &  raffraîchiflans  ,  à  de  petites  dofes ,  & 
qu’on  y  joint  une  diète  févère  &  très-tempérée. 

Des  avantages  plus  certains  fortiront  infaillible¬ 
ment  d’une  faine  éducation ,  qui ,  fondée  fur  Thon- 
nêteté ,  dédaignera  des  moyens  artificiels  ,  fouvent 
,  aufli  infufEfans  que.  les  amulettes,  les  bracelets, 
les  anneaux  enchantés  ,  les  talifmans ,  que  l’igno¬ 
rance  ,  l’intérêt ,  &  la  fuperftition  avoient  imaginés 
dans  les  circonftances  dont  nous  parlons. 

Il  faut  convenir  que  s’il  y  a  des  perfonnes  qui 
font  portées  trop  impérieufement  vers  les  jouiflau- 
ces  amour ,  il  en  eft  un  bien  plus  grand  nombre 
à  qui  la  nature  n’a  point  donné  de  ces  impulfions 
fougueufes  qu’on  a  tant  de  peine  â  furmonter  :  beau¬ 
coup  femblent  n’avoir  jeçn  d’elle  que  ce  qu’il  faut 
de  défir  pour  la  répro^utlion  de  Tcfpèce.  Nous 
allons  voir  qüe  c'eft  ptout  ces  derniers  que  dans 
tous  les  temps  on  s’jÂ  occupé  de  moyens  artifi¬ 
ciels  ,  pour  fuppléer^a  peu  de  reflources  qui  leur 
ont  été  accordées. 

VI.  comment  on  décru  pouvoir  en  amour  donner 
de  l’extenjion  aux  forces  naturelles. 

Comme  il  eft,  beaucoup  plus  aifé  de  détruire 
que  de  créer,  qu’on  peut  s’affoiblir  très-promp¬ 
tement  ,  &  qu’on  ne  répare  les  forces  perdues 
qu’à  la  longue  ,  fi  je  n’ai  pas  fait  grand  cas  des 
moyens  qu’on  a  mis  en  ufage  pour  arrêter  les 
défirs  des  hommes  bien  conftitués ,  on  doit  croire 
que  je  n'aurai  pas  une  foi  bien  ferme  pour  les 
vertus  qu’on  donne  à  beaucoup  de  fubftances  foi- 
difant  aphrodofiaques ,  ou  propres  .à  exciter  la  fe¬ 
crétion  du  fluide  régénérateur  de  Tefpèce  humaine. 

Eneftet ,  c’eft  en  vain  qu’on  voudroit  répandre  une 
grande  confiance  fur  ces  fortes  de  moyens ,  &  malheur 
à  celui  qui  aura  confumé  dans  Texcès  des  plaifirs 
fes  plus  beaux  Jours,  avec  le  fol  efpoir  que  Tart 
fera  capable  de  reftituer  enfuîte  des  forces  qui  ont 
été  réduites  à  Tépuifement  ;  le  feu  qu’allume  la 
nature  fera  pour  jamais  éteint  pour  lui. 

Les  remèdes  apkrodifiaques  les  plus  en  répu- 
.tation  font  le  foinque  matin,  ou  petit  crocodile 
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terreftie ,  efpcce  de  lézard  de  l’Egypte ,  qu’on 
apporte  à  Marfeilié,  auquel  aujourd’hui  Iss  égyp¬ 
tiens  &  les  arabes  feuls  donnent  quelque  eiScaciîé 
pour  provoquer  les  déflrs  :  mais  on  ne  s’eu  lert 
pterqùé  pas  en  Europe. 

Oa  accorde  Is  même  mérite  à  la  raciiie  de 
Chenevy  ,  qui  cû  très -forte,  très- âcre  ,  &  peut 
nuire  beaucoup,  lî  on  en  ufe  avec  excès. 

On  vante  encore  le  fatyrion  ,  efpèce  d’orchis  , 
fur-tout  celle  qu’on  nomme  fatyrion  mâle  a  feuilles 
larges;  c’eft  un  de, ces  fatyrions  qui  donne  le  faiep, 
racine  balbufe  &  farineufe ,  qui  eft  fort  bonne 
poui  réparer  les  forces,  &  qu’on  donne  aux  phthifî- 
ques.  Mais  il  y  a  lc§n  de  là  à pianie  qu’on  a 
cru  capable  de  faire  opérer  des^Rdiges  en  amour, 
plutôt  à  caufe  de  la  confîgura^M  de  fes  parties 
extérieures ,  qu’à  caufe'  de  fes  hffiês  vertus. 

■  Mercuriai,  Venette ,  donnent  au  borax  de  grandes 
qualités  aphrodiCaques.  On  a  recommandé  ce  fel 
mêlé  avec  des  œufs  ;  mais  les  œufs  étant  très-utiles 
pour  réparer  les  forces  perdues,  font  l’effet  des 
excellentes  nourritures ,  ce  font  eux  qui  reftaurent 
petit  à  petit  ceux  qui  font  encore  j’eunes  &  vigoureux. 

Pour  donner  de  la  vigueur  ,  on  a  employé  les 
mouches  cantharides  ,  qui  font  vérit4>le™cnt  un 
poifon  très-aélif  &  très-redoutable;  un  des  elFets 
particuliers  de  ces  animaux  pris  intérieurement , 
même  en  véficatoires  ,  c’eft  de  porter  une  aâion 
très-forte  fut  la  veftîe  ;  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’ils  excitent  une  irritation  violente  fut  les  par¬ 
ties  de  la  génération  ,  qui-  en  font  on  ne  peut 
plus'voifines  ;  quelque  peu  qu’on  prenne  des  can¬ 
tharides  intérieurement ,  elles  caufenf  des  pifleuiens 
defang,  des  priàpifmes  extraordinairement  doulou¬ 
reux,  quelquefois  même  la  mort,  au  lieu  du  piaifir 
qu’on  cherche  en  vain, 

•  .  Il  paroît  que  le  grand  ufage  que  les  orientaux 
font  de  l’opium ,  les  a  mis  dans  le  cas  de  con- 
Doître  à  quelle  dofe  il  devient  un  ftimiilant  de 
volupté  ;  nous  n’avons  pas  de  données .  aflez  cer¬ 
taines  fur  les  quantités  &  les  qualités  de  l’opium 
qu’ils  emploient  ,  &  fur  les  effets  qu’il  produiroit 
lut  nous  ,  à  des  dofes  auflî  fortes  que  celles  qu’ils 
ont  l’habitude  de  prendre. 

•  Le  fafran  a  encore  été  recommandé  comme, 
aphtodiliaque ,  même  par  Boerrhaave  ,  à  caufe  de 
fes  qualités  aromatiques  ftimulantes  &  échauffan¬ 
tes  ;  0.1  peut  le  regarder ,  non  pas  comme  un 
moyen  d’excitf  r  puiflamment  à  V amour ,  mais 
bien  de  répandre  dans  l’individu  une  forte  de  bien- 
aife  &  de  gaîté,  qui ,  par  une  pente  douce,  difpofe 
&  conduit  aux  plaifirs  ,  &'  qui ,  fans  trop  faire-d’im- 
prelTîon  fur  les  organes  de  la  volupté,  peut  bien 
accélérer  lés  momens  d’ivreffe  qu’elle  procure  : 
cependant  il  eft  dangereux  comme  narcotique,  & 
on  ne  doit  le  pre-  dre  qu’à  très-perice  dofe.  / 

••  Les  truffes  paffent  encore  pour  un  très  -  bon 
excitant ,  &  ce  moyen  ,  quoiqu’échauffant ,  e& 


A  M  O  î  d'y 

beaucoup  moins  dangereux  que  ne  le  fout  bien 
d’autres. 

Il  paroît  certain  que  dans  tous  les  temps  ,  dans 
tous  tes  pays ,  ïamour  étant  la  principale  affaire 
de  i’iion.me  ,~il  a  réfléchi  aux  moyens  d’augmenter 
des  joüiffances  qui  lui  ont  toujours  paru  trop  cour¬ 
tes  :  mais  ii  n'eft  pas  moins  sûr  qu’il  s’eft  cenf- 
tammeaî  abufé  fur  cet  objet ,  &  que  c’eft  à  fun»d^ 
tiiment  qu’ji  a  cherché  à  multiplier  fes  -  plaîuî^^ 
Il  n’y  a  de  véritables  joüiffances  que^cellês  qu’in¬ 
dique  la  nature,  &  quand  deux  beaux. yeux  ne  peu¬ 
vent  pas  nous  attiier  puiffamme'nt ,  ii.  faut  renon¬ 
cer  à  tout  moyen  artilicicl,  autrement  on  vérifiera 
le  provœrbe, 


Comme  il  eft  jufte  cependant  que  ceux  qui  font 
propres  â  la  propagation  de  i’efpèce,  foient  nourris 
en  proportion  des  pertes  qu’ils  font  dans  le  cas  de 
Elire  ,  on  trou-vera  dans  les  analeptiques,  dans  les 
.fubftances  animales  faites,  dans  les  farineux  ,  dans 
les  confommés  (voyez  ces  mots),  des  moyens 
reftaurans  qui  feuls  peuvent  être  employés  fans 
compromettre  la  fanté  des  individus.  Ces  fecours 
feront  bien  préférables  à  ceux  que  des  céfirs  infen- 
fés  ont  fait  naître  ,  &  dont  on  trouvera  des  deferip- 
tions  plus  complètes,  fi  on  les  défîre  ,  dans  les 
livres  de  Venette,  de  l’homme  &  de  I3  femme, 
ou  aux  articles  particuliers,  où  chaqu^  fubftance 
qui  jouit  des  vertus  aphrodifîaques  ,  fera  décrite. 

VU.  Utilité  de  l’hymen  ,  relativement  à  la  fanté. 

Si  de  la  concordance  de  toutes  les  fondions  de 
notre  individu ,  réfulte  l’état  le  plus  favorable 
à  l’homme ,  celui  de  la  fanté ,  l’ade  de  la  géné¬ 
ration  .  doit  être  auffi  ■  confidéré  comme  devant 
concourir  au  même  but  ;  &  n’eût-il  pas  été  exfrê- 
memens  injufte,  que  l’homme  ,  en  donnant  la  vie  , 
eut  en  même  temps  puifé  les  germes  de  la  mort? 
On  peut  dire  que  non  feulement  l’ufage  modéré 
de  l’hymen  eft  utile  à  la  fanté  ;  mais  on  ne  craint 
pas  d’ajouter  qu’il  eft  indifpenfable  dans  les  per- 
fonnes  bien  conftituées  ,  pour  ne  pas  s’expofer  à  une 
foule  de  dangers  qui  feroient  la  fuite  d’un  célibat 
opiniâtre. 

On  a  obfervé  que  la  furabondance  du  fluide  régé¬ 
nérateur  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des  mala¬ 
dies  graves  dans  l’un  &  l’autre  fexe ,  ou  du  moins 
des  irritations  fl  violentes  ,  que  la  raifon  la  plus 
auftère  eft  à  peine  fuffii'ante  pour  refifter  aux 
paffions  impétueufes  qui  en  font  la  fuite  :  elles 
peuvent  rendre  l’homme  femblable  aux  animaux 
qui  font  furieux  &  indomptables  lorfqu’ils  relTeii- 
tent  ces  impreffions  làns  y  (atisfaire. 

On  a  pu  remarquer,  lorfqu’il  a  été  queftion  des 
tempéramens  ,  qu’il  y  a  des  hommes  pour  qui  la 
jouiffance  eft  un  befoia  impérieux,  &  qu’il  y  en 


Trincîpium  dulce  ejl ,  fed  finis  amoris  amarus. 
Zœta  venire  venus ,  trifiis  abire  folet. 
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avoit  d’autres  que  leur  ccmftitution  froide  ne  por- 
toit  que  peu  vers  l’amour-,  c’eft  ce  qui.donne  la 
roefure  des  forces  de  chaque  individu  ,  pour  éviter 
des  excès  que  amour  ne  peut  jamais  avouer. 

Les  perfonues  d’un  tempérament  bilieux  font 
fujettes  à  des  accideris  très-graves  dans  de  pareilles 
çirconftances.  Le  priapifme,  le  fatyriafis ,  les  ex- 
■■Ijipfis  noélurnes,  les  vapeurs  ,  la  mélancolie  , 
Wrdouleurs .  des  tumeurs,  i’inflaràmation  des  par- 
Ities'génitalés,  répaiffiffement ,  l’âcreté  du  liquide 
Isminal,  les  pâles  couleurs,  les  fleurs  blanches, 
la  fureur  hyftérique  peuvent  être  cbnfidérés  comme 
des  fuites  de  privations  qui  font  contre  l’ordre 
naturel. 

Les  fanguius  trouvent  dans  l’hymen  une  fourcc 
féconde  de  gaîté. 

Les  mélancoliques  en  font  agréablement  affectés. 

Enfin  il  échauffe  doucement  les  pituiteux,  ou  les 
phlegmatiques. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  remarqué  que  l’en- 
gourdiffement ,  la  pefanteur  de  tête  ,  les  laffitudes 
produites  par  l’oiliveié,  les  fonges  faligàns,  l’in- 
îbmnie,  &  d’autres  indifpofitîbns  légères  font  pré¬ 
venus  pat  l’ufage  modéré  des  plailîrs ,  ou  fo  cal¬ 
ment  dès  qu’ils  font  amenés  pat  le  befoin ,  &  di¬ 
rigés  par  la  prudence. 

Les  auteurs  font  pleins  d’obfervations  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  ce  que  nous  venons  d’avancer. 
Galien  nous  a  confervé  l’hiftoire  d’un  homme  & 
d’une  femme  qu’une  abftinence  abfolue  rendoient 
malades,  &  qni  furent  parfaitement  guéris  en  re¬ 
nonçant  à  la  continence  qu’ils  s’étoient  ridicule- 
pient  impofée. 

Zacutus  parle  de  deux  hommes  ,  chez  qui  la  fup 
pre/Iîon  des  plaifîrs  de  Yamour  fut  fuivie  d’acci- 
dens  funeftes  :  l’un  fut  attaqué  d’une  humeur  à 
l’ombilic  ,  qu’aucun  remède  n’avoit  pu  diffiper.  11 
fe  maria ,  &  bientôt  fut  complètement  guéri.  L’autre 
eut  maiheureuièment  recours  à  des  médecins  qui 
n’examinèrent  pas  fon  état  avec  affez  d’attention  :  il 
eut  des  vertiges,  bientôt  après  des  attaques  d’épilep- 
fie ,  &  il  mourut  dans  un  accès.  A  l’ouverture  qui  en 
fut.  faite  ,  on  trouva  la  caufe  de  la  maladie  dans 
les  véficuies  féminales  &  le  canal  déférent  en¬ 
gorgés. 

JVI.  Tiffot  rapporte  qu’un  médecin  ,  refpeélable 
par  fon  favoir  &  par  fon  âge,  ayant  fuivi  long¬ 
temps  les  armées  autrichiennes  en  Italie  ,  avoit 
remarqué  que  deuxfoldats  allemands  qui  n’étoient 
pas  mariés ,  &  qui  vivoient  fagement ,  étoient 
tbuvent  attaqués  de  priapifme  &  d’épilepfie. 

•  Lanzoni  s’eft  affuré  qu’un  jeune  homme  attaqué 
d’une  fièvre  quarte  ,  rebelle  à  toutes  les  reffources 
dé  l’art ,  fut  guéri  par  la  complaifance  d’une  femme 
qui  daignoit  s’inléreffet  à  fon  fort. 

Le  même  auteur  fait  mention  d’une  jeune  veuv'C 
qui  avoit  un  tempérament  très -ardent.  Elle  fut 
attaquée  d’épilepfie  après  la  mort  de  fou  époux , 


&  ne  trouva  fa  guérifon  que  dans  lès  bras  d’un 
fécond  mari. 

Ces  obfervations  fulEfent  pour  démontrer  qu’il 
y  a  des  circonllances  où  l’hymen  eft  indiqué  comme 
le  moyen  le  plus_efficace  d’obtenir  la  guérifon  des 
nialadies  qui  ont  leur  caufe  dans  un  célibat  opi- 

EnSn  il  feroit  difficile  de  donner  une  preuve  plus 
feniible  de  l’influence  du  mariage  fur  ia  fanté’, -qu’en 
'faifant  apercevoir  les  effets  qu’il  opère  for  les  filles 
attaquées  des  pâles  couleurs,  foit  qu’elles  foient 
l’effet  d’engorgemens  particuliers  ,  foit  qu’elles 
foient  caufées  par  une  paffion  violente,  &  qu’on  n’a 
pu  fatisfaire.  Qj^^l’hymen  çatoiffe,  accompagné 
de  fêtes,  des  je^^K  des  ris  , bientôt  à  ce  teint  pâle 
&  plombé ,  fuc^Ba  celui  des  Iis  &  des  rofes  ;  la 
trilteffe  &  ia  l^Kueur  qui  s’étoient  emparées  de 
tous  lesfons  ,  fe  trouveront  remplacées  pat  ia  vivacité 
&  l’erijouement.  L’hymén  ,  dans  cette  occurrence, 
eft  un.  rayon  du  foieil-  qui  diffipe  les  nuages  qui 
trop  long -temps  avoient  obfcurci  un  beau  jour. 
De  tous  les  remèdes,  c’eft  le  plus,  falutaire.  . 

.Afferat  ipfe  lïcet  facrxs  epidaurius  herbas , 

Amor  non  eji  medicabilis  hcrbis. 


VIII.  De  l’ahus  de  Vhymen. 


Autant  Yamour  phyfique,lQtÇ<yY an  en  ufe  avec 
modération  ,  répand  des  influences  falutaires  fur  la 
fanté ,  autant  fon  ufagc  exceffif  plonge  dans  des 
accidens  funeftes. 

L’importance  du  fluide  réproduclif  pour  entre¬ 
tenir  une  fanté  vigoureufe,  annonce  qu’il  eft  tou¬ 
jours  néceffaire  qu’une  partie  de  cette  liqueur  pré- 
cièufe  foit  repompée  dans  la  maffe  du  fang  ,  après 
qu’elle  a  atteint  toute  fa  perfeftion  ;  rien  ne  peut 
la  remplacer  en  nous  ,  &  beaucoup  de  médecins 
ont  cru  que  la  perte  d’une  once  de" cet  agent  affoi- 
bliffoit  plus  que  celle  de  quarante  onces  de  fang. 
11  faut  néceffairement  l’admettre  comme  une  li¬ 
queur  qui  communique  de  la  force  à  toutes  les- 
parties ,  &  qui  leur  rend  une  nouvelle  énergie  , 
lorfqu’elles  le  font  affoiblies. 

■  Les  changemens  qui  s’opèrent  e.n  nous  à  l’âge 
de  puberté  ,  &  qu’on  ne  remarque  pas  dans  les 
eunuques ,  en  font  une  preuve  inconteftable.  Ce 
n’eft  pas  fouvent  la  feule  perte  de  ce  fluide  qui 
peut  nuire  à  la  fauté  dans  l’ufage  de  Yamour  phy- 
fique  ,  c’eft  encore  la  perte  confidérable  que  cet 
exercice  trop  long-  temps  répété  peut  caufer  ^ns 
la  tranfpiration  infenfible  qui  doit  concourir  à 
l’affoibii  ffe  ment. 


•  Hippocrate ,  le  plus  ancien  &  le  plus  exaéf  des 
obfervateurs  ,  a  bien  connu  les  maux  produits  par 
l’abus  des  plaifirs  de  Yamour.  Il  les  a  décrits  fous 
le  nom  de  confompiion  dorfale  :  fiiivant  lui  ,  cette 
maladie  naît  de  la  moelle  de  l’épine  du  dos  ;  elle 
attaoue  les  jeune*  mariés  &  les  libidineux  ks- 
^  a’ont 
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n’ont  pas  <îe  fièvre ,  &  quoiqu’ils  mangent  bien , 
ils  maigriflent  &  fe  contument  ;  ils  croieijt  fentir 
des  fourmis  qui  delcendent  de  la  tête  le  long .  de 
l’épine.  Toutes  les  fois  qu’ils  vont  à  la  felle,  ou 
qti'iis  urioent ,  ils  perdent  aboadaTOment  une  liquear 
lëminale  très- limpide.  Ils  font  inhabiles  à  la  gé- 
céraîioa ,  &  en  font  fo'uvent  occupés  dans  leurs 
fonges.  Les  promenades  ,  fur-tout  dans  les  routes 
pénibles ,  les  eiroufFient  ,  les  affoiblifTent ,  leur 
procurent  des  pefanteurs  de  tète ,  &  des  tintemens 
d’oreilles  ;  enfin  une  fièv're  aiguë  termine  leurs 
■  l'ours. 

Arrêtée  dit  que  les  jeunes  gens  qui  fe  livrent 
trop  aux  piaifîrs  de  l’amoar,  prennent  l’air  &  les 
infirmités  des  vieillards,  deviennent  pâles,  efiemi- 
nés,  engourdis,  lâches  ,  &  flupides  ;  leur  corps  fe 
courbe  ,  leurs  j'a.mbes  ne  peuvent  plus  les  porter  ; 
ils  ont  un  dégoût  général,  font  inhabiles  à  tout, 
&  plufieurs  tombent  dans  la  paralyfie. 

Sur  cet  objet,  voyez  i’Onanifme ,  où  M.  TilTot 
a  joint  à  lès  propres  obftrvations  ,  une  foule  de 
.  tableaux  effrayans  ,  tracés  par  Celfe ,  Galien , 
Aetius,  Loramius,  Zulpius,  Hoffman,  Boerrhaave, 
Yao-Svieen. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  les  maladies 
caufées  par  des  épuiferaens  extraordinaires,  ne  font 
pas  taujours  auffi  funeftes ,  mais  il  n’en  eft  pas 
cnoins  vrai  que  les  jouiflances  ttop  répétées  mi¬ 
nent  infenfiblement ,  &  qu’on  n’aperçoit  lë  mal  que 
lorfqa’il  n'eft  plus  temps  d’y  remédier.  D’ailleurs 
elles  corrompent  notre  elprit,en  abattant  les  for¬ 
ées  ,  &  empêchent  l’élévation  de  i’ame. 

La  raifon  pour  laquelle  on  ne  fait  pas  -alTez 
d’attention  aux  malheureufes  fuites  des  pallions 
efeénées,  c’ell  qu’il  y  a  beaucoup  de  perfonnes 
qui  n’en  relfentent  les  effets  que  dans  l’âge  où  l’on 
commence  à  quitter  la  fociété ,  par  l’impuilfance 
d’y  être  quelque  chofe;  retirées  dans  le  fein  de 
leurs  familles ,  fi  elles  ont  encore  ce  bonheur ,  ■ 
elles  fouffrent  des  maux  Cruels  ;  à  charge  à  elles- 
mêmes  &  fouvent  aux  autres ,  elles  payent  à  la 
nature  le  tribut  quelle  a  impofé  fur  la  débauche. 

Il  eft  des  circonftances  où  le  plaifir,  même 
pris  modérément  f  peut  caufer  la  mort.  On  a  des 
exemples  de  perfonnes  ^ui  font  mortes  pour  s’y 
être  liv^rées  au  fortir  de  njaladies  graves ,  avant  que 
leurs  forces  aient  été  entièrement  réparées. 

Pline  nous  apprend  que  le  préteur  Cornélius 
Gallus  &  Titus' Âéthéius  trouvèrent  la  mort  dans 
la  fourcc  de  la  vie.  Moritàgne .  en  fournit  aufti 
des  exemples  chez  des  perfonnes  qui  fe  portoient 
fort  bien  en  apparence.  Van--Svieten  a  été  appelé 
chez  un  épileptique  qui  fut  attaqué  d’un  violent 
accès ,  la  nuit  même  de  Tes  noces.  Boerrhaave  a 
connu  un  jeune  homme  qui  mourut  dans  la  pre¬ 
mière  jouiffance.  Chefnau  a  vu  deux  jeunes  mariés 
qui  ,  dès  la  première  feraaine  de  leurs  noces  , 
effuièrent  des  accidens  qui  les  Conduifirent  au 
tombeau  en  peu  de  jours. 

'  Méûeciue..  Tom.  IL 
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Oû  a  très-fouverit  obfervé  que  lorfque  des  hom¬ 
mes  qui.  ont  été  fort  tranquilles  ÇmV amour  phy^ 
Jtque,  fe  marient  &  fe  iir'tent  avec  tonte  l’ardeur 
d’un  tempérament  neuf,  aux  amorces  de  la  volüpîé, 
ils  effuient  les  maladies  les  plus  graves.  Cette 
circonftance  fe  rencontre  bien  rarement  dans  nos 
grandes  villes,  où  ,  par  une  fuite  nécefTaire  du  re¬ 
lâchement  des  mœurs ,  ori  feroit  en  quelque  forte 
déshonoré ,  pour  n’avoir  pas  fu  fe  foiiftrake  de.bonne 
heure  à  de  pareils  accidens. 

L’influence  de  V amour phyfique  produit  en  gé¬ 
néral  moins  de  ravages  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  Les  caufss  en  font,  que  le  fluide 
animal  eft  bien  moins  élaboré  chez  elles  que  chez 
les  hommes,  &  ne  paroît  pas  être  aufti  irapor- 
,tant  ,  ni  repompé  de  même  dans  la  malTe  du 
fang.  Elles  donnent  plus  rarement  dans  les  excès 
de  ce  genre  ,  parce,  que  la  nature  &  l’éducation  les 
ont  rendues  bien  moins  faciles  à  émouvoir  j  cepen¬ 
dant  quand  pat  hazard  elles. s’y  abandonrient,' leur 
phténéfîe  pane  de  beauconp  celle  des  hommes  les 
plus  libertins.  On  fait  dans  quelles  circonftances 
oti  a  dit  de  Meffaline  :  lajfata  nohdum  Jatiata 
receffit. 

•  M.  Tiffot  dit  qu’une  fille  âgée  de  vingt-trois 
ans  défia  à  Montpellier  lix  dragons  j  elle  pafl^ 
use  nuit  avec  eux ,  &  expira  le  foir. 

■  La  jouiffance  a  rarement  des  fuites  dangereufes 
chez  ces  femmes  que  la  nature  a  favorifées  d’un  tem¬ 
pérament  ardent ,  pour  les  dédornroager  du  jpeu 
d’efprit  qu’elle  leur  a  accordé  ;  ces  fortes  de  fem¬ 
mes  ont  des  plaifirs  qui  ne  portent  leur  influence 
que  fur  leurs  organes  phyfîques ,  elles  font ,  pour 
ainfi  dite,  toute  matière.  Si  ces  femmes  ont  con- 
traété  des  liens  avec  des  tempéramens  qui  n’aient 
point  trop  d’analogie  avec  le  leur ,  elles  font  ordi¬ 
nairement  extrême.ment  fécondes ,  &  foutniffent  à 
l’état  un  bon  nombre  de  citoyens. 

•  Les  femmes  au  contraire  qui  joignent  à  un  tem¬ 

pérament  de  feu,  beaucoup  d’efprit, analyfent  le 
plaifir  ,  raifonnent  la  volupté  ,  &  donnent  un  tra¬ 
vail  à  leur  imagination,  qui  fe  fait  toujours  aux 
dépens  de  leur  corps  ;  aufli  offrent-elles  prefque 
toujours  des  individus  maigres,  defféchés,  &  foi- 
bles.  '  ' 

'Les  femmes  de  cette  conftifution  font  très-fujettes 
aux  maladies  nerveufes  :  il  ii’eft  pas  rate  qu’elles 
éprouvent  desfpafmes,  des  convuifîons,  fur- tout, 
lorfque  dans  l’âge  où  les  organes  de  la  volupté  fe  re- 
fufent  ordinairement  à  fes  amorces ,  leur  tête  exaltée 
appelle  encore  des  jouiffances  d’autant  plus  impar¬ 
faites  ,  qu’elles  favent  bien  qu’il  n’y  a  point  de  talS- 
nemens  qui  puiffent  les  faire  partager  avec  elles. 

On  ne  peut  donc  affez  avertit  la  jenneffe  du 
tort  irréparable  que  procure  à  fà  fanté  l’abus  de, 
l’amour-,  on  ne  voit  que  trop  fouvent  dans  nosr- 

frandes  foeiétés  àss  jeunes  gens  qui  celTent  d’être 
ommes,  ou  au  moins  d’en  avoir  les  faculté®  » 
l’âge  de  trente  ans,  indépendamment  deç  antres 
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accidcns  dont  ils  font  viéiimes ,  en  s’espofant  aux 
dangers  que  court  fouvent  le  libertinage  fur  une 
mer  auffi  orageufe. 

Il  ne  refte  plus  à  parler  dans  cet» article  que  du 
défavantage  que  peut  procurer  l’amorrr  aux  hommes 
d  un  âge  avancé.  ^ 

Le  moment  où  le  commerce  des  femmes  de¬ 
vient  dangereux  ,  &  même  funefte  aux  hqinroes  , 
ell  celui  dans  lequel  ilne  fe  fait  chez  euxqu'autant 
de  fïcrétion  du  fîuide  reprodcâiif ,  qu’il  en  faut  pour 
réparer  les  forces  qu’ils  perdent  journellement ,  & 
qui  font  néceflaires  à  l'entretien  habituel  de  leurvie, 
pour  en  retarder,  autant  qu’il  eft  potlible  ,  le  dé- 
croiflement  &  le  dépérilfement  fucceffif  Dans  cette 
-circonftance  ,  on  ae  peut  être  trop  avare  de  ce 
qu’on  ne  peut  plus  prendre  fur  le  fiipeiflu  de  la 
jeuneiTe parce  que  ce  feroit  attaquer  dircétement 
le  principe  des  forces  &  de  la  vie  ,  &  qu’ii  faut 
un  temps  bien  long  pour  réparer  les  pertes  faites 
dans  un  moment  bieij.  court  :  autlî  voit- on  que 
chez  les  vieillards  ,  cette  forte  de  déperdition  eft 
ordinairement  fuivie  de  tremblemens  ,  d’épuife- 
mens ,  d’engour.lilTeinens  dans  toutes  les  aûions 
mufculaires  ,  de  foiblelTe  dans  les  fonftions  vitales 
&  animales  ;  la  chaleur  diminue  fenfiblement ,  la 
transpiration  s’arrête  ,  les  fecréiions  &  les  excrétions 
font  troublées  &  interrompues  ;  les  facultés  de 
l’ame  en  font  fouvent  obfcurcies,  &  pour  peu  que 
l’abus  fe  répète ,  on  abrège  bientôt  une  carrière  qu’on 
eût  pu  ,  avec  de  la  fageiTe ,  prolonger  plus  long¬ 
temps. 

Lors  donc  qu’on  commence  à  s’apercevoir  que 
quelques-uns  des  (ymptômes  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  menacent,  il  faut  faire  retraite  ,  dite,  comme 
Horace,  depofui  arma  miles  inernxls. 

Ce  qui  cônviendtoit  peut-être  le  plus  dans  de 
pareilles  circonftances ,  feroit  une  fage  habitation 
avec  des  femmes  jeunes  &  fraîches  ,  qui ,  par  une 
tranfpiration  douce  &  balfamique  ,  pufftnt  rendre  de' 
la  chaleur  &  de  l’énergie  aux  corps  qui  en  font 
dépourvus  ,  &  ranimer  la  circulation.  Mais  fi  d’un 
côté  il  faut  bien  de  la  prudence  dans  i’ufage  d’un 
pareil  expédient,  parce  qu’il  eft  à  craindre  qu’il 
n’opère  fi  efficacement  ,  que  celui  qui  a  été  ainfi 
rajeuni ,  ne  veuille  témoigner  de  la  reconnoilTance 
à  fa  bienfaitrice  ;  de  l’autre,  n’eft-ce  pas  une 
efpèce  de  cruauté  d’abforber  ,  pour  ainfi  dite  ,  la 
force  &  la  vigueur  d’un  jeune  corps  bien  portant , 
■pour  lui  donner  en  échange  des  thumalifmes,  la 

foutte,  l’amaigriffe-nenf  ,  &  les  autres  infirmités 
’un  chétif  vieillard  ,  à  qui  fouvent  il  ne  refte  plus 
que  quelques  inftans  à  vivre  î 

Comment  l'hymen  doit  être  ajjortî. 

Ut»  des  points  câpitaux  pour  que  l’accord  &  la 
bonne  union  fibfiftent  entre  des  époux,  c’eft  qu’il 
-n’y  ait  pas- entré  eux  une  trop  grande  difpropor- 
tion  d’âge ainfi-  que  nous-  le  voyons  tous  les 
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jours  dans  nos  mariages  de  convenance,  on  unit 
fouvent  une  jeune  femme  avec  un  vieux  mari ,  ou 
une  femme  déjà  avancée  en  â^e  avec  un  homme 
jeune  &  robufte.  Ces  fortes  de  nœuds  font  prefque 
foujours  préjudiciables  à  l’un  ou  à  l’autre. 

La  jeunè  époufé  ne  trouve  pas  dans  fon  mari 
ce  feu  vivifiant  qui  eft  capable  de  l’animer,  de  la 
foutenir ,  &  de  la  fatisfaiie.  Quelquefois  les 
vieillards  s’épuifent  bientôt ,  &  attirent  fur  eux  une 
foule  d’incommodités  qui  font  de  leur  jeune  epoufe 
une  garde  malade  qui  fe  dégoûte  des  devoirs 
forcés  qu’elle  rend  à  qui  ne  peut  plus  lui  en  té¬ 
moigner  de  reconnoilTance  ;  d’autres  fois  ils  fe 
nouriilïent  &  s’engraiffent  au  détriment  d’une 
tendre  fleur  qui  fe  sèche  &  fe  flétrit  à  côté  d’une 
dégoûtante  caducité  ;  &  fi  par  hafard  les  efforts 
de  ce  vieil  époux  ont  pu  parvenir-  à  donner  naif- 
fance  à  quelque  nouvel  individu  ,  quelle  fera'  la 
conftitution  phyfique  &  morale  qui  doit  rcfalter 
d’un  pareil  affemblage? 

Pour  rétablir  les  forces  des  convalefcens  (t)  , 
les  médecins  ont ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  plu- 
fieurs  occafîons  ,  fait  coucher  des  vieillards  &  des 
gens  épaités  avec  de  jeunes  perfonnes  fortes  & 
robufîes ,  ce  qui  a  quelquefois  produit  de  très- 
bons  effets  pour  les  premiers,  aux  dépens  des  dei- 

Il  vaut  beaucoup  mîéux  fe  fouftraire  à  des  nœuds 
auffi  mal  affortis  ,  qu’on  ne  doit  pas  contraéleî 
pour  l’avantage  d'un  feul,  &  qui  font  auffi  con¬ 
traires  aux  deux  époux ,  qu’aux  enfans  qui  en  peu¬ 
vent  naître  :  les  lois  devroient  s’élever  contre  de 
pareilles  unions  ,  qui  deviennent  pour  des  jeunes 
perfonnes  un  fuppHce  lent,  fur  -  tout  quand  elles 
ne  peuvent  d’ailleurs-  concourir  au  but  de  la  fo- 
ciéîé ,  qui  eft  la  fécondité. 

n  eft  très- important  pour  des  individus  deftinés 
à  être  pères  &  mères ,  de  jouir  d’une  fanté  conf- 
tararaent  folide.  Les  gens  valétudinaires  qui  Ce 
marient ,  ne  doivent  pas  s’attendre  à  avoir  de  beau» 
&  de  forts  enfans;  leurs  fluides  font  de  mauvaîfe- 
qualité  ,  parce  qu’ils  font  les  réfultats  de  maüvaî- 
fes  digeftions  ou  d’organes  foibles. 

Les  goutteux  ,  qui  fouvent  ont  puifé  dans  l’intem¬ 
pérance  la  fource  de  leurs  douleurs,  communi¬ 
quent,  en  fe  mariant,  le  germe*de  leurs  incom¬ 
modités  à  leurs  enfans ,  qui  fouvent  naiffent  rachi¬ 
tiques  Sc  contrefaits. 

Ceux  qui  ont  eu  plufieufs  atteintes  de  maladies 
vénériennes,  de  fcropbules ,  de  feorbut,  de  phthifie, 
doivent  être  fort  en  garde  contre  le  n  ariage  ,, 
parce  que  leurs  humeurs,  qui  reftent  prefque  tou- 

(I)  J’ai  connu  un  vieux  médecin  portugais  qui  a  vécu 
beaucoup  en  Ruffie^  &c  qui  s’eft  confervé  jiifqu’à  quatre- 
vingts  Sc  quelques  années,  aptes  avoir  couché  fort  long¬ 
temps,  dans  fa  vieilleiTe,  entre  deux  jeunts  efchves  qu’il 
changeoit  fouvent ,  Sc  avec  lefquellçs  il  vivoit  dans  une  ja»- 
[  faite  [ece&ae* 
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joats  enfacîiées  de  ces  mauvais  levains ,  Ce  propa¬ 
gent  aui  enfans ,  qui ,  pour  premier  héritage  en 
arrivant  au  monde ,  apporten:  les  maux  qu’ils  ont 
reçus  de  leurs  parens. 

Ces  maladies  héréditaires  font  affez  communes 
parmi  nous  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  voit  un  aufli 
grand  nombre  d’enfans  contrefaits.  Le  libertinage 
en  eft  la  fource  :  dans  la  jeuneffe  on  n’a  écouté 
que  la  fougue  de  fes  défirs ,  &  on  a  forcé  la  na¬ 
ture  à  leur  obéir  ;  auffi  lorfque  dans  l’âge  de  la 
maturité,  l’homme  chargé  des  iniquités  de  fa  jeu- 
’nefiè,  veut  faire  ce  qu’iLnemme  une  fin,  en  par¬ 
tageant  la  vie  avec  des  enfans  inuocens  de  fon  in- 
. conduite,  il  ne  nianqae  prefquc  Jamais  de  leur 
faire  partager  fes  maux  &  fes  infirmités. 

Puifque  la  plupart  des  hommes  fe  marient  par 
convenance ,  s’uriiffent  par  befoib  ,  &  naiflent  par 
hafard ,  iis  devroienit  réfléchir  un  peCt  aux  avanta- 
_  ges  bu  aux  défavaatages  d’une  union  bien  ou  mal 
afforfie  ;  alors  on  leur  verroif  fotirnir  à  la  fociété 
bien  moins  d’individus  contrefaits  ,  aînfi  que  les 
traces  des  vices  dont  ils  entachent  leur  famille. 


Il  faut  avant  tout,  pour  l’hymen,  qjje  les  orga¬ 
nes  de  la  génération  foient  bien  conftitués  dans 
chacun  des  époux  ;  les  hommes  ne  doivent  pas 
être  trop  grands  ou  trop  petits,  car  rarement  les 
perfonnes  extrêmement  grandes  font  d’une  excel¬ 
lente  conflitution  ,  parce  que  les  fucs  qui  ont  fervi 
à  donner  de  l’extenfîon ,  n’ont  pu  également  donner 
de  l’arrondiflement  aux  formes  ,  &  fournir  en 
même  temps  à  la  force  &  à  la  vigueur. 

Des  yeux  très-enfoncés ,  ainfi  que  les  clavicules 
qui  ont  le  même  défaut,  fe  peuverrt  communiquer 
de  père  en  fils. 

Le  trop  d’embonpoint  eft  fouvent  accompagné 
de  fiériiité  ,  trop  de  maigreur  n’entraîne  pas  moins 
d’inconvéüiens  ;  comme  dans  ce  dernier  état  la 
partie  nourricière  ell  très-foible  &  très-aqueufe  , 
le 'fluide  prolifique  eft  auffi  très-peu  confiftant  , 

&  peu  propre  à  fournir  des  enfans  bien  conftitués. 
Pour  avoir  des  enfans  bien  portans ,  il  faut  encore 
que  toutes  les  parties  du  corps  des  parens  n’aient 
rien  perdu  de  leur  mobilité.  Si  quelques  -  uties  . 
des  parties  avoient  perdu  le  rhouvement ,  l’enfant 
courroit  rifque  d’être  attaqué  des  même  infirmités. 
Si  la  mère  avoir  une  belle  conflitution ,  &  que 
celle  du  père  fût  difforme  ,  il  en  réfuiteroit  un 
individu  participant  des  qualités  de  I’ud  &  de 


Il  y  a  d’autres  défauts  particuliers  du  corps  , 
comme  des  tumeurs  de  naiffaucc ,  des  taches ,  des 
lignes,  des  boutons  qui  altèrent  la  beauté  des  nou¬ 
veaux  nés ,  mais  qui  ne  font  pas  lî  effentiels  à  obfer- 
ver  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  donc  éviter  les  unions  où  il  y  a  de 
grandes  difproportions  ,  relativement  à  la  taille  ;  il 
nefiiut  pas  aflemblerun  gros  ou  très-grand  homme 
avec  une  petite  femme  ,  ou  un  petit  homme  avec 
ane  femme  très-forte  &  grolle  ;  le  produit  en  pour- 
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roit  être  difforme,  ou  mal  proportionné.  Il  y  a  des 
nuances  qu’il  faut  fuivre  dans  la  nature ,  &  dont  il 
feroit  dangereux  de  s’écarter,  lî  on  eft  curieux  de 
conferver  le  beau.  Il  ne  faut  pas  non  plus  affortir 
un  borgne  avec  une  femme  qui  ne  l’eft  pas,  un 
homme  bien  fait  avec  une  boiteufe  ,  ou  ,  ce  qui  eft 
encore  plus  à  craindre  ,  un  fourd  avec  une  aveugle. 
Ces  défauts  pourroient  devenir  héréditaires,  &  fe 
perpétuer  de  race  en  race. 

Si  l’on  voit  tous  les  Jours  des  aveugles  &  des 
fourds  de  naiffance  qui  viennent  de  pare.us  qui  n’ont 
'  pas  ces  défauts ,  c’eft  que  ce  vice  exiftoit  proba¬ 
blement  dans  les  générations  précédentes. 

L’art  peut  rendre  quelques  fervices  dans  ces  cîr- 
conftances  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’en  croifant  certaines, 
races  dans  les  mêmes  efpèces &  en  les  renouve¬ 
lant,  on  parvient  fouvent  à  leur  donner' des  qua¬ 
lités  mitoyennes  entre  celles  qu’elles  avoient  aupa- 
rav'ant,  &  qu’on  peut  ainfi  effacer  ,  après  quelques 
géné'rations  ,  des  défauts  remarquables  dans  quel¬ 
ques-unes,  ou  bien  leur  faire  acquérir  "de  nouvelles 
qualités. 

L’affortiment  d’un  fameux  danfeur  avec  une 
grande  danfeufe ,  d’une  cantatrice  célèbre  avec  un 
chanteur  diftingué,  pourroient 'donner  des.  individus 
qui  auroient ,  dans  ces  genres  ,  les  falens  les  plus 
remarquables  &  les  plus  précieux. 

On  obferve  que  l’homme  pourroit  être  fujet  à  des 
changemens  d’autant  plus  fenfibles,  que,  fuivant:  le 
climat,  la  qualité  fur-tout  de  fes  aümens,  fes  exer¬ 
cices  ,  fon  tempérament  prend  des  variations  très- 
remarquables.  Auffi  voit-on  ,  qu’au  moral  comme  au 
phyfique,  les  hommes  font  bien  différens,  dans  les 
pays  où  l'on  fe  nourrit  le  plus  de  végétaux ,  &  où, 
l’on  boit  le  plus  d’eau,  de  ceux  qui  mangent  beaucoup 
de  viande  &  boivent  des  liqueurs  fortes.  Lesanglois  Sc 
les  elpagnols  n’ont  ni  les  mêmes  perfeéiions,  ni  les 
mêmes  vices.  Ç’eft  peut  être  aux  étrangers  qui 
viennent  habiter  les  grandes  villes  ,  qu’on  doit 
un  croifement  avantageux  dans  les  races ,  qui  a  fou¬ 
vent  fourni  des  hommes  de  génie  &  de  talent, 
qui  n’auroient  pu  provenir  de  ces  mêmes  races  habi¬ 
tuellement  affoiblies,  &  fucceffivement  dégradées, 
pour  ainfi  dire ,  par  le  genre  de  vie  qu’on  a  cou¬ 
tume  d’y  mener. 

C’eft  l’expérience  qui  a  appris  aux  légiflateurs  de 
ne  point  permettre  aux  frères  d’époufer  leurs  fœurs, 
mais  au  contraie  de  favorifet  les  unions  avec  des 
races  étrangères. 

Pourquoi  les  Juifs  offtent-ils  par-tout  une  race 
fi  laide,  fi  dégénérée,  &  fi  facile  à  reednnoître  ? 
C’eft  que  leut  religion  leur  défend  de  fe  marier 
avec  des  étrangers.  Il  fera'  donc  avantageux  d’unir 
les  habitaus  des  villes  avec  ceux  des  campagnes 
qui  font  accoutumés  à  la  fatigue  &  â  la  fobriété , 
de  marier  ceux  qui  vivent  dans  une  province,  avec 
ceux  qui  font  d’une  autre  province.  Il  y  aura  dans 
les  uns  des  perfeftions  propres  à  corriger  les  -im- 
perfeélions  des  autres.  On  cefferoit  d’être  furpris 
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de  voir  un  père  &  une  mère  qui  n’aoroient  ni 
efprït  ni  beauté ,  donner  le  jour  à  de  beaux  enfans 
pleins  d’eiprit  &  de  force,  pairque  la  différence 
du  climat  des  époux  fuffiroit  pour  tendre  raifon  de 
la  diffemblance  qui  Ce  troaveroit  entre  eux  &  leurs 
enfans.  De  même  on  comprendroit  aifément  com¬ 
ment  des  époux  très- accomplis  pour  les  qualités 
morales  ,  mais  mal  aflbrtis  par  Y  amour ,  auroieut 
des  enfans  qui  ne  leur  reffembleroient  pas. 

Ainfi ,  une  des  attentions  les  plus  néceffaires  pour 
les  perfonnes  qui  veulent  avoir  des  enfans  d'une 
belle  &  forte  confritution ,  c’eft  de  chercher,  à 
s’allier  avec  des  femmes  étrangères  ,  ou  d’éviter  de 
s’unir  avec  celles  qui  font  abfolument  du  même  en¬ 
droit  ,  à  moins  quelles  n’aient  été  elles  mêmes  des 
rejetons  de  quelques  races  croifées. 

De  l’influence  morale  flur  /'amour ,  &  des  moyens 
(T en  préferver  le  jeune  âge. 

Toute  paffion  peut  être  regardée  comme  une 
impreffion  fubite  &  refpeftive  de  l’ame  fur  ies  fens, 
&  des  fens  fur  l’ame.  Comme  le  jeu  ou  l’aâion 
intime  &  réciproque  de  ces  deux  liibftances  l’une 
fur  l’autre  ,  ne  nous  peut  être  connue,  il  fufBt  au 
phyficien  de  remonter  aux  fources  des  paffions  , 
d’en  fuivre  les  progreflions  &  les  effets  ,  pour  en' 
tirer  quelques  induirions  utiles  à  la  fanté ,  &  la 
vertu  u’y  trouvera  pas  moins  fon  compte. 

L’expérience  a  prouvé  que  des  organes  bien  pro¬ 
portionnés,  fouples,  élaftiques  ,  où  les  fluides  font 
dans  un  état  d’homogénéité  parfaite ,  forment  fou- 
vent  l’homme  d’efprit  ou  vertueux  ;  des  organes  au 
contraire  mal  conformés  roides  ,  defféchés  ,  dont 
les  fluides  font  également  viciés,  produifeh:  les 
qualités  contraires.- 

C’eft  fur-tout  du  bon  ou  du  mauvais  état  du 
fyftême  nerv'çux ,  que  peuvent  fe  déduire  les  nuancés 
particulières  des  paflîons.  ' 

Lorfque  les  fibres  font  déliées,  aéfives ,  élafli- 
ques,  fenfibles,très-vibr?.tilesà  la  moindre  impref¬ 
fion,  les  nerfs  font  facilement  ébranlés,  les  fenfa- 
tions  fout  vives  ,  les  paffions  violentes  :  c’elf  dans 
cette  forte  de  conftitution  primordiale  que  fc  reti- 
contrent  les  circonftances  propres  à  lailTer  péné¬ 
trer  le  fenriment  de  Yamour. 

Si  l’ame  qu’il  affeéte  ,  habite  un  corps  fâin,  où 
les.^quides  &  les  foliJesfont  dans  une  juflc  coin- 
binai'fon  ;  fi  le  bonheur  dont  elle  eft  avide ,  n’elf 
troublé  par  aucun  incident  phyfïque  ou  moral  , 
capable  de  porter  le  trouble  dans  les  fonéfions 
animales  &  inîelleftuelles ,  alors  la  fanté  n’eft  que 
plus  ftoriffante;  toutes  les  opérations  vitales  s’exé¬ 
cutent  avec  facilité;  la  force  du  cœur  augmente, 
les  vaiffeaux  ont  un  jufte  diftenSon ,  &  permettent 
aux  fluides  de  pénétrer  jufquaux  dernières  rami¬ 
fications  des  tubes  capillaires  ;  les  fibres  nerveufes 
éprouvent  une  agréable  &  légère  ofcillation ,  d’où 
xsfulte  un  fentiment  délicieux  pour  rame  qui  la 
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perçoit ,  &  fait  pour  lui  procurer  toute  rextenfîo» 
d'u  bonheur  dont  l’homme  eft  fufcepliblc  avec 
Yamour  heureux. 

'  Si  ce  femiment  au  contraire  ne  fait  pas  fe  coa-^ 
tenir  dans  de  juftes  bornes,  fi  la  mélanco'.'.e ,  fi¬ 
la  jalonfie,  la  haîne ,  la  colère,  ia'fureur,  la- 
vœugeance  &  .’.e  défêfpoir  s’emparent  des  facultés- 
morales  de  celui 'qu’il  domine,  ou  fi,  d’un  autre 
côté,  l’emportement  &  l’excès  des  jouiffances  ne  lui 
permettent  pas  de  calculer  ce  qui  eft  dû  à  fes 
plailir,&ce  qui  appartient  à  fon  exiftence  ;  alors 
que  de  maux  &  de  regrets  font  la  .fuite  du  peu 
d’empire  qu’il  a  eu  fur  lui-même ,  &  des  tauy 
piaifirs  dont  il  devient  la  viftime,  après  es  avoir 
été  l’efciavc. 

On  fait  que  dès  qu’une  fois  ces  paffions  effré¬ 
nées,  morales  &  phyfiques  fe  font  emparées  de’ 
l’homme  ,  la  digeftion  fé  perd  ,  les  forces  s’abat-' 
tent,  le  fang  circule  difficilement,  les  engorge-^ 
mens  fe  manifeftent,  le  fommeil  &  Tappélit  s’é¬ 
loignent ,  la  maigreur  &  le  décharnement  pre- 
nent  la  place  des  lis  &  des  rofes  de  la  jeuneffe  y 
les  nerfs  font  défagréablement  titillés  ,  les  affec¬ 
tions  hypocondriaques ,  les  inflainmations  même 
viennent  ébranler  l’économie  animale  ,  qui  petit  à 
petit  reçoit  des  chocs  fi  violens  ,-  qu’il  lui  elt 
bien  difficile ,  &  quelquefois  impoffible  de  fe  re¬ 
lever  des  atteintes  cruelles  qui  font  les  fuites ,  foit 
d’un  amour  défordonné ,  foit  d’une  autre  paffion 
violente.  . 

C’eft  particulièrement  dans  le  fein  des  grandes 
villes,  &  de  ce  qu’on' appelle  la  bonnecompagnie, 
que  naiffent  ces  goûts  vifs,  enfantés  en  quelqué 
forte  pat  l’art  &  le  défœuvrement  ;  c’eft  dans  le 
fein  de  la  molleffe  &  de  i’oifîveté,  que  l’homme 
s’en  eft  fait  une  habitude  &  un  befbin ,  qui  domi¬ 
nent  impérieufement ,  &  conduifent  infenfiblement 
à  des  débauches  qui  ne  laiffent  après  elles  que 
les  plus  cuifans  regrets. 

Voyons  quel  eft  aujourd’hui  le  but  de  Yamotir 
dans  nos  fociétés  :  ne  femJble-t-il  pas  qu’il  ait  été  infr 
titué  pour  remplir  le  vide  imroenfe  qtte  la  parefTe 
&  le  défaut  d’exercice  laiffent  le  plus  fouvent  dans 
la  tête  des  grands,  des  riches,  &  particulièrement 
de  ces  femmes  de  cour,  qu’une  mauvaife  éducation 
&  l’exemple  de  ceux  qui  ont  été  deftinés  pour  être 
leur  confeil  &  leur  appui  ,  éloignent  journelle¬ 
ment  des  inftitutioDS  naturelles ,  civiles^^  morales  j 
cependant  elles  ne  font  pas  moins  créées  pour  s’af- 
treindre  an  bon  ordre  que  les  femmes  du  peuple , 
ue  la  nature  dédommage  amplement  de  î’aiffincc 
ans  laquelle  vivent  les  premières,  par  une  fanté 
forte  &  vigoureufe  ,  inconnue  à  celles  qui  font  ré- 
fraéfaires  à  fes  loi?.  En  effet,  ne  femblent  -  elles 
pas  condamnées  ,  par  leur  pofition  ,  à  toutes  les  in¬ 
firmités  qui  font  la  fuite  de  l’inertie  ,  des  nourri¬ 
tures  multipliées  &  recherchées  ,  &  des  piaifirs 
trop  répétés  dans  lefquels  s’écoule  leur  frêle  exî& 
I  îence. 
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Vumotir  eft  fom'-ent  une  fuite  de  la  communi¬ 
cation  trop  facile,  &  trop  fréquente  des  deux  fexes; 
s’il  éloit  vrai  que  là  féduéfion  n’eût  pas  également 
lieu  des  deux  côtés  dans  les  perfonnes  de  même 
âge_,  ne  faudroît-il  pas  fouftraire  le  plus  foible 
à  la  perfécution  du  plus  fort  ?  Gar,c’e!l  alors  dans 
la.  fuite  des  occaiîoas  que  la  foibleffe  peut  trouver 
fa  fureté  :  &  comment  fera  une  femme  jeune  , 
remplie  de  grâces  &  de  mérite  (qui  fera  conti¬ 
nuellement  expofée  à  la  pourfuite  d’une  foule 
d’adorateurs)  ,  pour  échapper  au  penchant  naturel 
qui  doit  l’entraîner  vers  celui  qui  aura  avec  elle 
plus  de  rapport  que  les  autres  ?  aura-t-elle  tou¬ 
jours  la  force  de  réfifletï  L’expérience  j^rnalière 
nous  apprend  le  contraire  j  c’eft  donc  ^ns-  nos- 
inftitutioDS,  dans  nos  mœurs,  dans  notre  éducation, 
qu’il  faut  chercher  les  moyens  d’ éloigner  ces  atta- 
chemens  qui  dérangent  fi  fouven:  l’ordre  de  la 
fociélé. 

Céfar  nous  apprend  que  les  anciens  avoieht 
porté  firr  eet  objet  une  fcrupnleufe  attention,  & 
qu’ils  àvoient  reconnu  de  quel  danger  il  étoft , 
’dans'la  jeunefle  fur-tout,  de  permettre  une  facile 
communication  des  fexes.  Ils  regardoient  la  chaC- 
teîé  comme  une  des  vertus  les  plus  utiles  pour 
former  des  patriotes  &  de  bons  folJaîs.  Ils  no- 
toient  d’infamie  ceux  qui  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  avoient fréquenté  des  femmes.  Crc/rtr,  de  bellô 
gallico,  l.  6,  c.  Z. 

•  Il  eft  donc  extrêmement  important,  pour  que  le 
phyfique,  dans  la  jeunelTe ,  acquière  fans  entraves 
le  degré  de  force  qu’il  doit  avoir  ,  pour  que  le 
moral  ne  fe  perde-  pas  dans  des  contemplations 
métaphyfiques  fur  Y  amour ,  que  les  jeunes  per¬ 
fonnes  fe  trouvent  dans  l’obligation  de  fe  refpeéter 
phylîquement  &  moralement,  d’autant  plus  qu’à 
leur  âge  ,  quand  on  fe  lailfe  aller  aux  caprices 
d’un  tempérament  trop  ardent ,  on.  a  fouvent  une 
peine  infinie  à  déraciner  des  défauts  qui  influent 
néceffairement  pour  toute  la  vie  fur  les  facultés 
phyfiques  &  morales. 

Aman  &  non  injanire  vix  dns  concejfum. 

On  peut  attribuer  le  peu  d’énergie  des  orien¬ 
taux  à  la  facilité  qu’ils  ont  de  fe  livrer  de  bonne 
heure  aux  voluptés  :  aufll  font-ils  épuifés  à  l’âge 
de  trente  ans ,  &  ils  finiflent  par  être  totalement 
infenfibles  aux  plaifîrs  les  plus  naturels  &  les  plus 
touchans  ,  dans  le  moment  même  où  ils  devroient 
avoir  le  plus  de  vigueur  &  le  plus  d’énergie. 

On  ne  peut  trop  répéter  que  pour  conferver  au 
phyfique. toute  fa  force,  c’eft  dans  la  jeuneffe  qu’il 
faut  enchaîner  le  torrent  des  paflïons  ,  &  le  pen¬ 
chant  naturel  qui  l’entraîne  avant  l’âge  vers  les 
plaifîrs  de  l’amour.  C’eft:  dans  les  bons  principes 
de  conduite  &  de  mœurs  qu’on  trouvera  la  fauve- 
garde  la  plus  affurée  contre  leurs  dan^ereufes 
amorces  ;  c’eft  en  évitant  toutes  les  occafions  capa¬ 
bles  d’enflaiiimer  un  jeune  cœur,  qu’on  le  fouftrait 
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à  là  tentation.  Les  gonvernemens ,  dans  quelques 
nations ,  femblent  autorifer  la  corruption  publique 
par  les  fpeélacleslespluslicencieux.  Le  théâtre  an- 
glois  eft  encore  aujourd’hui  très-groflîer  &  très-indé» 
cent.  Le  nôtre  a  dans  i’expreffion  quipeintla  licence, 
quelque  chofe  de  plus  délicat  &  de  plus  épuré j 
mais  il.  n’en  eft  que  plus  dangereux.  Comment 
le  premier  dé  tous  les  théâtres  ,  le  théâtre  françois, 
peut-il  conferver  dans  fon  répertoire  le  Mariage 
de  Figaro ,  l-a. Femme  juge  &  partie  ,  &  d’autres 
pièces  où  l’indécence  eft  portée  à  fon  comble  ?  Les 
petits  théâtres  offrent  fans  'contredit  des  tableaux 
malhonnêtes  &  propres  à  porter  l’incendie ,  ou  an- 
moins  le- trouble  dans  de  jeunes  cervaux.  A  l’opéra , 
les  chants ,  les  darites  lubriques  enflamment  encore 
davantage  les  yeux  &  l’imagination  de  l’ine.xpé- 
rience ,  dont  la  curiofîté  eft  facilement  éveillée  , 
&  chez  qui  les  paffions  ne  demandent  qu’à  éclore. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  prouve  qu’il  ne 
pourra  y  avoir  qu’une  éducation  bien  foignée’  qui 
enlève  à  la  jeuneffe  les  occafions  de  mai  "penler 
&  de  mal  faire ,  &  de  contraéler  des  habitudes 
videufes,  capables  de  déranger  leur  organifatioa 
phyfique  ,  Sf  peut-être  affez  puiffantes  pour  influer 
défàvantageufement  fur  toute  leur  exiftence  méraie 
pour  l’avenir.  Un  autre  excellent  moyen  pour  faire 
aimer  à  cet  âge  la  décence  &  la  v.ertu  ,  feroit  de 
lui. en  trouver  des  modèls  dans  les  parens  &  dans 
les  fupérieurs.  Il  fera  facile  de  conferver  pures  & 
m.pdérées  les  jeunes  perfonnes ,  en  éloignant  dans 
l’intérieur  tout  ce  qui  pourroit  provoquer  les  défîts, 
comme  des  difeours  libi^s ,  des  leélures  dange- 
reufes,  des  habillemens  peu  décens,  &  la  vue  des 
objets  qui  ne  le  font  pas.  Il  ne  faut  pas  feulement, 
difoit  Ifocrate  ,  qu’un  homme  fage  fâche  con¬ 
tenir  fes  mains ,  mais  encore  qu’il  fâche  retenir  Ces 
yeux. 

Un  point  infiniment  capital  eft  de  favoir  oc-' 
cuper  fi  utilement  &  fi  agréablement  les  jeunes 
gens-,  qu’il  ne  le  ar  refte  aucun  temps  pour  les 
futilités  dangereufes. 

-  C’eft,  pat  un  travail  affidu  &  ferreux,  que  les 
perfonnes  d’un  âge  fait  pourront  fe  garantir  des 
dangers  de  l’amour  ,  qui  naiffent  à  chaque  pas 
dans  les  grandes  fociétés  ,  &  qui  font  d’autant  plus 
dangereux ,  lorfqu’on  en  a  l’habitude  ,  qu'ils  pro¬ 
voquent  à  des  voluptés  qui  ^qreuvent  être  diffici¬ 
lement  remplacées.  C’eft  auffi  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  ces  plaifîrs  deviennent  fi  deftruélifs.  En 
effet ,  les  organes  ne  peuvent  éprouver  fans  un  dé¬ 
triment  notable  ^s  mouvemens  convulfifs  que 
caufent  leur  iifàge'  trop  répété.  Le  débauché  qu’em¬ 
portent  continuellement  fes  habitudes  dangereufes, 
en  eft  continuellement  l’efclave  jufqu’au  tombeau  , 
dans  lequel  il  fe  précipite  avant  le  temps  ,  après 
avoir  été  accablé  d’infirmités;  fon  malheur  eft  tel, 
qu’au  défaut  même  de  pouvoir  fàtisfaire  des  befoins 
faélices  ,  fon  imagination  ,  plus  pétulenfe  que  fes 
lens  amortis ,  enfante  continuellement  des  prtijets 
dépravés,  &  ne  lui  laiffe  aucun  repos  ;  s’il  furvit 
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à  fes  excès ,  c’eft  pour  arriver  à  une  vieilleiTe  in¬ 
firme  &  méprifàble ,  qui  ell  le  fruit  d'une  vie 
entièrement  confacrée  à  Y  amour  défordonné. 

Avec  un  tempérament  vif ,  ardent,  &  confiant, 
îl  faut ,  quand  on  eft  jeune  fur-tout ,  fuit  Y  amour 
&  fes  amorces  ,  ou  s'attendre  très-fouvent  à  devenir 
la  viâime  de  la  paffion  la  plus  daugereufe ,  quoi- 
qu’en  même-temps  la  plus  naturelle.  (  M. 
çu^RT.) 

Amour.  Maladies  produites  par  Taraour.  {Pa¬ 
thologie.  )  On  ne  fauroit  arrêter  fes  regards  fur 
l’elret  des  paflions  trop  vives  dans  l’économie  ani¬ 
male,  fans  y  découvrir  la  fource  d’un  grand  nombre 
de  maux. , L’4/no«r  même,  qui  ne  devroit  offrir 
que  des  jouiffances ,  s’il  étoit  toujours  modéré  & 
fatisfait ,  devient  le  germe  des  affections  les  plus 
dangéreufes ,  lorfqu’il  eft  violent  &  contraint.  Aulfi 
les  médecins  l’ont-ils  clafle  parmi  les  maladies. 
Çœlius  Aurelianus  &  Oribafe  ont  décrit  les 
fymptômes  qui  l’accompagnent.  Ceux  qui  font 
tourmentés  par  cette  paffion,  àit  Oribafe,  ont  les 
yeux  creux  &  abattus ,  &  qui  expriment  en  même 
temps  la  volupté.  Quoique  çet  état  des  yeux  an¬ 
nonce  la  langueur  &  une  forte  de  foiblelTe ,  les 
autres  parties  du  corps  ne  ferablent  riên  perdre 
de  leur  force  &  de  leur  embonpoiiit.  Le  pouls 
eft  le  même  que  celui  des  perfonnes  dévorées  par 
les  foucis  &  l’inquiétude;  il  en  diffère  feulement 
en  ce  qu’il  offre  beaucoup  de  variatiops  qui  dé¬ 
pendent  des  différentes  fituations  qui  agitent  alter¬ 
nativement  l’ante  des  amoureux,  mais  ils  n’ont  point 
un  pouls  qui  leur  foit  propre ,  comme  quelques- 
uns  l’ont  préténdu. 

La  funefte  influence  de  rtzmour  malheureux  fe 
fait  fentir  de  plufieurs  manières.  Tantôt  il  con¬ 
duit  les  êtres  infortunés ,  dont  il  femble  embraffct 
toutes  les  facultés  ,  à  un  dépériffement  lent  & 
quelquefois  univerfel,  fans  que  leur  raifon  paroilTe 
en  être  altérée.  Tantôt  il  produit  le  délire,  & 
cette  efpèce  de  folie  que  les  -médecins  ont  appelé, 
à  caufe  de  fon  origine,  érotomanie. 

Quoique  la  fureur  utérine  ou  nymphomanie , 
&  le  fatyriafe  (  voye\  ces  mots  )  foient  des  folies 
amoureufes ,  cependant  on  doit  diftinguer  ces  paf- 
fions  de  l’érotomanie,  en*ce  qu’elles  font  portées 
à  un  excès  qui  fait  que  leurs  viélimes  perdent  toute 
honte  &  ne  niettent  aucun  frein  à  leurs  défirs,  tan¬ 
dis  que  les  érotomaniaques  défirent  dans  le  fîlence , 
foupirent  dans  le  fecret ,  Sç  ont  un  refpeél  fingu- 
iier  pour  l’objet  de  leur  amour.  C’eft  à  lui  qu’ils 
rapportent  toutes  leurs  penfées ,  tontes  leurs  aûions  ; 
à  la  ville  ils  le  cherchent,  ou  croient  le  voir  dans 
tout  .ce  qui  vient  frapper  leurs  yeux  ;  s’ils  errent 
dans  la  campagne ,  ils  grave^  fon  nom  far  l’écorce 
des  arbres;  ils  lui  adrelTent  leurs  plaintes,  comme 
s’ils  étoient  en  fa  préfence ,  &  fe  livrent  quelque¬ 
fois  à  des  extravagances  dignes  de  l’ancienne  che¬ 
valerie. 

On  pourroit  appeler  cette  première  efpèce  4® 
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folie  amoureufe,  érotomanie  paifibic,  parce  qu’elle 
ne  produit  dans  le  principe  ,  fur  ceux  qui  en 
font  attaqués ,  d’autres  effets  que  de  les  rendre 
plus  mornes  ,  plus  retirés.  Ils  fuient  la  fociété,  qui 
ne  leur  offre  plus  de  charmes ,  &  recherchent  la  lo- 
litude.  On  les  voit  s’affeéter- par  degré  de  la  plus 
douce  mélancolie  :  leurs  yeux  fe  mouillent  fouvent 
de  larmes  abondantes  ,  leur  regard  eft  tendre  ,  leur 
contenance  languiflante  ;  leur  état  eft  un  délire . 
tranquille  ,  que  leur  aine  chérit  avec  paffion. 

On  obferve  dans  la  fécondé  efpèce  d’érotomanie 
des'  effets  plus  violens.  Les  malades  peident  l’ap¬ 
pétit  &  le  fommeil  ,  *1100  inquiétude  fecrète  les 
dévore,  la  jaloufie  les  confume,  mille  défirs  dif- 
férens ,  &  plus  vifs  les  uns  que  les  autres ,  les 
agitent.  Les  fonûions  de  l’efprit  -ne  tardent  point 
à  s’altérer;  ils  tombent  quelquefois  dans  un  délire 
frénétique,  &  fouvent  la  fureur  vient  mettre  le 
comble  à  un  défordre  auquel  Yamour  avoit  donné 
naiffance. 

Nous  trouvons  mille  exemples  de  cette  cruelle 
maladie  dans  la  fable.  &  dansff’hiftoire  des  différens 
peuples.  On  fait  Orphée  defcendil  aux,  enfers  • 
pour  y  chercher  Euridice ,  que  Salomon  aima  fuf- 
qu’à  l’idolâtrie  ,  &  c^üArifiote  fit  brûler  aux  pieds 
de  celle  qu’il  adoroit,  l’encens  qui  étoit  réfervé 
aux.  dieux.  Combien  l’amour  n’a -t- il  pas  fait 
périr  d’hommes  illuftres  &.de  héros  1  Sans  remonter 
à  des  fiècles  bien  reculés,  nous  en  trouvons  de  fré- 

S;es  obfervations  dans  l’hiftoire  même  de  notre 
.  Tulpius  parle  d’un  amoureux  que  cette  paf¬ 
fion  rendit  cataleptique  ;  Manget  fait  mention  d’un 
délite  phrénétique  qui  luccéda  à  l’érotomanie.  L’a¬ 
mour  fit  perdre  la  raifon  à  ùn  des  plus  célèbres 
poètes  de  l’Italie,  le.  Taffe;  &  Lucrèce ,  réduit  au 
défefpoir  de  ne  pouvoir  jouir  de  celle  qu’il  aimoit, 
fe  donna  la  mort. 

•  U  amour,  ainfî  que  toutes  les  paffîons  de  ce 
genre  ,  paroît  affecter  eflentieilement  la  force  ner- 
veufe  ,  dont  elle  détruit  par  degré  l’aélion,  après 
l’avoir  excitée  trop  conftarament  ou  trop  vive¬ 
ment.  Il  n’eft  pas  d’affeétion  qu’il  ne  puiffe  produire , 
fuivant  le  témoignage  de  Platon.  Non  folum  in 
animum  impetum  facit  amor;  verum  &  in  corpus 
feepè  numéro  tyrannidem  exercet ,  vigiliis  ,  curis  , 
macie ,  dolore ,  habitudine  ,  &  mille  affeclibus 
lethalçm  noxam  inferentibus ,  corpus  vexât.  Plat. 
Forejïus  &  Bartholin  ont  recueilli  plufieurs  ob- 
fervations  de  ces  différens  défordres.  L’amour  eft 
fouvent  la  fource  des  maladies  des  filles  nubiles  ; 
on  en  guériroit  beaucoup  ,  s’il  étoit  permis  ou  con¬ 
venable  d’employer  le  remède  qui  extirperoit  le 
mal  dans  fon  piincipe.  Les  médecins,  inftruits  par 
l’expérience ,  fe  méprennent  rarement  fur  les  figues 
ui  en  caraâétifenf  la  fource.  Parler  adroitement 
e  l’objet  que  l’on  foupçonne  aimé  ,  en  faite  l’é¬ 
loge  ,  obferver  pendant  ce  temps  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  yeux ,  dans  le  pouls ,  &  fur  le  vifage  du 
malade  ;  chercher  à  gagner  la  confiance  &  a  ob¬ 
tenir  l’aveu  (jue  l’on  défire  ,  voilà  les  moyens  pat 
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lefqtieîs  on  parvient  à  connoîlre  fi  la  œaîaiHe  {îoit 
fon  origine  à  raraour.  Ou  fiait  que  ce  fut  de  cette 
manière  Erafijliate  connut  que  Séleucus  mou- 
roit  à’amour  pour  fia  belle-méte  S tratonice  ,  & 
que  lavie  deceprince.dépendoitde  l’accueil  qu’elle 
feroit  à  fia  paflîon. 

Il  efl  évident  que  l’érotomanie  peut  être  accom¬ 
pagnée  du  plus  grand  danger ,  quand  elle  eft  poufi- 
fée  à  un  certain  point.  Les  remèdes  moraux  font 
ceux  dont  on  obtient  fouvent  le  plus  de  fuccès. 

■  Cherchez  des  défauts  à  l’objet  aimé",  dit  Ovide  , 
grand  connoiffeur  en  cette  matière  ,  exagérez-les  , 
répandez  adroitement  du  ridicule  fiur  l’être  que  l’on 
ctoyoit  parfait ,  faites  diverfion  aux  défits  de  i’amant 
par  des  occupations  férieufes  &  .par  des  voyages, 
ou  faites  germer  dans  fion  cceur  une  nouvelle  paf- 
lion.  L'ameur  n’a  jamais  plus  de  force  que  lorfqu’on 
eft  près  de  fon  objet  &  que  l’on  s’en  occupe  , 
&  ce  n’elt  que  loin  de  lui  que  la  raifon  peut  re¬ 
prendre  fies  droits. 

Exige  quoi  cantet ,  fi  quee  eft  fine  voce ,  puella  ; 

Hon  ^idicit  chordas  tangere^  pefee  lyram  ,* 

Turgida  fi  piena  ejl ,  ji  fufca  ,  nigra  voceturq 
Et  poterit  dici  rufiica  ,  fi  proba  eft  ; 

Jlorior  &  ut  parher  binas  habeatis  arnicas  q 
Alterius  vires  fiubtrahit  alter  amor. 

Entrât  amor  mentes  ufu,  didifeitur  ufu. 

Qui  poterit  fanum  fingere ,  fianus  erit. 

Ovide,  de  Arce  amand. 

Lorfque  l’érotomanie  produit  la  fureur ,  les  fie- 
cours  moraux  ne  fauroient  alors  fufSre;  il  faut  fe 
hâter  de  recourir  à  tous  les  moyens  capables  de 
calmer  l’agitatio'rftr  Les  boilTons  rafraîchiffantes  & 
nitrées,  les  émulfions  préparées  avec  les  femences 
froides,  le  lait,  les  bains,  les  faignées  font  alors 
indiqués.  Ou  doit  interdire  fioigneufement  l’ufage 
de  tous  les  alimens  chauds ,  tels  que  le  chocolat, 
les  ragoûts  épicés,  les  piftaches ,  toutes  les  liqueurs' 
fpirilueufes,  &  généralement  tout  ce  qui  peut  exciter 
l’aéfion  des  vaiffeaux  &  provoquer  le  mouvement 
du  fang.  (  M.  DE  LAGUERENE.  ) 

Amour  {caufe  de  la  mélancolie.')  {^Médecine 
morale.  )  IJ amour  que  les  modernes  nomment 
infenfé ,  eft  une  palîion  qui  a  fa  fource  dans  les 
conftitutions  mélancoliques.  Comme  toutes  les- 
aatres  aftcélions  véhémentes  ,  elle  occupe  conftam- 
mert  l’efprit  d’un  fieul  objet.  Bien  difîérent  de  ces 
impulfions  fougueufes  qui  font  défîrer  les  plaifirs  , 
V amour  mélancolique  (  c’eft  ainfi  que  je  le  nom¬ 
merai  )  s’augmente  par  les  privations  &  s’accroît 
par  les  facrifices.  Sans  doute  M  conviendroit  da¬ 
vantage  aux  âmes  fenfibles ,  s’il  ne  détruifoit  pas 
les  fjurçes  de  la  vie.  Il  eft  délicat  dans  fon  choix., 
&  fa  durée  fl  fonde  fiur  refpérance  du  retour.  Comme 
la  perfsvérance  fait  fion  bonheur  ,  l’inconftance  de¬ 
vient  la  caufie  de  fion  tourmënt.  Il'  ne  fie  manifefte 
pas ,  comme  celui  qui  naît  de  la  force  du  tempé¬ 
rament,  par  des  dé.fii5  emprelfés  &  des  entreprifes 
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aélives  -,  fa  flamme  fe  nourrit  dans  le  filence  de  la 
retraite  ,  &  le  feu  dont  il  brûle  ,  toujours  caché  aux 
y  eux  de  la  ctiriofilé ,  ne  fe  iaifle  apercevoir  qu’à  celui 
ou  à  celle  qui  l’alluma.  Si  fies  jouiflances  font 
modérées ,  elles  font  aufîl  fans  regrets.  11  voit 
avec  indifférence  des  fe.ux  plus  deftrUCteurs  biûlsr 
des  cœurs  vulgaires.  Content  .de  .la  douce  ardeur 
qui  l’entrétien:  ,  il  ne  s’épuifie  point  pqr  un  aban¬ 
don  qui  fait  ordinairement  défîrej  d’autres  liens. 
S’il  ne  caufie  pas  des  émotions  auffi  vives ,  l’im- 
preffion  qu’il  a  faite  réfifte  au  cours  des  années  , 
&  la  félicite  qui  l’accompagne  eft  toujours  femie. 
C’eft  parce  qu’il  tient  davantage  aux  facultés  in¬ 
tellectuelles  qu’à  rorganifatiûii  de  quelques  vifi- 
cères  ,■  qu’il  eft  moins  lu  jet  a'ux  changemens.  C’eft 
une  pafljon  de  l’efprit  qui  devient  plus  forte  par 
les  vertus  dé  la  perfonne  aimée  &  de  celle  qui 

■  Elle  s’eft  quelquefois  fait  fientir  réciproquement 
à  des  individus  qui  ne  s’étoient  jamais  vus  ;  mais 
l’un  &  l’autre  étoient  petfuadés.  des  qualités  per- 
fonnciles  qui  leur  rendoient  chère  une  eftime  . mu¬ 
tuelle.  Ce  fentiment  extraordinaire  a  fait  le  mal¬ 
heur  d’une  jeune  demoifelle  ,  morte  de  regrets, 
après  avoir  quitté  une  grande  ville  où  fion  amant 
faifioit  fia  téfidence.  Elle  fut  forcée  ,  par  un  ma¬ 
riage  inattendu  &  contraire  à  fies  défits,  d’abandon¬ 
ner  fa  patrie ,  pour  paffer  dans  celle  de  fion  mari.' 
Elle  y  porta  fion  amour  ,  fion  chagrin ,  Sc  fies 
larmes.  Accablée  par  les  rigueurs  de  l^ablence , 
elle  faifioit  parvenir  les  marques  de  fion  défefpok 
à  l’homme  qu’elle  idolâtroit.  En  vain  elle  elier- 
choit,  en  lui  écrivant,  à  fiupporter  fion  martyre, 
les  lettres  qu’elle  recevoit  de  lui  augmeatôîent 
encore  les  regrets  de  fia  peite.  Malheureufie  par 
l’éloignement  qui  la  fiéparoit  de  fion  amant ,  mai- 
heureufie  par  un  lien  funefte  qui  la  fixoit  fans 
retour  dans  nne  terre  étrangère  ,  rien  ne  pouvoit 
modérer  fia  doiileur.  Bientôt  une  fièvre  dangereufie 
porta  dans  fies  veines  un  feu  deftrudteur  ;  une  lan¬ 
gueur  mortelle  lui  annonçoit  le  teime  de  fa  vie 
&  de  fies  fiouffrances  ;  mais  jufques  à  la  mort , 
toujours  occupée  du  fouvenir  de  celui  qu’elle  ché- 
riflbit ,  elle  employa  fies  derniêts  momens  à  lui 
donner  des  motifs  de  confolation.  Elle  mourut  en 
l’affurant  encore  de  fia  tendreffe ,  &  voulut  qu’on 
lui  envoyât  ces  triftes  preuves  de  fion  attache¬ 
ment. 

Pourquoi  un  amour  fi  tendre  eft-il  le  partage 
de  la  fojblelTe  ?  pourquoi  n’exifte-t-il  que  chez 
les  êtres  délicats?  C’eft  que  la  fenfîbilité  morale 
&.phyfique  eft  une  fuite  de  la  grande  mobilit.é;;d<^s 
organes  du  fentiment,  &  que  ce  dernier  étztjihe 
fion  origine  d’une  organifation  foîble.  Le  i^ng"  qui 
parcourt  lentement  fies  canaux  ,  imprime  aux  parties 
fenfibles  ,  des  raouveraens  modérés;  &  l’ame,  tou¬ 
jours  attentive  aux  impulfions  de  la  nature ,  les 
dirige  par  la  réflexion  vers  un  but  plus  agréable, 
&  quipromet  un  avenir  plus  heureux.  Mais  quand  le 
fluide  qui  nous  anime  fe  meut  avec  rapidité  dans 
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fes  vafes  ;  quand  l’aftîon  des  organes  lance  au 
loin  fes  torrens,  elle  agite  tous  les  fens  par  des 
fecoufles  terribles.  Dans  cet  orage  de  la  nature  , 
la  raifon  n’a  plus  d’empire  fur  eux  j  il  n’y  a  plus 
d’autres  aftions  que  celle  qu’un  mouvement  im¬ 
pétueux  îniprirue  a  la  machine  5  tour  eft  entraîné 
par  fa  violence ,  &  le  calme  ne  renaîtroit  jamais  , 
li  le  défordre  n’avoir  pas  été  univerfei  &  n’épuifoit 
pas  les  forces. 

L’amour,  dans  les  confîitutions  foiblcs,  ne  porte 
point  ceux  qui  l’éprouvent  à  des  excès  phyliques 
au/ïï  promptement  funeftes  ;  mais  la  durée  trop 
prolongée  n’eft  pas  moins  dangereufe.  Sans  parler 
ici  des  erreurs  qui  naiffent  d’une  préférence  ac¬ 
cordée  trop  précipitamment  ,  ou  fur  des  conjec¬ 
tures  dont  les  événemens  viennent  quelquefois 
trop  tard  montrer  la  faiilTeté  ;  fans  compter  tout 
ce  que  la  fédaélion  peut  occalionner  de  chagrin , 
quand  des  cœurs  confians  &  lîncères  fe  livrent 
fans  réferve  aux  peuchans  qui  les  ont  fédaits;  ra¬ 
meur  lui-même  eft  un  ennemi  funefte  qui  affoi- 
blit  à  la  fois  le  corps  &  l’efprit.  Il  livre  le  der¬ 
nier  à  des  follicitudes  continuelles ,  &  l’inquié¬ 
tude  détruit  la  force  de  l’ame  ,  en  la  rendant  crain¬ 
tive.  Ingénieux  à  fe  tourmenter  fans  caufe  raifon- 
née ,  le  cœur  n’eft  prefque  jamais  fatisfait  des 
motifs  qui  doivent  le  raüurer  fur  fes  craintes.  Il 
ne  femble  plus  s’occuper  qu’à  chercher  des  fujets 
infenfés  d’une  peine  nouvelle;  il  s’attache  avide¬ 
ment  à  tout  ce  qui  paroît  détruire  fon  illufion. 
Comme  parmi  ies  aélions  des  hommes ,  il  en  eft 
dont  dn  ne  parvient  pas  toujours  à  diftinguer  les 
motifs  ;  toutes’  celles  qui  préfentent  la  plus  lé¬ 
gère  apparence  d’infidélité,  font  naître  la  crainte 
de  n’étre  plus  préféré ,  &  cette  crainte  funefte 
remplit  l’ame  de  troubles  &  de  follicitudes. 

Une  femblable  agitation  énerve  les  fonélions 
vitales,  animales,  &  naturelles.  Pour  mieux  con- 
noître  les  défordres  qu’elle  occafionne ,  confîdé- 
rons  un  moment  les  maladies  qui  en  réfultent. 
Hoffman  rapporte  plufieurs  exemples  d’hypocon- 
driacifme  ,  fuite  d’une  inquiétude  continuée  ,  & 
par  conféquenr  effet  immédiat  du  vice  des  fe- 
cretions  &  des  excrétions.  Il  dit  qu’une  fille  de 
vingt-deux  ans ,  d’une  conftitution  délicate  ,  tour¬ 
mentée  par  une  pafîîon  vive,  tomba  dans  un 
affaifleraent  extrême.  L’hypocondre  gauche  fe 
gonfla  :  cet  état  étoit  accompagné,  de  difficultés 
de  refpirer  &  de  douleurs  vives  dans  la  région 
épigaftrique.  II  lui  étoit  impoffible  de  refter  cou¬ 
chée  fur  le  même  côté ,  parce  que  les  douleurs 
s’augmentoient  au  point  d’être  intolérables.  A  ces 
accidens  fuccéJerent  des  affeéfions  fpafmodiques  , 
dont  les  accès  étoient  très-fréquens  ;  des  fueurs 
noélurnes  &  un  dévoiement  opiniâtre  augmen¬ 
tèrent  fa  foibleffe.  Elle  étoit  prefque  mourante  , 
lorfqu’Hoffman ,  confulté ,  découvrit  la  caufe  de 
fa  maladie  ,  &  lui  preferivit  un  traitement  que  la 
circonftance  exigeoit. 

Çoreftus  fut  appelé  pour  voir  une  Jeune  fille  j 
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dans  un  accès  d’hyftériciûne ,  qui  s’étoit  ifianifefté 
avec  les  fymptômes  les  plus  graves  ;  cet  accident 
avoit  été  précédé  d’une  mélancolie  opiniâtre ,  qui 
avoir  pour  caufe  Y  amour  le  plus  paffionné.  Quand 
le  paroxifme  hyftérique  fut  terminé ,  la  mélancolie 
devint  plus  rebelle  ;  la  malade  ne  vouloit  plus 
parler ,  elle  refufoit  les  alimens  ,  &  vouloit  fe 
donner  la  mort  en  fe  privant  de  nourritnte.  Fo- 
reftus  reconnut  qu’une  grande  paffioa'  étoit  la 
caufe  de  ce  défaftre.  Il  s’informa  de  la  conduite 
de  la  malade  ;  on  lui  apprit  qu’elle  aimoit  éper¬ 
dument  un  jeune  homme  de  fon  voifinage.  Il  fit 
concevoir  à  la  mère  là  néceffité  de  marier  cette 
fille  à  fon  amant ,  &  dès  le  moment  où  celle-ci  en 
apprit  la  nouvelle ,  fa  fanté  ne  fut  plus  chancelante. 

■  Amatus  cite  l’exemple  de  plufîeur^perfounes 
attaquées  de  fièvre  violente  &  inflammatoire  par  la 
même  caufe.  La  chlorofe ,  félon  Bâillon ,  a  fou- 
vent  la  même  origine.  Le  trouble  occafionne  par 
l’amour  porte  aum  fes  effets  fur  les  vifeères  de 
la  poitrine;  le  cœur  fe  meut  plus  lentement, 
les  poumons  fe  gorgent  de  fang  ,  d’où  les  fuffo- 
cations  ,  les  palpitations  ,  les  foupirs  fpéquens , 
&  le  fentiment  continué  d’un  poids  qui  comprime 
la  poitrine.  Le  fang  du  bas-ventre  éprouve  les 
mêmes  difficultés  dans  fon  cours;  les  hypocoruires 
fe  gonflent  ,  les  digeftions  deviennent  mauvaifes  ; 
des  diarrhées  habituelles  ,  auxquelles  s’uniffent  des 
fièvres  hectiques  ,  font  périr  les  malades.  Si  les 
humeurs  engorgent  la  matrice ,  il  en  réfulte  la 
fuffocation  ou  la  fureur  utérine. 

Le  défordre  des  fonélions  animales,  qui  recon- 
noît,  pour  caufe  un  amour  infenfé,  occafionne  des 
maladies  plus  terribles.  L’hiftoire  nous  apprend 
combien  font  fréquens  les  fuicides  parmi  les  per- 
fonnes  qui  s’abandonnent  à  une  paffion  infenfée.- 
Ces  événemens  malheureux  font  encore  plus  or¬ 
dinaires  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes. 
Ici  de  jeunes  filles  fe  font  donné  la  mort  par 
le  fer  ;  d’autres  ont  fuccombé  à  l’effet  d’an  poifon 
deftruétenr;  d’autres  fe  font  précipitées  dans  des  puits, 
dans  des  fleuves,  ou  dansles  flots  de  la  mer;  quelques- 
unes  fe  font  abîmées  du  haut  de  leur  demeure. 
La  jaloufie ,  qui  eft  auffi  l’effet  de  la  même  paf¬ 
fion  ,  a  porté  beaucoup  de  femmes  â  des  excès 
horribles-;  nous  apprenons,,  par  les  relations  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  l’Afie  ,  lés  empoifon- 
nemens  &  ies  affaffinats  commis  par  des  femmes 
jaloufes;  l’exemple  fuivant  fera  concevoir  jufqu’à 
quel  degré  de  barbarie  fe  porte  quelquefois  une 
femme  quand  la  jaloufie  aliène  fa  raifon. 

'  Une  demoifeile  de  vingt -huit  ans  aimoit  éper¬ 
dument  un  homme  du  même  âge  ;  elle  lui  avoit 
donné  pendant  quelques  années  toutes  les  preuves 
de  l’attachement  le  plus  tendre  Elle  crut  enfuite 
qu’une  autre  femme  i’intérefloit  davantage  ;  elle 
s’en  plaignit ,  mais  avec  modération  ,  fon  carac¬ 
tère  étoit  naturellement  doux  &  bienfaifant.  Elle 
effaya  long-temps  les  moyens  de  fe  convaincre 
de  rinconftance  fuppofée  de  foo  amant,  ou  d’en 
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tirer  l'ai'eii  de  lui-même.  Comme  fes  foupçons 
étoîent  chimériques  /  elle  ne  put  obtenir  des  éciair- 
ciffemens  fatisfaifans.  Elle  devint  mélancolique, 
&  tomba  dans  une  langueur  mortelle.  Elle  fentoit 
fes  forces  diminuer  de  jour  en  jour  ;  elle  voulut 
enlever  à  fa  prétendue  ti/ale  l’objet  'de  fes  amours. 
Pour  exécuter' ce  deffein  ,  elle  fit  avertir  Ibn  amant 
de  l’aller  trouver  à  l’heure  qu’elle  lui  indiqua. 
Elle  déliroit  périr  de  fa  main  ,  fans  qu’il  pût  pré¬ 
voir  ce  meurtre  involontaire.  Elle  avoit  fait  pré¬ 
parer  un  déjeuner;  tout  ce  qui  le  corapofoit  étoit 
empoifonné  ^  elle  voulut  tout  recevoir,  de  lui , 
fans  lui  permettre  de  manger.  Cette  circonftance 
fingulière  donna  des  inquiétudes  à  ce  dernier.  L’ef- 
pèce  d’embarras  qui  régnoit  dans  la  converlâtion, 
une  agitation  violente  qui  fe  manife'ftoit  dans  les 
aétions  de  cette  demoifclle ,  malgré  le-foin  qu’elle 
prenoit  de  cacher  fon  trouble  ,  augmentèrent  les 
inquiétudes  de  fon  amant.  Bientôt  des  accidens  af- 
'  freux  lui  apprirent  la  caufe  de  tout  ce  qu’il  avoit 
remarqué.  Elle  avoit  voulu  qu’il  fût  témoin  de 
cet  événement  horrible  ,  afin  que  le  fouvénir  qu’il 
en  canferveroit  déchirât  fon  cœur  dans  tous  lès 
moraens.  Sa  cruauté  ne  s’éîoit  pas  bornée  à  cet 
attentat;  elle  lui  avoit  fait  préfent,  fous  un  nom 
emprunte ,  d’un  vin  empoifonné  ,  &  dont  l’aélion 
étoit  modérée,  afin  que  fon  tourment  fût  prolongé. 
Cependant  les  fecours  qu’on  donna  à'cette  demoi- 
felle  lui  rendirent  la  vie.  Plus  calmée  après  les 
foufFrances  qu’elle  avoit  éprouvées ,  elle  eut  hor¬ 
reur  de  fa  conduite  ;  elle  fit  l’aveu  de  fon  noir 
projet,  &  prévint  ainfi  un  fécond  malheur  qui  feroit 
infailliblement  arrivé. 

Les  cicconftances  de  cet  événement  font  les 
marques  certaines  de  l’aliénation.de  l’efprit  &  d’une 
forte  de  folie  d’autant  moins  équivoque  ,  que  l’ac¬ 
tion  qui  en  eft  réfultée  étoit  davantage  oppofée 
à  la  conduite  &  au  caraélère  de  la  perfonne  dont 
je  parle. 

Les  fonétions  des  facultés  iutelleéluelles  font 
quelquefois  détruites  au  point  de  n’êtte  jamais 
rétablies.  Foreftus  dit  qu’une  filin  de  Delphes , 
amoureufe  à  l’excès  d’un  jeune  homme-  qu’on  ne 
lui  permit  pas  d’époufer ,  devint  maniaque ,  & 
alla  fa  vie  à  l’hôpital  de  Saint-Grégoire,  où 
dn .  avoit  été  obligé  de  la'  renfermer.  On  en 
trouve  plufieurs  exemples  à  l’hôpital  de  la  Sal¬ 
pêtrière  à  Paris.  Amatus  a  vu  une  portugaife  qui 
étoit  tombée  en  démence  ,.  parce  que  fon  père, 
i  qui  elle  avoit  été  demandée  ea  mariage  par 
un  homme  qu’elle  aimoit,  accorda  fa  fœur  au 
lieu  d’elle.  Amatus  ajoute  qu’aucun  fecours  ne  la 
guérit  de  cette  maladie.  S’il  étoit  permis  de  faire 
le  récit  des  évéuemens  qui  fe  font  pafles  de  nos 
jours ,  on  y  trouveroit  une  longue  énumération 
des  malheurs  qui  ont  affligé  de  nombreufes  fa¬ 
milles. 

On  reconnoît  le  trouble  que  Yamour  occafîonne 
dans  les  fonétions ,  aux  fignes  (uivans  :  une  trifteffe 
habituelle  s’emparre  des  malades;  elles  deviennent 
Médecine.  Tom.  II. 
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plus  fenChies  aux  événemens  ordinaires  de  la  vie. 
Le  récit  des  malheurs  étrangers  à  leur  fort  fait 
plus  aifément  couler  leurs  larmes.  Elles  rcchcrJ- 
chent  la  foiitude  ;  elles  reffentent  à  pleurer  un 
plaifir  qui  leur  étoit  inconnu.  Il  fembie  qu’elles 
aient  befoiu  de  fe  livrer  au  chagrin.  Les  yeux 
font  toujours  humides  dans  le  temps  même  où 
elles  font  tranquilles  ;  mais  ils  font  plus  ianguif- 
fans  :les  paupières  s’afeiffent,  elles  fe  fiétriflènt; 
elles  font  quelquefois  entourées  d’un  cercle  pâle , 
livide  ou  noirâtre.  Les  femmes  ,  dans  cet  état, 
dorment  peu  ;  elles  deviennent  plus  maigres  & 
plus  foiblès;  elles  perdent  l’appétit;  elles  n’ont 
plus  d’aclivité  pour  le  travail.  Dans  le  temps  où 
elles  paroifieiit  occupées  avec  le  plus  d’attention , 
elles  ceffent  tout  à  coup  de  s’occuper,  &  confer-  ' 
vent  long-temps  la  même  attitude  ,  les  yeux  fixés 
Vers  le  même  lieu,  comme  dans  une  profonde 
méditation.  Le  fon  de  leur  voix  s’affoiblit  ,  il 
devient  pins  attendriflant ,  mais  il  eft  auffi  plus 
foible'.  Le  pouls  n’a  point  de  rithme  régulier; 
en  général  il  eft  petit  &  languiffant  comme  celui 
dès  perfonnes  accablées  par  de  longues  follici- 
tudes.  Si  on  le  touche  pendant  qu’on  prononce  le 
nom  d’un  homme  aimé ,  le  pouls  change  fubite- 
ment ,  il  acquiert  de  la  force  &  de  la  fréquence; 
toute  la  machine  s’anime;  les  couleurs  du  vifage 
deviennent  plus  "vives  ,  la  voix  plus  ferme  &  plus 
précipitée.  C’eft  par  i’obfervatiou  de  ces  fyraptôfnes 
u’Erafîftrate  reconnut  la  paffion  d’Anliochus  pour 
tratonice.  C’eft  de  la  même  manière  que  Galien 
découvrit  Yamour  d’une  dame  ronàaine  pour  le 
danfeur  Pylade. 

Qn  .doit  confidéter  deux  temps  par  rapport  aux 
défordrèSvque  occafîonne  dans  la  fanté  ; 

dans  le  prémiêf.,4ès-'fonélions  ne  font  point  en¬ 
collé  perverties,  &  la  guérifon  n’eft  poflîble  que 
par  la  pofTeflion  de  l’objet  aimé ,  ou  pat  Ion 
oubli.  La  pofTeffion  entraîne  avec  elle  le  mariage 
&  l’obfervance  des  ufages  &  des  lois.  L’oubli  eft' 
difficile  de  la  part  d’une  femme  trop  fenfible.  Le 
temps,  l’abfence,  &  l’éloignemcht  n’arrachent  pas 
toujours  d’un  cœur  lé  trait  qui  l’a  bieffé.  On  a 
vu,  par  les  faits  que'j’ai  rapportés  dans  cet  ar¬ 
ticle,  qpe  ces  moyens  étolênt  quelquefois  infuf- 
fifans.^n  venin. fubtil  fe  développe  fouvent  dans 
les  blfefTures  que  Y  amour  z.  faites,  &  eonfume  les 
principes  de  la  vie.  Ces  maladies  morales  ne  font 
guère  combattues  par  des  fecours  phyfîques;  les 
Ifois  règnes  de  la  nature  ne  nous  offrent  point 
de  produirions  qui,  puiffent  apporter  une  modi¬ 
fication  nouvelle  à  une  ame  agitée  pat  cette  paf- 
fipn. 

Les  auteurs  recommandent  les  occupations  ca¬ 
pables  de  fixer  l’efprit  fur  des  objets  étrangers  ; 
ils  regardent  l’étude  des  beaux-arts  comme  un  fe¬ 
cours  utile  contre  l’aitiour.  Mais  eft-ce  la  pein¬ 
ture  qui  efiacera  du  fouvénir  d’une  jeune  perfonne 
la  figure  de  fon  amant,  dont  elle  effaie  de  deffîner 
les  traits?  Sont-ce  les  accens  d’une., mélodie  tou- 
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chante  qui  aftendriflent  le  cœurî  Eft-ce  l’élo¬ 
quence  qui  allume  -le  feu  de  l'imagiaatiou ,  & 
ui  rend  le  faug  plus  efFervefcent  ?  La  culture 
es  arts  exige  une  vie  molle  &  tranquille  ;  cette 
molleffe  conduit  aux  pafîîons ,  &  les  rend  plus 
durables.  C’eft  dans  des  occupations  pénibles  & 
fatigantes  qu’il  faut  chercher  des  reflburces  contre 
V amour ,  comme  les  voyages  diiSciles  &  de  long 
cours.  IfzCpeQ:  d’une  terre  étrangère  occupe  l’ei- 
prit  par  une  variété  d’objets  qui  intéreffent  la  cu- 
riolîté. 

La  diète  qui  diminue  les  forces ,  en  privant  le , 
corps  de  la  nourriture  fuperflue  ,  n’eft  pas  un  moyen 
3  négliger  pour  étouffer  les  pafîîons  dans  leur  nail- 
fance.  Il  exifîe  aiilfi  un  choix  dans  les  alimens 
qui  prévient  l’efFetvefcence  du  fang,  ou  qoi  la 
calme  quand  elle  eft  développée.  C’eft  fur-tout 
dans  rufage  des  plantes  émollientes  Sc  rafraîçhif- 
fantes  ,  &  les  boiflbns  de  la  même  qualité ,  qu’on 
trouve  ces  fecours.  Galien  connoilfoit  Ti  bien  les 
avantages  du  régime  ,  qu’il  étoit  perfuadé  qu’on 
pouvoit  non  feulement  changer  une  conftitution , 
mais  encore  en  donner  une  à  fbn  choix  ,  par  la 
manière  dont  on  nourriroit  les  enfans.  C’eft  d’après 
ces  vues  que  les  inftituteurs  des  ordres  religieux . 
ont  établi  leurs  règles.  La  plupart  ont  manqué 
leur  objet,  malgré  la  févérîté  du.régime  qu’ils  ont 
fixé;  c’étoic  dans  un  travail  habituel  &  fatigant  qu’il 
falloit  chercher  un  obftacle  aux  pafTions  vives , 
parce  qu’il  eft  le  plus  ferme  foutien  des  bonnes 
mœurs.  (  M.  Ch^mbon.  ) 

Amour.  ( Hygiène  &  Pathologie  vétérinaire,') 
C’eft  le  nom  ogî Herv'teux  &  ceux  qui ,  après  lui , 
ont,  traité  des  fetins ,  donnent  à  une  maladie  de  cet 
oîfeau  ,  &  qui  ,  comme  la  plupart  de  celles  qui 
aifeélent  les  animaux  domeftiques ,  eft  la  fuite  Sc 
le  fruit  de  l’efclavage  &  de  la  domefticité. 

On  voit  fouvent'au  commencement  du  printemps , 
ui  eft  le  temps  de  Y appar'iage  ,  les  femelles 
es  ferins  tomber  malades  ;  elles  font  triftes  ,  ne 
mangent  plus,  écoutent .  attentiv-ement  ce  qui  fe 
palTe  autour  d’elles  ,  fe  deflechent  promptement , 
languilTent,  Sc  meurent  en  peu  de  jours,  malgré 
le  foin  qu’on  a  de  les  mettre  à  part  &  de  leur 
faire  les  remèdes  qu’on  croit  convenables.  Les 
émotions  vaines ,  les  défirs  vides  ,  en  un  mot , 
Vamour  non  fatisfait  eft  la  feule  caufe  de  cette 
maladie  ,  qui  eft  encore  excitée  Sc  développée 
lorfqu’elies  entendeur  plutieurs  mâles  chanter  dans 
leur  voilînage  ,  &  qu’edes  ne  peuvent  s’approcher 
d’aucun. 

Le  principal  &  l’unique  remède  de  cette  ma¬ 
ladie  eftr  de  leur  donner  le  mâle  ;  on  les  voit  , 
dès  qu’elles  ont  leur  médecin  ,  reprendre  bientôt 
leur  gaîté  &  leur  première  fanté- 

Le  ferin  eft  quelquefois  auflî  afifiélé  de  cette 
maladie  ;  mais  quoique  premier  moteur  du  défîr , 
quoique  plus  ardent  eu  apparence,  il  téûfte  mieux 
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que  fa  femelle  au  mal  du  célibat  (i);  &  s’il  inetrrt 
fréquemment  d’excès ,  il  lui  arrive  plus  rarement 
de  mourir  de  privation.  J’en  connois  un  qui  tous 
les  ans ,  dans  la  faifon  de  l’amour ,  fait  une  ma¬ 
ladie  qui  fe  termine  toujours  par  le  bouton. 

Hervieux  a  le  premier  obfervé  que  les  femelles 
font  plus  lu  jettes  à  Y  amour,  &  qu’elles  ont  plus 
de  peine  â  en  revenir  que  les  mâles ,  fur-iout  quand 
on  en  diffère  la  guérilbn  de  quelques  jours. 

Au  furplus  cet  état,  ou  cette  maladie,  eft  com¬ 
mun  à  tous  les  animaux  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  (  Voyer^  Chaleur,  Haras.}  (AI.  Hu- 
ZAKD.  ') 

Amour.  [Hygiène  vétérinaire.)  (  Voye^  Cha¬ 
leur  ,  Haras,  Rut.  {  M.  Hozard.) 

Amo.ur.  [Jurijprud.  de  la  mid.)  Amour, 
Xtnète.  amour ,  qui  as  été  donné  aux  hommes  pour 
faire  leurs  délices ,  en  formant  le  lien  le  plus  doux 
&  le  plus  ferme  de  leur  fociété  ,  combien  ne  leur 
fbrges-tu  point  de  maux  pat  les  vices  que  tu 
produis  ?  Baume  &  poifon  de  la  vie  tout  à  la 
fois,  combien  ton  ufage  ne  demande-t-ii  point 
d’attention  &  de  feeouis  des  magiftrats  de  police» 
&  dans  combien  de  circonltances  ces  magiftrats  n’ont- 
ils  pas  befoin  dés  yeux  Sc  de  la  main  des  mé¬ 
decins  Sc  des  chirurgiens ,  pour  en  régler  le  légitime 
ufage  Sc  en  affurer  les  heureufes  fuites  »-  Cette 
vigoureufe  pafDon,  qui  a  tant  '  d’influence  fur  les 
mœurs  privées  &  publiques  ,  en  a  encore  bien 
davantage  fur  la  conftitution  phyfique  de  chaque 
homme  ,  fur  celle  des  familles  ,  fut  celle  enfin 
de  toute  la  fociété.  Tant  qu’elle  ne  produit  point 
de  fcandale  ,  le  magiftrat  de  police  ne  doit  point 
faire  paroître  fon  autorité.  Mais  le  médécin  &  le 
c’nirurgien  font  appelés  dans  le  plus  grand  fecret, 
non  feulement  pour  donni.r  leurs  fecours  dans  fes 
fuites  heureufes  &  maiheureufes  ,  mais  encore 
pour  prévenir  &  affurer  les  jugemens  de  la  juftice 
de  police  ,  criminelle  ou  civile  ,  auxquels  tant 
de  cil  conftances  donnent  lieu. 

a  Parmi  les  pallions  qui  agitent  le  cœur  de 
l’homme ,  il  n’en  eft  point  de  plus  impérieufe 
que  Yamour.  Cette  paflîon  exerce  un  pouvr.k  ry- 
rannique  ,  &  le  premier  de  fes  effets  f.mefles  eft 
d’altérer  les  fens  &  de  détruire  la  raifon.  Tout 
en  effet  difparoît  aux  yeux  de  l’homme  fournis  à 
fon  fatal  empire  ,  hors'  l’objet  aimé.  Il  devûent 
Ûnfenfible  à  la  voix  de  la  raifon  ,  &  dans  fon  dé¬ 
lire  il  méconnoît  les  obligations  les  plus  facrées, 
pour  fuivre  le  penchant  qui  l’entraîne.  Plus  il 
éprouve  d’obftacles ,  plus  il  délire  la  poffeflion 
de  l’objet  qu’il  adore.  C’eft  un  furieux  qui  brife 
tout  ce  qu’il  rencontre,  &  qui,  dans  fes  excès, 
méprife  les  lois,  &  n’en  connoit  pas  d’autres  que 


(  I  )  Buffon  ,  Hijioire  naturelle  des  Oifeaux  ,  in  -  ji, 
*71?  >  WMS  7.»  P36«  ^1* 
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celles  Je  V amour.  Que  peut  -  on  afienJre  J’un 
inféofé  capable  de  s'oublier  pour  ne  s’occuper 
que  Je  fon  idole  ?  Des  extravagances ,  des  folies , 
&  quefquefols  des  crimes.  Rarement  les  ma- 
giftrats  de  police  fe  trouvent  à  portée  de  pré¬ 
venir  les  premiers  écarts  de  cette  paffion  ;  mais 
fouvent  ils  peuvent  en  empêcher  les  fuites  fu- 
neftes  ». 

D’après  ce  tableau  pathétique ,  M.  des  ElTarts 
décrit  bien  les  fonéüons  &  les  devoirs  des  ma- 
giftrats  de  police  relativement  à  V amour.  (  V'oye^ 
ce  mot  dans  fon  Dicîionnaire.  de  police.  ) 

Ce  magiftrat  confervateur  des  mœurs  ne  doit, 
dit-il ,  fon  miniftère  en  ce  cas ,  que  lorfqu’il  y  a 
du  fcandale ,  ou  que  des  parens  vont  dépoièr  leurs 
douleurs  dans  fon  fein.  Alors  il  doit  agir  lui- 
même  en  vrai  père  de  fainiile  ;  mais  il  doit  con¬ 
cilier  la  févérité  des  lois  avec  la  foiblelTe  humaine. 
Il  n'ira  point  fonner  l’alarme  dans  une  famille 
honnête  ;  il  ne  dénoncera  point  une  femme  in¬ 
fidèle  à  fon  époux  ;  il  n’ira  point  porter  le  fcan¬ 
dale  dans  le  cloître;  il  agira  comme  un  confef- 
feur,  avec  une  prudence  née  de  la  fenfibilité  & 
du  génie.  Il  peut  rendre  les  plus  grands  fetvices 
aux  familles  ,  à  la  religion  ,  &  à  l’état.  La  juftice 
criminelle  ne  doit  venir  qu’après  lui  ;  avant  elle 
il  ne  doit  point  lever  le  voile  qui  couvre  le  myf- 
tère  &  les  égaremens  de  Yamour.  Mais  pourtant 
fa  douceur  ne  doit  pas  être  une  lâche  complai- 
fance.  Ce  feroit  alors  un  oubli  d’un  des  premiers 
&  des  plus  importans  de  fes  devoirs.  C’eft  un  mé¬ 
decin  de  l’ame ,  qui  doit  commencer  par  travailler 
à  guérir  les'  malades  en  leur  montrant  la  loi  ;  il 
doit  les  porter  à  fe  Ibuftraire  à  fa  rigueur.  Mais 
il  ne  doit  la  faire  agir  à  leur  égard  que  quand  il 
ne  peut  empêcher  les  coupables  de  tomber  dans 
l’abîme  qu’ils  fe  font  creufé  eux-mêmes.  Et  en  ■ 
effet  les  coupables  font  le  plus  fouvent  plutôt 
malades  que  criminels  ;  &  leur  guérifon  morale 
peut  s’opérer  par  des  remèdes  iâlutaires. 

Les  fondions  des  médecins  &  des  chirurgiens 
les  appellent  fouvent  auprès  de  ceux  que  Yamour 
rapproche  légitimement  ou  illégitimement,  &  alors 
ils  deviennent  à  leur  égard  des  magiftrats  de  con¬ 
fiance.  Tout  ce  que  les  jurifconfultes  prefcrivent 
aux  juges  de  police  peut  leur  être  appliqué  ;  ils 
font  même  plus  obligés  qu’eux  au  fecret ,  &  leur 
obligation  cft  S  grande  &  fi  importante  à  l’égard 
de  tout  ce  qui  concerne  Yamour  8c  fes  fuites ,  qu’ils 
ne  font  point  ordinairement  obligés  â  eu  dépoièr 
en  juftice.  (  Voye-^  Discrétion.  ) 

Uamour  illégitime  eft  toujours  une  maladie 
morale;  mais,  légitime  ou  illégitime,} il  devient 
quelquefois  une  vraie  maladie  phyfique  ,  fur-tout 
dans  les  femmes  &  les  filles  ;  &  alors  non  feu¬ 
lement  il  demande  les  fecours  de  l’art  de  guérir, 
mais  encore  il  appelle  quelquefois  en  juftice  les 
médecins  &  les  chirurgiens,  pour  déterminer  l’état 
de  ees  malades ,  qui  ne  peuvent  plus  être  traités 
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comme  criminels ,  mais  comme  furieiït.  (  V'oye\ 
Fureur  utérine.  ) 

Uamour  conduit  naturellement  à  la  généra¬ 
tion,  à  la  groffefle,  à  l’avortement,  à  l’accouche¬ 
ment  ,  &  à  l’éducation  d’un  enfant.  Dans  tous 
ces  états  ,  la  fille  ou  la  femme  &  l’enfant  fe 
trouvent  dans  le  befoin  des  fecours  de  la  médecine  , 
de  la  chirurgie  ,  &  de  la  pharmacie.  La  manière 
dont  ils  doivent  leur  être  adminiftrés  eft  égale¬ 
ment  foumife  aux  lois  de  la  nature  &  de  la  fo- 
ciété,  &  fouvent  ceux  &  celles  qui  les  leur  ad- 
miniftrent,  fonfappelés  en  juftice  pour  en  rendre 
compte ,  foit  pour  eux-mêmes ,  foit  pour  celles 
&  ceux  auxquels  ils  les  adminiftrent. .  (  Voyea 
ces  raots&ceux  des  devoirs  des  médecins  ,  chi¬ 
rurgiens  ,  ACCOUCHEURS  ET  SAGES-EEMMES.  ) 
Depuis  près  de  trois  fiècles  la  vie  fe  trouve 
empoifonnée  jufques  dans  fon  principe  par  ces 
cruelles  maladies  qui  portent  le  nom  de  la  déefle 
Vénus  ,  qui  ne  s’étoit  guère  fait  connoître  au¬ 
paravant  que  par  les  maux  moraux  qu’elle  mêloit 
à  fes  douceurs  en  continuant  le  grand  ouvrage  de 
la  génération.  Non  feulement  ces  inaladi  s  re¬ 
quièrent  le  miniftère  des  maîtres  de  l’art  de  gué¬ 
rir  pour  les  amans  ,  les  époux  ,  les  enfans ,  &  leurs 
nounices ,  mais  encore  elles  les  appellent  quel¬ 
quefois  en  juftice  pour  pouvoir  juger  fur  la  ma¬ 
nière  dont  ce  fatal  poiion  s’eft  introduit  &  s’eft: 
communiqué  dans  une  ou  plufieurs  familles.  (  Voy, 
Maladies  vénériennes.  )  - 

Uamour  honnête  on  déshonnête,  &  les  aéles 
auxquels  il  porte  ,  donnent  encore  lieu  à  d’autres 
maladies  qui  requièrent  les  fecours  de  l’art  &  les 
rapports  de  ceux  qui  l’exercent  fur  l’état  de  ceux 
ui  Vy  livrent  au  point  d’outrager  la  nature , 
tat  qui  va  quelquefois  jufqu’à  priver  l’infenfé  de 
la  raifon  ,  &  obliger  de  le  féqueftrer  de  la  fo- 
ciété.  (  Vqye\  Masturbation  ,  Epilepsie.  ) 

U  amour  Viera,  réglé  doit  conduire  au  mariage; 
mais  pour  le  contrarier  légitimement ,  les  lois  di¬ 
vines  &  humaines  requièrent  des  conditions  phy- 
fiques  fur  lefquelles  les  médecins ,  chirurgiens ,  & 
fages-femmes  peuvent  feuls  prononcer ,  &  pour 
cela  leur  miniftère  eft  quelquefois  requis  par  les 
futurs  époux  ,  par  leurs  parens ,  ou  par  les  juges 
civils  &  eccléfîaftiques.  (  Voye\  Etat  des  per¬ 
sonnes  ,  Impuissance  ,  Mariage.  ) 

Les  fuites  du  mariage  les  appellent  encore  quel- 
uefois.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  des  femmes 
eviennent  inhabiles  à  la  génération  après  '  une 
couche  raalheureufe.  J’en  ai  vu  un  exemple  ac¬ 
compagné  de  circonftances  fingulières.  Une  femme 
avoit  éprouvé  de  fi  grandes  déchirures  dans  un  ac-‘ 
couchement ,  que  les  parties  toutes  déformées  ne 
pouvoient  plus  {buffrir  le  coït  fans  des  opérations 
chirurgicales,  &  fon  accoucheur  fe  contentoit  de 
lui  donner  des  remèdes  qu’il  croyoit  indiqués  par 
l’infpeétion  de  fes  urines.  Son  état  anroit  pu 
donner  lieu  à  des  queftions  chirurgicales  &  juri- 
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âiques^  fi  fa  mort  n’eût  couvert  l’impérilie  du 
cliircrgitn  juge  d’urine.  [Voyc\  Etat  dps  yER- 
SOKKES.  ) 

Les  femmes  s’étant  débarraffées  du  devoir  que 
la  nature  &  la  religion  leur  impofent  d’alirjter  leurs 
cnfàns7eiles  ont  recours  aux  njurrices  ,  &  le  choix 
de  celles  -  ci  appelle  encore  les  maîtres  de  l’art 
de  guérir  ehez  les  particuliers  ,  auprès  des  fouve- 
rains  &  des  princes,  &  même  en  juftice.  {F'oye-^ 
Education,  Nouerices,  Seveeuses.  ) 

Enfin  l'amour  donne  Couvent  lieu  à  des  crimes 

r  quefois  énormes  dans  Ton  ufege  comme  dans 
effets.  Souvent  le  médecin ,  ie  chirurgien  , 
l’accouchenr  ,  &  la  fage-femme  en  font  témoins, 
foit  néccffaireinent ,  foit  par  hafard.  Leur  obliga¬ 
tion  au  fecret  va  ordinairement  jufqu’à  les  dif- 
penfer  d’en  dépofer  en  juftice  ,  mais  jamais  iis 
n’en  doivent  être  complices.  (  Voye^'  Discré¬ 
tion  &  Devoirs  ,  Séduction  ,  Déb.accke  , 
Pr-OSTitution  ,  Avortement,  Suppcsition  de 
ïart  ,  Meurtre  d’enpans.  )  (  Af.  Ferdler.) 

AMOURETTES.  {Mat.  méd.)  On  connoît 
fous  ie  nom  êî amourettes  trois. jolies  efpèces  du 
même  genre  de  plantes.  Ce  genre,  nommé  auflî 
hri\î  en  François,  &  en  laân  bri\a  ,  a  pour  ca- 
raélère  de  porter  des  fleurs  rafTembiées  en  épillets 
diftinéts ,  ayant  la  forme  de  cœurs ,  difpofés  en 
panicule  ouverte,  lâche  ,  &  tremblante,  de  ma¬ 
nière  à  préfenter  an  afpeâ:  très-agréable,  fur-tout 
lorfqu’ils  font  agités  par  le  vent. 

Les  trois  efpèces  qui  croiffent  aux  environs  de 
Paris  ,  &  dont  on  a  quelquefois  propofé  d’employer 
les  graines  en  médecine  ,  font  ; 

I  .  La  brize  à  petite  panicule ,  bri\a  minor.  L. 
4°.  La  brize  tremblante  ,  bri\a  media.  L. 

3°.  La  brize- nmourcKe  ,  brl\a  eragroftis.  L. 
Ces  trois  efpèces  de  brize  fe  trouve'nt  dans  les 
tenes  fèches ,  arides,  fabionneufes ,  le  long  des 
chemins ,  fur  les  lieux  élevés ,  au  bord  des  champs; 
elles  foiit  un  des  ornemens  des  prairies  fèches. 
Leurs  graines  font  farineufes,  &  peuvent  fervûr  en 
médecine  aux  mêmes  ufages-que  l’orge,  l’avoine, 
&c.  (  M,  Fovrcroy.  ) 

Amourettes.  (  Chirurgie  vétérinaire.  )  C’eft 
le  nom  que  le  vulgaire  donne  aux  épididymes. 
Plafîeurs  prétendent  qu’on  ne  doit  pas  les  amputer 
lors  de  la  caflration  ,  parce  que  les  animaux  con- 
fervenf,  alors  plus  de  force  Sc  de  vigueur.  D'autres 
prétendent  ,  au  contraire  ,  qu’il  eft  eflentiel  d’en 
faire  l’amputation,  parce  que  ,  fans  cette  précau¬ 
tion  ,  ces  mêmes  animaux  fe  refTentent  toujours  de 
leur  premier  état ,  reftent  braillards  ,  fougueux  , 
&  fautent  encore  les  femelles  q  i’iis  ne  peuvent  pins 
féconder.  Nous  penfbns,  i°.  qu’en  laiflanK  les  amou¬ 
rettes  ^  l’opération  de  la  caflraticm  eft  plus  diffi¬ 
cile  à  pratiquer,  plus  longue  à  guérir,  &  peut 
Être  fuivie  de  plus  d’accidens  ,  que  pat  conféquent 
jl  vaut  mieux  les  amputer  ;  que  fi  on  JLes  laiffe 
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dans  (Jes  mâles  avancés  en  âge  ,  ou  qui  ont  déjà 
couvert,  il  pourra  en  réfulter  les  acciJens  que  leur 
reprochent  ceux  qui  veulent  qu’ils  feient  ampiues  ;  . 
&  3°.  enfin  qu’en  les  laifîaut  dans  de  jeunes  ani¬ 
maux  qui  n’ont  point  encore  fervi  les  femelles , 
il  n'en  réfulte  pour  la  fuite  aucun  inconvénient. 

(  Voyei  Castration.)  {M.  Huzard.) 

Amourettes  tremblantes  ,  Brize,  crame» 
tremblant.  [G ramen tremulum ,bri\a,)  [Hygiène 
vétérinaire.  )  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  une 
plante  du  genre  des  graminées  ,  dont  l’épi  approche 
affez  de  la  figure  d’un  cœur,  tSc  dont  les  paaicules 
font  mobiles  à  la  plus  légère  impreffion  ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  tremblante.  Elle  croît 
dans  les  prairies  sèches ,  &  forme  un  bon  fourrage , 
que  les  befti.iux  mangent  avec  goût,  ainfi  que  la' 
plupart  des  autres  plantes  de  la_même  famille. 

(  Hoyei  Gramen.  )  (  M.  Huzarv.  ) 

AMOUREUSE  ,  en  amour.  [Hygiène  véter.) 
On  dit  des  femelles  des  animaux,  &  principale¬ 
ment  des  juniens,  qu’elles  font  amour eufes ,  ou 
en  amour,  pour  exprimer  le  temps  de  la  ckaUur 
ou  à\x  rut.  Ces  termes  font  principalement  em¬ 
ployés  par  les  tradudeurs  des  vétérinaires  grecs  d. 
latins.  (  Voye\  Chaleur,  Haras,  Rut.  ).(M. 
Hüzarv.)  ■  • 

AMP  AC.  (  Mat.  méd.)  TJampac  eft  un  ar- 
briffeau  des  Indes  orientales  ,  qui  a  été  décrit , 
quoique  peu  exadement  pat  Rumphe  ,  dans  fou 
herbier  d’Amboine.  Cet  auteur  eft  le  fenl  qui 
en  ait  parlé.  Les  fentes  de  fon  écorce  laiffent 
couler  un  fuc  réfineux  qui  fe  sèche  en  petits  graim  ; 
cette  réfine ,  jaune  ou  roulTe ,  a  une  odeur  défa- , 
gréabie ,  &  brûle  en  répandant  celle  du  Styrax . 
ou  de  la  lacque.  Les  habitans  de  Baleya  fe  ferv'cnt 
de  cette  réfine  pour  fixer  leurs  Outils  dans  les 
manches  ;  ils  .l’y  font  couler  toute  bouillante. 

Les  feuilles  de  l’efpèce  Sampac  à  feuilles 
larges  font  déterfi  es,  &  on  les  emploie  dans  les 
bains  ;  fon  écorce  eft  regardée  comme  un  excel¬ 
lent  cofmétiqne.  (  'F'oye\  ce  mot  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  de  l’encyclopédie.  )  (  M. 
FouRCROY.) 

AMPANSER  ,  Ampansement.  [Pathologie 
vétérinaire.  )  (  Vqye\  Indigestion  ,  Météori¬ 
sation.)  ■(  M.  Huzard.  ) 

AMPAS  ,  l’Ampas.  (  Pathologie  vétér.)  {Hoye^ 
Feve  ou  Lampas.  )  (  jÎ/.  Huzard.) 

AMPÉLITE.  [Mat.  méd.)  Vampélue  eft  une 
terre  noire ,  de  la  nature  &  du  genre  df  s  fchiles ,  ten¬ 
dre  ,  friable,  qui  fe  délite,  fe  divifeài’air,^  donne, 
en  tombant  en  efflorefcence  ,  des  criftaux  de  lul- 
fate  de  fer.  Elle  contient  du  bitume  &  de  la 
pyrite  martiale,  ou  fulfure  de  fer,  auquel  eft  due 
fon  efflorefcence  ;  fouvent  même  on  y  trouve ,  par 
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l’aualyfe ,  du  fialfate  de  fer  pu  vitriol  martial  tout 
formé.  Le  -  nom  A'ampelite  (ju’on  lui  a  donné , 
vient ,  fiiivant  quelques  naturaiiftes ,  de  ce  qu’elle 
a  la  propriété  de  tuer  les  vers  ou  les  larrons  qui 
rongent  la  vigne  ;  on  l’appelle  auilT ,  à  caufe  de 
cela,  terre  de  vigne. 

On  a  autrefois  employé  VampeTue  en  méde¬ 
cine  :  le  l'urnom  de  pharmacis  qu’on  lui  a  donné  , 
femble  même  indiquer  qu’elle  a  été  d’un  ufage 
très-fréquent  comme  médicament.  On  l’a  pref- 
crite  fpécialement  pour  guérir  les  ulcères  des 
bords  des  paupières  ,  qui  attaquent  les  -glandes 
de  Meiboraius  ,  &  qui  font  tomber  les  cils  j  on 
s’ea  eft  fervi  aulîî  pour  teindre  ep  noir  les  che¬ 
veux  &  les  fourcils;  elle  entroit  dans  les  prépa¬ 
rations  dépilatoires.  Oiï  ne  l’emploie  plus  du 
tout  aujourd’hui. 

Dans  les  arts ,  on  cboiflt  celle  qui  eft  la  plus 
folide,  qui  peut  fe  tailler  ,  &  on  s’en  fert  pour 
tracer  des  raies  Xur  le  bois;  elle  eft  d’ufage  dans 
les  ateliers  des  charrons  ,  des  menuifiers ,  des  ébé- 
niftes,  &c.  (  M,  FouRCROY.  ) 

,  AMPEÜTRE,  (  Hyg/ene-veterinalre.)  (rojei 
Efeavtri,  ]  ('M.  Huz^rü,  ) 

AMPHIBIES.  (  Mat.  méd.)  Oa  nommoit  autre¬ 
fois  amphibies  tous  les  animaux  qui  pouvoient  vivre 
dans  l’air  &  dans  l’eau  ;  ainfi  il  y  avoit  des  quadru¬ 
pèdes  Mve  Vf  zxe'i- amphibie  s  ,  comme  la  loutre ,  le 
caftor,  &c.  Cependant  lorfque  l’on  a  commencé  à 
mettre  delà  méthode  dans  i’hiûoire  naturelle  ,  on  a 
réfervé  le  nom  S  amphibies  pour  les  quadrupèdes 
ovipares  &'les  ferpens ,  dont  plufîeurs  vivent  ha¬ 
bituellement  fur  la  terre  &  dans  l’eau.  Ceux  même 
de  ces  animaux  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  l’eau  , 

Eeuvent,  à  la  rigueur,  y  être  tenus  quelque  temps 
ms  perdre  la  vie-,  &  iis  ont  d’ailleurs  une  ftruc- 
ture  du  cœur  &  de  la  plupart  des  autres  organes 
tout  à  fait  fembiable  à  celle  des  vrais  amphibies. 
Ceux-ci  font  la-  tortue  ,  la  falamandre ,  la  gre¬ 
nouille  ,  le  crocodile ,  quelques  efpèces  de  ferpens  ; 
les  amphibies  improprement  dits  font  la  plupart 
des  ferpens,  les  lézards.  Mais  cette  claffe  d’ani¬ 
maux  eft  très-irrégulière  &  établie  fur  des  divi- 
fions  &  des  caraétères  inexaéts.  Autfi  ,  dans  les 
méthodes  nouvelles  d’hiftoire  naturelle  on  n’admet 
plus  une  claffe  particulière  F  amphibies ,  &  l’on 
divife  ces  animaux  en  deux  claffes;  favoir,  les 
quadrupèdes  ovipares  &  les  lèrpens. 

On  a  penfé  que  ces  deux  claffes  d’animaiîx, 
qui  ont  entre  elles  de  grandes  analogies  dans  leur 
ftruftuic ,  qu’on  affocioit  ou  confondoit  même  fous 
la  dénomination  S  amphibies ,  &  qui  diffèrent  beau¬ 
coup  de  toutes  les  autres  claffes  dans  leurs  or¬ 
ganes,  differoient  autli  dans  leurs  propriétés;  outre 
les  vertus  finguiiètes  &  fouvent  gratuites  qu’on 
attribuoir  à  chaque  efpèce  ,  on  admettoit  dans  la 
claffe  entière ,  des  q..alités  médicamenteufes  gé¬ 
nérales.  On  ccoyoit  la  chair  de  ces  animaux  plus 
analeptique  ,  plus  fortifiante  que  celle  des  qua- 
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dtupèdes  vivipares,  des  oifeaux,-&  des  poiffons, 
qiii  fert  ordinairement  de  nourriture  à  l’homme. 
On  attribuoit  en  outre  à  cette  chair  la  propriété 
ftimulante,  inciuve  ,  dépuratoire  ,  diaphorélique, 
cordiale ,  alexiîere  ;  la  plupart  de  ces  propriétés 
étoient  fondées  fur  la  préfence  d’un  fel  volatil  at¬ 
ténué  6:  très-pénétrant ,  qu’on  admettoit  comme 
principe  de  leurs  organes','  &  auquel  ôn  faifoit 
jouet  bien  des  tAles.  Les  comroiflances  exaétes . 
de  la  chimie,  qui  ont  tant  éclairé  la  matière 
médicale  ,  &  fans  lerquelles  il  y  auroit  bien  des 
obfcurités  &  des  préjugés  dans  cette  partie  de  la 
médecine,  ont  prouvé  que  la  plupart  de  ccs. pré¬ 
tendues  vertus  étoient  imaginaires.  L’cbfervatioti 
a  appris  â  la  vérité  que  la  chair  des  quaiirupèdés 
oV-ipares  ,  &  fur-tout  celle  des  reptiles  ou  ferpens, 
prife  coiiime  nourriture  ,  portoit  de  la  chaleur  Sc 
de  l’aétivité ' dans  tout  le  fyftême  animal;  mais 
l’abus  a  fuivi  de  près  celte  obfervation ,  &  à  la  fuite 
de  cette  légère  augmentation  de  chaleur  &  d’ac¬ 
tion  produite  par  cette  efpèce  de  nourriture,  on 
a  porté  beaucoup  trop  loin  les  propriétés  des 
amphibies.  En  léduifant  ces  vertus  à  leur  jufte 
valeur ,  on  ne  peut  point  les  attribuer  au  fel  volatil 
qui  n’exifte  pas  dans  cette  chair.  On  conçoit  que 
des  animaux  qui  n’ont  que  peu  d’énergie  dans  leurs 
forces  vitales ,  dont  les  fibres  &  tous  les  organes 
font  fades,  muqueux,  &  épais,  ne  peuvent  point 
irriter  à  beaucoup  près  autant  que  la  chair  noire 
des  quàdrnpèdes  &  des  oifeaux  qu’on  appelle  gi¬ 
biers  ,  &  que  la  chaleur  ,  le  mouvement ,  &  la 
fièvre  même  qu’excitent  quelquefois  ,  au  rapport 
de  plufieurs  obiervateurs  ,  la  chair  de  tortue  & 
celle  de  vipère,  pourroient  bien  n’être  dus  qu’à  ce 
que  ces  fubftances  ttès-nourtiffantes ,  données  à  des 
■  perfonnes  affoiblies  par  des  maladies  longues  ou 
par  la  diète  ,  ont  porté  tout  à  coup  dans  le  fyf¬ 
tême  des  vaiffeaux  abfoibans  &  fanguins  une  quan¬ 
tité  de  fucs  nourriciers  qui.  les  a  fubitement  diften- 
dus.  Cette  obfervation  paroît  d’autant  plus  vraie  , 
1°.  que  les  circonftances  où  l’on  adrainiftre  les 
bouillons  faits  avec  la  chair  des  amphibies,  font 
communément  celles  où  les  médecins  recomman¬ 
dent  la  diète  ,•  que  ces  bouillons  préparés 
avec  de  grandes  quantités  de  cette  chair  relative¬ 
ment  à  celle  de  l’eau ,  font  beaucoup  plus  uourriffans 
que  les  autres  décoéüons  de  viande. 

Ainfi  ,  les  propriétés  remarquables  de  ces  animaux 
qu’on  avoit  tant  vantées  dans  la  phthifie  ,  les  ulcè¬ 
res  internes  ,  l’atrophie ,  le  dépériffement  &  le 
marafme ,  l’épuilèment  après  les  grandes  évacua¬ 
tions ,  les  affections  feorbutiques ,  dartreufes  ,  pro-tü 
tiques,  &  même  le  cancer,  fe  réduifent  àla  fim-^ 
pie  qualité  analeptique,  à  la  vertu  adouciffante 
&  tempérante  ;  &  fouvent  d’autres  chairs  qu’on 
peut  fe  procurer  plus  facilement  &  à  beaucoup 
moins  de  frais  ,  font  capables  de  remplir  la  même 
indication,  les  mots.AuoLis,  Tortue, 

.  Vipère  ,  Lézards  ,  GREHOUltiES  ,  Serpeks. 
{M.F0VRCROY.) 
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AMPHMÉRINE  ou  Amphémérine.  (0/ire 
nofolog.)  Fièvre  quotidienne  continue,  putride, 
maligne,  ou  îiémitriléc.  Genre  84.®  de  Sauvages, 
&  3®  de  M.  Cuiien,  qui  rapporte  la  plupart  de 
ces  fièvres  aux  tierces  rémittentes. 

On  appelle  du  nom  S amphimérïnes ,  des  fièvres 
quotidiennes  rémittences  j  c'eft-à-dire  ,  continues. 
Leur  caraâère  eft  d’avoir  dans  chaque  jour  un  re¬ 
doublement.  Il  refte  à  déterminer  s’il  elî  l’eftèt 
d’une  quotidienne  ou  d’une  tierce  double  ,  &  cette 
queftion  eft  très- difficile  à  réfoudre.  M.  Cullep 
penche  à  croire  que  les  amphimérine^  ne  font  que 
des  tritasophyes  ;  il  fe  fonde  fur  ce  que  les  fièvres 
quotidiennes  font  fort  rares ,  &  fur  ce  que  la  nature 
femble  tendre  d’elie-niênie  au  type  de  la  tierce. 
Sauvages  admet  un  paroxifme  femblable  chaque  jour, 
comme  étant  la  baie  du  diagnoftiç  ;  mais  il  ajoute 
qu’il  y  a  bien  peu  de  ces  fièvres  qui  foient  régu¬ 
lières  ,  &  dont  les  paroxifmes  fe  reflemblent.  Ils 
font  toujours  marqués  par,  up  peu  de  froid  ,•  &  ils 
reviennent  fans  caufe  évidente  ;  ce  qui  diftjngue 
cette  fièvre  dp  la  fynoque. 

On  a  vu  cette  fièvre  accompagner  la  miliaire, 
les  catarrhes  aigus ,  la  petite  vérole ,  les  affections 
vermineufes  des  enfans ,  la  coqueluche  ,  l’angine. 
Elle  a  conftitué  des  épidémies  fâcheufes  ,  telles 
que  les  fièvres  dites  pernicieufes  par  Mercatus , 
la  fièvre  dite  Shongrie  par  Juncker,  la  fièvre  pu¬ 
tride  bilieufe  des  marais,  pbfervée  par  Pringle 
dans  les  pays  bas ,  la  fièvre  bilieufe  des  camps  par 
le  même  ,  la  fi.èvre  bilieufe  décrite  par  M.  Tiffot. 

Sauvages  rapporte  à  cette  fièvre  Yhémitrltée  , 
dans  laquelle,  dit-il ,  il  y  a  chaque  jonr  un  accès; 
mais  de  deux  jours  l'un  ,  l’accès  commence  par  un 
froid  pins  fort,  comme  fi,  ajoute-t-il ,  dans  ce  jour-là 
l’accès  de  la  fièvre  quotidienne  étoit  joint  à  un  accès 
de  tierce.  Mais  neli-il  pas  plus  fimple  de  croire 
qu’alors  ce  font  deux  tierces ,  ayant  une  nature  diffé¬ 
rente  ,  qui  conftituent  la  maladie  ;  ce  qui  eft  con¬ 
forme  à  l’opinion  de  M.  Cullen ,  énoncée  plus 
haut.  Dans  les  fièvres  continues  proprement  dites  , 
il  y  a  bien  des  redoublemens  ;  M.  Cullen  y  en  admet 
même  deux  chaque  jour;  mais  ils  font  peu  mar¬ 
qués  ,  ils  ne  font  pas  accompagnés  de  froid, -& 
dans  le  principe  comme  dans  la  fin,  ils  n’ont  jamais 
Je  type  ni  la  forme  des  rémittentes.  (  V.  D.  ) 

Ampkimérine  ,  amphimerina  fthr'is.  (  Méd. 
prat.  )  Efpèce  de  fièvre  qui  appartient  au  genre 
des  rémittentes  ;  elle  forme  la  i®.  claffe  du.z^  ordre 
de  la  nofologie  de  Sauvages. 

Le  mot  amphimérine  vient  à'amphi ,  qui  figni- 
fie  environ  ,&  d’emera  jour ,  parce  que  le  paroxifme 
fcvient  tous  les  jours  dans  cette  efpèce  de  fièvre. 
Elle  diffère  de  la  quotidienne  ,  en  ce  que  Yamphi- 
TTidrine ne préfeate  pas,  comme  elle,  des  intervalles 
parfaitement  libres ,  mais  feulement  des  rémiflions 
entre  fes  paroxifmes  ;  &  de  la  tritæophie ,  en  ce 
que  la  plupart  des  accès  commencent  par  le  frilTon 
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&  par  le  tremblement  (i).  Ses  redoublemens,  qui 
Ibnt  très-fenfibles ,  la  diftinguent  aifément  de  la 
fièvre  continue  &  de  l’heiftique ,  &  fi  les  inter- 
miffïons  obfcures  qu’elle  préfente  quelquefois  dans 
le  principe ,  peuvent  la  faire  confondre  avec  la 
quotidienne  intermittente  ,  cette  erreur  ne  peut  . 
être  de  longue  durée,  parce ^ quelle  ne  tarde 
pas  à  développer  d’une  manière  évidente  fen  ca¬ 
raâère  eflenliellement  rémittent,  à  moins  qu’uné 
pratique  inconfidétée  ne  trouble  fa  marche  natu¬ 
relle. 

comprend  un  grand 

1°.  IJ  amphimérine  cachée ,  amphimprina  latita^ 
ainfî  appelée  à  caufe  de  la  chaleur  cachée  qui  rac¬ 
compagne  :  Avicenne  lui  donne  le  nom  de  febris 
phlegmatiça  periodica  j  Jonfton  celui  de  quoti- 
diana  exquijîta  continua  ;  &  Etmuller  ,  celui  de 
febris  lymphatica  continua-  Ses  paroxifmes  font 
très-longs  &  durent  jufqu’à  douze  heures  entières. 
Elle,  redouble  tous  les  jours  vers  lefoir,  ordinai¬ 
rement  avec  un  lé^enrcfroidiffement  des  extrémi¬ 
tés,  la  chaleur  étant  douce  pendant  le  paroxifme , 
mais  tenace.  Elle  eft  très  -  opiniâtre ,  &  laiffée  à 
elle  même  ,  on  l’a  vue  fe  prolonger  au  delà  d’un 


z°.  La  fièvre  de  rhume  ou  Catarrhale,  amphi~ 
merina  catarrhalis  de  Juncker.  Le  coryza ,  la  dou-  ' 
leur  du  dos ,  la  toux ,  l’enrouement ,  la  difficulté 
de  refpirer  ,  &  l’angine  la  caraâérifent.  Elle  pré¬ 
lude  par  des  friffons  vagues  &  longs. 

3°,  U  amphimérine  épiale,  amphimerina  epiala, 
de  Galien.  C’eft  une  etpèce  de  fièvre  dans  laquelle 
les  malades  font  en  même  temps  tourmentés  par 
la  fcnfatîon  du  froid  &  du  chaud  pendant  toute  la 
durée  du  paroxifme.  La  proftration  des  forces , 
l’affeâion  fpafmodique  de  tout  le  fyftême  nerveux, 
l’agacement  fouvent  épileptique  qu’on  obferve  dans 
cette  fièvre  ,  lui  aflîgnent  une  place  parmi  les 
malignes,  ainfi  qu’à  celles  qu’on  nomme  fynco- 
pales,  cardialgiques,  fingultueufès ,  affodes  ,  héio- 
des,  horrifiques  ,  lypiries,  &c.  (/^oye^ces  mots.) 
On  les  claffe  parmi  les  amphimérines ,  parce  que 
la  marche  de  ces  fièvres ,  quelquefois  anomale , 
eft  néanmoins  le  plus  fouvent  rémittente  quoti¬ 
dienne  ,  &  que  leurs  paroxifmes  commencent  par 
le  friflbn  ou  Je  réfroidiffement. 


(I)  Malgré  ce  caraétère  diftinaif  que  la  plupart  des  au¬ 
teurs  aflîgnent  aux  amphimérines ,  il  faut  convenir  qu'elle*  • 
ont  tou}Oucs  paru  très-difficiles  .1  reconnoStre  aux  praticiens, 
&  que  la  plus  fcrupuleufe  obfervatipn  n’a  pas  empêché 
de  confondre  fréquemment  le^  amphimérines  avec  les  rri- 
CEophies  ,  comme  on  voit  tous  les  jours  confondre  les  quoti¬ 
diennes  avec  les  doubles  tierces.  Quelques  médecins  , 'parmi 
lefquels  on  peut  compter  le  célèbre  Cullen ,  après  avoir 
obfervé  que  l’économie  animale  aflFeâoit  le  plus  communé¬ 
ment,  dans  fes  dérangemens  ,  le  type  des  tierce^  ,  &  que 
c’étoit  même  l’otdre  le  plus  fréquent  des  redoublemen  * 
dans  les  rémittentes ,  n’ont  pas  héfité  à  clafler  plufieat* 
amphisiérines  patmi  les  tierces  rémittentes. 
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Il  en  eft  de  même  de  la  fièi^re  de  Hongrie  , 
décrite  par  Mézeray ,  de  la  fièvre  bilieufe  ou  pu¬ 
tride  des  pays  bas  &  marécageux ,  de  Pringle 
(  Maiadies  des  armées.  ) ,  de  la  fièvre 

comique,'  amphimerina  mimofaà^  Bonlius,  {de 
med.  ind,  ) ,  &  de  to4les  les  fièvres  eflentiellement 
malignes ,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les 
fymptôines  prédominans  qu’on  obferve  dans  cha¬ 
cune  d’elles,  (ikf.  DÈ  Laguerene.  ) 

AMPHÏSEÈNES.  (  Mat.  méd.)  «Il  efi très- 
facile  de  diftinguer  les  amphisbènts ,  de  tous  les 
autres  ferpens;  non  feulement  iis  n’ont  point 
de  plaques  fous  le  corps  ni  fous  la  queue  ,  mais 
les  écailles  qui  les  revêtent  font  prefque  car¬ 
rées  ,  plus  ou  moins  régulières ,  difpofées  tranC- 
verfaiement ,  &  réunies  à  côté  l’une  de  l’autre  ,  de 
manière  à  former  des  anneaux  entiers  qui  en¬ 
vironnent  l’animal.  Le  deffus  &  le  deffous  du 
corps  &  de  la  queue  fe  reffemblent  fi  fort  dans 
les  amphisbènes ,  que  lorfque  leur  tête  &  leur 
anus- font  cachés,  l’on  ne  peut  favoir  s’ils  font 
dans  leur  pofition  naturelle,  ou  renverfés  fur  le 
dos.  On  pourroit  même  dite  que  fans  la  pofition 
de  leur  tête  &  celle  de  leur  colonne  vertébrale  , 
plus  voifine  du  deffus  que  du  deffous  du  corps  ,  ils 
trouveroient  un  point  d’appui  auffi  avantageux 
dans  la  portion  fupérieure  de  ces  anneaux  que  dans 
l’inférieure,  &  qu’ils  pourroient  également  s’avan¬ 
cer  en  rampant  fur  leur  dos  &  fut  leur  v'entre. 
Mais  ils  font  privés  de  cette  double  manière  de 
marcher,  par  la  firuation  de  leur  tête,  par  celle 
de  leur  colonne  vertébrale  ;  cette  forme  d’aoneaux 
également  conftruits  ,  au  deffus  ou  au  deffous  de 
leur  corps,  leur  donne  une’  grande  facilité  pour  fe 
retourner ,  fe  replier  en  différens  fens  comme  les 
vers ,  &  exécJRev  divers  mouvemens  interdits  aux 
autres  ferpens.  Trouvant  d’ailleurs  dans  ces  anneaux 
la  même  réfîftance  ,  foit  qu’ils  avancent  bu  qu’ils 
reculent  ,  ils  peuvent  ramper  prefque  avec  .une 
égale  vîteffe  en  avant  &  en  arrière  ,  &  de  là 
vient  le  nom  de  double  marcheur  ou  S amphisbè- 
nes ,  qui  leur  a  été  donné.  Ayant  la  queue  très- 
groffe  &  terminée  par  un  bout  arrondi ,  portant 
louvent  en  arrière  cette  extrémité  groffe  &  obtufe , 
&  lui  faifant  faire  des  mouvemens  que  la  tête 
feule  exécute  communément  dans  beaucoup  d’autres 
reptiles ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  leur  manière 
de  fe  mouvoir  ait  donné  lieu  à  une  erreur  fera- 
blable  à  celle  que  les  anguis  ont  fait  naître.  On 
a  cru  qu’ils  avoient  deux  têtes ,  non  pas  placées  à 
côté  i’une  de  l'autre  ,  comme  dans  certains  ferpens 
monftrueux  ,  mais  la  première  à  une  extrémité  du 
corps ,  &  la  fécondé  à  l’autre.  On  ne  s’eft  pas 
même  contenté  d’admettre  cette  conformation  ex¬ 
traordinaire  ;  on  a  imaginé  des  fables  abfurdes  que 
nous  n’avons  pas  befoirr  de  réfuter.  On  a  cru  & 
écrit  très-férieufe.iîcnt  que  lorfqu’on  coupe  un 
amphisbêne  en  deux  par  le  milieu  du  corps ,  les 
deux  têtes  fe  cherchent  mutueUement  j  que  lotf- 
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qu’elles  fe  font  rencontrées,  elles  fe  rejoignent  par 
les  extrémités  qui  ont  été  coupées,  le  tàng  fèt- 
vant  de  glu  pour  les  réunir  ;  que'  fi  on  les  coupe 
en  trois  morceaux,  chaque  tête  cherche  le  côté  qui- 
iui  appartient ,  &  que  iorfqu’elle  s’y  eft  attachée  ,  ' 
le  ferpent  fe  trouve  dans  le  même  état  qu’avanÊ 
d’avoir  été  divifé  ;  qiie  le  moyen  de  tuer  un  am~ 
phisbène  &  de  couper  les  deux  têtes  avec  une 
petite  partie  du  corps  ,  eft  de  les  fufpendre  à  ua 
arbre  avec  un  cordeau  ;  que  même  cette  manière 
n’eft  pas  très-sûre  ;  que  lorfqueJ.es  oifeaux  de  proie 
ne  les  mangent  point  &  que  le  cordeau  fe  pourrit, 
Y amphisbene ,  defféché  par  le  foleil ,  tombe  â 
•  terre &  qu’à  la  première  pluie  qui  furvient ,  il 
renaît  par  le  fecours  de  l’humidité  qui  le  pénètre  j 
que  par  une  fuite  de  cette  propriété ,  ce  ferpent 
réduit  en  .poudre  eft  le  meilleur  fpécifîque  pour 
réunir  &  fonder  les  os  caffés.  Combien  d’idées 
ridicules  le  défaut  de  lumières  &  le  befbin  du  mer¬ 
veilleux  n’ont  -  ils  pas  fait  adopter  »  !  (  Hijîoire 
naturelle  des  Serpens ,  i  vol.  10-4“.  178.3.) 

M.  de  la  Cépède ,  qui  s’élève  avec  tant  de  rai- 
fon  contre  de  pareils  préjugés ,  feroit  bien  plus 
étonné  de  voir  que  la  îbciété  en  eft  encore  rem¬ 
plie  ,  &  qu’il  n’eft  prefque  pas  d’homme  du  monda 
qui  n’ait  le  fien  fur  la  médecine  &  les  teinèdes. 
Cette  claffe  d’erreurs  fera  la  dernière  &  la  glus 
difficile  à  extirper ,  parce  qu’elle  flatte  &  confole 
le  malade,  &  parce  que  qu'elques  gens  de  l’art, 
qui  y  trouvent  leur  compte  ,  fe  gardent  bien  de 
les  détruite.  (  M.  Fourcroy.  ) 

AMPHITHÉÂTRE.  (  Xurifp.  de  ta  médecine.  ) 
Les  profeffeurs  &  Maîtres  des  fciences  &  des  beaux- 
arts  ont  fouvent  belbin  de  raffembler  un  grand 
nombre  d’élèves  dans  des  amphithéâtres ,  afin  qu’ils 
puiffent  fuivre  des  yeux  les  démonftrations ,  les 
expériences ,  &  les  pratiques  de  la  difeipiine  qu’ils 
étudient.  De  tout  temps  leur  ufâge  a  eu  lieu  chez 
les  nations  policées  &  favantes  ;  mais  les  romains^ 
les  grecs,  &  les  a'utres  peuples  de  Tantiquité,  qui 
en  avoient  élevé  d’i.mmenfes  &  de  magnifiques , 
les  employ oient  plus  à  ,des  fpeftacles  qu’à  des 
infttuâions  ,  &  ces  ffieâacles  faifoient  fouvent 
rougir  Thumanité.  Tels  étoient  ceux  des  combats 
fanglaiis  des  gladiateurs  ,  des  criminels  expofés 
aux  bêtes ,  &c.  Les  nations  modernes  n’ont  point 
à’ amphithé<§.ires  auffi  fuperbes  ;  mais  leur  ufage 
a  des  motifs  bien  plus  intéreffans.  Tous  font  pref¬ 
que  confacrés  à  donner  les  connoiffances  néceflaites 
pour  prolonger  une  vie  heureufe  &  agréable.  Cette 
différence  eft  affez  bien  marquée  par  cette  infcrip- 
tion  de  Y  amphithéâtre  de  Saint -Côme  à  Paris: 

A-i  cœdes  homimtm  prifea  amphitheatra  patebant  s 

.. ,  Ut  difeant  longüm  vivere  ,  noftra  patent. 

Les  fciences  &  les  arts  d’obfervation ,  d’expé¬ 
rience,  &  de  pratique,  qui  fe  démontrent  dans  nos 
amphithéâtres }  font  principalement  les  mathéma.'î 


i84  a  M  P 

tiques ,  rUftoire  nalurelle ,  &  la  pliyfîque  expé- 
riaienîale  ;  la  mécanique  ,  la  chimie ,  &:  l’anato¬ 
mie  J  la  pharmacie  ,  la  chirurgie  pratique ,  &  les 
accouchemens  ;  les  arts  du  dellin  <5c  de  l’architec¬ 
ture  ,  &c.  La  médecine  préfide  au  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  arts  ,  &  elle  a  des  rapports  plus  ou  moins 
nombreux  &  intimes  avec  tous  :  mais  la  police 
qui  maintenant -réfîde  dans  les  municipalités  ,  doit 
les  furveiller ,  pour  en  prévenir  &  réprimer  les  abus , 
dont  les  maîtres  demeurent  refponi'abies.  - 

L’établiflement  des  amphithéâtres  ne  fe  faifoit 
ordinairement  que  par  permiffion  du  magiftrat  de 
police,  &  celui-ci  ne  l’accordoit  fouvent  que  fur 
l’agrément  des  chefs  des  corps  pofTefleurs  de  l’enfei-  ' 
gnement  donné  dans  ces  amphithéâtres  ^  à  des  per- 
lonnes  titrées  ou  bien  connues,  &  pour  de  bonnes 
raifons  :  mais  fouvent  il  eft  arrivé  que  la  brigue 
&  la  cabale  ont  privé  le  public  de  connoiffances 
&  d’arts  entiers  qui  dévoient  fe  propager  par  cette 
forte  d’enfeignement  démonftratif  :  d'un  côté  ,  la 
police  a  donné  de  ces  permiffions  à  des  perfonnes 
fans  titre,  pour  ne  rien  dire  de  plus  :  de  l’autre, 
elle  les  a  refufées  à  des  perfonnes  titrées  qui 
avoient  fait  des  études  particulières  d’arts  très- 
utiles.  Cette  forte  d’enfeignement  fe  fait  bien 
aétuellement  dans  la  médecine-,  la  chirurgie,  & 
la  pharmacie  ;  mais  on  ne,  peut  plus  mal  dans  la 
faculté  des  arts  de  Paris.  Ceux  qui  l’ont  gouver¬ 
née  depuis  plus  d’un  fiècle  fe  font  oppofés  ,  au¬ 
tant  qu’il  a  été  en  eux  ,  à  bien  des  fortes  de  dé- 
monftration  qui  font  de  fon  objet ,  pour  borner 
l’éducation  générale  à  renfeignemeiit  des  belles- 
lettres  &  de  la  philofophie  ,  &  à  en  concentrer  la 
théorie  dans  les  claffes  de  fes  profeflcurs.  J’ai  tenté 
inutilement  plufîeurs  fois  de  faire  des  cours ,  no¬ 
tamment  fur  l’éducation  phyfïque  ,  &  avec  les 
permiffions  de  M.  le  reéleur ,  de  M.  lé  doyen 
de  médecine  ,  &  du  magiftrat  de  police  ;  mon  zèle 
a  été  rendu  inutile  par  les  cabales  de  fubalternes 
&  d’intermédiaires  invifiblcs  j  &  l’éducation  phy- 
lique  ,  la  cure  des  difformités ,  n’onr  pu  encore  en¬ 
trer  dans  les  travaux  &  l’eufeignement  de  la  pre- 
•  mière  univerfité  de  France. 

Un  objet  général  de  la  police  des  amphithéâ¬ 
tres  eft  d’y  maintenir  l’ordre  &  la  tranquillité  entre 
les  étudians  ,  &  d’y  faire  régner  l’honnêteté  ,  la 
décence  ,  &  les  mœurs.  Chaque  efpèce  d’enfeigne- 
men:  infpire  de  plus  des  vues  qui  lui  font  pro¬ 
pres.  Par  exemple  ,  il  eft  des  expériences  dan- 

fereufes  de  phylique  &  de  chimie ,  qui  pourroient 
evenir  funeffes  &  même  mortelles.  Il  fe  fait 
dans  les  écoles  de  deffin  &  de  peinture,  des  dé- 
monftrations  anatomiques  fur  des  fujets  vivans  ,  & 
il  feroit  dangereux  d’y  admettre  des  fpeélateurs , 
qui  n’y  appoileroient  qu’une  curiofîté  indiferète  & 
même  libertine.  Celles  des  accouchemens  ne  doi¬ 
vent  être  faites  que  devant  des  éleves  èn  chirurgie 
&  en  médecine ,  ou  devant  des  fages-femmes.  Il 
eft  encore  plus  befoin  de  circoafpeétion  dans  les 
accouchemens  &  autres  opérations  chirurgicales  , 
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qui  fe  font  quelquefois  en  public  devant  les  élèves 
de  ces  arts,  pour  ne  point  bieffér  l’honnêteté  & 
ne  point  augmenter  les  douleurs  &  le  danger  des 
maiheureux  &  malheureufes  que  la  pauvreté  & 
le  zèle  mettent  en  fpeéfacie  pour  le  bien  public. 
Nous  aurons  lieu  de  revenir  für  ces  enfeignemens 
ublics  &  particuliers  ,  dans  les  articles  confacrés 

chaque  fcience  &  à  chaque  école ,  comprifes 
dans  le  domaine  de  la  médecine.  (  M.  VekdIkk.) 

AMPHORE.  {Mat.  méd)  Uamphore ,  am- 
phora ,  étoit  ,  chez  les  anciens  ,  un  vafe  dont  ils 
fe  fervoient  fouvent  pour  contenir  ou  mefurèr  des 
liquides  médicamenteux.  On  croit  qu’il  contenoit 
deux  urnes  ou  huit  conges,  conglus  ;  on  évalue 
cette  mefure  entre  trente-fix  &  quarante  pintes 
d’eau.  Il  paroît  que  les  grecs  avoient  une  amphore 
plus  grande  que  les  romains.  (  Voye\  le  mot 
amphore  dans  Le  Dictionnaire  d' Antiquités.'^ 

Amphore  exprimoit  encore  une  mefure  sèche  , 
d’environ  trois  boiffeaux.  On'  confervoit  un  étalon 
de  cette  efpèce  ^amphore  au  Capitole ,  pour  em¬ 
pêcher  le  faux  mefurage  ;  elle  étoit  d’un  pied  cube. 

Amphore  eft  encore  à  Venife  une  mefure  de 
liquide  qui  contient  deux  muids.  (  M.  FouR- 
CRor.)  . 

AMPISSER.  (  Hygiène  vétérinaire,  )  Voye\ 
Empissçr.  (  M.  Hvzard.  ) 

AMPLE.  {Art  vétérinaire.).  Ce  mot  ne  s’em¬ 
ploie  que  pour  défigner  une  des  bonnes  qualités 
du  jarret  du  cheval  :  on  dit  un  jarret  ample, 
(Voyez  à  l’article  Cheval,  la  defeription  de 
cette  partie  importante.)  {M.  HUZARD.) 

AMPOULE.  { Méd.  cliirur.)  On  donne  ordi¬ 
nairement  ce  nom  à  toutes  les  éruptions  fupeifi- 
cielles  qui  font  formées  par  l’épanchement  &  la 
congeftion  de  quelque  humeur  entre  l’épiderme 
&  la  peau  ,  "dans  quelque  endroit  du  corps  ,  Sc 
par  quelque-  caufe  que  s’opère  cet  épanchement. 
Cette  dénomination  fignifîe  donc  en  général  la 
même  chofé  que  les  niots  vejjîe ,  cloche ,  puf- 
ttile,  &  phlicîène  ;  mais  on  s’en  fbrt  plus  parti¬ 
culièrement  pour  défigner  les  éruptions  véficuiaires 
qui  n’ont  rien  de  dangereux  par  leurs  fuites  ,  & 
on  réfenœ  les  noms  de  pujlule  &  de  phliàène 
I  pour  celles  qui  font  des  fymptômes  d’une  affeéüoa 
très-grave  ,  eu  de  quelque  maladie  virulente  & 
contagieufe. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  divifer  les  ampoules 
en  deux  genres  :  ^ 

Celles  qui  font  produites  par  quelque  caufe 
externe. 

1°.  Celles  qui  doivent  leur  naiflance  &  lent 
développement  à  l’aétion  des  forces  vitales  ,  qui 
tendent  à  chafler  hors  du'  corps  quelque  Luraeuc 
nuifible  qui  s’eft  développée  an  dedans  de  l’indi¬ 
vidu  I 
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vida,  Ott  qui  font  un  fymptôme  de  quelque  af- 
fêtlion,  foit  locale,  foit  univerfelle ,  d’un  très- 
mauvais  caraâère. 

Il  faut  rapporter  au  premier  de  ces  deux  genres  , 
l*.  les  ampoules  qui  s’élèvent  fréquemment  à  la 
fuperficie  de  la  peau  dans  les  cas  de  brûlure. 
{Voyei  ce  mot.)  Celles  qui  furviennent  quel- 
quetois  à  la  fuite  de  diverfes  contufions,  ou  pour 
avoir  trop  fetigaé  certaines  parties,  foit  que  lacontu- 
fionfe  trouve  accompagnée  de  gangrène,  ou  qu’elle 
en  foit  exempte.  (  Contusion,  j  3°.  Celles  qui 
font  l’effet  de  quelque  piqûre  faite'par  un  infeéte 
venimeux ,  ou  d’aune  blelfure  opérée  par  un  inftru- 
ment  empoifonné.  (  F'oy.  Piqüré  des  insectes, 
Poison,  &  Plaies  empoisonnées.) 

Nous  placerons  dans  le  genre  des  ampoules  qui 
font  produites  par  une  caufe  interne ,  i“.  les  puf- 
tules  féreufes  ou  lymphatiques  plus  ou  moins 
grandes,  qui  terminent  communément  un  grand 
nombre  d’alFeftions  catarrhales ,  &  qui  font  luivies 
de  la  defquaramatidn  de  l’épiderme  ,  telles  que 
les  fièvres  miliaires ,  les  fièvres  véfîctilaires  pro-, 
prement  dites ,  certaines  fièvres  aphtheufes  ,  &c. 

les  mots  Millet  ,  Fièvres  miliaires, 
Àphthes,&c.  ) 

Les  phliàènes  pleines  de  férofité  purulente  , 
qui  fe  forment  fouvent  à  la  fiiperficie  des  tégu- 
mens  oins  certains  dépôts,  Ibit  accidentels,  l’oit 
critiques,  &  qui  paroiffent  provenir  de  la  tranfu- 
dation  de  la  partie  la  plus  fubtile  du  pus  à  travers 
la  peau ,  &  de  fa  colieéiion  fous  l’épiderme. 

3®.  Les  phliftènes  qui  fe  montrent  quelquefois 
en  divers  endroits  du  tronc  ,  principalement  fur  la 
légion  du  fiège,  dans  les  maladies  putrides  très- 
prolongées ,  -comme  dans  le  dernier  période  du 
feorbut,  &  dans  celles  qui  font  d’un  très-malin 
caraélère ,  telles  que  l’éryfipèle  gangreneux  ,  le 
charbon  ou  anthrax, •&  les  différentes  affedlions 
peftilentiellcs.  Voye\y.\x's  divers  articles  qui  con¬ 
cernent  ces  maladies  ,  le  traitement ,  foit  local , 
foit  univerfel ,  qu’il  convient  d’employer  pour  la 
uérifon  de  ces  différentes  efpèces  de  pullules  ou 
'ampoules.  (  J^.  D.  ) 

Ampoule  ,  Bouteille  ,  Cloche  ,  Cloque  , 
Vessie.  [Pathologie  vétérinaire.')  Les  ampoules 
font,  dans  la  médecine  vétérinaire  comme  dans  la 
médecine  humaine  ,  de  petites  tumeurs  qui  s’élèvent 
en  divers  endroits  du  corps  des  animaux ,  fous 
l’épiderme  ,  &  qui  contiennent  une  férofité  plus  ou 
moins  limpide  &  âcre ,  ou  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air. 

Elles  font  moins  fréquentes  &  moins  fenfibles 
dans  les  animaux  que  dans  l’homme  ,  attendu  le 
plus  de  denfîté  de  îa_peau  dans  les  premiers,  & 
les  poils  dont  ils  lont  couverts. 

On  les  voit  paroître  fouvent  après  la  piqûre 
de  quelques  mouches.  L’âcreté  de  l’humeur  qu’elles 
dépolèntavec  leur  aiguillon  ,'ou  l’irritation  qu’elles 
excitent ,  attire  la  férofité  fous  l’épiderme ,  &  le 
Médecine.  Tom.  IL 
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fait  foulever3  les  véficatoires  produrfènt  autfi  cet 
effet,  ainfi  que  le  bouchonnement  violent  &  foutes 
les  ffiélions  irritantes.  Elles  font  ptefque  toujours 
la  fuite  de  la  brûlure &  c’eft  principalement  aux 
endroits  où  la  peau  e/l  mince  &  dégarnie  de  poils, 
comme  la  tête ,  les  feffes ,  le  plat  des  ciiiffes ,  &c. , 
qu’elles  fe  montrent  le  plus  facilement,  ainfi  que. 
fur  ceux'  expofés  aux  frottemens ,  comme  les 
ars  ,  &c.  Les  endroits  où  la  peau  eft  plus  épailTc , 

&  même  ceux  qui  font  recouverts  par  la  corne  , 
n’en  font  pas  néanmoins  exempts.  On  voit  les 
ampoules  fe  former  fur  le  dos  ,  par  le  frottement 
de  la  felle  où  des  harnois  ;  fous  la  foie  du  cheval 
&  du  bœuf  dans  la  fourbure  ,^dans  la  foie  brûlée , 

&  fous  celle  du  chien,  lorfqu’il  eft  agrave.  Daar 
tous  ces  cas  elles  font  douloureufes  &  inflamma¬ 
toires,  &  i’intenfité  de  ces  fymptômes  eft  toujours 
en  raifon  des  obftacles  que  l’humeur  épanchée 
éprouve  à  fon  évacuation.  (  Voye\  Agravé,  Brû¬ 
lure  ,  Fourrure  ,  Fraïé-aux  ars  ,  Sole- 
brulée.  ) 

Il  furvient  quelquefois  ,  à  la  (ùste  de  longues 
metéorifations ,  des  ampoules  fur  le  dos  &  tout 
le  long  de  la  colonne  épinière  ;  elles  font  pro¬ 
duites  par  l’air  qui ,  violemment  raréfié  &  très-  - 
expanfible  ,  rompt  les  adhérences  de  l’épiderme 
à  la  peau  ,  &  forme  des  tumeurs  plus  où  moins 
multipliées  ;  celics-ci  font  infenfibles  &  fans  in¬ 
flammation.  Il  eft  rare  qu’elles  ne  préfagent  pas 
la  déforganifation  &  la  perte  du  reffort  des  fo- 
lides.  Il  en  eft  de  même  de  celles  _que  l’on  voit 
paroître  fur  des  tumeurs  inflammatoires  &  char— 
bonneufes  ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
phl'iciènes  ;  elles  précèdent  ou  accompagnent  ordi¬ 
nairement  la  gangrène. 

Il  eft  encore  plufîeurs  maladies  externes  dans  le 
principe  defquelles  il  fe  manifefte  des  ampoules 
ou  petites  vefltes  aqueufes,  telles  que  \ei  achores , 
refpèce  de  farcin  inflammatoire ,  dont  il  a  été  fait 
mention  à  l’article  de  Y affection  fous  la  peau,  la 
gale ,  les  dartres  ,  &c.  :  dans  tous  ces  cas ,  comme 
dans  les  ptécédens ,  les  ampoules  n’exigent  point 
de  traitement  particulier  ,  mais  fe  guériffent  &  dif- 
paroiffent  avec  la  liialadie  qu’elles  accompagnent 
ou  qu’elles  précèdent. 

Les  ampoules  forment  quelquefois  le  caraélère 
effentiel  de  la  maladie  où  elles  fe  montrent.  En 
1765  ,  par  exemple,  il  régna  dans  la  généralité 
de  Paris  &  dans  plufîeurs  autres  provinces  du  royau¬ 
me  ,  une  épizootie  qui  fe  reconnoiffoit  à  une  am¬ 
poule  ou  veffîe  fous  la  langue.  Le  fymptôme  exif- 
toit  le  plus  fouvent  feul ,  &  fi  la  tumeur  difpa- 
roiffoit ,  ou  fi  on  donnoic  le  temps  à  l’humeur 
qu’elle  contenoit  de  corroder  les  parties  voîfines, 
il  en  réfultoît  un  chancre  dont  les  progrès  rapides 
faifoient  périr  les  animaux  très-promptement.  Il 
falloit  fe  hâter  de  crever  cette  veffle  Sî 
de  dénaturer  l’humetfr  qu’elle  renfermoit ,  par  des 
remèdes  très-aélifs.-(Fqy-  Ch  ancre  a  la  lahcheb^ 
Epizootie.) 

. 
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Il  patoît  affez  fouvent  aa  printemps,  Jans  de 
jeunes  chevaux,  de  cliai^ue  côté  de  l’encolure,  de 
petites  élévations  irrégulières  ,  quelquefois  très- 
multipliées,  fans  chaleur  &  fans  douleur;  ce  font 
de  .véritables  qui  contiennent  une  petite 

uantité  de  férofîté  limpide  &  douce,  quer/mV/eou 
e  bouchon  peuvent  faite  évacuer;  elles  fubfiftent 
ainfî  deux  ou  trois  jours,  fe  delTèchent  &  s’aiFaiffent; 
l’épiderme  fe  détache  par  petites  portions  ,  &  il 
n’en  refte  aucunes  traces.  Ce  qui  prouve  que  l’hu- 
meut  contenue  dans  ces  ampoules  eft  douce  Sc  ho¬ 
mogène  ,  c’eft  qu’elle  ne  produit  aucune  aélion  fur 
les  poils  qui  relient  parfaitement  adhérons  à  la 
peau ,  &  ne  fuivent  pas  la  chute  de  l’épiderme.  Ces 
ampouks ,  qui  font  vraifemblablement  dues  à  l’hu¬ 
meur  de  la  tranlpiraîion ,  abondante  aux  premières 
chaleurs ,  &  arrêtée  fous  l’épiderme  relTerré  par 
l’eôet  du  froid  qui  a  procédé ,  n’exigent  aucun  trai¬ 
tement;  on  poutroit  feulement,  fi  elles  difparoif- 
foient  trop  promptement,  ou  fi  elles  fubfilloient 
trop  long-temps  , ,  faire  ufage  de  (quelques  breu¬ 
vages  délayaus  8c  légèrement  diapho'rétiques  , 
tels  que  les  infufions  amères  &  aromatiques , 
aidées  de  l’exercice  &  du  panfement  de  la  main. 
Ï1  faut  rejeter  la  làignée  &  les  rafrarchiflans ,  qu’on 
n’emploie  que  trop  fouvent  dans  ce  cas ,  &  qui 
ne  peuvent  être  indiqués  que  lorfque  les  ampoules 
font  trop  multipliées ,  la  peau  dure  8c  fèche  ,  &  , 
en  un  mot ,  lorfqu’il  y  a  des  fymptômes  d’infiam- 
mation. 

Le  plus  grand  nombre  des  maréchaux,  dans  les 
campagnes ,  8c  les  écariffeuis  appellent  encore 
ampoules ,  bouteilles  ,  cloques  ,  ou  vejp.es  ,  les 
hydatides  qu’on  rencontre  dans  le  poumon ,  dans 
le  foie ,  fur  le  méfentere  ,  fous  la  gorge  ,  &c. , 
dans  les  chevaux ,  les  vaches  ,  &  les  moutons  at¬ 
taqués  de  la  phthipe  pulmonaire  ,  de  V hydropipe  , 
de  la  pourriture ,  &c.  (  MM.  Desplas  &  Hu~ 
ZARD.  ) 

AMPULAT.  (  Mat.  méd.  )  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  mauves.  Rumphe  en  diliingue  trois 
elpèces  qui  croiflent  aux  îles  d’Amboine. 

La  première  efpèce  ,  appelée  proprement  am- 
pulat  par  les  Malays ,  eft  la  feule  dont  on  fafle 
nfage  en  médecine.  Elle  croît  communément  dans 
les  champs  &  fur  les  collines  peu  élevées  ,  fur- 
tout  près  du  rivage  de  la  mer,  &  dans  le  voifi- 
nage  des  maifons.  Rumphe  l’a  défignée  Ibus  le  nom 
de  Lappago  latifolia  ferrata ,  dans  fôn  herta- 
rium  Amboinicum,  vol.  VI  ,  page  55  ,&  il  en 
a  reptéfenté  une  feuille  à  la. planche  51“^,  fig.  A. 
Les  habitans  d’Amboine  l’appellent  hutta-hurutta , 
herbe  vifqueufe.  C’eft  un  arbrifleau  annuel  de  trois 
à  quatre  pieds  de  hauteur.  Cette  planté  n’a  au¬ 
cune  faveur;  fon  écorce  eft  feulement  très-mucila- 
gineufe ,  comme  la  guimauve.  On  prefcrit  la  dé- 
coftion  de  fes  racines  dans  les  accoucheraens  dif¬ 
ficiles  ,  ou  bien  on  les  fait  mâcher  toutes  fraîches , 
pilées  avec  l’arec.  Ses  feuilles  fraîches  ,  pilées 
avec  le  gingembre,  font  un  vulnéraire  déterfif  & 
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fouveraln;  on  les  applique  ainfî  fur  les  bleflures,  ‘ 
&  elles  les  fechent  en  peu  de  temps.  A.  E. 
M.  Adanfon.  {  V.D.) 

AiVlPUSSER ,  Empusser.  (  Patholog.  vétérin.  ) 
C’eft  faire  venir  une  tumeur  â  fuppuration ,  don¬ 
ner  lieu  à  la  formation  du  pus.  On  dit  eri  plufîeurs  en-  - 
droits ,  cette  bête  eft  ampuffée ,  lorfqu’eUe  a  plufîeurs'  ■ 
plaies  ou  ulcères  fupputans  ;  l’épaule- ou  la  cuiffe 
eft  ampujffee ,  c’eft-à-dire ,  il  y  a  un  abcès  ou  une 
tumeur  contenant  du  pus  ;  il  faut  ampuffer ,  faite 
fuppurer,  &c.  (  Abcès  ,  Tumeur  ,  Suppu¬ 

ration.  (  M.  Huzard.  )  ' 

AMPUTATIO,  ve.\  amputatura.  [Ord.nof.] 
Genre  70^  de  Sauvages  ,  86®  de  Sagar  ,  &  144®  de 
M.  Cullen.  Les  nofologiftes  appellent  ainfî  la 
plaie  qui  réfulte  après  la  féparatibn  totale  d’un 
membre  ,  de  quelque  manière  quelle  ait  été 
faite.  (F:  Z».) 

AMPUTATION.  {Mdd.  pratiq.)  Opération 
de  chirurgie  par  laquelle  on  fépare  un  membre 
ou  une  portion  d’un  membre  du  corps. 

Il  ne  fera  point  queftion  dans  cet  article  des  ” 
diverfes  efpèce  à’ amputations ,  des  procédés  ope- 
ratoires  qui  ont  été  imaginés  pour  fimplifîer  & 
erfeélionner  chacune  d’elles ,  &  qui  font  relatifs 

la  ftrufture  &  à  la  pofîtion  de  la  partie  ou  dû 
membre  que  l’on  doit  amputer.  Ces  détails'  ap¬ 
partiennent  à  la  chirurgie  ,  &  feront  mieux  traités 
parles  maîtres  de  l’art,  auxquels  il  appartient, 
d’en  donner  les  préceptes.  Nous  ne  confîdérons 
V amputation  que  fous  le  rapport  des  conuoiffances 
médicales,  qui  peuvent  éclairer  fur  le  choix  & 
l’adminiftration  des  remèdes  internes,  dont  le  con¬ 
cours  eft  néceflaire  dans  certaines  circonftances  pour  - 
le  fuccès  de  l’opération.  Ainfî  l’âge  &  la  confti- 
tution  du  fujet ,  les  maladies  internes  dont  il  peut 
être  affeélé ,  &  qui  font  ou  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  locale  ,  ou  qui  en  forment  une  complication 
fâcheufe  ;  le  traitement  propre  à  chacune  d’elles , 
&  les  précautions  particulières  qu’elles  néceflitent, 
foit  avant,  foit  après  l’opération;  tels  font  les 
objets  dont  nous  devons  nous  occuper. 

Il  ne  faut  en  général  pratiquer  V amputation  que 
dans  le  cas  où  les  autres  moyens  de  guérir  ont 
été  reconnus  infuffifans ,  &  lorfqu’en  infîftant  plus 
long-temps  fut  ceux  qui  ont  été  rais  en  ufage ,  on 
feroit  courir  au  malade  un  danger  imminent  de 
perdre  la  vie.  Si  l’on  doit  tenter  tous  les  moyens 
d’éviter  cette  opération  ,  c’eft  fur-tout  lofqu’on  a 
à  traiter  un  fujet  jeune  ,  fain  ,  &  vigoureux  :  li 
perte  d’un  membre  eft  alors  plus  affligeante  ,  &  l’on 
doit  en  même  temps  compter  davantage  fut  les 
relTotirces  de  la  nature.  L’obfervatipn  a  prouvé 
combien  l’art  éclairé  pouvoir  en  tirèr  de  iécours 
dans  les  cas  les  plus  défefpérés.  On  a  vu  dés 
membres  feuvés  après  des  fuppurations  énormes, 
des  exfoliations  eonfidérables.  Mais  ces  opérations 
confervatrices  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  un 
long  efpace  de  temps.  Il  feroit  donc  imprudent 
d’en  attendre  les  effets  chez  un  fujet  déjà  épuifë 
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par  une  maladie  longue  ou  avancé  en  ■  âge.  Un. 
praticien  inftruit  doit  &  peut  feul  juger ,  d’après 
le  déferdre  des  parties  &  la  confîitulion  du  fujet, 
de  rftipuiffance  de  l’art  qui  a  moins  à  efpérer  de 
la  nature ,  &  de  la  nécellité  de  facrifier  une  partie 
à  la  confervation  du  tout. 

•  La  amputation  étant  bien  établie  ,  fi 

le  fujet  qui  doit  être  opéré  ett  jeune  &  vigoureux  , 
il  convient  de  le  faigner  une  ou  plufieurs  fois ,  en 
taifon  des  forces;  on  prefcrit  la  diète,  les  boiffons 
délayantes  ;  fi  œ\ême  on  avoit  à  craindre  les 
effets  de  la  trop  grande  tenfion  des  folides  ,  &  ceux 
de  l’irritabilité  du  fyftême  nerveux,  on  fait  prendre 
plufieurs  bains.  La  veille  de  l’opération  on  éva¬ 
cue  légèrement,  &  on  fait  prendre  le  foir  un  nar¬ 
cotique,  pour 'diminuer,  autant  qu’il  eft  pollîble  , 
la  fenfibiiiîé  du  fujet  &  prévenir  les  effets  fouvent 
dangereux  d’une  grande  douleur.  Dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  celui  où  le  fujet  eft  foible ,  irritable ,  ca- 
cheftique  ,  ou  déjà  épuifé  par  une  maladie  longue  , 
il  eft  important  de  corriger  la  mauvaife  difpofi- 
tion  des  humeurs ,  d’évacuer  le  malade ,  de  rani¬ 
mer  les  forces  par  les  amers ,  les  toniques ,  &  une 
diète  analeptique.  Souvent  la  nature  de  la  plaie, 
ou  i’intenfité  des  accidens  auxquels  elle  donne  lieu  , 
ne  permettent  pas  de  différer  l’opération  ,  &  on  n’a 
pas  le  temps  de  préparer  convenablement  le  blelTé; 
on  fe  contente  alors ,  dans  le  premier  cas ,  d’une!^ 
ou  deux  faignées  faites  peu  de  temps  ou  immé¬ 
diatement  avant  l’opération  :  dans  le  fécond ,  c’eft- 
à-dire  ,  lotfque  le  fujet  eft  foible  ,  on  tâché  de 
foutenir  ou  de  ranimer  les  forces  par  les  cordiaux , 
auxquels  il  eft  utile  de  joindre  les  anti-lpafmo- 
diques  de  la  claffe  des  toniques. 

Moins  il  a  été  pofîîble  de  prendre  ,  avant  l’opé¬ 
ration  ,  les  précautions  néceuaires  pour  parer  aux 
accidens  que  l’on  a  à  craindre  ,  plus  il  eft  iropor- 
lant  de  ne  pas  les  négliger  après.  C’eft  fur-tout 
dans  les  premiers  jours  qui  fuivent  V amputation, 
que,  pat  des  faignées  plus  ou  moins  répétées,  par 
une  diète  févère ,  par  un  repos  abfolû ,  ,&  en  écar¬ 
tant  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  exciter  les 
pallions  &  porter  du  trouble  dans  Tefprlt  du  bleffé, 
enfin  par  tous  les  moyens  relatifs  à  la  conftitution 
du  fujet ,  aux  circonftances  de  la  blelTure  ,  à  la 
gravité  de  l’opération,  qu’il  faut  en  affurer  le'  fijccès, 
en  contenant  l’inflammation  dans  de  juftes  bornes  , 
quelquefois  en  l’excitant,  &  en  favorifant  ainfila 
luppuration.  Celle-ci  arrive  vers  le  cinquième  jour, 
&  fait  bientôt  ceffer  tous  les  accidens ,  fi  elle  eft 
de  bonne  qualité.  On  doit  s’attendre  à  une  ftippu- 
ration  louable  &  modérée,  fi  on  a  fatisfait  à  toutes 
les  indications ,  &  fi  le  fujet ,  d’une  conftitution 
faine ,  n’eft  point  infeéfé  de  quelque  virus  parti¬ 
culier  ,  tel  que  le ,  fcrophuleux ,  le  vénérien  ,  le 
fcorbutiquej  &c. 

Le  vice  fcrophuleux  (  voye^  Écroueiles.  )  af- 
feéle  principalement  la  lymphe  ;  ainfi  les  glandes 
qui  la  réparent  &  les  articulations  qu’elle  lubréfie 
wut  le  fiege  ordinaire  de  cette  cruelle  maladie  : 
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les  défordres  qu’elle  y  produit  font  quelquefoi» 
portés  à  un  fi  haut  degré ,  que ,  fuivant  l’elpèce  d’ar¬ 
ticulation  affeâée ,  ils  entraînent  la  perte  d’un  otr 
de  plufieurs  doigts  ,  de  la  main ,  &  même  de  toute 
l’extrémité,  &  nécelfitent  l’amputation.  L’évene- 
ment  le  moins  fuuefte  eft  celui  où.  le  virus  ,  com¬ 
battu  parles  moyens  qui  lui  font  propres ,  ceffe  enfin 
d’exercer  fes  ravages  ;  mais  le  plus  fouvent  ce  n’eft: 
qu’en  laiffant  des  traces  inefiaçables  de  fon  ac¬ 
tion  paffée ,  par  des  cicatrices  difformes ,  par  le 
gonflement  permanent  &  la  foudure  des  articu¬ 
lations. 

Les  fympîômes  propres  à  raffeélion  vénérienne 
exigent  rarement  l’amputation  ,  puifqde.  des  exoP- 
tofes  confidérables  ont  été  entièrement  diflipées 
par,  un  ^traitement-  fagement  adminiftré  &  long¬ 
temps  continué.  On  eft  auffi  parvenu  à  guérir  des 
caries,  même  profondes ,  en  combinant  fagement  les 
anti-vénériens  aux  fecours  chirurgicaux.  Le  plus 
fouvent  un  fujet  eft  affeéfté  de  virus  vénérien,  mais 
celui-ci  n’eft  point  la  caufe  de  la  maladie  ou  de 
la  bleffure;  quelquefois  encore  le  virus,  dont  on 
ne  foupçonnoit  pas  l’exiftence  ,  fe  développe  après 
l’opération ,  &  fe  manifefte  ,  foit  par  les  fignes 
ui  lui  appartiennent,  foit  par  les  effets  qu’il  pro- 
uit  fut  la  plaie ,  comme  la  luppuration  de  mau¬ 
vaife  qualité  ,  la  couleur  pâle ,  &  l’excroiffance 
fongueufe  des  chairs ,  la  fièvre ,  Sec.  Aufti-tôt  qu’on 
a  reconnu  la  caufe  de  ces  défordres,  il  faut  la 
combattre  par  les  remèdes  convenables.  La  fuppu- 
ration  abondante ,  qui  a  lieu  dans  les  grandes  plaies  , 
eft  un  moyen  de  dépuration  qui  favorife  la  gué- 
rifon  des  différens  vices  dont  les  humeurs  peuvent 
être  infeétées,  &  par  les  mêmes  remèdes  qui  au¬ 
paravant  avoient  été  employés  fans  fuccès. 

Ce  que  nous  vevons  de  dite  dés  vices  fetophu- 
leux  &  vénérien  ,  doit  également  s’appliquer  aux 
vices  pforique  &  dartreux.  Les  uns  ni  les  autres 
ne  peuvent  donc  apporter  une  véritable  contre- 
indication  à  l’amputation ,  fi  d’ailleurs  elle  elt 
jugée  néceffaire;  mais  tous  exigent  un  traitement 
particulier.  A  ces  confidérations  relatives  à  la  conf¬ 
titution  du  fujet ,  aux  différentes  complications  qui 
peuvent  fe' joindre  à  la  maladie  première,  il  elt 
utile  d’en  ajouter  d’autres  qui  tiennent  aux  acci¬ 
dens  &  aux  circonftances  mêmes  de  la  bleffure  ,  & 
qui  ne  méritent  pas  moins  d’attention.  Par  exemple 
les  bleffures  produites  par  les  armes  à  feu,  par 
une  chute  violente,  ou  par  le  choc  d’un  corps  dur 
&  qui  frappe  avec  une  grande  force  ,  font  accom¬ 
pagnées  d’un  ébranlement  confidérable ,  d’une  com¬ 
motion  violente  ,  dont  les  effets  ont  lieu  dans  les 
premiers  momens  ,  &  fuccèdent  immédiatement  i 
la  bleffure  ou  au  choc  reçu.  Les  meilleurs  pra¬ 
ticiens  confeillent  de  différer  l’amputation  laCc[u  à. 
ce  que  les  fuites  de  cette  commotion  foient  difti- 
pées,  &  plufieurs  obfervations  confirment  la  fa- 
geffe  de  ce  précepte.  Lorfqu’un  membre  eft  atta¬ 
qué  de  gangrène  par  caulê,  interne  ,  il  faut  s’ett 
rendre  maître  &  en  arrêfer  les  progrès  auparavant 
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de  tenter  V amputation ,  qui  ne  fercit ,  fans  cette 
précaution ,  qu’ajouter  aux  fouftrances  du  malade  , 
&  hâter  fa  deftruftion.  Ce  n’eft  qu’après  s’être  af¬ 
fûté  que  la  gangrène  eft  fixée  ,  que  l’on  peut  en¬ 
treprendre  de  réparer  le  membre  détruit ,  en  fai- 
fant  l’opération  un  peu  au  delTus  du  cercle  ou  de 
la  ligue  qui  diftingue  la  partie  faine  d’avec  celle 
qui  ne  l’eft  plus.  La  piqûre  des  gros  vaiflâux ,  l’a- 
névrifme  des  artères  n’exigent  V amputation  que 
lorfque  ,  par  la  compreffion  ou  par  la  ligature  ,  on 
ne  peut  fe  rendre  maître  de  T  hémorragie..  Quelques 
opérations  pratiquées  dans  ces  derniers  temps  avec 
lijccès  ont  fait  voir  que ,  par  ces  deux  moyens  , 
on  pouvoir  remédier  à  la  léfion  des  artères  prin¬ 
cipales  :  mais  ces  opérations  ,  aullî  ingéiîiedfes  que 
hardies  ,  doivent  être  guidées  par  les  lumières  de 
J’anatomie ,  &  il  n’eft  permis  de  les  tenter  que 
lorfque  l’artère  ,  bieflee  au  defious  de  fes  divifiocs, 
fait  efpérer  que  celles-ci,  ou  les  branches  collaté¬ 
rales  ,  pourront  la  fuppiéer  &  porter  la  circula¬ 
tion,  &  la  vie  dans  le  membre  qu’on  veut  con- 
ferver. 

Quelle  que  Ibit  la  caufe  qui  ait  déterminé  Vam- 
putadon,  elle  a  eu  le  fuccès  qu’oti  pouvoit  en 
attendre  ,  &  la  plaie  eft  bien  cicalrifée  :  on  ne  doit 
pas  abandonner  le  malade.  La  perte  d’un  membre 
principal  occafionne  un,  trouble  ,  un  changement 
notable  dans  l’éGonomie  animale.  L’embonpoint 
que  les  jeunes  fiijets  fur  -  tout  acquièrent  après  les 
grandes  amputations  ,  eft  une  preuve  &  un  clTet 
néceffaire  de  la  pléthore  qui  arrive  par,  le  refoule¬ 
ment  des  fucs  qui  fe  portoient  à  la  partie  ou  au 
membre  qui  a  été  enlevé.  Ce  refoulement  a 
lieu ,  &  eft  plus  à  eraiadte  lorfque  )Ù amputa¬ 
tion  a  été  néceftitée  par  une  tumeur  confidérabie  ; 
les  fucs  vicies  qui  s’y  portoient  en  abondance  >  peu¬ 
vent' refluer  fut  des  organes  effentiels  à  la  vie  ,  & 
produite  des  maladie  graves,  ou  occafîonner  la  mort 
prompte  du  fuiet.  Il  eft  -doue  intérelTant  d’en  pré¬ 
venir  les  fuites.  Un  régime  plus  humeftant  &  dé¬ 
délayant  que  nourriffant,  dans  les^premier^  temps, 
quelques  faignées  ,  lorfqu’il  y  a  des  fignes  d’une 
pléthore  trop  fubite ,  clés  évacuations  répétées  & 
à  .propos  ,  enfin  un  véficatoire  ou  un  cautère  forrt 
des  précautions  qu’il  (eroit  iroprudeût  de  négliger  , 
fur-tout' lorfque  le  vice  local  qu’on  a  détruit,  ou 
la  bleflute  qu’on  a  guérie  ,  a  été  produite  ou  ac¬ 
compagnée  d’urs  vice  des  humeurs  dont  on  peut 
encore  redouter  les  eftets. 

C’eft  ainfi  qu’en  combinant  les  fccours  de  la 
médecine  avec  les  procédés  de  la  faine  chirurgie, 
on  fatisfait ,  par  un  concours  éclairé  des  uns  &  des 
autres,  aux  indications  multipliées  &  diverfes  que 
préfentent  l’âge  St  laconftitution  du  fujet ,  la  nature 
&  la  pofition  de  la  partie  bleffée  ,  les  accidens  & 
les  complications  de  la  blïflure  ,  &  que  l’on  cb- 
tic-nt  une  guérifon  certaine.  ;  M.  LAPORTE.) 

Ampütatiois.  (  Ctiimrgie  vétérinaire.)  Les  am¬ 
putations  font ,  dans  la  chirurgie  vétérinaire ,  la 
foufttaéüon  ou  le  reuanchemcat  d’une  partie  quel- 
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conque,  morte  ou  vive,  utile  ou  inutile,  du  corps 
des  animaux. 

Elles  diffèrent  de  V extirpation ,  en  ce  qu^elle- 
ci  fuppofe  plus  de  difficultés',  comme  ionqu’il 
s’agit  d’arracher  des  polypes ,  de  détruire  des  skirres  , 
des  kijles  ,  des  loupes  ,  &c.,, qu’on  n’ampute  point 
feulement ,  mais  dont  il  faut  encore  aller  chercher 
les  racines  ;  &  de  Yextracliûn ,  en  ce  que  cette 
dernière  ne  s’entend  que  des  corps  étrangers ,  ou 
devenus  tels,  comme  les  pommes  &  les  oranges 
dans  l’œfophage  des  bêtes  à  cornés  ,  les  calculs 
dans  la  veffie ,  \e  foetus  dans  la  matrice,  &c. 
(  Voyei  Corps  ÉTRANeERs.  ) 

Les  amputations  ,  quoique  bien  moins  appli¬ 
cables  dans  les  animaux  à  tous  les  cas  où  on  les 
pratique  dans  l’homme  ,  font  néanmoins  beaucoup 
plus  fréquentes  dans  les  premiers  que  dans  le 
fécond. 

On  n’y  a  le  plus  foiuvent  recours  dans  la  chi¬ 
rurgie  humaine,  que  comme  â  une  dernière  ref- 
fourçe  pour  confervet  la  vie  aux  malades;  dans 
l’art' vétérinaire  ,  au  contraire,  elles  deviendroient 
fouvent  inutiles,  même  en  confervant  la  vie;  aul5 
font-elles  prefque  généralement  un  objet  de  goût 
&  de  caprice. 

On  peut  néanmoins  les  dîvifer  en  amputanons 
nécejfaires ,  S;  en  amputations  d’iifage  &  de 
mode.  Les  premières  font  toujours  précédées  par 
quelques  circonftances  maladives ,  ou  déterminées 
par  le  degré  d’utilité  ou  d’agrénient  qu’elles  peuvent 
donner  à  l’animai;  telle  eft  Y amputation  des  tu¬ 
meurs  charhonneufes  &  gangreneufes ,  celle  de 
la  langue ,  de  la  verge ,  quelquefois  des  tefticules 
&  de  la  queue  rarement  celle  des  membres 
dans  quelques  petits  animaux.  Les  fécondés  font 
principalement  celles  des  tejlicules ,  de  la  queue  y 
des  oreilles  y  des  poils ,  &  des  crins,  &  quelque¬ 
fois  de  la  rate  Nous  nous  occuperons  fuccelfive- 
ment  de  chacune  de  ces  amputations.  (  M.  Hu- 
ZARD.) 

Amputation  de  xa  langue,  accodkcir  xa 

LANGUE,  COUPER  LA  LANGUE.  (  Chirur.  vétérin.) 
\J amputation  de  la  langue  rft  déterminée  ou  par 
des  maladies,  ou  par  des  accidens,  ou  pour  remé¬ 
dier  à  quelques  défauts  de  conformation. 

La  fbuftraâion  de  cette  partie ,  dans  le  cheval, 
n’enlraîiie  pas  après  elle  d’inconvéniens  marqués 
pour  fa  famé  ,  fur-tout  fi  on  a  l’attention  de  le 
faire  manger  feul&  delui  accorder  toutlc  ten.ps né- 
ceSaire  ;  car  la  langue  faifant  l’office  de  cuiller,  il 
eft  certain  qne  lorfque  l’animal  en  eft  privé ,  il  doit 
néceffairement  être  plus  long  temps  à  ramaffer  le 
grain,  à  le.  porter  fous  les  dents  mâcheiieres , 
à  le  coirduire  vers  le  pharinx.  Dau.s  le  bœuf  qui 
pâture  ,  la  langue  fert  encore  à  raff'-mbler  l’herbe 
en  un  faifeeau  qu’elle  amène  pour  être  cci  pé  par 
les  dents  de  la  mâchoire  infé:  leur e  contre  le  bourrelet 
qui  en  tient  lieu  à  la  mâchoire  fupérieure;  elle  eft 
donc  plus  néceffaire  à  cel  animal ,  &  Y amputation 
pourroit  lui  être  plus  nuilible.  Mais  les  caufes  qui  peu- 
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«nt  y  donner  lieu  dans  le  bceuf,  qui  ne  connoît'point 
le  mors,  font  bien  moins  inultipiiées  que  dans  le 
chcvaL  Elles  fe  réduifent  à  quelques  maladies  gan- 
greueufcs  &  épizootiques. 

Si  des  ulcères ,  des  chancres  tongeans  affeélènt 
la  langue  ,  &  font  craindre  fa  deftruétion  progref- 
lii’e ,  s'ils  réfiftent  à  ^l’aélion  des  remèdes  ,  il  n’y 
a  diautre  moyen  de  s’oppofer  à  leurs  progrès  &, 
a  la  chute  de  cette  partie,  qii’en  l’amputant  au 
deiïus^  de  l’endroit  où  ils  fe  montrent  le  plus  ordi¬ 
nairement,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  partie  détachée  ou 
proche  le  filet. 

11  arrive  très-fouvent ,  dans  les  chevaux  bridés , 
que  la  langue  fe  trouve  tellement  ferrée  par  le 
mors  contre  la  mâchoire  poftérieure ,  ou  faccadée 
par  la  main  rude  &  mal- adroite  du  cavalier  ou  du  . 
cocher ,  qu’elle  en  eft  coupée  de  manière  à  ne 
tenk  que  par  une  petite  portion.  Comme  il  n’eft 
pas  toujours  polîîble  d’efpérer  la  réunion  des  par¬ 
ties  divifées ,  que  les  futures  font  d'ailleurs  diffi¬ 
ciles  à  faire  dans  la  bouche,  &  que  la  guérifon 
de  cette  coupure  elf  trèsrlongue  &  quelquefois 
imparfaite ,  il  eft  beaucoup  plus  expéditif  d’achever 
Il  amputation.  Cet  accident  arrive  aflez  fréquem¬ 
ment  encore  par  la  néglige'nce  des  palefreniers , 
qui  paffent  imprudemment  la  longe  du  licol,  en 
forme  de  bridon  ,  dans  la  bouche  des  chevaux ,  & 
qui  les  attachent  aiulî ,  fur-tout  aux  chevaux  om¬ 
brageux  ,  ou  qui  tirent  au  renard.  (  F.  Langue 

COUPÉE.  ) 

Il  eft  des  chevaux  en  qui  la  langue  eft  grofle , 
épaifie  ,  &  très-charnue  ,  ce  qui  rend  la  bouche- 
dure  ,  en  s’oppofant  à  l’effet  du  mors  fiir  les  barres  ; 
d’autres ,  étant'  embouchés ,  replient  la  langue  fous 
le  mots,  &  la  doublent;  d’autrés  la  paffent  par 
deffus.  H  eft  encore  des  langues  pendantes  &  des 
tangues  ferpentines.  Une  langue  pendante  eft 
fort  défagréable  à  la  vue  ;  les  langues  ferpen¬ 
tines  remuent  fans  ceffe ,  rentrent  &  ïbrtenc  à  tous 
momens  de  la  bouche  ,  &  font  fort  incommodes. 
On  peut  bien  remédier  à  rjueiques-unes  de  ces  im- 
perfeélions  par  la  tournure  &  le  choix  des  em- 
pouchures  ;  mais  ce  moyen  n’cft  quelquefois  que 
momentané ,  &  l’animal  reprend  bientôt  fon  an¬ 
cienne  habitude  ;  dans  ce  cas  on  a  recours  à  l’^m- 
putation. 

Cette  opération  ne  préfente  pas  beaucoup  de 
difficultés.  Dn  met  un  pas  d’âne  dans  la  bouche 
du  cheval ,  pour  la  tenir  ouverte  ;  on  faifit  le  bout 
de  la  langue  d’une  main,  de  l’autre  ou  porte  deffus 
l’ir.ftrument  tranchant ,  qui  doit  être  bien  friand^  & 
on  l’ampute  dans  le  lieu  qu’on  a  choif.  On  baf- 
fine  la  plaie ,  qui  d’abord  laiffe  échapper  beau¬ 
coup  de  fang,  avec  du  vinaigre  faturé  de  fel ,  & 
bientôt  V hémorragie  èardnvAe  &l  ceffe  entièrement; 
ou  on  !a  couvre  de  poudre  de  faiularaque.,  de 
fang  dragon  y  àsnoix  de  galle  ^  S  écorce"  de  gre¬ 
nade .  or  de  quelque  autre  poudre  aftringente.  On 
ne  fait  ufage  d’aucun  appareil  ni  d’aucun  bandage, 
qu’il  feroit  difficile  ou  impoffible  de  pouvoir  maiii- 
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tenir;  on  laiffe  dans  la  bouche  un  billot  fait  de 
vin  â:  de  miel ,  &  on  nourrit  pendant  quelque  temps 
l’animai  avec  du  fon  ou  des  herbes  fraîches,  pour 
diminuer  la  dauleur  qui  réfulteroit  de  l’irapreffion 
des  fourrages  fecs  fur  la  plaie  ,  &  pour  rendre  la 
mafticatiou  moins  pénible. 

Il  ne  faut  pas  cautérifer  après  l’amputation , 
comme  le  prelcrivent  quelques  anciens  auteurs,  Sc 
comme  on  le  pratique  ordinairement.  Il  pourroit 
en  réfulter,  ainfî  que  nous  l’avons  vu  arriî«r,  un 
engorgement  confidérable  de  la  langue  &  de  toutes 
les  parties  de  la  bouché ,  qui  entfaîneroit  bien¬ 
tôt  la  fuitocation.  On  ne  doit  avoir  recours  à 
ce  moyen  que  lorfque  l’hémorragie  continue 
opiniâtiément ,  ou  pour  fixer  la  gangrène;  dans 
le  premier  cas,  on  fé  contente  de  porter  une  pointe 
de  feu  fur  les  vaiffeaux  ouverts  ;  &  dans  le  fécond , 
il  vaut  mieux  tenter  ce  moyen  que  de  laiffer  périr 
iramauquablerr.eht  l’animal.  {Foye\  Adustjon,' 
Gangrène.  J  On  peut  d’ailleurs  s’oppofer  aux  ef¬ 
fets  de  l’engorgement ,  en  injeftant  fréquemment 
dans  la  bouche  quelque  liqueur  rafraîchiffante  Sc 
déterfîve,  comme  la  décoéiion  d’aigremoine,  d’ar¬ 
gentine ,  de  ronce,  Voxycrat,  Scc. ,  8c  par  l’opé¬ 
ration  dé  la  trachéotomie. 

Lorfqu’on  ampute  la  langue  aux  chevaux,  qui 
la  tiennent  conftàmiTicnt  hors  de  la  bouche  &  pen¬ 
dante  lorfqu’ils  font  bridés ,  on  a  l’attention  de 
lui  conferver  ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  fa  forme 
naturelle^  on  coupe  pour  cet  effet  également  des 
deux  côtés  ,  &  de  l’extrémité  ,  de  maniéré  à  lui 
laiffer  celle  d’une  pyramide  tronquée;  les  angles 
s’arrondiffent  par  la  cicatrifation.  Salomon  de  la 
B  roue  donne  la  figure  d’une  mor aille  courbée  fur 
champ,  qui  eft  tiès-coramode  pour  cette  opéra¬ 
tion.  On  fai.fi.î  la  langue  dans  la  moraille  ,  qui , 
par  fa  partis  courbe  ,  imite  la  forme  renie  de 
l’extrémité  à  amputer  ,  &  on  fouftrait  tout  ce  qui 
excede  i’inftrument  (i).  De  la  Guérlniere  recom¬ 
mande  de  l’appliquer  &  de  la  tenir  ferme  fur  un 
petit  bout  de  planche,  fut  laquelle  on  l’ampute 
avec  un  rafeir  (i). 

Il  faut  avoir  auffi  -l’attention  de  couper  bien 
nettement ,  £:  de  ,ne  point  franger  les  bords  de 
l’incifion  ,  pour  qu’après  la  guérifon  il  ne  refte 
point  de  bourrelet  ou  de  cicatrice  difforme  qui 
paille  gêner  l’animal  en  mangeant. 

Cette  opération  a  été  fréquemment  en  ufage 
autrefois.  Les  Italiens  far-tout  la  pratiquoient 
fouvent  ,  &  on  la  trouve  décrite  dans  plufieurs  de 
leurs  ouvrages  (3):  aujourd'hui  que  l’art  de  l’em- 


pag.  250.  251.  _ 

(5)  Voyez  Dell’  injtrmita  del  cavallo ,  di  Carlo  Ruinî, 
Boiogna  ,  JS9»  ,  fol.  lib.  II,  cap.  49,  50,  pag.  142,  143, 
Hippiatriqae  du  S.  Horace  de  Èrancmi,  Paris,  1607, 
in-4'’, ,  page  200  &  fuivantes  j  &c. 
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bouchure  a  été  fimplifié  &  réduit  à  de  vrais  prin¬ 
cipes  ,  on  y  a  généralement  moins  recours.  (  M. 

Huzard.  ) 

Amputation  de  la  queue  ,  couper  la  queue, 

COURTAUD  ,  COURTAÜDER, COURTEAU,  COÜRTE- 
QUEUE,  ÉCOURTER  ,  FAIRE  LE  FOUET.  [  ChirUT. 
vétériii.  )  Les  cas  dans  lefquels  on  fait  Y  amputa¬ 
tion  de  là  queue  ,  dans  le  chev'al  &  dans  les  autres 
animaux  domeftiques  ,  (ont  quelquefois  des  mala¬ 
dies,  mais  le  plus  fouventrimagination&  le  caprice 
des  propriétaires. 

Cette  opération  confifte  dans  le  retranchement 
d’une  portion  de  cette  partie.  Elle  eft  fîmple  quand 
on  fe  borne  à  la  fimple  amputation  de  fon  extré¬ 
mité.  Elle  eft  compliquée  quand  cette  amputa¬ 
tion  eft  précédée  de  l’incifton  &  de  la  Ibuftraftion 
d’une  portion  des  mufcles  abaiffeurs  ,  à  l'effet  de 
laiffer  tout  le  pouvoir  à  leurs  antagoniftes  ,  & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  corryeT  1(2  ÿueue  àV angloife. 

La  nature  paroît  avoir  conftruit  le  cheval  de 
façon  que  fa  queue  lui  fert  non  feulement  d’orne¬ 
ment  &  de  parure ,  mais  qu’elle  contribue  encore 
à  fa  défenfe  &  à  fa  confervation ,  en  éloignant  de 
lui ,  par  la  manière  vigoureufe  dont  il  l’a  fait 
jouer  en  tout  fens  ,  les  mouches  &  les  autres 
jnfecles  importuns  qu’attire  la  fineffe  de  fa  peau , 
fineffe  à  laquelle  eft  due  la  fenfibilité  exquife  dont 
nous  avons  fu  tirer  un  fi  grand  parti.  Un  coup-d’œil 
jeté  fur  la  peau  &  la  queue  du  cheval,  comparées  avec 
la  peau  &  la  queue  de  l’âne,  fera  mieux  fentir  que 
tous  les  raifonnemens  ,  la  fageffe  de  la  nature  dans 
l’otganifation  des  animaux ,  &  i’abfurdjté  des  pra¬ 
tiques  qui  tendent  à  la  réformer. 

On  a  cherché  à  juftifîer  cette  opération  ,  en 
difant  qu’une  longue  queue  étoit  très-incommode 
au  cheval  &  au  cavalier  ;  qu’en  cheminant  dans 
une  forêt  elle  s’aecrochoit  aux  branches;  qu’en 
galopant  fur  un  terrein  fangeux ,  les  crins  fe  colloient 
entre  lescuiffes,  fatiguoient  &  bleflbient  l’animal , 
&  que  le  cavalier  étoit  bientôt  couvert  de  boue; 
qu’attelé  à  la  voiture,  la  queue  s’embarraflbit  dans 
les  guides ,  pouvoit  les  arrêter,  &  caufer  ainfî 
quelques  dangers  ;  qu’enfin  l’animal  écourté  avoit 
l’ait  plus  ramaffé  ,  étoit  plus  vif,  plus  vigou¬ 
reux,  &c.  Mais  tous  ces  prétendus  inconvéniens , 
dont  les  premiers  font  dénups  de  fondement,  dif- 
paroiffent  facilement  fi  on  a  l’attention  de  retrouf^ 
fer  la  queue  ,  de  l’enfermer  dans  un  étui  de  cuir , 
comme  cela  fe  pratique  journellement ,  ou  de  la 
maintenir  pat  le'  moyen  d’un  trouffe-queue  ;  &  le 
plus  ou  le  moins  de  longueur'de  cette  partie  ne  con¬ 
tribue  en  tien  à  la  force  &  à  la  vigueur  de  l’animal. 

YJ amputation  de  la  queue  à  V angloife,  n’eft 
qu’un  raffinement  de  barbarie  &  d’abfurdité.  C’eft 
de  toutes  les  opérations  qu’on  pratique  fur  le 
cheval ,  une  des  plus  douloureufes  &  la  plus 

Il  y  a  long  -  temps  que  les  Anglais  ont  ima¬ 
giné  de  courtauder  les  chevaux.  Le  concile  de 
Çilcb^d  (  çoncilium  Calçhutenfi  )  >  tenu  en  An^ 
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gleterre  vers  la  -fin  du  huitième  fiècle ,  défendit 
cette  opération  ,  fous  prétexte  que  c’étoit  un  ufage 
payen  (i).  C’eft  fans  doute  à  cet  ufage  qu’on 
doit  rapporter  le  fobriquet  qu’on  donna  dans  le 
treizième  fiècle  aux  Anglois,  en  les  appelant 
caudati  (t).  Il  n’en  continua  pas  moins  en  Angle¬ 
terre,  &  l’amour  de  l’imitation  le  fit  paffer  en  Al¬ 
lemagne  &  en  France. 

11  eft  Certain  néanmoins  que  prefque  tous  les 
peuples  laiffent  la  queue  entière  à  leur  chevaux  , 
&  fe  contentent  de  courtauder  quelques  efpèces 
feulement.  Les  Arabes  en  font  fi  grand  cas ,  qu’ils 
font  dans  l’ufage  de  la  tondre  jufqu’i  l’âge  de  trois 
ans ,  pour  que  les  crins  eu  deviennent  plus  beaux 
Sc  plus  touffus  ,  &  Y  amputation  de  celle  des  che¬ 
vaux  qu’on  leur  achète  ,'éft  le  feul  moyen  qu’on 
ait  pu  imaginer  pour  les  empêcher  de  les  voler 
après  les  avoir  vendus.  Quelques  nations  tartares 
fe  contentent  de  couper  les  derniers  nœuds ,  pour 
n’en  être  pas  atteints,  mais  cette  fouftraâ:ion,'qui 
eft  commune  à  notre  cavalerie,  n’empêche  pas 
le  cheval  de  conferver  tous  fes  crins ,  &  il  n’eft 
pas  pour  cela  appelé  courte-queue.  Les  feuls  An-  • 
glois  la  coupent  généralement  (5),  &  nous  ne  les. 
imitons  qu’en  ce  qui  concerne  les  chevaux  de  chaffe 
&  plufieurs  de  nos  chevaux  de  carroffe  ,  &  non  à 
l’égard  de  ceux  de  troupe ,  de  parade ,  de  manège  , 
&  de  trait. 

Les  Allemands  la  coupoîent  déjà  dans  le  quin¬ 
zième  fiècle ,  &  les  Italiens  ,  qui  ne  connoiffoient  ' 
pas  cet  ufage  ,  furent  excelfivement  furpris  de  voir, 
en  1497  ,  la  cavalerie  de  l’empereur  Maximilien 
montée  fur  des  chevaux  à  counes-queues.  J.  Jac- 
quet  dit  même  qu’ils  la  coupoient  en  catogan  (4). 
Quelques  auteurs  allemands  eu  ont  prétendu  que 
cette  invention  ,  qu’ils  difent  très-ancienne,  leur 
étoit  due;  mais  il  paroît  qu’aucun  peuple  ne 
peut  le  difputer  à  cet  égard  aux  Anglois  (Uj  ^ 


(  1  )  Voyez  Spelman’ s  councils  of  england  ,  Where  are 
the  decrees  of  the  coancil  of  calchut ,  vol.  i,  pag.  293.  =3 
Colliers  Kcclefiajiical  hifiory ,  vol.  i,  pag.  137. 

Voici  la  traduâion  littérale  du  canon  :  «  Par  l’influence 
»  d’une  vile  Sc  indécente  coutume  ,  vous  déformez  8c 

»  mutilez  vos  chevaux . Vous  fendez  leurs  nafeaux , 

»  vous  coupez  leurs  queues,  &  pendant  que  vous  pouvez 
»  jouir  d’eux ,  non  Itlés  &  parfaits,  vous  préférez  de  les 
»  mutiler  &  de  les  flétrir  pour  en  faire  d’odieux  8c  dégoû- 

33  tans  objets . Vous  êtes  admoneftés  de  renoncer  en- 

33  ticrement  à  cette  abfurde  8c  barbare  pratique  33. 

(2)  Voyez  Dufresne  ,  Glojfar.  au  mot  Caudati, 

(3)  Dans  la  belle  colleftion  de  chevaux  de  différens 
pays  ,  deflînée  8c  gravée  par  les  Ridinger,  père  Sc  fils ,  pu¬ 
bliée  àAusbourgen  17348c  en  175Z  ,  grand  in-fol,  oblon^, 
il  n’y  a  que  les  feuls  chevaux  anglois  qui  foient  repré- 
fentés  avec  la  queue  coupée  8c  relevée.  Winter ,  le  iaron 
d’Eifemherg ,  8c  plufieurs  autres  auteurs  qui  dans  leurs 
ouvrages  ont  également  donné  des  figures  de  chevaux , 
ont  prefque  toujours  caraclérifé  ceux  de  ce  pays  par  cette 
marque  diftinâive. 

(4)  Voyez  Fhilippîca  ou  haras  de  chevaux,  &c.  Anvers, 

(5)  Voyez  A'eve  Kriegs  Sibliothek,  Ereflau,  1771» 
iu-*”.  s',  cahiçr. 
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les  noms  de  englîfir2n  ,  englandtrn ,  que  les  Al¬ 
lemands  donnent  à  cette  opération ,  prouvent  bien 
qu’ils  la  tiennent  des  premiers. 

Une  railbn  femble  Juliifier  les  Anglois  de  mu¬ 
tiler  ainfi  lents  chevaux.  On  ne  voit  pas  en  Angle¬ 
terre  ces  légions  d’ennemis  aîlés  qu’on  rencontre  dans 
d’antres  pays ,  ce  qui  eft  vrailemblablement  dû  à 
la  fraîcheur  des  nuits  d’été  ;  il  n’y  a  guère  que 
des  mouches  ordinaires ,  &  il  eft  extrêmement  rare 
d’y  trouver  ,-même  dans  les  étés  les  plus  chauds, 
Vœfire ,  Va^ile ,  le  taon ,  qui  font ,  dans  les  en¬ 
droits  plus  “méridionaux  , -le  fléau  général  des  che¬ 
vaux  ,  du  lang  defquels  ils  fe  nourriffent ,  &  dont 
les  fikts,  les  réfeaux,  &ies  chajfes-mouches  dont 
on  les  garnit ,  ne  peuvent  les  garantir  fulEfam- 
ment.  A  peine  ces  défenfes  acceffdires  leur  fuf- 
fifent-eiles,  même lorfqu’ils  ont  une  longue  queue, 
fur-tout  au  fervice  ,  ou  fouvent  ils  ne  peuvent  fe 
défendre  contre  cette  foule  d’infeéïes ,  ni  avec  la 
'  bouche  ,  ni-  avec  les  pieds. 

Aulfi  lamavalerie  angloilè  a-f-elle  plufieurs  fois 
eu  lieu ,  fur  le  continent ,  d’éprouver  toutes  les 
fuites  fâcheufes  qui  dévoient  rêfultet  de  la  perte 
de  cette  arme  dont  elle  étoit  privée.  La .  plus 
'  grande  partie  de  ce  corps  fut  démontée  par  la  mort 
des  chevaux  que  les  mouches  firent  périr  près  de 
Dettingue  ,  en  1743  ,  &  pendant  la  guerre  de  fept 
ans ,  les  mouches  mirent  la  cavalerie  angloife 
dans  un  fi  grand  défotdre  près  de'  Minden  ,  que 
l’armée  combinée  fut  fiir  le  point  de  perdre  la 
bataille 3  auflî,  depuis  cette  dernière  guerre,  le 
roi  d'Angleterre  ordonna  que  tous  les  chevaux  des 
troupes  confèrveroient  leurs  'queues  (  i  ). 

«  J’ai  vu  fouvent  à  l’armée  ,  dit  mylord  Pem~ 
»  broke ,  nos  chevaux  refufer  de  manger ,  trépigner , 
»  fuer,  fe  faleffer  les  uns  les  autres,  &  dépérir  à  vue 
»  d’œil,  dévorés  par  les  mouches,  faute  de  queue 
»  pour  les  chalTer,  tandis  que  ceux  des  régimens 
»  étrangers  ,  qui  avoient  tous  leurs  crins ,  les 
»  chaflbient  facilement ,  étoient  tranquilles,  man- 
»  geoient  paifiblement ,  &  fe  portoient  bien  (^)  ». 

Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  opération,  fimple  ou 
compliquée  ,  ne' préfente  pas  de  dangers  par  elle- 
même.  Les  accidens  plus  ou  moins  dangereux 
qui  la  fuivent  quelquefois  ,  ne  font,  le  plus  fou¬ 
vent  ,  dus  qu’à  la  négligence.  &  à  l’ignotance  fle 
l’opérateur  ou  du  palefrenier.  On  les  a  vu. cepen¬ 
dant  fe  manifefter  fpontanément  dans  des  chevaux 
vifs,  très-irritabies ,  &  pleins  de  feu  3  dans  ceux 
en  qui  la  gourme  n’avoit  pas  été  évacuée  entiè¬ 
rement  3  dans  des  fujetS  enfin  en  qui  la  déprava¬ 
tion  des  humeurs  n’atteudoit  .qu’une  légère  caufe 


(i)  Voyez  Traité  des  haras  de  Hartmann,  Paris,  1788, 
111-8°.,  page  a74  &  fuiv. 

îî)  Military  enuitation  or  a  method  ofbreaching  horfes, 
tendon,  J778,  in-4°,  page  iza. 
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pour  fe  développer  avec  la  plus  grande  rapidî-- 
té  3  la  queue  &  la  croupe  fe  font  engorgées  , 
tu.méfiées  3  la  gangrène’  &  le  fphacèle  n’ont  pas 
tardé  à  fe  manifefter  non  feulement  à  la  partie 
opérée ,  mais  jufqnes  dans  le  baffin  &  le  bas-ventre , 
de  là  la  paralyhe  du  train  de  derrière,  des  tran¬ 
chées  5  des  œdèmes  ,  des  météôrifetious  confidé- 
rablts ,  Sc  enfin  la  perte  plus  ou  moins  fubite  de 
l’animal.  .  , 

Les  maladies  qui  peuvent  folliciter  à  faire  V ampu¬ 
tation  fimple,  font  la  dénudation ,  ou  la  c/tûte  des 
crins  àe  cette  partie  {voy.  AiOPÉcrE)3des  déman-« 
geaifons  opiniâtres  ,  ce rtaines gales,  des  dartres  qui., 
produifant  auificet  effet,  la  rendent  très-défagréable 
à  la  vue ,  &  forment  ce  qu’on  appelle  queue  de 
rat  ;  des  tuméfaftions ,  dès  abcès  provenans  le  plus 
fouvœnt  de  la  mauyaifè  habitude  d’attacher  les 
chevaux  à  la  queue  les  uns  des  autres  avec  des 
cordes  plus  ou  moins  ferrées  3  des  fiftules  dues  fré¬ 
quemment  à  la  carie  dè  quelques-uns  des  os  de 
cette  partie  ,  &c. 

On  ampute  encore  quelques  nœuds  de  la  queue 
lorfqu’elle  eft  trop  longue,  &  que  les  derniers 
os ,  en  la  retrouffant ,  le  trouvent  teployés  de 
manière  à  lui  faire  prendre,  non  feulement  une 
direélion  de  côté  lorfqu’on  la  détrouffe,  mais  encore 
à  occafionner  une  douleur  plus  ou  moins  forte 
au  cheval  3  enfin  plufieurs  ont  auflî  recours  à  cette 
amputation ,  comme  à  une  faignée  ,  dans  quelques 
maladies  des  yeux ,  dans  des.  affeéliojis  foporeufes 
ou  nerveufes,  fur- tout  dMS  V immobilité,  Scc.;  Sc 
il  n’eft  prefque  pas  de  chevaux  qui  n’aient  été 
ainfi  écourtés  5  ce  qui  a  oeçafionné  des  erreurs”  8c 
des  difputçs  fur  le  nombre  des  os  dont  cette  partie 
eft  compofée.  (  Voyei  Queue.  ) 

Il  eft  plufieurs  manières  de  la  pratiquer.  La 
première  ,  &  la  plus  générale ,  confîfte  à  la  faire 
fur  ün  billot -oa  poteau  àehoK ,  wee  un  couperet 
St  un  maillet.  Dans  la  fécondé ,  qui  eft  malbeu- 
reufement  la  plus  ufîiée  dans  les  campagnes ,  ou 
place  un  boutoir  ,  ou  un  inftrument  tranchant 
quelconque  fous  la  queue  3  on  frappe  avec  le 
ferretier  ou  le  maillet  fur  cette  partie ,  pour  opérer 
la  feéiion  ,  &  il  en  réfulte  une  contufion  fouvènt 
funefte.  Qiielquefdis'  on  la  coupe  fimplement 
avec  un  biftouri  3  mais  cette  méthode  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  de  jeunes  poulains ,  encore 
faut-il  exactement  chercher  la  jonétion  de  deux 
os.  La  dernière  ,  &  la  plus  fûre,  eft  Y  amputa¬ 
tion  avec  des  cijailles  couftrultes  exprès  pour  cette 
opération. 

Comme  il  eft  des  animaux  plus  ou  moins  fen- 
fibles  &  irritables,  il  eft  toujours  prudent  défaire 
cette  opération  à  jeun.  On  doit  auflî ,  fi  l’on  n’eft 
pas  foliieité  pat  une  caufe  maladive,  choifir  de 
préférence  l’hiver  ou  le  printemps 3  car  il  parcît 
cruel  de  priver  ces  animaux  d’une  partie  qui  leur 
eft  de  la  plus  grande  reflburce  pendant  les  autre* 
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faifons,  &  il  arrive  fréquemment  qu'ils  maigriffenf 
coafidérablemeiit  après  cette  amputation ,  lorf- 
qu’ellc  eft  faite  dans  l’été  ou  dans  l’automne , 
pendant  iefqpels  les  infeâres  font  le  plus  à  re- 
doater.  On  natte  ou  ou  trej/h  les  crias.qai  doivent 
relier  au  tronçon  ;  on  en  coupe  un  ou  deux  tra¬ 
vers  de  doigt  dans  l’endroit  où  l’on  le  propofe 
d’amputer  ,  lorfqu’il  y  en  a.  La  longueur  du  tron¬ 
çon  doit  être  telle  qu’elle  cache  la  vulve  dans 
la  jument ,  à  moins  que  des  cas  maladifs  n’en 
décident  autrement  ,  &  à  moins  encore  qu’on  ne 
la  coupe  en  catogan;  car  dans  ce  dernier  cas 
on  ne  lui  iaiflè  que  quelques  pouces  de  longueur 
{J^qye^  Has.t-dra.ver.),  &  dans  le  premier  on 
ampute  toujours ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  au  delTus 
du  maL  La  queue  ainli  préparée ,  on  met  une 
3wo/e  au  cheval ,  &  on  lui  entrave  les  deux  pieds 
de  derrière  j  des  lacs  partant  des  anneaux  des 
entravons  ,  viennent  fe  fixer  à  la  bricole  par  ua 
noeud  à  rofette  ,  où  on  le  met  au  travail  j  un  aide 
maintient  la  tête  ferme  &  un  peu  haute  ,  avec  un 
torche  ne\  ou  des  morailles  ;  on  place  la  queue- 
fur  le  billot  ou  poteau  ,  qui  aura  à  peu  près  fix 
pouces  de  diamètre  ,  &  dont  la  hauteur  doit  être 
roportionnée  à  la  taille  de  l’animal,  de  façon  que 
a  partie  à  amputer  foit  fur  une  ligne  horifontale  ; 
l’uji  &  l’autre  doivent  bien  pofer  d’aplomb.  On 
place  le'  tranchant  bien  affilé  du  couperet  eu 
coi^pe-queue  fur  l’endroit  dénué  de  crins,  un  aide 
maintient  la  queue  &  le  billot  ;  on  frappe  un 
coup  fec  fur  le  dos  de  l’inftrumcnt  aveale  maillet, 
&  la  queue  eft  amputée. 

Si  le  billot  ou  la  queue  ne  font  pas  bien  d’a¬ 
plomb  ;  fi  la  lame  de  rûiftruraent  eft  moins  large 
que  l’épaiffeur  de  la  queue  ne  le  comporte  ;  fi  on 
ne  frappe  pas  droit,  ou  fi,  au  moment  du  coup, 
l’animal  inquiet  fait  un  mouvement  fubit ,  il  arrive 
ue  ce  coup  porte  à  faux ,  que  la  partie  fupérieure 
U  tronçon  eft  contufe,  &  que  l’extrémité  n’eft  pas 
entièrement  féparée,  &  refte  adhérente  par  la  peau 
ou  par  une  portion  de  mufcle  ,  on  achève  dans  ce 
cas  ^amputation  avec  un  biftouri. 

Loifqu’on  fe  fert  des  cijailles ,  l’opération  eft 
plus  firaple  &  faite  beaucoup  plus  promptement. 
On  ne  peut  dans  ce  cas  mettre  l'animal  au  travail , 
parce,  que  l’un  des  montans  de  cette  machirse  gê- 
néroit  l’opérateur,  qui  eft  placé  à  côté  du  cheval. 
L’inftruroent  pofé  fur  fon  bras  gauche ,  &  main¬ 
tenu  dans  cette  pofilion ,  non  feulement  par  la  cour¬ 
bure  pratiquée  exprès  à  la  branche  inférieure  , 
mais  encore  par  la  main  gauche  qui  tient  l’ex¬ 
trémité  de  cette  même  branche  ;  il  faifit  de  la 
main  droite  l’extrémité  de  la  branche  fupérieure, 
il  l’ouvre  &  place  la  queue  fous  le  tranchant,  à  l’en¬ 
droit  défîgné  pour  Ÿamputation  j  il  appuie  en- 
fuite  fermement  &  vivement  far  cette  branche  fu 
périeure  avec  la  main  droite  ,  &  la  queue  eft 
amputée.  Si  quelque  obftacle  l'empêche  d’opérer 
de  ce  côté  ,  il  place  les  cifailles  fur  le  bras  droit , 
leur  conftrucbion  étant  telle  qu  elles  peuvent  éga- 
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lemeat  fervtr  ï  l’une  &  à  l’autre  main  ;  &  ra!> 
tifte ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé ,  devant 
être  ambidextre.  (  Vope\  Cisailles  ,  Coüpe- 

QCEDE.  ) 

Nous  recommandons  d’entraver  l’animal  ou  de 
le  mettre  dans  le  travail,  quoique  cette  opération 
fe  faîTe  prefque  par-tout  en  le  lailTant  en  liberté, 
&  en  fe  contentant  de  lui  lever  un  pied  de  devant 
au  moment  du  coup  ,  parce  que  nous  penfons  qu’il 
vaut  mieux  prendre  des  précautions  ,  duffent-elles 
être  inutiles  ,  que  de  rifquer  fa  vie  ,  toujours  en 
danger  lorfque  cette  opération  eft  pratiquée  fans 
elles  ,  par  les  ruades  vives  &  répétées  que  lancent 
certains  chevaux  au  moment  de  la  feftion  ou  de 
la-  cautérîTation ,  &  auxquelles  les  entravons  ou  le 
travail  s’oppofent  inévitablement. 

U  amputation  faite  ,  on  laiffe  faigner  la  plaie 
plus  ou  moins  long-temps ,  félon  les  caufes  qui 
ont  déterminé  à  la  Hire.  On  arrête  enfuite  le  fang , 
ou  avec  un  fae  de  cendres ,  dans  lequel  on  fait 
entrer  &  on  affujettit  le  tronçon,  ou  avec  quel¬ 
que  aftringent ,  tel  quel  le  lycoperdon  ^  Y  amadou , 
le  tan  ,  &c. ,  ou  enfin ,  ce  qui  eft  plus  sût  &  plus 
prompt  ,  avec  le  feu  qù’on  applique  au  moyen 
d’un  cautère  appelé'  annuitaire  ou  bride-queue. 
Pour  cet  effet ,  l’animal  étant  toujours  dans  le 
travail ,  on  lui  lève  le  nez  le  plus  haut  poffible  ,  ' 
afin  de  l’empêcher  de  riier ,  &  on  le  fait  reculer 
de  manière  que  la  croupe  foit  prefque  hors  des 
piliers,  &  que  l’opérateur  puiffe  fe  placer  de  côté; 
ou  faifit  la  queue  de  la  main  gauche,  foit  par 
le  tronçon,  foit  pat  les  crins;  on  la  foulève  &  on 
la  tient  ferme  ;  car  les  mufcles  abaiffeurs  tendent 
à  la  rapprocher  &  à  la  ferrer  vivement  contre 
les  feffes  à  la  première  impreffion  du  feu  ;  on 
po£b  de  l’autre'  main  le  cautère  chauffé  comme 
il  convient  (  voye\  Adustion  )  ,  fur  la  plaie  , 
fans  le  tourner  &  le  retourner  ,  comme  on  fait- 
ordinairement  :  on  y  applique  uu  léger  cercle 
de  crins  ou  un  peu  àe.  bourre ,  de  poix,  &c.  qu’oo 
brûle  en  réappliquant  le  cautère  ,  &  qui  forme  en 
partie  l’efehate.  Le  cautère  ne  doit  féjourner  que 
peu  de  temps;  on  ne  s’obftinera  même  pas  à  étan¬ 
cher  entièrement  le  fang  -avec  le  feu  ,  s’il  con¬ 
tinue  de  couler ,  parce  qu’il  pourroit  en  rédilter 
une  violente  inflammation  &  la  gangrène ,  &  que 
fouvent  il  coule  avec  encore  plus  d’abondance  , 
étant  raréfié  par  la  chaleur  :  mais  on  le  laiffe 
couler  ;  on  laupoudre  l’endroit  faignant  avec  de 
la  cendre  ,  de  la  rapure  de  bois  ,  de  la  poudre 
de  vitriol,  &c.  ;  &  il  ne  tarde  pas  à  s’arrêter  dans 
le  repos  de  l’écurie. 

Si  cependant  ces  moyens  font  infuffifans,  fi  l’ani¬ 
mal  ne  peut  fouffrir  l’application  du  feu ,  ou  fi  la 
groffeur  des  vaiffeaux  coupés  eft  telle  ,  que  leur 
brûlure  trop  coiifidérable  laiffe  craindre  quelque 
danger ,  on  fait  une  ligature  plate  près  le  tron¬ 
çon  de  la  queue ,  on  ne  la  ferre  qu’au  degré  né- 
ceffaire  pour  arrêter  l’impétuofité  du  fang ,  ou 
aide  fou  aétion  par  des  friôtious  &  des  lotions 
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Froides  &  aftringeotes ,  faites  fur  la  croupe  &  la 
racine  de  la  queue  avec  la  glace,  le  vinaigre  . 
Veau  fraîche  acidulée  ou  faturée  àejel  commun  ou 
de  fel  ammoniac  ;  au  bout  de  deux  heures  on  re¬ 
lâche  la  ligature  ,  &  on  i’ôte^  entièrement  dès  qu’on 
s’aperçoit  que  fon  relâchement  n’eft  pas  fuivi  d’une 
nouvelle  hémorragie.  On  coupe  alors  &  on  égalife 
les  crins ,  on  attache  l’aniinal  de  façon- qu’il 
^e  puiffe  pas  le  frotter  &  emporter  l’elèhare  j  & 
ii  le  caprice  feui  a  décidé  l’opération  ,  on  peut 
le  faire  travailler  dès  le  lendemain ,  en  évitant 
les  frottemens  du  haruois.  '  •< 

L’efchare  eft  toujours  long -temps  à  tomber. 
Quelquefois  une  légère  inflammation  occafionnela 
fjppurationj  &  alors  la  matière  le' fait' détacher 
plus  promptement  ;  l’ulcère  quelle  recouvre,  ac¬ 
quiert  bientôt  le  caraéière  d’une  plaie  lîmplèj 
&  n’exige  pour  fa  prompte  guérifon  qüè  de  la 
propreté.  Le  plus  fouvent  il  ne  le  forme  poirit 
de  ïuppuration,  &  l’efchare  féchée  tombe  peu  à  peu 
&  par  portions.  La  cicatrice  eft  parfaite  lorfque 
la  chiite  eft  achevée. 

De ü amputation  compliquée  delà  queue  du  cheval. 

Amputation  à  Vangloife  ,  amputation  de 
la.  queue  à  la  manière  des  anglais ,  angloijer 
un  cheval ,  cheval  athgloiféi  couper  la  -queue  à  la 
manière  des  anglais ,  couper  la  queue  à  V an- 
gloife ,  courtauder  à  Pangloife,  entaiUure  ,  faire 
porter  la  queue  à  Vangloife ,  mettre  la  queue  à 
Vangloife  ,  nicquer ,  nie  que  te  r  ,  ou  fimplement 
enfin  queue  à  Vangloife. 

Toutes  ces  différentes  manières,  de  s’exprimer 
fignifieut,  comme  nous  l’avons  dit,  l’opération  de 
la  feiffion  &  de  la  fouftraftîon  d’une  partie  des 
mufcles  abaifleurs  de  la  queue ,  tandis  que  les  re- 
leveurs ,  coniêrvant  toute  leur  aâion  &  -n’étant 
plus  contrebalancés  par  celle  de  leurs  antagouiftes  , 
relèvent  cette  partie  ,  de  manière  que  l’animal  la 
porte  non  feulement  horifontalement ,  mais  encore 
en  trompe,  &  plus  ou  moins  recourbée  dans  une 
direction  toute  coiitraire  à  celle  qu’elle  a^  natu¬ 
rellement. 

Cette  opération  long-temps  particulière  à  l’An¬ 
gleterre,  ne  dut  vraifemblabiement  fon  origine 
qu’à  l’appât  du  gain  St  au  maquignonage.  En  eifet, 
les  anglois  favent  que  les  chevaux  perfes,  arabes, 
barbes,  qui  font  la  fouchedes  leurs,  portent  na¬ 
turellement,  pendant  l’exercice,  la  queue  dans 
cette  pofition  plus  ou  moins  relevée  ;  que  le  port 
de  cette  partie  donne  plus  de  grâce  à  l’animal ,  & 
annonce  une  vigueur  toujours  d’un  bon  augure.  Ils 
auront  peut-être /obfervé  •  que  les  produirions  de 
ces  chev'aux  dégéneroient  à  cet  égard  ils  auront 
dès  lors  cherché  à  fubftituer  l’art  à  la  nature  ,  pour 
confetver  à  ces  produèfions  la  valeur  <jue  la  jsar 
faite  reflemblance  de  toutes  les  qualités  des  pères 
jdevoit  nccelTairement  leur  donner. 

Médecins.  Tome  IL 
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•No«s  ignorons  quelle  eft  l’époque  où  cette, 
opération  a  commencé  à  être  pratiquée  en  France. 
On  lit  dans  la  Philippica  de  J.  Tacquet ,  écrite 
en  idi4,  que  les  françois  confervoient  la  queue 
à  leurs  chevaux,  &  que  les  efpagnols  tailioient 
un  nerf  au  delTous  ,  vis-à-vis  du  fondement,  pour 
qu’elle  demeure  ferme  &  immobile  (i).  Dumefnil, 
qui  écrivoit  fon  Art  de  maréchallerie  en  1628, 
décrit  une  opération  pour  empêcher  qii’uû  cheval 
ne  ,  joue  de  la  queue  ,  qui  eft  abfolument  la  même 
■que  celle  des  efpagnols  ou  de  la  queue  à  Van¬ 
gloife  ;  il  donne  même  la  figure  d’un  biftouri 
courbe  i  peu  près  femblable  à  celui  qu’on  croit  , 
avoir  inventé  de  nos  jours  pour  faire  ce^e  opé¬ 
ration  (ij.  . 

Tacquet  èc  Dumefnil  paroiflent  au  furplus 
être  les  feuis  auteurs  françois ,  un  peu  anciens  , 
dans  lefquels  ou  t'-'iuve  quelques  renfeignemens  à 
cet  égard  ;  mais  l’opération  qu’ils  décriveiit  ne  ten- 
doiî  point  à  faire  porter  la  queue  en  trompe  ;  on 
n’amputoit  point  fon  extrémité ,  &  elle  fe  bornoit 
feulement  à  empêcher  fon  jeu.  Sollejrfel  ne.  dit 
rien  dans  fon  Parfait  maréchal  fut  V amputa¬ 
tion  de  la  queue  à  Vangloife  ;  M.  de  ta  'Gué- 
rinière  ,  dans  les  premières  éditions'  de  fo'a  Ecÿlè 
de  cavalerie,  imprimées  en  i72?-i73 1-1733  , 
la  regardoit  encore  comme  un  fecret  réfervé  aux 
feuis  anglois ,  &  dans  celles  de  1,7315  &  fui'vantes, 
il  dit  feulement  que  cette  opération  confifte  en 
cinq  ou  fix  incifîoiis  faites  en  deffbus  ,  &  ii  ajoute 
qu’il  ne  voit  pas  pourquoi ,  en  pratiquant  la  même 
chofe  aux  chevaux  des  autres  pays ,  ils  ne  la  por- 
teroient  pas  de  'même  ;  ce  qui  prouve  qu’aiors 
(  en  1736  )  cette  pratique  n’étoit  pas  encore 
fliivie  en  France.  M.  de  Garfault  ,  dans  fon 
■Nouveau parfait  maréchal,  qui  a  paru  en  1741  , 
donne  quelques  détails  fur  l’opération  &  fut  la 
manière  de  la  faire  ;  mais  ce  n’eft  qu’aptès  la  tia- 
duâion  du  Gentilhomme  maréchal  de  Banelec  , 
chirurgien  anglois ,.  faite  en  1756  ,  que  cette  mode 
commença  à  fe  répandre  ici  avec  le  goût  des  che- 
veaux  anglois.  M.  Lafoffe  eft  le  premier  qui 
l’ait  bien  fait  connoître  dans  fon  Guide  du  ma¬ 
réchal ,  en  1766,  &  elle  eft  fi  généralement,  ré¬ 
pandue  aujourd’hui  ,  les  differentes  méthodes  de 
la  pratiquer  font  tellement  multipliées,  qu’il  n’eft 
pas  de  marchands  de  chevaux  ,•  de  niaquignons  ,  & 
de  cochers  qui  ne  la  faffent  beaucoup  plus  fréquem¬ 
ment  que  les  artiftes  même  ,  &  qui  n’aient  une 
manière  d’opérer  qu’ils  croient  la  feule  bonne , 

&  particulière  à  chacun  d’eux 

Nous  allons  donner  fucceflivement  une  idée  des 
principales  méthodes  que  nous  cbnnoififons,  &  dont 


(I)  Fhilippièa.&tc:  ài\i  cité,  pages  134- iti.  ■ 

(I)  Voyez  V Art  de  maref chatterie ,  ou  nouveau  traiSé 
des  maladies  des  chevaux,  jufques  a  préf'.nt  incognues .. 
&  les  remèdes  d’icelles  ;  par  le  fleur  DUMESNIL,  confeillet 
&  maiftre  d’hoftel  ordinaire  de  la  maifon  du.  roi.  Paris  . 
iSiî  ,  1^4°,  page  28. 
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•  on  a  fait  ufage  jufqu’aujourd’Jiuî  en  France.  Le  but 
de  toutes  èft  le  même,  c’ell  toujours  le  port  de 
la  queue  en  trompe  ,  &  toutes  produifent  cet  effet. 
Elles  ne  différent  entre  elles  que  par  la  manière 
d’opérer,  &  par  les  acceflbires  de  l’opération. 

Comme  on  fe  propofe  de  donner  aux  cHeyaux 
auxquels  on  la  fait  fubir ,  un  air  ou  une  appa¬ 
rence  angloife  ,  on  doit  choifir  ceux  dont  la  tête 
eft  un  peu  bufquée,  la  croupe  relevée  ,  Si  qui,  par 
leurs  formes  &  pat  leurs  qualités  naturelles  , 

'approchent  le  plus  à  tous  égards  de  celles  qui  carac- 
térifent  les  chevaux  de  ce  pays.  Mais  la  mode  a 
pris  un  tel  empire  aujourd'hui  ,  &  on  en  abufe  à 
tel  point,  qu’on  la  pratique  indiftinélement  fur 
tontes  fortes  de  chevaux.  Il  en  eft  qui ,  par  la  mau- 
vziCe  conformation  du  train  de  derrière  &  par 
l’avalute  de  la  croupe  ,  font  entièrement  défigurés 
&  découlus  après  cette  opération. 

Elle  exige  plus  de  précautions  que  VamputOr- 
tion  (impie.  Comme  il  s'agit  de  faire  pluûeuts 
plaies  vraiment  profondes,  de  couper  des  muf- 
clcs ,  des  vaifleaux  ,  des  nerfs ,  &c.  j  elle  doit 
être  inévitablement  fuivie  de  la  fièvre  ,  dans  les 
douze  ou  vingt- quatre  premières  heures  ;  &  il  im¬ 
porte  de  diminuer  ou  d’empêcher  ce  mouvement 
fébrile ,  feule  caufe  de  la  fuppuration  ;  on  aura  en 
conféquence  l’attention,  i°.  de  choifir  une  faifon 
où  il  ne  faffe  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ,  telle 
que  le  printemps ,  &'  préférablement  encore  l’au¬ 
tomne  :  1®  de  faire  mettre  l’animal  pendant  quel¬ 
ques  jours  à  la  diéce  blanche ,  &  de  lui  donner  quel¬ 
ques  lavemens  émolliens ,  afin  de  délayer  &  de 
détremper  les  humeurs  :  3®.  de  le  purger  ,  pour  peu 
qu’on  foupçonne  qu’il  en  ait  befoin  :  4°.  de  faire 
l’opération  l’animal  étant  à  jeiîn  &  n’ayant  pas 
foupé  la  veille  :  3°.  de  ne  pas  l’entreprendre  s'il 
eft  affeâté  de  quelque  virus  intérieur  ou  extérieur, 
tels  que  la  gale,  \&  farcin ,  Sic.,  &  qu’au  préa¬ 
lable  il  n’ait  été  parfaitement  guéri.  {JToyei  Q?É- 

HÀTÏONS.  ) 

L’âge  eft  encore  un  objet  affez  important  à  con- 
lîdérer.  Les  anglois  ne  font  cette  opération  qu’à 
de  jeunes  chev'^aux ,  dont  les  parties  ont  encore 
toute  leur  flexibilité ,  &  ils  peuvent  généralement 
compter  fur  le  fuccès.  Ils  font  en  cela  beaucoup 
plus  pradens  que  leurs  imitateurs  qui  la  font  fubir 
à  des  chevaux  de  tout  âge ,  fans  avoir  égard  aux 
dangers  qui  peuvent  en  réfulter  pour  la  vie  &  la 
faute  de  l’animal  déjà  vieux  ,  &  fans  réfléchir  qu’on 
peut  imputer  à  l’opérateur  ua  défaut  de  réuftîte 
qui  dépend  le  plus  fouvent  de  la  roidenr  &  de 
l’inflexibilité  que  les  parties  contraftent  en  vieillif- 
fànt. 

Il  eft  effeutiel  de  fixer  folidement  l’animal.  On 
y  parviendra  en  l’abattant ,  n’importe  de  quel 
côté,  fi  l’artifte  eft  ambidextre  ,  ou  en  le  mettant 
au  travail,  ou  enfin ,  ce  qui  eft  plus  expéditif  en¬ 
core  ,  on  le  fera  ranger  le  long  d’un  mur  uni  ,  on 
lui  mettra  un  tOTche-ne\  dont  le  manche  très-long 
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fera  maintenu  par  un  palefrenier ,  &  fervîra  a  luî 
tenir  la  tête  haute ,  écartée  du  mut ,  &  à  l’empêcher 
dé  ruer  ;  on  lui  entravera  le  pied  dé  derrière  du 
côté  duquel  fe  placera  l’opérateur,  ;  la  longe  de 
l’entravon  ira  fè  fixer  ,  en  paffant  fous  le  ventre  , 
à  une  bricole ,  ou  autour  de  l’encolure  &  du  garot 
du  côté  oppofé  ,  &  on  lui  mettra  un  trouffe-piei 
au  pied  de  devant  de  ce  même  côté. 

tremière  méthode.  Elle  eft  la  plus  ancienne  & 
la  plus  compliquée  3  c’eft  aufli  celle  que  nous 
traiterons  avec  le  plus  de  détail ,  la  plupart  des 
autres  n’en  étant  que  des  modifications  ou  dés  fim- 
plifications. 

Un  aide  tient  la  queue  ferme  &  renvetfée  fur 
la  croupe ,  en  forte  que  le  deffous  où  fe  pratique 
l’opération ,-  fe  trouve  alors  en  deffus  ,  &  fe 
ptéfente  à  l’opérateur.  La  peau  eft  tendue ,  Si 
les  mufcles  facro-coccygiens  inférieurs  font  une 
faillie  très-marquée,  dans  le  milieu  de  laquelle  on 
feat  diftinélement  les  os  de  la  queue ,  qui  ne  font 
revêtus  dans  ,cet  endroit  que  d’un  peu  de  tiffu  cellu¬ 
laire  &  de  la  peau.  On  faifit  le  tronçon  de  la 
main  gauche,  fi  on  opère  à  droite,  &  vice  versa 
fi .  on  opère  à  gauche  5  on  pren?!  un  biftouri  courbe 
fait  exprès  pour  cette  opération  ;  on  le  tient  entré 
le  pouce  &  l’index  de  la.  main  droite ,  le  tranchant 
tourné  en  dehors  ;  on  ne  laiife  déborder  de  la  lame 
que  ce  qui  doit  pénétrer  dans  l’épaiflèur  des  nauf- 
des  :  le  dos  des  trois  derniers  doigts  eft  appuyé 
fur  la  queue..  Si  fert  de  point  fixe  j  on  plonge  rinC- 
truraent  à  deux  doigts  de  diftance  de  l’aiius,  près 
de  la  ligne  qui  marque  le  milieu  de  la  queue  , 
d’abord  du  côté  droit  &  tranfverfàlement  j  la  main 
qui  au  moment  de  la  ponélion  étoit  penchée  à 

tanche  ,  eft  ramenée  à  droite  dans  l'élévation  ,  & 
lit  ainfi  décrire  à  la  lame  un  quart  de  '  cerclej 
fa  pointe  vient  fortir  au  bord  des  crins ,  en  forte 
que  les  mufcles  &  la  peau  du  même  côté  fe  trou¬ 
vent  compris  dans  l’anfe  du  tranchant,  &  font 
incifés  da  même  coup.  On  fait  une  pareille  in- 
cifion  du  côté  gauche  fur  une  ligne  parallèle  2 
la  première  3  il  ne  s’agit  pour  cet  effet  que  de 
ramener  le  tranchant  du  biftouri  en  dedans  ,  de  por¬ 
ter  la  main  de  droite  à  gauche ,  en  commençant 
l’iucifion  où  a  commencé  la  précédente ,  &  de 
faire  parcourir  à  l’inftrumént  un  autre  quart  de 
cercle  ,  pour  eu  faire  fortir  la  pointe  au  ford  dès 
crins  du  côté  oppofé.  Ces  deux  premières  incifîons 
font  les  plus  confidérables  de  toutes .  celles  que 
l'on  fe  propofe  de  faire  ,  parce  que  les  mufcles 
font  plus  forts  &  que  la  queue  eft  plus  groffe 
dans  cet  endroit.  Ce  font  ordinairement  elles  qui 
décident  le  fuccès  de  l’opération  ;  aiiïîî  doit-  on 
,  avoir  l’attention  de  faire  pénétrer  le  biftouri  affez 
avant  pour  opérer  la  feélion  complète  des  mufcles, 
en  prenant  garde  néanmoins  de  ne  pas  offenfer  les 
os  avec  la  pointe  de  l’inftrument.  Si  on  la  faifbit 
plus  près  de  l’anus  ,  on  rifqueroit  d’offenfer  les 
fibres  du  fphinélet ,  &  comme  cette  partie  eft  en¬ 
tourée  de  gtaiffê  &  de  tiffu  cellulaire ,  il  pourroit 
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«0  réfulfer  .nn  abcès  &  un  ulcère  fiâuleux ,  long 
Sc  difficile  à  guérir.  Il  arriveroit  encore  que  la 
cicatrice  s’oppoferoit  long-temps -à  ce  que  l’on 
puilTe  mettre  une  croupière  au  cheval. 

Tontes  ces  manœuvres,  au  furpîus,  font  plus  fii- 
ciles  à  exécuter  qu’à  décrire ,  &  on  les  Ikiliroit 
beaucoup  plus  promptement  en  voyant  opérer  , 
qu’en  en  lifant  la  deîcription  la  plus  exaéte. 

A  deux  doigts  de  diftance  des  premières  incifions , 
en  defcendant  vers  l’extrémité  de  la  queue,  on  en 
feit  deux  pareilles  ,  &  fucceffivement  des  troifîèmes 
&  quatrièmes ,  félon  fon  plus  où  moins  de  grofl’eur 
&  la  longueur  que  l’ou  le  propofe  de  lui  laifler  ; 
Biais  il  eft  très-rare  que  le  nombre  outrepafle 
celui  de  cinq.  On  plonge  la  lame  moins  profon¬ 
dément,  &  on  lui  fait  parcourir  dans  la  feétion  un 
efpace  toujours  proportionné  au  volume  de  -la 
partie,  dans  l’endroit  où  Ton  opère. 

Amefure  que  Ton  lait  les  incifions  inférieures, 
on  voit  une  portion  mufculaire  Ce  préfentèr  & 
même  fortir  de  quelques  lignes  par  les  premières 
îiites.  La  preileffe  avec  laquelle  cette  partie  faillit 
en  dehors  eft  même  une  preuve  de  la  leétion  com¬ 
plète  des  mufcles  ;  car  dans  le  cas  contraire  , 
retenus  par  une  partie  de  leurs  fibres ,  ils  ne  pdur- 
roient  ainfi  s’échapper. 

On  fait  fur  le  corps  même  de  ces  mufcles  , 
avec  un  biûouti  droit ,  une  fécondé  incifion,  qui, 
tombant  à  plomb  fur  le  milieu  de  chacune  des 
premières,  forme  un  renverfé,  &  en  découvre 
une  plus  grande  portion.  On  faifit  cette  portion 
avec  une  ,  &  on  l’ampute  le  plus  profondé¬ 
ment  poffible ,  foit:  avec  une  feuille  de  fauge  , 
foit  avec  des  cifeaux  courbés  fur  plat  }  mais  la 
première  eft  à  préférer ,  parce  quelle  coupe  beau¬ 
coup  plus  promptement  que  les  autres ,  qui  con- 
lafent  toujours  plus  ou  moins.  On  achevé  enfin 
l’opération ‘en  réunilTant- chacune  des  incifions  colla¬ 
térales  en  une  feule. 

L’aide  lâche  la  queue ,  le  fang  jaillit  avec 
plus  ou  moins  de  force  des  vaiffeaux  foctés ,  qu’il 
eft  rate  de  pouvoir  ménager  dans  cette  opération  , 
mais  dont  la  fedion  n’offre  pas  de  danger  ;  on 
applique  alors  Tappareil.  Il  confifte  en  des  plu- 
maçeaux  imbibés  d’eau-de-vie  dont  on  remplit  le 
vide  des  incifions ,  &  qu’on  maintient  avec  un 
bandage  à  quatre  chefs.  On  place  d’abord  celui  de 
la  feftion  la  pins  près  de  l’anus,  on  en  fixe  les 
chefs  fur  la  queue  par  des  nœuds  à  rofettc , 
qu’on  ferre  for  un  coulfinet  de  paille  ou  de  crins , 
pour  faire  un  point  d’appui  plus  eonfidérable  & 
plus  ferme  ;  on  paffe  foccefîivement  aux  autres,  qu’on 
fixe  de  même.  On  laiffe  pendre  la  queue  dans  fa 
pofition  naturelle  pendant  quelques  jours.  Le  len¬ 
demain  de  l’opération  on  deffetre  les  nœuds,  parce 
que  l’engorgement  &  Tinfiammation  forvenant 
ponrroient  être  augmentés  par  la  comprelfion,  & 
c’eft  l’oubli  de  cette  précaution  qui  a  donné  lieu 
à  la  gangrène  de  Ce  saanifeftei  quelquefois.  Loif- 
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que  la  fopputalioa  eft  établie,  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  le  ttoilîème  ou  quatrième  jour ,  on  lave 
la  queue  avec  une  décoéli'on  émolliente  ,  pour'faci- 
liter  la  chute  des  plumaceaux  &  rrettoyer  les 
plaies,  &  on  la  mer  à  la  poulie. 

Lorfqu’on  a  treffé  les  crins  avant  l’opération ,  oa 
a  eu  l’attention  d’y  entrelacer'  un  ruban  ,  comme 
lorfqu’on  natte  ceux  de  l’encolure.  Ce  ruban  fert 
non  feulement  à  rendre  la  treffe  plus  folide-,  ce 
qui  eft  effentiel  parce  qu’elle  doit  relier  jufqu’â 
la  guérifon  ;  mais  il  foutient  encore  Teffôtt  du 
poids,  dont  nous  parlerons  bientôt;  il  empêche 
les  crins  d’être  tiraillés  ,  arrachés ,  &  la  queue 
fatiguée. 

Pour  mettre  la  queue  à  la  poulie,  il  fulfit  de 
fixer  à  ce  ruban ,  pat  un  nœud  à  rofette ,  traverfé 
d’un  petit  bâton  ou  d’une  cheville,  une  corde  de 
moyenne  groffeur ,  dont  l’autre  extrémité  va  palfer 
dans  une  poulie  placée  à  peu  près  au  deffus  du 
garot  de  Tanimal,  &  fixée  au  plancher  par  un  piton 
à  vis.  Cette  corde  chemine  le  long  de  ce  même 
plancher  dans  la  direftion  du  corps  ,  va  palTet  dans 
une  autre  poulie  placée  for  la  même  ligne  que 
la  première,  mais  en  arrière  de  la  croupe,  & 
vient  defcendre  le  long  du  mur  qui  regarde  cette 
partie.  On  attache  à  l’extrémité  de  la  cords  un 
poids  quelconque ,  capable  feulement  de  contreba¬ 
lancer  celui  de  la  queue  &  de  la  maintenir  confo 
tamment  relevée  fans  la  tiraillèr.  Plus  la  première 
poulie  eft  placée  en  avant  de  Tanimàl ,  plus  la 
queue  fe  trouve  tenverfée  for  la  croupe ,  &  mieux 
on  eft  affuré  de  la  téuffite  de  l’opération. 

Si  la  poulie  étoit  à  demeure  fixe  avec  le  piton 
au  plancher ,  elle  ne  fe  prêleroit  pas  aux  différens 
mouvemens  de  Tanimal ,  &  il  pourroit  arriver  que 
celui-ci  fe  portant  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
la  queue  prcndroit  une  direftion  vicieufe  qu’elle 
conferveroit  après  la  guérifon.  Il  n’eli  d’autre 
moyen  d’y  remédier  que  d’avoir  des  poulies  mo¬ 
biles  qu’on  attache  aux  pitons  avec  des  cordes 
auxquelles  oa  laiffe  à'  peu  près  un  demi-pied  de 
jeu.  De  quelque  côté  que  le  cheval  fe  tourne,  la 
poulie  fuit  alors  la  direétion  de  la  queue  ;  &  ' 
celle-ci  refte  toujours  droite.  Si  l’écurie  eft  deC-  ' 
tinée  uniquement  â  cette  opération  ,  on  peut  fobf- 
tituer  aux  poulies  des  rouleaux  de  bois  très-mo¬ 
biles  qui  régnent  dans  toute  fa  longueur,  Sclqui 
font  beaucoup  plus  commodes. 

Lorfqu’on  veut  promener  le  cheval ,  on  ôte  la 
cheville  qui  affujetit  la  corde  au  ruban  de  la  treffe , 
&  on  fixe  la  queue  for  la  croupe  par  ce  ruban 
qui  vient  s’attacher  au  couffinet  du  furfaix.Pourlàiffer 
à  Tanimal  la  facilité  de  Ce  coucher ,  on  fopprime , 
pendant  la  nuit  une  partie  du  poids.  Les  plaies 
font  panfées  avec  un  digeftif  léger ,  jufqn’à  ce 
que  la  foppuration  diminue  ;  on  emptloie  alors 
les  delficatifs  ou  cicatrifans ,  tels  que  l’eau  vêgéto- 
minérale  ,  celle  d’alliboure,  Scc. 

.  Attffi-tôt  que  l’engorgement  &  la  fopparafîoq 
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font  ceîTés  ,  c’efc-à-türe  ,  au  bout  d’enviton  quinze 
jours  ,  on  peut  procéder  à  V amputation  fimple , 
pour  laquelle  on  doit  préférer  les  cifailles.,  parce 
que  les  plaies  portant  !ur  le  billot  dans  Tautre 
méthode,  elles  pourroient  être  irritées  &  écorchées, 
ou  esciter  dans  ranimai  .des  mouvemens  continuels 
qui  rendroient  l’opéralion  moins  fure.  On  remet 
la  queue  à  la  poulie  après  la  feâien,  &  pour 
cet  effet  on  a  l'attention  de  conferi^et  les  plus 
longs  crins  du  tronçon  ;  on  Fy  laiffe  julqu’à  ce 
que  les  cicatrices  foient  parfaites^  Plufieurs  pré¬ 
tendent  que  plus  elle  y  relie  long-temps,  mieux 
l’animal  la  porte  en  trompe ,  &  ce  doit  être 
au  moins  pendant  lîx  femaines  ou  deux  mois. 

Quelques-uns  ajoutent  à  cette  méthode  d’opérer, 
celle  de  donner  ,  lorfque  les  incifions  font  finies-, 
une  ou  deux  fecoufTes  i  la  queue ,  en  la  renver- 
fant  vivement  vers  la  croupe  ;  ils  appellent  cette 
manoeuvre  donner  h  coup  de  poignet ,  ou  cajfer 
la  queue.  Ils  croient  encore  que  cette  manipula¬ 
tion  efl  un  fecret  en  Angleterre  ,  qui  affure  inva¬ 
riablement  le  fuccès  de  l’opération  ,  &  ne  réflé- 
chiflent  point  qu’en  général  les  chevaux  -anglois 
ont  beaucoup  plus  de  diljjolîtions  que  les  nôtres 
à  porter  ainlî  la  queue.  Nous  penfons  que  ce 
moyen  eft  inutile  &  ipême  dangereux  ,  parce  qu’il 
peut  arriver  réellement  que  les  os  Te  trouvent  dif- 
joinls  par  ce  mouvement  forcé  ,  &  le  moindre  des 
înconvéniens  qui  en  rélUltent ,  eft  la  perte  totale  de 
cette  partie. 

■Les  anglois  avoient  inventé  une  machine  que 
l’on  alTujettiffoit  fur  la  croupe ,  &  dans  le  mi¬ 
lieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  rainure  profonde 
pour  loger  la  queue  renverfée.  Il  paroît  qu’on 
n’en  a  point  fait  un  ufage  fuivi  en  France,  oii 
M.  Lafojfe  père  l’a  fait  connoître  (i)  ;  elle  donnoit 
lieu  à  plufieurs  accidens  qui  l’ont  fait  abandonner, 
tels  que  réchauffement  de  la  partie  fupérieure  de 
la  queue  fortement  pliée ,  la  chute  des  crins  , 
des  crevaffes  profondes  dans  cette  partie ,  des  in¬ 
flammations  ,  des  abcès ,  &c.  On  peut  encore  voir  la 
defcriplion  &  la  figure  de  cette  machine  dans  le  Gen¬ 
tilhomme  maréchal^  &  dans  le  Gentilhomme  cul¬ 
tivateur  ,  ouvrages  traduits  de  l’ang-lois  (z). 

.Il  y  a  des  auteurs  qui  recommandent  de  tenir 
le  cheval  attaché  très-court  ,  pour  l’empêcher 
de  fe  coucher  pendant  les  premiers  jours,  dans 
la  crainte  qu’il  ne  dérange  l’appareil;  mais  cette 
précaution  eft  inutile  &  trop  fatigante. 

Deuxième  méthode.  Celle-ci  n’eft  fuivie  que 
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par  Un  petit  nombre  de  perfonnes.Onfaît  les  incifions 
en  fuivant  la  direélion  de  la  queue  ,  une  de  chaque 
côté.  Les  mufeies  découverts  dans  leur  longueur ,  on 
les  diffèque  &  on  les  ampute.  Il  eft  plus  facile ,  en 
opérant  ainfi  ,  de  ménager Tes  vaiffeaux  ;  mais  aulfi 
le  peu  de  parties  mufcUlaires  qui  relient ,  confer- 
vant  conftamment  la  direélion  de  lents  fibres ,  elles 
ont  toujours  la  même  aéiicn,  &  lè  luccès  de  l’opé¬ 
ration  eft  plus  équûmque.  Quelques-unes,  pour 
éviter  ce  non-fuccès  ,  font  une  incifîon  trarifverfale 
qui  coupe  la  longitudinale  dans  le  milieu  de  fa 
longueur;  elles  remédient  ainfi.  à  ce  que  cette 
méthode  peut  avoir  de  défeélueux.  On  maintient  - 
l’appareil  avec  un  bandage  à  huit  ou  dix  chefs ,  8c' 
on  luit  d’ailleurs 'tous  les  préceptes  Indiqués  dans 
la  première  méthode. 

Troijïème  méthode.  Dans  celle-ci ,  indiquée  Sc 
décrite  par  M.  Lafojfe ,  on  fe  contente .  de  faire 
les  incifions  trànlverfales ,  &  cf amputer  la  portion- 
du  mufcle  qui  faillit  a. l’ouverture.  AI.  La/offe 
ajoute  qu’il  faut  laiffer  pendre  la  queue  dans.fa-* 
fitualioa  naturelle,  parce  que  les  mufcles  abaifi-, 
feurs  étant  coupés  ,  les  televeurs  antagoniftes' 
opèrent  leurs  effets  dès  le  moment  même ,  Sc 
mieux  encore  lotfqu’ils  font  guéris.  Son  premier, 
appareil  confifte  en  des  plumaceaux  fecs  ,  maintenus- 
par  un  bandage  à  dix  chefs ,  ou  par  une  bande- 
circulaire.  Il  fait  V amputation  ordinaire  quand 
le  gonflement  &  l’inllaramalion  font  pafles  ,  8c- 
que  la  lùppuration  eft  bien  établie,  e’efl-à-dire , 
vers  le  quatrième  jour.  Il  panfe  enfuite  avec  le 
,  djgeftif  ou  le  baume  de  térébenthine  ,  jufqu’à  ce 
u’il  foit  temps  de  mettre  les  defîicatifs.  Il  croit- 
’ailleurs  que  la  fufpenfion  à  la  poulie  qu’il  prof- 
crit ,  Sc  qui  eft  cependant  généralement  adoptée ,  r 
quelle  que  foit  la  manière  dont  on  pratique  les  in¬ 
cifions  ,  eft  .non  feulement  abfolument  inutile  ^  ' 
mais  encore  quelquefois  dangereul^,  parce  qu’elle 
tiraille  la  queue,  excite  l’inflammation,  produit 
l’extenfion  des  ligamens  intermédiaires.  Sc  des 
mufcles  reieveurs  ,  Sc  retarde  de  beaucoup  la 
guérifon.  f 

M.  Lafojfe  recommande  encore  de  faire  les  - 
incifions  en'deux  temps,  ou  plutôt  de  faire  deux  ■ 
inficions  ;  dans  la  première  on  coupera  la  peau  ; 
feulement ,  Sc  dans  la  fécondé  on  incifera  les- 
miifcles  ;  mais  c’eft  alonger  le  temps  Sc  multi-  ' 
plier  inutilement  les  douleurs;  il  vaut  beaucoup 
mieux  incifer  du  même  coup,  cdmmenous  l’a- . 
vons  dit,  les  mufeks.  Sc  la  peau.,  .  f 

Quoi  qu’il  en  foil ,  aujourd’hui  on  a  banni ,  avec  • 
raifen  ,  tout  cet  appareil  de  bandages,  d’onguens  , 
Sc  de  baumes.  L’expérience  a  appris  que  l’hémor¬ 
ragie,  tant  redoutée  autrefois ,  n’étoit  pas  à  craindre  ,  ^ 
Sc  que  la  fufpenfion  à  la  poulie  étoit  le  moyen  ■ 
le  plus  eflacace  pour  faire  ceffer,  le  jet  du  - 
fang  trouvant  un  obftacle  dans  la  courbure  qu’é-  ^ 
prouvent  les  vaiffeaux  daiis  cette  pofition.  On-  . 
fe  contente  de  balfiner  ‘  les  plaies  récentes  avec  : 
l’equ-de-yie  faturée  de  fel  marin,  on  mçt  mêm?  • 
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ic  ce  dernier  dans  les  incifions  ;  on  attaché  la 
qoeue  à  la  poulie  immédiatement  après  Topéra  ■ 
tion  ;  on  bafGnc  fréquemment  le  tronçon ,  ainfi 
que  toute  la  croupe,  avec  l’eau  &  l’eau-de-vie, 
ou  avec  l’eau  acidulée  avec  le  vinaigre,  pendant  ■ 
les  deux  premiers  jours  ,  &  enfuite  avec  du  vin 
liède,  jufqu’à  la  guérifon.  Nous  avons  coupé  un 
trèsr  grand  nombre  de  queues  à  l’angloife,  en 
Clivant  ces  précautions  limples,  &  nous  n’avons 
jamais  vu  la  poulie  donner  lieu  aux  accidens  que 
lui  reproche  Al.  LafoJ/e ,  [ut-tont  ü  le  poids  eft 
léger;  au  contraire,  nous  avons  toujours  obfervé^ 
que  la  queue  ell  non  feulement  alors  exemple 
d’engorgement  &  d’inflammation  ,  mais  encore 
que  la  luppuration  eft  quelquefois  très -légère, 

&  qu’enfin  les  plaies  font  parfaitement  cicatrifées  . 
dans  un  elpace  de  ternps  auffi  court  &  même 
plus  encore  que  celui  qu’il  indique ,  c’eft  à  dire  , 
.de  quinze  à  dix-huit  jours. 

Enfin  dans  la  quatrième  méthode  ,  qui  eft  la 
plus  géaéralement  fuivie ,  on  fait  les  incifîons 
Iranf/erfales  feulement ,  &  on  n’ampute  point  les 
mufcles.  Les  nombreux  parcifans  de  cette  méthode 
prétendent  que  la  portion  mufculaire  qui  vient 
fermer  la  plaie,  concourt  à  former  un  calus  ou 
une  cicatrice  qui  eft  un  obftacle  à  l’aélion  des 
mufcles,  &  facilite  par  conféquent,  conjointement 
avec  la  poulie,  le  port  de  la  queue  en  trompe. 
L’expérience  &  l’obfervation  juftifient  au  furplus 
ce  raifonnemgnt;  &  comme  cette  manière  d’opérer 
eft  la  plus  fimple  ,  la  plus  _  prompte  ,  &  .  celle 
dans  laquelle  l’animal  fouffre  le  moins  ,  il  eft  à 
délirer  qu’elle  foit  généralement  adoptée. , 

•  La  portion  de  mufcle  qui  faillit  &  qui  refte 
hors  de  l’incifîon  dans  cette  méthode,  ne  tarde 
pas  à  devenir  noire ,  à  fe  fècher  ,  &  elle  forme 
au  bout  de  quelques  jours  une  efchare  ,  ou  -une 
croûte  dont  la  chute  peut  être  accélérée  avec  le 
biftouri  ;  les  plaies  font  dans  ce  cas  toujours 
fimples  ,  &prefque  jamais  fuivies  d’engorgement; 
nous  les  avons  vu  un  ^rand  nombre  de  fois  fe 
cicatrifer  fans, aucune  apparence  de  fuppuration. 

Si  en  faifant  les  incifîons  on  attrape  une  des 
vertèbres  ou  des  os.  de  la  queue  avec  la  pointe 
du  biftouri ,  on  peut  s  en  apercevoir  par  la  ré- 
fiftance  qu’on  éprouve  ;  ou  parce  que  quelquefois  , 
la  pointe  refte  implantée  dans  l’os  &  fe  caffe.  Il 
eft  inutile  de  fe  hâter  de  multiplier  les  incifîons 
pour  mettre  la  portion  piquée  à  découvert  ou 
pour  extraire  la  pointe  reftée  ;  fouvent  il  n’en 
léfulte  pas  le  moindre  accident,  ou  la  fuppura¬ 
tion  entraîne  la  légère  exfoliation  de  l’os ,  &  la 
pointe  de  i’inftrument ,  fans  qu’on  s’en  aperçoive. 
Mais  la  terminaifon  n’eft  pas  toujours  aulfi  heu- 
leufe.  On  a  lieu  de  foupçonner  que  l’exfoliation 
ne  peut  fe  détacher  &  fôrtir,  lorfque  l’uicère  , 
quoiqu’en  bon  train  de  guérifon ,  &  en  partie 
lerme,  fournit  toujours  une  fuppuration  blanche , 
quelquefois  fanguipoJente.,  épajlfe,  êc  abondante; 
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que  cet  endroit  de  la  queue  eft  engorgé  &  dour 
loureux;  que  la  matière  paroît  yenir  de  loin  & 
par  une  route  fiftuleufe  ;  qu’elle  eft  d’une  mau- 
vaife  odeur  qui  annonce  la  carie  ,  &  qa’enfin  la 
fonde  touche  diftinftement  l’os  .  dénudé.  Si  dans 
ce  cas  les  panfemens  &  les  injeélions  avec  là 
teinture  de  myrrhe  ou  d’aloès  pendant  quelque? 
jours  ne  produifent  pas  l’cftét  qu’on,  en  atiepd  , 
ou  que  l’ouvertare  extérieure  fpit  trop  petite 
trop  éloignée  de  l’endroit  où  l’os  eft  affeélé,  pour 
livrer  paflage  au  corps  étranger ,  on  agrandît  l’in- 
cifion,  on  pratique  une  ou  plufîeurs  cop,tre-oiL~ 
vertures  dont  on  maintient  la  communication  pat 
des  fêtons  ,•  on  met  l’os  à  découvert  :  fi  l’exfolia— 
tion  eft'  trop  adhérente ,  on  la  cautérile  &  on 
panfe-  avec  les  ÿiritueux  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer.  On  laiiie  la-aqueue  fans  être  fufpendue 
jufqu’à  la  chute  de  l’exfoliation ,  après  laquelle 
l’ulcère  ,  redevenu  fimple ,  eft  bientôt  parfaitement 
cicatrifé. 

Il  arrive  quelquefois ,  malgré  les  précautions 
qu’on  a  prifes,  que  l’animal  porte  la  queuê  de 
travers,  c’eft-à-dire,  plus  d’un  côté  que  de  l’autre, 
foit  par  l’habitude  qu’il  a  contraétée  dans  Técu-rié 
de  fe  tourner  d’un  même  côté,  foit  que  la  feéüon 
des  mufcles  n’ait  pas  été  faite  également ,  &ci 
Dans  ce  cas,  il  fuffit  de  rouvrir  les  incifibns  da 
côté  où  la  queue  fe  porte  plus  facilemenf,  &  de 
la  maintenir  du  côté  oppolë ,  en  l’attachant  avec 
un  ruban  au  fiirfaix  ;  on  force  de  cette  manière 
les  plaies  à  fe  tenir  ouvertes  ,  &  le  fuc  nourricier 
qui  vient  s’y  dépofer  &  les  remplir,  rétablit 
par  fon  .  interpofition.,  l’équilibre  ,  de  manière 
qu’après  la  guérifon  la  queue  eft  parfaitement 
droite. 

S’il  fe  forme  de  l’engorgement,  de  la  tumé¬ 
faction,  -des  crevalTes  ,  &c.  ,  fur  le  tronçon  & 
dans  les  plis  fupérieurs  de  la  queue  ,  on  bafline 
fouvent  avec  la  décoéiîon  des  herbes  émollientes ,  on 
ouvre  les  abcès  avec  le  biftouri,  on  panfe  les  ulcères  &, 
les  crevalfes  avec  le  vin  tiède  miellé ,'  &  on  bannit 
fur-tou  t  les  grailTes  &les  onguens,  qui  ne  pourroient 
qu’accroître  la  fuppuration  &  retarder  la  guérifon. 
On  diminue  l’inclinaifon  de  la  poulie  en  ne  portant 
la  queue  que  fur  celle  qui  eft  fixée  derrière  la 
croupe ,  &  en  allégeant  beaucoup  le  poids  , 
&c.  &c. 

Z’amputation  de  la  queue  du  chat,  du  chien, 
&  du  finge. 

Le  cheval  n’eft  pas  au  furplÿi  M.  feul  animal 
domeftique  que  l’homme  ait  fouvent  mutilé  fans 
néceffité  ou  fans  raifon.  Le  chien  &  le  chat ,  dont 
la  domefticité  eft  plus  intime  encore  ,  ont  égale¬ 
ment  été  fournis  à  fes  caprices  &  à  fes  lois.  Il 
n’eft  pas  de  veneur  qui  ne  recommande  de  couper 
un  ou  deux  noeuds  de  la  queue  aux  jeunes  chiens 
pour  les  faire  profiter,  &  la  plupart  n’en  donnent 
d’autres  motifs  . que  ceux  d’une  longue  habitude  & 
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d’uQ  ufage  ttès-aaden.  Quelques-uns  prétendent 
que  les  teins  en  acquièrent  plus  de  force ,  comme 
Il  la  nature  départifloit  les  fucs  nutritifs  dans  une 
partie  aux  dépens  de  l’autre,  &  plufîeurs  ajoutent, 
peut-être  avec  plus  de  raifon  ,  que  les  diiens 
écourtés  ne  font  pas  fujets  ,  en  courant  dans  les 
bois  &  dans  les  brouffailles ,  à  s’arracher  la  queue 
aux  ronces  &  aux  épines.  Iis  appellent  cette  opé¬ 
ration  faire  fouet. 

Toutes  les  ménagères  •  font  intimement  perfua- 
dées  que  fî  on  n’ampute  point  la  queue  des  chats  , 
ils  reftent  maigres  &  ne  profitent  également  pas  , 
parce  qu’elle  renferme  un  ver  qui  ronge  peu  à 
peu  toute  la  fubftance  de  l’animai  ,  &  finit  par 
le  faire  périr.  Ce  préjugé  eft  d’autant  plus  forte¬ 
ment  enraciné ,  que  les  coupeurs  de  queues  ne 
manquent  pas ,  après  V amputation ,  de  faire  voir 
le  prétendu  ver  qui  remue  encore,  &  qui  n’eft 
qu’un  des  tendons  des  mufcles  de  cette  partie  , 
mis  en  jeu  pat  l’irritabilité  roafculaire. 

Dans  -les  fermes,  où  les  chats  font  nombreux 
&  fi  néceffaires  ,  il  eû  néanmoins  un  motif  véri¬ 
tablement  déterminant  à  cette  opération  ,  comme 
à  celle  de  Y  amputation  des  oreilles  ;  c’eft  pour 
fouftraire  ces  parties  à  la  dent  cruelle  des  rats 
dans  les  çornbats  multipliés  que  ces  animaux  fe 
livrent. 

Les  chiens  &  les  différentes  elpèces  de  finges 
à  longue  queue  font  affez  fujets  à  m-oir  l’extré¬ 
mité  de  cette  partie  affcélée  d’une  dartre  d’autant 
plus  difficile  à  guérir  ,  qu’elle  eft  prefque  toujours 
accompagnée  de  .prurit,  &  que  les  animaux  y 
portent  conftamment  les  dents  ,  &  finilTent  par  fe 
ronger  entièrement  la  queue.  Il  n’eft  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  détruire  cette  démangeaifon 
infupportable ,  que  Y  amputation  de  quelques 
noeuds. 

Cette  opération  eft  facile  à  pratiquer  fur  tous 
ces  animaux.  On  appuie  l’extrémité  de  la  queue 
fur  une  table ,  &  on  frappe  à  l’endroit  qu’on  veut 
amputer  avec  un  couteau  bien  affilé;  ou  le  couteau 
appuyé  fut  la  queue ,  on  frappe  fur  le  dos  de 
la  lame.  Oa  ne  met  aucun  appareil.  Il  ne  Ibrt 
que  très-peu  de  fang  ,  qui  s’arrête  bientôt  de  lui- 
même  ;  on  trempe  quelquefois  feulement  le  bout 
de  la  queue  dans  la  cendre. 

Quelques  perfonnes  font  rougir  au  feu  un  pelle 
de  cheminée  ,  &  amputent  la  queue  avec  le  tran¬ 
chant  de  cet  inftrument.  Par  cette  méthode  elles 
coupent  &  cautérilênt  en  même  temps.  On  doit 
préférer  ce  moyen  dans  le  cas  de  dartre  &  de 
démangeaifon  ,  non  feulement  parce  que  la  dou¬ 
leur  réfultant  de  la  cautérifation ,  empêche  long¬ 
temps  l’animal  d’y  porter  la  dent ,  mais  encore 
parce  que  le  feu  détruit  &  dénature  entièrement 
l’humeur  dartreufe.  (  Voye\  Adustion,  Dartre.) 
(  M.  Huzard.  ) 

Amputation  DE  lA  rate  ,  dérater.  (  Hygiène 
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&  chirurgie  vétérinaire.)  Les  ufages  de  la  rate 
ne  font  guère  plus  connus  dans  les  animaux  que 
dans  l’homme  ,  &  il  paroît  que  c’eft  pour  s  en 
affurer  pofitivement  qu’on  a  tenté  Y  amputation 
de  çe  vifcete  ;  car  jufqu’à  préfent  elle  n’a  eu 
pour  but  la  guérifon  d>ucune  maladie.  On  la 
peut  faire  dans  les  petits  animaux  ,  fans  attaquer 
le  principe  de  la  vie  ,  mais  elle  eft  ordinairement 
mortelle  pour  les  grands.  M.  Vitet  dit  être  en 
droit  de  taxer  d’impoffibilité  Y  amputation  de  la. 
rate  du  cheval  avec  çoafervation  de  la  vie  pen-, 
dant  trenie-fix  heures  (i).  Nous  avons  vu,  à  la 
vérité ,  plufîeurs  chevaux  mourir  le  jour  même 
de  l’opération  ;  mais  deux  ont  vécu  deux  jours  & 
demi,  un  a  été  jufqu’au  cinquième  jour  ,  &  un 
poulain  de  dix-huit  moisn’eft  mort  que  le  dixième. 

Il  etît  peut-être  guéri ,  fi  l’opération  edt  été  faite 
avec  plus  de  ménagement,  &  s’il  eût  été  mieux  , 
fuivi  .(i).  On  trouve  à  tous  les  animaux  morts 
après  Y amputation  de  la  rate ,  le  foie  fquirreux 
(Sc  des  indurations  inflammatoires  dans  les  vifcères 
du  bas-ventre.  Les  chiens  &  les  chats  ,  fi  fouvenî 
deftinés  aux  expériences  ,  font  les  feuls  animauiç 
fur  lefquels  on  la  pr  -tique  avec  fuccès;  on  y 
procède  de  la  manière  fuivante. 

La  rate  étant  placée  dans  l’hypocondre  gauche, 
il  faut  nécelTairement  coucher  l’animal  &  le  fixer 
fut  le  côté  droit.  On  fait  au  tégument  une  incifîon 
d’environ  trois  pouces  de  long ,  derrière  la  dernière 
côte  ,  en  fuivant  fa  direélion  ;  on  la  comntcnce  à 
deux  doigts  au  deflous  de  l’apophife  tranfverfe  de  la 
première  vertèbre  lombaire  ;  il  ffiut  incifer  enfuite 
les  mufcles  du  bas  ventre  &  le  péritoine.  Quel-* 
quefois  la  rate  fe  préfente  la  première  à  l’ouver¬ 
ture  ,  d’autres  fois  ce  font  les  inteftins  ;  mais  oa 
les  fait  rentrer  pour  chercher  celle-ci ,  en  intro- 
duifant  deux  doigts  dans  l’ouverture;  on  l’attire  le 
plus  doucement  poffible  hors  de  l’abdomen  ,  oa 
fait  la  ligature  de  l’artère  &  de  la  veine  fplé- 
nique ,  en  ayant  l’attention  de  laiffer  le  fil  affez 
long  pour  qu’il  forte  par  la  plaie  du  bas-ventre;.- 
on  détache  eiifuite  peu  à  peu  la  rate  de  fes  corn 
neiions  ,  à  l’aide  du  fcalpel ,  &  on  l’ampute  en¬ 
tièrement. 

On  peut  faire  quelques  points  de  future  à  la 
plaie  du  bas-ventre  ,  mais  le  plus  ordinairement 
on  la  laiffe  libre  dans  les  grands  animaux ,  ou 
on  met  aux  petits  une  ferviette  en  forme  de  ban¬ 
dage  de  corps;  on  baffine  avec  du  vin  tiède  ,  & 
on  les  laiffe  en  repos.  Au  bout  de  quelques  jours  ' 
la  ligature  des  vajffeaux  tombe ,  &  la  plaie  eft 
bientôt  cicatrifée. 

Dans  les  animaux  auxquels  on  a  amputé  la  rate 
le  foie  acquiert  un  volume  énorme  ,  &■  on  a  ob-  , 
fervé  qu’ils  étoient  d’abord  beaucoup  plus  lafcift  •' 
&  plus  voraces ,  &  qu’ils  urinoient  plus  fouvent. 


(i)  Médecine  vélérinaire  ,  tome  I ,  page  zpj. 

<z)  Journtil  de  médecine  ,  tome  l,}pail,  page  32g, 
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Ces  effets  ont-ils  lieu  parce  que  le  fang  n’ayant 
plus  à  cheminer  dans  l’artère  Iplénique ,  devient 
plus  abondant  dans  les  vaiffeaux  hépatiques  &  fper- 
matiques ,  dans  les  émulgens  ,  &  dans  ceux  qui 
^  diftribuent  au  ventricule  (i) }  (  MM.  Desplas 
&  HaZARD.) 

AuPUrATION  DE  DA  VERGE  OU  DU  MEMBRE, 
iiGâTüRE  DU  MEMBRE.  (  Chirurgie  vétérinaire.  ) 

Les  maladies  qui  néceflîtent  l' ampmation  de 
la  verge  dans  les  animaux,  font  principalement 
la  chute  de  cette  partie,  &  tout  ce  qui  peut  y 
donner  lieu  (  voye^  chute  du  membre  )  ,  la  pré- 
fence  S  ulcères  chancreux ,  àe  porreaux,  le  para- 
phymojîs  ,  lorfqu’il  eft  porte  au  dernier  degré, 
enfin  les  tumeurs  charhonneufes  &  les  boutons 
de  farcin  fut  la  tête  ou  à  l’extrémité  de  la  verge. 
Quelque  pétilleufe  que  paroiiTe  cette  opération, 
elle  réuffit  prefque  toujours  fans  montrer  de  grands 
dangers.  Le  cheval  &  le  chien  fout  les  animaux 
lut  lefquels  elle  fe  pratique  le  plus  fouvent,  & 
ils  font  aulS  les  plas  fréquemment  attaqués  de 
chancres  &  de  porreaux  à  cette  partie. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  chacune 
des  maladies  qui  peuvent  folliciter  Y  amputation  du 
membre ,  nous  en  traiterons  à  leurs  articles.  (  Vqy. 
Chancre  a  la  verge  ,  Porreaux  ,  Paràphy- 
Mosis.)  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne 
l’opération  feulement. 

Il  eft  dans  le  cheval  deux  manières  de  la  faire. 
Dans  la  première ,  lorfque  l’animal  eft  abattu  ou 
fixé ,  on  fait  d’abord  une  incifion  au  périné ,  pour 
ouvrir  l’nretre  au  deffbus  dé  l’anus  ,  à  quelques 
doigts  de  diftance  de  cette  partie,  dans  l’endroit 
où  le  canal  pafle  fur  l’extrémité  des  ifehions  5 
pour  cet  effet ,  on  place  le  pouce  &  l’index  de  la 
niaiu  gauche  ,  le  dos  de  la  main  tourné  en  haut , 
de  chaque  côté  du  raphé,  &  de  maniéré  à  affer¬ 
mir  la  peau  ;  l’autre  main ,  armée  de  l’inftrument 
tranchant  qu’elle  dirige  entre  les  deux  doigts 
dont  nous  venons  de-  parier  ,  &  direélemènt  fur  le 
raphé ,  opère  l’incifion ,  d’abord  de  la  peau  & 
enfuite  du  canal ,  en  fuivant  fa  direétion.  Cette 
ouverture  ,  femblable  à  celle  que  l’on  pratique 
dans  l’opération  de  la  taille,  eft  deftinée  à  donner 
iffue  à  l’urine  ;  elle  doit  être  faite  per  un  inf- 
Irument  bien  tranchant ,  &  fans  appuyer  ;  car 
l’appui  fait  dévoyer  l’urètre ,  &  il  échappe  à 
i’inftrument ,  ou  il  eft  incifé  en  piufieurs  endroits 
&  imparfaitement  ;  ce  qui  arrive  d’autant  plus 
fecilement,  que ,  dans  l’état  naturel,  il  eft  plilTé 
dans  fon  intérieur,  qui  eft  liiTe  &  blanchâtre,  & 
il  ne  laiffe  pas  paroître  de  vide.  Il  faut  encore 
éviter  de  l’incifer  d’outre  en  outre  ;  car  alors  l’u- 
'rine  peut  fe  frayer  un  paflage  par  l’ouverture  qui 
regarde  les  ifehions,  s’infiltrer  dans  le  tiffu  cel- 


■  (O,  BoURGELAT.  Elémens  de  Part  vétérinaire.  Zooto¬ 
mie ,  ou  anatomi»  comparée,  &c,  Paris  1745,  in-S". 
page  337, 
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lulaire,  &  donner  lieu  à  des  dépôts,  à  des  fif- 
tules ,  &c.  On  peut  éviter  ces  inconvéniens  par 
l’introduétion  de  la  fonde  dans  l’urètre  :  00 
pratique  alors  l’incifîon  fans  danger  fur  cet  inftru- 
ment  ;  mais  l’introduéüon  de  la  fonde  eft  doulou- 
reufe  ,  difficile ,  &i  quelquefois  impollîble  dans  le 
cheval;  d’ailleurs  on  n’en  eft  pas  toujours  muni  , 
&-  la  méthode  que  nous  venons  d’indiquer  nous' 
paroît  préférable.  (  Voye\  Sonder.) 

Cette  première  opération  faite ,  on  tire  le  membre 
hors  du  fourreau ,  s’il  y  eft  ;  un  aide  le  maintientâc 
l’empêche  d’y  rentrer  ,  non  en  le  tirant  fortement 
en  bas ,  fi  le  cheval  fait  des  efforts  violens  pour 
le  retirer  en  haut ,  mais  en  fe  prêtant  à  fes  inou- 
vemens  &  en  n’oppofant  qu’une  réfîftance  douce  , 
à  laquelle  il  cède  ordinairement;  on  le  lave  &  on 
le  néttoye  avec  quelque  liqueur  appropriée  â  la 
maladie  dont  il  eft  affefté.  L’opérateur,  muni 
d’une  -ficelle  cirée  ,  ayant  à  chacune  de  fes  extré¬ 
mités  un  petit  bâton  fixé  entravers,  lie  le  mem¬ 
bre  à  l’endroit  où  il  fe  propofe  de  l’amputer ,  ce 
qui  eft  ordinairement  â  un  pouce  au  delTus  du 
mal ,  lorfque  la  longueur  de  la  partie  faine  per¬ 
met  de  laiffer  cet  elpace.  Il  ne  fait  qu’un  double 
nœud  ordinaire ,  &  l’aide  &  lui  tirant  de  chaque 
côté  un  des  petits  bâtons  places  â  l’extrémité  de 
la  ficelle ,  ferrent  ainfi  également  &  modérément 
le  membre  jufiju’à  ce  que  l’animal  témoigne  de 
la  douleur;  ils  s’arrêtent  pendant  quelques  moraens> 
&  refferrent  enfuite  juCqu’à  une  nouvelle  douleur; 
iis  continuent  de  ferrer  alternativement  jufqu’à  ce 
que  le  diamètre  delà  verge  lôit  diminué  de  moitié 
ou  environ  ,  ou  que  la  douleur  paroiffe  confidé- 
rable.  Il  feroit  dangereux  de  ferrer  fur  le  cliamp 
la  ligature  entièrement ,  non  feulement  parce 
qu’elle  pourroit  couper  le  membre  &  donner  lieu 
à  une  hémorragie  difficile  à  arrêter,  mais  parce 
qu’il  pourroit  arriver  encore  que  la  douleur  oc- 
cafionnée  par  celte  forte  ligature  donnèroit  lieu 
â  une  inflammation  confidfeable  de  la  partie  fu- 
périeure ,  inflammation  qu’il  eft  d’autant  plus  ef- 
fentiei  de  prévenir ,  qu’elle  pourroit  promptement 
gagner  le  bas-ventre  &  entraîner  la  mort  de  l’a¬ 
nimal.  On  fixe  là  ligarure  fur  elle-même  par 
une  fimple  jrofette  ,  &  on  laiffe  pendre  les  extré¬ 
mités  ,  affez  longues  pour  dépaffer  le  fourreau , 
fi  l’animal  y  retire  le  membre,  ou  on  peut  encore 
les  fixer  à  la  fangle  ou  au  fufpenfoir ,  fi  on  y  a 
recours. 

Dans  la  deuxième  méthode  ,  qui  eft  beaucoup 
plus  fimple  ,  on  n’ouvte  point  l’urètre.  On  fe 
munit  d’une  fonde  creufe ,  ou  plutôt  d’un  tuyau 
de  fer-blanc  ,  droit ,  bien  uni ,  d’une  longueur  ex¬ 
cédante  d’environ  deux  pouces  celle  de  la  partie 
à  amputer ,  de  trois  lignes  environ  de  diamètre  , 
à  l’une  des  extrémités  duquel  on  a  pratiqué  un 
rebord  en  étain  d’environ  une  ligne  de  faillie. 
Cette  extrémité  eft  deftinée  à  entrer  dans  l’urètre , 
de  manière  -que  la  faillie  fe  trouve  placée  au 
deffus  de  la  ligature  ,  &  s’oppofe  â  ce  que  la 
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fonde 's’échappe  du  canal;  l’autre  extrémité  eft 
percée  de  deux  trous,  un  de  chaque  côte,  deftînés 
â  recevoir  des  liens  propres  à  fixer  folidement 
cette  efpèce  de  fonde.  Comme  elle  doit  féjourner 
dans  l’urètre  pendant  quelque  temps,  on  préfère 
pour  fa  çompofition  le  fer-blanc,  attendu  fa  lé¬ 
gèreté,  au  plomb,  à  l’étain,  &  au  cuivre,  avec 
ïefqneis  on  fabrique  ordinairement  les  /ondes. 
(  Voye\  ce  mot.)  On  trempe  cette  fonde  dans 
l’huile  ,  on  l’introduit  doucement  dans  le  canal , 
l’aide  'l’y  maintient,  &  on  fait  la  ligature  du 
membre  comme  dans  la  première  méthode.  On 
fixe  les  liens  placés  à  la  partie  inférieure  de  la 
fonde  autour  de  la  tête  du  membre  ,  afin  de  la, 
maintenir  plus  folidement  dans  le  canal. 

On  prévient  la  douleur  ,  l’inflammation ,  5c 
l’engorgèment  qui  peuvent  réfuiter  de  la  ligature, 
par  tous  les  moyens  qui  doivent  précéder ,  accom¬ 
pagner,  Sc  fuivre  les  opérations,  tels  que  la  faigne'e , 
la  diète,  les  tempe'rans ,  &ç.  (  Voye^  Opé- 
iiations,  ) 

11  arrive  ordinairement,  quelque  temps  après  la 
ligature  &  dès  le  même  jour,,  que  l’animal  paroît 
triite  ,  inquiet;  il  datrioncéle,  il  eft  fous  Lui ,  il 
perd  l’appétit,  5ç  il  furvient  même  quelquefois 
des  tranchées  ;  mais  ces,  aecidens  cèdent  ordinai¬ 
rement  à  la  faignée,  aux  laveraens  émolliens,  6ç 
aux  boiffons  abondantes  5c  nitrées;  il  retient  long¬ 
temps  fes  urines  ,  eft  long  à  fe  préparer  ,  lorfque 
la  néçelfité  le  contraint  de  les  rendre  ,  5c  il  paroît 
fpuffrir  en  les  rendant  ;  elles  fortent ,  dans  la  pre¬ 
mière  méthode  ,  par  l’ouverture  faite  au  périné,  5c 
fpnt  lancées  en  arrière  comme  dans  la  jument  ; 
elles  font  ,  lorfqu’elles  comm.encent  à  couler , 
rouges  5c  très  -  claires  ;  mais  elles  deviennent 
blanchâtres  5c  très  -  épailfes  fur  la  fin. 

Le  lendemain  de  l’opération  5c  les  jours  fui- 
vanSj  fi  la  douleur »5c  l’inflarnthation  ne  font  pas 
confidérables ,  on  refferre  la  ligature  graduelle¬ 
ment  Sc.jufqu’à  ce  qu’elle  ne  foit  plus  fufceptible 
de  l’être  ;  toute  la  partie  du  membre  comprife  au 
deffous  ne  tarde  pas  à  S'engorger  5c  à  former  une 
roalTe  affez  -lourde  qui  exhale  bientôt  une  odeur 
cadavereufe  s  5e-d’ou  fuinte  une  humeur  rouffâtre 
affez  abondante.  On  peut  faire  quelques  incifîons 
dans  cet  engorgement ,  &  avoir  recours  au  fufpen- 
foir  qu’on  feiiêtre  dans  cè  cas  ,  pour  faciliter  l’é-r 
coulement  de  l’humeur  5c  alléger  le  poids  de  la 
maffe. 

Si  cette  partie  ne  fe  détache  pas  affez  prompte¬ 
ment ,  oirfi  l’odeur  devient  infupportable  ,  comme 
il  arrive  dans  les  temps  chauds,  on  achève  Vam- 
putatïon  avec  le  biftouri ,  en  ayant  l’attention  de 
couper  quelques  lignes  au  deffous  de  la  ligature, 
pour  lui  iaiffer  prife  6c  faciliter  la  cicatrice.  Quel¬ 
quefois'  cette  feaioü  eft  fuivie  d’hémorragie  ;  fi 
elle  réfifte  aü.refferrement  de  la  ligature,  on  tou¬ 
che  l’endroit  d’où  s’échappe  le  fang  avec  Veau 
/.i  raiel,  ou  l’un  des  acides  min(raux.'Lz.lig?L- 
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fure  fe  détache  d’eile-même  quelques  j’onts  après, 
5c  entraîne  avec  elle,  en  forme  d’efchare,  la  por¬ 
tion  qu’elle  ferroit  ;  il  s’échappe  en  même  temps 
une  humeur  blanchâtre  ou  jaunâtre,  épaifle  6c  puru¬ 
lente,  de  mauvaHe  odeur,  qu’on  prendroit  pour  de 
véritable  pus,  mais  qui  n’eft  que  de  Turiire  accumu¬ 
lée  dans  l’urètre,  qui  s’eft  épaiffie  pat  fon  féjour 
dans  le  canal  ;  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorfqu’on  fait 
la  ligature  fur  la  fonde.  On  lave  ou  on  injecte  lé 
tout  avec  l’eau  végéto-minérale ,  ou  quelque  autre 
liqueur  appropriée  ,  jufquîà  ce  que  la  cicatrice  foit 

La  ficelle  la  meilleure  pour  cette  opération, 
6c  qui  par  fa  texture  ferrée  réfifte  mieux  aux  efforts 
de  la  ligature  5c  fe  pourrit  le  moins ,  eft  celle  qui 
eft  connue  des  cordiers  ,  des  coçhers  ,  Sc  des  chat- 
retiers,  fous  le  nota  fouet.. 

Dans  la  deuxième  méthode  ,  le  point,  d’appui 
de  la  ligature  fe  faifant  fur  la  fonde ,  le  canal  de 
l’urètre  ne  fe  trouve  point  fermé ,  5c  le  cours 
des  urines  refte  libre  par  les  voies  naturelles.  Ces 
avantages  doivent  la  faire  préférer  à  li  première', 
qui  eit  plus  longue  ,  plus  douloureufe  ,  dans  la¬ 
quelle  la  plaie  poftérieure  de  l’arètre  eft  très- 
long-temps  à  fe  fermer  6ç  refte  quelquefois  fiftur 
leuie  ,  5c  où  enfin,  outre  les  inçonvénieus  de  ria» 
cifîon,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  peut  encore 
fe  former  des  dépôts ,  des  excoriations ,  des  abcès 
dans  la  partie  du  canal,  inférieure  à  i’ouverturé 
artificielle  ,  pat  le  féjour  de  l’urine  qui  y  paffe 
toujours ,  quoiqu’en  petite  quantité  ,  lors  de  l’écou» 
iement,  Scc.  On  petit  lire  une  obfervation  détaillée 
fur  V amputation  que  nous  avons  faite  de  la  verge 
d’un  cheval  ,  qui  étoit  couverte  de  chancres  6c  de 
porreaux  ,  par  cette  deuxième  méthode  ,  dans  le 
Journal  de  médecine  ,  tome  LXI ,  page  5ii, 

Quelquefois  l’engorgement  du  fourreau  ou  la 
rétracliou  du  membre  s’oppofent  à  fa  fortie ,  & 
ne  permettent  pas  Y amputation  ;  on  fend  alore 
le  fourreau  dans  fa  longueur ,  pour  découvrir  la 
verge,  5c  on  l’ampute  comme  nous  l’avons  indiqué. 
On  panfe  la  plaie  du  fourrequ -comme  une  plaie 
ijmple  (  Voyeti  Pj-aie.  ).  Si  le  membre  lui-même 
eft  engorgé  5c  enflammé  ,  on  doit  retarder  l’opé¬ 
ration  julqu’après  la  difparition  de  ces  acçideiis, 
que  l’on  combattra  avec  les  bains,  les  lotions,  & 
les  injeâjous  émollientes  6c  déterfîves. 

Il  furvient  prefque  toujours  pendant  la  durée  du 
traitement  de  rçedème  fous  le  ventre ,  qui  ,  d’au¬ 
tour  du  fourreau  où  il  paroît  d’.abord  ,  s’étend  peu 
à  peu  jufqu’à  la  poitrine  ;  ce  fympiôme  qui  eft 
commun  à  un  grand  nombre  de  maladies,  ne  pré¬ 
fente,  dans  la  citconftance  dont  il  s’agit,  rien  de 
dangereux,  6{  il  cède  facilement  aux  friftionf 
fpirjtueqfes  6c  sèches,  aux  purgatifs  qu’on  emploie 
fur  la  fin  de  la  guérifon  ,  6c  à  l’exercice. 

Il  eft  des  maréchaux  qui  ne  prennent  pas  foutes 
les  précautions  que  nous  venons  de  preferire  dans 
Yamputaüon  de  la  verge  ;  ils  la  font  faiïir  f 
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pleines  mains  par  l’aide ,  l’amputent  avec  l’inftru' 
ment  tranchant  entre  les  deux  mains ,  &  cautéri- 
fent  la  plaie.  Ce  moyen,  qui  a  pu  réutfir  quelque¬ 
fois  dans  le  cas  de  l’inertie  totale  de  cette  partie, 
ou  dans  des  chevaux  mous  &  infenfibles  ,  eft  plus 
ordinairement  fuivi  de  l’hémorragie  que  le  cau¬ 
tère  aftuel  n’arrête  pas  toujours,  ou  de  l’engor- 
gement,  ds  Iz  reténlion  d’urine,  de  l’inflammation 
de  toutes  les  parties,  &  de  la  mort ,  fur-tout  dans 
les  chevaux  entiers ,  toujours  plus  irritables  &  plus 
vigoureux  que  les  chevaux  hongres.  Quelle  que  foit 
la  méthode  qu’on  emploie  pour  ceux  ci ,  elle  eft 
généralement  moins  faivie  d’accidens  dangereux. 

-  Souvent  la  formation  de  la  cicatrice  refferre 
l’otiâce  de  l’urètre  ou  le  dévoie  ,  de  manière 
que  le  jet  de  l’urine  en  eft  gêné  ou  dirigé  de 
côté  &  hors  de  fa  direélion  naturelle.  Quelquefois 
aulE  l’orifice  fe  trouve  caché  dans  un  tiflu  ferré 
&  folliculeux ,  à  travers  lequel  l’urine  fe  fait  un 
palTage  en  un  ou  plufieurs  jets ,  &  il  arrive  plus 
fréquemment  encore  que  l’animal  ne  plus 

pour  uriner ,  &  que  le  paffage  habituel  de  l’urine 
dans  le  fourreau  y  forme  peu  à  peu,  avec  l’hu¬ 
meur  fébacée  qui  s’y  filtre  en  grande  quantité  , 
un  dépôt  plus  ou  moins  conlîdérable ,  qui  finiroit  par 
intercepter  le  cours  des  urines  ,  &  par  donner  lieu 
à  plufieurs  autres  accidens ,  fi  on  n’avoit  pas  l’at¬ 
tention  de  nettoyer  fouvent  cette  partie  avec  de 
l’eau  tiède ,  ou  avec  de  l’huile.  (  Voye^  Cokcré- 
TioNS ,  Fourreau.  ) 

Dans  le  chien ,  V amputation  de  la  verge  eft 
beaucoup  plus  fimple.  Ou  cerne  le  membre  avec 
le  biftouri  dans  l'endroit  oii  on  veut  l’amputer  , 
autour  de  la  portion  offeufe  dont  cette  partie 
eft  pourvue  ;  on  achève  l’opération .  en  cou¬ 
pant  cette  portion  offeufe  avec  de  forts  cifeaux , 

&  on  laifffc  faigner  :  il  eft  rare  que  l’hémorragie 
foit  confidétable  ;  le  chien ,  en  léchant  conftamment 
la  plaie ,  refferre  les  orifices  des  vaiffeaux ,  & 
arrête  affez  promptement  le  faug  ;  fi  cependant  il 
continuoit  de  couler ,  on  pourtoit  toucher  la  plaie 
avec  l’eau  de  rabel  ou  avec  le  cautère  aciuel,  en 
ayant  l’attention  de  ne  pasboucher  le  canal  de  l’urètre 
&  de  ne  cautérifer  que  très-légèrement  ;  le  lêche- 
ment  fufEroic  alors  pour  s’oppofer  à  l’inflamma¬ 
tion  &  à  la  douleur  de  V adujiion.  Nous  avons 
amputé  tout  Amplement  avec  des  cifeaux  la  tête 
du  membre  d’un  chien  qui  étoit  affeftée  d’un 
ulcère  chancteux  ;  l’animal  a  parfaitement  guéri 
ffns  le  fecours  d’aucun  autre  remède.  Il  étoit  en-  • 
tier,  &  a  continué  de  couvrir  &  de  d accoupler 
avec  les  chiennes  ,  comme  avant  ^amputation. 

(  M.  Hüzard.  ) 

Amputation  de  d’Epipioon.  {Chirurgie  vété¬ 
rinaire.  )  \J épiploon  eft  une  membrane  moins  grail- 
feufe  dans  le  cheval  que  dans  l’homme  ,  &  qui 
dans  l’animal  ne  fe  propage  pas  aflez  pour  former 
l’efpèce  de  hernie  que  l’on  appelle  épiplocelle.  Il  eft 
en  quelque  manière  réplié  &  comme  entaffé  entre 
Médecise.  Tom,  lU 
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l’eftomac  ,  les  gros  inteftins  &  les  inteftins  grêles , 
en  forte  qu’il  ne  fe  montre  pas  d’abord  à  l’ouverture 
de  l’abdomen  du  cheval,  &  ne  fe  répand  pas  fur  les 
inteftins,  comme  dans  l’abdomen  humain. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois,  pendant  l’opéra¬ 
tion  de  la  cafîration  ,  que  l’éçïploon  fe  préfeiUe  & 
s’échappe  par  Y  anneau  inguinal.  Cet  accident ,  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu’à  la  fuite  d’efforts  violens, 
&  qui  eft  toujours  accompagné  de  la  rupture  ou 
de  la  déchirure  des  adhérences  de  cette  membrane 
graiffeufe,  embarraffe  d’autant  plus  l’opérateur ,  que , 
n’offrant  aucune  réfiftance  à  la  main ,  la  réduâioa 
en  eft  toujours  très-difficile  &  le  plus  fouvent  im- 
poffrbie  ;  fa  nature  onéfueufe  le  fait  facilement 

fliffer  entre  les  doigts  &  entre  les  parties  contre 
efquell'es  il  fe  trouve  ;  d’une  autre  part ,  il  fè 
mortifie  facilement,  &  fi  on  le  comprend  dans  la 
ligature  des  tejlicules ,  ou  fi  on  le  lie  féparément, 
la  morcificatinn  peut  s’en  emparer  promptement ,  fe 
i  propager  affez  rapidement  dans  le  bas  ventre,  gagner 
'  les  parties  environnantes,  &  entraîner  quelquefois  la 
mort  de  l’animal.  Il  n’eft  d’autre  moyen  de  prévenir  . 
&  de  remédier  à  ces  accidens  que  par  Y  amputation. 
de  cette  partie. 

Cette  opération  eft  très-fimple ,  facile  .à  prati¬ 
quer,  ne  préfente  aucun  danger,  &  na  jamais  de 
fuites  fâcheufes.  On  tire  doucement  Yépiploon  hors 
du  bas  ventre ,  on  s’arrête  dès  qu’on  éprouve  de 
la  réfiftance ,  on  maintient  la  portion  fortie  lé¬ 
gèrement  tendue  ,  &  on  l’ampute  avec  un  biftouri 
bien  tranchant ,  le  plus  près  de  l’anneau  qu’il  eft 
poflibie  ;  la  tenfîon  cef|ant,  Yépiploon  rentre  & 
difparoît  promptement.  On  achève  Yamputation 
des  tejlicules  comme  à  l’ordinaire. 

Les  moyens  qu’on  emploie  pour  remédier  aux 
accidens  de  la  cajlration  fufSfent  auffi  pour 
s’oppofer  à  ceux  qui  pourroient  être  la  fuite  de 
Y  amputation  de  V  épiploon.  {Voy.  Castration.) 

(  M.  Huzard.  ) 

Amputation  des  Cornes;  Abattre,  Cou¬ 
per  ,  Raccourcir  ,  Rogner,  Scier  les  cornes. 

(  Chirurgie ,  hygiène  vétérinaire.  )  On  ampute  les 
cornes  dans  des  çirconftances  maladives,  ou  feule¬ 
ment  par  précaution  pour  l’animal  &  pour  les  ani¬ 
maux  &  les  perfonnes  qui  l’entourent  ou  qui  l’ap* 
prochent. 

Des  coups  violens  qui  ont  occafionné  des  en- 
foncemens ,  des  fraftures  ,  des  éclats,  foit  dans  les 
cornes  mêmes,  foit  dans  les  os  où  elles  s’implan¬ 
tent  ,  néceflitent  fouvent  Y  amputation  de  ces  par¬ 
ties  ,  non  feulement  pour  prévenir  les  dépô.s  & 
les  abcès  qui  pourroient  fe  former  autour  ou  à 
leur  bafe,  mais  encore  pour  donner  jour  à  la  ma¬ 
tière,  lorfqu’ellc  y  eft  accumulée,  ou  pour  relever 
avec  plus  de  facilité  les  portions  offeufes  enfoncées. 
Dans  les  combats  que  fe  livrent  les  bêtes  à  cornes 
&  à  laine,  ou  lorfqu’elles  fe  heurtent  contre  des 
arbres ,  aux  murs ,  aux  portes  des  étables ,  &c.  , 
le  choc  eft  quelquefois  fi  violent,  que  l’une  des 
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cornes  ou  foutes  deux  font  ébranlées-,  caffées  ou- 
déracinées ,  dé  manière  que  la  portion  .  olTeufe 
qu’elles  renferment  eft  elle  même  rompue ,  & 
que  Yamputation  devient  nécefîaire  &  indifpen- 
l'able. 

On  ampute  les  cornes  par  précaution  pour 
l’animal ,  quand  elles  prennent  une  rîireéfion  con¬ 
tre  nature  ,  fcit  en  fe  courbant  vers  la  tête  qu’elles 
gêuent  ,  fort  en  fe  portant  trop  bas  du  côté 
de  la  terre  &  en  l’empêchant  de  paître ,  foit 
en  fe  dirigeant  dans  la  bouche  ou  dans  les  yeux 
qu’elles  compriment  &  qu’elles  font  perdre  quel¬ 
quefois  ,  foit  enSn  en  Ce  recourbant  de  manière  à 
produire  un  enfoncement  marqué  dans  les  os  du 
nen  ou  dans  les  os  maxillaires  fur  iefquels  elles 
s’appuient ,  ainlî  que  nous  avons  eu  occafion  de 
l’obferver  fut  quelques  vaches  mai  avoient  cés  os 
■déprimés  par  des  enfonceraens  d^un  pouce  de  con- 
xavité  ,  dus  3  la  ptélîion  des  cornes. 

On  raccourcit  &  on  rogne  encore  les  cornes, 
■îorfqu’elles  fe  portent  droit  en  avant,  ou  qu’elles 
s’étendent  trop  en  largeur,  &  de  manière  à  pou¬ 
voir  facileiTient  bieifer  les  autres  beftiaux ,  ou  les 
perfonnes  qui  approchent  l’animai  ;  lorfqu’elles 
font  trop  longues  ,  ou  trop  pointues  ;  lorfque  les 
animaux  font  accoutumés  à  heurter  &L  à  fe  battre, 
&c. ,  parce  que  les  coups  de  cornes  peuvent  occa- 
fionner  des  hernies  ,  des  plaies  ,  des  déchiremens  , 
Sc  même  des  éventrations.  (  Voye\  Coups  de 

CORNES.  ) 

Cette  opération  que  nous  avons  eu  occafion  de 
pratiquer  un  grand  nombre  de  fois ,  eft  très-Cmple 
&  facile  à  faire.  Lorfque  la  corne  a  été  déracinée, 
rompue,  bu  éclatée  par  quelque  accident ,  on 
coupe  le  plus  près  qu’il  eft  poffible  les  poils  qui 
entourent  fa  bafe  ;  on  la  faifît  d’une  main ,  &  de 
l’autre  on  achevé ,  avec  un  fort  biftouri  ,  Yampu- 
zatioTL  commencée  par  l’accident.  Cette  amputa¬ 
tion  eft  quelquefois  fuivie  d’une  hémorragie  qu’on 
recommande  d’arrêter  avec  une  poignée  a  ortie  à 
fieurs  blanches  &  du  fel  marin  pilés  enfemble , 
dont  on  enveloppe  la  racine  de  la  corne  (i)  ; 
mais  cette  hémorragie  iveft  pas  dangereiife ,  & 
Yappareil  fuffit  ordinairement  pour  arrêter  le  fang. 

Ja  corne  eft  encore  trop  adhérente,  &  que  le  bif¬ 
touri  ne  puiffe  pas  fufiire  i  Y  amputation  ,  on  prend 
un  bon  couteau  ou  une  ferpette  de  jardinier  ;  mais 
la  fcie  eft  encore  préférable.  Elle  doit  être  douce 
&  très-friande ,  afin  de  ne  point  occafionner  de 
commotion  &  d’ébranlement  dans  le  cerveau,  qui, 
lors  de  ces  fortes  d’accidens  ,  eft  toujours  plus  ou 
moins  affecté.  On  ne  doit  pas  craindre  au  furplus  , 
comme  l’a'  avancé  M.  Vitet ,  que  la  carie  & 
la  fracture  de  l’os  de  la  corne  ,  ainfi  que  l’ouver¬ 
ture  des  finus  frontaux,  foient  incurables  (i)  5  nous 


(I)  P arfa.lt  bouvier,  par  Bputrole.  Rouen,  1^66,  în-12. 
fage  16. 

(i)  Médecine  vétérinaire ,  tome  i,  page  ■<142,  ’ 
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avons  vu  plufieurs  fois  des  cornes  &  leurs  os  entiè¬ 
rement  déracinés  &.  frafturés  ,  les  finus  ouverts  ,  5c 
les  animaux  g-aérir  ;  nous  avons  eu  fous  les  yeux, 
à  l’école  vétérinaire  d’Aifort ,  un  taureau  auquel 
on  avoit  fait  Y  amputation  d’une  corne ,,  à  la  fuite 
d’un  coup  violent ,  &  après  laquelle  amputation. 
le  cerveau  5c  tous  fes  monvemens  étoienc  apercc- 
vables  ,  qui  néatrmoins  a  aufîi  parfaitement  guéri. 

Les  premiers panfemens  fe  font  avec  des  pinma^ 
ceaux  fecs  ou  chargés  defubfiances  fpiritueufes  appro¬ 
priées;  eft  maintenu  avec  un  bandage 

îèmblable  à  YœiloMà  V oreille  fimple  ,<\\i  on  eta-r 
ploie  pour  le  cheval ,  ou  avec  une  longue  bande  de 
toile  fixée  par  foa  milieu  autour  de  la  corne  faine ,  6c 
faifant  plufieurs  circonvolutions  autour  delà  tête, 
en  paffant  par  défions  la  ganache.  {Voye\  BAHr 
DAGES.  )  On  pourroit  encore  le  maintenir  par  ua 
emplâtre  de  poix  ,  mife  chaude  ,  &  dont  la  lar¬ 
geur  excéderoit  celle  de  Yappareil ,  de  manière 
que  la  poix  puiffe  s’imprégner  dans  les  poils  qui 
l’environnent. 

Si  la  corne  n’eft  qu’en  partie  éclatée ,  on  Ce 
contente  d’amputer  la  portion  fépatée,  Sc  on  arrondit 
l'endroit  de  fa  réunion  avec  le  refte  de  la  corne, 
foit  avec  la  feuille  de  fauge ,  foit  avec  la  rapb , 
pour  détruire  les  afpérités  &  empêcher  qu’elles 
n’accrochent  les  corps  qu’elles  pourroient  toucher. 

Lorfqu’pn  ampute  les  cornes  par  précaution  ,  il 
fuffit  de  fcier  la  portion  qui  gêne  ;  il  faut  cependant 
avoir  l’attention  de  n’en  pas  couper  trop  long , 
dans  la  crainte  d’attaqner  le  vif  ;  la  tunique  ou 
l’efpèce  de  périüfte  qui  revêt  la  fubftance  offeufè 
eft  très'fenfible  ,  &  il  feroit  à  craindre  que  le  ; 
déchirement  que  pourroit  produire  cette  opération  , 
ainfi  que  l’introduéfion  de  l’air  par  le  trou  dé  t 
la  corne  ,  n’occafionnaffent  de  la  douleur,  de  l’in- 
flammation,  des  abcès,  &  des  dépôts  dans  ces  par- '  j 
ties  ,  ainfi  que  dans  les  finus  placés  au  deffous.  ,  f; 

Il  eft  plufieurs  perfonnes  qui  recommandent  :• 
d’amputer  les  extrémités  des  cornes  avec  un  fer  I., 
tranchant  rougi  au  feu  ;  cette  méthode  eft  ordinair 
rement  plus  longue  que  la  précédente,  &  peut  être  râ 
aulC  fuivie ,  fi  on  caütérifè  le  vif,  des  accidens  dont  .([J 
nous  venons  de  parler.  Dans  ce  cas,  il  Ciffit  fou- 
V'^ent,  pour  y  parer ,  d’appliquer  ,  immédiatement  -aj 
après  Yamputation,  un  emplâtre  de  poix  fiir  " 
l’extrémité  coupée  ,  ou  de  l'envelopper  avec  un  '.'II; 
chiffon  imbibé  de  vinaigre  ou  d’eau  Ikiée.  {Voytri  ^ 
Cornes.)  .  <  v' 

Enfin  on  ampute  encore,  les  carnes  ou  les  bois 
des  animaux  fauvages ,  comme  les  ceiff,  les  che- 
vreuîls  ,  les  daims,  &c.  ,  lotfqu’on  veut  les  appri.* 
voifer  ou  les  tranfporter  d’un  endroit  à  un  autre;  •*; 
on  emploie  toujours  la  fcie ,  6c  dans  ce  dernier  .J 
cas  on  entoure  l’extrémité  fciée  avec  de  lz.moujfe. 
{MM.  D  ESP  LAS  &  Huzard.)  -p  '-v 

Amputation  des  Côtes.  {Chirur,  vétérin.] 

(  Voye\  Fractures.)  {M,  Hüzap..d.)  î 
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Ahputatiok  des  Ckins  ,  des  Poils.  {Hy¬ 
giène  vétérinaire. }  (  f^oye^  Faire  les  Crins  , 
IBS  Poils.  )  (  M.  Ruzard.  ) 

Amputation  des  Ergots  ,  Désergoter. 

(  Hygiène  &  chirurgie  vétérinaire.  )  On  ampute 
les  ergots  Tlütl  animaux,  ou  par  proprété,  comme 
dans  le  cheval,  ou  iotfqu’ils  deviennent  trop  longs, 
comme  il  arrive  Ibuvent  aux  .  vaches  laitières  ;  ou. 
eoân  dans  quelques  maladies. 

Le  cheval  eft  celui  des  animaux  domeftiques 
en  qui  les  ergots  acquièrent  naturellement  le 
moins  de  longueur  ;  elle  n'excède  jamais  quelques 
pouces ,  &  il  arrive .  fouvent  qu'alors  la  portion 
morte  fe  détache  &  tombe  d’elle-même  ;  mais  ils 
relient  inégaux  ,  raboteux,  &  ils  fefoient  défagréa- 
bles  à  la  vue ,  fi  on  les  laiffoit  fubfîfter  ainfi ,  fur- 
tout  quand  on  a  fait  les  poils  des  jambes  ;  on  les 
ampute  donc  lé  plus  près  &  le  plus  également 
qu'il  ,ell  pollîble.  On  fe  fert  pour  cet  effet  d’une 
forte  paire  de  cifeaux ,  Ou  du  couteau  à  poil.  La 
manière  d’employer  les  premiers  eft  connue  de 
tout  le  monde.  On  prend  le  couteau  à  pleine 
main ,  le  pouce  levé ,  on  place  le  tranchant  de 
la  lame  fous  l’ev^or,  on  appuie  le  pouce  fur  celui- 
ci,  &  on  ampute  en  relevant  la  main  ;  le  pouce 
placé  au  denus  fert  de  point  d’appui  &  dirige 
l’inftrument.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  point 
amputer  jufqu’au  vif,  non  feulement  pour  éviter 
défaite  faigner,  ce  qui  eft  au  moins  inutile,  mais 
parce  qu’il  en  réfulte  fouvent.  de  la  douleur ,  de 
la  tenfîon ,  de  la  roideur  dans  le  boulet  &  dans 
toute  la  jambe ,  &  la  claudication  ;  il  arrive  même 

uelquefois  que  les  chevaux  deviennent  fourbus. 

’il  le  forme  une  crevaffe  dans  Yergot  coupé  au 
vif,  elle  eft  ordinairement  longue  &  très-difficile 
à  guérir.  (  Voye\  Crevasse  ,  Ergot.  )  Pour 
éviter  cet  accident ,  il  ne  faut  point  les  amputer 
dans  l’automne  &  dans  l’hiver,  mais  dans  le  prin¬ 
temps  &  dans  l’été  feulement.  {Hoye\  Opéra¬ 
tions.  ) 

On  n’ampute  les  ergots  qu’aux  chevaux  pro¬ 
pres  ou  de  maîtres ,  tels  que  ceux  de  felle ,  de 
cabriolet,  &  de  carroffe  ;  on  les  lailfe  ordinaire¬ 
ment  à  ceux  de  fiacre,  de  fomme ,  &  de  trait, 
dont  la  parure  eft  touj'ours  moins  foignée.  {Hoye^ 
Pansement  de  la  main.  ) 

Lorfque  les  palefreniers  trouvent  les  ergots 
trop  fecs  &  trop  durs ,  ils  les  imbibent  d’huile  un 
jour  ou  deux  avant  de  les  amputer.  On  peut  auffi 
dans  ce  cas,  pour  les  ramollir,  mettre  la  jambe 
pendant  quelque  temps  dans  un  feau  d’eau ,  ou 
conduire  le  cheval  à  la  rivière  ;  ils  s’enlèvent 
enfuiîe  facilement. 

dans  les  vaches  laitières  qui  reftent  long-temps  à 
l’étable,  les  ergots  acquièrent  une  longueur  quel¬ 
quefois  confîdérable  ;  ils  portent  à  terre ,  &  ils 
gênent  la  marche  de  ces  animaux.  On  les  ampute 
comme  les  cornes ,  ou  avec  une  forte  ferpette , 
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ou  avec  la  fcle.  Il  eft  encore  des  gens  qui  con- 
fultent  les  dlmanacs ,  pour  décider  le  temps  oiï 
l’on  doit  défergoter ,  parce  qu’ils  prétendent  que 
cette  opération  faite  à  contre-temps  peut  occa- 
fionner  la  .diminution  ou  la  rippréffion  du  lait. 
Nous  ne  relèverons  point  ici  cette  abfurdilé  ,  mais 
nous  obfetverons  que  les  accidens  qui  fuivcnt  quel¬ 
quefois  auffi  Y  amputation  dés  ergots  des  vzches 
jufqu’au  vif,  peuvent,  bien  produire  cet  effet 
il  ne  faut  fans  doute  pas  chercher  ailleurs  la  caufe 
de  cette  fuperftition  (  Voye\  Amulette  ).  ■ 

Il  arrive  affez  fouvent  que  les  vaches  .amenées 
à  Paris  tombent  fontbùes  en  route  j  les  marchands 
les  défergotent  alors ,'  mais  jufqu’au  vôf,  &  de 
manière  à  leur  faire  ainfi  quatre  laïgnées  plus  ou 
moins  copieufes.  Ces  faignécspratîquéesdireélement 
fur  les  parties  .malades  font  ordinairement  difpa- 
roître  affez  promptement  les  accidens.  {  Hqyeri 
Fourbüre;  )  Mais  c’eft  peut-être  moins  pour 
produire  cet  effet  que  les  marchands  défergotent  , 
que  dans  la  vue  de  cacher  que  les  vaches  ont  été 
malades,  ce  qui  feroitapercevable  s’ils  les  faignoient 
au  cou,  &  pourroit  faire  manquer  leur  vente.  11 
en  réfulte  mê.me  encore  un  autre  avantage  pour 
eux,  c’eft  que  fi,  lors  de  la  vente  ,  l’animal  n’eft 
pas  entièrement  guéri  &  que  les  jambes  foient 
encore  toides  &  fa  marche  gênée ,  ils  font  regar¬ 
der  ces  accidens  comme  une  légère  fuite  de  l’am¬ 
putation  des  ergots ,  &  trompent  ainfi  double-- 
ment  l’acheteur. 

On  défergote  auffi  les  moutons  dans  le  vertige , 
pour  les  faigner.  Cette  opération  peut  être  avanta- 
geufe  lorfque  la  maladie  eft  due  à  la  pléthore 
Jangitine.  (  Hoye^  Vertige.  ) 

Enfin  on  ampute  les  éperons  ou  ergots  des  coqs, 
lorfque  ces  parties  deviennent  trop  longues  &  trop 
pointues ,  &  lorfque  ces  animaux  deviennent  me- 
chans,  &' qu’ils  emploient  cette  arme,  quelquefois 
dangereufe  ,  contre  les  autres  volailles  de  la  baffe- 
cour.  L’opération  fe  fait  avec  des  cifeaux.  (  Voye\ 
Coq,  Ergot.)  {MM.  Desplas  &  Hüzard.) 

Amputation  des  membres.  (  Chirur.  vétér.  ) 
Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  chirurgie  hu¬ 
maine  le  but  des  amputations  tendoit  quelque¬ 
fois  uniquement  à  conferver  la  vie  au  malade  , 
mais  que  dans  la  chirurgie  des  animaux  le  but  ne 
feroit  pas  rempli  entièrement ,  en  ne  confervant 
que  la  vie  ;  en  effet.,  fi  dans  l’homme  One  fraéfurc 
compliquée ,  la  préfence  de  la  gangrène ,  ou  quel- 
ue  autre  accident  néceSYiteY amputation  des  mem- 
res ,  le  malade  guérit  &  il  jouit  de  la  vie  ,  quoi¬ 
que  mutilé  ;  mais  il  ne  fiaffit  pas  au  propriétaire 
de  l’animal  que  fa  vie  foit  confervée  ,  il  faut  encore 
qu’il  foit  en  état  de  lui  rendre  tous  les  lêrvices  de  la 
domefticité ,  fans  lefqueis  fon  exiftencc  lui  eft  inutile 
ou  à  charge  ,  &  Y  amputation  des  membres ,  en  le 
mettant  hors  d’état  de  travailler,  ne  pourrdit  rem¬ 
plir  ce  but. 


Ce  s 
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Cette  caufe ,  au  furplus  ,.n’eft  pas  la  feule  qui  s’op- 
pofe  aux  amputations-  des  membres  dans  les  grands 
animaux  ;  ii  en  eft  une  foule  d’autres  plus  impé- 
tieufes  encore ,  qui  ^empêchent  conftamment  la 
réuffite  de  ces  opérations.  Telles  font ,  par  exemple, 
la  grcffeur  &  le  nombre  des  vaiiTeaux  à  couper , 
la  difficulté  d’arrêter  les  hémorragies ,  l’énormité 
des  plaies ,  l’indocilité  des  malades  ,  les  mouvemens 
violens  qu’ils  font,  qui  font  toujours  proportionnés 
à  la  force  des  mufcles  &  à  la  grandeur  des  indi¬ 
vidus  ;  l’impoflîbiüté  de  les  contenir  dans  une  pofi- 
tion  tranquille  &  fiable,  celle  de  maintenir  les 
appareils  &'  les  bandages ,  le  défaut  de  ref- 
fource  des  nioyens  moraux,  &c.,  &c.  Toutes  ces 
caufes ,  à  la  vérité ,  diminuent  ou  dilparoilTent 
en  partie  dans  les  petits  animaux.  On  voit  des 
-brebis  ,  des  chiens  ,  des  chats,  &  des  oifèaux  très- 
dociles  à  la  voix  de  l’homme,  &  dans  lefquels  les 
amputations  des  membres  ont  été  quelquefois 
exécutées  avec  fuccès  ;  mais  ils  ne  rendent  pas  à 
leurs  maîtres  tous  les  fervkes  qu’il  a.  lieu  d’atten¬ 
dre  du  cheval  &  du  bœuf  ,  &  ces  animaux  mutilés 
peuvent  encore  être  pour  lui  un  objet  d’utilité , 
de  curiofité  ou  d’agrément 

C’eft  ordinairement  après  des  fraclures  ou  de 
violentes  contujîons  que  l’on  a  recours  à  ï’am- 
patation  des  membres  dans  les  animaux  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  elle  fe  borne  ordinairement 
à  celle  des  canons  ou  des  jambes,  ces  parties  étant 
les  feules  fur  lefquelles  ori  puilTe  maintenir  un 
appareil  avec  un  peu  de  folidité. 

Il  eft  rare  au  refie  qu’on  prenne  de  grandes  pré¬ 
cautions  ,  foit  pour  l’opération,  foit  pour  fes  fuites. 
On  fe  contente  d’incifer  les  chairs  autour  de  l’os , 
&  de  fcier  celui-ci  avec  une  fcie  douce,  ou  de 
le  détacher  feulement  du  relie  du  membre  lorf- 

u’il  eft  fracturé  ;  on  enveloppe  les  parties  avec 

es  linges  trempés  dans  quelques  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ou  enduits  de  térébenthine ,  Sc  maintenus 
par  un  bandage  en  forme  de  fac  ou  de  poche ,  dans 
laquelle  on  met  l’extrémité  du  membre,  &  qu’on 
fcutient  avec  des  liens  fixés  a  une  petite  bricole. , 
foit  fur  la  croupe  fi  c’eft  une  jambe  de  derrière  , 
foit  fur  les  épaules  fi  c’efl:  une  jambe  de  devant. 
(  F'oye\  Bricoie,  )  On  ne  met  le  plus  fouvent 
aucun  bandage  aux  bipèdes ,  Se  on  laifTe  bientôt , 
dans  les  uns  &  dans  les  autres,  à  la  nature  le  foin 
de  détacher  les  efquiiies  ,  les  efehares  ,  &  à  faire 
feule  tous  les  frais  de  la  guérifon.  On  fe  contente, 
quand  l’hémorragie  a  lieu ,  d’arrêter  le  fang ,  en 
cautérifant  fortement  l’extrémité  du  membre.  L’ef- 
chare  eft  alors  d’autant  plus  longue  à  fe  détacher , 
opoY  aduftionn  été  plus  forte,  &lesvai{{eaux  s’obli¬ 
tèrent  fuffifàmment  pendant  cet  elpace  de  temps , 
pour  qn’on  ne  craigne  pas  une  nouvelle  hé-morra- 
gie  lors  de  la  chute  de  Tefchare. 

On  ne  connoît  point,  comme  on  voit,  dans  les 
ani.maux  cette  multitude  de  méthodes  indiquées  dans 
la  chirurgie  humains.  On  pourroit  néanmoins ,  & 
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la  réuflîte-de  l’opération  n’en  feroit  que  plus  cer¬ 
taine  &  plus  prompte  ,  avoir  recours  aux  précau¬ 
tions  qu’exigent  les  opérations  ,  &  fuivre  celle  de 
ces  méthodes  qui  fe  trouveroit  la  mieux  appropriée 
aux  circonftances.  (  Voye^  Fracture,  Opéra¬ 
tions.  )  (  M.  Huzard.  ) 

Ampotatiou  bes  muscles  releveues  de  la 
LÈVRE  AnTÉRiEUR-E..-  (Hygiène  &  chirur.  vétér.) 
(  Voye\  Dénerver.)  (  M.  Huzard.) 

Amputation  des  ongles  ou  de  l’ongle  , 

ABATTRE  DU  PIED,  APOLTRONIR  ,  COUPER  LES 
ONGLES  ou  LES  GRIFFES  ,  DÉGRIFFËR  ,  PARER 
LE  P!ED,  ROGNFR  LES  ONGLES.  [Hygiène,  ma- 
réchallerie ,  &  chirurgie  vétérinaire.)  Il  en  eft 
des  ongles  &  des  griffes  comme  des  cornes  Sc¬ 
ies  ergots  ;  on  ampute  ces  parties  pour  confer-* 
ver  les  animaux  en  état  de  travailler ,  ou  par' 
précaution  ,  ou  enfin  dans  la  circônftauce  de 
quelques  maladies  des  pieds. 

Dans  l’état  naturel ,  la  marche  des  animaux 
fuffit  pour  conferver  leurs  ongles  dans  de  juftes 
proportions ,  &  on  ne  voit  jamais  les  animaux 
fauvages  avoir  ces  parties  d’une  longueur  extrême; 
mais  dans  l’état  de  domefticité,  il  eft  plufîeurs' 
caufes  qui  concourent  à  la  confervation  &  à  l’ac- 
croiflement  des  ongles  ,  comme  à  leur  def- 
ttuéiion. 

Si  les  animaux  marchent  long-temps  lur  le 
pavé  ou  fur  un  terrein  dur,  leurs  obgjes  s’ufent 
promptement  ,  &  il  en  réfulte  de  la  douleur , 
de  l’inflammation ,  &  quelquefois  la  chute  de  ces 
arties.  {  Voye\  Chute  des  ongles,  du  sabot.) 
our  éviter  ces  inconvéniens ,  on  a  imaginé  de 
garnir  le  deffous  du  pied  de  quelques  -  uns  avec 
un  fer  qui  s’oppofe  a  ce  que  les  ongles  s’ufent 
par  le  frottement  fur  le  terrein  lors  de  la  marche; 
ils  confervent  par  ce  moyen  toute  leur  lorigueur 
&  toute  celle  qu’ils  acquièrent  journellement  par 
l’effet  ordinaire  de  la  végétation  animale  ,  &  fi- 
niroient  par  gêner  la  progreflîon  &  par’  devenir 
aulfi  infupporîables  aux  animaux  qu’à  ceux  qui 
les  conduifent.  On  eft  donc  obligé  d’enlever  le 
fer  pour  amputer  toute  la  partie  de  la  corne 
qui  excède  la  longueur  naturelle,  &  c’eft  ce  que, 
dans  le  cheval  &  dans  les  autres  quadrupèdes 
qu’on  ferre  ,  on  appelle  abbattre  du  pied ,  parer 
le  pied.  Cette  opération  étant  intimement  liée 
avec  la  ferrure  ,  dont  elle  fait  partie  ,  nous 
parlerons  des  régies  à  fuivre  pour  abbattre  ou 
^ovet  parer  le  pied,  au  mot  Ferrbrf. 

Dans  les  bœufs  Sc  dans  les  vaches,  qui  ne  mar¬ 
chent  que  fur  des  terreins  mous  &  marécageux, 
&  en  séaéral  dans  tous  les  animaux  qui  reftect 
long-temps  en  repos  dans  les  étables  &•  dans  les 
écuries  fur  Ja  litière,  les  ongles  s’accroiffent  pro- 
digieufement  &  au  point  d’empêcher  la  marche  ; 
chaque  ongle  s’alonge  ,  fe  porte  en  avant;  l’ei- 
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Irémlté  anJén'eure  ou  la  pince  '  fe  r'etroufle  ,  & 
forme  un  demi-cercle  femblable  au  -devant  du  fer 
d’uD  patin,  en  forte  que  là  pince  eft  abfolument 
relevée  ,  &  que  le  talon  feui  porte  à  terre ,  ce 
qui  rend  la  tnarche  incertaine  &  chancelante. 
D’autres  fois  il  arrive  que  les  bouts  de  chaque 
ongle  chevauchent  l’un  fur  l’autre,  forcent  les 
animaux  à  lever  les  jambes  très-haut  pour  marcher, 
rendent  ainfî  la  marche  difficile  ,  &  font  fouvenl 
boiter.  Nous  avons  vu  des  moutons  qui,  pour 
avoir  refté  plufîeurs  mois  fans  fortir  des  berge¬ 
ries,  fe  trouvoient  dans  i’impoffibiiité  de  marcher, 
attendu  la  longueur  de  leurs  ongles;  il  s’en 
rencontre  qui  ont  jurqu’à  fept  ou  huit  pouces, 
&  il  n’cft  pas  rare  de  voir  des  vaches ,  chez  les 
noutrilfeurs  des  faubourgs  de  Paris ,  dont  les  on¬ 
gles  recourbés  ont  plus  d’un  pied  de  longueur. 
Il  y  a  dans  le  cabinet  du  Roi,  à  l’Ecole  vété-. 
rinaire  d’Alfort  ,  le  fquelette  d’un  cheval  qui 
n’avoit  qu’une  jambe  de  devmnt ,  dont  l’ongle  , 
faute  de  pouvoir  lever  la  jambe  pour  le  rogner , 
a  acquis  cette  conformation  &  cette  longueur. 
Ces  parties  imitent  alors  les  cornes  de  la  tête. 
On  en  voit  aulli  de  pareilles  au  bas  de  ces  ex¬ 
trémités  que  des  vaches  monllrueufes  portent  quel¬ 
quefois  fur  le  dos,  &  que  les  banquijies  font 
voir  dans  les  foires  comme  des  êtres  merveil¬ 
leux. 

La  marche,  qui  naturellement  ufe  &  raccourcit 
les  ongles ,  ne  fuffit  pas  pour  produite  cet  effet , 
lorfqu’ils  ont  acquis  cette  longueur  ,  Sl  V ampu¬ 
tation  eft  indifpenfable.  Il  y  a  plufieurs  manière 
de  la  pratiquer.  Dans  la  première ,  on  fait  Lever 
Le  pied,  ■  par  un  aide ,  on  prend  un  rogne- pied 
bien  tranchant  à  l’aide  du  brochoir,  on  coupe 
peu  à  peu  la  portion  qui  doit  être  retranchée. 
Dans  la  fécondé ,  qui  eft  plus  commode ,  on 
fàifit  à  deux  mains  une  paire  de  tricoifes  bien 
coupante;  le  pied'  levé,  on  ampute  également 
peu  à  peu  de  petites  portions  de  l’ongle  avec 
les  coins  du  mors  de  cet  inftrument ,' jufqu’à  ce 
qu’on  foit  parvenu  â  enlever  ce  qu’il  y  a  de  trop. 
Celte  méthode  eft  préférable  à  la  première ,  en 
ce  qu’elle  coupe  comme  avec  des  cifeaux ,  & 
qu’on  évite  par-là  l’étonnement  qui  réfulte  des 
coups  de  marteau  fréquens  qu’il  faut  donner  fur 
le  rogne-pied,  ce  qui  fatigue  beaucoup  les  arti¬ 
culations.  On  peut  encore  commencer  par  fcier 
auffi  l’extrémité  la  plus  longue ,  &  dans  l’un  & 
dans  l’autre  cas  ,  après  Y  amputation ,  on  unit  & 
on  égalife  le  pied  avec  le  boutoir. 

Il  faut  avoir  auffi  l’attention,  lorfque  les  on¬ 
gles  font  trop  longs ,'  de  coupej:  l’excédent  en 
plufieurs  fois  &  à  quelques  jours  de  diftance  , 
parce  que  le  raccourcilfement  trop  fubit ,  en 
mettant  l’aniraal  dans  une  pofition  abfolument 
contraire  à  celle  â  laquelle  ri  étoit  habitué  de¬ 
puis  long- temps  ,  pourroit  le  gêner  davantage 
encore  que  la  litnation  à  laquelle  on  cherche  à 
remédier  ,  &  donneroit  lieu  aux  accidens  dont 
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nous  avons  parlé  dans  V amputation  des  ergots, 
fur-tout  à  la  fourhure.  Nous  en  avons  vu  qui  , 
après  cette  opération ,  reftoient  plufieurs  jours 
fans  pouvoir  marcher,  ne  s’y  déterminorent  que 
lorfqu'ils  y  étoient  forcés  ,  étoieut  gênés  ,  foiif- 
frans  ,  buttoient  fréquemment  ,  &  s’abattoient 
même  quelquefois.  Ces  confidérations  doivent  faire 
fentir  combien  il  eft  plus  prudent  encore  d’éviter 
d’aller  jufqu’au  vif. 

On  doit  faire  précéder  &  fuivre  cette  opéra¬ 
tion  de  l’applkation  de  quelques  cataplafmes 
émolliens  gras  autour  des  ongles  ,  foit  pour  les 
ramollir  &  rendre  Y  amputation  moins  fatigante , 
foit  pour  s’oppofer  au  deffecheraent  que  produi- 
roit  bientôt  le  contaâ  de  l’air  fur  la  corne  nou¬ 
vellement  coupée  ,  deffechement  qui  ,  en  reffer- 
rant  les  parties  molles  contenues  dans  le  fabot , 
pourroit  donner  lieu  aux  accidens  don;  nous  ve¬ 
nons  de  parler. 

Dans  les  cas  de  bLeime  ,  de  cLou  de  rue,  à’ en- 
cLoueure ,  de  piqûre ,  &c. ,  on  eft  forcé  ,  pour  dé¬ 
couvrir  ces  maux  ,  de  parer  le  pied:  dans,  le 
crapaud,  on  ampute  la  fourchette,  &  dans  le 
javart-tneorné  ,  le  quartier.  Ces  amputations 
partielles  ont  des  règles  particulières  à  chacune 
d’elles ,  &  ne  peuvent  avoir  lieu  qti’après  que 
l’animal  eft  déferré  ;  elles  font  par  conféquent 
prefque  toujours  fubordonnées  à  la  ferrure,  &  nous 
en  parlerons  fous  ce  mot,  ou  à  leurs  noms 
propres. 

On  ampute  auffi  les  ongles  o,u  lés  griffes  de 
quelques  autres  animaux  domefiiques,  comme  les 
chiens  ,  les  chats  ,  Si  les  pifeaux ,  foit  pour  les 
apprivoifer  ,  foit  pour  les  empêcher  d’en  faire 
ufage  pour  fe  défendre.  Oh  fait  cette  opération 
avec  des  cifeaux.  C’eft  ce  qu’on  appelle  dégrif¬ 
fer.  Il  arrive  quelquefois  ,  dans  les  chiens  ag¬ 
gravés  ,  que  l’inflammation  détache  en  partie- 
les  ongles ,  &  qu’ils  gênent  alors  beaucoup  la 
marche  &  occafionnent  de  la  douleur  ;  l’une 
&  l’autre  ceflent  immédiatement  après  Y  amputa- 

Dans  les  oifeaux  de  chaiTe  auxquels  on  ampute 
les  ongles  des  pouces ,  qui  font  les  clefs  de  leurs 
mains ,  on  appelle  cette  opération  apoltronir. 
On  voit  aflez  quelle  eff  l’étymologie  de  cette 
expreffion  ;  ôtes  fes  armes  à  un  oifeau  de  proie  , 
c’eft:  affbiblir  fon  courage  ,  c’eft  le  rendre  inutile 
à  la  chafle  ,  &  le  forcer  à  être  timide  ou  poltron. 
(MM.  Desplas  &  Huzard.) 

Amputation  des  oreilles  ,  Bretauder  , 
Couper  LES  oreilles,  Coortauder,  Crapser, 
Ecourter,  EtsoREiLLER,EssoRiLLAGE,EssoRiL- 
LER ,  Oreilles  a  l’argloise  ,  Raccourcisse¬ 
ment  DES  OREILLES,  SECTION  DES  OREILLES. 

Cheval  bretaudoî/Bretaudé,  Courtaud  ou 
Courtaude  ,  Courte-oreilles  ,  Craps  omCrap- 
sÉ ,  EcouRTi ,  Essorillé  ,  Moineau.  (  Hygiène 
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6  chirurgie  vétérin.  )  U  amputation  des  oreilles 
Te  fait  principalemeat  fur  le  cheval,  fur  le  chien, 
&  fur  le  chat. 

Ellen’eft  le  plus  fouvent ,  dans  ces  animaux, 
comme  celle  de  la  queue,  qu’un  objet  de  goût ,  de  ca¬ 
price  ,  &  de  mode.  On  la  pratique  néanmoins  quel¬ 
quefois  fur  les  derniers  dans  des  circonftances  maladi¬ 
ves,  ou  par  précaution,  &  pour  leur  confervation. 

Les  oreilles  du  pheval  font  naturellement  bien 
faites  &  d’une  jufte  grandeur ,  fans  être  courtes  & 
larges  ,  comme  dans  quelques  animaux  ,  ou  trop 
longues,  comme  dans  d’autres;  elles  indiquent 
fûreutent  les  iraprellîons  qu’il  éprouve,  les  def- 
feins  qu’il  médite  ,  &  qu’il  eft  il  fouvent  impor¬ 
tant  de  connoître  pour  les  prévenir  :  quel  a  donc 
pu  être  le  motif  de  leur  amputation? 

Gette  opération  ne  fut  fans  doute  pratiquée 
d’abord  que  fur  des  oreilles  trop  longues  on  trop 
écartées ,  &  peut-être  pour  ne  pas  gêuer  la  vue 
du  cavalier  ;  mais  on  s’aperçut  bientôt  qu’elle 
donnoit  au  cheval  un  air- plus  vif,  plus  éveillé, 
qu’elle  fabftituoit  ce  qu’on  appelle  oreilles-har- 
Ûiies  ,  &  on  la  pratiqua  indiftinefernent ,  fans  né- 
ceflité  &  fur  toutes  fortes  de  chevaux.  Elle  eft  fi 
commune  aujourd’hui  eti  Angleterre  &  en  France  , 
-qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  attelés  aux  fiacres  des 
chevaux  ejforillés. 

On  la  pratique  auffi  anciennement  chez  les 
anglois  que  V amputation  de  la  queue,  &t.  le 
concile  de  Celcliyd,  dont  nous  avons- parlé,  qui 
défendoit  la  première  ,  prolcrivit  auflî  la  fécondé  , 
comme  également  cruelle  &  inutile. 

Elle  paroît  néanmoins  n’avoir  pas  toujours  été 
particulière  à  l’Angleterre ,  &  peut-être  a-t-elle 
pafTé  du  continent  dans  cette  île.  Julius  Rofcius 
Honinus  ,  dans  fon  Recueil  de  gravures  de  che¬ 
vaux  ,  publié  en  i-î^o  ,  repréfente  les  chevaux 
bretons  avec  les  oreilles  coupées.  Strada  ,  dont 
l’ouvrage  fut  le  même  fujet,  quoique  fans  date, 
eft  néanmoins  poftérieut  au  premier  qu’il  a  copié, 
repréfente  auUi  le  cheval  faxon,  le  cheval  breton 
(ériro)'';  qu’il  diftingue  de  l’anglois  {britannus  )  , 
&  un  autre  cheval  qu’il  appelle  liberi  equi  cur- 
Jitatio  ,  avec  les  oreilles  coupées.  Tacquet  dit 
qu’en  France  (en  1614)  on  coupoit  les  oreilles 
aux  chevaux  &  cm  leur  fendoit  les  nazeaux  (i); 
on  obferve  encore ,  dans  la  plupart  de  nos  anciennes 
gravures  ,  que  les  chevaux  de  manège  ou  de  felle , 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  d’à  préfent ,  paroif- 
fent  avoir  eu  les  oreilles  raccourcies. 

Cepeiidarit  on  '  trouve  peu  de  détails  dans  les 
hippiatres  françois  fur  l’amputation  des  oreilles. 
Solleyfel  Sc  les  autres  écrivains  du  dix-feptième 
fiècle  n’en  difent  rien.  Liger  (  Connoiffance  par¬ 
faite  des  chevaux ,  ITIT.)  ne  la  regarde  que 
comme  une  opération  pratiquée  par  les  maqui- 


(f)  Philifpica ,  &ÇC,,  page  154. 
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gnons ,  &  dont  il  faut  fe  défier.  Saunier  (  Par- 
faite  connoiffance  des  chevaux,  1734)  eft  le 
premier  qui  ait  donné  le  détail  de  l’opération  & 
la  defeription  &  la  figure  de  l’inftrument  dont  on 
fe  fert ,  &  qu’on  appelle  coupe-oreille  ou  moule 
à  oreille  :  cette  figure  ,  très-bien  faite,  fert  encore 
de  modèle  aujourd’hui.  Saunier ,  quoique  fran- 
ois ,  écrivoit  &  exerçoit  l’art  vétérinaire  en  Hol- 
ande  ,  où  fans  doute  cette  amputation  fe  prati- 
quoit^  aufli.-  La  Gue'riniere  n’en  parle  point  dans 
les  premières  éditions  de  fon  Ecole  de  cavalerie, 
&  dans  celle  de  1736  il  n’a  fait  que  copier 
Saunier.  Garfault  [Nouveau  parfait  maréchal, 
1741  )  paroît  n’avoir  pas  connu  l’ouvrage-  de 
Saunier;  il  indique  Y  amputation  ,  des  mo- 

railles  courbées  iûr’  plat,  &  s’en  occupe  à  peine 
pendant  quelques  lignes.  Enfin  M.  Lafoffe  (  Dic¬ 
tionnaire  d’kippiatrique  ,  \n6),  à  l’exemple  de 
Liger ,  ne  regarde  cette  opération  que  comme  un 
maquignonage  ,  &  ne  s’en-  occupe  point.  Les  an¬ 
glois  ,  &  plus  encore  les  angloroanes  l’ont  ce¬ 
pendant  tellement  mife  à  la  mode  depuis  quelques 
années  en  France  ,  qu’il  feroit  ridicule  que  les 
vétérinaires  ignoraffent  la  manière  de  la  faire  ;  & 
les  marchands  de  chevaux  ou  les  maquignons  favent 
fi  bien  tirer  parti  de  notre  goût  exclufif  pour  tout 
ce  qui  vient  de  l’Angleterre  ,  que  nous  les  avons  vus 
fouvent  doubler  &  tripler  la  valeur  réelle  de  cer¬ 
tains  chevaux  dont  ils  ne  trouvoient  pas  à  fe 
défaire  avantageafement,  en  leur  coupant  la  queue 
&  les  oreilles  à  l’angloife  (i). 

Plufieurs  expreflîons,  comme  courtauder ,  écour¬ 
ter,  &c. ,  font  communes  à  Y  amputation  des  oreil¬ 
les  Sc  à  celle  de  la  queue  ,  parce  que  fouvent 
les  deux  opérations  fe  pratiquent  fur  le  même 
cheval  ;  &  fi  on  voit  quelquefois  la  queue  coupée 
fans  que  les  oreilles  le  foient,  il  eft  très-rare  que 
Y  amputation  des  oreilles  ne  fuive  ou  n’accom¬ 
pagne  pas  conftamment  celle  delà  queue.  M.  Bour- 
gelat  dit  :  Le  cheval  eft  appelé  moineau  quand 
il  a  été  bretaudé ,  c’eft-à-dire  ,  quand  on  lui  a  coupé 
les  deux  oreilles,  &  courtaud ^  quand,  outre  les 
deux  oreilles  coupées,  la  queufe  l’a  été  aufii.  Le 
cheval  efforillé  étoit  fans-doute  appelé  moineau, 
parce  qu’alors  il  ne  paroilfoit  pas  avoir  les  oreilles 
plus  faillantes  que  celles  des  moineaux ,  ou  qu’il 
étoit  ras  comme  un  moine;  &  courtaud,  parce 
que  la  queue  &les  oreilles  étant  coupées,  il  pa- 
roilToit  plus  court  &  plus  ramalTé.  Bretauder 
vient  peut-être  de  breviare ,  accourcir ,  &  crapfer 
comme  nicquer ,  font  des  mots  anglois  que  nous 
avons  adoptés  avec  les  chevaux  &  les  opérations. 

Autrefois  on  appeloit  cadogan  ou  catogan  , 
les  chevaux  qui  avoient  les  oreilles  coupées ,  Sc 
on  rapporte  l’étymologie  de  ce  nom  au  lord  Ca- 


(i)  Un  cheval  qu’un  marchand  ne  peut  pas  vendre 
vingt-cinq  ou  trente  louis  dans  fon  état  naturel  ,  étant 
crepfé  Sc  nicqué .  eft  auflî-tôt  porté  à  cinquante  OU  fûixante 
Jouis,  &  trouve  dçs  acheteurs. 
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^ogan  qui  ferTOÎî  fous  le  duc  de  Maribofough  , 
pen.iant  le  régné  de  la  reine  Anne,  &  qui,  dit- 
ou,  fu:  le  premier  qui  fe  fendî  de  ces  fortes  de 
clie^aux  à  l’armé^.  Aiais  aujourd’hui  on  donne  plus 
pariiculièreroent  en  France  le  'nom  àe.  catogan 
aux  chevaux  dont  la  queue  eil  coupée  très-courte. 
(Foyei  Amputation  de  la  queue.) 

Quelques  hordes  tarîares  n’amputent  point  les 
oreilles  de  leurs  che-vaux ,  mais  les  fendent  depuis 
le  milieu  de  la  conque  jufqu’ea  haut ,  eh  lorte 
que  chacune  a  deux  pointes ,  &  que  l’animal  pa- 
loît  avoir  quatre  oreilles,  ce  qui  lui  donne  un  air 
extraordinaire ,  qui  elt  peut-être  le  feul  motif  dé¬ 
terminant  de  celte  opération.  Nous  avons  vu  quel¬ 
ques  chevaux  dont  les  oreilles  étoient  ainfî  fen¬ 
dues;  &  fi  les  Anglois  adoptoient  cette  méthode, 
elle  feroit  vraifemblablement  bientôt  françoife. 

Si  dans  Y  amputation  des  oreilles  on  a  l’at-- 
tention  de  conlérver  leur  forme  naturelle,  les 
môuvemens  de  la  pointe  reliante  indiquent  toujours- 
l’intenlion  du  cheval ,  &  il  eft  aifé  de  s’aperce- 
.  voir  lorfqu’il  les  .porte  en  avant  ou  qu’il  les 
couche  en  arrière  pour  mordre  ou  fe  défen¬ 
dre.  On  eft  privé  de  cette  relTource,  fi,  comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent ,  on  les  ampute  en 
travers  &  fans  ménagement,  ainfi  qu’on  fait  de 
celles  des  chiens.  Du  refte ,  cette  mutilation  dans 
le  cheval,  comme  dans  les  autres 'animaux ,  doit 
'diminuer  l’abord  &la  réflexion  des  rayons  fonores, 
&  afloiblir  d’autant  plus  l’organe  de  Fouie  ;  aeffi 
a-t-on  avancé  qu’elle  fendoit  à  les.  faire  devenir 
fourds  (i).  On  n’a  néanmoins  encore  aucun  exem¬ 
ple  qu’elle  ait  produit  cet  effet. 

Quoi  qu’il  en  fort ,  cette  opération ,  dans  le 
cheval,  n’eft  pas  auflî  douloureufe  qii’elle  le  pa¬ 
roi:  ;  elle  ne  caufe  le  plus  fouvent  que  peu  ou 
oint  de  fièvre  ',  &  en  général  elle  exige  peu 
emploi  des  moyens  préparatoires.  (  Voye\  0?£- 

iATIONS.) 

On  la  fait  de  préférence  au  printemps  ;  le  froid 
cuifant  de  l’hiver  retarde  de  beaucoup  la  guéri- 
fon ,  &  pendant  l’été  &  l’automne ,  les  mouches 
tourmentent  cruellement  l’animal  en  s’attachant 
autour  des  plaies;  mais  il  arrive  le  plus  fouvent 
que  le  caprice  des  propriétaires  &  le  défir  de  jouir 
ce  laiffeot  pas  choifir  les  faifons. 

On  peut  réduire  les  différentes  méthodes  de  la 
pratiquer  à  deux;  i“.  V amputation  de  V oreille 
à  nu  ,  St  1°.  Y  amputation  de  l’oreille  garnie. 

La  première  eft  la  plus  fimple  ,  mais  elle  eft 
la  plus  difficile  à  bien  exécuter ,  &  c’eft  celle  qui 
exige  le  plus  d’adreffo  &  de  légèreté  de  la  part 
de  l’artifte  ;  l’inftrument  traiich’ant  n’éfant  dirigé 
par  aucun  conduéteur,  il  peut  couper  irréguliè¬ 
rement  ,  franger  l’oreille  ,  &  la  rendre  inégale  & 
défagréable  à  la  vue. 


i,t)  M.  Gilbert,  Journal  de  Taris,  1787,  n".  î6s,  J 
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Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  fera  ,  avant 
l’opération  ,  les  poils  dcs'oreiiies ,  en  fiiivant  leur 
direftion  naturelle  ,  ou  la  direction  qu’il  veut 
leur  laiffer  ;  toute  la  partie  dégarnie  fera  à  am¬ 
puter  ,  &  le  bord  des  poils  tiendra  lieu  de  con¬ 
ducteur.  {Voye\  Faire  tEs  poils.)  .  -  . 

Les  oreilles  étant  aintT  préparées  &  l’anithai 
fixé  folidement,  foit  à  terre,  fort  aù  travail,  l’o¬ 
pérateur  faiCra  entre  le  pouce  &  l’indicateur  de 
i’une  de  fes -  mains  le  cartilage  de  roreilie  ,  de 
manière  que  la  pointe  de  cciie-ci  réponde  vers  le 
haut  de'  la  main,  que  fon  pouce  foit  en  dedans 
de  la  conque  &  i’indicatear  en  dehors  ;  il  fera 
•  bander  la  peau  fur  le  bord  en  la  tirant  en  en-bas  ; 
&  avec  l’autre  main,  armée  d’une  paire  de  ci- 
feaux  ou  d’un  biftouri  bien  tranchant ,  il  amjrutera* 
de  fuite  toute  la  partie  dénudée  ,  en  ocSmm'ençant 
par  la  partie  inférieure  &  remontant,  en  faitant 
îuivre  par  la  main  qui  tiendrà  Finftrument ,  la 
marche  que  décrira  Fautre,  de  manière  qu’elles' 
arrivent  enfemble  vers  -la  pointe ,  &  que  la  moitié 
de  l’oreille  fe  trouve  ainfi  amputée;  il  fuivralamême 
marche  pour  Fautre  moitié,  &  fucceffivement  pour 

On  peut  encore  amputer  les  deux  côtés  à  la 
fois;  mais  alors  on  lui  conferve  moins  fa  forme 
naturelle.  Il  fuffit  de  ployer  l’oreille  de  ma¬ 
nière  à  appliquer  les  bords  l’un  contre  l’autre ,  &l 
a  les  tenir  fermement  d’une  main,  tandis  qu’on  fait 
Yamputation  ar/ec  l’autre. 

Le  biftouri  eft  à  préférer  pour,  cette  opération, 
parce  que  les  cifeaux  contufent  toujours  plus  ou 
moins ,  &  qu’il  eft  rare  d’éviter  dans  la  reprife- 
qu’on  eft.  obligé  de  leur  faire  faire ,  qu’ils  ne 
laiffent  quelques  angles  ou  quelques  inégalités.  Il 
fera  aulli  effentiel  de  tenir  toujours  la  peaü  également 
tendue  pendant  la  fedion  ,  parce  que  dans  le  cas 
ou  on  la  relâcheroit ,  il  en  réfulteroit  l’effet  que 
nous  venons  d’indiquer,  &  elle  fe  frquveroit  plus 
coupée  dans  la  partie  la  moins  tendue. 

Quel  que  foit  Finftrument  dont  on  fe  ferve  ,  dès 
que  Yarnputation  eft  faite  ,  la  peau  fe  relire  &  le 
cartilage  fait  une  faillie  très-confidérable  hors  des 
bords  de  la  plaie.  On  a  propofé  diff'érens  moyens, 
de  remédiera  cette  faillie..  Les  uns  n’amputent 
d’abord  qu’une  certaine  largeur  de  l’oreille,  Sc 
lorfque  la  peau  eft  retirée  ils  amputent' de  nou¬ 
veau  toute  la  partie  faiilante  du  cartilage.  Mais 
l’effet  le  plus  certain  de  cette  double  opération- 
eft  d’alonger  inutilement  le  temps  &  de  multi¬ 
plier  les  douleurs  ;  les  autres  empêchent  la  peau 
de  fe  retirer,  en  la  fixant  par  les  bords  avec  des 
épingles  implantées  de  part  en  part  dans  le  car¬ 
tilage  ,  &  dont  on  réunit  la  tête  &  la  pointe  pour 
en  former  une  eipèce  d’anfe;  d’autres  enfin  font 
trois  points  de  future  avec  des  brins  de  fil  ou  de 
foie  ,  l’un  à  la  pointe  de  l’oreille  &  les  deux 
autres  au  milieu  de  chaque  côté.  Du  refte  ,  en 
abandonnant-  cette  faillie  à  la  nature ,  U  a’en  té- 
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fuite  aucune  fuite  fâcheufe  ,  la  guérifon  en  eft  feu- 
fement  un  peu  plus  longue;  mais  la  peau  s’étend 
peu  à  peu  &  recouvre  bientôt  toute  la  partie  dé¬ 
nudée  :  on  a  l’avantage  de  ne  pas  faire  fouâiir 
11  longuement  l’animal,  de  ne  pas  le  rendre  dif¬ 
ficile  à  fe  lailfer  toucher  ces  parties  ,  &  craintif  & 
ombrageux ,  comme  il  arrive  très-fouvent  après 
xette  opération.  Il  en  eft  qui  ne  veulent  plus  fe 
lailfer  Licoter  ou  brider,  qui  fe  cabrent  &  fe  dé¬ 
fendent,  &  dont  l’approche  devient  difficile  & 
dai^ereufe. 

On  emploie  divers  inftrumens  pour  faire  l’am- 
piuation  de  V oreille  garnie.  Il  eft  plus  facile 
par  cette  méthode  d’opérer  nettement,  ces  inftru¬ 
mens  fervant  de  conduéfeurs  au  biftouri  ou  au 

Le  premier,  le  plus  anciennement  en  ufage ,  & 
le  plus  commode  pour  conferver  la  forme  des 
parties  à  amputer ,  eft  le  moule  à  oreille  de 
Saunier  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  eft  com- 
pofé  de  trois  pièces  ;  les  deux  premières  faites  de 
lames  de  fer-blanc,  de  cuivre,  ou  d’argent,  imitent 
la  forme  fte  l’oreille ,  mais  elles  font  plus  petites 
&  de  la  grandeur  feulement  qu’on  veut  lui  confer- 
ver.  La  première  &  la  plus  grande  de  ces  deux 
pièces  enveloppe  l’oreille  en  dehors;  la  deuxième, 
qui  eft  plus  petite,  fe  place  en  dedans,  de  ma¬ 
nière  que  l’oreille  fe  trouve  entre  les  deux  moules 
que  la  partie  à  amputer  excède  tout  auteur  :  ces 
deux  pièces  font  alTujettîes  par  la  troifième  ,  qui 
eft  une  etpèce  de  compas  de  fer  ou  d’acier ,  à  bran¬ 
ches  recourbées  &  tendantes  à'  fe  toucher;  l’une 
des  branches  appuie  fut  le  liiilieu  du  moule  interne, 
&  l’autre  fur  le  milieu  du  moule  externe  ;  elles 
font  maintenues  &  ferrées  par  une  vis  à  écrou,  à 
patte  ,  placée  à  quelque  diftance  de  la  tête  du  com¬ 
pas  ,  &  qui  ,  tenant  aux  deux  branches ,  tend  à  les 
rapprocher  lorfqu’on  la  ferre.  {Voye\  les  figures.  ) 
Les  moules  ainfi  placés ,  on  ampute  très-facilement , 
avec  le  biftouri  ou  le  rafoir .  tout  ce  qui  les  dé¬ 
borde  ,  &  en  fuivant  leur  direéÜon. 

Un  autre  inftrument  plus  généralement  employé , 
parce  qu’il  eft  moins  compliqué  ,  moins  coûteux, 
ôf  que  l’opération  eft  faite  plus  promptement  , 
c’eft  la  moraille  indiquée  par  Garfault.  Cette 
moraille  ,  qui  fert  à  une  foule  de.chofes  en  maré- 
challerie  &  en  vétérinaire ,  a  été  perfeélionnée 
pour  V amputation  des  oreilles.  C’eft,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  un  compas  de  fer  poli  ou  d’acier  , 
dont  les  branches  droites,  plattes,  &  d’une  ligne 
au  plus  d’épaifleur,  font  courbées  fur  plat  dans  leur 
milieu;  les  extrémités  de  ces  branches  font  aulli 
rapprochées  &  ferrées  par  une  vis  à  écrou  à  patte. 
(  Vayei  les  figures.  )  On  pince  l’oreille  en  rappro¬ 
chant  les  bords  l’un  de  l’autre  ;  on  la  place  entre 
Jes  branches  de  la  moraille ,  qui  fuit  la  direélion 
des  bords  ;  on  ferre  la  vis ,  &  on  ampute ,  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment ,  tout  ce  qu’on  a 
failTé  déborder  l’inftrument  ;  de  cette  manière  on 
opère  à  U  vérité  fûrement  &  promptement;  mais 
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l’oreille  n’a  que  la  courbure  de  la  moraille,  & 
ne  conferve  pas  ,  comme  avec  le  moule ,  ta  véri¬ 
table  conformation.  Du  refte,  cette  forme  eft  plus 
naturelle  encore  que  celle  qui  fuit  Y  amputation 
faite  avec  des  morailles  droites  ordinaires,  qu’on 
emploie  allez  cemmunément  auffi ,  ou  Y  amputa^ 
tion  faite  fans  régies  &  fans  cônduéteur  quel¬ 
conque. 

Quant  à  l’appareil  &  au  panfement ,  cette  opé¬ 
ration  n’en  exige  aucun  ;  lorfque  Y  amputation  eft 
faite  tout  eft  fani;  il  faut  feulement  attacher  l’a¬ 
nimal  de  manière  qu’il  ne  fe  frotte  pas  ;  &  lorfque 
le  fang  eft  arrêté ,  ce  qui  a  lieu  au  bout  d’une 
heure  ou  deux,  on  lui  lave  la  tête  &  le  tour  des 
oreilles  avec  de  l’eau  fraîche.  On  emploie ,  quand 
on  le  touche,  beaucoup  de  douceur  &  de  careffes; 
la  croûte  tombe  ,  le  plus  fouvent  fans  fuppuration ,  au 
bout  de  douze  ou  quinze  jours,  &  la  ^cicatrice  eft 
bientôt  parfaite.  Il  faut  fur-tout  bannir  les  graiffes, 
les  onguens,  les  huiles ,  &  le  miel ,  que  quelques 
perlbnnes  recommandent  d’employer,  en  en  frottant 
le  tour  des  plaies  avec  une  barbe  de  plume.  Ces 
moyens  ne  tendent  qu’à  produite  de  l’engorgement, 
de  la  fuppuration,  &  à  retarder  la  cicatrilàtion. 

Dans  les  campagnes  on  ampute  encore  l’extré¬ 
mité  des  oreilles  des  chevaux,  des  bœufs,  des  va¬ 
ches  ,  &  des  moutons  qui  vont  pâturer  en  trou-  - 
peaux  communs  ,  ou  on  les  fend  en  un  ou  plu- 
îieurs  endroits.  Ces  petites  amputations  partielles,  - 
qui  fe  font  avec  des  cifeaux ,  font  deftinées  à 
marquer  Sc  à  reconnoître  les  animaux.  ( 
Estamper  ,  Marquer). 

Il  eft  rare  que  dans  le  cheval  Yamputation 
des  oreilles ,  foit  déterminée  par  quelques  cas  ma¬ 
ladifs  ;  nous  avons  vu  néanmoins  un  cheval  de 
charrette  entier  ,  qui,  à  la  fuite  d’une  loupe  abcè- 
dée  à  la  face  interne  de  l’oreillè  ,  a  été  affedé 
d’un  ulcère  chancreux  qui  a  rongé  une  partie  du 
centre  du  cartilage  ,  &  qui ,  après  avoir  percé  l’o¬ 
reille  d’outre  en  outre,  &  réfifté  pendant  fîx  mois', 
en  faifant  toujours  des  progrès  ,  aux  remèdes  de  ' 
toute  elpèce ,  n’a  pu  être  détruit  que  par  l’ampu¬ 
tation  entière  &  rafe  de  l’oreille  &  par  la  caur 
térifation  des  bord  de  la  plaie.  (Voye^  Oreilles, 
Chancres.  ) 

Les  différentes  efpèces  de  chiens  auxquelles  oa 
fait  ordinairement  Yamputation  des  oreilles ,  font 
tous  les  danois  ,  les  chiens  de  bouchers ,  ceux  de 
bergers  &  de  baffe-cour  ,  les  bouldogues  ,  les 
doguios ,  &  une  autre  efpèce  de  chiens  anglois  ap¬ 
prochant  de  la  race  des  baffets ,  qui  eft  ,  depuis 
quelque  temps,  auffi  à  la  mode  que  les  chevaux 
&  les  Jokeis  de  ce  pays  ,  &  qu’on  trouve  avec  eux 
dans  toutes  les  écuries.  U  amputation,  dans  plufieuts 
de  ces  animaux  ,  tend  à  les  préferver  de  la  dent 
des  loups  &  de  celle  des  autres  bêtes  auxquelles 
ils  font  la  chaffe.  On  les  coupe  auffi  aux  chiens 
loups ,  dont  l’efpèce  commence  à  dégénérer ,  & 
qui  portent  l’oreille  penchée  ou  ployée  ;  mais  on 
nampute 
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n’ampute  dans  ceux-ci  que  la  partie  .pendante ,  pour 
que  le  refie  de  l^’oreilie  reprenne  fa  diredüon  na¬ 
turelle. 

La  ,  forme  qu  on  donne  aux  oreilles  des  chiens 
varie  félon  les  elpeces  ou  le  caprice  du  proprié¬ 
taire.  On  les  taille  en  pointe  courte  à  ceux  de 
houcherr,  aux  dogues ,  &  aux  chiens  loups;  cette 
forme  ieup  donne  un  air  plus  hardi  &  plus,  mau¬ 
vais.  On  les  coupe  ras,  &  le  plus  près  de  la 
tête  qifil  eft  potîîbie ,  aux  danois  &  aux  ,  do- 
.guins. 

Pour  faire  cette  opération  ,  il  faut  qu’un  aide 
afiujettiffe  l’animaL  Sc  lui  ..tienne  la  tête  ferme  , 
après. l’avoir  mufelé  &  lui  avoir  attaché  les  quatre 
jambes  enfemble.  On  faifit  l’oreille  d’une  main,  & 
avec  l’autre  ,'  armée  du  biftouri  ,  du  rafoir ,  ou  des 
cifeaux  ,  on  fait  Y  amputation.  Quelques  perfonnes 
emploient  la dont  nous  avons  parlé  pour 
le  cheval  ,  ou  un  bâton  fendu ,  dans  lequel  elles 
affujettiflênt  l’oreille ,  &  qui  produit  le  même 
effet.  -, 

Quelle  que  foit  la  manière  dont- on  .ampute  ,  on 
doit  avoir'  l’attention  ,  avant  d’incifer ,  de  faire 
pincer  par  un  aide  &  retirer  fur  la  tête  le  plus 
^  de  la  peau  qu’il  eft  poffible  ;  fans  cette  précau¬ 
tion  on  voit  la  peau,  après  Y amputation,  fe  re¬ 
tirer  tellement , -que  le  deffus  de  la  tête  rêfte' 
prefque  nu  ,  &  la  guétifon  ne  s’opère  que  lon¬ 
guement.  Du  refie  ,  cette  opération  n’exige  pas 
plus  de  foins  avant  &  après  dans  le  chien  que  dans 
le  cheval  ;  Il  faut  feulement  empêcher  l’animal 
de  fe  gratter  avec  les  pattes  ,  ce  qui  pourroit 
donner  lieu  à  l’engorgement  ,  à  l’inflammation , 
&  il  arrive  quelquefois  ,  lots  de  la  cicatrifation  , 
que  le  trou  auditif  fe  trouve  bouché ,  &  que  l’a¬ 
nimal  relie  fourd.  Nous  avons,  été  plufleurs  fois 
obligé  de  le  rouvrit.  (  V(yye\  Surdité.  ) 

On  voit  dans  plufleurs  fermes  les  chats  avoir 
les  oreilles  en  lambeaux  &  entièrement  déchique¬ 
tées  par  les  dents  ou  les  griffes  des  rats  ;  plufleurs 
fermiers  ,  pour  éviter  à  ces  animaux  G  utiles ,  des 
douleurs  répétées  ,  leur  font  amputer  les  oreilles 
&  la  queue.  On  y  procède  comme  nous  venons  de 
le  dire  pour  les  chiens. 

Enfin  les  uns  &  les  autres  de  ces  animaux ,  & 
principalement  les  chiens  de  chaffe-^,  courans, 
braques,  baffets ,  &  lévriers  ,  font  fujets  à. avoir 
ces  parties  afieélées  de  dartres  &  de  gale ,  & 
les  cartilages  rongés  par  des  ulcères  chancreux  dif¬ 
ficiles  à  guérir.  Lotfque  ces  maux  réflftent  aux 
moyens  propres  à  détruire  le  virus ,  ot?  a  recours 
à  Y  amputation ,  &  on  la  fait  ordinairement  alors 
avec  le  cautère  .cutelaire  ou  couteau  de  feu, 

(  Voyei  Gale.  ) 

L’opinion  dans  laquelle  font  plufleurs  perfonnes 
que  les  cartil^es ,  comme  les  os ,  frappés  par  l’air  , 
doivent  néceflwrement  s’exfolier  ,  ou  que  les  car- 
lilages  affeétés  font  difficiles  &  trop  longs  à  guérir 

Médecine.  Tome  U.  ■ 
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s’ils  ne  font  entièrement  détruits,  eft  formellement 
démentie  pat  la  prompte  guérifon  fans  fuppuration 
des  oreilles  coupées.  (MM.  Desplas  &  Hu- 
ZARD.  ) 

AMruTATio-N  DES  OS.  (  Chirurgie  vétérinaire.  )  , 
(  V<>ye\  Fractures.  )  (  M.  Hvzard.  ) 

Amputation  des  ovaires.  {  Hygiène  &  Chi¬ 
rurgie  vétérinaire.  )  (  Fqye\  Castration; 

(  M.  Hvzard.  ) . 

Amputation  des  porreaux.  (  Chirurgie  vé¬ 
térinaire.  )  (  V;  Porreaux.)  (  M.  Hvzard.) 

Amputation  des  testicules.  (  Hygiène  & 
Chirurgie  vétérinaire,^  Les”  moyens  de  détruire 
dans  -les  animaux  la  faculté  procréatrice  variant 
dans  les  dive'tfes  efpèces  ,  dans  les  individus ,  & 
enfin  félon  la  volonté  du  propriétaire  ou  de  l’ar- 
tifte,  ces  moyens ,  à  la  bouté  de  refpèce  humaine  , 
étant  aufli  multipliés  &  auffi  compliqués  que 
celui  de  créer  eft  unique  &  Ample,  plufleurs  n’exi¬ 
geant  Y  amputation,  d’aucunes  parties  ,  &  ne  pou¬ 
vant  pat  couféquent  trouver  leur  place  fous  le  met 
amputation  des  tejlicules ,  qui  n’eft  elle-même 
que  l’un  de  ces  moyens,  nous  avons  cru  devoie 
renvoyer  au  mot  Cajîration ,  qui,  étant  plus  géné¬ 
rique  ,  ,&  s’adaptant  d’ailleurs  aux  individus  mâles 
&  femelles  ,  renfermera  toutes  les  dîverfes  méthodes 
connues  &  employées  jufqu’à  préfent  par  l’homme 
pour  dégrader  &  détruite  l’un  des  plus  beaux  ou¬ 
vrages  de  la  nature.  {Foye^  Castration.  (  M. . 
Hvzard.), 

Amputa.tion  des  tumeurs  charbonneuses 
et  gangreneuses.  (  Chirurgie  vétérinaire.)  {F. 
Charbon,  Gangrène.)  {M.'  Hvzard.) 

Amputation  du  membre.  (  Chirurgie  vétéri¬ 
naire.)  {  Fqye\  Amputation  de  la  verge.) 

(  M,  Hvzard.  ) 

Amputation  du  Sabot.  (  Hygiène  ,  Maré- 
challtrie  &  Chirurgie  vétérinaire.  )  (  Foye^  Am¬ 
putation  des  Ongles  ,  Ferrure.)  (M.  Hv-;, 
Zard.  ) 

Amputation  du  Tendon  du  muscle  hyo- 
GLOSSE.  (  Hygiène  &  Chirurgie  vétérinaire.  ) 

{  Fqye\  Everrer.J  (M.  HuzARD.) 

Amputation.  {Médecine  Chirurgicale.)  PJu- 
fieurs  auteurs  ont  propofé  différentes  méthode® 
pour  pratiquer  cette  opération;  ces  procédés  font 
très-connus,  &  l’on  fait  auffi  combien  grands  & 
terribles  font  les  dangers  auxquels  les  malheureux 
malades  qui  fubiffent  ces  opàations  font  le  plus 
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fonvent  expofés  ,  quelles  que  foit  radreffe  SL  l’habi- 
leté  de  ceux  qui  les  pratiquent.  Je  nte  difpenferai 
donc  de  rapporter  ici  les  détails  de  chacune  de 
ces  méthodes  ,  qu’on  trouvera  décrites  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  chirurgie  de  cette  Encyclopédie.  Mon 
objet  eft  feulement  d’en  faire  connoître  une  qui 
s’eft  offerte  à  mon  imagination  depuis  plufieurs 
années ,  mais  dont  je  n’ai  pu  encore  conftater 
les  fuccès ,  faute  d’cccafions  pour  la  mettre  en 
pratique.  J’ai  cru  ne'  devoir  pas  différer  plus  long¬ 
temps  de  publier  mes  idées  à  ce  fujet ,  parce  que 
j’ai  penfé  qu’elles  pourroient  être  utiles  a  l’bu- 
manitéj  &  parce  que  j’ai  efpéré  que  les  maîtres 
de  l’art ,  aux  lumières  dcfqueis  je  foumets  ce  pro¬ 
cédé  ,  voudront  bien  tenter  à  cet  égard  les  expé¬ 
riences  qu’ils  croiront  de  leur  fageffe  de  praii- 

La  méthode  que  je  propofe  conlîffe  en  deux , 
trois  ,  ou  quatre  ferions  à  peu  près  demi-circu¬ 
laires  ,  où  feuieiqgnt  en  forme  de  fegment  de 
ce  cercle  (i) ,  qu’on  fera  fuccelGvement  autour  du 
membre  jufqu’aux  os  ,  &  en  autant  de  temps  dif- 
férensj  de  manière  ,  par  exemple  ,  que  fi  ou  a 
en  vue  de  faire  V amputation  en  trois  feclions 
différentes,  la  première  incifion  ne  s’étendra  que 
fur  un  tiers  de  la  circonférence  du  membre  ,  &  on 
■mettra  entre  chacune  de  ces  feéfions  un  intervalle 
de  plufieurs  jours  :  ainfi  on  ne  procédera  à  la 
fécondé ,  &  enfuite  à  la  froifîème ,  que  lorfque 
les  accilens  nerveux  &  inflammatoires ,  réfuitans 
des  premières  feèlions,  feront  ptefque  emièrement , 
ou  même  tout  à  fait  dilfipés  ,  &  lorfque  la  fup- 
puration  des  premières  plaies  fera  au  moins  bien 
établie  (a).  Une  condition  principale  à  obferver 
dens  cette  pratique  eft  de  faire  la  feélion  de  la 
portion  .de  chairs  qui  comprend  le  cordon  des 
nerfs  &  des  gros  vatffeaux ,  qa’après  toutes  les  au¬ 
tres.  C’eft  aufli  feulement  lors  de  cette  dernière 


(I)  ]e  regarde  les  os  d’un  nierahre  <ju’ii  s’agit  d’ampu- 
ler  comme  un  cylindre,  &  la  mafle  des  chairs  ojui  entou¬ 
rent  ces  os  comme  une  efpèce  de  cercle.  Ainü ,  au  feu 
de  couper  d’un  feul  trait  &  en  un  feul  temps  la  tota¬ 
lité  des  chairs,  fuivant  la  circonférence  entière  du  mem¬ 
bre,  ou,  ce  qui  eft  égal,' au  lieu  de  rendre  d’un  feul 
coup  la  feâion  des  chairs  enrièremer.t  circulaire,  comme 
on  l’a  pratiqué  jufqu’ici,  je  confeiile  de  faire  feulement  des 
feâions  partielles  jufques  aux  os,  au  nombre  de  deux  . 
trois  ou  t'uatre,  &  e  autant  de  temps  différens  (  au 
moins  à  quatte  ou  cinq  jouis  d’intervade  entre  chaque 
fe'îion),  de  forte  que  chacune  de  ces  téaions,  faite  & 
co.ifidérée  féparemeut ,  ne  s  étende  que  dans  un  fegment 
particulier  du  cercle  que  je  fuppofe  repréfenté  par  les  chairs 
qui  environnenent  les  os. 

(2'  Non  feulement  je  recommande  d’attendre .  avant  de 
procéder  à  de  n.  uvelies  fedinns  ,  que  les  fymptômes  ner¬ 
veux  é.  intîauiinaroires.caufés  parlés  plaies,  foient  diiii- 
pés  ,  &  que  ia  fuppiirarioa  de  ces  plaies  foit  établie  ;  mais 
on  ajoutt-roit  peut  ê  re,  dans  certain;  cas .  un  degré  d’uti¬ 
lité  de  P  us  à  la  méthode  que  ie  pr'pole,  fi  on  étendoit 
ce  délai  jufqù’à  ce  que  les  premières  Mettions  fuffcnt  cica- 
trifées,  ou  qu’elles  tenaillent  évidemment  à  fe  dcatrifer. 
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feftîbn  des  chairs  qui  entourent  le  membre  ^qu’ca 
pratiquera  immédiatement  après  celle  de  i’os; 

Peur  éclaircir  par  un  exemple  les  principes  que 
je  viens  d,e  ppfer ,  fuppofons  qu’il  faille  faite 
l’amputation  de  la  cuiUe.  Je  propofe  d’y  procé¬ 
der  au  moins  en  trois  temps  ou  en  trois  feélions. 

—  La  première  feètion  fera  faite  dans  le  tiers 
anterieur  &  un  peu  latéral  externe  du  membre  j, 
elle  fera  pouffée  jufqu’à  l’os  ,  &  coniprencira  l’é- 
paiffeur  entière  des  chairs  qui  font  darrs  cette  ré¬ 
gion  y  en  panfera  enfuite  la  plaie  de  manière  à 
empêcher  autant  que  faire  fe  pourra  la  réunion 
de  fes  bords.  Pour  cet  effet  ,  on  introdjrka  le  plus, 
profondément  polfible  dans  l’incifion  un  plumaf- 
feau  ou  des  compreffes,  toit  à  fec ,  foit  imbibées 
d’eau-de-vie  ;  on  maintiendra  le  tout  avec  un  limple 
bandage  circulaire,  après  quoi  on  placera  ie  mem¬ 
bre  dans  la  pofition  ia  plus  propre  à  tenir  les 
lèvres  de  la  plaie  écartées  ,  &  on  engagera  le 
malade  a  conferver  cette  fiiuation  le  plus  qu’il  le 
pourra.  —  Dans  les  premiers  jours  qui  luivronï 
cette  première  feûion  ,  on  artofera  fbuvent  dans 
la  journée  le  petit  appareil  'que  je  viens  de  dé¬ 
crire  'avec  une  décoâion  émolliente  anodine  8t  lé¬ 
gèrement  refolutive ,  telle  que  l’eau  de  guimauve 
mêlée  avec  une  petite  quantité  d’eau-de-vie  fim- 
ple  ou  camphrée;  &  lorfque  les  fymptômes  de  l’ir¬ 
ritation  &  de  l’inflammation  feront  difparus  .  o» 
pourra  procéder  à  la  fécondé  feéfion.  Celle-ci  fera 
faite  frr  le  tiers  latéral  externe  &  un  peu  pofté- 
rieur  du  membre,  de  forte  qu’elle  comprendra,  avec 
la  précédente  ,à  peu  près  les  deux  tiers  des  chairs  qui 
entourent  l’os  de  la  cuiffe.On  obferveradans  le  paii- 
fement  de  la  pl-aie  réfultante  de  cette  fécondé  fec- 
tion  ,  &  pour  ia  fituation  du  membre,  les  règles 

■  que  j’ai  propofe  de  luivre  à  l’égard  de  la  première, 

—  Enfin  oa  coupera  en  dernier  lieu  le  tiers  reftant 
des  chairs  qui  eft  au  côté  interne  du  membre,  & 
enfuite  immédiatement  l’os  lui- même  ,  après  avoir 
attendu  que  les  accidens  produits  par  rrrritation  & 
par  l’inflamnialion  de  la  fécondé  plaie  foient  djflî- 
pés,  comme  j’ai  averti  cideffus  qu’il  fal.oit  attendre 
après  la  première  feéiion  ,  avant  de  procéder  à  la 
fécondé.  La  ligature  des  vaiffeaux  &  ie  panfement  1 
des  plaks  îeront  faits  fuivant  les  règles  de  l’art  ;  je 
ren-.'oie  ,  pour  ces  objets,  au  mot  amputation  du 
Diélionnaire  de  chirurgie  de  cette  Encyclopédie  j 
je  remarquerai  feulement  qu’en  fuivanr  la  pratique 
que  je  propofe,  on  peut  raHbnnableraent  cfperec 
que  la  ligature  dont  il  s’agit  pré'entera  moins  - 
de  difficultés  &  deviendra  même  moins  néceffaire  , 
que  dans  les  méthodes  connues  de  faire  l'ampu- 

En  publiant  cette'  nouvelle  méthode,  je  ne  me 
fuis  point  tiiffi  nulé  l’objetSi  ■ii  qu’on  pourroit 
faire  qu’elle  n’t-ft  peut  eir;  pas  applicabi  a  tous 
les  cas;  il  f.ïui  .  pour  la  mettre  en  ulâge,  que 
l’opération  puiff-f  foeffrir  quelque  délai  ,  &  il  fe 
préfente'queiquefois  des  ciiconftances  qui  fcmbiei^. 
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n’en  permettre  aucuu.  Je  laiiïe  au*  praticiens 
habiles  à  décider  quels  font  les  cas  où  il  coa- 
viendroit  de  donner  la  préférence  à  cette  tné- 
tbode,  ainfi  que  du  degré  d’utilité  &  d’adouciffe- 
nieut  qu’elle  peut  apporter  dans  une  opération  qui- 
eft  la  plus  cruelle  de  toutes  celles  du  relTort  de 
la  Chirurgie ,  &  dont  le  nom  feul  fait  frémir  l’hu¬ 
manité.  C’eft  auiîi  â  ceux  qui  favent  combien  le 
principe  de  la  vie  eft  en  danger  de  fuccomber  aux 
changemeas  brufqués  &tfès-conlîdérables  qui  fiirvien- 
nent  quelquefois  dans  les  corps  animés ,  tels  que  les 
douleurs  énormes  ,  les  convullîons  3  les  fpafmes  ,  le 
■bouleverfement  des  fondions ,  &  les  autres  effets 
terribles  des  grandes  amputations  précipitées  ,  ou 
exécutées  fuivant  les  procédés  ordinaires,  à  juger  tî 
la  méthode  graduée  &  intermittente  que  j'e  pro- 
pofe  de  fubftituer  â  l’ancienne  ,  ne  s’accorde  pas 
mieux  avec  la  marche  infenfible  &  mefurée  que  l'a 
nature  affede  par -tout  dans  l’économie  animale, 
êr  par  laquelle  lèulement  elle  parvient  heureufe- 

II  me  relie  unè  obfervation  à  faire.  —  11  feroit 

Etat-être  avantageux,  lorfqu’on  a  une  très-grande 
rfîcede  chairs  à  amputer,  comme  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  cuiffe ,  de  pratiquer  l’opération 
en  quatre  temps  ou  en  quatre  feêiions  différentes  ;  en 
un  pibt ,  fuivant  le  plan  que  j’ai  tracé  ,  on  peut 
réduire  en  principe  que  le  nombre  des  diverfes 
feffions  néceffaires  pour  compléter  Yampiuation 
d’un  membre ,  doit  être  en  raifon  direde  du  vo¬ 
lume  plus  ou  moins  grand  de  la  partie  qu’il  s’agit 
d’amputer,  réfervant  toujours,  pour  être  exécutée 
la  dernière ,  ia-fedion  de  la  portion  des  chairs  qui 
co'nprend  le  cordon  des  nerfs  &  des  gros  vailTeaux. 
[ÂI.  Faure.) 

AMULETTE.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles, 

ClalTe  II. ,  Applicata. 

Ordre  V.  Applications  externes. 

Uamulette  eft  un  nom  qu’on  a  donné  à  des 
corps  naturels  qui  offroient  dés  figures  ou  des  ima¬ 
ges,  qu’on  avoit  coutume  de  porter  fuperftitieufe- 
ment  au  cou  ,  fur  quelque  autre  partie  du  corps ,  ou 
dans  fa  poche. 

Les  anciens  tegardoient  ces  vétilles  ou  brimbo¬ 
rions  comme  des  préfervatifs  contre  les  maladies 
&  contre  les  enchantemens. 

On  étoit  alors  dans  la  perfiiafion  que  les  ath¬ 
lètes  qui  portoient  ces  amulettes,  étoient  invinci¬ 
bles ,  ou  qu’ils  étoient  à  l’abri  ^des  enchantemens 
de  leurs  antagonlftes.  Les  femmes  portoient  au  cou , 
pour  avoir  des  enfans  mâles ,  des  amulettes  qui 
étoient  l’expretfion  du  fexe  qu’elles  défiroient  ;  on 
ne  regardoit  pas  cette  pratique  comme  une  chofe 
malhonnête  ,  on  alloit  en  offrir  dans  les  temples 
des  dieux  ,  qui  étoient  fabriqués  en  terre ,  en  mé- 
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tal,  avant  ou  après  la  réufllte  :  ainti  Ton  voit  au^ 
j'ourd’hui  dans  les  églifes  où  font  les  niadorfes  cé¬ 
lèbres,  des  crolTes,  des  bras,  des  jambes,  des  feins 
de  cire,  &c.,  qui  font  une  fuite  de  la  rcconnoiffancer 
des  fidèles  pour  les  miracles  qui  ont  été  opérés  _ 
en  leur  faveur  ;  I  es  arabes  ont  été  les  plus  féconds 
en  amulettes  &  en  recettes  myftérieufes. 

On  lit  dans  l’hiftoire ,  que  lé  duc  de  Guilë 
tailla  en  pièces  l’armée  des  Reiftres ,  dont  tous  les 
foldats  étoient  protégés  par  des  amulettes. 

Nous  avons  des  provinces  oif  des  bonnes-femmes 
ont  la  plus  grande  foi  à  des  morceaux  de  corail 
rouge  ,  aux  racines  de  certaines  plantes.  Il  y  a  en¬ 
core  des  bonzes  qui  vendent  aux  voyageurs  crédules 
&  fuperftitieux ,  des  amulettes-  qui  font  vtaiment 
utiles  aux  charlatans  qui  les  débitent. 

On  a  vu,  des  hommes  d’un  méiite  diftîngué 
être  les  dupes  de  pareilles  inepties.  Beliini  a  cher¬ 
ché  à  démontrer  l’effet  de  l’émanation  des  amulettes 
■  à  travers  les  pores  de  la  peau.  Il  faut  bien  que , 
malgré  le  diferédit  dans  lequel  font  tombés  les 
amulettes.,  beaucoup  de  perfonnes  foient  encore 
perfuadées  de  leurs  vertus ,  puilqu’on  voit  vendre 
journellement  des  tàchcts  contre  l’apoplexie ,  &c- 
&c.  Il  eft  bien  étonnant  que  dans  un  fiècle  autS 
éclairé  on  puilTe  croire  que  de  la  cendre  &  du  fel 
appliqués  fur  la  poitrine  foient  un  préfervatif 
contre  une  maladie  auflî  grave.  Ce  ne  font  pas 
des  g,“ïns  du  peuple  feulement  qui  s’endorment 
fur  la  foi  de  tels  amulettes  ;  mais  ce  font  fouvent 
des  gens'  qu’on  dit  bleu  élevés  ,  qu’on  peut  plus 
fûrement  regarder  comme  pufîllanimes,  Stpardeflus 
■tout  comme  fort  ignorans.  [M.  Macquart.) 

AMULETTES.  (  Mat.  méd.  )  Les  amulettes 
fout  toutes  les  fubftances  que  l’on  porte  attachées^ 
au  cou  ,  fur  la  poitrine  ,  au  bras ,  ou  fur  quelque 
autre  partie  du  corps  ,  dans  la  perfuafion  qu’elles 
font  propres  à  guérir  ou  à  prévenir  les  maladies. 
Dans  la  première  Encyclopédie  on  avoit  rangé 
cet  article  dans  la  divination  ,  &  on  avoit  réuni 
rhiftoire  amulettes  médicinales,  avec  celle  des 
amulettes  de  la  fuperfrition  ,  dont  les  latins  fe  fer- 
voient  fous  le  nom  de  proba ,  fervatoria  ,  •  phjylac- 
teria ,  amoUmenta.  Ce  dernier  mot  venoit  du 
verbe  amoliri  ,  quia  mala  amoliri  dicebantur  ; 
on  a  changé  celui  à'amolimenta  en  amoleta , 
d’où  nous  avons  fait  amulettes.  C’étoit  pour  rem¬ 
porter  la  viftoire  que  les  athlètes  portoient  fur 
eux  des  figures  ;  on  pendoit  au  cou  des  enfans-,  des 
morceaux  d’ambre  ,  de  corail ,  taillés  &  repréfen- 
tant  fouvent  des  figures  obfcènes,  pour  les  préfer- 
ver  de  la  fafeination  :  cés  efpèces  S  amulettes 
étoient  nommées  preefifeini.  Les  turcs  ont  encore 
foi  aux  talifmans ,  Sc  tous  les  nègres  à  leurs 
gris.  Les  arabes  portent  même  cette  confiance 
jufqu’à  les  attacher  au  cou  de  leurs  chevaux  dans 
des  facs  dé  cuir.  Leurs  amulette  t  font 'des  pafla- 
ges  de  l’Alcotan  écrits  fur  du  parchemin  ou  des 
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pierres  auxquelles  on  attribue  àe  grandes  vertus  , 
&  que  les  dervûs  vendent  fort  cirer  aux  mahomé- 

Ces  pratiques  d’une  aveugle  fuperliition  ,  contre 
lefquelles  les  miniftres  de  la  religion  '{e  font 
tant  élevés,  à  diiiérentes  époques  ,  ont  été  depuis 
long-temps  adoptées  en  médecine.  Des  Hommes 
d’un  grand  mérite ,  mais  nés  dans  des  fiècles  peu 
éclairés  ,  ont  recommandé  l’ufage  de  différens 
amulettes  ;  Boyle,  occupé  à  concevoir  Taftion  des 
émanations  diverfes ,  &  voyant  ces  émanations  par¬ 
tout  ,  croyoit  que  plufieurs  amulettes  n’étoient  pas 
fans  effet ,  &  que  les  effleuves  qui  s’en  élevoient , 
pouvaient  pénétrer  les  pores  du  corps  Humain.  On 
.pourroit  attribuer  en  effet  cette  propriété  aux  fubf- 
tances  odorantes  ;  mais  comment  concevoir  que 
Boyle  a  pu  croire  que  la  poudre  de  crâne  Hu¬ 
main  ,  appliquée  fur  la  peau  jufqu  à  ce  qu’elle  fût 
échauffée,  i’avoit  guéri  d’un  '  faignement  de  nez 
a,uquel  il  étoit  fort  fojet,  &  qui  avoit  réfîfté  à  beau¬ 
coup  d’autres  remèdes  Comment  concevoir  que 
Van- Helmont , 'homme  fupériêur  aux  lumières  de 
fbn  liècle  en  quelques  points  ,  eût  confiance  dans 
des  trochifques  de  crapaud  appliqués  fur  la  peau  ^ 
&  que  Zwelfet,  médecin  inftruit  ,  ait  avancé  que 
CCS  trochifques  avoienr  préfervé  de  la  pefte,  lui, 
fes  amis ,  &  .fers  domeftiques ,  &  qu’ils  avoient 
foulage  ,&  même  guéri  des  peftiférés. 

Il  n’eû  plus  douteux  depuis  les  lumières  que 
la  phyfîque  expérimentale  &  la  chimie  ont  répan¬ 
dues  fur  la  médecine  ,  qu’une  fubftance  n’agit  fiir 
l’économie  animale  que  pat  fes  principes  aétifs  , 
&•  qu’un  corps  terreux , .  dur  ,  infipide  ,  inodore  , 
jndiffoluble ,  porté  â  l’extérieur ,  ne  peut  avoir 
aucune  vertu.  Lej  principaux  amulettes  font  i 
Les  os  des  jambes  des  crapauds  ; 

Les  crapauds  eux-mêmes  defféchés;. 

La  poudre  de  vipère  j 
Les  os  de  taupe; 

L’os  de’ la  tête  de  la  carpe; 

Les ‘os  de  la  tête  de  certains  lêrpens; 

Les  dents  de  loup  , 

—  De  renard  , 

«—  De  chien  ; 

Les  os  de  pendus  ; 

Les  morceaux  de  drap  rouge  ;. 

Les  fragraens  ou  branches  de  corail;  ' 

Les  femences  de  pivoine  ; 

L’ambre  jaune  ou  fuccin ,  Scc. 

Toutes  ces  fubftances  inertes  n’ont  abfolument 
aucune  vertu.  Il  en  eft  demême  des  marrons  qu’on 
porte  dans  la  poche  pour  fe  préferver  des  hémor¬ 
roïdes  ,  des  morceaux  de  liège  qu’on  attache  en 
collier  au  cou  des  femelles -de  nos  quadrupèdes 
domeftiques ,  pour  leur  faire  paffer  le  lait  &  pré- 
. venir  les  ravages  qu’il  pourroit  caafer.  Si  la  mé- 
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decîne  ne  doit  accorder  aucune  confiance  à  ces  pra-  ' 
tiques,  vraiment  fuperftitieufes ,  elle  n’a  pas  d’a-  ^ 
vautage  à  les  proferire  &  à  s’élever  contre  elles  'j 
dans  le  monde  ;  car  elles  n’ont  au  moins  aucune  '  4 
qualité  nuifible  ;  on  doit  aux  malades  qui  placent  J 
en  nous  leur  confiance  de  les  éclairer  fur  i’innti-  •  .1 
lité  de  tous  cés  moyens  ;  mais  il  feroit  inutile  & 
quelquefois  dangereux  pour  les  malades  de  s’éle¬ 
ver...  âvéc  force  contre  leur  ufage.  11  ii’eft  mal-  ^ 
heuréuferaent  que  trop  vrai  que  l’homme  femble 
avoir  befoin  de  quelques  erreurs.,  ou  au  moins 
ne  pas  pouvoir  s’en  garantir.  J’ai  vu  des  gens  inf-  .V;’ 
truits  en  beaucoup  de' chofes  ,  éxeepté  la  phyfîque, 
qui  fe  moquoient  des  pratiques  fuperftitieufes  des 
nali!>ns  bârDares,'des  grigris  des  nègres,  dès  talifinans-  '.4 
des  ‘arabes,  mais  qui  portoient  des-  marrons  dans  .■'Ji; 
leurs  poches  ,  pour  éviter  des  hémorroïdes ,  ou  des  - 
fachets  anti.-apopleéliques  :  tourner  cette  pratique  en 
ridicule ,  c’étoit  vouloir  leur  ôter  une  douce  iliu-  if 
don  ,  &  fouvent  combattre  inutrlement  un  préjugé 
agréable.  C’eft  donc  pour  eux  plutôt  encore  que 
pour  cette  claffe  d’hommes  qu’ou  tenteroit  en  vain  i  , 
de  petfuader  &  déclaker  ,que  les  médecins  doivent 
avoir  une  opinion  convenable  fur  les  amulettes^  ’■ 
Parmi  ces  remèdes,  il  en  eft  quelques-uns  qui 
ne  font  pas  entièrement  privés  de  propriétés.  Tou¬ 
tes  les  fubftances  odorantes  ,  le  camphre  ,  la  ra¬ 
cine  de  v>alériane,  pelle  d’iris  de  Florence,  l'alTa-  ./ 
fétida  ,  TôpiUm ',  les  plantes  &  .les  écorces  aro ma-  1 
tiques  bîén’.conlervées  mifes  en  poudre  ,  &c., 
appliquées  ên  fachets  fut  la  région  de  -reftomac,  ..Ij; 
■fur  le  bàs' Ventre ,  &é. ,  peuvent  agir  comme  de  1 
légers  tonicjues ,  ftomachiques ,  fortifians ,  caïmans;  jf 
mais  ces  effets  font  fouvent  plus  nuifîbles  qu’ulr-  / 
les  par  leur  impreffion  fur  les  nerfsï  (iH.  FouR-^ 
CROY.  ) 

Axjulettes.  (  Hygiène  &  Matière  médicale  i.; 
vétèrin.)  Les  amulettes  font  autant  &  peut-être 
plus  fréquemment  employés  pour  confètver  les  ani- 
maux  ,  les  préferver  de  maladies  ,  &  Lés  en  guérir,; 
que  pour  l’homme;  &  le  peuple  des  villes  eft  à  Wi 
cet  égard  aufli  ignorant  ou  aulfi  crédule  que  celui  S 
des  campagnes. 

Si  ces  moyens  ,  imaginés  par  l’intérêt,  entrete- 
nus  par  la  fuperftition  ,  &  prônés  par  la  charla-  fe 
tannerie  &  la  mauvaife  foi ,  rr’ étoient  qu’iliufoires 
&  inutiles  ,  leur  emploi  n’éutraîneroif  aucun 
danger;  mais  la  fé’curité  dans  laquelle  ils  laiffent,  çr 
devient  fouvent  funefte  à  la  fortune  des  propri'é-  ’é 
faites  ,  que  les  pertes  n’éclairent  point ,  &  qui  / 
aiment  mieux  croire  avoir  manqué  à  quelques- 
unes  des  formalités  preferites  ,  qu’à  là  faillibilité  ^ - 
du  moyen.  C’eft  fur-tout  dans  des  ' maladies  défàf-  y 
treufes  qui  affligent  quelquefois  le  bétail  d’une  ou  ,1 
de  plufieurs  provinces  ;  c’eft  dans  ces  épizooties  ,(_■ 
contagieufes  ,  dans  la  morve  ,  dans  le  farcin ,  que  té 
les  amulettes  font  plus  fréquemment  employés  j; 
&  qu’ils  contribuent ,  par  l’efpèce  d’infouciaace 
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&  par  la  tranquillité  funcflo  que- leur  ufags  inf- 
pi;e  aux  cultivateurs  ,  à  répandre  &  à  perpéfuer  la 
contagion.  On  fent  combien  il  eft  effentiel  que 
la  philofophie  vienne  dans  ce  cas  ,  comme  dans 
une  foule  d'autres,  éclairer  les  habi tans  des  cam¬ 
pagnes  ,  &  diriger  des  principes  de  liberté  qui 
tendroient  évidemment  à  la  ruine  des  provinces  & 
de  l’état. 

Les  arnuUms  peuvent,  dans  la  médecine  des 
animaux,  fe  diviier  en  trois  claffes.  Les  profanes, 
les  furnaturels,,  &  les  facrés. 

Les  premiers  font  les  moins  nombreux,  ceux 
qui  infpirent  le  moins  de  confiance,  quoique  ce¬ 
pendant  iis  foient  peut-être  les  plus  efficaces. 
Ils  confinent  dans  l’yiplication  immédiate  de 
quelques  moyens  mécaniques  ,  éc  dans  celle  mé¬ 
diate  de  pliifiéurs  médicamens  falins  ou  ai omatiques , 
à  la  guérifon  de  plufieurs  nlaiadies.  Dans  \.2.  four- 
lure -,  par  exemple,  on  met  des  raancheltes  de 
paille  aux  quatre  jambes,  pour  empêcher  le  mal 
de  defcendre  fur  les  pieds  ;  on  applique  des  fachets 
de  fel  très-fec ,  ou  de  cendres  fur  les  reins  j  dans 
'les  coliques,  on  ferre  auffi  la  queue  avec  un  lien 
de  paille  J  dans  Vavertin  des  moulons,  on  fut- 
pendoit  les  fachets  à’ Arnold  aux  cornes  ;  pour  le 
farcitt,  il  faut  renfermer  les  fleurs  ,  les  feuilles,  les 
racines  de  diverfes  plantes,  des  poudres ,  des  feis ,  du 
mercure  coulant,  de  l’antimoine  ,  dans  de  petits  facs, 
dans  des  boîtes,  dans  des  tubes  de  verre,  &  les 
fufpendre  au  cou ,  à  la  queue  ,  à  la  crinière  des 
animaux ,  dans  leurs  oreilles ,  &  à  leurs  licols.  Si . 
toutes  les  formalités  ont  été  bien  obfervées,  fi- on 
a  exclu  les  femmes  de  ces  opérations  à  de  certaines 
époques ,  fi  l’application  en  a  été  faite  par  des 
vierges,  ou  fi  l’opérateur  eft  pur  ,  enfin  fi  la  con- 
jonétion  des  planètes  ou  quelques  autres  obftacles  , 
qu’on  ne  manque  pas  de  trouyeç  au  befoin ,  ne 
s’oppofenf  pas  à  l’effet  de  Yamulette  ,  on  peuf" 
être  certain  que  le  mal  n’aura  aucune  fuite.  Pour 
préferver  &  guérir  les  maladies  des  yeux ,  les  uns 
fufpendent  certaines  fubftances  dans  les  écuries,  les 
autres  des  bouteilles  vides  &  débouchées  ,  autour 
&  dans  lefquelles  doit  fe  raffembler  l’humeur  qui, 
fans  ces  précautions  ,  fe  j'etreroit  fur  l’organe.  Dans 
d’autres  maladies ,  ils  placent  d’autres  animaux , 
des  infe-ftes  ,  des  reptiles ,  dans  les  écuries  &  dans 
les  étables  où  font  les  animaux  malades;  &  Ya- 
raighée  elle-même  ,  qui  eft  regardée  comme  un 
poifoii,  &  qui  néanmoins,  dit  on ,  aflainit  les  lieux 
où  elle  fe  trouve,  eft  bien  réellement  un  amu¬ 
lette.  {  Voye\  A'raigkée.  )  Ne  met-on  pas  habi- 
tueUeinent  encore  des  colliers  de  liège  aux  chiennes 
&  aux  chattes  pour  faire  paffer  leur  lait?  &  de  nos 
j'ours  ,  &  fous  nos  yeux,  n’a-t-on  pas  aulîî  magné- 
tifé  les  animaux?  n’a-t-on  pas  prétendu  que  cet 
amulette  guériffoit  le /rrreire  ,, la  morve,  le  ver- 
tigo}  n’a-t-on  pas  cru  avoir  fait  dormir  des  che¬ 
vaux,  tandis  que  cet  effet  n’avoit  réellement  lieu 
que  far  les  fpeétateurs ,  &c.  &c.  ? 

Si  on  examine  les  amulettes  furnaturels  ,  on 
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verra  bientôt  qu’ils  ne  font  ,  comme  quelques- 
uns  des  précéaens  ,  que  des  moyens  mécaniques 
auxquels  il  plaît  à  ceux  qui  les  mettent  en  ufage  , 
&  à  ceux  qui  en  requièrent  l’emploi ,  d’attribuer  des 
qualités  &  des  effets  cccultesi  On  les  connoît  plus 
particuliérement  fous  les  noms  de  charmes  ,  de 
maléfices,  àe  fiolets  ,  de  forts  ,  &  de  fortiltges. 
On  les  emploie,  ou  dans  refpèrance  de  faire  dii 
mal ,  ou  dans  l’efpérance  de  s’oppofer  à  celui 
qu’on  éprouve;  mais  .  celui  qui  veut  guérir  des 
maladies  &  celui  qui  veut  en  donner,  (ont  égale- 
'.meût  trompés..  Cecte  claffe  S  amulettes  eft  très- 
nombreufe  dans  la  médecine  vétérinaire ,  &  il  feroit 
trop  long  de  les  paffer  ici  tous  en  revue.  Nous 
nous  contenterons  d’obfervér  qu’il  n’eft  pas  d’ac- 
cidens,  de  maladies  ^  &  de  genres  de  morl  doat 
les  beftiaux  {oient  affeûés ,  qu’on  ne  regarde  auflî- 
tôt  comme  l’effet  de  quelque  charmes  ou  de  quel¬ 
que  fort ,  &  dont  on  ne  cbeiche  la  déftruction  par 
l’emploi  d’un  fort  oppofé  ;  on  croit  même  trouver 
des  traces  de  maléfices  par-tout,  jufques  dans  les 
ouvertures  des  cadavres,  &  lefang  coagulé  dans  les 
gros  vaiffeaux ,  fur- tout  dans  les  bifurcation: ,  eft 
bientôt  transformé  en  autant  d’hydres  &  de  ferpens 
à  plufieurs  têtes ,  qui  font  évidemment  la  caufo 
de  la' iriortalité  (i).  Les  prétendus  donneurs  ou  gué- 


(I)  Il  fufEt  d’avoir  parcouru  les  campagnes,  à  l’effet  de 
porter  des  lecours  aux  beftiaux  malades,  pour  juger  de  l’efpèce 
dé  barbarie  dans  laquelle  font  encore  plongés  Te  plus  grand 
nombre  des  cukivateucs  &  des  propriétaires  de  beftiaux.  Une 
maladie  opiniâtre  &  qui  devalle  leurs  écuries,  leurs  étables 
pu  leurs  bergeries ,  eft  certainement,  félon  eux,  l’effet  d’un 
fortilige ,  &  ceux  dans  l’efprit  defquels  la  démonomanie 
eft  fortement  enracinée,  n’ont  garde  de  foumeccre  les  ani¬ 
maux'  malades  au  , moindre  traitement ,  parce  qu'ils  -fonc 
bien  perfuadés  qu’il  n’eft  aucune  reflource  de  ce  genre  i 
op’pofer  à  la  puiffancç  invincible  du  diable.  Les  bergers. 
font  fpécialement  regardés  comme  forciers  dans  la  plupart 
Ses  provinces ,  &  fous  ce  titre  ils  ont  droit--  à  la  confiance 
&  à  la  crainte  refpeâueufe  du  payfan.  En  lyfip  un  fer¬ 
mier  de  Saint-Quentin  préfenta  une  requête  à  l’évêque  de 
Noyon,  peut  le  fuppüet- d’ordonner  qu’on  exorcisât  fon. 
écurie.  11  .pr-ltendoic  avoir  perdu  . une  très-grande  quantité 
de  chevaux  d’une  maladie  inconnue  ,  chacun  de  ces  che¬ 
vaux  étant  mort  en  fe  traînant  dans  un  même  coin  de  ce 
lieu  ,  &  cous  les  maréchaux  affïrmanc  que  le  mal  ne  pou- 
voie  être  attribué  qu’à  un  fort  jeté  fur  l’écurie^une  infi¬ 
nité  de  témoins  atteftoient  le  fait  ;  ils  avoient  vu  dans  les, 
cadavres,  des  animaux  fort  extraordinaires,  dont  les  uns 
avoienc  la  figure  d’une  couleuvre ,  .d’autres  la  tête  d’un 
broc.het, -celle  d’un  porc,  &c.  Cette  requête  fur  renvoyée 
à  l’école  vétérinaire  de  Paris ,  qui  députa  à  Saint  -  Quentin 
M.  iDaeguin,  l’un  des  profefleurs  de  l’école.  U  trouva 
l’écurie  dans  un  degré  de  malpropreté,  capable  d’infeéier 
les  animaux  les  plus  fains  ,  &  l’ouverture  de  quelques-uns 
lui  -fit  apercevoir  des  concrétions  polypeufes  dans  le  cœur 
&  dans  les  principaux  troncs  des  vaiffeaux  ,  concrétions 
qui  avoient  été  ptifes  par  le  peuple  pour  des  couleuvres 
&  des  bêtes  à  têtes  de  porc -ou  de  brochet,  fuivanc  la 
forme  qu’elles  avoient  reçue  des  parties  où  le  fang  s’étoir 
arrêté  &  coagulé,  ou  que  rimaginacion  des  fpeâaceurs  leur 
prêtoit.D’un  autre  côté ,  le  fermier,  fort  avare,  n’employoit 
au  travail  de  fes  terres  qu’un  très  -  petit  nombre  de  che¬ 
vaux  qu’il  excédoic  par  ce  travail ,  &  par  le  défaut  d’ung 
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riffeurs  de  forts  ont  très-grand  foin ,  pour  entretenir 
la  crédulité  ,  de  cacher  leurs  opérations  ;  les  uns 
paient  la  nuit  fur  les  toits  des  étables,  ou  autour 
des  écuries;  les  autres  fe  couchent  d’une  certaine 
manière  auprès  des  animaux ,  ils  les  font  enterrerdans 
le  lieu  tnêrne  où  ils  font  morts  ;  ils  y  fufpendent 
ou  ils  y  attachent  des  crapauds  vivans  qui  doivent 
tout  attirer  à  eux  ;  ils  enfouilfent  en  divers  en¬ 
droits  certaines  préparations  dans  lefquelles  réfident 
de  grandes  vertus  ,  &  qu’il  ne  faut  pas  chercher  à 
conaoîire,  fous  peine  d’iiiefficacité  du  moyen,  & 
de  maladie  ou  de  mort  dans  l’année  pour  le 
profane  ou  l’incrédule  qui  oferoit  lever  un  coin 
du  voile.  Il  eft  fur-tout  elTentiel  qu’ils  aient  de 
l’argent  d’avance  pour  acheter  les  ingrédiens  de 
CCS  amulettes^  qui  coûtent  toujours  fort  cher  ;  ils 
y  ajoutent  des  poils  de  l’animal  à  guérir  ou  à 
préferver ,  coupés  à  une  certaine  place  &  à  une 
heure  marquée  ;  ils  font  ouvrir  des  iffues  par  où 
le.  fort  doit  s’échapper  ,  &  il  n’y  a  pas  à  craindre 
que  celui  .qu’oii  tenteroit  de  jeter  ofe  fran¬ 
chir  l’obftacie  redoutable  qu’on  lui  oppofé  le 
plus  for  vent  à  la  porte  de  l’étable  ou  de  l’é¬ 
curie  (i).  D’autres  fois  ce  font  des.efprits  parti¬ 
culiers  qui  prennent  foin  des  beftiaux,  &  qui, 
jaioux  de  ce  droit ,  ne  fouffriroient  pas  impuné¬ 
ment  d’être  troublés  dans  leurs  fonâions.  Nous 
parlerons  de  cette  efpèce  ^amulette  naturel  fous 
fon  nom  propre,  t  Voye\  Folet.  ) 

On  charme  aufli  les  maladies  accidentelles  ,  les 
coups  de  feu  ,  les  plaies  d’armes  '  blanches ,  les 
clous  de  rue,  les  bieffures  de  la  felle  ou  du  bât, 
&  toutes  les  autres  auxquelles  on  veut  bien  ne 
pas  accorder  de  caufes  extraordinaires.  On  trace 
des  lignes  droites,  des  combes,  deî  hgnes  de  croix 
fjr  les  animaux  malades  ou  blelfés;  on  circonfcrit 


nourriture  fuffifante.  M.  Viinguin  fit  nettoyer  &  parfumer 
l’écurie  ;  il  invita  le  fermier  à  la  tenir  toujours  également 
propre,  à  fe  pourvoir  de  la  quantité  de  çhevauz  nécelTai- 
res  à  la  culture  de  fa  ferme .  à  leur  fournir,  des  aliraens 
fains,  de  bonne  qualité,  &  en  proportion  de  leurs  tra¬ 
vaux  journaliers.  Aucun  de  ceux  qui  ont  été  placés  depuis 
dans  cette  écurie,  ne  font  péris,  &  to  ts  les  fortilèges 
imaginéi  ont  été  fans  effets.  (  Cette  note  eji  extraite  des 
cahiers  manufcrits  de  M.  Bomgelat.  ) 

(:)  M.  Defplas  étant  à  traiter  une  maladie  épizooti¬ 
que  charbonneufe  dans  le  Quetcy  ,  en  178S,  par  ordre 
&  aux  frais  du  gouvernement ,  fut  appelé  dans  une  étable 
où  il  y  avoir  un  boeuf  malade  ,  malgré  V amulette  que 
réquarilleur  du  pays  avoir  enterré  prés  de  la  porte  ,  & 
-malgré  la  parole  qu’il  avoit  donnée  que  ia  maladie  n’at- 
taqueroh  pas  les  animaux  qui  palieroienc  par  deffus, 
M.  I)efplas  ofa  le  déterrer,  fans  craindre  ia  mort  qui  lui 
étoit  promife  ;  il  trouva  un  petit  paquet  dans  lequel  étoit 
un  denier,  un  peu  de  levain,  un  peu  de  cire,  &  un  mor¬ 
ceau  d’étoffe  noire ,  qui  étoit,  dlt-on,  de  l’étole  du  prêtre; 
:1  ofa  plus  encore,  il  traira  le  bœuf,  &  il  le  guérit.  L’en 
chanteur  fe  faifoit  payer  pour  fon  amulette  une  rafe  dç 
blé,  qui  vaut  à  peu  près  6  livres,  &  il  y  faifoit  encore 
ajouter  quelques  paires  de  poulet.'.  Il  infpiroit  plutôt  la 
fonfi-ance' en  prenant  l’argent  Sc  en  ne  guériffant  pas,  que 
l'homme  à  talent  qui  guériffoit  gratuitement. 
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le-  mal  avec  le  bout  du  doigt,  ou  le  fixe,  o» 
l’attire  par  l’application  de  la  main,  &  fur-tout 
par  quelques  paroles  que  celui  qui  les  a  imagi¬ 
nées  n’entendoit  peut-être  pas  mieux  que  celui  qui 
les  récite  en  les  morcelaut.  On  fait  marcher  l’a¬ 
nimal  fur  des  croix  placées  par  terre  ;  la  felle , 
le  bât ,  ou  la  couverture  font  bardés  avec  les  pa¬ 
piers  fur  lefquels  on  a  écrit  les  paroles  magiques; 
on  les  fufpend  au  cou  ,  au  poitrail ,  dans  l’écurie  ; 
on  les  applique  comme  des  emplâtres.  Pour  le 
clou  de  rue  ,  il  fulSt  d’avoir  le  clou  ,  d’arrachet 
&  non  de  couper  quelques  brins  de  crin  à  la 
crinière  fi  c’elt  aux  pieds  de  devant  ,  &  à  la 
queue  fi  c’eft  aux  pieds  de  derrière  ,  toujours 
du  côté  du  mal  ;  tf’envelopper  le  clou  avec  le 
crin  ,  &  de  le  ficher  ,  à  coups  de  marteau  ,  dans 
un  morceau  de  bois ,  en  le  conjurant  ,  par  des 
paroles  faites  exprès ,  &  on  eft  affuré  au  moins 
que  tant  que  le  don  refte  fiché  dans  le  bois  , 
il  ne  produit  aucun  nouvel  accident.  Le  chevalier 
Digbi  n’affuroit-il  pas  qu’en  faifant  bouillir  du 
lait  de  vache  avec  certaines  fubftances  ,  le  pis  de 
l’animal  d’où  provenoit  Ce  lait  étoit  affedé  d’in¬ 
flammation  ,  &  bientôt  defleché  par  l’eftet  de  cet 
amulette  fympathique  ?  &c.  &c. 

En  confîdérant  de  près  &  fans  préjugés  la 
plupart  de  'ces  amulettes,  il  fera  allé  de  rendre 
compte  des  bons  eifets  qu’ils  produifent  ou 
qu’ils  paroiflenc  produire  quelquefois  ,  effets 
qui  font  dus  aux  parties  falines  ,  aromatiques,  & 
volatiles  des  fubftances  employées ,  mais  plus  fou- 
vent  encore  aux  précautions  &  aux  détails  qui  en 
accompagnent  ou  qui  en  fuivent  l’application ,  5ç 
quelquefois  même  à  la  manière  d’en  faire  ufage. 
En  ouvrant  des  iffues  pour  chafler  le  mal ,  on  tait 
circuler  &  on  renouvelle  l’air  ,  fi  fouvent  corrompu  , 
&  fi  fouvent  la  caufe  des  maladies  des  beftiaux 
(  voyei  Air  )  ;  en  creufant  le  fol  ,  les  vapeurs 
qui  s’en  exhalent  peuvent  déplacer  &  dénaturer  celles 
qui  rempliflent  l’écurie;  en  enterrant  dans  les  étables 
mêmes  les  beftiaux  morts ,  on  a  pu  circonferire  & 
borner  ainfi  quelquefois  une  maladie  dont  la  r.onfa- 
gîou  auroit  été  funefte.  Les  foins  ,  les  attentions 
qu’on  recommande  d’avoir  pour  les  animaux  aux¬ 
quels  on  a  attaché  des  amulettes ,  l’exercice  qu’on 
leur  fait  prendre ,  leur  nourriture ,  leur  boiffon 
qu’on  change  ou  qu’on  diminue  dans  ces  cas  ,  & 
enfin  une  -foule  d’autres  détails  aufti  naturels  ont 
également  contribué  â  la  guétifon  &  à  perpétuer 
le  préjugé. 

Les  amulettes  facrés  ,  ou  de  la  troifième  claffe, 
n’ont  de  mérite  que  lorfque  l’inefficacité  des  autres 
eft  raanifafte  &  qu’on  les  emploie  fur  la  fin  des 
maladies  ,  parce  qu’alors  le  mal  ceffant  naturelle¬ 
ment,  on  ne  manque  pas  de.  faire  valoir  le  moyen. 
Ils  font  très  -  nombreux  ,  &  maîtrifent  plutôt 
qu’ils  n’infpirent  la  confiance  des  peuples.  On 
fait  des  oétaves,  des  neuvaines  pour  les  animaux 
malades  ,  &  tel  ou  tel  faint  eft  fpécialeraent  chargé 
de  folliciter  pour  telle  ou  telle  efpèce  de  bétaîL 
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Saint  Martin  ,  faint  George  ,  &  faint  Eloy  font 
chargés  des  chevaux  (i )  ;  taint  Luc  ,  faint  Fram- 
hour ,  &  faiut  Jofeph ,  des  bêtes  à  cornes  ;  fainte 
Geneviève ,  des  bêtes  à  laine  j  tel  ou  tel  autre , 
des  ânes ,  des  mulets  ,  des  abeilles  ;  l’un  eft  in¬ 
voqué  dans  la  clavelée  &  dans  la  ladrerie  (z)  ; 
l’autre  dans  la  gale  (3)  j  faint  Hubert,  pour  les 
corhons  &  dans  la  rage  (4);  faint  Antoine  de 
Padoue ,  pour  les  oifeaux  de  proie  (5),  &c-  On 
fait  bénir  des  cierges  qu’on  laifle  brûler  dans  les 
écuries  &  dans  les  étables  ;  on  bénit  les  fourrages  &  la 
boiflbnjon  touche  les  licols  &  les  couvertures  aux 
châffes;  on  fait  boire  l’eau  de  fainte  Geneviève  aux 
animaux  malades  (6;;  on  leur  dit  des  évangiles  fur 
la  tête;  on  les  arrofe  d’eau  bénite;  on  exorcife 
&  on  purifie  leurs  habitations  avec  des  vers  la¬ 
tins  (6)  ;  on  dit  des  meffes ,  on  fait  des  prières  (7) , 


(  t  )  Andennement  on  invoquoic  S.  Martin  pour  les 
maladies  des  chevaux ,  à  Paris  .  dans  l’églife  de  Saint- 
SeveiÎD,  où  ce  faint  a  une  cbapelle  dans  laquelle  on 
confetve  un  fragment  de  fon  manteau  (  fans  douce  celui 
dont  il  a  fait  prêtent  au  diable).  Il  s’étoit  même  établi, 
un  ufage  de  marquer  ces  animaux  avec  la  clef  de  la 
chapelle,  dans  la  vue  dé  les  préferver  d’accidens.  iViSion- 
naire  hîjtorique  des  bénéfices,  tome  i,  page  in.) 

On  fait  que  faint  Eloy  eft  le  patron  des  maréchaux  & 
de  tous  les  gens  à  chevaux,  &  on  connoît  toutes  les 
abfurdiiés  qu’on  met  fur  fou  compte  pour  la  guéiifon  île 

(2)  S.  Antoine. 

(3)  Ste.  Reine, 

(4)  La  cautérifation  faite  avec  la  clefde  ce  faintfur  le  front 
des  animaux,  n'eft  cependant  pas  un  moyen  d  négliger  pour 
-préferver  &  guérir  de  cette  maladie  (Koyep  Ragh.) 

(s)  Voyez  la  Fanconnerie  de  C,  d'Arcajfia,  Lettres  de 
Thiloierax  à,  Thilofalco  ,  édition  de  1S44,  in-4‘’.,  pages 
I41,  142.  On  trouve  encore  auparavant,  pag.-i32,  133,  plu- 
fieors  prières  pour  garantir  les  oifeaux  des  bêtes  nuifibles, 
&  pour  adjurer  les  aigles  ;  il  ne  s’agilloit  pas  moins 
fouvent ,  pour  chalïet  un  de^ces  animaux  ,  que  de  mettre 
toute  la  hiérarchie  célefte  en  jeu  :  voidi  la  formule  d’une 

Adjura  vos  aquilaram  genus  q-  per  deum  verum  4-  j 
per  deum  vivum  -j-  ,  per  deum  Jhndum  -}-  ,  per  S,  virgi- 
nem  Mariam  4  .  P"  novem  ordines  augelorum  4  ,  per 
fanSos  propbetas  ,  per  duodecim  apoftolos  ,  per  fane- 
tas  virgmas  ù  viduas  ,  in  quorum  honorem  &  virtutem  vobis 
pracipio ,  ut  fugiatis ,  exeatis ,  &  recedatis ,,  &  avibus 
aojîris  ne  noceatis.  In  nomine  patris  ,  &c. 

{6)  L’abbé  le  Bœuf  {  Hifioire  de  l’églife  de  Paris.) 
écrit  que  l’eau  du  puits  de  la  chapelle  de  Sainte-Gene¬ 
viève  de  Nanterre  a  opéré  miraculeufemenc  furies  chevaux 
du  niarq  .is  de  Soubife  en  15  o.  Il  auroit  dû  nous  dire 
dans  que  le  malidie.  Il  eft  certain  que  cette  eau  donne 
fouvent  la  colique  &  des  ophrahn-es  à  ceux  qui  en  oivent. 

(5)  Un  curé  qui  n'étoît  rien  moins  que  fuperftitieux  , 
mais  nui  étoit  forcé  de-  fp  prêter  à  la  crédulité  de  fes  pa- 
roiflie  s,  qu'il  ne  pouvoir  éc  airer  ,  leur  récitoit  des  vêts 
D’Horace  &  de  Firgile ,  p'us  fonores  que  ceux  de  nos 
hymnes  &  que  la  profe  de  nos  pfeaumcï.  l’amulette  pro- 
duifoit  le  même  eTet. 

(7)  On  trouve  dans  nluheuts  rituels  des  formules  de 
prières  pour  diffétens  animaux. 
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des  proceflfions,  5cc.  Séc.  On  ne  peut  voir,-  fans  la 
plus  vive  indignation  ,  les  miniftres  des  autels  pt-oli 
tiluer  aiiAî  les  niyftéres  &  les  cérémonies  auguftes 
de  la  religion ,  faire  dû  fanctuaiie  un  lieu  de  tra¬ 
fic  (i),  &  vendre  les  prières  comme  des  drogues, 
dont  l’efficacité  eft  en  raifon  de  la  dofe  qu’on  en 
prenri  &  du  prix  qu’on  y  met  (z).  Le  peuple ,  tou- 
jôurs  crédule  ,  confiant ,  &  tranquille ,  quand  il 
croit  avoir  tout  fait  pour  Dieu ,  s’endort  fur  la 
foi  de  pareils  moyens  ;  des  milliers  d’animaux 
pétifleht,  &  il  devient  vièüme  de  l’ignorance  ,  de 
la  fupetftition  ,  &  de  la  cupidité  des  prêtres. 
Honteux  d’avoir  été  trompé,  il  méconnoît  &  mé- 
prife  bientôt  des  vérités  faîtes  pour  confoler 
l’homme  ,  &  non  pour  guérir  fes  animaux ,  &  là 
religion  pijofanée  devient  pour  lui  un  objet  moins 
important  encore  que  le  miniftte  qui  lui  a  ûrvi 
d’organe. 

On  donne  les  noms  de  banqüijîes ,  charlatans  , 
devins,  maiges ,  forciers ,  &c. ,  d  ceux  qui  dirtâ- 
biient  &  qui  prônent  ces  différentes  efpèces  famur- 
lettes  ;  &  ce  font  ,  ordinairement  les  bergers ,  les 
équaiüTeurs  ,  les  charretiers,  les  maréchaux,  les 
chaibonniets  ,  &  fur-tout  les  commères,  qui  en  font 
les  fauteurs  &  les  apologiftes. 

Ce  n’eft  pas ,  au  furplus ,  en  France  feulement 
qu’on  a  recours  aux  amulettes  f  ils  paroiflent 
être  de  tous  les  pays,  &  nous  viennent  fans  doute 
des  orientaux  qui  en  font  èncotp  un  fréquent 
ufage..  Les  allemands  ,  les  polonois  les  tiennent 
des  tartares  ,  dont  les  crins  des  chevaux  en  font  tou¬ 
jours  garnis ,  même  en  famé.  Les  efpagnols  les 
ont  eus  des  maures  qui ,  comme  les  turcs  &les  per- 
fans ,  les  tiennent  des  arabes  qui  paroiffent  les 
avoir  employés  de  tous  temps  pour  leurs  chevaux. 
Là ,  comme  ici ,  ce  font  les  dervis  qui  profitent 
de  la  crédulité  St  de  la  foibkffe  des  peuples  ,  en 
leur  vendant  des  talifmans  dont  ils  leur  promettent 
merveilles ,  &  qu’ils  mettent  dans  de  petites  poches 
de  cuir  qu’ils  fufpendent  au  caa  de  leurs  chevaux, 
pour  les  préferver  d’cnchantemens.  Voici  ce  que 
dit  .1  ce  fujet  M.  d’Opfonville  dans  YExtrait  de 
fes  voyages  en  A  fie-. 

«  Les  chevaux  dés  arabes  font  ornés  de  bijoux  & 
»  fur-tout  Samtilettes  qui  préfervent  du  coup-d’oeil 
»  de  l’envieux  &  de  maints  autres  accidens  o. 

»  Les  amulettes  de  bon  aloi  font  le  plus  fou- 
»  vent  formés  de  fentences  du  Coran ,  fecrete- 


(1)  t<  Ma  maifon  fera  appelée  la  maifon  de  la  prière, 
»  &  vous  en  avez  fait  une  caverne, de  voleurs».  Èvang, 
S.  Mathieu,  chap.  xxj ,  5.  2,  verf,  12. 

(2)  Etant  chez  le  prieur  de  Saint-Hubert  en  Querci,  en 
1-85,  j’ai  vu  des  femmes  lui  apporter  ci fous,  qu’elles 
le  fupplioient  d’accepter  pour  dire  une  mefle  ,  dans  l’inten¬ 
tion  de  réchapper  le  cochon  ou  l’âne  qui  étoient  malades  j 
le  pafteur  éclairé  promettoit  la  méfié  &  refufoit  l’argent  5 
mais  -1  peidoit  la  confiance,  &  les  femmes  alloient  à 
Moiffac ,  éloigné  de  cinq  de  nos  lieues ,  où  on  leur  prenoit 
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>3  ment  écrites ,  ployées  ,  &  fut  le  cîiamp  renfcr- 
8»  mées  dans  an  petit  fachet  par  qu^tjue  faint 
53  perfonnage  qui  en  même  temps  a  "fa  prononcer 
»3  convenablement  certaines  orailons  puifées  dans 
>3  ce  ih're  par  excellence. 'Il  y  a  de  ces  amulettes 
53  qui  garantiflent  des  maladies  ,  d’autres  du  coup- 
33  d’œil  de  l’homme  envieux  5  quelques-unes  mênses 
y  font  deftinées  à  rendre  invuinérabie.  Si  cepen- 
35  daat  il  arrivoit  quelque  malheur,  que  le  cheval 
53  fût  tué  ou  hiefls  ,  il  eft  clair  que  ce  rie  pour- 
55  roit  être  que  pour  caufe  de  manquement  de  foi , 
P  ou  pour  châtiment  de  quelques  gros  pêchés  ca- 
>3  chés,  commis  par  les  propriétaires.  Quant  air 
55  coup- d’œil  de  l’envieux,  il  eft  finguiièrement 
33  rédoulé  dans  toute  i’Afie  ;  ainfî  jamais  un 
33  homme  honnête  &  au  fait  des  coutumes ,  en 
>3  voyant  un  cheval  fuperbe ,  ne  témoignera  d’abord 
>3  une'  indifcrète  admiration  par  une  exclamation 
33  directe,  à  laquelle  un  bon  arabe  pourroit  im- 
>3  puter  tout  accident  qui ,  dans  le  cours  de  l’an- 
33  née,  arriveroit  à  fon  cheval.  La  poHtelTe  &  l’ufage 
53  veulent  que  l’on  fe  borne  à  dire  à  peu  près 
33  Dieu  cji  bon ,  il  ejî  puiffant ,  ce  cheval  prof- 
33  p  ère  ni  (1)33. 

C’en  aux  artiftes  vétérinaires ,  répandus  par-tout , 
3  perfuadet  aux  habitans  des  campagnes  que  les 
maladies  de  leurs  beftiaux,  ne  /font  pas  dues  à  des 
caufes  furnaturellé's  ,  qu’elles  ne  font  toujours  que 
l’elFet  d’une  difpofîtion  particulière  dans  toutes  les 
chofes  qui  les  entourenf  ,  dans  leur  manière  d’être  , 
dans  les  alimens-  dont  on  les  nourrit ,  dans  les  eaux 
dont  on  les  abreuve ,  &c. ,  &  que  la  confianee  du 
peuple  Sç  fa  croyance  aux  amulettes  des  charlar- 
tans  ,  aux  forts  ,  &  aux  forciers ,  caufent  journelle^ 
ment  plus  de  dommages  &  de  pertes  que  les  épi¬ 
zooties  les  plus  formidables.  (  M.  HuzARD.  ) 

Amulettes.  [Jurifp.  de  la  méd.')  Amuleta, 
Les  latins  ont  donné  ce  nom  à  des  matières  que 
l’on  porte  fur  fon  corps  ,  pour  fe  préfetver  de  cer¬ 
taines  maladies,  ou  pour  en  guérir.  Les  latins  les 
appeloient  encore  proebia  &  pro'ébra-  Ils  les 
av'oient  reçus  des  grecs  ,  qui  les  nommoient  alexi- 
pharmaca ,  alexiteria  ,  amynteria  ,  apotropaaa  , 
phylacîeria  ;  &  qui  les  employoient  contre  les  mar- 
iadies  provenantes  de  caufes  naturelles  ,  &  contre 
celles  (^ui  venoient  de  çharrnes  ou  ençhantemsns 
ftjrnatureis.  Ceux-ci  les  tenoient  des  orientaux ,  de 

ui  font  venus  tous  les  genres  de  fuperftitions. 

our  juger  fainement  de  celles-ci,  avant  de  les 
préfenter  à  la  loi ,  il  faut  ranger  les  amulettes  fous 
deux  claffes ,  les  furnaturels  &  les  naturels. 

Les  amulettes  furnaturels  dévoient  tirer  leurs 
vertus  de  caufes  indépendantes  de  la  nature  ,  ou 


plus  cher,  rpais  où  on  ne  refufoit  pas  leur  argent.  {Cette 
note  m'a  été  communiquée  par  M.  Defplas,  ) 

(I)  ^ffais  philofophiques  fur  les  mœurs  de  divers  anlr 
tr>aiiX  étrangers^  Paris,  17SJ,  in-S". ,  page  330. 


du  moins  dont  les  moyens  naturels  n’étoienf  que 
des  occafîons.  Ces  moyens  éloient  communément 
au  nombre  de  deux;  une  certaine  matière,  fur 
laquelle  étoient  écrits  ou  gravés  certains  mots. 

La  matièré  des  amulettes  étoit  tirée  de  pierres, 
de  métaux,  de 'plantes ,  d’animaux,  &  généralement  ' 
de  tout  ce  que  produit  la  nature.  On  leurdonnoit 
différentes  fortes  de  formes  pour  pouvoir  être  atta¬ 
chés  à  toutes  les  parties  du  corps.  De  là  les  grecs 
les,  nommoient  encore  periapta- Sa  penammata. 
Quelques-uns  relTembioient  aune  pièce  de  mon-  . 
noie  ,  percée  pour  les  pendre  au  cou  avec  un  filet  ; 
d’autres  étoient  des  colliers  ou  des  braflelets  qu’oa 
portoit  au  cou  ou  aux  bras  :  quelques-uns  étoient 
des  anneaux  ou  bagnes  que  l’on  portoit  aux  doigts 
ou  ailleurs.  Il  y  en  avoit  en  forme -de  couronnes, 
que  l’on  pofoit  fur  la  tête. 

On  gravoif  fur  du  papier  ,  du  bois  ou  fur  d’autres 
matières  ,  des  figures  ,  des  caraâères  ou  des  mots  ;  & 
les  caraélères  ou  lettres  des  mots  y  dévoient  être 
rangés  en  un  certain  ordre.  .Tel  eft  le  mot  ahra- 
cadabra ,  reçoramandé  par  Serenus  Samonicus  pour  1 
guérir  une  efpèce  de  fièvre  nommée  hémitriiée  par 
les  anciens  médecins.  Il  falloit  que  ce'  mot  fût 
écrit  &  répété  de  manière  qu’en  chacun  la  dernière 
lettre  fut  retranchée  ,  que  les  mots  qui  en  réfui- 
toient  ,  placés  l’un  fous  l’autre  ,  formaffent  une 
efpèce  de  cône;  &  on  devoit  porter  ce  papier  pendu 
au  cou  avec  un  fil  de  lin.  Les  juifs  ont  attribué  la 
même  vertu  au  mot  Abracal'an prononcé  fuccef-  . 
fivement  de  la  même  ipanière. 

Il  y  avoit  des  amulettes  fur  lefquels  il  n’y  avoit 
rien  d’écrit  ni  de  repréfenlé  :  mais  ils  étoient  pré^, 
parés  &  appliqués  avec  beaucoup  de  cérémonies  . 
fuperftitieufes.  Dans  la  compofition  de  quelques-  , 
uns  ,  on  obfervoit  les  aftrés  ,  afin  que  ,  feits  dans 
une  -  favorable  difpofîtion,  ils  en  réçulTent'  d’hcu- 
reufes  influences.  Les  arabes  ont  donné  le  nom  de 
mZi/înrtnL,  c’eft-à-dire  images,  à  cette  forte  à’amu-  ■ 
lettes  faits  par  l’art  de  i’aftrologie  judiciaire.  -, 
Voyez  ces  mots. 

L’antiquité  latine ,  grecque  &  orientale  ,  fort 
attachée  à  ce  genre  de  fuperftitions ,  avoir  encore 
bien  d’autres  fortes  Samulettes.  Elle  vantoit  des 
Amples ,  mais  pour  qu’ils  euffent  les  vertus  qu’elle 
leur  altribuoit,  il  falloit ,  en  les  cueillant,  les  pré-  - 
parant,  &  les  appliquant,  obferver  des  pratiques 
fort  indifférentes  par  elles  rnêmes,  mais  dont  on 
faifoit  pourtant  dépendre  leur  vertu;  parmi  ce  genre 
S  amulettes  ,  l’on  peut  mettre  la  plante  appelée 
moly ,  dont  parle  Homère  ,  &  qui  étoit  /ameufe 
contre  les  enchantemens  :  la  racine  le  gui 

de  chêne  des  druides ,  &  tant  d’autres. 

Les  livres  des  anciens  médecins  contiennent  plu-  • 
fieuts  defcriptions  de  ces  fortes  de  remèdes ,  fut-  • 
tout  ceux  des  médecins  empiriques,  comme  Mar- 
cellus  Empiticus,  Trallian&  autres.  L’on  parle, 
entre  autres,  d’un  très -habile  médecin  égyptien, 
qui 
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qat  avoît  écrit,  fuivar.t  Suidas ,  des  tnchaniemens 
k  des  rendes  tirés  des  amulettes.  '  r-. 

Il  n  cft  pas  befoin  de;  réfutée,  aujourd’hui'  ces 
fortes  de  fuperttitions  ;  mais  du  moins  il  eft  bon 
de  .favoir , quelle  en  a.étë:,  l’origine-:  uar.' fi -Ues 
fijpetftitions  ne  font  ,  pas  des  caufes  ,  du  moins- 
fcut-elles-des  effets.  Quelques  écrivains  otitr  tegardéi 
comme;. infignitians  , les  mots  des  amuleues.'-Gçiik 
ne  peut  être.  Les  ho  maies -tombent  dans  deserreurs^- 
mais  Us  né  les  forgent,  pas- fans  -:  quelque  raifon'.' 
Aufli  le -ikvant:  Sèlden.  prétend.,  \d&  dits  fyT'is^ 
que  les  deux 'mots  pxécédens  ^,ahtacJ,djdbra  Sc,ab>‘a-~ 
calan ,  expriment  â  peu  près  le  nom.  d’une  idole 
des  fyriens.  -,  , 

,  Si  l’on  réfiécüt  fur  ïa  nature  du- paganifme  , ‘on 
Irouvetar.  bientôt  le  fàofif  qui  a  donné  li'eu  -'d’ima^ 
ginet  lesi  ÆrstrfefféJi -ie  ;pyopte.'.de  ces  ïdigioW 
ètoit  de  feiré  agir  fims  ceUèrla  divinité  irn'médiài 
teraent ,  au  moyeu  des;prières  qu’on  luï-adreffoit'/ 
du  culte  qu’on  lui  fendoit,'  d’insages  qù’onîui-con;- 
facroit.  Ona  cru  lui  plaire  par.  certaines-  pratiques  : 
on  lui  a  fait  des  demandés  en  les  .obférvant  :  on 
Octales  obtenir,  &  il  n’en  .a- pas  fâUu;  davantage 
pour  renouveler  ;  ces  pratiqué  S:  les;  rendre; 'Gélë- 
fcres  par  uneilbrté  d’expériences;  tout  comme  lès 
demèdes  naturels  :  auffi  n’y  a-  t-ii  point  feu  de  rë- 
ligions  où  l’on  n’ait  fabriqué  des  amulettes.^  On 
jn  a  fait  même  par  abus .  de  la ,  révélation  :  les 
juifs  &  les'  cHrélièns  ont  eu  les  leurs.  Les  vertus 
patticulièrés  que  des  gens  fimples  ont  attribuées  au 
nom  de  Dieu  ,  à  de  certaines  prières  garnies  de 
croix  dans  de^  livres  ,  à  des  reliques  ,  à  du  pain  , 
à  des  cierges,'  à  des  raméaux  ,  &  à  d’autres  matières 
bénites ,  en  ont'  fait  de  vrais  amulettes.  '  '  '  ■ 

Les  lumières  de  notre  fiècle  n’en  pnt,poînf  en¬ 
core  fai:  connoître  la  fuperftition  à  tous  les  yeux, 
ni  n’en  ont  par  conféquent  pas  banni  tout  ufage. 
Les  amulettes  chrétiens  font  encore  confetvés  par 
bien  des  gens  dans  les  pays  catholiques,  Cit-fo.ut 
.en  Efpagne,  en  Italie,  &  en  quelques  provinces 
de  France.  Les  amulettes  payens  le  fout;  même 
encore  par  dés  empiriques,  des  femmes,  &  autres 
petfonnes  .grofftères ,  quoique  leur  motif  n’êxifte 
jilus  &  foit  parfaitement  oublié.  Tant  il  eft;difBcile 
de  déraciner  l’erreur  &  la  fuperftition  de  l’efprit  & 
du  cœur  des  hpmmes ,  quand  une  fois  elles  font 
devenues  générales  1 

Rien  cependant  n’eft  plus;  contraire  à  ces  fapetf- 
titions  que  la  religion  révélée.  Le  premier  des 
commàndéinens  de Dieiij. donnés' aux  h'ébreui  &  aux 
chrétiens ,  proferit  expreffément  les  amulettes  pat 
ces  moisi  Vous  ne  vous,  f^Te\  point,  d/images 
taillées  ;  car  les  idoles  &  les  images  étoîent  autant 
SamuLtteS:  Elles  ont  de-plus  été  condamnées  expli¬ 
citement  ou  implicitement ,  avec  les  autres  vaines 
objervances,  par  l’ancien  &  le  nouveau  teftament  , 
par  lès  canbps  d.e  l’églife,  pat  le  droit  romain  » 
par  les  lois  ftinpifès  :  mais  pour, ne  point  tomber 
dans  dés  répétitions^,  nous  télêrvôns  le. détail  çu- 
illÉDEClHEl,  'Tom,  TL  "  ’  . . . 
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dévelôppem'ent  de  ces  autorités  pour  l’article  Arxs  ■ 
SUPERSTITIEUX.  .  :  . 

-Yenonsaux  amulettex  naturels;  Noas  nommons- 
alnfi  certains  topiques  compofés  de  fttbllances  vrai¬ 
ment  tnédicamenteufes,  que  l’on  porte  fur  foi  pour 
guérit;  certaines  maladies  ,  &  dans  lefquels  on  con¬ 
çoit  une;  aéüon  dépendante  des  iois^de  ia-  nature.' 
'Tels  font  le  corail  contré  le  fiux;  de;faBg-,T'onglé' 
d’élan. contre  ie.fnal  caduc  le  camphré  -pour  les’ 
fiwne.Si,  ;ies  faebéts  d’Arnoud  .pont  'prévenir  l’apo¬ 
plexie-,  ■&  jtaoxd’aùtrep'bÿmborionsdé-  cetté  naturel 
Ce  font  autant  de  prétendus  fpécifiques  qui  entrent- 
dans.le-d9maine.de  la  médecine  empirique.  Je  con¬ 
viendrai  que:  eps  fortes  S  amulettes  font  approuvées 

E'âçdes  médecins  ;  mais  ^  l’on  veut  bien  ■  fç  donner 
t  ipeine  (ffxaminer  leur  génie  ,r:  l’on  conviendra  _ 
^e  ,"çes  ■médecins.,  n’ont  Tefprit  nj  bien  orne’ 
^  _biég;'jjûite,  que  les,  :b6ns; praticiens,  n’ont 
jamais -d’oiine  dans. ces; ^adjife. jCegéndant.il  feroit 
pétif-être  (lifepile  d’èter  tout  effet  phyfîque  à  quel- 
quês-’tiâs  de,. ces  topiques.  Il  fêroit  -donc  au  moins 
iroprudênt  de  les.  profçrire -tous  par  -  une  loi^éné-. 
taie;  il  vaut  mieux  les- laiffpt- dans  rla:  çialle  des 
f emèdestempiriques, ,  &;;}ager  chacun  en  particulier  , 
d'après  l’expérience,^  aux  ftibpnau3Ç';.anxquels  notre-, 
légiflation  leS  a  fournis ,  c’eli-à-dire ,  aux  corps 
de  médecine  en  .général ,  &-en  particulier- à  la  fo- 
ciét.é  dè  naédeciiié  ',  quLéft  entrée,  daps-  lés  droits 
de-rancienhe  co'tnmiffion  royale;  dé  médecine  :  .mais 
aufïï  leurs  membres  chargés  de  les  examiner  &  d’en 
faire  le  rapport,  prendront  plus  pour  fâché,  s’ils 
fant’inûruîts  ;&  gens  de  bien  ,  de;Aéfabufer  les  in- 
vèntenrs  rfébitans ,  &'  prôneùrs  '  dé  ces  cfmulettes , 
par  les  lois  de  la  nature '&  pat  l’expériénce .,  que. 
d’en  chercher  vainement  les  effets  falubres  :  Sc 
pour  remplir  cette  tâche,  c’eft  à  eux' de  trans¬ 
former,  leur  feiehee  en  doute  méthodique  à  l’égard 
des  hommes  prévenus,  {jour  les  ramener  eux-mêmes 
à '  la  vérité ,  les  convaincre ,  &  lés  perfuàdet.  L’on 
fait  que  les  topiques  de  cette  claffe  font  plus  inutiles 
que  dangereux  :  mais  combien'  né  fout  ils  point 
ptéjiidiciables  pat  leur  inutilité  même  l  Combien 
d’hommes  menacés  d’apopléxie  ,  font  morts  avec 
des-fachets,  lorfqu’ils  auroient  pii  s’en  préferver  ,  en 
obfervànt  le  régimé  que  leur'  confiance- en  ce 
remède  ridicule  leur  faifoit  négliger.  Quèl  méde¬ 
cin  obférvateur  n’a  pas  vu  un  plus  ou  moins . 
grand  nombre  de  perfonnes  périr  de  maladies  au 
vrai  traitement  defquelles  ils  n’ont  point  ,  voulu 
s’affujetfir ,;  par  leur  confiance  aveugle  &  obftlnée 
dans  de  vains  topiques  vantés  pa.r  des  empirîques'Sc. 
desxtharlatans  !  Souvent ,  en  médecine ,  les  omiffions 
font  au-fli  meurtrières- que  lès  remèdes  contre-indi¬ 
qués.  (  M.  Veudier.  ) 

AMULI.  (  Mat.  méd.  )  Genre  de  plante  aqua- 
tique.de  la  ffamille  des -perfonnées. 

Il  y  en  a  deux  elpèces ,  figurées  dans  VHortus 
Malaharlcus. 

La  preiniere  efpèçe  croît  au  Séaégal  ,  dans  les 
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terre?  _  ajrgiieiîffs  qui  ijordent.  les  marais  cié  Pa(3ori 
&  de  Gaaibies ,  &  dans  les  terres  làiîiosnê'tffes-Jiu- 
roides  Mal^bati,  :  oà  les  .brajnes:  i’zpfieiUnt 
Mjnuü.  Vafl-R.heeHe  .en  a  rkinné  upe  afîez' bc>flae» 
figure  ,  fous  fon  -noin  .nsalabare  Ts^j2idwn~-t&jépa 
dans  ïoa  H&rtus '.Malabaricus .,x[A.  -ù\  ,  pl.  3^8 
P.^g^î.  ^-ïv-.r-r  ;C'eÆ  «ne  herbe  ainnueiiép  haute 
trpiS  :S  quatre: p®uees4  Elie.a:  üaé.-  faueot  :^iqu^e 
4-  line,  odeur.  ,ar,cwnatique  agréable;  ILes-’ii^atete's-' 
lupieut  fes  fleurs  avec  lier  . giagembre.itedie  (Câtdà-i 
iirone.  dan?  le,  petif-làk  j'  qBÎiis;  ïonChôSre -poaf 
artêter-les  dyfent.éries.  '  -  •.  !,  ■  ■-> 

■Les  braines  donnent  ié  nom  d’Æ?i7î'r7/  à  la  '  fécondé 
clpece  À’amuli.  Van-Rheede  Ta  repi’éfentéê  affèa; 
exaâemeûttfaos  fon  -  nlni  icaÂÿàzre  Tsj.àià-TénhÀ, 
ganari^  i^asXevi.  Màniis  MaMban/mi'  ,  'vAv  ii’i 
page  185  4,  pl.  -S  f  .  —  Elle  crbtt ‘àù|5 .  àa^ ,  lé^ 
labié®-  hfuaîtides  %-;MàlalMr.  'Cette  efp'èeéî\â'-àaciirf 
goût.  -Oh  én  faft-,-  -avec  ■  l’hhilier'  de,  ,riOTx-8e'  coco' 
un- oiîgacîtt  wès-ütiîe  cbhtié  .IWép^aTtt'irzjÇi!. -O» 
boit  le  .'CiQ  eitprîtné  de  cette  plante  areç'le  gin^ 
genÆiïel&.le  cumin,  dans- les-*fièv:res'peffii-emïél-ttl  If 
cm  s’en  "frotte  ^  aulli  ■  le  corps  avec  le  calamiis  -& 
l’huile  de  fefamé  ^-daUs"  lés-mêmes  'fièyres.’^hpeh^f 
Emyclôpéàie:  •'IVï.'  Adanfod.';  ■(  /-*,  •  "  .  '  é  ' 

■  ARÎÜRdA.;  '{Matière  '  jp{âtc^lL'.i\ètèfmatri.i\ 
hes  -véférih-àîresf.  grecs  'Se ’  ' roniaitis  1  ’appelpient 
amure  à  i  du  lÀéi  ÿ:e.c  à.y.tfyf,,  lie  ,(F hune ,  npn 
feulement  les  fices  ou  la  lie  de  r huile  àês  o-lives, 
mais  ils  4onnoient  encore  ce  a.  ,uncj  prépa¬ 

ration  qui  Cônfiftpît  a  faire' bpüi|ljr,  cétie  lle  dan?, 
un  vaifîeau  dehàîvre.'jiuf^u!!  c.e' qu’éllè.lbit.epaif» 
fie  comme '  dû  inielj  les  p>fiic,ulfi^'m^l.iques  , 
diïTo-utes  ;pkr.'  riiUiiè  ,,  dOnuoîçh'f'.a'  pe'jhjHiçanjent 
uné  -vertu  ùftçingehfe'',  '&  ■telle  ëflT-iâhs:  doute  -ia 
caufe.  dé  la  différence  que  l’on  rem'afqué  Quelque- 
fois  dans  les  vertus  de  cette  fubflance ,  indiquée 
par  les  uns  cérame  émolliente  Se- .adopciffante,  & 
par  -les  autres;  eomine  âft'ringentp  -,r.éj£>lutiv,e.  11 
parpît  âu  fu^lus'qu.e  rumrrrcÆ  éfoit  fréqûetnméût 
empi-pyée  1  feiténeur jtÇsit  tèule.pour.  les.  tumpurs 
dtles  a:bcés  ,  fort  méiéê'ayec  du  vin  poiif  fes  coupsp 
lés'  plaies;,  le  ipriagà  ;  &  cuite  cojh'tnè  pous  ve¬ 
nons  de  |e  $xe  ,  ou  méfée  avec  du  fel-ou-'du  foufre  , 
pour  la'  rogne  &  pour  les  autres  maladies  de  la, 
peau.  {Voye\  Huii-É.')  ( M.  HaZARioi)  .  ,, 

'  ASllISER  tBS  xqMÆKS.  {  Hygiénevet.  Jtfarés:)-. 
On  dit  iqffun  étalon  les  jumens  ,'  lorfqu’iL 

lès  couvre:  .&  ue  les  /éco.irde  pas.  i  Cet;  accident 
dépend  d’uneffonlé  .de  rcautès,  &  .quelquefois ’dai  ; 
peu  de  rapport  qu’il  y  a  entre  le  .  mâle  &  les  j 
femelles  dans  telle  contrée  ,  ou  dans  telle  pofî-  j 
tion  du  fol:,  &  ib  fittfit  fouvent  'de  dépjkcef  l!êta-  j 
Ion  ,  pour  le  rendre  fécond.  (  f^oye\  HAxesr'^î  : 

y.  ■ -V:  -  :  1-  _  j 

,  AMUSEUR.  {Hygîèm  vétémdîre ,-  Hdrast  )  ‘ 
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■--O II- appelle  arhfi4é  ^c-«t-'é>î-rr<î/R-daiisq3eî-qné  ! 

endroits^  parce’--qti’il-‘àrnitfe  lês'-junrens,’' ( ’  l 
Huzjir'd.)-'  ;  ;;  l 

„-,.A-MVAiLLISl  ^lîygiène.&..mat^  medied].  .Noai  ■ 
bmsie  d’une  elpice  de;  carambole,  -que  :ies  Mala-^  '  îj 
bareSj ^ppisllent-. neli-pmèUy  &  qœ  Van-Rheede  a 
tjfés^hien.-figrmée,  fous  ce;iiioini& &us^cfclüiuie  Ai»  jj 
UiftH  ’^hetia. ■•miner \  idansïfein  ;  Memus.  Ætdaharhr  '■ 

em'.,rvol.-,  .i pag..5y;pli  -ny  &  48.  LesEortu» 
gafe  -l’appêlkhr  cédwzrfeeia  ,•  des  Hôliandrds,  yheré. 
t¥>op.;'ies:Set&Jis.,'e-ham7tteù-i&loR  -Acofta;  C’eft 
l’averr/wà.iaeida  ,  r amis  midis  ffruSificantibus y 
pomis  fubrotundis.  Liaa.  -• 

;;cX,’ef?tM4^y' J  elt  iiaineL:dans  teut  ;Ie  -payS  'dB 
Malabar;;^,  de  dGàaahap  oâ-di  ne  forme 'qrfun  ar» 
brdffeau  -de  buit‘-«i£diyjpieds,Vleihauteœtÿ  mais  dorfr 
qahtixlei  àiltivé,  .scohiibe  ;oa  fait  dah-S  plufieùés 
pays,  de  d.‘Jreie  juiqu’ea  iParfe  ,  il  s’élève  à  quinîtè  .. 
oa, vingt;  pieds»  Son  port:  réprélèiite  -  en  queiquè  ' 
forte  :eelui  d’un  .frêne  qui  lèroit  pommé,  ou  en  ' 
tête  arroodiei  -Il  eft  toujours. chàrgi  de  fleurs  &  de  -i 
fruits, &:ne  ceffe d’eaporterebritiEuelieraent depuis  '' 
k  ptemicfce lanniée  .qulil;  à  été  feôié  jufqu’à  ia'cin-  ;; 
qupritièmei  Cet  aibre'affeux  individns,  l’tîm-fe-  .1 
rneUe  ,;qui  porte  les  fruits;:  l’autretmâle  &  fté» 
ride,.:'.3pp-eié.-iîî/Æ-poa/f.- ‘  ‘ ' 

Ua  -T.^ifle  '  de -'-l’eîTtvfrZZ’fr  rend' .ûh  ffuc  laiteni 
quand  'g'«  la’ cempe  ;  elle  a  une  faveur  âcre.  Ses 
fleurs- ont' 'ubè '-ÔdéOr. -'âg^éable  &,  nné  faveur  légè* 
ienit6Bt^de,  'affèz  agréable;'  "  .  . 

-  B.iis  tpute,l’lud.e  'oR  m'a.hge,,  cé  fr'îfit  avec  dé- 
IrceS-J'fftf'ie  ■  fert/'fur  tontes  -lés  tables;  'ph,  ls 
conferve  a'uIlî'cODEt  aq.  fu-tré  ,''qû' ra-afiné'  daiS  le  . 
vâoaigt‘et.&-le'fei',  ■oartTiénjfe'Téché'-'aû  ïbtrr,  pour  y 
s’en-fevk  uù  béfoin. -Cojtïme'tfl 'eft  tfès--iafraîchilr' 
faut, '«B  le  prefcrit-piirrcipaleirient  dans  les  fîèvrei  ÿ,?, 
continues',  pour  appajfer  Fardetir  de  la  foif.  S» 
raoineb-  pilée  avec  là  graine  dê;  moutarde  &  celle 
de  eaùJîn,- -'eft-'ûn  ‘vomitif  qui  liehe'  en  -mèmè  -ïj; 
temps  lèi  vestre.'Unïï;  au  "fruit  de^Ia,  Càranibbîé'’  ■  [.J 
elle  iarrète -ad  'xôirtràire  'les  cotû's  -de -venfréim-t 
modérés.'-  Ua  décoftibn-i  des  '.feoîilW.dûus.  Feaû'  éS  F'. 
prdSEite  èoft-sOTé'  fudotifique;,-  pour  .faire  fortir  la  t*V 
petite. vérole.  Cette  rhême  déédatien ,  .faite  avec 
le  -  cureuma  ,  eft  '  employée  -en  bain  pour  diflîpei; 
les  douleurs  des  membres.  Ancienne  ericyeîopéàUV’‘.:-A 

M..  Adanfba.  ‘  \  '  -'".-"rfr 

■  AMyETTr.y.^y^iCflef  meff.)  ‘Plan» 
du'Malabar  ,  figurée 'àfTea  bien,  étoepte  iésfruilSÿ  i'.; 
par 'Vaiir-Rbeede  ,  dans  [ûa  H  omis  AÀzÀifttmdi  J  '  ^3 
voL  5- p.'  107 ,  pl.  14-  iês  brâiîfÀ  rappeilent  '/ 
ariadala-qui'  -i  -\es^pa-AfS^\Si  'qmrilhas-  maChà' î 
leles  iollandois  har^haver  manneken.  '  '  '  ■  ; 

'  C’e.ft  tm-arbtiffcau -de  quinze  pieds  dé'hantéuri  -4 
de  la  ‘forme  -d’un  fàûie  màtlèau  od  dun.anoh’a'.  îï  fp- 
crbît'fütles  céfes^madtiihes  dé  CoctiM^ffé  Geytan  ï 
êc  de-  Câîicoian.  11’  efr  toi  jours’  vert..'  '  F ,  ^ 
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Toutes  les  parties  de  cette  plante'  font  amèrest 
C’eft  de  fes  feuilles  .^ue^  les  indiens  frottent  le 
palmilte  ténga  ,  lorfqu’iis  en  ont  coupé  les  branches 
ou  régimes ,  pour  en  faire  couler  le  vin,  qu’ils 
appellent 

On  boit  la  décoction  de  fa  racine  pour  lâcher 
le  ventre  &  pour  débarraffet  les'obftruttions  deJ 
la'  rate.  Ancienne  encyclopédie,  ■  M.  Adanfon. 

;•  AMYGDALES.  (/liirZrziiw'iei-.  amygdales,). 

Médecine  Chirurgie,  )  hti  amygdales  .ioni  deux 
organes  glanduleux  litués  datis  l’arrière  -  bouche  , 
entre  les  piliers  antérieurs  &  poliérieuts  du  voile 
da  palais ,  l’une  à  droite  &  l’autre  à  gajiche.  Ces 
glandes  font  fouvçnt  le  principal  Cège  de  diffé¬ 
rentes  maladies  de  la  gorge  ,  dont  quelques-unes 
peuvent  avoir  les  fuites  les  plus' funeftes,  &  de¬ 
mandent  toute  l’attention  du'  praticien  ;  je  veux 
parier  de  V inflammation  qui^  caufe  les  diverfes 
efpèces  d’angines ,  &  des  fuites  de  çette  inflamma¬ 
tion,  du  skirrhe  oa  de  l’induration  de  ces  corps 
glanduleux, &  des  ri/fércJ  aphtheux  qui  y  furviennent 
néquemment. 

1°.  De  l’inflammation  des  amygdales. 

L’inflammation  des  amygdales ,  far-tout  lorf- 
qu’elle  eft  jointe  à  refqnjnâncie  ,  eft  une  des  ma¬ 
ladies  les  plus,  violentes  que  l’on  connoiflè.  Pour 
prévenir  lagangrène'&  les  autres  accidens  qui  peuvent 
en  réfulter,  if  eft  bon -de  réitérer  les  fâignées  du 
bras ,  du  pied  ,■  des  jugulaires ,  &  de  fearifier  mê¬ 
mes  les  amygdales ,  pour  évacuer  le  fang  épais 
qui  les  engorge.  Les  anciens  chirurgiens  avôieut 
coutume  d’appliquer  des  ventoufes  &  de  faire  des. 
fcarifîcations  fur  les .  parties  extérieures  du  cou  , 
près  des  atnygdales  ;  quelques  roédécins  moder¬ 
nes  ont  aufll  éprouvé  le  fuccès  de  cette  méthode 
dans  la  maladie  dont  il  s’agit.  Les  françois  &;  les 
ariglois  fearifient  la  fubftance  même  des  amyg¬ 
dales  ;  cette  dernière  pratique  eft  la  plus  efficace  & 
la  plus  fiîre ,  pourvu  qu’on  emploie  en  même  temps 
les  remèdes  internes  &  convenables,  les  boifTons 
délayantes ,  les  lavemens  émoliiens ,  &  en  général 
les  divers  topiques  les  plus  propres  à  détendre  &à 
relâcher  les  parties' enflammées ,  tels  que.  les  garga- 
rifecs  &  lesxaîap'lafmes  adpuciffans. 

Il  arrive’ 'quelquefois  que  , l’inflammation  des 
amygdales ,  au  lieu,  de  fe  réfoudfè ,  fê  .termine 
par  uii  abcès.  Ces  fortes  de  dépôts  ont  quelque¬ 
fois  une  étendue  conôdérable;  alors  la  tumeur  gêne 
tellement  la  déglutition,  &  fur-tout -la  relpiration , 
que  le  malade  courroit  rifque  d’être,  fuftoqüé  fi 
on  ne  s’empreffoit  de  l’ouvrir  dès  qu’on  s’aper-  ' 
çoit,  pat  la  vue‘&'  le  touche t,.^é  l'é  pus  eft' 
formé.  Les  chirurgiens  fe  'fervent  communément  ,' 
pour  cette  opération ,  d'un  inftrumént  qu’on  nomme 
pharyngotome-,-  -&  qui-  eft  très  -  commode  pour 
remplit  le  but  qu’on  fe  propofe  ici.  Voyez  le 
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BîéHonnaîrede  chirurgie  de-cetfe- Encyclopédie ,  au 
motJ’karyngoeome,Dtijislc<:z.soà  oii  fe  trouveroit 
dépourvu 'de  cet  inftrumént ,  on  pourroit  pratiquer 
également  l’ouverture  de  l’abbès  par  le  moyen  d’une 
longue  lancette ,  entourée  d’une  bandelette  de  linge 
ou  dp  peau  ,  de  façon  qu’il  ne  reliât  qu’un  travers  de 
doigt  de  la  pointe  à  déco.uveFt,Âprès  avoir  garni  ainfi 
Cl  lancette  ',,  l’opérateur  abaiffe.  d’une  main  la  langue 
du  malade  avec  une  large  fpatnle  ,  ou  avecle  fimple 
tnanche.  d’uns  cuiller ,  &  tout  de  fuite  il  plonge 
de  l’autre  main  la  pointe  de  fon  inftrumént  dans 
ha  partie  de,  la  tumeur  qui  lui  paroît  la  plus  fail- 
lante.  La.  douleur  &  tous  les  accidens  s’appaifent 
auffi-îôt  que.  la  matière  purulente,  eft  forüe. 

L’abcès  des  amygdales  éta.at  ainfi  ouvert,  oa 
s’appliquera  à  en  favorilèr  la  déterfion  p-ar  un 
fréquent  ufage  de  gargatifmes  tièdes  ,  faits  avec 
une  décoélioadp  plantes  vulnéraires  ,  dans  laquelle 
on  délayera  un  peu  de  miel  rofat,  6u  fimplement 
avec  une  décoélion  légère  d’orge  mondé,  dans  la¬ 
quelle  on  aura  fait  difloudre  de  ce  miel ,  oa  avec 
du  via  trempé.  Le  malade  s’abftiendra  de  toute.s  les 
fubftances  âcres  .&  falécs  qui  ,  s’attachant  à  Ja 
plaie  ,  pourroient  renouvelée  l’inSammation  Sc 
lui  faire  courir  de  nouveaux  dangers. 

i®.  Du  skirrhe  ou  dp  l’ endurciffement  des 
amygdales. 

'  Lorfque  rinflammàtion  des  amygdales  fe  ter¬ 
mine'  par  indiirafion ,  la  tumeur  qui  en  réfulte 
dans  l’arrière-bpuche ,  eft  quelquefois-  fi,  dure  &  S 
voluminéufe  ,  qu’elle  bouche  prefque  entièrement, 
l’osfcphage  ,  fu.r-tont  fi  les  deux  amygdales  font, 
affeélées  à  la  fois.  .  Comme  il  eft  trèsAdifficile  de 
réfoudre  une  pareille  dureté ,  il  eft  fouvent  nécef- 
faire  de  lâ  'détruiré  par  l’aétion  des  corrofifs 
ou  de  l’extirper  avec  le  biftouri  ou  ,1a  ligature. 

Si  on  fe  détermine  pour  les  càuftiqaes ,  il  fau- 
dta^bien  fe  garder  d’émployer  les  plus  violens, 
de  peur  que,  tombant  dans  l’eftomac,  ils  ne  cau- 
faff'ent  les  plus  grands  défordres.  Il  vaut  mieux  fe 
fervir ,  par  exemple ,  de  l’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance,  ouj  àfon  défaut , d’une  diffolution  bienlà- 
turée  de  mercure  dans  l’acide  nitreux.  On  touchera 
une  ou  d'sux  fois  par  jour  avec  ces  remèdes ,  oa 
tels  autres  femblables  ,  la'  partie  des  amygdales 
qui  paroîtta  la  plus  dure  ,  jufqu’à  ce  quelle  ait 
fuffifamment  diminué ,  en  obfervant  les  deux  pré¬ 
cautions  Clivantes  ;  i"-  de  ne  point  appliquer  les 
efearrotiques  fut  les  parties  faines  ;  i"®.  de  ne  man¬ 
ger  ni  boite  que  quelque  temps  après  l’applica¬ 
tion  du  remède ,  de  peur  qu’il  ne  s’en  gliffe  quel¬ 
que  partie  dans  l’eftomac.  Il  eft  donc  à  propos 
que  le  malade  tienne  la  tête  baiffée  pendaint  l’in¬ 
tervalle  d’une  demi-heare,  polir  que  l’efcaTro- 
tiqnè  pniffe  fortir  avec  la  felîve  ,  &  qu’il  fe  gar- 
gatife  avec  de  l’eau*  tiède ,  avant  de  prendre  de  la 
mouriitiire. 
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cilîon. 'Pour  ÆCt  efFet  ils  ojjvroîsht  la  Boucte'  du  j 
Biaîade  a^ç  un  crochet; propre  à  cet  ufige,  &  j 
achei'oient  cette  opération  avec  unbiftouri.  On  pa- 
roît  avoir  abandonné  ce.tte  méthode  ,  à  caufe  de  la 
difScuitè  qu’on  trouve  à  la  mettre  en  pratique. 

Aujourd’hui  l’extirpation  par  le  moyen  d’ua  ins¬ 
trument  tranchant  n’eft  guère  employée,  que  iorf- 
que  la  racine  de  la  tumeur  skirreule  formée  par 
la  glande -efc  très- grofle.  Dans  ce  cas,  Chefilden 
perçoit  cette  racine  avec  une  aiguille,  particulière,. 

&  il  faifoit  l’extirpation  de  la  tumeur  en  la  liant 
des  deux  côtés.  PÎufieurs  chirurgiens  fe  fervent, 
dans  crtte  opération  ,  d’une  efpèce  de  cifeaus 
courbes  qui  font  très-commodes  pour  cet  ufage. 

Enfin  l'a  ligature  a  lieu  lorfque  les  amygdales 
ne.  tiennent  au  gofier  que  par  un  pédicule  minceç 
on  peut  appliquer  cette  ligature  l’aide  de  divers' 
inftrumens  Chefelden  ,  &  plufîeurs  autres  prati¬ 
ciens  ,  employoient  pour  eet  effet  une  fonde  :  on 
ferre  ou  ou  renouvelle  le  lien  tous  les  jours  juf- 
t^u’à  ce  que  la  portion  skirrenfe  &  corrompue  de 
Y  amygdale  foit  tombée  ;.  ce  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  lorfque 
la  ligature  a  été  bien  faite-,  &  félon  que  le  pé^ 
dicule  de  la  tumeur  eff  pl-as  ou  moins  gros.  Il 
ne  faut  pas  oublier  d’afllijettir  avec  un  emplâtre 
les  bouts  du  fil  ou-  de  la  ligature  fiir  la  joue ,  de 
peur  qn’ils  ne  glHTent  dans  la  gorge. 

5®,  Des  ulcères'  aghtlteuoe  des-  amygdales. 

Les  amygdales  font  fujéttes  à  des  ulcères  dont 
les  uns  font  bénins,  &  en  quelque  forte  naturels 
à  ces  organes ,  ainfi  qu’aux  autres'  glandes  fuper- 
ficielles  de  la  bouche,  Sc  les  autres  malins  &  du. 
plus  fâcheux  augure.  Ces  ulcères  portent  commu¬ 
nément  le  nom  à’aphthes  ou  de  chancres.  Nous 
nous,  bornerons  ici  à'  parler  uniquenient  de',  ceux 
qui- attaquent  les  amygdales ,  &  à  en  indiquer.  le:  ■ 
traiternent  iccâl.  On'trouvera  au  mot  aphthès  tous  . 
les  détails  qufon  peüt  délirer  concernant  ces  fortes 
d’ülçêres  en  général ,  ainfi  que  fur  l'es  différentes 
efpèces  de  maladies  dont'  ils  font  proprement  uii 
fymptôme. 

Les  aphthes  ou  les  ulcères  bénins  des  amygditJ’es^ 
font  petits  ,  peu  profonds  ,  accompagnés  de  peu-  det. 
douleur  &  d’infiâmmalion  ,  prelque  touj.ours  exempts 
de 'fièvre  ,  &  d’une  fi  légère  confëquence,  qu’ils  ne 
méritent  prerque  aucune  attention,  la  nature  fiiffifent  . 
pour  les  diïGper.  . 

Les  ulcères  malins  des  anv/gdales  font ,  au  con¬ 
traire',  larges  ,  creux  ,  fales  ,  fétides  ,  &  rem¬ 
plis  d’une  humeur  qui  eft  tantôt  blanche  ,  tantôt 
jaune  ,  brune ,  noire  ou  livide  ,  &  tellement  cqra- 
paéle ,  qu’elle  ^adhère  à  la  fupetficie  de  l’ulcère  " 
en  manière  de  concrétion.  Cette  croûte  ou  cette- 
efehare  eft  plus  ou  moins  épaifle  ,  félon  que  l’ul-  , 
cère  fubfifte  depuis  plus  bu  moins  de  temps  ,.  qu’il  a 
fait  plus  de  progrès,  ou  qu’il  eft  d'uu  plus  jnau- 
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yaîs' caraétère.j  elle  eft  ordinairement  Bordée  d’aï» 
cercle  rouge  &.  enfiammé  ,  accompagné  d’une  dou¬ 
leur  qui  fé  fait  fentir  le  long  des  vailTeaux  en¬ 
gorgés  &  euv'ironnans  ,  comme  "dans  lé  charbon, 
&  d’une  multitude  de  petites  puftules  qui  paroilTénS 
fucceffivement  autour  de  la  circonférence  de  l’ul¬ 
cère  ,  &  qui  ,  fe  confondant  bientôt  avec  lui  ,  aug- 
rnenteiit  confidérablement  Ibn  étendue. 

Il  paroît  qu’il  n’y  a  point  de  pays  ni  de  faifotï  ■ 
dans  lefquels  les  hommes  foient  abfolument 
exempts  des  ulcères  laalibs  des  amygdales  ;  mais 
il  eft  alTuré  que  ces  ulcères  furviennen.»  beaucoup 
plus  fréquemment  dans  quelques  contrées  que  dans 
d’autres ,  dans  certaines  conflitutions  de  l’air  qu’en  . 
teut  autre  temps.  On  peut  dire  ,  par  exejnple ,. 
que  cette  maladie  eft  prefque  endémique  dans  les 
cantons  bas ,  humides,  &  marécageux  ,  tels  que 
les  Pays-Bas,  la  Zélande,  &c. ,  &  qu’eEe  a  formé, 
à  différentes  époques  -  &  en  divers  lieux ,  des  épi¬ 
démies  extrêmement  meurtrières  ,  auxquelles  on  a; 
donné  piufieurs  dénominations,  telles  que  celle  â‘ul- 
cère  fyriaque ,  &c. ,  &  que  les  médecins  de  ce  fiècle 
ont  décrites  généralement  fous  le  nom  de  mal  df 
;  gorge  gangreneux.  C’eft  principalement  dans  les' 
climats  chauds ,  &  dont  le  fol  eft  en  même  temps 
très -bas  5c  -fujet  aux  inondations  ,  que  ce  mal 
paroît  s’être  toujours  montré  avec  le  plus  de  fu¬ 
reur.  Aretée,  qui  avoit  fans  doute  eu  de  fréquentes 
occafioDS  de  l’obferver  à- ce  dégté  ex-ttênie  dans  les 
îles  de  la  Grèce,  Si  fur-tout  dans  la  baffe  Egypte, 
nous  en  a  laiffé  une  excellente  defcrïption  (r)  fous 
le  nom  S'Ægyptia  ulcéra-. 

Lorfque  i’uicère  s’étend  vers  le  haut ,  dit  cet 
illuftre  médecin,  il  confume  bientôt  le  voile  du  pa¬ 
lais  ,  la  luette  ,  enfuite  la  langue,  les  gencives ,  les 
ligamens  des  mâchoires  (xaAisàf)  ,  Scies  dents  qu’il 
noircit  &  ébranle  dans  leurs  alvéoles.  L’inflamma¬ 
tion  gagne  le  cou  .  Si  pour  lors  le  maîadê  fuc- 
eombe  en  peu  de  jours  fous  la  violence  de  la  fièvre 
S{' de  Einflamraatiôrr.  Si  l’ulcère  gagne  la  trachée-, 
artère,  eh  defcendant  vers  la  poitrine ,  il  .fiiffoque  le 
malade  dès  le  même  jour  j  le  coeur  ni  lès  poumons-  ■' 
ne  pou'/aht,-  dit -il,  fupporter  la  fétidité  de  l’ul¬ 
cère  ,  ni-  la  fanie  qui  en  forU 

Les  enfans  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’Igé 
de  puberté  font  beaucoup  plus  expofés  à  cette  ma-  ■ 
ladie-qu’ôü  ne  l’eft  dans  tonte  autre,  partie  de  la 
vie., Les  jeunes  filles  en  refferitent  auffi.très-fou- 
verit  les  alfointes  ayant  d’être  réglées.: 

Le  traitement  de  cette  efjièce  d’ulcère  eft  ea  - 
partie  commun  aux  autres  afeeSdons  inflammatoires  : 
des  amygdales.  Si  en  partie  propre  à  la  maladie  - 
dont  il  f  ft  ici  queftion.  Les  -remèdes  généraux  qui  ■ 
fervent  pour  liiritimmation  &  la  foffpcatio.n ,  font  > 
les,  bôjffoiis;  délayantes,  &  antiphlogiftiques  ,  les 
lavemehs.,  les  catapiafotes  ,  Si  les  fomentations  de 
mèmè  nature,  les  embrocations,  les  ligatures,  &  r 


(I)  AréIÉe,  lii,  X,  s. 
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Ics'ventoufes.  Au  fujet  de  la  faignée,  on -ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  cette  aftedtion  étant  d'un 
caraâère  effentiellement  putride ,  il  y  auroit  en 
général  un  très-grand  danger  à  la  répéter  &  même 
ila  mettre'une  lois  en  pratique  fans  la  plus  grande 
nécelTité.  Les  faignées  locales ,  telles  que  celles 
u'on  pratique  pat  le  moyen  des  fcariHcations , 
application  des  ventoufes  &  des  ligatures  faites 
autour  des  membres,  font  de  tous  les  moyens 
propres  à  dégorger  la  partie  affeélée  &  à  en  dé-^ 
tourner  le  fang ,  ceux  dont  l’effet  eft  le  plus  certain 
&  le  plus  heureux. 

Il  ell  aulE  très-important  de  toucher  ruicèré 
avec  les  linimens.les  plus  flimulans  &  les  plus- 
énergiques  ;  car  le  plus  ordinairement  On  doit  plus 
attendre  ici  dé  l’art  que  ffe  la  nature  ;  lorfqu’il 
furvient  un  écoulement  intérieur  de  matière  puru¬ 
lente ,  les  parties  faines  font  bientôt  ulcérées,  & 
le  mal ,  fe  propageant  vers  les  organes  principaux 
de  la  vie,  met  en  peu  de  temps  le  malade  au 
tombeau. 

Ilferoit  donc  à  propos,  fi  la  fituation  des  parties 
le  permettoit ,  de  cautérifer  l’amygdale  qui  eft  affec¬ 
tée;  mais  cette  opération  étant  impoffible ,  ou  très- 
difficile  ,  on  emploiera  des  remèdes  équivalons  au 
cautère  aétuel,  pour  deffécher  l’ulcère,  arrêter  fes 
progrès ,  Si  en  faire  tomber  la  croûte.  Les  meil¬ 
leurs  dont  on  puiffe  fe  fetvir ,  dit  Aréiée  ,  font 
l’alun  mêlé  avec  du  miel ,  la  noix  de  galle ,  les 
balauftes  féchées ,  pulvérifées ,  &  mêlées  avec  de 
l’hydromel,  ou  qu’on  peut  même  fouffler  fui  l’ul¬ 
cère  avec  un  petit  rofeau  ,  une  plume,  ou  un  cha¬ 
lumeau. 

On  peut  aulE ,  ajoute-  t-il ,  mettre  en  ufage  la 
calcite  calcinée ,  la  cadmie  triturée  avec  du  vi¬ 
naigre  ,  ou  deux  parties  de  cadmie  fur  une  de  racine 
de  rhubarhe ,  dans  quelque  liqueur  convenable.  Il 
faut  cependant  obferver  de  ne  peint  comprimer 
l’ulcère  ;  car  on  augmenteroit  par-là  l’engorge¬ 
ment  de  la  partie  ,  l’humidité  de  la  plaie  &  fes 
progrès.  Si  l’efchare  eft  déjà  confiimée  ou  enlevée , 
&  que  l’ulcère  paroiffe  rouge ,  le  malade  court 
rifque  de  tomber  en  convuluon;  car  les  rierfe  de 
la  plaie  fe  trouvant  alors  immédiatement  à  nu , 
acquièrent  une  fenfibiüté  extrême  ;  &  dans  ce  cas 
ils  peuvent,  par  fÿmpalhie,  exciter  le  plus  grand 
trouble  dans  les  mouvemeus  de  l’économie  animale. . 
Il  fout  donc  fomenter  &  ramollir  les  parties  avec 
du  lait  &  de  l’amidon  appliqués  en  bouillie  très- 
claire,  ou  bien  avec  les  fucs  ou  les  crèmes  de 
tifane  ,  de  graine  de  lin  ,  ou  de  fénu-grec.  Avant 
de  finir,  je  dois  obferver,  dit  Arétée,  de  qui  ont 
été  extraits  plufieiirs  de  ces  détails ,  que  la  luette 
eft  quelquefois  rongée  jufqu’au  palais  ,  &  les 
amygdales  &  l’épiglotte  confirmées  jufqu’à  leur 
racine ,  d’où  il  réfuUe  un  vide  Si  une  cicatrice  fi 
confidérables ,  que  le  malade  ne  peut  ni  boire  ni 
manger ,  &  rend  par  le  nez  tout  ce  qu’on  lui  donne, 
ce  qui  le  met  en  danger  de  périr.  Cette  maladie  , 


A  N  -  A  '2  2  1 

•décrite  par  Areu’e,  eli  rare  pârini- nous.  V6ye\ 
le  Diélionnaire  de  médecine  de  James.  {V.  D.) 

Amygdaxïs.  [Pathol.véter.)  Les  amygdales  Ibrit  ■ 
des  glandes  placées  dans  l’arrière-bouche;  lirais  on 
nomme  encore  ainfiles  tumeurs  &  les  abcès  qui  fe  for¬ 
ment  dans  ces  glandes ,  dans  l’elquinancie  &  la  gour¬ 
me,  comme  on  nomme  parotides  les  tumeurs  aux 
glandes  de  ce  nom.  L’inflammation  &  Ja  tuméfaâion 
des  amygdales  eft  plus  à  craindre  que  celle  des 
parotides  ,  parce  que,  placées  intérieurement,  elles 
peuvent  gêner  la  refpiration  &  donner  lieu  à  la 
fuffocation.  Il  eft  rare  ,  au  furplus  ,  que  les  unes 
&  les  autres  ne  le  foient  pas  en  même  temps. 
Elles  font  quelquefois  le  fiège  d’ulcères  chancreux 
&  de  tumeurs  charbonneufes.  (  Vqye\  Chakcres  , 
Charbon,  Es QUiHAKCiE,  Gourme.)  (  M.  Ha- 
ZARD.]  , 

AMYDRYASiS  ou  MYDRiASiS.  (  Voye^  My- 
DRiASE  ,  Mai.  des  yeux.)  (M.  Chamseru.) 

AN.  Annus.  [Hygiène.)  Révolution,  période. 
[Voye\  Année.)  [M.  MacqüART.) 

As.{Confiitmionmédicale  dès  années.)  (  Hoyei^ 
Année.)  {M.  de  Laquerenre.) 

ANA.  (  mat.  méd.  )  Le  mot  ana  a  été  em¬ 
ployé  par  Hippocrate  &  par  d’autres  médecins 
grecs,  pour  défigner  une  quantité  égale  de  diverfes 
drogues  qui  entrent  dans  une  formule.  On  a  quel¬ 
quefois  tiré  de  ce  mot  l’adjeftif  anatique  ,  pouf 
fignifier  une  égale  quantité,  ou  une  proportion 
égale.  R.  Anaticam  quantitatém.  Voye\  l’abré¬ 
viation  aa.  [M.  Fourcrox.) 

ANA,  ANAS,  ANE.  [Art  vétérinaire,  hlf- 
toire  des  animaux.  )  On  a  long-temps  attribué  à 
Ana ,  que  les  uns  difent  belle-mère  d’Efaü  (t)  , 
&  les  autres,  en  plus  grand  nombre  ,  fils  de  Sé- 
héon-ou  Sibon,  neveu  d’Efaii  (i) ,  la  découverte 
de^la  méthode  de  faire 'produire  des  mulets;  niais 
il  paroît  que  ce  qui  a  occalîonné  cette  erreur , 
c’eft  que  les  traduAeurs  ont  confondu  les  mu¬ 
lets  avec  les  bains  chauds  ,  jdônt  le  nom  ,  ea 
langue  hébraïque  ,  eft  le  même.  Voici  la  traduûion 
ordinaire  du  palTage  de  la  Genèfe  qui  a  doqné  lieu 
à  cette  opinion  :  Ifie  eft  AS  A ,  qui  invenit  MVEOS 
in  folhudine,  quum  pafceret  afinos  Sebepn  patris 
fui  ,  chapi  xxxvj  ,  verf.  14.  Mais"  la  Vulgate  a  mis 
AQÜAS  CALIDAS  à  la  placé  d’e  MD  LOS.  II  eft 
certain  en  effet  qu’à  cette  époque  de  l’Ecriture 
Sainte  il  n’y  avoit  pas  de  chevaux  dans  la  Palef- 
tine ,  non  plus  que  dans,  les  nombreux  troupeaux 
des  patriarches;  ils  vinrent  plus  tard  d’Egypte  dans  ■ 
la  Terre  promife,  &  d’ailleurs  la  loi  défeudoit  aux 
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ifraélites  Je ,  tenter  aucun  mélange  d’erpèces  diffé- 
Tentes.  (  Mulet.)  {M.  Huz-ârd.).  . 

ANABROCHISME.  (mat  des  ^eux.)  Ana- 
brochifmos  ou  anabrochijmus  ,  ou 

aia^ayXirft.is ,  de  ^po'xiis  ,  naud  coulant  ,  (  l’aquius 
&  üLiquatio.  )  Uanabrochifme  eft  une  opération 
que  i’oQ  fait  fur  le  poil  des  paupières  qui  ottenfent 
les  yeu-x.  «  Elle  confifte,  eft-il  dit  dans  le  Dic- 
»  tionnake  de  James,  à  engager  les  poiis  qui 
»  font  de  trop  dans  une  efpèce  de  nœud ,  au 
»  moyen  d’une  aiguille-  enfilée  avec  du  fil  fin  en 
»  double  ,  bu  avec  un  cheveu  ,  après  avoir  paffé 
»  l’aiguille  à  travers  la  partie  externe  des  pau- 
»  pières,  près  du  poil  -o.  Cette  defeription  n’ell 
pas  aflez  claire  pour  faire  comprendre,  foit  le 
mode  ,  foit  le  but  de  l’opération. 

«  On  propofe  ,  fuivant  Celfe,  îiv.  7,'chap.  7, 
»  de  traverfer  le  bord  de  la  paupière  ,  près  des 
»  cils ,  avec  une  •  aiguille  portant  en  double  un 
»'  cheveu  de  femme  dont  l’anfe  doit  fervir  à  ra- 
»  mener  le  poil  dans  le  trajet  de  l’aiguille  ,  pour 
»  le  diriger  à  l'extérieur  ,  &  l’y  fixer  o.  Tel  efl 
l’àbrégé  du  récit  de  Celfe.  Il  penfe ,  i®.  que  cette 
opération  n’eft  applicable  qu’à  dè  longs  cils ,  tan- 
d^is  que  lorfqu’ils  pffenfent  ainfi  l’œil ,  ils  font 
généralement  courts  j  a®.,  que  s’ils  fe  trouvent  en 
nombre  ,  il  faut  fuppofer  pour  chacun  une  fembla- 
ble  opération  qui  nepourroit  fe  fupporter;  3®.  que 
quelque  précaution*  que  l’on  prenne  pour  fixer  le 
cil  à  l’extérieur ,  il  peut  aifément  fe  dégager  du 
trajet  où  on  l’a  détourné  ,ypour  fixer  &  reprendre 
fa  première  place.  Ces  réflexions  font  les  plus  mo¬ 
dérées  que  l’oni  puifPe  faire  fur  une  opération  ri¬ 
dicule  ,  dangereufe  ,  en  quelque  manière  imprati¬ 
cable  ,'  &•  que  Galien  cite  cependant  comme  ayant 
été  décrite  par  Hippocrate.  (  De  dioetâ  in  acutis.  ) 

J’ai  jîien  médité  ce  que  porte  à  cet  égard  le 
texte  d’Hippocrate.  Quoiqu’il  y  foit  queftion  d’une 
opération  manuelle ,  applicable  à  la  trichiaife  ,  qu’il 
appelle  trickojè ,  trichæjls ,  je  ne  la  trouve  pas 
femblable  à  V anabrochifme ,  te\  que  Celfe  l’ex¬ 
plique  ,  &  qu’il  eft  clairement  exppfé  dans  le 
Lexicon  Gorræi.'Ea  outre  la  defeription,  quelle- 
qu’elle  foit ,  préfente  des  obfcurités.  Il  m’a  patu 
impoflible  de  faite  connoître  exaélement  le  mode 
&  le  but  de  l’opération  propofée.  (  Voye^  Tri- 

CHIAISS.)”. 

Paul  d’Ægine  approuve  X nnab/ochifme  dans 
le  cas  où  . il  n’y  a  qu’un,  deux  ou  trois  poils  qui 
irritent  l’œil;  je  doute  qu’il  ait  eu  l’expérience  de 
cette  opération ,  non  plus  que  Celfe ,  qui  paroît 
n’avoir  été  qu’hiftorien  en  médecine  ,  &  non  prati¬ 
cien.  Au,  relie  ,  Paul  décrit  au  long  V anahrochifme 
avec  quelque  obfcurité,  félon  le  Diâionnaire  de 
James.  Mais  fi  l’on  rapproche  le  même  article  pris 
dans,  le  Lexicon  Gorrcei ,  on  trouvera  que  le  texe 
des  médecins  grecs  en  reçoit  plus  de  clarté.  Sa 
delctiptibn'  s’accorde  avec  celle  de  Celfe,  (  M. 
ÇHs^MSERV.) 
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AXîA'BKOSE-,' Anabrojîs,  ’cMK'^p»crit,'d’àïd,iSpa«T<a, 
idévorer.  Corrofion  ou  exéfion  des  parties  folides  par 
une  humeur  âcre.  Ce  mot  fignifie  la  même  chofe 
que  diabrofis.  (  Voye:^  Diabrose.)  Galen.  loç. 
afr.  1.  î  ,  c.  J.  &  meth.  méd.  1.,  4,  c.  l.  (  M. 
CUAMSEKV.  ) 

ANACAMPSEROS.  (Mrzr.  mérf.)  C’eft  le 
nom  que  J.  Bauhin  a  donné  à  la  plante  nommée 
orpin.  (  V^oye\  ce  mot.)  (  M.  Fourcroy). 

ANACAMPSEROSt  (  Mat.  Med.  )  Pline  nommoit 
anacampferos  une  herbe  magique  ,  dont  le  feul 
contaél  produifoit  ou  renouveloit  l’amour.  On  l’em- 
ployoit  dans  la  préparation  des  philtres.  Cetteplantg 
eft-elle  la  même  que  celle  qu’on  nomme  aujour¬ 
d’hui  de  ce  nom  ,  &  qui  eft  une  elpeee  d’otpini 
Voye-i  ce  mot.  {M.  Iovrcroy). 

Anacampseros.  (  Hygiène  &  matière  me¬ 
dicale  vétérin.)  (  Joubarbe  des  visses.  ) 

{M.  Hvzard.) 

Anacarde.  (Mat.  méd.)  Uanacarde  eft  un 
fruit  des  Indes  orientales,  ayant  la  forme  du  cœmr 
d’un  oifeau ,  &  provenant  d’un  arbre  nommé  ana- 
cardium  longifolium  par  M.  la  Marck,  &  qu’il, 
foupçonne  être  le  femecarpus  anacardium  de 
Linnéus.  Aux  fleurs  de  cet  arbre  gui  eft  grand, 
droit ,  &  d’un  beau  port ,  fuccèdent  des ,  fruits 
ovoïdes,  comprimés  latéralement,  ou  des  efpècest 
de  noix  dont  l’écorce  eft  lifle  ,  rouge  ,  Sc  enfuice- 
noire.  Ces  fruits  font  placés  à  l’extrémité  de.  la 
bafe  du  calice,  épailEe  &  devenue  charnue  après., 
la  floralfoa.  L’écorce  de  Ta  noix  S  anacarde  efti 
double ,  &  contient ,  dans  une,  efpèce  de  diploë  ,• 
un  fuc  vifqueux ,  noir  ,  âcre  ,  &  cauftique.  Sous  cette 
écorce  double  eft  un  noyau  dont  l’amande  eft  très- 
douce  &  d’une  faveur  tres-agréable. 

■  Cette  amande  fort  de  nourriture  aux  habitans  des 
Philippines  ;  ils  la  mangent  après  en  avoir  rôti  & 
féparé  l’écorce  ;  on  la  confit  dans  du  fol ,  on  l’af- 
faifonne  avec  le  fucre. 

Le  fùç  cauftique  qui  fe  trouve  dans  la  duplicature 
de  l’écorce  de  ce'fruit ,  eft  employé  par  les  mêmes 
habitans  pour  ronger  les  condylomes  ,  les  verrues  , 
les  excroiffances ,  les  tumeurs  fctophuleufes,  le  dents 
cariées  les  ulcères 'des  beftiauxj.il  paroît  même  qu’ils 
en  fo.it  ufage  dans  les  dartres  &  les  feux  du  vifage. 
Cé  fuc,  mêlé  à  la  chaux  vive ,  fort  encor  à  mar- i 
quer  le  linge  d’une  manière  indélébile  ;  on  fait  une 
très-bonne  encre  avec  ce  fruit  vert,  que  l’on  mêle 
avec  du  vinaigre  &  de  la  leflive  ,  fuivant  le  rap¬ 
port  des  voyageurs. 

Uanacarde  des  boutiques,  ou  le  noyau  ,  entier  eft 
regardé  comme  très- échauffant ,  très-pénétrant,  ia- 
incifîf,  &c.  Les  arabes  le  recommandoient  dans  la 
paralyfie,  l’apoplexie  féreufe.  On  en  préparoit 
autrefois  une  confeélion  précieufe  qu’on  décoroit 
du  nom  de  confedion  des  fages.  G.  Hoffmann  af¬ 
fûte  quelle  mérite  mieux  le  nom  de  confedlioa  - 
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les  foss,  parce  qu’elle  fait  porSre  la  rîiér.îoire  & 
la  taifoii  a  ceux,  qui  en  foîîi  un  iifage  fiéqBcn't. 
Cépendant  Y  anacarde  pâli  oit  autrefois  pour  ex- 
iiser  toutes  les  fondions  de  l’elprit ,  fur-tout 
ia  siéinoire.  .  - 

Linnéus ,  dans  fa  matière  médicale  (  édition  ,dè 
Sdirebeî y,  di-ftiiigué  deux  eïpècés  à’cma- 
iérde-',  -il  nomme  la  pfénaière  anacarde  occiden¬ 
tale;- c’eft  le  kapa-  màva  dé  Kheede  &  Vacdjoii 
dé  Pifon  ;  BOUS  en-  avons  parlé  âu  -anot  acajou, 

(  voyez 'te  ^not.■)'Llà  lèconfe  eTpècé ,  qu*’il  appelle 
dtiacardé  <>ïïon<di\e. ,  -eft'  Yavicérmia  tomentofa  àes 
&EMERA,.  Il  pârOît -que  cette  efpèce  eft  celle  dont 
il  eft  queftioii  dans  cet  article.  {M.  F&U-S.CR.OY .) 

■  ANâÆARDË  {Éducation  phyfi(pie^  ’Anacar- 
dium.  jË’éft  le  flom-d’une-forte  d’amande  qui  nous 
vient  desîndes  Orientales-,  où  elle  eft'-produite  par 
un  grand  arbre  nommé  ■ftnrzcz!rr/ie;'.  On_ep  fait  ufage 
éh  médeSine  .&  en-oM-rârgiè  'C-o-m-me  d’un  purgatif 
&.  d’uri  cauftique.  On  a  cru  -auffi  y -recomtoître  des 
Vertus  qui  difpo-fent  les  organes  des  fens  à  aider  les 
fenlàtioBS ,  la  perception  ,  la  mémoire  ,  l’imagi- 
natipn  i’iat-elligenee.  Hoffman  rapporte  fur  cela 
Une  qbfervatîon  bien  finguliêre.  Un  homme  igno¬ 
rant,-  ftapidè,  &'  incapable  d’inftruétion  ,  fit  ulage 
de  i’éléétuaire  ÿ anacarde  ^  &  en  peu  de  'mois  fes 
facultés  intelleéluelles  fe -développèrent  -:  il  étudia  , 
&  devint-bieatôt  fi  favast, -qu’il  obtint  une  diaire  en 
droit:  :  mais  quelques  années  après ,  il  devint  fi 
altéré  .&  fi  fec ,  qu’il  buvoit  tous  les  jours  jufbu’â 
s-’entrrer.  Il  devint  inutile  à  lui- même  ic  au  public , 
&  mourut  miférableatent.  Ce  médecin  ajoute  avoir 
vu. des  .gens  devenir  maniaques  .poux  -en  :  avoir  fait 
plage, d’après  ces  obfervations  il  donne  à  cet 
éleftuaire  le  -titré:  de  aonfeâion  des  fors.  Un 
grand  nambie  de  médecins  ont  auffi  condamné  fôn 
ufage  ;  mais  avec  leur  principe  on  profcriroit 
tous  les  remèdes  un  peu  violens.  Il  eft  certain 
qaeles-fBbftances.alimpptaires  ^'-v^néneafes  por¬ 
tent  toutep.des  imptefîïons  plus  ou  moins- marquées 
lût  l’elprit.;  réile  à.favoir  fi  les  effets  dangereux 
qui  fe  .joignent. i  feurs  vertus  falutaires , .  provien- 
nentde  la  fiihftancé.qui  profit  celles-ci ,  ou  d’au¬ 
tres  caufes;  fî,-par  exemple,  le.-profeffeur  en  droit 
recèdent  eft  .mort-  de  l’ufage  de  Y anacarde  ,  bu 
e  fcn  -ivrogneric?  Il  s’agiroit  es  çufte  de -favoir 
fe  tendre  maître  des  bons  ^effets  des  fubftances  éner- 
iques  par  des  dofes.&^  des  pt-oc-édés  cor^venables. 
bur  cela  il 'faddroitjdcs  exp,é,rîencé5 ,  .5c-  on  ne 
rifqueroit  ^ére  de  les  faire  tac  des -Êo  mines  ftu- 
pîdes  ;  bn  poürroit  niênie  les  faire  aulli.. fur.  des 
a'nimaux  qui  ont  beaacbùp’  d’inftiùâ:,  comme  -les 
cbiens,'  (  Ül.; ,  ÉeRdi-sr.  ) .  . 

An. \  CARDE.  (  Andc'drdiùih  bfficinarum. } 
{jpçit.  m^dia^  -On  lit  dans'.le-  -DiSion-  , 

nqirç  É  méiùqÎHe  Pde,  chimrgïei,  ,  &  dé  Varc  -vd-^ 
hrinliïré '  piîblid  pn.l  rpar_  une  fqciété  de 
médecins ,  que'  Ton  péutTd 'iefvii  du  ruc'’m’iélifeui' 
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cbnienu  dans  'Ies.  petits 'ereùx  rfe  l’écorce  de  cç’ 
fruit:,;  pour  mpneifier  .les  lucetes  {Tes^  be'ftia.ùx.  Nous 
pôlîeàbns'’  une  'foùiê  de  plantes  indigènes ,  dont  -le 
■fiicnU  la  décodüon  peuvent  être  ijùbftituées  trèsc 
avahîageurement  à  Y.anaearde ,  trop  r?re  &__tr.qp 
cher  pour  les  cùltiyate.uj-s:  ;  ieiles  font 
rrtolne,  Véctàire  ihoïm,,  lé^Éaillss.^qtqyqry 
(Yônie  /{âe  ronce., f?  trofir'ént  ipir-.toa^t 
&’  a  bas  .prix..  No’JS  hé  fépétec 

la  inëdeciné  vétèrinairé  h’â'  de  'me.tite.réci,  qu^auj- 
tant  qu’elle  eft  proportionnée' a  là  fortune  de'S 
propriétaires  .&  à  la  valeur  des  animaux  ma.lades, 
{M.  HuzÀRD.)  ,  .  '  ,  '  , 

AHACâ-R-DBi  [JUfiJv.  ■‘âé'ta  phartn.j  An'acar^ 
dium  •bu  fèves-  de  'C’eft  tffié-  é^êcé  dé 

fèves  qu’on'  libüs'  àp^orte ^ran^és  ïndés  j'.Sc 
qui -eft  de  qirelqité  Ufage '-éh  roédédae.  C’eff.  îe 
fruit  d’oh -arbre  nomih^ânacardier;  Il  abus-' vient 
fur-to-ut  dû  Malabar -&?  dés  ifles  Philippines. 

Pour  que  les  anacardes  fbierff'boiine's',  'elles 
doivent  être  greffes,  nouvelles,  bien  nourries^  & 
.cependant  sèches, '&  l’amande  4oit-6ft  iêtte  fetrçhe. 

C’eft  un -bon  purgatif  ,  mais  qu’il  ferok 'knpra- 
dent  d’etripio-yet  fans  l’avis  dun' habile -nfédecin  ', 
qui  en  connoiÉfe  la  ve-ttu  énergique.  -Gn  en  .tiré 
une  .huile  qui  a  la  propriété  ftéqeHé;.d’a'<^ou. 
Les  apothicaires  en'font  auïfi;  leur  ihiéî^nàeardiri.- 

Les  épiciers  -  droguiftes  -de  Pat-is  donnent-  aux 
noix  d’acajou  le  nom  à’ anacardes  antarüiques  ^ 
fans  doute  à  caufe  de  q-uelqué  reffemblaoce' entré 
ces  deux  violens  purgatifs. -Be  I-à.  on  a  -dïftingaé  i 
dans  ce  commerce,  deux  fortes  d'anacarde,  i’o» 
fientai  Si .  Yoccidehtal.  .1  ■  '  I  -  ■ 

Les  anacardes-  ont  été. taxées  pour  .les  droits 
d’entrée  par  les  anciens  tarifs  des  drogueries-  &  épiq 
ceries ,  depuis  celui  de  if  4ï.  Le  pied  commun  da 
'ces  droits  revenoit  à  z  iiv.  7  £  4  d.  4  mais  ils  ont 
été  réduits  3,  35  fous  le  cent- pelant  ,r par  de  tarif 
dé"  16S4  ,  :cu  faveur  du  commerce. r(  'M..  Ker^ 
D-IER,.)  . 

■  ANACATHARSE  ;  Anacatîiarfis.{.Ç’'dre.-no- 
folpgique  ),  genre  lé-z  de  Sauvages,  . &  Tt>8de  Sa- 
gar.  On  défigne  ainfî  l’espeiftoration  coiiftaBte  &  no¬ 
table  de  mucus ,  ou  de  lymphe ,  ou  d’tme  humeur 
quelconque  ,  que  la  .  toux  accoropagïie.  Le^  :  mçt 
anacqtharfe  a  été  employé  par  Galien.  .(  V.  D.f 

AnacÂtha’rse  (  Méd.  P  rat.)  ,  mottiré.dû  gcecl 
Hippocrate.  &;les  anciens  médecins  'fe  iètsm.iêBt  dé; 
cette  expreffion  pour  les  évacuatiops  -de  la  poitrine 
pat  les  crachats.  Plufieats  médecins  modernesreç  s’ej*. 
tenant  à, la  fignification  précife  du  root,  quie^par- 

Îation par.  en  haut  ,siia.  l’étendent;»  tonte* 

-eyaciptions  qui  fe  -fbat-parfen  h.autj  telles  qsie 
l’expeéiaratioa ,  ie-yorpilfemens ,  la  A|ivatitt» ,  êi-c*- 
{■M.  -;I  :!.-.L 

ÀN'Àt'ATHAkTIQUËS;  '{Mat.  mét^  Quk^" 
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ques  auteurs  de  thérapeutique  ont  donné  le  nom 
d’anacatharfis  à  l’évacuation  de  toutes  les  humeurs 
par  les  parties  fupétieures,  cônfidérées  enfemble  ; 
comme  celles  qui  fortent  par  réterüuemeHt ,  la 
^utation  ,  l’espeétoration ,  &  le  vomiflemeni  ; 
telle  eft  la  définition  de  Elancard  ;  mais  les  anciens 
n’avoient  employé  ce  mot  que  pour' défigner  l’éva¬ 
cuation  par  les  poumons  ,  5c  les  bons  efFets  de  l’ex- 
peéloratioh.  Oa'  àomme  anacathàn^ques  ,  les 
remèdes  qui  font  propres  à  produire  ces  évacuations. 

Foi/RCROir.) 

ANAGHITES.  (  Mat.  méd.  }  Pline  décrit  ou 
plutôt  indique-,  fous  le  nom  à’anachites ,  une 
efpèce  de  pierre  précieufe  qu’on  portoit  fur  fol  en 
amulette,  pour  fe  préferver  de  la  contagion  ,  de  la 
folié,  des  frayeurs  ,  &  de  plutieurs  patlious.  On 
ne  fait  point  ce  que  c’ell  que  cette  pierre  ;  il  eft 
Vrai  qu’il  n’y  a  rien  à  regretter,  fi  l’on  n’en  fai- 
foit  pas  d’autre  ufage  que  celui  que  nous  annon¬ 
çons.  (AT.  FouRÇRor.) 

ANACOLI^EMATA.  [Mat.  méd.)  On  nom, 
moit  ainfi  autrefois  les  remèdes  conglutinans ,  con- 
glutinantia,  tels  que  les  vjfqueux,  les  incralTans  , 
propres  à  épaitfir,  à  agglutiner,  qu’on  appliquait 
lur,  les  diSérqntes  parties  de  la  face  dans  les  fluxions; 
le  blanc  d’œuf  faifoit  labafi:  de  ces  médicainens,  dans 
lefquels  entroient  les  terres  bolaires  ,  les  farines , 
l’alun,  les  acides,  le  fer,  l’opium,  &c.  On  en 
trouve  beaucoup  de  recettes  dans  les  anciens  auteurs 
de  pharmacie,  (M.  Fo!?RÇRoy.) 

,  ANACOLLEMATES.  '(M'ai,  méd.^  vétdrln.) 
Iæs  anacoUemates  anacolhmata)  étoient  des 
préparations  médicamenteufes  ,  quelquefois  très- 
compofées  ,  que  les  anciens  vétérinaires  em- 
ployoient  pour  réunir  &  copglutiner  les  parties 
divifées.  Ges  remèdes  font  ablolument  les -mêmes 
que  ceux  que  nous  connoiffdns  -fous  le  nom  ‘de 
glminans  ou  agglutinatifs ,  5c  ils  font ,  comm» 
eux ,  partie  de  la  claffe  des  vulnéraires. 

Ahjine  en  -indique  un-  dans  lequel  entroit  la 
fleur  de  nitre,  la  grande  bette,  iç  fafran,  le  poi¬ 
vre  blanc ,  l’encens  ,  les  efeargots  ,  les  avelines , 
êcc.  Vegèce^ànas  fon  quatrième  livre,  a  fait  un 
chapitre  particulier  de  ces  remèdes  ,  5c  en  tzppoi- 
anacollemate  preferit  pzv  A BJirte ,  il  en 
indique  un  beaucoup  plus  compofé  encore.  Il  pb- 
fe'rve  néanmoins  ,  Se  avec  railon  ,'  que  l’anacolle- 
sîznre  le  plus  efficace  ,  e&i'le  fajig  même  de  l’ani¬ 
mal  bleffé  ,  avec  iéqùel  on  frotte  les  parties'ma- 
lades;  En  effet-,  le  fang  en  fe  de  fléchant,  refferre, 
comprime  les'  parties  environnantes  5c  les  lèvres 
de  la  plaie  dont  il  facilite  ainfi  la  réunion.  Ce 
moyen ,  toujours  employé  par  la  nature ,  l’eft  fou- 
vent  encore-par  un  grand  nombre  de  maréchaux  , 
dans  le  cas  d’écart ,  F  effort ,  Sc  '  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  diftenfion  ^violente  dans  les  parties.  On 
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emploie  le  fang  feul  ou  mêlé  avec  de  l’eau-de-vîe^ 
Son  ufage,  au  lurplus,  n’cft  pas  auffi  inutile  que 
quelques  auteurs  roodernesdnt  voulu  le|faîre  croire  , 
5c  c’eft  fans  doute  faute  d’en  avoir  attèntivement 
obforvé  les  effets  qu’ils  l’ont  proferit.  (  J^ojrei 
Sang.  )  . 

Les  fubftances  gommeufes ,  térébenthinac.ées^c  poi- 
xeufes  ,  font  les  anaçoUemates  dont  les  vétérinaires 
font  le  plusd’ufage  aujourd’hui.  Celui  qui  réuffit  .iç 
mieux,  5c  qui  eft  le, moins  difpendieux  ,  eft  un 
morceau  de  toile  trempé  dans  de  la,  poix  liqué-? 
fiée  au  feu,  5c  appliqué  chaud  fut  -  la .  partie  ma-- 
lade,  dont  on  aura  tâfé  ou  coupé  les  poils  de 
très-près.  Il  ne  tombe  ordinairement  que  lorfque 
les  nouveaux  poils ,  en  pouffant ,  le  chaffent  de¬ 
vant  eux  5c  l’éloignent  de  la  peau.’ Çon- 
TusiON  ,  Ecart  ,  Effort  ,  Plaie  ,  Vülnérai-- 
ïtÈs ,  Poix,  T^rébenthbhe.  Huzard.) 

ANACOLLÊME.  (Maladie  des  yeux^  Ana^^ 
çoUema,  àva!(.oÂÀ»/^a.  Ce  mot  vient  de  y.ih\a.,  ghiteny 
colle,  Sc  lignifie  un  médicament' qui  dans  les  ma¬ 
ladies  des  yeux  s’applique  fur  le  front  5c  s’y  agglu¬ 
tine  en  quelque  forte  pour  réptimet  les  fluxions, 
Gallien  donne  plufiears  formules  de  ce  médica-- 
ment,  dont  la  préparation  doit  avoir  pour  bafe, 
foit  le  blanc  d’œuf,  foit  d’autres  fubftances  qui 
adhèrent  à  la  peau  en  fe  defféehant.  Voyez  les 
paflages  de  çet  auteur ,  cités  dans  le  lexic.  cafiely 

Les  topiques  que  l’on  étend  lut  le  front  doivent 
appartenir ,  par  une  dénomination  générique ,  aux 
remèdes  frontaux.  (  Voy.  F-rontal.  )  Mais  ceux- 
ci  comprennent  des  applications  très-variées  ,  félon 
différentes  indications  très-oppofées.  Voyez  laPAnr- 
macop.  extemporanée  deFuLLER  ,  édit,  de  Baron. 
Au  lieu  que  les  topiques,  exclufivement  appelés 
par  les  anciens  anacollemata  y  font  d’elpèce  afttin- 
genXs.{M‘ÇaAMSRRU,)  . 

AN  A  COldÜ^VA.' {Mat:  méd,)  C’eft,  fuî- 
vant  YHortus  Malabaricus ,  une  plante  femblable 
à  la  renoncule  ,  quoique  corymbifère  &  à  quatre 
pétales.  Son,  fuc  mêlé  avec  le  poivre,  calme',- dit- 
on,  les  accès  d’épilepfie  ,  5c  . c’eft  le,  feul  remède 
connu  contre  la  môrlure  du  petit  fetpent  nommé 
cobra  capella.  (  Diétion.  d'hijloire  naturelle.  ) 
(M.  FouRCRor.) 

ANA  COMPTIS.  (Mât.  med.)  C’eft  un  arbre 
de  Madagafcar  ,  dont  les  feuilles  reffemblent  à 
celles  dujjoirier,  &  dont  le  fruit  plus  long  ,  5c 
moins  gros  que  le  doigt,  d’une  couleur  brune 
fachétée  de  gris ,  contient  un  fuc  blanc  qu’on  em¬ 
ploie  dans  le  pays  pour  faite  cailler  le  lait  de 
vaefie.  (  M-  Fourcroy.  ) 

ANAGTORIUM.  (kerr.  m/i.)  Quelques  au¬ 
teurs  anciens  donnoient  le  nom  à’anaélorium  an. 
glayenl  commun.,  [  M.  Fourcroy-  ) 
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'ANADENDRON.  {Mat.  méd.)  Les  auteurs 
ie  matière  médicale  qui  6nt  étudié  la  fynonycnie, 
çnt  cru  que  le  mot  anadtndroti  a  été  donné  par 
les  anciens  à  une  etpèce  de  guimauve  ,  althœa, 

(  M.  Fourcroy.  ) 

A  NAD  RO.M  E.  ( Médecine  pratique.  )  Ana- 
drome  ,  àméfonit  ,  de  ,  ancien  verbe  gtec 

qui  lignifie  couler.  Ce  moc  ,  dans  le  fens  d’HiP- 
pocRATE  ,  lignifie  le  tranfport  des  matières 
morbifiques  qui  caufent  les  douleurs ,  des  parties 
inférieures  du'  corps  .humain  aux  fiipérieures. 
Cet  accident  eft  toujours  regardé  comme  un 
mauvais  préfage,  parce  que  les  bùmeurs  âcres  ne 
lauroient  taire  autant  de  iiràl  fur  les  extrémités  , 
que  lorfqu’elles  fe-  jettent  fur  les  VÜcères,  On  doit 
mal  augurer  de  la  contorjion  de  l  œil,  qui  fur- 
vient  après  que  les  douleurs  Ont'  quitté  les  lom¬ 
bes.  Prorrhet.  liv.  I. , . . .  C’eft  fur-tout  dans  les 
coaques  qu’HiPPCCRATE  infifle  fur  Y anadrome. 

»  Les  douleurs  qui  quittent  les  lombes  pour  fe 
»  porter  vers  la  tête,  pendant  que  le  malade  fent 
»  un  engourdiffement  dans  les  teins  &  une  cardial- 
»  gie,  préfagent  un  faignement  de  nez  copieux 
»  &  des-felles  abondantes  :  ceux  à  qui  ces  accidens 
»  arrivent,  tombent  ordinairement  dans  le  délire». 
J’extrais  le  diélionnaire  de  James.  —  Rien  ne  peut 
mieux  fervir  à  compléter  la  doélripe  de  l’ana.- 
irome ,  que  la  leâure  des  commentaires  dé  L. 
Duret.  Il  met  en  principe  que  par-tout  ou  l’ana- 
irome  fe  manifefte  ,  elle  appelle  la  maladie  &  la 
douleur.  Hippocrate  dit  avec  raifon ,  que  les 
•  crachats  jaunes  ,  mêlés  de  peu  de  Jang ,  font 
falutaires  &  avantageuod  dans  les  premiers 
jours  d'une  péripneumonie  ;  mais  qu’ils  le  font 
■  moins  vers  le  feptième  jour  &  au  delà.  Duret  re- 
connoît  dans  cette  léfîon  de  la  poitrine  les  phéno¬ 
mènes  de  Y  anadrome  :  en  éfièt ,  l’humeur  s’eft 
portée  du  foie  aux  poumons.  Il  recommande 
d’évacuer  convenablement  la  matière  de  la  congef- 
tioD ,  afin  de  parvenir  promptement  à  détendre  , 
à  dégager,  à-retablir  l’organe  affefté,  &  à  empê¬ 
cher  par  coriféquent  que  les  crachats ,  tels  qu’ils 
font  décrits ,  ne  fe  prolongent  au  delà  du  terme  où 
ils  doivent  être  moins  favorables. 

Ailleurs  Hippocrate  eftime  le  liège  de  l’engor¬ 
gement  dans  les  poumons,  à  raifon  de  celui  de  la 
douleur  à  l’extérieur  ;  &  il  dit  que....  la  dou¬ 
leur  fixée  vers  la  fixième  côte  correfpond  à  la 
léfion  des  lobes  moyens ,  qui ,  félon  le  même 
commentateur ,  confifte  dans  Y  anadrome  d’uaCzng 
plus  épais  ou  plus  abondant.  S’il  s’agit  d’un  vo- 
mifiement  de  fang,  accompagné  de  beaucoup  de 
fièvre ,  &  d'une  douleur  au  fein  ,  à  la  poitrine, 
&  au  dos ,  maladie  mortelle ,  Duret  remarque  que 
l’hémorragie  n’enlève  pas  la  fièvre ,  dès  qu’elle 
note  pas  l’inflammation  ;  ce  qui  tient  au  degré 
à’anairome  ou  de  réplétion  locale.  «  Ceux  qui 
D  fe  portant  bien  éprouvent,  pendant  l’hiver,  du 
»  froid  de  lz.,pef auteur  aux.  lombes,  par.  une. 

ItlÈDEClÉE.  Tom.  II. 
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»  caulè  légère,  &  lorfque  foutes  les  fondions  fe  font 
»  bien  ,  font  menacés  de  feiatique,  ou  de  douleurs 
»  de  reins,  ou  de  ftrangurie  ».  Ce  pronoftic  fe  vé¬ 
rifie  fouvent  dans  la  pratique.  Duret  avertit  que 
la  pefanteur  indique  la  dilpofition  à  Yanadrome^ 
&  dé  fuite  à  la  maladie.  Hippocrate  a  bbfejvé  que 
la  fuppreffion  des  Lochies  ,  avec  fièvre,  furdité , 
H  violent  point  de  côté ,  amenoit  une .  aliénation 
d’efprit  incurable'.  Duret  rapporte  alors  cène  lé¬ 
fion  du  oexue-isi  ï  ' Y anadrOme  ou  tranfport  de 
l’atrabile  vers  la  tête. 

J’ai  tâché  de  ne  prendre  en  fubftahce  que  ce  qui 
appartient  au  génie  de  Duret  ,  d’écarter  la  phi- 
loiogie,  trop  à  la  mode  dans  Ion  fiècle,  &  de  me 
réduite  aux  idées  les  plus  fimples ,  par  la  médita¬ 
tion  de  fon  modèle. 

Tous  les.  phénomènes  de  Yanadrome  peuvent 
s’expliquer  par  les.fympathies  nerveufes,  &  u’après 
les  nouvelles  découvertes,  fur  le  fyftême  lympha-- 
tique.  Voye\  Sympathies,  Métastase. 
{M.  CUAMSERV.') 

ANAGALLIS.  {Mat.  méd.)  Mouron.’ 

(  M.  Fourcroy.)  . 

AnagaliiS.  (  Hygiène  &  matière  médicale  vé- 
térinaire.)  (  Voye\  Mouron.  )  {M.  HvzARD.) 

ANAGYRIS,  (  Mat.  méd.)  H anagyris  fetida 
de  Lionéus ,  vulgairement  nommé  en  françois  le 
bois  puant ,  eft  un  arbriffeau  de  cinq  à  huit  pieds 
dè  hauteur,  qui  teffemble  au  cytife  ,  qui  a  des 
fleurs,  légumineufes  jaunes ,  dont  la  carène  eft  fort 
alongée ,  &  le  pavillon  très-court ,  qui  fleurit  au 
commencement  du  printemps.  Il  croît  dans  les 
pays  chauds  de  l’Europe  ,  &  même  fur  les  lieux 
.élevés  &  fecs  des  provinces  méridionales  de  la 
France.  Il  peut  faire  l’ornement  des  bofquets,, 
quoiqu’il  craigne  la  gêlée  ;  aulTi  Duhamel  con- 
feilloit  de  le  mettre  en  efpaliet  &  de  le  couvrir 
de  paillalTons. 

Ses  feuilles  ont  été  regardées  comme  réfolu- 
tives  ,  &  fes  femeiices  comme  très  -  émétiques. . 
On  n’en  fait  point  ufage.  (  M.  FourcrOy.  ) 

ANALEPSIE.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  pour  l’emploi  des  cJiofes 
naturelles. 

_  Claffe  II.  Règles  pour  V homme  ,  confidéri 
individuellement. 

Ordre  II.  Ufage  des  chofes  de  la  ■f’  claffe. 

Analepfis  feu  renutritio. 

C’eft  une  partie  de  la  médecine  confervalrice , 

,  qui  s’occupe  de  reftaurer  la  famé  après  de  grands 
délabremens,  des  accidens,  de  violer.s  exercices,  des' 
maladies  gravés  ,  ou  un  grand  défaut  de  botmes- 
nourritures.  Les  moyens  qu’on  emploie  &r;t  ceux 
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qui  font  tirés  à&  la  clalfe  des  analepùqüis^ 
{  M.  Macquakt.  X 

ANALEPTIQUES.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Des  chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  P'.  Alimens. 

Les  analeptiques  font ,  relativement  à  PEy- 
giène,  des  fubftances  purement  nourriffaates,  qu’on 
emploie  pour  rendre  les  forces  aux  perfonnes  qui 
relèvent  de  grandes  maladies  ,  qui  ont  été  mal 
nourries ,  qui  fe  font  livrées  à  des  trav'aux  excef- 
fifs  de  corps  &  d’efprit,  ou  qui  ont  fouffert  par 
de  grandes  évacuations.  La  matière  médicale  joint 
fes  fecours  à  ceux  que  préfente  l’hygiène  dans  de 
pareilles  eirconftances.  Les  toniques  ,  les  cordiaux, 
les  ftomachiques ,  font  utiles  ;  mais  il  faut  en  ufer 
modérément.  Le  point  important  c’ell  de  procurer 
des  alimens  doux  ,  légers-,  qui  ne  fatiguent  pas 
Telloraac  ,  &  qui  fe  convertilTent  avec  facilité  en 
un  chile  pur  &  reftaurant. 

Les  alimens  qui  auront  ces  qualités  ,  doivent 
donc  être  regardes  comme  les  plus  importans  ana¬ 
leptiques.  Dans  la  férié  de  ces  moyens  ,  les  meil¬ 
leurs  font  les  fucs  des  viandes  faites.  Les  gelées  de 
volaille  légèrement  aromatifées ,  des  crèmes  légères 
au  riz ,  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre ,  le 
fagou  ,  le  chocolat ,  le  lait  approprié ,  le  bon  vin 
de  Bourgogne  &  vieux,  celui  du  Rhin,  celui  d’a- 
licante ,  &c. 

Il  eft  très  -  important ,  dans  l’ufage  des  ana¬ 
leptiques ,  de  fe  méfier  de  l’appétit  des  convalef- 
cens,  pour  empêcher  qu’ils  fe  donnent  des  indi- 
geftions.  CouvaiESCEHCE  (régime  de  la). 

Il  faudra  encore  faire  attention,  lorqu’on  em¬ 
ploiera  ces  moyens  ,  fur-tout  pour  les  perfonnes 
dont  nous  venons  de  parler ,  de  s’être  bien  affuré 
que  les  humeurs  auront'  été  fufSfamment  évacuées, 
que  la  mafle  du  fang  aura  été  bien  épurée  ;  il  ne 
leftera  plus  qu’à  proportionner  les  fubftances  ana¬ 
leptiques  ,  à  la  force  individuelle ,  à  procurer  de 
légers  exercices ,  qui  n’aillent  pas  jufqu’à  exciter 
une  trop  forte  tranfpiration ,  à  favoir  diftraire  des 
occupations  férieufes ,  &  à  procurer  à  la  place  , 
la  gaîté  &  une  difiîpation  agréable.  (  M.  Mac- 
ÇUART.  )  I 

Anaieptiques.  (  mat.  méi.  )  On  appelle  ana¬ 
leptiques  les  fubftances  propres  à  réparer  promp¬ 
tement  les  forces  abattues  y  &  fous  ce  point  de 
vue  il  y  a  deux  claflês  à’ analeptiques  ;  les  uns , 
en  portant  un  ftimulus  rapide ,  relèvent  avec  viva¬ 
cité  le  ton  des  fibres ,  .  raniment  les  forces ,  & 
augmentent  en  général  l’énergie  des  mouvemens 
vitaux  :  tels  font  les  vins  vieux  &  généreux ,  & 
fur-tout  le  vin  de  Bourgogne  ,  les  vins  d’Efpagne , 
ies  aromates,  la  thériaque ,  les  teintures  ou  les 


A  N  A  • 

liqueurs  formées  par  Talcohol ,  qui  tient  efl  dif. 
foiution  des  fubftances  chaudes  ,  aromatiques,  & 
en  général  les  baifamiques ,  les  aromatiquès ,  les 
amers ,  &  les  aftringens ,  &c. 

La  fécondé  clafle  des  analeptiques  comprend 
les  matières  nourriffantes  qui  contiennent  beaucoup 
de  fucs  alimentaires  concentrés  fous  un  petit  vo¬ 
lume,  &  dont  la  nature  ,  très-voifîne  de  celle  des 
humeurs  du  corps,  humain,  en  rend  la  digeftion  très- 
prompte  &  très- facile.  C’eft  dans  cette  claffe  qu’il 
faut  ranger  les  gelées  de  viandes  blanches ,  les 
bouillons  de  poulet,  de  tortue  ,  de  grenouille, 
les  confommés,  le  chocolat,  les  décoétions  de 
pain. 

L’une  &  l’autre  de  ces  elàflès  de  médicamens  exigent 
des  précautions  &  des  codnoilTances  exaétesdans  lent 
adminiftration.  Il  faut  d’abord ,  pour  bien  concevoir 
la  néceflité  de  ces  précautions  &  l’art  de  les  em¬ 
ployer  à  propos ,  diftinguer  les  différens,  états  ou 
les  différentes  modifications  de  la  fojbleffe  dans  les 
maladies. 

La  foibleffé  n’eft  fouvent  qu’apparente  ;  telle 
eft,, par  exemple,  celle  qui  accompagne  Tes  fièvres 
inflammatoires ,  convulfîves  ;  c’eft  plutôt  par  la 
trop  grande  maffe  des  liquides,  par  la  plénitude 
des  vaiffeaux ,  par  la  tenfîon  des  fibres  ,  qu’eft  pro¬ 
duite  dans  ce  cas  la  fenfation  de  la  diminution  des 
forces  &  de  la  difficulté  des  mouvemens.  Alors 
les  analeptiques  fortifians  feroient  beaucoup  de 
mal  &  augmenteroient  cet  état  y\e%  analeptiques 
nourriflans  n,e  produiroient  aucun  bien ,  &  ne  pour- 
roient  même  pas  être  digérés.  Mais  dans  la  véri¬ 
table  foibleffe ,  celle  qui  dépend  de  l’atonie  des 
fibres,  de  l’inertie  des  liquides,  qui  accompagne 
l’épuifement  ,  qui  eft  la  fuite  des  maladies  lon- 
ues,  des  travaux  exceffifs  du  corps  &  de  l’eiprit, 
es  veilles  Sc  des  plaifîrs  immodérés  ,  des  éva¬ 
cuations  trop  abondantes  ,  de  la  mafturbation  , 
l’on  peut  employer  avec  fuccès  les  analeptiques, 
La  précaution  la  plus  importante  dans  leur  admi- 
niftration ,  &  fans  laquelle  on  n’en  retireroit  aa- 
cun  avantage,  c’eft  de  les  proportionner  à  l’état 
de  l’eftomac.  Car  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fuffit 
de  remplir  de  confommés  ,  de  jus  de  viande,  &c. , 
des  eftomacs  affbiblis  ,  dont  les  forces  digeftives 
font  épuifées.  De  petites  quantités  d’alimens  faciles 
à  digérer,  &  de  la  claffe  des  analeptiques ,  leur 
ulage  fouvent  répété ,  leur  affociation  avec  les 
analeptiques  cordiaux ,  comme  affailbnnemens , 
le  citron,  le  mais  le  girofle,  la  cannelle  ;  voilà 
ce  qui  conftitue  leur  adminiftration  prudente, 
(  M.  Fourcroy-  ) 

ANALEPTIQUES  nutritifs,  restaurans. 
(Hygiène  ve’térinaire.)  Ce  feroit  une  très-grande 
erreur  que  d’imaginer  &  de  croire  que  la  langueur- 
ou  la  deSruiSion  des  forces  naturelles  de  l’animal 
enfuite  de  quelque  maladie  opiniâtre,  ou  d’une 
marche  longue  &  pénible,  puiffent  être  réparées  par 
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l’adion  des  remèdes  qui  ftimulen£  les  folides 
£c  qui,  animent  la  circulation  des  elprits  5  il  eft  des 
circonftances  maladives  od  le  cœur ,  les  artères , 
Sc  les  nerfs  jouiffent  de  toute  l’étendue  de  leur 
puiflance  motrice,  Sc  où  cependant  les  animaux 
font,  ainfî  que  l’homme,  dans  un  abattement  en¬ 
tier^  la  vigueur  &  la  fermette  réelle  du  corps  & 
des  membres  dépend  donc  en  partie,  dans  l’un  & 
dans  l’autre  ,  de  l’adminiftration  des  fubftances  dont 
l’affimilation  fupplée  aux  pertes  qu’ils  ont  faites , 
&  il  elt  par  conféquent  indilpenfable  de  fournir , 
dans  certaines  occafîons ,  à  la  maffe  les  fucs  nou¬ 
veaux  &  bien  conditionnés  dont  elle  a  befoin. 

Les  analeptiques  n’oitfent  proprement  que  des 
fecours  alimenteux ,  &  ce  n’eft  que  d’eux deuls  qu’on 
peut  efpérer,  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  le  réta- 
blilTement  à  opérer  des  forces  languilTantes  ou 
éteintes.  Celles  du  corps  humain  {ont  reftituées 
dans  leur  état  naturel,  comme  on  l’a  vu,  au  moyen 
des  confommés  ,  des  bouillons  gélatineux ,  &c. 
Celles  du  cheval  le  feront  pareillement  par  une 
nourriture  bien  choifie  ,  telle  que  le  foin  le  plus 
fin  &  le  plus  délicat ,  formé  du  mélange  ,  des 
meilleures  herbes,  que  nous  avons  indiqué  au  mot 
Alimens  (pag.  8ii.  )  comme  une  nourriture  très- 
lâlataite  ;  les  autres  eipèces,  dont  nous  avons  éga¬ 
lement  parlé,  n’étant  point  auflî  appétiflantes  & 
aulli  fucculentes ,  &  pouvant  nuire  à  l’animal  en  lânté, 
doivent  par  conféquent  être  abfolument  interdites 
Sc.  rejetées  en  ce  qui  concerne  les  animaux  dans  un 
état  de  convalefcence. 

Le  fainfoin  mêlé  avec  le  premier  de  ces  foins, 
la  luzerne  donnée  en  petite  quantité ,  la  bonne 
avoine  méhvgée  avec  une  jointée  S  orge,  de  fénu- 
grec  ou  de  graine  d’ortie  ;  Veau  blanchie  avec  la 
farine  de  fève  ou  de  froment ,  une  poignée  de 
ce  grain  donnée  de  temps  en  temps,  les  différens 
gruaux ,  Vorge  en  vert ,  les  carottes  ,  Scc.  font , 
relativement  aux  animaux  que  nous  envifageons, 
les  véritables  reftaurans  auxquels  on  doit  avoir  rc- 

On  peut  y  ajouter  ,  en  ce  qui  regarde  les  bêtes 
à  cornes  ,  les  raves  &  les  navets  hachés  &  cuits  , 
dont  deux  ou  trois  raefures  égales  à  celle  du  pico¬ 
tin  ordinaire  leur-  fuffiront  chaque  jour ,  ainfî  que 
toutes  les  autres  fubftances  bonnes  &  nourriflantes 
qui  leur  font  familières  &  propres  dans  les  divers 
lieux  &  dans  les  divers  climats. 

Quant  aux  moutons  &  aux  chèvres ,  en  les  ali¬ 
mentant  pendant  quelque  temps  des  produélions 
dont  on  reftaure  le  cheval ,  produébions  qui  font 
infiniment  plus  fubftancielles  que  celles  qu’ils  paif- 
fent  ou, qu’on  leur  donne,' on  les  rétablira  bientôt. 

Les  omnivores  &  les  carnivores  feront  reftaurés 
avec  toutes  les  fubftances  analeptiques  Sc  nutri¬ 
tives  qui  conviennent  à  l’homme.  On  a  obfervé 
que  la  viande  crue  &  fraîchement  tuée  étoit  un 
moyen  frès-promp:  de  rétablir  les  carnivores. 

,  Les  analeptiques  s’emploient  aufli  en  breuvages 
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ou  en  laveraens ,  lorlque  les  animaux  les  refiifent , 
ou  lorfqu’un  obftacle  quelconque  s’oppofe  à  la 
déglutition.  Dans  le  premier  cas  on  fait  des  bouil¬ 
lies  ,  des  panades  avec  la  fleur  de  farine  de  fro¬ 
ment,  la  mie  de  pain,  les  jaunes  d’œufs ,  &  l’eau 
tiède,  ou  la  décoétion  de  fon,  de  foin  ,  ou  de  quel¬ 
ques  autres  plantes  foutrageufes  ;  dans  le  fécond  , 
on  emploie  plus  communément  le  lait  de  vache  , 
dans  lequel  on  ajoute  la  farine,  les  jaunes  d’œufs , 
&c.  Il  mut  avoir  l’attention  de  ne  les  donner  qu’en 
petite  quantité,  qu’on  répétera  auflî  fouvenc  que 
l’animal  paraîtra  en  avoir  befoin. 

Du  refte ,  les  analeptiques  produifent  un  chyle 
copieux ,  &  par  conféquent  une  plus  grande  quantité 
de  lait  dans  les  femelles  &  de  femeuce  dans  les  mâles  j 
auffi  les  appeile-t-on  galaclôphores  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  &  fpermaiopés  dans  le  fécond  ;  mais 
quand  on  les  emploie  dans  la  circonftance  de  l’épui- 
fement  du  malade ,  on  ne  doit  les  donner  qu’avec 
le  plus  grand  ménagement  &  -la  plus  grande  dif- 
crétion ,  &  qu’aptès  avoir  furmonté  exaélement  & 
détruit  les  caufes  morbifiques  qui  ont  altéré  les 
forces  ;  car  leur  adminiftration  avant  ce  temps 
accroîtrait  inévitablement  le  mal ,  &  en  augmente- 
roit  le  danger  ;  d’ailleurs  fi  dans  tous  les  animaux 
attaqués  de  maladies  graves ,  la  digeftion  eft  conf- 
tamment  en  défaut  }  bien  loin  de  tenter  de  les  ref- 
taurer  par  la  voie  des  fubftances  les  plus  alimen-, 
teufes  ,  qui  fe  corromproient  plutôt  qu’elles  ne 
nourriroient ,  on  doit  au  contraire  nécelTairement 
les  condamner  &  les  tenir  au  régime  &  à  la  diète 
la  plus  févère  (Vqy.  Diète,  Régime,  Cohva- 

I.ESCENCE.  )■ 

Cet  article  eft  en  grande  partie  extrait  de  la 
matière  médicale  à  Vufqge  des  élèves  des  écoles 
vétérinaires,  par  M.  Bourgelat.  {M.  HuZARD.') 

ANALOGIE.  (  Généralités  de  médecine.  )  Ex- 
prellîon  tirée  flu  grec  ,  qui  fignifie  ,  difcours  fur 
les  chofes  femblables. 

h’analogie  eft  une  manière  de  raifonner  en 
comparant  les  chofes  qui  ont  certains  rapports  de 
relfemblances  entre  elles  ;  il  y  a  cette  différence 
entre  V analogie  Sc  l’induélion  ,  que  dans  V ana¬ 
logie  on  tire  des  conféquences  d’après  des  proba¬ 
bilités  ,  au  lieu  que  dans  l’induétion  on  tire  les 
conféquences  par  un  raifonnement  direct ,  en  paffant 
du  connu  à  l’inconnu.  L’une  fournit  les  conjeOiu- 
res  ,  &  n’eft  qu’un  calcul  de  probabilités  ;  l’autre 
raifonne  en  enchaînant  les  faits ,  en  remontant  aux 
caufes ,  enfin  en  prouvant  l’identité  de  deux  chofes 
par  leur  rapport  parfait  à  une  troifîème. 

La  médecine ,  dans  tous  les  temps ,  a  fait  un 
grand  ufage  de  V analogie ,  &  quelquefois  auffi  un 
grand  abus-.  Si  des  analogies  bien  faifies  ont  fou- 
vent  contribué  au  progrès  de  l’art  de  guérir ,  il 
faut  convenir  auffi  que  de  faulTes  analogies  otit 
lait  tomber  les  médecins  dans  de  grandes  erreurs, 
&  ont  été  la  fource  d’une  grand  nombre  de  fyftêr 
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Tues  à?LVigete.to.  B aglivi  &  kit  un  chapitre  éxjftès' 
pour  e.xpofer  les  inconvéniens  de’j  fauffes  ûn^z/o- 
gies ,  &  combien  elles  avoient  empêché  les  pro¬ 
grès  de  l’art. 

Pour  juger  à  fond-  d’un  cas  particulier  qu’on  ne 
connoît  pas  bien,  oo  le  compare;  avec  :un  cas. 
fembiabie,.^;' l’on  conclut  de  ce  .qu’on  fait  à  ce 
qu’oa  ne  fait  pas.  Les  maladies-,  !ont  fouvent  fi 
obfcures  ,  leurs  révolutions  fi  coriipliquécs  ,  leur  • 
ifliie  fi  douteufe  ,  qu’on  elt  obligé  de  deviner,  avant 
q.ue  d’avoir  vu,  &  de  fe  hâter  d’appliquer  les.  re¬ 
mèdes  av'ant  que  de  connoître  la.  nature  de  la  mala¬ 
die.  Pour  trouver  le  plus  haut  degré  de  probabilité, 
o.n  compare  la  maladie  préfente  inconnue  ,  avec- 
des  maladies  qui  fe  font  préfentées  avec  des  fignes 
fémblabies'j.chaque  circonftance  dè  cette  maladie 
avec  des  circonfcances  qu’on  a  remarquées  être 
fémblables  dans  les  maladies  connues.  Souvent  même 
on  ne  fait  choix  des  méthodes  &  des  moyens  cura¬ 
tifs  ,  que  parce  qu’on  en  a  remarqué,  de  bons  effets 
dans  nombre  de  cas  femblables,  &  qu’il'  eft  probable , 
par  cette  raifon  ,  qu’ils  feront  utiles  dans  le  cas 
aétaelV  ,  .  , 

Les  règles  auxquelles  on  peut  affuj'etîir  l’ufage 
de  Vanalogie  ,  hot:i  paroifTent  être  les  farvantes  : 
premièrement ,  il  faut ,  autant  qu’on  le  peut  , 
comparer  les  chofes  d’un  même  geirre  bu  d’une 
même  efpèce,  &  faifir  entre  elles  le:  plus  grand 
nombre  de  reffembiançes  potfibîes.  C’eft  en  fuivant 
cette  règle  que  Sydenham  conclut ,  par  analogie  , 
que  le  rhumatifme  avec  fièvre  devoit  être  traité 
coi-nine  la  pleuréfie  inflammatoire. 

Secondement  i  l’obfervation  doit  toujours  être 
la  bafe  de  V analogie  ;  c’eft  en  obfervanf  avec  foin 
lés  différentes  faces  d’un  objet  qu’on  y  aperçoit 
plus  ou  moins  de  reflemblance  avec  un  autre.  C’eft 
en  fuivant  cette  r^le  ,  qu’on  a  établi  parmi  les 
maladies  ,  des  clafEçs  ,  des  genres ,  &  des  efpèces. 

-  Troifîemement.  Plus  le  médecin  a  de  connoif- 
fances,  de  fagacité ,  &  de  génie  ,  plus  V analogie 
lui  devient  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
non  feulement  pour  mieux  connoître  la  nature  d’une 
maladie,  mais  encore  pour  trouver  les  remèdes 
■propres  â  la  guérir.  Bacon  demandé  fi  on  ne  pour- 
roit  pas  appliquer  aux  oreilles  un  inftrument  qui 
faciliteroit  l’ouïe,  comme  les  lunettes  facilitent  la 
vue  :  cet  inftrument  eft  trouvé. 

Après  avoir  expofé  les  avantages  &  les  règles 
de  Y analogie,  il  ne  fera  pas  inutile  d’en  faire 
connoître  fucclnftement  les  abus. 

C’eft  par  un  abus  de  Y  analogie  que  plufieurs 
çhimiftes  ont  cru  que  ce  qui  fe  paffoit  dans  leurs 
fourneaux ,  fe  paffoit  de  même  dans  le  corps  hu¬ 
main  ;  ils  n’ont  pas  voulu  voit  qu’il  y  avoit  bien  . 
plus  de  différence  que  de  reffemblance  dans  ces 
denx  chofes.  C’eft  par  un  grand  abus  de  Y  analogie , 
que  V anhelmont  a  comparé  le  fang ,  dans  la  fièvre , 

,à  l’eau  qui  bout  dans  une  marmite ,  &  que  comme 
on  ne  refroidiffoiî  pas  cette  eau  en  en  ôtant  une 
certaine  quantité ,  de  même  on  ne  diminuoit  pas 


la  fièvre  par  la  faignée.  Cètte  fauffe  analogie  de 
V-anhïimont  a  infeécé  la-  médecine-pratique ,  d’une 
méthode  meurtrière  dans  la  manière  de  traiter  la 
plupart  des  fièvres ,  fur-tout  des  inflammatoires," 
&  il  a  fallu  tout  le  génie  de  Sydenham  pour  dé-i 
tromper  le  public  à  cet  égard.- 

C’eft  enfin  par  un  très- grand  abus  de  Y analo^ie.y 
qu’on  dit  fouvent ,  un  tel  a  été  guéri  par  tel  re-' 
mède  ;  donc  le  même  remède  me  guérira,  puifque’ 
j’ai  la  même  maladie.  C’eft  ainfî  que  raifonne  Ic' 
peuple  ,  üc  qu’il  fe  trompe  perpétuellement  fur¬ 
ies  reffembiançes.  (  M.  CAILLE.)  ’ 

Anaiogie.  (  Matière  méd.  \  U  analogie  peut 
quelquefois  être  utile  en  matière. médicale,  &  il 
faut  ne  pas  négliger  les  lumières  qu’elle  peut- 
fournir  dans  cette  branche  de  l’art  de  guérir;  mais' 
auflî  l’on  doit  rejeter  les  fauffe  lueurs  d’un  ana~i 
logie  ttompeaCs  ,  qui  ont  pendant  quelque  temps 
défiguré  celte  fcience ,  &  faire  connoître  les  erreurs 
qu’elles  ont  occafîonnées ,  pour  les  éviter  défon-nais. 
On  trouve  dans  l’hiftoire  .  des  médicamens  unet- 
époque  affligeante  pour  l’efprit  Humain  ,  dans  la¬ 
quelle  des  analogies  ridicules  conduifoient  la  pra-r 
tique  de  là  médecine ,  &  diftoient  au  médecin  les 
médicamens  qu’il  devoit  employer.  Les  erreurs  delà- 
chimie  ,  de  la.  divination  ,  les  prétentions  ineptes  des 
auteurs  fympathiftes,  ont  fait  naître  les  fignatures 
les  rapports  ,  les  fympalhies.  On  frouvoil  des  zmu-’ 
logies  entre  les  métaux  &  les  plantes  ,  entre  les 
plantes  &  les  parties  des  animaux.  La  pulmonaire 
l’hépatique ,  dévoient  agir  fur  les  poumons  &  le  foie , 
parce  qu’elles  avoient  des  rapports  de  fon-ne ,  des' 
reffembiançes  avec  ces  organes  :  parmi  les  pierres 
on  reconnoiffoit  la  même  affinité  avec  les  parties 
des  animaux  par  la  figure  ;  l’oftéocolle  devoit.' 
coller  les  os  &  former  le  cal.  Un  rapport  entre, 
les  parties  fimilaires  de  différens  animaux  n’étoit 
pas  moins  invoqué  ;  les  poumons  des  animaux 
dévoient  être  des  remèdes  peéioraux  dans  les  ma¬ 
ladies  des  hommes.  Le  cœur  &  l’os  qui  s’y  ren¬ 
contre  dans  les  quadrupèdes.,  dévoient  fortifier, 
donner  du  courage.  Là  chair  du  lièvre  ôtoit  le 
courage  ;  les  organes  du  renard  donnoiént  de  la 
fineffe  ,  &c.  En  un  mot  les  abfurdités  ,  les  chofes 
les  plus  ridicules  étoient  entaffées  ,  &  les  amu¬ 
lettes  faifoient  une  partie  effentielle  de  la  méde-, 


La  phyfique  expérimentale  ,  la  chimie ,  l’hiff 
toire  naturelle,  mieux  cultivées,  ont  peu  à  peu  dé¬ 
truit  ces  faux  rapports  &  les  erréurs  qu’ils  avoient  , 
fait  naître.  Quoiqu’il  y  ait  encore  quelque  chofe  ■ 
à  faire  dans  ce  genre  ,  la  plus  grande  partie  de;' 
ces  erreurs  eft  diffipée ,  &  il  ne  relie  plus  que  ; 
quelques  noms  encore  confervés  dans  les  fciences 
par  une  longue  habitude ,  qui  en  atteftent  l’exi’f-' 
tence.  Mais  en  détruifant  ces  fauffes  analogies 
la  phyfique,  la  chimie,  l’hiftoire  naturelle,  en 
ont  fait  trouver  d’auffi  véritables  qu’elles  font  im¬ 
portantes  .  La  ftruélure  fémblables  dans  les  organe 
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les  plus  efleatiels,  comme  celle  des  parties  de  la 
fruétifîcaîion  dans  les  végétaux,  Cp  rencontre  fouvent 
avec  des  propriétés  médicinales  analogues.  Ainfi, 
toutes  les  graminées  font  nourrifl’antes  ;  la  plu¬ 
part  desoœbellifères  font  échauffantes,  fudorifiques, 
carminatiyes  j  les  labiées  aromatiques  ,  ftimulan- 
tes,  nervinesjles  apocins,  les  foianées  vénéneu- 
fjs  ;  les  crueifères  âcres  &  anti-feorbutiques  ;  les 
inalvacées  relâchantes,  émollientes  ;  les  cucurbi- 
tacées  raiffaîchiffantes ,  laxatives.  Mais  en  adaiet- 
tant  cette  analogie ,  qui  peut  quelquefois  être 
utile ,  il  ne  faut  pas  la  porter  trop  loin  :  en  - 
effet ,  parmi  les  lis ,  dont  la  plupart  font  relâ- 
chans  &  émolliens,  ou  trouve  la  fcille  très- âcre 
&  très-incifive  ;  la  coloquinîhe  eft  à  côté  du 
melon  &  du  concombre ,  &c.  Voye\  les  mots 
Descriftioh  ,  Histoire  katurelle  ,  Carac-' 
TÈRES,  &c. 

’  Une  fécondé  foutee  ÿ analogies,  plus  pure  encore 
&  plus  certaine  que  celle  qui  eft  tirée  de  l’hiftoiie 
riaterelle ,  comprend  le  rapport  des  fubftances  dans 
leurs  propriétés  chimiques.  Il  eft  très-rare  ,  pour 
ne  pas  dire  qu’il  eft  prefque  impoffible  ,  que  deux 
matières  de  la  même  nature  chimique  n’aient  pas 
les  mêmes  vertus.  Tous  les  feis  neutres  font  in- 
cififs,  apéritifs,  purgatifs  j  tous  les  acides  font 
antifepfiques ,  raffraîchiffans ,  diurétiques  j  tous  les 
bitUraes  font  pénéttans  ,  ftimulans  ,  vulnéraires  , 
nervins  ;  les  mucilages  fades  font  tous  relâchàns, 
émolliens  ;  les  extraits  favonneux ,  apéritifs ,  fon- 
dansj  les  farines,  les  fécules  nourriffantesjles  odeurs 
•yireufes  narcotiques  j  les  aromatiques  fétides  anti- 
fpafmodiques  ;  les  aromatiques  fragrans,  ftimu¬ 
lans  ,  excitans ,  corroborans  ,  &c.  ;  aufft  plufieurs 
favans  médecins  ont  divifé  les  médicaraens  d’après 
leurs  propriétés  chiiniques  ,  &  ce  font  leurs  ou¬ 
vrages  qui  fervent  le  plus  aux  étudians.  Telles'- 
font  les  deux  fources  a  analogies  utiles  ;  quoi¬ 
que  déjà  on  y  ait  beaucoup  puifé ,  elles  fourni¬ 
ront  encorq  à  tous  ceux  qui  voudront  fuivre  ces 
recherches  avec  le  loin  qu’elles  exigent  ,  des 
connoiffances  précieufes  à  la  matière  médicale. 

(  M.  FouRCROY.) 

Akaiyse.  {Mat.  méd..  )  Uanalyfe  eft,  en  gé-^ 
néral ,  la  féparation  des  principes  des  corps ,  pu 
la  decompofition  que  la  chimie  opère  par  fes  ex¬ 
périences.  Elle  a  montré  aux  favans  ,  depuis  fur- 
tout  que  la  chimie  a  changé  de  face  &  eft  de¬ 
venue  infiniment  plus  exaéle  dans  fes  procédés  , 
I®.  que  parthi  tous  les  corps  naturels,  les  uns  ne 
peuvent  pas  être  décompofés;  i®.  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  font  difficiles  à  décompoferj  3°.  qu’il 
en  eft  qui  fe  décompofent  fi  facilement ,  qu’il  efe 
prefque  impoffible  de  les  avoir  toujours  dans  le 
même  état. 

Les  corps  non  décompofables ,  ou  fimples ,  re¬ 
lativement  à  nous ,  à  nos  moyens ,  à  nos  inftru- 
mens ,  font  le  charbon  pur  ,'  le  foufre  ,  le  phof- 
phore ,  les  métaux ,  l’oxigène  ou  la  bafe  de  l’air 


vital ,  l’üydtogène  ou  la  bafe  du  gaz  inflammable, 
l’azote  ou  la  bafe  du  gaz  azote  atmolphérique  , 
lés  terres. 

Les  corps  plus  ou  moins  difficilement  décom-, 
potables ,  font  ceux  qui  ne  font  que  des  com- 
bïnaifons  de  deux  des  principes  prècédens  en- 
femble  ou  des  compofes.  binaires  ;  ces  mixtes  fe 
iaiffent  volalilifer  par  la  chaleur  fans  fe  décompo- 
fer  3  il  faut ,  pour  en  féparer  &  en  coanoître  les 
principes  ,  employer  un  corps  qui  ait  avec  I’uq 
de  ces  deux  principes  plus  d’aftinité  qu’ils  n’en 
ont  eiifemble.  Tels  font  l’eau  ,  les  acides  miné¬ 
raux  ,  les  acides  métalliques,  les  fulfures  métalli¬ 
ques  ,  l’ammoniaque  ,  &  probablement  les  alcalis 
fixes,  ainfi  que  les  trois  terres  alcalines. 

Enfin  les  corps  les  plus  faciles  à  décompofer 
font  ceux  qui  font  des  combinaifons  ternaires  , 
quaternaires,  quinaires,  &Cr,  ou  dès  compofés  de 
trois,  de  quatre,  de  cinq  principes  tout  â  la  fois. 
Tels  font  plufieurs  fels  neutres  minéraux}  mais  fur- 
tout  telles  font  les  matières  •  organiques  végétales 
&  animales  qui  ne  reftent  que  très-peu  de  temps 
dans  l’équilibre  des  piincipes  quf  les  conftituent  , 
auffi  les  chimiftes  n’ont-ils  commencé  à  devenir  plus- 
précis  dans  leurs  recherches  &  moins  trompés  dans 
leurs  réfultats,  que  depuis  qu’ils  ont  reconnu  que 
-l’anàlyfe  par  le  feu  de  ces  êtres  compliqués  dans 
leur  compofîtion ,  ne  donnoit  point  des  principes 
tels  qu’ils  étoient  dans  leur  formation.  Il  a  fallu 
beaucoup  de  temps ,  beaucoup  -de  travaux  ,  &  les 
lumières  des  nouvelles  découvertes,  pour  faire  ap¬ 
précier  la  nature  des  changemens  qu’éprouvent  ces 
matières  par.  l’aétion  du  feu  &  par  la  fermen¬ 
tation,  &  pour  qu’il  fût  poffible  d’énoncer  en 
peu  de  mots  les  réfultats  de  la  fcience  chimique 
moderne  fiir  tous  les  corps  de  -la  nature  comparés 
entre  eux. 

Sans  entrer  ici  dans  tous  les  détails  des  utilités 
que  les  différentes  branches  de  l’art  de  guérir  doivent 
a  la  fcience  de  Vanalyfe  ou  à  la  chimie  ,  je  me 
bornerai  à  expofer  ce  que  cette  fcience  a  fait  juf- 
qu’à  préfent  pour  la  matière/  médicale  ,  &  quelles  ■ 
efpérances  cette  partie  de  lâ  nj6*^scine  peut  con¬ 
cevoir  d’après  les  progrès  do  la  chimie  moderne. 

Dlàbdrd  je  crois  pouvoir  avancer  que  la  chimie 
eft  celle  des  fciénees  naturelles  ou  phyfiques  qui 
a  déjà  rendu  le  plus  de  fèrvices  à  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  &  qui  lui  en  rendra  encore  de  plus  grands 
par  la  fuite.  Sans  parler  des  remèdes  héroïques 
qu’elle  a  fournis  à  la  médecine  ,  ni  de  l’utilité  dont 
elle  eft  pour  l’art  de  preferire  les  formules ,  elle 
a  beaucoup  éclairé  l’hiftoire  des  propriétés  des 
médicamens  ;  &  quelques  reproches  que  croient 
avoir  â  lui  faire  plufieurs  médecins  qui  ne  la  con- 
fidèrent  que  dans  le  temps  oû  elle  étoit  couverte 
de  ténèbres  &  remplie  d’hypothèfes  ,  il  eft  bien 
démontré  aujourd’hui  qu’elle  peut  répandre  beau-  _ 
coup  de  lumières  fur  l’aélion  &  l’adminiftration 
des  remèdes.  Cette  vérité  a  été  fi  bien  fenlie  pat 
tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ,  que  la 
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plupart  ont  commencé  leurs  ouvrages  par  expoter 
les  idées  répandues  dans  ceux  des  chimiftes  ,  fur. 
la  nature  des  principes  des  corps,  &  fur  leur  ma¬ 
nière  d’agir  dans  l’écoiioraie  animale.  Geof&oy , 
Cartheufer  ,  Neumann  ,  Lewis,  ont  fuivi  cette 
méthode ,  &  tous  conviennent  que  les  vertus  des 
médicamens  dépendent  de  leurs  parties  conftituantes. 
On  a  donc  effayé  de  chercher  à  connoître  les  pro¬ 
priétés  des  fubftances  naturelles  par  leur  anaLyfe  ; 
mais  dans  ce  travail ,  comme  dans  toutes  les  re¬ 
cherches  humaines,  on  a  commencé  par  produire 
un  grand  nombre  d’erreurs  ,  avant  d’arriver  à  une 
feule  vérité.  Les  expériences  multipliées  que  les 
membres  de  l’académie  royale  des  fciences  ont 
faites  en  diftillanc  un  grand  nombre  de  plantes 
à  la  cornue ,  ont  fervi  d’abord  à  expliquer  ces 
propriétés.  C’étoit  d’après  la  quantité  différente 
de  phlègme ,  d’huile ,  &  de  fei  volatil  qu’on  en 
retiroit  ,  qu’on  jugeoit  de  leur  énergie  ou  de  leur 
foîbieffe.  Ônfentitpeuàpeu  que  cette  efpèce  Sana- 
lyfs  étoit  fort  infidèle ,  &  pouvoir  faire  commettre 
des  fautes  gtoflières ,  parce  qu’eile  donnoit  des  pro¬ 
duits  altérés  par  le  feu ,  tSc  qui  n’exiftoient  pas 
tels  dans  les  végétaux  :  on  commença  bientôt  à  n’être 
plus  auffi  détaillé  dans  l’examen  de  Yanalyfe  pat 
le  feu  ,  &  à  ne  plus  expliquer  l’aftion  des  remèdes 
par  les  produits  de  leur  diffillation.  C’eft  à  Neu¬ 
mann  Sc  à  Cartheufer  qu’on  a  cette  obligation.- 
Ces  deux  grands  chimiftes  ont  fait  changer  de 
face  à  la  matière'  médicale ,  depuis  qn’ils  ont  em¬ 
ployé  une  autre  efpèce  Yanalyfe ,  propre  à  in¬ 
diquer  la  nature  d^s  différens  principes  immédiats 
contenus  dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux , 
fans  qu’ils  aient  éprouvé  d’altération.  C’eft  par 
le  moyen  de  plufîeurs  menftrues  ou  diffolvans , 
tels  que  l’eau ,  le  vin ,  le  vinaigre ,  &  l’alcohol , 
qu’on  retire  ces  principes  tels  qu’ils  exiftent  dans 
les  compofés  végétaux,  &  qu’on  en  fait  une  ana- 
lyfe  plus  exaéfe  &  beaucoup  plus  fûre  ,  qu’on  ne 
le  faifoit  avant  le  travail  des  deux  médecins  que 
je  viens  de  citer. 

A  mefure  que  cette  fcience  nouvelle  a  fait  des' 
progrès  dans  Yanalyfe  des  corps  des  trois  régnes, 
elle  a  beaucoup  éclairé  la  matière  médicale  ,  & 
elle  a  détruit  un  grand  nombre  d’erreurs  qui  al- 
tèroient  cette  partie  de  la  médecine.  C’eft:  elle 
qui  a  fait  connoître  l’infolubilité  des  pierres  pré- 
cieufes,  du  criftal  de  roche ,  &  des  terres  argileufes, 
dans  nos  humeurs.  Elle  a  démontré  l’identité  de 
toutes  les  matières  calcaires ,  &  la  néceffité  de  ne 
fe  fervir  que  de  la  plus  pure.  Par  fon  moyen ,  on  a 
mieux  connu  les  fubftances  falines,  &  fur-tout  la 
magnéfîe,  &  les  fels  neutres  dont  elle  fait  la  bafe; 
on  n’a  plus  employé  le  même  fel  fous  plufieurs 
dénominations  ,  &  en  lui  attribuant  des  propriétés 
différentes.  Elle  a  fur-tout  appris ,  dans  ces  derniers 
temps,  que  les  os  foffiles  des  quadrupèdes  &  des 
poiffons,  tels  que  l’unicornu  ,  les.gloffopètres  , 
n’étoient  point  des  abforbans  ,  comme  on  le  croyoit 
autrefois  ,  puifqu’ils  font  compofés  d’acide  phof- 
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phorique  &  de  chaux ,  &  que  cette  efpèce  de.  fel 
neutre  phofphorique  calcaire  ne  peut  être  décom- 
pofé  par  les  acides  des  premières  voies.  Elle  a 
prouvé  que  les  véritables  abforbans  calcaires  du 
règne  minéral  formoient ,  avec  les  aigres  de  l’ef- 
toraac,  un  fel  neutre  amer,  qui  devenoit  purga¬ 
tif.  L’ufage  des  alcalis  &  des  acides,  en  médecine, 
ett  devenu  plus  fur  &  plus  éclairé  depuis  que  des 
expériences  chimiques  répétées  ont  fait  connoître 
la  manière  dont  ces  fels  agiffent  fur  nos  humeurs, 
&  en  particulier  furie  fang,la  lymphe,  &  la  bile. 
La  propriété  antifeptîque  des  acides  bien  démon¬ 
trée  par  Ptingle  &  Macbride ,  eft  devenue  plus 
authentique  ,  &  en  a  fait  multiplier  l’ufage  avec 
beaucoup  de  fuccès.  On  a  beaucoup  mieux  connu 
l’aétion  des  alcalis  concentrés  &  dans  l’état  de 
pierre  à'  cautère  ,  depuis  qu’on  a  découvert  qu’ils 
agiffoient  en  dilTolvant  la  fubftance  même  de  la 
peau,  &  en  formant  avec  elle  une  combiaaifou 
chimique  particulière.  On  fait ,  d’après  la  nature 
gazeufe  &  cauÜique  de  l’ammoniaque  ou  Yalçàli 
volatil  pur  ou  fluor,  combien  fon  adminiftratiotf 
exige  de  précautions  ,  &  quelle  eft  l’aélion  vive 
&  pénétrante  qu’il  exerce  fur  nos  organes.,  La  na¬ 
ture  des  poifons  ■  minéraux  ayant  été  bien  établie 
par  les  recherches  êxaétes  de  la  chimie,  on  a 
bientôt  eu  les  véritables  moyens  de-  s’oppofer  à 
leurs  dangereux  effets  ,  en  les  dénaturant  &,en 
leur  faifant  perdre  leur  caufticité  :  ce  fervice  a  été 
rendu  à  la  médecine  par  Navier.  C’eft  encore 
la  chimie  moderne  qui  a  trouvé  l’art  de  purifier 
l’air  altéré ,  d’en  obtenir  un  plus  retpirable  & 
beaucoup  plus  pur  que  celui  qui  conftitue  l’at- 
molphère  ;  c’eft  à  elle  que  l’on  doit  l’ufage  de 
l’ait  fixe  des  Anglois  ,  ou  acide  carbonique  des 
chimiftes  françois ,  dans  les  maladies  putrides.  Enfin 
elle  a  multiplié  le  fecours  que  la  médecine  peut 
tiret  des  matières  métalliques  ;  &  après  avoir  inftruit 
les  médecins  fut  la  nature  des  principes  contenus 
dans  les  eaux  minérales  ,  elle  leur  a  fourni  des 
moyens  d’en  préparer  d’artificielles',  &  de  leur 
donner  le  dégré  d’aétivité  uécetfaire  pour  remplit 
les  divetfes  intentions  qu’ils  fe  propofent  dans  le 
traitement  des  maladies.  N’eft-il  pas  démontré, 
d’après  ces  exemples  choilîs  parmi  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  qu’il  feroit  aifé  de  réunit , 
que  fa  chimie  a  rendu  de  très-grands  fervices  à 
la  matière  médicale ,  relativement  aux  médicamens 
que  fournit  le  règne  minéral ,  &  qu’en  pourfuivant 
ces  recherches,  les  médecins  chimiftes  détruiront 
plufîeurs  autres  erreurs  qui  lubfîftent  encore  dans 
cette  partie  de  l’hiftoire  des  médicamens,  &  dé¬ 
couvriront  d’autres  vérités  importantes.  Pour  prendre 
une  idée  encore  plus  grande  de  l’importance  de 
la  chimie  pour  la  matière  médicale  du  règne, 
minéral  ,  on  peut  confulter  l’ouvrage  pofthume 
de  Roux  (i),  qui  peut  être  regardé  comme  un 


(I)  Htffoire  naturejie,  chimique,  &  médicinale  des  corps 
des  trois  règnes  de  la  nature ,  ou  Abrégé  des  œuvres  çhi- 
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eoramenfaire  très-détaillé  &  très-bien  fait  de  Neu- 
maon.  Il  eft  bien  malhéureux  que  ce,  médecin  de 
Paris  ,  dont  les  connoiffances  lur  la  matière  mé¬ 
dicale  chimique  éîoient  très-étendues ,  jp’ait  pas  pu 
pourfüivre  fon  projet,  &  que  la  mort  l’ait  enlevé 
au  milieu  de  fes  travaux. 

La  chimie  a  rendu  d’aufli  grands  fetvices  à  la 
matière  médicale  du  règne  végétal  :  c'eft  particu¬ 
lièrement 'fur  cei  objet  que  Ivieumann,  Geoffroy, 
&  Cartheufer  ont  porté  leurs  recherches.  Uanalyfe 
ar  l’eau  &  par  l’alcohol  leur  ont  appris  com- 
ieu  il  y  avoit  d’extrait,  de  mucilage,  ou  de  ré- 
line  dans  chaque  matière  végétale  qu’il  ont  exa¬ 
minée  ,  &  ils  ont  fouvent  trouvé  un  rapport  direft 
entre  cette  elpèce  à’analyfe  &  la  vertu  des  médicà- 
mens.  On  a  penfé,  d’après  cela,  qu’un  examen 
pareil,  fait  fur  une  fubftance  quelconque,  pouvoir 
fervir  à  faire  connoître  fes  vertus  &  à  éclairer 
fur  fon  adminillration  en  médecine.  Il  eft  impoffible 
de  nier  que  la  chimie  n’âit  beaucoup  contribué  à 
avancer  cette  partie  de  la  matière  médicale ,  puif- 
que  chaque  principe  immédiat  des  végétaux  qu’elle 
apprend  â  en  féparer ,  fans  qu’il  ait  fubi  d’altéra¬ 
tion  ,  a  une  vertu  médicinale  particulière  &  conf¬ 
iante.  Ainfi ,  tous  les  fucs  des  plantes  vertes 
font  apéritifs,  favonneux,  &  dépurans;  tous  les  fels 
effentiels  font  incilîfs  ,  pénétrans,  défobftruans,  &c.  ;  • 
les  extraits  favonneux  jouiffent  à  peu  près  des  mêmes 
propriétés  ;  les  extraits  amers  font  ftomachiques, 
toniques,  arjthelmintiques;  les  mucilages  font  nour- 
riffans  &  adouciflans;  les  huiles  fixes  ou  grallès, 
bien  fraîches  ,  adouciffent ,  lubréfient  les  inteftins, 
&  calment  les  douleurs;  foutes  les  huiles  volatiles 
ou  effentielles ,  au  contraire ,  font  toniques ,  échauf¬ 
fantes  ,  ftimulantes  ,  &  même  occafionnent  de  l’in¬ 
flammation  ;  les  réfines  font  de  plus  purgatives  , 
&  quelques-unes  même  corrofîves;  elles  ont,  en 
même  temps  la  qualité  antifeptique  dans  un  degré 
très- marqué.  Si  l’un  de  ces  principes  eft  plus  abon¬ 
dant  que  l’autre  dans  une  plante  ou  une  partie 
quelconque  d’un  végétal  ,  il  eft  aifé ,  d’après  une 
anaiyfe,  de  foupçonner  quelle  doit  être  fa  vertu, 
fur-tout  en  réuniffant  à  ce  travail  les  autres  connoif¬ 
fances  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

On  a  objeélé  ,  à  la  vérité,  qu’une  anaiyfe, 
quelque  exaébe  qu’elle  fût ,  ne  pouvoit  pas  faire 
connoître  pourquoi  le  quinquina  guériffoit  les 
fièvres,  pourquoi  l’opium  faifoit  dormir,  pourquoi 
l’ivraie,  la  jufquiame,la  belladone  occafionnoient 
des  troubles  nerveux  plus  ou  moins  forts  ;  mais  nous 
avons  un  grand  nombre  de  réponfes  à  cette  objec¬ 
tion. 

I®.  Quoiqu’on  n’ait  point  encore  trouvé  de  rap¬ 
port  immédiat  entre  les  principes  de  quelques 
végétaux  &  leurs  vertus,  il  n’eft  pas  décidé  qu’on 


niiques  de  M.  Gafpar  Neumann  ,  par  feu  M.  Roux ,  doc¬ 
teur  de  la  faculé  de  médecine  de  Paris,  profeffeur  de  chimie. 
Paris  iySj ,  i  vol,  in-4. 
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ne  le  trouvera  pas  quelque  jour;  ce  n’eft  point  une 
raifon  pour  décourager  les  travailleurs,  &  pour  les 
arrêter  dans  la  carrière  qu’ils  veulent  parcourir. 
S’il  falloit  toujours  qu’il  exiftât  une  utilité  iin- 
médiate  &  très-prochaine  dans  les  travaux  des  fa- 
vans  ,  on  devroit  commencer  par  oublier  &  re¬ 
garder  comme  nuis  au  moins  les  deux  tiers  de 
leurs  recherches  :  &  de  ce  qu’on  n’a  point  encore 
découverfde  liaifon  entre  la  variété  des  faifons  , 
les  influences  des  météores,  &  les  maladies  qu’elles 
occafionnent ,  on  auroit  aSiirément  grand  tort  d’en 
conclure  que  les  médecins  doivent  fe  paffer  de 
thermomètre  ,  de  baromètre  ,  d’hygromètre  ,  d’é-- 
lectromètre  ,  &  de  tous  les  autres  inftrumens  pro¬ 
pres  à  indiquer  les  révolutions  continuelles  de  l’at- 
molphère. 

x“.  Les  médecins  praticiens  n’auroient  pas  plus 
de  droit  de  reprocher  aux  chimiftes  le  peu  d’ana¬ 
logie  qu’if  y  a  entre  leurs  analyfes  &  les  vertus 
des  médicamens,  puifqu’il  faudroit  auparavant  qu’ils 
euffent  eux-mêmes  trouvé  la  caufe  des  phénomènes 
qui  arrivent  dans  les  maladies,  pour  qu’on  pût 
connoître  celle  qui  dirige  les  effets  des  remèdes; 
&  on  fait  qu’à  cet  égard  ils  ont  fouvent  donné  le 
jargon  des  écoles  ou'  le  bavardage  théorique  ,  pour 
des  vérités  démontrées. 

3°.  Ce  reproche  ne  peut  être  fait  que  fur  quelques 
végétaux ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  cités 
pour  préîenter  l’objeaion  dans  toute  fa  force  ; 
car  les  praticiens  eux-mêmes  ont  profité  &  pro¬ 
fitent  tous  les  jours  des  connoiffances  chimiques , 
pouf  juger  des  propriétés  d’un  gtand  nombre  de 
fubflances  végétales.  Ils  favent,  d’après  les  travaux 
des  chimiftes,  que  toutes  les  plantes  amères  font 
échauffantes  &  ftomachiques;  que  les  aromatiques 
font  toniques  &  nervines;  que  les  fels  végétaux 
amers  font  purgatifs  ;  que  toutes  les  plantes  fades 
&  nauféeufes  font  laxatives  ;  que  celle.s  qui  ont 
une  odeur  vireufe  agiffentfur  les  nerfs.  Ils  craignent, 
avec  raifon ,  les  matières  végétales  dont  l’odeur  eft 
forte  &  comme  tenace ,  celles  qui  contiennent  beau¬ 
coup  de  réfine ,  &  iis  emploient  même  des  moyens 
chimiques  pour  les  corriger;  tels  que  les  alcalis  , 
qui  font  des  efpèces  de  lavons  avec  les  fucs  réfi- 
neûx  ,  &  qui  en  modèrent  beaucoup  l’aârivité. 

4°.  Les  expériences  relatives  à  Yanalyfe  des 
matières  végétales  ont  été  toutes  faites  dans  un 
temps'  où  cette  fcience  n’étoit  pas  auflî  avancée 
qu’elle  J’eft  aujourd’hui;  &  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup,  comme  je  le  démontrerai  plus  bas  ,  qu’elles 
aient  encore  l’exaélitude  qu’on  peut  y  déliter.  N’cft- 
il  donc  pas  permis  d’efpérer  qu’un  travail  entrepris 
fous  des  aufpices  plus  favorables  éclairera  fur  les 
propriétés'  médicamenteufes  des  lubftances  végé¬ 
tales. 

Il  eft  encore  un  autre  objet  de  recherches  chi¬ 
miques  plus  neuves  que  les  précédentes ,  fut  le 
principe  de  l’odeur  des  plantes.  On'  préfume ,  avec 
beaucoup  de  vraifemblance ,  que  des  expériences 
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faites  d’après  les  vues  de  la  chimie  moderne  fur 
les  fluides  élaftiques  &  aériformes  ,  ajouteront 
beaucoup  aux  trav^aux  du  célèbres  Boerhaave  ,  fur 
ce  qu’il  a  appelé  l’efprît  recleur  des  végétaux,  & 
aux  découvertes  de  Venél  &  de  Roux  fur  ce  même 
corps.  Je  traiterai  plus  en  détail  de  cet  objet ,  en 
coniîdérant  la  matière  odorante  comme  principe 
médicamenteux  (  Voye\  Arôme.  ) 

Quant  aux  médicamens  tirés  du  règne  animal  , 
leur  hiftoire  &  leur  adminiftration  font  beaucoup 
lus  éclairées  depuis  que  la  chimie  s’eft  occupée 
en  développer  le  caractère. .  Elle  a  comparé  la 
gelée  tirée  des  parties  blanches  aux  mucilages  vé¬ 
gétaux,  la  fubftance  fibreufe  des  mufcles  à  la  partie 
glutineufe  ,  la  graiffe  &  la  bile  aux  huiles  fixes 
Sc  aux  favons  végétaux.  C’ell  d’après  les  travaux 
analytiques  modernes  qu’on  a  rapproché  le  caf- 
toreum,  le  mufc,  &  la  civmtte  des  réfines  végé¬ 
tales.  Lachimie  à  encore  appris  a refufer  fa  confiance 
aux  parties  offeufes  .des  animaux  dont  on  faifoit 
le  plus  grand  cas ,  en  démontrant  que  leur  matière 
folide  étoit  un  fel  pholphorique  calcaire  ,  qui 
ne  fe  dilTolvoit  point  dans  nos  humeurs  ,  &  qui 
n’avoit  aucune  e^èce  d’aétion  fur  l’économie  ani¬ 
male.  Elle  a  établi  que  le  corail  n’étoit  qu’une 
matière  calcaire  <jui  ne  pouvoir  avoir  des  vertus 
différentes  de  celles  de  la  craie ,  &  qui  n’agiffoit 
que  comme  ablbrbant.  Les  bézoards  ont  bientôt 
perdu  la  haute  réputation  dont  iis  avoient  joui  fi 
injuftement  depuis  très-long-temps ,  lorfque  les 
travaux  chimiques  n’y  ont  trouvé  que  la  matière 
qui  fait  la  baie  des  os.  Enfin  c’eft'  du  laboratoire 
de  plufieurs  chimiftes  qu’eft  venu  l’art  d’extraire 
difFérens  principes  médicamenteux ,  tels  que  les 
g'^ées  ,  les  huiles  ,  &  les  fels  volatils  antilpaf- 
jc!-*liques ,  celui  de  préparer  l’extrait  de  bile  ,  les 
bouillons  médicamenteux,  les  chaux  d’écailles  d’huî¬ 
tres  ,  de  coquilles'  d’oeufs ,  plufieurs  autres  mé¬ 
dicamens  chimiques. 

On  doit  concevoir  encore  beaucoup  d’elpérance 
des  travaux  que  l’on  peut  entreprendre  fur  cet 
objet  ;  la  carrière  eft  ouverte  à  tous  les  chimiftes  , 
&  elle  doit  fur-tout  être  parcourue  par  les  méde¬ 
cins  qu’elle  intérefle  particulièrement.  Déjà  M. 
Thouvenel  ,  frappé  du  programme  important  pro- 
pofé  en  1778  par  l’académie  de  Bordeaux  (i),  a 
ébauché  Vanalyfe  de  plufieurs  des  fubftances  ani¬ 
males  médicamenteufes  ;  ce  qu’il  a  fait  dans  ce 
genre  doit  avertit  les  chimiftes-  que  la  voie  des 
découvertes  eft  préparée ,  &  que  c’eft  une  mine 
on  ils  peuvent  puifer  des  richelTes  immenfes  pour 
la  médecine. 

Si  Ion  ajoute  à  ces  détails  l’utilité  des  con- 


(I)  Mémoire  médico-chimique  fur  les  principes  &  les 
yertus  des  fubftances  animales  médicamenteufes,  qui  a  rem¬ 
porté  le  prix  en  177S  ,  au  jugement  de  l’académie  royale 
des  fciences ,  belles-Lettres  &  arts  de  Bordeaux ,  par  M. 
Thouvenel,  dofteur  en  médecine,  &c.  Bordeaux  177s, 
W'tr 
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noiiTances  chimiques,  pour  celles  qui  font  rela¬ 
tives  au  phyfique  de  l’homme,  à  l’altération  de 
fes  humeurs  ,  Sc  fur-tout  pour  apprécier  la  réaûion 
des  -  diverfes  matières  que  les  médecins  mêlent 
enfemble  dans  leurs  formules,  8c  d’après  laquelle  il 
peut  réfulter  ou  des  remèdes  fans  aélion  ,  ou  des 
médicamens  trop  aélifs  ,  8c  quelquefois  même  de 
véritables  poilons,  on  conviendra  qu’il  eft  impol- 
fible  de  fe  palTer  de  l’étude  de  la  chimie  moderne , 
lorfqu’on  veut  fe  livrer  à  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ,  -Sc  qu’on  rifqueroit ,  tans  cette  étude ,  dé 
commettre  continuellement  des  erreurs  qui  pour- 
roient  même  quelquefois  être  très-nuifibles.  Les 
-  -apothicaires  font  fouvent  téi'noîns  de  ce  défaut  de 
connoiflances  chimiques,  lorfqu’ils  exécutent  les 
formules  de  plufieurs  médecins,  même  parmi  les 
plus  recommandables,  qui  ont  cru  pouvoir  négli¬ 
ger  cette  partie  de  leur  art.  Ils  voient  pref- 
crire  tous  les  jours  des  matières  qui  ne  peuvent 
fe  mêler  en.^emble ,  d’autres  qui  lé  décompofent 
mutuellement,  d’autres  qui,  par  leur  combinaifou , 
donnent  naiftance  à  de  nouveaux  compofés  ,  dont 
le  médecin  ne  s’eft  peut  -  être  pas  douté  ;  ils' 
obfervent  dans  la  préparation  des  médicament;  ma- 
giftraux  ,  des  altérations ,  des  précipitations ,  des 
changemens  de  couleur,  d’odeur ,  de  confiftancé  , 
que  les  praticiens  ne  prévoient  pas  toujours  ,  & 
dont  ils  font  eux- mêmes  étonnés  ,  lorfqu’ils  voient 
leurs  formules  exécutées. 

C’en  eft  fans  doute  affez  pour  faire  fentir  la 
néceflité  d’étudier  la  chimie  ,  même  en  détail ,  lotf 
qu’on  fe  livre  à  l’art  important  de  foulager  les 
hommes  ,  dans  les  maladies  qui  les  affligent. 
C’en  eft  alTez  pour  Inviter  les  médecins  à  ne  rien 
négliger  dans  cette  fcience  ,  la  plus  immédiate-  . 
ment  utile  à  la  pratique  de  la  médecine  de  toutes 
les  fciences  accceflbires. 

Je  n’ai  cité  dans  cet  article  que  les  chofes  dues  • 
à  la  chimie  telle  qu’elle  étoit  il  y  a  huit  ans; 
combien  les  découvertes  importantes  faites  depuis" 
cette  époque  ne  promettent  -  elles  pas  d’avan¬ 
tages  à  la  matière  médicale  :  Qui  pourra  dire 
jufqu’à  quel  point  la  nouvelle  méthode  d’analyfet  ' 
les  matières  végétales  &  animales  éclairera  celte 
branche  de  l’art  de  guérir  ?  N’effjon  pas  fur  la 
route  de  mieux  connoitre  Sc  de  diftinguer  les  uns 
des  autres  les  divers  principes  immédiats  de  ces 
corps ,  tels  que  l’extrait ,  le  mucilage ,  l’huile  fixe , 
l’huile  volatile  ,  l’atome  ,  &c.  >  Ces  recherches 
ne  conduiront-elles  pas  naturellement  à  la  con- 
noiflance  de  chaque  principes  médicamenteux,  tels 
que  le  principe  nourriflant ,  le  principe  ftimulant  , 
le  principe  narcotique ,  le  principe  aftringent 
le  principe  anti-périodique  ou  fébrifuge,  le  prin¬ 
cipe  anti-lpafmodique  ,  le  principe  anti-feptique,  . 
le  principe  émétique,  purgatif,  &c.  !  Car  on  con-1 
çoit  bien  que  l’on  peut  rapporter  à  des  chefs  gé¬ 
néraux  d’aftions  médicamenteufes  ,  toutes  les  fiibf- 
tances  végétales  &  animales.  Combien  ces  avan-, 
tages  ns  feront-ils  point  encore  accrus ,  lorfqu’on. 
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fera  marcLer  d’uir  pas  égal  Yanatyfe  &  la  con- 
noiiTance  des  maîières  animales  vivantes  ,  altérées 
par  les  maladies ,  lorfiju’on  appréciera  les  chan- 
gemens  qje  les  irumeurs'  éprouvent  dans  les  dif- 
téreates  atfeclions  morbifiques? 

On  peut  coBciurè  de  toutes  ces  obferv'ations , 
qu’aucune  partie  des  connoiiTances  humaines  n’efl: 
plus  immédiatement  applicable  .  à  l’iiiftoire  des 
médicamens ,  que  la  fciencè  de  Yanalyfe  chimique, 
&  que  c’eft  peut-être  uniquement  à  la  chimie  qâe 
la  médecine  devra  dorénavant  l'es  progrès  ;  car  il 
eft  bien  démontré  que  la  feule  obfervation  clinique 
n’a  pas  faS.  depuis  long-temps  pour  eu  avancer 
la  marche.  (M.  Fovrcrot.  ) 

ANAMALLU.  {Mat.  méd.)  Atbriffeau  légu- 
iniueux  qui  croît  au  Bréfilj  il  a  des  épines  dont 
les  naturels  du  pays  fe  fervent  pour  fe  percer  les 
oreilles.  Pour  cet  effet ,  ils  en  ôtent  i’écorce.  De 
plus  iis  font ,  avec  les  feuilles  bouillies  dans  l’eau 
de  riz  ou  le  petit  lait ,  un  bain  pour  le  ventrç  , 
quand  il  elt  gonflé  par  des  vents  ou  par  une  lym¬ 
phe  extravafée.  On  voit ,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  Yan'amaüii ,  .qu’il  s’en  manque  beau¬ 
coup  que  nous  en  ayons  une  bonne  defeription. 
Confu.tez  ÏHonus  Malabaricus.  Ancien.  Encyc. 
{M.  FouRCRor. } 

ANAMNESTIQUE.  (Séméiotique.)  (Voye-^ 
Commémoratif.)  {V.  D.) 

ANAMNÉTIQUES.  (Mnr.  méd.)  Les  anam- 
nétiques  font  des  remèdes  propres  à  fortifier  ou  à  ré¬ 
parer  la  mémoire  ;  plufieurs  plantes  aromatiques  , 
&  fur-tout  les  réfines ,  les  baumes ,  quelques  bi¬ 
tumes  ,  Tambre  gris  ,  le  mufe ,  la  cannelle ,  le 
macis,  Sec.,  &c. ,  font  comptés  parmi  ces  remèdes; 
mais  il  eft  permis  de  douter  de  cette  propriété  , 
&  de  ne  pas  croire  aux  anamnétiques,  {M.  FoüR- 
CRor.  ) 

An.'Inas.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clalfe  III.  Ingejla. 

Ordre  P'.  Alimens. 

Seéüon  F®.  Végétaux. 

BromelUa  ananas ,  Linn.  , 

"L’ananas  eft  un  genre  de  plantes  exotiques , 
dont  quelques-unes  font  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  port  Sc  la  bonté  de  leurs  fruits. 

On  diftingue  fept  efpèces  à’ahanas.  Voyez  le 
Diâion.  de  Botan.  tom.  i  ,  p.  143. 

Le  caraftère  génétique  de  Y  ananas  eft  d’avoir 
pour  fleur  un  calice  perfiftant,  fupétieur ,  &  trois 
divifions  :  une  corolle  profondément  divifee  en  trois 
découpures  lancéolées,  plus  longues  que  le  calice, 

jMÉDBCluR.  Tome  II. 
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&  munies  chacune  àleurbafe  d’une  écaille  particu¬ 
lière;  fix  étamines  plus  courtes  que  la  corolle  , 
portant  des  anthères  droites  &  fagittées  ,  &  un 
ov'aire  inférieur  chargé  d’tîn  ftyie  filiforme ,  terminé 
paR- un 'ftigmate  obtus  &  trinde. 

La  racine  eft  compofée  de  plufieurs  groffes  fibres 
•  brunes.  Elle  pouffe  de  fon  collet  de  grandes  feuiiies 
en  gouttières  ,  dentelées  de  dents  aiguës ,  courtes , 
&  fortes.  La  tige  fe  lève  quelquefois  jufqu’à  deux 
pieds. 

Le  .fruit  prend  la  forme  d’une  pomme  de  pin. 
Il  préfente  une  bafe  &  une  baie  arrondie  ou  ovale , 
ombiliquée,  &  qui  renferme  une  foule  de  femenecs 
obipngues  &  ovo'i'des. 

L’ananas  croît  naturellement  dans  l’Amérique 
méridionale  ,  dans  les  Indes  orienfaies,  &  dans 
l’Afrique.  On  en  fait  fonir  beaucoiîp  dans  nos  ferres 
chaudes ,  &  il  fait  l’ornement  &  les  délices  des 
tables  fomptueufes  :  cependant  il  n’a  pas  ,  'dans 
nos  climats,  la  faveur  précieufe  qui  le  fait  regarder 
par  les  indiens  comme  fupérieure  à-  celle  de  tous 
les  autres  fruits.  Avant  de  manger  Yananlas,,  on 
détache  fa  couronne  de  feuiiies  ,  qui ,  piquée  dans 
terre  ,  doit  reproduire  un  nouveau  fruit. 

H  ananas  mûrit  de  juillet  à  feptembre  ;  il  eft  à  fon 
point  de  perfeâion ,  lorfqii’il  répand  une  odeur  forte 
&  qu’il  cède  fous  le  doigt;  il  ne  conferve  fon  odeur 
fur  la  plante  que  trois  ou  quatre  jours,  &  quand 
on  veut  le  manger  excellent,  il  ne  faut  pas  le 
garder  plus  de  vfingt-quatre  heures  après  l’avoir 
cueilli. 

Le  goût  de  Y  ananas  reffemble  affez  à  celui  des 
melons  &  des  abricots  de  la  meilleure  qualité.  Il 
fournit  un  fac  aigrelet  qui  agace  ips  dents  &  ra¬ 
fraîchit  beaucoup.  Henry  prétend  que  du  fuc  tiré 
par  exprellion  de  Y/inanas ,  on  fait  un  vin  excel¬ 
lent  qui  vaut  prefque  la  Malvoifie. 

Hananas't^i  tonique,  cordial,  arrête  les  -nau- 
fées  ,  excite  l’urine.  On  croit  que  les  femmes 
enceinte^  doivent  s’en  abftenir. 

On  confit  beaucoup  à’ ananas  en  Amérique,  & 
on  en  envoyé  de  tous  côtés;  cette  confiture  paffe 
pour  un  fort  bon  aphrodifîaqae.  Les  ananas , 
excepté  celui  qu’on  nomme  pomme  de  reinette  , 
&  qui  eft  le  plus  excellent  de  tous,  ont  l’incon¬ 
vénient  de  faire  faigner  les  gencives ,  fi  on  ne  les 
mange  avec  beaucoup  de  préca.ution  ,  parce  que 
la  pellicule  qui  les  recouvre  eft  extrêmement  dure. 

M.  Chevalier,  médecin  de  Paris,  lorfqu’il  parle 
des  plantes  de  S.  Doraingue,  dit  qu’il  a  fait  de  la 
limonade  très-bonne  avec  des  tranches  à’ananas 
placées  dans  de  l’eau  avec  un  peu  de  fucre ,  Sc 
qu’elle  lui  réullîffoit  dans  les  fièvres  ardentes  & 
malignes;  il  la  préfère  à  celle  qu’on  fait  avec  des 
citrons  du  pays,  qui  font  fort  âcres.  {M.  Mac~ 

QUART.) 

ANANAS.  {Mat.  méd.)  H  ananas  eft  un  fiait 
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affez  connu ,  oriffinaite  d^’Afrique  ,  tranfporté  & 
cultivé  avec  fucces  dans  nos  coionies  de  l’Améri¬ 
que.  La  plante  .qui  le  fournit  eft  analogue  aux 
agaves.  Le  calice  &  la  corolle  font  à  trois  divi- 
fions  :  il  y  a  fix  étamines  dans  i’efpè^''qûe*  l’^n 
cultive;  les  feuilles  font  femblables'â  celles' de 
uelques  aloës.  Le  fruit ,  qui  paffe  chez  beaucoup 
e  perfonnes  pour  le  meilleur  qui  exifte  fur  la  fur- 
face  du  globe  ,  eft  produit  par  le  gonflement  du 
réceptacle  ,  dont  chaque  partie  contient  des  fe- 
mènces.  Il  eft  couronné  par  une  touffe  de  feuilles , 
qui ,  raife  en  terre  ,  poufle  &  reproduit  un  nou¬ 
veau  pied  Sanaftas.,  On  diftingue  cinq  à  lîx  va¬ 
riétés  à’ananas  pour  la  forme  &  la  couleur. 

Le  fruit  5  très-odorant,  comme  éthéré  ,  &  d’iinè 
laveur  exquife  ,  a  cependant  toujours  un  peu  d’â¬ 
preté  ,  &  fait  fouvent  faigner  les  gencives.  On  le 
cultive  dans  les  ferrés  ,  mais  il  eft  bien  loin  du 
•  parfum  &  de  la  faveur  de  ceux  qui  croiffent  en 
Amérique  &  en  Afrique.  On  tire  de  ananas , 
par  l’exprelfion,  un  foc  qui  forme  un  vin  auquel 
on  attribue  la  propriété  'de  fortifier,  de  calmer  les 
naufées  ,  de  provoquer  les  urines  ;  on  interdit  l’u- 
lage  de  ce  vin  aux  femmes  greffes.  On  confit  ce 
fruit,  on  le  donne  en  marmelade.  U  ananas  eft 
•rafraîchiflant antifeptîque  ,  -légèrement  cordial  , 
diurétique.  Les  médecins  qui  pratiquent  dans  l’Amé¬ 
rique  ,  en  quelque  contrées  de  l’Afrique  &  de 
l’Inde  ,  font  faire  une  efpèce  de  limonade  avec  les 
tranches  de  ce  fruit  :  ils  l’emploient  avec  fuccès 
dans  les  fièvres  ardentes ,  bilieufes ,  &c.  (  M. 
FourckOY.  ) 

ANANTALT.  {Mat.  méd.)  Plante  de  la  fa-' 
mille  des  orchis,  &  qui  croît  au  Malabar,  tantôt 
fur  les  arbres,  comme  une  fauffe  parafyte,  tantôt 
dans  les  terres  fablonneufes.  Van-Rheede  en  a 
donné  une  très. bonne  figure,  fous  fon  nom  ma- 
labare  Anantaly -maravara  ,  dans  fon  Honus 
Malabaricus  ,  v'ol.  xij ,  pl.  vij,pag.  15.  —  C’cft 
Vepidendrum  ovamm  ,  foliis  caulinis  ovatis , 
acutis ,  ampUxicaulibus  ,  nervojïs ,  Jcapis  pa- 
niculatis.  Likn.  , 

Toute  la  plante  eft  fans  faveur  &  fans  odeur.  Ses 
fleurs  feules  ont  une  odeur  très- agréable.  Son  fuc, 
tiré  pat  expreffion,  &  donné  aufli  tôt,  ditîîpe  la 
colique  &  les  douleurs  de  ventre  de  toutes  efpèces. 
ïl  remue  la  bile  &  lâche  le  ventre.  Ane.  Fncycl. 
M.  Adanfon.  {V.,D.) 

ANAPARUA.  (  Mat.  méd.  )  Plante  du  Mala¬ 
bat,  très-commune ,  for-tout  à  Chanotti  &  à  Parou. 
Les  brames  l’appellent  benderli  ,  les  portugais 
folhas  de  lanea  ,  les  hollandois  prangwonel. 
Van-Rheede  en  a  donné  un  figure  -affez  bonne, 
mais  incomplète  ,  fous  le  nom  malabare  anayrararz , 
dans  fon  Honus  Malabaricus ,  vol.  vij,  page  yy, 
pl.  xl. 

C’eô  une  plante  grimpante ,  qui  s’attache  aux 
arbres  par  la  pointe  de  fes  feuilles ,  &  qui  jette 
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beaucoup  de  racines'  fibreufes  du  bas  de  fa  tige , 

-  qui  eft  couchée  .par  terre. 

Toute  la  plante  a  une  faveur  amère ,  aftringente. 
On  l’emploie  en  décoélion  dans  les  bains.  Ses 
feuilles  ,  pilées ,  font  employées  en  cataplafme  fur 
les  tumeurs  &  fur  toutes  les  parties  doulouteufes. 
Ane.  Encycl,  M.  Adanfon.  (  H.  JD.) 

ANAPETIE  ,  (  Méd.  prat.  )  d’a.aTeraoc^,  , 
étendre.  Ce'  .mot,  peu  ufité,  fignific  la  dilatation 
de  l’eftomac ,  de  la  velfie  ,  &  des  autres  vifeères. 
Les  auteurs  qui  s’en  font  fervis,  l’ont  plus  particu- 
lièreiiient  appliqué  à  la  dilatation  des  vaiffeaui» 
{M.  DE  LA  Porte.) 

ANAPHONESE.  {Hygiène.) 

Cette  expreflion  eft  confacrée  pour  déiignet 
l’exercice  du  chant..  {Foy.  Ch.s.nt.  )  {M.  Mac~ 
QUART.) 

ANAPHRODISIA.  (  Ord.  nofolog.)  Sauvages, 
(otd.  ij ,  g.  xiij,  inter  Débilitâtes  )  entend  par 
ce  mot  la  foppreffion  ou  l’abfence  de  l’appétit  vé¬ 
nérien.  C’eft,  félon  Sagar  (cl.  ix ,  ord.ij ,  g.  xiij  ) ,  . 
&e  Cullen  (  G.  cix  ,  inter  Locales)  ,  la  foibleffe  oit 
l’abolition  de  ce  même  appétit ,  ou  en  général  l’état 
d’impuiffance.  {F.D.) 

Anaphrodisia.  {Hygiène.) 

Ce  mot  eft  fynouyme  d’impuiffance  &  de  fté- 
rilité.  (Voyez  ces  mots.  (  M.  Macquart.) 

ANAPHROMELI.  [Mat.  méd.)  Le  mot  A’a- 
naphroméli ,  ou  celui  S exaphromeli ,  exprime , 
chez  plufieurs  médecins  anciens,  le  miel  purifié, 
le  miel  dont  on  a  enlevé  l’éeurne.  (  M.  FoüR- 
CRoy.  ) 

ANAPLASIS  ,  à’à.iaii\a.(TFa ,  rétablir.  Hippo¬ 
crate  ,  dans  un  endroit ,  emploie  ce  mot  pour  ex¬ 
primer  le  replacement  d’un  os  frafturé,  &  dans  ua 
autre  endroit  la  reftauration  ou  la  replétion  des 
chairs  &  des  parties  exténuées.  (  M.  DE  LA 
Porte.) 

ANAPLEROSIS  ,  d’aïaxAufMj-K ,  répléiion.  De 
là  on  a  nommé  anaplétoriques  les  remèdes  que 
l’on  croyoit  propres  à  faire  revenir  les  chairs  dans 
les  plaies  &  les  ulcères,  &  qui  les  difpofoient  à  la 
cicatrice.  Extrait  du  -Diftionnaire  de  médecine. 

(  M.  DE  LA  Porte.  ) 

ANAPLÉROTIQUES.  (  Mat.  méd.  )  Comme 
on  a  quelquefois  donné  en  chirurgie  le  nom  d’a- 
naplérofe  ,  anaplerojîs ,  à  la  partie  qui  s’oc¬ 
cupe  de  la  réproduéüon  de  certains  organes ,  oa 
a  donné  celui  à’anaplérotiques  à  des  remedes 
capables  de  faire  repouffer  les  chairs  dans  les  ul¬ 
cères  Sc  dans  les  plaies  ,  St  d’en  favorifer  la  cica- 
trifatioD.  On  avoit  autrefois  tant  de  confiance -dans 
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les  remèdes ,  &  on  comptoit  tant  fur  leur  v'erta , 
que  dans  la  cure  des  plaies  les  plus  fimples  &  les 
plus  bénignes  pour  leur-s  fymptôraes  ,  on  n’auroit 
point  manqué  d’appliquer  à  un  temps  convenable 
de  leur  traitement  les  œédicamens  anaplérotiques. 
Ces  méciicamens  font  âu/îi  nommés  Incamatifs , 
farcotiquek  ,  parce  qu’on  leur  attribuoit.  la  pro¬ 
priété  de  faire  reproduire  les  chairs.  La  farcocolie , 
qui  n’avoit  reçu  fon  nom  qu’en  raifon  de  cette 

ualitéjJes  bannies  du  Pérou ,  de  la  Mecque,  le 

orax ,  le  Benjoin,  la  rélîne  élémi,&c,,  étoient 
fpécialeraent  rangés  dans  cette  claJTe.  On  en  feifoit 
la  baie  des  ônguens  ;  on  les  emplôyoit  dilfoüs  dans  ” 
l’alcohoi,  qui  lui-même  paffoit  pour  jouir  de  cette 
vertu  dans  un  grand  degré. 

En  examinant  avec  attention  &  fans  préjugé  les 
prétendues  propriétés  farcotiques  de  ces  remèdes  , 

■  J1  n’a  pas  été  difficile  de  reconnoître  qu’ils  ne 
faifoient  que  rapprocher  par  leur  qualité  collante 
les  bords  des  plaies ,,  &  les  tenir  exaftement  fer¬ 
mées,  qu’exciter ,  par  leur  faveur  âcre,  picotante, 
&  fouvent  aftringente ,  une  aétion  qui  repouffe  & 
exprime  les  fluides ,  un  delTechement ,  un  rapproche¬ 
ment  dans  les  fibres  qui  doit  aider  à  leur  cicatrifa- 
tion.  A  mefure'^que  l’étude  des  phénomènes  que 
préfente  la  nature  dans  la  guérifon  des  ulcérés  & 
«es  plaies,  &  dans  la  formation  de  la  cicatrice, 
a  été  plus  exaâe  &  mieux  faite ,  il  a  été  reconnu 
que  rien  ne^faifoit  repouffer  les  chairs  ,  remplir 
les  cavités  des  plaies  &  ulcères,  opérer  la  cica¬ 
trice;  qu’il  n’y  avoit  véritablement  m  incamatifs  , 
ci  farcotiques ,  ni, cicatrifans  ;  que  la  nature  feule 
faifoit  les  frais  de  cette  efpèce  de  téproduâion  , 
&  que  la  bonne  nourriture  ,  l’air  pur,  la  propreté 
extrême  ,  les  dépurans  ,  les  anti-îcorbutiques  ,  le 
quinquina,  le  vin  vieux,  avoient  beaucoup  plus 
de  poiffance  fur  cette  opération  ,  •  en  augmentant 
le  mouvement  &  le  ton  des  folides,  ainfi  que  la 
confîftance  plaftique  des  liqueurs  ;  fouvent  même 
les  baumes  &  l’alcohol  portent  de  l’irritation  dans.» 
les  plaies  &  s’oppofent  à  leur  réunion.  (  M.  Fo.UR- 
CRor.  ) 

ANAPLEUSIS.  {Ord.  nofol.)  Vogel,  cl.  x, 
ord.  vj,  g.  478.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  défî- 
ener  les  petites  efquilles  qui  fe  détachent  des  os 
cariés,  (r.  Z>.)  . 

Akapleusis  ,  aï«»AfU3'/î,  d’avasTAriM ,  flotter.  Hip¬ 
pocrate  a  employé  ce  mot  pour  exprimer  l’aélion 
des  humeurs  viciées,  qui,  venant  à  fe  fixer  fur  un 
os,  le  carient  &  le' détruifeut.  {M.  DE  LA  Porte.) 

ANARGASI.  {Mat.  méd.)  Arbre  des  Philip¬ 
pines,  dont  les  noyaux  fervent  aux  habitans  à  faire 
des  braffelets  qu’ils  croient  propres  à  prévenir  les 
eftels  dangereux  des  poifons.  {M.  FoVRCRor .  ) 

ANASARQUE ,  anafarca  phlegmatîa.  {Ordre 
nq/è/.) 'Maladie  dans  laquelle  il  fe  forme  fiir  tQ^t 


A  N  A  557 

le  corps,  ou  fur  une  de  fes  parties,  un  gonflement 
de  confîftance  molle  &  fans  élafticité,  ce  qui  le 
fait  différer’ des  emphysèmes. 

On  peut  admettre  les  efpèces  fuivantes , 

1°,  Uanafarque  Ÿ'^oànhe  par  une  compreffion 
des  veines comme  il  arrive  dans  les  .extrémités 
inférienres  des  femmes  grolTes  ,  ou  à  la  fuite  d’un 
relTerretnent ,  d’une  tumeur  quelconque. 

TJanafarque  qui  fucccède  à  quelques  mala¬ 
dies  éruptives,  telles  que  l’érylipèle  &  la  fcar- 
latine. 

Uanafarque  qui  dépend^d’un  épanchement 
féreux  ,  produit  par  la  fuô>enfîon  d’une  excrétion 
analogue  ,  ou  par  la  trop  grande  abondance  de  la 
boîffon. 

Uanafarque  forme. le  genre  de  M.  Cullen, 
parmi  les  cachexies.  {F.  D.) 

Anasarque.  (  Méd.  prat.  )  Efpèce  d’hydropifîe 
dans  laquelle  le  tiffu  cellulaire  eft  plus  ou  moins 
diftendu  par  une  matière  féreufe  Sc  quelquefois- 
par  l’air.  L’enflure  qui  en  réfulte  eft  très-dure  , 
particulièrement  au  bas  des  jambes  ;  c’eft  même 
par  ^  là  qu’elle  commence  ,  &  elle  ne  cède  que 
difficilement  à  l’imprefïïon  des  doigts. 

Uanafarque  füccède  fouvent  aux  fièvres  autom¬ 
nales  '&  fur-tout  à  la  fièvre  quarte  ,  &  il  eft  rare 
qu’alors  elle  ne  foit  pas  accompagnée  d’obftruc- 
tions  au  foie  ,  au  méfentère.  Elle  eft  auffi  quelque¬ 
fois  la  fuite  d’hémorragies  ,  &  elle  fe  complique  ai- 
fément  avec  la  gale,  les  dartres,  les  rhumatifmes, 
le  fcorbut,  &c. 

Dans  Vanafarque ,  l’urine  eft  fouvent  rouge 
briquetée,  le  pouls  élevé,  la  refpiration  gênée 4 
les  liqueurs  ,  dans  cette  maladie  ,  font  ordinaire¬ 
ment  dégénérées,  &  les  vifeères  prefque  toujours 
ulcérés,  ce  qui  eft  fuffifamment  prouvé  par  l’ou¬ 
verture  des  cadavres. 

Mais  comme  l’examen  partiel  de  tous  ces  faits 
ne  pourroit  nous  éclairer  qu’imparfaitement  fur  ce 
qui  caraéférife  elTentiellement  cette  maladie  &  la 
complique  quelquefois  avec  les  autrqs  efpèces  d’hy- 
dropifie  ,  nous' en  remettons  la  difcullîon  quand' 
nous  traiterons  de  l’hydropifie  en  général,  &  de 
toutes  les  efpèces  d’hydropifie  en  particulier.  (  V'. 
Hydropisie.)  {M.  Dehorne.) 

Anasarqüe  des  paupières.  Anafarca  pal- 
pebralis.  {  Foye\  Œdème  bes  paupières.  (  M, 
CaÀMSERÜ.) 

Arasarque.  (  Pathologie  vétérinaire.  )  (  Voy4 
Hydropisie.)  (M.  Huzard.) 

ANASCKORIGENAM.  (mat.  méd.)  Efpèce 
d’ortie  du  Malabar,  figurée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rbeed  e ,  dans  fon  Hortus  Malaharicus  ,  vol.  ij, 
pl.  xlj ,  pag.  77.  Les  brames  l’appellent  Hafty 
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gafurculi.  On  la  rencontre  aufiî  au  cap  Manuel, 
prés  de  rîle  Corée.  C’ell  un  arbrifleau  vivace  , 
toujours  vert ,  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Van- 
Rhcede  nous  apprend  qu’il  y  en  a  deux  efpèces. 
La  première  eft  celle  dont  je  viens  de  parler  : 
les  nialabates  n’en  font  .aucun  ufage  en  médecine. 
Van-Rheede  ne  donne  qu’une  courte  defcription 
de  la  fécondé  efpèce ,  fans  figure.  Les  brames  l’ap¬ 
pellent  PÙM  gafurculi  j  Sc  les  malabares  FaLli- 
fchorigenam.  Elle  ne  diffère  prefque  de  la  pre¬ 
mière  que  .parce  qu’elle  grinape  &  s’élève  plus 
haut  en  fe  roulant  autour  des  arbres.  Sa  racine  , 
pilée  avec  le  fucre  &  le  lait  ,  eft  employée  pour 
les  démangeailbii?  du  corps.  On  adrainiftre  fon  fuc- 
exprinié,  ou  fa  décoétion  dans  l’eau,  contre  les 
ardeurs  du  foie  ,  les  difficultés  d’uriner ,  &  fur  les 
tumeurs.  Ancienne  Encyclope'die.  M.  Adanfon. 
iV.D.)  *  ,  • 

-  ANASCHOVADI.  (  mat.  méd.  )  Plante  du 
Malabar  ,  qui  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  plantes  compofées ,  &  dans  la  feélion  des 
conyfes.  Yjn-Rheede  en  a  donné  une  figure  pal- 
fable  dans  fon  Ilortus  Malabaricus  ,  vol.  x  ,  pl, 
vij  ,  page  13  ,  fous  ce'  nom  malabare  ,  qui  veut 
dire  pied  d’éléphant.  C’elt  i’elephantopus  fcaber, 
foliis  oblongis  ,  fcabris.  Linm. 

U anafchovadi  eft  un  herbe  vivace  ,  d’un  pied 
au  plus  de  hauteur,  qui  croît  communément  dans 
les  terreins  fablonneux  ,  hurnides,  ombragés. 

Cette  plante  n’a’  aucune  odeur ,  même  dans  fes, 
fleurs  ;  mais  une  faveur  .âcre  ,  mêlée  d’amertume. 

.  C’eft  un  vulnéraire  aftringent.  Ou  en  prend  avec 
fuccès  la  décofftion  dans  les  crachsmens  de  fang  & 
dans  les  d'yParks.  Pilée ,  &  prife  avec  lé  lait'  ai- 
,gri  ,  elle  arrête  les  dyftenteries.  Ancien.  Encyc. 
M.^  Adanfon.  [_V.  D.) 

ANASTALTIQUES.  {mat.' me'd.)  Synonyme 
de  Ilyptiqués.  'Voyez  ce  moe.  (  M  FqURCROX.  j 

ANASTASIS,  'd’avas-raa-is ,  furreAio ,  OU  bien 
è  fedibus  expuljzo  Hippocra:e  ,  &  après  lui  quel¬ 
ques  auteurs  anciens  ,  expriment  par  le  mot  anaf- 
tafis  ,  le  tranfport  des  humeurs  d’une  partie  où  elles 
étoient  fixées,  fur  une  autre;  ce  que  l’on  entend  or¬ 
dinairement  par  métaftàfe^  (M.de  la  Porte.) 

ANATHYMIASIS.  {Mat.  méd.)  Il  paroît , 
•d’après  les  travaux  des  gloffateurs  &  des  commen¬ 
tateurs,  en  médecine  ,  que  les  grecs  expriœoient 
par  le  mot  anathymiafis ,  une  efpèce  de  fumi¬ 
gation  qui  duroit  quelque  temps  &  avec  une  force 
égale.  Les  gr  .  cs  étoient  pins  riches  ètv  mots  que 
nous  ne  le  fommes  dans  nos'  langues  modernes  ; 
les  auteurs  François  confondent  fouvent  enfemble 
les  bains  de  vapeurs  &  les  fumigations.-.  Il  y  a 
cependan:  une  très  grande  différence  entre  ces  deux 
claffes  de  formules.  (Voyez  ess  mots.)  {M.FOVR- 
CROr.  ) 
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ANATIFERE.  (conque.)  (Mar.  méd.  )  U . 
conque  anatifére ,  aiufi  nommée  par  un  finguiier. 
préjugé,  qui  regardoit  cette  produéiion  marine 
comme  l’origine  de  plùfieurs  oifeaux  de  m.er,  & 
même  du  canard ,  atias  ,  eft  une  efpèce  de  coquille 
multivalve  ,  ou  plutôt  l’habitation  d’un  polype 
marin  ,  formée  pat  une  peau  cylindrique  ,  une 
forte  de  pied,  à  l’extrémité'  duquel  fe  trouvent 
réunies  cinq  coquilles  à  peu  près  triangulaires, 
renfermant  l’animal  dans  leurs  cavités.  Celte  ma< 
tière  animale  fert  de  nourriture  à  plufieurs  oifeauz. 
marins  ,  qui ,  après  en  avoir  enlevé  &  mangé  l’ha¬ 
bitant  ,  dépofent  leurs  œufs  dans  fon  enveloppe. 
Elle  a  les  mêmes  vertus  que  toutes  les  produc¬ 
tions  marines;  elle  eft  nourrilTante  &  eu  même 
tem>)S  légèrement  flimulante  ,  irritante  ,  di?,phc-_ 
rétique.  (A/.  Fo,Z7iî£rjîor.) 

ANATOMIA  FOB.ENSIS.  {Anatomie  du  bar- : 
.  veau  ,  anatomie  légale.  )  Plufieurs  médecins  ju- 
rifconfultes  allemands  ont  donné  cette  dénomina¬ 
tion  à  l’anatomie  ,  en  tanc-qu’elle  n’eft  que  l’art  de 
déten-nîner  le  degré  de  mortalité  des  blelTures,  d’après 
la  pofition,  la  figtire,  la  ftruélure ,  les  connexions ,  les- 
fonâions  de  la  partie  qui  a  étéoftenfée  ,  &  fur-tout 
d’après  l’état  de  la  bk-ffure  coiitÿérée  en  elle- 
même  OU'  fpécifiquement.  Ils  la> diftinguent  de  ce- 
qu'ils  appellent  infpeétion  légale ,  infpeciio  le- 
galis.  Celle-ci  ne  confidère  que  le  corps  humain 
vkant ,  au  lieu  que.  la  première  n’étend  ,  ew 
quelque  forte ,  fon  empire  qûe  für  les  cadavres.  Ainfi, 
tout  ce  que  le  fcalpel  &  la  diffeéti'on  peuvent 
apprendre  eft  de  fon  reffort  ;  tandis  que  l’infpec- 
-tion  légale  prononce  fur  l’exiftence  de  la  grof- 
feffe  ,  fur  rimpuifTancê  conjugale,  les  nailTances 
tardives  ,  les  maladies  .fîmulées  &  diffimuiées,  &Cr 
(  Voye\  Cad.'.vres,  Méd.  lég.  (  M.  Mahor.}- 
■  ANATOMIE,  anaiomia paih.ûlogica.H-\\éo^\i.- 
Bonnet.  -, 

Recherches  sur  l' anatomie  ^ 

PATOIOGIQU  E  ,  ou  su  R'  L  ANATOMIE  : 

CONSIDÉRÉE  RILATIVEMENT  AU 

SIÈGE  -DES  MALADIES^ 

On  peut  divifer  les  recherches  anatomiques  eB- 
deux  chiffes  ;  les  unes  font  relatives  au  corps  hu-*' 
main  dsns  i’éîat  de  fanté  ;  les  ai:t:es  le  concernent 
dans  l’état  de  maladie.  Il  n’-.-ft  pas  befoin  de  dire 
que  la  pi  e  roi  ire  efpèce  ■  d’rf/2..'Co.oiie  eft  ia  baie 
de  la  fécondé.  On  peut  mè.me  ajouter  que  celle-; 
ci  peut  être  &  a  été  réellement  utile  à  l’ana¬ 
tomie  proprement  dite  Le  gonflement ,  l’altéra¬ 
tion  de  certaines  parties,  peuvent' donner  des  con- 
noiffances  nouvelles  tur  leur  ftruéfure.^Les  avan- 
tage^  de  'É anatomie  pathologique  ne  ff  bornent' 
pas  à  la  médecine  humaine  ;  ils  s’étendent' encore 
S  celle  des  animaux  ,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
[  la  fuite  'de  ces  recherches.' 
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Le  premier  auteur  qui  ait  traité  dignement  ce 
grand  ïujet,  a  été  Théophiie  Bonnet,  ii  me  téra- 
We  qu'on  ne'fait  pas  aflez  jui'qu'à  quel  point  cet 
écrivain  a  éclairé  la  médecine ,  &  combien  fes  ou¬ 
vrages  ont  été  utiles  à  tous  ceux  qui  ont  publié 
après  lui  des  traités  dans  le  même  genre.  Bonnet 
a  réuni  tout  ce  qui  étoit  épars  far  les  affeétions 
organiques  des  vilcères.  Le  tableau  des  ouvrages 
qu'il  a  confuités ,  iurprend  par  fon  étendue  5  il 
n'a  oublié  aucune  fource  ,  &  ce  recueil  fera  à  ja¬ 
mais  Id  bafe  de  tous  ceux  qui -travailleront  fur  le 
même  plan.  Auffi  Duverney  ,  C.  Bauhin  ,  Th, 
Battholin,  Ch.  Drelincourt ,  Peyer  ,  Fanion  ,  J.  J. 
Wepfer  &  Horftius  comblèrent  -  ils  d’éloges  &  le 
projet  &  l’exécution  de  ce  grand  ouvrage.  Mangét 
y  a  ajouté  des  notes  &  des  obfervations  dans  l’édi- 
lioa  qu’il  en  a  donnée  &  qu’il  a  augmentée  à  peu 
près  d’un  tiers  ;  enfin  l’iliuftre  Morgagni,  en  s’em¬ 
parant  de  ce  fujet ,  en  a  examiné  toutes  les  parties  ,• 
il  l’a  rendu  plus  riche  &  plus  complet  par  ;fes 
additions,  &  plus  exaftpar  fa  critique.  11  peint ,  dans 
fa  préface,  avec  quelle  joie  il  reçut  le  fepulchretum 
de  Bonnet;  mais  ilnediffimule  point  les  défauts  qu’il 
y  a  remarqués ,  foit  dans  l’expoluion  trop  difïufe  de 
certaines  obfervations,  foit  dans  la  longueur  des  fcho- 
lies,  jôit  dans  l’inexaàitude  de  quelques  détails  ana¬ 
tomiques  ,  foit  dans  l’iufulEfance  de  la  table  des  ma¬ 
tières.  Morgagni  a  évité  ces  fautes,  &  ceux  qui  com¬ 
pareront  l’ouvrage  de  Bonnet  avec  le  fien ,  verront 
combien  Morgagni  a  dû  lui-même  à  Bonnet,  dont 
il  a  fuivi  l’ordre ,  &  dont  les  recherches  ont  prodi- 
gieufement  abrégé  fon  travail.  _ 

De  nos  jours ,  M.  Lieutaud  a  publié  une  hiftoire 
anatomico-médicale,  dont  M.  Portai  a  été  l’édi¬ 
teur,  dans  laquelle,  en  fuivant  l’ordre  des  grandes 
régions  du  corps  humain,  il  a  ralTembié  les  ex¬ 
traits  des  obfervations  les  plus  importantes four¬ 
nies  par  les  ouvertures  des  cadavres,  B.onnet Han- 
get-,  Morgagni  Srun  grand  noir.bre  d’autres  au, cnrs 
y  ont  été  mis  a  contribution.  L’éditeur  lui-.même 
y  a  ajouté^  des  faits  qui  lui 'font  particuliers,  & 
ce  dernier  ouvrage,  fur  le  liège  des  maladies,  fera- 
bie  être  l’abrégé  de  tous  les  autres. 

Sans  prétendre  faire  mieux  -que  M.  Lieufau;]  , 
fans  m.ême  efpéter  de  pouvoir  faire  auffi  bien  ,  je 
rapporterai  le  réfultat  des  ieétures  que  j’ai  faites 
pour  mon  inftriiâipn ,  &  j’y  ajouterai  les  réflexions 
auxquelles  mes  recherches  ont  donné  lieu. 

J’avois  entrepris  le  réciteil  que  je  publie  ici ,  lorf- 
que  je  me  difpôfois  à  faire  des  cours  particuliers  fur 
lamcdeciae.  Peut-être  pourra  t-ril  eue  de  quelque 
utilité  à  Ceux  qui  le  delîinerant ,  comme  je  failois 
alors,  aux  fondions  de  l’enfeignement. 

La  première  difficulté  qui  le  préfente  dans  V ana¬ 
tomie  pathologique,  confifte  à  diftinguer  les  ra-# 
vages  qui  font  les  effets  fecondaires  de  la  maladie.,' j 
eu  même  qui  font  furvenus  après  la  mort ,  d’avec 
ceux  qui  dépendent  de  la  caufe  première.^ 

Il  n’ell  pas  rare  de  voir  des  taches  noires ,  des  ' 
éehimofes  furvsnir  après  la  mort.  On  les  obferve 
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fur-tout  dans  les  parties  déclives  ,  dans  iss  régions 
lut  iefqueiles  le  cadavre  ell  foutenu  ;  on  les  trouve 
dans  celles  qui  fervoient  d’appui  au  corps. pendant 
les  derniers  jours  de  la  vie  ;  dans  ce  cas  elles 
font  produites  par  la  contulîon  &  par  la  fatigue-, 
comme  elles  le  font,  dans  l’autre,  paf  la  leule 
gravitation  des  fluides  qui  s’épanchent  &  fe  dé- 
compofent.  J’ai  vu  plufieurs  fois  dans  des  procès 
verbaux  d’ouvertures  de  corps ,  ces  dérangemens 
décrits  &  rapportés  à  la  maladie,  ce  qui  eft  uns 
grande  erreur. 

On' doit  dire  la  même  chofe  des  épanchemens 
féreux  ou  fanguinolens  des  cavités  ,  que  leur  poids 
précipite  toujours  vers  le  liea  le  plus  bas ,  &  qui , 
dans  les  circonftances  où  leur  quantité  n’eû  pas  con- 
lidérable,  ne  méritent  aucune  attention. 

Il  faut  encore  porter  le  même  jugement  fur  les 
concrétions  fanguines  qu’on  -trouve  dans  les  vaif- 
. féaux ,  fur-tont  dans  les  cavités  du  cœur  &  dans 
les  grolTes  veines  &  artères  de  fa  bafe  ;  lorlqu’elles 
font  de  conCllance  molle  Sc  qu’elles  ne  Ibnt  ni 
très-volumineufes,  ni  très  -  étendues ,  on  ne  doit 
en  faire  aucune  mention.  Il  feroit  même  étonnant 
qu’il -pj;  eût  aucune  de  ces  concrétions,  &  cette 
circonlrance  rare,  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  cor-ps  des  feorbutiques  &'dans  ceux  des  per- 
fonnes  décolorées,  mérite  d’être  remarquée  avec  loin. 

,  Dansprefque  tous  les  cadavres  que  j’ai  ouverts, 
pour  y  chercher  les  effets  de  différentes  maladies  , 
j’ai  prefque  toujours  trouvé  de  gros  caillots  de  fang 
dans  le  torcular  herophàli ,  Sc  je  n’en  ai  point  été 
furpris  ,  parce  que  la  pofition  de  la  tête  de  prefque 
tous  les  cadavres  efl:  telle , 'que  le  fang  fe  précipite 
vers  cette  région  ;  j’ai  cependant  eu  plufieurs''"foi3 
^■eauGOupdepeineà  empêcher  qu’on  n’en  fî:  un  long 
^^cit  dans  les  procès' veibaux  d’ouverture.  , 

'Je  fuivrai  l’orcjre  de  .Morgagni,  c’eff  à-dire, 
celui  des  trois  grandes  cavités  du  corps  hum.ain. 

Je  com.mencerai  par  la  tête, 

PREMIERE  PARTIE, 

D  E'S  MALADIES  DE  L  A  T  É  T  E, 
Sur  la  douleur  de  tête.  ^ 

Ce  chapitre  eft  le  premier  dans  Morgagni  , 
comme  dans  Bonnet. 

Parmi  les  douleurs  de  tête,  il  en  eft  un  grand 
nombre'^ui  dépendent  de  l’affeéüon  fympathique 
des  diffélins  vifeères,  tels  que  la  matrice ,  &  fur- 
toût  l’eftomac.  Celles-là  fe  font  reffentir  le  plus 
fouvent  à  l’extérieu^^  crâne  ,  dans  les  membra¬ 
nes  &  dans  les  aponeffcfes  qui  le  recouvrent.  En 
recherchant  avec  an  grafid  Toiu  ,  en  palpant ,  en 
preflant  les  divi  rs  points  de/la  furface,  on  décou¬ 
vre  ,  finon  le  centre  de  la  douleur ,  au  moins  la- 
région  où  elle  répond.  Il  eft  difficile^çie  dire  pour¬ 
quoi  elle  attaque  ordinairement  un  côté  plus  for¬ 
tement  que  l’autre  ;  au  moins  je  ne  conneis  aucune 
explication  vraifemblable  qu’on  puiffe  en  doneçï, 
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Les  obfervations  que  Bonnet  Si  Morgagni  on  re¬ 
cueillies,  ont  pour  objet,  non  ces  douleurs  l'ympatlii- 
ques,  mais  des  douleurs  qu’on pourroit  appeler  ejfèn- 
tielles  ou  locales ,  Sc  dont  le  liège  eft  dans  l’inté¬ 
rieur  même  de  la  tête.  J’en  citerai  divers  exemples 

Un  jeune  homme  très  -  fpirîtuel  éprouva  des 
maux  de  tête  violeps  &  des  convuifions  ;  il  mou¬ 
rut  :  on  trouva  la  glande"  pituitaire  très  -  volu- 
minçulè  ;  un  côté  de  la  dure-mère  étoit  de  cou¬ 
leur  cendrée  ,  &  il  y  avoit  une  affez  grande  quan¬ 
tité  de  férofité  épanchée  dans  la  bafe  du  crâne. 

Des  douleurs  très-vives  de  la  tête  s’étoient  com¬ 
pliquées  avec  la  pallion  illiaque  ;  on  trouva  le 
péricrâne  épaifli ,  un  épanchement  gélatineux  fous 
le  crâue,  &  de  la  férofité  entre  la  pie-mère  &  le 

Après  des  douleurs  de  tête  très- violentes ,  on  trouva, 
à  l’ouverture  de  plufieurs  corps  ,  dans  le  premier  , 
les  ventricules  du'  cerveau  tellement  remplis  d’eau , 
qu’elle  jaillit  lcrrfqu’on  y  enfonça  le  fcalpel  ;  dans 
le  fécond  ,  le  cerveau  étôit  macéré  &  comme 
putride ,  &  l’os  ethmoïde  étoit  rongé  ;  dans  le  troi- 
fièrae  fujet,  la  dure-mère  étoit  parfeméc  de  vaif- 
feaux  gros  comme  le  tuyau  d’une  plurne',  dont 
la  trace  étoit  imprimée  fut  le  cerveau  (  Cowj>er); 
dans  un  quatrième,  une  concrétion  ofleufe  aiguë 
traverfoit  les  méninges.  (  Ephém.  des  C.  de  la 
nat.  )  ;  dans  un  cinquième  fujet  qui  étoit  fort , 
&  qui  depuis  long-temps  s’étoit  plaint  de  maux 
de  tête  affreux,  le  cervelet  étoit  mou  &  le  cer¬ 
veau  dur ,  les  ventricules  étoient  pleins  de  féro- 
lîté  &  de  véficules  ;  dans  un  fixième ,  des  pul- 
fations  alternatives  s’étoienC  fait  fentir  à  la  tête. 
On  trouva  la  dure-mère  abcédée  en  plufieurs  points, 
fur-tout  le  long  du  trajet  des  vaiffeaux  [Bmnnerus)  ; 
dans  un  feptième,  qui  avoit  éprouvé  des  maux  de 
tête  dont  la  ffféthore  augmentoit  l’intenfité  ,  le 
rein  droit,  qui  étoit  malade,  preffoit  l’aorte  &  s’op- 
pofoit  à  la  diftribution  du  fang  vers  les  parties  in¬ 
férieures  (  )  ;  enfin  dans  deux  femmes  mor¬ 

tes  à  la  fuite  d’une  fièvre  aiguë  &  de  maux  de 
tête  très  -  violens  &  très  -  étendus  ,  on  ne  trouva 
qu’un  peu  de  rougeur  à  la  furface  du  cerveau,  & 
un  léger  changement  dans  la  couleur  de  ce  vifcère. 

Une  jeune  femme  étoit  fujette  à  la  céphalal¬ 
gie  ;  fa  tête  fe  tourna  malgré  elle  fur  le  côté  j 
il  furvint  des  lipothymies  ,  des  vertiges.  Si  elle 
mourut  apopleûique.  On  trouva  les  veines  de  la 
dure-mère  très-dilatées ,  &  la  dure-mère  elle  même 
très-épaiffie  (  W'illis.  ) 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-ans  étoit  atta¬ 
qué  d’une  céphalalgie  très  -  cruelle  ;  on  trouva, 
à  l’ouverture  de  fon  corps  ,  la  dure-mère  ridée  & 
adhérente  à  la  pie-mère  dans  la  région  du  front. 
(  U'epfer.  ) 

'  Dans  les  corps  de  plufieurs  perfonnes  qui  avoient 
reffenti  de  très-fortes  douleurs  de  tête,  Willis  a 
cbfetvé  que  la  dure  -  mère  étoit  adhérente  à  la 
pie-mère',  tout  le  long  du  finus  longitudinal  fu- 
pétieur,  &  qu'elle  y  formoit  des  inégalités  qui 
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diminuoient  l’ouverture  du  finus.  Fertiel ,  Baillou , 
Wiiiis  ,  &  les  auteurs  des  mifcellanea  curiofa  ont 
vu  les  deux  méninges  adhérentes  &  confondues  dans 
les  corps  de  perfonnes  qui  avoient  fouffert  de  maux 
de  tête  violens  dans  des  régions  déterminées.  Lieu- 
taud,  Obferv,  méd. ,  tom.  i,  p.  156. 

Dans  plufieurs  cas  où  la  fièvre  s’étoit  jointe  au 
mal  de  tête,  Bonnet,  Hildan  ,  Wîllis,  Rhodius , 
Haller  ont  vu  des  traces  d’inflammation  &  de  fup- 
puration  dans  les  méninges,  &  dans  ces  cas  il  y 
avoit  fouvent  de  la  férofité  épanchée  dans  les  ca¬ 
vités  du  cerveau.  Lieutaiid,  ibidem,  page  157 
&  fuivantes.  ^ 

Les  méninges  étoient  livides  &  gangrenées  en 
arrière  dans  le  corps  d’un  homme  qui  avoit  été 
attaqué  de  mal  de  tête  avec  fièvre ,  après  avoit  trop 
bu  de  vin.  Mifcellanea  curiofa. 

Dans  quelques  cadavres  on  a  trouvé  des  concré¬ 
tions  offeufes  dans  l’épailfeur  de  la  dure-mère  , 
fans  qu’il  s’en  fût  fuivi  de  douleurs  de  tête  ;  quel¬ 
quefois  auffi  ces  douteurs  ont  été  violentes  ,  lorC- 
que  les  offifications  étoient  inégales  ,  aiguës ,  & 
propres  à  bleffer  le  cerveau.  Lieutaud  rapporte  un 
cas  de  cette  nature  ,  dans  lequel  une  olnficatioa 
formée  en  pointe  &  placée  fur  la  faux ,  bleffoit  le 
cerveau  ;  de  forte  qu’il  fembloit.-’ÿ  avoir  un  ulcère 
à  fa  furface  dans  le  lieu  du- contact.  On  lit  dans 
Valfaiva,  dans  les  Aftes  d’Edimbourg,  dans  les 
Mifcellanea  curiofa ,  des  obfervations  analoguesi_ 
Saviard ,  Borelli  ,  &  le  Cat  en  rapportent  de  fem- 
blables.  Quelquefois  l’épilepfie  s’eft  trouvée ,  dans 
ce  cas  ,  compliquée  avec  les  douleurs  de  tête. 
Lamotte  en  cite  un  exemple.  Le  procejfus  fal- 
ciforme  en  eft  fouvent  le  fiège ,  &  c’eft  lorfque 
les  concrétions  offeufes  font  aiguës  ,  que  les  acci- 
dens  font  les  plus  fâcheux. 

M.  Storck  a  vu  un  mal  de  tête  violent ,  caufé 
par  un  anévrifme  qui  fe  manifefta  dans  la  région 
pariétale  5  le  malade  fe  plaignit  long-temps  d’un 
fentiment  de  pulfaiion ,  Sc  ces  battemens  devinrent 
enfin  fenfibles  au  taél  à  l’extérieur, 
pbf.  méd.,  pag.  lyy,  t,  î. 

Graaff  &  Manget  out  trouvé  les  carotides  offeu¬ 
fes  dans  des  fujets  qui  avoient  été  tourmentés  par 
de  violens  maux  de  tête. 

Bonnet  .&  Manget  ont  vu  les  vaiffeaux  du 
cerveau  gonflés  ,  remplis  de  fang ,  &  quelquefois 
diftendus  d’un  fluide  aériforme  élaftique  ,  après, 
de  violens  maux  de  tête.  Les  auteurs  des  MifceUan. 
curiof.  rapportent  un  cas  femblable,  dans  lequel 
le  cerveau  pouvoit  à  peine  être  contenu  dans  la 
boîte  offeufe  du  crân&. 

Ua  jeune  homme  fe  plaignoit  de  mal  de  tête  ; 
la  fièvre  furvint  avec  chaleur  ;  l’infomnie  fe  com¬ 
pliqua  avec  le  délire  &  des  cris  ;  enfin  le  'fommeîl 
devint  profond  ;  le  malade  mourut.  Les  veines  du 
cerveau  étoient  variqueafes  ;  il  y  avoit  de  la  féro¬ 
fité  épanchée  dans  les  ventricules ,  &  la  partie  mé- 
•dulaire  du  cerveau  étoit  plus  sèche  qu’elle  n* 
l’eft  ordinairement.  Bâillon* 
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Après  un  coup  defoieil,  la  fièvre  furvînt,  & 
le  principal  accident  étoit  un  violent  mal  de  tête 
avec  délire.  Il  y  avoir  inflammation  à  la  furface 
du  cerveau  ;  les  vaiffeaux  étoient  remplis  d’un  (ang 
noir,  avec  des  traces  de  purulence.  Lieutaud , 
Hift.  anat.  méd.  pag.  i6ÿ,  t.  i. 

Un  liorame  robufte  fut  attaqué  pendant  huit  jours 
d’un  violent  mai  de  tête  ;  il  devint  apopieélique  & 
mourut  ;  le  cerveau  étoit  corrompu  &  fphacelé  en 
pliilîeurs  points.  Brajj'avole. 

Un  homme  âgé  de  quarante  ans  fe  plaignit 
d’une  grande  douleur  à  la  tête  pendant  neuf 
mois  ;  le  foir  le  mal  redoubloit  ;  il  mourut  après 
avoir  beaucoup  vomi.  On  trouva  le  lobe' antérieur 
droit  ramolli  &  changé  eu  putrilage.  Cette  région 
avoir  toujours  été  le  fiège  de  la  douleur.  Storck. . 

Après  un  coup  de  foleii ,  la  fièvre  furvint  avec 
une  forte  céphalalgie  ;  l’infomnie  fut  opiniâtre  ; 
le  cinquième  jour  la  phrénéfîe  fe  déclara.  Il  y  avoir 
un  abcès  dans  la  baie  du  crâne ,  &  prefque  tout  le 
cerveau  étoit  corrompu.  Tiffbt. 

Une  femme  avoit  fouffert  pendant  très -long¬ 
temps  au  côté  droit  de  la  tête  ;  elle  mourut  ;  on 
trouva'ie  côté  gauche  purulent  &  corrompu  ,  quoi¬ 
qu’elle  n’y  eût  jamais  telTenti  aucune  douleur. 
Saxonia. 

Dans  le  crâne  d’un  homme  mort  à  la  fuite  d’im 
mal  de  tête  très- violent ,  &  qui  lui'avoit  fait  per¬ 
dre  ,  quelque  temps  avant  fa  mort ,  l’ufage  des 
yeux ,  Bonnet  trouva  des  abcès  dans  les  proceffus 
mamillaires  du  cerveau ,  &  l’os  frontal  étoit  rongé 
&  percé. 

Une  fille  de  vingt  ans  mourut  à  la  fuite  d’un 
mal  de  tête  des  plus  affreux  qu’elle  éprouva  pen¬ 
dant  fîx  mois  de  fuite.  Drélincoun  trouva  toutes 
les  parties  du  cerveau  en  bon  état ,  excepté  la 
glande  pinéale  qui  étoit  dure,  comme  pîerreufe, 
&  de  la  groffeur  d’un  petit  oeuf  de  poule. 

On  lit  dans  les  Aéles  d’Edimbourg  Thiftoire 
de  la  maladie  d’un  jeune  homme  âgé  de  dix-neuf  ans, 
qui ,  après  avoir  fouffert  long- temps  une  dou¬ 
leur  gravative  au  finciput  ,  fut  trois  mois  fans  en 
reffentir  les  atteintes ,  &  mourut  enfuite  prefque 
fubitement.  On  trouva  au  milieu  dû  cervelet  un 
abcès  contenant  deux  onces  d’un  pus  de  bonne 
nature ,  &  du  fang  épanché  par  la  rupture  du  finus 
latéral  gauche. 

A  la  fuite  de  douleurs  de  tête  violentes  &  opi¬ 
niâtres  ,  on  trouva  les  futures  de  la  tête  écartées  ; 
on  affûte  même  avoir  vu  l’os  du  front  jouiffant  d’une 
forte  de  mobilité,  Mifcell.  curiof.  Lieutaud. 

Un  cuifinier  âgé  de  quarante- huit  ans  fe  plai 
gnoit  de  douleurs  de  tête  très-vives  ;  les  exrémités 
inférieures  s’affoiblirent  ;  il  furvint  une  petite  fièvre 
avec  délire  ,  &  le  malade  mourut  ;  le  corps  cal¬ 
leux -étoit  d’un  tiffu  très -lâche;  les  ventricules 
étoient  pleins  de  férofité.  ,La  partie  moyenne  du 
cervelet  étoit  dure,  comme  charnue,  &  oii  y  ob- 
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ferva  un  grand  nombre  de  corps  ronds  très-coin- 
paéts.  Morgagni. 

J’ai  vu  auffi  plufîeurs  fois  à  la  fin  des  iraladies 
chroniques ,'  le  délite  furvenir  fans  être,  accom¬ 
pagné  d’une  grande  fièvre ,  &  quelques-unes  des 
parties  du  corps  perdre  leur  force  ,  &  devenir  pref¬ 
que  paralytiques. 

Il  eft  rare  ,  dans  ces  divetfes  affections,  que  le 
plexus  choro'ide  ne  foit  pas  rempli  de  tubercules 
ou  de  véficules  en  apparence  glanduleufes.  On  a 
trouvé  dans  piufieurs  mélancoliques  attaqués  de 
maux  de  tête,  des  dérangemens  de  ce  genre  &  des 
concrétions  en  diverfes  parties  des  membranes. 

Bonnet,  Blaocard  ,  &  divers  obfervateurs  dont 
les  écrits  font  confignés  dans  les  Mémoires  de  l’aca¬ 
démie  royale  des  fciences,  dans  les  aftes  d’Edim¬ 
bourg  ,'  dans  le  Journal  de  médecine-,  ont  trouvé 
des  tumeurs  fquirreufes  dans  lé  cerveau  de  perfonnes 
qui  avoient  fouffert  de  grandes  douleurs  de  tête  ; 
mais  prefque  toutes  avoient  été  afféétées  de  léthar¬ 
gie  ,  de  paralyfie  partielle  ,  d’épilepfîe  ,  de  fom- 
lîolence  ou  de  Ilupidité.  Quelques-unes  de  ces  tu¬ 
meurs  étoient  d’un  gros  volume.  Celle  que  Elan- 
card  a  trouvée  étoit  large  de  trois  doigts.  L’apo¬ 
plexie  fuccéda  à  un  mal  de  tête  très-violent  qui 
avoit  duré  très-long -temps  &  qui  étoit  très-fort. 
Les  ventricules  latéraux  étoient  pleins  d’une  fé- 
rofifé  fanguinolente  ,  &  il  y  avoit  des  grumeaux 
de  fang  dans  le  troifième  &  le  quatrième  ventri¬ 
cule.  Lieutaud. 

Dans  prefque  tous  les  cas  oii  l’on  a  trouvé,  après 
des  inaux  de  tête  opiniâtres,  du  fang  épanché,  foit  dans 
les  ventricules ,  foit  dans  la  propre  fubftance  du  cer¬ 
veau-,  il  y  a  toujours  eu,  vers^la  fin,  complication  de 
maux  de  tête  avec  quelque  a&dfion  fbporeufe,  fur- 
tout  l’apoplexie  ;  c’eft  ce  que  des  obfervations  frès- 
nombreufes  prouvent.  Voyez  Bonnet,  Manget ,  Val- 
falva  &  Morgagni.  Les  n-saux  de  tête  quife  terminent  - 
par  quelque  affeéfion  fébrile  inflammatoire ,  telle 
que  la  phi  énéfie  ,  font  au  contraire  fuivis  de  fuppu- 
ration  au  cerveau  ou  dans  les  méninges ,  comme 
on  l’a  vu  précédemment.  Cependant ,  dans  un  Cis 
de  cette  nature  ,  Lieutaud  a  trouvé  un  épanche¬ 
ment  féreux  des  plus  abond-ans.  T.  z,  pag.  2.37. 
Hift.  anat.  méd.' 

Souvent  les  maux  de  tête  font  accompagnés  de 
fyncope  ;  alors  on  trouve  quelquefois  des  épan- 
chemens  féreux  dans  les  cavités  du  cerveau. 

Une  perfonne  attaquée  de  jauniffe  fouffroit  de 
grands  maux  de  tête.  On  trouva  que  le  cerveau 
étoit  jaune  ,  comme  bilieux,  &  qu’il  étoit  baigné 
d’une  férofité  citrine. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  les  douleurs  de 
tête  font  gravatives  &  fourdes;  alors  on  trouve  en¬ 
core  fouvent  des  épanchemens  de  férofité  &  divers 
épailfiffeiiiens  vers,  la  bafe  du  cerveau. 

,  L’ai  fouvent  obfervé  les  petites  concrétions  de 
la  ;glan!le  pinéale  dans  des  perfonnes  qui  u’avoient 
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éprouvé  aucune  douleur  de  tête  ;  ainfî ,  il  ne  faut 
pas  regarder  ces  petites  pierres  comme  la  caufe 
de  la  céphalalgie. 

On  doit  ranger  parmi  les  fables,  ce  que  Gefner 
a  dit  d’une  femme  ,  dans  le  crâne  de  laquelle  on 
trouva  des  fcorpions ,  après  de  fortes  douleurs  de 
tète.  '' 

Un  enfant  de  cinq  ans  fe  plaignoît  d’une  vio¬ 
lente  douleur  de  tête  vers  la  racine  du  nez  ;  il 
mourut  après  une  fièvre  lente  &  des  convulfions. 
On  trouva  ,  dit  -  on  ,■  dans  le  finus  longitudinal 
fupérieur,  un  ver  de  quatre  pouces  de  long  ,  fem- 
i)iâble  à  ceux  de  terre ,  &  qui  vécut  encore  quelques 
heures  après  avoir  été  tiré.  y\cad.  1700.  Duverney, 
•p.  35)  &  40. 

Baiiiou  dit  avoir  vu  un  ver  entre  le  crâne  &  les 
méninges ,  dans  un  fujet  qui  avoit  fooffert  des 
douleurs  de  tête  atroces.  Tous  les  faits  de  ce  genre 
fout  très  -  douteux  ,  &  Morgagni  a  eu  raifon  de^ 
dire  que  les  vers  ne  peuvent  pénétrer  dans  le 
cerveau  ,  fi  -  auparavant  l’os  ethmojde  n’a  point 
été  rongé.  Ce  qui  répand  des  doutes  fur  ces  di- 
verfes  aflertions  des  auteurs ,  c’eft  que  la  -plupart 
des  infeétes  &  des  vers  qu’ils  ont  dit  avoir  trou¬ 
vés  dans  le  cerveau,  ne  font  point  de  la  nature 
de  ceux  qui  le  développent  dans  les  animaux. 
Ën  vain  on  objecleroit  qu’on  trouve  des  vers  dans 
les  finus  de  la  face  des  rum'inans  ,  puifque  Va- 
lifnieri  a  fait  connoître  la  mouche  qui  les  y 
dépofe  ,  &  il  a  prouvé  d’ailleurs  que  ces  cavités 
ne  communiquent  en  aucune  manière  avec  celles 
du  cerveau. 

Un  jeune  homme,  fort  appliqué  à  l’étude  fut 
attaqué  d’une  fièvre  ardente  accompagnée  d’une 
douleur  de  tête  affreufe  :  les  fpafmes  furvintent , 
il  mourut.  On  trouva  un  grand  vide  entre  le  crâne 
&  la  dure-mère.  Cette  dernière,  de  convexe  étoit 
devenue  concave  ,  &  avoit  déprimé  le  cerveau. 
Boerhaave ,  de  morbis  nervorum  ,  tom.  i“. , 
.  34,  d’après  Pacchioni.  Il  y  a  apparence,  dit 
oerhaave ,  page  3  y  ,  que  ce  déplacement  ou  dé- 

Îrelfion  étoit  dd  â  quelque  liquide  amaffé  entre 
1  dure-mère  &  le  crâne. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans  ,  un  an  avant  fa 
mort,  fut  attaqué  d’une  douleur  de  tête  Ir  vio¬ 
lente  qu’il  en  perdoit  la  raifon.  Cette  douleur 
étoit  accompagnée  de  fièvre.  Cet  homme  s’étoit 
bien  porté  jufqu’à  ce  temps  :  il  mourut.  A  l’ou¬ 
verture  ,  -la  poitrine  &  le  basrventre  fe  font  trouvés 
en  bon  état.  Entre  la  dure  &  la  pie-mère,  vers 
la  jonéüon  de  la  future  fagittale  avec  la  lamb- 
doïde  ,  étoit  un  petit  os  triangulaire  très-pointu. 
La  dure-mère  étoit  livide,  &  on  trouva  beaucoup 
d’eau  dans  les  ventricules  fupérieurs.  Saviard , 
p.  x6. 

^  Le  corps  d’une  femme  qui  avoit  été  affeftée 
d’une  douleur  de  tête  des  plus  violentes  pendant 
quatre  ans ,  fut  ouvert  3  on  ne  trouva  aucune  ap^ 
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patencé  de  futures,  excepté  une  petite  portîoa  de 
la  lambdoide.  Il  y  avoit  un  demi  -  fetier  de  féro- 
fité  très-claire  dans  le  ventricule  droit  &  fupérieur 
du  cerveau ,  qui  formoit  une  tumeur  de  la  groiieut 
d’un  œuf.  C’étoit  à  cette  région  que  la  malade 
rapportoit  le  liège  de  fa  douleur.  Ibid,  page 
383. 

Une  dame  fut  attaquée  d’une  douleur  de  tête 
d’abord  légère,  enfuîte  fi  violente ,  que ,  malgré 
tous  les  remèdes,  tels  que  faignées  ,  purgatifs, 
véfîcatoires  ,  ,&c. ,  elle  n’avoit  aucun  moment  de 
repos  ,  fi  ce  u’étoit  pour  quelques  inftans  ,  lorf- 
qu’on  comprimoit  avec  force  le  pariétal  gauche^ 
Après  fa  mort,  on  trouva  Ibus  ce  même  pariétal 
un  corps  attaché  à  la  furfarce  de  la  dure  -  mère  , 
d’une  confiftance  molle’,,  avec  un  pédicule  de  la 
groffeur  du  petit  doigt ,  &  s’élargilTant ,  du  vo¬ 
lume  d’une  morille  ;  il  étoit  recouvert  d’une  pel¬ 
licule  très-mince  j  fa  tige  étoit  d’une  confiftaiice 
aflèz  dure. 

Nota.  Cette  dame  étoit  tombée  de  cheval,  de 
fa  hauteur ,  fut  le  derrière  de  la  tête  ;  elle  étoit 
devenue  foible  ;  elle  avoit  perdu  connoifTance , 
&  elle  s’étoit  bien  portée  enfuite  pendant  .quel¬ 
ques  mois,  jufqu’au  moment  où  elle  s’étoit  plainte 
de  cette  douleur.  La  Motte,  obferv.  180,  tom.  i, 
pag.  437-443- 

Un  homme  de  trente-trois  ans ,  fanguin,  maigre^ 
fort  adonné  au  vin  &  au  tabac,  ayant  une  hernie, 
fe  plaignit  d’une  douleur  au  côté  gauche  de  la 
tête,  fur-tout  vers  l’occiput,  enfuite  de  douleur  & 
de  foibleffe  aux  mufcles  du  cou  du  même  côté. 
La  fièvre  fut  d’abord  violente  ;  le  pouls  devint  rate 
&  foible,  les  forces  des  mufcles  diminuèrent.  Sur¬ 
vinrent  le  délire ,  l’aphonie ,  l’immobilité.  Le  ma¬ 
lade  mourut  le  quatorzième  jour.  En  tirant  le  cer¬ 
veau  du  crâne ,  un  peu  de  matière  purulente  fortit 
par  la  bafe  ;  en  efluyant  &  en  maniant  le  cer¬ 
veau  ,  il  en  parut  encore  qui  fortoit  des  ventri¬ 
cules"'  par  l’entonnoir.  Dans  le  corps  cannelé ,  on 
trouva  un  trou  qui  communiqaoit  avec  un  ulcère 
finueux  ,  occupant  une  partie  de  la  bafe  du  cerveau, 
à  droite.  Morgagni,  epifi.  anat.  5^.  art.  2. 

Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  étoit  attaquée 
d’une  fièvre  putride ,  avec  un  écoulement  de  pus 
par  l’oreille  droite  &  des  douleurs  de  tête  vio¬ 
lentes  ;  elle  rendit  aufli  du  pus  par  le  nez.  A 
l’ouverture  du  corps ,  la  fubftance  du  cerveau  parut 
très-jaune  vis-à-vis  de  l’os  temporal  droit.  Dans 
cette  région  étoit  un  kifle  gros  comme  un  œuf, 
logé  dans  la  fubftance  du  cerveau  ;  il  renferrooit 
une  matière  purulente  d’un  jaune  foncé;  l’os  tem¬ 
poral  étoit  carié  ,  ainfi  que  la  face  fupérieure  du  ro¬ 
cher  &  les  cellules  de  l’appphyfe  maftoïde.  Acad, 
des  Sciences,  1734  ,  obf.  2,  pag.  éj  &  fuiv. 

Une  femme  de  .  cinquante  ans  ou  environ  fe 
trouva  attaquée,  vers  le  mois  d’août  17 S 2,  d’une 
douleur  très-violente  à  la  nuque.  Peu  après-,  cette 
douleur  monta  le  long  de  l’occipital ,  &  fc  fixa 
veti 
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vers  l’origine  des  niuicles  eitenfeurs  de  la  fêîe.  La 
fièvre  fe  déclara  de  temps  en  temps  ;  il  y  e^rt  auffi  au 
commencement  de  la  maladie  une  difficulté  d’avaler. 
Enfin,  vers  le  mois  de  février  1758  ,  elle  devint 
folle.  Tous  les  remèdes,  tels  que  faïgnées,  pur¬ 
gatifs,  véficatoires ,  Scc. ,  furent  inutiles.  Elle  parut 
cependant  foulagée  par  deux  faigné.es  à  la  jugu¬ 
laire  &  par  les  véficatoires  :  ce  foulagement  rut 
de  courte  durée.  Enfin  elle  mourut  au  mois  d’avril 
17-53.  L’os  occipital,  ainfi  que  toutes  les  parties 
contenantes  &  contenues  ,  telles  que  la  dure  &  la 
pie-mère,  les  finus,  le  cerveau,  le  cervelet,  &  la 
moelle  alongée  ,  étoient  en  bon  état,  lî  ce  n’ell 
qu’il  y  avoir  une  grande  quantité  d’eau  jaunâtre,  un 
peu  verte ,  épanchée  dans  les  ventricules',  du  cer¬ 
veau.  Le  plexus  choroïde  en  étoit  inondé  ,  &  fes 
glandes  étoient  grofles  &  dures.  Après  avoir  fou- 
levé  la  moelle  alongée  ,  Vapophyfe  cunéiforme 
parut  cariée  légèrement  à  Ibn  extrémité  inférieure  : 
les  apophyfes  tranfverfes  de  la  première  vertèbre 
du  cou ,  près  de  la  deuxième  ,  étoient  cariées , 
ainfi  que  la  partie  latérale  de  fon  corps,  &  comme 
partagées  en  deux  par  la  carie.  Les  apophyfes 
tranfverfes  de  la  deuxième  vertèbre  étoient  auffi 
cariées,  L’apophyfe  odontoïde  étoit  prefque  ron¬ 
gée  à  fa  bafe  ;  les  ligamens  qui  l’attachent  au  ^rand_ 
trou  de  l’os  occipital  &  à  la  première  vertèbre, 
étoient  rongés  ;  de  façon  qu’elle  ballottoit  Sc  étoit 
déjetée  dans  la  moelle  épinière  ;  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  fanie  autour.  ^  . 

De  violens  maux  de  tête  dans  une  fille  de  dix- 
huit  ans  finirent  par  la  phrénéfie  &  par  la  mort. 
Lieutaud  trouva  le  cerveau-  fain  ;  mais  les  ventri¬ 
cules  étoient  très  -  dilatés  3  ils  contenoient  au  moins 
deux  livres  d’une  férolîté  fort  claire.  Hift.  Acad. , 
1735,  ohf.  i,  p.  18. 

•Un  homme  avoit  fouffert  pendant  deux  ans  des 
maux  de  tête  fourds ,  &  un  afthme ,  avec  fifflement 
&  pefanteur  de  poitrine.  Son  vifage  &  fon  cou 
étoient  bourfoufflés  ,  &  il  s’y  étojt  formé  un  éryli^ 
pèle  :  cet  homme  étoir  devenu  flupide.  Il  mourut 
îlibitement  à  trente  ans.  A  l’ouverture  du  corps , 
tous  les  vailTeaux ''de  la  dure-mère  &  les  fînus 
étoient  gonflés  &  remplis  de  fang.  Tous  les  vaif- 
feaux  de  la  furface  externe  du  cerveau  étoient 
auflî  fort  diftendus  ;  enfin  un  corps  de  la  grolTeur 
d’un  œuf  de  poule -d’Inde  ,  de  confiftance  affez 
ferme,  fortit  de  la  partie  poftérieure  du  ventri¬ 
cule  dfbit.  La  fubftance  de  ce  corps  étoit  fi- 
breufe  &  comme  charnue  ;  les  vaifTeaux  &  les 
glaudes  du  plexus  choroïde  étoient  très-volumineux, 
&  il  y  avoit  beaucoup  de  férofité  dans  les  ven¬ 
tricules.  On  trouva  auffi  dans  ce  fujet  une  tumeur 
fituée  entre  le  fécond  &  le  troifième  os  du  fter- 
num ,  laquelle  ayant  été  ouverte  ,  fournit  une 
iKalière  fétide  &  de  couleur  de  lie  de  yin.  Ces 
deux  pièces  du  fternum  étoient  cariées ,  ainfi  que  îe^ 
extrémités  cartilagineufes  des  côtes  qui  leur  ré- 
pondoient.  La  cavité  gauche  de  la  poitrine  eteit 
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remplie  d’une  ferabîable  matière,  &  le  poumon^, 
de  ce  côté  étoit  entièrement  fondu,  Journ.  de  Trév, 
1705,  mars,  p.  5  î a.- 

J’ai  ajouté  dans  ces  articles  un  grand  nombre 
de  faits  à  ceux  que  Morgagni  a  rapportés  dans  fa 
lettre  De  câpitis  dohre,  qui  n’eft  pas,  à  beaucoup  ■ 
près-,  une  des  plus -complètes. 

Il  eft  difficile  de  tirer  des  réfiiitats  des  obferv-a-  ■ 
lions  que  nous  avons  recueillies,  parce  que  l’état 
des  malades  eft'  rarement  fimple ,  &  qu’on  a  lou-  . 
jours  uü  grand  nombre  de  complications  à  démê¬ 
ler.  En  général ,  les  principaux  cas  fe  réduifent  aux 
chefs  fuivans  :  1°.  l’état  de  phlogofe  ou  inflam¬ 
mation  des  .méningés  &  du  cerveau  ;  i’élat 
d’infiltration  &  'd’épanchement  féreux  ;  3°.  l’état 
putride  ;  4“.  l’état,  d’obflruélion  ,  de  concrétion  ou 
d’offification  dans  quelques-unes  de  (es  parties  ; 
5°.  ripanchement  languiu,  foit  dans  le  cerveau  , 
foit  dans  fes  cavités. 

Le  premier  état  eft  toujours  plus  ou  moins  fé¬ 
brile.  C’eft  ,  ou  une  maladie  prompte  ,  ou  la  ter- 
mînaifon  aiguë  d’une  maladie  lente.  Le  fécond 
état  eft  quelquefois  ifolé,  &  il  eft  fouvent  compli¬ 
qué  avec  le  quatrième.  Le  troifième  eft  fouvent  ' 
la  lerminaifon  du  premier  &  quelquefois  même 
du  fécond;  mais  il  n’exifte  qu’à  la  tin  de  la  vie, 
qui  ne  peut  fubfifter  avec  lui.  Le  quatrième  eft 
fouvent ,  comme  on  l’a  dit ,  compliqué  avec  quel¬ 
que,  affeélion  foporeufe  ou  convulfive  ;  il  eft  pref¬ 
que  toujours  joint  au  fécond  état,  c’eft-à-dire,  à 
l’épanchement  de  férofité  dans  les  cavités  du  cer¬ 
veau.  Le  cinquième  tient  à  l’apoplexie,  par  la¬ 
quelle  certaines  douleurs  aigues  fe  terminent. 

En  général ,  c’eft  traiter  un  fujet  bien  vague  que 
de  prendre  les  maux  de  tête  pour  argument  d’un 
chapitre.  Ces  douleurs  pouvant  être  les  fymptômes 
d’un  grand  nombre  de  maladies,  pour  en  parler 
convenablement  ,  il  faudroit  -écrire-  fut  prefque 
toute  la  médecine.  Morgagni  ,  qu’on  ne  fauroit 
trop  louer  fous  tant  d’autres  rapports,  mérite  ici  ce 
reproche. 

Sur  V apoplexie. 

Toutes  les  fois  que  les  accidens  fe  font  mani- 
feftés,  &  qu’il  a  été  poffible  de -chercher  daus  les 
cadavres  le  fiège  8c  la  caufe  du  mal ,'  on  a  trouvé 
quelque  dérangement  dans  le  cerveau  ou  dans  le 
cervelet.  En  parcourant  i’imraenfe  colleélion  des 
obfervations  publiées  fur  ce  fujet ,  ou  fait  une  re¬ 
marque  importante  ;  c’eft  que  l’apoplexie  s’eft 
manifeftée  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  foit  à 
la  fuite  d’exoftefe  des  os  du  crâne ,  d’enfoncement 
de  ces  os,  d’épanche.mens  féreux  ou  fanguins,  de 
métaftafe  purulente,  de  fuppuration  ou  d’àbcès,  de 
^onfieme.nt  dans  les  vailTeaux.  Ajoutons  qu’on  peut 
produire  artificiellement  l’état  apopledique  dans  des 
animaux,  foit  en  introduifant  dans  ie  crâne  desliqui-' 
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d.s  éîrangets-,  foît  en  prefîant  fur  Is  cerveau  ,'ouea 
Ÿuni  les  veines  du  cou.  Or  comment  fe  peut-il  que 
des  caules  en  apparence  autS  différentes  donnent  naif 
fance  à  la  même  maladie  5  Pour  répondre  à  cette 
quelîion,  il  faut  chercher  ce  que  ces  diverfes  caufes 
ont  de  commun  entre  elles  ;  il  u'enfaut  point  douter, 
c’eft  la  comprelTion.  De  quelque  nature  que  foit 
le  fluide  épanché  ,  quels  que  loient  les  corps  de¬ 
venus  étrangers  ,  toutes  les  fois  que  la  fubftance 
cérébrale  fera  comprimée  d’une  manière  notable, 
les  accidens  de  l’apoplexie  fe  déclareront.  S’il  y 
a  en  même  temps  étolîon  ,  piqûre  ,  déchirenrent; 
lî  la  caufe  agit  avec  force  fur  un  petit  efpace",  il 
y  aura  convulfion.  Enfin  fi  la  prefiîon  lur  l’ori¬ 
gine  de  quelque  nerf  elt  ttès-fbrte  &  cor.llante  , 
ou  fi ,  après  la  guérifon  incomplète  de  l’apoplexie , 
la  pulpe  netveufe  ne  fe  débarraffe  point  totale¬ 
ment  ,  il  y  aura  paralyfie  ou  au  moins  affoibiiflê- 
ment  dans  certains  organes ,  &  le  plus  fouvent  du 
côté  oppofé. 

Mais  dans  les  circonftances  de  cette  nature,  ce 
font  prefque  toujours  les  régions  de  la  bouche,  de 
la  langue ,  &  du  gofier  ,  dans  lefqùelles  l’état 
convulîif  fe  manifelle  le  plus  promptement.  Les 
mufcles  qui  meuvent  ces  différens  organes  ,  font  • 
très  irritables  ;  plufieurs  ne  s’attachent  qu’à  des 
fphinélets  ;  tous  s’insèrent  à  des  parties  très  -  mo¬ 
biles  ;  tous  reçoivent  leurs  nerfs  très-près  du  cer¬ 
veau  ,  des  rameaux  qui  forlcnt  prefque  immédiate¬ 
ment  de  ce  vifeère.  Eft-il  étonnant,  d’après  cela ,  que 
les  mufcles  des  lèvres,  de  la  langue,  &c.,  foient 
les  premiers  affeélés  dans  les  maladies  foporeufes- 
convulfives  :  Leur  équilibre  eft  facile  à.  troubler  5 
&  quelque  léger  que  foit  le  dérangement  dans 
l’origine  des  nerfs ,  les  effets  doivent  en  être  fa¬ 
cilement  aperçus  dans  les  mufcles  qui  font  immé¬ 
diatement  régis  par  eux. 

On  eft  toujours  furpris ,  dit  Morgagni ,  lorfqu’on 
lit ,  dans  Gafpard  rioffman-,  qu’il  n’a  jamais  vu, 
&  qu’on  ne  voit  prefque  jamais  à  la  fuite  des  apo¬ 
plexies  les  ventricules  du  cerveau  remplis  de  fang. 
X/’expérience  prouve  le  contraire.  Morgagni  a 
cité  un  grand  nombre  de  cas  dans  Iclqneis  il  y 
avoit  épanchement  dans  les  ventricules  &  le  long 
des  hyppocampes  ,  '  jufqu’à  la  bafe.  On  o'oferve 
quelquefois  une  rupture  dans  quelques  branches 
de  la  carotide  &  dans  le  plexus  choroïde  ,  &  des 
déchirures  même  dans  la  fubftance  blanche  du  cer¬ 
veau  ,  dans  la  voiîte  &  dans  le  corps  calleux. 
Ires  perfonnes  qui ,  ayant  une  difpofition  à  l’apo¬ 
plexie  ,  font  affedlées  de  palpitations,  d’aveugle- 
mens  paffagers  ,  de  battemens  à  la  tête  ,  d’étour- 
diffemens  fubits,  font  celles  dans  lefqùelles  ces 
accidens  fe  remarquent  le  plus  fouvent.  On  a  vu 
les  plexus  choroïdes  déchirés  &  le  fang  épanché 
à  la  fuite  d’efforts  violens  ,  dans  le  travail  de  l’ac- 
coucheraenî.  Morgagni  s’élève  avec  raifôn  contre 
la  coutume  où  l’on  eft  de  faire  éternuer  les  per- 
fcnnes  qui  ont  reçu  des  commotions^  alors  il  y 
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a  an  commencement  de  ftafe,  &  la  rupture  fe 
fait  plus  facilement  que  dans  toute  autre  cireonf- 

On  a  vu  dans  les  cadavres  des  apopleftiques 
une  des  artères  carotides  avoir  des  parois  épaifl'es, 
&  l’autre  les  avoir  minces,  d’où  s’enfuit  un  effort 
inégal  &  une  difpoûtion  à  la  rupture  ;  difpofition 
que  les  divers  points  d’oifification  irrégulièrement 
diftribués  favorifent  beaucoup.  On  a  vu  des  dila¬ 
tations  anévrifmaies  avoir  lieu  ' dans  lés  angles 
formés  par  les  artères  carotides  ;  on  a  vu  les 
futures  effacées  ,  les  trous  veineux  ou  émiffaires 
bouchés ,  &  des  concrétions  gêner  la  circulation 
cérébrale.  Le  fang  eft  quelquefois  épanché  entre 
la  dure-mère  &  le  cerveau  ,  mais  plus  fouvent  dans 
les  cavités  de  ces  organes.  Un  moine  mourut  en 
prêchant,  comme  Attalus  expira  a,utrefois  en  fai- 
fant  une  harangue.  Les  ventricules  étoient  déchi¬ 
rés  &  le  fang  y  éloit  épanché.  Dans  un  autre 
fujet  les  vitcères  abdominaux  étoient  malades  & 
avoient  gêné  pendant  long-temps  la  diftribution  du 
fang  dans  les  parties  inférieures.  Il  eft  auffi  arrivé 
qu’on  a  trouvé  dans  le  cerveau  des  apopleâi-' 
ques  un  engorgement  fanguin  général  ,  indiqué 
par  des  points  rouges  dans  les  différentes  coupes 
de  cet  organe  ,  fans  épanchement  particulier. 

Un  homme  faifiî  un  gafant  par  les  cheveux  & 
l’enlève  5  l’enfant  meurt  ;  on  trouve  le  péricrâr.e 
féparé  de  l’os ,  &  du  fang  épanché  fous  la  dure- 

Parmi  les  enfans  qui  fuccombent  aux  affeélions 
vermineufes ,  plufieurs  meurent  apopleétiques.  Eft- 
ce  la  fuite  des  convulfions  qui  accompagnent  ces 
maladies  ,  ou  de  la  réaftion  fympathique  des  nerfe 
bleffés  &  tourmentés  dans  la  membrane  interne 
des  inteftins  ?  Le  côté  droit  du  cerveau  eft  plus 
fouvent  affecté  que  le  gauche.  Le  cervelet,  qui 
contient  une  plus  grande  quantité  de  fubftance 
corticale  ,  &  que  pour  cette  raifon  Morgagni 

croyoit  plus  dur  ,  l’eft  plus  rarement  que  re  cer¬ 
veau  ;  on  trouve  cependant  dans  les  auteurs  quel¬ 
ques  exemples  de  la  léfion  du  cervelet.  Alors  l’af- 
feétion  eft  plus  générale  ,  plus  grave  ,  &  les  fphinc- 
ters  perdent  leur  reffort  ;  car  s’il  eft  faux  de  cire 
que  tous  les  nerfs  des  vifeères  nailTent  du  cerve¬ 
let  ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’une  grande  partie 
de  ces  nerfs  en  procède. 

Parmi  les  régions  cérébrales ,  les  ryirps  ftriés 
&  les  couches  optiques  font  le  plus  fouvent  atta¬ 
qués  ;  ces  organes  le  font  plus  fouvent  en  devant 
qu’en  arrière  ,  &  les  lobes  antérieurs  &  moyens 
le  font  plus  fouvent  que  les  poftérieurs. 

Dans  quelques  fujets,  il  femble  que  les  lobes 
du  cerveau,  ou  les  parois  des  ventricules,  foient 
comme  rongés  &  corrodés  dans  une  partie  de  leur 
futface  c’eft  ce  qui  avoit  fait  dire  à  Profp.  Mar- 
tian  que  l’apoplexie  étoit  une  érofion. 

Morgagni  rapporte  plufieurs  cas  dans  lefquels 
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les  ventricules  étoient  remplis  d’un  fang  aç[ueux, 
avec  gonflement  des  veines. 

Les  apoplexies  ont  été  très-communes  au  com¬ 
mencement  de  ce  fiècle  ;  elles  fe  font  fur-tout  répan¬ 
dues  en  Allemagne  &  en  Angleterre.  Les  mou- 
vemens  convulfifs  des  mains ,  de  la  face ,  &  du  go- 
fier  ,  les  annonçoienc  &  les  précédoient. 

Dans  un  apopleéüqùe  ,  rhémifphère  droit  étoit 
rongé  par  un  abcès  ;  dans  un  autre ,  le  fang  étoit 
épanché  entre  les  méningés  ;  dans  un  troifième  , 
il  l’étoit  fous  la  pie-mère ,  &  le  plexus  choroïde 
étoit  comme  enflammé. 

Une  femme  apopieftique  avoit  la  figure  pâle, 
&  cependant  il  y  avoit  du  fang  épanché  dans  le 
crâne.  { Obf.  de  Morgagni.)  Ce  qui  prouve  qu'il 
y  a  quelquefois  auffi  épanchement  de.lang  dans  les 
apoplexies  appelées  féreutes. 

JDans  toutes  ces  afFe6üons  ,  il  faut  fur-tout  re¬ 
percher  fi  ce  font  les  membranes  ou  fi  c’eft  la 
IÇubftance  cérébrale  od  fiège  le  mal ,  parce  que  , 
pomme  dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  point  de 
çroiferaent ,  les  fymptômes  fe  mahifeftent  du  côté 
primitivement  gffedé ,  tandis  que  c’eft  du  côté 
oppofé ,  lorfqu# 'la  pulpe  du  cerveau  eft  attaquée. 
Plulîeurs  obfer/ations  de  Bonnet  &  de  Morgagni 
le  prouvent  tfrmc  manière. inconte ftable.  Les  faits 
chirurgicauF,  tels  que  les  fuites  des  çontufîons  , 
des  contre-coups  ,  &  des  fraélures  à  la  tête,  four- 
niffent  les  nrômes  réfultats  ;  ainfi ,  il  n’eft  plus 
poflible  de  douter  du  croifement  des  nerfs  dans 
leur  origine  ,  &  c’efl;  ici  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  &  de  la  chirurgie  qui  éclairent  la  fcience 
anatomique  par  laquelle,  jufqu’ici,  cette  démonf- 
tration  n’a  été  faite  qu’imparfaitement. 

On  a  objeété  contre  ce  croifement  des  fibres, 
pulpeufes  du  cerveau,  annoncé  par  Valfalva,a\ion 
a  trouvé  le  lobe  gauche  de  ce  vifcèré  malade  , 
Ikos  qu’il  y  eût  eu  de  paralyfie  à  droite  ;  mais 
alors ,  quoique  le  mal  fût  plus  confidérable  d’un 
côté  que  de  l’autre ,  tout  le  cerveau  étoit  af- 
fefté. 

Valfalva  confeiiloil'  toui'ours  la  fàignée  à  la  juî  - 
gulaire  droite  dans  le  traitempt  de  l’apoplexie. 
On  a  objeâé  -auflî  que  la  veiné  jugulaire  externe 
répond  fur-tout  aux  branches  de  la  carotide  externe  ; 
cela  eft  vrai  j  mais  elle  eft  jointe  avec  la  jugulaire 
interne  par  des  communications  nombreufes  ,  ,& 
pàr  cette  raifon  ,  étant  ouverte  ,  elle  doit  débar- 
rafier  puiffamrâeni  l’intérieur  de  la  tête.  M.  Bénin 
a  traité  cette  queftion  très  au  long  dans  fon  Of- 
téologie,  en  parlant  du  golfe  des  jugulaires,  qui 
eft  ordinairement  plus  ouvert  à  droite  qu’à  gauche. 
Il  eft  du  même  avis  que  Valfalva ,  qu’il  n’a  point 
cité. 

On  a  cru  remarquer  que  les  perfonnes  dont  le 
cou  eft  court,  &  qu’on  appelle  brevi-colles ,  font 
plus  expofées  que  les  autres  à  l’apoplexie  :  comme- 
la  forme  vicieufe  du  .ctâne  di-fpofe  au  mal  de  tête , 
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pluCeurs  obfervations  rendent  cette  affertion  pro¬ 
bable.  Ceux  qui  font  dans  ce  cas  fe  chargent  fa¬ 
cilement  d’embonpoint,  &  c’eft  peut-être  autant 
pour  cette  raifon  que  pour  toute  autre  qu’ils  font 
fujets  à  l’apoplexie. 

Morgagni  a  fait  une  remarque  intéreffante ,  c’eft 
que  les  perfonnes  dont  les  veines  des  .extrémités 
font  habituellement  variqueufes  ,  &  celles  fur-tout 
qui ,  dans  quelques  parties  des  extrémités ,  ont 
de  petites  tui-neurs  auévrifmaies  ,  font,  plus  expo¬ 
fées  que  d’autres  aux  accidens  de  l'apoplexie.  La 
célèbre  Ramanini  étoit  dans  ce  cas.  Morgagni 
nous  apprend  que  cet  illuftre  médecin  eut ,  quel¬ 
que  temps  avant  fa  mort ,  deux  petites  tumeurs 
anévrifmales ,  de  la  grofleur  d’une  fève,  placées- 
entre  le  pouce  &  l’index,  Sc  qu’il ,  périt .  d’apo¬ 
plexie.  .Alors  on  peut  foupçpnner  que  de  pareilles 
dilatations  fe  font  formées  dans  les  artères  céré¬ 
brales.  Dans  cette  circonftance  &  dans  un  grand 
nombre  d’autres,  il  eft  dangereux,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  :de  donner  des  fecouffes  aux  organes  con¬ 
tenus  dans  le  crâne. 

La  divifion  des  apoplexies  en  fanguines  &  fé- 
reufes  eft  très-ancienne  ;  on  en  trouve  les  élémens 
dans  Hippocrate.  Galien  l’avoihfpécialement  adop¬ 
tée  ,  &  quoique,  fous  quelques  rapports,  elle  ne 
fpit  pas  très-exafté , .  cependant  elle  eft  fouvent 
utile  dans  la  pratique.  A  la  vérité ,  l’épanchement 
de  la  férofité  eft  quelquefois  l’effet  plutôt  que  la 
caufe  du  mal  ;  quelquefois  auffi  ,  quoique  les  ac¬ 
cidens  de  l’apoplexie  forent  très-violens  ,  très- 
prorapts,  &  tels  qu’on  les  rapporte  communément 
à  l’apoplexie  fanguine ,  on  trouve  cependant  de  la 
férofité  épanchée  dans  les  cavités  du  cerveau,  fans 
qu’il  y  ait  aucune  trace  de  fang  extravafé  :  c’eft 
ce  qu’on  obferva  dans  le  corps  d’un  profeffeur  en 
droit  de  Bologne  ,  mort  fubitement  dans  fa  chaire 
en  pouffant  un  cri  ;  on  ne  trouva  que  de  la  fé- 
rofîté  épanchée  dans  le  cerveau.  D’un  autre  côté, 
Morgagni  rapporte  des  faits  qui  prouvent  que  , 
malgré  la  réunion  de  plufîeiirs  des  figues  donnés 
par  Salius  pour  recounoî.'re  les  apoplexies  pitui- 
teufes ,  on  peut  quelquefois  être  induit  en  erreur 
â  ce  fujet.  Ces  lignes  font  les  fuivahs  :  fi  fienex, 
fi  millier ,  fi  non  rahor,  fi  pallor  in  fade  fit. 
Q,uoique  CCS  conditions  fuffent  réunies  dans  un  fti- 
jet ,  on  trouva  cependant  du  fang  épanché  dans  les 
cavités  du  cerveau.  Dans  ces  fortes  de  cas ,  il  eft 
fur-tout  important  de  faire  atten.ion  à  l’état  du 
pouls  ;  c’eft  lui  qui  doit  décider  le  médecin  à  ou¬ 
vrir  la  veine  &  à  faire  un  noinbre  de  faignées  plus 
ou  moins  grand.  Landfi  rapporte  une  obfervation 
analogue  j^dans  laquelle  une  apoplexie  qui  avoit 
attaqué  une  perfonne  très-âgée  ,  fut  jugée  deux  fois 
avantageufement  par  une  abondante  hémorragie  du 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir,  à  la  fuite  des  apo» 
plexies  ,  la  férofité  &  le  fang  mêlés  &  épanchés 
enfemble  5  c’eft  ce  qu’on  a  remato'ié  à  l’ouverture 
Hha 
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<3a  crâne  des  épileptiques  morts ,  comme  il  arrive 
fouvent  J  d’apoplexie» 

—  La.  férofîté  épanchée  eft  quelquefois  comme  fa- 
lée  &  âcre.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  n’eft  pas  né- 
celTaire ,  pour  produire  de  grands  accidens  ,  qu’il 
y  ait  une  grande  quantité  de  fluide  épanchée  ;  il 
en  faut  fouvent  très  peu  pour  donner  lieu  aux 
plus,  fâcheux  rymptômes.  Alors  l’état  du  malade' 
efl  fouvent  compliqué  &  convulfif. 

I!  y  a  des  perfonnes  dans  iefqueîles  la  férofîté' 
femble  être  dominante  ;  tantôt  elle  fort  aboodam- 
ment  par  le  nez  ou  par  la  bouche ,  tantôt  elle  fe 
porte  fut  les  gencives,  ou  elle  ébranle  toutes  les 
dents  ,  qu’elle  altère  inême  quelquefois  ;  tantôt 
elle  gonfle  les  extrémités;  alors  il  n’eft  point  rare 
de  la  voir  dirigée^  vers  la  tête ,  où  elle  s’épanche 
Sc  où  elle  proda'ft  la  fomnolence  Les  accidens  de 
rapopitxie  paroilTent  alors  avec  lenteur  &  comme 
par  degrés.  Mprgagnï  en  rapporte  ua  exemple 
dont  Val.  Zaîiius^Ti  étélt  fujet. 

Souvent  une  portion  de  la  férolîté  épanchée  eft 
contenue  dans  le  canal  vertébral,  &  elle  s’écoule 
quand  on  détache  la  tête  du  cadavre. 

Veut-on  avoir  -une. preuve  de  la  facilité  ar^ec 
laquelle  la  férofîté  fe  porte  des  autres  parties  du 
corps  vers  le  cerveau  î  oa  la  trouvera  dans  le  fait 
faivant. 

'  Un  homme  avoit  la  veflîe  très-diftendue  par 
l’urine  accumulée  depuis  long-temps.  On  ne  fon- 
g^ea  point  à  l’évacuer  par  le  moyen  de  la  fonde» 
Le  férum  urineux  fut  porté  ,  par  une  métaftafe  , 
vers  le  cerveau,  qu’il  inonda,  &  où  on  le  trouva 
à  l’ouverture  du,  cadavre.  31orgagnl. 

Coiter ,  &  plufleurs  anciens  avant  lui  ont,  re¬ 
gardé  les  concrétions  polypeufes  trouvées  dans  les 
liàus  du  crâne ,  comme  ayant  été  fouvent  des  caufcs 
d’apoplexie  ;  mais  Morgagni  fait  obferver  que  de 
pareilles  concrétions  vafculaires  feroient  moins 
propres  à  produire  l’apoplexie  qu’une  fyncope 

A  la  Dite  desapoplexiesfereufes;  on  trouve  fouvent 
la  glande  pituitaire  ramollie  ,  des  véhicules  (i)  lym¬ 
phatiques  entre  les  méninges  de  femblables  vé- 
feules  dans  le  tiflu  des  plexus  choroïdes.  J’en  ai 
■obfervé  même  dans  celui  du  quatrième  ventricule. 
La  férolîté  eft  quelquefois  fî  abondante,  qu’une  partie 
du  cerveau  &  la  glande  pituitaire  elle  -  même  font 
comme  diffoutes.  Dans  quelques  hydrocéphales  on 
ne  trouve  pas  même  de  trace  de  ce  dernier  organe. . 
On  a  vu  Yinfundihulum  participer  à  ce  vice  ;  il 
feroit  ,  important  d’obfetver  fon  état.  Morgagni 
n’éloit  pas  éloigné  de  penfer  que  la  compreflion 
de  cetie  partie  peut  s’oppofer  à  la  filtration  de  la 


(  1  )  On  a  pris  fouvent  pour  des  véfîcules,  de  animaux 
iu  genre  de  ceux  qui  forment  les  bydaddes. 
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L’apoplexîe  féreufe  frappe  quelquefeîjs  des  coups 
aulîî  imprévus  &  aufli  rapides  que  la  fanguine» 
Plufisuis  de  ceux  qui  y  fuccombent  ,  fe  dé¬ 
battent  d’une  manière  eonvulfîve  au  moment  de 


l’attaque.  -3 

On  a  vu  quelquefois  l’apoplexie  féreufe  furvenir 
a  la  fuite  d’une  fuppuralion  fupprimée»  On  eu  trouve 
un  exemple  dans  Morgagni,  '  vi# 

Les  jeunes  gens  n’ea  font  pas  tout  à  fait  exempts, 
Hunauld  aîtribuoit  cés  apoplexies  aux  effets  d’une  .  g 
ofîification  trop  prompte,  qui,  foudant  &  faifant  .jg 
trop  tôt  difparoître  les  futures,  s’oppofe  à  l’entier  .yÿ' 
-développement  du  cerveau. 

Morgagni  fe  propofe  cette  queftion  ,  fàvoir  fv 
l’on  peut  admettre  un  vide  dans  le  cerveau  ?  IL  •  f. 


eft  probable  que  les  parois  des  ventricules  fe  ÿ, 
touchent  prefque  immédiatement  dans  l’état  na- 
turel  y  il  faut  qu’il  y  aie  bien  peu  d’intervalle  ’ 
entre  toutes  leurs  forfaces  ,  puifque  la  boîte  offeufe 
du  crâne  eft  tellement  remplie  , -qu’après  l’avoir  .  -f: 
ouverte  on  a  fouvent  de  la  peine  à  y  renfermer  :  ..■i; 
le  cerveau.  La  feule  application  du  trépan,  &  ''Y 

l’ouverture  qui  en  réfulte  ,  ont  quelquefois  élé  'Ü 
foffifantes  pour  produire  le  foulagement  qu’on  at-  r- 
tendoif.  ■  .f 

Je  penfe  avec  Morgagni,  qu’on  ne  peut  s’era-  -./fj 
pêcher  d’admettre  quelques  efpaces  vides  dans  le? 
conduit  vertébral  &  entre  plufleurs  feuillets  cè  jri 
l’aracnoide  qui  s’y  rencontrent.  '  ,jrî. 

Il  exifte  une  certaine  proportion  entre  la  force 
du  cœur ,  la  réfiftance  des  vaiffeaux ,  la  confîftancé 
du  cerveau  &  du  cervelet,  l’épaiffeur  des  os  ,  &  la 
manière  dont  s’exécute  la  refpiration  ,  qui  eft  né-  iflï. 
ceffaire  à  l’état  de  fanlé  ,  &,qui  ne  peut  être  trou- 
blée  d’une  maniéré  notable  fans  danger. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  foutes  lès  apoplexies- 
foient  occaflonnées  par  l’épancBeinent  du  fang  otï 
du  férum.  BoerRaave  ^àmtKtoït  une  apoplexie  atra-/^» 
biliaire.  On  a  vu  quelquefois  le  cerveau  com- 
primé  par  une  fubftance  gélatineufe.  Colombus  en’ 

L  Un  homme  meurt  d’apoplexie  ;  on  trouve  du 
pus  épanché  fous  le  cerveau,  &  on  obferve  qu’il 
forîoit  des  ventricules  ,  &  que  fon  foyer  étoic  un- 
abcès  placé  dans  un  des  corps  cauelés.  Lommius-  tj® 
'&  Morgagni. 

Une  antre  fois  l’abcès  étoit  fîtaé  près  dès  couches:  iji» 
optiques.  Morgagni.  "  ./.'ig 

Un  homme  meurt  d’rfpoplexie  trente  jours  après 
une  amputation;  une  faute  coramife  dans,  le  ré-:;-/|g 
girne  en  eft  la  caulè.  L’humeur  purulente  avoit  : 
tait  mét-aftafe  &  ’rempUfToit  '  les  r^ntriculês  du  ‘■jWt 
ceiveati.  •  ,- 


Dans  un  fufet  mort  d’apoplexié,  il  y  avoit  du 
pus  épanché  fous  la  pie-mère;  cette  membrane 
étoit  molle  &  fe  déchiroit  facilement,  Sc  la  glande  'Ij 
pinéale  offroit  un  grand  nombre  de  duretés.  y| 

On  peut  voix  dans  Saltfmann  un  grand  noni-,;j| 
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hiî  d’obfervations  fur  les  owerfes  ahéfaüotss  de  cet 
organe.  Skenkius  a  trouvé  la  glande  pinéale  toute 
pierrsufe.  Drelincoitrt  l’a  vue  cieuiêine.  Fituffens  y 
a  aulE  obfervé  des  concrétions.  Galien  avoit  demandé 
fi  ces  concrétions  étoicut  de  nature  offeufe  ou  cartila-' 
gineule  î  Morgagni  croyoit  qu’elles  approchoient 
plus  de  la  nature  du  calcul  que  de  celle  de  l’os.  J’ai 
louvent  exaqiiné  les  pierres  de  la  glande  pinéale, 

je  les  ai  toujours  vues  très-anguieufes. 

Morgagni,  dans  fa  cinquième  épitre  De  apople- 
tciâ  nec  à  fanguine  nec  à  fera ,  rapporte  une  ob- 
fervation  qui  mérite  d’être  conlervée.  Dans  le  cerveau 
d’un  vieillard  mort  d’apoplexie  ,  le  côté  droit  étoit 
terni  &  évidemment  aâeâéjSc  le  feptum  lucidum 
étoit  rompu  en  devant.  La  paralyfie  qui  étoit  réfultée 
de  ces  dérangemens  avoit  eu  lieu  également  dans 
le  côté  droit;  d’où  il  faut  conclure  que  le  prin¬ 
cipe  établi  par  V alfalva  îm  l’oppofition  du  côté 
paralytique  avec  le  côté  afteéré  ,  n'eft  pas  fans  ex¬ 
ception.  Peut  -  être  cependant  pourroit  -  on  dire 
que,  la  rupture  du  feptum  lucidum  intéreflant  les 
deux  hémifphères  du  cerveau  ,  ce  fait  n’offre  point 
réellement  une  exception  au  principe  fufdit. 

Les  vaiifeaux  du  cerveau  fe  trouvent  quelquefois , 
à  la  fuite  des  apoplexies  ,  vides  &  comme  gon¬ 
flés  d’air  ;  c’eft  ce  qu’on  remarque  fur-tout  dans 
le  plexus  choroïde.  HouUer  avoit  regardé  ce  gon¬ 
flement,  produit  par  un  fluide  aériforme  comme 
une  caufe  de  l’apoplexie.  Diyerfes  expériences  , 
tentées  fur  des  animaux- vivans ,  prouvent  que  l’air 
introduit  dans  leurs  vaiffeàux  produit  des  accidens 
très-fâcheux.  Brunner  ,  Rhedi,  de  Heyde,  &  plu- 
fieurs  autres  ont  fait  ces  expériences  ,  &  les  ani¬ 
maux  ont  toujours  péri,  fort  avec  dés  fymptômes  ’ 
convulfifs  &  épileptiques ,  fcit  avec  des  accidens 
comateux  qui,  pour  l’ordinaire,  fe  montrent  les 
derniers.  Les  anatomiftes  favent  que  l’air  contenu 
ou  dégagé  dans  les  vaiffeaux  apporte  un  grand 
obftacle  aux  injedions.  Il  doit  aulfi  gêner  beaucop 
la  circulation. 

Les  obfervations  fiiivantes  ferviront  de  complé¬ 
ment  à  celles  dont  j’ai  fait  jufqu  ici  connoître  les 
réfultats. 

Le  cardinal  de  St.  *  *  )t  ^  tempérament  fan- 
guin,  fujet  à  la  goutte,  &  âgé  de  cinquante-cinq 
■ans ,  fut  attaqué  de  vertiges  &  de  maux  de  tête  ; 
il  vomit ,  le  mal  de  tête  s’appaifa  ;  mais  le  len¬ 
demain  il  y  eut  perte  de  fendment  &  de  mouve¬ 
ment  du  côté  gauche  ,  avec  fommeil  profond  :  le 
pouls  étoit  grand  ,  fort  ,  fréquent  ;  le  malade  fut 
laignémême  à  la  jugulaire.  Le  fixième  jour  il  revint 
à  lui  ;  mais  peu  de  temps  après  il  retomba  ;  il 
éprouva  des  mouvemens  convulfifs,  fur-tout  au  pied 
&  à  la  iiiain  du  côté  droit  ;  il  mourut  vers  le  dixième 
jour.  On  ne  trouva  rien  de  remar<juable  dans  le  bas 
ventre  ,  ni  dans  la  poitrine  ;  le  cerveau  étoit  flaf- 
que;  il  y  avoit  dans  le  ventricule  droit. plus  de  deux 
onces  de  fang  coagulé,-  le  plexus  choroïde  étoit  dé¬ 
chiré  ,  &  les  parois  des  ventricules  étoient  corrodées. 
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Morgagni  ,  àtfed.  morb,  épift.  z  ,  n°.  p,  p.  ii< 

Une  femme  de  foixante -  dix  ans  avoit  perdu 
la  mémoire  &  marchôit  difficilement  ;  elle  tom¬ 
ba  en  mangeant ,  avec  perte  de  mouvement  du 
côté  gauche  &  du  bras  droit  :  elle  vécut  neuf 
heures.  Les  ventricules  du  cerveau  étoient  pleins 
d’un  tang  fluide  ;  le  droit  étoit  rongé  ,  vers  le  ' 
bord  extérieur  du  corps  cannelé  &  de  la  couche 
du  nerf  optique  ;  le  gauche  l’étoit  légèrement  : 
à  peine  reftoit-il  quelque  portion  du  plexus  cho¬ 
roïde,  Morgagni,  àcjed.  morb.  epift.  z,  n°.  14. 

Un  domeftique  âgé  de  vingt-deux  ans  fuit ,  ea 
courant  très-v'ite  ,  le  carrofFe  de  fon  maître  ,  par 
un  temps  très-froid  ;  il  fue  beaucoup ,  &  ne  change 
point  de  chemife  :  le  lendemain  il  tombe  fans  con- 
noiffance  ;  rappelé  à  lui-même  j-il  fe  plaint  d’une 
douleur  profonde  à  la  tête  &  fur-tout  vers  l’occiput  : 
on  purge  avec  des  minoratifs;  onlaigne,on  ventoufe. 
Le  huitième  jour  aphonie  ;  douleur  plus  forte  à  l’oc¬ 
ciput  ,  qui  s’étend  aux  épaules  &  à  toute  l’épine  ; 
faignée  qui  fembie  foulager  ;  mais  les  accidens 
repatoiffent  ,  le  bleffé  meurt.  A  l’ouverture  du 
corps  on  trouva  une  médiocre  concrétion  polypeufe 
dans  le  ventricule  droit  :  il  y  avoit  du  fang  grumelé 
à  l’endroit  où  la  moelle  alongée  fort  dn  cerveau; 
ce  fang  venoit  d’un  rameau  de  la  carotide  interne 
qui  étoit  déchiré  ;  un  peu  de  fang  étoit  épanché 
dans  le  ventricule  gauche ,  &  il  y  avoit  beaucoup 
de  férofité  dans  les  deux  ventricules,;  le  long  de  la 
moelle  alongée  étoient  des  grains  comme  de  millet 
&  tranfparens.  Ibid,  n°.  zO. 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans ,  fujet  au  vertige 
grand  buveur  de  vin ,  paroiffant  fe  bien  porter  ,  fi 
ce  n’eft  qu’il  avoit  les  joues  plus  rouges  qu’à 
l’ordinaire  ,  ayant  fbupé ,  fut  trouvé  mort  à  terre  ; 
il  avoit  rendu  fes  excrémens.  Une  férofité  limpide 
étoit  épanchée  entre  la  dure  &  la  pie-mère  ;  une 
concrétion  gélatineufe  fe  trouvoit  dans  l’interftice 
des  vaiïTeaux  ;  les  glandes  du  plexus  choroïde 
étoient  fort  grolfies  ;  deux  grumeaux  de  fang  rem- 
plifFoient  le  ventricule  droit  du  cerveau  ;  un  fang 
comme  polypeux  étoit  répandu  à  la  furface  du 
cervelet ,  &  la  portion  de  cet  organe  qui  touchoit 
au  fang  ,  étçit  corrompue.  Ibid,  n“.  zz. 

Un  religieux  âgé  de  cinquante  ans,  d’un  fem-t 
pérament  fanguin,  ayant  bon  vifage,  &  paroiffant 
jouir  d’un  excellente  fanté  ,  quoiqu’il  eût  été  un 
peu  incommodé  quelques  jours  auparavant ,  tomba 
en  apoplexie  en  prêchant,  &  ne  vécut  que  quatre 
heures,  pendant  lefquelles  il  ne  remua  que  la  main 
gauche.  On  trouva  dans  le  ventricule  gauche  du 
cerveau  trois  onces  de  fang  concret;  les  parois  de 
ce  ventricule  étoient  déchirées.  Le  droit  étoit  entier , 
&  ne  contenoit  qu’un  peu  de  fang  qui  y  étoit  paiTé 
du  gauche  par  une  déchirure  faite  au  jfeptum  luci- 
dum.  Ce  religieux  avoit  paru  fort  gai  le  jour  de 
cét  accident.  Ibid,  epift.  3  ,  n°.  17. 

Un  fculpteur  de  Padoue,  âgé  de  forsante-u»  as 
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fe  portant  bien ,  mangeant  bien ,  foupa  &  fe  cou¬ 
cha  :  deux  heures  après,  fa  femme  s'eunt  reveillée, 
le  trouva  mort  &  déjà  froid  (i).  Il  fortit  beaucoup 
de  fang  quand  on  fera  le  crâne  :  il  y  avoir  uu  peu 
de  férolîté  Timpide  dans  les  ventricules  latéraux  du 
cerveau  ;  mais  tous  les  vaifleaux  de  l’intérieur  du 
crâne  &  de  fa  circonférence  étoient  prodigieufe- 
ment  gonflés  3e  fang;  les  pluspetits  avoient  un  grand 
volume.  Les  poumons  étoient  fains ,  mais  le-gauche 
adhétoit  aux  côtes.  Il  y  avoit  un  peu  de  féorhté  fan- 
guinolente  dans  le  péricarde;  du  (ang  noir  &  en  gru¬ 
meaux  dans  les  ventricules  &  dans  les  oreillettes 
du  cœur  ;  les  valvules  femi-lunaires  étoient  un 
peu  plus  dures  qu’à  l’ordinaire  r  on  trouva  quel¬ 
ques  traces  d’une  hydatide  rompue  à  la  face  pofté- 
rieure  du  cœur.  Ibid,  n°.  x6. 

Un  homme  âgé  de  foixante-dix  ans,  pâle,  un 
peu  foutd,  fujat  au  vertige,  &  tremblant,  ce  qu’on 
attribuoit  au  mercure  fur  lequel  il  avoir  travaillé, 
attaqué  d’une  enterocele  ,  mais  robuftê  &  vigou¬ 
reux  ,  après  avoir  exercé  l’acle  vénérien  la  veille 
avec  fa  femirie  ,  fe  promenant  fort  gaîment ,  mou¬ 
rut.  On  ne  trouva  rien  dans  le  thorax.  La  bou¬ 
che  étoit  tournée  du  côté  droit  :  le  cerveau  étoit 
mou,  flafque  ,  décoloré.  Un  peu  de  féiofité  fortit 
Jorfqu’on  enleva  la  dure-mère  ;  les  véflcules  du 
plexus  choroïde  étoient  gonflées,  comme  on  le 
voit  fouvent  :  dans  l’artère  vertébrale  gauche  ,  près 
de  fon  confluent ,  il  y  avoit  de  petites  lames  ,  les 
unes  tendineufès  ,  d’autres  offeufes  ou  cartilagineu- 
fes.  Jbid.  epift.  n°.  i  t. 

Un  homme  âgé  de  vingt-neuf  ans  ,  boflu ,  bu¬ 
veur,  tomba  mort  au  mois  d’oftobre  dans  la  rue  , 
rendant  par  la  bouche  &  les  narines  le  vin  qu’il 
avoit  bu  ,  avec  une  humeur  fanguinolente.  Ses  bras 
étoient  roides  &  contraélés;  le  pancréas  étoit  dur  : 
«ne  partie  du  colon  fous  l’eftomaç  étoit  fort  ré¬ 
trécie  ;  l’épine  étoit  courbée  à  gauche,  &c.  L’aorle 
defcendanie  fuîvoit  cette  courbure  :  il  y  avoit  un  peu 
de  fang  concret  dans  les  ventricules  du  cœur  ;  un 
léger  polype  fe  voyoit  dans  l’oreillette  droite  : 
les  poumons  étoient  adhérens  dans  quelques  en¬ 
droits;  il  y  avoit  un  peu  d’écume  rougeâtre  dans  les 
bronches.  Dans  le  finus  longitudinal  étoit  une  légère 
concrétion  polypeufe  ;  dans  le  latéral  drôit  fe  trou- 
voient  des  grumeaux  de  fang  ;  les  vaiffeaux  de  la  pie- 
mère  étoient  fort  gonflés  de  fang ,  fur-tout  à  droite  ; 
de  la  férofîté  étoit  épanchée  fous  cette  membrane  , 

'  dans  les  anfraftuofîtés  du  cerveau  ;  il  y  en  avoit 
peu  dans  les  ventricules  latéraux  ;  des  véflcules 
lymphatiques  étoient  mêlées  aux  plexus  choroïdes; 
je  cervelet &lecerveaufur-toutétoieut  très-fermes. 
Ibid.,  art.  i6.  . 

Un  homme  jeune  &  fain ,  mais  fujet  aux  dé-. 


(i)  C’étoit  dans,  un  temps  où  on  obfervoit  beaucoup  d’a¬ 
poplexies,  en  mai  1729,  à  Padoue.  Il  avoir  tombé  beaucoup 
de  pluies,  auxquelles  avoit  luccédé  une  affcî  grande  cha- 
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faillances ,  à  la  céphalalgie ,  &  à  la  colère ,  eut, 
après  avoir  dîné  ,  une  querelle  vive,  &  mourut  fu- 
bitement.  Son  corps  ,  le  lendemain ,  parut  couvert 
de  lâches  livides  ;  tous  les  vaiffeaux  de  la  tête 
étoient  diftendus  &  remplis  de  fang.  Les  ventri¬ 
cules  contenoient  quelques  cuillerées  d’une  eau 
limpide  &  jaunâtre  ;  il  n’y  avoit  nulle  autre  léfion 
dans  aucun  endroit  du  corps.  Obferv.  commerc, 
Littér.  Lcipf.  ,  tom.  9,  pag.  527. 

Un  pêcheur  de  Veniie,  âgé  de  quarante  ans, 
grand,  ayant  une  hernie,  fujet  â  la  flatulence,  en 
ayant  été  attaqué  dans  fon  bateau  ,  mourut  tout 
de  fuite.  Les  inteflins  &  l’eftomac  étoient  fort  gon¬ 
flés  par  les  vents  ;  les  veines  gaftro  -  épiploïques 
l’étoient  par  l’air ,  avec  un  peu  de  fang  noir  & 
écumeux.  L’extrémité  des  inteflins  grêles  formant 
la  hernie ,  étoit  gangrenée  ;  il  y  avoit  de  la  férofîté 
fanguinolente  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Le  péri¬ 
carde  adhéroit  au  cœur ,  qui  étoit  grand  &  fiafijue. 
Les  vaiffeaux  de  tout  le  corps  étoient  remplis  d’un 
fang  noir  &  écumeux  :  le  tronc  de  l’artère  pulmo¬ 
naire  é;oit  gonflé  d’air.  Les  fînus  de  la  dure-mêre 
&  autres  vaiffeaux  étoient  très-diflendus  de  fang; 
les  autres  vaiffeaux  de  la  pie  -  mère  l’étoient  de 
même  :  la  fubftance  du  cerveau  était  ferme  ;  fous 
la  pie  -  mère  il .  y  avoit  de  la  férofîté  épanchée. 
Morgagni.' 

M.  B,....,  dentifle  du  roi,  avoit  eu  en  17S8 
une  attaque  d’apoplexie ,  dont  deux  faignées 
les  eaux  de  Balaruc  l’avoient  guéri.  En  oâobre 
1789,  il  éprouva  une  fièvre,  du  .mal-aife  qui 
durèrent  douze  jours  ;  quinze  jours  après  ,  il  eft 
mort  fubitement  dans  la  chambre  du  roi  aux 
Tuileries.  Son  corps  a  été  ouvert.  On  n’a  trouvé 
qu’un  engorgement  au  poumon  ,  le  cœur  vide , 
de  la  férofîté  épanchée  entre  la  pie-mèrô  &  le 
cerveau  ,  &  les  vaiffeaux  de  cet  organe  vides  de 
fang.  K.  i?. 

Une  femme  attaquée  de  paralyfie  mourut  trois 
mois  après  fon  attaque  ;  elle  n’avoit  point  eu  de 
fièvre ,  &  elle  étoit  dans  un  affoupilfement  con¬ 
tinuel.  Dùverney  trouva  la  poitrine  &  le  bas  ven¬ 
tre,  fort  fains  5  les  ventricules  du  cerveau  conte¬ 
noient  trois  demi-fetiers  de  férofîté.  Acad,  fed., 
tom.  i". ,  p.  ;é7  ,  ann.  lèS;. 

M.  Mauduyt  a  rapporté  en  février  17S7,  à  la 
fociété  royale  de  médecine,  l’hiftoire  d’une  para- 
lyfîe  partielle  dont  il  avoit  été  témoin.  Un  homme 
âgé  de  foixante  ans  avoit  été  fort  adonné  an  coït, 
qu’il  exerçoit  debout  ;  il  lui  furvint  une  paralyfie 
qui  n’occupoit  exaélement  que  le  contour  du  baffin  ; 
la  peau  pincée  étoit  infenfîbie  ;  les  mufeies  le 
paroiffoient  de  mêrpe.  La  veffie  &  le  reétum 
étoient  paralyfés.  Il  u’urinoit  que  par  le  fecours 
de  la  fonde,  L’anus  &  le  reélum  étoient  fi  dilatés, 
qu’on  y  introduifoit  la  main  pour  en  retirer  des 
excrémehs  fecs  &  durcis  :  les  extrémités  jouifloicnt 
de  leur  mouvement  &  de  leur  fenfibiiité. 

Une  fille  âgée  de  onze  ans  étoit  paralytique, 
de  fa^on  qu’excepté  les  mouvemeos  involoütaites  ^ 
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ceux  lies  muscles  de  la  face  ,  de  la  déglutition  , 
&  de  la  parole ,  tous  les  autres  mouveineus  étoient 
abolis. 

Après  fa  mort  ,  on  ne  trouva  aucun  vellige 
de  futures  coronales-  ni  fagittaies  :  les  os  des  tempes 
étoient  unis  avec  l'occipiiai ,  &  le  fpbénoïde  avec 
les  temporaux.  Z'imnz.  ,  Méin.  de  Gottingue, 
toui.  i” ,  p.  366.  Doit-on  regarder  cette  olfifi- 
caîion  des  iiitures  comme  ayant  influé  fur  la  pro- 
duftion  de  la  maladie, Mont  la  mort  a  été  l’etfet? 

Une  femme  âgée  de  3 1  ans ,  après  des  chagrins  , 
eut  une  fupprellion  de  règles;  quelque  temps  après 
furvinrent  .douleur  &  pefanteur  de  tête ,  abattement , 
tremblement  ,  abolition  du  mouvement  ,  &c.  ; 
douleur  au  fommet  de  la  tête  ,  foibUlfe  de  la 
vue ,  paralyne  de  la  langue  ;  douleur  vers  le  cen¬ 
tre  de  Toccipital,  avec  palpitations  douleur  plus 
haut  vers  Tangle  ,de  l'occipital- ,  &  paralylîe  aux 
bras  :  la  douleur  s'approcha  du  pariétal  droit  ; 
le  mouvement  revint  au  bras  droit  ;  le  bras  gauche 
éîoit  refté  paralyfé  3  elle  mourut.  M.  de  Lajfone 
trouva  dans  les  deux  régions  de  la  fubftance  corticale 
du  cerr'eau  ,  qui  répoiidoient  aux  bords  antérieur 
&  poftérieur  du  pariétal /droit ,  deux  tumeurs  fu- 
perficieiles  qui  comprirooient  la  partie  médullaire  : 
il  y  avoir  beaucoup  de  férofité  dans  les  ventricules  ; 
le  cervelet  avoit  une  confiftance  plus  ferme- qu'à 
Voïàinùte:.  Hijl,  acad.  1741,  pag.  38  &  39. 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans ,  ayant  la  diar¬ 
rhée  avec  des  tranchées  ,  fe  fit  frotter  le  ventre 
avec  de  l’huile  de  coins  ;  il  lui  furvint  une  hémi¬ 
plégie  du  côté  droit-;  l’œil  droit  étoit  à  demi- 
fermé  :  la  refpiration  devint  difficile,  &  il  mourut 
le  quatrième  jour.  De  la  férofité  &  du  fang  fluide 
fortirent ‘des  environs  de  l’infundibulum  ;  un  enduit 
gélatineux  étoit  répandu  fur  les  yaiffeaux  de  la  dure- 
mèrè  du  côté  gauche  ;  la  fubftance  du  cervœau 
étoit  corrodée  du  même  côté^&  les  corps  cannelés 
étoient  comme  féparés  du'  cweau.  Morgagni ,  de 
fed.  motb.  epift.  si ,  n°.  z. 

Un  homme  âgé  de  foixante  -  dix  ans ,  grand 
mangeur,  tomba  en  apoplexie;  la  parai  y  fie  fur¬ 
vint  du  côté  droit,  avec  convulfîon  du  côté  gauche; 
le  malade  avoit  quelquefois  rendu  des  pierres  avec 
les  urines.  Il  mourut  :  le  foie  étoit  comme  rétréci ,  ' 
la  rate  étoit  volumineufe  &  d’une  couleur  obfcure. 
Quatre  gros  calculs  &  d’autres  plus  petits  fe  trou¬ 
vèrent  dans  le  rein  gauche  :  l’eau  étoit  épanchée 
entre  la  dure  &  la  pie-mère  :  dans  le  ventricule 
gauche  une  affez  grande  maffe  d’hydatides  étoit 
attachée  au  plexus  choroïde.  Morgagni ,  de  fed. 
morb.  epift..,  n“.  6. 

Alexandre  ,  médecin  anglois  ,  confeilloit  , 
dans  le  traitement  de  la  paralyfîe  ,  des  friétions 
fut  la  partie  léféè  avec  la  teinture  de  cantarides 
purement  fpiritueufe.  Coomment.  de  Leipfick , 
t.  20  bis ,  pag.  720.  Cette  teinture  a  auffi  été  re¬ 
commandée  par  le  dofteur  Sancke^i ,  &  maintenant 
elle  efl  très  en  ufage.  On  eu  trouve  une  prel- 
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cription  parmi  les  formules  de  la  pharmac-opée- 
d’Edimbourg. 

^epfer  a  trouvé  la  duré  &  la  pie-mère  collées 
l’une  à  l’autre  &  confondues  dans  le  cadavre  d’un 
homme  mort  d’apoplexie. 

,  Dans  un  autre  qui  avoit  éprouvé  le  même  fort 
après  une  attaque  d’épilepfic  ,  à  laquelle  il  étoit 
fujet ,  on  a  trouvé  dans  la  fubftance  du  cerveau 
un  abcès  de  la  groftêur  d’un  œuf  de  poule.»  Les 
fubftances  corticale  &  médullaire  qui  le  recou- 
vroient ,  etoient  dures  &  prefque  fquirreulès  ;  la 
malade  fouffroit  lorfqu’on  prefl’oit  tiir  le  côté  de 
la  tête  répondant  à  ce  foyer.  Bander. 

Lîeutaiid  a  remarqué  ,  dans  le  corps  d’un  homme 
de  foixante  ans  ,  fujet  aux  vertiges  Si  mort  d’apo¬ 
plexie  ,  que  la  glande  pinéale  étoit  d’un  grand 
volume,  compafte,  comme  Uitérée,  &  dénatura 
prefque  carcînomâteufe. 

Drelincourt  &  Bonnet  ont  obfervé  des  tumeurs 
enkiftées ,  remplies  de  matières  de  différente  con- 
fiftance ,  dans  l’intérieur  du  crâne  des  perfoones 
mortes  d’apoplexie. 

Wepfer  a  trouvé  un  épanchement  de  fang  entre 
les  méninges.  &  dans  les  ventricules  du  cerveau 
d’un  homme  qui  étoit  mort  d’une  apoplexie  gout- 
teufe.  .  ■  ' 

Le  même  Jf^epfer  &  Mangez  ont  vu  l’apo¬ 
plexie  furvenir  à  des  perfonnes  affez  jeunes  ,  qui 
avoient  éprouvé  depuis  très-long-temps  des  fpaf- 
mes,  foit  dans  les  gras  de  jambes  &  autres  régions 
des  extrénrités  ,  loit  aux  mufcles  du  cou  &  du 
vifage. 

On  a  remarqué  dans  le  cadavre  de  perfonnes  mor¬ 
tes  d’apoplexie  avec  des  épanchemens  dans  l’intérieur 
du  crâne,  que  le  cœur  &  l’aorte  étoient  dilatés; 
c’eft  ce  qu  on  a  vu  ,  au  rapport  de  Baglivi ,  dans 
le  corps  du  célèbre  Malpighi.  La  goutte,  la  forma¬ 
tion  de  la  pierre  ,  &  des  palpitations  de  cœur 
avoient  précédé.  La  paralyfie  avoit  paru  enfuite , 
&  enfin  l’apoplexie  é^toit  ffirvenue.  Le  fiège  de  la 
paralyfie  étoit  dans  le  côté  droit.  Le  fang  s’étoit 
également  épanché  dans  rhéroifphère  droit  du  cer¬ 
veau  ;  mais  le  gauche  étoit  baigné  d’une  férofité 
jaunâtre ,  ce  qui  annonce  que  le  vice  de  cet  hé- 
mifphère  étoit  le  plus  ancien.  Wepfer  rapporte 
un  fait  analogue ,  dans  lequel  il  parle  de  la  dila¬ 
tation  de  l’aorte. 

Valfalva  affure  que  les  ivrognes  font  très-expofés 
à  l’apoplexie  ;  'M.  Walter,  célèbre  anatomilîe  de 
Berlin,  a  fait  la  même  remarque.  Ce  font  fur- tout, 
dans  fa  patrie ,  ceux  qui  boivent  de  la  bière  avec 
excès  qui  en  font  le  plus  fouvent  atteints.  Ils  ac¬ 
quièrent  un  embonpoint  dangereux  ,  &  ilspériffent 
avec  des  épanchemens  dans  fe  cerveau. 

Le  même  M.  Walter,  de  morhis  peritonii  &  aplo- 
plexiâ,  17,85,  remarque,  avec  raifon,  que  les  ra* 
chitiques  &  les  perfonnes  dont  l’épine  eft:  déformée, 
font  très-fujets  à  l'apoplexie  ;  les  femmes  ainfi 
conftituées  qui  deviennent  enceintes^  ont  pour  cetîs 


laifon  befoio  qu’on  prenne  les  plus  grandes  pri?- 
cautions  relativement  à  leur  fanté  ;  il  faut  taire 
en  forte  d’éviter  la  conftipation.  Ou  préviendra  les 
accidens.  de  la  pléthore  par  de  petites  faignées 
répétées.  Sans  cès  ménageinens ,  on  courroit  les 
rilques  de  voit  ces  femmes  périr  d’apoplexie  , 
(bit  vers  la  fin  de  leur  groffefle  ,  foit  à  -l’époque 
de  leur  accouchemérit. 

Une  femme  ri#he  mangeoit  abondamment  des 
mets  très-fuccülens  ;  elle  éprouvoit  depuis  long¬ 
temps  une ,  douleur  gravative  à  la  tête ,  avec  des 
vertiges  &  des  palpitations  de  cœur  ;  elle  fut 
frappée  d’apoplexie  après  avoir  abondamment  dîné. 
On  trouva,  d  l’ouverture  de  fon  corps,  les  deux  ventri¬ 
cules  latéraux  diftendus  ptfr  le  fang  épanché. 
JDionis, 

Lieutaud  rapporte  un  fait  à  peu  près  fembla- 
ble.  Il  a  trouvé  les  ventricules  également  remplis 
de  faug ,  le  plexus  choroïde  gonflé  &  variqueux  , 

des  grumeaux  de  fang  extravafés  dans  le  milieu 
de  rhémifphère  droit;  le  fujet  étoit  depuis  long¬ 
temps  affefté  de  vertiges  ,  il  fc  nourriuoit  de  la 
manière  la  plus  fucculenîe. 

Les  faignemens  de  nez  fubitement  arrêtés  don¬ 
nent  lieu  quelquefois  à  l’apoplexie  ;  j’en  ai  vu  un 
exemple  ;  une  femme  en  a  été  le  fujet.  Je  trouvai 
dans  rhémifphère  droit  une  excavation  remplie 
de  fang.  Les  obfervateurs  ont  vu  fouvent  ,  foit 
dans  le  corps  calleux  ,  foit  dans  les  hémîf- 
phètes  ,  de  femblables  enfoncemens  remplis  de 
fang  extravafé.  Alors  l’apoplexie  eft  toujours 
très  -  forte  ,  &  elle  frappe  un  coup  violent  & 
fubit  :  on  a  fait  la  même  remarque  dans  la 
fabftance  de  la  moelle  alongée,  &  même  dans 
l’épaiffeur  du  cervelet.  Dans  quelques  cas  où  ce 
dernier  vifcèrç  a  été  aftcfté  de  la  tnanière  expofée 
ci-derflus",  le  pouls  étoit  foible  ,  intermittent ,  & 
la  refpiration  étoit  laborieufe,  Morgagni  rapporte 
Un  fait  de  cette  nature, 

La  fuppuratjoi)  qui  a  fon  fiège  dans  la  poitrine  ,  à 
la  fuite  des  maladies  auxquelles  les  vifcères  qu’elle 
renfetrne  font  fujets,  eft  quelquefois  fuivie  d’acci- 
dens  apoplectiques,  Alors'  l’évacuation  purulente 
qui  fe  faifoit  par  la  voie  du  poumon  étant  fup- 
primée  ,  ou  au  moins  très  -  diminuée ,  le  pus 
réfotbé  fe  porte  vers  la  tête  ,  &  on  }e  trouve 
épanché  dans  le  crâne  à  la  fuite  de  l’apoplexie. 

Paré  a  écrit  rhiftoite  d’une  péripneumonie  dans 
laquelle  une  douleur  de  tête  violente  parut  au 
üuitièine  jour  ,  Sç  le  malade  périt  avec  des  acci¬ 
dens  comateux.  On  trouva  le  cerveau  baigné 
d’une  matière  purulente,  très- abondante  fur- tout 
entre  la  pie-mères&  la  fubftance  corticale.  On  lit 
dans  les  Journaux  -  de  médecine  pluûeurs  obfetva- 
tioiis  du  même  genre. 

L’hydrocéphale  précède  quelquefois  l’apoplexie, 
alors  le  fétum  diftend  outre  mefure  tous  les  yen- 
tncnles  du  cerveau. 

Une  feiniiig  avoit  été  pendant  toute  fa  vie  fq- 


jéffe  à  des  maux  dé'tête ,  elle  mourut  apopîeéli- 
que  à  l’âge  de  cinquante  ans.  Manger  trouva  le 
crâne  de  cette  femme  abfoiument  dépourvu  de  fu¬ 
tures  ;  les  ventricules  étoient  emplis  de  fang  gru- 
mélé ,  &  le  refte  du  cerveau  étoit  baigné  de  fé- 
rofité. 

L’apoplexre  eft  quelquefois  l’effet  de  l’hydro- 
pifle ,  fur-tout  de  celle  qu’on  appelle  anajarque-, 
les  malades  qui  en  font  atteints  ,  meurent  fouvent 
avec  des  accidens  foporeux.  rapporte  une 

obfervation  de  cç  genre.  Il  trouva  le  cerveau  péné-  ^ 
tré  de  férofité  ;  quelquefois  même  dans  ces  cas  or 
y  voit  de  petits  abcès.  J’en  ai  obfervé  de  ferobla- 
bles  dans  le  cervelet  de  quelques  perfounes  i-nortes 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  ,  à  la  fuite  .de  l’hy- 
dropifie. 

Le  fang  dont  les  vaiffeaux  du  cerveau  font  diff- 
■tendus  à  la  fuite  de  l’apoplexie  ,  eft  quelquefois; 
noir  &  de  epnfiftance  - analogue  à  celui  de  la  veine- 
porte  &  des  veines  hénïorroïdales.  J’en  ai  vu  ur 
exemple  dans  un  homme  âgé  de  foixante-cinq  ans, 

&  d’une  foible  conftitutiôn.  Barète  a  fait  la  même 
remarque. 

a  configné  dans  une  obfervation  trés- 
détaillée  ce  qui  eft  arrivé  à  !a  fuite  d’une  fauffe 
couche  furven'ue  à  une  femme  hyftérique ,  très- 
fujette  aux  convulfions.  Elle  mourut  d’une  apo¬ 
plexie  pituiteufe  ;  le  férum  avoit  pénétré  &  ra¬ 
molli  la  bafe  du  cerveau. 

Dehaen  rapporte  l’hiftoire  d’une  apoplexie  dont 
fut  frappé  un  enfant  de  fîx  ans  &  denri.  11  s’étoit 
plaint  dès  l’âge  le  plus  tendre  d’un  mai  de  tête,  ■ 
dont  le  fiège  étoit  dans  le  fond  de  l'orbite  gauche; 
le  ventricule  droit  étoit  rempli  de  férofité  ,&  la 
bafe  du  cerveatr  en  étoit  baignée.  Quelque  temps 
avant  le  dernier  accident ,  l’enfant  perdit  là  mémoire 
&  devint  hébété. 

Fallope,  Manger^  Scplufieurs  autres  ontTecueilli  ‘ 
des  obfervations ,  de(^||illes  il  paroît  réfuiter  que 
les  enfans  font  fur-tout  fujets  à  l’apoplexie  pitui¬ 
teufe  ,  &  que  ce  font  les  épanchemens  de  cette 
nature  qu’on  trouve  le  plus  fouvpnt  dans  leur 
cerveau, 

On  a  vu  l’apoplexie  accompagnée  d’une  abon¬ 
dante  falivation.  Dans  ce  cas,  le  cerveau  étoit 
baigné  d’un  fluide  de  même  nature ,  que  l’on  retrou- 
voit  auflî  dans  l’eftomac.  In  mifcellqneis  curiojîs. 

Dans  le  cerveau  d’une  vieille  femme  on  trouva  • 
les  méninges  couvertes  d’une  efpèce  de  gluten  ou 
humeur  épaiffe  &  blanchâtre  ,  qui  avoit  de  la  con- 
fifta.tce,  Plater. 

Les  hernies  du  cerveau  dans  les  enfans ,  la  carie 
&  les  exoftofes  qui  affeélcnt  la  furface  interne  des  • 
os  du  crâne,  donnent  aufti  lieu  à  l’apoplexie  ;  on  en 
trouve  plufieurs  exemples  dans  les  ouvrages  publié?  ; 
par  des  chirurgiens  célèbres. 

Morgagni  traite  dans  fa  fîxièrae  épître ,  de  plu¬ 
fieurs  affeftions  qui  font  analogues  à  l’apoplexie. 

(  Egi^.  6  ,  de  reliquis  affeüibus  foparofis..  )  Il  < 
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n'eft  pas  rare  d’ob&rver  des  .  accidens  foporeus  , 
compiiqués  avec  diverfes  autres  maladies  ,  foit  à 
la  fuite  des  fièvres  putrides  ou  malignes,  ce  qui 
eft  très  -  ordinaire  f  foit  dans  les  inflammations 
du  poumon,  ce  qui  arrive  quelquefois,  vu  les 
rapports  qui  exiffent  entre  les  mouvemens  de  la 
reîpiration  &  les  fonctions  organiques  du  cerveau.  ' 
Aulîi  Sennert  a-t^il  remarqué  que  dans  le  cariis 
1  apoplexie  eft  fur  le  point  de  te  roanifefter  lorf- 
que  les  tnouvgmens  dé  la  refpiration  font  très- 

f  êaés.  On  a  vu  encore  cette  léfion  furvenii  aux 
yflentériques. 

Lortqu’on  ouvre  le  crâne  des  pertôtiaes  mortes 
à -la  fuite  de  fièvres  aepompagnées  d’accidens  fo- 
poreux  ,  on  trouve  des  épanchemens  &  des  engorge-i 
tnens  qui  ne  diffèrent  que  pat  une  moindre  ins 
tcnfité ,  de  tous  ceux  qu’on  obferye  à  la  fuite  de 
i’apopletde. 

Morgagni  a  fait  une  remarque  qu’il  eft  impor¬ 
tant  de  conferver  ;  c’eft  que  la  voûte  à  trois  piliers 
lui  a  paru  fo.avent  ramollie ,  &,  que  la  laxité  ou 
le  relâcheroeut  de  cet  organe  accompagne  fouvent 
hfoianolence. 

Sur  la.  léthargie. 

En  recueillant  las  obfervations  publiées  par  Sen¬ 
nert,  par  Bonnet,  par  AlbertiSi:  par  d’autres  auteurs, 
on  eft  porté  à  croire  que  la  léthargie  eft  pre.fque  tou¬ 
jours  accompagnée  d’une  difpofîtion inflammatoire  , 
dans  le  cerveau;  l’état  de  ce  vifeère  femble  au  moins 
le  prouver.  On  y  a  prefque  toujours  obfervé  ,  dans 
ces  fortes  de  cas ,  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  matière  purulente.  Il  y  a  cependant  quel¬ 
ques  exceptions  à  faire;  Morgagn-i  a  remarqué  que 
dans plufieurs  léthargîq'ues  iinelubfiftoit  aucunetrace 
d’inflammation  ,  mais  toujours  un  état  fébrile  qui , 
^ccompagnoitla  maladie  ;  Sagar  &  Louver  ont  fait  la 
même  remarque  fur  deux  fujets. 

Dans  les  complications  d’accidens  fbporeux  , 
il  eft  très-important  de  "diminuer  la  quantité  du 
fang  dont  la  tête  eft  furchargée  ,•  c’eft  ce  qu’on 
fait  fur- tout  avec  beaucoup  d’avantage  en  ouvrant 
les  veines  occipitales  qui  communiquent  avec  les 
finns  les  plus  reculés  du  cerveau.  JVlorgagni 
répété  fouvent  ce  confeil.  De  là  fe  déduilent 
les  bons  effets  des  fangfues  &  des  ventoufes  appli¬ 
quées  à  la  nuque. 

Sur  la  phrénéjie  6*  la  paraphrénéjîe. 

Quoique  la  pbrénéfie  &  la  paraphrénéfie  foient 
i'rès-différentes  de  l’apiïplexie,  il  y  a  cependant 
de  grands  rapports  entre  toutes  ces  maladies  , 
comme  Morgagni  le  montre  dans  fa  feptièrae  épî- 
tre.  {Epif.  de  phrenicide ,  paraphrenitide  &  de-' 

Hippocrate  dit  pofitivement  que  la  phrénéfie 
qui  furvient  à  l’apoplexie  eft  mortelle.  Il  n’eft 
Médecine.  Tom,  II, 
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pas  rafe  de  ifOuver  la  mortification  &  même  la 
gangrène  dans  les'cerveaux  qui  ont  été  enflam¬ 
més.  C’eft: ,  fuivant  la  remarqué  de  ^iilis  ,  la 
fubftance  çorticaie  qui  y  eft  la  plus  expofée.  Quel¬ 
quefois  on  trouve  le  cerveau  ramolli  dans  fa  tota¬ 
lité.  Les  membranes  qui  recouvrent  ee  vilcère ,  par¬ 
ticipent  auffi  fouvent:  à  l’état  inflammatoire  ,  elles 
fe  renflent  &  s’épaiffiiTent. 

Quoique  le  plus  fouvent  on  aperçoive  àla  fuite 
de  la  phrénéfie  des  traces  d’inflammation  dansle  cer¬ 
veau,  il  eft  cependant  certain  que  cette  maladie 
a  eu  lieu  plufieurs  fois ,  fans  que  ni  lé  cerveau  ni 
fes  membranes  aient  été  enflammées.  Coiter  en 
cite  un  exemple.  Shodius  a  coafervé  l’hiftoire  d’une 
phrénéfie  à  la  fuite  de  laquelle  la  pie-mère  étoit 
feule  enflammée.  On  lit  dans  le  Sepulchremm  de 
Bonnet,  qu’on  a  quelquefois  trouvé  dans  ces  fortes 
de  cas  une  petite  quantité  de  pus  fous  la  pie- 
mère.  Le  dernier  auteur  que  j’ai  citjé ,  penfoit  que 
la  matière  purulente ,  dépourvue  d’âcrété ,  ne  pou-; 
voit  podUite  la  phrénéfie  ,  mais  que'quelques  gout¬ 
tes  d’un  pus  âcre  fuffilbient  pour  y  donner  lieu. 

Morgagni  infifte  beaucoup  fur  ce  qu’il  eft  faux  que 
l’inflammation  du  diaphragme  foit  toujours  accom- 
p'agnée  de  phrénéfie  ou  de  l'inflammation  du  cerveau. 
Il  a  vu  une  fuppurarion  dans  le' centre  nerveux  ds 
diaphragme,  fans  qu’il  y  eût  aucun  délire  ni  affec¬ 
tion  morbifique  du  cerveau.  Fernel  avoit  fait  une 
obfervation  analogue.  Morgagni  a  cru  ,  pour  cette 
raifon,  devoir  changer  la  fignification  du  mot, 
'paraphrenitis  ;  il  l’emploie  pour  défigtier  toute 
efpèce  de  délire  ou  de  phrénéfie  dont  le  foyer  n’eft 
pas  immédiatement  dans  le  cerveau. 

Divers  obfetvateurs  ont  fait  des  remarques  ana- 
.  logues  à  celles  de.  Valfalva  &  de  Morgagni.  Ils 
ont  trouvé  à  la  fuite  de  la  phrénéfie  ,  les  vaiffeaux 
du  cerveau  gonflés  &  des  extravafations  de  fang  ou 
de  matière  purulente,  c’eft-à-dire,  des  traces  d’in- 
flamrnation  &  de  fupparation  en  diverfes  régions 
du  cerveau  ,  fur-tout  dans  les  membranes  ,  entre 
les  membranes  &  le  cerveau  ,  à  la  furface  de  ce 
vifeère  &  dans  le  plexus  choroïde.  Bonnet  &  plu¬ 
fieurs  autres  y  ont  mênae  vu  des  épanchemens  de 
matière  purulente  très-fétile ,  Se  dans  quelques 
points  de  la  férofité  plus  ou  moins  altérée. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’on  y  qbferve 
toujours  des  dérangemens  au.fti  ma.rqués  que  dans, 
les  cas  dont  je  viens  de  parler  Se  dans  ceux  dont 
Haller  nous  a  tranfmis  les  détails  ,  qu’il  avoi.t 
recueillis  à  la  fuite  de  fièvres  malignes.  Divers  mé-, 
decins  habiles  n’ont  trouvé  ,  à  l’ouverture  du  crâne 
des  phrénétiques ,  que  des  traces  fuperfîcielies  d’iu.<- 
flammation. 

Il  feroit  iàns  doute  Lieu  à  délirer  qu’on  Conniîl 
d’une  manière  plus  précife  encore  quelles  font 
les  parties  du  cerveau  que  chaque  maladie  affeéfo 
d’une  manière  déterminée  ,  &  quelle  eft  l’influence 
de  chaque  léfion  fut  chaque  partie  de  cet  organe. 
Mallj,eu,teufoia.qftt  nous  fomgjes  encore  fort  éloignés 
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de  ce  degré  de  petfeftion.  Il  ne  faut  cependant  pas 
fe  plaindre  de  l'état  aétuel  des  connoitTances  rela¬ 
tivement  à  cet  objet.  Les  réfaltats  des  obferv'aiions 
répandent  déjà  quelque  jour  fur  la  nature  des  ma¬ 
ladies  foporeufes  ,  &  fi  les  dérangemens^du  cer¬ 
veau  ,  du  cervelet ,  ^  de  leurs  annexes ,  fe  rédui- 
fentà  un  petit  nombre,  on  ceffera  d’en  être  étonné, 
lotfqu’on  réfléchira  que  prefque  toutes  les  affec¬ 
tions  du  cerveau ,  lorfquelles  font  mortelles  ,  fe 
terminent  par  l’apoplexie  ;  c’eft  une  réflexion  q  li 
a  été  faite  par  Morgagni ,  &  que  M.  Walter  a  bien 
expofée  djnsfon  dernier  ouvrage 'f/e  apoplexlâ.  On 
doit  regarder  comme,  des  apoplexies  ,  toutes  les 
maladies  dans  lefquelles  la  circulation  du  cerveau 
ell  tellement  altérée,  que  le  dégorgement  ne  fe 
fait  point  par  les  veines  d’une  manière  convena¬ 
ble ,  foit  qu’il  y  ait  déchirure  ,  ou  ftafe  dans  les 
vaifTeaux.  Sous  ce  point  de  vue  ,  les  engorgémens 
&  toutes  les  i ij fl  im mations  du  cerveau  fe  termi¬ 
nent  par  l’apoplexie  ;  de  forte  qu’on  peut  dire  , 
que  l’apoplexie  eft  une  des  maladies  qui  enlèvent 
le  '  plus  de  monde.  Elle  moilTonne  prefque  tous 
les  vieillards,  car  ils  meurent  des. fuites  de  quel¬ 
que  affeefion  dont  l’apoplexie  efl;  la  fin,  ou  de 
la  gangrène  fpontanée  ,  genre' de  maladie  qui 
eft  beaacoap  plus  rare  que  le  premier.  C’eft  auffi 
par  l’apoplexie  que  fe  terminent  toutes  les  afiec- 
lions  comateufes  des  fièv'res  aigues  ;  c’eft  pat  elle 
que  finiffent  encore  un  grand  nombre  de  maladies 
chroniques,  avec  lefquelles  il  fe  complique,  vers 
la  fin,  un  état  fébrile,  &  fouvent  alors  les  fonc¬ 
tions,  du  cerveau  fouffrent,  &  l’afropleiie  furvient. 
Enfin  plufieurs.  afphixies  conduifent  d’une  manière 
infaillible  à  l’apoplexie. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit ,  je  crois  pouvoir 
tirer  les  rcfultats  fuivaos. 

1°.  Il  y  a  des  apoplexies  éminemment  fanguines, 

&  dans  lefquelles  l’état  du  pouls  ,  la  rougeur  de 
la  face,  &  tous  les 'autres  fymptômes  ne  lalffent 
aucun  doute  fur  la  nature  du  fluide  par  lequel  la 
compreflion  eft  exercée. 

1°.  On  obferve  dans  les  enfans ,  dans  les  vieil¬ 
lards,  dans  les  hydropiques,  à  la  fuite  des  infil¬ 
trations  intérieures  &  des  fuppuradons  ,  &  dans 
toutes  ,  les  circonftances  où  le  mouvement  de  laL 
lymphe  eft  interrompu ,  des  épanchemens  de  féro-  , 
fité  dans  les  cavités  du  cerveau ,  &  alors  l’apo¬ 
plexie  féreufe  eft  bien  déterminée. 

3°.  Il  y  a  des  cas  mixtes  &  douteux ,  ou  la 
natureJe  l’épanchement  ne  répond  point  à  celle  ■ 
des  fymptômes  extérieurs.  Alors  l’état  du  pouls  & 
des  forces  vitales  doit  diriger  le  praticien. 

4“'.  Lorfque  tout  le  cerveau  eft  affeélé,  ou  lorf- 
que  le  vice  n’intérelTe  que  les  membranes  ou  la 
fubftance  corticale,  on  nobfen^e  aucun  des  fyrap- 
tômes  propres  au  croifement  des  nerfs  dans  leur 
origine. 

3".  La  léthargie  fe  complique  fouvent  avec 
î'apoplexie,  &  alors  on  trouve  dans  les  diverfes 
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régions  du  cerveau,  des  traces  d’une  inflammation 
plus  ou  moins  avancée. 

6°.  L’apoplexie  eft  fouvent  une  terminaifon  de 
la  manie ,  &  alors  le  cerveau  eft  ,  au  moins  dans 
quelques-unes  de  fes  parties ,  plus  fec ,  Sc  quelque- 
^  fois  comme  friable. 

7°.  L’épilepfie  mène  auifi  fouvent  à  un  état 
apopleélique.  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  un 
vice  local  en  eft  la  caufe  déterminante  ;  &  comme 
fouvent  le  fiège  dé  i’épilepfie^  n’eft  point  dans  le 
cerveau  ,  rétat.apopiedtique  n’eft  alors  qu’un  fymp- 
fôme  de  la  maladie  principale  ,  &  il  varie  fuivant 
le  tempérament  du  malade  Si  les  diverfes  circonP- 
tances  où  il  fe  trouve. 

Remarques  fur  la  jmfition  des  valffeaux  du 

Les  réflexions  fuivantes  feront  voir  que  la  nature 
a  tout  difpofé  pour  prévenir  les  accidens  de  la 
compreflion. 

Lorfqu’oii  recherche  quelle  eft  la  fituatioa  des 
vaifleaux  du  cerveau  ,  on  voit  que  leurs  branches 
principales  répondent  prefque  par-tout  à  quelque 
fcifîùre  ,  ou  à  quelque  intervalle  triangulaire  qui 
fe  prête  ,  dans  beaucoup  de  cas ,  à  leur  gonflement ,  & 
peut  diminuer  auflt  dans  plufieurs  circonftances  les 
dangers  de  la  compreflion.  L'examen  des  finus  de 
la  dure-mère  juftifiera  cette  remarque  ,  qui  eft  confir¬ 
mée  par  la  difpofition  des  vailfeaux  moyens  du  cer¬ 
veau.  Vers  les  parties  latérales  externes  des  couches 
optiques  eft  un  fillon  affez  .grande  c’eft  par -là 
que  paffent  les  artères  cérébrales  poftérieures  Si 
les  cérébelleufes  fupérieures.  L’adoffement  des 
couches  optiques  forme  en  deflùs  une  petite  rigole 
qui  répond  aux  deux  troncs  des  veines  de  Galien  Si 
au  plexus  de  la  glande  pinéale.  Entre  cette  glande 
&  la  partie  antérieure  de  la  tente  du  cervelet, 
eft ,  de  chaque  côté ,  un  enfoncement  occupé  pat 
des  vailTeaux.  L'efpace  triangulaire  fitué  entre  les 
corps  ftriés  &  les  couches  optiques  ,  eft  rempli  par 
une  grofle  veine  Si  par  les  plexus  choro'ides.des  ven¬ 
tricules  fupérieurs.  Ces  plexus  font/ormés  en  grande 
partie  d’artérioles  &  de  quelques  veines.  E&ns  la 
toile  choroïdienne ,  les  veines  font  beaucoup  plus 
nombteufes  ,  &  leur  volume  y  eft  fi  confidérahla, 
qu’on  peut  les  regarder  comme  des  réfervoirs  pro¬ 
pres  à.  contenir  le  fang  dans  les  cas  où  il  fura- 
bonde.  On  trouve  donc  dans* ces  réfeaax  vafculaircs 
de  grolTes  veines ,  dont  les  branches  s’étendent  Si 
fe  diftribuent  dans  toutes  lès  régions  moyennes  Si 
profondes  du  cerveau.  C'eft  de  ces  régions  que 
naiffent  les  nerfs  ;  il  eft  de  la''plus  grande  impor¬ 
tance  ,  pour  le  falut  du  malade  ,  qu’on  trouve  des 
moyens  efficaces  poui  en  prévenir  ou  en  détruire 
l’engorgement  3  &  ces  moyens,  c’eft  à  l’anatomie 
de  les  fournir.  , 

Toutes  les  veines ,  dont  je  viens  de  parler ,  s’a¬ 
bouchent  dans  le  tronc  des  veines  de  Galien.  Ce 
tronc  forme  un  canal  continu  avec  le  finus  droit 


2;  I, 


A  N  A 

St  avéc  les,/ ficus  latérabr,  dans  lefquels  s’ouvrent 
les  veines  maftoïdiennes  ,  qui  font  d’un  gros  volume 
dans  la  plupart  des  Ibjets;  d’où  il  réiulte  qu’en 
tirant  du  ikng  de  ces  veines  par -des  ventoufes  & 
des  fcarifications  ,  on  déftuit  l’engorgement  des 
parties  moyennes  &  profondes  du  cerveau.  Auflî 
depuis  Aritée^  qui  a  fortement  recommandé  ce 
fecours,  un  grand  nombre  de  médecins  célèbres 
l’ont  employé  av'ec  fuccès.  ÏJ anatomie  en  dé¬ 
montre  tous  les  avantages. 

Sur  la  manie. 

La  manie  occupe  une  grande  place  dans  une 
des  Epîtres  de  Morgagni  ;  il  remarque  avec  raifon 
quelle  ne  diffère  de  la  mélancolie  que  par  une 
plus  grande  intenfité.  En  général  ,  dans  prefque 
toutes  les  obfervations  de  Valiaiva  &  de  Mor¬ 
gagni  J  le  cerveau  a  plus  de  confiftance  qu.e  dans 
l'état  ordinaire  ,  &  le  corps  calleux  fur-tout  a,  plus 
de  dureté.  Les  faits  que  je  rapporterai  prouveront 
que  ces  réfultats  font  les  mêmes  dans  les  recueils 
d’un  grand  nombre  d’obfervateurs  Le  fang  des 
maniaques  a  paru  être  en  général  d’une  couleur 
foncée  &  gluante  ,  piceus.  Willis  affure  qu’il  a 
trouvé  leur  cerveau  diminué  de  volume.  Baglivi 
dit  qu’il  a  vu  à  Naples ,  àl’ouverture  des.  corps  de  deux 
maniaques,  la  dure-mère  defféchée  &  endurcie.  Rio- 
lau  eft-il  croyable,  lorfqu’ii  dit  qu’il  a  obfervé  des 
vers  dans  le  cerveau  des  foux  ? 

Quoique  dans  la  plupart  des  cas  les  divers  o'o- 
fenfateurs  difent  avoir  trouvé  le  cerveau  des  foux 
plus  dur  qu’à  l’ordinaire  ;  cependant  Tulpins  & 
Kerkringius  ont  difféqué  des  cerveaux  de  mania¬ 
ques  qui  étoient  mous  &  flafques  dans  plufîeurs 
régions. 

Morgagni  a  vu  que  ,  dans  le  corps  des  maniaques, 
certairfes  parties  étoient  plus  dures ,  tandis  que 
d’autres  étoient  plus  molles  qu’à  l’ordinaire.  Cette 
différence  entre  les  diverfes  régions  de  cet  organe  , 
mérite  une  sîrande  attention  de  la  part  des  méde¬ 
cins,  que  JÏ.  Cullen  invite  à  s’en  occuper  plus 
qu’ils  n’ont  fait  jufqu’ici. 

Il  eft  probable  que  dans  les  perfonnes  attaquées 
^ela  mélancolie  ,  quieftle  premier  degré  de  la  ma¬ 
nie,  le  cerveau  commence  à  être  plus  fec,  plus 
ferme  ,  &  un  peu  moins  pelant. 

Morgagni ,  en  parlant  du  traitement  de  la  ma¬ 
nie,  dit  qu’on  éprouve  quelquefois  de  bons  effets 
de  l’opium  ,  employé  comme  calmant  dans  les 
grandes  agitations  qui  furviennent  aux  maniaques. 

Aux  obfers'ations  de  Valfalva  &  de  Morgagni 
fut  la  dureté  du  cerveau  des  foux  ,  on  peut  en 
ajouter  un  grand  nombre  d’autres ,  faites  pat  Bon¬ 
net,  par  Baader,  parLieutaud,  par  Barrere ,  par 
Sauvages ,  &c. ,  qui  prouvent  que  le  cerveau  des 
maniaques  eft  comme  deflcché ,  quelquefois  même 
firiatle  .en  divers  points,  comme  dans,  une  des 
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obfervations  de  Bonnet.  Dans  plufieurs  de  ces  cas 
on  a  va  une  férofité  jaunâtre  colorer  quelques- 
unes  des  régions  du  cerveau  &  des  concrétions  po- 
lypeufes  dans  les  ventricules.  Le  plexus  choroïde 
a  paru  fouvent  obfttué  &  décoloré. 

L’état  du  cerveau  des  perfonnes  hébétées"' &  ftu- 
pides  a  fouvent  été  trouvé  analogue  à  celui  des  , 
maniaques.  Bonnet  l’a  vu  defféebé.  Dans  un  autre 
cas  ,  il  affure  qu’il  y  a  obfervé  moins  de  circon¬ 
volutions  que  dans  les  cerveaux  ordinaires  ,  &  que 
ce  vilcere  avmit  aufll  moins  de  volume  qu’il  n’en 
a  comraunémenï.  Tulpius  a  fait  la  même  remar¬ 
que.  On  a  vu  l’état  de  fatuité,  dans  les  enfans, 
accompagné  de  relâchement  &'  d’épanchement  fé- 
reux  en  différentes  régions  du  cerveau. 

Des  obfervations  faites  par  Meckei ,  St  publiées 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin^  con¬ 
firment  les  précédentes  ,  relaîivementi  la  dureté  du 
cerveau  des  toux,  &  elles  y  ajoutent  un  fait  de  plus  , 
en  nous  apprenant  qu’en  eux  le  cerveau  eft  non 
feulement  plus  dur  &  plus  fec ,  mais  encore  plus 
.léger  qu’il  ne  l’eft  pour  l’ordinaire. 

Un  mendiant  ftupide  devint  fou  ;  il  avoit  été 
fujet  à  des  maux  de  tête,  St  avoit  des  obftruc- 
tions  dans  le  ■bas-ventre  ;  il  mourut  d’une  fievre. 
On  trouva  feulement  dans  le  bas-venîre  la  rate 
obftruée;  dans  la  tète,  la  dure  -  mère,  vers  le  côté 
gauche  de  la  région  frontale,  très- adhérente  Sc  ’ 
d’une  confiftance  moyenne  entre  celle  de  l’os  Sc 
du  ligament  ;  le  cervelet  mou  St  flafque  ;  la  moelle 
alongée  peu  ferme  ;  le  cerv'eau  fec ,  comme  cela 
eft  aflèz  ordinaire  aux  foux;  un  peu  de  férofité  dans 
les  ventricules  ,  Stc.  Morgagni ,  de  fed.  morb, 
epift.  I.  n".  lo ,  p.  8. 

Une  fille,  âgée  de  i8  ans,  eut  froid  dans  le  temps 
de  fes réglés;  elles  furent fupprimées  ;furvirirent des 
douleurs  de  tête  ,  des  anxiétés  ,  de  la  mélancolie  , 

St  une  tumeur  dure  fous  l’aiffeile ,  avec  une  douleur 
qui  parut  céder  à  qn  emplâtre.  La  mélancolie 
tourna  en  vraie  manie  ,  qui  augmenta  tous  les 
jours  avec  une  fièvre  lente.  La  malade  mourut. 
—  Le  corps  étoit  très  -  maigre  ;  le  rectum  étoît 
rempli  de  fehirres  ;  les  poumons  étoient-  calcu- 
leux,  St  la  cavité  qui  étoit  fous  i’aiffelle , étoit  rem¬ 
plie  de  fanie.  Les  finus  du  cerveau  étoient  vides.  Dans 
le  finus  longitudinal  fupérieur  étoit  une  concré¬ 
tion  poiypeufe  blanche  ,  de  la  longueur  du  doigt; 
dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  il  y  avoit  deux 
onces  de  férofité.  Collecl.  d’ohferv.  extr.  Comment, 
Leipf.  tom.  Il,  page  yiy. 

Sur  les  coups,  les  plaies,  &  les  commotions 
de  La  tête. 

Les  plaies  St  les  commotions  de  la  tête  pro- 
duifent  la  compreffion  du  cerveau ,  foit  par  le 
dérangement  des  pièces  ofleufes  qui  preffent  im¬ 
médiatement  fur  cet  organe,  foit  par  l’épanche¬ 
ment  qui  en  eft  la  fuite.  Souvent  des  parties  fen- 
Cbles. ,  des  expanfions  nerveufes.font  déchirées;  d’où 
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haiffent  des  inJîammationSjcfes  fiippuratronSjdes  épan- 
ctemens,  &  la  gangrène.  Ainfi ,  les  diversaccidens  des 
maladies  dn  cerv'-eau  ,  du  cervelet ,  &  de  la  moelle 
alongée,  peuvent  être  occafionnés  par  les  coups  à 
la  tête ,  comme  les  fahs  lûivans  le  prouveront.  j 

Une  femme  ivre  toîtiba  fur  une  pierre  dure,  &  : 
le  front  porta;  elle  mourut  peu  de  temps  après 
fa  chute.  11  nv  avoit  qu’une  légère  contufion  au 
front,  le  crâne  étoit  entier  ;  ■  étant  enlevé,  on 
trouva  une  grande  quantité  de  grumeaux  de  fang 
cxtravafé  dans  les  lobes  poftérieurs  du  cerveau  , 

&  une  plus  grande  quantité  compriraoitle  cervelet. 
Storck.  Annus  medicus  ,  part,  i  ,  pag.  iz-f. 

Un- criminel  qui  avoit.  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  fauta  de  quinze  pieds,  &  alla  donner  de 
la  tête,  de  toute  là  force,  contre  le  muroppofé; 
il  tomba  roide  mort.  Littré  ne  trouva  ni  plaie  , 
nî  fraéîure ,  ni  même  d’altération  aux  légumens 
ni  aux  os,  fi  ce  n’efi;  que  la  partie  écailieufe  du 
temporal  droit  étoit  écartée  du  pariétal  environ 
cfun  tiers  de  ligne;  mais  l’écartement  avoit  jufqu’à 
deux  lignes  de  profondeur  en  quelques  endroits.  Le 
crâne  fcié,  le  cerveau  parut  dans  l’état  naturel; 
mais  il  ne  remplilToit  pas,  à  beaucoup  près,  toute 
la  capacité  da  crâne  ;  &  fa  fubfcance  ,  ainfî  que  celle 
du  cervelet  &  de  la  moelle  alongée  ,  étoit  plus  ferrée 
&  plus  compaftc  que  dansTétat  ordinaire.  Il  y  avoit 
doncun  affaiffement  confidérable  cauféparla  vio¬ 
lence  de  la  comiiîotion,dans  une  partie  qui,  ayant  peu 
de  relTort ,  n’a  pu  revenir  de  cet  état.  Hlji.  acad. 
des fcien.  ■Ljo’^  ,ohÇ.  ii  ,  p.  54  &  îf. 

Un  homme ,  âgé  de  trente  ans  ,  tomba  d’un  lieu 
affez  élevé;  tout  le  corps  fut  meurtri,  fans  plaies 
ni  contufion  à  la  tê-e  ;  il  furvint  une  fièvre  aiguë  avec 
délire  obfcur  :  les-faignées  furent  multipliées,  les 
forces  s’abattirent.  Il  inourut  le  feptième  jour.  Les 
vailTeaux  du  cerveau  étoicntjprt  engorgés.  Il  y  avoit, 
dans  le  cervelet ,  un  abcès  ajuî  en  occupolt  le  lobe 
droit  tout  entier.  La  fanie  étoit  d’un  rouge  livide 
&  de  mauvaife  odeur.  Acad,  de  Montpel.  t.  a  , 

p.  IÎ4&I5Î. 

.  Un  enfant  qui  apprenoit  à  chanter  ,  tomba  fur¬ 
ie  pavé.;  Pendant  les^  lept  jours  qu’il  vécut,  il 
chanta  toujours;  le  fixisme  il  devint  comateux, 
eut  de  violentes  convulfions,  &  il  mourut.  On 
trompa  feuiement  les  ^ailTeaux  de  la  pie-mère  gon¬ 
flés  de  fang,  Sc nulle  autre  léfion.  Comment.  TLeipf, 
t.  ao,  p.  ÎS5* 

Uîte  femme,  en  pétriffant,  eut  la  tempe  & 
l’œil  du  côté  gauche  tant  foit  peu  effleurés  par 
ie.  cduvercie  du  pétrin  qui  tomba  delTus.  Nu-1 
accident  ,  nulle  douleur  4  feulement  éebymofe. 
Cette  femme  ne  fut  point  îaignée ,  &  elle  ne  prit 
aucune  précaution.  Vingt  jours  après  ,  l’échymcfe 
étant  effacée ,  elle  fe  fentit  plus  foible  ;  la  foi- 
bl-effe  augmenta  tous  les. jours,  ainfi  que  la  perte 
de  la  mémoire ,  des  fens ,  &  de  la  railôn.  Elle 
-  mourut  enfin-  deux  mois  après  le  coup  reçu. 
•A  l’oiH'erlure ,  oa  trouva  dans  la  fubÜance  cor- 
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ticaîe',  près  de  la  médullaire  ,  un  amas  de  féro- 
fité  blanchâtre  ,  fitmbiabic  à  du  petit- lait  mal 
clarifié.  La  fcbil-aoGe  du  cerveau  ,  qui  fe  tronvoit 
autour,  éioic  molle  comme’  de  la  bouillie.-  La 
Motte,  obfervat.  169  ,  l’orne  3  ,  page  380  & 

Une  fœ.it  de  la  charité  de  Tours ,  mélancolique, 
fiijette  à  de  grandes  migraines ,  n’ayant  jamais  été 
réglée  ,  tomba  fur  la  tête  ,  eût  de  fortes  douleurs  , 
a’/ec  inforanie  ,  mais  fans- fièvre.  Elle  éprouva  une 
efpèce  de  délire  ,  &  lîx  mois  après  elle  fe  jeta 
par  la  fenêtre.  On  trou'.'a  peu  de  féi.ofité  dans 
les  ventricules  du  ceryeau ,  mtis  il  y  avoit  trois 
excroiffances  pblongues ,  de  cculeur  obfcure  oa 
brune,  attachées  à  la  pie-mère  par  un  pédicule 
très-mince.  Pans  l’abdomen  ,  l’ovaiie  droit  étoit 
gros  comme  le  poing  ,  avec  du  pus  liquide  Sc  des 
poils,  &c.  Hijr.Acad.  1700.  obf..  5  ,.  pages  37 
Sc  38. 

Un  homme  de  foixante  ans ,,  languin  ,  tomba  Si 
fe  donna  un  coup  violent  au  front.  Il  devint  hé¬ 
bété,  &  il  perdit  le  fentiment  deTextrémité  gauchè 
fcpérieure.  Son  pouls  étoit  dut  Sc  un  peu  fréquent- 
Le  quatrième  jour,  il  y  eut  aphonie. La  mort  eut  _ 
iis  u  le  5 . —  Il  y  avoit  du  fang  épanché  fous  les  tég'a- 
melis  de  l’os  frontal  qui  étoit  lain  ;  la  dure-mère 
était  un  peu  contufe.  On.  trouva  dans  le  ventri- . 
cille  droit  du- cerveau  deux  onces  de  fang  concret  3 
les  corps  cannelés  Sc  partie  du  plexus  choroïde  . 
étoient  corrodés.  Morgagni ,  dejed.  Epift- 

Un  jeune  homme,  âgé  Je  feizé  ans  ,  reçut  un-  ' 
coup  de  pierie  fur  le  finçîput,  à  gauche  ,'près  de 
la.  future  lamboïJe,  &  à  deux  doigts  de  la  fagit-  . 
taie  ;  il  n’y  eut  qu’un  peu  de  genfieraent  aux 
lè’/res  de  la  plaie  jufqu’au  onzième  jou.c ,  qu’il 
furvint  des  friübns  avec  fièvre  ,  vomiff^enrent ,  dou^ 
.leur  de  tête,  mouvemens  corjvulfifs  ,  furdité  ^  . 
aphonie,  Scc.  Le  "malade  mourut  le  quatorzîènae- 
jour.  Peint  de  fraûure  au  crâne;  mais  là  dure- 
mère,.  fous  le  coup,  étoit  épaifle ,. mol] e ,  iné¬ 
gale  ,  d’ime  couleur  jaunâtre.  Entre  elle  Sc  la 
pie-mère-  il  ÿ  avoit  du  pus.  iéirf.  Epiff.  51,. 

Un  coup  de  bâton  ayant  été  porté  {yr  le  haut  du.  , 
front  Se  fur  la  tempe  gauche  d’un  homsne  âgé  de 
foixante  ans ,  il  n’y  eut  nul  accident  jufqu’au  fixième: 
jour;  alors  la  plaie  changea  ,  il  furvint  du  friiffon, 
de  la  fièvre ,  de  la  gangrène  à  la  bleffurc  ;  îe  rnalade 
mourut.  On  trouva  de  la  fanie  entre  le  mufcle  tem¬ 
poral  &  l’os.  Il  n'y  avoit  nulle  léfion  an  crâne  ;  mais 
les- méninges  étoient,  dans  celte  région,  tanieufes  - 
Scplus  épaiffes.  Il  y  avoit  léfion  légère  au  cer-'eauea 
dellbus  3  fa  {ubftance  étoit  mi  peu  corrompue.  Ibid, 

Un  homme  ,  âgé  Je  quarante  ans  ,  fomba  Je  haut 
&  fe  fit  une  contufion  far  l’œil  gauche ,  avec  dé¬ 
chirure  à  la  peau  du  foutcil.  Tl  y  eut  de  la  fièvre  ,  • 
qui  diminua  enfuite.  Vers  le  dquzicine  four,  paî- 
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abus  dans  le  régime,  la  fièvre  devint  plus  forte; 
il  y  eut  convuliion  de. toute  la  partie  gauche  du 
vitige,  avec  douleur  vive 'dans  l’œil.  Le  malade 
jjiourut  le  vingtième  jour.  La  plaie  du  fourcil  avoir 
contas  le  nert  qui,  fortant  de  l’orblts  fe  réflé¬ 
chit  vers  le  front.  Le  büibe  de  l’oeil'  étoit  cor¬ 
rompu.  Il  y  avoit  une  légère  érofiou  à  la  voûte 
orbi  airs;  t'ers  la  partie  gauche  de  l’occipital,  une 
petite  portion,  du  cerveau  étoit  brunâtre,  &  la 
dure-mère  étoit  fauieule  dans  cet  endroit.  Ibid. 


Un  homme ,  âgé  de  près  de  foixante-dix  ans , 
en  tombant  de  haut  ,  fs  blelTe  la  partie  droite 
du  finciput.  Il  devient  à  moitié  ftupide ,  il  fe  re¬ 
met;  mais  il  ne  fait  rien  de  ce  qui  lui  elf  ar¬ 
rivé.  Nui  accident  pendanties  fix  premiers  jours  ;  le 
fepiième  la  gangrène  fe  déclare  dans  la  plaie  ,  avec 
fièvre.  Il  fe  plaint  de  douleur  à  la  partie  poftérieure 
de  la  tête.  Vers  le  dix-feptième  jour ,  deiaténfion 
furvint  dans  les  membres  ;  le  vingtième,  fièvre  ,  frif- 
fon,  &  vomiffement.Ji  mourut'letrentième.  — La 
lanre  externe  du  paiiétal  droit ,  près  delà  future  fagit- 
tale  &  de  la  lambdoïde ,  étoit  brifée  ;  riatcrne  étoit 
entière.  Il  y  avoit  deux  onces  de  férofité  entre  les 
méninges ’&  dans  les  ventricules  du  cerveau,  qui 
étoit  mou '&  flafque.  n°.  <?;, 

Une  femme ,  âgée  de  quarante  ans ,  tombant  d’une 
haute  échelle,  fe  blefle-au  pariétal  gauche ,  un 
peu  au  delTus  de  l’os  des  tempes  ;  elle  fe  trouve 
mal ,  elle  revient.  Il  n’y  avoit  de  léfîon  qu’à  la 
peau.  Vers  le  quatorzième  jour ,  il  y  eui  de  la 
fièvre  qui  difparuî  ;  la  fièvre  &  le  frilTon  revin¬ 
rent  avant  le  trentième.  Vers  le  trente-quatrième, 
aphonie,  apoplexie,  convnifions. La  maiade.mourut; 
le  quarantième.  =  La  lame  externe  du  pariétal 
blejlé  étoit  brifée  en  demi -cercle;  la  lame  .in-' 
terne  étoit  entière;  la  pie-mère  étoit  fanieufe-en 
cet  endroit ,  &  le  cerveau  éfoit  d’une  couleur  pâle 
brune.  Ibid.  n“.  1 1 . 

Un  cierge  du  poids  d’une  livre  tomba,,  de  la  hau¬ 
teur  de  trente  pieds ,  fur  la  tête  d’un  chanoine  de 
Eefançon,  âgé 'de.foîxante  un  ans.  Il  n’éprouvai 
l’inftant  du  coup'  qu’un  léger  étourdilfemènt- ,  & 
il  pâlit  commè  un  homme  qui  a  peur.  Ce  coup  ’ 
ne  produifit  qu’une  plaie  légère,  qui  fat.  panfée  . 
avec  de  l’eau-de-vie.  Le  blelTé  fe  porta  bien  ,  ■& 
ne  fentit  rien  jufqaVu  cinquante-quatrième  jour-,- 
qu’il  tomba  fans,  eonnoiffançe  d  comme  apoplec¬ 
tique,  prefque  ians  pouls  ,  devint  paralytique 
du  bras  droit.  .Après  quelques  fai'gnées,  bn  ,aper- 
ç-jt  de  rœdématie  &  une  .dëpréffion  fur  l’endroit 
ou  le  cierge  .étoit  tombé  pn  trépana;  il  ne  fortit 
rien p.îr  l’ouverture  du  trépan,  ni  pàf.une  incifion- 
qu’on-fit  à  la  .dure-raère  lefeleffé  niôurut  peadè  . 
jours  après  avec  des  convolfions.  On  trpjava  à  l’ou¬ 
verture  du  corps,  une  inflammation  le  long  de  la  fu¬ 
ture  -fïgiîtaie  ;  LfouS:le  pariétal  gauche  &  dans 
la  fiibjiance- corticale- dû  .  lobe  antérieur  gauche 
du  .cerveau,  ..avec-  un  épanchement  de  jang  fec 
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&  coagulé ,  afiezoonfidérablepout  pouvoir  en  rem- 
pur  une  palette  ;  ce-- fang  s’étendoit  jufqn’au  corps 
calleux,  qu’il  comprimoit  en  partie.  Il  en  Ibrtoit 
une  férofité  roufsâtre ,  fans  odeur ,  qui  dëcouloit 
le  long  des  nerfs  ,  &  qui  avoit  commencé  à  altérer 
la  fubftance  du  cerveau.  Obferv.  dlAtxaün ,  raéd. 
de  Befauçon.  Journ.  Sav.  1747,  févr. ,  pag.  21  y. 
&  fuiv. 

Des  livres  tombèrent  fur  la  tête  d’an  médecin, 
&  ne  lui  .causèrent  qu’un  fîmple  étourdiflement  & 
line  pefanteur  de  tête.  Deux  mois  après  il  mou¬ 
rut  d’un  abcès  dans  la  tête.  Obferv.  dlAttalin, 
ibid,  p.  2  Sc  220. 

Un  homme  tomba  dé  fa  hauteur  fur  le  vifage  , 
&  fe  frappa  le  milieu  du  front  à  droite.  Jl  n’y  eut 
à  rinltant  qu’un^peu  de  trouble  dans  l’eftomac. 
Bientôt  fièvre  &  fomnolence  ;  vers  le  quatrième 
jour  ,  les  accî-Jens  paroiffent  le  dilîiper.  L’os  eft 
de  bonne  couleur.  Vérs  le  dix-feptième,  la  fièvre 
&  le  fommeil  reviennent  la  plaie  noircit  &  le 
malade  meurt  le  vingtième  jour.  —  Il  y  avoit ,  an 
peu  au  deflus  du  fourcil ,  une  fente  tranfverfalè  qui 
nepénétiroit  pas dâus  l’intérieur;  mais  entre  l’os  Sc 
la  dure-mère  ,  étoit  un  enduit  gélatineux  ;  le  lobe 
du  cerveau  correfpondant  avoit  une  couleur  verte 
qui  s’étendoit  jufqu’au  ventricule ,  avec  mauvailè 
odeur,  fang  concret,  &  rèrofîtéjanguinolenle  dans 
le  ventticuie  gauche.  de  fed.  morb. , 

epift.  î2  ,  n'>."z3. 

V.  Un  dcmoifelie  de  Montpellier,  âgée  de  dix-, 
huit  ans  ,  tomba  d’affez  haut  fur  le  coronal ,  qui 
fut  enfoncé  ;  la  pièce  fut  enlevée.  La  fubftance  . 
du  cerveau-  fortit  plufieurs  fois,  &  on  l’extirpa  {ans 
douleur.  Cette  demoifelle  guérit.  Obfervat.  de 
Deidier,  Journ.  Sav. 

Une  baguette  de  -fLifil  tomba  fur  la  partie  fiipé- 
îieute  &  latérale  du  coronal  d’une  fille  âgée  de  • 
dix,  ans;  elle  déchira  les  tégumens,  i’aponévrofe 
du  front,  &  le  crotaphite  lui-même  ;  une  partie 
de  la  baguette  entra  dans  le  cerveau.  La  malade 
ne  perdit  pas  eonnoiffançe  ,  &  fut  guérie  en  deux 
mois  environ.  Journ.  de  Tre'y.  172-1,  oct. ,  pag. 
1824  &:fuiv. 

Voyez  une  obfervation  fur  une  plaie  de  tête 
.  avec  fracas ,  &  une  pièce  d’os  enfoncée  dans  le  cer¬ 
veau  ,  fans  aucun  accident  grave.  Par  Manne  ,  chl- 
rurg.  d’Avignon.  Journ.  Sav.  ,  oét. ,  pag. 

1804,  &-  une  autre  fur  une  fraéture  du  crâne 
av.ee  .déperdition  de  la  fubftance  du  cerveau  ,  & 
iguérifon.  Edimb.  ,  tôm.  i  ,  pag.  J 12. 

Une  fille  ,  âgée  de  treize  ans  ,  fut  blefféc  avec 
fracas  dans  l’endroit  où  fe  réuniffent  les  futures 
fagi'ttale  &  coronale.  Il  y  eut  enfoncement,  engour- 
diüement ,  faignementde  nez ,  avec  pouls  plein  ,ip- 
régalier,  refpiration  difficile.  La  malade  fut  faîgnée  ; 
puis  trépanée  ;,il.y avoit  paralyfîe  du  bras  gauche; 
cependant  la  guérjfon  eut  lieu  au  bout  de  troi?  mois  ; 
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on  lui  avoit  mis  une  plaque  de  plomb  qn’on  lui 
avoit  .recommandé  de  garder  ;  mais  deux  mois  après 
la  guérifon ,  elle  la  quitta ,  &  ayant  été  attaquée 
'  d’une  toux  v'iolente  ,  la  cicatrice  Ce  rouvrit  y  Sc  il 
fonit  plus  de  deux  onces  de  la  fubftance  du  cer¬ 
veau.  Elle  devint  paralytique  ,  avec  affoupilTe- 
ment ,  pouls  concentré  ,  l'ortie  involontaire  de 
Tutine.  Elle  mourut.  On  ne  permit  point  d’ou¬ 
vrir  fon  corps.  Edimb.  ,  tom.  z  ,  pag.  30  & 
lùiv. 

Un  enfant,  étudiant  à  Tubinge  ,  reçut  fur  la  tête 
une  tuile  qui  fit  une  plaie  telle  que  la  fubftance 
du  cerveau  fortit.  Le  blelTé  guérit  parfaitement. 
Obfervat.  de  Dan.  Hoffman.  Haller,  Bibl. 
ehinirg.  tom.  x,  p.  }x. 

Un  foldat ,  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  , 
reçut  un  coup  de  labre  fur  la  partie  moyenne  &  la¬ 
térale  gauche  du  coronal  ;  la  plaie  étoit  de  la 
largeur  d’une  pièce  de  douze  fous  ;  les  tégumens  & 
une  petite  lame  de  Tos  étoient  enlevés.  Il  n’y  eut 
d’abord  aucun  accident.  Le  malade  fut  faigné  &  mis 
à  la  diète  ÿ  il  fe  trouva  bien  jufqu’au  dix-neuvieme 
jour  qu’il  eut  des  convuifions  3  il  perdit  connoif^ 
lance,  &  il  mourut  en  quelques  heures.  Il  n’y 
avoit  aucune  altération  au  crâne  ,  &  nulle  fente 
dans  l’intérieur ,  mais  la  dure-mère  étoit  d’un  vert 
brun,  &  toute  la  fubftance  du  cerveau  paroilîoit 
être  en  diffoiution.  Journ.  méd. ,  tom.  4 ,  pag.  184. 

Coup  de  pierre  fur  la  partie  fupérieure  latérale 
droite  du  coronal  d’un  homme  âgé  de  trente  ans , 
d’où  il  rëfulta  une  plaie  de  la  grandeur  d’un  denier  : 
nui  accident,  feulement  une  végétation  de  chair  fon- 
gueufe  qui  excédoit  les  tégumens.  On  découvrit  la 
fraiSure  ,  &i  pat  l’opération  il  s’écoula  beaucoup  de 
pus  qui  s’étoit  amaflé  dans  cette  portion  du  cer¬ 
veau.  La  fupputation,  qui  fut  très-abondante,  dimi¬ 
nua  par  degrés  ;  tout  fe  répara,  les  os  fe  recou¬ 
vrirent  &  le  malade  guérit  un  peu  plus  de  deux 
mois  après  le  coup.  Obfirv.  de  Manne  d’Avignon  , 
Journ.  Sav.  1715,  oft. ,  pag,  1804  &  fuiv. 

Morceau  de  bois  entré  du  côté  droit  du  pariétal 
d’une  fille ,  après  une  chdte  :  déchirement  des 
méninges  ;  fortie  de  la  fubftance  du  cerveau;  perte 
de  connoilfance  pendant  neuf  heures;  fongoCté  le 
feptième  jour ,  &c.  Alfoupiffement ,  devoiement 
&  fièvre  pendant  cinquante  jours.  La  malade  guérit. 
Jiifi.  acad.  iTob  ,  pag.  28  &  zp,  obf.  ii. 

Un  coup  de  piftolèt  frappa  à  bout  louchant  la  tête 
d’une  femme  de  vingt-fix  ans;  il  en  réfulta  une  plaie 
fituée  à  la  partie  inférieure  du  pariétal  droit,  entre 
le  temporal  &  l’oreiüe,  avec  deux  trous  au  crâne  : 
jufqu’au  dixième  jour,  nul  accident.;  alors  fup- 
puration  abondante  ,  fièvre,  délire,  convuifions. 
On  enleva  de  la  fubftance  du  cerveau  à  plufieurs  re- 
prifes  ;  il  fortit  du  cerveau  cinq  dragées  &  trois 
Dalles  de  plomb.  La  malade  guérit.  Journ.  Sav. 
1736  ,  fév',  pag.  ^9^  &  fuiv. 

Balle  perdue  dans  le  cerveau  d’un  homme  guéri 
de  fa'bleflure,  &  mort  fabitement  uq  an  après. 
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{Maréchal)  Séance  de  l’acad.  de  chîrurg.  Mer-^ 
cure  1733  ,  juin,  pag.  Point  Æ autres  dé¬ 

tails. 

Un  homme ,  âgé  de  cinquante  ans ,  reçut  un  coup 
de  pierre  prefque  fur  le  milieu  du  foutcii  gau¬ 
che,  à  l’endroit  où  le  nerf  fort  de  l’orbite,  &  il 
éprouva  de  violentes  convuifions  par  tout  le  corps; 
les  yeux  étoient  fermés.  Il  mourut  la  trentteCxièrae 
heure  après  le  coup.  —  B-  7  avoit  plufieurs 
fragmens  olleux.  dans  i’orbite  ,  dont  un  piquoit  la 
dure-  mère,  qui  étoit  enflammée  ;  une  fente  fut  trouvée 
à  droite ,  dans  l’endroit  qui  répondoit  aux  parties 
rompues  du  côté  gauche  :  on  trouva  dé  la  fanie 
dans  le  cerveau.  Cet  homme  avoit  été  blelfé  au¬ 
trefois  au  crâne  ;  on  voyoit  dans  fa  partie  qui 
avoit  été  enlevée,  une  membrane  épailTe  qui  tenoit 
lieu  d’os  ;  la  dure-mère  étoit  fort  adhérente  à 
cette  membrane.  Morgagni  ,  de  fed.  mark. ,  epift. 
SI ,  n°.  351. 

Un  homme  de  trente  ans,  en  délire,  fe  jette, 
par  la  fenêtre ,  &  fCjblelTe  au  deffus  du  ctotaphite 
gauche  ;  il  perd  la  parole  ,  le  côté  gauche  devient 
paralytique  ;  le  malade  meurt  le  troifîème  jour. 
Sous  le  ,  mufcle  crotaphite  étoit  une  fiffure  ;  mais 
nulle  léfion  n’y  répondoit.  Dans  la  partie  oppofée 
deux  onces  de  fàng  étoient  épanchées  entre  la  dure 
&  la  pie-mère;  le  cerveau  étoit  fain,  fi  ce  ir’eft 
que  les  vaiffeaux  de  la  pie-mère  étoient  comme  en¬ 
flammés  dégonflés  de  Cing.  Morgagni ,  ibid,  epift. 

Ub  homme ,  âgé  de  vingt  ans  ,  reçoit  une  blellure 
qui'  coupe  tranfverfalement  le  crotaphite  gauche  : 
peu  de  temps  après ,  il  tombe  &  ne  parle  plus; 
il  parle  enfuite,  mais  il  délire  ;  il  perd  l’ufage 
de  la  main  droite ,  où  il  fentoit  cependant  de  la 
-douleur,  lorfqu’on  la  piquoit.  Le  blelTé  mourut 
le  quatorzième  jour.  Le  coup  avoit  pénétré  non 
feulement  le  mufcle,  mais  l’os  &..-le  cerveau, 
qui  ,  dans  cet  endroit ,  étoit  «orrodé  ,  &  la  corrofioa 
pénétroit  dans  le  ventricule  gaüche.  Il  y  avoit 
épanchement  de  ferofité  près  de  la  felle  du  turc. 
Morgagni.  ibid.  n°.  44. 

Autre  obfervation  à  peu  près  femblable  ,  n°.  4^, 

Une  jeune  femme  maigre  ,  faine  ,  mais  peu 
forte  ,  ayant  eu  des  mouvemens  convùlfifs ,  fe  por¬ 
tant  bien  &  étant  affife  ,  porta  la  tête  en  arrière , 
&  fe  donna  un  coup  à  l’occipital  contre  un  mar¬ 
bre  ;  c’étoit  au  mois  de  mars'.  Elle  n’eut  aucune  ■ 
^  incommodité  dans  les  premiers  jours ,  enfuite  elle 
fentit  de  la  douleur  à  l’endroit  du  coup,  ainfi  que 
le  long  des  mufcles  du  cou, de  ce  côté,  &  delà 
tenfîon.  Dans  le  mois  d’août ,  fièvre  ,  pouls  dur , 
douleur  plus  vive  aux  mufcles  du  cou  &  le  long 
de  l’épinè  ;  difficulté  de  mouvoir  J.a  mâchoire  infé-  ■ 
rieure ,  léger  délire.  Elle  ceffa  enfiq  de  parler  ,  & 
elle  mourut  trois  jours  après.  Son  corps  ne  fut  point 
ouvert.  Morgagni ,  ibid ,  epift.  5z,  n".  17.  Voit 
une  obferv.  de  Marckeuis.  (In  additis  ad  obf  ij.) 

11  arrive  quelquefois  qu’après  un  violent  coup 
à  la  tête  ,  les  deux  tables  du^crâne  étant  entières  s 
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aînîi  que  les  vaiCTeaux  des  méninges ,  il  fe  rompt 
quelques  uns  des  vaiffeaux  qui  rampent  dans  le 
dipioé ,  &  que  ees  vaiireaux  lailfent  fortir  du  fang  ; 
ce  fluide  ,  par,  la  fuite,  fe  corrompit,  &  fe  mê¬ 
lant  au  fac .  moelleux ,  il  corrode  la  table  interne  , 
&fait  périr  celui  qui  a  reçu  &  oublié  le  coup, 
par  l’atteinte  que  cette  altération  porte  aux  mé- 

Une  femme  tomba  à  la  renverle  fur  un  elca- 
liet ,  &  fe  heurta  fortement  l’occiput  ;  elle  fut  un 
peu  étourdie  ;  mais  elle  Ce  relet'a  ,  revint  chez 
elle,  &  n’eut  que  de  la  meiirtriffure.  Quelques  mois 
après,  on  aperçut  à  l’endroit  du  coup  une  tumeur 
de  la  groffeur  d’une  aveline  ,  qui ,  ne  caufant  au- 
ciiae  douleur,  fut  négligée  :  trois  a,js  après,  cette 
tumeur  étoit  fort  groffe  ;  mais  comme  la  couleur 
de  la  peau  n’étoit  pas  changée ,  &  qu’on  la  com- 
priraoit  fans  douleur,  on  la  prit  pour  une  loupe. 
Peu  de  temps  après  furvinrent  des  douleurs  violentes 
qui ,  partant  de  la  tumeur  ,  fe  répandoient  fur  tout' 
le  crâne,  lequel  paroifloit  à  la  malade  être  ferré 
par  des,  cordes  ;  quelquefois  les  douleurs  ceffoient, 
mais  d’autres  fois  aufu  elles  caufoient  du  trouble 
dans  les  idées  ;  elles  augmentèrent  toujours ,  & 
enfin  celte  femme  mourut  la  fixième  année  d’une 
efpèce  d’apoplexie  en  peu  d’heures.  —  On  trouva 
la  tumeur  pleine  d’un  làng  noir  &  très-denfe  ;  le 
défordre  commençoit  au  côté  gauche  fupérieur  de 
l’occipital ,  &  il  fe  continuoit  le  long  du  pariétal , 
qui  étoit  écarté  du  coronal  de  trois  travers  de  doigt  ; 
le  pariétal  droit  étoit  prefque  tout  carié.  Dans  l’en¬ 
droit  où  les  os  n’étoient  pas  percés,  on  aperce- 
voit  la  fubftance  réticulaire  ;  de  la  furface  exté- 
fieure  s’éievoient  çà  &  là  des  lames  offeufes,  aulïï 
minces  qu’une  carte,  mais  très-dures  &  très-aiguës; 
il  eu  uaiffoit  des  fongofités  qui  repréfentoient 
une  efpèce  de  végétation.  La  partie  de  la  dure- 
mère  qui  étoit  fous  l’endroit  vicié  du  crâne,  étoit 
fort  épaiffè  &  très  -  adhérente  :  les  vaiffeaux 
du  côté  gauche  étoient  très  -  gonflés  ;  ceux  du 
plexus  choroïde  étoient  zaiCi  Irès-remplis  de  fang  , 
&  il  y  avoit  un  peu  de  férolîté  épanchée  fous  la 
bafe  du  crâne.  Obferv.  de  GareUi-,  méd.  de  Vienne, 
rapportée  par  Morgagni ,  ib'id ,  n“.  38. 

Un’jeune  homme  Ce  fit,  en  tombant,  une  plaie 
fut  la  future  fagittale ,  un  peu  en  arrière  ;  mais  l’os 
ne  fut  pas  découvert  ;  il  s’y  établit  une  fuppuration 
qui  s’arrêtoit  de  temps  en  temps  ,'Sc  alors  le  malade 
avoit  des  convulfions  dans  le  bras  droit  &  dans  la  mâ¬ 
choire.  L’os  étant  découvert,  s’exfolia  le  qua- 
rante-fixième  jour-jlâ  fuppuration  ayatit  ceffé,  les 
convulfions  recommencèrent ,  &  le  malade  mourut  le 
cinquante-unième  jour.  Il  y  avoit  une  fêlure  âl’os  , 
qui  paroifloit  foudée  ;  la  dure-mère  n’étoit  ni  en¬ 
flammée  ,  ni  altérée  :  cet  homme  n’avoit  point  eu 
les  yeux  douloureux  ,ni  bouffis.  Tout  le  lobe  gauche 
du  cerveau  étoit  abcedé  ;  le  droit  étoit  fort  fain , 
ainfî  que  le  cervelet.  Hiji.  acad. ,  obfervat.  de 
Poupart,  1700,  p.  44.  Le  même  dit,  d’après 
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Chirac ,  qu’un  homme  ayant  eu  un  abcès  âu  côté 
droit  du  cerveau  ,  avoit  éprouvé  des  convulfions  du 
côté  gauche.  Ibid.  n“.  45* 

Un  homme  ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  tomba  fur 
le  côté  gauche  de  la  tête  &  s’y  fit  une  bleffure  ;  il 
guérit:  au  bout  de  dix-huit  mois  ,  il  fentit  une  dou¬ 
leur  vive  à  l’oreille  gauche  ;  il  es  fortit  du  pus  î 
furvinrent  des  dépôts  dansdiflérens  endroits  de  la  tête. 
Le  bleffé  mourut  environ  dix-huit  mois  après.  M.  le 
Vacher,  de  Befançon,  trouva  du  même  côté  un 
dépôt ,  dont  le  pus  mouilloit  la  furface  externe  de 
la  dure-mère  jufqu’à  la  felle  du  turc.  La  matière 
avoit  percé  le  crâne  du  dedans  au  dehors ,  &  produit 
des  dépôts  fiftuleux.  Hifi.  acad.  1743  3  obferv.  ii  , 

p.  3>i  &  9%. 

Une  fervante ,  âgée  de  vingt  ans  ,  tomba  fur  le 
côté  droit;  elle  fe  fit  une  bleffure  large  d’un  doigt, 
qui  .s’étendoit  jufqu’à  la  future  coronale.  Il  y  eut 
une  grande  hémorragie  ;  le  pouls  étoit  à  peine 
fenfible  ;  la  malade  eut  des  convulfions;  &c.  On 
coupa  une  petite  portion  du  cerveau  qui  fortoit , 
^  n’y  ayant  point  d’autres  fymptômes ,  on  panfa. 
Il  y  eut  de  la  foibleffe  Si  des  convulfions  avec 
paralyfie.  On  ôta  une  efquiile  qui  avoit  été 
pouffée  fous  l’os  des  tempes  ;  les  convulfions  durè¬ 
rent  pendant  trois  heures  ;  elles  ceficrént  pendant 
quelques  jours;  mais  elles  reprirent, &  elles  durèrent 
jufquau  vingtième  jour,  où  elle  mourut.  On  trouva 
un  abcès  dans  le  cerveau,  avec  deux  onces  de  pus. 
Aéta  Harlem,  ext.  comment.  Leipjïk ,  tom.  17  , 

p.  IIJ  &  I2é. 

On  trouve  deux  autres  obfervations  à  peu  près 
femblabies.  Ibid. 

Un  homme  reçoit  un  coup  violent  fur  le  pa¬ 
riétal  gauche ,  au  delTusdu  crotaphite  ;  il  tombe,  il 
vomit ,  il  perd  l’ufagé  de  la  voix  ;  une  heure  après  , 
il  fe  plaint  de  perte  de  mouvement  du  côté  droit.  On 
le  trépane,  on  trouve  une  fiffure  de  trois  travers 
de  dogit.  Il  fortit  environ  deux  onces  de  fanie,  ce 
qui  rendit  le  mouvement  &  fit  cefTer  la  fièvre  ; 
il  y  eut  hémorragie  le  quatrième  jour  ;  on  l’ar¬ 
rêta  en  enlevant  un?  portion  d’os  de  deux  travers 
de  doigt;  la  fanie  ceffa  de  couler,  &  omvit  de 
petits  filets  qui  naiffoient  du  péricrâne  &  de  la  dure- 
mère,  augmenter  chaque  jour  &  prendre  la  nature 
cartîlagineufe  vers  les  lèvres  de  la  plaie  ;  enfin 
tout  s’offifia.  Obferv.  de  Tacconi,  extr.  comment. 
Leipfik,  tome  11,  fupplément  z  ,  page  255  Si 
fuiv. 

Une  femme  tomba  fiir  l’efcalier ,  &  fe  blefla  fi 
fort  à  la  tête ,  qu’elle  en  perdit  auffi-tôt  la  parole, 
le  fentiment ,  &  le  mouvement  des  extrémités  in¬ 
férieures  ,  rendant  du  fang  par  le  nez  &  par  une 
des  oreilles.  Elle  mourut  en  une  heure.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  fang  épanché  dans  le  crâne ,  dont  la 
bafb  étoit  rompue  en  travers  ,  la  fraélure  allant  de 
l’un  â  l’autre  côté  devant  les  os  pierreux  &  der¬ 
rière  les  fînus  Iphénoïdaux  ,  la  portion  offeufe  du 
conduit  auditif  &  la  membrane  du  tympan  étoient 
rompues  :  les  finus  latéraux  étoient  déchirés;  le 
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cervelet  éloit  un  peu  léfé.  Mùrgagnî  ,  de  fed. 
morb.  épift.  51,  n**. 

Un  charpentier ,  âgé  de  ans,  toniba  ,  en  1778 , 
de  très-haut,  fur  un  tas'  de  pierres.  La  têce  porta 
du  côté  de  ForeiEe.  On  le  ttanfporta  fans  coii- 
noîffance  à  la  charité.  On  ne  découvrit  qu’une 
alTez  petite  plaie  vers  la  tempe  &  au  deûus  de 
Fpreille;  mais  on  fut  très-étonué  de  voir  forlir 
par  le  conduit  externe  de  l’oreiile  une  portion 
.  de  la  fubftancB  même  du  cerveau  ,  où  on  diftin- 
guoit  la  fubftance  corticale  &  la  médullaire.  Les 
accidens  continuant ,  on  appliqua  une  couronne  de 
trépan  au  deffus  de  Foreilîe  Se  vers  la  partie  in¬ 
férieure  du  pariétal  droit.  Ou  fit  une  incifîon  à 
la  dure-mère  qui  étoit  tendue,  &  il  en  fortit  du 
fang  J  l’artère  temporale  étoit  déchirée.  Au  bout 
de  deux  jours  le  malade  mourut.  On  trouva  une 
fraftflre  tranfverfale  dans  la  partie  pierreufe  du 
temporal.  La  dure-mère  étoit  aufll  déchirée  dans 
cet  éndoit  ;  le  cerveau  étoit  forti  par  cette 
;frattuie  qui  s’étendoit  jufqu’à  la  baie  du  Iphénoïde. 
L’appphife  zygomatique  etoit  entière.  Par  M.  Poul- 
'  litier  de  la  Salle. 

'  Ur,  hornme  eut  la  première  table  du  crâne  percée 
j’ufqii'’aa  diploé  ;  la  table  interne  étoit  faine;  il  aé- 
prouva  aucun  accident  jufqü’au  vingtième  jour.  Alors 
il  i'urvint  du  friffon  avec  fièvre  &  convulfions.  Le 
malade  mourut  le  vingt-deuxième  jour.  A  Fou- 
verture  du  ciâne ,  la  dure-mère  parut  faine  ,  mais 
'fuf  l'd  pie-mère  &  furie  cerveau,  jufqu’â  la  bafe, 
il  y  avoit  un  pus  très-fétide.  De  glandulis ^dif- 
gregatis.  Obferv.  4  ,  p.  1 10. 

Une  fille  reçut  derrière  l’oreille  gauche  nti 
coup  de  bâton  fi  vidierit,  qu’il  fe  rompit;  elle 
perdit  la  parole.  Il  coula  de  la  fanie  ;  le  pouls 
étoit  très-foible quelques  jours,  après  elle  parla 
un  peu.  Ses  règles  fe  montrèrent  &  durèrent  juf- 
qu’à  fa  mort.  La  fièvre  futvint,  &  la  malade  mou¬ 
rut  quelques  jours  après.  Les  fégumens  de  la  tête 
étoient  livides  ;  les  bords  de  la  future  lambdoïde, 
étoient  écartés.  Dans  l’endroit  du  coup  ,  une  portion 
d’os  étoit  entièrement  détachée.  Il  y  avoit  fcilTure 
&  fraSute  pénétrant  lés  deux  tables;  une  partie  de 
Fhémifphère  gauche  du  ceiveau  étoit  corrompue.  Il 
y  avoir  ecchimofe  à  la  dure-mère.  Morgagni  de 
fed  Morb.  Epift.  <1,  art.  28, 

Un  homme,  âgé  dé  quarante  ans,  étant  ivre, 
tomba  fat  le  front  &  s'y  fit  une  forte  contufion 
.avec  meurtriffure.  11  vomit,  &  peu  de  temps  après 
il  devint  engourdi.  Il  mournt  quatre  jours  après.  Il 
y  avoit  fente  à  l’os  frontal  ;  cette  fente  ib  pro- 
longeolt  à  l’intérieur;  du  fang  grumeleux  étoit 
épanché  fur  le  cerveau  dans  la  région  correfpon- 
dante.  Ibid.  art.  3t.. 

Un  homme  tombe  de  haut  fur  le  pavé  il  perd  la 
parole  ;  it  vomit;  les  excrémens  &  l’urine  fortent , 
&c.  Il  meurt  quatre  heures  après.  Le-fang  couioit 
de  la  bouche  &  du  nez  du  cadavre.  Le  finciput  étoit 
eaeiittri  fur-  tout  auprès  .du  front.  Il  y  avoit  une  fente 
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au  coronal ,  qui  fe  proiongeoitie  long  de  la  voiîte 
-de -l’orbite  droite  auprès  de  Fethmoïde  ,  jufqu’à  la 
partie  du  fphénoïde ,  par  laquelle  le  nerf  optique 
le  porte  dans  l’orbite.  Du  lâng  fluide  étoit  épanché 
fous  la  dure-mère  &  dans  les  ventricules ,  &c. 
Ibid.  art.  34-  :  .  . 

Une  fera liiè  tomba  &  fe  fit  une  plaie  cotrlidé- 
rabie  à  la  tête.  La  partie fupérieure  du  coronal,  les 
deux  pariétaux  entiers,  &  une  grande. portion  de 
l’occipital  s’exfolièrent  dans  toute  leur  épaiSeur  , 
&  fe  fépatêrent.  On  fentoit  le  battement  de  la 
dure-mère  ,  qui  n’étoic  recouverte  que  d’une  pel¬ 
licule  mince ,  fur  laquelle  s’élevoient  de  temps 
.en  temps  des  veilles  pleines  de  férofité  qui  doa- 
noient  lieu  à  àè  petits  ulcères.  La  cicatrice  net 
fe  fit  que  plus  de  trois,  ans  après  l’exfoliation.- 
Saviard.  obferv.  p.  386, 

Obfervations  fur  les  exlbliations  du  crâne,  p?4? 
Quelhay.  Acad,  chirurg.  tora.  i“,  page  153  & 
fuiv.  Moyen  de  les  accélérer.  Le  trépan  perforatif 
ne  les  avance  pas  toujours.  Ibid,  p. 

Les  os  ne  s’exfolient  pas  toujours  ,  même  après 
de  longues  fuppurations.  Obfervat..  Ibid.  p.  xÿS 
&  fuiv. 

Un  piqueur  reçut  far  Fos  Ùe  la  pommette  un 
coup  d’andouillet  de  cerf,  il  eut  tous  les  acci¬ 
dens  d’une  commotion  au  cerveau,  aflbapiflement , 
perte  de  connoiflance  ,  ârc.  Séance  de  l’acad.  de 
■chirurgie.  Mercure  J754,  août,  p.  165$. 

Coups  à  la  lê:c  fuivis  d’abçès  au  foie.  Yo-ytz 
Paré,  liv.  10  &  n  ,  &  liv.  16  ,  chap.  49.  Baillou, 
lib.  De  convulfionibus ,  page-  50.  Pigray,  liv. 
4,  chap.  8  &  9  ,  qui  font  mention  d’abcès  dauf 
ce  vîfcère  2  Foccafion  des  plaies  de  tête  ,  même 
légères,  fur-tout  quànd  il  eft  lurvenu  dé_la  fièvre 
le  troifième  jour.  . 

W^irfungus  dit  aalïî  la  même  choie.  Voyez!* 

■  en  plufieurs  antres  cas  cités  par  Vanderviel",  tom.  i  { 
p.  il  &  fuiv.  Voyez  aullî  Bertrandi,  &c. 

Marcher  lis  (  Obfervat.  lî  )  dit  avoir  vu 
dans  les  plaies  de  tête  ,  lorfque  le  cou  devjenf 
douloureux,  que  la  matière  purulente  fe  porte  dans 
la  cavité  du  thorax  &  de -1  abdomen,  au  détriment 
des  parties  qui  y  font  contenues ,  telles  que  la 
plèvre  ,  le  poumon ,  le  foie ,  la  rate.  Ibiit 
pag.  il. 

De  ces  obfervations,  j’infère,  > 

i®.  Que  les  plus  grandes  plaies  de  tête  ne  font  pas 
toujours  les  plus  dangereufes. 

i°.  Qu’il  eft  poiîîble  de  perdre  une  aflsz 
grande  partie  du  cerveau ,  fans  que  la  mort  s’en 
fuivè. 

3°.  Que  des  coups ,  légers  en  apparence  ,  ont 
eu  des  fuites  funeftes ,  &  qu’ainfi  il  ne  faut  rien 
négliger  dans  ces  fortes  de  cas  pour  opérer  la  lé- 
folution  par  la  faignéé. 

q.°.  Que  la  feule  contufion  de  Fos  peut ,  de 


A  N  A  ■ 

proche  eû  proche ,  s’étendre  jufqu’au  cerveau.  ■ 

5®.  Que  la  paraiyiîe  ic  montre  toujours  du  côté 
oppofé  à.ia  CO mprcffion  ,  puifque , -dans  une  cir- 
condance  où  les  inui'cles  s’attbibiircnt  du  même 
cftté  que  la  bleiïlire'j  l’épanchement,  par  l’effet 
de  la  Gomniorion ,  s’étoiî  fait  dans  un  point  oppofé 
«  celui  du  coup.  '  , 

;  Sur  V hydrophobie. 

-On  a  remarqué,  il  y  a  long- temps,  que  la 
rage  ne  produit  point  dans  le  gofier  des  change- 
mens  tels  qu’on  pourroit  l’imaginer  au  premier 
afpeâ:.  A  peine  trouve-t-on  la  gorge  phiogofée 
&  un  peu  deflechée  j  quelquefois  même  il  n’y  a 
aucune  elpêce  d’altération.  Cette  remarque  de 
Morgagni  m’a  été  confirmée  par  ladiffeftion  des 
corps  de  plulieurs  hydrophobes  que  j’ai  faite ,  ou 
dont  j’ai  été  témoin. 

On  a  trouvé  quelquefois  de  légètes  traces  d’in¬ 
flammation  dans  le  cerveau,  ce  qui  n’eft  point: 
ffirprenant,  vu  le  d'élire  furieux  qui  fe  maniftfte 
à  la  fin.  Le  cœur  &.  le  poumon  font  fouvent  en¬ 
gorgés.  Morgagni  a  obfervé  que  les  artères  étoient 
vides  &  le.s  veines  remplies  d’un  fang  tirés- fluide 
dans  quelques-uns  de  ces  fuj'ets.  Le  'même  auteur 
a  vu -la-  veffie  &  la  verge  énflammées,  ce  qui  , 
dit-il,. contre-indique  i’uliigé  des  cantharides  &  des 
autres  infeéles  analogues  ,  confeiiiés  en  Hongrie 
dans  le  traitement  de  la  rage. 

Doit-on  ajouter  foi  à  ce  que  dk  ui.r  médecin 
cité  pat  Bonnet  ,  qui  àlTure  avoir  trouvé  des 
vers  dans  le  cerveau  de  perfonnes  mortes  de  la 

La  huitième  épître  dans  laquelle  Morgjigni 
traite  de  cette  maladie  ,  contient  des  ôbferva- 
tions  très-précieufes  fur  fa  cure.  Il  blâme  l’ufage 
où  font  quelques  perfonnes  de  plonger  inopiné¬ 
ment  dans  l’eau  les  malades  attaqués  de  la  rage, 
&  il  dit  que  l’expérience  la  plus  moderne  confirrne 
que  ces  grandes  convulfions ,  excitées  artificielle¬ 
ment  dans  des  perfonnes  dont  la  fenCbilité  eft  très- 
exaltée,  peuvent  leur  être  funeftes'. 

R.amma-{ini  &  Zwingerus  ont  vu  des  hydro¬ 
phobes  auxquels  il  fembioit  qu’un  vent  frais  fouf- 
fioit  fur  la  tête.  J’ai  fait,  avec  plufieurs  de  mes 
confrères,  une  obfervation  analogue  à  Senlis.  Le. 
feul  moiivement  de  l’air  y  affeâroit  telle  ment  un 
jeune  hydrophobe,  fur-tout  dans  la  région  du 
nez ,  dont  il  fe  plaignoit  le  plus ,  qu'e  ce  jeune 
homme  marchoit  â  reculons  contre  le  vent ,  pour 
ne  point  en  reflentir  l’aélion. 

«  Morgagni  fit  l’ouverture  du  cadavre  (i)  d’un 
feiagénaire  mort  de  la  rage.  Les  veines  iliaques 
étoient  tellement  diftendues  ,  qa’eL-tes  égaloient 
le  diamètre  d’un  intelïin  grêle  ;  les  poumons 
étoient  gorgés  de  fang ,  &  marqués  de  taches  gan- 
greneufesj  le  péricarde  contenoit  une  quantité 


ft)  M.  Andiy,  page*  40  &  41  de  fes  recherches  fur  la 

Médeciue,.  Tarn,  11. 


A  N  A  25-7 

confîdérable  de  férofité  jaunâtre  ;  il  y  avoit -pen  de 
fang  contenu  dans  le  cœur  ,  &  ce  fang  étoit  noir 
&  comme  de  la  poix  ;  les  vaiffeaus  du  cerveau 
■  étoient  aulli  gorgés  d’un  fang  noir  :  on  trouva 
dans  les  ventricules  de  ce  vjlcére  environ  trois 
onces  d’une  liqueur  féreufe  tirant:  fur  le  jaune. 
Dans  un  autre  cadavre  ,  Morgagni  trouva  la  véficuie 
du  fiel  remplie,  d’une  bile  très-noire;  les  poumons 
étoient  noirs  &  exhaioient  une  rnauvaile  odeur. 
On  apercevoit  des  bulles,  d’air  fous  fa  dure  -  mère  ; 
tous  les  vailfeaux  du  cervau  &  du  plexus  chorcide 
étoient  gorgés  de  fang  ,  fans  aucune  apparence  de 
iërofité.  La  fubftance  du  cerveau  &  du  cerv'elet 
paroilToit  dellqchée.  .Voyez  Hijtoria  Anat.  med. 
Lieuiaud.  ' 

Parmi  les  cadavres  que  Morgagni  a  ouverts  ,. 
il  en  a  vu  un  dont  le  vifage  étoit  tout  à  fait 
femblable  â  celui  d’un  homme  mort  de  confomp- 
tion  y  le  refte  du  corps  étoit  dans  un  embonpoint 
alTez  fort  ». 

A'  ces  obfervations  ,  recueillies  par  M.  Andry , 
j’ajouterai  les  fuivantes  ,  également  extraites  des 
lechercbes  de  ce  favant  médecin  (i). 

Dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  de  la  rage, 
&  ouvert  en  préfence  de  Tauvry ,  l’œfophage  & 
la  trachée-artére  étoient  phlogofés  :  les  artères 
étoient  remplies  d’un  fang  très- liquide ,  &  les  veines 
en  contenoient  très- peu  .  il  ne  fe  trouva  de  fang  caillé 
dans  aucun  endroit  ;  le  fang  même  ne  fe  coagu- 
loit  pas  à  l’air  froid.  Le  cerveau  étoit  beaucoup 
plus  fec  qu-’à.  l’ordinaire  i  aihfi  que  le  commen¬ 
cement  de  la  moelle  de  l'épine  ;  il  y  avoit  au 
fond  de  l’eftomac  environ  trois  cuillerées  de  glaires 
d’un  brun  aflez  foncé.  Le  péricarde  oifroit. ires-peu 
de  férofité  ,.&  la  véficuie  da  fiel  étôii  pleine  . d’une 
bile  prefque  noire.  Le  cadavre  tomba  promptement 
en  putréfaélion  ,  &  il  répandit  une  odeur  três-infeâe 
lorîqu’il  fut  ouvert.  -  . 

D’après  M^ad les  cadavres  des  perfonne  mortes 
de  la  r^e  ont  .préfenfé  lès.  phénomènes  fuivans. 
Les  vaiflca'ux  du  cerveau  étoient  extrêmement  dif-. 
tendus  ;  le  .finus  longitudinal  étoit  gorgé  d’un 
fang  fluide  ,  &  non  d’un  fang  concret  &.  coagulé. , 
co.5ime  on  l’obferve  dans  la  plupart  des  maladies 
;  de  la  tête.  On  a  vu  le  cerveau  lui-même  &  la 
moelle  épinière  deffechés  ,  le  péricarde  prefque 
dans  le  même  état ,  le  poumon  &  les  artères  rem¬ 
plis  d’un  fang  qui  fe  coaguloit  facilement ,  même 
à  l’air  libre. 

Si  on  ouvre  les  cadavres  de  ces  infortunés  peu 
de  temps  après  leur  mort  ,  dit  Sauvages  ,  il 
s’en  exhale  une  odeur  très  -  fétide  ,  leur  ventre 
eft  bouffi  par  les  v^ts ,  leur  eftomac  eft  farci 
d’une  fanie  verte-  On  remarque  dans  l’œfophage 
deç  taches  rouges  tirant  fur  le  noir  ;  les  veines  font 
pleines  .d’un  lang  dilToas  ,  &  les  vifeères  font  fecs 
&  arides. 


<i)  Recherches  fur  la  rage,  par  M.  Andry,  pages  34, 
5î  .  3«  ,  37  ,  .  3S  &  40- 
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Zwingerz.  trouv'é  une  grande  rougeur  dans  l’in- 
tervaile  membraneux  des  anneaux  ue  la  trachée 
artère  ;  le  cœur  étoit  gorgé  d’un  fang  concret. 

Darluc  a  obfervé  les  phénomènes  lüivans  dans 
le  cadavre  d’une  fille  morte  de  la  rage ,  après 
avoir  éprouvé  les  fymptômes  de  l’hydrophobie. 
.Trois  heures  après  la  mort  on  ouvrit  fon  cadavre , 
'qui  exhaloit  déjà  une  odeur  fétide. 

L’eftomac  étoit  inondé  de  glaires  verdâtres  ; 
les  membraue’s  de  ce’  vifcère  étoient  marquées 
de  taches  livides  &  gangreneufes  ,  qui  s’en  al- 
loient  en  lambeaux  pour  peu  qu’on  les  touchât 
ôc  lailToient  échapper  de  leurs  vailfeaux  engorgés 
Sc  confidérabiement  diftendus  en  quelques  endroits, 
un  fang  diffous  &  fans  conüftance.  L’intérieur  de 
Kœfophage  étoit  également  tapifle  des  mêmes 
glaires  ;  toutes  les  glandes  muqueufes  étoient  fort 
tuméfiées  ,  &  fon  orifice  fupérieur  étoit  fi  reflerré 
vers  l’arrière-bouche,  qu’à  peine  pouvoit-on  y  in¬ 
troduire  un  llilet.  Les  poumons  étoient  engorgés 
d’un  fang  dilToùs ,  avec  des  marques  de  gangrène  ^ 
ainfi  que  le  foie  &  la  rate  qui  étoient  plus  def- 
féchés  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  entièrement  vide- 
Les  inteftins  n’étoient  pas  exempts  de  cette  in- 
fiammation  générale.  ,.■  (  # 

Un  foldat  mourut  hydrophobe  .à  deux  heures  du 
malin:  il  étoit  tombé'  fur  la  tête.  Son  cadavre  fut 
ouvert  à  une  heure  aptès  midi.  Les  poumons  fe  trou¬ 
vèrent  fort  engorgés  ,  ’&  le  lobe  droit  étoit  adhérent  à 
la  plèvre  A  chaque  coup  de  féal  pci  qu’on  y  donnoit  , 
il  -fortoit  un  fang  noir  ,  écumeux ,  &  rejnpli  d’air. 
Il  ne  fe  trouva  pas  plus  de  deux  cuillerées  de 
férofîté  dans  le  péricarde  ;  il  n’y  a\roit  aucun  po¬ 
lype  dans  les  gros  vaiffeaux.  A  l’ouverture  de 
l’cftomac.  il  s’en  exliala  une  odeur  des  plus  fé¬ 
tides.  La  membrane  veloutée  étoit  gangrenée  ;  il 
s’y  trouva  cinq  vers  de  la  longueur  &  de  la  groffeur 
ordinaires,  &  environ  un  ve're  de  matière  liquide  , 
noire  comme  .le  l’encre.  A  l’ouverture  du  crâne, 
•on  cbferva,  à  la  partie  droite  de  i’occipital ,  tin 
épancbemen:  d’un  fang  n-dr  &  fluide  fur  la  dure- 
mèip;,  où  il  .étoit  ai'é  d’apercevoir  .une  contu- 
fion  à  peu  prps  de  la  grandeur  de  huit  lignes  en 
tout  feus,  vers. la  partie  moyenne  latérale  droite  , 
tandis  que  la  contufion  des  tégumens.  étoit  à  la 
partie  moyenne  latérale  gauche  de  l’occipital. 

Un  payfan  de.'int  tout  à  coup  hydrophobe, 
■-  après  avoir  éprouvé  une  chaieur  excelfive  ,  & 
fans  avoir  été  mordu  d’aucun  aniu-ial  enragé  j  il 
périt.  Son  cadavre  donna  promptement  des  fignes 
d’une  pourriture  excetifive;  il  fut  d’abord  couvert 
de  taches  livides,  violettes  &  noires,  &  exhala 
une  fi  grande  i  f-étion  ,  qq’on  fut  obligé  de  l’en- 
îerrer  dix  heures  après  fa  mort. 

Le  cadavre  d’un  jeune  homme  de  trente  ans  , 
mort  d’une  hydrophobie  Ipontanée, étoit  déjà  livâde 
dix  heures  après  fa  mort. 

Un  homme  périt  de  la  rage  près  de  neufmois  après 
avoir  été  blcffé  légèrement  â  la  joué  par  une  louve 
enragée.  Son  cadavre  fut  ouvert.  Oo  obfeiya  dans  les 
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vifcères  des  marques  plutôt  d’une  puftéfaélîon  gaiî* 
greneufe  que  d’une  véritable  inflammation.  IJeC- 
tomac  &  l’inteftin  duodénum  étoient  confidérable- 
ment  méîéotifés,  mollaffes  au  toucher  ,  d’une  cou¬ 
leur  livide  &  cendrée  ,  ainfi  que  l’œfophage ,  dont  les 
glandes  parurent  remplies  d’une  lymphe  écumeufe  f 
les  mufcles  de  la  déglutition  étoient  comme 
amincis  ;  le  foie  étoit  d’un  volume  plus  gros  qu’à 
l’ordinaire ,  pâle  &  livide.  La  véficule  du  fiel 
étoit  remplie  d’une  férofité  rougeâtre  ,  &  fes  tu¬ 
niques  membrancufes  étoient  teintes  de  la  même 
couleur;  la  rate  étoit  petite,  livide,  &  cendrée, 
la  plèvre  &  les  poumons  étoient  prefque  dilTous, 
s’en  allant  en  lambeaux ,  &  lailïant  échapper  de 
leurs  vaiffeaux  une  férofité  ichoreufe  &  corrompue;, 
le  péricarde  étoit  plein  de  cette  même  lerofité; 
le  cœur  étoit  pâle  &  vide  de  fang  ;  le  lang  étoit 
tellement  diffous  dans'  les  gros  vaiffeaux  ,•  que 
de  jeunes  chirurgiens  ayant  percé  la  nsédianç. 
pour  s’exercer  à  la  faignée  ,  il  jaillit  encore  allez 
loin ,  &  tomba  enfuite  goutte  à  goutte  tout  le 
temps  qu’on  la  tint  ouverte ,  quoique  cet  homme 
fût  mort  depuis  près  de  dix  heures  ;  la  dure-mère 
étoit  extrêmenvent  defféchée  &  collée  à- la  fuper- 
ficie  du  crâne.  La  pie-mère,  au  contraire  ,  parut 
très-engorgée ,  &  fes  vaiffeaux  ,  confidérableroent 
diftendus  ,  étoient  remplis  d’un  fang  fluide  &  comme 
diffous. 

M.  Tfiiejfet ,  médecin  à  Troîes  ,  ayant  fait 
ouvrir ,  ait.  mois  de  janvier  i77f,  pluGeurs  cadavres 
de  gens  rvjcrts  d’hydrophobie  ,  obferva  que  cinq 
à  fix  heures  après  la  rnort  ,  malgré  la  rigueur  de 
la  faifon  ,  les  cadavres  tombèrent  dans  un  état  dç 
putréfaéiion  qui  pèrmettpit  à  peine  de.  les.  ap¬ 
procher.  Le  ventre  étoit  extaordinairement  tendui 
L’air  qui  y  étoit  renfermé  èn  grande  quantité, fortoS 
avec  explofion  aulfi-tôt  que  le  Icalpel  pénéuoit 
.  dans  la  cavité  de  l’abdomen.^ 

Un  homme  mordu  par  un  chien  enragé  (i)  périt 
dans  l’hydrophobie  fcpt  féroaines  api'ès.  Les  intef- 
trns  fournirent  quelques  indices  d’une  inflammar 
tion  légère,  le  poumon  adhérant  à  la  plèvre,  re- 
préfentoiî  une  maffe/ de  fang  coagulé  le  fang 
étoit  tellement  exlravafé  &  épaiffi  ,  qu’il  paroii- 
foit  remplir  toutes  les  v.éficuits  du  poumon.  Le 
diâphr.-tgme  étoit  marqué  de  quelques  taches  gan- 
greneufcs.  Ephémérides  des  curieux  de  la  navuiu 
V’oyez  mjlcria  ,Anat.  med  hisutaud, 

Capivaccius  rapporte  qu’on  trouva  dans  le  a- 
davre  d’un  homme  mort  de  la  rage  une  portion 
du  péricarde  prefqiie  détruite  &  comnqe  piilvént* 
lente  :  cette  membrane  ne  côntenok  aucune  li¬ 
queur;  les.ïînus  du  cœur  étoient  fecs  &  dépounroî 
de  fang.  lîifi.  Anai.  meâ^  Lleutaud.  Voyez  aulE 
les  entretiecs  fur  la  rage  de  Hunauld, 

Suivant  Senacy  le  péricarde  étoit  fortement  ad¬ 
hérent  au  cœur  dans  le  cadavre  d'un  homme  mort 


(i)  ■Recherches  de  M,  Andny  fur  la  rage,  pag.  42, 
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ijTiydropliôbie ,  après  avoir  été  luoriiu  par  un  loup 
enragé.  Voyez  Hifi.  Anat.  med.  Lieutaud. 

JSonet  remarque  qii’on  trouva ,  dans  le  cadavre 
d’un  jeune  homme  mort  de  la  rage ,  le  cerveau 
Tain  &  nullement  endommagé  ;  mais  tous  les  vif- 
céres  de  la  poitrine  &  du  bas-v'eatre'étoient  arides 
Sc  defféchés.  Voyez  Hijl.  Anat.  med.  Lieutaud. 

Rolfinckius  a  obfervé  que  dans  pluh'eurs  ca¬ 
davres  d'hydrôphobes ,  on  itâvoit  aperçu  aucun 
figne  d’inflammation  dans  la  gorge ,  quoique  tous 
fe  fuflent  plaints  de  douleurs  très-cruelles  dans  cette 
partie  j  mais  tous  les  vifcères  étoîent  defféchés. 
Aijl.  Andt.  méd.  Lieutaud. 

Jean-Henri  Brechtfeld  ayant  ouvert  le  cadavre 
d’un  homme  mort  de  la  rage  ,  oblérva  que  l’épi¬ 
ploon  étoit  entièrement  détruit;  que  le  toie  étoit 
enflammé  dans  fa  partie  concave,  &  parfemé  de 
taches  gangreneufes  ;  ^ue  la  tunique  interne  de 
l’eftomac  étoit  tombée  en  pourriture,  que  les 
poumons  étoient  defféchés  &  adhérens  aux  yûtes 
dans  tous  leurs  points  ;  que  le  péricarde  étoit 
fec,  le  cœur  flétri  &  émacié.  Le  cadavre  lui  offrit 
d’ailleur^ime  exténuation  femblable  à  celle  qui  fui- 
vroit  une  fièvre  heélique  ;  les  graiffes  &  même  la 
chair  des  mufcles  étoient  en  quelque  forte  confu- 
Lieutaud ,  Hifi.  Anat.  med. 

Jean-Chrfiophe  Riedel  a  trouvé  dans  le  ca¬ 
davre  d’un  hydrophobe  la  gorge  &  les  mufcles  du 
cou  fort  enflammés;  il  s’exhaloit  de  tout  le  corps 
une  odeur  iafupportable.  Voyez  A3a  acad.  eleS. 
Mogunt.  Erford.  I7Î7  ,  pag.  341- 

On  trouve  dans  Han-Sw^ieten  ,  §.  1140,  plu- 
fieurs  rapports  d’ouver.tures  de  cadavres  que  le  lec¬ 
teur  pourra  confulter,  tom.  3,  p.  y6i  &  iuiv. , 
édit,  de  Leyde.  Voyez  auffr  la  dîffertation  de 
Sauvages  fut  la  rage  ;  la  thèfe.de  M.  Afiruc  ; 
les  réflexions  de  M.  Pouteau  ,  dans  fon  Effai 
fur  la  rage,  p.  17  ;  les  faits  rapportés  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Chabert ,  depuis  la  p.  4^  jufqu’à  la 
page  51  ,  &  les  fages  remarques  qu’il  a  faites 
à  re  fujet  p.  51 ,  ,  y;.  Le  même  auteur  rap¬ 

porte,  p.  36  &  41 ,  les  variétés  &  les  différences  que 
l’on  oblerve  dans  l’ouverture  des  cadavres  des  chiens 
morts  de  la  rage. 

Dans  une  obfervation  d’une  hydrophobie  //•ererr- 
fpontanée  -^zx  La  Vh'^tte  ,  il  s’agit  d’un  jeune 
homme  de  trente  ans  ,  qui  ,,^|tprès  un  exercice  violent 
&  une  marche  forcée  à  dem  lieues  de  Paris ,  en  été  , 
lins  qu’il  eût  été  (  dit-oWj  mordu  d’aucun  animai , 
eut  tous  les  fymptômes  de  la  rage  ,  &  mourut  le 
lendemain  de  l’attaque.  Journal  des  Sav.- 17^7 , 
juillet,  pag.  1347  &c  fuiv. 

Autre  obfervation  d’une  hydrophobie  fpontanée 
par  Pincheuier  ,  médecin  de  Montelimart  ,  fur, 
un  religieux  de  trente-trois  ans  ,  qui  après  ,  s’être 
fetigué  beaucoup  à  la  quête  par  un  temps  plu¬ 
vieux,  éprouva  tous  les  fymptômes  de  la  rage, 
&  mourut  dans  des  convulfions  horribles.  Journ. 
des  Sav.  I7Î7,  décembre,  pag.  i;50  &  fuiv. 

IJn  homme  mordu  au  doigt  &  â  la  main  par  un 
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chat  enragé  ,  fut  attaqué  de  la  rage.  Sur  la  fin  il 
fe  plaignoit  de  ne  pouvoir  refpirer.  A  i’ouverture.du 
cadavre  ,  Saviard  trouva  les  veines  de  la  dure-mère, 
ainfi  que  celles  du  cerveau  ,  pleines.de  fang  coagu¬ 
lé  ,  &c.  Des  férofités  fanguinolentes  tapiffoient  la 
gorge  ;  le  poumon  étoit  plein  d’air  &  de  fang  coa¬ 
gulé.  Saviard  ,  Ob/erv..  100  ,  pag.  417. 

Aïtruc ,  dans  fop  traité  fur  J Hydrophobie ,  dit 
qu’il  a  trouvé  dans  le  cadavre  d’un  hydrophobe  l’ia- 
térieur  de  l’œfophage  &  de  la  trachée-artère  en¬ 
flammé  ,  la  véiïçule  du  fiel  remplie  d’une  bile 
noirâtre,  le  péricarde  vide  d’eau,  le  lang  des 
artères  liquide  &  abondant;  celui  des  veines  liquide 
auflî ,  mais  prefque  réduit  à  rien  ;  aucun  fang  coa¬ 
gulé  nulle  part.  Le  merveau  &  toutes  les  parties 
étoient  comme  defféchées  ainfi  que  le  commence¬ 
ment  de  la  moelleépinière ,  &  tous  les  mufcles  dut 
corps.  Journ.  des  Sav.  1710  ,  tom.  67  ,  pag.  430, 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  qu’une  dame  fut 
mordue  au  bras  gauche  par  un  chien  enragé  :  o»- 
lui  fit  des  remèdes  qui  appaisèrent  les  accidens  ; 
fept  ans  après  elle  fut  attaquée  des  mêmes  fymp¬ 
tômes  ;  encore  fept  ans  après  furvinrent  les, mêmes 
accidens:  enfin  vingt  ans  après  la  morfure,  les  mêmes 
accidens  fe  renouvelèrent  ;  au  bout  d’un  an  elle  en  fut 
encore  attaquée  ;  elle  le  fut  deux  fois  l’année  fui- 
vante  ;  trois  fois  celle  d’après  ;  mais  la  durée  fut 
moins  longue  :  il-  ne  fait  ce  qui  arriva  depuis. 
Cent.  I®.  Obferv.  86. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  devint  hydrophobe 
après  avoir  été  égratigné  au  pouce  gauche  par  u» 
chat  enragé.  Fabrice  de  Hilden,  cent.  1''%  obferv.  8d. 

Autres  exemples  de  chats  enragés  ,  rapportés  par 
Vanderviel,  ibidem,  tom.  1“ ,  page  3 Sx. 

Hydrophobie  communiquée  par  le  fimple  fouflîe 
d’un  chien  enragé,  à  un  homme  de  trente  ans, 
robufte  ,qui  fut  attaqué  de  tous  les  accidens  de 
cette  maladie  ,  &  mourut  en  peu  de  jours  fans 
qu’on  pût  lui  adminiftrer  les  remèdes  dont  on  s’eft 
uelquefois  fervi,  tels  que  le  mercure,  &c. 
Rajfbux  ,  docî.  méd.  de  'Nîmes  ,  Journ.  des 
Sav.  1737 ,  décembre ,  pag.  1607  &  fuiv.  )  Un  chien 
qu’on  croyoit  enragé,  s’etoit  jeté  fur  lui,  avoit 
orté  fes  pattes  de  devant  fur  la  poitrine  ,  &,  cet 
omme  en  avoit  refpiré  l'haleine.  Ibid,  pag.  zèoy. 

Je  terminerai  cet  article  par  le  récit  de  ce  que 
nous  (i)  avons  trouvé  à  l’ouverture  du  corps  de 
trois  perfonnes  mortes  de  la  rage  à  Senlisen  1780. 
Ouverture  du  corps  de  la  femme  Bofquillon  (z), 
âgée  de  cinquante-cinq  ans ,  mordue  au  vifage. 

L’extérieur  du  cadavre  de  cette  femme  ne  nous 
■a  tien  préfenté  de  particulier,  fi  ce  n’eft  de  fortes 
phlyttènes  autour  du  cou  &  à  la  région  épigaftri- 
que ,  qui  étoient  l’effet  des  emplâtres  véficatoires 


(i)  MM.  Defperrieres,  Andry,  de  Lalouerte  fils,  Thourer, 
&  Vic-A’Azyr. 

,  (X)  Recherches  fur  la  rage,  par  M.  Andry,  page  43 

44.  45  &  4®. 
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qui  aboient  éfé  placés  fur  ces  parties.  Après  avoir 
coupé  la  peaa  &  les  miïfcies,  en  fuivant  lé  bord 
interne  de  la  mâchoire  inferieure  ,  &  après  avoir 
diiléqué  les  parties  lathaies  da  cou,  nous  avons 
enlevé  le  ftetnum  &  les  cartilages  des  côtes,  &  nous 
avons  ouvert  enfuite  les  trmfcles  du  bas  ventre,  pour 
examiner,  i°.  les  organes  de  la  dégluti’. ion  ;  z°, 
ceux  de  la  refpiralion  ;  3“.  ceux  de  la  digeftion. 
Nous  avons  obfervé  ce  qui  fuit. 

La  langue  &  i-arrîêré-bouche  étoient  sèches , 
&  il  n’y  avoit-aucun  ligne  dè  phlogofe  dans  xe.s 
parties  ;  les  mufcles  du  pharynx  ne  donnoiént  non 
plus  aucun  Cgne  d’inflammation  ;  i’oefophage  étoit 
dans  fon  état  naturel  3  le  larynx  étoit  fain  ,  ainlî 
que  la  trachée-artère,  qui  contenoit,  fur-totft,  vers 
fon  extrémité  inférieure,  un  peu  de.  mouffe,  laquelle 
étoit  plus  abonJàüre  vers  les  divifioiis  des  bronches. 
La  partie-raembraneufe  qui  unit  les  anrçaux  carti¬ 
lagineux ,  étoit  un  ■  peu  plus  rouge  qu’elle  n’a 
coutume  de  l’être.  La  cavité'  de  la  poitrine  ne 
contenoit  aucune  férolité.  Le  poumon  gauche  étoit 
dans  l’état  naturel,  le  droit  étoit  un  peu  flétri ,  adhè¬ 
rent  à  la  plèvre  par  la  partie  extérieure  ,  &  au 
diaphragme  par  fa  partie  inférieure,  leur  couleur 
&  leur  confiftance  étoient,  dans  l’éta:  naturel. 
L’ouverture  de  la  veine  cave  &  des  veines  axillai¬ 
res  a  fourni  beaucoup  d’un  fang  trè,-fiuide  &' très- ' 
noir  ;'le  péricarde  ne  contenoit  aucune  lérolué  , 
le'  cœur  paroilToit  dans  fon  état  naturtl.'  En  ou¬ 
vrant  l’œlophage  ,  nous  fo.mmes  parvenus  à  la 
cavité  de'  l’eftoraac,  à  la  membrane  interne  duquel 
nous  avons  obfervé  ,  du  côté  de  fa  grande  cour¬ 
bure  &  vers,  fon  fond  ,  plolleurs  points  de  phlo- 
gofe  ;  nous  en  avons  anlfi  obfervé  plufleurs,  mais  mé¬ 
diocres,  dans  lesinteflins  grêles.  Le  cæcum  Scie  rec¬ 
tum  étoient  cohfîdérablement  diftendus  par  des  vents; 
les  inteftins  ne  coirtenoienl  aucune  matière  fécale. 

Le  foie  ne  nous  a  préfenté  aucun  phénomène 
particulier,  ni  par  fa  confiftance,  ni  par  fa  cou¬ 
leur.  La  véflcule  du  fiel  n’étoit  ni  plus  pleine ,  ni 
plus  diftendue  que  de  coutume  ;  la  bile  a  paru 
d’une  confiftance  très  fluide  ,  mais  de  couleur  ordi¬ 
naire  ,  la  rate  étoit  très-petite  ,  &  tous  les  autres 
vifeères  étoient  dans  leur  état  naturel  ;  la  cavité 
du  bas  ventre  ne  contenoit  non  plus  aucune  férofité. 

L’ouverture  de  la  tête  nout  a  préfenté  la  dure- 
mère  &  les  finus  très-remplîs  de  fang  ;  la  furfece 
externe  du  cerveau  &  la  pie-mère  étoient  çouver- 
tes-de  vailTeaux-  fanguins  très-diftendus  ;  la  fubftance 
du  cerveau  étoit.- très  ferme  &  gorgée  de  fang  ;  les 
plexus  chotoï  lès  en  étoient  au/U  remplis  ;  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau  ne  contenoient  non  plus  aucune 
férofité  ;  le  cervelet  offroit  auffi  les  mêmes  indices 
d’engorgement. 

Ouverture  du  corps  du  nommé  Briquet ,  âgé  de 
dou^e  ans  ,  mordu  au  vif  âge  (t). 

L’ouverture  du  cadavre  du  jeune  Briquet ,  faite 
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le  mardi  4  avril ,  nous  a  préfenté  l’état  fùîvant» 
La  boiiche  étoit  aflez  sèche,  ainfi  que  l’arrièie- 
bouche ,  &  il  n’y  avoit  nul  figne  d’inffamniaîioa 
dans  ces  parties  ;  l’œfophage  &  le  pharynx  ,  le 
larynx  &  la  trachée-artèie-êtoient  dans  l’état  natu¬ 
rel,  les  poumons  étoient  un  peu  aftàürés  ,  &  ils  cou- 
fervoient  leur  couleur  naturelle  :  le  cœur  étoit  très- 
fain ,  les  oreillettes  étoient  un  peu  gorgées  ,  &  le 
fang  de  toutes  ces  parties  étoit  aile?,  fluide  &  noir  ; 
le  péricarde  &  la  cavité  de  la  poitrine' ne  conte- 
noieiit  aucune  férofité ,  ainfi  que  la  cavité  du  bas- 
ventre  ,  où  les  vifeères  étoient  à  fec  ;  le  foie  étoit 
dans  fon  état  naturel,  ainfi  que  la  rate,  les  teins, 
&  le  pancréas ,  foit  par  leur  couleur  &  par  leur  vo¬ 
lume  ,  foit  par  leur  conlifcance  ;  i’eftontac  &  les 
inteftins  grêles  contenoient  une  affez  grande  quan¬ 
tité  d’un  fluide  vifqueux  &  brun ,  ^prochant  du 
noir  :  nous  y  avons  tromœ  des  vers  lombricaux  ,  au 
nombre  de  quatorze  ;  favoir,  un  dau.s  .l’tftomac,  6c 
les  autres  dans  les  inteftins  grêle-s  ;  les  gros  intef¬ 
tins  ne  contenoient  rien  :  la  veffie  éioii  racornie 
&  dans  UH  état  de  ctifpation  confîdétable  :  l’ouvetr 
ture  de  la  tête  ne  nous  a  préfenté  tien  autje  chofe, 
fi  ce  n’eft  le  cerveau  d’une  confiftance  affez  dure  ; 
-il  n’y  avoir  aucun  engorgement  fanguin  ni  dans 
fi  fab'ftânce ,  ni  dans  fes  plexus  ,  ni  dans  fes  mem¬ 
branes  :  les  ventricules  ne  contenoient  a-acune  fé- 
r'o-fîté ,  le  cervelet  étoit  dans  fon  état  natarel. 

Ouverture  du  corps  du  nommé  Gravant ,  âgé 

de  joitcante  -  doii\e  ans ,  mordu  à  la.  main 

Nous  avons  procédé ,  le  9  mars ,  à  l’ouverture , 
du  ca.lavre  du  fieut  Gravant.  Nous  avons  d’abord, 
examiné  la  langue,  le  pharynx,  le, larynx,  les 
poumons  ,  &  l’eftomac. 

La  bouche  ni  i’arrière-bouche  ne  contenoient 
aucunes  matières  glaireufes  ;  au  contraire  ces  par¬ 
ties  étoient  sèches,  le  pharynx  n’offioit  auena 
figne  d’inflammation  ;  en  l’ouvrant ,  nous  l’avons 
trouvé ,  ainfi  que  rœfophage  ,  dans  l’état  na-' 
turel très-légèrement  enduit  d’un  peu  de  férofité 
lymphatique.  Le  larynx  étoit  aulîî  dans  l’état  na¬ 
turel  ;i)  &  làns  inflammation  ;  la  trachée-artère 
contenoit  une  affez  gran^  quantité  de  lymphe# 
mouffeufe  ;  le  poumonf-^auche  étoit  adhérent  » 
la  partie  latérale  des  prëmià^es  ver.èbres  dorfales, 
par  une  concrétion  off  ul§^ormée  dans  l’épaiffeur 
de  fa  membrane  propre.  Le  poumon. droit  étoit 
plu3â.étri,  &  iladhétoit  par  fa  partie  latérale  externe 
.1  la  plèvre.  . 

L’eftomac  contenoit  un  peu  de  fluidé  réfultant 
des  bûiflbns  que  le  malade  avoit  priiés'vers  la  fin 
de  fa  vie.  Il  y  avoit  quelques  points  d’une  très- 


fi)  Recheiches  fur  la  rage,  par  M.  .\nciry  ,  page  sy» 
IQO  &  lOI. 

(2)  Les  obfervateurs  exafts  &  qui  ne  fe  font  point  laifiès, 
prévenir,  ont  fait  la  même  temanpue.  ■  ' 


(x)  Recherches  fur  la  rage,  par  M.Andry , pages  71  &  72. 
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pîîlogofe  ;  fa  membrane  interne  ,  en  appro¬ 
chant  du  pylore,  paroiffoit  très-moliaffe  &  comme 
macérée,  cet  état  approchant  de  la  macération 
éîoit  plus  mar(jué  dans  le  duodénum. 

Les  inteftin^étoient  dans  l’état  natureL:  quel¬ 
ques  points  d’une  très-légère  phiogole  le  faiioient 
remarquer  vers  la  fin  de  l’ileum. 

Le  foie  ,  la  rate ,  le  pancréas ,  &  les  reins  n’of- 
froient  tien  de  remarquable. 

La  véfîcale  du  fiel  n’étoit  pas  trop  pleine  ;  la 
bile  qu’elle  contenoit ,  avoir  la  couleur  Sc  la 
confiftance  or.dnaires. 

Le  bas  ventre  ,  la  poitrine  ,•  &  le  péricarde 
ne  contenoient  prefque  point  de  férofité. 

Le  coeur  étoit  dans  l’état  le  plus  fain  ,  il  ne  con- 
tenôit  aucune  concrétion  réfiiltante  de  la  coagu¬ 
lation  du  fang;  Taorîe  renfermoit  une  très  grande 
quantité  d’ün  fang'  prefque  fluide ,  noir ,  &  non  écu- 
weux;  le  fang  veineux. étoit  de  même  qualité. 

L’ouverture  du  crâne  nous  a  préfenté  les  phé¬ 
nomènes  fuivans. 

La  dure-mère  nous  a  offert  des  vaiffeaux  fan- 
gains  affez  gorgés  ;  le  lînus  longitudinal  conte- 
Eoit  beaucoup  de  fang. 

La  pie-mère  étoit  adhérente  à  la  dure-mère 
par  de  petites  concrétions  le  long  de  la  partie 
droite  de  la  faulx  ;  on  obfervoit  entre  les  rnem- 
branes  de  la  pie-mère  &  les  circonvolutions  du 
cerveau ,  une  férofité  gélatineufe  en  affez  graaide 
quantité  ;  les  vaiffeaux  fanguins  étoient  très-gorgés 
à  la-furface  du  cerveau,  qui  étoit  d’une  confiftance 
très  ferme. 

Les  ventricules  contenoient  beaucoup  de  férofité  ; 
les  plexus  choroïdes  ne  paroiffoient  pas  gorgés  : 
le  cervelet  étoit  dans  l’état  natureL 

L’extérieur  du  cadavre  ne  préfentoit  rien  de  par¬ 
ticulier  ,  foit  au  taâ: ,  fort  à  la  vue. 

Sur  Vépilepjie  &  les  convuljîons. 

La  première  remarque  qu’il  importe  de  faire 
fur  le  liège  de  ceitè  maladie,  eft  celle  fur  la¬ 
quelle  TvilLls  a  beaucoup  inCfté.  Souvent  l’at¬ 
taque  d’épilepfie  commence  à  fè  faire  feiitir  dans 
une  panie  très-éioignée  de  la  tête  ,  ce  qui  prouve 
bien  qii’alots  fon  fiège  n’eft  point  dans  le  cerveau. 
Cependant  on  a  trouvé  plufieurs  fois  à  l’ouverture 
du  corps  de  perfonnes  mortes  d’épilepfîe  ,  dans 
des  circonftances  fe/nblabies ,  les  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau  gonflés  ,  &  divers  épancheipens  dans  ce  viC- 
cère  qui ,  dans  ce  cas  ,  étoient  l’effet  &  non  la 
caufe  du  mal.  Au  refte,  il  faut  fe  rappeler  ici  que 
la  plupart  de  ces  malades  meurent  d’apoplexie. 

On  ne  doit  point  perdre  de  vue ,  dans  les  re- 
cliercbes  que  nous  faifons  ,  la  diftinéfion  impor¬ 
tante  de  l’épilepfie  en  effemielie  &  en  fympto- 
fiiatique. 
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La  diffeftion  des  cadavres  de  divers  épifoptiques 
a  montré  à  Morgagrd  le  cerveau  endurci  &■  adhé¬ 
rent  à  la  dure-mère  vers  la  région  du  crijîci  gatli  y 
divers  épanchemens  entre  la  dure  &  la  pie-mère  , 
les  glandes  du  plexus  choroïde  gonflées  ,  de  la 
férofité  extrava'fée  dans  les  ventricules,  un  os  formé 
en  pointe  implanté  fur  la  faulxq  la  dure-mère  ron¬ 
gée  &  percée  ;  un  des  hémifphères  ramolli  & 
comme  affaiffé  '.j.  Mediavia  ,  profeéâeur  de  il-for- 
gagnl ,  les  vaiffeaux  du  cerveau  diftenlus  &  une 
férofiré  jaunâtre  dans  les  ventricules  :  à  Bonnet ,  un 
fluide  bilieux  ,  jaunâtre  ,  pu  verdâtre-^  épanché  :  i 
Fernel,  une  matière  gélatineufe  putride  ,  peu  abon¬ 
dante  entre  les  méninges  r  à  Pa-.hioni\  l’écorce 
du  cerveau  dure  ,  comme  cartilagineufe  ,  &  le  corps 
calleux  également  endurci  :  à  Marchettis  ,  çette 
écorce,  au  contraire  ,  ramollie  &  cha.ngée  en -mu-* 
eus,  &  des  abcès  dans  le  cttveza  :  &  Moiineili 
une  liqueur  fanguinolente  épanchée  dans  le  cer¬ 
veau  d’un  enfant. 

Bartholin  connoiffoit  bien  la  différence  de  l’é¬ 
pilepfie  effentielle  d’avec  la  fymptomatique.  Il  a 
dit  formellement  que  celle  qui  commerrçoit  par 
les  extrémités  .inférieures  ,  ne  laiffoit  aucune  trace 
dans  le  ctrvezu.,  EpUepfia  per  inferiomm  parùum 
confenfum  non  relinquit  vejligici.  Barthol. 

Une  fille  de  iz  ans,  s’éfant  to  ujours  bien  portée  jufé 
qu’à  cet  âge,  fut  attaquée  de  coavulfîons  épileptiques^ 
avec  écume  à  la  bouche  ,  &c.  Malgré  les  remèdes, 
'les  accès  continuèrent ,  &  elle  mourut  au  bout  de 
deux  ans.  A  l’ouverture  des  corps  ,  tontes  les  parties 
delà  tête  &  du  cerveau  parurent  en  bon  état.  Oa 
trouva,  dans  le  baflînet  du  rein  droit,  une  pierre 
triangulaire  de  la  groffeur  d'’une  fève ,  pefant 
environ  cinq  gros.  Elle  ne  s’étoit  plainte  que 
de  légères  douleurs  dans  cette  partie ,  &  très- 
rarement.  La  Mothe  ,  obferv.  173  ,  t.  .  .  pag. 
4ié  - 419  ■ 

Une  demoifelle  de  onze  ans  étoit  fujerte  à  des 
accès  épileptiques.  On  lui  fit  plufieurs  remèdes. 
Etant  un  jour  fur  le  baffin  pour  rendre  un  lavement, 
elle  fut  attaquée  des  plus  fortes  convulfîons,  & 
peu  de  temps  après  elle  rendit  cinq  pierres  dures ,  de 
ia  groffeur  d’un  pois.  Depuis  la  fortie  de  ces 
pierres  ,  elle  fut  délivrée  de  Ces  convnlfîons ,  êc 
jouit  d’une  bonne  famé.  La  Mothe ,  ibld.  obferv. 
174,  page  41^-411,  paroît  croire,  fans  le  prou¬ 
ver  ,  que  ces  pierres  venoient  des  reins. 

Une  fémrae  âgée  de  trente-huit  ans  ,  épileptique 
depuis  douze  ans,  dont  les  accès  s’étoient  rap¬ 
prochés  au  point  de  revenir  quatre  à  cinq  fois 
dans  un  jour  ,  avoit  employé  en  vain  tous  les  anti¬ 
épileptiques  qui  font  en  iifage  ;  les  accès  com- 
mençoient  tcujonrs  par  la  jambe,  vers  la  partie  in¬ 
férieure  des  niufcles  jumeaux  ;  le  médecin  ap¬ 
pelé  pendant  l’accès  ,  y  enfonça  un  fcalpel  Sc 
fentit  un  petit  corps  dur  qu’il  fépara  des  mufoles 
Sc  qu’il  tira  enfuile  avec  des  pinces.  C’écoit  uns 
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fubftance  dure  &  cartilagineufe  ,  ou  un  ganglion 
gros  comme  un  très-gros  pois,  fitué  fur  un  nerf 
qu  ii  coupa  &  qu’il  fépara  de  la  tumeur.  La  malade 
revint  fur  le  champ ,  &  elle  n’eut  depuis  aucun  accès 
d’épilepfie. 

Dans  un  Jeune  homme  épileptique,  dont  le  vifage 
étoit  bouffi  &  plombé  ,  le  dernier  accès  dura  cinq 
jours ,  pendant  lefquels  le  malade  fut  faus  mou¬ 
vement,  fans  parole,  &  fans  fentimenî.  Poupart 
trouva  fous  les  tégumens  du  crâne  beaucoup  de 
fang  épais  &  noir  ;  fous  la  dure-mère  une  ma¬ 
tière  blanche ,  épaiffe  &  plus  folide  que  la  ge¬ 
lée  ,  mêlée  &  confondue  avec  la  dure  -  mère  la 
fubftance  du  cerveau  étoit  belle  &'  ferme.  Hilt. 
acad.  i7oy.  obf.  i,  p..  4p. 

Une  demoifelle  de  Touloufe,  âgée  de  dix-huit 
ans ,  fu jette  à  de  grands  maux  de  tête  ,  à  des  dé¬ 
faillances  ,  &  à  des  accès*  épileptiques ,  mourut. 
'On  trouva  entre  la  fubftance  corticale  du  cerveau 
&  le  corps  calleux  une  mafle  fongeufe,  dure,  & 
femblabie  à  un  géfier  d’oie.  Il  y  avoit  auffi  un 
abcès  dans  les  ventricules.  Journ.  Sav.  16^7,  t. 
id)  P-  549- 

Une  demoifelle  de  la  Rochelle,  âgée  de  trente 
ans ,  affez  robufte  &  bien  conftituée  ,  après  plu- 
fieurs  accès  convulfifs,  eut ,  en  février  1751 ,  quatre 
â  cinq  fois  le  mois  ,  des  accès  épileptiques  de  quatre 
à  cinq  heures;  les  faignées  du  pied  furent  fans 
fuccès  ;  les  bains  froids  donnèrent  quelque  fou- 
lagement.  Elle  avoit  des  vertiges  ,  elle  étoit  fu- 
lieufe.  Çet  état  dura  cinq  ans.  Le  5:  mai  I7Î4) 
elle  eut  des  convullïons  avec  léthargie  ;  le  pouls 
étoit  concentré  &  dur.  Après  un  accès  de  onze 
heures  elle  niourut.  La  dure-m.ère  parut  en  bon 
état.  Vers  le  finus  longitudinal  fupérieur ,  du  côté 
gauche ,  étoient  dix  à  douze  produélions  olTeufes , 
longues  d’un  demi-pouce  &  armées  de  pointes  très- 
aiguës  ,  qui  avoient  percé  la  pie-mère  &  avoient 
fait  impreffion  fur  le  cerveau.  A  environ  demi- 
pouce  étoient  des  '  grains  fablonneux  fur  la  pie- 
inère;  le  refte  éfoit  en  bon  état.  Journ.  méd.  t. 
4,  p.  356. 

Un  Lyonnois  âgé  de  quarante-deux  ans,  trois 
ans  avant  fa  mort ,  fut  attaqué  d’accès  épilep- 
tiqaç,s  ,  puis  d’hydtopifte  de  poitrine  ;  il  parut  mieux  ; 
mais  un  matin  les  accès  reprirent;  il  tomba  en 
apoplexie,  &  mourut  aù  mois  de  juillet  léSi,  On 
trouva  le  bas-ventre  en  bon  état  ;  les  poumons 
étoient  livides  &  gonflés.  La  partie  droite  du  cer¬ 
veau  étoit  enflammée  ;  le  fang  étoit  coagulé  dans 
les  ventricules  du  cerveau.  La  plupart  des  bran¬ 
ches  des  jugulaires  internes  étoient  endurcies  & 
remplies  dmne  humeur  glutineufe  delTéchée.  Aci. 

Jbrp/  tom.  I,  p.  71. 

.  'Une  fille  de  vingt-huit  ans  ,  fujette  à  des  ac- 
eidens  d’épilepfie  ,  après  une  violente  colère ,  & 
dans  le  commencement  de  fes  règles  ,  eut  un  accès 
épileptique  violent  qui  dégénéra  en  apoplexie.  Elle 
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mourut  quatorze  ou  quinze,  heures  après.  Le  finus 
longitudinal  étoit  offifié  ;  il  y  avoit  une  dilatation 
extraordinaire  dans  tou^  les  vailTeaux  du  cerveau. 
Obferv.  de  M.  Fournier.  D.  M.  Hift.  de  l’acad. 
de  Montpellier,  t.  z,  pag.  46. 

Dans  le  crâne  d’un  homme  de  cinquante  ans, 
mort  de  l’épilepfie  ,  à  laquelle  il  étoit  fujet ,  on 
trouva  la  dure-mère  hcriflée  de  petits  tubercules, 
&  confondue  avec  la  pie-mère.  Lieumuà. 

Dans  le  crâne  d’un  épileptique  ,  on  trouva  les 
enveloppes  du  cerveau  phlogofées ,  &  vers  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  faulx ,  un  ofTelet  placé  obli¬ 
quement  ,  &  long  de  deux  pouces.  Baaier. 

Dans  un  autre  épileptique,  on  trouva  fur  un 
des  côtés  de  la  fauix  un  os  très-grand-  &  formé 
en  manière  d’étoile ,  qui  blelToit  le  cerveau.  Mifcell. 
Curiof, 

Un  homme  âgé  de  trente-cinq  à  quarante  ans, 
attaqué  djépilepfie  depuis  quelques  années  ,  n’étoit 
foulage  que  par  de  grandes  faignées.  Etant  mort, 
Hunauld  trouva  fur  une  des  parois  du  finus  lonr 
gitudinal  fupérieur,  de  petits  os  hétifles  de  pointes 
qui  s’engageoient  dans  le  cerveau.  Hift.  ac.  1734, 
pag.  44. 

Un  enfant  âgé  de  neuf  ans  étoit  attaqué  de 
convulfîons  épileptiques,  qui  arrivoient  toujours 
pendant  la  nuit  ;  les  urines  étoient  fupprimées 
pendant  les  accès.  Après  plufîeur  années,  à  l’âge 
de  vingt -fept  ans,  il  mourut  d’une  autre  maladie 
qui  s’étoit  jointe  à  lu  première.  On  trouva  dans  un 
des  angles  de  la  dure-mère  ,  â  l’endroit  où  elle 
fe  replie  pour  former  la  faulx,  plufîeurs  petits 
os  qui  bleflbient  la  pie-mère;  plufieurs  lames  of- 
feufes  étoient  éparfes  fut  cette  membrane.  La, 
fliothe ,  tom.  z  ,  obferv..  171 ,  p.  397  &  fuiv. 

Morgagui  répète  plufieurs  fois,  &  nous  répé¬ 
tons  avec  lüi  qu’il  ae  faut  pas  une  grande  quan¬ 
tité  de  fluide  âcre  pour  produire ,  en  agiffant  fut 
la  pulpe  nerveufe  ,  des  convulfions  épileptiques. 
Il  me  femble  qu’on  doit  diftinguer  parmi  les 
épanchemens  qui  fe  font  dans  le  cerveau  ou  dans 
le  cervelet ,  deux  efpèces  de  liqueurs  ;  les  unes 
font  pour  l’ordinaire  abondantes  &  douces ,  elles 
ne  produifent  point  de  convulfions  ;  les’  autres  font 
ordinairement  peu  abondantes,  mais  très-âcres  ,  & 
ce  font  ces  detnieres  qui  produifent  l’épilepfie  à 
laquelle  l’aélion  mécanique  des  corps  aigus  donne 
également  lieu;  ce  qui  prouve  bien  qu’elle  n'eft 
le  plus  fouvent  que  l’effet  d’une  irritation  mé¬ 
diate  ou  immédiate,  comme  l'apoplexie  eft  celui 
de  la  compreffion ,  la  phrénéfie  &  la  léthargie  celai 
d’une  inflammation  plus  ou  moins  forte ,  &  la 
manie  celui  du  deflechement  du  cerveau. 

Lieutaud  a  également  trouvé  dans  le  crâne  d’un 
épileptique  un  os  long  d’un  pouce  ,  attaché  à  la- 
dure-mère  entre  le  cerveau  &  le  cervelet.  Ce  qu’il 
y  a  de  fingulier  c’eft  que ,  dans  quelques  autres 
circonftances ,  des  os  très  -aigus  ,  placés  à  peu 
près  de  la  même  manière ,  n’ont  donné  lieu  4“'» 
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3es  maux"  de  fête.  BorelH  rapporte  un  fait  de 
cette  nature.  Il  a  trouve  un  os  formé  d’un  très- 
grand  nombre  de  pointes ,  &  placé  fur  la  dure-  ■ 
mère ,  précifément  dans  le  lieu  oü.  le  malade  avoir 
toujours  éprouvé  des  douleurs  très-violentes  ;  mais 
il  ne  lui  étoit  jamais' fu-rvenu  d’attaque  d’épiiepfie. 
D’un  autre  côté,  il  y  a  ,  comme  Morgagni  lui- 
même  l’a  remarqué  ,  des  épileptiques  qui  meurent 
fans  qu’on  trouve  rien  de  remarquable  dans  leur 
cerveau,  excepté  le  gonflement  &  la  diftenfion 
des  vaiffeaux  fanguins. 

En  général,  on  a  trouvé  dans  les  corps  de  plu- 
lîeurs  épileptiques  des  altérations  fenrblables  à 
celles  qu’on  obferve  à  la  fuite  de  l’apoplexie. 

Un  jeune  Homme  de  dix-huit  ans,  fujet  à  l’é- 
piiepfie ,  mourut  d’une  fièvre  maligne.  Les  vaif¬ 
feaux  du  cerveau  étoient  diftendus ,  &  un  corps 
de  la  gro.lTeur  d’une  fève  étoit  placé  au  milieu  de 
l’éminence  Itriée  droite. 

Dans  le  cadavre  d’un  épileptique  ,  on  trouva 
des  traces  de  phiogofe ,  &  plufîeurs  rameaux  des 
veines  jugulaires  internes  étoient  obllruées  pat  une 
iTialiète  glutineufe.  Spon. 

L’épilepfie  a  paru,  quelquefois  être  l’effet  de 
la  conformation  vicieufe  du  ct.ône.  Lieutaud. 

La  convulfion  eft  à  l’épilepGe  ce  que' la  pâta- 
eft  à  l’apoplexie  ,  &c.  L’ouverture  des  ca¬ 
davres  offre  dans  l’gne  &  dans  l’autre  à  peu  près 
les  mêmes  déraiigemens  ;  ils  ne  diffèrent  au  moins 
que  par  l’intenfité. 

Morgagni  a  vu  à  la  fuite  du  tétanos  une  petite 
quantité  de  fér.ofité  âcre  épanchée  dans  le  cerveau. 
Dans  un  autre  ,  le  fluide  extravafé  étoit  fi  âcre 
qu’il  a  rongé  la  dure-mère ,  &  même  l’os  oc- 

Des  convuifîons  étant  furvenues  à  la  fuite  de 
la  gale  fupprimée  ,  &  le  malade  étant  mort,  on 
trouva  de  la  férofité  épanchée  dans  les  cavités  du 

Dans  un  autre  fujet  mort  à  la  fuite  de  convul- 
fions ,  le  cerveau  étoit  mou,  &  une  liqueur  glu¬ 
tineufe  étoit  épanchée  dans  les  -ventricules.  Une 
liqueur  femblable  fe  trouvoit  dans  un  troifième 
fous  la  pie-mère. 

Dans  un  quatrième  fujet ,  mort  aufE  à  la  fuite 
de  convuifîons ,  la  glande  pinéale  étoit  gonflée 
&  très  -  rouge ,  &  le  cerveau  étoit  dur.  Mor- 
gagni. 

Les  convulfions  peuvent  être  produites  par- des 
caufes  très-variées,  &  par  conféquent  donner  lieu 
à  des  ravages  bien  diffJrens  entre  eux.  Tantôt  une 
caufe  irri:ante  les  oecafionne ,  telle  qu’un  pur¬ 
gatif  ârre ,  telle  que  ïhelléborifinc  parmi  les 
anciens  ;  une  autre  fois  x’eft  uu  vice  local  dans 
l’origine  des  nerfs  ;  quelquefois  l’inanition  ,  la 
foibielTe,  les  hémorragres  abondantes  font  fuivies 
de  convulfions  ;  enfin  il  y  a  des  cas  où  une  légère 
plaie,  une  fimple  écorchure,  dans  les  pays  chauds, 
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fur-tout  parmi  les  nègres,  font  fuivies  de  convul- 
fions  très- violentes,  de  tétanos.  Valfalva  a  plu- 
fieurs  fois  confeiiié  ,  avec  fuccès,  le  bain  d’huile 
tiède  dans  le  traitement'  des  convulfions. 

Sur  la  paralyfie. 

L’efpèce  d’altération  que  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  montre  le  plus  fouvent  à  la  fuite  de  la  pa- 
ralyfîe,  eft  l’altération  des  corps  fttiés.  Wepfer, 
Bonnet ,  Willis  ,'  'Vaiiàlva,  &  Morgagni,  en  four- 
niflent  un  grand  nombre  d’exemples.  Lang-Hanfius 
avoit  donc  raifon  ,  dit  Morgagni,  de  regarder  les 
éminences  cannelées  comme' des  organes  importans. 
Ils  compofent  en  grande  partie  les  jambes  du 
cerveau,  ajoute-t-il ,  &  leur  üaifon  avec  les  diverfes 
origines  des  nerfs  eft  très-étendue. 

Dans  un  hémiplégique  ,  les  couches  optiques  & 
les  corps  ftriés  étoient  ulcérés  ,'  rongés ,  &  la 
glande  pinéale  étoit  feche  &  comme  friable.  Mor~ 

Dans  un  autre  paralytique ,  une  matière  glutî- 
nenfe  étoit  épanchée  fous  la  pie-mère  ;  les  corps, 
ftriés  &  la  fubftance  du  cerveau  contiguë  étoient 
rongés  5  une  liqueur  abondante  étoit  épanchée. 

Dans  un  troifième ,  le  corps  ftrié  étoit  déco¬ 
loré  &  ulcéré  ;  la  glande  pituitaire  étoit  lâche 
&  féreufe. 

Dans  plufieurs  obfervations  rapportées  par  Val¬ 
falva,  la  paralyfie  affeôfoit  le  côté  oppofé  au  vice 
du  corps  ftrié  &  du  cerveau. 

Ayant  ouvert  le  cerveau  d’un  hémiplégique  , 
Wepfer  y  trouva  deux  enfoncemens  remplis  de  pus 
dans  les  ventricules  latéraux. 

Dans  un  vieillard  hémiplégique ,  il  y  avoit 
jaunilTe  du  côté  affoibli ,  &  toute  la  moitié  da 
corpi  étoit  fî-exaélement  teinte,  que  celle  du  nez 
de  ce  côté  étoit  jaune,  tandis  que  l’autre  moitié 
de  la  même  région  du  vifage  jouilToit  de  fa  couleur 
naturelle.  .  ' 

Dans  une  femme  hémiplégique,  tout  le  cer¬ 
veau  &  la  moelle  épinière  étoient  inondés  de  (ero- 
fîté ,  qu’il  ne  falloir  cependant  pas  regarder  comme 
la  caufe  de  l’hémiplégie  ;  car  on  ne  voit  pas 
pourquoi  de  l’eau  épanchée  dans  fonte,  l’éten¬ 
due  du  cerveau  produiroit  une  affeûion  morbi-; 
fique  dans  une  feule  moitié  du  coi-ps. 

Il  furvint  à  un  jeune  homme  très-mélancolique 
une  paralyfie  du  côté  gauche ,  &  des  convulfions 
dans  le  côté  droit.  On  trouva,  à  l’ouverture  du  corps, 
rhérajfp’hère  droit  du  cerveau  abcèdé.  Schenkiiis. 

On  lit  dans  Wepfet  des  obfervations  aulfi  pofi- 
tives  que  la  précédente  ,  &  qui  ne  font  pas  moins 
d’accord  avec  l’opinion  adoptée  par  Valfalva  fur 
le  croifement  des  nerfs. 

On  a  vu  la  paralyfie  fuccéder  à  la  corr/ulfion; 
Cette  dernière  ,  trop  prolongée,  détruit  l’organi- 
fatioa  des  mufcles ,  qui  deviennent  flafques,  pâles," 
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Sc  qci  perdent  bientôt  après  de  leur  volume.  Il  y 
a  une  autre  efpèce  de  paralyfie  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  fpafme  ,  &  qui  dépend  d’une  cauie  irri¬ 
tante  qu’il  faut  chercher  auec  foin. 

J’ai  vu  tout  le  corps,  la  tête  exceptée,  paralyfé 
dans  une  homme  qui  ,  en  faifanV  un  effort  vio¬ 
lent  ,  avoit  eu  la  colonne  épinière  grièvement 
blelTée  ,  dans  le  cou  «  dans  la  partie  fupérieure 
du.  dos.  Les  bras,  les  jambes  étoient  fans  mou- 
vemens. 

Un  œdème  général  gonfloit  la  peau.  Les  ma¬ 
tières -fecaies  &  les  urines  coaloieut  involontaire- 
m'ent.  L’anus  fortoit.  Il  n’y  avoit  de  feufibiiité  qu’à 
la  tête  &  lorfque  le  malade  at'aloit  ,  les  aiimens 
ne  produifoient  aucune  fenfation  au  delà  du  fond  ' 
de  la  bouche. 

Boerrhaave  admet  des  paralyfies  cérébrales  , 

Sc  d’autres  qu’il  rapporte  à  l’engorgement  du  tilTu 
cellulaire  des  mufcles.  Il  y  a  fans  doute  des  paraly¬ 
fies  partielles  qui  dépendent  de  l’affeétion  particu¬ 
lière  des  cordons  nerveux  ;  mais  il  n’efî  pas  facile 
d’en  aflignet  la  nature  j  car  les  nerfs  continuent  de 
faire  leurs  fonâions  dans  quelques  circonftances  où 
l’on  pourroit  croire  que  leur  organifation  feroit  dé¬ 
truite.  Par  exemple  ,  Wepfer  a  vu  dans  des  hydro¬ 
piques  qui  n’étoient  point  affbclés  de  paralyfie  , 
les  nerfs  abdominaux  nageant  dans  l’eau ,  entourés 
de  gélatine  ,  même  gonflés  ,  &  cependant  le  fen- 
timent  fubfiftoit  &  étoit  peu  émoullé. 

Morgagni  révoquoit  encore  en  doute  ,  pour  une 
autre  railon  ,  l’explication  donnée  par  Boerhaave 
de  la  paralyfie  locale  des  nerfs,  qu’il  fuppofoit  in¬ 
filtrés  dans  leur  tiffu  cellulaire.  Si  cette  conj'efture 
étoit  fondée  ,  dit  Morgagni ,  il  feroit  facile  d’éva¬ 
cuer  cette  humeur  par  les  moyens  connus ,  &  ce¬ 
pendant  on  fait  combien  la  guérifon  de.  ces  maux 
otfre  de  difficultés. 

Willis  rapporte  que  dans  pluSeurs  circonftances 
on  a  vu  l’aétion  des  boues  &  des  eaux  thermales  ad- 
niftrées  aux  paralytiques  ,  changer  le  fiège  du  mal 
&  le  porter  fur  le  cerveau.  Morgagni  a  vu  la  même 
chofe.  Il  y  a  bien  des  cas  de  cette  nature ,  difent- 
ils  ,  où  il  faut  faire  peu  de  remèdes  ;  trop  d’aéli- 
vité  dans  les  moyens  hâte  alors  l’apoplexie.  Ces 
réflexions  expliquent  pourquoi  des  paralytiques 
dont  la  fanté  étoit  d’ailleurs  en  affez  bon  état ,  meu¬ 
rent  quelquefois  apopleéliques  dans  le  lieu  même 
où  ils  font  ufage  des  eaux  ou  douches  thermales. 
Les  médecins  qui  veillent  à  la  conduite  de  ces 
pialades ,  ne-doivent  point  perdre  de  vue  ces  obfer- 
vations  importantes. 

Les  maladies  des  vertèbres ,  leur  carie ,  leurs  exofi 
tofes  f  leurs  dérangemens  donnent  auffi  lieu  à  des 
paralyfies  f^ui  font  prefque  incurables. 

.  Morgagni,  n’eft  point  éloigné  d’admettre  des  con- 
traÊtions  dans  la  dure-mère ,  non  précifément  telles 
que  Pachioni  l’a  voulu  ,  c’eft  à-dire  ,  prefque  de 
la  même  nature  que  celles  des  mufcles,  mais  une 
réaôion  fpafmodique  qui  peut  ferrer  les  nerfs  dans 
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leur  paftage,  ceux  de  la  langue  ,  par  exemple, & 
qui  difpole  ain/i  à  l’aphonie.  Enfin  Morgagni 
penfe ,  avec  Martianus  ,  que  la  fièvre  qui  furvient 
à  l’apoplexie ,  n’eft  faluraire  ,  comme  le  dit  hip- 
pocrate  ,  que  dans  le  cas  où  elle  ne  tarde'  pas  à 
fe  maiiitefter  ;  elle  eft  au  contraire  fouvent  funefte,  : 
fi  elle  fe' déclare  après  un  intervalle  un  peti  confi- 
dérable  ;  Hippocrate  le  dit  lui  -  même  dans  fes 
Coaques. 

Sur  l’hydrocéphale. 

C’eft  dans  un  âge  peu  avancé  que  fe  manifeftepoitt 
l’ordinaire  cette  maladie.  Alors  les  futures  font  écar¬ 
tées  ,  les  dentelures  des  os  du  crâne  s’alongent , 
&t  cet  état  que  l’on  obfervé  dans  le  rachitis ,  eft 
porté  au  plus  haut  degré  dans  l’hydrocéphale. 

Lorfque  l’épanchement  eft  très-confidérable ,  les 
circonvolutions  du  cerveau  font  entièrement  déve¬ 
loppées;  Hilden  en  a  vu  un  exemple. 

Oii  fait  que  le  cerveau  eft  beaucoup  plus  large 
en  arrière  qu’en  devant ,  &  que  les  cavités  des  ven¬ 
tricules  font  plus  grandes  en  -arrière  ;  il  n’eft  donc 
pas  étonnant,  que  ce  foit  fur-tout  en  arrière  que  le 
volume  de  la  tête  augmente  :  ainfi ,  i’alîemblage  des 
os  de  la  face  change  peu  ,  tandis  que  le  crâne  fe 
dilate  prodigieuferaent  vers  les  bolfes  patiécales 
&  occipitales. 

On  a  vu  quelquefois  le  férum  fe  faire  jour  & 
fortir  par  des  -déchirures  pratiquées  â  la  dure- 

Quolquefois  auffi  celte  membrane  eft  la  feule 
partie  qui  foit  reconnoiffable  dans  la  boîte  offeufe  du 
crâne,  &  prefque  toutle  cer  veau  eft  réduit  en  bouillie. 

Le  férum  diftend  les  ventricules,  détruit  la  voûte; 
il  écrafe  la  fubftance  cérébrale  contre  les  parois 
olTeufes  qui  la  renferment  ;  alors  les  moelles  alon- 
ée  &  épinière  font  ce  qui  réfifte  le  plus.  La 
afe  du  cerveau  &  le  cervelet  oppofent  auffi 
plus  de  réfiftance  à  la  caufe  deftruélive ,  &  reC- 
tent  plus  long-temps  intaéls.  Cependant  Wep- 
fer ,  Kerkringus  ,  Littré  ,  &  M.  Sue  ont  vu  la 
moelle  épinière  prefque  tout  à  fait  détruite  & 
comme  dilatée. 

Les  acéphales  ne  (ont  le  plus  fouvent  que  des 
hydrocéphales ,  dans  lefquels  la  férofité  a  détruit 
toute  la  partie  fupérieure  du  cerveau.  Lorfque 
cette  déforganifation  fe  fait  lenteme'nt ,  les  fonc¬ 
tions  naturelles  &  vitales  continuent  encore  long¬ 
temps  ,  &  elles  ne  celTent  qu’après  une  fonte  prefque 
entière.  Wepfer  &  Stalpart  ont  fait  des  obfervations 
qui  confirment  ce  que  j’e  dis  ici  des  ravages  pro¬ 
duits  par  l’hydrocéphale. 

Morgagni  fe  demande  â  lui-même  pourquoi  l’é¬ 
panchement  s’étend  rarement  j’ufqu’au  facrum  ;  il 
répond  ,  avec  Ruyfch ,  que  la  cavité  de  la  dure- 
mère,  prolongée  dans  le  conduit  vertébral  ,  ne  fe 
porte  pas  non  plus  j'ufqu’à  la  région  factée.  Ce¬ 
pendant  Ruyfch ,  Morgagni  ,  &  plufieurs  autre? 

ont 


Â  N-  A 


ont  vu  rëpanchement  s’étendre  jufqu’à  reïtrcmité 
du  factum ,  &  même  la  fsrofité  fortir  pat  la  région 
du  coccyx.  Dans  l’un  des  cas ,  cette  l'érofité  a  cor- 
eedé  les  vertèbres. 

Bellini  &  Malpighi  inclinoient  à  penfer  que 
rhydropifîe  de  la  cavité  fpinale  •pourtoit  avoir 
lieu  fans  que  i’hydrocépbale  exiftât  ;  mais  que 
l’une  de  ces  affeétions  pouvoit  produire  l’autre. 

Il  n’cft  point  étonnant  que  la  férofîté  foit  entraînée 
par  fon  propre  poids  dans  la  cavité  fpinale  ;  il 
n’eft  pas  non  'plus  furprenant  que  les  apophyfes 
épineufes  foient  la  région  de  la  colonne  vertébrale 
qui  cède  la  première. 

On  a  reconnu  des  nerfs  dans  les  tumeurs  que 
l’hydracéphale  produit  le  long  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ;  on  y  a  reconnu  des  portions  de  la  moelle 
épiniere  elle-même.  Tulpius.  Scroderus. 

Le  plus  fouvent  les  extrémités  inférieures  font 
paralytiques,  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent  étant 
macérés  dans  leur  origine. 

Plufieurs  auteurs  admettent  le  fiège  de  l’hydro¬ 
céphale  entre  la  dure  &  la  pie-mère,^ ou  entre 
la  dure-mère  &  le  crâne.  Je  fuis  bien  sûr  d’avoir 
vu  quatre  fois  le  Jîège  de  cette  maladie ,  comme 
je  l’ai  dit,  dans  les  ventricules.  Véfale  &  Hiiden 
les  ont  également  vus  dilatés  dans  ce  cas  ;  mais 
aulfi  plufîeurs  alfurent  qu’ils  ont  vu  le  cerveau  en¬ 
touré  d’eau  épanchée  fous  les  os  du  crâne,  &  qui 
comprimoit  tellement  la  maffe  cérébrale  ,  qu’elle 
étoit  réduite  à  la  groffeur  d’un  oeil  de  boeuf,  d’une 
balle  de  paume,  ou  même  d’une  noix  dans  un 

Fanton  rapporte  qu’un  payfan  attaqué  d’hydro¬ 
céphale  fe  lit  pratiquer  une  ouverture  à  la 'tête 
par  un  maréchal,  &  qu’il  furvint  un  écoulement 
le  guérit.  Morgagni  regarde,  comme  qui  dange- 
reufe  l'ouverture  de  la  tumeur  qui  fe  forme  dans 
quelque  région  de  l’épine. 

Dans  un  hydrocéphale ,  il  y  avoit  une  plaie  à 
la  région  fagittale  qui  'pénétroit  dans  le  cerveau. 
Lorfque  cette  plaie  étoit  découverte ,  les  deux 
mâchoires  étoient  ferrées  cOnvullrvement.  Quand 
on  interrogeoit  le  malade ,  il  étoit  long-temps  à 
répondre  ;  il  parloit  lentement  il  ne  compre- 
noit  point  ce  qui  exigeoit  un  peu  de  contention 
de  fa  part ,  pour  être  entendu. 

Quelques  ganglions  Ijjinaux  ont  paru,  gonflés 
à  la  fuite  de  cette  affeâion ,  &  Morgagni  a  cru  y 
apercevoir  des  traces  des  deux  fubftances  grife  & 
blanche ,  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de  préfumer  qu’il 
s’y  fépare  des  efprits  animaux. 

A  ces  obfervations ,  la  plupart  extraites  de  la 
11'  épître  de  Morgagni  ,  j’ajoute  les  fuivantes. 

Prefque  toutes  les  obfervmtions  recueillies  par 
M.  Lieutaud  fut  l’hydrocéphale  confirment  l’opi¬ 
nion  où  je  fuis  qu’il  fe  forme  le  plus  fouvent  par 
la  dilatation  des  ventricules  du  cerveau.  C’eft  ce 
Médecine.  Tome  II, 


Â  N  A  2é>j 

qu’on  peut  conclure  des  faits  rapportés  par  Manget, 
Fontanus  &  Hucherus.  Dans  tous  ces  cas ,  l’ex- 
panfîon  a  commencé  par  les  ventricules  j  le  cer¬ 
veau  diftendu  eft  finguiièrement  aminci ,  ou  en 
partie  fondu  ;  quelquefois  il  ne  forme  qu’un  grand 
lac,  où  fe  trouvent  de' là  férofité,  quelques  lam¬ 
beaux  ,  -&  dans  le  fond  les  débris  de  la  bafe  du  cer¬ 
veau.  Pechliu  a  obfervé  dans  un  hydrocéphale  que 
le  cervelet  étoit  comprimé  par  la  férofité  qui 
pefoit  fur  la  tente. 

La  quantité  de  férofité  épanchée  a  été  portée 
dans  quelques-unes  des  obfervations  que  j’ai  lues, 
jufqu’â  treize  ou  quatorze  livres.  Heurnius  en  four- 

Tulpius  a  vu  deux  fois  l’hydrocéphale  n’atfaquec 
que  la  moitié  du  cerveau.  Il  n’y  avoit  alors 
qu’un  feul  ventricule  gonflé l’autre  étant  dans 
l’état  ordinaire,  &  la  diftenlïBn  étoit  toute  d’un 
côté. 

Deux  enfans  moururent' prefque  fubitement  ;  on 
leur  trouva  la  fubftance  du  cerveau  &  les  ventricules 
remplis  d’une  férofîté  très-limpide.  La  mere  accou¬ 
cha  d’un  autre  enfant ,  &  trois  jours  après  fa  naiffance*, 
on  lui  appliqua  un  cautère  aftuel  entre  la  première 
&  la  fécondé  vertèbre  du  cou.  Il  vécut  fain ,  de  même 
que  les  autres  enfans  dont  cette  femme  accoucha 
dans  la  fuite ,  &  auxquels  on  fit  la  même  opération. 
Chefnau  j  obferv.  lib.  i  ,  obferv.  1050. 

Henkel,  chirurgien  de  Berlin,  a  remarqué  que 
l’hydrocéphale  eft  fouvent.  joint  za  fpina  bifide. 
des  nouveaux -nés;  il  s’en  eft  affuré  par  la  com- 
prellion  de  la  tumeur  au  bas  de  l’épine.  Comment. 
Leipf. ,  tom.  zo  ,  pag.  7x5. 

Hydrocéphale  dans  un  enfant  de  deux  ans  & 
demi.  Cervelet  fquirreux,  &c.  Hifi.  aca,d,  lyoy  , 
obferv.  13.  Littré,  pag.  Sc  $6. 

Enfant  de  deux  ans ,  dont  toute  la  fubftance 
médullaire  du  cerveau  étoit  corrompue  &  convertie 
en  férofîté.  jdcl.  Leipf.,  tom.  i,  pag.  474. 

Fille  hydrocéphalè  d’un  an ,  dont  la  tête  avoit 
vingt-fept  pouces  &  demi  de  circonférence ,  &c. 
Edimb.  tom.  3  ,  pag.  406. 

Hydrocéphale  monftrueux  dans  un  enfant  qui 
vécut  un  mois';  on  n’y  trouva  point  de  nerfs  olfaftifs. 
Joitrn.  Sav.  1701,  tom.  zj,  p.  26  &  263. 

Un  enfant  mâle  vint  au  monde  en  bonne  lanté  : 
fix  mois  après  il  devint  malade  ;  le  volume  de  fa 
tête  augmenta  ;  fa  vue  diminua,  &  il  mourut  à 
l’âge  de  deux  ans.'  La  tête  avoit  une  aune  de 
tour.  Vanderviel,  tom.  z  ,  obf.  14,  pag.  104; 
vqy.  ibid. 

Un  enfant  de  trois  mois  avoit  la  tête  d’une 
groffeur  extraordinaire.  Le  coronal,  les  pariétaux 
&  l’occipital  étoient  joints  enfembl'e  pat  des  mem¬ 
branes  ,  &  étoient  au  moins  â  un  pouce  de  diftance 
les  uns  des  autres.  On  y  fentoit  de  l’ondulation. 
Lgmotte  n’ofa  pas  faire  l’opération  ;  un  autre  chi.. 
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rurgien  donna  an  coup  de  trois  quarts ,  il  forfit 
par  l’ouverture  -beaucoup  de  férofité  claire  ;  la  tête 
diminua  confidérabïement ,  les  os  s’affaiffetent. 
Li’enfant  mourut  le  lendemain.  L’eau  étoit  placée 
entre  le  crâne  &  la  dure-mère.  Lamotte ,  obferv. 
.JiJ  ,  tom.  1  ,  pag.  13  &  fuiv. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  ce  que  M.  Odier ,  auteur 
d’un  excellent  mémoire  inféré  parmi  ceux  de  la 
fociété  royale  de  médecine,  année  1773,  p.  203, 
dît  de  l’état  du  cerveau  à  la  luite  de  cette  ma¬ 
ladie. 

«  J’ai  vu  mourir,  dit  'M.  Odier,  douze  malades 
attaqués -d'bydrocépbale  ;  quelques-uns  ont  été  ou¬ 
verts,  &  alors  j^ai  conftamment  vu  une  quantité 
àffez  confidérabie  de  férofité  limpide  épanchée 
dans  les  ventricules  antérîeurT,  &  quelquefois  aufit 
dans  le  troifième  &  quatrième  ,  fans  aucun  autre 
vice  interne  apparent  ,  à  l’exception  des  adhérences 
très- étendues  de  la  durè-mère  avec  Je  crâne  ;  adhé¬ 
rences  qui  font  très- communes  dans  toutes  les  mala- . 
dies  de  la  tête,  mais  qui  feules  ne  peuvent  pas 
être  regardées  comme  une  caufe  de  mort.  Dans  la 
tête  d’un- de  ces  malades^  la  dilatation  s’étendoit 
jufqu’à  la  dure-mère;  dans  un  autre  iisléîoit  formé 
des  finus  très-profonds  de  côté  &  d’autre  dans  la 
fubftance  médullaire ,  qui  tous  aboutiffoient  aux  ven¬ 
tricules  latéraux  ,  &  étoient  auflî  remplis  de  férofité  ; 
dans  un  autre  enfin  la  férofité  étoit  renfermée  dans  un 
hydatide  de  la  grolTeur  d’une  petite  pomme  percée 
par  un  trou  rond  ,  &  logée  dans  le  ventricule  droit 
fans  aucune  adhérence  ,  en  forte  qu’au  moment  où 
l’oji  ouvrit  le  ventricule ,  elle  gliffa  &  tomba  à 
terre.  Ce  malade  au  refte  étoit  un  homme  de  trentc- 
•cinq  ans,  &  les  fymptôraes  de  fa  maladie  nétoient 
point  les  fymptômes  ordinaires  de  l’Hydrocéphale  ». 

On  doit  diftinguer  dans  l’hydrocéphale  deux 
effets ,  dont  l’un  eft  produit  par  la  dilatation  , 
l’autre  par  la  compreffion ,  &  tout,,  dans  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  de  cette  maladie ,  fe 
rapporte  à  ces  deux  chefs. 

Le  féton  appliqué  à  la  nuque  ,  les  fels  mer¬ 
curiels,  tels  que  le  mercure  doux  &  le  calome- 
las,  les  fels  cuivreux  même  ,  tels  que  le  cuivrate 
ammoniacal  à  très-petite  dofe ,  font  les  remèdes 
employés  avec  le  plus  de  fuccès-  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie. 

Dans  les  perfonnes  d’un  certain  âge  l’affàHTe- 
Hient ,  la  langueur  ,  la  parelTe  ,  l’inertie  de  l’ame , 
la  perte  de  la  vue  &  de  ‘l’ouïe ,  font  les  fymptô- 
mes  qui  annoncent  l’exiftence  du  mal. 

ADDITION  AUX  OBSERVATIONS 

BEI.A.TIVfeS  AUX  AEEECTIO.NS  DE  LA  TETE. 

La  tête  avoit-été  affeéfée  dans  une  fièvre  maligne , 
&  le  malade  ne  pouvoit  fe  co-ucher  fut  le,  côté 
gauche-  A  l’ouverture  du  crâne  ,  On  trouva  dans 
Tlîéiiiifphère  droit  du  cerveau  un  abcès  de  la 
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grofTeur  d’un  œuf  de  poule,  rempli  d’un  pas 
féteux.  Pringk: 

Deidier  a  vu  plufieurs  fois  le  cerveau  affeété  à 
la  fuite  de  la  pefte  ,  comme  Chirac  l’a  obfervé  à 
la  fuite  des  fièvres  malignes.  Ils  difent  avoir  obfervé 
alors  que  les  méninges  étdient  plus  ou  moins  noires, 
&  qu^  les  diverfes  fubftances  du  cerveau  étoient  plu» 
ou  moins  gangrenées  ;  dans  ces  cas  ordinairement 
le  cœur  eft  gonflé,  le  foie  ainfî  que  la  véficule 
offrent  un  grand  volume,  Si  les  inteftins  font  plus 
oii  moins  fphacélés. 

Un  homme  mourut  d’une  fièvre  aiguë  épidémique, 
fans  avoir  éprouvé  de  délire.  Les  ventricules  du 
cerveau  étoient  remplis  d’une  férofité  purulente, 
&  la  face  fiipérîeure  du  cervelet  offroit  dans  plu- 
fieurs  de  fes'  points ,  des  traces-  de  purulence, 
Pringle. 

La  vérole,  lorfqu’elle  eft  ancienne,  porte  quel¬ 
quefois  fes  ravages  fur  le  crâne  ,  dont  elle  attaque; 
leV;  os.  Je  conferve  une  tête  dont  les  os  font  telle¬ 
ment  cariés  par  le  vice  vérolique ,  qu’il  y  a  Cit  la 
convexité  formée  par  le  coronal ,  par  les  pariétaux, 
&  par  l’occipital ,  plus  de  vingt  trous ,  dont  k$ 
bords  font  irréguliers  5c  déchirés.  Je  conferve  un 
■  autre  crâne  dont  toute  la  bafe  a  été  rongée  par 
le  vice  cancéreux  ;  le  rocher  de  l’os  des  tempes  eft 
vacillant  &  prefque  entièrement  détaché  de  toutes 
fes  connexions. 

Bonnet  affûte  qu’il  a  trouvé,  la  partie  antérieure 
&  inférieure  du  cerveau  colorée  &  comme  jaunie 
par  la  vapeur  du  tabac  ,  dont  deux  perfonnes  avoie.tt 
ufé  pendant  long -temps  avec  excès. 

Zuingerus ,  Sachs  ,  8c  Renodœus  ,  difent  qu’ils 
ont  trouvé  dans  le  crâne  ,  vers  fa  bafe ,  ainfi  qnt 
dans  la  cavité  de  plufieurs  os ,  une  quantité  affez 
confidérabie -de  mercure  ,  à  la  fuite  de  friftions: 
employées  très.- long  -  temps  pour  le  traitement 
de  la  maladie  vénérienne.  Lieutaud  ,JiiJlorîa  atuiu 
med. ,  tora.  2. 

Sur  quelques  maladies  de  l’œil,  du  ne\,  de 
la  langue  &  du  cou. 

Un  homme  reçut  un  coup  d’épée -à  l’angle  ex¬ 
terne  de  l’œil  gauche  ;  la  plaie  pénétroit  jufqu’i 
l’angle  interne  de  l’orbite  ,  en  paffant  au  travers 
des.  tuniques  de  Tœil.  A  l’inftant ,  hémiplégie  du 
côté  droit,  perte  de  fentiment  Sc  de  mouvement. 
Le  lendemain  l’œil  droit  étoit  ouvert,  la  pru¬ 
nelle  étoit  fort  dilatée,  &  lé  malade  ne  pouvoit 
diifirerner  aucun  objet.  L’oeil  gauche,  quoique  les 
humeurs  fuffent  écoulées  ,  étoit  de  la  groffeur  d’un 
œuf,  &  fortoit  hors  de  l’orbite.  Nulle  fièvre; 
le  malade  étoit  prefque  en  léthargie.  Cet  état 
fe  prolongea  :  le  ventre  devint  très  -  conïtipé  ;la 
mâchoire  ne  fe  remuoît  que  difficilement.  Ces 
fymptôraes  cefsèrent  après  qu’il  eut  paru  des  puf- 
.  tules  milliaires  fur  les  parties  faines  du  corpsç 
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la  vue  revînt  dans  l’œil  droit,  &  après  l’ufage 
delà  valériane  &  d’autres  nervins,  le  mouvement 
revint  auffi.  La  parole  refta  cependant  un  peu  diffi¬ 
cile  ;  l’œil  gauche  eft  devenu  moins  grand  par 
l’application  des  aftringens.  (  Tiré  des  Tranjac. 
■philofop.)  Comment.  Ldpf.  vol.  13,  part,  i,  • 
pag.  671  &  673. 

L7n  homme  fut  bleffé  au  grand  angle  de  l’œil 
par  une  épée  dont  le,  bout  étoit  refté  dans  cette 
partie.  On  vint  à  bout  de  le,  tiret ,  &  on  jugea 
^u’il  avoit  pénétré  jufc^u’à  l’os  fphénoïde  :  le  ma¬ 
lade  guérit,  mais  relia  aveugle,  Vanderviel,  8“^, 
tom.  a  ,  pag.  jp.  '  ‘ 

hîadame  de  la  Loupe,  fœur  de  la  comtefle 
d’Olonoe,  avoit  de  grandes  douleurs  de  tête,  avec 
fièvre  ;  elle  devint  aveugle ,  &  mourut.  On  trouv’^a 
.une  pierre  de  la  grofieur  d’une  fève  à  l’origine 
&  dans  la  naiiTance  même  ,des  nerfs  optiques. 
E'iégny  ,Z°^.  GaUicus.  obf.  14,  p.  8r. 

Pierre  grolTe  comme  un  grain  de  millet  trouvée 
dans  l’œil.  Journ.fav.  Î701  ,  tom.  2,9  ,  p. 

Une  fille ,  après  une  vive  douleur  de  tête  ,  de¬ 
vînt  aveugle  ;  fon  corps  ayant  été  ouvert,,  on 
trouva  une  concrétion  ( pltuita  gypfed  )  autour  des 
nerfs  optiques.  Chefneatt ,  oblervat.  lib.  1  ,  pag. 
14  &  K. 

Un  homme  devint  aveugle.  Mery  trouva  ,' 
après  fa  mort ,  que  les  neifs  optiques  étoient 
flétris  au  point  qu’il  m’en  put  faire  fortir  l’ef- 
pèce  de  moelle  ou  pulpe  qu’on  exprime  de  ceux  - 
qui  font  dans  l’état  naturel.  Acad.  Jcienc.  M. 
1713,  p.  lia. 

On  a  vu  quelquefois  les  cavités  du  nez  &  des 
finus  frontaux  &  fphénoïdaux  être  le  foyer  d’une 
matière  purulente  qui  fortoit  avec  toux,  &  qui  pa- 
roilToit  venir  du  poumon. 

‘  On  tenta  en  vain  d’extirper  un  polype  des  narines  ; 
le  malade  mourut  fuffoqué  ,  &  on  trouva  que-  les 
branches  du  polype  fe  portoient  vers  la  première 
vertèbre  du  cou.  Dans  l’endroit  ml  le  vomer  s%p- 
ptoche  de  l’apophyfe  bafîlaire ,  il  y  avoit  une 
mafle  muqueufe  coagulée  qui  s’y  attachoit,  ainfî 
qu’à  l’occipital.  Comment,  litier.  nov.  1731  , 
^ecim.  4î,  p,  3yy. 

Une  femme  qui  s’éfoit  toujours  bien  portée , 
fentit ,  à  trente-lîx  ans ,  une  douleur  fixe  au  front , 
dans  le  côté  droit ,  près  du  nez  ;  cette  douleur 
s’étendit  &  devint  très-vioîente  pendant  deux  ans , 
au  point  qu’elle  en  fiat  prefque  à  l’agonie.  Cette 
femme  réfolut  de  prendre  du  tabac  ;  un  mois  après  , 
ayant  éternué  avec  effort ,  elle  moucha  un  ver  en 
peloton,  du  genre  des  centipédtst  II  avoit  fix 
pouces  de  long  quand  il  s’alongepit  ,  &  deux# 
quand  il  étoit  replié.  La  femme  mt  guérie.  Hifi. 
acad.  fcien.  1708,  p.  4z  &  fuiv. 

Un  homme  fentoit  depuis  trois  ans  au  bas  du 
fiont,  du  côté  gauche  &  près  la  racine  du  nez,  une 
Jouieur  très-vive,  s’étendant  vers  l’œil  du  même 
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côté ,  ■&  il  y  avoit  un  grand  bourdonnement  dans 
l’oreille.  Pour  y  remédier,  on  vetfa  quelques 
gouttes  d’huile  d’amandes  dans  cette  oreille.  Deux 
jours  après ,  le  malade  fentit  des  picotemens  dans  la 
narine  gauche ,  &quelqüe  chofe  qui  remuoit  dansfon 
.  nez;  il  y  porta  le  doigt,  &ilen  forât  un  ver  qui  courut 
très-vite  fur  la  main  :  tous  les  accidens  ceffèrent. 
On  mit  ce  ver  dans  du  tabac,  &  il  y  vécut  cinq 
ou  fix  jours; -le  malade  en  prenoit  beaucoup  depuis 
trois  ans  :  c’étoit  auffi  une  efpèce  de  centipède. 
M.  Maloet  croit  que  l’animal  a  pénétré  au 
travers  de  la  petite  ouverture  du  tympan  &  à  la  fa- 
veut  de  la  trompe  d’euftache,  jufqu’aux  foffes  nazales,  ■ 
d’où  il  s’efi;  élevé  au  finus  frontal.  HijI.  acad. 
des  feien.  1733  >  34  ^  (^redat  judœus 

Appella.,  . 

Il  en  doit  êtreainfi,  dit- on,  des  chenilles  ren-; 
dues  par  l’oreille.  Journ.  des  Sav.  téÿn,,  tome 
'-i  >  pag-  37^- 

La  faiive  fucrée  eft  très-corrofîve ,  fuivant  Vi- 
ridet,  qui.  a  vu  une  jeune  femme  dont  la  fa¬ 
iive  étoit  toujours  fucrée  &  avoit  une  toux  con^ 
fîdérable.  Elle  mourut  phthyfique.  Il  confeille  dar.s 
les  cas  de,  cette  nature,  le  mercure  doux  &  les 
fucs  de  creffon  &  d’érifimum  ' dans  les  bouillons. 
Journal  des  Sav.  1733  ,  p.  2148  &  ffiiv.  Il  dit 
que  dans  - quelques  fcorbutiques  la  faiive  eft  fade 
d’un  côté  &  faiée  de  l’autre.  Il  a  vu  une  dame 
dansée  cas  ,  qui ,  à  la  moindre  occafion,  tomboit 
en  convulfions.  Elle  avoit  alors  une  douleur  à  l’œil 
droit  qui  s’étendoit  au  zigoma,  &  qui  fe  termi- 
noit  par  une  fonte  de  férofité  falée  dans  la  bouche. 
Ibid.  p.  ii5o. 

La  ffibftance  externe  de  la  langue  étant  fon- 
gueufe  ,  il  s’y  fait  des  végétations  qui'prennent 
quelquefois  un  grand  &  rapide  accroilTement.  Ces 
végétations  s’excorient  &  fuppurent.  On  y  fait 
avec  fuccès  des  douches  locales  ;  les  eaux  de 
Barèges  réuffiffent  bien  dans  leur  traitement. 

La  moitié  poftérieure  du  dos  de  la  langue  eft  plus 
inégale  que  le  refte  ;  elle  eftcompofée  des  papilles 
les  plus  grandes.  C’eft  dans  cet  endroit  que  s’amaf- 
fent  des  matières  épaiffes  &  gluantes.  Sordes  in 
ce grotantibus .  (  Albinus.  )  Anat.  acad.  tom.'  i, 

ne  fille  portugaife  âgée  de  quinze  ans  ,  au  lien 
de  langue,  n’ avoit  qu’une  petite  éminence  eh  forme 
de  mamelon  qui  s’élevoit  d’environ  trois  à  quatre 
lignes  tle  hauteur  du  milieu  de  la  bouche  &  qui 
avoit  un  mouvement  de  contraélion  &  de  dilata¬ 
tion.  Elle  parloit  diftincferaent  ;  elle  ‘prononçoit 
plus  difficilement  r  ,  y,  g  ,  l,  n  ,  z,  s  ,  t, 
X,  &  1,  ce  qu’elle  manifeftoif  par  une  infle¬ 
xion  de  tête  ,  dans  laquelle  elle  s’efforçoit  de  re¬ 
lever  le  larinx.  Elle  mâchoit ,  mais  difficileme»t , 
fe  fetvant  quelquefois  d’un  de  fes  doigts  pour 
pouffer  les  alimens  dans  la  cavité  de  la  bouche  , 
avant  d.’avalér.  (  Juffieu.  )  Mém.,  acad.  des  fcien, 
1718  ,  p.  6  &  fuiv. 

Pierre  trouvée  dans  la  langue  d’une  femme  qui 

Li  î  * 
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avoit  éprouvé  auparavant  plufîeurs  incomniodités , 
telles  qu’une  falivation  abondante  pendant  lîx 
mois,  &c. ,  tuméfaûion  &  dureté  à  la  langue,  &c. 
Journ.  des  Sav.  i7iï  ,  t.  70,.  p.  457* 

Pierre  de  la  grolTeur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  gri- 
fâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  friable  ,  & 
tirée  de  delfous  la  langue  d’un  hoinmè  de  trente- 
fept  ans.  Ce  corps  étranger  avoit  ^caufé  des  dou¬ 
leurs  vives ,  avec  falivation  ,  fièvre  ardente ,  &  du¬ 
reté  fous  la  langue.  Le  malade  fut  ^uéri.  Journ. 
me'd.  tom.  î  ,  p.  68. 

On  fe  lêrt ,  comme  on  lait  ,  de  la  fumée  de 
la  femence  d’aikekénge  ,  &  fur- tout  de  jufquiame 
qu’on  met  dans  de  la  cire,  enfuile  fur  des  char¬ 
bons,  &  qu’on  fait  recevoir  à  la  dent  cariée d’où, 
dit- on,  il  fort  des  vers.  M.  Schaeffer  ,  d’Hanovre, 
s’efl  affuré  ,  par  des  expériences ,  que  ces  préten¬ 
dus  vers  n’étoient  autre  chofe  que  les  germes  de 
ces.femences,  féparés  par  l’aftion  de  la  chaleur  &. 
liquéfiés  par  la  cire  ,  &c.  Commentar.  Leipf. 
tome  6  ,  pag.  gji. 

On  trouva  en  1611,  dans  un  foidat  qui  avoit 
été  pendu  ,  les  deux  premières  vertèbres  fupérieures 
.  du  cou  unies  enfemble  naturellement.  Ce  foidat 
cependant  remuoit  librement  le  cou  &  la  tête  de 
tous  côtés,  comme  le  dirent  ceux  qui  i’avoient 
connu.  (  Riolan.  j  Encheir.  anat,  p.  449. 

Un  vieillard  de  Padoue  n’avoit  pu  ,  pendant  fa 
vie  ,  porter  la  tête  fur  le  côté  qu’avec  grande  dif¬ 
ficulté;  il  mourut  d’un  catarrhe.  Les  petits  muf- 
cles  qui  font  entre  la  première  vertèbre  du  cou 
&  la  tête,  ne  pâroiffoient  point;  la  première  ver¬ 
tèbre  étoit  fi-  adhérente  à  l’occipital,  qu’elle  n’avoit 
aucun  mouvement  fur'  la  tête  Si  du  côté  gauche;  il 
parbiffoit  que  cette  vertèbre  &  l’occipital  ne  fai-, 
foient  qu’un  feul  &  même  os.  Le  corps  de  la 
deuxième  vertèbre  étoit  adhérent  à  la  troifième , 
fans  veftige  de  divifion;  l’apophyfe  odontoïde  étoit 
courte ,  &  les  apophyfes  obliques  de  cette  ver¬ 
tèbre  faifoient  les.  fonéfions  des  condiles  de  l’oc¬ 
cipital ,  &c.  Morgagtii,  defed.  morb.  Epift.  69, 

Un  , homme  reçut  une  bleïïure  au  bas  du  cou; 
il  mourut  fuffoqué.  On  trouva  un  des  anneaux 
de  la  trachée  artère  féparé  de  l’autre  anneau ,  • 
qui  avoit  ouvert  le  chemin  au  fang  des  vaiffeaux 
coupés.  Ce  fang  étoit  entré  dans  la  trachée  ar¬ 
tère  &  dans  les  poumons.  Morgagni  ,  de  fed. 
JTtor^.,  Epiff.  îo  ,  n°.  Zî. 

Une  fiile  âgée  de  dix  huit  ans  ,  ayant  vu  tom¬ 
ber  le  tonnerre  .  eut  une  grande  frayeur  qui  fup- 
prima  fes  règles  ;  elles  reparurent  enfuite.  Mais 
quei,|ues  mois  après  ii  farvint  une  groffeur 
au  cou ,  â  i’endioit  ou  eft  la  glanie  thyroïde. 
Au  bout  de  dix'ans  elle  eut  la  reïpiration  très- 
gênée  ,  la  tumeur  étoit  peu  doulouteufe.  Cette 
fille  mourut  tout  d’un  coup.  M.  Lieutaud  trouva 
la  glande  thyroïde'^ d’une  groffeur  extraordinaire, 
&  les  cartilages  de  la  trachée  -  artère  fort  déprimés 
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,  Dans  l’intérieur  de  ce  canal ,  il  y  avoit  près  du 
cartilage  cricoide  un  corps  membraneux  qui  y 
flottoit.  La  glande  thyroïde  étoit  pleine  d’une 
férofité  claire,  infîpide,  &  comme  remplie  d’hyda- 
tides.  Les  cartilages  de  la  trachée-artère  étoient 
détruits  dans  cet  endroit  ;  les  hydatites  flottoient 
dans  la  cav'iîé  du  conduit.  Hifi.  acdd.  1754,  obf. 
J ,  p.  70  &  fuiv. 

Dans  tous  les  'malades  attaqués  de  goitre ,  dont 
Morgagni  a  examiné  le  corps,  il  a  toujours  trouvé 
que  le  vice  étoit  dans  la  glande  thyroïde ,  même 
lorfque  la  tumeur  étoit  femblable  à  un  anévrilme, 
c’eft-à-dire ,  remplie  de  fang.  De  fed  morb.  épiit. 
50.  lia  vu  tantôt  fa  fubftance  dure  U.  fquirfeufe; 
tantôt  une  humeur  jaune,  enfermée  au  milieu 
dans  une  tunique  blanche  &  épaiffe  ;  tantôt  une 
dureté  comme  offeufe,  ou  des  véficules  rondes 
remplies  de  mucus,» &c.  En  général, le  goitre  at¬ 
taque  plutôt  les  femmes  que  les  hommes.  Ibii. 

3>,  3^.  &  37* 

Une  femme  avoit  la  glande  thyroïde  greffe 
comme  les  deux  poings;  on  y  fentoit  de  la  fluc¬ 
tuation.  On  la  fépara  &  on  l’ouvrit  ;  il  en  fortit 
près  de  cinq  onces  de  fang  extravafé,  &  enfuite 
une  matière  dure  calcaire  &  comme  pierreufe.  Des 
deux  côtés,  l’artère  thyroïdienne  étoit  très-diftendue; 
le  rameau  de  la  gauche  étoit  rompu &  avoit  fourni 
le  fang  dont  on  â  parlé.  La  tumeur  étoit  en  par¬ 
tie^  anévrifmale.  La  malade  mourut  enfuite  d’apo¬ 
plexie.  Comment.  Leipf.  t.  zi,  p.  zy7. 

Plume  entrée  dans  l’œfophage,  qui  caufa  la 
mort  du  malade  un  mois  après  ;  la  plume  étoit 
logée  dans  l’eftomac  ,&  entroit  dans  le,  duodénum; 
le  malade  avoit  eu  des  vomiffemens  de  fang.  Mere. 
février  I7z5  ,  p.  313. 

Os  de  tête  de  vache  affez  gros,  avalé  &  relié 
au  bas  de  l’œfophage  ,  environ  à  un  pouce  &  demi 
du  cartilage  xiphoïde  ;  le  chirurgien  fit  faire  une 
longue  verge  d’acier  flexible ,  recourbée  par  les 
extrémités ,  &  terminée  en  bouton.  Après  pîulîeurs 
tentatives,  il  vint  à  bout,  malgré  les  efforts  que 
le  malade  faifoit  pour  vomir  ,  de  retirer  l’os.  Le 
malade  eut  pendant  quinze  jours  de  la  douleur  i 
la  gorge  &  à  la  poitrine;  ces  douleurs  pafférent, 
&  le  malade  recouvra  la  fan  té.  Il  ne  rendit  point  de 
pus  ,  mais  les  matières  dures  qui  fortirent  par  les 
{elles  éto'ient  de  couleur  rouge  foncée.  Ediml, 
t.  i“.  p.  zjo. 

Fourchette  d’argent  avalée  par.  un  officier  efpa- 
gnol ,  &  rendue  par  les  felles  ,  après  plufieurs 
accidens  dont  on  fait  l’hiftoire.  Journ.  Sav.  1716, 
t.  60,  pag.  66^  8t.  fuiv, 

„  Epingles  avalées  par  une  fille  ,  &  forties  par 
l’épaule.  Journ.  phyf  tom.  t,  p.  165. 

Aiguille  à  coudre  tirée  de  l’anus  d’un  homme 
qui  dit  l’avoir  avalée  il  y  avoit  neuf  fours  ;  qu’elle 
lui  avoit  caufé  d’abord  quelque  douleur  ,  mais 
que  cette  douleur  avoit  ceffé.  hifi.  acad.  I7J3j 
obf.  î  1 ,  p.  137' 
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Aiguille  avalée,  fortie  par  une  humeur  au  cou, 
dans  une  fille  âgée  de  ciix-fept  ans,  qui  dit  l’a¬ 
voir  av'alée  il  y  avoit  cinq  ou  fix  ans.  Mercure. 
çSob.  iTt-T  t  p.  2184. 

Une  fille  de  Metz  avala  un  écu  de  3  liv^res. 
Pour  le  foire  defcendre ,  on  lui  fit  prendre  du  mer¬ 
cure  ,  &  on  lui  en  donna  une  affez  grande  quantité. 
On  la  fit  promener  en  carrofiTe  dans  des  endroits 
rudes.  Elle  rendit  le  mercure  amalgamé  avec  l’ar¬ 
gent  ;  car  ayant  fait  évaporer  le  mercure ,  on 
trouva.ce  dernier.  Hiji.  acad,  fç.  1740,  obf.  4  , 

p.  Î2. 

Qu’on  fe  rappelle  les  effais  faits  dans  le 
même  genre  pour  amalgamer  auffi  du  mercure 
avec  un  bout  de  canule  de  plomb  refté  dans  la 
veffie. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  maladi  es  de  la  poitrin  e 

ET  DE  SES  ANNEXES. 

Je  comprends  dans  cet  article  ce  qui  concerne 
les  maladies  "des  vertèbres ,  du  larynx  ,  de  la 
Sorgs  ,  de  la  trachée-artère  ,  des  bronches  ,  des  pou¬ 
mons,  delà  plèvre,  du  médiaftin,  du  péricarde, 
du  coeur ,  des  gros  vaifleaux  ,  Sc  du  diaphragme. 

Maladies  des  Vertèbres. 

Sur  la  bojfe  ou  gihbofité. 

Parmi  les  caufes  qui  dilpofent  aux  maladies  du 
poumon ,  on  doit  compter  le  dérangement  de  la 
colonne  épinière,  qu’on  appelle  du  nom  de  gib- 
bofité.  C’eft  toujours  dans  les  vertèbres  mêmes 

E'il  fout  chercher  la  première  origine  de  ce  ’iral. 

tilTu  de  ces  os  étant  ramolli,  fait  par  l’effet 
d’üne  contufion ,  foit  par  l’aélion  des  vices  rachi¬ 
tiques,  écroueileux  ,  dartreux  ,  &c. ,  qui  opèrent 
en  quelque  forte  la  décompofition  des  os,  en  fé- 
parant  la  partie  faline  d’avec  iabafe  cartilagineufe  qui 
les  compofe  ;  il  réfulte  de  ce  changement  que 
les  vertèbres  s’affaiffent  fouvent  d’un  feul  côté,, 
tandis  que  l’autre  réfifte  encore;  alors  les  trous 
de  la  colonne  épinière  font  plus  ou  moins  rétrécis; 
les  nerfs  qui  y  paffent  font  dans  un  état  de  fouf- 
france  très-confidérable;  &  comme  leur  trajet  eft 
plus  ou  moins  oblique ,  il  réfulte  de  leur  affoi- 
bliffement  que  les  mufcles  auxquels  ils  fe  diftii- 
baent  perdent  une  partie  de -leur  force,  &  de¬ 
viennent  quèlquefpis  paralytiques. 

Il  y  a  donc  des  boffes  qui  dépendent  uniquement  de 
l’altération  primitive .  des  os;  mais  il  y  en  a  auflî 
qui  dépendent  de  l’affoibliffement  des  mufcles. 
Qu’on  fuppofe ,  par  exemple ,  qu’une  partie  des 
mu  des  du  côté  droit  foit  paralyfée  ;  ceux  de 
la  région  gauche  qui  leur  correfpondent ,  devenus 
plus  forts  ,  agiront  avec  une  énergie  beaucoup 
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plus  grande  ,  à  laquelle  ,  fur-tout  dans  les  jeunes 
fujets  ,  les  différentes  pièces  "de  la  colonne  verté¬ 
brale  céderont  en  formant  \un  arc  dont  la  conca¬ 
vité  £e:a  dirigée  vers  le  côté  où  les  mufcles  au¬ 
ront  joui  d’une  force  contraftile  plus  grande  que 
ceux  de  la  région  oppofée.  Ici  la  paralyfie  du 
côté  droit  a  été  la  première  caufe  du  mal  ;  celle 
du  côté  gauche  en  fera  le  dernier  produit ,  parce 
que  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  les  trous  interv'er- 
tébraux  étant  étranglés  ,  &  les  nerfs  qui  y  paffent 
étant  comprimés  ,  les  mufcles  auxquels  iis  fe  dif- 
tribuent  doivent  s’affbibiir  en  même  proportion. 

Sans  parler  des  divifions  qu’on  a  faites  des  boffes 
en  antérieures ,  poftérieures  ,  latérales  ,  totales  & 
partielles  ,  je  m’arrêterai  à  une  confidéraîion  plus 
importante,  &  qui  n’eft  pas  auffi  connue. 

En  fuppoftnt  le  corps  dans  une  direélion  tout  ' 
a  fait  verticale  ,  on  conçoit  qu’il  y  a  une  ligne 
qui  exprime  le  centre  de  gravité  fur  lequel  fe 
meuvent  les  différentes  parties  du  corps.  Dans 
les  boffes ,  en  même  temps  qu’une  portion  de 
l’épine  fait  une  faillie  d’ûn  côté,  une  autre  région 
de||fc  colonne  épinière  fe  porte  du  côté  oppofé , 
pcmr  rétablir  en  quelque  forte  l’équilibre;  mais  il 
y  a  un  terme  auquel  le  porte-à-faux  devient  fi 
confidérable ,  que  les  mufcles  ne  peuvent  plus  fou- 
tenir  l’édifice  du  corps  humain.  Alors  les  progrès 
du  mal  font  très-rapides,  &,fes  effets  font  toujours 
funeftes.  .La  moelle  epinière  &  tous  les  vaiffeaux 
qui  fe  trouvent  ■  dans  les  angles  de  comprelfion, 
font  étranglés,  &  leurs  fondions  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu.  La  mort  eff  précédée,  dans  la  plupart 
des  fujets,  de  la  paralyfie  de  quelques-unes  des  ex¬ 
trémités  J’ai  cependant  vu  la  mort  furvenir ,  fans 
qu’aucune  paralyfie  eût  précédé  ,  à  une  demoifelle 
âgée  de  vingt-trois,  ans  ;  le  dérangement  des  règles 
avoit  été  la  caufe  de  fo  gibbolïté,  qui  avoit  été 
précédée  &  accompagnée  par  les  douleurs  les  plus 
vives  dans  les  articulations  ,  &  en  général  dans 
tout  le  fyftême  mufculaire. 

Les  dérangemens  produits  par  les  différentes 
efpèces  Je  gibbofités  font  fans  nombre  ,  &  il  feroit 
trop  long  de  les  expofer  ici  ;  il  fuffira  de  dire 
qu’on  a  vu  quelquefois  une  des  cavités  de  la 
poitrine  entièrement  effacée  &  les  deux  poumons 
refoulés  du  côté  oppofé.  Les  côtes  font  entaffées 
les  unes  fur  les  autres  dans  la  concavité.du  côté 
oppoféa  les  intervalles  des  côtes  font  plus  grands  que 
dans  l’etat  naturel ,  &  la  largeur  de  ces-  arcs  off 
feux  eft  fouvent  augmentée  ;  c’eft  ce  qu’on  qbferve 
fur-tout  dans  les  rachitiques.  Non  feulement  les 
côtes  forit  plus  molles  &  plus  larges,  mais^^ore 
on  voit  quelquefois  de'-  olaques  offeufes  q^s’é* 
tendent  d’une  côte  à  l’au're. 

Il  eft  rare  que  le^  vertèbres  correfpondantes  ne 
foient  pas  cariées;  fo:  vent  une  partie  de  leur 
co>-ps  eft  détruite  ,  &  le  fuc  offeux  qui  s’extra- 
vafe  ,  euicroûte  irrégulièrr  ment  plufieurs  des  pièces 
qui  compofent  la  colonne  épinière. 
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Les  hypocondres  &  la  région  épigaftrique  font 
finguiièrement  dérangés  dans  ces  fortes  de  eas  ; 
leur  place  n  eft  plus  la  même, 

.  J’ai  été  appelé  pluficurs  fojs  pour  examiner  gc 
palper  le  bas-ventre  de  perfonnes  qui  avojeht 
éprouvé  de  femblables  dérangemens ,  &  j’ai  été 
très-erabarralfé  pour  y  reconnoître  la  fituatioit  des 
vifcères.  / 

Les  corps  baleinés  font  très-fouvent  la  caufe 
des  dérangemens  de  la  colonne  épinière  &  des 
çôtes.  ils  s’oppofent  au  développement  de  la 
partie  inférieure  du  thorax  j  iis  abaiffent  les 
fauffes  côtes  ,  ils  rétréciffent  la  région  épigaftrique; 
Ils  diminuent  les  cavités  de  la  poitrine ,  &  par 
.conféquent  iis  s’oppofent  au  mouvement  des  pou¬ 
mons  &  du  coeur  j  ils  repouffent  l’eftomac  vers 
l’ombilic;  ils  gênent  la  circulation  du  làng  §£  de 
la  lymphe  ;  le  foie  &  la  raté  font  comprimés , 
&  la  bile  ne  peut  Ce  préparer  ni  couler  avec  la  li¬ 
berté  nécelfaire  ;  enrin  i’expanfion  &  l’aecroiffe- 
mentde  la  matrice  &  de  fes  annexes  ne  peuvent  fe' 
faire  convenablement ,  &  la  matrice  devient  alors  fa¬ 
cilement  oblique  dans  les  derniers  temps  de  la  grof- 
felfe.  J’ai  vu  une  fois ,  à  l’ouverture  du  corps  a  une 
jeune  dame  qui  avoit  toujours  été  très-ferrée  pat  des 
corps  à  baleines ,  la  partie  moyenne  du  grand  arc  du 
jColon  être  placée  fur  le  détroit  fupérieur  du  baffin. 
J’ajoute,  comme  une  vérité  très-importante  à  dire, 
que  je  n’ai  jamais  trouvé  les  poumons  fains  dans 
le  corps  des  perfonnes  qui  avoient  porté  de  bonne 
heure  des  corps  baleinés,  Riolan  avoit  déjà  obr 
fervé  que  la  plupart  des  demoifelles  françoifes , 
ainfi  contraintes  ,  avoienf  une  des  épaules  plus 
élevées  que  l’autre.  C’éft  ainfi  que  dans  la  plu¬ 
part  la  gibbofité  commence,  Faifant  des  efforts 
pour  recouvrer  une  partie  de  là  liberté,  la  jeune 
■perfonne  fe  contourné  dans  le  corps  qui  la  gêne , 
elle  élève  une  épaule  pour  acquérir  dans  le  bras 
de  ce  côté  un  mouvemerit  plus  facile»;  peu  à  peu 
l’épine  ,  contournée  ,  déjetée,  de  cette  manière  ,  fe 
déforme  ,  &  fi  Fon  attend,  le  mal  eft  bientôt  fans 
{remède. 

Lotfque  cette  difformité  fe  manifefte  dès  les 
premières  années  de  la  vie  ,  le  pronpftic  eft 
très-grave,  parce  que  les  os  du  baffin  peuvent  être 
aftéâés  du  même  vice  ;  on  n’a  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  les  mêmes  craintes  Ibrfque  les  os  fe  défor¬ 
ment  après  la  cinquième  ,  fixièrae ,  ou  feptièrne 
Unnée,  Cette  dernière  remarque  eft  très-importante 
pour  ceux  qui  fe  deftinent  à  l’étude  de  l’art  des 
àccouchemens. 

Une  petite  fille  àl’âge  de  deux  ans  était  devenue 
li  boffue  ,  qu’elle  étoit  comme  pliée  en  deux  ;  elle 
mourut  à  quatre  ans  &  demi  :  fa  boffe  étoit  li 
pigu'ê,  qu’on  fut  obligé  défaite  tenir  les  épaules 
_&  les  euiffes  pour  fîtuer  le  cadavre  fur  le  dos ,  lorl- 
qu’on  l’ouvrit  :  l’incifion  cruciale  de  l’abdome^ 
^yant  été  faite ,  le  cadavre  relta  étendu  fajis  qu’il 
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fût  befoin  de  le  tenir  davantage.  Les  quatre  muf- 
cles  obliques  &  les  deux  droits  étoient  d’un  tiffû 
fi  ferré  &  fi  compaél ,  qu’ils  lembibienr  tenir  de  la 
nature  des  aponévrofes.  Les  vertèbres  des  lombes 
étoient  dans  leur  état  naturel  ;  les  deux  premières 
du  jios  (  en  comptant  de  bas  en  haut  j  étoient 
auffi  en  bon  état  ;  mais  les  cinq  fuivantes  alloient 
toujours  en  diminuant  d’épaifleurt  ;  de  forte  que  le 
corps  de  la  feptièrne  vertèbre  n’avoi:  que  deux 
lignes  de  hauteur.  Les  cartilages  intermédiaires 
étoient  fi  lâches,  qu’ils  s’alongeoient  comme  des 
tuembranes  :  lorfqùe  les  vilcères  furent,  replacés 
&  que  la  future  fût  faite  ,  la  boffe  reparut  de 
nouveau.  Obfirvat.  de  Govey  -dans- fa  véritable 
chirurgie.  Extrait  Journ,  Trév.  1717,  feptembre, 
pag.  rf3o,  &  fiiiv. 

Une  tille  de  quatorze  ans  fit  une  chute  fur  le 
dos  ;  depuis  ce  temps  elle  devint  boffue  :  il  s’ec- 
fuivit  un  abcès ,  avec  foibleffe  dans  les  extrémités 
inférieures;  elle  mourut.  Les  apophyfes .épineufes 
formoient,  depuis  la  quatrième  côte  jufqu’à  J  a  neu¬ 
vième,  une  grande  faillie  :  les  corps  de  pliifieurs 
vertèbres  étoient  cariés;  le  corps  de  la  feptièrne  étoit 
confumé  :  ce  qui  en  reftoit  étoit  uni  avec  la  hui¬ 
tième  ,  fans  apparence  de  cartilage  intermédiaire; 
les  côtes  étoient  auffi  cariées  dans  quelques  endroits, 
Ephémer.  nouv. ,  Jom.  9 ,  pag.  131. 

Mademoifelle  de  Sefignan,  de  Beziers,  maigrefe 
fort  vive,  eut  un  déplacement  fenfible  de  l’omo¬ 
plate ,  qui  laiffoit  entre  les  côtes  un  vide  de  deux 
à  trois  travers  de  doigt  ;  l’épine  formoit  une  con¬ 
vexité  du  côté  gauche,  depuis  la  quatrième  vertèbre 
du  dos  jufqu’aux  lombes.  L'a  jeune  perfonne  fût 
attaquée  d’une  fièvre  putride  &  en  même  temps 
d’une  douleur  tenfîve  entre  les  deux  épaules ,  avec 
difficulté  de  refpirer  &  toux  sèche.  Ces  accidens 
continuèrent  après  la  çeffatiou  de  la  fièvre  ,  cpii 
s’étoit  changée  en  fièvre  lente  :  on  s’aperçut  que 
la  inalade  rendoit  par  le  fondement  une  matière 
blaiîchâtre  ,  liquide  ,  gluante  ,  &  femblable  à  eu 
pus ,  avec  des  épreintes  &  irritation  à  l’anus-;  à 
mefure  que  cette  évacuation  .fe  faifoit ,  les  fymp- 
tômes  difparoiffoient  :  cet  écoulement  dura  dix  à 
douze  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  la  boffe  &  le 
déplacement  des  vertèbres  difparurent  en  très- 
grand  partie.  Acad,  Scien.  M.  Chicoyneau. 

Maladie  vertébrale  de  M.  Pott. 

Cette  maladie  eft  différente  du  rachitis  &  de  la 
gibbofité  ordinaire.  Elle  confifte  dans  la  carie  d’une 
ou  de  plufieurs  vertèbres.  Il  eft  rare  qu’elle  affeSe 
les  vertèbres  du  cou  ;  c’eft  communément  fur  les 
vertèbres  "du  dos  ,  &  quelquefois  fur  celles  des 
lombes  qu’elle  exerce  fes  ravages.  L’affoibliffement 
&  la  patalyfie  des  extrémités  inférieures  en  font 
les  effets.  L’examen  des  cadavres  montre  les  corps 
des  vertèbres  corrodés  &  les  cartilages  interverté¬ 
braux  détruits.  Quelquefois  les  ligamens  font  en¬ 
tiers  ;  d’autc.es  fois  ils  font  épaiffis  &  rongés.  J’ai 
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v«  les  membrangÆ  &  le  tifla  cellulaire  3es  environs 
former  une  grande  excavation,  dans  laquelle  étoient 
csntenus  les  os  malades  ;  j’ai  vu  aufli  dans  un  fujet 
les  dix  vertèbres  dorfales  fupérieures  cariées,  les 
têtes  des'côtes  détachées ,  flottantes ,  &  cariées  elles- 
mêmes.  Et  cependant  la  preffion  exercée  en  arrière 
fur  les  apophyfes  épineufes  ne  produifoit  point 
de  douleur  marquée.  Souvent  auffi  les  apophyfes 
articulaires  ne  font  pas  affeétées. 

En  général,  M.  Pott  s’eft  affûté  que  la  carie 
avec  impotence  de  membres  appartient  plus  ordi¬ 
nairement  aux  vertèbres  cervicales  bu  dorfales ,  & 
la  carie  fans  courbure  aux  lombaires.  Dans  le  cas 
de  carie  à  l’épine,  fans  courbure,  il  arrive  plus 
fréquemment  .qu’il  fe  forme ,  à  Pintérieur ,  des 
abcès  dont  le  pus  fe  fait  jour  au  dehors ,  ou  eft 
retenu  dans  le  corps,  &  fait  périr  le  malade,  On 
ne  fauroit  trop  fe  preffer  de  recourir  aux  remèdes , 
dès  qu’une  portion  dé  répitje  s’empâte  &  change 
de  forme  avec  affoibliffement  des  extrémités  infé¬ 
rieures.  Les  remèdes  indiqués  font  le  féton  ,  des 
cautères  profonds,  &  fut- tout  le  moxa.  Op  n’ob¬ 
tient  aucun  fuccès ,  fi  l’exutoire  n’efî  pas  profond. 

Bleffiires  de  Ve'pine. 

Un  foldat'fut  bleffé  d’un  coup  d’épée  à  la  partie 
inférieure  du  dos  ,  la  plaie  parut  guérie  ;  mais  il  fouf- 
ftoit  toujours  :  il  fut  traité  dans  l’hôpital  de  Niort, 
&  guéri  du  feorbut  j  on  examina  la  bleffure  dont 
ilfe  plaignoit  toujours,  ainfi  que  d’engourdiffemens 
dans  les  extrémités  inférieures ,  ce  pouvant  fe 
plier,  s’affeoir  on  fe  tenir  debout ,  fans  reffent 
une  efpèce  de  déchirement  à  l’endroit  du  coup  ; 
on  y  découvrit  de  la  fluéâuation  j  on  ouvrit , 
&  il  fortit  un  verre  de  liqueur  rouffe  &  féreufe  ; 
ayant  porté  le  doigt,  on  fentit  &  on  tira  un  bout 
d’épée  long  de  deux  pouces.  L'e  malade  eut  des 
mouvemens  convulfifs  ,  &  il  évacua  par  toutes  les 
voies.  Douze  heures  après  il  y  eut  fièvre,  délire 
&  léthargie;  4I  mourut  dans  l’efpace  de  36  heures 
après.  On  trouva  que  l’épée  avoir  percé  la  dou¬ 
zième  vertèbre  du  dos ,  entre  l’.apophife  épineufe  & 
les  obliques  du  côté  gauche  ;  le  tronçon  traver- 
foitle  corps  de  la  moelle  épinière  &  le  canal  des 
vertèbres ,  &  alloit  fe  loger  au  delà  du  côté  droit 
de  la  onzième  &  douzième  vertèbre  du  dos.  Hifi. 
acai.  1743  >  3  P2g-  90  &  ji. 

Maladies  du  P  h  k  y  n  x. 

Ohjîacles  à  la  déglutition. 

Ufle  femme  vÆuve  de  foixante  ans,  pléthorique  , 
fujetie  au  vin,  reffcnlit ,  en  1766,  une  difficulté 
d’avaler  &  un  obft.iclc  entre  le  fternum  &  le 
thyroïde.  On  lui  fit  quelques  remèdes  qu’on 
ne  détaille  point  ;  elle  fe  trouva  mieux  ;  mais 
l’anxiété  revint  ;  on  lui  donna  du  mercure  doux 
qui  la  fit  faÜver.  Le  mal  dura  toujours;  le  veatre 
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étoît  ferré ,  &  il  y  avoir  douleur  dans  la  région 
épigaftrique ;  en  1767,  on  fit  en'ore  ufage  du" 
mercure  fan^  fuccès  ;  enfin  la  malade  moarnt  en, 
mars.  Le  diaphragme  étoit  îepouffé  dans  le 
ventre.  '  L’eftomac  ,  les  inteflins  ,  l’épiploon  , 
détruits  par  la  gangrène  ,  étoient  livides  &  féti¬ 
des  :  le  foiê  étoit  volumineux ,  avec  des  taches  jaunes, 
L’efïomac  étoit  contrafté  à  gauche  ;  le  duodénum 
occupoit  prefque  tout  l’épigaftre.  Une  tumeur 
dure  adhéroit  au  cardia.  La  rate  étoit  petite, 
dure ,  grife  ;  les  glandes  du  méfentère  étoient 
obftruées  &  brunes  ;  le  cœar  petit ,  avec  un  po¬ 
lype  qui,  du  ventricule  gauche,  pénétroit  dans 
l’aorte;  cette  dernière  étoit  appiatie.  Il  fortit  de 
la  plèvre ,  près  de  l’cÈfopbage  ,  une  matière  pu¬ 
rulente  ;  il  y  avoir  là  fept  à  huit  glandes  dures  ; 
'entre  le  thyroïde  êf  le  fternum,  les  glandes  bron¬ 
chiales  étoient  endurcies  ,  il  y  avoit  un  ulcère 
dans  l’œfophage  ,  &  le  cardia  étoit  prefque  fernxé. 
Comment.  Leipf.,  lom.  18,  pag.  Si  fuiv. 

Obfervation  à  peu  près  femblable  fur  un  homme 
de  cinquante  ans.  Ibid,  -pzg.  .17. 

^  Un  homme  de  cinquante-un  ans  fe  plaignoit 
depuis  long-temps  de  difficulté  d’avaler  ;  il  mou'- 
rut  ;  on  trouva  un  farcome  auprès  de  l’orifice  fu- 
périeur  de  l’eftomac ,  qui  étoit  entouré  de  matière 
muqueufe  ;  la  partie  gauche  de  l’eftomac  étoit 

fatïgrenée  :  il  y  avoit  un  autre  farcome  au  fond  de 
eftomac,  avec  plufieurs  caroncules.  Ibid,  p.  çot-. 
Un  homme  de  cinquante-fix  ans,  qui  avoit  été 
fujet  à  des  vomiffemens  fpontanés  dans  fa  jeuneffe, 
d’ailleurs  affez,  fain  ,  quelques  femaines  avant  fa 
mort ,  fentit,  vers  le  cardia  ,  un  obftacle  qui  l’em- 
pêchoit  d’avaler  les  folides.;  il  voiniffoit  une 
matière  muqueufe,  tenace  &  fétide;  il  perdit  l’ap¬ 
pétit  &  la  faveur  ;  il  mourut  dans  la  confomption, 
Plufienps  caroncules  ulcérées  fe  trouvèrent  à  l’o¬ 
rifice  fupérjeur  de  l’cftomaç,.  la  partie  inférieure 
de  l’œfophage  étoit  gangrenée  :  il  y  avoit  un 
épanchement  de  matière  putride  dans  l’eftomac, 
Ibid,  pag.  JJI7  &  558. 

Une  veuve  de  quarante-trois  ans,  mélancolique, 
hyftétique,  fentit  un  embarras  vers  le  milieu  de 
l’œfophage  quelques  années  avant  fa  mort  ;  elle  ne 
votniffoit  que  de  temps  en'  temps  une  matière 
aqueufe  ;  enfin  elle  vomit  plus  fouvent ,  tantôt 
avec,  tantôt  fans  les  alimens  ;  la  foif  étoit  grande  j 
à  peine  pouvoit-elle  faire  paffet  les  alimens  dans 
l’eftomac;  le  petit  lait  acide  la  foulageoit;  mais 
le  vomiffement  continuant  ,*elle  dépérit  &  mourut. 
L’eftomac ,  dans  fa  partie  gauche  fupéi-kure ,  offfoit 
intérieurement  &  extérieurement  de-  petites  tumeurs 
charnues  un  peu  ulcérées  ;  l’eefophage  ,  trois  doigts 
au  delà  du  cardia ,  étoit  dut  &  rempli  de  pareilles 
tumeurs  fans  ulcération,  &  fur  la  fijrface  externe, 
étoit  une  tumeur  groflè  comme  un  œuf  de  pigeon  , 
formée  de  plufieurs  fibres  &  filamens  charnus» 
Comment.  Leipf.,  tom.  19,  pag.  3x1  &  313. 

Dans  un  homme  mort  d’ut^e  fièvre  aigu'é ,  on 
trouïa  que  l’épiglotte  manquoit  entiêremenj'Æce- 
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pendant  cet  homme  parloit  &  .avaloit  fans  dif5- 
cuité.  Obferv.  de  Targioni  ,  citée  par  Morgagni , 
de  fed,  Motbor. ,  épiÆ  iS  ,  n".  ij.  li  penfoit 
que  les  œulcies  aryténoïdes ,  qui  étoient  trés-forts 
dans  cet  homme,  avoient  pu  (uppiéer  à  ce  défaut, 
en  fermant,  à  propos,  l’ouverture  de  la  glotte.  Ibid. 

Un  homme  de  cinquante  ans  a  de  la  peine  d  avaler, 
fa  voix  feperd,  il  éprouve  de  la  douleur  dans  la  dé¬ 
glutition;  une  partie  des  alimens  ne  fauroit  palTer  , 
&c.  Son  corps  maigrit ,  il  ne  paroilToic  rien  à 
l’extérieur,  fi  ce  n’eft  que  la  glande  maxillaire  étoit 
endurcie;  il  mourut  tout  d’un  coup  comme  fuffoqué. 
La  glande  maxillaire  dure  ,  offrit  (  quand  on  fit 
l’ouverture  du  cadavre  )  dans  fon  côté  interne  une 
matière  femblable  au  blanc  d’oeuf.  On  voyoit  dans 
le  pharynx  &  au  haut  du  larynx  des  tumeurs  qui 
tenoient  du  carcinome.  de  fed.  morb., 

lib.  3,  épill.  14,  art.  >>. 

Dans  un  jeune  Homme  qui  eut  à  peu  près  les  mêmes 
fymptômes,  on  trouva,  à  l’ouverture  du  corps,  des 
tumeurs  de  la  même  efpèce ,  &  fur-tout  au  haut 
du  larynx  &  vers  les  côtés  voifins  du  pharynx  ; 
les  tumeurs  étoient  déjà  entamées  dans  quelques» 
endroits  ,  &  l’épiglotte  étoit  percée  par  un  ulcère. 
Ibid,  art.  lo.  '  ■ 

Autre  obfervation  fur  un  homme  dont  la  boiflon 
revenoit  par  le  nez  :  la  partie  Inférieure  du  pha¬ 
rynx  &  du  larynx  étoit  faine;  l’ulcère  s’étoit  étendu 
aux  parties  Supérieures  du  pharynx  &  aux  parties 
poftérieutes_du  nez;  le  poumon  gauche  étoit  dur. 
Ibid.  art.  ii.  ' 

Les  perfonnes  qui  périflent  de  cette  manière  , 
maigriuent  &  fe  delTèchent  à  un  point  qu’on  ne 
peut  imaginer ,  quand  on  n’en  a  pas  été  témoin. 

J’ai  été  confulté  pour  un  malade  dont  la  partie 
inférieure  de  l’oefophage  étoit  oblitérée.  Pendant 
loiig-te'mps  la  déglutition  avoit  été  irapoflible.  Ce 
malade  ne  lailToit  pas  d’avalèr  une  certaine  quan¬ 
tité  de  liquides  &  de  folides.  L’oefophage  fe  dilatoit , 
&  il  fe  faifoit  une  forte  de  déglutition  qui  s’éten- 
doit  jufqu’à  l’obftacle  dont  j’ai  parlé  ,  &  bientôt 
les  alimens  avalés  étoient  vomis  avec  efforts  fans 
avoir  fubi  aucune  altération  ;  comme  ils  n’avoient 
point  pénétré  jufqu’à  l’eftomac ,  le  fuc  gallrique 
ne  leur  avoit  fait  éprouver  aucun  changement. 

Une  glande  remarquable  ,  nommée  dorfàle ,  eft 
fituée  environ  vers  la  cinquième  vertèbre  du  dos , 
&  attachée  à  la  partie  poftérieure  de  l’œfophâge  ; 
elle  eft  ordinairement  de  la  grolfeur-d’une  amande  ;  ^ 
quelquefois  elle  manque,  ou  eft  très- petite;  quel¬ 
quefois  il  y  en  a  deux.  Elle  peut,  en  s’endurciflant , 
former  obftacle  à  la  déglutition.  Heijler  ,  com- 
pend.  anatom.  page  27. 

Boetrhaave  a  vu  cette  glande  obftruée  s’op- 
pofer  à  la  déglutition  dans  un  malade  qui  en 
mourut. 

Un  homme  ne  pouvoit  plus  avaler  à  caufe  d’un 
embarras  qu’il  fehtoit ,  non  dans  le  gofier  ,  mais 
dans  le  haut  de  la  poitrine.  Après  fa  mort. 
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Heifter  trouva  la  glande  dorfaU  de  la  grolTeut 
d’un  œuf  de  poule ,  &  qui  comptimoit  telle- 
m-mt  l’œrophage  ,  que  rien  ne  pouvoit  palTer. 
Ibid. 

Un  jeune  homme  mangeant  avec  avidité  un 
morceau  de  langue  de  bœuf,  ne  put  l’avaler,  & 
mourut.  A  l’ouverture,  ôn  trouva  que  ce  mor¬ 
ceau  s’étoit  infinué  entre  l’épiglotte  &  la  fente  du 
larynx  ou  la  glotte  ,  qu’il  avoit  bouché  entière¬ 
ment  ,  de  forte  que  la  voix  &  la  refpiration  avoient 
cefTé.  BanhoUn,  centur.  i  ,  oHferv,  *r. 

Autre  exemple  d’un  enfant  fufioqué  fubitement , 
auquel  on  trouva  une  noifette  arrêtée  au  delfous 
de  la  glotte  ,  fous  les  ligamens  inférieurs  &  dans 
le  fond  du  cartilage  thiroïde,  vers  le  commence¬ 
ment  de  la  trachée  artère.  Peut-être  auroit-ou  pu 
éviter  la  mort  par  la  bronchotomie.  Haller ,  opufe, 
pathologica. 

Une  demoifelle  de  cinquante  ans  avala  une 
arête  de’  carpe  qui  s’arrêta  au  bas  de  la  gorge. 
La  difficulté  d’avaler ,  d’abord  peu  confidérable , 
devint  fi  forte  dans  la  fuite ,  que ,  fur-tout  vers 
les  deux  derniers  mois  de  fa  vie  ,  elle  rejettoit 
les  alimens  &  la  boiffon  une  demi-heure  après 
les  avoir  avalés.  Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps 
que  la  malade  étant  épuifée  ,  on  la  nourrit  pen¬ 
dant  plus  de  deux  mois  avec  trois  iavemens  de 
bouillon  par  jour  ,  dans  lefquels  on  délayoit 
tantôt  des  jaunes  d’œufs ,  tantôt  un  poiffon  de 
bon  vin.  Enfin  .les  forces  diminuant,  &  la  mai¬ 
greur  étant  devenue  extrême  ,  elle  mourut  fans 
fièvre  au  bout  de  quatorze  mois.  Le  ventre  étoit 
fort  élevé  vers  la  région  ombilicale  ;  il  y  avoit 
un  enfoncement  à  la  région  épigaftrique  ;  la  gorge 
étoit  plus  groffe  qu’elle  ne  l'eft  naturellement. 
On  ne  trouva  rien  au  larynx  ,  fi  ce  n’eft  une  dé¬ 
chirure  au  milieu  de  la  partie  fupérieure  &  pof-  . 
térieure;  les  parois  du  pharynx  plus  fermes  &  plus 
épailTes  ,  fa  cavité  plus  ample;  le  long  de' fa  partie- 
poftérieure,  deux  rigoles  formées  par  trois  feuil¬ 
lets  membraneux  :  c’etoient  des  plis  de  la  membraue 
interne  qui  s’étoit  féparée ,  enfuite  doublée  ,  & 
dont  les  deux  côtés  étoient  devenus  adhérens  entre 
eux  :  à  la  partie  inférieure  du  pharynx  ,  quatre 
efpèces  de  facs  membraneux  formés  aulfi  par  la 
membrane  interne  détachée;  l’œfophage  plus  volu¬ 
mineux  depuis  fon  commencement  julqu’à  fept  ou 
huit  lignes  au  deffous  ;  dans  le  refte  plus  menu  ;  inté¬ 
rieurement  cette  partie  plus  volumineule.de  l’œfo- 
phage  étoit  dure  ,  inégale  ;  elle  contenoit  une  fubf- 
tance  d’un  blanc  grisâtre  ,  &  rerapliflbit  prefquc 
toute  la  cavité,  qui  ne  laiffoit  paffêr  que  très-peu 
de  nourriture.  L’arêçp  n’exiftoit  plus.  Les  ligamens 
fufpenfoirs  du  foie  étoient  relâchés  ,  &  cet  organe  fe 
trouvoit  éloigné  du  diaphragme  d’environ  dix  lignes; 
la  rate  &  les  autres  vifeères  de  la  région  épigaftrique 
étoient  en  partie  dans  la  région  ombilic^e.  L’efto¬ 
mac  avoit  la  forme  d’un  fîmple  canal;  il  étoit  fitué  en 
long,  fuivant  la  direâion  du  corps ,  &  il  n’avoit  qu’un 
pouce  &  demi  de  largeur  fur  neuf  de  longueur  :  il  n’y 
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avoit  tien  dans  fà  cavité.  Les  inceftins  étoient  ré¬ 
trécis.  Littré  ,  mém.  acaâ.  fe.  ,  1716,  p.  lyj 
&  fuiv. 

DiiEcuîté  d’avaler,  avec  toux;  les  liquides  étoient 
rejetés  avant  d’être  defcendus  dans  l’eftomac.  A  l’ou¬ 
verture  du  cadavre ,  on  trouva  qu’un  large  ulcère  à  la 
partie  fupérieure  &  poliérieure  du  lobe  des  poumons , 
avoit  pénétré  à  travers  l’oefcphage  ,  &  même  en 
partie  à  travers  la  trachée-artère  ;  en  forte  que  les 
fluides  entroient  dans  cette  câvité  qui  s’étendoit  de¬ 
puis  la  première  jufqu’à  la  quatrième  vertèbre  du 
dos.  Obf.  du  docl.  Kair,  Médical,  communicat. 
Lond.  Journ.  encycLop.  t.  5  ,  p.  3  ,  août  178J  ,  p. 
388. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans  ,  d’une  complexion 
allez  forte  ,  après  avoir  eu  une  attaque  d’apolexie-& 
de  léthargie ,  'fe  plaignit ,  après  les  remèdes  qu’on 
lui  adminiftra ,  d  une  douleur  violente  à  la  gorge 
&  de  difficulté  d’avaler.  On  le  faigna,  &  le  len¬ 
demain  il  rejeta  un  canal  membraneux  d’un  doigt 
de  long ,  &  il  rendit  encore ,  fans  rejeter  du  fang  , 
des  portions  membraneufes  en  aflez  grand  nombre 
pour  faire  toute  la  longueur  de  l’œlophage  :  une 
douleur  de  brûlure,  qu’il  feutit  après ,  fut  diffipée 
par  le  moyen  des  étriullîons;  il  lui  relia  feulement 
un  enrouement.  Lorfque  Winllovr  le  vit ,  là  luette 
&  les  parties  voifines  étoient  légèrement  enflam¬ 
mées.  Hifi.  acad.  17^,  obf.  s ,  p.  83. 

Sur  Us  angines  gangreneufes. 

La  mort  enlève  promptement  ceux  qui  en  font 
atteints,  fur-tout  lorfque  la  moindre  faute  de  ré¬ 
gime  tend”  à  diminuer  les  forces  des  malades.  C’eft 
dans  l’enfance  qu’on  ell  principalement  afïeélé  de 
cette  forte  d’angine. 

A  l’ouverture  des  corps  de  ceux  qui  y  ont 
fuccombé ,  on  a  trouvé  les  traces  d’un  gonflement 
gangreneux  dans  le  golîer  &  dans  les  parties  adjacen¬ 
tes.  La  luette  ell  pénétrée  de  fucs  putrides  ,  &  fou- 
vent  rongée;  les  amygdales  font  ulcérées  &  cou-, 
vertes  d’efcarres  ;  la  furface  de  la  trachée-artère  ell 
enduite  d’une  lanr.e  muqueufe  plus  ou  moins  fé¬ 
tide  ;  les  poumons  font  en  partie  gangrenés  & 
remplis  d’une  fanie  purulente.  Dijfertation  hif- 
torique  fur  l’efpèce  de  mal  de  gorge  qui  a  rè¬ 
gne  parmi  Us  enfans  dans  Vannée  dernière 
1745,  par  M,  Boyer,  page  6,  Lifez  aulfi  ce  que 
Marteau  &  Fothergill  ont  écrit  fur  le  même  fujet. 
On  prodigua  d’abord  les  faignées.  Tous  les  enfans 
moururent.  Les  vomitifs  &  les  anti-feptiques  eurent 
feuls  des  fuccès. 

Sérane  a  décrit  des  efquinancies  dans  lef- 
quelles  les  mufcles  du  pharynx  &  du  larynx  n’é- 
toient  pas  attaqués  ,  mais  feulement  la  mem¬ 
brane  interne  du  larynx,  de  .la  trachée-artère,  & 
quelquefois  celle  des  bronches ,  ainlî  que  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  le  démontra.  On  trouva  auffi 
de  l’engorgement  dans  le  poumon.  Dans  ces  an- 
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gines,.il  h’y  avoit  ni  rougeur  dans  l’intérieur  de 
la  bouche,  ni  tumeur ,  ni.  gonflement  à  l’extérieur  ; 
la  fièvre  était  médiocre  ,  le  pouls  fouvent  foibie 
&  inégal  ;  le  malade  éprouvoit  beaucoup  de  diffi¬ 
culté  en  reljjirant ,-  il  en  avoit  moins  à  avaler. 
Journ.  fav.  1747  ,  février,  p.  1:6a,  Sc  fuiv. 

Un  homme  de  trente  ans  ,  vif  &  ardent,  ayant, 
éprouvé  pendant  fix  femaines  quelque 'difficulté 
d’avaler ,  eut  quelque  temps  après  uns  toux  pitui- 
teüfe  avec  expeéloration  féreufe.  Il  prit  des  ti- 
fanes  peélorales  qui  la  calmèrent.  Le  zï  mai 
178;,  il  éprouva  tout  d’un  co'up  une  grande  dif¬ 
ficulté  d’avaler,  &  de  la  gêne  dans  la  refpiratiou-, 
avec  fuppreffion  d’expeâoration.  Le  pouls  étoit 
petit,,  lérré,  un  peu  intermittent,  avec  douleur 
aux  régions  antérieure  &  latérales  du  cou  ,  vers 
les  branches  de  l'os  hyoïde;  elle  étoiî  vive  lorfqu’on 
touchoit  cette  partie.  Le  malade  ne  pouvoit  laiffer 
repofer  fa  tête  fur  fon  chevet  plus  d’une  fécondé  ; 
fes  joues  étoient  très-colorées  ,  fes  yeux  étincelans  ; 
il  pouflbit  contituellementdes  cris  aigus. Les'amyg- 
dales  Sc  le  voile  du  palais  ét^ent  un  peu  phio- 
gofées  ;  la  langue  étoit  épame  Sc  très-chargée  ; 
le  ventre  étoit  libre.  On  mit  douze  fangfues  à  la 
partie  antérieure  &  un  peu  latérale  du  cou  ,  fur  la  dou¬ 
leur  ;  on  employa  une  eau  émétifée,  par  cuillerée 
de  demi-heure  en  demi-heure.  Les  fangfues  avoient 
tiré  environ  deux  onces  de  fang;  les  vomilfemens 
&  les  évacuations  étoient  abondantes,  glaireufes, 
&  vifqueufes  ;  il  en  réfulta  un  peu  de  foulage- 
.ment.  Le  foir  fix  autres  fangfues.  On  fit 
de  la  vapeur  de  vinaigre. 

Vers  minuit  les  accidens  augmentèrent,  le  cri- 
devint  plus  fort.  Les  vapeurs  d’efprit  -  de  -  vin 
camphré  parurent  fonlager  ;  mais  les  convulfîons  du 
larynx  redoublèrent ,  le  délire  &  le  tranfport  fur- 
vinrent,  &  le  malade  expira.  Le  lendemain  on 
fit  l’ouverture  de  fon  corps.  Le  bas -ventre  étoit  en 
bon  état;  les  poumons  étoient  gorgés  d’un  fang  très- 
noir.  Il  n’y  avoit  rien  au  péricarde  ni  au  coeur.  Pour 
examiner  la  gorge ,  on  diflequa  avec  attention  les 
tégumens  ;  on  enleva  le  p.eaucier  des  deux  côtés, 
les  lletoo-malloïdiens  ,  les  hyo-thiroïdiens ,  les  ller- 
no-thiroïdiens,  &c.  La  glande  thyroïde  étoit  très- 
phlogofée  ,  fur-tout  du  côté  droit.  Le  larynx,  la 
trachée-artère,  &  les  bronches  n’avoient  rien  de 
patticulier  à  l’extérieur  :  on  feia  les  parties  la¬ 
térales  de  la  mâchoire  inférieure  ,  &  ayant  coupé 
le  plus  nettement  qu’il  fut  poffible  les  parties 
voifines  ,  on  obferva  ce  qui  fuit  :  l’épiglotte  parut 
très-épaiflfe  ,  très  -  enflammée ,  dure  ,  &  déformés, 
entièrement.  Après  une  coupe  faite  à  la  partie 
poftérieure  &  fuperieute  du^fcilage  cricoïde,  on 
vit  que  la  membrane  iiHaPé  de  l’épiglotte  & 
du  larynx  étoit  d’une  coulèHFpurpurine ,  parlemée 
de  plufîeurs  points  purulens  ,  femblables  aux  ta¬ 
ches  qu’on  trouve  fur  les  inteftins  après  une  éry- 
fipèle  inflammatoire.  Toute  la  furface  interne 
de  cette  membrane  étoit  remplie  de  taches  pu» 
M  ni 
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rulentes  jufqii’au  commencement  de  la  trachée-ar¬ 
tère  :  les  .ventricules  du  larynx  étoisnt  plus  di¬ 
latés  que  dans  l’ctat  naturel.  Il  y  avoit  plu- 
lîeurs  points  putuleos  dans  ces  cavités.  Par  AI. 
PoulUtier  de  la  Salle. 

Voyez  les  obfervations  fur  des  maux  de  gorge 
angreneur,  par  M.  B  ....,  médecin  de  Fontaine- 
leau  :  ouvertures  de  cadavres,  avec  une  lettre  à 
Chomel  fur  le  même  fujet  :  ufage  du  camphre  en 
gargarifme ,  &c.  Mercure  1749,  oét.  p.  188. 

Deux  malades  moururent  d’une  Mgine  gangre- 
r.eufe ,  Turi  âgé  de  dix-huit  ans,  l’autre  de  douze. 
Le  premier  mourut  en  huit  jours.  Il  y  eut  une  paro¬ 
tide  gauche  avec  friffons,  mal  de  .tête  &  de  gorge 
aigu  ,  difEculté  d’avaler,  voix  rauque  ,  vifage  pâle, 
xefpiration  embarraffée  ,  pouls  plein  fans  dureté , 
ventre  mollet  ,  propenfîon  au  fommeil  ,  lérofité 
âcre  coulant  du  nez;  langue  blanche,  amygdale 
gauche  gonflée,  d’un  rouge  violet luette  pen¬ 
dante:  on  employa  un  gargarifme  d’eau  rôle  & 
de  fel  de  faturne ,  &  un  autre  avec  le  fyrop  de 
limon  &  l’huile  d’amandes  camphrée.  Les  taches 
des  amygdales  auglSentoiènt  ;  chair  baveufe,  noi¬ 
râtre  aux  environs  ;  ventoufes  ,  véficatoire ,  nitre 
camphré ,  taches  gangreneufes  aux  amygdales  ;  vers 
fortis  par  l’effet  d’un  lavement;  faignement  de  nez  à 
plufîeurs  reprifes ,  fuffocation  :  faignée  du  pied  qui 
loulageâ.  Efcarres  .ida  luette  &  aux  amygdales.  Ti- 
fane  de  quinquina  camphrée  :  enfin  pouls  petit,  con¬ 
centré,  fréquent ,  irrégulier;  la  mort.  Les  poumons 
étoient  fphacelés  dans  prefque  toute  leur  fubftance. 
-La  membrane  interne  de  la  trachée-aitère  fe  foule- 
voit  ,  ainfi  que  celle  de  la  glotte  ;  la  luette  étoit 
noire  &  racornie  ,  les  amygdales  comme  rongées  par 
des  ulcères fordides  ,  couverts  en  partie  pat  des  crou¬ 
les  blanchâtres  ;  la  bafe  de  la  langue  &  le  voile  du 
palais  étoient  d’un  gris  tirant  fur  le  noir;  le  centre 
nerveux  du  diaphragme  étoit  un  peu  violet;  l’efto- 
mac ,  les  inteftins  grêles ,  &  le  foie  étoient  fains  ; 
la  rate  étoit  un  peu  gonflée  ;  les  gros  inteftins 
étoient  gangrenés  &  pleins  de  vers;  le  colon  ouvert 
répandit  une  odeur  des  plus  infedes.  Journ.  méd. 
t.  4,  pag.  HZ  &  fuiv. 

Sur  le  croups. 

Dans  cette  affeftion,  fouvent  la  fubftance  du  pou- 
xnon  eft  faine,  maisla  furface  intérieure  de  la  trachée- 
artère  eft  recouverte  d’une  matière  raucofo-pu- 
Tulente,  dont  la  confiftance  varie,  &  qui  adhère , 
foit  comme  un  enduit,  foit  comme  une  membrane, 
aux  parois  intérieures.  Les  bronches  &  les  véfîcules 
pulmonaires  font  remplies  d’une  femblable  matière, 
qui  paroît  tantôt  fbüs  la  forme  de  fubftance  pu¬ 
rulente  ,  tantôt  comrtie  étant  principalement  for¬ 
mée  pat  des  ftries  irrégulières.Lorfqu’on  a  enlevé 
cette  matière  ,  la  furface  des  bronches  &  du  pou- 
füon  paroît  quelquefois  phlogofée. 

Morhus  Jîrangulaiorius ,  "elpsce  d’angine  qui 
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s’étend  dans  la  trachée-artère ,  &  dont  la  caufe  eft 
une  membrane  étrangère,  formée  dans  la  cavité  de 
ce  conduit.  Oljervations  de  Salomon  ;  doél.  inéd. 
fuédois,  fur  quatre  malades,  dont  deux  moururent 
&  deux  guérirent.  La  refpiration  étoit  très-ditficile, 
avec  toux  forte  &  fon  dans  la  gorge  ,  femblable  à 
celui  des  poules  ,  à  ce  qu’on  appelle  leur  pio- 
lement.  Dans  le  cadavre  d’un  enfant  dé  quatre  ans , 
les  raufcles  antérieurs  du  cou  &  leur  tunique  cellu¬ 
laire  étoient  profondément  rouges  &  gonflés  de  fang; 
la  trachée-artère  étoit  enflammée  extérieurement 
&  intérieurement  jufqu’aux  poumons  ;  dans  fa  ca¬ 
vité  ,  deux  lignes  au  deffous  de  la  glotte ,  on 
trouva  une  membrane  blanche ,  avec  des  taches 
rouges ,  qui  revêlilToit  toute  fa  furface  interne , 
dont  en  grattant  on  la  féparoit  aifément  ;  elle 
n’étoit  point  adhérente  à  la  membrane  intérieure 
du  larynx  ,  mais  feulement  couchée  delfus  ;  elle 
étoit  comme  du  papier  très-mince ,  qui  fetoiî  im¬ 
bibé  d’eau;  elle  fe  continuoit  dans  toute  la  trachée, 
s’épaiflîflant  dans  fon  progrès  :  on  en  voyoit  encore 
des  veftiges,  mais  légerd,  dans  les  derniers  vmiffeaux 
aériens  des  poumons.  Dans  quelques  endroits  étoit 
une  eau  écumeufe;  mais  nulle  part  il  n’y  avoit  de 
pus.  Les  poumons  n’étoient  point  enflammés,  mais 
remplis  de  fang  ;  les  glandes  étoient  endurcies , 
fur-tout  à  l’entrée  des  bronches  dans  le  poumon; 
le  cœur  étoit  fain,  mais  vide  de  fang  ;  les  vifcères 
de  l’abdomen  étoient  en  bon  état.  Les  remèdes  qui 
ont  été  les  plus  utiles ,  ont  été  la  faignée  par 
les  fangfues  ,  les  véficatoires  appliqués  à  la  partie 
antérieure  du  cou ,  &  les  émétiques. 

Nota.  L’urine  blanche  &  'muqueufe  indique 
que  la  membrane  eft  alors  formée  dans  la  trachée 
artère,  &  c’eft  dans  ce  moment  que  les  émétiques 
font  utiles  :  fi  on  les  emploie  dans  le  temps  de lin- 
llammation  de  la  trachée-artère  ,&  lorfque  la  mem¬ 
brane  n’en  eft  pas  encore  féparée  ,  ils  provoquent 
plus  qu’ils  n’empêchent  la  fuffocation ,  qui  eft  alors 
tant  à  craindre.  Comment.  Leipf. ,  toni.  11  ,  pag. 
645  .  &  646.  Additions  pat  Baer.  Cette  mem¬ 
brane  nage  dans  l’eau  comme  de  la  mucofîté  ;  les 
poumons  fonffouvent  remplis  d’une  éaime  jaune: 
cette  maladie  des  enfans  règne  à  la  fin  de  fep- 
tembre  &  dans  les  mois  d’oélobre  &  de  novembre. 
On  coufcille,  fur-tout  après  l’état  inftara.matoire, 
les  vapeurs  de  fureau  ,  de  vinaigre ,  &  les  émétiques. 
Cette  angine  eft  celle  que  les  anglois  nomment 
croups.  P'oye7[  les  obfervations  du  Home, 
extr.  dans  les  Comment.  Leipf. ,  tom.  i<  ,  p.  334', 
&  fur-tout  Journ.  de  Médec. ,  tôm.  24  ,  pag.  zoj. 

Noye\  la  differtation  que  M.Michaelis a  publiée 
depuis  fut  V angine  polypeufe. 

Sur  les  dêrangemens  de  la  refpiration  par  des 

caufes  étrangères  au  poumon ,  &  fur  quelques 

altérations  de  ce  vifcère. 

Morgagni  a  traité,  dans  fa  quinzième  épître 
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caufes  qui ,  quoiqu’étrangères  au  poumon  , 
peuvent  influer  fur  les  fonitions  de  ce  vifcère. 

Boerhaave  a  eu  raifon  de  dire  qu’il  y  a  un 
grand  nombre  d’organes  qui  concourent  à  l’ac¬ 
tion  des  pôumons  ,  &  par  la  même  raifon  plu- 
fleurs  caufes  morbifiques  peuvent  influer  fur  eux. 

On  a  vu  quelquefois  la  refpiration  gênée,  fans 
vice  local  du  poumon  ,  &  l’ouverture  des  cadavres 
n’a  préfenté  qu’un  épanchement  de  matière  géla- 
tineulè  vers  la  bafe  du  cerveau ,  près  de  la  moelle 
alongée  ;  ou  les  vaiffeaux  du  cerveau  engorgés  , 
&  le  cervelet  ramolli. 

Les  vifcêres  du  ventre  ont  aullî  une  grande  in¬ 
fluence  fur  la  refpiration.  Le  foie ,  trop  volumi¬ 
neux  dans  quelques  circonllances ,  refoule  le  dia¬ 
phragme  ;  dans  plufieurs  autres ,  il  le  follicite  à 
fe  précipiter,  &  il  gêne  ainfî  le  jeu  des  poumons. 
Albertinus  a  vu  le  gonflement  du  pancréas  ,  qui 
étoit  fquirreux  &  prêt  à  dégénérer  en  cancer ,  ren¬ 
dre  la  refpiration  laborieufe. 

La  dilatation  de  l’eftomac  &  des  inteftins,  ou 
leur  irritation  ,  provoque  la  toux  &  l’anxiété  de 
la  poitrine.  On  lait  qu’il  y  a  des  toux  qu’on  re¬ 
garde  comme  abdominales,  &  qu’on  guérit  en  agif- 
lant  fur  les  premières  voies  ,  foit  en  les  évacuant , 
foit  èn  leur  rendant  le  ton  néceflaire  pour  que  les 
digeftious  foient  meilleures.  Il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  les  toux  provoquées  par  ces  caufes  étran¬ 
gères  méritent ,  fur-tout  dans  les  perfonries  déli¬ 
cates,  une  grande  'attention.  Le  poumon  n’eft  d’a¬ 
bord  affede  que  fecondairement  j  mais  lî  l’on  n’y 
remédie ,  les  fecoulTes  qu’il  éprouve  par  la  toux 
fympathique,  le  fatiguent  &  y  portent  les  humeurs  j 
il  s’établit  une  expedoration  muqueufb ,  le  pou¬ 
mon  perd  fon  reffort ,  &  fouvent  la  phthifîe  en  eft 
la  fuite.  J’en  ai  vu  un  grand  nombre  d’exemples , 
&  même  fur  des  perfonnes  qui  m’éloient  bien  chè¬ 
res.  Alors  on  doit  de  très-bonne  heure  eflayer  de 
détourner  l’humeur  &  de  rétablir  l’eftomac. 

Baillou  &  Plater  ont  vu  les  affedions  des  reins 
produire  l’irritation  &  la  gêne  des  poumons  ;  il  en 
eft  de  même  &  bien  plus  fréquemment  de  la  ma¬ 
trice,  dont  les  nerfs  ont  tant  de  rapport  avec  ceux 
de  la  gorge  &  de  la  refpiration  en  général. 

On  a  fouvent  confondu  les  vices  du  larynx  & 
de  la  partie  profonde  de  la  gorge  avec  ceux  du 
poumon.  On  trouve  dans  le  fepidchretüm  de  Bon¬ 
net  un  grand  nombre  d’exemples  d’affeftions  appa¬ 
rentes  du  poumon,  produites  par  des  corps  étran- 

fers ,  par  des  tumeurs,  par  des  ulcérations  ou  éro- 
ons  dans  le  larynx  ,  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  trachée-artère,  ou  derrière  ce  conduit,  &  réci¬ 
proquement  diverfes  maladies  des  poumons  accom¬ 
pagnées  de  fpafrne  au  gofier,  ont  été  prifes  pour 
des  vices  du  larynx  ou  de  fes  annexes  (i).  C’eft  en 


(  I  )  J'ai  vu  un  médecin  très-habile  fe  tromper  fur  lui- 
Qtê  me;  il  éioit  phthilique ,  &  il  ctoyoit  que  fa  phthifle  éroit 
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faifan't  afleniion  à  l’état  de  la  voix ,  dès  le  principe 
de  la  maladie;  c’eft  en'preflant  en  divers  endroits 
le  long  du  cou  ,  en  donnant  au  larynx  diverfes  îm- 
pulfions  ,  qu’on  évitera  de  fe  tromper  dans  le 
diagiioftic. 

Il  eft  important  d’ajouter  ici  qu’o^  a  vu  les 
ulcères  des  organes  annexés  au  poumon,  devenir 
funeftes  &  faire  périr'  de  phthifle  ,  maladie  qui  a 
lieu  toutes  les  fois  qu’il  s’établit  quelque  part  un 
foyer  d’irritation ,  qui  détourne  &  évacue  toute 
l’humeur  muqueufe  nourricière,  &  fait  ainfî  mourir 
les  malades  -avec  conforaptiou  &  fièvre  lente. 
Morgagni  rapporte  -des  exemples  de  gên.e  dans 
la  relpiration  ,  produite  pat  l'obUruiftion  du  thy¬ 
mus. 

Willis  a  vu  des  malades  qui  ne  pouvoient  fup- 
porter  d’autre  attitude  que  la  perpendiculaire  ; 
aulli-tüt  qu’ils  inclinoient  le  corps,  ils  ne  pou¬ 
voient  plus  refpiter  &  ils  perdoient  connoiffance. 
Alors  ,  dit-il,  une  matière  âcre  couioit  vers  l’ori¬ 
gine  des  nerfs,  &  les  fuffoquoit. 

Enfin  des  tumeurs  placées  fous  les  nerfs  coftaux,. 
fut  la  plèvre  ,  apportent  encore  de  la  gêne  dans 
la  refpiration  ,  ainfî  que  tout  ce  qui  peut  fatiguer 
le  diaphragme ,  foit  les  offifications  de  fon  centre 
nerveux ,  foit  les  obftruélions  fituées  près  de  ce 
mufcle ,  foit  les  fpafmes  dont  font  fî  fouvent  tour¬ 
mentés  les  nerfs  très-nombreux  qui  fe  trouvent 
dans  cette  région.  Cette  dernière  réflexion  me  pa- 
roit  importante»-  Les  maladies  nerveufes  accom¬ 
pagnées  d’un  ferrement  dans  les  nerfs  da  i’épi- 
gaftre  ,  &  de  fréquens  accès  de  convulfions  plus 
ou  moins  vives ,  agiffent  toujours  très  -  fortement 
fur  les  organes  de  la  refpiration  ,  les  agitent ,  y 
font  fouvent  affluer  des  humeurs  étrangères,  iur- 
tout  lorfque  la  foibleffe  &  la  difpofition  de  ces 
parties  ajoutent  à  ce  danger. 

C’eft  ,  je  ne  crains  pas  de-  l’afTurer,  une  caufé  de 
phthifîe  très-commune  parmi  les  femmes  délicates 
&. nerveufes.  Il  exifte  un  grand  nombre  de  cas  où 
l’infenfîble  tranfpiration,  le  fang,  le  lait  ouAiverfes 
matières  étrangères  font  en  mouvement.  Les  lè- 
couffes  convulfives  de  la  poitrine  les  dirigent  vers 
le  poumon,  &  de  là  les  douleurs  aiguës,  les  en- 
gorgemens.,  le';  crachemens  de  fang  ou  de  pus.  J’ai 
tant  de  fois  obfervé  ces  événemens  dans  les  malades, 
que  je  crois  devoir  y  infifter  ici. 

Sur  les  maladies  de  la  trachée  -■  artère ,  des 
bronches ,  des  glandes  bronchiques  &  pul^ 
monaires. 

Il  eft  rare  que  les  cartilages  des  bronches  s’olE- 
fient  en  totalité  ;  mais  il  eft  affez  fréquent  d’y 


dans  le  larynx  ,  tandis  qu’elle  n'étoit  que  dans  les  poumons, 
-hes  fpafmes ,  les  irritations  du  goiier  l’a  voient  induit  ea 
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voir  des  points  offeux  &  même  des  gonËemens  ou 
renflemens  dans  répaiffeur  de  leur  tiflu. 

On  affare  qu’on  a  trouvé  dans  les  broncHes  d’un 
lapidaire,  de  la  poutfière  d,es  pierres  qu’il  avoit  tra¬ 
vaillées  dans  fon  atelier  ;  les  perruquiers  font 
,aufïï  très-fouvent  incommodés  par  l’irritation  que 
produit  dans  le  poumon  la  poudre  qu’ils  ne  ceffent 
d’atpirer  avec  l’air.  Voyez  Ramazzini  à  ce  fujet. 
Maladies  des  Artijans. 

Les  glandes  bronchiques  deviennent  fouvent 
dures ,  obftruées  &  comme  calcaires.  11  en  réfulte 
de  petits  calculs  qui  fe  détachent  quelquefois ,  & 

■  qui  fortent  par  la  voie  de  l’expeftoration ,  &  alors 
il  n’eft  pas  rare  qu’il  coule  un  peu  de  fang  en 
même  temps.  Schenkias  &  Bonnet  eu  rappor¬ 
tent  des  exemples.  Aretée ,  &  Galien  en  ont 
suffi  été  témoins.  Benivenius  a  vu  quelques- 
uns  de  ces  calculs  qui  étoient  gros  comme  des 
avelines,  &  Morgagni  en  a  trouvé  un  qui  étoît 
gros  comme  un  noyau  de  pêche.  Ils  font  le  plus 
fouvent  tophacées  ,  &  à  peu  près  de  la  même 
-nature  que  les  nodus  des  goutteux.  J’en  conferve 
plufieurs  dont  les  parties  mal  affemblées  ont  peu 
de  cohérence  entre  elles  ;  l’afthme  ,  l’orthopnée  , 
les  accompagnent  fouvent.  Fabri  &  Morton  défen¬ 
dent  dans  ce  cas  la  diète  laftée ,  comme  trop 
incraffante.  Le  dernier  en  exagère  beaucoup  le 
danger. 

Quoique  ces  concrétions  foient  en  général  d’un 
fâcheux,  pronoliic,  on  voit  affez  fouvent  des  per- 
fonnes  qui  ont  rendu  de  ces  fortes  de  pierres  jouir 
d’une  bonne  fanté.  - 

Une  toux  opiniâtre  eft  fouvent  provoquée  par  les 
calculs  qu’on  a  vus  être  moulés  fur  les  bron¬ 
ches  elles  -  mêmes.  La  matière  dure  &  tophacée 
dont  nous  parlons  ,  inonde  quelquefois  un  pou¬ 
mon  entier.  La  matière  de  la  goutte  s’y  porte 
dans  plufieurs  circonftances ,  &  y  produit  des  con¬ 
crétions  telles  que  celles  dont  j’ai  parlé.  Les  ma¬ 
lades  éprouvent  alors  une  toux  sèche  &  une  pul- 
fation  dans  le  lieu ’qui  .  eft  le  fiège  de  la  concré¬ 
tion. 

Senac  aCTuroit  avoir  vu  les  conduits  excréteurs 
des  glandes  bronchiques  ;  on  trouve  en  effet  dans 
ces  glandes  une  humeur  d’un  bleu  noirâtre,  qui 
fort  quelquefois  en”  abondance  par  la  voie  de  l’éx- 
peftoration.  Morgagni  regardoit  les  glandes  qui 
fe.  trouvent  fur  la  membrane  interne  des  bronches, 
comme  les  feules  deftinées  à  fépatet  ce'  fluide; 
mais  quand  bien  même  elles  y  contribueroient , 
pourroit-on  nier  que  les  glandes  bronchiques  y 
euffent  une  grande  part ,  puifqu’on  les  '  trouve 
quelquefois  remplies  de  cette  humeur?  Elles  font 
très-volumineufes  dans  les  fœtus,  &  on  les  obferve 
fur-tout  vers  les  bifurcations  des  bronches.  Dans 
les  perfonnes  attaquées  de  catarrhes,  ces  glandes 
font  quelquefois  pénétrées  d’un  fluide  muqueux.  Ce 
flaïde  s’épaiffit,  &  de'là  les  obftruûions  du  pou¬ 
mon  ;  il  fe  change  auffi  en  pus';  à  la  furface  des 
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tubercule^,  les  vaiffeaux  fe  dilatent  5c  fe  rompent 
facilement;  de  là  les  hémorragies.  On  doit  ,  fous 
ce  dernier  rapport,  en  dite  autant  des  autres  tumé- 
faéfions  pulmonaires.  L’on  trouve  une  preuve  com¬ 
plète  de  ces  affertions  dans  l’examen  du  poumon 
de  plufieurs  phthifiques ,  dont  on  a  vu  les  glandes 
bronchiques  être  le  foyer  du  pus  ;  il  faut  même 
diftinguer  foigneufement  cette  îlipputation  qui  s’é¬ 
panche  facilement  dans  les  bronchi;s,  d’avec  une  autre 
qui  fiège  en  diverles  régions  du  j-iffu  cellulaire  du 
poumon ,  &  peut-être,  comme  M.  Portai  l’a  ptéfumé 
(  Acad,  des  Sc.  1780,  pag.  3x5.) ,  dans  les  glan¬ 
des  lymphatiques  du  poumon ,  qui  ne  font  pas 
feulement  placées  le  long  des  bronches  ,  mais 
difféminées  dans  toute  la  fobftance  de  ce  vifeère , 
arrondies ,  plus  petites  &  plus  dures  que  les  glandes 
bronchiques,  &  environnées  d’un  grand  nombre  de 
vaiffeaux  lymphatiques.  Les  fuppurations  qui  fiè- 
gent ,  foit  dans  ces  glandes ,  foit  aux  environs  & 
toujours  dans  des  cavités  qui  ne  communiquent 
point  avec  celles  des  bronches  ,  fe  préparent  & 
ont  lieu  fans  que  le  pus  fe  faffe  jour  par  la  voie 
de  l’expeéforation,  ou  au  moins  cette  excrétion 
n’arrive  que  peu  de  temps  avant  la  mort.  Elle 
fuppofe  toujours  une  fonte  très-étendue ,  fans  la¬ 
quelle  là  matière  purulente  ne  pourroit  paffer 
dans  les  bronches ,  pour  être  enfuite  expeétorée. 

Les  glandes  du  poumon,  peuvent  s’engorger  fans 
qu’il  en  réfulte  aucun  fentiment  de  douleur  : 
quelquefois  cependant  les  malades  en  éprouvent 
en  diverfes  régions  du  bas  ventre ,  dans  le  dos 
ou  dans  le  haut  de  la  gorge  ;  de  forte  que 
quelque-uns  fouffrent  quand  ils  avalent ,  &  plu¬ 
fieurs  éprouvent  du  changement  dans  la  voix ,  qui 
devient  tantôt  rauque  ,  tantôt  aiguë ,  tantôt  éteinte. 
Des  auteurs  très-inftruits  en  anatomie  ont  penfe 
que  ces  divers  changemens  dépendoient  de  l’affec¬ 
tion  des  rameaux  nerveux  qui  fe  diftribuent  à  ces 
différentes  parties ,  aux  léfions  defquelles  ils  parti¬ 
cipent.  Il  y  a  des  rameaux  des  nerfs  récurrens  qui 
fe  diftribuent  à  la  partie  la  plus  élevée  du  pou¬ 
mon  ,  où  ils  peuvent  éprouver  de  la  gêne ,  puifque 
cette  partie  eft  le  fiège  de  plufieurs  congeftions  de 
différente  nature. 

Glandes  lymphatiques  engorgées  aux  environs 
de-  la  poitrine. 

L’habitude  des  perfonnes  nées  de  parens  phthifi¬ 
ques,  6c  qui  le  deviennent  vers  la  fin  de  radolep' 
cence  ou  dans  l’adolefcence  même ,  eft  très-ana¬ 
logue  à  celle  des  fcrophuleux.  J’ai  difféqué  les 
corps  d’un  affez  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
avoient  péri  dans  de  femblables  circonftances ,  & 
j’ai  obfetvé,  le  long  des  bronches  &  des  vaiffeaux 
fanguins  des  poumons ,  des  tumeurs  abfolument 
femblables  à  celles  des  forophuleux ,  &  dont  la 
fubftance  &  les  matières  contenues  offroient  ea 
tout  les  mêmes  caraélères.  v 
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J)iS  corps  étrangers  dans  la  trachée-artère.^  & 
de  quelques  maladies  de  ce  conduit. 

Une  femme  de  cinquante -fepf  ans ,  d’un  tem¬ 
pérament  robufte ,  avala ,  en  brifant  du  chanvre , 
un  brin  de  paille  fans  s'en  apercevoir  ;  peu  de 
temps  après  elle  fut  attaquée  d'une  toux  doulou- 
leule ,  avec  beaucoup  de  difficulté  de  refpirer  & 
de  parler  ;  elle  fentoit  toujours  un  picotement  au 
gofier.  Elle  mourut  en  moins  de  trois  jours  :  on^ 
trouva  le  brin  de  paille  dans  l'intérieur  de  la  pre¬ 
mière  fubdivifion  des  bronches,  qui  fe  diftribue  à 
l'entrée  du  lobe  gauche  du  poumon.  Il  étoit  htué 
tranfverfalemenf  &  de  manière  à  piquer  par  les 
deux  pointes  les  parois  internes  :  le  poumon  étoit 
enflammé.  Hijl.  acad.  ■(  Levacher  ,  de  Eefançon  ) 
3738,  obferv.  4,  pag.  44. 

Os  avalé  &  pafle  dans  la  trachée-artère ,  retiré 
par  la  bronchotomie  :  on  coupa  plufieurs  cartila¬ 
ges  qui  reprirent  bien  enluiîe.  Commer.  litter. 
Leipf.  P tom.  la,  fupplém.  i,  pag.  24a. 

Une  fille  avala  un  os  inégal  &  pointu  dans  un 
bouillon.  Cet  os  s'arrêta  au  haut  de  la  trachée- 
artère,  puis  il  pénétra  dans  les  poumons  :  elle  fentit 
des  douleurs  cruelles,  avec  toux  continuelle  ,  fui- 
vie  de  crachement  de  fang ,  de  fébricule,  &c.  An 
bout  de  quatre  mois  elle  rejeta  ce  petit  os  avec  des 
crachats  purulens  3.  elle  guérit  enfin.  Vandervieli 
obferv.  23,  pag.  54. 

Autres  obfervations  pareilles  ,  rapportées  ihid , 
d’après  Dodonée  ,  Bartholin  &  Tulpius.  Liv.  2  , 

cbap.  7  ,  pag.  H4- 

Hiftoire  d'un  bourgeois  qui  fut  tourmenté  pen¬ 
dant  fept  ans  d’une  toux  continuelle  ;  il  maigrif- 
foit ,  &c. ,  pour  avoir  avalé  un  morceau  d’aveline 
de  la  groifeut  d’un  ongle,  &  qui  étoit  relié  à 
l’entrée  de  la  trachée-artère.  Il  le  rejeta  enfin,  & 
guérit.  Ibid. 

J’ai  vu  périr  un  enfant  faffoqué  pour  avoir  avalé 
brufqucment  un  haricot  qui  s'étoit  introduit  dans 
la  trachée  artère. 

J’en  ai  vu  mourir  un  autre  qui  avoit  av'alé  un 
louis  d’or.  Cette  pièce  de  monnoie  avoit  paffé 
dans  la  trachée-artère.  Placée  tantôt  de  champ , 
tantôt  dans  une  pofîîion  horifontale,  elle  produifoit 
une  fuffocatiou  plus  ou  moins  forte.  Le  malade  fe 
refufa  à  la  bronchotomie  qui  l’auroit  fauvé.  Il 
mourut ,  après  avoir  beaucoup  fouffert  pendant  plu- 
fieurs  mois. 

Obfervation  fur  une  tumeur  fquirreufe  placée 
fur  la  trachée-artère,  qui  produifit  une  extinélion  de 
voix  à  une  dame  de  quarante  ans,  par  Petit.  Acad. 
Chirurg,,  tom.  i“.  ;  pag.  347.  La  ligature  &  la 
fcélion  du  nerf  récurrent  produifent  le  même  effet. 

Un  homme  de  foixante  ans  ,  expofé  aux  injrires 
de  lair  &  buveur  ,  avoit  tous  les  lignes  de  cachexie  , 
avec  une  fièvre  quotidienne  intermittente  ,  fur-tout 
le  matin  ;  mais  le  principal  accident  étoit  une 
grande  difficulté  d’avaler  les  liquides  ;  pour  les 
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folides ,  il  en  venoit  à  bout,  quoiqu’avec  peine; 
lix  femaines  s’ccoùlèrent  3  il  fut  attaqué  d’une  fiè¬ 
vre  aiguë,  &  il  mourut  :  on  trouva  autour  du  laryns 
une  malle  de  férolité  qui  avoit  tellement  altéré 
les  mufcles,  les  cartilages ,  les  glandes,  &  les  li- 
gamens,  ^u’on  ne  pouvoit  qu’avec  peine  les  recon- 
noître.  L’épiglotte  étoit'  devenue  cylindrique  & 
plus,  grande  qu’à  l’ordinaire  ,  la  cavité  dï  larynx 
&  de  la  trachée-artère  jufqu’aux  bronches  étoit 
remplie  de  glandes  fquirreufes.  Comment.  Leipf. , 
tom.  18,  pag.  138  &■  139. 

Un  homme  de  vingt-huit  ans ,  attaqué  d’un  mal 
de  gorge  violent  depuis  dix  mois ,  étoit  dans  le 
marafme ,  fa  voix  étoit  perdue  3  il  ne  pouvoit  avaler 
aucun  liquide  làns  une  toux  violente  &  convullïvc  : 
comme  on  foupçonna  que  la  glotte  ou  l’épiglotte 
étoit  rongée  , ,  &  par  conféquent  que  l’ouver- 
tute  de  la  glotte  étoit  mal  fermée  ,  on  l’engagea 
à  porter  le  vifage  le  plus  qu’il  pourroit  v'ers  une 
des  épaules  :  le  malade  avala  plus  facilement ,  mais 
principalement  en  portant  le  vifage  vers  l’épaule 
auche  3  ce  qui  fit  penfèr  que  la  partie  gauche  étoit 
i  plus  rongée  3  par  cette  attitude  ,  les  mufcles fer- 
vant  à  la  déglutition  fe  trouvoient  dans  un  état  de 
contraélion  propre  à  diminuer  l’ouverture  de  la 
glotte  5  le  malade  mourut  :  on  trouva  la  glotte 
&  l’épiglotte  rongées  du  côté  gauche ,  l’ouver¬ 
ture  de  la  glotte  alongée  vers  le  pharynx  j 
les  ulcères  qui  avoient  déterminé  cette  corrofion  , 
étoient  cicatrifés.  Journ.  Méd. ,  tom.  3 ,  p.  92. 

Une  femme  avoit  beaucoup  de  difficulté  à  avaler 
Si  à  refpirer,  elle  vomiffoit  les  alimens,  qui  ne 
pouvoient  paffer  au  deffous  du  L^ynx  ;  elle  avoit  une 
petite  fièvre  lente,  fa  langue  fRit  sèche  &  noire; 
elle  mourut  :  a  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  deux 
corps  glanduleux  adhérens  ’à  la  trachée-artère  ,  au 
deffous  du  larynx  ;  ils  s'étendoient  jufqu’au  Iternum, 
&  ils  étoient  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  & 
longs  de  trois  travers  de  doigt.  Il  y  avoit  un  petit 
abcès  à  la  bifurcation  de  la  trachée-artère,  qui 
contenoit  un  peu  de  S aviard ,  pag.  388. 

Catarrhe  fufioquant  dans  une  fille  de  treize  ans 
par  l’étroiteffe  de  la  trachée-artère  ,  les  glandes 
bronchiques  étant  devenues  fquirreufes.  Obferv,  de 
Forlani-,  doci.  med.  de  Pije.  Comment.  Leipf.  y 
tom.  17,  pag.  33. 

Sur  la  refpiration  gênée  gardes  caufes  inhérentes 
à  la  poitrine. 

Ces  obfervations  coropofent  principalement  la 
feizième  lettre  de  Morgagni.  Sa  première  remarque 
éft  ,  que  les  dilatations  du  cœur  &  les  amas  d’eau 
font  plus  ftéquens  qu’on  ne  penfe. 

Bonnet  rapporte  un  cas  dans  lequel  quelques 
vaiffeaui  lymphatiques  de  la  poitrine  furent  rom¬ 
pus  ;  alors  on  croyoit  entendre  le  bruit  ^ue  faifoiî 
le  fluide  eu  tombant  goutte  à  goutte.  L  opération 
de  l’empième  fut  faite  avec  fuccès.  Il  y  a ,  dans 
cette  obfervation,  des  détails  que  Morgagni  même 
expofe  avec  trop  d’indulgence. 
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Comment  croire  en  effet  qu’on  pût  entendre  le 
bruit  que  ia  lymphe  faifoic  en  fortant  de  fes  vaif- 
feaux ,  comme  s’il  y  avoit  dans  la  poitrine  un 
vide  où  ce  fluide  pût  tomber. 

Lorfqu’il  y  à  peu  d’humeur  épanchée  de  chaque 
côté  ,  le  malade  peut  fe  coucher  également  iur 
tous  les  deux;  le  contraire  arrive  lotique  le  fluide 
remplit  un  feul  côté. 

On  a  regardé  ia  gêne  qu’on  éprouve  dans  la 
refpiration,  en  s’éveillant  brufquement ,  comme  un 
ligne  pathognomonique  de  l’épanchement.  Bonnet  6c 
Morgagni  l’ont  vu  manquer  fouvent.  Vicari  le 
regardoit  comme  infaillible ,  &  il  fut  très-éîonné 
lorfqu’il  en  reconnut  l’infuffifance  ;  il  n’en  tint  plus 
aucun  compte,  à  moins  qu’il  ne  fût  joint  au  gon¬ 
flement  des  pieds,  &  de  même  Morgagni  n’y  avoit 
égard  qu’autant  qu’il  étoit  joint  aux  autres  fymp- 
tômes. 

L’opinion  des  auteurs  fur  les  adhérences  du  pou¬ 
mon  varie  beaucoup.  On  n’en  obferve  point  dans 
les  enfans ,  ni  dans  les  quadrupèdes  ;  ergo  à  naturâ 
non  fu/it ,  fed  à  morbo  ,  dit  Morgagni, 

Tandis  que  plulîeurs  médecins  attibuent  aux  adhé¬ 
rences  du  poumon  à  la  plèvre  diverfes  douleurs , 
Diemebrock  &  Tulpius  les  regardent  comme  à 
peu  près  indifférentes. 

Je  prie,  qu’on  me  permette  quelques  détails  à 
ce  fujet. 

Dans  l’état  naturel ,  il  ne  doit  y  avoir  au¬ 
cune  adhérence  entre  le  poumon  &  la  plèvre  de 
l’hotûme  &  dés  quadrupèdes.  Dans  les  oifeaux  ,  le 
poumon  eft  adhérent  aux  côtes  dans  toute  rétendue 
de  leurs  faces  internes-  &  la  refpiration  ne  s’en 
fait  pas  moins  dans  cette  claffe  d’animaux. 
Il  eft  démontré  ^-ià  que  l’adhérence  totale  peut 
avoir  lieu  fans  qu’il  s’enfuive  aucun  dérangement  ; 
les  mouvemens  des  pOum.ons  étant  ifocrones  avec 
ceux  de  la  poitrine ,  &  tous  les  points  de  la  cavité 
contenante  correfpondant  avec  exaéütude  à  tous 
ceux  de  la  partie'  contenue  ,  il  ne  doit  en  réfulter 
aucun  tiraillement  ;  mais  il  n’en  eft  pas  mnfi  lorf- 
qu’une  partie  du  poumon  feulement  a  été  enflam¬ 
mée.  Alors  il  fe  fait  un  gonflement  dans  ia  région 
qui  eft  le  fiége  de  la  phlogofe ,  &  qui  touche  à 
la  plèvre.  Dans  ce  contaét,  il  fe  forme  une  adhé¬ 
rence  qui  fera  dans  la  fuite  une  caufe  de  gêne  , 
parce  que  le  gonflement  inflammatoire  ayant  dif- 
paru  ,  le  point  du  poumon  qui  fe  trouve  lié  à  la 
plèvre  ,  n’eft  point  celui  qui  devoit  naturellement 
lui  correfpoodre.  Dans,  ce  dernier  cas,  il  y  aura 
fouvent  douleur ,  picotement ,  parce  qu’une  por¬ 
tion  du  poumon  eft  comme  attachée  plus  haut 
ou  plus  bas ,  plus  en  devant  ou  plus  en  arrière 
qu’elle  ne  devroit  être. 

<^ur  l’ hydro-thorax ,  ou  des  épanchemens  dans 
la  cavité  de  la  poitrine. 

L’eau  épanchée  dans  la  poitrine  abaiffe  le  dia¬ 
phragme  &  le  repoulfe  quelquefois  d’uue  manière 
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très-marquée  vers  le  ventre.  J’ai  toujours  tiré  un 
grand  parti  de  cette  circouftance  ,  pour  établir  le 
diagnoftic  de  ce  mal.  En  fuppofant  qu’il  y  aitépan- 
cheuient  dans  ia  poitrine,  &  que  le  malade  foii  de  ■ 
'  bout ,  fi  on  fouiéve  les  hypocondres  en  pre {Tant  for¬ 
tement,  &  comme  par  façades,  au  deffous ,  ou 
produit  une  furprife ,  un  mal-aife  dont  le  malade 
le  plaint;  il  dit  qu’on  lui  arrête  la  rerpiratioii. 
Je  me  fuis  quelquefois  utilement  fervi  de  ce 

Le  plus  fouvent  les  malades  attaqués  d’hydro¬ 
thorax  ne  peuvent  fe  coucher  la  tête  balTe.  Mor¬ 
gagni  a  vu  dans  ces  cas  le  pouls  des  artères  & 
celui  du  cœur  devenir  inégaux  ,  la  poitrine  fe 
dilater  avec  peine  ,  &  un  des  côtés  être  'plus  élevé , 
lorfque  l’épanchement  y  lîégeoit  d’une  manière 
fpéciale.  On  trouve  alors  la  furface  du  poumon 
inégale  &  hériffée  de  petites  afpérités.  Il  a  vu 
la  plèvre'  dans  un  état  vraiment  inflammatoire, 
fans  qu’il  eût  précédé  aucun  fyraptôme  de  ce  genre 
qui  l’euffent  annoncé ,  ce  qui  ne  lailfe  aucun  doute 
fur  l’exiftence  des  inflammations  lentes  ou  chro¬ 
niques  ,  dont  Stoll  a  rapporté  plulieurs  exemples, 

Coifer  parle  d’une  hydatide  du  poumon  groflè 
comme  deux  fois  le  volume  ordinaire  de  la  veflle, 
qui ,  produifit ,  '  en  fe  crevant ,  une  hydropifie  de 
poitrine  funefte ,  comme  elles  le  font  prefque 
toutes. 

On  voit  très-fouvent  la  gale  fupprimée  donner 
naiffance  à  l’hydropifie  de  poitrine.  Il  eft  certain 
que  dans  les  hydropifies  de  ce  genre  on  fait 
beaucoup  de  mal  au  malade  lorfque ,  dans  l’iiT- 
tention  de  remédier  à  fon  opprefllou,  on  fe  permet 
de  lui  tirer  du  fang. 

Hippocrate  aconfeillé,  pourreconnoître  Vhyiro- 
thorax  ,  de  placer  le  malade  fur  les  épaules  d’un 
homme  tobufte  ,  &  de  le  faire  fecouer  ;  alors ,  dit- 
il  ,  écoutez  le  bruit  caufé  par  cette  fecouiTe , 
bruit  qui  n’eft  quelquefois  entendu  que  par  le 
malade ,  &  coupez  ,  ajoute-t-il ,  dans  Je  lieu  on 
vous  entendrez  le  bruit. 

Il  y  a  beaucoup  de  cas ,  dit  Morgagni ,  où  ce 
diagnoftic  eft  en  défaut. 

L’humeur  épanchée  dans  le  thorax  eft  quelque¬ 
fois  jaunâtre ,  citrine  ;  je  l’ai  vue  fouvent  de  cette 
dernière  couleur.  Il  arrive,  mais  plus  rarement, 
que  dans  ce  fluide  nagent  des  filamens  divérfement 
contournés.  On  en  a  trouvé  de  même  dans  le  pé¬ 
ricarde. 

Valfalva  a  fait  fur  le  diagnoftic  de  Vhydro-thora» 
une  remarque  bien  importante  &  très-eiafte, 
quoiqu’elle  ne  s’étende  pas  généralement  à  tous 
les  fujets;  c’eft  que  dans  ce  cas  une  grande  dou¬ 
leur  fe  fait  reffentir  dans  la  région  où  s’infèrent 
les  piliers  du  diaphragme  abaiffé  &  tiraillé. 

Lorfqn’on  examine  les  obfervations  recueillies 
fur  les  hydropifîes  de  poitrine  ,  ou  remarque  entre 
elles  une  différence  très-marquée ,  qui  tient  à  cc 
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que  les  unes  font  l’effet  d’une  dirpofidon  cachec¬ 
tique  qui  fe  manifelte  en  mêxne-tentps  ,  foit  à  la 
peau,  foit  dans  les  autres  cavité^44  corps  hu¬ 
main  ,  &  à  ce  que  les  autres  ont  une'  exiftence  pro¬ 
pre  &  individuelle ,  &  ne  produifent  la  leucophleg- 
matie  que  dans  leurs  derniers  temps ,  &  lorfque 
l’atonie  eft  devenue  plus  générale. 

Les  hydropifies  de  poitrine  diffèrent  encore  fous 
un  autre  afpeét  ;  les  unes  font  accompagnées  de 
taraoiiiffement  dans  les  poumons,  dont  une  partie 
fe  fonj  pat  la  macération;  les  autres,  au  contraire, 
le  font  d’une  forte  d’endurciffement ,  de  tacornif- 
fetnent  dans  ces  vifceres ,  qui  font  quelquefois  rape- 
tiffés ,  durs ,  &'même  fquirreux. 

En  réuniffant  un  grand  nombre  de  faits  ,  &  en 
tenant  leurs  réfullats  ,  les  fymptômes  obfervés 
ans  ces  affeélions  font ,  i  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  la  difpnée  ou  l’orthopnée;  i°.  la  toux 
lèche ,  quelquefois  accompagnée  d’expeûoration 
inuqneufe ,  purulente  ,  &  même  fanguinolente  ; 
3°.  le  poids^  ou  un  fentiment  de  petanteur  &  de 
douleur  gravative  dans  la  poitrine,  comme  l’hy- 
dtopifîe  du  médiaftin  le  fait  éprouver  vers  le  mi¬ 
lieu  du  fternum  ;  4°.  les  angoiffes;  5°.  les  palpi¬ 
tations  &  le  tremblement  du  cœur ,  la  petiteffe , 
rintermittence ,  l’inégalité  du  pouls;  6°.  la  crainte 
d’êire'fuffoqué,  lorfqu’on  fait  de  grands  mouvei^ris  ; 
7“.  l’effroi  que  le  malade  éprouve  lorfqu’on  l’é¬ 
veille  brufquement;  8°,  la  difficulté  de  fe  coucher  à 
plat  &  fur  un  des  côtés;  9°.  la  néceffité,  vers  la 
lin,  d’avoir  toujours  le  tronc  dans  une  fituation  ver¬ 
ticale  ;  10°.  la  douleur  &  la  tumeur  de  la  région  épi- 
gaftrique ,  d’un  des  hypocqndres  où  de  tous  les  deux  ; 
ii“.  la  diminution  des  urines;  ii“.  la  fo  if  moindre 
que  dans  i’afcite  ,  mais  fouvent  très  -  fatigante  ; 
13“.  l’œdème  de  diverfes  parties  du  corps,  fur-tout 
des  pieds,  des  jambes,  des  cuifles,  &c.  ;  14®,  la 
gêne,  le  gonflement  d’une  des  extrémités,  &  la 
diminution  du  taft ,  les  doigts  étant  un  peu  plus 
gros,  &  la  peau  moins  fenflble  ;  15°.  quelques 
accès  de  fièvre  &  de  friffon  ;  16°.  la  diarrhée 
quifurvient  à  quelques  malades;  17°.  le  froid  des 
extrémités;  18®.  le  bruit  que  fait  la  férofité  épan¬ 
chée  ,  bruit  qui  eft  fenfible  pour  le  malade ,  & 
même  quelquefois  pour  les  affiftans  ,  lorfqu’on 
agite  frtemeut  la  poitrine;  enfin  les  lipo¬ 
thymies  &  les  défaillances  qui  précèdent  la  moit. 

La  tranfpiration  &  les  éruptions  quelconques 
fupprimées  font  des  caufes  très  -  fréquentes  de  cette 
efpèce  d’hydropifîe  ;  ce  qui  indique  ordinairement 
le  befoin  d’ouvrir  des  émonéloires  à  la  peau  dans 
ces  fortes  de  cas ,  &  la  néceffité  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  rétablir  la  tranfpiration. 

Il  eft  encore  utile  de  remarquer  ici  que  la 
ponftion  peut  être  pratiquée  plus  fouvent  qu’on 
ne  le  fait  pour  évacuer  les  eaux  épanchées.  Cette 
opération  eft  fouvent  fans  danger  ,  &  il  peut  en  réful- 
ter  des  avantages  pour  le  malade  ,  dont  la  mort  eft 
prochaine  &  fure,  fi  on  n’y  a  point  recours.  ZI 
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eft  vrai  que  M,  Storck  a  rapporté  plufîeuts  obfer- 
vations  dans  lefqueiies  la  paracemèfe  de  la  poi¬ 
trine  n’a  pas  été  heqçeufe  ;  mais  on  n’eft  pas  au- 
torifé  a  en  conclure  qu’elle  n’aura  pas  plus  de 
fuccès  dans  d’autres  circonftances.  Voyez  ce  que 
Rouiller  père  &  fils  ont  dit  à  ce  fajet. 

Un  homme  avoît-'une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer.  Il  ne  pouvoir  fe  coucher  fùr  le  côté  gau¬ 
che  ;  il  fe  plaignôit  d’une  grande  dureté  à  la 
partie  fupérieure  du  ventre ,  que  plufieurs  àvoient 
prife  pour  le  pancréas.  Il  mourut ,  &  à  l’ouver¬ 
ture  de  fon  corps  on  trouva  un  fi  grande  quan¬ 
tité  de  fércffité  épanchée  dans  la  poitrine,  que  le 
diaphragme  &  le  foie,  abaifiés  ,  foimoient  une 
faillie  que  l’on  avoit  prife  pour  le  pancréas.  Aior- 
gagni. 

Un  invalide  avoit  une  difficulté  de  refpirer , 
avec  fièvre  lente  ;  il  ne  pouvoit  fe  coucher  ni  fur  le 
côté ,  ni  à  plat  fur,  le  dos.  Les  bras ,  les  mains , 
les  pieds,  &  les  jambes  éloient  enflés  ,  les  urines 
étoient  briquetées  ;  en  faifant  tourner  le  malade, 
on  n’entendoit  aucune  fluéiuatiou;  au  bout  de  deux 
ans  il  mourut.  Il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine  ,  mais  dans  la  partie  concave 
de  chaque  poumqn,  une  tumeur  contenoit  plus 
d’un  demi-feptier  d’eau  limpide.  Le  kifte  de  la 
tumeur  étoit  blanchâtre  &  épais  d’une  ligne;  vers 
la  partie  moyenne ,  convexe  &  fupérieure  du  grand 
lobe  du  foie  ,  étoit  une  turneur  molle  ,  enfoncée  dans 
la  fubftance  de  ce'vifcere  ,  &  contenant  une  liqueur 
jaune  tinant  fur  le  vert.  Acad,  fc.  (Maloet  )  1731  » 
M.  p.  zéo  &  fuiv. 

Une  fille  de  vingt-deux  ans  ne  pouvoit  refpirer 
que  le  cou  élevé;  elle  étoit  fort  altérée  ;  elle 
toulToit ,  &  les  crachats  étoient  comme  purulens , 
&  quelquefois  même  teints  de  fang  ;  il  y  avoit  de 
la  fièvre  ;  fon  vifage  fe  gonfle ,  elle  meurt.  Il  y 
avoit  quelques  livres  de  férofité  dans  le  bas-ventre , 
les  vifcères  étoient  fains.  La  cavité  droite  de  la  poi¬ 
trine  étoit  pleine  de  férofité.  Il  y  en  avoit  moins 
dans  la  gauche.  Nulle  léfion  dans  les  poumons, 
feulement  un  peu  de  rougeur  dans  quelques  en¬ 
droits  ;  le  péricarde  étoit  plein  d’eau.  Le  cœur 
contenoit  un  fang  fluide.  Morgagnï,  de  fed.morh. 
epift.  14,  n°.  19. 

Une  vieille  femme  commença  à  éprouver  une 
enflure  de  tout  le  corps  ,  avec  difficulté  de  refpirer, 
&  foif  qui  cefia  vers  la  fin  de  la  maladie  ;  il  fur- 
vint  de  la  toux  avec  dés  crachats  de  matières 
catarrhales  ,  &  de  la  peine  à  fe  coucher  fut  le  côté 
gauche.  Après  fa  mort,  on  trouva  de  la  férofité 
dans  le  ventre  &  dans  la  cavité  gauche  de  la  poi¬ 
trine  ,  où  le  poumon  étoit  libre  ;  mais  le  poumon 
droit  étoit  adhérent  par-tout ,  &  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  férofité  dans  les  interftices  des  adhérences. 
Morgagni ,  de  fed.  morbor.  epift.  3  8  ,  n°.  6. 

Une  femme  de  cinquante-cinq  ans  ,  maigre  Sc 
bofTue,  étoit  hydropique  ,•&  elle  ne  pouvoit  refpî- 
rsr,  fuc-tout  étaat  couchée  fut  le  côté  gauche.  Oa 
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trouva  de  l’eau  dans  le  ventre.  Il  y  en  avoit  quatre 
onces  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine  :  le 
gauche  en  étoit  entièrement  rempli  ,  &  le  pou¬ 
mon  de  ce  côté  étoit  de  couleur  pourpre.  Ibidem  , 
n".  4.  Morgagni  penfe  que  ce  phénomène  lingu- 
lier  (  de  lie  pouvoir  refpiret  fur  It;  côté  gauche) 
venoic  de  la  mauvaife  conformation.  Ibidem ,  n'’.  % . 

Dans  un  malade  qui  ne  pouvoit  fe  coucher  que 
du  côté  droit ,  on  trouva  beaucoup  de  ferolité  dans 
la  poitrine ,  fur-tout  adroite.  Ibid.  n“.  30. 

Rainflant,  en  rapportant  les  bons  effets  des 
fcarifications  aux  pieds  dans  une  hydropifie  de  poi¬ 
trine  d’une  fille  de  dix  -  huit  ans  ,  dit  qu’il  a 
obfervé  fur  les  gens  de  cinquante  ou  foixante  ans 
qu’il  faut  faire  les  fcarifications  légères,  deux  ou 
trois-  feulement  fut  chaque  pied  ,  afin  que  les  fé- 
rofîtés  ne  forcent  pas  tout  d’un  coup  ;  les  urines 
qui  auparavant  ne  pouvoient  fortir  ,  viennent  en 
abondance  trois  ou  qüatre  jours  après.  Journ.  Sav. , 
I68f  ,  tom.  13,  p.  4431. 

Dans  l’hydrothorax  ,  il  y  a  complication avec 
une  toux  fèche  &  importune.  La  refpiratioii  fe 
fait  beaucoup  mieux  dans  les  malades  lorfqu’ils 
font  levés  que  lorfqu’ils  font,  couchés.  Aulîl , 
après  quelques  heures  de  fommeil ,  ils  font  forcés 
de  fe  mettre  fut  leur  féant  ,  même  de  fe  lever. 
C’eft  fur-tout  après  quelques  heures  de  fommeil 
qu’ils  font  troublés.. 

Sur  la.  toux.  Epift.  ip  ,  Morgagni. 

Dans  la  lettre  ,  Morgagni  traite  de  la  fuf- 
focation  des  pendus  &  de  la  toux.  J’ai  cru  de¬ 
voir  placer  ici  ce  qui  coticerne  la  toux  feulement , 
&  parler  enfuite  des  autres  accideus  propres  aux 
organes  de  la  refpiration. 

Les  caufes  de  la  toux  varient  beaucoup.  En  gé¬ 
néral  ,  elle  ell  produite  par  des  matières  étran¬ 
gères,  dont  l’expulfion  doit  être  l’ouvrage  des 
efforts  réitérés  des  mufcles  propres  à  l’inlpira- 
tion  &  à  l’expiration.  Dans  les  cas  les  plus 
ordinaires ,  les  cavités  des  bronches  en  font  le 
foyer.  Une  matière  âcre  ou  trop  abondante  y  eft 
vetfée  des  glandes  ou  du  tiffu  cellulaire;  les  nerfs 
afleftés  par  cette  matière- tranfmettent  leurs  im- 
preffions  aux  mufcles  infpirateurs  &  expirateurs  , 
ÿc  provoquent  ainfi  la  toux. 

Mais  comme  les  mufcles  n’agiflènt  que  par  une 
réaftion  netveufe ,  leur  contraftion  pourra  avoir  lieu 
dans  des  cas  où  il  n’y  aura  aucune  matière  épan¬ 
chée  ,  mais  feulement  irritation  dans  quelque 
branche  nerveufe  liée  avec  celles  qui  fe  diftri- 
buent  à  ces  mufcles;  c’eft  ce  qu’on  obferve ,  1°.  à 
la  fuite  de  quelques  maladies  de  la  trompe 
d’euftache  ou  du  méat  auditif;  z°.  dans  quelques 
hydrocéphales;  3°.  dans  des  malades  dont  les 
glandes  arythénoïdes  de  Morgagni  étoient  affec¬ 
tées  &  féparoient  un  fluide  âcre;  4°.  par  l’effet 
4’aq  ulcère  au  gofier,  comme  Éantou  &  Mal- 
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pighi  l’ont  vu ,  ou  à  la  fuite  d’une  difpofition  in-, 
flammateire  de  cette  région,  ou  enfin  par  le  mal- 
aife  qu’y  caufè  le  vice  vénérien  qui  s’y  porte  fi 
fouvent;  5°.  par  les  afleélions  de  l’œlopbage  & 
du  pharynx ,  qui  font  placés  fi  près  ;  6°.  comme 
il  y  a  une  toux  gutturale,  il  y  en  a  une  abdo¬ 
minale  que  produit  l’irritation  des  nerfs  gaf- 
triques  de  la  huitième  paire  ,  opérée  par  uns  ' 
tumeur  ou  pat  l’aclion  des  matières  âcres  ou 
trop  gluantes  doiic  les  parois  de  l’eftomac  font 
furchargées.  On  fait  que  les  poumons  reçoivent 
des  nerfs  de  la  huitième  paire;  ainfi,  la  toux, 
dans  ce  cas  ,  n’a  rien  d’éîonnant  pour  l’oblerva- 
teur.  On  a  vu  les  obftruftions  du  foie  .&  de  la 
rate  ,  même  celle  du  pancréas,  la  produire  fynr. 
pathiquement.  La  toux  eft  quelquefois  encore  le 
îymptôme  des  maladies  de  Ÿuterus  &  de  celles 
des  glandes  du  méfentère. 

Dans  plufieurs  de  ces  cas  il  fuffit  qu’un  des 
vifeères  du  bas-ventre  ait  acquis  plus  de  volume 
&  plus  de  poids  ,  pour  que  ,  fatiguant  &  tiraillant 
le  diaphragme  ,  la  toux  s’enfuive.  Toutes  les 
caufes  qui  afîeélerout  ce  iimfcle ,  pourront  aulfi  y 
donner  lieu. 

Les  ouvertures  de  -  cadavres ,  faites  en  très- 
grand-nombre  ,  fournifl'ent  la  preuve  démonftra" 
tive  dé  ces  affertions. 

Dans  les  perfonnes  d’une  habitude  nerveufe ,  la 
toux  femble  encore  être  produite  par  cette  feule 
difpofition;  mais  je  fuis perfiiadé  que,  dans  la  plu¬ 
part  de  ces  maladies ,  les  diverfes  branches  du  fyf- 
tême  nerveux  font  affectées ,  foit  dans  leur  ori¬ 
gine  ,  foit  dans  leur  diftribution ,  par  quelque  en-  . 
gorgement  ou  par  quelque  matière  âcre  dont  il 
eft  très-difficile  de  découvrir  l’exiftence  &  la  na¬ 
ture. 

Le  médecin  éprouve  fans  doute  de  grands  obf- 
tacles  dans  la  recherche  de  ces  différentes  caufes; 
cependant  lorfqu’il  eft  appelé  dès  le  commen¬ 
cement  ,  le  diagnoftic  lai  offre  quelquefois  moins 
de  difficulté  qu’on  ne  pourroit  croire.  A  cette 
époque  ,  les  toux  fympathiques  ne  font  accompa¬ 
gnées  d’aucune  ou  de  ptefque  aucune  expeftota- 
tion  ;  &  en  recherchant  foigneufement  quels  font 
les  vifeères  dont  les  fonâions  paroiffent  léfées,  on 
peut  efpérer  de  reconnoître  la  véritable  caufe  de 
la  toux,  &  on  diftingnera  fi  elle  eft  produite  par 
un  épanchement  de  férofité  dans  les  cavités  de  la 
poitrine ,  par  les  affeétions  de  l’eftomac ,  ou  pat 
quelque  autre  caufe  de  ce  genre.  Il  y  en  a  de  con- 
vulfives  qu’on  détruit  par  l’ufage  des  feuls  ano¬ 
dins  ;  fur-tout  on  examinera  l’état  du  foie  ,  qui  influe 
beaucoup  fur  les  affeéfions  de  la  poitrine. 

Lorfque  le  médecin  eft  appelé  tard,  il  lui  eft 
beaucoup  plus  difficile  de  reconnoître  la  rature 
du  mal  &  de  le  guérir  ;  alors  les  fecouffes  ré¬ 
pétées  de  la  toux  (ympathique  ont  produit  une  ir¬ 
ritation  habituelle  dans  les'  glandes  &  dans  le 
tiflu  pulmonaire  ;  les  humeurs  s’y  font  portées 
avea 
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avec  aboodaace  ;  le  crachement  de  fang  eft  même 
quelquefois  futv'enu ,  &  les  organes  de  la  refpi- 
ration  qui  n’étoient  afFeélés  que  fympathjquement 
dans  le  principe ,  le  font  alors  d'une  manière 
elTentielle  ;  ou  fi  le  danger  n’erifte  point  encore , 
il  eû  au  moins  très-prelfant. 

Dans  la  coqueluche ,  une  partie  des  matières 
muqueufes  &  âcres  qui  fortent  des  bronches  ,  eft 
avalée  ;  elle  furcharge  &  fatigue,  rellomac.  On  di¬ 
minue  beaucoup  la  toux  évacûant  l^s  humeurs 
ainfi  amaffées ,  &  en  donnant  des  fecoulTes  utiles 
aux  vifcères  par  le  moyen  de  ripécacuanha  ou  du 
tartre  ftibié  à  dofes  modérées. 

Cet  article  m'a  paru  traité  d’une  manière  trop 
abrégée  dans  Morgagni. 

On  fait  que  le  tiffu  du  poumon  deuient  quel¬ 
quefois, eniphyfémateux.  C’ell  à  la  fuite  des  afthmes 
très-opiniâtres  &  très-aigus  ;  c’eft  après  des  accès  de 
toux  très-violente,  accompagnée  de  IufFocation,qu’on 
trouve  de  l’air  épanché  fous  la  membrane  extérieure 
du  poumon  ,  &  dans  les  différentes  cellules  du  tiffu 
véfîcâlaire  qui  le  compofe  ;  on  fait  alors  des- 
efforts-  inutiles  ,  en  comprimant  le  poumon  pour 
le  faire  paffet  de  ces  véfîcules  dans  la  trachée- 

II  en  eft  des  douleurs  qu’on  éprouve  dans  les 
diverfes  régions  de  la  poitrine  à  la  fuite  de  difte- 
rentes  maladies ,  comme  de  la  toux  ;  elles  peu¬ 
vent  être  produites  pat  les  affeftions  des  vifcères 
qui  ne  font  point  placés  dans  la  poitrine.  Le 
foie  eft  fur-tout  de  ce  nombre.  Des  obfervations 
noinbreufes ,  recueillies  dans  le  Sepulchretum  de 
Eonnet ,  prouvent  que  les  inflammations  de  ce 
vifcère  ont  été  prifes  pour  celles  du  poumon. 
Vaifalva  avoue  lui-rnême  qu’il  eft  tombé  dans 
cette  erreur.  Pour  l’éviter ,  on  portera  la  main 
tout  le  long  du  rebord  des  côtes  dans  la  région 
hypocondriaque  droite  ^  en  formant  une  ef- 
pèce  de  crochet  avec  les  extrémités  des  doigts 
recourbés ,  on  fera  des  efforts,  pour  foulever  dou¬ 
cement  le  foie.  S’il  eft  affeclé  ,  la  douleur  locale 
le  décéléra. 

Réciproquement  le  poumon  droit ,  gonflé  par 
une  obftruélion  volumineufe-,  repoulTe  ,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  foie  vers  le  ventre,  où  il 
fait  plus  de  faillie  qu’à  l’ordinaire. 

Dans  le  corps  d’une  perfonne  qui  ne  pouvoit 
dormir  étant  eouchée  fut  le  dos  ,  parce  qu’elle 
éprouvoit  alors  un  tiraillement  très-incommode, 
on  trouva  une  adhéreqce  d’un  des  poumons  au 
fternum ,  &  Morgagni  ajoute  qu’il  a  vu  diverfes 
autres  adhérences  donner  lieu  à  des  douleurs  ,  non 
très-vives ,  mais  très-importunes  :  en  général ,  les 
perfonnes  qui  pnt  éprouvé  de  fortes  pleuréfies 
ou  péripneumonies  ,  relfentent  toujours  de  la  gêne 
dans  la  poitrine.  J1  y  a  long-temps  que  cette  re¬ 
marque  a  été  faite.  On  la  trouve  dans  Aretée  , 
qui  avoit  déjà  Nobfervé  que  les  malades  fe  couchent 
plus  facilement  fur  le  côté  fouffrant  que  fur  celui 
Médecine.  Tom.  U. 
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qui  lui  eftoppofé.  Albertinus  a  obfervé  que  plufieurs 
malades  attaqués  de  péripneumonie  ne  pouvoient 
fe  coucher  ,  tantôt  fur  un  côté  ,  tantôt  fur  l’autre. 
Vaifalva  a  prefque  toujours  remarqué  que  les 
malades  ne  pouvoient*fe  coucher  fur  le  côté  op- 
pofé  à  la  douleur ,  à  moins  que  ce  ne  fût  quel¬ 
que  temps  avant  de  mourir,  c’eft-à-dire ,  lorfque 
la  gangrène ,  ayant  détruit  la  fenfibililé ,  donne 
une  de  ces  trêves  que  les  ignorans  ,  trompés  par 
les  apparences,  prennent  pour  un  bon  pronoftic, 
tandis  qu’elle  eft  l’annonce  d’une  mort  infail¬ 
lible. 

Dans  le  corps  d’un  malade  attaqué  de  pé.-ip- 
neumonie ,  &  qui  fe  couchoit  facilement  dans  tous 
les  fens ,  on  a  trouvé  une  concrétion  réticulaire  , 
albumineufe  ,  qui  tixoit  les  lobes  du  poumon  5c 
les  maintenoit  adhérens  dans  tous  les  peints. 

Dans  le  corps  d’uti  autre  malade  qui  avoit 
éprouvé  des  douleurs  très-vives ,  Sc  qui  ne  pou¬ 
voit  fe' coucher  fur  aucun  côté  fans  fouffrir,  oa 
ne  trouva  aucune  caufe  apparente  de  cette  affec¬ 
tion  ,  qui  probablement  réfidoit  alors  principale¬ 
ment  dans  les  nerfs. 

On  a  vu  plufieurs  fois  des  adhérences  à  la 
furface  du  poumon  de  perfonnes  qui  cependant 
n’avoient  éprouvé  aucune  affeélion  douloureulè 
dans  les  parois  de  la  poitiine.  J’ai  expliqué  plus: 
haut  cette  Angularité,  qui  tient  à  ce  qne  cette 
adhérence,  toujours  produite  pat  une  inflamma¬ 
tion  antécédente  ,  tantôt  intéreffe  la  région  du 
-poumon  qui  lui  correfpond ,  St  eft  alors  lans  dou¬ 
leur;  tantôt  une  région  plus  on  moins  éloignée  , 
5c  alors  il  y  a  douleur  5t  tiraillement. 

C’eft  une  grande  queftion  de  favoir  s’il  n’y  a 
de  point  de  côté  que  celui,  qui  eft  produit  par 
la  pleuréfie.  Diemerbroeck  a  adopté  cette  opi¬ 
nion  5c  il  rapporte  des  faits  fur  Icfquels  elle  eft 
établie;  mais  Vaifalva  5c  Morgagni  ont  raffemblé 
un  très-grand  nombre  d’obfervations ,  defquelles  il 
réfulte  que  la  plèvre  n’étoit  point  affeélée ,  mais 
feulement  le  poumon  ,  dans  plufieurs  malades  qui* 
avoient  éprouvé  le  point  de  côté ,  dolor  lateris. 

L’obfervation  fuivante  fera  cpnnoître  une  fource 
d’erreurs.  Morgagni  a  vu  la  furface  interne  de  la 
plèvre  recouverte  pat  un  enduit  de  matière  lym¬ 
phatique  Sc  en  partie  purulente,  épaiffie.  Au  pre¬ 
mier  coup-d’œil,  on  auroit  dit  que  la  plèvre  étoit 
ramollie  5c  corrompue.  Cependant  elle  étoit  faine 
au  deffous  de  cet  endu;t.  Rivière  a  été  in¬ 
duit  en  erreur  par  une  circonftance  femblable. 
Il  arrive  encore  qu’en  détachant  le  poumon  de 
la  plèvre  ,  l’abcès  contenu  dans  ce  vifcère  fe 
rompt ,  6c  lorfqu’on  n’y  apporte  pas  une  grande 
attention ,  il  femble  que  la  matière  purulente 
foit  fortîe  de  la  plèvre",  dont  les  abcès  font  très- 

Un  grand  nombre  d’auteurs  affûtent  que  la  pleii- 
réfie  eft  plus  commune  ,  6c  prefque  tous  con¬ 
viennent  qu’elle  eft  moins  douloureufe  dans  la 
N  a 
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région  droite  que  dans  la  région  gauche  de  la 
poitrine.  Les  battemens  du  cœur  qui  fe  font  dans 
eette  dernière  peuvent  ajouter' à  l’intenfité  de  ia 
douleur  pleurétique.. 

Il  rélulle  de  quelques  obfervalions  rapportées 
par  Morgagni,  qu'on  a  vu  le  pouls  avoir  de  la 
dureté  dans  des  cas  où  la  péripneumonie  n’étoit 
point  compliquée  avec  la  pieuréfie ,  &  où  la 
douleur -du  côté  n’éîoit  que  pungitive  ,  Sc  non, 
'Comme  plulleurs  auteurs  femblent  l’exiger  pour  la 
péripneumonie ,  ex  gravante  pungens.  Comme 
la  plèvre  recouvre  le  poumon  ,  il  doit  ,  dans  un 
grand  nombre  de  circonftances ,  y  avoir  de  la 
confufîon  parmi  les  fymptômes  qui  font  propres 
au  poumon  &  à  la  plèvre;  auflî  a-t-on  donné  le 
nom  de  pieuvro-péripneumonie  aux  alFeftions 
mixtes. 

On  a  remarqué  que  les  perfonnes  qui  ont  beau¬ 
coup  d’embonpoint  ,  font  rarement  attaquées  de 
la  pieuréfie  ,  &  que  la  grailTe  accumulée-  dans  la 
poitrina  rend  l’expeéloratioa  difficile  ,  coriime 
aulfi ,  pat  fa  préfence  ,  la  refpiration  devient  la- 
ijorieufe. 

Les  femmes  enceintes  font  quelquefois  attaquées 
de  péripneumonie  ou  de  pieuréfie  ;  mais  l’obfer- 
vation  prouve  ,  contre  le  pronollic  d’Hippocrate , 
qu’on  peut  ,  par  un  traitement  convenable ,  les 
guérir  de  cette  maladie  &  de  plufîeurs  autres 
lièvres  aigues  ,  qui  ne  leur  '  font  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  toujours  funeftes  ,  ainfi  qu’il  a  été 
dit  par  quelques  auteurs. 

Le  fang  préfente  deux  modifications  particu¬ 
lières  dans  les  perfonnes  attaquées  de  péripneu¬ 
monie.  Quelquefois  il  eft  telleroeut  épais,  qu’il 
fort  avec  difficulté  par  l’ouverture  de  la  veine  ; 
d’autres  fois  il  eft' d’une  fluidité  exceffive.  La  pre¬ 
mière  circonftance  eft  beaucoup  plus  fréquente  que 
la  fécondé.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  alors  le 
poumon  engorgé  &  comme  entièrement  rempli 
d’une  matière  muqueufe  ,  de  confiftance  en  appa¬ 
rence  charnue  comme  le  foie.  Haller  rapporte  une 
obfervalion  dans  laquelle  tout  le  poumon  étoit  rem¬ 
pli  d’un  tiffu  de  cette  nature. 

Il  n’y  a  rien  de  fi  dangereux  que  la  fiipprelfion 
des  crachats  dans  les  péripneutnonîes  ;  elle  eft 
fbuvent  opérée  par  des  iàignées  trop  nbmbreufes; 
alors  la  douleur  de  côté  dilparoît ,  foit  parce  qu’il 
s’eft  fait  une  métaftafe ,  foit  parce  que  le  poumon 
fe  remplit^  faute  de  relTort  ;  dans  ce  cas  ,  ia  dou¬ 
leur  de  coté  ’celTe  d’être  aiguë,  &  il  y  fuccède 
un  fcntiment  d’oppreffîon  iprofonde  qui  détruit  les 
forces  de  la  vie  ,  arrête  la  circulation ,  &  conduit 
3  ia  mort ,  que  précède  la  gangrène. 

La  diarrhée,  qui  eft  quelquefois  utile  vers  la 
findes  péripneumonies  ,  eft  le  plus  fouvent  mortelle 
lorfqu’elie  a  lieu  dans  les  premiers  jours  avec  peu 
de  crachats;  alors,  quoique  la  maladie  change 
en  quelque  forte  de  nature  par  cette  complication, 
cependant  on  trouve  encore  les  poumons  gan¬ 
grenés. 
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A  la  fuite  des  péripneumonies,  il  n’eft  pas 
de  voir  un  épanchement  féreux  &  même  fangui-  '.yd' 
noient,  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine,  &  même 
dans  le  péricarde;  ce  qui  eft  dû  à  la  difficulté  .n 
avec  laquelle  fe  fait  la  circulation  pulmonaire;  .  ^ 
les  veines  reprennent  le  fang  avec  peine,  &  tout 
favorife  l’épanchement  pat  les  extrémités  artérielles, 
dans  une  partie  où  la  chaleur  &  l’aélivité  vafcu-  ,, 
laires  font  portées  «îu  plus  haut  degré. 

Ici  Morgagni  fait  une  remarque  intéreffante  ; 
favoir,  que  les  perfonnes  qui  ont  de  la  férofité.  ■’ 
épanchée  dans  le  péricarde  ,  tiennent  la  tête  abaif- 
fée  ,  parce  que  cette  attitude  eft  plus  commode 
pour  elles. 

Le  même  auteur  rapporte  dans  fa  vingt-unième 
épître,  qu’il  a  vu  quelquefois  le  cœur  dilaté  à  - 
la  fuite  des  péripneumonies  très-aigues,  St  qu’alots 
les  veines  du  cœur  étoient  variqueufes  &  l’artère  - 
bronchique  dilatée.  - 

Dans  une  péripneumonie  épidémique,  il  y  avoit  ',j. 
fomnolence  ;  toutes  les  parties  fupérieuies  étoknt  ' 
gorgées  de  fang,  St  le  délire  qui  exlftoit ,  éroit 
fur-tout  très-fâcheux  ,  parce  que  le  malade  trou¬ 
blé ,  n’étant  point  à  lui  ,  ne  favoit  point  refpiter  ■ 
â  propos ,  proportionner  lés  efforts  aux  obftacles  , 

Sc  aider  la  circulation  d’une  manière  convenable. 
Alors  on  trouve  le  cerveau  engorgé  Sc  de  la  fé- 
rofiîé  épanchée  dans  les  cavités  de  ce  vifcère ,  forte 
de  dérangement  qu’on  rencontre  fouvent  à  un  ‘'.u 
moindre  degré  ,  à  la  fuite  des  péripneumonies  or-  Ij.;.  | 
dinaires.  On  fait  combien  les  mouvemens  de  la  s 
poitrine  ont  de  rapport  avec  ceux  du  cerveau.  On 
ne  doit  pas  être  furpris  que  le  cerveau  ait  fouf-  ,, 
fert ,  lorfque  la  mort  a  été  l’effet  de  quelque 
maladie  des  organes  de  la  refpiration. 

Dans  le  Corps  d’un  malade  mort  de  fièvre  ardente,' 
la  plèvre  étoit  recouverte  d’une  membrane  faéüce,  I.' 
jaunâtre  ,  Sc  femblable  ,  en  apparence  ,  à  une  vraie  jjlj 
membrane ,  &  de  plus ,  lorfq'u’on  enlevoit  un  des 
poumons  qui  étoit  enftamraé  ,  la  plèvre  fe  déta- 
choit  en  même  temps  ,  Sc  fuiv'oit  fans  réfiftance  jjî 
la  main  du  profedeur  ;  c’eft  qu’alors  la  gangrène  '  j. 
avoit  été  fùbite  ;  c’eft  que  le  tiffu  de  la  plèvre  n^voit 
point  réfifté  à  la  caufe  feptique.  P eripneiimonia  i , 
in  caufo.  -il* 

Il  y  a  certaines  affeéfions  catarrhales  analogues- j, 
à  celles  qui  ont  été  appelées  par  Sydenham  &  ,'!> 
par  Boerhaave  peripneumonia  notka ,  qui  en  dif-  ■' 
fèrent  feulement  en  ce  qu’elles  ne  font  pas  aulR  J; 
graves  en  apparence ,  Sc  qui  ne  laiffent  pas  d’être 
fouvent  funeftes  aux  vieillards.  Morgagni  rapporte 
diverfe’s  circonftances  de  la  mort  de  Valifnieri,  qui  fut  jli 
précédée  d’une  maladie  de  ce  genre.  Il  paroiffoit  n 
t'oir  point  de  fièvre  ;  fon  pouls  cependant  n’étoit  pas  h, 
naturel;  car  les  intermittences  ordinaires  1  fon  j; 
pouls  n’exiftoient  plus;  il  avoit  foif,  fon  appétit  Üj' 
avoit  peu  diminué  ,  le  vifage  étoit  peu  changé; 
mais  l’infiammation  faifoit  fourdement  des  pro-j^ 
gtès;  les  accidens  s’aggravèrent,  Sc  il  mourut,  'rm* 
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■  Dans  ua  autre  vieillard  ,  i’inflaramalion  fut  plus 
lente  encore;  la  mort  en  fut  également  la  fuite. 
Il  y  avoif'dans  les  vaifTeaux  de  la  poitrine  de 
nombreufes  oflîfications.  Il  y  a  donc  dans  les  vieil¬ 
lards  des  congeftions  inflammatoires  "du  poumon 
qui  ne  fe  manifeftent  -prefque  par  aucun  ligne 
extérieur. 

Quelquefois  aulfi  les  fymptômes  de  la  pleutéfie 
exîftent  dans  les  vieillards ,  fans  que  la  plèvre  - 
foit  affedée.  Un  homme  très-âgé  mourut  après 
avoir  éprouvé  de  la  fièvre,  de  la  difficulté  dans 
la  refpiration ,  &  un  point  de  côté.  Le  pouls 
avoit  été  dur ,  &  cependant  la  plèvre  n’étoit  point 
malade.  Il  y  avoit  des  adhérences;  le  poumon 
étoit  endurci,  &  avoit  la  confiftance  du  foie, 
comme  il  arrive  fouvent  après  les  inflammations 
de  çe  vifcère.  Dans  un  autre  fujet  ,  aulll  très- 
âgé,  le  pouls  avoit  été  dur  &  fréquent  ,  &  tout 
l’appareil  d’une  pleuréfie  avoit  exifté  ;  le  poumon 
fut  trouvé  dur ,  ayant  une  confiftance  rougeâtre 
Sc  denfe;  en  même-temps  la  plèvre  étoit  cartila- 
ineufe  en  plufieurs  points,,  offeufe  dans  d’autres; 
es  tubercules  offeux  ,  en  forme  de  lentilles  , 
étoient  difperfés  en  différeas  points  de  cette 
membrane,  qui  d’ailleurs  n’étoient  enflammée  nulle 
part. 

Cette  confiftance  du  poumon ,  que  l’on  pour- 
toit  appeler  hépatique,  eft ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
l’effet  d’une  très-vive  inflammation.  Chaque  cellule 
eft  remplie  par  une  forte  de.  concrétion  polypeufe 
qui  a  la  même  forme.  Ruyfch  &  Chefelden  ont 
décrit  plufieurs  de  ces  concrétions  qui  répondoient 
pat  leurs  divifions  à  celles  des  bronches;  elles  font 
uelquefois  creufes,  &  elles  confervent  la  forme 
U  vaiffeau  où  elles  ont  été  moulées.  Nichols  en 
a  vu  des  temples.  Tulpius  &  quelques  autres 
les  ont  prifes  pour  de  véritables  portions  des 
vailTeaux  pulmonaires.  Cette  difpofîtion  eft  ana¬ 
logue  à  la  couenne  dont  la  palette  eft  quelque¬ 
fois  couverte.  Sydenham  a  fait  voir  combien  les 
différentes  citconftances  de  la  faignée  iufluoient 
fur  fa  formation  ,  &  Morgagni  n’étoit  pas  éloi¬ 
gné  de  penfer  que ,  dans  quelques  cas  ,  le 
ung  tiré  par  la  faignée  n’étoit  flhide  que  parce 
qu’il  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  dépofé  la  partie  po¬ 
lypeufe  ou  couenneufe  dans  les  vaifTeaux  aériens 
ou  fanguins  du  poumon. 

Dans  ces  fortes  de  cas  le  poumon  eft  lï  lourd  , 
qu’il  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  ,  fi  on  le 
plonge  dans  un  vafe  qui  en  foit  rempli.  La  diC- 
feâionyfait  apercevoir,  foit  une  maffe  fanguine  , 
comme  polypeufe  ,  rougeâtre ,  &  qui  a  peu  de 
confiftance,  épanchée  dans  les  diverfes  cellules  où 
nous  avons  dit  que  Tair  s’infiltroit  dans  l’emphy- 
fême  du  poumon  ;  foit  une  matière  couenneufe , 
comme  muqueufe  &  lymphatique.  C’eft  à  la 
fuite  des  afthmes ,  fur-tout  de  celui  qu’on  nomme 
fuffoquant ,  des  longues  angoiffes  ,  des  oppreffions 
profondes  &  des  catarrhes ,  que  ces  changemens  fe 
font  apercevoir. 
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Les  inflammations  du  poumon  fe  terminent  quel¬ 
quefois  par  la  tranfudation  d’une  matière  lyrnpha- 
tique  ou  muqueufe  qui  recouvre  en  manière  de 
croûte  la  furface  extérieure  du  poumon,  prefque 
toujours  avec  quelque  adhérence.  Bonnet  &  Lieu- 
taud  en  fourniffeut  des  exemples  nombreux- 

Souvent ,  dans  certaines  conftitutions.,  la  bile 
fe  mêle  aux  crachats  que  rendent  les  malades 
attaqués  de  pleuréfie  ou  de  péripneumonie;  alors 
le  foie  fe  montre  plus  ou  moins  fenfible  à  la 
preffion.  A  l’ouverture  du  corps  de  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  fuccombé  à  cette  maladie ,  Bian- 
chi  &  Dehaen  ont  trouvé  plufieurs  points  du  pou¬ 
mon  teints  de  la  couleur  jaune  de  la  bile.  Ils 
ont  vu  les  concrétions  lymphatiques  en-  offrir 
également  des  traces ,  &  la  férofité  épanchée  dans 
la  poitrine  étoit  alors  de  couleur  jaune  &  vrai¬ 
ment  bilieufe. 

Hippocrate  avoit  dit  que  le  côté  fouffrant  des 
pleurétiques  étoit  livide  &  comme  frappé  pat  la 
foudre  (  fideratio  lateris  ).  Riolan  a  vu  aufS 
cette  lividité  dans  le  côté  des  pleurétiques  ,  & 

Morgagni  a  fai:  la  même  remarque  ;  il  rapporte 
trois  cas  dans  lefquels  la  plèvre  étoit  rouge  Sc 
enflammée^  dans  un  autre  fujet ,  elle  étoit  à  demi 
corrompue  ;  mais  les  poumons  étoient  gangrenés- 
Après  avoit  rapporté  le  témoignage  d’un  grand 
nombre  d’auteurs  ,  il  conclut  que  le  plus  fou- 
vent  ,  dans  les  perfonnes  qu’on  regarde  comme 
attaquées  de  pleutéfie  ,  c’eft-  le  poumon  qui  eft: 
affeéié ,  qu’on  trouve  quelquefois  la  plèvre  al¬ 
térée  en  même  temps  que  ce  vifcère  ,  &  qu’il  eft 
très-rare  de  la  voir  être  feule  le  foyer  du  mal. 

On  peut  objeôler  à  cette  doéfrine  l’aphorjfme 
d’Hippocrate  ,  conçu  dans  les  termes  fuivans ,  à 
pleuritide  peripneumonia  malum  ;  mais  Morga¬ 
gni  ptéfurae  que  le  fens  de  cet  aphotifme  a  été 
altéré,  &  qu’il  étoit  différent  dans  l’originaL 
Haller  &  plufieurs  médecins  célèbres  ne  cdnce- 
voient  pas  en  effet  qu’on  pût  mourir  des  fuites  de 
la  feule  pleuréfie ,  &  ils  peufoient ,  comme  Triller, 
qu’il  n’y  avoit  point  de  vraie  pleùréfie  aiguë  fans 
péripneumonie.  On  entend  mieux ,  dans  cette  hy- 
pothèfe  ,  comment  l’expeftoration  eft  la  crife  de 
la  plupart  des  pleuréfies ,  &  on  n’eft  pas  obligé  de 
fuivre  Van-Swieten  dans  la  longue  &  difficile 
explication  qu’il  donne  de  ce  phénomène.  No- 
nius  a  vu ,  dans  le  cours  d’une  épidémie ,  le  fiége 
de  la  pleuréfie  dans  lé  poumon ,  &  les  crachats 
juger  la  maladie.  Il  ajoute  â  la  vérité  qu’il  a 
trouvé  la  plèvre  malade  dans  quelques-uns  qui 
n’avoient  point  craché  de  fang.  Le  même  auteur 
a  obfervé  que  des  pleuréfies  très  -  douloureufes 
étoient  terminées  par  l’expulfion  d’un  grumeau  de 
fang ,  tantôt  arronffi  &  gros  comme  une  châtaigne  , 
tantôt  aiongé  comme  un  ver. 

Dans  les  pleuréfies  vermineufes  ,  le  pouls  eft 
lâche  ,  la  langue  eft  chargée,  l’haleine  eft  fétide, 
le  point  de  côté  n’eft  point  aigu ,  &  il  difparoî* 
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même  tout-à-fait  tlans  quelques  malades;  alors, 
outre  les  ravages  de  la  poitrine  ,  qui  font  quel¬ 
quefois  caraâérifés  par  la  putridité  du  poumon , 
on  rencontre  dans  l’eftomac  &  dans  les  intefii.  s 
les  traces  du  foyer  vermineux.  Les  lelâchans  hui¬ 
leux  ,  &c. ,  nuifent  alors  ;  les  feuls  évacuans  & 
les  toniques  ont  du  fuccès. 

Dans  cette  même  épître  ,  la  vingt  -  unième  , 
Morgagni  rapporte  i’iiilloire  d’un  anévrifme  qui 
•  avoit  creufé  les  vertèbres  dans  la^  poitrine  ,  lans 
avoir  porté  aucune  atteinte  au  poumon. 

Sur  la  phuréjîe ,  la  péripneumonie ,  la  yomi(iue , 
l’abcès  du  poumon,  6-  l’empième. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  que  la  péripneumo¬ 
nie  a  le  plus  fouvent  fou  liège  à  droite.  AI.  Cul- 
len  a  remarqué  qu’elle  attaquoit ,  dans  un  grand 
noinbre  de  cas  ,  le  côté  gauche  ;  j’ai  fait  la  même 
obfervation  ,  &  dernièrement  encore  j’ai  eu  ofcca- 
lîon  ‘de  la  répéter  fur  deux  fujets  morts  de  cette 
maladie.  La  plèvre  étoit  affeélée^ans  une  grande 
étendue  ;  dans  ces  circonftances  ,  je  l’ai  toujours  vue 
plus  ou  moins  altérée  ,  &  je  fuis  perfuadé  qu’elle 
entre  toujours  pour  beaucoup  dans  les  dérangemens 
dont  la  péripneumonie  eli  la  caufe.  Les  diffec- 
tions  anatomiques  prouvent  que  cette  maladie 
^  fe  termine  fouvent  d’une  manière  funelle,  par  i’é- 
panchement  du  fang  dans  le  tiffii  cellulaire  des 
poumons ,  ou  par  une  exfudation  lymphatique  à 
la  furfâce  de  la  plèvre.  On  trouve  quelquefois 
dans  les .  bronches  un  épanchement  féreux  ,  même 
glutineux ,  très-abondant.  Par-tout  où  des  inflam¬ 
mations  aiguës  fe  déclarent  ,  il  cft  aflèz  ordinaire 
de  trouver  des  matières  de  cette  nature  épanchées. 
En  général ,  la  diflêélion  montre  les  mêmes  ra¬ 
vages  à  la  fuite  des  maladies  qu’on  appelle 
communément  des  noms  de  pleuréfie  &  de  périp¬ 
neumonie.  Ces  motifs  fe  joignent  à  plufieurs 
autres  circonftances,  pour  nous  faire  counoître  l’abus 
de  ces  dénorninations. 

RioLm  a  vu  ,  avec  Merlet,  la  matière  delà 
pleuréfie  fe  porter  fur  la  moelle  de  l’épine ,  &  pro¬ 
duire  la  paraly  fie.  anat.,  pag.  148. 

Tie  pleuritide  vernâ  &  œjiivâ  (Brendel)  Got- 
ting.  i7îé,  extr.  Comment.  Leipf.,  tora.  7,  pag. 
IÎ4  8c  iuiv.  Dans  deux  pleurétiques  [pleurais 
Jzcca') ,  Erendela  vu  la  plèvre  remplie  de  veffieS'ul- 
cérées  ,  &  le  pus  ramalFé  entre  cette  membrane  & 
les  mufcles  intercoftaux ,  pag.  155.  Il  n’y  avoit 
aux  poumons  que  quelques  légères  vomiques,  reftes 
d’une  autre  maladie.  Ibid. 

Dans  les  pleuréfîes  épidémiques  de  Minorque  , 
on  trouvoit ,  à  l’ouverture  des  cadavres ,  les  poumons 
endurcis,  couverts  d’abcès ,  &  flottant  dans  une  hu¬ 
meur  purulente  :  leur  membrane  externe,  ainfi  que 
la  plèvre ,  paroiffoit  fort  épaiffe  &  changée  en  une 
çfpèce  de  aoûts  blaaehâtre,  fciablable  à  du  £ûif 
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fondu  &  refroidi.  Ce  qu’on  prend  alors  pour  une 
membrane  n’eft  qu’une  produéfion  des  fluides  ex- 
travafés ,  une  mucofité  détachée  &  adhérente  à  la 
partie  qui  a  été  enflammée  ,  mais  qu’on'  en  féparc 
aifément  par  la  macération,  fuivant  la  remarque, 
de  Haller  fur  les  adhérences  de  la  plèvre  aux  pou¬ 
mons.  (  Obfervations  on  the  difeafes  in  Minor~ 
ca.  )  Extr.  Journ.  des  Sav.  n^6  ,  juin,  pag. 

IXOO&IiOI. 

Monro  a  trouvé  dans  les  pleurétiques  la  plè¬ 
vre  &  les  mulêles  intercoftaux  fort  enflammés 
&  gangrenés  dans  quelques  endroits  :  le  poumon 
étoit  peu  vicié  :  dans  les  péripneumoaiques,  au  con¬ 
traire,  les  poumons  ,  dit-il,  étoient  très-enflammés; 
quelquefois  il  y  avoit  des  taches  gangreneufes  , 
d’autres  fois  des  abcès.  Quelquefois  auflî  les  pou¬ 
mons  étoient  remplis  d’une  fi  grande  quantité  de 
fang  ,  qu’ils  tomboient  au  fond  de  l’eau  :  la  plèvre 
étoit  peu  affeéfée.  Comm.  Leipf.,  tom.  13,  vol, 
14  ,  pag-  Î3- 

Un  homme  fit  rentrer  une  gale  :  il  eut  une  pé¬ 
ripneumonie  ,.  il  mourut.  Le  poumon  gauche  étoit 
enflammé  ;  dans  la  cavité  droite  du  thorax,  étoient 
fix  livres  de  férofité  jaune  :  le  cœur  étoit  fort  gros , 
enflammé,  &  couvert  d’une  m  itière  muqueufe  ,  jaune,' 
&  purulente.  Obfervation  de  Forlani ,  docï.  méd, 
de  Pife.  Comment.  Leipf  ,\.oxa.  17,  pag.  54. 

Une  homme  de  trente  ans ,  après  fept  jours  de 
pleuréfie  ,  eut  le  côté  gauche  de  la  poitrine  fort 
augmenté  &  diftendu ,  fur- tout  l’efpace  entre  la  neu¬ 
vième  &  dixième  côte  ,  &  entre  la  dixième  &  on¬ 
zième  ,  mais  fans  inflaiumation  ;  il  ne  pouvoit  fe 
coucher  fur  le  côté  droit,  ni  furie  dos.  llrefpiroit 
plus  facilement,  le  corps  étant  incliné  en  devant.  On 
fit  la  ponéfion  entre  la  dixième  &  la  onzième  côte 
gauche  ;  il  fortit  beaucoup  de  férofité  jaune ,  mais  non 
fétide  :  le  malade  fe  trouva  mieux  pmais  le  cinquième 
jour  la  difficulté  de  refpirer  augmenta ,  le  pouls  devint 
plus  prompt,  le  vifage  parut  rouge,  Sc  il  fortit  une 
matièrefétide  par  la  plaie.  Auneuvième  jour, il  pa- 
roiffoit  y  avoir  du  mieux;  mais  point  d’appétit.  Le 
dixième  tout  étoit  plus  mal ,  la  toux  étoit  plus  fré¬ 
quente  ,&  le  feizième  elle  l’étoit  encore  plus;  le 
pouls  étoit  petit:  le  malade  mourut  à  la  fin  delà  dou¬ 
zième  femaine  de  l’opération;  trois  jours  avant  fa  mort 
la  tumeur  entre  la  feptîème  &  la  huitième  côtefe 
rompit ,  &  il  en  fortit  beaucoup  de  pus.  On  trouva 
le  poumon  droit  ulcéré ,  il  adhéroit  fupérieurernent 
à  la  plèvre  inférieurement  au  diaphragme;  il  n’y 
avoit  point  de  liqueur  extravafée  à  droite.  Toute  la 
cavité  gauche  étoit.ulcérée;  elle  contenoit  deux  cho- 
pines  de  matière  fétide  ,  les  deux  dernières  côtes 
étoient  rongées.  Tranf.  philof.  Warner.  Extr. 
Comment.  Leipf. ,  tome  ,2- 
Un  homme  de  cinquante- cinq  ans,  affibmàtique,  eut 
une  violente  douleur  au  côté  gauche  de  la  poitrine; 
on  lui  donna  un  vomitif  qui  fit  beaucoup  de  mal, 
&  il  mourut.  On  trouva  le  lobe  droit  du  poumon 
faÎD ,  mais  le  gauche  étoit  fondu  eaûèrement  :  le 
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tour  étoit  flottant  &  comme  fufpenflu  flans  ia 
Civhé  de  la  poitrine  :  le  péricarde  étoit  très-fliiaté  & 
formant  comme  une  téconde  plèvre  :  le  pus  y 
étoit  contenu  en  partie,  ainfi  que  dans  le  tiffu 
cellulaire  qui  accompagne  l’aorte  :  l’eftomac  étoit 
gangrené.  Hiji.  acad,  1758,  pag.  n.9  &  rjo, 
obfcrv.  1.  ■ 

Emphysème  dans  une  fille  de  fix  aas  &  demi  , 
à  la  fuite  d’une  fluxion.  Adhérence  du  poumon  à  la 
plèvre  ,  avec  fuppuration.  Séztnce  de  l'Acad.  de 
Chirurgie.  Mererr/e ,  juillet  1731,  page  1606. 

Un  foldat  avoit  été  attaqué ,  il  y  avoir  environ  trois 
mois ,  de  péripneumonie  avec  une  douleur  profonde 
vers  la  partie  inférieure  du  côté  droit ,  laquelle  fe  tet- 
miua  par  un  abcès  qui  s’ouvrit  en  peu  de  temps  ;  le 
malade  crachoit  du  pus  très-fétide,  qu’il  rendoiten 
plus  grande  quantité  lorfqu’il  étoit  couché  fur  le  côté 
gauche  ;  il  avoit  des  déjeftions  colliquatives  avec  des 
naulées  :  il  mourut.  A  l’ouverture  du  cadavre,  les 
poumons  étoient  adhérons  à  la  plèvre  &  au  dia¬ 
phragme  ;  il  y  avoit  du  pus  dans  une  cavité  qui 
pénétroit  au  travers  de  ce  mufcle,  à  la  profondeur 
environ  d’un  pouce,  dans  la  partie  convexe  du  foie 
qui  y  étoit  adhérent  ;  le  refte  des  poumons  étoit 
fain.  Edimb.  tom.  l  ,  pag.  3x7. 

Un  homme  avoit  un  violent  mal  de  tête  avec 
la  fièvre ,  il  touffoit  &  crachoit  du  pus  :  après  fa 
mort ,  Lieutaud  trouva  les  poumons  fains  ;  mais  les 
fmus  frontaux ,  fphéiroïdaux  ,  &  maxillaires  ,  étoient 
remplis  de  pus  ,  au  point  de  ne  pouvoir  en  conte¬ 
nir  davantage.  HiJi.  acad.  173Î  ,  obîerv.  3  ,  p.  18. 

Un  homme  de  trente-huit  ans  avala— une  portion 
de  côte  de  bœuf  ;  il  y  eut  toux  &  'douleur  :  deux  ans' 
après ,  il  cracha  du  pus ,  &dans  ce  pus  fe  trouva  cette 
portion  dos.  Comment.  Leipf. ,  tom.  17,  p.  135. 

Un  homme  avoit  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval 
fut  la  poitrine  3  il  cracha  du  fang  &  fut  enfuite 
pendant  huit  ans  fans  maladie  :  if  eut  une  efpèce 
de  péripneumonie  ,  &  mourut.  On  trouva  beau¬ 
coup  de  pus  dans  les  poumoiîs ,  quoique  le  malade 
parût  bien  nourri,  &  n’eût  aucun  figne  de  phthifie. 
Comment.  Leipf.,  tom.  10,  p.  bai. 

Dans  le  cadavre  d’un  enfant  de  huit  à  neuf  ans , 
mort  de  la  petite  vérole ,  le  bas  ventre  parut  fort  • 
gonflé,  fur-tout  dans  la  région  du  foie  :  il  feœbioit 
même ,  .en  touchant  l’abdomen  du  cadavre  ,  que 
l’on  y  fentît  de  la  fluéluation  :  cependant  à  l’on-  , 
verture  je  trouvai  le  bas  ventre  dans  i’état  naturel  : 
feulement  le  foie  étoit  d’une  couleur  noirâtre  dans 
fa  partie  concave  ;  mais  il  n’y  avoit  nul  épanche¬ 
ment  dans  l’abdomen  :  l’abcès  étoit  dans  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  ,  dont  il  fortit  une  très- grande 
quantité  de  madère  purulente  ,  qui  ,  par  l’amas 
qui  s’en  étoit  fait  ,  avoit  pouffé  du  côté  droit  le 
diaphragme  &  le  foie  ,  &  produit  l’apparence  d’un 
épanchement  dans  le  bas  ventre.  Ear  M.  Poulletier 
delà  Salle. 
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Un  homme  de  trente  ans  ,  a  la  fuite  d’une 
fluxion  mal  guérie  ,  eut  un  crachement  de  fang 
avec  toux  &  fièvre  ,  enfuite  crachats  purulens  Sc 
marafrae  :  environ  deux’  mois  avant  fa  mort  , 
Foubert  remarqua  que  lorfqu’il  touffoit ,  il  fe  for- 
moit  une  tumeur  groffe  comme  un  petit  œuf  dg 
poule  entre  le  cartilage  xipho'ide  &  le  rebord  car¬ 
tilagineux  de  la  dernière  des  vraies  &  des  deux  pre¬ 
mières  fauffes  côtes  :  on  y  fentoit  un  mouvement 
d’ondulation.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  au  côté  droit 
deda  poitrine  ,  il  fépara  quatre  ou  cinq  côtes  du  fter->' 
num ,  fans  toucher  au  diaphragme  ni  au  médiaflin  :  le 
poumon  étoit  adhérent  de  ce  côté  dans  toute  fa  cir¬ 
conférence.  En  incifant  le  poumon  ,  il  trouva  plu- 
fieurs  endroits  en  fuppuration  ,  &  un  fur-tout  qui 
répondoit  au  lieu  de  la  tumeur,  &  qui  étoit  fitué 
fur  le  diaphragme.  Acad,  de  Chirur.,  tom.  i"., 
pag.  717. 

•  Un  homme  de  trente  ans  rendoit  depuis  long¬ 
temps  des  crachats  purulens,  &  ne  pouvoit  fc  cou¬ 
cher  fur  le  côté  gauche .farrs  anxiété  &  fuftocation  r 
on  trouva  dans  la  cavité  droite  du  thorax  un  fac 
mince  rempli  de  pus  ;  le  diaphragme  étoit  attaché  au 
poumon  &  àla  plèvre,  qui  côntenoit  huit  livres  de  fé- 
rofité  jaunâtre;  les  bronches  étoient  remplies  de  ma¬ 
tière  purulente.  iSroreA.,  ann.  rMed.,part.  ï'^^,p.  133. 

Une  femme  de  vingt-cinq  ans  fut  fujette  ,  dès 
fa  jeuneffe  ,  à  une  toux  convulfîve  ,  &  quand  elle 
fe  donnoit  beaucoup  de  mouvement ,  elle  avoifc 
des  accès  d’afthme  :  la  toux  ceffoit  pendant  le  flux 
fflenftruel,  qui  étoit  régulier.  Enfin  s’étant  fatiguée  à 
la  danfe  &  au  chant ,  elle  cracha  un  peu  de  liqueur 
féreufe  &  écumeufe,  &  elle  mourut.  Le  côté  droit 
du  poumon  étoit  détruit  eu  entier  ,  il  n’y  avoit  à 
fa  place  qu’un  liquamen  inodore  &  féreux  ,  conlenis 
dans  un  fac  membraneux  blanc  &  affez  épais,  dont 
la  rupture  caufa  la  mort.  Tranf.  philofoph.  1763. 
Comment.  Leipf.  ,  tom.  ry  ,  pag.  6i  Sc  63. 

M.  de  C’**,  âgé  de  foixante-fix  à  foixante-fept 
ans  ,  ayant  aimé  le  plaifir  des  femmes  ,,  d’un  tem¬ 
pérament  affez  fec  ,  d’un  teint  bilieux  ,  fajet  pen¬ 
dant  un  grand  nombre  d’années  à  des  fluxions  fur 
les  yeux  &  à  des  ophtalmies'  qui  àvoient  ceffé 
depuis  deux  ou  trois  ans  ,  tomba  malade  au  mois 
de  janvier  1786 ,  d’une  fièvre  violente,  avec  point 
de  côté ,  qui  occupoit  principalement  l’angle  în- 
férrenr  de  l’omoplate  du  côté  droit  ,  enfin  d’une' 
maladie  qu’on  nomma  pleuréfie.  Il  fut  fatgné  lîx 
Elis;  on  fit  l’application  d’un  emplâtre  véficatoire 
fiir  l’endroit  delà  douleur,  qui  la  fit  ceffer:  après 
fept  jours  les  accidens  dilparurent  ;  le  malade  fut 
purgé  ;  il  paroiffoit  bien  ,  il  mangeoit.  On  pré¬ 
tend  cependant  qu’il  avoit  toujours  de  la  fièvte 
&  de  temps  en  temps  de  petits  friffons  ;  après 
quelque  temps  de  ce  mieux  apparent,  il  fe  plai¬ 
gnit  d’une  douleur  vive  fous  l’angle  inférieur  de 
l’omoplate  gauche  :  on  la  prit  d’abord^pour  une 
douleur  rhumatifmale  ;  enfin  on  l’examina  ,  Sc  ott 
y  trouva  une  tumeur  molle ,  avec  iuduatioB  * 
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mais  fans  rongeur  &  fans  changement  de  couleur  à  néfroit  dans  l’intérieur  de  la  poifrine  ;  mais  ou 

ia  peau,  ne  paroilfant  par  conféquent  nullement  n’a  trouvé  aucune  ouverture  à  la  plèvre,  en  forte 

phJ  egmoneufe  ;  on  en  fit  l’ouverture ,  &  il  en  fortit  que  l’abondance  dé  pus  que  cette  tumeur  a  fourni , 

une  très-grande  quantité  de  pus  très  -  blanc  &  de  n’a  paru  venir  que  de  la  fonte  du  tiiïii  cellu- 

bonne  qualité  :  l’incifion  fut  affez  profonde ,  &  laire  :  on  a  cru  inutile  d’ouvrir  la  tête  ;  on  croit 

on  s’aperçut  que  les  mufcles  intercoftaux ,  tant  extet-  que  les  poumons  étoient.  attaqués  depuis  long¬ 

ues  qu’iaternes ,  étoient  percés  ;  mais  on  ne  s’aperçut  temps,  &  que  la  dernière  maladie  n’a  fait  que' 
pas  que  la  plèvre  le  fût  :  on  panfa  mollement  avec  donner  plus  d’aéfivité  à  un  mal  qui  exiftoit  depuis 
le  digeftif  ordinaire  ;  la  plaie  parut  belle  ,  mais  '  plufieurs  années,  &  qu’elle  l’a  porté  au  dernier  degré, 
la  toux  fiibfiftoit  toujours  avec  des  crachats  épais  J^ar  M.  PoulletieTi'de  la  Salle, 
ôc  moufîeux  ;  le  pouls  étoit  couftamment  fiévreux  ,  Un  homme  qui  avoir  vécu  long-temps  fur  mer, 

petit,  fréquent  ;  la  voix  étoit  rauque,  avec  difficulté  fut  attaqué  d’une  toux  qui  l’inconimodoit  plus  fur 

de  parler  ;  le  rnalade  éprouvoit  tous  les  jours  un  re-  terre  que  fur  mer  ;  ayant  été  tourmenté  de  cette 

doublement  de  fièvre  précédé  d’un  léger  friflbn  :  fes  toux  pendant  deux  ans  ,  il  rendit  tout  d’un  coup 

urines  étoient  affez  abondantes,  mais  épaiffes  &  bri-  beaucoup  de  fang,  &, dit-on,  deux  rameaux  de  veines 

quetées  ;  il  alloit  tous  les  jours  naturellement  à  la  grands  comme  la  main  ;  iis  paroilToient  entière- 

lelle ,  &  rendoit  des  matières  moulées  :  bientôt  un  ment  féparés  de  la  fubftance  du  poumon.  (  Ne 

hoquet  prefque  continuel  le  fatigua  horriblement;  feroit-ce  pas  une  exfoliation  de  la  membrane  in- 

un  mal  de  gorge  qui  gênoit  beaucoup  la  déglutition,  terne  des  bronches  ?  )  Il  mourut  peu  de  temps  après  ; 

furvint  5  la  toux  augmenta  avec  des  crachats  plus  il  n’avoit  pas  rendu  de  pus  auparavant,  Tulpius , 

épais  qui  donnèrent  des  lignes  non  équivoques  de  ohjerv.  merf. ,  lib.  2  ,  p.  1 18. 
purulence.  On  fit  peu  de  remèdes.  On  confeilla  une  Lémery  a  vu  cracher  à  un  malade  parmi  des 

tifane  d’orge  &  quelques  potions  anti-fpafmodiques,  phlegmes  affez  épais ,  des  fibres  blanches,  greffes 

pour  remédier  au  hoquet ,  qui  ne  ceffa  que  trois  comme  le  tuyau  d’une  plume  de  poulet ,  mêlées 

jours  avant  la  mort  ;  un  emplâtre  de  thériaque  fut  ap-  de  lâng,  &  formées  comme  les  ramifications  des  vei- 

piiqué  fur  l’épigaftre;  on  donna  quelques  cuillerées  nés  qui  paroiffent  fur  le  poumon  ;  elles  étoient 

de  vin  ,  pour'foutenir  les  forces  qui  s’affoibliffbient  mollaffes  &  s’alongeoient  quand  on  les  tiroit  : 

tous  les  jours;  bientôt  le  pouls  devint  de  plus  en  Lémery  les  a  regardées  comme  des  concrétions  po- 

plus  précipité  ,  &  il  s’y  joignit  des  foubrefauts  de  lypeufes.  Hiji.  acad. ,  1704  ,  obferv.  7 ,  p.  23. 

tendons  :  deux  jours  avant  la  mort ,  la  fuppnration  Une  femme  qui  mangeoit  un  morceau  de  pain 

parut  ichoteufe,  far^uinolente ,  d’une  confiltance  frottéde  beurre,  avala  de  travers,  &  ce  morceau  pafla 

cependant  affez  épaifle,  mais  d’une  couleur  livide;  de  la  trachée-artère  dans  ie poumon  ;  d’où  s’enfuivi- 

la  plaie  ,  quoique  moins  vermeille  ,  n’avoit  pas  rent  des  accidens  vioiens  que  la  faignée  foulageoit 

un  caraétère  gangreneux  ;  la  veille  de  la  mort ,  il  quelquefois  :  l’abcès  des  poumons  s’étant  rompu  de 

n’y  eut  fur  les  compreffes  qu’une  matière ichoreufe  lui  même,  la  matière  fortit  par  la  trachée- artère,  & 

brune,  le  pouls  fe  perdit,  la  tête  fe  prit,  &  en-  la  femme  fut  guérie.  Tranjdci.  phâlofoph.  lyÉy, 

fin  le  malade  mourut  le  20  février  à  fept  heures  £%tt.  Comment.  Leipf.  ,tom.  if,p.  60. 

du  matin  :  fon  corps  fut  ouvert  le  lendemain  ;  _ .  -1  Jd’n  homme  fujet  à  l’afthme  rejeta  par  les  cra- 
l’eftomac ,  le  foie  ,  la  rate ,  les  inteftins,  les  reins,  thats ,  des  corps  qui  parurent  femblables  à  des  vaif- 

&  en  général  tous  les  vifçères  de  l’abdomen  étoient  féaux  pulmonaires  ;  mais  ce  n’étoit  qu’un  phlegme 

dans  iétat  le  plus  fain  ;  feulement  il  y  avoit  un  vifqueux  ,  épaiffi  pat  la  chaleur.  Nicholls,  tranf, 

peu  de  férofité  épanchée  dans  cette  cavité ,  mais  philof.  1731,  pag.  170. 

qui  paroiffoit  être  l’effet  des  derniers  inftans  de 

la  maladie.  Le  cœur  étoit  .en  bon  état  ,  le  pou-  Sur  les  tumeurs  ù  les  tubercules  ,  fur  la  dureté 
mon  droit,  où  s’étoit  fait  reffentir  la  douleur  aiguë  des  poumons  &  fur  la  complication  de  leurs 

du  côté  ,  avoit  plufieurs  adhérences  avec  la  plèvre,  maladies  avec  celles  du  foie  &  de  la  véficuU  ' 

Sc  en  bas  avec  le  diaphragme  ;  ce  poumon  étoit  du  fiel. 

macéré ,  &  en  y  donnant  quelques  coups  de  fcalpel , 

il  eh  fortit  une  quantité.affez  confîdérable  de  pus:  •  Madame  de  M**'**,  d’une  taille  affez  haute  & 
l’ayant  ouvert ,  on  l’a  trouvé  prefque  tout  eu  fuppu-  maigre  ,  tomba  malade  d’une  maladie  qui  parut  in- 

ration  ;  il  y  avoit  quelques  tubercules  vers  le  bas.  Le  téreffer  la  poitrine  feule  :  fes  crachats  étoient  fan- 

poumon  gauche  étoit  également  adhérent  en  plu-  guinolens&  muqueux;  quatre  à  cinq  mois  après  elle 

fieurs  endroits  à  la  plèvre ,&  en  bas  au  diaphragme  ;  mourut  :  on  trouva  le  foie  d’un  volume  énorme, 

fa  partie  fupérieure  étoit  auffi  en  fuppuration  ;  defeendaut  jufqu’à  l’ombilic  ;  le  grand  lobe  fe  por-' 

rinférieute  paroiffoit  plus  faine  :  dans  la  cavité  de  la  toit  dans  l’hippocondre  gauche  ,  où  le  ligament 

poitrine ,  il  y  avoit  un  épanchement  de  férofité  ,  fufpenfeur  avoit  été  rejeté  :  fa  couleur  étoit  affez 

mais  point  purulente  ,  dont  la  quantité  n’étoit  naturelle  ;  mais  fa  fubftance  étoit  comme  de  la 

pas  confidérable.  On  a  examiné  enfuite  l’ouver-  bouillie  :  la  véfîcule  étoit  à  moitié  remplie  de  bile;, 

turc  du  dépôt  qui  avoit  paru  au  côté  gauche  à  le  jéjunum  &  une  partie  de  l’iléon  étoient  d’une  cor» 

J*extériei«  &  fous  l’omoplate,  pourvoit  s’il  pé-  leur  noirâtre  en  plufieurs  endroits  ;  dans  d’autres  pat- 
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lies,  ilsétoient  enflammés.  Il  y  avoit  flans  i’appenflice 
flu  cæcum  une  pierre  friable  ,  de  la  groffeur  d'une  pe¬ 
tite  noifette ,  laquelle,  féchée,  s’enflamma  à  une  bou¬ 
gie  :  un  cheveu  occupoit  le  milieu  des  couches 
doat  cette  pierre  étôit  formée.  La  matrice  étoit 
d’une  confiftance  dure  ;  fa  cavité  étoit  oblitérée  : 
une  tumeur  ftéatomaîeufe  de  la  groffeur  d’un  gros 
ceuf  de  cane  ('on  ne  foupçonnoit  pas  la  matrice 
malade  ) ,  occupoit  fon  fond  ;  les  ovaires  conte- 
noient  mie  efpèce  de  fable  ;  les  reins'  étoient  flaf- 
ques  &  affez  gros. 

Le  poumon  droit  étoit  adhérent  aux  côtes  par 
la  partie  pcftérieure  ,  retiré  &  rempli  de  tuber¬ 
cules  ;  en  les  coupant,  on  les  trouvoit  remplis 
d’une  efpèce  de  mucilage  fangüinolent  ,  femblable 
aux  crachats  que  rendoit  la  malade.  On  trouva 
les  mêmes  tubercules  au  poumon  gauche  mais 
il.n’étoit  pas  adhérent.  Nui  épanchement  dans  la 
poitrine;  le  cœur.flafque,  mais  en  bon  état. 

Un  homme  qui  avoit  de  la  dimculté  de  rejfpiier, 
des  palpitations  fréquentes,  avec  fièvre  lente ,  étoit 
maigre ,  &  avoit  le  teint  pâle  &  livide  ;  il  mourut 
fubitement  :  la  poitrine  étoit  pleine  de  férofité  ;  le 
cœur  étoit  extraordinairement  gros,  l’artère -pul¬ 
monaire  étoit  remplie  de  tubercules  pierreux ,  atta¬ 
chés  inégalement  autour  de  fa  furface  intérieure  : 
quelques-uns  coramuniquoient  avec  d’autres  placés 
a  l’extérieur ,  &  ne  faifoient  qu’un  même  corps. 
Hijî.  acad.  1707,  pag.  xê  ,  obfetv.  5. 

Une  demoifelle  fujette  à  de  violens  maux  de 
tête,  à  des  coliques  très-douloureufes,  fut  attaquée 
de  fièvre  lente ,  rendit  des  crachats  fangians  &  puru- 
lens ,  &  mourut  à  l’âge  de  vingt-fix  ans.  Le  crâne 
étoit  épars  &  Irès-duf.  Les  lobes  du  poumon  étoient 
tuberculeux  ,  plus  du  coté  gauche  que  du  droit  ; 
ils  étoient  nageans  dans  le  pus.  La  véficule  du  fiel 
étoit  trèsrgonflée  ;  elle  avoit  plus  de  fept  pouces 
de  longueur  &  plus  de  deux  pouces  de  diamètre. 
La  bile  étoit  très-fluide  &  infipide.  Vingt  pierres 
bilieùfes  y  nageoient  ;  la  plus  grolTe  de  ces  pierres 
étoit  engagée  dans  le  conduit  cyftique  qu’elle  bou- 
choit  totalement.  Acad.  Montpell, ,  t.  2  ,  pag. 

J55&t56. 

Tumeur  enkillée  au  lobe  droit  du  poumon  dans 
nn  homme  de  foixante-dix  ans ,  attaqué  depuis 
long-temps  d’une  difficulté  de  refpirer  ;  il  y  avoit 
un  noyau  olGfié  dans  le  centre ,  &c.  Mercure,  ïTi6, 
oftobte,  2®.  part.,  pag.  167. 

Un  homme  avoit  de  la  difficulté  de  refpirer , 
des  palpitations  fréquentes  ,  une  fièvre  lente  ;  il  étoit 
maigre  ,  il  avoir  le  teint  pâle  &  livide  ,  fl  mourut  fu¬ 
bitement  :  on  trouva  la  poitrine  pleine  de  férofité ,  le 
cœur  extraordinairement  gros  :  l’artère  pulmonaire 
étoit  remplie  de  tubercules  pierreux  ,  répandus 
inégalement  fur  la  furface  intérieure ,  quelques- 
uns  coramuniquoient  avec  d’autres  placés  fur  la 
furface  extérieure  ;  ils  étoient  tous  compofés  .  de 
pluSturs  grains  pierreux  lies  enfeinble ,  fans  figure 
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déterminée.  Ilijî.  ûcnr/. -5-1707,  obferv.  3.  €homel , 
pag.  26. 

Hoarme  de  foixante-dix  ans  dans  lequel  oa 
trouva  le  lobe  inférieur  du  poumon  gauche  olfifié; 
fes  os  étoient  ramoilis,les  poumons  remplis  de  ■ 
vomiques  ,  les  vifeères  du  bas  ventre  fphacélcs ,  le 
diaphragme  enflammé ,  le  cœur  petit  &  exténué. 
Comment.  Leipf.,  tom.  17  p.  530. 

Un  jeune  homme  de  quinze  ans  ,  délicat ,  fujet 
à  lajauniffe,  fe  laiffa  tomber  fur  un  canif  qui  lui 
fit  une  plaie  à  la  poitrine  du  côté  droit,  à  un 
pouce  environ  au  deflus  du  mamelon  ;  on  ferma  la 
plaie  :  douleur  vive  dans  la  poitrine  ,  refpiratlonr  dif¬ 
ficile ,  langueur  ,  confomption  fans  toux  violente  ni 
mauvais  crachats  ;  douleur  au  côté  gauche  près  du 
diaphragme,  chaleur  dans  la  poitriné  ,  foif ,  froid 
aux  extrémités  ,  pouls  foible ,  lent  ,  intermittent  , 
fueurs  froides  à  la  tête ,  à  la  poitrine ,  &c.  A  l’ouver¬ 
ture  du  corps  on  trouva  les  tégnraens  du  côté  gauche 
tachés;  les  vertiges  calleux  de  la  plaie  montroientie 
chemin  du  canif  dans  la  poitrine.  Du  côté  droit  la 
plèvre  étoit  cartilagineufe  &  fort  adhérente  aux 
côtes  :  les  poumons  étoient  collés  à  la  plèvre  dans 
l’endroit  de  la  plaie  :  dans  ce  même  endroit  fe  troàvoit 
une  raaffe  fquirreufe  ,gtofle  comme  une  noix  ,  avec 
beaucoup  de  pus  qui  s’ étoit  gliffé' dans  l’autre  lobe 
du  poumon.  Dans  le  côté  gauche  il  y  avoit  huit  livres 
de  férofité  épanchée  ,  &  au  fond,  une  liqueur  fembla¬ 
ble  à  du  fuifà  moitié  réfondu  ;  le  lobe  gauche  étoit 
flétri ,  la  plèvre  dç  ce  côté  étoit  détruite;  le  cœur 
étoit  fort  petit  &  collé  au  péricarde;  le  foie  étoit 
ferme  &  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ;  la  vcliculé  du  fiel 
étoit  remplie  de  bile  d’une  couleur  tirant  fut  le 
noir.  Edimh. ,  tom.  z ,  pag.  354  &  fiiiv. 

Poumon  olTeux  &  carcinomateux.  Séance  de 
l’académ.Ae  Chirurgie.  Mercure  1732,  juillet, 
pag.  1^99  &  fniv. 

Qu’entend  -  on  par  un  carcinome  du  poumon  ? 
Eft-ce  des  glandes  dont  on  veut  parler  ? 

On  reconnoît  les  ravages  d’un  vice  ancien ,  par  la  ■ 
dureté  ,  par  la  confiftance  des  différens  foyers  d’obC- 
truéfion  qui  s’y  rencontrent.  C’eft  ainfi  que  les  tu¬ 
bercules  offrent  fouvenî  une  grande  dureté;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  que  dans  bien 
des  cas  c’eft  autour  de  l’ancien  noyau  que  fe 
fait  l’effort  infl.immatoire  ,  parce  que  c’eft  là  où 
la  gêne  eft  la  plus  confîdérable.  Alors  ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  partie  fuppurée  ou  gangrenée,  on  trouve 
une  dureté  qui  eft  le  noyau  du  mal  ,  comme  je 
l’ai  vu  pIuAurs  fois.  C’eft  pour  les  raifons  que 
je  viens  d’expofer  que  les  perfonnes  dans  lefquelles 
on  foupçonne  l’exiftence  de  quelque  obftruôtîon 
de  ce  genre  (  &  il  y  a  bien  des  fymptômes  qui 
peuvent  l’indiquer  )  doivent  prendre  tant  de  pré¬ 
cautions  pour  éviter  tout  ce  qui  peut  enflammer 
la  poitrine  ,  ou  y  porter  une  trop  grande  quantité 
de  fucs. 

Hailer  a  décrit  une  pé'ipneumonie  épidémique 
dont  l’effet  n’étoit  que  trop  fouvent  l’engorgement 
total  du  poumon  ;  facouiear  étoit  alors  d’un  pourpre 
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tirant  fur  le  noirj  lorfqu’on  faifoit  des  incifions  dans  la 
fubftance  du  poumon ,  il  en  fortoit  du  lang  mêlé  de 
matière  purulente  fanieufe.  On  rencontre  en  général 
Jes  mêmes  ravages  à  la  fuite  des  fievres  putrides  , 
dont  la  péripneumonie  pula  pleuréfîe  eft  un  fymp- 
tôme.  Alors  la  douleur  dé  côté  &  les  autres 
accidens  péripneumonîques  ne  fe  manifeftent  pas 
dès  le  principe  du  mal  ;  ils  lui  font  comme 
fur  -  ajoutés  j  ils  n’ont  ni  la  même  intenfité  , 
ni  la  même  confiance  que  dans  les  pleuréfies  ou 
péripneumonies  légitimes.  J’ai  reconnu  fouvent 
dans  la  pratique  l’importance  de  cette  obfer- 
vation. 

Différens  levains,  fur-tout  celui  des  écrouelles, 
difpofent  aux  maladies  de  poitrine.'-J’ai  eu  oc- 
çafion  de  voir  avec  mon  confrère ,  M.  Dela- 
iouette ,  un  grand  nombre  de  fcropbuleux  ,  &  nous 
avons  obfervé  plufieurs  fois  que  la  chaîne  des 
glandes  obftruées  dans  le  cou  &  le  long  desvailTeaux 
axillaires ,  s’étendoit  jufqu’au  poumon ,  ou  il  y  avoit 
un  fl  grand  nombre  de  glandes  endurcies,  qu’il 
fembloit  en  être  entièrement  rempli.  On  doit  en 
dire  autant  du  vice  cancéreux.  Souvent  la  traînée 
des  glandes  malades  fe  propage  de  celles  qu’on 
pomme  axillaires  ,  jufques  aux  glandes  bronchi¬ 
ques.  Le  vice  vénérien  les  gonfle  de  même;  enfin 
le  vice  goutteux  s’étend  quelquefois  jufqu’au  pou¬ 
mon  ,  qu’il  remplit  peu  à  peu  d’une  matière  cré¬ 
tacée  ,  laquelle  produit  une  petite  toux  fans  expeélo- 
ration,  &  donne  fouvent  lieu  à  un  épanchement 
féreux, 

^  la  fuite  des  longues  maladies  de  la  poitrine , 
on  a  quelquefois  trouvé  la  futface  de  la  plèvre 
&  celle  des  poumons  parfemées  d’un  très-grand 
nombre  de  petites  tumeurs  dures ,  plus  ou  moins 
blanchâtres  ,  ayant  le  volume  d’un  pois. 

Le  thymus  participe  quelquefois  à  ces  différentes 
affeéüons  ;  on  le  trouve  fouvent  endurci  dans  les 
écrouelleux  &  dans  les  rachitiques. 

Pauli  ajoute  qu’il  l’a  trouvé  dans  cet  état  à  la 
fuite  de  la  vérole.  Lieutaud  y  a  obfervé  un  foyer 
purulent  dans  un  jeune  homme  de  dix -huit  ans  , 
mort  de  la  fièvre  lente,  furvenue  à  la  fuite  d’une 
maladie  vénérienne. 

Les  tumeurs  anévrifmales  ne  font  pas  les  feules 
qu’on  rencontre  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ; 
on  y  en  trouve  aufli  de  toute  autre  nature  ;  on  y  a 
vu  des  ftéatomes ,  des  melicéris  ,  &  fouvent  des 
amas  de  graiffe  très-confidérables ,  fur-tout  dans 
les  médiaftins  &  près  du  cœur.  Fothergill  a  donné 
l’hifioire  complette  de  cette  maladie  ,  dont  un  des 
fymptômes  eft  la  grande  difficulté  que  le  malade 
éprouve  à  marcher  fur  un  fol  inégal  qui  exige 
que  l’on  monte  &  que  l’on  defcende  fouvent. 

Parmi  les  tumeurs  que  Pon  rencontre  dans 
la  poitrine ,  'on  doit  compter  celle  qu’y  produit 
l’hydropifie  de  la  plèvre  ,  qui  confifie  dans  un 
amas  de  férofîté  entre  cette  membrane  &  les  muf- 
çiçs  inîetçoftaux.  Storck  Sc  Haller  en  rapportent 
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chaCüû  Üfl  exemple.  Le  lac  ,  dans  ces  deux  cas  ^ 
étûit  allez  grand  pour  occuper  prefque  toute 
la  cavité  correfpondante  de  la  poitrine ,  &  pour 
gêner  beaucoup  l’aétion  des  poumons.  Dans  l’ob- 
fervatioa  rapportée  par  Storck ,  le  fac  comenoit 
huit  livres  de  férofîté. 

Le  médiafiin  poftéiieur  eft  fiîué  fout  le  long 
de  la  colonne  épinière.  Il  contient  un  très-grand 
nombre  de  vailTeaux  fanguins,  de  vailTeaux  &  de 
glandes  lymphatiques ,  &  de  nerfs.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  fi  la  gêne  .&  les  douleurs 
de  la  poitrine  répondent  fouvent  à  la  région  où 
il  eft  fitué ,  &  fi  les  embarras  &  les  obftrue- 
tions  qui  s’y  forment,  en  gênant  ia  circulation  du 
fang,  &  fur-tout  de  la  lymphe,  donnent  lieu  à  des 
épanehemens  funelies  à  tant  de  malades. 

Sur  Vhémoptijît ,  le  craehement  de  pus ,  ô  la. 
phthifie  pulmonaire. 

Dans  le  corps  de  perfonnes  qui  crachoient  le 
fang  habituellement ,  on  a  trouvé  des  tubercules 
en  diftérens  états  ,  &  des  endurcilTemens  aux  en¬ 
virons  defquels  les  vaiffeaux  étoient  dilatés. 

Le  poumon  des  phthifiques  eft  fouvent  adhérent 
à  la  plèvre  &  au  péricarde.  La  matière  purulente 
y  eft  ou  ifolée  dans  des  excavations,  ou  répandue 
dans  les  cellules  aériennes.  On  trouve  quelque¬ 
fois  un  des  poumons  fondu ,  réduit  en  une  pulpe 
fétide  ;  de  forte  qu’on  ne  conçoit  pas  comment 
une  hémorragie  mortelle  n’arrive  pas  alors.  Dans 
un  cas  de  cette  nature ,  Platerus  dit  avoir  vu  les 
vailTeaux  comme  bouchés  pat  une  efpèce  de  cal. 

Il  n’efl:  pas  rare  de  trouver ,  à  la  fuite  des  hyr 
dropifies  de  poitrine  ,  le  poumon  rétréci  ,  revenu 
fur  lui-même,  &  réduit  à  un  très-petit  volume. 

Divetfes  obfervations  avoient  prouvé  à  Morgagnî 
que  le  fang  des  habitans  des  marais  étolt  plus 
aqueux  que  celui  des  autres  hommes,  &,  qu’ils 
’  étoient  plus  difpbfés  à  l’hydropifie. 

On  a  remarqué  à  Venife  que  les  enfans  engen¬ 
drés  par  un  père  arménien  &  par  une^femme  ita¬ 
lienne  font  très  -  fujets  aux  hémoptifies.  Les  mala¬ 
dies  vénériennes  y  difpofent  encore  ,  elles  hâtent 
le  développement  de  la  dégénération  purulente. 

Il  y  a  des  époques  auxquelles  les  vailTeani 
du  poumon  font  fi  remplis  &  fi  'mous ,  où  le  pus 
renfermé  dans  une  poche  eft  fi  pe;u  retenu  ,  &  où  les 
fibres  oppofent  fi  peu  de  réfiftauce  ,que  l’exercice  dtt 
cheval,  tant  recommandé  par  Sydenham  pour  la 
guérifon  de  ce  mal ,  peut  alors  accélérer  la  mort, 
par  des  feeoulTes  dangereufes. 

On  doit  encore  s’interdire  cet  exercice  dans  les 
hémorragies  actives  que  le  mouvement  &  les  fe- 
couffes  excitent. 

De  même  que  le  cou  court  eft  regardé  com¬ 
me  une  difpofîtion  à  l’apoplexie  ,  le  cou  long 
&  grêle  en  eft  une  qu’on  croit  propre  à  la 
phthifie  pulmonaire.  Cicéron ,  qui  étoit  conformé 
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de  cefte  maoière,  &  qui  parioit.en  public  avec 
une  grande  ardeur  ,  fut  obligé  de  quitter  le  bar¬ 
reau  pendant  deux  ans ,  après  lefquels  il  y  re¬ 
parut ,  mais  avec  plus  de  modération  qu^aupa- 
ravant. 

La  partie  fupérieure  du  poumon  eft  moins  mobile; 
elle  répond  à  des  côtes  qui  font  plus  fixes.  Cette 
partie  eft  rarement  altérée  (i);  Vaifalva  en  a  fait 
la  remarque  à  l’ouverture  de  plufieurs  cadavres. 
Bomius  ajoute  qu’il  n’a  jamais  vu  le  lobe  gauche  ■ 
feul  adhérent  ,  inais  l’un  &  l’autre,  ou  le  droit 
feui  être  dans  ce  cas.  Mes  obfèrvations  ne  font  point 
d’accord  avec  celles  de  Bontius. 

Tous  les  efforts  font  dangereux  aux  phthifiques. 
Ils  périf[ent  en  allant  à  la  garde-robe  ,  dans  un 
accès  de  colère,  après  avoir  crié ,  après  ou  même 
pendant  l’afte  vénérien ,  en  jouant  de  la  flûte  ,  ou 
après  un  autre  exercice  quelconque. 

Les  glandes  lymphatiques  de  la  poitrine  font 
rarement  gonflées ,  fans  que  celles  du  cou  ou  des 
ailTelles  le  foient  auflî ,  &  l’engorgement  de  celles- 
ci  eft  un  pronoftic  fâcheux,  parce  qu’il  annonce 
celui  deS'  premières.  Il  eft  probable  que  dans  les 
phthifîes  héréditaires  lé  mal  commence  par  le  go n- 
fle.ment  des  glandes  du  ponmon. 

Les  enfans  qui  ont  eu  les  glandes  du  méféntère 
engorgées  ,  font  encore  très-fujets  à  l’obftruftion 
des  glandes  du  poumon  ;  ils  en  confervent  la  dif- 
pofition  dans  un  âge  plus  avancé. 

On  trouve  dans  les  cavités  de  la  poitrine  di¬ 
vers  épanchemens  à  la  fuite  de  la  phthifie  ;  c’eft 
tantôt  du.  pus  mêlé  de  fàng  &  de  férofîté  ;  une 
autre  fois  c’eft  une  matière  épaiffe  comme  de  la 
bouillie  ,  une  forte  de  boue  ;  les  tubercules  con¬ 
tiennent  ou  du  pus  ,  ou  une  liqueur  niielleufe  ou 
ftéatomateufe.  Haller  a  vu  le  fluide  épanché  avoir  la 
couleur  de  l’encre,  couleur  que  Willis  avoit  re¬ 
marquée  dans  les  crachats,  où  dominoit  fans  doute 
l’humeur  des  glandes  bronchiques ,  qui  eft  naturelle¬ 
ment  bleuâtre;  d'autres  ont  trouvé  dans  la  poi¬ 
trine,  une  fanie  verdâtre. 

On  eft  quelquefois  étouffé  par  l’abondance  de 
la  matière  renfermée  dans  des  poches  que  le 
poumon  contient  ;  quelquefois  auffi  on  l’cft  par 
une  petite  quantité  du  fluide  épanché.  Le  vif- 
cère  attaqué  de  phthifie  peut  être  regardé  comme 
une  forte  d’organe  fécrétoire  où  fe  fepare  la  ma¬ 
tière  lymphatique  purulente  qui  s’y  renouvelle ,  & 
dont  il  eft  le  foyer. 

Vaifalva  ScMorgagnî  connoiflbient  la  contagion 
de  la  phthifie  ,  ils  la  redoufoient,  &  ils  ont  peu 
dilTéqué  de  cadavres  de  phthifiques.  Morgagfîi  de¬ 
mande  fi  ce  font  les  glandes  bronchiques  qui  font 
tuméfiées  alors.  Je  peux  répondre  '  très-pofitîve- 
ment  que ,  dans  ce  cas ,  je  les  ai  vues  très-engor- 
gées,  dures,  comme  fquirreufes  &  baignées  de 
matière  purulente. 


(r)  ]’y  ai  cependant  vu  quelquefois  des  duretés. 

Médecine.  Tome  11. 


L’enflure  des  jambes  &  des  pieds  eft  un  des 
fymptômes  de  la  phthifie  avancée ,  comme  de 
l’hydropifie  de  poitrine.  Coiter  &  Morgagni  l’ont 
vu  plufieurs  fois  ;  je  l’ai  cbfervé  de  même ,  &  il 
n’elt  pas  rare  de  trouver  de  la  férofiîé  abondam¬ 
ment  épanchée  dans  la  poitrine  des  phthifiques. 

Un  ftéaîôme  gros  comme  la  tête  eft  extirpé 
près  du  talon;  il  revient,  on  l’extirpe  encore;  la 
troifième  fois  il  fe  forme  dans  l’intérieur  de  la 
poitrine  avec  un  épanchement  purulent. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  plaignent  d’humeurs 
pituiteufes,  âcres  ou  amères,  qui  tombent,  difent- 
elles ,  de  la  tête.  Ces  humeurs  font  fournies  par  la 
partie  fupérieure  de  l’arrière-bouche  ,  par  les  fiuus , 
par  le^laryux  &  fès  annexes.  C’eft  alors  qu’il  faut . 
combattre  cette  difpofition  pituiteufe  par  des  inci- 
fifs ,  par  des  purgatifs ,  par  des  ftimulans  locaux  ;  c’eft 
alors  que  les  fternutaîoires,  le  tabac,  le  fuc  de 
poirée  refp.iré  par  le  nez,  font  employés  utile- 

Morgagni  a  vu  un  os  concave  rejeté  par  la 
toux ,  &  que  des  ignorans  prétendoient  être  un 
morceau  de  l’os  hyoïde  ,  ou  une  portion  de  la 
trachée-artère.  Ce  n’étoit  ni  T’un  ni  l’autre ,  mais 
une  concrétion  bronchique  détachée  par  une  expec¬ 
toration  violente. 

Il  y  a  des  affeftions  de  la  gorge  qu’on  prend 
quelquefois  pour  celles  du  poumon ,  &  c’eft  fe 
tromper  fur  la  nature  &  la  guérifon  du  mal.  Val- 
falva  trouva  les  poumons  très-fains  dans  un  homme 
qui  avoit  rendu  par  Texpeétoratiou  une  grande 
quantité  de  crachats  &  de  matières  fufpeéfes ,  fépa- 
rées  par  les  glandes  du  gofier  &  des  bronches. 

Le  vice  dartreux  ,  les  herpes  fe  jettent  fouvent 
fur  les  membranes  de  la  gorge  ,  &  produifent  de 
la  toux  &  une  expeébotation  abondante.  Morgagni 
cite  des  exemples  de  guérifon  opérée  dans  ce 
cas  par  des  adouciffaos  ,  par  le  lait  de  femme  , 
par  le  filence  ,  le  repos  ,  &  fur-tout  pat  les  moyens 
que  l’on  employa  pour  attirer  le  mal  au  dehors  , 
où  il  fe  dépofa  fous  la  forme  de  dartres.  Alors 
il  y  a  un  fentlraent  de  douleur  fixe  dans  quelques 
points  du  cou;  quelquefois  un  ulcère  de  la  tra¬ 
chée-artère,  même  peu  étendu,  eft  accompagné 
de  fymptômes  qui  paroiffent  annoncer  une. phthifie 
pulmonaire  ;  j’en  ai  vu  un  exemple  dans  le  ca¬ 
davre  d’un  jeune  itlandois.  Au  refte ,  toutes  les  fois 
qu’il  fe  fait  une  dérivation  non  interrompue  des 
fncs  lymphatiques  &  gélatineux  vers  une  région, 
vers  un  point  quelconque ,  &  qu’il  s’en  fuit  une 
déperdition  de  ces  fucs ,  la  maigreur ,  Taffoiblif- 
fement ,  &  la  phthifie  en  font  Teffet  malheureux 
&  funefte. 

Ces  réflexions  expliquent  pourquoi  tant  de  per- 
fonnes  font  mortes  ,  quoique  leurs  médecins  euffent 
penfé  que  les  matières  expeftorées  par  elles  n’é- 
toient  point  du  véritable  pus.  On  n’eft  point  encore 
convenu  des  fignes  diagnoftiques  propre  à  le  faire 
reconnoître  datts  les  crachats.  Répandu  fur  le  feu , 
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difoit  Hippocrate ,  le  vrai  pus  devient  fétide  en 
brûlant  ;  jeté  dans  de  l’eau  que  contient  un  vafe 
d’airain  ,  ajoutoit-il  ,  il  fe  précipite  au  fond. 
Duret  &  Jacotius  feTont  efforcés- d’expliquer  pour¬ 
quoi  ,  dans  cette  expérience  ,  le  vafe  devoit  être 
d’airain.  La  plupart  des  médecins  penfeut  que  le 
vrai  pus  ,  battu  dans  l’eau ,  fe  mêle  avec  elle  & 
fe  diffout ,  au  moins  en  grande  partie.  Ce  der¬ 
nier  ligne  ,  fi  on  y  ajoure  l’apparence  de  filets  ou 
llries  avec  lefquels  le  pus  fe  montre  fouvent  dans 
les  crachats,  eft  peut-être  le  plus  sûr;  je  puis  ce¬ 
pendant  aflurer  que  j’ai  vu  des  phthifiques  périr , 
quoique  la  matière  de  leurs  crachats  fût  très-peu 
diflbluble  dans  l’eau  (r).  On  n’en  fera  point  fur- 
pris  fi  on  fe  rappelle  les  réflexions  faites  plus  haut; 
toute  excrétion  abondante  d’une  matière  muqueufe , 
plus  ou  moins  élaborée  dans  un  foyer  morbifique, 
empêche  la  nutrition  ,  &  mène  à  la  phthifie  d’une 
manière  lente-,  mais  infaillible. 

Enfin ,  dans  quelques  cas  tares  ,  on  n’a  point 
trouvé  de  foyer  purulent  dans  la  poitrine  ,  quoique 
les  malades  rendiffent  par  les  crachats  des  matières 
puriformes  ;  alors  le  pus  étoit  élaboré  dans  une  autre 
partie  ;  il  te  faifoit  une  métaftafe ,  &  une  diathefe 
particulière  en  étoit  la  première  caufe. 

Sur  la  phthifie  pulmonaire. 

Camper  dit  avoir  obfervé  (  mém.  d’Harlem)  que 
ceux  qui  ont  les  dents  cariées  dès  l’enfance  tombent 
rarement  -dans  la  phthifie  pulmonaire  ;  au  contraire, 
les  phthifiques  ont  les  dents  entières  &  fort  blanches. 
Commentar.  Léipfick.  t.  i6,  p.  5513. 

M.  de  Lurde,  médecin  d’Auch ,  a  obfervé  qu’un 
garçon  &  une  fille ,  n’ayant  eu  aucune  communi¬ 
cation  avec  des  malades  qui  moururent  à  Auch  de 
la  phthifie ,  où  elle  eft  aflez  comniune  dans  la 
haute  ville,  mais  qui  avolent  porté  de  leurs  habits , 
moururent  peu  de  temps  après  de  la  même  ma¬ 
ladie.  Joum.  de  médecine  militaire  ,-ç.  y.. 

&  33  ,  1782.  ' 

Vers  forti.s  de  la  bouche  d’un  phthifique  après 
fa  mort.  Banholin  ,  cent,  i®*'®,  obf.  46®. 

En  général,  deS  obfervations  très-nombreufès,  re¬ 
cueillies  par  les  auteurs  ,  prouvent  que  la  purulence 
des  poumons  &  de  la  plèvre  peut  être  divifée  en 
devrx  grandes  clafTes.  Dans  la  première  doit  être 
rangée  celle  qui  eft  diftribuée  fur  une  grande  fur- 
face  ,  ou  dans  des  cellules  &  des-conduits  très- 
nombreux.  A  la  fécondé  fe  rapporte  celle  qui  eft 
contenue  dans  un  foyer  ou  fac  particulier. 

La  première  efpèce  de  purulence  produit  une 
forte  de  macération  dans  les  organes  qui  en  font 
baignés ,  &  qui  fouvent  femblent  le  réduire  en  bouil¬ 
lie  :  la  faconde  eft  de  deux  fortes;  ou  bien  elle 
eft  contenue  dans  une  cavité  dont  les  parois  font 


<i)  Pendant  les  derniers  jours,  cette  matière  devient 
^9uc  l’ordinaire  aflez  Iblubie. 
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plus  ou  moins  endurcies,  épaiflies  ,  &  quelquefois 
tapiffées  par  une  lame  de  fubftance  mucofo-puru- 
lente  ;  c’eft  une  forte  de  tumeur  enkîftée  qui  conf- 
tilue  la  vraie  vomique.  Ou  bien  la  matière  puru¬ 
lente  s’eft  formé,  en  s’accumulant,  un  foyer  dans 
le  tiffu  cellulaire ,  avec  une  altération  plus  ou 
moins  confidérable  dans  les  glandes  ;  c’eft  propre¬ 
ment  ce  qu’on  doit  appeler  l’abcès  du  poumon, 
A  cette  divifion,  que  je  crois  fondée  fur  la  pratique, 
peuvent  fe  rapporter  tous  les  faits  confîgnés  dans  les 
auteurs. 

D.e  même  qu’on  trouve  des  endufcifîemens  &  des 
ulcérations  dans  la  fubftance  du  poumon ,  oa 
en  rencontre  auffi  à  fa  furface.  Valfalva  &  Mor- 
gagni  ont  vu  la  furface  du  poumon  que  la 
■plèv^re  recouvre  ,  ulcérée  dans  une  grande  étendue. 
La  phthifie  ,  qui  eft  l’effet  d'une  ulcération  ainit 
fuperfîcielie  ,  ne  donne  lieu  qu’à  une  expeétora- 
tion  peu  abondante  ;  c’eft  celle  dont  les  progrès  font 
le  moins  rapides. 

-  J’ai  déjà  dit  que  la  purulence  des  poumons  eft 
quelquefois  aflez  grande  pour  en  détruire  une  très- 
grande  partie.  En  lifant 'les  obfervations  très-nom- 
breufes  recueillies  à  ce  fujet ,'  on  voit  que  dans  les 
cas  où  un  des  poumons  étoit  macéré  &  prefque 
entièrement  détruit  par  la  fiippuration  ,  l’autre  avoit 
continué  de  faire  fes  fonélions;  &  l’hiftoire  des 
maladies  fournit  peu  d’exceptions  à  cette  loi.  Plaler 
rapporte  cependant  que  dans  un  cas  où  le  pou¬ 
mon  gauche  étoit  prefque-  entièrement  détruit ,  le 
droit  étoit  déjà  putride  dans  plus  de  la  moitié  de  fâ 
fubftance.  Fontanus  ,  Foreftus ,  &  quelques  autres 
aflurent  aufll  qu’ils  ont  trouvé  les  deux  poumons 
entièrement  décompofés  &  changés  en  matière  pu¬ 
rulente  ;  quelque  effort  que  l’on  fafle  ,  il  eft  im- 
pollîble  de  concevoir  comment  la  mort  n’a  pas 
terminé  la  vie  de  ces  malades  long-temps  avant 
que  ces  grands  dérangeraens  aient  eu  lieu.  Pour 
cette  raifon  je  ne  penfe  pas  que  l’on  doive  une 
confiance  aveugle  à  de  femblabies  récits,  dont 
les  circonftances  ne  font  pas  rapportées  avec  aflez 

Lieutaud  rapporte  qn’à  l’ouverture  du  corps  d’un 
jeune  homme  âgé  de  trente-deux  ans,  &  mort  des 
fuites  d’une  leucophlegmatie  ,  qui  n’avoit  point 
toulTé ,  &  qui  pouvoît  fe  coucher  librement  fut 
les  deux  côtés,  il  trouva  le  poumon  gauche  prefque 
tout  à  fait  détiuit,&  le  côté  correfpondant  de  la 
poitrine  tout  rempli  de  pus;  cependant  cet  homme 
ne  s’étoit  jamais  plaint  d’aucune  maladie  ni  de  dou¬ 
leurs  dans  cette  région.  Ce  fait  eft  un  des  plus 
furpreijans  de  ceux  qu’on  trouve  dans  les  recueils 
que  j’ai  parcourus.  Nonnius  en  rapporte  un  à  pea 
près  femblable  dont  un  enfant  âgé  de  trois  ans 
a  été  le  fujet. 

Sur  l’afihme  &  V emphyfème  des  poumons. 

Un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  fut  attaqué  d’ua 
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aMime  après  avoir  joué  dans  une  prairie  humide  : 
les  faignées  foulagèrent  d’abord ,  mais  point  enfuite. 
U  y  avoit  battement  au  creux  de  l’eitomac.  Cette 
région  &  l’hypocondre  droit  étoient  tendus.  Les 
j'ambes  &  le  vifage  étoient  enflés  :  il  parut  des 
aachats  de  couleur  brune  avec  un  peu  defang  ,  &c.; 
à  l’ouverture  du  corps ,  une  tache  gangreneufe  étoit 
an  fond  del’eftomac  du  côté,  gauche  5  le  foie  étoit 
très-gros,  maisfain.  Les  poumons  étoient  adhérons 
à  la  plèvre  dans  deux  ou  trois  endroits  ,  d’ailleurs 
en  aUez  bon  état.  Le  péricarde  étoit  très-adhérent 
au  cœur.  Chaque  ventricule  pouvoit  contenir  deux 
onces  de  liqueur.  Edimb.  t.  i ,  p.  35!^. 

Un  homme  de  vingt- huit  ans,  après  un  vomilTe- 
ment  violent ,  devint  afthraatique.  Le  pouls  étoit 
prompt.  Le  malade  avoit  une  toux  fréquente ,  avec 
des  crachats  pituiteux,  fans  pus  ni  lâng.  Il  avoitbeau- 
coup  de  peine  à  fe  coiicher  fur  le  dos  &  fur  le  côté 
droit.  Nul  remede  ne  foulagea.  Au  bout  de  deux 
mois ,  la  refpîration  devenant  plus  diflScile ,  il  mou¬ 
rut.  Les  poumons  étoient  très-diftendus  par  l’air  & 
emphyfémateux.  Après  avoir  rompu  la  membrane 
interne  des  bronches  ,  l’air  avoit  pafle  dans  la 
fubflance  cellulaire  des  poumons  ;  on  ne  pouvoit 
même,  par  la  preffion,  le  faire  repaffer  dans  les 
bronches.  La  veine  pulrnonaire  étoit  variqueufe, 
&  dans  le  lobe  droit  étoit  une  véflcule  pleine 
de  liqueur  ichoreufe.  Le  lobe  droit  étoit  adhérent 
à  la  plèvre  ;  les  poumons  étoient  'rouges  Si  gan-r 
gtenés ,  le  cœur  étoit  comprimé,  &  les  ventri¬ 
cules  étoient  diftendus  par  un  fang  grumeleux. 
Tmnf.  phîlof.  Extr.  Comment.  Leipf. 

U  14,  p.  315. 

Maladies  dit  diaphragme. 

C’eft  une  opinion  reçue  que  les  inflammations 
du  diaphragme  font  accompagnées  du  tire  fardo- 
nique.  Dehaen  rapporte  une  obfervation  dans  la¬ 
quelle  ce  fymptôme  a  eu  lieu  en  pareil  cas.  Ce¬ 
pendant  un  grand  nombre  de  faits  recueillis  pat 
Morgagni  prouvent  qu’il  n’en  eft  point ,  à  beau¬ 
coup  près ,  toujours  de  même. 

Dans  une  obfetvation  rapportée  par  Bonnet,  les 
parties  latérales  du  diaphragme  étoient  enflammées; 
la  malade  avoit  éprouvé  une  douleur  très-vive  dans 
la  région  des  fauffes  côtes. 

Bartholin  ,  Lœlius  à  Fonte,  &  quelques  autres 
ont  vu  la  furface  du  diaphragme  ulcérée  &  puru¬ 
lente  jl’afthrae  ,  la  péripneumonie  ,  diverfes  affec¬ 
tions  de  poitrine  avoient  précédé  ,  &  j‘e  préfume 
que  dans  la  plupart  de  ces  cas  le  liège  du  mal 
étoit  plutôt  dans  la  partie  de  la  plèvre  qui  re- 
couvroit  le  diaphragme ,  que  dans  ce  mufcle  lui- 
même. 

Dans  les  chevaux  que  l’on  a  forcés  à  la  conrfe, 
on  voit  quelquefois  le  diaphragme  rompu  vers  le 
centre  nerveux.  Cette  déchirure  eft  rate  dans  les 
homffiei,  Mi  Lieutaud  l’a  vue  une  fois  à  la  fuite 
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de  vomiffemens  très^lolens  &  très-opiniâtres ,  dans 
un  fujet  donc  l’eftomac  étoit  enflammé.  On  trouve 
dans  les  mifcellanea  curiofa ,  l’exem.ple  d’une 
autre  rupture  du  diaphragme  par  l’effet  du  vo- 
miirement. 

Les  médecins  d’Edimbourg  ont  vu  la  matière 
purulente  fe  faire  jour  du  foie  au  travers  du  dia¬ 
phragme  dans  la  poitrine.  On  l’a  vue  aufli,  mais 
plus  rarement ,  paffer  du  poumon  dans  le  foie  , 
au  travers  du  diaphragme  auquel  le  poumon  étoit 
adhérent. 

Les  auteurs  font  mention  de  tumeurs  implantées 
fur  le  diaphragme ,  foit  vers  fes  piliers  ,  foit  dans 
fon  plan  oblique  ;  ils  parlent  d’offifications  ,  de 
noyaux  cartilagineux  ou  fquirreux  trouvés  fur  fes 
furfaces.  L’afthme  &  les  épanchemens  avoient  pré¬ 
cédé  dans  la  plupart  de  ces  cas. 

La  férofité  de  l’afcite  pouffe  quelquefois  le  dia¬ 
phragme  jufqu’au  milieu  de  la  poitrine,  &  gêne 
beaucoup  les  poumons  &  le  cœur.  Dans  une  ob¬ 
fervation  de  Saxonia ,  il  étoit  repouffé  ad  jugulum 
ufque. 

J’ai  vu  dans  un  très  -  jeune  fujet  les  fibres  char¬ 
nues  droites  du  diaphragme,  écartées ,  donner  paffage 
au  foie  qui  étoit  logé  dans  une.  cavité  membra- 
neufe  placée  auffi  dans  l’écartement  des  fibres  de  ce 
mufcle.  J’ai  fait  voir  cette  pièce  à  l’académie  royale  . 
des  fciences. 

Faut-il  croire  Diemerbroeck  ,  lorfqu’il  affure 
n’avoir  point  trouvé  de  diaphragme  dans  un  fujet 
où  il  n’y  avoit  point  non  plus  de  médiaftin ,  & 
où  les  poumons  n’étoient  formés  que  d’un  feul 
lobe  ? 

Un  foldat  fut  bleffé  vers  la  huitième  côte  du 
côté  droit.  Il  vécut  fept  jours,  &  à  peine  eut-il 
de  la  fièvre  pendant  ce  temps.  On'  ne  fentoit 
qu’une  chaleur  douce,  &  fa  refpiration  n’étoit 
pas  difficile.' Le  fixième  jour  de  fa  bleffure ,  il 
vomit  des  vers.  Le  feptième,  le  pouls  devint  ver- 
miculaire,  &  le  malade  mourut.  On  trouva  que 
l’épée  avoit  percé  le  diaphragme  de  part  en 
part ,  &  avoit  pénétré  affez  haut  dans  le  foie. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  fang  non  corrompu  dans 
l’abdomen  ,  &  la  véficule  du  fiel  étoit  vide.  Fan- 
ton  ,  oiferv.  Giorn.  de  Letter.  Tome  XXI , 
page  149. 

Un  homme  reçut  une  bleffure  de  quatre  doigts 
de  largeur  à  la  poitrine  ;  cette  bleffure  pafloit 
entre  la  fixième  &  la  feptième  des  vraies  côtes  en 
arrière  ;  il  ne  fentit  point  de  douleur  ;  il  dormit 
bien ,  &  le  lendemain  il  mena  fa  vie  ordinaire  :  vers- 
les  dix  heures  du  foir  il  eut  des  douleurs  atroces,  elles 
paffereht ,  il  s’endormit;  le  matin  le  pouls  étoit  fié¬ 
vreux  ,  &  il  fortit  par  la  ^aie  environ  deux  onces 
d’une  férofité  fanguinolente  :  la  refpiration  étoit 
plus  -  difficile  ,  il  y  avoit  grande  douleur  fous  la 
bleffure ,  ne  cédant  à  aucun  remède  ;  elle  augmen- 
toit  dans  la  déglutition  ,  &  quand  le  malade. 
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refpiioit  profondément.  Le  troiSèrae  jour  la  refpira- 
tioii  étoit  plus  laborieufe ,  l’abdomen  étoit  gonflé  ; 
les  acciclens  ayant  augmenté,  il  mourut  le  ïixièroe 
jour  tout  d’un  coup.  On  trouva  à  gauche ,  dans  le 
ntilieu  du  diaphragme ,  dans  fa  partie  mufculeufe 
&  aponévrolique ,  une  plaie  large  d’un  pouce. 
Une  partie  du  colon,  iphacélée  &  remplie  de  vaif- 
feaux  gonflés,  y  avoit  paffé.  Plenck,  auteur  de  cette 
/>bfervation,  penfe  que  l’incarcération  de  l’inteftin  , 
a  été  caufe  de  la  mort  :  il  n’y  eut  ni  délire  ,  ni 
hpqtlet ,  ni  toux,  ni.  riS'  fardônique  ,  ni  éternue" 
mens,  ni  autres  phénomènes  de  la  léfion  du  dia¬ 
phragme  J  en  effet  ,  le  fpafme  cynique ,  qui  fuit 
les  plaies  du  diaphragme ,  ne  vient  pas  de  la 
bleüure  de  fon  aponévrofe,  mais  de  celle  du  nerf. 
Comment.  Leipf.  tom.  17,  pag.  43?  &  436. 

Sur  les  piales  de  la  poitrine  &fur  l’emphysème. 

Un  homme  âgé  eft  furpris  volant  du  bois  dans 
une  forêt  ;  on  le  pourfuit  ,  on  lui  donne  un  feul 
coup  de  bâton  fur  le  dos  ;  il  fait  quelques  pas  St 
tombe  mort  :  on  trouva  les  côtes  &  les  vertèbres 
entières  ;  mais  l’aorte  étoit  rompue  en  travers  & 
déchirée.  Morgagni  de  fed.  morbar. ,  /pifi.  53, 
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Un  ofSciet  eft  bleffé  à  la  poitrine  d’un  coup 
d’arme  à  feu  :  on  croit  qu’il  n’y  a  pas  de  balle , 
Lefcarre  tombe  à  l’ordinaire  ,,  la,  plaie  fe  remplit; 
le  malade  meurt  en  fe  promenant  dans  fa  chambre. 
A  l’ouverture ,  on  trouve  une  groffe  balle  fur  le 
diaphragme  &  une  dépreffion  confidérable  erttre 
deux  côtes.  Journ.  Sav.  173  é ,  février,  pag.  tÿÿ 
&  300. 

Un  jeune  homme  reçoit  un  coup  d’épée  ervtre 
la  deuxième  &  la  troiiiéme  vraie  côte  :  il  n’en 
fort  pas  de  fang  ,  &  il  eft  traité  comme  d’une  plaie 
fimple  :  il  furvient ,  en  deux  fois  vingt  -  quatre 
heures  ,  un  emphysème  univerfel  fur-tout  au  cou 
&  à  la  race  ;  trois  jours  aprè  il  meurt  :  on  ne 
trouva  qu’une  légère  piqûre  à  la  plèvre.  Journ. 
Sav.  1736,  février,  p.  300  &  301. 

Un  homme  tombe  de  cheval  :  cet  animal  le 
frappe  d’un  de  fes  pieds,  fur  la  poitrine.  Nulle 
léfion  extérieure  ,  mais  une  fi  grande  difficulté  de 
refpirer ,  qu’il  ne  put  être  foulagé ,  ni  par  les 
faignées  ni  par  les  autres  remèdes;  il  mourut  ie 
quinzième  jour.  Aucune  côte  n’étoit  rompue  ;  mais 
entre  les  côtes  &  la  plèvre  ,  une  tumeur  affez 
groffe  étoit  remplie  de  fang  putride,  &  il  y  avoit 
une’tache  au  poumon  le  plus  voifîn.  Morgagni  de 
fed.  morh.,  epift.-  53  ,  n°.  31. 

Un  enfant  dé  dix  ans  étoit  couché  par  terre  ; 
les  roues  d’un  chariot  pafsèrent  fur  fa  poitrine  ; 
il  mourut  en  une  demi-heure.  Du  fang  étoit  épan¬ 
ché  dans  la  poitrine  ;  quelques  côtes,  étoient  rom¬ 
pues  ;  ie  lobe  inférieur  du  poumon  droit  étoit 
déchiré  vers  le  dos  ,  c’eft  à-dire ,  qu’on  y  voyoit 
une  ouverture  profonde  :  prefque  point  de  fang 
dans  le  cœur,  Ibid,  n°.  33. 
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Un  homme  âgé  de  trente  ans  reçut  un  coup 
d’épée  dans  la  poitrine  ,  &  mourut  cinq  jours  après: 
pendant  fa  maladie,  il  furvint  un  emphysème  monf- 
trueux  :  il  futlaigné  cinq  ou  fix  fois;  il  ue  pouyoit 
refpirer  qu’avec  les  plus  grands  efforts.  Avant  d’ou-  , 
vrir  la  poitrine,  on  fit  un  trou  entre  deux  côtes; 
faifant  prefferie  ventre  &;  le  thorax  ,  il  en  fortit, 
fous  forme  de  vapeur,, de  l’air  fétide  en  affez 
grande  quantité.  li  y  avoit  deux  palettes  de  fang 
épanché  &  purulent  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine  :  le  coup  pénéîroit  dans  un  des  lobes  du 
poumon  droit  :  les  deux  autres  lobes  étoient  fen¬ 
dus  &  un  peu  enflammés  :  le  poumon  bleffé  éiok 
dur  &  noirâtre  :  la  plaie  étoit  auffi  ouverte  à  l’en¬ 
droit  de  la  plèvre  &  des  mufcles  intercoftaux; 
mais  elle  étoit  fermée  depuis  ces  mufcles  jufqu’i 
la  peau ,  où  il  y  avoit  une  cicatrice  de  deux  lignes  de 
long;  l’emphysème  occupoit  toute  l’habitude  du 
corps,  excepté  les  endroits  où  le  tiffu  cellulaire  eft 
plus  ferré ,  tels  que.  la  plante  des  pieds  ,  la  paume 
des  mains &  la  partie  fupérieure  de  la  tête.  Il 
étoit  plus  confidérable  fur  la  poitrine ,  où  il  avoit 
onze  pouces  d’épaiffeur  ,  neuf  fur  le  ventre  ,  lîr 
au  cou,  &  quatre  dans  les  autres  parties  :  l’air  qui  le 
produiibit  étoit  contenu  dans  les  cellules  de  la 
raiffe  fituée  fous  la  peau.  On  exprima  de  l’ait 
es  globes  des  yeux  qui  étoient  auffi  fort  gonflés  : 
on  voyait  de  petites  bulles  d’air  dans  l’humeur 
aqueufe  &  dans  l’humeur  vitrée  qui  fe,trouvoit  à 
demi  fondue.  Acad,  des  Scienc.  [Liltre)  171-3, 
m.,  pag.  10  &  fuiv. 

Obfervation  de  Mety  fur  un  autre  emphysème 
caufé  par  la  rupture  des  côtes  d’ün  homme  de 
foixatrte  ans,  qui  avoit  été renvetfé  par  un  carrofle 
dont  les  roues  lui  avoient  paffé  fur  la  poiliine  :  il 
mourut  le  quatrième  jour.  L’emphysème  occupoit 
auffi  tout  le  corps  ,  excepté  la  plante  des  pieds 
&  la  paume  des  mains  :  les  mufcles  intercoftaux 
étoient  ouverts  ;  une  .portion  de  la  membrane 
qui  enveloppe  le  poumon  étoit  déchirée  :  il  n’y 
avoit  point  de  fang  dans  la  poitrine.  Ibid,  m, , 
pag.  113. 

Un  jeune  homme  reçut  un  coup  affez  fort  dans 
la  poitrine  ;  auffi-tôt  il  fe  manifefta  une  toux  forte  , 
de  la  lipothymie  &  de  la  fufiocation,  Pbuls  irrégu-  - 
lier  &  quelquefois  infenfible  ;  ei-nphysèroe  aux  en¬ 
virons  :  on  en  fit  fortîr  l’air  par  de  légères  blelîu- 
res  ;  mais  la  tumeur  paroiffoit  dès  qu’il  toulToit. 
La  faignée  n’apporta  qu’un  court  foulagernent  ;  le 
pouls  s’affoiblit ,  &  le- malade  mourut  fuffoqué.  On 
trouva  la  deuxieme  &  la  troifième  côte  inférieures  à 
droite  ,  fraéïurées  ,  les  mufcles  intercoftaux  ,  la 
plèvre  &  les  poumons  de  ce  côté,  bieffés  par  les 
efquiiles.  Point  d’épanchement  ni  d’emphysème 
dans  les  poumons  ,  qui  étoient  affaiffés  &  plus  durs 
qu’à  Pordinaire.  Les  ventricules  ,  les  oreillettes  du 
cœur ,  &  les  veines  coronaires  étoient  fort  diftendus 
par  le  faag.  Obferv.  de  Chefton  Exîr.  Commtm.- 
Leipf.,  tom.  IJ,  pag.  36. 
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Sur  la  fuffocation  &  fur  iiverfes  afphyxiesj 

Morgagni  a  fait  des  recherches  fur  la  caufe  de 
mort  dans  les  pendus.  On  trouve  ordinairement  dans 
leurs  corps  l’oreillette  droite  dilatée  &  remplie  de 
lang ,  le  poumon  de  couleur  marbrée  à  fa  furface 
&  écumeux  en  dedans  ;  fouvent  la  deuxième  ou 
troifîème  vertèbre  du  cou  brifée  j  préfque  jamais 
de  luxation  entre  elles  ;  le  larynx  rompu  dans 
les  perfonnes  avancées  en  âge ,  fes  mufcles  déchi¬ 
rés,  les  membres  en  convulfion  &  la  bouche  torfe. 
Palfin  &  Panarole  affurent  qu’iis  ont  trouvé  dans 
les  corps  des  pendus  la  deuxième  vertèbre  féparée 
d’avec  la  première  &  luxée.  Il  n.’y  a  point  de  raifon 
our  que  leur  làng  foit  foujours  fluide  ,  comnie 
acchioni  l’a  avancé.  Leur  corps  conferve  pendant 
plufieurs  heures  fa  chaleur ,  &  fouvent  le  pénis  eft 
en  éreéliou. 

Afin  de  favoir  à  quelle  caufe  on  doit  rapporter 
leur  mort ,  on  a  fait  diverfes  expériences  &  lié 
fucceflîvement  les  differens  vailfeaux  aériens  &  fati- 
guins  du  cou. 

Ces  ligajures  ont  été  tentées  très-anciennement 
par  Ariftote  ;  Morgagni  penfe  que  ce  pbilofophe 
a  lié,  non  les  carotides  ,  comme  le  difent  quelques- 
uns,  mais  les  jugulaires  ;  ce  fut  en  comprimant 
adroitement  les  vaiffeaux  fanguins  du  cou ,  que 
Colombus  fit  dormir  â  volonté- un  jeune  homme, 
comme  pat  enchantement.  Rufus  d’Ephèfe  défi- 
gnoit  fous  le  nom  de  fomnifères ,  les  artères  ca¬ 
rotides  ,  parce  que  ,  fuivant  lui ,  leur  comprelfion 
produit  le  fommeil. 

Galien  a  découvert  des  nerfs- particuliers  defti- 
nés  à  l’organe  de  la  voix;  il  les  a  liés,  &  il  a 
écrit  que  l’on  devoit  attribuer  à  la  ligature  de  ces 
nerfs  dans  le  cou ,  les  effets  précédemment  regar¬ 
dés  comme  dépendans  de  la  ligature  des  artères.  • 
Morgagni  a  remarqué  que  les  animaux  dont  on 
lioit  les  gros  nerfs  du  cou  ,  vivoient  moins  long¬ 
temps  que  ceux  dont  on  les  coupoit,  &  il  a 
ajouté  que  les  nerfs  de  la  huitième  paire  des  brutes 
ne  peuvent  guère  être  liés  fans  l’intercoftal.  Les 
mêmes  elTais  ont  été  tentés  par  Bonnet  fur  des 
chiens  &  des  lapins. 

Galien  s’eft  aperçu ,  dans  fes  expériences ,  que 
la  ligature  des  veines  produifoit  des  effets  peu  re¬ 
marquables  ,  &  que  celle  des  artères  faifoit  à  la 
longue  périr  l’animal.  Van-Swieten  allure  qu’il  a 
lié  l’une  &  l’autre  carotide,  fans  que  le  chien 
en  fort  mort  ;  plufieurs  au  contraire  avoient 
avancé  avec  Diemebroeck  ,  que  les  animaux  fou¬ 
rnis  à  ces  épreuves  étoient  alFeétés  d’accidens  coma¬ 
teux.  Voulant  dillîper  toute  l’incertitude  que  ces 
différences  pouvoient  répandre  ,  Valfalva  répéta 
les  expériences ,  &  il  en  recueillit  exaéfement  les 
réfuitats. 

Les  deux  carotides  d’un  chien  ayant  été  liées  ; 
peu  de  temps  après  l’animai  a  tenu  fa  tête  baillée; 
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il  a  mangé  le  lendemain  avec  voracité  ;  mais  il 
avaioit  avec  peine ,  &  la  lèvre  poftétieure  étoit 
tuméfiée.  La  gangrène  fe  déclara  au  cou,  &  la 
mort  lutvint  le  fixième  jour.  Les  carotides  furent 
trouvées  bouchées  ;  les  jugulaires  étoient  pleines 
de  gru.meaux.  Aucun  des  animaux  fournis  à  cette 
épreuve  n’a-  perdu  la  faculté  de  proférer  des  fous, 
&  n’a  été  endormi  par  l’effet  de  la  ligature.  Val¬ 
falva  ajoute  q-ue  dans  tous  les  animaux  la  bouche 
étoit  inondée  de  falive ,  &:  que  le  cou  étoit  œdématié. 
La  circulation  du  cerveau  fe  faifoit  tout  entière 
par  les  artères  vertébrales  ,  qui  d’ailleurs  n’étoient 
pas  dilatées.’  Je  rendrai  compte  ailleurs  ,  avec  dé¬ 
tail  ,  des  expériences  dü  même  genre  que  j’ai  ré¬ 
pétées  ;  mais  je  peux  aflurer  ïavance^  qu’jl  en 
eft  réfulté  que  plufieurs  des  animaux  dont  j’-avoTs 
lié  les  carotides,  ont  éprouvé  des  accidens  comateux  ; 
ces  accidens  fe  font  montrés  au  plus  haut  degré 
à  la  fuite  de  la  ligature  des  jugulaires  inteines. 
L’œdémaüe  de  la  tête,  pbfervée  dans  ce  cas  par 
Lower ,  a  eu  lieu  également  dans  mes  expériences. 
Les  accidens  pro-iuits  par  Ua  ligature  des  veines 
jugulaires  externes  m’ont  paru  beaucoup  plus  lé¬ 
gers  que  ceux  dont  la  ligature  des  jugulaires  in¬ 
ternes  a  été  la  caufe. 

Après  avoir  confidéré  les  effets  de  la  compreC- 
lîon  de  chacune  de-'ces  parties  féparément,  li  on 
les  examine  enfemble,  on  verra  le  danger  croître 
en  même  proportion  qu’il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  d’intereffées.  'Colombus  a  ohfervé  que  la 
comprelfion  agiffok  en  même  temps  fur  les  artères  & 
fur  les  nerfs  du  cou  ;  &  dans  les  perfonnes  qui 
périffent  par  le  fupplice  de  la  corde,  outre  que 
tous  les  vaiffeaux  &  les  nerfs  du  cou  font  compri¬ 
més ,  la  fracture  des  vertèbres  ,  qui  arrive  fouvent, 
déchire  aulfi  les  artères  vertébrales  ,  &  la  trachée- 
artère  eft  tout  à  fait  bouchée  par  la  conftriétioa 
du  lacs.  L’expérience  a  prouvé  que  cet  étrangle¬ 
ment  feul  produit  les  plus  grands  ravages  &  tue 
promptement  les  aniro-aux.  Le  poumon  ne  peut 
plus  remplir  fes  fonâions  ;  la  circulation  y  étant 
interrompue,  les  artères  vertébrales,  les  feules  qui 
ne  foient  pas  fermées ,  ne  reçoivent  point  de  fang, 
&  la  mort  en  eft  l’effet  néceffaire.  La  coir.preffion 
des  vaiffeaux  produit  la  furcharge  du  cerveau  &c 
du  cervelet ,  &  fi  les  vertèbres  fe  rompent ,  la 
moelle  épinière  eft  elle  -  même  comprimée  ou 
déchirée  ;  la  paralyfie  de  tout  le  corps  doit  fuccé- 
der  promptement  aux  convulfions  que  le  déchire¬ 
ment  des  fibres  nerveufes  aura  occafionnées  d’abord. 

-  Une  femme  de  vingt- un  ans  fat  penduei  Le 
dos ,  les  lombes  &  les  feffes  étoieiilSj^n  partie  rouges , 
en  partie  un  peu  livide ,  ce  qui  venoit  de  la 
ofition  du  cadavre  ,  après  avoir  été  détaché  :  la 
ouchè  étoit  tournée ,  les  yeux  à  demi-ouverts  :  tout 
le  vifage  ëtoitlivides,  ce  qui  venoit  de  l’arrêt  du  fang 
fluide  dans  les  veines  jugulaires  externes  ;  car  les 
ayant  ouvertes ,  le  vifage  devint  pâle  ;  les  poumons 
étoient  adhérens  à  la  plèvre  ,  le  bord  du  poumon 
droit  i’etoit  au  diaphragme  :  légère  pblogofe  vess 
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leur  partie  poftérieure ,  venant  aufîî  de  la  pofîtion  du 
cadavre.  Morgagni,  de fed.  morb,,  epilt. 

3  &  4.  Obferv.  de  FaLfalva. 

Un  homme  de  vingt-trois  ans  fut  pendu  :  à  peu 
près  les  mêmes  obervations  ;  les  poumons  rouges 
&  phogofés.  Ibid.  n°.  î  ,  idem. 

Dans  un  pendu ,  les  yeux  à  demi- ouverts  &  gonflés, 
le  vifage  un  peu  livide  :  les  vaiffeaux  laftés  dilten  - 
dus  auprès  des  glandes  lombaires  :  les  poumons  adhé- 
rens  très- fortement ,  rougeâtres  vers  le  dos.'  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  le  coeur  :  vaiffeaux  de  la 
dure-mère  un  peu  gonflés,  Ibid,  n“.  7. 

Un  homme  maigre  ,  d’un,  âge  moyen  ,  fut  pen¬ 
du  :  il  avoir  été  fujet,  en  marchant,  à  la  difBculté 
de  refpirer  &  à  une  toux  incommode.  On  vit  des 
vaiffeaux  laftés  diftendus-  dans  le  méfentère  :  taches 
noirâtres  dans  les  poumons  :  partie  fupérieure  du 
poiimon  droit,  durcie  &  comme  enflammée  &  fort 
adhérente  à  la  plèvre  près  la  clavicule  ;  aucun 
grumeau  de  fang  dans  le  cœur  5  les  mufcles  qui 
joignent  l’os  hyoïde  au  larynx,  étoient  rompus, 
&  cet  os  féparé  du  larynx  ;  le  dedans  de  la  peau 
du  crâne  âvoit  fes  vaiffeaux  fanguins  très-gonflés.  Le 
cerveau  dans  l’état  naturel,  les  mufcles  de  l’œil  & 
autres  parties  environnantes ,  aînlî  que  la  rétine  , 
fort  rouges.  La  membrane  du  tympan  &  les  parties 
voilines  étoient  teintes  de  fang.  Ibid.  11°,  8. 

Harvée  (  de  circul.  fang.  exerc,  3  )  dit  qu’ayant 
ouvert  des  hommes  étranglés ,  deux  heures  après 
leur  mort ,  il  a  trouvé ,  avant  que  le  vifage  eut 
perdu  fa  couleur  rouge  ,  l’oreillette  droite  &  les 
poumons  fort  diftendus  par  le  fang,-  le  lendemain, 
le  cadavre  étant  refroidi ,  cette  dilatation  ne  fnbfiftoit 
plus ,  le  fang  s’étant  écoulé  par  d’autres  vaiffeaux. 
Ibid,  n°.  P  ,  pag.  176  ;  &  voyez  n°.  1 1 ,  la  fuite  de 
cette  réflexion  fur  les  jugulaires  internes  qui  fe 
vident  le  lendemain,  &c. 

Un  pendu  eut  les  mufclés  fterno -thyroïdiens  & 
hyo-thyr^diens  déchirés  ,  de  forte  qu’il  ne  reftoit 
plus  autour  du  cartilage  crîcoïde  qu’une  fubf- 
tance  membraneufe  5  ce  dernier  cartilage  étoit 
auflî  rompu  :  tubercules  dans  la  plèvte. Ibid.  n°.  13. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  fut  pendu  : 
le  larynx  &  fes  mufcles  étoient  entiers  5  les  plus  pe¬ 
tits  vaiffeaux  fanguins,  fur-tout  ceux  de  la  tête, 
étoient  comme  injeélés.  Ibid.  n°.  15. 

Un  homme  fut  pendu  ;  fon  corps  ouvert  quatre  heu¬ 
res  après  ,  étoit  encore  chaud ,  quoiqu’il  fît  froid  :  le 
fang  étoit  fluide  dans  l’aorte  fous  les  émulgentes;  le 
tronc  de  la  veine- cave  étoit  fort  diftendu  de 
fang  :  l’iléon,  dans  un  endroit ,  étoit  d’un  rouge  li¬ 
vide  ,  &  il  contenoit  des  vers  ronds.  Morgagni ,  ibid. 
n°.  17,  Cet  homme  ne  s’étoit  plaint  d’aucune' 
douleur  dans  le  ventre;  ainfi  on  ne  doit  pas  tou¬ 
jours  prononcer  fur  l’inflammation  ou  la  gangrène 
d’après  ces  apparences  ,  à  moins  que  les  fymptô- 
mes  qui  ont  précédé  la  mort,  n’y  conduifent  :  car 
cette  couleur  peut  furvenir  après  la  mort ,  fur-tout 
Jorfque  le  fang  eft  diffout  &  fluide.  Ibid.  n°.  18. 

Un  jeune  homme  fut  pendu  elpèce  d’échi- 
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œofe  au  fcrotum  ,  la  verge  en  éreflrion  :  ouvert 
fept  heures  après  fa  mort,  il  étoit  tiède  dans  l’in-» 
térieur,  le  fang  fluide  :  point  d’autres  détails. 
Ibid.rl.  iB._ 

Mauchart  dit  n’avoir  jamais  obfervé  .de  luxation  - 
des  vertèbres  du  cou  dans  les  pendus ,  quoiqu’ils 
euffent  été  violemment  fecoués  ,  &  leurs  têtes 
portées  en  devant;  il  a  trouvé  les  mufcles  du  larynx, 
&c. ,  déchirés ,  &  le  larynx  féparé  prefque  entière¬ 
ment  de  la  trachée-artère.  Ibid,  epift.  56,  n°.  37. 

Dans  cette  lettre,  Morgagni  tait  une  obferva- 
lion  préçieufe  &  qui  eft  d’accord  avec  celles  des 
modernes.  Il  affûte  que  les  inftrumens  propres  à 
faire  connoître  les  diverfçs,  qualités  de  l’air  n’é¬ 
prouvent  aucun  changement  notable  dans  la  grotte 
du  chien ,  &  que  le  cerveau  des  animaux  qui  y  pé- 
riffent ,  n’eft  point  affeélé  d’une  manière  fufhfaute 
pour  qu’on  puiffe  regarder  ce  changement  comme 
la  caulè  de  la  mort. 

Boerhaave  a  dit  la  même  chofe.  Il  n’eft  donc  pas 
vrai,  comme  l’a  dit  le  célèbre  ''Walter,  que  les 
afphixiés  meurent  tous  apopleètiques. 

Le  poumon  des  nouveaux  nés  a  été  le  fujet  des 
réflexions  de  Morgagni.  Après  fix  heures  de  vie , 
il  a  encore  été  précipité  au  fond  de  l’eau.  D’un 
autre  côté ,  la  putréfaélion  fufiît  pour  dégager  dé 
l’air  dans  le  poumon  d’un  enfant  qui  n’auroit  pas 
refpiré ,  &  pour  le  faire  furnager  ;  enfin  il-  feroit 
po.ffible ,  en  introduifant  artificiellement  de  l’ait 
dans  le  poumon  ,  de  le  rendre  plus  léger  qu’un 
égal  volume  d’eau.  Il  eft  donc  très-difficile  de 
porter  un  jugement ,  d’après  la  feule  infpeéüon  des 
poumons ,  fur  la  vitalité  des  enfans  nouveau-nés. 
Je  puis  affurer  politivement  que  je  fuis  veau  a 
bout  de  faire  furnager  ,  par  l’infufflation  ,  le  pou-  .  ‘ 
mon  d’enfans  que  j’avois  moi- même  tirés  morts 
du  ventre  de  leurs  mères. 

Quant  aux  expériences  faites  fur  des  quadrupèdes  . 
plongés  dans  l’eau  immédiatement  après  leur  naif- 
lânce,  on  ne  doit  en  attendre  aucun  fuccès;  car 
il  ne  fuffit  pas  que  le  trou  ovale-  &  le  conduit  ar- 
tériel  ne  foient  point  oblitérés;  le  poumon  n’efl: 
point  fait  pour  refpirer  de  l’eau  ,  non  plus  que 
les  branchies  ne  font  point  deftinées  à  refpirer  de  , 
l’air  atmofphérique  pur.  Ainfi  la  mort  des'noyés  doit  ■ 
être  attribuée  fur-tout  à  ce  que  le  jeu  des  pou¬ 
mons  devenant  impoffible  dans  le  milieu  où  l’a¬ 
nimal  eft  plongé,  la  fuffocation  doit  en  être  une. 
uite  infaillible. 

Sur  l’afphixie  des  noyés. 

Les  corps  des  perfonnes  noyées-,  ou  ceux  des  ani-  , 
maux  qu’on  a  plongés  vivans  dans  une  eau  colorée 
avec  de  l’encre  ou  avec  de  l’ocre ,  montrent ,  i®.  , 
une  eau  écumeufe  dans  les  bronches;  z°.  les  pou¬ 
mons  plus  ou  moins  difteadus;  3°.  de  l’eau  dans  , 
l’eftomac;  4“.  les  vaiffeaux  du  cerveau  engorgés. 

Les  poumons  des  animaux  qu’on  plonge  morts 
dans  l’eau,  ne  contiennent  pas  un  atome  de  ce.; 
fluide.  MM-  Fàijpoks  &  Champeaux, 
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Voyea  le  mémoire  de  Littré  fur  les  noyés ,  hïjl, 
acad.  1715 ,  p.  2,6  &  fuiv.  Cet^cadémicien  a  obfetïé 
qu'ils  assoient  de  l’écume  autour  du  nez  &  de  la 
bouche,  le  ventre  enflé ,  aflez  d’eau  dans  l’eftomac  , 
moins  dans  les  inteftins  ,  une  petite  quantité  d’eau 
écuineufe  dans  le  poumonj  la  glotte  ouverte,  l’épi¬ 
glotte  relevée.  Il  ne  regarde  pas  comme  caufe  de 
mort  le  peu  d’eau  de  l’eftomac  ni  du  poumon  ,  &c. 
Voyei  ibld.  ïTi.%  ,  page  ii,  réflexions  de  Senac 
fur  ie  même  fujet.  11  n’y  a  que  de  la  théorie  , 
fans  expériences  à  lui. 

Mémoire  de  M.  Gauteroa  ,  lu  à  Montpellier 
fut  les  noyés.  En  faifaut  refpirer  un  chien  par  le 
moyen  d’un  tuyau,  &  le  tenant  fous  l’eau,  l’ani¬ 
mal  n’eft  point  incommodé.  Il  a  trouvé  très-peu 
d’eau  dans  l’eftomac ,  le  poumon  enflammé  & 
gonflé.  Mercure  ^  sa-û  1718  ,p.  ^4. 

Dans  une  fille  de  16  à  17  ans,  morte  pour  être 
tombée  dans  fin  puits  où  elle  fe  noya  ,  j’ai  obfervé 
que  la  bouche  étoit  plus  qu’à  moitié  ouverte;  la 
langue  étoit  fort  avancée  &  débordoit  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  il  y  avoit  une  petite 
quantité  d’eau  dans  les  poumons.  M.  Poulletier 
de  la  Salle. 

Corps  d’une  fille  de  dix-fept  ans  retiré  après  avoir 
réÇé  douze  jours  dans  l’eau.  Poumon  afFaiffé ,  dia¬ 
phragme  très-concave  ;  l’eftoraac  gonflé  d’eau  ;  otTne 
dit  point  qu’il  y  eût  de  l’eau  épanchée  dans  le  pou¬ 
mon.  A  l’ouverture  de  la  tête,  on  trouva  carie  interne 
du  crâne ,  èxcroiffance  fongùeufe  fur  la  dure-mère  , 
&c.  Commère,  litter.  1731  ,  hebd.  ^6  ,  p.  zoô. 

Afphixies  par  les  vapeurs  me'phitiques. 

A  l’ouverture  du  corps  des  perfonnes  mortes 
fuffoquées  par  les  vapeurs  méphitiques,  on  trouve 
ce  qui  fuit. 

i“.  Le  corps  conferve  long-temps  fa  chaleur  , 
&  les  membres  demeurent  long-temps  flexibles, 

2.°.  Les  vaifleaux  fanguins  ,  &  principalement 
ceux  du  cerveau ,  font  en  général  très-pleins.  Les 
cavités  droites  du  cœur  font  fur-tout  très-remplies 
de  fang. 

3°.  La  langue  eft  le  plus  fouvent  épailTe  & 
difficile  à  mouvoir. 

4°.  Les  yeux  font  long-temps  brillans. 

5°.  Le  vifage  des  perfonnes  fuffoquées  pat  la 
Tapeur  du  charbon  eft  gonflé  &  fouvent  rouge. 

6°.  On  ctoit  que  le  fang  des  afphixiés.  eft  plus 
fluide. 

7°.  On  dit  auffi  qu’un  des  effets  des'  vapeurs  mé¬ 
phitiques  eft  de  déttuire  en  peu  de  temps  l’irrita¬ 
bilité  des  mufcles. 

On  trouva  à  l’ouverture  de  deux  femmes  mortes 
de  la  vapeur  du  charbon  ,  les  vaiffeaux  des  mé¬ 
ninges  très-gonflés  de  fang ,  &  dans  une  de  ces 
deux  femmes  ,  des  humeurs  extravafées  dans  le  cer¬ 
veau.  Dans  toutes  les  deux,  le  plexus  choroïde 
ttès-rempli  de  fang;  les  lobes  du  poumon  d’une 
couleur  bleue  noirâtre,  un  fang  polypeux  dans  l’o- 
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reîllefte  droite  du  cœur  ;  la  véfîcule  du  fiel  très- 
grande  &  en  expanfion  ,  comme  on  l’obferve 
fouvent  dans  les  apopleébiques..  Obferv.  de  Delius. 
Comment.  Leîpf.  t.  8,  p.  632. 

Voyez  les  recueils  très-connus,  &  publiés  par 
les  modernes ,  concernant  les  effets  que  les  vapeurs 
méphitiques  produifent  fur  les  animaux. 


Duvetney  ouvrit ,  deux  heures  après  la  mort , 
le  corps  d’un  jeune  homme  tué  par  le  tonnerre, 
qui  l’avoit  frappé  fur  la  partie  poftérieute  de  la 
tête.  Il  y  avoit  dans  cet  endroit  deux  contufions 
qui  n’occupoient  qu’un  petit  efpace;  l’une  étoit 
fuperficielle ,  l’autre  pénétroit  jufqu’au  péricrâne; 
la  peau  étoit  légèrement  entamée  &  les  cheveux 
grillés.  Dans  le  crâne ,  à  l’endroît  du  coup ,  il 
n’y  avoit  ni  fraélure ,  ni  aucune  altération  dairs 
les  os  :  le  cerveau  étoit  fain ,  excepté  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  ;  une  lymphe  congelée  fe  trouvoit 
infiltrée  dans  les  replis  de  la  pie-mère;  le  bas-ventre 
étoit  en  bon  état,  les  poumons  très-flétris,  le  lobs 
gauche  collé  à  la  plèvre  ;  il  fembloit  qu'on  eût  ex¬ 
primé  le  fang  de  leurs  vaiffeaux.  Rien  aux  bronches, 
a  la  trachée-artère,  ni  au  cœur.  Le  ventricùlè  & 
l’oreillette  droits  fort,  dilatés  par  beaucoup  de  fang 
coulant  &  liquide.  Dans  le  péricarde  ,  une  cuillerée 
de  férofité  limpide.  Acad.  Scien,  t.  1 ,  pag.  175. 


C’eft  du  Traité  du  Coeur  ,  publié  par  Senac,  que 
j’ai  fur-tout  tiré  les  obfervations  &  les  réflexions 
fuivantes.  Senac  avoit  extrait  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  des  ouvrages^de  Bonnet  &  de  Morgagni  / 
où  j’ai  puifé  moi- même. 

Sur  les  maladies  du  péricarde  &  fur  divers 
corps  étrangers  qu’on  y  a  trouvés. 

Dans  le  corps  d’un  marchand  d’Arafterdam,  le 
péricarde  étoit^ft  Senac  (t),  couvert  d’une  maffe 
de  graiffe  qui  le  furchargeoit  ;  à  peine  le  cœur 
pouvoit-il  trouver  affez  d’efpace  pour  fe  dilater. 
Dans  le  trouble  inévitable  de  fou  aélion,  ilproduifoit 
divers  accidens  :  mais  comment  deviner  que  c’étoit 
la  graiffe  qui  en  étoit  la  fource;  on  pouvoit  foüp- 
çonner  également  d’autres  caufes  auffi  vraifem- 
blables,  quelque  vice,  par  exemple,  dans  les  oreil¬ 
lettes  ,  dans  les  ventricules,  &  dans  les  membranes 
de  leur  enveloppe. 

L’épaiffiffement  eft  inévitable  dans  ces  mem- 
brasaes  ,  lorfqu’elles  fe  rétréciffent  ;  car  leurs  fibres 
prennent  plus  de  corps  en  fe  ramaffaet  ,  & 
elles  fe  gonflent  en  retenant  les  fluides  qui  y 
circulent  ;  le  volume  même  qu’elles  forment 
alors  ,  eft  extraordinaire  dans  quelques  fujets. 

(i)  Obfcfvation  de  Bonnet,  rapportée  dans  le  Traité  da 
cœur,  pag.  32s,  330,  3JI  &  fuiv. 


Afphiocie  par  le  tonnerre. 


Sur  les  maladies  du  cœur. 
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Son  épaifîeur  peut  aller  jufqu’à  quatre  pouces , 
fuivant  les  idées  du  dofteut  Freind  ;  s’il  l'en  faut 
croire  ,  il  l’avoit  vue  telle  dans  un  cadavre  ;  mais 
les  yeux ,  dit  Senac  ,  fe  trompent  comme  l'elprit. 
Li'épaiflîfferaent  des  parois  du  péricarde  eft  tout 
au  plus  d’un  pouce  dans  le  plus  haut  degré  ; 
c’eft  ce  que  m'ont  appris  des  obfervations  réi¬ 
térées. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  caufes  qui 
prôduifent  l’épaiflllTement  dans  les  membranes  du 
péricarde  ;  de  là  '  vient  que  leur  forme  &  leur 
confîftance  font  fi  différentes  en  divers  fujets. 
Reifeiius  a  obfervé  qu’elles"^  s’étoient  changées  en 
une  fubftance  charnue  dans  un  enfant  afthmatique  ; 
je  les  ai  vues  très-rouges  &  épaiffes  d’ua  pouce 
dans  un  jeune  homme  de  trente-cinq  ans  ;  elles 
écoient  plus  minces  en  d’autres  coeurs ,  où  elles 
avoient  la  même  apparence;  otr'eût  dit  que  leurs 
fibres  étoient  véritablement  mufculaires  ;  elles  font 
cependant  bien  différentes  des  fibres  des  mufcles. 

Cette  couleur  rouge  &  cette  apparence  charnue 
ne  font  pas  rares  dans  ces  membranes  ;  mais  en  s'épaif- 
fiffant  ,  elles  confervent  fouvent  leur  couleur  natu¬ 
relle.  Lotver,  dansfon  Traité  du  cœur,  dit  que  leur 
tiffu  devient  opaque  &  calleux  ;  on  obferve  ,  dit 
Duverney  ,  qu’elles  font  cartilagineufes  dans  quel¬ 
ques  maladies;  la.  même  chotè,  ajoute-t-il  ,  fe 
rencontre  dans  la  plèvre ,  qui  prend  du  corps  en 
divers  endroits;  enfin,  ce  qui  confirme  ces  obfer¬ 
vations  ,  j’ai  remarqué,  dit  Vieuffeps,  que  le  pé¬ 
ricarde  s’étoit  endurci  dans  une  fille  ,  &  qu’il  avoit 
la  forme  des  cartilages;  c’eft  ce  qui  arrive,  félon 
cet  auteur ,  fi  ce  lac  fe  colle  à  la  futface  des 
ventricules. 

On  trouve  (i)  des  péricardes  où  il  n’y  a  ni 
férofité  épanchée  ni  humidité ,  &  alors  la  furface 
même  du  cœur  paroît  delTéchée ,  la  fource  qui 
humeéïe  cet  organe  ou  fa  capfule  ,  eft  tarie  ,  dit 
Lancifi.  Lorfque  le  corps  eft  exténué  par  un  ma- 
rafme  univerfel ,  & -lorfque  les  glandes  bronchiques 
font  refferrées ,  ce  reflerremenr,  qui  paroît  lup- 
pofé  plutôt  qu’obfervé  ,  arrive ,  félon  cet  écri¬ 
vain  ,  quand  la  région  du  cœur  eft  agitée  par  des 
^afmes  ,  ou  quand  elle  eft  enflammée  (a)  ;  ces 
mffocations  &  les  afthmes  entraînent  les  mêmes 
inconvéniens.  Dans  un  prince  de  Bavière,  on  ne 
trouva  aucun  veftige  de  la  férofité  qui  fe  filtre  dans  le 
péricarde  ;  ce  prince  étoit  mort  d’une  inflammation 
du  poumon  au  commencement  d’une  rougeole  : 
Tinflammationyétoit  répandue  fur  les  glandes  bron¬ 
chiques. 


flammation  du  péricarde,  font  la  violence  de  la  fièvre,  la 
foif  brûlante,  la  dureté  du  pouls,  la  difficulté  de  refpirer, 
la  douleur  vers  le  fternum  ,  la  toux  sèche ,  l'oppreflîon  & 
les  défaillances.  Ces  effets  font  les  mêmes  à  peu  près  dans 
la  pleuréfie,  fi  ce  n’eft  que  les  palpitations,  le  tremblement 
du  cceur ,  la  foif  &  lefiège  de  la  douleur ,  offrent  quelques 
«Jiftérences  dont  un  praticien  attentif  peut  profiter. 
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Adhérences  du  cœur  au  péricarde. 

Le  péricarde,  quand  il  fe  rétrécit,  peut  s’appli- 
quer  autour  du  cœur  &  en  troubler  tous  les  mou- 
vemens.  Lov/er  rapporte  un  fait  bien  circonftancié , 
qui  confirme  cette  idée.  Une  femme,  dit-il,  qui 
étoit  devenue  mélancolique  ,  ne  refpiroit  que  dit- 
ficilement  après  les  mouvemens  les  plus  légers; 
ils  étoient  toujours  fuivis  de  défaillances  ou  de 
fyncopes;  le  pouls  étoit  petit  &  intermittent;  une 
douleur  fe  feifoit  fentir  fur-  la  partie  gauche  & 
inférieure  de  la  poitrBie ,  en  même  temps  la  refpi- 
ration  étoit  fort  gênée. 

L’ouverture  du  corps  dévoila  la  caufe  de  tous 
ces  accidens  ;  les.vifcères  du  bas  ventre -n’étoient 
point  fortis  de  leur  état  naturel;  mais  le  cœur 
étoit  uni  fi  étroitement  à  fon  enveloppe  ,  qu’on 
pouvoât  à  peine  l’en  féparer.  Or  dans  un  tel  cas, 
cet  organe  fi  mobile  étoit  fixé  à  une  place;  il 
ne  pouvpit  donc  pas  s’approcher  des  côtes  quand 
il  entroit  en  conlraâion  :  ces  efforts  ,  quelque  vife 
qu’ils  fuffent,  ne  dévoient  produire  que  des  trem- 
bieraens  dont  i’aélion  des  artères  peut  feule  avertit 
eu  divers  cas. 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  Vieuffens 
une  témblabie  obfervation.  Une  fille ,  dit-il ,  étoit 
indifpofée  depuis  quatre  ou  cinq  ans;  elle  étoit 
fujette  à  ,une  fièvre  dont  les  redoublemens  fe  fai- 
foient  fejitir  fur  les  cinq  heures  du  foir  ;  à  cette 
fièvre  étoit  jointe  une  oppreftlon  &  une  palpita- 
tion- continuelles  ,  avec  une  enflure  des  pieds.  L’op- 
ptelTion  devenoit  plus  vive  ,  lorfque  la  malade 
étoit  couchée  la  tête  baffe  ;  or  les  lobes  dtt 
poumon  étoient  attachés  à  la  plèvre  &  abreuvés  de 
lires  féreux  ;  cependant  il  n’y  avoit  point  de  férofité 
dans  la  capacité  de  la  poitrine;  mais  le  péricarde 
étoit  collé  à  la  furface  du  cœur  ,  &  il  y  avoit  un 
polype  dans  le  ventricule'  droit. 

Beaucoup  d’autres  obfervateurs  ont  vu  une  telle 
adhérence;  Lancifi  faitj  mention  d’un  malade,  qui 
étoit  fujet  à  une  difficulté  de  refpirer ,  à  des  op- 
preffions  ,  à  des  défaillances.  Le  pouls  étoit  petit 
&  inégal;  les  extrémités  fe  refroidiffoient  ;  les 
veines  jugulaires  étoient  enflées  ,  &  après  une 
efpèce  de  léthargie  ,  il  futvint  enfin  un  fphacèle 
au  ferotum  ;  or  quelle  étoit  la  caufe  de  ces  ac- 
cideas  ?  Le  cœur  étoit  flafqtie  &  petit  (r;,  le 
tronc  de  la  veine  cave  &  fes  rameaux  étoient  fort 
dilatés;  le  péricarde  étoit  attaché  fi  étroitement  i 
la  furface  des  ventricules ,  qii’ il  ne  pouvoir  pref- 
que  être  diftingué  de  leur  membrane  externe;  il 
en  fortoit  de  petites  fibres  qui  n’étoient  fans  doute 
que  des  filamens  lymphatiques. 

Le  même  auteur,  dans  le  traité  des  morts  fu- 
bites,  rapporte  une  femblable  obfervation  ,  dit  Senac. 
En  voici  une  qui  la  confirme,  &  qui  établit  les 
mêmes  figues.  Un  homme  fujet  à,  de  fréquentes 

(I)  Traité  du  coeur,  pag.  335, 
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lîéfaillances  depuis  quatre  mois ,  avoit  le  pouls 
dur  êc  fort  ferré  ,  la  refpîration  courte  &  entre¬ 
coupée  de  temps  en  temps  par  de  profondes  inC- 
piraîions ,  &  les  extrémités  froides,  co&me  du 
marbre.  Or  la  caufe  de  tous  ces  accide*ps  étoit 
dans  le  péricarde;  il  étoit  collé  autour  du  cceûr; 
mais  il  y  av'oit  entre  ces  deux  organes  une  lame 
membraneufe  rouge  &  comme  cliariyre. 

J’ai  trouvé,  difSenac,  un  autre  exemple  non 
moins  malheureux  de  cette  adhérence.  Un  homme 
étoit  fujet  depuis  long-temps  à  une  goutte  vague 
qui  fe  jeta  fur  la  poitrine,  &  produîfit  de  vio¬ 
lentes  palpitations;  cependant  elles  fe  calmèrent 
dans  fix  mois;  il  relia  feulement  une  foiblefle  & 
une  fréquence  fingulière  dans  le  pouls  ;  il  furvint 
enfin  une  leucophiegmatie  univerfelle  ,  une  dilE- 
culté  extraordinaire  dans  la  refpîration  ;  l’aélion 
du  cœur  ne  fut  plus  alors  qu’une  fuite  de  îrem- 
bleniens;  les  artères  battoient  cent  trente  fois 
à  chaque  minute!  La  fource  de  ce  défordre  n’éloit 
point  dans  les  poumons  ,  ils  étoient  dans  leur 
état  naturel;  leur  furface  étoit  feulement  revêtue 
d’une  croûte  lymphatique;  mais  les  deux  ventri¬ 
cules  du  cœur  étoient  adhérens  au  péricarde  dans 
trois  ou  quatre  endroits. 

Le  cœur  n’avoit  pas  une  place  moins  fixe  dans 
un  homme  qui  avoit  le  pouls  infenfible  ,  &■  qui 
tomboit  dans  des  défaillances  continuelles  ;  il  étoit 
de  temps , en  temps  fi  oppreffé,  que  l’étouffément 
paroilfoit  inévitable.  Il  vécut  cependant  plus  de 
deux  mois  dans  une  alternative  cruelle  d’accidens. 
La  caufe  n’étoitpas  facile  à  deviner;  un  lien  épais 
de  deux  lignes ,  long  de  trois  ,  blanc  &  fort  dut , 
partoit  de  la  pointe  des  ventricules.,  &  attachoit 
le  cœur  au  péricarde  près  du  diaphragme;  il  falloit 
donc  qu’il. fût  immobile,  ou  que  fes  mouvemens 
fiiffent  infenfibles  ;  ils  ne  pouvoient  être  que  des 
tremblemens  ou  des  fecoulTes  continuelles. 

Un  tel  obftacle  n’eft  pas  aullî  rare  qu’on  pour- 
roit  le  croire  ;  je  l’ai  obfeirvé,  ajoute  Senacjr), 
dans  un  homme  de  foixante  ans.  Cet  homme  étoit 
fujet  depuis  long-temps  à  des  étoufFemens  ;  enfin , 
après  une  indigeftion ,  le  pouls  s’éclipfa  entière¬ 
ment;  il  fe  répandit  un  froid  glacial  fur  tous  les 
membres;  la  refpîration  devint  difficile  &  même 
impolTible  dans  la  plupart  des  fituations;  elle 
n’étoit  un  peu  plus  libre  que  quand  le  malade 
étoit  couché  fur  le  dos;  alors  même  tout  mou¬ 
vement  attiroit  une  fuffocation.  Cependant  la  vie 
fe  foufint'  avec  ces  accidens  jnfqu’au  neuvième 
jour,  où  elle  fut  terminée  fubitement.  Une  at¬ 
tache  très-courte  &  très-ferme  ,  qui  lioit  la  pointe 
du  cœur  au  péricarde ,  fut  la  caufe  de  la  maladie 
&  de  la  mort. 

Un  homme  avoit  eflùyé  plufieurs  récidives  de 
pleuréfie,  &  fut  faifi  enfin  d’une  opprelfion  qui 
fe  bientôt  terminée  par  la  mort  ;  le  cœur  étoit 


(2)  Traité  du  cœur,  pag.  335,  $3^,  &  J40. 
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exlrêmement  agité ,  maïs  fes  battemens  étoient 
profonds;  on  ne  pouvoit  les  fentir  qu’en  preflant 
les  côtes  âvec  force  &  dans  un  grand  efpace. 
Cependant  cet  organe  étoit  plus  gros  que  dans 
fon  état  naturel  ;  il  pouvoit  donc  faire  de  plus 
grands  efforts  :  ce  qui  s’oppofôit  à  fon  aûion , 
c’étoit  le  péricarde;  il  étoit  rétréci,  épais  ,  charnu 
en  apparence  au  dehors ,  revêtu  en  dedans  d’un 
velouté  comme  les  intéftins,  collé  très- étroitement 
autour  de  la  bafe  des  ventricules ,  attaché  au  refta' 
de  leur  furface  par  des  liens  blanchâtres  &  nom¬ 
breux  ;  leur  longueur  étoit  de  trois  lignes,  &  leur 
épaiffeur  étoit  différente  en  divers  endroits. 

•  Les  mouvemens  du  cœur  ne  fout  guère  plus 
libres  iorfqu’il  eft  fixé  pat  certaines  attaches  qui 
ne  font  pas  auffi  étendues.  L’adhérence,  par  exem¬ 
ple  ,  à  l’épioe  du  dos  ,  qui  a  été  obfervée  pat 
Diemerbroeck  ,  ne  permettoit  fans  doute  aux  ven¬ 
tricules  que  des  tremblemens  ou  des  fecouffes  irré¬ 
gulières  ;  la  contraébioh  pouvoit  feulement  être 
plus  facile  que  dans  le  cas  dont  nous  venons  de 
parler  ;  'mais  on  devoit  attendre  des  fyucopes.  Ces 
accidens  font  inévitables ,  comme  nous  le  prouve¬ 
rons  ,  dès  qu’une  partie  du  cœur  eft  fixée  à  la  même 
place. 

Dès  qu’il  peut  fe  former  des  inflammations  dan? 
le  péricarde,  il  peut  être  fujet  à  des  tumeurs,  à  des 
abc.ès  ,  &  à  des  ulcères.  Galien  avoit  trouvé  une  tu¬ 
meur  dans  le  péricarde  d’un  fiuge  qui-étoit  for! 
maigre.  Elle  ’contenoit  une  matière  femblable  ? 
celle  qui  eft  renfermée  dans'  les  hydatides;  toute-; 
les  autres  parties  étoient  dans  leur  état  naturel.  . 

Ce  même  écrivain  avoit  ôbfervé  une  autre  tuo. 
meur  qui  étoit  fquirteufe ,  dans  le  péricarde  d’uf< 
coq  ;  il  fembloit  qu’elle  fût  formée  de  couche 
roembraneufes.  C’eft  ainfî  que  tout  étoit  pour  ce 
grand  médecin  un  fujet  utile  dé  méditation;  il  con.^ 
jedura  ,  fut  de  tels  faits  ,  que  fe  corps  humai' 
n’étoit  pas  exempt  de  maladies  de  celte  efpèce.  Mai 
ce  qui  n’étoit  qu’une  conjeélure  fe  vérifia  quam". 
V anatomie  fie  quelques  progrès.  Un  homme ,  fo  • 
Ion  Rondelet  ,  étoit  fujet  à  une  petite  toux  & 
des  palpitations.  C’étoit  le  péricarde  qui  en  étoi 
la  caufe  ;  il  s’étoit  forfné  dans  cette  enveloppe  r 
corps  étranger ,  c’eft-à-dite  ,  une  tumeur  qui  jet 
le  trouble  dans  les  poumons  &  dans  le  cœui. 
Celle  dont  parle  Zacutus ,  n’avoit  pas  eu  de  fem- 
blables  fuites  ;  on  eût  cru  qu’elle  ne  pouvoit  pas 
en  avoir  de  fâcheufes,  fi  on  n’avoit  confulté  que 
fon  volume  ,  qui  étoit  fort  médiocre  :  tout  le  dan¬ 
ger  dépendoit  des  fucs  viciés  qu’elle  contenoit’; 
il  en  fuintoit  une  matière  qui  étoit  ichoteufê,  &  qui 
fut  la  fource  de  divers  accidens  :  elle  donna  au 
pouls  de  la  dureté ,  &  produiCt  des  défaillances  &' 
le  marafme.  Il  n’y  avoit  pas  de  matières  fi  dépra¬ 
vées  dans  une  tumeur  dont  parle  Lancifi  ;  elle 
étoit  placée  à  la  bafe  du  péricarde  ,  entré  fés  deux 
lames  ;  par  conféquent  elle  pouvoit  comprimer 
les  vaifTeaux  qui  fortenf  du  cœur;  on  pourroit 
croire  même  qu’elle  n’étoit  qu’un  véritable  abcès  ;; 
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fl  on  ne  confultoit  que  les  dernières  expreflons  de 
robfervateur  ;  mais  les  premières  banuilTent  toute 
équivoque  ;  elles  marquent  exprelfénjent  que  la 
'  tumeur  dont  il  s’agit  étoit,  dit  Senac  (ij  ,  un 
mélicéris ,  caufe  bien  différente  de  celles  qu’on 
avoit  imaginées.  On  n’avoit  pas  douté  que  les  pal¬ 
pitations  ne  fulfent  une  fuite  de  quelque  dilata¬ 
tion  de  l’aorte  j  cependant  cette  artère  n’étoit  pas 
fortie  de  fon  état  naturel;  les  oreillettes  ni  les 
ventricules*  ne  préfenlèrent  aucun  vice  qu’on  pût 
accufer. 

Albertinus  a  vu  un  corps  bien  différent.  &  bien 
fingulier  fous  la  tunique  externe  du  péricarde. 
C’éîoit  use  tumeur  fanguine  ,  inégale  ,  anfrac- 
tueulè  ,  épaüTe  de  trois  travers  de  doigt  ,  large 
de  deux,  placée  vis  à-vis,  du  côté  droit  du  cœur  & 
parallèle  dans  fa  longueur  à  l’axe  de  cet  organe. 
L’obfervateur  n’avoit  pas  vu,  fans  doute,  les  ac-- 
cidens  qu’une  telle  tumeur  avoit  produits;  il  n’en 
parle  point.  On  peut  reprocher  le  même  défaut 
à  diverfes  obfeivations.  On  y  voit  les  délordres 
de  la'machine  ,  &  elles  ne  nous  apprennent  ttès^ 
Ibuven:  ni  les  caufes  ni  les  effets. 

Le  fils  d’un  certain  Marullus  fut  bleffé  à  la  poi¬ 
trine  ;  la  bleffure  fut  d’abord  négligée,  enfuite  elle 
fut  mal  traitée  :  quatre  mois  après  il  furvint  un 
abcès  dans  l’endroit  qui  avoit  reçu  le  coup. 
On  ouvrit  une  ifl'ue  au  pus  par  une  incifîon  ,  & 
la’  plaie  fe  ferma  bientôt  après  :  mais  cette  gué- 
rifon  lie  fut  pas  durable  ;  on  fut  obligé  de  tenter 
une  fécondé  ouverture  qui  ne  fut  pas  plus  utile  , 
ou  qui  ne  fut  qu’un  égout  intariffable  ;  la  cicatrice 
ne  pouvoit  pas  fe  former.  Ce  n’étoit  pas  les  chairs 
feules  qui  étoient  le  foyer  du  mal  ;  le  fternura 
étoit  carié,  il  falloit  l’enlever,  du  moins  en  partie; 
mais  perfonne  n’ofoit  fe  charger  d’une  telle,  opé¬ 
ration.' 

Galien  feul  ne  fut  pas  effrayé  des  difficultés  : 
51  répara  l’os  qui  étoit  altéré  ;  après  cette  fépara- 
tion  ,  le  cœur  fc  montra  à  découvert ,  c’cft-à-dire  , 
qu’on  le  vit  dénué  de  fon  péricarde.  La  putréfac¬ 
tion  qui  avoit  confumé  ce  fac,  fut  regardée  d’abord 
comme  un  augure*  peu  favorable  ;  cependant  le 
malade  guérit  parfaitement.  Voilà  donc  un  péri¬ 
carde  ruiné  par  la  fuppuration  ,  fans  qù’il  foit 
furvenu  des  accidens  mortels;  elle  étoit  fans  doute 
abondante  ;  cepen.iant  elle  fut  tarie.  Les  ravages 
qu’elle  avoit  faits  dans  le  médiafiin  n’y  laiffèrent 
pas  des  imprcffions  dangereufes  :  ce  qui  eft  fîngu- 
lier,  c’eft  que  le  cœur  fut  dépouillé  impunément 
d’une  enveloppe  qui  paroît  fi  néceffaire. 

Les  bleflures  du  cœur ,  comme  nous  le  prouve¬ 
rons,  ont  été  guéries  ,  &  on  n’a  point  trouvé  d’ou¬ 
verture  dans  les  membranes  du  péricarde  ;  il  efi  donc 
certain  qde  leur  bords  fépatés  s’étoieut  réunis  l’un 


Battholin  n’avoit  aucun  doute  fur  cette  réunion  j 
il  croyoit  même  que ,  malgré  les  bleffures  &  les 
cicatrices,  le  péïkarde  confervoit  ou  pouvoit  re¬ 
prendre -fa  principale  fo'uétion,  qui  eft  d’arrofet 
le  cœur.  L’opinion  de  cet  anatomifte  étoit  fondée', 
fans  dout.e  ,  fur  des  guérifons  où  il  ne  reftoit  au¬ 
cune  fuite  qui  dérangeât  une  telle  fonéüou.  Jean 
Saviole  ,  ajoute  t-ii ,  rept  un  coup  de  poignard  qui 
ouvrit  le  péricarde;  l’eau-  en  fortoit  à  chaque  bat¬ 
tement  de  cœur:  or  la  bleffure  fut  guérie  pat  les 
foins  de  Veflingius. 

Je  puis,  dit  Senac  (i),  confirmer  cette  .obfer- 
vation  par  un  fait  fingulier.  Un  foldat  avoit  reçu 
un  coup  d’épée  au  côté  gauche  du  ûetnum ,  au 
dcffus  du  cartilage  xipho'ide.  Le  coup  avoit  porté 
jufqu’au  cœur,  cependant  le  malade  ne  mourut  que 
le  quarante-cinquième  jour.  On  trouva  que  la  ci¬ 
catrice  du  péricarde  étoit  bien  formée» 

Mais ,  dira-t-on ,  y  a-t-il  quelques  fîgnes  qui 
nous  indiquent  les  bleffures  du  péricarde?  Cette 
enveloppe  n’a  pas  de  foniiions  fenfîbles  ;,  ce  n’eft 
donc  pas  de  fon  ufage  que  nous  pouvons  tirer  de 
tels  fignes;  par  conféquent  nous  fouîmes  réduits  à 
ne  pouvoir  confulter  que  la  place  des  bleffures, 
leur  direéliott  ,  &  leur  douleur.  Cependant  l’écou¬ 
lement  de  la  férofité  peut  rendre  les  autre  lignes 
moins  équivoques.  Il  doit  fuinter  beaucoup  d’eau  de 
la  furface  du  péricarde,  elle  doit  fortir  pat  la  plaie 
extérieure,  fi  elle  n’eft  pas  éloignée  ou  quelle  ne 
foit  pas  dans  un  lieu  plus  élevé» 

Les  pierres  qu’on  a  trouvées  dans  le  péricarde 
font  de  ces  produétions  qnife  préfentent  rarement,* 
leur  fingularité  nous  difpenfe  de  chercher  les  ac¬ 
cidens  qu’elles  peuvent  produire;  nous  chercherions 
encore  plus  inutilement  les  remèdes  qui  pourroient 
les  fondre  ;  ainfî  l’oblérvation  que  nous  a  donnée 
Lancifi  ,  ne  peut  fervk  qu’à  grolfir  l’hiftoite  des 
maladies  extraordinaires. 

Ce  médecin  trouva  trois  pierres  vertes  dans  un 
péricarde  ;  deux  de  ces  pierres  étoient  fort  petites, 
la  troifième  pefoît  deux  onces.  Il  feroit  fans  doute 
difficile  de  déterminer  leur  origine  &  leur  forma¬ 
tion.  Voici  .cependant  des  obfervations’ qui  peuvent 
répandre  quelques  lumières  là-deffus. 

Il  fe  forme  diverfes  concrétions  dans  la  cavité 
du  péricarde  ;  fuivaut  les  tranfaâions  philofophi- 
ques ,  on  a  trouvé  une  matière  gélatiaeufe  con- 
denfée ,  qui  rem-püffoit  la  capacité  de  ce  fac:  or 
étoic-ce  de  fes  couloirs  qu’uue  telle  gelée  étoit 
fortie  ,  &  n’avoit-elle  pas  une  autre  fourceill 
tranfude  du  cœur  en  certains  cas  une  matière  qui 
s’épailfit  &  fe  durcit  :  j’ai  vu  fur  la  furface  des 
ventricules  une  croûte  qui  les  enveloppoit  ;  elle 
p'eut  être  plus  ou  moins  denfe ,  &  avoir  plus  on 
moins  d’épaiffeur  ;  mais  le  plus  louvent  ce  qu’on 
trouve  fut  cette  furface,  fans  même  qu’elle  patoife 
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airérée  i  ce  font  des  taches  on  des  plaques  blanches  : 
on  diroît ,  au  premier  afpeft ,  qu’eiles-fout  fous  la 
membrane  propre ,  dans  le  tiffu  cellulaire  ;  cepen¬ 
dant  ce  ne  font  que  des  concrétions  extérieures 
qu’on  enlève  facilement  avec  les  doigts. 

La  furface  d’un  cœur  que^  j’ai  examiné  ét'oit  cou¬ 
verte  d'une  autre  efpèce  de  matière  ;  elle  reffem- 
bloit  à  des  rayons  de.miel;  toute  la  concavité  du 
péricarde  en  étoit  revêtue.  Extrait  du  Traité  dit 
cœur,  par  M.  Setïac. 

La  liqueur  du  péricarde  eft  plus  abondante  dans 
les  animaux  morts  que'  dans  les  vivans ,  ce  qui  eft 
prouvé  ,  parce  qu’il  n’y  en  a  prefque  point  dans 
•les, hommes  qui  meurent  de  mort  violente  dans 
l’état  de  fanté.  Journ.  Trév.  1705  ,  avril ,  page 

Littré  coupa  brufquement,  &  d’un  feul  coup, 
là  tête  à  dè  petits  chiens  ;  ils  avoient  -  de  l’eau 
dans  le  péricarde.  Hijl.  acad.  1711,  obferv.  7, 

•  pag.  1?. 

Les  expériences  que  Vieuffens  rapporte  daiïs  fon 
Traité  du  cœur  ne  peuvent  pas  faire  connoître 
(quelle  eft  la  nature  de  l’eau  du  péricarde  dans 
létal  naturel,  parce  qu’elles  font  faites  avec  de. 
la  férofité  tirée  du  péricarde  hydropique.  Morgag. 
de  fid.  morbor.  epift.  ré,  n°.  44. 

Littré  a  trouvé  dans  une  femme  de-  cinquante- 
quatre  ans  le  cœur  en  apparence  fans  péricarde. 
Le  cœur  étoit  fec,  dur,  d’üne  furface ’ inégale  & 
raboteufe ,  avec  fort  péri  .  de  graiffé  ,  qui  étoit 
même  peu  onétueufe.  Cette  fémmp  h’àvoit  jamais 
eu  une  bpnne  fanté  ni  d’enfans ,  en  vingt  années 
de  mariage.  HiJl.  acad.  171a  ,  p.  37  ,  obf.  i. 

Le  même  auteur  avoit  trouvé  auparavant  un  péri¬ 
carde  très-adhérent  à  toute  la  furface  du  coeur  ,  dans 
un  homme  qui  fe  portoit  bien  &  étoit  mort  d’un 
coup  d’épée  à  la  cuiffe.  Hijl.  acad.  1701,  obf. 
é,  p.  54. 

Littré  a  encore  trouvé  le  péricarde  très  -  ad¬ 
hérent  à  toute  la  furface  du  cœur  dans  un  Tiomme 
de  trente-cinq  ans  ,  tué  d’un  coup  d’épée,  &  mort 
un  quart  d’heure  après.  Ibid.  obf.  i  ,  1706, 

p.  X2. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  mourut  d’une 
fièvre  lente  avec  marafme  ;  il  ne  s’etoit  jamais 
plaint  d’aucune  gêne  dans  la  poitrine.  On  trouva 
des  obfttuftions  dans  le  bas-ventre ,  dont  on  ne  fait 
aucun  détail.  Les  poumons  étoient  en  très-bon  état , 
le  péricarde  adhéroit  au  cœur  par  des  filets  en 
très  -  grand  nombre  &  par  des  pellicules  ,  avec  des 
intervalles  entre  eux;  ces  filets  étoient  affez  longs 
■  pour  permettre  au  cœur  de  fe  mouvoir  dans  le 
péricarde.  Iis  avoiçnt  cinq  à  lîx  lignes  de  longueur. 
Obferv.  de  M.  Tioch ,  Mém.  de  Montpel.  t.  2  , 
P-3U. 

Un  homme  de  vingt- huit  ans  guérit  d’une 
fièvre  fîmple  qui  dura  dix  jours.  Paroilfant  en  bonne 
fanté,  il  tomba  en  fyncope,  &  mourut.  On  trouva 
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le  péricarde  prefque  cartilagineux  ;  il  étoit  entouré 
d’un  corps  étranger  qui  parut  compofé  de  glandes 
endurcies  &  del’épaifTeur  de  fix  à  fept  lignes.  Cette 
maffe  pefoit  près  de  deux  livres.  li  n’y  avoit 
point  d'eau  dans  fa  .concavité.  Saviard ,  pag.  25  T. 

line  dame  de  Londres  ,  fujette  à  de  fréquentes  fyn- 
copes,.  mourut.  On  trouva  le  péricarde  fi  défleché 
&  fi  collé  au  cœur,  qu’on  ne  put  qu’à  peine 
l’en  féparer.  Oè/èrv.  de  Queye,  médecin  de  Mont¬ 
pellier  ,  Journ.  Jav,  1736,  déc.  page  2123. 

On  trouva  le  péricarde  dans  le  même  état  dans 
un  payfan  fujet  à  de  fréquentes  fyncopes,  &  qui, 
fe  proinenant  dans  la  campagne  ,  fans  reffentir 
aucun  anal,  tomba  mort,  comme  s’il  avoit  été 
frappé  du  tonnerpe.  Ibid, 

Un  médecin  de  cinquante  -  huit  ans,  hypocon¬ 
driaque  ,  d’une  couleur  livide ,  fe  plaignoit  d’une 
douleur  violente  qui  du  ventre  le  portoit  à  la 
poitrine  ,.  accompagnée  ae  quelques  mouvemens 
convulfifs  &  de  gêne  dans  la  refpiration.  La  fai- 
gnée  répétée  le  fouiagea;  ifiais  peu  de  temps  après, 
les  accidens  étant  revenus.,  il  mourut  promptement. 
Le  foie  étoit  fain ,  mais  très-grand  ;  il  y  avoit  quel¬ 
ques  traces  livides  dans  l’iléon ,  du  fàng  épanché 
dans  le  péricarde ,  &  qui  étoit  forti  par  trois  petites 
ouvertures  dans  le  ventricule  gauche  ;  ce  ventri¬ 
cule  étoit  dilaté  au  point  d’avoir  un  diamètre 
triple  de  l’ordinaire.  Morgagni,  de  fed.  morbor. 
epift.  64,  n°.  13. 

Sur  divers  épanchemens  du  péricarde. 

On  trouve  encore  dans  le  cœur  une  autre  caufe 
d’épanchement.  La  membrane  qui  couvre  les  ven¬ 
tricules,  eft  attachée  étroitement  à  leurs  fibres  char¬ 
nues;  cependant  elle  fe  foulève,  il  fe  forme -fous 
elle  des  tumeurs  aqueufes  ou  des  hydatides  afiez 
greffes.  Galien  les  avoit  obfervées  dans  des  ani¬ 
maux  ;  il  n’avoit  pas  même  douté  qu’elles  ne  fuffent 
la  fource  des  hydropifîes  du  péricarde  :  des  ob- 
feryations  réitérées  confirment 'l'idée  de  ce  grand 
médecin;  Ballonius,  Cordarus,  Rolfink  ,  Thebefius, 
Wepfer,  Fanton,  Morgagni,  ont  vu  de  telles  vé- 
ficules.fur  le  cœur  humain;  tantôt  elles  font  foli- 
taires ,  tantôt  nombreufes  &  preffées  ;  quand  elles 
crèvent  ou  fe  déchirent,  elles  laiffent  une  érofion  fur 
la  place  qu’elles  occupoient  :  voilà  donc-la  férofité 
qui  peut  en  fuintet  &  former  une  grande  inon¬ 
dation. 

C’eft  fur-tout  dans  les  maladies  lu  cœur  &  du 
péticade  que  cette  eau  eft  mêlée;  d’autres  accidens 
y  portent  de  même  diverfes  altérations  ,  qui  lui 
donnent ,  une  couleur  variable;  en  divers  cas  elle 
eft  blançhe ,  trouble  ,  jaune  ,  ou  rougeâtre. 

Elle  3  paru  jaune  dans  les  femmes  hyftériques , 
&  rougeâtre ,  félon  Lancifi  ,  dans  lés -fcorbuliques. 
.Dans  un  homme  mort  d’une  pleuréfle,  elle  étoit 
verdâtre ,  fuivant  Lanzoni  :  je  l’ai  vue ,  ajoute-t-il, 
ro  uge  comme  du  fang  dans -une  perfonne  qui  avqit 
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fiiccombé  à  la  petite  vérole;  dans  une  fervante  fcor- 
butique,  qui  mourut  d’une  efquinancie ,  le  péricarde 
étoit  plein  d'une  liqueur  bleuâtre  ;  dans  un  prêtre 
bydropique  elle  étoit  verte  ;  enfin,  elle  étoit  noire 
dans  un  apopleétique  &  dans  un  homme  qui  étoit 
fujet  à  des  étoufFémens.__^ 

Le  féjour  feul  fulSroit  lans  doute  pour  chan¬ 
ger  la  couleur  ;  mais  fi  elle  eft  noire  ,  il  y  a 
apparence  que  c’efl:  du  fang  dégénéré  que  v'ient 
une  pareille  teinture  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  blan¬ 
cheur  ,  elle  dépend  des  fucs  lymphatiques  ou  gé¬ 
latineux  qui  s’échappent  avec  la  férofité  :  telle 
étoit  la  blancheur  laiteufe  de  cette  férofité  que 
Vieuflens  trouva  dans  le  péricarde  d’un-  enfant  , 
Sc  qui  ,  étant  mife  fur  le  feu ,  prit  la  confiftance 
d’une  gelée. 

J’ai  trouvé  alTez  fouvent,  dit  Senac ,  une  ma¬ 
tière  condenfée  dans  la  cavité  du  péricarde  ;  ordi¬ 
nairement  elle  eft  blanche  &  fe  ramaffe  comme 
une  éfpèce  de  croûte  qui  revêt  le  cœur  ,  ou  qui 
s’attache  aux  parois  de  fon  enveloppe:  telle  étoit 
la  matière  obfervée  par  M.  Barrere ,  elle  reffem- 
Bloit  à  du  lait  grumelé ,  ou  â  du  fuif  fondu  ,  ou 
au  blanc  d’œtif. 

Dans  plufieurs  cadavres  elle  forme  une  mafle  fem- 
blable  à  des  rayons  de  miel,  &y  prend  div^rfes  cou¬ 
leurs;  elle  reffembloit  à  une  éponge  noirâtre  dans 
un  homms  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  j’ai  ob- 
fervé  dans  quelques  fujets  qu’elle  fe  fondoit  à  l’air; 
51  n’en  reftoit  qu’une  partie  blanchâtre. &  plus  dure  , 
qui  confervoit  fa  confiftance;  c’eft  fur-tout  après 
.des  pleuréfies  que  j’ai  trouvé  ces  concrétions. 

'  Les  vaîffeaux  du  cœur  dont  le  tiffu  en  général  eft 
très  -  ferme  ,  peuvent  fe  déchirer.  Les  veines  peu¬ 
vent  être  forcées  plus  facilement.  Paré  &  Bel- 
lini  rapportent  des  exemples  de  ces  déchirures 
mortelles  ;  on  lit  dans  le  traité  de  Senac  que  dans  ; 
un  cœur  qu’on  avoit  examiné  avec  grand  foin, -le 
fang  s’étoit  échappé  par.  une  fêlure  d’une  veine 
pulmonaire;  les  veines  caves  font  encore  plus  ex- 
pofées  â  de  vioiens  efforts,  elles  font  très-minces  à 
leurs  racines. 

Mais  fi  les  grands  vaîffeaux  peuvent  s’ouvrîr  , 
ceux  qui  rampent  dans  le  tiffu  du  cœur  font 
expofés  au  même  accident.  Blancard  rapporte 
une  femblable  obfervation.  Ce  médecin  tira  de' la 
cavité  du  péricarde  quatre  livres  de  pus  fanguino- 
leut  ;  la  fource  de  ce  pus  &  de  ce  fang  étoit  dans 
la  fubftancè  du  cœur  ;  le  mélange  _n’é^toif  pas  de 
même  dans  un  cas  dont  il  eft  parlé  dans  les  écrits 
de  la  Framboifîère.  Cet  auteur  dit  qu’il  trouva 
beaucoup  de  fang  coagulé  &  mêlé  avec  la  férofité 
du  péricarde. 

Mais  ces  obfervations  nous  apprennent  fimple- 
ment  que  le  fang  s’eft  épanché  dans  le  péricarde  ; 
en  voici  une  qui  nous  apprend  ce  qui  a  précédé 
cet  épanchement.  Un  homme  de  -trente  &  un  ans , 
-fujet  à  des  emportemens  ,  avoit  lènti  des  douleurs 
fous  le  fternuflj  &  entre  les  deux  épaules  j  elles 
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étoient  accompagnées  d’une  difficulté  de  refpi- 
rer  S.  d’un  refferrement  autour  du  cœur ,  accidens 
qui  devcnoient  plus  vifs  quand  le  malade  fe  donnoit 
trop  de  mouvement  ;  dans  ces  fouffrances ,  il  ne 
craignoit  pas  de  pretidre  un  émétique,  remède  tou¬ 
jours  fufpeét  dans  de  tels  maux  r  auffi  i’eftomac 
reçtit-ih  de  violentes  fècouffes;  elles  portèrent 
beaucoup  d’irritation  dans  le  péricarde  ,  &  il  fut- 
vint  une  toux  fatigante. 

Quelques  jours  après  que  les  forces  fe  furent  ré¬ 
tablies  ,  le  malade  ayant  dîné  ,  étant  même  plus 
gai  qu’à  l’ordinaire  ,  &  levant  les  deux  bras  fans 
aucun- effort  ,  tomba  tout  à  coup  &  expira  dans 
le  même  inftant;  on  eût  dit  qu’il  étoit  frappé  de  la 
foudre  :  or  la  caufe  de  cette  mort,  félon  Saltzman, 
fut  la  rupture  du  finus  de  la  veine-cave  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  l’oreillette  ■  droite ,  qui  s’étoit  ouverte  à 
un  travers  de  doigt  de  l’appendice.  Cette  ouver¬ 
ture  ,  qui  répandit  beaucoup  de  fang  dans  le  pé¬ 
ricarde  ,  étoit  longue  &  triangulaire  ;  le  cœur, 
dont  le  volume  étoit  fort  grand ,  avoit  un  tiffu 
lâche  ,  &  le  ventricule  droit  étoit  eulietement 
vide. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c'eft  la  dou¬ 
leur  qui  eft  quelquefois  extrêmement  vive  ,  quaad 
le  fang  s’épanche  dans  le  péricarde.  Un  homme 
vigoureux,  dont  la  fanté  n’avoit  jamais  été  altérée, 
aflîftoit  à  un  fpeftacle  ;  étant  appuyé  fur  une  ba- 
lufttade ,  il  fentit  tout  à  coup  une  douleur  vive  à  la 
partie  poftétièure  de  la  poitrine  ;  il  lui  lembla, 
difoit  il ,  qu’il  avoit  reçu  un  coup  dans  cet  en¬ 
droit  ;  la  douleur  fe  calma,  mais  il  furvint  dés 
anxiétés  &  des  étouffemens  qui  terminèrent  fa  vie 
dans  vingt-quatrè  heures  ;  on  trouva  le  péricarde 
rempli  de  lang. 

Non  feulement  le  fang  fe  répand  aiufî  autour 
du  cœur  ,  mais  cet  organe,  dit  Senac  ,  eft  encore 
plongé,  en  divers  cas,  dans  des  fucs  blanchâtres  de 
diverfe  confiftance.  '  ' 

Il  paroît  que  ’Scrockius  a  été  trompé  par  ceife 
naatière.  II  dit  qu’il  a  obfervé  dans  le  péricarde 
beaucoup  de  pus  bien  cuit  &  épais  ,  ce  font 
fes  propres  termes  ;  or  ,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences,  ce  n’étoit  que  de  la  lymphe  ou  une  fubf- 
tance  gélatiaeufe  ;  car  il  ajoute  lui-même  qu’il  n’y 
avoit,  dans  le  péricarde  ni  dans  le  cœur  ,  aucun 
veftige  de  fuppuration. 

Borrkhius  rapporte  que  le  péricarde  d’un  afihma- 
tique  contenoit  trois  livres  d’un  liquide  de  la  même 
efpèce  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  d’une  matière  ichoreufc , 
puifque  la  membrane  du  cœur  avoit  été  confuméc. 
Il  y  a  trois  ans  ,  dit  Sylvius  de  Leboë  ,  que  nous 
avons  obfervé  dans  un  péricarde  une  humeur  âae 
&  falée,  qui  avoit  rongé  &  excorié  les  membra¬ 
nes  de  ce  fac.  Suivant  le  rapport  d’Henri  Ernè, 
une  femblable  liqueur,  qu’il  regardoit  comme  une 
faumure',  &  qui  étoit  putride  fans  doute,  avoit 
ruiné  en  partie  le  tiffu  du  cœur.  Senac. 

La  férofité ,  Je  fang ,  la  lymphe  ou  le  pusj 
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foat  pas  les  feules  matières  qui  puiffent  fe  dépo- 
fer  dans  le  péricarde  ;  fait  le  rempJt  en  divers 
,  cas ,  Aiivant  uiie  obfer-vation  qui  eft  de  Houlier  : 
un  horaiiE  dans  lequel  il  oblerva  ce  gonflement 
ou  cetrte  efpèce  de  tyœpanite  ,  avoit  été  fujet  à  des 
palpitations.  Winflov/  m’a  affuré ,  dit  Senac  ,  que 
dans  un  enfant  elle  formoit  un  véritable  ballon  ; 
de  telles  enflures  doivent  paroître  très  -  fur- 
prenantes.  Hoffmann  en  a  trouvé  dans  'le  cœur 

Willis  a  va  une  matière  flatueufe  qui  étoit 
renfermée  fous  les  membranes  dû  cerveau  ;  après 
les  hémorragies  elle  fe  ransaffe  dans  les  vailTeaux 
mêmes,  fuivant  le  témoignage  de  Littré;  &il  n’y 
a  point  d’anatomifte  qui  ne.  l’ait  obfervée  commé 
lui  ;  pour  ce  qui  eft  du  péricarde  ,  on  peut  affurer 
qu’il  contient  très-fouvent  de  l’air,  fans  qu’on 
l’aperçoive  ;  car  dans  une  infinité  de  cadavres  ,  ce 
fac  s’affailTe  dès  qu’on  ”y  fait  une  incifion  ,  &  il 
en  fort  très-peu  de  féfolîté.  Senac. 

Les  auteurs  des  Aétes  de  Berlin  nous  ont 
donné  une  hiftoire  circonftanciéè  d’une  hydrdpifie 
du  péricarde  &  de  fes  accidens ,  qui  étoient  joints 
•  avec  ceux  d’un  afthme  ;  le  pouls  étoit  fréquent  ’, 
la  refpiration  laborieufe ,  la  toux  sèche  ,  l’infom- 
nie  continuelle;  en  même  temps  les  hypocondres 
étoient  teudus  &  douloureux  ;  le  malade  ne  pouvoit 
fe  coucher  fur  aucun  côté ,  fans  qu’il  furvînt  une 
oppreflîon  ;  pour  refpirer  donc  plus  aifément ,,  il 
étoit  obligé  de  fe  promener  ou  de  fé  tenir  droit  :  ce 
qui  eft  furprenant ,  c’eft  qu’il  ne  fentoit  pas  de 
palpitations. 

Tous  les  fymptômes  raffemblés  dans  cette  ob- 
fervation  n’éfoient  pas  une  fuite  de  l’hydropifîe  du 
péricarde  ;  l’afthme  en  produifoit  fans  doute  quel¬ 
ques-uns ,  ou  en  augmentoit  la  violence  ;  on 
trouva  d’ailleurs  quelques  concrétions  lymphatiques 
ou  fanguines  dans  la  veine-cave  &  dans,  l’aorte.  Or 
dans  une  telle  complication  ,  il  étojt  impollîble 
de  démêler  les  accidens  qui  ne  venôient  que  du 
péricarde  ;  pour  les  bien  connoître,  il  eut  fallu 
que  le  poumon  &  le  cœur  eulTent  été  dans  leur 
état  naturel. 

Parmi  tant  de  fignes  incertains,  j’ai  cru,  dit 
Senac,  en  remarquer  un  qui  les  rendroit  moins 
équivoques,  s’ilptoit bien  conftaté  ;  il  eft  d’autant 
plus  facile  à  obferver  ,  que  les  yeux  peuvent  le 
•faifir  :  on  aperçoit  très-clairement  entre  la  troi- 
lîème,  la  quatrième,  &  la  cinquième  côte,  les 
flots  de  l’eau  contenue  dans  le  péricarde,  iotfqu’il 
furvient  des  palpitations  ;  ce  li’cft  pas  qu’on  nlen- 
trevoie  quelque  mouvement  femblable  dans  celles 
qui  ne  font  pas  accompagnées  d’une  telle  hydto- 
pifîe  (i)  ;  mais  elles  ne  produifent  pas  un  mou- 


(2)  Le  mouvemenc,  l’exercice,  l’agitation  produifent 
dans  ceux  qui  font  attaqués-d’hydropifîe  du  péricarde,  des 
palpitations,  des  rremblemens  du  cœur,  de  la  douleur  vers 
le  ftsrounij  de  la  diiiiculté  dans  la  rcfpitatiofl,  accidens 
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vemeut  d’ondulation  ,  &  qui  s’étende  aulîî  loin. 
Extrait  du  Traité  du  cœur  par  M.  Senac, 

Lorfque  le  cœur  eft  dilaté,  ou  lorfque  fes  fibres 
font  relâchées  &  macérées  pat  Taftion  d’un  fluide 
qui  a  féjourné  long-temps  dans  le  péricarde ,  une 
caufe  légère  en  apparence  peut  laite  celTer  fon 
mouvement,  foit  en  le  fufpendant,  comme  le  font 
quelques  altérations  du  cerveau ,  foit  en  y  portant 
un  trouble  qui  devient  bientôt  funefte ,  parce  que 
toutes  les  forces  font  épuifées  ;  c’eft  ce  que.  peu¬ 
vent  produire  les  affeûions  de  l’ame,  les  etforls 
imprévus  ,  l’irritation  de'  la  région  épigaftrique  , 
&c. 

Un  homme  de  Strasbourg  mourut  fubitement  en 
fe  promenant.  Le  péricarde  étoit  rempli  d’;in  fang 
allez  fluide;  à  un  ^travers  de  doigt  de  l’oreillette, 
il  y  avoit  dans  la  veine-cave  un  trou  obiong  qui 
lailToit  palfer  le  fang  de  celte  veine  :  outre  le 
fang  ,  il  y  avoit  dans  cet  endroit  du  pus  &  de  la 
fanie.  Gommer.  Huer,  ,  fpecim,  47,  p.  375  •’ 

Une  dame  de  foixante-dix-huit  ans  ,  après  la 
ceffatioD  de  fes  règles  ,  devenue  hémorroïdaire  , 
avoit  coutume  de  fe  faire  faigner  deux  fois  par 
ah.  La  dernière  année  de  fa  vie,  elle  négligea  la 
faignée ,  à  caufe  de  foh  âge  ;  elle  devint  alors  fu- 
jette  a  des  inquiétudes  la  nuit,  &'  à  une  douleur 
profonde  &  obtufe  vers  le  bas  des  épaules  :  on  la 
trouva  morte  à  la  garde-robe.  Tout  étoit  fain , 
excepté  le  péricarde  gonflé  de  fang ,  qui  étoit  fort! 
d’unexTUverture  de  l’artère  coronaire.  Peu  de  détails. 
Ibid,  hebdom.  41,  pag.  5x4. 

Un  homme  de  quarante-deux  ans  avoit  elTuyé 
de  fréquentes  hémorragies  dans  fa  jeunelTe ,  &  une 
toux  légère  avec  palpitation  de  cœur  ;  il  eût  en- 
fuite  un  rhumalifroe  itîflaminatoire  ;  il  fentoit,  fur- 
tout  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  tu¬ 
meur  &  des  anxiétés  ;  la  faignée  ne  le  foulagea 
pas  ;  mais  il  fut  un  peu  foulage  par  les  vélîcatoires. 
La  fièvre  furvint  avec  palpitation ,  oppteffion , 
foiblefTe  ;  il  mourut.  Le  péricarde  très  -  diftendu 
preffoit  les  poumons  ;  on  en  tira  trois  pintes  de 
fang  fluide ,  outre  des  grumeaux  ;  le  cœur  étoit 
flafque  ,  mais  fans  rupture  ;  il  falloit  qae  le 
fang  eût  tranfudé.  Comment.  Leipf,-^,  tome  18; 
pag.  404. 

Suivant  Albertinus  ,  lorfqu’il  y  a  beaucoup  de 
férofité  dans  le  péricarde  ,  le  pouls  eft  petit  & 
fréquent  ;  il  eft  mou  lorfque  cette  liqueur  eft  vif- 
queufe&pute;  tendu  &  agité  lorqu’elle  eft  âcre. 
Zacutus  Lufitanus  a  vu  ,  dans  trois  cas  femblables , 
les  malades  être  attaqués  de  défaillance,  de  pal- 


qui  fe  diffipent  tous  par  le  repos.  Or,  difent  Albertinus  & 
Senac,  ces  citconftances  ne  font  pas  les  mêmes  dans  l’hy- 
dropiCe  de  poitrine.  Ils  ajoutent  qu’il  n'y  a  point  d’em¬ 
pâtement  dans  les  jambes  ni  dans  les  cuiffes;  lorfque 
i’hydropifîe  du  péricarde  exille  feule,  à  peine  voit-on  quel¬ 
que  enflure  légère  vers  les  mollets ,  comrae  dans  les  auirçâ 
Jjydrppifîes  enkiftées,  t,  a,  y.  m  Sc  16^. 
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pitations  de  coeur  ,  avec  un  pouls  dur ,  petit ,  &c. 
Morgagni  de  fed.  morb.  ,  epift.  i6 ,  n“.  44. 

Dans  un  enfant  attaqué  &  mort  d’une  hydropifie 
du  péricarde,  Vieuflens  (i)  obfetva  que  de  gai  & 
de  bicQ  coloié  ,  il  devint  trifte  &  pâie;  fes  lèvres 
éfoient  plombées;  s’il  montoit  ou  roarchoit  vite  , 
la.rerpiration  devenoit  difficile ,  &  la  palpitation  de 
cœur,  qu’il  avoir  toujours,  étoit  plus  violente  :  enfin 
il  perdit  l’appétit  &  les  forces  ;  les  extrémités  étoient 
froides;  les  pieds  enflés  ;  le  pouls  toujours  mou, 
foible ,  fréquent ,  inégal  ;  il  furviiit  une  fièvre  lente , 
la  mort. 

Vieuffens  obferva  aulfi  dans  un  homme  mélancoli¬ 
que  ,  attaqué  &  mort  de  pareille  maladie,  les  fyrop- 
tômes  fuivaus  :  il  s’ étoit  toujours  bien  porté  ;  enfin 
un  an  avant  fa  mort ,  il  refpira  difficilement ,  &  fut  ^ 
enfin  obligé  de  relier  affis  furfon  lit;  il  étoit  maigre, 
les  pieds  èé  les  mains  étoient  froids ,  mais  fans  enflure , 
le  vifage  &  les  lèvres  étoient  d’un  gris  de  ferobfcur; 
il  fe  couchoit  difficilement  fur  le  côté  gauche  ou 
droit,  &  nullement  fur  le  dos ,  ou  alors  fon  vifage 
s’obfcurciffoit ,  le  pouls  devenoit.  plus  petit,  plus 
fréquent,  &  plus  inégal  ;  il  mourut- tout  d’un  coup. 
Morgagni  ,  ibid  ,  epift.  16  ,  n°.  14. 

M.  d’Aignan  ,  médec.  de  Bergues  ,  dans  fes 
obfervations  fur  l’hydropifie ,  dit  que  l’hydropifie  du 
péricarde  ne  fe  manifefte  bien  clairement  que  par 
cette  langueur  qui  fait  dire  aux  malades  qu’ils 
ont  le  cœur  noyé  ou  plongé  dans  l’eau.  De  Haen 
ohferve  (r.  j  ,part.  9 ,  p.  44)  que  ce  fymptôme 
manque  fouvent ,  &  il  en  rapporte  des  obfervations. 
Les  malades  ne  peuvent  trouver  aucune  fîtualion 
commode  ,  &  en  changent  fanscefle  ;  les  palpitations 
du  coeur  ou  les  fyncopes  font  plus  ou  moins-  fré¬ 
quentes  ,  fuivant  que  la  fituation  eft  plus  oU  moins 
défavantageufe.  Journ.  Sav.  1777,  novemb. ,  pag. 
xijo  &  1131. 

Une  feligieufé  de  Bologne  avoit  été  fujette  à 
des  fluxions  fut  les  gencives  &  les  joues  dont  elle 
fut  guérie  par  la  décoction  des  bois  :  fe  portant 
affez  bien ,  on  l’engagea  à  prendre  un  fyrop  pur¬ 
gatif,  fyrupus  aureus  ;  elle  en  fut  purgée  cin¬ 
quante  fois  ;  il  fuccéda  une  foif  extrême  ;  elle 
.  prit  beaucoup  d’éraulfîons  légères  &  de  bouillons , 
fans  que  la  quantité  d’urine  répondît  à  cette  abon¬ 
dante  boiffon  :  peu  de  temps  après  ,  en  fe  levant , 
elle  fut  prife  d’une  oppreffion  &  d’une  efpèce  de 
défaillance  ;  cette  oppreffion  augraentoit  lorf- 
qu’elle  parloit  ou  qu’elle  fe  donnoit  du  mouve¬ 
ment.  Dailleui;s  la  couleur  du  vifage  étoit  bonne; 
le  fommeil  affe?  tranquille  ;  le  '  ventre  &  les 
règles  alloient  bien  ;  la  refpiration  étoit  aifée  dans 
toutes  les  fituations  ;  le  pouls  n’éioit  ni  dur ,  ni 
tendu ,  ni  inégal. ,  Point  de  palpitations  dans  la 
poitrine ,  point  de  toux  :  il  n’y  avoit  que  cette 
anxiété  ou  oppreffion  dont  on  a  parlé  ,  que  la 
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malade  comparolt  à  ce  fentimetll  de  refferrement 
qu’on  éprouve  Jans  une  grande  foule  ,  &  une  lé- 
gère^détaillance  :  le  pouls  étoit  conftamment  foible; 
lur  la  fin ,  il  fe  j&ignit  un  ’fentiment  mopientané  de 
piqûre  dans  le  lieu  affeété  ,  avec  de  légères  convul- 
fions  ;  le  pouls  s’afFoiblit ,  s’obfcurcit ,  &  enfin  elle 
mourut  au  bout  d’un  an.  Toutes  les  parties  de  la 
poitrine'furent  trouvées  en  bon  état,  fi  cen’eftque 
,1e  péricarde  écoit  gonflé  par  neuf  onces  de  férofîté; 
la  menabrane  du  cœur  commençoit  a  être  corro¬ 
dée  ,  ce  qui  avoit  produit  le  fentiment  de  piqûre 
&  les  convulfions.  Morgagni ,  de  fed,  morb. , 
epift.  16  ,  art.  45. 

L’hydropifie  du  péricarde  vient  quelquefois  d’hy- 
datides  rompues  ;  Morgagni  en  a  aperçu  des  vef-' 
tiges.  Ibid,  n°.  44. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  eft  faifi 
d’une  douleur  vive  du  côte  gauche  de  la  poitrine; 
il  refpire  difficilement,  eft  fort  altéré  &  touffe, 
mais  ne  crache  point  ;  il  ne  peut  fe  coucher  que  fut 
le  côté  malade ,  &  fouffre  moins  ;  la  tête  étoit 
baiflee:  la'difficulté  de  refpirer augmenta,  il  mourut. 
Le  poumon  gauche  étoit  adhérent  par-tout  &  en¬ 
flammé  ,  même  en  fuppurationprès  de  la  clavicule; 
il  y  avoit  beaucoup  de  férofité  dans  le  péricarde, 
fes  parois  étoient  épaiffes  ,  &  dans  fou  intérieur 
ainû  qu’à  l’extérieur  du  cœur,  on  trouva  des  con¬ 
crétions  blanchâtres:  le  cœur  étoit  très -gros; 
le  fang  étoit  fluide 'dans  les  ventricules  ,  quoiqu’il 
y  eût  des  concrétions  poly peufes.  Jûirl ,  epift  10, 
ar°.  3y.'  '  .  ' 

Il  n’eft  point  rate  de  voit  l’hydropifie  du  péricarde 
compliquée  avec  celle  de  la  poitrine  ;  mais  il  èfltare 
quelle  foit  feule.  Dans  l’hydrocarde  ,  la  difficulté 
de  la  refpiration  eft  moindre  ,  les  lipothymies  & 
les  palpitations  font  plus  fréquentes  que  dans 
l’hydro-thorax.  On  donne  auffi  pour  figne  del’hydto- 
thorax  ,  la  fatigue  avec  laquelle  on  gravit  les 
hauteurs  ;  les  malades  fouffrent  également  des  deux 
côtés  lorfqii’ils  font  couchés  fur  le  dos.  Vieuffens 
ajoute  que  leur  pouls  eft  mou,  fréquent,  petit, 
&  que  leur  teint  eft  plombé.  Extrema  frigide., 
palloŸ.faciei,  Morgagni. 

La  pefanteur  dans  la  région  du  péricarde  ,  ou 
la  compreffion  &  la  gêne  qui  redonbient  au 
plus  léger  mouvement,  quoiqu’elles  foient  des 
effets  quelquefois  communs  à  l’hydro-thorax,  fem- 
blent  appartenir  plus  particulièrement  a  l’hydro- 
carde.  Olaus  Borrichius  ,  Vieujfenr ,  Valfabd. 

Enfin  dans  l’hydrocarde  il  n’y  a  prefque  jamais 
ni  fluftuation ,  ni  enflure  des  pieds ,  ni  foif,  abfenth 
fitis  pro  ceno  diflinguit.  Morgagni. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  y  ait  quelquefois  une 
petite  fièvre  ,  puifque  dans  plufieurs  cas  de  cette 
nature  on  a  trouvé  le  cœur  ou  Tes  valvules 
ulcérés. 

La  liqueur  du  péricarde  verdit  le  fyrop  de  vio¬ 
lettes  ,  dit  Vieuffens ,  &  elle  fe  coagule  fur  le 
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feu.  Voyez  Zacutus  Lujicanus ,  fur  Yhydro- 
tarit. 

Sur  hs  tumeurs ,  les'  inflammations ,  les  alcis  , 
Us  ulcè.  es  ,  &  la  rupture  du  cœur. 

Réaldus  Colombus ,  anatomifte  &  praticien  , 
etferva  une-  tumeur  dans  ie  cœur  du  cardinal  de 
Gaïubata  ;  elle  étoit  groffe  comme  un  œuf,  &  ren¬ 
fermée  dans  le  ventricule  gauche. 

Selon  le  rapport  de  M.  Gaule ,  dans  le  Zodiaque 
françois ,  on  trouva,  à  la  baie  des  ventricules  une 
grulieur  doiit  le  volume  égaloit  un  œuf  de  pigeon  ; 
elle  étoit  environnée  de  piulieurs  autres ,  dont  la 
fuiface  étoit  unie  ;  la  matière  qu'elle  conienoit 
telTembloit  à  la  lie  de  vin. 

D’autres  écrivains ,  qui  font  nombreux ,  ont  décrit 
fous  divers  noms  des  tumeurs  qu'ils  ont  obfervées 
dans  le  cœur  ;  il  eft  fait  mention  dans  les  Aétes 
de  Berlin ,  d’excroiflancès  fongueufes  qu’on  a  vues 
fur  la  bafe  des  ventricules.  Suivant  le  rapport  de 
Gatneriusj  on  en  trouva  une  d’une  autre  efpèce 
près  des  gros  vaiffeaux  ,du  cœur.  Même  obfer- 
valion  de  B'aculus  ;  il  découvrit  entre  ces  vaiffeaux 
une  telle  tumeur  qui  les  comprimoit  ;  &  par 
conféquent  on  ne  devoit  pas  être  furpris  des  .  dé¬ 
faillances  &  de  la  difficulté  de  refpirer  qui  fui- 
virent  cette  compreffion. 

Fabrice  de  Hilden  a  vu  une  glande  blanchâtre , 
groffe  comme  le  pouce,  &  implantée  dans  la  fubf- 
-  lance  des  '  ventricules.  La  caroncule  que  Rivière 
a  obfervée  dans  le  cœur  d’un  foldat  qui  avoit 
joui  d’une,  affez  bonne  fanté,  devoit  être  de  même 
'  une  efpèce  de  corps  glanduleux  ;  elle  ne  bouchoit 
ni  l’orifice  auriculaire ,  ni  l’embouchure  de  la 
grande'  artère  ,  &  n’oppofoit  par  conféquent  aucun 
obliacle  à  l’entrée  du  fang  ,  ni  à  fa  fortie. 

L’inflammation  du  cœur  ne  feroit  pas  fur- 
ptenaute  après  certains  efforts  de  toute  la  ma¬ 
chine;  autli  Galien.nous  alfure-t-il  qu’il  a  remar¬ 
qué  cette  maladie  dans  les  gladiateurs  ;  ils  en 
périffoient ,  dit  -  il ,  en  peu  de  temps ,  &  les  acci- 
dens  mortels  qui  la  fuivoient  étaient  les  mêmes 
^ue  ceux  qui  fuivent  la  fyncope  cardiaque  ;  relie 
à  favoir  fi  l'obfervation  eft  exaéle.  Ge  qui  la  rend 
fufpeéle,  'dit  Senac ,  c’ell  que  l’infpeétion  des  ca¬ 
davres  ne  l’a  pas  confirmée  ;  les  accidens  ne  peu¬ 
vent  former  qu’une  conjeélure  fur  leur  caufe  ;  la 
violence  des  mouvemens ,  dans  les  combats  des  gla¬ 
diateurs ,  poulfoit  le.  fang  dans  les  oreillettes  & 
dans  les  ventiicules  ;  la  plénitude ,  fuite  inévitable 
des  efforts  da.is  ces  cavités  ,  devoit  les  engorger  ; 
elle  pouvoir  par  conféquent  produire  la  fyncope 
que  Galien  a  obfervée  :  mais  devoit  il  en  conclure 
qu’il  y  eût  dans  le  cœur  une  inflammadon  1  II 
n’en  connoilfoit  pas  le  cours  ;  car  il  croyoit  qu’elle 
caufoit  la  mort  dans  un  inflant.  Or  les  obfervations 
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que  tant  d’auteurs  nous  ont  lai  {fées  ,  démentent 
l’opinion  de  ce  grand, médecin. 

C’eft  ce  qui  peut  être  décidé  par  Thilloire  fûi- 
vante  ,  qui  efl  rapportée  par  Cornax  ,  en  ces 
termes. 

Nicolas  Maffa  ouvrit,  le  corps  d’un  marchand 
qui  étoit  mort  d’une  plaie  de  tête; -on  trouva  un 
abcès  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  dans  l’o¬ 
reillette  &  dans  la  ffibftance  du  cœur  ;  q>eut-être 
que  cet  abcès  ne  yeuoit  pas  d’une  telle  plaie  ;  il 
fe  pourroit  faire  qu’il  eût  une  autre  caufe  :  mais  . 
Je  crois  être  en  droit  de  le  rapporter  à  celle  qui 
produit  de  femblables  dépôts  dans  tout  le  telle  du 
corps. 

Suivant  le  témoignage  de  Ttincavel ,  on  décou¬ 
vrit  un  ulcère  fous  l’une  des  oreillettes ,  dans  le 
corps  d’un  homme  qui  avoit  langui  fort  long¬ 
temps  ;  la  bafe  du  cœur,  étoit  environnée  de  beau¬ 
coup  de  gràiffe  ;  peut-être  favorifoit-elle ,  par  fa 
maffe  ,  le  dépôt  rongeant  ;  enfin  Chefelden  ouvrit  ie 
corps  d’un  enfant  dont  le  péricarde  étoit  plein  de 
pus  ;  c’étoit  la  bafe  du  cœur  qui  étoit  ulcérée. 

Fernel  a  vu  trois  ulcères  dans  le  cœur  d’un  homme 
qui  avoit  dépéri  peu  à  peu  ;  cet  écrivain  remarque 
que  ces  ulcères  s’étoient  formés  depuis  long-temps. 

*Un  malade,  fuivaut  Marchettis ,  étoit  tonîbé 
dans  le  matafme  ;  l’ouverture  du  cadavre  nous 
découvrit ,  dit  cet  écrivain  ,  un  ulcère  qui  avoit 
détruit  le  péricarde ,  &\qui  avoit  rongé  le  tilfa 
du  cœur. 

Coruax  nous  apprend  que  lorfqu’on  ouvrit  le 
corps  de  Louis  Attanfca  ,  libraire  de  Vienne , 
on  trouva  la  moitié  du  cœur  (  i  )  fanieufe  & 
en  partie  confumée  par  la  pourriture  ;  les  dé¬ 
faillances  avoient  été  très-fréquentes  depuis  long¬ 
temps  ;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  ,  dit  le 
même  auteur ,  qu’elles  foient  confiantes  ,  quand  il 
y  a  quelques  abcès  ou  des  ulcères  rongeans  dans 
cet  organe. 

J’examinai ,  dit  François  Rota,  devant  plufieurs 
théologiens  &  en  préfence  de  Lucatel ,  le  corps 
d’un  homme  qui  étoit  mort  d’une  longue  maladie} 
tout  le  péricarde  étoit  pourri ,  &  la  plus  grande 
partie  du  cœur  avoit  été  rongée  :  ce  n’eft  pas  la 
feule  fingularité  qui  fe  préfenta  dans  cet  organe  } 
les  refies  du  cœur  palpitoient  encore  ,  à  caufe  de 
la  chaleur,  qui,  félon  le  témoignage  de  l’obfet- 
vateur,  n’étoit  pas  encore  éteinte. 

Le  défordre  n’éîoit  pas  moindre  dans  un  cœur 
que  Gafpatd  Bauhin  avoit  examiné  ,  &  qui  étoit 
rongé  dans  toute  fa  furface.  La  plus  grande  partie 
de  cet  organe  étoit  détruite  dans  un  autre  fujet , 
félon  Fabrice  de  Hilden.  Ces  obfervations  font 
confirmées  par  un  exemple  non  moins  fingulier  , 


(1)  Il  eft  évident  que  ces  récits  font  exagérés;  commertï 
concevoir  qu’une  hémorragie  mortelle  n’ait  pas  lieu  dans 
CCS  difieteas  cas? 
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qui  eft  rapporté  par  Rivière.  Une  fille  ,  dit  il , 
lèntoic  une  douleur  au  haut  de  l'épaule  &  du  bras  ; 
elle  ne  pouvoit  fe- coucher  fiir  le  côté  gauche  , 
ians  qu’elle  tombât  en  défaillance ,  &  qu'il  fur- 
vînt  une  toux  :  le  pouls  étoit  intermittent  &  iné¬ 
gal  ,  la  refpiration  très-diificile  ;  enfin  les  fyuco- 
pçs  devinrent  fort  preiTanîes.  Or  quelle  étoit  la 
caufe  dé  ces  accidens  ?  C’étoient  les  poumons  &  le 
cœur  ;  les  poumons  étoient  adhérens  aux  côtes 
de  foutes  parts,  de  même  qu’au  péricarde  ;  la 
moitié  des  patois  du  cœur  étoit  détruite  par  la 
fuppuration,  dans  la  partie  qui  regarde  le  dia¬ 
phragme. 

Cette  obfervàtion  eft  confirmée  par  un  fait  fîn- 
gulier  qu’on  trouve  dans  les  remarques  de  M.  An- 
dry.  Ce  médecin  rapporte  que  le  feptième  de 
inars  de  l’année  lyqS  ,  M.  Joly,  maître  en  Chi¬ 
rurgie  ,  ouvrit  le  corps  de  madame  Angouillan , 
morte  rue  Saint-Jean  de  Beauvais ,  d’une  maladie 
dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  circonf- 
tances  ;  le  corps  fut  ouvert  peu  d’heures  après  la 
mort ,  en  ptéfence  du  médecin  &  de  l’apothicaire 
de  la  famille  ;  on  trouva  la  furface  &  les  ventri- 
tricules  du  cœur  fi  gangrenés  en  quelques  en¬ 
droits',  qu’à  mefatc  quqn  touchoit  ces  endroits,  ils 
s’enfonçoient  fous  les  doigts  ,  quelque  légèrement 
qu’on  les  touchât  ».  Eoo.trait  (lu  Traité  du  cçcur 
par  Senaç, 

Vandoeveten ,  de  Groningue ,  rapporte  qu’un 
homme  de  trente-huit  ans  eut  une  maladie  inriam- 
matoire ,  dont  le  fiège  étoit  dans  la  poitrine;  il  avoit 
de  violentes  palpitations  de  cœur  :  à  l’ouverture  du 
corps,  on  trouva  qu’il  y  avoit  eu  dans  le  cœur  ' 
une  véritable  inflammation ,  qui  non  feulement 
qvoit  produit  la  fuppuratiou ,  mais  avoit  rempli 
le  péricarde  de  férofité  purulente  :  }1  a  trouvé  dans 
d’autres  cadavres  une  -femblable  croûte  purulente 
fur  la  furface  du  cœur ,  mais  fans  inflammation  ni 
füppuration.  Alors  cette  croûte  venoit  des  autres 
parties  du  .thorax.  Comment.  Leipf. ,  tom.  1 3  , 
vol.  14,  pag.  i6q. 

Fièvre  qui  a  régné  parmi  les  fpldats  à  Roçroi  : 
dans  les  cadavres  on  trouvoit  une  ulcération  au 
cœur  ,  &  du  pus  dans  le  péricarde.  Journ.  de 
Méd. ,  t.  3  ,  pag.  45?  &  fuiv. 

Palpitation  fingulière  dans  une  femme  pendant 
huit  ans  environ  ,  avec  tumeur  vers  le  fternum. 
A  l’ouverture ,  abcès  dans  le  péricarde ,  fternum 
carié ,  cœur  détruit  en  grande  partie.  Mercure  , 
feptembre  1718,  p.  1017. 

Une  femme  de  foi^ante-quinze  ans,  forte  &  frès- 
gtaffe,  mais  qui  jufqii’i  quarante-cinq  ans  avoit  été 
maigre ,  devint  fujette  à  des  incommodités  qu’elle 
prenpit  pour  des  vents  ;  elle  but  du  vin  nouveau  dont 
elle  ne  fe  trouva  pas  biep  j  elle  fe  plaignit  qu’elle 
fentoit  remuer  quelque  chofe  dans  fen  corps ,  &  en- 
fuite  <jue  la  maifon  remuoit  ;  bientôt  après  ,  ayant 
été  prife  d’un  ronflement ,  elle  mourut.  Une  férofité 
fanguinolents  fortoit  de  la  bouche  du  cadavre  3  le  dos 
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étoit  livide.  En  faifant  l’incifion  des  tégumens ,  il 
fortit  un  fang  noir  &  écumeux  3  les  cartilages  des  côtes 
étoient  aufli  mous  que  ceux  des  jeunes  fujels  :  il 
y  avoit  une  grande  quantité  de  graille  dans  le 
thorax  ;  le  diaphragme  remontoit  très-haut  3  les 
poumons  étoient  remplis  d’un  fang  noir  ;  il  y  avoit 
du  fang  dans  les  bronches  &  dans  la  trachée-artère; 
le  péricarde  en  étoit  tout  rempli  3  ce  fang  étoit 
en  partie  fluide  &  en  partie  eti  gturdeaux  :  le  cœur 
écoit  grofli  par  lasgraiffe  3  un  endroit  parut  plus' 
noir  que  le  refte ,  pair  le  fang  qui  y  étoit  ;  cet  or¬ 
gane  étoit  troué  dans  fa  face  poftérieure ,  près  la 
pointe ,  &  on  y  voyoit  une  déchirure.  Ayant  ouvert 
le  veutricule^  gauche ,  on  n’y  trouva  point  de  fang , 
excepté  un  grumeau  qiii  étoit  fut  un  trou  rond ,  de 
la  grandeur  d’une  lentille  ,  &  qui  perçoit  la  mem¬ 
brane  de  ce  ventricule  :  il  y  avoit  outre  cela  un  os 
auquel  adhéroient  les  valvules  mitrales  qui  étoient 
offeufes  ;  on  'voyoit  des  écailles  ofleufes  dans- 
l’aorte  &  dans  quelques  autres  artères.  La  rate  étoit 
gonflée  d’un  fang  écumeux;  le  pancréas  étoit  dur;' 
la  véficule  du  fiel  rerffermoît  quatorze  pierres.  Il  y 
avoit  de  la  férofité  fous  la  pie-mère  &  dans  les 
ventricules  du  cerveau ,  en  petite  quantité.  Mor- 
gagni,  de  fed.morh.  epift.  17,  n°.  z. 

Une  femme  fe  jette  à  des  palpitations  de  coeur, 
s’étant  aflîfe  fur  fon  lit  pour  dîner,  cria,-  je  me 
meurs  ,  &  mourut  fut  le  champ.  On  trouva  le 
péricarde  rempli  de  fang  concret  qui.  venoit  d’un 
petit  ulcère  placé  vers  la  pointe  du  ventricule 
gauche.  Ibid.  n°.  5. 

Un  homme  âgé  de  foixante-cinq  ans,  robufte,  qui 
avoit  eu  des  ulcérés  aux  jambes,  qu’on  avoit  guéri 
par  des  remèdes  internes  &  externes devint ,  vers  la 
fin  de  fa' vie ,  fujet  àdes  douleurs  de  rhumatifrae  qui  ne 
l’empêchoient  pas  de  fortir  ;  elles  fe  faifoient  lentir 
au  fternum  &  aux  bras  avec  quelque  léger  trouble  de 
tête 3  le  pouls  étoit  petit.  Le  malade  étoit  aflèz  gai  : 
fe  mettant  fur  fon  lit ,  il  fe  plaignit  de  fumées  qui  lui 
montoient  à  la  tête  ,  de  ferremens  de  poitrine  &. 
d’inquiétudes  :  peu  de  temps  après  il  pâlit ,  s’agita, 
&  mourut.  On  ne  trouva  rien  de  remarquable 
dans  le  bas  ventre  3  le  péricarde  étoit  noir  Sc 
diftendu  par  un  fang  concret  qui  étoit  forti  du 
ventricule  gauche ,  par  une  fciffure  d’un  demi-pouce  3 
les  fibres  des  environs  paroiffoient  corrodées  depuis 
quelque  temps.  Ibid.  n°.  8.  Cet  exemple  &  quelques 
autres  prouvent  que  les  érofîons  de  la  peau  qu’on 
veut  guérir,  fe  portent  quelquefois  à  l’iritérieut,  Sc 
caufent  des  malheurs  inopinés.  Ibid.  n®.  9. 

Un  homme  de  trente-trois  ans ,  qui  dans  fa  jeu- 
nefle  avoit  été  rachitique  ,  eut  une  pleuréfie , 
enfuite  un  rhumatifme.  Ilufa  des  eaux  chaudes,  mais 
les  quitta,  parce  qu’il  fervint  une  palpitation  ,  des 
anxiétés,  &c.  Le  rhumatifme  attaqua  la  poitrine  & 
les  genoux  :  le  pouls  étoit  mou  &  très -prompt, 
le  malade  éprouvoît  une  grande  palpitation  3  il 
n’avoit  point  de  fommeil ,  ne  pouvoit  fe  coucher 
fur  le  côté  gauche  fans  feffocation  :  une  faignée 
le  foulagea.  Enfin  fetvinient  l’hydropifie  ,  l’afthme  , 
l’heraoptifie,; 
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riiémoptîfîe,  &  la  mort.  Il  y  avoit  de  la  férofité  jaune 
dans  i’abdotnen  ;  reftomac  &  leainteftins  étoient  fort 
gonflés  ;  les  poumons  étoient  fains  ,  mais  pleins  de 
làng  &  adhérens  à  la  plèvre.  Tout  le  cœur  parut 
anévrifmatiquej  fes  parois  étoient  fort  minces  ; 
ilpefoit  2  a  onces  :  Taorte  éîoit  fort  lâche^  mais 
fans  polypes.  Tranf.  philof.  1760.  Comment. 
Leipf.,  tom.  12  ,  pag.  716. 

LadnchelTe  de Brunfwick &  d’Hanovre,  âgée  de 
78  ans,  mourut  fubitement  le  12  d’août  à  itlidi;  elle 
s’étoit  levée  en  bonne  fanté ,  &  elle  avoit  été  à  la 
mefTe,  &c.jelie  fentit  quelques  mouvemens  dans  le 
bas  ventrre  ,  &  tomba  morte  fur  la  chaîfe  percée.  Le 
ventricule  droit  du'cœur  étoit  percé  d’un  trou  qui  le 
traverfoit  dans  toute  ibn  épaiffeur  ;  il  y  avoit  dans* 
tout  le  trajet  des  filets  de  fang  coagulé  &  plus  de 
fix  onces  de  fang  caillé  dans  le  péricarde  ;  point 
de  fang  dans  le  ventricule  droit,;  le  gauche  en  étoit 
plein.  Voyez  Mercure,  1730,  août,  pag.  18^7, 
Mem.  Acad.  {Morand)  tilt,  p.  429. 

Autre  obfervaîlon  de  Morand  (  ihid.  pag.  430) , 
d’une  rupture  du  ventricule  gauche  dans  un  homme  ; 
fang  épanché  dans  le  péricarde. 

Le  roi  d’Angleterre  fut  trouvé  étendu  fur  le  par^- 
quet  dans  fa  chambre,-  fans  fentiment  ni  mouve¬ 
ment  ,  avec  une  légère  contufion  à  la  tempe  gauché  ; 
on  ne  put  tirer  de  fang  par  la  faignée;  Le  dôéteur 
Nichols  ne  trouva  rien  de  remarquable  dans  l’ab¬ 
domen  ,  il  y  avoit  feulement  des  hydatides  aux 
reins.  Le  cerveau  étoit  fain  ,  ainfî  que  les  poumons  ; 
mais  le  péricarde  étoit  dillendu  par  du  fang  coagulé , 
k  dans  la  partie  moyenne  de  la  paroi  fupédeure 
du  ventricule  droit ,  fe  trouvoit  un  trou  rond  de  la 
gtoffeur  du  petit  doigt,  par  où  tout  le  fang  du  ven¬ 
tricule  s’étoit  écoulé  ;  le  cœur  étoit  G  comprimé , 
qu’il  n^avoit  pu  faire  aucune  fonétion  :  dans  le 
tronc  de  l’aorte ,  il  y  avoit  une  fcilTure  tranfverfale  de 
la  membrane  interne,  d’un  pouce  &  demi  détendue-, 
k  fous  laquelle  le  fang  avoit  formé  une  échi- 
mofe  qui  annonçoit  un  commencement  d’anévrifme. 
Tranf.  philof.  1761.  Extr.  Comment.  Leipf. , 
tom.  12  ,  pag.  714. 

Sur  diverfes  maladies  plus  particulières  au 
cœur ,  ou  moins  communes  dans  Les  autres 
vifcères. 

Une  femme  étoit  fujette  à  des  étouffemens  & 
à  une  afFeftion  Ipafmodique  ;  le  pouls  étoit  petit, 
fréquent  j  irrégulier.  Un  jour  que  ces  accidens  pa- 
roifloient  calmés ,  elle  mourut  jfubitement.  On 
crut  que  la  caufe  de  la  mort  étoit  une  hydropifîe 
de  poitrine;  mais  l’ouverture  da  cadavre  démentit 
cette  idée;  la  graifle ,  qui  étoit  amoncelée  fur  le 
cœur,  y  étouffa  le  principe  du  mouvement. 

Des  vices  remarquables  que  cet  organe  contrafte 
fous  cette  graifle,  doivent  foncourir  à  de  tels  ac¬ 
cidens,  ou  en  produire  de  nouveaux;  preffé  de 
tous  côtés  ,  il  fe  concentre  fouvent  &  fe  réduit 
àlÉDEClNE.  Tom.  IL  ■ 
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même  à  un  petit  volume  ;  les  vaifleaux  coronaires 
extérieurs  font  par  conféquent  aulîî  expofés  à  la 
corapreffion  ;  je  les  ai  vus  rétrécis  &  durs  comme 
des  cordes  de  violon  :  or  dans  cet  état  leurs 
fibres  reçoivent  moins  de  nourriture  ;  la  force  des 
nerfs  ne  doit  pas  être  moins  affoiblie  ;  ils  font 
comprimés  'de  même  que  les  artères*  les 
veines, 

Mais  fi  l’on  doit  craindre  de  telles  fuites  quand 
le  cœur  eft  chargé  de  grailTe  ,  il  eft  expofé ,  quand 
il  en  ell  dénué  ,  à  diverfes  altérations  ;  fes  parois 
découvertes  perdent  leur  couleur,  fe  flétrillcaf, 
deviennent  blafardes ,  reflemblent  en  quelque  forte 
à  de  la  chair  cuite  ;  on  diroit  qu’il  y  a  quel¬ 
quefois  fur  leur  furface  une  matière  cendrée  ou 
line  couche  de  chaux ,  cette  apparence  ne  vient 
que  des  concrétions  d’une  matière  lymphatique. 
On  a  vu  dans  divers  fujets  qu’elle  fbrmoit  une 
enveloppe  ou  une  capfüie  fur  toute  la  maffe  des 
ventricules. 

Morgagni  ,  dont  le  travail  éclairé  a  multiplié 
de  telles  bbfervatîons  ,  s’exprime  à  peu  près  de 
la  maniéré  qui  fuit.  Jamais  ,  dit -il,  je,n’avois 
obfervé  que  les  parois  des  ventricules  foflent  auffi 
minces  que  dans  un  cœur  où  elles  n’avoient  pas 
un  travers  de  doigt  d’ épaiffeur  ;  dans  un  autre., 
ajoute  - 1  -  il  ,  les  fibres  étoient  extrêmemenf 
lâches,  les  colonnes  mêmes pouvoient  être  arrachées 
fans  aucun  effort  ;  dans  un  troifième  cadavre ,  leur 
tiflu  n’étolt  pas  plus  ferme  ;  elles  fe  déchiroient 
dès  qu’elles  étoient  tirées  légèremçnt ,  Sc  avec  la 
plus  grande  précaution  ;  elles  étoient  encore  plue 
flafques  qu’on  ne  pourroit  le  dire  ,  dans  le  corps 
d’une  femme  hyflérique. 

Dans  un- homme  qui  étoit  mort  de  la  fièvre,  les 
valvules  figmoïdes ,  dit  Morgagni ,  s’étoient  dur¬ 
cies  ;  &  par  un  contrafte  bizarre ,  le  tiflu  des 
ventricules  s’étoit  relâché  :  ce  qui  n’eft  j>2s  moins 
remarquable  ,  ces  cavités  étoient  dilatées  dans 
quelques  fujets  ;  &  dans  d’autrés ,  elles  avoient  là 
même  capacité,  que  dans  l'état  naturel.  Extrait 
du  Traité  du  cœur ,  par  Senac. 

Sur  les  concrétions  villeufes  &  chevelues  du 
cœur  &  d’autres  organes. 

L’omentum  d’unefemme  hydropi  que  étoit,  dit  en¬ 
core  Morgagni ,  épais  &  adhérent  au  péritoine  ;  on 
trouva  dans  cette  mafle  gtaiffeufê'  une  tumeur  de 
la  grolfeur  du  poing  ;  quand  nous  ouvrîmes  cette 
tumeur  ,  il  fe  préfenta  une  matière  blanchâtre  qui 
reffembioit  à  une  efpèce  de  bouillie  ;  cette  matière 
s’étant  écoulée ,  il  ne  refta  qu’un  peloton  de  'che¬ 
veux  mêlés  &  crépus  ;  il  y  en  avoit  qui  étoient 
extrêmement  longs  :  enfin  les  Actes  de  Berlin 
confirment  ces  obfcfvations ,  qui  paroiflent  décifi- 
ves  par  elles-mêmes. 

Dans  un  corps  ouvert  pat  Buddée  ,  l’ovaire 
forraoit  un  lléatome  velu  ;  ce  qui  mérite  en¬ 
core  plus  d’attention  ,  c’eft  que  Mo^agni  aflitrc 

Qq 


3oS  A  N  A 

qail  a  trouvé  fut  la  dure  -  inète  un  bouquet  de 
cheveux.  *  ' 

Malgré  tant  de  preuves,  il  fe  préfente  ici  une 
queftion  j  favoir ,  ii  ces  produétions  font  de  véri¬ 
tables  poils  ?  Blancard  dit  qu'ils  n’ont  point  de 
racine  ;  il  croit  que  ce  ne  font  que  de  petits 
vaifleaux  qui  fe  font  durcis  ,  &  qui ,  en  perdant 
leur  forme  naturelle ,  iont  devenus  extrêmement 
fins. 

Dans  les  Aftes  de  Pétersbourg  ,  on  trouve  un 
traité  intitulé  ,  De  cordibus  villofis ,  &  donné 
par  Weitbrecht  ;  mais  le  velouté  dont  il  parle 
n’étoit  rien  moins  qu’un  alTemblage  de  poils  ; 
c’étoit  le  produit  d’une  matière  qui  le  condenfe 
&  qui  forme  des  fiiamens  ,  comme  Riolan  l’a- 
voit  fupçonné  :  ces  concrétions  ne  font  pas 
rares  ;  ce  qui  paroît  plus  furprçnant  quand  on 
les  examine  ,  c’eft  l’idée  qu’en  ont  eue  divers  mé¬ 
decins. 

Je  donnerai  d’abord  ,  dit  Weitbrecht ,  l’hiftoire 
de  ce  phénomène.  Je  trouvai  dans  le  coeur  d’un 
matelot  une  concrétion  fort  fingulière  ;  elle  ref- 
fembloit  au  lard  dans  certains  endroits  ;  les  cou¬ 
ches  qu’elle  formoit  y  étoient  épaiffes ,  &  ailleurs 
elles  étoient  minces  :  ces  divérfes  couches  étoient  ' 
réparées  par  des  fiiamens  qui  Ijê  croifoient  ;  c’é-, 
toient  des  efpèces  de  poils  ,  les  uns  plus  longs , 
les  autres  plus  courts  :  il  y  en  avoit  qui  étoient 
ronds ,  &  plufieurs  paroilToient  quadrangulaires  j 
non  feulement  toute  la  furface  du  cœur  &  du  pé¬ 
ricarde  étoit  revêtue  d’un  tel  vélouté  ;  la  matière  qui 
en  étoit  la  bafe  ,  avoit  pénétré  dans  les  fînus  ,  & 
elle  s’étoit  répandue  fur  les  parois  mêmes  des  vaif- 
feaux  ;  cette  croûte,  dont  le  tiflu  étoit  continu, 
jjouvoit  fe  fëparer  de  la  fubftance  charnue  ;  mais  on 
ne  voyoit  aucune  altération  fous  une  enveloppe  fi 
extraordinaire. 

Ce  n’éft  pas  dans  unfeul  cadavre ,  continue  Weit- 
breîcht,  que  j’ai  obfervé  autour  du  cœur  un  pareil 
enduit ,  je  le  montrai  dans  un  autre  corps  à  l’aca¬ 
démie  ;  mais  les  petits  poils  n’étoient  pas  aufll 
adhétens  à  la  fubftance  charnue.  Au  mois  de  février 
1732  ,  ajoute  cet  écrivain,. je  vis  pour  la  troifième 
fois ,  avec  Dovernoi ,  de  femblables  concrétions  dans 
le  corps  d’une  fille;  c’étoientde  petites  colonnes  qui 
leflembloient  à  celles  des  v'entricules  ;  elles  avoient 
la  forme  &  la  confiftance  des  polypes  ;  Jeur  lon¬ 
gueur  s’étendoit  jufqu’aux  parois  du  péricarde  ,  au- 
ouel  elles  étoient  attachées  par  leur  extrémité. 
Bagiivi,  de  fibrâ  motrice,  a  vu,  dans  un  homme 
de  quatre-vingt-dix  ans ,  le  cœur  dur,  fec,  &  revêtu 
de  poils. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  autour  du  cœur  que 
cette  matière  fe  dépofe ,  on  en  a  vu  une  grande 
quantité  dans  l’abdomen  autour  des  inteftins  ;  elle 
fe  ramaffe  fouvent  en  certains  endroits  ,  plutôt  que 
dans  les  autres  ;  &  il  le  forme  quelquefois  ,  dit 
Senac,  autour  du  canal  inteftinai,  une  croûte  qji 
s’en  répare  tUfiiciieinent  j  on  diroit  même ,  en  divers 
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cas ,  que  c’eft  une  membrane ,  &  qu’elle  a  un  tiflli 
formé  de  fibres  très-fenübles. 

Les  poumons  font  fur-tout  fujets  à  fe  couvrir 
d’une  telle  croûte  ;  elle  les  attache  aux  côtes,  fe 
ramaffe  entre  les  lobes ,  les  colle  les  uns  aux 
autres  ;  quelquefois  elle  couvre  la  fubftance  du 
poumon  tans  la  lier  au  thorax  ;  cette  croûte  eft, 
en  divers  cas  ,  extrêmement  tenace  ,  on  ne  la  fépate 
que  difficilement  du  tiffu  pulmonaire  ;  c’eft  ce  que 
j'ai  obfervé,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  deux  filles 
qui  étoient  mortes  d’une  coqueluche  épidémique, 
Weitbrecht  rappporte  un  fembiable  fait. 

Ces  concrétions  n’ont  ni  la  même  confiftance ,  ni  la 
même  forme  en  beaucoup  de  cas  ;  quelquefois  elles 
font  molles  ,  fe  ramalTeat  en  pelotons ,  &  ne  fout 
qu’un  affembiage  de  petits  grains  ;  c’efî  ce  que  j’ai 
vu  fur  les  inteftins,  &  fur-tout  après  des  maladies 
aiguës  ;  il  tranfude  de  même  du  cerveau  des  fucs  qui 
s’épailfilfent  diverfement. 

Il  eft  donc  certain  que  la  matière  qui  fe  dépofe 
autour  du  cœur  &  du  péricarde  ,  eft  fur-tout  une 
fubftance  lymphatique  ;  ce  qui  eft  fingiilier,  c’eft 
que  s’étant  épaiflîe  Sc  figée  ,  elle  puilTe  teftet  a 
lec  ;  on  ne  trouve  pas  quelquefois  de  fétofîté  dans 
la  cavité  du  péricarde,  autour  de  ces  concrétions 
qui  s’y  attachent  de  même  qu’au  cœur  r  or  les 
matières  qui  ies  forment ,  en  fe  condehfant ,  ne  le 
font  pas  extravafées  fans  que  l’eau  fe  foit  échappée 
avec  elles  ;  il  faut  dont  neceffairerrient  ,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  tandis  que  ces  matières  fe 
font  épailTies ,  la  férofité  foit  rentrée  dans  le  cou¬ 
rant  ae  la  circulation.  -Extrait  du  Traité  dit 
cœur ,  par  Senac. 

Sur  les  ojjîfications  &  les  dilatations  du  coeur 
&  de  fes  annexes. 

L’olfification  qui  fe  préfente  le  plus  fouvent 
dans  le  canal  de  l’aorte  ,  quand  même  elle  n’eft 
pas  dilatée ,  eft  une  fuite  de  plaques  &  de  lames 
écaiileufes  de  diverfes  grandeurs  ,  &  ordinairement 
allez  petites;  loüvent  elles  font  répandues  en ‘di¬ 
vers  endroits  de  la  furface  interne  de  cette  artère; 
quelquefois  même ,  fort  pteHées  ou  prefque  conti¬ 
nues  ,  elles  s’étendent  allez  loin  dans  le  bas  ventre 
julqu’aux  artères  iliaques,  &,  ce  qui  eft  fort  rare, 
jufqu’aux  extrémités  ,•  Haller  en  rapporte  un  exem¬ 
ple  bien  détaillé. 

Les  lames  offeufes  ou  les  plaques  font  annon¬ 
cées,  comme  le  dit  Morgagni  ,  .par  des  taches 
blanches  ou  jaunâtres ,  femblables  à  des  gouttes 
de  cire  ;  elles  lont  placées  très  -  fouvent  Tous  la 
membrane  interne  qui  y  eft  attachée  ;  la  matière 
dont  elles  font  formées  eft  un  fuc  o lieux  qui'fe 
répand  entre  cette  membrane  &  celle  qui  eii  mul- 
culaire  ;  une  telle  matière  eft  fans  doute  molle 
quand  elle  s’épanche  ;  on  y  trouve  en  divers  cas, 
lur  fa  furface  extérieure,  les  traces  des  libiescir- 
ulaircs  qui  la  piefloieut  ;  peu  à  peu  elle  fé  durcit 
comme  le  cal ,  ou  elle  devient  coriace  ,  cartilagi* 
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oeufe ,  ligameateufe,  tendineufe  ;  elle  prend  enfin  la 
conCftance  des  os  fous  diverfes  figures ,  perce  quel¬ 
quefois  la  membrane  intérieure  du  canal ,  &  forme 
des  pointes  plus  ou  moins  longues. 

De  telles  oflîfications  entraînent  fans  doute  un 
grand  défotdre  ;  l’aorte  eft  toujours  en  aftion  ,  & 
les  membranes  font  expofées  par  conféquent  à  4es 
ftottemens  contre  des  corps  durs frotîemens  qui 
déchirent  les  fibres  mufculaires  ;  c’eft  dans  ces  en¬ 
droits  qui  font  déchirés,  que  l’on  trouve,  comme 
le  dit  Morgagni ,  tantôt  du  vrai  pus ,  tantôt  une 
matière  qui  éü  fongueufe ,  ou  qui  relTemble  à  la 
matière  des  ftéatomes;  il  fuinte  quelquefois  de  ces 
déchirures  un  liquide  fanguinoient ,  &  de  là  vien¬ 
nent,  en  divers  cas  ,  des  échymofes  j  le  fang  qu’on 
trouve  épanché  en  quelques  cadavres  dans  la  cavité 
du  péricarde ,  fort  auflî  de  la  même  fource,  &  caufe 
une  mort  plus  ou  moins  prompte. 

Thebefius  a  obfervé  que  les  grofles  branches  arté- 
rieiies,  d^uis  ia  baie  du  coeur  jufqu’à  la  pointe, 
étoient  olleuffes  en  divers  endroits.  J’ai  remarqué, 
ajoute  Crellius,  que  l’artère  coronaire  écoit  aulB 
dure  que  les  os.  Même  oblèrvation  de  Morgagni. 
Enfin  ,  fuivant  l’auteur  du  Sepulchretum ,  les  veines 
mêmes  du  cœur  oi)t  paru  oflifiées  comme  les  artères; 
cependant  l’o/Gfication  nefe  forme  ,  en  général,  que 
daus  les  membranes  artérielles. 

A  ces  obfervations  j’en  ajouterai  deux  ,  dit 
Senac,  qui  les  confirmeront.  Un  récoliet  étoit 
fujet  à  de#  palpitations  ;  les  artères  coronaires , 
oflifiées,  formoient  des  .rameaux  femblables  à  des 
branches  de  corail  ;  de  telles  branches  ne  paroif- 
foient  pas  auflî  étendues  dans  un  cœur  oii  je  ne 
pus d’abordles découvrir  que  parla réfiftance  qu’elles 
oppofoient  à  une  injeétion.  Les  ventricules  étoient 
'Couverts  d’une  croûte  épaifle  qui  en  cachoit  toute 
la  furface.  Mais  quels  étoient  les  accidens  que 
produifoit  une  telle  olfification  ?  les  patois  du  cœur 
ne  pouvoient  s’étendre  ni  fe  refiferrer  qu’avec  beau¬ 
coup  de  difficulté.  ‘ 

Le  tiflu  des  oreillettes  eft  mufculaire  &  fort 
lâche;  il  femble  donc  qu’elles  doivent  être  moins 
eipofées  à  le  durcir.  Oh  lit  cependant  dans  le 
Sepulchretum  ,  qu’elles  deviennent  même  car- 
tilagineules  :  l’oreillette  droite,  par  exemple ,  étoit 
telle  dans  un  cœur  ouvert  pat  Séverin ,  &  dans  un 
autre  qui  a  été  décrit  par  Dionis.  Les  parties  voi- 
fines  ne  font  pas  exemptes  d’un  tel^hangement , 
ou  d’un  tel  vice.  On  a  trouvé  une  excroilTance 
ou  un  vrai  cartilage  auprès  de  cette  même  oreil¬ 
lette;  mais  fa  furface  interne  étoit  écaiileufe;  dans 
un  autre  fujet ,  on  ne  pouvoit  porter  les  doigts 
fut  cette  furface .,  •fa'nS'-qa’ils  fulTent  bleffés  ;  la 
fubflance  obfervée  par  Dionis  n’étoit  pas  ,  làns 
doute ,  fi  hériffée  ;  il  ne  dit  pas  qu’elle  fît  des  pi- 
ûres  quand  on  la  touchoit;  mais  la  contraâion 
toit  impolfible  dans  les  parois  aüriculaites. 

Les  ventricules  s’olfifîent  plus  fouvent;  on  rap- 
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porte  du  moins  beaucoup  plus  d’exemples  de  leur 
olfification.  Vetlingius  a  vu  la  concavité  du  ventri¬ 
cule  gauche  couverte  d’une  matière  cartilagineutè; 
Columbus  a  obtervé  que  la  cloifon  étoit  changée 
en  une  telle  matière;  elle  formoit ,  félon  Alber- 
tinus,  la  .moitié  d’un  cœur  qu’il%  examiné.  En 
divers  fujets ,  ajoute-t-il ,  la  fubllance  de  cet  drgane 
eft  comme  tendineufe.  11  n’eft  donc  pas  furprenant 
qu’elle  puiiTe  prendre  une  confiftance  comme  celle 
des  os.  '  ' 

Bartholin  rapporte  que ,  dans  le  cœur  du  pape 
Urbain  VII,  on  trouva  un  os -triangulaire,  dont  la 
forme  approchoit  de  celle  d’un  T.  Platerus  raconte 
que  le  fils  d’un  imprimeur  avoit  été  tourmenté  de 
palpitations;  qu’au  milieu  des  ventricules  on  trouva 
un  ps  qui  avoit  trois  pointes  ,  &  qu’il  étoit  couvert 
de  trois  enveloppes  ;  ce  qui  doit  paroître  plus  fur- 
prenant',  il  éioit  creux  &  rempli  d’une  matière 
fablonneufe. 

Autre  obfervation  rapportée  par  ce  médecin ,  fur 
un  témoignage  étranger.  On  découvrit ,  dit-il ,  dans 
le  cœur  d’un  jeune  homme  ,  un  os  ou  un  cartilage  J 
il  avoit  fans  doute  produit  des  palpitations;  du 
moins  eft  il  certain  qu’il  furvint  enfin  des  trera- 
blemens  qui  en  font  une  fuite,  &  ce  fut  dans  ces 
tremblemens  que  la  vie  du  malade  fut  terminée. 
Enfin  Reimànn  a  vu  les  colonnes  d’un  ventricule 
oflifiées;  elles  étoient  même  ,  ajoute-t-il,  aullî 
dures  que  des  cailloux.  Ce  que  rapporte  Boethaave 
n’eft  pas  moins  furprenant;  il  dit  que  la  cloifon 
&  les  parois  du  cœur  ont  pris  quelquefois  une 
confiftance  qui  étoit  ofTeufe. 

11  paroît  par  diverfes  obfervations ,  que  les  oC- 
fifications  du  cœur  font  les  effets  de  certaines  m.a- 
ladies-  Bartholin  trouva  l’os  pierreux  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  cœur  d’un  phthifique ,  &  ce 
cœur  étoit  fi  gros  ,  que  le  cœur  d’un  bœuf  n’a  pas 
un  plus  grand  volume. 

On  trouva ,  dans  le  cœur  d’un  autre  phthifî- 
que  qui  étoit  mort  fubitement  ,  une  femblable 
concrétion  ,  je  veux  dire  un  os  qui  étoit  de  la  grol^ 
feur  d’une  amande.  Eft  -  ce  donc .  que  la  phthifie 
peut  être  une  caufe  occafionnelle  d’offificatioa 
dans  l’organe  qui  pouffe  le  fang  par  toute  la  ma¬ 
chine  >  Ce  n’eft  là  qu’une  conjecture  ;  il  faut  fe 
tenir'  dans  la  réferve  dont  l’auteiÿ  de  cette  ob¬ 
fervation  a  cru  qu’il  pouvoit  fortir  ;  il  y  a  même 
ajouté  des  circonftances  que  la  crédulité  feule  peut 
adopter. 

Les  oflîfications  les  plus  fingulières  font  celleS^ 
qui  font  rapportées  dans  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  royale  des  fciences  &  dans  un  nouveau 
recueil  d’obfervations.  On  a  trouvé,  félon  le  rap¬ 
port  de  Garengeot ,  dans  le  cœur  d’un  jéfuite  âgé 
de  foixante-douze  ans ,  un  os  long  de  quatre  pouces 
&  demi,  large  de  plus  d’un  pouce,  ayant  une 
forme  fémi-lunairç  &  torfe ,  'convexe  dans  foii  mi¬ 
lieu,  plat  fur  fa  furface  extérieure,  &  renfermé  dans 
lafubftaoce  mufculaire  des  ventricules,  fanspéaétret 
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dans  leur  caviîé;  comme  il  les  embralToit  obli¬ 
quement  ,  il  montoit  de  droite  à  gauche  ,  8c  il 
s'étendoit  jufqu’au  finus  pulmonaire  ;  les  fibres 
charnues  étoienf  fi  fortement  attachées  à  cet  os, 
qu’elles  fembloient  en  être  une  fuite  les  gros 
vaifleaux  qui  partent  de  la  bafe  du  coeur,  r/étoient 
point  offifiés  ,Attoiqu’ils  le  foient  alTez  ordinaire¬ 
ment  dans  les  vieUlards. 

L’obfervation  fuivante  n’eft  pas  moins  fingulière. 
£16.14  du  mois  d’oftobre  1733  ,  j’aififtai ,  dit  un 
homme  de  l’art  qui  étoit  connu  de  M.  Senac,  à  l’ou¬ 
verture. du  corps  d’un  nommé  Jeati  de  Larue-,  je  vis 
dans  le  cœur  de  cet  homme  une  oflifîcation  confidéra- 
ble ,  parfaitement  bien  formée ,  que  j’examinai  en 
préfencedeplufieurs  médecins  &  de  plufieurs  chirur¬ 
giens.  Ayant  détaché  le  cœur  de  la  poitrine  ,  voici  ce 
que  j’y -remarquai  :  la  furface  extérieure  des  oreil¬ 
lettes  étoit  -légèrement  ollifiée  ;  la  droite  l’étoit  un 
peu  plus  que  la  gauche  ;  il  y  avait  une  petite  partie 
cartilagineufe  ,  environnée  dé  l’offification. 

.  Intérieurement ajoute  ce  médecin  ,  les  fibres 
charnues  des  deux  appendices  étoient  comme  dans 
l’état  naturel  ;  l’artère  pulmonaire  ,  l’aorte  ,  &  la 
veine  cave  n’olFroient  aucune  altération;  je  remar¬ 
quai  feulement  que  les  trois  valvules  fémi-lunaires 
étoient  cartilagineufes ,  moins  cependant  vers  leur 
milieu  que  vers  leur  partie  inférieure.  On  voyoi: 
le  long  de  leur  partie  fupétieure  une  efpèce  de 
bourlet  offeux  ,  le  bouton  décrit  par  Morgagni , 
offifié  de  même ,  &  le  ventricule  gauche  une  fois 
plus  ample  qu’il  ne  l’eft  ordinairement. 

L’olfifîcation  du  cœur  étoit  plus  fingulière.  Eu 
commençant  vers  la  bafe  ,  fupérieurement  &  latér 
lalement ,  elle  ne  s’étendoit  que  jufqu’au  tiers  de 
la  partie  antérieure  ;  poftérieurement ,  elle  def- 
éendoit  prefque  jufqu’à  la  pointe  :  l’épaifleur  la 
plus  grande  n’avoit-  pas  plus  d’une  pouce  ;  la  plus 
mince  étbit  pareille  à  celle  d’un  petit  écu  ,  fort 
inégale ,  &  plus  raboteufe  en  dehors  qu’en  dedans. 
Ces  inégalités  étoient  formées  par  des  elpèces  de 
doux  offeux,  qu’on  pourroit  appeler  des  exojldjes, 
&  poaffbient  en  dehors  une 'éminence  arquée  fort 
confidérable. 

Cet  os  n’étoit  pas  continu;  fa  fubftance  étoit 
interrompue  par  diverfes  portions  cartilagineufes  ou 
membraneufes.  Dans  tous  les  points  où  la  fubf- 
lance  (îffejfe  manquoit ,  le  péricarde  s’attachoit  à 
la  fubftance  intermediaire  ;  le  poids  de  cet  os 
étoit  de  deux  onces  fept  gros  ;  Il  paroiffoit 

rifque  au/n  étendu  que  la  paume  de  la  main,& 
continuoit  jufqu’aux  fibres  internes  des  ventri¬ 
cules  ,  lefqueiles  étoieut  un  peu  cartilagineufes. 

Il  (croit  à  fouhaiter  qu’on  eût  obferve  aufîî  exac¬ 
tement  les  accidens  que  produifîrent  de  telles  oflî- 
fications.  Mais  daus  les  mémoires  de  l’académie' 
on  a  feulement  marqué  que  les  mouvemens  du 
cœur  dévoient  être  fort  gênés.  Un  autre  obfervateur 
ne  parle  qre  de  la  lenteur  du  pouls,  d’une  difficulté 
de  refpirar  ,  d’une  toux  forte  Si  fonore ,  &  de  la 
eonvulfion  du  diaphragme. 
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Voici  une  obfetvation  qui  établit  lamême  caufe 
&  les  mêmes  accidens.  Une  femme  âgée  de  cin¬ 
quante  ans  avoit  de  la  peine  à  fe  coucher,  toufr 
(bit  fréquemment,  étoit  fouvent  penchée  du  côté 
droit ,  avoit  un  pouls  lent  &  profond  ;  les  crachats, 
qu’elle  arrachoit  avec  peine  ,  devinrent  (anglans 
quinze  jours  avant  fa  mort.  Or  le  cœur  avoit  un 
volume  extraordinaire  ;  le  péricarde  l’embraffoit 
étroitement;  les  cavilés  dés  ventricules  &  des  oreil¬ 
lettes  étoient  gorgées  de  fang  ;  la  caufe  de  leur  dila¬ 
tation  étoit  un  obftacle  fitué  vers  l’origine  de  l’aorte  j 
'cette  artère  "étoit  offeufe  dans  tout  (on  contour,  & 
l’ollification  gagnoit  jufqu’au  haut  des  valvules  ;  il 
y  en  avoit -deux  qui  étoient  foutenues  par  un  arc 
olfeux  ,  arc  qui  plongeoit  pat  fes  racines  dans 
la  bafe  du  cœur  jufqu'à  la  profondeur  de  fept  à 
huit  lignes.  Extrait  du  traité  du  cœur  par  Senac, 
t.  1  ,  p.  400  à  407." 

La  Peyronie  a- vu,  dans  un  fujet ,  le  tilTu  de 
toutes  lés  artères  de  nature  cartilagineufe.L 

Senac  a  trouvé  l’aorte  &  toutes  fcs  branches  of- 
(ifiées  depuis  le  cœur  jufqu’aux  artères  iliaques. 
Hunauid  a  vu  une  pareille  olfification  s’étendre 
jufqa’aiix  artères  rénales.  Les  défaillances  &  la 
petiteffe  du  pouls  en  font  les  effets. 

Les  artères  ne  s’offifient  quelquefois  que  pat 
anneaux.  Quelquefois  aulTi  les  concrétions  font 
formées  comme  un  aflemblage  de  petits  grains 
de  fable.  Haller  a  obfervé  autour  des  valvules  du 
cœur  des  concrétions  formées  par  le  mélange  de 
fucs  offeux,  &  de  petits  grains  femblables  à  du 
fable  amoncelé. - 

Le  tifTu  du  cœur  s’o(fifie  lui-même ,  ce  qui  arrive 
rarement  aux  mufcles. 

Un  homme,  robufte  ,  âgé  de  cinquante  ans ,  fe 
plaignit  pendant  quatre  ans  de  palpitations  de-cœor 
violentes  ;  il  éprouva  enfuite  un  crachement  de  fang, 
avec  flux  hémorroïdal; il  guérit  deux  ans  après,  & 
eut  une_anafarque  ;  il  guérit  encore  ;  mais  la  palpi¬ 
tation  &  l’hémoptifîe  revinrent ,  avec  fièvre  lente  :  il 
mourut.  On  trouva  une  féiofité  jaune  abondante  dans- 
les  deux  cavités  du  thorax  ;  le  cœur  étoit  mou  ;  le  ven¬ 
tricule  &  l’oreillette  droite  ,  avec  le  finus  de  la  veine- 
cave  ,  étoient  plus  amples  qu’à  rordinàire  ;  les  val¬ 
vules  fémi-lunaires  &  tricuîpidales  étoient  prolon¬ 
gées;  une  tumeur  foiikuleufe,  grolTe  comme  une 
noifette ,  &  remplie  de  matière  fébacéê  ,  fe  trouvoit 
fur  une  des  valvules  fémi-lunaires.  Le  poumon  gauche 
étoit  ulcéré,  L’eltomac  étoit  fort  grand  ,  la  veine- 
porte  étoit  ay.(ii  greffe  que  la  veine-cave,  &  fes 
branches  pacoiiroient  variqueufes.  Ohfervat.  de 
Forlani  ,  do3.  méd.  de  Pife,  Commem  Leipf,, 
tom.  17,  p.  54  &  5  5- 

Un  homme  de  quarante  ans  ayant  arrêté  un  fiux 
hémorroïdal  périodique ,  en  ufanc  â  l’extérieur  & 
â  l’intérieur  d’elprit  de  vitriol,  fut  pris  d’afthme  ,  de 
toux ,  de  douleurs  aux  lotnbes ,  &  de  palpitations. 
Ou  trouva  de  la  ferofîté  dans  les  deux  cavités  du  tho¬ 
rax;  une  matière  rauqueufe  autour  des  poumons}, 
beaucoup  de  férolité  dans  le  péricarde  ;  le  ventiicule 
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&  l’oreillette  du  côté  droit  étoient  deux  fois  plus 
volumineux  que  dans  i’éta:  naturel.  Ibid.  p.  . 

.  Cœur  cartilagineux  prefque  en  entier,  &  l’in¬ 
térieur  de  l’oreillette  droite  prefque  offeux  dans 
une  femme  de  quatre-vingts  ans.  Obfervation  de 
Gourraigue,  do3.  méd. ,  dans  fa  pathologie.  Journ. 
des  Sav.  1744  >  oâobre ,  pag.  17S0.  Artères  deve¬ 
nues  caitiiagineufes  par  anneaux  ,  dans  un  homme 
de  quarante-cinq  ans.  Obferv.  du  même ,  ibid. 

Os  trouvé  à  ia  bafe  du  cœur  ,  qu’il  entouroit  : 
cet  os  avoit  de  petites  apophyfés'  où  s’altachoient 
les  fibres  du  cœur  ■;  la  perfoime  dans  laquelle  on 
le  trouva  n’avoit  eu  ni  palpitations,  ni  douleurs 
dans  cette  région.  Joürn.  des  Sav.  1679  ,  tom.  7  , 
pag.  aSi  &  i8j. 

Trois  corps  étrangers  trouvés  au  deflus  des  val¬ 
vules  figmoïdes ,  qui  empêchoient  le  fang  de  paffer 
'du  ventricule-  gauche  dans  l’aorte  ,  trouvés  dans,  un 
homme  de  cinquante  ans,  fujet  depuis  treize  ans 
àde  grands  battemens  de  cœur,  &  tombant  quelque¬ 
fois  en  fyncope  :  il  n’avoit  pas  de  ces  foibleffes 
à  cheval.  Il  mourut  fubitement  en  defeendant  de 
cheval.  Journ.  des  Sav.  1686  ,  tom.  14,  p.  j  f}. 
Le  poumon  étoit  en  bon  état^  il  y  avoit  peu  de  fé- 
rofîté  dans  le  péricarde,  le  cœur  étoit  fort  gros  : 
point  de  fang  dans  les  ventricules  ni  dans  la  veine- 
cave  afeendante.  Ibid. 

Un  officier  de  quarante-cinq'ans,  en  danfant ,  fit 
quelques  pas  en  chancelant ,  perdit  connoiflance,  Sc 
moûruf  en  cinq  ou  fix  minutes  ,  n’ayant  pas  paru 
malade  auparavant  :  on  dit  qu’il' n’étoit  point  fujet 
aux  palpitations;  il  fentoit  feulement  quelque  cha¬ 
leur  à  la  région  du  cœur  &  de-  la  gêne  dans  la 
relpiration  quand  il  fe  livr.bit  à  la  colère  ;  il  étoit 
fort  &  robufte.  A  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva 
les  poumons  fort  gorgés  de  fang  ,“le  péricarde 
adhérent  intimement  au  cœur  ;  il  y  avoit  du  fang 
coagulé  dans  la  veine  pulmonaire  ;  deux  corps  offeux 
àiabafe  du  cœur  dans  l’épaiffeur  des  fibres  charnues , 
l’un  près  de  l’ouverture  auriculaire  du  ventricule 
droit ,  l’autre  près  de  celle  du  ventricule  gauche.' 
Un  troifième  corps  offeux  paroiffoit  compris  & 
s’étendre  dans  l’oreillette  gauche.  Uif.  acad.  1758, 
obferv.  i',  pag.  41  &  fuiv. 

Mort  lubite  de  M.  de  Schomberg  dans  fon  car- 
loffe ,  à  la  porte  Saint- Antoine;  revenant  de  Gon- 
flans ,  en  1 599  :  il  étoit  robufte ,  affez  gros  ;  il  avoit 
depuis  long-temps  une  difficulté  de  refpirer ,  &, 
par  intervalles  ,  une  douleur  aiguë  dans  les  en¬ 
trailles;  il  fuoit  pendant  l’accès,  dont  il  étoit  fort 
affoibli  &  il  tomboit  prefque  £n  défaillance.  On 
trouva  la  paroi  gauche  du  cœur  offeufè.  Hijî.  de 
Thou,  tom.  13  ,  pag.  387.  _ 

Un  jéfuite ,  fujet  pendant  cinquante  ans  à  la  pal-, 
pitation  ,  avec  lûffocations  fréquentes ,  ayant  le 
pouls  petit ,  du  dégoût,  des  naufées  ,  mourut  à  71 
ans  :  on  trouva  là  bafe  du  cœur  offifiée  ;  vers  la  pointe , 
un  03  de  quatre  pouces  &  demi  ;  le  péricarde  collé 
au  cœur  ;  les  poumons  collés  au  médiàftin.  Journ. 
de  Trêv.  lyaé  ,  juin  ,  j>ag.  iJ4é,  &  fuiv.  .  - 
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..Une  jeune  ctéoiëde  Cayenne,  âgée  de  treize  ans, 
&  mélancolique  ,  eut  une  pesite  verole  confluente  : 
peu  de  jours  après  fa  guérifon ,  il  lui  furvint  une 
violente  douleur  du  côté  droit  de  la  tête ,  avec  pair 
pitation  de  cœur  ,  angoiffe ,  pouls  dur,  tendu  ,  con- 
vulfif,  perte  de  connoiffance ,  &c^  La  malade  fut 
faignée  ,  &c.  ;  mais  la  palpitation  &  la  fièvre 
fubliftèrent,  &c.  Le  vilâge  devant  cramoifi,  violet, 
livide  ;  elle  mourut  le.  cinquième  jour. .  Le  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur  étoit  vide  de  fang  ;  la  veiner 
cave,  roreiliette  droite,  &  le  ventricule  droit  étoienr 
tres-diiatés  par  une  très-grande  quantité  de  fang  :  fous 
la  valvule  poftérieure ,  on  trouva  un  corps  dur ,  pier¬ 
reux  &  qui  parut  comme  un  paquet  de  vaiffeaux  pétri¬ 
fiés;  les  valvules  étoient  enflammées,  épaiffes,  roir 
des  ,  &  tendues.  En  portant  le  fcalpel  dans  les  pou¬ 
mons,  fon  tranchant  fut  émouffé  par  dés  pierres  dë' 
toutes  figures  &  groffeurs  ; .  la  malade  ne  s’étoit 
jamais  plainte  d’aucune  oppreffion.  Journ.  des  Sav.. 
1734,  août,  pag;  1383  &  fuiv. 

Une  femme  ,  trois -femaines  après  une  couche 
fort  heuteufe  ,  eut  à  peu.ptès  les  mêmes  accidens  , 
&  mourut  le  troifième'  jour.  Le  ventricule  gauche 
du  cœur  contenoit  un  corps  de  confiftance  tendi- 
neufe ,  gros  comme  une  noix ,  &  ayant  la  forme  d’un 
cœur  :  ce  corps  étoit  creux,  &  contenoit  une  liqueur 
roüfsàtre  ,  il  étoit  attaché  par  uri  pédicule'  affez  gros 
VS  féptum- medium.  Ibid  çsg.  13815^  &  fuiv. 

Maladies  des  valvules  du  cœur. 

Des  palpitations  &  des  intermittences  qui  re¬ 
doublent  par  le  mouvement  &  l’exercice ,  la  gêne 
de  ia  refpiratjon,  rembarras-  de  la  région  gauche 
Sc  circa  prœcordia  ,  les  lipothymies  annoncent  les 
vices  des  valvules  du  cœur  ,  qui  font  offeufes,  ou 
adhérentes  &  déformées. 

Tous  ces  accidens  peuvent  n’être  dus  qu’au 
fpafme  ;  alors  ils  ne  font  pas  auffi  durables ,  3c 
les  caïmans  les  appaifent. 

Un  jeune  homme  d’une  bonne  conftitution  eut 
une  difficulté  de  refpirer ,  dont  il  fut  foulage  par  un 
faignement  de  nez  :  ce  faignem'ent  ceffa;  le  jeune 
homme  mourut  fubitement  en  fe  baiffant  pour  prendre' 
fes  habits.  Les  vaiffeaux  du  cou  &  de  la  tête  parurent 
■gorgés  de  fang  ;  les  poumonà  étoient  livides  par  le 
i'ang  qu’ils  contenoient  ;  on  trouva  de  la  férofité 
rougeâtre  dans  le  péricarde  ,  le  cœur  plus  grand 
qu’un  cœur  de  bœuf,  les  oreilettes  &  les  ventri¬ 
cules  plus  grands  qu’à  l’ordinaire ,  fur- tout  le  gau¬ 
che  ,  &  renfermant  beaucoup  de  fang  noir ,  en  gru¬ 
meaux,  qui  les  diftendoient  :  les  valvules  fémi- 
lunaires  étoient  dures  &  .contraftées  ;  l’aorte,  en 
s’éloignant  du  coeur,  avoit  des  tuniques  plus  minces 
que  dans  l’état  naturel,  &  il  y  avoit  quelques 
filions  dans  fa  face  interne.  Morgagni  f  de  fed. 
tnorb.,  epift.  Z7  ,  n°.  iz. 

Littré,  dans  une.  femme  morte  prefque  fubite¬ 
ment,  trouva  une  des  valvules  figmo'ides  collée  contre 
ie  tronc  de  l’aorte  :  au  deflus  de  cette  valvule  ,  étoit 
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un  ulcère  fuperficiel  5  le  fang  refluoit  donc  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur,  qui  s’en  trouvoit 
jnoBdé.  C’eft  à  ce  défaut  que  Littré  attribue  la 
mort,  plutôt  qu’à  une  hydropilîe  légère  dont  la 
malade  étoit  attaquée.  Hijl.  acad.  171?)  p.  ü. 

Un  marchand,  fujet  à  des  palpitations  de  cœur, 
mourut  fubitement  ;  on  trouva  des  concrétions  pô- 
lypeufes  dans  l’aorte  ainfî  que  dans  les  artères  &  dans 
les  veines  pulmonaires.  Une  des  valvules  mitrales 
du  flous  pnlinonaire  étoit  changée  en  une  efpèce 
de  fac  ,  avec  de  petits  os  en  pluiîeurrs  endroits.  Les 
trois  valvules  flgmoïdes  étaient  épaiflies  ;  elles  con- 
tenoient  aulfi  des  os  élevés  en  forme  de  petites  ro¬ 
ches.  Ibid.  obferv_.  7,  izi9 ,  pag.  14. 

Un  homme  de  cinquante  ans  /entoit  de  l’oppreC- 
fion ,  &  crachoit  quelquefois  un  peu  de  fang  ;  ii  prit 
une  médecine  de  précaution ,  &  mourut  trois  quarts 
d’heuœ  après,  avec  une  oppreffion  extrême  &  des 
efforts  inutiles  pourvortrir.  A  l’ouverture  du  corps  , 
Littré  trouva  les  parois  du  ventricule  gauche  trois 
fois  plus  épaiffes  qu’à  l’ordinaire  ,  les  valvules 
flgmoïdes  de  l’aorte  cartilagineufes  &  raccourcies  , 
de  manière  qu’il  s’en  falloit  plus  de  deux  lignes 
qu’elles  ne .  fè  touchalTent  ,  même  quand  elles 
étaient  remplies  :  l’aorte  afeendante  &.  defeendante 
■une  fois  plus'grpffe  qu’à  l’ordinaire,  &  leurs  pa¬ 
rois  plus  minces  :  leur  partie  intérieure  pleine 
d’ulcères  qui  avpient  rongé  la  moitié  de  l’épâilTeur 
de  leurs  parois  5  il  y  avoit  aulfl  des  lames  olTeufes  : 
les  branches  des  deux  troncs  de  l’aorte  étoient  de  la 

ËrolTeur  naturelle.  11  y  àvoit  fix  onces  d’une  féroflté 
nguinolente  dans  les  deux  cavités  de  la  poitrine  j 
les  poumons  étoient  fort  gros  &  abreuvés  de  féroflté , 
ainfî  que  les.  bronches  :  une  féroflté  femblable  fe 
trouvoit  Sans  le  péricarde  &  dans  l’hypogaftre. 
HiJI.  acad.  J701 ,  pag.  30. 

Un  homme  mourut  fubitement  ;  M.  Gaftaldy  , 
médecin  d’Avignon ,  trouva  une  dilatation  confldé- 
rable  de  l’oreillette  gauche  du  coeur  ;  le  ventricule 
&  l’aorte  avoient  auflî  une  plus  grande  étendue  :  cet 
homme,  à, la  fuite  d’un  coup,  avoit  eu  la  partie 
cartilagineufë  des  côtes  fupétieures  calTée.  Journ. 
de  Trey.  .17Ï5  ,  oétobre ,  pag.  1763  &  1764. 

Un  homme  de  Narites,  fort  &  robufte ,  âgé  de 
trente-fept  ans,  fentit,  dix ^ huit  rnois  avant  fa 
niort ,  un  batternent  fous  les  jouâions  cartilagineu- 
Ics  des  trojfième  &  quatrième  vraies  côtes  ;  pen¬ 
dant  ce  temps  ii  fut  attaqué  d’une  inflaramatiqji  à  la 
poitrine  &  de  crachement  de  fang  ;  les  faignées  le 
ïbulageoient  :  il  mourut  en  une  minute  par  un  cra¬ 
chement  de  fang-  très  -  abondant.  On  trouva,  trois 
côtes  rompues  &  cariées  ;  l’oreiUette  droite  du 
cœur  très-dilatée  &  confondue  avec  le  péricarde  , 
avec  le  médiaftin,  &  avec  les  veines  -  caves.  Ce 
lac  étoit  comme  offiSé  ;  l’artère  pulmonaire  étoit 
fort  dilatée  jufqu’à  fa  bifurcation  ;  fes  valvules 
très  -  écartées  ,  une  détruite  :  le  poumon  droit  était 
affaifle  &  adhérent  ;  il  y  avoit  peu  de  féroflté  dans  le 
péricarde,  mais  on  en  trouva  trois  ou  quatre  chû- 
piqes  épanchées  ejitre  les  feuillets  du  médiaftin ,  dans 
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la  cavité  gauche  de  la  poitrine.  Ohfervatîon  de 
Gillet ,  chirurgien.  Mercure  1748  ,  août,  pag.  87.- 

Un  homme  rîfpiroit  difEciiement  j  fon  pouls  était 
dur  &  fréquent  &  ii  étoit  fujet  à  de  violentes  palpi¬ 
tations  5  ces  incommodités  étoient  venues  à  la  fuite 
d’une  forte  colère, &  elles  avoient  augmenté  pendant 
douze  ans  :  on  trouva  l’oreillette  droite  du  cœur  dé 
la  groffeur  de  la  tête  d’un  enfant  nouveau  né ,  rem¬ 
plie  d’une  livre  &  demie  de  fang  ,  &  tapilTéc  inté¬ 
rieurement  d’une  fubftance  offeufe  &  comme  écaiL 
leufè.  Hijl.  acad. ,  tom.  z  ,  pag.  337  &  33g. 

Un  homme  de  vingt-huit  ans',  bien  fait,  gros, 
ayant  le  vifage  rouge ,  étoit  très-fujet  à  ia  douleur 
d’eftomac ,  laquelle ,  lorfqu’il  bailToit  la  tête  &  le 
corps  étant  incliné ,  lui.patoiffoit  monter  au  goflet  3 
la  refpiration  étoit  quelquefois  laborieufe  j  le  mdade 
éprouva  deux  défaillances  ,  au  point  de  patoître 
mort  ;  il  avoit  des  vertiges ,  une  douleur  de  tête  j  ii 
perdit  fon  embonpoint ,  mais  il  conferva  la  vivacité 
de  fes  couleurs  :  enfin  un  foir  revenant  las  ,  &  avec  fa 
douleur  d’eftomac,  il  fe  frotta  d’huile  de  pétrole  à  la 
région  de  l’eftomac  3  il  pafla  bien-la  nuit,  fe  leva, 
fe  portant  bien ,  pour  aller  à  la  felle  5  en  regagnaut 
fon  lit,  à  peine  put -il  lever  les  pieds,  il  fe 
coucha  en  faifant  un  cri  ,  fon  vilâge  rougit ,  puis  il 
pâlit ,  il  fentit  une  naufée  ,  rendit  de  l’urine  &  des 
excrémens,  &  mourut.  Le  vifage  &  le  cou  étoieut 
gonflés  &  livides.  On  vit  dans  le  bas  ventre  les  vaif- 
léaux  laftés  :  (il  y  avoit  fix  heures  qu’il  avoit  foupé.) 
La  rate  fut  trouvée  deux  fois  plus  gtolTe  que  dans 
l’état  naturel.  L’eftomac  étoit  très-rnince  du  côté  de 
la  ràtejon  trouva  l’oreillette  droite  du  cœur  dilatée, 
au  point  de  former  le  tiers  du  cœur  ;  beaucoup  de 
fang  fluide  dans  le  ventricule  droit,  &  un  petit'  polype 
comme  charnu  ;  il  fortit  deux  onces  de  férouté 
en  coupant  la  dure-mère,;  il  y  en  avoit  aulfi  un  peu 
dans  les  ventricules  du  cerveau.  Morgagni ,  de  Jed. 
morb.  ,  epift.  zj,  n°.  z. 

M.,  Charles  ,  officier  ,  âgé  de  jo  ans  ,  grand,' 
fanguin  &  gai ,  ne  pouvoir  depuis  quelques  années 
faire  cent  pas  un  peu  vite,  fans  éprouver  une  fuffoca- 
tion  qui  céffoit  lorfqu’il  s’arrêtoit  pendant  quelques 
minutes  ;  il  étoit  fujet  à  des  fièvres  intermittentes} 
il  àvoit  l’haleine  inauvaife,  &  de  temps  en  temps 
le  teint  biljeux.  Le  23  février  1768,  après  avoit 
dîné  fobrement,  il  fe  prelfa  beaucoup  pour  arriver 
à  une  aflemblée  ;  ii  y  mourut  en  y  arrivant.  On 
trouva  les  cartilages  des  côtes  offifiés  &  dans  une 
djreâion  plus  tranlverfale  :  les  poumons  étoient  fort 
pâles;  le  ventricule  droit  du  cœur  était  fort  dilaté 
Sc  rempli  d’un  fang  à  peine  coagulé  :  le  tronc 
de  la  veine  cave  avoit  près  de  deux  pouces  de 
diamètre  dans  le  voifinage  du  cœur  :  il  en  étoit 
de  même  de  l’oreillette  5  les  veines  coronaires 
étoient  gonfléçs  &  dans  un  état  variqueux.  Les 
vaiffeaux  far.guins  des  inteftins  étaient  fort  appa- 
rens  &  comme  injeftés.  [Lettre  de  M.  Rougnon, 
méd  de  Befangon,  âM.  Lorry.)  Avo-nt-coureuf 
1768,  jujn  ,  h".  z6. 
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Un  Jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  robufte ,  reçut 
fur  ia  poitrine  un  coup  de  pied  de  chr'yai ,  qui  le 
lenverlà  pat  terre  j  ii  le  releva  en  colère  ,  &  s’en 
alla  dans  l’écurie,  ou  ii  tomba  mort.  L’abdomen 
éloit  un  peu  gonâé  j  le  fternum  étoit  fraûuré;, 
on  trouva  une  échimofe  au  médiaftin  ;  point  de  fang 
dans  les  cavités  ;  le  péricarde  étoit  rempli  de  féro- 
Cté  &  de  làng  :  le  coeur  &  les  oreillettes  en  étoient  j 
environnés  :  l'oieiilette  droite  étoit  rompue  &  avoit  i 
trois  Silures  dans  fa  partie  interne.  Objervatioii  (te 
Ludwig.  Comment,  Leipf.  tom.  17  ,  pag.  4513. 

Suite  des  ohfervations  fur  la  dilatation  du  cœur  - 
&  fur  les  aûe'vrifmes. 

Les  principaux  accidens  produits  par  la  dilatation 
du  cœur  font  donc ,  d’après  ce  qu'une  obfervation 
multipliée  a  appris,  1°.  les  palpitations  '&  les' 
intermittences  j  a",  l’anxiété  &  ia  gêne  de  la  refpi- 
raîion  ;  3®.  un  fentiment  de  peianteur  fur  le  dia¬ 
phragme,  &  de  contraérion  dans  la-région  du  cœurj 
4°.  les  l'yticopes  ;  5  ia  difficulté  de  fe  coucher  à 
plat  j  6°.  d’après  Fanton  ,  'Morgagni ,  &  Seuac , 
nne  douleur  &  une  puifalion  violente  dans  ia  ré¬ 
gion  du  cartilage  xiphoide. 

Les  anciens  n’ont  point  traité  avec  précilïon  de 
la  dilatation  des  vaiüéaux  de  la  poitrine.  Hippo¬ 
crate  a  cependant  parlé  de  la  dilatation  des  artères 
intercoftaiest  Nicolas  MàiTa  a  trouvé  le  cœur  di¬ 
laté  outre  mefiite.  Vefale  reconnoifloit  lés  anévrif-- 
mesdu  thoiax  pat  les  battemens  extérieurs  ,  fymp- 
tôme  qui  ne  leur  'appartient  pas  exeluhvement. . 
Rjolan  &  Lancilî  croyoient  que  les  anévrifmes 
étoient  très-rares,  &  à  ces  différentes  époques  les 
oWervations  de  ce  genre  étoient  très-incomplettes 
&  peu  inftméüves.  Malpighi  a  donc  eu  taifon  de 
dite  que  la  connoiffauce  exaéte  des  anévrifmes 
étoit  une  fcience  propre  au  fiècie  où  ii  vivoit. 

Morgagni  parle  d’une  grande  dilatation  du  -cœur  - 
quin’avoit  prcfque  point  influéffiir  le  mouvement  du 
pouls.  Ce  fait,  s’il  eflc  exaâ:,'  doit  être  très-rare. 

J’ai  vu  un  homme  robufte  fuccomber  à  une  ina- 
hdie  qui'  confiftoit  dans  la  dilatation  de  tout  le 
cœur  &  dans  l’amincilfement  dû  tiffu  qui  for- 
moit  fes  cavités.  Un  des  effets  de  cette  léfion 
fut  la  gangrène  des  extrémités,  qui  précéda  la 
mort  de  piufîeurs  Jours. 

Dans  une  jeune  fille ,  les  valvules  placées  à  l’en¬ 
trée  de  l’artère  pulmonaire  étoient  reflerrées ,  & 
oSioient  un  qbftacie  au  fang.  Le  ventricule  droit 
fe  dilata  ;  fes  parois  étoient  épailTes  ;  il  en  étoit 
de  même  de  l’oreillette  droite.  Le  trou  ovale  étoit 
ouvert ,  &  des  membranes  en'  forme  de  valvules 
étoient  placées  fur  les  bords  de  ce  trou.  Le  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur  étoit  étroit,  &  fes  parois 
étoient  beaucoup  plus  minces  qu’à  l’ordinaire. 
Morgagni. 

Une  obfervation  analogue  a  été  faite  par  Vieuf- 
fens. 

Suivant  Lancifi,  ce  font,  dans  Iss  anévrifmes, 
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les  cavités  droites  du  cœur  qui  fe  dilatent  le  plus 
fouvent.  Morgagni  aifure  au  contraire  que  le  ven¬ 
tricule  gauche  le  dilate  plus  fouvent  que  le  droit, 
parce  que  les  vices  de  l’aorte  font  très-communs,- 
&  que  cette  artère  eft  plus  contournée  que  l’aîîère 
pulmonaire.  La  gêne  de  la  circulation  pulmonaire 
dans  les  moribonds  eft  la  caufe  de  la  iùrchatge  des 
cavités  droites  du  cœur,  qu’on  trouve  dans  ia  plu¬ 
part  des  cadavres. 

L’aorte  dilatée  comprime  plus  ou  moins  les 
organes  placés  dans  -le  médiaftin  poftérieur  ;  tels 
font  les  vaiffeaux  lymphatiques  &  le  conduit  qui 
eft  principalement  delîiné  au  tranfport  du  chyle. 
Dans  un  cas  de  cette  nature ,  le  chyle ,  arrêté 
dans  fon  cours  ,  avoit  formé  diverfes  cavernes  où 
i!  féjournoit  3  il  n’en  paffoit  librement  qu’une  pe¬ 
tite  partie.  Morgagni. 

Les  perfonues  qui  'font  le  plus  expofées'aux  ané^ 
vrîfmes,  font  celles  qui  font  le  plus  fujettes  à 
éprouver  des  fecouffes  ,  telles  que  les  cochers , 
fuivant  Morgagni  ;  il  faut  y  ajouter ,  félon  Lan¬ 
cifi,.  celles  qui  mangent  trop,  &  celles  qui  font 
expofées  à  crier  Sc  qui  diiputent  fouvent  &  avec 
feu. 

Lorfque  ces  anévrifmes  fe  rompent ,  le  fang 
fort  fouvent  par  la  bouche  ,  parce  que  le  poumon 
eft  déchiré  dans  quelques-unes  de'  fes  parties. 

La  voix  eft ,  quelquefois  gênée  &  plus  grêle  , 
fi  la  tumeur  fe  continue  jutqu’au  cou  ,  &  qu’elle 
co.mprime  H  trachée-artère.  La  déglutition  peut 
auffi  en  fouffrir. 

Le  battement  s’étend  vers  le  cou ,  &  fouvent  même 
Jufqu’aux  artères  des  tempes  ;  mais  vers  la  fin  ,  Iprf- 
que  l’anévrifme  eft  très'- ancien  ,  les- pulfatioùs 
difparoilTent  prefque  tout  à  fait.  Il  furvient-  quel¬ 
quefois  un  léger  délire ,  produit  par  la  preffion 
des  troncs  veineux  du  cou.  Les  os  fit.ués  dans  le 
voifinage  ,  c’eftrà-dire  ,  les  côtes,  le  fternum  ,  & 
les  clavicules  fe  ramoliiffent  par  l’affluence  des 
liqueurs  qui  s’y  portent ,  &  ils  fe  rompent  enfuitej 
cet  effet,  ainfi  que  la  carie,  peut  avoir  pour  pre¬ 
mière  origine  la  rupture  de  quelques  vaiffeaux , 
produite  par  le  battement  forcé,  des  artères. 

Dans  un  malade  affefté  d’un  anévrifme  gros 
comme  la  tête  ,  qui  étoit  placé  dans  ia  région 
de  la  clavicule,  cet  os  &  les  côtés  étoient  rongés; 
le  cœur  ,  déplacé  ,  étoit  rejeté  à  droite  ;  il  y 
avoit  oedème  aux  extrémités,  &  expetàoration. d’une 
matière  gluante  &  puriforme.  Le  malade  mourut, 
pour  ainfi  dire  ,  de  faim,  parce  qu’il  ne  pouvoit 
prendre  les  aliinens  les  plus  légers  ,  fans  courir 
les  rifques  d’être  fuffoqué.  Morgagni. 

Quelquefois  le  cœur ,  déplacé ,  eft  dans  une' 
forte  de  prolapfus  ;  il  eft  fitué  plus  bas  qu’il  ne 
devroit  être ,  &  l’on  prend  fes  affeéfions  pour,  celles 
des  vaiffeaux  fitués  près,  du  tronc  cœliaque  ,  ou  de 
ce  tronc  lui-même. 

On  a  vu  l’anévrifme  n’occuper  qu’un  côté  de 
l’artère. 
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Lancifî  a  obfervé  dans  des  fiijefs  dont  l’aorte 
étoit  très-dilatée  ,  que  le  ventricule  gauche  l’étoit 
aulli,  &  que  fes  parois  étoient  minces  ;  plulîeurs 
médecins  ont  fait  la  même  remarque.  Les  cavités 
qui  ont  à  lutter  contre  un  obttacle ,  font  toujours 
celles  qui  fe  gonflent  par  le  refoulement  du  fang 
qui  circule  diiHçilement. 

On  a  vu  ,  dans  la  glande  thyroïde  ,  des  tumeurs 
fanguines  produites  par  des  dilatations  veineufes  , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’anévrifrae. 

Valfalva  recommandoit  avec  raifon  la  diète  & 
les  faignées. 

La  diète  doit  être  rigoureufe  ;  il  faut  donner 
des  alimens  peu  nourri  flans  &  eu  petite  quantité  ; 
on  ne  doit  pas  craindre  de  réduire  le  malade  à  l'état 
voifln  de  la  défaillance  5  on  en  a  guéri  par  ce 
procédé. 

Les  faignées  ,  quoique  nécèflaires ,  ne  doivent 
pas  être  trop  répétées  ;  Morgagni  infifte  fur  ce  prin¬ 
cipe  ;  j’ajoute  qu’il  faut  tirer  le  fang  peu  à  peu  ,  & 
ne  pas  produite  trop  promptement  de  grandes  éva¬ 
cuations.  Il  faut  craindre  l’état  convulfif  qui  accom¬ 
pagne  les  foibleffes  fubites ,  &  qui  pourroit  être  la 
caufe  de  la  rupture  de  l’anévrifme.  J’ai  vu ,  dans 
les  cas  de  cette  nature  ,  tirer  du  fang  avec  trop 
peu  de  précaution. 

Morgagni  a  fans  doute  trouvé  ce  fujet  très-im-  , 
portant,  car  il  en  a  traité  dans  deux  épîtres  (i). 
'Il  pbferve  que  tous  ceux  qui  travaillenl  affis , 
ayant  le  ventre  ployé,  font  expofés  à  l’anevrilme 
de  l’aorte  fupérieure,  &  au  rétréciffement  de  l’aorte 
inférieure.  Il  rapporte  les  détails  d’un  anévrifme 
du  cœur  &  de  l’aorte  près  de  ce  vifcère ,  dans  un 
tailleur. 

Par  une  bixarretie  fingulière ,  on  trouve  quelque¬ 
fois  l’oreillette  droite  &  le  ventricule  gauche ,  ou 
le  ventricule  droit  &  l’aorte  dilatés  enfemble. 
Lancifî  avoit  dit  que  l’oreillete  gauche  fe  dilatoit 
plus  fouvent  que  le  ventricule  du~  même  côté  ; 
IVIorgagni  eft  d’un  avis  contraire. 

Lancifî  regardoit  le  battement  des  veines  jugu¬ 
laires  comme  un  fîgne  sûr  de  l’anévrifme.  Morand 
a  obfetvé  ce  fymptôme  dans  un  cas  ou  il  y  avoit 
un  polype  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  &  Pafta 
l'a  vu  à  la  fuite  du  rétréciflement  du  ventricule  gau¬ 
che  &  de  la  dilatation  de  l’oreillette  droite.  Mor¬ 
gagni  ajoute  que  le  battement  des  veines  répond  à 
celui  des  ventricules  ,  &  non  à  celui  des  oreillettes; 
on  l’a  vu  avoir  lieu  dans  des  cas  où  les  oreillettes 
ne  pouvoient  fe  contraéter. , 

Une  remarque  importante,  c’eft  que  ces  batte- 
mens'font  très^fréquens  dans  les  filles  chlorotiques  , 
dont  le  fang  patoît  être  refoulé  vers  les  gros 
vaifleaux.  Cet  état  eft  une  caufe  prédilpofante  à 
l’anévrifme  ;  mais  il  exifte  long-temps  fans  que 
jj’anévrifine  fiirviénne. 


^t)  ta  dijc-fegtiènie  &  la  dix-huitiètae. 
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L’inégalité  &  l’intermittence  du  ponls  font  des 
fymptômes  de  l’anévrifme.  Suivant  Morganî,  iis 
n’exiftent  pas  toujours  dans  cette  maladie  ;  en  gé¬ 
néral  ,  il  n’admet  pr'efque  aucun  fîgne  pathognomo¬ 
nique  :  c’eft,  répète-t-il  fouvent ,  le  concours  des 
fymptômes  bien  obfervés,  qui  dévoile  la  nature  de 
la  maladie,  plutôt  que  tel  ou  tel  eîFet  ifolé.  : 

Lé  cœur,  lorfqu’il  eft  très -dilaté,  gêne  les 
fonctions  du  poumon.  Dans  deux  obfervations  de 
Morgagni  ,  il  y  avoit  dilatation  du  cœur  &  gêue 
dans  le  poumon',  qui  étoit  adhérent.  Diemerbroeck 
a  trouvé  une  adhérence  de  ce  dernier  vifcete 
dans  tous  les  points  de  fa  futface  extérieure ,  aux 
parois  du  thorax  ,  fans  que  la  fanîé  en  eût  fouffert 
d’une  manière  marquée. 

Dans  le  corps  de  Marchettis  ,  le  cœur  étoit 
très-dilaté ,  &  la  refpiration  avoit  à  peiné  été 
troublée.  Des  anévrifmes  du  cœur  ont  été  obfervés 
de  même  pat  divers  médecins,  avec  un  fîmple. 
étouffement.  Ceux  qui  ont  de  lemblables  dilata¬ 
tions  ,  font  quelquefois  un  peu  fouiagés  en  fe 
courbant  de'  manière  à  rapprocher  les  cuilfes  de  la 
tête. 

Les  affeétions  de  l’ame  influent  fingulièreraent 
for  les  fonétions  des  grands  moteurs  de  la  circula¬ 
tion  ,  placés  dans  le  thorax  ;  c’eft  pour  cela  fans 
doute  que  les  brutes  ne  font  prefque  point  fujettes 
aux  maladies  traitées  dans  cet  article;  : 

Dans  les  perfonnes  affeéiées  de  ces' anévrifmes, 
la  plus  légère  caufe  produit  un  paroxifme  ;  il 
fuffit  pour  cela  de  produire  quelque  dérangement 
dans  la  circulation  ;  alors  les  baitemens  redou¬ 
blent  avec  tous  les  effets  qui  en  font  la  fuite. 
Il  y  a  pour  l’ordinaite  un  côté  fur  lequel  les 
malades  ne  peuvent  fe  coucher,  fans  fouffrir  &  fans 
s’expofer  à  renouveler  leurs  angoifles. 

Un  joueur  de  flûte  avoit  un  anévrifme  de  l’aorte. 
On  trouva  dans  la  portion  dilatée  une  concrétion 
polypeufe  qui  avoit  la  confiftance  du  fuif.  Mor¬ 
gagni.  —  VaUalva  a  vu  de  ces  concrétions'  qui 
avoient  l’apparence  de  là  chair  ;  d’autres. fois  elles 
reflemblent  à  du  lard  rance. 

Une  toux  violente  difpofe  fouvent  à  l’anc- 
vrifme  ;  Bonnet  &  Morgagni  en  citent  des  exem¬ 
ples. 

Les  coups ,  les  contufions  dans  les  régions  du 
cœur  ,  de  l’épigaftre ,  des  hypocondres  ,  &  du  cou, 
donnent  lieu  à  des  anévrifmes  pat  un  mécanifme 
facile  à  comprendre  ,  &  ceux-là  croiffent  plus  vite 
que  les  autres ,  Sç  font  ea  général  plus  dangereux. 

Malpighi  croyoit  que  la  carie  d’un  os  voifm  d'une 
artère  pouvoir  donner  lieu  à  l’anévrifme ,  parce 
que  l’artère  n’étant  plus  foutenue  ni  appuyée,  fe 
diftendoit  plus  facilement. 

Dans  les  perfonnes  qui  meurent  à  la  fuite  des 
anévrifmes  du  thorax ,  le  péricarde  contient  fou- 
vent  plus  de  ly^mphe  que  dans  les  circonftances 
ordinaires. 

Ly 
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Les  pulfations  font  fouvent  très- fortes  dans  le 
commencement  des  anévrifmes  ,  c’eft-à-dire ,  lorC- 
que  la  tumeur  n’a  pas  encore  acquis  un  grand  vo¬ 
lume  ;  fouvent  elles  repoüffent  la  main  ayec  vio¬ 
lence  ,  &  on  voit  des  mouvemens  fe  manifefter  à 
l’extérieur  :  alors  les  malades  perdent  quelquefois 
connoiflance. 

Le  cœur  d’une  ijlancliiireulê  fut  trouvé  dilaté  & 
très-dur.  Pendant  long-temps  on  n’avoit  point  fenti 
les  battemens  de  fon  pouls. 

Morgagni  a  vu ,  dans'  un  fujet ,  l’aorte  dilatée 
depuis  le  cœur  jufqu’aux  artères  rénales.  Lorfque 
les  artères  voifines  du  cœur  ont  perdu  leur  relTort , 
le  cœur  réagit  avec  plus  de  force  pour  fe  débar- 
laffer  du  fang  qui  le  furcharge ,  &  il  fe  dilate 
alors  fecondairement. 

Morgagni  a  vu  l’anévrifme  du  cœur  être  une 
difpofition  &  un  mal  héréditaire. 

Toutes  les  artères  du  côté  droit  étaient  offeufes 
dans  un  fujet  dlfTéqué  par  Failope.  Harvey  a  obfervé 
ce  vice  -dans  les  artères  du  baifin.  Les  veines 
a’ollifient  autfi  quelquefois. 

J’ai  vu  fouvent  de  petites  offifications  fe  former 
dans  la  furface  interne  des  artères.  Alors  plufieurs 
de  leurs  points  réfiftent  d’une  manière  inégale  à 
la  caufe  qui  tend  à  les  dilater ,  &  leur  gonflement 
Itiait  enfuite  plus  aifément  Si  s’accroît  plus  vite. 

M.  Scarpa  a,  publié  â  ce  fujet  des  réflexions 
judicieufes  dans  les  mémoires  de  la  tociété  royale 
de  médecine  ;  j’aî  penfé  qu’il  feroit  utile  de  les 
rapporter,  ici ,  parce  qu’elles  expliquent  d’une 
manière  ptécife  le  mécanifme  de  la  formation  de 
la  plupart  des  anévrifmes. 

Sur  Us  anévrifmes ,  par  M.  Scarpa, 

On  fait  que  la  tunique  interne  des  artères  eû 
liffe  &  polie.  Dans  le  fujet  de  cette  obfervation , 
au  contraire,  celle  de  l’arcade  de  l’aorte  étojt  tîl- 
lonnce  dès  le  commencement ,  &  perdoit  de  fon 
poli  à  mefure  qu’on  approchoit  de  Fanévrifme, 
dans  le  fac  duquel  il  n’en  paroiflbit  aucune  trace. 
J’ai  eu  depuis  quelques  occafions  de  répéter  cette 
obfervation ,  qui  répand  un  nouveau  jour  fur  l’ufage 
de  la  tunique  interne  des  artères  ,  &  fur  la  caufe 
prochaine  de  la  dilatation  de  ces  vaiffeaux ,  qui 
forme  l’anévrifme.  La  furface  interne  de  la  poche 
anéviifniale  du  côté  droit  étoit  tapiffée  de  plulîeurS 
couches  de  concrétions  fanguines  ,  très- adhérentes 
entre  elles ,  fans  qu’on  en  remarquât  aucune  du 
côté  gauche,  ni  fut  la  régiop  de  là  première  côte 
&  du  fteinuffl.  Ces  os  fervoient  de  digue  au  fang , 
dans  l’endroit  od  les  membranes  de  l’artère  avoient 
été  rongées  par  les  flots  de  ce  fluide,  qui  venoient 
s’y  brifer  vers  le  commencement  de  l’aorte  thora- 
chique ,  près  de  fa  courbure. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  donné  des  ob- 
foyations  fur  les  anévrifmes,  ont  négligé -de  ds- 
Médecine.  Tome  11% 
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tailler  leschangemens  qu’avoitfoufîétts la  membrane 
interne  des  artères  à  l’endroit  de  l’anévrifme ,  & 
ils  ont  regardé  Térofion  des  os  à  la  fuite  '  de  ce 
phénomène ,  comme  une  carie ,  dont  ils  ont  attribué 
la  caufe  prochaine  à  l’acrimonie  des  humeurs. 
J’aurois  déliré  d’eux  de  plus  grands  détails  ,  prin¬ 
cipalement  fur  les  fignes  de  cette  prétendue  carie  ; 
c’eft  pourquoi  je  ferai  remarquer  que  dans  le  cas 
qui  a  donné  lieu  à  cette  obfervation,  on  rencontroit 
l’érofion  dont,  j’ai  parlé  ,  fans  aucune  apparence 
de  carie  ni  de  rien  d’approchant.  J’attribue  cette 
érofion  à  une  abrafion  intènfîble  ,  occafîonnée  par 
le  frottement  du  fang,  qui,  defeendant  de  l’arcade 
de  l’aorte  ,  touchoit  immédiatement  la  furface  of- 
lèufe  de  la  première  côte  &  du  ftejauni.  Or  ,  comme 
le  produit  de  l'abrafion  infenCble  opérée  par  le 
frottement  des  fluides  hétérogènes  qui  viennent 
frapper  une  furface  inégale  ,  quoique  dure  ,  eft  pref- 
que  au  delTus  de  l’imagination  ;  de  même  les  corps 
qui  ont  une  furface  égale  &  polie  ,  font  à  l’abri , 
fur-tout  quand  iis  font  élaftiques  ,  de  l’ érofion  que 
ces  inêmès  fluides,  mis  en  mouvement,  peuvent 
produire. 

Il  fuit  de  ce  principe  que  les  vaiffeaux  fanguins  , 

&  principalement  les  artères. ,  ne  font  à  couvert 
de  ces  accidens  qu’autant  que  leur  membrane  in¬ 
terne  conferve  fon  poli ,  &  que  quand  cette  mem¬ 
brane  cefTe  d’être  liffe  &  polie ,  foît  par  défaut 
de  reflort  dé  la  part'des  autres  tuniques  qui  com- 
pofent  ces  vaiffeaux ,  ou  autrement  ;  alors  elle  eft 
amincie,  rongée  ,  &  enfin  détruite  parle  frotte¬ 
ment  &  par  les  chocs  réitérés  du  fang,  ce  qui  <  père  , 
une  dilatation  de  l’artère,  &  bientôt  un  fac  ané- 
vrifmal,  dont  les  progiès,  font  ' rapides. 

J’ai  eu  cinq  fois  occafion  d’ouvrir  &  de  difféquet 
des  anévrifmes  'de  l’arcade  de  l’aorte  ;  j’ai  conftam- 
ment  obfervé  dans  chaque  fujet ,  que  la  membrane 
interne  de  cette  artère  étoit  comme  ridée  du  côté 
du  CQîur;  que  fes  plis  fe  multiplioient  en  appro¬ 
chant  du  fac,  dans  lequel  la  membrane  manquoit 
entièrement  ,&  au  lieu  de  laquelle  on  remarquoit 
une  -  fubftance  fiiamenteufe  en  forme  de  flocons 
bien  fdiftinâs,  fur-tout  en  plongeant  le  fac  dans 
l’eau. 

D’après  cet  êxpofé  ,  il  paroît  probable,  1°.  que 
Térofion  de  la  première  côte  &  du-  fternum  a  été 
occafionnée  par  l’abrafion  infenfible  due  au  frotte¬ 
ment  du  fang,  qui  avoit  d’abord  agi  fut  la  pre¬ 
mière  tunique  de  Tartère  ,  &  fuccelfivement  fut 
toutes  les  autres  ,  jufqu’à  l’entière  deftruéfion  du 
fac  en  cet  endroit ,  même  fur  la  membrane  qui 
revêt  le  fternum,  &  fur  le  périofte  de  la  côte  j 
que  ces  parties  dures  ,  fuppléant  à  la  portion 
de  Tartère  qui  avoit  été  corrodée  ,  offrant  au  frotte¬ 
ment  du  fang  de  Taorte ,  à  fa  fortie  du  cœur,  une 
furface  inégale  &  raboteufe ,  avoient  donné  plus 
de  prife  à  fes  chocs  réitérés ,  &  n’avoient  pas  tardé 
a  être  infenfiblement  amincies  &  corrodées  comme- 
les  précédentes ,  qui  avoient  même  oppofé  plus  de 
dificglié ,  à  caufe  du,  poli  de  la  première  tunique 
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de  l’artère  &  du  périofte  ;  3“.  que  l’érofion  des 
parties  dures  étant  parvenue  jufqu’à  la  lubftance 
Ipongieiife  de  la  première  côte  &  du  Iternum  ,  fes' 
progrès  ont  dû  être  très-rapides ,  ne  s’agiffant  plus 
quedebrifer  leslanies  minces  &  déliées  qui  forment 
lès  cellules  de  cette  fubftance  ;  ce  qui  peut  arriver- 
de  la  forte  fans  carie  ,  ni  rien  qui  en  approche. 

Quant  à  la  dilatation  contre  nature  du  cœur  , 
qu’on  remarque  ordinairement  date  lès  grands  ané- 
vrifines  de  i’arca'de  de' l’aorte ,  elle  me  paroît  due 
à  la  diftenfion  &  au  déplacement  de  la  croffe  de 
l’aorte ,  dont  elle  eft  une  fuite  nécelîairc;  En 
effet,  tant  que  les  tuniques  de  l’aorte  fe  trouvent 
trop  foibles  pour  réfifter  aux  efforts  du  fang  à  fa 
fortie  du  cœur ,  cette  artère  fe  prête  à  la  diften- 
lion  Sc  au  déplacement  ,  fans  que  le  ventricule 
gauche  trouve  de  rélîllance  à  fe  vdder  entièrement 
a  chaque  contraftion;  mais  à  mefure,  que  la  di- 
leâion  naturelle  fe  dérange,  les  efforts  du  cœur 
deviennent  plus  confidérabies  ,  &  lorfque  le  dépla¬ 
cement  eft  complet,  que  le  fang  trouve  un  obftacle 
confidérable  pour  parvenir  à  l’aorte  thorachique , 
alors  le  ventricule  gauche  ne  fe  vide  jamais  en¬ 
tièrement,  ce  qui,  par  la  fuite,  augmente  con- 
fîdérablement  fon  volume.  L’oreillette  gauche 
éprouve  le  même  fort  par  la  lenteur  de  la  circu¬ 
lation  ;  de  là  la  gêne  qu’on  remarque .  dans  les 
organes  de  la  refpiration  ;  ce  qui  ralentit  encore  le 
retour  du  fang  dans  l’oreillette  droite ,  &  la  fortie 
du  ventricule  du  même  côté  ;  de  là  l’augmentation 
progreflive  de  tout  ce  vifcère.  Donc  dans  les  grands 
ânévrifmes  de  l’arcade  de  l’aorte ,  l’excès  de  la 
force  du  cœur,  par  rapport  à  l’aorte,  devient  par 
la  fuite  la  caufe  principale  de  la  dilatation  contre 
nature  du  cœur  même.  (Société royale  de  Médecine, 
année  1780-81  ,•  Hijl.  p. 

Des  polypes  du  cœur. 

Malpighi  trouva  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme 
une  concrétion  polypeufe  ,  qui  formoit  comme  une 
bourfe  attachée  aux  colonnes  par  fes  racines.  Cette 
bourfe  avoit  deux  membranes  ,  dont  l’interne  étoit 
d’un  tiffu  dente  &  continu;  les  appendice^  étoient 
creux  comme  le  corps  du  polype,  &  attachés  aux 
parois  des  artères ,  ils  formoient  des  efpèces  de 
tuyaux  On  a  trouvé  dans  les  oreillettes  des  polypes 
de  la  même  efpèce. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  femblable  daiis  une  ob- 
fervationde  Diemerbroeck.  Unafthmatique,  dit-il, 
étoit  fujet  à  de  grandes  anxiétés  ;  on  découvrit  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur  un  polype  qui  avoit  affez 
de  confiftance  ,  long  d’un  pied  ,  &  auili  gros  que  le 
petit  doigt  ;  ce  polype  fe  plongeoir  dans  l’oreil¬ 
lette  droite  &  dans  la  veine  cave.  Le  ventricule 
gauche  conrenoit  une  femblable  concrétion  ;  elle 
paroilfoit  être  couverte  d’une  membrane,  .&  divifée 
en  deux  branches  ;  dont  l’une  entroit  dans  l’aorte ,  & 
l’autre  montoit  dans  une  veine  du  poumon  ;  ces 
branches ,  étoient  creufes  cotnme  les  appendices  dont 
parie  Malpighi.  ,  _  ;  .  ... 
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■\Jne; femme  battue  par  fon  mari,  &  qui  mou¬ 
rût  fous  les  coups,  avoit,  félon  Vater ,  des  poly¬ 
pes  qui  fe  prolongeoient  jufques  dans  les  artères 
du  poumon  ;  ils  s’étendoient  même  dans  les  veines 
caves.  Le  cas  dont  'Wincler  fait  mention  n’eft  pas 
moins  décifif.  Dans  un  hoinme ,  dit-il ,  qui  fut  tué 
inopinément,  on  découvrit  une  maffe  grailfeufTç 
qui  oecupoit  le  ventricule  gauche  ;  cependant  cet 
homme- ne  s’étoit  plaint  d’aucune  incommodité. 

Ces  obfervations  font  confirmées  par  Bartholin. 
Unhomrne  mourut,  dit-il,  d’un  coup  de  poing  qui 
n’avoit  porté  que  fur  la  poitrine  ;  les  deux  ventricules 
du  cœur  contenoient  des  polypes  qui  pefoient  quatre 
onces  ou  environ.  Enfin  Rivière  affure  que  dans  un 
foldat  qui  s’étoit  toujours  bien  porté  ,  &  qui  fut  tué 
brufqaement,  on  trouva  une  concrétion  qui  bouchoit 
l’entrée  du  cœur.  Extrait  du  Traite'  du  cœur  par 
Senac.  -  ' 

Un  coureur  de  23  à  14  ans  ,  qui  fe  plaignoit 
affez  fouveriî  de  batlemens  de  coeur  ,  mourut  d’une 
maladie  de  vellie.  A  l’ouverture  du  corps ,  le  foie  fut 
trouvé  fquirreux  ;  les  poumons  étoient  flétris ,  le 
cœur  fort  gros  ;  le  ventricule  droit  était  rempli  d’un 
fang  écumeux ,  avec  un  polype  dont  la  bafe  s’at- 
tachoit  fur  la  paroi  du  ventricule  droit ,  aux  racines 
des  colonnes  charnues.  Cette  bafe  avoit  un  bon 
pouce  de  largeur;  il  en  réfultoit  un  corps  long 
de  plus  d’un  demi-pied,  qui  fe  partageoii  en  deux 
branches  ,  dont  l’une  plus  longue  que  l’autre ,  pé- 
nétroit  dans  l’artère  pulmonaire  ;  toutes  les  deux 
fe  divjfoient  en  petits  rameaux  frangés.  Ce  polype 
étoit  d’une  confiftance  très-ferme,  inégalement  épais 
de  plufieurs  lignes,  &  très-large.  Par  M.  Poulie^ 
tier  de  la  Salle. 

Une  femme  groffe  de  p  mois  ,  qui  ne  s’étoit 
lainte  que  d’une  difficulté  de  refpirer  ,  meurt  fu- 
itement.  On  ne  trouva  d’autre  caufe  qu’un  polype 
confidérable  ,  rcffemblant  à  de  la  graiffe  ,  qui  rera- 
pliffoit  &  diftendoit  l’oreillette  droite  du  cœur, 
&  envoyoit  des  appendices  dans  l’une  &  l’autre 
veine  cave.  Comment.  Leipf.  1731. 

Polype,  dans  l’oreillette  droite  du  cœur  d’ua 
garçon  de  1 3  ans  :  cette  concrétion  n’étoit  attachée 
par  aucun  endroit.  Elle  avoit  deux  branches  de  quatre 
lignes  de  groffe ur  ;  l’une  fe  portoit  en  haut  depuis 
la  veine  cave  fupérieure  ,  jufques  aux  finus  latéraux 
du  crâne ,  &  dans  les  avant-bras  par  les  axillaires  ; 
l’autre  branche  defcendoit  dans  les  veines  iliaque^ 
&  dans  les  crurales  jüfqu’au milieu  des  cuiues, 
&  elle  fe  divifoit  prefque  en  autant  de  branches 
que  les  veines  dont  on  vient  de  parler.  Hift.acaL 
1707.  Obf.  8®  (  Littré  ),  p.  &  53. 

Dans  le  cadavre  de  M.  de  îaBrière  de  Péthiviers, 
mort  trois  jours  après  l’opération  de  la  taille, 
avec  une  hernie  de  vefTie  ,  la  rate  étoit  ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  bouillie.  On  trouva  un  polype  très-confi- 
■  dérable  dans  chacun  des  ventricules. du  cœur;  celui 
du  v'entrrcule  droit  étoit  plus  fort  &  plus  long 
-que  celui  du  gauche.  Par  M,  Poulletier  de  h 
-  S  allée , 
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ÜQ  tomme  qui  menoit  une  vie  languîflanfé , 
mourut  d’apoplexie.  On  trouva  un  polype  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur ,  formé  par  .  une 
tumeur  blanche  &  concrète.  Il  éloit  attaché  par 
fes  racines  aux  fibres  charnues  du  cœur ,  -&  il  fe 
féparoit  en  deux  troncs ,  donr'run  reinpüfloit 
l’aorte ,  &  l’autre  la  veine  pulmonaire.  Il  y  avoit 
une  grande  quantitéde  férofîlé  dans  le  cerveau  &  dans 
fes  membranes  ,  ainfi  que  dans  le  finus  longitudinal 
fupérieur.  Tulpius  ,  obferv.  med.  lib.  i ,  p. 

Une  femme  de  yo  ans  étoit  fujette  à  des  dér 
faillances  &  à  des  battemens  des  veines  jugulaires 
externes.  Après  fa  mort ,  on  trouva  un  polype  dans 
l’oreillette  uroite.  Acàd.  fc.  Méni.  (  Morand  )  , 
1731,  p.  431  &  433. 

Une  dame  de  3 y  ans,  incommodée  depuis  ly 
ou  ,  16,  étoit  attaquée  d’un  afthme  j  de  mal  de 
tête,  d’infomnie  ,  &  ,  ait  moindre  effort,  de  pal- 
itations  ;  ces  accidens  redoubloient  2  l’approche  du 
ux  menllruel;  elles  celTèrent  peu  de  temps  avant  la 
mort,  &  dans  ce  moment  on  fentoit  aux  veines 
des  bras  &  du  cou  un  battement  très-fenfible ,  dont 
la  fréquence  étoit  un  peu:  différente  de  celle  des 
artères.  À  i’ouvérturé  du  corps ,  on  rie  trouva  rien 
d’extraordinaire  dans  la  tête  3  les  organes  du  ’bas- 
véntre  étbient'très-flétris  ainfi  que  les  poumons, 
fans  qu’ils  fuffeüt' altérés  jreftomac  etoit  très-petit, 
pouvant  contenir  à  peine  une  chopine.  Le  cœur 
étoit  une  fois  plus  grand  qu’il  ne  devoit  être,  flétri 
comme  une  poche  de  cuir  mollaffe ,  fes  parois  étoient 
fort  minces  ;  dans  chaque,  tronc  des  artères ,  il  y  avoit 
un  polype  attaché  aux  parois  internes  du  cœur;  celui 
qui  bouchoit  l’aorte  avoit  plus  ,de  deux  pieds  de 
long  ,  fans  les  extrémités  qui  étoient  reliées  dans  les 
branches  de  cette  artère.  Sa  fubllance  étoit  fibreufe  , 
vermeille,  ferme,  de  la  longueur  d’environ  6  ou 
7  pouces  ;  le  relie  avoit  la  couleur  &  la  confif- 
tance  de  fang  caillé.  Acad.fc.Mém.  {Homherg  )  , 
1704,  p.  ly^. 

Un  jeune  .homme  de  16  ans,  fujet  depuis  l’âge 
de  14  à  une  toux  &  à  une  difficulté  de  tefpirer  , 
tomboit  en  foiblelTe  après  un  exercice  violent. 
S’étant  emporté  un  foir  avec  excès  ,  &  ayant  beau¬ 
coup  foupé-,  il  fe  coucha,  &  quelques  heures 
après  il  fut  réveillé  pat  une  toux  avec  crachement 
de  fang ,  &  il  mourut  une  heure  après.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  làng  peu  écumeux  dans  la  trachée 
artère  &  dans  les  bronches;  du  fang  noirâtre  &  à  demi 
caillé  dans  les  deux  troncs  de  la  vmine  cave ,  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  &  dans  l’artère  pulmonaire; 
pas  une  goutte  de  fang  dans  le  ventricule  gauche.  Le 
tronc  de  la  veine  pulmonaire  étoit  très  -  dilaté,  & 
auffi  gros  que  tout  le  cœur  ;  fa  cavité  étoit  entière¬ 
ment  occupée  par  un  corps  polypeux,  rond'j  &  épais 
de  deux  pouces.  Hijl.  acad.  {Littré)  ,1701  ,  p.  2  y. 

Ce  n  eft  pas  feulement  dans  le  cœur  qu’on  trouve 
des  concrétions  lymphatiques ,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  polypes.  Ruysch  en  a  vu  dans 
les  bronches ,  d’où  elles  fortent  quelquefois  pat 
l’expedloration  3  il  en  fort  également  de  la  matrice 
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fous  la  forme  de  lambeaux  ou  de  tiffu  réticulaire. 
On  a  même  trouvé  cette  matière  .épanchée  dans 
quelques  parties  du  bas-ventre.  On  a  vu  des  ma¬ 
tières  gélatineufes  &  même  graiffeuffes  fé  mêler 
avec  ces  concrétions. 

Si  on  fouette  le  fang  dans  l’eau  chaude ,  il  s’étend 
&  fe  condenfe  ,&  il  forme  une  efpèce  de  .toile  ,  & 
en  le  lavant  on  le  dépouille  de  la  partie  rouge  ,  qui 
laiffe  vides  les  efpaces  qu’elle  occûpoit  ;  de  lâ  vient 
la  forme  réticulaire  qu’on  a  obfetvée  dans  les  con¬ 
crétions  polypeufés  dont  le  cœur  éîo'it  recouvert. 
On  peut  voir  les  deffms  dé  différentes  concré¬ 
tions  pbiypeufes  dans  les  ouvrages  de  Kerkering, 
de  Barthoiin  &  de  Tulpius. 

Suite  des  obfervatious  fur  les  concrétions  dit 
coeur  &  de  fes  annexes  ,  &  fur  les'  lipo¬ 
thymies  &  les  intermittences. 

Vater  diftingubit  les  offificafions  ,  des  calculs.,, 
en  ce  que  ceux-ci  font  formés  par  couches  ,  tandis 
que  les  offifîcations  ont  un  tiffu  fibreux.  On  peut 
ajouter  que  c’eft  au  fond  delà  même  matière,  comme 
les  chimiftes  modernes  l’ont  reconnu  par  Taaalyfe. 
Il  n’y  a  de  différence  qu’en  ce  que  la  matière 
ofleuffe  ,  dans  les  offifications,  eft  épanchée  autour 
des  fibres  qu’elle  encroûte,  tandis  qu’elle  eft.pref- 
que  fans  mélange  dans  les  calculs ,  ou  il  n’y^  a 
tout  au  plus  qu’un  noyau  de  matière  étrangère 
qui  leur  fert  de  bafe. 

Lanzoni  a  obfervé  des  fyncopes  produites  par  des 
calculs  qui  fiottoient  dans  le  péricarde.  Dans  un  cas 
du  même  genre,  il  a  vu  une  hydatide  attachée 
à  la  pointe  du  cœur.  On  a  vu  auffi  les  petits 
corps  d’Arantius  très-groffis  â  la  fuite  de  fembla- 
bles  accidens. 

Quoique  Galien  ait  dit  qu’il  ne  peut  fe  former 
d’abcès  ni  d’ulcères  au  .cœur  ,  parce  que  la  mort 
furviendroit  avant  que  ces  maladies  niflùnt  déve¬ 
loppées  ,  il  eft  cependant  certain  qu’on  en  a 
obfervé  dans  plufieurs  fujets.  Olaus  Bortichius, 
Nicolas  Maffa,  Benivenius  ,  Houlier,  Columbus, 
Lancifi,  Morgagni  Sc  Senac  en  ont  cité  des  exemples, 
&  on  trouve  dans  le  recueil  des  mémoires  de  la 
fociété  royale  de  médecine  une  obfeivation  du 
même  genre.  Les  furfaces  du  péricarde  &  du  cœur 
peuvent  donc  s’abcéder.  Le  plus  fôUvent  les  fymp- 
tô  mes  de  l’inflammation  ,  des  lipothymies ,  &  des 
fyncopes,  ont  précédé  ,  &  quelquefois  auffi  ces 
dernières  n’ont  pas  eu  lieu.  Je  crois  devoir  re¬ 
commander  ,  avec  Morgagni ,  aux  obfervateurs  de 
ne  point  fe  laifler  induire  en  erreur  par  le  fédiment 
de  l’humeur  du  péricarde  ,  qui,  formant  une  couche 
inégale  &  blanchâtre  fur  les  furfaces ,  pourroit  être 
regardée  comme  une  matière  purulente  qui  recouvri- 
roit  un  ulcère.  Il  fe  forme  de  même  fur  la  plèvre 
&  fur  les  poumons  ,  à  la  fuite  des  inflammations  , 
des  couches  muqueufes,  qui  peuvent  en  impofer 
l’obfervateur  peu  attentif ,  &  être  prifes  pour  des 
effets  de  la  fuppuration  de  ces  différentes  parties. 
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Columbtjs  &  Fabrice  de  Hildeii  ont  obfervé  des 
tumeurs  d’un  affez  gros  volume ,  attachées  à  di- 
verfes  parties  du  cœur ,  &  qui  n*ont  pas  produit 
autant  d’accidens  qu’on  pourroit  le  préfumer.. 

Thebefius  a  vu  la  furface  du  coeur  aride  &  comme 
defféchée  à  la  fuite  des  fièvres  heéüques  &  de  la 
confomption. 

On.  ne  peut  douter  que  le  coeur  ne  foit  fùf- 
ceptible  d’entrer  en  convulfîon  comme  les  autres 
organes  du  corps  humain ,  &  qu’îl  ne  puilTe  auffi 
•  être  frappé  de  paralyfîe  r  n’eft-il  pas  probable 
que  plulîeurs  morts  fubites  en  font  l’etFet  ? 

Lorfque  l’humeur  du  péricarde  devient  gluti- 
neafe  ,  le  coeur,  en  fe  eontraéïant,  l’agite  en  différens 
fens  ,  &  la  change  quelquefois  en  de  petits  filets 
qui  ont  l’apparence  de  deveux.  C’eft  pour  cette 
raifon  ,  fans  doute  ,  que  Scultet  &  Lanzoni  di- 
fent  avoir  trouvé  des  cœurs  chevelus. 

Valfaira  a  vu  une  afphixie  furvenir  à  la  fuite 
de  l’épanchement  d’une  matière  purulente  dans  le 
péricarde. 

Morgagni  donne  le  nom  d’afphixie  à  l’état  dans 
lequel  le  battement  du  cœur  &  des  artères  man¬ 
que  ,  ou  au  moins  ne  peut  être  aperçu  ;  ce  qui 
arrive  quelquefois  fans  que  les  autres  fonétions 
foient  .fufpendues.  Vers  la  fin  des  maladies  chro¬ 
niques  très  -  graves  &  très-opiniâtres  ,  il  n’eftpas 
tare  de  voir  le  pouls  manquer  ptefque  entièrement 
pendant  les  derniers  jours.  J’ai  toujours  remarqué 
que  ce  fymptôme  fourniffoît  un  pronoftic  très- 
fàcheux.  Alors  les  extrémités  font  froides ,  lés  forces 
font  diminuées  d’une  manière  notable  ;  cependant 
les  malades  ont  encore  quelquefois  le  courage  de' 
fe:  lever  &  de '"s’habiller.  Ramazzini  en  cite  un 
exemple  ,  Sc  j’en  ai  vu  plufieurs.  Cette  défaillance  , 
cette  petitelTe  du  pouls  font  fouvent  compliquées 
.  avec  les  maladies  du  cœur  affoibli ,  avec  celles 
de  l’épigallre  ,  avec  les  afieâfons  netveufes 
poulTées  au  plus  haut  degré  ,  avec  les  épanche- 
mens ,  les  cachexies  ,  avec  le  fcorbut  &  avec  -la 
vieilleffe.  Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  laifler  trom¬ 
per  par  les  variétés  auxquelles  l’artère  radiale 
ejft  fujette  ;  quelquefois  elle  fe  divife  en  un  grand 
,  nombre  de  petits  rameaux  ;  quelquefois  auflî  elle  fe 
place  fur  la  convexité  de  la  main  ,  entre  le  pouce '& 
l’indicateur  ,  &-J  alors  on  la  chércheroit  en  vain 
dans  le  lieu  où  elle  fe  trouve  ordinairement.  Il 
ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  petitelTe  & 
la  difparition  même  du  pouls  foient  mortelles.  On 
a  vu  les  pulfations  artérielles  cefler  prefque  tout 
à  fait  d’être  fenfibles  dans  certaines  convalefcences. 
On  a  vu  de  même,  dans  des  femmes  nerveules,  le 
pouls  celFer  prefque  entièrement  débattre,  &  ce¬ 
pendant  la  lanté  fe  rétablir  après. 

L’dlphixie ,  dans  le  fens  de  Morgagni ,  peut 
être  produite  p>ar  une  trop  grande  quantité  de 
fluide  dans  le  péricarde  ,  ou  par  la  dilatation  du 
cœur.  Cordis  augmentum  cum  pulfti  debili ,  dit 

Fifon.  Elle  peut  êncofe  être  l’ejïet  des  oflifications 
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dans  les  valvules  (i) ,  &  en  général  de  la  plupart 
des  caufes  qui  produifent  les  intermittences  &  les 
palpitations.  L’intermittence ,  dit  Morgagni ,  eft 
une  petite  afphixie  ,  &  l’afphixie  une  longue  inter¬ 
mittence. 

La  caufe  de  l’intermittence  eft  très-dangereufe 
lorfqu’elle  eft  produite  par  nue  caufe  locale  & 
qu’elle  liège  dans  les  cavités  du  cœur.  Ainfi  ,  une 
tumeur  placée  dans  l’épaiffeur  des  valvules  a  été 
funefte.  Riolan  a  obfervé  nn  co^s  dur  &  en  ap¬ 
parence  glanduleux ,  dans  l’épaiffeur  du  feptum  du 
cœur. 

Il  y  a  eu  certains  cas  très-rares  ,  dans  iefquels 
des  érofiotis  faites  à  l’œfophage  &  à  la  partie 
cprrefpondante  du  péricarde  ,  ont  rendu  polhble  le 
paffage  des  vers  dans  cette  cavité.  On  affure  même 
que  l’épaifleur  d’un  des  ventricules  ou  d’une  oreil¬ 
lette  ayant  été  rongée  ,  on  a  trouvé  des  vers 
dans  les  cavités  propres  du  cœur.  Cette  conjeâure 
fe  trouve  dans  Morgagni  j'raais  il  me  femble  qu’on 
ne  peut  l’admettre  que  dans  le  cas  où  la  mort 
ayant  été  l’effet  inévitable  Sc  fubit  de  l’ouverture 
d’une  des  cavités  propres  du  cœur ,  les  vers  qui 
auroieat  pénétré  par  une  érofion-  de  l’œfophage 
datrs  le  péricarde,  auroient ,  au  moment  même  de 
l’ouverture  du  cœur,  ou  peu  d’inftans  après  la 
mort ,  pàfle  du  péricarde  dans  les  oreillettes  ou 
dans  les  ventricules.  N’oublions  pas  d’ajouter  que 
fi  la  remarque  de  yalifniéri  eft  fondée,  les  vers, 
dans  le  cas  dont  il  s’agit  ,  quittent  après  la  mort 
le  lieu  oùilsféj,ouraoient^pour  remonter  vers  l’oefo- 
phage. 

Il  rélulte  de  ces  réflexions  que  l’on  ne  doit  pas 
plus  admettre  le  développement  fpontané  de  ces 
fortes  de  vers  dans  les  cavités  propres  ou  acceffoires 
du  coeur,  que  dans  les  finus  de  la  tête,  où  Palfin 
&  Coiter  ont  pris  des  concrétions  poiypeufes  pour 
des  vers. 

Lorfqu’ofl  réfléchit  fur  ,  la  foimatioa  de  ces  con¬ 
crétions  dans  les  gros  vaififeaux  ou  dans  le  cœur, 
il  faut  toujours  avoir  préfentes  les  obfervations 
faites  par  Petit  en  1731.  Il  remarqua  que  les 
concrétions  fauguines  fe  font  dans  les  cavités  du 
corps  humain  ,  à  peu  près  contme  dans  la  palette 
du  chirurgien.  En  général ,  la  partie  rouge  du  fang 
qui  fe  condenlè  ,  occupe  la  partie  infraenre,  Sc 
la  partie  blanche  qui  a  le  plus  de  confiftance ,  eft 
placée  en  defltis.  Il  font  doue  bien  confidérer  quelle 
a  été  la  fituaiion  du  cadavre  ,  lorfqu’ôn  fe  livre 
à  cet  examen.  Moins  la  partie  ro-uge  eft  abon¬ 
dante  ,  plus  ces  coucrélioùs  ont  de  dureté  :  aiulî 
le  bouchon  qui  fe  forme  dans  une  hémorragie, 
eft  d’autant5plus  utile  &  plus  durable  ,  que  la  fubf- 
tance  blanche  du  fang  contribue  plus  à  fa  fot- 
matioo' 


{ij  LanefS  a  vu  les  valvu'es  de  l'aorte,  près  diucœur, 
changées  en  une  fùbftance  de  nature' eir  apparence  charnue, 
Bc  VieufTens  a  réimi  pluûçurs  vbfttvaûons  dans  lefguellç 
il  les  a  .vues  cffsufesi  ,  . 
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Pendant  long-temps  on  a  regardé  les  polypes 
du  cœur  .&  des  gros  vaifîeaux  comme  des  caufes 
de  maladies  très-graves.  On  a  dit  fucceflîvement 
qu’ils  étoierrt  compofés  de  chair  ,  de  graiffe  ou 
de  pituite.  Suivant  Salius  ,  c’étoit  la  pituite  des 
anciens}  &  Valfalva  lui-même  ,  qui  par  la  fuite 
fut  détrompé ,  fit  deflîner  ,  dans  le  commencement 
de  fa  pratique  ,  lés  vailTeauï  qu’il  croyoit  avoir 
obfetvés  dans  les  polypes  du  cœur.  Heureufement 
Pafta  ,&enfuite  Malphigi ,  s’élevèrent  contre  cette 
erreur ,  8c  iis  firent  voir  que  le  plus  fouvent  les 
concrétions  polypeufes  étoient  l’effet  Sc  non  la 
caufe  des  maladies.  Senac  eft  tellement  de  cet  avis, 
qu’il  regarde  toutes  les  concrétions  polypeufes 
quelconques,  comme  fymptomàtiques.  Dans  la 
plupart  des  obfervations  de  Pafta  &  de  Lancifî , 
les  malades  qui  avoient  éprouvé  de  grandes  in¬ 
termittences  ,  n’avoient  pas  feulement  des  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  le  cœur,  on  y  a  encore 
trouvé  d’autres  vices  organiques ,  tels  que  des 
dilatations ,  des  duretés ,  Scc. ,  dont  l’intermittence 
pouvoit  bien  être  le  fymptôme. 

.  Morgagni  rapporte  plufieuts  obfervations,  dans 
lefquelles  les  concrétions  polypeufes  avoient  la 
couleur  du  fuif ,  &  étoient  d’une  grande  dureté. 
Quoiqu’il  foit  en  général  du  même  avis  que  Mal¬ 
phigi  &  Senac ,  il  fembfe  cependant  qu’il  ne 
nie  pas abfolument ,  dans  quelques  cas,  l’exiftence 
des  concrétions  polypeufes  formées  avant  la  mort. 
Ces  cas  doivent  être  fort  rares  }  car ,  comme  l’a 
dit  Pafta ,  &  comme  il  l’a  prouvé  par  des  expé¬ 
riences,  la  portion  du  fang  qui  forme  la  concrétion  , 
peut  auffi  bien  fe  condenter  dans  les  cavités  du 
cœur  oi\  elle  féjourne  au  moment  de  l’agonie  , 
que  hors  de  ces  mêmes  cavités ,  &  il  a  montré 
comment,  en  agitant  &  en  battant  le  fang  inflam¬ 
matoire  ,  on  peut  lui  donner  l’apparence  d’un  po¬ 
lype  des  plus  rameux.  J’ai  vu  dans  un  fujet  dont 
les  gros  vaiffeaux  artériels  furent  préfentés  à  l’aca¬ 
démie  royale  des  fciences,  une  concrétion  polypeufe 
delà  nature  de  celles  qui  font  très-denfes,  qui 
s’étendoit  depuis  le  ventricule  gauche  du  cœur , 
tout  le  long  de  l’artère  aorte  ,  jufqu’à  la  divifion 
des  artères  iliaques  }  tout  le  tube  artériel  'en 
étoit  rempli.  Or  un  pareil  polype  ,  qui  avoit  la 
confiftance  de  ceux  dont  les  anciens  ont  parlé, 
n’avoit  pu  exifter  pendant  la  vie. 

Des  obfervations  mîjltipüées  ont  prouvé  que  les 
polypes  fonten  général  plus  fréquens  ,  plus  étendus, 
&  plus  blancs  daus  les  cavités  droites  du  cœur  que 
dans  celles  qui  font  à  gauche }  ce  que  Malphigi 
attribue  au  mélange  du  chyle  avec  îe  fang,  quj 
fe  fait  dans  les  cavités  droites  du  cœur.  En  effet , 
il  êft  rare  qu’on  trouve  des  concrétions  polypeufes 
dans  les  cavités  gauches,  fans  qu’il  y  en  ait  dans 
celles  qui  font  à  droite. 

On  trouva  des  concrétions  polypeufes'  très- 
étendues  dans  un  fujet  dont  pliifieurs  'artères  & 
veines  étoient  dilatées.  Une  des  veines  fpermatiques 
égaioit.en  grolTeux  les  principales  divifions  delà 
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veine  cave  ;  les  artères  du  bas -ventre  dilatées 
offroient  dans  leur  furface  interne ,  des  filions  dans 
lefqucls  leur  fubftance  étoit  comme  entamée  }  les 
battemens  du  cœur  étoient  douloureux  }  fes  pul- 
fations  s’étendoient  avec  force  dans  Je  bas-ventrer 
Toutes  les  artères  participoient  à  cet  excès  de 
mouvement ,  &  le  malade  fentoit  la  pulfation 
accompagnée  d’un  frémilfement  marqué  julqu’à  l’ex¬ 
trémité  des  doigts. 

J’ai  été  témoin  d’un  fait  à  peu  près  de  cette 
■  rrature.  Un  jeune  homme  avoir  des  paipiiarions 
habituelles }  il  lui  furvint  au  tronc  de  l’aorte  un 
anévrifme  qui  fe  propagea  dans  le  ventre.  Lorfque 
le  jeune  homme  avoit  monté  un  peu  rapidement 
un  efcalier,  les  battemens  étoient  fi  forts,  que  ceux  de 
toutes  les  artères  quelconqfies  fe  faifoienî  avec  une 
v'iolence  extrême.  On  confulta  un  grand  nombre  de 
médeciris ,  &  pour  leur  donner  une  idée  de  ce 
•  mai ,  on  engageoit  le  jeune  malade  à  monter 
promptement  l^fcalier,  toutes  les  fois  qu’il  y  avoit 
une  confultation.  Cet  .exercice  forcé  augmenta  le 
mal ,  &  la  mort  furvint  promptement. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  difpofées  à  l’ané- 
vrifme  ,  &  dans  lefquelles  prefque  toutes  les  artères 
tendent  à  fe  dilater }  Morgagni  appuie  cette  remarque 
par  des  exemples. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’alors  les  artères  foient 
purement  paflives  }  leur  contraéfion  ne  fe  fait  pas 
"d’une  manière  égale  dans  toutes  leurs  parties  ;  elle 
ne  répond  pas  exadement  à  celle  du  cœur.  Elle' 
fe  fait  avec  fougue  dans  certaines  régions,  plus 
modérément  dans  d’autres.  Ce  phénomène  bien 
conftaté  prouve  irrévocablement  que  les  artères 
ont  une  tunique  charnue  ,  &  que  leur  irritabilité 
peut,  comme  celle  de  tous  les  mufcles,  s’accroître 
ou  diminuer,  fuivant  les  circonftances. 

Des  médecins  habiles  penfent  que  les  polypes 
font  formés  dans  les  intervalles  d'un  pouls  devenu 
très-rare},  mais  j’ai  aflifté  à  l’ouverture  du  corps 
de  perfonnes  dont  le  pouls  avoit  été  très-lênr , 
fans  qu’il  y  eut  de  polypes  dans  les  cavités  du 

Morgagni  parle  d’un  fujet  dans  lequel  la  lenteur 
du  pouls  étoit  fi  grande ,  qu’il  n’y  avoit  que  vingt- 
deux  pulfations  par  minute  }  il  ajoute  que  l’on  a 
trouvé  des  concrétions  polypeulês  dans  le  cœur  de 
perfonnes  dont  le.  pouls  avoit  toujours  été  égal  , 
&  qu’au  contraire  on  n’en  avoit  point  obfetvé 
dans  d’autres  cas,  où  il  y  avoit  eu  intermittence 
&  inégalité  dans  les  battemens.  Fanton  a  fait  la 
même  remarque. 

Relativement  à  leur  confiftance  ,  les  polypes 
doivent  être  divifés  en  ceux  dont  le  tiffu  eft  lâche 
&  mou ,  dans  lequel  abonde  la  partie  rouge  dû 
fang ,  8c  en  ceux  dont  la  confiftance  eft  folide , 
blanchâtre,  &  qui  font  très-adhérens  à  quelques- 
unes  des  valvules  &  des  colonnes  du  cœur. 

Comme  il  y  a  dans  la  poitrine  un  grand  nombre 
de  veines  lymphatiques,  toutes  les  tumeurs  &  dilata-i 
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lions  dont  j’aî  parlé  ne  peuvent  avoir  lieu ,  fans  qu’il 
s’enfuive  une  comprellîon  marquée  dans  plnfieurs 
points  de  ce  fyftême.  La  réforbtion  doit  donc  fe 
faire  avec  moins  d’énergie ,  &  il  doit  s’enfuivre 
une  infiltration  babituelie  dans  le  tiffu  cellulaire 
du  poumon  &  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ;  aufli 
les  maladies  dont  j’ai  fait  mention  font  fouvent  coni- 
pliquées  avec  les  hydropifies  &  avec  les  épanchemens. 
Commeces  afteftions  redoublent  dans  quelques  ma¬ 
lades.,  il  arrive  que  ,  dans  les  intervalles  des  accès , 
la  circulation  fe  rétablit  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  mal 
falTe  de  grands  progrès ,  &  que  la  mort  en  foit 
le  terme  plus  ou  moins  éloigné. 

Pierres  dans  U  cœur. 

Scbleiberus  dit  avoir  trouvé  dans  le  coeur  une 
pierre  fi  groffe  ,  qu’elle  rempliffbit  un  des 
ventricules.  Horftius  rapporte  un  fait  analogue. 
Hottinger  a  vu  des  pierres  qui  occupoient  la  place 
des  valvules  tricufpides  du  cœur.  Heurnius  en  a 
obfervé  entre  les  fibres  de  la  cloifon.  Une  de  ces 
pierres  trouvées  par  Bartbolin  dans  le  cœur  étoit 
offeufle. 

p^ers  dans  le  cœur. 

Vers  trouvés  dans  le  ventricule  droit  du  cœur 
d’une  chienne  ouverte  vivante.  Journ.  Sav.  \b'!9  3 
tom.  7 ,  pi  1  &  282. 

Vers  trouvés  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
après  une  maladie  épidémique  ,  où  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  vers  dans  les  inteftins,  mêlés  avec  la  faBurre , 
à  Verdun  fur  Garonne.  Journ.  Sav.  1722,  tom. 
72  ,  pag.  99  &  100.  Vqye^  pour  la  fiiite  de  la 
maladie  ,  J,  pag.  210. 

T^ers  dans- les  artères. 

Pierre  de  Caftro ,  Vidius  le  jeune ,  &  Vidal , 
cités  par  Audry ,  ont  écrit  qu’ils  avoient  trouvé 
des  vers  dans  l’artère  aorte  de  pertbnnes  mortes 
à  la  fuite  de  fièvres  épidémiques.  Mais  ces  médecins 
o’ont-ils  pas  été  trompés  par  des  concrétions  poly- 
peufes  yermiformes? 

La  Peyronie  a  affuré  à  Senae  qu’il  avoit  trouvé 
des  pelotons  de  vers  entre  la  bafe  du  cœur  &  le 
péricarde,  &  même  dans  les  ventricules.  D’autres 
alTurent  qu’ils  ont  trouvé  des  poux  à  la  furface 
du  cœur  ,  maladie  qa’on  a  appelée  phtiriajîs 
çordis.  J’ai  cru  devoir  rapporter  ces  faits,  qui 
font  épars  dans  les  auteurs ,  &  auxquels  j’avoue 
que  je  fuis  bien  loin  d’ajouter  foi. 

JJes  hlejfures  &  des  déchirures,  du  cœur ,  &  de 
leurs  accidens. 

Morgagni  rapporte  que  dans-  une  femme  la 
partie  poftérieure  du  cœur  s’ étoit  ouverte  vers  la 
pointe  ,  &  que  le  péricarde  étoit  plein  de  fang; 
Riais  dans  le  dernier  ouvrage  de  çe  grand  homme , 


A  N  A  . 

l’hiftoire  de  cet  accident  eft  plus  étendue  &  con¬ 
firmée  par  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  fin- 
gulières,  - 

Une  femme ,  dit- il ,  qui  étoit  fujette  à  des  pal¬ 
pitations,  mourut  fubitement  J  on  trouva  une  cre- 
vaffe  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur,  vers  fon  ex¬ 
trémité  :  ce  fut  un  petit  ulcère  qui  occafionna  cette 
rupture  ;  elle  fut  fuivie  d’un  épanchement  de  fang 
qui  fe  figea.  Mais  avant  qu’il  fût  condenfé  de  même 
dans  un  homme  qui  avoit  les  jambes  ulcérées ,  ce 
fluide  s’étoit  échappé  par  une  fcilTure  fort -longue; 
on  y  voyoit  des  traces  d’une  ancienne  corrofioo. 
Ce  fut  encore  dans  le  ventricule  gauche  qu’on  trouva 
une  telle  ouverture. 

Suivant  la  remarque  de  Lancifi  ,  les  parois 
du  cœur  font  fur-tout  déchirées  -dans  ceux  qui 
meurent  fubitement  :  ces  déchiremens  font  tantôt 
plus  petits ,  tantôt  plus  -grands  ;  quelquefois  ce 
font  des  feiffures  affez  longues  ,  &  des  efpèces 
de  fittules;  elles  étoier.t  de  7  à  .8  lignes  en 
certains  cœurs  ;  en  d’autres  on  ne  voyoit  qu!un 
petit  trou,  ou  une  érofîon  de  l’étendue  d’un  ongle; 
,c’eft  ainfi  du  moins  que  les  écrivains  fe  font  ex¬ 
primés.  ' 

Ce  qui  doit  paroître  fîngulier ,  c’eft  que  de 
telles  ruptures  arrivent  prefque  toujours  dans  Ic^ 
ventricule  gauche.  Comment  ne  réfifte-t-il  pas  aux 
efforts  du  fang  ?  Son  tiffu  eft  fi  épais  &  fi  folidef 
On  peut  dire  ,  fans  crainte  de  fe  tromper,  que  les 
forces  mêmes  de  ce  ventricule  font  quelquefois 
les  principales  caufes  qui  l’entr’ouvrent.  Son  aâioa 
eft  fomœnt  très-violente  quand  il  eft  dilaté  ;  il 
n’eft  donc  pas  furpreiiant  que  (es  fibres  foient  forcées  ' 
&  fe  déchirent;  il  a  d’ailleurs,  en  divers  endroits, 
un  tiffu  affez  mince,  à  la  pointe,  par  exemple, 
&  â  la  partie  poftérieure  &  inférieure. 

Mais  un  phénomène  qui  eft  encore  plus  étonnant, 
c’eft  ,  dit  Senac  ,  que  les  parties  qui  ont  le  plus 
de  force  dans  c-e  ventricule  ,  s’ouvrent  quelquefois 
de  même  que  celles  qui.  font  plus  foibles;  la 
bafe ,  par  exemple  ,  qui  eft  fi  folide  ,  s’eft  entr’ou- 
verte  près  de  l’orifice  de  l’aorte.  Extrait  du  traité 
du  cœur  par  Senac. 

Un  homme  de  z6  ans  reçut  ua  coup  d’épée 
qui  s’étendoit  duventricule  droit  du  cœur  au  gauche,, 
en  paffant  par  le  feptum  medium.  Il  vécut- quatre 
ou  cinq  jours  après  fa  bleffure.  Saviard,  p.  yo8. 

Un  loldat  fut  bleffé  à  la  poitrine,  au  travers  du 
fternum  ,  par  une  pointe  d’épée  très-mince  &  aiguë: 
il  vécut  dix-fept  jours.  Prefque  tous  les  jours  il  for- 
toit  une  livre  de  fang  par  la  bleffure.  A  l’ouverture 
du  corps ,  on  trouva  que  la  plaie  étoit  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur  ,  &  qu’elle  pénéfroit  dans  le 
droit.  On  ne  trouva  dans  le  péricarde  ni  fang  ni 
pus  ,  mais  quelques  polypes  dans  les  ventricules ,  & 
quelques  vices  dans  la  fubftance  du  cœur.Cet  homme* 
pendant  qu’il  vivoit ,  ne  pouvbit  fe  couclier  du  côté 
droit.  (  Fanton ,  ohfervat.  )  Giorn.  de  Letterat. 
tom.  21  ,  p.  145  &  146. 

Autre  obfervation  du  même  ,  fur  un  homme 
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dont  la  blelTure  avoit  pénéiré  légèretn*nt  dans  le 
ventricule  droit,  &  (jui  vécut  vingt-trois  jours.  ïbid. 
pag.  148.  ■  ,  ■ 

Un  foldat  reçut  un  coup  d’épée-  à  la  partie  la¬ 
térale  gauche  de  la  poitrine  :  il  vécut  neuf  jours. 
On  trouva  le  ventricule 'droit  du  cœur  percé  près 
de  la  pointe ,  du  fang  dans  le  péricarde  ,  &  de 
la  férofîté  dans  la,  poitrine,  Hiji,  acad.  1735  , 
obferv.  9  {  Morand ),-p.  li.  -  ' 

Autre  d’un  homme  de  vingt-deux  ans  ,  qui  reçut 
nn  coup  d’épée  un  peu  au  delTus  de  la  mamelle 
gauche  ,  &  mourut  le  fixième  jour.  A  l’ouverture  du 
corps ,  on  trouva  une  plaie  au  péricarde,;  le  ventri¬ 
cule  droit  percé  entre  la  pointe  Scia  partie  moyen¬ 
ne,  &  tout  le  cœur"  rempli  d’un  fang  coagulé. 
ibid,  1744,  ohferv.  9  ,  pag.  14. 

Un  enfant  de  quatorze  ans  reçut  un  coup  à  la 
poitrine ,  qui  ne  '  fut  pas  très-  fort ,  mais  dont  l’effet 
cependant  fut  tel ,  qu’un  plat  qu’il  porcoit  fous  fon 
h'rasfitimprèffionentredeux  côtes  ;  Ueut  de  grandes 
douleurs  &  une  palpitation  de  cœur  effrayante.  Le 
pouls  étoit  prompt,  foibie  Ôt  inégal ,  mais  fans  inter¬ 
mittence  proprement  dite  ;  la  toux  &  l’hémoptifie 
furvinrent.  Le  malade  mourut  au  bout  de  6  mois.  On 
trouva. feulement  à  la  pointe  du  ventricule  gauche 
une  tache  livide ,  contufe  St  fphacelée ,  dont  la  cor¬ 
ruption  pénétroit  jufqu’à  fa  cavité.  Le  relie  de  ce 
ventricule  avoit  des  marques  d’inflammation  &  de 
corruption.  Le  cœur  adhéroit  au  péricarde ,  &  ce 
.dernier  au  poumon.  Akenfide ,  tninj,  phil.  1764. 
£«rr.  eommerc.  Leipf.  tora.  13,  p.  676. 

Plaie  à  la  partie  moyenne  latérale  gauche  du 
thorax  avec  emphyfème.  On  appliquaun  plumaceau 
de  baume  d’Atceus;  le  malade  éprouva  des  foibleffes 
fréquentes,  il  n’avoif  point  de  fièvre,  ne  crachoit 
point  de  fang ,  &  n’avoit  point  de  difficulté  de  refpi- 
'  ter  :  on  le  faignàj'&c.  il  fe  trouva  alfez  bien  ;  il  fur- 
vint  une  fyncope  ,  avec  pouls  convulfif,  &  la  mort 
deux  jours  après.  Le  péricarde  étoit  rempli  de  fang 
fétide ,  il  y  avoit  une  très-petite  plaie  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur,  qui  étoit  vide  de  fang. 
M.  Rejirick,  chir.  Journ.  milït.Xom.  %  ,  pag.  397. 

Coup  de  baïonnette  £ur  le  fternum,  entre  les 
cartilages  des  deuxièmes  vraies  côtes  ;  plaie  étroite 
&  triangulaire  :  le  malade  tomba  fans  perdre  con- 
noiflance ,  fa  voix  étoit  éteinte  ,  il  fortit  beaucoup 
de  fang  pat  la  plaie  ;  fon  pouls  étoit  petit ,  foibie , 
&  fa  refpiration  difficile  ,  (on  vifage  étoit  pâle  ,  il 
étoit  froid  par-tout  le  corps  ;  il  fut  faigné  plufieurs 
fois  ;  le  troifième  jour  il  paroilToit  mieux ,  il  aUoit 
&  venoit;  le  quatrième  on  le  trouva  inort  â  fept 
heures  du  matin  :les  membres  étoient  à  de  rai- fléchis 
&  roides;les  deux  mâchoires  ferrées avoient  déchiré 
une  partie  de  la  langue.  Le  lletnum  ayant  été  levé , 
on  a  vu  que  la  plaie  fe  continuoit  dans  le  thymus  , 
ui  étoit  infiltré  de  fang ,  alnfi  que  le  tilTu  cellulaire 
U  médiaftin;  le  péricarde  percé  ,  &  lailTant  échap¬ 
per  le  fang ,  étoit  plein  de  plus  de  deux  livres  de  ce 
fluide  coagulé.  L’aorte  ,  dans  fa  partie  antédeure  , 
avoit  une  ouverture  d’une  ligne  à  peu  près ,  à  un 
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pouce  au  deflus  des  valvules  fémi-lunaires  ;  le  fang 
s’étoit  infiltré  entre  fes  tuniques  ;  les  cavités  du  cœur 
étoient  vides  de  fang,  M.  Chananet,  chirur.  Journ. 
milit.  t'om.  2  ,  pag.  3.60  &  fuiv.' 

Coup  de  baïonnette,  à  la  partie  antérieure  fu~ 
périeure  droite  de  la  po.itrine,-à  un  pouce  Sc 
demi  du  ilernum,  &  à  trois  pouces*  au  defTous  de 
la  clavicule.  Le  bleffé  tomba  fans  connoilTance  Se 
revint  à  lui  ;  la  plaie  étoit  grande  ,  oblique  ,  &  deP- 
cendoit  à  gauche  &  en  arrière  ;  il  en  fortif  peu  de 
fang  ;  l’air  y  entroit  à  chaque  infpiration ,  il  en  for- 
toit  avec  bruit ,  &  avec  un  peu  de  fang  dans  l’expira- 
fion  ;  le  malade  avoitle  corps  glacéten  juillet),  foa 
.  vifage  étoit  pâle,  fon  pouls  étoit  concentré  &  inégal, 
ainlt  que  fa  refpiration  &  il  étoit  prefque  dans  un  état 
de  futfocation  ;  couché  fur  le  côté  droit  ;  il  fortit 
beaucoup  de  fang  pat  la  plaie  ;  on  fit  des  faignées  , 
tüc.  Le  lendemain  le  pouls  difparoît,  le  bielle  meurt. 
On  trouva  une  infiltration  fanguine  dans  la  région 
du  grand  pedoral ,  jufqu’au  creux  de  l’aiffelle  ;  ce 
mulcle  étoit  percé ,  ainlt  que  l’intercoftal  entre  la 
deuxième  &  la  troifième  des  vraies  côtes;  le  ilernum 
ayant  été  levé,  ii  fortit  quatre  livres  de  fétolilé 
fanguinolente-  Le  poumon  droit  &  la  lame  droite 
du  inédiallin  &  du  péricarde  étoient  percés  ;  pn  trouva 
la  veine  cave  fupérienre  fendue  obliquement,  l’oreil¬ 
lette  gauche  traverfée,&  l’œfophage  percé  ;  il  y  avoit 
une  infiltration  dans  le  tiffn  cellulaire  ,  fur-tout 
vers  le  diaphragme ,  &c.  ;  l’ellomac  étoit  rempli 
de  fang,  &c.  Idem,  ibid,  pag.  377. 

On  a  vu  quelquefois  des  blelTures  du  cœur, 
qui  n’étoient  pas  légères ,  fe  guérir  &  fe  cicatrifer 
complètement.  Suivant  le  témoignage  de  différens 
auteurs ,  on.  a  trouvé  dans  les  patois  charnues  du 
cœur ,  des  pointes  de  flèches  ,  des  balles  &  des 
grains  de  plomb  ,  des  aiguilles;  ces  différens  corps 
étrangers  y  avoient  été  introduits  par  des  bleflures 
dont  on  a  reconnu  les  cicatrices. 

Pour  les  oreillettes  &  les  gros  vailleaux  ,  leurs 
bleffures  font  toujours  mortelles. 

Sur  V augmentation  ou  là  diminution  de  volume 
dans  les  ventricules  ou  dans  les  oreillettes  dit 
cœur,  &  fupplément  aux  obfervations  fur  Vojji- 
fication ,  la  dilatation ,  &  les  ruptures  des 
gros  vaiffeauK. 

Dans  un  hydropique  âgé  de  vingt-huit  ans ,  le 
cœur  ,  dit  M.  Duverney  ,  étoit  flétri  ;  il  n’étoit 
pas  même  plus  gros  qu’un  œuf  ;  cet  organe  pa- 
roilfoit  encore  plus  rétréci  dans  un  autre  fujet.  Ce 
qu’on  doit  trouver  plus  furprenant ,  c’ell  que  l’aorte 
fût  dilatée  ;  elle  ne  recevoir  que  peu  de  fang  da 
ventricule  dont  elle  fort;  comment  donc  pouvoit- 
elle  être  augmentée  dans  fon  volume  ? 

Fabrice  de  Hilden  efi  le  feul  médecin  qui  ait 
détaillé  quelques  accident  d’une  maladie  fembla- 
ble.  Un  homme,  dit  -  ii,  dont  le  cœur  avoit  pea 
de  volume ,  étoit  fujet  à  des  palpitations  &  à  des 
douleurs  de  colique  ;  la  main  gauche  s’engourdit 
Si  devint  froide ,  la  gangrène  fmvint  au  bout  des 
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doigts ,  iâns  douleur  Sc  f^ns  inflammation  ;  Toreil- 
lette  gauche  étoit  monftrueuie.  Mais  dans  cette 
obfervation  on  ne  trouve  aucun  (ymptôme  qui  ait 
quelque  rapport  avec  le  cœur,  excepté  la  pal¬ 
pitation. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  médecins  diyers 
exemples  de  ces  dilatations  extraordinaires.  Un 
homme ,  félon  le  rapport  de  Marchettis,  étoit  fujet 
à  des  palpitations  ;  il  fentoit  en  même  temps  une 
douleur  fixe  au  deflus  du  cartilage  xiphoïde  ; 
ayant  traîné  pendant  quelque  temps  fes  infirmités , 
il  trouva  quelque  foulagement  dan*  les  remèdes  ; 
mais  il  périt  enfin  d’une  fuâbcation.  Qr  ce  ne  fut  pas 
dans  les  poumons  qu’on  trouva  la  caulè  'S’un  tel 
accident  5  il  dependoit  du  volume  du  cœur ,  qui 
rempiiffoit  le  péricarde  }  le  ventricule  droit  étoit 
lî  dilaté ,  qu'il  eût  pu  contenir  un  autre  cœur. 

Voici  une  obfen'ation  bien  plus  fingulièré  ,  ell? 
vient  du  même ,  qu’on  ne  fauroit  foupçonner  d’in- 
fideiicé.  Un  homme  mourut  de  péripneumonie , 
pu  ,  pour  mieux  dite ,  d’une  fuffocation  qui  en 
Bvoit  les  apparences  ,•  le  volume  du  coeur  étoit  fi 
grand ,  qu’il  peloft  quinze  livres  ;  une  pareille 
dilatation  paroîtra  fans  doute  incroyable ,  je  n’en 
ai  jamais  vu  de  fi  énormes  j  mais  divers  médecins 
en  ont  trouvé  d’autrés  fort  approchantes. 

Larjcifi,  au  moins  aulfi  exaét ,  a  cru ,  avec  railbn 
qu’fl  faiiojt  vider  les  ventricules  &  les  oreillettes 
pour  les  apprécier;  or  leur  maffe,  ainfî  dégagée, 
pefoit  vingt  .onces  dans  un  fujet,  deux  livres  dans 
un  autre  ,  une  livre  &  demie  dans  un  troilîème  , 
&  trois  Imres  dans  une  femme  que  j’ai  foignée;: 
on  voit  par-là  qu’un  cœur  qui  eft  fort  dilaté,  & 
un  cœur  qui  a  une  grande  maffe  par  iui-m,ême , 
peuvent  être  bien  différens, 

Voilà  donc  une  maladie  fiiigulière  à  laquelle 
les  hommes  font  fujets  ;  cependant  elle  a  été  pres¬ 
que  ignorée  jufqn'au  quinzième  fiècle  ;  les  pre¬ 
miers  ,  dit  Senac ,  qui  l’ont  aperçue  ou  décrite  , 
font  Nicolas  Mafia  ,  Véfale  ,  Charles  -  Etienne 
Eallonius  &  Dulaurent  ;  beaucoup  d’autres  qui 
ont  fuîvi  les  traces  de  ces  grands  hommes ,  ont 
confirmé  leurs  obiervalions  ,  chaque  jour  même 
on  en  voit  éclore  de  nouvelles  ;  nous  en  devons, 
par  exemple,  plus  de  vingt  au  dernier  ouvrage  de 
Môrgagni  ;  il  n’y  a  aucun  anatomifte  qui  n’ait 
vu  des  dilatations.  Il  eft  bien  furprenant  qu’on  les 
ait  à  peine  foupçonnées  dans  les  corps  vivans ,  & 
qu’on  s’imagine  qu’elles  arrivent  rarement. 

Selon  Ambroife  Paré,  un  homme  fentoit  une 
ardeur  brûlante  ;  elle  yenoit  fans  doute  des  artères 
qui  battoient  avec  force  pat  tout  le  corps  ;  le  ré¬ 
gime  &  quelques  remèdes  prefcrits  par  Sylvius 
calmèrent  ces  accidens ,  qui ,  félon  les  apparences , 
ne  donnoient  que  peu  d’inquiétude  au  malade  ;  il 
ne  craignoit  pas  de  jouer  à  la  paume  :  cependant 
,  il  mourut  fubitement  dans  les  efforts  de  cet  exer¬ 
cice.  Ot^la  caufe  d’une  mort  fi  inattendue,  étoit 
jOachée  dans  l’oreillette  gauche,  engorgée  &  dilatée  ; 
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elle  s’ouvrît ,  &  répandit  beaucoup  de  fang  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  ;  une  pflification  qu’on  décou¬ 
vrit  dans  la  tunique .  interne  de  cette  oreillette, 
contribua  vtaifemblablement  à  cette  crevaffe. 

Le  fang  n’avoit  pas  autant  de  corps  ni  autant  de 
force  dans  un  cas  plus  extraordinaire  dont  parle 
Fabrice  de  Hilden.  Une  femme  malade-  depuis 
long  -  temps  étoit  fujette  ,  dès  fa  jeuneffe ,  à  des 
palpitations  &  à  une  difficulté  de  refpiter  ;  or  on 
trouva  la  caufe  de  cet  accident  dans  l’oreillette  gau¬ 
che  ;  elle  avoit  un  volume  monftreux  >  &  j  ce  qui  doit 
furpreiidre  ,  e’eft  qu’elle  ne  fut  remplie  que  d’une 
humeur  blanchâtrequ  féreufe ,  fans  aucun  mélange 
de  matière  rouge  ;  il  eft  vrai  que  le  fang  pbu- 
voit  fe  fondre  dans  un  corps  fi  exténué  :  mais 
comiment ,  dans  un  tel  marafine  &  avec  une  fonte 
de  cette  efpèce ,  la  vie  pourroit-elle  fubfiftet-?  Le 
cœur  fans  force ,  épuîfé ,  réduit  à  une  maffe  fort 
petite ,  fuiyanf  Fabrice ,  ppuvoit-il  foutenjr  la- 
circulation  ; 

Ce  qui  eft  plus  rare  &  plus  dangereux,  noa- 
feulement  les  deux  oreillettes  peuvent  être  forcées 
féparément,  comme  il  paroît  par  les  exemples 
que  nous  venons  de  rapporter  ;  elles  peuvent  en¬ 
core  être  dilatées  en  même  temps  &  occuper  uu 
très -grand  efipace  dans  la  poitrine.  Un  homme 
de  quarante  cinq  ans  ne  pouvoit  fe  coucher  depuis 
quatre  mois  ;  il  mourut,  enfin  fubitement ,  fuffo- 
qué ,  difoit-on  ,  par  une  efpèce  d’apoplexie  :  or . 
c’eft  dans  le  cœur  ,  &  non  dans  la  tête,  qu’on  trouva 
la  vraie  caufe  de  la  mort  ;  les  deux  oreillette^ 
étoient  forcées,  il  y  avoit  au  moins  une  livre  de 
fang  dans  chacune  de  leurs  cavités  ,  '&  leurs  paroi» 
étoient  fort  épaiffes. 

A  une  telle  dilatation  il 'peut  s’en  joindre  plu-? 
fieurs  autres  qui  la  rendent  encore  plus  dange- 
reufe  ;  car ,  fuivmut  le  témoignage  de  divers  obr 
fervateurs  ,  de  Lancifi  fur-totit  &  de  Morgagai  y 
les  deux  ventricules  font  forcés  dans  quelques  Æjets 
en  même  temps  que  les  oreillettes  ,  &  iis  prennent, 
comme  elles ,  un  gtand-v'olume  :  il  en  eft  de  même 
des  grandes  artères ,  des  veines  caves ,  &  de  celle» 
qui  viennent  des  poumons  ;  il  eft  rare  cependant,’ 
ajoute  Senac  ,  que  tant  .de  dilatations  foient  réunie» 
dans  un  cœur. 

Les  dilatations  font  plus  fréquentes  dans  le» 
afthmatiqoes  ;  plufieurs  écrivains  les  ont  obfervées, 
&  en  voici  une  qui  mérite  de  l’attention.  Bauhia 
rapporte  qu’une  fille  étoit  languiffante  depuis  trois 
ans  ;  elle  périt  enfin  dans  un  accès  d’afthme,  on,’ 
ce  qui  eft  plus  vraifemblable ,  elle  fut  fuffoquée  par 
de  violentes  palpitations  ou  par  le  volume  qu’avoif 
pris  l’oreillette  droite  ;  il  s’y  étoit  formé  une 
maffe  blanche ,  longue  ,  épaiffe,  &  comme  membra- 
neufe  ;  on  trouva  dans  le  ventricule  droit  une  ma¬ 
tière  qui  reffembloit  à  de  la  graiffe  ;  c’eft  la  inori 
fans  doute  qui  avoit  produit  ces  concrétions. 

Âuttes  exemples  non  moins  finguliers  de  pa-* 
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rellles  dilatations  &  de  leurs  caufes  dans  un  aftlima- 
tique.  Suivant  Laubius ,  le  cœur  avoit  un  volutne 
extraordinaire  ;  il  n’éroit  pas  moins  remarquable 
dans  deux  cas  qui  font  rapportés l’un  par  Martini , 
l’autre  par  Tuipius  ;  on  trouve  enfin  de  i'embla- 
■bles  oblbrv'ations  dans  les  aéles  de  Berlin  &  dans 
d’autres  écrits  j  l’expérience  confirme  ces  témoi- 
nages,  &  s’il  y  a  quelque  exception  qui  les  ref- 
ireigiie ,  nous  en  parlerons  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

Une  fille  qui  refpirôit  difEcilement ,  ne  put 
dans  la  fuite  fe  coucher  fans  s’expofer  à  être  futfo- 
quée  ;  elle  fe  plaignoit  d’un  battement  au  deffous 
du  cartilage  xiphoïde  5  le  pouls  devint  petit,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  étoit  infenfible  for  la  fin  de 
la  maladie  ;  les  pieds  &  les  jambes  s’enflèrent ,  -la 
peau  sîenflamma  ,  s’ouvrit  en  divers  endroits  ,  & 
la  vie  finit  dans  les  défaillances. 

Que  pouvois-je  inférer  de  ces  accidens  ï  dit  Sénac. 
Il  me  fut  impoflîble,  dans  tout  le  cours,  de  la  ma-, 
ladie,  de  diftinguer  l’aébiôn  du  cœur;  tout  fixoit  par 
conléquent  mon  attention  fur  l’oppretfion  qui  étoit 
très-vive,  &  fur  le  pouls  qui  étoit  très- fréquent  & 
inégal  ruais  l’afthme  pouvoit  déranger  le  pouls 
&  i’aélion  du  poumon  ;  or  voilà  une  caufe  qui  peut 
produire  l’enflure  &  même  des  fyncopes. 

Il  n’y  eut  que  la  mort  qui  me  dévoila  la  vraie 
caufe  de  tant  d’accidens  ;  à  l’ouverture  du  cadavre  , 
on  trouva  d’abord  la  veine-cave  inférieure  aufïï 
gtoffeque  le  bras,  l’oreillette  gauche  monîlrueufe  ; 
fou  ventricule  fort  dilaté,  fes  parois  internes  re-. 
couvertes  de  concrétions,  quelques-unes  dures 
&  les  autres  molles  ;  enfin  le  poumon  étoit  flétri 
&  réduit  à  un  petit  volume  :  cependant  il  n’y  avoit 
point  de  férofité  dans  la  cavité  de  .la  poitrine. 

Un  mélancolique ,  dit  Lancifi  ,  étoit  fujet  à  des 
flatuofités;  elles  porfoient  le  trouble  non  feule¬ 
ment  dans  l’eflomac  ,  mais  dans  le  diaphragme; 
les  artères  du  cou  étoient  agitées  par  des  efpèces 
de  palpitations  ;  ce  qui  paroilToit  plus  fingulier 
cétoit  une  pulfalion  qui  étoit  confiante  fous  le  car¬ 
tilage  xiphoïde  ou  aux  environs  ;  elle  étoit  fur-tout 
plus  vive  ou  plus  fenfible  quand  le  malade  fe 
donnoit  quelque  nipuvernent  ou  fe  tenoit  debout  ; 
dès  qu’il  fe  couchoit  fur  le  côté  gauche  ,  cette 
fimation  devenoit  infupportable  :  or  la  caufe  uni¬ 
que  de  ces  accidens  étoit  dans  le  cœur  ;  on  le  trouva 
trois  fois  plus  gros  que  dans  l’état  naturel ,  &  la  gan¬ 
grène  s’étoit  jetée  fur  la  pointe  des  ventricules. 

M.  D  *  *  * ,  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans  , 
étoit  valétudinaire  ;  fa  vie  oifive,  des  alimens  âcres, 
&  peut-être  des  difpofitions  naturelles,  produifîrent 
nn  levain  fcorbutique  ;  ce  levain  fe  jeta  d’abord 
fur  les  gencives ,  qui  devinrent  noirâtres  &  fan- 
guinolentes  ;  il  fe  répandit  enfoitc  fur  les  jambes 
des  taches  brunes  qui  firent  bientôt  de  grands  pro 
grès  ;  les  accidens  fe  multiplièrent-,  &  aboutirent 
enfin  à  une  hydropifie  ;  elle  conduifit  le  malade , 
en  peu  de  temps  ,  au  terme  de  fes  foufFrances 
Médecine.  Ton.  IL 
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&  de  la  vie;  cette  mort  fut  annoncée  par  un  pouls 
inégal  &  intermittent. 

Mais  on  n’eût  pas  cru  ,  dit  Senac,  qu’on  trouve- 
roit  une  caufe  fi  fingülière  dans  le  cœur  :  il  pré- 
fentoit  d’abord  un  grand  volume  ;  il  étoit  dur  ; 
cette  dureté  n’étoiî-  pas  dans  le  .tiffu  des  parois, 
elle  dépendoit  du  faiig  qui  .fppj'ioit  des  concré¬ 
tions  de  diverfes  efpèces  :  uy*^înpjpe  de  putré-. 
faction  avoit'  difi'out  les  colonrlj^j^js  piliers  ,  & 
fur-tout  les  valvules;  leurs  fibres’ fe  déchiroient 
dès  qu’on  y  touchoit ,  &  elles  rcftoient  en  lambeaux 
entre  les  doigts  ;  le  feptum  medium  n’étoit  pas 
plus  ferme  ,  on  y  enfonçoit  une  fonde  fans  qu’elle 
y  trouvât  de  réfiftance.. 

Poupatt  ,  cité  par  Senac  ,  avoir  vu  de  femblables 
défordres  ;  car  il  aflure  que  dans  le  cœur  des  fcor- 
butiques  qui  meurent  fubitemént ,  les  oreillettes 
deviennent  greffes  comme  le  poing.  On  a  trouvé 
même  ,  dit  ce  médecin  ,  les  ventricules  profondé¬ 
ment  ulcérés  ;  lil  n’eft  donc  pas  .  furprenant  que 
leurs  cavités  puiffent  fe  dilater  ;  il  s’y  forme,  dit 
M.  Denis,  des  concrétions  qui  ont  beaucoup  de 
volume,  &  enfin,  félon  ce  aiédecin  ,  aucune  ma' 
ladie  n’eft  plus  capable  que  le  feorbut  ,  de  pro¬ 
duire  des  anévrifmes  ;  comme  le  fang  qui  les  forme 
eft  toujours  noirâtre,  ils  doivent  prendre  la  même 
couleur;  elle  cfi  fur-tout  fenfible  dans  les  vaiffeaux 
où  il  y  a  des  engorgemens. 

Des  obftacles  qui  fe  forment  à  l’entrée  ou  à  la 
fortie  du  cœur ,  peuvent  y  occafionner  dès  dilata¬ 
tions  ;  car,  que  les  orifices  auriculaires  foient  .bou¬ 
chés,  par  exemple,  par  leurs  valvules,  le  fang 
qui  arrive  faœceffe  dans  les  cavités  des  oreillettes, 
doit  s’y  accumuler  &  les  forcer  ;  mais ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  de  tels  obfiacles  font  fort  rares  ; 
Motgagni  n’en  a  rapporté  qu’un  feul  exemple  ,  lui 
»qui  efi  fi  fécond  en  obfervations. 

Ces  valvules,  &  fur- tout  celles  du  cœur  gauche, 
fe  durciffent  &  s’oflîfient ,  &  produifent  des  dilata¬ 
tions.  Un  homme  de  trente  ans  ,  fuivant  Blancard  , 
étoit  fujet,  à  une  toux  fatigante  ,  à  une  difficulté  de 
refpirer  ,  à  des  palpitations  qui  s’élevoient  dans  les 
mouvemens  précipités  :  enfin,  quelque  temps  avant 
la  mort,  les  défaillances  devinrent  fréquentes  :  or 
le  cœur  avoit  deux  fois  plus  de  volume  que  dans 
l’état  naturel  ;  on  trouva  les  valvules  figmoïdes 
offifiées  de  même  que  l’aorte ,  l’embouchure  de 
cette  artère  étoit  fort  étroite  ;  à  peine  le  fang 
pouvoit  y  paffer. 

A  cette  obfervation  ,  dit  Senac,  j’en  ajoute  une 
autre  qui  la  confirme.  Un  homme  de  quarante-fix 
ans,  dès  qu’il  montoit  un  efcalier  ,  étoit  faifi  de 
palpitations  ;  elles  devinrent  enfin  plus  vives ,  & 
entraînèrent  des  accidens  ;  le  pouls  irrégulier  en 

Eénéral ,  à  peine  fenfible,  en  divers  cas  foutenu 
mlement  par  l’impulfion  d’un  filet  de  fang  ,  s’é- 
clipfoit  lorfque  le  cœur  même  agiffoit  avec  plus 
de  force  :  or  les  valvules  figmoïdes  de  l’aorte 
oppgfoient  un  obfiaçle  infurmontable  au  paffage  . 
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de  ce  fiaide  ;  collées  Tune  à  l’aatre  par  leurs  côtés  , 
elles  ne  pouvoient  fe  féparec  ;  une  ollîfication  les 
uniffoit  ;  celles  de  l’artère  du  pournon  n’étoient 
pas  aufE  durcies  ;  mais  elles  étoient  bordées  de 
tubercules  affcz  gros,  &  ne  laiffoient  entre  leurs 
pointes  abaîfféès  tju’nne  ouverture  très-petite j  il  n’eft 
donc  pas  furplenant  que  les  deux  ventricules  fuffent 
dilatés  ;  les  oreUlettes  ne'  l’étoient  pas  moins  , 
la  droite  furjte^^avoit  un  volume  eztraoidinaire. 

Cependant ,  pour  que  les  ventricules  fe  dilatent  ^ 
il'n’efl;  pas  néccflaire  que  le  fang  y  trouve  de  fî 
grands  obflacles.  Dans  un  honim^  âgé  de  Ibixante 
ans,  l’une  des  valvules  figmoïdes  étoit  cartilagi- 
neufe  dans  l’aorte,  les  deux  autres  n’avoient  rien 
perdu ,  ni  de  leur  forme  ,  ni  de  leur  fbupleffe  ; 
cependant  le  ventricule  gauche  étoit  fort  dilaté 

6  fort  épais  j  on  eût  dit  qu’il  avoit  pris  plus  de 
vo-iume  aux  dépens  du  ventricule  droit,  qui  étoit 
flétri,  petit ,  &  fur-tout  fort  court;  en  même  temps 
fott  oreillette  étoit  fort  ample  ;  la  gauche  n étoit 
.pas  fortie  de  fon  état  naturel. 

S’i!  en  faut  croire  Lancifi ,  des  embarras  encore 
plus  éloignés  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Un 
chanoine  de  Saint-Pierre  étoit  tourmenté,  dit-ii  , 
de  palpitations  ;  le  mouvement  le  plus  léger  & 
le  moindre  effort  même  du  poumon  les  réveiiloit 
ou  les  rcirioit  encore  plus  vives  j  or  la  veine  cave  , 
l’oreillerte  droite ,  &  la  cavité  de  fbn  ventricule , 
étoient  fort  dilatées  ;  mais  le  ventricule  gauclie 
n’avoit  reçu  aucune  atteinte  ;  il  n’y  avoit  que  les 
valvules  lîgrnpïdes  qui  fu  fient  altérées  ;  deux  étoient 
cartilagineufes ,  &  la  troilîème  étoit  devenue  offeu- 
fe  :  voilà  donc  une  barrière  qui  arrêtoit  le  fang 
dans  les  poumons,  &  les  engorgcoit  ;  de  là  cette 
efpèce  d’àûhme  fuffoquant  auquel  le  malade  étoit 
fujet  :  or';^t-£ngorgement  qui  s’étendoit  jufqu’au 
ventricule '  droit ,  avoit  fon  principe  dans  l’aorte, 
félon  Lancilî. 

Un  cas  que  rapporte  Malpighi  eft  plus  lîngu- 
îier.  Dans  un  homme,  dit-ii,  dont  le  pouls  étoit 
fort  tendu  &  poufibit  le  fang  avec  violence ,  le 
verrtricLiie  gauche  aurok  jm  contenir  un  cosur  -ordr- 
naite  ;  l’aorte  avoit  trois  pouces  de  diamètre,  la 
furface  interne  de  ce  vailTcau  étoit  hériflee  d’é- 
cailles  offeufes  ,  &  Tes  parois  étoient  fort  foiides  ; 
le  malade  avoit  fenti  une  oppreffion  &  un  reflei- 
rement  fur  la  région  du  cœur. 

Une  dilatation  qui  me  donna  la  première  idée  de 
cet  ouvrage,  dit  Senac  ,vBnoit  à  peu  près  de  la  même 
eaufe.  Le  marquis  du  Palais  ,  qui  étoit  füjet  de¬ 
puis  quelques  années  à  une  difficulté  de  refpiter, 
ne  pouv'oit  fe  coucher  en  certains  temps  ;  alors  , 
afiis ,  courbé  ,  &  appuyé  fur  les  coudes  ,  on  eût  dit 
qu’il  étoit  afthmatique  :  des  palpitations  qui  accom¬ 
pagnèrent  ces  accidens  ,  furent  fi  vives ,  ^ue  le,s 
côtes  s’élevèrent  en  voûte  devant  le  cœur  ;  la  force 
qui  les  frappoi: ,  retomboît  fans  doute  fur  les  pou¬ 
mons  ;  auffi  le  malade  cracha  t  il  beaucoup  de 
fang  à  diverfes  reprifes  :  c’efl:  après  des  courfes  vio- 
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lentes,  &  fur-tout  après  un  coup  qu’il  avoit  re^ 
fous  la  mamelle  gauche ,  qu’il  fentit  les  premières 
atteintes  de  fa  maladie.  Le  çœut  étoit  d’un  volume 
extraordinaire,  il  avoit  enfoncé  le  diaphragme  qui 
l’enveioppoit ,  Sc  lui  formoit  une  efpèce  de  capu¬ 
chon  ;  en  même  temps  l’aorte  étoit  extrêmement 
dilatée. 

Une  femme,  en^j^efcendant  un  efealier,  tomba 
fut  la  poitrine  ;  il  ne  parut  d’abord  aucun  accident 
qu’on  pût  regarder  comme  une  fuite  de  cette  chute; 
mais  dans  peu  de  temps,  il  s’éleva  des  palpitations; 
peu  à  peu-  elles  devinrent  plus  vives  ,  &  ne  donnè¬ 
rent  enfin  aucun  relâche  ;  les  cotes  étoient  frap¬ 
pées  avec  tant  de  force  ,  qu’on  pouvoir  enlenrtre 
les  battemens  ;  alors  la  refpiration  devint  fort  diffi¬ 
cile'  ;  elle  étoit  encore  plus  gênée  au  retour  des 
règie.s,-  en  même  temps  le  pouls  étoit  fi  violent, 
qu’il  n’étoit  pas  befoin  d’y  appliquer  les  doigts 
pour  connoître  la  force  qui  le  düatoit ,  fon  mou- 
vement  étoit  fenfible  aux  yeux  même  ;,  la  carotide 
du  côté  droit  foulevoit  les  tégumens. 

Tels  ont  été  les  accidens  d’une  maladie  fi  fingulière 
qui  aboutit  enfin  à  une  mort  fubite  ;  or  le  volume  du 
cœur  étoit  monftrueux  ;  cet  organe  rempiiffuit 
à  peu  près  la  moitié  de  la  poitrine ,  -d’ailleurs  ré¬ 
trécie  par  fa  propre  conformation  ;  le  ventricule 
droit ,  qui  n’avoit  reçu  aucune  atteinte  ,  n’avoit  pas 
plus  de  volume  qu’à  l’ordinaire  ,  mais  le  gauche 
étoit  fort  dilaté  &  engorgé  ;  cette  maffe  ,  formée 
fur-tout  par  l’engorgement  ,  étoit  encore  groflle 
par  l’épaiffeur  des  parois  ;  il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  leur  aftion  ait  été  fi  vive,  &  que 
les  palpitations  fulTent  fi  violentes  :  ce  qui  leur 
donnoit  encore  plus  de  force,  c’eft  que  la  grande 
valvule  abaiffée  &  cartilagineufe  ne  pouvoit  pas 
s’oppofer  au  reflux  du  fang  vers  l’oreillette  gau¬ 
che  ,  auffi  étoit-eile  dilatée  :  en  même  temps ,  les 
valvules  figmo'ides  ,  durcies ,  chargées  de  tubercules 
offeux  ou  pierreux,  relevées  &  immobiles,  laiffoient 
parfaitement  libre  l’iflue  du  ventricule  ;  il  pou¬ 
voit  donc  jeter  beaucoup  de  fang  dans  le  canal 
de  la  grande  artère  ;  &  voilà  pourquoi  le  pouls 
avoit  tant  d’aftivité. 

Les  côtes  forcées  formoient  une  folTe  fur  la 
voûte  de  la  poitrine  dans  ces  deux  cas  ;  mais  en 
voici  un  où  cette  voûte  fut  enfoncée.  Un  homme  de 
vingt- cinq  ans  reçut  un  coup  fous  la  mamelle 
du  côté  gauche  ;  la  dépreffion  ou  l’enfoncement 
avoit  en  longeur  près  de  deux  pouces  ,  &  un 
travers  de  doigt  en  profondeur  ;  voilà  donc  une  ou 
deux  côtes  rapprochées  du  cœur  ;  il  devoir  reculer 
par  conféqoent ,  prendre  une  pofition  qui  fût  plus 
oblique  ;  or  dans  une  fituation  auffi  gênante ,  il  s’é¬ 
leva  des  palpitations  qui  devinrent  extrêmement 
vives;  ce  qui  eft  fiagulier,  c’eft  qu’une  caufe  toujours 
prélènte  &  fi  preflante  ne  leur  donnoit  pas  la 
même  force  dans  tous  les  temps  ;  elles  fe  modé- 
roient  &  dirparoUToient  même  fans  qu’il  en  reliât 
aucun  veftige  ;  tuais  après  des  intervalles  quelque*. 
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fois  fort  long? ,  elles  redpubloient  comme  par 
accès  ;  ce  n  était  pas  une  oppreflion  fimple  qu’eUes 
caufoient ,  mais  une  efpèce  de  fuffocation  :  les 
ventricules  fe  dilatèrent,  on  fentoit  une  grande  mafle 
qui  frappoit  la  main  apjjliquée  fur  la  poitrine  ;  alors 
le  pouls  devenoit  plus  vif  &  avoit  beaucoup  de  vo¬ 
lume  ;  j’ignore ,  dit  Senac ,  quel  a  été  le  fort  de  ce 
malade  ;  des  reprélêntations  réitérées  ne  purent  l’en¬ 
gager  à  quitter  le  fervice. 

fl  paroît  que  l’épaiffeur  des  ventricules  étoit  beau  - 
coup  moindre  dans  un  cœur  dont  parle  Dehaen. 
Un  homme  avoit  fenti  quelques  atteintes  de  palpita¬ 
tions;  elles  fe  réveilloient  trois  ou  quatre  fois  pen¬ 
dant  l’année;  mais  leurs  intervalles  éroient  tran¬ 
quilles.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après  que  leurs 
patoxifmes  fe  rapprochèrent,  &  qu’enfuite  elles  de¬ 
vinrent  continues.  A  peine  laiflerent-elles  quelque 
relâche  pendant  trois  mois  ;  enfin  la  pâleur ,  la  peau 
livide  ,  les  angoiffes ,  un  pouls  inégal  &  tremblo¬ 
tant ,  qui  s’écliplâ  même  entièrement  pendant  fix 
jours ,  furent  les  annonces  de  la  mort. 

Les  premières  caufes  ,  ou  leurs  effets,  qu’on 
découvrit  en  ouvrant  le  cadavre ,  n’avoient  rien 
d’extraordinaire  ;  on  trouva  un  épanchement  d’une 
férofité  putride  dans  la  cavité  droite  de  la  poi¬ 
trine  ;  une  fuppuration  dans  le  poumon  droit, 
une  compreffion  qui  empêchoit  le  gauche  de  fe 
dilater";  ua  volume  énorme  dans  le  cœur ,  qui 
caulbit  cette  compreffion  :  mais  une  caufe  plus 
fmgulière  du  trouble  du  pouls  &  de  fa  foiblefle , 
c’étoit  le  ventricule  du  côté  gauche  extrêmement 
dilaté,  &  fur-tout  vers  la  pointe;  il  avoit  des  pa¬ 
rois  fi  minces ,  qu’il  n’en  reftoit  qu’une  fimple 
membrane  ,  elle  étoit  blanchâtre  &  très  -  facile 
déchirer.  Cependant  elle  avoit  réfifté  pendant 
long-temps  aux  efforts  du  fang. 

Un  jeune  homme  ,  dit  Blancard  ,  cité  par  Senac , 
fut  fujet  à  des  palpitations.  Elles  furent  enfin  fi 
vives,  que  les  côtes, le  foulevoient  à  chaque  coup;  • 
on  voyoit  fur-tout  cette  élévation  au  côté  gauche 
de.  la  poitrine  ;  en.  même  temps  le  pouls  n’avoit 
que  peu  de  force  ;  il  étoit  petit  &  fort  fréquent  ; 
car  le  fang  ne  pouvoit  pafler  par  le  poumon  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté  ;  auffî,  après  de  fréquentes 
défaillances  &  des  récidives,  les" pieds  &  les  mains 
fe  refroidirent ,  &  ces  accidens  furent  l’annonce  de 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  délbrdre  que  produifent 
les' dilatations  dans  le  thorax  ;  les  côtes  même, 

fai  font  placées  devant  le  cœur  ,  fe  brifent ,  félon 
ernel.  Legrand  ,  médecin  de  Paris  ,  rapporte 
nn  pareil  exemple  ;  mais  dans  le  cas  dont  il  fait 
mention ,  il  y  avoit  un  abcès  qui ,  félon  toutes 
les  apparences  ,  avoit  produit  une  carie.  Les  pal¬ 
pitations  étoient  fi  fortes  ,  que  la  main  appliquée 
a  la  région  du  cœur  étoit  repouffée  avec  vio- 

Un  homme',  félon  Morgagni ,  fut  d’abord  fujet 
â  quelque  difficulté  de  refpirer;  il  la  fentoit  priii- 
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cipaîement  quand  il  montoit  dàns  un  lieu  élev'é. 
Ce  qui  eû  particulier  ,  c’eft  que  chaque  mois  elle 
devenoit  très-vive;  pendant  quelque  temps,  c’étoit 
prefque  une  fuffocation  périodique;  le  pouls  étoit  i 
vif  &  dardant;  le  malade  fe  plaignoit  d’un  batte¬ 
ment  fous  la  mamelle  ,  &  ne  pouvoit  refpirer  qu’en 
ayant  la  tête/  élevée.  Or  on  n’aperçut  aucune 
trace  d’épanchement  dans  le  péricarde  ;  ce  ne  fut 
que  dans  le  cœur  qu’on  trouva  la  fource  des  acci¬ 
dens  ;  il  avoit  une  grande  partie  des  parois  épâiflies  ; 
le  volume  du  fang  dilata  lür-touf  le  ventricule  gau¬ 
che  ;  en  même  temps  les  valvules  mitrales  étoient 
trois  fois  plus  longues  qu’à  l’ordinaire;  l’aorte,  de¬ 
puis  fon  origine  jufqu’aux  émulgentes  ,  s’éxoit  élar¬ 
gie  ;  des.plaques  olfeufes  placées  entre  fes  mem¬ 
branes  ,  lui  donnoient  plus  de  confiftauce  ou  de 
roidéur  ;  enfin  les  poumons  étoient  écumeux,  durs, 
&  comme  tendineux. 

.  Willis  rapporte  qu’un  théologien  étoit  fujet  à 
des  palpitations  ;•  elles  n’étoient  ni  continues ,  ni 
violentes.  Quelquefois  des  caufes  fenfibies  les  ré¬ 
veilloient  ,  fouvent  elles  fe  renouveloient ,  pour 
ainfi  dire,  d’elles-mêmes;  enfin  elles  ne  donnèrent 
plus  aucun  relâche.  Or  que  trouva-t-cn  après  la 
mort;  Le  coeur  droit  rempli  de  fang,  &  des  obC- 
ttuéfions  dans  les  poumons. 

Pazzis  nous  a  donné  l’hiftoire  d’une  femblable 
maladie ,  qui  ne  pouvoit  pas  être  attribuée  à  des 
concrétions.  Cet  écrivain  n’en  parle  point  ;  il  dit 
feulement  que  dans  un  homme  de  vingt-fept  ans, 
&  tourmenté  depuis  long-temps  par  des  palpitations  , 
le  cœur  avoit  un  volume  extraordinaire  ;  que  les  deux 
ventricules  de  cet  organe  étoient  réduits  à  une  feule 
cavité  qui  contenoit  feize  onces  de  fang  ;  que  fa  fubC- 
tance  mufculaire  étoit  extrêmement  exténuée;  qu’én- 
fin  les  a'rtères  coronaires ,  alongées  &  rétrécies  ,  ne 
pouvoient  plus  recevoir  de  fang  ,  &  que  la  veine 
cave  étoit  dilatée. 

Bartholin  nous  apprend  que  dans  un  homme  qui 
mourut  fubitement  ,  l’oreillette  droite  étoit  fort 
enflée  &  remplie  de  fang  ;  mais  il  n’ajoute  pas 
qu’il  y  eût  remarqué  des  concrétions  ;  fans  doute 
qu’elles  ne  lui  auroicnt  pas  échappé  ,  &  qu’il  n’eûf 
pas  borné  fou  attention  à  la  plénitude.  Ce  qu’pu- 
trouva  outre  cette  dilatation,  c’étolt  un  obftacle 
qui  s’oppofoit  à  la  circulation  daiis  le  poumon  ; 
auffî  l’oreillette  gauche  avoit-elle  à  peine  la 
gtoffeur  d’une  noix.  Cet  article  eji  extrait  du  traité 
du  cœur  par  Senac. 

Réfiimé.  Les  caufes  des  dilatations  du  cœur&  de's 
gros  vaifleaux  font  en  général ,  1°.  la  fièvre  violente 
&  les  maladies  aigu'ês  du  poumon  ;  z°.  les  affec¬ 
tions  nerveufes  &  les  pallions;  3°.  le  déplacement 
de  certaines  humeurs  ,  telles  que  la  gale  &  la 
goutte;  4®.  l’aélion  de  quelques  maladies  chro¬ 
niques  ,  telles  que  le  fcorbut  ;  les  obffacles  qui 
arrêtent  le  fang  à  la  fortie  des  ventricules  ou  à 
leur  entrée  ;  6°.  les  efforts  violens ,  fur-tout  ceux 
qui  intérelTeut  le  poumon,  tels  qu’un  chant  forcé. 
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i’infuiBàtion  danslesinftruiiiens  àvent;  7°.les  coups 
portés  fur  la  poitrine. 

Les  pulfatibns  produites  par  ces  dilatations  ané- 
viif.naies- f(5[üt  quelquefois  foncres.  Le  fang  ftag- 
nant  alors  ,  ou  circulant  au  moins  avec  lenteur  , 
ell  dilpofé  aux  concrétions. 

Les  figues  qui  peuvent  indiquer  le  lieu  qu’occupe  - 
ranévrifme  de  l’aorte ,  &  faire  diflinguer  la  diia-" 
talion  de  celle-ci  d’avec  celle  du  cœur,  font  les 
fuivans  ; 

!  La  dilatation  de  la  crolTe  de  l’aorte  dilière 
par  le  lieu  où  les  battemens  &  la  gêne  fe  font 
fentir,  de  celle  du  cœur,  &  même  de  celle  de 
i’aorte  defcendante ,  dont  les  piiifations  s’étendent 
le  long  du  dos  ; 

z°.  Les  douleurs  que  caufe  l’anévrifme  de  l’aorte 
font  beaucoup  plus  vives  que  celles  dont  l’anévrifine 
dà  cœur  eft  i’ôrigine  j 

,  3°.  Les  ané.’ritraes  de  l’aorte  produifent  en  gé-_ 
néral  des  tumeurs  extérieures  ,  des  caries ,  des  rup¬ 
tures  dans  les  os  de  la  poitrine. 

4°.  les  anévrifmes  de  l’aorte  compriment  la 
trachée  artère  &  même  l’œfophage  ;  de  forte  que 
la  voix  eft  ailérée.  S:  fouveni  la  déglutition  dif¬ 
ficile  ;  ce  qui  <i’a  pas  également  lieu  dans  les  aué- 
vrifmes  du  cœur. 

Erofion  du  cœur. 

L’érofion  du  cœur  a  été  précédée  dans  ceux  dont 
lesautcurs  rapportent  i’hiftoire ,  i“.pariacardialgie, 
par  les  lipothymies  ,  &  des  iyncopes  ; 

1°.  Par  des  douleurs  très- aigiiês  du  côté; 

3°.  Par  la  gêne  &  l’embarras  de  la  poitrine 
entière  &  de  î’épigaftre  ,  circa  pmeordia-, 

4°.  Par  la  toux  ; 

;5“.  Par  des  palpitations. 

On  trouve  un  exemple  de  i’érofion  du  cœur 
dans  lés  recueils  de  la  fociété  royale  de  tnéJeciue. 

Déplacement  du  cœur. 

Un  accès  formé  dans  un  enfant  à  la  fuite  d’une 
pleuréfie,  porta  le  cœur  vers  le  côté  droit.  Senac  y 
toin.  1  ,  P  408. 

Les  battemens  du  cœur  vers  la  région  droite  de 
la  poitrine  ctoient  héréditaires  dans  une  famille. 
A  l’ouverture  des  corps  de  deux  de  ces  fujets  ,  on 
trouva  le  ventricule  droit  &  l’oreillette  droite 
dilatés.  Lancijî. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’il  y  ait  des 
dilatations  du  cœur  dans  tous  ceux  qui  éprouvent 
des  battemens  à  droite 3  fouvent  ces  contrarions 
font  purement  nerveufes,  &  fe  calment,  foie  par 
le  repos,  foi t  par  le  camphre  ou  i’opium. 

Defaut  du  cœur. 

Doit-on  ajouter  foi  à  Téléfius,  cité  par  Senaç, 
qui  affure  n’avoIr  trouvé  aucun  vçftige  du  eœur 
dans  le  corps  d’un  romain  î 


I".  SUPPLÉMENT. 

Sur  la  palpitation ,  fur  les  douleurs  dans  la,. 

région  du  cœur,  ù  fur  Us  puLfations  cont/e 

nature. 

Extrait  de  Morgagnî, 

Entre  les  épîtres  17'  &  i8®,&  les,23®,i4‘^,  &  13®' 
de  Morgagnî,  il  y  en  a  quatre  fur  des  objets  étran¬ 
gers  aux  vices  du  cœur  &  des  gros  vaiffeaux-.  Mais^ 
cette  faute  de  méthode  ne  doit  point  être  reprochée, 
à  cet,  auteur  3  c’eft  Bonnet  qui  l’a  commife.  J’ai; 
pris  le  parti  de  rapprocher  les  fujets  qui  font  ana-i 
logucs  ,  eljjérant  qne  par  ce  moyen  la  leâute  de  , 
ces  articles  devkndroit  plus  facile  &  plus  inftruc- , 

La  première  remarqy,e  de  Morgagnî  dans  fa 
i3®épître,  eft  que  les  palpitations  les  plus  fortes 
ne  font  quelquefois  qu’un  lymplôme  nerveux.  Il 
a  trouvé  le  cœur  &  tous  les  vaifleaux  de  la  poi- . 
trille  en  très  ben  état  dans  une  femme  qui  avoit 
été  fujette  à  des  palpitations  affez  fortes  pour 
foulever  fenCblement  le  tborax.  J’ai  fait  la  même 
obfervation  plufieun  fois ,  mais  fur-tout  à  l’ouverture 
du  corps  de  feu  iV!.  Regent.  M'.  Biafdor  .a  été  témoin 
qu’il  ny  avoit  aucune,  dilatation  ,  ni  au  cœur,  ni 
aux  gros  vaiffeaux  ,  &  cependant  cei  malade  étoit  ' 
mort  dans  les  angoiffes  des  palpitations  ,  qui  du-  ' 
roient  depuis  très- long- temps  ;  &  qui  redoubloient 
par  accès.  M.  Regent  étoit  un  homme  itièlancoli- 
que  &  très-lenfible  :  ce  défaut  de  vice  local'  dans  la 
^oitrine  explique  comment  j'e  l’avois  foulagé 
d’une  manière  très-marquée  par  le  camphre  St  les 
arîodins  en  générai. 

Dans  le  corps  d’une  perfonne  qui  éprouvoit  des 
palpitations  &  nn-fentiment  de  malaife  &  de  brû¬ 
lure  tout  le  long  du  dos  ,  on  trouva  la  furface 
interne  de  i’aorîe  inégale  ,.  raboteufe  ,  entamée  en 
plufieurs  endroits,  &  ce  défordre.fuivoiî  la  direc¬ 
tion  de  la  douleur.  Alors  l’huile  douce,  qui, 
fuivanl  Lancifi,  lubréfie  les  artères  à  riatérieur/i' 
manquoit  j  dit  Morgagnî.  Ce  fait  a  du  rapport- 
avec  i’obfervalion  de  M.  Scarpa- •.  • 

Dans  le  corps  de  perfonnes  fujettes  à  des  pal-;  i 
pkations  très-opiniâtres,  on  a  tro-uvé  tantôt  leiv 
cœur  dilaté  &  l’artère  aorte  rétrécie  ',  avec  offi-  > 
fication  des  valvules  figmoïdes  4  tantôt  des  du-  i 
retés  dans  les  valvules  mitrales,  avec  dilatation  1 
du  cœur  &  des. gros  vaiffeaux  ;  une  autre  fois  us 
endurciffement  confidérable  dans  l’ aorte  &  dans  ! 
fes  valvules.  Dans  un  fujiet,  le  cœur  étoit  dilaté,  ; 
endurci  ,  &  l’aorte  elle-même  ofllfiée  ;  dans  un  ’ 
autre,  les  valvules  du  ventricule  droit  étoient  : 
offinées.  Dans  un  cas  où  les  palpitations  étoient 
compliquées  avec  la  foibleffe  du  pouls,  'V’ieuffens 
a  va  l’aorte  feulement  endurcie.  On  a  obfetvé, 
dans  des  circonftances  analogues  ,  les  artères  coro¬ 
naires  offeufes ,  ou  l’aorte  rétrécie  par  des  lames 
de  même  nature.  •  Haller  parle,  de  palpitations 
héréditaires  dans  une  famille  où  elles  étoient  ptor  ; 
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duifes  par  la  dureté  des  valvules  reltraîes.  Mais 
plafîeuts  de  ces  vices  ont  été  obfervés  dans  les 
corps  de  perfonnes  qui  n’avoient  point  été  fujettes 
à  des  palpitations.  Hunauld  rapporte  qu’en  1735 
ii^trouva  les  valvules  mitrales  otTifiées  dans  une 
perfonne  morte  de  phthifie  ,  fans  qu’aucune  pal¬ 
pitation  eût  précédé.  Le  célèbre  M.  Macquer 
avoir  éprouvé  ,  depuis  l’enfance  ,  de  la  gêne  dans 
la  poitrine  ;  des  palpitations  opiniâtres  le  tour- 
mentoient  louvent  3  il  s’y  joignit  des -maux  de 
tête  violens  ,  des  anxiétés ,  l’orthopnée ,  de  la 
douleur  vers  le  ftsrnuiii  ;  il  éloit  louvent  obligé 
de'palîer  la  nuit  dans  un  fauteuil  ;  enfin  îL  périt 
après  qu’un  cedèmé  allez  confidérable  eut  gonflé 
les  extrémités.  Le  cteur  étolt  un  peu  dila'té  ;  les 
valvules  figmoïdes  de  l’aorte  étoient  offifiée's , 
réunies ,  &  -eilés  tétrécilToient  beaucoup  le  tube 
artériél.'  L’aorte  elle- même  étôit  olTeufê  ;  voilà  ce 
que  j’ai  obftrvé  à  l’ouverture  de  fdn  corps. 

En  iifasit  Bonnet,  Mang'ef,  &  Morgagni  ,  on 
voit  que  la  plupart'  de  leurs  obfervalions  de  ^ce 
genre  ont  été  faites  fur  des  fujets  du  fexe  féminin. 

■Riolan  &  plulîeurs  autres  médecins  célèbres  ont 
regardé  les  vers  du  péricarde  comme  la  CaUfe  des 
palpiiatîoLS  ;  mais  il  ri’eil  nullement  prouvé  qu’on 
ait  vu  dés  Vers  dans  cette  cavifé  pii  eli  également 
probable  que  Zacutus  s’eft  trompé  en  admettant 
dans  les  ventricules  du  cœur  ,  des  vers  ou  de  petits 
animaux  anguiiiformés qui  fans  doute ,  comme 
Morgagni  le  remarque  ,  n’étoient  que  des  concré¬ 
tions  polyp'îufes.  On  en  'dira  autant  des' vers  que 
Spigel  prétend  avoir  vus  dans  les  veines  caves  ,  & 
des  lézards  ou  infcéles  à  un  grand,  nôm.bte'  de  ' 
piêds,  que  l’on  a  cru  voir' dans  les  ventricules  du 
coeur  du  cheval  :  cette  remarque  de'Morgagni  a- 
été  faite  depuis  ce  temps  par  dés  auteurs  plus  mo¬ 
dernes.  .  ,  ^ 

On  ne  doit  non  plus  accorder  aucune  confiance 
à  l’hypoihèfe  dé  Rhedi,  qui  regardoit  les  palpi¬ 
tations  comme  i’etfet  de  huiles  d’air  portées  au 
ccè-.Æ  par  lés:  artères  &  développées  dans'  les  ca¬ 
vités  de  cet.'organe,  . 

11  n’en  elï  pas  de  mêhie  delà  préfence  de  la  férô- 
fité  dans  le  péri'carde^,&  des  adhérences  du  cœur. 
Les  palpitations  peuvent  dépendre'  de  ces  caufés.  ' 
On  a  vu  le  cœur  lié  au  péricarde  par  des  bridés 
ou  des  adhérences  ,  &  le  péricarde  attaché  au  pou- 
nibn;  On  a  vuie  cœur  adhérent  à  là' face  iaterne  du 
péricarde  ,  &  par  conféquent  avec  le  diaphragme  ,' 
avec  lequel,  dans  cette  région,  le  péricarde  eft  con¬ 
fondu  ;  il  en  réfulte  une  grand  trouble  dans  les 
batleniens  aù  cœur  ,■  que  le  diaphragme-  entraîne 
vers  le  bas  ventre  dans  i’infpiration ,  ou  qu’il  releve 
vers  la  poitrine  dans  l’expiration.  On  fait  que  les 
ffiouvemens  du  cœur  fe  font  dans  des  temps  très- 
différens  de  ceux  du  thorax  3  il  réfulte  de  ces  dé- 
langemens  une  grande  gêne  pour  les  uns  &  les 
autres  ;  il  en  eft  de  même  lorfque  le  cœur  adhère 
an  péricarde  &  celui-ci  aux  poumons.  L’inégalité, 
rintermiUeace  dû  pouls ,  l’étoufFement ,  la  diffi- 
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c  jlté  de  la  refpiration ,  &  des  palpitations  vio¬ 
lentes,  en  font  les  fymptômss. 

Lorfque  l’adhérence  du  cœur  n’eft  formée  que 
par  une  bride  un  . peu  alongée  ,  il  .ne  s’enfuit  quel¬ 
quefois  nulle  gêne;,  nul  accident.;  Chefelden , 
Littré,  &  Haller  en  fournilient  des  exemples. 

Une  tumeur  de  l’efpèce  .des.::mélicéris ,  -placée 
vers  la  bafe  du',  péricarde  entre  fes  rnembranes  ,  a 
caufé  des  palpitations'  violentes.  Morgagni..  . 

Aux  fympiômes.  qui  accompagnent  les  palpita- 
rîons' en  génétàl  ,  fe.  joignent  foitvent  lesjafFeâiüûs 
des  vifcèrés' placés,  dans  l’éplgaffre ,.  défaut  d’appé-- 
tit ,  ferreiiieiiî ,  battement,. même  vomirTernent, 

IP.  SUPPLÉMENT.,  : 

Sur  les  palpitations. 

Saxonia  a  prolivé  que  les  feules  afFeéiions  des 
nerfs  peuvent 'proi^uire  des  palpitations.  Son  frère 
étoit  fnjet  à  des'  palpitations  ;  il  le  guérit  en  lui 
faifant  frotter  i  épiile  du  dos  avec  .la  thériaque.  . 

Baillou  a  obfervé  des  palpitations  qui  avoient 
pour  principe  un  anévrifme  de  l’artère  fplénique. 
Tulpius'afîure  que  dans  un  malade,  dent  il  a  eu 
foin,  elles  -ne  venoient  que  de  ce  vifcè'ré'-qui 
s’étoit  durci  ;  des  -  urines  ,  claires  &  aqueûfes 
étoient  conftammént  des-‘avant-coureuEs  dé  ces  pM- 
pitatiotts.  Mais  devoit-on  les  attfibuér  di'retrèment 
à  une  telle  caufe  ,  ou  à  la  mélancolie  qui  pouvoit 
les  produire  ou  accompagner  les’  vices  de  la  rate  ï 
.C’e.û  ce  qu’il  eft  difficile  de  décider. 

,De  fimpies  vicès  .de  la  peau- ,  ■  Comme,  des  éxa'rt-i'^ 
thèmes,  par  exemple ,  dont  la  matière- eft' fectréa 
idaiis  le  fang  ,  onfproduit,  les-  mêmes  eiFets  .:  il 
n’eft  pas  rare  que  les  parois  des  ventricules  fdieat 
rongées,  çomnie  iious  l’avons  dit ,  par  le  venin  de 
la  gale  ;  auffi.les  palpitations  qui  font  le  pro¬ 
duit  l’une  telle  caufe  ,  -fon-t-eiles  prefque  toujours 
dé.fefpétées  ;  celles  qui  viennent  d’une  humeur  dar- 
treufe  ,  ne  font  pas  quelquefois  moins  dangereu- 
fesjc’eft  ce  que  j’ai  vu  dans  -  une  fille  qui  en 
‘éprouva,  de  ,fprt  violentes,  après  qu’une  dartre  eut 
difparu;le  pouls  s’éclipfa:  iufeufsblementj  &  la 
-mort  furvint.:  or  on  trouva  que  le  péricarde  étoit 
attaché  ,  de  tdûs  côtés ,'  à  la  turface  des  vent-riciïies  3 
il  étoit  même  ulcéré  dans  toute  fon  étendue. 

Même  caufe  à  peu  près  &  même  •  effet  quand 
certaines  parties  dont  le  mouvement  eft  effemjel, 
font  trop  ferrées.  Si  tant  de  .filles  font  fujel-tes 
aux  palpitations,  ce  font ,  dit  avec  raifon  Senac^ 
leurs  corfets  qu’il  faut  acc-fer  en  beaucoup  de  cas; 
le,  thorax  eft  trop  preffé  par  ces'  efpèces  de  cui- 
raffes  -  les  poumons,  refferrés  de  tou'tes-  parts,  ne 
fauroient  s’étendre  ;  le  cœur  même  ne  trouve  pas 
un  efpace  affez  libre  pour  fes  mouvemens. 

Houlier  avoit  vu  ces  ioconvéniens  fur  lefquels 
Hoffman  ainfifté  avec,  tant  de, raifon;  leurs  fuites 
peuvent  étre-encore  plus  dangereufes  quul  ne  pea- 
fojt.  Une  femme  qui  feifoit  une  q.uête  dans  uns 
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églife  ,  rendit  fout  à  coup  beaucoup  de  fang  pat 
la  bouche  ,  &  fut  fuffoq^uée  dans  peu  .de  temps  ; 
la  poitriiie  lacée  étroitement ,  &  l’aétion  du  cceur 
extrêmement  vive  ,  furent  les  caufes  de  la  mort. 

Non’  feulement  ce  qui  ferre  le  bas  ventre  »c  la 
poitrine  peut  porter  le  trouble  dans  le  cœur  ; 
il  ne  faut  quelquefois  ,  pour  1  agiter  ,  qu’une  liga¬ 
ture  dans  les  membres.  Forellus  raconte  qu’un 
homme  ,  dès  qu’il  vouloit  prendre  du  fommeil 
l’après-midi,  étoit  tourmenté  de  palpitations  ; 
il  avoît  les  jambes  liées  par  des  j'arretières ,  mais 
dès  que  ces  liens  étoient  lâchés,  tout  fe  calffloit, 
&  il  pouvoit  dormir  tranquillement  ;  comme  le 
cours  du  fang  devenoit  plus  libre ,  ce  fluide  ne 
réfiftpit  plus  à  la  puilTançe  qui  le  pouffbit,  c’cft- 
à-dire ,  à  i’impuluou  du  ventricule  gauche  ;  par 
conféquent  ce  ventricule  ne  dévoit  plus  être  fi 
îrrité ,  ni  faire  de  fi  grands  efforts, 

Lorfqu’il  y  a  même  dans  le  ccpur  des  vices  conf- 
tans  ,  cette  agitation  en  général  laiffe  des  inter- 
vaiies  qui  tout  tranquilles.  Une  femme ,  par 
exerhpie,  étoit  fujette,  depuis  huit  ans  ,  à  des  pal¬ 
pitations  J  elles  revenoient  de  m.ois  en  mois,  comriie 
paV  accès  ;  ce  n’étoit  qu’alors  que  la  malade  fe 
piaignoit  ;  cependant  les  valvules  auriculaires  Se 
les  ligmo'ides  étoient  earîiiagineufes  :  beaucoup 
d’autres  caufes  non  moins  fixes  donnent  de  même 
des  relâches  alTez  longs  ;  c’eft  ce  qu’on  a  vu  dans 
divers  exemples  qui  font  rapportés  dans  cet  article. 
Extrait  du  Traité  dit  cœur  par  Senac. 

La  préfeiice  des  vers  dans  les  inteflins  produit 
fouvent  des  palpitations  doiît  les  malades  font  guéris 
par  les  anti  vermineux. 

On  a  vu  les  coliques  néphrétiques  porter  une 
irritation  nervcufe  des  plus  fortes  dans  la  poitrine , 
&  produire  des  palpitations  violentes.  Les  maladies 
de  la  matrice  &  les  afFeôions  hémorroïdales  pro- 
duifent  aulfi  fouvent  la  même  réaélion.  Les  pai- 
pitationsfont  quelquefois  un  fymptôme  très-opi¬ 
niâtre  des  fièvres  intermittentes  ,  çomwê  je  l’ai  vu 
dans  une  femme  très-nerveufe. 

Les  battemens  de  la  région  épigaftrique  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  les  palpitations  du  cœur, 
&  les  affeâions  de  l’eftomac  peuvent  produire  les 
iines  &  les  autres. 

Enfin  on  a  vu ,  comme  Senae  l’a  remarqué ,  des 
perfonnes  attaquées  de  palpitations  violentes  pen¬ 
dant  plus  de  vingt  années  ,  en  être  guéries  par  la 
feule  nature  &  dans  le  moment  on  elles  s’y  atten- 
dcflent  le  moins  ;  il  en  eft  de  même  de  certains 
maux  de  tête.  Ces  affeâioris  doivent  être  comptées 
parmi  celles  qui  font  propres  à  certains  âges  de 
la  vie ,  &  qui  n'e  s’étendent  point  au  delà. 

Un  homme  ,  à  l’âge  de  feize  ou  dix- fept ,  ans  , 
jeçut  dans  le  fternumain  coup  qui  l’avoit  un  peu 
enfoncé  ;  auflî-tôt  fa  refpiratioa  devint  diflicile  ; 
un  mois  après  il  fentit  une  douleur  dans  la  poi¬ 
trine  ,  &  enfuile  il  devint  fufet  à  des  palpitations 
qu’on  enteùdojt  quelquefois  à  plus  de  dix  pas  : 
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il  buvoit  beaucoup  d’eau-de-vje  ;  il  mourut  fubî- 
tement  à  trente- deux  ans.  Littré  trouva  les  pou- 
moqs  focs  &  flétris ,  les  deux  tronçs  de  la  veine 
cave,  l’oreillette,  &  le  ventricule  droit,  le  tronç 
&  les  branches  de  l’artère  pulmonaire,  beaucoup 
plus  grands  qu’à  l’ordinaire  ;  les  branches  dçs  veines 
pulmonaires  plus  petites  ,  les  parois  du  ventricule 
gauche  &  de  l’aorte  plus  épailies ,  &  les  capacités 
plus  petites  qu’à  l’ordinaire  ;  les  ventricules  étoieut 
pleins  de  fang.  Hijî,  acad,  1704,  ’obferv.  ii^ 
pag.  15. 

Une  femme  de  quarante  ans,  qui  avoif  eu  quatre 
enfans ,  naturellement  délicate  ,  colère  ,  ayant  pea 
d’appétit,  affez  bien  réglée  ,  fix  mois  avant  fa 
mort ,  fe  plaignit  de  palpitations  de  cœur  plus  ou 
moins  fortes  ,  d’up  lèntiment  d’érofîon  dans  la 
poitrine  &  à  l’épine ,  Sf  d’une  palpitation  à  côté 
de  l’épine  ,  ainfi  que  de  difficulté  dans  le  paffage 
des  alimens  dans  l’eftomac ,  d’une  douleur  (  qu’eue 
nommoit  nerveufo  )  dans  les  bras  ,  enfin  d’œdème  . 
dans  l’extrémité  droite  ;  elle  avoit  d’ailleurs  quel¬ 
ques  fymptômes  fayftériques  ;  elle  fe  couchoit  des 
deux  côtés;  il  n’y  avoit  point  d’intermittence  dans 
le  pouls;  enfin  le  pouls  fe  concentra,  &  elle  mourat 
.  en  parlant.  Les  deux  cavités  du  thorax  ,  fur-tput  la 
droite ,  contenpient  de  lafécofité  fans  odeur;  la  partie 
inférieure  du  poumon  gauche  étoit  attachée  au  dia¬ 
phragme  5t  au  dos,  le  relie  éfoit  faiu.  Le  cœur 
étoit  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ,  &  l’aorte  un  peu 
plus  relferrée.  Il  y  avoit  deux  légères  concrétions 
polypeufes  dans  lé  cœur  ;  toute  la  face  interne  de 
l’aorte  jüfqu’à  l’origine  des  artères  rénales  &  même 
plus  loin,  étoit  jaune  &  inégale  ;  dans  quelques  en¬ 
droits  étoient  de  légères  protubérances,  dans  d’autres 
de  petits  finus  :  un  peu  au  deffus  des  valvules ,  il  y 
avoit  un  petit  elpace  ou  paroifîbit  être -une  érofion: 
a^rès  des  artères  rénales  la  lame  interne  s’enlevoit 
allez  facilement  :  d’ailleurs  il  n’y  avoit  nulles  du¬ 
retés  un  peu  notables  dans  l’aorte  ;  mais  on  eu 
remarquoit  dans  quelques  rameaux  artérieis.  Ou 
trouva  de  la  férofité  dans  le  bas  ventre  ;  pen  dp 
graiîTe  dans  l’épiploon  ;  l’efloraac  grand  &  rem¬ 
pli  d’humeur  ;  le  foie  pâle  ;  peu  de  bile  décolorée 
dans  la  véficule^  la  rate  dure  &  alTez  petite  ;  le  cou 
étoitun  peu  épais,  à  caufe  du  volume  de  la  glande 
thiroïde,  qnf  étoit  plus  grande  qu’à  l’ordjnaire  & 
remplie  d’un  liqueur  femblahle  à  l’huile  d’amandes» 
Morgagni  ,  de  fed.  morb. ,  epifl.  zj  ,  n°.  4. 

Un  homme  avoit  été  fuj'et  à  de  violentes  pal¬ 
pitations  &  à  une  grande  difficulté  de  rejpirer.  On 
trouva  une  offification  daus  la  cavité  de  l’aorte 
près  du  ventricule  gauche.  Jourri.  de  Méd.,  17831 
tom.  60,  pag.  iîV- 

Battement  de  cœur  très  -  confidérahle  dans  un 
jeune  homme ,  durant  fix  mois ,  après  .plufieurs 
maladies ,  fur-tout  après  des  affeélions  convülfives  ; 
il  mourut.  Le  cœur  étoit  trois  fois  plus  gros  qu’il 
ne  devoir  l’être  ;  le  péricarde'  étoit  fans  férofité; 
il  y  avoit  une  concrétion  polypeufe  dans  le  vea- 
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ttkule  droit  :  les  oreillettes  ëtoiedt  remplies  de 
fang  coagulé  :  on  trouva  de  la  férofité  dans  la  cavité 
droite  de  la  poitrine  ;  le  foie  fquirreux  &  la  véficule 
pleine  &  tendue.  Artur ,  méd.  cU  Caen.  Mercure 
I734j  feptembre,  p.  15p. 

Un  marchand  fujet  à  des  palpitations  mourut 
brufqueraent  :  Morand  trouva  despolypes  dans  l’aorte, 
ainli  que  dans  les  attères  &  dans  les  veines  pulmo¬ 
naires.  Une  des  valvules  'mitrales  étoit  changée 
ca  une  poche  dont  le  fond  regardoit  l’ouverture 
du  ventricule  ;  il  y  avoit  aufli  de  petits  os.  Les  trois 
valvules  fîgmoïdes  de  l’aorte  étoient  épaidles  & 
offifiées.  fiijl.  acad.  t7%9,  pag.  14. 

Un  enfant  de  quatorze  ans  ,  qui  portoit  un  plat 
fous  fon  bras  ,  fut  frappé  de  façon  que  l’impreC- 
lîon  de  ce  plat  Ce  fit  fentit  entre  les  deux  côtes. 
Il  eut  des  douleurs  &  une  palpitation  fi  fortes ,  qu’il 
y  avoit  lieu  de  craindre  qu’il  ne  mourût.  Le  pouls 
étoit  prompt ,  foible,  &  inégal ,  mais  fans  intermit¬ 
tence  apparente  :  la  toux  &  i’hémoptifie  furvinrent. 
Au  bout  de  fix  mois,  le  malade  mourut  tout  d’un 
coup  J  on  ne  trouva  point  d’anévnfmé ,  comme  on 
avoit  foupçonné;  mais  à  la  pointe  du  ventricule 
gauche  ,  il  y  avoit  une  tache  livide  ,  fphacélée , 
dont  l’impreifion  pénétroit  jufques  dans  la  cavité 
du  ventricule  ;  le  relie  étoit  auffi  corrompu  &  en- 
fiamraé.  Le  cœur  étoit  adhérent  an  péricâiÿle  ,  & 
celui -ci  aux  poumons.  'IranfaS.  philof.  Extr. 
Commère,  littér.  de  Leipjîc  ,  tom.  13,  part.  4 , 
pag.  676. , 

Une  fille  pauvre ,  âgée  de  feîze  à  dix-fept  ans ,  étoit 
faifie ,  au  moindre  mouvement,  d’une  palpitation  de 
cœur  avec  fufFocation  :  on  la  trouva  morte  dans  un 
grenier  pendant  un  grand  froid.  On  ne  trouva  rien  de 
remarquable  dans  lé  bas  ventre,  fi  ce  n’elt  la  rate  &  fes 
vaiffeauxfort  gonflés  de  fang.  Le  péricarde  étoit  très- 
mince,  l’oreillette  droite  avoitla  grolTeur  ordinaire 
d’un  cœur  :  à  la  pointe  du  cœur,  du  côté  gauche ,  il  y 
avoit  une  excroiffance  charnue  ,  large  de  deux 
doigts ,  longue  de  deux  pouces  ,  avec  des  vailTeaux 
fanguins  &  des  nerfs.  Les  vailTeaux  coronaires 
étoient  très-gros  r  dans  l’oreillette  droite  étoit  un 
polype  ftéatomateux  qui  remplilToit  toute  fa  ca¬ 
vité  &  s’infinuoit  dans  le  ventricule  droit  par  fix 
prolongeinens.  Ce  corps  renfermoit  une  férofité 
jaune.  Commer.  Utte'r.  1731  ,  fpecïm.re, ,  p.  189, 

Ua  cordonnier  d’un  âge  mûr ,  adonné  au  vin  , 
quatre  mois  avant  fa  mort,  eut  des  lalfitudes ;& 
une  pulfation  dans  la  région  du  cœur,  avec  difficulté 
de  tefpirer  3  on  le  faigna  piufieurs  fois  ;  enfin  il 
eut  des  défaillances  :  ces  accidens  étoient  plus  fré- 
quens  la  nuit  &  lorfqu’il  vouloit  .s’endormir  ,  Sc 
alors  il  fentoit  comme  des  déchiremens  dans  les 
bras; la  pulfation  ,  qui  s’étendoit  juiqu’à  l’ombilic, 
étoit  continuelle  elle  étoit  fénCble  aux  yeux  & 
dans  les  artères  carotides  ,  temporales,  &  radiales; 
le  malade- difûit ,  la  fentir  jufques  dans  les  extré¬ 
mités  :  il  ne  mangeoit  point  ;  il  n’avoît  point  de 
fièvre  ;  enfin  s’étant  levé  pour  aller  à  la  garde-robe. 
Une  put  refpiret  que  la  tête  haute ,  &  il  mourut  tout 
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de  fuite. -Il  fortit  un  fang  noir  &  fluide  de.  rincifioa 
des  tégumens  du  cou  :  il  y  avoit  de  la  férofité  jaune 
dans  la  cavité  droite  du  thorax  ;  dans  la  gauche  , 
toute  la  partie  convexe  du  poumon  adhéroit  à  la 
plèvre  par  une  membrane  molle  &  épaiffe ,  telle 
vraifemblablement  d’une  péripneumonie  :  d’ailleurs 
les  poumons  étoient  fains;  on  trouva  un  peu  de  féro- 
fité  trouble  dans  le  péricarde  :  le  cœur  plutôt  grand 
que  petit  ;  du  fang  noir  d'âns  les  ventricules  ;  quel¬ 
ques  légers  filions  dans  l’intérieur  de  l’aorte,;  de  la  fé¬ 
rofité  dans  le  bas  ventre  ;  le  colon ,  depuis  le  foie  juf- 
qu’ài'bn  extrémité,  refferré  en  petites  cellules;  i’efto- 
raac  auffi  contraâé;  le  cerveau  en  bon  étal,  i&orga- 
gni ,  de  fed.  morb.,  epift.  14,  n“.  34.  • 

Pulfation  fingulière  à  i’épigallre ,  qui  n’étoit 
qu’hyllérique ,  guérie  par  Morgagni  avec  de  pe¬ 
tites  dofes  de  laudanum, 

I  I  F.  SUPPLÉMENT. 

Sur  les  morts  fubhes  caujees  par  Les  maladies 
des  gros  vaijjeaux  de  la  pcitrine. 

La  rupture  des  tumeurs  anévrîfmales  ell  la  caufe 
la  plus  fréquente  des  morts  fubites.  Ces  tumeurs 
laifl'enf  quelquefois  iranfudet  le  fang  avant  de  s’ou- 

II  faut,  dit  Morgapi,  lorfqu’on  ell  appelé  de 
bonne  heure  ,'  oppofer  à  la  force  qui  dilate  les 
vailTeaux  ,  l’aélion  des  bandages  ou  des  plaques  ; 
nous  pourrions  ajouter  que  la  gomme  élallique 
feroit  elle-même  très-utile  dans  ces  fortes  de  cas  : 
mais  iôtfqu’on  à’appiiqüé  un  bandage  quelconque, 
il  ne  fa’ut  le  lever  qu'avec  les  plus  ’ grandes  pré¬ 
cautions;  &  lorfque  la  peau  ell  amincie  &  que 
la  dilation  elt  frès- grande,  toute  application  Sc 
preffion  extérieures  font  dangerçuTes. 

Il  n’ell  pas  rare  de  voir  périr  les  perfonnes 
•affedléês  d’anévrifme ,  foit  à  la  garde-robe  ,  foit 
dans. un  accès  de  colère,  foit  dans  le  coït;  on  en 
conçoit  facilement  la.  raifon.;  .  . 

Dans  le  corps  d’une  femme  mo'ne  a  la  fuite  dè 
çonvulfio'ns  qui  avoient  fortement  -agité  les  bras , 
on  trouva  lé  cerveau  itlondé  d’une  lymphe  fangui- 
nolente  ;  le  périoat-de  en  étoit  également  rempli, 
l’aorte  étoit  dilatée ,  le  cœur  étoit  petit  &  refferré. 

Morgagni  rapporte  piufieurs  obfervations  dans 
le^uelles  cet  organe  a  été  trouvé  contraclé  6c 
refferré  fortement  ;  on  a  préfumé  qu’il  avoit  été 
affeélé  d’une  forte 'ço'nvûiflôn  qui  avoit  pe-dt-être 
été  la  caijfe  de  la  mort  ;  niais  les  fibres  du  cœur  ne 
fe  feroicnt-elles  pas  relâchées  après  cette  époque? 
&-  n’eft-ii  pas  probable  que  cette  confillahce  des 
fibres  éîolü  n.atu relie ,  ou  qu’elle  dépehdoit  d’un 
vice  plus  ancien  ? 

En  traitant ,  dans  fà  i6®'  épître  ,  des  caufes  des 
morts  fubites,  Morgagni  revient  encore  aux  ané- 
vrifmes ,  fujet  fi  vafle  dont  il  a  parlé  dans  piufieurs 


(I)  Epiftol.  2 fi  de  Morgagni. 
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articles.  Ldrfqu’on  examine  une  artère  zSeâés 
d’anévrifme ,  on  y  aperçoit  non  feulement  des  elpèces 
de  tîlloiis ,  comme  il  a  déjà  été  dit,  mais  encore 
des  taches  blanchâtres  plus  ou  mo-ias  ternes ,  qui 
défignent  des  commencemens  d’olfification.  Lancifî' 
en  a  fait  la  remarque  ;  il  av^oit  eu  occafîon  d’ob- 
fervet  cette  ftruâure  dans  les  greffes  artères;  d’un 
hotnme  dont  il  croyôif  que  la  ccnvulfion  du 
cceâr  avoir  occafîonné-  la  mort ,  en  brifant ,  par 
fa  réaftion,  l’artère  aorte.  Sautoriui  étoit  dans  la 
xnême  opinion  ,  Sc  il- a  dit  piufieûrs  fôis  à  Mor- 
gagni ,  que  les  ,plaqnies  offeufes  ,  diftribuées  for  la 
iurface  intérieure  de  l’aorte,  pçuvoient  être  des 
caufes  de  mort. 

Lorfque  les  affections  précédentes  ont  été  com¬ 
pliquées  avec  épanchement  -dans  le  médiaftin  ,  les 
malades  ont  éprouvé  une-  douleur  diftenfive  dans 
la  région  du  fternum. 

J’ai  été  témoin  d’un  cas  dans  lequel  on  a  trouvé  le 
,  cçeur  ouvert,  c’ell-à-dire,  déchiré  vers  la  pointe  du 
ventricule  droit.  Dansoine  obforvation  rapportée'par 
Morgagni ,  le  cœur  étoit  ouvert  vers  la  pointe  du 
ventricule  gauche  :  quelquefois  un  ulcère  aft'oi- 
blit  fes  parois  ,  &  _  le  déchirement  devient  alors 
plus  facile.  .Les  oïlîfîcations  du  cœur  en  font  auffi, 
tomme -je  l’ai  déjà  indiqué  ,  les  caiifes  diipoiàntes. 
Llles  fiègent  Couvent  daàK  le  feptum  ou  vers  la 
joiiciion  du  cœur  avec  l’artère-  aorte-,  &  l’on  a 
quelquefois  aufli  obferve  des  déchlremèns  dans  cette 
région.  C’eft  là  où  ,  dans  les  gros  aninraux,  on  trouve 
■pour  l’ordinaire  l’bs  du  cœur.  Veflingius  affure 
qu’il  a  va  le  ventricule  gaiiche  entouré  d’une 
elpèce  d’incruftation  cartjlagineùfe',  '&  -Morgagni 
Jui-même  a  obfetvé  des  lames  offeufes  au  'dehors 
^  au  dedans  du  ccpür.  Alberlinus  a  trouvé  dans 
un  fo jet  la  moitié  du  cœur  changée  en  une  fobf- 
tance  comme  tendineufe  ;  les  colonnes  du  cœur 
^  les  divers  filamens  qui  retiennent  les  .  val¬ 
vules ,  font  très- propres  à  s’endurcir  &às’off!fier. 
Reimann  dit  qu’il  les  a  vus  changés  en  pierre. 
Morgagni  <|ilîfte  beaucoup  fur  ce  que  le  change¬ 
ment  éprouvé  par  ces  parties  tient  plutôt  à  l’offi- 
fication  ;  il  dit  qu’en  fe  déchirant  elles  produifent 
ùn  bruit  abfolùmént  femblable  à  celui  des  fubftau- 
ces  mffeiafes.qù’pn  rompt  ;  leur  odeur ,  lorfqu’on  les 
brille ,  çff  d’ailleurs  ,  dit-il  ,  ,1a  même  que  çellé 
des  os  ;  on  peut  ajouter  à  cela  que  les  auteurs 
.les  plus  iafîruits  &  les  plus  dignes  de  foi  difent 
pofiîi-vement  y  avoir  diftingué  des  oflificatipns  j  c’eft 
ce  que  Bonnet  affirme  au  fojet  d’un  cœur  &  d’üh 
péricarde  prefque  entièrement  offifiés  ;  c’eft  ce  que 
dit  auffi  Senac  ;  c’eft  ce  que  j’ai  vu  moi-même 
plulieuts.fois ,  &  je  confetve  plufieurs  de  cés  lamés 
offiiiées,  dont  lés  fibres  ne  laiffent  abfolument 
aucun  doute  for  leur  nature.  J’ai  vu  cette  offification 
dans  lesîoîfeaux.  Âu  refte,  ce  phénomène,  contefté 
par  plufieurs  auteurs,  n’a  rien  qui  doive  forpren- 
dre.  Le  tiffu  du  cœur  eft  ferré;  plufieurs  des  parties 
qui  le  conapofen:  font  tendineufes  ;  il  y  a  dans 
fçs  orifices,  des  contours  qui  font  aaîurellenient 


A  n'  A 

d’une  grande  denlîté  ;  il  n’eft  donc  point  forpre-» 
,nant  que  la  matière  offeufe  s’y  arrête  &  y  forme 
des  bourrelets. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de  ces  réflexions  qu’on  doive 
nier  ce  que  plufieurs  auteurs  ont  dit  des  concré¬ 
tions  tophacées  du,cœur.  Morgagni  fait  auffi  men¬ 
tion  de  parois  artérielles  qui  étoient  recouvertes 
d’une  forte  de  fable  ;  il  peut  s’en  accumuler  de 
même  autour- des  valvules  &  de  leurs  piliers,  ainfi 
que  'for  les  colonnes  du  cœur  ;  mais  cette  difpo- 
fition  eft  sûrement  très-rare. 

Dans  les  perfonnes  mortes  fobitement  ,  on  a  vu 
fbuvent  que  les  cavités  gauches  du  cœur  étoient 
vides,  tandis  que  les  droites  étoient  diftendues. 

Un  hommè  buvoit  outre  mefore  des  liqueurs 
fortes  ;  il  mourut  fobitement  :  on  trouva  du  fang 
épanché  dans  le'péricarde,  les  groffe’s  artères'  oflîfiées 
&  l’aorte  même  ulcérée  en  plufieurs  points.  Quel¬ 
ques  auteurs  regardent  cette  dern'ière  altération 
comme  étant  quelquefois  l’effet  de  la  vérole. 

Lémery  -a  parlé  d’une  rupture  du  cœur  pro¬ 
duite  par  un  ulcère  qui  l’avoit  percé  de  dehors  en 
dedans.  Affoiblies  par  des  érofîons ,  les  fibres  char¬ 
nues  doivent  céder  enfin  dans  la  région  où  elles 
réfîftent  le  moins. 

M.  Bouvart  a  .vu  un  cœur  tellement  ramolli, 
qu’une  fonde,  par  fon  feul  poids,  s’y  enfonçoit. 

Dans  le  corps  d’une  perfonne  morte  fu'bitement 
pat  la  rup.ture  du  cœur,  les  artères  étoient  dures 
dans  le  cerveau  '&  dans  le  ventre  ;  les  vab/'ules 
mitrales  étoient  offeufes  ,  une  graiffe  très-abou- 
dante,  accumulée  autour  du  cœur,  refferroit  le  dia; 
phragme  ,  Si  cette  perfonne  ne  pouvoit  dormit 
étant  couchée  fur  le  dos,  à  moins  qu’elle  n’eût  le 
cou  très-éievé.  Cet  embonpoint  avoit  promptement 
fuccédé  à  la  maigreur. 

Les  jeunes  gens  font  frès-fojefs  aux  faignemens 
de  nez.  Cette  évacuation ,  fopprimée  mal  à  pro¬ 
pos ,-  occàfionne  fouvent  la  dilatation  du  cœur, 
refoulement  qui  a  lieu  dans  quelques  fojets,fans 
qu’il  s’enfoive  rien  de  fuaefte.  Si  le  cœur  eft  fort 
&  robufte  ,  il  réfifte  à  cette  fotcharge ,  &  il  n.’ea 
réfolte  rien  de  fâcheux.  Lorry  a  rappelé  l’exemple 
d’un  jeune  homme  fojet  à  des  palpitations  dou- 
loureufes ,  &  qui  étoit  foulage  lotfqu’on  preffoit 
fortement  for  fa  poitrine. 

Le  rétréci  ffement  des  artères  fouclavières  a  pro¬ 
duit  la  dilatation  .anévrifmale ‘du  cœur  &  des  gros 
vaiffeaux  dont  la  mort  fobite  a  été  la  fuite. 

Dans  un  malade  affeâé  d’un  anévrifrae  dans 
une  artère  fouclavière ,  les  nerfs  du  bras  étoient 
paralyfés. 

Les  greffes  veines  fe  dilatent  auffi  quelquefois  outre 
mefore ,  elles  fe  rompent  Sc  donnent  lieu  à  unè  mort 
fobite.  Les  veines  pulmonaires  font  moins  fujettes  4 
ces  accidens  que  les  caves ,  dans  le  confluent  d'eff 
quelles  fei'éuniffent  deuxeourans.  On  a  même  trouvé 
la  veine  cave  ouverte  dans  le  ventre  ;  elle  s’èft  auilî 
quelquefois  rompue  dans  h  cœur,  difent  quelque» 
écrivains 
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éclirains;  qu’entendent-ils  pat  ces  expreffions  ?  Peut- 
être  ont-ils  parlé  ainfi  de  la  rupture  de  la  veine 
eave  dans  le  péricarde.  La  veine  azygos  devient  aullî 
variqueufe,  tJc  en  fc  rompant  elle  tue  fubitement. 

La  mort  fubite  fuccède  encore  à  la  coqueluche , 
aux^tpux  convullîves}  alors  on  a  quelquefois  trouvé 
les  cavités  du  cœur  vides ,  &  la  mort  a  été  l'effet  des 
fpafmes  violens  du  cœur  &  de  la  gêne  des  organesde' 
la  rèipiration  trop  fortement  &  trop  long-temps 
irrités  par  une  caufé  lïinmlante  &  âcre  qui  a  tout 
<ri^é  Sc  détruit  l’ordre  des  mouvemens  de  la  vie. 

I  V=.  S  U  P  P  L  É  M  E  N  T.^ 

Sur  la  dilatation  des  gros  vaijfeaux  &  fur 
les  anévrifmes. 

■  Un  homme  d’an  tempérament  mélancolique,  ca- 
(iedique,  crachant  beaucoup,  &  ayant  une  falive 
icre ,  fut  attaqué  d’un  retferrement  de  poitrine 
allant  prefque  à  la  fuffbcatiohj  il  en  fut  foulage 
jpar  l’expedoration  :  foit  qu’il  prît  de  la  nourri¬ 
ture,  foit  qu’on  lui  donnât  un  lavement,  il  éprou- 
yoit  dans'le  gofîer  &  le  larynx,  un  fentiment  de  con- 
Intffion  auquel  d’ailleurs  il  étoitfort  fujet;  il  étoit 
quelquefois  foulagé  par  l’éruption  des  vents  :  il  reC- 
pirdit  plus  facilement  en  penchant  la  tête  fur  la  poi- 
teine ,  où  plutôt  lé  corps  étant  courbé  en  devant  en 
forme  d’arc  ;  il  mourut.  On  trouva  le  bas  ventre  en 
bon  Etat,  ainfi  que  les  poumons  :  dans  Paorte  ,  à  la 
fortie  du  cœur,  étoit  un  anévrifme  confîdérable  con¬ 
tenant  une  livre  de  fang  concret  ;  au  milieu  fe  trou- 
voit  une  concrétion  polypeufe  de  la  longueur  du 
âoigt.  Morgagni,de  fed.  mori.,  epift.  .18  ,  n?.  17.  ' 

Un  homme  de  quarante  -  lêpt  ans  ,  lié  dans’ 
un  bois  par.'des  voleurs ,  fit  des  efforts  extraordi¬ 
naires  pouf  fe  détacher  ;  ces  efforts  causèrent  une 
maladie,  dont  il  mourut  :  on  trouva  un  anévrifme 
dans  l’aorte ,  une  autre  tumeur  anévrifmâle  dans  l’ar¬ 
tère  fouciavière  gauche  ,  &  une  des  valvules  coro¬ 
naires  très-volumineufe  ;  enfin  le  trou  ovale  étoit 
ouvert.  Hifi.acad.  17  jo,  obferv.  j  ’,  p.  4p. 

Un  homme  de  cinquante-fix  ans  prit  pour  un 
rhumatifme  des  pilules  d’un  charlatan  qui  pendant 
cinq  jours  lui  firent  faite  des  efforts  prefque  conti¬ 
nuels  pour  vomir  &  aller  à  la  felle  :  trois  femaines 
après ,  il  fentit  un  battement  au  milieu  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  une  difficulté  de  relpirer  :  trois  mois  après , 
il  lui  furvint  une  tumeur  au  cou  ;  depuis  il  ne 
fentit  plus  de  battement  dans  la  poitrine  ,  mais 
à  l’epdroit  dé  la  tumeur  ;  il  étouffbit  lôrqu’il  étoit 
couché  ,  &  il  étoit  prés  de  tomber  en  défaillance 
lotqu’il  marchoit  ;  il  ne  pouvoit  remuer,  le  cou  ; 
il  avoir  le  pouls  foible  ;  la  tumeur  étoit  molle , 
8c  cédoit  à  la  preffion  des  doigts  :  il  y  avoir  un 
petit  battement  correfpondant  à  celui  des  artères  j 
la  couleur  de  la  peau  n’avoit  pas  changé.  Les  acci- 
dens  augmentèrent  j  il  furvint  une  gangrène  sèche  à 
la  tumeur  :  il  mourut.  Le  cadavre  étoit  très-maigre  ; 
on  trouva  peu  de  fang  dans  les  vaifleaux  du  crâne  Sc 
du  bas  ventre 3.  la  tumeur  étoip  fort  adhérente  dans  les 
Mép'bcis'e.  Tom.  II. 
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endroits  qui  touchoient  aux  côtes,  aux  clavicules,  & 
au  fternum  ;  elle  y  étoit  rongée  &  les  os  paroifloient 
cariés-:  il  y  avoit  une  férofité  jaunâtre  dans  les  parties 
molles  au  delTousdela  tumeur:  cette  tumeur  étoit  un 
anévrifme  du  tronc  de  l’aorte  depuis  neuf  lignes  au’ 
deflus  du  cœur  jufqu’â  l’aorte  defceudante  ;  prêt 
que  toute  la  dilatation  s’étoit  faite  en  devant  & 
en  haut  jufqu’à  la  mâchoire  inférieure,  les  parois 
étant  dans  cet  endroit  plus  minces  qu’à  la  partie 
poftérîeure  j  les  trois  branches  de  l’aorte  afcendante 
étoient  placées  derrière  la  tumeur.  En  dedans  de  la 
poche  fe  trouvoient  environ  deux  pintes  de  fang ,  en 
grande  partie  caillé;  il  y  avoit  une  érofion  dans  les 
tuniques  inférieures  de  la  tumeur.  Le  poumon  étoit 
fec  &  flétri;  le  cœur  fe  trouvoit  dépourvu  de  graiffe  , 
&c.  Acad,  des  Scienc.  1707,  Mém. [^Littré) ,  pag. 
17  St  fuiv. 

Un  homme  de  quarante- quatre  ans,  huit  moîs  avant 
fa  mort,  fentit,  vers  le  milieu  de  la  poitrine,  de 
la  chaleur ,  un  battement,  &  de  l’oppreffion  ;  il  avoit 
de  la  pefanteur  &  de  la  douleur  â  la  tête ,  de  la  foi- 
blelTe ,  une  douleur  au  cou ,  aux  épaules  &  aux  bras , 
une  difficulté  de  refpirer  &  d’avaler ,  le  pouls  du  poi¬ 
gnet  droit  petit  &  foible ,  Sc  celui  du  gauche  â  peine 
fenfible;ii  tomboit  en  fynçope  lorfqu’il  penchoit  la 
tête  Sc  le. cou.  A  l’ouverture  du  corps,  Littré  trouva 
un  anévrifme  à  l’aorte  ;  il  étoit  fitué  en  partie  fur  le 
cou,  Sc  en  partie  dans  la  poitrine,  depuis  la  troi- 
fième  vertèbre  du  dos  jufqu’à  la  cinquième  •  infé-. 
rieure  du  cou,  fur  l’œfophage  Sc  la  trachée-artère, 
Sc  fur  le  corps  du  poumon  ;  il  adhéroit  au  ftet- 
num ,  à  la  première  côte ,  Sc  à  la  peau  ,  Scc. 
L’artère  axillaire  droite  avoit  fa  gro fleur  ordinaire;  . 
mais  à  l’intérieur ,  fes  parois  étoient  plus  denfes 
Sc  la  cavité  plus  étroite  :  il  en  étoit  de  même  de 
l’axillaire  gauche  ;  fes  parois  étoient  encore  plus 
compares ,  Sc  fa  cavité  plus  étroite  :  le  ccçur  étoit 
gros ,  les  poumons  fe  trouvoient  pleins  d’un  fang 

toffier,  Scc.  Acad,  des  Scienc.  1711 ,  ;m.  pag. 

8  Sc  fuiv. 

Autre  obfervatioa'd’un  anévrifme  de  l’aorte  dans 
un  invalide,  par  Morand  le  fils  :  la  tumeur  étoit 
vifîble  Sc  douloureufe  ;  les  battemens  étoient  fenfî- 
bles  ;  il  y  avoit  des  concrétions  polypeufes.  Hijl. 
acad.  i7ii,  obferv.  pag.  50  Sc  fuiv.  ^  . 

Un  gentilhomme  de  Montpellier ,  foible  Sc  mé¬ 
lancolique  ,  mais  gras,  menoit  une  vie  retirée j 
il  fentoit  une  difficulté  de  rejpiret  Sc  .une  légère 
oppreffion  :  à  trente  ans  il  étoit  un  peu  courbé; 
il  eut  un  rhumatifrae  à  l’épine  du  dos ,  dont  il 
ne  fe  rétablit  jamais  entièrement  :  il  éprouva  des  cha¬ 
grin*  ,  avec  des  palpitations  de  cœur  aflez  fortes , 
difficulté  de  refpirer  Sc  infomnie;  il  ne  pouvoit  être 
couché  ;  U  étoit  obligé  de  fe  donner  de  l’air  avec  ua 
éventail  :  le  pouls  gauche  étoit  plein,  fort ,  Sc  in¬ 
termittent  ,  le  droit  étoit  très-petit:  les  faignées  fou- 
lagèrentle  malade  pendant  quelque  temps;  il  mou¬ 
rut  à  trente-huit  ans.  Il  n’y  avoit  point  de  bouffiffare 
aux  mains  ni  au  vifage.  On  trouva  un  demi-feptier  de 
férofité  rougeâtre  dans  le  côié  droit  de  la  poitrine.  . 
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Les  poumons  .étoient  livides  &  gorgés, de  fang  le 
jMEut ,  fort  groffi ,  avoir  des,  .taches  pourprées  ;  les 
vaiffeauï  coronaires  étoient  gonflés  ;  raortefe  trou- 
Toit  prefque  cartilagineuie  &  fort  diftendue  depuis 
fa  fortie  du  cœur  juiiju’à  trois  pouces  au  delTus  de 
l’artère  fouclavière  gauche  ,  où.  il  y  .avoit  une  tu.^ 
meut  confidérahle  ,•  placée  poftérieurement  dans  la 
Croffe  :  cette  poche  anéyrifnrale  était  attachée  aux 
vertèbres^  elle  couterioit  une  co.ncréîion  polypeufe 
confidérahle.  Acad.  ' des  ScienC,  1714,  m.  Marcot-f 
p.  414  &  fuiy. 

Une  femme  de  rjuarante  ans,  portant  un  fardeau 
fur  fon  dos,  fit  une  chute  fur  le  devant  du  corps: 
à  l’inftaiit  elle  fentit  une  douleur  avec  .palpitation 
tie  cœur  &  pulfation  au  côté  gauche  vers  les  qua¬ 
trième,  cinquième,  &fixième  .côtes  de  bas  en  haut , 
&  à  cinq  doigts  de  l’épine  :  elle  fut  faignée  ;  il  lui 
furvint  une  petite  toux  tau  bout  d’un  an  ,  il  parut 
dans  la  p^tie  poftérieure  du  thorax  une  tumeur  qui' 
îépondoit  au  pouls  des  artères  :  cette  tumeur  aug¬ 
menta  5  la  malade  eut  toujours  de  l’appétit  5  les 
crachats  devinrent  putulens  j  elle  n’avoit  jamais 
d’intermittence  dans  le  pouls  ;  fur  le  foir  elle  éprou- 
Toit  de  la  fièvre  &  de  la  toux  ;  quelquefois  elle  ne 
fentoit  point  de  palpitations,  alors  la  tunieuraaé-; 
vrifmale  étoic  plus  petite  &  plus  molle  r  huit  jours' 
avant  la  mort ,  il  n’y  avôit  plus  dé  palpitations 
la  tumeur  diiparut  atiffi ,  &.  on  n’y  fentit  plus  de 
pulfation  :  à  l’ouverture  du  corps ,  on  trouva  le  pour 
mon  couvert  d’une  croûte  gélatineufe,  &  chargé  de 
plufieurs  vomiques  ;  il  y  avoit  un  pus  épais  dans  la 
trachée  artère,  beaucoup  de  férofil.é  dans  le  péricarde, 
Sc  des  polypes  dans  les  deux  ventricules  du  cœur. 
La  courbure  de  l’aorte  étoit  anévrifmale,'&  vers  les 
quatrième ,  cinquième ,  &  fixjème  côtes  du  côté 

fauche,  en  comptant  de  bas  en  haut,. cette  artère 
égénéroit  en  un  grand  fac  adhérent  aux  côtes  &  aux 
parties  voifines  :  la  cinquième  côte  fe  trouvoit  rom¬ 
pue  ;  les  côtes  Sc  les  vertèbres  voifines  étoient  ca¬ 
riées  ;  l’aorte  avoit  un  anneau  cartilagineux  dans 
deux  endroits  de  ce  fàc.  Storck-,  annus  medicus , 
i”  partie,  pag.  140  &  fuîv. 

Un  ho.;nme  de  cinquante  ans  ,  qui  -avoit  craché 
autrefois  un  peu  de  iang  &  reQjiroit  quelquefois 
difficilement ,  en  frappant  de  toute  la  force  avec 
an  maillet ,  tombe,  perd  la  voix,  &  meurt  en  une 
demi-heure ,  avec  le  vîfage  pâle.  La  cavité  gauche 
de  la  poitrine  fut  trouvée  pleine  de  fang  ,  dont  une' 
partie  étoit  concret  :  ce  fang  étoit  fort!  de  l’aorte, 
dans  là  courbure  ;  il  y  avoit  Id  Un  anévrifme  qui 
avoit  cteufe  les  vertèbres  ,  &  dans  cet  endroit  l’ar¬ 
tère  paroiflbit  confuraée,  Morgagni  ,  de  fed. 
morhor. ,  epift.  26  ,  n°.  3. 

r  Un  homme  de  vingt-fept  ans  avoit  depuis  long¬ 
temps  une  tumeur  puifative  entre  les  troifîème  & 
la  quatrième  côtes  droites  ;  on  y  ferùoit  une  matière 
flottante  ;  quelquefois  le  malade  étoit ,eflbuffié  :  la 
faignée  le  foulageoit  :  en  entendant  la  melTe,-  il 
tombe ,  pâlit ,  &  meurt.  On  trouva  un  anévrifme 
fers  i’origiué  des  artères  carotides  j  il  s’stendoit  juf- 
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qu’aii  (le4-BU'm  ;  &- étoit  très-adhérent  à  cet  os  ;  il  fe 
prolongeoit  foüs  la  clavicule  &  fous  les  troifièmê& 
quatrième  côtes,  qu’il  avoit- cteufées.  ;  ii  parve- 
noit  enfuite  au  péricarde  ,  dont  la  cavité  étoit  toute 
pleine  de  fang.  Ibid.  a°.  j. 

■■  Uu  homme  mourut  fubitement  :  i’ao'rte  étoit  rom¬ 
pue  près  du  cœur  ,  &  le  péricarde  plein  de  fang  coa¬ 
gulé.  Ibid.  u".  7.  Il  n’y  avoit  point  ri’anévrif^e; 

.  Un'  foldat  invalide,  en.iyzi  ,  au  mois  de  jiiinÿ;- 
avoit  uné.tuineut  ânévrifmale.  à  la  partie  apthiente, 
droite  &  'fupétieute  de  la  poitrine  ;  elle  paroiffditt 
entre  l’efpace  intercoftaLdu  fécond  &  du  tioifième 
cartilage  du  lletnum  ,  &  celui  du  troifiètBe  au  qua¬ 
trième  :  cétté  tüméur  s’élevoit  de  q.uélqûès'lignes'','S: 
avoit  un  battement  fenfible;'  elle  étoit  fort  doulou- 
rejife,.  &  le  , malade  ne  fe  fouvenoit  d’aucun’  acci¬ 
dent  :  il  mourut  le  ^2  octqbxe.  On  trouva  l’awte 
déjà -élargie,  eu, 'fortant  du  cœur  ;  à  un  pouce  plus 
haut  elle  forinoit  une  large  poche  de  treize  pouces 
de  circonférence ,  &  capable  .de  tenir  une  pinte 
d’eau  ;  elle  fe  reflerroit  enfuite  pour  former  la 
croffe  &  les  rameaux  fupérieurs.  IL  y  avoit  deux 
polypes  dans  le  fac  anéviifmal.  Hïjî.  acad,.  ï7iij> 
obfery.  2  ,  p.  ,30  &  fuiyantes,  . 

-  Un  homm.êjmonrnt  .fubiteraénf;  on  trouva  .pla- 
fieuts  ..concrétions  .  pierrenfes  qui;  garniffoient.ks 
eipaçes  des .  valvules  .igmo'ides.  Hifi.  acadétm::  ' 
.Un  jeûné .homtae  fort  fujet  à  des  . vents  à. ce 
qu’il  croyoit.,  avoit  de  la  peine  à  tefpiret  lorf 
qu’il  faifoit  quelque  exeicke  violent  3  iLportoil  fouJ^ 
vent  fa .  main  aux  lombes  ,  &  frottoit  cet  endroit: 
vers  Je:  dôs:,  ce  qui  le  foulageoit  3  étant  aflis  aii- 
pr-ès  du  feu  ,  ihmoufut  en  •patlpnt...Le  diaphragme 
parut,  déprimé  :  la  cavité ‘droite  fle  . la  poitrine  etoit 
pleine  de,  fang  fotû  .de  l’aprte.  ,  qui  étoit  devenue 
anévrifinatique -.près  dn  diaphragme  5  cette-,  artère 
étoit  remplie  de  concrétions.;  elle  étoit  rompue  du: 
côté  droit  ;  à  gauche  elle  avoit  attaq.aé  les  corps  des 
vertèbres,  au  point  Iqu’on  eii  détacha  une  portion,; 
Le  cœur  fut  trouvé  dur  ,&,contraâ:é.  Morgagni^ 
de  fed.  7no/-éor.  ÿ.  epift..  z.-éj-.n®.  ii-  .  . 

Ün  bommé  de  foixânte-cinq  ans  ,  'qui  avoit 
en  différentes  maladies  fe-  portant  afféz  bien  etr 
automne  176?,  mourut  tout  d’un-  coup  lézS  ofto- 
bte  en  foupant,  fans  aucun  indice  d’une  mort  auffi 
prompte.  On  trouva  le  colon  conlrafté,  la  rate  n» 
peu  durcie," quatre  pierres  dâris  la  véfîcülè.,  delà 
férofîté  dans  lés  ventricules  dû-cerveau ,  &  le  cetveaa 
humide.  Il  n’y  avôit  prefquè  pas-dé  faiigdans  le  Çans 
dé  la  "veine  cave,  nl'dansle  ventricûlé  4rôit-ducœur3 
mais  èn  ouvrant  l’aotlè ,  il  fértit  beaucoup- de  faog , 
Sc  on  vit  qu’à  la  gàucbe  de  l’endroït  d’on  fortent 
les  premiers'ramêaüx  de  l’arcade  de  l’aorte ,  il  y  avoit 
un  petit  os ,  dur  ,  bfalong  ,  &  de  la  grandeur  d’une 
petite  monnoie,  dont  les  bords  étoient  cartilagi¬ 
neux  ;  l’orifice  du  ventricule  gauche  du  cœur  ,  près 
des  valvulés  figinoïdes  ,  avoit  dés  inégalités  ou  liries 
offeufes",  plaCéès  à  la-bafe  de  deux  de  ces  valvules. 
D’ailleurs -le  poumon  droit  .éfoit  adhérent  à  laplè- 
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vre  :  il  y  avoit  de  la  férofité  dans  la  poitrine  & 
dans  le  péricarde.  Idem,  de  Suède,  Excr,  Comment, 
Leipf, ,  tom.  15  ,  pag.  z6  &  zj. 

Une  dame  avoir  . deux  tumeurs  anévrifmales , 
Tane  fîtuée  entre  la  .clavicule  &  les  première  & 
deuxième  côtes  du  côté  droit  ;  Taulte  du  côté  gau¬ 
che,  vers  l'angle  de.roiHpplate  :  cette  femme  mou¬ 
rut  irès-'fubiîeménf.'  Ôn  trouva  dans  l'aorte,  au 
,  delTus  de  fa  divifion.,  une  poche  de  prèsi  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre,  &  environ  fix  livres  de 
.  fang  extravafé.&  cailié  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 
Marcot,  Acad,.  MontpelL  ■,  tom.  x  ,  pag.  137. 

Un  coureur,  angiois  mourut  fÂitément ,  ayant 
_le  verre  à  la  main  :  l’artère  aorte  étoit  crevée  par 
iÜk  ouverture  d’environ  pa  pouce  de.  diamètre  ;  ou 
trouvadeux  livre-s'de- fang  épabché  dané  le  péricarde , 
&  beaucoup  de  férofité  fortant  des  tuniques  des  pou¬ 
mons  qui  étoient  fort  gonflés  :  cet  homme  jouif- 
foit  d’une  bonne  fanté ,  il  ne.  fe  plaignoitHe  rien. 
'îbiE,  Fitzgerald,  pag.  137. 

_  Une  feaî  me  paroi  fiant  fe  bien  porter,  mourut 
.fubitement  dans  îâ  rue.  Littré  trouva  les  parois 
du  ventricule  gauche  du  cœur  enflammées  &  épaiflies 
.au  point  d’avoir  huit  lignes,  tandis  que  celles  du 
.droit  n’en  avoient  qu’une.  La  cavité  de  cé  ventri¬ 
cule  étoit  fqrt  diminuée  &  fans  une  goutte  de  fang; 
les  tuniques  qui  forment  le  tronc  de  l’aorte  fe  trou- 
.vèrent  offifiées  en  plufieuts  endroits.  La  partie  inté¬ 
rieure  de  cette  artère  étoit  pleine  d’ulcères  &_dc 
fang,  fans  inflammation  ;  les  valvules  figmoïdes  fu¬ 
rent  trouvées  endurcies  &  .calleufes  ;  les  troncs  de  la 
veine  cave  ,  l’oreillette  droite,  &  le  ventricule  droit 
du  cœur  étaient  pleins  de  fiing  noir  &  en  partie  caillé  ; 
les  poumons  étoient  auflî  remplis  dé  làng,  mais  plus 
li(jaide,  Ifiyî,  acad,  1701,  pag.  x  8. 

Un  homme  qui  -  de  temps  en  ternps  avoit  eu  un 
^eu  de  difficulté  de  refpirer  ,  fe  mit  tout  à  coup 
â  crier  qu’il  fe  mouroit ,  &  à  courir  par  fa  chambre; 
il  tomba  fiar  Ibn  lit  &  mourut.  Ou  trouva  plufîeurs 
livres  de  férofité  fangüinolente  dans  la  poitrine  , 
des  parties  ofleulTes  dans  l’aorte ,  &  entre  elles  des 
tubercules;  l’intérieur  de  cette  artère  étoit  âpre 
&  rude  ;  le  ventricule  gauche  du  cœur  &  l’oreil¬ 
lette  droite  parurent  dilatés.  Morgagni  ,  de  fed. 
morbor,  epift.  1 8  ,  n°.  8. 

Un  homme  fort  adonné  au  vin  &  au  jeu  de  la 
halle  de  bois  ,  eut  une  douleur  dans  le  bras  droit, 
&  enfuite  dans  le  gauche  avec  de  la  fièvre  ;  il 
parut  à  l’extrémité  fupérieure.du  fternamune  tumeur 
qu’on  prit  mal  à  propos  pour  un  clou ,  fans  faire 
attention  à  la  puilation  :  on  la  traita  par  les  éraol- 
liens;  la  tumeur  des  vtégumens  parut  d’abord  di¬ 
minuer;  mais  bientôt  elle  augmenta  de  j'our  en 
j'oor ,  &  on  s’aperçut  qu'il  en  fortoit  du  fang  dans 
un  endroit  où  la  peau  étoit  fort  amincie.  Peu  de 
-temps  après  il  en  fortit  beaucoup  de  fang ,  &  le 
malade  mourut  pendant  cet  écoulement.  A  l’ou¬ 
verture  du  corp.,  ou  trouva  la  tumeur  fort  afeifée  ; 
la  peau  avoit  un  trou  capable  de  recevoir  deux  doigts, 
il  y  avoit  de  la  férofité  dans  le  thorax  ;  la  paroi 
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antérieure  de  la  croffe  de  l’aorte  formoit  un  grand 
anévtifme  qui  av'oit  détruit  le  premier  os  du  fternum , 
l’extrémité  des  clavicules,  &  les  côtes  voifines.  Ibid, 
epift.  26,  a°.  p. 

Une  femme  de  quarante-deux  ans,  valétudinaire, 
&  tuj'eite ,  lorfqu’elie  fe  donooit  un  peu'  trop  de 
mouvement,  à  fenlir  de  l’angbiffe  dans  Ja  partie 
fupérieuré  gauche  de  la  ' poitrine*,  Sc  de  la  ftlipc-ur 
dans  le  bras  gauche  ,  alloit  en  carrolTe  &  étoit  fort 
gaie  ;  fon  accès  la  prend ,  &  elle  meurt.  Les  infeftins 
■  grêles  furent  trouvés  d’un  rouge  livide  ,  le  pylore 
parut  rétréci ,  le  foie  étoit  fort  avancé  à  gauche  ,.& 
un  peu/dur  au  bord  ;  Le  pancréas  étoitdur&  d’un  rouge 
noir  ;  on  trouva  la  rate  d’un  tifla  lâche ,  Les  ovaires 
defféchés ,  &  de  la  férofité  fangüinolente  dans  la  poi- 
trinè  ;  les  poumons  étoient  remplis  de  férofité  écu- 
meufe.  Le  cœur  étoit  grand  Sc  dur ,  la  croffe  de 
l’aorte  paroiffoit  un  peu  dilatée ,  enfuite  elle  étoit 
d’une  j'ufte  proportion  ;  mais  en  dedans  fe  trouvoient 
des  écailles  oiieufes;  il  y  en  avoit  derrière  les  val- 
.  vules  fémi  -  lunaires  ,  &  vers  l’oligine  commune 
de  la  fous-clavière  droite  &  de  la  carotide.  Ibid, 
n°.  31. 

Un  homme  de  quarante-quatre  ans  moprut-d’un 
anévrifnie  qui  s’étendoit  prefque  paralèllçment  à 
l’épine depuis  la  troifièrae  vertèbre  fupérieùre  du 
dos ,  j'ufqu’â  la  cinquième  inférieure  du  cou  ;  il  étoit 
fitué  dans  l’aorte.  La  capacité  des  artères  fous-cla- 
vières  étoit  fort  diminuée  ,  ce  qui  paroît  avoir  été  la 
caufe  de  cet  anévrifme.  Mém.  •  acad,  fc,  (  Littré  )  , 
!7ix  ,  pag.  78  Sc  fuiv. 

Un  homme  étant  à  la  chaffe ,  tourna  la  tête 
avec  un  grand  effort  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  â  la 
remettre,  &  fut  toujours  malade  ,  ne  pouvant  ni 
avaler  ni  refpirer  que  difficilement,  h  l’ouverture  du 
cadavre  ,  on  trouva  l’aorte  fort  dilatée  ;  dans  la 
fous-clavière  droite  étoit  un  grand  (ac  anévrilmal  qui 
preffoit  l’œfophàge  &  la  trachée-artère  ;  le  clavi¬ 
cules  étoient  écartées  ;  un  morceau  d’os  du  fternum 
fut  trouvé  dans  le  fac  anévrifmàl.  Hiji,  acad,  1700, 
pag.  38  &  39. 

Un  tailleur  de  Venifs  ,  bon  buveur  ,  maïs  ayant 
joui  d’une  bonne  fanté,  excepté  qu’il  avoit  été  atteint 
autrefois  d’une  hernie  ,  Ce  plaignit  un  jour  de  n’être 
pas  bien.  Etant  le  même  jour  auprès  du  feu,  ayant 
peu  mangé  &  bu  du  vin  nouveau, il  mourut  fubitement. 
On  trouva  un  peu  de  férofité  dans  le  péricarde;  les 
poumons  étoient  mai-fains  ;  l’aorte,  depuis  fa  courbure 
jufqu’aux  lombes ,  avoit  dans  fon  intérieur  des  écailles 
offeufes  très-nombreufes;-  il  y  en  avoit  auffi  d’une 
médiocre  hauteur  dans  les  deux  carotides.  Le  fang 
étoit  fluide;  le  foie  parut  très-fain.  Obfervation 
rapportée  par  Santorinj.  Morgagni,  de  fed.  morb. 
Epift.  x6,  n°  37.  /’ôy.  ibid,  n®  39,  réflexions  & 
obièrvations  fur  une  mort  prompte  ,  caufée  par 
la  rupture  de  l’artère  bronchiale  &  de  l’artère 
médiaftine. 

Petite  tumeur  fituée  fous  le  côté  droit  dî  la  mâ¬ 
choire  inférieure  d’un  homme,  un  peu  plus  bas  que 
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l’angle  :  'on  y  obfep/oit  une  piilfaüori  manifefte  j  la 
comprellîon  la  faifoit  difparoîire ,  mais  bientôt  après 
elle  reparoiffoit  ;  elle  fut  déclarée  anévrifmale.  La 
laignée ,  le  régime,  &  le  repos  réalfirent;  mais  le 
malade  s’en  laffa.  Au  bout  de  trois  ans,  il  ne 
reftoit  de  cette  tumeur  cjuun  petit  nœud  Soit 
dur  ,  oblong.  &  lâns  pulfatiou  !  le  pouls  des 
artères  temporales  &  maxillaires  de  ce  côté  étoit 
irès-foible  ;  cet  homme  n’avoit  nulle  incommodité, 
li  ce  n’eft  une  abondance  de  felive,  un  bégaiement, 
éi  de  la.  diîEculté  à  tirer  la  langue  hors  de  la  bouche  ; 
au  bout  de  fept  ans  il  fut  attaqué  d’une  forte  apo¬ 
plexie,  &  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  On  ; 
trouva  le  côté  droit  du  cerveau  couvert  d’une  férofîté 
fânguinülente  ;.au  d'effous  cet  organe  étoit  fain.  Dans 
le  côté  gauche,  il  lortit  du  ventricule  fupérieur  cinq 
a  fîx  onces  de  lang  diffbnt,  &  il  refta  un  caillot  de 
fang  coagulé,  gros  comme  un  œuf  de  poule,  placé 
en  arrière  fiir  les  couches  des  nerfs  optiques  ;  au  deC- 
fous  de  ce  caillot  était  une  ample  crevalTe  dans  la 
fubft'ance  du  cerveau. Du  côté  gauche,  la  carotide  & 
fes-branches  avoient  un  tiers  plus  de  calibre  que  dans 
l’état  naturel;  l’artêre  carotide  droite  étoit  entièrè- 
ment  oblitérée  depuis  fa  féparation  de  la  fbus-cia- 
vlère  droite  jufqu’à  (a  diviïion  en  deux  branches  ;,  ce 
n’ étoit  plus  qu’un  cordon  grêle  de  d'eux  lignes  de 
diamètre  :  il  n’y  avoit  aucune  trace  de  conduit  dans 
rintérienr.' A  l’endroit  où  elle  naît  -le  la  fous- 
ciavlère  ,  étoit  un  petit  fàc  anévrifmal,  gros  comme 
urre  noix  mufcade  ;  fa  tüirique  étoit  fort  mince  ,  l’in¬ 
térieur  étoit  rempli  par  une  matière  en  partie  graif- 
feiife  ,  &  en  partie  feinblable  à  du  fang  dclTéché.  On 
dlftingnoit  encore  l’ouverture  par  laquelle,  avant 
l’oblitération  ,  ce  fac  communiquoit  avec  la  cavité 
de  l’artère;  cette  ouverture  étoit  fort  petite.  Petit , 
Me'm.  acad.  fe.  1765  ,  p.  480  &  fuiv. 

Un  homme  de  trente  ans, -&  fort,  tomba,  &  dans 
ce  moment  la  roue  d’une  vokure  paffa  en  travers 
fur  fon  vëntre  ;  11  lui  furvint  dans- le  dos  &  dans  les 
lombes,  des  douleurs  fi- fortes ,  qu’il  fut  oblig-t  de 
.refter  huit  mois  au  lit,  fans  que  les  remèdes  pjffcnt 
le  foulager.  C’étoit  fur-tout  dans  la  région  lombaire 
gauche  qu’il  foufftoit  ,  &  on  '  y  fentoit  une  pul- 
fation.  Cet  endroit  enfla ,  la  tumeur  s’étendi.  &  elle 
fouleva  les  côtes  voifines  ;  la  jambe  &  la  cui'ffe  de 
ce  côté  éîoient  œdémaîeufes  ;  le  malade  avoit 
bon  appétit  &  mangeoit  bien.  Un  chirurgien 
.ignorant  ofa  faire  une  incifion  à  la  tumeur  ,  d’où 
il  fortit  beaucoup  de  fang  ,  ce  qui  fit  perdre  au 
malade  la  voix  &  les  forces,,  de  façon  qu’un  demi- 
quart  d’heure  après  la  ■  rupture  il  mourut.  On 
trouva  un  anévrifme  énorme  dans  l’aorte;  il  s’é- 
tendoit  depuis  le  diaphragme  jufques  aux  os  pubis-, 
&  depuis  le  côté  droit  dés  vertèbres  jufques  au 
gauche  ,  ayant  pouffé  .-i  droite  la  rate  ,  les  iateftius  , 
l’eftoinac,  le  méfentère  ,  la  veine  cave,  &  le  rein 
gauche  ,  qui  étoit  dans  la  région  ombilicale  :  cet 
anévrifme  étoit  rempli  de  fang  concret  &  en  bouil¬ 
lie  ;  quelques  côtes  S:  un  petit  nombre  de  vertèbres 
lombaires  étoient  cariées, ainfi  que  la  dernière  vertèbre 
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dorfâle  ;  les  cartilages  &  les  ligamens  étoient  fï'ns» 
Les  vifcères  de  l’abdomen  étoient  en  bon  état;  il  y 
avoit ,  dans  le  péricarde ,  un  peu  plus  de  férôfité  qu'à 
,  i’ordina-irê;les  poumons  furent  trouvés  très-blancs,. 

ce  qui  vermit  de  cequele  fa.ng,  dans  les  derniers  inf- 
-  tans,  s’étoit  porté  avec impétnolîté  dans  l’anévrifine 
ouvert  &  fans  réfifîauce.  Élorgagni ,  de  fed.  morb, 
eplli.  40  ,  n“.  lè. 

Autre  obfervation’ d’uit  ànévrifme  avec  Carie  dcî 
vertèbres,  dans  un  vieillard  qui  ne  s’étoit  plaint  de 
■  rien  qui  eût  rapport  à  cet  état  ;  l’anévrifme' s’étoit 
rompu  &  avoit  inondé  la  cavhé  gauche,  de  la  poi¬ 
trine  -,  cet  hommè  étoit  mort  après  avoir  dîné, 
&  n’avoit  eu  ni-feutiment  dé  pefanleur,  ni  difficulté 
de  refpiter.  Ibid.  n®.  zo* 

Après  un  effort  violent ,  un  homme  fentit  de 
la  douleur  au  dos  ;  elle  s’étendit  du  côté  gauche  & 
fe  répandit  dans  l’abdomen  ;  il  y  avoit  une  tumeur 
fous  les  fauffes  côtes  du  flanc  gauche ,  avec  pulfatiou^ 
&  fans  nul  autre  fymptôme  ;  à  l’ouverture  du  corps,; 
on  trouva  un  anévrifme  de  l’aorté  ventrale-,  com¬ 
mençant  à  un  pouce  &  demi  au  déffus-  dé  l'artèrer 
cœliaque,  &  defeendant  un  peu  plus  bas-  que  la  mé- 
fentérique  ;  la  partie  malade  avoit  trois  pouces  trois- 
quarts  de  longueur,  elle  étoit  couchée  à  travers  dé 
l’épine ,  &  avoit  déplace  le  rein  gauche ,  qui  formoit 
la  partie  antérieure  dé  la  tumeur.  DoB.  W^atjony 
.  medical,  communicat.  extr.  journ.  encyclop.  août 
i-ySy  ,  tom.  é  ,  part.  i.“=,pag.  zr.  • 

Une  couitifane  de  vingt- huit  ans  fé  pîaignoif; 
depuis  quelque  temps  de  lâffit.ude  &  de  dégoût  des 
alimens  ,  mais  elle  buvoit  du  vin  put,  qu’elle  avoit 
•  toujours  beaucoup  aimé.  Ua  homiiie- vint  pour 
avoir  affaire  avec  elle  ,  &  peu  de  temps  après  il 
fortit  fort  troublé  ;  comme  elle  iie  paroiffoit  pas,, 
deux  nu  trois  heures  après-,  orr  entra',  &  on  la 
trouva  morte  &  froide  ,  couchée  fur  fon  lit ,  dans 
une  pofture  qui  ne  permettoit  pas  de  douter  dans 
quelle  citconllance-  elle  étok  morte,  fur- tout  en 
voyant  la  fèmence  virile  qui  fortok  du  vagin.  Cette 
femme  fut  ouverte  le  lendernaia.  de  fà-mort  dans  un- 
temps  très-chaud.  Le  cou  fous  le  menton  étoit  livide,, 
mais  fans  indice  dé  violenee.-Les  inteftins  grêles  pa- 
rnre.nt  très-rouges  ;  les^gros,  fur-tout  les  inférieurs, 
fe  trouvèrent  pleins  d’excrémens  y  l’éfVomac  étoit 
grand,  quoique  vide;  dans  le  bas- ventre  étoient 
environ  deux  livres  d’une  fërofité  ft  âcre,  qu’ell'e 
iiifoit  iraprellîon  fut  les  doigts  comme  une  brûlurei 
Les  poumons  étoient  dans  l’état  naturel.  Le  pétr- 
cardé  contenoit  une  férofîté  pareille  à  celle  de  l’ab. 
domen-,  &  du  fang’  noir  &  concret  qui  couvroit  la 
furface  du  cœur.  Le  tronc  de  l’aorte,  un  peu  au  deffus 
du  diaphragme ,  éroit  noir  par  le  fang  épanché  entre 
fes  tuniquesi  A  l’extrémité  de'  l’arc  de  l’àorte ,  il  y 
avoit  des  commencemens  d’offification'  dans  des  en¬ 
droits  ,  dans  d’antres  des  fillons&  des  efpèces  de  petits 
trous  ;,  auprès  des  valvules  fTgmn'ides ,  qui  étoient 
amincies ,  il  y  avoir  un  tron  à  paffer  le  pouce  ,  par 
lequel  l’aorte  comrnuniquoit  avec  un  anévrifme 
en  forme  de  fac  ,  de  la  grofSear  d’une  noix ,  ât 
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placé  de  façon  qu’il  devoir  gcuer  les  fonfliotis  de 
i’oreiilette  gauche  ;  cet  anév^riime  s’étoit  rompu  , 
&  le  fang  s’étoit  épanché  dans  le  péricarde  par  un 
trou  dont  les  bords  étoient  noirs  &  déchirés  ;  il  n’y 
avoir  ni  faag  ni  polypes  dans  les  oreillettes  &  les 
ventricules.  Morgagnl ,  de  fed.  morb.  epift.  , 

Une  femme  de  cinquante  ans ,  grafle  ,  fobre , 
tin  peu  trille  &  taciturne-,  veuve  depuis  quatorze 
ans,  point  malade,  lî  ce  n’eft  que  deux  ou  trois 
ans  après  avoir  perdu  fes  règles,  elle  fe  plaignoit 
de  vents  vers  le  cœur  &  fon  voifinage  ,  le  leva  en 
•  bonne  fanté ,  elle  s’écria  ,  ah  !  &  mourut  fut  le 
:  champ.  Il  coula  beaucoup  de  fang  quand  on  ouvrit  le 
■erâne,  &  il  parut  venir  de  la  rupture  d’un  vaiffeau 
,  placé  entre  le  cerveau  &  le  cervelet.  Le  péricarde 
,  fut  trouvé  rempli' d’une  férofité  fangainolente ,  avec 
du  fang  concret  qui  recouvroit  le  cœur  comme  une 
écorce.  Le  coeur  étojt  petit  &  fain;  les  bords  des 
valvules  mitrales  &  tricufpidales  étoient  remplis 
de  petits  tubercules  charnus.  L’aorte  ,  le  long  des 
vertèbres  dorfales ,  préfentoit  des  taches  blanchâtres 
&  jaunâtres ,  indices  d’un  olTtfication  future.  Près 
de  l’endroit  où  elle  fournit  la  carotide  gauche  , 
elle,  étoit  plus  large  ,  inégale  intérieurement , 
avec  des  lames  dures  ,'  olTeulTes,  &  très-nombreufes. 
Dans  leur  intervalle  ,  les  tuniques  intérieures  fe 
trouvoient  rongées  ;  c’ étoit  par  un  de  ces  intervalles 
que  le  fang  s’étoit  fait  jour  peu  à  peu ,  &  s’étoit 
répandu  dans  le  péricarde.  Ihid.  n®.  17. 

.  Une  femme  de  plus  de  trente  ans  mourut  lu- 
hiteinent.  Le  péricarde  étoit  rempli  de  fang  épanché 
venant  de  la  rupture  d’un  anévrifme  de  l’arc  entier 
de  l’aorte  &;  de  fa  partie  voiCne.  Ibid.  n°.  lÿ. 

Une  femme  de  VeuHe,  de  trente  ans,  d’une 
bonne  couleur,  d’un  embonpoint  médiocre,  Sc  mère 
deplulîeurs  enfans,  fut  attaquée  de  paralyfie  dans  les 
ertrémités  inférieures;  dix  ans  avant  fa  mort  elle 
en  guéiit ,  &  fe  porta  bien  dans  la  faite.  Cependant 
quelque  temps  avant  de  mourir  elle  eut  de  temps 
en  temps  de  la  difficulté  à  refpirer  ,  &  une  tumeur 
pulfative  au  cou  dans  la  région  de  l’artère  carotide 
droite  ;  mais  elle  ne  fe  plaignit  jamais  de  douleur  ni 
d’engourdiffement  dans  le  bras  droit.  Dans  les  derniers 
jours  elle  difoit  qu’il  lui  fembloit  que  fes  côtes  tom- 
boient  vers  l’abdomen.  Enfin  elle  fe  trouva  mal; 
on  la  mit  fur  fon  lit ,'  où  fon  vifage  &  fes  lèvres 
parurent  froides  &  livides  ,  fon  pouls  devint  très- 
petit,  fa  refpiration  étoit  difficile;  elle  mourut  en 
moins  d’iiii  quart  d’heure.  Quelques  parties  des  în- 
teftins,  ainfiquè  le  pancréas,  parurent  d’une  couleur 
enflammée.  Dans  un  endroit  des  intellîns  grêles  , 
entre  la  tunique -charnue  &  la  cellulaire ,  étoient 
quelques  bulles  d’air  ;  on  trouva  quatre  ou  cinq 
calculs  dans  la  véficule  du  fiel.  Le  diaphragme  pa- 
roifloitfe  porter  en  bas;  il  y  avoit  quelques sonces  de 
férofité  fanguinolente  dans  les  leux  cavités  de  la  poi¬ 
trine,  Les  poumons  étoient  gonflés,  mais  fains  ;  une 
férofité  langninolente  étoit  répandue  dans  les  bron- 
fhes.  Le  péricarde  conteaoit  un  peu  moins  de  deux 
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livres  de  fang  mêlé  de  férofité  :  ce  fang  étoit  concret. 
L’aorte,  dès  fa  fortie  du  cœur,  étoit  dilatée  jufqu’aux 
artères  rénales  ,  ainfi  que  le  rameau  commun 
de  la  carotide  &  de  la  fous-clavière  droite  ;  il  y 
avoit  rîn  anévrifme  dans  la  partie  poflérieure  de  la 
fous- claviére  ;  deux  ou  trois  nerfe  cervicaux  en 
étoient  comprimés  ;  on  obfervoit  des  inégalités  Sc 
des  filions  dans  l’intérieur  de  l’aorte  ,  &  une  efpèce 
d’exulcération  au  deffus  des  valvules  fémi-lunaires  , 
dans  divers  points ,  dont  un  avoit  donné  paffage  au 
fang  épanché.  Le  ventricule  gauche  du  cœur  étoit 
îfès-dilaté;  l’oreillette  gauche  paroiflbit  contraélée. 
Le  cerveau  &  le  cervelet  fe  trouvoient  très-lâches; 
les  vaiffeaux  de  la  pie-mère  étoient  gonflés  de  fang  ; 
les  artères  vertébrales  fe  trouvoient  un  peu  plus 
larges  que  dans  l’état  naturel.  Ibid.  n°.  zi. 

Un  fexagénaire  éprouvoit  fouvent  de  la  gêne  dans 
la  reljîiratibn  ,  qui  étoit  quelquefois  fufpenduc; 
il  fe  plaignoit  de  Jaffitudes ,  &  d’avoir  le  thorax 
comme  chargé  d’un  poids ,  fur-tout  après  le  repas, 
qu’il  prenoit  copieux.  Après  un  de  ces  repas  ,  ii.mou- 
rut  tout  d’un  coup.  On  trouva  plus  de  liqueur  qu’à 
l’ordinaire  dans  le  péricarde  ;  les  poumons  étoient 
rouges  &  très-remplis  de  fang- ,  fur-tout  les  lobes  in¬ 
férieurs.  Le  ventricule  droit  du  cœur  &  iefinusde  la 
veine  cave  fe  trouvèrent  plus  vides  defàng  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  le  cœur  étoit  comme  en  expanfion  ;  dans  l’en¬ 
droit  où  le  ventricule  gauche  s’ouvre  dans  l’aorte ,  il 
y  avoit  autour  de  l’ouverture  un  anneau  cartilagi¬ 
neux  &  élaftique ,  avec,des  éminences  aiguës;  il  em- 
braffoit  les  valvules  fémi-lunaires.  Ces  valvules 
étoient  dures,  ofTeufes,  fragiles,  étendues  &  iné- 
gulières  ;  une  avoit  une  éminence  offeufe  &  aiguë; 
l’aorte  ,  au  fortir  du  cœur ,  étoit  en  bon  état. 
Me'm.  de  Suède.  Excr.  Comment.  Leipf. ,  tom.'ié, 
pag.  196. 

Un  homme  âgé  de  cinquante  -  cinq  ans  ,  d’un 
bon  tempérament  ,  s’^étoit  adonné  aux  femmes 
dans  fa  jeunefTe ,  &  avoit  eu  des  bubons  ;  il  abufott 
du  vin ,.  de  l’ean-de-vie  ,  &  du  jeu.  Ses  amis  difoient 
que' vers  le  foir  il  avoit  des  éternuemens  qui  dn- 
roient  un  quart  d’heure  &  même  plus,  depuis  deux 
à  trois  ans.  Il  s’exténua ,  &  fe  plaignit  d’être  prêt 
â  fe  trouver  mal;  pour  y  remédier,  il  avoit  re¬ 
cours  à  l’eau-de-vie.  Un  foir  en  ayant  bu,  on  le 
quitta ,  &  on  le  trouva  le  lendemain  mort  &  déjà 
froid  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  férofité  verte  dans 
les  ventricules  dn  cerveau.  Toutes  les  artères  de  la 
pie-mère  étoient  épailTes  ,&  dures  ,  &  elles  avoîent 
des  parties  ofTenfes.  Les  poumons  étoient  flafqucs  & 
noirs  ;  le  gauche  adhéroit  à  la  plèvre.  Dans  le  pé¬ 
ricarde  étoifdu  fang  concret,  venant  de  l’aorte  qui 
étoit  rom'pme  à  un  travers  de  doigt  du  cœur  ;  autour 
de  cette  rupture  &  de  la  bafe  de  l’aorte  ,-il  y  avoit 
une  meurttilTure  venant  du  fang  qui  étoit  Ibus  les 
•tuniquès  de  cette  artère.  La  face  interne  de  j’adrté 
étoit  pleine  de  pullules  qui  fe  continuoient  dans  les 
artères  fous-clavières  &  carotides.  Le  cœur  ,  &  fur- 
tout  le  ventricule  gauche,  étoient  plus  grands  qu’a 
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l’ordioaire.  Morgagni,  de  fed.  morb.  Epift.  17 , 

Valfalva  avoit  coutume  de  traiter  les  aneTOfmes 
internes  naiflans  par  des  faignées  répétées  ,  fuivant 
en  cela  ce  que  dit  Hippocrate  (  de  morbis  ,  liv.  i  , 
n°.  10  )  fur  les  varices  des  veines.  Obfervation 
à  ce  .fujet ,  qui  prouve  la  bonté  de  cette  méthode. 
Morgagni,  ibld,  epift.  17,  n°.  3.  Albertinus  y 
joignait  la  diminution  dans  les  alimens  ^  laboiffon  ; 
il  donnoit  une  demi-livre  de  bouillie  le  matin  3  le 
foir  il  en  accotdoit  la  moitié  moins  ,  &  de  Teau  en 
petite  quantité ,  avec  la  gelée  de  coings  ou  Tofteo- 
colle  en  poudre  très-fine,  Ibid.  Après  avoir  réduit  le 
malade  de  cette  manière ,  à  ne  pouvoir  prefque  fe 
lever  de  fon  lit ,  il  augmentoic  peu  à  peu  les  alimens. 
Vqy.  les  mémoires  de  Bologne  ,  où  eft  un  mémoire 
întéreffant  d’Albertini.  (  tora.  1  des  opufcul.  )  Ibid. 
Mais  les  faignées  ne  doivent  être  employées  qu’au 
commencement  &  avec  précaution  ;  voyez  quel¬ 
quefois  leur  danger.  Ibid.  n°.  13.  Exemple  d’un 
auévrifmc  ,  ou  du  moins  d’une  maladie  jugée  telle  , 
où  les  faiguées  pourroient  occafîonner  une  mort 
très-prompte  ,  n°.  3a.  Voyez  une  obfervation  de 
Bailiou,  dans  fes  Confilia ,  an.  ,  Ï07,  fur 

un  nommé  Fromageot. 

Depuis  plufieurs  années  un  homme  étoit  fatigué 
pat  des  oppreflions-,  des  douleurs  de  poitrine,  des 
efpèces  de  palpitations  qu’il  ne  pouvoit  guère 
exprimer  ;  mais  il  paroît  qu’il  rempliffoit  les 
devoirs  ordinaires  de  la  vie  ;  ilalloit,  venoît,  Scc. 
A  l’âge  de  cinquante-cinq  ans  ,  fe  promenant  le 
6  août  1718  ,  dans  la  place  des  Terreaux  à  Lyon, 
•il  s’arrêta  tout  à  coup,  en  difant  ye  mê  meurs,  Sc 
expira  dans  l’inftant.  Le  péricarde  fut  trouvé  très- 
gros;  il  fortit  par  l’ouverture  qu’on  y  fit  une  grande 
quantité  de  férofité ,  avec  deux  maffes  de  fang  caillé 
très-confidérables.  Il  y  avoit  dans  l’aorte  un  ané- 
vrifme  prodigieux  ,  il  s’étendait  depuis  la  fortie  de 
cette  artère  hors  du  cœur ,  jufqu’â  un  travers  de  doigt 
près  de  la  fous-clavière  gauche  ;  il  auroit  pu  conte¬ 
nir  les  deux  poings  fermés  ;  il  étoit  reuferroé  en 
grande  partie  dans  le  péricarde  ;  on  y  aperçut  une 
rupture  ;  dans  l’intérieur  étoient  une  pierre  raboteufe 
&  fept  polypes  ronds  &  applatis  ;  les  ventricules  du 
cœur  parurent  plus  amples' qu’à  l’ordinaire,  le  gau¬ 
che  l’étoit  plus  que  le  droit.  Mém.  de  Montgel. 
Hifl.  pag.  ^ 

Le  ftadhouder,  âgé  de  quarante  ans,  malade 
depuis  long-temps ,  après  avoir  pris  les  eaux  d’Aix, 
fe  plaignit  de  maux  de  tête  ;  le  17  octobre  17s  i ,  la 
fièvre  üirvint  ;  il  fut  faigné ,  la  fièvre  augmenta 
avec  délire.  Le  zo  ,  le  malade  eut  une  fueur  abon¬ 
dante  ,  il  parut  foulagé  ,  &  fon  pouls  fut  affez  bon  ; 
vers  les  10  heures  du  foir ,  il  eut  une  forte  agita¬ 
tion  ,  avec,  délite  ;  il  mourut  lez%  à.  trois  heures  du 
matin.  On  trouva  le  bas-ventre  &  la  poitrine  en  bon 
état.  Les  finus  veineux  &  les  vaiffeaux  fanguins  du 
cerveau  étoient  fort  dilatés ,  &  remplis  d’un  fang  noir 
&  épais.  La  veine  jugulaire  interne  du  côté  droit  étoit 
Fort  dilatée,  êc  formolt  un  fac  de  la  grandeur  de  deux 
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pouces.  Ce  fac  s’éteodoit  fous  la  clavicule ,  &  fe 
rétréciffoit  beaucoup  du  même  côté.  La  tête  de  la 
clavicule  étoit  une  fois  plus  épaiffe  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  &  recourbée  en  dedans  ;  ainfi  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  la  clavicule  ,  -e  fternum  &  l'épine, 
rendoit  le  paflage.fott  étroit  ,  de  forte  que  la  ju¬ 
gulaire  &  la  veine  cave  fe  trouvant  coniprîmées, 
étoient  vides  en  deffbus ,  le  faiig  n’ayant  pu  trouver 
un  paffage  pour  fe  rendre  au  cœur  ,  lequel ,  ainfi 
que  les  poumons  étoient  en  bon  état,  mais  vides 
de  fang.  Voye\  gazette  de  France  du  6  novembre 
17ÎI3  &  gazette  d’ütrecht ,  oélobre  1751. 

Obfervation  fur  des  varices  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  dans  une  femme  de  foixante-huit  ans ,  & 
depuis  l’âge  de  vingt  ans ,  après  un  effort  &  un  fen- 
timent  douloureux  dans  l’aine  du  même  côté;  œdème, 
&c.  Commère.  Littér.  ,  fpecim.  24,  p.  196, 

Une  fille  de  huit  ans  devint  fort  affoupie ,  avec 
une  refpiration  courte  &fréquente,  grande  foibleffe, 
&c.  Malgré  les  remèdes  les  mieux  indiqués,  elle 
mourut.  A  l’ouverture  du  corps ,  on  trouva  le  bas- 
ventre  en  bon  état,  la  poitrine  remplie  d’une  férofité 
rouffâtre  ,  &  un  abcès  de  la  groffeur  d’une  noix , 
renfermé  dans  un  kifte  cartilagineux,  plein  d’un  pus 
blanc ,  &  fitué  fous  la  croffe  de  l’àorte.  Il  y  avoit 
auffi  deux  corps  charnus  gros  comme  des  œufs,  dont 
l’uu  étoit  fitué  à  l’entrée  de  la  veine  cave  defeen- 
dante ,  &  attaché  aux  poumons  ;  l’autre  fe  trouvoit 
au'deflbus  de  celui-ci ,  &  un  abcès  étoit  entre  les  deux. 
Les  poumofis-  fe  troûvoient  dans  l’état  naturel,  le 
cerveau  étoit  inondé  juTqu’à  fes  ventricules ,  de  féro- 
fités  très- claires ,  qui  baignoient  aulîî  fa  bafe.  Cette 
maladie  ne  dura  que  dix  jours ,  mais  la  malade  étoit 
depuis  long -temps  fort  valétudinaire.  Lamdtte, 
obferv.  126  ,  tom.  z,  pag.  182. 

Un"  homme  de  quarante  ans  ,  qui  avoit  été  long¬ 
temps^  malade  d’une,  maladie  vénérienne ,  ayant 
des  douleurs  dans  les  membres ,  &  fouvent  de  la 
difficulté  de  Tefi>irer  ,  tomba  pat  terre  de  très-haut; 
bientôt  il  ne  put  plus  plus  parler,  &  mourut  fort 
promptement.  Le  ventre  &  la  tête  étoient  dans  l’état 
naturel  ;  toute  la  cavité  du  péricarde  fut  trouvée 
pleine  de  fang  concret ,  qui  parut  venir  de  l’aorte', 
car  on  faifoit  entrer  une  fonde  dans  cette  artère,  par 
un  trou  qui  pénétroit  dans  fa  cavité..  Morgagni,  h 
fed.  morb.  epift.  53  ,  n®.  7. 

Un  homme  d’une  habitude  de  corps  charnue, 
étoit  fujet  à  des  défaillances  &  à  des  douleurs  vagues 
dans  le  ventre  ,  avec  fièvre  continuelle  ;  fon  pouls 
étoit  dur  ,  fes  urines  étoient  en  petite  quantité  & 
troubles  ;  il  reffentoit  des  douleurs  dans  les  parties 
de  la  génération  :  il  mourut.  A  l’ouverture  du  corps, 
on  trouva  un  auévrifrae  dans  l’aorte  inférieure ,  un 
peuau-deffus  des  iliaques;il  yavoit  un  épanchement 
de  fang  affez  confidérable  entre  les  lames  du  méfeu- 
tère  &  autour  des  reins  (  Fanion  ).  Gior.  de  Letter. 
tom.  21,  pag.  139  &  140. 

Anévrifme  de  l’aorte  defeendante  ,  qui  s’étendoit 
depuis  le  diaphragme  jufqu’au  baffin ,  venu  d’une 
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chiite  &',de  la  preflîon  d’une  roue  de  voiture  qui 
avoit  paffé  fur  le  ventre.  ' 

Saviard  rapporte  une  obfervation  d’un  anévrifme 
de  l’artère  crurale  dans  fon  tronc  ou  au  cornrnen- 
ceraent  d’une  de  fes  premières  branches  j  ou  fît 
heureufement  la  liga'ture. 

Obfervations  fur  la  manière  dont  fe  forment  les 
anévrifmes  dans  les  artères,  par  Petit  (le  chirurgien). 
j^c'dd.fc.  M.  173 15  )  pag..  36  &  fuiv.;  cet  auteur  en 
Æ'ftingue  deux,  l’un  par  dilatation,  &  l’autre  par 
^ancheihent. 

.  Remarques  fur' les  tuniques  des  artères  &  fur 
le  formation  des  anévrifmes  ,  par  Monro  le  père. 
Èdimb.JLom.  2. ,  pag.  330  &  fuiv.  Voye-[  plus 
haut  pag. >15,  &  fur  tout  pag,  349,  fut  i’ané- 
vrifiné  qui  friçcède  à  la  faignée ,  avec  figures.  Autre 
qbfetvation.  du  même,  fur  un  anévrifme  furvenu 
après  une  faignée.  Ibid,  tom,  4,  pag.  363  & 
fuiv,  Dçfçtiplion  de  l’opération. qui  fut  faite,  pag. 
364  ;  il  ne  1  lie  point  le  nerf,  pag.  363  &  ^66, 

Contujîon  des  artères, 

Lacontufîpn  applatit  les  artères  de  façon  qu’elles 
ne  fout  plus  perméables.  Albinus  inje.éta  les  artères 
de  la  peau  du  •  crâne  d'un  adulte  qui  avoit  une 
çdntufion  au  fynciput.  L’injeéüon  ne  pénétra  pas 
dans  cet  endroit  ,  &  ne  fe  répandit  pas ,  preuve 
que  les  vaiffeaux  n’étoient  pas  rompus ,  mais  feu¬ 
lement  applatis.  ^ranor.  acad.  tom.  x ,  p.  37.  . 

^TROISIÈME  PARTIE. 

Des  dlTÉRATIONS  des  viscères,  obser¬ 
vées  A  LA  SUITE  DES  MALADIES  DU 
BAS-VEUTRE. 

Dans  ce  qui  me  refte  à  dire  fur  les  maladies  du 
bas-ventre,  outre  le.tiaité  de  Morgagni  ,  de  Jedibus 
&caufis ,  &c.  ,  fai(confu lté  l’ouvrage  de  Lieutaud, 
intitulé  Hijloria  anatomica  morborum ,  &c..;  j’y 
ai  trouvé  une  énumération  exaéfe  &  méthodique 
des  maladies  ,  rangées  fuivant  l’ordre  des  principaux 
effets  quelles  ptodaifent  fur  les  vifcères  ;  les  détails 
des  obrjrvations  y  font  fouvent  incomplets  &  trop-:, 
qués.  J’en  ai  pris  fur-tcur  les  réfultats ,  que  j’ai 
rairen-iblés.  &  comparés ,  fort  entre  eux ,  foit  avec 
d’autres  faits.  J’ai  joint  à  cette,  partie  dé  mon 
travail  une  nouvelle  fôurçe  de  richeffes  ,  que  je 
me.  félicite  de  tenir  des  mains,  de  Tamitié. 

FeuM,  Poulletierde  la  Salle  ,  l’un  des  affociés 
libres  de  la  focîété  royale  de  médecine  ,  avoit  re¬ 
cueilli foit  dans  les.' meilleurs.  ouvrages,  foit  dans 
la  nature,  un  grand  nombre,  d’obfervations  anato-' 
miques  fîrr les,  ravages  occafionnés  dans  les  vifcères 
par  les  maladies-de  divers  genresr  M.  Poullefier , 
au  favoit  &  à' Téfudition  duquel  j'ai  retidu  un 
jufte  hommage ,  dans  l’éloge  que  j’ai  confacré 
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à  fa  mémoire  ,  m’avoit  plufîeurs  fois  communiqué 
ces  recherches.  Lorfqu’ii  fe  vit  attéint  d’iine  ma¬ 
ladie  qu’il  jugea  mortelle  ,  il  les  remit  à  M. 
Jeanroi  le  neveu  ,  fon  ami ,  &  qui  eft  auill  le 
mien.  M.  Jeanroi ,  devenu  propriétaire  de  ce  re¬ 
cueil  ,  â  la  leélure  duquel  il  avoit  vu  que  j’attachois' 
un-grand  prix,  m’en  a  fait  pséfentj  je  m(en  fuis 
fervi  dans  la  rédaclion  de  ce  lôtig  article  ,  &  je 
m’empreffe  de  témoigner  publiquement  ma  recon- 
noiffance  au  favant  ,  à  l’eflimable  confrère 'à  qui 
je  le  dois. 

r. 

Maladies  ou  lefions  du  péritoine, 

L’épaiffifTement  du  péritoine ,'  fon  induratioB , 
fes  engorgemens  fquirreux  ,  &  divers  autres  accidens 
du  même  genre  paroilfenf  prefque  toujours  être 
un  fymptôme  concomitant  de  quelque  maladie 
analogue,  qui  affefte,  foitles  vifcères  de  l’abdomen  , 
foit  ceux  de  la  poitrine,  &  principalement  ceux 
de  la  première  de  ces  régions.  C’eft  fur-tout  dans 
les  cas  où  ces  vifcères  font  atteints  d’obftruétions, 
qu’on  voit  ces  mêmes  iéfions  fe,  préfenter  dans  le 
péritoine.  Il  eft  important  d’obierver  que  ,  dans 
la  plupart  des  circonftancés  où  on  a  rencontré  ces 
vices  dans  cette  membrane  ,  ils  avoient  déjà  été 
portés  au  plus  hauf degré  dans  les  autres  organes  j 
de  forte  que  le  plus  fouvent  les  malades  étoient' 
attaqués  u’une  hydropifie  (i)  du  bas-ventre  ou  dé  la 
poitrine  ;  quelquefois  des  ulcères  ou  des  fuppura- 
tions  (z)  fe  faifoient  remarquer  dans  quelques-uns 
des  organes  qui  participoienr  à  l’engorgement  j 
dans  certains  cas  ,  toutes  ces  léSons  fe  trouvoient 
en  même  temps- dans  le  même  fujet  (3)3  d’autres 
fois  les  obftruélions  avoient  la  forme  de  pétrifi-^ 
cations  (4),  On  a  vu  aulfi  la  préfence  des  calculs 
dans  les  reins  &  dans  les  uretères  (f),  former  une 
complication  avec  les  autres  détangemeps  dont  je 
viens  de  parler. 

Il  paroît  réfulter  de  toutes  ces  obfervations  que 
l’humeur  lente  ou  gtoflîère  qui  fe  dépofe  dans  le 
tiflii  du  péritoine ,  n’eft  en  général  qu’une  partie 
de  celle  qui  s’accumule  dans  les  vifcères  voifîns, 
&  qui  forme  dans  ces  organes  des  tubercules,  des 
fquirres],  ou  de  véritables  concrétions  câlculenfes. 

Inflammation  &  gangrène  du  péritoine. 

Suivant  les  obfervations  recueillies  par  M.  Lieu-' 
taud  ,  on  n’a  jamais  trouvé  le  péritoine  enflanpné 


il)  Lieutaud,- Hiji.  anat.  ,  tom.  r  I.  r.  Obferv.  132, 
d’après  Ruyfch  ;  &  obC  ijyS  ,  d’après  Heurnius. 

(2)  Ibid.  Obferv.  115,  d’après  Jacobæus  3  obf.  523  , 
Slancard, 

(3)  I6id.  Obferv.  1225.  Meckeren-,  obferv.  147s,  Trauf„ 
philüf. 

(4)  Ibid.  Obferv.  13S3.  ,  .  , 

(5)  Ibid,  Obferv.  1223.  Mifc.  car. 
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ni  gangféné  ,  fans  que  quelqu’un  des  autres  vifcères 
du  bas-ventre,  &  fur-tout  les  inteftins  ,  fuffent  at¬ 
teints  de  la  même  léfion.  Lietitaud,  hijl,  anau 
tbm.  I,  Ijv.  I  ,  obL  3,  ÿ,  341  &  I475>- 

Vlcération,  purulence,  &  defiruSlon  du  péritoine. 

Il  fuit  auflî  des  obfervations  rapportées  par  le 
même  auteur,  que  l’ulcération  &  la  deftruaion 
purulente  du  péritoine  font  prèlque  toujours  ac¬ 
compagnées  de  quelques  léfîons  analogues  dans 
divers  vifcères  du  bas-ventre ,  &  qui  tirent  leur 
principal  caraâère  de  la  cachexie  &  des  obftruc- 
tions.  Voyei^  fur-tout  à  ce  fujet ,  dans  le  tom.  1 , 

1.  I  ,  obf.  7  (i)  ,8  (2),  10  (3) ,  &  particulière¬ 
ment  V obfervation  1 2  (4)  ,  qui  eft  relative  a  un 
enfant  fçrophuleux. 

^Rupture  du  péritoine. 

Cet  accident  a  eu  lieu  dans  des  cas  de  groffefle 
compliqués  d’hydropifîe  {hieutaud,  tom.  i  ,  1.  i , 
obf.  14  (î)  &  404  id)  ) ,  ou  de  mole  (  obf,  1425  , 
extr.  mifç.  cur.  ).  Ces  déchirures  ne  paroiffent 
pas  avoir  influé  fur  la  mort  des  malades.  Il  y  avoit 
en  même  temps  dans  les  autres  organes  du  bas- 
ventre  des  léuons  beaucoup  plus  graves,  auxquelles 
on  doit  rapporter  la  caufe  de  cette  mort, 

11°. 

Maladies  d&  l’épiploon, 

1°.  Déplacement, 

z°,  Hydatides. 

5°.  Hydropifie. 

4°.  Surabondance  de  la  graijfe. 

•  5°.  Inflammation. 

é°.  Squirre  &  ftéatome, 

7°.  Pourriture. 

8°.  Confomption  &  gangrène. 

1.  Nous  nous  abltiendrcns  de  parler  ici  de  ce 
que  M.  Lieufaud  nomme  le  déplacement  de 
l’orrientum.  Le  petit  nombre  d’obfervations  qu’on 
trouve  fur  cet  objet  dans  fon  recueil ,  n’offre  rien 
de  précis. 

2.  Nous  ne  dirons  également  rien  dans  cp  mo¬ 
ment  des  hydatides  de  l’épiploon.  Cet  article 
fera  compris  dans  la  clafle  des  épanchements,  & 
fpécialement  dans  le  dénombrement  général  des 
iydropifies  du  bas-ventre, 

3 .  Pour  la  même  raifon  on  garde  ici  Te  filence 
fur  Vhydropifie  de  l’omentum. 
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4.  A  l’égard  de  la  fitrabondance  de  la  graife , 
les  obfervations  que  M.  Lieutaud  a  recueillies, 
prouvent  que  cet  état  a  principalement  lieu  dans 
les  perfonnes  qui  jouiffenc  d’un  excès  d’embon¬ 
point  (i).  L’accident  le  plus  remarquable  qui  a 
coutume  d’en  réfulter,  confifte  dans  une  refpiration 
très-gênée  (2) ,  qui  va  même  jufqu’à  l’aflhme  (3) 
fuffoquant'  {4). 

y.  Il  fufEt  de  faire  remarquer ,  relativement  à 
l’inflammation  de  l’omentüm  ,  que  cet  organe  paroîc 
être  rarement  attaqué  de  cette  léfion ,  fans  que 
quelques-uns  des  autres  vifcères  abdominaux,  prin¬ 
cipalement  l’eftomac,  en  foit  atteint  en  même 
temps  (y).  On  ne  doit  pas  omettre  que  e’eft  fur-tout 
dans  les  fièvres  de  mauvais  cafaéfètes,  telles  que  la 
fièvre  maligne  proprement  dite  (6) ,  dans  les  dyffen- 
teries  accompagnées  de  fièvre  (7)  ,&  dans  la  petite 
vérole  (8) ,  que  cet  accident  a  été  ordinairement 
obfervé,  fans  doute  par  la  répercuflTion  qui  s’eâ 
faite  alors  des  levains  feptiques  fur  les  vifcères 
abdominaux ,  répercufîîon  qui  a  excité  le  plus  fou- 
vent  la  corruption  des  vifeeres. 

6.  Rarement  l’omerrrrrm  efi  affeéte  de  fquirte 
ou  de  fléatome ,  fans  que  quelqu’un  des  autres 
vifcères  abdominaux  (ÿ) ,  quelquefois  même  le 
poumon  (10) ,  en  foient  auffi  atteints.  C’eft  pour 
cette  dernière  raifon  que  cette  maladie  fe  com¬ 
plique  quelquefois  avec  la  phthifîe  pulmonaire  (ir). 
On  a  encore  des  exemples  de  fa  complication  avec 
la  préfence  de  graviers  dans  les  teins  &  dans  les 
uretères  (12). 

Les  tumeurs  ou  les  engorgemens ,  tant  fquirtera 
que  ftéatomateux  de  l’épiploon ,  fe  manifeftent 
iouvent  à  la  furface  de  l’abdomen  par  des  élévations 
plus  ou  moins  confidérables.  (13) 

L’hydropifie  afeite  paroît  être  le  dernier  accident 
que  produifent  le  fquirre  &  les  lléatomes  de  l’omen- 
tum  (  14).  —  La  cardialgie  ,  un  fentiment  continuel 


(1)  Voyea  obferv.  22s,  Bonet  ;  227,  MifcelU  cur, 
Dans  l’un  Sc  l’autre  de  ces  cas ,  l’omentum  pefpît  trente 

(2)  Obferv.  228  ,  Wiodius. 

(3)  Obferv.  227,  Mifc,  cur, 

(4)  Obferv.  22s,  Bonnet, 

-  (S)  Voyez  obferv.  80  ,  Roumîer  •,  iz0,  Spigel  ;  ijSli 
Mije.  cur,  1J64  ,  Th.  Hanholin, 

(5)  Obferv,  80 ,  Fournier. 

(7)  Obferv.  229  ,  Spigel. 

(8)  Obferv.  1563,  Mifc,  curi  is<î4,  Th.  Bariholix, 

(9)  Voyez  les  obf.  230,  Dehaen-,  231,  Tranf.  philof.i 
232  ,  Ruyfchi  232,  Haller-,  233,  Pehden-,  23 j,  Wm 
thon  ;  238  ,  Rivière  ;  244  &  245 ,  Mifc.  cur,,  Icc.  êcc, 

(10)  Obferv.  233,  Dehaen  -,  244,  Mifc,  cur, 

(11)  Obferv.  233,  Dehaen-,  244,  Mfc,  cur, 

(12)  Obferv.  231  ,  Tranf  philof, 

(13)  Obferv.  22s,  Mfc.  cur,  ;  230,  Dehaen-,  237» 
Reifel  ;  23 1  ,  Tranf.  philof. 

,(14)  Obferv.  230,  Dehaen-,  231,  Tranf.  philof  -,  zji , 
Ruyfch  ;  238  &  240,  Dehnen-,  234,  Ruyfch  -,  23<. 
Mém.  de  l’acad.  roy.  des  feienc.  ;  239-241  &  246,  Miffi 
curiof,,  Scc.  arc. 


(t)  Byler. 

Iz)  Bonnet. 

(3)  Mifc.  cur, 
■  (4)  Bonet, 

(s)  Forejius. 
(«)  JDodanée, 
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ds  douleur  (  i  ;  &  de  peranteur  dans  la  région 
ombilicale  ,  des  vomiflemens  ,  opiniâtres  (  a  )  , 
l’oppreifion  (5)  ou.  une  très-grande  ditficulté  ide 
relpiter ,  font  rangés  parmi  les  fymptômes  les  plus 
ordinaires  de  cette  elpèce  de  léfiori.  La  cachexie , 
la  fièvre  lente',  la  diarrhée  (4),  &  le  marafme, 
augmentent  fouvent  le  nombre  de  ces  aceîdens. 

Les  hypocondriaques  &  les  mélancoliques ,  qu’on 
fait  être  en  général  fort  diipofés  aux  obftrüélions, 
éprouvent  fouvent  des  fquirres  ou  des  farcomes  de 
l’omentum  (y). 

Dehaen  a  va  (6)  le  fquirte  de  l’épiploôn  furvenir 
à  la  fuite  des  héinorroïdes  fupprimées. 

7  &  8.  Nous  croyons  pouvmit  réunir  générale¬ 
ment  dans  un  feul  article  les  différentes  obfer- 
vations  raffemblées  par  M.  Lieutaud  fur  la  pour- 
rlturt  &  ia  confomption  de  l’omentum.  Il  eft 
aifé  de  voir  par  l’expofé,  à  la  vérité  trop  fuccinft, 
des  différens  cas  quM  a  recueillis  fur  ces  maladies, 
qu’elles  ont  entre  elles  un  rapport  très-intime  ,  tant 
dans  leur  nature  que  dans  lés  fymptômes  qui  les 
accompagnent.  Il  n’eft  pas  facile  de  dire  pourquoi 
l’auteur  de  cette  colleélion  a  confondu  la 
de'  l’épiploon  avec  la  confomption  de  cet  organe, 
plutôt  qu’avec  fa  pourriture,  à  laquelle  elle  nous 
paroit  le  rappbrter.  —  Quoi  qu’il  en  foit ,  la 
pourriture  ou  lasdécompofition  putride  de  l’omen- 
tum ,  aulîi  bien  que  fa  confotnption ,  ont  prefque 
toujours  été  trouvées  accompagnées  d’obftru étions  (7) 
dans  les  autres  vifcères  abdominaux,  fouvent  même 
dans  le',  poumon  (8);  de  forte  que  c’eft  affez  conf- 
tamment  dans  des  fujets  cacheétiques  qu’on  les  ren¬ 
contre  ;  1^  phthylîques  (p)  &  les  fcorbutiqu.es  (10) 
y  font'cxpofés.  Enfin  la  terrainaifon  la  plus  ordi¬ 
naire  ,  ou  le  fymptôme  le  plus  fréquent  &  le  plus 
remarquable  de  ce  mal ,  confifte  dans  l’hydropilîe 
afcite ,  ou  dans  des  épanchemens  (i  i) ,  foit  féreux  , 


(i)  Obfecv.  330,  Dehaen  y  231,  Tranf.  philof. -,  2 
Haller  ;  23^,  Mém.  de  l'aca'd.  roy.  des  fcienc.  ;  237  Re 
'  (2)  Obferv.  22S,  Mifc.  car.  ;  231',  Tranf,  philof.  ;  2 
Riviere  ;  24s  ,  Sonnet, 

(})  Obferv.  231.,  Tranf.  philof.  5  232,  Ruyfch\  2 
Ueiaen  ;  23  s ,  IVarthon. 

{4)  Obferv.  23  s,  Warthon. 


(7)  Obferv.  12,  Sonnet,-,  14,  Foreftus-,  S4 ,  249, 
&  2n  1  Mifcell.  cur.  ;  248 ,  254,  Sonnet  ;  250  ,  Man^ 
2S  2  &  2ÉO ,  Th.  Sartholin  ;  254,  Journ.  de  Méd.  5  2 
lieutaud-,  259,  Dillenius  -,  10,  2«7  &  269  ,  Mifc.  c 
26s  ,  Hafenohrl  ;  26S  ,  Ruyfck  ;  258,  Saader -,  i 
Jaeohceus,  &c.  &c.  &c. 

•  (8)  Obferv,  ro ,  249,  2ji  &  2S3,  Mifc.  cur.-,  12 
.  Sonnet;  13  ,  Paw,  23  ,  Platerus  ;  75,  Slafms-, 
&  25i ,  Th.  Sartholin  ;  238  ,  lieutaud  ;  263,  Hafeno, 
330 ,  Journ.  de  Méd.  ;  &c.  &C  Scc: 


(9}  Obferv.  248,  Bonnet  ;  25s.  Hafenohrl,  Scc.  &ç. 
(10)  Obferv.  249,  Mifc.  car.  ;  2s5.  Warthon  ;  253  , 
Sennert  -,  263  ,  Th.  Sartholin. 

(U)  Obferv,  12, 247  &  254  ,  Sonnet  ;*i3  Paw,  14  , 
Foreftus  -,  2S2,  260  Sc  -261 ,  Th,  Sartholin  -,  ajs  » 
AIédecise,  Tom.  Il, 


foit  faaieux.  11  n’eff  pas  befoin  de  dire  que  la  fièvre 
lente  &  le  marafme  doivent  être  compris  parmi 
les  accideus'ordiuaires  de  la  maladie.  Il  faut  éga- 
lerpent  y  joindre  une  douleur} fourde  (i),  quelque¬ 
fois' même  affez  aiguë-,  qui  le  fait  conftamment 
fentir  dans  la  région  du  bas-ventre,  le  plus  fouvent 
vers  l’ombilic;  les  autres  fymptômes  font  les  mêmes 
que  ceux  qu’on  a  coutume  d’obferver  dans  toutes 
les  cachexies  compliquées  d’obftruélions  ;  ils  font 
connus  de  tout  le  monde. 

Il  nous  relie  à  faire  une  remarque;  e’eli  que, 
quoique  la  pourriture  ou  le  délabrement  des  vifcères 
dont  il  ell  iciqueftion  ,  foitie  plus  fouvent ,  comme 
on  l’a  fait  fentir ,  un  effet  de  quelque  indifpofitiotj 
chronique ,  on  y  remarque  néanmoins  prefque  tou¬ 
jours  en  même  temps  les  traces  ordinaires  d'une  in¬ 
flammation  préexilrerite  ,  telles  que  des  adhérences 
entre  les  divers  organes  de  l’abdomen  ,  des  incruff 
tâtions  couenneefes,  8cc.  Scc.  De  forte  qu’il  eft. 
permis  de  croire  que  tous  ces  ravages  font  le  pro¬ 
duit  d’une  inflammation  lente  dans  fes  progrès , 
mais  dont  les  effets  font  à  peu  près  les  memes  que 
ceux  des  inflammations  aigu'és. 

IIP. 

Maladies  du  pancréas. 

M.  Lieutaud  porte  au  nombre  de»  dix  les  affec¬ 
tions  du  pancréas,  fur  lefquelles  il 3  raffemblé  dgs ’ 
obfervations  ;  favoir  : 

i“.  Le  fquirre. 

2°.  Les  tumeurs. 

3®.  Les  concrétions. 

4°.  La  purulence.  , 

5°.  Les  ulcères. 

6°,  La  putrejçençe  ou  pourriture. 

7°.  La  gangrène. 

-8°.  La  confomption. 

p°.  Les  cas  dans  lefqüels  le  conduit  pancréa¬ 
tique  efl  double. 

10°.  Ceux  dans  lefqüels  il  fe  trouve  bouché 
par  des  vers  Jlrongles.  , 

I.  Le  fquirre.  Rarement  on  a  vu  le  pancréas 
fquirreux ,  fans  qu’il  y  eût  en  même  temps  des 
traces  profondes  d’obftruéiions  dans  lés  autres  vif¬ 
cères  de  l’abdomen  ,  &  fur-tout  au  méfentère;  très- 
fouvent  autn  l’eftomac ,  ou  l’orifice  pylorique ,  ÿ 
l’inteftin  duodeaum ,  fe  préfentent  alors  dans  un 
état  fquirreux. 

Le  fquirre  du  pancréas  eft  donc  prefque  toujours 
un  effet  de  cette  cachexie  générale,  qui  paroît 
dépendre  de  répailfiffeinent  morbifique  delà  lymphe, 

258  &  259  ,  Mifcell.  cur.  -,  234  &  330  ,  Journ.  de  Méd.-, 
23«  ,  Lieutaud  ;  239  ,  Dillenius  ;  î37  ,  Zacutus  ;  124, 
Salmuth-,  12g,  Peyer  ;  255,  Ruyfch,  &c.  Scc, 

(I)  54,  249 , 231,  10  &  257,  Mifc.  cur.  ;  247  SCZ^S, 
Sonnet-,  230,  Manget-,  234,  Journ,  de  Méd.  ;  237,  Za¬ 
cutus  -,  26-j,  Ruyfch-,  258  Saader;  290,  Tijfot ,  330, 
Journ,  de  Mçd.,  Scc,  Scc,  Scc,  * 

.Vr 
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&  dans  laquelle  une  difpofîtion  à  conttaâet  des 
obftrudlions  fe  trouve  univetfeliement  .  répandue 
dans  le  parenchyme  des  vifcères  ,  particulièrement 
dans  ceuï  que  renferme  la  capacité  du  bas-ventre. 
A  Tappui  de  ces  réfiexions ,  fondées  fur  des  obfer- 
vations  nombreufes  ,  il  fufEt  d’ajouter  l’énoncé  des 
autres  léfions  &  des  différens  fymptômes,  qui  fe 
rencontrent  très-coinrrujnément  avec  l’état  fquirreux 
de  l’eftomac,  tels  que  la  purulence  d’un  ou  de 
plufieurs  vifcères  ,  leur  putrefcence  ,  dans  certains 
•cas  la  confomption  ou  la  deftrudlion  entière  de 
qDeiques-ùns  ,  quelquefois  l’apparition  de  la  gan¬ 
grène"  dans  les  extrémités,  l’hydropilie ,  riâtère, 
i’hétifîe  3  les  palpitations  du  cceur  très- opiniâtres, 
des  lièvres  intermittentes  fort  rebelles  la  fièvre 
lente ,  .&c. 

Quelquefois  le fqiùm  du  -pancréas  eft  fi  volumi¬ 
neux  ,  qu’il  fe  rend  fenfible  à  la  vue  Se  au  toucher , 
par  une  (àillic  plus  ou  moins  conlmérable  dans  la 
régiohépigaftrique,  principalement  du  côté  gauche. 
M.  Storck  rapporte  une  obfervation  dairs  laquelle  le 
pancréas  ,  qui  fe  trouva  dans  un  éîat’  fquirreux , 
pefôit  treize  livres. 

Les  douleurs  dans,  la  région  de  •l’épigafire  ,  des 
coliques  Se  des  vomiflcmens  habituels  font  les  ac- 
cidens-qui  paroiflent  tourmenter  le  plus  les  malades. 
Mbrgagni  parlç'  d’un  yomiffement  de  cette  elpèce  , 
qui  duroit  depuis  vingt- quatre  ans. 

Z®.  Tumeurs  au  pancréas.  Ce  qti’on  pourroit 
dire  fur  les  caiifes  &  furies  fymptômes  de  celte 
maladie ,  ne  diffère  point  de  ce  qui  a  été  expofé 
dans  l’article  précédejit.  M.  Lieutaud  n’en  cite 
d’ailleurs  qu’un  exemple. ,  ,  ; 

3°.  Concrétions  calculèufes  dans  le  pancréas. 
M.  Lieutaud  ne  rapporte  également  ici  qu’une 
feulé  obfervation.  Elle  n’eft  point  alFez  détaillée  , 
Si  l’on  u’cn  peut  tirer  aucune  efpèce  de  réfultat. 

4®.  5°.  Si  6°.  La  purulence  la  putrefcence,  ou 
la^ourriture  ,  Si  les  ulcérations  ordinaires  du 
-pancréas  piéfentent  à  peu  près  les  mêmes  dé- 
fordres ,  Si  font  généralement  produites  par  les 
mêmes  caufes.  La  plupart  des  fiij'ets  dans  lefquels 
on  a  remarqué  ces  trois  fortes  de  léfions,  avoieht 
éprouvé  plufieurs  fymptômes  dépendans  des  obf- 
ttuûions  ou  des  eeibarras  dans"  les  vifcères  abdo¬ 
minaux  ,  Si  propres  à  la  cachexie ,  qui  eft  touj'ours 
jnféparable  de  cet  état  ;  des  fièvres  intermittentes 
plus  ou  moins  opiniâtres  ,  des  fièvres  quartes ,  des 
hydropifies  ,  Sic.,  avoient  précédé  ;  de  plus,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  ces  mêmes  léfions  fe 
compliquent  enfemble  ;  de  forte  ,  par  exemple  , 
qu’un  ou  plufieurs  vifcères  de  l’abdomen  préfentent 
des  traces  de  putrefcence  ,  pendant  que  le  pan¬ 
créas  ou  d’autres  vifcères  foiit  atteints  d' ulcéra¬ 
tion  ,  Sic. 

7°.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  dans 
l’article  précédent,  paroît  pouvoir ‘être  appliqué 
à  la  gangrène  ^du  pancréas.  M.  Lieutaud  ne  cite 
qu’une  feule  obfervation  relative  à  cet  état  morbifi- 
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que  ,  laquelle  ne  ptéfente  même  aucuns  détails 
latisfaifans. 

8®.  Confomption  du  pancréas.  On  peut  appli¬ 
quer  à  cette  maladie  tout  ce  que  nous  avons  dit 
ci-deffus  au  fujet  du  fquitre  du  pancréas.  Cet  état 
a  conftamment  été  accompagné  de  traces  mani- 
feftes  d’obftruftions  (i)  Si  d’autres  défordres  ca- 
cheétiques ,  tels  que  l’iiydropilie  (z)  ,  Sic. 

9°.  Conduit  pancréatique  réotri/e.  Cette 'difpo- 
fition  organique  ne  doit  certainement  pas  être 
comptée  parmi  les  vices  morbifiques,  M.  Lieu¬ 
taud  n’en  cite  qu’un  feul  cas  (3),  Le  fujet  n’avoit 
jamais  éprouvé  d’autre  incommodité- qu’on  pût  at¬ 
tribuer  à  ce  défaut  de  conformation  ,  fi  ce  n’eft 
peut-être*  une  forte  de  faim  vorace  à  laquelle  il 
étoit  fujet.  .... 

10®.  i\l.  Lieutaud  rapporte  deux  cas  dans  lefquels 
oh  a  trouvé  des  vers  paffés  dans  U 

conduit  pancréatique.  Les  deux  malades  qui  font 
le  fujet  de  ces  deux  pbfervations  ,  étoient  morts 
de  fièvres  qui  paroiflent  avoir  été  de  nature  pu¬ 
tride  &  verraineufe.  L’un  avoit  fuccotnbé  à  une 
double  tierce  (4)  ,  l’autre  à  une  fièvre  maligne 
cpidciiîiQuc»  ,  « 

IV®. 

Maladies  de  l’eftomnc.' 

M.  Lieutaud  réduit  ces  afteaions-à  celles  qui 
fuivent  : 

1°.  Les  vents  ou  fl atuo filés. 

"z°.  L’hydropïfie. 

■  3  ®.  La  grandeur  démefurée  de  Véflomac. 

4°.  Son  rétréciflement. 

5°.  Sa'pétitefle  extrême. 

6°.  Les  pas  où  ce  vifcère  efl  double. 

7°.  Ceux  dans  lefquels  il  eft  furchargé  de  blk. 

8°.  Ceux  dans  lefquels  il  Reçoit  Tinfertion  du, 
conduit  cholédoque. 

9°.  Ceux  dans  lefquels.  il  eft  plein  d’une  ma¬ 
tière  noire. 

10°.  L’épanchement  dufing  dans  V tftomac. 

Ji®.  La  préfence  de  vers.ù  de  poux  dans  la 
cavité  de  «  vifcère, 

11°.  L'\  préfence  de  c'alculs  dans  fa  cavité. 

13°.  Les  cas  dans  lefquels  il  renferme  des  corps 
étrangers.  -  - 

14°.  Son  inflammatïon.rn 

iS°.  Les  puftules  à  l’eftomac. 

16°,  Les  abcès. 

■iftLefquirre. 

",  18°.  Les  tumeurs.,  • 

1 9°.  Les  ftéatomes. 

io°-.  Les  verrues. 

il®.  L’incruftation. 


(i)  Obferv.  loSo  ,  Bonnet, 

(Z)  Ibidem. 

(3) __Obfetv.  icSi-,  Blafias. 

(4) - Obferv.  ,  Bonnet  j  lo'Sz  ,  Lieutied, 
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L’ulceratîon. 

13“.  La  rupture  &  la  perforation. 

24°.  La  pourriture  &  la  gangrène. 

tji.  Le  fquirre  'O  la  c  allô  fit  é  du  pylore. 

%6°.  L’obturation  du  pylore  par'  des  corps 
étrangers. 

17°.  Le  relâchement  du  pylore. 

28°.  Enfin  Le  déplacement  de  L’efiomac. 

Nous  .expofeions  fuçcefîîyement  les  réflexions 
fommakes  que  nous  croyons  pouvoir  être  déduites 
de  Texamen  attentif  que  nous  avons  fait  des  dif¬ 
férentes  obfervalions  citées  pair  l’auteur  dans  chacun 
de  ces  articles. 

1°.  Il  réfulte  de  la  première  feélion  que  Vaccu- 
mulation  des  vents  dans  V efiomac  fe  complique' 
quelquefois  avec  plufieurs  maladies  d’un  genre  très- 
diflérent  ;  que  fouvent  elle  exifte  feulé  ;  que  dans 
certains  cas  l’eftomac  en  eft  prodigieufement  gon¬ 
flé  (ij  ;  qu’ordinairement  on  remarque  les  mêmes 
flafuolîtés  dans  le  conduit  inteftinaî  (2)  ;  qu’elles 
ont  caufé  quelquefois  l^  mort  (3)  par  la  violence 
des  douleurs  qu’elles  excitoient ,  fans  le  ccncours 
d’aucun  autre  agent  morbifique. 

2°.  L’auteur  ne  cite- qu’un  exemple  [fi)  dthydro- 
pifie  d! efiomac-,  mais  l’hydropifie  y  eft  très-bien 
caraftérifée-:  l’eftoinac  contenoit  quatre-vingt-dix 
livres  d’eau;  fa  face  intérieure  étoit  parfemée  d’hy- 
datides  ;  le  malade,  fur  la  fin  de  fes  jours ,  fut  atteint 
de  la  fièvre  ;  il  éprouva  une  foif  dévorante  ,  des 
angoiffes  &  des  fuffocations.  On  n’a  pas  befoin  de 
dire  que  le  ventre  avoit  acquis  un  volume  confi- 
dérable.^  _ 

_  3°.  If'  êft  impotfible  ,  d’après  les  obfervatîons 
citées  dans  le*^livre  de  M.  Lieutaud ,  de  générali¬ 
ser  les  caufes  de  la  grandeur  de'mefure'e  de  l’èflo- 
mac.  Les  deux  derniers  articles  _  précédens  nous 
apprennent  que  l’aceumulation  qui  fe  fait  dans  ce 
viicère  ,  foit  de  vents  ,  comme  dans  la  tympanife, 
Lit  de  férofîtés  ,  comme  dans  l’hydropifie  de  cet 
organe,  peut  occafionner  quelquefois  cet  accroif- 
feaierrt  extraordinaire  :  c’eft  ce  que  confi.rment , 
relativement  aux  flatuofifés  ,  l’obfervation  23'  du 
tom.  I  ,  1.  I  (5)  ;  peut-être  aufll  l’ufage  des  ali- 
mens  pefans ,  ainfi  que  leur  trop  long  féjour  dans 
l’eftoraac  ,  par  la  lenteur  ou  la  difficulté  de  la 
digeftion,  peuvent- iis,  dans  certains  cas,  faire  pren¬ 
dre  à  cet  organe  une  étendue  contre  nature.  Cette 
réflexion  eft  fur-tout  fondée  fur  l’obfervation  22'  ;6), 
qui  eft  relative  à  une  femme  morte  trois  heures 

(!)  On  a  vu  la  diften/ion  de  l’eftomac  fi  confidcrable, 
que  cet  organe  occupoit  prefque  tout  le  bas- ventre.  Voyei 
obfetv.  ta  du  tom.  liv.-i.  Extrait  de  Mifcell.  cnriof. 

(z)  Voyez  obfetv,  i6 ,  à’zprè$  3Iorgagni  ;  17,  d'après 
le  Jotirn.  de  Méd.  ;  19  ,  d'après  les  M'ifcell.  curicf, 

(3)  Voyea  les  obfetv.  1 7  fur-tout  celle  19,  relative 
A  un  enfant  de  deux  ans, 

(4)  Il  l'emprunte  de  Elancard, 

IS)  D’après  Baillor.. 

li)  D’après  Vglfelyg, 
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après  un  repas  fait  avec  de  la  falade  d’oignons  8c 
du  pain  de  châteignes  ;  fur  i’obfervation  24°  (i)  ,  . 
dans  laquelle  il  s’agit  d’un  homme  qui  étoit  obligé 
de  remâcher  fes  aiimens  une  heure  après  les  avoir 
pris  ,  à  la  manière  des  rurainanS  ;  enfin  fur  les 
obfervalions  22°  (2),  1.  i  ,  &  326  (3) ,  I.  2  ,  dont 
deux  phthyfîques  font  le  fujet.  Il  paroît  qu’on 
peut  encore  conclure  des  obfervations  180,  1.  x;8c 
230  (4)  ,  1.  I  ,  que  la  grandeur  exceflîve  de  l’efîo- 
mac  eft  quelquefois  la  fuite  d’un’vice  local,  qui , 
fermant  i  ouverture  du  pylore  ,  sloppofe  à  la  def- 
'cente  libre  dés  alimehs  dans  les  inteftins.  Enfin 
les  obfervations  2  i  ,  I.  i ,  &c.  (5)  ,  femblent  indi¬ 
quer  que  la  trop  grande  éten-due  de  l’eftomac  eft 
dans  certains  cas  ■  l’effet  d’un  vomiffement  opiniâ-  . 
tre,  ou  même  de  Amples  efforts  qu’on  fait  pour 

Ainfi ,  en  réfiimant ,  il  paroît  que  l’eftomac  peut 
augmenter  de  grandeur,  1°.  toutes  les  fois  qu’il 
-  féjourne  dans  fa  cavité  une  grande  quantité  de 
fubftances  quelconques  ,  à'  cauTe  de  la  djûenfion  qui 
doit  en  réfulter;  par  i’aélion  fréquente  ou  trop 
prolongée  du  vomillemer.t. 

Mais  eft-on  en  droit  de  regarder  cette  augmen¬ 
tation  de  diamètre  comme  une  maladie  ?  En  géné¬ 
ral  ,  c’eft  plutôt  un  fyraptôme  acceffoirè  de  quelque 
autre  affeéiion  plus  ou  moins  grave  ;  car  ou  ne  voit 
point  parmi  les  obfervations  norc^cufes  citées  par 
M.  Lieutaud,  qu’elle  ait^mais  eu  lieù ,  fi  ce  n’eft 
avec  d’autres  léfions  <^^p>nt  été  évidemment  la 
feule  caufe  de  la  mort  des  malades. 

4°.  &  3°.  Lapetitefie  contre  nature  de  V efio¬ 
mac  eft  le  plus  ordinairement  l’effet  d’une  alté¬ 
ration  générale  qui  difpofs  le  corps-  aux  obftruc- 
tions,  aux  oftîfications,  aux  pétTificarions,&  à  d’autres 
vices  de,  ce' genre  (6)  ;  quelquefois  le  re'trécijfie- 
ment  de  ce  vifcere  dépend  d’un- jeûne  exceftSfj?); 
Diemerbroeck  l’a  cependant  vu  très-petit  dans  le 
cadavre  d’un  homme  vorace  ;  niais  fes  parois  avoient, 
pat  coinpenfation  ,  une  épsiiffeur  extraordinaire  (8). 

Les  vomiflemens  opiniâtres  accompagnent  pref- 
que  toujours  le  rétréciffement  de  l’eftomac  (p)  ; 
ce  qui  eft  le.  plus  ordinaire  lorfque  la  maladie 

(I)  D’sprès  Fahr^é  d’Aquapendente. 

,(z)  D’après  Plater.  L’eftomac  rempliffoît  tout  le  ventre 
&  la  plus  grande  partie  de  la  poitrine,  ayant  fait  remon¬ 
ter  confidérablement  îe  diaphragme. 

(3)  D’après  M.  SforcL. 

(4)  D’après  M.  Dehaen.  . 

(5)  D’après  iJaader.  '  '  , 

(6)  Voyez  dans  le  Hv.  i  ,  tom.  j''',res  obtèrv.  2 5 ,  paf 
M,  Storck  ;  z6 ,  pat  ’M.  Fournier  ;  27  ,  29  ,  extrait  des 
Mifcell,  curiof.  ;  190 ,  Journ.  de  Méd.  -,  191 .  dans  ces  deux 
derniers  cas  il  y  avoit  fquirre  au  pylore  ;  1017,  pu  Mur- 
gagni &  dans'  le  liv.  2.,  l’obferv.  212-  par  Mangtt. 

(7)  Voyez  le'  obferv.  27,  29,  d’après  les  Mifcell.  cur.% 

Sc  30-,  diaprés  Ruyfch. 

(8)  Voyez  obferv.  31. 

(9)  Voyez,  entre  les  obfervarions  que  nous  venons ’d* 
cicerj  celles  %6 ,  26  (a),  28,  190,  npi  &  1017. 
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eft  compliquée  d’bbfttuaions  :  oa  voit  cependant 
des  cas  dans  iefquels  cet  accident  n’a  pas  eu 
lieu  (i). 

é®.  EJlomac  douUe.  C&its  façon  de  parler  n'eft' 
point  exaéte.  M.  Lieutaud  défigne  ici  une  confor¬ 
mation  vicieafe ,  on  plutôt  une  déformation  dé 
l’eftomac,  laquelle  conlîfte  en  ce  que  cet  organe 
pféfeiite  vers  fon  milieu  Un  détroit  on  une  efpèce 
d’étranglemenf  qui  le  divife  en  deux  parties  ,  l’une 
fupérieure ,  l’autre  inférieure.  C’eft  au  moins  ce 
que  préiènle  l’obfetv.  35  du.iiv.  r®'(r),  ôc  578  (3). 

^  M.  Lieutaud  rapporte  également  ici  les  o'ofervt  >15 
du  liv.  1,  &  108  du  liv.  4,  ce  que  nous  n’avcns 
point  vériSé. 

La  première  &  la  fécondé  de  ces  obfervations 
annoncent  que  le  malade  étok  tournrenté  par  un 
vomiflènient  opiniâtre. 

7°.  &  8°.  \J eftomac  a  été  trouvé  .  rempli  plus 
ou  moins  de  hile  ,  tantôt  fans  caufe  manifefte , 
tantôt  parce  qu’il  recevoit  l’infertion  du  conduit 
cholédoque ,  &  tantôt  il  en  a  réfulté  des  accidens 
qui  ont  caufé  la  mort  des  malades  ,  &  d’autres  fois 
une  fimple  voracité  ou  excès  d’appétit  (4)  ;  de 
forte  qu’on  peut  conclure  que  la  préfence  de 
cette  humeur  dans  l’eftomac  n’eft  devenue  nui- 
fible  que  dans  les  cas  où.  elle  avoit  dégénéré 
de  £bn  état  haturel.  Alors  les  ptiacip>aux  fymp- 
tômes  qui  en  réfultent  ,  font  ramertume  de  la 
bouche  (  î  )  ,  des  naufées  &  des  vomilïemens 
opiniâtres  é)  qui  épuifent  Les  malades  quelque¬ 
fois  des  dévoiemens  funeùes  (7)  ou  des  évacuations 
énormes  par  haut  &  par  bas  ,  comme  dans-  le  cho¬ 
iera  (8).  Dans  certains  cas  ,  la  préfence'  de  cette 
bile  acrimonieulê  dans  l’eftomac  s’annonce  par  une 
ardeur  continuelle  qui  lé  fait  fentif  dans  cet  or¬ 
gane  (5)  ,  on  bien  par  des  douleurs  opiniâtres  (10), 
quelquefois  mêuie  par  l’inffaramation  de  l’efto- 
mac  (:t)  :  mais  le  point  le  plus  elTentiel  à  re¬ 
marquer,  c’ell  que  fouveat  ces  a-mas  de  bile  ont 
accompagné  des  fièvres  très-aiguës  du  genre  de 
celles  qui  reconnoilfent  pour  caufe  l’abondance  on 
l’alkalelcence  putride  de  la  bile,  telles  que  des 
épidémies  (n),  dès  fièvres  tierces  d’un  mauvais 


(0  Voyez  obferv.  27  ,  29,  30,  &c. 

(2)  D’après  Blajius 

(3)  D'après  Vaîfalvad 

(4)  Voyez  dans  le  liv.  i ,  l’obferv.  37  &  i’bbfetv.  41, 
yar  Mmbius. 

(s)  Voyez  les  obferv.  St,  par  Borelli  ;  34  (a) ,  Jeum. 
il  M.éi.  milit, 

(5)  Voyez,  encre  autres  ,  les  obtérv.  34',  Journ,  de  méd. 
mil.-,  37,  39,  Bonnet-,  39,  Càbroïe. 

<7)  Voyez  obferv.  390,  d’après  Bonnet, 

(8)  Voyez  l’obferv.  39  par  Cabtole. 

(9)  Voyez  obferv.  34  (a),  Journ.  de  méd,  mil,  ;  &  40, 
far  Zacutuî, 

(10)  Voyez  obferv.  par  Platerus-,  &  38.  Bonnet. 

(11)  Voyez  obferv,  34  (a)  ,  Journ.  de  méd.  milit.  ^Sc.  40, 
f  ar  Zacutus. 

(12)  Voyez  les  abfetv.  40 ,  par  Zacutus  5  &  77. 
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caraûère  (1),  d’antres  fièvres  épidémiques  mali¬ 
gnes  (1),  des  fièvres^  compliquées  d’éréfypèle  gan¬ 
greneux  (3)  ,  la  pefte  même  (4). 

9®.  La  préfence. d’une  matière  atralnlieuf&,dans 
Vejlomàe  produit  en  partie  les  mêmes  accidens 
que  ceux  dont  on  vient  de  voir  l’expofé.  dans  l’ar¬ 
ticle  precedent  r  il  elt  néanradins  plus  difficile  de 
génétalifer  les  cas  dans  Iefquels  on  a  pu  admettre 
l’exiflence  de  cette  bile  noire.  Dans  la  plupart 
des  obfervations  citées  pat  M.  Lieutaud  ,'pn  voit  ' 
qu’il  y  avoit  en  même  temps  des  obftruéiions  (5) 
dans  quelques  vifcères  du  bas-ventre,  mais  princi-  . 
paiement  dans  le  foie  ou  dans  la  rate  :  on  voit 
que  ces  foyers  d’atrabile  ont  accompagné  plus 
d’une  fois  des  fièvres  d’un,  mauvais  genre  (  6  )  ^ 
des  ardeurs  (7)  &  des  douleurs  d’eftomaé  .(8) , 
rinffammation,  la  gangrène  même  .de  cet  organe',, 
quelquefois  dés  vomilFemens  rebelles  à  toutes 
fortes  de  remèdes  (9) ,  &  dans  Iefquels  les  ma-  . 
l'ades  ont  rendu  quelquefois  une  matière  noire  £ 
acide'  (ro). 

On  peut  remarquer  ici avec  étonnement ,  que 
le  recueil  de  M.  Lieutaud;  n’offre  qn’un  feul  cas 
dans  lequel  le  malade  eût  été  atteint 'de  fièvre 
quatre. 

Une  autre  remarque  à  faire  ,  c’eff  que  ce  recueil 
préfente  une  obfervation  (i  j)  dans  laquelle  la  pré¬ 
fence  d’une  grande  quantité  d’atrabile  dans  l’eftc- 
raac  n’avoit  eu  d’autre  inconvénient  que  d’exciter 
une  très-grande  voracité  ;  ce  qui  ferobleroit  nous 
autorilép  également  à  croire  que  cette  humeur  ne 
devient  véritablement  nuifflile  à  l’écoo^ie  ani¬ 
male  ,  que  iotfqu’elle  a  dégénéré  de  lÉflfetat  na¬ 
turel.  '  ■  ’  " 

io°tLa  plupart  des  e'pancJiemens  de  fang  dans- 
Pejlomac  ont  été  précédés  ou  accompagnés,  foit 
par  des  vomiffemens  de  (ang  (n),  foit  de  l’éva¬ 
cuation  de  ce  fluide  par  haut  &  pat  bas  (.13) 
quelquefois  ces  évacuations  n’ont,  point  eu  lieu,. 


(!)■  Voyez  obferv.  34,  par  Borelli. 

(2)  Voyez  obferv.  37. 

(3)  Voyez  obferv..  34,  d’après  le  Journ.  de  méd,  milit, 

(4)  Voyez  obferv.  350,  d’après  Cou\iers -,  obferv.  3«e, 
d’après  Souliers  ;  318  ,  liv.  2  ,  d'egvês  Souliers, 

ts)  Voyez  bbfetv.  42,  d’aprè^  Guarinonius -,  43,  d’aprèî 
Manget  ;•  251  ,  Mifcell.  curiof,  3,  973  ,  Henri  de  Heers-^ 
1582,  Bonnet  r&cc, 

{&)  Voyez  les- obferv.  844  îc  84s ,  par  Cowij-ers.  qui  fcnt 
relatives  à  deux  cas  de  pe.'ie  ;  &  l'obferv.  306,  par 


,  par  Henri  de  Heei,,. 
r  des  Mifcell.  curiof. 


'obferv.  306,  par  Rote, 
1  lujet  d’une  bèvr-  ma  î»nr.  --d"  ’ 

(7)  Voyez  obferv 

{'8)  Voyez  251  ,  . - - .J . . J. 

(■9V  Voyez  les  obferv.  42  ,  par  Guarinonius  ;  250,  p»t 
langet  ;  25r  ,  extrait  des  Mifcell.  curiof.  ;  844,  Coit{iers-, 
jS  ,  par  Henri  de  Heers,  &c. 

(10)  Voyez  les  obferv.  42.  &  975  ,  déjà  citées, 
fit.)  obferv.  44  ,  par  Libavius. 

(12)  Voyez  obferv.  49’,  Rondelet  ;  iii,  Blafius  -,  us» 

(13)  Voysz  obferv,  47,  ]Jiolan-,-s$  ,  Columbus. 
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l’ëpanctement  s’eft  fait  tout  à  coup  ,  &  la  mort 
fiibi’e  en  a  été  la  fuite  (i). 

L'ouverîure  des  cadavres  a  fait  voir  tantôt  quel¬ 
qu’un  des  vaifleaux  courts,  ouvert  dans  la  cavité 
de  l’eftoniac  (x)  &  Coufidérablement  dilaté  5  tantôt 
la  rate  atteinte  de  pourriture  (3)  ,  quelquefois  de 
(impies  érodons  à  la  face  interne  du  ventricule  (4)» 
Tel  eft  le  réfultat  qu’on  peut  tiret  du  plus  grand 
nombre  des  cas  expofés  dans  le  recueil  de  M. 
Lieutaud  ;  quelques  -  uns.  de  ces  cas  ne’ font  point 
allez  détaillés.  On  fait  d’ailleurS  que  le  fang 
peut  s’épancher  dans  la  cavité  de  l’eftomac  ,  par 
bien  d’autres  caufes  que  celles  que  nous  venons  de 
rapporter.* 

11°.  Il  ne  faut  point  placer  Pjr  un  même  rang, 
comme  a  fait  ici  JVI.  Lieutaud,  la  préfençe  des 
firongUs  &  des  poux  dans  la  cavité  de  Vejlo- 
mac.  Ces  infeétes-ïppartiennent  à  deux  genres  trop 
éloignés  naturéllement  l’un  de  l’autre,  pour  qu’on 
puilie  fe  permettre  un  femblable  rapprochement  : 
d’ailleurs  le  conduit  alimentaire  des  grands  ani¬ 
maux  eft  fi  fouvent  infefté  par  les  ftrongles ,  que 
ce  vi(cère  eft  en  quelque  lorte  leur  élément ,  au 
lieu  que  nous  avons  très-peu  d’exemples  dans  lef- 
quels  on  y  ait  trouvé  des  poux. 

■Vloici  le  réfultat  que  préfentent,  relativement  à 
la  préfençe  des  ftrongles  ,  les  obfervations  con- 
fignées  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud.  —  i  ».  Quel¬ 
ques  malades  ont  éprohvé  des  fièvres  rémitten¬ 
tes  (j)  ;  d’autres  ont  fuccombé  à  la  fuite  de  fièvrès 
lentes  (6)  ;  les  uns  ont  fouffert  des  catdîialgies  &: 
des  douleurs  d’entrailles  vives  &  rebelles  (7)  3  il 
y  en  a  eu  qui  ont  vomi  des  vers  (8)  &  des  ma¬ 
tières  glaireufes  ^  on  a  vu  des  inflammations  de 
poitrine  déterminées  (ympatbiquement  par  des  vers 
contenus  dans  i’eftomac  (5)  ;  ils  ont  caufé  quel¬ 
quefois  la  tyrcpanite  ou  la  météorifation  de 
l’eftomac  (10)  ;  tantôt  des  accès  fubits  de  convul- 
lions  ont  enlevé  les  iiialades  (ii).  •—  2?.  Les 
ftrongles  font  quel'quefiois  en  grand  nombre  daus 
l’eftomac  (îx)  ;  tantôt  ils  y  font  ifolés,  tantôt  pelo- 
tpnnés  ou  enlafles  les  uns  dans  les  autres  (13),  tantôt 
cramponnés  fortement,  par  leur  tête  ou  par  leur 
bouche,  aux  parois  du  ventricule  (14).  —  Enfin 


(i)  Voyez  obferv.  4s  ,  Mém.  de  St,-Pétershowg  ;  4S , 
■Kermann  5115,  Peyer. 

(X)  Voyez  obferv.  47 ,  Riolan  ;  48  ,  Columbus  ;  4s , 
Sendehz, 

(3)  Obferv.  45. 

(4)  Voyez  les  obferv.  113  &  lis,  déjà  cirées. 

(s)  Obferv.  30g  ,  par  PanarbU. 

(5)  Obferv.  s  x  ,  Bonnef. 

(7)  Obferv.  $0,  Saxonia  ;  sx.  Bonnet. 

(8)  Obferv.  .50  ,  Saxonia. 

(s)  Obferv.  30S,  Journ.  des  h6p.  milit, 

(10)  Obferv.  SI,  Saxonia-,  306,  Journ.  des  hôp.  milit, 

(11)  Obferv.  SI  >  Saxonia  ;  sx.  Bonnet. 

'■  (ix)  Obferv.  si,  Saxonia  -,  sx.  Sonnet-,  306,  Journ. 
des  hSp.  milit, 

(13)  Obferv.  SX,  Bonnet  3306,  Journ,  des  hCp,  milit. 

(14)  Obferv.  si ,  Saxonia,t^ 
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de  même  que  ces  infeéles  parafîtes ,  lorfqu’ils  font 
dans  les  inteftins,  y  excitent  fouvent  des  iirfam- 
œations;  on  les  a  vus  aufli  dans  certains  cas  blelTer 
les  parois  du  ventricule  (i)  &  y  déterminer  des 
phl-ogofes  (  1  )  ,  la  gangrène  même  (3). 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  préfençe  des  poux 
dans  l’efiomac,  o»  n’en  trouve  que  deux  exem¬ 
ples  dans  le  recueil  de  M.  Lieutaud  3  1°.  dans  un 
de  ces  cas  les  poux  provenoient  évidemment  du 
dehors ,  parce  que  le  malade  av'oif  eu  l’imprudence 
d’en  avaler  quelques-uns  (4)  ;  dans  l’autre  exem¬ 
ple,  on  n’a  pas  fu  quelle  étoit  l’origine  de  ces 
iufeéies  5  néanmoins  on  eft  en  ■  droit  de  préfumer 
qu’elle  étoit  également  extérieure. 

C’eft  toujours  en  pelotons  qu’on  a  trouvé  les  poux 
raffembiés  daus  l’eftomac ,  &  une  circonftance 
digne  de  remarque ,  c’eft  que  daus  la  fécondé  obfer- 
vaîion  (j)  qui  eft  empruntée  de  Heuraius ,  ils 
étoient  logés  dans  des  véficules  adhérentes  aux  pa¬ 
rois  de  l’eftomac  :  fi  ce  fait  étoit  exaéi,  on  ne 
pourroit  s’empêcher  de  voir  dans  cette  .manière 
cl’être  une  certaine  analogie  avec  le  tænia  hydati-  ■ 
ène  ,  qu’on  fait  habiter  également  dans  des 
iftes. 

Dans  ces  deux  obfervations ,  les  accidens  pro¬ 
duits  par  les  poux  n’ont  point  été  les  mêmes. 
—  Dans  le  premïer  cas ,  ils  ont  jraufé  une  faim 
canine  ,  fuivie  d’atrophie  &  de  la  mort.  —  Dans 
le  fécond,  il  en  eft  ré&lté  une  douleur  d’efiomai 
continuelle. 

ix°.  La  préfençe  des  calculs  dans  i’eftomac.  a 
toujours  été  accompagnée  Je  douleurs  vives  &  con¬ 
tinuelles  de  ce  vifccre  {&]  5  cette  maladie  fe  com¬ 
plique  quelquefois  avec  les  obftruaions  (7)  des 
autres  organes  ;  les  vieillards  (8)  y  font  plus 
fujets  3  la  matière  qui  forme  la  goutte  &  la  gra^ 
velle  ,  paroît  y  difpofer  quelquefois  (p)  3  011  doit 
même  remarquer  que  comme  le  calcul  de  la  veftfe 
urinaire  fe  trouve  quelquefois  enkifté  ,  les  pierres 
de  l’eftbmacfe  rencontrent  également,  dans  certains 
cas,  adhérentes  [10)  à  cet  organe. 

13°.  Les^corps  étrangers  introduits  danf  Peflo- 
mac  &  capables  Je  donner  la  mort,  font  innombra¬ 
bles  ;  on  doit  remarquer ,  d’après  les  obfervations 
,  recueillies  par  Rî.  Lieutaud,  qu’on  ne  fauroit  être 
trop  référvé  iorfqu’on  prefcrit  des  remèdes  dont  la 
forme  folide  eiq^che  qu’ils  ne  pnilfent  fe  diflbudre 


(ij  Obferv.  so,  Saxonia. 

(X)  Obferv.  so,  Saxonia  5  3o5,  Journ.  des  hCp.  milit. 
(3)  Obferv.  50  ,  -Saxonia. 

<4)  Voyez  obferv.  53  ,  Bonnet. 

(5:  Obferv.  $4,  !iv.  i. 

(5)  Obferv.  55  ,  Tranf.  philof.  ;  $6  ,  Hœ/êr  ;  57,  Gar¬ 
nier  s  s8,  Langelot -,  59,  Mifcell.  ctir. -,  6o  ,  Silger-,6-., 
Mifiell.  cur.  ;  52,  Borelli  -,  63  ,  A3.  Phyjico-Méd.  Germaa, 
(7)  Voyez  les  obferv.  58  Sc  5o, 

C3)  Obferv.  59  5  —  5o. 

(9)  Obferv.  Sf- 

(io>  Obfcfv,  s8  ;  —  59. 
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'dans,  i’eftomac.  Bâillon  a  vu  périr  ainfî  un  ma- 
,lade.par  des  pilules  qui  s’étoient  mifes  en  mafîe 
dans  îbn  éflomac  (i)  ;  Albert  en  cite  auflî  un  exem¬ 
ple  (i)  ;  Plater- parie  d’un  homme  qui  mourut 
pour  avoir  mangé  des  confitures  de  gingembre , 
qu’il  ne  put  jamais  digérer  (3;. 

14°.'  Tout  ce  qui  efl  capable  d’exciter  dans  les 
fibres  de  l’eftomac  une  crilpation  allez  forte  pour 
gêner  la  circulation  dans  les  vaiffeaux  fanguins  de 
ce  vifeère,.  peut  donner  naifîance  à  fon  infiam- 
mation  :  ainlî,  comme  Tûnpreffion  foudaiue  du 
froid ,  de  quelque  caufe  qu’elle  provienne,  &  fur- 
tout  l’expofition  fubite  à  l’air  frais  ,  au  moment 
o.ù  l'on  a  extrêmement  chaud ,  ou  après  un  vio¬ 
lent  exercice,  eft  une  caufe  très -ordinaire  ‘des 
■péripnéumonies ,  de  même  une  boiffon  trop  froide, 
prife  dans  ces  cirçonilances  ,  peut  attirer  fut  l’eflo- 

■  mac  des  inflammations  mortelles  (4)  3  011  a  vu  cet 
accident  furveuir  pour  s’être  arrêté  trop  long-temps 
dans  des  lieux  froids  &  humides  (î).  Les  acrimo¬ 
nies,  les  irritations  topiques  de  toute  efpèce  ne 

■  font  pas  moins  propres  d  le  produire  :  c'efl:  ainfî 
que  l’inflammation  de  l’eftomac  a  fuivi  des  diar¬ 
rhées  imprudemment  fuppriraées  (é)  ,  l’ufage  inté¬ 
rieur  de  certains  végétaux  {'/) &  d’autres  fubftànces 
âcres;  c’eft  ainfî  qu’on  l’a  fouvent remarquée  (l’in¬ 
flammation  de  l’eftomac  )  dïns  la  colique  des 
peintres  (8) ,  &  quelquefois  après  un  nfage  immo¬ 
déré  du,  mercure  {9)  :  on  l’a  vu  aulîî  accompagner  * 
certaines  fièvres  de  rnauvais  caraéfère  (loj  ,  ^  il 
ne  parç.ît  pas  qu’on  puilTe  en  aceufer  d’autre  caufe 
que  l’humeur  .délétère  qui  les  fomentoit. 

Il  eft  allez  rare  que  l’inflammation  de  l’cftoitiac 
ne  s’étende  pas  aux  parties  environnantes ,  &  fur- 
tout  au  cqnduit  inteftinal  (t  i) ,  quelquefois  même 
^ux  vifeères  de  la  poitrine,  tels  que  le  poumon  (i  1). 

Les  Cymptômes  des  inflammations  d’eltomac  font 
les  mêmes  que  ceux  des  inflammations  des  autres 
parties  ;  elles  font  de  plus  accompagnées  d’an-- 
xiétés  ,  de  cardialgies  ,  quelquefçis  de  yomifler 
ment ,  de  hoquets ,  &c.  - 

I  î“.  Les  pujiules  qui  peuvent  s’élever  fur  Vefto- 
mac ,  varient  autant  pat  leur  nature  que  par  leur 
caufe  ;  on  a  remarqué  de  véritables  herpes  à  la 
face  interne  de  ce  yifcère  ;  d’autres  fois  des 
éruptions  femblables  aux  boutons  varioliques  ■ 
dans  certains  cas  on  a  confondu  fous-  le'  nom 
_ _  if  - _ _  _  _ 

(1)  Voyez  -l’obfervation  66. 

(z)  Obfecv,  67 
(3)  Ôbrerv.  6s. 

14)  Obferv.  68  (a) ,  Haller  ;  78  ,  Bonnet. 

CS)  Obfcrv,  68,  Hfl/ler. 

(6)  Obferv.  70.  Storck, 

(7)  pbferv,  79  ,  Morgàgni, 

(8>  Obferv.  76,  journ.  des  hô^.  milit,  ;  77,  ibidem. 

(9)  Obferv.  73,  Tranf,  jthilof. 

(10)  Obferv.  69  &  71,  Morgagnî-,  80,  Fournier.  ^ 
\iï)  Obferv,  68  ,  Haller  5  73,  Tranf. philof.  5  71  &  79, 

Motgagni  i  io,  Fournier,  - 

tlî)  68,  Haller  T] ,  Journ,  de  Méd.  5  80,  Fournier,' 
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de  puftules ,  des  tubercules  enflammés  &  fuppurés. 

Le  principal  fymptônne  de  la  maladie  a  toujours 
été  un  vbmiifement  opiniâtre. 

1 6°.  Il  eft  très-péa  de  cas  parmi  ceux  qu’of&e 
le  recueil  de  M:  Lieutaud ,  dans  lefqiiels  Vakés 
de  l’eftomac  n’ait  été  la  fuite  de  quelque  fquirre 
ou  d’une  induration  dans  quelque  point  de  ce  vii- 
cère ,  &  principalement  vers  le  pylore.  Voyez  à  ce 
fujet  les  obfervations  84  (rt)  ,  Joürn,  des  Hôpit. 
mil.-,,  83  ,  Jean  Bauhln -,  86,  Mém.  de  L’Bcal. 
roy.  de  Chir.  ;  &  Zy ,  R'iolan. 

Les  fymptômes  ordinaires  de  cet  accident  font 
la  cardialgie ,  ou  douleur  d’eftomac ,  lés  vomiffe- 
mens  opiniâtres  ,  la  fièvre  lente ,  &c. 

i7°j  !8°,»i9°,  t0°  &  Mous  croyons  pouvoir 
confîdérer  ici  fous  uti  feul  poin^de  vue  différentes 
léfîons  de  reftoraac,  dont  M.^ieutaüd  traite  daifs 
cinqavticles  féparés;  c^îont  le  fquirre,  lestumeurs 
dures  &  indolentes  "les  fte'atomes ,  les  verrues 
fe  rencontrent  fouvent  dans  les  diverfes  parties  de 
cet  organe  ;  &  le  fquirre  du  pylore. 

Les  hyftériques  (1),  les  mélancoliques  (2) ,  les 
perfonnes  maigres  ,  sèches  &  délicates  ,  ceux'  qiii 
•font  valétudinaires,  cache,,étiques ,  difpo'fés  géné¬ 
ralement  aux  obftruétions  ,  aux  hydropifies  &à 
d’autres  affeftioiis  de  ce  genre ,  font  également  les 
plus  expofés  à  ces  cinq  efpèces  de  léfîons,  L’ahus 
des  liqueurs  fpiriîueufes  en  a  excité  quelquefois  le 
développement. 

Le  vomiffement  le  plus  opiniâtre  eft  un  fymp- 
tôme  qui  manque  rarement  d’accompagner  ces 
mêmes  léfîons  (3).  On  l’a  touj'ours  obfervé  dans 
les  cas  où  il  y  avoit-un  fquirre  au  pylore. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c’eft  que  ,  comme 
il  y  a  toujours  vomiffement  lorfque  le  fiège  de  la 
maladie  occupe  le  pylore  ou  fes  environs  (4),  la 
déglutition  eft  de  même  très-gênée  (î) ,  &  quelque¬ 
fois  totalement  empêchée  (6),  lorfque  le  mal  atta¬ 
que  l’orifice  cardiaque.  Là  raifon  de  ces  deux  phé¬ 
nomènes  dépend  de  ce  que  dans  le  premier  cas 
l’orifice  pylorique  de.  l’eftomac  étant  toujours  fort 
refferré ,  &  quelquefois  entièrement  fermé  par  la 
fubftance  propre  du  fquirre  ou  de  la  tumeur,  les 
alimejis  ne  pouvant  franchir  ou  pefant  trop  fur  ce 
détroit ,  font  obligés  de  refluer  par  les  voies  fîi- 
périeures.-  Dans  le  fécond  cas,  des  obftacles  du 
même  genre  ont  Heu  dans  l’orifice  cardiaque  ;& 


(i)  Voyez  obferv.  90-,  d’après  Roncall. 

.(2)  Ô'ofetv.  91  ;  —  9^,  Thiermais  ;  —,  Too',  Tranf, 
philof,  ;  —  1 8 1  Blegni  5  —  202 ,  Bonnet ,  &c. 

(3)  Voyez  à  ce  fajet  les  obferv.  90,  92,  93, ,94, 
94  (a),  9S  ,  97,. too,  10a  ta),  103.  105,  178,  179. 
180  ,  181 ,  1 82,  183,  183  -  (a),  183  (6)  ,  1S3  (c),  184, 
18s  ,  186,  187 ,  &c.  Sec. 

(4)  Voyez  toutes  les  obferv.  rapportées  dans  l’article  ia- 
titulé  Pylorus  fiiârrhofus. 

(5)  Obferv.  '90  .  RoncM  ;•  96  ,  Bonnet. 

(6)  Voyez  obferv,  s(^ 
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voilà  d’où  vient  la  dilEculîé  d’avaler  que  les  malades 
éprouvent  alors. 

La  conftipation  accompagne  prefque  toujo’irs 
ces  vomiffemens  opiniâtres ,  dont  elle  eil  uuï 
fuite.  - 

La  cardialgie  { i  )  &  la  fièvre  lente  font  aufli 
prefque  toujours  des  fymptôtnes  concomitans  de 
quelques-unes  des  léCons  de  l’eftomac ,  comprifes 
dans  cet  article',  principalement  des  fquirres  de 
ce  vifcère  ,  Si  le  maralmê  eu  eft  eonllamment 
la  fuite  (t;. 

Il  eft  tare  qu’on  ne  découvre  point  alors  des 
obftruétions  dans  quelques-uns  des  autres  vifcères 
abdominauï.  Voyez-. à  ce  fujet  les  obfervations 
{3')>  Si  (4]>  S7  (5),  183  (6),  i57  (7}j 
185  (8],  178  ,  (ÿ) ,  154  (10)5  Sic.  &c.  Souvent 

ces  obftruâibns  fe  font  montrées  compliquées  d’iiy- 
dropifies  (î  i)  ou  d’altération  putride(i  i)  dans  quel¬ 
ques-uns  des  autres  organes  du  bas-ventre.  —  On 
a  vu  des  fquirres  à  i’eftomac  fe  compliquer  auffi 
avec  la  maladie  noire  (13).  • 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  les  tumeurs 
dures,  fquirreufes',-  &  ftéatomateufes  j  ou  les  autres  ' 
■  afièfti.ons  de  ce  genre  qui  'attaquent  l’eftomac  , 
ne  fe  rendent  point  fenfibles  à  l’extérieur.  On  a 
cependant  beaucoup  d’exemples  contraires  (14). 

Nous  detmns  remarquer  que  le  plus  grand  nombre 
des  obfervations  indiquées  dans  le  préfent  article 
concernent  le  fquirre  de  l’eftomac,  &  que  dans  la 
plupatt  des  cas  ,  (  on  pourroît.  prefque  dire  dans 
tous  ) ,  ça  toujours  été  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux 
orifices  de  l’eftomac,  mais  fur-tout  au  pylore, 
&  quelquefois  dans  lés  deux  orifices  eu  même 
temps  (15),  que  le  fiège  de  la  maladie  s’eft  trouvé 
placé. —  Il  eft  fort  peu  d’exemples' dans  lefquels 
le  fquirre  ait  p'ccupé  la  totalité  de  l’eftomac.  En 
voici  cependant  un  qui  mérite,  entre  autres,  une 
confîdération  particulière}  il  s’agit  d’uiT  homme 


(i)  Voyez  obferv.  90  f  Roncall' -,  91  ,  95,  Ruyfch-,9%, 
Sofch  j  99,  Jacchini  ;  loo,  Tranf,  philof.  ;  loy,  Mifc. 
curiof.i  178,  179,  Valfaha. 

{!)  Obferv.  90,  Roncull  ;  91  ,  92,  'Tkiermais  -,  93  , 
Mém.  de  Vacad^  roy.  des  Scienc.  ;  94,  Fanton  ;  94  {a)  , 
Haller  ;  96  ,  Bonnet  j  loû ,  Faulini  ;  17 S  ,  180 ,  Hafenohrdj  - 
183  (n),  Baader  ^  1S4  &  187  ,  Storck  ,  &c. 

■  (3)  par  Roneail, 

(4)  Mém.  de  F  Acad.  roy.  des  Scienc,  '  ■ 

(<)  D’après  Hildan. 

(5)  D’après  Bander. 

(7)  Storck;  ■  • 

(8)  D’après  Baaier. 

(9)  Journ.  des  hôp.  milit, 

(10)  Harderus. 

(n)  Voyez  obferv.  ooo.  par  î)ulac‘,  fj9 ,  Valfalva  ; 
183  (h)  ,  Bander,  Sic.  Sec. 

(la)  Voyez  tes  obferv.  100,  Tranf.  Philof.-,  93 ,  Mém.. 
de  l’Acad.  roy.  des  Scienc.  5  97 ,  Hildan. 

{13)  Obferv,  ICO,  d’après  Iss  Tranf,  philof. 

(14)  Voyez  les  obferv.  91  >  94,  Tanton-,ei']9 ,  Val- 
fdva-,  182,  Journ.  des.Sav.-,  183,  Barrere  ,  &c.  &c. 

(15)  Obferv,  90,  Roncall  ;  9.1,  Lieutaud  ,  Scc. 


très-replet,  qui ,  pour  fe  dégraiffer,.avoit4)eaucoùp 
abulé  des  acides..  11  perdit  l’appétit.;  le  vomilTe-' 
ment  fe  mit  de  la  partie,  le  marafme  furvint,& 
enfin  la  mort.  Les  parois  de  l’eftomac. avoient  ac- 
uis  une  épaiifeur  démefurée..-Cette  épaiiîeur  étoit 
e  près  de  deux  pouces  vers  l’oefcphage  (  i). 

Les  tumeurs  fquirreufes  de  l’eftomac  acquièrent 
quelquefois  un  volume  énorme.  M.  Storck  (2) 
parle  d’une -femme  phthifique,  dans  laquelle  on 
trouva  au  pylore  un  fquirre  plus  gros  que  la  tête 
d’un  enfant. 

M.  Lieutaud  ne  dite  qu’un  feul  fait  relatif  aux  ver¬ 
rues  de  l’eftomac  (3)  {jiomachus  verrucofus)  -,  c’eft 
de  Paulinî  qu’il  a  emprunté  cette  obfervatioa ,  dont 
les  particularités  méritent  delrouvet  placé  ici.  «Un 
»  foldat  éprouvoit  depuis  long-tefeps  une  pefao- 
»  teur  d’eliomac,  accompagnée  de  perte  d’appétit 
»  &  de  fièvre  lente  ;  il  tomba  infecS>bleris,ent  dans  le 
»  marafme  ;  fur  ces  entrefaifes ,  il  rendit  par  la 
»  bouche  ,  avec  beaucoup  de  fang,  un  corps  gros 
»  comme  uti  gland  ,  &  il  ne  célfa  plus  de  cracher 
»  du  fang  jufqu’à  fa,  mort.  On  trouva  vers  l’orifice 
»  cardiaque  -deux’ verrues  ,  fituées  une  de  chaque 
n’côfé',  &•  qui  égaloient’''eh' volume  ,  l’uné  une 
»  petite  pomme  ,  l’autre  une  groffe  noifetté  ».  Ces 
tumeurs'  dont  parie  Pâuiini  n’étoient  -  elles  pas 
plutôt  des  fungus  ? 

Nous  avons  cru  être  d’autant  plus  fondés  à  réunit 
dans  l’article  général  des  fquirres  ,  les  oblèrvations 
fur  les  tumeurs  de  l’efiomac^  rapportées  dans  le  livre 
de  M-.  Lieutaud,  qu’une  partie  des  cas  dont' il  eft  fait 
mention ,'  n’offre  que  des  tubercules  (4) ,  l’autre^, 
des  affeftions  carcinomateufes  (j) ,  ou  des  fquirres 
véritables. 

Il  eût  peut-être  convenu  de  placer ,  co.mme  a 
fait  M.  Lieutaud,  les fiéatomes  de  L'efionuc  dans 
un  article  fépaté  de  celui  des  fquirres  de  ce  vifcère  ; 
mais  indépendamment  de_^ce  que  cet  auteur  ne  cite 
que  trois  exemples  de  ces  tumeurs  enkiftées  ,  •  il 
n’a  eu  aucun  foin  d’en  examiner  de  près  le  carac¬ 
tère  ;  &  ce  qu’il  dit  du  troifième  cas  [6]  pareil  fi 
vague ,  qu’il  eft  au  moins  fort  -douteux  que  la 
tumeur  qui  en  eft  le  fujet ,  fût  un  ftéatome.  D’ail¬ 
leurs  les  accidens  généraux  ont  été  les  mêmes  que 
dans  le  fquirre  de  l’eftomac  (vj  ,  &  ,  ainfi  que  dans 
cette  derpière  efpèce  de  léfion,  ce  font  les  orifices 
de  l’cfto'reiac ,  ou  les  parties  voifines ,  qui  ont  été  ie 
plus  fouvent  le  fiège  de  la  maladie. 

-  21°.  M.  Lieutaud  cite  deux  cas  dans  lefqaels  oa 
a  trouvé  des  incruJlaùoTls  aux  parois  de  Tejio- 
'  mac  :  mais  ces  deux  exemples  femblent  devoir  for¬ 
mer  chacun  un  genre  à  part  :  dans  l’un  ,  la  roa- 


(!)  Obferv,  94  (a)  ,  Haller. 

(2) ,  Obferv.  187.  ■ 

(3)  -Obferv.  loô. 

(4)  Voyez  les  obferv.  loi  ,  Morga^ni  ;  ro2,  Prévôt. 
(s)  Voyez  obferv.  100,  Tranf.  philof,  5  100  (a),  Dula^ 

(6)  Obferv.  loj,  extrait  des  Mifcell.  curiof.- 

(7)  Ces  accidens  font,  la  cardialgie  (obferv.  195),  Ée 
le  v-oniiffement.  (.ibidem  &  obferv.  103,) 
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tière  cle  i’incruûatioa  étoit  comiae  ondueufe  ou 
grafle ,  &  paroiffoit  pouvoir  être  comoatée  à  ces 
eipèces  de  croûtes  coiienneufes  qu’on  rencontre 
fouvent  fur  la  futface  des  vifcères ,  principalement 
à  la  fuite  des  inflammations  :  elle  tapifioit  toute 
la  cavité  de  l’eftom^c  (i).  Dans  l’autre  exemple  , 
l’incruftation  étoit  bornée  au  pylore  ;  mais  elle 
avoir  également  lieu  à  l’intérieur  &  à  l’extérieur 
de  cette  région ,  &  elle  étoit  cbmpofée  d’une  ma¬ 
tière  dure  âc  comme  plâtreufe  (i). 

Il  e/l  elTentiel ,  je  crois ,  de  remarquer  que./e 
malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  dernife  ohfer-  ■ 
vatien ,  étoit  dluri  caractère  mélcincolique  ;  on 
fait  combien,  dans  ces  fortes  de  conilitutions  ,  les 
concrétions  cal^leufes  de  di/Férens  genres  font 
frequentes.  —  Les  accidens  de  la  maladie  furent 
l’anorexie ,  des  naufées,-&  un  vomi/Temefit  des  plus 
opiniâtres  ,  ce  qui  dépendoit  fans  doute  de  la  diffi¬ 
culté  que  les  alimens' avoient  «i  franchir  le  pylore, 
qui  étoit  finguiièrement  rétréci. 

Daris  le  premier  pas  ,  au  contraire ,  le  fymp- 
rdmeleplus  marqué  dont  s’étoit  plaint  le  malade, 
étoit  une  douleur grayative  de  Vejlomçic ,  qui  du- . 
roit  depuis  plu/ieurs  mois. 

Le. plus  grand  nombre  des  obfervatîons  re¬ 
cueillies  par  RI.  Lieutand  fur  Yulcpr.ation  del'ejlp- 
mac  y  démontrent  que  cette  maladie  ell  le  plus  fou- 
vent  compliquée  avec  les  obftiuclions  (3),  les  tuber¬ 
cules  ,  ou  autres  aSeflions  de  ce.genre  des  autres  vifcè¬ 
res  abdominaux ,  ou  même  du  poumon,  quelquefois 
^ec  la-  pourriture  de  quelqu’un  de  ces  organes  (4), 
& ,  dans  quelques  cas  fort  rares ,  avec  l’hydro- 
piiie  (;)  ;  ce  font  aullî  prefque  toujours  les  ori-' 
lices  de  l’eftomac  (ô)  fur  -  tout  le  pylore ,  que  les 
ulcérations  attaquent  principalement;  il  ell  même 
très-commun  dé  rencontrer  le  fquirre  &  l’-ulcéra- 
tîon  réunies  enfemble  ,  comme  on  peut  s’en  a/Turer 
en  examinant  l’article  des  fquirres  par  M.  Lieu- 
taud ,  &  plu/îeurs  autres  obfervations  éparfes  dans 
fon  ouvrage  :  de  forte  que  dans  ces  djfférens  cas, 
l’ulcératîoa  n’a  fans  donte  été  que  la  termipaifon 
facheufe  d’un  fquirre  préexiftânt.  La  délicateffe  du 
ti/Tu  des  membranes  internes  de  l’ellomac  &  l’im¬ 
portance  des  fonctions  de  ce  vifcère  rendent  pref¬ 
que  toujours  ces  fuppurations  funeiies,  &  il  n’ell 
point  fans  exemple  de  les  voir  tourner  en  carcir 
nome  (7). 

L’élbfion  de  l’ellomac  ,  pat  l’aélion  de  certains 


(1)  Obferv.  107,  Banaet. 

(2)  Obfery,  ,  Blagni. 

(3)  Voyez,  entre  autres,  les  obferv.  iio,  Morgagni-, 
ÏH  ,  Blajius  ;  119,  Jacobaus  ;  izo,  Camerârim  ÿ  125, 
Marc-Donat  ;  xzS ,  Bonnet  ;  156,  Morgagni,  &c.  &c. 

(4)  Obferv.  124.,  Salmnth  ;  129  ,  Journ.  de  Méd. 

(5)  Obferv.  158  .  Rhodius,  Scc. 

■  (S)  Obferv.  108  ,  Mifcell.  curiof.-y  ni,  Valfalva  x,  , 
JiïLdan":^  tIS,  Reyer  119,  Jacobaus-,  127,  Bonnet  -, 
f}},  Taw -,  no,  Morgagni -,  X  X  Z  ,  Hildan. 

(7)  Voyez,  entre  autres,  robfcrv,  122,  Journ,  de  Méd, 
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oifons,  faut  végétaux  que  minéraux  ,  ne  doit  point 
tre  confondue  parmi  les  ulcérations  proprement 
dites  de  cet  organe  ,  comme  l’a  néanmoins  fait 
RL  Lieutaud.  Les  accidens  font  à  la  vérité  géné¬ 
ralement  les  mêmes  ;  mais  ceux  'qui  dépendent  de 
la  préfeuce  de  quelque  poifon  cotroflf,  font  beau¬ 
coup  plus  terribles ,  Sf  leurs  progrès  deviennent: 
incomparablement  plus  rapides. 

Les  fymptômes  les  plus  généraux  ■&  les  plus 
conllans  des  ulcères  à  l’efiomac ,  font  un  fentimenf 
de  douleur  dans  la  région  de  l’épigaflre  (i)  ,  des 
cardiaigies ,  des  naufées  ,  &  fur-totit  un  vomif- 
femept  (2)  qui  ré/îfte  à  toutes  fortes  de  remèdes, 
Les  ulcères  à  l’e/lomac  font  encore  accompagné? 
fort  fouvent  de  fièvres  lentes ,  &  ils  fe  terrainenp 
communément  par  le  marafme, 

Il  eft  fort  tare  que  les  ulcères  qui  attaquent 
l’ellomac  foient  placés  au  dehors  ou  dans  la  face 
externe  de  ce  vifeète.  C’eft  prelqne  -toujours  dans 
fa  cavité  qu’on  les  a  remarqués  ;  Sç  l’orfqu’ils  ont 
lieu  dans  la  face  externe ,  il  y  a-,  dans  le  plus 

ftand  nombre  des  cas,  une  perforation  complète 
es  tuniques  du  ventricule;  de  «lanière  que  l’ulr 
eère  exille  à  la  fois»  dans  toute  l’épailTeur  des 
patois  de  rcÛomac ,  &  forme  par  conféquent  une 
forte  de  fi/luje,  par  laquelle  les  fubftances  contenue? 
dans  ce  vifcère  s’éphappent  .ordinairement  dan? 
l’abdonien.  ,  ’  ' 

23°,  M.  Lieutaud  nomme  cette  dernière  efpèce 
d’accident ,  •ruy>r«/-e  &  perforation  df  l’eflomax 
Sans  nous  arrêter  à  faire  fentir  l’inexatitude  de 
cette  dénomination ,  nous  devons  obferver ,  i®.  qu’on 
peut  appliquer  à  cette  elpèce  d’ulcère  fi/luleiix  toute? 
les.  généralités  relatives  aux  ulcères  fupei/iciels  de 
l’eftomaç,  on  à  ceux  qui  n’intéreflènt  que  les  futface? 
de  cet  organe  ;  le  Cège  de  la  maladie,  fes divers  fyiupr 
tômcs ,  les  di/Férentes  léfions  qui  l’accompagnent  font 
généralement  les  mêmes  ;  2°.  une  autre  remarque  à 
Joindre  également  ici ,  c’eflc  qu’il  eft  affez  commun  de 
voir  les  fiftulcs  de  l’eftomac  s’étendre  dans  quel¬ 
qu’un  des  organes  environnans  ,  pat  le  moyeu 
'  des  adhérences  contre  nature  ,  établies  entre  ces 
vifcères.  C’eft  ainfi  qu’on  en  a  vu'  s’ouvrir  dans  le 
colon  (3) ,  &  établir  par-là  une  communication 
entre  la  cavité  de  cet  inteftin.&  celle  de  l’eftomac; 
d’autres  intérefler  le  foie  (4)  ,  le  diaphragme 


(1)  Obferv.  108  .  Mifc.  cur. -,  iii,  Valfalva  -,  xxi, 
Hildan  ;  ir4,  Hildan  ;  117,  Uoulier  ;  ii'?,  Mém,  de 
l’Açad.  roy,  des  Scienc.  ;  120,  Camerarius -, ‘izz ,  Journ, 
de  Méd.  J  127,  Sonner;  131,  JJpdonée-,  132,  Paw, 
&c.  &c.  &c. 

(2)  Voyez  fur-tout  les  obfervations  108,  Mifc.  curiof.i 
iio,  Morgagni  ;  T12,  Hildan  ;  113,  BlafiUs  -,  ii4,Hil- 
dan  ;  117 ,  Houlier -,  n8,  Mém.  de  l’Acad.  des  Scient, f 
120  ,  Camernrius  •,  124,  Salmuth -,  12s,  Marc-Bonof, 
126,  Bonnet-,  iz-j ,  Bonnet -,  izS  ,  Peyer -,  iig,  Journ,  dt 
Méd. ,  '&c.  &c. 

(3i  Voyez  robfetv,  141  (a) ,  HaUfr. 

(4)  Obferv.  139  ,  Lieutaud  ;  148  ,  Courtial. 

(3)  Obferv,  142 ,  Lieutaud,  Jba  fuppuration  avoit  telle» 

ruent 
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ou  fout  antre  vifcère  uoifin  ;  quelques  autres  enfin 
pénétrer  les  tégumens  &  Ce  terminer  a  la  furface  du 
corps  (ij. 

i4°.  Ileft  fort  difficile  de  tirer  des  conféquences 
Cïaéies  des  obfen'ations  que  M.  Lieutaud  a  raflem- 
blées  fur  ce  qu'il  appelle  la  pourriiiire  &  la 
gangrène  de  l’efiomac.  On  aperçoit  néanmoins 
jufqu'à  un  certain  point  que  ce  qu’on  pourroit 
nommer  plus  particulièrement  la  pourriture  ,  n’eft 
qu’une  forte  de  fonte  qui  eft  la  lùite  de  quelque 
affeélion  chronique  des  vifcères  contenus  dans  la 
cavité  du  bas-ventre ,  &  fur-tout  des  obftruârions  (z). 
On  entrevoit  encore  que  cette  pourriture  eft  quel¬ 
quefois  compliquée  d’abcès  ou  d’ulcère  à  l’efto- 
niac  (3) ,  Sc  ces  deux  léfîpns  reconnoiflent  alors 
la  même  caufe,  La  pourriture  &  l’ulcère  de 
l’eftomac  ont  fuivi  plus  d’une  fois  la  fuppreffion 
ou  la  rétention  de  quelque  flux  habituel  {4)  ,  tel 
que  des  hémorroïdes  ichoreufes  Sc  des  fiftules  à 


Quant  à  la  gangrène  proprement  dite ,  elle  eft 
plus  ordinairement  un.  eftèt  de  quelque  maladie 
aiguë.  Plufîeurs  obfervations  démontrent  qu’elle 
a  eu  lieu  ilans  des  fièvres  putrides ,  peftilentielles  , 
&daDS  d’autres  fièvres  de  mauvais  caraélère  (3) ,  fans 
doute  par  le  tranfport  qui  s’eft  fait  des  levains* 
feptiques  dans  les  tuniquès  du  conduit  alimentaire; 
car  dans  ces  différens  cas  il  eft  rare  que  le  fphacèlc 
fe  borne  à  l’eftomac.  La  gangrène  ,  l’éroCon,  & 
la  mort  la  plus  prompte  font  ordinairement  les 
fuites  de  l’aftion'  des  poifons  cauftiques  (6)  fut  le 
conduit  des  alimens. 

Nous  n’avons  pas  befoin  .de  répéter  ici  ce  qui 
a  été  déjà  dit  en  parlant  de  l’inflammation  de  i’ef- 
tninac.  On  fe  fôuviendra  facilement  que  tout  ce 
qui  eft  capable  de  la  produire ,  peut  la  faire  ter-' 
miner  en  gangrène ,  lorlque  la  caufe  feptique  ou 
irritante  eft  très-violente  ou  trop  acrimonieufe. 


mént  miné  &  afFoiblî  le  diaphragme  dans  l’endroit  de' 
l’ulcère,  que  les  efforts  du  vomiüement  excitèrent  dans 
cette  partie  une  -  rupture  qui  fuffoqua  fur -le  champ  le 
malade,  par  le  paii'age  des  alimens  dans  la  cavité  de 
la  poitrine. 

(Ij  Oblèrv.  .1+1 ,  Lieutaud,  Cette  obfervation  eft  ttès- 
remarquable-’  X-’ouverture  extérieure  de  la  fiftule  étoit  pla¬ 
cée  à  l’hypOcondré  gauche,  ‘Le  malade  étoit  obligé' de  fe 
detifr  couché  fur  le  côté  oppofé  ,  &  de  boucher  l’otificé  'fiftu- 
Icux  avec  une  tente,  pour  empêcher  les  matières  contenues 
dans  l’eftomac  de  fprtir  par  cette  voie. 

(2)  Obferv.  ijs  ,  Lieutaud  ;  158  ,  Lieutaud.  159  ,  Joum. 
de  Méd,  ;  iSo,  Sonnet  ;  154,  Mifcell,  curiof. ,  Sec.  Scc. 

(})  Voyez,  entre  autres,  les  obferv.  156,  Morgagni 
i6i ,  Baillou  ;  i6j  ,  Morgagni  ;  169,  Henri  de  Heersj 
17s,  Baillou, 

(4)  Voyez  les  obfervatîons  iiSj  &  i5s,  par  Baillou, 

(5)  Voyez,  entre 'autres ,  les  obferv.  154 ,  Jlfi/ceZZ.  cur.; 
’Sz.  Uoje  5  iS«,  B'aré  ;  i58  ,  Helmont  ;  177,  Biemer- 

(6)  Voyez  les  obferv.  154  (a).  Sauvages  ;  137  &  154, 
Bonnet  i  tyz  .  .Paré ,  Scc.  Scc. 

IdÈDECÎNE.  Tera.  JL 
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ié®.  Il  eft  évident  que  V obturation  du  pylore 
peut  fe  faite  par  une  multitude  innombrable .  de 
corps  étrangers.  M.  Lieutaud  ne  cite  néanmoins 
qu’un  exemple  de  cet  accident.  C’eft  au  fiijet  d’tm 
écu  avalé  par  un  enfant.  La  pièce  bouchoit  com¬ 
plètement  le'  pylore  ,  comme  un  couvercle  ferme 
une  marmite  ;  auffi  l’enfant  vomilToit  tout  ce  qu’il 
prenoit ,  &  il  périt  d’épuifement.  Ce  fait  eft  em¬ 
prunté  de  Kerekringius  (t). 

Z7°.  Le  genre  de  lélîon  que  M.  Lieutaud  nomme 
le  relâchement  du  pylore ,  ne  préfente  rien  de 
précis. 

z8°.  Le  déplacement  de  l’ejlomac  peut  fe  faire 
de  deux  manières  générales  ;  tantôt  ce  vifeère  re¬ 
monte  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ;  tantôt  il 
defeend  vers  l’hypogaftre.  -, 

Dans  le  premier  cas ,  c’eft  le  ^lus  Couvent  dans 
la  cavité  gauche  du  thorax  que  1  eftomac  fe  trouve 
placé  (z)  ;  on  la  vu  cependant  fe  porter  de  préférence 
dans  la  cavité  droite  (3). 

Il  eft  en  général  un  grand  nombre  de  caufes 
capables  de  faire  defeendre  l’eftomac  au  defîous 
de  fa  place  naturelle.  Il  paroît  que  cet  abaiffement 
eft  quelquefois  une  fuite  de  celui  des  inteftîns  oa 
de  l’épiploon  qui  l’entraînent  avec-  eux  dans 
certaines  efpèces  de  hernies  (4)  ;  dans  quelques  cas  , 
c’eft  l’épipLoon  devenu  fquirreux,  qui  tirel’eftomac 
en  bas  par  fa  pefanteur.  (  Obf.  z'oÿ,  Lieutaud.  ) 
d’autres  fois ,  au  contraire  ,  la  force  qui  porte  l’efto- 
mac  en  bas ,  preffe  fur  la  face  fupérteute  de  cet  organe; 
c’eft  ainfi  qu’on  a  vu  le  foie  ,  devenu  exceffivement 
gros,  le  précipiter  versrbypogaftre(î).Mais,  nous  le 
répétons  ,  on  ne  peut  nullement  fe  permettre  d’ap¬ 
pliquer  les  caufes  que  nousexpofons  ici,  à  toutes 
les  circonftances  d’abaiffement  de  l’eftomac,  parce 
que  l’biftoire  des  différens  cas  qui  y  ont  rapport  eft 
trop  peu  détaillée  dans  le  recueil  de  M.  Lieutaud. 
On  eft  d’ailleurs  en  droit  de  préfumer  que  ce 
fécond  genre  de  tranfpofition  peut ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  à  l’égard  du  premier ,  dépendre  de 
la  fituation  primitive  des  parties. 

L’aftion  des  corps  baleinés  précipite  auffi  l’efto- 
mac  &  le  colon. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  qui  peut  caufet  l’afcenfion 
&  la  defeente  de  l’eftomac ,  les  obfervations  raf- 
femblées  fur  cet  objet  par.  M.  Lieutaud  font 
peu'  propres  à  éclairer  le  praticien  fur  la  nature 
de  la  maladie  qu’il  a  à  conibattre.  Les  fymptôroes 
les  plus  remarquables  font  la  cardialgie ,  les 
naufées  ,  le  vomiffement ,  quelquefois  le  hoquet, 
l’oppteffion ,  la  toux ,  &  d’autres  accidens  de  cette 


(1)  Lieutaud,  obferv.  zoj. 

(2)  Obferv.  212,  Th,Bxirtholm  •,  zoi-,  Mifcell,  c 

S.16.  Becker.  •  •  '  . 

(3)  Obferv.  215',  'Rzvicrê, 

f4)  Pbferv.  zii.  Bonnet-,  214,  Lieutaud. 

(î)  Obferv.  ziS  ,  Th,  Bartholin, 
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Sur  Us  vives  de  la  déglutition  &  fur  la 
faim  (I). 

Deux  perfonnes  mortes  de  faim  avoient  les 
vaiffeaux  vides,  fur-tout  l’aorte;  la  veine  cave 
contenoit  à  peine  trois  cuillerées  de  fang. 

Rhedi  a  privé  des  oifeaux  dé  tout  aliment  Co- 
lide,  &  ceux  auxquels  il  a  laiifé  prendre  de  la 
boiffon,  ont  vécu  plus  long-temps  que  les  autres. 

Les  chiens  fournis  à  l’épreuve  de  la  faim  ont 
eu  des  convulfions,  Si  leur  corps  exhaloit  une 
odeur  fétide  immédiatement  après  qu’ils  avoient 
péri.  La  véficule  du  fiel  étoit  gonflée.  Ces  chiens 
ont  vécu  34,  36  jours. 

La  rate  eft  ordinairement  très-volumineufe  dans 
le  corps  dés  perfonnes  qui  ont  été  long-temps 
dans  l’afiftinence  ÿ  ce  qui  tient  à  ce  que  l’eftomac 
qui  eft  vide  alors ,  ne  peut  comprimer  ce  vifeère. 

Il  eft  prouvé  que  les  vieux  animaux  réfiftent 
plus  long-temps  à  la  faim  que  les  jeunes.  Tous 
ces  effais  ont  été  répétés  par  Valfalva.  ’ 

Des  hommes,  dans  des  circonftances  analogues, 
n’ont  vécu  que  j  ,  6,8  jours.  11  eft  vrai  qu’outre 
Teffét  phyfique  ,  les  hommes  ont  l’ame  affeàée  par 
lé  chagrin  ,  qui  aggrave  leurs  maux  ,  &  accé¬ 
lère  la  dégénération  des  fucs  ;  ajoutons  que  dans 
d’autres  cas  aufli  des  hommes  ont  vécu  plus  long¬ 
temps  fans  prendre  aucune  nourriture. 

-  Un  homme  éprouvoit  une  grande  difficulté  d’ava¬ 
ler;  la  déglutition ,  d’abord  difficile ,  devint  impof- 
fible  :  le  malade  mourut.  Qn  trouva  les  glandes 
maxillaires  dures  ,  &  des  tumeurs  carcinomateufes 
dans-  l’œfophage.  Dans  un  autre  le  pharinx  étoit 
rongé  par  un  ulcère.  M.orgagnu 
'  L’Autopfie  a  prouvé  qu’un  homme  auquel  l’épi- 
glote  manquoit,  pouvoir  parier  &  avaler,  hlor- 
‘gagnu 

1,'es  pièces  cartilaglneufes  de  l’os  hyoïde  &  du 
larynx  peuvent  être  luxées.  Cè  déplacement  produit 
des  convulfions  empêché  la  déglutition.  Cow- 
’pert  Bùerhaave.  '  ■  '  ■ 

Morgagni  parle  de  l’offification  de  l’épiglote  : 
elle  doit  être  très-rare.  En'général ,  les  cartilages  du 
larynx  fubiflent  rarèment  cette  altération".  Dans  Un 
.cas  ou  la  paValyjfie  du  gdfier  étoit ,  complète  ,  on 
nourrifloit  le  malade' avec  des'clyftère's.  Ramiidazini , 
qui  cite  ce  fait ajoute  que  dans  un  malade  dont 
l’œfophàge  étoit.  très-àffoibli,  le  dernier  bol  alimen¬ 
taire  reftoit  toujours  dans  l’œfophage  ,&  ne  pouvoir 
être  chalTé  ’qüe^par  uri'bol  nouveau  q'ui  y  demeuroit 
à  fon  tour.  Ainfi,  il  refte  toujours  une  certaine 
qtrantirérftirine  dans  la  -veffie  fans  reffoit  de-  certains 
vieillards. 

‘  A  la  fuife  des  ulcères  Sr  des  aphtes  ,  on  a  trouvé 
des  brides  &  des  callofités- dans  l’œfophage  ;  une 
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dureté  cartilagineufe  n’a  laiffé  qu’une  petite  ouver¬ 
ture  dans  la  cavité  de  ce  canal.  Des  glandes  lyn»-' 
phatiques  placées  dans  le  médiaftin  poftétieur,- 
peuvent  s’obftruer  &  s’oppofer  à  la  déglutition. 
Il  en  eft  de  même  des  glandes  de  l’œfophage, 
'V’alifniéri  a  été  témoin  de  cette  derniere  maladie, 

La  dilatation  de  l’aorte  peut  produire  un  effet 
analogue ,  par  la  preffioii  qu’elle  exerce  fur  l’œfo¬ 
phage. 

Lorfque  le  diaphragme  eft  enflammé  ,  la  déglu¬ 
tition  doit  être  très-douloureufe  ,  ce  canal  pauant 
par  une  des  ouvertures  de  ce  mufcle.  Heifter  rap¬ 
porte  une  obfervalion  de  ce  genre.  Le  foie  obftrué 
dans  fa  face  concave  &  vertébrale  peut  encore 
gêner  l’œfophage  ,  &  faire  foupçonuer  un  grand 
nombre  de  caufes  imaginaires". 

Dans  l’opifthotonos  ,  la  déglutition  eft  prefque 
impoffible  ;  ce  qui  me  patoît  tenir  plutôt  à  la 
convulfion  qu’au  rétréciffement  de  l’œfophage , 
produit  par  le  renverferaent  de  la  tête  en  arrière, 

Grasbuys  a  vu  une  dilatation  de  l’œfophage, 
qui  reffembloit  au  jabot  des  oifeaux  ,  &  où  le? 
aiimens  ftagnoient.  Blafius  parle  d’une  divifîon  de 
ce  conduit ,  en  forme  d’ifte  ,  qui  né  s’oppofoit  point 
è  la  déglutition. 

J’ai  vu  use  dilatation  de  l’œfophage  telle  que 
celle  dont  a  parlé  Grashuys.  Dans  ce  cas  ,  les 
aiimens  paffoient  de  l’arrièrè- bouche  dans  le  fac. 
Le  malade  qui  éprouvoit  quelque  plaifir  en  mangeant, 
vomiffoit  peu  de  temps  après  ce  qu’il  avoit  pris. 
Il  mourut  dans  un  état  d’èpuifement  &  de  féchereffe 
dont  il  eft  difficile  de  fe  faire  une  idée. 

Obfervations  fur  la  faim,  canine  &  fur  la 
voracité. 

Une  fêmme  attaquée  d’une  faim  canine  depuis 
long-temps  ,  mangeoit beaucoup  /mais  peu  de  temps 
après  élle  fentoit  des  douleurs  dans  le  ventre.  Elle 
mourut.  Les  vifeères  étoient  en  affer  bon  état, 
excepté  l’eftomac  ,  dont  le  pylore  étoit  fi  relâché; 
qu’il  laiffoit  prefque  paffer  le  poitig.  Ruyfch.  obfi 
74  ,  pag.  68  &•  69. 

Un  homme  de  Wirtemberg  étoit  fi  vorace ,  qh’ll 
mangeoit  .tantôt  un  mouton  entier  ,  tantôt  uu 
cochon  de  lait ,  &C.  Pour  de  l’argenj  il  avaloit  de 
l’argile,  du  verre,  des  cailloux  ,.&c.  il  s’enivroit 
fouvent  avec  de  l’eau-de-vie;  cela  dura  jufqu’à 
60  ans.  Depuis  ce  temps  jufqu’à  l’âge  de  79  ans 
qu’il  mourut ,  il  vécut  fobreroent  ,  &  devint  fort 
maigre.  A  l’ouverture  de  fon  corps,  on  ne  trouva 
aucun  veftige  de  dents. L’épiploon  étoit  petit ,  fans 
graiffe;  le  foie  couvroit  tous  les  vifcèrés  de  l’ab¬ 
domen  ;  Teftomac  étoit  fort  épais  dans  toutes  fes 
parties ,  &  très-grand  ;  dans  l’intérieur  on  pbfervoit 
.des  parties  élevées  ,  mr-tout  dans  fà  grande  cour¬ 
bure  ;  les  inteilins  .  étoient  étroits  ,  le  colon,  étoit 
reffetré  Sc  fort,  large  en  différent  endroits.  Il  y 
avoit  des  vers  dans  i’eftonaac  &  dans  les  inteftins; 
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h  veflîe  a^oit  une  forme  iirégnlière ,  &c.  La  prof- 
tate  étoit  ulcérée  ,  &c.  Comment.  Leipf.  tom.  6 , 
pag.  634  &  fjiv.  Comme  cet  homme  eft  mort 
Fort  vieux  ,  on  ne  peut  tirer  aucune  induétion 
certaine  de  ces  détails  contre  la  voracité. 

Surl’ahfiinence. 

Un  ours  fut  enchaîné  à  Quebec  fous  des  planches 
qui  furent  couvertes  de  neige  au  mois  de  novembre. 
11  fut  trouvé  vivant  &  bien  portant  au  mois  d’avjûl 
fuivant  ,  la  neige  étant  fondue.  Obf.  de  Sarrazin, 
D.  M.  de  Quebec.  Hijî.  acad.  1747,  pag.  27. 

Sur  îe  hoquet ,  la  rumination  des  hommes  ,  & 
les  douleurs  âè  Üejlomac  (i). 

Ramniazini  a  obfervé  avec  un  grand  nombre 
d’auteurs ,  que  l^jhoquet  eft  un  fyiT.ptôme  très- 
fâcheux-  dans  les  fièvres  malignes  ;  lorfqu’il  eft 
opiniâtre  &  que  les  remèdes  ordinaires  ne  le 
calment  point ,  ^c’eft  un  figne  prefque  funefte.  je 
l’ai  vu  précéder  la  mort  de  plus  de  éo  heures 
dans  des  fièvres  intermittentes  malignes  ;  fouvent 
il  eft  accompagné  d’un  pouls  intermittent  &  quel¬ 
quefois  très-déprimé  &  très-aSoibli.  Cet  état  de 
l’artère  ,lorfqu’iieft  un  peu  long,  préfage  également 
une  iffue  funefte. 

Il  y  a  des  hoquets  nerveux  qui  ccffent  par 
l’application  de  la  thériaque  ,  de  l’opium  ,  &  du 
lait  tiède  fur  la  région  épigaftrique.  J’en  ai  même 
fait  ceffer  en  y  appliquant  un  corps  froid  ,  tel  qu’un 
linge  mouillé  d’eau  froide. 

Un  malade  étoit  tourmenté  par  des  hoquets 
fréquens;  il  mourut,  &  on  trouva  qu’une  tumeur 
qui  gênoit  les  nerfs  de  l’eftomàc ,  en  avoit  été  la 
caufe.  Bartholin. 

Un  autre  malade  dont  la  digeftion  étoit  très- 
pénible,  avoit  dans  le  ventre  des  tumeurs  gio- 
buleufes,  formant  une  forte  de  chapelet  ,  &  il 
éprouvoit  des  douleurs  atroces  dans  la  région  de 
l’eftomac.  On  trouva  l’épiploon  pelotonné  ,  des 
.glandes  endurcies,  &  un  fquirre  dans  i’eftomac, 
changé  en  cancer. 

Morgagni  rapporte  plufîeurs  obfervations  relatives 
àdesperfonnes  mortespeu  de  temps  après  avoir  man¬ 
gé,  foit  pour  avoit  pris  une  trop  grande  quanti  téd’alî- 
,rneiis,foit  pour  avoir  mangé  trop  abondamment  des 
fubftances  âcres ,  foit  pour  avoir  bu  une  trop  grande 
quantité  de  liqueurs  fpiritueufes  :  les  matières  vé¬ 
gétales  crues  ,  tels  que  les  fruits  mangés  trop 
abondamment ,  nuifent  encore  ,  en  ce  qu’elles  four- 
olffent  beaucoup  de  gaz ,  qui  diftend  l’eftoraac , 
&  qui  gêne  la  circulation.  Souvent  l’herbe  humide 
&  fraîche  produit  cet  effet  dans  les  eftomacs  des 
tuminans.  On  y  remédie  par  l’exercice  ,  &  fur-tout 


(J)  Morgagni ,  épîcre  rj. 


dans  les  ruminans  en  faifant  une  ouverture  au  ventre, 
qui  réponde  à  la  panfe.  Mais  dans  les  animaux  qui 
n’ont  qu’un  eftomac ,  on  n’a  pas  la  même  refldutce; 
une  plaie  femblable  feroit  un  remède  très  -  dange¬ 
reux;  ce  feroit  comme  fi,  dans  les  ruminans,  on 
ouvroit  la  caillette  ou  quatrième  eftomac,  ce  que 
l’on  ne  fe  permet  jamais. 

Une  femme  mangeoit  avec  profufîon  des  fubC- 
tances  falées ,  &  buvoit  à  l’excès  des  liqueurs  fortes; 
elle  étoit  fujette  à  des  hémorragies  frequentes.  On 
trouva  à  l’ouverture  du  corps  les  glandes  de  l’ef- 
tomac  endurcies ,  ce  vifcèrè  ulcéré  &  vide ,  &  la 
véfîcule  du  fiel  très-remplie. 

Morgagni  parie  de  trous  obfervés  dans  l’cpaifleur 
de  l’eftomac.  On  affure  qu’ils  avoient  été  formés 
par  la  maladie  :  iis  étoient  ronds  ,  &  il  ire  s’eii 
eft  fuivi  aucun  épanchement  dans  le  ventre  ;  l’aétion 
du  fiic  gaftrique  ,  difent  quelques  médecins,  fûtfit 
pour  faire  de  pareilles  corrofions  ,  même  après 


L’abus  du  vinaigre  a  fait  naître  des  fquirres  dans 
l’eftomac. 

J’éloigne  d’ici  toutes  les  fibles  concernant  des 
animaux,  tels  que  des  lézards  ,  des  grenouilles, 
contenus  vlvans  dans  l’eftomac  ,  &  rejetés  par  le 
vomiffement  &  par  les  felles. 

Paulînus  a  vu  des  verrues  naître  dans  l’eftomac 
par  l’excroiffance  .de  la  membrane  interne,  fê, dé¬ 
tacher  enfuite  ,  &  forlir  pat  l’anus  avec  un  peu 
de  fang.  11  faut ,  ajoute- t-il,  les  bien  diftinguer  des 
polypes.  Il  en  a  vu  d’irnplantés  fur  le  pylore,  dont 
l’anneau  intérieur  eft  fujet  à  diverfes  maladies  ;  de 
petits  corps  gros-  comme  des  lentilles  s’y  font 
développés  &  en  ont  hériffé  la  furface. 


La  cardialgie  étoit  caufée  par  des  vers  logés  "dans 
l’eftomac ,  ou  de  petits  calculs  ont  produit  le  même 
effet.  . 

Il  y  a  peu  d’inflammation  qui  faffe  dès  progrès 
aufll  prompts '&  aufli  funeftesque  celles  dit  ventre. 
C’eft  le  propre  des  parties  ou  fe  trouve  un  tiffu 
très-abondant  en  nerfs.  Les  taches  de  la  gangrène 
furviennent  quelquefois  dès  le  troifième  jour  de  la 
maladie.  ' 

Morgagtii  parle  dans  cette  lettre  de  mouvemens 
trop  forts,  produits  dans  le  fyftême  artériel  par 
l’aûion  du  ventricule  gauche  du  cœur,  très -épais 
&  peut-être  trop  vigoureux  relativement  aux  effets 
qu’il  devroit  produire.  Cette  vue  m’a  paru  digne 
d’être  rapportée  ici. 

Quant  à  la  prétendue  rumination  des  hommes, 
il  n’en  cité  qu’un  petit  nombre  d’exemples. 

Peyer  affûte  qu’il  a  connu  un  moine  qui  réu- 
niffoit  plufieurs  fingularités  :  il  avoit  des  cornes  Sc 
il  ruminoi-t.  On  ajoute  qu’il  avoit  l’œfophage 
mufculeux  &  fort.  Mais  qu’il  foit  permis  de  de¬ 
mander  ce  que  c’étoit  que  cette  rumination,  c’eft 
ce  qu’on  n’explique  point  affez.  Les  lièvres , 
ajoute- t-on-,  &  les  lapins  ruminent,  quoiqu’ils 
n’aient  point  plufîeurs  eftomacs;.  mais  ce  fait  même  , 


■348  Â  N  A 

trop  fadléœent  énoncé  par  Morgagnî ,  n’eft  point 
prouvé ,  &  je  le  regarde  comme  abfoiument  halatdé. 
Des  naturaliftes  célèbres  penfent  de  même.  Voy. 
le  tom.  IV  de  Thiftoire  naturelle,  pag.  2^4.  Le 
lièvre  a  un  grand  cæcum ,  comme  le  cheval  &  l’âne 
qui  ne  ruminent  point. 

Sur  U  vomijjemmt  (i). 

Tout  ce  qui  irrite  ou  gêne  l’eftomac  ,  &  qui 
l’empêche  de  fe  développer ,  excite  le  vomilfement. 
Ainfi,  les  obllrudions  du'  pancréas  &  du  foie,  à  la 
fuite  .defquelles  les  yifcètes  fe  gonflent  ,  les  ftéa- 
tomes  &  le  fquirre  de  l’eftomac  ont  produit  le 
vomiflement.  Dans  des  chiens  auxquels  on  avoit 
enlevé  le  pancréas,  le  vomiflement  a  eu  lieu 
fans  doute  ,  parce  que  Tâcreté  de  la  bile  n’étoit 
plus  modifiée  par  le  fuc  pancréatique.  Lorfque 
le  pancréas  eft  obftrué ,  &  qu’il  ne  fe  fait  plus  de 
fecrétion ,  le  réfultat  eft  le  même. 

Le  pancréas  étoit  dur  &  cartilagineux  dans  un 
fujet ,  &  le  foie  très-grand.  Il  y  avoit  vomiffement 
&  un  fentiment  de  douleur  fi- vive  dans  la  région 
épigaftrique  ,  qu’il  fembloit  au  malade  qu’il  etoit 
déchiré  par  des  chiens.  Morgagni  parle  de  quel¬ 
ques  cas  dans  lefquels  la  furface  du  pancréas 
obftrué  étoit  inégale.  On  a  vu  la  liqueur  vomie' 
être  couleur  de  tabac  ;  enfin  on  a  trouvé  le  pan¬ 
créas  affeifté  ,  fans  que  le  vomiflement  ait  eu 
lieu. 

Un  vice  qu’on  a  plufieurs  fois  obfervé  dans  le 
pancréas  eft  une  forte  de  delficcation ,  à  la  fuite  de 
laquelle  ce  vifcere  eft  endurci. 

Le  pylore  étant  ulcéré  pair  un  cancer  ç  le  malade, 
vomit  une  liqueur  fembiabie  à  de  la  fuie  difloute. 
La  fenfibilité  étoit  fi  grande  ,  que  le  fel  d’abfynthe 
diffous  à  des  dofes  infiniment  petites  ,  produifît  de 
grandes  douleurs. 

Dans  un  cas  analogue  où  le  pylore  étoit  ma¬ 
lade,  le  malade  vomit  une  liqueur  fembiabie  à 
du  chocolat. 

L’eftomac  affecté  de  douleurs  opiniâtres  &  lan¬ 
cinantes  ,  eft  fouvent  parfemé  de  (quirrofités  dif- 
tribuées  én  divers  points  de  fa  furface  intérieure. 

Il  eft  rare  que  l’eftomac  foit  long-temps  ma- 
,lade  ,  fans  que  la  véfîcule  du  fiel  y  participe.  Une 
perfonne  ,  après  avoir  fouffert  long  -  temps  dans 
la  région  épigaftrique  ,  vo’mit  des  matières  de 
couleur  de  chocolat ,  même  une  efpece  de  globe 
iSc  des  fragmens  épais  j  il  ne  pouvoit  fe  coucher 
à  gauche  ,  &  il  éprouvoit  des  palpitations.  L’ef¬ 
tomac  étoit  très  -  dilaté  ,  le  pylore  étroit  &  comme 
divifé'  en  deux  ;  la  véfîcule  du  fiel  étoit  épaiffie 
dans  fa  fubftance ,  &  il  y  avoit  une  dilatation  légère 
dans  le  cœur. 

Rîolan  &“  Heifter  parlent  d’un  eftomac  divifé 
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en  deux  cavités  ,  fans  qu’il  foit  furvenu  de  vo» 
mifferaent.  J’ai  vu  deux  fois  l’eftomac  humain 
féparé  par  une  bride  légère  en  deux  régions  ,  l’une 
droite ,  l’autre  gauche  ,  à  peu  près  comme  daus 
le  lièvre  ;  ces  divifions  ,  pour  l’ordinaire  ,  font 
peu  marquées  ,  &  n’apportent  aucun  changement 
dans,  les  digeftions. 

Marianus  a  vu  une  concrétion  calculenfe  bou¬ 
cher  le  pylore  ,  &  Bohnius  fait  mention  d’une 
piece  jjn  monnoie  qui  ferraoit  ia  même  ouver¬ 
ture  :  lotfqu’un  corps  étranger  avalé  produit  des 
accidens  qui  font  foupçonnet  que  la  communica¬ 
tion  de  l’eftomac  avec  les  inteftins  eft  interceptée , 
quelques  praticiens  ne  craignent  pas  de  faire 
avaler  du 'mercure  ,  pour  précipiter  ce  corps ,  & 
on  a  quelquefois  réufli  en  fuivant  ce  procédé  :  il 
eft  bien  hardi  ;  mais  alors  le  mal  eft  extrême. 

Lorfque  le  pancréas  eft  obftrué  &  endurci,  fou-. 
vent  le  duodénum ,  qui  lui  eftirftontigu ,  participe  à 
cette  affeétion.  Lotfqu’un  inteftin  eft  relTerré,  le 
vomiflement  furvient  à  peu  près  comme  fi  le  pylore 
étoit  obftrué.  J’ai  encore  vu  des  accidens  fembla- 
bles  farvenir  dans  une  malade  qui  avoit  bu  avec 
excès  des  liqueurs  fpiritueufes.  Les  inteftins  grêles 
étoient  rétrécis  en  huit  points  ;  leurs  tuniques 
étoient  mêlées  &  épaiflies.  Il  y  avoit  un  voniif- 
fement  de  matières  noires  &  poifleufes  ;  mais  les 
douleurs  étoient  diftribuées  dans  tout  le  ventre. 

J’ai  vu  fouvent  des  médecins  afl'urer  qu’ils  trou- 
voieut  ,  en  palpant  le  ventre,  le  pylore  obftrué, 
&  je  puis  dire  en  même  temps  que  j’ai  rare¬ 
ment  pu  faite  la  même  obfetvation.  Ce  n  eft  que 
daus  le  cas  oii  l’obftruâion  eft  accompagnée  d’une 
tumeur  notable ,  qu’il  eft  poffible  de  s’en  affûter 
par  le  taft ,  comme  je  l’ai  vu  fut  trois  perfonnes 
très- maigres  ,  &  âgées,  l’une  de  JJ,  l’autre  de 
67  ,  l’autre  de  69  ans;  fans  cela  comment  pour- 
roit  -  on  reconnoîlre  ,  au  travers  des  mufcles  du 
bas  -  ventre  une  partie  peu  volumineufe  &  aufS 
mobile. 

Un  homme  d’un  âge  'un  peu  avancé  ne  fut 
malade  qu’un  jour  ;  il  vomit  des  matières  noires 
comme  de  la  terre,  qu’on  regarda  comme  de  l’atra- 
bile  ;  l’eftomac  étoit  gangrené  dans  un  feul 
point;  mais  les  vaiffeaux  du  basrveutre  étoient 
gorgés  d’un  fang  fétide.  On  reconnoît  ici  &  dans 
plufieurs  des  cas  rapportés  pat  Morgagni ,  dans  fa 
trentième  lettre  ,  les  fymptomes  de  la  maladie 
noire.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre  l’état  da 
bas -ventre  des  feotbutiques  &  celui  des  perfonnes 
qui  fuccombent  à  la  maladie  que  je  viens  de  nom¬ 
mer.  Dans  J.’un  &  dans  l’autre  cas ,  c’eft  un  fang 
noir  &_  bilieux  qui  fort  par  la  bouche  ou  pat 
la  voie’  des  fellesy  &  lorfque  le  mal  a  fait  de 
grands  progrès  , ,  la  médecine  n’a  point  de  fecours 
efficaces  à  offrir.  Ici  ce  ne  font  pas  feulement  les 
vaiffeaux  de  l’eftomac  par  lefquels  fort  cette  ma¬ 
tière  ;  toutes  les  branches  de  la  veine  -  porte  en 
font  remplies ,  &  elle  peut  fe  faire  jour  par  tous 


il)  Morgagni,  épître  30, 
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ïes  points  de  la  furface  de  Teftoraac  ou  des  în- 
teftins.  La  rate  eft  alors  naolle  ,  le  foie  éft 
foupent  tuberculeux  ,  dur  dans  quelques  point?  & 
mou  dans  d’autres  ,  &  toujours  la  liqueur  dont 
les  parois  des  inteftins  &  du  ventricule  font  ta- 
piffés  ,  eft  collante  ,  poiffeufe ,  verte  ou  potracée  ; 
fa  couleur  eft  celle  du  chocolat  &  du  tabac ,  quel¬ 
quefois  enfin  elle  eft  noire.  L’état  des  veines  hémor¬ 
roïdales  ,  la  nature  du  fang  qu’elles  fourniffent  , 
l’engorgement  &  la  lividité  des  gencives ,  la  fé¬ 
tidité  de  l’haleine  ,  éclairent  fur  la  préfence  de 
ce  mai,  qu’il  eft  bien  important  de  prévoir  & 
de  combattre  de  bonne  heure.  . 

Quelquefois  en  vomiffant  on  rend  des  morceaux 
épais  qu’on  défigne  dans  les  auteurs  latins  fous 
le  nom  de  frufira  carnofa  ;  ils  font  formés  par 
du  fang  concret  ou  par  une  fubftance  muqueufe ,  à 
peu  près  comme  les  polypes. 

Vfiliis  n’étoit  pas  éloigné  de  croire  qu’une 
bile  très  -  âcre  pouvoit,  au  travers  des  membranes  , 
pénétrer  jufqu’à  l’eftomac  ,  &  y  caufer  de  l’ardeur, 
de  la  chaleur  ,  produire  même  le  vomiffement. 
Il  y  a ,  ajouté-t  jl,  des  fujets  dont  les  membranes 
font  teintes  dans  une  très -grande  étendue,  & 
d’une  maniéré  très-foncée. 

Le  vomiffement  eft  le  fyraptôme  d’un  grand 
nombre  de  maladies ,  telles  fur-tout  que  les  af- 
feâîons  du  foie  ,  des  reins  ,  de  la  matrice  ,  &  de 
la  tête.  On  l’obferve  après  les  coups  reçus  fur 
cette  dernière  région  ,  dans  les  coliques  hépatiques 
&  néphrétiques ,  &  dans  diverfes  cireonftances  où 
la  matrice  eft  irritée  &  fouffrante. 

Remarquons  avec  Hoffman  que  dans  le  commen¬ 
cement  des  fièvres  aigues  &  des  maladies  contagieufes, 
le  vomiffement  furvient ,  foit  parce  que  la  région 
épigraftique  eft  affeétée  fympathiquement  ,  foit 
parce  que  les  matières  contagieufes  fe  mêlent  avec 
la  falive  ,•&  font  ainfi  portées  à  i’eftomac. 

Suite  des  maladies  de  l’ejîomac. 

Sur  le  vomijjement. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  j  cardeur  de  lin , 
ayant  beaucoup  chaffé  &  danfé  ,  devint  malade  , 
pâle,  &  fujet  à  des,  douleurs  de  ventre.  Il  parut 
dans  i’hypocondre  gauche  une  tumeur  dure  ,  qui 
lui  caufoit  une  pelanteur  &  de  la  difficulté  dans 
la  refpiration  quand  il  marchoit  :  il  furvint  tout 
à  coup  un  gtaud  vomiffement  de  fang  ;  la  tumeur 
augmenta  ;  il  y  avoit  de  la  fièvre.  Par  l’ufage  des 
chalibés ,  la  tumeur  perdit  fa  dureté ,  mais  elle 
perfifta  dans  fa  ^andeur.  Le-^vifage  devint  d’un, 
pâle  citron  ;  le  vomiffement  de  fang  &  la  fièvre 
revinrent  ;  le  pouls  étoit  prompt,  dur,  &  petit; 
fe  malade  émouvoit  dans  les  deux  hypocondres  de 
la  douleur,  lîe  la  pefanteur ,  &  de  la  tenfîoh  ;  il 
avoit  une  folf  inextinguible.  Le  neuvième  ou  dou¬ 
zième  jour  de  ia  fièvre  ,  il  mourut  :  on  trouva  très- 
peu  de  fang  dans  tous  les  vaiffeaux  ;  les  vifcères 
du  bas- ventre  étoient  très-pâles  &  blancs,  excepté 
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la  rate,  qui  avoit  fa  couleur  naturelle  ;  fon  volume 
étoit  augmenté  &  plus  grand  que  celui  du  foie  ; 
cet  organe  pefoit  quatre  livres  &  demiqôii  n’étoît 
pas  plus  dur  qu’à  l’ordinaire ,  excepté  dans  un  en¬ 
droit  de  fa’  face  convexe  ,  de  la  grandeur  d’une 
noix  ;  il  y  avoit  des  concrétions  polypeufes  dans 
le  tronc  &  dans  les  branches  de  la  veine  fpléni- 
que.  Le  foie  étoit  très-pâle  ,  avec  quelques  taches 
rouges  :  la  véfîcule  du  fiel  contenoit  peu  de  bile 
d’une  couleur  très  -  délayée  :  il  y  en.  avoit  auiS 
dans  le  fond  de  l’eftomac  ;  les  autres  vifcères 
étoient  fains  ;  les  poumons ,  pâles  en  devant  & 
d’un  pourpre  livide  en  arrière ,  avoient  beaucoup 
de  férofîté  écumeufe  ;  une  petite  concrétion  poly- 
peufe  fe  trouvoît  dans  le  ventticale  droit  du  cœur. 
Morgagni ,  de  fed.  morb.,  epift  36,  art.  ii.  Ce 
vomiffement  de  fang  paroiffoit  venir  de  l’obftacle 
que  trouvoît  le  fang  à  fe  porter  vers  la  rate  ,  Sc 
qui  i’obligeoit  de  refluer  dans  les  vaiffeaux  du  ven¬ 
tricule.  wid.  art.  12. 

Une  dame  de  2  S  ans  ,  graffe  &  fujette  à  de 
fréquens  vomiffemens  ,  mourut  affez  pro.mpte'ment 
d’une  fièvre.  On  trouva  le  pancréas  ulcéré,  &  la 
partie  voifine  de  l’eftomac  &  des  inteftins  fphacelés. 
Une  concrétion  en  forme  de  coquille  étoit  dans 
un  rein.  Aüd  erud.  Leipf.  tom.  pag.  441. 

Une  femme  de  ans,  fujeye  à  des  pertes, 
&  fur-tout  à  des  vomiffemens  fi  fléquens,  que  deux 
mois  avant  fa  mort  elle  vomiffoit  tout  ce  qu’elle 
prenoit,  mourut  dans  le  marafme.  L’eftomac  étoit 
fort  petit,  mais  il  n’y  avoit  point  d’autre  défaut. 
On  trouva  de  la  férofité  dans  le  bas -ventre,  une 
dilatation  dans  l’uretère  ,  quelques  calculs  dans 
le  rein  droit,  &  un  ulcère  fordide  &  fétide  dans 
le  cpl  de  la  matrice.  Morgagni ,  de  fed.  morb. 
epift.  47,  n°.  8,  pag.  220. 

Un  porte-faix  de  5:0  ans,  ivrogne  8c  grand  man¬ 
geur  ,  fe  pldignoit  d’un  embarras  dont  il  défîgnoit 
le  fiège  .à  l’épigaftre  vers  le  cartilage  xiphoîde. 
Il  eut  une  fièvre  tierce  ,  après  laquelle  il  éprouva 
un  vomiffement  qui  ceffa  pendant  quelque  temps  , 
mais  qui  revint  &  dura  jufqu’à  fa  mort  :  il  ne 
pouvoit  prendre  qu’un  peu  de  vin.  Cet  homme 
n’avoit  ni  douleur  ni  tu.meur.  Etant  mort  dans  le 
marafme  ,  on  trouva  un  peu  de  férofité  dans  le  cer¬ 
veau,  une  hydatide  dans  le  plexus  choroïde  & 
la  moelle  de  l’épine  fort  lâche  ;  le  cœur  étoit  fort 
petit ,  fes  parois  fe  trouvoient  endurcies  ;  le  centre 
nerveux  du  diaphragmé  étoit  offeux  dans  fa  partie, 
droite;  les  intefti^  parurent  livides  en  divers  en¬ 
droits  ;  les  gros  nwoient  point  d’excrémens.  L’ef¬ 
tomac  s’étendoit  Jans  le  côté  gauche  du  ventre 
jufqu’au  pubis  ,  enfuite  il  fe  réfléchiffoit  à  droite^ 
en  haut  :  il  étoit  peu  large.  Il  avoit  dans  le 
pylore  deux  ou  trois  médiocres  protubérances  qui 
étoient  dures  ;  la  partie  de  l’eftomac  qui  touche 
au  pylore  ,  étoit  auiC  durcie  ;  l’eftomac  étoit  livide 
dans  fa  face  interne.  Ibid,  epift.  70  ,  art.  ç. 

Un  médecin  de  Lyon ,  nommé  de  Rhodes  avok 
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été  fujét  pendant  toute  fa  vie  à  la  migraine,  à 
des  coliques  ,  &  à  des  voœiflemens  qui  devinrent 
à  la  fin  fi  fréquens  ,  qu’il  ne  pouvoit  rien  retenir.  On 
trouva  le  pylore  épais  &  fquitreux ,  le  foie  &  la 
rate  deffechés  ,  ce  dernier  vifcère  très-petit  ;  la 
membrane  veloutée  de^reftomac  étoit  confumée 
&  ulcérée  en  plufieuts  endroits.  Journ.  des  fav, 
,  tom.  13  ,  pag.  543  & 

Vomiliement  venant  de  la  preflion  du  foie  , 
grolli ,  fur  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac.  Voye\ 
ci- après  les  maladies  du  foie, 

Un  homme  de  44  ans  prit  des  remèdes  pour 
une  gonorrhée  virulente;  l’efiom^c  en  fut  irrité, 
&  il  furvint  un  vomilfement  qui  continua  toujours. 
Lorfque  le  malade  ne  vomiffoit  pas  ,  il  étoit  tour¬ 
menté  de  hoquet  &  d’angoiffès  ;  fouvent  après  avoir 
vomi ,  les  alimens  qu^il  prenoit  enfuite  étoient 
retenus.  Il  rendoit  une  falive  épailTe  &  d’un  mauvais 
goiTt  ;  le  ventre ,  par  le  moyen  de  laveniens  de 
3ait_j  ne  rendoit  que  des  excrémens  durs  &  en 
globules.  Après  la  mort ,  on  trouva  le  pylore  fort 
étroit  &:  durci;  il  y  avoit  un  petit  ulcère ' auprès 
de  cette  région  ;  dans  le  relte  de  la  furface  interne 
du  pylore  étoient  des  efpèces  de  glandes  difpeifées 
fans  ordre.  Morgagni ,  de  fed,  morb.  epift.  (5  5  , 
?rt.  3. 

Une  femme  de  28  ans,  une  ou  deux  heures 
après  le  repas  ,  vomiffoit  les  alimens  &  des  glaires. 
Les  lavemens  n’entraînoient  point  de  matières;  on 
ne  fentoit  rien  de  dur  au  taél.  Après  la  mort , 
on  trouva  le  pylore  épais  &  cartilagineux ,  &  fi 
étroit ,  qu’on  ne  pouvoit  y  faire  paner  un  flilet, 
Storck  ,  ann.  med.  par.  lâ,  pag.  154. 

Homme  fujet  à  un  vomiffement  perpétuel  deux 
ou  trois  heures  après  avoir  mangé.  Il  étoit  décharné , 
il  avoit  le  pouls  lent  &  foible,  &  le  ventre  fouple, 
A  l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  une  elpèce  de 
fungas  qui  bouchoit  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac; 
cette  tumeur  étoit  compofée  de  cinq  à  fix  couches 
dures  &  prefqne 'calieufes  dans  quelques  endroits. 
Les  inteftins,  fur-tout  les  grêles,  étoient  fort  rétrécis. 
La  rate  étoit  petite  ,  le  foie  étoit  groffi  ,  il  adhéroit 
au  ventricule  ;  le  pancréas  fe  trouvoit  comme  deffé- 
çhé.RaTfoux ,  journ.  méd.  1756,  t.  5,  p.  431  &  fuiv. 

Une  fille  de  50  ans ,  naturellement  foible , 
gardoit  quelquefois  les  alimens  pendant  vingt-quatre 
heures,  enfuite  elle  les  vomiffoit  fans  effort;  elle 
n’urinoit  prefque  pas ,  &  ne  fe  plaignoit  que  d’une 
pefanteur  à  l’endroit  du  pylore.  Cette  fille  mourut 
■  dans  le  marafme  ;  la  partie  _f%érieure  de  l’eftomac 
étoit  flafque  &  affaiffée  ;  l’inférieure  étoit  élevée , 
d’un  blanc  jaune ,  &  elle  finiffoit  vers  le  pylore 
en  une  fubftqnce  dure  &  calleufe ,  qui  ne  laiffoit 
qu’une  petite  ouverture  où  on  pouvoit  à  peine 
introduire  une  plume  de  corbeau.  On  avoit  effayé 
plufîeurs  fois  de  donner  des  lavemens ,  fans  pouvoir 
y  réulfir;  on  trouva  le  retium  rempli  de  matières 
durcies  &  gluantes  ;  peut-être  les  lavemens  auroiént- 
jls  pu  être  introduits  ,  &  la  malade  être  nourrie 
par  ce  nioyen ,  en  fe  fetyant  d’un  canon  long , 


A  N  A 

l’enfonçant  totalement,  &  le  retirant  à  moitié. 
Ohferv.  de  M.  Bernard ,  D.  M.  P.  Journ,  méd.  tom. 
6 ,  pag.  174. 

Un  homme  de  éj  ans,  qui  étoit  cacheétique 
depuis  long-temps,  avoit  les  jambes  gorgées,  le 
bas-ventre  tendu  fans  figne  d’épanchement ,  le  pouls 
foible  &  fébrile  ,  les  urines  épaiffes '&  boùtbeufes, 
le  ventre  pareffeux  ,  avec  pefanteur  à  l’eftomac  ;  il 
-défitoit  de  vomir  fans  le  pouvoir  ;  il  avoit  perdu 
l’appétit ,  &  refufoit  toutes  les  boiffons.  Un  ou 
deux  mois  avant  fa  mort  il  fut  atteint  d’une  hy- 
drcpifie  univerfelle ,  &  quinze  jours  avant  de  mourir 
il  fentit  une  douleur  dans  la  partie  latérale  gauche 
du  bas-ventre,  au  dcffus  de  la  crêté  de  l’os  des 
îles  ;  le  tartre  ftibién’ avoit  jamais  pu  le  faire  vomir. 
A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  une  poche  affez 
étendue  à  gauche  entre  les  mufcles  grand  &  petit 
obliques;  elle  contenoit  deux  livres  de  fang  gruraelé 
rouge,  fans  corruption;  il  y  aVoit  deux  ou  trois 
pintes  d’eau  dans  le  ventre.  La  rate  étoit  très- 
petite  ,  &  à  peine  plus  volumineufe  qu’une  capfule 
atrabilaire.  L’eftomac  fe  trouvoit  fort  étendu ,  & 
rempli,  à  proportion  de  ce  que  le  malade  avoit 
pris.  Le  canal  inteftinal  étoit  très-refferré  ,  quoique 
libre  par-tout.  Lieutaud ,  Me'm.  acad.  1752» 
pag.  203  &  fuiv.  Cet  auteur  conclut  que  les  mukles 
abdominaux  ne  contribuent  pas  au  vomiffement, 
&  que  c’eft  l’eftomac  feul  par  fon  reffort;^s’il  l|a 
perdu  ,  comme  dans  le  cas  préfent,  les  efforts  font 
inutiles.  On  va  juger  de  la  valeur  de  cette  conclulïoa- 
■  par  robfervation  fuivante. 

Un  homme  âgé  d’environ  ço  ans,  danfeut  de 
profeffion ,  &  fort  exercé  dans  cet  art ,  fe  plaignît 
que  les  fonftions  de  fon  eftomac  étoient  dérangées; 
l’appétit  étoit  peu  diminué,  mais  le  malade  avoit 
des  rots  fréquens ,  qui  répandoient  l’odeur  des 
alimens  long-temps  après  le  repas.  Les  remèdes 
ne  firent  qu’aggraver  le  mal  ;  le  ventre  n’obéiffoit 
qu’aux  lavemens  ou  aux  purgatifs  ;  l’épigaftfe ,  les 
hypocondres  ,  &  tout  le  ventre  étoient  très-tendus. 
Cet  homme  étoit  tourmenté  d’anxiétés,  de  tenefme 
du  reétum  &  de  la  veflîe  ,  de  défaillances  lorfqu’il 
fe  tenoit  droit;  enfin  il  furvint  un  vomiffement  fpon- 
tané  de  matière  liquide  &  noire.  Ce  vomiffement 
revenoit  de  temps  eu  temps ,  &  il  foulageoit  le  ma¬ 
lade  ;  il  devint  enfuite  plus  fréquent  :  les  accidens 
augmentèrent,  &  le  malade  mourut.  Le  bas-ventre 
parut  mou  &  légèrement  gonflé;  les  tégumens 
ayant  été  ouverts ,  on  aperçut  au  côté  droit  de 
la  ligne  blanche  une  tumeur  pblongue,  étendue 
depuis  les  fauffes  côtes  jufqu’lâu  milieu  de  l’ab¬ 
domen  ;  c’étoit  la  partie  du  colon  qui  doit  être 
fituée  dans  l’hypocondre  droit,  laquelle  avoit  changé 
de  fituation,  &  étoit  remplie  de^ents;  on  ' n’a¬ 
perçut  d’ailleurs  ni  l’épiploon ,  ni  les  inteftins 
grêles  !  à  leur  place  fe  trouvoit  un  grand  fac  qfi 
ocGupoir  toute  la  cavité  de  l’abdomen;  c’étoit 
l’eftomac  ,  dont  le  pylore  étoit  fquitreux;  cet 
orvane  cachoit  fous  lui  les  inteftins  grêles ,  une 
partie  du  çolon ,  ôç  le  pancréas  atrophié.  U 
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portoît  entre  la  veflïe  &  le  retlum  ,  &  il  avolt 
contrafté  des  adhérences  dans  cette  région.  Le 
Iquirre  du  pylore  étoit  dé  la  groffeur  d’üu  œuf 
de  poule,  &  on  ne  pouvoir  y  admettre  une  foie 
qu’avec  peine.  On  fit  fortit  par  l’orifice  fupé- 
rieur  .feize  livres  d’un  liquide  noir  ,  qui  n’avoit 
pas  une  odeur  bien  forte.  Il  y  avoit  un  peu  de 
ce  liquide  noir  dans  les  intelUns.  La  rate  étoit 
plus  petite  qu’à  l’ordinaire  ,  mais  elle  avoit  con- 
letvé  fon  état  naturel ,  ainfi  que  le  foie  j  les  glandes 
dorfales  de  l’œlophage  étoient  dures  fans  être  gtolTies. 
J)e  raro  ventricuLi  cafu ,  &c.  Diffen.  frang. 
Mittcrh^uker.  Fragce ,  1760.  On  remarque  que 
le  malade  buvoit  très-chaud,  &prefque  bouillant; 
il  urinoir  à  l’ordinaire. 

VomifTement  dans  une  fille  de  43  ans;  infiam- 
mation  aux  inteftins ,  &g.  L’eftomac  étoit  adhérent 
pat  fes  faces  antérieure  &  ppftérieure. 

Un  payfan  étoit  fujet  à  des  vomiffemens  avec 
perte  d’appétit ,  langueur  fans  fièvre ,  &  pouls  petit , 
mais  égal  ;  la  matière  du  vomifTement  étoit  féreufe; 
onfentoit  fous  l’eftomaCjà  droite',  une  tumeur  dure 
&  indolente  ^  qui  paroifFoit  entre  les  mufcles  & 
le  péritoine  ;  -les  purgatifs  &  les  lavemens  produi- 
foient  leur  effet.  Cet  homme  mourut  atrophié. 
Le  pylore  &  là  partie  fupérieure  du  .  duodénum 
étoient  fix  fois  plus  épais  que  dans  l’état  naturel  ; 
leur  fubftance  étoit  cartiiagineufe.  Cette  tumeur 
n’occupoit  qu’une  partie  de  la  circonférence  de  cet 
organe.  Fanton  ,  obfery-  14  ,  pag.  85  &c  .26, 

Une  femme'de  36*ans  ,  &  foible  ,  rendoît  des  cra¬ 
chats  fétides^&  pu  rulens;-elle  avoit  la  fièvre  pendant 
la  nuit,  &  Une' fueur  fétide;  le  ventre  contenoit  delà 
férofiîé.  Il  y  avoit  une  malle  ronde  &  un  peu  dure 
dans  la  région  ombilicale ,  &  dans  l’épigafire  étoit  un 
corps  dur  &  élaftique ,  qui ,  prelTé ,  faifoit  du  bruit 
comme  en  fautant.  Ces  accidens  étaient  accompagnés 
de  dégoût,  d’un  vomiffement  prefque  continuel, 
d’un  pouls  foible  &  inégal ,  de  taches  fcorbuliques  , 
&  d'une  conftipation  qui  cédoit  pas  aux  lave- 
meHS  ,  lefquels  reflortoient  tout  de  fuite  avec 
douleur.  Après  la  mort,,  on  trouva,  les  poumons 
pleins  d’ulcères  fordides  &  fétides;  au  milieu  de 
l’abdomen  ,  les  inteftins  grêles  &  gros  fe  trouvoient 
réunis  en  un  globe  ;;  ils  avoient  des  taches  livides , 
&  paroifloient  à  demi  coriomjrus.  L’eftoraac  était 
petit  &  cartilagineux  dans  fa  partie  conv'exe.,  avet 
un  corps  épais  &  femblable  à  du  lard  dans  fa  face 
concave;- à  peine  ce  vifcère  poiivoit-il  contenir  un 
œuf  de  poule  ;  le  foie  étojt  grand;  la  rate  avoit 
une  couleur,  bleue;  les  reins  étaient  petits  &  pâles; 
le  fang  était  diCTous  &  âcre.  Storck,  ann.  méd. 
pat.  lâ,  pag.  131  &  fuiv. 

Vomiflement  continuel  jufqu’à  la  mort,  caufé 
par  l'épaiffifleinent  icpnfidérable  de  la  membrane 
velputée  de  l’eftomac,  vers  le  pylore.  On  remat- 
qudit  aufli.-dans'  celte  région  des  tabercule_s  qui 
lermoient  le  paffage  au  point  de  pouvoir  à  peine 
y  introduire  une  Ibndè  de  poitriue  ;  ils  étoient 
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enduits  de  matières  glaireufes  &  terraces;  le  pan¬ 
créas  étoit  fquirreux  ;  la  rate  fe  tronvoit  très-petite; 
le  foie  étoit  moins  ferme  qu’à  l’ordinaire  ,  tSc  plus 
pâle.  Journ.méd,  tom.  pag.  428  &  fuiv. 

Un  homme  de  48  ans  étoit  fu;et  à  des  douleurs 
d’eftomaCjà  des  coliques  &  à  des  vomiffemens  violens. 
Surlafiode  fa  vie  leJvoroiffemens  furent  plus  fréquens 
&  très-noirs.  On  trouva  que  le  ventricule  formoit 
un  fac  qui  couvroit  tout  l’abdomen  ,  &  s’étendoit 
jufqu’au  fond  du  baflîn  ;  ce  fac  étoit  vide.  On  cite 
à  la  fin  plufieurs  obférvations  femblables  de  différens 
auteurs.  ASa.  Helvetica.  ,  1758  ,  vol.  3  ,  pag.  i® 
&  fuiv. 

Vomiffement  périodique  depuis  huit  ans  dans 
un  religieux.  Cinq  heures  avant  de  vomir ,  le  ma¬ 
lade  a  de  très-grandes  douleurs  de  reins  ;  le  vo- 
miflêtnent  dure  quatre  à  cinq  heures  avec  des  in¬ 
tervalles.  Ce  qu'il  vomit  eft  d’une  couleur  rougû 
fàle  &  foncée,  &  n’eft  prefque  que  de  l’eau  qui 
fent  beaucoup  l’urine;  il. mange  très-peu ,  rie  boit 
que  du  vin,  &  en  affez  grande  quantité;  le  vo- 
miffement  étant  pafîe  ,  il  fe  porte  bien ,  fait  le 
plus  qu’il  peut  d’exercice,  fans  quoi  il -dit  qu’il 
fouftriroit  davantage.' acad.  17x2.  obf.  5 
(  de  Léme'ry  ) ,  pag.  xi  &  22. 

Un  homme  de  Bordea'ux,  fujet  à  un  vômiffe- 
ment  périodique  ,  mourut  étique.  On  trouva  le 
pylore  changé  de  fituation  par  l'à.longemcnt  de 
l’eftomac.  Cet  orifice  étoit  fort  refferré  par  l’épaif- 
fîffement  des  fibres  de  cette  partie.  Mercure  ,  avril 
1729  ,  pag.  707. 

Unavocat  de  Paris  fut  att^ué pendant  long-temps 
de  naufées  .&  enfin  de  vomiffemens ,  &c.  On  trouva 
le  pylore  recouvert  extérieurement  d’une  croûte  duré 
&  graiffeuffe ,  qui  fe  continuoit  prefque  jufqu’aii 
duodénum;  à  l’intérieur,  la  cavité  du  pylore  étoit 
remplie  de  la  même  matière  '  de  façon  qu’on  pou- 
voità  peine  y  introduite  un  ftilet.  Blegny  Zodiacus, 
Gall.  februar.  obf.  3  ,  pag.  46. 

Un  foldat  robufte,  de  vingt-fept  ans,  fe  trouvant 
fatigué  )  but  du  vin  froid  en  grande  quantité  :  peu 
de  temps  après  ,  il  fut  faifi  de  friffons,  enfuite  de 
chaleur,  de  douleurs  de  tête,  &c.  ;  le  lendemain  il 
eut  des  naufées  &  il  vomit ,  avec  des  anxiétés  vers 
les  parties  précordiales.  On  le  faigna  ;  le  lendemain 
on  lui  donna  une  poudre  blanche  qui  paroiffoit 
être  du  tartre  ftibié.  Le  malade  vomit  huit  fois  &  Î1 
alla  dix  fois  à  la  felle  ;  les  accidens  augmentèrent, 
le  pouls  devint  fréquent ,  avec  une  fenfation  de 
chaleur  au  creux  de  l’eftomac  &  des  naufées  conti¬ 
nuelles  fans  vomiffement;  il  parut  un  flux  de  ven¬ 
tre  ;  la  langue  étoit  sèche  ,  malgré  les  remèdes 
convenables  :  cet  homme  mourut  le  feptième  jour, 
en  délire  &  en  convulfion.  L’eftomac ,  fur-tont 
fon  fond ,  &.les  inteftins  grêles  fe  trouvèrent  fort 
diflendus ,  rouges  &  enflammés  ;  l’iléon  l’était  pat- 
tout  :  le  colon  parut  plus  étroit  qu’à  l’ordinaire. 
Les  autres  vifcères  du  bas  ventre  &  de  la  poitrine 
étaient  en  bon  état.  Hafenohrl^  hifloria  tnuns. 
morborum,  Sic.  1760,  pag.  6%. 
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Une  femme  de  quarante  ans,  robuffe ,  mais  un  peu 
jaune  ,  maugea  un  oignon  confit  dans  le  fel  & 
le  vinaigre,  Scdu  pain  de  châtaignes  j  elle  fut  faifie 
de  douleurs  d’eftomac  ;  trois  heures  après  elle  eut 
des  fueurs  froides ,  &  mourut.  Tout  étoit  en  bon 
état  dans  le  ventre ,  excepté  que  l’eftoniac  étoit 
fort  diftendu  &  avoit  quelques  indices  d’inflam¬ 
mation  :  le  fang  avoit  là  fluidité  naturelle.  Mor- 
gugni,  de  fed.  morb, ,  epift  zÿ ,  art.  8. 

Duverney  ( le  neveu),  démonfttateur  au  jardin  du 
roi ,  avoit  obfervé  que,  par  un  ufage  immodéré  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  l’anneau  qui  forme  le  pylore , 
perdoit  peu  à  peu  fa  fouplefie ,  devenoit  même 
eartil^ineux  ,  ou  fe  rétréciffoit  tellement,  que  le 
vomiflement  furvenoit  dès  qu’on  avoit  pris  quelque 
aliment  folide  :  à  peine  même  ,  dans  ce  cas ,  peut- 
on  retenir  les  liquides. 

Un  homme  reçut  un  coup  fiir  le  cartilage 
xiphoïde,  qui  fut  enfoncé  :  il  furvint  de  fiéquens 
vomilTemens ,  qui  cefsèrent  en  replaçant  ce  carti¬ 
lage  par  le  mouvement  de  deux  doigts.  Hijî. 
acad.  1737  ,  obferv.  5  ,  pag.  48. 

Le  fieur  Robert,  ancien  joaillier,  demeurant 
çour  de  Lamoignon,  étoit  fujet  depuis  près  de  dix- 
îiuit  ans  à  des  coliques  violentes  d’eftomac  ,  mais 
fans  vomifiTement.  Il  avoit  ptefque  toujours ,  fur- 
tout  pendant  les  dernières  années ,  un  goût  d’urine 
de  vache  dans  la  bouche ,  &  beaucoup  d’appétit  ; 
il  mangeoit  beaucoup,- &  avoit  prefque  toujours  le 
dévoiement  :  enfin  cet  homme  étant  dans  la  lan¬ 
gueur  &  ne  pouvant  plus  digérer,  mais  fans  vo- 
miffement ,  il  fe  fit  une  infiltration,  &  même  il 
s’épancha  de  la  férofité  dans  la  poitrine  &  dans  le 
bas  ventre,  comme  on  s’en  aperçut  à  l’ouverture 
du  cadavre.  On  trouva  le  cceur  fiafque  &  gros  ,  & 
un  peu  de  férofité  dans  le  péricarde.  L’eftomac , 
d’une  capacité  affez  grande  ,  renferraoit  à  l’inté¬ 
rieur  une  tumeur  épaiffe ,  inégale ,  &  dure  dans 
quelques  endroits,  mais  fans  fquirrofité ;  elle  avoit 
environ  cinq  travers  de  doigt  de  longueur  fur  trois 
de  largeur;  elle  étoit  fituée  le  long  de  la  petite 
courbure  ,  &  alloit  jufqu’au  pylore,  mais  fans  le 
boucher,  ni  même  le  comprimer;  car  le  paflage 
étoit  libre ,  &  on  y  pouvoir  introduire  le  bout  du 
doigt ,  qui  paflbit  aifément  dans  le  duodénum  : 
cette  tumeur  paroiflbit  formée  par  la  tunique  in¬ 
terne  ,  dégénérée  ;  mais  les  autres  tuniques  pa- 
roiffoient  auflî  y  participer  :  le  foie  n’étoit  pas 
abfolument  vicié  ;  mais  fou  lobe  moyen  avoit  con- 
traélé  une  adhérence  très-forte  avec  la  face  anté¬ 
rieure  du  ventricule,  fur  laquelle" il  preflbit  :  l’en¬ 
droit  de  cette  adhérence  étoit  purulent ,  &  la  partie 
de  i’eftomac  qui  la  formoit ,  étoit  comme  rongée  , 
ainfi  que  la  partie  interne  du  lobe  moyen  du  foie. 
Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Le  vomiflement  de  matières  fécales  paroît  être 
plutôt  de  matières  approchantes  de  cette  qualité  , 
que  de  vrais  excrémens  ;  car  la  valvule  du  côlon 
s’y  oppofe  :  Sç  on  a  vu  des  vomiffemeus  de  cette 
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nature  après  la  ligature,  de  Tiléon.  Morgagnî 
(  de  fed.  morb.,  epift.  34,  art.  18  )  paroît  douter 
auflî  du  retour  des  lavemens  ,  &  fur-tout  des  fup- 
pofitoires ,  par  le  vomiflement  ;  il  en  donne  de 
bonnes  raifons.  Ibid.  art.  ,  30. 

Vomiflement  habituel  dans  un  homme  de  40 
ans ,  avec  fièvre.  Après  fa  mort  on  trouva  un  pa¬ 
quet  d’inteftins  noirs  &  gangrenés  ,  liés  par  une 
partie  de  l’épiploon  déchiré.  Cet  homme  vomif- 
foit  les  matières  ftercorales ,  &  rendoit  les  lave¬ 
mens  coinme  il  les  avoit  reçus.  Journ.  des  Sav, , 
lyoïjtom.  z^,pag.  161. 

Vomiflement  venant  de  tumeurs  dans  les  gros 
inteftins.  Voyez  ci-après  maladies  des  intefiins. 

Vomiflement  fréquent  venant  d’un  fteatome  du 
foie.  Voyez  ci-après  maladies  du  foie. 

Vomiflement  énorme  de  fang  dans  un  jeune  téi- 
neur  vénitien ,  qui  avoit  une  tumeur  fquirreufe» 
la  rate.  Il  étoit  auflî  fujet  aux  hémorra¬ 
gies  par  le  nez.  Michelotti  employa  principale¬ 
ment  les  boiflbns  à  la  glace  ,  &  parvint  à  le 
guérir  ;  mais ,  quelques  années  après  ,  des  fautes  dans 
le  régitrie  &  d’autres  caufes  firent  reparoître  le  vor 
miffement,  &  le  malade  eft  mort  fans  que  fon  corps 
ait  été  ouvert.  Tranfaci.  philof.  1730,  pag-  i75- 
Jacques  Foelix  ayant  donné  du  tartre  émétique 
à  un  chien,  l’ouvrit  comme  il  vomiflbit  encore; 
5c  trouva  une  grande  inflammation  au  pylore  dans 
l’efpace  de  quelques  pouces,  Morgagni ,  de  fed. 
Morb.  epiji.  ^9,  art.  f.  ' 

Un  homme  prit  deux  gros  de  tartre  émétique 
par  erreur  ;  il  eut  des  anxiétés  ,  vomit  beaucoup , 
6c  ne  mourut  pas.  Ibid.  art.  10. 

Plulîeurs  médecins  ne  croient  pas  que  le  vomiC- 
fement  de  fang  vienne  ordinairement  de  la  lé- 
fion  des  vai fléaux  veineux  courts.  Le  mouvement 
réfrogarde  du  fang  dans  les  veines ,  &  la  fituation 
des  vaifleaux  courts  ent'e  les  tuniques  membra- 
neufe  6c  mufculeufe  de  l’eftomac,  montrent  que 
le  fang  ne  peut  guère  fortir  de  ces  vaifleaux  pont 
entrer  dans  i’eftomac ,  â  moins  que  ces  mêmes 
vaifleaux  ôc  les  tuniques  intérieures  de  l’eftomac 
ne  foient  rompues  ou  corrodées;  alors  le  vomif- 
fement  de  fang  feroit  prefque  impoflîbie  à  guérir, 
6c  du  plus  grand  danger.  Il  eft  encore  plus  dan- 
ereux  lorfque  le  fang  entre  dans  les  pores  bi- 
iaires  i-elâchés ,  6c  qu’il  s’épanche  par  cette  voie  dans 
le  duodénum,  &enfuitedans  les  inteftins  8c  dans  le 
ventricule  ;  ce  cas  appartient  à  la  maladie  noire. 
Comment.  Leipf.  tom.  zo  bis ,  pag.  19$  6c  300. 

Un  homme  condamné  à  avoir  là  tête  tranchée 
fe  plaignit,  en  allant  au  fupplice  ,  de  cardialgie. 
On  lui  coupa  la  tête  ;  dans  le  même  moment 
que  la  tête  fauta ,  le  vomiflement  furvint ,  6c  ce 
qui  étoit  contenu  dans  l’eftomac  ,  jaillit  à  une  affez 
grande,  diftance.  C’eft  ce  que  Plater  dit  avoir  va 
6c  obfervé.  Félix  Plater ,  obferv.  lib.  3  ,  pag- 
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Sur  ritiflammafion  chronique  de  l’ejlûmac- 

Outre  riaiamm^ion  aiguë  dont  reûomac  eft 
affecté ,  il  eft  fujet  à  une  phlogofe  lente ,  dont 
la  fenfîbilité  j&  les  douleurs  aiguës  de  répigaftrc 
&  le  voujiflement  fout  les  fyraptômes  ;  quelque¬ 
fois  il  furvient  une  foif  &  une  fièvfre  légères  ;  des 
douleurs  de  tête  &  des  tnigraines  en  font  aufli  les 
effets.  Dans  ces  cas  le  traitement  antiphlogiûique 
eft  néceflaire  ;  il  faut  même  y  mettre  de  raélivité. 
Il  convient  de  s’affurer  auparavant  qu^il  n’y  a 
point  de  dureté  dans  les  divetfes  régions  auxquelles 
correfpondent  le  foie  &  la  rate.  On  a  même 
trouvé,  par  la  diffection,  des  traces  d’inflammation 
dans  l’eftomac  de  perfonnes  qui  n’avoient  éprouvé 
»i  .fièvre.,  ui  vomilTemens  très,-  multipliés. 

Sur  la  Jituntion  &  les  mouvemens  de  Veftomac ,  & 
fur  quelques-uns  des  phénomènes  de  la  digejîion. 

Un  homme  avala  dans  l’iiver  quelques  grains 
d’avoice  qui  refterent  dans  fon  eftomac  jufqu’au 
mois  de  juillet  fuivant.  Pendant  ce  temps ,  il  eut 
tantôt  la  fièvre  .,  tantôt  des  envies  de  vomir  ,  mais 
fur- tout  des  douleurs  vers  la  région  de  l’eftomac. 
U  avoit  ufé  de  purgatifs  fans  fuccès.  Il  prit  un 
caiétique ,  &  rendit  les  grains  d’avoine.  Ces  grains 
avoienl  germé  ;  les  tiges  étoient  minces,  il  n’y  avoit 
point  de  grains ,  mais  des  racines.  Il  fut  guéri  après 
ce  vomilTement.  Obferv.  de  Bufjiere  ,  Chirurg,  de 
Stockholm.  .âB.  erud.  Leipf.  tom.  i ,  pag.  414. 

Brunnet  rapporte  (  dans  fon  traité  du  pancréas  3 
qt’il  a  trouvé  dans  l’eftomac  d’une  chouette  une 
cuiffe  de  grenouille,  dont  l’os  étoit  prefque  ré¬ 
duit  en  pâte  vers  le  milieu,  tandis  que  les  deux 
extrémités  étoient  encore  dures  &  entières.  Ces 
extrémités  étoient  cependant  plus  expofées  au  frôt^ 
tement  ;  ce  qui  prouve  que  ce  n’eft  pas  la  tritu¬ 
ration  qui  fert  à  la  digeftion  Ext.  du  régime  de 
•  Carême  d’Andry ,  Journ,  de  Trévoux  ,  déeemb. 
1710. 

Dés  de  triélrac  avalés  par  un  chien  ,  dont  on 
trouva  toute  la  partie  offeufe  rongée.  IP  ne  reftoit 
que  les  chevilles  de  bois  qui  marquent  les  trous. 
Hifioire  Académ.  1731,  obfervat.  3^  pag.  & 
30. 

On  trouva  à  Strasbourg  trois  ventricules  de 
cochon  garnis  intérieurement  d’une  fubftance  pîer- 
teufe  comme  du  moeloti.  La  chair  de  ces  cochons 
étoit  belle  &  faine.  Ibid,  abfery.  4 ,  pag.  30. 

Kau-Boerhaave  ouvrit  le  thorax  &  le  bas  -  ventre  à 
un  chien  tout  de  fuite  après  fa  mort.  Il  fit  fortir  pat 
l’œfophage  ce  qui  étoit  contenu  dans  l’eftomâc  , 
en  preffant  ce  dernier.  Il  fit  entrer  enfuite  de 
l’eau  dans  l’eftoinac  ,  &  eu  agitant  doucement  cet 
organe  ,  il  vit  cette  eau  entrer  dans  les  veines  abfor- 
hantes  (  venis  bibulis  )  ,  de  là  pénétrer  dans  les 
vfipes  gaftriques,  &  enfin  daiis  la  V.eine  -  pofte ,  §cç.. 
Médecine.  Tom.  JL 
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Perfpiratio  diBa  Hyppocrati ,  oap.  ,  inha- 
latio ,  n°-  465,  pag.  403. 

Duverney  le  jeune  ,  dans  les  expériences  qu’il 
a  faites  fur  la  falivm.,»  trouvé  que  celle  des  jeunes 
gens  n’a  point  rougi  le  tournelbl;  celle  des  per- 
founes  .âgées  la  rougit  ;  celle  des  fcorbutiques  la 
rougit  encore  plus.  Dans  les  animaux  rutninans  il* 
n’y  a  prefque  que  de  la  faljve  dans  les  trois  pre¬ 
miers  ventricules.  La  liqueur  du  quatrième  rougit 
le  tournefol  &  fait  loucher  la  folution  de  fublimé. 

Chien  dont  l’eftomac  étoit  paffé  dans  la  poitrine 
par  le  trou  du  diaphragme  ,  &  avoit  entraîné  le 
duodénum  :  ce  trou  étoit  dei^u  une  grande  fente} 
les  organes  de  la  poitrine  étoient  fort  preffés  ;  le 
chien  étoit  maigre  .&  effouftlé  :  Littré  conjetîurei 
que  cet  accident  étoit  arrivé  par  une  forte  convul- 
uon  :  tout  marquoit  que  ce  n’étoit  pas  un  vice 
de  conformation.  Hifi.  acad.  1706  ,  pag.  17. 

On  trouva ,  en  ouvrant  le  corps  d’un  jeune  homme 
de  vingt-fept  ans  ,  qui  peu  avant  fa  mort  avoit 
eu  de  grands  vômiflemeus,  l’eftomac  dans  le  milieu 
de  la  poitrine,  avec  une.  partie  des  inteftios  grêles* 
Gurif dus ,  Journ. des  Sav.  1735,  mats  ,  pag,  4di.' 

Dans  une  femme  de  quarante  ans ,  on  ne  trouva 
point  d’eftomac  ;  le  duodénum  étoit  feulement 
plus  dilaté  qu’à  l’ordinaire.  Ibid.  pag.  463. 

La  tunique  externe  du  pylore  ,  fournie  par  le 
péritoine  ,  eft  mince  &  fi  adhérente  à  la  fécondé, 
qa’on  ne  peut  les  féparct  £âns  déchirure  ;  fur  les 
côtés  on  trouve  ce  qu’on  norhms  les  ligamens 
du  pyloiy.  La.  membrane  mufculeufe  de  l’ef- 
toraac  eft  plus  épaifle  vers  cet  orifice.  Il  y  a 
tant  de  glandes  foliiculeufes  dans  la  membrane 
nerveufe  du  pylore ,  qu’elle  en  paroît  entière¬ 
ment  compofée.  M.  Leveling  ,  dans  plufieurs  ex¬ 
périences ,  ayant  introduit  Te  doigt  dans  l’eftomac 
d’un  animal  vivant,  &  le  pouffant  vers  le  pylore,  à 
trouvé  une  grande  réfiftance ,  &c.  Commere.littér., 
vol.  13  ,  part.  Z  ,  pag.  447  &  448. 

L’orifice  droit  de  i’eftomac,  ou  la  pylore  ,  eft 
Ctaé  fous  le  grand  lobe  du  foie  &  beaucoup  plus  bas 
que  l’autre  orifice  qui  traverfe  feulemeirt  le  muf- 
cle  inférieur  du  diaphragme.  La  petite  courbure 
regarde  le  dos,  &  la- grande,  nommée  le  fond  par 
quelques-uns,  eft  prefque  fituée  en  devant  :  plus 
Teftomac  eft  gonflé  ,  plus  il  paroît  couché ,  en 
confidérant  Thomme  debout.  Winflow  ayant  injeété 
les  vaiffeaux  fanguins  de  ce  vifçère  dans  un  fujet 
fprt  maigre  ,  fentit  une  corde  tranfvérfale ,  paffant  à 
travers  la  région  épigaftrjque  fous  la  peau  :  il  trouva 


lueus  t  .ceit  le  oatteinent  ue  ceite  arrere  qu  on  leni 
quelquefois  ,  non  celui  de  la  cœliaque,  fituée  trop 
px.ofondénjent ,  Teftomac  faifant  un  coude  confi* 
dérable  avec  Textrémiré  de  Tœfophage.  WiufloVf 
ajoute  que  pour  retenir  ce  qu’on  a  avalé  ,  il  faut 
fe  coucher  fur  Te  côté  gauche  ;  fi  on  veut  débar- 
raffer  Teftomac ,  on  doit  fe  coucher  fur  le  edti 


Teftomac  gonflé,  la  grande  convexité  en  devant 
c’étoit  Tartère  gaftrique  qui  foulevoit^nfi  les  tégu 
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droit  J  de  même ,  pour  retenir  on  lavement ,  fe 
coucher  fur  le  côté  droit  ;  &  pour  le  rendre  promp¬ 
tement  5  Ce  placer  fur  le  côté  gauche.  Wiiiflow  , 
Mém.  acad.  1715,  pag.  î32.,z33  &  234. 

J’ai  obfervé  plufîeurs  fois  conformément  à  ce 
que  dit  Winflow,  qu’en  faifanî  gonfler  l’eftomac , 
Ait  en  ^*Sntroduifant  de  l'eau,  ou  de  l’air  pat  le 
fouffîe ,  il  fe  porte  en  devant  de  l’épigallre  i  en 
préfentant  fa  grande  courbare  ,  &  s’éloignant  des 
vertèbres  &  des  paÿies  qui  s’y  trouvent  ,  d’où  il 
paroît  qu’on  peut  inférer  que  tout  ce’  qu’on  dit 
fur  la  plénitude  de  l’eftomac  qui  preffe  l’aorte, 
les  gros  vaifleaax  ,  &%  ,  fait  refluer  le  fang  vers 
la  tête ,  &c.  &c. ,  eft  peu  fondé  ‘au  moins  fli  on 
s’en  tient  à  la  feule  prelfion  qu’il  exerce  alors. 
M.  F oulléiier  -  de  la  Salle. 

Sur  Us.  abcès  &  les  déchirures  cU  'l'ejlomac. 

Une  femme  de  36  ans  aperçut  ,  vers  le  5®.  mois 
dé  fa  groffefle  ,  une  tumeur  du  volume  d’un  œuf  , 
fituée  au  bas  de  fon  eftomac.  Cette  tumeur  fubfifta 
après’  la  couche ,  &  augmenta  avec  plufieurs  bolTes. 
lî'fur'viut  uirffièvré 'Êeftique  ;  la  malade  mourut, 
Ori'trotrvà'  de  la  férofité  dans  le  bas  r  ventre.  Une  ■ 
lum.eur  ■  fréàtoniatcufe  {  longue  de  fept  travers  de 
doigt:,  &'  épaiffe  de- cinq  ,  avec  plufleurs  érai- 
Eçnces  , -adhéroit  au  fond  de  l’eftomac.  Sa  fubf- 
tance  étoit  femblable  à  du  fuif,  Si  elle  étoit  rem¬ 
plie'  de  cellules  chargées  de  giaiffe.  L’auteur  (  le 
doéleur  Henly  .)  penfe  que  cette  tumeur  inté- 
refloit  la  partie  de: l’épiploon  qui  eft  attachée 
à'i’Æftomsc.  Comment.  Leipf.  ,  te  m.  il pag.  77-. 

'  -Une  femme'âgée'-de’'40  ans,  mangeant  beaucoup  ‘ 
dé  '{àlaifons  Si  buvant  beaucoup  de;vin  ,'  étoit  fjjelte 
depuis' plufieurs  années_  à  des' douleurs  d’eftomac  , 
à-'des  naufées,  &  à  des  dégoûts  ,  avec  des  vomif- 
femens.  Elle  avoî't  une  fièvre  continue  ,  des  in- 
Ibmnies  ,  &  une  "grande  foif.  On  ne  fentoit  tien 
dé- dur: 'dans  le-  vérîtreq  mais  en  preffant  la  région 
dsrl’eftomac  ,  cette  femme  fouôroif  un  peu ,  même 
uand-  elle  étoit  mieux.  Elle  avoit  aulfi  de-  la 
ouieur  aux  lombes  3  lorfqù’elle  portoit  quelque 
fardeau.  Elle  étoit  tourmentée  d’une  douleur  de  " 
tête.  La  faignée  l’avoit  toujours  fort  foulagée , 
ainfi  que  l’eau  pannée  &  le  lait  ;  les  règles  ve- 
noieut  régulièrement.  Enfin  il  parut  au  deffus  des 
claviculés  1  de  chaque  <;6té  dés  jugulaires  exter¬ 
nes  j  un  tumeur ‘duré  ,  doùlbuteufe  ,  &  téndat^:  la 
refpiration  difficile.  li  fùrvint  en  même  temps  une  ; 
fièvre  continue  qui  redbubloit  le  foir  avec  -quel¬ 
ques  légers  frmons.  Là'  malade  ép'rouvoit  une'-' 
douleur  continuelle  à  l’eftomac  &  à  la  tête  ,  &  un 
vomiffement  de  fang,  mais  fans  pus.  Elle  ne  pre- 
noit  fut  la  fin  qu’un  peu  de  vin.  de  bouillon.. 
Après  fa‘- mort  ,  .6n  'troiivar  l’épiploon  jretiré-  èn- 
hâut ,  si  le  colon-au  delTous  du  nombril.  Là  partie 
gauche  de  l’eftomac' defeendoit  plus  bas  qu’à  Lor- 
diaaire.  Cet  organe  «toit  même  ^livide -à- 'Ifestc-; 
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rieur  ,  fes-  tuniques  étoient  plus  épaiffes  &  plu*, 
dures  ,  excepté  dans  quelques  endroits,  où  on  les 
déchiroit  en  les  touchant ,  &  il  fortoit  de  fa  ca¬ 
vité  une  "erpece  de  bouillie  cendrée  très -  fétide. 
Cette  matière  venoit  de  la  paroi  poftétieure, 

-  qui  étoit  plus  épaiffe ,  &  qui  formoit  une  tumeur 
inégale  &  gangreiieufe.  Le  pylore  étoit  fain ,  ainfi 
.  que  les  iiitsftins.  La  rate  fat  trouvée  grande  & 
paie  ;  la.  partie  droite  du  foie  oiïcoit.  quelques 
fquirres  blancs  3  il  y  en  avoit  dans  la  lubftance 
de  cet  organe.  La  véficule  du  fiel  contenoit  beau¬ 
coup  de  bile  jaune.  On  trouva  une  efpece  de  ci¬ 
catrice  dans  le  rein  gauche,  &  beaucoup  de  graiffe 
dans  le  méfentere  ,  quoique  le  fujet  fût  très-mai¬ 
gre  ;  mais  cela  eft  moins  étonnant  dans  les  femmes. 
Il  y  avoit  des  glandes  ichoreufes  dans  la  région 
lombaire.  Le  pancréas  étoit  dur.  &  fec.  Les  deux 
dernieres  glandes  jugulaires  étoient  blanches  & 
grolües  ;  elles  contenoient  un  ichor  purulent. 
Les  autres  glandes  jugulaires  parurent  à  peu  près 
dans  le  même  état ,  mais  elles  étoient  moins  vo- 
lumineufesj  celles  qui  font  placées  vers  les  pre¬ 
mières  divifions  de  la  trachée  -  artère  ,  étoient  un 
peu  groffies  &  plus  fermes.  Les  poumons  étoient 
fàins,  gonflés  ,  &'durs  3  il  y  avoit  une  petite  écaillé 
offeufe  dans  une  des  valvules  femi  -  lunaires  du- 
cœur.  Le  cerveau  étoit  dur  ;  il  y  avoit  un  peu 
de  fétofité  dans  les  ventricules  latéraux.  Morgagni , 
de  fed.  morb.  epifi.  2p',  art.  11. 

Une  jeune  dame  de  Touîoufe  avoit  toujours 
été  tourmentée  de  douleurs  d’eftomac  depuis  foo 
enfauce.  Elle  mourut  d’une  fièvre  continue.  Csur- 
tial  trouva  dans  la  partie  fupérieute antérieure , 

&  m.jyenne  de  l’eftomac  un  tro-u  de  form.e  ovales 
&  calleux- dans,  fa  çi-rconférence.  Ce  trou  étoit.re- 
couverr  par  le  petit  iobe  .du  foie  ,  dont  la  mem¬ 
brane  y  étok  adhérente.  Journ.  des  Sav.  i6'88 , 
tom.  16,  pag.  554- 

Une  femme  eut  à  l’âpe  de  35  ans,  en  1714, 
une  fièvre,  avec  douleur  d  eftomac  ,  naufées  ,  vproif- 
feraens,  dégoût  J  "&  Coliques.  Çe.s fymp tomes  avpient 
été  précédés  de  douleur  dans  les  jambes ,  d’indigefr 
tions  ,  d^nfomnies  ,  &c..On  employa  les  faiguées 
du  bras  &«dn  pied,  les  remedes  généraux ,  &c.  La 
malade  fe  trouva  mieux  ,  mais  elle  commit  des 
erreurs  dans  le  régime  ,  &  prit  des  remedes  vio- 
leas."  Les  lavemens  doux  la  foulageoient.  Les 
forts  &  les  purgatifs  lui  faifeqent  beaucoup^  de 
mal.  Eilè'.fentcif  qiie  iiouleut  dans  l'es‘ -hypoebn-' 
drèî,'  de  "là ’tènfi'dtn  . 'dans  le  ventre  V  'de’  la  fièvre^ 
ÿéc.  Le -flux  menftfuel"  étoit  fûpprimé;'; 'il  fufvûnt  . 
une"  tumeur  '  mobile'  ’daûs  "Fh^o'côn  jTe "gauche  ,'une 
dbülèur  Lourde  dàns'lalégién  ëpigaftrfq'ué , -préside 
l’ombilic,  &  dans"  ce  dernier  endroit  une  »umeüf 
groffè  comme  les  deux  poings,"  &  qui  nétdit'Spbinf 
adhérente.  Là  première  -  de  •  ces  tumeurs  fe  difllpajj 
làîfécondê:  gfbffit'--"3l'defcèndit,t&  elle  contiraélàde? 
ad-héren'ces!àvec4e-'  péritGÎne-&  avec  là  peau'i-'&e.' 
Elle  -abêédâ -, -il  en  fortit  d’abord  un  pus  fétide  f-qjlt 
étoit  efi- paitie-  lilane  ,&  en  partie 'féréûx  j'e'ùfuitéil- 
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s’en  écoula  des  matières  alimenteuïës ,  du  cîiyîé , 
&c.  Les  liqueurs  iujcâées  &  les  alimens  étoient 
quelquefois  quatre  ou  cinq  jours  fans  ■  foriir.  ^ 
Au  bout  de  trois  mois  (  \6  août  lyié)  .  la  ma¬ 
lade  mourut.  La  partie  cle  l’eftomac  qui  occupe 
une  portion  de“  l'hypocondre  gauche ,  étoit  adhé¬ 
rente  au  .périto-ine  ,  &c.  Le  ventricule  étoit  ré¬ 
tréci  depuis  cette  adhérence^  jufqu’à  l’entrée  de 
l’œfophage ,  &  enfuke  il  fe  trouvoit  '  fort  large 
jufqu’au  pylore.  La  partie  antérieure  de  l’arc  du 
colon  adhétoit  au  péritoine  ;  il  n’y  avoit  aucun 
vertige  d’épiploon.  La  continuation,  de  l’eftomac 
du  côté  du  pylore  étoit  auffi  adhérente.  Les  parties 
poftérieures  de  l’eftomac  &  de  l’arc  .du  colon  ad- 
héroient  enfemblc.  Le  point  de  réunion  de  toutes 
ces  adhérences  étoit  une maffe  fquirreufe  de  près  ■ 
de  cinq  pouces  de  diamètre  ,  de  '  deux  pouces  & 
demi  d’épaiffeur  &  d’un  pouce  &  .demi  de  pro¬ 
fondeur.  La  membrane  interne  ■  de  l’eftomac  fe 
trouvoit  comme  plilTée.  II  y  avoit  un  ulcéré  rond, 
noir ,  &  fétide  ,  avec  une  ouverture  ronde  au 
milieu  ;  la  fonde  pénétroit  par  une  des  ouvertures 
qui  étoient  au  ventre;  Le  colon  adhéroit  au  fond  de 
l’eftomac  par  des  tubercules.  Par  AI.  P.  delà  Salle. 

Üne  fille  de  quatre  ans  n’avoit  qu’une  légère 
fièvre;  elle  mdurut  tout  d’un  coup,  &  auffi- tô: 
l’abdomen  fe  gonfla  ;  l’incifion  dés  tégu mens  donna 
iffue  à  beaucoup  d’air ,  &  i’eftomac ,  fort  gonflé  , 
s’aflaifla.  On  vit  près  du  cardia  une  petite  ouverture; 
l’eftomac  étoit  enflammé  intérieuretnent  ;  il  conce- 
noit  un  faiig  noir  &  grumeié.  Les  gros  intefiins  fe 
trpuvoient  diftendus  &  enflammés  ;  la  rate  étoit 
groflfe  &  dure.  Soc.  Harl.  extr.  Coràment.  Leipf. 
tom.  17,  pag.  136. 

Une  jeune  Femme  mourut  deux  mois  après  s’être 
relevée  de  fes  coilches.  Elle  avoit  éprouvé  une 
grande  douleur  ilahs  le  ventre ,  avec  tenfion.  On 
trouva,!  l’ouverture  du  corps,  toutes  les  parties 
•abdominales  enflammées  &  livides.  On  remarquoit 
principalement  un  trou  près  de  l’orifice  pylori- 
que  de  l’eftomac.  La  malade  n’avoit  certainement 
pris  aucune  efpece  de'poifon. 

M.  Jeanroi  le  tieveu  a  rapporté  à  la  foclété 
loyale  de  médecine  .un  fait  du  même  genre  ,  &' 
j’ai  été  témoin  de  deux  ouvertures  de  cadavres 
dans  lefquelles  le  même  phénomène  s’eft  offert 
à  M.  Ailhaud  &  à  moi.  Voyez  le  tmlume  de  la 
fociété  royale  de  médecine  pour  l’année  1786,  où 
ces  deux  obfervations  font  confîgnées_. 

Une  femme  fujette  depuis  13  ans  à  des  maux 
d’eftomac ,  à  des  maux  de  côté  &  à  des  vomiffe- 
mens ,  avoit  cependant  eu  neuf  enfans  bien  por¬ 
tant.  Quatre  jours  avant  de  mourir  ,  elle  avoit  vomi  . 
du  fang  fétide  ;  fes  déjeélions  étoietit  noires  ,  cp- 
pieufes,  &  d’une  odeur  infupportable.  La  veille 
de  fa  mort  elle  rendit  par  les  felles  une  matière 
blanche  &  purulente.  A  l’ouverture  du  corps  ,  on 
trouva  fous  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  un 
îrou  large  de  trois  travers  de  doigt;  il  y  avoit. 
encore  une  tumeur  chancreufe  &  ulcérée  ,  fort 


A  N’A  3J5 

adhérente  au  péritoine.  Le  lobe  moyen  du  foie 
étoit-  rongé  par  le  pus,  de  l’ulcère  voifin.  La  rate 
avoit  une  couleur  plombée.  V anderviel ,  rom.  z  , 
obferv.  ,  tom.  z  ,  pag.  164. 

Obfervation  fort  finguiière  &  peu  croyable  ,  par 
M.  Wencker ,  doéteur  médecin  de  Strasbourg,  d’une 
fille  de  14  ans,  qui,  en  conféquence  d’un  abcès 
à  l’hypocondre  gauche  ,  eut  l’eftomac  percé  par  une 
ouverture  par  laquelle  les  alimens  fortoient.  Cette 
'fille  avoit  une  faim  canine;  mais  malgré  ces  acci- 
dens  ,  elle  étoit  affez  en  embonpoint ,  &  travail- 
ibit  à  la  campagne.  Ayant  été  attaquée  de  la 
dyffenteric  ,  elle  guérit,  fans  qa’il  paroiffe  qu’on 
ait  employé  aucuns  remedes.  Joiirn.  des'  Sav.  , 
1737,  mai,  pag.  917  &  fuiv. 

Les  expériences  de  M.  J.  Hunter  fur  la  pro¬ 
priété  diffolvante  du  foc  gaftrique  ,  qui  agit  quel- 
_  quefois  for  reftoœac  lui- même  après  la  mort  , 
expliquent  les  diverfes  ouvertures  faites  fpontané- 
ment  dans  les  parois  de  cet  organe. 

Un  homme  de  zé  ans  eut  pendant  trois  femaines 
une  douleur  continuelle  d’eftomac  ,  des  naufées ,  6c 
des  maux  de  cœur;  il  rendit  dans  les  derniers  jours 
de  fa  vie  beaucoup  de  fang  par  haut  8c  par  bas. 
Littré  trouva  dans,  l’eftomac ,  à  un  pouce  &  demi 
du  pylore  ,  un  ulcère  rond  de  cinq  lignes  de  diai- 
, mètre,  êc  de  deipi-ligne  de  profondeur.  11  y  avoit 
trois  chopines  de  fang  en  partie  caillé  &  en  partie 
liquide  dans  la  cavité  de  l’eftomac  ;  les  inteftins' 
étoient  à  moitié  rerhpiis  de  fang  ;  les  vaiffeaux  du 
cœur  ,  les  oreilletes  ,  6c  les  autres,  gros  vaiffeaux 
fe  trouvoient  pleins  d’air  au  lieu  de  fang.  Il  ÿ 
avoit  peu  de  fang  dans  les  vaiffeaux  moyens.  &: 
dans  le.s  petits.  Cet  homme  avoit  prîs.^des  trié- 
dicamens  violejts.  H/j?.  acad.  ,  \  ohféry. 

17',  pag.  30-  .  - 

Sur  la  gangrène  de  Vejlomac.  ' 

Un  homme  de  30  ans  8c  mélancolique  avoit  une 
douleur  à  l’ombilic.  Il  rendit  pendant  tz  ans  du  pus 
par  l’anus.  Cette  évacuation  ceffa ,  8c  peu  après  le 
malade  perdit  l’appétit.  Il  éprouva  de  la  langueur  8c 
un  vomiffement  continuel.  Sa  douleur  étoit  vers 
l’orifice  fupérieur,  de  l’eftomac  8c  dans  la  région 
du  pylore.  Il  maigriffoit.  Il  mourut.  Le .  foie  Sc 
la'  rate  étoient  affez  en  bon  état.  La  face  interne 
de  l’eftomac  étoit  corrompue  ;  l’eftomac  étoit  rem¬ 
pli  jji’une  humeur  noire  ;  cet  organe  fe  déchiroit 
facilement.  Çet  homme  buvoit  des  vins  très-forts. 
Baillou  ,  confil.  43,  tom.  i.,  pag.  153. 

Uneptinceffeâgés  de  cinquante-quatre  ans, ayant 
,  les  membres  grêles  8c  le  ventre  très -gras,  avoit 
le  pouls  tel  qu’après  deux  pulfations  ordinaires  on 
en  fentoit  deux  autres  différentes  8c  foibles.  Cette 
femme  parut  déii'/rée  de  douleurs  d’inteftins  très- 
fortes  ,  qui  fe  faifoient  fenlir  vêts  la  région  de 
la  vetfie  ,  d’où  l’urine  fortoit  difficilement.  Etant 
affez  bien  pendant  quelques  jours  ,  elle  eut  des 
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des  déjeâions  noires,  &  mourut.  Quelques  intef- 
tins ,  &  fur-tout  l’eftomac  ,  étoient  j^angcenés.  On 
trouva  la  véficule  du  fiel  vide,  avec  une  pierre 
de  la  groffeur  d’une  petite  poire.  Il  y  avoit  du 
fable  dans  les  reins  ;  le  cœur  &  le  péricarde  étaient 
chargés  de.  graiffe.  Morgagni  ,  de  fed.  morb. 
iS  ,  art.  i8. 

Un  homme  ,  voyageant  dans  un  temps  pluvieux 
&  froid ,  tomba  malade  j  trois  purs  après ,  fes  forces 
furent  très  -  abattues  ;  il  eut  de  la  difficulté  à 
refpirer ,  8c  ne  put  avaler  ,  tellement  qu’il  fe 
plaignoit  que  l’eau  étoit  prête  â  le  fuftbquer;  fes 
yeux  étoient  fixes  &  troublés.  On  n’apercevoit 
aucun  vice  dans  la  gorge.  On  voyoit  feulement 
à  l’extérieur  ,  depuis  le  menton  jufqu’au  cou  ,  une 
tumeur  molle, comme  emphyfémateufc  Scquirendoit 
du  fou  fous  les  doigts.  Le  malade  crachoit  beau¬ 
coup  ;  fon  pouls  éloit  piefque  naturel,  mais  foible; 
les  remedes  fiirent  inutiles.  Cet  homme  mourut. 
Heiller  ne  trouva  rien  dans  le  larinx  ci  dans  le  pha- 
rinx.  Le  diaphragme,  les  poumons, .&  le  foie  dans 
l'endroit  où  il  touche  le  diaphragme,  éroient  très- 
eniïammés  &  à  demi  pourris.  L’eftomac  étoit  noirâtre 
&  comme  fphacelé  du  côté  gauche,  dans  l’endroit  où 
eft  le  diaphragme  ;  en  le  tirant ,  on  le  rompit  dans 
la  longueur  de  deux  travers  de  doigt ,  &  il  en  ibr- 
tit  une  liqueur  putride.  On  peut  regarder  cette 
maladie  comme  ayant  un  caraâere  malin.  Comm, 
lut.  1731  yfpec.  ,  pag.  207  &208. 

Un  foldat  de  42  à  4,3-  ans ,  fe  plaignant  d’une 
opprefllon  de  poitrine  &  d’un  battement  continuel 
dans  la  région  de  l’cfromac  ,  tomba  en  fyncope  , 
vomit  du  fang,  &  mourut.  L’eftoroae  étoit  plein 
de  fang.  On  en  donne  pour  caufe  la  dilatation  de 
l’artère  ftomachique,  quoique  dans  le  rapport  (  très- 
court)  de  l’ouverture  du  corps  ,  on  n’en  parle  pas. 
daurn.  me'd.  tom.  50,  pag.  235. 

Un  ferrurier  fortit  un  matin  avec  une  légère 
douleur  d'eftoraac,  qui  devint  plus  forte  j  H  vomit 
une  humeur  noire  comme  de  l’encre ,  &  il  mourut  le 
foir.  L’eftomac  contenoit  deux  livres  d’une  liqueur 
noire^  inodore ,  &  grumeleufe  ;  toute  fa  face  interne 
&-prefque  toute  celle  du  duodénum  étoit  de  la 
même  couleur.  Près  du  diaphragme  ,  la  tunique  ex¬ 
terne  de  l’eftomac  avoit  une  tache  très-noire. 
Morgagtii ,  de  fed.  morb.  epift.  30,  art.  t6. 

Puifation  au  creux  de  l’eftomac  ,  qu’on  reconnut 
pour  être  caufée  pat  une  adhérence  de  l’eftomac 
au  foie,  &  par  la  puifation  de  l’aorte,  placée 
fous  ces  deux  organes  ;  les  parois  de  l’ef^iraac 
étoient  détruites;  mais  au  moyen  de  cette  adhé¬ 
rence,  le  parenchyme  du  foie  fappléoità  ce  défaut. 
Un  des  fymptômes  étoit  une  aigreur  extraordinaire 
dont  fe  plaignoit  le  malade.  Smyth  ,  médical, 
communie.  Éxtr.yottr/i.  encyclop.  tom.  6 ,  part. 
août ,  pag.  31. 

Séjour  de  différentes  matières  dans  Vefiomac  ,  & 

fur  quelques  autres  affections  de  cet  organe. 

Une  jeune  "dame  d’Avignon,  après  une  grande 
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abondance  de  lait  furvenue  à  la  fuite  d’une  ccmche, 
étoit  fujette  à  une  foibleffe  &  à  une  pefanteut 
d’eftomac  avec  vomiffement.  Après  plufieursremèdeSj 
elle  rendit  par  les  felles  près  de  cent  pierres  blan¬ 
châtres  &  cendrées.  Ces  calculs  pefoient  depuis 
quatre  jufqu’i  trente  grains.  Oblèrvation  de  Gaflal- 
dy  ,  médecin  d’Avignon  , .  qui  prétend  que  c’eft  le 
lait  qui  s’eft  dépoté  dans  le  fond  de  l’eftomac,. 
&  s’y  eft  comme  pétrifié.  Journ.  de  Trév.  lyoS, 
juin,  pagi  1068  &  fuiv. 

Un  homme  de  40  ans  prit  plufieurs  fois  des 
poudres  absorbantes  ,  avec  une  petite  portion  de 
fel  neutre.  11  fentit  un  poids  confidérabie  dans  l’eC- 
tomac.  Les  huileux  &  les  délayans  furent  inutiles. 
Enfin  ayant  pris  un  émétique  ,  il  rendit  des  pierres 
avec  du  fang  ;  quelques-uns  de  ces  caicuk  'étoient 
de  la  groffeur  d’une  noix.  Le  malade  fut  guétk 
EJehenbach.  Comment.  Léipf.  tom.  3. ,  pag.  31 1. 

Pierres  dans  l’eftomac  &  les  inteftins.  Morgagni, 
de  fed.  morb.  epift.  37  ,  art.  41'. 

Une  fille  de  26  ans ,  un  peu  cacheéïique  &  mal 
réglée,  fe  plaignit  pendant  deux  ans  d’appeiït 
dépravé  &  d’un  poids  fut  l’eftomac.-  Elle  prit  inn- 
tilement  plufieurs  remèdes  ;  enfin  on  lui  donna 
deux  fois  urr  vomitif;  â  la  deuxième  fois,  après 
beaucoupdfefforts  ,  elle  vomît  prefque  un  quart  de 
chopine  de cerifes,aveG beaucoupde mucus  épais; elle 
guérit  enfuile.  Cette  fille  affuva  n’avoir  pas  mangé 
de  ces  fruits  depuis  deux  ans.  Comm.  Huer,  1733, 
hebdom.  24,  pag.  185  &  150. 

Un  foldat  qui  avoit  reçu  un  coup  d’épée  dans 
l’eftomac  ,  vomit  du  fang  &  des  alimens.  On 
le  fâigna  fept  fois  en  vingt-quatre  heures;  il  vomit 
encore  une  pinte  de  fang;  la  fièvre  s’alluma;  la 
diète  fut  ttès-exaûe  :  on  employa  les  vulnéraires;, 
l’eau  de  rabel ,  des  lavemens  fréquent ,  &c.  La  fièvre 
diraiirua;  le  malade  n’eut  plus  que  des  hoquets 
&de  fiéquens  foupirs.  Il  fut  guéri  en  dix  huit  jours. 
Deux  mois  après,  il  eut  une  fièvre  tierce;  on  lui 
donna  l’émétique  3  il  vomit  beaucoup  de  feng;  la 
guérifon  fut  pius  longue  celte  deuxième  fois ,  St 
elle  dura  deux  mois.  Hiji.  acad.  1723  ,  obf.  J  > 
pag.  29  &  30.  ^  . 

Plaie  à  l’eftomac  d’un  officier  qui  avoit  mangé 
&  fait  débauche  de  vin  pendant  dix  heures.  Le 
vin  fortoit  par  la  plaie  ,  qui  avoit  trois  lignes.  Oa 
donna  l’émétique  avec  fuccès;  on  faigna  enfuite, 
&  la  guérifon  fut  parfaite.  Ibid,  pbferv.  6> 
pag.  3Q. 

Sur  le  déplacement  de  l’ejlomac. 

Ventricule  tiré  en  bas ,  pylore  prefque  du  coté 
droit  du  nombril  dans  un  homme  de  63  ans,  qui 
étoit  fujet,  depuis  fà  jeuneffe  ,  à  un  épiplocèle.  On 
trouva  i’eftomac  Ctué  plus  bas  qu’à  l’ordinaire; 
le  pylore  étok  prefque  au  côté  droit  du  nombril; 
l’épiploon  avoit  attijé  l’eitomac.  Mém.  d’Edimb, 
tom.  l'L  pag.  3îq  &  fuiv. 
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Eftomac  dans  la  poitrine,  par  la  rupture  du  ] 
Jiâpluagme ,  à  la  fuite  d’un  coup  d’épée  porté 
quelque  temps  avant  dansi’épigaftre.  Fanton  ,  obf. 
»3,pag.  131. 

Une  femme  de  40  ans,  maigre  ,  fu jette  à  l’hyf- 
térifrce  &  à  des  mouvemens  convuliifs ,  qui  fe  por- 
toientprincipaleinenl;  fur  les  vifcéresda  bas-ventre, 
obfetva  une  dépreflion  dans  l’épigaftre  &  une  pro¬ 
tubérance  dans  l’hypogaftre  ;  quand  elle  prenoit 
des  alimens ,  il  lui  lembloit  qu'ils  tomboient  dans 
l’hypogaftre  ,  qui  s’élevoît  alors  ;  elle  fe  plaignoit . 
que  tous  fes  vifcères  étoiem  déplacés  ;  la  fièvre 
furvint  5  la  digeftion  ctoît  dérangée  ;  au  bout  de  3 
mois  elle  mourut.  Oa  trouva  ,  comme  Valfalva 
l’avoît  annoncé ,  que  l’eftomac  étoit  tombé  dans 
l’hypogaffrc ,  de  façon  qu’il  y  av'oit  à  peine  quatre 
travers  de  doigt  entre  cet  organe  &  le  pubis.  La 
partie  qui  répond  à  roefopbage  étoit  fi  aiongée , 
que  toutle  fond  étoit  dans  i’hypogaftre.  Morgagni , 
ie  jid,  morb.  epift.  35,  art.  14. 

Une  tumeur  à  la  ligne  blanche,  immédiatement 
an  delTous  du  cartilage  xiphoïie  ,  eft  ordinairement 
l’indice  de  la  hernie  de  i’eftornac";  dans  cet  endroit 
il  n’y  a  point  de  fibres  charnues ,  l’aponévrofe  y 
cil  large  ■&  plus  mince.  Gurengeot ,  acad.  chirurg. 
lom.  pag.  70a. 

Un  chirurgien  j  en  apprenant  à  danfer ,  &  fon 
fflaître  lui  faifant  écarter  les  épaules ,  fentit  un 
craquement  au  creux  de  l’eftomac,  &  une  efpèce 
de  déchirement.  Il  éprouva  de  la  conftipation  & 
pn  vomilfement ;  il  avoit  le  ventre  tendu,  la  ref- 
pitation  gênée  ,  &  une  tumeur  molle  près  du 
cartilage  xiphoïde.  Il  fut  guéri  par  un  bandage. 
Ibid.  pag.  701  ,  7oé. 

•  Une  femme ,  après  un  effort ,  fentit  une  douleur 
vive  au  côté  gauche  du  cartilage  xiphoïde  , 

&  à  l’endroit  où  la  troifième  fauffe  côte  s’unit 
avec  le  cartilage  de  la  deuxième;  la  côte  fe  dé¬ 
tacha  &  fit  boffe  :  il  y  avoit  une  tumeur 
de  la  groffeur  d’une  olive.  Elle  fut  guérie  par  la 
lédnftion.  Ibid.  pag.  706  &  707. 

Un  jeunehomme  fut  bleffé  à  l’épigaftre  un  an  avant 
fa  mort.  Depuis  ce  temps ,  la  moindre  faute  dans 
le  régime  ie  rendoit  fujet  à  des  douleurs  dans  le 
ventre  ;  elles  devinrent  plus  coiifidérables ,  &  le 
voaiilTement  fe  mit  de  la  partie.  Enfin  nul  remède 
ne  le  foulageoit  ;  fur  la  fin  il  fortit  une  matière 
comme  féculente  ,  &  il  mourut., On  trouva  les  in-  ' 
tellius .  rougeâtres  ,  &  la  véficule  pleine  d’une  bile 
noire.  Le  diaphragme  étoit  rompu  dans  l’endroit 
où  il  donne  paffage  à.  i’œfophage ,  &  l’eftomas 
avoit  pénétré  dans  la  poitrine  avec  une  partie  de 
l’épiploon.  Fanton ,  obf,  Giorn.  de  letteraii  ,  tom. 

ZI  ,  pag.  148  &  14p. 

J’ai  rapporté  dans  les  mémoires  de  l’académie 
royale  des  fciences  un  exemple  d’une  hernie  du 
foie  dans  la  poitrine  ,  au  travers  des  fibres  du  dia¬ 
phragme,  dans  un  très-jeune  fujet. 
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v°. 


5^7 


Maladies  du  mdfentère. 

M.  Lieutaud  les  réduit  aux  affeéüons  fuivantesé 


1°.  L’inflammation. 

z°.  Les  ob fi  raclions. 

3°.  Le  fquirre. 

4  .  Le  ftéatome. 

5°.  Les  fcrophuhs. 

6°.  Les  hydaiides. 

7°.  La  purulence. 

8°.  La  putridité  &  la  gangrène. 

9°.  Le  deffichement'. 

■f.  ôl.  Lieutaud  ne  rapporte  que  deux  cas  dans 
lefquels  on  a  trouvé  le  méfentére  enflamnid. 
D’ailleurs,  comine  dans  les  malades  qui  font  le 
fujet  do  ces  deux  obfervations,  l'inflammation  s’é- 
tendoit  fur  d’autres  organes  non  moins  effenticls  à 
la  vie ,  on  ne  doit  point  traiter  féparéinent  de  l’in¬ 
flammation  du  méfentére. 

,  3°.  ,  4®.  ,  &  Les  obfirucîions  ,  les 
fqitirres ,  les  fléatomes ,  &  lès  tumeurs  fcrophii-^ 
leufes  du  méfentére  peuvent  être  rangées  dans 
un  même  tableau  il  eft  rare  que  ces  fortes  d’en- 
■  gorgemens  aient  lieu  dans  le  méfentére,  fans  que 
les  autres  organes  renfermés  dans  le  ventre  &  dans 
la  poitrine  en  foient  plus  ou  moins  attaqués  (i)  j 
le  foie  ,  le  pancréas  fur- tout ,  &  les  glandes  ir.é- 
fentériques,  font  très  expofés  aux  mêmes  embar» 
ras  ,  ainfi  que  les  glandes  lymphatiques  du  refte  du 
corps.  L’entance  &  la  jeuneffe  font  de  tous  les  âges 
ceux  qui  paroifieht  les  plus  expofés  aux  trois 
fortes  de  léfions  qui  font  l’objet  de  cet  '  article. 
La  phthifie  (3)  &  l’atrophie  en  font  commqpé- 
ment  les  fuites  ;  quelquefois  l’hydropifie  (4)  fe 
met  de  la  partie  ;  il  arrive  anflî  fouvent  que  ces 
tumeurs  éprouvent  une  inflammation  lente ,  qui  ne 
fe  rend  fenfible  que  par  des  coliques  légères  ,  & 
qui  finit  fréquemment  par  des  fuppurations  (5)  & 
par  des  ulcérations  (ô)  de  la  même  nature. 

Dans  ie  nombre  affez  confus  des  obfervations 
recueillies  par  M.  Lieutaud,  nous  avons  cru  aper- 


(I)  Voyez,  entre  autres,  les  obfervations  sio  ,  F, 
Hildtn  -,  S2I  ,  C.  Sauhin  ;  szz  ,  saé  &  S  29,  Lieutaud  j 
^ÿ-Xa) .  Saaderus  ;  JZ3  ,  Slancard  ;  324,,  Dolœus  ;  523, 
cur.  ;  328  ,  Mahgolt  ;  330  ,  Journal  des  Sav,  $ 
g/534,  Baillou  ;  337,  AS.  Gernu,  &C.  &c. 

C'  (2)  Obferv.  317,  Bartholin  ;  318  &  319,  Siemerbroedi 
>  529  &  332,  Mifcell.  cur.  ;  310,  Hildan-,  323, 
C.  BWthin  ;  322,  326  &  529,  Lieutaud-,  s  ,  Bonnet -, 
328,  Mangolt  ;  330  ,  Joum.  des  Savons,  Scc.  &C. 

(3)  Obi'erv,  317,  Bartholin  ;  320,  Hildan  ;  319  Dietner~ 
broeck-,  521,  C.  Ba-ukin  ;  322,  32S  &  329,  L':eutaud  j 
323  8c  331,  Mifc.  cur.  -,  329,  Mangolt-,  330,  Joum.  des 
Sav.  -,  sis  ,  Saltimann  3537,  AS.  Germ. ,  Scc.  Scc. 

(4)  Obferv.  320,  Hildan  -,- s  ,  Baaderus  (a)  ;  324, 
Lolceus -,  532  ,  Mifc.  cur.  ;  334,  Baillou-,  s-ii  ,  Barbette. 

(s)  Obferv.  317,  JSartholin  ;  520,  fiildan-,  322,  Baor- 
derus-,  sti  ,  Mangolt -,  341,  Tulpius -,  542,  Bonnet. 

(6)  Obferv.  523  ,  Blancard  5  328  ,  Mangolt  j  S41, 
Tulpius,  Scc.  Scc, 
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ce/oir  que  loilqiie  Tune  ou  l’autre  cîes  trois  fortes 
de  léfions  raffembiées  dans  ce  paragraphe  attaque 
les  enfans  ,  la  diarrhée  (i)  complique  prefque  tou¬ 
jours  la  maladie,  fur- tout  dans  les  derniers  temps; 
taudis  que  les  vieillards  ou  lîmplement  les  adultes 
font  au  contraire  tourmentés  de  conllipation. 

6°.  M.  Lieutaud  ne  cite  que  trois  cas  à’/iydatides 
au  méfentère.  II.  n’y  a  aucun  détail  dont  on  puiffe 
déduire  le  moindre  réfuitat  utile  au  praticien. 

7°.  &  8°.  On  feroit  erabarralfé  de  dire  pour¬ 
quoi  M.  Lieutaud  a  traite  en  deux  articles  difré- 
rens  la  purulence  &  la  pjitrid.it é  du  méfentère 
on  le  feroit' encore  plus  d’expliquer  pourquoi  il 
réunit  la  gangrène  de  cet  organe  a,vec  la  putridité, 
puifque  dans  le  nombre  des  faits  qu’il  cite  fous 
ce  double  titre  ,  on  ne  voit  .clairement  aucun 
phénomène  qui  puilTe  appartenir  à  la  gangrène. 
L'état  moibifique  que  cet  auteur  nomme  putridité, 
n’étant,  félon  les  obfervasions  qu’il  en  donne  , 
qu’une  vraie  purulence  ou  fuppuration  d’un  carac¬ 
tère  plus  ou  moins  fâcheux  ;  nous  conlîdérons  ici 
ces  deux  fortes  de  léfions  dans  le  même  article. 

D’abord ’il  convient  de  remarquer  qu’il  eft  allez 
rare  que  le  méfentère  foit  afFefté  de  fuppuration 
ou, de  putrefcence. ,  fans  que  quelqu’un  des  autres, 
vifcères  .  (  2,  )  s’en  trouve  également  atteint.  En 
général ,  ces  accidens  paroiffent  être  plutôt  le  ré- 
fultat  de  cette  efpèce  èü inflammation  Lente  qui 
attaque  fouvent  les  vifcères,  foit  du  bas  ventre, 
foit  de  la  poitrine ,  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques  eu  des  cachexies  caufées  par  des  em¬ 
barras  dans  ces  organes ,  qu’ils  ne .  font  le  produit 
d’une  inflammation  vive  &  exquife  ;  aulfi  elt-ce 
lejîlus  ordinairement  dans  des  cas  d’obftruélion  (3) 
très-décidée,  dans  des  phthifîques  (4),  dans  des  hy¬ 
dropiques  (5) ,  &  fur  des  perfonnesdanslefquelles  un 
grand  nombre  d’organes  avoient  éprouvé  l’influence 
funefte  d’une  difpolîtion  calculeufe  (6)  répandue 
fur  la  plupart  des  parties  ,  que  la  purulence  du 
méfentère,  ainfi  que  fa  putridité  ont  été  obfervées; 
quelquefois  une  fimple  diatbèfe  purulente  ,  ou  plu¬ 
tôt  une  forte  de  dilTolution  putride  établie  dans 
les  humeurs ,  femble  fuflfire  pour  exciter  les  mêmes 
défordres  ;  c’efi  du  moins  à  cette  caufe  que  nous 
croyons  devoir  principalement  rapporter  certaines 
fuppurations  ,  ou  des  fontes. putrides  du  méfentère  , 
remarquées  dans  les  cadavres  de  quelques  feorbu- 
tiques  (7}.  - 


(1)  Obferv.‘si7,  Bartholin-,  sii&Si9,  Diemerbroeck -, 
J24,  JDolœus  ;  525  &  532,  M'ijc.  cur.  ;  S2«  &  529,  iieu- 
tmii,  Hc.  Sec. 

(2)  Voyez,  entre  autres,  les  obfervations  $57  &  5*4, 
iMifc.  cur.  ;  $6j ,  J.  Fonts  ;  J 58,  JVankon  ,  Scç.  Scc. 

(3)  Gbferv.  $6$,  Mifc.  cur,-,  $66,  Ruyfch -,  $yi,  fh. 
Bartholin,  Scc.  Sce. 

(4)  Obferv.  s65,  Ruyfch  ;  $6j,  J.  Fortîs-,  $yo,  Bon- 
tîus  5  S7I,  Th,  Bartholin,  Scc.  Scc. 

(5)  .Obferv.  j53  &  554,  Mifc.  cur.  -,  $yi,  Th.  Banholin. 

(5)  Obferv.  5S3  ,  Mercklin. 

{y)  Obferv.  sS4)  Ponat  $  553,  Warthon. 
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Les  fymptômes  les  plus  ordinaires  des  fuppera- 
tions  du  méfentère  conliftent  dans  des  coliques  (ij 
qui  font  quelquefois  affez  violentes  ,  mais  le  plus 
communément  légères  :  une  diarrhée  (2)  très-opi¬ 
niâtre  achève  quelquefois  d’épuifer  les  malades. 

Souvent  ils  rendent  du  pus  par  la  voie  des 
felles  (3)  ;  d’autres  fois  par  les  couloirs  des  uti- 
nes(4j. 

■  ÿ°.  L’efpèce  de  léfion  que  M.  Lieutaud  a  nommée 
le  dejféchemeht  du  méfentère ,  doit  être  rangés 
dans  la  clafl'e  des  obflruftionsi  |l  ne  rapporte  que 
deux  exemples  (5)  de  cette  maladie  ;  mais  dans 
l’un  &  dans^l’autre  cas  ,  les  fujets  étoient  des 
phthifiques  qui  font  morts  dans  le  plus  haut  degré 
du  marafme ,  ayant  le  méfentère  endurci  &  comme 
pétrifié. 

Supplément  fur  les  maladies  du  péritoine  ,  du 
méfentere  ,  &  de  £  épiploon. 

Un  homme  étoit  fujet  à  des  douleurs  prefque 
continuelles  dans  la  'région  du  foie  ,  que  Maloct 
ne  pommit  calmer  que  par  des  faignées ,  diverfes 
tifanes ,  i’abfti.nence  du  vin,  &c.  On  trouva  le  pé¬ 
ritoine  attaché  à  la  partie  convexe  du'  foie  ,  & 
tellement  rapproché  du  diaphragme  &  des  faulTes 
côtes ,  que  les  quqtre  premières  s’étoient  enfoncées 
dans  le* foie,  &  y  avoient  tracé  un  fiiion. 
Acad.  ,  17^7  ,  obferv.  4,  pag.  17- &  18. 

-  Méfentère  parfemé  de  glandes  greffes  comme 
des  œufs  de  poule  ;  l’aorte  &  le  canal  thbrachique, 
le  foie  ,  la  rate ,  &c.  ,  remplis  de  gravier  ,  dans 
un  enfant  de  fîx  à  fept  ans ,  mort  d’une  fièvre 
lente  avec  friffon  ,  &  fujet  à  une  hémorragie  du 
nez  ,  &c.  Journ.  des  Sav.  ,  i6$o  ,  tom.  i8  ,  pag. 
-440  &  441. 

Une  femme  de  65  ans  ,  très -pauvre,  vint  à 
l’hôpital  de  Padoue  en  hiver,  ne  fe  plaignant  que 
de  froid  &  d’une  gtapde  faim  ;  elle  étoit  très- 
foible  ;  elle  y  mourut  la  nuit  même.  On  trouva 
qu’il  s’étoit  ouvert  un  abcès  dans  le  méfentère , 
&  que  le  pus  ,  d’une  odeur  fétide  ,  s’étoit  épan¬ 
ché  dans  le  ventre.  Morgagni  ,  de  fed,  morb, 
epift.  46  ,  n°.  20,  pag.  213. 

Un  homme  affez  jeune' avoit  dans  le  ventre  une 
tumeur  énorme ,  qui  lui  caufoit  de  la  douleur  au 
dos  &  aux  lombes  du  côté  gauche.  Il  n’alloit  à  la 
felle  que  très  -  dilScileraent ,  &  fouvent  il  utinoit 
avec  peine.  Il  avoit  de  l’appetit;  fes  pieds  en¬ 
flèrent  ;  il  parut  un  étéfîpele  ,  &  il  mourut.  Au 


(1)  Obferv.  $$},  Mercklin  ;  $$$  Sc  $60,  Sennert-,  $$6-, 
Mermann  ;  $$S  Lœlius-a-Fonte  -,  $$$,  Wepfer  j  '62, 
Tulpius  ,  &c.  Scc. 

(2)  Obferv.  $6$  Si.  $69,  Bpntius. 

{3)  Obferv.  $sS,  Th.  Bartholin.  ' 

{4)  Obferv.  $$■$,  Mercklin-,  $$$,  Sennen -,  $$%,Th> 
Banholin. 

(si  Obferv.  $71. ,  Baillau  ;  S73  >  Panarole. 
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milieu  ou  ventre  écoit  une  tumeur  Irès-confidérable, 
Ctuée  dans  le  méfentère,  £c  couverte  en  devant  par 
l’épiploon,  qui  lé  t'touvoit  à  moitié  déchiré.  Cette 
tumeur  comprimoit  tous  les  vifceres  ,  qui  étoient 
un  peu  livides.  Elle  avoir  deux  protubérances  ,  l’une 
vers  le  foie ,  l’autre  vers  la  rate.  Cet  organe  en 
étoi:  fort  preffé  ,  ainlr  que  i’eftomac  ;  elle  étoit 
de  vingt  -  cinq  livres.  Tout  le  refte  du  méfeulère 
étoit  à  peu  près  de  la  même  rubftance  ,  &  avoit 
des  tumeurs  comme  des  truft'es dont  les  unes  étoient 
noirâtres ,  d’autres  blanches ,  &c.  Dans  quelques- 
unes  on  trouva  du  pus;  dans  d’autres  étoit  une  fé- 
roûté  jaune  ,  &c.  Morgagni,  ibid. ,  epijî.  29, 
art.  Z.  .L’œdème  venoit  de  la  coraprelîion  de  la 
veine  -cave  &  des  iliaques,  ibid.  art.  4. 

.  Un:  fenlme.  de  éo  ans  fe  plaignoit  depuis  plu- 
lieurs  mois  d’une  tumeur  dans  la  région  ombilicale. 
Cette  tumeur  devint  douloureufe  ;  elle  étoit  ac¬ 
compagnée  d’un  fenîi  ment  de  pefanteur  vers  le  dos, 
&  de  temps  en  temps  d’une  difficulté  d’urinet:  elle 
augmenta ,  &  la  femme  mourut.  La- tumeur  avoit 
fa  bafe  dans  le  centre  du  méfentère  ,  &  étoit  ad¬ 
hérente  d  la  tunique  adipenlb  du  rein  droit  ;  elle 
l’étoit  fi  fort-  à  l’extrémité  du  colon  ,  qu’on  ne 
pouvoit  l’en  féparet  fans  déchirer  les  parties  ;  elle 
avoit  an  volume  énorme.  Sa  fubitance  étoit  ferme  dans 
quelques  endroits ,  molle  dans  d’autres ,  &  comme 
iîiatomatufe.  Il  y  avoit  beaucoup  de  fable  dans  le 
rein  droit ,  dont  le  baffinet  étoit  fort  dilaté.  liid. 
art-  5- 

:  Une  femme  qui  s’étoit  ’oien  portée ,  un  mois  avant 
fa  mort  eut  des  friffons  qui  furent  guéris  par  le 
quinquina.  Elle  cracha  .du  fang  ,  eut  des  fueurs. 
colloquatives  &  une  diarrhée  dont  elle  mourut.  On 
trouva  la  plèvre-  adhérente  aux  poumons;  la  cavité 
de  la  ppitrine  étoit  pleine  de  pus,  Les  glandes 
du,  méfentère  étoient  durcies,  piuCeurs  fe  trou- 
voiént  offifiées,  avec  de  petites  pierres.  L’iléon  & 
le  commencement  du  coion  étoient» 'gonflés  ;  leur 
tqdique  intérieure  étoit  fphacelée.  Comment.  Leipf. 
lom.  15  ,  pag.  118- &  tiÿ 
Une  fille  ,■  dès  l’âge  de  34  ans  ,  fentit  un  poids 
&  une  tumeur  au  deflbus  .  de  l’efiomac  ;  cette 
tumeur  augmenta  jufqu’â  l’âge  de  70  ans,  qu’elle 
devint  énorme  ,  fans  augmenter  davantage.  Pen¬ 
dant  ce  temps  cette  fille  étoit  toujours  agiflanfe 
&  fans  beaucoup  d’incommodité.  La  tumeur  étoit 
toujours  roulante.  La  malàde^Jpourut  â  75  ans  , 
étant  hydropique  depuis  quelque  temps  ,  &  ayant 
fouffert  une  ponction.  On  trouva  l’épiploon  offifié, 
non  p_as  .par  -  tout.,;,  il  y.patoiffoit  nombre  de 
fluillets'menibfaneux,  minces  &  forterhént  adhérens 
à-  plufieuts  pelotons  offeux  ,  qui  vraife.mblable- 
irient-av.oient -été  ;  de  la  graiffe:  dans  Pétat  naturel. 
Hifi,  acad.  ,  ,17^  2  ,  obferv.^%  de  Mongin  ,  pag^ 
34,  &.3f.  On  'trouve  la.' même-  obfervation  en 
extrait  dans  -.le.  Jorrrn.  des  Sav.  ,  ^  7^^  ,.  avril  , 
pag.  6gj  ;  &  dans,  le  Jounv.  de  Trév.  ,  1735  , 
^ût:,  ;pag.'  i'4;4o,  &;  fuivi  On  y  dit  que  l’épiploon 
ctqi;  pétrifié  ,  &  qu’il pefoit  treize  livres  neuf  onces. 
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On  attribuoit  cette  léfion  à  un  coup  violent  donné 
anciennement  fur  le  nombril. 

Un  homme  de  '38  ans  tom.be  de  haut  fur  le 
ventre  ,  &  rencontre  un  corps  dur  ;  il  fent  des  dou¬ 
leurs  dans  le  ventre  ,  rend  du  làng  par  l’anus,  &c., 
il  fe  remet  un  peu ,  mais  q-aelque  temps  après  il 
meurt.  On  trouva  le  centre  du  méfentère  enflammé , 
déchiré  &  ulcéré  ,  &  un-  anévrifme  à  l’aorte. 

JVlalTe  de  cheveux  trouvée  dans  l’épiploon  d’une 
femme  a'ertique.  F'oye\  Ascite. 

Un  homme  malade  depuis  long -temps,  dans 
le  'marafme  ,  ayant  .le  venjre  très-dur ,  &  la  cuiffe 
&  la  jambci  gauches  très-enflées  ,  n’urinoit  que. 
goutte  à  goûte;  il  avoit  une  fièvre  lente,- il  mangeoit 
très-peu  ,  piffoit  du  fang  quelquefois  ,  &  av'oit 
auffi  quelquefois  un  cours  de  ventre-:  il  moiirut. 
On  trouva  une  tumeur  qui  s’étendoit  depuis  l’ef- 
tomac  jufqu’à  la  veffie  ,  qui.  étoit  dure  dans  quel¬ 
ques  endroits,  oblongné  &  plus  large  en  bas  qu’etl 
haut;  une  forte  de  fiibllance  cartilagineufe  l’attachoit 
aux  vertèbres  du  dos,  &  fe  confondoit  avec  une  partie 
des  reins ,  avec  la  veffie  &  le  pfoas  gauche.  L’aorte 
&  la  veine -cave  qui  la  traverfoient ,  n’avoienfc 
point  perdu  de  leur  diamètre.  Les  inteftins  flot-? 
loient  dans  le  bas -ventre  fans  aucune  attache. 
Obferv.  de  M.  de_  Ckaignebrun  ,  Biblioih.  de 
M..  Goulin  ,  tom.  ^  ,  pag.  240. 

Un  homme  reçut  un  violent  coup  de  bâton  au 
bas  de  i’hypocondre  droit ,  vers  la  hanche.  Il  y 
fentit  une  grande  douleur  qui  s’étendit'  enfaite  vers 
la  cuiffe  du  'même  côté.  La  fièvre  furvint  ,  &c.  ; 
il  mourut.  Les  inteftins  du  côté  bleflé  avoîent'des 
tacbc-s  livides  ainfi  que  l’épiploon  ,  Scc.  Les  vaifr 
féaux  du  méfentère  ,  a  leur  origine  ,  étoient  contus 
&  fanglans ,  ainfi  que  le’  pfoas.  Fdix  PLater , 
obferv.  lib.  2  ,  gag.  441  &  fuiv. 


Maladies  des  intejllnf., 

■■  M.  'Lieutand  a  ’diftribaé  -de  la'  manière  fuivante 
les  obfervàtibns  qu’il  a  rafTembléés  furies  différentes 
léfions  du  conduit  iiiteftinal.  ' 

1°.  Le  gonflenieni  caafé-par  des  vents. 

2°.  Les  ruptures  .excitées  par  la  même  caufe-. 
3°.  Les  épanchements  de  fang  dans  la  cavité 
des  intefiins.  .  . 

4°.  L’ accumulation  des  'matières  fécales. 

5°.-  Celle  de  la  pituite. 

6^  La  préfence  des  vers  Jlrongles. 

'  7.  - Celle  du'tœn'ia.  -  '  ■ 

S“.  Celle  des  pierres  ou  des  calculs.  ' 

<3°.  Les  corps  étrangers. 

'  10°.  L’inflammation.'  '  •  • 

~  i.tJL -Les^-abcès.--  - t  -.  .  . 

12°.  Les. puftules.  .  .. 

13°.  Les  callofités'. 

1 4°.  Les  fquirres.  .  ; 

15°.  Les  tumeurs.  .  .  :  ■ 

i6“.  Le  fquirre  du  reclunw  ,  y 
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17°.  Les  ércjzons  &  les  ulcérations. 

18°,  La  perforation  &  la  rupture. 

Ip".  La  gangrène. 

10°.  La  pourriture  &  le  fphacèle. 

Z 1°.  La  complication  ou  le  mélange  confus 
dés  circonvolutions  ^  leurs  adhérences  mu¬ 
tuelles. 

zz°.  Les  invaginations. 

zf.  Les  dilatations  exceffives. 

24°.  Les  intejlins  réduits  à  un  feul. 

2j°.  Le  rétréçijfement. 

2  6°.  L’ oblitération  du  canal  par  la  coalition 
de  fes  parois. 

27°.  Le  déplacement. 

28°.  L’incrufiation  de^  parois  extérieures  par 
fine  pituite  vitrée. 

251°.  L'infertion  du  rectum  dans  la  veffîe. 

30°.  Le  défaut  ou  la  non  exijîetiçe  de  cet 
miefiin. 

1°. ,  2°,  &  23°.  On  peut  confidérer  énremble 
tous  les  faits  relatifs  au  bourfouflement  ,  à  la 
rupture ,  &  à  la  dilatation'  ex'cejjive  des  in- 
fejîins  :  c’eft  toujours  la  préfence  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’air'  dans  la  cavité  de  ces 
organes,  qui  produit  ces  trois  fortes  d'accidens  ; 
il  n’en  faut  excepter  qu’une  efpèce  affez  rare  de 
dilatation ,  caufée  par  la  congeltion  des  matières 
fécales,  &  dont  il  fera  parlé  dans  l’article  de 
V accumulation  de  ces  matières.  (  V'oye-^  pi-  dejfous, 
n“.  4.) 

■  Le  bourfoufSemeijt  ou  la  dilatation  ^  fort  du 
ventre,  foit  du  conduit  intellinal,  fort  de  ces  deux 
cavités  en  même  temps  ,  pat  la  préfence  d’un  fluide 
aérien,  parvient  tres-copimunémenr  à  ce  dégrp 
ciceffif  d'élévation  ,  qu’on  nomme  tympanite. 

C’eft  prefque  toujours  dans  les  •inteftins  feuls,  & 
quelquefois  auflî  dans  l’eftomac  (1),  que  cet  air 
fe  trouve  renferiné  :  les  cas  où  on  l’a  rencontré 
épanché  immédiatement  dans  l’abdomen ,  font  peu 
nombreux ,  encore  les  inteftins  eux-mêmes  .étoient 
alors  très-diftendus  (2)  ;  de  forte  qu’on  a  lieu  de 
croire  que  c’eft  toujours  dans  ces  organes  que  cotn- 
mence  la  maladie,  &  que  ce  n’eû  qu’accidentelle- 
rnent  que  l’air  pénètre  enfuitè  dans  la  cavité  du 
bas  ventre.  M.  de  Haller  a  failï  en  quelque  manière 
ce  fluide  dans  fou  paflage  au  travers  du  tube  intelti- 
nal  :  il,  a  vu  (3),  dans  .un  cas  d^  tympanite,  l’air 
épanché  fous  forme  de  bulles  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  fépare  la  tunique  raufculeufe  des  inteftins, 
d’avec  le  péritoine  qui  leur  fert  de  première  enve¬ 
loppe. 

Le  colon  &  le  ccecu.m ,  mais  fur-tout  le  colon  , 
.font  les  portions  du  tube  iqteftiual  les  plus  fujettes 


(I.)  Voyez  les  obfervations  271 ,  Morgagnl-p  27s  ,  IVep- 
fer  ;  278  ,  Bonnet  ;  279,  M.émo'h-e  de  l'Acàd„  rqy.  des 
Scienc.  ;  282.  Sinetuis -,  283  ,  Hildan. 

(2)’ Obfeav.  270,  Lieat’aud, 

Obferv.  271  (a), 
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aux  dilatations  ou  aux  gonflemens  qui  dépendent 
de  la  préfence  des  vents  (ij. 

L’élévation  du  bas  ventre  ,  qui  accompagne  fou» 
jours  cette  maladie ,  préfente  Ibuvent  des  inégalités 
très- feufibles  &  plus  ou  moins  marquées,  en  raiftin 
ide  la  différence  qui  fe  rencontre  dans  la  quantité 
d’air  que  renferment  les  divers  fegmens  des  inteC- 
tins  (2). 

Cette  quantité  a  été  quelquefois  fi  grande,  qu’elle 
a  excité  des  ruptures  (3)  dans  quelque  point  du  con- 
duit  inteffinal ,  &  il  en  eft  réfulté  des  épanchemeus 
dans  l’abdomen  (4).,  qui  ont  caufé  la  mort  des'  ma¬ 
lades.  On  a  a'U  fur-tout  le  colon  &  le  cæcum 
tellement  diftendus  par  les  vents,  qu’ils  avoient  un 
volume  énorme;  les  Mémoires  de  l’académie  royale 
des  fciences  rapportent  (ç)  qu’on  a  trouvé  fouvent  cés 
inteftins  gros  comme  la  cuiffe  ;  M.  Lieutaud  parle 
d’un  malade  attaqué  de  tympanite  dans  lequel  lecœ» 
cum  étoit  prefque  aufll  gros  que  la  tête  (6).  Rhodius 
raconte  (7)  que  dans  l’ouverture  qui  fut  faite  du  corps 
d’une  perfoune  morte  fubitement  dans  un  accès  de 
colique  venteufe ,  tous  les  inteftins  fe  trouvèrent 
tellement  gonflés  par  les  vents,  qu’ils  fe  foule- 
vèrent  avec  force  dès  que  l’incifion  eut  pénétré 
dans  le  bas  ventre. 

L'hydropifîe  ou  des  épanchemeus  féreux  de  diffé¬ 
rentes  efpèces  fe  compliquent  quelquefois  (8)  avec 
l’accumulation  eiceffive  de  l’air  dans  le  conduit 
inteftinal.  - —  La  plupart  des  àccidens  qui  dépen¬ 
dent  de  cette  accumulation ,  font  généralement 
connus  ;  ce  font  la  fotiie  habituelle  dès  vents,  foit 
par  haut ,  foit  pat  bas  ,  des  borborigmes ,  le  gon¬ 
flement  de  l’abdomen,  &  fut -tout  les  coliques 
venteufes  (9).  Les  malades  éprouvent  quelquefois 
une  extrême  difficulté  de  refpiret  (ïo)  ;  la  raifoa 
en  cû  évidente.  Piufieurs  ont  été  enlevés  de  mort, 
fubite  (i  i)  :  on  a  trouvé  dans  quelques  fujets  des 
traces  d’inflammation  (12)  ,  &  de  gangrèije  aux  iu- 
teftins  (13).  - 

Les  perfonnes  dans  lefquelles  la-bile  coule  mal  » 


(1)  Vo.yez,  entre  autres,  les  obfervations  270,  Xiai- 
taùd  ;  272  ,  Dehaen  ;  27.6,  Dodonée  ;  279,  Mçm.  de 
VActid.  roy.  des  Siences  j  280,  Bçnnet  j  281,  Femel  ^ 
28s  >  Panarole,  &c. 

(2)  Obferv.  272  ,  Dehaen. 

(3)  Obferv.  287  &  288,  Benivenius  ;  289,  JVepfer, 

(4')  Obferv.  288,  Benivenius, 

ii)  Obferv.  279. 

Obferv.  270. 

(7)  Obferv.  277. 

(8)  Obferv.  271,  Horgagnl  i  271  (a)-.  Daller-,  ijSp 
Wepfer. 

l9)  Voyez  les  obfervations  274.  Mi/c.  eur.  ;  27s,  Do¬ 
donée  ;  zyi  ,  Bonnet  -,  '281,  Fernel  ;  284,  Rolfinccius, 
Soc.  &c, 

(toj  Obfery.  273,  Mi/c.  car.  ;  277,  Rhodius,  Scc, 

/it)  Obferv.  271,  Morgagnî  -,  275.,  Wepfer-,  278  j 
Bonnet  ;  279 ,  tAém.  de  VAcad.  roy  '.  des  Setenc,  - 

(ï2)  Obferv.  174,  Mi/c.  car..  Sec, 

(13)  Obfery.  27.0,  Lieutaud  ;  272,  Mÿrgag-çi  3  489  j( 
léifç,  car. ,  Sec. 
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«U  dont  le  foie  fait  mal  fes  fondions,  e,n  confé- 
■quence  de  quelque  engorgement,  paroiffent  être 
particuliêtement  difpol'ées  à  la  tympanite  (i). 

3°.  Vépanchitneni  du  fang  dans  les .  intefiins 
paroît  recoonoître  deux  caufes  principales  ,  i°.  la 
pléthore  ;  z°.  la  'gêne  de  la  circulation  dans 
quelque  viiçère  'du  ;  bas  ventre,  &  fur- tout'  dans 
le  foie,  en  çonféqücnce  de  quelque  engorgement 
clironique  de  la  iiature' des  '  o'bftr'udions  .(i).  Le 
premier,' c^s .  cfl  indiqué  par  les  lignes  génétaux 
qui  annoncent  la  futabondance  du  fang,  tels  que 
les  liéiLorragies  habituelles  ,  une  certaine  difpo- 
fiiion  aux  engorgemens  inflainraatoires  ,  &c.  Dairs 
le  fécond  cas ,  a.u  contraire  ,  la  maladie  eft  accom- 
'pagnée  de  cachexie.  ‘  - 

Ainfi  ,  l’efpèce  de  léûon  dont  il  s’agit  ici  conlli- 
tuc  tantôt  une  affeftion  aigrë  ,  tantôt  une  affedion 
chronique.  Sous  ce  dernier  rapport,  elle  paroît 
former  ce  qu’on  nomme  proprement  la  maladie 
noire. 

Les  épanchemens  de  fang  dans  les  intellins  s’an- 
r.onçent.  toujours,  foit  par  des  vomiffeniens  de  ce 
àuide  {3) ,  ’foit  par  fa  Ibrtie  par  la  voie  des 
felles  (4),  &  le  plus  fouvent  par  l’une  &  par  l’autre 
de  ces  évacuations.  ^ 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  intellins  que 
le  fang  eft  fujet  à  s’épancher;  fouvent  l’eflomac  en 
a  été  trouvé  rempli. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  le  fang  extrkvafé  dans 
le  conduit  alimentaire  eft  ordinairement  d’autant 
plus  noir ,  qu’il  fe  trouve  lîtué  plus’  bas  dans  ce 
canal,  de  lorte  que  celui  qu’on  rencontre  dans  les 
gros  boyaux  eft  foncé  comme  de  la  poix. 

4°.  U  accumulation  des  matières  fécales  dans 
les  inteflins  peut  dépendre  de  deux  caufes  prin¬ 
cipales  ;  la  première  ,  qui  eft  la  plus  commune  , 
conlille  dans  rendurciffement  conlîdérable  des  ma¬ 
tières  ;  elle  a  lieu  dans  les  perfounes  qui  font 
habituellement  conftipées  (y).  La  fécondé  caufe 
rcfidè-'dans  i’étranglemerit  ou  le  rétrécilTement  ex- 
cellîf  du  conduit  (6)  dans  quelqu’une  de  fes  fec- 
tions  ,  ou  même  quelquefois’  dans  l’oblitération 
entière  (7)  du  canal,  par  la  coalition  de  fes  parois. 


(r)  Voyez  i  ce  fujet  les  obfervacioiis  272,  Dehaen  ; 
27  î.  Mile,  cur.  ;  zys  ,  Wepfer -,  278,  Bonnet  ;  2<)0  , 
Tïffot.  ■  .  ^ 

(2)  Confultez  les  ofervations  250.  Tijfot  ;  290  (a)  , 
Mifc.  cur.  ;  284.  liv.  2,  Ket ckringins -,  331,  Journ.  de 

(3)  Pbferv.  290  <a)  lAifc.  cur.  ;  331,  Journ.  de  Méd.j 
284  ,  liv.  2  ,  Kerckrlngius  ,  &c. 

(4)  Oblerv.  290,  Tijfot  5331,  Journ.  de  Méd.  ;  284  , 
liv.  2 ,  Kcrckringius. 

(!)  Théod.  Zwinger  parle  d.’un  maniaque,  grand  man¬ 
geur,  qui  n’alloit  à  la  garde-robe  qu’une  fois  par  mois  5 
la  dernière  fois  il  fut  feize  femaines  fans  y  aller ,  &  il 
en  mourut.  Voyez  dans  M.  lieutaud  l'obfer.  291  ;  voyiZ 
encore  les  obfetv.  292  &  293,  Lieutaud  ;  294,  JJuldCi 
Z)!,  Taré.  ' 

(5)  Obferv.  294  (a) ,  JJulac. 

17)  Obfcrv.  yo2,  Aifc:  cur.  ;  S03  ,  Bonnet. 

MÉd&CIBE.  Tome  II. 
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Les  accidens  les  plus  ordinaires  de  l’accumula¬ 
tion  démefutée  des  matières  ftercorales  dans  les 
entrailles,  font  le  gonflement  du  ventre  (i)  ,  la 
fupprelGon  totale  des  évacuations  alvines  (z),  des 
coliques  opiniâtres  (3),  un  vomilfement  des  ali- 
mens  de  toute-  efpèce  {4)  ,  &  quelquefois  même 
des  excrémens  (s),  comme  dans  la  palfton  iliaque  ; 
ropprellîon  ,  les  anxiétés,  lès  défaillances,  les 
fueurs  froides  terminent  communément  les  jours 
des  maladès. 

L’ ouverture  des  cadavres  a  prefque  toujours 
fait  voir  des  traces  de  phlogofe.  &  de  gangrène 
dans  les  intellins  (6)  ;  les  matières  accunrulées  dans 
quelque  partie  du'Caqal,  &  qui  en  bouchoient  le 
paffage  ,  ont  .  été  •  fouvent  trouvées  prefqtie  aufll 
dures  que  des  pierres  ;  c’eft  principalement  dans 
le  colon^  que  ces'  Xortes  d’amas  ont  coutume  de 
fe  former  (7  !  ;  ils  font  quelquefois  lî  confidérables  , 
que  l’inteftin  en  eft  prodigieufement  dilaté  (8). 

3'*.  L’ouvrage  de_  .M.  Lieutaud  ne  préfente  que 
trois  faits  relatifs  ’à  Y  accumulation  d’une  ma¬ 
tière  piiuiteufe  dans  les  inteflins  ,  &  dans  tous 
les  trois ,  le  coion  feui  a  été  lé  fiège  du  mal. 
Dans  un  de  ces  cas  {$)  cet  inteftin  contenoit  une 
fi  grande  quantité  de  cette  humeur  ,  qu  ilétoit  d’une 
grolTeur  démefurée. 

Les  obfervations  fur  ce  genre  de  léfion  né  font 
pas  affez  mülripiiéés  pouf  qu’on  puiffe  en  dé¬ 
duire  des  confëquences  bien  certaines.  Sur  ces  trois 
cas  recueillis  par  M.  Lieutaud,  il  y  en  a- deux  (10) 
dans  lefquels  les  malades  ont  çjé  tourmentés  par 
les  coliques  les  plus  violentes  ;  le  troifîême  (11) 
n’offfe  rien  de  particulier,  fi  ce  n’ell  une  faim  in- 
faliable ,  qui  obligeoit  la  perlbnne  à  rlianger  pteC- 
que  continuellement. 

6°.  La  préfence  des  vers  firongles  dans  les 
inteflins  occafionne  les  accidens  les  plus  variés. 
Parmi  ces  fymptômes,  on  doit  fur-tout  remarquer 
les  affeélions  convulfives  de  différente  efpèce  que 
ces  animaux  excitent  communément  (12)  dans  les 


(I)  Obferv.  291.,  Théod,  Zwinger^  292,  293,  Lieutaud-, 
294  (a),  Dulac  ;  502,  Mi/c.  cur. 

{2)  Voyez  dans  toutes  les  obfervations  citées  par  M.  tieu- 


.3)  Obferv.' 
Hipp.  Bofe.  , 


{4)  Obfetv. 


î ,  Lieutaud  ;  29J  ,  Taré  -,  297  , 
,  Lieutaud  ;  294,  Bonnet  ;  295  , 


(s)  Obferv.  295,  Taré  5 '29S  ,  Fontanus  -,  297,  Hipp. 
Bofe.  J  502 ,  Aifc.  eur. 

(6)  291  ,  Th.  ' Zwinger  \  292—  293,  Lieutaud  ;  502, 

Mi/c.  car.  .  • 

(7)  Obferv.  292  —  293,  Lieutaud  ;  294  (a)  ',  Dulac  3 

^97,mpp.  Bofe.  ‘  :  -  - 

(8)  Obferv.  291 ,  Th.  Zwinger  ;  292, —  293,  Lieutaud-, 
&c.  &C.  . 

(9)  Obferv.  298  ,  Femel 

<io)  Obferv.  298,  Femel.;  300  ,  Salmuth. 

(11)  Obferv.  299  ,  Heuriitus. 

(12) ’  Voyez,  entre  autres,  les  obferv.  301  ,  Lieutaud-, 
soi,  Jburn.  de  Méd.  5  3C4,  Lojf  ;  907,  Lieutaud,  Scc. 
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malades.  Ils  détermiuent  quelquefois  des  coliques 
non  moins  vives  qu’opiniâtres  (i) ,  des  irritations 
qui  fe  terminent  par  l’inflammation  (a)  ,  quelque¬ 
fois  même  par  des  taches  gangreneufcs  (5)  dans 
le  conduit  inteilinal.  On  a  vu  des  dyffènleries  mor¬ 
telles  (4) ,  occafionnées  par  la  préfence  d’une  mul¬ 
titude  de  ftrongles  dans  le  conduit  alimentaire.  Iis 
fe  font  .quelquefois  fourvoyés  dans  le  canal  cHole- 
doche  (5);  on  les  a  vus  pénétrer  dans  le  foie  (6)  & 
iufques  au  cœan'7) ,  &  , dit- on, ce quieft incroyable  , 
ronger  ces  deux  yifcères ;  les’veis  ftrongles  ,  ajoute- 
t-on  ,  percent  quelquefois  les  intaftins  de  part  en 
part  (  8  )  ;  c’eft  par  cette  voie  qu’ils  ont  palTé  (  .9  ) 
dans  la  cavité  de  l’abdomen.  _  ' 

Les  ftrongles  font  communs  dans  plufîeurs  fortes 
de- fièvres;  on  en  a  trouvé  des  quantités  pfodi- 
gieufes  dans  des  épidémies  de  fièvres  malignês  (10). 

Ces  vers  font  fort  fujets  d  s’entortiller  les  uns 
avec  les  autres  ;  fouvent  ils  forment  ainfî  des  pe¬ 
lotons  (il)  très-compliqués,  qui  {ont  affez  gros 
pour  intercepter  entièrement  le  paffage  des  ma¬ 
tières  alimentaires  &  des  exCTemens  ,  ce  qui  a 
quelquefois  excité'  des  vomiffemens  (li)  &  des 
volvulus(i3)  mortels., 

7°.  Les  obfervations  rapportées  par  M.  Lkutaud 
fur  les  accidens  caufés  par  le  tœnia ,  ne  nous 
apprennent  rien  ,  fi  ce  r’el:  que  ce  ver  excite,  dans 
quelques  perfonnes,  d^s  fouffrances  horribles  qui 
fe  terminent  par  la  mort. 

8°.  Les  accidens  qui  réfultent  le  plus  conftam- 
ment  de  la  préfence  dés  calculs  dans  les  intejîins  , 
font  principalement  des  coliques  (14)  violentes,  qui 
font  fouvent  périr  les  malades.  Un  .autre  fymp- 
tôme  très- ordinaire  dans  cette  maladie  eft  la 
couliipation  (  I U  J  &  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
la  fjppreffion  totale  des  {elles ,  qui  ne  peuvent 
fuivre  leur  route  ,  parce  que  le  conduit  inteftioBl 
eft  bouché  par  quelque  calcul;  Baillou  parie.  (lé) 


i  i)._Obferv.  907  ^  Lieutaui ,  Sec. 

(2)  Ôbferv.  301.  Xieütaud  ;  36s  ,  Chifkt  -,  306  (a), 
Journ.  des  Hôp,  milit. 

(3)  Obferv.  301  ,  LUutaud  ;  302  ,  Journ.  de  TAéd. ,  &C. 

t4).  OWerv.  309,  Fontanus. 

(S)  Obferv.  907,  Lieufaud  ;  908  ,  JVier. 

,  (6)  Obferv,  311 ,  Rivière  ;  908  ,  }Fier, 

(7)  Obferv.  311  ,  Rivière. 

(.8)  Obferv.  304,  ioj"  ;  307,  Hildan  ;  311  &  312, 
Rivière. 

(9)  Obferv.  307,  Hildan-,  3ii,  Rivière. 

(10)  Obferv.'  30S  ,  Velfch. 

(11)  Obferv.  301  ,Lieiitaud  ;  302,  Journ.  de  Uléd.  ;  303 , 
Flater  ;  305  ,  Chifiet  -,  3QS  (“i  1  Journ.  des  Hôp.  milit.  -, 
309  ,  Fontanus. 

(12)  Obferv.  301  ,  Lieutaud. 

Il  3)  Ôbferv.  303,  Plater. 

(14)  Ôbferv.  316,  Zaoutus  j  317,  AS.  German.  •,  3to  , 
iiém.  de  VAcad.  roy.  des  Scienc.  j  3%i  ,HorJîius  5  izt, 
Raillou  ;  323,  Severin, 

(is)  Obferv.  3i<>,  Zacutus  ;  317  ,  AS.  Germ.  ;  319, 
Fcrnel-,  320,  Mem.  de  VAcad.  roy.  des  Scienc,  j  3*^  > 
‘Baillou. 

(16)  Ohktr.  |22. 
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d’une  pierre  înteftînale  percée  dans  Ton  milieu  en 
manière  d’anneau ,  &  par  laquelle  pafToit  feule¬ 
ment  la  partie  la  plus  liquide  des  excrémens  ;  cette 
interceptioB  des  matières  fait  qu’elles  refluent 
uelquefois  &  qu’elles  fortent  par  en  haut,  comme 
ans  le  volvulus  (i). 

Severin  fait  mentio'n  (2)  d’une  pierre  înteftînale 
de  la  grôCfeut  d’un  œuf  d’oie. 

florilius  a  vu  (3)  dé  pareilles  concrétions  gtolTcs 
comme  des  oeufs  de  poule ,  &  qui  éîoient  adhé¬ 
rentes  à  l’inteftin.  j’en  ai-  décrit  de  femhlables  dans 
les  recueils  de  la  Société  Royale  de  Médecine. 

S°.  L’article  qui  concerne,  les  corps  étrangers , 
nous  apprend  que  la  déglutition 'des  noyaux  de 
certains  fruits  ,  tels  que  des  cerifes  ,  des  prunes ,  &c. , 
qui  eft  malheureufement  fort  commune  parmi  le 
peuple  &  les  enfan's  de  toutes  les  conditions ,  eft 
fouvent  luivie  des  plus  grands  dangers.-Ces  noyaux 
fe  font  accumulés  quelquefois  dans  les  inteftins, 
Sc  ils  ont  attiré  fut  ces  organes  l’inflammation  &  la 
gangrène  (4).  Le  cours  des  matières  fécales  ou 
des  urines  a  été  totalement  intercepté  (5)  ,  &.la 
mort  en  a  été  la  fuite. 

ïo°.  ,  T9°.,  &  20°.  Nous  croyons  pouvoir  réu¬ 
nir  dan^une  même  feftion  tous  -les  faits  coofignés 
dans  le  recueil  de  M.  Lieutaud  ,  Gis  Yinfiamma- 
tion  ,  la  gangrène ,  la  purulence  ,  &  le  fphacèk 
des  InteJlins.  L’obfervation  prouve  que  ces  diffé- 
rens  effets  proviennent  généralement  des  mêmes 
caufes  ,  qu’ils  font  ordinairement  accompagnés  des 
mêmes  {ymptô-raes  ,  &  qu’ils  forment  confequem- 
ment  un  même  genre  de  léfîons,  qui  varie  feule¬ 
ment  dans  fes  degrés. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  l’hiftoîre  anato¬ 
mique  de  ces  divers  accidens  ,  il  faut  diftingucr 
les  caufes  qui  ont  coutume  de  les  produire,  en. 
internes  &  eu  externes. 

1°.  On  doit  rapporter  aux  caufes  iofernes 
toutes  les  acrimonies  qui  fe  dérrnloppent  d’elles- 
mêmes  au  dedans  du  corps  ,  &  dont  les  molé¬ 
cules  feptiques  ou  irritantes  fe  fixent  fur-  les  en¬ 
trailles  ,  comme  il  arrivé  quelquefois  dans  la 
pefte  (6).,  dans-plufîeurs  fortes  de  fièvres  (7)  con¬ 
tinues  ou  rémittentes  de  mauvais  caraftète,  cer¬ 
taines  dylfenteries  malignes  (8) ,  &c.  Il  faut  ranger 


(1)  Obferv.  320,  Me'm.  de  VAcad.  roy.  des  Science 

(2)  Obferv.  323. 

(3)  Obferv.  321.  .  . 

(4)  Obferv.  31$  ,  Binninger. 

(s)  Obferv.  32fi,  Manger. 

(6)  Voyez  fur-toucles  obfervations  34-ij  35°.  8C424» 
Cou^ters. 

t7)  Obferv.  33S,  430,  431  &  432,  Bonnet-,  344, 
Mem.  des -Sav.  Etr.  ;  34s,  Fringle -,  353  &  439,  T*- 
BarthoVin  i  337,  Lamonière -,  340,  Flater-,  348  6c  34>t 
Spigel  ;  3  57  ,  lAorgagni  ;  414  ,  Mi/c.  cur.  ;  ,  Ba¬ 

bette  ;  422,  Baillou,  429,  Fabr.  Hildan-,  438,  Ha/oi- 
horl. 

(8)  Obferv.  337  ,  Lamonière  ;  414,  Mifc.  cur,  -,  4:0, 
Barbette  5  421  8c  440,  Fringle  -,  429  ,  Hildan  5  43a, 
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encore  dans  la  clafTe  des  caufes  internes,  les  em¬ 
barras  qui  ont  lieu  dans  les  vifceres  du  bas  ventre 
dauslaplupart  des  cachexies  (i);  alors  fans  doute, 
par  la  difficulté  que  le  fang  trouve  à  circuler  dans 
ces  organes  ,  les  vailTeaux  s’engorgent ,  &  il  en 
naît  des  inflammations  ,  foit  vives,  Ibit  lentes,  qui 
fe  terminent  ordinairement  par  quelqu’un  des  acci- 
dens  qui  font  l’objet  de  ce  paragraphe  ,  &  fouvent 
par  tous  à  la  fois  :  ces  fyroptomes  accompagnent 
far-tout  fréquemment  la  maladie  noire  (i)  ,  quoi¬ 
qu’on  les  ait  auffi  obfervés  bien  des  fois  dans  les 
autres  cachexies  dépendantes  des  obftraétions  des 
vifcères  de  l’abdomen  ,  fans  en  excepter  certains 
cas  d’afcite  (3)  ;  la  deftruétion  purulente  de  quel¬ 
que  viicère  de  cette  cavité  fournit  même  fouvent  ' 
une  fanie  infeâe ,  qui,'  fe  mêlant  aux  férofîîés  de 
l’hydropifie ,  forme  des  épanchemens  fordides  (4). 

'  Quant  aux  caufes  externes  dé  l’inflammation,' 
de  la  gangrène  ,  &  de  ;la  purulence  des  inteftins 
on  peut  y  rapporter  non  feulement'tous  les  coips 
capables  d’irriter  vivement  par  leur  préfence  le. 
canal  alimentaire  ,  tels  que  la  piirpait  des  poi- 
fons  (î) ,  les  vers  (6)  ,  &c.  ,  mais  encore  la  dé¬ 
bauche  pu  l’abus  exceffif  des  boiffons  &  des  aii- 
meps  dans  les  repas  (7).  Il  faut  encore  ajouter  à 
ces  deux  genres  de  canfés  externes,  particulières 
au  conduit  inteftinai  toutes  celles  qui  font  géné-  . 
râlement  propres  à  déterminer  '  des  inflammations 
dans  les  div'erfes  parties  de  l’économie  animale,  & 
qu’on  fait  être  en  très-grand  nombre  :'le;  perlbhnes 
atteintes  d’entérocêle  18)  font  -'fur-tout  très-expo- 
fées  aux  accidens  qui  fout  la  matière  de"  ces  trois. 

1 1°.  Le  colon  paroît  être  celui  des  inteftins  où 
fe  forment  le  plus  fouvent  des  abcès  (9).  Les 
coliques  opiniâtres  font  le  principal  fymptôme  qui 
accompagne  ce  •  genre  de  léfîon. 


Sonnet  i  439  (a),  Journ.  des  Hôp,  milit,  ;  434,  Puera- 
rins  ;  436,  Plater  ;  437  ,  Vaterus  ;  442,  Pringle  ;  448, 
Prelincourt  ;  452  &  453  ,  Botall. 

(1)  Obferv.  33g,  Kerckringms  5  40S  ,  Tranf.  philof.  j 
4C9 ,  Harderus  ;  436,  Plater  3  437,  Vaterus  ;  441  ; 
Uanget  5  443  ,  J.  HeJJus  ;  449  ,  Coiterus  5  4SS  ,  Houlier , 
&c.  &c. 

(2)  Obfecv.  3zg  ,  410,  411  ,  435  &  417  ,  TAorgagni  ; 
331  ■  Joum.  de  lAéd,  5  331,  Valfalva-,  40s  ,  Orthlob-, 
432,  Sonnet. 

i})  Obférv,  341  ,  Rayger  5  455  ,  Hculi^r,  Scc. 

(4:  Obferv.  407  ,  Lieutcud  -,  409  Harderus  5  4*9  {a)  , 
Saaier  ;  4*15  ,  Wolf  -,  431  Bonnet-,  44s  ,  lAifc,  cur,  ; 
.455.  Houlier ,  Sic-.  &c. 

(5)  Voyez  fur-tout  les  obfervations  345',  418  ,  425, 
433,450  &  454,  Journ.  de  méd.  (Toutes  ces  obferva¬ 
tions  font  relatives  à  la  colique  des  plombiers ,  excepté 
ce.le  418,  laquelle  concerne  la  racine  d'IBnanthe.  ) 

(6)  Obfetv.  417,  Lieutaud,  Sac.  Si'. 

(7)  Obfetv.  333  ,  Valfalva  -,  444  &  44^»  J-  Hcjfus  -, 
447.  Mifc.  cur.  &c. 

(8)  Obfetv.  3'43  ,  Fanton  5  41  S,  Wolf-,  451,  Hei/ier, 

19)  Obfetv.  358  &  359,  hiattget  5  3^1,  Th.  Bar- 
pioUn, 
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12°.-  M.  Lieutaud  a  réuni  dans  l’article  où  il 
traite  des  puflules  qui  furviennent  aux  intejlins  , 
des  obfervations  de  maladies  lî  différentes  entre 
elles ,  qu’il  ne  nous  a  pas  été  poflible  d’en  déduire 
un  réfullat  falLfaifant  (  i  ).  .  - 

13’’.,  14°.,  &  16°.  Cereproche,  qu’on  peut  mal- 
heureufeme.ut  faire  à  l’auteur  for  la  plupart  des 
autres  divifïons  de  fon  ouvrage,  eft" encore  parti¬ 
culièrement  applicable  aux  articles- où  ii  traite  de 
la  callojîté ,  du  fquirre  des  intefiins  &  du  fquirre 
dureclum,Qt.s  àe\iyi  fortes  de  lélious  ont  tant  d’ana¬ 
logie  l’une  avec  l’autre  ,  que  nous  avons  cru  pouvoir 
réunir  dans  un  foui  article  i’expofé  général  des  faits 
qui  s’y  rapportent.  D’après  les  obfotvations  citées  par 
M.  Lieutaud ,  la  dylTenterie  (2)  eft  la  maladie 
dans  laquelle  les  inteftins  fe  font  rencontrés  le 
plus  fouvent  calleux.  -Les  mélancoliques  paroif- 
tént  être  auffi  particulièrement  difpofés  à  ces  fortes 
de  duretés  (3 Quant  au  fquirre ,  on  aperçoit  qu’il  a  - 
lieu  le  plus  ordinairement  lorl’que  les  vifcèr.es  ont 
une  tendance  aux  cbftruélions  (4);  il  elt  à  remar¬ 
quer  que  les  glandes  intcftinales  ont  paru  en  être 
plufieurs  fois  (s)  le  liège. 

Les  accidens  qui  accompagnent  le  plus  commu¬ 
nément  la  cailofité  &  le  fquirre  des  inteftins  ,  font, 
indépendamment  de  peux  que  nous  venons  d’énon¬ 
cer  ,  tantôt  la  conftipation  ,  tantôt  la  diarrhée  , 
&  toujours  des  douleurs  de  colique  plus  ou  moins 
vives.  Le  fquirre  des  inteftins  caufe  encore  quel-- 
quefbis  (6)  des  voraiffemens  opiniâtres. 

15®.  D’après  les  obfervations  rapportées  par 
M.  Lieutaud,  c’eft  for  la  face  interne  ou  dans  la 
cavité  même  du  conduit  inteftinai  que  s’élèvent, 
prefque  toujours  les  tumeurs  qui.  affeftent  cet 
organe.  Les  principaux  accidens  qu’éprouvent  les 
malades ,  répondent  entièrement  à  cette  pofltion 
défavorable  ;  ce  font  des  conftipations  (7)  opiniâ¬ 
tres  ,  des  volvulus  (8),  des  vomilfemens  (  9  j  & 
autres  fymptômes  analogues  :  ces  tumeurs  paroiC-' ■ 
font  être  communémen:  du  genre  farcomateux  j 
elles  s’ulcèrent  quelquefois,  ou  fo  compliquent 
avec  des  abcès  (10)  ;  on  en  a  vu  de  fongueufos  (i  i) 

fi)  Parmi  ces  obfervations.  on  en  voit  qui  font  relati¬ 
ves  à  de  lîmples  verrues,  d’autres  à  des  concré  ions,  d’autres 
à  des  pullules  ordinaires  ,  d’autres  enfin  à  des  pullules 
cliarbonnêufes  ou  pellilentielles. 

(2)  Obfetv.  367,  Lieutaud  5  3S9,  Bonnet-,  370.  S-fl- 
vius  de  le  Boe. 

(3)  Obfetv.  374  &  383,  Bâillon  5  38-4,  Ruyfch. 

{4)  Voyez  obfcrv.  373  ,  Valfalva.  ' 

(S)  oblerv.  371.  B  arrête -,  372.  Mém.  de  l'Acad.  roy, 
des  Sciences. 

(6J  Obfetv.  371  ,  Barrh-e  -,  373  ,  Valfalva. 

(7)  Obfetv.  3  7(5.- Mem.  de  VAcad.  roy.  des  Scienc  5 

3  77,  Tranf.  philo f.  ;  378.  Hém,  delà  Soc.  d'Edimb,  3 
383,  Baillou,  Scc.  Sic.  <■ 

(8)  Obfetv.  378.  Mem.  de  la  Soc,  d’Edimb.  5  382  , 
Bofe.  5  384,  Manget  ;  385,,  Salius  Diverfus. 

(9)  Cbferv.  376  ,  Mem.  de  VAcad.  roy.  des  Scienc.  3 
378,  Me'm.  de  la  Soc  d’Edimb.  ;  3-9,  Fanton,  Scc. 

(10)  Obfetv.  377>  Tranf.  philof.  5  37  g ,  Fanton  ;  3ii  , 

Mifc.  cur.  -  ■ 

“(ïi)  Obfetv,  384, 
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&  même,  dit-on,  de  carcinomateurês  (i)  ;  d’autres 
qui  étoient  comme  hériffées  de  pointes  offeufes  (^j. 
Ce  font  les  gros  boyaux  (3) ,  &  fur-tout  le  colo.n , 
qui  font  le  plus  fouvent  le  liège-  de  ces  différentes 
fortes  de  tumeurs. 

17“.  Ce  fout  encore  les  gros  boyaux c’eft-à- 
dire ,  le  colon  &  le  reârum  ,  qui  font  les  plus 
fujets  (4)  aux  érofions  &  aux  ulcérations.  Ce 
n’ell  guère  que  dans  des  malades  qui  ont  péri  à 
la  fuite  de  dylTenteries  (5) ,  &  quelquefois  d’un  flux 
de  ventre  (6)  colliquatif,  qu  on  a  obfervé  ce  genre 
de  léfion  ,  dont  le  liège  réllde  fut  la  face  in¬ 
terne  du  canal. 

iS",  Les  obfervatioHS  relatives  à  la  perfora¬ 
tion  des  intejlins  démontrent  que  quoique  cette 
affeéüon ,  qui  n’ell  ordinairement  autre  chofe  qu’une 
forte  d’ulcère  fiftuleux,  pnifTe  être  la  fuite  d’une 
inflammation  très-aiguë  (7)  furvenue  dans  le  con¬ 
duit  inteftinal,  elle  eft  beaucoup  plus  communé¬ 
ment  le  réfultat  de  cette  pbiogofe  lente  ou  chro¬ 
nique ,  qui  fe  développe  dans  ta  plupart  des- ca¬ 
chexies  dépendantes  des  obftru  étions  (  8  )  des  vif- 
cères  abdominaux  ;  nous  n’avons.  ,,  à  cet  égard  , 
rien  a  ajouter  aux  réflexions  que  nous  avons  ex- 
pofées  dans  les  articles  10 ,  19  ,  &  eô  ,  avec  lefquels 
celui-ci  a  une  très  grande  analogie.  Il  faut  reniar-- 
quer  que  fouvent  rulcère  fiftuleüx ,  qui'  conftitue 
ce  que  M.  Lieutaad  nomme  la  perforation  des 
intejlins  t  perce  les  parois  de  l’abdomen  ,  &  vient 
aboutir  immédiatement  à. la  furface  dç  cette  région, 
fous  la  forme  d’un  anus  artificiel  (J)  ;  mais  dans 
an  grand  nombre  de  cas  ,  c’elï  dans  la  capacité 
même  du  ventre  que  fe  fait  cette  ouverture  ;  en 
forte  que  tout  ce  qui  entre  dans  le  conduit  in¬ 
teftinal  ;  s’épançhe  dans  l’abdomen  (10)  ,  d’où-  une 
mort  certaine. 

xi°.  Les  obfervateurs,  paroiffent  défigner  ,  par  le 
nom  de  complication  ,  un  état  dans  lequel  les 
circonvolutions  des  intefins  font  tellement  con- 


(1)  Obferv.  585,  S alius  Diyerfus. 


(7)  Obferv.  400,  Lieutaui  ;  4J7,  Rivière,  8cc. 

<8)  Obferv.  401 ,  Rivière  ;  40Z,  Uarderus  ;  403  ,  Velf- 
chius  ;  404,  Dodonie  ;  405,  Fabr.  Hildan,  &c.  &c. 

(9)  Obferv.  403  ,  Velfchius  j  40  s,  Fàbr.  Hildan. 

(10)  Obferv.  400,  Lieutaud  ;  401,  Rivière  ;  401,  Har- 
derus  ;  403  Velfchius  ;  404 ,  Hodonée  5  40J ,  FoFr. 
’ÿiUdXl 
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fondues  dans  quelque  partie  du  canal ,  que  le  cours 
des  matières  auxquêlles  ils  '  doivent  donner  paP 
fage  ,  fe  trouve  plus  ou  moins  intercepté.  L’accident 
le  plus  remarquable  &  le.  plus  ordinaire  de  ce 
genre  de  léfion,  eft  le  volvulns  (i)  ou  pallîon 
iliaque.  C’efi  dans  l’inteftin  ileum  (^)  que  ces 
complications  ont  été  le  plus  fouvent  remarquées. 

Zi”.  Les  principaux  accidens  qui  accompagnent 
les  intuffufeeptions  ou  invagirtations  des  intef- 
tins ,  font  généralement  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
obferve  dans  la  complication  de  ces  organes  ;  ce 
font  des  vomiffemens'  opiniâtres  (3.) ,  &  prefque 
toujours  le  volvulus  (4).  Tout  ce  qui  eft  capable 
d’irriter  les  inteftins ,  d’exciter  trop  vivement  ou 
de  trouWer  leur  mouvement  périftallique  ,  comute 
les  poifons  (j  )  violens  ,  lés  convulfions  (  6)^ 
Taârioh  d’une  bile  très- âcre  (7)  fur  les  entrailles, 
portée  au  point  d’y  attirer  l’inflammation  ,  les 
vers  (8)  ,  &  les  autres  caufes  de  ce  genre,  paroît 
propre  à  déterminer  des  invaginations. 

C’eft  dans  les  inteftins  grêles  ,  St  fur-tout  dans 
nieum  ,  que  les  invaginations  ont  été  le  plus 
fouvent  reniarquées  ;  le  raécanifme  eu  eft  tel 
que  tantôt  la  partie  fupérieure  de  l’inteftin  s’en¬ 
gage  dans  l’inférieure  (9) ,  tantôt  au  contraire  c’eft 
la  partis  inférieure  qui  remonte  dans  la  fupé¬ 
rieure  (10)’ 5  dans  certains  fujets,  ces  deux  difpo- 
fitions- fe  'rencontrent  en  même  temps  (ii)  ;  Ia 
première  dans  un  point  de  i’inteftin  ;  la  fécondé., 
dans  un,  autre  ,  ce'  qui  forme  alors  une  double  in¬ 
vagination  J  Manget  (li)  en  a  obfervé  trois  dans 
un  même  individu. 

La  longueur  des  invaginations  eft  quelquefois 
confîdérabie  ;  on  la  vue  (13)  fe  porter  jufqu’a  un 
jiicd  de  France.  - 

'4°.  On  fait  que  le  conduit  inteftinal,  confidéré 
d.ins  fa  longueur ,  offre  fîx  portions  plus  ou  moins 
dift-indes,  tanta  raifon  de  leur  diamètre  que  par 


(1)  Obferv..  ,  Rivière- -,  458  ,  Piater-,  455 , 

4«o,  Jjilemann  i  461,,  Sonnet  -,  4S2,  Barbette -,  , 

Sarthalin. 

(2)  Obfei-vat.  457  ,  Rivière  ;  460  Dilemann. ;  4S1, 

{3>  Obferv.  464,  Dulac  ;  465  ,  Mf/è.  Cur'.  ;  4^6 ,  Storclÿ 
Scc.  &CC.  , 

(.4)  Obferv.  4«7  ,  Blancard  ;  465)  &471.  Peyer-, 
Fabr.de  Hildan-,  473,  Riaari  5  474,  Blafus  -,  475, 
BormeU  ;  47<î  &  4S1  ,  Manget  ;  477,  Paitarole  ;  478, 
Plempius  ;  479..  Sylvius  -,  4S0,  Fontanus  -,  4*^7  ,  Coluni- 
bus  ;  483  ,  484  &  48  s,  Mem.  de  la  Soc-  -d’Edimb. ,  &C. 
(s)  Obferv.  4S4  ,  Dulac. 

{b-y  bbfêrv.  4^4  (a)  Mifc.  cur.  ;  4.66,  Haller, 

(7)  Obferv.  465  ,  Siorck. 

(8)  Obferv.  4S8  ,  Smetiuê  ;  47.0’,  Dekaen. 

(9)  Obferv.  466  Haller  ;  470,  Dehaen  ;  474,  Blafiur,. 
477  ,  Panarole  -,  478,  Plen^ius  ;  480,  Fontanus  ;  483 
&  484,  Mém.  de  la-  Soc.  d’Édimb, ,  &cc, 

(JO)  Obferv.  ^7,  Blancard-,  469 ,Peyer  -,  472, Fuir, 
de  Hildan  ;  474.,  Blafius ,  &c. 

(ii>  Obferv.  474,  Blafius, 

(12)  Obferv.  475. 

(13,)  Obferv»  483,,  Me'm.  de  les  Soc,  d’Edimb-,. 
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rapport  à  leur  pofitkjn ,  à  leurs  ufâges  ,  &  à  leur 
ftruâure  relpeftive.  Cette  di  f  ofition  eft  fi  peu 
fujette  à  varier  ,  que  le  recueil  de  M.  Lieutaud 
n’oiFte  qu’un  féal  cas  (i)  dans  lequel  la  nature 
s’en  foit  écartée  :  c’eft  au  fujet  d’un  bomme  qui 
avoit  été  très-vorace  ,  & ,  comme  on  dit ,  tourmenté 
d’une  faim  canine  pendant  fa  vie  ;  les  circonvolu¬ 
tions  du  tube  intellinal  fe  réduifoient  à  une  Am¬ 
ple  S  romaine ,  ou,  comme  dit  M.  Lieptaud',  à 
un  feuL  hoyau  qui  étoit  uniforme  d’un  bout  à 
l’autre.  Les  parois  de  ce  canal  avoient  une  épaif- 
feur  très-confidérable ,  ainfi  que  l’tûomac,  qui 
étoit  d’ailleurs  très-ample.  ' 

he  rétrecijjement  tks  irttejlins  n’eft  ,  à 
proprement  parler,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  qu’un  fimple  étranglement  plus  ou  moins 
ferré ,  qui  a  lieu  dans  quelque  partie  du  canal  , 
&  qui  s’oppofe  au  libre  cours  des  matières  detli- 
nées  à  le  parcourir  ;  on  trouve  quelquefois  (î) 
plufieurs  femblables  éiranglemens  dans  un  même, 
fujet  ;  fouvent  (3)  ils  font  de  nature  calleufe.  — 
Les  nouveaux  -  nés  (4)  paroilTent  être  affez  ex- 
pofés  à  ces  fortes  de  rétréciffemen;  ;  les  coli¬ 
ques  &  les  convulfions  ,  familières  à  cet  dge  ,  font 
les  fymptômes  les  plus  marqués  qui  accompagnent 
en  eax  cet  état.  Quant  aux  adultes  attaqués  de. 
femblables  rétréciffemens  ,  l’obfervation  nous  ap¬ 
prend  que  plufieurs  ont  péri  par  le  volvulus  (s). 

i6°.  L’ohlitératîon  âes  imefitns  y  par  la  coa¬ 
lition  de  leurs  parois  ,■  eft  quelquefois  la  fuite 
de  certaines  dyffenteries  (6)  accompagnées  d’ulcé¬ 
rations  dans  le  conduit  inteftinal  3  les  cicatrices 
qui  fe  forment  alors ,  établiflent  une  véritable  con¬ 
tinuité  entre  les  parois  de  ces  organes,  comme  cela 
a  toujours  lieu  en  pareil  cas ,  lorfque  des  parties 
ulcérées  fe  trouvent  en  contaéb. 

Quoique  les  obfetvaîions  recueillies  par  M. 
Lieutaud  foient  peu  norabreufes  fur  ce  fujet ,  on 
aperçoit  que  l’inteftin réélu  111.(7]  eft  particulièrement 
expofé  à  ce  genre  de  léfion. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  la  çonftipation 
abfolue  ,  ou  la  fuppreftîon  des  felles,  eft  le  fymp- 
lôme  ordinaire  de  l’oblitération  des  inteftins  par 
la  coalition  de  leurs  parois.  Plufieurs  de  ceux  qui 
en  ont  été  atteints  font  auffi  morts  du  volvulus  (8). 

17®.  Le  recueil  de  M.  Lieutaud  n’offi-e  que  trois 
•obfervations  fnr  le  déplacement  des  intefiins  ,  & 
elles  ne  font  pas  alfez  précilès,  pour  qu’on  en 
puiffe  tirer  des  réfultats  utiles. 


(i)  Voyez  l’obfervation  492  extraite  de  Càbrole, 

(Z)  ObCecv.  499  &  soo  ,  Wepfer. 

(3)  Obtety.  494,  Dehaen  ;  49®,  Benivenius. 

(4)  Obferv.  A.90  &C  500,  Wepfer. 

(5)  Obferv.  494,  Dehaen  ;  49s'.  Scultet  5  joi ,  Pana- 
ToU  ,  Scc. 

(6)  Obferv.  S07,  Rhodiùs  ;  508  ,  Mifi.  car. 

(7) ,  Obferv.  502  ,  Mi/c.  cur.  ;  503  ,  Bonnit. 

<SJ  Obferv.  J02  ,  Mt/c,  car,  ;  504,  Haller, 
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ig®.  Nous  en  dirons  autant,  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  f>oP}p  du  genre  de  léfion  que  cet  auteur 
nomme  ^  ^p-crujiation  de  la  fuperjicîe  extérieure 
des  intefiin.s  ^  par  une  pituite  vitrée.  Il  ne  cite 
à  ce  fujet  qu’un  feul  cas  (i)  qui  lui  a  été  fourni 
par  Chomel.' C’eft  au  fujet  d’une  fille  de  quatorze 
ans ,  qui  mourut  à  la  fuite  de  divers  accidens,  tels 
que  des  coliques  violentes  ,  &  une  perte  confidérable 
de  fang  par  la  voie  des  felles  ,  avec  un  gonflement 
du  ventre  &  d’autres  fymptômes  qui  étoient  tfès-pta- 
bablement  eaufés  par  la  rétention  du  fang,  menftrnel. 
On  trouva  fur  les  entrailles  une  grande  quantité  de 
pituite^vitrée  ,  difperfée  par  grumeaux  ou  par  petits 
flocons. — Tels  font  les  termes  dont  fe  fert  M.  Lieu¬ 
taud,  pour  délîgner  cette  incruftation,  qui  n’étoit 
fans  doute  autre  chofe  qu’une  forte  de  croâte  mu- 
queufe  ,  telle  qu’on  en  voit  allez  communément 
fe. former  dans  diverfes  affetfions  aiguës  qui  atta-» 
quent  les  vifeères  abdominaux,  ainii  que  ceux  des 
autres  régions. 

zÿ.  Il  eft  quelquefois  arrivé  de  voir  naître  des 
enfans  dont  le  rectum  s’ inféroit  dans  la  veJJîej 
de  forte  que  les  matières  fécales  fortaient  par  la 
voie  des  urines.  M.  Lieutaud  en  rapporte  une  obfet- 
vation  [z)  ;  l’enfant  ne-  vécut  que  vingt  jours. 

30®.  On  a  vu  auflî  des  enfaus  naître  -non  feu¬ 
lement  fans  un yeftjge  d’anus  (3.;  ,  mais  même  fans 
tntejlin  rcÆam  3  Benninger  en  cite  utï  exemple  (4], 
Le  colon  étoit  entièrement  fermé  à  fon  extrémité 
inférieure,  où  ,on  auroit  dit  qu’il  edt  été  lié  avec 
un  cordon. 

Suite  des  maladies  des  intefiins.  ■ 

Sur  les  fluxions  féreufes  ou  fanguinolentes  dont 
les  intefiins  &  le  foie  font  Le  fiége  (ç). 

Le  cholera-morhus  eft  la-  plus  aiguë  de  ces  af- 
fe‘ïyons  5  l’eftomac  &  le  duodénum  y  font  égale¬ 
ment  intéreftés  3  il  y  a  déjeftion  &  vomiffement  j 
on  trouve  dans  le  corps  des  perfonnes  qui  y  onr 
fuccombé,  une  bile  abondante  ,  dont  la  couleur 
&  la  nature  fout  changées  3  elle  devient  alors  noire  , 
ærugineufe  ,  &  tenace  3  quelques-uns  ,  en  la  vo- 
miflaut ,  diferit  qu’elle  eft  acide  &  mordante.  Les 
inteftins  font  fphacelés3  le  foie  eft  comrtie  engorgé, 
quelquefois  enfemmé,  quelquefois  même  gangrené. 

Les  corps  des  perfonnes  mortes  de  la  dyffcnterie 
font  émaciés  ,  la  peau  eft  terne  &  comme  terreufe  , 
ce  qui  tient  à  ce  qu’elle  a  été  long-temps  fans 
traiïlpirer.  Tantôt  le  ventre  eft  plat  &  comme  collé 
au  dos  ;  tantôt  il  eft  gonflé  d’un  gaz  fétide.  En 
général ,  les  entrailles  font  dans  le  plus  fâcheux  état. 
Les  vifeères  font  ramollis  ;  il  y  a  fouvent  de  la 
férofité  épanebée  -dans  le  ventre  &  même  dans  la 


(i)  Voyez  obtérv,  jij. 

C2)  Obferv.  514, 

(3>  Voyez  ci-après  l’artide  Imperforation  de  l’irnasi. 
(4)  Voyez  dans  M.  Lieutaud,  obfwy.  515. 

(s)  Morgagni,  epift.  si. 
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poitrine.  Diverfes  régions  des  infeftins  font  enflam¬ 
mées  &  même  iphacelées;  ouverts,  ils  exhalent  • 
une  odeur  des  plus  putrides,  &  les  molécules  <jui 
s’en  élèvent ,  ajnlî  que  des  matières  fécales ,  font 
contagieufes.  l^’eftomac  eft  flafque ,  fouvent  très- 
grand  ,  &  le  pylore  ptefque  toujours  relâché  ou¬ 
vert  outre  mefure.  Le  tube  inteltinal  contient  fouvent 
des  vers  ;  les  malades  rendent  fouvent  des  matières 
noires  peu  de  temps  avant  de  mourir;  la  fiè.re  & 
la  douteur  celfent  alors  ,  &  cette  trêve  n’ell  due 
qu’à  la  gangrène  des  entrailles  ;  ce  qui  a  précédé  , 
la  foibklTe  da  pouls  &  le  froid  des  extrérnités 
ouvrent  les  yeux  des.  praticiens  fur  l’état  fâcheux 
de  ces  malades. 

Des  fymptômes  de  malignité,  &  même  l’apo¬ 
plexie  fe  joignent  quelquefois  à  la  dylTenierie  pu 
3  la  diarrhée  léreufe  ;  alors  on  trouve  dans  la  tête 
des  changemens  analogues  à  cette  complication. 

Senuert  diftiugue  ,  d’après  les  anciens,  le  vomif- 
lement  le  la  mélancolie  naturelle ,  d’avec  celui 
de  l’atrabile.  Le  premier  eft  une  évacuation  bilieule 
qui  foulage',  &  qui  u’eft  point  accompagnée  de 
l'appareil  que  j’ai  décrit  en  parlant  de  la  maladie 

Marcellus  Donatus  &  Potérius  parlent  chacun 
d’un  malade  qui  rendit  quarante  livres  de  férofité 
en  un  jour,  fans  douleur.  Les  évacuations  çxcef- 
fives  de  cette  nature  font  très-dangereufes  ;  car  le 
fang  a  befoin  du  femn-  pour  circuler  &  pour  fuf- 
fire  aux  fécrétions..  Morgagni  raconte  qu’étant 
en  voyage  ,  il  fut  attaqué  d’une  diarrhée  féreufe  , 

&  qu’il  fe  guérit  en  provoquant  le  vomilTeraent. 
La  caufe  ,  ajoute-t-il ,  étoit  daus  l’eftomac  ,  &  il 
fut  guéri  aufti-tôt  qu’il  eut  évacué  un  corps  vert 
femblabie  à  une  feuille  cuite,  qu’il  ne  fe  fouvenoit 
pas  d’avoir  mangé.  Le  nom  d'aqueufes  donné  .à 
ces  diarrhées,  eft  très- con'venable ,  relativement  à 
l’énorme  quantité  de  fluide  féreux  qui  fort.  Voye\ 
ce  que  Pifon  en  a  dit  :  les  fibres  dés  inteftins  font 
alors  très-relâchées. 

On  a  vu  des  ulcérations  à  l’eftomaç  donner  ^eu 
à  un  flux  lereux  qui  fut  mortel. 

Un  prêtte  mourut  d’uue  diarrhée  féreufe  ,  acr 
çorapagnée  de  douleurs  atroces  ;  on  ne  trouva  dans 
les  inteftins  aucune  ulcération  Sc  aucun  changement 
notable.' 

Dans  plufîeurs  cas ,  lorfque  la'dyffenterie  a  été 
longue,  on  trouve  les  glandes  gonflées,  ulcérées, 

&  la  véficule  du  fiel  diftendue.  Spigel  a  infifté 
fur  cette  dernière  obfervation ,  &  Morgagni  a  quel¬ 
quefois  vu.  le  contraire. 

On  a  remarqué  que  les  dyffentériques  rendoient 
quelquefois  fteS  matières  grailTeafes  d  ms  leurs  ex- 
çrcmens  ;  ce  qui  peut  arriver  par  la  fonte  qui 
s’opère  alors  Hans  le  malade  ,  ou  par  le  mélange 
des  parties  huileufes  des  alimens  mal  digérés. 

Ç’a  été  pendant  quelque  temps  une  grande 
queftion  de  favoir  s’il  fe  fotmoit  des  concrétions  i 
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polypeufes  extra  alveum  fanguinis .  Morgagni 
penfoit  qu'on  ne  pouvoit  en  douter.  Dans  les  iu- 
teftins  des  dyiTencériques  ,  les  matières  muqueufes 
&  lymphatiques  qui  y  affluent,  fe  coagulent  quel¬ 
quefois  &  fous  djverfes  formes  ;  fouvent  elles  em- 
prnntent  celle  de  l’in'.eftin  qu’elles  tapiffent,  & 
elles  offrent  l’apparence  trompeufe  d  une  partie 
du  tube  inteftinal  ;  c’eft  la  portion  tubuleufe  'de 
queJlques  auteurs. 

Gafpard  Hoffmann  a  dit  avoir  vu  une  portion 
d’iuteftin  longue  d’une  palme,  rendue  par  un 
dyfifentérique.  Tulpius  alfure  qu’il  a  vu  toute  la 
membrane  interne  de  l’inteftin  évacuée  par  la  voie 
des  felles. 

Un  nialade  ayoit  auflî ,  dit-on, rendu  la  membrane 
interne  du  rectum,  fans  perdre  la  faculté  de  retenir 
fes  excré'inens.  Le  père  de  ce  malade ,  à  la  fiiite 
de  la  dylfeuterie  ,  avoit  rendu  une  pareille  mem¬ 
brane  ,  &  -depuis  cette  époque  ,  fes  exctémens 
étojent  fortis  iuvolontairernint.  Morgagni, 

Parmi  les  ravages  que  la  dylfenterie  produit 
dans  les  inteftiiis ,  on  doit  compter  'les  brides ,  les 
cicatrices,  les  rétréciffemens  obfervés  par  plufleurs . 
médecins  dans  le  corps  de  perfonnes  préçédeoiinent 
attaquées  de  cette,  maladie ,  &  mottes  d’une  autre 
léfion. 

Les  valvules  çonniventes ,  dit  Lentflins  ,  fe.  dé¬ 
tachent  â  la  fuite  de  la  dyffenterie.  Quelques-uns 
affurent  qu’jls  ont  vu  un  int'eftiu  coecûm  avec  fes 
appendices  fortir  par  la  voie  des  felles;  on  dit 
avoir  vu  de  inê.ns  une  portion  d’inteftiu  grêle  avec 
fon  méfenlère  :  dans  ce  cas,  ajoute-t-on,  il  s’étoit 
fans  doute  fait  une  iutuffufception  ,  &  la  gangrène 
avoit  détaché  la  portion  d’inteftin  flottante  ;  nuis 
alors  il  devoir  y  avoir  renverfement ,  &  les  val¬ 
vules  çonniventes  avoient  diî  être  en  dehors.  Or 
les  obfervateurs  qui  nous  ont  tranfmis  ces  faits 
étosnans ,  n’en  ont  rien  dit. 

Mais  qnel  degré  de  confiance  méritent  ces  di- 
verfes  auertions  ?  Eft  -  il  poflible  que  dés  por¬ 
tions  d’inteftin  fe  détachent  en  entier  ?  Les  con- 
noiffancès  exatles  de  l’anatomie  ne  permettent 
pas  de  le  croire.  A  la  vérité ,  l’affluence  des 
humeurs  peut  gonfler  les  ihembranes  ;  ceux  qui 
ont  plongé  des  inteftins  retournés  dans  l’eàu  pure , 
pour  en  faire  la  démonftration  ,  lavent  que  la 
membrane  interne  eft  lâche  &  cellulaire ,  &  qu’elle 
fe  gonfle  aifément  ;  il  n’eft,  pas  impofliblé  que, 
pénétrée.'Sj  foulevée  par  des  tues  âcres,  il  s’eu 
détache  des  lambeaux  qui,  étant  très-épaiffis  pat 
une  fuite  de  la  macération ,  foient  pris  pour  des 
portions  entières  d'inteftin.  Ainfi ,  des  auteurs  dignes 
de  foi  ont  vu  la  futface  interne  des  inteftins  écorefée 
en  plufieurs  endroits  ,  la  membrane  épiJermo'fde 
entamée,  &  le  tube  inteftinal  rétréci  en  plufuurs 
points;  encore  cesdiverfes  altérationsfont  elles  rares. 
Le  plus  fouvent  on  ne  trouve  que  des  traces  d’inflain- 
raation,  des  ramifications  artérielles  très- prononcées, 
&  même  des  extravafations  fanguines  dans  l’épaifr 
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fenr  de  la  membrane  interne ,  &  la  gangrène  en 
plufieuts  points  x  fur  -  tout  dans  les  parois  du 
■leftum.  ^ 

Il  y  a  donc  deux  efpèces  de  membranes  rendues 
parles  d^ffentéricjues  ;  les  unes  font  vraies,  & 
on  en  voit  rarement;  les  autres  font  fauffes  ;  ce 
font  des  concrétions  moulées  fur  Tinteftin  ,  &  ce 
cas  eft  le  .plus  ordinaire. 

On  doit  div'ifer  les  excroiffances  ou  végétations 
des  inteftins  ,  comme  les  membranes  .rendues  par 
les  dylTentériques.  Parmi  ces  excroiflances ,  les 
unes  ibnt  des  piolongemens  de  la  membrane  ner- 
veufe  ,  ce  qui  te«voit  très-rarement;  les  autres  font 
des  concrétions  polypeufes  ,  ayant  quelquefois  un 
Boyaii  autour  duquel  elles  fe  font  formées.  Il  eft 
facile  de  concevoir  que  les  unes  &  les  autres  , 

&  fur-îüut  les  dernières,  peuvent  prendre  diverfes 
formes  &  reffemblef  à  des  animaux.  On  lit  dans 
les Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,  qu’une 
grenouille-  entra  dans  la  bouche  d’nn  homme  qui  ■ 
dormoît ,  qu’elle  pénétra  jufqu’à  l’eftomac ,  Sc 
que  cet  homme  la  rendit  pourrie.  Sa  fétidité , 
dit-on  ,  empêcha  qu’on  y  portât  le  fcalpei.  On 
teconnoît  fans  peine  i’âbfurdité  d’une  pareille  fable , 

&  dans  la -fuite  on  portera  fans  doute  le  même 
jagement  fur  les  prétentions  de  cet  empirique  , 

)ti  perfuade  maintenant  aux-habitans  de  Paris, 
feciies  à  tromper,  qu’il  a  un  remède  pour  faire 
rendre  les  animaux  ,  dont  le  féjour  ,  dit-il ,  caufe 
des  maladies  noiiibreufes  dans  l’eftomac ,  dans  les 
inteftins  &  dans  la  matrice.  Chaque  hypocondriaque 
croit  avoir  ,  en  lui  -  même  une  bête  qui  le  ronge; 

&  le  charlatan  compte  parmi  fes  dupes,  des  hommes 
qui  ne  celTent  d’y  croire  qu’après  avoir  payé  bien 
cher  un  remède  toujours  inutile  Sc  foavent  dange¬ 
reux. 

Mais  le  fang  peut- il  lôrtir  autrement  que  par 
une  plaie  ?  Oui ,  fans  doute ,  il  peut  tranfuder  par 
les  extrémités  des  vaiffeaux  ^i  en  font  très-dif- 
teudus.  On  l’a  vu  fuinter  ainfi  par  les-  parois  de 
la  peau,  &  dans  les  hémorrhagies  du  nez  il  n’y  a 
ni  rupture  ,  ni  plaie  ;  c’eft  ce  que  les  anciens  appe- 
loient  per  diapedejîm.  On  fait  à  préfent  qu’il  fe  fait 
quelquefois  des  fecrétions  fanguines  de  cette  liature. 

Le  tenefme  eft  un  fymptôrae  de  dyffenterie,  & 
il  lui  fuccède  quelquefois  pendant  long -temps. 

Il  eft  dû  à  l’irritation  &  au  féjour  des  matières 
âcres  dans  les  dernieres  cellules  du  colon.  Syden¬ 
ham  avoit  raifon  de  regarder  l’ulcère  du  reéhum 
comme  fort  rare  dans  la  dyffenterie  ;  cependant  il 
a  lieu  dans  quelques  fajets.  Morgagni  rapporte 
u’Albertinus  l’avoit  obfervé  dans  une  femme. 
Vqye\  ci-après  ,.  page  368  ,  eoL  z®.  ) 

Lorfque  les  cellules  du  colon  font  dilatées,  & 
qu’elles  ont  perdu  une  partie  de  leur  reffort,  des 
corps  &  des  matières  de  difficile  digeftion  peuvent 
s'y  loger  &  y  refter  loug- temps.  Morgagni  rajJ- 
porte  qu’use  petfonne  qui  avoit  mange  des  pois 
en  juin ,  fut  attaquée  de  la  dyffenterie  en  odobre ,  I 
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&  qu’elle  ne  rendît  les  pois  qu’en  décembre;  elle 
n’en  avoit  point  mangé  dans  l’intervalle.  Les  faits 
dont  j’ai  été  témoin  n’ont  pas  été  auffi  ftirprenans; 
mais  j’ai  vu  des  matières'  avalées  refter  dans  les 
inteftins  plus  de  trois  fepiaines  ,  ou  un  mois  avant 
d’être  rendues  avec  les  felies.  On  voit  au  com¬ 
mencement  des  fièvres  aiguës  des  malades  con¬ 
damnés  à  l’abftinecce  la  plus  abfolue  rendre  long¬ 
temps  des  matières  digérées  anciennement ,  &  que 
les  lavemens  entraînent. 

L’épiploon  eft  fouvent  fondu  dans  les  dyffen- 
tériques,  &  fouvent  auffi  on  y  trouve  des  obfttuc- 
tions  &  des  épaiffiffemens  dans  quelques-unes  de 
fes  parties',  tandis  que  dans. d’autres  ifi  eft  maigre 
&  comme  détruit. 

A  la  fuite  du  flux  hépatique  on  a  vu  le  foie 
ramolli  Sc  réduit  prefque  à  la  confiftance  d’une 
éponge  molle.  La  iivembrane  externe  forme  quel¬ 
quefois  une  efpece  de  fac  rempli  de  matière 
brune  plus  ou  moins  épaiffe,  &  parfemée  de  vaiC- 
féaux.  Il  y  appa.rence  que  dans  ces  fortes  de  cas  , 
qui  font  très -rares  ,  c’eft  par  les  conduits  bi¬ 
liaires,  quelquefois  très- dilatés  ,  que  s’écoule  la 
matière  même  du  flux  hépatique. 

Cette  opinion  eft  auffi  celle  de  Lieutaud  dans 
fon,  JynopJîs.  On  peut  demander  fans-  doute 
ce  que  deviennent  les  vaiffeaux  ,  Sc  comment  le 
malade  ne  meurt  pas  d’hémorrhagie  !  Mais  ce  fait 
n’eft  pas  plus  étonnant  que  la  deftruélion -pref¬ 
que  entiete  du  poumon ,  fans  que  le  fang  forte 
par  les  arteres  pnlmonaires  ,  Sc  reropliffe  un  des 
côtés  de  la  poitrine.  Alors  la  dêftrndion  fe  fait 
peu  à  peu  ,  Sc  l’affaiffement  des  vaiffeaux  repliés 
les  uns  fut  les  autres  ,  fupplée  à  leur  oblité¬ 
ration. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  obfervons  qu’un  pur¬ 
gatif  produit  momentanément  fur  les  glandes  Sc 
les  vaiffeaux  des  inteftins  le  même  effet  que  la 
diaÿhée  Sc  la  dyffenterie..  D’abord  la  fluxion  eft 
féreufe  ;  fi  le  fpafme  ou  la  pilogofe  s’y  joint ,  la 
maladie  acquiert  une  nuancé  qu’il  eft  très  -  im¬ 
portant  de,  faifîr  dans  le  traitement;  toutes  les 
fecrétions  font  fufpendues,  Sc  fur -tout  celles  de 
la  tranfpirati'on  ;.  les  glandes  fe  gonflent  ,  les 
membranes  s’epaiffiffent ,  les  humeurs  fe  dirigent 
toutes  vers  le  même  foyer  ,  Sc  deviennent  faci¬ 
lement  putrides.  Ces  réflexions  fourniffent  les 
principales  indications  à  remplir  dans  les  divers 
cas  que  ces  affeéüons  peuvent  offrir  en  médecine. 

Supplément  fur  la  dyffenterie. 

Chefnean  dit  avoir  obfervé  que  lorfque  le  fang 
Sc  les  raclures  qu’on  rend  dans  la  dyffenterie , 
font  mêlé's  avec  les  excrémens  ,  Sc  qu’ils  ne  fortent 
pas  tout  de  fuite  après  les  épreintes-,  le  fiége'  de 
la  maladie  eft  dans  les  inteftins  grêles.  Dans  ce 
cas  ,  les  déjeélions  font  auffi  plus  fétides  Sc  plus 
fembiabies  à  la  lavure  de  chairs  ;  elles  font  plus 
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crues  ,  plus  biüeufes ,  &  plus  verdèfres  ;  il  y  a  plus 
de  fièvre  ,  &  le  hoquet  eft  plus  fréquent.  Ohjerv. 
üb.  3  ,  pag.  zpâ. 

Dans  les  dylTenteries  qui  régnèrent  à  Mahon 
en  1744  &.  jufqn'en  174.Q  ,  on  trouva  dans-  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  moururent  en  grand  nom¬ 
bre  ,  les  gros  inteffiiis  gangrenés  en  tout  ou  en 
partie.  Le  reéluni  étoit  le  plus  afFeété.  Dans,  plu- 
lieurs  fe  trouvoiect  des  tubercules  fqnirreux  qui' 
récréciffoient  la  cavité  du  colon  Dans  quelques- 
.UDS  de  petits  abcès-  étojent  placés  dans  la  mem¬ 
brane  cellulaire  du  péritoine,  qui  eft  contiguë  au 
colon  &  au  redlum.  Quelqu.eP  is  les  iùtcftius  grêles 
paroilToient  fains ,  nrais  le  plus  Ibuvent  leur  partie 
inférieure  étoit  enflammée.  Là  vélîcule  du  fiel 
contenoit  une  bile  noire  ;  la  rate  .  étoit  plus  ou 
moins  altérée.  L’ipécacuanha  a  téulîi  après  les  an- 
tiphlogiftiques.  Ohferv.  on  the  epidimical  difea/ès  ' 
In  Minorcâ.  Journ.  des  Sciv.  1756,  juin,  pag. 
1197  &  1198.  . 

M.  Paker ,  .médecin  de  Londres  ,  donne  la  def- 
cription  de-  la  dyffenterie  épidémique  qui  régna  ■ 
à  Londres  fur  la  fin  de  juin  1761.  Il  obfers'e 
que  ceux  qui  avoient  fait  un  grand  •  ufage  des 
fruits  d'été  &  d'automne  ,  furent  totalement 
exempts  de  la  maladie ,  ou  n’en  furent  que  légère¬ 
ment  atteints.  Il  préfère  le  tartre  émétique  à Tipéca- 
euanba ,  parce  que ,  dit  -  il ,  le  premier-eft  en  m.ême 
temps  diaphorétique  ;  il  loue  le  lait  de  vache-  cuit 
avec  de  la  grailTe  récente  &  un  peu  d’amidon  ; 
il  dit  qu’il  faut  éviter  avec  foin  l’opium  dans  les 
comniencemens. 

Dans  un  cadavre  on  trouva  le  réélu  m  ,  le  colon, 
le  cæcum  ,  &  une  partie  de  l’iléon  noirs  ,  non  de 
fphacèle  ,  mais  par  la  préfcnce  d’un  mucus  fem- 
biable  à  du  fang  putride  &  coagulé  ,  qui  étoit 
fur  la  furface  interne  du  conduit  inteftinal.  Il  y 
avoit  des  puftules  ,  dont  on  faifoit  fbrtir  une  li¬ 
queur  fanguinolente.  Les  tuniques  éloient  gonflées 
&  condeniées  par  l’inflammation. 

Dans  un  autre  ,  les'  inteftins  grêles  étoient  peu 
affeétés  ;  le  cæcum  fe  troûvoit  di'ftendu  par  l’air  ; 
le  colon  étoit  rétréci.  Il  étoit ,  ainlî  que  le  rec¬ 
tum  ,  enduit  à  l’intérieur  d’un'  mucus  fanglant  Si 
chargé  de  tubercules.  Dans  le  colon  il  y  avoit 
des  taches  femblables  aux  pétéchies.  La  véficuie 
du  fiel  étoit  remplie  d’une  bile  jaune  Si  douceâtre. 

Dans  ün  troifième  cadavre  ,  les  gros  inteftins 
étoient  fphacelés  &  percés  ;  il  y  avoit  des  tuber¬ 
cules  (ans  pétéchies.  La  büe  étoit  naturelle.  Comm. 
lltt.  tom.  13  ,  vol.  14  ,  pag.  i4f  Si  146. 

Une  fille  de  15  ans  étoit  attaquée  de  temps  en  temps 
d’un  flux  de  fang.  On  trouva  le  colon  &  une 
partie  .du  méfentére  ulcérés  ;  l’ulcère  étoit  bouché 
.jîar  un  peloton  de  vers.  Journ.  des  Sai’,  16^7, 
tom.  Z  6  ,  pag.  J48. 

Un  foldat  de  z  ç  ans  ,  •  après  une  fièvre  inter- 
EÜttente ,  &  ay^nt  une  tumeur  dans  l’hypocondre 


A  N  A 

gauche,  fut  attaqué  d’une  dyffenterie  ,  dont  il  mou¬ 
rut.  On  trouva  un  abcès  au  foie_,  des  pierres  dans  la 
véficûle  du  fiel ,  &  la  rate  fquirreulè. 

Une  femriie  âgée  d’environ  30  ans,  au  milieu 
de  fa- quatrième  groffeffe  ,  eftattaquée.deladyllen- 
terie  avec  beaucoup  de- douleur.  Un  lui  fait  quel¬ 
ques  remèdes,  &,  entre  autres on ' llii  donne  des 
lavemens  qui  calment  ;  mais  au  bout  de  quelque 
temps  on  ne  put  lui  en  donner ,  ni  même  intro- 
troduire  le  canon  de  la  leringue.  La  malade  étoit 
d’ailleurs  tourmentée  de  ténetme.  Enfin  on  aperçut 
une  concrétion  qu’on  tira  de  l’anus  ;  mais  on  ne 
put  l’avoir  tout  entière.  Il  fortit  en  même  temps 
beaucoup  de  mucofité  glaireufe  ,1rans  douleur.  Lorf- 
qu’on  tiroit-  ce  corps,  la  malade  réffentoit  de 
grandes  douleurs  dans  le. côté  droit  ,  vers  la  région 
lombaire  ;  on  'fe  contenta  par  confèquent  d’adoucir 
par  des  injeétions  &  autres-  remedes.  On  ne  dit 
pas  quelles  en  ont  été  les  fuites.  Gommer,  litter., 
1731  J  4  )  pag.  18. 

Un  homme  de  foixante-fix  ans,  dans  une  dyf¬ 
fenterie  dont  il  mourut ,  rendit.,  après  un  lave¬ 
ment  ,  des  excrémens  parmi  lefquels  fe  trouvoient 
des  châtaignes  fans  écorces  &  blanches.  Cétoit 
au  mois  de  Juillet;  il  les  avoit  mu;îgées  le  pre¬ 
mier  jour  de  l’année  ;  il  affura  n’en  avoir  pas 
mangé  depuis.  Félix  Placer,  obferv.  üb.  3  ,  page 
817. 

Sortie  de  la  membrane  interne  du  redliim  dans 
un  homme  attaqué  de  dyffenterie.  Cet  accident  n’eft 
pas  rare  dans  ces  fortes  de  cas. 

Une  femme,  après  unedyflenterie  qui  avoit'duré 
quinze  jours  ,  fe  plaignoit ,  en  rendant  les  ercré- 
mens,  d’une  douleur  dans  le  reftum  ,  accompa¬ 
gnée  de  picottemens  incommodes.  Elle  avoit  de 
la  fièvre ,  &  fentoit  un  poids  continuel  qui  s’éten- 
doit  au  bas  des  cniffes  &  ‘  des  lombes;  ce  qui 
faifoit  v'oir  que  ce  n’étoit  pas  un  fimple  tenefme , 
mais  un  abcès.  Lf  fièvre  augmenta  avec  des  ftiffons. 
La  malade  rendit  deux  onces  de  pus  par  le  fon¬ 
dement.  Morgagnï ,  de  fed.  morbor.  Epijl,  31. 
art.  Z  8. 

Un  Jeune  homme  de  quinze  ans  ,  de  la  ville 
de  Sens,  reffenth  en  1733  douleurs 

dans  le  bas  ventre ,  fur-  tout  à  la  région  ombili¬ 
cale.  Après  plufieurs  remedes  ,  il  rendit  en  deux 
fois  deux  portions  cylindriques  ,  l’une  de  vingt, 
l’autre  de  fix  pouces  de  long.  Il  guérit  enfin.  J’exa¬ 
minai  la  première  portion  envoyée  dans  l’elprit- 
de  vin  à  l’académie  de  chirurgie  ;  elle  ne  paroiffoit 
point  revêtue  d’une  membrane  liffe  telle  qn’eft 
celle  que  fournit  extérieurement  le  péritoine  aux 
inteftins  ;  mais  elle  préfentoit  d’abord  à  rextèricai 
uiï  premier  plan  de  fibres  longitudinales,  fous  lequel 
on  troûvoit  un  fécond  plan  défibrés  circulaires,  mol¬ 
les  ,  pulpeufes ,  &  fort  adhérentes  à  une  membrane 
placée  plus  intérieurement  ,  &  femblable  à  ceil^ 
qu’on  nomme  nerveufe.  Celle  -  ci  en  recouvron 
encore  une  autre  femblable  à  celle  qui  eft  connue 
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fottS  le  nom  de  veloutée.  Ce  velouté  ,  aflez  épais, 
étoit  noirâtre  prefque  par-tout,  quelques  endroits 
cependant  paroiffoient  blanchâtres  ;  on  y  découvroit 
çà  &  là  des  lignes  tranfverfales  qui  paroiffoient  for¬ 
mer  des  replis  affez  fuperficiels,  qu’on  pouvoit  re- 

fardet  comme  des  veftiges  des  valvules  conniventes. 

ont  nous  engagea  à  regarder  cette  fubftance  comme 
appartenante  aux  membranes  charnues,  nerveufes, 
&  veloutées  de  l’iléon.  Voye^  Méra.  de  l’acad. 
de  chirurgie,  tom,  4,  p.  zip.  Par  M.  Poulletier 
de  la  Salle. 

Un  homme  qui  étoit  attaqué  de  la  dyffenterie , 
lendit,  avec  de  grandes  douleurs  ,  la  membrane 
interne  du  reftum ,  qui  relia  deux  jours  à  l’anus. 
Il  lut  guéri  par  l’injeétion  fréquente  d’un  lavement 
fait  avec  la  véronique ,  l’aigremoine ,  la  petite  cen¬ 
taurée,  la  mercuriale ,  la  pariétaire  ,  &c.  Tulpius , 
obf.  méd.  lib.  3  ,  pag.  zo/. 

A  la  fuite  des  dyffenteries ,  j’ai  toujours  trouvé 
le  colon  enflammé  &  fur-tout  rétréci  ,  circons¬ 
tance  très  -  remarquable  ,  &  qui  m’a  paru  conf¬ 
iante;  j’ai  aulS  obfervé  que  la  membranne  in¬ 
terne  du  reélum  étoit  phlogofée,  épaiflie,  &  en¬ 
tamée  en  plulïeurs  points. 

Sur  la  douleur  des  intefllns  (i). 

Le  fîége  de  la  colique  n’eft  pas  borné  à  l’intellin 
colon.  Un  grand  nombre  d’obfervations  recueillies 
par  Bonnet  &  par  Morgagni  prouvent  cette  vé- 

La  rétention  d’urine  eli  un  Symptôme  du  vol- 
vulus,  de  plulïeurs  efpeces  de  coliques,  &  thème, 
luivant  Sennert,  de  l’inflammation  des  inteliins. 

Quoique  Morgagni  ne  confeille  pas  l’ulàge  du 
mercure  coulant  dans  le  traitement  du  volvulus  ,  il 
rapporte  cependant  plufieuts  exemples  de  fuccès  dans 
des  cas  oùce  moyen  avoit  été  employé,  Scrockius  en 
a^  fait  prendre ,  dit- il ,  juSqu’à  deux  livres.  Plulïeurs 
l’ont  donné  à  la  dofe  d’une  demi-livre.  On  l’a 
trouvé  éparpillé  dans  l’ileum  &  divifé  en  petits 
globules;  outre  que  le  poids  de  ce  métal  doit 
faire  craindre'  des  fuites  fâcheufes  ,  on  l’a  vu 
..accélérer  la  mort ,  en  fe  faifant  jour  par  les  points 
gangrenés. 

Il  eft  important  de  bien  palper  &  examiner  le 
ventre  de  ceux  qui  fe  plaignent  de  coliques  vives 
&  opiniâtres;  l’inteftin  peut  être  pincé  dans  une 
partie  de  fon  calibre ,  &  former  une  très  -  petite 
tnmeur,  ou  au  moins  un  point  très-douloureux 
qu’il  eft  important  de  rcconnoitre.  On  trouve 
dans  les  ouvrages  modernes  ,  &  fur-tout  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  royale  de  chirurgie  ,  des 
réflexions  lumitieufes  &  des  préceptes  fages  liir 
la  nature  &  le  traitement  de  ces  hernies.  Déjà 


'  i)  Morgagni,  épît.  34,  35. 
ilÉDEClJfE,  Tom.  U. 
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Meiy  ,  Littré  &  Ruyfch ,  en  avoient  connoif- 
fance.  On  avoit  appelé  a,pop}iyJe  la  produc¬ 
tion  de  l’intelün  pincé.  Lorique  le  cæcum  eft 
ainfi  affedé,  il  eft  difficile  qu’il  n’y  ait  point  d’é¬ 
tranglement  ,  &  que  les  matières  alimentaires  puif- 
fent  avoir  un  libre  paffage.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  du  colon;  il  peut  être  pincé  fans  que 
les  matières  excrémentitieiles  ceffent  de  couler. 
Çette  remarque  appartient  à  Littré  (  1 700) ,  & 
peut-être  l’a-t-il  trop  étendue  ;  Morgagni  l’a  ref- 
treinte  dans  des  bornes  tracées  par  une  fage  cri¬ 
tique. 

L’obfervation  a  prouvé  que  dans  les  différentes 
circonftances  où  les  inteftins  font  affeftés  de  dou¬ 
leurs  vives ,  la  gangrène  fuccède  fi  rapidement  à 
l’inflammation ,  que  fouvent  on  feroit  tenté  de  croire 
que  cette  dernière  n’a  pas  précédé.  On  ne  doit 
point  en  être  furpris.  Les  inteftins  font  très-abon¬ 
damment  pourvus  de  nerfs  &  de  vaiffeaux ,  &  plus 
un  tiffu  eft  nerveux  &  vafculaire,  plus  les  effets 
de  l’inflammation  &  les  fuites  des  diverfes  fluxions 
font  rapides  &  fâcheux. 

Un  malade  avoit  éprouvé  dans  un  des  côtés  des 
douleurs  fi  vives ,  qu’il  les  comparoit  â  celles  qu’au- 
roient  pu  produire  des  raorfures  de  chien.  Il  ne 
marchoit  que  très-difficilement  fur  une  jambe.  A 
l’ouverture  du  corps,  on  trouva  le  foie,  la  partie 
voifine  du  colon,  &  les  mufcles  delà  région  ilia¬ 
que  de  ce  côté  gangrénés. 

Dans  le  volvulus  ,  &  en  général  dans  les  divers 
étranglemens  d’inteftins ,  il  y  a  vomiffement  de 
matières  ftercorales.  On  a  dit  que  par  l’effet  du 
mouvement  anti-périftaltique ,  la  valvule  de  Bauhin 
étoit  fotc.ée ,  &  que  ces  matières  fuivoient  un  mou¬ 
vement  rétrograde  ,  en  remontant  des  gros  inteftins 
vers  l’eftomac;  les  réflexions  fuivantes  feront  voir 
qu’il  n’en  eft  pas  toujours  ainfi. 

Les  matières  prennent  le  caraéière  excrémentitiel 
avant  de  paffer  dans  le  colon;  on  le  remarque 
dans  les  dernières  circonvolutions  de  l’ileum. 

Deheers  a  vu  un  vomiffement  ftercoral  avoir 
lieu  dans  un  malade  dont  un  empirique  avoit  lié 
l’inteftin  ileum.  D’ailleurs  on  s’en  eft  affuré  par 
des  expériences  faites  fur  des  animaux  dont  on  avoit 
lié  ce  même  inteftin.  Haguenot  a  fait  en  1713  des 
effais  dans  ce  genre  ;  on  les  a  répétés  depuis , 
&  on  ne  doit  élever  aucun  doute  fur  cette  af- 
fertion. 

D’une  autre  part ,  il  eft  prouvé  que  fouvent  les 
matières  paffent  du  colon  dans  l’ileum.  Les  lave- 
mens  donnés  dans  les  cas  d’étranglement  des  inteC- 
lins  font  fouvent  rendus  ,  par  le  vomiffement ,  tels 
qu’on  les  a  donnés  ;  Galien  en  a  eu  connoiffance. 
Mery  ,  Sennert,  Lavater,  &  Manget,  en  citent  des 
exemples ,  &  je  l’ai  obletvé  fouvent  à  l’hôtel- 
dieu  de  Paris  &  ailleurs  :  mais  Lommius  a  vu  des 
lavemens  vomis  ,  fans  qu’il  eût  précédé  de  colique , 
&  fans  aucun  accident  de  la  nature  de  ceux  dont  nous 
parlerons  dans  ce  chapitre.  C’eft  donc  avec  raifon  que 
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plufieurs  croient  que  la  valvule  de  Bàuîiin  ne 
peut  s’oppofer  abfolument  au  paflage  des  fluides 
poufles  en  fens  inverfe  par  le  mouvement' anti- 
périftaltiqûe ,  que  Wepfer  &  plufieurs  autres  ont  bien 
obfervé. 

Mais  ce  mouvement  n’eft  pas  la  feule  caufe  de 
ces  'agitations  irrégulières.  Souvent  les  inteftins , 
irrités  par  une  matière  âcre ,  par  une  caufe  mé¬ 
canique  quelconque ,  font  a£Fc£tés  de  mouvemens 
fpafmodiques  &  éprouvent  de  vraies  convulfionsj 
alors  non  feulement  le  refoulement  des  matières 
qui  y  font  contenues  a  lieu  ,  mais  encore  des  portions 
d’inteftin  rétrécies  s’ènfoncent  avec  une-  partie  du 
méfentère  dans  la  portion  contiguë  de  l'inteftin 
moins  contraélé ,  &  fouvent  elles  s’y  accumulent  au 
point  de  former  une  efpèce  de  nœud.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  invagination.  On  en  trouve  fouvent  dans 
le  ventre  des  perfonnes  mortes  à  la  fuite  de 
coliques.  J’ajouterai  même  ici  que  j’en  ai  vu  fté- 
quemiuent ,  de  légères  à  la  vérité ,  dans  les  in¬ 
teftins  d’enfans  qui  étoient  morts  fans  s’être  plaints 
de  douleur  dans  cette  région. 

C’eft  dans  les  inteftjns  grêles  qu’on  trouve  pour 
l’ordinaire  rinvagination  ;  cependant  on  en  a  auflî 
Qbfervé  dans  le  colon  relâché  &  diftendu  par  des 
vents  ,  qui  font  une  des  caufes  difpofantes  de  ces 
afîe^ions.  Les  flatuofités  dilatent  l’efpace  com¬ 
pris  entre  les  étrangiemens  qu’une  impulfion 
même  légère  ,  peut  alors  poufler  &  enfoncer, 
dans  les  portions  qui  font  diftendues  &  remplies 
d’air. 

Hartman  rapporte  un  ejteraple  d’intuflufoeption 
dans  un  adulte  ,  fans  que  le  cours  des  matières  eût 
été  interrompu  ;  mais  alors  il  n’y  avoit  point  eu 
d’inflammation  :  lorfque  cette  derniere  exifte  en 
même  temps  ,  on  ne  peut  fe  refufer  à  croire  que 
rintulfufception  ne  fort  la  caufe  du  volvulus ,  qui 
ne  tarde  pas  à  fe  manifefter. 

Les  auteurs  citent  beaucoup  d’exemples  de  fqui- 
rofîlés  diflribuées  longitudinalement ,  &  difpo&es 
en  anneaux  dans  les  entrailles  de  peifonnes  qui 
ont  éprouvé  précédemment  de  grandes  douleurs  ab¬ 
dominales. 

Les  vers  font  fouvent  compliqués  avec  les  douleurSy 
avec  les  inflammations  &  les  intufiufceptions  des 
inteftins.  Le  tœnia,  quoiqu’il  caufe  peu  de  douleurs 
à  certaines  perfonnes ,  en-produit  de  très-vives  dans 
d’autres  ;  &  lorfqu’on  ne  le  tourmente  point  par  des. 
remèdes  réfineux  ^  amers  ,  toniques,  ou  purgatifs  , 
lorfqu’on  l’abandonne  à  lui- même,  il  pullule  très- 
abondamment  ,  &  il  s’étend  à  un  tel  point ,  qu’il 
remplit  une  grande  partie  du  conduit  inteftinal. 
Les  auteurs  des  divers  fepulehretum  fouruilTcnt  des 
obfervations  qui  juftifient  cette  alferlion.  Il  eft  donc 
néceffaire  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  l’cxpul- 
lion  de  ce  ver,  &  il  feroit  utile  de  purger  les 
malades,  quand  même  la  méthode  de  les  guérir 
radicalement  feroit  inconnue. 

Il  eft  difficile  que  je  parle  des  douleurs  vives 
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des  Inteftins  &  de  leurs  fuites  fûneftes,  fans  me  rap* 
peler  la  mort  d’un  médecin  célèbre ,  trop  tôt  en¬ 
levé  aux  fcicHces  &  à  fes  amis,  je  veux  dire  M,- 
Bucqüet.  Il  étoit  maigre  très  -  aftif  &  très- 
nerveux.  Il  a  éprouvé  pendant  plufieurs  années 
des  douleurs  très  -  aiguës  ,  &  qui  augmentoient 
par  intervalles  dans  la  région  du  coion  ,  dont 
elles  parcouroient  les  contours.  M.  Bucquet,  en 
fuivant  leur  trace,  défignoit  la  place  que  cet  in- 
teftin  occupe  pour  l’ordinaire  dans  l’abdomen. 
Ces  douleurs  étoient  fi  vives ,  qu’il  étoit  quelque¬ 
fois  obligé  ,  pour  les  rendre  tupponabies  ,  ce  fe 
ferrer  fortement  le  ventre  avec  une  ceiiuuté.  Il  ef- 
faya  les  divers  caïmans  en  ufage  ,  parmi  lefquels 
l’éther  vitriclique  &  l’opium  pouvoienl  feols  di¬ 
minuer  fes  foutfrances  On  ne  lui  donna  de  l’opium 
qu’à  la  fin  de  fa  maladie  ;  mais  pendant  plufieurs 
années'il  prit  dé  l’éther  à  des  dotes  inufitées,  on 
peut  même  dire  incroyables.  Pendant  les  derniers 
mois  de  fa  vie  il  buvoit  l’éther  dans  de  petits  verres 
à  liqueur  qu’il  remplilToit.  11  en  prenok  fouvent 
une  pinte  par  jour  ,  &  il  rèmpioyoit  dans  fon  plus 

frand  degré  de  pureté.  Ce  remède  le  fonlageoit 
ir  le  champ,  &  lui  caufoit  une  forte  d’ivreffe 
pendant  laquelle  fon  ame  s’exaltoit  &  devenoit  Oll 
pluS;  forte  ou  plus  fenfible.  A  l’ouverture  dé  fon 
corps ,  noos  avons  trouvé  la  véficule  du  fiel  remplie 
d’un  fluide  de  couleur  de  rofe ,  le  foie  obftrué  en 
plufieurs  points,  l’eftomac  phlogofé  ,  la  mem¬ 
brane  interne  des  inteftins  comme  ramollie  &  fans 
cbnfîftance;  le  colon  fquirfeux  dans  prefque  toute 
fon  étendue  ,  enflammé  ,  excorié,  &  fes  membranes 
fi  molles ,  que  le  poids  feul  du  fcalpel  fuffifoit 
pur  en  faire  pénétrer  la  pointe  d’une  fiirface  a 

Il  n’y  a  point  d’inflammation  plus  aigue,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds  ,  que  celle  du  bas- 
ventre  ,  c’eft- à-dire,  des  inteftins.  Elle  eft  fi  aâive 
&  fes  progrès  font  quelquefois  fi;  grands,  que 
Valfalva  regardoit  la  faignée  comice  fouvent  dan- 
gereufe  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  tant 
il  eft  difficile.,  félon  lui ,  de  l’y  placer  à  propos. 
Suivant  Morgagni ,  on  peut  faigner  avec  avantage 
dans  le  principe.  Dans  nos  climats ,  il  eft  rate  que 
cette  art'eiftion  ait  autant  d’intenfité.  Je  puis  affurer 
que  fai  vu  ,  dans  des  circouftances  analogues  ,  la 
laignée  réuffir  ,  &  même  être  répétée  avec  foula- 
geinent  du  malade.  Boerhaave  ,  à  la  vérité  ,  a 
écrit  que  la  mort  peut  furvenir  en  quelques  heures 
à  la  fuite  dé  cette  inflammation  ;  mais  on  fait  que 
des  éveiiemens  de  cette  nature  font  auflî  rares  en 
Hollande  qu’en  France. 

Les  douleurs  que  reflentent  les  malades  dans  ces 
cas ,  font  le  plus  fouvent  atroces  ;  tantôt  c’eft  comme 
un  cbiileau  qui  s’enfonce  &  qui  divjfe  ;  d’autres 
fois  comme  un  oifeau  de  proie  qui  dévore.;  quel¬ 
quefois  comme  un  charbon  qui  brûle.  Il  n’eff  point 
lurprenant  que  des  foiiffrances  auiîî  violentes  fe  ter¬ 
minent  par  la  gangrène  en  quinze,  vingt-quatre, 
ou  trentc-fix  heures. 
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Un  fuppofitoire  de  miel ,  placé  dans  l’anus  d’une 
perfonne  très-irritable ,  piroduifit  de  la  douleur  , 
-de  la  fièvre ,  &  de  rinflammation  dans  les  inteftins , 
avec  les  divers  accidens  qu’elles  càufeat  pour  l’ordi- 
aalre.  La  mort  en  fut  la  fuite. 

Un  jeune  tomme  mourut  en  allant  à  la  felle  ,  à  la 
fuite  de  douleurs  abdominales.  On  trouva  la  cavité 
du  ventre  remplie  d’une  liqueur  fétide,  noirâtre 
ou  couleur  de  tabac;  l’inteltin  ouvert  dans  une 
portion  gangrenée  ,  &  les  matières  excrémen- 
titielles  épancheés  dans  le  ventre.  Wepfer  cite 
un  fait  analogue.  On  a  vu  des  points  noirs  & 
gangrenés  dans  les  inteftins  de  perfonnes  qui 
avoientjpeu  fouffert  dans  le  ventre  même  ;  on  a  trouvé 
les  vailieaux  de  cès  vifcères  très-remplis  de  fang, 
&  dans  un  état  en  apprenne  inflammatoire ,  quoi¬ 
qu’il  -n’y  ait  pas  eu  de  fièvre;  d’où  quelques 
médecins  ont  conclu  qu’il  ne  falloit  pas  croire 
qu’il  n’y  eût  point  d’inflammation  fans  mouvement 
fébrile.  Lesftouleurs  fixes  del’eftomac  &des inteftins 
ne  font  point  accompagnées  de  fièvre,  &  cepen- 
daht  ces  douleurs  font  fouvent  le  fymptôme  d’un 
état  inflammatoire.  A  ces  objeéiions  de  quelques 
auteurs  contre  la  théorie  de  l’inflammation,  je 
réponds  qu’il  peut  y,  avoir  congeftion  de  fang  dans 
les  vailTeaux,  avec  lèntiment  de  gêne,  fans  véritable 
inflammation  ;  comme  on  voit  dans  la  conjonétive  , 
qui  eft  quelquefois  rouge  fans  vraie  phlogofe.  Il 
n’eft  pas  impoftîble  que  le  fiimulus  d’une  ancienne 
douleur  fort  la  caufe  occafionnelle  d’une  fluxion 
fanguinç/^ qui ,  faite  lentement ,  n’augmente  point 
la  contraéüon  des  folides  &  n’allumé  point  la 
fièvre. 

Quelquefois  le  vomiflement  n’accompagne  point 
l’inflammation  des  inteftins  ,  &  quoiqu’en  géné¬ 
ral  les  douleurs  celTent  après  la  formation  du 
fphacèle ,  il  y  a  cependant  des  cas  où  elles  con¬ 
tinuent  ;  ce  font  ceux  dans  lefquels ,  tandis  qu’il 
y  a  des  parties  gangrenées,  l’inflammation  en  at¬ 
taque  encore  de  faines.  Les  déjeéüons  noires  fuccèdent 
pour  l’ordinaire  au  fphacèle. 

Au  refte,  remarquons  ici  avecFernel  &  Hoffman  , 
que  la  gangrène  n’eft  peut-être  pas  tellement  liée 
avec  l’inflammation ,  qu’elle  n’en  puiffe  être  que  la 
terpiinaifon.  Lamotte  a  publié  quelqnes  obferva- 
tions  qui  confirment  ce  doute.  Un  homme  fouffre 
des  douleurs  inexprimables  dans  une  extrémité;  il 
pouffe  des'  cris  aigus  ;  il  fe  plaint  d’un  fentiment 
d’ardeur  dans  la  partie  malade  ;  il  n’y  a  point  d’in¬ 
flammation  ;  la  gangrène  s’y  manifefte  en  quelques 
heures.  Ce  phénomène  me  paroît  avoir  de  grands 
rapports  avec  ceux  du  fphacèle  des  inteftins  à  la 
fuite. des  douleurs  aiguës  du  ventre.  Je  ne  parle 
point  ici  de  la  gangrène  des  vieillards ,  parce  qu’on 
pourroît  la  regarder  comme  différente  de  celle  dont 
il  s’agit  ici;  au  moins  eft-elle  accompagnée  de 
fjmptômes  différens. 

.  Au  refte  ,  on  a  auflî  vu  des  exemples  de  gangrène 
inteftinale ,  fans  être  précédée  au  moins  de  douleurs* 
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vives.  Hoffman  &  Albertinus  en  ont  obfervé  de 
pareilles.  Le  dernier ,  au  rapport  de  Morgagni , 
en  a  reconnu  &  pronoftiqué  plufieurs.  Lorfqu’il 
voyoit  des  lèvres  un  peu  livides  ,  la  langue  em¬ 
pâtée  &  d’une  couleur  blafarde ,  le  vifage  étonné , 
le  regard  farouche  ,  avec  un  pouls  petit  &  miférable  , 
une  douleur  fourde  au  ventre,  &  unie  tumeur  ré- 
nitente  dans  cette  région ,  il  foupçonnoit  la  gan¬ 
grène  des  entrailles ,  quoiqu’aucune  douleur  vive 
n’eût  précédé.  Il  eft  facile  de  fentir  combien  ces 
vues  font  importantes  dans  la  pratique  de  notre 
art.  Qu’il  me  foit  permis  de  me  citer  ici.  A  l’aide 
de  ces  préceptes ,  je  puis  affurer  qu’il  m’eft  arrivé 
plufieurs  fois  de  prédire  l’affeiftion  gangreneufè 
des  inteftins ,  que  la  diffeftipn  a  montrée  comme 
je  l’avois  prévu.  C’eft  fur-tout  dans  les  fynoques 
putrides  &  dans  les  typhus  qu’on  peut  avoir  occafîon 
de  faire  ces  obfervations. 

Van-Svieten  a  eu  raifon  de  dire,  en  citant  le 
doéteur  Simfon  ,  «  qu’il  ne  faut  pas  que  les  médecins 
»  fe  laiffent  tromper  en  croyant  qu’il  n’y  a  jamais 
»  d’inflammation  lorfqu’il  n’y  a  point  de  fièvre, 
»  puifque  fouvent  l’inflammation  produit  les  douleurs 
»  fixes  des  inteftîiis,  même  fans  qu’il  paroiffe  de 
»  fièvre  en  tâtant  le  pouls ,  &c.  »  Comment, 
in  aphor.  Boerhaav.  aphor.  371  ,  tom.  i“. 
pag.  éi8. 

Un  homme  qui  avoit  une  colique ,  buvant  uneémul- 
fion,  dit  à  fon  domeftique  de  prendre  fon  verre,  & 
tomba  mort  à  la  renverfe;  on  ne  trouva  qu’une  inflam¬ 
mation  au  colon  ,  qui  offroit  une  couleur  noire  : 
il  n’avoit  point  paru  de  fièvre.  Morgagni ,  de 
fed.  morh.  epift.  37  ,  art.  8. 

Sur  les  diverfes  fortes  de  coliques. 

Une  femme  âgée  de  77  ans,  d’un  vifage  fleuri  ,& 
ayant  eu  des  enfans  ,  avoit  un  gros  ventre  &  étoit  fu- 
jettea  de  violentes  douleurs  de  colique  :  elle  mourut 
d’apoplexie.  Le  colon  avoit  très -peu  de  cellules; 
il  étoit  fort  étroit  dans  différens  endroits ,  &  avant 
de  fe  terminer  dans  le  reftum  ,  il  avoit  des  contours 
plus  amples  qu’à  l’ordinaire  ,  &  fe  replioit  vers 
l’ombilic.  Morgagni.  -Ibidem  ,  epift.  3  ,  art.  i. 

Il  eft  très-difficile  de  diftinguer  les  douleurs 
des  inteftins  grêles  d’avec  celles  des  gros.  Le 
colon  eft  fil  jet  à  changer  de  place.  Epifi.  34, 
art. 

Colique  particulière  â  Madrid  ,  analogue  à  celle 
de  Poitou ,  par  M.  Thierry  ,  D.  M.  P.  La  def- 
crîption,  curation,  &c.  Journ,  fav.  lydi,  fept. 
p.  1763  &  fuiv. 

La  colique  endémique  de  Devonshire,  que 
Mufgrave  &  après  lui  Huxam  ont  attribuée  à  l’acidité 
du  cidre  ,  paroît  plutôt  dépendre  du  plomb  dont 
on  double  &  on  fcelle  les  moulins  &  les  prelTes, 
fuivant  les  obfervations  de  Georges  Backer ,  mé¬ 
decin  de  Londres.  Journ.  fav.  1768,  janv.  pag. 
ipp  Sc  ioo. 
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Deux  tenanciers  du  duché  de  Cornouailles  ache¬ 
tèrent  enfemble  un  muid  de  cidre  qui  fut  partagé 
en  deux.  L’une  de  ces  portions ,  qui  fut  mife  dans  une 
barique  de  bois ,  ne  caufa  aucun  accident  à  ceux 
qui  en  burent  i  l’autre  demi- ipuid  fut  mis  dans  des 
cruches  de  terre  vernilTées  ,  Sc  caufa  la  colique  dés 
peintres  à  ceux  qui  en  firent  ufage.  Ce  dernier  cidre 
avoit  prefque  entièrement  dîflout  le  vernis  des  vafes. 
(  Examen  impartial  fur  la  colique  de  Poitou ,  de 
£>evonshi/ei,  &c.  par  Hardi  ,  doéteur  en  médecine. 
Extr.  joum.  Encyclop.  août  1778 ,  tom.  y  , 
part.  3®.  pag.  456  &  fuiv.  ) 

Expériences  faites  fur  le  moût  ,  qui  prouvent 
que  le  plomb  &  fes  chaux  font  folubles  dans  le  cidre 
&  dans  d’autres  liqueurs. 458  &  fuiv. 

Differtation  fur  ia  colique  de  Poitou ,  minérale , 
végétale  ,  &c. ,  par  M.  Bonté  ,  Médecin  de  Cou- 
tances.  Journ.  me'dic  tom.  ly  ,  pag.  399.  Suite  de 
la  colique  végétale.  Ibid.  pag.  i\96.  Symptômes 
de  la  colique  végétale.  Ibid.  iom.  16,  pag  300. 
Curation.  Ibid.  tom.  zo ,  pag.  i^,  &  ibid.  pag. 
.ï86  &  pag.  Z04. 

Hunter  ,  au  rapport  de  M.  Backer ,  ayant  dilTéqué 
le  co-rps  d  un  homme  mort  des  fuites  de  la  colique  des 
plombiers ,  trouva  les  mufcles  du  bras  &  de  la 
main  ^  qui  étoient  émaciés  avant  ia  mort ,  blancs 
comme  de  la  crème  ;  leurs  fibres  étoient  diftincles , 
mais  plus  fèches  qu’à  l’ordinaire.  Il  crut  d'abord 
que  c’étoit  rettct  de  la  paralyfie  lorlqn’elle  avoit 
duré  quelque  temps;  mais  des  expériences  faites 
fur  des  chiens  lui  prouvèrent  que  ce  changement 
étoit  dû  au  plomb.  Ibïd.  tom.  13^  pag.  1 10  & 

Voyez  l’ouvrage  intitulé  :  Libellus  de  Lythargirïi 
fumo  noxio ,  morbijico  ,8cc. ,  aut.  Samuele  Stoc- 
khujïo  ,  M.  D.  ducum  Brunfvicenjîum  ,  &  ci- 
vitatis  Goflariæ  meâico.  Goÿaxite ,  léfé  ,  in-12. 

L’auteur  ,  qui  paroît  être  un  obfervateur  fort 
éclairé  &  fort  lâge ,  ne  parle  que  d’après  fon  ex  - 
périence  ,.  &  d’après  un  long,  féjnur  parmi  les 
ouvriers  employés  au  travail  des  mines-  de  plomb 
&  autres. 

Quelquefois  dans-  la  colique  métallique les 
înteftins  Sc  le  méfentère-  s’enflamment  ;  il  furvient 
une  fièvre  lente ,  avec  urine  rouge  ,  épailTe ,  &c. 

C’eft  la  fumée  du  plomb  qui  caufe  la  colique  aux 
ouvriers  ;  cette  fumée  eft  plus  daitgereuCs  quand 
le  vent  d’éff  règne ,  &  que  le  foleil  eft  brillant  ; 
elle  eft  très-épaiffe  &  jaunâ-.re.  ;  elle  a  une  faveur 
très-dooice  ,  qui  imprime  à  la  langue  '&  au  nez 
un  goût  &  une  odeur  de  miel.  Il  y  a  une  autre 
vapeur  fulfureufe  dans  les  laboi  atoires  d’ouvriers  ; 
elle  eft  bleue ,  &  ne  caufe  jamais  de  colique.  Preuves 
&  fuite,  pag.  17  &  18. 

Obfervations  qui  prouvent  que  la  fumée  de  la 
litharge,'  reçue  dans  la  bouche  &  le  nez ,  caufe 
la  colique  aux  potiers  vetnilTeurs  ,  pag.  ;8  &  fuiv. 

Ce  n’eû  pas  par  les  pores  de  la  peau  que  ce 
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venin  fe  communique ,  ni  pat  les  poumons.  Preuve» 
&  expériences,  pag.  é6  Sc  fuiv. 

C’eft  donc  dans  l’eftomac  que  le  poifon  entre 
d’abord";  mais  à  caufe  des  alimens  gras  &  humides, 
fouvent  cet  organe  n’en  eft  pas  attaqué  ;  le  venia 
pénètre  dans  les  inteftins,  adhère  3  leurs  membranes, 
Sc  les  deffèche  fans  irritation  manrfefte  ;  il  les 
reflerre ,  les  obftrue ,  retient  les  vents ,  &  bouche 
l’orifice  des  vaifTeauïr  abforbans ,  &c.  y  pag.  71 
&  fuiv. 

La  paralyfie  &  les  convulfions  ne  fé  font  obfèrvet 
communément  que  lorfque  les  purgatifs  u’ont  pu 
ouvrir  le  ventre  &  n’ont  pas  fait  ceffer  les  douleurs, 
pag.  81—93. 

L’auteur  a  vu  un  ouvrier  qui ,  n’ayant  pu  être 
guéri  par  les  purgatifs ,  ^.jelfentant  toujours  des 
douleurs  cruelles ,  rendit  enfin  ,  par  le  bénéfice  de 
la  nature  &  par  l’ufage  des  bouillons  gras,  des 
excrémens  très  durs  ,  fiscs  &  mucides. 

Les  feuls  figues  pathognomoniques  font  la  donleür 
du  bas-ventre  après  a-'oir  reçu  cette  fumée  douce, 
&  la  conftipation  opiuiâtie  ,  ibidem. 

Ce  n’eft  que  par  hafard  &  dans  des  cas  rares 
d’inflammation  cxiftante  ou  prochaine,  que  la  faigaée 
peut  convenir,  pag  96. 

Utilité  des  lavemens  purgatifs.  L’auteur  y  fait  en¬ 
trer  même  le  fafran  des  métaux  ,  pag.  rot  Sc  103. 

Il  recommande  les  vomitifs  Sc  les  purgatife;  il 
veufqu’en  même  temps,  pour  empêcher  l’érofîon,  on 
donne  des  huileux ,  des  bouillons  gras ,  &c. 

Il  veut  qu’on  ule  des  narcotiques  avec  précau¬ 
tion,  &  lorfque  le  ventre  commence  à  s  ouvrir. 

Il  admet  les  minoratifs  dans  quelques  cas.  pag. 
106  &  fuiv. 

Il  veut  qu’on  applique  fur  k  veafre  des  huiles, 
des  onguens ,  Sc  des  cataplafmes  éinolliens  Sc  diC- 
cuflîfs  ,  pag.  114. 

Il  recommande  de  ne  point  travailler  à  la  cure 
externe- de  la  paralyfîï,  avant  que  le  ventre  ne  foit 
bien  vidé  par  les  purgatifs  &  les  apéritifs.  Il  donte 
des  linimens  nervins ,  &c. ,  pag.  lio. 

Pour  la  cure  préfer-vative  ,  on  doit  conftruîre  les 
fourneaux  de  façon  que  k  vent  puifle  cbaffet  celle 
fumée  fiicrée  fi  dangereufe  ;  que  les  ouvriefs  aient 
foin  d’aller  tous  les  jours  à  la  felle;  qu’ils  ufent 
d’aiimens  luBréfians  ,  d’huiles,  de  bouillons  gras, 
même  de  lard  à  jeun  ,  de  beurre  ,  de  légumes  mêlés  à 
ces  dernières'  lubftances,  Sc  lur-tput  du  lait ,  même 
comme  curatif.  L’auteur  préfère  la  bière  de  froment 
a  celle  dorge  ,  qu’ri  dit  coi.ltipcr.  Il  voudroit 
que  ks  ouvriers  fe  couviiffeut  le  nez  Sc  la  bouche 
d’un  linge  qui  pût  arrêter  les  parties  de  la  fumée, 
pag.  riy  &  fuiv 

Les  inteftins  grêles  font  plus  fujéts  à  l’inflam¬ 
mation  que  les  gros  ,  à  caufe  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  leurs  vaiffeaux  &  du  grand  nombre  de  nerfs 
dont  ils  font,  pourvus.  Morgagni,  de  fed.  morb. 
epift.  34,  art.  t. 
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Un  étudiant  en  médecine  ,  paroiffant  fe  bien 
porter ,  eft  faifi  tout  d’un  coup  ,  au  milieu  de  la 
nuit,  d’une  douleur  vive  dans  la  région  ombilicale  ; 
on  lui  donne  du  phiioniüm  qu’il  vomit  ;  il  furvient 
auffi  des  vomiffemens  de  bile  porracée  &  noirej 
l’abdomen  étoii  tendu;  le  pouls  étoit  déprimé  & 
a  peine  lènfible  ;  l’uiine  fe  trouvoit  trouble  & 
rougeâtre.  Le  malade  fut  faigné  deux  fois  ;  fon 
état  devint  plus  fâcheux  ;  le  pouls  s’affoiblit  ;  il 
furvint  un  léger  délire  ;  les  yeux  étoienî  convullîfs  ; 
la  relpiration  paroifloit  très-  gênée  :  ce  jeune  homme 
mourut  36  heures  après.  On  trouva  du  fang  fluide 
dans  le  bas-ventre  ;  il  y  en  avoir  aulli  un  peu  dans 
les  bronches.  Les  inteftins,  fur-tout  en  haut,  étoient' 
rouges  ça&lâ;  l’iléon  commençoit  à  noircir;  le 
péritoine ,  dans  l’endroit  od  il  recouvre  le  dia¬ 
phragme,  avoit  des  taches  noires,  &  la  tunique 
qu’il  fournit  à  l’eftomac  étoit  pleine  de  tubercules 
noirs  ,  avec  un  commencement  de  gangrène. 
Morgagni ,  de.  fed.  morb.  ,epift.  33  ,  art.  2  ,  d’après 
yaliâiva'. 

Unaiicien  officier  ,  âgé  de  îp  ans ,  fort  &  fanguin , 
avoit  effuyé  depuis  10  jours  une  banqueroute  qui 
le  rendort  trille  &  pefant.  Il  fenroit  une  roideur 
dans  les  bras  &  les  cuilTes ,  avec  un  peu  d’oppref- 
lîon;  il  ailoit  cependant  à  la  felle  trois  ou  quatre 
fois  tous  les  jours.  Le  matin  du  jour  où  il  tomba 
malade ,  il  fit  une  felle  copieufe  ;  comme  il  fe 
fentoit  plus  oppreffé  qu’à  l’ordinaire  ,  il  prit  un 
lavement  d’eau  un  peu  chaude  ;  mais  à  peine  l’eut- 
51  reçu  ,  qu’il  fentit  une  efpèce  de  ceinture  dans 
la  région  ombilicale;  une  corde  qui  coupoit  cette 
ceinture  de  haut  en  bas ,  s’étendoit  dans  les  cuiffes  , 
&  portc4t  une  roideur  extrême  dans  les  parties 
de  la  génération.  Les  douleurs  devinrent  énormes; 
le  malade  éprouvoif  des  naufées  ;  fon  vifage  étoit 
très  rouge;  le  pouls  étoit  fi  concentré;  qu’on  ne 
pouvoit  le  trouver  ;  la  chair  &  la  peau  du  poignet, 
naturellement  fermes,  paroiiroientpâteufes&  comme 
fans  reflort;  on  faigna  le  malade  du  bras;  on  ap¬ 
pliqua  des  fomentations  émollientes  ;  on  refaigna  ; 
le  pouls  fe  releva ,  mais  il  tefta  vacillant  &  con- 
vullîf  ;  on  donna  l’infufion  de  thé  ,  une  potion 
hüileufe  &  opiatifée  ,  des  laveinens  émolliens; 
l’oppreffion  augmenta, &  tienne  palToit  par  bas; 
on  faigpa  du  pied ,  on  donna  un  lavement  d’urine 
qui  parut  calmer,  mais  qui  ne  fut  pas  rendu;  on 
mit  cet  homme  dans  le  bain ,  il  y  urina  &  rendit 
une  partie  des  lavemens  :  fur  le  foir  il  éprouva 
un  hoquet;  on  le  remit  dans  le  bain  ,'le  hoquet 
y  continua;  le  malade  tendit  encore  de  l’urine  & 
une  partie  des  lavemens  ;  l’oppreffion  augmenta  , 
le  ventre  paroifloit  plus  bourfouffié  que  tendu;  il  y 
avoit  des  naufées  &  des  vomilîémens  ;  rien  ne  palToit 
par  le  bas  ;  on  donna  une  potion  émético-catharti 
que  en  deux  dofes;  la  première  fut  retenue  pendant 
quatre  heures  ,  &  fufpendit  le  hoquet  &  le  vomifle 
ment;  enfin  il  furvint  des  évacuations  par  haut&  par 
tas;  mais  l’odeur  Scia  couleur  des  matières fournif- 
foient  un  mauvais  pronoftic.  Le  malade  dormit 
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pendant  deux  heures  ;  il  prit  enfuite  un  bouillon, 
&  il  commença  à  râler  ;  le  lendemain  la  foibiefle 
augmenta  ,  il  perdit  connoiflance ,  &  mourut  une 
demi-heure  après.  On  trouva  quelques  tubercules 
fquirreux  à  l’épiploon  ,  &  une  légère  inflammation 
au  péritoine  ;  les  inteftins  y  adhéroient  en  différens 
endroits  ;  la  partie  poftérieure  de  la  veffie  étoii 
enflammée  :  une  portion  coufidérable  de  l’iléon  étoit 
dans  un  état  de  iuppuration  gangreneufe.  Les  autres 
parties  étoient  en  bon  état, 

Unhommeâgé  de  fo  ans,  maigre  ,  &  fe  fatiguant 
â  la  chaflé ,  fe  plaignit  d’uné  grande  chaleur  au  gofier 
&  à  la  poitrine  ;  cette  chaleur  fe  porta  aux  lombes 
&  au  ventre  ,  où  elle  produifit  une  douleur  pun- 
giiive ,  au  point  que  le  malade  ne  pouvoit  fouflrir 
qu’on  le  touchât.  Dans  les  premiers  jours,  il  eut 
des  friflbns  fréquens  ;  cinq  ou  fix  jours  avant  fa 
mort ,  il  vomit  les  ex.créinens  ;  enfin  il  mourut  le 
trentième  jour  de  fa  maladie.  Le  ventre  étoit  plein 
de  fanie  ;  l’épiploon  &  les  inteftins  étoient  liés 
enferable  ;  ils  étoient  fort  enflammés ,  ainfî  que 
le  foie  &  la  rate  ;  on  trouva  du  fang  épanché  dans 
le  rein  gauche  ,  &  quelques  petits  abcès  dans 
l’endroit  où  le  colon  fe  joint  à  l’épipioon  &  au 
méfo-colon.  Morgagni ,  de  fed.  morb.  epift.  34, 

En  général ,  les  douleurs  des  inteftins  doivent 
infpirer  beaucoup  de  crainte  ,  même  après  qu’elles 
paroiflent  alToupics. 

Une  fille  de  42  à  43  ans  ,  après  une  fuppreffion 
fubite  duflux  menftruel ,  fut  attaquée  d’une  colique 
violente,  qu’on  modéra  feulement  ;  la  colique 
revint  bientôt  avec  une  difficulté  de  refpirer  Sc 
un  vomifleraent  qui  devint  prefque  continuel  quel¬ 
que  temps  avan.  fa  mort;  elle  fuivoit  un  mauvais 
régime  ;  elle  buvoit  de  l’eau-de-vie;  elle  étoit 
piqueufe  de  jupons ,  &  travailioit  courbée.  Elle 
mourut  le  11  janvier  i7<(i.  A  l’ouverture  du  corps 
le  bas  -  ventre  nous  paru:  bourfouffié  ,  mais 
fans  emphyfème  ;  l’épiploon  étoit  adhérent  dans 
toute  (a  furface  au  péritoine  &  aux  inteftins; 
i’eftomacl’étoit  auffi ,  par  fes  faces  antérieure  &  pof» 
térieure,  à  toute  la  concavité  du  foie;  les  inteftins, 
fur-tout  les  grêles ,  étoient  enflammés  ;  ces  derniers 
(  les  grêles  )  étoient  d’une  groffeur  démefurée , 
principalement  le  jéjunum  &  les  trois  quarts  de 
l’iléon  ;  il  régnoit  fuivant  toute  leur  longueur  trois 
bandes  rouges  &  enflammées  ,  difpofées  à  peu  près 
comme  les  bandes  du  colon  ;  les  gros  inteftins  ,  fur- 
tout  le  colon  ,  étoient  fi  rétrécis ,  que  leur  diamètre 
étoit  moindre  que  celui  des  grêles  ne  l’eft  dans  l’état 
naturel.  Le  canal  inteftiaal  renfermoit  des  flatuofités 
&  une  matière  brune  &  faburraie ,  femblable  à  la  ma¬ 
tière  du  vomiffement  de  la  malade  ;  l’eftomac  avoit 
une  grande  capacité.  D’ailleurs  on  ne  trouva  aucun 
obftacle  dans  tout  le  canal  inteftinal  ;  le  foie  ,  d’une 
couleur  un  peu  rouge  ,  fe  déchiroit  facilement  ; 
les  autres  vifeères  étoient  en  bon  état ,  excepté 
une  dureté  fqairreufe  qu’on  fentit  au  col  de  la 
matrice.  Far  M.  Poulletkr  de  la  Salle, 
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Colique  accompagnée  de  vomiffemens ,  avec  une 
violente  douleur  du  côté  gauche  dans  un  jeune 
homme.  On  trouva  les  inteitins  grêles  gangrenés, 
Turetère  gauche  fort  dilaté  &  contenant  une  groffe 
pierre  ,  le  colon  livide  &  fquirreux  ,  &  une  tu¬ 
meur  au  fond  de  la  veflîe.  Journ.  des  Sav.  , 
1708,  torn,  41  ,  pag.  485  &  486. 

Un  jeune  homme ,  fujet  à  boire  des  liqueurs 
fortes  ,  eut  une  fièvre  intermittente  avec  des  dou¬ 
leurs  de  ventre  ,  que  des  vents  fortis  par  le  bas 
firent  cefler.  Quelques  jours  après ,  ces  douleurs 
revinrent  ;  elles  étoient  à  Thypogafire  ;  elles  pa- 
roilToient  quelquefois  légères ,  mais  elles  augmen- 
toient ,  &  alors  le  ventre  fe  gonfloit  ,  &  on  y 
fentoit  des  elpeces  de  globules  durs.  Le  vomif- 
fement  furvint  ;  le  ventre  n’étoit  libre  que  par 
des  lavemens ,  mais  fans  foulagement.  Le  malade 
fe  trouvoit  mieux  étant  affis ,  &  lorfque  l’eftomac 
étoit  vide  ,  que  iorfqu’il  étoit  couché  lür  fon  lit;  il 
avoit  rendu  un  ver  rond  par  la  bouche  ;  enfin  il 
retint  les  alimens  ;  il  étoit  mieux  &  fans  aucune 
fièvre ,  lorfque  la  douleur  lui  fit  jeter  de  grands 
cris  ;  il  vomit ,  le  pouls  s’éclipfâ.  Ce  jeune  homme 
voulut  fe  lever  pour  aller  à  la  felle ,  &  pendant 
qu'il  y  étoit,  il  eut  une  fyncope  &  mourut  dans 
une  demi  -  heure  II  fortit  par  la  bouche  du  ca^ 
davre  une  efpece  de  fang  putride  ,  mêlé  d’excfe- 
mens ,  &  très  -  fétide.  L’épigaftre  étoit  livide.  Au 
premier  coup  de  fcalpel  il  fortit  du  ventre  une 
liqueur  femblable  à  celle  qui  étoit  fortie  de  la 
bouche  ;  le  ventre  en  étoit  plein.  Les  intefcins 
grêles  étoient  aufll  noirs  qu’un  charbon.  La  rate 
étoit  aufll  noire  en  partie.  L’eftomac  parut  en 
bon  état  ,  au  moins  à  l’extérieur.  La  puanteur 
empêcha  de  continuer  l’examen  du  cadavre ,  &  on 
fe  hâta  tant ,  qu’on  ouvrit  un  inteftin ,  d’où  il 
fortit  un  ver  rond  médiocre.  Morgagni,  de  fed,' 
morb.  epifi.  3  5  ,  art.  14. 

Une  femme  étoit  fujetje  à  la  paflîon  iliaque 
depuis  trois  ans;  à  l’âge  de  14  ans,  étant  grolTe 
de  quatre  mois ,  une  peur  la  fit  accoucher  avec  une 
grande  perte  de  fang,  &une  colique  flatueufe,  accom¬ 
pagnée  de  rots,  de  vomiffemens  chyleux.,  &d’ex- 
crémens;  elle  mourut.  Le  colon,  diftendu  de  vents, 
fe  portoit  dans  la  poitrine  au  delTus  de  l’eft-omac; 
fa  valvule  étoit  détruite.  Les  inteftins  grêles  &  le 
reâum  étoient  fphacelés.  Celui  -  ci  étoit  fort  ad¬ 
hérent  à  la  matrice  &  rétréci  ;  les  glandes  méfen- 
terîques  étoient  obftruées.  Comm.  Leipf.  tom.  17, 
pag.  îz6.  &  317.. 

Un  homme  de  40  ans  ,  menant  une  vie  dure  , 
éprouvoit  depuis  334  femaines  des  douleurs  vagues 
de  colique ,  qui  fe  faifoient  fentir  dans  les  flancs, 
&  fur  -  tout  à  l’ombilic.  Il  mourut  le  fixieme  jour 
de  l’attaque.  Une  portion  fort  enfoncée  de  l’iléon 
étoit  gonflée  dans  l’efpace  de  fix  travers  de  doigt; 
elle  étoit  de  couleur  rouge  &  très  -  ferrée  par  un 
bout.  L’appendice  vermiforme  y  étoit  adhérente ,  & 
formoitune  efpèce  de  ligature  qui  reafermoît  l’iléon 
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près  des  confins  du  colon.  Ibid.  tom.  18,  pag. 

Un  homme  de  40  ans ,  fujet,  quelque  temps  avant 
fa  mort ,  à  des  coliques  &  à  une  douleur  dans  la  ré¬ 
gion  du  foie ,  rendit  par  les  felles  des  vélïcules 
de  forme  ovale,  dont  quelques-unes  étoient  greffes 
comme  des  oeufs  ,  .&  remplies  d’une  eau  vifqueufe, 
avec  une  efpèce  de  pédicule  membraneux.  Quatre 
jours  avant  la  mort-il  n’en  rendit  plus.  Littré  obferva 
dans  le  grand  lobe  du  foie  une  cavité  large  de 
quatre  pouces,  &  pleine  de  ces  véfîcules ,  tenant 
3  la  membrane  interne  de  ce  vifeere  ,  mais  fans 
ouverture  par  où  elles  puffent  fortir  ;  il  trouva  aufll 
la  partie  inférieure  du  colon  &  la  fupérieure  du 
reftum  ,  dépouillées  de  leur  membrane  interne  dans 
l’étendue  de  quatre  à  cinq  lignes.  Il  conjeûura  que 
les  véficnles  évacuées  par  le  malade  étoient  les  glan¬ 
des  de  ces  inteftins  groflies,  &  qui  fe  féparoient  du 
tube  inteftinal.  Hijl.  acad.  obferv.  18, pag. 
31  & 

Sur  la  pajjioxi  iliaque  &  le  volvulus. 

Morofini  ,  évêque  de  Brefcia ,  âgé  de  do  ans ,  ceffa 
d'avoir  un  flux  hémorroïdal  auquel  il  avoit  été  fujet. 
Il  étoit  fort  gras  ,  fur-tout  dans  la  région  du  ventre. 
Depuis  la  ceffation  de  ce  flux  il  eut  des  douleurs 
de  ventre  qu’il  attribuoit  à  des  vents  ,  parce  qu’ot- 
dinairement  elles  étoient  fubites  &  momentanées. 
Ces  douleurs  devinrent  plus  fortes  ;  il  fut  at¬ 
taqué  d’une  fièvre  que  le  quiuquinna  guérit. 
Le  flux  revint ,  ce  qui  foulagea-  feulement.  Dans  ce 
Temps ,  on  s’apperçut  d’une  dureté  dans  le  ventre  & 
d’une  tumeur.  Le  malade  éprouvoit  de  la  conflipation 
&  des  vomiffemens  continuels.  On  confulta,  &  Mor- 
gagni  examina  la  tumeur  avec  plufleurs  médecins. 
'Elle  fe  manifeftoit  au  taél  &  à  la  vue  ;  elle  formoit 
une  efpece  de  cercle  du  diamètre  de  huit  travers  de 
doigt ,  placé  entre  le  cartilage  xiphoïde  &  l’ombilic. 
En  la  touchant ,  on  y  fentoit  des  tubérofités  on 
éminences  qui  fembloient  glauduleufes  &  rénit- 
tentes.  En  la  preffant  ,  comme  le  malade  étoit 
tourmenté  de  vents,  on  y  caufoit  un  peu  de  dou¬ 
leur  ,•  autrement  le  malade  ne  fe  plaignoit  que 
d’une  efpèce  d’obftacle  &  d’un  embarras  fixe,  mais 
léger.  La  tumeur  étoit  mobile  ;  on  s’apercevoit 
qu’elle  étoit  très  -  près  des  parois'  du  ventre.  Au 
deffous  de  l’ombilic  ,  autant  qu’on  pouvoit  palper 
à  travers  la  graiffe  ,  Morgagni  ne  trouva  rien  de 
dur  ni  dÜnégal ,  ni  qui  caufât  de  la  douleur.  Les 
lavemens  foulagèrent  un  peu  le  malade  ;  il  fut 
même  deux  jours  fans  vomiffement.  Mais  bientôt  cet 
accident  revint;  on  fit  ufage  fans  fuccès  de  quelques 
remèdes  ;  la  maigreur  augmenta.  Le  malade  fentoit 
à  la  furface  du  corps  un  froid  extrême  &  de  la  chaleur  à 
l’intérieur.  Sa  refpiration  étoit  toujours  bonne  ; 
fon  pouls  fe  trouvoit  très  -  fréquent ,  mais  fans  in¬ 
termittence  ;  il  s’affoiblit  de  jour  en  jour  ;  il  eut 
des  foubrefauts  de  tendons  ,  un  délire  léger,  & 
dans  les  derniers  jours  ,  des  vomiffemens  d'une 
matière  amère  ,  fétide  ,  &  noirâtre  ;  enfin  il  mourut 
ayant  la  tête  laine.  Quoique  le  corps  en  général 
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-  fût  maigre,  il  y  avoit  deux  doigts  de  graiffe.fcus 
la  peau  de  i’abdomen  ,  qui  contenoit  près  de  trois 
livres  de  ferofité  fanguinolente.  La  tumeur  avoit 
l’apparence  d’un  globe ,  &  en  coiifîdérant  fa  cou¬ 
leur,  fa  fétidité,  &  l’inégalité  de  fafîirface ,  on  i’au- 
roit  prife  pour  un  carcinome.  T out  l’efpace  depuis 
l’ombilic  jufqu’aii  bas  du  ventre  étoit  vide  ;  ou  n’y 
trouvoit  que  la  partie  gauche  inférieure  du  colon  , 
le  reélum ,  &  la  veflie.  Ln  examinant  la  tumeur  ,  on 
vit  qu’elle  étoit  formée  par  tout  l’iléon  &  par 
la  partie  voifine  du  jéjunum’  ,  qui  avoient  quitté 
leurs  places  &  s’étoient  retirés  en  haut ,  ou  ces 
inteftins  fe  trouvoient  pelotonnés  &  adhérons  en- 
femble ,  fans  fubftance  fquirreufe  ou  canccreufe  ,  ni 
fcrophuieufe.  L’inégalité  de  furface  étoit  due  aux 
circonvolutions  des  inieftins  &  aux  étranglemens 
illégaux  qu’ils  avoient  en  divers  endroits.  La  noir¬ 
ceur  venoit  de  l’arrêt  du  fang  de  la  veine -porte. 
La  fétidité  étoit  due  à  la  gangrène  de  ces' parties. 
Ces  inteftins  étoient  remplis  dmne  matière  qui  n’é- 
toit  pas  très-molle  ,  &  qui ,  avec  les  vents  ar¬ 
rêtés  ,  avoit  caufé  la  réfiftance  aperçue  dans  le 
vivant.  L’épiploon  étoit  fous  la  forme  d’une  bande 
dure  &  épaifle.  L’eftomac  fut  trouvé  rempli  d’une 
humeur  noire  ,  fétide  ,  &  femblable  à  celle  du  vo- 
milTement  ;  la  couleur  de  fa  face  interne  étoit 
rougeâtre  &  brune  j  les  membranes  du  pylore  &  du 
commencement  du  duodénum  ’étoient  épaiflîes.  Le 
foie  parut  pâle  j  la  bile  de  la  vélicule  étoit 
épaifSe  &  noirâtre  ;  les  autres  vifcères  éîoient  en 
bon  état.  Ou  ne  put  examiner  le  pancréas ,  à  caufc 
de  la  fétidité  ;  il  n’y  avoit  rien  d’extraordinaire 
dans  la  poitrine.  Morgagni  ,  de  fed.  morh.  epijl. 
art.  ^ï  ,  27._ 

■  Morgagni  (  ibid.  art.  x  8  )  cite  une  obfervation 
de  Columbus ,  concernant  le  cardinal  Campegne , 
dans  lequel  '  on  trouva  tous  les  inteftins  retirés 
dans  les  hypocondres  ,  la  cavité  inférieure  de 
l’abodomen  vide ,  &  l’épine  à  découvert.  On  avoit 
fenti  pendant  fa  vie  une  dureté  qui  venoit  des 
vertèbres  &  le  mouvement  de  l’aorte. 

Morgagni,  dans  le  même  endroit  (pag.  iji  , 
de'Dxieme  colonne  ) ,  donne  un  diagnoftic  de  cette 
coalition  &  du  déplacement  d’inteftins.  On  peut 
les  foupçonner  ,  fi  on  fent  une  pulfation  &  une 
dureté  dans  le  bas  du  ventre ,  &  en  même  temps 
une  tumeur  dans  le  haut;  fi  l’abdomen  eft  déprimé 
dans  le  bas  ;  fi  le  malade  a  été  fujèt  aux  douleurs 
de  colique,  an  flux  hémorro'idal  ,  &  fi  les  vents 
augmentent  la  douleur  ,  &c. 

Un  foidat  fujet  à  quelques  coliques  venteufes 
légères  avoit  été  à  la  garde-robe  à  fon  ordinaire. 
Une  heure  après  fon  dîner ,  il  fut  faifî  d’une  vio¬ 
lente  colique  avec  des  vomifîemens  violens  ,  un 
hoquet ,  &  un  pouls  petit  &  ferré.  Il  ne  rendoit 
tien  par  le  bas  ;  il  étoit  toujours  affis  &  penché 
en  devant.  l  e  ventre  n’étoit  point  dur ,  la  langue 
paroilToit  nette.  On  donna  au  malade  deux  grains 
d’émétique,  qui  augmentèrent  les  accidens.  Il  ptir 
des  bains ,  des  lavemens  ,  de  l’huile  ,  &  de  la 


manne.  Les  douleurs  devinrent  moins  fortes  ,  mais 
le  hoquet  fiibfifta.  Les  douleurs  revinrent  ;  ou 
faigoa  le  malade  ;  le  bain  le  calmoit  ,  ainû  que  le 
laudanum.  Cet  homme  mourut  fix  jours  après. 
Il  avoit  avalé  deux  balles  de  plomb  dans  le  t®*  jour. 
L’épiplon  étoit  petit  &  d’uit  rouge  foncé.  Dans 
les  inteftins  grêles ,  on  trouva  de  l’air  &  un  peu  de  li¬ 
quide  fans  odeur  ,  mais  il  n’y  avoit  aucun  corps 
étranger.  Une  portion  de  l’iléon  ,  d’environ 
pouces ,  s’étoit  glilfée  fous  l’appendice  du  cæcum , 
au  travers  de  fon  petit  mefentere  ,  qui  étoit  fort 
ferré  dans  cet  endroit.  Cette  portion  étoit  remplie 
d’air  &  de  Jiquide  un  peu  épais  ;  on  y  trouva 
une  des  balles  de  plomb  que  le  malade  avoit  ava¬ 
lées  ;  l’autre  étoit  reliée  dans  la  pariie  fupérieure 
de  l’iléon.  M.  Joyant ,  médecin  de  Breft  ,  Journ. 
tnilit.  1784,  avril,  pag.  zoo. 

Une  petite  fille  avoit  des  nâufées  fréquentes  &  des 
douleurs  de  tête  ;  le  ventre  faifoit  aflez  bien  fes 
fonélions;  elle  mourut.  On  trouva  un  volvulus  au  jé¬ 
junum  ,  dont  la  partie  fupérieure  entroit  dans  l’infé¬ 
rieure  ;  l’eftomac  étoit  fort  rétréci.  Il  y  avoit  de 
la  férofité  épanchée  dans  les  ventricules  antérieurs 
du  cerveau.  Saviard ,  pag.  1Ç9. 

Un  domeftique  de  3  5  ans  &  d’une  bonne  fanté 
mangea  pendant  le  carême  beaucoup  de  légumes; 
il  fut  attaqué  de  douleurs  fortes  dans  le  bas-ventre , 
avec  des  vomiffemens  ,  de  la  foif ,  &c.  Il  mourut 
au  bout  de  cinq  jours.  Tous  les  inteftins  furent 
trouvés  enflammés  ;  l’iléon  étoit  fort  noir  ,  & 
étranglé  par  une  efpece  de  corde  ligamenteufe  , 
qui  fe  terminoit  au  méfeutère.  Mofeati  ,  acad, 
chîrurg,  tom.  3  ,  pag.  468  ,  avec  fig. 

Une  femme  mourut  d’une  affeétion  iliaque.  A 
l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  l’iléon  entré  dans 
le  cæcum  ;  près  de  ce  dernier  inteftin ,  il  fortoit  de 
l’iléon  une  appendice  en  forme  de  fac  ,  qui  étoit 
d’abord  étroite  fe  dilatoit  enfuite  ,  &  reffembloit 
à  celles  dont  Ruyfch  a  parlé.  Comm.  liiter.  tom,  ' 
13  ,  vol.  14  ,  pag.  160  &  161. 

J’ai  vu  un  volvmlus  bien  formé  à  l’iléon  dans 
une  femme  de  70  ans  ;  mais  je  n’ai  pu  favoir  de 
quelle  maladie  elle  étoit  motte.  Il  n’y  avoit  d’ail¬ 
leurs  aucune  apparence  d’inflammation.  J’en  ai  vu 
fouvent  dans  des  cadavres  d’enfans.  'Voyez  différens 
exemples  d  iituflufception  d’inteftins  fans  danger 
les  Opufcules  pathohgiques  de  Haller  ,  pag, 
U  &  fl- 

Un  homme  âgé  de  ans,  fùjet  à  des  coliques 
violentes ,  reçut  un  coup  fur  les  bourfes.  Il  s’en- 
fuivit  une  colique  très  -  forte  avec  vomiffementj 
le  malade  mourut  au  bout  de  ,16  ou  17  heures. 
On  trouva  dans  le  bas -ventre  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  blanchâtre  ,  &  nn  trou  fiftuleux 
dans  Tilébn  ,  Bouché  par  le  péritoine  ,  auquel 
l’iléon  s’étoit  collé.  Le  coup  porté  dans  les  boarfes  , 
quoique  peu  violent ,  avoit  dérangé  le  péritoine, 
Lam'orier  ,  Mém.  de  Montpell,  ,  tom.  ï^'jpag» 
501  &  fuiv.  fig,. 
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Sur  la  conjllpation  &  les  hémorroïdes.  ■ 

Il  y  a  peu  de  cas  - où  la  fortie  des  exctémens 
foit  arrêtée ,  fans  que  la  caufe  patoiffe  évidente. 

Ruyfck ,  Vagnerus  ,  &  beaucoup  d'autres  ont 
vu  le  reâum  manquer  tout  à  fait, 'ou  s'ouvrir  dans 
le  vagin.  Mercuriaiis  &  Benivenius  ont  aufll  vu 
les  excrémens  fortir  par  ce  conduit  ;  on  les  a  vus 
même  fe  mêler  aux  urines ,  &  fortir  délayés  avec 
elles.  Dans  les  cas  où  les  nouveaux  nés  n'ont 
point  d’anus  ,  il  faut  attendre  que  les  excrémens 
ioient  pouifés  vers  un  point  quelconque  ,  &  y 
faffent  tumeur  ,  pour  y  porter  le  biftouri.  Si  l’on 
meft  point  dirigé  dans  cette  opération  par  quel¬ 
que  circonftance  partîcuBère ,  elle  eft  rarement  heu- 
leufe.  Il  faut  fe  louvenir  qu’en  coupant  trop  haut , 
on  peut  ouvrir  un  vaiffeau  dans  la  cavité  du  baf- 
fin  ,  &  y  produire  une  hémorragie  dont  les  fuites 
ne  pourroient  être  que  fùneftes.  Voyez  plus  loin 
Imperforation  de  l’anus. 

La  fortie  des  excrémens  peut  encore  être  em¬ 
pêchée  par  un  anneau  de  glandes  obftruées  dans 
le  colon ,  par  l’épaifilffement  &  l’induration  fquir- 
reule  du  reélum ,  obfervés  par  Ruyfch  ,  par  le 
gonflement  des  glandes  dureftum  ,  dont  parle  Mor- 
gagni ,  par  une  tumeur  placée  dans  le  baflîn ,  par 
la  preflîon  des  calculs  de  la  veflie ,  par  la  matrice 
devenue  très-volumineufe  par  l’effet  d’une  maladie , 

&  -renfermée  dans  la  cavité  du  petit,  baflîn.  Dans 
tous  ces  cas  ,  l’écoulement  des  urines  eft  aufli  ré¬ 
tardé  ,  &  les  excrémens  font  ou  filés  comme  une 
corde  ,  ou  applatis  comme  un  ruban. 

La  colleftion  de  Bonnet ,  lî  abondante  fous 
beaucoup  de  rapports  ,  réunit  peu  d’obférvations  | 
fut  les  hémorroïdes  ;  mais  on  trouvera  un  fupplé- 
ment  des  plus  riches  dans  les  écrits  de  Sthal.  , 
M.  Cullen  penfe  qu’on  a  donné  trop  d’attention 
à  cet  état ,  Si  que  la  plupart  des  hémorroïdes  tien¬ 
nent  ,  non  à  de  grandes  caufes  liées  avec  les  phé-  ■ 
nomènes  de  l’économie  animale  ,  mais  fouvent  à 
ce  qu’on  fait  des  efforts  multipliés  &  trop  fou- 
tenus  en  allant  à  la  felle,  &c.  Après  avoir  lu 
cet  article  du  célèbre  M,  Cullen ,  j’ai  relu  Sthal , 
&'je  ne  puis  me  refufet  à  croire  que  dans  un 
grand  nombre  de  circonftances  le  falut  du  malade 
tient  au  traitement  des  hémorroïdes.  Je  vois  d'une 
part  que  les  veines  engorgées  dans  cptte  affeftion 
s’étendent  direélement  &  prefque  fans  aucun  dé¬ 
tour,  au  foie  &  à  la  rate;  de  l’autre  ,  l’expérience 
m’a  appris  qu’il  fe  fait  quelquefois  par  ces  vaif- 
feaux  des  écoule.mens  périodiques,  &  très-fouvent 
des  hémorragies  falutaires.  J’ai  vu  des  demi-palètes 
de  fang  ,  -  tirées  par  cette  voie  ,  remédier  à  de 
grands  maux ,  débarraffer  la  tête  ,  détruire  les 
accidens  de  la  région  épigaftrique  ,  calmer  les 
douleurs  des  hypocondres  :  il  faut  donc  continuer 
de  regarder  cet  objet  comme  un  des  plus  impor- 
tans  qu’il  y  ait  en-  médecine.  Pour  confirmer  cette 
opinion ,  je  rapporterai  ici  un  confejl  inféré  dans 
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la  3^®.  épître  de  Morgagni.  On  recommande,  f 
eft  -  il  dit ,  de  brûler  toutes  les  liémorroïdes  ;  mais 
on  avertit  que  fi  on  n’en  conferve  aucune ,  il  eft 
bien  à  craindre  qu’à  un  certain  âge  l’hydropifie 
ne  s’eafuive. 

Boethaave  a  d’ailleurs  regardé  les  efforts  qu’on 
fait  à  la  garde-robe ,  comme  portant  le  fang  vers 
l’anus ,  d’où  il  revient  difficilement ,  les  veines  étant 
alors  comprimées  ,  &  comme  étant  la  caufe  prin¬ 
cipale  des  hémorroïdes  ;  mais  toutes  les  obftruc- 
tions ,  tous  les  engorgemens  qui  agiffent  aufli  fur 
les  veines  en  les  comprimant  ;  mais  la  fituation 
verticale  elle  -  même  ,  qui  précipite  le  fang  vers 
les  parties  inférieures  ;  mais  ce  réfeau  fi  com¬ 
pliqué  de  veines,  où  le  fang  s’accumule  comme 
dans  un  cloaque ,  font  de  nouvelles  caufes  des 
congeftions  hémorroïdales  ;  &  lorfque  le  fang 
veineux  abdominal  trouve  depuis  long -temps  une 
forte  de  diveniculum,  où  la  quantité  excédente 
de  ce  fluide  peut  fe  porter,  &  d’où  elle  fort  ayant 
rompu  fa  digue  ,  eft -il  prudent  de  rétrécir  les 
cavités  &-  de  fermer  ces  iffues?  C’eft  ,  je  l’avoue, 
ce  que  je  fuis  bien  loin  de  penfer. 

Les  hémorroïdes  deviennent  quelquefois  fquir- 
reufes  ,  ^  on  en  fait  l’extirpation  ;  mais  alors  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  la  néceflîté  de  fup- 
pléer  à  l’écoulement  du  fang  âcre  par  les  veines 
que  l’on  a  coupées ,  &  à  la  place  defquelles  il 
fe  forme  une  cicatrice. 

Après  les  abcès  &  fuppurations  du  reftum ,  cet 
inteftin  fe  rétrécit  comme  le  vagin,  dans  les  mêmes 
circonftances.  Alors  il  faut  prévenir  cef  accident 
par  des  moyens  chirurgicaux, 

J’af  vu  plufieurs  enfens  dans  l’âge  le  plus  ten¬ 
dre  ,  &  jufqu’à  f  oa  é  ans ,  rendre  fouvent  &  abon¬ 
damment  du  fang  avec  les  matières  fécales ,  fans 
qu’il  s’-gn  foit  fuivi  rien  de  fâcheux  Un  de  ces 
enfans  a  éprouvé",  à  plufieurs  reprifes ,  une  inflam¬ 
mation  du  périnée  &  de  la  veffie  ;  les  autres  n’en 
ont  point  été  incommpdés.  Il  y  en  a  un  qui  en  tend 
depuis  près  de  fix  .ans  ,  prefque  '  toutes  les  fois 
qu'il  va  à  U  ftUc  j  ü  éft  vrai  que  c’eft  en  petite 
quantité. 

Pour  foulager  &  adoucir  la  douleur  des  hémor¬ 
roïdes  ,  &  faciliter  l’intromiflion  des  laveraens , 
Morgagni  fe  fervoit  avec  fuccès  d’une  tente  en¬ 
duite  de  graifle  de  grenouilles.  De  fed.  morb, 
eplft.  ,  art.  8. 

Les  hémorroïdes  caufent  quelquefois  ,  dan»  les 
deux  fexes ,  la  fuppreffion  d’urine  &  de  grandes 
douleurs  de  veffie. 

Un  homme  âgé  de  fo  ans,  outre  un  afthme  con- 
vulfif ,  avpit  des  hémorroïdes  muqueufes  ;  étant  à 
la  folle ,  il  rendit  une  membrane  molle  ,  fpon- 

fieufo  ,  &  très  -  fétide  ,  grande  comme  la  moitié 
e  la  main  ;  il  fortit  de  l’anus  du  pus  pendant 
plufieurs  jours;  enfuite  le  malade  fut  guéri.  Lorf- 
qu’on  lui  donnoit  quelques  grains  de  fcille ,  la 
douleur  du  reftum  fe  renouveloit.  Mém.  de 
Gottingue  ,  toni,  àhferv.  A  >  pag*  366, 
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Un  cochef ,  âgé  de  58  ans  &  attaqué  d’hydropifîe, 
avoit  été  fujet ,  pendant  lo  ans  là  un  flux  hémor¬ 
roïdal  ,  qui  rever.oit  tous  les  mois  ,  &  duroit  î 
à  6  jours.  Ce  flux  fe  fupprima  ,  &  Fhydropifie 
furvint. 

Une  dame  âgée  de  fo. ans,  &  d’un  bon  tempéra- 
rnentjfut  attaquée  d'une  colique  violente  fans 
Jè«e  ;  elle  avoit  dé  la  conftipation  ;  fon  ventre 
étoit  tendu  comme  un  ballon  ;  elle  urlnoit  diffici¬ 
lement  &  peu  fouvent  j  elle  fit  ufage  de  lave- 
mens  délayans ,  &  elle  rendit  beaucoup  de  matières 
dures  &  fétides.  La'  malade  fut  affez  bien  pendant 

5  3  d  Jours  J  enfuite  les  même  accidens  reparurent  ; 
les  douleurs  revinrent  pendant-6  ou  y  femaines;  on  fit 
■les  mêmes  remèdes-,  &  avec  le  même  fnccès  ;  enfin 
un  dernier  .  accès  arriva.  Malgré  les  remèdes  ,  le 
bas  ventre  fe  remplît  d’air  &  prit  un  volume  énorme  ;  . 
les  douléùrs  étoient  très- violentes  ,  le  pouls  fe 
trouvoit  petit  &  concentré  j  il  .furvint  des  convui- 
flons  ;  les  lavemens  ne  pouvoient  plus  pénétrer. 
A  l’ouverture  du  corps,  il  fortit  de  l’abdomeri  un 
air  des  plus  fétides  avec  impétuofîté.  Les  inteftins 
étoient  fort  dilatés  par  l’air.  Au  bas  du' colon  & 
au  haut  du'  reftum  ,  on  trouva  une  tumeur  qui 
occupoit  tout  leur  contour ,  remplifloit  tout  leur 
diamètre ,  &  fermoit  exaélement  la  voie  à  l’air  & 
aux  matières.  Elle  étoit  d’environ  trois  doigts  de 
long  ,  fpongieufe  ,  &  fphacelée.  Qbferv.  de  M. 
Dianniere ,  médecin  à  Moulins._  Journ.  de  med. , 

ConftipatKin  fingulière  par  la  durée  &  les  acci¬ 
dens,  Journ,  des  Sav.  169^  ,  tom.  %i  ,  pag.  35?. 

'Un  jeune  homme  ,  à  l’âge  de  14  ans,  fut  atta¬ 
qué  de  douleurs  violentes  dans  le  ventre  ,  avec 
fièvre.  Il  furvint  une  conftipation  qui  ,  malgré 
tous  les  fecours  ,  dura  trois  ans.  Il  mangeoit  bien , 
buvoit  beaucoup  de  tifane  5  les  urines  répondoient 
à  la  boiffon.  Le  malade  n’alloit  à  la  garderobe 
que  lorfqu’il  ufoit  des  purgatifs.  Au  bout  de  13 
ans  ,  revenant  à  cheval ,  il  fut  tâifi  d’une  vio¬ 
lente  douleur  d’entrailles  avec  fièvre  ;  il  fut  faigné 

6  purgé ,  &  fon  ventre  reprit  toutes  fes  fonc¬ 
tions. 

MafTe  en  partie  charnue  ,  en  partie  glandu- 
leufe ,  plus  grolTe  que  le  poing ,  comprimant  le 
leéhim  près  de  la  veflîe  ,  &  p'roduifant  la  confti¬ 
pation  &  la  mort.  Morgagni  ,  de  fed.  morb. 
epift.  3  Z  ,  art.  j. 

Conftipation  mortelle  par  la  dilatation  de  la 
partie  inférieure  du  colon ,  qui  pteffoit  le  redum 
contre  la  matrice.  Ibid'. 

Appendices  graiffeufes  du  reélum ,  auffi  greffes  que 
des  poires  ordinaires,  &«eproduifantpas  une  confti¬ 
pation  opiniâtre  ,  mais  s’oppofant  à  l’évacuation. 
Ibid,  ,  cite  Commerc.  litter.  174°* 

Homme  qui  n’alloit-à  la  felle  qu’une  fois  par 
femaine  (le  mercredi),  fans  en  être  incommodé  j 
&  cela  depuis  l’enfancé.  Les  felles  étoient  fort 
abondantes  &  liées;  les  autre?  excrétions  étoient 
Médecine-  Tome  IL 
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peu.  abondantes.  Comment.  Leipf.  tom.  ry,  pag. 
dyo. 

Conftipation  ,  caufe  de  fuppreffion  d’urine.  F'oy- 
ci-après  SiippreJJion  d’urine. 

■  Conftipation  venant  d’une  tumeur  cartilagineufe 
dans  le  colon ,  avec  vomiffemens. 

Baillou  rapporte  i’obfervation  d’un  gentilhomme 
qui  ne  pouvoir  aller  que  très  -  peu  &■  très-rare- 
me.nt  à  la  felle.  Après  là  mort ,  on  trouva  le  jé¬ 
junum  étroit  &  cartilagineux.  Lib.  epid,  ad 
ann.  lyH}  Tué  par  Vandervkl  ,  tom.  1“  , 
pag.  X3I.. 

Un  homme  de  40  ans,  mélancolique  &  maigre , 
devint  fi  conftipé  dans  l’efpace  d’un  aù ,  ^u’ii  ne 
rendoit  aucun  excrément;  d’on  il  arriva  qu’accablé 
de  fièvre  &  de  douleur,  nul  remède  ne  le  foula- 
geant ,  il  mourut.  Valifnieri  trouva  dans  le  com¬ 
mencement  du  colon  une  tumeur  circulaire  carti- 
lavineufe  &  très  -  dure ,  qui  fermoit  prefque  en¬ 
tièrement  l’inteftin.  Giorn,  de  letter.  tom.  z  i  , 
pag.  143. 

Un  homme  avoit  une  conftipation  opiniâtre  ; 
on  le  foulageoit  en  introduiïant  dans  l’anus  une 
bougie ,  qu’on  rendoit  plus  greffe  tous  les  jours  , 
&  par  les  lavemens.  Il  mourut  quelque  teinps 
après' d’apoplexie.  Il  y  avoit  des  varices-  fur  les 
inteftins  ,  &.  des  aphtes  en  dedans..  Les  tuniqués'  du 
redum  étoient  épaiffres  fut -tout  dans  un  endroit 
où  il  y  avoit  un  polype.  Ce  polype  étoit  failiant 
dans  le  canal,  &  le  rendoit  fort  étroit.  Comment. 
Leipf.  tom.  20  bis  ,  pag.  3 17. 

•  Un  homme  âgé  de  70  ans  devint  conftipé  dans  le 
commencement  d’avril;  il  négligea  d’abord fonjual. 
On  fit  enfaite  différens  remèdes  inutilement.  Il 
fouffroit  de  grandes  douleurs  dans  l’abdomen, 
fur- tout  à  l’endroit  où  finit  l’iiéon.  Il  Ce  levait 
cependant ,  &  vaquoit  à  fes  affaires.  Les  remèdes 
ne  produifant  aucun  effet ,  pn  lui-  pouffa  de  l’ait 
avec  force  dans  les  inteftins  par  le  moyen  d’un, 
foufflet.  Cet  air  revint  tout  de  fuite  fans  odeur, 
le  ventre  fe  gonfla  ,  &  le  malade  m'ourut.  On 
trouva  le  paffage  de  la  valvule  du  colon  entière¬ 
ment  bouché  ,  &  deux  travers  de  doigt  de  l’inteC- 
tin  dégénérés  en  une  fubftaace  dure.  Les  inteftins 
grêles  étoient  enflammés  .&  livides.  Edimbourg  y 
tom.  4,  pag.  yyy  &  fuiv. 

Mongin  j.doéfeur  médecin  de  Paris,  a  vu  une 
malade  qui  ne  vivoit  que  de  lait  ,  &  en  qui  les 
felles  étoient  entièrement  fiipptimées.  On  lui  tira 
de  l’anus  une  infinité  de  petites  pierres.  Hiji. 
acad.  1732,  obferv.  8,  pag.  35. 

Un  baron  allemand,  attaqué  d’une  conftipation 
qui  ne  cédoit  à  aucun  reœede ,  dit  à  un  de  fes 
gens  de  lui  introduire  dans  le  fondement  une 
cuiller  dé  bois  amincie  dans  un  des  bouts.  Il 
fait  pouffer  fortement  ,  au  point  de  faire  fortit 
le  fang.  Par  ce  moyen ,  il  dégagea  une  matière  fi 
teijace  &  fi  compafte  ,  qu’on.ne/poùvoit  la  cafféir 

. .  -  B  b  b 
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quavec  peine.  Elle  .étoit  de  la  longueur  d’une 
palme.  Chylologia. 

Autres  obferyations  à  peu  près  femblables.  Ibid. 

On  trouva  dans  le  corps  de  Gellert ,  médecin 
allemand,  mort  d’une  conftipation  opiniâtre,  l’ab¬ 
domen  fort  tuméfié,  le  coion  &  le  cæcum  trés- 
dilatés  par  des  vents  ;  l’S  romaine  du  colon  ,  du 
diamètre  prefque  ordinaire  ;  &  ce  même,  inteftin 
rétréci  près  du  commencement  du  reiîtum  par  une 
callofité  qui  occupoit  les  membranes  internes. 
Deux  écailles  d’un  poilTon  que  le  malade  avoit 
mangé ,  y  étoient  arrêtées.  Mifcdl.  medica.  L.  de 
tymp.  ,  pag.  2.6. 

Une  femme  âgée  -de  éo  ans  ne  pouvok  aller 
à  la  ièlle  ;  l’évacuation  même  de  l’urine  fut  fup- 
prîmée,  à  caufe  d’une  tumeur  placée  entre  le  va¬ 
gin  &  l’anus.  Comme  c’etoit  dans  un  lieu  trop 
profond,  où  le  fer  &  les  médicamens  ne  pouvoient 
pénétrer  ,  la  tumeur  parvint  â  une  groffeur  con- 
fidérable ,  &  ces  deux  évacuations  étant  fuppri- 
mées ,  la  malade  mourut.  Tulpius  ,  obferv.  lib. 
3  J  pag- 

Sur  les  appendices  contre  nature  de  l’ilium 
&  du  rectum. 

Appendice  contre  nature  de^  l’iiéum,  Ruyfch  , 
Rep.  j  3  tom.  1“^,  pag.  149  ,  avec  fig. 

Hunauld  a  vu  une  de  ces  appendices  de  l’iléum- 
dans  un  jeune  iujel;  elle  étoi  t  couchée  le  long  de  cet 
inteftin  ,  un  peu  tortueufe  ,  terminée  en  pointe  , 
&  placée  près  de  l’attaclie  du  raéfentère  ;  fa  lon¬ 
gueur  étoit  de,  quatre  poucesjfo-n  orifice  fe  t^u- 
voit  tourné  du  côté  de  la  fin  de  l’inteftin ,  &  fon  fond 
vers  le  commencement.  Cette  appendice  étoit  fe- 
mée  de  glandes  dans  toute  fa  longueur.  Hijl.  acad. 
17^2,  obferv.  3  ,  psg.  zy. 

J’en  ai  trouvé  antfi  deux  ou  trois  fois,  entre  autres 
dans  une  femme  de  oiiarante  à  quarante-cinq  ans. 
Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Morgagni  en  a  vu  une  de  près  de  deux  doigts 
au  deffous  du  pylore ,  d^s  le  duodénum  d’un 
homme  apopleftique  ;  fon  orifice  admettoit  le 
doigt.  De  fed.  morb.  epift.  34,  art.  tj, in  fine. 

Morgagni  a  vu  auili  des  appendices  femblables 
dans  le  reâum.  Il  en  a  trouvé  une  dans  une  femme 
qui  n’avoit  jamais  eu  aucune  incommodité  dans 
cette  partie  j  e.le  étoit  fituée  dans  la  paroi  pof- 
térieure  ,  trois  doigts  en^drotr  au  deffous  de  l’anus; 
elle  avoit  le  volume  d’une  petite  figue.  Sa  fubf- 
.  tance  étoit  la  même  que  celle  de  l’intelHn  ;  fa  mem¬ 
brane  intérieure  fe  frouvoit  très-polie  ,  fon  orifice 
étoit  égal  au  diamètre  de  l’imeftin,  &  elle  com- 
muniquoit  avec  lui.  Adverf.  anat.  j  ,  animad. 
5  ,  pag.  9‘ 

Tumeur  à  Vhypocondre  droit  ,  intéreffant  Pin- 
tejiin  grêle. 

Une  dame  de  Vienne  eut  une  tumeur  à  l’hy-: 
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pocondre  droit  ;  on  l’ouvrit ,  &  il  en  forîit ,  noiï 
feulement  du 'pus  &  des  excrémens  ,  mais  une 
grande  portion  d’inteftin  fphacelé  ,  qu’on  prit  pour 
le  colon;  On  ne  put  confolider  la  plaie  ,  &  la 
malade  rendit  les  excrémens  par  cette  ouverture. 
(  Commère,  liner.  )  1732  ,  Hebdem.  4.6 ,  pag.  364. 
Cette  femme  mourut  deux  ans  après  ,  à  l’âge  de 
quarante  ans  ,  d’une  hydropifie  de  poitrine  &  d’une 
maladie  du  cœur  caufée  par  un  vice  de  confor¬ 
mation  ;  on  trouva  que  la  partie  fphacelée  dé  l’in- 
teflin  étoit  emportée  depuis  le  principe  ou  le 
fommet  de  l’iléon.  îl  y  avoit  une  efpèce  de  fae 
formé  par  le  péritoine ,  &  une  nouvelle  mem¬ 
brane  qui  défendoît  &  foutenoit  l’inteftin  ,  &c. 
Ibid.  173.3  ,  Hebdom.  37,  pag.  2851  &  23!o. 

Divers  corps  etrangers  dans  les  întejlins. 

Une  dame  âgée  de  80  ans  mourut  d’apoplexiej 
elle  étoit  fujette,  deux  heures  après  avoir  mangé,, 
àfentir  une  légère  douleur  dans  le  côté  droit ,  vers 
les  lombes.  On  trouva  vingt-deux  pierres  dans  un 
fac  formé  par  l’exterifion  du  duodénum  ;  ces  pierres 
étoient  d’un  blanc  jaunâtre,  luifantes  ,  &  un  peu' 
’  favonneufes  3.  elles  étoient  mêlées  de  grains  biancS' 
&  brillans  comme  des  particules  falines.  Chomel 
dit  qu’elles  ne  donnèrent  ■  aucun  indice  d’acide  ni 
d’alcali,  Hift.  acad.  1710,  obferv.  3,  pag.  38, 

Pierre  formée  dans  les  inieftins  d’une  fille  dè 
çoraté  d’Eu  ,  &  rendue  par  l’anus.  Mercure ,  fepu 
ijzÿ,  pag.  1985. 

Une  dame  de  50  ans  &  d’un  bon  tempérament, 
eut ,  en  j.in'/ier  ,  une  douleur  aiguë  à  la  région  hy- 
pogaftrique,  du  côté  de  l’hypocondre  droit.  Cette 
douleur  fe  communiquoit  à  tout  le  ventre,  &  fe 
fixoit  fur-tout  aù  côté  droit.,  au  deffous  du  veotii- 
cule  ;  elle  fe  diifipa  ;.  mais  à  l’endroit  où  elle  fe 
faifoit  fenîir  ,  il  y  avoit  une  tumeur  indolente  & 
oblongae  ,  qui  fembloit  même  fquirreufe,  &  qui 
devenoit  quelquefois  infenfîble  ;  il  y  avoit  en  même 
temps  défaut  d’appétit,  une  pâleur  qui  tiroît  fur 
le  jaune,  des  borborigmes,  &  des  gonfiemens.  En 
rendant  un  lavement ,  cette  femme  lentit  une  réfiC- 
tanceàl’anus  j  c’étoit  un  corps  dur  qui  tomba  avec 
bruit  ;  quelque  temps  après  ,  la  malade  retomba  dans 
le  même  état  ;  elle  rendit  par  bas  des  matièresbilieufes 
&  de  l’eau  ;  les  douleurs  s’appaiférent ,  puis  .elles  re¬ 
vinrent;  on  donna  un  lavement  de  lait  &  d’huile; 
en  le  rendant,  cette  femme  fentit  de  l’embarras  au 
fondement  ;  enfin  elle  évacua-  une  maffe  comme 
un  œuf  de  pigeon,  du  poids  de  quatre  gros ,  jau¬ 
nâtre  &  d’une  nature  .fiiifeufe  ;  dans  le  centre  de 
cette  concrétion  étoit  une  efpèce  de  noyau  plut 
dur  &  d’un  brun  rougeâtre;  depuis  ce  temps  cette 
dame  s’eft  bien  portée..  On  croit  que  le  hoyau 
s’eft  formé  daiis  la  véfîcule  du  fiel.  Journ.  mti. 
tom.  3,  pag.  3,71  &  fniv. 

Fille  à  qui  des  noyaux  de  cetîlês  avalés  causèrent 
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its  coliques  fortes  &  fréquentes;  on  vint  à  bout 
iieles  faire  lortir.  Journ.  méâ.  toin.  yi  ,  pag.  447. 
Autre  obfervatîon  fêmbiable  ,  ibid,  pag.  448. 

Dans'  une  femme  fu/ette  à  des  coliques  venant 
de  la  même  caufe.,  on  ne  put  introduire  le  canon 
de  la  feringue  pour  lui  donner  un  lavement  ;  on 
examina  Tobliacle ,  &  on  trouva  qu’il  venoit  de 
doo  noyaux  de  cerifès  &  de  é  de  prunes  dont  on  fit 
l’extraélion. 

Un  jeune  homme  de  18  ans,  attaqué  d’une 
difficulté  de  refpirer ,  avec  fièvre  violente,  fe  plaignit 
d’une  douleur  au  côté  du  bâs-verrtre ,  avec  envie 
de  vomir;  il  fe  forma  dans  cette  région  une  tumeur 
^ui  fuppura  ;  mais  il  en  fortit  par  la  fuite  une 
férofîté  fétide  ,  puis  du  fang  corrompu  enfuite 
des  excrémens  liquides  ^  dans  lèfquels  on  remarqua 
des  pépias  de  grofeiiles  &  de  raifins  que  le  malade 
avoit  mangés  quelques  heures  auparavant ,  enfin  des 
noyaux  de  prunes  &  de  cériiès  ,  quoiqu’il  dît  n’avoir 
pas  mangé  de  ces  fruits  depuis  deux  ans.  Cet  homme 
guérit,  mais  il  fêfit  en  lui  un  anus  artificiel,  quoi¬ 
qu’il  allât  quelquefois  à  la  felle  par  les  voies 
ordinaires,  Edimh.  tom.  y  ,  pag.  J  5 1  &  fuiv. 

Une  femme  abulànt  de  l’efprit  de  froment , 
&  étanchant  la  foif  que  cette  liqueur  lui  caufoit 
par  une  boifîdn,  de  bière ,  fe  plaignoit  fouvent  de 
douleur  dans  la  région  iliaque  droite  ,  près  de 
l’ombilic;  après  une  chute  elle  fentit  la  douleur 
du  nombril  augmentée  ,•  elle  vomit  de  la  bile  ,  & 
après  d’autres  accidens  elle  mourut  le  troifième 
jour.  On  trouva  l’eftomac  fort  enflé  ,  &  fa-  tunique 
cellulaire  dijftendue  par  l’air.  Le  duodénum  ,  le 
lobe  droit  du  foie ,  &  la  véficule  du  fiel  étoient 
collés  enfemble ,  £r  formoient  un  corps  calleux 
adhérent  au  cartilage  de  la  neuvième  &  de  la  dixième 
côte.  A  la  droite  de  la  région  ombilicale,  où  une 
partie  du  jéjunum  dilatée  fe  contraftoit  enfuite  , 
il  y  avoit  un  calcul  qui  obilruoit  toute  la  cavité 
de  cet  inteftin  ;  il  étoit  ovale ,  gros  comme  un 
petit  oeuf  de  poule ,  &  d'un  jaune  oblcur.  L’ayant 
rompu ,  on  trouva  un  noyau  blanc ,  dont  l’inté¬ 
rieur  étoit  .rempli  de  fibres  brillantes  en  rayons  ; 
il  n’étoit  ni  acide  ni  alcalin.  L’écorce  féchée 
étoit  fragile,  &  on  s’affura  qu’elle  étoit  de  nature 
alcaline.  Obferv.às  Meckel.  Comment.  Leipf.  tom. 

pag-  i'/y  &  t76. 

J’ai  décrit  plufieurs  de  ces  calculs  dans  les  recueils 
de  la  fociété  royale  de  médecine. 

Une  fille  âgée  de  1 1  ans  fouffroit  depuis  6  ans 
flesdouleurs  de  colique;  ces  douleurs  étoient  fixées 
principalement  au  côté  gauche ,  deux  pouces  au- 
deflb’js  des  faufles  côtes ,  plus  près  de  l’épine  que 
de  l’ombilic.  Elles  étoient  plus  vives  lotfque  la 
malade  avoit  mangédes  pois  ,  des  fraifes,  &  d’autres 
fruits^mblables.  A  la  dernière  attaque  ,  la  confti- 
patiori  fat  opiniâtre ,  malgré  les  lavemens  &  les 
purgatifs;  le  vomiffement  étoit  fréquent;  enfin 
après  avoir  bu  de  l’eau  chaude,  elle  vomit  &  alla 
à  la  felle  ,  où  elle  rendit  mJ  corps  de  quatre  pouces 
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de  circonférence ,  &  du  poids  de  cinq  gros.  C’ctoit 
un  noyau  de  prune  fut  lequel  étoit  une  croûte 
compofée  de  filets  pofés  par  couches.  La  malade 
fut  guérie.  Edimb.  tom.  i“.  pag.  J  63  &  fuiv. 

Pierres  dans  les  inteilins ,  au  milieu  defquelles 
on  trouva  des  noyaux  de  cerifes  ou  de  prunes. 
Comment.  Leipf.  tom.  xo,  bis  pag.  353. 

Deux  pierres  trouvées  dans  le  colon,  &  formées 
par  les  feuls  excrémens  durcis.  Ibid.  p^.  2^3. 

Une  fille  de  17  ans  avait  mangé  des  cerifes  avec 
les  noyaux.  Elle  fut  attaquée  de  colique,  de  vomiC- 
lêment,  de  diarrhée,  &c.  Une  tumeur  longue  de 
fix  pouces  &  large  de  deux  parut  fur  l’hypocondre 
droit  ;  elle  faifoit  un  cliquetis  par  la  preflion  c 
malgré  tous  les  remèdes  ,  cette  tille  mourut.  On 
trouva  dans  le  colon  un  amas  de  noyaux  de  cerifes, 
de  prunes,  &  de  pepins.de  raifins.  Journ.  méd.  tom. 
50,  pag.  'ÿiÿ.  . 

Une  épingle  trouvée  dans  l’appendice  du  crecum 
formoit  une  hernie  dans  un  enfant  de  1 1  ans  ;  le  ma¬ 
lade  ne  fefouvenoit  pas  de  l’avoir  avalée.  Les  deux 
tiers  de  cette  épingle  étoient  incruftés  d’une  matière 
calcaire,'  une  partie  entroit  dans  le  fac  formé  par 
l’épiploon.  Tranf.  phil.  1716,  pag.  201  &  fuiv. 
&  irir-tout  zo6. 

Dans  un  jeune  homme  de  2 y  ans  ,  qui  avoit  une 
hernie  formée  pat  le  cæcum,  Navier  trouva  cet 
inteftin  fort  dilaté,  &  contenant  un  corps  étranger, 
qui  étoit  un  amas  d’os  de  pied  de  cochon  &  de 
noyaux  de  cerifes  maftiqués  enfemble  ,  &  revêtus 
d’nne  fubftance  mollaffe&  veloutée.  Hijî.  acad. 
1752  ,  obf._  y,  pag.  78. 

Déplacement  de  Vejlomac  &  du  colon, 

A  l’ouverture  du  corps  d’un  lieutenant-colonel,  om 
trouva  l’eftomac  &  une  partie  du  colon  placés  dans 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine  ,  où  ils  étoient  entrés 
en  perçant  le  diaphragme;  la  rate  y  étoit  auffi  â 
moitié  ;  les  endroits  ou  le  diaphragme  étoit  percé 
contre  l’état  naturel ,  étoient  des  etjîèces  d’anneaux 
cartilagineux,  fort  adhérens  aux  parties  qui  y  paf- 
foient  ;  ce  qui  porte  à  penfer  que  c’étoit  un  vice 
de  conformation.  Le  colon ,  après  avoir  percé 
le  diaphragme .  vers  la  partie  gauche ,  couvroit 
le  ventricule ,  &  perçoit  encore  le  diaphragme 
vers  fa  partie  moyenne,  pour  rentrer  dans  l’abdomen 
&  continuer  fa  route.  Les  poumons  étoient  minces 
&  flétris  ;  le  côté  droit  de  la  poitrine  fe  trouvoit 
rempli  d’une  férofité  abondante  ;  le  coeur  étoit 
fort  gros.  L’auteur  de  cette  obfervation  ne. rapporte 
pas  les  accidens  qui  ont  précédé.  HiJl.  àcad.  171$ , 
obf.  2,  p.  II.  '' 

Dans  le  corps  du  marquis  de  Coentanfao  ,  on 
trouva  l’eftomac  &  une  partie  du  colon  dans  la 
poitrine.  Cet  état  devoit  être  ancien;  car  l’apothi¬ 
caire  du  malade  a  dit  que  long  -  temps  avant  fa 
mort,  lui  donnant  des  lavemens,  il  avoit  coutume 
de  lui  dire  que  le  remède  pénétroit  dans  fa  poitrine. 
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Je  n’ai  pu  favoir  de  quelle  maladie  il  étoit  mort, 
ni  connoître’  les  accidens  qui  avoient  précédé. 
Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Adhérence  du  colon  avec  gangrène. 

Un  homme  âgé  de  74  ans,  fujet  au  vin  ,  &  maigre  , 
s’appuyoit  en  marchant  fur  le  côté  &  la  jambe 
gauche,  fans  s’en  apercevoir  lui-même.  Dix-huit 
jours  apres ,  il  fut  faifî  d’une  douleor  vague  dans 
le  ventre ,  fans  fièvre  ;  il.  la  fit  palfer  par  la  thé¬ 
riaque  ;  mais  li  jours  après  il  lui  furvint  une 
douleur  très  -  vive  au  haut  de  la  région  iliaque 
droite  :  cet  endroit  étoit  gonflé  &  mou;  mais 
en  appuyant  on  y  feqtoit  de  la  dureté;  le  pouls 
étoit  fréquent  ;  le  lendemain  il  devint  plus  fort  & 
.dur  ;  la  langue  étoit  sèche.  La  douleur  &  la  tu¬ 
meur  s’étendirent  au  milieu  du  ventre,  &  même 
à  gauche  i-  le  malade  fut  faigné  ;  le  ventre  étoit 
libre;  le  troüîème  jour  il  fut  attaqué  de  délire  & 
de  convulfions  ;  le'  pouls  étoit  foible,  il  s’éciipfa, 
&  enfuite  il  revint,  mais  il  étoit  petit;  la  ref- 
piration  devint  difficile  ;  il  n’y  avoit  plus  de  délire  ; 
le  malade  vomir  des  excrémens  ,  &  il  mourut.  Le 
lobe  gauche  du  foie  fut  trouvé  lâche.  &  comme 
fphacelé,-  l’eftoinac  &  les  inteflins ,  fur-tout  les 
grêles ,  étoient  rouges  dans  des  endroits,  &  livides 
5e  noirs  dans  d’autres.  Le  commencement  du  colon, 
dans  l’endroit  où  il  touche  aux  mufcles  qui  cou¬ 
vrent  la  cavité  de  l’os  iléon  ,  étoit  gangrené  ainli 
que  les  mufcles;  on  ne  pouvoit  l’en  féparer  fans 
le  déchirer  ;  c’étoit  -de  là  qu’il  s’étoit  épanché 
dans  le  ventre,  une  férofité  livide  &  purulente. 
Morgagni  ,  de  fed.  morb.  epilt,  j;),  art.  rj. 

Dilatation  des  gros  întejlins. 

Un  homme  de  yo  ans  ,  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux,  maigre,  &  dont  les  veines  étoient  apparentes, 
eut  des  maux  d’eftomac  avec  de  grandes  douleurs 
qui  ceffoient  pourtant  quelquefois  ;  il  vomiffoit 
fouvent,  &  marchoit  plié  en  deux.  Les  accidens 
augmentèrent  au  point  qu’il  ne  pouvoit  retenir 
les  alimens  ni  dormir;  il  avoit  à  la  région  épi- 
gaftrique  un  mouvement  fî  violent ,  qu’on  voyoit 
un  plat  qu’on  y  mettoit  s’élever  ;  ces  accidens 
devinrent  encore  plus  violens  peu  de  temps  avant 
fa  mort.-  A  l’ouverture  ^u  cadavre  ,  on  trouva 
une  très-grande  dilatation  du  colon  dans  l’endroit 
où  il  paffe  fous  l’eftomac ,  qui  étoit  entièrement 
caché  fous  cet  inteftin  rempli  de  vents; les  artères 
&  les  veines  étoient  à  fec  ;  dans  le  coeur  fe  trouva 
un  polype  qui  s’avançoit  dans  l’artère  pulmonaire.; 
il  étoit  fort  hlanc  &  fans  apparence  de  fang;  les 
autres  vifcères  étoient  en  bon  état.  Ohferv.  de 
Magnani ,  chirurg.  de  Rome.  Gior.  ;  de  ,  letter. 
di  franc.  Naygiri,  1668,  pag.  139. 

Un  porte- faix  âgé  de  30  ans,  après  un  effort, 
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fentit  une  douleur  vive  dans  le  bas-ventrê  ;  il  fur» 
vint  enfuite  une  dureté  qui  devenoit  plus  profonde, 
-mais  flottante  ;  à  la  fin  elle  fe  fixa  dans  la  région 
iliaque  gauche;  il  avoit  le  ventre  parelTeux  ,  Sc  vo¬ 
miffoit  quelquefois;  les  purgatifs  &  les  lavemens 
paffoient  affez  bien  ;  enfin  la  fièvre  lente  furvint 
avec  des  douleurs  &  des  infomnies  ;  cet  homme 
mourut.  Le  colon  étoit  d’une  groffeur  démefurée , 
&  rèntrant  en  lui  -  même  en  deux  fens  oppofés, 
d’abord  de  haut  en  bas ,  dans  la  longueur  de  quatre 
doigts  au  dêffus  de  la  courbure  par  laquelle  il  va 
joindre  le  reélum  ,  &  enfuite  de  bas  en.haut  dans 
la  longueur  de  Cx  doigts  au  deffous  de  l’endroit 
où  il  fe  recourbe  pour  entrer  dans  l’hypocondre 
gauche  ;  entre  les  endroits  marqués  par  ces  replis, 
on  trouva  un  corps  flottant ,  long  de  dix  doigts-, 
de  cinq  doigts'  de  circonférence ,  &  d’une  forme 
prefque  cylindrique  ;  c’étoit  la  membrane  interne 
du  colon  qui  s’étoit  détachée  des  autres  tuniques; 
à  l’extrémité  de  ce  corps ,  on  trouva  trois  glandes 
très-fermes ,  de  la  groffeur  d’un  petit  marron.  Hijî. 
acad.  1717.  Obf.  ii  Arelft.  Dupuy  de  Rochefort, 
p.  1 8  &  fuiv. 

Un  jeune  homme  de  if  ans  alloit  fort  peu  I 
la  felle  :  il  mourut.  H.  Navier  trouva  lès  gros 
inteftins  ,  &  fur-tout  le  reétum  ,  fi  prodigieufement 
dilatés,  que  . ce  dernier  reffembloit  à  un  grand  fac. 
Il  étoit  entièrement  rempli  d’excrémens.,  ainfi  .que 
le  colon  &  le  cæcum.  On  auroit  dû  tenter  de 
les  .retirer  avec  le  doigt ,  &c.  HiJl.  acad,  lyjo-, 
Obf.  I  ,  pag.  48. 

Rétréciffément  du  colon. 

Dans  une  femme  de  trente- cinq  ans  ,  &  dans 
une  vieille  femme,  Morgagni  a  trouvé  le  colon 
fi  contraélé  ,  qu’il  n’avoit  que  le  diamètre  d’un 
inteftin  grêle,  excepté  le  commencement  vers  le 
cæcum.  L’èftomac  étoit  fortgonflé.  Dans  la  vieille, 
le  duodénum  fe  Irouvpit  très-dilaté  ;  les  inteftins 
grêles  étoient  livides  ;  le  foie  avoit  un  grand 
volume.  De  fed.  marbor.  epifi.  nfi ,  art.  37,  3?» 
p.  238  &  X39..  -  : 

Tumeurs ffquirres ,  &  obflruclions  des  gros 
intefiins. 

Dans  la  dyffenterie,  le  colon  eft  quelquefois  rem- 
pli^e  tubercules  fquirreux  qui  rétréciffent  la  cavité. 

Unefferame  de  trente  ans  fe  plaignoit  d’un  poids 
dans  l’hypocoudre  gauche  ;  elle  étoit  conftipée  : 
enfin  ,  après  un  friffoh  ,  la  fièvre  &  l’inflamma¬ 
tion  'des  inteftins  fe  déclarèrent;  on  y  remédia', 
mais  la  douleur.  &  le  poids  perfiftèrent.  Enfin  après 
'plufîeürs  remèdes  ;  ■&  fur-tout  après  des  lavemens 
fréquens ,  elle  rendit  avec  douleur ,  par  les^lles, 
une  excroiffance  membraneufe  qui  adhéroit ’à  l’ia- 
feftin  par' deux  cfpèces  dé  jambes  creufes;  . dans 
fon  milieu  elle  repréfentoit  une  veffie  ;.  'c’étoit 
'une  hydatide  attachée  à  la  partie  du  colon  qui 
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fe  courbe  fous'  la  rate  :  on  voyait  des  vaiffeaux 
fur  la  furface.  Cette  femnie ,  après  cette  excrétion 
Sc  un  bon  traitement,  fe  porta  très-bien,  Ohfer.  de 
Meckel.  extr.  comment.  Leipjîck,  tom.  ij  ,  p.  176. 

Un  enfent  de  dix  ans  ,  &  d’une  habitude  allez 
charnue  ,  eut  des  douleurs  dans  le  ventre ,  la  fièvre, 
&  des  vomiffemens.  Les  lavemens  &  d’autres  pur¬ 
gatifs  l’évacuèrent  bien  :  on  apercevoit  fous  l’hy- 
pocondre  gauche  ,  vers  l’épigafrre ,  une  éminence 
obiongue  jun  peu  dure;  la  fièvre  &  les  douleurs 
•revinrent;  cet  enfant  mourut.  On  trouva  tous  les 
vlfcères  en  bon  état ,  excepté  le  colon ,  dont  la 
partie,  gauche,  fituée  fous  i’eftomac ,  parut  fort 
date  &  fôrt_goriflée  ;  la  membrane  externe  de  cet 
intcftin-éioit  pourrie  ,  s’enlevant  facilement  ;  & 
fous  elle  on  aperçut  une  tumeur  fibreufe  ,  charnue , 
&  épàifîe  (  un  vrai  Jarcoms  ) ,  qui  rétrécifloit  la 
cavité  de  cet  intefrin.  fqnron,  obferv,  z,p.  ly  &  16. 

Un  homme  âgé  de  60  ans  ,  atrabilaire  Sc  fujet  a 
des  douleurs  dans  le  bas  ventre ,  fe  plaignoit  d’une 
douleur  fixe  vers-Ia  région  iliaque  droite  ;  il  étoit 
fans  fièvre ,  mais  il  vomiiToit  fouvènt ,  quoique 
doucement  :  les  lavemens,  les  huileux  ,  &  les 
purgatifs  n’excitoient  aucune  évacuation  :  la  fièvre 
iurvint  ;  le  malade  fut  faigné ,  la  fièvre  dilparut  ;  mais 
•  les  autres  accidens  augnientèrent ,  le  ventre  fe  gonfla  ; 
cet  hommme  mourut.  On  trouva  le  cæcum.  &  le 
commencement  du  colon  très-diftendus  &  gangrenés  : 
nue  tumeur  farcomateufe  était  fituée  entre  les 
membranes  de  ces  deux  inteftins;  elle  étoit  gan¬ 
grenée  :  les  cellules  du  colon  ne  patoiffoient  plus; 
les  autres  inteftins  étoient  livides.  Idem^  obf.  1 1 , 
pag.  ôi  &  fuiv.' 

Une  dame  n’alloit  point  à  la  garde-robe ,  malgré 
tous  les  remèdes  employés;  elle  avoit  des  coliques 
Violentes ,  &  vomiffoit  ,  depuis  fix  feniaines ,  les 
■alimens  trois  heures  après  les  avoir  pris  ;  elle 
mourut.  On  trouva  dans  le  colon  une  tumeur  car- 
tilagineufe ,  grofle  comme  un  œuf  de  poule  ;  cet 
inteftin  étoit  -fphacelé  ;  les  exctémens  s’étoient 
épanchés  dans  la  cavité  du  ventre.  P'andervisl , 
obferv.  jé  ,  tom.  1”,  pag.  zz6. 

Colon  devenu  cartilagineux  &  fquirreux  près 
du  rein,  &  fa  cavité  oblitérée  dans  deux  malades. 
Houllier ,  de  morh.  intérn.  lib.  i  ,  cap.  41 , 
fchol.  pag.  401,  . 

■  Un, homme  avoit -depuis  plufieurs  années,  une  ' 
grande  difficulté  d’aller  à  la  felle  ;  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  vioîenté-(on  n’en  fait  pas  le  détail  )  ; 
on,  lui.  donna- plufieurs  onces  de  'mercure  cru  fans 
effet  ;  if  mourut.  A  l’ouverture  du. bas  ventre,  il 
fottit  beaucoup  de  vents,  qpoique  l’eftomac  &  les 
inteftins  ne  fulTent  pas  o.ffenfés.  La  furface  interne 
de  l’eftomac  étoit.  enflammée  r  dans  plufieurs  en- 
.droits  des  inteftins  g,rêies  ,  fe  trouvoient  difperfés 
quelques  grains  de  mercure  cru,  &  dans  tout  le 
canal  étoic  une  poudre  noire  &  graveleiife ,  fembla- 
ble  à  ræthiops  minéral  ;  le  colon  étoit  fort  diftendu 
à  foii  origine  &  enflammé;  il  contenoit  fix  pintes 
.d’excréinf.ns  liquides ,  parmi  lefquels  on  -voyoît  du 
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mercure  cru  Sc  de  la  poudre  noire  dont  on  a  parlé  ; 
la  capacité  du  colon  diminuoit  fous  l’eftomac  : 
vers  le  rein  gauche  ,  cet  inteftin  étoit  adhérent  à 
l’épiploon  ,  Si  en  féparant  cette  adhérence ,  on 
découvrit  un  abcès  ;  l’inflammation  s’étendoit  aux 
parties  voifînes  de  l’iléon.  Il  y  avoit  aufll^ns  cet 
endroit  du  colon  une  ouverture  pat  laquelle  il 
étoit  tombé  dans  le  ventre  une  petite  quantité  d’ex- 
crémens  :  les  tuniques  dû  colon  étoient  fquirreufes , 
fix  pouces  au  dellus  du  rectum  ;  les  valvules  de  cet 
inteftin  l’étoient  auffi,  &  rougeâtres.  En  coupant  le 
redum,  on  vit  un  corps  cartilagineux  qui  bouchoit 
le  palTage  y  il  y  avoit  .dans  cet  endroit  un  noyau 
de  prune  caché  dans  la  tunique  veloutée  ,  &c  logé 
dans  les  membranes  du  reétum  ;  ce  .noyau  avoit 
excité  un  petit  abcès  qui  avpit  fon  iftue  dans  là 
cavité  du  baflln  ,  fans  comœnni.quer  avec  la  cavité 
du  redum.  Obferv.  de  M-.  Madden  ,  méd.  de  DU-, 
llin.  franf.phüof.  173 6, "pag.  i5p&fuiv. 

Bleffure  dit  colon. 

Obfcrvatîon  d’Albinus  fur  un  homme  blefle 
d’un  coup  de  poignard  fous  les  faulTes  côtes  du 
côté  gauche  ;  (ortie  du  colon  ;  phé.nornènes  & 
fuites  de  cet  accident.  11  y  avoit  vingt  ans  que  cet 
homme  avoit  reçu  le  coup ,  &  que  i’inteftin  étoit 
forti ,  lorfqu’Albinus  le  vit  ;  il  fe  portoit  alTez 
bien  d’ailleurs,  &  avoit  un  anus  artificiel.  Albinus  , 
annot.  acad.  tom.  z  ,  pag.  31  &  fuiv.  {Fig.) 
Voye^  d’ailleurs  ci-après , pag.  iZ%,col.  i"®. 

Vli.L 

Sur  les  maladies  du  rectum. 

1°.  Sur  la  chute  du  fondement. 

La  chute  du  fondement  eft  accompagnée  de  cir- 
conftances  fingulières  ,  &  dont  il  eft  difficile  de  fe 
rendre  raifon.  Comment  le  redum  étant  lié  av»c 
le  vagin  ,  &  en  général  avec  les  parties  fexuelles  , 
une  partie  de  cet  inteftin  peut-elle  fortir ,  &  com¬ 
ment ,  cette  partie  excédente  étant  retranchée,  rie 
s’enfuit-il  aucun  accident  fâcheux  ?  On  a  vu ,  au 
rapport  de  Morgagni ,  dans  une  defeente  .du  rec- 
tum  ,  l’inteftîn  forti  avoir  la  longueur  d’une  coudée , 
Si  être  volumineux  dans  la  même  proportion. 

Voilà  à  peu  près  d  quoi  fe  réduit  ce  que  Morgagni 
a  écrit  fur  la  nature  de  cette  maladie  ;  il  s’étend  fut 
fon  traitement  ;  il  parle  des  plaques ,  des  pelotes  per¬ 
cées,  des  anneaux  ,  de  la  nécefïité  de  tenir  le  ventre 
libre ,  du  moyen  qui  confifte  à  introduire  dans  l’inteftin 
la  poche  d’un  coq  d’inde,  &  à  la  fouffler  enfuite 
pour  prévenir  la  chute  de  l’inteftin  ;  du  confcîl 
donné  par  Paré,  de  fe  tenir  debout  en  allant  à  la 
^elle  ,  afin  d’empêcher  le  reélum  de  fe  précipiter 
&  de  fortir  dans  ce  moment  ;  enfin  il  préfète , 
parmi  les'  moyens  propres  à  ré.duire  &  à  maintenitj 
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ceux  qui  agiffent  profondément ,  parce  que  le  relâ¬ 
chement  s’étend  quelquefois  très-haut.  Un  inîeltin 
d’animal  introduit  dans  le  reélum  lui  paroft  le 
procédé  le  plus  convenable  à  fuivre.  On  peut  non 
feulement  y  faite  pénétrer  de  l’air  pour  fourenit 
l’inteftiji ,  mais  il  eft  poflïble  de  s’en  fervir  pour 
injeéler  des  remèdes  appropriés  ,  des  eaux  therma¬ 
les,  &c.  Nous  employons  à  préfent  avec  fuecès  là 
douche  afcendante  dans  cette  vue. 

Morgagni  formoit  des  vœux  pour,  qu’on  recueillit 
des  connoiflances  nouvelles  fur  cette  partie  de 
l’art  de  gjiérir.  M.  Sabatier  y  a  répandu  le  plus 
grand  jour.  Il  a  réfoiu  une  partie  des  queftions 
propofées  par  Morgagni.  Voyez  Mémoire  jar  les 
anus  contre  nature,  par  M.  Sabatier  ,  pag. 
du  tom.  V  des  Mémoires  de  L'Académie  de  Chi¬ 
rurgie.  .  . 

Des  obfervatîons  bien  fartes  ont  prouvé  à  cet 
illuftre  chirurgien  que  les  portions  ■  d’inteftin  qui 
fe  pré^ntent  dans  1  ouverture  des  anus  artificiels 
&  dan^  celle  de  l’anus  proprement  dit ,  font  dues 
à  des  invaginations  ,  foit  du  colon  ,  foit  du  cæcum , 
foit  même.,  de  l’ileurri  ;  auflî  ces  turaeOrs  font  elles 
formées  par  'des  inteftins  renverfés  ,  quelquefois 
longs  de  piufieurs  pouces,  êtqui  fortent  btufqiienient, 
comme  il  arrive  dans  l’opération  de  la. taille  des 
enfans  :  comment  fe  pourroi;-ii  que  la  membrane 
interne  prêtât  aflez  &  fe  détachât  affez  loin ,  pour 
fuffire  à  un  pareil  aîongeraent.  D’ailleurs  dans  la 
portion  d’inteftin  retourné  qui  fortoit  d’un  anüs  arti¬ 
ficiel  ,  M.  Sabatier  a  reconnu  des  replis  en  manière 
de  valvules,  &  des  corps  glanduleux  de  diverfes 
grolTeurs.  Pag.  ,  ibidem. 

Albinus ,  dans  le  fécond  tome  de  fes  annotations 
acad. ,  a  parié  d’un  anus  contre  nature ,  par  lequel 
la  portion  fupérieure  &  inférieure  de  l’inteftiri 
ouvert  fe  renverfoit  &  fe  portoit  au  dehors. 

M,  Sabatier  rapporte  une  belle  obfervation  de 
M.  le  Blanc  ,  dans  laquelle ,  à  la  fuite  d’une 
chute  du  fondement  dont  un  enfant  avoit  été  affeéré  , 
on  trouva  que  le  principe  du  mal  réfïdoit  fous  la 
voûte  du  foie  ,  dans  le  renverfement  &  l’invagi¬ 
nation  du  colon.  La  portibn  de  l’iléum  qui  £è 
termine  au  cæcum ,  &  celle  du  méfentère ,  à  laquelle 
cet  inteftin  eft  attaché ,  avoient  été  entraînées  dans 
la  poche  cgçcale ,  &  avoient  fait  celte  invagina¬ 
tion  jufqu’au  dehors  de  l’anus.  Une  portion  de 
l’épiploon ,  qui  s’attache  à  l’arc  du  colon ,  étoit 
auffi  renfermée,  dans  cette  gaîne. 

Ainfi  la  chute  du  fondement  préfente  deux  ma¬ 
ladies  très- différentes  ;  ou  un  léger  renverfement 
de  fes  bords,  en  forme  de  choux-fleurs,  à  la  fuite 
flu  tenefme  ,  &  qui  peut  n’étre  quelquefois  qu’un 
alongement  de  la  membrane  interne  du  reétum 
irritée  j  ou  upe  protubérance ,  qui  eft  une  vraie 
invagination  ,  comme  je  l’ai  expofé ,  conformément 
aux  remarques  de  M.  Sabatier. 

Que  penfer ,  d’après  ces  réflexions ,  de  la  pra- 
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tique  de  Riolan,  qui  propofoit  l’application  de 
deux  ventoufes  fur  les  côtés  du  factum  ,  ou  fur  les 
feffesj  de  celle  des  arabes,  qui  plaçoient  des  cau¬ 
tères  à  l’extrémité  de  l’épine ,  les  uns  &  les  autres 
dans  i’intenîion  de  donner  du  relTort  aux  mufcles 
propres  â  foutenir  le  reétum  &  à  le  maintenir 
élevé. 

î°.  RétréciJJement  du  reBum. 

Sharp  a  vu  quatre  malades  dont  le  reflum  e'toit 
contrafté  près  de  l’anus-j  le  diamètre  de  cet  iotef- 
tin  étoit  tellement  rétréci  dans  un  de  ces  fujets, 
qu’il  n’exeédoit  pas  la  groffeur  d’une  ^Imne  à 
écrire  ;  le  malade  étoit  fouvent  dans  un  très-grand' 
danger  ,  à  caufe  de  la  rétention  des  matières ,  quoi¬ 
qu’on  employât  tous  les  moyens  '  polBfcles  pur 
prévenir  cet  accident.  Recherches  fur  la  chim. 
chap.  4,  p.  i8î. 

3°.  Abcès  au  fondement. 

Un  homme  âgé  de  ans  avoit  des  hémor- 
ro'ides  ulcérées ,  fituées  au  deffus  du  fpbinéler  de 
l’anus  ;- on  Içs  enleva;  mais  peu  après  le  mal  re¬ 
vint.  Lorfque  je  le  vis,  il  av'oit  une  fièvre  lente 
affez  fenfifale;  il  n’y  avoit  rien  d’extraordinaire  à 
l’extérieur  ,  mais  en  portant  le  doigt  dans  le  çc- 
tum  ,  on  fentoit  vers  la  paroi  antérieure  de  cet 
inteftin  &  vers  la  veffie ,  des  tubercules  que  noiis 
fîmes  fortir  avec  le  doigt  ;  ils  étoient  légèrement 
rouges  &  fortdurcis.  On  propofa  l’operation ,  qu’on 
ne  fit  point ,  &  deux  mois  après  notre  vifite  le 
malade  alla  à  la  charité ,  où  il  mourut  peu  de 
jours  après  :  on  trouva  du  pus  entre  les  lames  ^ 
méib-:reftam,  du  méfo-colon,  &  du  méfentère. 
L’inteftin  étoit  aufli  en  (ùppuration.  Par  M.  Poub 
letitr  de  la  Salle. 

4°.  Fijîule  à  l’anus. 

L’opération  de  la  fiftule  à  l’anus  fe  faifoit  du 
temps  de  S.  Auguftin.  Foy.  fon  hiftoire  dans  une 
homélie  de  ce  faint,  dans  l’ofifice  de  l’inverilion  des 
reliques  de  Saint  Etienne.  Voy.  le  paffage  entier 
rapporté  par  Meekren,  Ohf.  méd,  çhirur.  p.  tSj. 
Cartes  de  Falconet. 

~  Le  paffage  fiiivant  eft  aullî  très-curieux. 

Etenim  anurn  urendo  ,  incidendo  ,  refecanio , 
conjuendo  ,  aut  vinciendo  ,  aut  putrefacienio  •, 
etiamfi  graviffîma  ejfe  ijla  videantur ,  nihil  la- 
feris.  Hippoctat.  libto  de  hæmoroïdibus ,  cap.  î  i 
initio,  t.  iz  ,  p,  148.  Foy.  ce  que  dit  Morga¬ 
gni  fur  ce  paffage  ,  de  fed,  morhor.  epifi.  31  > 
art.  P.  - 

5°.  Tumeurs  dans  le  reBum. 

J’ai  va  un  exemple  d’une  t-nmeiir  entre  le  re? 
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tnm  &  la  pattïe  poftérieare  dé  la  matrice ,  ccnipri- 
mant  le  reftmn  &  rendant  la  fortie  des  excrémens 
difficiie. 

Une  dame  recdoit  depuis  long-temps  des  excré- 
œens  en  forme  de  bandes  applaties;  elle  croyoit 
nêtre  malade  que  d’hémorroïdes.  On  trouva  le  rec¬ 
tum,  au  deffus  du  (phincter,  gonflé  dans  la  lon¬ 
gueur  de  deux  doigts ,  &  ü  étroit ,  qu’à  peine  pou- 
voit-on  y  faire  entrer  le  bout  du  doigt  fans  lui 
caufer  beaucoup  de  douleur.  Morgagni ,  de  fed. 
morb.  epift.  3  a  ,  art.  6. 

Une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  ,  qui 
ne  fe  croyoit  attaquée  que  d’hémorroïdes ,  fouf- 
*froit  peu  ,  mais  elle  rendoit  beaucoup  de  ma¬ 
tières  fétides.  Elle  maigrit  beaucoup  ;  la  fièvre 
&  des.fiiffbns  furviarent  ,  &  elle  mourut.  Le 
redum  ayant  été  fendu  fuivanc  fa  longueur  , 
OD  aperçut  à  fîx  ou  fept  travers  de  doigt  ,  au  , 
deffus  de  l’anus  ,  que  cet  inleftin  devcnoit  plus 
dur  &  plus  épais ,  &on  apercevoit  dans  l’intérieur  , 
des  corps  de  la  grolTeut  d’une  fève  &  d’une  fubf- 
taace  cooipaile.  Ces  corps  augmentoient  en  du¬ 
reté  &  en  épaifieur  ,  à  mefure  qu’on  s’approchoit 
de  l’anus.  La  partie  inférieure  du  rectum  étoit 
faine  dans  uiï  travers,  de  doigt.  Il  fortoit  deux  ex- 
croiffances  de  l’anus  ,  &  la  peau  étoit  ul¬ 

cérée  légèrement  autour  de  cet  ciifice.  Ibid, 
art.  7. 

M.  Ancelin  ,  chirurgien  d’Amiens ,  a  publié  des 
obfervalions  analogues ,  &  il  a  imaginé  un  inftru- 
ment  pour  opérer  la  dilatation  dans  ces  fortes 
de  cas.  f^oye\  les  Mém.  de  la  foc.  roy.  de 
médec.- 


j$°.  Corps  étrangers  dans  U  re-clum. 

Une  dame  âgée  de  quarante-cinq  ans ,  fujette  de¬ 
puis  quinze  ans  à  des  douleurs  de  colique  ven- 
teufes  &  à'  de  grandes  dificuités  d’aller  à  la 
felle,  fut  vifitée  par  Maréchal.  Il  n’y  avoit  à 
l’anus  ni  tumeur ,  ni  hémorroïdes  ;  mais  ce  chi¬ 
rurgien  ayant  porté  fon  doigt  dans  le  fondement, 
y  trouva  une  pierre  d’iin  volume  confidérable  , 
fiuée  très -hauL;  dans  le  reéluni.  La  malade  dit 
qu’il  y  avoit  un  an  qu’nne  garde  croyoit  s’en  êtré 
aperçue  en  lui  donnant  dès  lavémens  ;  que  .  cette 
pierre  étoit  caiife  qu’elle  les  rendoit  difficilement  , 
que  Vraifembablement  elle  fe  déplaçojt  ,  pi.ifqu’en 
certaine  pofture  elle  les  rendoit  aifément  &  même 
involontairement  ;  qu’elle  croyoit  qu’il  n’y  avoit 
guère  plus  d’un  an  qu’elle  étoit  tombée  dans  le 
teftum.  Maréchal  fut  obligé  de  dilater  l’anus ,  & 
vint  à  bout  de  tirer  cette  pierre  ;  elle  ét.oit  fétide 
liefféchée,  &  fentoit  un  peu  le  favon  échauffé. 
Un  morceau  mis  firr  des  charbons  fe  fondit  en 
partie  ,  le  refte  s’enflamma  ou  fe  calcina.  Son 
poids  étoit  de  deux  j  onces  deux  gros  &  demi  j  fou 
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grand  diamètre  étoit  de  deux  pouces  huit  lignes  , 
&  le  petit  d’un  pouce  fept  lignes  3  la  circonfé¬ 
rence  étoit  de  huit  pouces.  Cette  coticréîion  pa- 
foiffoit  légère  eu  égard  à  fon  volume.  La  malade 
fut  guérie  en  un  mois  ,  fans  qu’il  lui  foit  refié 
d’iaconrraodité.  Mém.  acad.  Chirurg.  toin.  3  , 
pag.  55- 

Une  autredame  de  trente-quatre  à  trente-cinq  ans , 
qui  dès  fa  jeunelTe  avoit  eu  le'  ventre  parefl'eux  , 
le  vifage  pâle  ,  affez  fouVent  jaune  ,  Sc  fans  dé¬ 
rangement  de  règles ,  étoit  fujette  à  des  coliques 
avec  migraine  &  maux  d’eftomac.  Depuis  quatre 
ans  elle  fentoit  une  pefanteur  au  fondement ,  avec 
effort  très -grand  pour  aller  à  la  Telle  ,  accom¬ 
pagné  même  quelquefois  de  convulfions.  Moreau 
porta  le  doigt  dans  le  reérum ,  &  fentit  un  corps 
dut  &  folide  3  c’étoit  une  pierre  .  qui  ne  paroit 
pas  avoir  été  biliaire,  mais  de  la  nature  de  celles 
qu’on  nomme  inteflinaies  ;  elle  étoit  de  la  grof- 
leuc  d’une  gtoffe  pomme  de  reinette.  Elle  fe  cafla 
en  plufieurs  morceaux  j  ce  qui  difpenfa  de  faire 
une  incifion.  On  fit ,  avant  &  après  ,  des  injeélions 
d’huile  ,  cnfiiite  avec  l’eau  de  guimauve‘&  un  peu 
d’eau  vulnéraire.  La  malade  eut  ^encore  pendant 
quelque  temps ,  après  l’opération  ,  le  ventre  très- 
pareüeux.  Les  eaux  de  Paffy  la  foulagèrent.  Ibid, 
pag.  5s  &  fuiv. 

Pierres  ou  matières  durcies  en  pierres,  tirées  de 
l’anus  d’une  femme  qui  ne  vivoit  que  de  laîti 
Voyez  ci -deffus  ,  objervations  fur  la  conJli~ 

Matières  auffi  dures  que  la  pierre  dans  le  rec¬ 
tum  d’une  femme  groffe  à  terme ,  &  qui  ne  ppu- 
voit  ,,  pat  cette  rai  ton  ,  ni  recevoir  des  iavemens, 
ni  accoucher  ;  on  fut  obligé  de  les  tirer  paï 
morceaux. 

7®.  Poifon  par  l’anus. 

Un  prélat  fut  empoitbnné  par  «n  papier  quÊ 
lui  donna  fon  valet  de  chambre  pour  s’effuyer  , 
après  avoir  été  à  la  felle.  Chylologia ,  cap.  8  , 
pag.  604. 

8®.  Vices  de  conformation  de  Vanus  dans  les, 
nouveaux  nés. 

Petite  fille  fans  anus,  &  dont  le  reéïum  s’ou- 
vroit  fous  le ,  méat  urinaire.  Elle  Vécut  dix  jours. 
Ephem.  t,  5.,  pag.  14. 

Autre  exemple  d’une  fille  dont  le  reétum  abou» 
tiffoit  à  la  vtîûe.  .Ibid.  .p.  %6. 

•  Un  enfant  de  trois  ans  rendoit  les  excrémens 
par  l’urètre.  Il  avoit  affez  d’embonpoint.  Il  mou¬ 
rut.  Il  n’avoit  jamais  eu  d’anus,  &  on,  trouva  qne 
le  reâum  fe  courboit  fous  la  veffiei,  &  abouriffoit 
au  canal  de  l’urètre  ,  qui ,  étoit  plus  grand  qu’à 
l’ordinaire.  Ou  trouva  une  fève  de  matais  arrêtée 
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au  paffage  du  redlum  dans  la  velfie  ;  elle  avoit 
cautô  l’inflammation  &  la  mort.  Hijl.  Acad.  175a, 
obf.  4,  p.  76  &  77. 

Autre  obfervation  fetnblable  d’un  enfant  mâle 
dont  le  re£tum  s’ouvroit  dans  le  col  de  la  velEe 
par  une  très-petite  ouverture  qui  ne  laiffoit  paffer 
que  les  matières  les  plus  fluides.  Cet  enfant  ne 
vécut  que  douze  jours.  Ibid.  1755,  obfcrv.  5, 
p.  50. 

J’ai  vu  dans  un  enfa'nt  mâle  de  trois  ans  & 
demi  le  reélum.fe  terminer  dans-  l’urètre,  de  fa¬ 
çon  qu’il  n’y  avoit  point  d’anus ■,  &  que  l’enfant, 
rendoit  fes  excrémens  par  la  vergé.  Ces  exctémens 
étoient  ordinairement  aflez  fluides  ; 'quand  ils  ne 
l’étoient  pas,  ils  lui  caufoient  beaucoup  de  dou¬ 
leur.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Un  enfant  vint  au  monde  avec  le  fondement 
clos,  c’eft-à-dire ,  ayant  une  cloifon  meinbraneufe 
qui  empêchoit  la  fortie  des' excrémens.  On  l’ou- 
,^it  ,  &  l’enfant  fe  porU  bien.  Obf.  de  Couftiaf 
ihnirn.  de  Trévoux,  wu  i7“î  3  P* 

Henckel,  cbirurgien  de  Berlin ,  a  "ifu  un  enfant 
dont  l’anus  paroiflbit  imperforé  j  e’étôit  un  reffer- 
rement  du  reélum  ,  qu’il  guérit  en  y  introduifant 
une  fonde  &  une  bougie.  Commep.t,  Leipf.  tom.e 
zo ,  p. 

Enfant  de  Touloufe  né  fans  aniis,  fans  feffes ,  & 
fans  ligne  de  féparation.  On  lui  forma  des  feffes 
par  une  incifion ,  &  on  lui  ouvrit  l’anus.  L’opé¬ 
ration  réuffit  bien.  Merc.  décemb.  T-Ti'i ,  p.  3160. 

Recherches  fur  timp^r foration  de  tanus. 

§.  I-. 

Les  obfervations  qu’on  a  recueillies  fur  l’anus  ■ 
imperforé  ,  apprennent  à  la  vérité  que  le  pFus 
fpuvet}t  cette  maladie  a  une  iffue  funefte  ;  mais 
elles  font  voir  en  même  temps  que  plufieurs  en- 
fans  ,  dont  l’anus  étoît  imperforé  ,  ont  été  guéris. 
On  a  raffemblé  ici  les  obfervations  principales 
qui  ont  été  faites  fur  ce  fujet ,  avec  les  opinions 
des  gens  de  l’art  qui  s’en  font  occupés. 

§.  I  I. 

Des  différentes  efpèces  d’imperforations  de  P  anus , 
diftinguées  par  les  auteurs. 

Parmi  les  anciens  ,  Paul  d’Egine  ne  parle  que 
d^une  feule  eljièee  d’imperforation  ;  c’eft  celle  où 
l’anus  eft  fermé  par  une  membrane  ;  &  il  confeille 
de  la  déchirer  •  avec  les  doigts  ,  fi  cela  eft  pof- 
fible ,  finon  de  l’incifer  avec  un  biftouri. 

Fabrice  d’Aqüàpendeute  en  établit  de  deux  fortes, 
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l’une  où  il  refte  quelque  veftige  de  l’anus ,  & 
l’autre  où  il  n’en  exifte  aucun. 

D.  H.  Volguad ,  dans  une  remarque  relative  à 
une  obfervation  qu’il  a  donnée  fur  cette  matière 
dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature , 
&  citée  pat  rdanget ,  a  dit  qu’il  n’y  a  que  trois 
efpèces  d’anrs  imperfotés  ;  la  première  a  lieu 
lorfque  le  reélum  eft  trop  rétréci  ;,la  fécondé  eft 
caufée  pat  une  membrane  qui  tient  d’anus  exacte¬ 
ment  fermé  ;  la  ttoifième  vient  .ce  que  les  pa-  - 
rois  de  l’inteftin  fon  collées,  l’une  à  l’autre, 

.J.  G.  Scherer  en  diftîngae  trois  efpèces.  La 
première  eft  celle  où  l’inteftin  n’eft  pas  creufé 
intérieurement  comme  un  canal  ;  mais  oùilform^ 
un  cylindre  maflif  &  cartilagineux  ;  la  leconde 
vient  de  ce  que  l’extrémité  du  rcâum  ou  le  fphiDC- 
ter  de  l’anus  eft  exaélement  fermé  ;  la  troifième 
enfin  arrive  quand  le  fphincïer  n’eft  pas  entière- 
anent  fermé,  mais  laiffe:  une  ouverture  fi  petite, 
qu’on  a  de  la  peiné  à  y  introduite  un  ftylet, 
Outre  cela,  cet  auteur  ajoute  que  quelquefois  le 
reétum  ,  dans  les  enfans  nouveaux  nés ,  le  termice 
dans  la  velfie  pour  les  garçons ,  &  dans  le  vagin 
pour  les  filles, 

M.  J.  Æhme  paroît  avoir  réduit  à  quatre  toutes 
les  efpèces  dumperfcratipns.  La  première  eft  celle 
où  l’inteftin  tétr'édvne  permet  aux  excrémens  de 
paffer  que  partie  pat  partie;  la  fécondé  eft  celle 
où  l’inteftin  pàroît  entièrement  bouché ,  ce  qui  peut 
avoir  Ijeu^de  trois  manières  différentes  ;  i“.  par 
une  membrane  mince  tendue  à  l’orifiçe  du  reétum; 
z°.  par  une  membrane  attachée  un  peu  plus 
haut  aux.  parois  de  cet  inteftin  ;  3°.  par  une,  mem¬ 
brane  très  -  épaiffe  qui  ferme  exaétement  l’anus , 
fans  qu’on  en  aperçoive  aucune  trace.  La  troi- 
fieme  efpèce  d’imperforation  eft  celle  où  l’ouver¬ 
ture  du  reétum  fe  trouve  ailleurs  ,  comme,  dans 
le  canal  de  l’uretre  ,  â  l’ombilic,  dans  la  velfie, 
le  vagin,  &c.  La  qtîatrièm.e  j.mperforation  eft  feite 
de  manière  que  cet  inteftin  fe  termine  par  un  cul- 
de-fac  vers  l’os  facrum  ,  &  qu’il  fe  trouve  en  cet 
endroit  comme  rétréci  par  un  nœud. 

J.  L.  Petit  femble  diftinguer  fix  fortes  d’imper- 
forations.  Il  dit,  i".  que  des  enfans  viennent  au 
monde  fans  aucune  apparence  d’anus  ;  z°.  que 
d’autres  n’ont  point  à  la  vérifé  d’orifice  à  l’anus, 
mais  „qu’on  peut  y  découvrir  le  lieu  de  cet  ori¬ 
fice  ;  3°.  qu’il  en  eft  d’autres  à  qui  l’on  peut  intro¬ 
duire  une  fonde  jufqu’à  une  certaine  hauteur ,  comme 
de  deux ,  trois  ,  ou  quatre  lignes  ;  dans  ce  cas , 
l’anus  eft  très -bien  conformé  à  l’extérieur,  mais 
le  vice  de  conformation  fe  trouve  à  l’intérieur; 
4°.  il  dit  avoir  vu  deS  enfans  dans  lefquels  l’anus 
s’ouvroit  dans  la  velfie  ;  5°.  Il  rapporte  que  dans 
d’autres  il  s’ouvroit  dans  la  vulve  ;  é°.  enfin  que 
dans  quelques-uns,  au  lieu  d’ouverture , on  n’aper- 
cevoit  qu’une  efpèce  de  tumeur  herniaire.  M.  de 
la  Paye  {Principes  de  chirurgie')  adœetà  peu  près 
la  même  divifion. 

M. 
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compofé  une  excellente  differtation  fur  cette  ma¬ 
ladie  ,  dont  il  établit  cinq  eipèces  ;  la  première , 
où  l’anus  eft  fermé  par  une  membrane  adhérente  , 
ou  à  la  circonférence  de  l’anus ,  ou  à  l’inteftin  un 
peu  plus  haut  5  la  fécondé ,  011  la  peau  prolon¬ 
gée  en  ferme  entièrement  l’our’^ertur.e  ;  la  troi- 
lième  ,  dans  laquelle  l’anus  a  réellement  un  ori¬ 
fice  ,  mais  ou  il  eft  fi  étroit  ,  que  les  matières 
fécales  ne  peuvent  en  fortir  que  par  filamens  ;  la 
quatrième  eft  celle  -  où  l’ouverture  fe  fait  dans 
la  veflie ,  dans  le  vagin ,  ou  même  au  travers  de  l’os 
lâcrura  ;  la  cinquième  n’eft  autre  chofe  que  le 
défaut  même  de  l’inteftia  reélum,  en  entier  ou  en 
partie. 

Suivant  P.  S.  Giering  ,  la  clôture  de  l’anus  peut 
avoir  lieu  de  fix  manières  différentes  ;  la  première 
arrive  quand_rouverture  de  l’anus  exifte  ,  mais 
quelle  eft  fi  petite  ,  qu’elle  permet  feulement  l’in- 
troduétion  d’un  ftylet ,  fans  laiffer  pafler  les  excré- 
mens  ;  la  fécondé  eft  celle  où  l’anus  fe  trouve 
fermé  par  une  membrane  fimple ,  ou  par  un  pro¬ 
longement  de  la  peau,  mais  dans  laquelle  l’ou¬ 
verture  de  l’anus  ne  fe  manifefte  que  par-  une 
faillie  ovalaire,  lifle  des  dçux  côtés,  par  l’effort 
des  matières  qui  cherchent  à  fortir.;  la  couleur  en 
eft  rougeâtre  ,  ou  livide  &  noirâtre  ;  la  troifième 
eft  telle ,  que  l’anus  eft  garni  de  rides  comme  à 
l’ordinaire  ;  mais  dans  celle  -  ci  le  fphinéler  ne 
fe  dilate  point  pour  donner  paffage  aux  excrémens  ; 
la  quatrième  eft  celle  où  il  n’y /a  aucune  trace 
d’ouverture,  c’eft-à-dire,  aucune  inégalité,  au¬ 
cune  couleur  diftérente  des  parties  environngutes , 
enfin  aucune  elpèce  de  làillie  ;  dans  cette  elpèce , 
le  fphinéier  fe  trouve,  être  une  continuation  de  la 
peau  fort  tendue  en  cet  endroit ,  mais  qui  cède  à 
la  preffion  du  doigt  ;  la  cinquième,  outre  qu’elle  eft 
accompagnée  des  circonftances  précédentes  ,  eft 
encore  telle  ,  que  les  parois  du  reâ:um  font  collées 
l’une  avec  l’autre ,  &  ne  cèdent  nullement  au  doigt 
ni  les  prelTe  ;  la  fixième  efpèce  ,  outre  les  maux 
ont  on  vient  de  parler ,  eû  encore  accompagnée 
d’une  mauvaife  conformation  ,  de  forte  que  l’anus 
s’ouvre  ou  dans  la  velfie  dans  les  garçons,  ou  dans 
le  vagin  dans  les  filles  ,  ou  que  les  parties  géni¬ 
tales  ont  une  forme  abfblument  monftrueufe. 

§.  I  r  I. 

Des  neuf  efpèces  Æanus  imperforés  que  nous 

adrnettons. 

En  réfléchiffant  fur  les  divifions  faites  par  les 
auteurs  pour  les  iraperforations  d’anus  ,  j’ai  remar- 
ué  qu’aucun  d’eux  ne  comprend  abfolument  tontes 
es  manières  dont  cet  orifice  peut  être  fermé.  J’ai 
donc  cru  faire  une  chofe  utile,  en  diftinguant  par 
des  noms  particuliers  toutes  les  imperforations  que 
je  crois  avoir  obfervées.  Ce  font  les  fuivantes. 

La  première  ,  le  rétréciflement  de  l’anus.  . 

HdÉPEClUE,  Tonu  II, 


A  N'  A  ; 

La  féconde  ,  l’impctforation  interne  ,  accompa¬ 
gnée  de  l’orifice  extérieur  de  l’anus. 

La  troifième  ,  l’imperforation  câufée  par  une 
membrane. 

La  quatrième  ,  l’imperforation  produite  par 
un -prolongement  de  la  peau. 

La  cinquième ,  l’imperforation  occafionnée  par 
l’ouverture  de  l’anus  dans  la  veffie. 

La  fixième  ,  l’iroperforation  occafionnée  pat 
l’ouverture  de  l’anus  dans  le  vagin. 

La  feptième ,  l’imperforation  caufée  par  l’obf- 
truélion  du  retlum. 

La  huitième  ,  l’imperforation  provenant  de  ce 
que  le  colon  eft  bouché. 

La  neuvième  l’iroperforarion  de  l’anus  ordi- 
naiie ,  accompagnée  d’un  anus  contre  nature. 

5.  I  V. 

Du  rétréeiff'ement  de  V anus. 

La  première  efpèce  d’imperforation  eft  celle 
qui  concerne  les  enfans  dont  l’anus  eft  fi  étroit , 
que  les  matières  ne  paffent  point  ou  ne  paffënt 
pas  en  fuftifante  quantité.  Cet  état  menace  les 
enfans  de  la  mort ,  par  l’accumulation  conûdéra- 
ble  d’excrémens  ,  qui  a  lieu  dans  ce  cas.  On  peut 
rémédier  à  ce  vice  de  conformation  de  plufieurs 
manières;  1°.  par  la  dilatation  ,  ainfi  que  !’a  pra¬ 
tiquée  Scultet ,  qui  a  guéri  un  enfant  dont  i’a- 
nus  permettoit  à  peine' l’intrdduftion  de  la  pointe 
-d’une  épingle  ,  en  y  introduifant  un  cylindre  fait 
de  racine  de  gentiane  ;  e,°.  en  dilatant  d’abord 
l’anus  avec  une  fonde  ,  &  y  mettant  enfuite  une 
bougie  ,  comme  l’a  fait  J.  F.  Henckel  ,  qui  , 
par  ce  procédé  ,  a  guéri  un  enfant  dont  l’anus 
étoit  trop  étroit  pour  laifler  pafTer  les  matières 
fécales  ;  3°.  en  fe  fervant  d’un  fcalpel,  comme 
Wier  ,  qui ,  par  le  moyen  d’une  incifion  ,  a  fauvé 
la  vie  â  un  enfant  dont  l’orifice  du  reftum  étoit 
trop  étroit  pour  laiflef  pafler  autre  chofe  que 
des  matières  liquides.  Un  quatrième  procédé  ,  qui 
pourroit  être  fort  utile,  feroit  celui  de  la  dilata¬ 
tion  &  de  l’incifion  tout  à  la  fois.  Ce  moyen  a 
été  mis  en  ufage  pat  Roonhuis ,  qui  rapporte  l’ob- 
fervation  d’une  petite  fille  âgée  de  quatre  mois. 
Cet  enfant  avoit  un  anus  fi  étroit ,  que  fa  mère 
étoit  obligée  de  faire  beaucoup  d’efFor-ts  pour-eri 
faite  fortir  les  matières  fécales  avec  les  mains  ; 
à  la  fin  cet  orifice  s’étoit  rétréci  à  un  tel  point  ,- 
qu’il  ne  pafloit  plus  aucune  matière  ,  accident  qui 
produifit  le  gonflement  du  ventre  ,  &  des  douleurs- 
cruelles  accompagnées  de  fièvre  &  d’anxiétés  ; 
mais  l’amts  ^ant  été  feridu  à  l’aide  d’un  fcalpel, 
&  dilaté  enfuite  par  le  moyen  d’un  înftrumen-t ,  il 
eu  fortit  une  grande  quantité  d’excrémens  ,  le  vetitre- 
fe  défenfla ,  les  autres  fymptômes  fe  calmèrent.  Si 
l’enfact  fut  guéri. 
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§.  V.  , 

l’impîrfo ration  interne  de  d’anus  ,  accom~ 
pagnée  d’un  orifice  apparent  au  dehors.- 

Il  efl  uae.  fécondé  efpèce  d’imperforation,  dans 
laquelle  l’ouverture  Je  l’anus  eft  très-bien  confor¬ 
mée  ,  mais  dans  laquelle  l’obilacle  qui  retient 
les  matières,  fe  trouve  placé  plus  haut.  Ce  vice 
de  conformation  interne  eft  toujours  dangereux  : 
cependant  le' péril,  varie  fuivant  la  diftérence  des 
obftaclès  ;  ils  ne  peuvent  point  être ‘  levés  fans 
opération,  &  dans  ce  cas,  le  délai  eft  très-funefte, 
parce  qu’en  effet  il  eft  arrivé  que  l’opération  pra¬ 
tiquée  trop  tard  a  été  fuivie  de  la  mort ,  tandis  que 
les  malades  auroient  pu  être  guéris  fi  elle  eiît  été 
faite  plutôt  :  M.  Petit  a  confervé  un  enfant  dans 
lequel  l’ouverture  extérieure  de  l’anus  étoi:  dans 
l’état  naturel  ;  mais  un  ftylet  ne  pénétroit  pas  au 
delà  d’un  pouce  dans  le  reétum  ;  l’obftacle  n’étoit 
autre  choie  qu’une^  membrane  mince  ,  qui  fut  ou¬ 
verte  avec  un  pharyngotome  :  l’enfant  fut  guéri. 
Courtial  rapporte  qu’il  avoit  ■  été  appelé  pour 
un  enfant  nouveau -né  qui  rendoit  les  excré- 
mens  par  la  bouche  ,  au  lieu  de  les  rendre  par 
l’anus  ;  ce  dernier  orifice  étoit  néanmoins  bien 
conformé  en.  apparence  ;  mais  un  ftylet  introduit 
dans  le  reétum  ne  pouvoit  aller  au  delà  d’un 
travers  de  doigt,  fe  trouvant  arrêté  pat  une  mem¬ 
brane  fort  dure  ;  il  paffa  dans  l’anus  unie  canule  de 
plomb  ,  le  long  de  laquelle  il  porta  ua  fcalpel 
dans  l’inteftin  ;  l’obftacle  ayant  été  divifé ,  l'enfant 
fut  guéri.  Mais  l’enfant  dont  parle  Lédélius  n’é¬ 
prouva  point  un  fort  aufti  heureux  ;  c’étoit  une 
petite  fille  qui  avoit  i’anns.bien  conformé  à  l’exté¬ 
rieur  :  quand  on  venoit.à  y  introduire  le  doigt, on 
fentoit  une  membrane  réfifter  ;  la.  membrane  fut 
difféquée  mais  elle  le  fut  malheureufement 
trop  tard  :  en  effet ,  le  méconium  ne  fortit  point , 
quoique  l’obftacle  eût  été  levé ,  comme  on  put  s’en 
convaincre  par  les  lavemens  ;  iis  furent  rejetés  par 
le  vomiffement.  L’opération  ne  fut .  faite  que  fept 
jours  après  raccoachement.  Burgius  (  in  mifc.  nat. 
cur.  dec.  3,  an.  obf.  y8  )  rapporte  un  cas  fem- 
blable.  L’ouverture  extérieure  de  l’anus  exiftoit  j 
mais  au  bout  de  quatre  jours  le  méconium  n’étant 
point  forti ,  il  introduifît  dans  l’anp^  l’extrémité 
du  petit  doigt ,  &  éprouva  de  la  réfiftance  ;  la 
membrane  qui  l’occafionnoit ,  fut  difféquée  ;  mais 
l’enfant  ne  put  furvivre  à  l’opération ,  quoique  le 
méconium  fut  forti. 

Comme  dans  cette  maladie  l’ouverture  de  l’anus 
eft  prefque  toujours  trop  étroite  pour  permettre 
en  mêine  temps  l’introduélion  du  doigt  &  des  inftru- 
mens ,  l’opération  ne  peut  fe  faire  qu’à  tâtons  ;  & 
on  doit  craindre  de  couper  l’inteftin  ,  au  lieu  de 
la  membrane  qui  forme  l’obftacle  ;  cet  accident  eft 
arrivé  dans  l’obfervation  rapportée  par  Bonafos 
{Journal  de  méd.,  tom.  7,  p.  360).  L’enfant  dont 
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il  s’agit  avoit  l’extérieur  de  l’anus  très- bien  con¬ 
formé  j  mais  en  y  introduifant  le  doigt ,  on  fen- 
toit  une  membrane  oppofer- de  la  réfiftance  :  l’opé¬ 
ration  fut  faite  le  fixième  jour  après  l’accouche¬ 
ment  ;  mais  il  ne  fortit  rien  autre  chofe  qu’une 
petite  quantité  de  fang ,  &  l’enfant  périt  :  la  dilTec- 
tion  fit  voir  que  la  membrane  qui  faifoit  l’obfta- 
cle,  n’avoit  point  été  coupée  ;  mais  que  l’infiru- 
ment-  avoit  été  détourné  du  côté  de  l’inteftin.  C’eft 
pourquoi  je  penfe  qu’en  pareil  cas  il  éft  plus 
fage  de  fe  fervir  de  l’aiguille  triangulaire  propofée 
par  J.  L.  Petit ,  parce  qu’aiors  on  introduit  d’abord 
une  canule  qui  fert  à  déterminer  plus  pofitivement 
le  lieu  de- l’incifion. 

Il  arrive  auffi  affez.  fouvent  que  ce  qui  empêche 
de  faire  l’opération ,  eft  la  compaftion  mal  placée 
des  parens,  qui  'ont  le  fcalpel  en  horreur.  J.  R. 
Saltzraann  parle  d’un  enfant  dont  l’anus^^iaroiffoit 
bien  conformé  ;  mais  dans  lequel  le  reétura  étoit 
obftruë  fupérieurement  ;  l’opération  n’àyant  point 
été  faite  ,  l’enfant  périt  le  huitième  jour.  Bonnet 
{fepulc.  ànat.  tom.  z  ,  pag.  zoz)  rapporte  deux 
exemples  femblables  à  ce  dernier. 

Quelquefois  l’obftacle  eft  de  nature  à  empêcher 
le  fuccès  de  l’opération.  Ffiœn  {oBf.  pag.  60) 
en  raconte  une  obfervation  faite  fur  une  petite 
fille  dont  l’anus  avoit  extérieurement  une  confor¬ 
mation  régulière  ;  mais  quand  on  introduifoit  nu 
ftylet  dans  le  reétum ,  oii  trouvoit  de  . la  réfiftance: 
cet  enfant  périt  au  bout  de  trois  jours.  L’ouvertute 
du  cadavre  ayant  été  faite  &  l’anus  difféqué,  ou 
trouva  fupérieurement  &  à  un  travers  de  doigt  dé- 
diftance  de  l’orifice  externe,  la  membrane  qui  oppo- 
foit  de  la  réfiftance  ;  elle  avoit  environ  dix  lignes 
de  longueur  ,  &  elle  offroit  prefque  la  confiftance 
de  la  corne.  Dans  les  cas  pareils  dbcelui-ci  ,, l’opé¬ 
ration  ,  quoique  bien  faîte  ,  ne  feroit  pas  facile¬ 
ment  fuivie  de  fuccès.  En  effet,  quand  on  perce- 
roit  l’obftacle,  l’ouverture  fe  trouveroit  rarement 
affez  grande;  C’eft  ce  qui  a  été  obfervé  par  En- 
gerran  {Me'm.  de  l’Acad.  roy.  de  Chir.  tpm.  1 , 
p.  387)  dans  un  enfant  qui',  quatre  jouis  après  la 
nailîance,  rejetoit  tout  par  lé  vomiffement,  &  ne 
pouvoit  rendre  le  méconium ,  quoique  l’anus  fût 
très  bien  conformé  à  l’extérieur  :  un  ftylet  y  ayant 
été  introduit  ,  heurtoit  contre  un  corps  fort  dur  ; 
il  fut  percé  avec  une  a.iguille  triangulaire,  ce 
qui  donna  iffue  à  une  grande  quantité  de  matières 
fécales  ;  cepend.ant  les  matières  s’étant  de  nouveau 
accumulées ,  l’enfant  mourut  au  bout  d’un  mois. 
Son  cadavre  fut  ouvert,  &  l’on  trouva  l’extrémité 
du  reétum  jointe  à  une  efpèce  de  noeud. femblablfi 
à  l’ombilic  d’un  homme  adulte. 

§.  V  L 

De  V  imper  foration  produite  par  une  memlrane. 

La  troifième  efpèce  d’imperforation  a  lieu  quand 
uae  •  membrane  fe  trouve  tendue  fur  l’anus.  Fia- 
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■Ceurs  tîes  ènfans  attaqués  de  ce  vice  de  conforma¬ 
tion  ont  été  parfaitement  guéris,  &  on  pourroit 
les  fauvej:  prefque  tous ,  pourvu  qu’on  emportât 
cet  obftacle  avec  prudence ,  &  que  l’opération  fut 
faite  à  temps.  Paul  d’Egine  {lib.  6,  c.  8i)  confeille 
de  divifer  la  membrane  avec  les  dbigrs  ;  mais  il 
vaut  mieux  employer  le  fer,  que  de  la  iaiffer 
déchirer  par  les  ongles  d’une  femme  ignorante  ;  on 
peu:  néanmoins  fe  fervir  de  ce  dernier  moyen, 
quand  la  pellicule  eü  affez  mince  pour  que  le  chi¬ 
rurgien  puifle ,  à  l’aide  du  doigt,  en  opérer  la 
divilion  facilement  ,  comme  Fabrice  d’Aquapen- 
dente  recommande  de  le  faire.  Dans  des  cas  lem- 
blables  je  préférerois  à  l’aiguille  triangulaire  le 
fcalpel ,  avec  lequel  on  pourroit  enlever  la  mem¬ 
brane  tout  entière,  ou  y  faire  un  trou  futEfant , 
eu  pratiquant  urre  feclion  cruciale.  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  [Opér.chir.  cap.  88)  rapporte  avoir  guéri 
pat  ce  procédé  un  enfant  dont  l’anus  éîoit  fermé 
par  une  membrane.  Job.  Van  Meckeren  parle  de 
cas  femblables.  Saviard  rapporte  auffi  qu’on  lui 
avoit  préfenté  un  enfant  dont  l’anus  étoit  recouvert 
d’une  membrane  à  travers  laquelle  paroifloit  le 
méconium  ;  il  diffequa  cette  membrane  ,  &  guérit 
l’enfant.  M.  F.  Alix  {Obferv.  chir.fafc.  ^  ,  obf.  i) 
raconte  avoir  guéri  un  enfant  qui ,  trois  jours  après 
fa  naiffance,  n’avoit  point  encore  été  à  la  garde- 
robe  ;  l’anus  fe  trouvant  fermé  par  une  membrane 
qui  fe  prêtoit  facilement  à  la  pretllon  des  excré- 
niens ,  il  n’employa,  pour  opérer  la  guérifon, 
qu’une  inciiîon  cruciale.  A.  Benivenius  (  de  abdltis 
nonnull.  morb.  &  fanat.  caujf.  cap.  30),  &  M. 
Donat  [Hlji.  mirab.  med,  lib.  6,  cap.  3  )  font 
mention  de  cures  femblables  à  celles-là.  Tel  eft 
encore  le  cas  rapporté  par  Coelius  Rhodiginus. 
{LeSion.  antiq,  lib.  4,  cap.  p-)-  Cet  auteur 
dit  qu’un  enfant  étant  venu  au  monde  fans  anus  , 
il  dilféqua  la  membrane  ,  &  le  guérit. 

La  membrane  n’êft  cependant  pas  toujours  auffi 
mince  :  Fabrice  de  Hildan  (  Obf.  chlr.  çetit.  1  , 
ohferv.  73  )  dit  avoir  guéri  un  enfant  dont  l’anùs 
étoit  fermé  par  une  membrane  fort  dure  ,  dans 
laquelle  on  n’apercevoit  aucune  trace  de  l’anus, 
fi  ce  ii’eft  une  tache  un  peu  livide  ;  l’opération  ne 
fut  faite  que  le  fixième  jour  après  la  naiffance  de 
l’enfant.  Voyez  encore  une  obfervation  fîngulière  de 
G.  T.  Dufius ,  inférée  dans  les  Ephém.  des  cur. 
de  la  nature ,  de'cemb.  %  ,  an.  7  ,  obferv.  6t.  Il 
s’agit  d’un  enfant  dont  l’anus  étoit  imperforé  ;  mais 
on  voyoitune  lipie  qui,  commençant^à  l’endroit 
de  cet  orifice ,  s  etendoit  jufqu’à  la  racine  de  la 
verge,  &  cette  extrémité  fe'  trouvoit  percée  d’un 
trou  de  la  grandeur  d’un  pois ,  par  lequel  l’enfant 
avoit  rendu  une  partie  du  méconium  &  quelques 
vents  ;  on  ouvrit  l'anus  avec  une  lancette  ,  &  l’en¬ 
fant  fiit  guéri. 

L’opération  n’efl:  pas  foujoffrs  auffi  heureufe  , 
&  lur-tout  fi  on  'la  pratique  trop  tard  ;  c’eft  ce 
qui  eft  arrivé  à  un  enfant  dont  parle  P.  A.  Boehmef 
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(  Obferv.  anat.  rar.fafc.  i,  obferv.  7  ,  pag.  7). 
L’orifice  de  l’anus  fe  trouvoit  fermé  par  une  mem¬ 
brane  ;  cin  l’ouvrit  le  troifième  jour  avec  une  aiguille 
triangulaire  ;  mais  l’enfant  mourut  peu  de  temps 
après  j  l’ouverture  du  cadavre  ayant  été  faite , 
on  trouva  le  méconium  dans  l’abdomen.  C.  KolG 
chen  nous  a  laiffé  une  obfervation  rapportée  par 
Bartholin  {inactis  hafnienf. ,  vol.  i ,  pag.  167) 
elle  a  été  faite  fur  un  enfant  dont  l’aniis  étoit  bou¬ 
ché  par  une  m'embrane  ;  elle  fut  coupée  ;  il  forlit 
une  quantité  confidérable  de  mécoiriùm,  ce  qui 
n’empêcha  pas  l’enfant  de  périr.  Ruyfch  rapporte 
une  obrervation  analogue  à  celle-ci.  Un  enfan 
avoit,  au  lieu  d’anus,  un  petit  fac  membraneux  , 
cylindrique  ,  de  la  grbffeur  d’une  plume  à  écrire  , 

&  attaché  au  fctotum  j  il  étoit  rempli  de  méco¬ 
nium  ;  il  creva  de  lui-même ,  &  quoiqu’il  *  en 
fût  forîi  du  méconium ,  l’enfant  n’en  périt  pas 
moins  peu  de  temps  après.  Adverf.  anat.  dec. 

Quelquefois  l’opération  n’a  point  été,  faite  ,  & 
il  ell  arrivé  que  les  enfjns  en  font  morts.  Guille- 
méau  rapporte  qu’une  petite  fille  étoit  née  at^ec 
l’anus  bouché  par  une  membrane  ;  le  chirurgien 
propofa  d’y  faire  une  incifion  5  mais  les  parens 
voulurent  faite  différer  l’operation  ,  &  l’enfant 
mourut  le  huitième  jour  de  fa  naiffance. 

§.  V  I  I. 

De  V imperforation  cutanée. 

La  quatrième  efpèce  d’imperforation  ell  celle 
oir  l’ouverture  de  l’anus  manque  abfolüraent ,  en 
forte  que  la  peau  ,  qui  ordinairement  fe  replie  dans 
l’intérieur  du  reélura  ,  fe  trouve  dans  ce  cas  ten¬ 
due  fur  l’anus  ,  fans  en  Iaiffer  apercevoir  pref¬ 
que  aucune  trace.  L’épaiffeur  de  cet  obftacle  eft 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  confidérable,  lèJon  que 
l’anus  eft  obftrüé  par  la  peau  feule  ,  ou  par  la  peau 
&  en  même  temps  par  du  tiffu  cellulaire ,  ou  pat  un 
prolongement  mufculaire. 

Le  pronoftic  de  la  quatrième  elpêce  d’im- 
perforation  ell  très  fâcheux  ;  il  l’eft  d’autant  plus , 
que  cet  accident  peut  être  accompagné  d’une  autre 
bizarrerie  de  la  nature.  Par  exemple ,  il  peut  ar¬ 
river  ou  que  le  redlum  manque  abfolument  ,  ou 
qu’il  ait  été  altéré,  ou  qu’il  s’ouvre  dans  une  cavité 
extraordinaire  ;  il  neffaut  pas  néanmoins  défefpérer 
du  fuccès  de  l’opération, qu’on  a  quelquefois  vu  réuf- 
lir.  Remarquons  de  plus  qu’il  ne  làut  pas  ménager 
avec  troD  de  foin  l’incifîon;  il  peut  en  effet  arri¬ 
ver  que'Tpblla'cle  ait  une  épaiffeur  telle  que  la 
lancette'  enfoncée  jufqu’â  une  profondeur  affez 
confidérable  ,  procure  enfin  la  fortie  du  méconium, 
comme  l’a.  éprouvé  J.  G.  Hoyer.  [Epherh.  Cur. 
nat.  .cent.  6,  'obf.  L’enfant  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfervation  avait  l’anus  imperforé  de 
manière  que  fes  parois  étoient  collées  l’urie  à  l’autre 
pat  une  partie  mulculaire.  Hoyer  y  introduifit  une 
C  c  c  2. 
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lancette  ,  &  trouva  que,  l’obilacle  s’étendoit  dans  le 
reituni  de  la  longueur  de  la  fécondé  phalange  du 
pouce  ;  il  continua  l’incifion  plus  avant,  &  il  fit'fortir 
par  ce  moyen  les  matières  fécales ,  ce  qui  guérit 
Tenfant.  P.  S.  Giéring  {iti  feLeSl.  mel.  Francof. 
tom.  4,  p.  laél  rapporte  un  cas  fenibiable  à  celui- 
ci  ,  &  fort  remarquable.  Un  enfant  très-robufte  avoit 
vécu  deux  jours  fans  rendre  d’exctémens ,  quoi- 

Ïi’on  lui  eût  donné  le  fyrop  de  chicorée  compofé. 

a  fage  -  femme  s’avifa  d’examiner  l’anus ,  &:  le 
trouva  fermé.  Au  lieu  de  l’anus ,  il  paroiffoit 
une  rougeur  appiatie,  circulaire j  de  la  grandeur 
d’une  pièce  d’argent,  dont  le  milieu  étoit  garni 
d’une  petite  papille  blan-châtre.  Sa  forme  relTem- 
bloir  à  celle  d’un  graia  de  millet;  elle  faifoit 
faillie  du  côté  du  coccyx  ,  à  l’endrdrt  où  paroît 
ordinairement  l’orifice  du  reéîum  r  le  chirurgien  y 
introduifîi  une  lancette  jufqu’à  une  ^ofohdeur  égale 
à  la  longueur  de  la  fécondé  &  de  la  troifièmé 
phalange  du  petit  doigt  ;  cette  opération  fit  fortir 
beauçoup  de  vents  ;  mais  les  matières  fécales  n’é¬ 
tant  point  encore  forties ,  l’incifîon  fut  continuée 
du  côté  du  facrum  une  irritation  faite  fur  le  rec¬ 
tum  produifit  l’expulfidn  du  méconium  -,  &  au 
bout  de  huit  jours  l’ènfaaï  fut  gucti.  L'anus  étoit 
cependant  relié  encore  trop-'étioit  ;  au  bout  de  fix 
mois  il  caufa  des  mal-aiiës ,  &  '  on  prit  le  parti 
d’achever  la  dilatation  avec  les  doigts.  (  Oèferv. 
ehir.  j .  )  Stadtlender  rapporte  que  l’opération 
ayant  été  faite  dans  un  autre  cas  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  fut  aulîi  fliiv-iedu  fuccès  (in  Ephem.  nat. 
cur.  àec.  I,  ânn.  5  ,  L’arius  avoit  été 

fermé  pendant  huit  jours  .dans  l’enfent  dont  il,  s’agit , 
de  forte  qu’il  nè  paroilîoit  aucune  trace  de  l’en¬ 
droit  où  l’on  pouvoit  pratiquer  commodément 
l’opération.  Le  chirurgien  fit  d’abord  une  légère 
incifibn  avec  le  fcaipel  ;  bientôt  il  fortit  des  vents 
&  une  petite  quantité^  d’humeur  fétide  ;  mais  la 
dilatation  ayant  été  aug.mentée  à  l’aide  d’un  petit 
forceps ,  reniant  rendit  eff  pi-nfieurs  fois  une  grande 
quantité  (fexcrémens  très-fétines &  il  guérit  par¬ 
faitement.  On  rapporte  avoir  vu  uft  enfant  dont 
l’anus  étoit  obftrué  par  une  portion  de  chair  & 
par  la  peau  ;  y  ayant  fait  une  feélion  cruciale  , 
ou  en  fit  fortir  les  excrémens  p  on  fît  paffet  dans 
l’ouverture  une  canule  d’argent,  &  l’enfant  fut  ré¬ 
tabli  [Ephem.  nat.  cur.  dec.  1  ,  ann  i,6hf.  t). 
La  Grée  [Journal  de  méd.  vol.  i%,  pag.  ly?) 
parle  d’un  enfant  en  qui  on  ne  voyoit  aucun  vef- 
tige  d’aiiùs  ;  il  pratiqua  ropération  le  fixième  jour  , 
-ce  qui  fit  fortir  une  quantité  confîdérabie  de  mé¬ 
conium,  &  l’efpace  de  huit  jours  fuffit  pour  la 
guérifon  de  l’enfant.  Roonhuis  (  in  append.  lib. 
Z  ,  ohf.  3  )  nous  a  iàiffé  une  obfervation  femblabie. 
Appelé  pour  un  enfant  qui  n’avoît  point  d’anus , 
il  pratiqua  une  ouverture  à  l’aide  d’une  lancette  ; 
il  en  fortit  plus  de  fix  onces  de  méconium  & 
l’enfant  fut  rétabli. 

J.  L.  Petit  [Mem.  de  V Acad.  roy.  de  chïrur.  , 
tôm.  I  ipa§.  377}  lapporte  trois  cas  femblabies  aux 
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précédens,  mais  qui  ne  furent  point  couronnés  d’in» 
auflî  grand  fuccès  ,  quoique  le  méconium  eût  été 
évacué.  Il  fit  l’opciatiou,  trois  jours  après  la  naïf- 
fance,  à  un  enfant  qui  manqtiôit  enüèrement  d’auusr 
le  méconium  fut  rendu  ;  mais  l’enfant  périt  dan* 
les  Gonvullîons.  Il  rapporte  qu’àyant  fait  l'opéra¬ 
tion  à  un  autre  enfant,  il  dilata  rbaverture  avec 
lè  doigt  y  mais  il  ne  put  découvrir  le  rectum  :  au: 
bout  de  trois  heures ,  il  fuivhit  à  l’endroit  de  la, 
plaie  une  tumeur  mollaffe  &  noirâtre  ;  il  en  lit 
i’incifion  ;;  le  méconium-' fortit  ;  l’enfant  n’en  mourut 
pas  moins  au  bout  “de  fept  p>urs  ;  l’ouverture  do- 
cadavre  fit  voir  que  la  partie  poftérieure  du  redùm 
avoit  été  coupée ,  &  qu’il  n’exiftbit  aucune  ouver¬ 
ture  dans  la  partie  de  i’inteûin  recomrette  par  le 
fphincler.  Le  nrènie  auteur  raconte  ou  un  enfant 
étoit  venu  au'  monde'  fans  aucun  veftige  d’anus  y 
qu’il  tenta  d’abord  i’opératiôn  avec  une  lancette, 
mais  inutilement  3  qu’il  fe  fervit  enfuite  d’une 
aiguille  triangulaire  ,  portée  fur  une  canule ,  ce 
qui  fit  fortir*' les  excrémens  C  néanmoins  l’enfant 
périt  le  lendemain.  Saltzmann  parle  d’un  enfant 
mort  d’une  iraperforàtioa  d’anus  huit  jours  après- 
fa  trailTance  ;  il  tk  l’ouverture  du  cadavre,  &  trouva 
le  reélutii  diftendu  par  le  méconium  ,  auprès  du 
lieu  de  fon  orifice,,  dont  on  ne  voyoit  aucune  trace;' 
fi-  dans  ce  cas  l’opération  eût  été-faite  ,  le  reâum  fe 
feroit  fans  doute  débarraffé  des  matières  fécales,  & 
i’eufanteût  peut-être  été  guéri.  Obferv.pag.  6i.- 

Dans  certain  cas ,  il  refte  encore  quelque  trace 
d’anus ,  &  c’eft  fouvent  un  tubercule  ou  une  légère 
éminence  qui  en  tient  la  place  :  tel  étok  le  cas  d’un 
enfant  dont  ranüs  «toit  fermé  par  une  cxctoiflance 
charnue  :  on  lui  appliqua  d’abord  le  cautère  poteri- 
tiel  3  on  continua  l’ouverture  avec  une  lancette,  & 
l’enfant,  dit-on, fe  rétablit.  Telle  eft  encore l’obfet- 
vation  de  G.  F.  François  de  Frankenau ,  inférée  dans 
les  Mélanges  des  carieux  de  la  nature.  [Dév.  3  ,  en. 

I  ,  ohferv.  rî3  )..  Cet  auteur  a.obfervé  à  la  place 
de  l’anus' un  léger  tubercule  en  forme  de  verrue  3 
le  tubercule  fut  percé  ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  le 
méconium  ne  fortit  point  ,  ,&  l’enfant  montut. 
A.  Bénivénius  fait  aulE  rnentiorr  d’un  enfant  dont 
l’ànus  étoit  remplacé  pat  une  excroiffance  de  chair 
(  de  ahdltis  nonnull'.,  morh.  &  fanat.  caujf. 
cap  30  )  ,  en  forte  qu'il  étoit  impoffibie  de  trouver 
l’orifice  du  reélum  ;  l’enfant  périt  fous  peu  de 
jours.  Mais  comme  ces  obfervations  n’ont  poirit 
été  accompagnées  de  l’ouverture  des  cadavres,  oa 
ne  fauroit  déterminer  fi  elles  appartiennent  au  cas 
dont  il  s’agit  ici,  ou  fi-  e’èft  une  autre  efpècs  de 
vice  de  conformation. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  que  Tanus  eô  remplacé 
par  une  petite  excavation  ,  comme  l’a  obfervé 
E.  J.  Lupin ,  qui  a  vu  un  enfant  attaqué  d’une 
imperforation  d’anus ,  &  qui  rejetoit  par  la  bCu- 
che  fes  excrémens  :  il  ne  fe  trouvoit  à  la  place 
de  l’anus  qu’une  petite  folTette  ;  le  pé.ûnée  éloii 
rougeâtre  &  goefié  3  une  incifîon  fauva  i’èafant 
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(  -morl.  dlff.  pag.  it  ).  Oa  cite  une  ob- 
fervation  femblable  (  in  Ephm.  nat,  cur.  dec, 

1 ,  an.  3,  ohf.  ),  Un  entant  étoiî  né  avec 
nn  anus  dont  les  parois  étoient  collées  inté¬ 
rieurement;  le  chirurgien  enfonça  une  lancette  à  la 
profondeur  d’une  phalange  du  petit  doigt  ;  mais 
il  ne  fortit  point  de  méconium  ;  trois  heures  açrès  , 
il  introduifit  de  nouveau  la  lancette  jufqu’à  la 
profondeur  des  deux  phalanges  du  petit  doigt  ;  il 
parvint  enSn  à  faire  fortit  le  méconiuna  ;  &  l’en- 
iânt  fut  guéri. 

En  examinant  attentivement  ces  obfervatîons , 
nous  voyons  que  l’opération  a  été  fouvent  fuivie 
du  fuccès ,  &  qu’ainfi  il  ne  faut  point  défefpéret 
de  la  guérifon  de  pareils  enfans ,  pourvu  que  la 
perforation,  foit  faite  de  bonne  heure  &  avatrt  que 
la  trop  grande  diftenfîon  enflaurnie  les  intefrins  , 
y  caufe  la  gangrène ,  ou  les  oblige  à  fe  rompre. 

§.  V  1 1  r. 

Ve  ï imperforation  occafionnée  par  Vouvenure 
de  L’anus  dans  la  vefjie. 

La  cinquième  efpéce  d’imperforation  renferme 
les  cas  dans  lefqueîs  l’anus ,  au  lieu  de  s’ouvrir 
dans  l’anus,  s’ouvre  dans  la  veilie,  &  s’y  termine 
par  une  ouverture  étroite.  Cette  maladie  eft  fort 
daagereufe ,  quoique  tous  ceux  qui  en  ont  été  atta¬ 
qués  ,  n’en  foient  pas  morts  :  l’opération  dans  ce 
cas  eft  rarement  fuivie  d’un  heureux  fuccès.  H.  A. 
Wrisberg  ,  célèbre  profeffeut  d’anatomie  &  de 
l’art  des  accouchemens  dans  l’académie  de  Goitin- 
gue,  a'fapporté  dernièrement  un  exemple  fort  re¬ 
marquable  de  ce  cas  ,  ScTa  fait  repréfenter  dans  des 
planches  très- bien  gravées.  (Differt.  de  praeter^ 
nat,  &  raro  iniefl.  recî.  cum,  vef.  urinar.  coaLitu. 
&  indé  pendente  ani  defeclu.  qnæ  extat.  in  com¬ 
ment.  foc'r.fcient.  Cotting.  tom.  i  ,pag.  i. j  Un 
enfant  était  né  fans  anus  ;  l’opération  fut  faite,  mais 
fans  fuccès:  le  inéconiumTortoit de  temps  en  temps 
avec  les  urines,  jufqu’à  ce  que  l’enfant  mourut  enfin  , 
après  avoir,  vécu  feulement  huit  jours  j  &  avoir  fup- 
porté  de  grandes  douieurs  ;  le  cadavre  fut  ouvert ,  & 
on  trouva  le  redum  gros  à  fon  origine ,  puis  un 
peu  plus  mince  ;  il  venoit  s’ouvrir  dans  la  veflie, 
précifément  à  l’endroit  de  l’inferlion  des  uretères , 
où  il  fe  termiuoit  par  une  extrémité  tout  au  pins 
aflez  grande  pour  recevoir  le  bouton  d’une  épin¬ 
gle  ;  en  preffant  le  bout  du  reélum  ,  on  voyoit  le 
méconium  s’épancher  dans  la  cav'ité  de  la  veflie.  On 
trouve  une  obfervation  femblable  citée  pat  Holt- 
zachins.  (  Schenckii ,  ohfery.  lib.  3  ,  pag.m.  585.)" 
Cet  auteur  rapporte  qu’un  eiifant  rendit  les 
matières  fécales  en  affez  grande  quantité  par  la 
voie  des  urines  :  un  barbier  fit  l’opération  ;  mais, 
il  ne  perça  point  le  reéium,  &  l’enfant  périt  peu 
de  jours  après  ;  l’ouverture  du  cadavre  fit  voir  que 
l’exirénûté  du  reétum  s’ouvroit  dans  la  velEe  comme 
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une  efpèce  d’uretère.  Telle  eft  encore  l’obfejva- 
tion  de  C.  F.  Kaitfchroied  ,  rapportée  dans  une 
differtation  fort  fingulière.  [de  raro  cafu  uhi  inteji. 
recL.  'in  vejîcâ  iirln.  infertum  fuit.  Jenœ  i7^6'ed.\ 
Appelé  pour  un  enfant  né  depuis  trois  jours  fans 
anus,  il  tenta  de  faire  une  incifîon  ;  mais  il  ne 
réuflït  pas ,  &  il  ne  put  parvenir  à  trouver  le 
trajet  du  reélum  ;  l’enfant  périt  'au  bout  de  huit 
jours  ,  &  on  fl'ouva  l’inteftin  qui  s’ouvroit  par  uft 
petit  orifice  dans  la  velfie ,  un  peu  au  deflus  de 
îbn  col  ;  on  obferva  dans  cette  cavité  les  matières 
fécales,  dont  une  partie  s’étoit  échappée  avec  l’urine. 
Roonhuis  rapporte  auffi  avoir  vu  un  enfant  venu 
au  monde  fans  aucun  veftige,  d’anus  ;  l’opération 
fut  pratiquée  deux  jours  après  fa  naiffance ,  mais 
ce  fut  inutilement  ;  l’enfant  mourut  le  quatorzième 
■  jour  ;  on  fit  l’ouverture  du  cadavre ,  &  on  remar¬ 
qua  que  l’anus  s’ouvroit  dans  le  fond  de  la  veflie, 
[Append.  obferv.  n°.  z.).  M.  Morand  fait  men¬ 
tion  d’un  cas  fem'slable  dans  les  Mém.  de  l’Acad. 
de  Paris  [ann,  1755  ,  pag.  50).  Un  enfant  étoit 
né  fans  anus  3  mais  le  méconium  fortoit  pat  la 
verge  ;  l’enfant  périt  au  bout  de  douze  jours  3 
on  trouva  dans  le  cadavre  que  l’inteftin  réélu  m 
s’ouvroit  dans  le  col  de  .la  veflie,  en  forte  q'Til 
fe  trouvoit  plus  de  trois  fois  plus  grand  que  de 
coutume.  Fabrice  de  Hiidan  nous  a  de  même 
lailfé  l’obfervation  d’un  enfant  né  avec  un  anus  ini- 
peiforé  ,  &  qui  rendoit  Xes  excrémens  en  même 
-temps  que  les  urines.  Enfin  les  matières  fécales 
s’étant  endurcies  ,  le  ventre  fe  tuméfia  ,  &  l’enfant 
mourut  au  bout  de  fept  jours  ;  fon  cadavre  fut  ou¬ 
vert,  &  on  trouva  que  le  réélu  m  s’ouvroit  dans  la 
veflie.  Obferv.  chir.  cent,  i  ,  obferv.  73. 

On  lit  une  obfervation  encore  plus  fingulière, 
inférée  par  H.  V.  Sanden  dans  lés  Ephém.  des  cur, 
de  la  nature  (  déc,  3  ,  ann.  ^  &  10  ,  obferv.  îpf). 
Il  rapporte  qu’un  enfant  étant  né  avec  une  imper¬ 
foration  de  l’anus ,  on  lui  fi:  l’opération  le  troifième 
jour  ;  mais  lé  méconium  ne  fortant  point  ,  il  périt 
le  lendemain.  On  fit  l’ouverture  du  cadavre,  8c 
on  vit  que  la  reélum  étort  uni  à  la  veflie  par  un 
petit  conduit  de  la  longueur  d’environ  un  pouce. 
On  ponvoit  faire  p-.vffet  de  l’air  de  la  velfie  dans 
le  reduro  &  réciproquement;  mais  l’ouverture  fe 
trouvoit  trop  étroite  pour  donner  pafiage  aux 
excrémens.  G.  G.  Wagler  a  donné  la  defeription 
d’un  enfant  de  huit  mois ,  qui  n’avoit  point  de 
périnée,  &  qui,  au  lieu  d’anus,  avoit  une  faillie 
un  peu  arrondie  ,  dans  laquelle  on  n’apercevoit 
ni  fente  ni  trace  d’anus.  Après  avoir  fait  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ,  on  fit  pafler  de  l’air  du  colon 
dans  la  veflie.  En  examinant  l’intérieur  du  bas 
ventre  avec  plus  d’attention ,  on  s’aperçut  que  le 
canal  inîeftinal  ne  defeendoit  pas  jufques  dans  le 
baflin  ;  mais  qu’il  venoit  s’implanter  dans  la  partie 
poftérieure  &  moyenne  du  fônd  de  la  veflie  ,  en 
fe  rétréciffant  de  plus  en  plus,  &  en  fe  terminant 
.  par  une  petite  ouverture  à  peine  fufSfante  pour 
recevoir  la  fonde  d’Anel.  Cette  ouverture  était 
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■dirigée  du  côté  de  Torifice  interne  de  rurèfre;  mais 
xomine  elle  étoit  trop- étroite  ,  on  ne  trouva  point 
de  méconium  dans  la  veffie.  AB.  Harlem,  vol. 
*I5> ,  part.  163,  pag.  177. 

On  doit  encore,  rapporter  à  la  même'  efpèce 
d’imperforation  robfervation  de  D.  H.  'Voîgnad 
{Ephem.  nat.  pur.  déc.  x,  an.  ,i  ,  obferv.  ii). 
Cet  auteur  a  vu  un  enfant  dont  l’anus  étoit  très- 
bien  fitué  ,  mais  un  peu  faillant ,  &  comme  coufu; 
on  n’y  décom/roit  aucune  trace  d’ouverture  ;  les 
excrémens  ne  pouvoient  fortir  que  par  parcelles  , 

&  pàroiffoient  tantôt  d’un  diamètre  confiJérable  , 
tantôt  iembiables  à  uh  petit  filet  :  l’opération  fut 
pratiquée  fans  fuççès,  ,8ç  l’enfant  périt  après  avoir 
vécu  fept  jours. 

■  Moebius  (  Fund.  med.  phyf.  cap.  ip  )  dit 
avoir  vu  un  enfant  nouveau-né  dont  l’anus  étoit 
imperforé,  &  qui  rendort  fes  excrémens  avec  les 
urines. 

C.  Siebold  ,  au  rapport  de  J.  G.  Scberer  [de 
morb.  intefi.  reH.pag.  ),  a  obfcrvé.une  imper- 
foration  d’anus  dans  i’kôtel-dieu  de  Paris  ;  l’enfant 
rendoit  par  le  canal  de  l’urètre  l’urine  avec  le 
méconium.  Baudouin  RourTée  ■  (  14)  parle 

d’un  enfant  dont  l’anus  étoit  imperforé,  de  forte 
qu’il  paroiffoit  y  avoir  à  l’anus  un  obftaele  plus  ■ 
ç'onfidéraple  qu’une  pellicule.  Cet  enfant  rendoit 
fes  excrétnens  feuls  ,  ou  il  les  rendoit  en  même 
temps  que  l’urine  :  cette  incommodité  dura  onze  - 
jours, ■&  l’enfant  y  fuccomba, 

P.  Borelli  (  obferv.  cent,  i  ,  obferv.  77)  rap¬ 
porte  que  Setinert  a  obfervé  une  imperforation 
d’anus  dans  un  enfant  qui  vécut  cependant  dix-fept 
jours  dans  ce  pitoyable  état  j  il  rendoit  de  même 
les  matières  fécales  avec  les  urines. 

On  trouve  encore  dans  les  Nouvelles  Littér. 
Æ  Allemagne  [A.  1703,  pag.  apo  )  ,  l’hiftoire 
d’un  enfant  venu  au  monde  avec  un  pareil  vice 
de  conformation.  L’opération  fut  faite ,  mais  ne 
réufTit  point  ,  &  le  méconium  étant  foiti  peu  de 
temps  après  par  l’urètre  ,  l’enfant  fut  guéri  :  on 
trouva  dans  le  cadavre  les  gros  inteftins  fans  mé- 
fentère  &  contigus  les  uns  aux  autres  depuis  l’ori¬ 
gine  du  ccBcum  jufqu’au  reéfum,  comme  s’ils  euflent 
tenu  enfembla  par  une  foible  membrane.  Mais 
leurs  circonvolutions  étoient  fort  fingulières  ,  de 
manière  qu’il  étoit  très  difficile  de  les  bien  difiin- 
guer  :  ils  étoient  remplis  d’une“'grande  quantité 
de  matières  fécales  ,  &  le  reôtum ,  au  lieu  de  fe 
porter  à  l’anus  ,  fe  terminoit  par  un  prolongement 
membraneux  fort  mince  ,  dans  le  col  '  de  la 
veffie  ,  jufqu’à  la  racine  de  la  verge. 

L.  Wolfftriegel  rapporte  un  exemple  très- fin - 
gulier  d’un  enfant  mort  dans  l’accouchement  ;  il 
avoit ,  à  la  place 'de  l’anus,  une  éminence  cal- 
ieufe  ,  &  rendoit  quelques  matières  fécales  par  la 
verge  ;  on  trouva  dans  le  cadavre  le  reclum  qui 
iy  terminoit- par  une  appendice  femblabls  à  la  vellie 
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(  qui  manquoit  ) ,  &  qui  ne  finiflbit  point  par  un 
anus,  mais  qui  s’étendoit  hors  du  corps  dans  le 
canal  de  l’uretère.  L’obfervation  rapportée  par  Du* 
ver.ney  n’efl:  pas  moins  digne  d’être  lue.  Cet  au¬ 
teur  dit  que  deux  fœtus  étoient  venus  au  mondé 
unis  l’un  à  l’autre  par  les  parois  du  bas  ventre  : 
ils  n’avoient  à  eux  deux  qu’un  feul  colon  qui  fe 
divifoit  en  deux  prolongemens ,  dont  l’un  pénéîroit 
dans  la  veffie  de  l’un  des  deux  ,  &  l’autre  s’ouvroit 
dans  la  veffie  du  fécond.  La  verge  fe  troïïvoit  dans 
chacun  d’eux  à  l’endroit  ordinaire’  de  l’anus. 

'Voilà  un  affez  grand  nombre  d’obfervations  qui 
nous  apprennent  que  le  reélum  s’ouvre  quelquefois 
dans  la  veflie,  &  dans  lefquelles  l’imperforation  a  eu 
une  fin  funefte;  deux  obfervations  nous  apprennent 
que  ce  vice  ne  caufe  pas  toujours  la  mort.  On  voit 
en  effet  que  l’enfant  dont  parle  Zacutus  Lufitanus 
[Prax.  med.  admit,  lib.  3,  obf.  yz)  ne  périt  point. 
Il  éto'it  né  avec  un  anus  fermé  par  une  membrane; 
il  rendit  les  matières  fécales  par  la  voie  des  urines 
pendant  trois  mois  au  bout  de  ce  temps ,  la 
membrane  ayant  été  divifée,  l’enfent  guérit  par¬ 
faitement.  J.  B.  Morgagni  (  de  fedib.  &  cauf. 
morb.  epijl.  31,  §.  4)  dit  avoir  ouï  dire  qu’on 
âvoit  vu  à  Bologne  une  fille  qui  ne  rendoit  point 
de  matières  fécales  par  l’anus ,  mais  pat  la  voie 
des  urines ,  dans  lefquelles  elles  fe  trouvoient  dé¬ 
layées. 

G.  G.  Wagler  nous  a  donné  l’hiftoite  d’un  en¬ 
fant  qui  n’avoit  point  encore  rendu  le  mécoriiuni 
au  bout  de  trois'  jours  j  mais  il  étoit  forti  avec 
l’urine  une  certaine  quantité  de  mucus  verdâtre, 
femblable  au  méconium  détrempé  :  enfin  la  fage- 
femme  voulant  lui  donner  un  lavement ,  s’aperçut 
qu’il  n’avoit  point  d’anus ,  de  telle  manière  qu’oa 
n'apercevoit  ni  protubérance ,  ni  aucun  endroit  qui 
cédât  à  la  pteffion  du  doigt,  ni  enfin  la  moin¬ 
dre  trace  d’anus  :  malgré  toutes  ces  circonftançes, 
le  chirurgien  réfolut  de  pratiquer ,  avec  le  fcalpel, 
une  incifion  le  plus  foigneufement  qu’il  lui  feroit 
poffible  ;  l’incifion  faite  ,  il  ne  put  trouver  le 
reétura  ,  quoiqu’elle  erît  un  pduce  &  plus  de  lon¬ 
gueur  ;  ceft  pourquoi  il  ne  voulut  point  en- faire 
une  fécondé  :  le  lendemain  il  fe  fbriria  une  tumeur 
dans  le  fond  de  la  plaie  ;  il  la  perça  avec  tant  de 
fuecès  d’un  coup  de  lancette.,  qu’il  fortit  à  l’inf- 
tant  une  grande  quantité  dp  méconiurn  ;  l’enfant 
fut  parfaitement  guéri  trois  femaines  après  l’opé¬ 
ration  ,  &  alors.il  ne  s’échappa  plus  de  mucofilé' 
verdâtre  par  la  voie  des  urinés.  Alla  Harlem, 
vol.  1 9  ,  part.  %  &  I  ,  pag.  3  00. 

Enfin  les  autres  animaux  mêmes  ne  font  point 
exempts  de  cette  maladie.  Cœlius  Rhodiginus  [LeS. 
aniiq.  lib.  4  ,  cap.  9  )  raconte  qu’on  a  vu  (  i 
Perinthium)  une  vache  dans  laquelle  les  matières 
ftercorales  palToient  par  la  veffie  dans  l’état  de 
molkffe.  L’anus  fut  divifé ,  &  on  trouva  au  deflus 
une  nouvelle  -obflruétion  du  reflurn  ,  &  on  ne 
put  la  guérir  par  l’incifîon.  Dernièrement  M. 
A.  ''Vtisberg  obferva  la  même  a&élioa  dans 
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nne  brebis,  &  il  lapréfenta  à  la  Société  toy.  de  Got- 
tingue  :  le  reâum  s’ouvroit  dans  la  veflîe ,  &  palloit 
dans  le  vagin  ,  en  forte  que  dans  l’endroit  de  ce 
paffage,  la  partie  poftérieure  du  vagin  fe  troavoit 
collée  a  l’antérieure.  (  Gottingifche  An\eigen 
1778,  m.  zï ,  pag.  164.)  Ou  a  obfervé  d’autres 
imperforations  d’anus  dans  les  animaux  ;  c’eft  ainfi 
que  P.  J.  Hartmann  a  vu  dans  une  génilTe  que 
l’anus  fe  terminoit  dans  le  vagin.  {  Kphem'.  nat. 
cm.  déc.  3,  an.  7  &  S,  ohf.  38.)  j’ai  fait  une 
obfervation  femblable  dans  une  brebis.  F.  Antoine 
Mém.  de  l’ Acad.  R.  des  Sc.  1703  ,  pag.  z?  )  a  vu 
eux  agneaux  jumeaux,  qui  formoient  un  monftre  par 
leur  réunion,  Sc  dans  lefquels  toutes  les  ouvertures 
ordinaires^manquoient.  A.  Haller  [Opujc.  anat.  - 
pag.  Z54)  rapporte  qu’un  _chien  avoit  un  colon 
divifé  en  deux  branches  terminées  en  cül-de-fac.; 

§.  I  X. 

De  Vimper/ordtlon  produite  par  l’ouverture  '  de 
Il  anus,  dans  le  vagin. 

La  fixième  efpèce  d’imperforation  eft  très- rare¬ 
ment  mortelle  :  mais  c’eft  un  vice  de  conformation 
très-défagréable.  C’eft  celle  où  le  reétum  s’ouvre 
dans  le  vagin ,  &  -non  dans  l’anus  ;  fi  fon  orifice 
eft  affez  grand  ,  le  méconium  fort  avec  facilité  , 

&  fi  la  mort  enlève  les  enfans  attaqués  de  cette 
maladie ,  on  doit  en  rechercher  une  autre  caufe , 
comnie  on  peut  l’obferver  dans  le  quatrième  exem¬ 
ple  que  je  rapporterai.  En  effet ,  le  vagin  étoit 
obftrué  dans  le  cas  dont  il  s’agit;  les  matières 
fécales  ne  trouvant  d’ilFue  nulle  part ,  causèrent  la 
mort  de  l’enfant. 

A.  J.  Kirften  [tom.  ÿ ,  ol/.  1 1 ,  acl.phyf.  med.) 
rapporte  qu’une  fille  étoit  venue  au  monde  fans 
anus,  fans  extrémités  inférieures  ,  &  qu’elle ~n’a- 
voit  que  quatre  doigts  à  la  main  gauche.  Elle  t 
n’avoit  ni  tache  ni  luture  qui  tînt  lieu  d’aaus; 
mais  elle  rendoit  les  excrémens  par  les  parties 
naturelles  ;  -  comme  les  parens  faifoient  peu  de 
cas  d’un  enfant  auffi  mal  conformé,  on  le  laifTa 
dépérir  de  jour  en  jour  ,  &  il  mourut  enfin  huit 
jours  après  fa  naiflance.  L’ouverture  de  fon  cadavre 
fit  voir  que  le  reétum  s’étendoit  le  long  de  tout 
le  périùé,  &  fe  terminoit  au  deffus  du  conduit 
urinaire. 

M.  Boufquet  (  Journ.  de  médec.  tom.  6 ,  pag. 
liS)  rapporte 'qu’une  fille  étafit  venue  au  monde 
avec  un  anus  imperforé ,  périt  peu  de  temps  après 
fa  naiffance.  Dans  cette  petite  fille  le  reétum  fe 
terminoit  dans  le  vagin  par  une  ouverture  qui  ' 
avoit  une  circonférence  un  peu  calleufe  ;  mais 
comme  cet  orifice  reftoit  toujours  ouvert  ,  il 
perraettoit  au  méconium  de  pafTer  librement.  On 
ouvrit  le  cadavre  ,  &  on  trouva  qu’il  n’y  avoit 
ni  vefiîe  ,  ni  matrice ,  &  que  les  uretères  s’ou- 
vroient  dans  les  bords  de  la  vulve  ;  mais  il  eft 
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fort  douteux  que  le  défaut  d’anus  ait  été  la  caufe 
de  la  mort  ,  puifque  le  méconium  s’écouioir  faci¬ 
lement  par  l’ouverture  qui  étoit  affez  grande  ; 
il  faut  remarquer  que  la  mère  avoit  éprouvé  un 
accouchement  long  &  laborieux. 

M.  Daubenton  (  Defcript.  du  cah.  du  roi  , 
tom.  3  ,  pag.  Z03  j  parle  d’un  exemple  fort  cu¬ 
rieux  d’un  enfant  monftrueux  qui  mauquoit  d’anus, 
&  dans  lequel  le  reétum  fe  terminoit  par  une  ex¬ 
trémité  fort  étroite  dans  un  vagin  commun  à  deux 
matrices.  • 

Arnaud  [Ohferv.  chirur,  pag.  18)  rapporte 
l’exemple  d’un  enfant  attaqué  de  cette  maladie  , 
&  qui  en  a  parfaitement  guéri.  La  petite  fille  dont 
il  parle  éprouva ,  quatre  mois  après  fa  naiffance  , 
on  ulcère  fiftuleux  aux  parties  génitales,  par  lequel 
elle  rendoit  les  excrémens  ;  l’anus  fe  trouvant 
imperforé  ,  il  fit  une  incifion  à  la  membrane  op- 
poî'ée  an  reétum  ,  &  l’incifa  jufqu’à  l’ouverture 
qui  fe  montroit  dans  les  parties  génitales;  ri  di¬ 
lata  cette  ouverture, ,  &  la  panfa  avec  des  fup- 
puratifs.  Par  ce  traitement  il  vint  à  bout  de  guérie 
i’imperforation  &  l’ulcère.  On  trouve  deux  exeiiî- 
ples  femblables  dans  l’ouvrage  intitulé  (  Chylol. 
cap.  9  ,  §.  36,  pag.  668  ).  Une  fille  âgée  de  deux 
mois ,  &  une  autre  de  quatre  ,  avoient  l’anus  obf¬ 
trué  par  une  excroiffance  charnue  ,  &  rendoient 
leurs  excrémens  par  un  conduit  ouvert  dans  la 
partie  inférieure  de  la  vulve.  Dans  l’une  de  ces 
deux  filles  l’ouverture  avoit  tout  au  plus  le  dia¬ 
mètre  d’un  tuyau  de  paille  ,  en  forte  que  les  excré¬ 
mens  '  ne  fortoient  qu’avec  beaucoup  d’efforts  & 
dans  l’érat  de  liquidité.  On  pratiqua  une  pro4 
fonde  incifion  dans  le  lien  ordi-naire  de  i’anus  ,•  & 
cette  opération  eut  tant  de  fiiccès  ,  qu’ên  peu  de 
temps  riffue  naturelle  des  matières  fécales  fat  ré¬ 
tablie,  Cependant  il  arrivoit  quelquefois  dans  ces 
deux  enfans  que  les  matières  les  pl^s  liquides 
fortoient  pat  la  vulve  ,  &  les  plus  groffières  pat 
la  nouvelle  ouverture. 

On  voit  que  le  plus  fouvent  les  enfans  nés 
avec  une  pareille  incommodité  ne  lalffent  pas  de 
vivre  fans  qu’on  leur  faffe  d’opération  ,  &  qu’ils 
rendent ,  pendant  toute  leur  vie  ,  les  matières  fé¬ 
cales  par  les  parties  naturelles.  Telle  étoit  la 
petite  fille  dont  parle  Furft.  Elie  étoit  âgée  de 
deux  mois  ,  &  rendoit  les  excrémens  pat  la  vulve. 
Au  lieu  d’anus  on  voyoit  feulement  une -tache  fort 
dure  ,  femblable-  à  la  trace  que  laiffe.  une  .plaie 
après  avoir  été  guérie.  L’extrémité  du  reétum  s’oUt 
vroîï  dans  la  partie  inférieure  de  la  vulve  ,  & 
c’eft  par-là  que  fortoient  les  excrémens.  On  ne 
fit  aucune  opération  ,  &  Tenfant  ne  s’en  porta  pas 
moins  bien.  Mifcell.  nat.  cm.  dec.  z  ,  ann.  3 , 
ohferv.  nz. 

Moebius  rapporte  avoir  vu  une  fille  qui  ,  venue 
au  monde  avec  un  anus  imperforé ,  rendoit  les 
matières  fécales  par  la  vulve. 

P,  J.  Hartman  cite  une  obfervation  fembla* 
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blable  d’une  fille  de  Gx  mois  qui  n’av'oit  point 
d’anus ,  &  qui  n’avoit ,  pour  rendre  les  mat  ères  j 
fécales  ,  qu’une  ouverture  ménagée  par  la  nature 
aux  lèvres  de  la  vulve.  Lé"  rectum  fe  trouvoit  ca- 
clié  au  deflous  du  vagin  ,  à  l’endroit  où  fes  lèvres 
fe  réuniffent.  Cependant  l’enfant  avoit  de  l’em¬ 
bonpoint  ,  Sc  fe  portoit  bien.  Ephem.^  nat,  cur. 
dec.  Z  ,  ann.  lo  ,  obferVi  i6z. 

J.  Bapt.  Minadous  nous  a  donné  l’hiftoire  d’une 
fille  née  farts  anus  ,  dont  le  rectum  fe  terrninoit 
dans  la  vulve  ;  elle  rendoit  les  excrémens  par  ! 
cette  voie  ;  elle  vécut  plus  de  fix  ans  avec  cette. 
Incommodité.  '  De  hum,  corp.  turpit,  lib.  5  , 
cap.  î  8. 

D.  Sennert  fait  mention  d’une  petite  fille  qui  vé¬ 
cut  pareillement  pendant  l’efpace  de  neuf  lètnaines. 
Eraci.  Thed.  lib.  4 ,  pan.  i  ,  feci.  i  ,  cap.  i. 

M.  de  Juffieu  {Hijî.  del’acad.  roy,  de  Scienc. 
ann.  1719  ,  n°.  41  )  rapporte  qu’il  a  commune' 
fille  âgée  de  fept  à  huit  arts  ,  qui  rendoit  les 
excrémens  par  la  vulve. 

A.  Benivenius  (  de  abdit.  nonnull.  morb.  & 
fanat.  cauf.  cap.  86  )  dit  qu’une  fille  née  avec 
un  anus  imperfoté  rendoit  encore  les  excrémens , 
le  huitième  jour  depuis  fanaiffaoce  ,  par  la  vulve,  & 
qu’elle  vécut  avec  cette  infirmité  jufqu’à  l’âge  de 
feize  ans ,  auquel  elle  mourut  de  la  colique. 

M.  J.  Haesbart  a  connu  une  fille  âgée  de  vingt 
ans ,  qui  rendoit  les  matières  fécales  pSr  les  par¬ 
ties  naturelles  ,  &  qui  fe  portoit  très  -  bien. 

Fabrice  d’Aquapendente  a  vu  aulfi  une  femme 
qui  ,  née  avec  un  anus  imperforé  ,  rendoit  les  excré¬ 
mens  par  la  vulve  ,  c’ell  à-  dire  ,  par  une  ouver¬ 
ture  pratiquée  au  delTus  de  cet  orifice.  Oper. 
chirur.  cap,  83. 

G.  L.  B.  Van-Swieten  rapporfe  avoir  connu 
une  fille  parvenue  à  l’âge  de  puberté ,  d’ailleurs 
jîien  portante  ,  &  laquelle  étoit  fujette  à  cette 
incommodité.  Comm.  in  aphor.  Boerhaavii,  t.  4  , 
pag.  éyi. 

Sckenkius  rapporte  aufliî  l’hiftoire  d’une  fille  de 
Tubinge  ,  fort  jolie,  qui  rendoit  les  matières  fé¬ 
cales  par  la  vulve  :  c’eft  pourquoi  le  fénat  lui 
défendit  de  fe  marier;  mais  elle  quitta  la  ville 
de  Tubinge  ,  &  alla  dans  un  bourg  voifîn ,  où  elle 
époufa  un  cordonnier  ,  dont  elle  eut  un  enfant 
fort  beau. 

Je  ne  paflerai  point  non  plus  fous  filence  l’hif¬ 
toire  de  la  fille  d’un  hébreu  ,  appelé  Teutonicus  , 
dont  parle  Mercurialis  (  De  morb.  puer.  lib.  1  , 
pag.  m.  393  ).  Elle  étoit  venue  au  monde  fans 
anus  ,  &  r'endoit  les  excrémens  par  la  vulve  , 
elle  parvint  à  l’âge  de  cent  ans  ,  âge  que  les  perr 
fonnes  les  mieux  conformées  ont  peine  à  atteindre  , 
comme  le  rapporte  J.  B.  Morgagni.  De  fed.  & 
cauf.  morb.  epijl.  31  ,  art.  3. 

Rudolphe  Forftenius  a  connu  une  fille  qui 


A  N  A 

eft  née  avec  une  imperforation  d’anus^  &  l’extrémité 
du  retlum  ouverte  dans  le  vagin. 

§.  X. 

De  V imperforation  caufée  par  Vobfiruclion 
du  rectum. 

La  feptième  efpèce  d’imperforation  renferme 
les  obfervations  qui  nous  apprennent  que  le  rec¬ 
tum  a  été  trouve  fermé ,  ou  altéré  ,  ou  confondu 
avec  les  parties  environnantes.  Tous  ces  cas  ont 
eu  une  iffue  fatale. 

P.  S.  Giering  a  vu  un  enfant  à  qui  la  fage- 
femme  donna  le  fyrop  de  rhubarbe  pour  rémédieï 
à  une  conftipation  qu’il  éprouvoit  ;  mais  le  qua¬ 
trième  jour  après  fa  naiffance,  le  ventre  fe  durcit  ^ 
fe  gonfla ,  le  corps  prit  une  couleur  jaune  -  noi¬ 
râtre  ,  la  refpiration  devint  diflficile  ;  l’enfant  vo¬ 
mit  du  lait ,  du  mucus ,  &  des  matières  fterco- 
rales-;  tous  ces  fymptômes  le  menaçoient  d’une 
mort  prochaine  ;  lotfqu’on  s’avifa  d’examiner  le 
fondement  ,  on  ne  trouva  aucun  veftige  d’anus. 
On  enfonça  le  fcalpel  jufqu’â  la  profondeur  de 
deux  pouces  &  plus  ,  mais  il  ne  fortit'que  dù 
fang  ;  le  fcalpel  ayant  été  poufle  plus  avant  j 
lé  méconium  fortit  en  abondance  ;  mais  comme 
les  inteftins  avoient  été  diftendus  extraordinaire¬ 
ment  ,  St,  qu’ils-  étoient  même  putréfiés  ,  l’enfant 
périt  le  lendemain.  Après  avoir  fait  l’ouverture 
du  cadavre  ,  on  apperçut  que  non  feulement  le 
fphinéter  de  l’anus  étoit  fermé  ,  mais  encore  que 
les  parois  de  l’inteftin  étoient. collées  l’une  à  l’autre 
par  l’interpofition  d’un  grand  nombre  de  fibres 
charnues  ,  jufqu’à  la.  hauteur  de  quatre  travers 
de  doigt.  Select,  med.  Francof  tom .  4 ,  pag., 
l^7. 

On  lit  dans  Schenkius  (  obferv.  méd.  lib.  3  , 
pag.  m,  383  )  une  obfervation  de  Jeffenius  Ajef- 
fen ,  faite  fut  une  fille  dont  l’anus  fe  trouvoit 
bien  conformé  à  l’extérieur  ;  mais  quand  on  in- 
troduifoit  dans  le  reâum  un  ftylet ,  on  éprouvoit 
la  réfiftance  d’une  membrane.  Elle  fut  incifée , 
&  il  forcit  une  petite  quantité  de  matières  épaifles; 
mais  les  lavemens  ne  pouvoient  pénétrer  dans  le 
canal  inteftinal  ,  &  l’enfant  mourut.  On  trouva 
dans  le  cadavre  que  les  parois  dii  reéturrr  étoient 
collées  l’une  à  l’autre  dans  deux  endroits ,  &  qu’il 
étojt  fermé  par  deux  membranes  en  deux  divers 
endroits. 

Jean  Reifelius  [Mifcell.  nat.  cur.  déc.  z ,  ann.  7, 
obferv,  8  )  a  vu  un  enfant  dont  le  reétûm  fe  trou¬ 
voit  rétréci  par  une  efpèce  de  ligature ,  Sr  dont 
l’anus  étoit  ouvert  à  l’extérieur  ;  mais  un  ftylet 
qu’on  y  introduifit  ne  put  pénétrer  que  jufqu’à  la 
hauteur  de  deux  travers  de  doigt.  On  rapporte  en¬ 
core  d’autres  exemples  d’anirs  rétrécis  &  terminés 
par  une  efpèce  de  canal  dénaturé.  C’eft  ce  qni 
a  été  obfeivé  par  Trifen  dans  une  fille  née  avec 
une 
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ane  iraperforation  d’anus.  Le  chirurgien  y  ayant 
fait  une  jncifîon  ,  le  méconium  ne  put  néanmoins 
en  fortîten  quantité  fuffifante  ,  &  l’enfant  mourut. 
Oa  trouva  le  colon  fort  diftendu ,  en  forte  qu’il 
contenoit  deux  livres  d’eau.  Il  avoit  un  psolou- 
gement  en  forme  de  tige  qui  formoit  le  rec¬ 
tum  ,  &  ce  dernier  inteftin  étoit  lî  étroit  ,  qti’il 
pouvoir  à  peine  recevoir  un  ftylet  d’une  •  grofleur 
médiocre.  Ohfeiv.  pag.  Jÿ. 

J.  H.  Hottinger  (  Ephem.  nat.  sur.  déc.  3  , 
ann.  ?  &  jo  ,  obferv.  2.33  )  rapporte  une  obfet- 
vation  femblabie  d’uii  enfant  raonftrueux  qui  n’a- 
voit  ni  anus ,  ni  parties  fexuelles  ,  ni  même  plu- 
lîenrs  autres  organes.  L’extrémité  du  reélum  fe 
trouvoit  remplie  par  une  caroncule  molle  & 
arrondie.  Le  reétum  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
conduit  garni  de  rides  &  à  peine  fenfible ,  dans 
lequel  fe  terminoit  le  colon. 

On'  peut  encore-  rapporter  à  la  même  efpèce 
l’obfervation  de  A.  Stadlender  (inférée  dans  les 
Ephém.  des  cur.  de  la.  nat.  déc.  i  ,  ann.  3  , 
obf.  i  ).  Il  s’agit  d’un  enfant  dont  l’anus  étoit 
bouché  ,  fans  qu’il  par'St  aucune  trace  d’ouver- 
tnre.  L’opération  fut  faite  ;  mais  il  ne  fortit  que 
quelques  gouttes  de  fang  ,  &  l’enfant  fuccomba. 
On  trouva  dans  le  cadavre  le  reéfum  fermé  de  la 
longueur  de  neuf  travers  de  doigt ,  &  tordu  en 
minière  de  corde  jufqu’à  l’anus. 

§.  X  I. 

De  T  imperforation  d’anus  produite  par.  une 
ohJiruBion  du  colon. 

La  huitième  efpèce  d’imperforation  eft  celle  où 
le  reftum  n’exille  point ,  Sc  dans  laquelle  l’in- 
teftin  colon  fe  termine  en  cul-de-fac  auprès  du 
badin.  La  troilîème  obfervation  que  nous  avons 
rapportée  en  donne  un  exemple.  On  en  trouve  une 
femblabie  dans  une  diflertation  fur  la  continuité 
des  membranes  ,  compofée  par  A.  Bonn  (  1.  c. 
p.  15  ).  Il  parle  d’une  fille  qui  avoit  l’anus  con¬ 
formé  à  l’extérieur  fuivant  Tordre  ordinaire  de  la 
nature  ,  &  on  pouvoit  -y  introduire  une  fonde 
jufqu’à  la  profondeur  d’un  travers  de  doigt  ;  la 
rétention  des  matières  fécales  fit  mourir  cet  enfant  le 
troilième  jour  après  fa  naiflancé.  L’ouverture  du  ca¬ 
davre  fit  voir  que  le  colon  formoit  à  l’endroit 
du  repli  fémi- lunaire  ,  une  circonvolution,  à 
jJroite ,  qui  s’étendoit  jufqu’au  mufcle  pfoas  de  ce 
côté  ;  il  fe  terminoit  auprès  de  ce  mufcle  par 
une  extrémité  fans  orifice ,  &:  fans  donner  naiflancé 
àl’inteftiu  reétum  ,  qui  manquoit  par  conféquent. 

■  Beaninger  a  eu  occafion  d’examiner  le  cadavre 
d’nq  enfant  auquel  on  ne  voyoit  aucune  trace 
d’anus.  Ôn  obferva  dans  le  cadavre  que  le  reétum 
manquoit  entièrement ,  tandis  que  l’extrémité  du 
colon  paroifloit  entièrement  rétrécie  &  comme 
entourée  d'une  corde.  Lieutaud  ,  hiflé  aruu.  med. 
lom.  1",  pag.  17.0. 

Médecine.  Tom.  Il, 
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J’ai  Vît  pareillement  un  enfant  qui  n’avoit  au¬ 
cune  marque  d’anus  ;  l’opération  fut  faite ,  mais 
en  vain.  L’ouverture  du  cadavre  apprit  que  le 
reétum  n’exiftoit  point ,  &  que  le  colon  hniffoit 
dans  l’abdomen  en  forme  de  cul-de-fac.  Médical, 
efays ,  vol.  4,  obferv.  3a. 

Le  célèbre  Ruyfch  rappmrfe  avoir  vu.deux  en- 
fans  qui  ,  nés  avec  une  imperforation  d’anus  ,  n’a- 
voient  point  d’intefiin  reétum  ,  &  qui  moururent 
tous  les  deux.  Adverfar.  déc.  x  j.pag-  43. 

Il  exifte  encore  une  obfervation  du  même  phé¬ 
nomène,  rapportée  par  M.  Wagner  { Comment,  litt. 
Norimb.  ann.  1734  >  hebd.  46  ,  n°.  4  )  ,  qui  dit 
avoir  examiné  un  enfant  dont  l’anus  admettoit  un 
ftylet  jufqu’à  la  profondeur  d’un  pouce  &c  demi, 
mais  qui  ne  permettoit  point  de  l’enfoncer  plus 
avant.  L’enfant  mourut  le  dixième  jour  après 
fa  naiflancé.  On  trouva  dans  fon  cadavre  deux  eC- 
pèces  de  reétum ,  l’un  fort  court  qui  fe  terminoit 
à  l’anus ,  &  fe  trouvoit  bouché  ;  l’autre  formoit 
une  continuation  du  canal  inteftinal ,  &  fe  trou¬ 
voit  rempli  de  vents  &  de  matières  fécales  ;  il  étoit 
-diftendu  au  point  d’avoir  la  capacité  del’eftomacj 
il  étoit  réfléchi  fur  la  partie  fupérieure  du  factum  , 
&  lui  étoit  fortement  adhérent. 

On  doit  mettre  i  côré  de  ces  obfervatîons  celle 
de  M.  Haller  ,  qui  a  obfervé  dans  un  chien  ,  de 
l’efpèce  des  mâtins  ,  le  colon  rempli  de  méco¬ 
nium,  &  divifé,  aU/delTus  du  baftîn  ,  en  deux  bran¬ 
ches  qui  formoient  des  cijls-de-fac ,  &  repréfeii- 
toiént  deux  inteftins  reâium.  Oper.  min.  tom.  3  9 
pag.  31. 

§,  X  I  1. 

Im perforation  de  Vanus  naturel,  accompagnée 
d’un  anus  extraordinaire. 

Je  comprends  dans  la  neuvième  efpèce  d’im- 
perforation  les  obfervations  dans  lefquelles  le 
reéfum  s’eft  trouvé  ne  pas  exifter  ,  &  dans  lef¬ 
quelles  on  a  trouvé  qu’une  partie  des  inteftins 
s'ouvroit  fur  les  parois  de  l’abdomen  ou  ail¬ 
leurs.  C’eft'  ainfi  que  Méry  a  vu  un  enfant  monfl- 
treux  dans  lequel  il  n’y  avoit  point  d’anus,  mais 
dont  le  colon  fe  terminoit  à  l’ombilic  ,  &  y 
formoit  un  anus.  Hïft.  de  V Acad.  roj'.  des  Scienc,- 
ann.  1700,  n®.  té. 

Le  favant  M.  Petit  a  donné  la  defcription  d’un 
enfant  monftrueuît  privé  d’anus ,  &  dans  lequel 
l’iléum  finiffoit  au  defTus  des  os  pubis.  Mem,  de 
l’Acad.  roy.des  Scienc.  ann.  1716',  pag.  8p. 

On  trouve  un  cas  femblabie  â  celui-ci,  décrit 
par  Littré  ‘  (  ii/J.  170P  ,  pag.  ix  ).  Dans  le 
fœtus  dont  il  fait  mention  ,  l’iléum  formoit  un 
cul-de-fac  charnu  de  la  grandeur  d’un’  œuf. 
Il  fortoit  de  la  partie  inférieure  de  cet  inteftin-' 
un  petit  conduit  de  la  longueur  de  trois  lignes,-, 
qui  s’ouvroit  par  un.  petit  trou  rond  au  delîus  dS 
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la  fyijiphife  du  pubis.  On  eut  beaucoup  dî  peine 
à  en  faire  fortir  le  méconium ,  mais  le  cæcum  & 
&  le  colon  manquoient  dans  ce  fujet. 

On  a  quelquefois  trouvé  le  reftum  converti  en 
une  maffe  charnue  ou  graiffeufe  dans  toute  fon 
étendue  ,  ou  feulement  en  partie. 

C’eft  çe  que  nous  apprend  J.  Huber.  (  AB. 
pT'-yf.  med.  vol.  8 ,  obf.  Z4.  )  L’enfant  qui  fait  le 
iujet  de  cette  obfervation ,  avoit  l’anus  imper- 
foré  ,  &  l’on  pe  voyoit  à  l’endroit  de  l’anus  que 
de  légers  plis,  fembiables  à  la  cicatrice  d’une 
plaie  :  on  y  enfonça  le  fcalpel  jufqu’à  la  profon¬ 
deur  de  deux  travers  de  doigts  j  mais  cette  tenta¬ 
tive  fut  inutile ,  &  l’enfant  périt  après  avoir  vécu 
fept  jours  :  on  trouva  que  le  reélam  fe  terminoit 
par  une  maffe  en  partie  charnue  ,  en  partie  graif- 
leufe ,  fort  épaiffe ,  &  qui  ne  laiffoit  voir  aucun 
veftige  d’atms. 

Le  célèbre  Heifter  (  Ephem.  nat.  cur.  cent,  j 
&  4 ,  ohf.  153  )  rapporte  une  obfervation  fembla- 
ble  d’un  enfant  qui  rendort  des  excrémens  noirâtres 

Far  la  bouche  huit  jours  après  fa  naiffance ,  &  dont 
anus  étoit  fermé  :  on  voyoit  à  la  place  de  cette  ou¬ 
verture  une  trace  en  forme  de  cicatrice  enfoncée  dans 
le  bas  ventre  ,  qui  ue  cédoit  que  peu  ou  point  du  tout 
à  la  prefEon  :  Heifter  prit  le  parti  d’y  enfoncer 
trne  lancette  à  la  profondeur  de  quatre  travers 
de  doigt  ;  puis  il  y  introduifît  un  peu  plus  avant 
âne  aiguille  triangulaire  ,  fans  en  faire  fortir  le 
méconium  3  l’enfant  mourut  la  nuit  fuivante':  on 
trouva  dans  le  cadavre  que  les  gros  inteftins  ne 
s’étenddiènt  que  jufqu’à  la  partie  fupérieure  du 
facrum  ,  &  que  la  fuite  du  canal  inteftirrai  étoit 
une  fabftance  charnue  &  fort  denfe. 

On  doit  encore  ranger  dans  la  même  claffe 
d’imperforation  l’exemple  cité  par  Félix  Plater. 
{obf.lib.  i^pag.  583  &  Un  enfant  n’avoit 

point  d’anus  ;  mais  à  fa  place  il  avoit  une  efpèce 
de  ride  &  de  tache  fort  profonde  ;  l’opération  fut 
faite,  mais  fans  fuccès  r  Fenfànt  étant  mort,  on  fit 
«ne  incifîon  longitudinale  au  périné  ;  mais  on  n’aper¬ 
çut  rien.  On  pouffa  dans  l’ouverture  un  rafoîr  juf- 
jufqu’à  la  profondeur  de  deux  doigts  :  alors  il  fe 
préfentaune  membrane  tranfverfale  ;  on  la  divifa,. 
&  le  méconium  fbrtit. 

Quelquefois  le  reéïum  fe  trouve  confondu  avec 
les  parties  voiffnes ,  comme  on  l’a  vu  arriver  dans 
l’enfànt  dont  fe  parlerai  ailleurs  ;  le  reélum  étoit 
entouré  par  la  glande  proftate ,  &  entièrement  con¬ 
fondu  avec  elle. 

G.  Garnier  a  vu  un  enfant  dans  lequel  l’anus 
de  paroiffoit  point  à  l’extérieur ,  mais  fe  trouvoit 
confondu  avec  le  col  de  la  veflie  ;  l’opération  fut 
pratiquée  douze  jours  après  fa  naiffance  ,  mais  inu¬ 
tilement  :  l’enfant  étant  mort ,  on  obferva  que  l’ex¬ 
trémité  du  reélum  &  le  col  de  la  veflie  étoient 
fi  parfaitement' collés  enfemble ,  qu’il  étoit  im- 
poflible  de  les  îépvtvt.  {Schenkii  obferv.  med.. 
lib.  5  ,  pag.  m.  383.) 

:  (Defcripüon  amt-  deux  enfans^ 
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pag.  31  )  donne  l’hiftoire  de  deux  enfans  jameaux,. 
&  tous  deux  du  fexe  féminin  ,  qui  n’avoient  ai  anus  ni 
ouverture  dans  le  vagin  ;  l’incifion  ayant  été  faite 
inutilement ,  iis  périrent  le  feptième  jour  de  leur 
naiffance  ;  on  trouva  dans  le  cadavre  que  l’ou- 
raque  fe  terminoit  par  un  corps  compofé  d’une  v'etfie 
.&  de  deux  matrices  ;  il  fe  continuoit  avec  les  deux 
trompes  tsé  les  deux  ovaires,  &  fe  trouvoit  rempli 
de  méconium;  le  reclum,  dont  la  grandeur  éga- 
loit  celle  dereftomac,  s’ouvroit.dans  une  efpece  de' 
cloaque  formé  par  la  veffie  &  les  deux  uretères. 

J.  Reifelius  (  Mifcetl.  nat.  cur.  dec.  3 ,  an. 

Ç  6-  6  ,  obfer.  151)  dit  avoit  vu  un  enfant  dans 
-  lequel  les  parties  étoient  dans  une  grande  çon- 
fufion.  Il  étoit  né  fïir  la  fin  du  feptième^  mois 
de  la  groffeffe  ,  &  n’avoit  ^  point  d’anus  ;  fon 
ventre  étoit  tendu  &  météorifé  :  on  trouva  dans 
le  cadavre  une  velfie  fort  grande  &  très-gonflée; 
quand  on  l’eut  féparée  du  diaphragme  &  du  rec¬ 
tum  ,  on  trquva  l’eftomac  qui  étoit  petit  & 
vide  ;  le  canal  infeftinal  étoit  diftendu  pat  des 
matières  noirâtres,  il  fe  terminoit  dans  un  grand fac, 
qui  fut  d’abord  pris  pour  une  veflie  ;  à  l’entrée 
de  ce  fac ,  les  inteftins  étoient  vides  &  prefque 
abfolument  fermés  :  on  l’ouvrit ,  &  il  en  fortit  une 
qiiantité  ccnfîdèrable  de  fétoltté  blanchâtre  ;  l’in- 
terieur  étoit  rempli  par  des  rides  &  d’autres  petits 
'  facs  ;  un  autre  plus  grand  que  ceux  -  ci  fut  regardé 
comme  la  veflie,  parce  que  l’ouraque  lui  étoit 
adhérent  par.  fa  face  externe. 

Aubray  ,  faifant  l’énumération  des  différentes  eC- 
pèces  d’imperforatioDS,  en  rapporte  une  dans  la¬ 
quelle  le  reélum  pénétroit  dans  l’os  factum.  Je 
n’ai  point  vu  de  maladie  de  ce  genre.  Lafaye  dit 
la  nature  a  quelquefois  tenté  d’expulfer  les  matières 
fécales  par  une  voie  femblable.  Cet  auteur  a  vu 
deux  enfans  dont  l’anus  étoit  ouvert  à  travers  l’os 
factum.  C’eft  par  cette  ouverture  que  l’un  de  ces 
enfans  rendoit  une  partie  du  méconium  ,  parce  que 
le  canal  inteftinal  fe  trouvoit  percé  dans  le  même 
Principes  de  chir.  part.  5;,pa^.,4ju 

§.  X  I  I  I. 

Coiiclufion  qiion  peut  tirer  des  obfervations 
précédentes ,  pour  V opération  de  l’anus  im- 
perfore\ 

On  a  rapporté  ici  un  affez  grand  nombre  d’ob- 
fervatibns  qui  doivent  engager  les  chirurgiens  à 
ne  point  négliger  dans  ces  cas  l’opération  ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  été  foavent  pratiquée  fans  fuccès.  En 
effet  ,  quand  il  s’agit  des  imperforations  de  la 
première  ,  de  la  troifième,  &  de  la  quatrième 
efpèce  ,  elle  peut  réulfir ,  pourvu  qu’elle  foit  faite 
de  bonne  heure.  Il  ne  faut  pas  non- plus  défe^érer 
du  fuccès  lors  même  que  ,  l’anus  étant  bien  con- 
foinxé  à  rextérieur  »  i’obftade  fe  trouve  un  peu 
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plus  ptofôndément  dans  l’inteftin,  comme  il  ar¬ 
rive  dans  la  fécondé  efpèce  :  en  un  mot ,  dans 
tous  les  cas  ,  -le  médecin  paroîtroit  manquer  à 
fon  devoir ,  s’il  ne  tentoit  pas  de  pratiquer  une 
ouverture  dans  l’inteftin  ;  if  ne  faut  excepter  de 
cette  règle  que  la  lixième  &  la  neuvième  efpèce-, 
lorfqu’ii  fe  trouve  dans  le  vagin  ou  ailleurs  une 
allez  grande  ouverture  ;  je  crois  qu’on  peut ,  dans 
ce  cas  ,  fe  dilpenfer  de  pratiquer  l’opération  , 
mais  on^ne  doit  point  la  négliger  dans  toutes 
les  autres  circonftances  ,  parce  qu’il  nous  eft 
impoiîîble  de  favoir  à  priori  fi  le  reétum  manque 
totalement,  ou  fi  feulement  il  a  été  altéré  ;  on 
doit  fe  déterrniner  d’autant  plus  à  prendre  ce  parti, 
que  ces  cas  font  très-rares  en  comparaifon  des 
autres  dans  lefquels  l’opération  peut  être  utile. 
Peut  -  être  même  né  doit  -  on  pas  la  négliger 
lorfque  le  méconium  fort  avec  les  urines  ,  comme 
nous  l’apprennent  les  obfervations  de  Zacutus 
LuCtanus ,  &  Wagler. 

§.  X  I  V. 

Des  efforts  falutaires-  de  la  nature  dans  Vim- 
perforatlon  de  l’anus. 

On  demande  ce  qu’il  convient  de  faire  quand 
l’opération  n’eft  pas  fuivie  de  la  fortie  du  méco¬ 
nium.  Alors  on  ne  peut  que  défefpérer  de  la  vie 
de  l’enfant  ;  cette  maladie  n’eft  cependant  pas 
conftamment  mortelle.  Prenons  donc  pour  guide 
la  nature ,  qui  montre  dans  l'imperforation  de  l’anus 
plus  que  dans  toute  autre  maladie ,  combien  fes 
efforts  font  puiffans  :  en  effet-,  elle  a  fu  confer- 
ver  la  vie  à  des  hommes  dont  l’anus  étoit  im- 
perforé  ,  en  fuppléant  par  la  bouclie  à  ce  vice 
de  conformation ,  &  la  même  ouverture  qui  re- 
cevoit  les  -  alimens  avec  une  fenfation  agréable  , 
lendoit  avec  dégoût  des  excrémens  très-fétides  (i). 
Thomas  Bartholin  rapporte  qu’un  homme  âgé  de 
quarante  ans ,  qui  étoit  né  (ans  anus  &  fans  verge  , 
rendoit,  à  des  temps  marqués  &  après  la  digef- 
tion,  des  matières  fécales  fort  dures,  par  le 
moyen  d’une  corne  qu’il  mettoit  à  fa  bouche.  Cette 
fétidité  &  cette  faveur  défagréable  l’accompagnoient 
toujours;  il  avoit  foin  de  s’en  délivrer  en  buvant 
de  l’eau  qu’il  portoit  toujours  avec  lui.  (  Hïfi. 
’anat.  cent,  i  ,  hïfi.  6f.) 

Le  lieu  de  l’opération  eft,  dans  la  plupart  des 
cas,  déterminé  par  la  nature  même ,  foit  par  une 
tache  rougeâtre  ou  livide  ,  foit  par  une  éminence 
ou  quelque  autre  marque.  Il  arrive  néanmoins  fou- 
vent  que  la  peau  fe  trouve  dans  l’état  naturel, 
liffe ,  &  fans  aucune  trace  ;  il  faut  alors  chercher 
s’il  n’eft  point  quelque  endroit  mollaffe  qui  cède 
à  la  prellîon  du  doigt,  &  c’eft  celui-là  qu’il 


(I)  Jufiju’à  quel  point  peut-on  ajouter  foi  à  ces  o,b&r* 
rodons  ! 
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faut  incîfer  :  mais  s’il  n’y  a  point  de  partie  molle 
qui  indique  la  fluéluation  de  quelque  matière , 
comme  cela  arrive  fouvent,  c’eft  alors  la  connoiP^ 
fance  anatomique  des.  parties  qui  doit  déterminer 
fur  le  choix  de  l’endroit  qu’il  faut  divifer. 

Il  faut  obferver  ici  que  l’ouverture  de  l’anus 
eft  moins  voifine  du  coccyx  dans  les  enfans  nou-; 
veaux  nés  que  dans  les  adultes  :  en  effet,  dans  les 
enfans  le  coccyx  eft  en  grande  partie  cartilagi¬ 
neux  ,  &  il  eft  difftcile  de  le  diftinguer  des  parties 
molles,  comme  l’a  remarqué  C.  J.  Oehme  {diff. 
de  morb.  chir.  inf.  §.  14)  ;  c’eft  pourquoi  je 
crois  avec  P.  S„  Gietingf  Jelek.  med.  Francofurt. 
tom.  4,  pag.  ijé),  qu’on  doit  faire  l’opération 
de  manière  que,  quand  on  peut  fentir  la  fin  du 
coccyx,,  on  laiffe  encore  intaûe ,  au-deffous  de 
cette  extrémité  ,  une  portion  affez  confidérable 
de  la  peau  ;  car  fi  on  néglige  cette  précaution  , 
l’inftrument  peut  fe  dévier  &  pénétrer  dans  le  tiffu 
cellulaire  interpolé  entre  le  rectum  &  l’os  facrum; 
en  forte  qu’il  ne  divife  point  le  reélum,  ou  qu’il 
en  coupe  feulement  la  partie  poftérieure  ,  lâtis 
toucher  à  l’endroit  où  le  fphinéter  fe  trouve  tout 
entier ,  ou  du  moins  où  les  fibres  du  reétum  s’ar¬ 
rangent  de  telle  manière  autour  de  fon  extrémité 
obftruée ,  qu’elles  femblent  fuppléer  aû  défaut  du 
fphinéter.  Ces  erreurs  ont  eu  fouvent  lieu,  comme 
on. a  pu  s’en  convaincre  dans  les  obfervations  rap¬ 
portées  plus  haut. 

Quant  à  l’incifîon ,  on  doit  la  faire  de  manière 
que  la  pointe  du  fcalpel  ou  de  l’aiguille  triangu¬ 
laire  foit  un  peu  dirigée  du  côté  du  factum, 
afin  de  ne  point  incifer  la  vellîe  au  lieu  de  l’in- 
teftin  où  qu’elle  ne  foit  point  divifée  en  même 
temps,  que  la  partie  antérieure  de  l’inteftin.  C’eft 
avec  raifon  que  P.  S.  Giering  a  obfervé  qu’il  eft 
pollîble,  s’il  furvient  un  vomiffement ,  parce  qu’on 
ne  s’eft  point  aperçu  pendant  plufieurs  jours  de  l’im- 
perforation  ,  que  le  reétum  fe  trouve  alors  avoir  un 
mouvement  anti-périftallique  ,  &  qu’il  foit  confé- 
quemment  rétréci ,  &  ne  contienne  point  de  tné- 
conium.  Il  faut  remarquer  de  plus  que  le  rec¬ 
tum  ,  trop  diftendu ,  peut  occafionner  une  véri¬ 
table  ifehurie  ,  &  cette  incommodité  peut  ,  à  fon 
tour ,  produite  l’écoulement  du  méconium  ,  &  em¬ 
pêcher  par  conféquent  le  fuccès  de  l’opération. 
En  effet ,  quand  le  -  reétum  eft  très-diftendu  par 
le  méconium,  il  remplit  toute  la  cavité  du  baflîn, 
de  manière  qu’il  s’y  trouve  engagé  comme  un 
coin  ;  dans  ce  cas  ,  l’urètre  eft  fortement  com¬ 
primée  contre  ros_pubis;  &  cette  compreftion  rete¬ 
nant  les  urines ,  eft  la  caùfe  d’une  vraie  ifehurie  : 
l’urine  abondant  continuellement  dans  la  veflîe , 
la  diftend  peu  à  peu  ;  mais  elle  ne  peut  éprouver 
aucune  diftenfion ,  à  moins  que  les  mufeies  ab- 
domniaux  ne  viennent  à  prêter  ,  ou  que  les  in- 
teftins  diftendus  vers  fa  partie  poftérieure  ne  lui 
abandonnent  une  partie  de  leur  place.  Les  tégu- 
mens  de  l’abdomen  ,  déjà  fort  tendus  ,  ne  fe 
prêtent  pas  facilement  à  tne  expanfion  ultérieure-; 
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mais  ils  léagiffent  avec  tant  Je  force  j  fur-tout  ii 
en  raêine  temps  les  laufcies  abdominaux  entrent 
en  convulfton ,  ijue ,  de  toute  néceflïté ,  le  méco¬ 
nium  s’échappe  de  la  portion  d’inteftin  placée  du 
côté  des  lombes ,  &  qui  éprouve  alors  de  la  gêne  ; 
par-là  l’extrémité  intérieure  du  reélum  fe  trouve 
embarailée  de  méconium  &  produit  l’ifchurie. 

?.L  Eaux  { jouni.  de  méd.  tom.  8  ,  P‘^g-  ^9) 
rap^ltc  un  exemple  non  moins  frappant  d’un 
feniblable  fait.  Une  fille  de  quatorze  ans ,  bien 
coiiftituée  &  d’une  jolie  figure  ,  n’avoit  aucune 
trace  ni  de  pariies  génitales  ,  ni  d’anus  ;  la 
peau  recouvroit  toutes  ces  régions  ,  fans  laif- 
fer  la  moindre  ouverture  ;  elle  avoit  dé  l’ap¬ 
pétit  ,  dormoit  bien  j  travailloir  &  exécatoit  très- 
bien  toutes  fes  foudions  ;  mais  tous  les  trois 
jours  elle  éprom'oit  dans  l’ombilic  une  douleur 
profonde ,  <Jui  ,  augmentant  peu  à  peu  ,  occa- 
iîonnoit  une  allez  grande  irritation  ;  enfin  le  vo- 
iDilTcment  furvenoit,  &  elle  rejetoit  parla  bouche 
les  matières  ftercorales  ;  après  cela  elle  fe  lavoit 
la  bouche  avec  de  l’eau  ,  elle  effayoit  de  diffiper 
la  faveur  défagréable  d’excrémens  ,  en  prenant  des 
alimens  d’une  odeur  agréable.  Cette  m.ême  fille 
reudoit  les  urines  par  les  mamelles.  On  doit 
ranger  parmi  ces  obfervations  celle  de  J.  de  la 
Mare  (journ.  de  irJd.  tom  35  ,  j  10  )- j  il 

parle  d’un  enfant  qui  rendoit  toujours  le  lait  par  les 
mamelles  ,  &  à  l’âge  de  lîx  mois  ii  n’avoir  point, 
encore  eu  d’ouverture  à  l’anus  ;  on  y  en  pratiqua 
donc  une  en  faifant  deffus  une  fection  cruciale  ; 
puis  on  lui  fit  prendre  de  l’huile  d’amandes  douces  , 
qui  procura  la  fortie  des  ex’crémens  endurcis,  &- 
il  jefuit  d’une  fauté  parfaite  jufqn’à  l’âge  de  cinq 
ans.  Alexandre  (  MifcelL  nat.  cur.  dec.  2  ,  an. 
4  ,  append.  pag.  215)  rapporte  une  obfervation 
fort  analogue  à  celle  -  ci.  Il  dit  qu’un  hoche¬ 
queue  rendoit  par  le  bec  les  matières  fécales , 
qui  ne  pouvoient  fortk  pat  l’anus  imperforé. 

Puis  donc  que  la  nature  a  fu  conferver  la  vie 
à  tant  de  petits  infortunés ,  ne  doit-on  pas  con- 
ftiller  aux  gens  de  l’art  d’en  imiter  la  marche  & 
de  l’aider  dans  fes  efforts’  Les  vrais  praticiens 
ont  toujours  fuivi  l’ordre  de  la  nature  ,  &  on  a 
tenté  de  tout  temps  avec  fuccès  des  guéri  fons  ,  en 
fe  conformant  aux  règles  quelle  paroît  fuivre. 
Ain£ ,  comme  elle  cherche  toujours  à  évacuer  les 
excrémens  par  lesvomiffemens,  ne  pourroit-on pas, 
dit  Van-Doeveren  ,  eflayer,  quand  l’opération  a  été 
fans  fuccès,  dedonner  un  léger  voihrtif,&  d’attirer  fu- 
périeurement  les  déjeéfions  alvines,  afin  de  prolon¬ 
ger  ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  la  vie  de  ces  enfans. 
Tar  ce  moyen  ,  ii  pourra  fe  faire  que  les  parties 
étant  plus  développées  au  bout  d’un  certain  temps , 
&  le  corps  ayant  acquis  plus  de  force ,  il  fe  pré- 
feute  une  occafion  plus  favorable  à  l’opération , 
comme  cela  ell  .arrivé  dans  une  obfervation  rap¬ 
portée  par  de  la  Mare.  On  doit  du  moins  fuivre 
Cû  cela  le  précepte  de  Ceife,  qu’il  vaut  mieux 
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tenter  un  remède  douteux,  que  de  n’eji  employer 
aucun. 

S.  X  V. 

Dlyerjes  obfervations  relatives  à  l’imperforation 
de  l’anusi 

On  a  raffemblé  ici  plufieurs  obfervations  très- 
frappantes  ,  qui  répandront  du  jour  fur  la  queftioa 
tracée  dans  cet  article. 

Première  obfervation. 

Un  enfant  vigoureux ,  venu  au  monde  au  terme 
ordinaire  de  l’accouchement,  le  mois  de  novem- 
Ï771  ,  Ce  portoit  bien  d’ailleurs  ,  dormoit,  tetoitj 
&  rendoit  bien  les  urines,  &c.  Mais  les  perfonnes 
qui  en  éloient  chargées ,  furent  fort  étonnées  qu’il 
ne  rendît  point  le  ^méconium  :  peu  de  temps 
après  l’en/ant  devint  inquiet ,  l’abdomen  -fe  tumé¬ 
fia  ,  &  ii  commença  à  exprimer  par  des  pleurs 
continuels  les  vives  douleurs  qu’il  éprouvoit  :  c’eft 
pourquoi^  trois  jours  après  fa  naiflance  on  fit 
appeiier  A.  Bonn  ,  qui  penfa  fur  le  champ  à  une 
imperforatioB  d’anus.  Après  avoir  examiné  l’enfant, 
il  trouva  l’ouverture  externe  de  i’anus  en  tout 
femblable  à  l’ouverture  naturelle  ;  mais  une  fonde 
introduite  dans  le  reébum  ne  pouvoit  pénétrer  au 
delà  d’un  pouce  &  demi.  Il  falloir  fans  doute, 
dans  ce  cas,  ne  point  abandonner  la  guérifon  à 
la  nature  ,  ou  différer  l’opération  ;  la  tenfion  ex¬ 
traordinaire  du  ventre  ,  le  vomiffement  continuel, 
&  les  anxiétés  de  l’enfant,  tout  enfin  annonçant  le 
danger  qui  le  menaçoit. 

La  première  &  la  plus  prelîante  indication  éteit 
donc  de  pratiquer  une  ouverture ,  s’il  étoit  poffible  : 
auffi  i’opérarion  fut-elle  propofée ,  comme  l’uni¬ 
que  reffource  qui  reflât  en  pareil  cas.  Mais  les 
païens  de  l’enfant ,  touchés  d’une  compaffion  mal 
placée  ,  aimèrent  mieux  lui  iaiffer  endurer  -les 
plus  cruelles  douleurs  &  le  perdre  'enfin ,  que  de 
permettre  d’effayer ,  par  une  opération  peu  doa- 
ioareufe  &  fans  danger,  s’il  éloit  poffible  d’ai- 
racher  à  la  mort  cette  malheureofe  viéfime  :  auffi 
arriva-t-il  qu’après  mille  tourmens ,,  une  tenfion 
exceffive  du  ventre  ,  &  après  avoir  rejeté  par  k 
bouche  une  grande  quantité  de  méconium,  l’enfant 
mourut  le  quatorzième  jour  après  fa  naiffance. 

On  obtint  la  permiffion  de  faire  l’ouverture  du 
cadavre  ,  &  après  avoir  divifé  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  ,  Bonn  vit  fortir  brufquement  les  inteP- 
tins  qui  étoient  diftendns  par  l’air  ;  celui  qui 
étoit  le  plus  tendu ,  étoit  le  colon  ,  qui  n’avoit 
d’ailleurs  aucune  autre'  altération.  Mais  l’iléum  du 
côté  gauche  fe  trouvoit  fort  rétréci  à  l’endroit  oi 
il  formoit  un  repli  fémi-lunaire  ,  comme  on  a 
coutume  de  l’obferver  après  les  coliques.  Le  reftuin 
defeendoit  dans  le  baflîn  comme  à  l’ordinaire  i 
mais  il  étoit  teiiemeat  diftendu  par  le  méconium. 
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qu’il  rstnpîiffoit  tout  le  bord  fupérieur  do  baflin  , 
&  paroilToit  y  être  enfoncé  comme  un  coin;  il  fe 
lermiiioit  en  cul-«de-fac  dans  la  partie  inférieure 
du  baffin.  La  fonde  ne  put  même  alors  entrer  à 
plus  de  deux  lignes  dans  le  reétum  par  l’oritice 
externe  de  l’arias ,  &  elle  venoit  atteindre  à  l’extié- 
mité  du  reébum  faire  en  forme  de  cul-de-fac.  Les 
autres  intcftins  fe  trouvoient  remplis  d’ait  &  déchirés 
eu  plufieurs  endroits. 

Ohfervation  deuxième. 

Un  enfant  mâle  étoit  né  à  ferme  au  mois  de 
mai  1774j  fàin  &  vigoureux;  il  faifoit  toutes 
les  fondions  ordinaires  à  cet  âge  ,  fi  ce  n’eft  feule¬ 
ment  qu’ayaat  l’anus  impetîbré ,  il  ,ne  pouvoit 
rendre  les  exctémens.  Il  avoit  l’ouverture  extérieure 
de  l’anus,  mais  elle  étoit  fi  étroite qu'on  ne pou- 
voît  y  faire  entrer  uirpetit  llylet  ;  il  fembloit'donc 
ne  refter  d’autre  reffoutce  que  le  fcalpel.  L’opé¬ 
ration  fut  donc  faite  .par  un  habile  chirurgien,' 
mais  quoiqu’elle  eût  été  pratiquée  heureufement , 
elle  ne  put  cependant  procurer  l’expulfion  du  mé¬ 
conium.  Comme  il  ne  reftoit  plus  aucun  moyen  de 
guétifon  ,  on  n’attendoit  plus  que  la  mort ,  qui , 
après  de  longs  to.urmens ,  des  convulfions  ,  &  le 
vorniffement  d’une  grande  quantité  de  matière ,  vint 
enfin  terminer  les  jours  de  l’enfant  vingt  jours 
après  là  naiffance. 

Bonn  obtint  la  permilTion  de  faire  l’ouverture 
du  cadavre.  Après  avoir  ouvert  le  bas  -  ventre  -, 
qui  étoit  tendu  comme  un.  tambour,  il  trouva 
tous  les  vifcères .  parfaitement  fains  ,  excepté  le 
colon  &  le  rettum.  Le  colon-  placé  dans  fon 
lieu  ordinaire  ,  _&  flaivant  fa  direétion  naturelle  , 
étoit  fi  gonflé,  qu’il  s’élança  avec  force  pendant 
qu’on  faifoit  l’incifion  des  tégumens;  d’ailleurs  il 
formcit  un  repli  fémi-lunaire ,  &  palToit  fur  le 
leâum.  Celui-ci  étoit  difpofé  comme  à  l'ordinaire 
à  fon  entrée  dans  le  baffin.  La  difteufion  énorme 
des  intellins  &  leur  plénitude  empêchoient  d’exa¬ 
miner  foigneufement  le  vice  de  conformation.  Pour 
avoir  plus  de  facilité  dans  cette  recherche ,  oii 
retourna  le  cadavre ,  &  après  avoir  enlevé  le 
facrum  &  le  coccyx,  on  continua  la  diffeéfion. 
On  trouva  que  la  pioduétion  du  colon  qui  com- 
muniquoit  avec  l’orifice  externe  de  l’anus,  &  qui 
étoit  de  la  longueur  d’un  pouce,  étoit  en  contaéf 
avec  toute  l’extrémité  du  reftum;  mais  les  deux 
parties  tenoient  enfemble  par  l’intermède  d’une 
fobftance  tendineufe  ,  à  l’endroit  où  le  col  de  la 
velGe  eft  appliqué  contre  le  reélum-  Dans  ce 
même  endroit  le  reftum  étoit  adhérent  à  la  veffie , 
&  fe  trouvoit  entouré  d’un  corps  dur  &  glanduleux , 
comme  par  une  efpèce  de  glande  proftate  repliée 
derrière  cet  inteftin.  Le  colon  ,  féparé  du  refte 
des  inteflins  ,  avoit  pouces  de  longueur  , 
&  il  étoit  tellement  diftendu  par  le  méconium,, 
qu’il  avoit  fept  pouces  de  circonférence. 
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Ohfervation  troifième. 

Au  mois  de  décembre  i77î  >  ü  mourut  un  enfant 
mâle,  d’une  imperforation  d’anus,  peu  de  jours 
après  fa  naifiance.  On  le  porta  au  célèbre  A.  Bonn, 
profeffeur  d’anatomie ,  pour  qu’il  en  fît  la  dilTec- 
tîon.  J’eus  alors  l’occafion  de  voir  l’orifice  extérieur 
de  l’anus  bien  conformé,  mais  on  ne  pouvoit  y 
introduire  la  fonde  qu’à  la  profondeur  de  quelques 
lignes.  Après  l’ouverture  de  l’abdomen ,  le  colon 
parut  extrêmement  diftendu;  il  remontoit  comme 
dans  l’état  naturel ,  depuis  le  coecum  ,  dans  la  région 
iliaque  droite  ,  &  après  avoir  traverfé  la  largeur 
de  l’abdomen  ,  il  defeendoit  de  nouveau  dans  la 
région  iliaque  gauche  ,  jufqu’à  l’endroit  oùii  auroit 
dû  former  un  repli  fémi-lunaire;  mais  il  n’en 
for.moit  point,  &  ne  palToit  point  fur  le  rcélum 
en  entrant  dans  le  baflin  ;  cet  inteftin ,  faifant  une 
fimple  courbure  ,  s’appliquoit  fur  les  vaiffeaux 
iliaques  &  les  corps  des  dernières  vertèbres  lom¬ 
baires  ;  enfin.il  fe  rerminoit  par  un  cul-de-fac  dans 
la  région  iliaque  droite ,  où  il  étoit  appuyé  le 
long  du  muicle  ilieque  interne ,  en  formant  un 
cul-de-fac. 

Obfervatlon  quatrième. 

Au  mois  de  février  1776  ,  on  porta  encore  à 
Bonn  le  cadavre  d’une  petite  fille  bien  confor¬ 
mée  à  l’extérieur,  mais  qui  étoit  morte  d’une  im¬ 
perforation  d’anus. 

On  voyoit  à  la  place  de  l’anus  un  petit  trou, 
mais  qui  n’avoit  point  afiez  de  diamètre  pour  donner 
paffage  aux  déjeélions  alvines.  On  avoit  pratiqué 
une  petite  incifion  auprès  de  l’anus  avec  une  lan¬ 
cette  ,  mais  qui  n’avoit  point  pénétré. dans  le  reétum  , 
&  n’avoit  pu  procurer  l’évacuation  du  méconium" 
Le  périné  avoit  plus  de  longueur  que  dans  l’état 
naturel.  Les  parties  génitales  s’écartoient  auffi  de 
la  conformation  ordinaire  ;  les  nymphes  étoient 
fort  défigurées ,  &  la  droite  étoit  plus  grande  que 
de  coutume  ,  tandis  qu’au  contraire  la  gauche  fe 
trouvoit  plus  petite.  Au  deffous  de  ces  parties  on 
voyait  une  petite  ouverture  qui  fervoit  d’orifice 
commun  àu  vagin  St  à  l’urètre.  Plus  bas  paroiffoit 
une  peau  liffe ,  entière  ,  qui  s’étendoit  d’une  lèvre 
à  l’autre.  .On  voyoit  dans  cet  'endroit  &  fur  le 
périné  un  tubercule  arrondi ,  terminé  en  pointe , 
&  de  la  grandeur  d’un  pois  ,  qui  étoit  divifé  en 
deux  perpendiculairement  ;  il  étoit  formé  d’une 
fubftance  dure  &  qui  paroilToit  une  efpèce  de 
produftion  de  la  peau.  L’abdomen  fe.  trouvoit  dif-; 
tendu,  fur-tout  à  fa  partie  inférieure,  &  il  avoit 
une  couleur  livide. 

Les  mufcles  de  l’abdomen  ayant  été  divifés  ,  on 
trouva  la  veffie  diftendue  par  Turine  ,  &  le  colon 
rempli  de  . méconium;  la  veffie  ayant  été  un  peu 
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foulevée  ,  il  parut  une  fumeur  molle  &  charnue 
qui  fe-mbloit  s'élever  du  fond  du  baflîn  ,  formée 
par  deux  tubercules  auxquels  tenoient  de  petites 
appendices  parfaitement  femblables  aux  trompes 
de  Fallope.  Nous  divifâmes  donc  le  baffin  en  fai- 
fant  une  incifion  fut  la  fymphyfe  du  pubis  ,  &  après 
en  avoir  tiré  tous  les  vifcères,  nous  trouvâmes  le 
vagin  fort  dilaté ,  l’utérus  fort  diftendu  ,  &  l’ex¬ 
trémité  du  réélu  m  qui  étoit  rempli  de  méconium, 
pénétrant  dans  la  partie  p'oftétieure  du  vagin.  Nous 
fîmes  donc  une  incifion  au  côté  du  vagin ,  &  aufll- 
tôt  il  fbrtit  ■  une  grande  quantité  de  méconium  ; 
après  l’avoir  enlevé  entièrement ,  nous  parvînmes 
enfin  à  découvrir  le  cul-de-fac  du  reétum,  &  pe  qui 
avoit  été  caufe  de  la  mort.  Le  reétum  parut  avoir 
deux  ouvertures  dans  la  partie  inférieure  du  vagin , 
8c  y  répandre  le  méconium  en  abondance  ;  mais 
la  partie  inférieure  du  vagin  étoit.  très  -  rétrécie, 
8c  tinilToit  par  un  conduit  à  peine  capable  de  re¬ 
cevoir  une  petite  fonde  ;  après,  avoir  ouvert  ce 
petit  orifice  qui  étoit  commun  au  vagin  8c  à 
4’urètre,  nous  vîmes  qu’il  alloit  jufqu’à  l’extérieur 
au  delTous  des  nymphes. 

Cette  ouverture  fe  trouvant  trop  petite  pour 
laiffer  paflèr  les  matières  fécales  ,  le  méconium 
s’accumuloit  continuellement ,  Sc  caufant  une  diC- 
tenfion  univerfelle ,  il  avoit  produit  la  grande 
difformité  qu’on  a  obfervée.  Le  vagin  en  effet, 
quoiqu’il  fût  encore  garni  de  rides ,  étoit  diftendu 
au  point  qu’il  avoit  quatre  fois  la  grandeur  ordi¬ 
naire  de  ce  conduit,  8c  même  plus.  La  diftenfion 
s’étendoit  jufqu’à  la  matrice  ,  dont  l’orifice  avoit 
toutes  fes  rides  effacées ,  Sc  fe  trouvoit  fi  fort  dilaté 
par  le  méconium  ,  qu’il  avojt  plus  d’un  demi-pouce 
de  largeur;  le  col  8c  le  corps  même  de  la  matrice, 
lequel  formoit  un  fae  alohgé,  arrondi,  8c  à  peu 
près  conique  ,  étoient  auflî  fortement  diftendus.  Le 
fond  de  ce  même  vifcère  étoit  compofé  de  deux 
tubercules  intérieure  ment ,  8c  ces  tubercul  es  donnoient 
pailïance  aux  trompes  de  Fallope, 

Oifervation  cinquième. 

Le  i?  du  mois  d’avril  de  l’année  1781 ,  il  naquit 
un  enfant  dont  l’anus  étoit  extérieurement  bien 
conformé;  les  rides  8c  les  plis  ordinaires  delà 
peau  éto.ient  dans  leur  difpofition  naturelle;  maïs 
le  lendemain  lé  méconium  n’étant  point  encore 
forti ,  le  chirurgien introduific  une  fonde  dans  l’anus; 
elle  lie  put  s’avancer  que  j'ufqu’à  la  profondeur  d’un 
pouce  trois  lignes  ;  ce  qui  empêchoit  la  fonde 
de  pénétrer  plus  avant  8c  les  excrémens  de  fortir, 
étoit  un  obftacfe  caché  dans  l’intérieur  de  l’inteftin. 
Le  chirurgien  demanda  la  permiffion  de  faire  l’o¬ 
pération;  mais  les  patens  s’y  opposèrent,  craignant 
qu’elle  eût  un  iriauvais  fuccès.  Enfin  le  18  du 
même  mois  ,  on  confulta  le  célèbre  A.  Bonn,  qui 
m’a  fait  part  de  cette  obfervation  ;  il  trouva  le 
ventre  teridu  8c  tuméfié  ,  Sc  les  tégumens  fur-tout 
fbrî  tendus  ;  la  îefpiration  étoit  courte ,  laboiieufe 


A  N  A  ; 

&  difficile  :  l’enfànt  avoit  pris  un  peu  de  fytop 
de  violettes  qu’il  avoit  rejeté  avec  le  méconium, 
&  les  matières  fécales  s’élevoienj^de  temps  en  temps 
de  l’eftomac  jufqu’au  pharynx.  La  grande  foibleUe 
de  l’enfant ,  jointe  aux  autres  fignes  de  mort,  in- 
diquoit  que  le  temps  de  l’opération  étoit  pafle  : 
en  effet,  le  19  du  même  mois,  l’enfant  périt  dans 
les  convulfions. 

Après  avoir  ouvert  l’abdomen  ,  Bonn  trouva  que 
le  colon  étoit  diftendu  8c  rempli  de  méconium, 
Sc  fur-tout  à  foa  extrémité  où  il  fe  termine  dans 
le  reétum  ;  à  l’eudroit  de  l’S  romaine ,  il  étoit 
déchiré,  8c  avoit  l’apparence  d’une  plaie  d’inteftin 
corrompu  ;  cette  difpofition  avoit  occaûonné  un 
épanchement  de  méconium  dans  le  bas-ventre ,  &  la 
partie  fupérieure  du  baffin  étoit  remplie  de  matières 
fécales  ;  après  avoir  nettoyé  les  parties  ,  on  troura 
que  le  colon ,  après  avoir  fait  fa  courbure  fémi-, 
lunaire  ,  entroit  dans  le  baffin  Sc  s’y  terminoit  par 
une  extrémité  obftruée.  Après  cela,  fes  fibres  raf- 
femblées  s’appliquoient  fur  le  prolongement  de 
l’anus,  c’eft-à-dire,  fur  la  portion  inférieure  du 
reétum,  de  manière  qu’elles  repréfentoient  la  même 
figure  que  les  extrémités  de  deux  doigts  appuyés 
l’un  contre  l’autre  ,•  le  péritoine  defcendoit  au  delà 
de  cette  extrémité  du  colon,  pour  envelopper  une 
production  de  l’anus  extérieur ,  laquelle  remontoit 
dans  l’abdomen.  Une  fonde  mouffe,  introduite  dans 
le  colon  ,  perça  facilement  la  membrane  qui  étoit 
adhérente  aux  parois  intérieures  de  cet  inteftin, 
en  forte  que  le  ftylet  fortit  par  l’anus  en  même 
temps  que  le  méconium  ;  cela  fait  aifément  com-  ^ 
prendre  que  fi  l’opération  eût  été  faite  de  bonne 
heure  avec  une  aiguille  triangulaire ,  dirigée  pat 
le  moyen  d’une  canule  ,  elle  auroit  affurément 
rempli  le  but  qu’on  fe  ptopofoit  ;  mais  fi  on  l’avoit 
pratiquée  à  la  fin  de  la  maladie ,  elle  n’auroit  pu 
prolonger  la  vie  de  l’enfant ,  parce  que  la  ruptare 
des  inteftins  8c  leur  altération ,  de  même  que  l’épan- 
cbement  du  méconium  dans  la  capacité  abdominale, 
rendoieut  fa  mort  inévitable. 

Obfervation  fixième. 

Qu’on  me  permette  de  joindre  aux  obfervatlons 
précédentes  celle  que  N.  G.  Oofterdyk  a  coutume 
de  communiquer  à  fes  auditeurs  dans  fes  leçons  do- 
meftiques.  Il  dit  avoir  aftlfté  à  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  d’un  enfant  dont  l’anus  étoit  ouvert  8c  per- 
.  mettoit  d’y  introduifç  un  ftylet  à  une  affez  grande 
profondeur,  ce  qui  n’empêcha  pas  l’enfant  de 
mourir  par  l’accumulation  des  matières  fécales, 
le  huitième  jour  après  l’accouchement.  L’ouverture 
du  cadavre  fit  voir  que  l’anus  comrauniquoit  avec 
le  tiffu  cellulaire ,  8c  que  le  ftylet  avoit  pénétré 
dans  ce  tiflu;  mais  les  parois  du  reétum  s’étoient 
affaifées  8c  s’étoient  collées  l’une  à  l’autre  un  peu 
au  deffus  de  l’os  facrum  8c  jufqu’à  leut  extrémité, 
en  forte  que  le  reétum  ne  paroiflbit  être  qu’un 
ligament  attaché  au  facrum  dans  toute  fa  longueur, 
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&  qui  tcnoit  à  la  peau  le  long  fie  la  partie  in¬ 
férieure  du  coccyx,  àù  il  formoit  une  folTefte  fut 
la  furface  externe  de  la  peau.,C’eft  une  chofe  fort 
Êngulière  qu’un  enfant  né  avant  celui-ci  ,  &  pro¬ 
venant,  (les  mêmes  père  &  mère  ,  éloit  mort  de  la 
même  maladie  ;  on  ne  fit  cependant  point  l’ouverture 
de  Ton  cadavre. 

Nous  rappellerons  à  ce  fujet  que  J.  Lanzoni 
adonné  une  obfervation  {Ephem.  nat.  cur.  dec. 
3,  an.  ^  &  6,  obf.  z8i)  faite  fur  l’enfant  d’une 
payfanne  robufte  6e  d’un  fort  tempérament;  il  étoit 
né  fans  anus-,  3c  fa  mère  déclara  qu’elle  avoit  eu 
trois  enfans  8e  tous  les  trois  fans  anus.  L’opération 
fut  faite  dans  le  dernier ,  mais  il  péat  deux  jours 
après  l’incifion.  Extrait  d'une  dijjertation  en  forme 
de  thèfe  foutenue  par  Adrien  van-P apendorp  , 
fous  la  préjîdence  de  J.  G.  Van  Doeveren,  à 
Leyde  en  1781. 

I.  X».  . 

Maladies  du  foie. 

Oh  peut  divifer  en  deux  articles  les  léfions  dont 
ce  vifeère  eft  fufceptible  ;  favoir,  les  affeeStions  du 
foie  conlidéré  en  particulier ,  8e  celles  de  la  véfîcule 
du  fiel. 

.Au  nombre  des  maladies  du  foie,  M.  Lieutaud 
compte , 

1°.  La  petitejfe  &  la  contracîion  de  cet  organe. 

i®.  Sa  grandeur  démefurée. 

3“.  L’inflammation. 

4°.  Les  objiruciions. 

.  5°.  Le  fquirre. 

é?.  Les  tuhérofités. 

■  7°.  Les  tubercules. 

8°.  Les  hydatides. 

f.  La  purulence  &  les  abcès. 

lo”.  Les  ulcérations. 

li“.  La  putridité. 

■  La  gangrène. 

13®.  Les  fiéatomes. 

14°.  La  confomption. 

ij®.  Le  défaut-  total  du  foie* 

16®.  Le  deffechement. 

17®.  Les  gerçures. 

18®.  Les  calculs. 

19°.  Les  vers. 

10°.  I.es  adhérences  contre  nature. 

•  11®.  Les  incruftadons. 

1®.  8e  16°.  Je  ne  fais  pdurquoi  M.  Liêutaud  a 
rangé  dans  deux  paragraphes  difFérens  .les  obfer- 
•vatirins  qu’il  ,  a  recueillies  fut  la  petite ffe  8e  fur  le 
deffechement  du  foie.  Tout  concourt  à  démontrer 
•que  ces  deux  états  font  elTenliellement  les  mêmes 
dans  leurs  cau'fes  8c  dans  leurs  effets.  C’eft  une 
difpofîtion  générale  .aux  obllrudions  (  i  )  qui  les  a 


(i)  Voyez,  entre  autres,  les  obfervat.  jyy  ,  Joum.  de 
Méd\  j  8  J  ÿ ,  Manget  ;  817,  Lieutaud  5818,  Sertie ,  &c.  &c. 
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produits  dans  prefque  tous  les  cas  ;  la  plupart  des 
malades  étoient  d’ailleurs  atteints,  ou  rte  quel¬ 
que  hydropifie  (  i  )  ,  ou  d’iétère  {  z  )  ,  ou  de 
fcorbut'(3),  ou  de  fièvres  intermittentes  (4) 
6c  d’autres  accidens  de  ce  genre  ,  qui  les  ont 
conduits  au  tombeau  ;  dans  quelques-uns  on  a 
trouvé  des  pierres  dans  la  véficuie  du  fiel  (y)  ,  fbu- 
vent  on  a  remarqué  dans  quelque  vifeère  dn 
bas  ventre  ,  des  traces  de  putrefcence  (6) ,  ou  de 
cette  efpèce  de  fuppuration  forditJe  qu’on  rencontre 
quelquefois  dans  les  vifeères  des'perfonnes  mortes 
à  la  fuite  de  quelque  cachexie  dépendante  des 
obftruâions. 

Z®.  L’excès  de  grandeur  opte,  le  foie  acquiert  dans 
certaines  circonftances;  dépend  le  plus  fouvent  de 
cette  tendance  marquée  <}ue  la  plupart  des  vifeères, 
principalement  ceux  de  l’abdomen ,  ont  à  contraéler 
des  obftruéfions  plus  ou  rhoins  compaéfes  dans  un 
grand  nombre  de  rnaladies  chroniques.  En  effet ,  il 
eft  rare  qu’on  ait  vu  le  foie  parvenir  à  an  volume 
démefuré,  fans  .  qu’il,  fût  atteint  d’obftruftions  ou 
qu’on  n’en  ait  rencontré  deï  traces  (7)  très-mani- 
feftes  dans  quelqu’un  des  autres  organes  contenus, 
foit  dans  le  bas  ventre  ,  foit  dans  la  poitrine  ,  ou 
généralement  dans  quelque  autre  partie  gîandu- 
leufe  de  l’économie  animale.  Parla  mêmeraifon  les 
obfervations  relatives  au  volume  exceffif  du  foie 
préfentent  plufîeurs  cas  dans  lefq'uels  les  malades 
étoient  atteints  d’hydropifie  (8)  ;  plufîeurs  égale¬ 
ment  font  relatives  à  des  fujets  écrouelleux  (5)1' 
on  en  compte  quelques-unes  dans  lefquelles  Taug- 
menfation  de  volume  du  foie  s’eft  trouvée  compli¬ 
quée  avec  la  maladie  noire  (fo). 

Le  foie  peut  acquérir-  un  volume  énorme-.  Th. 
Bartholin  parle  d’iia  fujet  dans  lequel  ds.  vifeère 
pefoit  quarante  livres  (ii). 

Les  fympttnnes  que  les  malades  éprouvent  le 
plus  communément  lorfque  le  foie  eft  d’une  gran¬ 
deur  démefurée,  font  l’opprelEon,  la  cardialgie. 


(i) ' Obferv.  J74 ,  Storck  ;  57?  ,  Joum.  de  Med,  ;  8i5, 
Manget-,  iiy  ,  Lieutaud -,  isi  ,  Senac  ■,izo  ,'Guannonïus  9 
823  &  825,  TulpiUs., 

(2.)  Obferv.  57J;  Joum.  de  Méd.  ;  817,  lâeuiaud'i 
823  ,  Tulpius.  .  - 

(3)  Willis  (obferv.  .821)  en  rapporte  plufîeurs  obfer-? 
varions." 

(4)  Oblërv.  818  ,  Senac. 

(s)  Obferv,  sy^,  Storck  821,  W'dlis. 

(6)  Obferv.  818,  Senac  ;  8zs  ,  Tulpius. 

.  (7)  Obferv.  577  &  588  .  Mifcell.  eur.  ;  578  ,  Valfalvai 
583  .Bartholin-,  584,  Rodericus  à  Fonfecat'i  58s,  Glijfoni 
S 93  ,  Heurnius,  kc.  6e c. 

(8)  Obferv.  syy ,  Mifcell,  cur.-,  578,  Valfalva.-,  590» 
Harderus  y  S93  ,  Ueurnius. 

(9.)  Obferv,  Rodericus  à  Fon/êca  ;  589  ,  Glifjbn^ 

■592  ,  Mém.  de  l’Acad.  roy,  de'  Chir. 

(10)  Obfetv.  577  6e  588  ,  Mifcell,  curiôfi 

(ii;  Obferv.,  987, 
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rétouffement  (i)  ,  &  les  autres  accidens  qui  dépen¬ 
dent  de  la  gêne  de  la  refpiration.  —  Souvent  auifi. 
des  vomiflemens  (i)  opiniâtres  l'ont  la  faite  de  la 
preflion  que  le  foie  trop  volumineux  exerce  fur 
î’elloroac. 

3°.  Rarement  Y  inflammation  du  foie  paroît 
conftituer  une- maladie  effentielle  ou  primitive; 
elle  efl:  plus  ordinairement  la  fuite,  ou  un  fymp- 
tôuie  de  quelque  autre  léfion. 

Les  afifeddons  dans  lefquelle^pn  a  trouvé  le  foie 
enfammé  font  en  très-grand  nombre  ;  cette  in¬ 
flammation  peut  être  la  fuite  des  obftrudions  (3), 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  à  l’égard  de  quelques 
autres  vifeères  du  bas  ventre,  &  comme  nçus  aurons 
occafion  de  le  remarquer  encore  dans  la  fuite  ,  en 
traitant  des  léfions  des  autres  organes  contenus  dans 
cette  cavité  ;  par  la  même  raifon ,  on  a  vu  quel¬ 
quefois  l’inflammation  du  foie  compliquée  avec 
les  aflèdions  de  quelqu’un  de  ces  organes  (  4 }  , 
tels  que  le  péritoine  ou  romentum  ;  on  en  a 
aufli  rencontré  des  traces  dans  certaines  fièvres 
pétéchiales,  dépendantes  d’une  diflolulion  fcoibu- 
tique  (î)  :  le  foie  paroît,  être  particulièrement 
fujet  à  s’enflammer  dans  certaines  efpèces  de  fièvres 
ou  dans  d’autres  maladies  dans  lefquelles  on  a 
foupçonné  dans  tous  les  temps  les  mauvaifes  qua¬ 
lités  de  la  bile,  comme  dans  les  fièvres  ardentes  (6), 
les  hémitritées  (7)  ,  les  fièvres  peftilentielles  (8)  , 
des  fièvres  biüeufes ,  dans  des  affeftions  analogues 
au  choiera  (9) ,  Sc  dans  d’autres  léfions  de  ce  genre. 
On  a  trouvé  le  foie  enflammé  dans  certains  cas  de 
fraéture  au  crâne  (10). 

4'’.,  5°. ,  6°.,  7°.  &  13?.  Nous  réunilTons  ici 
dans  un  feul  article  les  conféquences  générales  qui 
paroiffent  réfulter  des  •  différentes  obfervati'ons  re¬ 
cueillies  par  M.  Lieutaud  fur  les  obftruSions  & 
le  fquirre  du  foie  ,  ainfi  que  fur  les  tubercules 
&  les  fliatomes  de  ce  vifeère.  On  fait  que  le 
caraétère  principal  de  ces  léfions  fè  trouve  com¬ 
pris  dans  celui  des  obftruétions  confidérées  en  gé¬ 
néral.  Les  réfultats  relatifs  â  chacun  de  ces  divers 
cas  font  les  mêmes. 

Une  réflexion  qui  fe  préfente  ici ,  c’eft  qu’il  eft 
rare  qu’on  ait  trouvé  le  foie  attaqué  de  l’un  ou 
de  l’autre  de  ces  vices ,  fans  que  quelque  autre  or- 
■gane ,  foit  de  -  la  poitrine  ,  foit  du  bas  ventre  , 


(1)  Obferv.  S85  ,  Sonnet  -,  jSS,  Jüifcell,  curiof. -,  591-, 
Marchettis  ;  594-,  Mifcell.  cnriof. 

(2)  Obferv.  S78  ,  Valfalva -,  S7.9  y  Fontnnus -,  580, 
Sehenckius  ;  S8  i .  Bonnet. 

(■î)  Obfetï.  SS8 ,  Mifcell,  cur,  ■  . 

^(4)^  Obferv.  59* ,  Mifc.  cur,-,  s  99,  BreeUifeli  ;  5cD  , 

<S)  Obferv.  <oz,  Chirac. 

LS)  Obferv.  Soî ,,  Platerus  ;  60S  ,  Th.  Sarthelin, 

(7)  Obferv.  600,  Saîllou. 
f8)  Obferv.  604,  Seiâier. 

(s.'  Obferv.  sis ,  Mifc:  cur.  ;  . 

tîo)  Obfftv.  606,  M4m,  de  l’Acad.  rey,  de  Chîr.  ' 


mais, particulièrement  de  cette  dernière  cavité,  le 
fût  aufli  (i)  ;  &  une  autre  remarque  qui  doit  être 
placée  à  côté  de  celle-ci ,  c’eft  que  la  rate  paroît 
être  le  vifeère  qui  participe  (1)  le  plus-communé¬ 
ment  aux  mêmes  léfions  ;  fbuvent ,  il  eft  vrai ,  au 
lieu  d’une  obftruéxion  bien  décidée ,  on  n’a  ren¬ 
contré  en  elle  qu’une  augmentation  confîdérable  de 
volume  (3). 

Souvent  on  a  trouvé  des  pierres  dans  la  vélîcnle 
du  fiel  (4}  ;  on  en  a  vu  aufli  plufieurs  fois  dans 
^la'fubftance  même  (j)  du -foie. 

Les  œdèmes,  les  bouffiffares ,  les  hydropifies 
debout' g'enre  (6),  &  fpécialement  i’afeite,  quel¬ 
quefois  des  épanchemens  fordides  dans  l’abdomen , 
font  les  fymptôtnes  les  plus  conftans  &  les  plus  ■ 
marqués  des  engorgemens  au  foie  ,  ou  des  diverfes 
fartes  d’obfttuélions  que  nous  conlîdérons  ici  dans- 
ce  vifeère. 

L’iclère ,  foit  j'aune  (7) ,  foit  noir  (8)  ,  eft  fou- 
vent  la  fuite  des  ces  engorgemens. 

Le  vpmiffement  eft  aufli  un  accident  qui  accom¬ 
pagne  dans  bien  de  cas  (5)  les  embarras  du  même 
genre. 

Souvent  les  malades  vomiffeat  le  fang  (10)  ou 
le  rendent  par  les  fêlles ,  comme  dans  la  maladie 
noire.  Nous  avons  déjà  eu  occafion ,  en  parlant 
des  léfions  de  l’eftomac ,  de  faire  remarquer  que 
la  caufe  de  ces  hémorragies  dépend  principale¬ 
ment  de  la  difficulté  plus  ou  moins  confîdérable 
que  le  fang  qui  circule  dans  l’eftomac  &  dans  les 
inteftins ,  éprouve  enfuite  à  revenir  pat  les  branches 


(i)  Obferv.  5ii ,  ;  612  ,  Diemerbroeck-,  6it, 

Storck-,  619,  Morgagni-,  620,  Starck-,  6zi,  Xrafelmmn-, 
625,  Wepfer-,  624  -  «33-843  ,  Mifcell.  curiof  ;  630, 
Garaerus  j  S32  -  64b,  TA.  BarthoUn -,  6}; ,  Guarinenius-, 
«41,  Borrichius  -,  «42,  Horjlius -,  «4s.  Charles  Pifin, 


)  Obferv,  ,  «I8  -  «20  ,  Storck  ;  619  ,  Morgagni  5 
«21,  Trafclmann  ;  «J2  -  «40,  TA.  Bartholin -,  «35, 
Guarinenius  ;  741  ,  Borrichius  ;  «42 ,  HorJHus  J  645 
Charles  Pifin. 

(3)  Obferv.  «JO,,  Mefdle -,  6;6 ,  Saltimann  j  «Si, 
Veriaca. 

(4)  Obferv.  «26,  Wepfer,  Scc. 

(5)  Obferv.  «31,  Forejîus  -,  6sz ,  Senivenius -,  «57», 
Dodonée,  &c.  &c. 

(«)  Obferv.  «14,  Ch.  Pifon  ;  «I-J  ,  BaXllou.ri  «17, 
Morgami  ;  «18  ,  Storck  ;  «19  ,  Morgagni  ;  «ro,  Storck-, 
622,  Trafelmann  -,  623 -«42,  Ho/yïius  5  «24 -«43 -654, 
Mifc.  cur.  ;  «2 J,  ibidem  -,  «2é,  Wepfer-,  «2g,  Zieutaud} 
«29  ,  Dehaen  ;  «31  ,  Forejius  ;  632 ,  Bartholin  ;  «34, 
Hafenhorl-,  635,  Bonnet  -,  644,  Laub  5  «45  ,  Ch.  Pifon-, 
«47  ,  Journ,  de  Méd.  5  «49  ,  Ibidem  ;  652  .  Senivenius-, 
$5 J,  Panarole,  &c,  Sfc. 

(7)  Obferv.  «23  ,  Horjîius  ;  «26,  Wepfer  ;  633  .  Mifc. 
curiof.  ;  635,  Bonnet-,  «39,  X)qoB  ;  640,  TA.  Bartholin-, 
«49,  Journ.  de  Méd. -,  6jo,  Vèfale-,  S52,  Benivemus-, 
âJ7  ,  Dodonée, 

■  ■  (g) '  Obferv,  «4-8,  •  Moîlenibroec.  . 

(9J  Obferv.  «1.7  ,  Morgagni,  &c.  &c. 

^‘’V‘^;-Sî3,  Mifc.  car.-,  in. 
Ch.  P  fin  5  «38  ,  Fanton  i  ,  Th.  Bartholin,  &c. 
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2e  la  veine-porte  (i);  e’eft  aufll  là  fans  doute  une 
des  principales  raifons  de  la  grandeur  déraefutée 
que  la  rate  acquiert  {  a  )  prefque  toujours  quand 
le  foie  eft  obftrué. 

Lorfque  les  obfttuâions  du  foie  font  confîdé- 
rables ,  elles  manquent  rarement  de  fe  manifefter  à 
l’extérieur ,'foit  par  l’élévation  (3)  de  l’hypocon- 
dre  droit,  foit  par  une  dureté  (4),  par  une  terr- 
fion  (5)  marquée  dans  cette  région,  ou  par  une 
pefanteur  &  une  douleur  gravative  qui  s’y  font 
telTentir. 

J’ai  cru  apercevoir  dans  le  nombre  des  obferva- 
tioiis  citées  par  M.  LieulauJ  ,  que  lorfque  les  obf- 
truftions  du  foie  attaqueut^de  jeunes  fiijets  ,  tels 
■que  des  enfans  ,  une  diarrhée  opiniâtre  en  eft  fou- 
vent  la  fuite  ;  tandis  que  dans  les  adultes  &  les 
perfonnes  âgées  ,  il  en  réfulte  plutôt  une  forte 
eonftipation. 

Le  recueil  d’oblèrvations  de  ce  même  auteur 
n’offire  aucun  détail  fatisfaifant  fur  les  caufes  ni  fur  le 
œécanifme  de  ces  obftruétions.  Ces  oblêrvalions 
démontrent  feulement ,  ainfi  qmon  le  favoit  déjà , 
que  le  foie  a  été  trouvé  obftrué  dans  les  cadavres 
de  perfonnes  mortes  à  la  fuite  de  diverfes  fortes 
de  fièvres  intermittentes,  (6) ,  dans  quelques  fcor- 
'  bntiques  (7) ,  en  conféquence  de  certains  flux , 
foit  lâpprimés ,  foit  confidérablement  dérangés, 
tels  que  les  menftrues  “des  femmes  (8),  les  écoule- 
mens  hémorroïdaux ,  &c.  &c.  —  Des  chocs  &  des 
efforts  vioieus  dirigés  fur  le  foie  paroiffent  avoir 
donné  quelquefois  naiflance  aux  ôbftrudlions  de  ce 
vifcère  (s).  ' 

L’étifie  eft  fouvent  un  fymptôme  concoriiitant 
des  obftruélious  du  foie  (loj, 

8°.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ou  on  a 
trouvé  le  foie  attaqué  i’hydatides ,  les  fujets  étoient 
morts  de  cachexie  (ii) ,  de  forte  qu’il  y  avoit  en 


tO  On  ne  peut  guère  douter  que  ces  hémorragies  ne 
•dépendent  autfi  en  partie  de'l’efpèce  de  dilTolution  fcor- 
butique  qui  attaque  fouvent  le  fang  dans  la  plupart  des 
nuladies  chroniques. 

(2)  Obferv.  650,  Ve/ale^  656 ,  Saltimann  ^  6Si,Ver- 

(3)  Obferv.  C27,  Zacatus-,  6^1 ,  Ferejius  -,  633,  Mifc. 
CW.,  icc.  Scc. 

(4)  Obferv.  S17  ,  Morgagni-,  Cti ,  Storck  -,  5ar  Wol- 

gnîd  3623,  Horjiius  ;  6z6  ,  IVe^fir^  S27  ,  Zacütus  3  636  , 
.jponM£;«s5,  Kei-ckringius ,  &ç.' &c.  •  ' 

(s)  Obferv.  S17,  Afoj-g-ug-ni;' 

fS)  Obferv.  610  ,  BiancAi;  616  ,  RumUr  3  Si%-6zo, 
Storck  3  5sp,  Deion. 

{7)  Obferv.  632.  BanhoUn,  &c.  &e. 

<S)  Obferv.  611,  Diemerbroeck  3  fiij,  Baillou% 

(9)  Obferv.  619 ,  Morgagni  ;  <324-543  ,  Mifcell.  curlof.3 
S2Î ,  Zieutaud  3  631  ,  Foreftus.  '  '  ‘  . 

^(10)  Obferv.  641 ,  Borrichius  -,  6^6',  Kercünngtus  ;  559% 

-  tu)  Voyez  fur-tout  l’obfërvation  joz ,  F'iatcnis ,  &c. 

Médecine.  Tom.  W  ■  ■  ■  > 
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même  temps  des  obfttudions  (i) ,  foit  dans  le  foie  lui- 
même ,  foit  dans  quelqu’un  des  autres  vifcères  abdc»- 
minaux  ;  très- fouvent  aufîl  les  hydatldes  au  foie 
ont  été  compliquées  d’hydropifîe  véritable  {%). 

Nous  obtèrverons  ,  1°.  que  le  fiège  des  hydatides 
peut  avoir  lieu  tantôt  à  la  furface  du  foie,  tantôt 
dans  l’intérieur  de  ce  vifcère  ;  que  tantôt  elles 
font  raflembiées  dans  une  grande  poche  ou  kifte 
général;  que  tantôt  au  contraire  elles  font  ifolées  ou 
eparfesdans  diffétens  points  du  foie  ;  que  d’autres  fois 
elles  font  liées  enfemble  comme  des  grappes  de 
raifin  ;  3“.  on  a.  vu  un  grand  nombre  d’hydatides 
fortir  pat  des  abcès  au  foie  qui  avoieut  percé  les 
tégumens  dans  la  région  de  cet  organe. 

5®.  ,  10°.,  11°.  &  14°.  'purulence  &  les 
abcès  du  foie,  les  ulcérations,  la  putridité ,  & 
la  confomption  de  cet  organe  fout  des  léfions  qui 
ont  entre  elles  une  grande  analogie ,  tant  par  les 
caufes  auxquelles  elles  font  dues  le  plus  coramu- 
néirent,  que  par  lesaccidçns  qui  les  accompagnent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  &  par  l’état 
que  préfènte  ordinairement  l’enfembie  des  par¬ 
ties.  Au  lieu  donc  d’examiner  féparément  chacune 
de  ces  maladies,  comme  a  fait  M.  Lieutaud,  nous 
réunirons  dans  un  feul  article  les  réfultats  géné¬ 
raux  qu’on  peut  déduire  des  obfervations  nombreufes 
que  cet  auteur  a  taffemblées  fur  chacun  de  ces 
objets. 

En  général ,  quoique  les  quatre  efpèces  de  léfions 
dont  nous  nous  occupons  ici  fe  reffemblent  beau¬ 
coup  dans  les  défordes  qui  les  accompagnent , 
cette  analogie,  fe  fait  fur-tout  remarquer  dans  les 
trois  premières.  Ces  défordres  font  prefque  toujours 
chroniques,  &  la  plupart  des  vifcères,  principale¬ 
ment.  ceux  de  l’abdomen ,  préfentent  des  traces 
•d’obftruétion  (3)  ;  fouvent  on  rencontre  dans  la 
capacité  du  bas  ventre  ,  des  épanchemens  de  fé- 
rofité  ou  de  matières  fotdides  (4),  en  partie  fé- 
reufes&  en  partie  purulentes  ;  ces  épanchemens  font 
une  fuite  néceffaire  des  embarras  &  de  la  fonte 
putride  où  luppuratoire ,  foit  du-foie  lui- même  , 
foit  des  autres  organes  de  l’abdomen,  fur  iefquels 
la  fuppuration ‘s’étend  également  dans  un  grand 


(1)  Obferv.  595,  LUutaud,  6$y,A3.  phyf,  méd.  Germ,; 

700  &  703 ,  Mifc.  car,  ,  &c.  . 

(2)  Obtêrv.  695,  Lieutaud  3  700,  Mifc,  cur,  5  702» 
Blaser ,  &c.  Scc.  ■ 

(3)  Obferv.  704,  Storck  3  yo6,  Wepfer  3  707-,  Jourtt, 
de  Méd.3  710,  Valfalva  ;  71Z,  Lieutaud  -,  718,  Haçe- 
norhl  5  724,  Lieutaud.:,  y.30 ,  Jown.  de  Méd.  3  732,  iyCz  , 
Coîterùs  3  73g,  BnreÙüs  5739,  Cummenus  3  744,  Fontanus-, 
748-751,  Fifoti-,  -J  sa,  Heumius  3  ■779-79'S  .  Lieutaud-, 
797,  Mém.  de  l’ Acad.  roy.  des  Scienc,  3  1031,  Kerc-. 
kringius &c.  &c.  &'c. 

(4)  Obferv.  705,  Wepfer-,  710,  Valfalva  3  725,  Heur- 
niusi  73(3,  Journ.  de  Méd.  3  73g,  Borellus  ;  739  ,  Cum¬ 
menus  >  744  ,  Fontanus  3  764,  Creudal  3  782  Mifc.  cur.  3 
- yi'é  ,-'-Zacutus  3  741,  Btaür  3  793,  Saltimann  ;  795, 

Lieutaud  ;  802  ,  Faw  5-812  ,  idem  -,  8it ,  Mem:  de  l’AcaiC. 
roy.  des  Scienc.,  &c.  &C,  &cî 
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norabre  de  cas  (i).  —  Plufieurs  malades  font  atta¬ 
qués  d’iaère  (i),  avec  des  calculs  biliaires  (3)  dans 
la  v'éficule  du  fiel.  —  Le  dévoiement  (4)  &  la 
•  dyffenterie  (j)  font  des  accidetis  qui  furviennent 
fréquemment  ;  quelques  malades  rendent  le  pus  par 
divers  émonéloires,  par  la  voie  des  urines  (6) ,  par' 
•les  felles  (7) ,  même  par  les  crachats  &  quelquefois 
par  le  vomiffement  (8). 

Les  différentes  hémorragies ,  effet  naturel  de 
l’obtraele  que  les  congeftions  chroniques  des  vif- 
cères  oppolcnt  d  la  circulation ,  ainfî  qffune  forte 
de  diflblution  fcorbutique^  fe  montrent  îbuventdans 
les  malades  dont  nous  parlons  j  tantôt  ils  vomif- 
fent  le  fang  (p)  ,  tantôt  ils  le  rendent  par  les 
felles  (10)  ,  fous  forme  de  flux  hépatique  (i  i)  ,  ou 
de  toute  autre  manière  quelques-uns  le  cra¬ 
chent  (it) ,  d’autres  éprouvent  des  hémorragies  par 
le  nez  (13). 

Souvent  on  trouve  le  foie  plus  ou  moins  altéré 
dans  toute  fst  fubftance ,  &  converti  en  une  efpèce 
de  kifte  ou  de  poche  pleine  de  pus  ou  d’autres 
inatîères  corrompues  (14) comme  dans  les  vomi¬ 
ques  qui  affeélent  quelquefois  le  poumon.  Ces 
kiftes  peuvent  acquérir  un  volume  démefuré,  pat 
la  quantité  des  -humeurs  purulentes  qui  s’y  épan¬ 
chent.  On'  rapporte  dans  les  tranfaftions  pkilofo- 
phiques  (15)  ,  qu’on  trouva  douze  livres  de  pus  dans 
une  femblable  poche  du  foie  ;  PaW  affure  (i  6}  en 
avoir  vu  cent  vingt  livres  dans  un  cas  de  la  même 
efpèce  ,.  ce  qui  furpaffé  toute  croyance. 

Parmi  les  ravages  qui  accompagnent  quelquefois 
les  différentes  léfions  du  foie  dont  nous  nous  occu- 


(1)  Obtêrv.  70s,  Forejlus  y  706  ,  Wepfer  y  721,  Zteu- 
taud$  73  5-,  Lamonière  }:73-9,  Cummenus  ;■  741 .  G.  Patin-, 
745,  Ponton  y  780  ,  Journ,  de  Méd, -,  782  ,  Mifc.  cur,., 
&c.  &c.  Scc. 

(2)  Obferv.  704,  Storck  y.  705  ,  Porefius  ;  708 ,  Bonnet-, 
71s,  Mém.  de  la  Soc.  d’Edimb.  -,  717,  Manget  y  721, 
'Xieutaudy  722,  Mém.  de  V.Acad.  roy.,det  Scienc.  ;  779  (a)  , 
Haller,  -/Sy  ,  Helvigius ,  &c.  &c. 

(3)  Obferv.  709,  Mortony.  710  ,  Polfalva  ;  715,  Mém. 
de  la  Soc.  d'Èdimb.  5718,  Haienhorl  ,  &c.  &c..  &c. 

(4)  Obferv.  77s ,  Zieutaud  j  780  ,  Joum.  de  Méd. , 
&c.  &c, 

(s)  Obferv.  704,  Storck  ;  711,  Tringle  y  718,  Hayenkorl  ; 
735,  Zamonière  ;  772,  Van-Swieten -,  793  ,  Jordan. 

(6)  Obferv.  770,  Rhodius. 

(7)  Obferv.  713,  Mém.  de  V  Acad.  roy.  de  Chir.yyyc, 
Jrnbert  ;  742,  Tranf.  phil. 

(8)  Obferv.  752,  Riolan  ,  Scc. 

(9)  Obferv.  784,  Martius  -,  785,  Bâillon  y  778,  C. 
Hauhin. 

(10)  Obferv.  778  ,  C.  Sauhin  ;  779,  Zieutaud, 

■  <ii)  OhCetv.  7S7,  Sontius  y  793 ,  Jordan -,  79.y,.  Bâillon. 

(12)  Obferv.  782.  Mifc.  cur, 

(13)  Obferv.  744.  Fontanus  y  767,  Zaub  ;  780  ,  Joum. 

de  Méd. 

(14)  Obferv.  742  ,  Tranf.  phil.  y  743,  Paw,  74S,Heur- 
BÎusy  7S2,  idem,  813,  Mermonn, 

(15)  Obferv.  742. 

trfi)  Obferv.  743. 
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pons  ici  ,  on  doit  compter  la  gangrène  des  ii3» 
teftins  (4). 

Une  remarque  importante  à  faire,  c’eft  que  fou- 
vent  le  foie  devient  le  fiège  de  divers  foyers  pura- 
lens  qui  paroiffent  ne  dépendre  que  delà  bleffute  de 
certaines  parties  très-éioignées  de  cet  organe,  pat 
l’effet  de  la  commotion  ;  les  mémoires  de  l’académie 
royale  de  chirurgie  en  fourniffent  plufieurs  exem¬ 
ples,  comme,  par  exemple,  à  la  fuite  d’une  plaie 
au  poignet  (2) ,  d’une  contufioû  à  la  jambe  (3)  ;  mais 
fur-tout  après  des  plaies  de  tête  (4.)  pénétrantes. 

Les,-  ulcères  du  foie  préfentent  quelquefois  ua 
aQreâ:  cancéreux  (j). 

La  difficulté  de  refpirer. ,  l’oppreffion  (é) ,  rme 
douleur  plus  ou  moins  conftante  dans  l’hypocon- 
dre  droit  (7) ,  le  vomiffement  (8)  ,  &  quelquefois 
l’élévation  générale  du  ventre  ,  ou  fon  élévation 
partielle  datis  la  région  du  foie ,  font  les  plus 
ordinaires  des  affeéiions  de  ce  vifcète  ,  confidérées 
dans  la  prélênte  feétion. 

12°.  On  a  vu  rarement  le  foie  gangrené ,  fans 
que  plufieurs  autres  yifcères  abdominaux  euffent 
éprouvé  la  même  léfion  (9)» 

Il  faut  appliquer  ici  la  même  remarque  que 
BOUS  avons  faite  ci-deffus  au  fujet  dés  abcès  au 
foie  provenant  de  la  feule  léfion  de  différentes 
parties  très-éloignées  de  cet  organe.  Ou  a  vu  1» 
gangrène  y  furvenir  à  la  fuite  des  plaies  de  tête 
accompagnées-  de  fraélure  (lo)  au  crâne. 

Quelquefois  cet  état  gangreneux  eft  déterminé  ■ 
par  l’inflammation  primitive  de  quelque  vifcère 
environnant  ;  par  celle  des  reins ,  par  exemple , 
dans  la  colique  néphrétique  (ii). 

Il  peut  encore  dépendre  de  quelque  miafme  dé¬ 
létère  dépofé  dans  le  foie,  comme  dans  la  pelle 3 
alors  la  gangrène  paroît,  fous  la  forme  d’an¬ 
thrax  (12).  .  • 

15°.  Défaut  de  foie.  Les  cas  dans  lefqnels 
on  a  vu  le  foie  manquer  tout  à  fait  par  fimplc 
vice  dé  conformation',  dans  des  perfonnes  patve- 


(1)  Obferv.  705,  Forefus  y  70S,  Wepfer. 

(2)  Obferv.  737.  • 

(3)  Obferv.  75«. 

(4)  Obferv.  722,  723-729-750. 

(5)  Obféty..  771  ,  -JmJert ;  772,  Ven-Svjieten  i  IHr 

Baillou.  ' 

(S)  Obferv.  704,  Storck -,70%  ,  Forejius  y  706,  Wepfit't 
7ro,,  Valfalva  y  711,  PringU  y  712  ,  Zieutaud  y  719,,- 
Cùiterm  ;  728  ,  Panarpl'e,  &c.  Scc. 

(7)  Obferv.  704,  Storck,  70s,  ForeJins.y  70S,  Wepfiti 
707,  Joum.  de  Méd.  y  708  ,  Bonnet  y  7\i,  lieutmày 
713,  Valfalva  -,  71%,  Mém.  de  la  Soc.  d'Edimb, 

(8)  Obferv.  77g  ,  C.  Bauhin  ;  779  (a),  Haller  y  780, 
Journ.  .de  Méd,  ;  781,  Sonnet  y  790  ,  Baillou  y  75^  ' 
.idem 

(9)  Obferv.  804,  Valfalva -,  s,  JJeidier -,  806,  aO- 
lenander  y  lC9,,.Bart7ioli'n. 

'  (ic)  Obferv.  «03  .  'Àcad.  roy.  de  Chir, 

^(ti)  Cbferv.  ic&,  Selenander, 

(12)  Ôb'fer'v,  '805 ,  Beldier, 
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Bttss  £  uB  certain  âge,  doivent  être  très-tares,  fi 
toutefois  il  eft  permis  d'ajouter  foi  à  ceux  qui 
difent  l’avoir  vu.  M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul 
lait  (i)  de  cette  nature.  Le  malade  qui  en  a  été 
le  fujet  étoit  adulte.  On  ne  trouva  pas  non  plus, 
dît-on.,  dans  ce  fiijet  le  plus  petit  veftigc  de  rate. 
La  veine  porte  Ce  rendoit  immédiatement  à  la  veine 
-  cave. 

Ce  malade  ,  aj'oute  -  f  -  on  ,  eft  mort  d’hydro- 
pifie. 

17°.  GlilTon  dit  avoir  fouvent  remarqué  des 
gtr^ures  dans  la  furface  du  foie ,  à  la  frite  de 
diverfes  maladies  (a).  Platerus  a  vu  de  femblables 
crevaffes  dans  des  fujets  dont  la  véficulc  du  fiel 
contenoit  un  grand  nombre  de  calculs  biliaires  (5)  ; 
Heffius  a  obtervé  le  même  accident  à  la  fuite  des 
fièvres  ardentes  (4). 

18°.  Parmi  les  fujets  dans  lefquels  on  a  remarqué 
des  concrétions  dans  le  foie  (  5  ) ,  les  uns  avoient 
fouffert  des  douleurs  dans  la  -région  de  ce  vif- 
cère,  d’autres  font  morts  hydroprqucs  ;  quelques- 
uns  paroilTent  n’avoir  jamais  éprouvé  d’accidens  du 
côté  dn  foie. 

19°.  M.  Lieutaud  cite  deux  cas  dans  lefquels 
on  aflure  avoir  trouvé  des  vers  dans  la  fubftance 
même  du  foie  de  l’homme.  Ils  y  étoient  loçés 
dans  des  cellules  particulières.  Ces  infeéles  n’é- 
toient  point  des  vers  proprement  dits;  ils  avoient 
fil  pattes,  difent  les  auteurs  de  ces  obfervations. 
Ces  affertions  font  vagues  ,  &  lailTent  beaucoup  3 
défirer. 

Les  malades  dont  îl  s’agit  ici  ont  péri  à  la  fuite 
de  maladies  chroniques  ,  telles  que  l’iélèrc ,  la 
diarrhée  ,  les  obArudions ,  &c. 

10®.  Adhérences  contre  nature.  C’eft  princi¬ 
palement  avec  les  faufies-côtes ,  &  fiir-tout  avec 
le  diaphragme  ,  que  le  foie  eft  fujet  à  contraéler 
ces  fortes  éi adhérences.  —  Durct  a  vu  cet  accident 
furvenir  à  la;  fiite  de  la  fièvre  ardente  , (6),  re¬ 
marque  bien  fav'orable  à  l’opinion  des  anciens  fur 
la  caufc  de  cette  fièvre ,  qu’ils  attribnoient  à  une 
dégénération  actimônîeule  de  la  bile. 

Les  accidens  occafîonnés  par  des  adhérences 
femblables ,  dans  les  fujets  fur  lefquels  on  les  a 
remarquées  ,  étoient  principalement  des  douleurs 
de  côté  (7)  &  des  oppreffious  (8)  plus  ou  moins 
confidérables. 

Il®,  Incruflations.  La  matière  des  incrufia- 


(1)  Obferr.  81  j  ,  C.  Sauhin, 

(2)  Obferv.  828. 

(5)  Obferv.  825. 

<+)  Obferv.  827. 

(s)  Obferv.  829,  Gretfelius  i  850,  Bemvemus  ;  842, 
Henri  de  Heers  ;  833  Mifc.  eur.  834,  Lucius. 

(S)  Obferv.  838. 

(7)  Obferv.  838,  Duret -,  839,  Mifeell.curiof,  i  S4O1 
Zetchius. 

{*)  Obfttv.  I41 ,  BfUfhvHn  ;  ,  Pÿen|. 
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tions  qu’on  rencontre  fouvent  autour  du  foie , 
eft  de  nature  vifqueufe  ,  femblable ,  dit  M."  Lieu¬ 
taud,  à  du  blanc  d’œuf  cuit.  Ces  inctuftaüons  font 
âffez  communes  dans  les  cas  d’hydropifîe  afeite  (i). 
Il  eft  rare  qu’elles  ne  s’étendent  point  lûr  les  autres 
vile  ères  du  bas-ventre. 

X®. 

Maladies  de  la  véjicule  du  fiel. 

•M.  Lieutaud  comprend  fous  cette  dénomination 

Ëénérale  les  difierens  vices  de  la  bile ,  ceux  de 
i  véfîcule  deftinée  à  contenir  cette  humeur,  & 
les  afFeâions  contre  nature  des  divers  conduits 
qui  fervent  à  fa  féparation.  Voici ,  félon  cet  au¬ 
teur  ,  le  dénombrement  de  toutes  ces  léfions. 

1°.  L’état  de  la  bile  qu’on  nomme  hile  noire. 
2®.  Celui  dans  lequel  cette  humeur  efi  porra- 
cée  6-  œrugineufe.  '  ' 

3®.  Les  cas  dans  lefquels  la  véjicule  du,  fiel 
contient  une  humeur  contre  nature. 

4°.  Ceux  dans  lefquels  elle  efi  remplie  de 
pus. 

5°.  Ceux  dans  lefquels  on  Va  vue  très-gon- 

fiée- 

6°.  La  préfence  des  calculs  biliaires  dans  fa 

7®.  Sa  perforation  ou  fa  rupture. 

8®.  Les  circonfiances  dans  lefquelles  on  Va 
trouvée  vide. 

9°..  L’obfiruAion  des  canaux  biliaires. 

10°.  Les  cas  dans  lefquels  ces  conduits  ren^ 
fermaient  des  vers  jlrongles. 

3°.  &  4®.  Ou  a  trouvédans  la  véficule  du  fiel,  an 
lieu  d’une  véritable  bile  ,  tantôt  un  fang  (2)  noir  & 
épais ,  tantôt  une  humeur  pâle  &  féreufe  (3) , 
&  fouvent  une  liqueur  laiteufe  ou  blanchâtre  (4}. 

M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  cas  dans  lequel  on- 
a  rencontré  du  pus  dans  la  véficule  du  fieL  Les  parois 
de'èeréfervoir  étoient  ulcérées,  le  foie  fe  trouvoit 
engorgé ,  &  les  jambes  étoient  œdématiées. 

6°.  Calculs  biliaires  renfermés  dans  la  véfi¬ 
cule  du  fiel.  Ces  calculs  varient  beaucoup  en 
nombre  (j) ,  en  groffeur  (6) ,  en  couleur  (7) ,  & 


( 1)  ,  Obferv.  341  ,  jRflyçei-  ;  843  ,  Bartholin  £c  BanaroU, 

(2)  Obferv.  851,  Faw,  12,  Bonnet. 

(3)  Obferv.  849 .  Glijfan  5983,  Mifc.  curi  90Î  ,  Lieu,, 
teuid  5  902,  Ruyfck  -,  903  ,  Diemerbroek. 

(4)  Obferv.  850  ,  Rivalier  ;  394  ,  Bontius  3  903  >  Bic’ 
merbroek  i  867  (3),  Haller. 

(j)  On  en  a  trouvé  dans  une  feule  yéCcuIe  juCju'i 
130,  obferv.  S 67  ,  Lieutaud.  ;  140,  obferv.  867  (a) ,  Haller-, 
loo-,  obferv.  88}  (3)>  Sauvages. 

(6)  On  a  vu  de  ces  pierres  qui  étoiens  de  la  groffeur 
otdinaii;e  d'une  noix  (obferv.  84s,  Heifter)  ;  d’un  œuf 
de  pigeon  Cobfetv.,880,  J?erneî)  5  du  poids  de  deux  onces 
&  demie  (  obferv.  88 3  ,  AS.  phyjico-médic.  Germon,  y 

(7)  Il  .y  en  a  de  jaunâtres  ,  de  verdâae* ,  quelquec- 
uûs  qui  foat  Ytfiés  de  bina  JlfoWcr,  obferv.  871  (<t)  li 
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pat  leur  forme  (i);  ils  font  fur-iou{  communs  dans 
les  vieillards  (i)  ;  on  en  rencontre  aulîi  .fouvent 
dans  les  goutteux  (  3  )  j  dans  les  perfonnes  qui 
font  tourmentées  par  des  pierres  urinaires  (4) ,  dans 
lès  arthmatîques.(  5  ),  &c.  On  en  a  aulfi  trouvé 
plufieurs  fois  dans  des  fujets  très-iàins  ,  &  qui 
n’avoient  jamais  reffenti  des  douleurs  dans  l’iiypo- 
condre.  droit  (6). 

On  a  vu  quelquefois  ces  calculs  adtérer  à  la 
véficule  du  fiel  (7). 

les  accidens  les  plus  généraux  &  les  plus  eon(- 
tans  qui  ont  coutume  d’accompagner  la  préfence 
des  calculs  biliaires  dans  le  réfervoir  de  la  bile  , 

'  font  d’abord  l’iStère  (8)  ,  l’irritation  du  conduit  des 
aiiraens  ,  d’où'  réfultent  des  naufées ,  des  voiniffe- 
rnens  fp).  opiniâtres,  des  diarrhées  rebelles  (10)  , 
Ses  coliques  liibituelies  (i  i)  ,  connues  fous  le  nom 
de  coliques  hépatiques  ,  un  fentiment  douloureux 
de  tenfion  &  de  pefanteur  qui  occupe  la  région 
précordiale  ou  les  hypocondres  (ii)  ,  &c.  : —  Sou-  ' 
vent  les  malades. font  conftipés  (13).  —  Les  obf- 
traélions''(i4) ,  les  épânchemens  de  férofité  dans 
les  diflérentes  cavités  du  corps  (15)  font  encore 
des  fymptômes  qui .  accompagnent  fréquemnjent 
la  préfence  des  calculs  dans  la  véficule  du  fiel.'  Sou- 


oa  en  voit  de  blancs,  p'.ufieursqai  font  compofés  de  cou¬ 
ches  de  difFérer-tes  couleurs  { HaZ/er,  obfétv.,  873  (b))  ;  on 
en  rencontre  qui  ont  une  couleur  d’agathe' < obfetvat.  875, 
Deoiaius)  ;  d’autres  qui  font  bleus  (  obfety.  880,  Fernel)  ; 
noirs  (  obfetv.  891  >  Crticcms.  ;  900  ,  Liéutaud.  ) 

Ci)  Il  y  en  a  d’anguleax  , .de  quadrangulaires ,  d^  cubi¬ 
ques  (obfetv.  8«7  {6.>  ,  Halhr)-,  d’autres  font  raboteux- ■ 
comme  des  mûres  (  obférv)  873  (d),  Haller-,  iis ,  idem)- 
ou  fimplement  oMongs  (  obfetv.  873  (e)  Haller). 

(2)  Obfetv.  8S1,  Morgagai-,  i6z,  Bonnet-,  i6,^,jQurn. 

des  Sav.  ;  870,  Coïteras  3  871,  f.  Hildan  ;  873  (c)  , 
Haller  3877,  jtfi/c.  car-  ;  880,  Fernel  5883,  ÂS.  phyjico- 
med.  Germ.  5  iis  (a).  Sauvages.  .  -  ■ 

(3)  Obfetv.  858,  Timœus  - i-)7 ,  Mifc.' cur^ 

(4)  Obfetv.  88s  (a)  i  Sauvages. 

(5)  Obfetv.  877  &  879,  Mifi.  car.  ,  .  .  .i- 

(5)  Obfetv.  867  (c)  4c  873  id),  Haller  '-,,  888  ,  Helivlg.  ' 

C7)  Obfèrv,  S5i,  Morgagai  5  853  ,  Mém.  de  l’Acadi  ' 

dé  Chir.  .  ■■ 

(8)  Obfetv.  855,  Imûert  3  857  (^)  >  Haller  s  858  ,  Ti- 
rtueus.  5  870,  Coiterus  5  874  ,  Imbert  -,  875,  Heoiatus  3 
877  &  89 1  ,  Mifi.  car.  5  893,  ibidem  -,  880,  Fernel  -, 
881,  Baillou  -,  iss,  Mœbius. 

(9)  Obfetv.  85i ,  Morgagni  ;  854,  Journ.  des  Sav.-, 
859  J  Camerarîus  -,  870  ,  Coiterus  5  872  ;  Keutmann  s  Sÿi;, 
Cruccius. 

(10)  Obferv.  879 ,  CreteriM  5  890  ,  Riolan. 

(11)  Obfetv.  854,  Journ.  des  Sav. -,  895.,  Heutaud-,  SSy,  . 
Mém.  dé  V'Acad.  roy.  de  Chir.  5865,  Heijier-,  857,  Lieu- 
taud-,  873,  idem;  881,  Haillou. 

(12)  ObferV.  .87g,  Wepfer  3  88s,  Keutmann  s  885, 
Baillou  -,  iiyi,"!Afi.  cur, -,  894,  Stieber-. 

(13)  Obferv.  851,  Morgagni-,  872  ,  iCeutmann  ;  889,  " 

Mfi.  cur.  5  891  /-'Cruccius.-  '  - 

(14)  Obfetv.  857  (a)  ,  Haller  s  i-j6 ,  Heodatus  ;  881,: 

Baillou  5  884  ,  Bonnet.  .  ' 

(is)  Obfetv.  855,  Imbert-,  iSy  (a),  Haller-,  858,  Ti-  ■ 
znceus  5  87s,  Injlit.  de  Bologne  ;  884 ,  iSeîinef  .j  ‘887., 
^i/,  cur  5  89{ ,  -  ,  '  •  • 


A  N  A 

vent  enfin  les  malades  rendent  des  calculs  biliaires 
par  la  voie  des  Telles -(i). 

7°.  La  véficule  du  fiel  percée  ou  rompue.  Cette 
rupture  a  été  tantôt  la  fuite  d’un  abcès  de  cet  or¬ 
gane  ,  qui  s’eft  ouvert  au  dehors  (i)  dans  la  lé- 

fion  de  l’hypocondre  ;  tantôt  au  contraire  elle  a 
épendu  d’un  coup  (5  )  porté  accidentellement  fur  le 
foie.  Dans  le  premier  cas ,  on  trouve  un  conduit 
fiftuleux  qui  s’étend  depuis  la  véficule  juCju’à  la 
fnperficie  extérieure  des  tégumens  ,  fans  permettre 
à  l'a  bile  de  s’épancher  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men  :  dans  le  fécond ,  au  contraire ,  cette  hu- 
naeut  le  répand  fur  les  vifcères  du  bas-ventre ,  où 
elle  eft  une  caufe  de  mort  inévitable. 

9°.  L'ohfiruciion  des  conduits  excréieurs  de 
la  3/ie.  Cette  obftruétion  peut  reconnoître  plufieurs 
caufes  ;  la  principale,  &  la  plus  commune,  eft 
la  préfence  des .  calails  biliaires  (4)  qui  inter¬ 
ceptent  les  paffages  de  ces  canaux.  Les  lymptômes, 
ordinaires  qui  accompagnent  net  état  contre  nature - 
des  conduits  biliaires ,  font  ri£tèfc  '(5),  l’engor¬ 
gement  des  vifcères  du  bas-ventre  (éj-,  l’hydro- 
pifîe  (7)  ,'&c.  '  . 

10°.  Les  conduits  excréteurs  de  la  bile  ren¬ 
fermant  des  vers  ftrongles.  Les  vers  ftroiigles 
s’engagent  quelquefois  très-avant  dans  le  canal 
cholédoque.  M.  Liéutaud  en  rapporte  deux  exem- 
plés  ;  l’un  eft  extrait  de  fes  propres  obferva- 
tions  (8)  ,  &  rautre  ]eft  tiré  de  Wierus  {9).  Dans 
le  cas  obfervë  par  M.  Liéutaud  ,  il  y  avoit 
aufli  plufieurs  autres  vers  dans  l’eftomac  &  dans 
les  inteftins  ;  dans  celui  qui  eft  rapporté'  par 
'Wierus,  indépendamment  du  ver  ftrongle  qui  étoît 
dans  le  canal  cholédoque  ,  on  en  voyoit  un  autre 
qui  avoit  pénétré  jufques  dans  le  foie. 

-  '  X  r- 

Maladies  de  la  rate, 

,  V’oici  les  titres  généraux  fous  lefquels  M.  Lreu- 
taud  range  les  diverfes  léûons  auxquelles  ce  vifeère 
eft  expofé. 

1°.  I.’ excès  de  vo-lume. 

1°.  La  petitejje  &  l’ émaciation, 
j“.  L’infiammatian. 


.(i)  Obferv..  85s,  Heijier  5  873,  Liéutaud,  &c. 

(2)  Obferv.  909,  Mc'm.  V Acad,  de  Chir. 

U)  Obferv..  910,  Salmuth  ;  91 1,  Hoffmann.. 

(4)  Obferv.  897,  Storck  5  898  ,  Ufi.  cur.  ;  904,  iSiiem; 
900  &  SOI  ,  Liéutaud  5  902,  Ruyjch  3  903-,  Diemerbrotek-, 
90s  ,  Vejale  5  9o5  ,  Cabroll. 

(s)  Obferv.  897  ,  Storck  5  904,  Mfiell.  cur,  ;  90Î  , 
Vefale  ,  9c5  ,  Cabroll. 

(5)  Obferv.  898  &  904.  lAfi,  cur.-,  901,  Liéutaud-, 
902,  Ruyfch. 

(7)  Obferv.  898,  Mfiell,  cur,  5  901,  LUutaud f 
Ruyfch  i  S04  i  -Mifc,  cur,  .  , 

(I)  Obferv.  907. 

(9}  Obfery. 
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^  ^0,  LiS  oljîriiclions  &  les  fquirres, 

-  5°.  Les  tubercules. 

6°.  Les  tumeurs  &  les  appendices. 

7°.  Lu  purulence, 

8°.  La  pourriture  &  la  gangrène, 

ÿ°.  La  conjomption, 

lo".  Les  fentes  &  les  crevajfes. 

11°;  L’état  cartilagineux, 

L’offîfication. 

'  ï3°.  Lés  pétrifications  &  la  préfence  des 

calculs. 

14°.  Le  déplacement. 

1 5°,  Le  défaut  ou  V abfence  abfolue  de  la 
rate. 

1 6°.  Rate  trouvée  parfaitement  faine  dans  des 
fujets  mélancoliques. 

ti°,,  13°.  ,  i4°- 5  &  13°.  Toutes  lès  maladies 
comprifes  fous  ces  n°®.  peuvent  être  envUagées 
fous  un  feul  afpeâ: ,  qui  confifte  dans  la  cachexie 
générale'  dépënJante  des  obftruâions  (i;  des  vif- 
cères  abdominaux.  Il  eft  facile  de  remarquer  , 
d’après  les  déraiis  des  obferv'ations  confignées  dans 
l’ouvrage  de  M.  Lieutaud ,  qiie  la  plupart  des 
autres  vices  morbifiques  de  la  rate  font  également 
accompagnés  dé  ce  caraftère  dominant. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ,  les  malades  , 
qui  font  le  fujet  de  ces  obfervations ,  ont  fuc- 
combé  à  la  fuite  de  fièvres  intermittentes  (a)  opi¬ 
niâtres  ,  &  fur-tout  après  celles  qui  ont  le  type  des 
quartes  (3). 

Plufieurs  de  ces  fujets  étoient  hypocondriaques , 
Lyftériques ,  ou  mélancoliques  (4)  à  l’excès. 

Quelques-uns  font  morts  avec  les  accidens  très- 
développés  du  fcorbut  (3)  5  il  en  eft  fait  une  men¬ 
tion  eiprefle  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud  3 
mais  on  ne .  peut  aullî  méconuoître  le  caraftère 
"très-bizarre  de  cette  maladie  dans  un  grand  nombre 
d’autres  cas  cités  par  cet  auteur,  quoiqu’il  n’en 
parle  point  d’une  manière  exprelTe. 

Un  fymptô.me  très- commun  parmi  les  différens 


(i)  Voyez  dans  Lieutaud,  obferv.  914,518  ,  Morgagni 
915,  Rivaller  5  920,  Reumius  ;  921  ,  Bartkolin  j  922 
Uddan  ;  925  ,  Rnt.  de  Po^ps  ;  928  ,  Hartmann-,  931 
ilafius  ;  934,  Biemerbroeck  936  {a),  Portai  -,  937 
Viius-Vidius -,  io\6  ,  Riolan  -,  ISSI  ,  Bonnet  ;  940 
Biemerbroeck  ;  941  ,  Horjiius  3  94s  ,  Fontanus  5  943 
Bjoderus  ;  949,  Vefale  ;  9-iq  {a),  Sal^mann  3  978 
lieutaud  ;  979  ,  Mifc.  cur.  ,  &c.  &c.  Src. 

^  (2)  Obferv.  9133  Boringius  ;  915,  Mifc,  cur.  ;  920 
tbidem  ;  927,  Bartholin  ;  93  2  ,  Helwig  ;  918  ,  Morgagni 
’^-'iton  ;  9S4,  Senac  5  973  ,  Charles  Pfon,  &c. 

^  ,  uicad.  Toy,  des  Scienc.  5  977  ,  Fom 


(3)  Obferv.’ 


;  981  .  Bâillon  ,  Scc, 


ni -y  9 1  î  ,  Rivalier  5  9 1 S  , 
Il  Blajîus  ;  93S  ,  Thone 


(4)  Obferv.  ... 

Mafias  ;  93o",  Mfc.  Cu,.  ,  y,.  , 

9-i3 ,  Horjiius  ;  944,  idem  5  99S  ,  Charlét'on  ;  95$,  Lofîus -, 
963.  Bartholin.  '  . 


^Obferv,  916 ,  Blafius  ;  96$  ,  Biemerbroeck  ;  998, 


Çkarletan, 


malades  auxquels  fe  rapportent  les, obfetyalions 
anatomiques  détaillées  fous  les  titres  des  précédens 
n°'. ,  ce  font  des  pertes  ou  des  épancbemens  de  fang 
par  divers  émonéboires ,  fc  qui  fe  font  prefque  fous 
toutes  les  formes  connues;  je  veux  parler  des  flux  de 
fang  proprement  dits  (i)  ,  du  flux  hémorroïdal  (1)  Sc 
dyffentérique  (3),  des  crachemens  (4)  &  vomifle- 
mens  de  fang  (3),  des  hémorragies  par  le  nez  (é), 
&  dès  épanchemeiis  de  fang  qui  caraébérifent  la 
maladie  noire' (j) ,  enfin  des  épanchemens  fubils, 
de  fang  (S)  .qui  fe  font  quelquefois  dans  la  ca¬ 
pacité  de  l’abdomen,  &  qui  emportent  tout  à  coup 
les  malades. 

L’iérère-  eft  fouvent  une  coroplicatioa  de  ces 
maladies  {9). 

La  purulence  générale  de  la  plupart  des  vlfcères 
parenchymateux  du  bas -ventre  &  de  la  poitrine 
a  été  obfervée  fur  plufieurs  fujets  (10). 

1°.  P'olume  excejpf  de  la  rate.  La  rate  ac¬ 
quiert  quelquefois  un  volume  fi  démefuré ,  qu’elle 
remplit  tout  le  bas-ventre  ,  &  fait  faillir  extérieu¬ 
rement  cette  région ,  comme  dans  l’afcite  &  dans 
la  groffeffe.  Ordinairement  cette  àugmentatiou  dut 
volume  de- la  rate  eft  beaucoup  moins  cbnfidé- 
rable  ;  alors  l’élévation  que  cet  orgine  produit 
vers  le  bas -ventre  fe  borne  entièrement  fur  le 
câté  gauche  ,  oii  on  la  diftingue  facilement.  Dans 
ces  différens  cas  le  poids  de  la  rate  augmente  (ii) 
toujours  en  proportion  de  raccroififemeut  de  foa 
volume. 

Les  maladies  du  foie  ont  un  rapport  fi  intime 
avec  celles  de  la  rate ,  qu’on  a  vu  fouvent  l’aug¬ 
mentation  contre  nature  du  volume  de  ces  deux 
organes  fe  faire  en  même  temps  (12)  &  d’un  pas 
égal. 

Des  fujets  dans  lefquels  on  a  trouvé  la  rate 
très  -  volumineufe  ,  fe  pîaignoient  fur  -  tout  d’un 


(1)  Obferv.  9^0  >  Sennert  ;  928  ,  Hartmann. 

(2)  Obferv.  915,  Rivalier. 

(3)  Obferv.  421 ,  Fringle  ;  919  &  926  ,  Mfc.  cur, 

(4)  Obferv.  91% ,  Morgagni. 

(s)  Obferv.  914,  Morgagni  ;  92S,  Mfc,  cur.  ;  9>e, 
Bonnet  ;  9S8,  Bodonée. 

(6)  Obferv.  91 J  ,  Rivalier-,  919,  Mfcéll.  cur,  ;  94.3  , 
Fontanus  ;  997,  idem. 

(7)  Obferv.  993  ,  Clauderus. 

(8)  Obfervac.  977  ,  Fournier  5  9S2  ,  Mém.  de  Béters. 
bourg  ;  8so,  liv.  2  de  Lieutaud. 

(9)  Obferv.  943 ,  Fontanus  -,  949  ,  Vefale-,  969,  Zac- 
chias -,  99-j  ,  Mfc.  cur,-,  993  ,  Clauderus  ,  1007,  Zacutus, 
1008,  Bonnet, 

(10)  Obferv.  913.  Boringius  -,  91s ,  Rivalier  3  92-; ,  Bar¬ 
tholin  ^  936,  ÎThonerus -,  94-j  y  Lieutaud-,  421  ,  Pringle^ 
1739  ,  Barthol'm  i  9SS  ,  LoJJius  -,  9sS,  Bonnet  ;  977  («), 
Salttmann  ;  978  ,  Lieutaud-,  981  ,  Bâillon,  £cc.  &c. 

(11)  Ce  poids  aéré  trouvé  égal  à  cinq  livres  ,■  obferv, 
934,  Morgagni  i  huit  livres  &  demie  ,  obferv.  918,  Jlfor- 
gagni  ;  vingt  livres  ,  obferv.  923  ,  Garnier  5  douze  livres., 
obferv.  93z,  Helwig-,  trente-trois  livres,  obferv,  933  , 
Bofc. 

(12)  Qbfrp  J3 ,  Boringms  ;  pi  s ,  Rivalier  ;  922 ,  üildam. 
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poids  très  -  incommode  &  d’une  douleur  ^vec  teii- 
iîou  (  I  )  .  dans  Thypocondre  £c  dans  la  région 
lombaire  gauche  j- le  plus  grand  nombre  avoit 
la  refpiration  très  -  laborieufe  (  i  )  ,  quelques- 
uns  éprouvoient  des  lailitudes  (j)  fpontanées  con- 
fidérables. 

7°.  Purulence  ie  la.  rate.  La  purulence  de  la 
rate ,  dont  on  entend  parler  ici ,  confifte  dans  la 
formation  &  dans  une  congeftioa  de  vrai  pus  dans 
quelque  partie  de  cet  organe,  à  la  fuite  de  quelque 
iniammation  lente  ou  chronique.  On  a  vu.  ci- 
deflus  quels  font  les  fymptômes  généraux  qui  pré¬ 
cèdent  ou  qui  aecompagnent  cet  état.  La  quan¬ 
tité  de  pus  qui  peut  fe  raflëmbler  dans  de  pareils 
kiftes  eft  immenfe  ;  on  en  a  trouvé  /ufqu’a  trente 
livres  à  la  fois  (4)  dans  un  feul  foyer.  La  tumeur 
qui  réfulte  d’un  femblable  amas  de  pus,  fait  quel¬ 
quefois  une  faillie  (j)  très-marquée  à  Textérieur. 
—  Quelquefois  l’abcès  s’efl  ouvert  naturelle¬ 
ment  (6)  au  dehors. 

La  fuppuration  de  la  rate  eft  fouvent  accompa- 

f  née  de  celle  de  plufieurs  autres  vifeeres  de  i’ab- 
omen  (7). 

10°.  'Tenus  &  crevajfes  à  la  rate.  Ces  accidens 
ont  été  fur-tout  funeftes  par  l’épanchement  fubit 
de  fang  (8)  qui  en  a  été  la  fuite ,  &  qui  a  fait 
périr  les  malades. 

Les  ruptures  de  la  rate  reconnoiffent  fouvent 
pour  canfe  immédiate  des  coups  viblens  (ÿ)  que 
les  malades  ont  reçus  dans  cette  région. 

II®.  &  ii°.  Etat  cartilagineux  &  ojjîfira- 
tion  àe  la  rate.  Indépendamment  des  obftruc- 
tions  générales  qui  accompagnent  ordinairement 
ces  vices  morbifiques  de  la  rate ,  &  qui  en  font 
fans  donte  les  caufes  les  plus. communes,  comme 
.J’ai  dit  au  commencement  de  cét  article,  il  parait 
.qu’on  regarde  la  vieillefife  comme  une  çirçonf- 
tance  qui  difpofe  à  cet  état.  -Dans  un  vieillard 
dont  la  rate  étoit  oififiée,  on  voyoit  de  femblables 
oflifications  dans  la  plupart  des  vifeères  du  bas- 
ventre  (10). 

14°.  Déplacement  de  la  rÆre.Les  tranfpofïtions 
de  cet  organe  font  le  plus  fouvent  une  fuite  de 


(1)  Obferv.  914,  Morgagni  ;  915,  Rivalier  ;  921  j 
Sanholin  ;  926  &  930  ;  M^c.  cur. 

(2)  Obferv.  914.  Morgagni  ;  915,  Rivalier  ;  917, 
Kercknngius -i  923.  Garnier-,  92  s  ,  Rartmami  5  929  » 
Crendal. 

(3)  Obferv.  9ï6,3laftus,  Src. 

(4)  Obferv.  951,  Mém.  de  l’Acad.roy,  des  Scienc. 

(5)  Obferv.  95°,  Mifc.  cur. 

(5)  Obferv.  952,  Mifc.  cur. 

(7)  Obferv.  421,  Tringle  ;  1739,  Barthelin. 

(8)  Obferv.  977,  Tournier  ;  982,  Mém,  de  Féters- 
Ihourg-,  8so,  liv,.  2',  Lieutaud. 

(9)  Obferv.  980,  Tulpius  -,  982,  lAém,  de  Saînt-Fétersa 
iourg  5  8jOj  liv.  2'  de  M.  Lieutaud. 

(10)  Obfertr,  992 ,  Mém,  de  VAcad,  rey.  des  Seiens, 
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fon  augmentation  exceffive  de  volume  (j)  ;  alors  foa 
poids  l’entraîne  vers  la  foffe  iliaque  (2).  Il  s’eft  tou¬ 
tefois  rencontré  des  cas  dans  lefquels  la  rate  étoit 
comme  détachée  ouflottame ,  &  pouvoit  être  pouffée 
à  volonté  vers  toutes  les  parties  du  bas-ventre  (3) , 
ou  à  l’extérieur  dans  des  hernies. 

IJ®.  Inflammation  de  la  rate.  Les  fu jets  dans 
lefquels  on- a  trouvé  la  rate  enflammée  avoient 
principalement  éprouvé  les  atteintes  d’une  fièvre 
très-vive  (4),  du  genre, de  celles  qu’on  appelle 
ardentes. 

16°.  La  rate  trouvée  tris -faine  dans  des  fujets 
mélancoliques.  Sylvius  cite  plus  de  cinquante  cas 
de  ce  genre  j  GiifTon  &  Highmor  ,affurent  avoir 
fait  anfll  très-foûvent  la-  même  remarque.  Cette 
obfervation  eft  de  la  plus  grande  importance  dans 
l’hiftoire  des  maladies  nerveufes. 

.Suite  des  rnaladies  du  foie ,  de  la  véfîculé  du  fiel, 

G  de  la.  rate ,  &  fur  les  calculs  biliaires  (5).' 

Suivant  Coiter ,  la  fëif  &  la  toux  font  deux  des 
fymptômes  de  l’abcès  du  foie. 

L’eftomac  étant  en  partie  recouvert  par  ce  vifeère, 
la  matière  de  l’abcès  pe,ul  pafler  du  foie  dans  l’ef¬ 
tomac  pat  une  ouverture  formée  dans  le  lieu 
d’une  adhérence  contre  nature  entre  ces  deux  or¬ 
ganes.  Vogel  rapporte  un  fait  de  ce  genre. 

Ainfî,  le  diaphragme  avec  lequel  le  foie  eft  en 
contaét  peut  être  percé,  &'la  matière  .de  l’abcès 
-de  ce  vifeère  peut  pafler  dans  le  thorax  ou  dans 
le  poumon  même  ,  fi ,  par  l’efiét  d’une  in¬ 
flammation  antécédente ,  le  poumon  eft  collé  i  la 
partie  du  diaphragme  par  où  le  pus  fe  fait  jour. 
L’anatomie  &  l’ouverture  des  corps  des  perfonnes 
mortes  à  la  fuite  des  maladies- du  foie,  montrent 
combien  ces  'cdnjeéiures  font  fondées.  Alors  le 
pus  élaboré  dans  le  foie  canfe  un  empiéme  ou 
eft  rendu  par  les  crachats. 

Le  malade  tombe  ■  en  lipothymie  au  moment 
où  l’abcès  s’ouvre.  Il  eft  tare  qu’une  colleètion  de 
pus  faite  dans  le  foie  forte  (pontan.ément  de  ma¬ 
nière  à  ne  point  être  fuivie  de  la  mort;  car  au 
danger  de  la  déplétion  fubite  de  ce  vifeère,  il 
faut  ajouter  celui  d’une  réplétion  prompte  qui  y 
fuccède  ;  les  vaifleaux  qui  s’y  portent,  vèrfent  abon¬ 
damment  le  fang  dans  un  parenchyme  ramolli. 

Une  douleur  aflez  vive  à  l’épaule  &  au  deffus 
de  l’ombilic  eft  fouvent  le  lÿmptôme  du  gonfle¬ 
ment  &  de  l’embarras  du  foie.  La  veine  ombili¬ 
cale  ,  .devenue  un  ligament  dans  les  adultes ,  doit 
être  alors  tiraillée  ,  &  de  là  la  cortepondaace  de 


(1)  Obferv.  1000,  Ruyfch  ;  looj  (4),  Cahroll, 

(2)  Obferv.  1000,  Ruyfch  ;  loot  ,  Sogdan  5  1003» 
Riolan  ;  1005  («),  Cabroll, 

(3)  Obferv.  1003,  Riolan,  1004,  Cahroll  j  100}» 
Riolan. 

(4)  Obferv.  938;  Rumler -,  939,  Sofe, 
iS)  Epû.  J  5  &  37  de  Morgagni, 
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la  douleur  â  l’ombilic.  Lorfqne  le  foie  a  acquis 
un  grand'  volume  ,  Teftomac  eft  gêne  &  fon  dé¬ 
veloppement  eft  di.fScile.  Dans  des  cas  où  le  foie 
étoit  très-diftcndu  depuis  long- temps,  on  l’a  trouvé 
très-étroit. 

La  dureté  &  la  fenûbilité  de  l’hypocondre  droit, 
&  fur-tont  de  répigaftre  près  du  brechet,  la  gêne 
de  la  reipiration  ,  la  chaleur  de  la  peau,  Taideur 
interne,  là  conftipation ,  la  toux,  la  douleur  dans 
le  côté  droit  répondant  jufqu’à  l’omoplate ,  font 
les  fymptômes  qui  annoncent  l’obllruttion  du  foie. 
Il  s  y  joint  quelquefois  une  expectoration  peu 
abondante. 

IWalpighi  a  vu  de  grands  abcès  hépatiques  éva¬ 
cués  pat  le  conduit  cholédoque  dilaté  dans  le  duo¬ 
dénum.  Une  fbnîe  très-couCdérable  peut  fe  faire 
par  cettevoîe;  non  feulementle  pus,  mais  encore  le 
fang  &  la  matière  lànieufe  noirâtre  ,  formée  par  la 
décorapolîtioa  du  foie ,  peuvent  être  ainlî  portés 
au  yentricule ,  &  de  là  fortir  par  le  vomilTement. 
L’^eftion  antécédente  du  foie  apprendra  à  diftin- 
guer  cette  évacuation  de  celle  qui  fe  fait  des  vaif- 
feaux  du  méfentère  dans  les  inteftins,  &  dont  j’ai 
parlé  au  fujet  de  la  maladie  noire. 

J’ai  vu  le  foyer  des  abcès  ^  foie  tapiffé  par  un 
kifte  de  nature  muqueufe,  à  demi-tranfparente ,  Sc 
comme  gélatineufe ,  formant  une  efpèce  de  fac  d’une 
feule  pièce.  . 

On  y  trouvé  des  hydatides  en  grand  nombre; 
les  obfervateurs  en  fournilfent  beaucoup  d’exemples. 
Il  eft  rare  que  le  foie  fpit  long-temps  malade, 
fans  que  la'  rate  partage  fon  affeCtion  (i);le  fang 
.que  ces  organes  reçoivent  eft  de  même  nature; 
il  fe  porte  de  l’un  à  l’autre,  &  leurs  fondions, 
étant  analogues  ,  '  teurs  maladies  doivent  l’être 
aulE. 

Morgagni  parle  d’une  maladie  connue  &  décrite 
pat  les  anciens,  dans  laquelle  la  rate  ,  gorgée  de 
fang ,' devient  plus  grolTe  que  le  foie  qui  pâlit, 
&  qui ,  comme  tous  les  autres  vifeères  du  ventre, 
contient  peu  de  fang ,  fit  raptus  fanguinis  ad. 
Ikntm,  Il  ne  m’appartient  point,  fans  doute,  de 
nier  un  fait  parce  que  je  ne  l’ai  pas  vu.  Je  n’ai 
pas  de  peine  à  croire  qu’il  y  a  des  cas  oii  la 
rate  eft  remplie  &  gonflée  de  fang  ,  je  l’ai  moi- 
mêine  obfervé.  Je  conçois  encore  qu’il  peut  y 
avoir  beaucoup  plus  de  fang  que  dans  les  autres 
vifeères;  mais  je  ne  conçois  pas  comment  ceux- 
ci  fe  trouveroient  prefque  dépourvus  de  ce  fluide  , 
tandis  que  la  rate  en  regorgeroit  ;  car  quelle  puil^ 
fance  pourroit  s’oppofer  à  ce  que  les  vaiffeaux 
du  foie  &  du  méfentère  continflent  un  fluide  qui 
doit  y  couler  de  proche  en  proche  fans  laiffer  de 
ville  &  fans  interruption.  Hoffman  a  vu  la  tumeur 
de  la  rate  diminuée  pat  un  vomiffement  de  fang , 
k  Malpighi  rapporte  qu’après  une  hémorragie 


(i)  On  trouve  cependant  dans  le  fepulchretum  plulîeurs 
cbfeivâtions  qui  femblent  favorifet  l'opinion  contraire. 
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de  cetfe  nature  ,  la  rate  reftoit  fans  reffort  &  fe 
rempliffoit  dans  un  court  intervalle  de  temps.  Mor¬ 
gagni  recherche  par  où  fort  le  fang  dans  les  cas 
où  il  eft  vomi  &  où  la  rate  eft  très-tuméfiée.  On 
a  dit  qu’il  coule  par  les  vaiffeaux  courts;  on  les 
a  vus,  dit-on,  fi  dilatés  qu’on  y  introduifoit  le 
bout  du  doigt ,  &  Valverda  affûte  qu’il  en  a  fait 
fortir  le- fang  par  la  prciTîon.  Morgagni  penche  à 
croire  que  le  dégorgement  fe  fait  pat  les  vaiffeaux 
de  la  furface  interne  de  l’eftomac.  Les.  veines  de 
la  rate  font  prefque  communes  à  l’eftomac  ,-  tant 
il  y  a  de  communication  entre  elles.  II  n’eft  donc 
pas  néceffaire  de  recourir  fpécialement  aux  vaif- 
l’eaux  courts  pour  cette  explication,  non  plus  qu’il 
ne  faut  pas  fe  borner  aux  feuls  vaiffeaux  du  trou 
borgne  ,  pour  rendre  taifon  des  bons  effets  produits 
par  les  hémorragies  du  nez ,  dans  les  cas  où  le 
cerveau  eft  furchargé  ou  enflammé  ,  puifqu’il  y  a , 
outre  ces  veines  ,  d’autres  émiffaites  dont  les  ex¬ 
trémités  s’ouvrent  dans  les  foffes  nazales. 

On  a  trouvé  la  rate  dilatée  &  affez  endurcie  pour 
pouvoir  être  brifée  pat  un  marteau  ,  ou  recouverte 
d’une  enveloppe  offeufe ,  contenant  des  calculs 
blancs  &  nombreux  dans  leurs  cellules.  C’eft  dans 
les  fujets  âgés  que  fe  voient  ces  altérations  que 
Morgagni  a  cependant  obfervées  dans  des  malades 
affez  jeunes. 

On  a  vu  la  rate  fquirreufe  pefer  de  i;  à  3  j  livrés.  ' 
Voyez  les  obfervations  recueillies  dans  les  divers 
fepulchretum,  &  ce  quia  été  dit  ci-deffus ,  pag.  40^. 

C’eft  à  la  fuite  des  fynoques  mal  jugées  ,  mais 
fur-tout  des  iatermittentès  ,  des  quartes  entre 
autres ,  que  les  veines  des  hypocondtes  s’engorgent. 
La  rate  y  eft  fur-tout  fujette.  Elle  eft  le  viicère 
le  plus  lâche  dans  fon  tiffu  ,  &  par  conféquent 
celui  où  les  fiics  vifqueux  &  lents  peuvent  le  plus 
facilement  s’accumuler. 

La  tumeur  de  la  rate  fuccède  quelquefois  à  la 
fuppteflion  des  écoulemens  produits  par  les  ulcères 
des  extrémités ,  fur  tout  aux  jambes  ,  &  alors  ces 
tumeurs,  pour  l’ordinaire,  ont  une  iffue  funefte. 
Hippocrate  a  connu  cette  vérité. 

Lorfque  les  reins  font  gonflés  outre  mefitre  , 
leurs  fouffrances  peuvent  être  prifes  pour  celles 
des  vifeères  logés  dans  les  hypocondres.  J’ai  vu 
ainlî ,  dans  un  de  mes  parens ,  les  douleurs  né¬ 
phrétiques  être  prifes  pour  celles  d’une  colique 
hépatique;  les  remèdes  étant  à  peu  près  les  mêmes, 
la  méprife  ne  comporte  aucun  danger.  Gœiike 
affure  qu’un  rein  recouvert  d’une  enveloppe  épaiffe 
ofFroit  toutes  les  apparences  des  tumeurs  de  la 

On  a  trouvé  à  la  fuite  d’efforts  violens  la  rate 
rompue  après  avoir  été  dilatée ,  &  un  épanche¬ 
ment  mortel  s’en  fuivre. 

Dans  un  fujet  ,  le  foie  étoit  très-gros  &  fquir- 
reux,  la  rate  petite,  &  la  véfîcule  du  fiel  rétrécie , 
comme  il  arrive  prefque  toujours  lorfque  le  foie 
eft  fquitreux.  Riolan  &  Fanton, 
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Dans  un  autre  fujet,  la  rate  étoit  petite  ,  &  deux 
de  fes  veines  s’ouvroient  dans  Témuigentc  du  inênae 
côté.  Sylvius. 

La  rate  ,  déplacée  &  repouffée  dans  la  région 
lombaire ,  a  été  <prife  pour  une  tumeur  contre 
nature. 

Une  tumeur  s'étoit  formée  dans  la  région  de 
l’eftomacj  ou  en  provoqua  la  fuppuration,  qui  eut 
lieu.  On  cicatrifa  la  plaie,  qui,  rouverte  pat  des 
circonftances  particulières ,  donna  paflage  à  une 
partie  du  vin  &  des  alimens  ;  on  réuÉfit  encore  à 
la  cicatrifgr.  Ces  détails  fuppofent  que  Teftomao 
avoit  été  ouvert  ,  &  qu’il  s’étoit  fermé  eu  adhé¬ 
rant  à  la  paroi  cortefpo  ndante  du  ventre.  M.or- 
gagni. 

La  bile  eft  peut-être  celui  de  tous  les  fluides 
(Jont  la  nature  eft  le  plus  facilement  changée  par 
les  diverfes  circonftances  oïl  les  hommes  fe  trou¬ 
vent.  Les  paflions  de  l’ame  influent  fur  elle  d’une 
manière  très- marquée.  Tantôt  elles  la  font  fortir 
par  le  vomiffement  avec  une  couleur  différente 
de  celle  qu’elle  a  dans  l’état,  ftaturel.  La  bile" 
prend  une  çoulaut  verte  dans  les  cas  ou  il  y  a  une 
grande  irritarioti. 

On  a  trouvé  des  traces  de  la  jauniffe  dans  les 
os  mêmes  ,  dans  l’humeur  qui  fuinte  des  fcarifi- 
cations  ,  dans  la  férofité  du  péricarde  ,  dans  celle 
des  ventricules  du  cerveau  ,  dans  celle  '  du  lang. 
Les  membranes  graifleufes  &  le  tiffu  cellulaire 
font  très-dirpofés  à  prendre  la  teinte  de  la  bile. 
La  conjonéfive  de  l’œil  eft  fur-tout  dans  ce  cas. 

Ç’eft  une  grande  queftion  de  favoit  tj  les  ma¬ 
ladies  de  la  véfîcule  du  fiel  font  la  caufe  de  la 
jaunilTe ,  ou  fi  ce  font  celles  du  foie. 

Wepfer  a  lié  le  col  de.  la  véficule  du  fiel  de 
plufieurs  quadupèdes ,  &  il  n’eft  point  furvenu  de 
jauniffe.On  a  trouvé  très-fouvent  des  calculs  biliaires 
dans  la  véficule ,  fans  qu’il  y  eût  aucunè  trace 
d’iéfète;  fouvent  autp  on  l’a  vue  gonflée  outre 
met’ur.e ,  remplie  de  bile  épaiffe  ;  on  a  inême  vu 
fa  cavité  tout  à  fait  occupée  par  un  calcul,  fans 
gu’il  y  eût  de  jauniffe.  Ôn  ne  peut  donc  pas  dire 
que  cette  affeilion  dépende  des  vices  de  la  véfîcule 
du  fiel ,  quoique  des  auteurs  eftimables  aient  adopté 
'  cette  opinion. 

On  a  vu  le  col  de  la  véficule  du  fiel  comprimé 
par  des  obftrnéfions ,  &  un  calcul  biliaire  arrêté 
dans  fon  conduit.  Lieutaud  a  rapporté  un  fait  de 
ce  genre ,  &  alors  la  véficule  du  fiel  eft  peu  dif- 
fendue  &  ptçfque  vide  ;  quelquefois  auftî  lorfque 
i’écoulèment  de  la  bile  eft  empêché  ou  qu’il  n’en 
fort) que  par  regorgement,  il  furvient  des  infiamma- 
.  lions  très-vives. 

Les  calculs  cyftiques  font  la  plupart  blanchâtres 
ou  d’im  jaune  foncé  &  prefque  noir.  Oti  en  a  vu , 
dit  Morgagni,  de  ctiftallins,  &  qui  relTembloient 
aux  criftaux  du  tartre.'  Haller  a  fait  la  même  re¬ 
marque.  Plufîeurs  de  ces  calculs  lui  ont  paru  brillans 
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&  falins.  Baglivi  en  a  obfetvé  d’argentés  &  de 
refplendiffans  ;  Bartholin,  de  rouges;  Pline,  de 
dorés.  Il  y  en  a  de  ronds  ,  de  cubiques  ;  on  en 
trouve  qui  tout  comme  de  petits  grains  de  millet  ; 
on  en  a  compté  jufqu’à  700  &  même  plus  de 
looo.de  ces  derniers  dans  une  feule  véfîcule. 
On  a  eu  raifon  de  dite  qu’ils  fout  plus  communs 
que  les  calculs  de  la  veffie  urinaire.  Il  n’eft 
point,  vrai  qu’ils  l'oient  plus  pâles  dans  les 
jeunes  fujets.  Morgagni  eu  a  trouvé  qui  étoient 
très-noirs  dans  le  corps  de  malades  d’un  âge  peu 
avancé.  Parmi  les  calculs  cyftiques ,  les  uns  font 
ftriés  &  marqués  pat  .  des  couleurs  différentes, 
d’autres  offrent  des  rayons  qui  s’étendent  du  centre 
vers  la  circonférence.  Dans  quelques-uns  on  ne 
diftingue  point  de  couches  ;  iis  femblent  formés 
d’une  feule -  pièce.  On  en  a  vu  dont  la  furface 
étoit  inégale  &  couverte  d’afpérités.  Obfetvons 
avec  Haller  que  les  uns  font  blanchâtres,  &  non 
inflammables  ,  tandis  que  les  •  autres  s’enflamment 
&  blûlent  facilement.  Enfin  remarquons  avec  Rio- 
lan  ,  Fernel,  Lancifi  & 'VTon-Brech  ,  qu’il  y  a 
des  calculs  cyftiques  qui  ne  furnagent  point,  & 
qui  tombent  au  fond  de  l’eau  (l).  J'ai  rapporté 
dans  des  recherches  très-détaillées  fur  ce  fujet ,  dans 
les  volumes  de  la/ociété  royale  de  médecine,  la 
defçtiption  de  plufiëurs  de  ces  calculs  ;  on  peut 
la  lire,  on  y  trouvera  le  complément  de  ces  ré¬ 
flexions,  &  011  y  verra  fous  combien  de  formes 
fe  préfentent  les  calculs  cyftiques  criftallins  & 
formés  de  lames  concentriques,  ,  tranfparentes , 
comme  le  talc. 

On  a  quelquefois  trouvé  de  petits  calculs  bi¬ 
liaires  en  très  -  grand  nombre  dans  le  duodénum.' 
On  a  vu  des  concrétions  de  même  nature  entre 
■  les  tuniques  de  la  véfîcule  cyftique  même. 

Les  calculs  hépatiques  fonl  beaucoup  plus  rares, 
quoique  Plater  ait  écrit  le  contraire.  Vaifalva  difoit 
qu’il  n’en  avoit  point  vu.  Morgagni  en  a  obfetvé 
une  fois.  On  m’en  a  remis  que  j-ai  fait  dellinet, 
&  j’en  ai  trouvé  dans  deux  fujets ,  fi  cependant  on 
peut  -donner  ce  nom  à  des  concrétions  biliaires 
affez  molles,  &  de  formes  irrégulières,  qui  étoient 
dans  la  réunion  des  conduits  excréteurs  du  foie. 

Plater  aSure  qu’il  a  vu  un  calcul  hépatique 
coralliforme.  Galien  en  a  obfervé  un  pareil ,  mais 
dans  le  bœuf.  N’oublions'  pas  ici  un  fait  impor- 
:  tant  relatif  aux  animaux  qui  ruminent.  Il  fe  forme 
conftarament  dans  leur  véfîcule  cyftique  des  cal¬ 
culs  pendant  l’hiver.  En  les  tuant  à  celte  époque , 
on  ne  manque  jamais  d’y  en  trouver  ,  &  lorfqu’onles 
facrifie  dans  le  renouvellement  de  la  laifon,  àl’époqae 
à  laquelle  ils  ont  mangé  pendant  quelque  temps  de 
l’herbe  fraîche  &  naiffante  ,  on  ne  trouve  plus  de 
calculs  biliaires  dans  la  véficule.  Rien  ne  prouve 
mieux  l’efficaçité  des  fucs  d’herbes  dans-le  Itaite- 


Ci)  Je  n’ai  jamais  vu  les  calculs  de  cette  efpèce,  dontje 
ne  nie  pas  cependant  rcxiftence, 

mçjt 


-  A  N  A 

ment  de  ce?  afFeâions.  Gliffon  a  beaucoup  inCfté 
fur  c^tte  propriété  des  plantes  graminées  fraîches  ; 
elles  font  analogues  au  chiendent ,  qui  eft  Ini- 
même  rangé  dans  cette  ciaffe  ,  &  dont  le  fuc  eft 
un  des  pins  efficaces  qu’on  puifle  employe'r. 

La  véficule  du  fiel  contenant  quelquefois  des 
calculs  coaune  la’veffie  urinaire,  &  les  fluides  que- 
ces  deux  cavités  renferment  pouvant  être  arrêtés 
dans  leur  écoolement ,  on  peut  établir  entre  les 
affeftions  de  ces  deux  organes  une  Ibrte  de  parallèle. 
C’éft  ce  que  le  célèbre  Petit  ,  chirurgien,  a  fait 
avec- un  grand  fuccès  (i).  Il  s’eft  fur-tout  occupé 
à  diûinguer  par  un  diaguoftic  sûr  les  abcès  du 
foie,  des  congeftions  faites  dans  la  véficide.  Je 
rapporterai  ici  le  morceau  intéreffant  où  ce  dia- 
gaoftic  eft  bien  déterminé. 

«  Dans  l’équivoque  où  l’on  peut  être  alors, 
rifquera- 1- on  d’ouvrir  la  véficule  du  fiel,  croyant 
ouvrir  un  abcès  ,  ou  lailTera  -r  î  -  on  périr  un  ma¬ 
lade  de  l’abcès ,  dans  la  crainte  d’ouvrir  la  véficule 
du  fiel  ’  Si  cette  reffemblance  de  Tyrriptômes  eft 
■  capable  d’en  irapofer,  une  comparaifon  exaéle  & 
réHéchie  peut  y  faire  remarquer  des  différences, 
à  la  vérité  difficiles  à  faifir  d’abord  ,  mais  cepen-^ 
dant  fuffifantes  pour  fonder  un  jufte  dilcernement. 

En  effet ,  la  diminution  de  la  douleur  &  de  la 
fièvre  ne  font  pas  plutôt  des  fignes  de  la  réfolu- 
tipn  coutmencée  que  de  la  fuppuralion  faite  ;  mais 
on  remarquera,  i°.  que  la  douleur  qui  a  dû  être 
égale  dans  les  deux  maladies  ,  lovfqu’elies  n’étoient 
l’iine  &  l'autre  qu’une  inflammation  dans  fon  état , 
&  encore  difpofée  autant  à  la  fuppuratiori  qu’à 
la  réfolution ,  a  augmenté  pendant  que  l’abcès  fe 
formoit,  &  a  diminué  au  contraire  pendant  que 
la  réfol-.tion  fe  faifoit ,  &  que  la  bile  s’engor- 
geoit  dans  la  véficule  du  fiel  ;  a°.  que  la  douleur 
qui  accompagne  la  fuppuration  eft  ordinairement 
pulfative,  &  que  celte  elpèce  de  douleur  n’accom¬ 
pagne  point  les  tumeurs  de  la  véficule  du  fiel ,  puif- 
qu’elles  n’arrivent  pour  l’ordinaire  que  lorfque 
rinfammatjon  du  foie.fe  termine  par  réfolutiou  ; 

que  la  douleur  diminue. bien  plus  prompte¬ 
ment  lorfque  les  apoûêmes  fe  terminent  par  réfoiu- 
tion,  que  lorfqu’ils  fe  terminent  par  fuppuration  ; 
4°.  que  la  diminution  de  la  douleur ,  en  conféquence 
de  la  réfolution ,  laiffe  le  malade  dans  un  état  fatis- 
faifant  &  d’efpérance ,  au  lieu  que  ,  malgré  la  dimi¬ 
nution  de  la  douleur ,  en  conféquence  de  la  fuppura¬ 
tion  faite,  le  malade  eft  toujours  dans  un  abattement 
&  dans  un  malaife  qui  font  tout  craindre. 

Les  ftiffons  irréguliers  qui  fe  trouvent  à  l’un 
&  à  l’autre  ,  diffèrent  encore  ,  t  en  ce  que  ceux 
qui  accompagnent  la  formation  de  l’abcès  font 
plus  longs  que  ceux  qui  font  caufés  par  la  réten¬ 
tion  de  la  bile  ;  dans  les  premiers,  le  pouls 


(1)  J’orne  t'’  des  Mémoires  de  l’Acad,  rov,  de  Chir. , 
itîo.  ^  ■  ' 
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eft  petit ,  &  il  devient  d’autant  plus  élevé  lors¬ 
que,  le  friflbn  celTe  ;  3°.  le  friffon  de  fuppuration 
eft  fuivi  de  chaleur,  puis  de  moiteur  ;  au  contraire  , 
après  le  fiilîon  caufé  par  la  rétention  de  la  bile 
la  peau  ei’t  sèche;  aulli  peut -on  regarder  celui-ci 
non  comme  un  vrai  friflon ,  mais  comme  ur.c 
irritation  palTagère  que  la  bile  répandue  fait  fur 
icsTnembranes  &  fur  les  autres  parties  netveufes.  .  ■ 

Lorfque  l’abcès  du  foie  fs  forme  à  la  partie 
convexe  de  ce  vifcère ,  ou  lorfque  la  bile  eft 
retenue  dans  la  véficule  du  fiel ,  les  tégumens  font 
pouffés  en  dehors ,  &  l’on  aperçoit  une  tumeur  à 
i'hypocondre  droit  ;  mais  la  tvtmeur  caufée  par 
l’abcès  diffère  de  l’autre  ;  1°.  eu  ce  qu’elle  n’eft 
point  circonfcr-ite  ,  elle  paroît  çomprife  dans- 
l’enceinte' des  parties  voifines ,  &  ,  pour  ainfi  dire., 
confondue  dans  les  tégumens  ,  qui  pour  i’ordinaitç 
font  œdémateux ,  au  lieu  que  la  tumeur  faîte  par 
le  gonflement  de  la  véficuié  du  fiel  eft  exaéie- 
ment  diftinéle  &  fans,  confufion ,  parce  qu’il  eft 
rate  qu’elle  foit  accompagnée  d’œdème  :  2.°.  la  tu¬ 
meur  formée  par  la  véficule  du  fiel  eft.  toujours 
placée  au  deffous  des  fauffes  côtes ,  fous  le  muf- 
cle  dmit;  mais  la  tumeur  de  l’abcès  au  foie  n’af-' 
feifte  'aucune  fîtuation  particulière  ,  &  peut  occu¬ 
per  indifféremment  tous  les  points  de  la  région 
épigaftrique. 

Enfin  la  fluébuation  ou  le  flot  du  fluide  renfermé  . 
dans  ces  ameurs  fe  manifcfte  différemment;  t°. 
la^'fluâuation  ,  en  conféquence  de  la  bile  retenue 
dans  la  véficule  du  fiel,  s’aperçoit  prefque  fubi- 
tement  ,  au  lieu  que  celle  de  l’abcès  eft  très- 
long- temps  avant  que  de  paroître  ;  1°.  on  foup- 
çonne  celle-ci  long —temps  avant  que  de  la 
trouver  ;  &  l’autre  ,  le  plus  fbuvent  ,  fe  montre 
avant  qu’on  l’ait  foupçonnée  ;  3°.  la  fluctuation  de 
la  tumeur  bilîeufe,  dès  le  premier  moment ,  n’eft 
point  équivoque  ,  au  lieu  que  celle  de  l’abcès  , 
fur -tout  dans  fon  comrnencement ,  eft  telle,  que 
dans  le  nombre  des  perfonnes  qui  examinent  Sc 
touchent  l’abcès,  les  fentimens  font  partagés;  il 
s’en  trouve  qui  doutent  s’il  y  a  fludtua'.ion  ;  4°. 
la  fluéluation  de  l’abcès  n’eft  d’abord  apparente 
g^ue  dans  le  centre  de  la  tumeur,  &  chaque  jour, 
à  mefuve  que  la  fuppuration  augm-snte  ,  la  fluc¬ 
tuation  s’étend  à  la  circonférence,  au  lieu  que  la 
fluétuation  de  la  tumeur  delà  véficule  du  fiel  eft, 
dès  le  premier  jour  ,  prefque  aulîi  manifcfte  dans 
la  circonférence  que  dans  le  centre  ;  ce  qui  vient 
de  ce  que  la  bile  renfermée  dans  la  véficule  dn 
fiel  eft  fluide  dès  les  premiers  inftans  de  fa  ré¬ 
tention  ,  au  lieu  que  la  matière,  de  l’abcès  n’ac¬ 
quiert  de  la  fluidité  qu’à  mefure  qu’elle  fe  con¬ 
vertit  en  P-- ;  3®.  à  quelque  degré  que  foit  por¬ 
tée  la  fuppuration  de  l’abcès  au  foie  ,  la  circon¬ 
férence  en  eft  toujours  dure  &  gonflée  ,  &  au  con¬ 
traire  la  tumeur  de  la  véficule  du  fiel  ,  lorfque 
l’inflammation  a  ceffé  ,  n’a  pour  l’ordinaire  aucune 
dureté  ni  gonflement  à  fa  circonférence. 

Oo  ne  doit  d’ailleurs  lè  déterminer  à  ouvrir  la 
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vificule  GU  fiel  ,  ainfî  diftcn:!ue  ,  &  ^ui  ne  peut 
le  défempiitj  qu'après  s’être  aüuré  qu'elie  eft  ad¬ 
hérente  au  péritoine.  C’eft  ce  que  Ton  apprendra, 
1°.  lî  à  i’extérieur  de  la  tumeur  il  y  a  oedème  , 
bouffi flure  ,  ou  rougeur,  &  lî  quelques-uns  de  ces 
fymptômes  ont  eu  lieu  dans  les  attaques  précé¬ 
dentes  de  coliques  hépatiques  ;  ^°.  fi,  après  avoir 
fait  coucher  le  malade  fur  le  ,côté  gauche  ,  les 
cuiffes  étant  pliées  &  rapprochées  du  ventre  ,  la  tu¬ 
meur,  preffée,  follicitée  à  fe  mouvoir,  refte  fixe  & 
ne  fuit  pas  l’impulfion  des  doigts;  alors  on  pourra 
fans  danger  faire  la  ponétion  a  la  véficule  du  fiel , 
ou  même  l’ouvrir  avec  le  billouri.  Pour  l’ordi¬ 
naire  il  s’établit  dans  ces  fortes  de  cas  des  fif- 
lules  dont  les  conduits  s’étendent  en  faifant  divers 
contours  à  l’exlérieut  de  la  peau  ,  vers  la  cavité  de 
la  véficule  du  fieln. 

,  On  a  remarqué  que  le  fang  des  ibériques  ctoit 
plus  fluide  que  dans  l’état  naturel.. 

Des  obfervations  nombreufes  annoncent  que  la 
jauniffe  eft  produite  par  tout  ce  qui  fait  refluer 
ce  fluide  dans  le  fang.  Ainfî  ,.  d’une  part  les  bief- 
füres  feules  des  aponévrofes ,  le  fpafme  propagé 
par.  la  fièvre ,  la  morfure  de  certains  animaux  ,  6c 
lés  paillons  de  l’anie  produifent  l’iétère  ,  &  de 
l’autre  l’occlufion  du  conduit  cholédoque  y  donne 
lieu  de  même.  S'cultet  &  Méad  ont  vu  ce  dernier 
cas.  La  préfencedes  calculs  cyftiques  ,  qui  ,  comme 
je  l’ai  remarqué  ,  exiftent  fouvent  fans  jauniffe 
dans  certaines  circonflances,  eft  la  caufe  d’une  irri¬ 
tation  qui  s’étend  jutqu’au  foie  ,  dont  elle  fufpend 
lès  fondions  Sc  fait  enfin  refluer  la  bile.  On  a 
V'ü  ,  fuivaat  Fallo'pe,  f’ernei  ,  &  Coïter  ,  la  jau- 
îiiffe  dans  des  malades  dont  le  conduit  cyftique 
étoit  bouché  par  un  calcul.  Il  eft  probable  que  ce 
calcul  n’a  produit  la  jauniffe  que  par  initation  , 
puifque  dans  d’autres  cas  femblables  elle  n’a  point 
eu  lieu  ,  tandis  que  le  conduit  cholédoque  ne  peut 
être  bouché  fans  qu’elle  furvienne. 

Il  n’y  a  point  de  figne  propre  &  individuel  qui 
puifle  faire  reconnoître  la  préfence  des  calculs 
biliaires  cyftiques.  Leur  poids  eft  léger  ;  la  gêne 
que  leur  volume  fait  éprouver -peut  dépendre  d’une 
autre  caufe;  leurs  aipérités  fouvent  ne  font  point 
fenties  ,  &  quand  elles  le  font ,  elles  n’annoncent 
rien  de  plus  qu’une  colique  hépatique.  On  adit 
que  dans  les  cas  où  la  véficule  du  fiel  eft  rem¬ 
plie  de  calculs  ,  la  bile  coule  dans  l’inteftin ,  fans 
être  détournée  dans  fa  route ,  &  fans  féjoarner  dans 
la  véficule ,  &  qu’aiors  elle  produit  l’effet  d’un 
laxatif  en  provoquant  des  felies  plus  fréquentes. 
Mais  conclura-t-on  que  l’on  a  des  calculs  dans  la 
véficule  du  fiel,  parce  que  l’on  a  le  ventre  relâ¬ 
ché  ?  Ajoutez  à  cela  que  fouvent  on  a  trouvé  des 
calculs  dans  la  véficule ,  fans  qu’aucun  de  ces  fymp¬ 
tômes  ait  précédé.  Réfumons  ,  &  difons  que  fi  , 
après  avoir  reffenli  une  gêne  habituelle  &  fixe 
dans  la  région  de  la  véficule ,  &  après  avoir  éprouvé 
uû  accès  de  colique  hépatique ,  on  rend  des  calculs 
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biliaires  avec  les  matières  excrémentiîielles  ,  on 
peut  en  inférer  avec  une  forte  de  certitude  ,  fi  la 
gêne  Si  la  douleur  fourde  continuent  ,  qu’il  y 
a  des  calculs  dans  la  véficule  du  fiel. 

On  a  remarqué  que  les  perfonnes  fujettes  aux 
calculs  biliaires  le  font  auflî  quelquefois  aux  calculs 
urinaires.  Il  fuffit  qu’il  y  ait  une  dilpofition  com¬ 
mune  à  l’épaififfement ,  pour  rapprocher  ces  deux 
conditions. 

Outre  les  pierres  biliaires  ,  il  y  en  a  d'inteftr- 
nales.  On  a  dit  que  ces  dernières  différoient  des 
premières,  en  ce  qu’elles  ne  brûleiil  point,  &  ne 
uirnagent  point  étant  mifes  dans  l’eau  :  mais  ce 
diagnoftic  n’e'ft  point  eiaft;  car  d’une  part  il  y 
a  des  pierres  biliaires  qui  ne  nagent  point  ,  & 
de  l’autre  il  y  en  a  d’inteftinales  ,  qui  font  plus 
légères  qu’un  égal  volume  d’eau.  On  ajoute  que 
celles-ci  ,  lorfqu’elles  féjournent  dans  l’eftoiuaCjOii 
on  les  trouve  quelquefois  ,  font  reffenîir  des  dou¬ 
leurs  vers  le  cartilage  xiphoïde  ;  mais  ce  fymptômes 
commun  à  un  grand  nombre  d’afteéiions,  n’apprend 
rien  de  pofitif  fur  leur  exifteiKte.  Le  foie  gonflé^ 
obftrué  ,  donne  lieu  à  la  même  douleur  ,  en  ti¬ 
raillant  le  cartilage  xyphoïde  par  le'  moyen  du 
ligament  fufpenfeur. 

On  a  vu  quelques  -  unes  de  ces  concrétions 
creufes ,  adhérentes  à  l’intfllin  Sc  difpofées  eQ. 
anneau  ,  de  manière  à  laiffer  un  libre  paffage 
aux  matières. 

J’ai  bien  exarndtié  les  pierres  mteftinaks  ,  je 
les  ai  comparées  avec  celles  de  la  véficule,  &  j’ai 
remarqué  entre  elles  une  grande  analogie  ;  les 
premières  m’ont  paru  feulement  plus  onûueufes , 
plus  graffes ,  plus  abondamment  pourvues  d’une 
matière  blanche  qui  fe  trouve  auflî  dans  celles  de 
la  véficule  ;  mais  ce  qui  montre  fur-tout  leur  ref- 
femblance  ,  c’eft  que  dans  les  pierres  inteftinales 
comme  dans  les  cyftiques  ,  fzi  obfervé  la  fubC- 
tance  tranfparente  ,,  micacée  ,  Sc  criftallkie,  dont 
j’ai  parlé.  Il  eft  vrai  qu’elle  eft  plus  abondante 
dans  les  pierres  de  la  véficule  que  dans  celles 
des  inteftins.  Celles-ci  font  évidemment  formées 
par-  de  la  bile  épaiffie  qui  fe  lie  avec  d’autres 
fubftances,  pour  les  coippofer.  Brunner  a  vu  la  vé¬ 
ficule  remplie  d’une  bile  très  -  vifqueufe  dans  un 
fujet  qui  avoit  rendu  des  pierres  inteftinales.  C’eft 
dans  le  duodénum  ,  dit  Hoffmann  ,  qu’elles  com¬ 
mencent  à  fe  former ,  &  cette  conjeéture  eft  d’ac¬ 
cord  avec  celle  de  Brunner. 

On  a  afîîgné  une  autre  différence  entre  les  calculs 
cyftiques  &  ceux  des  inteftins  ;  les  premiers ,  a-t- 
on  dit  ,  font  la  caufe  des  jauniffes  ,  6c  les  der¬ 
niers  ptoduiient  les  volvulus.  ■  Mais  il  n’eft  pas 
impoflîble  qu’un  calcul  biliaire  donne  naiffanci 
à  cette  affeiîtion  ;  car  on  a  vu  de  très  -  greffes 
pierres  cyftiques  fortir  pat  les  conduits  excréteurs 
de  la  bile.  Vater  a  vu  ces  canaux  avoit  le  vo¬ 
lume  du  pouce.  Il  fe  peut,  dit  Hoffman  ,  qu’un 
calcul  biliaire  d’un  petit  volume  gtolfiffe  en  pa& 
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faut  par  les  conduits  qui  le  dilatent,  &  qu’ainfî  il 
parvienne  jurqu’à  l’iiitefrin.  Valfava  a  parlé  d’un 
de  ces  canaux  qui  étoit  gros  comme  le  doigt. 
Traffelmann  en  a  vu  un  plus  yolumineuS  encore ,  qui 
étoit  rempli  de  calculs  biliaires.  Le  foie  elLaiors 
plus  ou  moins  malade  j  de  quelquefois  il  fort  par 
le  fondement ,  avec  des  pierres  cyftiques ,  du  lang 
&  des  véfîcules  ou  hydaüdes.  Mon  père  m’a  dit 
qu’à  l’ouverture  du  corps  d’une  perfonne  qui  avoit 
tendu  par  l’anus  uii  grand  nombre  de  ces  concré¬ 
tions,  il  a  vu  le  conduit  cholédoque  dilaté  „au 
point  que  fon  volume  égaloit  celui  de  deux  doigts 
qu’il  pouvoit  y  faire  ipénétrer  enlembie. 

Morgagni  &  Haller  rapportent  qu’on  a  vu  à 
Bologne  ,  à  Francfort ,  &  à  Gottingue  ,  des  fiftules 
fe  former  à  la  fuite  de  ces  affe étions  ,  &  les  calculs 
cyftiques,  fortir  par  les  ctfflduils  linueux  de  ces  fif- 
tales,  &  pénétrer  jufqu’au  dehors.  Au  telle ,  ajoute 
Morgagni ,  d’accord  avec  J.  L.  Petit  que  j’ai  cité 
pins  haut ,  la  lithotomie  feroit  mortelle,  s’il  n’y 
avoit  point  adhérence  entre  le  péritoine  &  la 
véiîcule  du  fiel. 

Remarqua  fur  le  diagnofilc  des  maladies, 
du  foie. 

On  a  Couvent  pris  les  maladies  du  poumon 
pour  celles  du  foie.  Le  premier  de  ces  vifeères, 
gonflé  par  une  obftruélion  étendue  ,  repoulfe  le 
leccnd  qu’on  trouve  déplacé  ,  &  qu’on  juge  ma¬ 
lade.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  dans  tous 
les  phthîfîques  le  foie  fafle  ,  comme  l’a  dit  un 
auteur  célèbre  ,  une  faillie  au  delà  des  fauffes 
côtes.  J’en  ai  obfervé  plufieurs  ,  dans  lelqueis  cette 
circouftançe  n’a  eu  lieu  dans  aucun  des  temps  de 
leur  maladie.  Le  même  auteur  alTure  que  la  rate 
eft  également  repoulTée  vers  le  rein  par  le  gon¬ 
flement  du  poumon  gauche ,  Sç  il  ajoute  que  dans 
des  cas  de  cette  nature  il  l’y  a  trouvée  par  le 
taâ.  Je  me  fais  un  devoir  de  rapporter  cette  ob- 
fervation.  J’avoue  toutefois  que  je  n’ai  pas  eu  oc- 
cafion  de  la  vérifier  ,  quoiqu’il  me  foit  arrivé  fou- 
vent  d’en  faire  la  recherche. 

Extrait  ou  réfumé  d’un  mémoire  lu  par  M.  Fer- 
rein  à  L’Académie  des  Sciences  {  année  1776  , 
pag.  8î  ,  Hijloire  de  l’Académie  ) ,  fur  l’in-^ 
fiammation  du  foie  ;  avec  quelques  autres 
obfervations  fur  le  même  fujet. 

L’inflammation  du  foie  eft  une  maladie  des  plus 
communes,  &  fi  on  a  prétendu  jufqu’à  préfent  qu’elle 
étoit  extrêmement  rare  ,  c’eft  qu’elle  n’eft  point 
accompagnés  ,  comme  les  autres  inflammations  , 
de  violentes  douleurs ,  de  tenfion  ,  &  de  fièvre  ; 
mais  quoique  ces  fymplômes  n’aieut  pas  lieu  , 
cette  aftection  n’en  exifte  pas  moins. 

Il  y  a  quatre  queftions  à  réfoudre  fur  l’inflam- 
#nation  du.  foie. 

iA  Comment  juger  par  le  taél  fi  la  douleur 
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des  parties  internes. du  ventre  eft  l’effet  d’une  in¬ 
flammation  ,  ou  fi  elle  eft  dué  à  quelque  autre 

i“.  Comment  doit- on  s’y  prendre  pour  exa¬ 
miner  l’état  du  foie  dans  Un  homme  vivant  ? 

3°.  Le  foie  eft -il  exempt  de  fenfibiiité ,  ou 
en  a  -  t  -  il  très  -  peu  ,  comme  d’habiles  gens  le 
peufent  ? 

4°.  Exifte-t-il  un  figne  propre  &  conftant  de  la 
préfence  d.es  humeurs  vicieùfes  dans  les  premières 
,  voies  ,  &  du  befoin  de  purger  ? 

Quant  ,à  la  première  de  ces  queftions  j  il  eft 
facile  de  la  téfoudre.  Il  faut  prefler  la  partie  dou- 
loureufe  avec  le  bont  du  doigt.  Si  la  douleur  eft 
inflammatoire  ,  la  preflîon  du  doigt  l’augmentera  , 
comme  fi  on  prefloit  fur  une  meUrtriffure  ;  &  fi 
cela  n’arrive  point ,  on  peut  affuret  que  la  dou¬ 
leur  n’eft  point  caufée  par  une  inflammation. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  inflammation ,  le  plus 
fouvent  le  malade  ne  refte  qu’avec  peine  couché 
fur  le  côté  gauche.  La  çompreftion  de  i’hypocon- 
dre  droit  le  fait  beaucoup  foufftit ,  &  la  peau  qui 
recouvre  les  côtes  correfpondantes ,  eft  elle-même 
très-fênfible  au  toucher,  &  devient  facilement  dpu— 
louteufè.  Lorfque  l’inflammation  du  foie  fe  ter¬ 
mine  par  la  fuppuration ,  le  pus  fort  par  les  con¬ 
duits  biliaires,  où  il  s’épanche  dans  le  ventre ;oUj 
fi  des  adhérences  ou  diverfes  autres,  circotiftances 
morbifiques  le  permettent ,  il  pafle  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  ou  même  dans  celle  des  poumons. 

Pour  fatisfaire  à  la  fécondé  queftion  ,  il  faut 
obferver  qu’on  ne  doit  point  chercher  le  foie  du 
côté  droit  au  delTous  des  côtes  ;  il  ne  defeend  ja¬ 
mais  fi  bas  ,  à  moins  qu’il  ne  prenne  un  volume 
confîdérahle.  C’étoit  pourtant  là  qu’on  le  cherchoit 
ordinairement ,  tandis  qu’on  auroit  dû  le  chercher 
au  creux  de  l’eftomac,  où  il  n’eft  recouvert  que 
par  les  tégumens.  Il  faut  donc  faire  mettre  le  malade 
dans  la  fituation  où  les  mufcles  du  ventre  font’  le 
plus  relâchés ,  c’eft-à-dire  ,  couché  fur  le  dos  & 
les  genoux  relevés,  &  alors  en  portant  fuccetfi- 
vement  les  deux  doigts  index  de  chaque  main  fur 
le  creux  de  l’eftomac  ,  on  fera  fur  d  appuyer  fur 
le  .bord  du  foie  ,  qu’on  reconnoîtra  aifément  ,  & 
on  pourra  juger  avec  certitude  fi  c’eft  dans  ce, 
vifeère  qu’eft  la  fenfibiiité.^  &  par  conféquent  l’iu- 
flamraatioa. 

Quant  à  -la  troifième  queftion  ,  c’eft  l’obferva- 
tion  qui  peut  la  décider ,  &  tout  médecin  remar¬ 
quera  dans  fa  pratique  des  douleurs  très -vives, 
qui  fe  font  fentir  au  foie ,  &  qui  ne  -peuvent  être 
attribuées  aux  parties  environnantes. 

La  quatrième  queftion  confifte  à  favoîr  s’il  exifte 
un  figne  propre  &  confiant  de  la  préfence  des  hu¬ 
meurs  délétères  dans  l’eftomae  &  dans  les  premières 
voies ,  &  par  conféquent  s’il  eft  befoin  de  purger^ 
Or  ce  figue  confifte  ,  dit  M.  Ferrein,  dans  l’iné¬ 
galité  du  pouls  ,  foit  dans  fa  force  ,  foit  dans,  fâ 
ftéquence,  Sç  cette  inégalité  va  fouvent  jufqu’à 
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terniitfence  ,  faris  qu^’il  y  ait  à’autre' dérangement 
dans  le  corps  animal ,  que  la  préfence  de  mau¬ 
vais  fues  dans  les  premières  voies  ;  l’ufage  des 
purgatifs  fait  difparoître  cette  Inégalité  :  mais  lî 
elle  le  trouvoit  habitaelle,  elle  feroit  ,  en  ce 
cas,  la  marque  la  plus  certaine  d’une  foibieffe 
d’eftomac. 

Le  fiége  de  l’inflammation  du  foie  eft  preique 
toujours  la  partie  antérieure  de  ce  vifcère  ,  &  pref- 
que  jamais  la  partie  rjjioite,  comme  on  le  croyoit 
communément.  On  reconnoît  aiféraent  fa  fituation 
à  la  douleur  que  caufê  à  celte  partie  la  preflîon 
des  doigts  ;  mais  il  faut  bien  s’affurer  fi  ja  dou¬ 
leur  eft  dans  la  partie  antérieure  du  foie  ou  dans 
celle  du  colon  qui  paffe  au  deflbus  &  affez  près. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  le  foie  foit  fi 
fujet  à  s’engorger  ;  le  fang  n’eft  pas  apporté  à 
ce  viicère  par  des  vaifleaux  animés  du  battement 
du  cœur.  Les  altères  ne  fe  diftribuent  que  dans 
Les  parties  membraneufes  ;  tout  le  fang  qui  y  vient 
pour  y  dépofer  la  bile  ,  eft  apporté  par  la  veine- 
porte.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  foit  fi 
fujet  à  s’arrêter  dans  les  extrémités  capillaires  des 
vaifleaux  du  foie  .  &  à  y  caufet  des  inflammations  , 
principalement  dans  la  partie  de  ce  vifcère  qui 
lépond  au  creux  de  l’eftomac  &  â  la  fofFette  du 
cœur ,  cette  partie  éprouvant  fouvent  de  la  part 
du  diaphragme  &  de  l’extrémité  des  faufles  côtes 
une  pretfion  plus  forte  que  le  refte  du  foie  ,  fur- 
tout  dans  les  cas  de  hoquet ,  de  toux  convul- 
üve,  &c. 

Quelqaétois  la  douleur  fe  fait  fentir  vers  le  bas 
de  l’épine  du  dos  ,  &  il  pauoît  dans  ce  cas  que 
la  partie  poftérieure  du  foie  eft  affe.élée  de  l’in¬ 
flammation;  quelquefois  la  douleur  s’étend  vers 
l’épaule ,  quelquefois  enfin  ,  mais  rarement  ,  elle 
donne  une  légère  teinte  de  jaune  au  vifage. 

11  arrive  fouvent  que  la  réfolution  qui  fe  fait 
daiis  cette  maladie  ,  n’eft  qu’imparfeite  ,  &  alors 
elle  laifTe  après  elle  l’obflruéüon  au  foie.  Celle-ci 
fe  reconnoît  aux  marques  fuivantes  ,  la  diminution 
des  forces  ,  la  pâleur  du  vifage ,  la  maigreur ,  la 
bouffiffure  ,  l’hydropifie  ,  la  jauniffe  ,  les  urines 
biiquetées ,  le  dérangement  des  règles  chez  les 
femmes ,  les  hémorroïdes  ,  la  foiblefle  d’eftomac 
fuivie  d’amas  d’humeurs  dans  les  premières  voies  , 
les  accidcns  vaporeux ,  la  phthifie  ,  tant  nerveufe  que 
pulmonaire ,  des  toux  opiniâtres  ,  l’afthme  vrai  , 
le  catharre  fuffoquant ,  &c. 

L’inflammation  du  foie  s’attaque  ,  comme  toutes 
les  autres  inflammations  ,  par  les  fargnées  &  les 
rafraîchiffans  ;  mais  dans  celle  -  ci  on  ne  doit  avoir 
lecours  aux  fajgnées  que  dans  le  cas  où  les  vaif- 
feaux  fanguins  fèroient  extrêmement  diffendus ,  parce 
que  la  faignée  diminuant  les  forces  du  corps  & 
celles  de  l’eftomac,  déjà  affez  affoiblies ,  on  cour- 
roit  rifque  de  rendre  le  malade  fujet  aux  re¬ 
chutes. 

Dans  le  cas  où  la  faignée  eft  abfoimaent  néeef- 
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faire,  il  _  vaut  mieux  la  faire  par  le  moyen  des 
fangfues  appliquées  au  bord  de  l’anus ,  parce  qu’alors 
elles  tirent  plus  immédiatemeut  le  fang  des  vaiÇ- 
féaux  qui  le  portent  au  foie. 

L’obftruftion  étant  une  des  canfes  qui  peuvent 
produire  de  nouveau  l’inflammation  du  foie,  il  eft 
bon  d’indiquer  le  moyen  de  la  diflîpèr.  Ce  moyen, 
fuivant  M.  Ferreio ,  eft  fort  fimple  ;  il  n’eft  queftion 
que  de  fupprimer  abfolument  les  alimens ,  Sc  de 
tenir  le  malade  au  bouillon  pendant  huit  ou  douze, 
jours,  &  même  plus ,  félon  que  la  date  de  la  ma¬ 
ladie  fera  plus  ou  ntoins  ancienne- 

Quant  à  la  foibieffe  d’eftomac  &  à  la  préfence 
dès  humeurs. dans  les  premières  voies ,  il  faut  les 
attaquer  par  les  remèdes  ordinaires.  Mais  fi  le 
cas  exige  un  vomitif,  il  faut  éviter  les  vomiii& 
antimoniaux  ,  qui  difpofent  â  la  récidive  de 
l’inflammation  ;  on  doit  leur  préférer  l’ipéca- 
cuanha. 

Le  petit  lobe  du  foie,  dont  M.  Ferreln  a  S 
bien  déterminé  la  pofition,  comprime  tellement 
l’eftomac  lorfqu’il  fe  gonfle,  qu’il  donne  lieu  â 
des  douleurs  &  à  des  vomiffemens  qui  trompent 
fouvent  les  médecins  ,  en  leur  faifant  regarder 
cette  affeétion  comme  tenant  â  un  vice,  inhérent  à 
l’eftomac. 

Lorfqu’on.  a  lié  le  canal  cholédoque  des  qua¬ 
drupèdes  ,  la  jauniffe  flirvient.  Il  n’en  eft  pas  de' 
même  lorfqu’on  a  lié  le  conduit  cyttique.  Morgagui 
avoir  donc  taifon  d’affurer  qu’il  n’y  avoir  aucune 
connexion  entre  la  jauniffe  &  les  maladies  de  la 
véficule  du  fiel  ydoétrine  qui  éft  très-oppofee  à  celle 
de  Van-S -wieten. 

Quoique  la  jauniffe  foit  le  plus  foiîvent  produite 
par  les  maladies  du  foie ,  on  conço'.t  cependant 
qu’il  y  a  des  cas  où  elle  peut  exifter  fans  cette 
caufe.  Toutes  les  fois  qu’à  la  fuite  des  conftipa- 
tions  &  des  divers  engorge^mens  ou  étr'^nglemens 
des  inteftins  ,  le  cotfrs  dé  la  bile  eft  intercepté 
ce  fluide  peut  être  abforbé  par  les  vaiffeaux  laftés , 
&  de  là ,  parvenir ,,  par  les  voies  connues  ,  jnCqu’à  la 
peau.  On  explique  de  cette  manière  la  jauniffe 
des  enfâns  nouveaux-nés  ;  j’ai  vu  leurs  vaiffeaux 
laftés  Sc  le  conduit  thorachique  remplis  de  bile. 
Morgagni  &  ptefque  tous  les  ^natomiftes  avecTuiy 
ont  attribué  cette  jauniffe  à  la  grande  révolution 
que  la  circulation  dn  fang  éprouve  dans  le  foie 
des  nouveaux-nés. 

Il  y  a  certaines  hémorragies  abdominales  qui 
fortent  de  la  fubftance  même  du  foie  ;  alors  le  fang 
paffé  par  le  conduit  cholédoque  dans  l’intefiin 
duodénum.,  d’où  il  £brt  pour  l’ordinaîce  noir  Sc 
concret ,,  tantôt  feul  ,  tantôt  mêlé  avec  la  bile 
tantôt  avec  le  fuc  gaftrique  ,  foit  par  la  bouche 
feulenrenü,  {bit  par  le  fondement,  foit  par  tous 
les  deux  enfemble.  Le  gonflement  de  l’hypocondre 
formé  pat  la  diftenfîon  du  foie  diminue  en  mêmer 
proportion. 

.On  a  vil  aufli  J,e  gonflement  de  la  rate  fc 
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miner  par  une  aboncianfe  hémorragie.  Les  rnalaJes 
en  font  fouvent  foulages  j  mais  ce  mai'  eft  très- 
fujet  à  des  récidives,  , &  il  exige  les  plus  grandes 
précautions ,  fort  de  la  pari  des  médecins ,  Ibit  de, 
celle  des  malades. 

On  lit  (  Hifloirede  V academie  ,  année-  1730, 
p.  4û),rhiftoirede  laguérifon  d’un  abcès  au  foie,  qui 
mérite  bien  d’être  connue.  M.  Souliier ,  chirurgien 
de  Montpellier,  fut  appelé  auprès  d’un  jeune  homme 
êvé  de  I J  ou  14  ans ,  qui,  après  s’être  fort  échauffé, 
s’étoit  mis  les  pieds  dans  l’eau  froide ,  &  avoit  été 
attaqué  d’une  fièvre  aiguë  dont  les  fuites  furent  ttès- 
fâcheufes.  Il  furvint  au  foie  une  tumeur  confidéra- 
ble,  que  le  chirurgien  ouvrit.  Ce  vilcère  étoit  abcédé 
à  fa  partie  antérieure  &  convexe  ;  il  s’y  étoit  fait 
un  trou  qui  auroit  pu  recevoir  la  moitié  d’un  œuf 
de  poule ,  &  il  en  îbrtoit  dans  les  panfemens  une 
matière  fangùinolehte  ,  épailTe  ,  jaunâtre  ,  amère 
&  inflammable  ;  c’étoit  de  la  bile  véritable  ,  ac¬ 
compagnée  de  flocons  de  la  fubftance  du  foie. 

Pour  vider  la  matière  de  cet  abcès ,  M.  Souliier 
imagina  une  canule  d’argent ,  émouflee  par  le  bout , 
ui  entroit  dans  le  foie  fans  l’pffenfer ,  &  étoit  percée 
e  plufieuts  ouvertures  latérales  qui  recevoient  la 
matière  nuifible  &  laportoient  au  dehors,  où  elle 
s’épanchoit  fur  une  plaque  de  plomb  qu’il  avoit 
appliquée  à  la  plaie,  de  manière  que  cette  matière 
ne  pouvoit  excorier  la  peau.  L’expédient  réulîît  ; 
la  fièvre  dirninua  ,  l’embonpoint  revint  ,  la  plaie 
feckatrifa,  &  le  malade  guérit. 

On  peut  voir  encore  dans  le  même  recueil ,  année 
17}  I ,  pag.  515,  une  obfervation  de  M.  Chicoynéau 
père,  fur  un  abcès  intérieur  de  la  poitrine  ,  accom¬ 
pagné  des  fympiômes  de  la  phthilie  Sa  d’un  dépla¬ 
cement  notable  de  l’épine  du  dos  &  'des  épaules , 
le  tout  terminé  heureufement  par  l’évacuation 
naturelle  de  l’abcès  par  le  fondeiuent. 

Sur  lajlmcture  dû  foie  &  de  la  vé/lcule  dujiel,  & 
fur  quelques  Jingularite's  qui  y  font  relatives. 

Suivant  M.  Ferrein  ,  il  y  a  dans  chaque  lobule 
du  fqje  deux  lubftances  ,  l’une  corticale  ,  friable 
&  d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune;  l’autre  médullaire 
ou  intérieure  ,  rouge  ,  molle  &  pulpeufe ,  très- 
vifibie  dans  plufieur.  animaux  ,  &  quelquefois  dans 
l’homme.  L-t-s  conduits  hépatiques  traverfent  la 
fubftance  corticale,  pour  fe  rendre  dans  la  médullaire, 
qui  paroît  formée  de  l’extrémité  de  ces  canaux. 

Lieutaud  a  trouvé  Ja  vélïcule  du  fiel  très-petite  ; 
fou  col  étoit  bouché  par  une  pierre  noirâtre,  dont 
la  portion  la  plus  grolTe  é'.oit  engagée  dans  les 
membranes  de  la  veficule  ,  qui  ne  conienoit  que 
quelq  'CS  gouttes  d’un  fluide  très-clair.  Ses  parois 
étoknt  très-blanches  ,  &  paroiffoient  n’avoir  jamais 
contenu  de  bile.  Le  canal  cyftique  &  le  pore 
biliaire  paroiffoient  fort  dilatés;  ce  dernier  canal 
étoit  rempli  de -bile  jufqu’à  en  être  engorgé.  Le 
foie  étoit  d’ailleurs  très-fain.  Hiji,  acad.  1735, 
page  17. 
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Si  on  foufHe  dans  lé  conduit  cyftique  d’un  bœuf 
jufqu’à  faire  gonfler  là  véficule  ,  on  voit  l’air  paflet 
dans  le  pote  hépatique.  Ayant  ôté  toute  la  bile 
de  la  véficule  d’un  veau,  on  a  lié  le  conduit  cyftique 
près  de  fon  entrée  dans  le  cholédoque,  pour  êtie 
sûr  qu’il  ne  pouvoit  rien  entrer  par  ce  conduit  dans  la 
véficule;  on  a  erifuite  injeéfé  de  l’eau  tiède  par 
le  canal  hépatique,  dont  une  portion  a  pénétré 
dans  la  véficiilè  &radiftendue.  A cîa  érudit.  Leipf. 
tom.  i°L  pag.  I. 

On  a  lié  le  canal  cyftique  dans  un  chien ,  après 
avoir  fait'  fortir  la  bile  de  la  véficule  ;  l’animai 
ayant  été  mis  en  liberté  ,  a  vécu  vingt-quatre 
heures;  enfuite  on  l’a  ouvert  vivant.  Il  n’y  avoit 
point  de  bile  dans  la  véficule,  mais  un  peu  de 
l'ang  grumeié ,  avec  un  peu  d’ameitume.  Jâid, 
pag.  123. 

Suivant  Vieuffens  (  œuvres  poflhumes  )  ,  le  poré 
biliaire  &  fes.  rameaux  ne  font  point  l’organe 
fecrétoire  de  la  bile;  il  a  trouvé  que  tous  les 
rameaux  de  ce  pore  étoient  d’un  gris  cendré  clair, 
&  ne  contenoient  qu’un  fuc  lymphatique.  Ces 
rameaux  ne  font  defiinés  ,  fuivant  lui  ,  qu’à  recevoir 
la  lymphe  qui  fe  fépare  dans  le  foie  par  l’extré¬ 
mité  de  la  capfule  de  gliffon  ;  &  loiTque  cette 
lymphe  eft  parvenue  au  tronc  de  ce  conduit ,  elle 
y  rencontre  un  peu  de  bile  qui  lui  communique 
la  couleur  jaune.  De  là  elle  coule  dans  le  conduit 
cholédoque ,  &  fe  mêle  avec  la  bile  de  la  véficule 
du  fiel.  C’eft  dans  cette  dernière  ,  fuivant  VieulTens, 
qu  eft  placé  le  véritable  organe  fecrétoire  de  la  bile. 
J  ou  rn.  des  favans  \  extr.) ,  1756,  mars,  pag. 

4ÎÎ  &'4S6. 

Ce  fyftême  de  Vieuffens  eft  dénué  de  fondement} 
je  n’en  fais  mention  ici  que  parce  que  je  n’ai  vu 
cette  opinion  convenablement  expofée  dans  aucun 
écrit  moderne. 

Le  mercure  înjefté  dans  le  tronc  de  l’artète 
hépatique  paffe  fort  aifément  dans  la  veine-porte, 
&  de  là  dans  la  veine-cave.  Vieuffens ,  œuvres 
pojlhumes  (extr.  )  Journ.  des  favans ,  iT^6,mars  , 
pag.  4Î3- 

Le  mercure  pouffé  dans  la  veine-porte  ,  la  veine- 
cave  étant  liée,  revient  par  le  pore  biliaire  Se 
par  l’artère  hépatique  ,  &  s’infinue  dans  l’intérieur 
de  la  membrane  qui  revêt  la  furface  du  foie.  Le 
mercure  injeété  dans  la  veine-cave  s’infînue  aufli 
dans  le  pore  biliaire  ;  donc  la  veine-cave  ,  le  pore 
biliaire  ,&  la  veine  porte  communiquent  enfemble. 
Ibid  pag.  454. 

J’ai  vu  dans  le  cadavre  d’une 'femme  la  veine- 
porte  fe  trouver  injeéfée  par  la  crurale.  Ce  fait  j 
affez  fréquent  dans  les  injeéfions ,  prouve  la  com¬ 
munication  de  la  veine-porte  avec  les  veines  hé¬ 
patiques. 

J’ai  vu  auflî  dans  un  lajet  âgé  de  7  à  8  ans  les 
ramifications  de  la  veine-porte  teintes  en  rouge  par 
l’injeéüou  faite  dans  l’artère  hépatique  3  ce  qui  , 
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prouve  la  communication  de  cette  artère  avec  !a 
veine-porte.  Par  M.  PoiiUetier  la  Salle,- 

Dans  un  fujet  de  p  à  lo  ans  un  tronc  afl'ez 
confîdérable  de  l’artère  méfentérique  fupérièute  fe 
diftribuoit  au  foie.  L’artère  hépatique  parcoit  à  l’or¬ 
dinaire  du  tronc  de  la  cœliaque  ,  &c  avoit  fa  grpf- 
feur  ordinaire.  Idem. 

Foie  tout  à  fiit  rond,  &, dont  les  lobes  n’étoient 
point  réparés;  l’extrémité  du  pylore  perçoit  le  foie  & 
s’y  uniffoit  ;  il  n’y  avoit  point  de  véficuies  du  fiel.  Le 
fujet  étoit  mort  de  polypes  dans  le  coeur;  toutes 
les  parties  étoient  teintes  d’un  fuc  jaunâtre.  Quelque 
temps  avant  fà  mort ,  le  malade  avoit  eu  au  petit 
lobe  du  foie  une  tumeur  dure  ,  dont  il  avoit  été 
guéri  ,  &  quelque  ternps  après  il  avoit  été  attaqué 
dejaunifle,  de  coliques  violentes,  acad, 

1701  ,  obf.  8  ,  pag.  Î4  &  5L 

Dans  un  hointnè  âgé  de  40  ans ,  le  petit  lobe 
du  foie  étoit  fort  aminci  ,  &  ,fcj;|>ortoit  jufqu’à  la 
rate,  dont  il  couvroit  la  partie  fupéricure  dans 
l’étendue  de  536  travçrs'de  doigt.  Ibid,  1717,  obf, 
pag., 2.3, 

Huber  n’a  point  trouvé  de  véficule  du  fiel  dans 
«ne  femme  de  60  atis;  mais  le  conduit  &  les  pores 
hépatiques  étoient  beaucoup  plus  grands  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  Il  conclut  que  la  véficule  -  du  fiel  fert  à 
recevoir  &  non  à  préparer  la  bile.  Evtr.  des 
tranfac.philofoph.  17^9,  joum.  Britan.de  M,aty , 
juin  17)1.  ' 

Foie  fans  véficule  du  fiel  dans  un  cadavre  ouvert 

fiar  Targioni  Tozzetti  de  Florence;  les  pores  bi- 
iakes  étoient  plus  grands  à  proportion  ;  le  con¬ 
duit  hépatique  ,  beaucoup  plus  grand  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  s’uniffoit  au  conduit  pancréatique.  Journ. 
me'd.  tom.  4,  pag.  183.  . 

Puzos-  dit  avoir  obfervé  que  dans  les  animaux 
qui  ne  vivent  que  de  lait ,  Ja  bile  eft  -plus  verte 
que  jaune,  &  n’a  prcfque  pas  d’amertume.  Mercure, 
avril,  pag.  ii  &  Iz. 

Supplément  fur  les  engorgemens  &  les  abcès 
•  du  foie. 

Une  dame  âgée  de  30  ans,  fort  grafle  &  fujette 
à  des  coliques  hépatiques,  en  eut  une  attaque  très- 
violente  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  gonflée  avec 
tenfion,  &ç.  ;  la  malade  perdit  même  conhoiflançe. 
File  fut  guérie  pat  une  abondante  évacuation  de. 
bile  mêlée  de  matière  purulente.  Elle  fut  7  ans 
fans  reffentiment  de  la  colique  ;  au  bout  de  ce 
temps  elle  mourut  d’une  fièvre  maligne.  Petit ,  le 
chirurgien,  trouva  le  foie  &  la  véficule  adhérens 
à  Tare  du  colon  &  au  péritoine ,  dans  l’étendue  de 
plus  de  trois  pouces  ;  Ja  véficule  étoit  fort  petite, 
&  remplie  d’une  pierre  de  la  groffeur  d’une  mufeade , 
tellement  qu’aucune  goutte  de  biler  ns  pouvoit  y 
trouver  place.  Mém.  acad.  qhirur^.  tom. 
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pag.  171,  — Nota,  Cln  ne  fait  point  mention  de 
jauniffe. 

Foie  d’un  volume  énorme  ,  fe  portant  dans 
i’hypocondre  gauche  &  à  l’ombilic  ,  dans  le  cadavre 
de  madame  de  Marviile  ,  morte  d'une  maladie  de 
poitrine  &  de  purulence.  Par  M,  Poulletier  de  la 
Salie. 

Une  dame  d’une  fanté  délicate  eut  la  fièvre  avec 
une  difiîcuité  de  refpiter  &  de  fe  coucher  fur  le  dos 
&  fur  le  côté  gauche  ;  elle  rendoit  beaucoup  de 
vents.  II  lui  fembloit  que  fa  langue  étoit  liée  & 
tirée  en  dedans.  Elle  mourut  hydropiquê.  Le  foie 
étoit  très-grand  j  il  n’y  avoit  point  de  bile  dans  la 
véficule.  Le  pancréas  étoit  prefque  fquirreux;  l’épi-- 
ploon  étoit  à  moitié  confommé  ;  il  y  avoit  de  la 
férofité  dans  la  cavité  gauche  de  la  poitrine,  point 
dans  la  droite  ;  mais  le  poumon  de  ce  côté  fe 
trouvoit  plein  d’une  férofité  ichoreufè  ;  le  cœnt, 
très-gros,  rempliffoit,  avec  le  poumon  ,  prefque 
tout  le  côté  droit  de  la  poitrine.  Il  y  avoit  un 
petit  polype  dans  le  ventricule  droit.  Fanton , 
obferv.  3,  pag.  3z  &  fuiv. 

Un  religieux  d’une  conftitution  (ânguine  &  char, 
nue  étoit  fujet  à  des  langueurs  d’eftomac  elles 
augmentèrent  au  pioint  d’empêcher  les  alimens 
de  parvenir  jufqu’au  ventricule-;  il  ftrvint  un  vo- 
miffement  de  matière  noire  ,  enfuile  la  fièvre  -,  H 
le  malade  mourut  dans  le  marafme.  L’épiploon 
étoit  fort  adhérent  aû  péritoine ,-  le  foie ,  très  grand, 
occupoit  tout  i’épigaftre  ;  la  véficule  étoit  fort 
grande  &  remplie  -de  bile  ;  l’eftomac  fe  trouvoit 
pouffé  dans  la  région  ombilicale  ,  &  fon  orifice 
fupérieur  étoit  comprimé  &  comme  étranglé  par 
le  volume  du  foie.  Fanton,  obferv.  14 ,  pag.  137. 

■Morgagni  a  trouvé  deux  fois ,  dans  des  obftruc- 
fions  du  foie ,  le  tronc  de  l’artère  hépatique  fi 
dilaté  ,  qu’on  pouvoit  y  faire  entrer  le  pouce, 

(  I>e  fed.  morbor.  epifl.  31?,  art.  14.  )  D^ns  ce  cas, 
le  fang  reflue  vers  la  rate.  Ibid, 

tjn  homme  d’uii  tempérament  bilieux  fut  at¬ 
taqué  ,  deux  mois  avant  fa  mort ,  d’une  gro^e  tu¬ 
meur  qui  parut  au  bas  de  l’eflomac  ,  &  qu’on  crut 
être  un  fquirre  ;  il  fut  enfuite  tourmenté  de  romif- 
femens  prefque  continuels;  il  foufirit  beaucoup 
pendant  les  quinze  derniers  jours  de  fa  vie.  A  l’ou¬ 
verture  du  corps  ,  le  foie  ,  le  pancréas ,  &  la  fur- 
face  de  la  rate  parurent  de  nature  fquirreufe;  le 
foie,grollI  beaucoup  ,  preffoit  l’orifice  inférieur  de 
l’ellomac  ;  la  rnembrane  externe  du  foie  s’étoit 
rompue,  &  avoit  répandu  de  la  lymphe  dans  la  ca¬ 
pacité  du  bas-ventre  ,  où  on  en  trouva  738  pintes. 
Obferv.  de  Poncelet ,  chirurg.  Journ,  de  Trévoux, 
1707 ,  janvier. 

Un  militaire  écolTois ,  âgé  de  34  ans ,  qui  étoit 
tombé  de  cheval  fur  l’épine  &  fur  l’abdomen,  & 
qui  avait  fouffert  du  froid  ,  'fut  malade  pen¬ 
dant  6  mois.  Le- liège  de  la  douleur  étoit  dans 
les  bypoçondres ,  dans  les  lombes ,  &  dans  tout 
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l’abdomen  ;  elle  s’étendojt  aufli'  dans  les  tàncliesj 
avec  laffitude  uDiveifcile ,  naurées  continuelles  & 
vomilTement  fréquent  de  bile  jaune  &  noire  j  &  dé- 
jeélions  pareilles  j  il  y  avoit  de  la  fièvre  ;  le  pouls 
étoit  dur,  les  urines  étoient  bilieufes;  le  malade 
eprouvoit  une  foif  ardente  ,  avec  perte  d’appétit , 
defommeil,  &c.  Il  parut  enfuite  une  tumeur  auprès 
des  fauffes  côtes  du  côté  gauche  ,  s’avançant  vers 
le  cartilage  xiphoïde  ;  elle  s’étendit,  ainii  que  la 
douleur,  dans  tout  l’eftomac ,  de  forte  <Jue  le 
malade  ne  pouvoit  être  couché  que  fur  le  dos  ; 
il-furvint  des  fyncopes  fréquentes ,  &c.  Le  malade 
mourut.  Le  foie  étoit  fort  adhérent  au  pylore  , 
aux  faufl'es  côtes  &  au  diaphi'agme  ,  de  forte  qu’on 
ne  pouvoit  l’en  féparer^  qu’en  le  déchirant.  Cette 
portion  du  foie  étoit  fort  noire  ,  le  refte  fu  trouvoit 
en  bonétat.  Le  pancréas  &  le  méfentère  étoient  fort 
grands  Sc  durs  ;  les  vaifleaux  ne  conte'noient  qu’un 
langnoirSc  polypeux.  Le  tronc  de  la  veine-cave, 
depuis  le  foie  jufqu’à  fa  bifurcation  vers  l’os  facrum , 
étoit  fquirreux;  fa  cavité  étoit  oblitérée  }  la  graiffe 
parut  durcie  dans  beaucoup  d’endroits  ;  les  poumons 
étoient  purulens ,  Scc.  Félix  Plater.  obf.  iib.  s,®, 
pag-  43^  &  fuiv. 

Un  homme  attaqué  depuis  long-temps  d’uire 
fièvre  lente ,  étoit  devenu  cacheétique.  Il  étoit 
altéré  &  vomilToit  fouvent.  On  fentoit  une  tumeur 
dure  ,  qui  paroiflbit  alTez  fuperficielle  ,  &  qui 
occupoit  tout  l’épigafire.  Le  malade  mourut.  Les 
mafcles  abdominaux  étoient  fort  exténués  fur  la 
légion  du  foie;  à  peine  apercévoit-on  leurs  fibres 
mufculaires  très  -  deflechées.  La  fubftance  du’ foie 
étoit  ftéatomateafe ,  blanche  &  dure  ;  il  y  avoit  peu 
de  bile  dans  la  véficule.  Fanion  ,  obferv.  13  , 
pag.  80  &  fuiv. 

Un  homme  âgé  de  13  à  14  ans,  coureur  de 
ptofelTion ,  Te  plaignoit  de  battemens  de  cœur. 
Après  plafieurs  rétentions  d’urine ,  caufées  par  des 
goaorrliées ,  Sc  avoir  e'té  fondé  inutilement  avec 
de  fauffes  routes  ,  il  mourut.  On  trompa  les  fauffes 
toutes  gangrenées  Sc  du  pus  dans  la  veille.  Dans 
ie  foie  étoit  une  tumeur  fquirreufe  ,  greffe  comme 
une  forte  noix  ,  Sc  -placée  à  côté  du  ligament  luf- 
penfeur  ;  elle  Tonlenoit  dans  fon  milieu  un  fluide 
roufsâtre.  A  droite  du  même  ligament ,  entre  le 
diaphragme  Sc  le  péritoine  ,  on  vit  une  maffe  blan¬ 
che,  roollaffe,  Sc  folliculeufe ,  dans  laquelle  on 
trouva  un  très-grand  nombre  de  vélicules  rondes 
&  tranfparentes qui  ne  paroiffoieut  point  atta¬ 
chées  enfemble  ,  Sc  qui  s’échappèrent  de  la  tumeur. 
Il  y  en  avoit  de  petites ,  Sc  d’autres  greffes  comme 
des  noix  :  elles  paroîffoient  formées  de  plufîeurs 
membranes  affez  fermes,  contenant  une  liqueur  lim¬ 
pide;  ce  fluide  a  blanchi  Sc  s’eft  un  peu  épaiiîî 
dans  i’efprit  de  vin  reéiifié.  Il  y  avoit  outre  cela 
un  polype  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.'Pû/- 
M,  Pûuïleiier  de  la  Salle. 

Véficules  remplies  d’une  liqueur  claire  Sc  tranf- 
parente ,  trouvées  par  Courtial  dans  le  foie  d’une 
jeune  femme  quiavoit^été  pendue.  Journ,  des  Sav. 
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léSy,  tom.  IJ,  pag.  î7P  &  jSo.  C’étoient  des 
hydatides. 

Véficules  glaireufes  en  forme  de  grappes  d’csüfs, 
tirées  d’un  abcès  à  l’épigaftre ,  Sc  qui  fe  portoit 
au  deffus  de  la  partie  concave  du  foie.  Ibid.  i6ÿ8, 
tom.  z6 ,  p.  443  Sc  444. 

Véficules  forties  par  les  feîlcs  dans  nn  rnalade 
qui  avoit  des  coliques  ,  avec  douleur  à  la  régica 
QU  foie.  Véficules  trouvées  dans  le  grand  lobe  dut 
foic  ,  rnais  fans  iffue.  Ibidem. 

Subftance  du  foie  dégénérée  en  hydatides.  Rùyfclu 
i.  I ,  obf.  65 ,  p.  6j. 

Un  homme  étoit  -fujet  à  des  douleurs  violentes  qui 
occupoientordinairemeitt  la  région  lombaire,  &s’é- 
tendoient  jufqu’a  la  partie  poltériéure  de  la  eaiffe", 
delà  jambe,  SC  du  pied.  Ces  douleurs- le  répandoient 
aufli  dans  la  partie  interne  de  cétte  extrémité , 
Sc  varioient  quelquefois  de  plaee.-Tousles  remèdes 
intérieurs  Sc  extérieurs,  comme  cataplafmes,  li- 
nimens ,  Scc.,  étoient  inutiles^  Après  avoir  fouT» 
fert  ainfi  pendant  un  an,  il  eut  utje  fièvre  conti¬ 
nue  qui  dura  un  mois  ,  ce  qui  le  détermina  à  fe 
faire  porter  à  la' Charité,  où-  la  fièvre  continua 
encore  pendant  quelque  temps ,  ainfi  que  les  doit- 
leurs.  On  aperçut  alors  une  tumeur  affez  faiilantè 
au  deffous  des  fauffes  côtes  ,  à  l’endroit  où  le  grand 
lobe  du  foie  s’unit  avec  le  moyen  lobe.  M,  Sue 
y  ayant  fenti  une  fluétuation  très  -  manifefte ,  en 
fit  l’ouverture.  Au  premier  coup  de  biftouri  ,  il 
foriit  avec  impétuofité  une  eau  citrine  très-limpide j 
M.  Sue  agrandit  l’ouverture  ,  Sc  y  porta  un  doigt , 
qu’il  fentit  être  dans  la  capacité  du  bas  ventre  ;  il 
fentit  aufli  la  furface  du  grand  lobe  du -foie  très- 
iiffe  Sc  fans  dureté.  L’eau  continua  de  fortir;  mais 
prefque  en  même  temps  ie  malade  fut  attaqué  dè 
convulfions  violentes  Sc  de  vomiffemens.  Ces  vo- 
miffemens  continuèrent  jufqu’à  la  mort ,  qui  arriva 
trente-fix  heures  environ  après  l’opération.  On  avoit 
panfé  fimplement  avec  de  la- charpie  Sc  le  bandage 
de  corps.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  les  vifeères 
de  l’abdomen  parurent  en  bon  état,  ainfi  que  la 
t'éficule  du  fiel  qui  étoit  remplie  de  bile.  Le  foie 
étoit  d’une  couleur  naturelle;  on  apercevoit  fur  fa 
furface ,  liffe  Sc  polie  ,  l’ouverture  faite  par  l’infiru- 
ment  ;  on  la  fuivic  avec  une  fonde  fur  laquelle 
on  ouvrit  ,  Sc  cm  trouva  dans  l’intérieur  une  hy- 
datide  ou  tumeur  enkiftée  d’une  groffeur  prodi- 
gi'eufe  ,  Sc  remplie  d’une  liqueur  pareille  à  celle 
qui  étoit  fortie  par  l’incifion.  Le  parenchyme  du 
grand  lobe  du  foie  étoit  ufé  Sc  fort  aminci ,  mais 
fans  purulence  :  il  n’y  avoit  aucun  changement 
aux  vaiffeaux  du  foie;  on  voyoit  à  la  furface  de 
ce  vifeère  les  vaiffeaux  lymphatique.^  à  l’ordinaire  j 
ils  étoient  gonflés.  Il  n’y  avoit  aucun  autre  déran¬ 
gement;  feulement  le  diaphragme  remontoit  très- 
haut  dans  la  poitrine ,  dont  la  capacité  étoit  di¬ 
minuée.  On  n’a  pas  ouvert  la  tête:,  Sc  on  n’a  exa¬ 
miné  la  poitrine  que  fuperficisilement.  Par  M» 
PouUetier  de  la  Salle. 
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Une  femme  foufFroit  depuis  quelques  années  des 
douleurs  dans  la  région  du  foie,  avec  toux  sèche, 
perte  d’appétit  ,  frilTons  irréguliers  &  fuppreflion 
des  règles.  Dans  la  région  épigaftrique  étoit  aufli 
une  tumeur  qui  fe  portoit  au-delTous  .du  nombril  ; 
il  lùrvint  un  vomilfement,  de  la  maigreur,  de  la 
conftipation ,  &c.  La  malade  fit  ufage  des  pilules 
bénites ,  avec  un  peu  de  mercure  doux,  des  fomen¬ 
tations  émollientes  ,  &c.  La  douleur  fe  porta  dans 
rhypogaftre  avec  difficulté  d’uriner  ;  énfin  cette 
femme  rendit  une  livre  d’une  fubftance  parenchy- 
mateufe  épailTe  pomme  du  papier  gris ,  &  de  la 
confiftance  de  la  tripe  bien  cuite  &  diaphane.  D:,- 
puis  ce  temps  ,  elle  s’efi:  bien  portée.  Edimbourg , 
tom.  4,  pag.  534  &  fuiv. 

Un  homtne  âgé  de  4^  ans  &  pawre ,  fentoit 
une  douleur  violente  &  pungitive  au  ereux  de  l’ef- 
tomac  Sç  à  toute  l’épine  du  dos;  il  avoit  de  la 
peine  à  fp  teriir  droit ,  &  étoit  tourmenté  d’ilchorîe. 
Il  avoit  bon  appétit ,  mais  en  mangeant ,  il  aug- 
jnentoit  beaucoup  fes  douleurs.  Peux  mois  avant 
fa  mort ,  il  parut  un  iétère  brun  par  tout  le  corps  ; 
il  mourut.  Le  corps  éfoit  émacié  ;  les  rjinfcles ,  l'ans 
veftige  de  tunjque  cellulaire ,  étoipnt  d’une  couleur 
livide  ;  l’abdornen  étoit  gonflé  &  un  peu  dur.  Les 
poumons,  fains  d’ailleurs,  étpietit  adhérens  à  la 

£'  lèvre,  qui  étoit  noire  :  le  médiaftin  n’exiftoit  plus. 

e  diaphragme  étoit  très-uoir  :  le  péritoine  étoit 
fphacelé  :  la  moitié  de  la  partie  convexe  du  foie 
étoit  molle-;  l’autre,  fituée  vers  l’eftomac,  étoit 
dure  &  remplie  d’une  humeur  noirâtre  ;  fes  vaifleaux 
fe  trouvoient  très-diftendus  ,  &  elle  adhéroit  forte¬ 
ment  au  diaphragme  fphacelé  :  la  véfiçule  du  fiel 
étoit  longue  de  8  pouces,  large  de  4  pouces,&  très- 
diftendue  par  une  bile  très^  noire  :  dans  l’efto¬ 
mac,  qui  étoit  auffi  très-diftendu,  il  y  avoit  une 
liqueur  femblable  ;  le  pancréas  étoit  putréfié  ;  tout 
le  canal  inteftinal  étoit  nojr  &  très-diftendu  par 
les  vents  :  quelques  glandes  du  méfentère  étoient 
très-dures  :  la  veffie  étoit  fphaçelée  ;  on  ne  trouva 
point  d'e  fang  rouge  dans  aucune  partie  ;  les  reins, 
la  véfiçule  du  fiel  &  la  veffie  ne  contenoient  ni 
fable,  ni  calculs.  {Rucher)  Commerç,  Litter. 
1731,  fpecim.  16  ,  pag.  115  &  ^^6. 

tJn  homme  mourut  d’un  abcès  au  foie;  quelques 
Jours  avant  fa  mort  il  avoit  vomi  treize  ou  quatorze 
fois  du  pus ,  &  avoit  été  autant  de  fois  à  la  feÜe. 
Ôn  trouva  fîx  pintes  de  pus  épais,  fétide,  &  fort 
acide  ,  d’un  brun  rougeâtre  ,  dans  la  partie  la  plus 
baffe  &  la  plus  mince  des  lobes  du  foie.  Toute  la 

£àttie  fupérieure  de  cet  organe  étoit  en  bon  ctat. 

.e  rein droit  étoit  fi  comprimé,  qu’il  n’étoit  pas  plus 
gros  qu’une  capfule  atrabilaire.  Trç.nf.  philof, 

J73t,  p.  135*. 

Un  homme  d’un  |ge  moyen ,  d’une  habitude 
charnue  ,  &  ulânt  de  vins  forts ,  eut  pendant  quatre 
mois  fine  fièvre  ératique.  Il  fe  plaignoit  de  dou¬ 
leurs  dans  les  régions  du  foie  &  de  la  rate,  & 
vers  le  bas  du  ftetnum.  Dans  les  derniers  jours  de 
fà  vie  il  eut  une  di^rhée  incqiunjode.  A  l’ouverture 


A'  N  A 

du  corpr,  les  parties  charnues  parurent  exténuées  f 
l’épiploon  étoit  émacié ,  le  ventre  paroiffoit  dé¬ 
primé  ,  mais  la  membrane  âdipe.ufe  de  i’abdomea 
çoutenoit  encore  beaucoup  de  graiffe.  La  m  fie  du 
foieétoit  fort  augmentée,  lelobe  antérieur  fe  portoit 
dans  l’hypoeoudre  gauche.  Dans  la  partie  convejte 
de  cet  organe  U  y  avoit  une  tumeur  douf  on  fit 
fortir  du  pus  glutineux  &  fanguinoient  en  grande 
quantité,  La  véfiçule  du  fiel  étoit  fort  épaiffe. 
Fdnton  ,  obf.  11,  pi  1 1 3  &  fuiv. 

Chefton,  chirurgien  anglois-,  penfe  que  les  ab¬ 
cès  qui  fe  forment  dans  le  foie  ne  peuvent  pas  fe 
vider  par  les  conduits  biliaires  ,  ni  par  la  voie  des 
inteftins ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  adhérence  &  perfo-' 
ration  au  colon.  Obfervation  à  ce  fujet.  Commenta 
Leipf.  t.  IJ,  p.  38, 

Un  foldat  âgé  de  ly  ans  ,  ayant  eu  pendant 
long-temps  une  fièvre  tantôt  tierce,  tantôt  quarte, 
devint cacheftique.  Onfentitdans  l’hypocondre gau¬ 
che  une  tumeur  mobile  é<  large  ,  qui  fe  portoit 
prefqufi  jufqu’à  l’épigaftre.  Cet  homme  mourut 
d’iine  dyffenterié.  L^épipioon  étoit  obftrué,  le  foie 
fe  trouvoit  très-grand  &  très-dur.  Dans  fa-  partie 
convexe  étoit  un  abcès  qui  contenoit  une  livre  da 
pus  blanc  ,  &  dans  la  partie  concaye  une  tumeur 
qui  renfermoit  une  jnatière  mueilagineufe.  Dans 
la  -véfiçule  du  fiel  ,  qui  n’avoit  qu’un  peu  de.li. 
queur  épaiffe  &  noirâtre  ,  il  y  avoit  trente-trois 
ffierres  triangulaires  ,  noirâtres  â  l’extéfieur,  & 
jaunes  intérieurement.'  La  rate  étoit  dure  &  grande, 
elle  pefoit  3  Uvres  8  onces  ;  elle  étoit  revêtue 
fupérièurement  d’un  cartilage  ;  elle  étoit  livide 
inférieurement.  Le  cçeur  étoit  petit  &  dénué  de 
fang.  Hafenohrl ,  Hifior.  morbor.  ij6i  ,  p.  ÿî 
&  luiv. 

Une  femme  >^2  vingt-quafre  ans  fut  attaquée  d’une 
fièvre  continue,  avec  une  douleur  vive  dans  l’hy- 
pocondre  ffioit;  la  fièvre  cefla  le  onzième  jour, 
&  la  douleur  devint  obtufe ,  avec  un  fentiment  de 
pefanteur  ;  l’appétit  même  fe  rétablit.  La refpiration 
devint  enfuite  difficile  :  la  toux  étoit  sèche  ;  'I  y 
avoit  des  anxiétés  &  des  douleurs  dans  l’hypo¬ 
condre  droit ,  ce  qui  dura  deux  ans.  Les  açcidens 
augmenfèrent  encore  ;  la  malade^  ne  pouvoit  fe 
coucher  fur  aucun  côté,  l’iftère  étoit  univetfel, 
&  tendant  au  noir ,  avec  flux  diffentérique.  A  l’ou¬ 
verture  du  çotps  ,  on  trouva  le  poumon  gauche 
fquirreux ,  &  au  milieu  une  cavité  remplie  d’ichoc 
fétide;  le  cœur  étoit  très -petit  ,  tous  les  lobes  du 
foie  étoient  fquirreux  ,  &  au  milieu  on  voyoit  ua 
ulcère  qui  contenoit  une  liqueur  fétide,  noire, 
&  âcre.  La  véfiçule  du  foie  renfermoit  une  petite 
quantité  d’une  bile  gélatineufe  &  fort  jaune.  Storçk, 
àn.  méd.  part,  z  ,  p,  zzg. 

-  Albertinus,  au  rapport  de  Morgagni  ,  défendoi( 
le  mouvement  à  ceux  dans  lefquels  on  reconnoifi 
foit  ou  on  foupçonnoit  un  abcès  dans  le  foie;  car 
fi  la  membrane  du  foie  vient  à  fe  rompre ,  le  pus 
fe  répand  dans  le  ventre ,  le  malade  tomlte  bientôt 
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en  fyncope ,  &  meurt.  On  en  a  vu  un  exemple  dans 
otie  fille  qui  avoit  un  abcès  au  foie ,  &  à  qui  on 
avoir  recommandé  le  mouvement,  dans  i’efpérance 
que  le  pus  lortiroit  par  les  conduits  biliaires. 
L’abcès  s’étant  vidé  dans  le  ventre  ,  elle  mourut 
entre  les  mains  de  fes  gardes..  Un  homme  qui 
étoit  dans  le  même  cas  ,  éprouva  le  même  fort 
en  fortanî  de  fon  lit.  Morgagni,  de  fed.  morb. 
epift.  36  ,  art. 

;  Un  homme  d’une  conâituüon  délicate  avoit  été 
attaqué  trois  fois  de  la  jaunifle  ,  depuis  4Î  jüf- 
qu’à  fp  ans.  Elle  étoit  d’abord  précédée  de  dou¬ 
leurs  aiguës  &  profondes  dans  la  région  épigaf- 
trique,  fur-tout,  après  avoir  mangé,  &  enfui  te  dans 
l’hypocondre  droit.  Des  pilules  procurèrent  au- 
malade  une  diarrhée  qui  celfa,  &  aulll-tôt  après 
les  douleurs  revinrent;  il  y  avoit  mauvais  goût 
dans  la  bouche ,  perte  d’appétit,  jauniffe  ,  &  fièvre  ; 
la  peau  étoit  Uûlante ,  avec  douleur  &  pefanteur 
dansl’hypocondre&à  la  clavicule  du  côté  droit.  Les 
urines  étoient  en  petite  quantité ,  troubles  &  hautes 
en  couleur  :  la  refpiration  étoit  laborieufe.  Ou 
mit  en  ufage  pluficurs  remèdes.  Le  dix-neuvième 
j'our,  le  malade  fe  trouvant  bien,  il  s’endormit, 
&  s’éveilla  avec  des  douleurs  aiguës  dans  le  bas- 
yentre,  qui  furent  fuîvies  de  vomiffemens  d’une 
liqueur  noire  &  vifqueufe.  Il  mourut  peu  d’heures 
après.  Il  y  avoit  beaucoup  de  matières  purulentes 
dans  la  capacité  du  bas-ventre  ;  ces  matière  étoient 
fournies  par  trois  abcès  ,  dont  l’un  étoit  placé  à  la 
partie  fupérieure  &  convexe  du  foie,  près  le  li¬ 
gament  coronaire  le  lecond ,  à  la  marge  infé- 
reure  du  même  grand  lobe  ;-  le  troilîème  fe  trou- 
voitprèsde  la  véuculedu  fiel.  La  membrane  externe 
du  foie  étoit  enflammée  ;  la  '  fublfance  du  grand 
lobe  étoit  d’un  tiflu  très  -  mou  ,  ainfi  que  la 
véficule  ,  qui  contenoit  huit  pierres  ,  noires  en 
dehors,  grisâtres  en  dedans,  &  nageant  dans  une 
matière  brune  &  épaiffe.  Il  y  avoit  de  cette  liqueur 
dans  l’eftomac ,  qui  étoit  enflammé  en  plufieurs 
points  &  dépourvu  de  rides  à  fa  furface  interne. 
Le  colon  étoit  aulli  enflammé.  Edlmb.  t.  i,  p. 
45 1  &  fuiv. 

Paré  (  liv.  10 ,  chap.  li,  p.  fait  men¬ 

tion  des  abcès  au  foie  qui  fuccèdent  aux  plaies 
de  tête  ,  &  dit  en  avoir  vu  plufieurs. 

Luc.  Schrockius  f  in  Helwig.  ob/l  20  ,  page 
66)  en  rapporte  des  exemples  ,  il  ajoute 

qu’alors  la  quantité  de  pus  diminue, dans  la  plaie, 
fans  qu’on  puifle  en  aceufer  la  fièvre  qui  ,  dans 
les  cas  ordinaires  ,  eft  caufé  de  cette  dinainution 
en  féchant  la  plaie  ;  la  fièvre  eft  moindre  ;  & 
elle  ne  devient  plus  forte  que  lorfque  l’abcès 
au  foie  eft  formé.  Canes  de  Falconet ,  qui  ajoute 
que  le  pus,  ainfi  que  les  férofités,  ou  les  autres  li¬ 
queurs  extravafées  ,  ne  peuvent  être  portées  dans  le 
lang  que  par  les  petites  franges  qui  font  les  ap¬ 
pendices  flottantes  des  vaiffeaux  lymphatiques  du 
tiflu  cellulaire  ou  des  membranes;  appendices, 
dit-il ,  qu’il  a  décrites  dans  fa  thèfe  fur  la  nour- 
Médecine.  Tome  II. 
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rîture  du  fœtus.  Mais  pourquoi  ce  tranlport  furvient- 
il  plutôt  au  foie  qu’aiileurs? 

Abcès  au  foie  arrivé  à  la  fuite  d’une  plaie  à  la 
tête  (i).  Maréchal,  Séance  de  l’acad.  de  chirurg. 
Mercure,  ïTi'i  ,  juin,  pag.  135;?. 

Chefton  ,  chirurgien  anglois  ,  rejette  le  fenti- 
ment  de  Bertrandi  fut  les  abcès  du  foie  après  les 
coups  &  les  plaies  de  tête.  11  penfe  que  par  les 
blefliites  de  la  tête  le  mouvement  des  nerfs  eft 
fort  troublé  ,  &  que  par  conféquent  l’action  des 
organes  de  l’abdomen,  qui  en  dépend,  fe  trouve 
très  -  dérangée  ;  ce  que  montrent  affez  les  vo- 
milfemens  bilieux  qui  fuccèdent  aux  'plaies  de 
tête.  L’aétion  du  foie  étant  troublée ,  il  peut  en 
réfulter  dans  cet  organe  des  inflammations  ,  des 
obftruétions,  des  abcès,  &c.  Comment.  Léipfick, 
tome  ,  page  3p. 

Sur  la  jauniffe. 

Les  obftruftions  du  foie  ou  des  vaiffeaux  capil¬ 
laires  de  cet  organe  ne  font  pas  fuffifantes  pour 
caufer  la  jauniffe;  il  faut  que  la  bile  foit  déjà 
réparée.  C’eft  donc  l’obltruélion  feule  des  canaux 
excrétoires  par  les  pierres  biliaires  &c,  ,  qui  caufe 
cette  maladie.  Effai  fur  la  jauniffe.  Edimb.  t.  i''- 
p.  368  &  fuiv. 

Lorfque  la  jauniffe  dure  long-temps ,  dit  Baglivi 
i^deFibrâ  motrice) ,  on  qu’après  avoir  été  guérie 
elle  revient  plufieurs  fois  ,  on  peut  croire  qui!  y  a 
des  pierres  dans  la  véficule  du  fiel.  —  Obfervation  à 
ce  fujet  du  même  auteur ,  concernant  un  prélat  qui 
étoit  attaqué  de  jauniffe  ;  ce  prélat  reffentoit  une 
douleur  continuelle  au  bras  &  dans  les  lombes  du  côté 
droit ,  avec  des  démangeaifons  à  la  peau.  Il  vivoit 
fort  fobrement,  rtiais  étoit"  très-appliqué  aux  af¬ 
faires.  Il  mourut  fubitement  d’apoplexie.  On  trouva 
la  dure-mère  adhérente  au  crâne  de  tous  côtés.  Il 
y  avoit  du  fang  épanché  dans  les  ventricules  dix 
cerveau  &  dans  tout  le  crâne.  Le  bas-ventre  &  Fé- 
piploon  étoient  chargés  d’une  grande  quantité 
de  graiffe  ;  la  véficule  du  fiel  contenoit  de  la 
bile  femblable  à  de  la  poix  noire,  un  amas  de 
petites  concrétions  qui  avoient  la  tonne  d’un  fel 
criftallifé ,  &  deux  pierres  du  volume  à  peu  près 
d’un  oeuf  de  pigeon  ,  dures ,  noires ,  &  un  peu 
brillantes. 

Femme  iélérique  depuis  trois  femaines.  Non 
feulement  toute  la  peau  étoit  très-jaune ,  mais  les 
ongles ,  les  yeux ,  les  lèvres  ,  le  palais  ,  &  la 
langue  l’étoient.  Toutes  les  parties  étoient  de 
couleur  de  fafran,  même  le  cœur,  le  cérveali ,  les 
cartilages  &  les  os.  Le  fang  étoit  diffout  &  d’ua 
jaune  brun  ;  on  ne  trouva  rien  d’extraordinaire  dans 
le  foie  ;  mais  dans  le  conduit  cyftique  ,  il  y  avoit  un 
calcul  fort  inégal  &  très-dur ,  du  poids  de  vingt- 
quatre  grains  ;  il  bouchoit  le  pàffage ,  de  forte  qu’on 
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ne  pouvoit  le 'fane  aller  ni  en  avant  ni  en  arrière; 
la  véficuie  du'fîel  contenoit  une  petite  quantité  de 
bile  vifqueufe  &  granulée.  Storck,  aiin.méd.  part. 
.1’'“.  p.  150.  ,  .  ,  .  •  / 

lâère  caufé  par  roblitération  du  canal  cholé¬ 
doque  dans  Morefini  ,  fénateur  &  hiftorien  de 
Venife.  Morgagni ,  de  fed.  morbon  epift.  37  , 

Un  homme  âgé  de  quarante-deux  ans,  guéri 
depuis  cinq 'mois  d’une  fièvre  aiguë,  fentit  de  la 
chaleur  &  de  rinfiamniation  dans  l’hyppeondre 
gauche  ;  il  devint  itlérique ,  rendit  des  excré- 
rnens  blancs  ,  &  mourut.  Il  y  avoit  quatre  livres 
de  fang  pur  dans  le  ventre  ;  il  venoitde  l’épiploon  , 
qu’on  trouva  putréfié.  Dans  le  pancréas  étoit  un 
cancer  qui  rendoit  un  ichor  auffi  cortofif ,  dit  -  on  , 
que  l’huile  de- vitriol.  La  rate  étoit  pietreufe;  la 
véficule  du  fiel  étoit  très-grande  ,  elle  renfermoit 
une  bile  d’un  vert  obfcur.  Toutes  les  parties,  ex¬ 
cepté  les  fibres  mufculaires  ,  étoient  fort  jaunes. 
On  ne  pouvoit  faire  couler  la  bile  dans  l’intef- 
tin  en  preflant  la  véficule  ,  parce  que  l’endroit 
où  le  conduit  hépatique  fe  joint  au  çyftique,  étoit 
contraélé  comme  s’il  eut  été  lié.  Mead,  monita 
mcd.  cap.  ÿ ,  fec.  i  ,  p.  160  &  fuiv. 

,  Un  homme  de  quarante -deux  ans,  après  un  coup 
violent  fur  l’hypocondre  droit ,  fut  attaqué  d’ic¬ 
tère.  D’abord  le  ventre  étoit  lâche  ,  erifuite  le 
malade  devint  conftipé,  fa  peau  étoit  fort  sèche 
&  jaune;  le  fang  fortoit  fouvent  des  narines  :  mal¬ 
gré  tous  les  remèdes  ,  cet  homme  mourut.  Le  foie 
étoit  beaucoup  plus  grand  qu’à  l’ordinaire;  il  éroit 
dur  à  l’extérieur  ,  &  fpongieux  intérieurement. 
Tous  les  conduits  biliaires  étoient  comme  des  li- 
gamens;  la  véficule  du  fiel  avoit  une  forme  cy¬ 
lindrique  ,  fes  fibres  étoient  roides  &  blanchâtres. 
Six  concrétions  biliaires  ,  chacune  pefant  un  demi- 
gros,  rempliffoient  exaâement  fa  cavité  ;  il  y  avoit 
cependant  encore  nn  peu  de  liqueur  grife  favon- 
neufe.  Ces  concrétions  étoient  inflammables ,  & 
né  faifoient  point  effervefcence  avec  les  acides. 
Huecham,  trcinf.  philof.^  1763.  Extr.  Comment. 
Leipf.  tom.  15,  pag,  671  Sc  672. 

Une  femme  âgée  de  quarante  ans  fouftre  des 
douleurs  aiguës  à  la  fofTefte  du  cœur ,  &  à  l’en¬ 
droit  du  dos  oppofé  ;  elle  éprouve  de  l’accable¬ 
ment ,  avec  foif  &  chaleur  ;  fon  pouls  eft  agité  ; 
dur  &  plein  ;  elle  a  des  naufées  &  quelquefois 
des  vomifTe mens  ;  onlalâigue,  le  hoquet  furvlent-, 
avec  tranfport  &  'évanouiffement  ;  on  répète  la 
faignée ,  ou  donne  fréquemment  des  lavemens  ;  les 
accîdenS diminuent;  mais  il  furvient  une  jaunilTe,  &c. 
On  purge  ;  la  malade  eft  encore  foulagée  ,  mais  la 
couleur  refté  à  peu  près  la  même  :  quelque  temps 
'  après  elle  éprouve  fine  nouvelle  attaque,  accompa 

filée  de  démangeaifons  ,  de  pefanteur ,  de  foibleflé  , 
’oppreflion ,  &c.  On  tepurge  ;  on  donne  deyiîlules 
de  favon  &  d’aloès  ;  â  raefure  qu’elles  agiftent,  la 
douleur  s’étend  vers  la  ligne  blanche  ;  il  fiirvîent 
•dss  felles  bilieufes  avec  plufieurs  corps  compaéls, 
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gros  comme  des  pois  :  nouvelle  rechute  ;  on  Lit 
ufage  des  bains,  &c.  La  malade  rend. encore  des 
-pierres  brunes  ,  douces  au  toucher ,  huileufes  & 
comme  favonneufes,  &c.  Elle  a  été  guetie.  £dint- 
bourg,  tom.  Z  ,  pag.  4aî  &  fuiv. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans ,  après  une 
fièvre  &  un  rhume,  maigrit,  eut  une  petite  toux 
sèche ,  digéra  mal ,  &  fut  attaqué  d’un  épaijche- 
ment  de  bile  univerfel  ;  il  parut  une  tumeur  àl’hy- 
pbeondre  droit  jufqu’au  delà  de  la  partie  moyenne 
de  l’épigaflte  ;  les  urines  étoient  abondantes, 
troubles ,  &  rougeâtres  ;  les  felles  étoient  blanchâtres 
&  ârgilenfes  :  les  remèdes  furent  inutiles  ;  le  ma¬ 
lade  perdit  le  goût  &  l’appétit  ;  il  dépérit,  &  mou¬ 
rut.  La  véficule  da  fiel  formoit  une  tumeur  qui 
occupoit  l’hypocondre  droit  ,  le  long  du  rebord 
des  faulTes  eûtes  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  l’épi- 
gaftrejelle  étoit  gtoffe  comme  un  gros  concom¬ 
bre  ;  elle  adhétoit  au  péritoine  du  côté  des  tégu- 
mens ,  &  preffoit  le  foie  contre  les  fauffes  côtes  & 
le  diaphragme  ;  elle  comprimoit  auffi  l’eftomac  i 
Tépipîoon ,  &  le  colon  ;  elle  contenoît  cinq  demi- 
feptiers  d’une  liqueur  très-limpide  ,  mais  vilqueufé 
&  amère  ,  &  plus  de  foixante  pierres  de  diftérentes 
forme  &  grofieur.  Petit ,  Acad,  de  Chirur.  t. 
pag.  178  &  179. 

Une  fille  âgée  de  vingt-cinq  à  trente  ans  mourut 
d’une  afeite  précédée  &  accompagnée  d’une  jau- 
nifle  univerfelle.  Son  corps  étoit  décharné ,  de 
couleur  rouge-jaune  &  violette  j  le  ventre,  tendu, 
contenoit  trois  pintes  de  férofité  femblable  à  de 
la  bière  limonneufe  :  les  inteftins  étoient  de  cou¬ 
leur  brune  &  fort  enflés  :  l’épiploon  étoit  fondu. 
La  moitié  du  foie  étoit  groflie  ,  l’autre  étoit 
defféchée  ,  il  ne  reftoit  que  des  membranes  & 
des  vaiffeaux  très-dila:és  :  les  vaiffeaux  biliaires, 
très-dilatés ,  contenoieht  des  matières  grenues  & 
noirâtres  ,  qui  teignoient  les  doigts  en  jaune-rou¬ 
geâtre;  la  véficule  du  fiel  formoit  un  grand  fac, 
qui  contenoit  des  membranes  blanches  ,  vertes , 
noires,  &  jauries  (la  malade  en  avoit  rendu  de 
femblables  par  les  felles  )  ;  ces  membranes  étoient 
rondes  &  comme  des  efpèces  d’hydatides  ;  elles 
contenoient  une  humeur  qui  étoit  en  partie  glai- 
reufe ,  &  en  partie  lymphatique  &  bilieufe  ;  il  y 
avoit  pêle-mêle  des  grumeaux  noirs  de  bile 
defféchée  ;  le  canal  cholédoque  étoit  fort  dilaté. 
On  ne  trouva  rien  de  particulier  à  l’eftomac,  à  la 
rate,  &  aux  reins.  Les  ovaires  étoient  fquirieuxj 
la  matrice  paroiffort  très-petite  ;  la  trompe  droite 
étoit  attachée  par  la  frange  fur  le  reétum  :  une 
chopine  de  férofité  rougeâtre  étoit  épanchée  dans 
le  côté  gauche  de  la  poitrine.  Duverney  le  jeune, 
Me'm.  acad.  1701  ,  pag.  149  &  fuiv'. 

Une,  femme  de  cinquante-trois  ans,  après  une 
grande  douleur  dans  la  région  hypocondriaque 
droite  ,  eut  des  vomiffemens,  avec  conftipation, 
foibleffe,  &  iftère  :  la  langue  &  la  peau  étoient 
sèches.  Après  l’ufage  d’émolliens  &  d’aposèmes 
laxatifs,  la  malade  rendit  par  le  fondement  uns 
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■pierre  de  deux  gros  cincjuante  grains ,  inégale 
jaune ,  &  friable  ;  trois  jours  après  elle  en  rendic 
une  autre  ,  &  fut  guérie.  Ce  calcul  n’a  été  diffout 
ni  par  les  acides ,  ni  pat  les  alkalis  :  l’acide  nitreux 
l’a  attaqué  légèrement  ;  mais  l’huile  de  tartre  en  a 
diffout  une  plus  grande  quantité,  &s’eft  teinte  d’une 
couleur  verte.  Obferv.  de  VandeUr,  Comment. 
Ltipf.x.  6,  p.  ii6  &  117. 

Herre  biliaire,  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule , 
que  rendTine  femme  par  les  Telles  ,  &  qui  avoit 
produit,  avant  fa  fortie,  une  paflion  iliaque.  Nul 
autre  détail.  Imbert  méd.  Comment.  Leipf.  tom, 
7,  pag.  17. 

Le  même  auteur  a  trouvé  quatre -vingt -cinq 
calculs  biliaires  dans  utfé  véfîcule  du  fiel.  (  Ibid,  j 
Suivant  lui ,  les  habitans  des  bords  des  fleuves  font 
tres-fujets  à  avoit  des  pierres  biliaires.  Ibid.  p.  a8. 

Une  femme  chargée  de  graiffe  &  accoutumées 
une  vie  fédentaire  étoit  fujette  à  des  douleurs  de 
colique  compliquées  de  jauniffe.  En  ayant  été 
exempte  pendant  huit  mois ,  elle  fut  attaquée  tout 
d’un  foup  d’une  forte  douleur  qui  prenoit  du  côté 
droit  de  l’eftomac  &  s’étendoit  vers  le  dos  :  il  y 
dit  vomiffement  ;  la  douleur  -parut  defeendre  ;  la 
malade  rendit ,  en  vomilTant,  une  bile  porracée  ,  & 

ventre  fe  relâcha  par  dès  remèdes  falins.  Enfin  la 
douleur  ceffa  prefque  ,  &  fe  tranlporta  furie  reélum, 
d’où  il  fortit  une  pierre  biliaire  de  cent  vingt  -  fix 
crains,  avec  quelques  portions  delà  membrane  ve¬ 
loutée.  La  malade  guérit.  Ohfervi  de  Johnjione 
dansles  tranf.philof.  de  17%^.  Comment.  Leipf. 
tom.  10,  pag.  ijé. 

Une  'è -nrae  d’une  conliitution  sèche  &  maigre, 
affez  gaie,  eut  une  toux  violente,  qui  continua 
jufqu’à  la  mort  :  elle  relTentoit  une  douleur  au 
bas  desfauffes  côtes  du  côté  gauche, à  l’hypocondre , 
avec  difficulté  de  refpirer ,  fièvre ,  picotement  èntre 
les  deux  épaules  ,  fur-tout  en  tôuffant ,  foiblelTe 
&  chaleur  à  l’épigaftre  ;  la  malade  ne  pouvoit  être 
couchée  du  côté  droit  ;  elle  mourut.  Le  jéjunum 
étoit  groffi  &  rempli  de  vents ,  le  pancréas  &  le 
méfentère  fe  trouvèrent  pleins  de  tumeurs  ferophu- 
leufes  ;  le  foie  étoit  en  bon  état  ;  la  véficule  du 
fiel  contenoit.  vingt-une  pierres  d’un  jaune  brun ,  & 
dont  le  noyau  étoit  formé  d’aiguilles  droites  :  il  y 
en  avoit  qui  pelbient  trente  grains.  Le  poumon  droit 
étoit  ulcéré  ;  une  férofité  abondante  rempliffbit  le 
péricarde.  Jokrn.  de  méd.  tom.  j  ,  pag.  9  &fuiv. 

Cuite  des  objervations  fur  les  pierres  de  la 
véficule  du  fiel. 

Pierres,  au  nombre  de  vingt-neuf,  trouvées  dans 
la  véficule  du  fiel  d’un  homme  de  foixante-quinze 
ans ,  fnjet  depuis  plus  de  vingt  ans  à  des  accès 
èe  colique  vive ,  dont  le  paroxifme  durcit  ordi¬ 
nairement  quatre  heures,  &  revenoit  deux  ou  trois 
fois  le  mois }  plufieurs  de  ces  concrétions  étoient 
greffes  comme  des  noifettes  ;  elles  étoient  légères, 
aoites  en  dehors,  &  jaunes  intérieurement.  On  dit 
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que  cet  homme  .ti’avoit  jamais  eu  la  jauniffe  :  la 
douleur  fe  faifoit  fentir  fous  les  fauffes  côtes  à  l’hy¬ 
pocondre  droit  ;  elle  lé  coramuniquoit  à  l’épine ,  & 
caufoit  une  difficulté  de  refpirer.  Le  malade  avoit 
auffi  des  vomiffemens  d’une  matière  verdâtre  &  d’une 
faveur  fiiptique.  Il  mourut  d’une  péripneumonie, 
&  on  trouva  les  poumons  fphacelés.  (  Obferbation. 
de  Vidal,  médec.  de  Verdun  fur  Garonne.. J ourn, 
des  Sav.  1713,  janv.,  tom.  7 3-, -pag.  9\  St  fuiv.) 
Plater  a  vu  dans  l’homme  &  dans  les  animaux  ,  des 
pierres  de  la  véficule  de'  couleur  d’or  &  d’argent. 
Mém.  de  V Acad.  174» ,  pag.  xéi  &  fuiv. 

Pierre  trouvée  dans  la  véficule  du  fiel  d’un  homme 
de  quatre-vingts  ans ,  qui  avoit  une  hernie  de  veffie: 
cette  pierre  avoit  lépc  à  huit  lignes  de  diamètre 
en  tous  fens  ,  &  ne  pefoit  qu’un  gros  fix  grains; 
elle  reffemblcit  entièrement  à  un  morceau  de  char¬ 
bon  de  terre.  Mery ,  Mém,  àcad.  1713  ,  p.  iir. 

Les  obfervations  prouv'ent  que  fouvent  on  a  eu 
des  pierres  dans  la  véficule  fans  aucune  incommo¬ 
dité  &  fans  qu’on  les  foupçonnât  :  ainfi ,  il  n’y  a 
aucun  ligne  particulier  &  confiant  de  leur  exifltence. 
Morgagni ,  de  fedib.  morbor.  epift.  37  ,  art.  38. 

Un  homme  avoit  vécu  jufqu’à  foixante-fix  ans 
fans  maladie  :  alors  il  fut  attaqué  de  grands  maux 
d’eftoraac ,  avec  vomiffement ,  conftipation  &  une 
petite  fièvre  ;  l’huile  d’amandes  douces  le  foula- 
gea ,  &  deux  onces  de  magnéfie  le  guérirent  ;  mais 
le  mauvais  régime  fit  bientôt  reparoître  les  dou¬ 
leurs  ;  le  pouls  étoit  petit  &  avec  quelque  inter¬ 
mittence  ;  le  malade  rendit  des  matières  très-noires; 
il  eut  une  défaillance,  un  peu  de  délire,  des  dou¬ 
leurs  de  tête,  mais  point  d’iflère.  Sept  jours-après 
&  fix  mois  depuis  le  commencement  de  la  maladie, 
il  mourut.  On  ne  trouva  tien  d’extraordinaire  à 
l’eftomac  ni  au  foie,  excepté  que  ce  dernier  étoit 
plus  pâle  :  la  véficule  du  fiel ,  triple  de  l’état  na¬ 
turel,  contenoit  une  bile  très-noire  &  féculente, 
avec  huit  pierres  affez  grandes;  il  y  en  avoit  de 
plus  petites  nichées  dans  les  parois  de  la  véficule. 
Morgagni  ,  de  fed.  morb.  epift.  6;  ,  art.  1 3 . 

Un  homme  fentoit  à  la  région  du  pylore  une 
douleur  très-forte  qui  lui  ôtoit  le  fommeil,  avec 'de 
continuelles  envies  de  vomir  ;  à  peine  par  inter¬ 
valles  eut-il  quelques  commencemens  de  jauniffe: 
la  douleur  defeendit  à  l’ombilic ,  puis  vers  le  pubis, 
&  au  bout  de  quelques  jours ,  il  rendit  deux  affez 

froffes  pierres  jaunes ,  inflammables  ,  &  fut  guéri. 
bid,  art.  14. 

Pierres, dans  la  véficule,  fans  qu’il  y  eût  eu  jau¬ 
niffe,  dans  une  femme  de  foixante  quinze  ans, 
morte  fubitement  de  fang  épanché  dans  le  péricarde , 
par  un  déchirement  du  ventricule  gauche.  Ibid. 
epift.  z7  ,  art.  i. 

Pierre  dans  la  véficule,  fans  jauniffe  &  fans  bile 
dans  la  véficule.  Ibid,  epift.  37  ,  art.  10.  ' 

Une  femme  fort  âgée  meurt  d’un  coup  à  la 
tête  ;  elle  n’avoit  eu  aucune  inégalité  dans  le 
pouls,  &  nul  veftige  de  jauniffe  :  on  trouva  la  vélï- 
*■ 
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cale  du  fiel  pleine  de  bile  d’ua  vert  jaune  avec 
dix  calculs,  lèid.  cpiil.  37  ,  art.  2.8. 

Une  feninie  de  ibixame  ans,  qui'n’étoit  point 
iftérique ,  &  même  de  belle  couleur ,  mourut  d’une 
jnflamnîalion  de  j)oitrine.  La  véfîcule  du  fiel  con- 
tenoit  une  petite  quantité  de  bile  jaune  f-S^  trois 
cent  trente  petits  calculs.  Ibid.  art.  ^ÿ. 

Un  vieillard  fans  iélère,  8c  ayant  la  peau  blan- 
cîre,  meurt  d’un  catarrhe.  La  véficule  du  fiel  con- 
ténoit  peu  de  bile  vifqueule  &  fix  ou  fept  calculs; 
ün  plus  petit  calcul  étoit  .  placé  dans  l’endroit  où 
la"  véficule  fe  reflerre  pour  former  le  conduit  cyfti- 
que  :  il  ne  s’oppofoit  pas  à  la  fortie  de  la  bile, 
comme  on  s’en  étoit  affuré  avant  d’ouvrir  la  véfi¬ 
cule  en  la  comprimant.  Ibid.  art.  jo. 

Exemples  pareils.  art.  31.  Voyez  aulfi  epifî. 

4^1  ,  art.  2. 

J.  L.  Petit  a  auffi  trouvé  des  pîer;'*'.  dans  la  t'éfi- 
eule  du  fiel  de  fujets  dans  lelquels  on  ne  foûpçpn- 
noit  pas  leur  exiûence  ,  parce  qu’elles  n’avoient 
jamais  caufé  auciin  accident.  Mém.  chir.  tom.  i“, 
pag.  !64&  163.  J’ai  vu- la  même  chofe. 

Femme  hydropique  fur  laquelle  les  hydragogues 
ne  fireiit  jamais- aucun  effet,  mais  qui  n’étoit  point 
iftérique  :  la  paracentèfe  la  foulagea ;  enfuite  elle 
mourut.  A  l’ouverture  du  corps, on  trouva  le  foie  fec, 
petit, dur,rondScpefant;  la  véficule  du  fielétoitdcf- 
féchée, Sc  renfermoit  une  pierre  blanche  dans  fâ  cavité.. 

Le  colon"parut  rétréci.  Storck ,  antu  méd.  part. 

,  pag.  126  8c  !2p. 

Un  homme  de  vingt-fix  ans  8c  d’un  tempérament 
fec  fentok  une  doukur  vive  à  l’épigaûre  vers  l’hy- 
pocondre  droit ,  fe  communiquant  à  l’ombilic  ,  avec  -• 
fièvre  forte,,  vomiffement  8c  Inpprellipn  d’urines'8c 
des  fblles  :  deux  jours  après,  il  furvint  un  commen¬ 
cement  de  jauni  fie..  Ou  fit  des  faignées  ,  on  em¬ 
ploya  fix  à  fep.t  iavemens  émolliens  ,.fies  potions 
huileufes,  8cc.  Le  pouls  fe  relâcha,  les  urines  cou¬ 
lèrent ,  mais>les  douleurs  reftèrent  les  mêmes.  La 
jauniffe  continua  :  oa  fit  ufage  -d’une  tifane  un 
peu  apériuve,  de  petit  lait,  de  tamarin,  de  lave- 
mens ,  8cc.  Le  feptième  jour-,  le  malade  rendit  par 
le  fondement  dix-fept  pierres  ,  dont  quelcjues-unes 
éfoient  greffes  comme  un  haricot  il  fut  guéri. 
Boucher ,  Journ.  de  méd'.  tom.  î  ,  1756  ,  pag.  3,47 
8c  548. 

Une  femme  mélancolique,  8c  d’un  teint  olivâtre , 
feutit  pendant  quelques  années  des  douleurs  vives 
à  la  région  épigaftrique  ,  avec  des  naufées  ,'  des 
vomiffemens,  8c  des  borborigmes  :  les  douleurs  fe 
portèrent  à  la  région  lombaire  droite ,  puis  à  , 
l’iliaque  droite,  vers  l’aîne  8c  au  fond  du  baffin. 

La  malade  devint  conftipée  Sc  livide  ,  mais  fans 
jauniffe  caraéiérifée  :  elle  rendit  par  le  fonde¬ 
ment,  avec  beaucoup  de  douleurs,  une  pieire  de 
fix  gros  douze  grains,  Sc  de  la  groffeur  d’im  ceuf 
de  pigeon  ;  ce  calcul  étoit  brun  8c  angulaire ,  avec 
des  pointes;  il  s’écailloît  facilement.  Cette  femme 
en  avoit  rendu  quelques  petits  auparavant.  Idem, 
ihid.  p.  3Î4  Sc  35Î. 


Pierres  de  la  véfîcule  tirées  du  cadavre  d’aa 
homme  de  foixante  ans,  mort  d’une  maladie  chto-' 
nique;  elles  étoknt.d’un  gris  jaunâtre  ,  8t  ne  fur-- 
nageoient  point  dans  l’eau  ;  étant  mifes  fur  des- 
charbons  allumés,  elles  ne  prenoient  pas  feu-, 
mais  noirciffoient  en  exhalant  une  odeur  urineule, 
8c  elles  fe  font  converties. en  une  poufliève  blanche.  - 
Boucher,  Journ.  de  Méd.  tom.  5  ,  1756,  p.  350. 

.  Pierres  biliaires  diffoutes  pat  l’aeiber.  Maret  , 
Journ.  des  Sav.  1774,  mai,  pag.  851  8c  fuiv. 

.  Un  homme  d’un  âge  moyeu  8c  icbufte,  après  la.- 
fuppreffion  d’une  fièvre,  devint  iétérique.  Il  enguérît, 
Sc  lut  enfuite  attaqué  d’une  fièvre  aigue,  avec  du 
déike  j.cette  fièvre  fe  dilfipa  ;  mais  il  lui  refta  une 
couleur  livide  dans  l’habitude  du  corps  ;  le  blanc 
de  l’œil  étok  jaune ,  la  langue  étoit  sèche  8c 
jaunâtre,  le  pouls* fe  trouvoit  foible;  une  tumeur 
dure,  fituée  dans  rhippcondre  droit,  8c  qui  étoit  ■ 
reliée  après  la  fièvre ,  augmentoit  tous  les  jours 
avec  de  la  flüéiuation  ;  elle  ne  düpafoiffoit  point , 
même  en  changeant  la  fituatîon  du  m.alade.  M. 
Vogel,  médecin  de  Lubeck,  penfant  qu’une  pierre 
renfermée  dans  la  véficule  .  du  fiel  formoit  celte  ■ 
tumeur  ,  Sc  que  le  péritoine  étoit  adhérent  à 
la  véficule  ,  fit  l’opération  fuivante.  Il  coupa  la 
peau  Sc  les  mufcles  ,  8c  il  fit  avec  une  lancette 
une  incifion  longue  d’un  travers  de  doigt  fur  la 
tumeur  formée  par  la  véficule  adhérente  au  péri-  ■ 
toine.  Il  en  fbrtit  beaucoup  de  bile  vifcpieufe , 
corrompue  8ç  grumelée  ;,  enfiiite  ayant,  découvert 
la  pierre  ,  au  moyen  d’un  ftylet  d’argent ,  il  la  tha  ' 
affez  aifément  avec  des  pinces  :  la  plaie  fut  panfée 
à  l’ordinaire  avec  des  fomentations  de  vin.^ouge  & 
de  myrrhe  cuite  dans  l’huile ,  Scc.  Le  malade  guérit 
au  bout  d’un  mois.  Comment.  Leipf.  tom.  4, 
pa^  480  8c  fuiv. 

Voyez  fur  la  diffolution  des  pierres  de  la  véfi¬ 
cule  par  l’efprit  de  vin  ,  Morgagni  de  fed.  morb. 
epift.  47  ,  iti.  '  S.o.  .  - 

Pierre  dans  la  véficule  formant  une  tumeur  qui 
fat  ouverte,  8c  on  en  tira  enfuite  la  pierre.  Pur 
M.  Civadier,  chir.  Journ.  ^con.  1756,  oûob. 
pag.  85'. 

Un  jeune  homme  âgé  de  douze  ans  tomba  fur  le 
côté  droit  ;  il  y  fentit  une  douleur  Sc  de  la  pefan- 
teur ,  qui  cefsèrent  au  moyen  de  la  faignée  ,  &e. 
Quelques  mois  après  il  maigrit  8c  il  fentit  de  la 
douleur  au  côté;  il  vomiffoit  8c,  étoit  altéré,  avec 
un  'pouls  foible  8c  fréquent ,  la  langue  sèche  8c 
la  peau  aride  8c  brûlante.  ;  fes  urines  étoient  rares 
8c  en  petite  quantité  ;  il  avoit  le  ventre  reCerré; 
il  rendoit  des  excréraens  blancs ,  Sic.  Les  jambes 
devinrent  œdémateufes,  Sc  on  aperçut  dans.l’hypo- 
condre  droit  une  tumeur  qui  fe  portoit  au  côté  gauche 
en  foulevant  le  cartilage  xiphoïde..  Enfin  le  malade 
mourut  environ  un  an  après  fa  chute  ;  il  n’ayoit 
point  eu  ,de  jauniffe.  On  trouva  l’epliploon  dé¬ 
pourvu  de  graiffe  Sc  collé  aux  inteftins.  L’eftomac 
étoitcpmprimé  par  la  véficule  du  fiel  Sc  par  la  rate  : 
lès  inteftins  étoient  à  peu  près  dans  leur  état  naturel. 
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iHais  tendres  &  fe  déchirant  facilement.  Le  foie  con- 
tenoit  des  tubercules  de  la  groffeur  d’une  fève.  La 
véûcule  du  fiel,  dilatée  proitigieufement ,  contenoit 
huir  livres  de  bile  très-épaiflé,  logée  dans  des 
poches  membraneufes  ;  le  canal  cholédoque ,  très- 
élargi  ,  étoit  pleTu  de  concrétions  Ipongieufes  Sc 
jaunâtres ,  qui  üageoient  fur  Teau.  La  rate  touchoit 
le  petit  lobe  du  foie  ;  elle  fotmoit  un  fac  rempli 
de  fix  livres ,  de  féroiïté  limpide  ,  inodore  & 
falée,  mais  incoagulable.  Edimbourg,  tom. 
pag.  44 1  &  fuiv. 

Plaies  à  la  véjîcule  du  fiel. 

Plaie  à  la  vélîcule  du  fiel ,  par  un  coup  d’épée 
donné  à  un  officier  de  quarante-cinq  à  cinquante 
ans  dans  le  côté  droit ,  entre  la  troifièine  &  la 
quatrième  des  fauffes  côtes.  11  s’enfiiivit  une  ten- 
fioD  de  l’abdomen  ,  avec  fluduation.  On  en  tira  pat 
le  troisquart  une  liqueur  d’un  vert  noirâtre  ,  ce 
qui  fit  juger  que  la  véficule  du  fiel  étoic  ouverte  ; 
enfûite  oü  fit  une  incifîon  au  bas  ventre ,  ôc  on 
tira  quinze  à  feize  onces  d’une  matière  femblable  ; 
le  malade  mourut  cinq  heures  après  l’incifîon.  On 
trouva  la  véficule  ouverte  par  l’épée.  M.  Sabatier, 
Séance  de  l’acad.  de  Chirurg.  Mercure  1761, 
décemb.  pag.  147. 

Dans  un  cas  où  un  coup  d’épée  avoit  ouvert  la 
véficule  du  fiel  vers  fon  col,  le  malade  mourut 
le  huitième  jour.  Les  inteftius  étoient  prodigieu- 
tement  diftendus  &  météorifés.  Ibidem. 

Sur  la  firuclure  &  la  fituation  de  la  rate. 

Lieutaud  a  obfervé  fur  l’homme  &  fur  plufieurs 
animauz  vivàns  ,  que  le  volume  de  la  rate  dépend 
de Tellomac  plein  ou  vide  :  s’il  eft  plein  ,  il  la 
prefle  &  la  reïTerre  ;  s’il  eft  vide  ,  il  lui  permet 
de  s’étendre  :  quand  il  eft  vide,  le  fang  fejourne 
plus  dans  la  rate  ,  qui  eft  alors  plus  gonflée ,  il 
y  devient  moins  coalant  ;  à  mefure  que  i’eftomac 
fe  remplit,  la  rate  eft  co-mprimée  ,  &  le  fang  eft 
cbaffé  dans  la  veine  fplénique  :  il  y  eft  devenu 
plus  propre  à  la  fécrétion  de  la  bile.(  Hiji.  acad. 

,  obferv.  i ,  p.  55.)  Ce  médecin  dit  à  peu  près 
la  même  chofe  dans  fes  Effais  d'anatomie ,  art.  iz  , 
pag.  311.  Dans  des  fujets  morts  fubitement  après 
le  repas  ,  il  a  trouvé  l’eftomac  plein  &  la  rate 
petite. 

Eftomac  petit  &  contraélé;  rate  deux  fois  plus 
grande  que  dans  l’état  naturel.  Morgagni ,  de  fed. 
morb.  epift.  36,  n°.  z  i . 

Rate  fort  greffe  ,  quoique  l’eftomac  fût  gonflé 
par  l’air  &  pat  le  vin  ;  les  inteftins  grêles  étoient 
prefque  vides ,  Sic.  Ibid,  epift.  51,  art.  30. 

Rate  plus  grande  que  dans  l’état  naturel  j&l’efto- 
mac  ample  en  même  temps.  Ibid,  epift.  64 ,  art.  y  , 

Riolan  a  vu  quatre  fois  la  rate  placée  dans  l’hy- 
pogaftre  5  cette  fituation  fingulière  peut  tromper 
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les  gens  inattenlifs ,  en  leur  faifant  prendre  cette 
tumeur  pour  une  mole  ou  un  fquirre  de  la  ma¬ 
trice  dans  les  femmes,  &  dans  les  hommes  pour  une 
tumeur  ftéatomateufe  du  méfentère.  Enckeir.  anat.  ’ 
pag.  147. 

Rate  ronde  ,  &  qui  n  étoit  pas  plus  grande  que 
la  paume  de  la  main  ;  elle  étoit  lituée  au  milieu 
du  ventre ,  fous  l’ombilic  ,  dans  un  homme  de  qua¬ 
rante  ans ,  mort  d’une  fièvre  lente  avec  crachement 
de  fang ,  &c.  Il  y  avoit  épanchement  de  fang 
dans  la  poitrine,  yandcrviel,  obferv.  37,  t.  i®'} 
pag.  143  , 

Rate  placée  au  milieu  du  ventre,  fut  l’omentum, 
s’étendant  jufqu’à  l’ifchion ,  Si  rempliffant  prefque 
toute  la  largeur  de  l’abdomen  :  elle  pefoit  trois 
livres  &  demie.  Le  fujet  étoit  devenu  hydropique  , 
&  fut  pendu.  Bîancard,  colleci.  med.  phyf. 
cent.  4*,  obferv.  46  ,  rapportée  ibid.  pag.  144. 

Rate  rempliffant  tout  le  côté  gauche  entre  le 
diaphragme  &  l’aîne  ,  &  comprimant  l’eftomac 
&  les  inteftius  qui  commençoient  â  fe  gan¬ 
grener  ,  dans  une  tille  de  fept  ans  :  elle  avoit  eu. 
cinq  autres  frères  ou  fœurs  ,  morts  à  fept  ans  de 
la  même  maladie.  Ibid,  obferv.  49  ,  pag.  zoo. 

Rate  couchée  fur  la  veffie,  à  laquelle  elle  adhé- 
roit,  dans  une  femme  affez  jeune,  qui  venoit  d’ac¬ 
coucher  ,  &  qui  avoit  été  fujette  aux  pâles  couleurs 
dans  fa  jeunefle.  Ballon.  Epidem.  &  Ephe'm. 
lib.  Z,  tom.  I,  pag.  149  &  150.  , 

Rate  pefànt  quatre  livres,  &  coucliée  dans  l’ab¬ 
domen  fur. les  inteftins,  dans  une  femme  de  qua¬ 
rante-huit  ans ,  qui  étoit  maigre ,  attaquée  de  cooff^ 
tipation  ,  de  lafliîudes ,  &c.  Blafius  ,  obferv.  14, 

Un  homme  avoit  une  fumeur  à  chaque  aine  : 
celle  du  côté  droit  étoit  une  hernie  qui  produilît 
une  paffion  iliaque  dont  il  mourut.  A  l’ouverture 
du  cadavre ,  on  trouva  la  rate  placée  dans  l’aîne 
droite  :  elle  pefoit  environ  trois  livres  ;  elle  étoit 
épaiffe  de  cinq  travers  de  doigt ,  large  &  longue 
de  douze.  Elle  tenoit  à  l’eftomac  par  une  efpèce 
de  corde  placée  fous  un  partie  des  inteftins  Sc 
formée  de  vaiffeaux  fanguins  ,  renfermés  dans  une 
tunique  épaiffe  &  tortillée  à  peu  près  comme  le 
cordon  ombilical.  Les  rameaux  veineux  de  la  rate 
étoient  fort  dilatés  ;  le  vas  hreve  admettoit  aifé- 
ment  le  doigt.  {^Morgagni,  de  fed.  morb.  epift. 
39  ,  art.  4z  ,  tom.  z  ,  pag;  136.)  Il  a  rapporté  cette 
obfervation  d’après  Man&di,  qui  la  lui  avoit  coia- 

Madame  de  Gourlarvel ,  âgée  de  vingt- quatre 
à  vingt  -  cinq  ans,  portoit  depuis  long  -  temps  une 
tumeur  plate  ,  indolente  ,  fituée  vers  le  milieu 
de  l’ombilic ,  &  vers  l’hypogaftre  :  on  la  prenoit 
pour  un  fquirre  de  l’épiploon.  Cette  dame  étoit 
anlfi  fujette  à  différentes  incommodités.  Enfin 
ayant  eu  quelques  jours  auparavant  du  dévoie¬ 
ment,  elle  fut  attaquée .  d’une  colique  d’eftomac 
des  plus  violentes,  &  mourut  au  bout  de  douze 
heures,  le  6  mai  1760.  On  trouva  tout  le  bas 
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ventre  tendu  par  beaucoup  d’air  ,  qui  fortit  avec 
impétuofité  en  plongeant  le  fcalpei  ;  huit  à  dix 
pintes  de  fétofité  noirâtre  étoient  épanchées  dans 
la  capacité  de  l’abdomen.  La  rate  étoit  placée 
dans  le  côté  droit  du  bas  ventre,  entre  l’hypo- 
condre  droit  &  la  région  jliaque  du  même  cô-.é-, 
elle  étoit  d’une  confiftance  très  -  ferme  .  pour 
ainfi  dite  ,  charnue ,  &  d’un  jaune  tirant  fut  le 
brun.  L’eftothac  étoit  gangrené  &  c’une  couleur 
très-noire  ,  tant  en  dehors  qu’en  dedans  ;  il  con- 
tenoît  quelques  cuillerées  d’une  liqueur  pareille  à 
celle  qui  étoit  épanchée  dans  le  bas  ventre.  Les 
inteftins  ofFroient ,  en  différens  endroits  ,  des  traces 
légères  d’inflammation.  Par  M.  Poulletier  de  la 
Salle. 

R'ate  d’une  groffeur  extraordinaire ,  qui  fe  por- 
toit  dans  le  côté  gauche 'de  la  poitrine ,  en  pouffant 
le  diaphragme.  Le  fujef  étoit  hydr'opique. 

Une  femme,  après  un  accouchement  laborieux, 
eut  dans  l’hypogaftre  une  tumeur  qu’on  crut  être 
le  placenta  retenu  :  elle  mourut.  Oi>  .trouva  la 
rate  huit  fois  plus  greffe  qu’à  l’ordinaire  ,  pefant 
quatre  livres,  &  defeendue  dans  le  baffin  :  à  fa 
place  il  y  avoit  un  corps  gros  comme  une  châ¬ 
taigne  ,  de  la  couleur  &  de  la  fibftance  de  la  rate. 
Ruyfch  ,  obferv.  6%  ,  pag.  58 

Rate  emportée  â  un  chierr  :  il  y  eut  hémorra¬ 
gie  ,  parce  qu’on  n’avoit  pas  lié  une  petite  artère 
épiploïque  :  d’abord  l’animal  ne  voulut  ni  boire,  ni 
manger,  &  il  vomit  :  fix  à  fept  jours  après  il  n’y 
paroiffoit  plus,  &  -il  fe  portoif  bien.  Ruyjch , 
obferv.  66  ,  pag.  61. 

Suitg  de^  ohfervations  fur  les  mtdadies  de 
la  rate. 

Une  fille  ,  à  l’âge'  de  quatorjse  ans ,  devint  mé¬ 
lancolique  j  elle  eut  enfuite  les  pâles  couleurs  avec 
fuppreflton  du  flux  menftruel,  inappétence,  toüx,& 
enfin  douleur  gravative  dans  le  côté  gauche  inférieu¬ 
rement.  Elle  mourut  â  l’âge  de  vingt  aus.  Grew 
trouva  les  vifcèr.es  en  bon  état  ,  excepté  la  rate 
qui  étoit  très  -  volumineufe  ,  épaiffe  de  plus  de 
deux  doigts,  large  de  quatre,  longue  de  dix,  pe¬ 
fant  plus  de  vingt-cinq  onces.  Toute  fa  fubftance 
étoit  très-molle  &  putréfiée ,  avec  fétidité  ;  cepen¬ 
dant  au  dedans  &  au  dehors ,  fa  couleur  étoit  affez 
4tive  [Jloridus  )  fans  apollème,  .^cla  Leipf. 
tom.  Z  ,  pag.  437. 

Une  femme  de  \fingt-huit  ans,  maigre  Sc  ftérile, 
ayant  eu  une  fièvre  qui  lui  avoit  laiffé  une  tumeur 
très-fenfible  à  la  rate  ,  avoit  une  couleur  un  peu 
pâle  :  le  flux  menftruel  ayant  ceffé  deux  ans  avant  fa 
mort ,  il,  furvînt  à  la  jambe  gauche ,  un  ulcère 
qu’on  ne  put  amener  à  cicatrice  ;  dans  le  temps 
où  les  règles  auroient  dû  paroître  ,  la  fuppuration 
étoit  plus  abondante  &  de  nature  icho'reufe  :  enfin 
un  matin  la  malade  , éprouva  une  gêne  extrêrne 
dans  la  poitrine  ;  elle  cracha  une  matière  écumeufe 
&  fanguinolente ,  Sc  mourut  dans  l’efpacâ  d’une 
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heure.  La  rate  templiffoit  prefque  en  long  la 
cavité  gauche  de  l’abdomen  ;  elle  pefoit  huit  livres 
Sc  demie  ;  fa  fubftance  paroiffoit  être  dans  l’état 
naturel  :  à  l’extérieur  les  vaiffeaux  fanguins  & 
lymphatiques  étoient  fort  dilatés  :  les  poumons 
étoient  rouges  ;  en  les  coupant ,  on  en  failoit  fortit 
une  matière  femblable  à  celle  que  la  malade  avoit 
crachée  -,  les  autres  vifeères  étoient  en  bon  état.Mor- 
gagnf  de  fed  morâ.  epift.  36,  art.  17. 

Un'  jeune  homme  âgé  de  18  ans  ,  après  une 
fièvre  quarte,  eut  une  boufiflttte  éréfipéiateufe  au 
vifage  ;  enfuite  il  fut  attaqué  de  coliques ,  il  fur- 
vinc  une  fièvre  lente ,  enfin  l’hydropifie  ;  on  fit  la 
ponétion ,  &c.  Le  malade  mourut.  On  trouva  la 
rate  d’un  volume  immenfe,  &  adhérente  au  péri¬ 
toine  ;  elle  occtipoit  les  parties  antérieures  &  laté¬ 
rales  du  bas-ventre ,  depuis  l’épigaftre  juiqu’aui 
os  pubis.  Tous  les  vifeères  placés  derrière  étoient 
fort  ferrés ,  &  avoient  repouffé  le  diaphragme  du 
côté  de  la  poitrine ,  dont  la  capacité  fe  trouvoit 
rétrécie  ;  les  poumons  étoient  affaifés  &  adhérens  à 
la  plèvre  j  il  y  avoit  épanchement  dans  la  rate; 
on  y  trouva  huit  pintes  de  pus.  Hijl.  acad.  17Î3, 
obferv.  j  ,  pag.  1 3  a  &  fuiv. 

Un  homme  hypocondriaque  étoit  fujet  à  de 
très-grandes  douleurs  de  rate  ,  pendant  lefquelles  ce 
vifeère  étoit  agité  de  manière  qu’il  ftappoit  les 
côtes  &  leur  donnoit  des  coups  que  l’on  entendoit, 
dit-on  ,  &  que  l’on  pouvoir  compter  de  très-loin. 
Tulpius  les  entendit  à  la  diftance  de  30  pieds, 
Tulpius ,  obferv.  méd.  lib.  ^ ,  pag.  141. 

Un  confeiller  rejetoit  fouvent  par  haut  &  par. 
bas  une  certaine  quantité  de  fang  noir.  Après  fa 
mort ,  Riolan  trouva  le  vas  breye  large  comme  le 
petit  doigt  &  ouvert  dans  l’eftomae.  yintropologie, 
lib.  %  (  cité  par  Vanderviel) ,  tora.  a,  pag.  181. 

.Une  femme  vomiffoit  le  fang  :  elle  mourut. 
On  trouva  la  rate  très-grande;  levas  breve  élo'it 
plus  gros  qti’une  plume  à  écrire,  &  fe  partageoit 
en  plufieurs  rameaux ,  dont  un  s’ouvroit  dans  l’ef 
tomac;  il  y  en  avoit  encore  un  autre  qui  alloit 
fe  décharger  dans  ce  vifeère  ,  &  eommuniquoit  avec 
le  premier,  f-es  vaiffeaux  fanguins  contenoient  à 
peine  du  fang  ,  excepté  Taorte  &  la  veine-cave , 

Ïii  en  renfermoient  une  petite  quantité  de  coagulé. 
onet ,  médic.  fept.  Ibid.  182. 

Un  homme  reçut  une  bleffure  fous  les  faufles 
côtes;  la  rate  fortit  &  fe  gonfla;  un  barbier  la 
lia  &  l’amputa  :  l’homtne  guérit.  Ballon,  épiiem. 
&  éphém.  lib.  2,  tom.  i  ,  pag.  164. 

Rate  rompue  ;  extravafation  de  fang  dans  l’ab¬ 
domen  ;  les  autres  vaiffeaux  fanguins  privés  de  fang; 
le  cœur  &  les  gros  vaiffeaux  pâles ,  ainfî  que  les 
vifeères  dit  bas  ventre.  Le  malade  mourut  fubitement. 
Comment.  Le'ipf.  tom.  20,  pag.  325. 

Rate  rompue  par  une  chute  de  haut ,  fans  léfion 
apparente.  Ibid.  tom.  20  bis,  pag.  302. 

Un  homme  âgé  de  60  ans,  fujet  au  vertige,  à  la 
cardialgie ,  &  â  des  évanouiffemens  ,  pendant  lef- 
quels  il  rendort  par  haut  &  par  bas  une  matière 
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noire  comme  de  i’encte  ,  mourut  après  pîufieurs 
acddens  de  cette  efpèce.  Ou  trouva  la  rate  car- 
cinomateufe  &  à  moitié  rongée  ;  elle  étoit  noire 
en  dehors  &  en  dedans,  &  appuyée  fur  Teftoniac. 
Sonet  [cité  par  Vanderviel),  tom.  z,  pag.  i8o. 

Dan.  le  cadavre  d’un  homme  qui  n’avoit  jamais 
leflenii  aucun  mal  à  la  rate  ni  dans  les  environs , 
on  trouva  la  rate  ollïfiée  dans  fa  partie  convexe , 
jufqu’aux  deux  tiers  de  foc  épailfeut.  iïl/î.  acad. 
1758,  oé/.  1,  pag.  41. 

Rate  entièrement  pétrifiée  dans  un  homme  de 
60  ans  ,^mott  d’une  chute.  Il  étoit  très-gai ,  &  ne 
fe  plaignoit  de  rien.  de  Littré.  Hijî.  acad. 
1760,  pag.  39. - 

X  I  r. 

Maladies  dés  reins. 

Les  afFeéüons  morbifiques  auxquelles  les  reins 
font  communément  expofés  ,  ou  fur  lelquelies  on 
a  raiîemblé  des  obfervations ,  font  les  fuivantes , 
fclon  M.  Lieutaud  : 

1°.  Veiccés  de  grandeur. 

2».  La  flétriJTure. 

3°.  L’inflammation. 

fl.Le/quirre. 

5°.  L’état  cartilagineux. 

é°.  Les  tubercules. 

7°.  Les_  tumeurs  &  les  hydatides. 

8“.  L’h^dropifie. 

5°.  Les  ulcérations  &  la  purulence. 

10°.  La  gangrène. 

11°.  La  pourriture  ou  putrefcence. 

ji“.  La  confomption. 

15®.  Les  graviers  &  les  calculs. 

14“.  Les  fentes  ou  crevajfes. 

15°.  U  engorgement. 

16°.  Les  pétrifications. 

17°.  La  préfence  des  vers  dans  les  reins. 

i8“.  La  iranfpofition. 

1°.  La  grandeur  démefurée  à  iaqueile  les  reins 
parvietinent  quelquefois  ,  eft  prefque  toujours  l’effet 
d’une  forte  dé  décompofition  de  ces  organes ,  dans 
laqaelie  ils  ont  été  transformés  en  un  varte  kifte , 
ou  en  pîufieurs  poches  de  moindre  volume  ,  qu’on 
trouve  ordinairement  remplis  de  férofité  (i)  ou 
d’hydatides  (1) ,  &  quelquefois  de  matières  puru¬ 
lentes  (5]. 

Les  mélanges  des  curieux  de  la  nature  préfentent 
nn  cas  (4)  dans  lequel  un  feul  de  ces  organes 
contenoit  plus  de  60  livres  de  différentes  matières, 
&  rempliffoit  prefque  tout  le  bas-ventre. 


(1)  Voyez  ,  entre  autres,  fcs  obfervations  1063  ,  Spon  ; 
1065,  Acad.  loy.  des  Scienc,  ;  10S2,  Willis. ,  &c.  &c. 

(2)  Obferv.  io«3  ,  Spon,  &c.  &c. 

(3)  Obferv.  1091  ,  Dehaen  ;  1096  Blafius  ;  IC98  , 

Seger  ;  iio6,  Coiterus -,  1119,  Houlier  i  1124,  Zwin- 
ter  ;  1126  &  1127.  Lieutaud -,  ,  Laigneau -,  1132, 

rlaterus-,  1133  ,  Ruyfch  ;  1100,  Ch.  Pifon ,  Sic,  Sic, 

•  (4)  Obferv.  iofi4. 
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1°.  Nous  n’avons  pu  nous  former  une  idée  exade 
de  ce  que  51.  Lieutaud  nomme  la  flétriffUre  des 
reins.  Cet  auteur  indique  feulement  deux  obfer- 
vatioQs  de  ce  genre ,  &ies  faits- font  mai  circonf- 
tanciés. 

3°.  La  rétention  d’urine  paroît  accompagner  aflez 
conftamment  (i)  V inflammation  des  reins,  indé¬ 
pendamment  des  autres  fymptômes  infiammatoires  . 
qui  doivent  néceflairement  fe  joindre  à  cet  état , 
tels  que  les  douleurs  dans  la  région  lombaire  (2) ,  la 
‘  fièvre  (3) ,  &c.  Dans  les  corps  de  perfonnes  mortes 
à  la  fuite  d’une  inflammation  dans  les  reins  ,  ces 
organes  ont  fouvent  été  trouvés  dans  une  difpofition 
gangreneufe  (4), 

4®.  Le  recueil  de  M.  Lieutaud  n’offre  qu’un 
feul  cas  (5 )  relatif  au  fquirre  des  reins ,  &  il  eft 
d’ailleurs -trop  peu  détaillé  pour  qu’on  puiffe  eu 
déduire  aucune  conféquence  exaéfe.  N  ous  obferverons 
feulement  que  le  tefticule  c'orrefpondant  au  rein 
affeéfé  étoit  aulTi  dans  un  état  jquirreux. 

5°.  &  6°.  Nous  ne  fomines  guère  plus  riches  en 
obfervations,  ni  plus  éclairés  dans  les  circonftances, 
relativement,  à  l’état  cartilagineux  ou  aux  tilber- 
cales  des  reins.  On  fe  contenierade  faire  remarquer 
que  la  rétention  d’urine  paroît  être  le  fymptôiue 
le  plus  ordinaire  (6)  de  ces  deux  états. 

7®.  Il  eft  impoflîble  de»  tirer  aucune  conféquence 
fondée  des  obfervations  recueillies  par  M.  Lieutaud 
fur  les  tumeurs  Si  les  hydatides  qu’on  a  rencontrées 
quelquefois  dans  les  reins. 

8®.  Dans  la  plupart  des  cas  où  on  a  trouvé  les 
reins  attaqués  à' kydroplfie  ,  le  parenchyme  de  ces 
-organes  a  paru  comme  décompofé  &  changé  en  un 
kilte,  dans  lequel  étoit  contenue  la  férofité  7).  Il  y 
avoir  auffi  épanchement  dans  la  cavité  immédiate 
de  l’abdomen  (8)  ;  de  forte  que  cet  état  étoit 
généralement  compliqué  avec  i’afciîe. 

$°.  L’ulcération  &  la  purulence  des  reins  font 
le  plus  généralement  une  fuite  de  la  préfence  de 
quelque  concrétion  calculeufe  (5)  formée  &  retenue 
dans  ces  organes  ;  quelquefois  on  trouve  en  même 
temps  de  femblables  concrétions  dans  la  véficule 
du  fiel  (io). 


(1)  Obfervat.  1070  &  IC73  ,  P.  de  Hildan  ;  1071  ,  Gua- 
rinonius  -,  1072,  Lcslius  à  Fonte. 

(2)  Obférv.  1070 ,  F.  de  Hildan ,  Sic. 

(l)OMetv.  1070 ,  F.  de  Hildan-,  1071,  Guarinonius. 
{4)  Voyez  les  obfervations  1070  &  1073  ,  F.  de  Hildany 

1 07  2 ,  Lalius  a  Fonte. 

(5)  Obferv.  1074. 

(6)  Voyez  obferv.  107s,  Schroeckius  -,  IC7S,  Euflaehii 
IC77 ,  Severin. 

(7)  Obferv.  1065  ,  Mém..  de  V Acad.  roy.  des  Scienc,  i 
1082,  WMis. 

(8)  Ibidem. 

(9)  Obf.  2083,  Tulpius-,io%^,Paaderus-,ïüSs,  Bonnet, 
108S,  Morton  ;  1089  ,  Scholiius-,  loro  (n),  Baader-,  1091  î 
Dehaen  -,  1096 ,  Blajius  ;  1097  ,.Mifc.  cur.  ;  iiol,  Tranf. 
phitof.  ;  1102,  Lieutaud  ,  &c.  Sic. 

(10)  Obferv.  1084,  Baaderus -,  ïoSj,  Lalius  a  Fonte, 
&c.  &c. 
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Souvent  les  matières  purulentes  fortent  pat  la 
voie  ordinaire  des  urines  ,  qui  font  alors  chargées  , 
troubles,  &  plus  ou  moins  fétides  (i)-  D'autres 
fois  le  pus  fe  taraaffe  tout  ■  entier  dans  un  large 
foyer ,  ou  dans  une  efpèce  de  kilie  (z)  formé  aux 
•dépens  de  la  fubftance  du  rein,  qui  parôit  avoir- 
été  converti  en  une  forte  de  vornique.  Charles 
Pifon  parle  (3)  d’une  femblâble  colleâion purulence, 
qui  pefoît,  avec  le  kifte ,  quinze  livres. 

La-  rétention  d’urine  (4)  &  les  douleurs  des 
reins  (3)  font  les  fyraptômes  lés  plus  marqués  de 
^ulcération  &  de  la  purulèruce  de,  ces  organes. 

Dans  plufîîurs  cas  on  obfetve  des  piffemens  de 
fang  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Le  vomilfemeht  eft  encore  un  accident  très-com¬ 
mun,  (é),  ainfi  que  la  plupart  des  autres  fyrop- 
tômes  qui  annoncent  la  prélençe  de  calculs  ou  de 
graviers  dans  les  reins.  La  douleur  &  la  rétraélion 
du  lefticule  font  aulll  des  fyraptômes  des  affec¬ 
tions  des  reins  ,  &  fur  tout  de  celles  du  balfinet  & 
des  uretères,  qu'environnent  des  nerfs  communi- 
quans  avec  le  plexus  ^érrnatique. 

10°.  Mous  aurions  pu  réunir  dans  rarticle  3  ce 
que  r»l.  Lieutaud  a  dit  fur  lie  gangrène  des  reins. 
Cet  auteur  n’en  cite  proprernent  que  deux  obfer- 
vations  (7)  ;  ^  dans  ces  deux  cas  l’état  gangreneux 
étoit  la  fuite  immédiate  d’une  inflammation  précé¬ 
dente.  —  La  rétention  d’urine  eft  également  le 
fymptôme  le  plus  frappant  qu’on  ait  obfervé  (8) 
dans  le  cours  de  la  maladie  ,  indépendamment  des 
aiitres  ^ceidens  fi  connus  qu’on  a' coutume  de  rer 
marquer  dans  les  cas  d’irritation  ou  de  phlogo.fe 
des  organes  dont  il  eft  ici  queftion. 

11°.  ïz°.  La  pourriture  ou  putrefeence  def 
reins  ,  &  la  confomption  de  ces  viicères ,  ont 
fous  tous  les  afpeéts  un  rapport  lî  intime  avec 
Vulcération  Sc  la  purulence  de  ces  mêmes  organes, 
qu’on  peut  appliquer  à  ces  fortes  de  léfions  tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  première,  La  pourrir 
titre  ne  différant dans  le  cas  préfent ,  de  l’état  de 


(f)  Obferv.  10S4,  Baaderus -,  1086  ,  Morton  ;  1089, 
Scholpus ,  1090  (a),  Baaderus-,  1091,  Dehaen. -,  1096, 
Slafius  ;  1097.  Mifc.  car.  ;  iioi,  Tranf.  philof. -,  1102, 
Lieutaud  ;  1103,  Cabrai,  &c.  &c. 

(2)  Obfetvat.  1091,  Dehaen-,  109S,  Blafius -,  1098, 
Seger  -,  liai,  Coiterus -,  1119  Éouliex -,  ,Z-wïnger-, 
1126,  Lieutaud-,  1127,  idem  ;  ir^i  ,  Laigneau  ;  Ii3z  , 
riaterus  -,  1133,  Ruyfch,  Sic.  &c. 

(3)  Obferv.  1100. 

(4)  Obfervat.  1083,  Bonnet  J  1086,  Morton  -,  10.89  , 
Scholiius  ;  1090  i  Jouru.  des  Sav.  -,  -icÿi ,  Dehaen  i  T096  . 
Blajius-,  1098,  Seger-,  nos,  Trafelmann  -,  1106,  Coiterus, 

(5)  Obtèrvl  1083,  Tulpius  ;  1087,  Lcelius  a  Fonte, 
1090,  Joum.  des  Sav.^  1091,  Lœlius  a  Fonte  ;  1^97, 
Mifc.  cur.  ;  1098  ,  Seger  -,  iioi  ,  Tranf.  philof.  ;  1102, 
Lieutaud  110}  ,  Cabrai  ;  nos,  Trafelmann -,  i  106  , 
Cokerus. 

(6)  Obferv.  109S  ,  Seger-,  iico,  Charl.  Fifon-,  1093  , 
Morgagni,  Sc'e.  &CC. 

<7)  Obferv.  nos,  Mofrias;  .1109,  Mifc.  cur, 

{^)  Ibidem, 
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purulence  que  par  un  degré  de  corruption  plus 
marqué  dans  le  premier  de  ces  deux  états,  &  la 
confomption  oudifparution  plus  ou  moins  complète 
de  l’organe  étant  toujours  (i)  un  effet  néceffaire 
de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  affeélions. 

13°.  On  fait  que  les  graviers  &  les  -calculs 
des  'reins  lè  rencontrent  ordinairement  ou  dans  le 
bafîinet ,  ou  dans  les  calices ,  ou  vers  le  fommet 
des  mamelons  qu’on  obferve  dans  la  ftrufture'  de 
ces  organes  ;  cependant  plulîeurs  auteurs  affûtent 
avoir  trouvé  de  femblables  concrétious  dans  lepareO'» 
chyme  même  (2}  des  reins. 

La  préfence  des  graviers  ou  des  calculs' izm 
quelque  partie  des  teins  caufe  fouvent  des  boule- 
s'erferaens  ou  des  ravages  très  -  confidérables  dans 
leur  organifation  ;  tantôt  ce  font  des  abcès  pu  des 
fuppurations  qui  détruifent  (3)  infenfiblement  le 
rein  ,  &  le  font  ,  dans  certains  cas',  difparoîlte 
entièrement.  —  Dans  d’autres  circonftancés ,  plus 
rares,  on  trouve  le  baffinet  exceflivement  dilaté 
ou  converti  en  une  poche  pleine  d’urine  &  de 
graviers  f4). 

Dans  un  très-grand  nombre  de  cas  ,  où  l’on  3 
trouvé  des  concrétions  calculeufes  dans  les  reins, 
on  a  remarqué  que  ces  organes  étoient  fort  tuméfiés, 
&  qu'ils  faifoient  une  faillie  plus  ou  moins  élevée  (5) 
dans  la  région  des  lombes. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  reins  des  pierres 
d’un  volume  très-confidérable.  Les  mémoires  de 
l’académie  royale  des  fciences  font  mention  (6)  d’un 
calcul  de  cette  efpèce ,  du  poids  de  lix  onces ,  & 
Borelli  rapporte  (7)  en  avoir  vu  un  qui  pefoit  fept 
onces.  J’ai  décrit  dans  les  recueils  de  la  fociété 
royale  de  médecine  un  calcul  rénal  confidérable. 

Dans  plufieuts  fujets  attaqués  de  calculs  dans  les 
reins ,  on  a  trouvé ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  des 
pierres  dans  la  véfîcule  du  fiel  (8). 

Dans  quelques  autres  le  mal  a  paru  être  un  vice 
héréditaire  (9). 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  cette  maladie  compliquée 
avec  la  goutte  (io). 

Dans  les  corps  de  plufîeurs  perfonnes  qui  avoient 
des  calculs  dans  les  r.eins ,  on  en  a  trouvé  égale- 


(1)  Voyez,  entre  autres,  les  obfervàtions  1083,  T4- 
pius  i  1120,  Eujiachi  i  1162  &  1164,  Baillou-,  ivji , 
Mém.  de  la  Soc.  d'Edimb.  ;  1175,  Üorflius,  &c.  &c. 

(2)  Obferv.  iit-j  ,  Schmid  -,  1191,  Flaterus -,  1194 
Ferrand. 

(3) ;  Voyez  ci-defTus,  la  note  s. 

(4)  Obferv.  1183,  Tulpius-,  1226,  V'eixafcha ,  Uc, 
($)  Obferv.  1164,  Bâillon-,  116s,  Ruyfch  ;  1166, 

Daniel-Major  ;  1 1 67  ,  Morgagni  -,  14  69  ,  Mém.  de  l'Acai, 
TOy.  des  Scienc.  ;  1171 ,  Mém.  de  la  Soc.  d'Edimb.  '-,  1J75, 
Horjiius  i  1201  (a),  ‘Rivière,  &c.  &c, 

(6)  Oitèrv.  1)69. 

(7)  Obferv.  liSo 

(8)  Obferv.  IC84,  Baaderus  ;  1087-,  Lcelius  a  FonU-, 
H  S9,  Wollgnad  ;  iiss,  Journ.  de  Héd. ,  &c.  &c, 

(.9)  Obferv.  iis^ ,  Harderus  ;  1192,  Bauhm  ,  bec.  &C. 
(10)  ObXcrvat.  1436,  Sylvaticus  5  liâj,  Gaarinonmsi 
1167,  Morgagni,  ôec.  &c. 

ment  » 
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ment,  foît  danslavelîîe  (i)  ,  foit  dans  Tarefère  (i), 
correfpondant  au  rein  affeéîé;  nous  remarquerons 
même  à  cet  égard  qu’on  a  quelquefois  vu  la  pierre 
engagée  dans  l’uretère  être  percée  comme  la  to- 
nelle  d’un  puits,  fuivant  l’axe  longitudinal  de  ce 
conduit  (j) ,  de  manière  à  laiffer  le  paflage  libre 
aux  urines.  Plus  fouvent  néanmoins  la  pierre  était 
imperforée ,  &  alors  les  malades  ont  péri  des  lùites 
de  la  rétention  d’urine.  Enfin ,  dans  un  grand  nombre 
de  cas ,  les  urines  retenues  au-delTus  de  l’obftacle 
que  la  concrétion  oppofoit  à  leur  paflage  dans  la 
vefiîe,  fe  font  ramauées  en  grande  quantité  dans 
la  partie  fupérieure  de  l’uretère ,  qui  pour  lors  a 
été  pouvée  exceflîvement  dilatée. 

Ou  connoît  les  accidens  qui  ont  coutume  d’ac¬ 
compagner  la  préfencé  des  calculs  dans  les  voies 
urinaires  en  général  ;  ils  font  les  mêmes  lotfque 
les  concrétions  ont  uniquement  leur  liège  dans  les 
reins.  Parmi  les  fymptôrnes  primitifs  ,  on  doit  fur- 
tout  remarquer,  i°.  l’état  purulent,  l’opacité  &  la 
puanteur  des  urines  (4)  à  l’inftant  même  de  leur 
fortie,  ainfi  que  fe  l’ai  déjà  dit  en  parlant  de  la 
purulence  des  reins  \  —  i°.la  ftrangurie  (5)  ou  ré¬ 
tention  plus  ou  moins  complète  des  urinesj  —  3°. 
quelquefois  des  piflemens  de  fang  (é). 

Nous  ne  devons  point  infilîer  ici  fur  les  fymp- 
lômes  fecondaires  de  cette  maladie  5  ils  dépen¬ 
dent,  comme  on  fait,  de  deux  caufes  principales  ; 
i“.  de  l’irritation  ou  de  l’état  inflammatoire  dans 
lequel  (yjles  reins  font  alors;  z".  de  la  rétention 
des  urines  qui  refluent  dans  le  torrent  de  la  circu¬ 
lation  ;  d’ou  naiflent  quelquefois  des  accidens  fo- 
poreux  (8)  très-funeftes. 

La  préfence  des  calculs  dans  les  reins  eft 
Ikns  doute  ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  une 
maladie  très-redoutable.  Cependant  des  auteurs 
dignes.de  foi  affûtent  avoir  vu  de  ces  concrétions 
dans  le  corps  de  différentes  perfonnes  très-âgées , 


(i)  Obferv.  \ii6 ,  Sylvaticus -,  1159,  Wollgnad-,  ii58  . 
Jonm  de  Héd.  ;  1170,  Saltimann,  Sec.  Scc. 

CzjObferv.  1165,  Ruyfih-,  iiSâ,  Daniel  îJlajor-,  1170, 
Sdtimann  -,  1174,  Seger  ;  1177,  Mi/c.  car. ,  &c.  Scc, 

(3)  Obferv.  iiSj,  Salmuth-,  ii%6 ,  Eujiachi,  Scc.  Scc. 

(4)  Obferv.  1084,  Banderas  -,  io85,  iAorton  j  1089, 
Schol\m$-,  1090  (a).  Banderas  i  1091,  Dehaen  3  1096, 
Blafm -,  1097,  Mi/c.  car.-,  iioi,  Tranf.  philof. -,  iioz, 
lUutaud  ;  1103,  Cabrai-,  1155,  Me'm  de  la  Soc.  d'E  • 
dimb,-,  1155,  Sylvaticus  ;  1178,  Jac,  Sachs,  Scc.  Scc. 

(5)  Obferv.  IIS4,  Darderas^  liSS.  Sylvaticus  S  irS7, 
Pmi  de  ]Vind-,ïXS%  ,  Tulpius-,  1163,  Roljingius-,  1163, 
lüiyfch-,  liSS,  Daniel  Major-,  1171  ,  Mém.  4e  la  Soc^ 
i’Edimb.  5  1172,  Schenckius-,  1174,  Seger,  Scc.  Scc. 

(«)  Obferv.  ,1181  ,  Ferrand-,  1188,  Mi/c.  car,,  Scc.  Scc. 

(7)  Obferv.  1158.  Tulpius  ;  1159  Wollgnad-,  111S2  & 
ii<4 ,  Baillou  ;  Z163 ,  Roljingius  ;  1 165 ,  Daniel  Major-, 
IjSj  ,  idem  3  1157,  Morgagni  3  ij6t  ,  Joum.  de  Méd.  3 
1170,  Saltimann  3  1171,  Mém,  de  la  Soc.  d’Edinfb.3 
1J74  ,  Seger,  Scc.  Scc. 

(8)  Obfervat.  1174,  Seger  3  1243  ,  Mém,  ^0  lu  Soc. 
^Edimbourg,  Scc,  Scc.  ‘ 

Médecine.  Tome  11, 
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qui  n’avoient  jamais  reflenti  aucun  accident  de  ans  de 
phtétique  (i).  'r  un 

Les  enfans  font  fur- tout  très-difpofés  à  contraéfece  , 
la  pierre.  Harderus  parie  d’un  enfant  de  14  moisiof- 
dans  lequel  l’un  des  reins  contenoit  déjà  un  calcul 
allez  confidérable  Jz).  Il  faut  remarquer  que  le  • 
père  de  cet  enfant  avoit  été  fujet  à  la  même  ma¬ 
ladie. 

La  réterition  totale  des  urines ,  à  laquelle  font 
expofés  les  perfonnes  qui  ont  des  concrétions  cal- 
culeufes  dans  les  reins ,  paroît  dépendre  ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  ,  de  la  contraftion  fpafmo- 
dique  des  filières  dellinées  à  la  fecrétion  de  ce  fluide, 
plutôt  que  de  i’obftacle  que  ces  concrétions  peuvent 
mettre  à  leur  Ibrtie  ;  c’eft  ce  que  démontrent  les 
obfervations  de  Riolah  &  de  Baillou,  qui  afliirent  (3) 
avoir  vu  plufîeurs  néphrétiques  périr  de  fupprelfioa 
d’urine  ,  quoiqu’il  n’y  eût  des  graviers  que  dans  un  ' 
feul  rein  ,  l’autre  ayant  été  trouvé  parfaitement  fain 
dans  toutes  fes  parties. 

L’état  inflammatoire  des  reins  fe  communique 
à  la  plupart,  des  autres  vîfcères  du  bas-ventre  (4). 

14°.  On  ne  peut  fe  former  une  idée  ptécife  ni" 
tirer  aucun  réfuitat  de  l’efpèce  de  léfion  qui  eft 
indiquée  dans  l’ouvrage  de  M,  Lieutaud  fous  le 
nom  de  fentes  aux  reins.  On  n’y  trouve  qu’une 
lènle  obfervation  (%)  relative  à  cet  état,  &  elle  • 
n’eft  pas  aflez  détaillée. 

ij”.  M..Lle\itz.\iûüomait  engorgement  des  reins,  i 
un  état  dans  lequel  ces  organes-  font  remplis  de 
fable  ou  de  matières  crétacées  qui  en  bouchent 
plus  ou  moins  les  couloirs.  Il  n’en  cite  d’ailleurs 
qu’un  très-petit  nombre  d’oKfervations  ,  &  nous  ne 
voyons  point  des  raifons  fulfifantes  pour  qu’on  doive  > 
diftingaer  cet  article  de  celui  où  il  s’agit  des  calculs 
des  reins. 

16°.  Le  même  recueil  préfente  trois  cas  (6) 
dans  lefquels  les  reins  fe  font  offerts  pétrifiés.  On 
n’y  trouve  aucune  lumière  fur  la  nature  de  ces  pé~  . 
trifications.  Les  accidens  qui  les  accompagnoient 
font  généralement  les  mêmes  que  ceux  qui  fe  font 
remarquer  dans  les  cas  où  il  fe  rencontre  des  cal¬ 
culs  dans  les  reins,  /’byej  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  à  ce  fujet. 

17°.  Il  paroît  confiant,  d’après  le  témoignage 
de  certains  naturalifies ,  qu’on  trouvée  quelquefois 
des  vers  cylindriques  ou  de  la  nature  des  lirongles 
dans  les  reins  de  di  vers  animaux.  Les  vers  que 
plufîeurs  praticiens  aflurent  avoir  également  ren¬ 
contrés  dans  les  reins  de  quelques  individus  di 


(1)  Obferv.  1160,  Prajîus ;  izSi ,  Guarinonlus  3  ri8o, 
Borellus  3  1203,  Mi/c.  cur.  3  1242,  Lieutaud, 

(2)  Obferv.  IIS4,  Harderus. 

(3)  Obferv.  1182, 

f4)  Obferv.  lisS,  Sylvaticus-,  tisy ,  Paul  de  Whtdi 
Il 55,  Daniel  Major,  Scc. 

(s)  Obferv,  1^04,  Portai. 

(5)  Obfsry,  <i  177,  Mifc.  cur.  j  xiji  ,  Jae,  Sachs  3  laoî  t 
Moccius, 
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humaïnt  :  font-ils  du  même  genre  ?  C’efl: 
^'ùe  Texpofé ,  beaucoup  trop  fuccindl ,  des  ob- 
ryations  rapportées  par  M.  Lieutaud  ne  permet 
^,4  de  déterminer.  L"on  feroit  au  contraire  tenté 
de  croire  ,  par  la  defcription  vague  qu’on  y  trouve 
de  ces  animaux  ,  qu’ils  étoient  tous  d’eipèces  dif¬ 
férentes  ,  ou  que  chaque  auteur  les  a  dépeints  à 
la  manière  ;  de  forte  qu’on  ne  iàuroit  les  recbn- 
noître.  Parmi  ces  obfervations  on  en  diftingue  une 
de  Blalîus  (i)  ,  dont  les  détails  ,  s’ils  font  exaéts, 
paroîtroient  Indiquer  en  quelque'  forte  un  véritable 
toenia  ;  le  ver  avoir  une  aune  de  longueur ,  &  il 
étoit  corapofé  d’une  fuite,  d’anneaux.  A  la  vérité 
îl  n’eft  pas  dit  que  le  corps  fût  applati  ;  mais  les 
autres  caraélères  annoncés  femblent  n’appartenir 
qu’au  ver  plat. 

Les  malades  dans  les  reins  defquels  on  a  trouvé, 
des  vers  ,  avoient  éprouvé  dans  cette  région  des 
douleurs  très-opiniâtres  (a) ,,  &  quelques-uns  font 
morts  dans  un  étât  de  langueur  &  de  c:onfomp- 
tion  ,(3):  .  ■ 

.  1 8°.  Dans  les  obfervations  citées  par  M.  Lieu- 
îaud  fût  la  trahfpojîcion  des  reins ,  c’eft  toujours 
au-deifous  de  leur  place  ordinaire  que  ces  organes 
ont  été  .trouvés  (4).,  Nous  devons  auiîi  remarquer 
qu’ils  avoient  un  volume  démefuré,  de  forte  qu’on 
auroil  quelque  lieu,de  croire  que  ce  déplacement 
avoit  été  principalement  déterminé_par  leur-  poids. 
On  a  vu  quelquefois  (5)  ces  organes  defcendus  juf- 
ques  fut  la  partie  fupérieure  de  l’os  facrum. 

Il  n’eft  pas  poflible,  d’après  les  obfervations  préfen- 
iées  dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud ,  de  tiret  quelque 
conféquence  générale  fur  les  maladies  des  cap  fuies 
atrabilaires.  L’efpèce  dé  lélion  dont  ces  organes 
paroilTent  le  plusfufc.eptibles ,  eft  une  augmentation 
confidérable  de  volume  (6)  ;  mais  cet  état  peut  diffi- 
cïlement  étre.regard'é  en  luLmême  comme  une  ma¬ 
ladie,  Il  furvient  quelquefois  des  abcès  (7)  dans 
les  capule's  attrabilaires  ;;  il  peut  s’y  former  auffi 
des  calculs  (8).  blafius  a  vu  .{9)  ces. deux  derniers 
accidens  fe  réunir, -de  le  malade  dont  M.  parle  reu- 
doit  du  pus  par  les  urines. 

Surldftruciiiredesrdns. 

■  Valfalva  fe  ffrttoit  d’avqir trouvé  dains  les  capfules 
atrabilaires  j.  des  canaux  excrétoires  qui  s’oûvrent  , 
dans,  les  hommes  ,  dans  l’épididyme  j  &  dans  les, 
femmes  dans  Tovalre.  Sa  dilTertation.  n’a  pas  paru. 
Giorn..  de  letter.  tom,  ji,.  p.  533-.  ^ 


(1)  Obferv.  1210. 

,  Ci)  .Obferv.-  lies  ,  Zccutus  ;  ■  1210  ,  Slafiusv 

(3)  Blafius  ;  1210  (.a.) ,  Janfon, 

(4)  Obferv.  10S7,  Uiifc.  car,.-,  1212,  Droum. 

(s)  Obferv.  jziz  ,  Drouin, 

{«)  Obferv.  1217,  Graifel  i  jzry  (a).  Portai-,  121Ï', 
Slajîus -,  1219,  Bartholin. 

'(7)  Obferv.  1217,  Graifel  1218,  Blajius, 

.  .  ... 

,(J)  Ibidem,  •  .  d 
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C’eft  dans  l'e'coq  d’inde  que  Valfalva  dit  avoir 
vu  des  vaiffeaux  fémînaites  partir  des  capfules 
atrabilaires.  li  alfure  les  avoir  trouvés  aufli  dans 
l’homme.  Ge  font,  dit-il,  des  branches  qui  vont 
de  ces  capfules  aux  tefticules  ,  &  qui  ne  fonr  ni 
nerveufes  ,  ni  fanguines  ,  ni  lymphatiques ,  mais 
des  canaux  particuliers.  Morgagni  ,  comment,  de 
Vlnfliiat  de  Bologne ,  tome  1“^',  p.  379. 

Ramby  foupçonne  que  Valfalva  a  pris  pour  un 
conduit  excréteur  une  branche  de  l’artère  ré¬ 
nale.  Monro  paroît  ne  pas  s’éloigner  de  ce  fen- 
timent.  Voye\  Méni.  d’ ^Edimbourg ,  tome  5  ,  p. 
316  &  fuiv.j  on  y  trouvera  une  defcription  des 
traiffeaux  fanguins  de  l’épididyme,  du  ferotum,  &c, 

Duverney  a  trouvé  des  reins  dont  la  fubftance 
étoit  confumée  par  des  abcè>.  L’intérieur  étoit 
celluleux  &  membraneux,  &  contenoit  jufqu’i 
une  pinte  d’urine.  Œuvres  anat.  tome  2  ,  page  260, 

Du  mercure-  injecté  dans  l’artére  rénale  d’un 
jeune  hom.me  mort  d’une  péripneumonie ,  entra 
très-aifément  dans  la  veine  émulgente.  Ayant  lié 
le  tronc  de  cette  veine  ,  on  continua  l’injeâion: 
du  mercure ,  qui  parut  s’infinuer  dans  les  diffé- 
rens  conduits  dont  le  tein  eft  compofé.  Vieuffens  , 
œuv^poft.  (extr.  )  Journ.  des  Sav,  1756,  mars, 
page  4f8  &  fjîv. 

.En  foufflaiit  par  les  uretères  on  fait  enfier  les 
vaiffeaux  lymphatiques,  du  rein  :  ce  qui  montre  que 
ces  vaiffeaux  s’ouvrent  dans  le  baffmet  du  rein,  Ae- 
marque  de  M.  Ferrein ,  dans  fon  cours  de  iT^idr 
1739.  Bar  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Rein  unique  dans  le  corps  d’un  fuiffe.  Hijl.acai. 
1730 j  obf  i  ,  page  39. 

Dans  une  fille  âgée  de  fept  ans ,  il  n’y  avoit  ni 
artère  rénale,  ni  veine  émulgente,  ni  veine  fper- 
,  matique  du  côté  gauche  ;  le  rein  &  l’uretère  du 
côté  droit  étoient  plus  gros  qu’a  l’ordinaire.  .Kii. 
1700,  obferv.  de  Poupart,  pag.  33. 

J’ai  vu,  dit  Aî.  Poulletier  de  la  Salle,  en  1759, 
chez  M.  Ferrein ,  un  fujet  âgé  de  neuf  à  dix  ans,  qui 
n’avoit  qu’un  tein  ,  ou  du  moins  les  deux  rfins  étoient 
continus  l’un  à  l’autre  par  une  mênae  fubftance  qui 
formojt  une  efpèce  dé  pont  fur  le  corps  des  vertèbres, 

Baglivi  fde  fibrâ  motrice  &  morbofâ)  n’a 
trouvé  ^qae  le  rein  droh  dans  un  homme  de 
trente  an*.  Le  rein  gauebe,  les  vaiffeaux  éniul- 
gens,  fpermatiques ,  &  la  véficulè  féniinale  du 
même  côté  man^uoient.-  Le  rein  droit  n’étoit  pas 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ,  ce  qui  eft  différent  de 
ce  que  .  le  même  anatomifte.  a  vu  dans  un  autre 
fujèt  où  ^n’y  avoit  qu!un  rein  ,  mais  prefque  auffi- 
grand  que  les  deux  reins  réunis.  Deux  uretères  pai- 
toient.de  ce  fein.  J’ai  vu  deux  fois  cette  difpcfition. 
Sttite  des  obferv  étions  fur  les  maladies  des  reins. 

Dans  un  homme  de  quatre  vingts  ans,  mort 
d’une  chûte  ,  Littré  trouva  à  la  fuperficie  du  rein 
droit  une  tumeur  noirâtre  greffe  comme  une  noix, 
&  çompofée  de  grains  qui. p.ontefioient  une  liqueur 
urineufe.  Cet  homme  ne  s’étqit  plaint  de  lieH; 
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îafqu’aa  moment  de  cette  chute ,  qui  le  St  mourir  au 
bout  d’une  heure,  Hijî.  acad.  lyod  ,  obferv.  7  , 
pages  îj  &  36. 

Un  enfant  de  quatre  ans  utinoit  peu ,  il  mou- 
choit  &  crachoit  beaucoup,  il  étoit  trifte  &  pefant. 
Après  fa  mort,  Littré  trouva  qu’il  n’y  avoit  ni 
rein  ni  uretère  gauches.  Le  rein  &  l’uretère  droits  n’eh 
étoient  pas  ,  plus  gros.  La  veflie  étoit  petite  ;  il 
y  avoit  beaucoup  de  férofité  dans  le  péricarde  &  dans 
les  ventricules  du  cerveau.  Ce  dernier  organe  étoit 
ramolli.  Hijl.acal.  1707,  obf.  z,  pag.  15  &  z6. 

Les  bleflures  des  reins  ,  quoi  qu’en  dile  Bohn ,  ne 
font  pas  toujours  mortelles,  pourvu  qu’elles  foient 
bien  traitées.  Haller  eu  a  vu  une  guérie  heureuferaent 
dans  un  j'eune  homme ,  par  le  limple  régime  exaél. 
•Il  ibrtit  beaucoup  de  fang  &  de  pus  par  les  urines. 
Bibl.  chlrurgu  tome  1“'.  p.  403. 

M.  de  Eeàum . âgé  de  70  ans,  avoir  éprouvé 

des  coliques  néphrétiques,  très-vives ,  &  fendu  des 
fables  &  graviers.  Depuis  long-temps  fes  urines 
étoient  glaireufes  &  très-fouvent  purulentes.  Leur, 
.fréquence  étoit  très- grande,  &  à  chaque  fois  elles 
étoient  en  petite  quantité.  Lotfque  le  malade  éprou- 
voit  le  befom  d’uriner,  le  canal  de  rurètre  devenoit 
extrêmement  douloureux,  &  la  verge  tout  entière 
relTentoit  de  la  chaleur  &  des  tiraillemens  3  alors 
le  malade  la  plongeoit  dans  de  l’eau  tiède  ,  £i 
l’urine  pouvoir  couler  librement  ;  ce  qui  n’arrivdit 
pas  lorfque  quelque  circonftance  s’oppofoit  à  ce 
que  la  verge  fût  plongée  dans  üu  petit  bain.  La 
fièvre  lente  lurvint  , .  &  la  mort  termina  tant  de  , 
fouffrances. 

A  l’ouverture  du  corps,  on  trouva  la  velfie  rap- 
'  petiffée  &  racornie  ;  les  deux  reins  énormément 
diftendus  ,  dépourvus  de  parenchyme  que  la  fup- 
puration  avoir  fondu  ,  &  contenant  feulement  quel¬ 
ques  cuillerées  d’un  pus  de  unauvâifé  qualité.  V.  D. 

Une  femme  de  trente-cinq  ans  ,  attaquée  de 
-néphrétique  ,  rendoit  du  fable  avec  les  urines.  Elle 
avoir  une  grande  douleur  au  rein  droit.  Elle  rendit 
vingt- cinq  petites  pierres,  vomit,  &c.  Son  urine 
étoit  prefque  totalement  fupprimée  ;  fon  ventre 
étoit  tendu,  fur- tout  dans  la  région  hypogaftfique 
&  au  nombril ,  enfuite  à  l’eftomac  ,  avec  convul- 
fions,  îcc.  Elle  mourut.  Cette  femme  n’avoit  ja¬ 
mais  pu  fe  coucher  fur  le- côté  gauche.  On  trouva 
de  la  férofité  entre  le  péritoine  &  les  mufcles  , 
qui  étoient  fort  amificis  ;  plufieurs  inteftins  grêles 
étoient  enSatnmés  légèrement.  Le  foie  étoit  groflî 
fans  dureté  ;  la  matrice  étoit  enflammée  3  une  ma¬ 
tière  épaille  &  blanche  étoit  dans  les  trompes. 
Les  ovaires  étoient  flétris.  La  partie  du- péritoine 
qui  recouvroit  le  rein  droit,  étoit  fort  épailTe  5  ce 
rein  étoit  d’une  grofiTeut  énorme  :  les  vaifleaü.x 
fanguins  étoient  rouges  &  gonflés.  Dans  le  baflînet 
étoit  une  grofle  pierre  avec  plufieurs  petites  3 
l’uretère  fe  trouvoit  un  peu  dilaté.  Le  rein  gauche 
étoit  fort  petit  5  fon  uretère  étoit  d’abord  très-ample  3 
il  fe  rétréciffoit  enfuite  ,  &  fe  dilatoit  de  nouveau. 
Miimb,  tome  i ,  p.  430  ,  , avec  fig.  ;  - 
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Dans  un  homme  attaqué  depuis  vin.gt  ans  de 
douleurs  de  reins  qui  avoient  commencé  par  un 
flux  d’urine,  après  un  '.dolent  exercice  à  la  paume  , 
le  rein  gauche  étoit  dev.enu.mon-ftrueux  par  fa  grof- 
feur,*qui  étoit  de  quatre  pieds  hait  pouces  3  ii.fot- 
moit  une  poche  remplie  .d.e  fang  coagulé  &  de  ma¬ 
tières  plus  ou  moins  épailFes ,  dans  iefqueiles  il  y 
avoit  quelques  petites  pierres.  Journ.  des  Sav. 
1678,  tom,  6,  pag,  %9  &  fuiv. 

Un  prêtre  fujet  aux  douleurs  néphrétiques  eut 
pendant  cinq  jours  une  ifehurie  :  on  voulut  lui  faire 
une  ponétion  au  cbl  de  la  veflie  3  mais  il  nè  forüt 
pas  une  goûte  d’urine  par  l’ouverture  :  il  mourût. 
On  trouva  que  la  veflie  ne  contenoit  pas  d’urine  ;  le 
rein  droit,  devenu  cartilagineux  &  fiftuieux,  étoit 
rempli  de  différens  replis  qui  conteûoient  de  l’urine. 
Le  rein  gauche  étoit  fain  3  mais  il  y  avoit  dts 
pierres  dans  le  bafltnet&  une  à  l’entréê  de  ruretère, 
qui  le  bouchoit  entièrement.  'Chefneau ,  lib.  3  , 
obfervat.  z,  pag.  14  t. 

Une  dame  du  Dauphiné ,  âgée  de  quarante- fept 
ans,  après  un  violent  chagrin  ,  perdit  fgs  tè^és  & 
■■s’aperçut  d’une  tumeur  confidérable  dans'  le  ventre  , 
qu’on  crut  être  la  matrice  :  comme  ou  fentoit  de 
la  fluéluation ,  on  fit  la  ponftion  ,  &  même  plu- 
Ceuts  fois.  Sur  la  fin  ,  on  trouvoit  une  forte  de  bord 
faillant  fut  la  tumeur  ,  formant  une  efpèce  de  cein¬ 
ture  5  enfin  la  malade  mourut.  On  vit  que  la  tu¬ 
meur  étoit  formée  par  le  rein  gauche,  augmenté  au 
point  de  pefer  trente-cinq  livres  3  fa  rtrufture  étoit 
altérée  ;;  la  ceinture  étoit  due  au  colon  qui  pafloit 
fut  la  tumeur  &  s’y  attachoit.  Afi/?.  Acad.  1731-, 
obfervatioti  7,  pag.  31  &  fuiv. 

Une  femme  étoit  fujette  à  des  douleurs  fe'mbla- 
bles  à  la  néphrétique;  elle  pilla  même  du  fang 
dans  les-  premiers  accès  ,  mais  ne  rendit  jamais  ni 
pierres  ni  graviers  :  elle  étoit foulagée  par  lesadou- 
ciffans.:  elle  mourut  à  la' fuite  dune  fièvre  conti¬ 
nue  avec  exanthèmes.  On  trouva  le  poumon  gau¬ 
che  c-orrompu,  le  foie  de  même.  Tout  le  rein 
gauche,,  qui  avoitété  le  fiège  des  douleurs,  étoit 
abcédé ,  fans  pierre.  Chefneau ,  obfetv.  lib.  .3  ,  obf. 

19.  pag-  3.30 

Un  homme  à  la  fleur  de  fon  âge  ayant  eu  un 
.abcès  aux  reins,  tomba  dans  le  diabètes  :  après  la 
mort,  on  trouva  les  vjfcères  en  allez  ‘  bon  état; 
excepté  les  reins,  fur- tout  le  droit,  qui  étoient, 
confumés  3  on  ne  voyoit  q-crf'',|leur  membrane  ex¬ 
terne  très-épaiflîe  ;  les  utotèr)Es  étoient  très-tor¬ 
tueux  &  élargis  dans  quelques  endroits.  B.uyfck  , 
obfetv.  '13.' 

Un  homme  mourut  après  une  phthifîe&undia- 
bélès  5  l’oretère.  droit  étoit  fort  contourné  &  élargi 
en.  différens.' endroits!,  dé-' façon -  à'  rèpréfentet  un 
inteftin  3  le  '  baiunét  étoit  au-flt  fort  élargi.  Le 
parenchyme  du  rein  étoit  détruit ,  &  .il  ne  reftoit 
que  les  rnembranes  fort  endurcies.  AâiA.  obferv.  7,- 
tom.  pag.  - 18.  ^ 

.  Un  homme  âgé  de  quarante  ans.  fentoit  de  très- 
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grandes  douleurs  aux  reins  ;  taniôt  il  renjolt  beau¬ 
coup  d’urine  ,  tantôt  peu  ;  fouvent  il  nepouvoit  mar¬ 
cher  que  courbé  :  il  parut  une  tumeur  à  la  région  des 
reins.  On  l’ouvrit,  ii  en  forlit  un  pus  épais  ;  etrfin 
on  dilata  l’ouverture  ,  &  on  trouva  une  balle  de 
plomb  ;  après  fon  extraélion ,  le  malade  guérit  : 
il  dit  que  quelques  années  auparavant  il  avoit  été 
bleffé  au  cou  dans  un  combat,  Sc  ne  favoit  ce  que 
la  balle  étoit  devenue. Z)£ny.r ,  obferv,  de  calcula, 
&C.  pag.  5  &  6-, 

Un  jeune  homme  de  dix-fept  ans  fe  plaignit 
d’une  violente  douleur  dans  les  reins  ;  il  étok  atta¬ 
qué  de  dyfurie,  de  ftraiigurie ,  &  d’ifchu^ie  ;  il  y 
avoit  aux  lombes  une  tumeur  qui  s’étendoit  vers 
le  rein  gauthe  :  on  i’ow'rk,  &  il  en  fortit  du  pus, 
&c.  On  remarqua  vers  les  vertèbres  ,  entre  les 
apophifes  épineufes  ,  deux  petites  ouvertures  d’ori 
fortoit  un  pus  délié  :  enfin  on  aperçut  un.  corps 
étranger  yc’étoit  un  épi  d’ivraie long  comme  le 
doigt  &  large  d’un  travers  de  doigt  le  malade 
dk  l’avoir  avalé  en  badinant.  IL  fut  guérL  Denys 
penfe  qu’il  avoit  païTé  au  travers,  de  la  partie  du 
colon  qui  touche  au  rein,  gauche.  Ibid.  pag.  6 
&  fuiv. 

J’ai  fouveat  vu  ,,  dit  Fernel,  toute  la  fijbûance 
du  rein,  être  détruite ,  &.  cet  organe  converti  en 
une  efpèce  de  poche  pleine  de  pus  &  de  calculs. 
IPathoL  liv.  6,  chap.  12;,,  pag.  ,  col. 

Une  femme  de  cinquante-cinq  ans  étoit  fujette 
depuis  dix  ans  à  des  douleuts.  cruelies  de  néphrétique  ÿ 
il  lui  furvint  une  tumeur  fut  le  s  lombes  vers  la  fécondé 
vertèbre  lombaire  :  elle  s’oùvrk  &  dégénéra  en  une 
fiftule  d’abord  purulente enfiiite  fanieufe  ;  on  en  tira 
fôuvont  des  calculs  ;  la  malade  mourut.  On  ne  trouva 
aucun  vefiige  du  rein  gauche  ;  L’uretère  &  les  vaif- 
£baux  émulgens  étoient  devenus  :eomme  des  Üga.- 
xnens  ;  le  rein  droit  étoit  du  double  plus  grand  que 
dans  l’état  azXntA\..Albr&cht.,  Comm.,  litiex.  1731,, 
.Ipecim.  4,  pag.  32. 

Une  dame  fujette  à  des  douleurs  de  reins ,  fiir- 
tout  au  côté  gauche  fit  plufieurs  fauffes  couches-; 
en  avançant  en  âge,  ces  douleurs  augmentèrent , 
&  elle  lé  plaignit  du  rein  droit ,  de  forte  qu’elle  ne 
pouvoit  -  ni  s’y  coucher  ni  fouffrir  qu’on- y  tou¬ 
chât  ;  il  fortoit  en  même  temps  par  les  urines, 
des  calculs,,  du  pus,,  &  .da  fang.  La  malade  éprou- 
voit  une  grande  chaleur  à- l’eftoraac  &  à  la  gorge  ; 
elle  mourut.  On  trouva  le  rein  gauclie  confomé 
Sc  reflèmblant  à  une  houtfe,  avec  des  tubercules 
fquitreux  ;  l’uretère  du  même  côté  étoit  très-dilaté  : 
ie  rein  droit ,  fort  grand ,  contenoit  une  grolTe 
pierre  qui  bouchoit  i’uretère.  La  véficule  du  fiel", 
l’eftomac  ,.  &  le  duodéautn  étoient  remplis  de  bile. 
Félix  Plater,  obferv.  lib, , 2  ,  pag.  436  &  437. 

Une  fille  de-fept  ans  rendit  pendant  fept  mois 
des  urines  purùlentes,  avec  fièvre 3  elle  maigrit  & 
mourut.  Le  rein  gauche  étoit  grolfi  ,  fes  tuyaux 
internes  étoient  en  partie  fquirreux  &  en  partie 
purulens  ;  le  rein  gauche  fe  trouvoit  fi  fotigé  qi’j} 
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ne  relïolt  que  fa  tunique  externe,  où  il  y  avait 
un  peu  de  pus  :  le  plbas  étoit  ramolli ,  verdâ¬ 
tre,  &  un  peu  corrompu.  La  tunique  intérieure 
de  la  veffie  contenoit  du  pus;  il  y  avoit  auprès  de 
fon  cou  une  pierre  poreufe ,  blanchâtre ,  groffe 
comme  un  oeuf,  pefant  demi-once,  &  qui  avoit 
fiipprimé  les  urines  pendant  les  derniers  jours.  Les 
parties  honteufes  étoient  excoriées  par  l’âcreté  du 
pus  :  les  autres  vlfcères  parurent  en  bon  état ,  ex¬ 
cepté  la  raie  qui  étok  très-petite  ;  le  foie  étoit 
fort  grand’  j  la  véficule-  du  fiel  étok  remplie  de 
bile.  îUfioria  morborum  ratijlenf.  ann.  1702, 
pag.  364. 

Epingle  trouvée  dans  l’iiretère.  JoUrn.  des  Sav* 
1686,  tom-.  14.,  pag.  .ioo’&  roi. 

Une  dame  de  vingt-huit  ans  ,  fort  graffe,  étoit 
fujette  à  des  vomiflemens  :  elle  fut  attaquée  d’une 
fièvre  dont. elle  mourut  allez  promptement.  On 
trouva  un-  ulcère  dans  le  pancréas  ;  la  partie  voi- 
fine  de  l’eftomac  &  des  inteftins  étoit  fphacelée. 
Les  reins  étoient  fort  chargés  de  gtaiffe  ,  &  dans 
l’un  d’eux>vers  l’inrertionde  l’uretère,  on  trouva 
une  efpèce  de  coquille  qui  avoit  un  peu  de  muco- 
fité  dans  fa  czvité..  Ac7a  egud.  Leipf.  ,  tom.  1“,. 
pag.  441. 

Un  homme  dé  Ly  on  fot  attaqué  d’iine  douleur 
violente  dans  le  rein  gauche,  avec  naufée ,  vomille- 
mens ,  fièvre  ,  &  quelquefois  le  pouls  intermittent  ; 
L’urine  étok  en  petke  quantité  :  oa  mit  en  ufage  lès 
délayans  ,,  les  adoucifians- ,  &c.  Les  fomentations- 
d’eau  de  puits  froide  appaifoient  la  douleur  :  le  neu¬ 
vième  jour  J  cet  homme  rendit  une  grande  quantité 
d'urine  fanglante,  &  au  fond  delaqüelleétoiî  une  con¬ 
crétion  longue  &■  rouge  ,  lémbiable  à.  un  ver,  mais 
reconnue  bientôt  pour  ce  qu’on  appelle  une  concré¬ 
tion  polypeufe  :  il  fortit  auffi  une  pierre  de  la  grot 
feur  d’iin  pois,  &  le  malade  fut  guéri.  Alla  erulL 
Z.eipf.  tom.  î-"  ,  pag.  232.  Ohferv.  dè  Spon. 

Ver  de  la  grofieut  du  petit  doigt  &-long  de 
lus  de  quatre  pieds,  trouvé  dans  le  rein  droit 
’une  chien.  {Giorn.  de  letter.  di fr.Naiari,  1652,, 
pag.  162.  &  fuiv.  ,  &  Journ.  de  Trévoux  1722,. 
oétob.  pag.  18.29.),  N’étoit-ce  pas  aulli  une  cour 
aétion  polypeufe  i 

Un  homme  mourut  aptes  dés  vomîffemens  opi- 
.niâtres-;  ou  trouva-  le  rein  fort  élargi  &  contenant 
quelques  calculs  irréguliers  ;  pendant  là.vie  du  ma¬ 
lade,  cet  élatgilfemeat  avoit  excité  au  dehors  une 
tumeur  qui ,  par  là  fituatrom,  témbloit  être  un  amas 
d’excrémens  dans  Le  reébum.  Gbfervatiou-  de  M. 
Vair ,  dans  les  Medical  commentar.  de  Lon¬ 
dres.  Extr.  du.  Journ.  Ençyclop.  ,  août  1787, 
tom.  f  part.  3.,  pag.  386.  Get  a’jte’jr  ajoute 
que  lorfque  lé-  mal  -  aife  &  les  voraiffemens  fe 
rencontrent  fans  douleur  &  fans  aucun  figne  .d’in¬ 
flammation,  quandmême  la-conftipation  exifeeroit, 
on  doit,  chercher  la,  maladie  dans  les  reins. 

Suivant  Haller ,  la  matière  du  calcul  rénal  a 
beaucoup  d’alSîülé  avec  les  premiers  élémens  de* 
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concrétions  artérielles.  Dans  le  rein  d’un  enfant  dé¬ 
licat  ,  les  conduits  de  Beliini  étoient  remplis  d’une 
jBatière  jaune  orangée ,  qu’on  expriinoit  comme  du 
mucus,  il  a  trouvé  la  même  matière  plus  dure  dans 
le  rein  d’un  homme  ,  &  blanche  &  craquante  dans 
celui  d’une  femme.  Opufcul. paiholog,  obi'etv.  34  j 
pag.  8z. 

Ferrein  a  obfervé  dans  les  papilles  du  rein  de 
l’homme ,  qu’elles  étoient  quelquefois  chargées  de 
graviers  3  quelques-uns  de  ces  graviers  bouchoient 
une  partie  des  orifices  des  vailTeaux  papillaires ,  qui 
étoient  fort  dilatés  :  les  autres  graviers  étoient 
légèrement  adhérens  à  l’extrémité  de  .  la  papille. 
JH/m.  de  l'Acad.  des  Scienc.  174P  ,  pag.  yii. 

Dans  un  feptuagenaire  attaqué  de  douleurs  né- 
phétiques  &  de  pierre  dans  la  veffie,  &  qui  avoit 
ulé  du  remède  de'  Dippel  ou  du  moins  d’huile  de' 
genièvre ,  on  trouva  après  la  mort  une  pierre 
dans  la  veïlie.  Cette  pierre  étoit  dure  ,  oblongue, 
enveloppée  d’une  liqueur  tenace ,  blanche  &  mu- 
queufe  5  elle  étoit  rongée ,  fans  que  la  veffie  le 
fut  :  le  col  de  cet  organe  étoit  enflammé  ;  la 
vellie  contenoit  un  peu  d’urine  muqueufe  ,  &’lai- 
tSufe  ;  les  reins  étoient  en  bon  état  &  fans  gra¬ 
viers  ;  mais  iis  contenoient  de  la  même  matière 
muqueufe  Sclaiteufe  :  les  uretères  étoient  fort  élargis. 
Comm.  L'nter.  iTi^.  Hebdom.zz  163  &  164. 

Obfervation  de  même  nature.  Ibid.  pag.  164  & 

lèj. 

Le  calcul  efî  tare  dans  les  pays  chauds  ;  Denys , 
qui  a  demeuré  fept  ans  dans  les  Indes  Orientales , 
n’y'a  vu  que  deux  calciileux.  A  Batavia  ,  qui  elt 
une  ville  fort  peuplée  ,  6n  entend  rarement  les 
habitans  fe  plaindre  de  néphrétique,  quoique  les 
alimens  foient  du  poiflbn  falé ,  confit  dans  le  vinaigre 
&  les  aromats  ,  &  que  l’eau  foit  chargée  de 
parties  terreftres  &  pierreufes.  En  Hollande  ,  les 
calculeux  font  très-fréquens.  Les  habitans  des  lieux 
maritimes  y  font  moins  expofés  que  ceux  des  pays 
où  fe  trouvent  des  éaux  douces  &  fiuviatiles.  Le  fro¬ 
mage  n’expofe  pas  au  calcul;  Denys  a  taillé  plufîeurs 
fujets  qui  n’en  avoient  jamais  manvé  ,  ainfi  que  d’au¬ 
tres  qui  n’avoient  jamais  ufé  de  Beurre.  Obferv.  de 
calcula,  &c. pag.  76  &  faiv. 

■  En  Hollande  ,  la  proportion  du  nombre  des 
femmes  attaquées  de  la  pierre ,  à  celui  des  hommes 
•qui  en  font  atteints ,  eft  de  un  à  quarante. 

Un  homme  de  vingt-huit  ans  mourut  après 
une  maladie  de  poitrine  marquée  par  une  difficulté 
de  refpirer ,  avec  douleur  ,  vomiffement  &  pefan- 
teur  dans  le  bas  ventre  ;  mais  il  n’avoit  jamais 
rendu  de  fable,  &  n’avoit  eu  aucune  douleur  né¬ 
phrétique  ni  fuppreffion  d’urine  :  après  fà  mort , 
on  trouva  les  poumons  flétris ,  les  inteftins  gangre¬ 
nés,  &  la  veffie  racornie  &  vide.  Le  rein  droit , 
très-volumineux,  étoit  cartilagineux  &  très-dur;  il 
icnfermoit  une  groffe  pierre  de  lîx  onces  &  demie , 
qni,par  ton  bout  inférieur ,  entroit  dans  l’uretère, 
&  avoit  des  branches  qui  pénélroient  dans  les  vaif- 
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faux  excréteurs.  Ces  branches  étoient  formées  de 
graviers  entaffés  &  enveloppés  d’une  lame  offeufe. 
Le  rein  gauche  ,  dénué  de  fubttance  parenchy  mateufe , 
n’avoit  que  des  cellules  remplies  d’une  liqueur  vet- 
àbLXxa.  Hiji.  acad.  1730,  pag.  41. 

Un  homme  étoit  attaqué  de  douleurs  en  urinant, 
mais  il  ne  fe  plaignoit  point  des  reins  ;  les  dou-- 
leurs  n’étoient  qu’à  la  veffie.  A  l’ouverture  du 
corps,  on  trouva  la  veflie  en  bon  état  &  des  cal¬ 
culs  branchus  dans  les  teins.  Morgagni  ,  de  fed. 
morb.  epift.  41 ,  art.  4. 

Un  homme  de  Dijon  n’ayant  jamais  eu  ni  fup¬ 
preffion  ,  ni  difficulté  d’uriner  ,  mais  feulement  une 
légère  douleur  dans  les  lombes  ,  tomba  à  l’âge  de 
i6  ans  du  haut  d’une  échelle  fur  le  côté  droit, 
où  un  mois  avant  il  avoit  déjà  reçu  un  coup  de 
ctoffe  de  fufil  :  il  mourut  quelques  jours  après. 
On  trouva  l’épiploon,  les  inteftins,  le  méfem.ère 
&  là  partie  cave  du  foie  gangrénés  ;  les  reins  étoient 
longs  de  fept  à  huit  pouces ,  &  compofés  chacun  de 
cinq  à  fix  cellules  remplies  d’un  fluide  clair  &  un 
peu  falé.  Dans  chacune  de  ces  cellules  il  y  avoit 
des  pierres  de  différentes  groffeur  &  figure.  Une  étoit 
groffe  comme  le  pouce  ,  longue  de  deux  travers 
de  doigt ,  &  du  poids  de  trois  onces  ;  elle  étoit 
couverte,  comme  les  autres,  d’une  croûte  tartareufe, 
femblable  à  la  lie  de  vin  rouge.  Il  y  en  avoit 
trois  autres  moins  greffes ,  &  enfin  plus  de  dix- 
huit  ou  vingt  petites  angulaires ,  luifantes  &  noi¬ 
res  comme  du  jay et;  Quelques-unes  fe  rçduifoient 
dans  les  doigts  en  une  poudre  femblable  à  du 
fang  defféché.  Ces  pierres  n’étoient  point  à  i’ein- 
bouchure  des  uretères  ,  &  d’ailTeurs  la  fubftance  du 
rein  étoit  trop  molle  pour  fouffrir  par  le  froiffe- 
ment  de  ces  calculs.  Lettre  de  Hoin  ,  chirurg. 
de  Dijon  ,  dans  le  Jauni,  de  Trévoux ,  de  nov. 
17x5  ,  pag.  X04  &  fuiy. 

Un  homme  qui  n’avoit  jamais  eu  aucun  reffen- 
timent  de  colique  néphrétique  ni  d’aucunes  dou¬ 
leurs  ,  mourut^à  Leyde  en  15^4.  Jean  Heurnius 
trouva  foixante-dix  petites  pierres  dans  un  des 
reins  ,  &  quatre-vingts  dans  l’autre  ;  elles  étoient 
fort  adhérentes  &  engagées  dans  la  fubftance  du 
rein  {  calculi  carni  renum  impaeîi  ).  Rapporté- 
dans  la  Pathologie  de  Fernel,  Ub.  6  ,  cap.  la, 

^tei^cLV  ,  médecin  de  Leîpfick  ,  compte  parmi 
les  fymptômes  du  calcul  dans  les  reins  ,  d’ailleurs 
affez  équivoques;,  la  douleur  vive  au  creux  de 
l’eftomac  ,  d’après  les  obfervations  &  les  réfle¬ 
xions  de  Morgagni  (  i  )  ,  &  les  fiennes  propres. 

Un  homme  âgé  de  quarante  -  cinq  ans  avoit 
dans  la  région  lombaire  une  petite  tumeur  qui 
devint  fort  confidétable:  Cette  tumeur  s’ouvrit,  il  en 
fortit  un  calcul  du  volume  d’un  pois  ,enfuke  uneautre 
petit,  &  quelques  temps  après  on  remarqua  un  corps 


(I)  Voyez  de  fed.  &  caufts  morborum ,  eplft,  ,  K*. 

13  &  14.  pag-  rso. 
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dur  au  fond  de  la  plaie  :  le  malade  r.’fiifa  rincifîon 
pendant  trois  ans;  il  y  entretint  un  ulcère  finueux  ; 
enfin  il  furvint  un  abcès  pat  l’ouverture  duquel  en 
lira  une  pierre  dure.  Cet  homme  mourut,  &  ontrouva 
encore  une  autre  pierre.  (  Comment,  Leipfick  ,  tom. 
20  bis  ,  pag.  416,)  Le  jéjunum  adhéroit  avec  le 
rein  gauche,  qui  étoit  détruit  &  rempli  de  pierres 
jnolies ,  fragiles  &  calcaires.  Le  rein  droit' te  trou- 
voit  en  bon  état. 

Un  vieillard  eut  des  incommodités  accompa¬ 
gnées  de  vives  douleurs, à  l’épine  du  dos  ;  il  en 
avoit  aullî  de  très -vives  au  creux  de  l’eftomac  ; 
elles  commençoient  vers  les  dernières  vertèbres  du 
dos ,  &  forrnoient  comme  une  ceinture  ;  elles  con¬ 
tinuèrent  jufqu’à  la  mort.  A  l’ouverture  du  cada¬ 
vre  ou  trouva  l’épine  du  dos  en  bon  état  ;  à  gauche  , 
un  peu  plus  haut  que  le  rein,  on  vit  une  tumeur 
dure  ,  greffe  deux  fois  comme  le  rein  ,  oblonguc 
&  large.  L’ayant  ouverte  ,  on  trouva  une  pierre 
entourée  d’une  matière  febacée  ,  femblable  à  la 
graiffe  ;  elle  pefoit  une  once  &  demie.  La  partie 
antérieure  du  rein  écoit  confumée  ,  le  rein  droit 
étoit  dans  l’état  naturel  ;  le  pancréas  Ce  trouvoit 
ulcéré.  Ibid.  pag.  428  &  429. 

M.  l’abbé  de  la  Villéon  ,  premier  vicaire  de 
Saint  Euftache ,  avoit  une  corrflitution  robufte  , 
mais  mélancolique.  A  l’âge  de  dix-huit  ans  il  eut 
une  attaque  de  colique  néphrétique,  qui  fe  termina 
par  la  forîie  de  quelques  graviers.  Ses  urines  dé- 
pofoient  habituellement  ,  &  lotfqu’elles  deve-. 
noient  limpides,  il  ne  tardoit  pas  à  éprouver  une 
nouvelle  attaque  ^e  colique  néphrétique.  Il  a  vécu 
au  milieu  de  ces  douleurs  Jufqu’à  l’âge  de  cin¬ 
quante  -  deux  ans.  Elles  fe  faifoient  toujours  fentir 
dans  la  région  du  rein  gauche.  Avant  la  maladie 
à  laquelle  çet  eecléfiaftique  a  fuccombé ,  il  a  tou¬ 
jours  confervé  un  appétit  très -vorace  ,  dont  il  ne 
pouvoit  fe  rendre  maître  ,  malgré  les  douleurs 
qu’il  éptouvoh  lorfque  fon  eftomac  étoit  rempli. 
Quoique  dans  fa  dernière  maladie  les  douleurs  de 
reins  ne  fuffent  pas  très -aiguës  ,  elles  ont  ce¬ 
pendant  donné  lieu  à  une  fièvre  lente  accompa  - 
,  gnée  de  redoubleinens  irréguliers  ,  qui  l’ont  con¬ 
duit  au  marafme  &  à  la  mort.  Dans  les  dernières 
femaines  de  fâ  vie  il  eut  des  vomiflemens  qu’on 
ne  put  arrêter ,  &  qui  fe  faifoient  par  jets  &  fans 
effort.  Il  mourut  le  11  novembre  1783.  Son 
'corps  fut  ouvert  le  lendemain.  L’eftomac  parut 
augmenté  de  volume  par  la  feule  extenfion  de 
fa  capacité,  fans  épaififfement  de  fes  tuniques,  de 
maiirêre  que  le  foie  fe  trouvoit  refoulé  plus  en 
arrière  Sc  plus  à  droite,  qu’il  ne  doit  l’être  naturel¬ 
lement.  La  rate  étoit  de  même  repouffée  en  ar¬ 
rière  par  l’eftomac  ,  &  elle  a  paru  fort  petite. 
Les  inteftifls  &  l’épiploon  iront  rien  préfenté  d’ex¬ 
traordinaire  ,  non  plus  que  la  véficule  du  fiel  & 
le  canal  cholédoque.  Le  foie  &  la  rate  ,  quoique 
flétris  ,  étoient  dans  leur  état  naturel  ,  ainfî  que 
l’eftomac  &  le  pylore  qui  étoient  pleinement  libres, 
rein  gauche  étoit  for:  petit,  très -inégal  à 
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fa  furface  ;  il  avoit  plutôt  confervé  la  conforntg. 
tion  de  l’enfance  qu’il  n’avoit  acquis  celle  de 
l’âge  adulte.  II  étoit  parfemé  de  vailTeaux  vari¬ 
queux  &  dans  un  état  inflammatoire.  En  le  tou¬ 
chant  ,  on  diftingüoit  fenfiblement  plufieurs  pierres 
contenues  dans  Ion  intérieur  ;  ayant  été  fendu  dans 
fa  longueur  ,  on  y  a  trouvé  une  douzaine  de 
ierfês  de  différentes  groffeurs,  &  diverCement  con- 
gurées.  La  plus  confidérable  occupoit  le  baffinet, 
&  avoit  feize  lignes  de  long  fur  huit  de  large 
dans  fes  plus  grands  diamètres  ;  elle  étoit  d’ail¬ 
leurs  irrégulière  &  couverte  d’àfpérités.  Une  fé¬ 
condé  pierre  ,  de  forme  prefque  triangulaire  ,  de 
huit  lignes  de  long  fur  fon  plus  grand  côté  , 
étoit  engagée  dans  l’orifice  de  l’uretère  ;  les  au¬ 
tres  étoient  diftribuées  tant  dans  les  calices  que 
dans  la  fubftance  même  du  rein.  L’uretère  n’a 
rien  préfenté  de  remarquable ,  non  plus  que  la 
yeflîe.  Le  relu  droit  étoit  iin  peu  plus  volumi¬ 
neux  que  le  gauche;  il  avoit  d’ailleurs  la  même 
configuration  extérieure  ,  quoiqu’il  fût  moins  en¬ 
flammé.  La  petite  quantité  d’urine  qu’il  conte- 
noit  à  paru  chargée  d’une  matière  crétacée  fen- 
flble  fous  les  doigts  ;  mais  il  n’y  avoit  ni  pierres, 
ni  graviers.  On  n’a  ouvert  -ni  la  poitrine  ,  ni  la 
tête.  (  Ohfervation  communiquée  par  M.  Jeanroy, 
médecin  de  Paris  ,  Ù  de  la  fociété  royale  de 

Une  dame  âgée  de  quarante  ans  fut  faifie  de 
douleur  au  rein  gauche  ,  avec  vomiffement  &  fup- 
prefllon  d’urine  ;  elle  fentoit  aufft  une  conftriftion 
forte  &  douloureufe  dans  les  hypocondres.  La 
refpiration  étoit  comme  par  hoquet.  La  malade 
éprouvoit  de  fortes  &  douloureufes  convulfions 
intérieures  .  avec  tintement  d’oreilles  ,  perte  d’ap- 
petit,  &  mauvais  goût  dans  la  bouche  ;  elle  avoit 
peu  ou  même  point  de  fièvre  ;  le  feptième  jour 
elle  alloit  plus  mal.  Son  ventre  fe  gonfla  ;  elle 
fentit  une  douleur  depuis  l’ombilic  jufqu’aux  fauffes 
côtes  ,  femblable  à  des  déchiréraens  &  à  des 
morfures.  Le  neuvième  jour  fut  plus  fâcheux ,  les 
pieds  s’enflèrent.  Cette  datiie  ayant  été  deux  ou 
trois  fois  en  catroffe,  elle  fe  trouva  plus  mal.  Les 
bains  furent  inutiles  ;  elle  mourut  le  onzième 
jour,  après  des  convulfions.  On  trouva  une  pierre 
de  la  grandeur  du  pouce  ,  courbée  &  logée  en 
partie  dans  le  baffin  &  en  partie  dans  le  cora- 
mèneement  de  l’uretère  du  rein  droit ,  quoique  la 
douleur  eût  été  â  gauche.  Les  autres  parties  n’a- 
volent  aucune  altération.  (  Baglivi ,  de  fibrâ  mo¬ 
trice  ,  de  motu  mufculorum  ,  ac  morbis  folido- 
rum.  Oper.  pag.  241.) 

Abcès  dans  les  lombes  ,  dont  l’ouverture  de-  ' 
meura  fiftûleufe  ,  &  dont  il  fortit  une  pierre  très- 
dure  ;  la  fiftuie  fe  cicatrifa.  {Acad,  chirurg,  tom.  3, 
pag.  323  &  fuiv.) 

CalcuLqui  a  paffé  des  reitis  (  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend  )  dans  la  tunique  vaginale  du  tefticule  dont 
on  l’a  tiré.  {Denys  ,  obferv.  de  calcula -,  &c.  > 
pag.  20,)  Cette  q^ertioii  eft  bien  hafatdée. 
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TJn  Jeune  tonime,  long  -  temps  tourmenté  d’une 
violente  douleur  au  côté  gauche  ,  fouflroit  des  co¬ 
liques  avec  vomiffement.  Son  ventre  étoit  tou¬ 
jours  refferré  ;  il  fentoit  une  envie  continuelle 
d’uriner ,  fans  rendre  des  urines ,  ou  très-peu  à  cha¬ 
que  fois.  Il  paffoît  prefque  toutes  les  nuits  fans 
dormir.  Il  mourut.  Péterman ,  médecin  de  Leipûck , 
trouva  tous  les  inteftins  gangrenés  ;  la  cavité  de 
l’abdomen  étoit  remplie  d’urine  ;  rurelère  gauche  , 
fort  dilaté,  renfermoit  une  grolie  pierre;  la  veffie 
étoit  remplie  de  graviers  ;  le  colon  fe  trouvoit 
livide  &  prefque  tout  fquirreux  ;  les  glandes  du 
méfentere  étoient  aullî  fquirreules  ;  le  pancréas 
étoit  prefque  delféché  ;  il  y  avoit  une  tumeur  au 
fond  de  la  veffie ,  outre  fept  petits  vers  ;  le  rein 
gauche  étoit  rempli  de  fable.  [Journ.  des  Sav. 
1708  ,  tom,  41  ,  pag.  485  &  486.) 

On  diftingue  quelq  tefois  difficilement  la  coli¬ 
que  néphrétique  d'avec  d’autres  maladies.  Une  trop 
grande  abondance  de  fang  amaffé  vers  le  plexus 
niéfenterique  ou  vers  les  artères  rénales  ,  ainfî  que 
l’éprouvent  les  pléthoriques  ou  les  hémorroïdaires, 
caufe  dans  les  lombes  une  douleur  femblable  d 
la  pierre.  Les  douleurs  du  colon  font  dans  le 
même  cas  ,  mais  elles  font  plus  continuelles  que 
celles  de  la  pierre  ,  elles  abattent  davantage.  D’ail¬ 
leurs  les  naufées  &  les  voroiffcmens  canfés  par 
la  pierre  arrivent  plus  communément  à  jeun  ; 
dans  la  douleur  néphrétique  l’extrémité  de  l’urètre 
eft  vivement  picotée.  De  dolore  ex  calcula  renum. 
(  Aut.  Bern.  Doblin  ,  Leidcs.  Journ.  des  Sav. 
L735 ,  nov.  pag.  189p.  &  fuiv;  ) 

Les  affeélions  néphrétiques  &  la  goutte  fe  mon¬ 
trent  fouvent ,  éSi  fe  fuccèdent  avec  des  alterna¬ 
tives  plus  ou  moins  confidérables  -,  foit  dans  la 
même  perfonne  ,  foit  dans  les  individus  de  la 
même  famille.  Dans  les  femmes  qui  ne  font  pas 
tobufïcs ,  la  néphrétique  eft  fouvent  la  feule  in- 
difpofition  qui  fe  montre  ;  ou  la  goutte  eft  froide  , 
&  les  articulations  fe  gonflent  lucceffiv'ement  les 
unes  après  les  autres ,  &  elles  ceffent  d’être  mo¬ 
biles ,  fans  qu’il  s’enfuive  de  la  douleur.' J’en  ai  vu 
aufli  des  exemples  dans  des  vieillards  peu  ro- 
Jjufles. 

XIII. 

Maladies  des  uretères. 

M.  Lieutaud  les  réduit  aux  affeélions  fuivantes. 

1°.  L’objîrucîion  du  canal. 

1°.  La  dilatation  exceffive. 

<  3®.  La  -purulence. 

4®.  Les  cas  où.  il  y  a  deux  uretères  de  cha¬ 
que  côté. 

1°.  L’objiruclion  des  uretères  paroît  être  conf- 
tamment  due  à  des  graviers  (i)  ou  à  des  fubftances 


Voyea,  entre  autres,  les  obfetvàtions  iîîo,  Willis-, 
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analogues  qui  fe  font  engagées  dans  ces' conduits. 

Les  -accidens  font  aufli  généralement  les  mêmes 
que  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant 
des  graviers  des  reins.  Mais  parmi  ces  fympiômes, 
c’eft  la  rétention  d’urine  (i)  &  les  autres  accidens 
propres  à- la  colique  néphrétique  ,  qui  fe  font  le 
plus  remarquer. 

z°.  Les  caufes  de  la  dilatation  démefurée  qu’ois 
remarque  très-fouvent  dans  les  uretères,  font  géné¬ 
ralement  les  mêmes  que  celles  dont  nous  venons 
de  dire  que  dépend  le  plus  communément  l’obf- 
truélion  de  ces  conduits,  c’eft-à-d,ire  ,  des  gra¬ 
viers  (x)  ou  d’autres  matières  femblabies.  Quelque¬ 
fois  le  feul  racorniffement  &  l’extrême  ptiilefte  de 
la  veffie  ont  paru  avoir  produit  un  effet  analogue. 
Dans  ces  differens  '  cas ,  les  urines  étant  retenues 
dans  les  uretères,  elles  forcent  néceffaireraent  leurs' 
parois,  &  les  obligent  plus  ou  moins  à  fe  dilater. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’expofer  fui-'  les 
caufes  de  celte  dilatation,  il  eft  aifé  de  comprendre 
que  cet  état  eft  prefque  toujours  accompagné  des 
mêmes  fymptômes  que  ceux  qui  caraélérifent  la' 
néphrétique  ,  comme  dans  l’article  précédent. 

1°.  Purulence  des  uretères.  Ce  qu’on  vient  de  lire 
fur  les  caufes  &  les  accidens  les 'plus  ordinaires^ 
de  l’obftruélion  &  de  la  dilatation  démefurée  dés 
uretères,  doit  être  appliqué  à  Yétat  purulent  qui 
fe  montre  quelquefois  dans  ces  organes.  Ce  font 
des  graviers  ou  des  calculs,  (3)  qui  en  font  le  plus 
communément  la  caufe ,  &  les  fymptômes  font  gé - 
néralement  les  mêmes  que  ceux  qui  caraélérifent  la 
colique  néphrétique. 

4°.  M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul-'cas  (4) 
dans  lequel  il  y  avoit  deux  uretères  pour  chaque 
rein.  Cette  difpofîtioh  doit  être  rayée  du  nombre 
des  maladies  des  uretères  ;  ce  n’étoit  qu’un  Ample 
écart  de  la  iiature  ;  le  fujet  nen  avoit  jamais  été 
incommodé. 

XIV.' 

Maladies  de  la  vejfte  urinaire.  . 

■  M.  Lieutaud  s’eft  efforcé  de  préfenter  l’hiftoîre 


1221,  Fuerarius  ;  1222  ,  Tulpiiis  -,  I22-3,-,  Sylvatîcus  i 
1224,  Uafenohrl -,  szzS,  Ver^afcha -,  izz-j  ,  Diemerhroek , 
1228,  Zacutus  s  1229,  Aicholtiius  i  Bonnet-,  1245, 

Vianget  ;  1231,  Crucius -,  1232,  Kerckringius ,  Scc.  Sec. 

■  (i)  Obferv.  1220,  Willis-,  1221,  Puerarius  -,  1222, 
Tulpius  -,  1223,  Sylvatîcus,  1224,  Hafenohrl  j  I22J  , 
Ueckeren  ;  122S,:  Veriafcha  ^  izz-y ,  Diemerbroek  ;  122S, 
Zacutus  ;  1229,  Ailchplti^ius  -,  izio ,  Bonnet  ;  1233-  , 
Manget  -,  1234,  Schneider-,  123J,  de  Sevei  1237,  Vidas-. 
Vidius  51238,  Scrockius  -,  1239,  Ch.  Pifon  ;  1 240 ,  Trin- 
cavelle  ,  &c.  Sec.  ' 

(2)  Obfer-v.  1242-,  Lieutaud  5  1243,  Mém.  de  la  Soc. 
d'Èdimh.  5  124S  ,  Platerus  -,  1249,  Ruyfch  ,  Sec,  Sec. 

(3)  Obferv,  1247,  Hachenius -,  iz^% ,  Blajîus  -,  1249, 
Ruyfch. 

(4)  Obferv,  ixje,  Râolan, 
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anatomique  des  léfions  qui  peuvent  attaquer  la 
vellîe  urinaire ,  fous  les  feize  titres  fuivans. 

i”.  La  grandeur  démefuréi  de  la  veffîe. 

a°.  La  petitejje  naturelle  de-cet  organe. 

3°.  Son  état  calleux  &  de  contraclion. 

4°.  Sa  purulence. 

5°.  V ulcère  de  la  vefp.e. 

6°.  Sa  rupture  &  fa  perforation. 

7°.  Les  tumeurs  qui  fe  forment  fur  fes  côtés 
ou  dans  fes  parois. 

8°.  Le  fquirre  de  la  veffie. 

9°.  Les  excroiffances  fongueufes  de  cet  organe. 

lo®.  dîej  appendices  contre  ^nature. 

11°.  Les  pierres  qui  fe  trouvent  dans  fa  cavité. 

12°.  Les  calculs  qui  ont  pour  noyau  un  corps 
étranger. 

13°.  Les  pierres  enkiftées. 

14°.  Les  pierres  rongées  par  des  lithontrip- 
tîques. 

13°.  Les  pierres  qui  ri  ont  point  caufé  des 
fouffrances  aux  malades. 

■16°.  Le  défaut  ou  la  privation  naturelle  de 
la  yeffte. 

1°.  La  grandeur  démefurée  de  la  vejpe.  Cette 
augmentation  de  capacité  reconnoît  ordinairement 
pour  caufe  immédiate  la  rétention  morbifique  des 
urines  dans  la  veffie ,  comme  il  arrive  dans  Tifchurie 
&  la  ftrangurie  (i)  t  de  forte  qu’on  doit  admettre 
comme. autant  de  caufes  éloignées  ou  déterminantes 
de  l’augmentation  de  grandeur  de  cet  organe ,  toutes 
celles  qui  s’oppofent  plus  ou  moins  à  la  libre 
fortie  des  urines  hors  de  la  veffie  ;  ees  obftacles 
font  communément  l’état  de  grofTcffe  (2)  ,  l’in¬ 
flammation  du  col  de  la  veffie  (3)  j  l’atonie  acci¬ 
dentelle  de  cet  organe  (4),  furvenue,  foit  parce 
qu’on  a  retenu  trop  long-temps  fes  urines  (j) , 
foit  à  raifon  d’un  très-grand  âge  (S)  ;  enfin  l’ex¬ 
trême  vifcofité  des  urines.  (7). 

La  quantité  d’urine  qui  peut  être  quelquefois 
retenue  dans  la  veffie  ,  eft  très  -  grande  ;  on  en 
a  retiré  depuis  vingt  (  8  )  jufqu’à  vingt  -  deux 
livres  '(9). 

2°.  La  petiteffe  de  la  veffie.  M.  Lieutaud  rap¬ 
porte  un  feul  cas  de  cette  nature  (10)  :  la  veffie 
ne  pouvoit  contenir  que  trois  onces  d*  liqueur, 
te  fujet  n’étoit  incoinmodé  par  cette  difpofîcion 


(1)  Voyez  obfcrv.  izst  ,  Reinich  ;  1252,  Morgagni 
J2S3  ,  Mifc.  CKi-  ;  1254,  Manget  ;  tzjj  ,  Mém.  de  l'Acad. 
roy.  des  Scienc. -,  izsS,  Martine  j  1257  te  1258,  Pa,- 
tsarole. 

(2)  Obferv.  1251,  Reinich  5  12s 3;  Mifc,  sur., 

(3)  Obferv.  i25S  .  Mém.  de  V Acad.  roy.  des  Sçknç, 

(4)  Obferv.  125 S,  Martine. 

(5)  Obferv.  1257,  Panerole. 

.(S3  Obferv.  1258,  Panarole, 
iy)  Obferv.  1234^  Manget. , 

(8)  Obferv.  I2ji  ,  Reinich. 

(9)  Obferv.  1258  ,  Panarole, 

^10)  Obferv,  12  J9,  Timée, 
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qu’à  caufe  de  la  néceffité  on  il  étoit  de  rendre 
fés  urines  à  peu  près  toutes  les  heures. 

3°.  Contraclion  &  état  calleux  de  la  vefjie. 
On  fait  que  cet  état  eft  le  plus  fouvent  ia  fuite 
de  quelque  caufe  d’irritation  permanente  qui  a 
flimulé  plus  ou  moins  long-temps  le  réfervoit  des 
urines  ;  la  préfence  des  calculs  dans  là  cavité  de 
cet  organe,  pat  exemple  ,  eft  très-capable  de  pro¬ 
duite  ce  fâcheux  effet  ;  c’eft  ce  que  confirment  les 
obfervations  raffemblées  par  M.  Lieutaud  (i).  Les 
malades  qui  fon^e  fujet  de  ces  obfervations  étoient 
incommodés  de  ftrangurie  (2)  ou  de  diabétès  (3)  ; 
la  plupart  étoient  des  vieillards  (4).  Dans  un  indi¬ 
vidu  fur  lequel  la  préfence  de  matières  calculeufes 
dansla  velEe  gênoit  confîdérablement  la  fortie  des 
urines,  les  uretères  fe  font  trouvés  très-dilatés  (j), 
parce  que  ,  dit-on ,  l’urine  refluoit  &  s’accumuloit 
dans  leur  cavité. 

4°.  Purulence  de.  la  vejfe.  Dans  les  obferva¬ 
tions  réunies  par  M.  Lieutaud  ,  la  purulence  de  la 
veffie  a  été  prefque  toujours  déterminée  par  la 
préfence  des  calculs  {6)  dans  fa  cavité  ;  cet  auteur 
indique  auffi  un  cas  dans  lequel  l’état  purulent  de 
la  veffie  n’étoit  dû  qu’à  une  gonorrhée  invété¬ 
rée  (  7  ).  On  fait  qu’indépendamment  de  ces 
deux  caufes  ,  qui  paroifTent  être  à  la  vérité  les 
plus  communes  ,  '  tout  ce  qui  peut  déterminer 
une  inflammation  violente  dans  la  veffie  urinaire , 
eft  auffi  capable  d’exciter  dans  cet  organe  une  fonte 
purulente. 

5:°.  Ulcération  de  la  vejfe.  Ces  ulcérations 
reconnoiffent  ordinairement  les  même  caufes  (^ne 
celles  que  je  viens  de  rapporter  dans  le  numéro 
précédent.  L’exiftence  des  calculs  dans  la  veffie  eft 
la  plus  commune  (8)  3  l’ufage  imprudent  des  can-i 
tharides  ,  prifes  intérieurement ,  a  produit  quelque¬ 
fois  les  mêmes  effets  {,9). 

Les  urines  rendues  par  les  malades  qui  font 
tourmentés  par  de  femblables  ulcérations,  font  ordiv 
nairement  épaiffes,  gluantes,  &  chargées  de  par^< 
tîes  membraneufbs  mêlées  avec  une  matière  puru¬ 
lente  (10), 

Les  fujets  périffent  prefque  tous  de  confomptîon 


(1)  Obferv.  1250,  Riolan. 

(2)  Obferv.  iz6o,  Riolan  ;  izCi  (a).  Portai. 

(3)  Obfery.  I25i,  Lieutaud. 

(4)  Obferv.  1251  (a; ,  Portai  ;  I25i ,  Lieutaud-,  H60f 
Riolan. 

(5)  Obferv.  i25o,  Riolan. 

(5)  Obferv.  1254,  Ruyfch -,  1252,  Mifc.  fur.i  loJjj 
Schplfius  -,  1098  ,  Seger. 

(y)  Obferv.  1054,  Dodonée. 

(8)  Obferv.  I25s  ,  Mifc.  cur ïz66 ,  Vehaen ,  1091, 
idem^  12743,  Morgagni',  izyz ,  Blajius  -,  1273,  WiUit} 
1274,  Fore/tus. 

(g)  Obferv.  1259,  Lau^on, 

(10)  Obferv.  1255  &  1273  ,  Mfc.  cur,  ;  1257,  Miva 
gagni-,  iz6i,Lœliusà  Fonte-,  1.27.0,  Morgtigm-,  117), 
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Sc  is  fièvre  lente ,  ayant  été  en  même  temps  tour¬ 
mentés  par  desifchuries  rebelles  (i) ,  par  un  tenefme 
cruel  (ij  J  pat  des  douleurs  atroces  (3) ,  par  des  con- 
vulfîons  (4) ,  &  par  des  affeétions  comateufes  (5). 

6°.  Rupture  ù  perforation  de  la  veffîe.  Cet 
accident  peut  être  produit  par  deux  ordres  de 
caufes  sffentiellément  différentes  ;  les  unes  agilfent 
a«  dedans  du  fujet  j  &  elles  font  Ipontanées  ou 
internes  ;  les  autres  viennent  du  dehors  ;  celles-ci 
font  purement  accidentelles.  C’eft  principalement 
au  premier  de  ces  deux  ordres  de  caufes  qu’il 
faut  rapporter  les  ruptures  &  les  perforations  de 
la  veflîe  ,  qu’on  rencontre  le  plus  communément; 
cet  accident  eû  lî  rarement  l’effet  de  quelque  caufe 
erterne ,  qu’on  n’en  trouve  qu’un  feui  exemple  (6) 
dans  l’ouvrage  de  M.  Lieutaud.  Quant  aux  ruptu¬ 
res -&  aux  perforations  de  la  veffie  dépendantes  de 
caufes  internes  ,  je  trouve ,  en  examinant  les  obfer- 
vations  raffemblées  par  cet  auteur ,  que  ces  le- 
fions  ont  toujours  été  la  fuite  de  quelque  ulcéra¬ 
tion  ^7)  qui  a  percé  les  membranes  de  la  veffie, 
&  qui ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  avoit  été  pri¬ 
mitivement  déterminée  par  la  préfence  de  cer¬ 
tains  calculs  (  8  )  dans  la  cavité  de  cet  organe. 
Cet  état  a  été  le  plus  ordinairement  fuivi  d’un 
épanchement  des  urines  (f)  dans  la  capacité  du  bas 
ventre. 

Les  autres  fymptômes  qui  ont  accompagné  ce 
genre  de  léfion  ,  font  généralement  les  mêmes  que 
ceux  que  j’ai  indiqués  fous  le  numéro  précédent. 
Les  malades  éprouvoient  des  ftranguries,  des  dou- 
'  leurs  atroces ,  &  des  convulfions  ;  ils  rendoient  des 
urines  purulentes ,  &c. 

7®.  Tumeurs  placées  fur  les  parois  de  la  veffe. 
Il  eft  à  propos  de  divifer  ces  tumeurs  en  deux 
claffes ,  relativement  aux  régions  différentes  de  la 
veffie  fur  lefquelles  on  les  rencontre.  Quelquefois 
elles  font  lîtuées  dans  le  corps  même  ou  dans  le 
milieu  de  cet  organe;  ce  cas  eft  rare,-  M.  Lieu¬ 
taud  n’en  cite  que  deux  exemples  (10)  ;  les  ma-- 
lades  qui  en  font  le  fujet,  étoient  affeélés  de  dia- 
bètés  ;  prefque  toujours ,  ces  tumeurs  ont  été  trou¬ 
vées  vers  l’orifice  de  l’urètre,  ou  dans  le  col  même 


(1)  Obferv.  I2S5  ,  Dehaen  ;  1268  ,  Lcelius  a  Fonte  ; 
12S7,  Morgagni  ;  1272,  Blajius  •,  izjs  >  Salmuth, 

(2)  Obferv.  I2<SS,  liehaen. 

(3)  Obferv.  12SS,  Defiaen -,  12S7  ,  Morgagni  j  126%, 
Lœlius  à  Fonte  ;  1270,  Morgagni. 

(4)  Obferv.  1266,  Debaen,  12S7,  Morgagni-,  1271, 

2acutiis.  .  . 

(s)  Obferv.  1255,  Debaen. 

(5)  Obferv.  1284  ,  Plaierus  ;  à  fa  fuite  d’un  coup  vio- 

icnt  porté  fubiremenc  fur  l’hypogaflre ,  pendant  que  la 
veffie  étoit  pleine.  • 

(7)  Obferv.  1277  ,  Tutpius. 

(8)  Obferv.  1277  ,  Tulpius-,  1281,  idem  ;  1278,  Pla- 
terus-,  1280,  Meckeren-,  1283  ,  Bonnet. 

(9)  Obferv.  1277  Sc  1281,  Tulpius;  1278,  Platerus; 
*279,  Peier;  1282,  Dodonée  ;  i'283  .  Bonnet. 

(10)  Obferv.  1294,  Zacutus -,  I2p5 ,  Baillou. 

Médecine.  Tota.  lU 
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de  la  veffie  (  i  )  ;  alors  les  malades  éprouvoient 
au  contraire  une  ftrangurie  plus  ou  moins  com¬ 
plète  (2) ,  &  cet  accident  étoit  d’autant  plus  fâcheux , 
qu’il  étoit  impofllble  ou  très  -  difficile  de  faire 
pénétrer  la  fonde  dans  la  veffie. 

8°.  Le  fquirre  de  la  vejjîe.  Les  obfervations 
recueillies  par  M.  Lieutaud  fur  l’état  fquirreux 
de  ce  vifcère ,  tendent  à  prouver  que  cet  état  fe 
rencoiitre  fouvent  avec  la  préfence  de  quelque 
calcul  dans  fa  cavité  (3)  ;  quelquefois  le  fquirre 
de  la  veffie  eft  accompagné  de  la  purulence  (4)^ 
de  cet  organe. 

L’ifchurie  eft  le  fyroptôme  le  plus  ordinaire  (jjf 
de  cette  affeftion  ;  ce  fymptôme  eft,  comme  je 
l’ai  obfervé  dans  le  numéro  précédent ,  une  fuite 
néceffaire  de  la  fituation  prefque  toujours  confiante 
du  fquirre  à  côté  de  l’orifice  de  l’urètre. 

Une  obfervation  qu’ir  eft  fur-tout  eflentiel  de 
faire ,  c’eft  que  les  malades  qui  font  affeélés  de 
fquirre  dans  la  veffie  ,  éprouvent  quelquefois  des 
fymptômes  femblables  à  ceux  des  perfonnes  qui 
ont  la  pierre  (6). 

9°.  Les  excroijfances  fongueufes  de  la  vejfe. 
Ces  fortes  d’excroiffances  accompagnent- quelque¬ 
fois  la  préfence  du  calcul  dans  la  veffie  (7)  ;  les 
urines  ordinairement  font  fanglantes  (8)  &  fouvent 
mêlées  de  pus  &  de  débris^  de  membranes  (ÿ). 

10°.  Les  appendices  contre  nature  de  la  veffie. 
M.  Lieutaud  entend  par  cette  dénomination  certai¬ 
nes  poches  ou  expanuons  digitales  ,  qui  fervent  à  lo¬ 
ger  quelquefois  les  pierres  de  la  veffie.  Les  obferva¬ 
tions  rapportées  par  cet  auteur  n’offrent  dans  ce  genre 
rien  qui  fbit  très-remarquable.  Elles  tendent  feu¬ 
lement  à  conftaterce  qu’on  fait  depuis. long-temps, 
que  ces  appendices  fervent  fouvent  de  réceptacle  aux 
iriatières  calculeufes  (10)  ;  dans  l’état  le  plus  ordi¬ 
naire,  elles  ne  contiennent  que  de  l’urine  (ii). 

II®.  Calculs  dans  la  vejfe.  Les  détails  conte¬ 
nus  fous  ce  numéro  préfentent  peu  de  faits  qui 
ne  foient  déjà  très-connus  &  bien  expofés  dans 
plufîeurs  ouvrages. 

On  fait  que  les  calculeux  rendent  fouvent 


(1)  Obferv.  1285,  J^.  Hildan  ;  1287,  Gajfendi  ;  1288, 

BartboVm  ;  1289  &  1290,  Lieutaud-,  t2ÿz  ,  Rbodius; 
1293  ,  Reifel  ;  1294,  Acad.  roy.  des  fcienc.;  1295  ,  M'or-. 
gagni  ;  1297 ,  Riolan -,  129S  ;  Baillou.  ’ 

(2)  Voyez  la  note  précédenre. 

(3)  Obferv.  1299,  Me'm:  de  la  Soc.  d’Edimb.  ;  1301, 
Meckeren. 

{4)  Obferv,  1304,  Paré. 

.  (s)  Obferv.  1302,  Mi/c.  cur.;  ï^oi  ,  Deodatus  ;  1304, 
Paré. 

(6)  Obferv.  1300,  Fabric.  Hildan. 

<7)  Obferv.  1307,  Drelincourt. 

(8)  Obferv.  1305  ,  Blafius. 

(9)  Obferv.  130s  ,  Blajius  ;  1306  ,  Ruyfch. 

(10)  -Voyez  obferv.  1308,  Mayerne. 

(11)  Obferv.  1308  ,  Mayerne  5  1309,  Acad.  roy.  des' 

Scienc..  \ 
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des  urines  purulentes  (i)  ;  que  dans  plufieurs 
circonftances  il  fort  des  fables  ou  des  graviers  avec 
elles  (a)  ;  que  leur  fortie  eft  prefque  toujours, 
accompagnée  de  douleurs  déchirantes  (j))  &  que 
cette  douleur  s’étend  même  jufqu’au  gland  (4)  ;  on 
eft  bien  inftruit  aufti  de  l’aptitude  üngulière  que 
les  goutteus  (5)  &  ceux  qui  font  lujers  aux  con¬ 
crétions  biliaires  (â)  ,  ont  très-généralement  pour 
eonîrââfet  cette  maladie  ;  que  très-fouvent  les  cal¬ 
culs  font  en  grand  nombre  (7)  &  répandus  au  delà 
du  foyer  de  la  velfie ,  comme  dans  les  uretères  (8) , 
dans  les  reins  {9) ,  &c.  j  qu’ils  ont  quelquefois  un 
volume  énorme  fio;  ;  qu’ils  diffèrent  autant  par 
leur  forme  &  par  leur  confiftance  (ii)  que  par 
l’état  plus  ou  moins  poii ,  ou  plus  ou  moins  rabo¬ 
teux  de  leur  fuiface.  Un  article  fur  lequel  les 
favans  fe  font  généralement  beaucoup  moins  éten¬ 
dus,  c’eft  l’altération  contre  nature  &  le  délabre¬ 
ment  fouveiit  exceffif,  qui  réfulteut  de  la  préfence 
des  calculs  datisja  veffie  fut  les  parties  environ¬ 
nantes;  on  avu  les  organes  vpifius  s’enflammer  (11); 
des  pétrifications  ou  des  incru  ftations  tophacées  les 
recouvrir  (13)  &  les  dénaturer  3  les  uretères,  les 
reins  mêmes  être  diftendus  outre  inefure  &-  pleins 
d’urine  (14))  parce  que  la  lortie  naturelle  de  ce 
fluide  parle  canal  de  l’urètre  étant  empêchée  par 
des  pierres  placées  dans  le  col  de  la  velfie ,  ou 
qui  remplilloient  toute  la  capacité  de  cet  organe  , 
il  étoit  néceffairement  refoulé  dans  les  parties 
fupétieures  &  vers  fes  premiers  couloirs. 

iz°.  Calculs  qui  ont  un  corps  étranger  pour 
noyau.  Ce  numéro  ne  préfënte  que  trois  obferva- 
tiqns  ;  dans  les  deux  premières ,  c’eft  une  balle  de 
plomb  qui  fournit  le  noyau  de  la  pierre.  Ces 
balles  avoient  pénétré  dans  le  corps  par  des  coups 
de  feu,  l’une  par  le  coccyx  (15}  &  l’autre  par 
raîne(ié). 


(i)  Obferv.  1  ito  ,ThilsJius--,  1317'  ia) ,  Baada-us  i  13ZI,- 
Thoner. 

(z)  Obferv.  1316^  Caldera. 

(3)  Obferv.  Fajfim, 

f4)  Obferv;  1315,  TranfacCphilofoph. 

_(S)  Obferv,  1318,  Helwig  ;  1 3  S3  ,  Acad.  roy.  des  Scietic. 
(Sj  Obferv.  13  17,  itfiyc.  eur.  •  i'3i9  ,  IVeekcr  -,  1319  {a) ; 
Sfllmuth. 

(7)  Baaderus  en  a  trouvé  quatre-ving:  dix  dans  un  fe  il 
fujet  (obferv.  1317  (u)  )  Fonfeca  plus  de  cinquante,  gros 
comme  des  noifeites  ,dansimautre  individu  (  obferv.  iszÿ.) 

(8)  Obferv.  1317 ,  Mi/e.  car. 

,  (9)  Obferv,  1310,  Thdefius.  . 

(10)  Du  poid';  dé  dix  onces  (obferv.  r'jiS,  Helwig)  3 
quinze  onces  (obferv.  1320,  Berovicems  )  •,  trente-deux 
çnces  (obferv.  1323,  Zacut)  ;  nence- quatre  onces  (  obf. 
,232.4,  Lojf)  i  une  livre  d’Angleterre  (  obfervac.- 1329  , 

(ti)  Zacut  rapporte  (  obferv.  132?  )  eu  avoir  vu  un  qui 
faifoit  feu  contre  le  briquet. 

(12)  Obferv.  1310  ,  Thilefms. 

(13)  Obferv.  1310,  Thilefius  ;  1311,  Hermem» 

(14)  Obferv.  1313,  Cattierus, 

(iS'f  Obferv.  1331,  Offi-adus. 

•  Il 6)  Obferv.  1332,  Seg-cr. 
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Dans  la  froifième  obfervation ,  on  a  trouvé  une 
épingle  dans  le  centre  de  la  pierre  (i).  Ce  dernier 
calcul  a  été  retiré  de  dedans  un  des  uretères, 
circonftance  qui  mérite  d’être  remarquée. 

13“.  Pierres  enkijlées.  Les  fymptômes  qui 
accompagnent  la  préfence  de  ces  pierres  dans  la 
veffie ,  font  à  pea  près  les  mêmes  que  ceux 
■qu’on  obferve  lorfque  la  pierre  eft  libre  &  flot¬ 
tante  dans  cet  organe. 

Le  nombre  de  ces  pierres  chatonri'ées  eft  quelque¬ 
fois  très-confidérable  dans  un  feul  fijjet  ;  on  en  a 
vu  deux  à  la  fois  dans  une  même  poche.  Holtzap- 
pelljus  (2)  fait  mention  de  trente  poches  de  ce 
genre,  fufpendues  à  une  feule  veffie  ,  lefquelîeS 
conlenoient  chacune  un  calcul  ;  Tulpius  (3)  en  a 
vu  trente-neuf  renfermant  auffi  chacune  leur  pierre,  • 
&c.  açc. 

L’orifice  des  kiftes  ou  poches  eft  quelquefois 
très-étroit  ;  on  en  a  même  trouvé  qui  étoient  en¬ 
tièrement  fermés  (4). 

Les  pierres  enkiftées  éludent  fouvent  l’explora¬ 
tion  faite  avec  la  fonde  ,  de  forte  qu’il  eft  quelque¬ 
fois  très-difficile  de  les  découvrir  dans  la  veffie  (5). 

14*^.  Pierres  rongées  par  des  Uthontriptiques, 
M.  Lieutaud  a  placé  fous  ce  nurnéro  quatre  ob- 
fervations  (6)  qu’il  a  ^deftinées  uniquement-  à  dé¬ 
montrer  la  propriété  lithontriptique  du  remède  de 
madenioifelle  Stephens.  Au  mo.menf  où  on  à  retiré 
ces  calculs  de  la  veffie  ,  ils  étoient  comme  écaillés  à 
leur  futfacei 

15“.  Pierres  qui  riont  point  incommodé  ceux 
qui  les  portoient.  M.  Lieutaud  rapporte  ici  quatre 
obfervations  de  cette  nature.  Il  y  en  a  trois  qui 
ne  préfentent  rien  de  bien  remarquable  :  les  fujets 
étoient  des  vieillards ,  &  les  pierres  étoient  très- 
polies. 

Quant  à  la  quatrième  obfervation,  elk  offie 
deux  particularités  tiès-frappantes ,  i“.  le  calcul 
•qui  en  eft  l’objet  ,  pefoit  quatorze  onces  ;  2°.  il 
étoit  percé  d'ans  foh  milieu  ,  pour  donner  paflage 
aux  urines;  Cette  obfervation  très  -  curieufe  eft 
tirée  de  LofT  (7). 

i6“.  Défaut  ahfolu  £•  naturel  de  la  vejjie, 
M.  Lieutaud  a  configué  ici  une  particularité 
anatomique  très-remarquable.  Il  n’en  a  trouvé 
qu’un  feul  exemple  (8)?  Les  uretères  ,  qui  étoient 
larges  comme  de  petits  boyaux,  fé  terminoient 
immédiatement  au  deffous  du  pubis ,  dans  l’oti- 


(1)  Obferv.  1247,  Hachinus, 

(2)  Obferv.,  13  37- 

'  (3)  Obferv.  i3ji. 

(4.)  Obferv.  1330,  Acad.  roy.  de  Chîr. 

(S)  Obferv.  )  342,  B-onat  ;  13-34.  Vei\afcTia  3  1345  > 

Baiihin  -,  13^9  ,  Tranf.  philof. 

(S)  Obferv.  i3S3,  i3S5.,  dc  1336  ,  Acad,  roy,  de  Chir-i  ■ 
obferv.  IJ54  .  I-ieutàud, 

(7)  Obî-erv.  1338. 

(8)  Obferv.  lU'j,. 
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fice  de  l’urèfre  ;  le  fujet  dans  lequel  on.  a  ren¬ 
contré  cette  ftruéture  étoit  âgé  de  trente-cinq  ans. 
Il  étoit.  obligé  de  rendre  fréquemment  fcs  urines. 

I".  SUPPLÉMENT. 

Réflexions  fur  les  maladies  des  voies  urinaires  , 
titées  de  la  XLII^  Lettre  de  Morgaghi  , 
tom.  3  ,  de  fed.  Stc. 

L’expérience  a  prouvé  que  la  glande  proftate , 
à  mefuire  qu’elle  le  gonfle  &  qu’elle  s’endurcit, 
peut  non  feulement  diminuer  l’écoulement  de  i’u- 
rine ,  mais  le  fupprimer  tout  à  fait. 

Valfalva  rapporte  qu’il  trouva  une  pierre  dans  la 
proftate  d’un  cadavre.  J’en  ai  trouvé  moi- même 
plufieurs  petites  enfoncées  profondément  dans  cette 
glande.  Ces  calculs,  outre  la  dyfurie  &  de  fré¬ 
quentes  envies  d’uriner  ^  peuvent  caufer  encore  d’au¬ 
tres  maux  ,  particulièrement  des  douleurs  à  l’en¬ 
droit  affeélé  ,  &  dans  tout  le  canal  de  l’urètre  , 
qui ,  recevant  de  la  proftate  une  moindre  quantité 
d’humeur  lubréfiante,  eft  plus  expofé  â  être  oft'enfé 
par  l’acrimonie  de  l’urine. 

Marcellus  Donatus  (i)  parle  d’un  calcul  fitué  de 
la  même  manière ,  &  qui  ne  laiffoit  fortir  qu’une 
très-petite  quantité  de  femence  extrêmement  li 
quide  &  aqueufe.  Frédéric  Loffius  (i)  fait  mention 
d’un  autre  qui  obftruoit  aufli  très  -  exaélement  la 
conimutiication  de  la  proftate  avec  l’urètre.  Nicolas 
de  Blegni  (3)  a  attribué  le  même  effet  à  une  pierre 
contenue  dans  la  caroncule  léminale  ,  &  à  quantité 
d’autres  qui  rempliffoient  les  vailTeaux  éjacula¬ 
toire..  Ces  pierres  avoient  la  plupart  la  forme  &  la 
groffeur  li’un  pais.  Rhodius  (4^  expofe  qu’une  pierre 
formée  par  la  femence  retenue  avoit  tellement  com¬ 
primé  le  col  de  la  veflie  ,  qu’elle  avoit  caufé  une 
îuppreflion  d’urine.  Tertaneus  (5) ,  parlant  d’un 
vieillard  dont  les  reins  ,  les  poumons,  &  la  rate 
avoient  des  calculs  ,  dit  avoir  trouvé  les  petits 
vailTeaux  par  lefquels  les  proftates  tSc  les  vaiffeaux 
déférensfe  dégorgeoient  dans  la  partie  fupérieure  de 
l’urètre,  embarritléÿ’de  petites  pierres  d’une  furface 
înég.ile ,  qui  obftruoient  les  paflages  de  la  femence 
&  de  l’urine.  Avant  lui  ,  Douglas ,  (6)  avoit  vu 
dans  lin  vieillard  de  pareilles  concrétions ,  dont  les 
unes  étoient  renfermées  dans  les  proftates  mêmes  , 
les  autres  adhéroient,  par  des  racines  fort  déliées, 
aux  membranes  qui  enveloppent  ces  glandes. 

Cependant  ces  pierres  ne  produifent  pas  toujours 
les  mauvais  effets  dont  il  s’agit.  Quelquefois  leur 


<i)  De  medicù.  hiji.  mir,  lïb  4,  e.  30. 

^^)  Lib.  I,  oiferv.  med.  3  3. 

(3)  Zodiac,  med.  gall.  an.  2,  mart.  obf.  4< 

(4)  Cent,  3 ,  obferv.  med,  27. 

(s)  De  gland,  c.  $• 

.(5)  AS,  erud,  lig£,  an,  1707 ,  m,  i’ebr. 
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extrême  petiteffe,  ou  la  manière  dont  elles  tout 
lituées,  les  mettent  hors  d’état  de  beaucoup  nuire; 
&  d’un  autre  côté  ,  il  ne  faut  pas  attribuer  à  cette 
feule  caufe  les  fuppreftions  d’urine  ou  de  femence. 

Il  eft  fort  queftioa ,  parmi  les  médecins  ;  de  ca¬ 
roncules  &  de  fcngofités  de  l’urètre  ;  mais  l’inC- 
peétion  des  cadavres ,  qui  eft  la  vraie  manière 
d’éclairer  les  points  de  cette  nature  ,  montre  que 
ces  excroiffances  ne  font  pas,  à  beaucoup  près, 
aufli  fréquentes  qu’on  le  croit.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  caroncules  qui  pendent  delà  veflie  dans  l’urè¬ 
tre  ;  mais  feulement  de  celles  qui  naiffent  dans 
ce  canal  même.  Quant  aux  fongofités,  M.  Gou- 
lard, chirurgien  expérimenté,  obfervc  (i)  qu’il  peut 
arriver  qu’après  avoir  tourmenté  un  malade  juf- 
qu’à  la  fin  de  fa  vie ,  elles  difparoiffênt  à  fa  mort, 
par  une  fuite  de  l’affaiffemeut  qui  furvient  aux 
chairs,  auflr-tôt  que  la  circulation  ceffe  :  mais 
dans  ce  cas  on  peut  faire  reparoître  ces  mêmes 
fongofités  par  le  raox  en  du  foufïle.  Les  autres 
excroiffances  peuvent  fe  reconnoître,  comme  je 
l’ai  dit,  par  la  fimple  infpeaion  des  cadavres. 
Or  tant  de  diffeéticns  que  j’ai  faites  depuis  que 
j’ai  commencé  à  m'appliquer  à  l’anatomie ,  ne 
m’ont  jamais  montré  ,  c’eft  Morgagni  qui  parle , 
qu’un  teul  exemple  de  ces  carnofîtés  ,  au  lien 
qu’elles  m’ont  découvert  beaucoup  de  cicatrices 
&  d’autres  caufes  du  refferrement  de  l’urètre  ,  dont 
le  fujet  même  qui  m’a  fourni  l’exemple  des  carno- 
fités  n’étoit  pas  exerïipt. 

Un  jeune  homme  infeéfé  du  mal  vénérien 
mourut,  eu  17*7,  à  rhô;el-dieu  de  Padoue  ,  tt’une 
bleffure  à  la  tête.  L’ayant  difféqué ,  ajoute  le 
même  anatomifte,  je  trouvai,  pour  me  borner  ici 
aux  voies  urinaires  ,  les  reins  cicatrifés  ;  le  gland 
du  pénis  l’étoit  à  un  tel  point,  qu’il  en  étdt 
devenu  informe  &  rapetiffé.  L’urètre  étoit  réduit 
à  un  tiers  de  fa  longueur ,  &  l’on  ne  voyoit 
aucun  veftige  des  petits  conduits  qui  s’y  terminent. 
A  leur  place  étoit  une  ligne  interrompue  ,  formée 
par  une  légère  excroiffance  charnue.  Le  refte , 
jufqu’à  la  veflie  ,  étoit  fain. 

Je  difféquai,  dit-il  encore  au  même  endroit, 
à  peu  près  vers  le  même  te.mps  ,  le  cadavre  d’un 
vieillard  étranger  qui ,  entre  autres  maux  ,  avoit 
aufli  le  mal  vénérien.  Son  ventre  étant  ouvert ,  je 
vis  l’un  de  fes  reins  très-volumineux  ;  l’autre  an 
contraire  étoit  refferré.  ' L’uretère  de  celai  -  ci 
étoit  prefque  en  entier  dilaté ,  au  point  de  recevoir 
l’extrémité  de  rnon  petit  doigt  ;  la  veflie  étoit 
plus  épaiffe  qu’à  l’oidinait--,  &  purulente.  Le 
gland  du  pénis  offroit  pluficurs  cicatrices  pro-r 
fondes.  L’urètre  étoit  dans  un  état  de  reffertement 
ui  ne  permettoit  de  voir  aucun  des  petits  canaux 
ont  j’ai  parié. 

J’ai  examiné  ,  dit  Morgagni  ,  un  affez  grand 
nombre  d’urètres  de  femmes  ;  mais ,  à  i’exceptioü 
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jd’une  feule  dont  je  vais  parler ,  je  n’y  ai  Jamais 
rencontré  ni  ces  excroiffances ,  ni  ces  cicatrices 
même  ;  ce  qui  ne  doit  pas  fnrprendre  dans  un 
canal  autfi  court, plus  large  qu’il  n’eft  dans  l’homme, 
&  qui ,  loin  de  faire  unauffi  grand  nombre  de  tours 
que  celui-ci  ,  n’en  fait  aucun.  Cependant  Attruc  (i) 
affûte  avoir  vu  plufîeurs  fois  l’arètre  des  femmes 
rétréci  pat  le  gonflement  '.du  corps  qui  i’envi- 
ibnne  ,  ou  recevoir  du  pus  de  ce  même  corps 
devenu  fifluleux  à  la  fuite  d’une  fuppuration.  Al- 
ghifîus  (  2.  )  parle  d’une  carnofité  q-u’il  a  obfervée 
dans  rurètre  d’une  fille  ;  &  pour  en  venir  à  l’exem¬ 
ple  que  j’ai  vu  moi-même  (Fane  pareille  ma¬ 
ladie  ,  ayant  ouvert  le  cadavre  d’une  vieille  femme , 
je  trouvai  à  la  fortie  de  l’urètre  une  petite  car- 
fiolîté  fort  peu  faillante.  J’ai  auffi  vu  ,  après  des 
fièvres  aiguës  ,  les  vailfeaux  fanguins  qui  rampent 
à  peu  près  parallèlement  fur  la  furface  interne  du 
même  canal  ,  tellement  gonflés  &  rapprochés  les 
uns  des  autres  ,  que  cette  furface  en  étoit  prefque 
toute  noire.  Enfin  j’ai  vu  dans  deux  fujets,  dont 
l’un  étoit  une  petite  fille  ,  l’autre  une  vieille 
femme  ,  une  portion  de  la  membrane  qui  tapiffe 
l’intérieur  de  l’urètre  fortir  par  l’orifice  ,  ce  qui 
paroît  avoir  eu  pour  caufè  les  efforts  que  ces  per-t 
Ibnnes  faifoient  en  urinant ,  provenant  eux-mêmes 
d’une  ftrangurie.  Cette  conjecture  eft  confirmée  par 
une  obfervation  de  Miller  (  3  ).  Cet  auteur  dît 
avoir  vu  une  excroiffance  charnue,  dont  une  moi¬ 
tié  paroiffoit  hors  de  l’orifice  de  l’urètre ,  l’autre 
étoit  en  dedans ,  &  ne  fe  montroit  au  dehors  qu’au 
moyen  d’une  preffion  pareille  à  celle  que  la  vefïïe 
éprouve  quand  on  urine.  Ou  peut  joindre  à  ces 
exemples  celui  que  M.  Goulard  donne  d’une  car¬ 
nofité  qu’il  coupa  hors  de  l’urètre  d’un  homme. 
Mais  une  obfervation  plus  étonnante  que  toutes 
celles  qui  précèdent ,  eft  celle  que  Salzmann  rap¬ 
porte  { 4  J  ,  d’après  Solingen ,  d’une  chute  foit  de 
i-’urètre  ,  foit  encore  d’une  partie  de  la  veffie  qui 
pendoient  en  dehors  de  la  longueur  du  petit  doigr. 

■  L’urètre  des  femmes  eft  encore  fujet  à  un  autre  mal 
dont  nous  prouverons  la  rareté  ,  après  avoir  dit  un 
mot  des  pierres  qu’elles  rendent  quelquefois  pat 
ce  canal.  Comme  il  eft  fort  court  &  droit  ,  il 
n’eft  pas  rare  qu’il  forte  par -là  ,  naturellement 
5c  fans  effort ,  des  calculs  de  différens  volumes  ,  le 
plus  fouvent  petits ,  mais  quelquefois  affez  con- 
Üdérables.  Tulpius  (5  )  afliire  en  avoir  vu  un  qui 
étoit  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule ,  &  pefoit 
trois  onces  &  un  quart.  C’eft  le  plus  grand  peut- 
être  qu’aucune  femme  ait  jamais  rendu  ou  même 
porté.  Car  dans  la  veffie  des  hommes  il  s’en  fox-me 
de  bien  plus  confidérables  ,  &  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple ,  Keffelringius ,  au  rapport  de  M.  Mo- 


A  N  A 

rand  ,  dît  en  avoir  vu  un  qui  pefoit  fîx  livres  trois  ■ 
onces.  D’où  peut  venir  une  fi  énorme  différence  ! 
On  doit ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l’attribuer  à  ce  que 
l’urètre  des  femmes ,  tel  que  nous  l’avons  dé¬ 
crit  ,  laifTe  échapper  bien  plus  facilement  les  ma¬ 
tières  qui  forment  les  calçuls,  que  celui  des  hom¬ 
mes.  On  doit  donc  regarder  comme  infiniment  rare 
le  cas  rapporté  par  Adolphe  '  (  i  )  ,'  d’üne  vieille 
femme  dans  l’urètre  de  laquelle  un  calcul  oblo^ 
s’étoit  formé  &  attaché  fortement.  La  foiblelK 
des  forces  vitales  chez  cette  femme  ,  qui  étoit 
âgée  ùe  fbixante -feize  ans,  &  peut-être  des  iné-' 
galités  formées  dans  ce  canal  par  des  ulcères, 
avoient  contribué  à  y  retenir  cette  pierre  ;  mais 
la  principale  caufe  de  ce  phénomène  étoit  que 
ce  calcul  fe  recomboit  dans  la  veffie  ,  &  lui  ap- 
partenoit  par  cette  courbure.  Une  rëtenlion  d’ur 
rine  à  laquelle  cette  femme  étoit  fujetfe  depuis 
plufîeurs  années  ,  favorife  encore  cette  expii- 

II  m’eft  arrivé  dé  voir  des  urines  qui  paroif- 
foient-  mêlées  de  chyle  ;  ce  fluide  peut  quel¬ 
quefois  s’écouler  pat  les  reins ,  lorfque  leurs  vaif- 
feaux  fecrétoires  font  extrêmement  relâchés;  mais 
plus  fouvent  ce  que  l’on  prend  pour  du  chyle, 
eft  du  pus  fans  odeur  &  fans  vifcofîté.  Benediftiis 
Silvaticus  &  Lælius  A-fontè  (2)  parlent  de  deux 
malades  qu’une  fièvre  lente  avoit  rendus'  ex¬ 
trêmement  maigres  ,  &  qui  avoient  des  fymptô- 
mes  de-  quelque  vice  dans  l’un  des  reins.  Tous 
les  deux  rendirent  une- urine  qui  dépofôit  un  fé-' 
diment  inodore  ,  fluide  ,  &  femblable  à  du  lait. 
Les  médecins  confultés  fe  partagèrent  fur  la  na¬ 
ture  de  ce  dépôt.  Les  uns  affuroient  que  c’étoit 
du  pus  ,  les  autres  le  nloient.  La  diffedion  d’im 
des  fujets  qui  mourut ,  décida  la  queftion  en  fa¬ 
veur  (ies  premiers  ,  en  mettarit  -à  découvert  un- 
abcès  qui  avoit  prefque  entièrement  confumé  l’un 
des  reins.  Eclairé  par  cet  exemple  ,  &  par  ce 
qu’ont  écrit  à  ce  fujet  plufiéurs  médecins  illuftres, 
particulièrement  Valfàva,  j’opinai  ,.dit  Morgagni, 
pour  la  ptéfence  du  pus  daus  un  cas  pareil ,  fur 
lequel  je  fus  confulté  à  Padoue  ,  &  qui  avoit  de 
même  ocçafionné  une  difpute  entre  les  médecins. 
Effedivement  le  malade  étant  mort,  &  l’ouver¬ 
ture  du  corps  en  ayant  été  fake ,  quoiqu’en  fecret , 
on  apprit  que  l’un  des  reins  avoit  été  trouvé  * 
demi  pourri ,  &  réduit  à  un  petit  volume. 

On  lit  dans  le  fepulchretum  (3)  que  des  corps 
en  forme  de  vers  &  de  couleur  rouge  furent  rendus 
par  une  femme  avec  rütinc  ,  &  de  cruelles  dou¬ 
leurs  des  lombes.  L’auteur  de  cette  obfervation, 
reconi.oît  que  ce  n’étoient  pas  des  vers;  mais  il 
paroi]  les  regarder  comme  des  portions  de  l’uu 
des  teins  rongé  par  un  cancer  ;  &  en  les  exa- 


(1)  An,  I7Î9,  'htbâ,  9. 

(2)  Sepulchr.  obfiiy,  10  &  14,  cum  fchçîiis, 

(3)  Obfrrv.'li. 


il)  De  merb.  ven.  fea.  4,  n.  3S. 

(2)  Lithotcmu  c.  3. 

(3)  Ephem.n.  c.  cent.  %  ,  pbferv,  38. 
<4)  Diff.  de  hern.  vef.  urm. ,  thef.  18. 
.(J)  Obfery,  jngd,  l,  ît  c,  26,  n,  4. 
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jDÎnaat  de  près ,  on  auroit  pu  trouver  que  c’é- 
toieot  des  concrétions  polypeufes- formées  dans  les' 
oretètes. 

•  L’obfervation  30  du  même  ouvrage  fait  men¬ 
tion  de  grains  de  raifîn  ,  de  Fiagmens  de  laitue, 

&  d’autres  aiimens  qui  étoient  fortis  avec,  l’ürine. 
Ces  faits,  en  les  fuppofant  bien  conftatés. ,  peu¬ 
vent  faire  foupçonner  un  ulcère  qui  établilTôit 
une  communication  entre  les  inteftins  &  la  veflie. 
Ce.foiipçon  paroît  d’autant  mieux  fondé  ,  que 
l’un  des  fujets  dont  il  s’agit  dans  cette  obferva- 
tion ,  avoit  la  vetEe  entièrement  ulcérée. 

•  On  trouve  chez  les  anciens  &  les  modernes  des 
exemples,  de  perfonnes  qui  ont  long-temps  rendu 
l’urine  par  l’anus.  La  feéiiou  £7  du  fepidcrhetum 
contient  l’hiftôire  d’un  homme  qui,  depuis  fon  en¬ 
fance' jufqu’à  l’âge  de  quarante  pu  de  cinquante, 
ans,  rendit  conftaTnment  l’urine  par  cètte  voie.  La 
iaifon  en  étoit  que  dans  fon  enfance  ayant  fouffert 
l’opération  de  la  taille,  le  lithotome  avoit  percé, 
la  veflie  &  le  reéfum  ,  de  manière  qu’on  avoit 
trouvé  après  fa  mort  une  communication  large  . 
d’un  travers  de'  doigt  entre  la  veflie  &.  cet  in- 
teftin.  Hildan  ( i)- ayant  obfervé ,  après  une  ifchurie 
opiniâtre,  des  urines  purulentes  qui,  pendant  les' 
vingt  derniers  jours  de  la  vie  du  malade  ,  fortifent 
par  l’anus,  trouva  au  fond  de  la  veflie  du  cadavre 
un  ulcete  qui  s’étendoit  jufqu’au  redum.  Il  avoit 
fait  cette  obfervation  ,  quand  Horftius  lui  rapporta 
qu’une  femme  étant  tombée  d’un  arbre  ,  s’étoit 
•blelTée  aux  parties  génitales  ,  &  qu’ayant  fermé 
•imprudemment  la  plaie  ,  il  lui  étoit  furvenu  une 
:fuppreflion  d’ufine  qui  duroit  depuis  fîx  mois  , 
mais  qu’elle  rendoit  chaque  jour  par  l’anus  une 
férofite  qui  couloit  à  part ,  &  fans-  fe  mêler  aux 
gros  excrémens.  Hildan  n’hefîta  pas  à  répondre 
que  certainement  ~cette  femme  ,  dans  fa  chuté  , 
avoit  eu  non  feulement  le  col  de  la  veflie  & 
celui  de  l’uterus  ,  mais  encore  le  reélum  percés  par 
les  branches  de  l’arbre. 

Un  gentilhomme  rendoit  par  l’anus  fon  urine , 
dégüifée  par  le  fang  qui  fortoit  de  la  même  partie. 
Morafchius  (a)  trouva  un  calcul  adhérent  à  une 
fongoflté  de  la  veflie  ,  &  qui  l’avoit  percée  con¬ 
jointement  avec  le  reâum. 

,  Mais  il  y  a  des  cas  où  la  fortie  de  l’urine  par 
l’anus  eft  produite  par  une  caufe  moins  évidente. 
‘Tel  eft  ,  entre  autres  ,  celui  qui  eft  cité  dans  le 
fepulchretum  (  5  ).  Un  enfant  ne  rendoit  chaque 
jour ,  depuis  dix  ans  ,  que  quelques  gouttes  d’u¬ 
rine ,  &  c’étoit  par  l’anus  qu’elles  fortoient.  Ce- 
penJant  on  ne  trouva  pas  fa  veflie  percée.  Ses 
reins  &  fes  uretères ,  dit  Morgagni  ,  éfoient  de¬ 
venus  inutiles.  Dans  un  autre  fuje: ,  fuivant  Rho- 
dius  (4) ,  l’urine  abordoit  librement  à  la  velfie  ;  mais 


(i)  Cent.  2,  ohferv.  6$, 

'il)  Ephem.  n.  c.  cent,  lo,  oiferv,  56. 

(3)  Seâ,  14,  ohferv.  6,  §.  i. 

(4)  Cent.  1,  obferv,  med,  50, 
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ur.'é  carancule  l’empêchant  de  couler  dansTurèfre, 
elle  forli:  pat  le  reélum ,  jiifqu’à  ce  qu’enfin  l’obf- 
tacie  étant  levé.,  elle  reprit  fon  cours. 

Dans  ces  derniéts  cas  ,  &  dans  plufieuts  autres  . 
pareils  qu’il  feroi:  aifé  d’accumuler,  Morgagni 
croyoit  que  Turine  ,  à  qui.  toute  autre  iffue  eft 
fermée  ,  fe  faifoit  jour  au  travers  des  glandes  des 
inteftins  ,  &  s’écoulok  par  l’extrémité. de  ce  canal. 

I  P.  S  U  P  P  L  É  M  E  N  T. 

Sur  les  douleurs  des  lombes  ,  caufées^  par  les 
maladies  des  voies  urinaires  {f). 

On  fait  que  de.s  calculs  d’un  très -petit  volume 
fulEfent  fouvent  pour  donner  lieu  à  la  colique  né¬ 
phrétique  j  mais  on  les  a  vus  produire  des  cohvui- 
lions  par- tout  le  corps. 

Boerbaave  a  obfervé  que  dans  un  fùjet  d’un  em¬ 
bonpoint  exceffif-,  la  .grailTe,  qui  étoit  très-ferme  , 
preüdit  tellement  le  rein  &  l’uretère ,  qu’elle  s’op- 
pofoit  au  paffage  de  l’urine.  Il  eft  aflez  ordinaire 
de  voir  des  calculs  boucher  l’uretère  ,  &  donner  lieu 
aux  accidens  que  caufent  la  fupprelfion  de  l’urine 
&  les  douleurs  des  nerfs  bieffés  par  un  corps  dur. 

Des  vers  renfermés  dans  les  inteftins  ont  donné 
lieu  à  une  néphrétique  fympathique. 

On  a  'trouvé  des  vers  dans  les  reins.  Boethaave 
en  ,  a  obfervé  un  dans  le  rein  d’üu  chien.  Cet  or¬ 
gane  avoit  beaucoup  fouffer.t ,  ,&  il  y  avoir  une  ex- 
.  cavation.  Vaiifnieri  &•  Rhcdi  en  ont  vu  dans  les 
reins  humains  ;  Blafius  en  a  obfervé  tlans  ces  glan¬ 
des  ,  qui  avoient  été  précédemment  rongées  Sz 
comme  détruites  par  une  fuppuratton.  Coiter  a 
écrit  que  le  rein  droit  s’ulcère  plus  facilement 
que  le  gauche  ;  Morgagni  étoit  d’un  avis  contraire  3 
&  outre  l’obfervation  dont  il  avoit  recueilli  les 
refuîtats ,  il  trouvoit  un  appui  pour  fon  opi¬ 
nion  dans  ce  que  la  veine  émuigeute  droite  étant 
plus  courte,  la  circulation  du  fang  doit  s’y  faire 
plus  facilement  que  dans  la  gauche  qui  eft  plus 
longue  ;  j’avoue  que  je  ne  vois  pas  comment  cette 
différence  peut  influer  fur  l’ulcération  du  rein. 

Morgagni  a  remarqué  que  dans  un  fujet  lé  rein 
manquoit  d’un  côté,  &  que  ce,lui  du  côté  oppofé  étoit 
double.  J’ai  vu  les  deux  reins  réunis  en  un  feul, 
former  un  organe  arrondi  &  placé'fur  la  face  an¬ 
térieure  des  vertèbres  lombaires.  Dans  un  chat ,  le 
•rein  d’un  côté  étoit  remplacé  par  une  graiffe  grenue. 

On  a  trouvé  l’intérieur  du  rein  changé  en  une 
fubftance  cartilagineufe. 

■Valfalva  &  avant  lui  Euftachi  ont  va  des  cal¬ 
culs  des  reins  très-blancs  ;  itiais  il  y  en  a  aullî  de 
noirs.  Morgagni  a  dit  qu’il  en  avoit  obfervé.  J’ea 
conCerve  piufieurs  de  cette  nature ,  &  que  j’ai  fait 
defliner  dans  les  recueils  de  la  Société  royale  de 


(i).  Morgagni,  Epît.  .40. 
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ïnédecîne.  Leur  couleur  noire  me  paroît  due  à  des 
concrétions  iânguines  qui  ont  encroûté  ces  pierres  , 
&  qui  leur  ont  donné  leur  couleur. 

Bonnet  &  Bartholin  ont  rapporté  des  exemples 
de  pierres  qui  ont  refté  dans  le  rein  pendant  une 
partie  de  la  vie ,  fans  y  caufer  de  douleur.  Quel¬ 
quefois  la  douleur,  après  avoir  été  long -temps 
aiguë  ,  cefiè  enfin  de  fe  faire  fenîir,  C’eft  qu’alors, 
dit  Morgagni ,  les  nerfs  ont  été  détruits  par  le 
corps  étranger  &  pat  la  fonte  à  laquelle  il  a 
donné  lieu, 

HofFiüian  a  effayé  un  grand  nombre  de  remèdes 
pour  appaifer  les  douleurs  produites  par  les  cal¬ 
culs  ,  &  il  a  remarqué  que  la  racine  de  fçiile  étoit 
fouvent ,  dans  ces  cas ,  anodine  &'  anti-convuifîve. 
Waguerus  a  fait  la  même  obfervation.  Les  ino- 
dernes  ont  attribué  à  peu  près  la  même  propriété 
à  VtLva  urfi ,  que  je  ifai  vu  que  trop  fouvent  in- 
fruflueux. 

Les  uretères  éprouvent  une  preflîon  néceflaire 
dans  le  ventre  des  femmes  grofifes  ;  aufll  les  femmes 
qui  font  fujettes  aux  douleurs  néphrétiques,  les  ref- 
fentent-elles  plus  fouvent  dans  cet  état ,  &  en  gé¬ 
néral  ces  douleurs  font  très-dangereufes  dans  cette 
eirconftance  ;  elles  font  une  caufe  d’avortement,  & 
même  quelquefois  de  mort  alTez  prompte. 

Les  reins  affedtés  d’un  vice  local  fe  gonflent  , 
s’étendent  quelquefois  outre  mefure,  &  leur  fur- 
face  devient  inégale.  Ruyfch  a  vu  cette  affeélion 
être  la  loutce  de  douleurs  vives  ;  au  moins  il  les 
tapportoit  à  cette  caufe.  Mauchart  a  trouvé  des 
reiris  humains  aufG  gros  que  ceux  du  bœuf.  Sou¬ 
vent  ces  glandes  fuppurent  dans  l’intérieur  ;  tout 
leur  parenchyme  fe  détruit  &  fe  fond,  &  au  lieu 
de  reins  ,  on  ne  ‘trouve  plus  qu’un  fae.  J’ai  vu 
-  les  deux  reins  ainfi  affcélés  daris  an  fujet  qui  n'a- 
voit  pas  éprouvé  de  grandes  douleurs  de  néphré¬ 
tique ,  mais  une  gêne,  unediftenfion,  une  chaleur 
habituelle  dans  la  région  lombaire-  La  veflîe 
étoit  en  même  temps- très  -  douloureufê  ;  le  ma¬ 
lade  étoit  obligé  d’uriner  fouvent  ;  il  fouffroit  alors 
des  douleurs  très-vives ,  foit  dans  la  région  de  la 
prollrate  ,  foit  à  Fextrémité  du  gland.  Le  malade 
étoit  depuis  long-temps  tourmenté  par  des  hé¬ 
morroïdes  très  -  volumineufes  &  très-fenfibles  ,  & 
on  fait  que  les  douleurs  hémorro'idales  s’étendent 
Ibuvent  à  divers  points  du  conduit  de  l’urètre. 

Euftachi  a  vù  des  reins  tuberculeux  &  pleins 
de  fables  ,  &  Morgagni  y  a  obfervé  des  dépref- 
fions ,  de  petites  folTes  ,  des  cicatrices  qu’il  attri- 
buoit  à  l’étoficp.  oe  matières  âcres ,  &  à  ce  que  de 
petits  facs  remplis  de  ces  matières  fluides  s’étoient 
vidés  Si  ne  paroilfoient  plus  que  dans  un  état  de 
reflerrement  &  de  çontraétion. 

Il  y  a  dans  la  région  des  lombes  ,  comme  par¬ 
tout  ailleurs  ,  des  anévrifmes  à  la  fuite  defquels  on 
obferve  la  carie  des  os  &  la  dégénération  des  chairs. 
On  avu  dans  cescirconftances  les  parois  de  la  veine- 
eave  corrodées.  Alors  les  doaleurs  font  quelquefois 
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'  très-vives  ;  làns  doute  les  plexus  nerveux  qui  s’y 
trouvent  ,  en  font  le  foyer. 

L’artère  rénale  a  été  trouvée  elle-même  dilatée 
par  un  anèvrifme ,  &  la  fubftance  du  rein  étoit 
alors  entamée. 

Les  anévfifmes  qui  font  fréquens  dans  la  région 
lombaire,  caufent  des  douleurs  dotfales  confîdéra- 
bles.  Baiilou  en  a  confetvé  un  exemple ,  &  Vaifâlva 
en  annonça  un  dans  un  malade  qui  le  confulta. 
L’événement  juftifia  fon  pronoftic. 

Des  abcès  internes ,  des  ulcères  analogues  au 
carcinome- ,  la  carie  &  la  deftruftion  prefque  en¬ 
tière  du  facrum  ,  ont  été  les  fuites  de  ces  ané- 
vrifmes.  Morgagni  parle  d’un  anèvrifme  dont  les 
palfations  étoieut  fi  fortes,  qu’elles  reffembloîent 
à  celles  d’un  animal  qui  fe  débattoit  dans  le  ventre; 
c’étoit  ainfi  que  s’expriraoit  la  malade^  qui  éprou- 
voit  cette  aftéâion. 

Il  réfulte  d’obfervations  très-nombreufes  ,  que 
la  veflîe  des  calculeux  &  des  perfonnes  qui  ont  eu 
de  grandes  &  de  loques  difficultés  d’uriner,  eft  ré¬ 
trécie  &  très-épailîe  dans  fes  parois  ;  ces  deux  cir- 
conftances  doivent  être  remarquées  par  ceux  qui 
fe  deftinent  à  pratiquer  l’opération  de  la  taille. 

I  I.r  SUPPLÉMENT. 

Sur  la  fupprejfion  d’urine  &  autres  affeâions 
relatives  (i). 

Quelques  expteffions  d’Hippocrate  ont  fait  cher-» 
cher  des  conduits  qu’on  croyoit  s’étendre  de  l’efto- 
mac  aux  reins ,  &  qu’on  admettoit  pour  expliquer 
le  paffage  très-rapjde  de  la  boilTon  par  les  voies 
urinaires.  Jufqu’iei  on  n’a  point  trouvé  ces  canaux 
de  communication ,  &  il  ell  prefque  sûr  qu’ils 
c’exiflent  "isas.  Marcellus-DonaWs  aflure  qu’il  a 
vu  les  liquides  fortir  par  l'urètre  tels  qu’ils  avoient 
été  bus.  Une  autre  fois  iis  ont  tranfudé  par  la  peau, 
dit  le  même  auteur,  avec  les  qualités  &  conditions 
ui  leur  étoient  particulières  ;  ce  qui  les  ren- 
ojt  reçoqnoiffables.  Toutes  les  circonftances  de 
ce  fait  ont-elles  été  bien  obfervées ,  &  eft-il  bien  fût 
que  ces  fluides  n’aient  point  été  altérés  avant'  de 
parvenir  à  la  peau  &  de  paffer  pat  fes  couloirs’ 
Ces  affeffions  vagues  &  indéterminées  doivent 
paroîlre  bien  fufpeéies  dans  un  fiècle  éclairé,  oi 
l’on  fait  combien  l’art  de  faite  des  expériences  & 
des  obfervations  eft  difficile. 

Pendant  une  fuppreffion  d’urine,  ce  fluide  tran- 
fudoit  dans  la  région  de  l’eftomac. 

Un  jeune  homme  a  paffé  virigt-deux  mois  entiers 
fans  uriner  ;  la  trarifpiration  y  fuppîéoit.  Une 
obfervation  analogue  a  été  faite  par  Pifon,  quia 
vu  dans  un  cas  de  cette  nature  la  tranfpiration 
ê:re  copieufe  &  d’une  fétidité  infupportable. 

Du  mercure  appliqué  à  la  peau  d’un  malade  a 


U)  Epît.  41  Sc  4J  de  Morgapî, 
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paffé  par  la  voie  des  urines  ;  ce  fait  eft  cité  par 
Alorgagni. 

On  a  vu  quelquefois  l’urine  épanchée  dans  le 
ventre  par  fimpie  ttanfudation ,  &  fans  que  les 
reins  ni  la  veflie  euflent  été  bleffés. 

Les  ulcères  de  la  veffie  font  rares  &  très-dou¬ 
loureux.  Hiidanus  en  a  décrit  un  qui  s’ouvroit  dans 
le  reftum  ,  par  lequel  les  urines  fortoient.  Voyez 
ci-dcCfus,  pag.  43?)  col. 

Dans  la  veffie  d’un  fujet  qui  n’avoit  pu  pendant 
long-temps  uriner  fans  le  fecoqrs  de  la  fonde  ,  on 
trouva  la  proftate  groffe  comme  une  poire ,  &  dans 
la  veffie.,  très-diftgndue  ,  des  trouffeaux  c'harniis , 
faillans  comme  les  lacerti  du  cœur. 

Le  fang  épanché  dans  le  petit  baffin ,  à  la  fuite 
d’une  plaie  au  ventre  ,  comprimoit  la  veffie ,  & 
la  fuppreffion  de  l’urine  fe  compliqua  avec  les 
fuites  de  cet  accident. 

La  fuppreffion  de  l’urine  eft  fouvent  l’effet  du 
/pafme  des  fibres  du  col  de  la  veffie,  &  alors  les 
fomentations  émollientes  &  les  bains  guérüTent. 
D’autres  fois  il  y  a  une  grande  atonie  dans  les 
fibres  de  la  veffie  ,  &  -dans  ce  cas  lés  purgatifs 
draftiques  foulagent ,  fans  doute  en  irritant  &  en 
fortifiant  :  lorfque  le  fang  eft  accumulé  vers  le 
podex ,  &  qu’il  diftend  toutes  les  parties  adjacentes, 
les  faugfues  appliquées  à  propos  dégorgent  & 
remédient  à  ce  mal  ;  mais  les  bains  tièdes  nuifent 
quelquefois ,  en  dilatant  le  fang  dont  les  veines 
font  diftendues  ,  &  en  augmentant  l’engorgement. 
Alors  tout^  ce  qui  eft  froid  &  raffraîchiflant ,  l’eau 
à  la  glace ,  même  la  glace  en  topique ,  diminue 
la  raréfaftipn  &  produit  les  meilleurs  effets  ;  cette 
remarque  m’a  paru  devoir  être  ajoutée  d  celles  de 
Morgagni ,  d’autant  plus  que  la  pratique  dont  je 
parle  ici  m’a  réuffi  dans  le  traitement  de  quelques 
rétentions  d’urine ,  lorfque  les  veines  du  col  de  la 
veffie  étoient  dilatées ,  &  qu’il  y  avoit  ce  qu’on  peut 
appeler  des  hémorroïdes  véficales ,  defquelles  fort 

Suelquefois  le  fang  que  les  malades  rendent  avec 
;s  uiines. 

La  groffeffe  eft  dans  quelques  femmes  un  obfta- 
cle  à  l’écoulement  des  urines,  lorfque  le  poids  de 
la  matrice  pèfe  en  devant  &  comprime  la  veffie  ; 
alors  la  femme  urine  plus  librement  en  fe  rénver- 
fant  en  arrière ,  parce  qqe  la  preffion  de  la  ma¬ 
trice  eft  alors  interrompue. 

Des  tubercules  ou  caroncules  placés  vers  le  col 
de  la  veffie  s’oppofoient  au  paffage  de  la  fonde  & 
à' celui  des  urines  ;  cette  maladie  eft  très-rare. 
Morgagni  rapporte  une  autre  obfervation  qui 
prouve  qu’il  avdît  une  pleine  connoiffance  du 
trigone  de  M.  Lieutaud  ;  il  cite  Gaffendi ,  qui 
dit  avoir  vu  une  partie  femi-lunaire  &  triangu¬ 
laire  gonflée  vers  l’orifice  de  la  veffie,  &  qui  s’op- 
pofoit  au  paffage  des  urines. 

Ruyfch  ,  Meri  ,  &  Boerhaave  avoient  obfetvé 
que  la  veffie  étoit  quelquefois  tombée  dans  le 
fcrolum  j  alors ,  en  foulevant  &  en  comprimant 
cette  partie,  l’urine  fortoit  par  l’utètre. 
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Grégoire,  Morgagni,  &  Valcarenghus  avoient 
obfervé  de  mêîn.e  ce  cas ,  &  ils  avoient  déjà  fait 
.quelques  réflexions  fur  ces  dépiacemens  ou  hernies 
de  la  veffie ,  bien  décrits  depuis  cette  époque  pat 
les  chirurgiens  de  Paris. 

Des  obfeivaticns  irréfragables  ont  prouvé  qu’il 
eft  faux  que  lorfqu’nn  rein  eft  malade  ,  l’auttè 
ceffe  de  fiitrer  l’urine  &  de  faire  fes  fonftions. 

L’urine  eft  quelquefois  mêlée  avec  du  pus  & 
prefque  putride.  Dans  un  cas"  femblable  ,  la  fonde 
introduite  fut  tachée  &  comme  phlogiftiquée.  On 
ne  doit  point  en ,  être  étonné;  les  humeurs  ani¬ 
males  acquièrent  fouvent  par  leur  dégénération  un 
cavaélère  prefque  cauftique.  On  a  vu  ia.  fanie  ean- 
cereufe  irriter ,  enflammer  ia  peau  de  ceux  qui  fai- 
foîent  les  panfemens,'&  brûler  le  linge  qui  en 
étoit  pénétré  ;  Sl  certains  fluides  du  corps  humain 
n’acquièrent-iis  pas  une  telle  énergie,  qu’ils  diiîol- 
vent  ia  partie  la  plus  foiide  des  os  ? 

C’eft  pendant  le  fommeil  que-la  veffie ,  lorf- 
qu’elle  eft  fans  reffort ,  fe  remplit ,  &  c’eft  le  matin 
qu’il  faut  prendre  les  précautions  nécelTaites  pour 
évacuer  avec  l’algalie  l’urine  accumulée  pendant 
la  nuit. 

Dans  les  maladies  aiguës  accompagnées  de  dé¬ 
lire  ,  ou  dans  les  affeftions  fopoteufes ,  fouvent  le 
malade ,  infenfible  au  ftimulus  de  l’urine ,  a  la  veffie 
diftendue ,  fans  s’en  apercevoir.  Il  faut  que  le  mé¬ 
decin  n’oublie  pas  alors  de  porter  la  main  fur  la 
région  hypogaftrique  près  du  pubis ,  pour  s’aflurer  de 
l’état  de  la  veffie,  &  fi  elle  eft  très-pleine  fans  que 
le  malade  puiffe  uriner ,  il  faut  le  faire  fonder 
fans  délai. 

Quelquefois  il  fort  par  l’urètre  des  concrétions 
qui  ont  été  prifes  par  Willis ,  Ruyfch,  &  Boerhaave 
pour  des  portions  des  membranes  de  la  veffie.  Il  fem- 
ble  que  Ruyfch,  qui  favoit  préparer  des  membranes 
faâices ,  n’ait  pu  s’y  tromper.  Morgagni  paroît 
n’ être  pas  très -éloigné  de  le  croire;  il  ajoute 
cependant  qu’il  a  vu  quelques-uns  de  ces  débris 
nôtre  que  de  fauffes  meni'oranes  ,  &  je  préfume  que 
cette  apparence  en,  a  toujours  impofé  à  ceux  qui 
en  ont  cru  voit  fortir  de  véritables.  Ce  ii’eft  jamais 
que  dans  les  cas  de  purulence  que  ces  lambeaux 
de  membranes  auroient  pu  fortir,  &  alors  le  pus 
fond ,  macère  ,  détruit ,  &  il  ne  fe  détache  guère 
de  morceaux  organifés  qu’on  puiffe  reconnoître 
pour  un  fragment  de  la  ipembraae  interne  de  la 
veffie. 

Il  y  a  une  fjppreffion  d’urine  qui  tient  tout  à 
fait  au  vice  des  reius  ;  l’urine  ne  fe  fépare  point, 
comme  on  voit  la  bile  ne  point  fe  filtrer  dans  le 
foie  ;  cette  maladie  métite  une  grande  attention , 
&  ne  doit  point  être  confondue  avec  celles  de  la 
veffie. 

Deux  malades  étoient  affeûés  d’une  maladie  qui 
fe  montroit  avec  tous  les  fymptômes  d’une  dy furie 
véficale  ;  l’un  de  ces  malades  avoit  un  rein  fuppuré, 
l’autre  avoit  une  pierre  dans  le  baffinet  du  rein. 
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Ça  été.  un  grand  fujet  de  difcuffion  de  favoir 
s’il  fort  des  vers  par  l’urètre,  &  s’il  y  a  quelques- 
uns  de  ces  animaux  qui  habitent  naturellement  dans 
la  velfie.  On  peut  conclure  des  obfervations  re¬ 
cueillies  par  les  auteurs ,  i°.  que  dans  quelques 
cas  des  concrétions  fanguines ,  formées  en  manière 
de  vers ,  en  ont  impofé  à  des,  perfonncs  qui  n’y 
ont  pas  regardé  de  bien  près  ;  que  des  vers 
ont  vraiment  fort!  par  l’urètre,  dans  les  cas  où  un 
abcès  fanieux  fiftuleux  ,  a  pu  leur  donner  paflage 
des  inteftins  dans  la  vellîe,  &  que  ces  vers  étoient 
conformés  de  manière  à  ne  pouvoir  vivre  dans  fa  ca¬ 
vité  j  3°.  qu’il  eft  impolfible  que  des  vers  fous  forme 
de  larves  ,  montent  des  latrines  dans  la  velfie  par 
le  canal^de  l’urètre ,  comme  Ruyfch  l’a  avancé  ; 
4°.  que  fous  ce  rapport ,  cotnme  fous  tant  d’autres, 
il  femble  que  les  hommes  aiment  à  raconter  & 
à  croire  ce  qui  eft  merveilleux. 

Valifnieri,  que  Valfalva  confultoit,  l’a  empêché 
d’ajouter  foi  à  plufieurs  prétendues  merveilles  qu’on 
lui  avoit  racontées ,  &  dont  il  lui  apprit  à  fe  dé¬ 
fier.  On  trouva  un  infefte  dans  un  pot  de  chambre; 
le  malade  prétendoit  l’avoir  rendu  avec  les  urines; 
Valifnieri  trouva  que  c’etoit  un  inleéte  tombé  du 
plancher. 

On  croyoit  du  temps  d’Ariftote,  que  l’homme 
feul  étoit  fujet  aux  calculs  des  reins  &  de  la  velfie. 
On  fait  à  préfent  qu’un  grand  nombre  d’animaux 
y  font  expofés  ;  tels  font  les  rats  &  tous  les  qua¬ 
drupèdes  de  cette  famille  ;  le  cheval  même  n’en 
eft  pas  exempt,  &  on  a  imaginé  dans  les  écoles 
royales  vétérinaires  d’Alfort  un  moyen  8c  des 
jnftrumens  propres  à  extraire  la  pierre  de  fa  velfie. 

La  proftate  eft  fouvent  malade  après  les  gonor¬ 
rhées  ,  après  les  rétentions  d’urine  opiniâtres.  On 
l’a  trouvée  fouvent  gonflée  ,  même  fquirteufe.  On 
y  a  obfervé  des  calculs ,  foit  dans  fes  cavités ,  foit 
dans  fes  conduits  excréteurs  ,  où  ils  gênent  alors 
l’éjaculation  de  la  femence.  Chriftophe  Polubius , 
Frédéric  Lofllus,  &  Dowglasont  traité  de  ces  con¬ 
crétions.  Le  dernier  en  a  vu  du  volume  d’un  pois. 

Hippocrate  a  parlé  de  petits  ulcères  fitués  dans 
l’urètre.  Galien  affure  qu’il  a  brifé  des  caroncules 
de  l’urètre  avec  la  fonde.  LatKilî  &  Benevoius  ont 
fait  mention  de  caroncules  fituées  dans  l’urètre  ,* 
ils  en  ont  vu  une  ulcérée  ;  la  faillie  que  font  les 
conduits  éjaculateurs  leur  a  paru  ulcérée  de  même. 
Morgagni ,  après  avoir  -réuni  diverfes  autres  auto¬ 
rités  à  ce  fujet ,  ajoute  qu’il  n’a  point  obfervé  de 
caroncule  véritable  dans  le  fujet  qu’il  a  examiné. 
Et  en  effet  ces  cas  font  beaucoup  plus  rares  qüe 
Ganzelius  &  plufieurs  autres  ne  l’ont  penfé  ; 
Mais  Morgagni  a  vu  le  gland  rétréci  &  bridé  ;  il 
a  vu  des  norilles  fai  liantes  dans  l’urètre,  des  gon- 
flernens  ,  Jes  efpèces  de  nœuds ,  des  varices  ou  vé¬ 
gétations  vafculeufes  ;  Goolard  a  fait  les  mêmes 
remarques.  Le  tiffu  de  l’urètre  étant  fpongieux  , 
il  fe  gonfle  aifément ,  &  cette  turgefcence  rétrécit 
Eécelfairement  le  canal  dans  quelques  points.  Les 
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bougies  réprimeîîf  CCS  gonfiemens  &  rétabliffent. 
l’ouverture  ordinaire  du  conduit. 

Morgagni  a  réuni  dans  fa  quarante  -  deuxième 
épître  des  recherches  affez  étendues  fur  les  calculs  de 
la  velfie.  Il  parle  d’un  qui  templiffoit  toute  la  ca¬ 
vité  de  ce  vifcère,  &  qui  avoit  une  efpècedebec 
ou  faillie  répondant  à  l’urètre. 

On  a  écrit  qu’à  la  fuite  des  fuppurations  du  rein, 
l’on  a  vu  fortir  par  l’urétre  des  portions  de  ce 
vifcère,  qui  étoient,  ajoufe-t-on,  très-reconnoif- 
fables.  Doit-on  ajouter  foi  à  cette  afletiion  î 

Lorfqu’on  a  vu  diverfes  fubftances  alimentaires 
fortir  pat  Purètre,  c’eft  comme  je  l’ai  temar-, 
que  plus  haut ,  qu’il  y  avoit  une  ou  plufieurs 
routes  fiftuleufes  qui  communiquoient  des  inteftins 
dans  la  velfie.  Les  matières  excrémentitieiles  for- 
tent  quelquefois  délayées  pat  la  verge ,  comme 
on  l’a  vu  tant  de  fois ,  &  comme  je  l’ai  obfervé 
avec  M.  Dehorne ,  mon  célèbre  confrère,  dans  un 
cas  où,  après  une  faulTe  route  faite  pat  la  fonde,  il 
s’étoit  formé  un  abcès  qui  avoit  établi  une  com¬ 
munication  entre  le  reéfum  &  la  velfie  ;  on  â  vu 
de  même  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  l’urine  fortir 
par  l’anus. 

On  affure  que  Zecchius  fut  conduit  à  pratiquer 
la  ponéfion  de  la  velfie  au  périnée  par  ie  traite¬ 
ment  d’un  abcès  formé  dans  cette  région,. à  la 
fuite  d’une  ifohurie.  Ce  médecin  connoiffoit  aulii 
la  ponélion  de  la  velfie  à  l’hypogaftre,  tant  per- 
feétionnée  par  le  frère  .Côme. 

IV*.  SUPPLÉMENT. 

Suite  des  ohfervations  fur  les  maladies  de  la 
veffte. 

La  capacité  &  la  grandeur  de  la  velfie  ne  ré¬ 
pondent  point  à  l’âgé  ;  Raw  trouva  dans  un  enfant 
de  dix  ans  qu’il  tailla  ,  la  velfie  très-large.  Ces 
grandes  velfies  font  ordinairement  molles.  Detvys, 
obfervat.  de  calcula ,  &c.  pag.  &  57. 

Dans  le  cadavre  d’un  homme  de  foixante-quinze 
ans,  mott,dit-oh,  d’une  fupprelfion  d’urine,  après 
neuf  jours  de  maladie ,  on  trouva  la  velfie  double , 
ou  deux  velfies  placées  l’une  fur  l’autre  &  ayant 
chacune  une  branche  d’uretère,  Journ,  de  Tre'p, 
1701,  toni.  6,  pag.  119’ 

Un  jeune  garçon  ,  âgé  de  douze  ans ,  rendoit  fes 
urines  par  le  nombril. 

Un  homme  âgé  de  cinquante  ans  étoit  dans  le 
même  cas. 

Littré  trouva  l’ouraque  ouvert  dans  un  jeune 
homme  âgé  de  dix-huit  ans.  Acad,  des  Scienc. 
1701,  pag.  13. 

Un"  homme  âgé  de  trente-deux  ans  rendoit  fes 
urines  par  le  nombril ,  avec  jet.  Acad,  de  Chir. 
tom.  3,  pag.  10  &  I  I  , 
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M.  Comtefle,  avocat,  âgé  de  près  de  fohanfe- 
dix-huit  ans,  fut  taillé  avec  le  iithotome  caché. 
Il  mourut  environ  un  mois  après  l’opération.  On 
trouva  la  veffiq  fort  racornie  &  remplie  de  cham¬ 
pignons  élevés  de  plufîeurs  lignes  ces  champi¬ 
gnons  étoient  inctuftés  de  graviers  que  le  lavage 
ne  put  emporter  :  la  fubllance  de  la  veflie  étoit 
très -ferme  &  très-épaiffe  :  il  y  avoit  pluficurs 
expanfîons  ou  appendices  de  la  riiembrane  interne 
qui  s’avançoient  au  travers  de  l’externe  en  forme 
d’entonnoirs  :  ces  appendices,  dont  une  avoit  un  pouce 
de  longueur ,  s’ouvroient  dans  la  velîîe  par  un 
petit  orifice  froncé  :  il  y  avoit  dedans  des  graviers. 
Par  M.  PouUetier  de  la  Salle. 

La  veffie  préfente  fouvent  des  protubérances  & 
des  poches  dans  lefquelies  fe  nichent  des  pierres  ; 
ce  qui  vient  de  l’inégalité  de  force  des  troufleaux 
des  fibres  charnues  ,  plus  ou  moins  entaffés  & 
écartés  dans  quelques  endroits.  Lieutaud ,  Mém, 
acaâ.  ,î7î3  ,  pâg.  J. 

Velfie.  s’élevant  deux  pouces  au  deflus  de  l’om¬ 
bilic  &  formant  une  faillie  qui  futpaffoit  celle 
qu’on  remarque  dans  une  grolTefle  de  fix  mois  : 
cela  étoit  arrivé  par  une  fuppreffion  d’urine.  Lieu- 
taud,  Mém.  acad.  i7f  3  ,  pag.  9  ,  note. 

Un  homme  de  foixante  ans,  attaquq  d’une  in- 
fiammation  au  col  de  la  veffie  ,  eut  une  fuppref¬ 
fion  d’urine  qui  dura  pendant  trente-deux  jours. 
Enfuite  il  urina  un  peu,  goutte  à  goutte,  &  con¬ 
tinuellement  ;  fon  ventre  étoit  devenu  fort  enflé  :  il 
mourut.  Littré  trouva  la  velfie  fort  dilatée  ;  fa  por¬ 
tion  fupérieure  féparoit  la  capacité  du  ventre  en 
deux,  &  compriraoit  la  fin  du  colon  &  le  milieu 
de  l’uretèie  droit ,  qui  étoient  tous  les  deux  fort 
dilatés  au  deflus  :  la  membrane  interne  de  la 
velfie  étoit  devenue  fort  mince,  &c.  Hifi.  acad, 
1704,  obferv.  lé,  pag. 

Thibault  a  tiré  quatre  pintes  &  demie  d’iirine  en 
une  feule  fois.  Mém.  acad.  1713,  pag.  113. 

Une  femme  groffe  avoit  la  velfie  fort  diûen- 
dae,  fans  que  l’urine  fût  totalement  fupptimée  : 
on  croyoit  que  la  tumeur  venoit  de  la  matrice  : 
elle  mourut ,  &  on  crut  que  c’étoit  par  une  rup¬ 
ture  de  la  matrice.  A  l’ouverture  du  cadavre , 
or.  vit  que  c’étoit  la  velfie  ,  dont  le  col  étoit 
comprimé  par  la  matrice.  On  auroit  dû  faire  ufage 
de  la  Ibnde.  Çomm,  litter.  tom.  J3,  vol.  14, 
pag.  161. 

\Denys  dit  avoir  obfervé  que  la  douleur  qu’on 
fent  en  rendant  des  urines  purulentes  ,  ne  vient  pas 
de  l’âcreté  du  pus ,  mais  des  matières  gypfeufes 
qui  s’y  mêlent,  &  qui  font  fouvent  les  débris  d’une 
pieire  de  même  nature,  Obferv.  de  calcula,  &c. 
pag.  II. 

Unhomme  fentoit  une  grande  douleur  à  la  velfie, 
avec  une  incontinence  d’utine  &  une  envie  conti- 
nnelle  de  la  rendre  ;  il  marchoit  courbé  :  Denys , 
appelé,  ne  pouvant  introdnire  la  fonde,  porta  un 
Médecine.  Tome  II. 
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[  doigt  dans  l’auus ,  &  fentit  un  cotps  dur  qui  prefi. 
foie  Tinteftin  ;  enfin, faifant  des  efforts  pour  pouffer  la 
fonde ,  elle  entra  tout  d’un  coup ,  &  il  fortit  entre 
la  fonde  &  l’urètre,  ainfi  que  de  la  cavité  de  cet  inf- 
trument ,  un  pus  épais  &  louable.  Cet  homme  fut 
guéri  fans  aucun  remède.  Ibid.  pag.  33  &  36. 

Ruyfch  dit  avoir  obfervé  une  efpèce  de  gale 
de  la  membrane  intérieure  de  la  veflie  ,  avec  des 
urines  purulentes  ,  des  envies  fréquentes  d’uriner ,  &: 
une  épaiffeur  plus  grande  des  membranes  de  la  velfie; 
c’eft  de  là  qne  viennent  les  exctoiffances  charnues 
ou  glanduleufes  de  cet  organe.  Obferv.  78,  p.  71. 

Rouhaut  a  obfervé,  dans  une  maladie  de  velfie, 
que  'îâ  ràerabrane  interne  de  cet  organe  s’étoit 
détachée  par  parcelles  ,  &  éroit  fortie  par  l’urètre  : 
il  détergea  la  velfie  par  des  injeélions  :  ‘ie  malade 
relia  fujet  à  une  légère  incontinence  d’urine.  Hifi. 
acad.  1714,  pag.  r-z  ,  obferv.  Nota.  On  étoit 
obligé  ,  avant  l’exfoliation ,  de  fonder  fouvent. 

Ce  ne  font  vraifemblàblement  que  les  premiers 
feuillets  du  fac  membraneux  de  la  velfie  qui  peu¬ 
vent  fe  détacher  fans  que  la  velfie  foufîre  beau¬ 
coup,. 8:  ils  fe  reproduifent  de  même  que  l’épi¬ 
derme.  Lieutaud ,  Mém.  acad.  i7'53  ,  P^S’ 

Lahire  remplit  une  velfie  de  porc  d’air  autant 
qu’elle  put  en  contenir  ,■  cet  air  ne  s’échappa, 
point  ;  enfuite  il  retourna  cette  velfie  de  façon 
que  la  membrane  interne  devint  externe.  Il  la 
remplit  d’eau ,  &  ce  fluide  fuinta  en  plufiears  en¬ 
droits  ;  il  en  conclut  que  les  pores- de  la  velfie 
font  difpofés  de  façon  que  les  liqueurs  peuvent  y 
entrer  de  dehors  en  dedans,  &  qu’ainfi  les  liqueurs 
peuvent  entrer  du  bas  ventre  dans  la  veflie.  Acad, 
des  Scienc,  tom.  i  ,  pag.  40.. 

Obfervation  fur  une  hernie  de  velfie  par  Méry  :  la 
velfie  avoit  paffé  par  l’anneau  du  grand  oblique  du 
côté  droit  ;  elle  étoit  adhérente  à  la  furface  interne 
du  ferotum  :  fa  forme  approchoit  de  celle  d’une 
gourde,  pat  le  refferrement  que  produifoit l’anneau 
vers  le  milieu  de  cet  organe.  Méry  croyoit  que 
ces  fortes  d’accidens  ne  pouvoient  arriver  que  par 
un  vice  de  conformation.  Mém,  acad.  1713,  pag. 

110  &  fuiy. 

Autre  hernie  de  veflie  dans  une  femme  grofle  de 
cinq  à  fix  mois ,  qui  urinoit  avec  beaucoup  de 
difficulté  :  elle  avoit  une  tumeur  plus  grofle  qu’un 
oeuf  de  poule  entre  l’anus  &  la  partie  inférieure 
de  l’orifice  du  vagin  :  en  la  preflant  ,  on  faifoit 
fortir  l’urine ,  &  la  tumeur  difoaroiflbit.  Ibid.  pag. 

111  &  lia. 

Un  homme  avoit  une  hernie  dé  veflie;  on  lui 
avoit  mis  pat  ignorance  un  bandage,  que  Mery 
lui  fit  quitter.  Ibid.  pag..  iix. 

Manière  .dont  fe  forme  la  hernie  de  veffie. 
(  Verdier,  Mém.  chir.  tom.  i  ,  pag.  7,  8.)  Le 
-  fac  herniaire  &  la  portion  de  la  veffie  qui  l’ac¬ 
compagne  ,  font  places  au  devant  du  cordon  des  vaife 
K  k  k 
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féaux  fpetmatiques.  (_  Ibïd.  pag.  9.  )  On  reconnoît 
fat- tout  cette  hernie  &  on  la  diftiogne  ,  lorftjue 
la  tumeur  difparoît  par  la  fortie  des  urines.  IbisL 

pag,  î  T . 

Hernies  de  veflîele  long  de  l’arcade  crurale. 

^  de  la  Brière,  de  Pethiviers,  mourut  âgé  de 
cinquante  ans  ,  trois  jours  après  l’opération  de  la 
taille  par  le  lithotome  caché  j  on  trouv'a,  à  l’ou¬ 
verture  de  fou  corps,  une  hernie  de  la  veffie  ;  cet 
organe  étoit  ferré  par  l’anneau  du  côté  gauche  j 
l’inteftin  &  l’omentum  avoieirt  fuivi.  La  portion 
étranglée  de  la  velîîe  étoit  toute  gangrenée  & 
pleine  de  faaie  :  le  refte  de  la  velîîe  ,  qui  étoit 
peu  confidérable  ,  étoit  en  bon  état.  Par  M.  P^uL- 
letier  de  la  Salle. 

De  Saulx  ,  dans  les  nouvelles  découvertes,  rap¬ 
porte  qu’une  dame  à  qui  il  avoit  fait  prendre  une 
potion  compofée  d’huile  d’amandes  douces  ,  d’eau 
de  fleurs  de  tilleul  ,  &  d’un  peu  d’eau  de  £eur  d’o¬ 
range,  avec  trois  onces  de  firop  de  diacode,  rendit 
de  l’urine  qu’on  garda  dans  un  verre  ,  &  que  peu 
après  on  vit  l’huile  futnager  dans  la  même  quan¬ 
tité  où  elle  avoit  été  ptife.  Journ.  des  Sav.  17x7, 
novemb.  pag.  1211. 

Incontinence  d’urine  dans  un  enfant  de  cinq  ans, 
phthillque  &  attaqué  d’un  ulcère  dans  l’aîne.  Cette 
incontinence  ,  ainli  qu’on  le  vit  à  l’ouverture  du 
corps  ,  étoit  produite  par  uo  fquirre  de  la  proftate. 
Les  reins  étoient  puruiens  ;  la  verge  fe  treuvoit 
fphacelée,  &c.  HaÜer ,  opuf^la  pathol.  obferv. 
3  5  ,  pag.  82. 

Un  homme  qui  avoit  eu  quelques  gonorrhées  , 
eut  une  incontinence  d’urine  ,  accompagnée  dans 
la  fuite  de  dyfurie.  Survint  une  tumeur  au  périnée 
avec  rougeur  &  gangrène  ;  le  lendemain  le  malade 
mourut.  On  trouva  la  velEe  fort  épaifle  ,  femblable 
à  une  tetine  de  vache,  &  ayant  dans  Ion  milieu  une 
petite  cavité  :  il  y  avoit  auffi  un  ulcère  au  col  de  la 
velTie.  Chefneau,  obferv.  lib.  3  ,  obferv.  30,  pag. 

,  Incontinence  d’urine  par  le  déchirement  de  la 
velîîe  par  une  aiguille.  Voyez  ci-deffous  corps 
étrangers  dans  la  vejjle. 

V".  SUPPLÉMENT. 

Sur  les  corps  étrangers  contenus  dans  la  vejjle. 

Un  homme  qui  avoir  été  taillé ,  mourut  quel¬ 
ques  années  après,  ayant  fouffert  les  mêmes  âc- 
cidens  qu’avant  la  taille.  On  ouvrit  fou  corps  , 
&  on  trouva  dans  la  '.-eflie  un  véritable  os,  long 
de  lix  travers  de  doigt.  Denys  obferv.  de  calculo, 
&c.  pag.  67. 

On  a  découvert  qu’une  fonde  laîflee  dans  la 
velTie  plus  de  dix  jours  ,  peut  tirer  de  l’urine  une 
lî  grande  încruftation  picrreufe  ,  que  l’extraélion  de 
cette  fonde  devient  non  feulement  difficile ,  mais 
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impolîible.  Sharp  ,  Recherches  fur  la  chirurgie, 
chap.  4  ,  pag.  léo. 

J’ai  cependant  vu  des  fondes  de  gomme  élaftique 
féjourne  t  plus  long-temps,  fans  danger,  dans  la  veiiie. 

'  Un  homme  fujet  3  la  gravelle ,  &,  qui  avoit 
eu  une  hémiplégie  ,  fut  attaqué  d’une  rétentioa 
d’urrine  avec  de-  vives  douleurs.  Il  fôrtit  enfin  de 
rurètre  un  corps  noirâtre ,  cylindrique  ,  ayant  la 
forme  d’un  ver  ,  &  enfuiîe  beaucoup  d’urine  mêlée 
de  fang.  Un  quart  d’heure-après  le  malade  rendit 
avec  les  urines  un  coirps  femblable ,  long  d’une  aune, 
&  il  en  ell  venuainfiplufîeurs  plus  ou -moins  longs. 
Dès  que  ces  corps  étoient  expofés  à  l’air  ,  leur 
couleur  devenoit  plus  vive,  Tronchin  conjeiSure 
qu’ils  étoient  formés  de  îang,  d’autant  plus  qu’ils 
acquéroient  une  grande  ténacité  dans  i’efprit-de- 
vin.  Hijl.  Acad.  1735  ,  obferv,  4,  pag.  18. 

Suivant  Blakrie ,  anglois  ,  on  n'a  point  de- 
pierre  dans  la  veffie  lortqu’on  rend  un  fable  rouge. 
Haller,  Bilblioth.  chirurg.  tom.x  ,  pag.  517.  ' 

Un" homme  âgé  de  foixante  ans  ,  très-fédentaire  , . 
&  d’une  habitude  de  corps  molle  ,  rendoit  des 
urines  crétacées ,  dont,  pat  la  dcllîccatiou ,  on  retiroit: 
une  matière  femblable  à  la  chaux  ou  à  lacérufe.- 
Cet  écoulement  dura  pendant  trois  ans  avant. fa 
mort ,  (ans  douleurs  de  reins  ,  ni  difficulté  d’uriner.. 
Cet  homme  mourut  d’une  fièvre  maligne  catar¬ 
rhale  ;  on  trouva  le  foie  légèrement  fquitreux  ÿ 
les  autres  vifeères  étoient  fains  ;  les  inteftins  pa¬ 
rurent  très -gonflés  d’air;  les  papilles  des  reins  & 
le  baflinet  étoient  très  -  dilatés  ,  &  contenoient 
quelques  portions  de  matières,  crétacées.  Commenu 
Lcipjîck  ,  tom.  3-59. 

Sonde  de  plomb  reliée  dans  la  veffie  de  M.  de 
Poinfabre,  gouverneur  de  la  Martinique ,  &  fondue 
par  le  mercure  injeélé.  Lettre  de  le  Dran ,  Journ.- 
des  Sav.  1749  ,  novemb.  pag.  2,227  &  fuiv. 

Epingle  noire  à  cheveux  ,  qit’une  fille  de  onze 
ans  s’introduifit  'dans  Turetre,  &  autour  de  laquelle 
il  fe  forma  une  concrétion  pierreulë  qu’on  retira  par 
l’opération.  Journ.  méd.  1783  ,  tnm.  60,  pag.  229. 

J’ai  fait  graver  dans  les  recueils  de  la  iôciété 
royale  de  médecine  le  deffin  d’une  pierre  dont 
une  épingle  noire  ell  le  noyau. 

Le  Drau  dit  que  lorfqu’il  y  a  une  petite  pierre 
dans  le  col  de  la  veffie ,  le  malade  ne  relient  de 
la  douleur  ,  en  urinant  ,  que  jufqu’â  ce  que  les 
premières  gouttes  d’urine  foient  fotties.  Lorfqae 
la  pierre  ell  groffe ,  les  douleurs  deviennent  plus 
vives  après  que  les  dernières  gouttes  d’urine  font 
évacuées;  mais  quand  la  difficulté  d’uriner  dépend 
de  l’état  contre  nature  des  tuniq-ues  de  la  veffie, 
la  douleur  fe  fait  fentir  pendant  tout  le  temps 
de  l’évacuation.  Obferv.  80, 

Un  homme  qui  n’avoir  jamais  eu  aucun  Tymptôme' 
de  pierre  ,  ayant  été  fe.  promener  en  carrelle  , 
lèntit  tout  d’un,  coup  une  violente  douleur  &  une 
grande  envie  d’uriner.  On  le  tailla  peu  de  te.ups 
après,  &  on  lui  tira  une  très-grolTe  piètre.  DenySy 
obferv.  de  calculo ,  Uic.  pag.  44. 
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'Les  calculs  àe  nature  gypfeufe  (  i  )  deviennent 
très-volumineux  en  peu  de  temps  ;  au  contraire 
ceux  qui"  ont  beaucoup  de  dureté  font  plufieurs 
années  à  augmenter.  Lorfqu’il  y  a  ulcère  aux 
teins  ou  à  ta  veffie  ,  les  pierres  crolffent  fort 
vite.  Les  pierres  enkiltées  augmentent  très -peu 
de  volume.  Denys  ,  obferv.  de  calcula  ,  &c. 
pag.  74  &  75.  ,  . 

Les  femmes  font  moins  fujettes  à  la  pierre  , 
puifqu’on  ne  trouve  qu'une  femme  fut  quarante 
hommes  (  en  Hollande  )  qui  en  foit  atteinte  ;  Denys 
dit  avoir  obfervé  que  leurs  pierres  groflrfloient  beau¬ 
coup  plus  vite.  Ibid.  pag..  13 3. 

Un  homme  à  qui  on  avoit  fait  l’opération  de 
la  taille ,  avoit  une  fiftule  au  périnée  ;  le  2,  dé¬ 
cembre  lyif  il  (brtit  par  la  fiftule  une  pierre 
dure  du  poids  de  deux  onces  deux  gros;  Journ.  ' 
des  Sav,  lyx  6  ,  janv.  pag.  i  S3  &  luîv. 

**  Une  fille  de  vingt  ans  couchoit  avec  une  autre 
fille  qui  lui  introduifit  dans  rurètre  une  greffe  ai¬ 
guille  à  tête  de  la  longueur  du  doigt  ,  &  qui 
tomba  dans  la  velTie  ,  ou  elle  refta  pendant  cinq 
mois.  Alors  les  douleurs  &  la  fièvre  augmentant, 
on  porta  le  doigt  dans  le  v'agin  ,  &  on  fentit  un 
corps  dur.  On  introduifit  la  fonde  dansja  vetfie  qui 
étoit  déchirée  &  ulcérée  du  côté  du  vagin.  On  fit 
prendre  de  l'huile  d’amaiides  douces  en  injeéüon. 
Quelques  jours  après  l’aiguille  parut  à  l’orifice 
du  vagin  par  le  trou  fait  à  la  velfie.  Elle  étoit 
incruftée  d’une  matière  pierreufe.  On  la  tira  ;  la 
fille  a  été  guérie  ;  mais  elle  a  eu  une  inconti¬ 
nence  d’urine  ,  &  de.  temps  en  temps  quelques 
légères  infiantmations  à  cette  partie.  Acad. 

173Î  ,  obferv.  10,  pag.  2.1  &: 

Autre  exemple  d’une  pierre  formée  autour  d’une 
aiguille  de  fer ,  dont  une  fille  s’étoit  fervie  pour 
fe  gratter ,  &  qui  avoit  pénétré  dans  l’uretre.  Ibid. 
1750  y  obferv.  5  ,  pag.  56. 

•  Autre  d’une  pierre  formée  lur  un  épi  de  blé  , 
qu’un  homme  s’étoit  introduit  pour  fe  fonder.  Ibid. 
>713  5  obferv.  i  ,  pag.  118  &  129- 

Pierre  fur  un  morceau  d’étain  qui  y  étoit  ren¬ 
fermé,  dans  un  enfant  taillé  par  Raw.  DerçyS  , 
obferv.  de  calcula ,  &c.  pag.  68. 

Pierre  formée  fur  une  aiguille  dans  une  fille  dé 
quatre  ans  &  demi ,  qui  fouffroit  depuis  l’âge  de 
deux  ;  on  ne  put  favoir  comment  celte  aiguille  avoit 
été  introduite.  Edimbourg tom.  4  ,  pag.  36&fuiv. 

Obfervations  de  Morgagni  fur  des  calculs  for¬ 
més  autour  d’aiguilles  ,  dans  des  perfonnes  du  fexe 
féminin,  [de  fed.  morb,  epift.  41,  n“'  ao,xi  , 
11",  ij,  16,  in  fine  ).  Cet  auteur  croit  avec 
taifon  que  ces  hiftoires  qu’on  fait  d’aiguilles  & 
d’autres  corps  plus  gro/Eers ,  arrêtés  &  paffés  dans 
la  véfiîe  ,  font  des  contes  que  les  ,  filles  font 


(i)  Cette  expreffion  employée  par  Denys  manque  de 
pcéciliou.  U  parle  dss  calculs  qui  ont  peu  de  dureté. 
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pour  déguifer  la  vérité,  &  ne  pas  convenir  qu’el¬ 
les  fe  les  ont  introduits.  Ibid. 

Aiguille  de  laiton  que  s’introduifît  dans  l’urefre 
&  dans  la  veffîe  un  payfan  de  quarante  ans ,  pour 
fe  délivrer  des  douleurs  qu’il  éprouvoit  en  uri¬ 
nant.  Il  fe  forma  autour  de  cette  aiguille  un  cal¬ 
cul  qu’on  trouva  après  fa  mort-  Accidens  qu’elle 
avoit  caufés  ,  &c.  Ibid.  art.  î8. 

Pierres  contenues  dans  les  parois  de  la  veftie  ' 
près  la  membrane  interne ,  fept  lignes  au  -  deffus 
de  l’embouchure  de  l’uretère  gauche  ,  dans  un  gar¬ 
çon  de  vingt  ansi  Le  rein  gauche  étoit  purulent  ; 
autour  de  l’embouchure  de  cet  uretère  il  y  avoit 
de  la  dureté  &  un  ulcère  ,  &c,  Littré  ,  Me'm. 
acad.  1701,  pag-  tè  &  ^7- 

Pierres  enfciftées  dans  un  malade  âgé  de  foi- 
xante  -  quinze  ans  ,  à  qui  Houftet  fit  l’opération 
de  la  taille.  Il  en  tira  trois  avec  une  excroif- 
fance  charnue.  Le  malade  mourut.  On  trouva  la 
velTie  applatie,  les  véficules  féminales  defféchées , 
&  la  proftate  fquirreufe.  Il  y  avoit  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  veffie  ,  au  delà  de  la  proftate  ,  un  repli 
avec  des  cellules  &  des  pierres  ,  Sic.  Acad,  chirurg'. 
tom.  I,  pag.  395  &  îùiv.  fig. 

A-utre  exemple  de  trois  poches  avec  une  pierré 
fort  groffe.  Ibid.  pag.  398. 

Autre  d’une  pierre  qu’on  ne  put  tirer ,  &  qu’on 
trouva  après  la  mort  dans  une  cavité  fituée  au 
haut  de  la  veiTie ,  fous  la  voûte  .  des  os  pubis. 
Ibid. 

Kifte  offeux  dans  la  vefiie,  réafermant  une  pierre, 
d’après  Amyand.  Ibid.  pag.  399. 

Pierres  au  nombre  de  quatre  ,  chabune  de  la 

froffeur  d’un  gros  marron  ,  trouvées  dans  la  veffie 
un  homme  de  foixante  ans  ,  &  placées  ,vers  le 
col  de  la  veffie.  Elles  pefoient  enfemble  quatre 
onces.  Elles  éfoient  en  quelque  façon -recouvertes 
par  quatre  excroiffances  glanduleufes  qui  les 
tenoient  écartées  du  col  de  la  veffie  ,  &  avoient 
empêché  qu’on  ne  pût  les  reconnoître  diftinéle- 
mentpar  la  fonde  pendant  la  vie.  Les  gros  vaiffeaux 
contenoient  peu  de  fang.  Ce  fluide  étoit  caiilé  ou 
polipeux  ,  &  adhérent  à  leurs  parois  ,  qui  fe  dé- 
chiroient  dans  quelques  endroits  lorfqu’on  l’en  fé- 
paroit.  Acla  Helvetica.  Bafilece  ,  iT^2‘,vol.iy 
pag.  I  ,  4  ,■  (S-  ç. 

Portion  de  pierre  enkiftée  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  du  fond  de  la  veffie ,  dans  un  jeune  homme 
auquel  on  fit  l’opération  latérale.  On  tira ,  avec 
plufieurs  autres  calculs  ,  cette  portion  de  pierre 
&  une  partie  affez  confidérable  de  la  tunique  ia- 
térieure  de  la  veffie.  Le  malade  guérit  en  14  jours 
fans  accident.  Comm.  Huer.  1733,  (Beht)  Hebdom. 

31  ,  pag.  Z44  &  Z4^- 

Expériences  de  Littré  ,  pour  prouver  qu’on  petit 
diffoudre  le  calcul  par  les  eaux  communes', 
telles  que  celles  de  Seine  ,  d’ Arcueil ,  de  Belle- 
ville,  de  citerne  ,  &c.  Mem.  acad.  1710  ,  pag.  43  6. 

(  Ayant  éprouvé  ces  moyens,  j’ai  eu  desréffiltats  trés- 
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difFérens  ;  aucune  pierre  n’a  été  entamée.  Par  M. 
Poulletier  de  la  Salle.) 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans  ,  robufte  & 
fujet  à  la  gravelle  ,  eut  tous  les  fymptônies  d’une 
pierre  dans  la  V'eflîe.  Après  plufieurs  renrèdes,  il 
ht  ufage  d’une  bière  qu’on  fart  à  Konigs -Lutter , 
&  qu’on  nomme  Duchjlein.  11  fentit  de  vives  dou¬ 
leurs  en  urinant ,  &  rendit  plus  de  cent  fragmens 
de  pierre,  dont  quelques-uns  étoient  d’un  brun 
foncé ,  &  d’autres  d’un  jaune  de  foufre.  Plufieurs 
de  ces  calculs  étoient  gros  comme  la  moitié  du 
pouce;  ils  varioient  auffi  beaucoup  dans  leur  forme. 
Le  malade  fut  guéri.  [Heijler)  Tranfac.  philof. 
1731  ,  pag.  17  &  fuiv. 

Hiftoire  du  remède  lithontriptique  de  Dippel. 
Ce  remède  eft  un  fel  formé  avec  l’acide  vittio- 
lique  &  i’efprit  de  fel  ammoniac  par  la  chaux  , 
dont  on  donne  un  fcrupule ,  &  une  elTence  formée 
avec  le  fuccin  &  là  liqueur  de  nitre  fixé,  Dippel 
parle  encore  d’un  autre  lithontriptique  formé  avec 
Tanîimoine  ,  le  cuivre  ,  l’huile  de  genièvre  ,  &c. 
Juncker  (  r  )  Confpeclus  formul. 

En  1667  ,  une  femme  avoit  à  Londres  un  fecret 
our  difldudre  la  pierre.  Hiftoire  à  ce  fujet  d’après 
urnet.  Commère,  litter.  ,  fpecim,  13  ,  pàg, 
1751  &  fuiv.  ' 

Le  doéteur  Lobb  ,  d’après  fés  nombreufes  expé¬ 
riences  ,  dit  qu’aucune  liqueur  alcaline  ne  diffout 
la  pierre  ;  que  les  plus  puiflans  lithontriptiques 
font  le  fuc  de  citron  ,  de  poireau ,  &  la  décoÆon 
de  pain.  Haller  ,  Biblioth.  chirurg,  tom.  i  , 
pag.  2  té. 

Le  fils  d’un  libraire  établi  à  Rome  avoit  une 
pierre  dans  la  vellîe  ,  &  fon  pere  étoit  convenu  , 
avec  un  lithotomifte  ,  du  jour  pour  lui  faire  l’o¬ 
pération  ,  quand'  un  jéfuitc  propofa  le  remède 
îliivant ,  qui  le  guérit  entièrement.  Eau-de-vie 
denti-once  ,  de  fiac  de  pois  rouges  cinq  onces  ,  de 
cloportes  un  demi-gros.  Le  jeune  homme  fit  uiàge 
de  ce  mélange  pendant  plufieurs  jours.  Augéhius  dit 
avoir  été  témoin  de  cette  cure.  (  Horat,  Augenii 
epijî.  &  conjult.  med.  Franco/.  1657  j  lib.  4, 
pag.  57.)  Ce  récif  eft  du  nombre  de  ceux  auxquels 
il  eft  difficile  d’ajouter  foi. 

Recherches  &  expériences  fur  le  remède  de 
Stephens,  par  Geoffroy.  Mém.  acad.  1 7 351. ,  pag. 
275  &  441  ,  &  de  Morand  ,  ibid.  1740  ,  pag. 

177  ,  &  i74t  ,  pag-  313. 

Un  ho-rarae  reftentit  à  l’âge  de  cinquante -fept 
ans  des  douleurs  dans  la  veille  ;  il  fut  fondé  ,  & 
on  lui  trouva  la  pierre,  il  fit  ufage  du  remède 
de  Stephens,  &c  fur -tout  des  pilules  de  favon. 
La  plupart  des  fympt^mes  de- la  pierre  djfparurfnt , 
mais  il  eut  des  attaques  de  goutte  &  d’éréfy- 
pèle  ,  &  quand' les  attaques  ceffoient  ,  il  avoit 
des  douleurs  à  la  veffie  &  de  fréquentes  envies 


10  -Iwncker  s'en  fcrvoic  autu  dans  la  goutte. 
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d’uriner.  Quinze  ans  après  le  'premier  relTeiitj- 
ment,  il  mourut  après  avoit  eu  de  grands  maux  d’ef- 
tomac  &  de  ftéquens  vomilïemens.  A  l’ouverture 
du  corps,  on  trouva  une  obftruèlion  au  pylore.  Un 
des  reins  étoit  détruit ,  &  l’autre  en  iuppuration. 
Dans  la  veffie  fe  trouvoit  une  pierre  ovale  de 
deux  pouces  de  long  ,  de  dix-huit  lignes  de  large  , 
£c  de  treize  lignes  d’épaiffttir  ;  elle  pefoit  plus  de  . 
trois  onces;  elle  étoit  enduite  d’une  couche  mu- 
cilagineufe  ,  qui  fe  détacha  en  la  lavant.  Hijl. 
acad.  1757,,  obferv.  2,  pag.  30  &  31. 

Dawfon ,  médecin  de  Londres  ,  a  obfervé  qu’il 
y  avoit  des  calculs  de  la  veffie  que  l’acide  m?rin 
diffolvoit ,  &  d’autres  que  la  leffive  eauftique  dif- 
folvoit  feule.  Comment.  Leipf.  tom.  i? ,  pag.  204. 

Le  doéfeur  Blackrie  donne-  comme  un  fpécifi- 
que  certain  contre  la  .pierre  la  leffive  des  favoniers, 
{Extr.  Journ.  des  Sav.  1776,  juillet,  pag. 
142 1  &  fuiv.)  Il  la  prépare  ainfi  :  prenez  de  lei’ 
alkali  fixe  du  tartre  ,  huit  onces ,  &  de  chaux  fortant 
du  four,  quatre  onces,- mettez  le  tout  dans  un  vailTe-au 
de  terre  vernifTé  ;  jetez  deffus  une  pinte  d’eau 
bouillante  ;  laiffez  infufer  pendant  vingt -quatre 
heures  ,  en  remuant  de  temps  en  temps  ,  &  puis 
filtrez.  Ce  médecin  fe  fert  d’écailles  d’hiûtre  pour 
faire  fa  chaux.  Ibid.  pag.  1431. 

Gooch  ,  chirurgien  anglois  ,  ayant  înjeâé  de 
l’huile  dans  l’urètre  d’un  homme  qui  y  avoit  des 
pierres  ,  ces  pierres  furent  pouffées  dehors  par  la 
■force  du  jet  des  urines.  Commen.  Leipfic/Xota.  10, 
pag.  603. 

VD.  SUPPL  É.M  E  N  T. 

Sur  la  dy furie  ,  Fifehurie ,  &  la  Jîrangurle, 

Morgagni  propofe  dans  la  dyfutie  ,  fur-tout  dans 
celle  qui  eft  vénérienne,  de  remplir  à  moitié  ita 
pot  de  chambre  avec  du  lait  tiède ,  &  de  faire 
uriner  le  malade  â  la  vapeur  :  il  dit  en  avoir  vu 
de  bous  effets.  De  fed.  morbor.  epift.  44,  art.  8, 
pag.  1^7. 

Lieutaud  a  trouvé  la  luette  de  la  veffie  de  la 
grofleur  d’une  petite  nolfette  :  les  malades  avoient 
eu  de  la  peine  à  uriner  &  des  envies  fréquentes, 
&c.  Mém.  acad.  i75'3  ,  P^g-  1 1 5  not.  b. 

Douleurs  en  urînartt  ,  rapportées  à  la  veffie. 
Après  la  mort  du  malade,  on  trouva  cet  organe 
eu  bon  étar  :  mais  les  reins  étoient  remplis  de 
fanie  ,  ou  ils  contenoient  des  calculs. 

L’aftronome  Eradley  éprouvok  ‘  depuis  long¬ 
temps  ,  par  intervalles  ,  de  la  foiblefîe  dans  le  dos 
&  une  dyfurie  ;  enfîn  il  éprouva  une  ifehurie, 
&  Turlne  ije  fortoît  plus  que  par  la  fonde  :  à 
l’ouveftüfe  du  corps  ,  l’eftomac  &  les  infeftins  pa¬ 
rurent  enflammés,  ainfi  qu’une  partie  du  foie  ;  la 
graille  du  rein  droit  étoit  fquirreufe  ;  les  deux  reins 
étoient  mous Se  il  en  fortoit  du  pus.  On  ne  trouva 


Çoiat  de  calculs  :  la  veine-cave  &  la  veine  émulgente 
gauche  éloient  très-grandes  ;  Taorte,  à  l’endroit  où 
elle  fournit  les  artères  rénales,  étoit  offifiée ;  vers 
Tunioa  du  pubis  gauche  avec  l’ifchion ,  étoient 
des,  tumeurs  remplies  de  pus  :  la  proftate  étoit 

fondée  &  dure  ;  une  partie  de  la  vclîîe  parut  en- 
iïamét.  Tranf.  philof.  1763.  Extr.  comment. 
Ltipf.  toin.  la  ou  i}  ,  part,  ,  pag.  aa. 

Un  vieillard  qui  n’avoit  jamais  encouru  même  le 
foupçonde  maladie  vénérienne,  fentit  de  la  foiblelTe 
en  urinant;  il  fut  enfuite  attaqué  d’ifchurie.  On  em¬ 
ploya  differeus.  remèdes  fans  fuccès  ;  il  n’y  avoit 
ni  dureté,  ni  tumeur  au  périnée;  il  fortoit  par  la 
fonde,  du  fang.  au  lieu  d’urine ,  mais  fans  douleur  : 
la  veffie  fe  gonfloit  de  plus  en  plus  ;  il  le  mani- 
fefta  une  fièvre  putride  avec  pouls  foible  &  une 
fueur  qui  avoit  une  odeur  d’urine  :  le  malade  mou¬ 
rut  le  cinquième  jour.  Il  y  avoit  près  de  la  vellie 
deux ,iumeurs  Iféatomateufes  ,  dont  l’une ,  grofle 
comme  une  noifetîe,  étoit  prefque  au  milieu,  mais 
un  peu  à  droite  du  coi  de  la  veffie  :  l’autre,  grofle 
comme  une  noix ,  étoit  plus  à  gauche  :  leur  bafe 
étoit  alTez  large  ;  elles  étoient  denfes ,  inégales  , 
plutôt  fongueufes  que  dures ,  &  entourées  de  veines 
variqueufes.  La  petite  tumeur  ,  preffée  au  col  de  la 
vcfîîe  ,  étoit  un  obftacle  qu’on  pouvoit  furmonter  ; 
mais  la  grande  bouchoit  tout  l’orifice  &  rendoit 
l’entrée  de  la  fonde  impofïïble.  hudvick,  Commenl. 
Leipfick,  tom.  iÿ ,  pag.  131. 

Un  jeune  homme  âgé  de  treize  a  quatorze  ans 
mourut  de  ftrangurie.  On  Jrouva  à  la  racine  de 
l’urètre ,  vers  les  roufcles  accélérateurs  ,  une  véfi- 
cule  comme  pyriforme ,  dont  le  fond  étoit  tra- 
verfé  &  rétréci  par  un  fillon ,  ék  dont  le  pédoncule 
étoit  litué  vers  les  proftates  ,  &  fe  proiongeoit  le 
long  de  l’urètre.  En  l’examinant  &  en  foufflant , 
on  s’aflura  que  ce  !ac  étoit  une  efpèce  d’anévrifme 
du  canal  d’une  des  glandes  conglomérées  de  l’urè¬ 
tre  :  la  veffie  étoit  diftendue  énormément  &  enflam¬ 
mée  ;  fon  col  fe  trouvoit  gangrené ,  &  le  véru- 
montanum  étoit  déchiré.  Terraneus,  de  glanduUs 
difgregatis  ,  &c.  obferv.  6,  pag.  lia  &  113. 

Suppreffion  d’urine  par  un  amas  d’hydatides  dans 
riiypogaftre. /ffe'm.  de  L’Acad.  des  Scienc,.  lyza, 
pag.  ija. 

Un  homme  fujet  aux  rétentions  d’urine  avoit 
Hne  dilata- ion  dans  l’urètre ,  depuis  le  vérumonta- 
nuiu  jufqu’au  coi  de  la  veffie  ;  de  façon  que  lorf- 
qu’il  urinoit ,  il  donnoit  une  petit  coup  de  doigt 
pour  diriger  l’urine  vers  l’autre  portion  du  canal. 
Il  rendit  un  jour  une  petite  pierre  qui  s’étoit  vtai- 
femblablement  formée  par  le  féjour  de  l’urine  en 
cet  endroit.  Coitlard ,  malcul.  ve'ne'r. ,  tom.  a  , 
pag.  195. 

Suppreffion  d’urine  pat  la  preffion  que  faifoient 
fur  l’urètre  les  règles  retenues,  dans  une  femme 
accouchée  de  deux  enfans  huit  mois  auparavant  , 
8c  dans  laquelle  les  caroncules  myrtiformes  s’ étoient 
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réunies  fi  exaétement,  que  le  fang  ne  pouvoit  fortir  ; 
elle  fut  guérie  par  une  incifion  cruciale,  qui  fit 
fortir  près  de  trois  pintes  de  fang  du  vagin,  &  la 
fuppreffion  cefla.  Amyand ,  tranfacl.  philofoph. 
173»,  pag.  4Î,  att.  a. 

Les  excrémens  durs  &  les  hémorroïdes  fort  gon*. 
fiées  prelTent  quelquefois  le  col  de  la  veffie 
contre  le 'pubis  ,  de  forte  que  rien  ne  peut  fortir;^ 
alors  les  fangfues  font  fort  utiles ,  ainfî  que'  dans 
les  cas  où  les  fibres  du  fond  de  la  veffie  font 
•  gonflées  de  fang  &’  d’humeurs.  Obfervation  à  ce 
fujet,  par  Morgagni,  de  fed.  morh.  épift.  41, 
art.  II.  Voyez aufli  dans  Wepfer  [Hiftpr.  apoplect. 
n°.  13,  p-dg.  a7S)  une  obfen;ation  d’une  fuppref 
fîon  d’urine  caufée  par  l’amas  des  excrémens  durcis  j 
&  qui  cefla  par  leur  évacuation. 

Uns  fuppreffiori  d’urine  pour  laquelle  on  avoit 
employé  inutilement  tous  les  remèdes  ordinaires, 
fut  guérie  par  l’ufage  de  la  poudre  de  cantharides 
donnée  grain  à  grain. 

Piflement  de  fang  dans  le  traitement  duquel  on 
s’eft  fervi  avec  fuccès  de  l’iûfufion  d’éqaifetum , 
&c.  Cotnm.  litter.  hehdora.  36,  pag.  z84- 

L’urine  laiteufe  eft  ordinairement  une  urine 
purulente,  quoique  quelquefois  fans  odjnr.  Voyez 
à  ce  fujet  Morgagni  de  fed.  morb.  epift.  42  , 
art.  44- 

Sondes  créufef  &  flexibles  dont  la  cavité  ne  fe 
bouchant  pas  ,  fournit  un  paflage  aux  urines  ;  ces 
fondes  ou  bougies  furent  imaginées  par  Tavernier, 
apothicaire  de  Paris.  Journ  des  Savans  ,1767  ^ 
juin,  pag.  ji6S  &  izéj!. 

Les  fendes  de  gomme  élaflique  font  encore 
plus  commodes  que  celles  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ;  on  ne  fe  fert  adueilement  que  de  ces  der- 

Un  homme  attaqué  d’une  rétention  d’urine  mou-i 
tut  ;  on  trouva  la  proftate  confilérablement  enflée 
&  d’une  confîftdnce  carlilagineufe.  Goulard,  ohf. 
fur  les  maladies  vénériennes  ,  tom.  1  ,  pag.  283^ 

&  i3io. 

Dans  un  homme  mort  d’une  rétention  d’urine, 
&  qui  ne  pouvoit  être  fondé  qne  difficilement, 
J.  L.  Petit  trouva  lés  proftates  qui  faifoient  fai.’ne 
dans  la  veffie  a  la  région  dit  coi.  Hijl.  acad.  1718, 
obferv.  9,  pag.  32. 

Saviard  dit  que  le  meilleur  expédient  qu’il  ait 
trouvé  quand  il  y  a  du  fang  coagulé  dans  la  veflle, 
ou  que  les  urines  font  fort  épaifles ,  eft  de  boucher  les 
yeux  de  la  fonde  avec  du  beurre,  qui ,  venant  enfuite 
a  fs  fondre ,  laiffe  la  place  à  l’urine.  Obferv.  pag. 
472  &  473- 

Voyez  auffi  ce  que  dit  Goulard  fur  le  beurre 
mis  dans  les  yeux  de  la  fonde  ,  ?e  qui  fert  très- 
utilement  dans  quelques  circonftances.  Obfervations 
furies  maladies  vénériennes,  toia.  2.  pag.  tÿo. 
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On  un  homme  herniaire,  fans  pou'/cir 

Faire  parvenir  la  fonde  à  la  veffie  &  en  tirer 
Turine.  Après  fa  mort ,  on  vit  que  i’obftacle  n’étoit 
qu’un  des  orifices  des  vaiffeaux  éjaculatoires, ^dilaté 
àu  point  que  rextréinité  de  la  fonde  y  entroit , 
ce  qui  arriva  encore  après  la  mort ,  en  portant  un 
ft)4et  dans  riirètre  à  moitié  ouvert.  Morgagni  , 
de  fedibù  morb.  épift  34,  art.  7,  in  fine.  • 

Hiolan  parle  de  la  ponétion  de  la  veffie  au  delTus 
du  pubis.  {Encheir.  anatom.  libr.  a,  pag,  léj.  ) 
Valfalva  l’a  propofée  en  1714,  avec  un  trois-quart 
ordinaire.  Morgagni,  de  fed.  morb.  epifr.  42,, 
art.  3é. 

Ponétion  de  la  veffie,  faite  à  Pétersbourg-,  à  un 
homme  attaqué  de  phthifie  &  de  fuppreffion  d’urine , 
lin  pouce  au  deffus  du  pubis ,  entre  les  mufcles  pyra¬ 
midaux.  Le  malade  vécut  dix  jours  fans  fouffrir  dans 
l’endroit  de  la  ponétion  :  après  fa  mort,  on  trouva  que 
le  poumon  étoit  en  partie  iquirreux&  en  partie  puru¬ 
lent  ;  le  col  de  la  veffie ,  la  prollate  &  une  partie  du 
reétum  étoient  ulcérés  &  gangrenés  (  le  fujet  étoit 
attaqué  d’une  maladie  vénérienne)  ;  le  lieu  delà 
ponétion  étoit  fain.  ^eitbrecht ,  Commer,  litter. 
1733  ,  liÊbd.  1 ,  pag.  9  &  10. 

Opération  femblable  faite  auffi  à  l’hypogaltre  , 
&  dans  laquelle  on  s’elt  fervi  de  la  lancette.  Ibid. 
1733  »  hebdom.  34  ,  pag.  x68  &  ^69. 

V  I  P.  SUPPLÉMENT. 

Sur  V opération  de  la  taille. 

Dom  Mabîllon  rapporte  dans  les  annales  de 
l’ordre  de  S.  Benoit,  qu’en  939  on  tailla  devant 
Arnould ,  comte  de  Flandres  ,  tourmenté  de  la 
pierre  dans  la  veffie ,  dix-huit  hommes  ,  qui  tous , 
excepté  un  feui  ,  furent  guéris  en  peu  de  temps. 
{Journ.  de  Trévoux ,  1709,  juillet,  pag.  1278.)  Le 
même  fait  elt  rapporté  pat  l’abbé  le  Bœuf ,  dans 
fon  recueil  de  divers  écrits  pour  fervit  à  l’hiftoire 
de  France,  &c.  (Voyez  Journ.  des  Sàv.  1739  , 
mars ,  pag.  42  j  &  42s.  )  Ce  fuccès  obtenu  dans  un 
temps  où  la  chirurgie  avoit  fait  fi  peu  de  progrès, 
eft  très- étonnant. 

Un  fameux  opérateur  de  Hollande  ,  taillant  au 
petit  appareil ,  l’inftrument  coupa  le  reétum  & 
fon  doigt  qui  y  étoit  placé  :  cet  accident  peut 
arri  rer  ïorfque  la  pierre  eft  molle  &  qu’on  incife 
avec  force,  Denys  ,  obfervat.  de  calculo ,  &c. 
pàg-  9Î. 

Dans  le  traité  de  l’opération  de  la  taille,  ou¬ 
vrage  pollhume  de  François  Colot,  &  qui  a  paru 
en  727,  il  eft  queftion  de  l’opération  faite  en 
deux  temps.  (Voyez  Journ.  des  Savans  1727  , 
oétobre  ,  pag  I9î3.)  Colot  la  confeille  dans  les 
fujets  foibies.  Voyez  Haller ,  Biblioth.  chirur. 
tora.  2  ,  p,ag.  113.. 

Traité  de  la  taille  au  haut  appareil,  par  Mo¬ 
rand,  avec  une  lettre  de  Winjlow'.  (Extr.  Journ. 
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des  Sav.  1728,  août,  pag.  1450  &  fuiv, )  Dans 
le  corps  d’un  malade  mort  fix  femaines  après  l’opé¬ 
ration  au  haut  appareil  &  d’iudigeftion ,  à  ce  qu’on 
dit,  on  ne  put  diftinguer  dans  la  veffie  l’endroit 
de  i’incifion,  tant  la  réunion  étoit .  exaéte.  (  Did. 
pag.  1439.  )  Voyez  la  defcription  de  l’invénieufe 
méthode  au  haut  appareil  pat  le  Frère  Côme. 

Goulard  de  Montpellier  préfère  l’appareil  la¬ 
téral  ;  il  a  dit ,  avec  bien  d’autres  ,  que  Celfe  & 
Avicenne  en  ont  parlé  3  il  fe  fervoit  d’un  lithotome 
qu’il  faifoit  gliffer  fur  la  convexité  de  la  fonde, 
&  qu’il  conduifoit  jufqu’au  col  de  la  veffie  :  la 
plaie  eft  fîmple ,  &  peut  être  guérie  en  dix  jours. 
Journ.  de  Trévoux  ,  1746,  mai,  pag.  901  &  902. 

Denys  dit  que  dans  la  méthode  de  Raw ,  qu’il 
pratiquoit,  il  ne  fe  fervoit  ni  de  bandages,  ni 
d’appareil,  &c,  Ohferv.  de  calculo,  &c.  pag.  114. 

Opération  de  la  taille  fur  uu  homme  dont  la 
pierre  étoit  enkiftée  &  la  veffie  pleine  de  fungus. 
Le  malade  mourut.  A  l’ouverture  de  fon  corps , 
on  trouva  une  pierre  au  foie  fous  la  membrane 
comn'îune  ;  les  rèins  étoient  remplis  de  pierres 
grofles  comme  des  pois  &  des  fèves.  Journ.  des 
Sav.  1693,  tom.  21  ,  pag.  çdç  &  fuiv. 

Un  homme  robufte  &  fujet  à  rendre  des  pierres  fut 
taillé  à  l’âge  de  vingt- quatre  a.ns  j  on  lui  tira  une 
groffe  pierre  :  mais  à  peine  la  plaie  du  périnée  fut 
guérie,  qu’il  y  parut  une  tumeur  douloureufe  ,  qui 
groffit  beaucoup  èn  vingt-un  ans.  On  en  tira  une 
pierre  de  quatre  pouces  &  demi  de  longueur,  qui 
avoit  une  petite  racine  nichée  dans  un  trou  de  la 
veflîe  ;  l’urine  coula  toujours  pat  ce  trou  jufqu’à 
fa  mort ,  qui  arriva  dix-fept  ans  après ,  le  malade 
ayant  toujours  fouffert  &  pendu  des  urines  puru¬ 
lentes  &  fanguînolentes ,  avec  douleurs  dans  les 
reins ,  vomiffemens ,  &c.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  • 
on  trouva  les  reins  fort  gros  ;  le  droit  contenoit 
une  pierre  qui  n’ayant  pu  paflêr  dans  l’uretère ,  étoit 
logée  dans  le  baffinet.  Dans  le  rein  gauche  étoit 
auffi  une  pierre  allez  groffe  ,  logée  dans  une  cavité 
purulente.  La  veffie  étoit  fort  petite  3  elle  avoit 
la  , forme  d’un  corps  dur,  folide  &  fquirreux  5  l’in-, 
térieur  en  étoit  blanc  5  l’urine  s’y  étoit  confetvé 
un  petit  paffage.  Depuis  l’infertion  des  uretères 
Jufqu’au  périnée  ,  fe  trouvoit  une  cavité  fiftuieufe  : 
les  bords  antérieurs  du  périnée  étoient  gangrenés 
dn  y  voyoit  des  finus  ,  &c.  Cette  maladie  paroît 
être  venue  de  ce  que  la  plaie  faite  au  périnée 
par  la  taille  avoit  été  réunie  avant  que  l’ouverture 
faite  à  la  veffie  fût  confolidée,  &c.-  Mém.  d’Edim¬ 
bourg,  tom.  i“,  pag.  3 88. 

V  I  I  r.  SUPPLÉMENT. 

Plaies  à  la  vejjîe. 

Un  maçon  âgé  de  ving-cinq  ans  reçut  on  coup 
de  fijfil  dans  le  bas  ventre  3  la  balle  entra  à  gauche 
à  un  pouce  du  pubis  &  à  deux  doigts  de  la  ligne 
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bkndie,  perçant  la  partie  inférieure  du  mufcle 
droit ,  Tartère  épigaftiique  ,  le  fond  de  la  veflîe  , 
&  l'os  facruîn  j  elle  forüt  trois  doigts  au  detfus 
de  i'anus.  Les  vaiffeaux  rpermatiques  gauches  étoient 
blellés;  il  furv'int  une  inflammation  au  tefticùie  & 
au  fcrotum  :  l'urine  ne  coula  plus  que  par  les 
plaies  :  les  accidens  furent  des  hémorragies ,  le 
vomiflement ,  la  diarrhée  .  le  délire  ,  la  fièvre  con¬ 
tinue  ,  le  froid  aux  extrémités  ,  la  foif ,  &c.  Le 
malade  fut  fix  à  fept  jours  fans  aller  à  la  felle  Sc 
fans  pouvoir  avaler.  On  employa  diftérens  remèdes 
qu'on  ne  détaille  pas  ,  mais  fur-tout  des  injeétions , 
&  le  malade  fut  guéri  :  il  lui  refta  une  fiftule  au 
bas  du  ventre,,  mais  pat  laquelle  il  ne  fortoit  que 
quelques  gouttes  de  pus  par  jour. 

Autre  obfervation  femblable  de  Morand  ,  relati¬ 
vement  à  une  balle  entrée  dans  la  veffie  par  fon 
fond ,  &  fur  laquelle  il  fe  fit  une  incrulfation.  Oa 
la  tira  par  le  grand  appareil.  Hijî,  acai.  1715  , 
pag.  ZI  &  fuiv. 

Bleffure-  de  la  veffie  guérie ,  même  après  la  gan¬ 
grène  furvenue  au  fcrotum.  Ruyfch,  obferv.  7  J  , 
pag. -65. 

X  V".  . 

Sur  les  iiverfes  efpèces  d’afcite  ,fur  la  tympaniie, 
&  fur  Us  tumeurs  abdominales  (1). 

Dans  prefque  toutes  les  afcites,  le  foie  &  la 
rate  font  durs  &  obftrués.  On  a  cependant  vu  quel¬ 
quefois  dans  l'afcite  le  foie  en  bon  état. 

Un  fluide  ttrineux  dilfendoit  le  ventre  en  diverfes 
circonftances  où  l'on  a  trouvé  ruretère  rongé  & 
ouvert ,  ou  le  rein  déchiré  par  une  pierre ,  ou  la 
velfie  ulcérée  &  ouverte.  Alors  la  mort  eft  prompte, 
la  décompofiîion  de.ce  fluide  étant  très-rapide. 

Le  plus  fonvent  c'eft  un  fluide  lymphatique  ou 
féreux  qui  eft  épanché  dans  le  ventre.  :  Valfalva 
rêcherchoit  toujours  s’il  y  âvoit  turgefcence  .des- 
vaifleaux  lymphatiques  ,  ou  affaiffement,  pour  éta¬ 
blir  fon  diagnoftic.  Il  regardoit  l’épanchement 
lymphatique  comme  incurable. 

L’hydropifîê-eft,  dans  un  grand  trombre  de  fujels  , 
la  fuite  d’une  maladie  antécédente.  On  trouve  alors 
le  fang  plus  fluide  que. dans  l’état  naturel,  &  la 
graiffe  des  épiploons  eft  fondue ,  fuivant  la  remar¬ 
que  de  Littré. 

.  Lorfque  la  férofité  a  pénétré  profondément  les 
fibres,  &  que  les  diverfes  cellules  adipenfes  en 
font  imbues  comme  autant  d’éponges  ,  alors  elle 
a  l’apparence  gélatineufe  ,  à  raifon  des  petites  ca¬ 
vités  très-étroites  &  très-nombreufes  qui  la  ren¬ 
ferment. 


(i)  Epît.  38  &'3p  de  Morgagni, 
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.  Boerhaave  a  dit  que  la  pâleur  de  la  conjonélive 
&  de  la  caroncule  lacrymale  annonce  la  cacochimie 
&  le  défaut  de  globules  rouges  dans  le  fang.  Les 
bouchers  connoilfent  à  peu  près  par  les  mêmes 
figues  que  le  ventre  des  montons  elf  infiltré ,  &  que 
leur  foie  eft  malade.  Alors  la  conjonélive  eft  pâle  , 
fouvent  il  y  a  une  infiltration  fous  la  mâchoire 
inférieure ,  lorfque  la  tête  de  l’animal  a  été  pen¬ 
dante  pendant  quelque  temps  ;  alors,  pris  par  une  des 
extrémités  poltérieures ,  il  réfifte  moins,  &  fon 
effort  eft  moins  violent  pour  fe  dérober  à  celui 
qui  le  faifit. 

Une  preuve  bien  remarquable  du  dérangement 
des  fectétions  dans  les  hydropiques,  c’eft  que  leur 
urine  ne  fent  point  oa  prefque  point  la  violette  , 
lorfqu’ils  ont  pris  de  la  térébenthine, 

Morgagni  a  vu  l’urine  de  vache ,  d’âne  ,  de 
mouton,  donnée  intérieurement  à  des  hydropiques, 
purger  &  ne  point  exciter  les  u'iiies-,  comme  on 
i’avoit  annoncé.  Je  connois  des  médecins  très-efti- 
mables  qui  vantent  beauconp  cette  urine  donnée 
intérienremerit. 

Screiber  a  vu  le  conduit  thorachique  .bouché 
faire  naître  une  afcite  incurable. 

Il  'eft  très-ordinaire  de  voir  une  portion  des  in- 
teftins  gangrenée  dans  les  hydropiques  ;  quelque¬ 
fois  cependant  cette  complication  n’e.xifte  point  ,, 
on  trouve  feulement  tous  les  organes  ramollis , 
infiltrés,  &  fans  aucun  reffort,  taniiis  que  quelques- 
unes  de  leurs  parties  font  dûtes  ,  mênte  fquirrreufes. 
Celfc  nous  a  tranfmis  le  pronoftic  très  grave  qu’il 
portoit  lorfque  le  foie  étoit  aftcéfé  }  alors  il  re- 
gardoit  la  récidive  comme  certaine.  Quelquefois 
la  partie  poftérieure  eft  fquirre.ufe  ,.  &  refferre  en 
manière  d’anneau,  ou  de  demi -anneau  ,  la  veine- 
cave  qui  paffe  dans  cette  région.  Loiiwer  a  pro¬ 
duit  des  épancheraens  artificiels  en  liant  la  veine- 
cave  dans  les  chiens. 

Aibertinns,  dont  Morgagni  parle  avec  la  plus 
grande  déférence  ,  difoit  dans  fes  leçons  à  Bologne  r 
o  J’ai  guéri  quelques  phlhifiques  j  mais  j’ai  tou— 
»  jours  vu  les  hydropiques  périr  ».  Les  remèdes 
\  mêmes  leur  font  fouvent  beauconp  de  mal  ;  ils 
augmentent  la  foiblefle ,  iis  détériorent  le  fang , 
&  ils  accélèrent  fouvent  la  ^fièvre  &  la  mort. 

Méad  a  vu  les  eaux, d’un  afeitique  reforbées  bruf- 
quement  ;  le  plus  fouvent  elles  fe  portent  dans 
une  autre  cavité  j  lorfque  cette  réfbrbtion  a  lieu, 
à  la  tête  par  exemple  ,  elle  produit  i’apo- 

Benivenius  Éc^Donatus  ont  vu  les  parois  du 
ventre  des  hydropiques  s’ouvrir  fpontanément ,  & 
l’eau  fortir  ainfi  ,  mais  peu  à  peu,  parce  que  l’ou¬ 
verture  dans  ces  cas  eft  étroite  &  quelquefois  fiftu- 
leufe.  De  cette  indication  préfentée  pat  la  nature, 
on  a  conclu  qu’il  ne  fal'loit  pas  tirer  toutes  les  eaux 
à  la  fois  ;  &  enfin  Méad  &  Duverney  le  jeune  on: 
évacué  toute  la  férofité  ,  en  comprimant  à  me- 
fure  qu’elle  fortoit ,  afin  de  prévenir  les  maux 
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que  la  trop  grande  affluence  des  Lutneurs  n’auroît 
pas  manqué  de  produire  dans  des  organes  relâchés 
&  fans  refldrt. 

On  trouve  quelquefois  fur  le  péritoine,  des 
tubercules  que  Morgagui  regardait  comme  des 
reftes  d’hydatides  coniraâées  ,  refferrées  ,  &  ad¬ 
hérentes  à  cette  membrane  ;  il  ajoute  qifil  a  vu 
quelquefois  ces  tubercules  à  demi-ouverts  préfenter 
des  hydatides.  Il  a  fait  la  même  remarque  dans 
la  tunique  vaginale. 

Le  foie  du  bœuf  offre  quelquefois  des  hydatides 
très-groffes  ;  une  pefoit  neuf  livres.  Caldéuus  a 
dit  y  avoir  vu  trois  tuniques  ,  dont  une  étoit  muf-^ 
Culaire.  Morgagui  parle  d’hydalides  trouvées  dans 
le  foie  du  veau  &  du  pigeon  ;  il  alfure  qu’il  y 
a  vu  des  tuniques  &  des  vaiffeaux  nombreux.  Sui¬ 
vant  W^arthon  ,  les  hydatides  font  dues  aux  djfpo- 
-lîtions  des  vaiffeaux  lymphatiques  gonflés  entre 
leurs  valvules,  &  détachés  de  leurs  adhérences. 
Plaûeurs  auteurs  ont  admis  cette  explication  j  mais 
Ruyfch  en  a  vu  fur  le  placenta  ,  où  l’on  n’a  point 
obfervé  de  vaiffeaux  lymphatiques.  D’ailleurs  ces 
petits  facs  font  fi  bien  arrondis  &  fi  régulièrement 
difpofés  ,  qu’on  ne  voit  pas  comment  des  débris 
de  vaiffeaux  lymphatiques  pourroient  les  former. 
Seroient  -  elles  dues  au  développement  du  tiffu 
cellulaire  dont  les  lames  ,  applaties ,  par  la  pref- 
fion  du  fluide ,  s’arrondiroient  eh  boules  ?  Cette  Hypo- 
thèfe  eft  encore  bien  infüffifante  pour  l’explkatiori 
du  problème  dont  il  s’agit  ;  Morgagni  fembie  in¬ 
cliner  pour  cette  dernière  opinion.' 

On  a  obfervé  des  hydatides  à  i’intérîeuj:  du  foie 
&  des  reins  autfi.  bien  qu’à  l’extérieur  ,  &  Iqrf- 
qu’elles  fe  rompent ,  elles  y  laiffept  des  éléva¬ 
tions  qui  ont  1  apparence  de  cicatrices. 

Au  refte ,  on  trouve  des  hydatides  de  plufîeurs 
efpèces  ;  les  unes  fout  groupées  çomnie  une 
grappe  de  taifin ,  d’autres  (ont  invaginées  ,  c’eft-à- 
dire  ,  fe  recouvrent  l'une  l’autre  ;  •  d’autres  font 
ifolées.  J’en  ai  vu  de  parfaitemeat  rondes  Si  tranf- 
parentes  ,  avec  un  appareil  organique  dans  leurs 
enveloppes,  qui  n’étbient  pas  plus  épaiffes  flans 
un  point  que  dans  un  autre. 

Il  y  a  des  animaux  dont  la  cavité  dp  ventre 
fembie  contenir  naturellement  des  hydatides  ;  tels 
font  le  lièvre  &  le  lapin.  Morgagni  en  a  fait  la 
temarque,  &  il  ne  dit  rien  de  plus.  J’ai  fait  des 
lecherches  à  ce  fujet ,  Si  voici  ce  que  j’ai  trouvé. 

En  ouvrant  un  lapin  j  j’ai  aperçu  dans  la  cavité 
ubdomînale  ,  près  du  foie  &  fur  la  furface  externe 
des  inteftins  ,  des  hydatides  flottantes  &  affez  nom- 
breufes  ;  elles  étoient  greffes  comme  de  petits 
pois  ;  j’y  ai  remarqué,  i“.  un  ventre  ou  arrondif-, 
femènt  rempli'd’une  liqueur  Iranfparente  &  en  appa¬ 
rence  lymphatique  ;  ^°.  à  la  partie  rnoyenné  d’an 
des  hémifphères ,  un  point  blanc ,  opaque  Sc  dur ,  au 
milieu  duquel  étoit  une  fènte  remarquable ,  termine 
par  deux  petites  ievres,.  Aucune  région  de  la  cavité 
gb-flominale  qui  renfermoii  ces  corps Si  où  la  plu- 
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part  étoient  fiottans,  n’étoit  excoriée  ni  affeffée 
d’aucune  léfion  quelconque.  Cette  confidération, 
jointe  à  la  régularité  de  leurs  formes ,  me  fait 
préfumet  que  ces  prétendues  hydatides  font  des 
elpèces  de  vers  ronds  &  fufceptibles  de  divers  déve- 
loppemens.  Cette  opinion  étoit  à  peu  près  celle 
de.Rhedi.  Tyfou  a  vu  des  hydatides  qu’il  a  con- 
fidérées  comme  des  aui.maux  particuliers.  D’après 
ces  motifs  ,  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  qae 
les  hydatides  bien  arrondies  &  bien  tranfparenies 
font  ou  des  animaux  ou  des  demeures  d’animaux 
déjà  plufieurs  obfervations  publiées  par  les  natara- 
liftes  modernes  appuient  cette  conjeéfute  à  lî- 
quelle  je  prie  les  médecins  de  faire  quelque  atteo- 

On  a  vu  plufieurs^DÎs  des  hydatides  fortir  par 
le  trou  de  la  pondllon  ;  on  en  a  trouvé  de  flot¬ 
tantes  dans  l’abdomen  des  hydropiques ,  où  il  patoît 
qu’elles  font  fouvent  ifolées  comme  celles  du 
ventre  des  lapins. 

Les  arabes  connoiffolfnt  une  efpèee  d’hyflropifie 
dont  le  liège  étoit,  fuhgint  eux  ,  entre  les  muf- 
cles  abdominaux.  Acholzius  a  vu  un  amas  d’eau 
entre  les  tégumens  &  le  péritoine,  avec  une  fubf- 
tapce  jnterrnédiaire  qui  paroiffoit  être  glanduleufe; 
le  tiffu  mufculaire  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  difparu, 
ou  plutôt  le  tiffu  glanduleux  Si  véfieulaire  dont 
on  vient  de  parler  ,  en  avoir  pris  la  place, 

On  lit  dans  Dodonée  une  obfervation  fîngu- 
lière  ;  il  a  dit  n’avoir  trouvé  aucunes  traces  du 
foie  ,  dp  la  rate,  ni  des  teins  dans  l’abdomen  d’un 
hydropique ,  mais  feuienient  quelques  vaiffeaux 
veineux  en  petit  nombre.  Nous  préfuraons ,  avec 
Morgagni ,  que  Dodonée  a  été  trompé  par  une 
hydropifie  de  la  nature  de  celle  dont  on  vient  de 
palier  ,  dont  le  foyer  étoit  entre  les  raufcles  Si 
le  péritoine  ;  que  ce  fac  étoit  varie ,  &  que  cç 
médecin  n’a  pas  fait  des  perquifitipns  dans  le  vérita¬ 
ble  abdomen, 

Bartholin ,  Blaljus  ^  Ruflbeck  ,  Si  Berenger  de 
Çarpi  ont  connu  cette  elpèce  d’hydropifîe.  Nuefe 
&  Rudbeck  ont  obfervé  des  vaiffeaux  lymphatiques 
entre  le  péritoine  &  les  mufcles  du  bas  ventre,  Lq 
coraprefflon  de  ces  vaiffeaux  Sc  leur  rupture  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  ces  épanchemens. 

Si  on  examine  avec  foin  les  divetfes  obfervatioDS 
qui  y  font  relatives,  on  remarque  que  cette  bydropilie 
affeôte  plus  fouvent  les  femmes  queleshommes;c’eft 
fur-tout  après  les  groffeffes  répétées  &  après  les  avote 
temens,  que  ce  genre  de  maladie  fe  manifefte.  Le  plus 
fouvent  il  eft  compliqué  avec  le  vice  des  ovaires  &  des 
appendices  de  la  matrice.  La  compreffion  des  veines 
fpérmatiques  peut  être  fuivie  d’un  épanche-ment 
entre  les  lamés  du  péritoine.  On  trouve  dans  les 
obfervateurs  des  exemples  de  ces  hydropifies  dans 
des  femmes  qui  n’avoient  point  eu  d’enfans,  &  dont 
les  veines  fpermatiques  mavoient  point  été  com- 
rîmées.  La  plupart  de  celles  qui  portent  des  corps 
aleinés,  ont  les  mufcles  du  bas  ventre  expqfèsà 
ua 
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Sè  reffetrement  &  à  une  forte  de  naeartriiTure  long¬ 
temps  continuée  &  qui  Ce  répète  fouuent.  On  peut 
attribuer  à  cette  caut'e  plufieurs  des  léfîons  dont  on 
vient  de  parler. 

Dans  les  femmes  groiFes  le  tiflii  de  la  peau  du 
ventre  éprouve  toujours  une  diftenfîon  coniidéra- 
ble.  Les  veines  ,  dont  les  troncs  font  comprimés 
dans  plufieurs  points,  fe  gqnâent  fouvent  &  devien¬ 
nent  variqueuiês  ;  quelquefois  elles  fe  rompent , 
&  il  en  réfulte,  dans  certains  cas,  des  ulcères  envi¬ 
ronnés  de  bords  durs  ,  fquirreux  ,  qui  font  éprouver 
des  douleurs  lancinantes,  &  qui  fe  changent  en  can¬ 
cer.  J’en  ai  vu  extirper  avec  foccès  un  de  cette 
nature  il  y  a  un  an  &  demi  ;  il.  fe  bornoit  à  Té- 
paifleut  de  la  peau ,  &  n'étoit  point  adhérent  aux 
mufcies  ;  mais  fa  largeur  &  fes  inégalités  étoient 
très-confidérables,  &  il  étoit  très-douloureux. 

Tulpius  &  Bogdaiius  rapportent  plufieurs  obfer- 
vations  dans  lefquelles  ils  avoient  trouvé  le  péri¬ 
toine  épaiflî  outre  mefure  ,  de  forte  à  égaler  le, 
travers  d’un  des  doigts  d’un  adulte  ,  &  dans  ces  cas 
les  mufcleS  font  pour  l’ordinaire  amincis  &  exté¬ 
nués.  Maipighi  dilbit  qu’alors  les  glandes  du  péri¬ 
toine  étoient  durcies.  Comme  on  fait  maintenant 
que  cette  membrane  n’eft  point  glanduleufe  ,  on 
le  contente  de  dire  que  le  tilTu  vcficulaire  ou  cel¬ 
lulaire  eft  affetté  de  maladie ,  &  que  par  l’affluence 
des  lues  il  acquiert  plus  de  volume  que  dans  l’état 
naturel. 

Il  èn  eft  de  cette  efpèce  d’hydropifie  dont  le- 
fiège  eft  entre  les  mufcies  &  le  péritoine ,  comme 
de  celles  qui  font  enkiftées.  Le  gonflement 
des  pieds,  le  changement  de  la  face  &  la  foif 
font  très-long-temps  fans  paroître  ;  l’agilité  eft 
confervée,  &  les  remèdes  produifent  moins  d’effet 
que  dans  l’afcite  véritable.  Ce  qui  eft  particulier 
à  cette  forte  d’épanchement,  c’eft  que  i’orabiiic 
efl  pour  l’ordinaire  enfoncé,  tandis  qu’il  femble 
être  repouffé  en  dehors  dans  l’afcite  véritable. 
Quelquefois  cette  hydropîfîe  fe  manifefte  par  des 
tumeurs  inégales  ,  difttibuées  irrégulièrement  fur  la 
futface  du  ventre.  On  en  voit  quelquefois  qui  font 
groffes  comme  le  poing  for  les  bords  de  l’ombilic. 
Laubius  a  obfervé  que  dans  un  fojet  il  fortoit  de 
laférofitépar  l’une  de  ces  tumeurs,  ouverte  Ipon- 
tanément ,  tandis  que  par  une  autre  il  fortoit  une 
matière  purulente.,  Littré  recommande,  dans  ces 
fortes  de  cas  ,  de  rechercher,  en  comprimant  &  en 
palpant  avec  foin ,  s’il  n’y  a  pas  douleur  ou  dureté 
dans  quelques  points.  On  pourroit  alors  foiipçonnér 
rexiftence  d’un  ulcère  qui  exigeroit  des  débridemens , 
des  ouvertures  ,  des  injeûions,  &  même  des  com- 
preflîohs. 

Quelquefois  la  férofité  retenue  eft  vifqueufe,  ou 
élle'eft  logée  dans  des  véficules  qui  font  comme 
enchaînées  entre  elles  par  des  liens  cellulaires  &' 
comme  ligamenteux.  Duverney  (7703  )' rapporte 
qu’il  a  trouvé  un  fac  cellulaire  dont  les  différentes 
cavités  étoient  remplies  de  matière  de  différente 
•oafate. 

■Médecine,  Tome  IL  . 
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Il  y  a  une  autre  elpèce  d’épancliement  qui  liège 
entre  le  péritoine  &  l’épiploon  qui  alors  a  con- 
traélé  les  adhérences  néceffaites  pour  former  le 
complément  d’un  fac. 

Il  y  a  une  hydrôpifie  qui  fîège  dans  le  fac  même 
de  l’épiploon’,  dorst  rouverture  fi  bien  décrite  par 
Winflow  eft  alors  fermée.  On  trouvera  dans  la 
.Nofologiede  Sauvages  une  fuite  curieufe  des  variétés 
de  ces  épanebemens. 

J’ai  ouvert  les  corps  d’un  grand  nermbre  de  fem¬ 
mes  ,  &  je  n’ai  prefque  jamais  trouvé  dans  celles 
dont  l’âge  étoit  avancé  que  les  ovaires  fiiffent  en 
bon  état  ;  cela  eft  prefque  aulîî  rare  qu’il  l’eft  de 
rencontrer  les  "poumons  parfaitement  fains.  Les 
ovaires  font  fouvent  le  fiège  de  l’hydropifie. 
Quand  je  dis  les  ovaires,  j’entends  non  feulement 
ces  corps  glanduleux  ,  mais  encore  le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  eft  placé  dans  les  environs.  On  fait  que 
les  fymptômes  fâcheux  des  afeites ,  tels  que  l’amai^ 
griffement,  la  foif,  le  gonflement  des  pieds,  &c, 
ne  fe  manifeftent  point,  ou  au  moins  n’arrivent  que 
très- tard  dans  .  cette  hydrôpifie  enkiftée  :  on  la 
diftingue ,  parce  qu’elle  commence  à  fe  moutre’r  fur 
un  des  côtés  du  ventre  ;  mais  quand  elle  a  acquis 
tout  fon  développement ,  ellereffemble  à  une  afeite  j 
alors  il  y  a  une  fluétuation  bien  décidée.  Jé  ne 
crois  pas  que  ce  dernier  fymptôœe  foit  auffi  rare 
que  Morgagni  l’a  penfé  dans  cette  hydrôpifie } 
au  moins  je  l’ai  obfervé  plufieurs  fois  dans  des- 
cas  fembiables  :  quelquefois,  à  la  vérité ,  le  férum 
eft  épanché  dans  une  grande  maffe  de  cellules; 
comme  TreW  l’a  vu  ;  alors  il  n’y  a  point  de 
fluâruation.  Je  n’ai  point  eu  occafîon  de  voir  un 
fait  de  celle  nature. 

Remarquons  qu’après  plufieurs  ponélions  les 
parois  du  fac  peuvent  s’ufer  ,  &  que  d’ailleurs  la 
compreffion  faite  par  ces  -tumeurs  fut  les  vaiffeaux 
du  ventre,  donnent  enfin  lien  à  un  afeite  véritable; 
&  c’eft  peut-être  à  dater  de  cette  époque  qu’oa 
voit  les  jambes  &  les  pieds  fé  gonfler. 

Les  trompes  de  fallope  font  quelquefois  très- 
diftendues ,  &  fervent  de  réfervoir  à  la  férofité. 
Morgagni  rapporte  une  obfervation  dans  laquelle 
on  y  en  a  trouvé  cent  douze  livres. 

Quelquefois  la  matrice  fort  elle-même  de  foyer 
aux  eaux  des  hydropiques,  &  dans  ce  cas  on  y  a 
trouvé  diverfes  altérations ,  excroifiances  ou  cellu-i 
les  ,  dans  lefquelles  la'  férofité  étoit  '  épanchée. 

On  a  vu  les  hydropifies  enkiftées  fe  rompre 
dans  l’intérieur  du  ventre  ,  &  .  fe  changer  ainfî 
en  afeité  ;  les  malades  alors  ont  fenti  une  forte 
de  douleur  .&  d’étonnement  dans  le  moment  oii 
le  fac  s’eft  rotrpu  ;  toute  ftcouffe  violente  peut 
produire  ceï  effet.  Ainfi  Wepfer  a  vu  le  vomiffe- 
lirent  produit  par  uiv  léitrétique  ,  &  Hoffman  un. 
rire  très-yiplent  _&  _pro_lqngéj_  opérer  la  déchirure 
du  fac  d’une  hydrôpifie  enkiftée  dans  le  bas  ventre; 
il  eft  donc  important  d’éviter  dans  le  traitement  ds 
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ces  maladies  . toutes  les  fecoufles  qui-  pourroient 
produire  an  accident  de  ce  genre,  &  donner  lieu 
à, mie  hydtopilîed’ane  nature  plus  fâcheufe  que  celle 
qui  exifte.  Les  matières  épanchées  font  de  nature 
bien  diiîerente  ,  limpides  ,  vifqueufes  ,  noirâtres  , 
pamientes ,  verdâtres  ,  liuiLeufes  ,  oléagineufes,  & 
refqae  caféeufes.  Le  mélange  de  là  'ierofité  avec 
es  rhbiéeules  du  faag,  le  pus,  le  chyle  même 
échâppé'dè  res-vailfeaax,  &  rabforption  des  parties 
les  plus  fubtiies  de  ces  •  fluides ,  expiiqueut  ces 
phénomènes. 

On  fait  que  l’eftomac  &  les  iateftins,oii  l’air 
s’échappe,  de  divers  foyers  putrides ,  font  le  liège 
de  ,1a  tympanite.  Il  dok  être  beaucoup  plus  rare 
dé  i’obffcrver  daris  ie j'entre  lui-même ,  entre  les  in- 
îéftihs’;&  le  péritoine.,  Elle  a  lieu  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  e'ffulîon  de  pus  dans  cette'  cavité,  qu’il 
ÿ'a-Tü.pture  à'I’intellin,  bu  que, la  gangrène  s’é¬ 
tend  jufqu’à  la  furfa,ce  extérieurè  de  ces  vifçères. 
On’ rie  doit  poirit  en  'être  étonné  ;  on  conçoit 
comment  alors  le  gaz  fe-  dégage  ;  mais  on  ne 
cbu’çojit’  'pas'  àuffi  âifémeht  cbmmtnt  la  tympanite 
de:  Ib  cavitépâbîfominale'  à  lieu  fans  qu’aucune  de 
ces  circbiiffaiiceS  éxifte  ;  cependant ,  quélques  auteurs 
Fa0uferit.  -C’'eft  "àn 'objet  qui  mérite  ds  nouvelles 
fetfierches. 

L’éj)anci)eme,nt  du  gaz  qui  forme  la  tympanite, 
pfodutt 'une  tumeur  dont  le  poids  eft  ptefque  nul; 
çepeçdant  il  y  a  .des  cas  où  elle  pèfe  davantage  , 
parce, que  f  conime  Duverney  le  jeune  l’a  prouvé, 
le  giz  fe  mêle:  fouvent  avec  quelques  portions  Je 
flu.idé,  férçu'i  S; -.Je'  matière  quelquefois  vifqgeufe  , 
ç.galémctrL  .épanckéè-  En  général  tout'  ce  qui  donne 
lieu  a  la  putrcîcëhcé  des  lires  peut  aülu  produire 
la  .tympanite ,  &  les  ravages  font  les  mêmes  dans 
l’un  &:rdansl’'autie  cas/ 

■  $ur  Us.  tumeurs  abdominales'  (i). 

On  a  obfervé  dans  plufie-uis  fijets  des  ftéatomes 
qui  reroplifloicnt  prefque  tout  le  ventre  ,  Sc  qui  slé- 
tendoient  jufqu’à  la  cuifle  &  au  ferotum  ;  dans 
quelques-uns  le  cordon  fpermatique  étoit  tiraillé, 
&  lé  •téfticuTë  foalevé '& 'remonté  dans  la-  cavité 
abdominale. 

On  trouve  quelquefois  des  ftéatomes  dans  le 
ventre  des'  bifeaux  dowieftiques  ,  tels  que  les 
gallin-acées.  M:qrgàgni  rapporte  que  l’on  a  vu  un 
amas  de  grains" logé  dans  le  méfentère  d’une  pou'le 
&  derrière"  le  cœur  ,  d’un  coq  ;  on  a  au  fil  trouvé 
des  grains  de  froment  dans  des  ceafs,..  Divers  .jour¬ 
naux  ont  parlé 'de"  ce  fait  .comme  étant"  inexplica¬ 
ble.  On  conçoit  très-bien,  a-t-on  dit,  comment 
un  petit  cerf  qui  fe  trouve  dans  le  foyer  d’aélivité 
d’un  grand ,  eft  placé  dans  l’intérieur  de  ce  dernier  ; 
ïBais  on  ne  conçoit  pas  de  même  comment  on  y 
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trouve  une  graine,  parce  que a-î  on  dit ,  il  n’y 
a  point  de  communicatiba  au  moyen  de  laquelle, 
on  puiffe  expliquer  ce  phénomène.  Mais  on  fe 
trompe  dans  cette  dernière  affertion  y  caries  grains 
peuvent  paffer.des  inteftins  dans'  l’owdtrÆaj  & 
delà  à  l’ovaire  ;  ils  peuvent  même  ,  en  s’échappant 
de  l’extrémité  de  .i’oviductus,  fe  porter  vers  d’au¬ 
tres  régions  abdominales  ou  précordiaks  ;  l’infpec- 
tion  anatomique  fufSt  pour  en  montrer  la  polü- 
bilité.  ■  ■  ,  , 

La  plupart  des  auteur,?  ont  penfé ,  comme  Har- 
celius  Donatus ,  que  le  méfentère  cloit  infenlîbie  y 
le  plus  fouvent  en  effet  fes  glandes  s’engorgent 
fans  que  le  malade  éprouve  de  vives  douleurs,, 
tandis  qu’am  contraire  le  gonflement  des  .glandçj 
des  mamelles  en  fait  éprouver  de  très-aiguës.  Jê 
me  permettrai  quelques  réflexions  à  ce  fujet.  Cette 
différence  n’eft  pas  aufli  bien  fondée  qu’on  pour- 
rpit  le  croire  au  premier  coup-d’œil  ;  car  il  y  a  des 
tuméfaéfions  du  fein  qui  ne  font  accompagnées 
que  d’un  fentiment  de  pefanteur ,  fans  douleur 
vive.  Pour  expliquer  l’indolence  des  tumeurs  abdo¬ 
minales,  on  a  dit  que  "le  nerf  eft  étranglé  avant 
fa  difttibuîion  ;  mais  pourquoi  dans  cette  hypo- 
thêfe  même  n’y  auroit-  il  pas  eu  douleur  aux  diverfes 
époques  de  la  comprellisn  qui  a  dû  précéder  l’é¬ 
tranglement  ? 

Lorlque  ces  tumeurs  n’affeftent  pas  feulement 
le,^  méfentère  ,  5c  quelles  s’étendent  encore  aux 
inteftins ,  ou  lorfqu’elles  intéreffent  feulement  ces 
derniers  ,  les  douleurs  que.  le  '  malade  reffeot  font 
des  plus  vives.  Les  malades  difént  quelquefois 
qu’il  leur  fembie  que  des  chiens  leur  déchirent  le 
ventre  ;  Warthon  en  a  rapporté  des  exemples.  C’eft 
une  erreur  de-  croire  qu’il  faille  que  les  tumeurs 
foient  abcédées  pour  donner  lieu  à  ces  foufltances; 
fouvent  la  douleur  répond  à  une  partie  qui  n’ell 
point  le  ftège  du  mal.-  ün  malade  traité  pat 
Laubîus  avôit 'un  abcès  fléatomateux  dans  une  des 
régions  lombaires,  &.  il  rapportoit  fa  douleur  à 
Pombilic. 

Il  eft  important  de  remarquer  ici  que  les  glandes 
méfenteriques  font  naturellement  très.-grofles  dans 
les  enfaus,  de  forte  que,  comme  Haller  l’a  fait 
obferver,  on  pourroit  les  regarder  comme  malades 
lorfqu  elles  font  dans  l’état  le  plus  fain  :  ainii, 
avant  que  le  réfervoir  du  chyle  iût  connu  ,  on  a 
pu  le  prendre  pour  un  petit  abcès,  lorqu’on  en 
faifoit  l’ouverture. 

Les  tumeurs  ab.-lominales  fe  rencontrent  plus 
fouvent  dans  les  femmes  que  'dans  les  hommes; 
les  maladies  de  rùtërus  &  des  ovaires  &-les 
fuites  de  ces  affeétions  en 'font  les  caufes.  La  dé- 
g'éuération  des  ovaires  offre  des  variétés  fans  nombre; 
on  a  va  quelquefois  ces  organes  changés  en  une 
forte  de  chair;  d’autres  fois  ils  font  fquirrëux,  ftéato- 
mateux ,  fuppurés  dans  quelques  points ,  dans  d’autres 
remplis  d’une  matière  féreufe  plus  ou  moins  altérée: 
ces  complications  s’y  obfervent  très-fouvent. 
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L’eftomac  eft  quelquefois  très-v'oîumînéus  & 
lots  de  fa  place.  Mangèt  parle,  d’un  eftomac  qui  , 
étoit  long  d’une  aune  de  Paris  (ce  qui  doitpasoître 
excelSf) ,  &  qui  couvroit  tous  les  inteftins.  Val- 
falva  en  a  v-u  un  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’hypogallre 
près  du  pubis;  Sc  Fanton  affure  que  dans  un  fujet 
dont  l’eitomac  étoit  ainfi  déplacé  &  précipité  vers 
.  le  bas,  l’œfophage  &  la  bafe  de  la  langue  étoient 
allez  fortement  tiraillés  dans  la  même  direétion. 

Les  tumeurs  du  ventre  font  quelquefois  accom¬ 
pagnées  de  pulfations  ;  de  ce  nombre  font  les 
anévrifmes  ,  qui  produilént  affez  fouvent  la  carie 
des  os  près  lefqueis  ils  font  placés  ;  quelquefois 
aalli  leur  battement  donne  lieu  à  la  fuppuration 
des  glandes  ;  c’eft  ainfi  qu’on  a  vu  une  glande 
jugulaire  fuppurer  près  d’un  anévrifrae  de  la  carq- 
tide.  Dans  un  cas ,  dont  j’ai  été  témoin ,  une 
tumeur  fquirreufe  étoit^fi'  intimement  adhérente, 
aux  gros  vaifleaux  de  l’abdomen  ,  que  leurs  batte- 
mens  la  foulevoient  d’une  manière  qui  étoit  fen- 
fible  à  l’extérieur.  Il  peut  donc  y  avoir  battement 
fans  anévrifme  abdominal  ,  &-  d’un  autre  côté , 
Albertinus.  a  v'u  dans  l’abdomen  des  anévrifmés 
fans  battement.  _ 

j  Souvent  les  affeébions  hiftériques  accélèrent  & 
multiplient  les  battemens  des  vaiflëaux ,  fur-tout 
dans-la  région  épigaftrique  ;  ce  qu’on  explique 
par  lé  -  grand  nombre  de  parties  irritables  & 
fenfibles  qui  fe  trouvent  réunies  dans  cette  ré¬ 
gion  ;  mais  on  y  reffent  quelquefois  des  batte¬ 
mens  qui  paroifTent  n’avoir  .point  de  rapport  avec  ' 
ceux  des  vailTeaux.  Dans  cette  claffe  doivent  être 
rangés  ceux  qu’une  fille  hiftérique  éprouvoit  dans 
l’épigaftte  ;  une  tumeur  affez  v'qlumineufe  fombloit 
remonter  du  bas  du  ventre  vers  cette  région  ;  elle 
battoit  avec  force,  &  fes  pulfations  ,  qui  étoient 
très  inégales ,  fe  faifoient  dans  des  temps  différens 
de  ceux  du  coeur  &  des  artères. 

'  Bérenger  de  CaVpi  &  Profper  Martian  ont  remar- 
çjué  que  fans  aucune  maladie  quelconque  ,  mêm.e 
fans  affedion  nerveufo ,  les  battemens  de  l’aorte 
font  très -fenfibles  dans  la  région  épigaftrique  des 
petfonnes  maigres. 

Colombus  rapporte  que  dans  un  cardinal  très- 
maigre  ,  la  colonne  épinière ,  palpée  au  travers 
des  parois  de  l’abdomen  ,  avoit  été  prife  pour  une 
tumeur.  J’ai  été.  témoin  de  -méprifes  du  même 
genre. 

•Des  battemens  exceflîfs  qui  Ce  répandpient  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  aux  moindres  exerci¬ 
ces ,  avoient  leur  .foyer  dans  une  tumeur  abdomi- 
nale.  Valhfius. 

C’eft  à  la  fuite  des  fièvres  intermittentes  &  de 
la  luppreffion  des  hémorroïdes'  que  les  ttrmeûrs 
abdominales  fe  forment  le  plus  promptement  & 
acquièrent  le  plus  de  volume. 

L’omentum  eft  lé  fiège  de  tumeurs  indolentes. 

Les  tumeurs  écrouelleufes  àffédent  fouvént  les 


'  glandes  dé  l’abdomeis.  Morgagni  en  rapporte  plû^; 
lieurs  exemples  qui  n’offrént  aucune  circonftancé 
remarquable.  J’obferverai  feulement  ici  qu'’!!  avoit 
beaucoup  de  confiance  dans  l’ufage  des.  cloportes , 
pour  leur  guérifon. 

On  trouve  d.aiis  les  auteurs  un  affez  grand  nOi-n-'. 
-  bre  d’obfervations  dans  lefquelles  les  inteilins  ont  été 
vus  raffembléï  avec  l’épiploon  ,  comme  pelotonnés  ' 
enferoble,  &  formant  une  feule  maffe  en  manière, 
de  boule.  Morgagni  a  trouvé  cette  difpofiiion  mor¬ 
bifique  dans  le  corps  d’un  prélat  dont  le  pilote  ■ 
étoit  rempli  par  de  petites  crêtés  minces ,  fines , 

&  déchirées.  Il  y  avoit  eu  vomiffement,  &  des 
médecins  très-inftruits  avoient  penfé  que  le  malade 
étoit  affeélé  d’écrouellcs. 

Dans  un  autre  cas  rapporté  par  Fanton,  les'intéff' 
t  tins  étoient  également  réunis  en  globe.  L’inflam¬ 
mation  avoit  précédé  la  mort  dans  un  cas  où  les  in-" 
teltins  réunis  formoient  une  boulé  :  cinq  médecins'' 
avoient- pris  cette  maladie  pour  un  fquirre.  Bar- 
tholin  a  vu  les  inteftins  d’un  afcilique  ramaffés  en  • 

.  un-  globe  qui  correfpondoit  à  l’ombilic.  Ruyfch 
a  obfervé  ces  mêmes  adhérences  des  inteftins  entre 
eux  &  avec  le  péritoine  dans  les  hydropiqués  è  ; 
alors  le  péritoine  s’épaiffit  &  devient  quelquefois  ■ 
cartilagineux.  Ruyfch  a  été  obligé,  dans  un  cas  de  " 
ce  genre  ,  d’employer  un  coin  de  fer  &  un  mar¬ 
teau  pour  réparer,  le  reâum  d’avec  l’os.facrum  , 
tant  leurs  adhérences  étoient  dures. 

Hartrüan  a  vu  les  inteftins  d’un  enfant  réunis  en 
un  globe. 

Un  moine  étoit  fujet  à  des  vomiffemens  opi-' 
niâtres,  &  il  avoit  depuis  long-temps  une  foméiir 
dans  le  ventre  ,  dont  la  coinpreflîon  faite  à  l’ex¬ 
térieur  donnoit  lieu  à  la  fortie  des  vents  par 
l’anus.  On  trouva,  à  l’ouverture  du  corps,  les  in¬ 
teftins  réunis  en  un  globe  ,  &  recouverts  par 

une  enveloppe  îendino-cartilagineufe.  Vaifalva  & 
Morgagni  en  ont  vu  chacun  un  exemple. 

C’eft  le  plus  fouvent  la  douleur  qui  réunit  ainfi 
les  inteftins  en  ..un  globe.  Des  férofités  âcres 
épanchées  dans  le  ventre ,  peuvent  .produire  le 
même  effet  en  titillant  les  fibres  .contraftiies  des- 
inteftins. 

Morgagni  infère  de  ces  différentes  obfervations, 
que  lorfqu’après  des  douleurs  éprouvées  dans'  les 
inteftins  grêles  &  des  hémorroïdes  fupprimées 
on  font  Une  tumeur,  vers  la  "partie  •fupérièure  du. 
ventre  ,  &  une  dépreïSon  dans  la  région  infériture, 
on  doit  foupçomïer  que  les  inteftins  font  ramaffés 
en  boule,  &  s’abftenir  de  diriger  fon  traitement 
vers  des  maladies  fupppfoes  &  imaginaires. 

Dans  les  maladies  hypogaftriques  des  femmes, 
il  faut  toujours- fo-  foove-nir  que  -la  vefiie:  -eft  placée 
devant  la  matrice ,  &  que  ces  deux  organes  doi¬ 
vent  avoir  des  vices  communs  ;  alors  an  trouve 
deux  maladies  très -différentes  ,  dont  les.  auteurs  rap¬ 
portent  également  des  exemples;  ou  bien  la  veflia 
eft  très-réîiécie  Se  êpaiilie  dans  fos  parois ,  ou  elle 
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forme  une  fumeur  affez  étendue  au  deffbs  du  pubis  ; 
alors  elle  eft  endurcie  dans  fes  patois  ;  fa  cavité 
eft  grande  J  mais  prelque  in'/ariable  ,  parce  que  fa 
eonfiilauce  eft  prefque  cartilagineufe  :  dans  ce  cas 
Turine  s’y  amaffe  &  en  fort  ÿzï  üa  JîiLUcidium 
prefque  continuel. 

Dans  les  maladies  qui  affeftent  le  vagin',  l’ori- 
Ece  de  la  veffie  y  participe  toujours  plus  ou  moins. 

Le  tilfu  de  la  matrice  étant  naturellement  très- 
denfe  ,  il  s’endurcit  encore  plus  dans  les  diverfes 
maladies  que  cet  organe  éprouve.  Morgagni  nous 
apprend  qu’Aibertinus  regardoit  la  plante  appelée 
camœpitis ,  comme  un  très-bon  remède  dans  le 
traitement  des  fquirres  de  la  matrice  &  des  ma¬ 
melles  ,  &  dans  celui  des  obftrutLions  &  de  la 
goutte. 

■  On  rapporte  dans  le  Gommer.  Lhtér.  que  des, 
médecins  avoient  pris  une  pierre  fituée  dans  la 
we'lïie,  pour  uii.fquirre  à  l’utérus. 

.  Orna  vu  la  veflîe  gonflée  au  point  de  remplir  pref- . 
que  toute  l’ouverture  du  petit  baflin.  J’en  ai  vu- une 
ui  s’étendoit  jufqu’au  deflus  de  l’ombilic  ;  ainfi 
iftendue,  elle  eft  atone,  &  l’urine  ne  coule  que 
par  regorgement.  La  fonde  s’y  enfonce'&  s’y  pro¬ 
mène  avec  liberté.  A  la  fuite  de  ces,  grandes  dila¬ 
tations,  fes  membranes  font  relâchées  ,  &  la  veffie 
fort  quelquefois  pat  l’ouverture  inguinale  ,  fous 
forme  de  hernie  ;  quelquefois  une  certaine  quantité 
d’urine  s’y  raffemble  ,  &  y  forme  une  tumeur  dans  ' 
la  portion  déplacée  de  la  veffie.  'Voyez,  fur  ce 
Cijet  un  beau  mémoire  de  Verdier,  dans  la.Col- 
ieétion  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie. 

Le  foie  fe  gonfle  affez  fouvent  ;  il  entraîne  le 
diaphragme  vers  le  bas ,  il  déborde  les  fauffes  côtes , 
&  il  produit  des  tiraiilemens  douloureux  ;  mais 
c’eft  la  rate  qui  fe  gonfle  fur-tout  outre  mefure, 
&  qui  fe  déplace  quelquefois  de  manière  à  occuper 
une  région  très-éloignee  de  celle  qui  lui  eft  affignée 
par  la  nature.  C’eft  à  la  fuite  des  coups ,  des 
chutes,  dés  toux  forcées,  de  l’accouchement,  &  en 
général  de  tous  les  grands  efforts,  que  cette  maladie' 
a  lieu.  Ainfi  Riolan  a  vu  la  rate  déplacée  &  collée 
à  l’utérus  &  à  la  veffie-;  il  affure  que  dans,  ce  cas 
on  peut  s’apercevoir  à  l’extérieur,  par  le  toucher , 
que  l’hypocondre  gauche  eft  vide. 

'  On  trouve  dans  les  ouvrages  de.  Hildanus  ,  de 
B.uyfch  ,  &  de  Van-Swieten ,  des  obfervàtions  dans 
lefquelles  on  rapporte  que  la  rate  gonflée  outre 
mefure  s’-étendoit  jufqu’au  baffin.  Il  n’eft  point 
étonnant  que  les  écoulemens  du  iang  hémorro'idal 
fbulagent  beaucoup  les  malades  dans  ces  circonf- 
iances  ,  car  il  y  a  une  veine  affez-  greffe  qui  s’é¬ 
tend  immédiatement  &  direftement  du  reétum  vers 
la  veine  fplénique  ;  on  ne  doit  jamais  perdre  cette 
conformatation  de  vue  dans  le  traitement  de  ces 
^ffeélîons. 

Manfrédi  a  vti  la  rate  correipondre  à  Faîne  droite 
eprès  un  déplacement  j  ce  fait  -eft  Jrès-furprenant ; 
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on  doit  dire  la  même  chofe  de  l’obfervation  dasi» 
laquelle  on  certifte  avoir  vu  la  rate  fortir  par  une 
hernie  inguinale.  Ce  vifcêre  devient  quelquefois 
fquirreux  ,  &  par  conféquent  plus  pèfant  que  da'ns' 
l’état  ordinaire  ;  on  croit  que  cet  excès  de  pefan- 
teur  peut  contribuer  à  le  précipiter  vers  la  légioa 
inférieure  du  ventre. 

1".  S  U  P  P  L  É  M  E  N  T.  - 

Sur  V afeite  &  fur  divers  autres  épanchemens', 

'Une  femme  âgée  de  foîxante  ans-  fe  plaignit  ' 
d’un  gonflement  douloureux  dans  i’ab-domen ,  qui 
s’enflu  ainfi'  que  les  jambes  :  les  urines  diminuèrent;- 
on  lui  fît  dix-huit  ponctions  :  à  la  dernière  on 
laiffa  la  canule  du  trois-quarts.;  il  en  forlit  une. 
fànie  mêlée  de  pus,  de  grumeaux.de  fang  , 
lambéatix  de  membranes  :  enfin  la  maiade  mourut.' 
Il  étoit  forti  de  fon  bas  ventre  plus  de  "cinq  cent' 
cinquante  livres  de  liquide  ;  à  l’ouverture  du  corps; 
ii  fortit  encore  plus  de"  dix  pintes  d’une  lymphe - 
brune  &  fétide^  Le  périto.ine  étoit  plein  d’hyda- 
tides  le  long  .de  la  ligne  blanche  ;  fa  fubftance 
étoit  fqüirreufe.  Au  milieu  du  bas  ventre,  étoit 
une  maffe  informe  ■  d’une  groffeur  démefuréè  , 
qu’on  a  reco'nnue  pour  l’épiploon  :  fes  cellules, 
graiffeufes  étoient  remplies  d’une  rnatière  puru¬ 
lente  ,  brune  &  fétide ,  mais  elles  ne  communi- 
quoieut  pas  enfemble.  Les  vifeères  étoient  gênés 
par  la  tumeur  :  les  reins  ,  les  uretères,  &  la  velfie 
étoient  devenus  calleux  &  fquirreux.  Arfa  Hel- 
vetiert^  vol.  3  ,  pag.  25:4  &  luiv. 

Uu  chandelier,  après  un  fièvre  qui  fut  fuccefliye- 
mènt  quarte,  tierce,  &  continue  ,  &  un  cours  d? 
veirlre  très-fâcheux ,  devint  hydropique  :  on  prati¬ 
qua  la  paracentèfe  ;  il  tomba  dans  le  matafme; 
il  ne  pouvoit  être  couché  qu’à  plat  ,  ni  fe  tenir 
fut  le  côté  droit  fans  fouffrir  :  il  mourut.  On 
trouva  de  la  férofité  épanchée  dans  le  bas  ventre. 
Il  n’y  avoit  rien  de  particulier  au  foie  ,  au^ 
inteftins  ,  ni  aux  reins.  La  rate  étoit  d’une  grof- 
feur  &  d’une  longueur  extraordinaire  ;  au  lieu 
de  fe  porter  en  bas  ,  elle  fe  dirigeoit  en  haut, 
&  pouffoit  le  diaphragme  devant  elle,  de  façon 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  petit  efpace  entre  fon  ex¬ 
trémité  fupérieure  &  l’aiffelie';  elle  occupoit 
le  côté  gauche  de  la  poitrine ,  &  elle  pouffoit  la 
pointe  du  cœur  ,  ainfi  que  le  poumon  gauche,  vers 
le  côté  droit,  ce  qui  rendort  difficile  la  pofiduà 
fur  ce  dernier  côté.  La  Motte,  obfefv.  iî4,t.'î, 
pag.  J  68  &  fuiv.  ‘ 

Une  fille  âgée  de  vingf-troisans  étoit  hydropique; 
fes  règles  couloient  ;  elle  ne  voulut  pas  fouf&ii 
la  paracentèfe  :  il  fortit  jufqu’à  vingt- cinq  pots  de 
liqueur  par  de  petits  ulcères  formés  à  la  partie 
inférieure  de  l’abdomen.  Après  fi  mort,  on  a  tiré 
jufqu’à  cent  trente  pintes  de  fluide  féreux  cul 
flottoit  entre  la  duplicature  du  péritoine ,  6i  qui 
étoit  comme  de  l’eau  très-pure  uès-claixe  :  les 
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Tnleftins  Te  troavoient  fort  rétrécis  :  la  tumeur  étoit 
d’un  volume  énorfiie.  Obferv.  de  Favelet ,  M-éd. 
de  Louvain.  Journ.  des  Sav.  toia.  74.  1714, 
niai,  pag.  jéS  &  ‘)6ÿ,. 

Dans  une -femme  mariée  le  flux  menftruel  ceffa 
à  trente-neuf  ans  :  trois  ans  après ,  fon  ventre  & 
fes  jambes  enflèrent  5  ie  ventre  aüoit  j'ufqu’aU  mi¬ 
lieu  descuifles  lorfquelie  étoit  aflîfe.  Elle  éprouvoit 
une  perte  d’appétit ,  avec  altération  5  fa  langue  étoit  . 
chargée  &il  y  avoit  de  la  confti.pacion  ;,les  urines 
couioient  en  petite  quantité  ;  le  pouls  étoit  foible  & 
fréquent;  la  refpiratipn  étoit  difEciie,  &  la  toux 
continuelle  :  on  tira  par  la  ponftion  vingt-quatre 
livres  de  férofîté;  ondonna  des  purgatifs,  des  apéri¬ 
tifs,  &c.  On  fil  une  fécondé  poiiftion  par  iaquelle 
il  fortit  un  peu  de  matière  purulente;  enfin  on  pra¬ 
tiqua  une  troilîème  ponétion  ,  &  la  malade  mourut 
dix  jours  après.  On  ne  trçuva  point  de  férofité; 
dans  le  tiflu  cellulaire  ;  mais  entre’  les  mufeies  ; 
&  le  péritoine  du  côté  gauche  ,  il  y  avoit  deux 
livtes.  de  férofité  j'aune ,  dix  onces  de- pus  ,  Sc 
des  membranes  blanches  &  déliées  ;  en  coupant  les 
tégutnens  &  en  ouvrant  la  capacité  de  l’abdomen  , 
il  ibrtit  hu^t  onces-de  pus.  L’épiploon  étoit  blanc, 
dur ,  lléatomateux  ,'  adhérent  au  péritoine  ,  &c. 

L’eftomac  &  les  inteftins  grêles  étoîeht  fort  pe¬ 
tits;  la  région  épigaltrique  contenoit  trente  livres 
de  férofité.  Le  foie  étoi:  livide ,  fa  membrane 
épaifife ,  &c.  Monro ,  Mém.  Edimb.  tom,  4,' 
pag.  538  &  fuiv.  fig. 

Dans  le  cadavre  d’une  femme  hydropique  depuis 
quinze  ans,  l’épiploon  étoit  fort  adhérent  au  pé¬ 
ritoine  &  fort  épais  ;  il  y  avoit  une  trimeur’ rem¬ 
plie  d’une  matière  blanche  fans  odeur  ,  &  un  peio- 
iondecheveuxentortiilés'&de  differentes  longueurs. 
Ruyfch  ,  obferv.  18,  tom.  i  ,  pag.  17,  .&  18. 

Daiis  une  femme  accouchée  depuis  peu  de  temps 
&  hydropiqae  ,  Ruyfch  trouva  le  péritoine, rempli 
de  petites  concrétions  qui  reflemblaient -à  du  làbie  , 

&  la  veine-porte  ofleufe  en  partie.  L’épiploon 
étoit  détruit.  Ibid,  oblètv.  70  ,  p.  éé. 

Afeifes  guéries  par  des  friétions  d’huile  d’olive. 
Extrait  des  Journaux  d’Angleterre.  Journ,  Econ, 
J758  ,  décembre  ,  .pag.  57.1^ 

Je  n’ai  jamais  vu  ce  topique  produire  aucun 
effet  remarquable.  ,  , 

Membrane  d’un  kifte,  fortie  fous  la  forme  de. 
cordon  par  l’opération  de  la  paracentèfe ,  dans  nn 
hydropique  '(  Mohind-,'  Hift.  acad.  1718,  obf. 
3:  pag.  27  &  28.)  Cet  homme- étant  mort  enfiiite 
foiiaute-treize  jours  après  l’opération  ,  on  trouva 
nn  reftè  de  kifte  attaché  à  la  tunique  extérieure 
du  foie.  JVI'orand  c-onjeiffure  que  ce  kifte  membra-. 
heux. étoit  formé  des  patries  les  plus  épaifles  de 
ia  férofité  épanchée.  Longs'  laifonnemens  à  ce  fujet. 
Ihïi.  1719  ,  obferv.  ,2  ,  pag.  &  39. 

Une. femme  de  quarante  ans,  atrabilaire  &  mère 
ds  trois'  enfaps ,  ôtoi't  hÿdropique.  depuis  çjnq  ans 
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les  urines  répondoient  aux  boilTons  ;  les  règles  ne 
manquèrent  que  deux  mois  ayant  la  mort  ;  elle 
eut  alors  de  fréquens  maux  de  cœur,  avec  nau- 
fées,  foibleffes  ,  palpitations,  Sc  felies  noires  &. 
très-fétides  oif  avoit  tenté-  la  ponction,  mais 
il  n’étoit  rien  forti  :  l’enflure  n’occupoit  qu’une 
partie  du  ventre.  La  peau  ,  la  graifls  ,  &  les  mnf- 
des  de  ce  côté  -étoieut  fecs,  durs,  &  de  couleur 
brune.  Le  ventre  étoit  fépàré  en  deux  par  une 
clbifon  épaiffe,  qui  commençoit  fur  le  rein  droit, 
&  alioit  en  defeendant  fe  terminer  trois  pouces 
au  deflbus  du  rein  gauche-,  lailTant  un  palfage' pour 
la  fin  du- colon.  Il  n’y  avoit  point  de  férolité  dans- 
une  des  cavités  :  ,1e  foie  étoit  dur  &:  de  couleur 
verdâtre-;  ii-pefoiffix  livres.  Le  rein  étoit  fquirreux: 
le  cæcum  Sc  le  colon  parurent  fort  adhcrens  à  la 
cioifon ,  &  p.ercéi  d’un  tfou  rond.  On  trouva  dans: 
l’autre  cavité  un  feau  •  &  demi  de  .liqueur  noire  , 
gluante ,  'fétide  &  cadavereufe ,  a-vec  des  corps 
blancs  ;  l.es  parois  de  la  cloifcn,  étoient  dures ,  un 
peu  p&riflées  ,  noires,  &:  percées  de  '  trous  dont 
deux  réponâoient  au  cæcum ,  au  colon.,  &c.  Il 
n’y  avoit  point  d’épanchement  dans  la  poitrine. 
On  trouva  dans  le  cœur  un  polype  à  trois  racines; 
l’une  de  ces  racines  étoit  attachée  à  la  veine-  cave 
auprès;  du  ..diaphragme  ,  l’autre  adhéroit  'à  i’o- 
reiiiete  droite,  &  la.  troifième  au  ventrieuie  du 
meme  côté;.ce  polype  pafloit  dans  les  ramifications 
de  l’artère  pulmonaire.  Littré  ,  Me'm.  acad.  1703  , 
pag.  92  &  fuiv.  .  ^  '- 

Une  dame  devenue  hydropique  à  l’âge  de  qua¬ 
rante-trois  ans,  s’aperçut,  quatre  ans  avant  (a 
mort,  que  fon  ventre  groilîftoit  ;  cependant  elle 
avoit  confervé  fon  embonpoint  &  un  bon  appétit; 
elle  n’.étoil  point  tourmentée  par  la  foif;  les  felies  & 
les  urines  étoient  à  l’ordinaire  ;  il  n’y  avoit  point, 
de"  dérangement. dâns  ies_ règles  ,  Sic.  Dans  les  deux 
dernières  années  oii  fit  trei'ze  po'nâions  ;  la  liqueur 
qu’on  tira  émit  dé  couleur  de, café  ^  fans  mauvaife 
o’deur. 'A  ia  'fiù  les  règles  manquèrent  ,  il  furvifit 
de  la  fièvre  &  de  grandeq, douleurs  dans  le  ventre; 
on  fentoit  une  tumeur  dure  ,  s’étendant  en  travers, 
&  placée  à  la  partie  fupérieure  &  antérieure  de  la 
région  ombilicale  ;  la'  malade 'mourut.  On  trouva 
piufieurs  p'îif  es  de  liquide  contenues,  dans  un  fac 
placé  au  devant  du  ventre,  depuis  la  partie  infé¬ 
rieure  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt  au  deflus  du 
nombril  ;  il  étoit  formé  par  le  péritoine  ,  qui 
s’étoit  ïivifé  en  cet  endroit  en  deux  membranes, 
&;C.  Il  y  avoit  à  l’intérieur  .  du  fac  des  véficules 
prefque  ovales:,  'réniplies'd’ùne  liqueur  glaireufe  : 
la  trompe  gauche  .étoif  plus  longue  que  la  droite 
&  attachée'  au  fac  l’iléon  &  le  colon  étoient  dé-> 
placés  &■  pouffes  vers  le  côté  droit.  Littré  Mém^ 
acad.  1707,  p'ag.  s62-'&  fuiv. 

Globules  de  differentes  groffeurs ,  fortis  par  I3 
ponf!:i-.->n  faite  au  bas  ventre.  Le  kifte  étoit  fitué 
deux  doigts  au  deflous  du  no.rnbril.  A  l’onvetturs 
du  cadavre  ,  ori  trouva  que  ce  kifte  aboutilfoit  à  une 
grande  poche  pleine  de  fattie  j  &  ûluée  au  deffous 
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fore.  Journ.ilés  Sdv.  lÿii,  foin.  71-,  pag.  377 
&  fuiv.  ■  .  '  ■  : 

-Soldat  invalide  à  qui  on  fit  ciriquante-fept  fois' 
la  ponâion  ,  &  à  qui  on  tira  'dépuis  le  mois  de 
mars  171?  jufqu’au  5  décembre  172.0,  quatre  cent 
quatre-vingt-cinq  pinies  de  férolîté.  Ce  fluide  avoit 
quelquefois' la  couleur  &  l’odeur  des  alimens.  Le_ 
cerfeuil  &  le  creffpn  le  ,  teiguoient  en  .verdâtre ,  le 
vin  en  rouge  5  il,  cqnttacioit .  auffi.  l’odeur  de  l’ail 
&  de  l’oignon.  HiJi..acuA.  172,1  ,  obfetv.  i  ,  pag. 
^9  Si-io.  .  '•  ' 

Sérofilé  de  confiftance  gélatineufe  fortie  par  la. 
ponftion ,  avec  des  globules  blancs.  Le  malade 
étoit  un  cocher  âgé  de  cinquante -'huit  'ans  ,  qui 
bttvoil  beaucoup,  maisTans  s’enivrer  :  il  avoit  étéfuj.et 
pendantvingtans  à  un  flux  hémorroïdal  qüi  revenoit 
tous  les  mois ,  &  qui  duroit  .cinq  à  fîx  jours.  Pendant 
les  dernières  années,  au  lieu. d’un  fangvif  &  rouge 
qu’il  rcndoit,  il  fortit  une  matière  blanchâtre  ;  mais, 
il  parut  enfuiîe  un  laiig  coloré.  La  matière-blan¬ 
châtre  gélatineufe  s’épaiffiffoit  dans  l’eau  chaude, 
&  fur-tout  par  l’efprit  de  vin.,  &c.  Mercure 
février,  pag.  58  &  fuîv.  ;  &  Joürn.  des  Sav. 
r7îî,  to,ai.  7^,  pag.  3-47. 

SérpCié  de  pareille  cbnfiîlance  danS'une  femme 
morte  hÿdropique.  À  l’onverturie  du  corps  onfrouvâ 
que  l’hydropifie  étoit  enkiftée  :  le  kilïe  étoit  formé 
d’hydatîdes  ;  inais  elles  ■  étoierrt  remplies  d’une 
férofité.  claire.  iiiiJ..pag.  45. 

On  étôîf  obligé  de  faire  la  pdnflion  à  une  fille 
hydropique  au  moins  tous  les  quinze  jours, .&  cha¬ 
que  fois  on  lui  tÿ-pit  treize _,  quatorzé  on  quinze, 
pïiîîes' de  matièrej  ïemblable  à  '  du  lait.  '  Cette  ma-  , 
tièfe  ne  fe  cpaguloit'^.pas  ’  par  le^^  acides  j  rriais  par 
re-ûl  de  tartre.  La  malade  moiirut  un  an  après. 
JHiJî-  aeud,  1700 ,  pag.' di  j&'  fuiv.  '  '  . 

■  Autre  obfervatiôn  concarnant  une  petite  fille  âgée 
dîi  7  a'ns ,  qui ,  après  un  coup  .à  la.  tête  avec  commo¬ 
tion,  eut  un  flux  cœliaque,  avec  tumeur  au  ventre. 
Gn  lui-tira  par  la  poHéiipn’fîx.o'u  fept  pintes  de  chyle 
éxûavafé  :  elle  mourut  quinze  rjours  .après ,  ayant 
qncore  un  épanchement  dè  chyle  ou'  de  matière. 
laite'üTe  dans  le  ventre.  Jbid.  1710 ,  obferv.  7  , 
p  ig.  ,40  &  ,fuiv.  '  . 

Une  femme  âgée  de  dix-neuf  ans  étoit  hydrb- 
pio,ue  depuis  quinze  mois  ;  on  lui  tira  par  ,1a  pa- 
facén'tèfe  treize  pintes  d’une'  liqueur  blanche  & 
épaiffe  comme  du  lait  :  cette  matière  avoit  Hodeur 
du  lait  aigri  ;  elie  étoit  douceâtre  ,  fade,'  &  un,  peu 
làlée  au  goût;  les  dernières  pintes  étoieht  chargées  de 
petits  grumeaux  femblablesa  de  iaerém'e.  On  vit  le 
C?ir  nager  fur  la  liqueur  une  efpèce  de  crème.  Douze 
jours  après  pn  tira  encore  treize  pintes  de  la  même 
liqueur  ,  mais  un  peu  moins  chargée  ,de  cette  efpèce 
de  crème.  Huit  jours  après  on  en  fit  fortir  quinze 
pintes,  &  au  bout  de  douze  jours  on  en  tira  une 
fémblable  quantité.  Quinze  jours  après ,  il  en  fortit 
douze  pintes  ;  mais, la  liquéur  avoit  rptenu  un  peu 
ik  U  couleur '&  dèl’odèur'  du  'fafraii ,  dont  la  ihà^ 
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lade  avoit  fait  ufage.  Ou  fit  encore  plufîeurs  autre* 
pdmSious ,'  avec  leï’  mêmes  'réfuUats.  La  malade 
mourut  "neuf  mois -après.  A  l’ouverture  du  corps  ,- 
toutes  les  p?.rties  étoient  emaciées  ;. l’épiploon' 
fe  trôuvoii  fonda  entièrement  :  il  y  avoit  des 
.  grumeaux  comme  laiteux  fur  la  furface  des  ïntef- 
tins,  fur-tout  vers  le  centre  du  méfenîèrc  dans  l’hy- 
pôgaftre.  L’eftom-ac  &  les  ioteftirts  éloienl  gonflés 
;  devents.  Le  foie  , fort- noit-Ss-  applaii ,  étoit,aciliereDt 
;  à  la  rate  ;  la  véficuie  dafiel  étoit  vide  iï  flétrie. 3  les. 
glandes  du  bas  vènlre  p-arurént  très- gonflées,  lut-, 
tout  vers  les  vâiiîeaüx  iliaques  :  quand  on  les  ou- 
vroit,  il  en  fortoit  une  matière  bi-anrhe^  &' épaiffe,. 
fembiable  à  la  crème  cuite.  On  fit  dans  lés  inicf- 
:  tins  des  Injééiions  d’eau  tiède,  qüi  ne  forrirent  pas 
hors  du  canal  :  au  commencement  du  jéjunum,  on 
trouva  une  efpèce  de  poche  membraneuté',  com'erte 
^  dé  filatneus  commO  laiteux,  &  rerriplie  de  liqueur- 
!-  en  apparence  laiteufe.  On  découvrit  dans  le  fond 7 
de  cette  poche  un  trou  dans-lequél  entra  un  ftykt 
■' d’argent  qui  pénétra  dans -le  corps  glanduleux  du' 
méferitè're ,  &  alla  jufqu’aii  diaphragme.  En  fiiivant 
.  le  -canal-  ihorachique  ,  on  -trouva'  deux  glandes 
groffes  comme  des  îéveroles  pleines  d’une  matière 
fremageüfe  ;-il  y  en  avoit  au fli  plùfieurs  autres 
de- même  liatüre.  ie  long  de  ce  canal ,  jalqu’à  la' 

.  p'arîie;  'interne'  &  fupéiieure  de  la  clavicule. 
"Saviard ,  obferv.  pag;  .48 1  &  fuiy.  ■ 

J’ai  vu  en  1 7  ou  7  3  ,  une  matière  fembiable  tirée, 
du  cadavre  de  madame  îÆontignyv  morte  hydropi-’ 
què'-, 'âgée  de  loixantë-'cuiq  .à  foixante-(ix  ans,  &  à 
laquelle  on  avoit  tiré  pl'ufieurs.  fois  une  mâtipré 
fei-nblablê  par  la  pon'ftip.n,  Céîfe  liqUeüt.,  étoit: 
ahfôlum'ent'  fernblable  à  .liij  lait  épais,  par  la  cou-- 
leur  &  par  la  c.onfiftance  ;  mais  elle  étoit  fétide,' 
elle  fe  cailloit  par  le  rnéla'nge  du  vinaigre  :  il 
s’étoit  formé  au  bas  ventre  ,  fur-tout  près  du  nom¬ 
bril ,  une  infinité  de  mamelons  d’où  il  fortoit 
mie  liqueur  laiteufe.' Paf  M.  Poidhiitt  de  la.' 
Salie. 

Afcite^  laiteufe  obfervéé  fla'ns  une  fille  de  Flo¬ 
rence..  (  Racolta  d’opuscoli  medico~pratici  ',  Mta, 

I  ,  pag.  z8  i  &  fniv.-)  Expériences  pour  prouver  la 
nature  laiteufe.  Ibid.  pag.  151.  : 

Homme  de' quarante. à;  quarante-cinq  ans,  de- 
,  venu  hydropique  après  un  flux  hépatique  &  une 
jauniffe  univerfelle  ;•  on  lui  fit  la  ponftion  ;  il  fit 
ufage  de  divers  remèdes,  &  fur- tout  du  vin  fuivant. 
Dans  Hft demi^quarteau  de  vin  blanc,  onfaifoitin- 
fufer  3eux  litrons,  de  graipe  de  genièvre  &.  deux 
poignées  de  petite  centaurée  ;  il  en.  buv'oit  à  .fil 
foif  Plufieurs  autres  obferyations  de  guérifous  fem- 
blables ,  entre  autres  j  lii-r  une  femme  de  quarante- 
deux  a  quarante-tîois  ans  ,  attaquée  d’une  tumeur 
fquirreufe  qui  s’étendoit  depuis  le  cartilage  xipho'ide 
jufqu’à  l’ombilic,  —  Autre  ayant-  un  fquirre  dans, 
la  région  bypogaftrique,  &c.  On  fit  la  ponftion 
dans  ces  diffcrens,  cas  3  tous  les  malades  furent  ^\xi‘ 
üCIb'tài.  1703,  pïg.  150  &  fiiiv. 
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.  Afcitè  guérie  fan?  ponétion  par  rurage-  de-l’ab- 
felLe  &•  d:s  baies  de  genièvre:  jnfufées  dans  la  bière. 
Obfervation  de.  Moebius.  Journ.  des  Sav.  1731  , 
mai ,  pag.  855. 

•  Remède  fameux  tiré  de  Dova'r.  Pre'nèz  limaille 
d’acier  préparée  avec -le  foufre.,  tine"  once  ,  aiïti- 
moine  crud  une  once  ,  diagrède  .quatre'  onces  ;  ré- 
duii'tz  en  poudre  fubtile  &  faites  un  éiéétaaîre  , 
ou  une  potion  épaiffe  avec  un  ftrop.  Il  faut  éh 
prendre  une  grande  cuillerée  en  fe  couchant  &  une 
autre  le  matin  ;  en  re-mue  la  potion  avant  de  s’en 
.fervir.  Il  faut  ,  ajoute-t-on ,  s’abftenir  de  boire. 
Mercure  ly lio  ^  avril*,  pag.  6$6,  '  ' 

:;M.  TilTot  a  guéri  un  atrabilaire  'qui  avoit  de 
l’anxiété,  du  dégoût,  de  l’infomnie ,  avec..les.euilîcs 
&  ies  jambes  enflées ,  en  lui  donnant  ,  trois  "fois 
par  jovit  un  gros  de  crème  de  tartre,  incorporé 
avec  une  fufrifante  quantité  de  tob_de  liireau ,  cinq 
paces  ,de  petit  lait  &  une  once.  de  ■  n.iiel.  Il  fait 
beaucoup,  de  cas  -de  la-  crème  de  tartre  dans  le  trai¬ 
tement  de  cfîle  maladie.  apoplexia  &  hy- 
drope ,  pag.  186.)  Voyez  aulE  Icbfervation  qu’il 
.lapporte.  [Ibid.  pag.  î  Sp.)  Il  i'e  Teri  avec,  fucçès , 
lohque  la  crème  de  îarfre  ne  réiiffit  pas  ,  dé  l’oxi- 
méi'lciliitjq.ue  ;  de  la  terre,  foliée  ,  &  de  re.tu  dif- 
tlllce  de  fureau.  {Ibid.  pag.  ipi-1^3.)  Il  préfère 
de  déterminer  les ,, eaux,  par  les  urines  plutôt  que 
par  les  felles  :  aùffi  tbrfqae  i’oximel  fciiiitique 
évacue  par .  le.  ventre  .,  le  mal  fubufte,  ( /éirZ. 
pag.  i?3,  )  Il  vaut  rhiejx  le  donner  en  petite 
dofe.  (pag.  ipz  &  îoy.)  M.  Tiiîo;  a'donné  l’oxi- 
inel  fcTliui.|ue  le  .matin  i’après  -  midi ,  &  le 
quinquina  à  une  dofe  allez  forte  (  pag.  zoS  )  ; 
louvent  deux  grains  de  Iciile  triturés  avec  du  fucte 
Ôtent  lés  anxiétés  dans  les  hydropifies  de  poitrine. 
Ibid.  pag.  z6p.‘  -  ’ 

Les  pilules  toniques  de  M.  Backer  réullîflent  aufli 
beaucoup,  lorfqu’eiles  agiffent  par  la:  voie-  de.s 
urines..  .  '  - 

J’ai  vu  deux  fois  des  écoulemens  lymphatiques 
procurés  par  i’eïFet  du  hafard ,  être  très  -  utiles 
dans  le  traitement  de  l’hydropifie.  J’avois^  ordonné 
l’application  des  >  Ià.ngfues‘  au  fondement  d’une 
femme  a'citique ,  avec  œdème  des  cuifies.j  l’une 
des  fangfues  mordit  &  ouvrit  fans  doute -un  vaiC- 
feau  lymphatique  ;  il  coula  par  çette  plaie  une 
très-gfande  quantité  de  fluide,  &  le  v.entre  fe  défem- 
plit.  j’àvois  conl'eiilé  l’application  des  vélîcatoires 
aux  jambes  d’un  homme  afcitiqug,  ravec  œdème 
générai  des  extrémités  inférieures;  quelques  ulcè¬ 
res  Pjccédèrent  -  à.  ia  f.ippnr^tio.n  des  véficatpires, 
&  par  un  de  ces  ulcères  U  fortojtune  grande  quantité 
deférofité.  En  vingt-quatre  heures  il  en  couloir  a-u 
moins  une  pinte.  Le  ülfu  cellulaire  &  le  ventre  fe 

défempiitent.  . 

•  Ce  qu’on  doit  craindre  fur-tout  après  la  ponc¬ 
tion  ,  c’eft  l’inflammation  du  foie. 

Deux  exemples  d’afeitiques'  auxquels  on  lira 
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foutes  îe.s  eaux-  en  une  feule  fois  par  la  ponélion. 
-Les  màlades  -fe  fentirent  d’abord  fort  foulages  ,  mais  ' 
ils  éprouvèrent' bientôt  des  -faiblafres  ,  Sc  moururent 
en  peu  de  jours.  (  Duverney  Le  jeune ,  Mem.  ccad. 

3  )'  PpPîè- éviter  ce.  danger,  il  a 

.proporé  d’jp.tei.rômpte  ,de  ternpB,'  .en  temps  ,  &  de 
iè  fervir  d’uç.._bafidage.,';dè-  'dqnner:'un  peu  de  vin, 
,de  bOuiiiqn.ÿ.&c.  J.w'ri.  pag.  -lâo.. 

Monro  ‘dit  'que  Mead  s’éft  aperça  que  daris  cer¬ 
tains  fujets  qui  -n’olît  guère  de  fang,  &  dont  lesvaif- 
feaux  ne  font  pias  affez-remplis ,  le  défaut  de  com- 
prefTion  de  l’aorte  defeeridante  ,  qui  cft  i;ne  fuite  de 
l’évacVatioiv  de.  l’eàù'j  étoît  -la  véritable  raifo.n  de 
la  fyncbpe  ,  de.rinfiâmmafioîi’V&  de'  là difrenfion  ex- 
traordih-aire  qui  atriVe  aux  vaî0eaùx'de  l’abdomen, 
fuf-^lout  à  ceux  des  inteftihs.  li  y  a  a'ufîi  dès  incon- 
véniens' à  me'pas  tirer  l’èàu  tout  de  fiiiîe-;  il  peut 
s’enfuivrè'  la  mort-ifîcation  des.'  parties  ;  l’air  paffe 
par  lejrou  de  la  canule.  MoiirO  propofe  une  cein¬ 
ture  dont  il  donné  la  deferiptioh  &  la  figure, 
itr/im-éorir^j  toiii-.'-V-"-,  pag.  25-8_&  fuiv. 

Nack  a  parlé'  de  vàiflôaux  lymphatiques  lîrués 
entre  ies  mufcles-'dé-  rab’do'mérï'&;  le  péiitcine  ;  il 
ajoute  que  Icriqu’îl  ,jy  a'  quelque -ôBft'aclé'qüi  emi 
pêche  le' cours''de  là  lyiiophe  dans  fes  .  vàiffeaijx  , 
il  fe.  forme  des  h-ÿdatides',  qui,  fe' rompant,  déter¬ 
minent-  l’hydîbpifier  du  .péritoine  ,  à  ■  iaqu-clle  les 
gourmands  Sf.  les  femmes  gro-ffes  :  font  fujets ,  &c. 
'M6rgyigtil,defed.‘-moib.épifii--^%;ztt..,'Si, 

-  Biagnoflié- ;dé-  celté  hydropiffè' ;  1°.  elle  fe 
forme  plus  vite-  que  rafeitè-;  -0“.'  le  vi.fîge  ne  .fé 
décolore  pas;  j'î.  les  forces  vitaies. perfiftent.  {Ibid. 
art.  58.  ),Nuck  a  dit,  «que  l’expérience'  lui 
»  avoit  appris  que  les  femmes  dont  le  vifage 
»  eft  couleur  de  rofe  ,  qui  mangent  bien  ,  dont 
»  les  excrétions '-fe  font  fans  psine,,..& 'dont  le 
»  corps  n’obéit  pas  trop -aux  purgatifs  ôc  âùx  diu- 
»  réiiqués-,-éibictit-  expirées  aux-afTéèiroris  de  ma-*, 
»  trice  &  des -trompes  ,  a  rhydropiïîe.des  ovaires  & 

»  aux,  hydropifies  enkiftées,  qu’on  ne  peut  suérk 
»  par  aucun  moyen  chirurgical  35,  . 

.1  F.  S  U  P  P  L  É  M  E  N  T., 

Sur  la  flàiulence  -  &  la  tympanite. 

Il  y  a'‘  toujours  des  vents  dans  les  inteftins,  9 
cau'fe  de  la  chaleur  &  de  l’humidité  qui  y  exiftent  ; 
mais  'iis  ne  caufent  ni  douleurs  ni  accidens ,  parce 
qu’ils  ont-  de  l’elpacé  pour  s’étendre  &  fe  répandre 
également  :  dès  qu’il  y  a  un  obftàcle  quelque  part, 
ils  fe  trouvent  comprimés  8f  ils  réagiffent  fur  les 
tuniques  des  inteftins.  Hoffmç.n^  vol.  i  ,  pag.  158, 
part.  8.  ' 

/Hoffman  a  vu  plufîeurs  fois  le  tiers  du  tube 
inteftinal  defeendre  dans  le  fcrotùm  ,  fans  q.u’il  fort 
futvenu  de  paffion  iliaque,  parce  que  le  paffage 
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<3es  matières  dans  le  conduit  inteâinal  étoît  libre 
d’ailleurs.  IHd,  pag.  176 ,  part.  7. 

Dans  la  cardialgie  &  la  flatulence  de  l’eftomac  , 
la  caufe  du  gonflement  vient  du  fpafme  des  orifices 
de  Teftomac.  (Ibid.  pag.  îf8,parf.  8.)  La  caufe 
du  fpafme  ,  outre  les  caufes  générales ,  eft  fouvent 
le  féjour  du  fang  dans  les  membranes  du  colon  &  du 
jreâum ,  &c.  Voilà  pourqnoila  fnppreflîon  des  règles 
&  des  hémorroïdes  caufe  la  cardialgie ,  les  flatuo- 
fiîés  intefdaales  ,  &c.  (  Ibid,  parag.  l^.)  Hoffman' 
fe  vu  une  cardialgie  fpafmodique  dans  une  dame 
âgée  de  trente  ans  ,  caufée  par  le  gonflement  des 
vaiffeaux  hémorroïdaux  internes  pag.  iè?  , 

obferv.  6.  )  Le  même  a  trouvé  plufîeurs  fois  dans 
des  fejets  naorts  après  des  coliques  fpafmodiques  & 
fiatuleçtes  ,  la  partie  inférieure  du  colon  tortillée 
prerque  comme  une  corde,  &  l'iléon  gonflé  &  de 
la  grofîcur  du  moignon.  (  Ibid.  pag.  2.85  ,  part.  14 .) 
Obfervation  du  même  auteur  fur  une  fille  ^ui 
eut  une  tumeur  flatuiente  au  v^entre,  par  l’ufage 
des  aftringens.  Ibid.  pag.  546,  obf.  3. 

Corhbâlufier  dit  que  l’air  contenu  dans  les  liqui¬ 
des  du  conduit  alimentaire  ,  qui  fortent  des  tuyaux 
excrétoires  fous  la  forme  de  vapeur,  peut  fe 
réparer  de  ces  liquides  &  contribuer  à  la  flatulence. 
Pneumato-pathologia,  pag.  90  ,  part. 

Haller  avoit  injeéfé  dans  l’aorte  defcendante  de 
la  bière  chaude  &  écumeufe  ;  il  en  trouva  dans 
l’ellomac  &  dans  les  intefrins,  &  l’ayant  échauffée, 
il  en  vit  s’élever  de  nouvelle  écume  (i}. 

Les  plaifîrs'de  l’amour  dÜpofent  à  la  fla.fulence, 
ainfi  qu’Hîppocrate  l’a  remarqué.  CombaluJIer , 
pneumato-pathol.  pag.  loy. 

Il  y  a  apparence  que  les  vents  pénètrent  dans 
les  veines  lactées  :  la  chyle  contient  beaucoup 
d’air  ,  comme  le  démontre  la  machine  pneumatique. 
Dans  un  fujet  mort  d’une  tympânite  inteftinale  , 
on  a  trouvé  l’oreillete  droite  du  cceur  &  le  ventri¬ 
cule  gauche  gonflés  d’air  (i). 

Des  vents  fortis  de  l’anus  d’un  Jeune  homme 
t’enflammèrent  en  touchant  un  fer  rouge,  dont  un 
chirurgien  fe  fervoit  pour  brûler  des  excroiffances 
qui  étoient  à  cette  partie.  Schurigius  ,  çhylqlogia  -, 
cap.  '9  ,  part.  8,  pag.  613. 

Dans  la  cojique  venteufe,  les  inteflins ,  &  fur- 
tout  le  reftum ,  font  attaqués  de  douleurs  (de 
fpafme  ),  non  fuivant  leur  largeur,  riiais  dans  le 
fens  de  leur  longueur.  Ce  qui  fait  la  difficulté 
d’introduire  des  lavemens  ,  n’eft  pas  toujours  , 
ainfî  que  le  difent  les  apothicaires  ,  les  vents  qu’ils 
accufent  de  s’oppofer  à  leur  inrromiffion  ;  c’eft 
plutôt  la  conftriéfion  fpafmodique  du  reâum 


fi)  TI<smaJîq.tique ,  exp.  19,  n'.  4,7)ag’.’iao  &  ISi, 
Âda  phyfico-mH.,  yol,  i,  ehfirv,  j(f.  ‘ 


N  K 

de  la  fin  de  l’S  romaine.  Car.  Pifo  de  morbla 
à  colluvie  ferofâ ,  pag.  iSo. 

Si  les  vents  peuvent  s’exhaler  aiféraent',  ils  ne 
caufent  point  d’incommodités  :  donc  le  fpafme  de 
l’œfophage  ,  de  l’eftomac  ,  des  inteflins ,  Scc.  ,  y 
concourt..  Èoerrhaave  ^  aphor.  648. 

Les  vents  fe  font  fentir  fouvent  à  jeun,  parce 
que  l’air  parcourt  en  plus  grande  quantité  &  plus 
aifément  le  canal  inteftinal  ;  la  bile  qui  furvient, 
devenue  âcre  quelquefois ,  caufe  de  légers  fpafmes. 
P'an- Swieten,  Comment,  in-  aphor.  toin..i, 
pag.  24?.  •  . 

C’eft  principalement  dans  le  colon  que  les 
borborigmes  fe  font  fentir.  Ibld.  pag.  237. 

Dolores  ia  hypocondriis  &  timorés  fi  récen¬ 
tes  fint  &  fine  inflammatione  ,  folvit  borborig- 
mus  &  maxime  exiens  cum  fiercore ,  urinâ  h 
flatu  ;  fi  verà  non ,  &  ipfe  tranfmifius ,  juvat 
vero  &  defcendens  ctd  inferiores  partes.  Hippo¬ 
crates  pronojlic.  tom.  8  ,  pag.  651.  , 

W epfer  ayant  donné  demi-fcrupule  de  fublimé  cor» 
rofifà  un  chien ,  qui  fut  purgé  par'haut  &  par  bas ,  Si 
lui"  ayant  enfuite  ouvert  le  ventre  ,  i’eftoiaac  fortît 
fort  gonflé  :  ayant  comprimé  ce  vifcère,  les  vents 
en  fortirent  par  haut  ;  mais  bientôt  il  fe  remplit 
d’air  de  ncmveau.  Hifioria  dcutœ  aquaticœ ,  pag. 
^97  (i). 

Van-Swieten  a  vu  ,  en  irritant  les  inteflins  d’un 
chien ,  qu’il  fe  formoit  un  fpafme  dans  l’endroit 
irrité  ;  en  irritant  un- autre  endroit,  lé  (pafine  fe 
tranfportoit  dans  ce  dernier ,  &  il  cefToit  dans  la 
premier.  Il  penfe  que  les  carrainalifs  agilTent  ainfî  j 
car  ils  produifeut  des  vents  autant  qu'ils  les  dif- 
fipèut.  Si  on  prend  de  l’efprit  d’anis  ou  quel¬ 
que  autre  remède  femblable,  on  rendra  tout  de  fuite 
des  vents  ,  quoiqu’on  ne  les  eût  pas,  fentis  aupara-: 
vant  .--donc  c’eft  par  une  légère  irritation  que  ces 
remèdes  agiffenr,  en  excitant  un  fpafme  ,&  en  en 
fajfant  ceffer  un  autre;  mais  ces  remèdes  nuifent 
■  enfuite  quelquefois  ,  en  augmentant  le  fpafme  pat 
leur  flimulus.  De  là  l’inflammation,  &c.  Comment, 
in  aphor.  Borrhaave  ,  tom.  i  ,  pag.  240. 

L’ail  ,  l’oignon,  le  raifort,  &c. ,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  font  cruds  ,  donnent  des  vents ,  parce  qu’ils 
contiennent  beaucoup  d’air  ,  &  parce  qu’ils  irri¬ 
tent  par  un  ftimulus  âcre  :  tous  les  alimens  gk- 
tineux  en  donnent  ,  ainfî  que  les  boiflbns  qui  ne 
font  pas  bien  fermentées ,  les  poifons ,  les  purga¬ 
tifs  âcres,  les  vomitifs,  la  gêne  produite  pat 
les  -corps  à  baleine  ,  &c.  ;  les  femmes  &  les 
filles  y  font  fur  tout  très-fujettes.  Ibid,  pag.  248 
&  249. 

Van-Swiefén  recommande  les  acides  pour  cor-» 


f.i)  Voyej  auffi  Hoflnian  ,  tom.  3  ,  vo!,  2,  pag.  34'» 
part.  % 
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■figer  la  pufréfaftion  (pag.  ^4I),  il  prefctit  les 
fooientations  émollientes  fur  l’abdoraeii,  fur-tout 
îesWeinens  évacuans',  les  fomentations,  Src.  (pag* 
î43j  ;  il  recommande  auffi  les  ventoufes  sèches, 
l’inuftion  ,  &c. ,  contre  les  fpafmes. 

Le  même  a  vu  une  comprelGon  fur  la  veine 
iliaque  gauche  par  le  colon,  gonflé  de  vents,  pro¬ 
duire  une  tumeur  œdémateufe  à  la  cuilTe  &  à  la 
jambe  gauche  ,  avec  menace  de  gangrène.  Ihid. 
toai.  i“',  coram.  ad  aphor.  4zi  ,  pag.  739. 

Fieuus  décrit  une  flatulence  qu’il  nomme  tran¬ 
quille,  çrrq/2  quUfcens  ;  elle  gonfle  le  ventre  fans 
beaucoup  ou  même  point  de  douleur  tenfîve  :  quoi¬ 
que  cetre  maladie  paroiffe  peu  dangereufe ,  elle 
ne  cède  point  aux  remèdes  :  il  y  a  beaucoup  de 
srenls  &  beaucoup  de  gonflement,  perte  d’appétit, 
digeflions  dépravées  ,  &  fouvent  cours  de  ventre5 
cette  flatulence  paroît  être  due  à  l’atonie.  Pneu- 
mato-pathologia  ,  pag.  10. 

L’air  extravafé  entre  les  tuniques  des  inteftins 
forme  des" veffies  fous  la  tunique  externe  :  ces  veflîes 
entourent  ,  dans  quelques  endroits ,  l’intellin  en 
forme  d’anneau  ;  elles  bouchent  le  canal,  &c.  5  ce 
font  des  emphysèmes.  Ibidem,  pag.  18  ,  Extrait 
des  Mémoires  de  Pe'tersbourg. 

Willis  dit  que  lî  on  lie  la  huitième  paire  de 
nerfs,  les  inteftins  fe  gonflent  d’air.  On  obferve 
auffi  ce  gonflement  dans  les  mourans  &  dans  les 
cadavres.  Ibid.  pag.  fo. 

’S'elsh  a  trouvé  le  colon -fort  diftendu  par  les 
vents  ;  mais  à  fa  terminaifou  dans  le  reâum  ,  cet 
inteftin  étoit  Cl  contraélé,  qu’il  paroiffoit  être  obli¬ 
téré.  Ibid,  pag.  146. 

Spoeringius  rapporte  ,  dans  les  Adîes  de  Suède, 
qu’il  a  va  dans  un  homme  dont  le  colon  étoit 
plein  d’excrémens  très-durs ,  qu’au  deflus  de  cet 
cbftacle  cet  iuteftin  étoit  fi  diftendu  par  l’air,  que 
fes  membranes  avoient  été  forcées  ,  &  qu’il  ne  ref- 
toit  plus  que  l’externe.  Cité  par  Morgagnl ,  de  fed. 
morbor.  epift.  38,  art.  a4,  au  milieu.. 

Une  femme  maigre ,  âgée  de  quarante-fèpt  ans , 
avoit  eu  autrefois  des  règles  abondantes  &  un  flux 
hémorroïdal  ;  elle  fouffroit  d’une  colique  d’efto- 
mac  depuis Ja  ceflation  de  ces  évacuations ,  fur-tout 
l’été  ;  elle  étoit  fort  fujette  aux  vents  ,  &  fentoit 
alors  fon  eftoraac  fort  gonflé  d’air,  &  en  même  temps 
comme  fatigué  par  une  efpèce  de  fuftion  :  elle 
appaifolt  pendant  quelques  momens  fes  douleurs., 
en  mangeant  un  peu  de  pain  ou  quelque  autre 
aliment.  Çombalufier  penîè  que  pat  cette  manœu¬ 
vre,  elle  Cotnprimoit  les  vents,  &  que  l’aliment 
les  fàifoit  pénétrer  dans  les  inteftins ,  oit  qu’en 
forçant  l’orifice  fupétieur  de  s’ouvrir  ,  la  voie  étoit 
ouverte  à  l’éruilation  ;  enfin  en  étendant  les  tuni¬ 
ques  de  l’eftomac ,  les  alimens  s’oppofoient  à  la 
tiop  grande  expanfion  des  vaiffeaux.  La  malade 
fut  guérie  par  les  délayans,  &  fur-tout  par  les 
faignées.  Pneumato-pathologia ,  pag.  309  &  319» 
Médecine.  Jom,  fl. 
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Fille  de  fix  ans  guérie  d’une  colique  flatalente 
pat  le  mouvement  du  carrofle.  Ibid.  pag.  374. 

Un  homme  étoit  tourmenté  de  beaucoup  de 
vents,  de  cardialgie  &  de  fueur  froide,  lorfqu’it 
étoit  couché  fut  un  des  deux  côtés;  en  fe  relevant, 
il  étoit  foulagé  pat  la  fortie  de  ces  vents  par  haut 
&  par  bas.  Pechlin,  obferv.  37. 

Une  femme  avoir  une  tumeur  à  une  des  aînés  ;  les 
chirurgiens  &  les  médecins  s’apercevant  qu’en 
prefTant  la  tumeur ,  la  malade  rendoit  des.  vents 
par  le  haut ,  crurent  que  c’étoit  une  hernie ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  en'  eût  aucun  autre  figne  ;  mais  cette 
femme  fe  mit  à  rite ,  &  dit  qu’en  preffaut  toute 
autre  partie  de  fon  corps ,  elle  rendoit  aufîî  des 
rots  ,  ce  que  démontra  l’expérience  qu’on  en  fit 
tout  de  faite.  Morgagni  de  fed.  morb.  epift.  43  , 
art.  9- 

IVlorgagni  cite  Rhodius,  qui  a  obfetvé  des  rots 
continuels,  iotfqu’on  frottoLt  une  partie  quelcon¬ 
que  du  corps. 

Bartholin  [A cia  Haffnienf.  ad  anh.  i6jj  & 
i6pi ,  p.  194)  parle  aulfi  d’un  homme  qui  ren¬ 
doit  des  rots  par  la  plus  légère  friéiipn  d’une 
partie  quelconque  de  fon  corps,  &  ne  ceffoit  que 
lotfqu’on  difeontinuoit  de  frotter. 

Duret  dit  que  les  vents  dans  la  fympanite  font 
toujours  renfermés  dans  les  inteftins  ,  &  non  dans 
l’abdomen  ;  il  ajoute  qu’il  a  trouvé  le  ventricule 
&  les  inteftins  ainfi  diliendus  dans  plufieurs  fujets 
morts  de  cette  maladie.  Enarrat.  in  Hollerium  , 
pag.  ^83. 

Un  tailleur  mourut  d’une  tympanife  provenant 
de  ce  qu’il  avoit  retenu  des  vents. ''Après  fa  mort, 
l’ouverturé  de  l’abdomen  donna  iflue  à  îin  vent 
très- fétide  &  très-fonorë  :  l’eftomac  &  les'  inteftlns- 
en  étbienl  remplis  ;  il  n’y  avoit  ■  point  de  gan¬ 
grène.  Mifcell.  medica.  de  tympan,  pag.  zi. 

Lhtre  a  fait  les  obfervatious  fuivantes  fur  la 
tympanïte  :  i®.  ayant  porté  un  trois  -  quart  dans  la 
capacité  du  bas  ventre,  &  laifTé  la  canule  ,  il  a 
préfenté  une  bougie  allumée  à  fon  embouchure, 
pendant  qu’on  preffoit  le  ventre  ;  la  flamme  n’à 
nullement  été  agitée  :  donc  il  n’y  avoit  point  d’air 
renfermé  dans  la  capacité  de  l’abdomen  ;  z°.  il  n’a 
jamais  trouvé  qu’environ  trois  chopines  de  férofité  , 
&  fouvent  beaucoup  moins  dans  les  tympanites  les 
plus  invétérées  ;  3°.  il  n’y  avoit  point  d’air  dans  le 
péritoine  ,  dans  le  méfentète  ,  ni  dans  l’épiploon  j 
4°.  il  a  toujours  trouvé  i’eftomac  &  les  iotef- 
tins  fort  tendus ,  fur-tout  les  gros  inteftins ,  ayant 
fouvent  vu  le  cæcum  &  le  colon  gros  comme 
la  cuiffe  d’un  homme  j  f  “•  les  membranes  de  l’ef- 
tomac  &  des  inteftins  font  toujours  fort  minces  : 
leur  tiflu  cependant  eft  aflez  ferré  pour  réfiftet  à 
l’air  ,  &  l’empêcher  de  s’échapper.  Acad,  des 
Scienc.  Mém.  1713  ,  pag-  ôE  fuiv. 

Le  corps  d’une  femme groffe,  attaquée  &  morte  de 
Mmm 
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tympanite,  fut  ou\'-erî  en  préfence  de  Ruyfch  & 
d'Heifterj  quand^on  eut  jncifé  îe  péritoine ,  il  fortit 
une  grande  quantité  d’air  avec  bruit ,  &  le  ventre 
s’atTadfa  ;  il  n’y  avoit  aucun  vice  dans  le  canal 
inteftinal.  MijcélL  fnedica.  L  ^  de  tympan. 

p.  II. 

Morgagni  Croit  la  tympanite  ventrale  très-poffi- 
ble  ,  &  il  en  rapporte  des  obfen'ations  tirées  de 
difiétens  auteurs.  De  fed.  morbor.  epift.  38  , 
art.  14. 

Dans  une  fille  morte  d’une-  fièvre  continue  & 
ayant  le  ventre  fort  élevé,  il  fortit  de  l’abdomen 
de  fon  cadavre  un  grand  bruit  par  la  ponftion,  & 
le  ventre  s’afFaifTa.  Ballon,  par adigm.  141. 

Dans  la  tympanité  inteftinale  ,  les  coliques  , 
la  conftipation,  ou  une  diarrhée  violente,  précé¬ 
dent  ordinairement  ;  la  région  épigatlrique  ,  au 
commencement,  s’éièv^e  de  l’un  ou  de  l’autre  côté, 
ou  des  deux.;  les  douleurs  du  ventre  s’étendent  & 
reviennent  fouvent  ;  on  entend  de  temps  en  temps 
des  borborigmes  :  les  malades  éprouvent  une  coirf- 
tipalion  opiniâtre;  fi  le  ventre  obéit  &  qu’il  forte 
des  vents  ,  ils  font  foulagés  :  l’urine  eit  claire  pen¬ 
dant  la  nial.idie  ,  fur  là  fin  elle  eft  trouble  quand 
on  la  rend ,  &c.  Au  contraire ,  fi  le  gonflement 
.  du  ventre  vient  après  d’autres  maladies  que  celles 
du  canal  alimentaire ,  fi  les  coliques  font  moins 
vives  &  attaquent  plutôt  les  environs  du  ventre 
que  l’intérieur  ,  s’il  y  a  peu  de  borborigmes ,  s’il 
foît,  peu  de  vents  &  que  leur  fortie  ne  foulage 
pas  ou  très-peu ,  fi  le  ventre  n’ell  pas  conftipé  ou 
qu’il  obéilTe  aux  purgatifs  ,  &  que  le  gonflement 
ne  diminue  pas  ;  fi  au  commencement  le  gonflement 
eft  plus  grand  &  plus  égal,  c’eft  une  tympanite 
ventrale.. 

Dans  une  femme  de  trente- deux  ans,  attaquée 
d'une  tympanite  jointe  à  l’afcite ,  avec  foif,  anxiété , 
douleurs,  &c.,  le  ventre  frappé,  donnoit  du  fon, 
&  fe  remettoit  tout  de  fuite  après  la  compreffion  ;  ' 
la  malade  mourut.  On  porta  un  trois  -  quart  dans 
le  bas  ventre ,  &  il  fortit  par  la  canule  un  air 
infeél  avec  tant  d’imprétuofîté ,  qu’il  éteignit  une 
chandelle  ;  le  ventre  s’affaiffa  ;  en  le  comprimant 
il  en  fortit  quelques  gouttes  de  (érofîté.'Le  bas 
ventre  ayant  été  ouvert ,  on  trouva  une  grande 
quantité  d’une  liqueur  épaiffe  &  d’un  jaune  vert  ; 
plufieurs  hydalides  nageoient  dans  ce  fluide;  les  in- 
tcftins  étaient  repoulTés  vers  les  vertèbres  lombai- 
Tes,  &  ferrés  par  l’épiploon  qui  les  recouvroit. 
L’eftomac  était  petit.  Sous  le  foie  fe  trouvoit  un  ’ 
fac  rempli  de  la  même  liqueur  épaiffe  ,  avec  beau¬ 
coup  d’hydatides.  Combalufier ,  Pneumato-patho- 
logia,  pag.  35  &  fuiv. 

Fillede  vingt-deux  ans  attaqu  e  de  tympanite, 
après  une  fièvre  tierce.  —  Accidens  ,  guéri- 
lon  ,  &c.  Edimbourg,  tom.  i®'  ,  pag.  356  & 
fuiv. 

Une  femme  affez  délicate  fut  très-fujette  ,  pen¬ 
dant  fa  groffeffe,  aux  vents  &  ,à  la  conftipation; 
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eUe  accoucha  après  un  travail  laborieux  ;  les  lo- 
ciliés  allèrent  affez  bien  :  la  malade  fe  plaignit 
d’une  douleur  dans  i’aîne  droite  qu’elle  avoit  leiitic 
pendant  fa  groffeffe  ;  elle  fut  purgée  doucement  le 
troifième  jour  de  fa  couche  :  le  huitième  elle 
fentit  des  friffons  &  une  douleur  dans  l’hypogaftre 
&  dans  l’abdomen  ;  le  onzième  il  furvint  une 
diarrhée ,  à  laquelle  fuccéda  une  conftipation  qui 
céda  à  un  lavement  avec  la  camomille  &  les  amers. 
La  diarrhée  &  la  conftipation  fe  fuccédèrent  en- 
fuite  alternativement  :  la  malade  fouft'rit  des  dou¬ 
leurs  énormes  de  colique  ,  avec  rots ,  foif,  pouls 
petit  &•  fréquent,  infomnie  ,  vents,  &c.  Il  lui  fut- 
vint  une  élévation  &  une  tenfion  énorme  du  ventre, 
fans  borborigmes ,  miis  avec  un  bruit  analogue  au 
fon  d’un  tambour.  Ou  lui  donna  des  évacuans  uuis 
à  des  anti-fpafraodiques  ;  la  conftipation  ceffa ,  le 
ventre  diminua  ,  &c.  ;  cette  femme  guérit.  Un  des 
remèdes  utilement  employés  ,  étoit  un  éleûuaire 
de  quinquina ,  d’alTa  fœtida ,  &  de  rhubarbe ,  mêlés  à 
parties'  égales ,  Se  dont  la  malade  prenoit  un  gros 
toutes  les  deux  heures.  Mifcell.  medica,  de  lympa- 
nitiie,'çz^.  10  Se  fuiv.  à  la  note. 

Un  homme  étoit  fujet  à  de  violentes  coliques 
flatulentes  qui  enfin  .le  conduifirent  à  une  tyinpa- 
panite  accompagnée  des  Violentes  douleurs  ;  on 
lui  trouva  la  véficule  du  fiel  très-gonflée  Se  rem¬ 
plie  de  pierres  ;  le  pancréas  Se  le  méfentère  étoient 
endurcis.  Ibid.  pag.  31  Se  31. 

Une  femme  âgée  de  trente  ans ,  après  des  dou¬ 
leurs  dans  les  membres  ,  eut  une  gale  humide 
u’elle  fît  paffer  avec  un  onguent  :  il  fiirvint  une 
èvre  aiguë ,  avec  chaleur ,  foif ,  grandes  douleurs 
de  tête,  délire,  puis  difficulté  de  refpirer,  gonfle-, 
ment  de  tout  le  corps  ,  &  fur-tout  du  ventre ,  in¬ 
quiétude  ,  Stc.  :  la  .malade  mourut  le  fixième  jour 
de  la  fièvre.  On  ne  trouva  point  de  férofité  ni  dans 
les  tégumens  ,  ni  dans  le  ventre  ;  mais  l’eftomac 
&  les  inteftins  étoient  prodigieufement  diftendns 
ar  l’air  ,  fur  tout  l’eftomac,  qui  rempliffoit  plus 
e  la  moitié  du  ventre  :  il  y  avoit  cependant  dans 
l’abdomen  environ  une  livre  Sc  demie  de  féro¬ 
fité  ;  les  poumons  étaient  adhérens  par  une  lubf- 
t-ance  gélatineufe  ,  &  remplis  d’une  liqueur 
claire  :  le  côté  droit  du  cœur  adhéroit  au  péricarde 
par  des  fibres  membraneufes.  Morgagni,  de  fed. 
morbor,  epift.  38,  art.  > 

Tympanite  guérie  par  l’application  de  la  glace 
fur  le  ventre  ,  Se  donnée  en  boiffon ,  Sec.  Pneu.» 
mato  pathologia ,  pag.  /i48  Se  fuiv'. 

Combalufier  dit  qu’on  pourroit  peut-être  tenter 
la  ponétion  dans  la  tympanite  abdominale  ;  il 
ajoute  que  Sidobre  lui  a  raconté  que  Barbeyrac, 
fon  oncle,  avoit  fait  faire  la  pon&on  à  un  ma¬ 
lade  qu’il  croyoit  attaqué  d’empième;  qu’il  ne  forih, 
point  de  pus  ,  mais  feulement  de  l’air  avec  bruit. 
Se  que  le  malade  fut  guéti.  Ibid.  pag.  508. 

-  Tympanites  guéries  par  les  lavemens  de  fumée 
de  tabac.  Comment  Leipf.  tom.  7  >  pag-  èié.  , . 
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Iir.  SUPPLÉMENT. 

Sur  les  épanchemens  &  les  abcès  dans  le  ventre. 

Petit  le  fiis  dît  que  les  épanchemens  de  làng 
à  la  fuite  des  plaies  du  bas  ventre  u’ont  qu’un  feui 
&  unique  foyer  :  il  y  a  cependant  quelques  excep¬ 
tions  pour  les  plaies  d’armes  à  feu  ou  d  epées  lon¬ 
gues,  ou  lorfqueLa  mort  eft  furvenue  bientôt  après 
la  plaie ,  &  que  le  fang  n’a  pu  fe  coaguler  avant 
la  mort,  ou  iorfque  les  adhéiences  qui  limitoient 
l’épanchement,  viennent  à  fe  détruire.  Obferva- 
tions  à  ce  fu jet.  titré,  chir.  tom.  r,  pag.  157- 
1^0,  St.  la  lùite  ,  ibid.  tom.  a  ,  pag.  9z  Sc.  fuiv. 

Un  homme  de  dix-huit  ans,  après  une  douleur 
au  côté  droit  du  b^s  ventre  ,  avec  difficulté  de  ref- 
pircr ,  envie  de  vomir,  fièvre,  &c.,  eut  une  tu¬ 
meur  au  côté  droit  de  l’ombilic  ;  elle  fuppura-,  & 
pat  la  fuite  il  en  fortit  des  excrémens  liquides  , 
des  pépins  de  grofeilles,  &  enfin  des  noyaux  de 
cetiles  &  de  prunes.  Le  malade  fut  traité  métho  • 
diqueraent  ;  il  prit  du  quinquina,  &  guérit  j  mais 
il  lui  refta  un  anus  artificiel,  quoiqu’il  ait  con¬ 
tinué  d’aller  quelquefois  par  les  voies  ordinaires, 
Edimbourg ,  tom.  y,  pag.  jyx  &  fuiv. 

'  Epanchement  de  fang  dans  la  région  hypogaf- 
triÿe  après  un  coup  d’épée  porté  un  pouce  au 
deffous  du  cartilage  xiphoïde  ,  à  un  pouce  de  la 
ligne  blanche,  du  côté  çauche  ;  on  fil  une  ouver¬ 
ture  un  pouce  au  deflus  de  l’anneau,  oii  la  tumeur 
étoit  la  plus  faillante ,  &  à  quelques  lignes  du 
Bufcle  droit.  Le  malade  guérit.  Ôbfervation  de 
M.  le  Vacher,  Mém.  de  l'acad.  de  Chir.  tom.  î  , 
pag.  88  &  fuiv. 

M.  Barnave  ,  officier  d’artillerie  ,  âgé  de 
vingt  ans  ,  malade  depuis  long-temps ,  fit  appeler 
M.  Jeanroy  le  zz  décembre  1783  ;  il  étoit  prel- 
que  dans  le  marafme  ,  avec  un  dévoiement  St  le 
teint  jaune  ,  fans  que  la  langue  fut  chargée  j  l’ap¬ 
pétit  fe  foutenoit ,  le  pouls  étoit  plus  foible  que 
fiévreux;  le  malade  avoit  peine  à  fe  tenir  debout 
&  à  marcher  fans  douleur  au  bas  ventre  ;  il  rendoit 
des  matières  purulentes  blanches,  &  d’une  odeur 
peu  fœtide  ;  il  avoit  pris  des  bains  froids  cinq  jours 
auparavant  ;  il  étoit  fujet  à  des  pollutions  noc¬ 
turnes  ,  avoit  du  chagrin ,  fe  trouvoit  d’ailleurs 
excédé  de  travail,  &  fuivoit  un  mauvais  régime. 
Le  bas  ventre  étoit  infenfible  aux  preffions  :  ot» 
employa  le  quinquina  en  fubftance,  en  àposème  , 
dans  le  vin,  &  en  lavemens  ;  on  prefcrivit  des 
boiffons  acides  ;  les  évacuations  devinrent  plus 
abondantes  &  plus  fréquentes  :  on  rendit  les  boif¬ 
fons  niucilagineufes  ;  on  employa  les  eaux  de 
Buffang  ,  le  diafcordium  ,  les  aftringens.  Les 
bouillons  étoient  faits  avec  le  bœuf,  le  mouton, 
de  la  volaille ,  du  riz  ,  &  du  falep.  Quelquefois 
le  malade  mangeoit  du  poulet  rôti  avec  du  jus  ae 
citron:  fa  tête  étoit  toujours  faîne  &  point  doU' 
louteufe,  foü  forameii  étoit  fouvent  interrompu  ^ 
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mais  fans  douleur ,  fi  ce  n’eft  en  le  remuant  ;  il 
fe  trouvoit  mal  lorfqu’on  effayoit  de  le  lever  :  la 
refpiration  n’étoit  jamais  gênée.  La  gorge,  dans  les 
derniers  jours  de  la  maladie  ,  s’eft  un  peu  enflam¬ 
mée;  mais  le  malade  n’a  jamais  peMu  l’appétit  : 
la  fièvre  ,  irtéguiièré  St  point  habituelle  ,  ne  le 
mànjfeftoit  que  pat  une  chaleur  âcre  à  la  peau  , 
précédée  quelquefois  d’un  léger  froid  fans  ftilfon. 
Les  évacuations  devinrent  plus  abondantes  &  plus 
fétides  ;  il  Ibrtoit  du  pus  avec  les  excrémens ,  parmi 
lefquels  il  étoit  délayé  ;  les  urines  ,  dabord  natu¬ 
relles  ,  det'inrent  rouges  &  fédimenteufès ,  fans 
aucun  fîgne  fâcheux  :  la  fituation  confiante  du  ma¬ 
lade  fur  le  côté  droit  donna  lieu  à  l’inflammatiott 
de  la  peau  de  ce  côté  &  à  des  douleurs  qui  s’é¬ 
tendirent  le  long  de  la  cuilTe  &  de  la  jambe  , 
fur-tout  près  des  ifles  :  on  fit  fut  ces  parties  des 
fomentations  émollientes,  &  au  bout  de  trois  jours, 
fans  qu’il  furvînt  de  tumeur  ,  il  fe  fit  une  oüver- 
tme  fifiuleufe  ,  d’où  fortit  une  matière  purulente 
femblable  à  celle  des  évacuations  (ce  fut  vers  le 
milieu  de  janvier  )  :  il  fe  forma  trois  autres  ou¬ 
vertures  ;  pendant  trois  jours  les  felles  cefsèrent 
d’être  purulentes ,  mais  elles  le  redevinrent  enfuite  : 
on  ne  put  pat  la  fonde  trouver  aucune  communica¬ 
tion;  le  malade  fortit  en  voiture,  mais  fes  forces 
.diminuant  toujours,  il  mourut  le  17  mars  1784- 
On  avoit  effayé ,  fans  fuccès  ,  les  eaux  bonnes  ,  le 
lai:  d’âaeffe  ,  les  lavemens  avec  le  camphre ,  &  les 
lotions  avec  le  quinquina.  A  l’ouverture  du  corps, 
la  maigreur  parut  extrême  ,  far-tout  dans  les  extré¬ 
mités  inférieures  ;  la  peau  étoit  defféchée  &  re¬ 
couverte  d’afpérités  alfez  femblables  à  celles  de 
i’éléphantiafis  ;  l’efiomac  ,  le  foie  ,  &  la  rate 
fe  trouvèrent  dans  l’état  ordinaire  ;  leur  volume 
étoit  feulement  diminué  :  le  pancréas  &  la  veffie 
n’avoient  aucune  léfion-;  les  intefiins  étoient  d’un 
blanc  fombre,  mais  fans  inflammation  ni  gangrène  ; 
le  colon  du  côté  gauche  étoit  un  peu  rétréci.  Tous 
les  vifcères  du  bas  ventre  étoient  exempts  d’obf- 
truftion.  Dans  les  mufcles  de  la  région  iliaque 
droite  étoit  une  fuppuration  peu  abondante  &  d’une 
couleur  affez  naturelle.  De  ce  côté,  le  pus  s’étoit 
fait  jour  à  l’extérieur  au-  deflus  de  la  crête  de  l’os 
des  ifles  :  dans  ce  même  endroit ,  la  peau  fe  trou¬ 
voit  percée  de  plufieuts  trous ,  dont  les  bords 
étoient  gangrenés  ;  les  os  n’étoient  point  cariés* 
Dans  la  région  iliaque  gauche ,  vers  l’arcade  , 
il  y  avoit  beaucoup  de  pus  fanieux  ;  le  foyer  de 
la  fuppuration  a  paru  exifier  entre  le  pfoas  & 
l’iliaque ,  &  fe  continuer  avec  les  vaifleaux  le 
long  de  la  cuifle.  Les  fibres  mufculaires  de  ces 
parties  étoient  peu  folides  &  livides.  Dans  la  par¬ 
tie  moyenne  de  la  crête  de  l’os  des  ifles ,  du  côté 
gauche ,  il  y  avoit  une  érofîon  tendante  à  carie  ; 
mais  la  carie  fe  manifeftoit  déjà  entre  la  partie 
inférieure  &  interne  de  cet  os  &  le  fa'crum  ,  au 
deflus  de  l’échancrure  ifchiatique.  Vers  la  partie 
moyenne  inférieure  &  poftérieure  du  reélum,  étoit 
une  ouverture  de  demi- pouce  de  diamètre  ,  pat  oik 
M  mm  i 
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pafToit  le  pus  des  fellcs  que  le  malade  rendoit 
d.epuis  pluîîeurs  mois.  Eu.fiu  dans  la  partie  anlt- 
rieure  des  trois  dernières  vertèbres  lombaires  ,  les 
Vgamens  fè  trouvoient  corrodés  en  partie ,  avec 
un.commence'ment  de  carie.  Tous  leS  vifcètes  de 
la  poitrine  étaient  en  bon  état,  feulement  le  lobe 
gauche  du  poumon.avoit  conlraâé  üne  légère  adhé¬ 
rence.  ;  elle  étoit  plutôt  la  fuite  du  deflechement 
particulier  &  du  marafme  ,  qu’un  vice  particulier. 
l^ar  M.  Jeaarùi'  le  nfvcu. 

Une  femme  qaîavoitune  tumeur  dans  l’aîne  ,  fut 
attaquée  de:  colique  ,  de  vomiflèmens,  &  de  conf- 
tipalion,  qui  ne  cédèrent  qu’aux  lavemens  répétés; 
elle  vomit  des  vers  ftrongles  de  la  longueur  d’en¬ 
viron  un  pied  :  .la  tumeur  s’eirflamma  Sc  abcéda; 
il  en  fortit  de  la  fanie  &  des  vers,  &c.  La  malade 
guérit ,  mais  il  lui  relia  une  fîftuie.  Edimbourg, 
tom.  I  ,  pag.  z6î  &  fuiv.  ^ 

I  VL  SUPPLÉMENT. 

Vers  dans  le  canal  alimentaire ,  &  dans  d! autres 
'  cavités. 

Un  jeune  homme  de  vûngt-fept  ans  ,  d’une  mai¬ 
greur  extrême  T"  ne  po-uvoit  marcher  que  courbé: 
après  là  mort  on  trouva  les  intellins  percés  de 
vers.  Obfery.  de  Mœbius ,  Journ.  des  Say.  1731, 
mai ,  pag.  856. 

.  Un  enfant  épileptique  &  touffant  fans  ceflè  , 
mcmrùt  à  trois  ans  &  demi.  L’cftoraac  &  les  in- 
teftins  forent  trouvés  pleins  de  vers  ;  le  poumon 
étoit  prefque  tout  fquirreux.  Idem.  Journ.  des  Sav. 
1731,  mai,  pag.  855  &  8éo. 

'  Trois  lombrics  trouvés  dar>s  le  jéjunum  d’une 
femme  de  vingt-cinq  ans,  qui  en  avoit  rendu  une 
grande  quantité  avant  la  murt.  Storck ,  Ann. 
tned.  part.  %  ,  pag.  ztS  '. 

Burferius ,  médecin  de  Faenza  en  Italie  ,  dit  qu’il 
n’a  jamais  vu  aucun  effet  fenfible  du  mercure  cru 
contre  les  vers.  Un  jeune  homme  ayant  iifé  du  mer¬ 
cure  doux  pendant  quinze  jours, pour  une  gonorrhée , 
eut  une  fièvre  aiguë ,  après  un  trop  grand  ulàge  de? 
fruits  d’été  le  feptième  jour  il  rendit  un  lombric 
par  le  yorfriiflement  :  il  prit  deux  onces  de  .mer¬ 
cure  crud';  mais  ce  minéral  fortit  tout  entier  par 
lés  felles,  fans  vers.  On  lui  donna  des  lavemens, 
des  potions  la.xatîves  ,  Sic.  ;  il  vomît  Si  rendit  par 
les  felles  huit  vers  vîvans.  Les  aecidens  diminuè¬ 
rent  ;  le  quarantième  jour  il  vomit  un  ver.  Le 
malade  guérit.  Comment.  Leipf.  torn.  j ,  pag. 
416  &  foîv..  ■ 

Une  jeune  fille  fut' attaquée  d’une  fièvre  aiguë, 
avec  délire,  convulfions  ,  démangeaifon  au  nez, 
&e.  ,■  on  lui  donna  du  mercure  crud.  Elle  mourut 
le  douzième  jour.  Il  y  avoit  dans  l’iiéon  un  petit 
ver  vivant ,  entouré  de  mercure  :  îe  fiègé  de  la 
maladie  étoit  dans  le  cerveau.  Ibidem. 

L’auteur  de  ces  obfervations  a  fait  plulieurs  ex- 
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périences  qui  lui  ont  prouvé  que  les  vers  vivohist 
dans  le  mercure. 

■Winflo-w  a  obfetvé  un  cariai  qui  règne  fuis  ia- 
terrupüon  tout  le  long  des  anneaux  du  loenia,  & 
qui  prouve  que  tous  ces.  anneaux  ne  forment  qii’iin 
feul  vtt.  Journ. des  Sav.  1731,  mai,  pag.  839  &  040. 

Obfervation  d’une  maladie  caufée  par  un  ver 
folitaire  dans  un  bourgeois  de  Saint-Lifier  ea 
Conferans ,  par  Vieuflèns  :  le  malade,  âgé  de  Ireate- 
deux  ans ,  Si  incommodé  depuis  l’âge  de  neuf  ou  drr 
ans  ,  fentoit  un  déchirement  depuis  le  gofiet 
jufqu’à  l’anus,  avec  une  pulfation  continucik  à 
la  région  épigaflrique;  il  étoit  abattu,  &c.  {Journ, 
des  Sav.  1731,  avril,  pag,  717.)  Les  remèdes 
employés  par  Vieaffens,  &  qui  guérirent  le  malade,- 
forent  les  décodions  de  fougère  mâle  ,  de  crefTon, 
l’aloès ,  &c.  La  potion  qui  fit  rendre  le  ver  étoit 
un  éleàuaire  compofé  d’huile  de  rhue  ,  de  vingt- 
quatre  grains  de  coloquinte  ,  autant  de  coraline, 
d’un  demi-gros  de  bryonne  ,  &  environ  un  demi- 
gros  de  mercure  crud  mêlé  &  éteint  at'ec  les  in- 
grédrens  précëdens.  Journ  des  Sav.  'xyii,  avril, 
pag.  717;  &  mai,  même  année  ,  pag,  841  Sç  841. 

Tœnia  de  fept  aunes  de  long,  tendu  par  le 
moyen  d’un  fîrop  vermifuge  ,  de  lavemens  de 
lait,  &c.  Journ.  des  Sav.  1718  ,  tom.  64 ,  pag, 
147  &  248. 

Defeription  du  tœnia ,  par  Tyfon  ,  avec  figure 
'{Aeïa  Leipf.  tom,  i,  pag.  2i6-&  fuiv.)  ;  &  par 
M.  Bonnet,  dans  les  Mémoires  des  Savans  étrangers, 
publiés  par  l’Académie  royale  des  Sciences, 

Un  jeune  homme  de  vingt-  quatre  ans  fe  trouva 
faifî  d’une  faim  qu’il  ne  pouvoit  appail'er.  Auge- 
nius,  médecin  italien  ,  ^ui  le  vit,  après  deux  antres 
qui  n’avoient  pu  le  guérit ,  fbupjonna  un  ver  :  il 
lui  donna  une  livre  d’huile  d’amandes  douces  à 
prendrè  ~en  quatre  prifes  j.  enfuite  d.es  bols  faits, 
avec  un  gros  d’hiera  -  picra  ,  &  un  fcrupule  de- 
rhubarbe  ÿ  la  diète  étoit  du  pain  trempé  dans  di 
bouillon  de  poule ,  avec  trois  onces  de  ûc  ‘de 
limons  ;  il  fit  donner  enfuke  un  lavement  de  lait  de 
chèvre  &  des  pilules  d’aloès.'  Peu  de  temps  après 
le  malade  rendit  une  chame  de  plus  de  mille 
vers,  &  de  trente-cinq  pieds  de  longueur,  &  il  fit 
guéri.  Hifior.  latorum  lurnbricor.  Dan.  Ckrui. 
Exir.  Journ.  de  T/év,  1717 ,  avril,  pag,.  618  Si 
619, 

.Une  dame,  après  un  quatrième  aecouchement, 
eut  de  fréquentes  naufées  ,  avec  difficulté  de  ref- 
pirer  Sc  douleurs  dans  le  bas  ventre  :  en  lui  donna 
du  tartre  émétique  avec  la  manne  ;  ce  remède  fit 
fortir  un  tœnia  qui  avoit  cinquante  pouces  de  long: 
mais  il  ne  fortit  pas  tout  de  fuite  en  totalité,  Is 
relie  vint  par  les  felles  dans  un  état  de  corruption. 
Cette  dame  avoit  rendu  auparavant  des  vck  cuenf* 
bitâins.  liiji.  acad.  1709-,  oblerv,  9  ,  pag.  sÿ  ^ 
fuiv.  —  DelcripLian  de  ces  vers.  Ibidem. 

Hijloria  phy  fiologica  Afearidum ,  pa'-Plirlfc» 
médecin  à  Lewarde.  (  Journ.  des  Âck,  i-jé»» 
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juillet,  pag.  IÎP5  dcfuiv.)  Outre  le  fonilemect , 
les  afcarides  habitent  aulfi  le  yagin  &  les  parties 
naturelles  des  femmes  (  pag.  i3sî6).  On  trouve  à 
la  fin  (pag.  1407  &' fniv.  j  i’hiftoire  d’un  homme 
qui,  ayant  pris  deux  fois  avec  fuccès,  contre  les  afca- 
lides,  un  lavement  ou  entrolt  une  once  d’eau  mercu¬ 
rielle  ,  mourut  après  en  avoir  pris  long-temps  après 
un  troifième  femblable.  Voyez  l’avis  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  qui  ne  regarda  pas  ce  lave¬ 
ment  comme  la  caule  de  la  mort.  Ibidem. 

Ver  très-velu ,  fort!  par  l’ouverture  d’une  fai- 
gnée  faite  à  un  homme  en  démence,  à  Pontarlier. 
Ce  ver  mourut  peu  de  temps  après,  {^Mercure, 
mars  1718  ,  pag.  î  jo.)  Cette  fab^e  ne  mérite  au¬ 
cune  confiance. 

Obfervation  de-Razoux,  médecin  de  Nîmes,  de 
vers  fortis  par  le  nez  ;  les  accidens  qu’ils  causèrent 
furent  un  mal  de  tête,  fur-tout  au  front  ,  une 
fièvre  vive ,  avec  peau  sèche  ,  aride ,  &c.  5  on  fit 
düFérens  remèdes  ;  enfin  on  employa  l’émétique  , 
qui  produifit;  des  éternnerncns  &  la  fortie  des  vers 
par  le  nez. — Ces  vers  étoient  blancs  &  feroblables  à 
ceux  qu’on  trouve  dans  la  tête  des  moutons.  Journ,  - 
des  Sav.  i7>8,  novembre,  pag.  1156  &  fuiv. 

Vers  fortis  de  la  bouche  &  du  nez  d’un  phthifi- 
que,  après  fà  mort.  Banholin,  cent,  i  ,  obferv. 

4è. 

v^  SUPPLÉMENT.  ' 

Sur  T  ah  foration  &  fur  les  vaijfeaux  lactés. 

Vieuffens  tira  ,du  bas  ventre  d’un  j'eune  homme 
mort  d’bydropifie  de  poitrine  ,  l’eftomac  avec  la 
rate,  le  pancréas ,  la  veine  fpléaique  ,  &  tout 
l’épiploon  :  il  remplit  l’eftomac  avec  une  tein¬ 
ture  de  fafran,  &  le  fufpendit  en  l’air  avec  les 
parties  fufdites  ;  en  trois  heures  ,  ce  vifcère  & 
l’épiploon  devinrent  d’un  jaune  de  fafran,  &  la 
teinture  qui  avoit  pénétré  dans  les.  veines  gaftri- 
ques  &  gaftro-épipl.oïques.,  paffa  ,  mêlée  d’abord 
avec  des  parties  de  fang  ,  &  enfuite  toute  pure, 
dans  la  veineTpléuique.  Vieulfens  en  conclut  que 
les  parties  les  plus  fines  des  ali  mens  paflent  de 
l’eftomac  dans  de  petits  conduits  qui  s’ouvrent  dans 
fa  cavité  &  pénètrent  ainfi  plutôt  par  les  vaiffeanx 
fanguins  ,  que  par  les  veines  laétées.  Œuvres 
.  pofihumes.  Extr.  du  Journ.  des  Savons,  1736, 
mats,  pag.  449  &  450. 

Le  mercure  injeété  par  l’artère  gaftrique  palTe 
dansTes  veines  gaftro-épiploïques  ,  &  de  là  dans 
la  veine  fpiénique.  Idem.  Ibidem. 

Heifter  dit  que  les  vailleaux  lailés  fortent  autir 
du  duodénum,  &  qu’il  en  a  vu  un  très-confidérable 
près  le  pylore.  Compend.  anat.  pag.  6a. 

J’ai  vu  un  vaifleau  laCté  très-long  fur  l’iléon 
du  cadavre  d’une  petite,  fille  de  cinq  à  hx  ans.  11 
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cîoit  placé  far  la  partie  de  l’inteftifl  oppofée  au 
méfenière  :  il  étoit  valvaleux  ,  ainfi  que  lè  foat 
ces  vailTeaux  :  il  fuivoit  cette  partie  del’inteftin,  (ans 
_fcrpenter  ,  Sc.fans  qu’il  parût  envoyer  de  rameaux  s 
enfin  il  faifoit  un  contour  par  lequel  ilcoupoittranf- 
verfalement  l’inteftin,  pour  aller  gagner  le  méfen- 
tère  ;  le  chyle  contenu  dans  ce  vaiiléau  étoit  encore 
fluide  ,  &  on  le  faifoit  Couler  par  la  preflîoa.  Les 
glandes  méfentériques  étoient  fort  groffes,  fans 
être  cependant  fquirreufes  ni  même  fort  dures  } 
étant  ouvertes ,  elles  paroifloient  formées  de  deux 
ou  trois  petits  lobes.  Leur  fubftance  étoit  d’ailleurs 
affez  ferme.  Far  M.  PoulletUr  de  la  Salle. 

Venæ  laBeez  hiijus  intejlini  ’(  coli  )  ,  nec  in¬ 
frequentes  ,  nec  obfcuree  reperiuntiir  ,  &  quidem 
laâeo  fucco  opulento  refertœ.  GiiiTon  ,  de  yen- 
triculo  &  imejiinïs ,  cap.  10,  pag.  217  ,  n°.  19.  • 

Rectum  vafa  hahet  arterias ,  venas ,  nervos  , 
&  Lacteas  venas.  Ibid.  n“.  22. 

Needham  a  vu-  fouvent  un  vâifTeau  rempli  de 
chyle  &  Irès-blanc  (brtir  du  reétum  des  chiens, 
&  fe  porter  au  réfetvoir  de  Pecquet.  Morgagni , 
Adverf.  Anat.  3  ,  pag.  31. 

Duverney  a  vu  dans  différens  fujets  des  veines 
laélées  fortir  du  colon.  (Æuv.  unat.  tom.  2  , 
pag.  199. 

W^inflow'  rapporte  qu’il  a  démontré  très-diftinc~ 
temènt  i  l’Académie  des  Sciences,  des  veines  lac¬ 
tées  dans  le  colon  de  l’homme  toutes  pleines  de 
chyle.  Ayant  ouvert  un  de  ces  vaiffeaux  avec  la 
pointe  d’une  lancette ,  il  en  tira  une  goutte  de 
liqueur  qu’il  mit  fur  l’ongle  de  fon  pouce.  Expof. 
anat.  du  bas  -  ventre  ,  n°.  218, 

Lorfque  la  veine  fous-clavière  eft  comprimée  , 
ou  qu’il  y  a  un  autre  obftacle  qui,  empêche  le 
chyle  de  couler  &  d’entrer  dans  cette  veine  ,  alors 
on  aperçoit  très  -  diftinétement  les  vaiffeaux  lac¬ 
tés.  C’elt  ce  que  Schwencke  a  vu  en  1730  dan^ 
un  foldat  qui  ,  après  s’être  chargé  d’alimens  , 
fut  atteint  d’une  baie  de  plomb  qui  porta  £ur 
la  clavicule  gauche  ,  &  la  détruifit  ainfi  que. 
les  vailTeaux  qui  font  au  deffous  ,  mais  fans  ouvrir 
le  canal  thorachique.  A  l’ouverture  du  cadavre  , 
qui  fut  faite  tout  de  fuite  après  la  mort ,  il  trouva 
un  très  -  grand  nombre  de  vaiffeaux  laélés  non 
feulement  dans  les  inteftins  grêles,  mais  dans  tout 
le  trajet  des  gros  inteftins  jufqu’au  reélum  dans 
le  balEnj  ce  que  virent  auflî  pliifieuts- ihédecins 
&  chirurgiens  qui  y  afiiftèrent  avec  lui.  Thoni.  , 
Schwencke  ,  med.  Hagiens.  Hœniatologta  , 

1743  >  pag-  î  &  2. 

Leitetfperger  ,  médecin  de  -  Strasbourg  ,  a 
trouvé  en  17  ii  le  canal  thorachique  qui  s’intro- - 
duifoit  dans  la  fous- clayiere  droite.  Journ.  des‘ 
Sav.  1712,  tom.  51,  pag.  502.  ; 

Communication  du  canal  thorachique  a-vec  la 
veine  éraulgestè  ,  &  expériences  à  ce  fujet  par 
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Peequet.  Journ.  des  Sav.  tom.  1&67  ,  pag. 

104,  &  Méni.  acoÉ.  tom.  10  ,  pag.  461  &  luiv. 
Ce  n’eft  que  fur  un  feul  fujet  que  cet  anatomifte 
a  va  cette  communication. 

Autre  communication  avec  la  veine-cave  infé¬ 
rieure.  pag.  ^oi  &  £uiv. 

Stenon  ayant  lié  un  vaiiTeau  lacté  plein  de  cliyle , 
trouva  quelques  heures  après  ce  chyle  rouge  comme 
le  fang.  Extr.  àe^Acia  Hafnienfia  dans  it  Giorn. 
de  letter.  de  Fr.  Na^ari ,  1676  ,  pag.  75. 

VI'.  SUPPLÉMENT. 

Sur  les  purgatifs  &  Jur  des  lavemens  de  divers 
genres. 

Un  homme  prit  des  pilules  purgatives;  11  ne 
fut  point  purgé ,  mais  il  eut  un  violent  Jlimulus 
vénérien,  Félix  P later ,  objerv.  lib.  1.  pag.  x45. 

Un  autre  eut  les  mêmes  fymptômes  avant  Tac- 
tion  du  purgatif.,  jfèirl. 

Un  autre  ayant  pris  de  même  un  purgatif, 
egt  une  éreétion  (î  vive  &  des  défirs  fi  violens  , 
qu’il  eut  recours  à  fa  femme.  Il  ne  pouvoit  £e 
contenir  dans  l’évacuation  caufée  par  le  purgatif, 
ce  qui  l’affoiblit  beaucoup.  Ibid.  pag.  145:  &  246. 

Le  pifTage  fnivant  ramène  aux  bons  principes 
de  la  médecine  pratique.  Quia  nos  experimur 
quotidie  ,  quod  fi  exhibeantur  pharmaca  ,  ante- 
quam  imeftina  fuerint  presparata  ,  non  fuc- 
çedit  evacuatio  ,  ut  ego  fcepè  vidi  ,  &  præfertim 
his  diebus  in  quodam  homine  qui  hahebat 
alvum  fiypticam,  &  medicus  quidam  volehat  ei 
exhibere  pharmacum  antequam  praepararentur 
iiiteftina  ;  Jed  ego  dicebam  :  Preeparemus  priùs 
inteflinorum  cavitatem  ,  alher  non  fiet  evacua¬ 
tio  ;  fed  aliiis  medicus  refiftebat ,  è  ita  exhi- 
bites  funt  Cochiœ  ,  &■  nulla  faSa  evacuatio. 
Undè  pofieà  prceparavimus  intefiina  ,  injeciis 
tribus  aut  quatuor  clyfteribus ,  &  pofi  facîam 
t'alem  præparationem  ,  exhibitœ  funt  pihilee  de 
lîierâ  colo'cyhtidos ,  quæ  debiliores  funt  quàm 
CoMae  ,  &  facia  efi  fatis  magna  &  optima 
evacuatio  :  6-  fie  ego  foleo  ,  antequam  exhibeam 
pharmacum  ,  proecipere  ut  injiciantur  tria  vel 
quatuor  clyfteria  ,  &  femper  vidi  optimum  fiic- 
cefium.  Gab.  Fallop.  de  medicam.  pürgantibus 
fimpiie.  Veaet.  Volgrif.  1583  ,  in-fol.  cap.  i £> , 
in  "fine. 

_Exemple  de  la  néceflité  des  lâvemens  dans  un. 
homme  attaqué  de  tranchées  ,  de  conftîpation ,  de 
flàluofîtés  ,  &c.  ,  &  qui  ne  voulait  pas  prendre  ce 
remède.  On  lui  donna  une  poudre  légèrement  pur- 
.'gative,  qui  produifit  quelques  felles  ;  mais  les 
accidens  fubfîftoient  ;  on  lui  en  redonna  une  fécondé , 
qui  ne  fit  fien  ;  on  lui  mit  en  vain  deux  fup- 
pofîtoires;  on  lui  fit  prendre  deux  onces  de  fuc 
d’iris  noftras  ,  le  tout  fans  fuccès  ;  enfin  il  confentit 
9  recevoir  un  lavement  avec  le  diaphenic  ,  &c.  ;  il 
ffii  prçs  de  trente  felles  pepdant  la  nuit  ,  &  fe 
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trouva  guéri  le  lendemln.  Gerbefius  ,  Epbem.  naU 
cur.  J6P4,  tom.  i  ,  pag.  iié,  obferv.  77. 

Kerckringius  ’(  obferv.  anal.  31)  dit  que  la 
valvule  du  colon  ne  ferme  pas  tellement  le  paf- 
fage  qu’il  ne  puiffe  rien  remonter.  11  fe  fonde 
fur  l’exemple  d’une  femme  qui  pendant  qu’on 
lui  dpnnoit  Un  lavement,  l’attiroit  tellement,  en 
retirant  fon  haleine,  qn’elle  le  vomiffoit.  L’odeur 
du  lavement  ne  permetloi;  pas  de  s’y  tromper. 
Fanderviel ,  tom.  t  ,  pag.  104. 

Difficulté  de  recevoir ,  &  impolfibilité  de  reterdr 
les  lavemens ,  par  le  déplacement  du  colon  ,  tranf- 
porté  dans  un  fac  herniaire.  ^ 

'  On  donna  à  un  homme  qui  fouffroit  des  dou. 
leurs  violentes  dans  le  rein  gauche  ,  un  lavement 
avec  du  bouillon  &  de  l’huile.  Il  le  garda  fii 
heures ,  &  le  rendit  enfin  en  entier  par  les  urines. 
Rien  ne  fortit  par  le  ventre  ;  on  voyoit,  l’huile 
nager  à  la  furface  de  Turine.  Baglivii  opéra,  dijfert, 
varii  argumenti ,  pag.  342  ,  2'.  colonne. 

Un  enfant  rendit  pat  haut  &  par  bas  ,  au 
lieu  de  méconium  ,  l’huile  qu’on  avoit  mife  dans 
des  lavemens  donnés  fréquemment  à  la  mère  ,  & 
qu’elle  n’avoit  pas  rendus.  Infi.  de  Bologne  ^ 
tom.  I  ,  pag.  152  &  IÎ3.  On  ne  doit  donner  au¬ 
cune  croyance  à  ce  récit  ;  car  il ,  n’y  a  aucune 
voie  par  laquelle  cette  communication  puilTe  avoir 
lieu.  ' 

Un  mélancolique  qui  s’étoit  conpé  la  tra¬ 
chée-artère  &  roefophage  ,  fut  nourri  pendant 
quatorze  jours  par  des  lavemens.  Obf.  de  Gooch , 
chirurgien  anglais.  Comment.  Leipf.  tom.  20, 
pag.  %96.  ■ 

Femme  grolTe,  ayant  an  dégoût  invincible  pour 
les  alimens  ,  nourrie  par  des  lavemens.  Elle  ac¬ 
coucha  heureufement  d’un  enfant  fe  portant  bien. 
Hilden  ,  cent.  4  ,  obferv.  30. 

Femme  ayant  nn  abcès  au  gofîer ,  nourrie  pen¬ 
dant  vingt  jours  par  des  lavemens  de  lait  &  dç 
jaunes  d’œufi.  Obferv.de  Foreflus  ,lib.  t<j,fchol. 
ad  obferv  ^o.  Fanderviel ,  tom.  1  loi. 

Vieille  dame  nourrie  par  des  lavemens  de  bonil- 
lon,  pendant  une  efqninancie.  Amatus  Lufitanus 
cent.  I .  cur.  1 00. 

Une  femme  ayant  une  plaie  à  la  mâchoire  pat 
un  coup  de  feu  ,  fut  nourrie  à  l’hotel-dieQ  pen¬ 
dant  environ  quinze  jours  par  des  lavemens ,  & 
elle  fe  trouva  guérie.  Garengeot  ,  Opérât,  de 
chirurg.  tom.  i  ,  pag.  i^o.  art.  de  la  Gafiro- 
raphie. 

Le  même  Garengeot  ajoute  qu’il  a  vu  nourrir 
depuis  ce  temps  plufieurs  malades  par  le  même 

Religîeufe  de  Modène  ,  âgée  de  ans,  après 
plufieurs  accidens  hiftétiques  &  hypocondriaques, 
attaquée  d’une  difficulté  d’avaler  ,  &  ne  pouvant 
nier  d’aucun  alirijent  folide  ni  liquide  ;  elle  fut 
nourrie  pendant  ibixante  -  fix  jours  par  des  lave- 
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iBens  bouillon,  auxquels  on  mêloit  Jeux  jaunes 
d’œufs.  On  lui  en  donnoit  un  louî  les  jours  fur 
le  midi  ;  tous  les  trois  ou  quatre  jours  on  lui 
en  donnoit  un  laxatif  ;  au  bout  de  foixante  -  fix 
jours  elle  fe  porta  mieux  ,  &  la  déglutition  de¬ 
vint  plus  facile.  Ramawini  (  qui  dit  en  avoir  été 
téinoin  )  Çonjî.  epidem.  toin.  i  ,  pag.  144  ,  i®. 
colon,  à  la  fin,  &  pag.  145. 

Freind  a  vu  un  homme  en  qui  la  déglutition 
étoit  fort  affoîbiie  par  un  relâchement  des  mem¬ 
branes  du  gofîer  ,  afi'ep  cpnfidérabie  pour  former 
ane  forte  de  poche  latérale.  Souvent  pendant  des 
femaines  entières  le  malade  ne  pouvoit  recevoir 
de  nourriture  que  par  la  méthode  que  confeille 
fl  fort  Avenzoar  (les  lavemens  nourrilfans). 
dila  me'dec,  pag.  107. 

Exemple  de  lavemens  noutrilTans  employés  avec 
Çüccèy.  Ârbuthnot  ,  EJfais  fur  les  aiimens  , 
pag.  25'd. 

Une  demoifelle  de  dix-fept  ans  tomba  malade 
à  Londres  d’une  fièvre  accompagnée  de  douleurs 
vives  dans  l’hypocondre  gauche  &  dans  reftomac. 
Elle  vomiffoit  tous  les  ali-mens;  elle  fut  nourrie 
pendant  trois  mois  par  des  lav'emens  de  bouillon  ; 
tous  lés  trois  jours  on  lui  en  donnoit  un  laxatif. 
Pendant  cet  intervalle  elle  rejeta  un  abcès  par 
le  voniiflement.  On"  lui  donna  aulîî  quelques  la- 
vemens  de  quinquina.  Cette  di.-raoifelle  a  été 
bien  guérie.  Lettre  de  M,  Lqyard ,  médecin  ,  au. 
ioâeur  Mead.  Comm.  litter.  lopt.  i  ,  pag.  6^0 
&  füiv. 

Wanfwieten  rapporte  qu’il  a  traité  un  jeune 
homme  malade  d’une  angine  ,  qui  ne  pouvoit 
a.'aler  une  feule  goutte  de  liquide  ,  &  à  qui  il 
fiifoit  donner  plufieurs  fois  dans  la  journée  des 
lavemens  de  lait  mêlé  d’eau  4  par  ce  moyen  il 
foutint  fes  forces  pendant  plufieurs  jours  ,  &  il  em¬ 
pêcha  que  le  corps  ne  tombât  dans  l’exficcation. 
Comment,  in  aphorif.  Boerrhav.  cap.  de  Anginâ 
inflammat.  tom.  i  ,  pag.  6ÿi. 

Une  femme  qui  ne  pouvoit  avaler,  a  vécu  deux 
mois  au  moyen  des  lavemens  nourrilTans  (  appa¬ 
remment  de  bouillon  )  mêlés  de  vin  d’Efpagne  , 
&  quelquefois  de  thériaque.  Elle  eut  pendant  ce 
temps  quelques  vomiflemens  bilieux.  (  Nul  autre 
détail.)  Bouvart,  Hijl.  Acad.  1744, pag.  13. 

Religieufe  nourrie  pendant  quinze  mois  par 
des  lavemens  de  bouillon  &  d’œufs.  Elle  rendoif 
des  excrémens.  nat.  curiof.  tom.  3  (nouveaux) 
pag.  17  &  fuiv. 

^Obfervation  de  Baglivi  fur  un  enfant  de  cinq 
ans,  guéri  d’une  fièvre  double -tiercé  par  les  la¬ 
vemens  de  quinquina.  La  fièvre  ceffa  après  le 
troîfième  lavement.  ,  prax.  medica ,  lih.  i , 

cap.  13  ,  part.  9,  pag.  8z  ,  colon. 

Prolpei  Alpin  (  de  med,  cegypt.  )  dit  que  les 
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égyptiens  ont  un  fecret  pour  guérir  la  fièvre  quarte  ; 
qui  cft  un  lavement  compofé  d’infufion  de  marjo¬ 
laine  &  de  trois  onces  d’huile  de  laurier.  H  ajoute 
qu’étant  lui  -  même  attaqué  de  la  fièvre  quarte  , 
il  s’en  eft  fervi.avec  beaucoup  , de  fuccès.  {Diél. 
de  Med.  art.  Et:  EM  a)  ,  &  Hoffman,  tom.  1  , 
fecl.  to  ,  de  balneorum  ,  pediluv.  &  cljjlerum 
ufu  medico. 

....  Aut  ex  ipfo  cortice  febrifigo  ,  parata. 
(  enemaia  )  ad  Baglivianiim  &  Helvetianum 
morem  ,  quœ  tutô  &  ettm  fruélu  ,  pro  febre  re- 
primendâ  ,  ibi  etiam  repeti  idemtidem  per  jufla 
ihiervalla  potuiffe ,  ubi  interius  adhibendi  cor- 
ticem  locus  vix  fuit ,  aliquoties  pojl  multorum 
exceUentium  medices  artis  magiftrorüm  tenta- 
mina  ,  experti  teJîamur.Vzal.  6ottlieb  Xyerlhof, 
magna  Britannia  regis  archiater,obferv.  de  Febribus, 
&c.  edit.  Z  ,  Feét.  3  ,  part,  z  ,  pag.  78. 

Aibrecht.  rapporte  plufieurs  exemples  de  fièvres 
intermittentes  qu’il  a  guéries  par  le  moyen  des 
lavemens  de  quinquinna.  AS.  nat.  curiof.  dec.  3  , 
obferv.  117. 

Wanfwieten  dit  qu’il  a  fait  ufage  avec  fuccès 
des  lavemens  de  quinquina.  Comm.  hi  aphorif, 
Boerrh.  tom,  z  ,  cap.  de  febre  intermitienie , 
pag.  $67. 

Monro  a  fait  ufage  des  lavemens  de  quinquînâ 
dans  les  petites  véroles  dans  lefqùelles  la  déglu¬ 
tition  étoit  léfée.  Edimb.  tom.  5  ,  pag. 'i  18  Sc 
izi,&  Comm,  Litter. ^om.  13, vol.  14, pag.  33. 

Obfervation  de  Buchawald  ,  médecin  danois , 
fur  une  femme  guérie  4'une  fièvre  quarte  autom¬ 
nale  pat  des  lavemens  émolliens ,  où  on  ajoutoit 
deux  onces  de  quinquina.  Comment.  Leipf.  tôm.  6  , 
pag.  108  &  los. 

Une  femme  de  vingt  ans ,  à  laquelle  on  donna 
un  lavement  d’eaü  -  de  -  vie  &  de  camphre  ,  fentit 
au  même  iurcaut  l’eau-de-vie  dans  fa  bouche, 
&  fut  tout  à  fait  ivre  ;  elle  ne  rendit  point  le 
lavement  ,  mais  elle  urina  beaucoup.  Obferv. 
d'Homberg,  HiJl.  Acad.  1700,  pag.  36. 

Un  homme  de  cinquante -deux  ans ,  ayant  la  fièvre 
tierce  ,  appella  un  chirurgien  qui  lui  donna  un 
lavement  avec  du  vin.  Le  malade  fentit  aullî-têt 
une  grande  chaleur  à  la  tête  ,  un  vertige  ,  & 
tomba  dans  l’jvtcffe  ;  enfuite  il  s’endormit.  Après 
avoir  faé  beaucoup ,  il  fe  reveilla  entièrement  guéfi 
de  fa  fièvre  ,  &  fans  fe  fouvenir  de  ce  qui  s’étoit 
paffé.  Lanrpni,  aS.nat.  cur.  {nouveaux)  tom.  z, 
pag.  178. 

Autre  exemple  de  lavement  qui  enivre,  rapporté 
par  Fullet  (  Pharmacop.  extempor.  pag.  ....) 
d’après  Stubs,  qui  dit  dans  les  TranfaS.  phitof 
ue  les  habitans  de  la  Jamaïque  ont  coutume , 
ans  une  efpèce  de  colique,  de  fe  fervir  de  la¬ 
vemens  faits  avec  l’efprit-de-vin  ordinaire ,  qui  les 
rcad  furieux. 
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On  mit  dans  un  lavement  un  gros  d’opium  qui 
nttira  un  coma  fomnolentum ,  àoat  le  malade  Fut 
tiré  par  un  autre  lavement  fait  avec  le  vin  de 
Salmuth ,  cent.  3  ,  obferv.  57  ,  cité  par 
Ftiller ,  Fharmac.  extemp.  pagi  1 , 

iVîorgagni  ,  .qui  regarde  le  cancer  de  la  ma¬ 
trice  comme  incurable  ,  ajoute  qu’il  eft  même 
difficile  de  foulager  quelquefois  les  douleurs  ,  fur- 
tout  quand  le  vagin  elf  fort  atFeélé.  il  dit  que 
des-  lavemens  compofés  de  quelques  onces  de  lait 
récent ,  dans  lecjuel  on  diflout  quelque  compoli- 
tion  on  entre  1  opium  ,  lui  ont  paru  ce  qu’il  y 
a  de  plus  convenable  pour  procurer  un  peu  de 
repos.  Une  femme  qui  ne  fut  foulagée  que 
lé  iendetuain  de  l’ufage  de  ces  lavemens  ,  lorf- 
qu’on  lui  donnoit  de  l’opium  par  la  bouche  , 
dormoit  à  la  vérité  ,  mais  tomboit  'dans  la  ftu- 
peur.  De  fed.  morbor.  epifi.  47  ,  art.  , 
pag.  Z >3. 

Uue  femme  de  quarante  ans  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  délicat ,  &  attaquée  d’une  maladie  fiugulière 
Sc  incurable  (  on  trouva  un  fœtus  dans  l’ovaire), 
prit  inutilement  douze  gouttes  de  laudanum  avec 
de  1-a  teinture  de  caftor  ,  &c.  Au  contraire  elle 
ei’-t  des  fgeurs  froides  ,  elle  délira,  &c.  On  tenta  la 
même  chofe  plufieurs  fois  ,  &.  l’événement  fut  le 
même.  Mais  la  malade  étoit  conftamment  calmée 
par  un  lavement  de  fîx  onces  d’huile  de  ijn ,  deux 
gros  de  laudanum  liquide  ,  un  '  fçrupiile  d’efprit 
de  thérébenline  ,  &  quelques  gouttes  d’huile  de 
juccin.  Jofeph,  Benvenuti  ,  obferv.  medic.  pag. 
7i_.  75  J  74.  &  7Î- 

Voyez  dans  les  Commentât.  Leipf.  (tom.  j, 
pag.  68 1  &  fuiv.  j  une  fuite  des  pbfervations  de 
Kœmpf  fur  i’ufage  &  Tutilité  des  lavemeps  dans  les 
congeftions  des  vifcères  du  bas -ventre, 

Enemata  ex  fiimo  tabaçl.  Leur  ufage  par 
Schæffer.  Comm.  Leipf.  jtom.  7 ,  pag-  6 1 3  &  Ihiv. 

VII'-  SUPPLÉME  NT, 

Sur  les  hernies  abdominales» 

..  Hernie  dans  le  ferotum  d’un  jeune  homme  âgé  de 
dix  -  huit  ans  ;  il  rejeta  un  lavement  par  la  bou¬ 
che  ,  &  il  mourut.  Méry  trouva  les  iuteftins  grêles 
cnSammés  &  plus  dilatés  au  delTus  qu’au  deffous 
de  l’étranglement  de  l’inteftia  près  de  l’anneau, 
Il  y  avok  un  cæcum  long  de  deux  à  trois  pou¬ 
ces,  dont  la  cavité  communiquoit  avec  celle  de 
l’iléon.  Dans  le  ferotum  fe  trouvoit  un  repli  de 
l’iléon  long  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  l’épiploon 
l’accompagnoit.  Toutes  ces  parties  étoient  adhé¬ 
rentes,  Mém,  de  VAcad.  1701  ,  pag,  z73 ,17^- 
Un  autre  fujet  avoit  une  hernie  dans  l’aîne 
droite  ;  on  fit  l’opération  ;  il  s’écoula  une  ma¬ 
tière  noire  &  fétide  ;  le  malade  mourut.  La  partie 
de  l’iléon  engagée  étoit  mortifiée  ,  &  les  -deux 
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tiers  de  fa  circonférence  rompus  &  pourris.  îbid., 
pag.  Z76,  z8i. 

Autre  exemple  d’une  hernie  gtoffe  comme  une 
boule  de  mail ,  au  côté  droit  du  ferotum  Le  ma¬ 
lade  mourut.  La  pointe  de  l’épiploon  paffoit  pat 
Panneau  ,  &  forraoit  la  plus  grande  partie  de  la 
tumeur,  fans  être  adhérente;  mais  elle  embrafloit 
exadement  les  vaifleaux  fpermatiques  ,  &  ne  pou¬ 
voir  être  féparée  du  tcfticule  fans  rupture.  L’in- 
teftin  paffoit  à  peine  au  delà  de  Panneau  ,  mais 
il  étoit  fort  refferré  Sf  fort  noir.  Ibid.  pag. 
z8[  &  Z83. 

Anus  artificiel  dans  une  fille  ,  à  l’occafion  d’une 
hernie.  Ibid.  pag.  Z83  &  fuiv. 

Dans  un  vieillard  qui  avoit  une  defeente  monf- 
trueufe  ,  Méry  trouva  qu’il  n’y  avoit  qu’enviton 
un  demi  -  pied  d’inteftin  grêle  dans  le  ventre  ; 
tout  le  relie  étoit  paffé  dans  le  ferotum  ,  ainfî 
que  le  cæcum  &  le  commencement  du  colon. 
L’ellomac  étoit  tiré  en-  bas.  Ibid.  pag.  z88  & 

z8p. 

Hernie  à  Paine  droite  dans  un  homme  de  qua¬ 
rante-huit  ans  ,  mort  fubitement.  La  tumeur  avoit 
commencé  cinq  ans  avant  fa  mort ,  après  un  effort; 
elle  étoit  formée  par  l’iléon  ,  qui  ,  dans  cet  en¬ 
droit  ,  formoit  une  appendice.  Littré  ,  Mém.  de 
l'Acad.  1700  ,  pag.  300  &  fuiv. 

Exomphales  d’une  grandeur  énorme  ,  compre¬ 
nant  le  foie  ,  la  rate  ,  &  les  inteftiusj  dans  des 
enfans  venus  à  terme.  Me'ry  y  Me'm.  Acad,' 17 16, 
pag.  136  &  fuiv.  fig. 

Opération  faite  fur  un  homme  de  trente-cinq 
ans ,  à  qui  ou  avoit  emporté  demi-pied  d’iuteftin 
gangrène.  Le  malade  eut  pendant  deux  ans  des 
douleurs  de  colique  répondantes  à  la  plaie  ;  elles 
diminuèrent  peu  à  peu  ;  mais  Panneau ,  qu’on  avoit 
été  obligé  dé  dilater  beaucoup ,  donna  occafion  à 
une  hernie  confîdérable  ,  pour  laquelle  on  eut 
de  la  peine  à  trouver  un  bandage  convenable.  Ibii, 
Oi^/erv.  S  ,  pag.  3z  &  33. 

Réflexions  fur  les  hernies  ,  &  principalement 
fur  le  bubonocèle  ,  fur  la  fituation  du  fac  her¬ 
niaire  &  des  parties  contenues ,  eu  égard  au  muf- 
cle  crémafter ,  à  l’épididyroe ,  &c. ,  par  Monto, 
Edimbourg  y  tom,  5  ,  pag.  341  &  fuiv. 

Ceux  qui  contraélent  des  hernies  par  le  raou- 
vemeiit  violent  du  cheval ,  fentent  ordinairement 
auparavant  une  tenfion  doalouteufe  dans  les  lom¬ 
bes  ;  il  en  eft  fouvent  de  même  des  autres  ;  ce 
qui  prouve  le  tiraillement  que  fouffee  le  méfen- 
tère  qui  y  eft  attaché.  Morgagni ,  de  fed  morb^ 
epifi.  43  ,  art.  13. 

On  fe  trompe  quelquefois  en  prenant  pour  des 
épiplocèles  (  fur -tout  pour  des  épiplomphales  ), 
des  tumeurs  qui  ne  font  formées  que  par  la  graiffe, 
..  qui  fe  trouve  raffemblée  eu^  plus^  grande  quantité. 
Heifier,  Infiit,  chirurg.  t.  %,  feét.  cap.  izo,n^  i, 
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page  fSé,  5’en  ai  vu  un  exemple  dans  un  Homme 
fore  gras. 

J’eu  ai  vu  auifi  un  exemple  dans  un  homme 
füjet  à  des  afFeûions  nerveules.  On  rroyoit  ^u’il 
avoir  un  épiplocèle  vers  le  nombril.  Ce  malade  étant 
jport  d’une  autre  maladie  ,  on  trouva  que  la 
tMinéur  n’étoit  Uorméé  que  par  la  gi  aiffe  qni  dif- 
tendoit  le  tiffu  cellulaire.  Par  M.  Poulletier 
de  la.  Salle. 

Obfervation  femblable  de  ScLulze  ,  concernant 
un  homme  allez  maigre  ,  qui  paroiffoit  avoir  un 
bobonocele  ;  ce  n’étoit  que  beaucoup  de  graille 
très-adhérente  &  confondue  avec  les  vailleaux 
fpetmatiques.  Alla  nat.  curiof.  nova  ,  tom.  i  , 
•tîferv.  iiî  ,  pag.  foz. 

Une  payfanne  robulie  ,  âgée  de  cinquante  ans  , 
tomba  morte  tout  d’un  coup  en'  moilionnant.  Dix 
ans  auparavant  elle  avoit  fenti  aux  environs  de 
l’anus  une  tumeur  comme  une  balle  ,  qui  peu  à' 
peu  avoit  augmenté.  Quand  ia  malade  alloit  à 
la  felle ,  elle  ia  foutenoit  avec  la  main.  Cette 
tumeur  fut  trouvée ,  après  la  mort ,  allant  depuis 
l’anus  jufqu’au  gras  de  jambe.  La  peau  paroiuoit  ' 
fort  tendue  &  brillante ,  avec  plulieuis  veines  fur 
le  grand  feffier  &  dans  tous  les  environs  de  l’os 
Ikctura.  La  tumeur  ayant  été  ouverte  ,  on  trouva 
quelle  contenoit  une  grande  partie  des  inteftius 
grêles  avec  le  méfentère  ,  &  une  partie  du  colon 
&  de  l’épiploon.  Le  bas- ventre  étqit  comme 
vide,  les  inteftins- grêles  étoient  fortis  les  pre¬ 
miers  ,  enfuite  le  méfentère ,  puis  le  commence¬ 
ment  du  colon  avec  l’appendice  vermiforroc.  L’S 
romaine  étoit  défigurée  &  hors'  de  place  ;  la  par¬ 
tie  ibférieute  du  colon  &  une  grande  partie  do 
rectum  fe  trouvoient  encore  à  l’onfice  dé  la  hernie. 
L’eftoniac  étoit  fitué  perpendiculairement  ,  de 
forte  que  le  pylore  &  le  duodénum  ,  étendus  & 
contournés,, étoient  devant  l’orifice  de  ia  hernie.  La 
matrice  étoit  placée  fur  cet  orifice  obliquement; 
l’ovaire  droit ,  fquiireux  &  plein  d’hydatides  , 
&  la  trompe  adhéroient  au  même  orifice.  Les 
inteftins  étoient  enflammés  ;  le  colon  paroiffoit 
dilaté  ;  le  fac  herniaire  étoit  fitué  au  côté  droit  de 
l’orifice  de  l’anus  &  au  bord  du  coccyx  ;  il  avoit 
la  forme  d’une  cavité  oblongue  ,  s’avançant  vers 
l’os  facrum  ,  &  dans  laquelle  les  doigts  péné- 
troient  aifément.  Ce  fac  étoit  continu  au  péri¬ 
toine  ;  dans  les  côtés  du  bailîn  &  par  devant  il 
adhéroit  par  un  tiffu  cellulaire  lâche  aux  os 
pubis  &  ifehion  ,  &  au  mufcle  obturateur  interne  ; 
il  fottoit  fous  le  ligament  facro  -  ifehiatique.  Le 
fujet  étoit  fort  gros.  Obfervation  de  Papen, 
médecin  de  Gottingue.  Comment.  Leipf.  tom.  iz  , 
fnppl.  z'.  pag.  580  &  fuiv. 

:  Oblèrvation  fut  une  hernie  inguinale,  compli¬ 
quée  avec  une  crurale.  Comment.  Leipf.  tom. 
n ,  pag.  459. 

Hernie  inguinale  dans  un  homme  de  vingt-huit 
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ans;  la  tumeur  ,  ainfi  que  le  ferotum  ,  abcéda  j 
les  excrémens  fortirent  ;  la  tumeur  .difpàrut.  Le 
malade  fut  guéri  par  les  injeâions  de  vin  & ,  de 
miel  rolât ,  par  les  lavemens  ,  les  fomentations , 
&c. ,  fans  opération  ni  incifion.  E-dimbourg ,  tom.- 
I ,  pag.  Z70  &  fuiv. 

Obfervations  fut  des  hernies  avec  gangrène  ,  par¬ 
la  Peyronie.  — r-  Portions  d’inteftins  emportées  ;  les 
deux  bouts  enfuite  affujettis.  —  Anus  artificiel  f- 
Scc.  Me'm.  Academ.  .de  Chirurg.  tom.  i“,  pag, 

3  5  7  &  fuiv.  —  &  Mercure ,  Juillet  ,1731,  pag. 

Un  portefaix  à  qui  on  enleva  plus  de  quatre 
doigtsd’inteftins  gangrenés  dans  une  hernie,  en  perdit 
à  peu  près  autant  par  la  fuppuration.  Tout  fe 
réunit  fi  bien  qu’il  ne  fallut  pas  faire  d’anus 
artificiel,  &  que  les  matières  pafsèrent  à  l’ordi-- 
naire.  Hifi.  Acad.  17x3  ,  objerv.  7  ,  pag.-  30 
&  fuiv. 

Hernie  dans  un  homme  de  trente-cinq  ans  ,_avec 

arèue.  La  Peyronie  ,  après  les  dilatations  con- 
)ies ,  paffa  un  double'  fil  ciré  à  travers  la 
partie  du  méfentère  qui  répondoit  à  l’inteftia' 
gangrené  ,  pour  faire  uti  anus  artificiel  ;  mais  les 
deux  bouts  de  l’inteftin  fé  réunirent.  Pendant  deux 
ans  le  malade  eut  des  coliques  dès  qu’il  mân- 
geoit  un  peu  trop  Ibid.  1713,  obferv.  8  ,  pag. 
3z  &  33. 

Bubonocèle  avec  i’inteftin  gangrené,  guéri.  Mer~. 
cure  ,janv.  1754  ,  pag.  zoy.  . 

Une  femme  de  Wolfembutel  avoit  une  hernie’ 
abcédée;  il  pendoit  un  morceau  d’inteftin  fphacelé, 
long  de  deux  pieds.  On  le  coupa  avec  la  por¬ 
tion  altérée  du  méfentère  ,  &  on  mit  le  bout  fii- 
périeur,  ou  venant  du  duodénum,  dans  l’inférieur 
ou  dans  celui  qui  alloit  au  reéfum.  On  les  re-< 
tint  dans  cette  fituation  par  un  point  d’aiguille 
dont  le  fil  fut  médiocrement  ferré  ;  la  malade 
guérit.  Au  bout  d’un  an  étant  morte  d’une  pleu- 
réfîe  ,  on  trouva  le  canal  inteftinal  rétabli ,  &  la 
cicatrice  de  l’inteftin  adhérente  à  celle  de  la  plaie 
extérieure  (  i  ).  Cité  par  Morand  ,  Mem.  Acad. 
173Î  ,  pag.  iji  &  fuiv.  Raifônnement  &  expli¬ 
cations  fur  le  rétréciffement  qui  fe  fait  à  l’endroit 
de  la  réunion.  léirf.  pag.  Z  ^4.  Autre  obfervation  à 
l’occafion  d’une  indigellion  furvenue  à  une  perfonue 
atteinte  d’une  hernie  étranglée;  les  aiimens  s’épati- 
ehèrent  dans  le  ventre  ;  l’inteftin  fut  trouvé  ouvert 
dans  le  point  de  l’étranglei-nent.  ; 

Hernie  inguinale  du  côté  droit ,  après  un  coup 
violent  ;  l’homme  mourut  deux  ans  après.  Ou 
trouva  l’épiploon  féparé  de  l’eftomac  ;  une  portion 
du  colon  longue  de  feize  pouces  &  le  mefo- 


(i)  Voyez  cette  obfervaîion  plus  détaillée' dans  le  Gont* 
mtre.  Huer,  lyit  ,  f^ecim,  26,  p,  zos. 
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colon  étoîent  tombés  dans  le  Icrotam.  Ohfcrv.  de 
Tacconni.  Extr.  Comment.  ’Leipf.  tom.  1 1 ,  fuppl. 
»,  pag.  i6o  &  i6i. 

Voyez  la  defcription  de  l’opération  faite  à  M. 
Zimmetman  fous  les  yeux  de  M.  Meckel  ,  & 
obfervation  de  ce  dernier.  Comment.  Leipf.  tom. 
ao  bis,  pag.  42' 5  &  fuiv. 

Une  dame  de  cinquante  ans ,  fujette  depuis  long¬ 
temps  à  des  langueurs  d’eftomac  &  à  des  coliques 
dont  elle  étoit  foulagée  par  des  lavemens  fimples , 
eut  un  accès  violent ,  fuivi  de  léthargie  ,  &  qui 
fut  terminé  par  la  mort.  Depuis  vingt  ans  cette 
femme  portoit  une  hernie  ventrale ,  environ  à  trois 
travers  de  doigt  de  l’ombilic  au  -  delTous  &  au 
côté  gauche.  Elle  n’avoit  éprouvé  aucun  fymp- 
tôme  d’etranglement.  Le  colon  i  au  milieu  drfon 
arc  tous  i’ellomac  ,  avôit  la  moitié  moins  de 
diamètre  que  l’iléon;  il  étoit  fans  cellules ,  min- ' 
ce,  mais  alongé  ,  &  defeendoit  de  la  longueur 
d’un  pied  pour  former  la  hernie ,  où  il  adhéroit 
par  une  partie  de  l’épiploon  ;  au  forlir  du  làc 
herniaire  il  remontoit  vers  l’ellomac,  &  là  il  rc- 
prenoit  fa  forme  &  foii  étendue.  Acad,  chirurg. 
tom.  4  ,  pag.  ip3. 

Hernie  formée  par  l’ovaire  arrêté  dans  l’anneau, 
dans  le  cadavre  d’une  jeune  fille.  Oblêrvati-on  de 
Veyret  communiquée  à  Verdier.  MJém.  chirurg. 
tom,  1 ,  pag.  J. 

Hernie  inguinale  formée  par  le  cæcum ,  dans 
lequel  on  trouva  une  épingle  incrullée  de  pierre; 
il  y  avoit  une  fîftule  entre  le  ferotum  &  la  cuifle. 
Tranf.  philof.  1736  ,  pag,  201  &  fuiv. 

J’ai  vu  dans  le  cadavre  d’un  homme  de  cinquante- 
cinq  à  foixante  ans,  l’appendice  vermiforme  du 
cpecum ,  qui  étoit  fortie  avec  le  péritoine  par 
l’arcade  aurale ,  &  avoit  contrafté  adhérence,  ainfî 
que, le  fac.  La  tumeur  à  l’extédeur  étoit  à  peine 
fenfîble.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle, 

Une  femme  reçut  un  coup  de  pied  dans  le 
ventre  ;  il  y  eut  douleur  &  tumeur  au  nombril , 
avec  coliques  de  temps  en  temps;  trois  jours 
avant  fa  mort ,  la  malade  eut  une  diarrhée  avec 
fièvre.  On  trouva  dans  la  tumeur  deux  aunes  & 
demie  d’inteftins  grêles;  le  colon  y  étoit  en  en¬ 
tier  ,  excepté  la  portion  qui  paffe  au  defifous  du 
rein  gauche  ;  le  cæcum  &  le  commencement  du 
colon  étoient  attachés  au  raéfentère  ,  de  façou 
qu’il?,  n’étoient  qu’à  deux  doigts  du  pylore.  Le 
pylore  &  un  tiers  de  i’eftomac  étoient  aullî  dans  la 
tumeur,  ainfi  que  le  commencement  du  duodénum. 
Tranf.  philof.  173^  ,  pag.  186. 

Un  homme  qui  avoit  une  épiplocèle  ,  fut  pris 
de  fièvre,  avec  vomifiement,  foif,  douleurs  énor¬ 
mes  ,  &c.  Il  ne  recevoit  les  iavemens  qu’avec 
peine’;  &  ne  pouvoir  les  retenir  ;  les  remèdes  pris 
par  la  bouche  étoient  inutiles  ;  il  mourut.  Le 
colon  avoir  été  entraîné  dans  l’hypogaftre  par  la 
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malTe  augmentée  de  l’épiploon  ,  qui  étoit  tombé 
dans  le  ferotura  &  y  étoit  adhérent.  Tous  les  intef 
tins  paroilToîent  pHogofés.  Fanton,  obferv.  18, 
pag.  iio. 

Wilmet ,  anglois,  veut  qu’au  lieu  dé  topiques 
chauds  ,  on  en  employé  de  froids  ,  pour  faciliter  la 
diminution  de  la  tumeur  &  le  taxis.  Il  s’eft  fervi 
avec  fiiccès  de  linges  trempés  ’  da'ns  le  vinaigre 
txoïà.  Caiette  falutaire  ,  177^,  n°.  51. 

La  méthode  de  guérir  les  hernies  par  l’huile 
de  vitriol ,  qui  produit  une  cicatrice  dure  ,  a  été 
propofée  en  1726.  Mort  arrivée  parère  caaf- 
tique.  Haller,  Bibliot.  chirurg.  tom.  i  ,  pag. 
87*. 

Ufage  des  cauftiques  pour  la  guérifon  radicale 
des  hernies  :  par  M.  Gauthier ,  médecin  de  Paris. 
[Jourh.  des  Sav.  1771^,  décembre,  pag.  2557  & 
fuiv.  )  C’eft  la  méthode  du  chirurgien  Maget. 
(  Voyez  fur-tout  pag.  2567.)  Il  fe  lert  de  l’huile 
de  vitriol  la  plus  forte  (pag.  2769  )  j  il  pratique 
l’incifion  des  tégumens  ,  &  fait  enfuite  l’application 
de  l’huile  de  vitriol  pendant  une  minute.  Efcarre, 
cicatrice,  pânfement ,  &c.  pag.  2570  &  1571'. 

Obfervatîons  fur  deux  hernies  guéries  par  la 
fumée  du  tabac.  Comment.  Leipf  tom.  7 ,  pag. 
6iy  &  616. 

Hernie  inteftinale  ,furvenue  après  un  effort ,  dans 
lé  vagin  d’une  femme  qui  avoit  eu  cinq  enfans. 
Une, tumeur  blanchâtre  occupoit  l’orifice  du  vagia 
&  .débordoit  les  grandes' levfes  :  l’orifice  de  la 
matrice  étoit  dans  la  fituation  ordinaire  ;  en  preflant 
la  tumeur  ,  elle  renfroit;  la  toux  &  l’exercice  la 
faifoient  reparoître  ;  elle,  fut  réduite  &  maintenue 
par  un  peflàire  fait  en  bondon  ,  avec  un  tron  au 
milieu  :  le-peffairé  enraie  n’avoit  pas  réuflî. 
Garengeot ,  Acad,  chir.iom.  i,  pag.  707  &  fuiv. 

Dans  une  hernie  confidérable  ,  l’ufage  du  bain 
fît  defeendre  tout  dé  fuite  les  inteftins  dans  le  fero¬ 
tum  ,  le  ventre  devint  fiafque ,  &  le  malade  mou-, 
rut  fur  le  champ.  Obfervation  de  HilJen ,  rap¬ 
portée  par  HiilLtt.  B iHiot.  chirurg,  tom.  i,, 
pag.  26é,  . 

Hernies  par.  les  échancrures  îfehiatiques.  Fér- 
dier  ,  Méni.  chirur.  tom.  2  ,  pag.  2  ,  notes. 

Hernie  inteftinale  par  les  trous  ovalaires ,  &  par 
la  finuofîté  de  l’ifchion  qui  eft  au  haut  de  ces  trous, 
&qui  n’elhpas  recouverte  pat  les  mufcles  obturateurs. 
Obfervation  faite  fur  une  femme  accouchée  depuis 
peu  de  jours  ,  après  une  chute  fur  ffsfeffes;  vomiffe- 
ment  de  matières  fécales,  coliques,  tumeur  lon¬ 
gitudinale  à  la  partie  interné  k  ftipérieure  de  la 
cuiffe  ;  manœuvre  de  la  rédnéticn.  (  Pag.'  712  8c 
713.)  —  Plufieurs  obfervations  de  hernies  de  celte 
efpèce,  dont  une  feule  dans  un  homme.  Garangeot$ 
Acad,  chirurg.  tom.  1  ,  pag.  .709  &  fjiv. 

Un  chirurgien  ignorant  ouvrit  à  une  feniir.e  iioé 
tumeur  dans  l’aîne ,  qui  étoit  une  hernie.  L’iléon 
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fe  trouva  coupé  en  deux  portions,  do'nt  l'une, 
ptus  grande ,  deféendoit  (utqu’aux  genoux.  Cette 
femme  la  lioit  avec  un  cordon ,  &  la  déiioit  pour 
laiffer  fortir  fes  excrénaens  :  fes  inte'llins  étoient 
eavéloppés  dans  une  veflie  de  cochon.  Obfervation 
deVp'encker,  méd.  de  Strasbourg.  Jeurn.  îles  Suv, 
1737,  mai,  pag.  fuiv. 

V  1 1  P.  S  U  P  P  L  É  M  E  N  T. 

S^flexions  fur  les  hernies ,  tirées  de  la  Lettre 
XLIIF  de  Morgagni. 

.  ^rès  avoir  divifé  les  hernies  en  vraies  &  en 
rau&Sj  Morgagni  donne  pour  exemple  des  pre¬ 
mières  les  obtervations  fuivantes  de  Valfalva. 

Un  homme  paroiffoit  avoir  trois  tefticules.  Un 
coup  qu’il  r'eçut  à  la  tête  ayant  c,aufé  fa  mort , 
on -lui  ouvrir  le  fcrotum ,  où  l’on  trouva  ce  qui 
fuit  :  les  tefticules  étoient  Çeulement  au  nombre 
de  deux,  &  tels  qu’ils  ont  coutume  d’être;  mais 
»  gauche  il  y  avoit  une  portion  de  l’épiploon  , 
renfermée  dans  un  fac  formé  par  le  péritoine.  Il 
téfultoit  du  tout  enfemble  cette  grofféur.  qu’on 
prenoit  pour  un  troifième  tefticule.  L’appendice 
vermiforme,  enveloppée  dans  un  pareil  fac,  &  deC- 
cendue  dans  le  fcrotum  ,  formoit  à  droite  une  tu¬ 
meur  qû’on  n’avoit  pas  aperçue  dans  le  fujet  vivant, 
parce  quelle  étoit  beaucoup  moindre. 

Voilà  un  exemple  tout  à  la  fois  d’une  épiplo¬ 
cèle  &  d’une  entérocèle  ;  &  on  doit  ajouter  ces 
fortes  de  tumeurs  aux  autres  caufes  qui  ont  fait 
attribuer  fauffement  à  diifétens  fujets  trois  tefti¬ 
cules.  Lavater  (i)  nous  apprend  qu’il  a  vu  dans 
la  partie  droite  dm  fcrotum  une  portion  du  colon 
plus  greffe  que  le  poing ,  malgré  les  liens  qui 
attachent  cet  inteftin  de  ce  côté,  &  qui  rendent 
fa  defeente  plus  difficile  à  droite  qu'à  gauche.  Il 
n’eftpas  tare,  dit  Mauchart  (2) ,  qu’il  y  ait  des 
hernies  du  colon  ,  &  quelquefois  de  fon  arc  entier,, 
dans  la  partie  gauche  du  fcrotum.  Cet  auteur 
affure  qu’il  en  a  vu  trois  exemples  ;  &  il  rap¬ 
porte  qu’un  chirurgien  de  Paris  en  trouva  une  de 
ce  côté,  dans  laquelle  le  cæcum  étoit  delcendu 
avec  fon  appendice  vermiforme.  Heifingius  (3)  dit 
en  avoir  vu  une  de  ce  même  côté  ,  dans  laquelle 
huit  aunes  d’inteltins  grêles  &  le  cæcum  avec 
fon  appendice  étoient  compris  avec  une  demi- 
aune  du  colon. 

Deux  pauvres  hommes,  tous  les  deux  herniaires, 
étant  morts  &  ouverts,  on  trouva  qu’une  partie 
de  leurs  inteftins  avoit  paffé  par  un  des  anneaux 
du  péritoine  dans  le  fcrotum. 

Je  cite  ces  exemples,  dit  Morgagni  ,  pour 
prouver  que  Valfava  a  vu  des  hernies  caufées. 


de  ïnteft.  compr,  thef.  J. 
Uy-Dif.  de  hem.  inearc.  C.  S. 
(lyDiJf,  de  petit, 
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non  par  la  rupture ,  mais  par  le  relâchement  du 
péritoine  ,  &  que  le  lâc  qui  les  enveloppoit,  n’é 
toit  pas  formé  d’un  prolongement ,  mais  d’une: 
fimpie  exteulîon  de  cette  membrane  relâchée. 
Arantius,  Hiiden ,  &  beaucoup  d’autres  auteurs 
ont  fait  la  même  obfervation,  &  quelquefois  dans 
des  hernies  très-cônfidérabies  ,  comme  étoient  quel¬ 
ques-unes  de  celles  que  j'ai  citées  ;  &  une  d’un 
enfant  de  deux  ans,  dont  parle  Hommelius ,  &  dont 
tous  les  inteftins  fervant  à  la  chylification  étoient 
fortis  pat  le  nombril  ;  enEn  je  dois  fur-tout  rap¬ 
porter  ici  les  détails  d’une  hernie  monftrueufe  d’ua 
vieillard.  ‘Tous  les  petits  inteftins,  à  l’exception 
d’un  demi -pied  des  premiers,  étoient  tombés  dans 
le  fcrotum ,  entraînant  avec  eux  le  cæcum  &  le 
commencement  du  colon ,  Sr  dérangeant  ie  ventricule 
de  telle  manière ,  qu’il  defeendoit  en  droite  ligue 
du  diaphragme  vers  la  région  inférieure  du  ventre. 
Ajoutons  l’obfervation  relative  à  une  fille  dont 
parle  Mery  (ri.  Dans  ce  fujet,  la  hernie  compre- 
noit ,  outre  deux  circonvolutions  du  colon ,  au 
moins  quatre  pieds  d’inteftins  grêles,  £c, avoit  cela 
de  particulier ,  qu’elle  defeendoit  par  Ijaîne  gau¬ 
che  jufqu’au  milieu  de  la  cuiffe. 

Mais  n’y  a-t-il  donc  point  d’exemples  de  her¬ 
nies  accompagnées  de  la  rupture  du  péiÿioiiie  ?  Ce 
n’eft  pas  ce  que  je  prétends  ,  dit  Morgagni  ;  mon 
avis  eft  feulement  qu’elles  font  beaucoup  plus  rares 
qu’on  ne  penfoit  autrefois  ;  &  on  peut  le  croire 
fondé  ,  puifque  toutes  les  obfervations  que  j’ai 
citées  &  beaucoup  d’autres  encore  ne  préientent, 
comme  je  l’ai  vu  moi-même  quelquefois  ,  qu’une 
fimpie  diftenfion ,  fans  aucune  rupture  de  cette 
membrane. 

Il  exifte  ,  à  la  vérité,  dans  le  fepulchretum  y 
deux  obfervalîons  qu’on  peut  m’objeéler  ,  l’une  de 
Rodolphe  Salzroann  (2},  l’autre  de  Frédéric  Hoff¬ 
mann  le  père  (3).  Le  premier  dit  avoir  montré 
le  péritoine  percé  par  une  hernie  ;  -l’autre  affure 
avoir  vu  en  même  temps  la  tunique  externe  dif- 
tendue  &  l’interne  déchirée  :  mais  outre  qu’on  ne 
met  ici  dans  la  balance  que  deux  obrervatiens 
contre  une  infinité  d’autres,  il  refte  à  favoir  quelles 
ont  été,  dans  cès cas-ci,  les  caufes  de  la  rupture  dn 
péritoine  :  car  il  n’eft  pas  queftion  de  celle  qui 
peut  être  opérée  par  une  force  majeure. 

Mais  on  doit  prendre  garde  de  ne  point  prendra 
pour  hernies  vraies,  des  lumeurs  d’une  nature  diffé¬ 
rente  ;  car  il  en  eft  beaucoup  auxquelles  on  peut 
fe  tremper.  Aitifi,  quelquefois  un  tefticule.  qui  n’eft 
pas  encore  defeendu  dans  le  fcrotum ,  offre  l’appa¬ 
rence  d’un  bubonocèle  ,  mais  qui  ne  fauroit  en 
impofet  à  ceux  qui  ont  l'attention  de  s’affùrer  fi 
l’un  des  côtés  du  fcrotum  n’eft  pas  vide.  Il,  eft 
plus  facile  de  prendre  pour  ane  hernie  la  turné- 


(1)  Mém.  de  l’Acad.  roy.  des  Seienc.  arm.  1701 ,  ohf.  J. 

(2)  Obferv.  3. 

(3)  Obferv.  14. ,  5-  3. 
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fadion  d’iina  glande  ingoinaîe  Sc  quelquefois 
auffi  ;une  .fimple  tumeur  venteafe  peut  jeter  dans 
la  même  erreur.  Tel  étoit  le  cas  d’une  femme 
qui  confulta  Santorini  &  d’autres  médecins  , 
lür  .  nne  tumeur  qu’on  foupçonnoit  être  un  bu- 
bonocèle  :  ceux-ci  reconnurent  bientôt  cette  tu¬ 
meur  pour  ce  qu’elle  étoit,  en  la  touchant  j  car  'à 
mefure  qu’ils  appuyoient  an.psu,  cette  femme 
lendoit  des  vents  pat  la  bouche. 

Il  y  en  à  d’autres  encore  qui  ne  font  pas  Jî 
râres  ,  ni  cependant  estrêmeraent  fréquentes  ,  & 
qui  furvenant  non  fè-uieirxnt  aux  aînés,- mais 
.  encore  au  nombril  &  -au  fcrotum  ,  font  quel- 
■quefois  iliuhon  aux  médecins  mêmes.  Un  prince 
avoir,  un  peu  au  deiTus  &  à  la  gauche  du  nom- 
rbril,  une  de  ces  tumeurs  qui  avoit  l’apparence 
d’une  épiplocèle.  Ses  méd_ecins , -gens  habiles,  d’ail¬ 
leurs,  la  prirent  pour  telle,  & ,  dit  Morgagni , 
ils  me  confultèrentà  ce  fujet.  Comme  ce  prince  avoit 
des  vents,  des  dift’enfîons  hypocondriaques  du  ventre, 
&  que  fes  réponfes  à  mes  quelüons  ne  s’accot- 
-dôient  pas  avec  l’idée-  qü’ôn  itf’ayoit  donnée  de 
fon  mal,  je .  fufpendts  mon  jugement,  &  je  n’eüs 
pas  lieu  de  m’ea  repentir.'  En  effet,  ce  même 
.prince  étant  -mort depuis  d’une  toute  autre  maladie  , 
je  fus  chargé  d’ouvrir  fon  cojp's  ,  &  je  ne  trouvai  fous 
la  peau  de  l’endroit  affedbé  qu’une  grande  quantité 
de  graüTe.  qui  diftendoitla  membrane  adipeufe.  On 
voit  dans  les  écrits  des  médecins  quelques  autres 
cbfervations  de  ce  genre. 

Mais  ce  font  principalement  les  tumeurs  du' 
fcrotum  ;quL  peuvent  donner  le  change  à  cet  égard. 

.  Cette  partie  eft  très-fujette  à  éprouver  tout  à  la 
fois  différentes  hernies,  vraies  &  fauffes,  qui  jet¬ 
tent  de  l’obTcurité  les  unes  fur  les  autres  ,  comme 
lorfque  Teau  dont  le  fcrotum  efï  rempli  empêche 
■de  reconnoître  avec  le  doigt  l’épiploon  ou  rüi- 
teftin,  ou  tous  les  deux.  Il  peut  auffi  arriver,  p^r 
^  rapport  à  cette  partie  ,  que  i’oh  prenne  pour  Corn- 
plîquée  une  hernie  fimple ,  ou  qu’on  la  confonde 
_  avec  une  autre-.  Ainfî,  dans  ce  cas  ofi,  Vérale  trouva 
'  un  fcrotum  fi  prodigieux  (  ij ,  qui  eût  jamais  penfé 
que  fon  volume  ne  vînt  que  d’une-  portion  de 
l’épiploon  qui  s’y  étoit  engagée  ;  &  qui  âuroit 
erù  que  cette  portion  pût  être  du  poids  de  quatre 

On  lit  dans  le  fepuîchretum^i^)  le  cas  d’an 
-  vieillard  de  foixante-dix  ans  ,  qui ,  par  l’effet  d’une 
■  hernie  de  l’épiploon ,  du  méfentère  ,  &  d’une  po-r- 
tion  confidérable  dé  l’iléum  ,  qu’il  fouffroit  depuis 
vingt -ans,  avoit  les  téfticules  comprimés,  jaunes, 
fitpas  plus -gros  que  des  noix  mûicades.  Un  autre 
'vieillard- dont  Morgagni  a  parlé,  avoit  du  même 
\  côté  qu’utte  hernie  des  inteffins ,  que  l’inflamma- 
5;tion  rendit  mortelle,  un  tefticiile  très-fenfiblement 
--iiîoiadre  -que  l’autre ,  &  d’un  rouge  noir.  H  fuit 


.'  <.I)  Sepulehr^  feS,  2$ ohft  Ij,  §,  î, 
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de  ces  altérations- des  tefticdles ,  produites  quel¬ 
quefois  par  lés  hernies ,  qu’il  n’eft  pas  vrai ,  c'oinme 
on  l’a  prétendu  ,  qu’elles  ne  caufent  jamais  la  fté- 
rilitéi  On  en  peut  •eondure-entore  ,  contré  le  fen- 
timent  du  grand  Boerhaave  (t),  que  la  fiérilîté, 
én  pareil  cas ,  peut  être  due  ,  non  feulement  â 
ce  que  les  vaifl'eaax  des  -  teilicules  adhèrent- àu 
fac  de  la  hernie  ,  mais  encore  à  la  compreflîon  que 
ces  organes  éprouvent.  ... 

Un  autre  pernicieux  effet. des.  hernies  eft- celai 
qu’elles  peuvènE  produire  furies  iiiteftins.  .Lavater 
obferve  (e-)  quelles  les  renden.t ' quelquefois  fem- 
blables  à  du  papier  mouillé.  Il  n’eft  pas  furpreçant 
alors-,  fur-tout-s’il  furvient  une  fiippuration  ou  une 
gangrène  ,  que- ce  canal  venant  à  s’oiivrk,  répande 
dans  la  cavité  dé  la  -hernie  les  matièrés  liquides- 
qu’il  contient  -donne  à-cette  hernie  l’apparence 
d'un  abcès-.,,  comme  Hejfler  l’a  obfèrvé  ^veiit.- 
,  Je  viens  à  préfent,  dit  Morgagni,  aux  obferva- 
tîons  que  nous  avons  faites,  'yalfalva  &  moi, 
non  feulement  fur  les  inteffins  enflammés ,  ou 
devenus  noirs-  &  gangreneux  par  l’effet  de  l’étran¬ 
glement  ,  tnais  encore  fur  le  méfentère  &  i’épi- 
ploon  il  m’eft  arrivé  de  trouver  celui-ci  roulé 
de  :  manière  qu’il  avait'  une  forme  cylindrique  ,  & 
que  'pour  reconnoître  ce  qiie  c’étoh^  je  fus  obligé 
d’empioyér  le  foal'pel.  Valfava  (3)  dit  avoir  trouvé 
.une  portion  du  méfentère  comme  charnue. 

L’ omphalocèle  eft  une  hernie  dans  laquelle  l’é¬ 
piploon  ,  à  caufe  de:  fa  filuatton  , •  paroît  devoir 
toujours  être  compris.  -  Cependant  les iobfefV.al ions 
de  MM.  Arnaud  ■  &  Petit  prouvent  que  le  jéjn- 
nnm  &  une  partie  du  colon  peuvent  fortit  par  lé 
nombril ,  fa.n;s-être' accompagnés  dé-  cet  organe, 
comme  i’a  obfervé  Pioftius  ,  qui  a  fait  à  ce  fujet  de 
bonnes  remarques  fur  le  voraiffenieDt  plus  ou 
moins  prompt,  Sc  for  la  différence- des  matières, 
fuiyant  que  tel  on  tel  intelün  eft-étrangié. 

Il  eft  parlé ,  dans  quelques  auteurs,  de  certaines 
hernies  rares,  que  ni  Valialva ,  ni  mtoi ,  n’avons 
-  jamais  obfervées;  Telle  eft  celle  qui  fe  fait  le 
long  du  nerf  obturateur  &  des  vailTéaux  du  même 
nom.  Une  autre  beaucoup  plus:  rare  encore  eft 
celle  qui  fuit  (21)5  elle  relîemhloit  à  une  grande 
bouteille  oblouguc  ,  dont  le  goulot  étoit  au  côté 
droit  de  l’anus ,  &  le  ventre  adhéroif  au  péri¬ 
toine.  Ce  fac  contenoit  les  inteftins  grêles  &  le 
commencement  du  colon  ,  avec  le  méfentère  fort 
alongé.  L’auteur  l’appelle  hernie  dorfale  ;  mais 
on  doit  plutôt  donner  ce  nom-  à  une  autre  ,  li 
toutefois  elle  exifte  ,-que  Barbert  déCgné  en  ces 
termes  (j)  :  T  ai ,  dit-  il  ,  appris  par  expérience 
que  le  péritoine  peut  s  ouvrir  vers  le  dos ,  6 
former  là  une  hernie. 


(jj  FmUà,  ai  injiit.  $.  541. 

(2r)  Diff.  de  -hem.  incarc.  5-  10  &  15  . 

(3)  N“.  s. 

(4)  Epîjî.  de  Jinp.  Tiern.  dorfiU. 

(.$}  Chir.  part,  i,  c.'S,  verf.  ftnenu 
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■’ -’Oii  peut  compter  an  nomtsrè  des  herniés’rares ,  le 
€yftdcéle.  J’ai  parié'âiïleiirs  j'iiitMbrgaghi  j  de 
telte^chüte-  de ia  Véflîe  ;  qiii'i  chez  lesfetivrlVés',  fe 
fait  par  nnè  autre  partie  que  par  i’aîne  :  on  peut 
ajouter  icf  deux  obfervations  de  Benevoie  (4)  ,  oà 
%lle‘s’'eft  fâitéjpar  i’aînei  ,  ’  -  y  ’  ‘  ' 

L’hyflé^ohÛk  ^pitis  rare.encore  qjue  le.cyfto- 
cèle,  comme  la  diiTc&idn  'l’â^derrfonrre  rcépêni- 
îda'àtiiduitre  l’esemple  .qui;  en  eft  rapporté  dans  le 
ftpulchruum:  {^f. y  Doringius  -en;";  a  -publie:  deuk 
dans  ia  letttéTà'Hilden  j:&r  l’on  pcutiremarquer^ 
au'.fujèt.du  premiar-j  qui  eft  pris  dans  les  dnllitu- 
Jions  de  Seauert,-  qu’une,  hernie  fi  grande:*&  qu-i 
çtovenoit  nfuiï  coup,  n’avoit  pas  été  accompagnée 
de  la  rupture  du  péritoine.  Mais  qui-  poùrèoit 
douter  que  Ifutérua mei  fûf; ^compris  .dans  tjcpis'her- 
flieÿ.jjappoî:tée's  .par; §poji;  (/t). ,  jBçttrjçliiUîS:.  (.5:) 
dontiles'dçax;  psf  çiière?  defceiidoiêiiti  jtifq^’aH-^- 
lieu  -de  îa^cuiâ’e,  ia  tt.&ifièinQ  j,ijiqû’:auï:  .genoiix  s 
-Ces  chutes  éijôrméslfoÊen.éçaüfé^  pijr  des  àçcouche- 
inpns  qui.qe  iaiftèrent.pas  d’être  heureuii,,  &  après 
lefqueis  tou4  -fut^ffmis,  4  .gïiéû-:  ' 

....Ajoutons  4ces,Kemiçs  eeltçîi  des,  alitres.vifêèïes. 
Ainfi  Ruyfchr(‘^),aiVtiççUe,  de  Jaj  rater;  Kirljbau.nï^?:) 
en  a  citéjdeùxi'dui-ve'htîïettie  j  .  q-ui  n-étoieiit  ;,pas 
douleufes;,  quoique  r'éeonnuéSj.làns.  le /eçoursr  de 
la  diiîediioa..  Salomon  Reiièi-.(8}  trouva  le  foie 
dans  une  hernie  ,  à  l’ouvertum  d’un  cadavre.  La- 
vatér  en  vit  une  qqi  ço.mpreuoit  une  p^artiè  du 
jéjuniiih._;Morg4gDi  ..èri  a  vu  de.ux  pr.ès  du.  pubis. 
Pnfîn  Virjpe,at  y  eh  avoir  ^utanh. de  ,  fortes  que 
r^l)domén,-a  yé  sçgions'j  &'oh  pqurrqit  iéur.dqhner:| 
chacunè  un  notii  tiréide  Ja’région.-qu'elleîocçûpent; 

'Mqrg^gni^^aflï  énfuite  auXjhe.rnies  fa,ûflesj,  çVft? 
4-dhe!*  a.çéîies  .des.'différeij.tes  pattifis  qui-  ne  Vont 
pas'rehfermées  dans  l’abdomen.  Ces,  ïaulfes  hernies 
lont'l’liÿdr.o.cfle  ,  le"  pneumatocèle,  l’héipatocèle  , 
le  cytfoçèle  ,'le  Âëatocèle  „  le  farcocèle  ,&  lejper-’ 
inatocelé.  ' .  ’  '  ..  ,  .  '  i/p  , 

.  Malpighij‘&:'  Valfa^a  ont. 'reconnu  ,  &  aucun 
,  jnedepin  '  aujoiirdjbui .  o’ignore  que  la  tunique,  va¬ 
ginale  des  tefticules' répare  une  petite  qiianjité.  de 
fluide  qui  lûfS'tVeulement  pour  l’humeâet  &  i’çm- 
pèchér  de  fe  coller  à  i’albuginée.  Si  Cette  humeur 
devient  trop  abondante  elle  caufe  me.  hydrocèle  : 
mais  ce  n’efi:  pas  là  la  lèule  origine  de  cette 
maladie.  Motgagni.  affure  ,  d’après  un  affez  grand 
Bombre'd’cbfer'valions ,  que  l’humeur  qui  s’amaiïe 
dans  la  tunique  vaginale  eli  fbuvent  due  à  des 
hyd.atide,î  qui  ;  s’y  ouvrent  ;  car  il  a  trouvé  de 
ets  veffies,  les  unes  entières,  les  autres  ouvertes. 


(1)  Api/?.  41  ,  B.  12, 
(3),0/7èrvB;.  25,  25. 

(3)  X.  3,  5.  38,  in'appehd,  c 
.I4)  ../Ip.ui  iayat.  thef..is.^  . . . 
,(S)  ^dv.  dec.  2,  B.  s. 

(6)  Ibid. 

(7)  Dif.  de  hern.  venir.  $.  3. 

(8)  £>/;.  n.,  c,  dec,  3 ,  ana.  7 
iS)  Tàef.  s. 
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de  d’autres  dont.il  ne  refrolt  que  des . veftiges, 
Ou'neVdô.it '  w/  fegar'dcr , ‘avec' le,  vu-lgaire',' 
iaTétcfifé  qui  'reriipliCprdîhai.re'mentîe  fcro'fnro  des 
alcitiques ,  comme.’  pioyenaht.  ‘de’  cèlié.  .^uî/diftend 
leur  j^eàtré’ pùifque  'la  me.mé.  eau  fe  quj..  é’ngorgq 
les'  'cellûîesVé  l’on ,  ppùt  ’remplir  xellês'  'de,  loutre'; 
&’  ’iÿéc  'd’aiîtàhf  plus  'de, ' facilité",  ‘  qiié’le  'Icrotutri 
ell‘  pèndànf'l  &  'qiml'â.j  peu  .’d'e  .'force  '.hîulcuîaire 
p'ôür  le  ■  Héféhdrè‘c'oh\te  ‘  le  IréMchëhiéht; .  'Mô.rgagc ï 
n,e  nie  c,epfci;dantqas  que,  r^ort.de, la  férofité-qui  luf- 
chargé'  rabijomén ,  'hAp'niire  'qu’ei'quefois 'aller  à  ua, 
tel  qoint ,  qd’elle.  perce  au-  travers  du  péritoine  , 
jufqU’a'u'fcrqï'um.fi'i  prétend  fêu  lignent  qp'e  ce  ca? 
èft  fûtCiité-',  ’&‘^(ï’ir  {foif’mètoe  arriver' âloys’  quq 
rês'yètpés ‘fpernîatiqüë^j'forap'rimlp'  ^â'r'  lé-  j^o'ids 
énorroé  du ■âuf4¥:^pa'iicb'é',/kVhe'.  .recevant  pas  la 
lymphe  ^qué;,d’^lîe3‘’^a"^è-fpx  ÿ  ,amé’ne'nt,‘donnenf 
Iléu  '-Î  ùti  épayçném'érîf  oélçètfeVy.mpIîe j  dans  '  cette 
pàrîié.  Enffe'  pïùl!e'ofs'’èVempiës"què' fén  po'urrois 
donner',  je  qieVo’ntentetal/d^eit.er  celui  jqui  eft  /ap- 
pôrté.pai'Balfi'uS  (al'jtlilun'e'gtanda.jhydfocèiérurye' 
nue -àuné  perfonnè  gêô.dq'îemp^japtès^qu’ellé  eus 
comlqén'cé  à  faîrèj'ufage  d’'uâ''bânaeàu  'qui ,  lui'  .fef-J 
roit,  fortéraéhf  famé.’  Êés-’’ veines* 'dont  ,jè  Varie 
lôht  d’aîliérffS  'três43iîporéës,,’  pâr,;.èhe%'-  m'éthesj  a 
occafidniTe/  uné  hÿdrqcèl-i:,  ,,‘â  raifpn  jde'  Jéjur  Ittua- 

tion';  &*  dé  leur  longueur  "é'xtrëhiè de' l’ineftm  dii 

fang  qu’elle^  ramènent de  fa  teniiité  en ’-mêmq 
temps  que  de  la  longueur  des  artères "q'ùî  ies'accom- 
pagnerit,  dé  la  foible'ffe^  d'h.  mùlclé  ,ciëm,?.fter  donî 
elles  éprouyeht  faéiiqn ,  &'.érifin.dup.eîit'npmbré'oii 
3ü 'peu  d’éner'giè  déléurs.  valvules  é  éllês  eao.nt, 
_  Le  pneumatocèle,  fi  l’on  entend  par  ce  mot 
nhe  portion;'  dù'  ça'bàî  iateftitial  gonflée  .d'air  8c 
dèjfê'ndue  dans  le  Icfdlum';  n’éll  pas  -'fans  exenapie. 
t’jllqftre' ïïalleC.énicitê  un  digiw'  d’attention  ,  G, 
'fdn  aonhèj'  avé'c'lai^pl'tV’ar’f'dèS;  médecins ,  le  nom 
dm  pffetfmato,cèle  à  de  fâir  fenfermé.dans.les  eeliu- 
lés  Sjl  ' feroCum  'feulemént ,  '  &ç  'fans, ’qu’îL  s’étende 
dàQs''d’a'i'tfe,s'  parties.  ;Morgagni  ne  feTquviént  pas 
d’âvpir’ia  :àûpun  ;  aüfè'ùr.''qui  en  parlé  ^  .maisil  e.a 
a  vû .'un'èxeihpié  qansjùiii  cadavr-'e. 

'  'L’AéiTrqthçèYé/'büVaüfl'é' heniîè  ,  caufëe  par  une 
cdng'éftioA  ;de ■  ’fang  tfaiiS  '  le  'ferotum'  eft  une  ma¬ 
ladie  bien  rare  ,  fi  elle  exifte  ;  du  moins  je  ne  l’ai 
pas  vue  durer  comme  les  autres.  Le  fang  qui  peut 
s’extravafer  dans  cette  partie,  s’arrête  bientôt,  & 
l’on  guérit  le  mal  en  ouvrant  une  ilTue  au  fang. 
;■  Le  .cyrfo'cèle-  èft  décrit  par  Arantiiis  en  '  ces 
termes  (i)  :  «  En  ponant  la  main  fur  le  fcrotuni, 
73  on  fent  des  vaiffeaux  gonflés  de  la  grolfeur 
»  du  doigt,  &  imitant  les  circonvolutions  des  in- 
»  te ftins.  Iis  s’enfoncent  en  grande-partie  lorfque 
77  le  malade  eft  couché,  Sf  iis  diminuent  en  hiver 
77  par  le  refferrement  du  ferotura.  L’été ,  au  con- 
77  traire ,  ils  augmentent  de  volume  à  proportioa 
■O  de  la  chaleur, »;• 


(1)  Dec.  I,  obf.'anati  chir,  p, 

(2)  C  B.  aa* 
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Il  n’eft  pas  bien  décidé  fi  cette  heroie  .fe  b.otoe 
au  Icrotum  ,  où  fi  elle  s’étend  à  là  furfacè  du  tefiî- 
cule.  Quoi  qu’il  eu  Toit,  elle  éft  rarement  feule. 
Valfalva  (r)  Ta  vue  compliquée  avec  i’bÿdrpcèie. 
J’ai  aufli  vu  ces  deux  maux  joints  e;nfemble ,  une 
fois  commençant,  &  une  autre  fois  çonfirinés.  Dans 
çe  dernier  cas,  j'’al  trouvé  une  fiibftÿricéTeilement 
adhérente  âu  téftîculè  ,  qu’élIe’Tèmpêchoit  de  re¬ 
cevoir  fa  nourriture  ;  &  en  deflbus'étoit  un  petit 
cptps  offeux.  .T  .  -'T-.',',  ; 

,  L,&  JléaidcéU ,  fuivantla  définitioh  d’Arantius  (i),‘ 
eft  un  dépôt  d’hu'meuf  gtaiiTeule  dans  lefccqtum& 
aux  environs  desjtefiiçules.  Cette  huméui:  oné^ùeufe7 
jfoit  vtaiffe  ou  fuif ,  qui  difend  quelqüèfdii  le  fcrp- 
ium  i  s’accumule  otifPus  iapeâu-p.jÇu.yâhs'lés  bél- 
jules  Intefne*.  J’ai  pbferve.,'  ditd^pfeagnl,  la  pre» 
nViére  ëlpè'eejdé  ces.dépôtsjdàns  plu&urs  fuj'efs^mài- 
gies,  Plufieurs  auteurs  ont  fait  pne’  feiiiblable  obfer- 
vatidn  ;  &  Boëthaave  ,  én'pattîculier  ,  dit  avoir  vu 
une  tumeur  très-conlîdérable  du  fcrotnm ,  formée 
d’une  graiffe  qui  s’y  étdit  portée  par  les  anneaux 
quj  donnent  paffage  aux  vailfeaux-  Ipèrmatiques. 
Quant  à  l’autre  efpèce  de  ftéatocèle,  Terfchius,.(3) 
en  rapporte  un  exeiuple.  «  Une' tumeur  ,  dit- il , 
«  qui  avoit  l’apparence  d’une  entérocèie ,  ou  d’une 
n  epiplicele,  n’eloit  autre  chofe  que  de  la' graiffe 
P  accumulée  dans  la  fubftance  cellulaire  du  péri- 
»  tome,  &  qui  avoit  paffé  par  les  anneaux  dans 
S  le  fcrotum  ». 

Ijç  JarcocèU  cil  une  dureté  charnue  du  tellicule, 
laquelle’ atiecle  quelquefois  toute  la  fubftance  de 
cet  organe,  &  d’autres  fols  y  naît  Jbjus  forme  d’éx- 
çroiffancc. 

'  'Lc  fpermatocéh  a  ,  dit-on,  poureauféla  femençe 
retenue  dans  les  tellicules  ,  où  elle  s’accumule  quel¬ 
quefois  au  point  de  les  rendre  énormes.  Les  rér 
daéleurs  de  la  bibliothèque  anatomique  j  de  qui 
j’emprunte  cette  définition,  dilênt  (4)  avoir  trouvé 
dans  les  épididÿmes  des  '  obftrutlions  formées  par 
la  concrétion  de  la  femence  :  oh  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  cette  maladie,  eft  celui  d’un 
jeune  homme  dont  il  eft  fait  mention'  dans  THif- 
toire  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  (f). 
Çe  jeupe  homme  ayant  éprouVé  pendant  quelque 
temps  une  fupprejfion  de,  femence ,  on  lui  retran¬ 
cha  dû  fcrotum  une  maffe  de  chair  très-blanche  & 
très-folide ,  au  centre  de  laquelle  étoit  un  globe 
offeux. 

Outre  les  tumeurs  dont  je  viens  de  parler  ,  on  en 
trouve  encore  aux  teftieules  d’autres  de  différente  na- 
ture.Teile  eft  lafubftance  charnue  &  nerveufe  décrite 
par  Bprtichlus  (é) ,  celle  dont  parle  Bartholjn  (7)  , 


(I)  Epifi.  20.  n,  24. 

<2)  Zoco  cit. 

(3)  Syll.  anat.  ohf  $9.  - 

<4)  Tom.  t ,  adnot.  ad  GrOJif  UaB,  de  yiror,  organ, ,  Src, 

U)  -Ann,  1.700 anat.  4. 

(S)  Sepulchr.  fe3,  29,  obf.  22,  J.  R 

iP  m,  J.  *, 
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qui.étoit.çompofée  de  glandes  &  de  vaiffeaux  rem¬ 
plis ’dé  faqg  J  le  corps  décrit  par  Schrader  (i.)-, 
eôhjme  étant  en  partie  ligamenteux  &  en  partiç 
approchant  de  la  nature  du  cartilage  j  le  corp* 
cartilagineux  de  Ruyfch  (2).  Ayant  moi-même 
ouvert  un  1  éfticùle  deveiru  extrêmement  gros  à  la 
fuite -drune  goaiorrhée,  je  trouvai  fa  fubllance  çn- 
tieniêiëê  d’unè.  graille  .dure. 

,  :  Ces  différentes  tumeurs  parviennent  quelquefoit 
à  une  groffeur  monûtueufe.  Ruyfch  (3)  parle  d’un 
fefticule  qui  étoit  plus  gros  que  la  tête  d’un  foetus, 
hnm.ain.  J’en  ai  vn.deux ,  dont  Tun  approchoitde 
celui-là  ,  &  l’autre étoit  bien  plus  voluminem  en- 
çpré  ;  car  U,  égalolt  deux  têtes  d’hommes  jointes 
enfetnble.  .  .  •  ■ 

■yalf^vapenfe ,  &  J e  me'fuîs affuré ,  dit  Morgagni 
que  cette  augmentation  des'teftiénies  vient  pour  Tor- 
dinaitede  Tépàifliffeirienl  de  léuts  tuniques.  Ainfij 
j’ai  remarqué  dans  Une  hydrocèle  que  là  tunique 
érythroïde  &  la  vaginale  étoient  devenues  plus 
épaiffes.  J’ai  oblëtvé  de  même ,  dans  des  herijies 
de  différentes  fortes,  tque  leur  volume  étoit  dû  prin¬ 
cipalement  à  Tépaifl'eûr  dès  Tacs  qui  les  renfer-* 
mbient.  n  èft  auffi^dîi  qaelqBêfois- en  partie  à  celle 
qu’acquièrent  des  tendons  qui  entrent  dans  ées  facs: 
tels  font  ceux  du  mufcle  oblique  &  du  tfanfvérfe. 

Les  Mémoires^de  TAcadéràie  des  Sciénces  de 
Paris,  pour  Tannée  172^  , "rapportent  Tobfervatioa 
d’un  fcrotum  &  d’un  pénis  tellement  augmentés  de 
volume,  que  le  premier  defcendoit  jafqu’aui  ge¬ 
noux,  &  le  fécond  plus  bas  encore;  ils  étoient  ■ 
gros  à  proportion.  Cette  bbfervatiôn  fût  faite  fur 
un  fujet  vivant  :  mais  dans  un  autre  qui  étoit  mort , 
la  peau  du  fcrotum  fut  trouvée  '  trois  fois  aufli 
épaiffe  qu’elle  eft  ordinairement  ;  les'  cellules 
qu’elle  a  par  deffous ,  &  qui  fe  continuent  entre 
les  teftieules ,  étoient  fi  diltendues  pâr  une  humeur 
vifqueufe-,  qu’elles  repréfentoient'  une  maffe  de 
chair  flafque ,  &  paroiffoient  cpmpofer  la  plgs 
grande  'partie  du  poids  total  de  la  tumeur,  lequel 
étoit  de  quarante  livres.  A  la  vérité  ,  les  tellicules 
étoient  -plus  grands 'que  dans  Tétat  naturel,  la 
tunique  aifauginée  étant  épaiffie  &  renfermant  des 
tophus  :  mais  on  voit  quelle  petite  portion  le 
•tout  enfembie  pohvoit  faire  du  poids  dont  je  viens 
de  parler.  C’eft  donc  avec  raifon  que  le  favanl 
Heifter  attribue  cette  tumeur  au  fcrotum,  &  non 
au  tellicule  ;  &  il  en  ufe  de  même  à  l’égard  de 
quelques  autres ,  autant  ou  plus  extraordinaires, 
qui  n  ont  point  été  diffé'quées,  &  dont  une,  citée 
dans  Tfiiftoire  de  TAcadéraie  des  Sciences  de  Paris, 
pefoit  foixante  livres.  V/agner  (4)  décrit  une  tumeur 
de  ces  parties  plus  finguiière  encore  :  fa  fuperficie 
externe  avoit  été  convertie  en  un  os  très-dur,  de 


(1) '  V  3S. 

(2)  Thef.  anat,  9,  n.  50, 

(3)  Ibid. 

(4)  Eph.  n.  c.  cent,  i,  obf.  je. 
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IVpaiffeur  d’une  plume  de  pigeon.  L’ejttériear 
étoit  hériffé  de  tubercules  olTeux  de  la  groffeut 
d’un  pois  ;  l’intérieur  étoit  poli ,  mais  comprenoit 
une  cavité  médiocre  ,  où  s’étoit  raflemblée  de  la 
fetnence  corrompue  &  devenue  gélatineufe.  La 
fuperficie  olTeufe  étoit  une  transformation  de  la 
tunique  albugiaée. 

IX'.  SUPPLÉMENT. 


Sur  les  plaies  du  T)as-ventre. 

Eleffure  au  bas  -  venîre  pénétrant  jufqu’à  la 
première  vertèbre  des  lombes  ibttie  de  l’in- 
teftin'  bleffé  légèrement  j  épiploon  coupé  :  le  ma¬ 
lade  fut  ÿién.  P e\enas ,  Mercure,  1738  ,  fevr. 

•  pag.  z6t. 

Obfervation  d’une  plaie  faite  au  bas -ventre  par 
un  coup  de  corne  qui  paffa  d’un  côté  de  l’abdomen 
à  l’autre  ;  les  inteilins  ne  furent  point  bleffés  ; 
le  malade  éprouva  des  accidens  extraordinaires. 
Journ.  des  Sav.  lyop  ,  tom.  45  ,  pag.  56  Sc 
fuiv.  (  Obferv.  de  Poupart.  ) 

Un  homme  âgé  de  trente-quatre  ans  ,  bien  conf- 
titué,  mais  foible  d’efprit  ,  fe  donna  dix -huit 
coups  de  couteau  dans  le  ventre  ,  dont  huit  pé- 
cétroient  dans  la  capacité.  Le  ventre  devint  tendu, 
avec  naufées  ,  cours  de  ventre  ,  &  vomifTement 
de  fang  ,  dont  une  partie  étoit  noire  &  ^^autre 
rouge.  Paries  faignées  multipliées  le  régime  3 
&c. ,  cet  homme  fut  guéri  en  deux  mois.  Dix- 
fept  mois  après  il  fe  jeta  par  la  fenêtre  ,  & 
mourut  fur  le  champ.  Littré  trouva,  i°.‘ le  rnoyen 
lobe  du  foie  adhérent  au  péritoine  par  une  petite 
cicatrice;  il  y  en  avoit  tine  autre  àlapeau  qui  y 
fçpondoit  ;  deux  parties  du  jéjunum  ,  au-deffous  j 
del’eftümac,  étoient  collées  enfemble,  &  entre  deux^ 
fe  trouvoit  une  cicatrice  parallèle  à  une  de  la  peau  ; 
3°.  il  y  avoit  une  autre  cicatrice  â  la  partie  antérieure 
du  colon ,  près  le  rein  droit.  Il  s’en  èlevoit  des  filets 
qui  fortoient  du  ventre  par  une  fente  qui  répon- 
doit  à  ia  cicatrice  reliée  au  péritoine  &  aux  mufcles 
tranfverfes  &  obliques  ;  ces  fibres  s’attacheient  à 
une  cicatrice  commune  à  ia  graiffe  &  à  la  peau. 
Mém.  Acad.  1703  ,  pag.  3z  &  fuiv. 

Un  jeune  homme  de  vingt  -  deux  ans  fut  bîelTé  | 
d’un  coup  de  corne  de  vache  vers  une  des  aînés.  Il 
firvict  de  la  fièvre  ;  le  vifage  &  le  corps  enSèrent. 
Vers  le  dix-feptièrae  jour ,  le  malade  éprouva  une 
djficuité  de  relpirer  &  d’avaler  ;  il  avoit  des 
treiablemcns  :  le  gonflement  augmenta  ;  le  blelTé 
mourut  le  vingt  ■  unième  jour.  La  bleffure  com- 
mençoil  ver;  ic  palfage  des  vailfeaux  fpermatiques, 

&  fe  con:inv,oit  le  long  du  iniilcle  droit  &  des 
îponevrofes  des  obliques  ,  où  i’on  trouva  du  fang 
coricrci,  niais  elle  ne  pénétroit  pas  dans  le  ventrt. 

-  Les  iüteftins  étoient  fort  gonflés  d’air  3  il  y  avoit 
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de  la  férofité  dans  le  ventre  &  dans  la  poitrine^ 
Morgagni  ,  de  fed.  morb.  epift.  y 4  ,  art.  a. 

Un  homme  de  trente  -  cinq  ans  reçut  un  coup 
de  pied  de  cheval  dans  le  ventre  ;  il  fenrit  de  vives 
^  douleurs  ,  &  vomit.  Les  douleurs  continuèrent  avec 
un  poids  énorme  au  bas  da  ventre  ,  &  une  grande 
difficulté  de  refpirer.  Le  blelTé  mourut.  On  ne 
trouva  aucune  contufîoa  aux  mufcles  du  bas  ventre. 
Il  y  avoit  une  grande  quantité  de  fang  épanché 
dans  l’abdomen  ;  ce  fang  commençoit  à  fe  cor¬ 
rompre.  Les  vaiffeaux  de  l’épiploon  étoient  rom¬ 
pus;  la  partie  de  l’iléon  qui  y  répond  fe  trou¬ 
voit  déchirée  en  travers  ;  le  poumon  étoit  en¬ 
flammé  ;  il  y  avoit  un  polype  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur.  Ibid.  art.  14. 

Un  enfant  de  neuf  ans  tomba  fous  un  chariot 

■  qui  lui  pafla  fur  le  ventre.  La  douleur  de  cette 
partie  étoit  médiocre,  mais  à  peine  fentoit-on  le 
pouls;  les  extrémités  étoient  froides;  le  malade 
ne  pouvoir  fe  tenir  en  place  ;  une  ou  deux  heures 
après  il  eut  des  convulfibns ,  &  mourut  en  un  quart- 
d’heure.  L’abdomen  étoit  tendu  ;  on  trouva  du  fang 
fluide  dans  fa  capacité  ;  les  inteftins  étoient  gon¬ 
flés  d’air  ;  la.  partie  droite  du  foie,  près  des 
côtes ,  étoit  déchirée  ;  les  ventricules  du  cœur 
contenoient  un  '  fang  fluide  &  écumeux.  Ibid. 

Fei;  rouge  d’un  forgeron  poiifTé  dans  le  corps 
d’un  jeune  homme,  à  un  pouce  Sc  demi  de  l’anus, 
&  fortant  par  la  ligne  blanche  environ  un  pouce 
au-deffus  du  pubis.  Le  bleffé  éprouvoit  des'  dou¬ 
leurs  dans  le  bas -ventre  ;  fon  pouls  étoit  foible  & 
intermittent ,  avec  foif ,  fueurs  froides,  &c.  Il  for- 
toit  peu  de  fang  de  la  plaie;  vingt  heures  après 
le  malade  n’avoit  point  rendu  d’urine.  On  em¬ 
ploya  les  faignées  ,  les  lavemens  émolliens  avec 
la  térébenthine  ',  des  fomentations  émollientes  , 
l’huile  ,  .  des  émulfions  ,  &c.  :  par  Tufage  réi¬ 
téré  de  ces  remèdes ,  le  malade  fut  mieux;  mais  il 
rendoit  les  excréméns  Sc  les  urines  par  la  plaie  in¬ 
férieure.  On  injefta  par  la.  plaie  un  digellif  pré¬ 
paré  avec  le  miel  rofat  ;  on  continua  les  même» 
remèdes.  Le  bleffé  fut  nourri  de  fubftances  végé* 
!  taies.  Au  bout  de  fix  femaines  les  urines  &  les 
excrémens  repriretit  la  route  ordinaire ,  &  le  ma¬ 
lade  fut  guéri.  Edimb.  tom.  4  ,  pag.  356  &  fuivi 

X  V  p! 

,  Sur  la  conformation  extérieure  de  la  poitrine 
dans  les  femmes  ,  &  fur  les  dangers  des 
corps  à  baleine. 

Dans  les  femmes  graffes  &  qui  ont  beaocoup 
de  gorge  v  iorfenon  e  ôté  ia  rnafiédes  mamelles, le 
llernum  paroît  en  pointe  ,  &  fôuventla  poitrine  eli 

■  étroite,  Riolan  ,  encheir.  anatom.  pag.  5S  &  .^53. 

m  Piefque  toutes  ks  filles  françoifes  ont  l’épanic 
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droite  plus  élevée  &  plus  gtoffe  que  la  gauçîie', 
‘dé  façon  que  fur  cent  on  en  trouve  à  peine  diï 
qui  aient  les  épaules  bien  conformées.  Ibid. 

Dangers  tîes  Corps  à  baleine.  Voyez  Pineau 
(  de  not.  virginitat.  lib.  z  ,  cap,  9  ,  pag.  i  é8  & 
.16^.)  ,  qui  ajoute  ,  comme  Riolan  ,  que  fur 
cinquante  femmes  à  peine  on  en  trouve  deux  qui 
n’aient  pas  l’épàule.  droite  plus  élevée  &  plus 
groffe  que  la  gauche.  (  pag.  1651.)  Il  laiffe 
à  juger  fi  cela  vient  de  ce  que  je  mouvement  du 
bras  droit  eR  plus  fort-  &  plus  fréquent ,  ou  de 
ce  que  le  foie  &  la  plus  grande  -partie  du  pou¬ 
mon  font.fitués  de  ce  côté.  IbJd,  pag.  170. 

X  V  I  P. 

MXi-Apies  des  parties  sexuelles 


;î®.  Remarques  fur  la  jlruciare  &  fur  quelques 
vices  de  conformation  .des  parties  génitales. 

Le  canal  de  Turètre  a .  dotize  à  treize  pouces  ' 
de  longueur.  .Littré  ,  Mém.  Académ.  1700, 
pag.  3 II. 

Ce  canal  forme  dans  fon  principe  une  efpece 
de  badin  qui  a  environ  un  pouce  de  longueur 
far  cinq  lignes  de  largeur.  Le  pouce  fuivant  du 
conduit  de  l’urètre  ell  large  de  deux  lignés  3  le 
refte  a  prefquç  trois  lignes  de  largeur.  Ibid, 
pag.  315;.  . 

Albrech  dit  avoir  obfervé  une  valvule  dans  la 
grande  veine  honteufe  qui  régné  fur  le  dos  de 
îa  verge  ,  à  l’endroit  où  cette  veine  paffe  fous 
le  pubis,  Il  ajoute  que  lorfqu’on  coupe  les  liga- 
niens  &  les  cartilages  qui  joignent  les  os  pubis 
&  qu’on  écarte  les  cuiffes  ,  cette  valvule  difpa- 
roît.  Comm.  litter.  1731  ,  fpeçim,  4  ,  pag.  30 

«c  3'-  . 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  xommençent  des 
deux  côtés  du  vérumontanurn  ,  &  s’ouvrent  par 
de  petits  prifices  reforbans  dans  la  membrane  in¬ 
terne  de  la  vellîe  &  de  l’urètre.  Ils  s’étendent 
fur  la  proftate  &  le  col  de  la  veffie  ;  ils  fe  joi¬ 
gnent  fouvent  5  fe  continuent  dans  le  lilTu  cellu¬ 
laire  qui  eft  au  deflous  de  la  membrane  interne 
de  la  veflîe  ,  &  s’anaftomofent  avec  les  vaiffeaux 
lymphatiques  féminaux  ,  aveçlefquels  ils  vont  aux 
glandes  conglobées  voifines  ,  &  de  là  au  canal  tho- 
rachique.  Comment.  LeipJ,  t.  18.  p.  635  &  éjé. 

Ôn  voit  dans  la  paroi  fupérieure  du  conduit 
de  l’urètre  de  l’homrrie  beaucoup  de  petites  ou¬ 
vertures  dlfpofées  en  ligne  droite,  fuivant  la  lon¬ 
gueur  de  ce  canal.  Les  plus  grandes  peuvent  être 
couvertes-  par  un  grain  de  froment  ,  &  rarement 
Morgagni  en  a  vu  d’affez  petites  pour  ne  pou¬ 
voir  pas  y  introduire  une  foie.  En  les  preffant,; 
on  en  fait  fortir  une  liqueur  blanchâtre  ,  vif- 
jiaeufç  ,  &  affez  fearblabie  à  la,  mucofité  des 
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glandes  dè  Cow'per.  Si  ,  après  les. premières  gout¬ 
tes  ,  on  conduit,  le  doigt  vers  le  bas  ,  vous  tirer 
rez  encore  des  gouttes  •;  vous  n’èn  aurez  pas  fi 
aiféroent ,  fi  ,  ayant  appliqué  ce  mêmerldoigc  au 
deffous  de  l’ouverture  ou  à  fes  côtés  -,  vous  le 
conduirez  vers  cette,  même  ouverture.  De  même 
fi  vous  voulez  introduire  un  liylet  ou  une  foie 
dans  ces  ouvertures  pat  en  haut ,  vous  en  vien¬ 
drez  aifément  à  bout  ;  il  n’en  fera,  pas  de 
même  fi  vous  le  pouffez  par  en  bas  ou  vers  le 
côté  ,  quoique  Morgagni  ait  vu  quelquefois  le 
contraire  ,  &  les  deux  cas  enfemble..  Donc  or¬ 
dinairement  ces  ouvetferes  font  difpofées  dans  l’u¬ 
rètre  fuivant  le  cours  naturel  de  l’urine  &  delà 
femence ,  afin  qu’elles  n’apportent  point  d’obfta-; 
des  à  la  fortie  de  ces  liquides.  C’eft  pour  cette 
raifon  auffi  que  ces  ouvertures  ne  font  pas  dans 
la  paroi  inférieure  de  l’urètre  ^  mais  dans  la  fupé- 
rieute.  On  trouve  fous  la  tunique  intérieure  de 
l’urètre ,  des  canaiicules  qui  y  rampent  &  fe  conti- 
tinuent  jufqu’aux  ouvertures.  Il  y  a  encore  des  ou¬ 
vertures  plus  petites  aux  côtés  des  grandes ,  &c. 
Çes  petites  ouvertures  ou  lacunes ,  quelquefois 
gonflées  de  liqueur  ,  paroiffent  fous  la  forme  de 
corps  ovales  &  blanchâtres.  Extrait ,  par  M.  Poul- 
letier  de  la  Salle ,  des  Adyerf.  Anatom.  I.  n°.  10 , 
pag-  3  &  fuiv.  Il  a  aufll  obfervé  des  corps  ovales, 
&c. ,  dans  l’urètre  des  femmes. 

Lorfqu’on  a  ouvert  l’urètre  fuivant  fa  longueur, 
on  trouve  fa  furface  interne  polie  &  humeâée 
par  une  liqueur  vifqueufe  ;  on  voit  aufll  çà  &  là 
plùfieurs  petits  canaiicules.  Lorfqu’on  a  enlevé  la 
membrane  intérieure  nerveufe  ,  on  trouve  de  petits 
corps  arrondis  qui  pénètrent  dans  le  corps  ÿon- 
gieux  de  l’urètre ,  &  defquels  partent  les  vaiffeaux 
excrétoires  ou  canaiicules  dont  on  a  parlé.  Ter- 
raneus  ,  de  glandalis  difgreg.  uretlirce ,  &e. 

^  Henkel ,  chirurgien  de  Berlin ,  a  tnt  un  enfant 
aiouveau  né  dont  la  partie  antérieure  de  l'urèlre 
étoit  bouchée.  L’ouverture  étoit  environ  vers  le 
milieu.  Com.ment.  Leipf,  toin.  zo  ,  pag.  715. 

La  glande  de  Littré  eft  fituée  prefque  au  def- 
foùs  dés  ptoffates' ,  entre  les  deux  tuniques  de 
l’urètre.-  Elle  eft  d’une  couleur  rouge  foncée, 
large  d’un  pouce  ,  &  épaiffe  de  deux  lignes;  elle 
perce  la  tunique  interne  de  plufieurs  petits 
trous  par  dû  paffe  une  liqueur  mucilagineufe. 

:  Heifter,  pag.  azo. 

Littré  ,  dans  fon  mémoire  fur  l’urètre  de 
l’homme  ,  l’a  décrite  de  même.  [Acad.  1700  , 
pag.  3 II.)  Il  la  place  entre  la  proftrate  &  le 
bulbe.  (  Pag.  3 1 Z  vers  la  fin.  )  II  dit  (pag.  313), 
que  les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  de  Cowpet 
percent  Turètre  à  un  pouce  huit  lignes  en  deçà 
,  du  vérumontanurn  ,  &  environ  une  ligne  à  côté 
!’un  de  l’autre.  La  liqueur  ne  coule  donc  pas 
dans  le  temps  de  l’éreélion  ,  parce  que  les  con¬ 
duits  font  refferrés  par  le  tiffu  fpongieux  de  l’o- 
rètre ,  qui  eft  gonflé  alors* 
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Il  y  a  tra  grand  nombre  de  papilles  nerneufes 
for  la  fuperficie  du  gland,  fur- tout  entre  le  gland 
&  le  prépuce.  Ces  papilles  ,  qui  font  le  liège  du 
plaifit  dans  i’aâe  rxoérien  ,  reçoivent  d’abord  le 
virus  fyphilitique ,  Scellés  le  communiquent  au  corps 
eaverneux:  elles  font  fouventaffeélées  de  chancres, 
'Scc.  Ruyfch  ,  thef.  5  ,  tora.  ^  ,  pag.  ai. 

Littré  a  obfetvé  autour  de  la  couronne,  du 
glaud  des  corps  gros  comme  une  fine  foie  de  porc , 
pofés  parallèlement  fuivant  la  diretlion  du  gland. 
En  les  preflant  on  en  fait  fortir  une  matière  ^ 
blanche  Sc  épaiffe  ,  en  filets  ,  comme  celle  qu’on 
exprime  des  glandes  des  paupières.  Mém.  Acad. 
tjQO  pag.  jq.  . 

11  y  a  des  glandes  fébacées  firr  la  couronne 
du  gland  ,  8c  quelquefois  vers  les  côtés  8c  au 
frein  ;  quelquefois  ces  glandes  le  trouvent  dans 
le  prépuce.  Morgagni  ,  Adverf.  Anatom,  1 , 

Il  ,  pag.  7.  I 

La  prollate  eft^  ordinairement  longue  d’un 
pouce  trois  lignes  ;  fa  bafe ,  du  côté  de  ta  vellie , 
ell  large  d’un  pouce  quatre  lignes  y  fa  pointe  a 
neuf  lignes  de  largeur  ;  fon  épaifleur  totale  eft 
de  fept  lignes.  Littré ,  Mém.  Acad.  1700,  pag. 
$ri  &  3ii. 

Le  taphé  n’cll  autre  chofe  qu’une  partie  où 
la  peau  cft  un  peu  pius  ferrée  que  dans  les  autres 
régions  ;  Sc  toutes  les  fois  qu’il  eft  diftendu  d’une 
manière  uniforme  par  de  l’air  ou  de  ta  férofité, 

hdilparoîî.  Ainfi  une  bleflure  n’eft  pas  pius 
dangereufe  dans  cet  endroit  qu’ailleurs.  M.onro  , 
Edimbourg  5,  pag.  539,  art.  34. 

Guillaume  Hunter  ayant  injs  fté  le  canal  déférent 
avec  du  mercure  ,  tout  l'épididy  me  8c  les  conduits  qui 
vont  du  tefticLiie  à  ce  dernier  ,  fe  trouvèrent  remplis. 

Il  obferva  que  le  corps  du  tefticule  devint  plus 
pefaiU  par  degrés,  apres' que  les  parties  externes 
furent  remplies  ;  ce  qui  lui  fit  conjcélurer  que 
les  tuyaux  internes  l’étoient  auffi  ;  ce  dont  il 
s’affura  dans  un  autre  tefticule  qu’il  remplit  Sc 
qu’il  examina,  n’ayant  pas  voulu  ouvrir  le  pre¬ 
mier.  Medical  Commentaries  ,  &c.  chap.  1 . 

Les  rameaux  de  l’épididyme  font  repljés  â  l’in¬ 
fini  ,  avant  de  fe  rendre  au  canal  défèrent.  On 
le  démontre  en  iiqViâant  avec  beaucoup  d’art  du 
mercure  par  le  canal  déférent.  ALhinus  ,  Artnot. 
Acad.  tom.  Z  ,  pag.  z^  ,  tabl.  3  ,  fig. 

Obfervatîons  de  M.  Monro  le  fils  ,  firr  le  tef¬ 
ticule  Sc  l’épididyme.  Il  a  fait  pafler  le  mercure 
dans  l’épididyme  ;  il  a  décrit  les  cônes  vafculaires 
qui  vont  "des  vaiffeaux  ferainaux  à  cet  organe  : 
il  eft  incertain  Ci  l’épididyme  eft  un  feul  tuyau 
fort  contourné  fur  lui  -  même  ;  il  u’a  jamais  pu 
faire  pafler  le  mercure  dés  artères  fpermatiques 
dans  les  vaiiTeaux'  fémidâires  ,  quoiqu’il  lé  fît 
paiTet  dans  les  veines.  Nouv.  Mém.  ^ Edimbourg, 
tom.  I  ,  pag.  407  Sc  fuiv.  fig. 

Médecine,  Tom,  II, 


Martin  dit  qu’il  a  obfervé  des  tuyaux  qui  de 
l’artère  fpermaüque  fe  portent  aux  tuniques  de  la 
veine  ainfi  qu’aux  membranas  voifiues  ,  &  récipro¬ 
quement  de  ia  veine  fpermatique  aux  tuniques  de  l’ar- 
tére.  Il  a  obfervé  la  même  chofe  fur  les  tuniques 
des  autres  vaiffeaux.  Il  a  fait  ces  obfervations 
principalement  fur  le  corps  d’une  fille  attaquée 
d’une  inflammation  univerfelle  ,  Sc  où  les  tuniques 
des  artères  un  peu  confidérables  éteiènt- couvertes 
d’un  réfeau  de  vaiffeaux  fanguins.  On  apercevoit 
le  même  réfeau  fur  les  veines ,  principalement  fur 
les  plus  groffes.  Edimbourg ,  loin,  ç  ,  pag. 

Sc  fuiv.  ,  fur -tout  pag.  2.98  ,  n°.  8. 

Une  des  caufes  de  l’éreélion  fuivant  Morgagnî, 
eft  la  plénitude  vraie  ou  apparente  des  véficules 
féminales.  Apparente,  c’eft-à-dire,  lorfque  les 
véficules  font  irritées  ou  comprimées  par  une 
caufe  étrangère;  par  exemple,  le  matin  la  vetfie- 
étant  remplie ,  comprime  les  véficules ,  dont  la 
capacité  eft  diminuée  de  manière  à  être  diftendue 
pat  une  petite  quantité  de  femence  ,  au  lif  u  que 
fans  l’urine  les  véficules  ne  feroient  pas  gonflées 
par  cette  petite  quantité  de- matière  féminale;  de 
là  l’éreélion  le  matin  ,  même  dans  les  vieillards  ; 
de  la  aufli  le  calcul  de  la  vellîe  produit  quelquefois 
l’éreélion.  De  fed.  morb.  epiji.  46,  art.  to  > 
pag.  ziz. 

Les  purgatifs  caufent  quelquefois  l’éreâîon,  3 
caufe  de  la  communication  des- nerfs.  Un  hom-ne 
de  Fcrrare  prit  des  pilules  purgatives  ;  il  n’eut 
aucune  évacuation  par  le  ventre ,  mais  feulement 
une  éreftion  Sc  un  prurit  dans  les  parties  de  la 
génération  ,  qui  le  tourmenta  toute  la  journée  ,  de 
forte  qu’il  habita  deux  fois  av.c  fa  femme.  Lan.* 
■{oiii  ,  Oper.  tom.  z  ,  pag.  39^  ,  objerv.  6z. 

Les  laveroens  font  fortir  quelquefois  la  femence. 
Un  homme  éjacuioit  de  la  femence  lorfqu’on  lui 
donnoit  un  lavement.  Fernel  ,  P athologia  ,  lib. 
6  ,  cap.  15  ,  pag.  î4t. 

Morgagni  cite  un  exemple  femblable  d’ua 
homme  qui  rendoit  de  la  femence  lorfque  le  la¬ 
vement  étoit  un  peu  trop  chaud.  Il  croit  que 
cela  vient  de  ce  que  les  orifices  des  canaux  fé- 
minaires  font  trop  lâches  ou  affeétés  d’éroüon.  De 
fed.  morb.  ’epijî.  44 ,  art.  16,  in  fine. 

Boerbaave  penfoit  que  la  liqueur  qui  fortoit 
ainfi  fans  plaifîr  Sc  fans  titillation,  foit  pendant 
le  fommeil  , 'foit  en  veillant,  n’étoit  pas  de  la 
véritable  femence,  mais  la  liqueur  de  là  ptoftate. 
PrœleS.  ad  injîit.  Paris,  1-76. 

■  Le  tiffu  fpongieux  de  l’urètre  Sc  le  gland  peu¬ 
vent  fe  gonfler ,  fans  que  les  corps  caverneux  le 
gonflent  ;  d’où  vient  la  ftérilité,  la  femence  ne  pou- 
,  vant  être  dardée  avec  affez  de  force.  Boerhaave^ 
prceleéli  tom;  5',  pag.  397  Sc  fuiv. 

Plazzonus  a  vu  les  corps  caverneux  le  gonfler  i 
Sc  le  gland  demeurer  Ki-Capte,  Moxgagni  ,  de  fed, 
morb  epiji.  46,  art.  10  ,  pag.  ziz. 

I  .Un.  marchand  de  Venife  entroit  en  érefition  H 
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^ jaculoit  affez  abondamment  une  (êmence  épaiffe , 
mais  fans  titillation  &  (ans  plaifir.  Obfervation 
de  Claudinus ,  rapportée  dans  la  Gynœcologia  , 
fea.  %  ,  pag.  85.  '  _  ^  ^ 

Un  homme  qui  avoit  ufé  d’une  potion  où 
entre  autres  il  y  avoit  deux  gros  de  cantharides, 
eut  affaire  quatre-vingt-fept  fois  avec  fa  femme 
pendant  la  nuit  ;  il  répandit  encore  beaucoup  de 
îemencedans  le  lit,  &  même  lorfque  Chabrol,  mé¬ 
decin  de  Montpellier ,  qui  rapporte  l’obfervation  , 
arriva,  il  éjacula  encore  trois  fois  en  fe  frottant 
für  le  pied  du  lit.  Malgré  tous  les  remèdes  ,  il 
mourut  bientôt  après.  Meehren ,  ohferv,  cap.  34, 
pag.  141. 

Le  même  Meekren  rapporte,  d’après  Cauvet, 
médecin  d’Avignon  ,  qu’ua  homme  qui  avoit  ufé 
auflî  de  cantharides,  exerça  le  coït  quarante  fois 
avec  fa  femme  dans  une  nuit.  La  vulve  de  cette  femme 
étoit  déchirée.  Malgré  les  remèdes ,  on  trouva  cet 
homme  mort  le  lendemain  matin  ,  la  bouche  ou¬ 
verte  ,  avec  un  ris  fardonique  Sc  la  verge  gan¬ 
grenée.  lèld.  pag.  14 1  &  I4Z. 

Un  homme-dans  le  coït  ne  pouvoit  éjaculer 
qu’une  femence  aqueufe  &  en  petite  quantité. 
On  lui  trouva  une  pierre  fixée  dans  la  proftate. 
Morga'gni ,  d’après  ûonatus ,  de  fed.  morb.  e/ijl. 
41  ,  art.  37. 

On  trouve  plufîeurs  exemples  d’hommes  qui 
ont  eu  un  flux  menftruel  périodique  par  la  verge. 
Franck  ,faiyra  fexta  ,  pag.  91  &  ^3. 

Confultez  2l\îS\  Fanderviel ,  cent.  i‘^‘,obJèrv, 
‘So ,  &  fuiv. 

JLJn  berger  étoit  réglé  régulièrement  par  la 
yetge.  Journ.  de  Mid.  1756,  pag.  zSo. 

Gland  qui  n’étoit  pas  percé  dans  l’endroit  ordi¬ 
naire-,  mais  au  deffous ,  près  du  filet.  Alors ,  dit 
Dionis ,  on  ne  peut  engendrer  ;  il  propofe  de 
percer  le  gland  avec  une  feuille  de  myrte  poin¬ 
tue. .  O/errrr.  de  chÎTurg.  3®.  demonfir.  pag. 
aÎ9,  &  170. 

.Fabrice  d’Aquapendente  parle  auflî  de  ce  dé¬ 
faut  &  de  cette  pofition  de  l'ouverture  près  du 
filet  en  deffous.  Il  cite  Albucafis  ,  qui  l’ap¬ 
pelle  hypojpadæon.  On  ne  peut  alors  piffer 
qu’en  élevant  la  verge.  Fabrice  ajoute  qu’il  a  vu 
des  hommes  qui  avoient  ce  défaut  qui  ont  en¬ 
gendré.  (Æuv.  chïrurg.  liv.  z,  chap.  ,  pag. 

Zjô. 

■Ruyfch  parle  aulfi  de  ceux  dont  l’ouverture  de 
l’urètre  fe  trouve  entre  le  prépuce  &  la  partie 
inTéxieure  du  gland  ;  il  dit  avoir  fouvent  obfervé 
cette  difformité  ;  il  ajoute  qu’il  eft  rare  que  les 
hommes  conformés  dé  cette  manière  aient  des 
eafans.  TAef.  aiiat.S,  n°.  30,  tom.  i,  pag. 

Dans  quelques-uns  le  frein  du  gland  eft  fi 
court  &  fi  épais,  que  la  verge  décrit  un  arc  dans 
J’étc^qii  3  dans  d’autres  l’urètre  ne  va  pas  jufquau 
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,  gland  ;  dans  quelques-uns  le  gland  n’eft  pas  percé  ; 
quelquefois  au  contraire  il  eft  percé  ,  &  le  fcro- 
tum  fe  trouve  comme  divifé  en  deux  parties  à 
l’origine  de  la  verge ,  d’où  il  arrive  que  cette 
dernière  eft  fort  petite  ,  &  comme  cachée  entre 
deux  lèvres  ,  ainfi  que  le  clitoris  dans  les  femmes  3 
ce  qui  a  fait  paffer  Ces  fujéts  pour  hermaphro¬ 
dites.  Sever.  Pinceus  ,  dé  not.  virginit.  lib.  t, 
pag.  8r.  •  •  :  . 

Un  homme  de  quarante  ans  ,  d’une  taille  or¬ 
dinaire  ,  ayant  la  barbe  &  les  cheveux  noirs , 
avoit  le  fcrotum  fort  gros  ,  fans  hernie  3 .  on  ne 
pouvoit  y  diftinguer  les  tefticules  ;  au  deffus  pen- 
doit  un  prépuce  flafque  ;  le  gland  de  la  verge  étoit 
imperforé,de  la  groffeur  d’une noifette,  &  renverféj 
car  la  partie  crénelée  étoit  en  haut  &  la  partie 
arrondie  en  bas ,  avec  le  frein  qui  s’attachoit  im¬ 
médiatement  au  fcrotum.  L’ouverture  du  gland 
étoit  à  la  partie  fupérieure  vers  le  pubis  3  elle  étoit 
oblongue  comme  celle  de  la  vulve.  Cet  homme 
étoit  fujet  à  l’incontinence  d’urine.  Il  affuroit 
n’avoir  jamais  fenti  aucun  défit  ni  chatouillement 
vénérien.  Comm.litter.  1732  ,  hebd.  36,  p.  283. 

Un  foldât  âgé  de  vingt-deux  ans  mourut  à  Namuf 
de  fes  bleffures.  A  l’ouverture  du  corps,  on  ,ne  trouva 
point  de  tefticules  dans  le  fcrotum.  Derrière  la 
velEe  étoit  unè  matrice  attachée  au  col  de  la 
veflie ,  &  perçant  l’urètre  par  fou  embouchure 
entre  ce  col  &  la  proftate.  Au  corps  de  cette 
matrice  adhéroient  deux  trompes  creufes,  qui  al- 
loient  s’attacher  à  deux  ovaires  on  tefticules  ;  car 
ils  étoient  affez  équivoques  3  iis  étoient  mous , 
avoient  chacun,  leur  épididyme  &  leur  canal  dé¬ 
férent.  C’étoit  aux  épididymes  que  s’attachoient 
&  s’inféroient  les  trompes.  Les  vaiueauz  déférens  fe 
rendoient  aux  véficules  féminales ,  qui  fe  terminoient 
dans  l’urètre  pat  deux  canaux  ,  mais  elles  étoient 
attachées  le  long  de  la  matrice.  Quoique  cet  utérus 
communiquât  avec  l’urètre  ,  on  s’eft  affuré  pat 
le  fouffle  que  l’urine  n’ entroit  point  dans  le  pre¬ 
mier  de  ces  vifcères.  Au  refle  ,  c’étoit  plutôt  un 
vagin.  Nulle  defcription  de  la  verge.  Piîji.  Acad. 
1720  ,  obferv.  2  ,  pag.  29  &  30. 

Defcente  de  matrice  qui  faifoit  prendre  une 
Femme  pour  hermaphrodite.  Saviard,  pag.  70. 

En  janvier  17^9,  le  nommé  Philippe-Cyr-An- 
toine  de  Saint-Philiime  ,  âgé  de  vingt  ans ,  foldat 
de  la  compagnie  dePoiaftret,  bataillon  de  Lille, 
milice  de.  Flandres  ,  étant  à  Philippeville  ,  fut 
vifité  par  le  chirurgien  major  de  l’hôpital  de  cette 
ville.  La  verge  n’entroit  jamais  en  éreftion  ;  elle 
étoit  imperforée  3  il  y  avoit  deux  tefticules ,  cha¬ 
cun  dans  une  bourfe  féparée.  Au  deffous  étoit  ua 
vagin  profond  &  étroit  ,  fans  règles;  des  humeurs 
froides  avoient  caufé  des  tumeurs  au  col ,  &c.  Cet 
individu  ne  fentoit  aiicuné  iiiclinàtion  pour  l’un  des 
deux  fexes.  Extrait  de  la  relation  du  commiffaire 
ordonnateur  pnvoyée  au  maréchal  de  _  Belliflc. 
Canes  de  Fdtconet, . 
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Üa  feptuagénaire  eut  une  fuppteffion  d’urine 
avec  fièvre  j  on  crut  qu’il  avoitia  pierre.  Il  mourut. 
Il  avoit  ufé  immodéremrnent  du  coït  dans  fa  vieil- 
leflê.  On  trouva  les  fibres  de  la  velfie  forcées ,  les 
uretères  &  les  vailTeaux  Ipermatiques  fort  amples. 
Ballon.  Epidem.  &  ephem.  lib.  i  ,.t.  i ,  p..  103. 

1°.  Maladies  de  la  projlate  ,  de  V urètre  ■,  &  ; 
du  gland.  ,  , 

La  proftate  eft  très  -  fujett e  à  Ce  gonfier  pat 
l’arrêt  de  la  liqueur  qui  s’y  filtre  ,  &  à  devenir 
fquirteulè.  Goulard  l’a  trouvée  remplie  d’une  ma¬ 
tière  itophacée  ;  fa  fubftance  étoit  cariilagineulè. 
Obfervations  fur  les  maladies  vénériennes  , 
tom.  2,  pag.  105  &  210. 

Proftate  faifant  faillie  dans  le  col  de  la  veflle, 
&  caufaiit  une  rétention  d’urine.  Ibid.  ' 

Un  homme  de  dix  -  neuf  à  vingt  ans  à  la  fuite 
d’une  gonorrhée,  eut  le  prépuce  &  le  gland  gan¬ 
grenés.  Oa  extirpa  le  prépuce ,  le  gland ,  &  une 
petite  portion  des  corps  caverneux.  L’hémorragie 
ne  fut  pas  fort  confidérableq  le  malade  fut  panfë-, 
&c.  Le  quatrième  jour  la  fuppuration  s!établif,  la 
matière  de  la  gonorrhée  cqntinuoit  toujours: à  couler; 
on  donna  du  mercure  doux  au  malade  , ,  il  fut 
purgé.  Vers  le  feizièttie  jour  on  aperçut  unp  peau 
fine  fur  une  efpèce  d’exctoiflance  qui  étoit  au 
bout  de  la  verge;  bientôt  cette  excroiflance  prit 
la  forme  du  gland  ,  &  devint  entièrement  fem- 
blable  à  cette  partie  ;  mais  l’orifice  de  l’urètre  eft 
relié  un  peu  plus  large.  jÇet  homme,  s’eft.  niarié 
deux  ans  après  fa  gUMifon ,  &  a  eu  des  enfans  ; 
il  ne  s’eft  plaint  d  aucun  défaut ,  pas  :même  dans 
la  fenfation.  Edimbourg  ,  tora.  j  -,  pagi 
&  fuiv.  •  ■  - 

Un,  homme  s’étant  meurtri  l’extrémité  de  la 
verge ,  la  portion  du  prépuce  à  laquelle  le  frein 
eft  attaché  ,  fe  gonfla ,  &  il  s’y  forma  une  tumeur 
ctyftalline.  On  fit  inutilement  plufieurs  remèdes  ; 
on  paffa  un  petit  feton  à  travers  la  tumeur,  mais 
il  caufa  de  vives  douleurs  &  beaucoup  d’inflamma¬ 
tion.  On  l’ôta,  8c  on  appliqua  un  cataplafme  de 
lait  &  de  mie  de  pain  ;  le  lendemain  la  tumeur 
diminua ,  &  le  jour  fuivant  elle  difparut  entière¬ 
ment.  Obferv.  de  Monre  ,  Edimbourg ,  tom.  6 , 
pag.  32  &  33-  ^ 

Un  payfan  avoît  un  cancer  à  la  partie  exté¬ 
rieure  de  la  verge.  On  l’emporta  par  la  liga¬ 
ture ,  ayant  foin  de  mettre  une  fonde  dans  l’u- 
rètre.  Quand  la  partie  cancereufe  fut  tombée ,  le 
refte  fe  retira  dans  le  ventre.  Cet  homme  rendoit 
fes  urines  par  une  canule  d’ivoire.  Ruyfch ,  Obferv. 
30  ,  tom.  T  ,  pag.  28  &  2P. 

Ilfe  fait  quelquefois  un  rétréciflement  de  l’urètre 
a  l’endroit  du  vérumontanum ,  avec  très-grande 
fenfibilité  dans  cet  endroit  rétréci.  Goulard,  Obfer¬ 
vations  fur  les  maladlet  vénériennes ,  tom.  2 , 
pag.  212. 
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Un  homme  de  trente  ans  eut  utfe  gonorrhée 
maltraitée  ;  il  fut  guéri  enfuite  ;  mais  il  ne  pou¬ 
voir  avoir  d’enfans  de  fa  femme,  parce  que  dans 
le  coït  la  femence,  au  lieu  d’être  dardée,  fortoit 
de  l’urètre  lentemerit  àmefure  que  l'éreélion  dimi- 
nuoit,  &  en  plus  grande  abondance  lorfqu’cn  pref- 
:foit  la  verge  ou  l’urètre  ;  cet  homme  avoit  dans 
-l’éjaculation  moins  de  frémiffement  &:  de  plaific 
qu’on  n’en  a  ordinairement ,  fur  tout  au  commence¬ 
ment.  L’urine  fortoit  à  plein  canal.  Cet  homme 
mourut  fix  ans  après  d’une  maladie  aiguë  ;  indé¬ 
pendante  de  fon  état.  La  Peyronie  trouva  une  cica¬ 
trice  fur  la  portion  du  vérumontanum  qui  regarde 
la  velfie  ;  elle  avoit  changé  la  direéliou  des  vailleaux 
féminaires  ,  dont  les  ouvertures  étoient  alors  tour.- 
nées  du  côté  de  la  velfie  :  il  s’en  aflura  en  injec¬ 
tant  les  vaifTeaux'  déférens  dans  les  véfîcules ,  Sc 
l’injeftion  entra  dans  la  velfie.  Acad,  de  Chir. 
tom.  1°'  pag.  425:  Sc  fuiv.  figur. 

J.  L.  Petitparle  aulfi  d’un  rétréciflement  de  l’urè¬ 
tre  ,  près  du  vérumontanum,  qui  caufoii  le  même 
défaut  dans  l’éjaculation  &  la  fenfation,  le  bout 
de  la  verge  reliant  à  fec,,&  la  femencé  ne  fortant 
.que,  quelque  temps  après  ;  ce  chirurgien  fit  une 
opération  à  peu  près  femblable  à  celle  du  grand 
appareil ,  &  lailTa  enfuite  une  fonde  pour  que  l’u¬ 
rètre  fe  moulât  fur  elle  ,  &c.  Ibid.  pag.  434  8C 
fuivi 

Un  noble  vénitien ,  âgé  de  vingt-deux  ans,  mariéà 
une  très-belle  perfonne ,  né  pouvoir  éjaculer ,  quoi- 
qu’en  rêvant  Ü  eiît  des  pollutions’  noâurnes.  Cock- 
burn ,  confulté,  penfa  que  l’urètre  fe  trouvant 
entièrement  bouché  par  la  force  de  l’éreélion  pen¬ 
dant  le  coït ,  opjjofoit  une  trop  grande  rélîftance  â 
la  fortie- de  la.  liqueur  féminale  ,  au  lieu  que  dans 
les  rêves  ,  la  comprelfion  de  l’urètre  étant  moins 
forte,  le  paifage  étoit  plus  libre  :  en  effet  de  légères 
évacuations  &  un  peu  de  diète  rétablirent  ce  .jeune 
homme.  Edimbourg,  tom.  1“''.  pag  394. 

Lorfque  dans  le  coït  l’éjaculation  eft  doulou- 
reufe,  &  que  la  femence  eft  pouffée  dans  la  veflîe 
ou  feulement  un  peu-avant  dans  l’urètre  ;  alors  ,  fi 
l’urètre  même  n’eft  pas  obftrué ,  le  vérumontanum 
&  les  extrémités  des  conduits  féminaux  font  affec¬ 
tés  ,  foit  par  un  fquirre  ,  foit  par  un  goiiflement 
fpongieux  du  vérumontanum,  avec  ou  tans  ulcère. 
Si  la  femence  coule  dans  la  veflle ,  elle  tuit  l’urine 
la  première  fois  que  le  malade  piffe  ;  fi  elle  coule 
dans  l’urètre  ,  elle  fort  peu  à  peu  dès  que  l’érec¬ 
tion  ceffe.  Sharp  ,  Recherches  fur  la  chirurgie , 
chap.  4 ,  pag.  105. 

Un  homme  déjà  âgé  s’étant  marié  en  fécondés 
noces  ,  ne  pouvoit  éjaculer,  quoiqu’il  fût  en  érec¬ 
tion.  Il  mourut  quelque  temps  après  d’une  mala¬ 
die  aiguë.  On  trouva  le  vérumontanum  durci  &  gros 
comme  une  petits.noix.  La  femence  étoit  comme 
pétrifiée  ;  les  vaifleaux  éjaculatoires  fe  trou- 
vôient  teinplis  de  pierres  très  -  dures,  rondes.,  & 
groffes  comme  des  pois.  Zodiac,  gallic,  ann.  z  g 

pag-  74- 
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Petites  pîeîres  trouvées  (ians  les  tuyaux  des  prof- 
lates  &  dans  les  vaîffeaux  déférens ,  dans  un  vieillard 
qui  avoit  auffi  des  pierres  dans  les  reins ,  dans  la 
rate ,  &  dans  le  poumon.  Morgagni ,  de  fed,  morb. 
lib.  î,  epift.  4i,  pag.  174  &  i75  >  art.  37. 

Un  cygne  mâle  vécut  dix-huit  mois  ou  deux 
ans  après  avoir  perdu  fa  femelle  3  ii  fut  trifte 
pendant  ce  temps,  &  mourut  d’une  efpèce  de  lan¬ 
gueur.  Nous  trouvâmes  la  femence  comme  pétrifiée 
«ans  les  véficules  feroinales  &  dans  les  canaux-éjacu- 
latoires  elle  fbrmoit  des  efpèces  de  criftaüx  à  moitié 
tranfparens.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

Pierre  dans  la  véfîcule  féminale  :  obfervation  de 
.Valentinî  ^  citée  par  Haller^  B-ibliat.  chirurg. 
tom.  I®'.,  pag.  464. 

Ÿ',  Sur  les  maladies  do.  fcrotum. 

Scrotum  gangrené  &  détruit ,  &  enfuite  régénéré  5 
le  nouveau  fcrotum  étoif  fans  poil  &  fans  rides; 
il  contenoit  fi  étroitement  les  tefticules  ,  qu’ils  ne 
pouvoient  renuier.  T^anderviel ,  tom.  1°“^,  obfecv, 
85  ,  pag.  343. 

Deuxj,càs  ferablables  rapportés  pair  Lamevreerde. 
€)bferv.  r%,  ibid.  pag.  3461.  ; 

'  Autre  dans  un  enfant  de  cinq  ans,  dont  le 
icrotum  fut  de  même  régénéré.  Ibid. 

Scrotum  d’un  malabar  fi  prodigieufement  enflé , 
qu’il  pefoît  foixanté  livres.  Hïjî.  acad.  1711  , 
P®g-  i4-  '■  -  < 

Le  liège  de  l’hydrocèle ,  varie.  La  férolîté  peut 
jètre  épanchée,  1°.  dans  le  tilFu  ceilulairodu  îcro- 
tum  ;  2°.  dans  le  tiffu  cellulake- qui  accompagne  les 
vailTeaux  ^ermaîiques;  3°,  dans  un  kifte  formant  une 
ou  plufieurs-  hydatides ,  &c.  ;  4°-  entre  la  tunique 
vaginale  &  la  membrane  propre  du  tefticole  ; 
'5:“.  la  liqueur  fe  trouve  quelquefois  dans  de  fac 
teruiaite  ,  &c.  Mbnraj  Edimbourg ,  tom.  J ,  pzg. 
376  &  Ciîv.  .  . 

-  :  Un  homme  reçut  un  coup  d’épée  entre  le  nom-: 
fcf il  •  &  le  cartilage  xiphôïde  ;  l’épiploon  fortk. 
Le  bléffé  mourut  douze  heures  après  :  le  fcroium 
fe  gonfla  prodigieulèment  avant  fa  mort.  On  trouva 
beaucoup  de  fang  épanché  dans  le  bas  ventre  , ipât 
nue  ouverture  faite  à  la  veine  porte  :  la  plupart 
des.  veines  &  une  grande  partie  de  la  fubftance 
cellulaire  de  l’abdomen ,  ainfi  que  le  fcrotum , 
étoient  gonflés  d’air.  Moraio  ,  Edimbourg,  t.  y, 
p.  404  ,  &  fuiv.  :  . 

Epingle  trouvée  dans  une  tumeur'. du  fcrotum 
d’un.-  enfant  de  douze  ans  :  on  croit  qu’elle  s’étoit 
infinuéé  dans  le  temps  qu’il  étoit  au  maillot  ::  Car 
l’enfant  s’étoit  toujours  plaint  de  cette  partie  depuis 
ce  temps.  Savùtrd,  obferi'.  pag.  2;'3'.  - 

4°.  Sur  leS'  maladies- dks.  tefllcules. 

Les  duretés  d'c  la  partie  .giandaleufe  du  teftîcùle 
qui  ne  tendent  ni  à  l’inflammation  aià  la-fuppura- 
tiou ,  fe  terminent  prefque  toujours  par  un  fquirre;& 
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par  un  cancer;  ce  qui  n’arrive  jamais  ou  du  moins 
que  très-rarement  à  celles  de  l’épidi.iyme.  Il  eli  vtai 
que  malgré  les  remèdes  internes  &  externes ,  ces  der¬ 
nières  fubfifteat  fouvent  dans  le  même  état ,  &  elles 
fuppurent  même  quelquefois  ;  mais  dans  les  deux 
cas  elles  ne  font  pas  fort  dangeteufes.  Sharp , 
Opérations ,  chap.  de  la  caflration,  pag.  146. 

-Un  -jeune  homme,  après  quelques  privautés  avec 
une  femme  ,  fans  en  venir  au  coït,  fentit  une  dou¬ 
leur  très-vive  à  un  des  tefticules  :  quelques  jours 
après  il  s’y  forma-  une  tume’ur  qui  augmenta  au 
point  de  devenir  greffe  comme  un  œuf,  mais  fans 
douleur;  elle  augmenta  encore  :  on  l’emporta,  & 
on  trouva  dans  le  centre  de  cette  maffe  de  chair 
iiiforme  ,  un  globe  offeux  rempli  de  deux  veilles 
noires ,  pleines  de  férofité.  La  plaie  du  fcrotum 
fut. guérie  en  affèz  peu  de  temps  :  on  dïfôit  dans 
le  pays  (à  Siftéton)  que  cet  homme  avoit  fait 
un  enfant.  Hijl.  acad.  1700  ,  pag.  36  &'37. 

Tumeur  au  tefticule,  qualifiée  de  farcocèle,  fans 
aucun  foupçon  de  maladie  vénérienne  ,  guérie  par 
de  légères  friéfions  avec  l’onguent  mercuriel  dû 
Codex.  Jbwra.  de  médécîne  tom.  17,  pag. 

6.7  Si.  fuiv. 

Gooeh',  chir.  ànglois  ,  dit  que  dans  la  caftta- 
tîon  il  ne  lie  queTartère  ,  &  non  tout  le  cordon^ 
ce  qui  paroît  difficile.  Comment,  Leipf,  tom.  îo> 
pag.  yyiy. 

-  X  V  ï  I  I"! 

S'U-r’-1ES  maladies  V  eh  inI'ENBEr.  , 

'  Sur  la  gonorrhe'e  {1). 

Foerhaave  a  eu  raifon  de  dite  qu’en  général', 
fans  le- fpafme  vénérien,,  il  n-’y,  à  point  d  écoule¬ 
ment  de  femence  ÿ  aufil  dans-  la  gonorrhée'viru*- 
lente-,  ce  n’eft  point  ce  fluide  qui  coule ,  mais  une 
forte  de,  pus..  Il  y  a  pblogofe  dans  le  tîffii  "deTu. 
rçtrç  Sç  dans  les  glandes  nombreufes  dont  il  eft 
environné  ;  fiimulus.  y  porte  les  humeurs ,  qui 
y  éptouvent  une  forte  d’altération  coûtent  avec 
l’apparence  puriforme-  Quelques-uns,  au  norabrç 
defquels  on  doit  compter  Senac ,  ont.  objeélé  que 
le  pus  diffère  de  cette  humeur,  parce  qu’il  a  des 
globules  plus-  petits-  ;  mais  doit-on  autant  de  con¬ 
fiance  qu’on  avoit  penfé  d’aboid  â  cette  philofo- 
phie  corpufçulaire.ï 

Quant  aux  ulcères  dé  la  foffe  navicalaire ,  plu- 
fients  auteurs  , .  &  Aftruc  lui  -  même ,  en  ont  parlé. 
Morgagni  affure  qu’il  n’en  a  point  vu. 

.  On  a  trouvé,  à  la  fuite  des  gonorrhées , Tes 
glandes  de  Cowper  .  gonflées  ,  les  véficules  fémi- 
nat es  rétrécies  &  rugueufes  ,  les  parois  de  Turètre 
excoriées  &  collées  enfemble  en  quelques  points ,  les 
■conduits' de-  Morgagni  obftrués  par  une  roucofitè 

ti)  Ss'a.  4.4  ée-  Morgagni, 
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gluante ,  les  conduits  éjaculatcurs  béans  &  relâ¬ 
chés  ou  contournés  ,  &  bouchés  eu  partie.  —  Dans 
tous  ces  cas ,  après  avoir  été  guéri  du  vice  princi¬ 
pal  ,  il  faut  fe  faire  introduire  dans  rurctre  & 
garder  chaque  jour  ,  une  demi-heure  ou  une  heure  , 
pendant  un  mois  au  moins,  une  bougie.  Ceux  qui 
ne  prennent  point  cette  précaution ,  finiflent  tou¬ 
jours,  après  plufieurs  gonorrhées,  par  avoir  des 
difficultés  d’uriner ,  des  rétentions  d’urine ,  dont  les 
effets  font  quelquefois  très-fâcheux. 

Il  y  a  certains  cas  dans  lefquels  les  affeftions 
du  col  de  la  veiEe  peuvent  avoir  l’apparence 
d’une  gonorrhée. 

Wolf  a  vu  une  gonorrhée  avec  un  écoulement 
femblable  à  celui  des  gonorrhées  ordinaires ,  avec 
courbure  de  la  verge  &  faillie  de  l’utètte  ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  fût,  pas  vénérienne.  Cette  circopftance 
doit  être  fort  rare. 

J’ajouterai  ici  que  la  gonorrhée  étant  le  plus 
fouvenf'compliquée  av'ec  douleur,  &  même  avec 
un  peu  de  gonflement  aux  aines,  &  que  dansjjien. 
des  cas  les  glandes  de  ces  deux  régions  fe  gon- 
flaut ,  c’eft  évidemment  à  la  communication  des 
vaiffeaux  lymphatiques  de  la  verge  avec  ceux  des 
aînés ,  qu’on  doit  attribuer  l’apparition  de  ces  fymp- 
.  tomes. 

i°. .  Suite  des  ohfervations  fur  la  gonorrhée  , 

è  fur  les  maladies  de  la  profiate  &  des 

teflicules ,  qui  en  proviennent. 

Heiftet  dit  que  la  fubftance  Ijjongienfe  de  l’u- 
ïèlte  peut  fe  tuméfier,  ainfî  que  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  ,  dans  le  coryfa.  Inflit.  chirurg.  parc.  ^  ,■ 
feft.  138,  pag.  835. 

Bonnet  compare  la  gonorrhée  au  ptyalifme , 
aux  fluxions  {  gravedo),  Sepulchretum  ,  tom.  a, 
pag.  13-13  ,  col. 

Obfervation  de  M.  Maffon’,  médecin  de  Beziers  , 
fut  une  gonorrhée  dont  la  matière  ,  femblable 
à  celle  de  la  gonorrhée  virulente  ,  fortoit  par 
les  glandes  de  la  couronne  du  gland.  Ce  médecin 
ajoute  queBarbeyrac  &  d’autres  ont  obfervé  celte  es¬ 
pèce  d’écoulement ,  &  qu’ils  l’ont  nommée  gonor- 
jhée  bâtarde.  Hifi.  Acad.  1715,  pag.  12. 

Sydenham  dit  âufiî  qu’il  a  vu  la  matière  virulente 
eifuder  par  la  fubftance  poreufe  du  gland ,  fans 
'  qu’il  fortît  rien  par  l’urètre  ,  &  fans  qu’il  y  eût 
d’ulcère  au  gland  ni  au  prépuce.  Epiji..^  refponf. 
fecund.  de  lue  venereâ  ,  tom.  i  ,  pag.  zoj  &  io6. 

Gafaket  f  Effais  de  médecine  en  anglais  )  nie 
que  l’excrétion  dans  la  gonorrhée  dépende  des 
ulcères  de  l’urètre.  Souvent  il  fort  une  matière 
femblable  des  narines  ,  des  paupières  ,  des  pou¬ 
mons,  fans  ulcère;  fouvent  il  fort  de  la  furfaeê 
erterne  du  gland  &  de  l’interne,  du  prépuce ,  dans 
les  gqnorrhées  bâtardes ,  une  matière  produite  par 
jiu  miaûne  vénérien  ,  mais  fans  ulcère.  Ce  qui 
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le  prouve  encore;,  c’eft  que  s’ilfun'ient  une  tu¬ 
meur  ou  une  iiiflammanon  aux  .lefticules  ,  la  dy- 
furie  celTe  &  la  matière  ne  coule  plus;  il  n’y 
a  donc  point  d’ulcère  ;  mais  l’urètre  devient  douj 
loureux  par  l’acrimonie  de  la  matière.  Cela  eft 
confirmé  par  les  ouvertures  des  cadavres  ,  &c.  11  con- 
ftille  les  injeftioios  aftringenles,  &c.  Comm,  Huer. 
vol.  13,  part.  ^  ,  pag.  32-3  ,  324  &  fuiv. 

Dans  les  femmes  ,  quoique  le  flux  gonorrhoï- 
que  foit  fouvent  fort  abondant  ,  il  n’y  a  point 
d’ulcère.  Il  fe  peut  donc  faire  que  dans  certaines 
gonorrhées  légères  ,  qui  difparoiffent  en  peu  de 
jours,  le  virus  n’ait  pas  été  alTez  aélif  pour  pro¬ 
duire  des  ulcères  dans  l’urètre  ,  niais  feulement 
une  irritation  dans  les  lacunes.  Sharp.  ,  Recher¬ 
ches  fur  la  chirurgie,  pag. ,171  &  172. 

Gonorrhée  virulente  dans  un  chien  ,  lequel  ayant 
couv'ert  trois  chiennes  ,  leur  communiqua  ,  dit-bn  , 
une  efpèce  de  vérole  marquée  par  des  ulcères  à 
la  peau.  On-.trouva  la  matrice  enflammée-,  &c. 
Magafin  Hambourg.  Sc  Comm.  Huer.  tom.  6 , 
pag,  157  &  158. 

Dans  trois  cadavres  de  fu  jets  morts  à  la  fuite  de  go¬ 
norrhée,  Yirfungus  a  trouvé  dans  les  proftates  des 
veftiges  d’ulcères  &  des  cicatrices  mauifeftes. 
Bonnet,  Sepulch.  tom.  2  ,  pag.  1318.  .  , 

Bartholiu  a  vu  à  Padoue  un  homme  qui  eut 
une  gonorrhée  virulente  pendant  dix  ans.  fi  fe 
portoit  affez  bien  ,  mais  pouvoit'à  peine  fe  fou- 
tenir.  Bartholin  dît  que  dans  tous  les  fujets  go- 
norrhoïques  dont  on  a  ouvert  les  corps  M’hôpital , 
on  a  trouvé  dans  la  ,proftate  des  ulcères  ou  3u 
moins  des  cicatrices  calleufes  {callum)  ,  lignes  de 
l’uicète  qui  avoit  exifté.  Severinus  ,  médecin  de 
Naples ,  dit  avoir  trouvé  dans  ceux  de  cette  efpèce 
qu’il  a  ouverts ,  une  inflammation  &  un  abcès 
dans  les  proftates.  Kifl.  Anat.  cent.  ^  ,  hijl.  36, 

^  Sur  environ  quarante  cadavres  d’hommes  atta¬ 
qués  de  gonorrhée  ,  que  Littré  a  ouverts  ,  il  a  trouvé 
les  proftates  &  les  véficules  féminaires  malades. 
Il  n’a  vu  qu’une  feule  fois  que  les  glandes  de 
Cowper  le  fuffent.  Cetté  efpece  de  gonorrhée  , 
fuivant  lui ,  eft  rare ,  parce  que  les  conduits  de 
ces  glandes  ,  avant  de  fe  terminer  &  de  s’ouvrir 
dans  la  cavité  de.  l’urètre  ,  font  environ  un  ponce 
de  chemin  entre  les  cellules  de  ce  canal.  Dans 
un  homme  dont  ces  glandes  étoient  feules  affec¬ 
tées  de  virus ,  1?.  la  lurface  intérieure  de  l’urètre , 
depuis' le  bout  du  gland  jufqu’aux  embouchures  des 
conduits  de  ces  glandes  ,  étoit  enduite  d’une  liqueur 
femblable  à  celle  qu’on  exprimoit  en  comprimant 
le  gland  ;  2°.  les  parois  de  l’urètre  étoient  plus 
dures  &  plus  épaiffes  là  que  dans  le  relie  du  ca¬ 
nal;  3".  il  y  avoit  rougeur  à  l’embouchure  des 
conduits  ;  4°.  aù  milieu  de  la  rougeur  un  abcès 
avoit  rongé  une  partie  des  bords  de  l’embouchure 
&  de  l’urètre  ;  5°.  ce  dernier  canal  contenoit 
une  liqueur  jaune  verdâtre  ;  fes  tuniques  étoient 
rougeâtres  ,  plus  dures  &  plus'  épaiffes  qu’à  i’ocf 
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binaire  ;  6°.  le  corps  de  la  glande  gauche  éfoit 
dur  ,  rouge  ,  tuméfié  ,  &  il  contenoit  une  liqueur 
jaune  verdâtre  ;  la  liqueur  du  corps  des 

glandes  &  de  leurs  conduits  étoit  plus  épaiffe  , 
plus  jaune ,  &  plus  verdâtre  que  celle  de  l’u- 
îètre. 

Suh'ant  Littré  ,  les  fignes  de  la  gonorrhée  des 
glandes  de  Cowper  font  les  fuivans  :  i“.  douleur  vers 
ie  milieu  du  .périnée ,  où  les  conduits  fe  terminent  ; 

douleur  aux  environs  de  l’anus  ,  les  corps  des 
glandes  y  étant  fitués  ;  3°.  gtoffeur  aux  environs 
de  l’anus  par  la  tuméfaâion  &  l’inflammation  de 
ces  glandes  ;  4°.  écoulement  peu  abondant ,  parce 
ue  ces  glandes  font  petites.  Ce  mal,  îuiva'nt 
ittre ,  fe  traite  par  les  demi-baius,  les  cata- 
plafmes  ,  les  fomentations  émollientes  ,  &c.  Mém. 
^cad,  1711,  pag.  \99  &  fuiv. 

Lotfque  le  fiège  de  la  gonorrhée  eft  dans  la 
proftate  fupérieute  ,  on  fent  de  la  douleur  au  col 
de  la  vefiîe  ,  l’urine  efl;  brûlante  ,  &  la  matière 
jaune  ou  verdâtre  j  quand  c’eft  dans  les  prollates 
inférieures,  il  n’y  a  point  de  douleur  au  col 
de  la  veflie ,  mais  à  la  racine  de  la  verge ,  & 
elle  fe  continue  le‘  long  du  canal  de  l’urètre.  L’u¬ 
rine  eû  moins  brûlante,  la  matière  moins  teinte, 
moins  gommeufe,  &  elle  file.  Duverney ,  Anat. 
tomvx,  pag.x73> 

Lorfque  dans  la  gonorrhée  l’iirètre  feul  eft 
affeôé ,  le  malade  rend  la  matière  avant  fon  urine. 
Quand  les  proftates  &  les  véficules  féminales  font 
feules  attaquées  ,  la  matière  coule  après  les  der- 
pières  gouttes  de  l’urine  ;  mais  fouvent  l’une  eft 
mêlée  avec  l’aufre.  Sharp  ,  Recherchef  fur  la 
çhirmgh ,  chap.  4  ,  pag.  185  &  i8d. 

Terraneus  a  vu  dans  les  cadavres  des  perlbnnes 
attaquées  de  longues  gonorrhées  ,  des  ulcères  dans 
les  proftates.  Quelquefois  le  virus  s’enfonce  davan¬ 
tage  ,  &  forme  des  ulcères  phagédéniques  qui  ron¬ 
gent  le  col  de  la  veflie ,  &  produifent  des  excroif- 
iànces  charnues  dans  cette  partie  &  dans  l’urètre. 
De  là  des  ulcères  fiftuleux  au  périnée,  vers  l’anus  , 
au  fcrotum  ,  &c. ,  d’où  fort  l’urine.  Terraneus  en 
a  vu  deux  exemples.  L’un  des  fujets  fut,  dit- il, 
guéri  par  la  falivation  j  l’autre  ne  put  l’être  par 
aucun  remède;  il  vécut 'encore  long-temps,  &  ne 
fe  portoit  point  mal;  il  avoit  treize  fiftules  au 
périnée  &  aux  environs.  De  gland,  difgreg. 
pag.  104. 

Terraneus  n’a  trouvé  quelquefois  aucun  vice 
dans  les  proftates  des  fujets  attaqués  de  gonor¬ 
rhée  ;  mais  l’urètre  étoit  phlogofé  ,  les  glandes 
(  difgr'egat<z  )  étoient  gonflées  &  remplies  de  li¬ 
queur  virulente.  Blancard  dit  auffi  que  dans  deux 
fujets  gonorrhoïques  il  n’a  trouvé  nul  vice  dans 
les  proftates  ,  mais  de  petites  véficules  dans  le 
canal  de  l’urètre ,  d’où  il  fortoit  une  matière  pu¬ 
rulente.  Ibid.  pag.  100  ,  &c.  - 

^  Dans  un  homme  vérolé  &  gonorrhôïque ,  mort 
4’ua  coup  à  la  tête,  le  gland  étoit  fort  livide  j 
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il  y  avoit  deux  petits  ulcères  près  du  frein,  l’u¬ 
rètre  étoit  comme'  enflammé  &  livide  ,  depuis  le 
gland  jufqu’â  fon  milieu.  Vers  le  vérumoutanun; 
&  auprès  des  proftates ,  ori  vôyoit  une  petite  tu¬ 
meur  formée  par  des  véficules  pleines  d’air  ;  eu 
les  preflant ,  on  voyoit  fottir  un  ruiffeau  d’air  le 
long  de  l’urètre.  Les  proftates  &  les  autres  glandes 
n’avoien^  rien  de  particulier.  Terraneus  ,  ibii, 
obferv.  4,  pag.  iio  &  fuiv. 

'  Morgagni  dit  que  ,  quoiqu’il  ait  difféqué  l'es 
corps  de  plufieurs  perfonnes  mortes  ayant  ia  go¬ 
norrhée  ,  il  n’a  jamais  trouvé  que  peu  de  ravage 
.  dans  le  conduit  de  l’urètre.  Les  grands  canalicules 
paroilfent  d’abord  attaqués  (  i  ).  Ce  n’eft  pas  la 
femence  qui  forme  l’écoalement ,  car  fouvent  oa 
ne  fent  point  de  douleur  au  périnée.  Ce  n’eft  pas 
non  plus  du  véritable  pus puifque  fouvent  il  n’y 
a  pas  de  figue  d’érofion.  Il  cite  Senac ,  qui,  dans 
fon  traité  du  cœur ,  tom.  a  ,  pag.  6^9  ,  dit  que 
les  globules  qu’on  obferve  dans  la  matière  des 
gonorrhées  ,  font'  plus  grands  que  ceux  du  pus 
des  ulcères ,  ces  derniers  étant  plus  petits  &  iné¬ 
gaux  en  mafle.  De  jed.  morbor.  epift  44  ,  pag. 
IP4  &  fuiv.  '  , 

Dans  un  homme  inort  d’une  angine  ,  &  qui 
avoit  une  gonorrhée ,  on  trouva  toutes  les  parties 
faines,  excepté  une  des  glandes  de  Co'Wper,  de¬ 
venue  dure  &  comme  ligamenteufe.  La  furface 
intérieure  de  l’urèlTe  étoit  plus  rouge  &  plus  hu¬ 
mide  qu’à  l’ordinaire.  Ibid.  pag.  ,  art.  5. 

Chotde  blanchâtre  &  mauvais  état  des  caqali- 
cules  dans  un  vieillard  gonotrho'ique.  Ibid.  ü°.  10, 
pag.  196  Sc  19S. 

Un  homme  de  vingt- cinq  ans,  ayant  le  vifage 
jaune  ,  avoit  renouvelé  une  ancienne  gonorrhée 
par  une  nouvelle  ,  fix  mois  avant  fa  mort ,  qui 
arriva  par  une  blelTure  au  cou.  A  l’ouverture  du 
corps  on  trouva  le  foie  dur  ;  il  n’y  avoit  aucun 
ulcère  ,  ni  érofion  ,  ni  rougeur  dans  le  gland ,  le 
prépuce ,  l’urètre ,  Scc.  On  voyoit  feulement  une 
humidité  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  depuis  le 
milieu  de  l’urètre  jufqu’au  gland.  A  cet  endroit  il 
I  y  avoit  une  ligne  blanchâtre  qu’on  regarda  comme 
un  refte  d’excroiflance  charnue.  La  proftate  &  les 
caroncules  étoient  faines  ;  l’orifice  du  conduit  fé- 
minal  gauche  étoit  oblitéré ,  le  droit  étoit  fort 
rétréci  ;  les  véficules  féminales  étoient  tellement 
refferrées,  qu’elles  paroi floient  vûdes.  Il  n’y  avoit 
aucun  vice  dans  les  tefticules  ;  les  glandes  de 
Cowper  manquoient ,  comme  cela  arrive  quelque¬ 
fois;  il  n’y  avait  qu’un  des  canalicules.  Morgagni 
penfe  qu’ils  ont  pu  être  détruits  par  l’inflamma¬ 
tion  ;  il  dit  qu’il  a  trouvé  dans  un  vieillard  ces 
canalicules  détruits.  Ibid.  art.  ,  pag.  iÿ7- 


Morgagni  a  vu  dans  un  autre  vieillard  vérolique 


(î)  Adyer^.  anat.  4,  animad.  p. 
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&  gfiOfÆoiqué  la  glande  de  Litfre  enflamfoèe. 
iî,pag.  ipS  &  is)p. 

Dodonnée  rapporte  une  obfervation  concernant 
yie  gonorrhée  qui  avoit  duré  dix -huit  ans.  Après 
la  iriort,  on  trouva  la  vêffie,  les  uretères,  &  les 
reins  ulcérés.  Cité  par  Morgagni.  l^id.  Lib.  3  , 
epifl.  44,  art..  17  ,  pag.  xoi. 

Quelquefois  dans  la  gonorrhée  le  vice  local 
tient  à  très  - peu  de  chofe  ,  &  l’écoulement  n’eft 
entretenu  que  par  le  mauvais  régitne  &par  Tufage 
des  remèdes  âcrés  &  ftimulans  ,  qui  renouvellent 
l’infiamihation  &  rendent  l’écoulement  plus  abon¬ 
dant  &  d’un  rhauvais  caraélère.  M.  Fabre  a  guéri 
quelquefois  des  malades ,  dans  des  cas  femblables, 
par  l’ufage  de  bouillons  rafraîchiflans  ou  de  petit 
lait ,  &  en  donnant  le  foir  ,  à  l’heure  du  Ibmmeil , 
la  liqueur  minérale  d’Hoffman,  la  poudre  tempé¬ 
rante  ,  &c.  Traité  des  maladies  vénériennes , 
tpm'.  I  ,  pag.  118. 

,  Rien  n’entretient  autant  l’écoulement  que  la 
inafturbation.  Ibid,  pag.  1 15. 

La  gonorrhée  des  femmes  eft  plus  difficile  à 
•uérir  què  celle  des  hommes  ,  parce  que  toutes 
leurs  parties  font  finueufes  &  remplies  de  mueo- 
fité.  Boerhaavé ,  aphori, 

La  gonorrhée  des  femmes  a  fon  fièga  dans  la 
proftate.  Graaf  a  trouvé ,  dans  le  cadavre  d’une 
femme  qui  avoit  une  gonorrhée  ,  les  ptoftates  ul¬ 
cérées.  Les  conduits  de  cette  glande  s’ouvrent 
autour  de  l’urètre  Sc  dans  la  partie  antérieure  du 
vagin.  Grau/’,  de  mulierum  organis ,  pag.  212  & 
fur -tout  213,  vers  la  fin. 

Dans  les  femmes ,  les  lacunes  de  l’urètre  font 
plus  rarement  affeétées  que  celles  des  proflates. 

Sanforini  dit  qu’il  n’a  prefque  jamais  trouvé  aucun' 
vice  dans  les  corps  globuleux  ou  véficulaires  du  col 
de  la  matrice  ,  quoiqu’il  ait  ouvert  les  corps  de 
plufieurs  femmes  libertines  {putidijjlma  fcorta), 
dont  toutes  les  parties  étoient  corrompues.  OAyèrv. 
anat.  cap,  ii  ,  pag.  213,  &  fur-tout  214, 
en  haut. 

Aftruc  reconnoit  dans  les  femmes  quatre  fièges 
de  la  gonorrhée  ;  1°.  la  proftate  qui  embrafle 
leur  uretre  ,  &  s’ouvre  dans  la  vulve  fous  le  cli¬ 
toris  par'  deux  petites  lacunes  de  chaque  côté 
de  l’urètre  ;  2°.  les  glandes  de  Co'Wper ,  fituées 
dans  le  périnée  près  l’anus  ,  &  s’ouvrant  dans  la 
vnlve  par  deux  conduits  placés  au  commencement 
du  vagin,  piés  de  la  naiffance  des  caroncules  myr- 
tiformes  ;  3“.  les  glandes  Botryformes  ou  en  forme 
de  grappes  de_raifins,  femées  dans  le  vagin  ,  & 

-  s’ouvrant  dans  ce  conduit  par  <îe  petits  orifices 
diftinfts  3  4°.  les  cellules  répandues  dans  la  face 
intérieure  de  l’urètre  ,  mais  en  petit  nombre ,  & 
ce  liège  eft  rare.  De  morbis  venereis  ,  tom.  J , 
lib.  3 ,  cap.  I  ,  pag.  247. 
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Ainfî  j  pour  le  diagnoftic  ,  il  faut  examiner 
fi  la  matière  fort  vers  la  .  partie  fupérieure  de 
la  vulve  ou  des  proftates  »  ou  vers  la  partie 
inférieure  ou  des  glandes  de  Co'Wper.  Dans  ces 
deux  cas  c’eft  une  gonorrhée  ,  &  non  des  fleurs 
blanches  ,  parce  que  dans  cette  dernière  maladie 
c’eft  de  la  matrice  &  du  vagin  que  vient  l’écou¬ 
lement.  Le  diagnoftic  eft  pi-us  difficile  quand  le 
liège  de  la  gonorrhée  eft  dans  les  glandes  vagi-, 
nales.  Ibid.  pag.  237  &  258. 

Dans  la  gonorrhée  virulente  des  femmes ,  la 
dyfurie  n’eft  pas  fi  forte  ni  fi  cuifante  que  dans 
celle  -des  hommes.  Ce  fymptôme  même  n’a.  pas 
lieu  lorfque  le  fiège  de  la  maladie  eft  dans  les 
glandes  de  Cowper  ou  dans  les  glandes  vaginales. 
Ajlruc  ,  ubi  fuprà  ,  pag.  83.  Fabre  dit  à  peu 
près  de  même  ;  Traité  des  maladies  vénériennes  , 
tom.  I  ,  pag.  45  &  4A. 

Les  femmes  font  fujettes  à  ce  qu’Aftruç  nomme 

Ëonorrhée  sèche  ;  elles  éprouvent  l’ardeur  d’urine  , 
i  douleur  ,  la  chaleur ,  avec  la  rougeur  des  prof¬ 
tates  vers  le  haut  de  la  vulve  &  des  glandes  de 
Cowper  vers  le  bas  ,  fans  aucun  ou  prefque  fans 
aticun  écoulement;  d’autres  fois  le  vagin  féal  eft 
chaud,  douloureux,  fortement  &  contia-uelleinent 
tendu ,  avec  une  douleur  vive  &  fâcheufe ,  fans  mal 
ailleurs.  De  morb.  vener.  tom.  i  lib..  3  , 
cap.  3  ,  pag.  280. 

La  gonorrhée  sèche  eft  fujette  à  donner  la 
vérole parce  que  le  virus  n’a  pas  été  évacué 
par  la  fuppuration.  Fabre ,  Traité  des  maladies 
vénériennes ,  tom.  1  ,  pag.  71.  .  ' 

Saviard  nie  entièrement  les  carnofîtés  ;  il  dit 
feulement  que  tous  les  chirurgiens  habiles  font 
convaincus  qu’on  devroit  bannir  de  la  pratique 
le  traitemeot  qu’on  prétend  faire  de  ces  excroif- 
faaces  imaginaires  par  les  confomptifs  ,  Sic.  Il 
n’admet  que  les  bougies  enduites  d’huiie  anodine 
ou  de  fubftauces  émollientes  ;  il  blâme  les  ca- 
ibérétiques  ,  Sic.  Obferv.  ,  pag.  328  &  fuiv. 

Cicatrice  trouvée  dans  l’urètre ,  à  fon  commen¬ 
cement,  dans  on  officiet  attaqué  de  ftrangurie  ; 
elle  avoit  rétréci  ce  canal ,  &  erapêchoit  la  fonde 
de  pafler.  Mérÿ  en  conclut  que  les  carnofités  ne 
font  fouvent  autre  chofe.  Mém.  acad.  tom.  i  , 
pag.  40  î. 

Petit  le  chirurgien  a  examiné  le  corps  de  doHze 
fujers  morts  de  fuppreffion  d’urine ,  &  il  n’a  trouvé 
aucune  carnofité  dans  l’urètre.  Hijl.  acad,  1718  , 
obferv.  9  ,  pag.  32.  ,  ■ 

Benevolus  ,  chirurgién  italien  ,  cité  pat  Heifter 
dans  fes  Inflituts  de  ChiriirAe  ,  dit  qu’il  n’a 
jamais  trouvé  des  carnofités  (  carunculum  ) ,  mais  ■ 
qu’il  a  vu  le  vérumontanum  prefque  toujours  gonflé 
&  ulcéré.  Heifter  ne  prend  point  de  parti,  on 
plutôt  il  paroit  adopter  tous  les  fentimens.  Il 
rapporte  l’obfervation  foixante- dix- huitième  de 
Ruyfch ,  qui  parle  d’une  efpèce  ’de  gale  de -ï^ 


ireffie  (fcahles)  ,  dont  il  donne  une  figure,  Sc  U 
dit  en  même  temps  qu’il  trouva  dans  cette  veflie 
des  carnofîtés  ,  dont  une  ,  placée  près  du  cou  , 
avoit  un  pédicule  venant  de  la  memlirane  interne. 
Pourquoi,  ajoute  Heifter,ne  viendroit-îl  pas  de 
femblables  ettctoiflances  dans  le  col  de  la  veflie  & 
dans  l’urètre’  Injlitut.  chirurg.  part.!,  fect.  138 
pag.  835, 

Morgagni  s’exprime  ainfî  fur  les  carndfités. 
Neque  miraberis  ....  vix  unatti  dixero  cenam 
mihi  ejfe  in  eâ  obfervationem  carneœ  excrefcen- 
xloc ,  cùm  plures  fint  cieatricum  &  coarBationum , 
nequs  ilia  una  fine  his  fuerlt.  De  fed.  motbor. 
lib  3  ,  epifl.  4^  ,  art.  38  ,  pag.  175. 

Dans  un  jeune  homme  mort  d’un  coup  à  la 
tête  ,  on  trouva,  le  gland  petit  &  informé,  à 
caufe  des  grandes  cicatrices  qui  y  étoient  ;  l’u¬ 
rètre  étoit  fort  rétréci  ju&u’a  la  troifîènie  partie 
de  (a  longueur.  Il  ne  paroifloît  point  de  caualicules , 
mais  à  leur  place  on  voyoit  une  ligne  blanche 
formée  pVr  une  excroilTance  de  chair.  Üid.  art.  35  , 

pag.  175. 

A  l’ouverture  du  corps  d’un  vieillard  qui  avoit 
eu  la  vérole  ,  on  trouva  le  gland  marqué  deplu- 
fîîurs  cicatrices  profondes.  L’urètre  étoit  fort  rér 
tréci  ,  de  forte  qu’à  peine  pouvoit-on  y  aper¬ 
cevoir  quelqu’un  des  caualicules.  Ibid.  art.  40. 

Morgagni  n’a  pas  trouvé  la  même  chofe  daijs 
l’urètre  dès  femmes  ,  èxcepté  dans  une.  Il 
croit  que  cela  vient  de  ce  que  ce  canal  eft  beau¬ 
coup  plus  court  &  plus  large  que  danj  les 
hommes. 

Aighifius  a  vu  une  carnofité  dans  l'urètre  d’une 
femme.  Morgagni  lui  -  même  a  trouvé  une  excroif- 
fance  triangulaire  dans  l’orifice  externe  dé  l’urètre 
d’une  vieille  femme.  Ibid.  art.  4t. 

Sharp  a  trouvé  dans  un  cadavre  ,  près  du  véru- 
montanura  ,  un  filament  fitué  en  travers  de  i’urèîre. 
Cet  obftacle  avoit  empêché  la  fonde  de  pénétrer, 
Si  il  occafionna  une  rétention  d’urine  mortelle.  Re.- 
cherches  critiques  fur  la.  chirurgie -ëc. ,  chap.  4 , 
pag.  103. 

Dans  un  autre  cadavre  ,  il  t'it  de  petits  fila- 
mens  ,  dont  quelques-uns  étoient  lâches,  &  dont 
un  avoit  neuf  lignes  de  longueur  ,  &  étoit  atta¬ 
ché  à  l’urètre  par  fes  deux  extrémités.  Ibid. 

Un  homme  mort  d’un  coup  d’épée  fous  l’aif- 
fèllc  ,  avoit  les  vaifTeauK  hémorroïdaux  très -vari¬ 
queux.  Le  vérumontanura  étoit  rempli  de  petits 
rains  ;  les  parties  yoifînes  ,  ainfi  que  les  orifices 
es  vaifTeaux  féminaires,  qui  étoient  plus  amples 

Jii’â  l’ordinaire  ,  étoient  jaunâtres.  Morgagni  ,  de 
’ed.  morhor.  epifl.  44  ,  art.  za. 

Goulard  a  trouvé  fouveut  ,  à  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  ,  des  replis  de  la  membrane’  interne  de 
Luvètre  ,  qui  reflemblojent  à  des  valvules.  Ma-’ 
iadie^  ve'ncrieqnes  ,  tora.  z  ,  pag.  iiz. 

^atthoH  ,  i^ans  fon  Adenographie  {cap.  ji} 


dît  que  les  orifices  excrétoires  de  la  prohfe  ^ 
à  peine  fenfibles  dans  les  petfonnes  faines  ,1e 
font  beaucoup  dans  les  malades.  Cité  par  Mov 
gagni  ,  de  Jed.  morhor,  epifl.  44  ,  art.  17» 
pag.  zoo. 

Morgagni  doute  beaucoup  que  la  matière  de 
la  gonorrhée  puilTe  refluer  dans  les  tefticules; 
mais  il  penfe  que  par  le  mauvais  ufage  des  af- 
trigens  ,  l’inflammation  &  l’irritation  peuvent  s’é¬ 
tendre  affez  pour  que  la  communication  entre  les 
vai  (féaux  déférens  &  les  véfîcules  féminales  foit 
interrompue  ;  alors  le  tefticule  fe  gonfle  ,  mais  il 
n’eff  pas  le  fiàge  de  la  gonorrhée.  È)e  fed.  morbor^ 
epifl.  44  >  art.  zé. 

Tous  lés  modernes  ont  adopté  cette  opinion  que 
Morgagni  a  le  premier  fait  connoîtce. 

Tumeur  des  tefticules,  groffe  comme  la  tête 
d’«p  enfant  de  trois  ans  Sc  fort  dnre,  dans  un  ma¬ 
lade  qui  avoit  eu  un  écoulement  virulent  il  y 
avoit  trente  ans.  Elle  fut  guérie  par  les  pilules 
mercurielles ,  les  éroolliens ,  l’application  des  caaf- 
tiques ,  &c.  ,  par  Civadier.  P^qy,  le  Journ.  de' 
Mddeç.  I7Î7  >  to™-  é  ,  pag.  446— 449* 

3®.  Sur  la  vérqle  (  i  ). 

.  Les  os  font  attaqués  pat  cette  maladie  de  deux 
manières»  Les  uns  font  amincis  ,  fecs  en  quelque 
forte ,  &  caffans  ;  Morgagni  en  rapporte  des  exem¬ 
ples.  Les  autres  font  ramollis ,  ployans ,  5c  comme 
cartilagineux.  Boerhaave  en  a  vu  qui  étoient  fou-- 
pies  comme  s’ils  avoient  éprouvé  i’aftion  du  di- 
gefteur  de  Papin.  Haiier  en  a  trouvé  quelques 
portions  réduites  à  un  état  prefque  caféeux ,  &  Ga- 
gliatdi ,  avant  eux  ,  a  fait  mention  d’une  dégéné*' 
ration  dans  laquelle  les  os  étoient  changes  en 
une  fubftance  fibreufe-  &  molle.  On  a  vu  les  os 
ramollis  &  changés  en  lames  faciles  à  féparcr  les 
unes  des  autres.  J.  L.-  Petit  a  obferve  ce  changement 
aux  environs  des  grandes  tumeurs.  Gamerarius  3 
connu  cette  léfîon  fous  le  nom  de  caries  ojjium 
alba.  Dans  ces  différens  cas ,  c’eft  tantôt  la  partie 
calcaire  &  tantôt  la  bafe  cartilagineufe  de  l’os 
qui  eft  affeéfée.  On  eft  bien  loin  de  (avoir  comment 
la  même  caufe  produit  des  eftets  aufli  éloignés 
l'un  de  l’autre. 

Un  malade  atteint  de  mal  vénérien  éprouvoif 
depuis  long  temps  des  douleurs  très- vives  au  tibia, 
vers  les  cialléoles.  On  en  fit  l’ouverture ,  &  oa 
y  trouva  les  os  ramollis  &  les  tendons  environnés 
d’une  gélatine  rougeâtre  en  plufieuts' points. 

Le  crâne  eft  quelquefois  carié'  par  les  véroles 
anciennes.  On  l’a  vu  rongé  en  diverfes  régions , 
fans  que  la  dure  -mère  fût  affeèfée.  J'en  conferve 
un  qui  e(l  dans  ce  cas ,  Sc  dont  les  os  fout  tous 
vermoulus. 


<i)  Morgegni,  epift.  5s. 


Boonet 
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Bounet  avoit  avancé  dans  fon  fepulchretutn  que 
le  foie  étoit  un  des  vifcères  le  plus  fouvent  at¬ 
taqués  da  vice  vénérien.  Morgagni  a  fait  des  re- 
cberehes  nombreufes  pour  apprécier  cette  opinion, 
qu'il  a  trouvée  fans  fondement. 

C’eft  fur -tout  dans  les  glandes  &  le  long  du 
trajet  des  vaiifeaur  lymphatiques  qu  on  trouve  le 
plus  de  léfîons  j  c’eft  dans  le  bamn ,  à  la  partie 
poftérieure  du  méfentère ,  dans  le  médiaftin  pof- 
térieur  ,  &  vers  la  divifion  des  bronches,  que  fe 
font  les  ravages  les  plus  conftans.  Au  refte,  ces 
malades  meurent  dans  l’état  qui  eft  propre  â  toutes 
les  cachexies  invétérées,  c’eft -à -dite,  qu’il  y  a 
épanchement  de  férofité  ,  infiltration  ,  &  putridité 
commentante  dans  les  fucs. 

4.*.  Suite  des  ohfervations.  fur  la  vérole^ 

Ajferlt Forejius  neminem  pefle  affici  qui  morho 
Vtnereo  laborat,  Comm.  Florimb.  174Î ,  pag. 

&  ÎJO. 

Cohaufen  ,  médecin  à  Etford ,  avance,  fans 
le  prouver  ,  qu’on  peut  gagner  la  vérole  fans 
avoir  affaire  à  une  femme  vérolée  ;  par  exemple, 

plufieurs  libertins  cohabitent  avec  la  même 
femme ,  de  forte  qu’elle  reçoive  de  la  femence  de 
différente  nature  j  ces  diverfes  femences,  mêlées 
avec  les  liqueurs  qui  fortent  de  fa  vulve,  font, 
fuivant  ce  médecin ,  fufceptibles  d’une  fermentation 
putride  &-contàgieufe.  Acîa  phy/ico-med.  tom.  7  , 
pag.  250. 

J’ai  ,  vu  la  maladie  vénérienne  communiquée  pat 
les  nourrices ,  dans  le  vilage  de  Montmorency 
près  de  Paris  5  elle  y  étoit  comme  épidémique. 
J’y  ai  été  envoyé  pa:  le  gouvernement,  pour  y 
traiter  les  malades,  qui  en  étoient  atteints. 

Une  femme  d’Edimbourg ,  employée  à  fucer  le 
fein  des  femmes  en  couche ,  ayant  contraélé  le  virus 
vénérien  qui  fe  déclara  d’abord  pat  un  ulcère  à  la  raci¬ 
ne  de  la  langue,  &  par  un  autre'!  la  lèvre  inférieu¬ 
re,  intérieurement ,  infeéla  beaucoup  de  femmes  qui 
gâtèrent  aufll  leurs  iiraris.  Cette  fuceufe  faifoit  quel¬ 
quefois  difparoître  £ês  ulcères  pat  un  gargarifme 
aftringent ,  &  les  femmes  qu’elle  fuçoit  alors  ne 
gagnoient  point  de  virus.  Le  mal  dans  ces  femmes 
le  déclara  par  une  inflammation  au  mamelon , 
pat  un  excoriation  ,  avec  écoulement  de  férofité 
limpide,  fuivi  de  pullules  qui  s’étendirent  autour 
des  mamelles  &  pafsèrent  aux  parties  de  la  gé¬ 
nération  :  des  chancres  y  furvinrent ,  &  enfin  il  parut 
des  pullules  pat  tout  le  corps.  Une  de  ces  femmes  fut 
attaquée  d’une  petite  vérole  confluente ,  &  ne  fut 
point  infedée  de  vérole.  Edimbourg ,  tom.  3  , 
394- 

uife  Bourfier ,  fage-femme  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  parle  d’une  fage-femme  âgée  de  près  de 
foirante  ans  ,  qui ,  ayant  accouché  une  fille  gâtée , 
commença  par  avoir  une  puftulç  fur  la  main  ,  & 
Médecine»  Tome  II, 
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infeéla  plus  de  trente-cinq  ménages-  Elle  dit  l’avoir 
connue.  Cetté  fage-femme  fe  maria  à  un  chirur¬ 
gien  qui  la  traita  Sc  la  guérit.  Injlruciions  à  fa 
fille,  pag.  2 II. 

Une  fage-femme  d’un  village  d’Hongrie  accou¬ 
cha  une  fille  proftituée ,  dont  la  vulve  étoit  rem¬ 
plie  d’ulcères  vénériens  :  cette  fage-femme  infeéla. 
enfuite  les  autres  femmes  du  village ,  en  les  accou¬ 
chant ,  &  celles-ci  gâtèrent  leurs  maris.  Cohau¬ 
fen.  ASa  phyjico  -  med.  tom.  7  ,  pag.  2  y  2  & 
253. 

Autre  obfervation  d’un  chirurgien  qui  accoucha 
une  femme  vérolée' &  gagna  la  maladie.  Par  dit 
Saufqy.  Yoye%  Journ.  de  médec.  mars,  17  yp, 
pag.  232. 

Un  jeune  homme  étoit  dans  l’ufage  de  fe  laver 
les  yeux  tous  les  matins  avec  fon  urine  encore 
chaude  ;  ayant  gagné  une  gonorrhée  virulente  ,  il 
continua  ;  mais-  il  s’attira  une  fâcheufe  ophtalmie 
vénérienne ,  avec  un  écoulement  âcre  de  chaflîe ,  qui 
ne  céda  qu’aux  remèdes  de  la  gonorrhée/  Afiruc, 
de  morb.  ven.  tom.  i  ,  lib.  3  ,  cap.  3  ,  pag* 

Dans  un  jeune  homme  mort  de  la  vérole  ,  on- 
trouva  prefque  toute  la  membrane  externe  du  foie 
rongée  :  le  malade  ne  s’en  étoit  pas  plaint.  {Alex. 
Bened.)  Schenckius ,  obferv.  pag.  80p. 

Valifnieri  ayant  ouvert  le  corps  d’une  femme 
morte  de  la  vérole ,  trouva  des  tumeurs  gommeufes 
à  la  tête  &  aux  bras  ,  &  des  ulcères  en  différente» 
parties  du  corps.  Les  parties  de  la  génération 
étoient  faines  à  l’intérieur  &  à  l’extérieur.  Délia 
generaifone  ,  part.  2  ,  cap.  y  ,  pag.  lèy  ,  art. 

Une  fille  de  près  de  vingt  ans  ,  n’ayant  point 
été  groffe ,  avoit  eu  la  vérole  ;  elle  fut  enfuite 
atteinte  de  phthifie,  elle  fe  plaignoit  de  douleurs 
vives  dans  le  ventre  ;  elle  mourut.  Tous  les  intef- 
tins  étoient  collés  enfemble  &  avec  les  parties 
voifines  3  l’S  romaine  du  colon  l’étoit  avec  le 
fond  de  la  matrice  &  avec  la  veffie  :  le  péritoine 
étoit  fquirteux  ,  le  foie  l’étoit  auflî  5  la  bile  étoit 
épaiffe  &  d’un  jaune  rouge.  Les  poumons  étoient 
adhérons.  Ladr-.bftance  du  fond  de  la  matrice  étoit 
plus  dure  qu’à  l’ordinaire  ;  à  la  partie  gauche  de 
l’orifice  de  la  matrice  fe  trouvoit  une  tumeur  oblon- 
ue  &  blanchâtre  ,  dont  l’intérieur  étoit  fembla- 
le  à  de  la  gelée  d’œuf.  La  "  même  fubftance  fe 
trouvoit  dans  les  trompes.  Celles-ci  &  les  ovaires 
étoient  confondus  avec  la  matrice,  &c.  &c.  iîoe- 
derer ,  de  uteri  fehirro  ,  pag.  23  &  fuiv. 

Une  femme  vérolée  mourut  :  il  couloit  du  pus 
de  la  vulve  &  du  reélum  ;  le  vagin,  à  l’intérieur, 
étoit  d’une  couleur  brune  ;  il  avoit  un  trou  qui 
communiquoit  dans  le  reélum  ,  &  d’otà  il  fortoit  une 
fanie  fétide.  Morgagni,  dejed.  morb.  epift.  6p, 
art.  lé  ,  pag.  44?» 
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Uq  vérole  avoit  des  douleurs  qui  revenoient 
tous  les  jours  à  une  certaine  période  ces  douleurs  1 
«toient  fur- tout  à  la  jambe  &  à  la  malléole  interne  , 
où  on  reiiiarquoit  une  petite  tumeur  molle.  Après 
dilFéreus  remèdes  inutiles,  Valfalva  ouvrit  la  tu¬ 
meur ,  &  en  ôta  une  gelée  j'aune ,  qui  étoit  entre 
les  tégumens  &  les  tendons.  Le  fnrlendemain  la 
douleur  ne  revint  point  ;  comme  le  malade  eut 
enfuite  quelques  douleurs  femblables  à  des  piqûres 
û’épingle  ,  on  ôta  encore  avec  adrelfc  de  cette 
gelée  jirqu’à  l’os.  Alors  le  fenlimenî  de  piqûre 
aifp,arut  j  mais  il  relia  une  douleur  an  tibia  ,  c’eft 
pourquoi  on  ouvrit  le  périofte  ;  l’os  étoit  fain  : 
les  douleurs  dilparurent ,  &  la  plaie  fat  amenée 
à  cicatrice.  Morgagni  ,  de  Jed.  morbor.  epili.  5  8  , 
art.  8  ,  pag.  3  68. 

Les  tumeurs,  gommeufes  {  gummi  ,  gummata) 
naiffent  de  la  fubftance  même  de  l’os  :  leur  téna¬ 
cité  &  leur  mollelTe  leur  ont  fait  donner  ce  nom  : 
les  vérolés  en  ont  fouvent  à  la  tête  &  dans  le 
milieu  des  grands  os  ;  elles  paroiflent  fe  former 
quand  les  vaifleaux  qui  rampent  entre  les  lames 
olTeufes ,  s’engorgent  &  foulèvent  ces  lam.es  :  peut- 
être  aulli  la  propre  fubftance  de  l’os  devient  plus 
molle.  Van  -  Swîeten  ,  Comment,  in  aphor. 
Boerrhavii ,  tom.  i“.  pag.  539.  f 

Les  tumeurs  gommeufes  n’ont  pas  toujours  leur 
liège  entre  le  périofte  &  l’os  ;  fouvent  elles  font 
lituées  dans  la  fubftance  des  os ,  &c.  Morgagni , 
de  fed.  morbor,  epift.  jS,  art.  9  ,  pag.  368. 

Une  femme  attaquée  de  vérole  avoit  fur  la  partie 
fupérieure  du  front  deux  tumeurs  gommeufes.  On  lui 
adminiftra  des  f délions  j  elle  faliva  :  la  tumeur 
droite  refta  ;  la  gauche  difparut  ,  mais  à  fa  place 
furvint  une  éminence  où  on  aperçut  une  puifa- 
tion.  La  malade  devint  épileptique  ,  &  pendant 
&  après  le  traitement  elle  fut  attaquée  de  convul- 
fions  avec  écume  à  la  bouche  :  elle  mourut  enfin 
dans  une  elpèce  de  fommail.  On  trouva  à  l’endroit 
■  où  étoit  la  tumeur  gauche  ,  que  les  parties  conte¬ 
nantes  du  cerveau  n’étoient  pas  plus  épaiffes  qu’une 
feuille  de  carton  ;  cette  portion  étoit  flafque  &  fe 
déchiroit  entre  les  doigts  ;  elle  tenoit  lieu  des 
deux  méninges ,  &  la  fubftance  du  cerveau  y  étoit 
devenue  plus  dure  &  de  la  confitlanee  du  foie. 
Le  refte  de  l’hémifphère  gauche  étoit  plus  mou 
qu’à  l’ordinaire  ,  excepté  la  partie  poftérîeure. 
Dans  l’hémilphère  gauche ,  étoit  une  cavité  où  fe 
trouvoit  une  férofité  noirâtre  ,  mêlée  de  fila- 
mens  ,  mais  fans  odeur.  Du  côté  droit  il  n’y 
avoit  rien  d’extraordinaire,  la  tumeur  de  ce  côté 
n’avoit  pas  détruit  les  os  du  crâne.  Ibid,  epift. 

9 ,  art.  23  ,  pag.  7Î  ,  lib.  1°. 

Exoftofe  vérolique  énorme  qui  occupoit  les  deux 
tables  de  l’gs  pariétal ,  du  coronal ,  &  même  du  tem¬ 
poral.  Thèfes  de  chirurgie  de  Haller ,  t.  i ,  p.  43. 

M.  Fabre  dit  qu’il  a  obfetvé  que  les  os  de  la  face 
font  plus  fujets  à  fe  ramollir  dans  les  vérolés 
qu^e  les  autres  os.  Traité  des  malad,  ve'nér,  tom. 
ï  S  pag.  257. 
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Souvent  la  carie  qui  attaque  les  os,  ne  touche 
point  aux  parties  molles ,  qui  reftent  entières.  Une 
vieille -avoit  une  carie  aux  os  de  la  tête  vers  le 
front  :  les  méninges  étoieut  faines.  FaLlope ,  cité, 
par  Morgagni ,  de  fed.  morbor.  epift.  , .  .  art.  1 1 
&  12  ,  pag.  368. 

.  Trois  tumeurs  gommeufes  blanches  ,  attachées 
à  la  dure-mère  d’un  vérôlé,  fans  que  la  pie-mère 
fût  attaquée.  Bonnet,  feputchr.  tom.  2,  pag. 
1669  ,  art.  9.  ■ 

Un  jeune  homme  vérole  mourut  de  paralyfîe 
en  1636:  ies'temporauxétoient  entièrement  cariés. 
Bonnet ,  fepulchr.  tom.  2,  pag.  1669,  art.  8. 

Une  vieille  femme  vérolée,  reçue  à  l’hôpital 
de  Bologne ,  avoit  une  carie  à  l’os  pariétal  &  au 
frontal  ;  de  forte  que  dans  la  largeur  de  trois  tra¬ 
vers  de  doigts  on  voyoit  la  dure  -  mère'  &  fes 
mouvemens.  Cette  membrane  étoit  faine.  Mor¬ 
gagni  ,  de  fed.  morb.  epift.  58  ,  art.  ii ,  p.  368. 

Une  femme  qui  avoit  la  vérole,  fut  prife  d’une 
fièvre  avec  des  douleurs  affreufes  dans  la  tête ,  le 
délire ,  &c.  A  l’ouverture  du  corps ,  le  crâne  étoit 
d’un  rouge  noirâtre  3  un  des  côtés  de  la  dure- 
mère  étoit  fort  épais  ,  &  uni  étroitement  avec  la 
fubftance  du  cerveau.  Cette  région  étoit  en  partie 
putride ,  &c.  Les  vaiffeaux  fanguins  de  la  fubftance 
médullaire  fe  trouvoient  plus  gros  qu’à  l’ordinaire; 
les  ventricules  étoient  pleins  d’une  férofité  rouf- 
sâtre,  &c.  lôrrf.  epift.  i  ,  art.  14,  pag.  8  &  9. 

La  carie  des  os  lubfifte  ordinairement  après  l’ad- 
minillration  do  mercure  ,  &  elle  demande  une  cure 
particulière,  de  morbis  venereis,  tom.  i, 

pag.  507- 

Le  Spina  ventofa,  fuivant  Marchettîs  (obferv. 
pag.  1 1 8  J  ,  n’arrive  pas  paffé  vingt-cinq  ans  :  il 
diffère  de  la  carie  ,  en  ce  que  la  corruption  va 
de  l’intérieur  à  l’extérieur ,  &  commence  par  con- 
féquent  par  la  moelle.  Van-Swieten,  Comment', 
in  aphor.  Boerrh.  tom.^  1".  pag.  919  &  920. 

J.  L.  .Petit  diftinguoit  deux  fortes  de  bubons 
ou  poulains.  La  première  n’attaque  que  les  glandes 
extérieures  de  l’aîne  ,  &  ces  glandes  peuvent 
être  infeélées  par  le  dehors  làns  virus  inté¬ 
rieur  :  ces  poulains-là  fuppurent  aifément;  ceux 
de  la  deuxième  efpèce  attaquent  les  glandes  inté¬ 
rieures  ,  d’où  part  un  grand  nombre  de  vaifleaux 
lymphatique.s.  Ces  glandes  font  autour  des  vaifleaux 
cruraux,  &  leur  fervent  comme  de  couffin;  elles  ne 
peuvent  être  attaquées  que  par  un  virus  dépofé 
par  la  circulation ,  &  ces  fortes  de  poulains  ne  fup¬ 
purent  jamais,  ils  font  profonds,  &  n’adatettent 
d’autre  cure  que  celle  de  la  vérole.  Cartes  de 
Falcone  t. 

Riolan  expliquoit  la  formation  des  bubons  véné¬ 
riens  dans  les  femmes,  en  difant  que  les  ligamens 
ronds  portoîent  le  virus  :  Graaf  l’a  réfuté  avec  rai- 
fon.  Morgagni,  Adv.  An.at.\ ,  anîmad.  27,  p.  50. 

Cowper ,  en  décrivant  les  vaifleaux  lymphati¬ 
ques  voifîns  du  pénis,  aioute ,  par  une  conjefture 
très-probable,  que  fi, "de  même  que  ks  autiM 
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vaifleaax  lymphatiques  qui  viennent  des  parties  in¬ 
férieures  ,  ceux  dont  il  eft  queftion  fe  portent  aux 
glandes  inguinales  prochaines  ,  c*eft  un  chemin 
très-court  par  lequel  le  virus  vénérien  va  du  pénis 
à  ces  glandes  ,  &  y  forme  des  bubons.  (  Ibid, 
animad.  a,  pag.  41.)  Les  bubons  des  femmes 
doivent  s’expliquer  à  peu  près  de  même.  Ibid. 

Hunter  explique  aulîî  la  formation  des  bubons 
vènériens-q>ar  la  transmilTion  du  virus  aux  glandes 
inguinales  ,  au  moyen  des  veines  lymphatiques  , 
quil  regarde  comme  faifant  un  fyflème  ou  ordre 
particulier  de  vaiffeaux  abforbans.  Cette  explica¬ 
tion  eft  la  feule  qu’on  paiffe  raifonnablement  ad¬ 
mettre. 

Les  bubons  vénériens  devenus  fquirreux  tiennent 
de  la  nature  des  cancers;  on  ne  doit  donc  pas  les 
attaquer  par  le  cauftique.  Thife  de\Paris  dans  la 
coLleclion  de  Haller ,  tora.  z  ,  pag.  38. 

La  fuppuratioa  des  bubons  eft  la  terminalfon 
la  plus  favorable  pour  prévenir  les  effets  corfécu- 
tifs  du  virus  :  M.  Fabre  affure  que  l’expérience 
le  lui  a  démontré.  Traité  des  mal.  vénér.  tom. 
pag-  Sc  zï6. 

Hémorragie  terrible  caufée  par  un  ulcère  ve'né- 
tien  fitué  êntre  le  prépuce  &  le  gland,  TRuyfch  , 
«bfetv.  41 ,  tom.  i®'. ,  pag.  4t. 

.Goulard  a  vu  plus  d’une  fois  des  chancres  au 
corps  de  la  verge  ,  malgré  ce  que  dit  Aflruc  (liv. 
5,  chap.  7  part.  z.  Obfervdt.  Jur  les  mal.  vénér. 
tom.  Z,  pag.  izo,  )  Boerhaave  dit  la  mêraechofe 
que  Goulard,  Yoytï  la  Préface  de  l’Aphrodifiaque. 

Il  y  a  des  chancres  qui  ont  leur  fiège  à  l’extré- 
inité  du  canal  de  l’urètre ,  5c  qui  ne  paroiflent  pas  au 
dehors;  on  peut  les  confondre  par  .leurs  fymptômes 
avec  la  gonorrhée  ;  ils  produifent  la  dyfurie,  la  dou¬ 
leur  dans  l’éreâûon,  l’écoulement  de  pus,  5cc.  ; 
mais  on  peut  s’en  affûter ,  i®.  parce  qu’il  coule 
moins  de  matière  que  dans  la  gonorrhée  ;  la 
douleur  pendant  lereâion  n’a  pas  fon' liège  au 
périnée  ,  comme  dans  la  gonorrhée  ,  mais  à  l’extré¬ 
mité  de  la  verge  ,  5c  le. malade  l’indique  lui-même 
vers  l’extrémité  du  gland.  On  peut  les  reconnoître 
&  favoir  s’ils  font  calleux  ,  en  les  touchant ,  foit 
avec  une  fonde  ,  foit-  avec  une  bougie.  Goulard 
cite  à  ce  fujet  une  obfervation  de  Deidier ,  qui  in- 
troduifît  de  l’onguent  mercuriel  fur  un  chancre, 
par  le  moyen  d’un  entonnoir.  Goulard,  ibid.çz^. 
rat  5c  iî.6. 

A  Vârfovie,  les  pauvres  affêiffés  du  mal  vénérien 
font  des  trous  dans  des  tas  de  fumier  où  ils  s’en- 
feveliflent ,  5c  font  ufage  d’une  tifane  fudorihque 
préparée  avec  le  marc  des.  déco  étions  fudorifiques; 
ils  fe  font  fuer  ainli  pendant  trois  femaines  ou  un 
mois,  après  quoi  ils  forte.nt  bien  guéris  5c  telle¬ 
ment  dépouillés  de  leur  vieille  peau  ,  qu’ils  font 
tufli  rouges  que  des  écreviffes.  ^arfavia  phyficé 
Ültijlrata ,  &c.  D’Emdel,  Journ.  des  Sav.  173 a  j 
jûÛet,  pag.  iiyy. 
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M.  Fabre  afliire  que  le  mercure  agit  bien  plus 
efScacement  dans  les  véroles  qui  fuppofent  des 
chancres  malins  ,  des  bubons  endurcis ,  des  douleurs 
dans  le  périofte  ,  des  ulcères  5c  des  cariés  dans  la 
bouche ,  dans  le  nez ,  &c. ,  que  dans  celles  qui  font 
la  fuite  des  gonorrhées.  Traité  des  mal.  vénér. ^ 
tom.  Z  ,  pag.  4î  Sc  4é. 

Guyon  de  la.Nauve  dit  qu’il  a  traité  pat  des 
emplâtres  mercuriels  une  grande  dame  de  Gaienne, 
à  qui  fon  mari  avoit  donné  la  vérole  :  après  avoir 
fait  ôter  6c  refondre  ces  emplâtres,  il  trouva  an 
fond  de  la  baflîne  le  même  poids  de  mercure 
qu’on  avoit  mis  dans  la  compofftion  ;  d’où  il  con¬ 
clut  que  c’eft  par  propriété  occulte,  que  le  mer¬ 
cure  appliqué  à  l’extérieur  agit ,  puifqu’il  n’entre 
point  dans  le  corps  ,  5cc.  Miroir  de  la  beauté  O 
famé  corporelle,  tom.  z,  pag.  54. 

On  trouva  après  la  mort  d’un  chirurgien  qui 
avoit  beaucoup  ufé  de  remèdes  mercuriels ,  tous 
les  os  Hvàhlts.  Libavius ,  tom.  i ,  de  igné  natures, 
cap.  30,  art.  7.  pag-  5  7- 

Mercure  trouvé  en  abondance  dans  le  crâne ,  dans 
les  articulations  des  épaules,  6cc.  ,  dans  des  fujets 
frottés  de  mercure  armant  leur  mort.  Sepulç ..Bonnet, 
tom.  Z,  lib.  4,  feét.  10,  obferv.  3  v  pag.  1670. 

Une  fille  de  douze  ans ,  attaquée  de  vérole,  que 
fes  parens  lui  avoient  tranfmife ,  fut  frottée  de 
mercure,  fans  qu’om  pût  la  faire  faliver,  ni  fuer, 
ni  évacuer  par  bas  :  un  an  après  les  fri  étions,  elle 
faliva  ,  il  furv-int  une  diarrhée  virulente  ,  5c  elle 
mourut.  Fontanus  trouva  des  gouttelettes  de  mer¬ 
cure  coulant  autour  des  articulations.  Ibid.  pag. 
1670  5c  1671. 

P.  Caftellus  a  trouvé  du  mercure  coulant  dans  les 
cavités  de  la  tête  5c  du  tibia  de  ceux  qui  étoient  morts 
à  l’hôpital  des  incurables  à  Rome ,  après  des  friélions. 
{Ibid,  pag,  1671.  )  Le  même  dit  avoir  trouvé 
deux  onces  de -mercure  dans  le  corps  de  lafgmme 
d’un  jurifconfulte  qui  avoit  reçu  des  friélions,  5c 
qui  fe  plaignoit  depuis'  ce  temps  d’mie  grande 
pefantear  de  tête.  Ibid. 

Mercure  trouvé  dans  la  dent  d’un  homme  qui  fe 
l’étoit  fait  arracher  après  avoir  ufé  de  friélions 
mercurielles.  Boy  le  de  porojîtate  corporum.  Journ. 
des  Sav.  ié8^ ,  tom.  13  ,  pag.  Z43. 

Wepfer  dit  qu’on  ouvrit  le  tombeau  d’un  comte 
qu’il  apprit  être  mort  quelques  années  auparavant 
â  Venife  de  la  vérole,  Sc  qu'en  prenant  fa  tête, 
on  vit  fortir  par  le  grand  trou  occipital  une  poudre 
noire  avec  du  mercure  coulant  en  affez  grande 
quantité,  Ibid 

Fallope  dit  avoir  vu  des  hommes  frottés  de  mer¬ 
cure  ,  auxquels  trois  ans  après  il  furvenoit  des  tumeurs 
gorameufes  dans  Je  tibia  ;  ayant  découvert  l’os  , 
il  y  a  trouvé  du  mercure  ralTemblé.  Cap.  76 ,  pag. 
4Sé. 

Mercure  trouvé  en  grande  quantité  dans  le  cer¬ 
veau  d’un  vérolé.  George  Guarnerus.  Schenckii^ 
obferv.  pag.  811. 
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Quel  degré  de  confiance  doit-on  accorder  à  ces 
aflertions  ,  dont  les  auteurs  font  des  favans  très- 
lecomniandables  i 

Un  homme  qui  n’avoit  eu  que  trois  friâions 
fur  les  bras  ,  fentit  pendant  quelques  jours  un  poids 
&  ntl  refferrement  dans  l’eftomac  :  étant  aux  latri¬ 
nes  ,  il  vomit  ptefque  une  tafle  [pateram)  de 
mercure.  Schenckii  obferv.  pag.  8ii,  a®  col.  à  la 
fin.  ' 

Ce  fait  eft  encore  moins  croyable  que  les  pré- 
cédens. 

Obfervatione  dignum  ejl  nobili  cuidam  vira , 
bydrargyri  litum  ptyalifmi- perennitatem 
Ballon.  E.pidem.&  Ephemer. Wh.  z,  pag.  i6i. 

Langius  dit  qu’il  a  fouvent  éprouvé  qu’en 
mettant  du  mercure  précipité  fur  des  ulcères  for- 
dides  des  jambes  >  il  furvenoit  de  la  falivation. 
Schenckii,  obferv.  t,  pag.  8514. 

M.  Fabre  a  remarqué  qu  en  généralle  mercure  ne 
détermine  point  le  flux  de  bouche  dans  les  teropé- 
lamens  mélancoliques  ,  fecs,  &  qui  font  durs  à 
émouvoir  par  les  remèdes  évacuans.'  Traité  des 
mal.  vénér.  tom.  z  ,  pag.  147. 

.  J’ai  vu  plufieurs  'fois  des  perfonnes  faliver  ttês- 
abondamment,  pour  avoir  pris,  pendant  une  fe- 
malne ,  deux  pilules  de  Belloûe  chaque  jour. 

X  I  X". 

Sua  LES  PARTIES  GÉIÎITAIES  DIT  SEXE  EÇJtflHlN, 
ET  SUR  LEURS  MALADIES. 

I®.  Sur  t  hymen. 

Cornélla,  mère  de  Gracchus,  vint  au  monde 
fa  nature  fermée  ,  au  rapport  de  Pline.  Hift.  nat. 
liv.  7,  chap.  16. 

Ayant  eu  occafion  d’examiner  le  vagki  de  plu¬ 
fieurs  petites  filles  depuis  l’âge  de  deux  ans  environ 
ju£quà  fix  ,  j’ai  prefque  toujours  trouvé  l’entrée 
de  la  vulve  fermée  par  une  membrane  lemi- lunaire 
■qui  formoit  l’hymen  :  dans  un  petit  nombre  de 
fujets,  la  membrane  ofiroit  le  cercle  prefque  entier, 
troué  dans  fon  milieu  ;  dans  un  nombre  qui  étok 
encore  moindre,  la  membrane  fe  trouvoit  entière¬ 
ment  circulaire  ,  {ans  trou  ;  mais  jI  y  avok  un 
endroit  od  elle  paroiffoit  plus  mince. 

Dans  une  femme  qui  n’étok  à  la  vérité  accou¬ 
chée  qu’une  fois  d’un  enfant  à  terme  ,  j’ai  vu  fix 
mois  après  la  fourchette  entière  ,  &  par  confé- 
quent  le  périnée  ayant  autant  de  longueur  que  dans 
les  femmes  qui  n’ont  point  eu  d’enfans.  Il  n’en 
étoit  pas  dè  même  du  vagin  ,  ou  du  moins  de  fon 
orifice  ,  il  étoit  dilaté  i  l’ordinaire  ,  &  on  y  aperee- 
voit  les  caroncules.  M.  Poulletier  de  la  Sali-. 

Du  Laurent  { liv'.  7,  quelt.  ;9,.pag.  364 
&  5  f  Ç  t  dit  avoir  examiné  des  filles  de  trois  mois , 
&  de  troL,  quatre,  fix;  &  fept  ans,  auxquelles 
gyant  mis  une'  fonde  dans  le  vagin  jufqu  à  1  orifice 
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interne  de  la  matrice,  il  n’avoit  rien  trouvé  qui 
réfîftât  :  il  dit  auffi  que  fi  on  {buffle  avec  un  cha¬ 
lumeau  ,  &  qu’on  remplÜTe  d’air  les  parties  ex¬ 
ternes  ,  on  verra  les  aîies  &■  les  caroncules  s’effa¬ 
cer  ,  &  le  paÉTage  être  libre  jufqu’à  la  matrice. 

Riolan  (dans  fes  Remarques  fur  du  Laurent, 
pag.  z z6  Sc  zzj)  réfute  avec  raifon  ce  pafTage, 
&  dit  que  le  vagin,  dans  les  filles  de  trois  à  fept 
ans  &  autres ,.  eft  plus  ample  que  le  corps  de  l’uté¬ 
rus  ;  ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  fond* 
entre  facilement  '  &c. 

M.  Falconet  dit  avoir  vu  des  colonnes  charnues 
à  l’entrée  du  vagin  ,  tenant  lieu  d’hymen  ;  entre 
autres  dans  la  tapifiière  de  madame  de  Louvois. 
Cartes  de  Falconet. 

Hymen  femi-lunaire  ,  dans  une  fille  de^quatorze 
ans;  colonne  charnue  placée  derrière.  Ephem. 
tom.  P,  pag.  133. 

M.  Pouilerier  de  la  Salle  a  vu  dans  une  vieille 
fille  motte  à  foiaante- dix-neuf  ou  quatre-vingts  ans, 
l’hymen  prefque  circulaire  &  percé  au  milieu: 
M.  Sue  a  gardé  long-temps  le  fujet  dans  lequel 
cet  hymen  étoit  confervé. 

Le  même  a  trouvé,  en  1748  ,  ^ans  le  cadavre 
d’ une  femme  de  Ibixante-dîx  ans  ou  environ ,  l’hy¬ 
men  qui  étoit  formé  par  une  membraae  inégale¬ 
ment  circulaire  &  très-forte  ;  fa  largeur  pouvoit 
être  de  cinq  à  fix  lignes  dans  quelques  endroits: 
la  matrice  n’étoit  pas  plus  gtoifle  qu’une  poiie  de 
beurré  ordinaire. 

M.  Walter  a  trouve  dans  une  femme  l’entrée 
du  vagin  prefque  entièrement  fermée  par  une  mem¬ 
brane  ,  derrière  laquelle  étoit  l’hymen  dans  toute 
fon  intégrité.  Mém.  de  Berlin,  &e  1774-;  &  Journ. 
des  Sav.  1777,  décembre,  pag.  2415. 

Fœtus  femelle,  à  terme,  dans  lequel  on  voit 
l’hymen  femh-lunaire  ,  comme  cela  eft  ordinaire  à 
cet  âge  :  dans  les  enfans  l’hymen  eft  communément 
circulaire,  avec  une  ouverture  au  milieu. 

Mufeum  anat.  rx°.  r  ,  toai.  i  ,  pag.  Vif. 

Dans  les  jeunes  filles»,  le  déchirement  de  l’hy¬ 
men  fe  fait  avec  plus  de  douleur  &  il  fort  moins  de 
fang  que  dans  ctlles  qui  font  plus  âgées  &  dont 
les  règles  coulent  abondamment,  parce  que  dans 
les  premières  tout  eft  plus  fcc ,  &  les  vaifTeaùx  font 
plus  petits.  Pineau,  de  virginitatis  notis  libr. 
I,  eap.  i,pag.  yy. 

Dans  les  filles  de  cinq,  fept,  &  neuf  ans,  vio¬ 
lées  ,  l’orifice  extérieur  eft  dilaté  au  point  de  re¬ 
cevoir  facilement  le  membre  d’un  adulte.  Felhf 
bluter,  obferv.  lib.  3  ,  pag.  s 63. 

Une  fille  de  quatorze  ans  fouffroit  de  grandes  dou¬ 
leurs  aux  lombes  &  aux  cuilTes  ;  on  la  trai-oit 
comme  d’une  feiatique  :  la  fièvre  furvint ,  &  il  (é 
forma  une  tumeur  dure  &  douloureufe  au  côté 
droit  de  la  matrice  :  cette  tumeur  augmentnit  à 
l’approche  du  flux  menftruel ,  ou  pUitôt  dans  le 
temps  où  ce  flux  auroit  dû  fe  faire.  Falirke  d’A- 
quapendénte ,  confulté  ,  trouva  une  membraae  qui 
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férinoit  entièrement  l’orifice  du  vagin  ;  il  incifa 
cette  membrane  fuivant  la  longueur  de  la  vulve; 
cette  iacifion  donna  iflue  à  du  fang  &  à  des  ma¬ 
tières  épailTes  &  verdâtres.  (Euvr.  chirurg,  liv. 
chap.  81 ,  &  173. 

Obfervation  femblable  fur  une  fille  de  dix-fept 
ans ,  à  laquelle  Mauriceau  fit  l’opération.  Il  fortit 
par  l’incifion  près  de  trois  livres  de  fang  greffier , 
noirâtre ,  &  verdâtre  :  on  croyoit.  que  cette  fille 
avoir  une  delcente  de  matrice  depuis  deux  ans.  Des 
Maladies  des  femmes  grojfes  ,  liv.  1 ,  pag.  60. 

Obfervation  du  même  genre faite  fur  une  petite 
fille  de  quatre  ans.  Ibid, 

Autre  obfervation  analogue,  du  même  Mauri¬ 
ceau.  Une  femme  de  vingt-cinq  ans ,  mariée  ,  & 
que  fon  mari  vouloir  répudier ,  n’ayant  pu  habiter 
avec  elle  ,  avoir  au  bas  ventre  une  tumeur  for¬ 
mée  pat  le  fang  menftruel  retenu  :  l’opération  la 
guérit.  (  Obferv.  4?î,  tom.  z,  p.  ^oÿ.  )  On  a 
tait ,  il  n’y  a  pas  long  -  temps  ,  une  '  opération 
femblable  â  l’hôtel-dieu  de  Paris. 

Borelli  dit  qu’un  de  fes  amis  ayant  eu  affaire  à 
une  jeune  fille,  ne  fit  point  d’intromiffion ,  mais 
éjacula  feulement  à  l’extérieur  de  la  vulve  ;  la 
fille  devint  grolTe ,  quoiqu’une  membrane  fît  obf- 
tacle.  Cent.  4 ,  obferv.  26 ,  pag.  258  &  25p. 

Une  fille  de  vingt  ans,  malade  ,  feplaignoit  d’un 
poids  &  d’une  douleur  à  l’hypogaftre  :  ces  douleurs 
le  faifoient  fentir  tous  les  mois.  On  trouva  une  mem¬ 
brane  fort  tendue  qui  fermoit  exaétement  la  vulve  : 
il  fortit  avec  impétuolîté ,  par  l’incifion ,  environ 
quatre  livres  d’un  fang  noir  ,  mais  qui  n’étoit  ni 
coagulé  ni  putréfié.  La  fille  fiit  guérie.  Ruyfch , 
obferv.  32. 

Une  jeune  femme-  âgée  de  dix -huit  ans  avoit 
l’orifice  du  vagin  fermé  par  une  membrane  fi  dure 
&fiépaiffe,  que  le  membre  de  fon  mari  ne  put 
la  forcer  ,  &  qu’il  lui  furvint  un  paraphyraofis  : 
dans  la  vifite  qu’on  fit  de  cette  femme  ,  on  re¬ 
connut  qu’elle  étqit  groÔe  ;  on  fit.l’incifion  de 
la  membrane  ;  la  malade  guérit  ,  &  accoucha 
quatre  mois  après.  Giùtlemeau,  des  Accouche- 
mens ,  liv.  2  ,  chap.  10,  pag.  141  &  142. 

Une  fille  privée  de  fes  menfttues  malgré  tous 
les  remèdes ,  fé'  maria  ;  le  mari  trouva  un  obftacle  ; 
on  l’incifa  ,  &  il  fortit  trois  livres  de  fanv  caillé  ; 
mais  cette  incifion  n’ayant  été  faite  qu  a  demi  , 
les  bords  des  parties  divifées  fe  réunirent,  &  il 
fallut  en  faire  une  fécondé.  Guillemeau  ,  ihid , 
liv.  de  la  nourriture  des  enfans ,  chap.  33 , 
pag.  691.  ■  ^ 

Une  demoifelle  non  réglée  étoit  incommodée 
d’une  pefanteur  fous  le  pubis  :  on  trouva  une  mem¬ 
brane  qui  fermoit  le  vagin  ;  on  en  fit  l’ouverture 
avec  la  lancette  ;  il  eu  fortit  plus  de  deux  pintes  de 
matière  femblable  à  la  lie  de  vin ,  &  très  -  fétide  ; 
on  fit  des  injections  déterfives,  &  la  malade  guérit. 
■iaviard,  pag.  ii. 
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J’ai  été  témoin  d’un  cas  femblable;  la  matière  qui 
couloit ,  étoit  de  couleur  de  lie  de  vin,  mêlé  de 
quelques  caillots  ;  la  jeune  perfonne  avoit  les 
gencives  molles ,  avec  quelques  difpofîtions  au 
feorbut. 

Une  fille  de  vingt-quatre  ans  avoit  eu,  étant  pü 
nourrice,  la  vulve  excoriée  parle  féjout  de  l’urine 
&  des  excrémens  ;  les  grandes  lèvres  s’étoient  réu¬ 
nies  ,  excepté  un  petit  trou  par  où  couloient  les 
règles  &  l'urine.  Diemerbroeck  ayant  reconnu  que 
l’union  étoit,  fuperficielle  &  feulement  formée 
par  la  peau ,  fit  faire  une  incifion ,  &c.  ;  la  fille 
guérit ,  &  fe  maria  trois  mois  après  :  elle  accoucha 
d’un  enfant  au  bout  d’un  an.  Anatom.  lib.  i, 
cap.  26  ,  p.  lyi. 

Obfervation  pareille  dé  Schufigius ,  fur  uns 
petite  fille  qui  à  la  fuite  de  la  petite  vérole  eut 
les  lèvres  de  la  vulve  réunies  ,  &  guérit  dé  même 
Gynœcologîa,  feét.  2 ,  cap.  2,  p.  146. 

Femme  accouchée  de  deux  enfans,  dans  laquelle 
les  caroncules  myrtiformes  s’étoient  réunies  fi  exac¬ 
tement,  que  les  règles  ne  pouvoient  plus  pafler; 
elle  eut  une  fuppreliion  d’urine  par  la  preffion  que 
le  vagin  ,  diftendü  par  le  fang  menftrüel  ,  fai- 
foit  fur  l’urètre  :  on  fit  une  incifion  cruciale  ,  qui 
donna  iflue_  à  trois  pintes  de  fang  :  la  fuppreffion 
d’urine  cefla,'  &c.  Tranfaci.  philofoph.  1731, 
pag.  4î. 

2°.  Sur  les  nymphes  ,  le  clitoris  ,  l’orifice  âje 
V urètre ,  &  celui  du  vagin. 

Il  y  a  dans  les  nymphes  des  glandes  fébacées 
dont  on  peut  exprimer  des  filets  muqueux  ,  déliés 
&,blanchâtres.  Morgagni ,  Adv,  anat.  1 ,  n°.  1 1  , 
pag.  8.  ^ 

Riolan  a  remarqué  que  les  nymphes  matiqüoient 
quelquefois. 

Morgagni  n’en  a  pas  trouvé  dans  les  parties  fexuel- 
les  de  quelques  femmes  fur-  tout  dans  une  femme 
très-débauchée  ;  mais  dans  les  vierges,  outre  les  nym¬ 
phes  fupérieures  ou  ordinaires  ,  il  a  vu  trois  fois, 
dans  les  parois  du  fond  de  la  vulve ,  deux  efpèces 
de  petites  nymphes.  Quelquefois  l’un  de  ces  orga¬ 
nes  manque  ou  diffère  de  l’autre  par  fa  forme. 
Morgagni,  Adver.  anat.  4,  anim.  23  ,  pag.  42. 

M.  Poulletier  de  la  Salle  a  vu  dans  une  fille 
de  vingt- fîx  à  vîngt-fept  ans  ,  qui  avoit  une  ma¬ 
ladie  vénérienne  dont  elle  fut  guérie  ,  manquer 
une  des  nymphes  ;  il  n’y  avoit  point  eu  de  chan¬ 
cres  dans  cette  partie. 

Morgagni  paroît  indiquer  que  les  nymphes  fer¬ 
vent  à  faciliter  l’extenfîon  des  parties  externes  dans 
l’accouchement.  De  fed.  morb.  epift.  48,  art.  44, 
pag.  242  ,  première  col.  au  milieu. 

La  fille  d’un  marchand  de  la  rue  Grenetat ,  âgée 
de  quinze  à  feize  ans  ,  entendant  parler  d’herma¬ 
phrodites  ,  crut  l’être ,  parce  qu’elle  s’apercevoit 
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qu’il  lui  Ibrfoit  de  la  vulve  une  efpèce  de  boyau , 
au  bout  duquel  il  y  avoit  un  corps  rougeâtre  en 
forme  dé  fraife  :  on  'confulta  un  chirurgien ,  qui  la 
faigna ,  lui  lit  ufer  de  délayans  ,  &c.  Au  bout  de 
quelques  jours,  ?Æ.  Sue  fut  appelé  (janvier  1765)  ; 
i\yant  examinée ,  il  reconnut  que  cette  elpèce  de 
boyau  moilajTe  tenoit  à  une  des  nymphes ,  dont 
il  n’étoit  que  la  continuation,  ou  plutôt  c’étoit  la 
nymphe  elle-même  qui  s’étoit  prolongée:  le  corps 
en  forme  de  fraife  étoit  tombé  ;  ce  corps  étoit 
rougeâtre  &  parfemé  de  Vjeines  déliées  &  bleuâtres: 
il  étoit  â  peu  près  femblable  à  un  poumon  de 
grenouille  foufflé ,  mais  fans  tranfparence  :  il  étoit 
implanté  dans  une  efpèce  de  calice  ou  de  cavité 
creufée  dans  le  boyau  ,  &  placé  comme  une  fraife 
l’eft  fur  fon  pédicule.  On  emporta  tout  le  pro¬ 
longement  pat  l’incifion ,  &  la  fille  fut  guérie. 
Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 

J’ai  vu  une  des  nymphes  être ,  dans  une  Reli- 
gieufe ,  la  bafe  d’une  végétation  molle  &  alTez 
femblable  à  tme  fraife  ;  je  l’ai  extirpée  deux  fois; 
car  elle  s’étoit  reproduite.  Le  cauftique  a  détruit 
fa  racine. 

Mauriceau  fit  l’opération  de,  la  nymphotomie  à 
une  femme  ,  parce  que  raiongement  des  nymphes 
déplaifoit  à  fon  mari  &  l’incommodoit  elle-même; 
cette  femme  ne  .  perdit  pas  le  quart  d’une  pa¬ 
lette  de  fang  pendant  l’opération  :  mais  quelques 
heures  après  il  eti  fortit  plus  de  douze  palettes  : 
on  arrêta  l’hémorragie,  &  la  femme  guérit.' Mizari- 
çeau,  obferv.  174,  tom.  z  ,  pag.  138. 

Une  dame  eut  une  excroiffance  fongueufe  à  une 
nymphe,  après  un  accouchement  laborieux  :  il  en 
fortit  une  très-grande  quantité  de  fang ,  qu’on  crut 
venir  de  la  matrice,  faute  d’avoir  examiné  la  par¬ 
tie  ;  cette  ferayoe  étoit  dans  un  très-grand  danger  : 
enfin  ayant  été  vifitée ,  on  fit  la  ligature ,  &  la 
malade  guérit.  Comment.  Leipf.  tota.  zo,  p.  do  y. 

Le  clitoris  a  un  ligament  fufpenfeur  décrit  par 
Graaf  ;  ce  ligament  ,  de  même  que  celui  de 
l’homme  ,  vient  de  la  ligne  blanche,  ou  plus  fou- 
vent  du  milieu  des  os  pubis ,  plus  haut  ou  plus 
bas  ;  il  eft  fortement  attaché  aux  cartilages  de  ces 
os.  Il  fe  répand  fur  le  clitoris  ,  vers  l’angle  des 
grandes  lèvres ,  &  fur  les  parties  voifînes.  Mor- 
gagnl ,  Adverf.  anat.  i  ,  pag.  zo. 

Une  courtifane  de  Venife,  affez  belle,  avoit 
le  clitoris  offeux  ;  ce  qui  empêchoit  la  copula¬ 
tion  ,  au  point  que  ceux  qui  avoient  affaire  avec 
elle ,  étoient  fouvent  attaqués  d’inflammation  aux 
parties  de  la  génération.  Bartholin,  cent.  3, 
hift.  6p  ,  pag.  137  &  138. 

Le  corps  glanduleux  dont  l’urètre  des  femmes 
eft  environné ,_ s’étend  dans  le  vagin,  fuivant  fa 
J.ongueur  ôç  fa  largeur.  L’utilité  de  cette  expanfion 
autour  du  vagin  ,  eft  que  dans  le  même  temps  que 
ee  conduit  fe  trouve  tiré  en  bas  par  les  fibres  char¬ 
nues  qui  viennent  de  l’anus,  le  membre  de  l’homme 
^çomprjtné,  & -par  cette  çomprcffion  il  darde  la 
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liqueur  féminale  avec  plus  de  force.  Morgagni^ 
Adv.  anat.  r  ,  0®.  13,3  la  fin ,  pag.'  iz. 

Dans  les  femmes,  l’urètre  eft  plongé  dans  le 
tilTu  fpongieux-  qui  forme  un  anneau  autour  du 
vagin ,  &  fa  partie  fupérieure  a  beaucoup  d’épaif^ 
leur  :  les  fibres  antérieures  du  releveur  de  l’anus, 
qui  dans  l’homme  vont  à  l’urètre  ,  embraffent  dans 
les  femmes  toute  la  maffe  compreffible  ,  &  ne 
produifent  pas  par  conféquent  un  effet  auffi  immé¬ 
diat  fur  l’urètre  :  auflî  quoique  les  femmes  aient 
la  faculté  d’arrêter  le  jet  de  l’urine  ,  elles  ne  le 
font  pas  avec  autant  de  facilité  &  de  fureté  que  les 
hommes.  Lieutaud ,  Méml  acad.  1753  ,  pag.  zj 
Se  Z  6. 

lî’urètre  des  femmes  devient  plus  étroit  vers  la 
fin  :  il  y  a  des  canalicules  (  lacunes  )  ;  mais  fouvent 
ou  peut  à  peine  les  apercevoir.  Morgagni' les  a 
cependant'  vus  dans  plufieurs  fajets ,  Se  fur-tout 
dans  quatre  femmes.  Ces  lacunes  font-ellyptiqi?es, 
circulaires,  Sec.;  quelques-unes,  far  tout  les  infé¬ 
rieures,  appartiennent  au  corps  glanduleux  de  l’u- 
rètre.  Adverf.  anat. ,  animad.  z4,  pag.  44  J: 
fuiv. 

Le  même  anatomifte  a  trouvé  aufîi  dans  l’urètre 
des  femmes  ,  près  de  ,1a  yelfie ,  des  corps  ovales 
ou  lacunes  remplies  de  liqueur  :  ces  cavités  ont 
une  forme  ellyptique  ou  triangulaire  ;  elles  ne 
laiffent  paffer  yne  foie  qu’avec  peine  ;  d’ailleurs 
elles  font  femblables  aux  lacunes  de  l’urètre  de 
Womtae.  Ibid.  Adv,  i  ,  n°.  10,  pag.  7. 

Un  chirurgien  prenant  le  méat  'urinaire  pour  une 
fiftule  de  la  vulve  ,  y  appliquoit  des  corrofîfs  : 
Marchettis,  appelé,  fît  ufer  d’autres  remèdes  pro¬ 
pres  à  réparer  le  mal ,  tels  que  l’onguent  de 
cérufe  camphre.  Ce  chirurgien  convint  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  les  parties  d’une  femme.  Marchettis, 
obferv.  60,  pag.  137. 

Un  autre  mettoit  une  tente  dans  l’urètre,  croyant 
la  mettre  dans  le  vagin.  Plater ,  obferv.  iib.  3, 
pag.  718. 

Les  rides  du  vagin  ont  paru  à  Morgagni  être 
une  fuite  continue  de  papilles  diftinâes.  Adv. 
anat.  4,  anim.  z4,  pag.  4;  &  fuiv. 

Ces  rides  font  moins  nombreufes  près  de  l’orifice 
de  la  matrice  ;  elles  le  font  plus  fous  le  corps  glan¬ 
duleux  de  l’urètre.  Santorini  y  a  vu  des  papilles 
qui  font  plus  groffes  &  plus  faillantes  dans  les 

frandes  rides.  Obferv.  anat.  de  muliemm  pariè- 
us,  pag.  ziz. 

_  Dans  une  femme  mariée  le  reélum  abouiiffoit 
dans  le  vagin.  Obfervation  de  Petermann.  Journ, 
des  Sav.  1708,  tom.  41  ^  pag.  486. 

Une  femme  mariée  à  feize  ans  avoit  le  vagis 
fi  étroit  ,  qu’à  peine  pouvoit-on  y  introduire  une 
plume  d’oie  :  d’ailleurs  il  n’étoit  fermé  d’aucune 
membrane.  Les  règles  ne  couloient  qu’avec  peine 
avec  teufigu  dans  la  région  de  la  aiatriçe.  Cette 
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femme  devînt  greffe  ;  au  cinquième  mois  »  le 
vagin  commença  à  fe  dilater  ;  vers  la  fin  de  (à 
groffeffe,  il  avoit  pris  fa  largeur  naturelle;  La 
femme  accoucha  heureufement.  Oèfervation  d’An¬ 
toine  Maître- Jean.  Hijl.  acad.  1711,  pag.  36 
&  37- 

Une  dame  de  Breft  avoit  le  vagin  fi  étroit ,  qu’on 
pouvoit  à  peine  y  introduire  un  tuyau  de  plume  : 
elle  devint  groffe  ,  &  accoucha  d’un  enfant  fprt  & 
vigoureux.  Le  vagin  ne  fe  dilata  qu’au  moment 
des  fortes  douleurs  ;  il  fallut  même  forcer  les 
voies  par  le  moyen  du  doigt.  acad.  1748, 

•  58,  _  ^  \ 

ineau  dit  que  fi  les  parois  du  vagin  font  char¬ 
nues  &  épaiffes ,  &  qu’elles  foient  unies  enfemble, 
il  y  a  peu  de  remèdes  à  tenter ,  à  moins  qu’on  ne 
puiffe  introduire  une  fonde  ou  le  doigt;  alors  on 
peut  faire  une  incifion  fur  les  côtés  :  il  ajoute 
u’on  l’a  ainfi  pratiqué  fur  une  femme  qui  étoit 
ans  ce  cas.  De  not.  virginit.  lib,  1  ,  pag.  83 
&  84. 

3°.  Maladies  de  la  matrice, 

M.  Lieutaud  a  réuni  dans  les  articles  fuivans , 
les  différentes  obfervatious  qu’il  a  recueillies  fur 
les  affeftions  de  Yutérus. 

1°.  JJ  inflammation. 

1°.  JJexcès  de  grandeur  Ù  V engorgement  de 
la  matrice. 

3°.  Le  fquirre  &  l’état  cartilagineux. 

4°.  L’endurciJJement  apellé  par  M.  Lieutaud 
pétrification. 

5®.  Les  ulcères. 

6".  La  gangrène. 

7®.  La  perforation. 

8®.  La  confomption. 

9°.  Les  ruptures  qui  fe  font  dans  Taccou- 
ehement. 

.10®.  L’hydropifîe. 

II®.  L’épanchement  de  fang  dans  la  cavité  de 
la  matrice. 

-  II®.  La  mole  véficulaire, 

13®.  La  mole  charnue. 

14®.  La  mole  ojfeufe. 

15®.  Calculs  ou  pierres  dans  la  cavité  de 
V utérus 

16®.  Fœtus  pétrifié, 

17®-  Orifice  de  l’utérus  bouché. 

18®.  Matrice  double. 

lÿ®.  Défaut  total  ou  àhfence  de  T  utérus, 

r®.  M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  cas  (1) 
^inflammation  à  l’utérus  ;  ce  cas  arriva  à  la  fuite 
d’un  accouchement.  Les  lochies  furent  fupprimées, 
les  mamelles  s’affail'sèrent ,  en  un  mot ,  la  ma¬ 
lade  éprouva  tous  les  accidens  qui  accompa¬ 
gnent  cet  état  d’irritation  dans  les  femmes  en 
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couche.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  une 
férofité  blanchâtre  épanchée  dans  le  ventre  &  dans 
la  poitrine  ;  les  inteftins ,  ainfi  que  le  poumon  , 
parurent  incruftés  d’une  croûtè  laiteufe. 

1®.,  3®.,  4°.,  II®.,  i3°-j  14°.  Nous  croyons 
devoir  rapprocher  dans  un  même  article  les  ob- 
fervations  rapportées  par  M.  Lieutaud  fur  L’excès 
de  grandeur  &  Vengorgement  de  la  matrice ,  fur 
l’état  fquirreux  &  cartilagineux  de  ce  vifeère  , 
fur  les  divers  endurciffemens  qu’on  y  remarque 
quelquefois  ,  ainfi  que  fur  plufieurs  efpèces  de 
léfions  défignées  fous  les  noms  de  mole  véficulaire , 
de  mole  charnue ,  &  de  mole  ojfeufe. 

Ces  divers  étals  morbifiques  ne  diffèrent  le 
plus  fouvent  que  dans  la  forme  ;  ils  fe  reflém- 
blent  tous  par  un  caraélère  dominant ,  qui  con- 
fifie  dans  des  embarras  chroniques  à  la  matrice  ou 
dans  fes  annexes ,  tels  que  des  obftruélions  plus  oii 
moins  cqnfidérables  ,  des  fquirres  ,  Sc  d’autres  affec¬ 
tions  de^&tte  nature. 

On  felp.peut  -  être  furpris  que  nous  rappro¬ 
chions  ici  plufieurs  efpèces  de  moles  avec  ce  que 
les  auteurs  &  M.  Lieutaud  lui-même  ont  coutume 
de  nommer  plus  fpécialement  les  -obftruâions 
de  rutérus  ;  mais  il  fuffira  de  jeter  les  yeux 
fur  les  defcriplions  qu’on  lit  de  ces  différentes 
moles,  pour  être  convaincu  de  la  foiidité  des 
motifs  qui  nous  ont  déterminés  à  les  regarder 
comme  ne  ayant  de  grands  rapports  entre  elles; 
1°.  c’eft  prefque  toujours  dans  des  femmes  avan¬ 
cées  en  âge  ,  comme  de  cinquante  ,  foixante, 
foixante  -  dix ,  foixante  -  quinze  ans  ,  qu’on  ren- 
-contre  ce  qu’on  nomme  des  moles  :  z".  dans  .un 
grand  nombre  de  cas  relatifs  à  ce  genre  de  lé- 
fion,”on  a  trouvé  dans  différens  vifeères  du  bas 
ventre,  des  traces  très-manifeftes  d’obffruâion  ; 
3®.  la  plupart  des  femmes  qui  portoient  ces  pré¬ 
tendues  moles  ^  les  ont  gardées  pendant  une  longue 
fuite  d’années ,  fans  en  foufirir  fouvent  aucune  in¬ 
commodité  bien  notable.  De  même,  parmi  celles 
qui  font  atteintes  proprement  de  fquirre  au  corps 
de  la  matrice,  il  y  en  a  plufieurs  qui  vivent  avec 
cette  maladie  jufqu’à  un  affez  avancé,  &  lâns 

reffentirde  trop  vives  foufffances - Là  quatrième 

raifon  qui  vient  à  l’appui  de  l’oprnion  que  nous 
avons  embralTée  fur  l’analogie  des  obftruélions  de 
l’utérus  ,  avec  ce  que  la  plupart  des  obfen’ateurs  ont 
décrit  fous  le  nom  de  mole,  eft  l’état  d’adhérence 
intime  qu’on  a  conftamment  remarquée  entre  celle- 
ci  &  la  matrice;  adhéfion  qui  fert  à  expliquer 
pourquoi  les  femmes  qui  en  font  incommodées,  les 
portent  fi  long- temps,  &  qui  nous  engage  à  les 
confidérer  comme  une  véritable  excroiffance  des 
parois  de  l’utérus,  plutôt  que  comme  le  pro¬ 
duit  monftrueux  d’une  fauffe  groffeffe  ,  ainfi 
qu’on  l’a  trop,  univerfellement  prétendu.  Il  y  a 
encore  un  plus  fort  motif  qui  nou|.  a  déterminé 
â  ranger  certaines  moles  au  nombre  des  produits 
généraux  des  obftruétions  3  c’eft  l’état  particulier 
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dans  lequel  on  a  coutume  de  rencontrêr  ces  maffes 
informes,  &  celui  dans  lequel  l’utérus  s’eft  en 
même  temps  préfenté.  D’abord  il  eft  évident  que 
la  mole  véjiculaue  n’eft  qu’un  compoté  d’hy- 
datides  qui  fe  font  développées  à  la  furface 
interne  de  la  matrice  ,  comme  il  s’en  forme 
ordinairement  dans  la  fubftance  ou  à  la  fuper- 
ficie.  des  autres  vifeères  dans  plufieurs  cas  de 
cachexie.  ~  Secondement  la  mole  charnue  ne 
conlüie  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  que  dans 
utie  mafle ,  foit  fquitreufe  ,  foit  fiéatomateufe 
qu’on  trouve  attachée  aux  parois  de  la  matrice. 
—  Et  on  peut  en  dire  autant  de  la  mole  pré-_ 
tendue  ojjtufe,  laquelle,  dans  les  deux  obfet- 
vations  citées  par  M.  Lieutaud,  ne  paroît  différer 
de  la  mole  charnue  que  par  un  plus  haut  degré  de 
çonfîftance.  Enfin  il  eft  rare  qu’on  ait  trouvé  des 
moles  dans  la  matrice ,  fans  que  le  corps  de  ce  viC- 
çère  ou  les  trompes  5c  fur-tout  les  ovaires  aient 
prélenté  en  même  temps  des  traces  d’obftruéüon 
plus  ou  moins  décidée.  — -  Pour  réfumet  ce  qui 
vient  d’être  dit  fur  l’idée  qù’on  doit  fe  former  de  ce 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  défîgné  fous  le  nom 
vague  de  mole,  nous  croyons  être  en  droit  d’avancer 
que  plufieurs  de  ces  mafles  ne  Tont  que  de  véri¬ 
tables  végétations  de  la  fubftance  même  de  l’u¬ 
térus  ,  quelquefois  de  fimples  grappes  d’hyda- 
tides,  dont  la  caufé  déterminante  eft  prefque  tou¬ 
jours  un  état  de  cachexie  ou  une  difpofition  géné¬ 
rale  aux  obftruéfions. 

Quant  au  fquirre  de  la  matrice  proprement  dit , 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu’on  a  vu  quel¬ 
quefois  des  femmes  vieillir  avec  cette  incom¬ 
modité  ,  fans  éprouver  d’ailleurs  dans  leur  fauté 
des  dérangemens  çonfidérables.  Nous  ajouterons  que 
l’hydropifie  afeite  fe  complique  fouvent  avec  cette 
inaladie3  que  tantèt  l’utérus  conferve  fa  cavité  ,  que 
tantôt  elle  eft  oblitérée  ,  &  que  dans  quelques  cas 
çette  cavité  eft  remplie  de  matières  de  différente 
rtature.  On  a  vu  la  matrice  n’être  fquirreufe  que 
dans  quelques-uties  de  fes  parties  ;  mais  plus  com¬ 
munément  elle  l’eft  dans  fa  totalité  ;  alors  elle  ac¬ 
quiert  fouvent  un  volume  exceffif. 

Ce  que  nous  venons  de  dite  concernant  le 
fquirre  de  l’uce'rus ,  peut  être  appliqué  à  ce  que 
M.  Lieutaud  appelle  les  pétrifications  de  cet- 
organe,  lefquelles  ne  font,  à  proprement  parler, 
u’ime  forte  de  fquirre  parvenu  à  un  très  -  haut 
egré  de  confiftance. 

Uengorgement  ou  la  plénitude  de  la  matrice 
dépend  des  fuhftances  de  différente  nature  qui  peu¬ 
vent  être  retenues  dans  fa  cavité  ,  comme  des  fé- 
rofités  mêlées  avec  des  matières  graffes,  du  fang 
épanché,  des  débris  de  feptus  corrompus  &  dé¬ 
truits  ^  &c,  &c. 

La  grandeur  excejfve  de  la  matrice  n’étant 
point  proprement  une  maladie,  mais  un  état  qui 
dépend,  foit  d’une  très-grande  quantité  de  diffé- 
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rentes  matières  épanchées  dans  fa  cavité,  foit  de 
la  prçfence  de  quelque  mole,  ou  de" l’état  fquirreux 
de  cet  organe,  nous  croyons  pouvoir  nous  difpenfet 
d’entrer  dans  de  nouveaux  détails  fur  cet  objet. 

5®.  Les  ulcères  qui  furviennent  à  la  matrice  v 
font,  généralement  le  produit  d’une  difpofition  aux 
obfttuftions  ,  foit  locale ,  foit  répandue  dans  la 
plupart  des  autres  organes,  &  principalement  dans 
'  ceux  àe  V abdomen -y  aufli  trouve-t-on  alors  rwèrus' 
dans  un  état  fquirreux ,  &  dans  la  plupart  des  cas 
l’ulcère  eft  de  la  naturè  du  carcinome.  Quelque¬ 
fois  cependant  l’ulcère  de  la  matrice  eft  la  fuite 
d’un  accouchement  laborieux. 

Les  règles  fupprimées,  ou  des  pertes  utérines, 
des  fleurs  blanches  très-opiniâtres ,  des  écoulemens 
par  la  vulve  de  matières  puruleiites,  font,  fans 
parler  des  fymptômes  dépendans  de  l’irritation  lo¬ 
cale  ,  les  accidens  qui  précèdent  ou  qui  accom¬ 
pagnent  le  plus  conftamment  l’ulcère  de  la  matrice» 

6*.  Nous  avons  déjà  plufieurs  fois  remarqué  que 
Piî.  Lieutaud  confidère  par-tout  la  pourriture  ou 
la  putrefcencc  des  vifeères ,  Ôc  la  gangrène  dont 
ils  font  fouvent  atteints  ,  fous  un  feul  rapport: 
cet  auteur  a  fuivi  la  même  marche  à  l’égard  de 
Vutérus.  Gomme  nous  avons  détaillé  ailleurs 
les  raifons  qui  nous  empêchent  d’admettre fans 
réferve  ,  ce  rapprochement  ,  nous_nons  conten¬ 
terons  de  rappeler  ici  que  la  gangrène  de  la 
matrice  a  été  conftamment  la  fuite  d’une  inflam¬ 
mation  très-aiguë  furvenue  dans  cet  organe ,  au 
lieu  que  la  pourriture  ou  l’état  purulent  &  for- 
dide  de  ce  vifeere ,  eft  le  plus  communément  l’effet 
de  l’inflammation  lente  qu’on  fait  être  fouvent  dé¬ 
terminée  fur  les  parties  atteintes  d’obftruftions  dans 
un  grand  nombre  de  cas  de  cachexie  :  du  moins  les 
obfervations  recueillies  pat  M.  Lieutaud  démon¬ 
trent  que  dans,  la  plupart  de  ces  cas,  la  matrice 
ou  fes  annexes  ont  prefque  toujours  été  attaquées  de 
quelque  engorgement  ckroni^e. 

7°.  La  perforation  de  l'utérus  ne  doit  point  être 
confondue  avec  la  rupture  de  cet  organe,  dont  nous 
ferons  bientôt  mention.  La  perforation  eft  ordi¬ 
nairement  un  ulcère  fiftuleux  dans  le  corps  de  la  ma- 
.  trice,  qui  peut  être  déterminé  par  plufieurs  caufes, 
mais  plus  jparticulièrement  par  la  décompofitiou 
putride  d’un  fœtus  mort ,  retenu  enfuite  plus  ou 
'  moins  de  temps  dans  l’uterus ,  d’où ,  par  l’érofion 
fncceflxvë  de  ce  vifeère  ,  il  a  enfuite  pafle  dans  la 
cavité  immédiate  fie  l’abdomen  ;  ou  bien  l’ulcère 
ayant  établi  une  communication  entre  la  cavité  de 
la  matrice  &  le  reftum ,  l’enfant  a  été  rendu  eu 
débris  par  cette  dernière  voie. 

8®.  Le  recueil  de  M.  Lieutaud  préfènte  feulement 
deux  cas  de  confomption  de  Iftérus  ;  dans  l’un 
&  dans  l’autre ,  la  deftruéüon  de  la  matrice  étoit 
l’effet  d’un  ulcère  ;  cet  organe  étoit  prefque  entiè¬ 
rement  confirmé ,  ainfi  que  la  velfie ,  fur  laquelle 
l’ulcération  s’étoit  propagée.  Çet  ptat  de  con- 
fomptioit 
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fomption  ne  doit  donc  pas  être  diftihgus  Je  Ÿul- 
cère  de  la  mairice  ,  dont  ii  n’eft  en  quelque  forte 
que  le  dernier  degré,- 

.  9°.  Les  ruptures  ou  déchirures  de  la  matrice , 
{mvtavLes  dans  Le  temps  de  V accouchement ,  ptsx- 
vent  être  conudérées  îbus  deux  rapports  ;  elles  fe 
font,  tantôt  daris  le  corps  de  ce  srifcere,  &  tantôt 
dans  {bit  col  ou  vers  le  contour  de  fon  orifice* 
Lorfqu’elles  arrivent  .dans  le.  corps,  de  rutérus,- 
l’enfant  toinbe  dans  la  cavité  du  bas  ventre  j  &  la 
femme  périt  dans  .le  trai'-ail  de  ,1'açcoucbement  ; 
quand  au  contraire  c’eft  le  col  de  la  matrice  qui 
ar-été  déchiré,  la  fortie  de  l’enfont  ne  fouffre  point 
d’obftacle  j  mais  fouvent  il  eft  réfulté  de  ces  fortes 
de  déchirures  des  ulcères,  funeftes  pour  '  la  vie  des 
malades. 

La  caulè  la .  plus  ordinaire  des  ruptures  de 
la  matrice,  confifte  dans  l’nélion  trop  forte -des 
puiflances  qui  tendent  à  expulfer  l-e  fœtus  hors  de; 
cet  organe,  au  terme  naturel  de  l’accouchement  ; 
cette  aélion  trop  vive  des  forces  naturelles,  eft 
toujours:  déterminée  par  quelque  obftacle  .contre 
iiature ,  qui  s’oppofe  à  la  fortie  de  l’enfant  ^  oommê 
l’état' fquirreux  du  cbl  .de  la  matrice ,  l’adhéfened 
duplace.nta  à  l’orifice  de  cet  'organe-,  &c>  &c.  .  .• 

Quelquefois  auffi  on  a  vu  la  rupture  de  la 
matrice  avoir  lieu  par  l’effet  d’une  chute  vio¬ 
lente. 

io“.  Uhydropifie  de  la  matrice  peut  fe  pré- 
feiiter  fous  deux  formes  differentes  :  tantôt  c’eft 
.  dans  la  cavité  de  cet  organe'  qûe  fé  trouvent  les 
liqueurs,  ép'anchées  ;  d’autres  fois  elles 'fonf  conte-' 
nues  dans  des  fciftes  plus  ou'  moins  grands  ,  ou  dans 
des  hydatides  qu’on  trouve  attachées  aux' parois  de 
l’atérus".  -  ' 

La  quantité  du  fluidè"'Contenu  dans  la  matrice 
eft  quelquefois  prodigieufe  :  Ifefale  rapporte  un 
cas  dans  lequel,  il  s’en  trouva  plus  de  cent  livres  ; 
les  mélanges  des  cùrieux  de  la  nature  en  four-’ 
niffent  un  autre  dans  lequel  on  '  eri  rencontra 
foixante-dix  livres.  Cette  furabôndance  d’humeurs' 
épanchées  peut  faire  acquérir  à  la  matrice  un- 
volume  énorme  ,  &  diftendre  fa  cavité  au  point 
qu’on  l’a  vue  (i)  affez  grande  pour  pouvoir  loger 
un  enfant  de  dix  ans. 

Quant  à, la  nature  du  fluide  épanché,  ç’eft  le 
plus  ordinairement  une  fimple  férolité  ,  ou  une 
lérofité  fangu'inolente. 

Les  épanchemens  de  fang  qui  Ce.  font 
dans  la  cavité  de  l’utérus  peuvent  être  l’effet  ,  de 
plufieurs  caufes  très-différentes.  Cet  accident  arrive 
quelquefois  à  la  fuite  des  accouchemens  laborieux, 
dans  lefquels  l’orifice  de  la  matrice  ayant  été 
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déchiré,  ii  y  furvient  des  cicatrices  qui  en' ferment 
totalement  l’ouverture.  Ce  même  accident  peut 
encore  dépendre  d’un  grumeau  de  fang  qui  i 
bouchant'  l’orifice  de  la  .'matrice  après  l’accou¬ 
chement  ,  intercepte  l’écoulement  des  vidanges , 
qui  font  alors  retenues  dans  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  ;  Houlier  en  rapporte  un  exemple.  Enfin  tout 
ce  qui  peut  mettre  obftacle  au  libre  écoulement  j 
foit  des  règles ,  fort  des  lochies ,  en  bouchant 
l’orifice  de  la  matrice,  peut  occafîonnér  un  épan¬ 
chement:  de'  fang.  dans  la  cavité  de  ce  -  vifcère  ; 
on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  qu’une  excroiffahce  membraneule  en 
a  été  la  caufe.  ■  , 

_  Plufieurs  auteurs  célèbres  .ont  avancé  que  le 
^  fang  extravafé  dans  .les  diverfes  parties  du  corps 
humain  ;  ne  fe  putréfie  jamais  tant  qu’il  refte  à 
l’abri  du .  contacf  de  l’air  atmofphérique.  Platef 
&  'Scrockius  parlent  de  quelques  épanchemens 
dé  fang  dans  la  matrice  ,  dans  lefquels  ce 
fluide  étoit  évidemment  corrompu  &  très-fétide. 

'  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  fymp.. 
tôme.s-qui  accompagnent  les  épanchemens  de  fang 
dans  l’utérus  ;  il  fuffira  de  faire  remarqiiêr  que 
l’élévation- plus  ou  moins  confidérable  de.l’bypo- 
gafire ,  ainii  que  la  rétenlion  des  règles  &  des 
lochies ,  paroiflent  être  les  accidens  particüiiers 
à  cet- état.  V  '  .  . . 

15°.  Les  cas  dans  lefquels  on  a  trouve  de  vé¬ 
ritables  concrétions  calculeufes  dans  la  cavité 
de  la  matrice,  paroiffent  être  rares  ;  le  recueil 
de  M.  Lieutaud;  en  - offre  cependant  quelques  obr 
fervatîons,  bien  çtrconftanciées.  le  nombre.  &  le 
poids- de  ces  calculs  fônt  quelquefois  confidérarr 
blés.-  Morus.dit  en  ;avoir  vu  trente -deux  .dans- une 
matricef,  &  Ba'r'th,ôiin  afluré  éh  avoir  rencontré  ua 
qui  pefbit -quatre  livres. 

Le  fquirte  de  l’utérus  eft  quelquefois  compli¬ 
qué  avec  la  préfence  des  concrétions  pierreufes  dans 
la  ’ cavi-té  de  ce  vifcère. 

■  Les  '  fyrnptômes  dont  les  malades  fe  plaignent 
le  plus  conftamnient ,  font  une  .fehfation  de  pe- 
faiiteur  dansMa  région  de -la  matrice  ,  &  quel¬ 
ques,  douleurs-  affez  fapportables  qui  fe  font  reffen-: 
tir  vers  les  lombes,  le  pubis,  le,  périnée  ,  &  quel¬ 
quefois  dans  les  aines  ou  dans  la  partie  fupérieurc 
des  cuiffes.  . 

Au  refte  i  on  a  vu  très-fouvent  des  femmes  qui 
ont  porté^fes  fortes  deicalculs  pendant  une  longue 
fuite  d’années,  fans  en  éprouver  aucune  incommo¬ 
dité  remarquable.  'Voyez  auffi  les  . oblervations  fur 
les  calculs  de  la  matrice,  recueillies '&  publiées 
dans  les  volumes  de  l’Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie. 

ié°.  ’Le  traité  de  M.  Lieutaud  ne  préfente  qu’une 
feule  obfervation  relative  à  ce  qu’il  appelle  la  pétri¬ 
fication  dit  foetus  dans  la  cavité  de  la  matrice, 

.Qq^ 
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C’eft  celle  q«i  eft  rapportée  par  Albofîus  ,  & 
dans  laquelle  l’enfant  avoit  relté  vingt  -  huit  ans 
dans  le  feim  de  fa  mère.  Nous  croyons  avoir 
apperça  dans  l’expofé  trop  fuçcinét  de  cette  obfet- 
yation  que  la  pétrification  dont  il  s’agit  étoit 
un  véritable  deffechement  des  différentes  parties 
du  fœtus.  C’eft  en  effet  dans  cet  état ,  plutôt  que 
dans  celui  de  pierre  ,  qu’ont  été  trouvés ,  les  fœtus 
dans  les  conceptions  qui  s’étoient  faites  hors  de  la 
cavité  de  la  matrice. 

17°.  L’oblitération  ou- l’obturation  de  la  ma¬ 
trice  peut  être  l’effet  de  plafieurs  caufes  très-dif¬ 
férentes  ,  comme  d’un  farcome  qui  en  bouche  exac¬ 
tement  l’entrée  ,  d’un  fquirre  ,  d’un  abcès  furvenu 
au  col  de  l’utérus  ,  ou  de  toute  autre  difpofîtion 
morbifique  capable  d’intercepter  égalelement  ce 
paffage. 

18°.  C’eft  à  tort  que  M.  Lieutaud  a  placé 
parmi  les  affeftkms  contre  nature  de  la  ma¬ 
trice  ,  les  circonftances  dans  lefquelles  on  a 
trouvé  ce  vifcèré^  double  ,  puifque  les'  femmes 
dans  lefquelles  cette  difpofition  a  été  remarquée  , 
n’en  avoient  jamais  éprouvé  aucun  dérangement 
dans  les  fondions. 

Nous  nous  contenterons  donc  ici  de  faire  re¬ 
marquer  que  dans  les  deux  cas  cités  par  M  Lieu¬ 
taud,  l’état  des  parties  étoit  tel,  qu’on  diftiriguoit 
deux  vagins  ,  féparés  pat  une  cloifon  commune  ,  & 
deux  matrices  dont  les  cavités  refpeétives  étoient 
également  féparées  par  un  feptum  intermédiaire , 
tandis  que  d’une  autre  part  il  n’y  avoit  que  deux 
trompes  &  deux  ovaires  ,  l’une  à  droite ,  répon¬ 
dant  à  la  matrke  qui  étoit  de  ce  côté  ,  &  l’autre 
à  gauche ,  appartenant  -à  la  matrice  oppofée. 

Feu  M.  Lobftein ,  anatomifte  célèbre  dé  Sfraf- 
hourg,  m’a  dit  avoir  trouvé  dans  le  corps  d’une 
femme  qui  fût  difféqué  dans  fon  amphithéâtre,  une 
double  matrice, 

M.  Lieutaud  ne  cite  qu’un  feul  cas  ,  dans  le¬ 
quel  on  n’a  trouvé  aucun  veftige  de  matrice  ;  on 
iie  remarquoit  même  aucune  de  Tes  annexés,  fi 
ce  n’eft  le  vagin ,  qui  fe  terminoit  fupérieurement 
en  un  cal-de-fac.  La  feule  incommodité  que 
la  femme  fouffroit  de  cette  difpofitîon  ,  étoit 
de  ne  pmiivoir  fe  prêter  fans  douleur  au  devoir 
du  mariage. 

Maladies  des  trompes  de  la  matrice  & 
des  ovaires, 

M.  Lieutaud  a  réduit  aux  articles  fhivans  les 
cfiferv^ations  qu’il  a  raflemblées  fur  les  divers 
états  morbifiques  dont  ces  organes  peuvent  être 
atteints. 

1°  L’hydropîjîe  des  trompes. 

2°.  Leur  purulence. 

.  3  °.  Les  conceptions  faites  dans  les  trompes. 
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4®.  La  mméf action  ou  le  gonflement  des 

ovaires. 

5°.  Le  volume  deméfuré  de  ces  organes. 

e°.  Leur  purulence. 

7®.  L’état  fquirreux  des  ovaires, 

8®,  iej,  tumeurs  qui  y  furviennent. 

ÿ°.  Les  hydropijies  dont  les  ovaires  font  le 
flége. 

10°.  Enfin  les  cas  de  conception  hors  de  la 
matrice. 

L’hydropijîe  des  trompes  ,  de  même  que  edU 
des  ovaires ,  eft  dans  la  plupart  des  cas  accom¬ 
pagnée  d’obftraéfions  proprement  dites ,  ou  d’au¬ 
tres  affeûîons  analogues  ,  foit  générales  ou  ré¬ 
pandues  principalemeiit  dans  les  vifcères  de  l’ab¬ 
domen  ,  foit  locales-  ou  circonfcrites  dans  quelques 
unes  des  dépendances  de  l’utérus.  Par  la  même 
râifon  on  rencontre  aufli  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  malades  les  autres  fymptômesde  cachexie 
générale ,  tels  fur-tout  que  l’hydropifie  afdte  & 
les  fontes  purulentes  des  vifcères. 

Dans  cette  grande  claffe  d’affeéïîons ,  un  efpace 
de  temps  quelquefois  très-long  s’écoule  avant  que 
les  malades  terminent  leur  carrière.  Munnicks 
parle  d’unt  hydropijie  des  trompes  qui  avoit  duré 
pendant  dix-huit  ans ,  &  C.  Bauhin  rapporte  l’hif- 
toire  d’une  femme  qui  a  vécu  feizc  ans  avec  une 
hydropijie  des  ovaires,. 

Ces  derniers  organes  -paroiflent  être  beaucoup 
plus  expofés  à  l’hydropifie  que  les  trompes,  M. 
Lieutaud  ne  cite ,  à  proprement  parler ,  qu’un 
feul  exemple  d’hydropifie  des  trompes ,  au  lieu 
qu’il  en  a  recueilli  un  grand  nombre  fur  celle, 
des  ovaires. 

La  quantité  des  eaux  épanchées  dans  ces  or¬ 
ganes  ,  eft  quelquefois  prodigieufe,  Dans  le  cas 
rapporté  par  Munnifks  il  y  en  avoit  cem  douxe 
lûmes  dans  une  feule  trompe.  M.  de  Haen  en  a- 
rencontré  quatre-vingts  livres  dans  un  ovaire. 

Il  nous  a  paru  qm’un  grand  nombre  des  cas- 
à’hydropifie  des  ovaires,  recueillis  parM.  Lieutaud, 
avoit  commencé  à  dater  de  l’époque  du  temps 
critique. 

Nous  ajouterons  ici  une  dernière  ren^arque  5 
elle  eft  relative ,  à  la  forme  dans  laquelle  ont 
coutumé  de  fe  préfenier  les  épanchemens ,  foit 
dans  les  trompes  ,  foit  dans  les  ovaires.  Cette 
forme  eft  généralement  de  deux  fortes;  tantôt  les 
eaijx  font  raffemblées  dans  une  vafte  poche ,  ou 
dans  un  grand  tifte  unique;  d’autres  fois  ces  kiftes 
font  plus  ou  moins  multipliés  comme  autant 
(Thydatides.  -  -  ^ 

'  z°.  4“.  5°.  6®.  7”.  8°.  La  purulence  des  trom¬ 
pes ,  la  tuméfaction,  ou  le  gonflement  contre 
nature  des  ovaires  ,  le  volurrie  quelquefois  énorme 
de  ces  derniers  organes  ,  Vétat  de  purulence,  les 
fguirres ,  &  les  différentes  tumeurs  qu’on  y  lea- 
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contre  ,  font  autant  d’efpèces  de  léfions  qui  peu¬ 
vent  être  confîdérées  tous  ua  (èul  afpedl,  tSe  dont 
nous  aurions  mêtrie  pu  traiter  colleâii'ement  dans 
le  paragraphe  précédent ,  vii  l’analogie  qui  Te  re¬ 
marque  entre  toutes  ces  maladies  ,  tant  par  rap¬ 
port  à  leurs  caufes  qu’eu  égard  à  leurs  difléreps 
, effets  &  aux  fymptômes  qui  les  accompagnent. 

Toutes  les  affeélions  cotnprifes  fous  ces  fix 
numéros  fout  en  effet  prefque  toujours  le  produit 
de  la  cachexie  ou  de  cette  claffe  très  -  étendue  de 
maladies  qui  caraétérifent  les  ohftruéfions.-  Les 
obfêrvations  recueillies  par  M.  Lieutaud  le  démon¬ 
trent  ;  elles  prouvent  encore  que  très  -  fouvent  la 
plupart  de  ces  léfîons  font  compliquées  enfemble 
dans  le  même  malade.  Tantôt  les  embarras  ou  en- 
gorgemens  chroniques  étoient  lîmplement  locaux  , 
c'eft-à-dire  ,  circonfcrits  dans  la  matrice  ou  dans 
fes  annexes  ;  tantôt  au  contraire  ils  s’étendoient  en 
même  temps  aux  autres  vifeères,  &  fpccialement 
dans  ceux  de  l’abdomen. 

L’hydropifîe  afeite  eff  un  des  accidens  le  plus 
communs  des  diverfes  maladies  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Très  -  fouvent  aufli  on  découvre  des  groupes 
d’hydatides  dans  les  parties  où  eft  le  uege  de 
l’engorgement. 

Purulence  des  trompes.  M.  de  Haen  rapporte 
une  obfetvation  dans  laquelle  on  trouva  dix -huit 
livres  de  pus  dans  un  de  cés  organes. 

Tuméfaction  &  volume  énorme  des  ovaires, 

,  Quoique  cet  état  dépende  le  plus  fouvent  ,  ainfî 
que' nous  l'avons  fait  remarquer ,  de  l’influence 
générale  d’une  difpofîtion  aux  obftrnâions  ,  due 
principalement  à  Tépaiffiffement  des  humeurs  ,  il 
femble  ,  à  l’égard  de  la  fïmple  tuméfaction  ,  que 
l’orgafme  des  parties  génitales  &  le  défaut  d’excré¬ 
tion  d’une  humeur  fém.inale  trop  abondante  ou 
trop  exaltée  en  ait  été  plufieurs  fois  la  caufe  ;  nous 
entendons  parler  ici  de  divers  cas  de  véritable 
nymphomanie  (  i  )  obfervée  dans  de  Jeunes  per- 
fonnes  qui  n’avoient  pu  fatisfaire  leur-  pafîion 
.  défordonnée  ,  &  d’un  grand  nombre  de  femmes 
hillétiques  (  ^  )  dans  lesquelles  le  gonflement  plus 
ou  moins  confidétable  des  ovaires  a  été  la  léfion 
la  plus  marquée  qui  fe  foit  çfierte  après  leur 
mort. 

Purulencé  des  trompes  &  des  ovaires.  L’état 
puruUnt'àe.  ces  organes  confîfte  tantôt  en  des  ab¬ 
cès  ouveits  lefquels  ont  plus  ou  moins  dévafté  les 


(1)  Voyez  ,  encre  autres ,  les  bbfervitions  1480 ,  Manget^ 
*48S,  BUgtû  ;  1488,  Blancard  -,  &c.  &c. 

(2)  Obfccv. '14Ô9  &  I^yo  ,  ' Pefale  -,  1471 BauSin  ; 

1472,  Diemerbr^ek  ;  1474  &  1504,  Riolan -,  1491  > 

Riv’ùrs  ;  1453  .  Heurnius  ;  1499  >  Bonnet  ^  isoi,  Imu- 
taud-,  isoo ,  Hardepis  -,  &c.  &c. 
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parties  qui  leur  fervoient  de  foyer,  &  quelquefois 
même  les  vifeères  environnans  y  tantôt  en  de  fim- 
ples  amas  de  pus  (  i  )  qu’on  peut  comparer  aux 
vomiques  du  poumon.  La  quantité  du  pus  ren¬ 
fermé  dans  ces  fortes  de  kiftês  eft  quelquefois 
confidérabie.  M.  Poulletier  de  la  Salle  en  a  trouvé 
huit  livres  dans  une  feule  trompe. 

Squirre  des  ovaires.  Plufieurs  obfêrvations  dé- 
mou'tent  que  les  ovaires  peuvent  acquérir  ut» 
poids  &  un  volume  énormes  iorfqu’ils^  font  dans 
un  état  fquirteux.  Morgagni  parle  (  2  )  d’une 
femme  hydropique  dont  un  des  ovaires  pefoit 
quatre-vingts  livres,  &  Vaterus  rapporte  (3)  une 
obfervation  du  même  genre  ,  dans  laquelle  l’o¬ 
vaire  droit  en  pefoit  plus  de  cent. 

Le  fquirre  &  Les  tumeurs  des  ovaires  attaqueot 
le  plus  ordinairement  des  femmes  d’un  âge  avancé. 
Dans  les  jeunes  fujets  cet  état  eft  communément 
accompagné  de  la  rétention  des  règles  (  4  )  ,  oa 
au  moins  d’un  dérangement  çoulldérable  j  y  j  dans 
cette  efpece  d’évacuation. 

Celles  qui  font  atteintes  de  fquirre  ,  à’hydro- 
pifie ,  de  tumeurs^  en  un  mot ,  d'obfttuéfions  ,  fousr 
uelque  forme  que  ce  foit ,  dans  1^  trompes  ou: 
ans  les  ovaires ,  vivent  quelquefois  très- long-temps 
avec  ces  incommodités.  On  lit  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  (6)  deux  ob- 
feryaüotis' de  ce  genre,  dans  l’une  deiquelics  la 
maladie  s’étoit  prolongée  pendant  dix  ans  ,  Sc 
dans  l’autre  pendant  douze. 

3°.  Nous  réuniffons  ici  en  un  feul  article 
les  obfêrvations  relatives  à  plufieurs  cas  ,  dans  leC- 
quels  la  conception  &  le  développement  du  fœtus 
La  font  faits  hors  de  la  cavité  de  la  matrice.  Cet 
écart  des  lois  ordinaires  de  la  nature  paroîî  s'offrir 
fous  quatre  conditions  différentes,  que  nous  range¬ 
rons  dans  l’ordre  fuivant. 

1°.  On  trouve  le  fœtus  dans  une  dés  trompes 
(  7  )  de  la  matrice. 

i“.  Quelquefois  on  le  rencontre  dans  l'ovaire  (8). 


(1)  Obferv.  1453  ,  Tulpius  ;  1444,  Vehaen, 

(2)  Obferv.  1492. 

tsf  Obferv.  1487. 

(4)  Obferv.  147  s  ,  Tranf.  Phiîof.-,  1476,  Acad,  raye 
des  Scienc. -,  1477,  Schacher -,  1479  ,  Méni.  de  la  Soc. 
d-’ Edimbourg  i  J481  8c  1484,  Acad.  roy.  des  Scienc,} 
1489,  Roljinkius  i  &c.  8cc. 

(s)  Obferv.  1498  ,  Acad.  roy.  de  Chir,  ;  1500,  Harde- 
rus  ;  &c.  Scc. 

(5)  Obferv..  147S  &  14S4.  de  l’ouvrage  de  Lieutaud. 

(7)  Obferv.  fsst,  Mém.  de  l’injiit.  de  Sol.  ;  1534, 
Acad.  ray.  des  Scienc.}  1337.  Brunet  -,  1339  ,  Riolani 
1340  .  Journ.  des  Say.  ;  1341  8c  1349  ,  Acad,  roy.  des 
Scienc.}  i's.fy  8c  1350,  Riolan}  ,  Mifcell,  euriof.} 
Scc.  8cc. 

(8)  Obferv.  1333  Blanchi}  1342,  Tranf.  Phil,}  IS43J 
La  Ro^ue,  &c,  8ce, 

Qqq, 
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3°.  Dans  certains  cas  (i)  très  -  rares  ,  il  s’èft- 
Hio'ntré  immédiatement  dans  la  cavité  du  ventre  , 
entériné  dans  fes  enveloppes  ,  qui  adhéroicnt 
aiors  à  quelque  vifcère  de  cette  région. 

4°.  Enfin  ,  beaucoup  plus  rarement  encore ,  on 
a  trouvé  l’enfant  entièrement  à  nud  (x)'dans. 
cette  cavité  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  privé  des  membranes 
qui  le  renferment  dans  l’état  naturel,  le  placenta , 
adhérant  au  contraire  à  quelques  -  uns  des  orga¬ 
nes  de  l’abdomen. 

Dans  fous  les  cas  que  nous  venons  d’espofer  , 
le  fœtus  ayant  dés  obltacles  invincibles  à  furmonter 
pour  Ibrtir  du  fein  de  fa  mere,  il  arrive  toujours 
qu’il  périt ,  à  moins  que  Fart  ne  vienne  à  fon 
fecours  par  l’opération  céfarienne.  Ge  fœtus  refte 
enfiiite  plus  ou  moins  de  temps  datrs  l’abdomen 
,  de  la  .mère  ,  fuivant  le  genre  d’altération  qu’ii  y 
fubit.' —  1°.  Quelquefois  la  putréfaction  s’em¬ 
pare  du  petit  .cadavre  (  J  J  ,  fes  parties  fe  dé- 
çoropofênt .  l’acreté  de  la  fanie  qui  en  découle 
par  des  ulcères  fijînleux  perce  quelque  portion  ^ 
du  conduit  i.nteftinal ,  Si ,  à  la  faveur  de  ces  ou-  j 

■  vertures  ;  l’infant-  fort  eu  débris  par  la  voie  des 

■  felles.  —  1°.  Quelquefois  après  un  efpaee  de  i 
temps  même  très- long,  on  a  trouvé  le  corps  du 

■  fœius  fain  &  entier  (  4  ,i  ;  alors  les  parties  qui 
fer''-oieni  à  i’énveioppr-r  ,  avoient  acquis  un  dégrë  de 
confft.ance  comme  ofleüx  ou  plutôt  cafiilagineux  & 

•  c’eft  de  cette  Henliié, des  membranes  qu’a  paru  dé- 
.pendre  fa  conlervaiion  ;• — ’ Dans  certains  cas  la  - 
îeuie  al  érali  m  que  Fenfant  a  éprouvée  ,  étoit 
nn  extrêiûe  .deffechement  (  j  )  .de  fes  parties. — 
4'’.  Enfii  ,  dans  un  pstit  nombre  de  circonttances  , 
on  a  cru  l’avoir  obfervé  dans  un  état  de  dureté 
qu’on  a  appelé  pétrification:  {  6  ).  , 

Dans  les  cas  de  conception  faite  hors  de  la 
■cavité  de  /us  /Tzamee,  lorfque  le  fœtus,  après  avoir 
été  frappé  de  mort ,  fe  trouve  dans  une  dilpofî- 
tion  qui  l’empêche  (tc:  fe  corrompre  ,  il  peut  rtfter 
enfuite  dans  le  fein  de  fa  mère  pendant  une  très- 
longue  fuite  d’années  .(  7  J.  '  , — 

Le  plus  Ibuvent  le  foetus  conçu  hors  de  la 
eavité' de  Fïtr/raj  ,  périt  avant  le  terme  naturel 
de  l'accouchement  ;  lorfqu’il  vît  affez  long  temps 


(1)  ObferŸ,  iJ44,  de  l’ouvrage  de  Lieucaud, /oarn.  (fes 

Sm-  &c.  &c.  - 

(2)  Obferv.  is-js,  Acad.  roy.  des  Scienc,  ;  1545  ,  Mifc. 
cur.  ;  1545,  .Monconius  j  Sec,  &c.' 
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pouf  y  parvenir  -,  la  femme  éprouve  des  douleurs 
peu  différentes  de  celles  qui  ont  lieu  dans  les 
cas  où  l’enfant  fe  trouve  renfermé  dans  la  ma¬ 
trice  (  r  )., 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  femmes  qui  ont 
conçu  hors  de  la  matrice  ,  ne'  fentent  -.pas  ternuer 
leur  enfant  ;  il  exerce  des  moiivemeDs  (i)  prefque 
auffi  marqués  que  dans  les  groffeffes .  ordiuaires',  & 
lorlqu’il  vient  à  périr  ,  le  ventre  de  là  mère  s’af- 
failTe  de  même  dans  fa  partie  fupérieure,  &  elle 
éprouve  aufli  au  fond  de  Fabdomen  une  feufatioa 
de  pefanteur  {  3). 

î°.  Sur  la  flructure  &  la  fituaûon  de  la 
matrice,  . .  .. 

Morgagni  a  remarqué  ahilî  que  ^Graaf,  que 
la  matrice  étoit  quelquefois  inclinée  à  droite  ou 
a  gaiiche.  Il  a  vu,  fur -tout  dans  une  veuve ,  que 
le  ligament  rond  du  côté  droit ,  étant  beaucoup 
plus  court  que  le  gauche  ,  avoit  tiré  la  matrice 
à.  àtüixe,  Adverf.  anat.  -  \  anitnad.  zj  ,  pag. 
46-  •  • 

Morgagni  a  vu  la  matrice  divifée  par  uae 
efpèce,  de  lillon  dans  fon  milieu.  . 

Le  même  trouva  dans  un.e  femme  la  matrice 
tellement  portée  vers  le  côté  gauche  ,  qu’on , ne 
pouvoit  pas  la  remettre  au  milieu  avec  la  main. 
La  çaufe  venoit  du  ligament  large  qui  éioit  plus' 
étroit  du  côté  gauche  que  du  côié  droit,  Dt 
fed.  morbor.  epifl.  47,  art.,  i8  ,  pag.  xat. 

Le  même  a  vu  ,  dans  une  courtifahe  borteufe., 
la  matrice  inciinée  d’un  côté  -,  il  dit  que  cette 
conformation  tft  affez  ordinaire  aux  femmes  boi- 
teufes.  Ibid.  art.  31'  &  33  ,  pag.  138. 

Dans  une  vieille  femme  boffue,  Morgagni  atrouvé 
l’extrémité  de  l’épine  contournée  ,  &  la  matrice 
fe  portant  à  droite.  La  veine  iliaque  gauche 
étoit  plus  longue  que  la  droite.  De  fed,  morbor, 
epifi.  48,  art.  34  ,  pag.  238. 

Morgagni  a  vu  la  même  chofe  dans  une  autre 
femme  boffue.  Ibid.  art.  35. 

En  général ,  dans  les  femmes  ainfi  conformées , 
la  matrice  fe  porte  fouvœut  plus  d’udscôté  que  de 

Une  femme  pprtoit  toujours  fes  enfens  du  côté 
droit  ;  elle  inourut  à  trente -neuf  ans,  Littré 
trouva  leî  ligainens  de  la  matrice  plus  courts  de 
ce-  côté.  Cette  fîtuation  avoit  rendu  le  grand  lobe 
du  foie  d’une  forme  conique  &  différente  de  l’.urdi- 
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'naîre  ;  le  rem  correfponciant ,  le  diaphragme,  &  les  . 
^poumons  avoient  été  pouffés  de  bas  en  haut.  Hifi, 
Acad..  1 7op  ,  obferv.  4 ,  pag.  Z4  &  fuiv. 

Pievier  (  Corn.  ) ,  chirurgien  accoucheur  d’Amf- 
terdaxD  ,  difciple  de  Grégoire  de  Paris,  a  obfervé 
que  la  matrice  defeend  après  le  mouvement  du 
marcher ,  &  que  le  loir  l’orifice  de  cet  organe  efl: 
plus  près  de  celui  du  vagin ,  qu’au  commencement, 
de  ia  journée.  Haller,  Biblioth.  chirurg.  t. 
,pag.^363. 

•L’orifice  interne  de  la  matrice,  ou  plutôt  ce 
qu’on  nomme  le  mufeau  de  tanche ,  eft  ron^  dans 
les  femmes  qui  n’ont  point  eu  d’enfans ,  &  dblong 
dans  celles  qui  font  accouchées. 

Suivant  Thebefius  ,  dans  les  femmes  qui  ont 
accouché ,  on  trouve  à  l’orifice  interne  des  ef- 
pèces  de  cicatrices  &  de  découpures  ^  en  forme 
d’X.  Haller ,  Biblioth.  chirurg.  tom.  a  ,  pag. 
4to. 

Morgagni  a  trouvé  dans  une  femme  de  cin- 

uante  ans,  qui  avoit  un  hymen,  l’orifice  interne 

e  ia  matrice  fermé  par  une  membrane.  De  fed. 
morbor.  epiji.  46  ,  art.  lé  ,  prg. 

Une  femme  qui ,  pendant  dix-neuf  ans  de  ma¬ 
riage ,  n’dvoit  point  eu  d’eufans ,  fut  tuée  d’un  coup 
de  feu  à  l’âge  de  cinquante  ans.  File  rendoit  peu 
de  frnv  dans  le  temps  de  fes  règles;  elle  fouf- 
ftoi  alors  des  douleurs  dans  le  bas -ventre,  qui 
étoit  fort  gonflé  ;  elle  niouchoit  &  crachoit  du  ' 
fang.  Liître  trouva  l’orifice  interne  de  la  ma¬ 
trice  bouché  par  un  prolongement  de  la  mem¬ 
brane  intérieure  du  vagiii  ;  cette  menrbrane  y  étc  it 
aulîî  adhérente  qu’au  vagin.' Elle  étoit  feùlemtnt 
percée  de  deux  petits  trous  d’un  quart  de  ligne  de 
diamètre.  Le  col,  de,  la  matrice  étoit  deux  fois 
plus  long  qu’à  l’ordinaire;  les  parois  de  cet  or¬ 
gane  éioknt  plus  minces.  Hiji.  Acad.  1704,  obferv. 
a;  ,  pag.  z6  &  17. 

Naboth  a  trouvé  le  col  de  la  matrice  épais  , 
rond  extérieurement  ,  dur  au  toucher  ,  ■  &  gonflé. 
En  l’ouvrant ,  il  a  vu  qu’il  étoit  inrérieiuement 
plein  de  vélicules  ou  de  petits  œufs.  Ces  préten¬ 
dus  œufs  étoient  gonflés  ,  &  formoient  la  dureté 
qu’on  remarquoit  à  l’extérieur  du  col.  La  liqueur 
contenue  dan?  ces  œufs  devenoit  concrète  par  la 
coéiion.  Il  les  a  trouvés  dans  beaucoup  de  cada¬ 
vres.  De  fierilitate  mulietam,  coUeS.  Haller, 
tom.  5  ,  pag.  X4Î. 

Dans  une  femme  morte  au  troifième  ou  quatrième 
mois  de  fa  grofleffe ,  Haller  a  trouvé  le  col  de 
la  matrice  comppfé  de  deux  Iroufleaux  de  fibres. 
En  général  elles  étoient  circulaires  ;  il  y  en  avoit  de 
longitudinales  qui  les  coupoient ,  &  qui  re-gnoient 
le  long  de  la  face  moyenne  poftérieure  &  anté- . 
rieure ,  depuis  le  fommet  de  l’utérus  jufqu’à  la  moitié 
de  fa  longueur.  Il  y  avoit  des  deux  côtés  plufieurs  re¬ 
plis  {juga)  un  peu  fermes ,  allez  blancs ,  &  dont  les 
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bords  étoient  crénelés  3  ils  étoient  inclinés  vers  leool 
&  unis  entre  eux  par  des  replis  plus  petits.  A  la 
partie  fupérieure  de  ces  replis  (  la  plus  proche 
du  fond  de  l’utérus  &  du  fœtus),  on  voyoit  des 
vêficules  alfez  nombreufes.  De  fœminâ  gravidâ, 

'  ColleB.  tom.  5  ,  pag.  i8i-,  z88  &  185?  ,  n°.  8 

&  p. 

Le  niê.me  anatomifte  a  trouvé,  dans  une  femme 
grolTe  de  cinq  mois  ,  le  col  de  la  matrice  uni  & 
-poli.  Santorini  a  donc  tort  de  dire  que  ces  rides 
ne  difparoiffent  pas  dans  les  femmes  qui  accou¬ 
chent.  (  Ibid,  note  a.  )  Les  vêficules  étoient  rou¬ 
ges  dans  le  fuj’et  précédent  ;  mais  Haller  ajoute 
(  Ibid,  note  )  qu’il  les  a  vues  diaphanes  &  pleines 
d’une  lymphe  muqueufe. 

Trew  ayântouvert  le  corps  d’unefemrae  morte  en 
couche,  trouva  dans  l’orifice  interne  une  grande  quan-’ 
tité.de  liquide  glutineux  ,  mais  il  n’y  vit  pas  les  vé- 
ficules  ou  œats  de  Naboth.  Ayant  examiné  des 
matrices  qu’il  confervoit  dans  une  liqueur  fpiri- 
tueufe  ,  il  vit  deux  rangs  de  filions  dans  la  partie 
poftérieure  du  col  ,■  avec  une  efpèce  de  petite  luette 
au  milieu  ;  il  y  . remarqua-  de  petites,  ouvertures 
qui  laiffoient  paffer  une  foie.  TTrew  croit  que 
cetté  partie  eft  analogue  à  ia  proftaîe.  de  l’hom¬ 
me ,  &  qu’elle  fert,  de,  véhicule  à  la  femence 
féconde.  Commère,  litter.  17^1  ,  fpecim.  7  , 
pag.  SX. 

Heiftrr  ,  dans  une  femme  morte  fubitement  au 
neuvième  mois,  fans  accoucher  ,  a  trouvé  la  ma¬ 
trice  manif  ftement  niufcule-fe  ;  il  n’a  pu  voir  le 
mufcle  orbiculaiic  de  ftuy'ch  ;  il  a  vu  dans  les 
ligarnens  ronds  quelques  fibres  miifculeufes  .  allez 
évi-lentes.  Cpmm.  litier.  i  7^  i  ,  .ipe.-cim.  zrs p.  âo6. 

Dans  une  femme  accouchée  depuis  nciifjnirs, 
une  portion  de  la  veine  Ipenna'.ique  inj.  clée  éîoit 
d’une  cajjacité  remarquable.  Hors  de  ia  groftefTe 
&  de  l’accouchement  les  veines  fpt  rinaiiq-rcs  rie 
font  pas  aalfi  confi  lérables.  Huyfch  niufjcum-,rA. 
z,  tom.  I ,  pag.  117  &  118. 

Dans  une  femme  grolTe,  morte  fubite'nent 
d’une  chute,  au  huitième  mois  de  fa  groii elfe  , 
Littré  a  trouvé  que  les  parois  de  la  matrice  r  iur- 
tout  vers  l’attache  du  placenta)  avoient  liui  lignes 
d’épaîffeur.  La  partie  interne  étoit  pleine  de  iro  s 
ronds  ou  ovales  d’une  ou'deux  lignes  de  largeur  &■ 
communiquant  tous  enfemble  ,  ainfi  qu’on  '.re  dé- 
niontroit  par  le  foufflet  Liître  compare  ces  trous 
aux  cellules  de  ia  rate.  Acad,  des  Scienc.  Mini. 
1701  ,  pag.  z^i4. 

Graaf*,  en  injeétant  ou  en  loufHant  par  les  artères 
hypogaftriques  ou  Ipermatiques ,  faifoit  pénétrer  dans 
"  la  capacité  de  la  matrice,  la  liqueur  ou  l’air. 

1  Morgagni ,  dans  une  femme  nouvellement  accou¬ 
chée  ,  a  trouvé  les  vaiffeaux  extérieurs  de  l’utéru-s 
très-dilatés  &  communiquant  avec  les  finus  , .  oui 
i  pouvoient ,  dans  quelques  endroits  ,  recevoir  l’tx- 
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fréinité  du  doigt.  Les  trous  de  la  furface  oû  le  pla* 
centa  étdit  attaché^  communiquoient'avec  les  linus. 
Adverf.  anat.  4  ,  animad.  i6  ,  pag.  47  &  48. 

,  On  trouve  ,  dit  Monto  ,  fur-tout  vers  le  fond 
de  la'roairice,  des  orifices  qui  font  les  extrémités 
de  canaux  partant  de  certaines  cavités  larges,  dif- 
perfées  dans  da  fubftance  de  ce  vifcère  ,  &  nommées 
finus.  Ces  cavités  coinœuniquent  enfetnble  ,  & 
reçoivent". les  branches  latérales  des  artères  qui 
s'ouvrent  dans  leurs  cellules  ,  &  les  veines  en  par¬ 
tent.  Ces  finus  font  remplis  de  fang  dans  le  temps 
des  règles  :  Monro’ ajoute  qu’alots  leurs  orifices 
font  plus  grands,  &  qu’il  a  eu  occafîon  d’obferver 
ce  fait.  Dans  une  femme  morte  au  quatrième  mois 
de  fa  grolTeffe,  il  a  .vu  les  orifiçes^de  ces  canaux 
allez  larges  pour  pouvoir  y  introduire  une  plume 
d’oie.  3îém(  d’Edimbourg ,  tom.  a  ,  p.  154  &, 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  au  troifième  ou  ' 
uatrième  mois  de  fa  geoffefle  ,  Haller  a  vu  les  finus 
’an  diamètre  aflez  confidérabie  }  au  refte,  011  a 
remarqué  il  y  a  long-temps,  que  ces  finus  éîoient 
de  '  nature  veineufe. 

Dans  le  corps  d’une  autre  femme  grofle  ,  les 
ffiuç  ont  laiflé  palTet  l’air,  &  ont  répandu  l’injec¬ 
tion  de  cire  poulfée  dans  les  vaiffeaux  hypogaf- 
tiiques.  On  ne  les  apercevoir  pas  dans  l’intérieur 
de  *la  matrice.  De  fœminâ  gravidâ  colleA’  tom. 
5,  pag.  188,  n°.  9. 

Dans  le  corps  d’une  femme  motte  au  fixlème 
mois  de  fà  groflefle ,  M.  IVIonto  fils  (Donald) 
ayant  injééié  les  artères  &  les  veines  de  la  matrice 
&  du  placenta  ,  trouva  les  finus  pleins  de  l’injec¬ 
tion  verte  ou  veineufe  ;  la  membrane  interne  de 
la  matrice  les  cquvroit  &  y  formoit  des  elpèces  de 
valvules  ;  il  y  avoit  de  ces  orifices  aflez  grands  pour 
qu’on  pût  y  introduire  le  petit  doigt;  d’autres  étoient 
fi  petits,  qu’on  pouvoiî  à  peine  y  porter  un  ftylet  ; 
il  y  en  avoit  d’une  grandeur  moyenne.  Les  veines 
qui  cominuniquoient  avec  ces  finus,  étoient  d’un 
très-grand  diamètre ,  mais  moindre  que  celui  des 
finus  eux-mêmes.  Qitélques-uns  de  ceux-ci  ayoient 
reçu  un  peu  d’injeéîion  rouge  ou  artérielle  :  mais 
fvl.  Monro  ne  put  découvrir  les  orifices^ des  artères 
utérines  qui  l’y  avoient  portée  :  il  vit  feulement 
une  ou  deux  petites  ramifications  qui  parcouroient 
la  membrane  inrerne  de-  ces  finus.  Mém.  d’Editnb. 
iiQUv.  ,  loin.  I,  pag.  443  .&  430.  .  ■ 

'  Dans  le  corps  d’une  fetiirne  de  quarante  ans,  qui 
avok  eu  quatre  enfiins  ,  &  qu’on  difolt  être  au 
cinquième  mois  d’une  nouvelle  groflefiTe  ,  Monro 
vit  les  finus  très-aifémept  &  fans  aucune  difîec- 
tion  ,  à  la  partie  interne  de  la  matrice  ,  fur-tout 
à  l’endroit  où  le  placenta  étoit  attaché  :  il  y  avoit 
peu  de  ces  finus  dans  tout  autre  endroit ,  &  ils  étoient 
même  très-petits.  Par  le  moyen  de  ia  difleélion , 
on  obfervoi:  des  artères  qui  s’ouvroient ,  dit-il  , 
dans  quelques-uns  de  ces  finus  &  des  veines  qui  en 
partoient.  r^onro  penfe  que  les  finus  ne  font  autre 
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chofe  que  les  extrémités  dilatées  des  veines.  Ibîi,  _ 
pag.  44Z  &  443. 

Morgagni  a  vu  la  matrice'  manquer  dans  quel¬ 
ques  femmes  ;  il  rapporte  l’obfetvation  de  deux 
petites  filles' venues  au  monde  tans  cet  organe. 

De  fed.  morbor.  epiftf  4^ ,  n“.  it-14,  pag. 

114. 

Une  jeune  fille  de  la  paroifle  de  Saint-Germain 
le  Vieux  (on  ne  dit  pas  fon  âge)  paroiflbit  im- 
perfotée  :  elle  avoit  les  pâles  couleurs  &  les  autres 
fymptômes  qui  accompagnent  le  défaut  des  règles; 
on  la  guérit  trois  fois  des  pâles  couleurs,  fans  que 
les  règles  vinflent.  Elle  mourut  peu  dé  temps  après 
d’une  fièvre  maligne  :  à  l’ouverture  de  fon  corps, ou 
ne  trouva  aucun  veftlge  de  vagin;  l’endroit  où  deyoit 
êlre'ia  matrice  étoit  couvert  d’une  membrane  plu¬ 
tôt  tendineufe  que  charnue.  Thèfe  de  fupprejjo 
aut  immoderatQ  catamtniorum  Jluxu ,  pag.  ;  , 
in  ColleB,  Haller ,  tom,  ç  ,  pag.  117. 

Matrice  féparée  en  deux  par  une  cloifon  ;  dans 
l’une  des' cavités  on  trouva  une  mole;  il  en  étoit 
forti  une  autre  pendant  une  fièvre  putride  dont  la 
malade  mourut.  Obferyatioa  de  Forlani ,  méde¬ 
cin  de  Pife.  Comment,  Leîpf.  tom.  17 ,  pag^ 

îo  &  SI, 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  près  d’accoucher; 
on  trouva  un  fœtus  parfait  dans  la  matrice  ;  mais  il 
n’y  avoit  qu’un  ovaire  &  une  trompe  ;  au  côté 
gauche  étoit  une  autre  matrice  qui  ne  coolenoit 
point  d’enfant,  avec  un  ovaire  &  une  trompe 
gauches.  Ces  deux  matrices  étoient  féparées  par 
une  cloifon,  &  leurs  cavités  ne  communiquoient 
que  dans  le  col  :  les  deux  , vagins,  étoient  de  même 
réparés  par  une  cloifon  ;  il  y  avoit  feulement 
une  fente  commune  ,  de  façon  que  l’imprégnation 
pouvoit  avoir  lieu  par  les  deux  vagins.  Comment, 

Leipf.  tom.  zi  ,  pag.  113  &  114. 

Matrice  &  vagin  doubles  dans  une  fille  de  trois 
ans.  Vagin  double  avec  une  feule  matrice.  Ibid. 
pag.  Z40. 

Dans  une  fille  de  onzé  à  douze  ans ,  on  trouva  ; 
au  lieu  de  matrice,  une  membrane  très -mince 
fituée  au  lieu  où  eft  ordinairement  ce  vifcère.  Le 
vagin  étoit  exaâtement  fermé.  Jourh,  des  Sav, 

1697  ,  tom.  z6,.pag.  ^Sz. 

Exemple  d’une  matrice  double.  Hijl.  acai, 

170Î,  pag.  47* 

Autre  dans  le  corps  d’u.ue  femme  morte  en  couche  ; 
on  trouva  deux  matrices  ,  ayant  chacune  une  trompe , , 
un  ligament  large  ,  un  rond ,  &  un  orifice  :  le 
vagin  étoit  commun,  Ibid.  1743  ,  obfetv.  7,  pag. 

86  &  87. 

Une  femme  de  trênte-fix  ans  qui  avoit  eu  des 
enfans  ,  eut  une  defeente  de  matrice  avec  fquirre ,  , 
hémorragie  ,  &c.  :  elle  mqurut.  On  trouva  deux  ma¬ 
trices  féparées  l’une  de  l’autre ,  n’ayant  qu’un 
feul  vagin.  Mem.  de  Suède  1761  ,  {Acrel)  Comr- 
ment.  Leipf .  tom.  ü,  part,  i,  pag.  79, 
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Sur  diverfes  affections  de  la  matrice  &  de  /es 
aunexes  (i). 

Dans  les  afFeftions  nen^eufes  auxquelles  les 
femmes  font  fur-tout  expofées,  il  fembie  que  la 
matrice  remonte  vers  Peftomac.  Introeedit  utérus  ^ 
difent  les  anciens.  Piufieurs  d'entre  eux  l'ont  com¬ 
parée  à  un  animal  furieux  retenti  par  des  liens  aux¬ 
quels  il  fembloit  qu’il  chercliât  quelquefois  à  fe 
fôuftraire.  J’ai  moi-même  été  témoin,  de  piufieurs 
maladies  fpafmodiques  dans  lelquelles  des  femrâes , 
fijettes  à  éprouver  des  convulfions ,  fe  plaignoient 
de  cette  efpèce  de  fentiment  :  il  leur  fembloit 
qu’une  boule  arrondie  dans  la  région  de  la  ma¬ 
trice  s’élevoit  vers  l’eftomac  ;  fouveat  même  elle 
paroiffôît  gêner  la  poitrine  &  porter  le  refferre- 
ment  jufqu’au  cou.  On  fait  combien  font  grands  . 
les  rapports  ^ui  exiftent  dans  les  deux  fexes  entre 
les  parties  génitales  &  la  gorge  ,  de  même  qu’avec 
l’eftomac.  La  matrice  eft  placée  dans  la  partie 
la  plus  -déclive  du  ventre  à  l’extrémité  del’inter- 
coftal;  il  n’eft  donc  point  étonnant  que  l’aftec- 
lion  fpafmodique  ,  en  remontant  de  plexus  en  plexus 
fe  faue  enfin  fentir  dans  .la  région  épigaflrique 
ou  les  nerfs  grands  &  moyens  fympathiques  fe 
réunifient  ;  que  la  Huitième  paire  afteâée  porte 
le  refierrement  dans  la  poitrine  ,  &  qu’enfin  , 
par  le  moyen  des  nerfs  récurrens  ,  qui  propagent 
l’affedtion  de  la  huitième  paire,  la  gorge  foit 
comprimée  .&  comme  ferrée  par  un  lien.  Outre 
les  remèdes  généraux,  l’opium,  le  caftoreum,  & 
fe  mufe  apportent  du  foulagement  dans  ces  fortes 
de  maux. 

L’épilepfie  eft  accompagnée  d’accidens  qui  ont 
de  l’analogie- avec  ceux-ci.  Souvent  le  mal  com¬ 
mence  par  un  point  très-éloigné  delà  tête;  il  fem- 
ble  qu’il  aille  en  montant  jufqu’au  cerveau.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas,  on  a  vu  un  vice  local 
être  le  principe  ou  le  foyer  de  ces  fortes  d’irrita¬ 
tions  dans  l’épilepfie  ;  il  en  eft  de  même  dans  les 
maladies  des  femmes,  des  vices  des  ovaires  &  de 
la  matrice,  dans  lefquels  la  comprelîion  d’une 
fquirrofiîé  ou  l’âcreté  d’une  humeur  quelconque 
peuvent  fatiguer  les  nerfs  de  ces  parties ,  &  donner 
lieu  aux  diverlês  plaintes  &  fouffrauces  dont  j’ai 
parlé. 

Morgagni  penfe  que  les  inteftins  remplis  d’air, 
contraftés  &  agités  par  diverfes  caufes  ,  peuvent 
offrir  une  apparence  Irompeufe  &  faire  éprouver 
des  mouvemens  qu’on  croit  être  ceux  de  la  ma¬ 
trice. 


Noos  ferons ,  avec  Willis  ,  une  remarque  im¬ 
portante  ,  c’eft  que  dans  les  hypocondriaques:  & 
même  dans  les  femmes  vaporeufes  qui  font  affeftées 


(!)  Morgagni,  eÿift,  4J-47, 
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d’une  mélancolie  opiniâtre  ,  en  voit  fouvent  ~et 
état  fe  cp.mpliquer  avec  la  ’  dégénération  des  hu¬ 
meurs,  &L  alors,  parmi  les  plaintes  &  lés  douleurs 
multipliées  des  malades ,  il  faut  faire  uue  grande 
attention  à  certaines  fouffrances  accompagnées  de 
fièvre,  de  fécherelfe,  &  dont  le  foyer  lait  refitntit 
des  éianccmens  ou  déchircmens.  Cette  affeétion 
eft  l’efièt  d’une  matière  âcre  qui  produit  des  inflatu- 
ma:ions  lefquelles  deviennent  en  peu  d'e  temps  gan- 
greneufes  ,  &  alors ,  comme  le  dit  Celfe  , /rfeAÙirr 
aliquis  de  quo  fecurus  eft  medicus. 

Morgagni  agite,  dans  fa  quarante-cinquième' 
épître ,  une  queftion  qui  s’eft  renouvelés  de  nos 
jours  ,  concernant  la  poffibilité  de  l’extirpation  de 
la  matrice  ;  il  eft  certain  qu’elle  n’a  pas  été  faite  , 
à  beaucoup  près,  dans  tous  les  cas  où  l’on  a  alluré 
qu’elle  avoit  eu  lieu  ,  piiifque  piufieurs  des  femmes 
auxquelles  on  difoit  qu’on  l’avoit  extirpée ,  ont 
accouché  après  cette  prétendue  opération.  On  avoit 
pris  ,  &  il  eft  polfibre  de  prendre ,  des  polypes 
volumineux  &  profonds,  pour  le  corps  même  de 
l’utérus.  Failli  &  piufieurs  autres  médecins  célè¬ 
bres  ont  regardé  cette  extirpation  comme  abfolu- 
ment  chimérique:  cependant  Vedelius  &  Mar-gagni 
même  n’y  refufent  pas  toute  croyance.  Sievogî 
a  reconnu  ,  pat  la  difledlion,  la  matrice  &  les 
trompes  ,  dans  une  tumeur  qui  avoit  été  amputée  ; 
piufieurs  médecins  en  furent  les  témoins ,  &  Abra¬ 
ham  Vater  ,  qui  l’avoit  nié  ,  lé  rendit  à  cette  dé- 
monftration.  De  nos  jours  M.  l’Aumonier ,  célèbre 
chirurgien  ,  qui  eft  maintenant  fixé  à  Rouen  &  qui 
pratiquoit  alors  à  Metz  ,  y  a  enlevé  une  tumeur 
qui  pendojt  hors«du  vagin  d’une  femme.  Toutes  les 
circonftances  fe  font  teimies  pour  lui  faire  regarder 
cette  tumeur  comme  étant  la  matiice  elle  même; 
il  l’a  dilTéquée  en  ma  préfence  ;  j’ai  même  coopéré 
à  cet  examen.  J’y  ai  reconnu ,  je  ne  dirai  pas  les 
trompes  ni  la  cavité  de  la  nratrice ,  mais  un  tifîir 
denfc  interrompu  par  des  vaiffeaux  dîfpofés  comme 
ceux  de  la  matrice  &  du  vagin;  cet  organe  avoit 
du  être  renverfé  dans  la  femme  à  laquelle  il  avoit 
appartenu  ,  il  ne  falloit  donc  plus  y  chercher  la 
■cavité  de  la  matrice;  la  comprelfion  avoit  été 
d’ailleurs  fi  forte,  qu’il  étoit  impolfible  que  les 
trompes  &  les  annexes  de  la  matrice  n’eufl’ent  pas 
été  déforinées  ;  d’ailleurs  leurs  débris  dévoient  faire 
partie  du  milieu  de  la  tumeur  ,  repréfentant 
la  matrice  renverfée;  les  doutes  qui  àuroient  pu 
nous  refter  après  la  difTection ,  ont  été  levés  par 
l’ouverture  du  corps  de  cette  femme,  qui. eft  morte 
quelque  temps  après  d’une  autre  maladie.  On  y 
a  envain  cherché  la  matrice ,  on  n’y  a  point  trouvé 
cet  organe.  J’ai  lu  moi-même  dans  une  des  féances 
de  la  fociété  royale  de  médecine ,  le  procès  verbal 
conftatant  cette  ouverture  ,  qui  avoit  été  rédigé  ea 
préfence  de  perfonnes  très  -  éclairées. 

Une  expérience  répétée  m’a  prouvé  que  parmi  les 
caufes  qui  déterminent  les  chutes  de  la  matrke, 
on  doit  compter  l’exercice  du  cheval  trop  fou- 
vent  répété ,  furtout  lorfque  les  femmes  y  moatenî 
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affourchées,  Tufage  trop  fréquent  des  la'/emens,  &'les 
efforts  qu’elles  font  à  la  garde-robe  ,  lorfque  laco'fif-' 
tipation  eft  opiniâtre.  J’ai  vu  un  grand  nombté  de 
cas^  dans  lefquels  la  pefanteur  occaiio'nnée  par  la 
dèfcente  de  la  matrice  ,  étoit  due  à  ce,s  caufes. 

Toutes  les  fois  que  la .  matrice,  eft  trop  volCimi- 
neuïe ,  trop  pefânte  ou  trop  defcendae. ,  .  les  fem¬ 
mes  .  éprouvent ,  .un  tiraillement  dans  la  région 
.des  aînés,  qui  les  force  quelquefois,  à  maicher 
courbées ,  &  dont  j’ai  vu  ..pliifieurs  diminuer  là 
fouffrance ,  en  faifant  une  conipreffi'on  fur  cette 
partie  ;  c’eft  à  la  gènè  des  ligamen's  tonds  qu’on 
doit  attribuer  cet  accident. 

J’ai  vu  la  matrice  tombée  &  précipitée  vers  le 
détroit  inférieur  du  baflîn  ,-de  rrianière  'à  faire  une 
faillie  qui  pg^oit  fur  le  refturo  ;  &  dont  on  aper- 
cevoit  an  dehors  la  convexité. 

Il  a'rti/e  prefque  -toujours  que  dans  les  femmes 
ainfi  fouf&antes le  ventre  fe  tend ,  fe  gonfle  ,  de¬ 
vient  douloureux  ,  &  que  dans,bien  des  cas  il  s’en¬ 
fuit  des  diarrhées  fréquentes  ;  c’eft  ce  que  j’ai  vu 
arriver' à  Ta  fuite  des  maladies  de  la  matrice. 

,,  Lorfqu’elle  eft  affeftée  d’unç  obftruftion  confi- 
dérable  ou  d’une  fquitrolîté  ,  dous  les  vailTeaux  qui 
environnent  fon  orifice  ,  font  comprimés  ou  engor¬ 
gés  ;  de  forte  qu’il  doit  s’enfuivre  des'  hémorragies 
abondantes  aux  époques  meuftruelles,  Sc  que  le  plus 
fouvent  les  vaiffeaux  hémorroïdaux  &  les  vaiffeaux 
de  la  veliie  font  gonflés  en  même  temps. 

Il'  fe  forme  auffi  des  ulcérations  à  l’orifice  de 
l’utérus  &  dans  fon  col;  alors -les  douleurs  font 
pour  l’ordinaire  très-lancinantes  :  il  femble  que 
des  pointes'  d’aiguille  y  foient  enfoncées  à  diverfes 
leprifes.  Une  matière  fanieufe  eft  rendue  par  le- 
vagin  ,  &  il  eft  très-rare  que  cet  état  exifte  fans 
qu’il  s’élève  quelquefois ,  &.  for-tout  vers  le  foir , 
un  peu  de  fièvre.  Le  cancer  foceède  pour  l’ordinaire 
à  cette  maladie ,  &  l’on  a  vu  ces  fortes  d’ulcères 
faire  tant  de  progrès ,  qu’à  la  fin  ils  s’étendoient 
jufqu’d  la  veflîe ,  dmat  ils  perçoiéntles  membranes. 

Les  fleurs  blanches  font ,  comme  BaiUou  l’a 
dit  il  y  a  long-temps,  une  forte  d’affeélion  catar¬ 
rhale  dans  laquelle  la  matrice  eft  abreuvée  d’une 
grande  quantité  de  matière  féreufe  qui  s’épaiflît 
plus  ou- moins,  &  qui  fouvent  à  un  grand  carac¬ 
tère  d’âcreté.  Il  ne  faiit  pas  croire  cependant  que 
cet  écoulement  foit  toujoers  fourni  par  îe  vagin 
&  par  la  matrice.  On  lit  dans  le  volume  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  pour  l’année  1700  ,  que  le 
foyer  des  fleurs  blanches  étoit  un  abcès  fitué  dans 
l’ovaire  &  collé  à  la  trompe.  Quelquefois  des 
véficales  placées  dans  le  col  de  la  matrice  ou  même 
dans  le  fond ,  &  remplies  de  mucofité  ont  été  le 
foyer  des  fleurs'blanches. 

Des  concrétions  polypeufes  ayant  toutes  fortes  de 
formes,  végètent  anx  dépens  de  la  parois  interne, 
du  vagin  8c  de  la  matrice  ;  on  y  a  aufo  trouvé  deâ 
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verrues,  'de  poireaux  d’autres  excroiffances  épi- 
derqioï.iês  quim’éloient  point  vénériennes  j  on  peat 
ic.s  .regarder  çoinme  de  petits  polypes  ;  elles  eu 
dirlèrenf  cependant.,  en  ce  q'u’on  les  voit' pulluler 
&  s’accroître  beaucoup  en- nombre,' en  augmentant 

■  -  -Morgagni  parie  de  l’état  de  la  matrice,  dans  les 
filles  d’un  âge  un  peu  avancé  ,  Sc  qui  n’avoient 
point  été  réglées.  Ce  vifeère  èft  alors  peu  volu-  ' 
-  milieux,  &  on  a  vu  fa  forface  interne  dure ,  inégale,; 
comme  noueufe  ;  il  eft  évident  que  les  remèdes 
ernmenagogues  donnés  alors  ne  peuvent  avoir  aucua  , 
■effet  utile. 

Quelquefois  la  matrice  eff  naturellement  place'® 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  Voyez  ci-deffus ,  pag; 
4ÿ^ ,  col.  Z®.  '  -  ,  -  - 

Une  fille  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans  avoit  à 
l’entrée  du  vagin,  une  tumeur  carciaomâteufe , 
grofle  comme  nn  œuf  ;  Duverney  le  jeune  l’ex¬ 
tirpa  5  il  trouva  que  c’étoi't  une  maffe  dure ,  blan¬ 
châtre  ,  reffemblant  à  un  amas  de  tendons  battus  Sc 
collés  enfemble.  Jli/i.  acad.  ijof  ,  obfetv.  4,‘- 
pag.  îi.  . 

Morgagni  n’eft  pas  éloigné  de  croire  qu’on  a 
pu  amputer  le  corps  de  la  matrice ,  quoiqu’il  n’a¬ 
joute  pas  foi  à  la  plupart  des  hiftoires  rapportées 
à  ce  fujet ,  &  dans  iefquelles  on  a  pris  un  polype 
ou  une  extenfion  du  vagin  pour  la  matrice  :  il 
paroît  adopter  une  obfervation  de  Slevogt  qui 
amputa  une  maffe  confidérable  fortant  du  vagin , 
&  qu’en  examinant  il  reconnut  pour  la  matrice, 
‘ayant  encore  des  reftes  de  trompes  ,  Scc.  {  De 
fede  morbor,  epift.  4J  ,  u°.  4,  pag.  zôi.  )  Voye* 
encore  ci-deffus  ,  pag.  4^y,^col.  z®. 

Une  femme  de  quatre-vingts  ans  avoit  depuis 
vi^t  ans  une  defeente  de  matrice ,  avec  une  grande 
difficulté  d’uriner  Sc  des  douleurs  violentes  ;  la 
veffie  étoit  entraînée  &  contenoit  piufîeurs  pierres 
qu’on  tira  par  l’incifion.  Ruyfch  penfe  que  c’étoic 
la  veffie  qui  avojt  entraîné  la  matrice  dans  le  temps 
des  douleurs  pour  uriner.  Ray/ê/r,  obfei v.  i ,  t.  i , 
pag.  I  &  fuiv. 

Chute  .de  matrice  fuivie  de  la  veffie ,  qui  con- 
tepoit  des  pierres  :  opération  à  ce  fujet  pat  Tolet. 
Journ,  des  Sav.  1700,  tom.  z8,  pag.  48d. 

Exemples  &  obfervations  d’un  renverfemeut  de 
la  matrice  en  arrière  ,  fon  orifice  étant  contre  l’os 
pubis,  &  fon  fond  contre  la  partie  antérieure  du 
facrum.  D’après  Hunter ,  Smeliie ,  &c.  Journ^ 
Encyclop.  1783,  fepfembre  ,  tom.  6,  part,  z, 

P-  3P^-  -  _  _  ^  \ 

,  Une  femme  av'oit  introduit  très- haut  un  peffaire 
én  forme  de  pelotte  ;  on  le  trouva  enduit  d’une 
matière  taitareufe  fi  dure,  qu’on  fut  obligé  d’em¬ 
ployer  le  fer  pour  le  nettoyer  :  ce  peffaire  lui 
avoiî  caufé  une  ftrangurie.  Une  autre  femme  s’éfaat 
forvie  d’un  peffaire  de  fer,  quoiqu’endnit  de  cire, 
eut  un  ulcère  au  vagin  &  au  reétum.  Morgagni 
(  d’après 
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;{ d’après  le  Commer.  Huer.')  àe  fede  tnorlror, 
epift.  45  J  art.  à  la  fin,  pag.  xoj. 

Dans  le  corps  d’une  femme  d’un  âge  moyen.&  d’une 
taille  médiocre ,  qui  mourut  d’une  tièvrê  catarrlieufe , 
Mofgagni  trouva  la  matrice  plus  près  du  côté 
.gauche  que  du  droit  &  tombant  en  devant  :  les 
vaiffeaux  des  ligamens  larges  étoient  reqjplis  d’un 
fang  noir  ;  le  col  de  la  matrice  contenoit 
une  efpèce  de  gelée  :  .une  petite-  excroilTance 
circulaire  étoit  au  fond  de  la  matrice  :  le  col 
étoic  fillonné  de  lignes  rouges  un  peu  faillantes. 
Le  vagin  étoit  plus  long  &  plus  large  que  ne 
le  comportoit  la  taille  du  fujet.  Il  y  avoit  eu 
defcéute  de  matrice ,  car  Morgagni  trouva  un 
anneau  de  bois  elliptique ,  placé  de  façon  qu’il 
diftetidoit  esirêmemerît  le  vagin ,  dont  les  deux 
cotés ,  prefTés  par  cèt  anneau ,  formoient  une  émi¬ 
nence  de  la  groffeur  d’une  amande ,  dure ,  carti- 
lagineufe',  &  prefque  fquirreufe.  Ibid.  art.  id  , 
pag.  ao5. 

Une  dame  de  Florence  paroiffoit  greffe;  au  com¬ 
mencement  du  neuvième  mois ,  il  eft  forti  par  la 
, matrice  une  grande  quantité  de  férofîîé  limpide  ,  & 
tien  autre  sho.^e  ;  depuis  ce  temps  elle  a  éprouvé  des 
accè^  hyftériques  très  -  violens.  obferv. 

medic.  pag.  30. 

Une  dame  qui  avoit  en  un  faux  germe  ,  parut 
encore  greffe  ,  quoiqu’elle  fût  tod jours  réglée  ;  ' 
fon  ventre  giroïlit  &  durcit  pendant  huit  ou  neuf 
mois ,  lorfqu’enfin  il  fortit  par  le  vagin  involontai¬ 
rement  une  quantité  de  vents  prodigiêufe  ;  enfuite 
cette  femme  devint  réellement  greffe.  La  Motte , 
chap.  7 ,  pag.  4?  &  46. 

■  Rœlerer,  dans  une  differtation  fur  les  moles  & 
cequ’on  doit  appeler  de  ce  nom  ,  rapporte  une 
obfervation  de  Denys,  concernant  une  femme  qui 
rendit  une  maffe  ovale  de  la  groffeur  du  poing , 
fibreufe  ,  mais  renfermant  à  fa  partie  inférieure 
deux  cuillerées  de  liqueur  fembiabie  à  celle  du 
péricarde  :  dans  cette  liqueur  nageoit  uti  petit  fœtus 
dont  on  diftinguoit  les  membres.  Voilà  ,  fuivant 
Rœlerer ,  la  vraie  mole. 

Une  femme  qu’on  croyoipgroffe  de  quatre  mois, 
dit  Kerkringius  ,  rendit  une  maffe  qui  avoit  dans 
fon  milieu  un  embryon  que  cet  anatomifte  ne  jugea 
être  que  d’un  mois. 

Une  femme  de  trente  ans ,  mère  de  trois  enfans , 
trois  mois  après  une  fuppreffion ,  rendit  une  mole 
elliptique ,  fembiabie  â  un  grumeau  de  fang ,  & 
longue  de  quatre  pouces.  Lavée ,  cette  mole  parut 
fibreufe  ;  dans  le  milieu  étoit  une  cavité  remplie 
d’un  fluide  jaune  trouble,  dans  lequel  étoit  un 
petit  corps  oblong ,  long  de  trois  lignes  ,  mais  dont 
on  ne  put  diftinguer  les  parties.  Mém.  de  Got- 
tingue,  tom.  1  ,  pag.  354  &  fdiv. 

Autre  maffe  à  peu  près  fembiabie,  rendue  quatre 
mois  après  la  conception.  Ibidem. 

Poils  femblables  à  ceux  des  vaches ,  trouvés 
dans  la  matrice  d’une  fille  qui  fut  décapitée  ;  elle 

Médecins.  Tom.  IL 
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fe  portoit  bien  &  on  la  difoit  fage.  Comm.  Huer. 
1731,  fpecim.  3o_,  pag.  138  &  139. 

Une  femme  fe  croyoit  greffe  depuis  o-nze  mois 
l’orifice  interne  étoit  dilaté  du  diamètre  d’un  écu; 
un  corps  charnu  s’y  préfentoit  ;  elle  avoit  tous 
les  mois  une  perte  de  fang  ;  elle  mourut  :  on 
trouva  une  maffe  charnue  adhérente  à  la  matrice 
dans  fon  fond  ,  &  greffe  comme  un  cœur  de  bœuf. 
Il  y  avoit  au  milieu  une  cavité  où  s’ouvroient  les 
vaiffeaux  qui  produifoient  l’hydropifîe.  Saviard, 
pag.  168. 

Une  femme  de  foixante-dix-fept  ans,  ayant  eu 
plufîeurs  enfans ,  du  dernier  defquels  elle  accoucha 
à  cinquante-un  ans  ,  fut  réglée  jufqu’à  cinquante- 
quatre  ans  :  elle  fut  attaquée  d’une  fièvre  putride 
dont  elle 'fut  traitée  par  des  faignées',  pat  l’émé¬ 
tique  ,  ■  &c.  ;  quinze  jours  après ,  elle  reffentit  des 
douleurs  vives  dans  le  bas  ventre  ,  fur-tout  à  l’hy-  • 
pogaftre;  elle  eut  une  perte  blanche,  avec  des 
envies  fréquentes  d’uriner  &  d’aller  à  la  Celle  ; 
enfin  ell^  rendit  un  corps  étranger  ou  une  mole 
faite  comme  une  poire  ,  pefant  environ  vingt  onces, 
d’une  couleur  rouge  ,  foncée  extérieurement-,  inté¬ 
rieurement  d’un  blanc  gris  &  luifant ,  d’une  fubff 
tance  racornie,  fans  lymphe  ni  fang,  ni  aucune 
autre  humeur.  Obfervations  de  M.  Rideux  de 
Montpellier.  Me'm.  acad.  1735,  pag.  58s&fuiv. 

Mole  énorme  dans  une  femme  de  foixante  huit 
ans,  dont  le  ventre  avoit  groffi  confidérablement  ; 
elle  pefoit  quatre-vingk- douze  livres,  &  étoit  atta¬ 
chée  au  fond  de,  la  matrice.  Ephémer.  tom.  ÿ  , 
pag.  zo,  ZI  &  21. 

Une  demojfelle  de  Palerme ,  âgée  de  foixante- 
qûatorze  ans ,  dont  les  règles  avoient  ceffé  à  cia-  ' 
quante  ans  ;  fe-  fentit  de  nouveau  réglée  au  mois 
de  juillet,  c’efl-à-dire  ,  vingt  -  quatre  ans. après  que 
cette'  évacuation  avoit-  ceffé  :  en  oélobre  elle  fut 
attaquée  d’une  fièvre  qui  dura  onze  jours ,  &  elle  n’en 
fut  délivrée  qu’en  rendant  une  maffe  de  chair  in¬ 
forme  ,  grande  comme  la  main ,  &  du  poids  de 
deux  livres.  Journ.  de  Trév.  1705,  avril,  p.  710. 

Une  femme  de  foixante  ans  avoit  eu ,  dans  de 
longs  intervalles ,  quelques  pertes  de  fang  depuis 
douze  ans  qu’elle  n’avoit  plus  de  menftrues.  Enfin 
elle  rendit  un  corps  gros  comme  un  œuf  de  poule, 
qui  reffembloit  à  un  morceau  de  placenta  ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  étoit  fort  moilaffe ,  fans  aucune^liaifon 
de  fibres.  Mauriceau  a  vu  plufieurs  autres  femmes 
rendre  de  ces  corps  étrangers  ;  il  croit  qu’on 
doit  les  regarder  .comme  des  excroiffances  de  chair 
fongueùfe,  attachées  â  d’intérieur  de  la  matrice  , 
&  qu’on  peut  extirper  par  le  moyen  de  la  liga¬ 
ture,  quand  elles  fe  préfente'nt  à  l’orifice  interne, 
ainfi  qu’il  l’a  fait  à  plufieurs  femmes.  Mauriceau, 
dern.  obferv.  fur  les  grojfejfes  &  accouchemens , 
‘l7- 

ne  fille  de  vingt-deux  ans ,  après  une  chute , 
eut  une  fuppreffion  avec  fuffocation  pendant  fix 
mqjs  ;  elle  prit  des  emménagogues  3  elle  fut  faignée 
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du  pied  deux  fols  ,  Sc  elle  rendit  une  mole  femMable 
à  un  rat  écorché,  avec  uns  grande  perte  de  fang. 
Horjîius ,  li'o.  4  ,  oblétv.  39,  ibid.  pag.  30Î. 

Une  femme  très-fage  ,  de  cinquante-fix  ans  ,  fan- 
guine  Si  en  embonpoint,  ayant  perdu  fes  règles 
depuis  long- temps  ,  accoucha  de  plufieurs  moles  , 
avec  perte  de  fang,  douleurs,  Sic,  Donat us ,  lih. 
4,  ibid.  pag.  303. 

Une  femme ,  mère  de  treize  enfans ,  avoit  çeffé 
d’en  avoir  à  quarante  ans,  &  avoit  perdu  fes  règles 
à  quarante-cinq  ans.  Elle  fentit  à  foixante-dix  ou 
foixante-onze  ans  une  douleur  très-violente,  &  rendit 
une  maffe  de  chair  pcfant  quatre  livres.'  Cette  maffe 
étoit  compofée  de  fibres  en  apparence  charnues  & 
d’un  lacis  de  vaifleaux ,  dont  les  plus  confidérables 
avoient  la  gi=olîeur  d’une  plume  à  écrire.  La  malade 
étoit  fort  replète.  On  lênt-k  le  lendemain  un  autre 
corps,  qui  fe  préfenta  en  partie  hors  du  vagin,  il 
étoit  très-dur,  &  avec  des  déchirures  qui marquoient 
qu’il  faifoit  partie  du  premier  qui  étoit  forti,  il  def- 
cenditde  deux  doigts  hors  du  vagin.  On  confülta  pour' 
lavoir  fi  c’étoit  un  polype  ou  la  lïiaîrice  même. 
Le  premier, avis  prévalut;  on  fit  la  ligature  de  ce 
corps.  La  malade  mourut  dix  fept  ou  dix -huit 
jours  après  celle  opération;  on  trouva,  par  la  diffec- 
tion ,  que  le  corps  lié  étoit  la  matrice.  Hijî, 
acad.  17,31 ,  obferv.  6  ,  pag.  30  &  fuiv.' 

Une  femme  de  foixante  ans  avoit  un  cancer  à 
la  mamelle  &  fe  plaignoit  en  même  temps  de 
doule-urs  vers  Tos  facrum  t  on  extirpa  la  naarnelle  ; 
la  plaie  alla  bien,,  les  douleurs  de  l’os  facrum, 
cefsèrent  ;  mais  il  furvint  un  vomiSement  qu’on 
ne  put  arrêter  par  les  remèdes;  il  cefla  cependant 
&  il  lui  füccèda  une  diarrhée  colliquative ,  qui ,  deux 
jours  après  ,  fut  fuivie  de  la  mort.  A  l’ouveitore 
du  corps ,  on  trouva  la  véficule  du  fiel  fort  diftendue  , 
Êc  l’eftomaccontrafté  prefque  au  diamètre  cPun  in^ 
teilin.  Prefque  toute  la  cavité  du  badin  étoit  rem¬ 
plie  d’un  farcome  énorme  de  la  grandeur  des  deux 
poings  ,  d’une  fubftance  dure  ,  tenace  ,  &  fibreufe. 
Celle  ïnafle  charnue  étoit  attachée  fortement  au 
coi  de  la  matrice  ,  &  fituée  entre,  cet  organe  & 
la  veflîe  :  il  ne  paroît  pas  que  la  malade  fe  .  fât 
plainte  de  difficulté  d’uriner.  Zinn.  obfervat.,  i  ,. 
Mém.  de  Gottingue ,  tom.  i  ,  pag.  363.  •  ^ 

Matrice  d’une  confiftance  dure ,  trouvée  dans  le 
cadavre  de  madame  de  -M  *  *  *  1“ ,  morte  après  une 
maladie  de  poitrine  ;  cette  dame  avoit  eu  des  en- 
fans  (  I  )  i  la  cavité  de  l’utérus  étoit  oblitérée. 
On  trouva  dans  la  partie  droite  de  fon  fond  ,  une 
tumeur  fléatomateufe ,  mais  fort  dure  à  l’extérieur  , 
&  que  le  fcalpel  avoit  peine  à  couper.  Cette 
tumeur  étoit  de  la  gcoffeur  d’un  gros  œuf  de  canne , 
&  étoit  implantée  dans  le  tiffu  fpongieux  de  la 
matrice.  Les  ovaires  contenoient  une-efpèce  de  fable 
dans  leurs  vélkules  ;  les  teins  étoient  gros  &  flaf- 
ques.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salle. 


(3)  On  ne  fo  îpçonnoit  pas  U  matrice  raafads. 
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Dans  une  femme  de  plus  de  foixante  ans ,  fît 
trouvé  la  matrice  d’un  volume  affez  coufidérable  , 
étant  au  moins  grofTe  comme  une  bouteille  de 
pinte  ;  elle  fe  portoit  en  avant  avoit  pouffé  le 
reftum  de  manière  que  cet  inteûin  n’étoit  pas  au 
milieu  ,  mais  fur  le  côté  gauche  de'  l’os  facrum , 
plus  qu’il  n’y  eft  ordinairement  :  les  trompes  ■& 
les  ovaires  étoient  repoufles  en ‘arrière  &  cachés 
par  la  matrice.  Cet  organe  étoit  d’une  confiftance. 
ferme  :  au  côté  droit,  vers  le  fond,  à  un  travers 
de  doigt  de  diftance  de  la  trornpe  &  fur  la  même 
ligne  (  prelque  à  l’endroit  que  quelques  auteurs  ont 
nommé  la  corne  ) ,  on  voyoit  une  tumeur  fort  dure  j,  - 
ronde  ,  &  de  la  grolfeur  d’un  œuf  dé  pigeon.  Celte 
tumeur  ayant  été  ouverte,  on  apercevoii  une  fubftance 
ferme  ,  blanche ,  &  au  fond" une  efpèce  de  cnî-de-faf 
ou  d’enfoncement  ,  mais  qui  ne  comimmiquoil  point,, 
avec  la  cavité  de  l’utérus.  Cet  organe  fe  trouva  en¬ 
tièrement  rempli  d’une  fubftance  blanche,  moilafTe;. 
tout  à  fait  femblable  à  celle  du  fromage  mou ,. 
ou  plutôt  à  celle  du  cerveau  ,  fur-tout  à  celui  dés 
enfans.  Les  parois  de  la  matrice  fe  déchiroient 
facilement,,  quoiqu’elles  euffent- paru  allez  fermes 
extérieurement.  Par  M.  Poulletier  de  la  Salie-. 

Une  fèm'me  de  Luçon  s’étaut  lavé  les  pieds 
dans  le  temps  qu’elle  avoit  fes  règles,  cette  éva¬ 
cuation  lê  fupprima;  la  malade  .négligea  les  re¬ 
mèdes  convenables  ;  quelque  temps  après,  illui 
furvint  une  tumeur  qui  groffit  au  point  d’occuper 
toute  la  capacité  du  ventre ,  &  qai  avoit  plus  de 
fept  pieds  dix  pouces  de  circonférence.  Cette  femme 
mourut  ;  on  troüva  la  peau  du  ventre  épaifle  d’un 
pouce  &  demi  :  il  en  fortoit  du  pus  comme  le  lait 
d’une  mamelle  qu’on  couperait  :  les  mufcles  étoient 
émaciés  &  amincis.  On,  reconnut  que  la  tumeur 
étoit  la  maliice-  engorgée  ,  qui  pefoit  quarante- 
quatre  livres.  Hiji.  acad.  1748,  obferv. 
s8  &  35. 

.Une  femme  de  quarante  ans ,  qtà  avoit  eu  une 
fauffe  couche ,  plufieurs  années  après  s’aperçut 
d’une  tumeur  dans  la  région  de  la  matrice  ,  Si 
d’une  douleur  pungiiive  légère  ,  mais  qiii  étoit 
continuelle.  Elle  eut  de  la  fièvre  de  temps  en. 
temps  ;  la  fumeur  augmenta;  mais  elle  étoit  mo¬ 
bile  ;  car  tantôt  elle  étoit  au  milieu  du.  ventre , 
ttmtôt  fur  les  côtés  :  il  y, avoir  grande  douleur  dè 
tête  ;  la  malade  n’àlloit  que  difficilement  à  la  felle; 
quelquefois  elle  vomifloit,  &  quelquefois  la  dou¬ 
leur  qu’elle  reffentoit  dans  la  tumeur  étoit  fi  forte  , 
qu’elle  lui  caufoit,  une  fièvre  ardente  :  tous  ces 
accidens  parurent  dans  l’efpace  de  dix  ans  :  enfin 
la  tumeur  devint  immobile,  la  fièvre  fut  plus  vive,, 
&la  malade,  mourut.  La  tumeur  étoit  delà  grolTeur 
de  la  tête.  Son  fiège  étoit  dans  la  parois  poftérieure 
de  la  matrice  ;  elle  étoit  fort  attachée  aux  parties- 
voifines  ,  &  elle  prelToit  fortement  le  teéfum.  Ex¬ 
térieurement  elle  paroilToit  charnue  par  fa  couleur; 
Tinterieur  étoit  plus  ferme  ,  &  contenoit  deux 
cavités,  finueufes  dont  les  patois  reffembloient  à 
une  chair  pourrie  ;  Tuae  de  ces  cavités  étoit  .vide; 
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l’autre  conteuoit  une  matière  féreufe  ;  on  ne  trouva 
aucun  veftige  des  ovaires  ,  fi  ce  n’eft  qu’aux  côtés  de 
la  tumeur  ii  y  avoit  des  véficules  pleines  de  férolité , 
Sc  dont  quelques  unes  étoient  delà  groffeur  d’un  œuf 
de  pigeon  ;  cette  férofité  expofée  à  la  chaleur  & 
mêlée  avec  les  acides  ,  ne  devint  point  concrète. 
Morgagni ,  de  fed.  morbor.  epiû.  ,  art.  ii  , 
d’après  Valfalva. 

Duverney ,  démqnftrafeur  au  jardin  du  roi ,  difoit 
avoir  obfervé  conftamment  que  prefque  toutes  les 
femmes  qui  ont  à  la  matrice  un  ulcère,  qui  dé- 
énère  en  cancer  ,  ont  des  pierres  dans  la  véficule 
U  fiel. 

Une  femme  de  cinquante  ans  fe  plaignoit  de 
douleurs  dans  le  ventre  ,  avec  tympanite ,  convul- 
fions  hyftérîques,  flux  de  pu;  hors  de  la  vulve, 
poids  continuel  fur  la.  veflie  ,  &  fièvre  chaque 
troifième  ou  cinquième  jour  ;  elle  mourut  très- 
maigre.  On  trouva  l’épiploon  ulcéré  &  confuraé  : 
les  glandes  du  méfentète  &  le  pancréas  étoient  fquir- 
reufts  ;  le  foie  parut  plus  grand  qu’à  l’ordinaire; 
les  deux  ovaires ,  plus  volumineux  du  triple  ,  étoient 
remplis  d’une  matière  comme  gypfeufe  ;  il  y  avoit 
.trois hydatides fur  l’ovaire  droit.  La  matrice  avoit  fa 
grandeur  ordinaire  ;  vers  fon  cou  étoit  un  ulcère  for- 
dide,  qui  occupoit  tout  l’intérieur,  mais  qui  ne  fe 
continuoit  pas  dans  le  vagin  ;  il  étoit  carcinoma¬ 
teux  &  entouré  de  tachés  gangreneufes.  Obfervation 
de  Forlani  ,  médecin  de  Eife.  Comtn,  Leipf. 
tom.  17,  pag.  yè.  .  ■ 

Une  femme  avoit  depuis  quelque  temps  un  ulcère 
â  la  matrice;  il  eu  fortit  une  prodigieufe  quantité 
de  fang-;  la  malade  iouffroit  horriblement  ;  elle 
mourut.  On  trouva  le  col  de  la  matrice  putréfié, 
tellement  qu’il  fe  fëpara  de  ce  vifcère  en  le  tou¬ 
chant  ;  les  inteftins  étoient  unis  enfemble  par  l’in¬ 
flammation.  Ruyfch ,  obferv.  1 

Une  femme  (au  rapport  de  Mayer,  dans  le 
Commère,  lit  ter.  ,  fpe'cim.  30,  pag.  ■z38  ) 

étoit  fujette ,  à  l’âge  de  quarante  ans ,  à  des  accès 
hyftériques  ;  on  s’aperçut- d’une  tumeur  qut  occu¬ 
poit  la  région  de  la  matrice  &  qui  parvint  à 
une  extrême  dureté.  Cette  femme  fut  délivrée  de 
fes  accès  hyftériques  depuis  l’apparition  de  la  tu¬ 
meur.  Après  fa  mort  on  trouva  la  matrice  fort 

frande;  fa  fub.ftance  étoit  devenue  '  offeufe  & 
lanche  comme  l’ivoire.  L’orifice  interne  étoit 
totalement  fermé.  Dans  La  cavité  de  l’utérus  ,  il 
y  avoit  du  pus  laéliforme  fans  fétidité.  Ne  peut- 
on  pas  foupçonner,  dit  Morgagni,  qui  rapporte 
eette  obfervation,  que  rutérus  ne  pouvant  plus 
être  fenfible  à  l’irritation ,  les  accès  cefsèrent  ?  cet 
auteur  eft  d’ailleurs  bien  éloigné  de  penfèr  que  la 
paflion  hyftétique  ait  toujours  fon  liège  dans  la 
matrice.  De  fed.  morh.  epift.  4^,  n®.  ao,  p.  Î07. 

Aibeftinus  a  guéri,  parle  feul  ufage  du  chamæ- 
pitis ,  une  tumeur  de  l’utérus  ,  qui ,  au  taéf ,  paroif- 
.  foit  fquirreufe.  Dans  le  traitement  des  tumeurs  can- 
cèiedfes  de  l’utérus  ou  des  mamelles ,  Valfalva  con- 
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feilloit.,  comme  très-efficace  ^la  faignée  quatre  fois 
Tannée,  deux  fois  au  printemps,  &  deux  fois  en  an- 
toiaae.  ' Morgagni ,  de  fed.  morb.  epift.  35»,  art. 
35- 

Perte  ou  hémorragie  de  la  matrice  entretenue 
ar  des  vers  afearides  :  on  fit  ufage^de  lavemens 
uiléux  qui  en  firent  fortit  une  très  -  grande 
quantité  ;  par  ce  moyen  l’irritation  qu’ils  caufoient 
à  la  matrice  par  leur  voifinage  ,  étant  ceffée,  la 
perte  fut  arrêtée  &  la  malade  guérie.  Comment, 
Leipf.  tom.  21,  pag.  613. 

IP.  SUPPLÉMENT. 

Sur  les  maladies  des  trompes  &  des  ovaires. 

Une  fille  de  treize  ans  n’ayant  jamais  été  réglée 
&  fujette  aux  vapeurs  ,■  languit  pendant  un  an,  & 
mourut.  L’ovaire  étoit  de  la  groffeut  d’un  œuf 
d’oie  ;  il  renfermoit  une  matière  blanche  ,  fem- 
blable  à  du  fromage  pourri.  Parmi  cette  fubC- 
tance  on  trouva  des  poils  de  la  longueur  du  petit 
doigt  ,  &  attachés  au  dedans  de  l’ovaire.  Il  y 
avoit  auffi  un  os  blanc  de  la  groffeut  d’une  petite 
fève ,  attaché  à  la  membrane  interne  de  Tovaire, 
Le  rein  droit  étoit  ulcéré  ,  &  contenoi't  des  pier¬ 
res,  dont  une ,  greffe  comme  une  médiocre  amande , 
étoit  arrêtée  dans  l’uretère.  J^anderviel ,  obferv, 
37  >  pag.  381  &  fuiv.  tom.  2. 

Une  femme  fe  plaignoit  (le  douleur  dans  Thy- 
pogaftre  &  dans  la  région  précordiale  ;  elle  fut 
attaquée  de  fièvre ,  &  mourut.  On  trouva  l’ovaire 
fort  dur  ;  en  l’ouvrant ,  on  vit  qu’il  conteiioit  une 
dent  molaire  &  quelques  autres -dents.  Ruyfch  ^ 
thefaur.  anat.  prim,  tom.  2  ,  pag.  29. 

Maffe  de  chair  informe  trouvée  dans  Tovaire 
droit  d’une  fille  de  dix  -  huit  ans  ,  morte  d’hy- 
dtopifie  de  poitrine.  (  Journ,  des  Sav.  16510  ,  tom. 
18  ,  pag.  sr32  Sc  î33  >  ^  Wifl.  Acad.  tom.  2, 
■pag.  91.)  Obfervation  préfentée  à  l’Académie  pat 
-  Téroude  ,  chirurgien. 

Une  femme  qui  avoit  une  hernie  ,  mais  contenue 
par  un  bandage ,  avoit  auffi  une  hydropifîe  de  Tovaire 
gauche.  Cette  femme  étoit  fort  valétudinaire  ; 
elle  n’avoit  -que  rarement  fes  règles  ,  qui  étoient 
en  petite  quantité  &  décolorées  ;  elle  fentoit,  ua 
poids  dans  le  bas -ventre.  Etant  couchée,  ce  poids 
fe  trouvoit  fur  le  côté  où  elle  étoit ,  &  en  le  re¬ 
tournant  ,  elle  le  fentoit  fe  porter  du  côté  oppofé. 
Obfervation  communiquée  à  Valifiiieri,  Oper.  tom, 
2  ,  délia  genera\ione  ,  part.  2  ,  cap.  î  ,  pag. 
301  &  302. 

Une  femme  qui  avoit  une  hydropifîe  de  Tovaire-, 
conçut  &  accoucha;  elle  fe  porta  d’ailleurs  affez  bien. 

Une  autre  fentoit  un  poids  &  une  douleut 
qu’elle  ne  pouvoir  expliquer  ,  Si  fentoit  ce  même 
poids  fe  porter  dans  différens  endroits  du  bas- 
ventre  ,  fuivant  fes  différens  mouvemens.  Mor¬ 
gagni ,  de  fed.  morb.  epijl,  38  ,  art.  64. 
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Une  autre'  fille ,  dans  le  même  cas  ,  avoit  de 
l’appétit  &  un  bon  fommeil  ;  fes  règles  venoient 
bien  ;  pendant  les  deux  dernières  années  elle  devint 
fu  jette  aux  défaillances ,  lorfqu’elle  faifoit  (juelojue 
mouvement.  Ibid. 

Dans  i’hydropifie  de  l’ovaire  les  joues  ont  fouvent 
une  couleur  vive  ;  quelquefois  les  pieds ,  loin  d’enr 
fier  ,  maigrilTent  ;  l’urine  efr  naturelle ,  ainfi  que  les 
excrétions  du  ventre.  Ibid,  d’après  Mauchart. 

Fille  payfanne  de  vingt -deux  à  vingt -trois 
ans,  dont  le  ventre  groffit  beaucoup.  Ses  règles 
étoient  venues  afiez  régulièrement ,  mais  il  fortoit 
des  eaux  par  la  vulve  lorfque  la  malade  étoit 
debout.  Au  lit,  fes  draps  éfoient  mouillés;  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  étoit  placé  fi  haut,,  que  le 
doigt  ne  ponvoit  y  atteindre.  Il  furvint  un  vomif- 
fement  &  des  naufées  opiniâtres  ;  cette  fille  ne 
pouvoit  être  couchée ,  mais  elle  fe  tenoit  plus 
volontiers  fur  les  genoux  ;  des  bruits  fe  faifoient 
entendre  dans  fon  eftomac  ;  elle  mourut.  On 
trouva  qu’il  y  avoit  une  hydropifie  dans  l’ovaire 
gauclie.  Les  autres  vifcères  éfoient  en  allez  bon 
état  ;  les  inteftins  grêles  étoient  feulement  re- 
.pouflés  en-  haut.  Comment.  Leifp.  tom.  tobis , 

Une  femme  de  trente-fix  ans  éprouva  diverles  in¬ 
commodités  deux  ans  avant  fa  mort.  Les  règles  fe  fup- 
primèrent;  elle  fe  crut  groffe  ,  , fon  ventre  croiffant 
de  jour  en  jour  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois  il 
s’affaiffa,.  après  une  évacuation  confidërable  de  fé- 
rofite  par  le  vagin.  Les  règles  revinrent  &  fe  füp- 
primèrent.  'Vers  la  fin  du  neuvième  mois  elle  eut 
des  tranchées;  elle  parut  être  plufieurs  jours  en  tra¬ 
vail  ,  &  elle  mourut.  Le  bas -  ventre  étoit  très- 
diftendu  ;  il  y  avoit  environ  feize  '  livres  de  fé- 
,  rofiîé  brune  &  fort  âcre  ,  épanchée.  Une  liqueur 
blanche  &  mucilagineufe  étoit  au  fond  du  baflin. 
Le  péritoine  étoit  d’une  couleur  noire.  Il  y  avoit 
un  corps .  étranger ,  de  couleur  plombée  ,  attaché  à 
l’iléura  &  au  méfeatère.  La  véficuie  du  fiel  çonfe- 
noit  fix  concrétions.  L’ovaire  gauche  formoit  une 
tumeur  adhérente  au  péritoine  &  aux  inteftins  , 
prenant  un-  peu  au  deffous  du  tîombril  ,  s’éten¬ 
dant  jufqu’aux  os  pubL,  &  fîtuée  tranfve'rfalement. 
Cette  tumeur  avoit  cinqpouces  &  demi  d’épaiffeur  ;  la 
matière  qui  y  étoit  contenue  étoit  comme  ftéa- 
tomateufe.  Monro ,  Edimbourg  ,  toro.  6  pag. 
jpé  &  fuiv. 

Sur  les  fignes  diagaoftks  des  tumeurs  des  ovaires , 
leurs  commencemens  ,  progrès  ,  &c,  Voyez  Ibid. 
pag.  411. 

Une  demoifelle  de  Marfeille  ,  âgée  de  vir.gt-fix 
ans,,  foufFroit  des  douleurs  violentes  au  ventre  ;  elle 
n’étoit  foalagée  que  par  des  lavemens  d’huile  de 
corne  de  cerf,  àladofede  demi-once  ,  diffoutedans 
un  jaune  d’œuf.  Elle  portoit  auffi  au  ventre  une 
tumeur  confidërable, ;  elle  mourut.  On  trouva  lés 
deux  ovaire^  gros  comme  la  tête  ;  le  droit  pefoit 
cinq  livres  quatorze  onces,  &  le  gauche  cinq  li¬ 
vres  dix  onces.  Iis  étoient  durs,  "inégaux  à  leur 
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fupef'ficie;  les  vaifTeaux  lymphatiques  étoient  fort 
gonflés  ;  les  vailTeaux  fpermaliques  étoient  fort 
rétrécis  ;  la  fubftance  interne  des  ovaires  étoit 
unie  ,  compaéte  ,  &  d’un  jaune  clair;  il  y  avoit - 
des  cavités  à  demi  pleines  d’une  lymphe  un  peu 
rougeâtre.  La  matrice  paroiffoit  être  devenue  plus 
petite;  il  y  avoit  trois  pintes  de  férofité  claire 
dans  ie  bas  •  ventre  ;  les  mufcles  &  les  os  voi- 
fins  -des  ovaires  fe  réduifoient  en  pâte  ;  il  y 
avoit  des  os  friables  en  quelques  endroits.  iZi/?. 
Acad.  1707,  obferv.  4,  pag.  ifi  &  fiiiv. 

Une  femme  de  quarante  -  deux  ans  avoit  le 
ventre  fort  gros  depuis  l’âge  de  vingt- huit  ans; 
elle  fiit  .affez  bien  réglée  jufqu’au  temps  où  cette 
tumeur  parut.  .11  furvint  une  petite  fièvre  ;  la 
malade  ne  pouvoit  prendre  que  peu  de  nourriture  ; 
elle  mourut.  On  trouva  l’ovaire,  droit  très-engorgé; 
il  pefoit  près  de  quatorze  livres.  Ibiâ.  pag.  lÿ. 

Une  femme  ,  trois  ans  après  un  mariage  fté- 
tile  ,  s’aperçut  que  fon  ventre  grolfiffoit  ,  &  fe 
crut  enceinte  ;  après  beaucoup  de  douleurs  elle 
mourut.  On  trouva  au.  milieu  du  ventre  l’ovaire 
gauche  formant  une  maffefolide,  lifte,  & -ronde,; 
pefant  ceiit  foixante-dix  onces.  Sous  cette  maffe,-. 
un  peu_aa  deflus  du  ballîn  ,  étoit  l’ovaire  droit ,, 
qui  formoit  un  corps  du  poids  de  douze  onces. 
Mém.  de  Suède  ,  &  Comment.  Liipf.  tom.'  12  ^ 
pag.  276. 

Ovaire  droit  attaqué  d’hydroprfie ,  &  en  partie 
fquirreux  ,-dans  lequel  on  trouva  des  poils  &  une 
dent  canine  qui  adhéroit  à  une  partie  cartiiagi- 
neufe.  Chefton.,  qui  rapporte  ce  fait  ;-~-ne  croit 
pas  que  ces  corps  étrangers  fuffent  le  refte  d’un 
fœtus  formé  dans  Tovaire  il  penfe  que  les  poils- 
étoient  ie  produit  de  laconcrétion  des  humeuvs  cor- 
ro-mpues  ,.&quela  dent  venoit  de  l’inteftin  reSum- 
lilcéré,  qui  lui  avoit  donné  paffage.  Commenta 
Leipf.  tom.  1 5  ,  pag.  35. 

Une  dame,  de  Florence  devînt  groffe  pour  la 
troifieme  fois'  à  l’âge  de  vingt -fix  ans.  Cef;e 
groffeffe  ne  fut  pas  auflî  régulière  que  les  au¬ 
tres  ,  &  après  fa  couche  elle  fut  fujette  à  plu- 
fieurs  incommodités  ;  fon  ventre  groffit ,  fes  règles 
furent  plus  abondantes  :  lorfqu’eiles  eurent ,  ceftéi 
par  l’effet  du  temps  critique  ,  le  ventre  groffit  fou-' 
jours;  elle  devint  auffi  fujette  à  une  éryfipèie  fut 
les  cuiffes  &  fur  les  jambes,  d’où  il  fortoit  une 
matière  purulente  mêlée  de  fang.  'Vers  l’âge  de' 
cinquante -  quatre  ans  elle  devint  fujette  à  des 
vomiffemens  ;  enfin  à  l’âge  de  foixante  ans  "elle 
eut  des  agitations  fréquentes,  des  fneurs  à  la-tête,' 
&c.  ,  &  après  un  vomiffement ,  elle  mourut  affez 
promptement.  L’omentura  étoit  gangrené;  l’ovaire 
gauche  formoit  un'fac  énorme,  &  renfermoit trois 
livres  de  liqueur  graffe ,  fans  odeur  ,  de  la  con-' 

-'  fiftance  de  la  férofité  des  hydropiques.  L’ovaire  droit, 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire ,  étoit.  plein  de  grain? 
durs  &  fquirreux  ;  la  matrice  étoit  plus  greffe' 
qu’à  l’ordinaire;  il  y  avoit  du  fang  noir  dans  cet 
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organe  :  ia  veffie  étoit  petite.  Les  inteftins  & 
l’eftomac  étoient  en  bon  état  ;  mais  les  premiers 
fe  trouvoient  remplis  d’air.  Le  foié'  avoit  près 
du  double  de  fon  "volume  ordinaire  ;  il  étoit  noir 
&  gangrené  dans  fa  partie  concave ,  mais  fon  pa- 
■renchime  étoit  uniforme.  &  fans  abcès,  Les  fauilTes 
côtes  Sc  le  cartilage  xiphoïde  étoient  élargis  & 
poufles  en  dehors  ;  le  diaphragme  étoit  repoulTé 
fbrt  en  haut  dans  la  poitrine  ;  aulTi  les  poumons 
étoient-ils  très-petits  &  noirârres,  mais  fans  abcès  ; 
le  cœur  étoit  fain.  T6\etti  ,  ôhferv.  Medlch. -pzg. 

^  ,  17,  &  i8. 

Une  dame  de  Florence  tomba  fur  le  ventre; 
il  parut  une  tumeur  qui  augmenta  pendant  la 
groffeffe  qui  fuivit  la  chute. ,  &  qui  refta  après 
la  Couche.  Ç^i^arante  jours  après-,  cette  femme  mou¬ 
rut.  On  trouva  que  la  tumeur  étoit  fituee  dans 
1,’ovaire  gauche  ,  qui  s’étoit  jeté  à  droite  ,  &  con- 
tenoit.vingt- cinq  livres  de  liqueur  fauguinolente. 
To'iietti  ,  ibid.  pag.  4.;'. 

Une  femme  ,  après  être  accouchée  de  foij,  fixième 
énfant,  fcntic  une  douleur  a  rhypogaftre  dù  côté 
gauche  ;  fon  ventre  augmenta  de  volume  ,  &■  de¬ 
vint  énorme  pendant  les  trois  premières  années.  Le 
flux  menflruel  ne  fut  point  d’abord  dérangé',  mais 
dans  les  trois  dernières  années  il  fe  fupprima.  La 
malade  mourut.  On  tira  par  ,1a  ponétion  quarante- 
deux  pintes  de  liqueur  de  couleur  de  café,  fans 
odeur.  Le  kiïte  étoit  formé  par  l’ovaire  gauche  ; 
il  avoit  réduit  les  inteftins  aux  trois  huitièmes  de 
leur  grofleur  naturelle;  le  foie  étoit  fquirreux  ., 
&il,pouffoiî  en  haut  le  diaphragme  la  'rate  & 
la  véficuie  du  fiel  , étoient  prelque  entièrement 
effacées  ;  la  matrice  ,  la  trompe  utérine  &  l’o¬ 
vaire  droit  parurent  dans  leur  état  naturel;  Hift. 
Acad.  1735,  obferv.  3  ,  pag.  16  &  .17; 

Ovaire  dilaté  au  point  de  former  un  globe  de 
plus  de  fix  pouces  de  diamètre  ,  dans  une  femme 
de  foixanle  ans  qui  avoit  eu  .plufieurs  enfans. 
Il  étoit-compofé  de  cellules  remplies  de  lymphe 
fanguinolente  &  de  férofité  claire.  La  trompe  '&  , 
fon  pavillon  étoient  dans  l’état  naturel.  Ihid. 
,1750,  obferv.  x  ,  pag.  48  &-4^. 

Une  femme  âgée  de  vingt  -  neuf  à  trente  ans , 
ayant  fort  chaud  ,  entra  dans  une  baignoire  pleine 
d’eau  ;  mais  l’ayant  trouvée  très  -  froide  ,  elle  n’y 
mit  que  les  jambes  ,  &  le  refte  du  corps  demeura 
nu  hors  de  l’eau.  Quelques  (emaines  après,  elle 
fentit  une  douleur  dans  l’aîne  gauche ,  &  celte 
partie  s’enfla  ,  ce  qui  continua  pendant  trois  ans. 
Enfin  on  reconnut  une  hydro.pifîe  enkiftée ,  &  on 
fit  la  ponélion  ,•  qu’on  répéta  cinquante  -  fept 
fois ,  &  à  chaque  fois  on  tira  dix-huit  on  vingt 
pintes  de  férofité.  Après  les  dernières  poniffions , 
la  malade  eut  des  envies  de  vomir  ;  elle  avoit  un 
fentiment  de  pefauteur  dans  le  batfn  ,  fa  matrice 
s’abailla  ;  il  furvint  une  grande  difficulté  d’aller  à 
la  garde-robe-,  &  une  incontinence  d’urine;  enfin 
eette  femme  mourut  à  trente  troif  ans.  Les  vifeères 
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étoient  couverts  d’une  gelée  épaifle  ;  l’épiploon 
étoit  fquirreux  dans  plufieurs  endroits  ;  le  dia¬ 
phragme  étoit  repoufîé  dans  la  poitrine ,  qui  n’a- 
voit  qrte  le  tiers  de  fa  capacité  ordinaire  ;  le  foie 
fiT  trouvoit  plus  grand  qu'à  l’ordinaire  ;  l’eftomac 
étoit  petit  ,  mais  fes  membranes  parurent  très- 
épaiffes ,  ainfi  que  celles  du  méfeqtère  &  des  in- 
tellins  ;  elles  étoient  aulTi  fort  enflammées. ,  Le 
cæcum  ,  le  colon  ;  &  le  reâum  avoient  beau¬ 
coup  de  capacité  ,  &  adhéroient  aux  parties  voi- 
fines  ;  la  rate  étoit  carîiiagineufe  ;  l’ovaire  gauche 
rempliflbit  tout  le  baffin  jufqu’au  pubis  j  fa  fur- 
face  étoit  cartiiagineufe;  elle  renfermoit  beaucoup 
d’iiydatides  ;  l’ovaire  droit  étoit  fain.  Tranfa&. 
philofoph.  1731  ,  pag.  73  &  fuiv. 

Une  fillc'  de  cinquante  ans  maigre ,  d’un  teint 
jaune  ,  &c. ,  dont  les  règles  diminuèrent  vers  qua¬ 
rante  -  fept  ans  ,  &  ceCêrent  bientôt  après  ,  com¬ 
mença  a  s’apercevoir,  que  fon  ventre  fè  tumé- 
fioit'fans  douleur,:  elle  devint  plus  pâle  &  plus 
maigre  ;  elle  étoit  fujette  quelquefois  aux  naufées 
&  aux  vomiffe-mens.  Le  bas  -  ventre  s’éleva  de 
plus  en  plus  ;  les  veines  de  la  peau,  de  l’abdomen , 
..devinrent  variqueufes  ;  les  urines  furent  pâles'  & 
moins  abond'anies  ;  le  -ventre  étoit  côiiftipé  ,  i’ap- 
petit  &  la  foif  étoient  dans  l’état  naturel.  Il  y 
avoit  dyfpnée  fans  toux,  le  fommeii  étoit  pai- 
fible  ,  le  pouls  était  bon.  La  malade  fit  ufage  de 
différens  remèdes;  fes  urines  coulèrent  en  plus 
grande  quantité  ,  fon  ventre  fe  relâcha  ,  &c.  ;  elle 
parut  mieux  :  mais  tous  les  accidens  revinrent  ;  il 
y  eut  gangrène  au  pied  droit;  la  malade  naourut.  Les 
tégumens  étoient  très  -  amincis  , '&  le  péritoine 
épaiffi.  On  trouva  ujj  grand  fac  Ctué  fur  les  in¬ 
teftins  ,  tenant  fortemenr  à  l’épipîoon  ,  &  en  de¬ 
vant  au  péritoine  ,  au  colon  &  à  l’tftomac;  c’étoit 
l’ovaire  droit.  Les  artères  8r  les  veines  fpetmatiques 
étoient  plus  grandes  quà’  l’ordinaire.  Cette  tumeur 
pefoit  plus  de-  quaràtîte -deux  livres;  on  en'  fit 
fortir  beaucoup  de  férofité.  Il  y.  avoit  auffi-  une 
fubflance  .gélatineufe  &  calleufe  de  différentes  cou¬ 
leurs  ;  l’eftomac  parut  diminué  de  voiurrje  ;  les 
inteftins  étoient  rougeâtres  &  preffës  par  l’ovaire  ; 
la  matrice  étoit  très-petite;  la  trompe  droite  étoit 
plus  longue  &  plus  grande  qu’à  l’ordinaire;  le  dia¬ 
phragme,  pouffé  vers  le  haut ,  rétréciffoit  la  cavité 
-"de  la  poitrine  ;  le  poumon  gauche  étoit  livide  ,  le 
cœur  étoit  flafque  ;  il  y  avoit  dans  l’oreillette  droite 
un  polype  qui  s’étendoit  dans  les  veines  caves  ;  la 
dure -.mère  &  le  cerveau  étoient  mous  &  prefque 
pourris  ;  tous  les  mufcles  étoient  pâles  &  flafques. 

/  Acia  Helvetica^,  lom.  i,  pag.  3  &  fuiv. 

Une  fiiie  de  vingt -trois  ans,  d’une  taille  mé¬ 
diocre  ,  d’une  habitude  de  corps  ferrée  &  délicate , 
pauvre  ,  fédentaire  ,  &  ufant  d’alimens  farineux  & 
de  lait ,  éprouva  une  fupprefïlon  de  règles  ;  elle 
fentit  une  douleur  vive  &  lancinante  dans  la  région 
hypogafti'ique  gauche.  Celte  douleur  s’étendoit 
jufqh’à  la  cuifle  du  même  côté  ;  il  y  parut  une 
tumeur  qui  augmenta.  Css  accidens  durèrent  pen- 
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<^ant  quelques  années;  la  malade  avoit  de  l’ap- 
péîic  ,  mais  elle  fentoif  de  la  pefanteur  après  avoir 
mangé.  La  tumeur  de  i’abdomen  augmentoit  av'ec 
•  une  douleur  atroce  &  avec  dureté  liir  la  fimpliylé 
du  pubis.  La  malade  le  couchoit  plus  aifément 
fur  le  dos  que  fur  les  côtés.  Huit  femaines  avant 
fa  mort  elle  ne  pouvoit  plus  fe  tenir  fur  un 
pied  ,  fur  -  tout  fur  le  gauche  ;  eUe  avoit  une 
petite  fièvre  lente  ,  avec  foif  &  fueurs  noélurnes 
au^  parties  fupérieures  du  corps  ,  &c.  il  y  avoit^hé- 
morragie  du  nez ,  avec  foiSlefles  ,  conftipation 
confiante  ,  œdématié  aux  pieds  ,  &c.  :  cette  fille 
mourut.  L’abdomen  étoit  fort  élevé  ,  fur-  tout 
à  la  région  ombilicale;  la  peau  étoit  tachée  dé 
rouge  livide  dans  les  régions  épigaftrique  &  hy- 
pogaftrique  du  côté  gauche.  Il  y  avoit  un  peu  de 
îérofité  épanchée  dans  le  ventre  ;  elle  étoit  jaune 
&  fétide,  il  y  en  avoit  dans  des  hydatides  attachées 
à  l’intérieur  du  péritoine;  l’épiploon  étoit  rou¬ 
geâtre  corrompu  ,  &  attaché  à  l’ovaire  gauche. - 
Les  inteftins  grêles  étoient  preifés  pat  cet  ovaire , 
dont  la  couleur  étoit  cendrée  ,  avec  des  taches 
rougeâtres.  L’ovaire  gauche  étoit  plus  gros  que 
la  tête  ,  il  pefoit  au  moins  dix  liv'res  ;  il  étoit 
dur  avec  des  protubérances  ;  fou  extrémité  infé¬ 
rieure  étoit  très-rénitente  ,  &  elle  s’avançoit  juf- 
qu’aux  os  pubis.  Cet  ovaire  étoit  rempli  d’une 
f.ibftance  blanchâtre  ,  graiffeufe  -,  &  jaunâtre  dans 
quelques  eqdroits  ,  avec  an  peu  de  liqueur  de 
même  couleur.  Les  orifices  des  vaiffeaux  fanguins 
étoient  fort  amples  ;  le  ligament  large  gauche 
&  la  trompe  du'  même  côté  étoient  fort  alon- 
■gés;  les  vaiffeaux  fanguins  y  paroiffoiènt  vari¬ 
queux.  L’ovaire,  droit  étoit  de  la  groffeur  du 
poing  ,  un  peu  dur  ,  &  égal  ;  il  contenoit  la 
même  fubftance  que  le  gauche,  mais  plus  molle , 
&  une  humeur  blanchâtre,  de  la  couleur  du  lait. 
La  matrice  fe  trouva  dans  l’état  naturel  ,  mais 
elle  étoit  un  peu  tirée  vers  le  côté  gauche  &  fort 
applatie.  Ihid.  tom.  %  ,  pag.  z68  &  fuiv. 
cum  jigur. 

Une  blanchiffeufe  de  quarante  -  cinq  ans,  veuve, 
avoit  fouvent  les  pieds  dans  l’eau  froide  ;  fes  règles 
fe  fupprimèrent.  Une  tumeur  fe  forma  dans  le 
ventre;  il  furvint  une  fièvre  lente,  les  pieds  & 
les  parties  génitales  s’enflèrent ,  la  refpiration  de¬ 
vint  difficile';  il  '  y  avoit  palpitation  de  cœur  , 
&c.  r  la  malade  mourut.  .On  trouva  de  la  férofiîé 
verdâire  épanchée  dans  le  bas-ventre  ,  &  quelques 
hydatides  adhérentes  au  péritoine.  La  matrice  étoit 
petite  &  rougeâtre  ,  avec  quelques  veffies  à  l’ex¬ 
térieur.  La  veffie  étoit  vide  ;  l’ovaire  droit  fe  trou- 
voit  très  gonflé,  il  étoit  rempli  de  cellules  qui 
contenoient  une  liqueur  aqueufe  &  gélatiueuffi  ; 
le  foie  parut  fqukreux  ;  dans  l’oreillette  gauche 
du  cœur  étoit  un  polype  qui  fe  continuoit  dans 
la  veine  puimonaire.  Ibid.  tom.  i  ,  in  appendice , 
pag.  iz  &  13  ,  thefis  y. 

Tumeur  fur  l’ovaire  ,  qui  contenoit  des  cheveux  , 
&  .qui  couduifoit  à  «ne  autre  tumeur  ,  laquelle 
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renfermoit  nn  corps  fpongieux ,  &c.  Joûrn,  des 
Sav.  175 1,  dccè'mb.  pag,  13  34  &  fuiv. 

.  Une  veuve  âgée  d’environ  quarante- neuf  ans, 
fort  confiipée,  &  fj jette  aux  hémorroiies  ,  avoit 
un  exomphaîe  depjis  dix  huit  ans:  Son  ventre 
groffit  beaucoup  fix  mois  avant  fa. mort;  on  y 
fentoit  un  corps  grand  &  rond  qui,  cédoit  à  la 
comprelfion  ,  6C  qui  fuyoit  fous  les  doigts.  La 
tumeur  continua  à  croître ,  &  malgré  les  remèdes , 
la  malade  dépérit  &  mourut.  On  tira  d’abord  pat 
le  trois  -  quart ,  porté  au  côté  du  bas-ventre ,  vingt- 
fix  pintes  de  férofîté  claire  ,  fur  laquelle  nageoit 
une  matière  comme  huileufe.  L’épiploon  étoit 
dépourvu  de  gtaiffe  ,  &  repouffé  très  -  haut ,  ainfi 
que  les  autres  vifeères.  L’ovaire  droit  forraoit  un 
grand  fac  vidé  ,  qui  ne  contenoit  qu’une  cho- 
pine  de  fécofité  ;  il  avoit  près  d’un  pied  de  long 
&  autant  de  large  ;  il  étoit  épais  de  fix  pouces  ;  U 
contenoit  plnfieuts  petits  facs  remplis  d’une  matière 
mucilagineufe  ou  comme  mielieufe.  Quelques 
portions  de  fes  membranes  étoient  devenues  ear- 
tilagineufes.  La  trompe  du  même  côté  étoit  fort 
raccourcie  ,  &  Ion  diamètre  étoit  plus  grand  qu’à 
l’ordinaire.  La  matrice  contenoit  un  caillot  de 
fang  gros  comme  une  noifette.  Il  y  avoit  deux 
concrétions  dans  la  véficule  du  fiel.  Edimbourg , 
tom.  6  ,  pag.  351  &  fuiv. 

Il  paroît  que  l’état  des  ovaires  ,  comme  celui 
des  tefticules  ,  influe  beaucoup  fur  la  totalité  des 
organes  ,  &  que  leur  tenfion  &  leur  relâchement 
fe  communiquent  facilement  à  l’utétus  &  â  fes 
annexes. 

Une  femme  mourut  d’une  fièvre  lente  environ  trente 
jours  apres  être  accouchée.  L’ovaire  &  la  trompe  du 
coté  droit  étoient  unis  enfemblè  ainfi  qu’avec  le 
colon,  &  ils  étoient  occupés  en  grande  partie 
par  un  abcès.  L’ovaire  gauche  étoit  à  peu  près 
dans  l’état  fain ,  mais  plus  mou  ,  &  il  paroiffoit 
corapofé  principalement  d’une  efjjcce  de  gelée. 
Il  n’y  avoit  ni  corps  jaune  ,  ni  vélicules  ,  'mais 
feulement  une  cellule  fphérique ,  de  la  groffeur 
d’un  grain  de  raifin  ,  formée  par  une  tunique  blan¬ 
che.  Cette  cellule  étoit  vide  ;  il  y  avoit  une  eC- 
pèce  ^  cicatrice  obfcure.  Morgàgni  ,  de  Jèd, 
morbor.  epijl.  46,  n°.  17,  pag.  zi7. 

Une  dame  fe  plaignoit  depuis  long-temps  de 
douleurs  confidérables  dans  la  région  lombaire 
droite;  elle  rendoit  outre  cela  du  pus  parles  urines. 
On  ne  doutoit  pas  que  le  rein  droit  ne  fût  en 
fuppuration  ;  la  malade  mourut.  On  trouva  le  rein 
droit,  dans  l’état  naturel.  L’ovaire  du  même  côté 
étoit  adhérent  au  fond  de  la  veffie  ;  ce  fond. étoit 
percé,  &  l’ouverture  pénétroit  dans  l’ovaire, qui 
étoit  en  fuppuration ,  &  dont  le  pus  couloit  dans 
la  veffie.  Obfervation  communiquée  en  1753  ^ 
[Académie  de  Chirurgie. 

Une  femme  de  quarante-deux  ans ,  d’une  conftifu- 
tion  foible  ,  fujette  aux  maux  d’eftomac  ,  à  des  dou¬ 
leurs  de  dos,  &  aux  vapeurs,  ayant  d’ailleurs  le 
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'  rentre  fôavent  douloureux  &  rarement  libre , 
éprouva  des  douleurs  fortes  ,  avec  fuppreffion,  des 
règles }  elle  fut  faignée ,  &  elle  fe  trouva  mieux. 
Un  mois  après  ,  elle  fut  attaquée  de  douleurs 
énormes  dans  la  région  hypogallrique  ;  elle 
tomboît  quelquefois  en  foibiâTe  ;  Ibn  teint 
étoit  d’un  pâle  ofcur,  fes  yeux  étoient  fixes  ,  fa 
langue  étoit  affez  humide  ,  fon  ventre  étoit  fouplé  j 
au  delfous  du  nombril  la  peau  étoit  très -  mince. 
En  preffant  fur  les  mufcles  pyramidaux ,  la  douleur 
augmenloitau  point  de  faite  tomber  lamaiade  en  foi-  ’ 
bleffe.  La  fnppreffion  des  règles  duroit  depuis  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  lavemens  de  toute 
efpèce  ,  les  infufîons  adouciffantes  ,  l’huile  ,  &g.  , 
n’étoient  d’aucun  fecours.  Une  potion  cordiale  & 
anodine  ranima  un  peu  le  pouls,  les  règles'repa- 
rurent  ;  la  malade  rendit  même  quelques  caillots  ; 
de  fang  ;  au  bout  de  deux  joisrs  l’écoulement  celfa  , 
il  fiiivint  de  ropprefiîon  ,  du  délire  ,  &:c.  On 
faigna  la  malade  du  pied  ;  le  cinquième  jour  les 

•  mêmes  accidens  reparurent  avec  des  foiblclTes.  La- 
poitrine, s’emplit  ,  le  pouls  étoit  fort,  mais  inégal; 
la  parole  étoit  aufTi  forte  &  brufque' ;  cette  femme 
mourut  le  fixième  jour.  La  ’  matrice  étoit  fquir- 
reufe,le  fcalpèl  pouvant  à  peine  l’incifer  j l’épaif- 
feur  de  fes  parois  étoh  de  plus  de  vjngt  lignes  ,  & 
elFaçoit  prefque  fa  cavité.  Le  pavillon  des  trompes 
des  deux  côtés  étoit  dans  uu  état  de  fuppuratién  pu¬ 
tride.  A  la  frange  du  pavillon  gauche  étoient  deux 
v'éficules  pendantes  ,  &  pleines  de  férofité.  Les 
ovaires  étoientobftrués;  le  droit  étoit  plus  grand  qu’à 
Tordinaire.  L’iléon  étoit  femé  de  taches  livides 
&  noirâtres.  La  partie  poftéricure  ,  intérieure  ,  & 
externe  de  la  rate  étoit  verdâtre.  Le  pancréas  pa- 
roifloit  delTéché;  les  inteflihs  étoient  gonflés  d’air  ; 
le  bord  inférieur  de  l’épiploon  étoit  altéré  ;  les 
deux  poumons  fe  trouvoient  engorgés  &  remplis 
d’une  matière  ichoreufe  ,  qui  fortoit  avec  impé- 
tùofitë  au  .moindre  coup  de  fcalpel.  Quelques, hy- 
datides  adhéroiént  à  la  futface  extérieure  de  cet 
organe.  Par  M.  PoulletUr  de  la  Salle. 

Sur  le  flux  menfiruel  &  les  maladies  qui  en 
dépendent. 

Les  nienftrues  des  femmes  font  nommées  fleurs 
pour  Sueurs  ,  du  laoi  Fluorés  ,  dît  Verville  (  Pa¬ 
lais  des  curieux)  ,  pag.  17  &  zyÿ.  Cartes  de 
Falconnet. 

Mauriceau  dit  qu’il  a  remarqué  plufieurs  fois 
que  le  fang  des  règles  vicn:  du  fond  de  -la  ma¬ 
trice  ;  il  ajoute  quhi  s’en  eft  fur  -  tout  affuré  en 
1672.  ,  dans  le  cadavre  d’une  femmé  qui  fut  pen¬ 
due  pendant  qu’elle  avoit  fes  menftrues.  Toute 
la  cavité  du  fond  de  la  matrice  étoit  remplie  de 
grumeaux  de  fang.  vers  les  orifices  des  vaiffeaux 
de  cet  organe.  Ces  vaifieaux  étoient  gonflés  & 
pleins  de  fang  caillé.  Accouchem.  tom.  i  ,  pag, 
47  &  &  Ohjerv.  4^  ,  tom.  1 ,  pag-  ■if.''' 
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Dans  le  corps  d’une  femme,  morte  ayant  fes  régies, 
Littré  a  trouvé  la  capacité  de  la  matrice  remplie 
d’un  fang  caillé  &  vermeil.  La  furface  interne  de 
ce  vifcète  étoit  percée  d’une  infinité  de  petits 
trous. dans  lefquels  on  introduifoit  facilement  une 
foie  de  porc.  Ces  trous  éterient  remplis  de  fang  , 
u’on  faifoit  fortk  par  la  preffion  ;  il  n’y  avoit  rictï 
e  femblable  dans  le  vagin.  Littré  a  vu  la  même 
chofe  dans  les  corps  d’auares  femmes  mortes  au  temps- 
de  leurs  règles,  fur  tout  dans  ceux  de  deux  femmes  Sc 
.  d’uue  fille  qui  toutes  les  trois  avoient  une  defeeute 
du  corps  de  l’utérus,  l’orifice  interne  fe  trouvan s 
de  niveau  avec  les  grandes  lèvres.  Il  a  remarqué 
que  le  fang  fortoit  par  l’orifice  interne  ,  &  qu’il 
n’en  couloit  point  de  la  cavité  du  vagin.  Acad, 
des  Scienc.  Mém.  1702  ,  pag.  217  &  218. 

Mouro  a  eu  occafion  d’examiner  la  mattice  de 
femmes  mortes  dans  lè  temps  de  leurs  règles;  ils 
trouvé  les  fînus  de’..ia  matrice  remplis  de  fang,  Sc 
leurs  orifices  plus  grands.  Edimbourg ,  loœi  2 , 
pag.  154- 

Rœderer  ayant  examiné  la  matrice  d’une  fille 
tuée  pendant  qu’elle  avoit  fes  règles,  trouva  les: 
embouchures  des  vaiffeaux  d’on  elles  fortenî  ü  dila¬ 
tées,  qu’on  les  apercevoi!  facilement;  elles  étoient 
feroblablcs  à  une  ouverture  faite  par  une  piqûre 
d’aiguille ,  égalant  prefque  la  quatrième  paiiie 
d’une  ligne  ;  on  en  faifoit  fortir  des  gouttes  de  fang. 
Ces  orifices  fe  trouvoient  en  grande  quantité  an 
fond  de  la  matrice  ;  ils  devenoient  plus  rares  à 
mefure  qu’on  approchoit  du  col  ;  il  n’y  en  avoit 
plus  dans  le  coi  ,  &  on  avoit  beau  le  preffer 
on  n’en  faifoit  point  fortir  de  fang,  Me'm.  de 
Gottingiie  ,  tom.  3  ,  pag.  405'. 

Morgagiii  penfe  auffi  que  le  fang  des  règles 
vient  du  fond  de  la  matrice.  Il  a  ouvert  le  corps 
d’une  fille  morte  dans  le  temps  de  fes  menftrues, 
&  celui  -de  deux  femmes  qui  avoient  eu  ou  qui 
étoient  fur  le  point  d’avoir  ce  flux  ;  il  n’a  rien 
trouvé  dans  le  vagin  ni  dans  le  col  de  la  matrice  ; 
mais  le  fond  de  cet  organe  ,  & ,  dans  un  de  ces 
fujets ,  la  région  voifine  du  col  étoient  remplis  dé 
taches  fanguinolentes  On  en  exprimoit  des  gouttes 
de  fang  ,  ce  qu’on  ne  pouvoir  faire  dans  le  vagin. 
Morgagnj  a  vu  encore  la  niêmè  chofe  dans  plu¬ 
fieurs  autres  cadavres,  Adv.  Aaatom.  1.  pag. 
45  &  46- 

Le  même  auteur  a  vu  une  femme  de  vingt- 
cinq  ans'  qui  avoit  une  defeente  de  laatrice.  Cette 
femme  n’avoit  jamais  eu  d’enfans  ,  &  venoit  d’avoir 
-  fes  règles.  L’orifice  de  la  matrice,  qui  fortoit  hors 
de  Ta  vulve,  étoit  étroit  &  prefque  circulaire  ;  il 
en  vit  fortir  un  peu  de  fang.  £>e  fed.  morhor. 
epift.  4î  ,  art.  7  ,  pag-'  xasi- 

Autre  obfervation  de  Morgagni  fur  une  fille 
de.  trente- trois  ans,  qui  étoit  fur  le  point  d’a.- 
-'-voir  fes  règles.  La  face  interne  du  fond  de  la 
mattice  étoit  gonflée ,  &  on  en  faifoit  foiür  des 
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gouttes  de  fang  en  preffant  avec  lês  doigts,  A 
ces  gouttes  en  fuccédoient,  d’autres ,  loriqu’on 
avoit  effuyé  les  premières'^;  ce  qu’on  ne  pouvoit 
obtenir  en  preffant  le  vagin  ou  le  col  de  l’uté¬ 
rus.  Ibid,  epiji.  47  ,  art.  2.3  ,  pag.  212. 

Dans  le  corps  d’une  fille, tïiorte  des  fuites  d’un  coup^ 
de  bâton  fur  la  tête  ,  &  qui  avoit  fes  règles  depuis 
quelques  jours,  Morgagni  obl'erva  que  le  fang  ,  qui 
dans  les  derniers  moniens  avoit  coulé  plus  lenteinent 
&  étoit  concret ,  formoit  une  eipèce  de  cylindre 
dans  l’orifice  de  la  matrice  &  dans  le  vagin.  On 
voyoit  dans  la  partie  antérieure  du  fond  de  la  ma- 
,  trice  trois  ou  quatre  petits  filions  placés  fuivant 
fa  longueur.  Ibid,  epiji.  52,  art.  28.  ‘ 

Le^corps  d’une  fille  de  vingt- huit  ans ,  morte 
.  d’une  apoplexie  à  la  fuite  d’une  épiiepfie  &  dans 
le  temps  de  fes  règles,  fut  ouvert  par  M.  Four¬ 
nier,  médecin  de  Dijon.  11  trouva  l’intérieur  de 
la  matrice  fort  rouge  ,  gonflé ,  fort  épais  ,  & 
parfemé  de  petits  points  ,  comme  autant  d  orifices 
de  petits  vaiffeaux  ;  l’ayant  prelTé  de  dehors  en 
dedans  ,  il  fit  fortir-de  ces  trous  une  humeur  lym¬ 
phatique  fanguine.  Hiji.  Acad.  Montpellier  , 
tom.  2  ,  pag.  47. 

Heifter ,  a  vu  ,  dans  le  corps  d’une  femme  ,  mor-te 
ayant  fes  règles,  le  iang  lortir  de  la  matrice  & 
du  vagin. 

Pineau  cite  Golumbus  qui  ouvrit  le  corps  d’-tme 
femme  laquelle  avoit  été  pendue  dans  le  temps  dé  fes 
'  règles  ,  &  qui  vit  qu’elles  venoient  feulement  du 
col  J  &  non  du  fond  ni  du  corps  de  la  matrice. 
Le  même  Pineau  dit  àvoir  obfervé  dans  deux  fem¬ 
mes,  qui  furent  pendues'  pendant  qu’elles  avoient 
leurs  menftrues,  que  les  veines  du  col  de  la  ma¬ 
trice  étoient  fort  grofTes  ,  qu’elles  fournifloient 
le  fang  au  col  &  au  vagin  ,  &  qu’il  ti’y  en  avoit 
aucune  en  cet  état  dans  le  corps  de  'la  matrice. 
De  not.  yirginitat.  lib.  2  ,  cap.  i  ,  pag.  103. 

PHbn  a  vu,  dans  le  cadavre  d’une  fille  pendue 
dans  le  temps  qu’elle  avoit  fes  règles  ,  que'  lé 
vagin  feul  étoit  rempli  de  fang  ,  &  que  la  ma¬ 
trice  étoit  sèche.  De  morbis  ex  collctvie  ferofâ , 
pag.  13  I.  , 

Voyez  l’expérience  de  M.  de  Haen,pour  dé¬ 
terminer  la  quantité  de  fang  qui  fort  par  les 
règles.  Jf^anfwieten ,  Coiarnent.  fur  Boerhaave , 
tom.'  4  ,  pag.  405. 

Il  fuit  de  ces  'obfervations  diverfes ,  que  les  rè¬ 
gles  peuvent  couler  du  fond  ,  des  parois  &  du  col 
de  la  matrice  j  ainfi  que  du  vagin. 

Une  femme  mit  du  fang  de  fes  règles  dans 
un  .œuf,  &  fit  avaler  le  tout  à  un  homme  déjà 
âgé  ;  il  fentit  de  grandes  douleurs  ,  &  eut  une 
hémprrhagie  par  le  nez  &  les  oreilles.  V ander- 
viel ,  obferv.  1.9,  tom.  2  ,  pag.  213  &  fuiv. 

Quelle  confiance  mérite  ce  récit  î 

Fille  d’un  an  &  d’une  benne  fanté  ,  qui  avoit 
déjà  eu  trois  fois  fes  règles,  p^anderviel ,  obferv. 
tom.  I  ,  pag.  3,2. 
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Fille  de  cinq  ans  ,  ayant  fes  règles  fous  lîs  mois.' 
Hercules  Saxonia ,  part.  “3  ,  ibid. 

Autres  obfervadons  concernant  des  filles  de  fept 
&  de  12  ans  ,  qui  avoient  été  réglées.  Ibid. 

Une  fiilé  de  quatre  ans  eut  les  règles,  &  y  fut 
fujette  périodiquement  ju'fqu’à  Fâge  de  huit  ans, 
qu’elles  fe  fupprimèrent.  Cette  fuppreffion  lui 
caufa  aux  ;  gencives  un  ulcère  qui  pénétra  jufqu’à 
l’os  maxillaire  inférieur.  TüLpius ,  obferv.  lib.  3 , 
pag.  247, &  322.  ' 

Deux-  autres  oFfemalions  à  peu  près  femfala- 
bles.  Ibid.  ^  _ 

Fille  qui  avoit  eu  fes' règles  trois  mois- après 
fa  naiffance.  A  l’âge  de  quatre  ans  elle  avoit 
trois  pieds  &  demi  de  haut,  le  corps  bien  pro¬ 
portionné  ,  les  mamelles  &  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  comme  une  fille  de  dix  -  huit  ans.  Objerv. 
de  M.  Langlade  ,  chirurg.  de  Carcajfanne.  Hif. 
Acad.  1708  ,  pag.  52’ 

Une  fille  de  trois  ans  eut  une  évacuation  de 
fang  pat  la  vulve  pendant  trois  jours  ;■  ce  flux  re¬ 
vint  ,  mais  avec  des  douleurs  &  une  chute  de  ma¬ 
trice  :  l’enfant  mourut.  Monro  ,  Edimbourg  ^ 
tom.  3  ,  pag.  369. 

Fem.me  de  foixante-neuf  ans  réglée  ,  mais  dont  , 
la  fanté  étoit  mauvaife.  Ephémérides ,  tym.  9 , 

Une  fœur  convetfe  ,âgée  de  foixante-deux  ans., 
d’une'  conftiiution  sèche  &  maigre  ,  jduifioit  d’une 
très  .-bonne  fanté,  quoiqu’elle  n’èût .  eu  qu’une 
fois  fes  règles  dans  fa  jeuneffe  &  en  petite  quantité.  . 
(  To\etii ,  obferv.  medic.  pag.  73.  )  Le  plus  fou- 
vent  cependant,  le  défaut  de  règles  eft  pour  les 
femmes  la  fource  des  pltis  grands  maux. 

Une  autre  religieufe  eut  fes  menftrues  juf-; 
qu’a  ■  foixan^e  -  dix  -  neuf  ans.  Après  la  dernière 
période  elle  fut  attaquée  d’une  liydropifie  io» 
curable.  Ibid.  pag.  33. 

Femme  de  Carcalïonne  de  cent  fix  ans ,  qui , 
dit-on ,  avoit  encore  fes  règles.  HiJl.  Acad.  1708 , 

3  ,  pag.  y2.  _ 

Louife  Bourfîer  dit  avoir  connu  deux  femmes 
de  plus  de  quatre -vingts  ans  ,  qui  avoient  tou-  - 
jours  été  &  étoient  encore  réglées.  Obferv.  liv.  2^ 
pag.  24.  -  .  .  " 

Femmes  qui  n’ont  point  eu  de  régies,  &  qui 
fe  portent  bien  ,  mais  fans  avoit  eu  d’enfans. 
Èphe'mérid.  tom.  9  ,  pàg.  211. 

Baillou  dit  qu’il  a  vu  une  femme  âgé  de  trente 
ans  ,  qui  avoit  eu  des  enfans ,  &  qui  n’avoit  été  . 
réglée  qu’une  fois  ou  deux.  LiAf  P aradigmatum, 
tom.  2  ,  pag.  430..  _ 

Une  femme  qui  n’avoit  jamais  été  réglée ,  ac¬ 
coucha  cependant  fucceffivement  de  fept  enfans  co- 
buftes.  HiLden,  obferv.  41  ,cent.  4;  &  Vander- 
viel,. loxn.  ,  pag.  324. 

Deux  autres  obfervations  d’après  Donatus  (cent. 
4,  obferv.  54)  ,  concernant  deux  femmes  de  Pa- 
doue  ,  grandes  &  minces  .,- devenues  groffes  fans 
'jamais  avoir’  été  réglées  ;  mais  elles  fe  portèrent 
aisl 
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mal  pendant'  leur  gtoffefTe,  Vanderviel  ,  ihià. 
pag.  }i5'. 

Vandetvîel  a  connu  la  fenanne  d’un  favetier  qui 
n’avoit  jamais  été  réglée  avant  ni  pendant  ion 
mariage  ,  &  qui  cependant  a  eu  des  enfans  tous 
les  ans  ,  &  s’eil  toujours  bien  portée.  Ohferv.  ji, 
tom.  a  ,  pag.  31^. 

Une  femme  de  dix-huit  MS,  qui  n’avoit  jamais 
été  réglée,  devint  greffe,  fe  porta  bien  ,  &  ac¬ 
coucha  heureufement.  Plus  d’un  an  après ,  fes  règles 
vinrent.  Lamotte  ,  drap,  9  ,  obferv.  14 pag. 
Î3  &  H-, 

J’ai  vu  un  fait  de  cette  nature  dans  une  femme 
de  vingt -nn  ans  ,  qui  n’avoit  point  été  réglée 
avant  Ta  couche  ;  elle  le  fut  après ,  mais  très- 
irrégulièrement. 

Une  dame  n’etoit  réglée  que  pendant  fes  grof- 
feffes.  Mém.  de  Bolo^ne-^  &  Mercure  ,  août  1734  > 
pag.  1817. 

Une  femme  pléthorique  faifoit  fortir ,  dans  le 
temps  de  fes  règles ,  des  gouttes  de  fang  de  fa 
main  ou  de  fa  joue  ,  pour  peu  qu’elle  frottât  la 
peau  de  ces  parties.  Batholin,  centur.  prim. 
obferv.  13. 

Dans  une  autre  femme  pléthorique  ,  le  fang 
fortoit  des  yeux ,  au  temps  de  fes  menftrues.  Ibid, 
cent.  prim.  obferv.  14. 

Vanderviel  dit  qu’il  a  connu  une  fille  à  qui  le 
fang  couloit  des  yeux  goutte  à  goutte  ,  lorf- 
que  fes  règles  ceffejent  ou  qu’elle  fe  mettoit  en 
.  colère.  Ce  fang  ve.npit  des  paupières  inférieures  , 
fur-tout  lorfqu’elle  les  frottoit.  Obferv.  19,  tom. 
,1",  pag.  83. 

Autre  exemple  d’une  femme  qui  avoit  fes  règles 
par  les  mammelles.  Ibfd.  obferv.  79. 

Une  fille  vomjffoit  beaucoup  de -fang  lorf- 
que  fes  règles  dévoient  paroîire..  Cette  évacuation 

faifoit  fans  douleur.  Ibid,  obferv.  17  ,  îom.  ^  , 
pag.  188. 

Exemple  femblable  de  vomiffeœent  de  fang, 'dans 
Bartholin.  Cent.  3,  obferv.  3%. 

Autre  exemple  rapporté  par  Tîmæus ,  concer¬ 
nant  une  dame  de  quarante  ans ,  qui  depuis  vingt 
ans  vomiffoit  du  fang  tous  les  mois  ,  ce  qui  dura 
jufqu’à  l’âge  .de  quarante- huit  ans.  pag.  i8p. 

Rhodius  (cent,  i ,  oblèrv;  64.)  dit  qu'il  y  avoit 
à  Padoue  deux  femmes  qui  avoient  des  vomiffe- 
m.ens  de  fang  dans  le  temps  de  leurs  règles.  Si 
pn  vouloir  arrêter  ce  vomiffement  ,  elles  éprou- 
voient  des  accidetis.  pag.  15p. 

j’ai  connu  une  femme  âgée  d’environ  quarante 
ans.  Sut  la  fin  de  fes  règles  ,  lur-tout  lorfqu’elies 
n’étoient  pas  abondantes  ,  elle  fentoit  un  batte¬ 
ment  dans  la  lèvre  inférieure.  Ce  battement  étoit 
fuivi  d'un  écoulemeut  de  fang ,  qui  fortoit  de 
cet  endroit  goutte  à  goutte ,  &  qui  n’étoit  ni  in¬ 
commode  ,  ni  fort  abondant  ;  il  y  avoit  aulfi.  du 
Médecine.  Tome  IL 
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gonflement  à  cette  lèvre ,  aiufi  qu’un  léger  cha- 
toiiiiiement. 

J’ai  faitdeffiner  le  doigt  annulaire  d’une  femme, 
dans  laquelle  les  règles  couloient  par  cette  partie. 
La  furface  de  ce  doigt  étoit  couverte  de  petites 
ouvertures  par  où  fuintoit  le  fang  ,  &  la  maffe 
totale  du  doigt ,  fur  -  tout  dans  fa  troifième  pha¬ 
lange  ,  étoit  beaucoup  augmentée. 

Fille  robüfte  dont  les  menftrues  fortirent  pen¬ 
dant  long- temps  par  un  ulcère  qu’elle  avoit  à  la 
malléole  externe.  Les  règles  reprirent  enfuite  leur 
route  naturelle ,  &  l’ulcére  fut  guéri.  Edimbourg , 
tom.  3  pag.  4é6. 

Règles  '  forties  pendant  quelque  temps  par  des 
ulcères  aa  nombril  ,  pat  lefqueis  avoient  palfé  les 

Règles  fupprimées  &  rétablies  par  l’applîcatîoa 
de  deux  fangfues  à  l’orifice  même  du  vagin  ,  dans 
une  fille  de  vingt  -  deux  ans.  Lan:^oni,  obferv.  41 , 
pag.  386. 

Sangfues  appliquées  au  nombre  de  huit  ou  dix 
dans  le  contour  de  la  vulve  ,  à  une  femme  qui  avoit 
une  fupprelfion  dp  lochies  3  elles  rappelèrent 
l’évacuation  à  l’inftant  même  &  elles  procurèrent  la 
guérifon.  Deodat.  valetudinarium  ,  pag.  153. 

Les  fleurs  blanches  peuvent  venir^  des  glandes 
que  l’on  découvre  dans  le  col  de  la  matrice  ,  près 
de  l’orifice  interne ,  ou  plutôt  des  véficules  qu’on 
y  aperçoit.  Morgpgni  ,  de  fed.  morb.  epiJI.  47 , 
art.  ip  j  &  adv.  anat.  i  ,,n°.  3^  &  4  ,  animad. 

3P  &  .40.^ 

On  trouve  auffi  dans  le  fond  de  la  matrice 
de  femblables  véficules  muqueufes  ,  qui  peuvent 
être  l’origine  des  fleurs  blanches.  Morgagni  en 
a  trouvé  dans  plufieurs  femmes  ,  entre  autres 
'dans  une  vieille.  De  fed.  morb.  epifl.  47  ,  art. 
Î.O  &  Il  ,  pag.  iix. 

Dans  l’écoulement  blanc,  la  merribrane  interne 
de  la  matrice  eft  affectée  comme  celle  des  narines 
l’eft  dans  le  coryfa.  Après  les  règles,  quelquefois 
les  V'aiffeaux  fe  contractent  affez  pour  ne  pas  laiffec 
palfer  le  fang  ,  mais  feulement  la  férofîté.  Mor- 
gagni  ,  ibid.  art.  ii. 

Une  fille  de  feize  ans  ,  qui  avoit  des  fleurs 
blanches ,  mourut  d’une  fièvre  aiguë.  A  l’ouver¬ 
ture  du  corps  on  trouva  une  malafie  aux  ovaires; 
la  matrice  étoit  petite  S;  peu  épaiffe  ;  la  partie 
fiipécieure  du  fond  de  cet  organe  étoit  tougie  par 
les  vaiffeaux  fanguins  qu’on  y  remarquoif.  On 
effuya  la  mucofité  qui  fe  trouve  naturellement 
au  col  &  à  l’orifice  ;  enfuite  en  comprimant  la 
partie ,  inférieure  du  fond  de- l’utérus,  le  col  & 
Forifi'ce  ,  on  vit  fortir  de  ces  parties  une  matière 
blanche  &  un  peu  épaiffe.  Ibid,  epifl.  47  ,  art.  i  z  , 
pag.  iio  &  2ZI. 

Dans  une  autre  fille  de  quatorze  ans ,  le  fond 
de  la  matrice  étoit  plein  d’une  matière  d’un  jaune 
blanc  &  même  verdâtre  ;  ayant  effuyé  cette  ma¬ 
tière  ,  le  fond  de  la  matrice  parut  rempli  de  petits 
S  s  s 
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tubercirles  blanc$  ;  il  y  avoit  des  traces  de  pblo- 
gofe  à  Torifice  de  cet  organe  &  du  vagin*  Ibid,- 
art.  14. 

•  Les  femiHes  ou  filles  oifiv'es  &  riches  font  plus 
fujettes  aux  fleurs  blanches  que  les  pairvres  &  que 
celles  qui  travaillent,  &c.  Sever.  Pineau-,  de  nat. 
virginiiat.  Uh.  a  ,  pag.  pi. 

Ce  même  auteur  ,  en  examinant  le  corps  des 
femmes  ou  filles  fujettes  aux  fleurs  blanches  & 
mortes  d’autres  njaladies ,  a  trouvé  dans  la  cavité  de 
leurs  matrices  uue  humeur  très  -  claire ,  qui  ïom- 
boit  goutte  à  goutte  dans  le  col  de  cet  organe , 
où  elle  acquéroit  une  telle  blancheur ,  qu’on  l’auroit 
prife  pour  de  la  craie  ou  pour  de  la  chaux  délayée 
dans  l'eau.  Ce  mélange  paroiffoit  plus  ou  moins 
épais  dans  différons  fujets.  Pineau  ajoute  que 
fouvent  cette  humeur  vient  des  veines  du  col  de 
la  matrice  ,  &  non  du  fond  de  cet  organe  ,  par 
exemple,  dans  les  femmes  groffes.  Ibid.  pag.  ^3, 
&  54.  .  • 

Erndtel  dit  que  l’ufage  continuel  de  l’huile  de 
lin  dans  les  alimens  de  carême ,  produit  beaucoup 
de  fleurs  blanches.  JP'arfovia  phyfice  illujirata, 
&  Journ.  des  Sav,  ’ryji ,  août ,  pag.  I3^7. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans ,  des  fleurs 
blanches  très  -  abondantes  durèrent  pendant  huit 
ou  dix  jours.  Obferv.  de  Loiàfe  Bourfier  i , 
pag.  ^4  &  ly. 

Dans  là  cure  de  cet  écoulement  l'es  médecins  de 
Breflau  recommandent  beaucoup  l’ufagede  l’aurone. 
Iis  ont  bbtervé  que  plus  cet  écoulement  a  duré  ,  plus 
il  eft  difficile  à  guérir.  Ils  difent  qu’on  dift-ingue 
le  fluor  albus  ,  de  la  gonorrhée  ,  en  ce  que  dans 
cette  dernière  maladie  toute  la  furface  du  vagin  n’elt 
pas  remplie  d’une  rriatière  muqueufe  &  âc^e  comme 
dans  les  fleurs  blanches ,  &  qu’il  n’y  a  que  la 
partie  qui  entoure  le  méat  urinaire  qui  foit  atta¬ 
quée  &  quelquefois  ulcérée.  D’ailleurs-  dans  les 
fleurs  blanches  la  malade  rend  plus  de  matière  , 
avec  une  pefanteur  incommode  autour  des  lombes, 
au  lieu  que  dans  la  gonorrhée  la  matière  eft  moins 
abondante  ,  &  on  fent  feulement  de  la  douleur 
à  l’orifice  du  vagin.  Hifl.  morbor.  Wratifl.  r^oa  , 
pag.  368  &  365. 

Une  fille  de  vingt  ans ,  de  belle  taille  &  en 
embonpoint  ,  commença  a  être  réglée  fous  la 
forme  de  fleurs  blanches  à  l’âge  de  fept  ans  ;  elle 
rendoit  une  grande  quantité  de  lait  par  de  petites 
puftules  qui  furvinrent  à  la  partie  fupérieure  ds 
la  cuiffe  gauche  ,  fut  le  pubis ,  &  fur  les  grandes 
lèvres  :  ce  lait  examiné  fourniffoit  de  la  cfrême  , 
du  fromage ,  &  du  férnm  r  la  cuiffe  étoit  tumé¬ 
fiée  &  fe  ramolliffoit  en  proportion  du  lait  qui  en 
fortoît.  Les  fleurs  blanches  avoient  difparu  depuis 
cette  excrétion  ;  l’écoulement  laiteux,  a  continué 
long-temps  de  fer  faire  par  fuintement  le  long  de 
la  cuiffe.  Obfervatîon  de  M.  Bourdon ,  médecin 
de  Cambrai.  Journ.  des  Sav.  1684,  tom.  12,  , 
pag.  il 3.  Voyez  la  fuite  ibid,,  tom,  185  p.  4pi. 
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Sur  la  réunion  des  fexes ,  fur  la  grojfeffe ,  & 
fur  les  diverfes  fortes  de  concertions, 

Riolan  ne  croit  pas,  comme Spigelius ,  que  dans 
le  coït  le  gland  pénètre  dans  l’orifice  interne  de 
la  matrice,  quia,  àil-'û,  nobis  gallis,  non  efl 
tanta  longitudo  &  fortitudo  pénis ,  ut  queae 
ofculum  penetrare.  Mais  il  pente  que ,  pour  que 
cette  introduétion  s’exécute ,  il  faut  ufer  de  l’atti¬ 
tude  nommée  venus  poflica  ,  parce  que  dans  cette 
fituation  l’orifice  de  la  matrice  eft  plus  faci¬ 
lement  atteint  par  le  gland.  Anitnad.  in  anau 
Spigelii,  pag.  371. 

Dans  aucun  cas  le  gland  ne  peut  pénétrer  dans 
l’orifice  proprement  dit  de  la:  matrice. 

Riiyfch  ayant  ouvert,  fans  aucun  délai,  le  corps 
d’une  courtifane  qui  avoit  été  tuée  immédiatement 
après  le  coït,  trouva  l’orifice  interne  fermé,  mais 
's’ouvrant  aifément  &  cédant  à  la  preffion  du  doigtî 
il  en  fbrtit  une  goutte  de  femence  :  il  ouvrit  en- 
fuite  la  matrice  avec  précaution,  &  il  trouva  fa  cavité 
pleine  de  ce  fluide  3  les  trompes  en  étoient  aulff 
remplies  :  il  a  gardé  le  tout,  qui  s’eft  endurci, 
ainfi  que  la  femence.  Quelques  Critiques  ont 
foupçouné  que  ce  n’étoit  pas  de  la  femence ,  mais 
feulement  la  liqueur  muqueufe  dont  ces  parties 
font  toujours  enduites.  Adverf.  anau  i ,  tom.  i , 
pag.  3. 

Dans  une  fille  de  joie  de  viagt-buk  ans,  motte 
fubiîemeut  dans  le  coït ,  Morgagni  trouva  une  des 
trompes  de  la  matrke  adhérente  par  fon  extrémité 
avec  i’ovaite  :  mais  on  ne  voyok  ni  l’orifice  ni  les 
franges  de  cette  trompe  :  les  deux  trompes  étoient 
un  peu  plus  grandes  qu’à  l’jardinaire  3  les  ayant 
ouvertes  ,  Morgagni  trouva  plus  que  dans  l’état  na¬ 
turel,  de  cette  humeur  qui  y  eft. toujours,  &  que 
quelques  unsont  prife  pour  la  femence  de  l’homme: 
cette  humeur  étoit  plus  épaiffe  &  un  peu  fangui- 
nolente  :  chaque  ovaire  étoit  rond  ,,  plein  de  fucSc 
gonflé  :  celui  qui  étoit  uni  à  la  trompe ,  avoit  pla¬ 
ceurs  grandes  véficules  :  cm  y  trouva  aufîî  un  fang  noir 
&  concret.  IL  n’y  avok  tien  de  remarquable  dans  la 
matrice,  fi  ce  n’eft  que  fa  furface  interne  étoit  en¬ 
tièrement  d’un  rouge  brun  :  l’orifice  interne  étoit 
étroit  &.  rempli  d’une  humeur  blanche  &  un  peu 
épaiffe  ,  qui  étant  differente  de  la  fèmènce  de 
l’homme  &  du  mucus  qu’on  y  trouve  ordinaire¬ 
ment ,  fit  penfer  que  cette  femme  avoit  un  écoule¬ 
ment  contre  nature.  Morgagni de  Jed.  morbor. 
epift.  16,  art.  13,. 

Deux  jeunes  femmes  en  Hollande  périrent  d’hé¬ 
morragie,  la  première  nuit  de  leurs  noces ,  par  la 
violence  de  l’intromiffion  de  la  verge  de  leurs  maris. 
Diemerbroeck  ,  anat.Vih,  10,  cap.  7.6  ,  pag.  148. 

Une  dame  fouffroit  beaucoup  toutes  les  fois 
que  fon  mari  appiochoit  d’elle  ;  quelques  accou¬ 
cheurs  regardèrent  cette  ineoramoditc  comme  as 
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CMicet  à  la  matrice  ;  mais  ce  vifcère  ayant  été 
examiné ,  on  n  y  aperçut  rien  de  fquirreux ,  de  cal¬ 
leux,  &c.  ;  les  purgatifs  augmentoient  fon  mal. 
Enfin  on.  reconnut  tju’ii  venoit  d'heinorroïdes  in¬ 
ternes  fort  gonflées,  &  qui  fe  trouvoient  compri¬ 
mées  par  la  diûenfion  du  vagin  dans  le  coït.  Cette 
dame  fut  guérie  par  les  remèdes  doux  qu’on  lui 
prefcrivit.  Edimh.  tom.  î  ,  pag.  4x5  &  fuiv. 

Un  jeune  homme  marié  à  une  jeune  femme, 
la  première  nuit  fit  l’intromiflîon  avec  tant  de  vio¬ 
lence  &  de  précipitation,  que  non  feulement  il 
déchira  le  vagin ,  mais  encore  l’inteftin  reftum. 
Plazzoni ,  méd.  de  Padoue.  De  partibus  genera- 
tioni  infervi&ntibus ,  lib.  i,  cap.  14,  pag.  1^4. 

Femme  greffe  qui  ne  put  accoucher  a  caufe 
d’une  double  membrane  à  la  vulve ,  qu’on  fut 
obligé  d’ouvrir.  Ruyfeh,  oblèrv.  zz.  ' 

Borelli  dit  qu’il  a  connu  un  homme  qui ,  s’étant 
frotté  le  membre  de  mufe ,  refta ,  dans  le  coït ,  uni 
à  fa  femme  comme  les  chiens  ;  on  fut  obligé  de 
ramollir  les  parties  par  le  moyen  de  lavemetis' qu’on 
lui  donna  en  grande  quaniité;  enfuite  l’homme  &  la 
femme  fe  réparèrent.  Centur.  z  ,  -obf.  3 1  >  p.  i  zp 
&  130. 

Voyez  une  obfervation  affez  femblable  dans  Die- 
merbtoeck  ( .^nnr.  lib.  10',  cap.  z6,  p.  14Z.)  On 
ne  put  féparer  le  mari  &  la  femme ,  qu’en  leur 
jettant  beaucoup  d’eau  froide.  Voyez  encore  un 
feit  femblable  rapporté  pat  Schurigius  ,  Gynae- 
eologia ,  pag.  108. 

Le  coït  seiécute  avec  beaucoup  de  facilité, 
même  dans  les  vierges,  lorfqu’elles  ont  leurs  rè¬ 
gles ,  ou  qu’elles  les  ont  eues  quatre  ou  cinq  jburs 
auparavant  ;  mais  l’étroiicffe  revient  enfuite,  & 
la  difficulté  renaît  :  ce  qui  trompe  fouvent  des 
maris,  qui,  étonnés  de  trouver  beaucoup  de  facilité 
la  première  fois ,  le  font  encore  plus  de  rencontrer 
beaucoup  de  peine  quelques  jours  après.  Deux 
obfervations  à  ce  fujet.  Pineau ,  de  not.  virginit. 
lib.  1°.,  cap.  6,  pag.  b-,  ,  66  &  fuiv. 

Les  vierges  qui  oui  nié  deux  ou  trois  fois  du 
coït  pendant  leurs  règles,  éprouvent  plutôt  une 
petite  dilatation  qu’un  déchirement.  pag.  69. 

Schurigius  a  connu  une  fénime,  qui  avait  des 
eofans,  mais  qui  très- rarement  fentoit.  du  plaifir 
dans  le  coït  ;  ce  qui  la  rendoit  très -difficile  à 
.accorder  ce  devoir  à  fon  mari.  Gyneecologia,  feâ:. 
»,  cap.  r  ,  pag.  8g. 

3’ai  connu  plufieurs  dames  qui  m’ont  dît  la 
même  chofe  ;  mais  rfeft-il  pas  permis  de  douter  â 
ce  fujet  une  peu  de  leur  franchife? 

Le  refarouffement  du  prépuce  au  deffus  du  gland 
donne  du  plaifir  à  la  femme  dans  le  coït  ;  auffi  les 
femmes  juives  &  turques  préfèrent  les  incircbocis. 
Gynœcologia ,  pag.  8î. 

Femme  qui  étoit  devenue  groffe  .  quoiqu’elle 
portât  un  peffaite  dans  le  temps  qu’elle  habita 
avec  Ibn' mari.  Mau riceau  ajoute  avoir  vu  arriver 
la  même  chofe  à  plufieurs  autres  femmes.  Obferv. 

»i7  ,  tom.  Z  ,  pag.  - 174- 
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Vallâlva  a  obfervé  ,  fur  deux  femmes  ftériles, 
dans  l’une  les  ovaires  fquirreux  8c  fans  véficules  ;  dans 
l’autre  3  la  liqueur  des  ovaires  concrète.  Morgagni, 
epift.  46  ,  n®.  4. 

Une  femme  de  vingt-fept  ans  &  ftétile,,  mariée 
depuis  quatre  ans  ,  mourut  d’une  maladie  de  poi¬ 
trine  ;  on  trouva  la  liqueur  des  véficules  des  ovaires 
concrète-,  comme  fi  on,  l’avoit  faite  cuite  au  feu. 
Ibid.  lib.  Z,  epift.  zo  ,  art.  7,  pag.  i^z  Sc  193, 

Une  femme  de  vingt-huit  ans,  maigre  ,  mariée  , 
mais  ftérile ,  mourut  d’une  maladie  de  langueur  ; 
fes  règles  avoient  ceffé  depuis  environ  deux  ans 
A  l’ouverture  du  corps,  outre  plufieurs  détange- 
mens  ,  on  trouva  les  vaiffeaux  fpermatiques  pleins 
d’un  fang  violet.  Les  ovaires  etoient  piefque  en- 
tiérement  fquirreux  :  il  n’y  avoir  peint  de  véfi- 
cules ,  fi  ce  n’eft  dans  l’ovaire  gauche  ,  ,cù  il  y 
en  avoir  une  de  la  groffeur  d’une  demi-noifette. 
Cet  ovaire  étoit  rempli  d’une  liqueur  jaunâtre  ,  qui , 
s’étant  écoulée  ,  laiffa  apercevoir  un  corps  jaune 
de  la  groffeur  S:  de  la  forme  d’une  lentille , 
placé  au  dedans  de  la  véficule.  Ibid,  lib.  3^ ,  epift. 
3e,  art.  17  J  pag.  é8. 

Une  femme  mourut  fans  pouvoir  accoucher  de 
fon  premier  enfant.  Littré,  trouva  l’oiibce  interne 
de  la  matrice  bouché  par  une  fubftance  (i)  glan- , 
duleufe  percée  de  quelques  petits  trous  :  ii  conjec¬ 
tura  que  la  partie  la  plus  fubtile  de  la  femence ,  ainff 
que  les  règles ,  paffoient  par  ces  trous.  Hiji  acad, 
170Î  ,  pag.  îz. 

Orifice  interne  de  la  matrice ,  fermé  prefque  en¬ 
tièrement  dans  une  femme  ftérile  pendant  dix-neuf 
ans  de  mariage. 

Dans  une  femme  morte  fubitement  &  qui  avoif 
été  ftérile  pendant  fon  .mariage  avec  un  crochç- 
teur  fort ,  mais  ftupide  ,  on  ne  trouva  ni  .clitoris 
ni  prépuce  ;  à  leur  place  étoit  un  petit  tubercule 
rond ,  recouvert  de  la  peau.  Le  vagin  étoit  fi  étroit , 
qu’il  paroiffoit  n’avoir  janiais  aduûs  le  membre 
viril  ;  il  n’y  avoit  aucune  ride  ni  caroncule  :  la 
matrice  étoit  très- petite  ,  ainfi  que  fon  orifice  ;  fes 
parois  étoient  très  -  minces  :  il  n’y  avoit  aucun 
veftige  d’ovaîres  ,  ni  rien  qui' prît  y  fuppléer. 
Morgagni,  de  fed.  morb.  epift.  46,  art.  zo. 

L’obliquité  de  l’orifice  de  ia  matrice  qui  fuie 
celle  de  fon  corps ,  peut  -être  un  obftacle  à  l’entrée 
de  la  femence  de  l’homme.  Ibidem,  art.  19- 

Obfervations  concernant  des  femmes  réglées 
pendant  leurs  groffeffes,  &  une,  entre  autres-,  qÿii 
pen-iant  touLle  temps  de  fa  groffeffe.eut  fes  règles 
en  abondance.  ïbide  d’après  HiUen  ,  ■  cent.  3  , 
obferv.  41. 

Haller  a  trouvé  dans  une  femme  groffe  de 
cinq  mois,  que  la  matrice  rempliffoit  ia  moitié 


(i)  On  peut  douter  fi  cette  fubftance  êxifioit  ayant  la 
grofleflè,  ou  fi  du  moins  elle  avo;t  été  formée  péndanc  ce 
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l’abdomen.  Elle  étoit  inclinée  du  côté  droit , 
de  façon  qu’ü  ne  reftoit  aucun  efpace  de  ce  côté, 
&  que  le  colon ,  du  côté  gauche  ,  étoit  entière¬ 
ment  à  nu.  De  feminâ  gravidà;  Coltecl.  anat. 
tom.  5  ,  pag.  183,  not,  (a). 

Hippocrate  a  fait  mention  de  la  déviation  de  la 
matrice,  mais  fans  en  affigner  les caufes.  De  morb. 
.muUer.  Yib.  p  ,  n".  53. 

Littré  obfeive  que  dans  le  corps  d’une  femme 
morte  au  huitième  mois  de  fa  gcolTelTe ,  les  iiga- 
mens  ronds  de  la  matrice  ,  commençoienî  deux 
pouces  au  deffous  du  tond  de  cet  organe  ,  parce  que 
cette  detniere  partie  eJt  la  feule  qui  croît.  (  Mém. 
acacU  170-1  ,  pag.  ipj.)  Les  parois  du  fond  de  la 
,  matrice ,  fur-tout  aux  endroits  on  s’attache  le  pla¬ 
centa  ,  étoieiit  épaüTes  de  huit  lignes  ;  elles  étoieut 
•  toutes  charnues  ;  leur  face'  intérieure  étoit  criblée 
de  trous ,  larges  depuis  une  demi-ligne  jufqu’â  deux  ; 
en  foufilant  par  nu  de  ces  trous,  on  faifoit  gonfler 
les  autres  &  Ibulever  tout  le  corps  de  la  ma¬ 
trice.  Le  col  delà  matrice  avoit  cinq  lignes  de 
longueur,  &  trois  lignes  d’épaiffeur  dans  fes  parois. 
La  furface  intérieure  du  coi  de  l’utérus  étoit  par- 
femée  de. quantité  de  petits  trous  &  de  plufieurs 
petites  véficulés  pleines  d’une  liqueur  fort  claire. 
Le  chorîon  bouchoit  entièrement  l’puveriüre  de 
ce  col',  &  fa  cavité  étoit  remplie  d’une  humeur 
glaireufe.  Ibid.  pag.  196. 

Dans  le  corps,  d’une  femme  morte  au  froifième  ou 
quatrième  mois  de  là  groffeffe  ,  Haller  a  trouvé 
l’orifice  interuei  de  la-matrice  d’urie  'grandeur  mé¬ 
diocre  i^modica  ampliiudo  )  ;  il  ne.lailToit  paffer 
qu’un  ftyiet  &  étoit  rempli  .  -de  mucus.  De  femip.â 
gravidâ;  Colleci.  tom.  j  ,  pag.  x8ÿ  ,  n°.  9  à 
:  la  ,  fin. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  fans  accoucher, 

'  au  cinquième  mois  de  fa'  grolTefle ,  Monro  fils  (  Ale¬ 
xandre)  trouva  la  partie  intérieure  du  col  de  la  ma- 
triçe,  fur- tout  vers  le  mufeau  de  tanche ,  couverte  de 
véficulés  en  grappes,  dont  quelques  unes  étoieùt 
affez  confidérablés  &■  remplies  d’uné  mucbfîté  d’mi 
brun  foncé  :  dans  les  intervalles  il  .y  avoir  de 
petits  orifices  qui  contenoient  une  liqueur  fem- 
;blable.  Edimb.  Nouv,  Me'm.  tom.  i ,  p.  441. 

Vers  les  derniers  mois  de  la- grolfelTe  ^  l’arc  du 
colon,  fuivant  l’onfervation  de  Spigelius  ,  eft  placé 
plus  haut.  Morgagni  1  epift.  34,n°.  3, 

Dans  le  corps  d’une  femrne  .  greffe  de  trois  qb 
quatre  mois,  Haller  trouva' les  patois  de, la  ma¬ 
trice  fibreufes ,  &  aufll  épaiffes  que  celles  de  la 
matrice  d’une  vierge.  De  feminâ,  gravidâ-^ColleS,. 
tom.  î ,  pagi  184  ,  n®.  4. 

gDans  le  corps  d’une  femme  qu’on  _difoit  être 
rofle  de  fix  mois  ,  Monro  fils  affure  que  la 
matrice  lui  parut  de  répaiffeur  de  celle  d’une 
femme  qui  n’eft  pas  gtofle  :  parmi' ceux  qui 
^llîftoknt  à  cet  examen ,  les  uns  la  trouvoieiit  pitts 
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épaiffe,  d’autres  plus  mince.  (  Edimb.  NoüV.  Mém. 
tom.  I,  pag.  417  &  418.)  Monro  penfe  queo 
général  la  groffeffe  change  peu  l’épaiffeut  de 
l’utérus,  quoiqu’on  trouve  quelquefois  cet  organe 
plus  mince  ou  plus  épais  qu’à  l’ordinaire.  Dans 
la  colleétion  que  Smellie  a  publiée  ,  on  trouve  des 
deffins  de  matrices  qui  favorifent  cetté  opinion.  II 
faut  cependant  ôbfetver  que  les  matrices  doivent 
être  on  peu  plus  épaiffes  pendant  la  vie  ,  &  lorf- 
Qu’elles  Ibnt  pleines  de  fang ,  qu  elles  ne  le  font 
après  la  mort.  Ibid.  pag.  419  &  450.  - 
Dans  le  corps  d’une  femme  groire,morte  fubitement 
d’un  polype  au  cœur,  fou  enfant  ayant  déjà  la  tête 
près  du  baffin,  Heifte'r  trouva  que  i’épaiffeut  de 
la  matrice  n’étoit'pas  plus  grande  que  hors  le 
temps  de  la  groffeffe  ;  la'fubitance  de  cet  organe 
lui  parut  manifellement  mufciileufe.  Il  y  avoit  des 
œufs  dans  l’ovaire,  avec  leurs  corps  jaunes  ;  ils 
furent  fur-tout  apparens  lotfque  la  tunique  externe 
fat  enlevée..  Gommer.  Huer.  1731,  fpecim.  16, 
p.  106. 

Une  femme  groffe  à  terme  mourut  en  travail. 
A  l’ouverture  du  corps  on  trouva  que  la  matrice 
embraffbit  étroitement  l’enfant  (les  eaux  s’étoient 
écoulées  depuis  long-temps)  5  dans  les  endroits  où 
ce  vfifcère  étoit  le  moins  épais ,  il  avoit  un  demi- 
pouce  d’épaiffeur  j  fou  fond  i’étoil  beaucoup  plus, 
&  il  .y  avoit  des  ouvertures  affez  grandes  pour 
recev.oir  l’extrémité  du  petit  àoiÿ.  Edimb.  tom.  4, 
pag.  566  ■&  fuiv.* 

Une  femme  de  vingt-  deux  ans  étant;  morte  dans 
le  travail  ,  on  ouvrit  fon  corps  r  la  mattke  étoit 
épaiffe  dé  quatre  lignes  à  i’endroh  où  le  placenta 
^  étoit  attaché  ,  &  d’une  ligne  dans  les  autres  parties. 
Saviard,  pag.  412. 

Dans  le  corps  d’utre  femme  motte  quatre  heures 
après  être  accouchée  ,  Mery  a  trouvé  la  matrice 
épaiffe  de  huit  lignes  j  fa  furface  intérieure  n’étoit 
pas  revêtue  de  membranes,  ,•  les  embouchures  des 
vaiffeaux  étoient  ferrGblement  omettes.  Jiijî.  acad. 
,1706,  pbferv.  Z  ,  pag.  zz. 

Morgagni  u’a  jamais  trouvé  les  trompes  fermées 
pendant  la  groffeffe  :  U  eft  vrai  que  d’abord  ces 
conduits  lui  patoifloient  l’être  ,  fur-toat  du  côté 
de  la  matrice  3  mais  après  l’examen  &la  diffeÛion, 
il  s’eft  aperça  du  contraire,  Adverf.  anat.  1 , 
p'ag.  40.  ■ 

Santorini  a  obfetvé  fort  commodément  là  fttuc- 
ture  des  trompes  dans  le  corps  d’une  femme  de 
mauvaife  '  vie  ,  devenue  groffe  ,  &  dont  tontes 
les  parties  étoient  -augmentées  confidérablement 
L’intérieur  de  ces  conduits  étoit  rempli  de  rides 
qui  paroiffoient  être  une  continuation  des  lanières 
du  nmrceaii  frattgé.  L’extérieur  étoit  formé  par  une 
membrane  plus  forte,  &  patoiffoh  compofé  de 
fibres  en  manière  de  fpirales.  - 

■  Sanforinî  ajoute  que  la  difpofitîoh  des  vaiffeanx 
fanguins  dans  les  trompes  eft  telle,  que  loifque 


le  fang  y  abonde  en  grande  quantité ,  comme  dans 
le  . coït,  ces  vaiffeaux  étant  gonflés,  ces  parties  fe 
conlraéient  &  fe  rapprochent  les  unes  des  autres. 

Il  rapporte  encore  robfervatioh  fuivante ,  faite 
fat  le  corps  d’un  femme  nouvellement  accouchée  : 
les  vaiffeaui  des  trompes  de  la  matrice  ,  étoient 
très-amples  :  y  ayant  pouffé  de  Fair  ,  il  vit  qu’à 
chaque  coup  de  pifton ,  non  feulement  le  corps 
de  la  trompe  fe  contraétoit,  mais  qu’il  patoiffoit 
fe- tourner  vers  Tovaire.  Le  plexus  nerveux  donne 
un  grand' orgafme  à  ces  parties.  Ohferv.  anat. 
eap.  Il,  pag.  aaS  &  xa?. 

'Dans  le  corps  d’une  femme  qui  avoit  eu  des 
enfans,  &  même  un  trois  ans  avant  fa  mort ,  laquelle 
fut  violente  ,  Littré  a  trouvé  les  deux  trompes  de 
la  matrice  fans  pavillon  &  fans  ouverture -à  l’ex¬ 
trémité  qui  eft  tournée  vers  i’ov'aire  ;  elles  étoient 
remplies ,  l’une  d’une  férolîîé  jaunâtre ,  l’auîte  d’un 
fluide  fanguinolent  j  leur  furface  étoit  inégale  ,  &c. 
Hijl.  acaâ.  1704,  obf.  j  i  pag.  ii. 

Dans  le  corps  d’une  femme' de  vingt-cinq  ans, 
morte  quatre  mois  après  être  accouchée  de  Ion  fé¬ 
cond  enfant  ,  Littré  a  vu  le  pavillon  de  la  trompe 
droite  appliqué  à  l’ovaire  du  même  côté,  &  embraf- 
fent  un  œuf  de  troislignes  de  diamètre  dont  une  partie 
étoit  hors  de  l’ovaire  ;  celle  qui  n’en  étoit  pas 
fortie  ,  étoit  dans  une  efpèce  de .  calice  dont  le 
.  fond  adhéroit  au  corps  de  l’ovaire  5  ce  calice , 
étoit  parlèmé  de  vaiffeaux  fanguins ,  &  compofé 
d’une  tubftance  glanduleufe,  &  d’une  autre  mufcu- 
leufe  ,  placée  à  l’extérieur.  HiJl.  acad.  1706 , 
ohferv.  8  ,  pag.  a 6. 

Les  ovaires  des  Jeunes  femmes  font  liffes,  mol¬ 
lets  ,  globuleux,  &  pèfent  environ  deux  gros. 
Ceux  des  vieilles  font  petits,  âpres,  plus  durs,  & 
pèfent  à  peine  dix  grains.  Santorinî ,  ohferv,  anat. 
de  nulierum  partibus ,  &6'. ,  cap.  1 1 ,  pag.  21, 
à  la  fin. 

Les  ovaires  varient  beaucoup  fuivant  l’âge  :  dans 
les  enfans  iis  pèlent  de  cinq  à  dix  grains  j  dans 
les  femmes  jeunes  &  faines,  leur  poids  eft  d’un 
gros  &  demi  j  dans  les  vieilles  ,  il  fe  rappctiffent 
&  pèfent  à  peine  un’  denier  ;  il  s’en  eft  trouvé  qui 
ne  pefoient  que  dix  grams.  Torp^etti ,  obferv.  med, 
pag.  48.  , 

On  trouve  fouvent  fur  l’ovaire  de  petites  véfi- 
culcs  qu’on  prend  pour  des  œufsj  &  qui  tiennent 
à  des  pédicules.  Dans  une  femme  où  l’on  trouva 
de  ces  véficules  ,  on  en  obferva  une  autre  de  la 
même  forme  ,  avec  un  pédicule  qui  partoit  du 
ligament  largd;  ce  qui  prouve  que  ce  font  des 
tumeurs  lymphatiques.  Ephém.  lom.  9  ,  pag.  227. 

Ruyfch  dit  qu’il  a  trouvé  dans  la  matrice  d’une 
femme  dont  il  difféquoit  le  corps,  un  embryon  gros 
comme  un  grain  d’orge  mondé ,  &  qu’il  avoit  vu  en 
même  temps  très-clairement  dans  l’ovaire  une  cavité 
delà  grandeur  d’un  pois ,  dont  la  concavité  étoit  fan- 


gùînolente  &  remplie  de  rugolîtés.  Adverf.  anat. 
3  ,  tom.  1  ,  pag.  9. 

Poupart  trouva  dans  le  corps  d’une  fille  de  fept 
ans ,  que  l’artère  &  la  veine  fpermatique  tnan- 
quoient  à  l’ovaire  gauche  :  la  trompe  du  même 
côté  n^voit  point  de  pavillon.  Dans  le  même 
fujet  il  n’y  avoit  ni  rein  ,  ni  artères  rénales ,  ni 
veines  émulgentes  du  même  côté.  Hijl.  acad. 
ohferv.  i  ,  1700,  pag.  35. 

Stenon  dit  avoir  trouvé  des  œufs  dans  les  ovaires 
d’une  mule  ,  &  une  efpèce  de  placenta  autour  d’un  de 
ces  œufs  :  il  conclut  que  les  mules  peuvent  engen¬ 
drer.  Banholin  ,  Acta  hafnienjza,  3c  Giornal 
de  Letter.  de  Fr.  Na^ari  i6y6,  pag.  7î. 

Mule  de  trois  ans  qui  a  fait  un  poulain  à  Pa- 
lerme  ,  &  l’a  nourri  de  fon  lait.  Tout  Palerroe  , 
dit-on,  en  a  été  témoin.  Journ.  de  Trév.  {  nouv. 
litter.)  1705,  tora.  ii,  pag.  18S2.  On  ajoute 
que  cela  eft  déj.t  arrivé. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  fubitement 
d’une  chute  au  huitième  mois  de  fa  groffeffe  ,  Littré 
a  trouvé  l’ovaire  gauche  très-flétri,  avec  un  petit 
nombre  de  véficules  très -peu  confîdérables.  La 
trompe  de  ce  côté  y  étoit  collée  au  deffous  du 
pavillon  ,  &  fon  embouchure  étoit  tournée  en 
devant  du  côté  du  fond  de  la  matrice  :  à  la  fuper- 
ficie  de  Tovaite  droit ,  étoit  un  trou  rond  de  deux 
lignes  de  diamètre ,  par  où  fortoit  un  corps  gros 
comme  un  petit  pois,  percé  aufti  au  milieu  d’un 
trou  rond  ,  &  dont  le  bord  étoit  froncé.  Ce  corps 
faifoit  partie  d’une  caroncule  creufe  ,  &  dont  la 
cavité  répondoit  au  ttou  :  l’intérieur  de  cette  caron¬ 
cule  étoit  glanduleux  ,  jaunâtre ,  &  épais  d’une 
demi- ligue  ;  l’extérieur  étoit  mufculeux  &  épais 
d’un  tiers  de  ligne.  La  trompe  droite  étoit  un 
peu  dilatée  &  élargie  ;  elle  contenoit  une 
humeur  glaireufe  ;  fon  pavillon  étoit  placé 
comme  dans  l’état  naturel.  Me'm.  acad.  1701  , 
pag.  294  & 

Dans  le  corps  d’une  femme,  morte  au  froîfième 
ou  quatrième  mois  de  fa  groffeffe  ,  Haller  a  trouvé 
l’ovaire  droit,  avec  plufieurs  petites  fentes  {jlmœ) , 
mais  fans' véritable  cicatrice.  Il  y  avoit  intérieure¬ 
ment  plufieurs  véficules  pleines  d’iine  lymphe 
femblable  au  blaire  d’œuf,  &  limpide.  Dans  l’ovaire 
gauche  il  y  avoit  une cicatiicule  de  couleur  bleue, 
qui  étoit  placée  vers  le  milieu  de  la  convexité. 
Ayant  enlevé  la  membrane  ferme  &  denfe ,  il 
parut  un  corps  jaune  [corpus  luteum) ,  femblable 
à  une  olive,  ayant  l’apparence  d’une  capfale  atra¬ 
bilaire  ,  fi  ce  ii’eft  qu’il  étoit  un  peu  rouge  ;  tout 
le  calice  étoit  lié  a  l’ovaire  par  du  tiffu  cellulaire 
&  par  des  vaiffeaux.  De  fem,  gravidâ  ,•  Collecî. 
tom.  5  ,  pag.  Sc  290,  10  &  ii. 

Dans  le  corps  d’une  autre  femme,  greffe  de  cinq 
mois  ,  Haller  a  trouvé  dans  l’ovaire  gauche  un  vrai 
trou  rond  fur  la  membiaa'e  externe  :  ce  Uoa  étoit 
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rougeâtre  &  eaviroaué  d’une  efpèce  de  cercle  un  peu 
enflammé;  fous  ce  trou  il  y  avoir  un  tubercule. 
Ayant  foutBé  par  le  trou  ,  il  vit  s’élever  une  cavité 
femblabie  à  une  véficule  ,  creulëe  dans  le  corps 
jaune  &  glanduleufe ,  &c.  Cette  obfervation  eft 
analogue  à  celles  de  Malpigbi ,  de  Ruyfch ,  de 
Graaf ,  de  Littré ,  de  Santorini ,  de  Heifter  ,  &c. ... 

Dans  le  corps  d’une  femme  âgée  de  vingt-cinq 
ans ,  &  nouvellement  accouchée ,  Littré  a  vu  fur 
l’ovaire  gauche  une  tumeur  groffe  comme  une  petite 
cerife  ;  la  membrane  étoit  percée  au  milieu  :  c’é- 
toit  une  poche  compofée  de  fibres  charnues  &  de 
glandes  jaunâtres.  Hijî.  acad.  1703,  obferv.  13, 
pag.  4î. 

On  ne  trouve  le  corps  jaune  que  dans  l’âge  de  pu¬ 
berté,  dans  les  femmes  groffes  ,  &c.  ;  on  ne  l’olferve 
pas  dans  les  petites  filles,  dans  les  vieilles  femmes, 
dans  celles  qui  font,  mal  conftituées,  &c.  Santo¬ 
rini,  obf&rv,  anat^  cap.  ii,  pag.  xix. 

Sur  le  même  corps  jaune,  £ûr  les  cicatricules , 
la  membrane  de  l’ovaire ,  &c.  Voyez  ihid,  pag.  12.3 
&  1x4.  - 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte,  avec  un  enfant 
dans  la  trompe  gauche ,  Santorini  a  trouvé  le 
corps  jaune  de  l’ovaire  très-fenfible  &  gonflé.  Dans 
cette  partie  de  l’ovaire,  il  obferva  une  cicatricule 
ui  n’étoit  pas  plus  groffe  qu’un  point,  quoiqu’il 
ait  trouvée  fouvent  plus  confidérable.  Dans  l’inté¬ 
rieur  de  cette  partie,  il  y  avoit  une  efpèce  de 
calice  contrafté  ,  ainfi  qu’il  l’a  vu  d’autres  fois, 
lorlque  l’œuf  étoit  forti.  Il  étoit  rempli  de  liqueur* 
jaune  ,  &c.  Ibid.  pag.  2x6  &  217. 

ïjaller  a  fait  couvrir  quarante  brebis  choifies , 
&  il  a  obfervé  ce  qui  fuit  :  Le  corps  jaune  a’exif- 
toit  point  dans  le  temps  du  lut ,  ni  dans  les  brebis 
nouvellement  fécondées.  Il  ne  faifoit  point  partie 
de  l’ovaire ,  &  il  paroiffoit  n’être  que  le  produit 
d’une  forte  d’inflammation.  Dans  une  brebis  fécondée 
depuis  une  heure  ou  deux,  il  ne  trouva  qu’une  bleffure 
à  l’ovaire ,  avec  un  peu  de  fang  caille  autour;  lotf- 
qu’on  fouffloit  pat  l’ouverture,  on  voyoit  qu’elle 
communiquoit  avec  une  véficule  qui  avoit  crevé  & 
rendu  ià  lymphe  par  cette  ouverture:  c’eft l’intérieur 
de  cette  véficule  qui  fe  gonfle  &  devient  glanduleux; 
mais  cela  n’arrive  que  quelques  jours  après. la  con¬ 
ception;  ce  corps  glanduleux  n’y  contribue  donc  pas. 
Avant  le  dix-feptieme  jour ,  Haller  n’a  trouvé  dans  la 
matrice  &  dans  les  troppes  qu’une  efpèce  de  gelée , 
mais  point  d’œuf.  Après  le  dix-feptième  jour ,  il 
a  preique  toujours  vu  le  fœtus  long  d’environ  trois 
lignes  &  enveloppé  dans  fes  membiânes.  L’œuf  ne 
paroît  donc  être  qu’un  fluide  gélatineux.  Hijl.  acad. 
1753.  obferv.  7,  pag.  134  &  135. 

Dans  une  portière  de  vache  qui  contenoit  un 
fœtus  de  quinze  jours  ,  Dnverney  le  jeune  a  trouvé 
les  trompes  &  leurs  pavillons  plus  gonflés  que 
l’état  ordinaire  ;  un  des  ovaires  étoit  de  la 


À  N  A 

groffeur  d’une  noix ,  &  formé  fut  les  côtés  d’ute 
lubftance  dure  &  garnie  de  véficules  ;  tout  le  telle 
paroiffoit  fpongieiix  ;  fur  un  des  côtés  de  la  lubC- 
tance  véficulaire  ,  étoit  une  tache  d’iîn  jaune  obicut 
&  de. la  largeur  d’une  lentille;  Duverney  y  ayant' 
loufHé  de  l’air  ,  gonfla  tout  l’ovaire  comme  utt 
tiffu  véficulaire ,  &  piufieuts  vailîeaux  fanguins  qui 
patoiffoient  en  fortir,  &c.  Mém.  acad,  1701 ,  pag. 
184,  iSj,  &  fuiv.,  avec  figures. 

Voyez  une  obfervation  fur  l’état  d’un  ovaire  dans 
une  femme  qui  fut  pendue ,  &  qui  avoit  ufé  du 
coït  quelque  temps  auparavant.  Journ,  des  Sav, 
l6s>s  ,  loin.  23,  pag.  645  &  fuiv. 

Duverney  ouvrit  le  côté  gauche  d’uue  chienne, 
trois  jours  après  quelle  eut  été  couverte  ,  Sc  il  tira 
par  la  plaie  la  trompe  du  même  côté  ,  après 
avoir  remarqué  qu’il  y  avoit  dans  l’ovaire  deux 
gros  œufe  :  il  lia  celte  trompe  entre  l’ovaire  & 
la  matrice ,  &  la  remit  dans  le  ventre  :  la  plaie  fut 
guérie  au  bout  de  huit  qours  ;  vingt  -  un  jours 
après  on  ouvrit  l’animal  ;  on  trouva  deux  petits 
chiens  dans  la  partie  de  la  trompe  qui  regardoit 
l’ovaire  3  l’autre  ,  qui  ■  regardoit  la  matrice ,  étoit 
vide.  Duverney,  anat,  tom.  2,  pag.  345.  _ 

Dans  le  cadavre  d’une  femme  qui  avoit  conçu 
quelque  temps  avant  fa  mort ,  on  trouva  dans 
Tovaire  droit  un  œuf  fécondé ,  c’eft-à-dire ,  fort 
gros.  La  fuperficie  de  cet  œuf  étoit  parfemée  de 
vaiffeaux  fangiïins  :  il  étoit  encore  pendant  à  fon 
pédicule,  Journ.  des  Sav.  1720  ,  tom.  67,  p.  ^23. 

Véficule  obfervée  dans  l’ovaire,  qui,  outre  une 
liqueur  claire  &  mucilagineufe ,  contenoif  un  fœtus 
d’une  ligne  &  demie  de  groffeur  &  de  trois  lignes  de 
longueur;  cet  embryoo  étoit  attaché  â  l’intérieur 
par  un  cordon  gens  d’un  tiers  de  ligne  St  long  d’une 
demi-ligne.  On  y  diftinguoit  la  tête ,  Su.  Obfet- 
vation  de  Littré,  mém,  acad,  1701 ,  pag.  n  i,  ut-, 
113,  &  114. 

Littré  obferva  dans  le  corps  d’une  ferotne  autant 
de  cicatrices  dans  l’ovaire ,  que  fes  parens  lui  di¬ 
rent  qu’elle  avoit  eu  d’enfans  :  il  y  en  avoit  une 
dans  l’ovaire  gauche  ,  avec  une  ouverture  d’une 
demi-li^he  ,  répondant  à  une  cavité  de  deux  lignes 
de  diamètre  ;  cette  femme  mourut  avec  un  fœtus 
dans  la' trompe  gauche.  Ibid.  1702,  pag.  217. 

Une  dame  qui  avoit  accouché  huit  fois ,  redevint 
groffe  après  cinq  ans  d’intervalle  :  les  règles 
manquèrent  une  fois  ;  mais  le  fécond  &  le  troi- 
fième  mois,  elle  eut  une  etpèce  de  perte  légère; 
au  bout  de  trois  mois  s’étant  levée  en  bonne  ianté , 
elle  tomba  fubitement  en  foibleffe  &  fans  pouls, 
froide  ,  mais  ayant  fa  connoiffance  ,  &  fe  plai¬ 
gnant  d’une  grande  douleur  à  i’aîne  droite ,  laquelle 
fe  terminoit  aux.  reins  ;  elle  crut  accoucher ,  &  en 
criant  j’accouche ,  elle  mourut.  Tous  fes  vifeères  de 
l’abdomen  nageoieot  dans  le  fang  ,  fur  tout  dans  le 
flanc  gauche  où  il  étoit  caillé  ,  &  au  milieu  duquel 
on  trouva  un  fœtus  de  la  groffeur  du  pouce 
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î’ovaite  âe  ce  câté  étoit  déchiré  &  quatre  fois  plus 
gros  que  le  gauche  :  la  matrice  étoit  fans  déchi¬ 
rure  ,  mais  plus  greffe  &  .  plus  -molle  que  dans 
l’état  ordinaire  :  les  vaiffeaux  de  la  membrane 
interne  étoient  pleins  de  fang  &  comme  variqueux. 
Toutes  les  autres  parties  étoient  faines.  Obferva- 
tions  de  M.  de  Saint-Maurice.  Journ.  de  Méd,  de 
la  Roque.  1583  ,  pag.  40. 

■  Une  femme  greffe  de  neuf  mois  ne  put  accou¬ 
cher  ;  le  foetus  étoit  contenu  dans  la  membrane 
extérieure  de  la- trompe  droite  ^  d’où  on^le  tira 
3  demi-pourri  :  il  foimoit  une  tumeur  vers  le 
nombril  ,  d’où  il  fuintoit  des  matières  fér^fes. 
La  mère  mourut  onze  jours  après  l’opération.  Cette 
femme  n’eut  point  de  lait  pendant  fa  groffeffe. 
Hijl.  acad.  1714,  obferv.  z  ,  pag.  23. 

■  Duverney  a  trouvé  cinq  à^fix  fois  des  enfans 
dans  les  trompes.  Anat.  tom.  2,  pag.  345. 

Dans  le  corps  d’une  femme ,  on  a  trouvé  les 
deux  ovaires  formant  des  tumeurs  dans  lefquelles 
étoient  des  cheveux  ,  des  os  ,  &  des  dents  en- 
châffées  dans  leurs  alvéoles.  Hift.  acad.  1743, 
obier V.  5  j  pag.  88. 

Une,  femme  qui  n’avoit  pas  eu  fes  règles  depuis 
fix  femaines  ,  tomba  fur  fes  genoux  3  lîx  heures 
après.,  elle  eut  des  douleurs  aaus  le  ventre  ;  les 
règles  revinrent  ;  enfuite  elle  eut  des  envies  de 
vomit,  des  fueuts  froides  ,  &c  ;  elle  mourut.  Litîre 
trouva  plus  de  quatre  pintes  de  fang  noir  &  liquide 
dans  le  basventre,&  un  peu  de  fang  caillé  fur  le  liga¬ 
ment  large  gauche'  de  la  matrice.  La  trompe 
gauche  avoit  une  déchirure  de  cinq  lignes  aU  def- 
lous  de  C>n  pavillon  :  3  l’endroit  de  cette  déchi¬ 
rure  étoit  un  corps  rond  à  demi-tranfparent  &d’uu 
pouce.  &  demi  de  diamètre  :  c’étoit  un  fœtus  de 
quatre  lignes  de  longueur  ,  nageant  dans  une 
liqueur  claire  renfermée  dans  les  membranes  :Te 
plaééiùa  étoit  attaché  à  l’intérieur  de  la  trompe. 
lYîtm.  acad.  1702,  pag.  215  &  fuiv. 

Une  femme  de  28  ans,  qui  avoit  eu  deux  en- 
fans,  re.levint  groffe.  Elle  fut  attaquée  de  toux; 
le  fang  fortoit  goutte  à  goutte  par  le  vagin  j 
elle  fentit  des  douleurs  vives  dans  le  ventre ,  far- 
tout  en  allant  à  la  felie.  Ces  douleurs  augmen¬ 
tèrent  ;  l.a  malade  eut  une  fyncope  &  elfe  mou¬ 
rut.  On  trouva  que  la  trompe  gauche  de  la,  ma¬ 
trice  formoit  un  fac  très-vafee  ,  depuis  le  milieu 
jufqu’au  pavillon;  un  fœtus  mâle,  de  trois  pouces 
&  demi  de  longueur,  y  étoit  renfermé;  le  pla¬ 
centa  adhéroif  à.  l’intérieur  de  ce  fac  j  la  matrice 
étoit  plus  groffe  &  plus  épaiffe  que  dans  l’état 
naturel;  elle  contenoit  des  glaires  enfanglantées. 
V.indervelen,  Journal  de  itie'd.  iJîè.  tom.  y  , 
pag.  380  &  fuiv. 

Enfant  defféché  ,  trouvé  par  Duverney  dans 
une  des  trompes  de  la  matrice.  Hijî.  acad.  1714. 
pag.  2î. 
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Une  femme  de  vingt- trois  ans  fît  une  chute  qui 
fit  écarter  les  deux  os  de  la  jambe;  elle  mourut, 
&  dit  auparavant  qu’elle  fe  croyoit  groffe.  ll'n’y 
avoit-aucune  marque  de  groffeffe  dans  la  matrice, 
mais  dans  la  trompe  droite  il  y  avoit  un  fœtus 
enduit  d’une  humeur  mucil^ineufe  :  toutes  ces 
parties  étaient  defféchées  ainü  que  le  cordon  &  le 
placenta  :  la  partie  de  cette  trompe  du  côté  de 
la  matrice  ,  étoit,  fort  mince  &  fermée  de 
forte  que  l’air  ni  les  injeftions  ne  pouvoient  y 
paffer.  Mém.  àcade  1702  ,  pag.  305  &  fuiv. 

Une  femme  de  quarante  ans  accoucha  de  deux 
enfans  ;  elle  perdit  fes  règles  &  mourut  plufîeurs 
années  après  ,  avec  une  tumeur  confidérable  dans  le 
ventre.  A  l’ouverture  du  corps ,  on  'aperçut  les 
reftes  d’un  fœtus  dans  uné  des  trompes.  Ce  fœtus 
avoit  été  conçu  dans  la  trompe.  (  Obfervationr 
mal  détaillée.)  Hijl.  aeàâ.  1722,  pag.  20. 

Gioffeffe  de  quinze  ans  ;  mort  &  ouverture  du 
corps  ;  fœtus  trouvé  dans  une  poche  tenant  à 
l’ovaire  :  la  matrice  étoit  dans  Ibn  état  naturel. 
ikTarezire  ;  juin ,  172S  ,  pag.  1589. 

Dans  le  corps  d’une  femme, morte  (ans  pouvoir  ac¬ 
coucher  de  fon  premier  enfant,.  Littrs  a  trouvé  dans 
l’ovaire  un  trou  rond  qui  pouvoit  admettre  une  foie 
de  porc,  &  bordé  d’une  fubftance  femblable  à  celle 
qu’on  voit  dans  les  cicatrices.  Ce  trou  aboutiffoit 
dans  une  cellule  large  &  profonde  de  trois  lignes , 
où  il  y  avoit  du  fang  noir  &  caillé  :  la  trompe  du 
même  côté  étoit  plus  dilatée,  &  fes  tuniques  étoient 
plus  minces.  Hijloire  acad.  1707,  obferv.  7, 
pag.  52. 

Une  fille  de  trente  ans  mourut  des  fuites  d’une 
douleur  fixe  à  la  région  iliaque  gauche.  A  l’ou¬ 
verture  du  corps,  Jvi.  Varocquitr ,  démonPa'ateur 
d'anatomie  à  Lille ,  aperçut  une  légère  inflam¬ 
mation  à  la  circonférence  des  gros  inteftins  2 
l’ovaire  gauche  étoit  de  la  gtoffeur  &  de  la 
forme  d’un  œuf  de  poule  ,  &  la  trompe  du. 
même  côté  faifoit  faillie  de  bas  en  haut,  &  de 
dehors  en  dedans;  fon  pavillon  étoit  étendu  Sx. 
appliqué  à  la  face  externe  de  l’ovaire ,  avec 
lequel  il  avoit  contrafté  adhérence.  Ayant  ouvert 
cet  ovaire  ,  il  en  lortit  une  once  de,  liqueur  fem- 
blable  à  du  petit  lait  ;  on  y  trouva  auffi  un  fœtus  de 
deux  pouces  de  long  &  un  peu  flétri ,  avec  un-pla¬ 
centa  attaché  au  haut  de  l’ovaire,  &  un- eordor* 
ombilical.  La  matrice  étoit  dans  fon  état  naturel , 
ainfî  que  l’ovaire  droit.  L’hymen  étoit  dans  fon. 
entier.  Hijl.  acad,  1756,  obferv.  4*,  pag.  48  Sx 
fuiv. 

Obfervation  de  Philippe -Jacques  Boehmer, 
{Aci.  erud.  Lipf.  ann.  1752  ,  pag.  638.)  Une 
courtifane  étant  devenue  groffe,  il  le  forma  pea 
à  peu  fur  le  côté  gauclie  du  bas  ventre  une  tu¬ 
meur  dure  ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’hypocondre 
en  même  temps  il  furviut  une  difficulté  d’uriner,, 
qui  augmenta  dans  la  même  proportion  que 
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cette  tumeur  ;  enfin  une  fièvre  inflammatoire  , 
accompagnée  de  convulfions  ,  termina  les  jours  de 
cette  femme.  On  ne  fou]?^onnoit  pas  <]ue  la  tumeur 
du  côté  gauche  fût  l’effet  d’une  grolTeffe  :  mais 
le  cadavre  ayant  été  ouvert  ,  on  vit  c[ue  cette, 
tumeur  avoit  l’on  liège  dans  l’utérus  j  elle  formoit 
dans  la  face  antérieure  de  cet  organe,  un  fac  mem¬ 
braneux  &  charnu  ,  qui  occupoit  la  plus  grande 
partie  du  ballin.  Toute  la  matrice  étoit  enflammée , 
Si  le  fphacèle  s’y  éioit  mis. 

Il  s’étoit  fait  au  deffous  du  milieu  de  rutérus ,  une 
ouverture  par  où  le  pied  droit  de  l’embryon  étoit 
forti,  &  il  touchoil  au  coccix  de  la  mère.  L’ovaire  ■ 
droit ,  inégal  &  plein  de  rides ,  n'offrit  que  des  véfi- 
cuies  de  Graaf,  fans  corps  jaune  d!'ftin£l,  ui  calice. 
Le  fœtus  fut  trouvé  dans  l’ovaire  gauche,  auquel 
étoient  collées  les  franges  de  la  trompe  de  faliope 
du  même  côté.  Cette  trompe  ,  auffi  bien  que. 
l’autre  ,  s’ouvroit  au  fond  de  rutétus.  La  tumeur 
de  Foyaire  gauche  avoit  dérange  etiûètement  de 
fa  place  l’inteftin  reétum. 

La  matrice  fut  féparée  du  cadavre  avec  toutes 
fes  dépendances  ,  &  foumife  à  l’examen  ;  quoi¬ 
qu’elle  eut  le  volume  qu’elle  aurolt  dû  avoir  après 
un  mois  de  groffeffe,  elle  ne  contenoit  rien,  fi  ce 
n’eft  une  membrane  poTeufé  &  enflammée  qui 
la  tapiffoit  intérieurement  &  étoit  enduite  d’une 
mucoiué.  On  fit  à  l’ovaire  fécondé  une  incifion 
depuis  l’ouverSute  par  oi\  paflbit  le  pied  du  fœtus  , 
jufqu’à  fotr  extrémité  fupérieute.  Sa  fubftance  exté¬ 
rieure  étoit  fibreufe,  l’inférieure  étoit  fibtofo  vaf- 
culeufe ,  pleine  de  rides  ,  d’une  épaiffeur  différente 
en  divers  endroits ,  mais  très-confîdérable  aux  envi¬ 
rons  du  placenta;  il  étoit  tapiffé  par- tout  d’une  toile 
muqueufe  mince*  Le  fœtus,  qui  étoit  mâle  ,  & 
paroiffoit  avoir  près  de  quatre  mois ,  étoit  ren- 
vetfé  perpendiculairement  ,  le  vlfage  collé  oans 
une  fituation  oblique  au  bas  du  badin  ,  &  regardant 
la  face  poftérieure  de  celte  cavité  (i). 

L’auteur  pbferve  au  fujet  de  ces  grolîeffes  ex¬ 
tra-utérines  ,  qu’il  y  en  a  de  trois  fortes.  Le 


(i)  Une  tcile  obfervatîon ,  dit  l’auteur ,  montre  clairement 
que  l’homme  provient  d’un  œuf.  Il  refte  néanmoins  quelque 
doute  fur  ce  qu’on  doicappeler  de  ce  nom  ;  car  il  eft  incertain 
fi  on  doit  le, donner  à  ces  véficules  décrites  par  Graaf ,  & 
qu’on  trouve  dans  tous  le  ovaires  des  femmes,  prefque  ira- 
médiatement  au  dçflTous  de  la  membrane  qui  les  enveloppe  ; 
ou  fi  ces  mêmes  véGcules ,  remplies  de  mucilage ,  ne  doi¬ 
vent  pas  être  regardées  fimplemeac  comnae  des  enveloppes 
des  œufs  humains.  En  qffet,  quelquefois  le  corps  Jaune 
qu’elles  renferment  devient  très-apparent,  &  quelquefois 
on  ne  les  voit  pas  elles-mêmes.  D’ailleurs  ces  véficules  fe 
trouvent  chez  les  filles  impubères.  Enfin  ni  les  uns  ni  les 
autres  de  ces  corps  ne  font  proportionnés  au?  coaduhs 
étroits  pat  où  iss  esufs  doivent  paffer, 
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fœtus  peut  avoir  pour  matrice  l’ovaire  même  ,’' 
comme  dans  le  cas  préfent,  &  c’eft  ce  qui  arrive 
iorfqu’un  œuf  fitué  profondément  eft  fécondé } 
mais  fi  c’eft  un  de  ceux  qui  font  plus  extérieurs,- 
Si  qu’il  rompe  fes  enveloppes  ,  il  peut  encore 
s’arrêter  dans  les  trompes,  ou  tomber  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  Dans  aucun  de  ces  cas,  l’ac¬ 
couchement  naturel  ne  peut,  avoir  lieu.  Quel¬ 
quefois  il  arrive  qu’il  fe  forme  autour  du  fœtus , 
une  croûte  dure ,  tophacée ,  qui  l’empêche  de  cioîtré 
&  !e  conferve  ;  mais  ce  cas  eft  très -rare  ;  Ss 
prefque  toujours  le  fœtus  ,  en  prenant  fon  acctoif 
îement,  diftend  les  parties  qui  l’environnent,  'leur 
càufe  une  inflammation  qui  dégénère  en  fphacèle, 
&  fait  périr  la  mçrc  &  l’enfant ,  comme  on  vient 
de  le  voir.  ,  , 

Ohfervation  de  Patuna,  médecin  de  Vienne, 
adreffée  à  Morgagni  ,  fur'  une  femme  qui  au  cin¬ 
quième  mois  de  fa  huitième  groffeffe,  tomba'  Si 
eut  une  grande  perte  de  fang  ;  parvenue  au  terme 
de  neuf  mois,  elle  eut  un  accès  de  colère;. la  perte 
revint ,  les  douleurs  fe  déclarèrent  ;  elles  étoient 
coDtinuèlles  Si  fe  faifoient  featir  par  tout  le  ventre; 
l’orifice  de  la  matrice  admettoit  à  peine  le  doigt; 
on  ne  feritoit  point  les  eaux  fe  former,  il  n’en 
fortcit  point ,  mais  du  fang  pur.  Peu  d’heures 
après  cette  femme  mourut  :  on  fentit  les  mouve- 
mens  de  l’enfant  jufqu’à  la  mort  de  la  mère.  Le 
ventre  ayant  été  ouvert,  on  vit  l’enfant  affez  grand, 
ayant  fa  tête  vers  le  diapTiragme  ,  &  le  dos  vers 
l’abdomen  ;  il  n’y  avoit  ni  enveloppes  ni  liqueur; 
le  cordon  ombilical  entouroit  le  col  dt  l’enfant;  il  en.' 
troit  dans  la  trompe  à  un  travers  de  doiçt  de  diftance 
de  l’utérus,  &  fui'/oit  çe  canal  jufquau  placenta 
qui  avoit  quatre  pouces  de  diamètre,-  &  qui. étoit 
placé  dans  la  matrice.  La  trompe  ,  dans  l’en¬ 
droit  où  entroit  le  cordon,  paroiffoit  avoir  été 
rompue  autrefois ,  Si  elle  adhéroît  au  cordon  dans 
cette  région.  La  matrice  avoit  un  demi-pouce  d’é- 
paiffeur  ;  elle  ne  çontenoit  pas  de  fang ,  même 
dans  fa  fubftance.  L’auteur  ne  tente  pas  d’expli¬ 
quer  comment  le  fœtus  a  pu  être  dans  le  ventre, 
n’ayant  trouvé  dans  la  matrice  ni  cicatrice  ni  veftigc 
de  rupture.  Comment,  Leipfick ,  tora.  i  6 ,  pag, 
345, 

Une  femme  groffe  de  fon  troifième  enfant 
fouffroit  de  grandes  douleurs  dans  la  région  ombi¬ 
licale  Si  épigaftrique  ;  elle  mourut  fans  pouvoir 
accoucher.  A  l’ouverture  du  corps ,  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  matrice  &  du  vagin, parurent  fort  faines  : 
on  n’y  trouva  aucune  marque  de  cicatrice  ;  l’ovaire 
droit  étoit  dans  l’état  naturel  ;  mais  la  trompe  &  fa 
frange  étoient  comme  pourries  dans  un  endroit 
qui  tenoit  au  péritoine  Si  qui  formoit  une  poche  où 
étoit  l’enfant:  cette  poche  étoit  filuée  entre  la 
matrice  &  le  rectum.  L’enfant  étoit  attaché  pat 
fon  cordon  au  placenta ,  qui  étoit  forti  de  la  poche 
Si  s’étoit  rangé  du  côté  gauche.  Toutes  ces  mem¬ 
branes  étoient’ gangrenées.  Saviard ,  pag.  z6$. 

Embryon 
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Effllîtÿon  de  cinq  femaine^ ,  gros  coinrne  une 
îuaüclie  à  miel,  trouvé  dans  le  bas  ventre  d’une 
feirune  affez  jeune ,  &  tenant  à  un  pédicule  qui 
étôit  attaché  en  partie  à  une  crevaflé  faite  à  ia 
trompe -gauche.  On  trouva  environ  trois  pintes  de 
fang  coagulé.  &  épanché  dans  le  bas  ventre.  Cette 
dame  étoit  mariée  depuis  trois  mois ,  &  fe  croyoit 
grofle  depuis  cinq  femaiùes  ;  elle  aVoit  depuis  ce, 
temps  des  maux  de  cœur  &  elle  vomiffoit  ;  elle 
fut  faille  d’une  violente  colique ,  avec  grande  foi- 
hlelTe  , .  froid  glacial  &  univerfel ,  &  une  vive 
douleur  au  delTous  de  l’ombilic  ;  elle  étoit  fans 
pouls,, &  elle  mourut  quelques  momens  après.  Il 
•  n!y  avoit  rien  d^ns  la  matrice.  Fouhert ,  Séance, 
de  tAcadim.  de ,  Chimrg.  ér  Mercure  1741 , 
pag.  ^l99. 

Une-  femme  mourut  le  quatrième  mois  après 
fes  couches.  On  ouvrit  fon  corps  ,  &  ou  trouva'un 
autre  enfant  flottant  dans  le  bas  ventre  ,  près  d’une 
des  trompes  de  ta  matrice.  Il  n’y  avoit  aucune 
.  déchirure  à  la  matrice  ni  au  vagin.  L’enfant  pa- 
roilToit  avoit  été  formé  dans  la  ptemière'grolTeire. 
'  üfercKre  1711,  juillet,  pag.  .7,9. 

Fœtus  dont  une  pattr'é  des  os  du  crâne  fe  trouva 
châtonriée  dans  le  replis  de  l’S  romaine  du  colon. 
Accidens  qui  précédèrent  la  mort  j  &c.  Far  M. 
Moreau  ;  Séance  de  VAcad.  de  Chirur.  &  Mercure 
17^0,  décemb.  pag.  1-8 . 

Bianchi,  dans  Ton  Hiftoire  de  la  Génération, 
rapporte  l’obfervation  d’une  femme  qui  eut  tous 
les  fymptômes  ordinaires  de  la  groireffe;  mais 
l’enflure  étoit  au  deflus  de  l’ombilic  cette  femme 
ce  fe  détermina  que  lard  à  l’opération  oéfarienne  , 
^  &  elle  mourut.  A  l’ouvgrture  de  fon.  corps,  on 
trouva  le  placenta  attaché  au  colon  &  aux  inteftins 
grêles  du  côté  gauche.  Joum.  des^  Sap.  174}  , 
mars ,  pag.  493. 

Ûne  femme  euï  une  fuppreflion  de  fes  règles , 
avec  des  coliques  &  des' vomiffemens.  Son  ventre 
groflît ,  &  elle  crut  y  fentir  un  corps  vivant , 
mais  qui  lui  parut  être  hors  de  ia  matrice ,  pat 
les  ..mouvemens  qu’elle  éprouvpit.  Après  environ 
neuf  mois  elle  fouffrit  beaucoup,  enluite  elle, ne 
fenlit  plus  de  mouvement,  mais  elle  "êut  toujours 
des  vomilTemens  &  un  cours  de  ventre  pendant  lix 
mois,  au  bout  defquels  elle  mourut.  On  St  d’abord 
la  ponârion ,  par  laquelle  on  tira  douze  pintes  de 
fétoSté  rouffe ,  fans  odeur  ;  on  trouva  enfuite  un 
enfant  de  neuf  mois  qui  occupoit  tout  le  côté  droit 
du  bas  ventre  ;  fa  tête  étoit  pofée  fut  la  bafe  du 
foie.  Le  cordon  ombilical  étoit  long  de  huit 
pouces  ;  le  placenta  s’attachoit  par  plufleurs 
portions  Srr  les  première  ,  deuxième  ,  &  froi- 
flème  vertèbres  des  lombes.  Les  inteftins ,  excepté 
le  colon ,  étoient  rangés  dans  la  partie  gauche  du 
bas  ventre.  La  matrice  &  fes  trompes  fe  trouvèrent 
en  bon  état.  Hijî.  académ.  1716,  obfervat.  4, 
■pag.  z7. 

Médecine.  Tome  U. 
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supplément. 

Sur  la  flérïÜié  (i). 

Dans  le  corps  d’un  homme  qui  n’avoit  point 
au  dehors  de  vice  apparent,  on  trouva  les  véfl- 
cules  fémihales  dures  &  comme  cartilagi  aei Tes, 
Dans  un  autre  les  conduits  éjacuiateurs  étoient 
ob'ftrués. 

La  conformation,  vicieufe  de  l’urètre  peut  con¬ 
tribuer  beaucoup  à  la  ftérilité.  Valifnieri  parle 
d’un  homme  dont  l’urètre  s’ouvroit  vers  le  gland 
en  un  demi-canfil.  Dionis  a  vu  ce  conduit  aboutir 
à  côté  du  gland  &  en  deflbus  ;  &  Fabrice  afiure 
ue  ce  vice;  n’a  point  mis  obftacle  à  la  génération 
ans  une  circonftance  qu’il  rapporte.  Dans  un  pa.y- 
fan  examiné  par  Saltzraan  ,  l’urètre  s’ouvroit  en 
deffus  &  à  côté  du  gland.  Dans  un  jeune  homme 
dont  rurètre  ne  s’étendoit  pas  tout  à  fait  jufqu’au 

fland  ,  mais  s’ouvroit  à  côté  ,  l’érection  fe  faifoit 
e  forte  que  le  gland  ne  fe  gonfloitpas.  Boerhaave 
va  plus  loin ,  il  affure  que  le  tiffu  cat'erneux  de 
"l’urètre  peut  fe  gonfler  fans  que  les  corps  caver¬ 
neux  de  la  verge  (oient  en  éreétion  ;  &  on  a  vu 
ceux-ci  gonflés,  fans  que  le  gland  le  fiît.  , 

Il  arrive  quelque  chofe  d’analogue  au  ptemkc 
cas  dans  les  éreâions  qui  font  l’effet  de  l’irrita¬ 
tion  produite  par  la  préfence  d’un  pierre  dans  la 
yeflîe.  Alors  les  nerfs  de  la  verge  font  titillés' , 
elle  fe  durcit ,  mais  le  plus  fouvent  de  manière 
que  dans  l’éreélion  elle  n’augmente  pas  de  volume  ; 
c’eft  qu’alors  il  n’y  a  que  le  tiflii  caverneux  de 
l’urètre  &  le  gland  de  gonflés  ,  &  que  le  tiffu  ca¬ 
verneux  de'  ia  verge  n’eft  point  en  aftion;  les 
feules  ■voies  urinaires- font  irritées.  La  plupart  des 
éredions  des  calculeux  font  de  ce  genre  ;  le  fii- . 
mulus  vénérien  n’y  a  point  de  part. 

La  preflîon  de  l’urine  fur  les  véficules  féminaleS 
&  fjr  la  bafe  de  la  verge,  donne  lieu,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  (^),  à  quelques  éreétions  j  ce  font 
celles  du  matin  dans  les  vieillards. 

Un-grand  obftacle  .1  la  génération ,  c’eft  l’extrême 
facilité  avec  laquelle  l’éjaculation  fe  fait  ;  fouvent 
elle  eft  fi  prompte  ,  que  l’introdaéüon  peut  pré¬ 
céder  à  peine.-  Ce  vice  eft  ptefque  toujours  l’effet 
de  la  faiigae  de  ces  parties-,  qui, trop  fouvent  irri¬ 
tées  ,  fe  preffent  trop  de  confommet  l’ouvrage.  Il  eft 
très  difficile  d’y  remédier  :  des  bains  froids,  de  la 
glace  même  ,  appliquée  fur  les  parties  fexuelles 
externes,  &  la  continence  obfervée  pendant  un  ou 
plufieurs  mois ,  ont  remédié,  d’après  mes  confeils,  à 
ce  défaut,  au  moins  affez  pour  rendre  l’introduârioa 
&  la  génération  poffibles  ,  dans  un  cas  où  précé¬ 
demment  l’une  &  l’autre  n’avoiéat  pu  avoir  "lieu. 

Deux  femmes  n’avoient  point  de  vagin.  Leurs 
maris  avoient,  à  la  fuite  ^  divers  effais,  telle- 


(i)  Morgagtii,  epift.  4(î. 

(î)  Voy.  pag.  473,  col.  2'. 

Ttt 


s  es  A  N  A 

ment  dilaté  Turètre  ,  qu'enfîn  ils  élolent  parvenus 
•  à  y  introduire  la  verge. 

>  Quelquefois  le  vagin  eft  étroit ,  ou  fes  parois 
font  collées  à  l’extrémité  ou  vers  le  milieu.  Dans 
un  cas  femblable ,  Naboth  divifa  l’obftacle ,  &  di¬ 
lata  le  vagin  très-heureufement. 

Ôn  a  vu  rétroiteffe  du  vagin  être  extrême ,  & 
ne  pas  s’oppofer  à  la  génération.  Il  fufSt  que  l’in- 
troduélion  foit  incomplète  ;  pourvu  qu’elle  exifte , 
l’acte  de  la  génération  peut  s’achever. 

La  membrane  appelée  hymen  bouche  quel¬ 
quefois  tout  à  fait  le  vagin  &  oppofe  un  obftacle 
à  la  fortie  des  règles  &  à  l’introduétion  dé  la  verge. 
Il- faut  couper  cette  membrane  avec- lé  biftouri  & 
rihcifer  en  croix ,  fans  quoi  la  plaie  fe  cicatrifé  , 
&  quelque  temps  après  la  preniime  opération  ,  il 
faut  en  faite  une  fécondé.  J’ai  vu  un  cas  où  il  a 
a  fallp  incifer  l’hymen  une  fécondé  fois  ,  &  j’infifte, 
pour  cette  raifon fur  ce  qu’alors  on  le  coupe  en 
croix.  La  matrice  remplie  de  fang  menftruel  qui 
né  peut  fortir  ,  donne  lieu  à  des  accidens  ner¬ 
veux  très-opiniâtres  &  très-étenduS ,  même  à  la 
rétention  d’urine  ,  à  la  furcharge  de  la  tête,  à,  la 
diftenfion  &  à'  la  douleur  des  mamelles.  Dans  des 
circonftances  pareilles ,  où  les  règles  n’ont  point 
paru  3  il  faut  rechercher  s’il  n’y  a  point  une  mem¬ 
brane  qui  bouche  le  vagin.  - 

On  a  vu  des  femmes  qui  n’avoient  que  les  parties 
fexuelles  externes ,  fans  matrice.  Colombus  parle 
du  défaut  abfolu  de  ce  vilcère  dans  deux  feirimes. 
Gaipar  Bofc  en  a  vu  deux  abfolu  ment  dépourvues 
de  vagin.  Alors  j  le'  plus  fouvent ,  la'  matrice  eft 
tronquée  &  très- petite. 

Parmi  les  caufes  de  la  ftérilité  des  femmes  , 
Hippocrate  parle  fouvent  de  la  grailTe  de  l’épi¬ 
ploon  J  ce  que  Véfale  a  bien  expliqué.  Ce  n’eft 
pas ,  dit-il  ,  de  l’épiploon  proprement  dît  que  le  • 
père  de  la  médecine  a  parlé  ,  mais  des  ailes  on 
îigamens  larges  de  la  matrice ,  des  trompes  &  des 
ovaires.  Il  eft  hors  de  doute  que  les  trompes,  fur- 
chàrgées  de  graiffe ,  feront  moins  propres  à  rem¬ 
plir  leurs  fondions  ;  aulîî  les  femmes  très-graffes 
conçoivent  difficilement.  Fabricius  penfbit  que  les 
plis  du  vagin  pouvoient  S’appliquer  fur  l’orifice  de 
î’utérus  &  le  boucher.  Hippocrate  croyoit  que  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  étoit  fermé  par  une  membrane 
dans  les  femmes  flétiles  j  quoique  Morgagni  foit 
très- éloigné  d’adopter  cette  opinion  pour  tous  les 
cas,  il  dit  cependant  quil  a  vu  dans  une  femme 
l’orifice  de  l’utérus  rétréci  par  une  membrane- 

Riolan  a  parlé  d’une  '  Tiatrice  qui  étoit  dure 
comme  un  cartilage  ;  l’orifice  de  cet  organe  offre 
quelquefois  feul  ce  vice. 

Morgagni  afSiré  que  dans  bien  dés  cas  ,  après 
avoir  introduit  le  fpecuhim  iiteri,  ou  un  entonnoÎT 
d’ivoire  dans  le  vagin,  on  peut,  au  moyen  d’une 
bougie  allumée  ,  voirŸorifice  de  ce  vifcère.-Jé  n’en 
ai  jamais  fait  l’effai  mais  à  moins  que  la  matrice 
ne  foit  très-defcendue,  je  regarde  cctte  expérience 
«oianae  'difficile  à  faire. 
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Si  l’orifice  'de  la  matrice  h’eft  point  dans  une 
pofiiion  convenable  pat  rapport  au  vagin  ,  s’il  eft 
dirigé  trop  en  arrière  ,  ou  trop  remonté  ou  penché 
latéralement,  &c.  ,  la  génération  pourra  fouvent 
en  fouffrir.  Hippocrate  a  connu  cet  obftacle.  Si 
uteri  obliqui  fiant ,  a-t-il  dit ,  etiatn  os  ipforum 
obliquum 

Mais  les  ovaires,  ou  tefticules  des  femmes  ,  man¬ 
quent  auffi  dans  quelques-unes. 

Dans  d’autres  ,  les  trompes  font  obftruées  ou 
oblitérées.  Haller  regarde  ces  vices  comme  très- 
rares.  Leur  adhérence  étendue  avec  l’ovaire  eft 
eiicorè.un  obftacle  à  la  génération. 

L’obfervatîon  a  prouvé  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
que  les.  ovaires  foient  tout  à  fait  fains ,  pour  que 
la  conception  ait  lien.  Il  fuffit  fans  doute  qu’ils 
foient  en  bon  état.  . 

Le  morceau  frangé  de  la  trompe  eft  fouvent 
malade ,  &  ce  vice  mérite  auffi  notre  attentioiu 
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Sur  les  objlacUs  qui  retardent  t accouchement  ^ 
&  fur  les  accidens  fUi  V accompagnent. 

Exoftofe  confidérable  fîtuée  â  la  furface  interne 
de  l’ps  facrum  ,  &  qui  empêcha  l’accouchement. 
Journ.  des  Sav.  1765,  février ,  iVonv.  littcr. 

Une  payfanne  de  trçnte-cinq  ans,  grpffe  de  fon 
premier  enfant ,  ne  put  accencher  :  en  veyeit  deux 
tumeurs  fur  le  ventre,  l’une  inférieure  fut  le  pubis, 
l’autre  filuée  vers  le  cartilage  xypho'ide  ;  l’erifice 
de  la  matrice  étoit  très- haut,  &  011  fentoit  un 
obftacle  invincible»  \Iette  femme  mourut  fans 
accoucher  :  à  l’ouverture  de  fon  corps  on  trouva 
que  la  tumeur  inférieure  étoit  la  velue  gonflée  & 
prête  à  crever  ;  la  fupérieure  étoit  la  matrice  , 
dont  le  fond  touchoit  le  colon  5c  l'eftoraac  ;  l’atérus 
étoit  rompu  près  du  ligament  large  gaucljfi, 
il  y  avoit  beaucoup  de  fang  épanché  ;  l’orifice  in¬ 
terne  étoit  fi  rétréci, -qu’à  peine  admettoit-il  le 
tuyau  d’unie  plume  ;  ce  rétréciffement  vènôit  d’une 
membrane  tendineufe  de  l’epaiffeut  d’une  veffie  de 
bœuf;  elle  paroiflbit  être  un  prolongement  de  la 
membrane  -  intérieure  du  vagin.  tP'eijf  ;  Hijî, 
partûs  impediti.  Altorp.  1-761,  mifcell. 

Une  femme  de  58  ans  ,  gtoffe  de  fept  mois-; 
pour  la  première  fois ,  mourut  'dans  un  mauvais 
travail,  pendant  lequel  l’orifice  interne  n’avoitpu 
fe  dilater  que  de  la  largeur  d’une  pièce  de  24  fous; 
fon  corps  fut  ouvert  par  Littré,  qui  trouva  l’en¬ 
fant  mort,  &  vit  que  l’orifice  étoit  bouché-danj 
fon  commencémenî,  pat  une'fubftance  g!ai?duleufe 
continue  au  corps  de  la  matrice  &  percée  œ  quel¬ 
ques  petits  trous.  Hifi..  acad.  170  s  ,  obferv.  7,  ■ 

Une  femme  de  quarante  ans ,  dont  le  paffage 
entre  les  os  pubis  &  le  facrum  étoit  fort^étroit ,  ne 
put  accoKtîlîer  dffin  préinier  enfant  qu’ea  ouvian)!' 
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la  têfe  de  ce  dernier.  Il  futvintune  fuppuratîon  dans 
les  parties  ,  &  la  malade  rendit  des  pierres  par 
Turètre  :  étant  redevenue ,  grolTe  ,  elle  ne  put 
■  accoucher ,  &  il  ne  fe  fit  point  de  dilatation  à 
l’orifice  interne.  M.  'Simlbn  trouva  que  les  deux 
lèvres  de  cet  orifice  étoient  adhérentes.  Au  moyen 
d’une  eipèce  de  fpecuLum  matricis  qu’il  décrit ,  il 
fit  une  incifîon  aux  parties  collées ,  &  il  fentit 
la  tête  de  l’enfant ,  qu’il  ouvrit  &  qu’il  vida  pour  dé¬ 
livrer  cette  femme.  Les  deux  lèvres  du  mufeau  de 
tanche  étoient  d’une  dureté  approchante  de  celle 
des  cartilages  ;  dans  les  incitions,  il  ne  fortit  pas 
une  goutte  de  fang,  &  la  malade  ne  fentit  d’autre 
douleur  que  celle  de  la  dilatation  du  vagin.  L’en¬ 
fant  étoit  à  fec ,  parce  que  les  eaux  s’étoient  écoulées. 
L’urètre  s’ouvroit  extérieurement  par  trois  diffé- 
rens  orifices.  Celte  femme  mourut  vingt-quatre 
heures  après,  par  l’abus,  dit-on,  des  liqueurs  fpi- 
ritiieufes ,  dont  elle  avoit  ufé  pendant  fa  grolfeffe. 
‘Edimbourg,  tora.  3  ,  pag.  384  &  fuiv. 

Dans  une  femme  morte  en  travail ,  &  qui  avoit 
été  plufîeurs  jours  fans  uriner  ,  on  trouva  la  vetlîe, 
très-djliendue ,  &  qui  s’élevoit  depuis  le  pubis  juf- 
qu’à  la  région  du  rein  dr9it  ;  elle  contenoit  quatre 
pintes  d’arihe.  Edimbourg-,  tom.  4  ,  pag.  %66. 

.  Une  femme  ne  pouvoir  accoucher  parce  que 
l’hymen  étoit  entier  &  très  -  épais  ;  on  l’incifa  ; 
mais  on  trouva  une  autre  membrane  placée  plus 
haut,  qu’on  fut  encore  obligé  d’inciferpce  qui  ne 
,  fut  pas  plutôt  fait,  que  l’enfant  fortit  bien  por- 
rant.  Ruyfch,  obferv.  zz  ,  tora,  1 ,  pag.  io  dç  ii., 

A  Bologne  ,  deux  femmes  ne  pouvoient  accou¬ 
cher  ;  on  croyoit  léurs  enfans  morts  :  on  fe  prelTa 
d’accoucher  l’une  par  l’opératid?»  de  la  main,’& 
eilé  mourut;  on  fe  contenta  pour  l’autre,  de  lui 
donner  des  lavemens  émolliens  &  légèrement  fti- 
mulari:  ;  elle  accoucha  &  fe  porta  bien.  Morgagni  ; 
de  fed.  morbor.  epift.  48,  art.  41  ,  pag.  ^4o. 

Femme  grofle  conftipée  depuis  dix  jours ,  &  à 
qui  on  ne  pouvoir  donner  de  lavemens,  parce  que- 
le  reftum  étoit  rempli  d’excrémens  aufli  durs  que 
la  pierre  :  on  fut  obligé  de  les  lui  tirer  avec  peine , 
fans  quoi  elle  n’auroit  pu  accoucher.  Guillemeau, 
'des  accouchemens ,  liv.  z  ,  chap.  10,  pag.  149. 

Roéderer  a  examiné  trois  fois  avec  attention  la 
quantité  de  fang  qui' fort  de  la  matrice  après  l’ex- 
traftion  du  placenta ,  &  il  a  trouvé  que  le  poids 
du  fang  étoit  à  peu  près  de  deux  livres  :  il  paroît 
que  cette  quantité  fuffit  pour  dégorger  la  matrice; 
car  une  demi  -  heure  après  ,  elle  fe  réduit  prefque 
à  fon  volume  ordinaire.  Mém.  de  Gottingue , 
tom.  3  ,  pag.  42 1  &  422. 

,  Une  femme  de  vingt-cinq  ans  ,  fut  le  point  d’ac¬ 
coucher  ,  fe  trouva  mal ,  &  eut  des  douleurs  avec 
nne  perte  de  fang  qui  dura  trois  jours  ;  au  bout  de 
ce  temps  elle  accoucha  fort  doucement;  le  placenta 
vint  même  tout  de  fuite  ;  elle  mourut  le  même 
jour.  On  trouva  la  matrice  rompue  du  côté  gauche, 
à  i’endroit  ou  l’sttère  &  la  veine  ^hypogaftriqaes, 
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aufiî  rompliês  ,  fe  rendoient  à  cet  organe.  Guille-^ 
tneau;  des.  accoucherher^s  ,  Ùc.  ,  liv.  2,  chapit. 
13  ,  pag.  165.  ^ 

Duffé,  accoucheur  de  Palis ,  pour  remédier  aux 
pertes  de  fang  qui  furvienhent  après  l’accouche¬ 
ment  pat  le  détaut  de  reffort  des  vaiffeaux  utérins , 
veut  qu’on  porte  fes  deux  mains  fur  la  région  hy- 
pogatrique  &  qu’on  comprime  mollement  le  corps 
de  la  matrice  par  un  mouvement  tantôt  circulaire, 
tantôt  ondulatoire ,  &  dirigé  en  tout  fens  :  on  fait 
en  même  temps  fortir  des  caillots  ,  &c.  Hijl. 
acad.  obferv.  3  ,  1724,  pag.  3î  &  36. 

Une  femme,  à  la  fuite  d’un  accouchement  labo¬ 
rieux  ,  eut  la  gangrène  à  la  vulve  &  au  reftum. 
Après  la  réparation  des  parties  gangrenées,  il  reôa 
une  ouverture  à  paffer  une  noix  :  les  exetémens 
paflbient  par  la  vulve  ;  on  voulut  fe  fervir  d’une 
plaque  mince,  enduite  d’un  faî'cotique  ;  mais  on 
fut  obligé  de  l’abandonner  &  d’y  /ubfiituer  des 
plumaceaux.  Cette  femme  gué/it.  Ruyfch  obferve 
que  la  gangrène  qui  affefte  les  parties  poftériéures 
de  la  vulve ,  fe  guérit  affez  facilement ,  à  caufe  de 
la  fubftance  charnue  du  reftûm ,  &  le  peu  de  rugo- 
lîté  du  vagin  de  ce  côté,  au  lieu  que  par  le  côté 
antérieur  qui  touche  à  la  veflie ,  l’écoulement  de 
l’urine  eft  un  obftacle  à  la  guérifon  de  la  plaie, 
Ruyfch,  tom.'  1,  obferv.  5^  ,  pag.  Sc  ^6 
Sang  coagulé,  trouvé  fur  Ja  fUrface  externe  de 
la  matrice  d’une  femme  morte  fans  avoir  été  accou¬ 
chée.  Edimbourg ,  tom.  4  ,  pag.  563.  ■  _ 

Dans  cette  même  femme  qui,  pendant  fîx  jours 
qu’elle  avoit  été  en  travail ,  n’avoit  pas  uriné  , 
on  trouva  la  veflie  formant  un  grand  ûc  fortant 
de  la  cavité  des  os  pubis ,  &  montant  jiifqu’au 
rein  droit  :  elle  conteiroit  quatre  pintes  d’urine, 
Ibid.  pag.  î6é. 

La  fortie  du  méconium  n’efl:  pas  toujours  un 
figue  de  la  mort  de.  l’enfant  :  un  enfant  du  £ése  fé¬ 
minin  fortit  vivant  &  bien  portant ,  quinze  jours 
après  avoir  rendu  du  méconium.  Morgagni ,  epift, 
38,  art.  40. 

-  -  X  X  I  P. 

Sue.  lA  FAussE  grossesse  ,  x’avortekëst,' 
ET  l’accouchémeet  malheureux  (i). 

i®.  De  la  faujfe  grojfeffe. 

Les  médecins  ne  fe  trômpent  que  trop  fouvent,' 
en  prenant  une  vraie  grofleffe  pour  fauffe  ,  &  réci- 
proquement  J  ‘faute  de  fignes  certains.  Il  en  eft 
cependant  un' infaillible ,  c’eft  l’agitation  de  l’em¬ 
bryon  dans  rutérus  :  quiconque  la  fent  avec  la 
main  froide  (  car  la  froideur  eft  un  moyen  que 
l’on  emploie  pour  faire  remuer  le  foetus  )  ,  ne  fau- 
roit  être  déçu  ni  par  les  flatuofités  des  inteftins. 


(I)  Morgagni,  de  fed,  Sf  eauf.  mori.toia.  3,  epift,  4Ï.. 


$16  A  N  Â  ' 

ni  par  aucun  auîre  njouvement  .mais  ce  ligne 
manque  dans  les  premiers  mois  de'  la  groflefle  , 
&  quelquefois  auflî  dans  les  derniers  ,  foit  a  caufe 
de  la  foibleffe  du  foetus,  foit  par  quelque  autre 
raifon.  ■  .  • 

Il  en  eft  un  autre  qun  des-  hommes  fà.vans  Sc 
&  expérimerrtés  regardent  comme  certain  &  eonr- 
mun  à  toutes  les  femmes  euceintesu  c’eft  le-gonfle- 
ment  du  nombril,  qui  n’a  pas  lieu  ,  ,di:-on ,:  dans 
rhydropifie  &  dans  les  autres  tumeurs  du  ventre.  Je 
n’exa  rainerai  pas ,  dit  Morgagni  ,  fi  en  effet  ce  gonfie- 
ment  eil:  particulier  â  la  groflefle  ,  puifque  ceux  qui- 
le  prétendent ,  avouent  que  ce  figne  n’exiffe  pas  avant 
la  fin  dutroifîème  mois.,  &  qu’il  arrive,  quelquefois 
que  la  groflefle  eft  jointe  a  i’hydropifie. 

Je  vois  des  médecins  qui  comptent  beaucoup  fur 
un  ligne  très -ancigpnément  cotinu  f  car  il  fe  trouve 
dans  les  Aphorifmes  d’Hippocrate  ,  en  ces  termes  : 
Quand  ime  femme  eft  enceinte,  l’orifice  de  Vu- 
térus  fe  'r'efterre.  Ce  ligne  n’éft  pas  à  méprifer  ; 
il  eft.  même  utile  pendant  les  premiers  mois  de  la 
groflefle  ,  lotfque  les  antres  manquent;  &  j’ài  eu 
à  m’applaudir  ,  ' dit  Mor^gni,  de  Tavoir  obfervé 
quand  je  l’ai  pu  ;  dans-  le  cas  même  où  il-  m’a  été 
permis  de  rechercher  ce  ligne  ,•  je  ne  m’y  fuis  fié, 
ajoute  ce-  médecin,  qu’avec'  précaution  ,  ri’ignorànt 
pas,  comme  Hippocrate  le  fait  entendre  ,  qu’il  eft- 
commun  .à  la  groflefle  &  à  certaines  maladies.  J’-ai 
cru  de  plus  ,  par  la  rnême  raifon ,  continue  -  t  -  il 
qu’il  ne  fuffifôit  pas  d’obferver  avec  foin  &  intelii- 
gencé  ,.  outre,  le  reflerrement  de  l’orifice  fie,  l’nté- 
rus,  une  petite  augmentation  de  poids,  que.  l’on, 
fent.  dans-,  ce  vifcere  ,  en  élevant,  un  peu  la  co.u- 
-ronhe  avec  le  doigt ,  &  la  laiffant  retomber,  la 
femme  étant  deboqt  ;  enfin  le  dépiacemenc  de 
l’oxifice ,  que  l’op  trouve  un  peu  plus  en  4trière 
qu’il  n’eft  ordinaireinent.  Eq  effet.,  quoique  toutes 
ces  circonftances  ,  ajoutées  au  figne  indiqué  par  Hip¬ 
pocrate  ,  lui  donii.ent  plus  de  poids  ,  cependant  on 
ne  doit,  fuivant  Âlorgagni  ..y  cpmpter  beaucoup  que 
lorfque  la  couronne,  comme  Galien  rbhferve  (i) , 
.n’eft  pas  plus  dure  qu’elle  ne  floit  l’êlté  ,  &  qu’il  • 
n’y  a  aucune  marque  de  maladie. 

Afin-d’évitcr  donc,  autant  qu’il  fe  peut,  de  pren¬ 
dre  pour  vraie  une  faufle  groflefle,  il  faut  faire 
,une  extrême  attention  à  toutes  les  circonftances, 
tant  préfentes  que  paffées  ,  for-'tout  favoir  fi  la 
femme  a  déjà  été  grofle  ou  non  ;  fi  elle  l’a  été, 
il  convient  de  slinfotmer  ‘  des  lignes  qui  .àeeom- 
pagnoien't  les  précédentes  groflefles  ,  &  d’examiner 
s’ils  reparoiffent.  Cette  recherche  peut  épargner 
une  erreur  fouvent  fàcheulê,  &  quelquefois  runefte, 
lorfque  par  un  traitement  hors  de  propos  ,  on  fait 
.avorter  un  femnie  dont  on  méconnoît  rétaf. 

La  plus  ordinaire  de  toutes  les  faufles  groflefles 


{f)  Di  loc.  aff.  1.  6,  c,  s. 
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eft  la  tumeur  caufée  par.  les  moles.  Elles  peuvent 
accompagner  un  fœtus  'Sc  fouyént  caufet  Tavorte- 
meut ,  l'oit  en  irritant  Tutérus  ,  foit  en  occupant 
îii-dtilement  une  partie  conljdérable  de  fa  capacité. 
Quelquefois  elles,  font  feules- ,  fans'  fœtus  ,  & 
elles  croiffeut  au  point  de  repréfenter  Une  vraie 
groflefle.  Les  moles  appelées  illégitimes  peu¬ 
vent  exiftef-fans  rinfluence  du  m-âie  :  au  contraire 
celles  qu’on  nomme  légitimes  ,  ne  le  peuvent ,  lî 
ce  n’eft  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  admettent  de- 
faux  germes  dans  les  ovaires  des  femelles ,  contre 
le  féntiment  le  plus  généralement  fui'/i.  Les  pre¬ 
mières  fe  forment,  ou  d’un  fang  répandu  dans 
l’utérus ,  ou  de  quelque  excroiflance  intérieure  de 
ce  vilcère.  Le  fang  qui  s’y  répànd  ,  fur  -  tout  lotf- 
que  les  règles. font  abondantes,  ou  qu’il  furvient  une 
hémorragie  interne  ,  donne  nailTance  à- des  concré¬ 
tions  polypeufes ,  qui  fe  moulent  dans  la  matrice  , 
&£  bccafionnent  différens  accidens.  J’en  ai  vu  une ,  dit 
Mbrgàgni ,  qui'étoit  à. peu  près  triangulaire ,  comme 
eft  i  intérieur  de  l’utérus  ,  &  qui  feflembloit  à  une 
bourfe  de  cette  forme.  Elle  avoit  à '  fa-  fuiface  ex¬ 
terne  beaucoup  de;  filamens  ;  qni  paroiffoient  être, 
comme  fes  racines.' L’interne,  étoit  polie  &  hu- 
meàée  d’une  -  liqueur  qui  fembloi't  y  avoir  réfidé  j  . 
mais  en  'être  fortie ,  au- moment  de"  i-éjeclion  de  la 
poche,;  par  une  ouverture -que  l’on  voyoit-à  Tun  . 
de  fes.  angles.  Ce  polype  failant  obftacle  cha- . 
que  mois  au  fang  qui  devoit  s’écouler  ,  étoit 
caufe.  que  les  vaiü'eaux' de  l’utérus  fe  diftendoient, 
oceafionnoient  des  dpüients  qui  augmentaient  peu 
à  .  peu,.  &  une  perte 'de  ftng  -,- fur  -  tout  lorfque 
cette  maffe  venoit  à  fe  détacher-,  ôc-à.  être  expuîlee 
avec  effort. 

;  Itas;moles  qu’on  nomme  le'gitimes-,  fuppofent 
toujours,  fuivant  l’opinion  de  beaucoup  de  iavaas,' 
une  fécondation  précédente  ;  mais  quelques-uns' 
penfent  qu’elles  le  compofent  du  fœtus  &  de  l’ar¬ 
rière-faix  ,  &  d’autres ,  qu’elles  né  doivent  leur' 
origine  qu’à  l’arrière- faix.  .Quoiqu’il  en  l’oit ,  ces- 
moles  font  des  -mâfles  informes  ,  d’une  fubftancer. 
beaucoup  plus  dure  que  la  chair  ordinaire ,  ou  ua 
affemblage  de  véficuies,  tel  que  Mercatus  en  vit 
un  (ï).  Ruyfch  a- décrit  les  unes  &  les  autres.  Il  ' 
n’eii  pas  très- rate,  felo'a  cet  auteur  {^),  que  les 
petits  placentas  dés  .,fœtus  nouvellenient  conçus 
s’arrêtent . dans  la  matrice,  qui  venant  à  fe  réflerrec 
pas.  quelque  caufe  que  ce.  foit,  change  leur  formej 
alors  ils  fe  durcillent  cotifidérableroent ,  ou  ils  fe 
changent,  dit  Ruyfch  ,  en  de.s  amas  de  véficulèS; 
remplies  d’une  humeur  féteufe.  Ruyfch  a  trouvé 
un  placenta  qui  étoit  faiu  d’un  cêté  ,  &  dégénéré, 
de  l’autre. 

Cette  tratisformation  n’eft  point  particulière  -au 
placenta,  puifque  Ruyfch  a  vu  des  véficuies  rem- 


(I)  Sepulchr.  feâ.  37  ,  obfery.  j,  -4.  ’ 
(z)  ObfsïV,  ,i8,  2S  33.,  58, 
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plies  je  férolîté  fur  le  cordon  ombilical.  D’ailleurs , 
comme,  fui'/ant  ce  qui  a  été  dit,  les  vraies  moles  ne 
viennent  très-probablement  qu’à  la  fuite  d’une  grof- 
feffe  ;  &  comme  je  n’ai  jamais  vu  ni  lu ,  dit  Morgagni , 
u’aucune  vierge  intacte  en  ait  produit ,  on  ne  doit 
écider  qu’avec  une  extrême  circonfpediou  après 
un  examen  fait  avec  beaucoup  de  foin  &,dé  lu¬ 
mières, 'fi  des  .moles  qui  ne  peuvent  pas  être  des 
fuites  d’une  grolTeffe  légitime,  font  réellement  de 
ce,  genre &  on  -doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  avec  elles  de  fimples  caillots  dé  fang, 
&  fur-tout  des  excroiffances. 

Ayant  vu  dans  une  'cbienhe  un' commencement 
■  de  mole  véficuiaire  ,  Morgagni  en  a  donné  la  def- 
cription.  Cette  chienne,  qui  avoir  déjà  mis  bas 
plufieurs  fois ,  mourut  pendant  une  nouvelle  portée. 
■Elle  éloitfort  gràffe;  Morgagni  trouva  l’utérus  en¬ 
veloppé  de  tant  dé  graiffe  ,  que  les  deux  trompes  , 
qui  s’étoient  d’ailleurs  beaucoup  rétrécies,  y  étoient 
comme  perdues;  les  ovaires,  quoiqu’il  y  en  eût  un  au¬ 
près  duquel  étoientdes  hydatides, -u’offroient  aucune 
des  véficules  qu’ils  doivent  naturellement  atmîr  ;  ce 
qùi  n’étoit  pas  furprenant  ;  car  ils  paroiffoient 
entièrement  comme  charnus ,  à  caufe  du  refferre- 
ment  des  corps  jaunes.  Sut  la  furface  interne  du 
vagin  ,  s’élevoient  çà  &  là  dés  glandes  arrondies 
de  différentes  grandeurs  &  djune  dureté  fquirreufe. 
Lecomraencernent  de  la  corne  droite  de  l’utérus  était 
abfoluraent  fer.ir}p.  Cependant  l’une  &  l’autre  corne 
alloit  en  ferpentant,  &  elles  étoient  plus  ou  moins 
renflées  en  divers  endroits  ,  quoiqu’elies  ne  fbrmaf- 
fent  pas  des  cellules  aullî  diffinâes  qa’on  .en  trouve 
ordinairement  dans  les  chiennes  qui  font  pleines  de¬ 
puis  quelque  .temps;  toute  leur  fiifface  intérieure 
éioit  molle  au  ta£t&  rouge.  Les  principales  protubé¬ 
rances  de  l’extérieur,  étoient  pareillement  molles 
&  rouges  ;  elles  contenoient  une  humeur  épaiffe 
&'  inuqueufe  comme  du  pus  ,  laquelle  étoit  ino¬ 
dore  j  d'un  vert  blanchâtre ,  <k  n’ofrroit  aucune 
-ébauche  d’embryon.  Ces  môm^s  protubérances  ren- 
fermoient  des  hydatides  pleines  d’eau,  de  différen¬ 
tes  grandeurs ,  mais  toutes  petites ,  &  en  petit 
nombre.  - 

Outie  les  pidles  on  compte  encore ,  avec  raifon, 
dans  le  fepülchretam  ,  parmi  lés  différentes  fortes 
de  fauffes  groffefles  ,  plufieurs  tumeurs  foit.  de  l’u- 
,  térus ,  foi:  du  ventre.  Ici  Morgagni  recherche 
quand  &  comment  il  arrive  qu’un  rein  unique  , 
tenant  dans  certains  fujets ,  la  place  de  deux , 
croît  quelquefois  à  un  tel  point ,  que  l’œil  même 
d’un  anatomifte  peut  prendre  la''tumeur’qu’il  caufe 
pour  mie  groffeffe. 

Alors  ce  rein  occupe  tantôt  une  des  deux  pla¬ 
ntes  ordinaires  ;  tantôt  il  eft  fitué  fur  l’épine  du 
dos  ,  mais^quelquefois  de  manière  qu’il  eft  par¬ 
tagé  en  deux  lobes  joints  enferabie  par  une 
forte  d’ifthme  qui  s’appuie  fur  la  colonne  ver¬ 
tébrale  ;  d’autres-  fois  il  n’y  a  point  de  fépara- 
tion ,  Sc  le  corps  eiitier  ,dji  rein  porte  fur  cette 
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colonne.  Botal  (i)  ,qaidécritunreia  ainfi conformé. 
Ici  donne  un  volume  quadruple  de  celui  d’un  rcî.n 
oïdinaire.  Un  grand  nontbre  d’auteurs  difent  en 
avoir  vu  d’une  groffeiir  qu’ils  ne  déterminent  pas 
autrement  :  .mais  leurs  expreffions  fout  juger  que 
ces  reins  étoient  beaucoup  plus  grands  que  celui  que 
Botal  a  décrit.  Le  Jepulchretum  met  ces  reins  prodi¬ 
gieux  au  nombre  des  exemples  des  fauffes  groffeffes. 
Une  obfervation  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  (%)  ^  prouve 
qu’un  rein  naturel  peut ,  par  l’etret  d’une  maladie  , 
groflîf  au  point  de  ieîte'r^  dans  l’-ètreur  dont  on  a 
parlé,  Celui  dont  il  s’agit  dans-cette  obfervation, 
formoit  pne  tumeur  qu’on  auroit  pu  prendre 
pour  une  groffeffe  de  trois  ou  quatre  mois  (  avec 
d’autant  plus  de  raifon ,  que  l’écoulement  pério- 
■dique 'avoir  difparu)  ,  fi  l’âge  de  la  perfonne  ,  l’état 
de  fanté ,  enfiu  lè  temps' ,  n’euffent  pas  détruit, 
l’illufion.  -  ^ 

De  V avortement, 

Morgagni  regardoit  comme  une  des  caufes  les 
plus  certaines  des  fauffes  couches  ,  répaitTiffement, 
&  l’endurciffement  du  place-ùta  ;  car  lé  placenta 
augmentant  de  volume  ,  diminue  d’autant. refpace 
néceffaire  au  fœtus  ,  &  la  dureté  le  rend  incapa¬ 
ble  de  faire  fes  fondtions  ;  quelquefois  auffi  ,  faute 
de  nourriture  ,  il  fe  deffeche  &  le  fœtus  dépérit.  Une 
femme  greffe  de  cinq  mois  étoit  très-dangereufé- 
ment  malade  ;  frappée  de  douleur  &  de  crainte , 
elle,  fentit  dès  ce  moment  diminuer  peu  à  peu  , 
&  enfin  ceffer  tout  a  fait  les  mouvemens  de  J’en- 
.fant  qu’elle  portoit.  Huit  jours  après  cette  ceffa- 
tion  elle  avorta  ;  l’enfant  étoit  mort ,  &  fon  corps  , 
ainfi  que  le  placenta  &  le  cordon  ombilical  , 
étoient  d’urte  féchereffe  extrême  ;  le  placenta  étoit 
blanc  ,  on  n’y  voyoit  plus  que  quelques  vaiffeaux 
prefque  entièrement  vides. . 

L’avortement  ,  au  rapport  de  Stahl  f  3  ) ,  eft 
quelquefois  périodique  ,  &  revient  à  une  époque 
réglée  ,  toujours  la  même  que  celle  du  premier; 
par  exemple  ,  le  fécond  ou  le  troifième  mois  depuis 
le  moment  de  la  conception.  Je  n’en  connois  point, 
dit  Morgagni,  de  plrés  Cijet  à  fe  renouveller,  que  celui 
qui  a'poM  caufe  une  palTion  forte &fubite.Schul2ius 
raconte  qu’une  femme  violemment  émue,  ayant 
fait  une  faiiffe  couche,  en  fit  encore  vingt-deux  1 
autres  ,  toutes  au-même'terops  de  fa  groffeffe  que 
la  première,  c’eft-^à-dire  ,  trois  mois  après  avoir 
conçu.  ' 

Quelquefois  à  la  fuite  d’un  avortement  le  pla¬ 
centa,  quoique  petit ,  paroît  gros,  à  caufe  d’une 


(1) ,  Obferv.  anat.  i. 

(2)  Ann.  173Z,  obferv.  anac.  7. 

(î)  Dijferit  de  Aborîti,  c.  i. 

(4)  Difput.  quâ  corp,  hum.  moment,  aherat.  fpeciatîm 
expend.  j.  34  '  . 
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qiianiité  cpnfidérable  de  fang  concret  qui  s’y  eft 
attachée,  &  il  artiste  que  des  médecins  ,  trompés 
par  cette  apparence.,  attendant  un  fœtus  propor¬ 
tionné  à  la  prétendue  grofleUr  du  placenta  ,  ef- 
pèrent  qu’ils  le  feront  fortir  ,,  tandis  qu’il  eft  déjà 
hors  de  la  matrice ,  ou  qu’il  a  été  détruit ,  &  ils 
donnent  .des  remèdes  violens,  qui  ne  peuvent'^avoir 
d’autre  effet  que  de  nuire' beaucoup  à  la  mère. 

;  Mais  voici  un  autre  danger  beaucoup  plus  à 
craindre.  'Quand  un  foetus ,  non  encore  mur ,  eft 
forcé  de  fortir  par  quelque  accident ,  le  placenta, 
qui  tient  alors  à  l’utérus  comme  un  fruit“verd  , 
tient  à  la  branche  ,  étant  retenu,  peut  caufer  les 
maux  les  plus  graves ,  comoie  le  prouve  l’exemple 
fuivant. 

Une  femme  de  trente -trois  ans  étant  enceinte 
de  fept  ou  huit  mois  ,  tranfporta  plufieurs  fois  , 
d’un  lieu  à  un  autre,  un  fardeau  pefant  5  bientôt 
après  l’enfant  vint  au  monde  ;  mais  l’arrière-faix 
ne  le  ,fuivit  point.  Au  bout  de  trois  j'ours  la  mère 
eft  faifie  d’une'  fièvre  accompagnée  defriffpns,  qui 
augmente  d’un  moment  à  l’autre ,  &  eft  fui  vie  d’une 
grande  difficulté  de  refpirer.  Une  matière  fétide 
s’écoule  par  les  parties  naturelles  avec  des  lam¬ 
beaux  du  délivre  ,•  le  hoquet  &  d’autres  mouve- 
mcns  convulfifs  furviénnent  ;  le  ventre  s’enfle  con- 
fidérablement ,  &  la^aiade  meurt  onze  jours  àprè.s 
fori  accouchement.  Son  ventre  ayant  été  ouvert , 
on  trouva  le  ventricule  fi  enflé  ,  qu’il  occupoit 
quatre  fois  autant  d’efjtace  que  dans  Ibn  état  na¬ 
turel  ;  les  inteftins  ne  l’étoient  pas  moins.  Dans 
i’utérüs  on  trouva  le  placenta  pendant  en  partie 
vers  l’orifice  ,  &  en  partie  adhérant  à  ce  vifcère 
avec  tant  de'fprce  ,  qu’on  pût  à  peine  l’en.féparer 
avec  le  fsalpel  ;  il  s’étoit  changé  en  un  corps  dur 
&  compaci  ,  d’uue  odeur  infeéfe.  La  partie  à 
laquelle  il  avoit  adhéré  étoit  fortement  enflam¬ 
mée  ,  &  le  refte  de  la  meme  iurface  i’étoit  auffi 
légèrement.. 

-Mais  quelque- fâcheux  effets  que  produife  le 
placenta  ,  iorfqu’il  eft  retenu  après  la  fortie  de 
l’enfant,  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  le  tirer  ,  lotf- 
qu’il  tient  auffi  fortement  que  dans  cet  exemple. 
La  violence  qu’on  feroit  obligé  de  lui  faire  , 
feroit  funefté ,  au  lieu  qu’en  laiffant  la  malade  en 
repos ,  la  nature  &  l’art  peuvent  venir  à  fon 
fecours. 

Hoyer  affure  (i)  ,  &  j’ai  vu  plus  d’une  fois,  dit 
Morgagni ,  qu’une  accouchée  dans  cet  état  étant  fira- 
pleraent  tfanfportée  de  fachaife  dans  fon  lit  où  on  la 
laiffoit  tranquille,  l’utérus  fe  rsfferroit  peu  à  peu, 
&  achevoit  de  fe  délivrer.  Ce  petit  mouvement  d’q- 
bord ,  &  enfuitele  repos  font  alors  tout  l’ouvrage. 

3°.  Des  acccuchemens  malheureux. 


L’adhérence  trop  forte  du  placenta  au  fond  (je 
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l’utérus  eft  une  caufe  fréquente  d’accouchemens  mal¬ 
heureux.  Ce  que  je  viens  de  rapporter,  dit  Morgagni,- 
d’une  trop  grande  précipitation  dans  le  cas  précédent, 
s’applique  naturellement  à  celui-ci ,  ou  plutôt  ce 
cas  eft  le  même.  Si  donc  vous  vous  contentez  d’aider 
la  nature  &  de  lui  donner  le  temps  d’agir,  elle 
détache  peu  à  peu  le  placenta ,  &  ditpofe  tout  pour 
uu  heureux  accouchement ,  au  lieu  qu’un  emprelTe- 
ment  trop  grand  produit  mille  accidens  fâcheux. 

Le  déchirement  de  l’utérus  eft  fouvent  caufé  pat 
la  fituation  oblique  de  l’enfant  qui  cherche  à 
forlir  ,  &  qui  trouve  l’utérus  fitué  obliquement , 
comme  l’a  obfervé  Hyppocrate  (  i  )  ,  &  comme 
l’ont  remarqué  après  lui  beaucoup  (l’autres  méde¬ 
cins.  La  principale  taifbn  que  les  anciens  ont 
donnée  de  cette  obliquité  ,  eft  le  relâchement  oa 
la  contraélion  des  ligamens  d’un  côté  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  eft  alors  attirée  ou  vers  la  partie  faine , 
ou  vers  la  partie  refferrée ,  en  un  mot  vers  celle 
où  il  y  a  le  plus  de  reffort. 

Parmi  les  caufes  de  l’accouchement  laborieas 
on  peut'  compter  encore  la  mauvaife  fituation  de 
l’enfant ,  fa  groffeur ,  l’obéfité  de  la  mère  ;  ajou¬ 
tons -y  les  excroiffances  qui  peuvent  fe  trouver  à 
l’orifice  dé  l’utérus ,  la  dureté  prefque  cartilagineufe 
que  cet  orifice  acquiert  quelquefois,  la  brièveté 
du  cordon  ombilical  ;  enfin  pour  ne  point  parler 
d’une  infinité  d’autres  moins  dangereufes  ou  moins 
fréquentes  ,  il  en  eft  une  très -digne  d’attention, 
&  qui  n’eft  pas  rare  ;  c’eft  un  fœlus--moit  dans 
le  lèin  de  fa  mère. 

Mais  avant  tout  ,  une  queftion  bien  effenfielle 
à  décider  fur  ce  cas ,  eft  de  favoir  fi  le  fœtus  eft 
-réellement  mort.  Aurrefois  on  s’en  rapportoit  uu 
peu  trop  fur  ce  point  à  des-  fîgnes  équivoques. 
Tel  étoit  celui  du.  méconium  qu’on  voyoit  couler 
par  les  parties  naturelles  de  la  femme  en  travail. 
Cet  écoulement  peut  venir  d’une  compreflîon  que 
le  fœtus  éprouve,  Cir-tout  au  ventre  ;  il  peut 
venir  de  l’abondance  du  méconium  ,  de  fon  trop 
de  liquidité  ,  de  fon  acrimonie,  d’une  paralyfie, 
ou  même  de  ia  feule  foibleffe  du  fœtus  ,  Se  j’ai 
vu  (x)  en  pareil  cas  une  femme  délivrée  d’un  enfant 
bien  fain  ,  Se  qui  avmit  eu  quelque  peine  à  venir, 
feulement  parce  qu’il  étoit  gros.  Un  fécond  fîgne 
qui  peut  tromper ,  eft  le  défaut  de  pulfation  des 
artères.  Il  eft  très- poffible  en  effet  qiie  cette  pnl- 
fation  foit  afféz  foible  pour  ri’être  point  fenfible  , 
fans  que  néanmoins  l’enfant  foit  mort.  Il  ne  fulEt 
pas  même  ,  pour  décider  affirmativement  cette 
rande  queftion  ,  de  voir  le  cordon  ou  un  mem- 
re  pendant  hors  de  l’utérus  ,  fans  pulfation  ,  fans 
chaleur  S:  livide  ;  car  l’enfant  peut  avoir  éprouvé 
une  telle  compreffion  ,  C|ue  la  gangrène  s’empare 
de  ces  parties  ,  &  que  l'épiderme  s’en  détache. 


(1)  Ve  mori.  mul,  I.  2,  n.  33. 

(2)  Voyez  ci-deflus ,  pag,  41J,  col.  2% 
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lans  qu’il  Toit  mort  encore-,  Sc  quelque-  foit  le 
rîanger  où  il  fe  trouve,  il  fieut  en' revenir.  On 
a  vu  à  Breflau  (,  i  )  le  bras  d’un  enfant  fortir  de 
la  matrice  tellement  froid  &  livide  ,  qu’on  crut 
devoir  l’amputer.  Cependant  cet  enfant-,  trois  jours 
après  ,  fortit  vivant. 

Mais  lorfqu’après  un  férieux  examen  des  caufes 
qui  ont  pu  donner  la  mort  à  un  fœtus ,  de  leur 
enfemble  ,  des  Agnes  les  moins  doutéux  de  cette 
mort ,  tels  que  font  la  réparation  très  -  facile  de 
l’épiderme  de  la  tête  ,  une  humeur  cadavéreufe 
qui  coule  de  l’utérus,  &  d’autres  de  cette  nature, 
les  gens  de  l’art  concluent  unanimement  que  ce 
fœtus  a  celTé  de  vivre  ;  il  fe  préfente  une  autre 
difSculté  ,  favoif  s’il  faut  le  tirer  avec  la  main  , 
ou  recourir  à  d’autres  moyens.  La  première  mé¬ 
thode  eft  la  meilleur-e  ,  quand  on  a  le  temps 
d’attendre.  Une  obfervation  qu’on  doit  faire.,  eft  ■ 
que  lî  les  eaux  font  écoulées,  la  corruption  qui 
s’empare  du  fœtus  ,  peu  après  que  l’air  eft  parvenu 
jufqu’à  lui,  exige  une  prompte  délivrance^  Ce¬ 
pendant  il  n’eft  pas  fans  exemple  &  qu’um  fœtus 
le  foit  corrompu  ,  quoique  fes  enveloppes  foient 
demeurées  entières  ;  &  que  tel  autre  ,  quoique  fes 
enveloppes  fc  foient  déchirées  ,  foit  refté  des  an¬ 
nées  entières  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  fans  lui 
caufer  aucune  incommodité. 

Si  le  fein  d’une  mèrefert  quelquefois  de  tombeau 
à  fon  enfant,  d’un  autre  côté  des  enfans  vivans  font 
quelquefois  enterrés  avec  leur  mère  morte  ,  ou  pé- 
tiflent  autrement  ,  foit  faute  de  fecours ,  foit  par 
des  fecours  mal  entendus ,-  tandis  qu’on  auroit  pu 
les  fauver.  Un  des  moyens  qu’on  emploie  pour 
les  empêcher  de  mourir  ,  pendant  qu’on  envoie 
avertir  un  chirurgien ,  qu’on  le  cherche ,  ou  qu’il  eft 
en  che.min  ,  eft  de  tenir  ouverte  la  bouche  de  la 
mère ,  au  lieu  d’entretenir  ,  comme  le  bon  fens 
l’exige  ,  la  chaleur  de  fon  corps ,  &  particulière¬ 
ment  celle  de  fon  v'éntte.  Ce  fut  ainfi  qu’en  Siléfîe  on 
empêcha  un  enfant ,  non  encore  né  ,  de  mourir 
après  fa  mère,  eu  attendant  qu’uâ  chirurgien  vint  ; 

&  une  expérience  de  Stalpart  fils  (  a  )  prouve 
l’utilité  de  cette  méthode.  Ayaiit  enveloppé  dans 
des,  peaux  des  petits  chiens  qui  vencient  de  naître , 
il  les  plongea  dans  de  Teau  tiède  ,  &  plufieurs 
heures  après  il  trouva  que  leur  pouls  battoir  en¬ 
core.  iVl.  de  Buffon  a  fait,  dans  d’autres- vues ,  une  ex¬ 
périence  analogue.  . 

Après  avoir  parlé  des  femmes  en  travail  d’en-  • 
fant ,  il  refte  à  dire  un  mot  des  accouchées. 

Une  gioffefle  pénible  ^  un  accouchement- labo¬ 
rieux  laîflent  fouvent  après  eux  de  fâcheufes  tra¬ 
ces ,  particulièrement  dans  l’utérus,  &  dans  toutes 
les  parties  qui  ont  avec  ce  vifcère  une  corref- 
pondance  intime.  Morgagni  -a  vu  ‘une  accouchée 
mourir  d’une  fièvre  lente  ,'  dont  il"  a  trouvé  la 


(i)  Ephem.  n.  c.  cent.  Sy,  obferv.  37,  in  fine. 
i2)  Exeteit.  de  nutrit.  fcet,  41  ih  fine. 
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caufe  dans  un  abcès  qui  affeétoit  un  des  ovaires 
-&  la  trompe  qui  s’y  terminoit.  _ 

Il  arrive  quelquefois  pendant  la  groffelTe  que 
l’épiploon  ,  eoraprimé  par  l’utérus  &  par  les  autres 
vifcères  ,  s’enflamme  &  fc  transforme  en  une;  tu¬ 
meur  oblongue  ,  prefque  fquirrenfe  ,  qui  dans 
quelques  femmes  iubfifte  après  l’accouchement  , 
&  leur  caufe' des  douleurs  même  très -vives,  ou 
du  moins  les  incommode  beaucoup.  Les  Ephémé- 
rides,(i)  font  mention  d’une  accouchée  dont  l'é¬ 
piploon  étoit  devenu  comme  une  corde  ,  &  s’étoit 
attaché  à  la  veflle  &  au  fond  de  l’utérus.  Il  lui 
caufoit  des  douleurs  atroces  ,  que  quelques-uns 
attribuoient  à  la  maladie  hiftérique ,  d’autres  à 
un  calcul,  &  qui  après  l’avoir  long -temps  tour¬ 
mentée  ,  finirent  par  la  faire  '^périr. 

,  On  peut  à  ces  mauvaifes  fuites  des  couches  -, 
en  ajouter  d’autres,  moins  cruelles  ,  mais  fâcheufes 
cependant ,  comme  font  la  claudication  ,  la  chute 
de  la  matrice  ,  l’incontinence  d’urine ,  des  hémor¬ 
roïdes  à  l’orifice  du  vagin. 

Un  accouchement  peut  être  malheureux  encore 
par  les  enfans  qui  en  proviennent.  Tels  font  prin¬ 
cipalement  ces  êtres  d’une  ftrufture  bizarre  ,  qu’on 
nomme  des  monftres.  Ils  s’écartent  de  la  confor¬ 
mation  régulière  ,  par  la  difpofition  ou  la  ftruc- 
ture  ,  la  privation  ou  la  furabondance  de  certaines 
parties  ,  &  ordinairement  par  plufieurs  de  ces  dé¬ 
fauts  à  la  fois.  Les  premiers  peuvent  être  dûs 
à  une  infinité  de  caufes  ;  mais  la  plus  fréquente , 
dit  Morgagni ,  eft  l’imagination  des  mères.  Il  y 
a  long  -  temps  ,  ajoute  - 1  -  il ,  qu’on  a  obfervé 
chez  les  femmes  l’influence  de  cette  faculté  fur 
les  fruits  qu’elles  portent  ,  &  qu’on  en  a  rap¬ 
porté  des  exemples  frappans  connus  de  tout  le 
monde.  Cependant  comme  quelques  perforfnes-la 
nient  encore ,  Je  citerai ,  dit'ce  rhédecin  ,  plufieurs 
faits  d^cette  nature  ,  qui ,  joints  aux  anciens  ,  doi¬ 
vent,  à  ce  qui  lui  paroît ,  forcer  l’incrédulité  la 
plus  obftinée. 

Une  mûre  (i)  tombe  fur  le  nez  d’une  femme 
enceinte ,  &  elle  met  air  '  monde  un  enfant  qui 
porte  au  même  endroit  de  (bn  nez  une  élévation 
exaûement  femblable  par  la  groffeut ,  là  couleur  , 
l’afpérité  ,  les  petits  grains  ,  les  petits  poils ,  à 

.Une  autre  femme  (3)  reçut  fur  le  derrière  de  fon 
cou  une  chenille  qu’on  ne  put  en  arracher  qu’avec 
peine.  Elle  accoucha  d’une  fille  qui  avoit  au 
même  endroit  du  cou  une  végétation  en  forme  de 
chenille,  avec  toutes  fes  couleurs,  fes  poils,  enfin 
fi  naturelle  ,  qu’elle  fembloit  vivante. 

Une  troifième  (  4  )  vît  avec  horreur  un  men¬ 
diant  défiguré  par  un  bec  de  lièvre ,  &  elle  donna  le 


(i)  N.  c.  dec.  3  ,  an.  4',  obferv.  7.  ‘ 

(a)  Soerh.  prœleà.  itd  mjl.  §.  094. 

(3)  Van-Sv/:et.  comm.  in  Soerh.  aph,  $.  107Î,  ad. 

(4)  jî2.  n,  c.  tcm.  6,  obferv.  20, 
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jour  .3  un  fils  qui  avoit  jufqu’aux  dîtaenfions  de 
ce  bec  de  lièvre. 

Une  quatrièrnè  (  i  )  entend  parler  d’une  fille 
dont  la  main  droite  n’avoit'  point  de  doigt  , 
excepté  le  pouce  ,  &  avoit  quatre  ongles  placés 
fur  le  métacarpe.  Elle  penfe  long-temps  à  cette 
main,  &  avorte  d’un  embrion  qui  en  a  une  toute 
femblable. 

Je  ne  fàurois  ,  dit  Morgagni  ,  omettre  cette 
femme  (  2  )  qui  accoucha  d’un  garçon  fans  crâne, 
&  qtii  montroit  à  découvert  ,  au  lieu  de  cerveau  ,  je 
ne-fais  quelle  fubftance  rouge.  Elle  avoit  eu  long¬ 
temps  préfenr  à  la  penfée  l’horrible  fpeâacle  de 
deux  fils  noyés  qu’on  lui  avoit  apportés  fans  crâne 
&  tâhs  cerv^eau. 

Il  ne  tiendroit  qu’à  mol  ,  ajoute  cet  illuftre 
médecin ,  de  multiplier  ces  exemples  ,  &C  d’en 
rapporter  plufieurs  que  j’ai  vus  moi-m^me.  Je  me 
•  contenterai  ,  dit- il ,  d’en  citer  encore  un  qui  , 
comme  l’avant  dernier  ,  prouve  bien  quel  ell  le 
pouvoir  de  l’imagination  feule  ,  &  fans  le  con¬ 
cours  des  fens  extérieurs.  Un  errfant  (  3  )  était 
né  avec  les  mains  &  les  pieds  contournés  en  haut , 
&’  étoit  défiguré  fur  -  tout  par  deux  tumeurs, 
dont  l’une  étoit  placée  fur  l’os  facrum  ,  &  l’au¬ 
tre  étoit  formée  des  inteflShs  &  de  quelques  au¬ 
tres  vifcères  ;  le  tout ,  enveloppé  d’une  portion  du 
péritoine  ,  fortoit  par  une  ouverture  du  bas  ventre  , 
un  peu  au  deflous  du  nombril.  La  fag'e  -  femme 
avoit  eu  la  prudence  de  laiffer  ignorera  la  mère 
un  pareil  enfantement}  mais  celle-ci  ,  fans  le 
favoir  ,  décrivit  elle -même  j  trait  pour  trait,  lé 
monftce  auquel  elle  venoit-  de  donner  le  jour. 
Elle  dit  avoir  vu  en  fonge  un  enfant  difforme  , 
qui  étoit  ,entré  par  force  dans  fon  ventre  ,  & 
auffî-tôt  elle  fit  la  peinture  de  celui  qui  venoit 
de  naître  ,  ajoutant  qu’elle  croyoit  ravoi%euGore 
devant  les  yeux  ,  &  qu’elle  en  étoit  toute  émue. 

On  eft  tout  étonné  de  voir  un  grand  homme  , 
tel  que  Pvlorgagni  ,  raconter  avec  confiance  des 
-fables  de  ce  genre  ,  Sc  les  donner  pour  des 
réalités. 

Pâflbns  à  préfent  à  ces  foetus  qui  font  monftrueux 
par  une  multiplication  de  parties.  Bofcus  (4)  parle 
d’un  enfant  qui  avoit  deux  foies.  J’en  ai  vu  trois  , 
dit  Morgagni ,  qui  avoient  chacun  deux  rates.  Un 
foe'.us  double,  que  Zambeccari  dilTéqua  ,  avoit,  au 
rapport  de  Valifnieri  '(  î  )  ,  deux  foies  joints  en- 
fembîe  par  une  membrane  Jnteccnédiaire.  Ce.n’eft 
pas  là  ce  qu’il  y  a, d’étonpant  ;  mais  ce  qui  peut 
furprendré  ,  c’eft  que  les  veines  de  l’un  des  foies 
ailoient  fe  tendre  aux  mêmes  troncs  que  celles' 


(1)  Comm.  litt.  an,  rSai,  hebd,  20. 

(2)  'Ephem.  n.  c.  àec.  3,  an.  9,  $C  %o,  obf.  lofi, 
(})  Schol,  ad  preulT, 

■(4)  tecl,  I. 

ÏSi  C.  J,  n,  S4. 
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de  l’autre,  lefquels' étoient  communs  à  tous  les 
deux. 

Ayant  dilTéqué  une  petite  génîffe  à  deux  têtes 
qui  lui  fut  envoyée  ,  Morgagni  obferva  des  par¬ 
ticularités  remarquables.  li  partoit  de  chaque  cou 
une  épine  du  dos  ,  &  les  deux ,  en  fe  portant 
le  long  de  la  poitrine,  &  fe  rapprochant  peu 
à  peu ,  fe  joignoient  en  une  feule  au  deifous. 
Les  apophyfes  tranfverfales  diminuoient  aufft  in- 
fénfiblement.  Ces  apophyfes  répoudoieiit  aux  côtes 
par  la- largeur  ,  l’épaiffeiir ,  &  la  fitnation  ,  & 
elles  étoient  toutes  placées  entre  les  deux  épines. 

L’aorte  defdendante  ,  compofée  de  ‘deux  bran¬ 
ches  réunies  en  une  feule ,  Te  trouvoit  auffl  dans 
cet  intervalle  }  &  au  lieu  de  fournir  les  artères 
intercoftales  deux  à  deux  ,  elle  les  fourniffoit 
trois  à  trois  ,  parce  que  chaque  paire  deftinée 
.pour  les" côtes  étoit  accompagnée  d’une  troifième 
artère  ,  qui  alloit  d’une  colonne  épinière  à  l’au¬ 
tre.  Chaque  côté  du  thorax-,  avoit  un  poumon 
divifé  en  deux  grands  lobes }  la  trachée  artère  de 
l’un  &  de  l’autre  cou  fe  divifoit  en  deux  bronches. 
Le  thymus  étoit  aufîi  double  ,  quoiqu’au  premier 
coup  d’e;il  il  paoit  fimple.  Ûn  feiil  péricarde 
renfermoit  deux  cœurs  bien  diftiniffs  ,  bien  égaux, 

8c  de  même  ftrufture. 

Plancus  difféqua  le  corps  d’un,  enfant  de  quinze 
jours  qui  venoit  d’être  enlevé  par  une  mort  dont 
on  ne  pouvoit  pas  deviner  la  caufe.  Tous  les 
vifcères  étoient  en  bon  état  ,  fi  ce  n’eft  '  que  le 
cœur  &  les  vaiffeaux  '  qui  l’entourent  fe  trou-  - 
vèrent  gorgés  de  fang.  De  plus  ,  la  partie  des 
vaiffeaux  .  ombilicaux  qui  appartepoit  au  ven¬ 
tre  ,  &,le  canal  artériel ,  étoient  ouverts^  le  trou 
ovale  l’étoit  auflî  ,  &  il  n’avoit  pas  même  de  val¬ 
vule.  D’après  cçs  obfervatioris  il  fut  facile  d’ex¬ 
pliquer  cette  mort}  car  le  fang  ayant  trouvé  tant 
de  facilité  à  fe  porter  au  coeur  ,  devoit  néceffai- 
rement,  comme  il  atriva  ,  le  furcharger  peu  à  peu, 
l’accabler  enfin ,  &  arrêter  fon  mouvemets. 

Voici  .une  remarque  de  'Wepfet  (  1  ).  Lorfque 
la  mort  d’un  enfant  nouveau  -  né  approche ,  noa 
feulement  oiy(liffingue  autour  des  futures  lamb- 
doïdé  &  fagitale  des  filions  manifeftes  &  profonds  j 
mais  on  voit  près  de  la  jonaion  de  celle -ci  avec 
la  coronale  ,  une  petite  foife  ou  uiie  légère  exca¬ 
vation. 

SUPPLÉMENT. 

Sur  t avortement. 

Morgagni  regarde  comme  des  caufes  de  l’avor¬ 
tement  ,  l’épaiffeur  trop  grande  &  la  dureté  du 
placenta.  La  première  rend  l’efpace  pour  le 
fœtus  trop  petit  :  la  deuxième  fait  que  le  fœtus 
périt,  parce  qu’il  ne  peut  plus  être  nourri.  De 


(I)  JExerçit.  de  loc,  aff,  in  apoplex, 

f$d. 
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,  j/cJ,  mar^or.  epift.  48.,  article  ,f 7  ,  pag.  134. 

La  iiîort  du  tœtus  eit  uné  Ses  caulès  de  /avor¬ 
tement.  (Jne  femme,  au  cinquième  mois  de  fà 
grolfeife ,  reçoit  la  nouvelle  de  ia  mort  de  ion 
mari  ;  elle  ne  lent  bientôt  plus" remuer  fbn  enfant ,  & 
avorte  le  huitième  jour.  Le  placenta  &  le  cordon 
étoient  de  la  plus  grande  maigreur  :  "ce  dernier 
étoit  blanc  &  les  vaiifeaux  étôicnc  prelque  vides; 
léid.  art.  J  S.  ■  -  • 

Une  dame,  grolTe  de  trois  mois  ,  tomba  fans  fe 
faire  beaucoup  de  mal  :  fon  ventre  groiïït  julqu’à 
la  fia  du  cinquième  mois,  qu’il  diminua:  elle  fut 
délivrée  dans  le  lîsième  mois  d’une  maîTe  niembra- 
neufe  groffe  comme  le  poing.  C’étoii  uije  efpèce  de 
fac  formé  pat  le  chorion  &  l’amnios  ;  il  étoit  attaché 
au  placenta,,  épais  de  deux  doigts ,  &  rempli  d’une 
liqueur  fèmblable  à  du  lait.  Ôn  trouva,  après  beau¬ 
coup  de  recherches ,  un  fœtus  gros  comme  une  fève 
de  haricot,  mais  bien  formé.  Anel^  Hijl.  acai. 
iï747 ,  pag.  2.  J  St  fuiv. 

X  X  III». 

Sur  la  fupprejpon  des  lochies. 

Une  femme,  après  un  accouchement  contre  na¬ 
ture  ,  n’eut  point  de  vidanges.  Les  hémorroïdes 
l’étant  fort  gonflées ,  on  y  appliqua  des  fangfues  ; 
ce  qui  diminua  la  fièvre  ;  les  forces  revinrent  : 
mais  quelques  jours  après  cette  femme  eut  de^ 
tranchées ,  &  il  lui  furviut  une  tumeur  à  l’hypo- 
tondre  droit.  On  lui  donna  des  lavemens  ;  oh 
appliqua  des  fomentations  ,  des  linimens  1  &c'.  Ait 
bout  de  trois Temàines  il  fortit'de  la  matrice  ùh 
peu  d’humeur  blanchâtre  St  fétide ,  St  la  malade 
rut  guérie.  Wanderviel,  tom.  cbferv.  78  , 
iPàg-  313-  ^  ... 

Une  femme,  après  un  accouchement  difficile, 
ayant  fait  u&ge,  d’une  tifane  d’eau,  panée  ,•  avec  le 
.fuc  de  fedum  majus éprouva  une  fuppreflîon  des 
l'ochies  :  elle  fut  guérie  pat  la.faignée  du  pied 
pat  une  potion  cordiale  St  anti- fpamodique. 
Ejfhémer.  tcm.  9  ,  pag.  lèi. 

Une  femme  de  trente  ans  eut  un  accouchement 
difficile ,  elle  prit  peu  de  foin  de  fa  fanté  ;  le 
cours  des  lochies  fut  troublé  :  peu  de  temps  après 
l’exteemité  inférieure  droite ,  depuis  l’aine  j'ufqu’au 
talon  ,  St  la  grande  lèvre  droite  devinrent  œ.iéma- 
teufes.  Les  remèdes  furent  inutiles  ;  les  friâions  St 
les,  bains  de  vapeurs  rendirent  :  les  douleurs  plus 
vives.  La  peau  de  la  cuiffe  fe  fendit;  mais  il  n’tn 
fortit  que  quelques  goûtes  d’un  fluide  lympha¬ 
tique  ;  la  férofité  qui  inondoit  le  liffu  cellulaire , 

■  fe  changeoit  en  une  efpèce  de  gelée.  Au  bout  de 
deux  mois  la  malade  mourut.  Quelques  glandes 
inguinales  étoient  fquirrehfes ,  elles  compiimoient 
la  veine  crurale  &  diminuoient  fon  diamètre. 
Zinn  ,  Mém,  de  Gottingue ,  tom.  I  ,•  pag-  J  64. 

MÉDECitiE,  Tome  LL 
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Sur- V écartement  des  os  du  bajjînt 

Riolan  dit  avoir  obfe'rvé  fouvent  l’écartement  des 
os  pubis  dans  -i’aceoùcbément  St  l’avoir  démontré 
pubiiqüement.  (-  Ânimad.  in  anat,  Laurentii , 
pag.,. liiapute  aillefirs  [ahimad.  in  anat, 
Vejlmgü  )  que  ro's  desifles  s’écarte  aulS 

dans  certains  cas  de 'Los  facrum. 

Dans  les  femmes  les  tubérofités  des  os  ifchion  , 
font  plus,  éloignées  l’une  de  l’autre  que  dans  les 
hommes;  la  lymphyfe.:des  os,  pubis  eft  formée 
par,  un  ,  cartilage;  beaucoup. -plus.  ;  épais  St  plus 
mou ,  pour  faciliter  i’éçartement  des  os  dans  î’ac-r 
çouchement. .  ,  '  tt»-df.jiib.  x  '  -  cap.  14  , 

Fg-  33-  -  .  ' 

Dans  les  femmes ,  l’os  facrum  efl:  plus  courbe 
à  l’extérieur ,  plus  court  St  plus  large  que  dans 
les  hommes.  Le  coccyx  eft.  plus  mobile,  plus 
lâche,  &  moins  incliné  en  devant.  Ibid.pz^.  58, 

Pineau  dit  que  dans  le  corps  d’une  femme  qui 
avoit  été  pendue  dix  jours  après  être  accouchée  ^ 
on  sot  clairement,,  fans  rien  ouvrir,  qu’en  foule- 
vant  une  des  cuiïTes  ,  mn  des  ©s  pubis  s’éievoit  fur 
l’autre  d’un  demi- pouce  :  on  vit  la  même  chofe 
relativement  a  l’articulation  de  l’os  innominé  avec 
le  facrum.  De  not,  virginit.  lib.  a ,  cap  8  ,  pag. 
lèj  &  I64. 

Guiliemeau  dit  qu’il  s’eft  trouvé  aux  accouche- 
rhens  de  plus  de  cinq  cfints^  femmes  auxquelles  il 
a  manifeiteinent  entendu  craquer  &  s’entr’ouvrir  les 
os  ' pubis,  &  l’articulation  de  l’os  facrum  avec  les 
iliaques  :  il  ajoute  qu’il  a  trouvé  ,  même  avec  le 
doigt ,  Une  féparation  manifeftc  entre  lès'  os  pUbiS:, 
fut- tout  dans  un  travail  rude ,  &  qu’en  mettant  la 
main  fur  le  facrum,  il  recounoiffoit  auffi  la  répara¬ 
tion  dès  os  desîles  d’avec  le  facrum.  En  faifant  l’opé¬ 
ration-  caefarientiè  à  des  femmes' ,  môftés  dans  le 
travail,  Guiliemeau  a  trouVe  les  os  fépàrés  &  re* 
lâchés ,  les  ligamens  mois  St  élargis ,  âcc.  Lfe  la 
grojjejje  &  de  L’ accouchemerit ,  liv.  x  ,  chap. 
pag.  104  &  iby.  ‘  • 

Peu,  dit  qu’il  ne  s’eft  jamais  aperçu  d’aucune 
féparationàia  fymphyfe  du  pubis  ,  &  qu'e  les  femmes 
ne  fe  plaignent  point  de  douleurs  en  cette  partie; 
mais  qu'il  n’en  eft  pas  de  irlêrffe  de  l’os  facrum  & 
du  coccyx  :  qu’il  a  obfervé  fouvent  l’effort  de  .l’os  fa¬ 
ctum  qùis'éîen.lau  dehors  &  s’éloigne  des  oV des  iies. 
Cet  accoucheur  a  oblervé  trois  fois  ,  un  écartement 
extraordinaire  des  hanches  d’avec  l’os  facrum;  ces 
os  étoient  féparés  d’un  grand  travers  de  doigt  (  ce 
qu’on  découvroit  facilement  par  le  taél  )  ;  ils  fu¬ 
rent  plus  de  trois  mois  à  fe  rejoindre.  Accouchem. 
liv.  T  ,  n°.  Il,  pag^  184^186. 

Séphraiion  '  ou  écartement  manîfefte  de  la  fym- 
phyfe  du  pubis  ’&  de  l’articulation  fecro-iiiaquè  , 
obfervé-  par  Morgagni. 

Autre  obfervadoa  de  Morgagni ,  qui  a  vu  l’écat-» 
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tement  des  os  pubis,  dans  raccoucbenient  d’ane 
femme  de  fes  parentes  qtii  fe  piaignoit  de  douleurs 
dans  cette  partie  ;  il  n’obferva  depuis  aucun  écar¬ 
tement.  jPe  /ed,  morb.  epift.  4S  ,  art.  45  pag. 
243. 

Winflow  a  faitvoir  plus  de  trente  fois,  dans  fes 
démonftrations  ,  un  écartement  fenfibie ,  non  j'euie- 
ment  des  es  pubis  ,  mais  des-  os  ileum  &;  factum, 
il  regardoit  comme  un  des  obftacles  à  l’accou- 
cheraént,  la  dureté  des  fymph)’fes  des  os  innominés, 
TAè/è  de  Winjlow  ,  fur  l  ufagd  du  crochet ,  &c. 

'  Journ.  des  Siiv,  1744,  juin,  pag.  1008  &  ico^t. 

Dans  une  femme  hyftéricjue ,  morte  peu  de 
temps  après  être  accouchée  ,  Morgagni  fentit  d’a¬ 
bord  a  travers  les  tégumeris  que  les  os  pubis  s’é- 
cârtoient,  ou  du  moins  qu’ils  éîoient  lâchement 
unis.  En  effet  ,  à  peine^  eut-on  porté  le  feaipel 
fur  ces  os,  qu’ils  fe  féparèrent ,  en  laillant  échap¬ 
per  quelque  humeur.  11  trouva  à  peu  près  la  même 
iî^^'chofe  ,  en  examinant  les  articulations  des  os  des 
ifles  avec  l’os  facrum.  De  fed.  morhor,  epift.  48, 
ti“-  44,  pag-  141- 

Uae  femme  de  quarante  ans,  robufte  ,  &  qui 
avoit  eu  quinze  enfans,  redevint  groffe  &  mourut 
dans  les  douleurs  de  l’accouchement  ;  elle  avpit 
fenti  de  grandes  douleurs  au  pubis.  Sanlorini 
trouva  les  os  pubis  un  peu  écartés.  Obferv,  anat. 
de  mulierum  partibus  ,  pag.  214. 

Sanlorini  dit  que  quoiqu’il  n’ait  pas  trouvé  fouvent 
les  os  pubis  féparés ,  dans  les  femmes  mortes  tout 
de  fuite  après  être  accouchées,  il  a  cependant  vu 
dans  quelques-unes  de  ces  femmes,  ces  os  Ci  écartés, 
qu’il  faifoit  entrer  facilement  fon  pouce  entre  eux. 
Ohjerv.  anat.  cap.  11,  pag.  zop ,  à  la  fin. 

Le  dofteur  Simfon  croit  que  les  cartilages 
des  os  du  ballîn ,  prêtent  dans  l’accouchement, 
fur-tout  dans  les  jeunes  femmes  :  il  dit  avoir  ob- 
fervé,  dans  un  accouchement  ,  un  écartement  fen- 
lible  au  toucher ,  à  la  fymphyfe  des  os  pubis  :  cet 
écartement  ne  fâuroit  avoir  lieu  ,  fans  que  les  os 
des  ifles  ne  s’écartent  un  peu  de  l’os  Czcinra.  Edim¬ 
bourg  ,  tom.  s ,,  pag.  5  8p.  " 

=  Le  même  dit  avdir  vu  des  femmes  dont  le  coccyx 
étoît  fi  porté  en  arrière ,  qu’elles  avoient  de  ia 

Îeine  à  s’affeoir  j  elles  accouchoient  facilement. 
bidem. 
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GroJJeJfes  prolongées  ù  leurs  fuites. 


Exemples  d’accouchemens  au  delà  de  neuf  mois. 
La  Motte,  aecouchemens ,  chap'.  28,  obfetv. 
74,  7Î  &  76,  pâg.  IS3. 

Voyez  aulE  Acad.  roy.  des  Scienc.  %7Si  > 
obfetv.  r4,  pag.  13p. 

Une  femme  de  Joignî  ,  née  en  i68^ ,  eut  ,  en 
:*7i2  ,  première  année  de  fon  mariage,  une  perte  fui- 
vîe  d’une  faulTe  couche  fans  accident.  Elle  futenfuite 
jbjen  réglée  jufqu’en  1716,  que  fes  règles  fe  fup- 
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primèrent ,  &  qu’elle  éprouva  d’autres  fymplÔ!nei 
de  groffeffe  ;  le  Uoifième  m.:iis  elle  fentit  remuer 
fon  eulànt  &  eut  du  lait.  Au  bout  de  neuf  rouis, 
elle  feotit  les  douleurs  de  l’accouchement  ;  elle  eut 
même  un  écoulement  de  lérofité  ,  iénibiable  à  celui 
qui  ert  ordinaire  :  mais  l’enfant  ne  fepréfenta  point  j 
les  douleurs  ceffèrent ,  Scelles  ne  reparurent  qu’au 
dixième  mois  ;  elles  fuient  affez  vives,  mais  pafla'- 
gères  ;  infenfiblement  cette  femme  éprouva  une  foi- 
bleffe  &  un  épuifeinen  t ,  qui  ,  a  près  l’avoir  menacée 
delà  mort,  fe  difllpèrentle  dix-huuième  mois.  Alors 
elle  recommença  à  travailler  comme  journalière, 
ce  qui.  ne  l’empêcha  pas  d’avoir  du  lait  pendant 
plus  de  trente  ans  :  mais  elle  u’eut  plus  fes  règles. 
Le  14  juillet  1747,  elle  mourut  d’une  fluxion  de 
poitrine  ,  à  l’âge  de  foixante-un  ans  :  elle  préten- 
doit  toujours  être  greffe ,  Sc  elle  demanda  qu’on 
ouvrit  fon  corps.  On  trouva  les  téguraens  du  bas- 
ventre  très-minces  :  on  y  apercevoit  une  tumeur 
ovale  comme  fquirreufe  &  greffe  comme  ia  tête} 
cette  tumeur  étoit  lîtuée  dans  les  régions  hypogaftii- 
que  &  ombilicale  ,  plus  du  côté  droit  que  du  gauche} 
elle  adhéroit  à  l’épiploon  ,  aii'  péritoine  ,  &  an 
fond  de  ia  matrice  elle  étoit  placée  immédia¬ 
tement  dans  la  trompe  droite.  Cette  maffe  pefoit 
plus  de  huit livres.  Ou  la  fépara  dé  ies  adhéreuces, 
on  l’ouvrit ,  &  o"n  y  obferva  un  enfant  mâle  bien 
conformé,  de  la  grdffeur  &  de  la  grandeur  d’un  . 
fœtus  à  terme,  ayant  quatre  dents  incifives.deux  fupé- 
rieures,  &  deux  inférieures.  Ce  fœtus  n’exhaloit 
aucune  mauvaife  odeur  ,  &  il  ne  nageoit  dans  aucun 
liquide.  La  peau  &  les  os  avoient  une  épaiffeur 
plus  confidérable  qu’à  l’ordinaire  ;  la  peau  étoit 
comme  calleufe  &  d’un  jaune  terne.  Ce  foetus  étoit 
enveloppé  d’un  amnios  &  d’unchoriontrès-diftinâs  j 
mais  oftifiés  :  leur  épaiffeur  étoit  différente  dans  - 
l’endroit  qui  répondoit  au  placenta,  qui  étoit  auflî 
offitié.  La  face  externe  des  enveloppes  étoit  un 
peu  inégale  &  raboteufe}  l’interne  retenoit  l’em¬ 
preinte  des  différens  membres  du  foetus.  Dans  i’en- 
jroit  où  le  placenta  oflî fié  était  uni  aux  membranes, 
il  y  as’oit  une  ouverture  qui  donnoit  paffage  ait 
cordon  ombilical ,  qui  étoit  defféché.  Les  autres 
parties  du  bas  ventre  de  la  mère  étoient  en  boa 
état.  Relation  envoyée  à  l’Académie  des  Scienegr^ 
&  (ignée  de  deux  médecins  &  d’un  chi:  urgien  de 
Joigni. 

M.  Walter  a  trouvé  dans  le:  ventre  dr  ne  femme 
un  enfant  qui  y  avoit  féjourné  vingt-trois  ans  :  il 
y  étoit  libre ,  n’ayant  ni  cordon ,  ni  placenta ,  ni 
enveloppes  ;  il  étoit  prefque  entièrement  pétrifié.' 
Mém.  de  Berlin,  1774  ;  Journ.  des  Sav.  7777, 
décembre,  pag.  2415. 

Une  femme,  âgée  de  quarante- cinq  ans ,  du  vil¬ 
lage  de  Pagnoz,  près  de  Salins,  avoit  eu  onze  eafans 
à  terme  :  elle  redevint  greffe  une  douzième  fois. 
Au  bout  de  vingt-cin^  mois  &  demi ,  il  lui  forth, 
par  une  tumeur  qui  s’étoit  formée  au  nombril ,  un 
enfant  pourri.  Cette  femme  guérit.  Obfervation  de 
Je-an  Marchander  ^  chirurg.  de  ^Salins ,  imprimée 
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àLjron  en  r ,  pag.  ij,  in-8®. ,  a\rcc  approI>a- 
tion  des  médecins  du  lieu. 

^  Albucafis  (1.  ^  ,  ch.  76.)  rapporte  robfecvatioa 
d’une  femme  qui-  devint  grbfle  de  deux  enfans , 
lefquels  moururent  dans  ion  ventre  &  fortirent - 
pourris,  pat  un  abcès  au  nombril  ;  la  femme 
guérit. 

Autre  obfervation  rapportée  par  Alex.  Benedtâ: 
curât,  morbarum  ,  &>.  ,  cap.  33),  d’une 

vénitienne  à  laquelle  il  vint  trois  abcès  au  ventre, 
jpar  l'au  defqueis  fortît  un  enfant  par  pièces }  la 
malade  guérit  auifi.  Canes  de  FaUonet. 

Fait  de  même  nature  ,  coniîgué  dans  les  Re¬ 
cueils  de  la  Société,  royale  de  Médecine. 

Une  femme  d’Abo  ,  en  Finlande ,  fut  grolTe  de¬ 
puis  1730  jufqu’en  174 1-  Alors  il  fe  forma  un 
abcès  à  l’ombilic  ,  qui ,  ayant  été  ouvert ,  laiffa 
fortir  quelques  os  de  ffEtus  ;  on  fit  des  incifions  , 
&  on  tira  le  fœtus  :  il  étoit  renfermé  dans  un  fac 
ui  devenoit  plus  étroit  à  mefure  qu’il  approchoit' 
e  fon  embouchure  :  on  conjeéliira  que  c’étoit  une 
des  trompes.  Tranfac.  PhUqfoph.  1747 ,  &  Journ- 
Brhani^ue  de  Maty  1730 ,  Jauviee, 
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Relevé  des  reglflres  de  Weflm'mjleri  depuis 
J719  jufquen  1781. 

Robert  Blatjd  a  remarqué  que  de  mille  huit 
cents  quatre-  vjngt-dix-fept  femmes ,  mille  fept  cent 
quatre-vingt-douze  ont  eu  des  couches  naturelles 

fans  accident. 

Des  cent  cinq  reliantes  ,  foixante-trois  ,  ou  une 
fur  trente,  ont  eu  des  couches  non  naturelles  ; 
favoir , 

Dans  dix-huit,  les  enfans  fout  venus  par  les 
pieds.  \ 

Dans  trente- fix,  les  feffcsfe  font  préfentées  les 
premières.  ' 

Dans  huit ,  les  bras  ;  dans  une ,  le  cordon. 

Dans  dix-fept,  les  couches  ont  été  laborieufes, 
dans  l’ordre  fuivant  : 

Dans  huit ,  on  a  été  obligé  de  diminuer  le  vo¬ 
lume  de  la  tête. 

Dans  quatre ,  il  a  fallu  employer  une  feule  bran¬ 
che  du  forceps. 

Dans  les  cinq  reliantes ,  où  la  face  étoit  tour¬ 
née  vers  le  pubis,  les  féuls  efforts  de  la  nature 
ontfuffi.  . 

Une  de  ces  femmes  ,  ayant  eu  des  convulfions  le 
feptième  mois  de  fa  grolTeffe ,  eli  accouchée  d’un 
enfant  morj ,  &  elle  s’elt  bien  portée. 

Une  autre  a  eu  des  convulfions  pendant  le  tra¬ 
vail;  elle  eli  accouchée  d’un  enfant  vivant  ,  & 
elle  a  été  guérie. 

Neuf  femmes  ont  ep  des  hémorragies  utérines 
îvant  &  pendant  le  travail.  Une  eli  morte  fans 
être  .délivrée  3  un  autre  quelques  heures  après  ;  une 
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troifié.me ,  dix  jours  après  l’accouchement  ;  les  ûi 
autres  ont  été  guéries. 

Cinq  ont  eu  la  fièvre  puerpérale  :  quatre  font 

Deux  ont  été  attaquées  de  manie  ,  &  ont  été  gué¬ 
ries  au  bout  de  trois  mois. 

Une  autre ,  peu  après  la  délivrance  ,  a  eu  une 
fuppuratioa  du  vagin.,  qui  a  pénétré  dans  la  velfie 
&  dans  le  reétura  ;  elle  a  été  guérie. 

'  Dans  une  autre,  le  périnée  a  été  déchiré  j’ufqu’aa 
fphinéier  :  la  future  a  été  inutile  ;  la  femme  eft 
revenue  en  famé  ;  mais  elle  a  été  fujette  à  une 
chute  de  matrice. 

Cinq  ont  eu  des  gonflemens  douloureux  aux 
j’ambes  ,  &  ont  guéri. 

Des  mille  huit  cent  quatre  vîngt-dix-lèpt ,  ont 
donné  mille  neuf  cent  vingt-trois  enfans  :  neuf  cent 
foixante-doute  garçons  &  neuf  cent  cinquante-ûae 
filles. 

Vingt-trois  femmes  ont  en  des  j'umeaux,  dont 
fèi:te  garçons  &  trente .  filles. 

Une  eft  accouchée  de  trois  filles. 

Huit  enfans  étoient  défeélueux  ou  monftrueux.' 

Quatre-vingt-quatre  font  venus  morts  au  monde, 
de  ce  nombre  étojent  quarante-neuf  garçons. 

X  X  V  I  P. 

Defcente ,  renveefement ,  rupture  de  la  matrice  ; 

ù  claudication  à  la  fuite  de  l' aàcouchement. 

Obfervmtion  fur  une  matrice  renverfée  par  la  faute 
d’une  fage  femme ,  qui  après  la  fortie  de  l’enfant , 
croyant  tirer  le  placenta,  tira  la  matrice  &  ren- 
verfa  cet  organe,  La  femme  mourut  une  demi- 
heure  après.  Vanderviel ,  obferv.  67,  toni.  , 
pag.  i77- 

Obfervations  femblables  rapportées  parRuyfch, 
qui  dit  en  avoir  vu  plufieurs  cas  dans  une  femaine  , 
&  qui  affure  que  n’étent  pas  fccourues,  ces  femmes 
meur.ent  bientôt  par  l’inflammation  de  l’utérus. 
Obferv.  lo,  fom.  i,  pag.  ix  &  15  ,  (  fig.  11.) 

Renverfemeiit  de  la  matrice  dans  une  femme 
qui  venoit  d’accoucher  &  qui  mourut  faute  de 
Favoir  replacée.  Çomm.  Utter.  1733,  Hebdom. 

4tf,pag.36i. 

Grégoire,  accoucheur ,  dit  qu’en  trente  ans  de 
pratique  ,  il  avoit  vu  feize  fois  la  rupture  de 
la  matrice.  Elle  fe  déchire  à  fon  fond ,  à  fes 
côtés,  &  fur-tout  à  fon  col,  qui  devient  très- 
mince  dans  le  temps  du  travail.  Dans  le  corps 
d’une  femme  ,  Grégoire  a  trouvé  les  deux  pieds  de 
l’enfant  quitraverfoieiit  le  fond  de  la  matrice  à  côté 
du  placenta,  &  s’appuy oient  fiat  le  diaphragme  de 
la  mère.  Hijl.  acad.  i7Z4^'obf  4,  pag.  36. 

Veflingius  dit  avoir  vu  quatre  fois  la  rupture 
de  la  matrice  dans  l’accouchement- Haller  ,  en  feize 
mois  ,  l’a  vu  trois  fois.  La  cauft  de  cet  accident, 
eft  fouvent  l’obliquité  de  la  matrice,  Morgagni  » 
V  vv  a. 
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de  fed.  morlor.  epiit.  4S  ,  art.  30.  pag.  157  5  & 
art.  3  J. 

'Une  femme  ,  cfont  le  placenta  étoit  fort!  pen¬ 
dant  le  travail,  mourut.  Ou  trouva  l’enfant  dans 
le  ventre  ayant  les  pieds  fur  l’eftomac  delà  mère. 
L’ouverture  étoit  dans  le  vagin  ,  à  un  travers  de 
doigt  au  delTous  de  l’orifice  interne.  Saviard , 
pag-  Ui-  '  ■  '  .  '  / 

Grégoire;  dit  qu’en  ouvrant  le  corps  d’une  femme 
en  travail il  avoit  trouvé  la'  tête  &  le  côté  gau- 
c,he  de  l’enfant  hors  le  col  "de  la  matrice  &  le 
côté  droit  en  dedans  ,  de  forte  que  l’enfant  étoit 
comme,  à  cheval  fur  le  corps  de  la  matrice.  Acad, 
des  S cienc.  172.4,  obfetv.  j,  pag.  36  &  37. 

Déchirure  dans  le  corps.de  la  matrice,  fentîe 
par  là  main  introduite  pour  retourner  &  extraire 
l’enfant.  'La  femihe  fut  guérie  airec  les  remèdes  les 
plus.fimples.  Galette  de  Santé,  1778,  n°.  8, 
pag.  3z. 

Buttner  ne  regarde  pas  la  rupture  de  la  matrice 
comme  mortelle.  .Uue  paylânne  reçut  un  coup 
fur  l’abdomen  ;  il  y  eut  une  grande  hémorragie, 
aveu  forile  du  placenta  :  peu  de  temps  après 
il  fe  forma  une  tumeur  dans  le  côté  gauche  de 
l’abdomen  :  cette  tumeur  fe  rompit  &  le  fœtus 
fortit  peu  à  peu  ;  la  plaie  fe  cicatrifa  &  la  malade 
:  fut  guérie.  Etant  redevenue  grofle  ,  elle  acccoucha 
d’un  fœtus  à  terme  &  fain.  Comment.  Lei p J.  lom. 
20  ,  pag.  325. 

Une  femme  èut  un  accouchement  très-difficile, 
qu’on  fut  obligé  de  terminer  de  force  :  pendant 
ce  temps  on  entendit  un  grand  bruit  dans  la  ma¬ 
trice  :  la  foibleffe  de  l’accouchée  augmenta,  fon 
pouls  étoijt  petit  ,  avec  des  vomiffemens  fré- 
quens  ,  foif  inextinguible  ,  tenfion  &  douleur  de 
l’abdomen  ,  refpiration  difficile,  Scc.  ;  les  remèdes 
furent  inutiles  ;  la  femme  mourut.  Le  baffin  étoit 
rempli  de  fang  ;  l’épiploon,  i’eftomac,  &  les 
inteflins  étoient  gonflés  ;  la  matrice  étoit  rompue, 
en  partie  fphacelée  ,  en  partie  couverte  de  taches 
noires  &  rouges  ,  &  remplie  :  de  putriiage  fétide. 
L’ovaire,  la  trompe,  &  le  ligament  large  du  côté 
gauche  ,  étoient  d’un  rouge  brun  :  les  ligaraens 
ronds  étoient  épaiffis.  Comm.  Leipf,  ,  tom.  21, 
pag.  5:18  &:  515'- 

Rupture  de  la  matrice  à  l’union  de;  fon  orifice 
avec  le  vagin,  dans  un  huitième  accouchement:;; 
l’enfant  étoit  à  nu  dans  le  ventre  ,  &.  nageant  dans 
un  bain  de  fang.  Obfervation  de  Thibaut.  Journ. 
de  Méd.  tom.  x.,  pag.  368  &  fuiv. 

Une  femme  de  quarante-quatre  ans,  qui  avoit  eu 
cinq  enfans.  mourut  dans  un  fixième  accouchement. 
Les  eaux  s’étoient  écoulées  trois  jours  auparavant; 
On  trouva  le  fond  de  l’utérus  déchiré,  &  le  fœtus 
tombé  dans  la  capacité  de  l’abdomen  avec  une' 
grande  partie-du  cordon  ombilical.  Il  y  avoit  un  . 
(épanchement  de  fang  conlidérable  dans  i«  bas  ventre. 


X  N  ï 

L’oriSce  infetne  de  la  matrice  étoit  lï  large,  q'uoa 
auroit  pu,  y  mettre  le  poing.  Fanderviel  ;  obfi 
30 ,  tom.  2  ,  pag.  306. 

Une  femme  s’étoit  mieux  portée  dans  fa  ciiT- 
quième  couche  que  dans  les  précédentes  ;  elle  ne 
put  accoucher,  &  fut  attaquée  d'évanouiuemens , 
d’oppréffions  ,  de  friffons,  &  de  vomiffemens  de 
matières  vertes  :  enfin  un  chirurgien,  tira  l’enfauL 
mais  portant  fa  main  dans  la  matrice ,  pour  ex¬ 
traire  le  placenta  ,  il  fentit  les  inteftins  ,  &  s’aper¬ 
çut  par  conféquent  que  cet  organe  étoit  déchiré; 
Cette  femme  mourut  le  même  jour  ;  on  trouva 
la  partie  inférieure  de  l’utérus  déchirée  au  deffus  de 
de  l’orifice  interne  ;  c’étoit  par  cette  ouverture 
que  l’enfant  étoit  pàffé  dans  l’abdomen ,  excepté 
là  tête  &  fes  bras.  La  mère  avoit  fenti  du  fod- 
lagement  quelques  jours  avant  fes  couches. 
tom.  I  ,  obf.  66,  pag.  271  &  fùiv. 

Fœtus  dont  la  tête  étoit  dans  le  ventre,  à  caufe 
d’une  rupture  de  la  matrice,  excitée  par  un  fquitre 
de  ce  vifcère  ,  auffi  gros  que  la  tête.  Hilden , 
cent.  I ,  obferv.  IHd.  pag.  274. 

Matrice  déchirée  par  le  pied  d’un  fœtus  paffé 
au  travers  de  cet  organe  ,  tandis  que  les  mains 
pendoient  hors  de  l’orifice.  Ibidem,  ceut.  4,  obferv. 
57.  làid.  pag.  275.. 

Rupture  de  matrice  &  enfant  paffé  dans  le 
ventre.  GuUlemeaii, 

Obfervations  de,  ruptures  de  la  matrice ,  l’enfant  ■ 

étant  encore  ,  par  les  efforts  faits  par  la  mère. 

eu,  Accouckemens ,  iiv.  2  ,  pàg.  24a. 

Déchiremerit  au  vagin ,  du  côté  du  reftum  & 
de  la  veffie  ,.  par  les  os  du  crâne  d’un  fœtus  reftés 
âu  paffage  &  tirés  fans  précaution,  Ibid.  pag.  243. 

J’en  ai  vu  un  exemple  dans  lequel  le  vagin  étoit 
déchiré  circulaireraent ,  près  de  l’orîfice  de  la  ma¬ 
trice,  à  laquelle  il  ne  îenoit  que  pat  une  lan¬ 
guette  tres-niince. 

Dans  un  cas  dont  j’ai  été  .témoin,  la  déchirure 
étoit  telle  ,  qu’elle  formoit  un  lambeau  pendant 
en  devant  dans  le  vagin ,  de  forte  qu’en  plaçant 
le  peffaire  ,  il  falloit  une  grande  précaution  pour 
ne  point  relever  le  lambeau  &  le  .rejeter  en 

Schqennaelzer  ayant  vu fouvent  des  femmes,  nou¬ 
vellement  accouchées,  fe  plaindre  de  grandes  dou¬ 
leurs  dans  la  région  du  grand  trochaiiter,  &  d’une 
difficulté  de  fléchir  ou  d’étendre  la  cuiffe  ,  &  ayant 
obfervé  les  mêmes  incommodités  dans  _une  tille 
qui  avoit  une  tumeur  cancéreufe  dans  le  vagin , 
conjedure  que  l’obturateur  interne  peut  être  contus 
&  bleffé  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  dans 
des  accouchemens_laborieux ,  ce  mufcle  étant  fort 
près  de  la  .matrice  &  fe  terminant  à  la  foffette  dû 
grand  trochanter.  Morgagni ,  qui  adopte  ce  fenti- 
ment  {  di  fed.  morbor.  epift.  48  ,  art.  3,3  ) ,  ajoute 
que  les  mufcles  pfoas  &  iliaques  peuvent  de  msœe 
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Être  léfés  en  pareille  circonlîance  ;  il  a  vu  une 
femme  à  qui  il  étoit  relié  une  claudication  depuis 
fa  couche.  Ibid. 

J’en  connois  deux  qui  font  dans  ce  cas.  Dans 
rune.&  dans  l’autre  ,  la  claudication  a  été  long¬ 
temps  doùioureufe. 

;  XXVII  r. 

Sur  VéxtracHon  du  placenta. 

Ruyfch  a  v^u  des  femmes  qui  étoient  accouchées 
fans  qu’on  eiît  fait  l’extraction  du  placenta;  ces 
femmes  étoient  redevenues  grofles  ;  elles  ar'oient 
accouché  heureufemeat  &  rendu  tout  à  la  fois  le  nou¬ 
veau  placenta ,  &  l’ancien  qu’on-  prend  ,  dit-il , 
fouvent  pour  une  mole,  pour  un  faux  germe,  &c. , 
parce  qu’il  acquiert  quelquefois  un  volume  confî- 
dérable.  D’autres  fois,  ajoute  Ruyfch,  le  placenta  , 
retenu  après  l’accouchement ,  fe  refferre  à  un  fi  haut 
degré  ,,  qu’on  l’a  pris  pour  une  mole  dure.  ;  dans 
quelques  cas  ,  il  fort  par  morceaux  &  comme 
pourri.  Enfin  d’autres  fois,  il  dégénère  en  hyda- 
tides.  Adverf.  anat.  àec,  i  ,  tom.  i  ,  pag.  31;  & 
Obferv.  anat.  &  chir.  13. 

Il  ajoute  que  l’obfervation  lui  a  appris  que ,  dans 
certains  cas,  le  placenta  retenu  ne  fe  pourrit  pas,  ne 
fe  change  pas  en  pus,  &c.  Ibid.  pag.  33. 

Une  fem.me  fujette  à  i’hyftéricifme  &  qui  avoit 
.-eu  des  enfans ,  accoucha  encore  &  eut  auffi-tôt 
après  un  chagrin  très-vif.  Son  pouls  s’affoiblit , 
elle  devint  froide  ;  le  placenta  relia  dans  la  ma- 
■  trice  ,  cette  femriie  '  mourut  en  une  demi  -  heure  ; 
-vingt- quatre  heures  après,  il  fortoiî  de  la  bouche 
&  du  nez  une  humeur  fétide.  Le  ventre  étoit  très- 
gonflé  par  l’air  qui  rempliffoit  l’ellomac  &  les 
inîeftins.  A  l’ouverture  du  corps ,  ou  trouva  de  la 
férofité  fanguinolente  épanchée  dans  l’abdomen  ;  les 
vaiffeaux  des  cuiffes  près  des  parties  fexuelles  , 
étoient  très  -  remplis  de  fang  ;  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  étoit  d’un  rouge  noir'&  un  peu  déchiré  /  le 
placenta  adhéroit  en  partie  au  fond  de  la  matrice, 
de  manière  qu’il  couvroit  les  orifices  des  trompes. 
Morgagni,  de  fed.  morb.  epifc.  48,  art.  44. 

XXIX°. 

Sur  le  fœtus ,  fur  fes  enveloppes ,  ù  fur  leurs 
annexes. 

Le  placenta, du  côté  où-ii  touche  à  la  matrice, 
eft  recouvert  d’une  memhrane  qui  paroît  être  une 
continuation  du  chorion  ;  d’où  Ruyfch  conclut  qu’il 
n’y  a_  point  ,  d’union  intime  entre  les  vailTeaux  du 
.  placenta  &  ceux  de  la  matrice.  (Thefaur.  anat. 
%  J  tom.  1 ,  pag.  ^6 ,  n°.  j8.)  Il  penfe  que  les 
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fonclions  de  cette  membrane  font  analogues  à  celles 
de  là  tunique  veloutée  des  int^ftins  ,  qui  eft.deftinée 
à  '  recevoir  le  chyle  &  à  foûlenir  les  vaiifeaux 

l-dûés.  V,  n°.  4,!. 

Santorini.  dit  atiffi.  que  la  futface  externe-  du 
placenta  -eft  revêtue"  d'une  rne-mbrane  qui  efl  -la 
iame  externe  du  chorion.  Obferv.  anat.  cap.  i  T-i 

Monro  a  trouvé  dans  le  corps  de  deux  fen-rmes 
-  qu’il  a  difféquées  ,  le  placent,?,  recouyert- du  côté  de 
la  matrice  par  une  membrane  lihe,  qui  efl  la  con¬ 
tinuation  du  chorion.  Edimb.  toai.'  2.  ,  pag.  lyé. 

il  ajoute  qu’on  voit  du  côté  de  la  matrice 
les  petits  orifices  des  extrémités  vafculaires  des 
vaiflèaux  ombilicaux  ;  qu’ils  percent  cette  mem¬ 
brane  ,  &c.  Il  n’y  a  point,  dit-il,  d’anaftomofe 
entre  les  vaifTeaux  de  la  mère  &  ceux  du  placenta. 
Ibid.  pag.  i6z.  • 

Rouhaut  &  Mery.  nient  l’exiftence  de  la  mem¬ 
brane  dont  ont  parié  Ruyfch ,  Santorini,  &  Monro  3 
ils  prétendent  que  c’ell  un  réfeau.  Mém.  de  dqcad^ 
1708,  pag.  37.,  &  1714.  pag._i4r. 

•DanS'une  femme  morte  fubiteraent  d’uné  chute 
au  huitième  mois  de  fa  grofTefTe,  I.ittre-a  obfervé 
que  le  placenta  &  le  chorion  touvroient  la  fur- 
face  interne  de  tout  le  corps  de  la  matrice  ,  & 
qu’ils  y  étoient  étroitement  attachés  ,  fur-tout  le 
lacenta.  Cette  dernière  partie  contenoit  aufîî 
eaucoap  plus  de  fang  dans  fes  artères  que  dans 
fes  veine,,  &  ce  fang  étoit  plus  noir  &  plus  épais 
dans  les  artères.  Mém.  acad.  1701,  pag.  296. 

Littré  a  obfervé.  conflammenî  que  plus  le  fœtus 
efl  petit,  plus  le  placenta  efl  grand  à  proportion 
du  corps -du  fœtus;  ce  qui  fait  que  moins  les 
femmes  font  avancées  ,  plus  le  placenta  a  de  la 
peine  à  fbrtir'dans  les  avortemens.  Ibidem,  1701, 

p.  ilé  &  1S7. 

Dans  une  femme  qu’on  difbit  être  ' greffe  de  fix 
mois,  Monro  fils  (Donald)  ,  a  trouvé  que  le  placenta 
tenoit  à  la  matrice  par  une  membrane  cellulaire 
qui  paroi ffoit  plus  forte  que  celle  qui  attachoit 
le  foetus  à  toutes  les  autres  parties  de  la  matrice. 
Mém.  Edimb.  nouv.  tom.  i ,  pag.  411. 

Albinus  a  fait  paffer  le  fang  des  artères  de  la 
matrice,  jufqu’à.  l’endroit  où  efl  attaché  ,1e  pla¬ 
centa  ;  &  ce  fang  a  pénétré  dans  ce  même  pla¬ 
centa.  Annat.  acad.  tom.  i  ,  pag.  34 ,  &  fuiv. 

Le  placenta,  fuivant  Simfon ,  n’efl  pas  une 
partie  Originaire  dans  l’œuf:  i-nais  il  vient  de  cette 
efpèce  de  fubflance  fibreufe  &  gélatineufe  du  cho¬ 
rion  ,  dont  a  parié  Harvée  ,  &  que  Simfon  a  obfer- 
vée  dans  un  œuf  dont  une  femme,  accoucha  aa 
terme  d’environ  trois  mois.  C’efl  la  furface  de 
l’œuf  qui  toucha  à  la  matrice  ,  qui  fe  change  eB 
placenta ,  en  prenant  de  l’épaifTeur ,  tandis  que 

I'  le  relie  efl  fimplement  membraneux.  Edimb.  tom, 
4,  pag.  lia  &  fuiv. 

Mauriceau  ,  en  accouchant  une  femme  , .  a  va 
qu’au  milieu  des  menibraaes  du  placenta  ,  U  y 
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zvoh  une  autre  efpèce  de  petit  placenta  féparé  en¬ 
tièrement  du  grand.  Ce  petit  placenta  étoit  large 
de  deux  pouces  ,  ^p*ns  d’un  demi  -  doigt  ^  ayant 
deux  ou  trois  vaiffeaus  aflèz  eonfidèrables  ;  de  forte 
que  fl  ce  petit  airière-faix  étoit  retlé  dans  la 
matrice  ,  on  Tauroit  pu  prendre  pour  un  faux 
germe ,  ou  pour  un  corps  étranger.  Il  ajoute  qu’il 
a  vu  la  même  chofe  dans  d’autres  femmes.  JJer- 
nièns  obfervatlms  fur  la  groffijje  &  accouch. 
pag.  31. 

Deventer  a  prétendu  que  le  placenta  étoit  tou¬ 
jours  attaciié  au  fond  de  la  matrice.  Mais  Bochmer 
(  dans  i’édition  qu’il  a  donné  en  I74d,  de  l’Elfai 
furies  accouchemens  de  Mannîngampcombat  cette 
alfertioa  ;  il  ajoute  que  la  ftruéture  de  la  matrice 
prouve  qu'il  eft  po/fible  quelle  contraire  ariive. 
L’on  a  même  vu  des  enfans  conçus  dans  d’autres 
parties  de  la  matrice,  &c.  Les  efiets  de  l’adhéfion 
naturelle  &  contre  nature  du  placenta  ,  font  de 
conlerver  la  diteélion  rectiligne  de  la  matrice  & 
du  fcerus,  ou  de  leur  en  donner  une  oblique  ,  &c  ; 
lorfque  le  placenta  n’eft  pas  attaché  au  fond  de 
la  matrice ,  la  partie  ot'i  il  s’atiaclie  devient  plus 
épailTe ,  plus  pefante ,  &  elle  fait  paucher  la  matrice 
de  ce  côté  ,  &c.  Journ.  des  Sav.  17.57,  novenib. 
p.  îoîo  &  fuiv., -fur- tout  pag.  2058  &  fuiv* 

Placenta  attaché  près  du  col  de  la  matrice,  qui 
'étoii  fort  dilaté  :  ce  placenta  y  étoit  très-adhérent  : 
la  femme  mourut  d’hémorragie- après  même  l’ex- 
ciutî&n  du  fœtus  :  on  ne  put  jamais  tirer  le  pla¬ 
centa.  felix  Plater,  obferv.  lib.  1“.,  pag.  115  & 
ii6,  réflexions  2 1  é. 

Lorfque  le  placenta  eft  attaché  fur  l’orifice  in¬ 
terne  de  la  matrice,  il  met  obftacle  à  l’accouche- 
ment  :  il  faut  le  terminer  en  détachant  le  placenta 
&  en  tirant  l’enfànt,  &c.  Bruriner,  Camta.  litter^ 
1731  ,  fpecim.  2  ,  pag.  ij. 

Une  femme  ayant  été  trois  jours  en  travail , 
avec  perte  de  fàng  ,  elle  mourut.  On  trouva  le 
placenta  attaché  d  l’orifice  interne  de  la  matrice 
qu’il  bouchoit  exaétement ,  excepté  un  endroit  où 
il  n’étoit  pas  collé,  &  par  où  le  far, g  fortoït. 
L’enfant  avoit  les  pieds  eh  haut  &  la  tête  avec 
les  épaules  pouffoit  contre  l’orifice.  J.  fj.  P  eût , 
Hifl.  acaâ.  1723  ,  obferv.  2  ,  pag.  28. 

GrofTefle  où  il  paroît  que  le  placenta  étoit 
dans  une  des  tro,rnpes,  qui  formoit  ,  du  côté  de  la 
hanche  j  une  turneur  qui  fiibfifta  après  la  fortie  de 
l’enfant ,  &  après  que  la  matrice  fut  revenue  à 
fon  volume  naturel.  Le  placenta  ,  .qu’on  ne  put 
tirer ,  vint  avec  les  vidanges.  Thibaut  de  Rouen-, 
^Mercure  1748,  oâ;obre ,  pag.  lo^i. 

Dans  une  femme  morte  au  troifîème  ou  quatrième 
mois  de  fa  groffefTe ,  Haller  trouva  que  le  fœtus 
avoit  le  corps  droit  &'  mobile  dans  l’efpace  qui 
Je  renfermoit.  Ses  mains-  étoient  un  peu  'fléchies; 
fes  pieds  étoient  courbés  vers  les  feffes  :  les  yeux , 
2e  ne? ,  les  oreilles  la  bqucîie  étoient  fermés. 
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De  focmlnâ  gravidâ  ;  Colleél.  tom.  f  ,  pag,  zis, 

Jumeaux  dont  une  femme  accoucha,  &  qui 
étoient  attachés  par  leurs  cordons  à  un  feul  pla¬ 
centa  ;  ces  cordons  étoient  noués  :  les  deux  enfans 
étoient  enfermés  dans  une  feule  enveloppe  contre 
ï’oràimiioi.  Acad:  toca.  10,  pag.  324. 

Dans  une  femme  qu’on  difoit  être  groffe  de  fit 
mois ,  Monro  fils  (  Donald  )  trouva  le  fcétus  ayant  la 
tête  en  bas,  &  le  cordon  ombilical  autour  du  coL 
Edimb.  tiQuv,  tom.  1,  pag.  420,  &  figur. 

Dans  une  femme  morte  d’apoplexie  au  fixième 
mois  de  fa  groffelTe ,  la  Motte  trouva  l’enfant 
mort  ;  la  tête ,  les  r»aius  ,  &  les  pieds  dé  ce 
fœtus  occupoient  la  partie  inférieure  de  là  ma¬ 
trice  ;  le  dos  faifoit  une  elpè«;ç  de  voûte  répon¬ 
dante  à  la  forme  de  la  matrice ,  le  placenta 
étant  entre  deux.  Accouchemens  f  chap.  21 ,  obf. 
Î3  ,  pag.  122. 

Dans  une  femme  morte  au ■  cinquième  mois,  de 
fa  grolTeffe ,  le  meme  auteur  trouva  l’enfànt  mort 
&  couché  en  travers  dans  la  matrice ,  les  bras 
étendus  le  long  du  corps,  &  les  jambes  repliées, 
de  forte  que  les  talons  étoient  auprès  des  feiTes. 
Ibidem,  obferv.  54  ,  pag'.  123.  , 

Dans  une  femme  morte  au  troifîème  ou  quar 
Jrième  mois  de  fa  gioffefle  ,  Haller  trouva  que  la 
partie  du  chorion  qui  regarde  la  cavité  interne  de 
la  raatric?',  fourniffoit  des  flocons  dont  l’affemblage 
forme  le  plac-enta  :  ce  fout  de  petits  troncs,  da 
vaiffeaux  affez  longs,  qui  fqnt  à  découvert  (tutii) , 
&  qui  fe  changent  enfuiçe  en  duvet  ou  vélouté- 
(tomenrum).  Le  premier  jour  ils  font  fgnglans 
(  cruenti  ).  En  les  lavant  ils  deviennent  très-blancs. 
Di  fxmlnâ  gravidâ-,  ÇolLecl.  tom.  y  >'pag.  2.87, 
n°.  7  bis. 

.M.  Wrisberg  de  Gotfingue,  a  trouvé  entre  Iccho- 
tion  &  l’amnios  d’un  fœtus  de  trois  femaines,una 
matière  gélatineufe  ,  abondante  ,  &  tremUantè  s 
dans  quelques  endroits  elle  étoit  de  l’épaiffeur  du 
petit  doigt,  Qopi.mer.  Huer.  voX.  13,  part. 
pag.  24p. 

Le  même  a  trouvé  encore  entre  le  chorion  St 
l’amnios  d’un  fœtus  de  dix  femaines ,  une  véficule 
remplie  d’uàe  liqueur  très-limpide.  Il  en  fortoit 
un  long  filament,  qui  palïoit  fous  l’aranios ,  & 
fe  portoit  à  l’infertion  du  cordon  ombilical  dans 
la  fubftance  du  placenta.  Ce  filament  étoit  com- 
pofé  de  deux  filets ,  dont  l’un  finillbit  au  mèfen- 
tère  ,  &  l’autre  a  l’enveloppe  du  duodénum  Albiniis 
parle  d’une  femblable  véficule  (  1  )  dans  le  premîeii 
livre  de  fes  annotations.  Ibidem,  pag.  421, 

Si  on  injefte  une  liqueur  fluide,  par  exemple 
de  l’eau  dans  -  les  artères  ombilicalçs ,;  &  qu’on 
elTuie  avec  un  linge  la.  futfaçe  interne  de  i’amnios, 
qu’on  exprime  erÿuite  douçement  cette  membrane  4 
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&  qu’on  continue  à  pouffer  la  liqueur ,  on  verra  ] 
l’eau  fortir  en  gouttes  fur  cette  iiirface  :  c’eft  ce 
que  Monro  a  vu  piufieurs  fois.  Edimb,  tom.  i  , 

pag.  i8i. 

Dans  une  femme  morte  au  troifième  ou  qua¬ 
trième  mois  de  fa  groflelTe  ,  Haller  fit  une  ouver¬ 
ture  aux  envcloDpes  du  fœtus  ^  &  il  obferva  que  | 
la  liqueur  qui  en  couloir  avoir  peu  de  çonfîftance  ,  I 
quelle  étoit  rougeâtre,  &  qu’elle  fe  puîréfioit 
dans  l’cfpace  de  cinq  jours.  En  y  mêlant  de  l’al- 
cohol ,  elle,  devint  blanche  &  trouble.  Expofée 
fut  des  charbons ,  elle  devint  aulTi  blanche  &  mêlée 
de  quelques  grumeaux  caféeux.  De  fœminâ  gra~ 
pidâ-,  Colkci.  to.m.  pag.  z86. 

Dans  une  femme  morte  au  cinquième  mois  de 
fa  gtofleffe  ,  Pffonro  fils  (  Alexandre  )  a  trouvé 
la  liqueur  de  l’amnios  d’un  brun  clair.  L'huile 
de  vitriol,  &  l’alkali  fixe  du  tartre,  n'y  ont  pro¬ 
duit  aucun  changement  remarquable.  Lorfqu’on 
l'eut  fait  bouillir  ,  elle  jeta  une  écume  déliée  & 
blanchâtre.  Une  once  de  cette  liqueur  évaporée  à 
ficcité ,  taiffa  un  coagulum,  d’environ  vingt-quatre 
grains.  Mén.  d’Edimb.  nouv.  ,  pag.  440. 

J.  L.  Petit,  a  fait  voir  un  cordon  ombilical 
noué  dans  fon  milieu.  Hift.  acad.  1718,  obX..8, 

p.'3z.  . 

Les  nœuds  qui  fe  forment  au  cordon  ombilical, 
ne  font  pas  toujours  un  obttacle  au  cours  du  lang. 
Monro  en  a  injeélé  un  de  cette  efpèce  ,  &  l’injec¬ 
tion  a-pénétré.  Edimhoàrg ,  tom.  pag.  196. 
îigta.  i-à  figure  qui  répond  à  cette  obi'ervalion  , 
ne  repréfente  pas  un  véritable  tiocud. 

Henckel,  chir.  de  Berlin  ,  a  tiré  de  la  matrice 
un  enfant  acéphale  :  le  placenta  Sc  le  cordon  ora- 
-bilical  manquoient  :  il  avoit  donc  été  nourri  par 
l’abforbsion  de  la  liqueur  de  l’amnios.  Comment. 
Leipf.  tom.'  20,  pag.  730. 

Fœtusdont  une  femme  Je  Montargis,  accoucha  ,  & 
qui  n’étoit  pasattaché  au  cordon  ombilical.  Le  nom¬ 
bril  étoit  en.ièremenf  fermé.  L’accoucheur  (Chatton) 
tira  le  piacema  avec  le  cordon.  Ce  demie!  étoit  fermé 
en  rond  du  côté  où  il  aboutit  au  nombril  de  l’en¬ 
fant  :  au  milieu  de, ce  rond  fe  frouvoit  un  bouton 
charnu  gros  comme  un  grain  de  chanvre.'  Il  ne 
Ibrtit  pas  une  goutte  de  iâng  ni  de  l’extrémité  du 
cordon,  ni  du  nombril  de  l’enfant,  qui  fe  portoit 
bien  :  la  mère  dit  qu’elle  avoit  elpéré  accoucher 
trois  femaines  plutôt.  Giorn.  de  letter,  di.  Fr.Na- 
\an  161%  ,  pag.  i4.  , 

Aurre  enfant  venu  à  terme  fans  être  attaché  au 
cordon  :  le  nombril  étoit  comme  celui  d’un  enfant 
de  trois  mois  :  l’arrière-faix  forti  étoit  à  l’ordinaire; , 
le  cordon  y  tenoit ,  il  étoit  fermé  à  fbn  extrémité 
par  un 'petit  bouton  charnu.  La  mère  s’étoit  bien 
portée  pendant  fa  groffeffe.  Denys ,  conféren.  1 2  , 
ann.  1675  ’  P^g-  3^** 

Albinus  a  vu  l’ouraque  ouvert  dans  le  cadavre 
d’un  jeune  homme.  En  fouillant  par  la  velfis ,  ou 
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le  faifoit  gonfler  ;  mais  en  foufflant  par  l’ouraquc , 
on  ne  pouvoit  faire  gonfler  la  V'elfie.  Albinus  iap- 
porte ,  d’après  les  auteurs ,  différeiis  exemples  d“u- 
rrne  rendue  par  i’ouraque ,  dans  des  fu jets  adultes. 
Ahnot.  acad.  tom.  1,  pag.  28  &  30.  .  , 

M.  BouEac ,  médecin  d’A-ngets ,  dit  qu’il  a  dé¬ 
montré  dans  fes  cours ,  que  fur  cinq  fujets ,  à  peine 
y  en  a-t-il  un  dont  l’ouraque  né  Te  porte  pas 
tantôt  à  droite  ou  à  gauche,  pour  fe  terminer  par 
piufieurs  ramifications  à  l’ime  ou  l’autre  des  artères 
ombilicales  :  Touraque  a  une  cavité  fenfible  près 
de  la  veffie.  .Son  ulV.ge  eft  donc  ,  fuivant  lui,  de 
verfer  dans- les  artères,  où  ce  canal  finit,  i’iirinc 
du  fœtus,  qui,  pendant  la  grofleiTe,  ne  peut  pas 
être  contenue  dans  fa  veffie.  cent.  î’’',^-obr.  47, 
&c.'  Journ.  des  Sav.  1750,  fepî.  pag.  1893  & 
fuiv. 

Littré  ouvrit  le  corps  d’un  garçon  de  12  ans,  qui 
avoit  rendu  prelque  toutes  fes  tifines  par  le  nombril; 
il  trouva  le  col  de  la  veffie  bouché,  &  l’ouiaque 
ouvert  eu  forme  de  canal,  il  avoit  connu  un 
homme  de  trente  ans  dont  les  urines  étoient  tou¬ 
jours  forties  pat  le  nombril.  Enfin  il  a  fait  voit 
â  l’académie  le  corps  d’un  fujet  de  dix-huit  ans, 
dont  le  coi  de  la  veffie  étoit  occupé  par  une  pierre-, 
&dont  l’ouraque  ,  du  cçté  dé  la  veffie,  étoit  creux 
de  la  longueur  de  %  travers  de  doigt  &  avoir  trois 
lignes  de  diamètre.  Mijî.  acad,  1701  ,  pag.  23 
&  24. 

Monro  fils  (  Alexandre  )  ayant  examiné  l’oura¬ 
que  d’un  fœtus  trouvé  dans  une  femme  morte  au 
cinquième  mois  de  fa  grofiéffe  ,  ne  put  y  intro¬ 
duire ,  par  la  veflie,  ni  air  ni  eau,  ni  mercure, 
quoiqu’il  ait  vu  l’oüraque  ouvert  de  la  longueu/ 
de  plus  cTun  pouce  ,  dans  des  enfans  venus  â  terme. 
Edimb.  Nouv,.  Me’m.  tom.  i"  ,  pag.  440.  - 

Dans  le  corps  d’une  femme  greffe,  &  motte  d’une 
chute  prefque  au  terme  de  l’accouchement,  Mery 
trouva  fept  à  hu:t  pintes  de  fang  dans  le  bas  ventre ,  Sc 
tous  les  vaiffeaux  tanguins  épuifés.  L’enfant  mourut 
fans  bieffore  ;  tons  fes  vaiffeaux  étoient  vides  de  fang 
il  n’y  avoit  point  de  fang  extravafé  entre  le  pla¬ 
centa  &  la  matrice.  Ei/î.  ac,ad.  1708,  pag.  37. 

Monro  a  vu  des  enfans  pâles  &  foibles  après  une 
hémorragie  furvenue  à  la  mère  pendant 4’accouche- 
ment.  Edimbourg ,  tom.  2,  pag.  ify  &  158. 

M.  Guettard  a  nourri  des  lapines  pleines ,  avec 
une  pâtée  dans  laquelle  entroit  la  racine  de  gallium 
pulvérifée  ,  Je  fon  &  les  choux  hachés.  Le  lait 
de  ces  lapines  étoit  couleur  de  rofe ,  &  les  os  de 
leurs  petits  naiffans  fe  font  trouvés  fortement  co¬ 
lorés  en  rouge.  [Nota  les  os  de  la  mère  n’avoiént 
point  cette  couleur.)  Hiji.  acad.  1747,  obf.  4, 
pag.  %i. 

Une  dame  greffe  reçut  piufieurs  laveraens  d’huile 
qu’elle  ne  rendit  que  rarement  ;  elle  prit  aulE 
quelquefois  de  cette  huile  par  la  bouche  ;  elle 
accoucha  à  terme  d’une  fille  qui  rendit  par  haut 
&  par  bas  une  quantité  d’huile  uès  -  pute. 
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-  On  a'/oit  fait  prineipaletnent  un  lifage  frès-fiéqueiit 
des  iavemens  d’huiie  peu  de  temps  avant  le  travail. 
Pigotti,  Infiituc.  de  Bologne,  totn.  1®',  pag. 
J5a  &  IJ 3.  Ce  fait  eft  incroyable. 

Dans  des  femmes  mortes  pendant  la  grofleffe  , 
Littré  a.  obfervé  que  les  trous  de -la  furface  in¬ 
terne  dç  la  matrice  étoient  beaucoup  plus  petits, 

6  qu’au  lieu  de  faug ,  il  n’en  fortoit  .qu’une  li¬ 

queur  blanchâtre  &  iaiteufe.'  Hijl.  acad.  lyro", 
pag.  16.  _ 

On  tira  tout  le  fang  d'une  chienne  pleine  & 
prête  à  mettre  bas  ,  de  façon  qu’à  peine  pou- 
voit-ii  en  relier  une  demi  -  once  dans  le  coeur  ou 
près  du  cœur.  On  lui  ouvrit  la  matrice  ,  dont  il 
ne  fortit  pomt  de  fang;  on  trouva  les  petits  pleins 
de  vie  &  de  fang,  même  une  denti  -  heure  après 
la  mort  de  l'a  mère.  Falconet ,  thefe  an  foetu't, 
fanguis  maternus  aümento.  Pofit.  4.  C'olLcî. 
anat.  Haller,  tora.  5,  pag.  J07  &  yo8. 

Haller  ouvrit  la  jugulaire  d’une  chienne  pleine  : 
elle  périt  par  la  perte  du  fang.  Ayant  tiré  les 
petits  de  la  matrice  par  l’opération  célarienne, 
.ainfi.que.les  vàifteauï  ombilicaux,  ils  furent  trompés 
très-renipiis  de  fa.ng.  Mouvement  du  fang,  fecï.  7  , 

'  exger.  149  ,  pag.:  idj. 

Monro ,  pour  répéter  une  expérience  citée  par 
Mauget  d’après  yieuffens,  Sf  dont  on  peut  douter, 
prit  une  chienne  pleine  qu’il  fufpendit  par  le  col; 
ayant  fixé  un  tuyau  dans  l’artère  carotide  ,  il  y  fit 
couler  dm  mercure  jufqu’à  ce  que  ce  minéral  fortit 
par  la  vulve  ;  il  lia  même  le  vagin,  pour  forcer 
le  mercure  à  pafler  dans  lès  vaiffeaux  ombilicaux  : 
il  continua  à  Vetfer  du-  mercure.  La  matrice  ayant  été 
ouverte  ,  fes  vaiffeaux  &  les  trompes  parurent  en- 
g-orgés  de  mercure  :  il  y  avoit  un  fœtus  dans  la  trompe 
gauche  ;  en  l’examinant ,  le  mercure  s’échappa  des 
vaiffeaux  de  la  trompe  ;  mais  il  n’en  fortit  point  de 
la  furface  extérie.ure  du  placenta,  ni  de  fes  vaiffeaux  ; 
il  y  en  avoit  feulement  un  peu  fous  l’amnios ,  quand 
ofi  l’eut  renverfé  en  dehors  ;  mais  il  nétoit  point 
enfermé  dans  les  vaiffeaux  ;  iiparoiffoit  venir  de  la 
chutj  des  globules  contenus  dans  la  trompe.  Edimb. 
tom.  a  ,  pag.  171--176. 

Le  même ,  ayant  injeélé  plufieurs  fois  des  matrices 
dyn'imaux  ,  tels  que  des  vaches,  des  brebis,  &c.  , 
l’ifijeâtion:  n’a  pas  paffé  des  artères  utérines  dans 
les  vaiffeaux  ombilicaux.  ïbid.  pag.  164. 

Cet  aratomifte  ayant  injeété  de  l’huile  de  léré- 
bêbtine-dans  l’artère  iliaque  d’une  femme  morte  au 
troifiènVe  ou  quatrième  mois  de  fa  gtoffeffe  ,  & 
&  ayant  empêché  que  la  liqueur  ne  pafsât  par 
l’artère  du  côté  oppofé  ,  ou  ne  revînt  par  la  veine  , 
pouffa  cètîé  huile  jufqu’à  ce  que  la  -matrice  fût 
très-gonflée.  Ayant  ouvert  cet  organe  ,  il  trouva 
les  vaiffeaux  ombilicaux  vides,'  &  u’y  vil  aucune 
portion  d’huile  ffetérébeiithine.  Le  fang  y  étoit  coa- 

giléî,  &  n’avôit  aucune  faveur  de  cette  huile.  Le 
îtusn’et)  çonfenoit  pas  du  tout,  Il  d.  pag.  171  &■ 
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Lorfqu’on  a  eu  foin'  de  lier  le  cordon  du  côté  <îe 
l’enfant ,  &  qu’oh  le  Coupe  eoliiite  ,  il  n’arrivê  point 
d’hémorrhagie  ;  il  ne  fort  même  que  très-peu  de 
faug.  Monro,  l’a  vm  piuüeurs  fois.'t..'eitd  aiiitursua 
fait  certain.  Ibid,  y, 

Roedertr ,  pour  prouver  la  même  chofe ,  cite 
les  obfervations  de  Monro,  qu’on  viein  de  voir; 
celles -de  Barton  (  part.  l'^^j.pag  }  ,  &  celles 
de  Smeiiie  (  liv.  1  ,  ièâ;  9  )' ,  qui  font  unifonrics. 

11  ajoute  ,  qu’ayant  examiné  deux  rois  la  matrice 
dans  le  corps  de  fennnes  qui  étoient  ’ prelqu’à 
leur  terme  ,  &  qui  étoient  mortes  avant  d’accou- 
,  cher ,  il  avoit  trouvé,  en  féparant  le  placenta, 
qu’à  la  furface  de  ce  corps  il  n’y  -avoir  aucune  em¬ 
bouchure  de  vaiffeaux  ,  &  qu’ii  n’en  couloit.  point 
de  fang.  2,°..  Que  dans  la  turface  de .  l’utérus  qui 
touche  le  placenta  ,  les  -embouchures  étoient  Irès- 
nombreuiesSd  très-larges,  yîxèm.  de' Gottingue  ,V,y, 
P3g.  357.  398  ,  &  fur-tout  405. 

Dans  le  corps  d’une  femme  morte  au  fixième 
mois  de  fa  groffelle ,  &  fans  pouvoir  accoucher , 
Monro  fils  (  Donald  j  ,  pouffa  par  l’aorfe  une  ia- 
jeûion  grolÈère  &  une  fine  ,  colorées  en  rouge; 
il  injeéta  de  même  ,  en  vert ,  les  veines  de  l’utérus  j 
il  iiijeâa  aulfi  le  cordon  ombiiicai.  En  féparant  le 
placenta  ,  il  trouva  de  i’injeélion  de  toutes  ces 
efpèces ,  extravafée  entre  le  placenta  &  la  tnairice  : 
l’injeétion  exffavafée  avoit  paffé  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  du  placenta  &  de  la  matrice;  cependant 
aucun  des  vaiffeaux  du  placenta  ne  fe  trouva  rempli 
d’aucune  injeélion  qui  vînt  de  la  matrice ,  &  aucun 
vaiffeau  de  la  matrice  ne  reçut  rinjeéîionpouffée  dans 
l’arrière-faix.  (  Monro  a  fart  la  même  oblcrvation  fut 
le  corps  d’une  femme  morte  au  quatrième  mois'de  fa 
groffeffe,  dont  il  avoit  injèâé  la  matrice  Sc  le 
placenta  ).  Dans  les  endroits  où  il  n’y  avoit  point 
d’injeftibn  extravafée,  le  placenta  étoit  couvert  de 
la  lame  externe  du  chorien  ,  &  il  y  avoit  quel¬ 
ques  artères  qui  partoient  de  la  matrice ,  &  qui  y 
ténoient;  mais  on  les  fépara  fans  rien  déchirer; 
Mém.  Edimb.  nouv,  tom.  i®”,  pag.4iî  j  &fur-tout 

4X1  &4Î3. 

Dans  le  corps  d’une  femme  de  quarante  ans, 
morte  au  cinquième  mois -de -fa  groffeffe,  Monro 
fils  (Alexandre)  ayant  injeété  les  vaiffeaux  de  la 
matrice  ,  trouva  de  même  une  extravafaîion  ;  piu- 
fietirs  portions  de-  cire  étoient  entrées  comme  for¬ 
cément  dans  la  fubffance  du  placenta  ,  fans  avoir 
pénétré  dans  aucun  de'  fes  vaiffeaux.  Ibid.  p.  441. 

Obfervations  de  Mortimer  &  de  Watfon  fur  des 
enfans  ijui  ont  eu  la  petite  vérole,  dans  le  fein  de 
leur  mère ,  fans  que  cette  dernière  l’ait  eu ,  &  au 
contraire  fur  des  mères  qui  ont  eu  la  petite  vérole, 
fans  qu’elle  ait  été  communiquée,  aux  fœtus  qui 
étoient  dans  leur  matrice,  JoKV/t.  britan.  de  Waty, 
juin  I7J1  ,  pag.  IÎ3.-  .  ■ 

Une  femme  de  trente  -  quatre  ans  ,  robufte, 
&  groffe'  de  tix  à  fept  mois  ,  tomba  fur  la  pa' if- 
fade;  d’un  foffé ,  Sc  fe  fit ,  trois  doigt  au  deffous 
da 
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èa  nombril ,  une  plaie  large  de  deux  doigts.  Elle, 
oe  fentit  plus  remuer  fou  enfant  ;  huit  ou  dix  jours 
après  .elle  rendit  du  iàng  &  de  la  fanie  ,  &  fe 
porta  aflez  bien  jufqu’au  troifiéœe  mois  ;  il  fe  fit 
alors  une  tumeur  qui  fuppura  &  fe  cicatrifa  en 
quarante  jours.  Le  vingt-leptième  mois  la  tumeur 
revint ,  &  en  trois  jours  elle  fut  groffe  comme  un 
balon.  On  l’ouvrit,  &  on  en  tira  deux  pintes  de 
matière  fétide  ;  ii  vint  enfuite  des  os ,  &  enfin  tous 
ceux  d’un  petit  fquelette  de  fix  à  ibpt  mois.  Cette 
femme  fut  guérie.  Quatorze  mois  après  fa  chute, 
elle  te  trouva  groffe  d’un  faux  germe ,  qu’elle 
rendit  avec  beaucoup  de  faog.  Hiji.  Acad.  1709, 
oblérv.  4  ,  pag.  43  &  24. 

Une  femme  qui  porta  une  tumeur  confidérable 
dans  lé  ventre  pendant  plus  de  quarante  ans ,  ac¬ 
coucha  de  deux  enfans  dans  l’intervalle.  Après  fa 
mort  on"  reconnut  un  fœtus  dans  la  maffe  qui 
formoit  la  tumeur.  HiJl.  Acad.  1711,  obferv. 
4  ,  pag-  33- 

Une  femme  de  trente  -  deux  ans  ,  après  une  perte 
de  (ang  confidérable ,  fe  criit  groffe.  Elle  eut  des 
douleurs ,  des  vomiffemens  ,  cStc.  ;  la  matrice  s’ou¬ 
vrit,-  Sc  il  fortit  quatre  gros  caillots  de  fang  & 
deux  écueliées  de  grains  fiés  en  forme  de  grappes 
deraifin.  Il  n’y  avoir  que  cinq  mois  que  cette  femme 
étoit  mariée  ;  elle  avoir  eu  fes  règles  deux  mois 
avant  fon  mariage.  Saviard 

Une  dame  de  vingt -neuf  ans,  qui  avoit  déjà 
«U  cinq  enfans ,  s’étant  cru  groffe ,  fît  une  chute 
à  la  fin  du  deuxieme  mois,  &  eut  encore  une  perte 
de  fang.  Son  ventre  groflît  feulement  en  largeur. 
■Vers  le  milieu  du  dixième  mois  elle  parut  entrer 
en  travail;  mais  l’orifice  de  la  matrice  s’ouvrit  peu  : 
pn  lui  tira  une  maffe  de  neuf  livres ,  femblable  à 
des  grappes  de  gtofeilles  ,  &  remplie  d’une  liqueur 
aqueufe,  légèrement  épaiffe  &  fans  odeur.  HiJl. 
Acad.^,  171')  ,  pag.  î. 

Mole  en  grappe  ,  formée  par  des  véfîcules  , 
tirée  après  un  entant  vivant  &  venu  à  terme  ,  dont 
on  avoir  aufli  tiré  le  placenta.  Cette  femme  fut 
guérie.  Mercure,  173 août. 

Une  femme  de  quarante -cinq  ans  ,  fe  croyant 
groffe  ,  fentit  de  grandes  douleurs  au  neuvième 
mois.  Une  fage- femme  tira  de  la  matrice  une 
maffe  formée  d’une  membrane  mince  qui  recou- 
vroit  une  grande  quantité  d’hydatides  en  forme 
de  grappes  de  raifin.  Cette  femme  eut  des  vidan¬ 
ges.  Dans  la  fuite  elle  redevint  groffe  ,  &  accoucha 
d’un  enfant  vivant.  VandervieL,  obferv.  70,tom. 
,  pag.  187. 

Une  femme  de  Breft,  de  vingt  à  vingt-deux 
ans ,  fe  croyant  groffe  de  fept  mois  ,  accoucha 
d’une  grande  quantité  de  véfîcules  attachées  en- 
femble  par  de  petits  filamens ,  le  tput  femblable 
à  une  grappe  de  raifin.  Ces  véfîcules  étoient  de¬ 
puis  la  grofleur  d’une  lentille  jufqu’à  celle  d’un 
<euf  de  pigeon.  Elles  étoient  formées  d’une  mem- 
-brane  .dure  qui  renfetmoit,  une  liqueur  femblable 
JHéDECiàE.  Tome  IL 
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au  blanc  d’œuf-ordinaire.  Giorn.de  Letter ,  di 
Fr.  Na\ari ,  1686  ,  p.  30.  Ces  véficules  n’étoient 
fans  doute  que  des  hydatides. 

•Une  femme  accoucha  de  deux  jumeaux.  Contre 
l’amnios  d’un  de  ces  fœtus  s’étoit  formé  un  petit 
corps  qui  tenbit  au  placenta  par  une  efpèce  de 
cordon,  &  renfermoit  un  fœtus  mâle ,  gros  comme  le 
doigt  &  ,  dit-on,  dur  comme  une  brique.  Vanderviel, 
objerv.  34  ,  tora.  i  ,  pag.  308.  t 

Autre  enfant  mâle  ,  de  la  grandeur  de  la  main 
&  defféché  ,  trouvé  dans  un  placenta.  Zodiac. 
Gallic.  ann.  i  ,  obferv.  8. 

Une  femme  encore  jeune  ,  accoucha  d’un  garçon 
à  terme.  NeuL  jours  après  elle  accouche  d’un 
autre  qui  ne  p'aroiffoit  avoir  que  trois  mois  il 
étoit  enveloppé  de  fon  placenta,  LoJJius ,  obferv. 
me'dic.  it^.lib.  4,  . 

Une  femme  s’étant  délivrée  d’un  embrion  en¬ 
veloppé  de  fes  membranes ,  bien  conformé  ,  &  âgé , 
dit-on,  d’environ  quarante  jours,  accoucha  le  lende¬ 
main  à  terme  d’une  fille  bien  portante.  Hf. 
Acad.  \7%9  ,  obferv.  l,pag.  iz. 

X  X  X°. 

Supplément  à  ce  qui  a  été  dit  fur  les  enfans 
fortis  par  d’autres  voies  que  par  les  voies 
naturelles. 

Une  femme  qui  avoit  eu  plufieurs  enfans  ,  rede- 
vintgroffe,  ou  elle  Içcrut;  elle  fut  fort  incommodée 
le  neuvième  mois  ,  mais  le  terme  de,,  l’acconche- 
ment  fe  paffa  fans  douleurs  &  fans  travail.  L’en¬ 
flure  de  fou  ventre  diminua  ,  &  elle  fut  incom¬ 
modée  pendant  fix  ans.  Aprèbce  temps  elle  redevint 
encore  groffe  ;  vers  le  huitième  mois  elle  fentit 
beaucoup  de  douleurs  au-deffous  du  nombril  ,  & 
les  tégumens  s’ouvrirent  dans  cette  région.  On  vit 
d’abord  fortir  de  cet  ulcère  le  bras  d’un  enfant  , 
&  quelques  jours  après  on  tira  le  refte.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  tira  par  la  plaie  lés  os 
d’un  autre  fœtus.  La  malade  en  rendit  aufli  par 
les  felles  ,  les  inteftins  fortirent  par  la  plaie. 
Cette  femme  vécut  encore  fept  ans.  Les  deux  en¬ 
fans  ,  fortis  par  l’abcès  du  bas -ventre,  parurent 
avoir  été  conçus  hors  de  la  matrice.  Edimbourg  , 
tom.  î  ,  pag.  56  &  fuiv. 

Os  d’un  fœtus  fortis  par  un  abcès  au  nombril , 
fans  inflammation  ,  dans  une  femine  de  trente- 
trois  ans  ,  qui  guérit  très  -  facilement.  Les  règles 
fortirent  aufli  par  cet  ulcère  pendant  quelque 
temps  ,  &  enfuite  elles  reprirent  la  voie  ordinaire. 
Cette  femme  redevint  greffe  &  eut  des  enfans. 
Biener,  Commère.  Litter.  1733  >  IIil>iIom  prim. 
pag^ 

ne  femme  groffe  s’aperçut  tout  d’un  coup  , 
au  troifième  mois  ,  de  la  difparution  des  lignes  de 
gtoffeffe.  Une  humeur  putride  fortit  par  la  vulve  , 
avec  fièvre ,  douleurs  de  ventre  ,  ténefme  &  çopi» 
Xxx 
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tipàtion.  Les  adoudflans  furent  employés  ;  il  fottit 
piufieurs  petits  os  pat  Tanus  ,  &  la  fe'mme  fut 
guérie.  Comment.  Leipfick  ,  tom.  ii  ,  pag.  53^. 

Une  femme  de  quarante-huit  ans  rendit  par  l’anus, 
avec  beaucoup  de  douleurs  ,  les  oS  d’un  foetus  & 
des  membranes.  La  grofleffe  datoit  de  fix  ans  ; 
elle  eut  fes  règles  ,  mais  enfoite  il  farvint  une 
fuppreiEoii  d’urine,  avec  douleur  dans  l’hypogaftre 
,  &  au  redura.  La  fonde  foulagea  la  malade,  elle 
f  rendit  tous  les  os  par  Tanus ,  &  fut  guérie.  Pen- 
.  dant  ce  temps  cette  femme  redevint  gcoffe ,  & 
accoucha  d’un  enfant  bien  portant.  Ibid.  tom.  18  , 

.  pag.  doo. 

Dans  une  cordonnière  de  Saint-Lo,  l’enfant 
placé  vraifcmblablement  hors  de  la  matrice,  for- 

-  moit  mie  tumeur  faillante  dans  le  vagin  &  dans  le 
reélurar.  Il  fut  tiré  en  incifant  cet  inteliih.  journ. 

-des  Sav.  172a,  toiii.  71,  pag.  647  &  fuiv. 

■  Une  femme  de  trenté-deuxans  ,  autrefois  grafle, 
mais  devenue  très -maigre,  avoiî  eu  trois  enfans 

'dans  les  fix  premières  années  de  fon  mariage  ,  & 
avoit  fait  quatre  fruffes  couches  dans  les  trois  fui- 
vantes.  Elle  fentit  ,  le.  1 5:  août  Î701  ,  une  doub¬ 
leur  aiguë  à  la  hanche  droite.  Cette  douleur  cefla 
an  bout  de  cinq  femaïnes.  En  novembre  la  malade- 
eu  lénrit  une  autre  fous  le  fom ,  avec  étouffe¬ 
ment  ,  &  il  y  parut  au  toucher  une  tumeur  groffe 
comme  les  deux  poings.  Au  bout  de  deux  mois 
cette  tumeur  tomba  dans  l’hypogaftrejrétoutfement 
cefla  ,  mais  la  douieiir  de  la  hanche  recommença 
avec  des  hémorroïdes  ,  difHculté  d’aller  à  la  felle  , 

'  de  rendre  les  urines  ,  &c.En  décembre  il  furvint  une 
lièvre  qui  dura  4'mois  avec  des  redoubiemens  ,  des 
friffons  ,  dégoût ,  défaillances  ,  hocquet  ,  vomifle- 
ment  de  fang  ,  cours  de  ventre  purulent ,  douleurs , 
convulfîons  ,  &c.  En  mars  cette  femme  commença 
à  rendre  avec  effort  des  os  par  l’anus  ,  &  des  ma¬ 
tières  épailTes,  purulentes  ,  cadavéreufes  ,  &c.  Lit- 
'  tre  reconnut  ces  os  pour  ceux  d’un  fœtüs  d’environ 
lîx  mois.  On  n’âvoit  en  aucun  foupço.)  de  grofTefle  , 

'  les- régies  n’ayant  pas  manqué  depuis  la  dernière 
faufle  couche.  La  malade  avoir  cependant,  eu  des 
'  maux  de  cœur ,  avec  appétit  dépravé  ,  &c.  Littré 
obferra  que  la  matrice  étoit  dans  Ton  état  nature]  ; 

■  le  fondement  étoit  b  irdé  d’hémorroïdes  noires  & 
:-«lcérés.  Son  om  erture  étoit  fort  ->ure  &  fi  relTerrée 

qu’on  ne  pût  introduire  deux  doigts  dans  le  rec- 
;  îuiii  fans,  effort ,  &  fâns  faire  tomber  la  .malade  en - 

-  fyncôpe.  Le  reftum  étoit  ulcéré  &  percé  pofté- 

■■  lienreraent ,  -lu  côté  droit,  deux  pouces-  &  demi  au: 

:  deflus  de  i’anus.  Examinant  ce  trou  ,  Littré  fentit 
la  tête  d’un  fœtus  qui  y  étoit  fi  ortement  a(;pli- 

-  quée- ,  qu’il  ne  put  la  repoufler  ;  elle  bouchoit 
.- exaéfement  la  plaie.  On  fôutint  les  forces  par  la 

gelée  ,  avec  des  œufs,  du  vin  d’Alicante  ,  &c.  On  - 
,  fit  prendre  une  tifane  adouciffante  &  apéritive  ;  r 
on  purgea  de  temps  en  temps  la  malade  ;  on  ' 

-  lui  donna  des  lavemens  adoucifTans  &  déterfifs. 

employa  aufli  des  injeétioifs  avec  l’huile  de 
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lin  &  d’amandes  douces.  Littré  remarque  que  le 
fœtus  n’étoit  pas  renfermé  dans  l’utérus ,  puifque 
cet  organe  étoit  entier  ,  il  penfe  qu’il  étoit  dans 
la  trompe  ou  dans  l’ovaire,  ilfem.  Acad.  itot.  y. 

pag.  î4!j  iéi.  ' 

Piufieurs  fœtus,  ou  plutôt  leurs  os, tirés  par 
l’anus ,  &  fortis  par  des  abcès  au  bas  -ivbentre  ,  &c. 
Exemples  rapportés  par  Morgagni.  De  fed.  morb. 
epijl.  48  ,  art.  42  ,  pag.  241. 

Une  femme  de  trente  -  un  ans  ,  grofle  de  cinq 
mois,-  fit  une  chute  ;  elle  fentit  des  douleurs  ar'ec 
fièvre  ,  perte  de  fang  ,  &e.  Les  accidens  fe  cal¬ 
mèrent  ,  mais  il  fortoit  toujours  un  peu  de  fang 
avec  quelques  douleurs.  Le  ventre  n’augmentoit 
ni  ne  diroinuoit.  Huit  mois  après  la  chute  il  fut- 
vint  un  flux  de  fang  abondant  &  d’une  odeur  ca- 
davéreufe  ;  la  malade  étoit  très-foible.  Quelques 
j'ours  après  le  fœtus  fortit  en  pièces  par  le  fon¬ 
dement.  La  malade  a  été  bien  guérie.  On  p’a 
employé  que  de  légers  cordiaux  ,  dés  lavemens 
d’abord  huileux  ,  enfuke  vulnéraires  &  déterfifs. 
liiji.  Acad,  i  746 ,  objerv.  7  ,  pag.  43  &  44. 

XXX  P.  ,  ; 

Sur  l’opération  céfarienne. 

Fœtus  fitué  dans  la  trompe  &  tiré  par  l’incîfioa 
faite  au  bas  ventre  ,  &  à  cette  partie.  La  femme  a 
été  guérie.  Journ.  des  Sav.  1707  ,  tom.  37  ,  p?-g» 
545  &  fuiv. 

Opération  céfarienne  faite  avec  fuccès  par  une 
fage -femme  de,  Fribourg,  qui  en  avoit  déjà  fait 
trois  après  la  mort  des  femmes,  Kifi.  Acad.  î73i  , 
pag.  251  &  30 

Une  femme  de  trente-deux  ans  eut  tous  les  fignes 
de  groflefle  ,  fi  ce  n’ell  qu’elle  n’eut  point  de 
lait ,  &  qu’elle  fentoït  fon  enfant  un  peu  plus  haut 
qu’à  l’or  tinaire.  Vers  le  neuvième  mois,  elle  fentit 
de  grandes  douleurs  ,  mais  ce  fut  en  vain.  La 
dixième  mois  les  règles  reparurent ,  la  femme  ne 
fentant ..  plus-  qu’une  pefanteur  incommode.  Le 
dix  huitième  mois  elle  fentit  une  douleur  aiguë 
vers  le  nombril  ,  qui  fur  fuivîe  d’un  ulcère  fon¬ 
gueux. .Enfin  Cyprianns  ,"appeiié  le  vingt -unième 
aïofs  ,  jugea  que  cette  femme  ponoit  um  fœtus 
mort,  &  qu’il  falloir  pratiquer  l’opération  céfa- 
rienne  ;  ce  .qu’il  exécuta  en  pouffant  un  ftylet 
•  dans  rulcère  3  il  ouvrit  d’abord  le  côté  droit  da 
bas  ventre ,  puis ,  plongeant  le  doigt  index  dans 
la  cavité'  dé  la  trompe  ,  &  glîffanl  des  cifcauï 
fur  ce  doigt  ,'îl  coupa  de  haut  en  bas  ,  fuivant 
la  ligne  blanche  ;  il  parut  enfuite  un  fœtus  à 
terme  ;  le  cordon  ombilical  étoit  encore  attaché 
-à  la  trompe  par  un  petit  placenta  ,  qui  étoit  pref- 
que  tout  confumé.  Après  avoir'  nétoyé  le  dedans.de 
-la  trompe  avec  une  éponge  imbibée  d’eau  tiède  , 
Cyprianus  fit  quatre  points  de  future  aux  téguo 
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œêns  &  aux  mufcles ,  lajffant  une  ou''erfure.  pout 
donner  iffue  aux  matières.  La  membrane  interne 
de  la  trompe  fe  fépara  ,  îa  plaie  iê  cicatrifa  ,  Sc 
la  malade  fut  guérie  au  bout  de  trois  mois.  Extrait 
de  la  lettre  de  Cyprianus  dans  le  Journal  de 
Trévoux  ,  1701  ,  tom.  4,  pag.  J30. 

Opération  céfarienne-j  faite  aaffi  avec  Ciceès 
par  une  femme,  près  Edimbourg.  Edimé. ,  tom.  5  , 
pag.  &  ,fuiv. 

X  X  X  I  P. 

Sur  la  fièvre  puerpérale. 

Les  ferames  en  touche  &  même  les  nourrices 
font  fujettes  à  une  fièvre  aiguë  très- daogeteùfe, 
connue  fous  îe  nom  de  fièvre  puerpérale.  Dès  le 
fécond  jour  des  couches' Il  fiiryienî  dès  ^  douleurs 
de  ventre  qui  font  très  -  vives  ,  le  lait  né  fe  porte 
point  au  fein  ;  les  felles  &  les  vidanges  font  très- 
fétides  ,  le  pouls  devient  miférable  &  la  mort 
furvient  du  troifième  ou  quatrième  au  cinquième 
jour.  Mauticeau Puzos-,  &  tous  les  accoucheurs, 
oat  connu  cette  maladie  cruelle  ,  que  plufieurs  mé¬ 
decins  anglois  ont  bien  décrite,  &  que  M.  Doiii- 
cet ,  médecin  célèbre  de  l’hôtel -dieu  de  Paris, 
a  fi  bien'  traitée.  Malouin  a  écrit  dans  les  mémoi¬ 
res  de  l’Académie  des  Sciences  ,  qu’à  la  fuite  de 
cette  maladie  il  avoir  trouvé  du  lait  épanché  dans 
le  ventre.  Wan  -  Swieten  '  a  trouvé  un  dépôt  de 
matière  îaiteufe  dans  le  baffiu  d’une  femme  qui, 
ayant  accouché  :  depuis  un  an  ,  avoir  perdu  fon 
enfant  qu’elle  alaitoit  ;  circonftancfe  ‘  analogue  à 
celle  dans  laquelle  fe  trouvent  les  femmes  ,  en 
couche,,  attaquées-  de  la  fièvre  puerpérale.  M. 
Doublet,  l’un  de  nos  plus  làvans  &  de  nos  plus- 
éftimables  confrères  ,  qui  a  exercé  avec  un  grand 
foccès  la  médecine  dans  Phofpice  de  .'Vaugirard  , 
a  obfervé  que  les  nourrices  qui  cefloient  btuf- 
quement  d’alaiter  ,  étoient  aufli  attaquées  de  cette 
même  fièvre  (i).; 

MM.  les  médecins  de  l’hôtel  -  dieu  de  Paris 
ont  trouvé  ,  à  l’ouverture  des  cadavres ,  que  la  ca¬ 
vité  de  l’abdomen  contenoit  deux  ou  trois  pintes 
d’un  épanchement  qu’ils  ont  j'ugé  laiteux  ,  &  qui 
étoiî  femblable  ,  pat  toutes  les  apparences,  à  du 
petit-lait  non  clarifié,  d’une' odeur  fétide,  &  qui 
contenoit  des  flocons  femblables  à  ceux,  du  lait 
caillé  ,  ‘dont  plufieurs  adhéroient  à  la  futfkce 
des  inteflins.  La  matrice  leur  ,  a  paru  dans  l’état 
naturel;  d’autres  obferVateuts  ont  trouvé  prefque 
touj’ours  l’épiploon  engorgé  ,  fuppuré  ,  tombé 
même  dans  la  région  bypogafttique  ,  &  les  inteftins 
enflammés  ;  la  matrice  leur  a  également  paru 
jntaéle ,  &  elle  l’eft  en  effet  ,  à  moins  quelle 
n’ait  été  blelféc  dans  l’accouchement. 

M,  Leake  ,  médecin  anglois  ,  s’efl:  touj’ours  fervi 


(I)  Voyez  le  favant  mémoire  que  M.  Doublet  a  publié 
^eguis  ce  temps  fur  1»  fievre  puerpérale, 
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du  Hiof  de  lait  caillé  (i  )  pour' défîgnei  les  ma¬ 
tières  épançhèes  dans  le.  ventre..  Cependant  M.  de 
la  Roche ,  médecin  génevois  célèbre ,  réfîdent  main¬ 
tenant  à  Paris ,  regarde  comme  une  matière  puru¬ 
lente  les  fluides  épanchés  dans  l’abdomen  de  ces 
malades  ;  il  patoît ,  d’après  fon  expofé  ,  que  les 
fièvres,  puerpérales  parcourent  leur  période  d’une 
manière  moins  rapide  à  Genève  qu''à  Paris. 

C’eft  donc  une  grande  quellion  de  lavoir. fi  les 
matières  qu’on  trouve  alors  dans  le.  bas  t'entre  font 
-laiteufes  ,_ou,  fi  elles  ne  font  que  le  produit  d’ua 
engorgement  inflammatoire  &  putride.  Sans  ofee 
rétendre  à  réfoudre  ce  problème ,  je  ferai  les  ré¬ 
exions  fuivantes  qui  nailTent  du  fujet. 

•  i“.  L’état  des  vifcèr es  &  de  l’épiploon  angonce 
une  congeftioh-  ,  dont  rexiflence  li’éft  pas  dou- 
teufe  ;  la  violence  des  douleurs  ,  le  refferrement 
du  pouls  indiquent  qu’elle  tient  .dans  fon  prin¬ 
cipe  à  la  nature  inflammatoire  :  mais  toutes  ces 
circonftances  montrent  évidemment  auili  que  la 
putridité  fe  complique  aufli  -  tôt  avec  cet  état  : 
&  de  . quelque  efpèce  que  foit  le  fluide  épanché  , 
la  raétaflafe  d’une  matière  âcre  &  difpofèé  à  s’al¬ 
térer  ,  m’ar  pu  fe  faire  fans  cet  appareil.. 

tS.  Le  fœtus  n’eft  nourri  que  par  une  fubfi- 
tance  ptëfqué  Iaiteufe  ;  ce  fluide'  fe  fépare  ,  &  long¬ 
temps  avant  l’accouchëmenf  ,  lètilTu  de  la  matrice 
&  du  fein  en  font  pénétrés  il  eft  mêlé  aux 
humeurs  dont  il  fait- partie  ;  il  eft  hors  de  doute 
qu’à  l’époque  de  l’aCcfe'uchement  il  exifte  en  abon¬ 
dance  dans  l’économie' ànimaié -de  la  femme  ,  & 
toits  les  médecins  infltuits  ont'; fait  nhe  grande 
attention  à  celte  cachexie- dans  les  '  maladies'  des 
femmes  grolTes  &  eti  cd'uchès  &  des  noiirrices.. 
-Lorfque  l’enfant  eft  'forti  dé- la  matrice  ,  &  que 
cet  organe  eft  revenu  fur  lui  -  même  ,  il  doit  né- 
ceifairement  s’enfuivre  - un  grand -reflux  de  la  fubf- 
tance  nourricière  dont  il  ëtoit  le  foyer.  Or  ,  lorD 
qu’il  furvjent  quelques  jours  après  cette  époque ,  une 
maladie  dans  laquelle  les  mamelles  ne  reçoivent  point 
le  fluide  qu’elles  doivent,  chaagecen.lait  prop/e- 
■  ment  dit ,'  ce.fluiJe  s’épauçhe'dafis  le  bas  ventre  avec 
la  corifîftance  du  petit  lait;  Comment  pourroît- 
on  fe  refufer  à  croire  qu’il  eft  le  produit  de  la 
diathefe  ou  cachexie  iaiteufe  répercutée,  vers  le 
ventre  dont  les  vaifisaux  ont  été  diftendus  &  affoi- 
blis  pendant  la  groflElTe.  II.  left  impoflîble ,  difent 
les  partifans'de  c'etté  opinion  ,  de  fe  refufer  à 
cetté' probabilité  ,&  de- quelque  manière  que  les 
chofes  fe  pâffént  ,-le  fluide  lufab'ondànt  qui  s’eft 
épanché ,  doit  dépendre  de  la  cachexie  prédomi¬ 
nante  qui  eft  Iaiteufe. 

Mais  les  flocons  diiperfés  dans  le  ventre  font- 
ils  de  nature  caféeule  ou  puriforme  ;  il  me  fem- 
ble  que  ce  dernier  fait  n’eft  pas  fuififarameat 


(i)  IVhite  Curd  ÿ  Curd  ~,like  appariance  i  Whey  Contour,) 
ned  fluide,  fifc*- 
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éclairci  ;  il  faiiilroit  que  des  cîiiœiftes  înflroits 
vouiuflent  bien  s’en  occuper.  Aurefte,  feroit-jl 
donc  étonnant  qu’il  arrisrât  dans  cette  métaftafe 
ce  qu’on  voit  à  la  fuite  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
tres,  même  des  plus  rapides  3  je  veux  dire  la  for¬ 
mation  d’une  matière  purulente.  Tout  y  ell  dif- 
pofé  dans  ces  circonftances  ;  car  le  corps  eft  alors 
pénétré  de  matière  muqueufe  nourricière  ,  qui ,  plus 
ou  moins  élaborée,  peut  offrir  ,  comme  je  Tai  dit 
plus  haut ,  l’apparence  caféeufe  ou  puriforme. 

J’ajoute  à  ces  motifs  le  fait  fuivant.  J’ai  fait 
parvenir  à  M.  de  Fouktroy ,  l’un  des  plus  illuf- 
trcs  chimiftes  modernes  ,  plufieurs  pintes  d’un 
fluide  recueilli  par  M.  Huzard  dans  la  cavité  de 
Tabdomen  d’une  vache  motte  après  avoir  mis  bas. 
M.  de  Fourcroi  a  trouvé  dans  ce  fluide  tous,  les 
caraélères  du  petit  lait. 

D’un  autre  côté,  à  en  juger  par  la  Ample  iaf- 
peélion  ,  le  fluide  qu’on  trouve  épanché  dans  l’ab¬ 
domen  des  femmes  mortes  ^en  couche  ,  reffemble 
parfaitement  à  celui  qu’on  voit  dans  l’abdomen 
des  perfonnes  mortes  à  la  fuite  des  inflammations 
du  bas  ■  ventre  j  remarque-  qu’on  fait  dans  les  hom¬ 
mes  comme  dans  les  femmes;  d’où  les'  partifans 
de  l’opinion  contraire  coitcinent  que  les  femmes 
en  couche  fuccornbant  fouvent-à;  une  inflamma¬ 
tion  du  bas  ventre  ,  l’épanchement  ne  doit  pas 
différer  de  ceux  qui  ont  la  même  apparence  ,  & 
qui  font  le  produit  des  inflammations  dont  le 
Àège  efl:  dans  les  grandes  cavités.  Le  lait,  ajou¬ 
tent  -  ils  ,  ne  peut  fe  féparer  que  '  dans ,  les  iria- 
ineiles  ,  &  on  ne  voit  pas  quelle- feroit  la  fource 
de  celui  qu’pn  (uppoi'e  épanché  -dans  le  ventre. 

Voilà  les  argumens  pout  &■  contre.  G’efî  ■  au 
temps  '&  aux  expériences  des  ehimiâes  à  décider 
la  queûion.  •  .  , 
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&ur  tes  maladies  appelées  laîteufes. 

Une  dame  dé  vingt  -  trois  à  vingt  -  quatre  ans  , 
eut,  dans  un'premier  accouchement ,  an  travail  affez 
rude  ;  mais  tctut  d’ailleurs  fe  paffa  bien.  Trois  ans 
après  elle  redevint  grofie  pour  ia  deuxième  fois; 
elle  eut  une  fièvre  légère,  mais  continue.  Dans 
les  premiers-  jours  de  fan  accouchement,  il  y 
eut  fiiffocation  ,  toux,  &c.  On  fit  une  faignée 
du  bras  &  une  autre  du  pied. 'Les  cuiffes  s’en¬ 
flèrent,  &  la  malade  fe  plaignit  de  douleurs  pro¬ 
fondes  &  vives  dans  les  extrémités  inférieures.  Ôn 
lui  donna  différens  remèdes  ;  bn  fit.  aux  cuiffes'  & 
aux  jambes  des  fcaiifications  qni  donnèrent  iffue 
à  beaucoup  de  férofité  pendant  vingt- deux  jours. 
Les  forces  diminuèrent  ;  il  parut  fur  la  cuiffe 
gauche  une  tache  gangreneofe  ,  avec  foibleffe  , 
&c.  Cette  femme  mourut.  Tout  fon  corps  étoit 
exténué  ;  on  trouva  la  poitrine  dans  Tétat  na¬ 
turel  ;  le  foie  étoit  décoloré  ,  mais  lès  autres 
vifcèies  de  Tabdomea  étoieut  eu  bon  était  On 
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fit  des  incîfîoBS  aux  cuiffes  ;  il  en  fôrfit  une  férofité 
laiteufe  abondante ,  qui  étoit  infiltrée  dans  les  cel¬ 
lules  graiffeufes  &  dans  les  membranes  des  iuterftiees 
des  itmfcles  ,  qui  fe  trouvoient  comme  difféqués  & 
féparés  jufqu’à  l’os.  Ces  .férpfités  commençoient  à 
fe  convertir  en  fanie.  Obfervation  communiquée  à 
Lampttepar  un  de  fes  amis.  Obferv.  115  é  fuiv^ 
tom.  1,  pag.  2  76-&fuiv. 

Une  fenime  de  vingt- quatre  ans  ,  greffe  pour  la 
première  fois ,  &  fujeite  à  plufieurs  incommodités 
pendant  fa  gtoffeffe ,  accoucha  affez  heureufement» 
Le  troifième  jour,  la  fièvre  furvint  &  les  lochies  fe 
fuppriraèrent,  La  malade  ne  futpoipt  faignée, "fon 
ventre  grotfit,  &  trois  femaines après.,  il  étoit  aufll 
gros  qu’avant  i’-accouchetiient..  La  fièvre  étbit  nio-' 
dérée  ,  mais  il  y,  avoit  des  douleurs  dans  le  ventre. 
Enfin ,  environ  un  mois  après  être  accouchée  ,  cette 
femme  fe  fentit,  à  fon  réveil,  inondée  d’une  hu¬ 
meur  qui  fortoit  par  le  nombril  :  cette  humeur  étoit 
fétide,  &  elle  avoit  l’odeur  d’une faumure corrompue 
&-urineufe  ;  elle  reffembloit  à  une  férofité  laiteufe 
un  peu  grisâtre.  Un  fliiet,  introduit- par  l’ouverture 
du  nombril  pénétroit  jufqu’aux  os  pubis  &  aus 
aines;  mais  l’épanchement  me  paroiffoit  être  que 
dans  le  tiffu  cellulaire  du- péritoine  ,  &  non  dans  la 
capacité  du:  bas-ventre.  On  dilata  l’ouverture  de 
nombril  avec  l’éponge  préparée,  &  on  fit  des.  iir- 
jeélions  vulnéraires  ,  qui  reffortoient  dams  la  même 
quantité -avec  du  pus  louable.  Tout  alloit  affez 
bien  ,  lorfque  des  fautes  dans  le  régime  tirent  re-r 
venir  la  fièvre  avec  des  naufées.,.  des  vomiffemens: 
de:  matières  bilieufes  &  même,  fterco-rales  ,.  &  la 
.plus  grande  foibleffe  ;-  rinjeâioa  ne  revint  polit. 
On  fit  une  contre-  ouverture  au.  ba&.de  l’hypogafire 
entre  la  ligne  ^blanche  &  l’aine- droite  :  il  en  forlit 
un  peu  de  matière  fanieufe  ;  on  paffa  une  mèche 
entre  les  deux  ouvertures  ,  cela  réuffit ,.  &  il 
forlit,  avec  l’injedion,  une  hurheur  purulente  de 
bonne  qualité.  Le  quatrième  jour. ,  il  foititune 
matière  dont  l’odeur  reffembloit  à  celle  des  excré- 
mens;  ce  qui  fit  craindre  que  le  péritoine &l’inteftia. 
ne  fdffent  altérés.  Cependant  en  continuant  les  iii  j“c- 
tions,  les.  boiffons  de  riz,  ia  gelée  de  corne  de 
cerf,  &c. ,  pour  modérer  le'-cours  dè  ventre,  la 
malade  fut  guérie.  On  fupptijna  la  mèche,  la  cicatrice 
fe  fit  parfaitement.  Charnel,  Mém,  acad.  I72,8> 
p.  914  &  fuiv. 

Le  même  a  vu  d'eux  femmes  nonvel-lement  accou¬ 
chées  ,  avèc  fuppreffion  de,  lochies  ,  à  la  fuite  de  la» 
quelle  les  cuiffes  devinrent  très  -  groffes  en  vnigt- 
quatre  heures.  Il' en  obtint ,  avec  bien  de  la  peine 
la  réfolution  ,  par  le  moyen  d’une  fomentation  de 
perficaire  ,  d’abfinthe  &  de  fel  ammoniac.  Ibid. 
p,  413. 

Une  femme'  foible  ,  'âgée  de  trente  -  neuf  ans  ,, 
devint  greffe  &  accoucha  d’un  enfant  fain.  Le  trol- 
fième  jour  ;  elle  eut  des  coliques  ,  un  vomiffement 
bilieux  ,  &c.  On  lui  donna  des  lavemens  ,  qui  firent 
rendre  beaucoup  de  matière  âcre,  claire  &  un.  peu 
bmne.  Les  accidçus  revinrent  avec  une  forte  toux  ;  k 
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Va-venlre  n’étoit  point  gonflé  ,  les  lectîes  contî- 
nuoient.  Le  lendemain  il  y  avoit  , grande  foiblelfe 
&  délire  j  les  mamelles  ne  contenoient  point  de 
lait.  La  malade  monrut  :  on  trouva  tout  le  trajet 
des  inteftihs  ,  dans  la  région  épigaftrique  ,  jénipli 
de  matière  blanche,  floculente-,  &  femblabie  à  la 
crcme.  Ily  en avoit  iroisà  quatre  livres.L'iléon parut 
enflammé  dans  quelques  endroits.  La  matrice  étoit 
beaucoup  plus  grande  quelle  n’efl  hors  le  temps 
de  la  groUelTe  :  fon  c.rifice  étoit  peu  fermé.  Soc. 
Harlem.  ;  &  Comment,  Leipf,  lom.  17,  p.  130. 

A  la  fuite  des  dépôts  laiteux,  fur-tout  dans  le 
bas-ventte  ,  la  matricè",  après  raccouchement ,  relie 
dure  &  gonflée ,  avec  douleur  ;  les  lochies  fe  fuppri- 
inent  avec  diarrhée,  chaleur ,  foif  &  douleur  de  tête. 
Le  troifième  âr  le  quatrième  jour ,  l’abdomen  fe 
gonfle  confidérablement,  lùr-tout  vers  le  diaphragme  j 
il  eft  douloureux  ;  les  mamelles  font  flafques. 
Le  fixième  &  le  feptième  jour-,  les  accidens  aug¬ 
mentent ,  les  malades  m'eurenti  M.  Fauken,  mé¬ 
decin  de  Vienne  ,a  trouvé ,  à  l’ouverture  des  corps, 
une  fauflè  membrane ,  en  apparence  caféeufe ,  qui 
I  rouvroit  lesvifçères  du  bas-ventre.  Ily  avoit,  dit- 
il,  du  petit  lait  épanché  dans  i’abdomen  r  dans 

r tiques  cas,  il  sVii  îiouvoitauffi  dans  la  poitrine. 

y  avoit  des  ttïfcères  enflammés  ,  &  .l’utérus  étoit 
atteint  de  ^hacèle.  On  regardoit  ,  au  commence¬ 
ment  ,  cette  maladie  comme  inflammatoire  ,  &  on 
la  traitoit  pdr  les  faigtiées  ;  mais  d’après  l’infpeâîon 
des  cadavres,  par  les  eonfeils  de  M.  Storck  ,  on 
n’employa,  plus  ce  moyen  j  on  donna  feuleme&t  le 
camphre  à  glande  do£è  avec  le  quinquina  ;  on  era- 
iployoît  ces  remèdes  en  lavemens ,  qu’on  compofoit 
avec  un  gros  de  camphre  trituré  avec  deux  gros  de 
gomme  arabique  ,  &  huit  onces  de  bouillon  léger. 
,Ori  fajfoit  garder  ces  lavemens  le  plus  longrtemps 
P  iffibie.  Pat  ce  traitement,  on  a  fauvé  plus  de  qua¬ 
rante  malades.  Comment.  Leipf.  tom.  ip  ,  pag.  lÿo 

&  tÿi. 

C’efl  dans  les  cas  de-  cette  nature  que  l’ipéca- 
cuanha  a  été  donné  fi  lieui  eufemeût  à  Paris  comme  . 
vomitif. 

Puzos  drftingue  plufieurs  fortes  d’éruptions  mil- 
liaires  iaiteulès,  une  naturelle  ,  une  non  natu¬ 
relle  ,  &  ime  troifiérae  maDgiie.  En  général,  ces 
éruptions  fe  font  dans  -  les  endroits  où  la  fueur  | 
ell.Li  plus  abondante  ,  à  la  poitrine,  au  cou  ,  au  i 
rentre  ,  aux  poignets  ,  &  aux  doigs.  Elle  paroît  le 
quattièmé  ou  le  cinquième  jour  de  la  couche  ;  elle  ; 
gonfle  &  rougit  la  peau  La  deuxième  elpèce  vient 
fquvent  de  la  mau^aife  coulumé  de  trop  échauffer 
la  chambre ,  &c.  Puzos  confeille  la  faighée  du 
pied  le  deuxième  jour  de  la  couche  ;  ce  qui  fe  pra- 
tiqu-?  dans  quelques  provincesi',  comme  précaution 
feuleiaent.  Séance  de  l’acad.  de  Chirurg.  Mercure', 
J74}  ,novemb.  p.  13.  '  • 

Voyez  ce  qu’il  a  dit  des  manies  laiteofes  qui  fur- 
■viennent  après  l’accouchemeDt.  Merc,  1750,  déc. 
p.  22. 


Sur  les  mamelles  &  fur  leurs  maladies. 

L’aréole  ell  la  continuation  de  la  peau  ,  fous  la¬ 
quelle  eft  un  refeaa  veineux  ,  d’où  naît  la  coulenr 
roféc  dans  les  jeunes  filles.  Lotfque  la  peau  ,  dans 
les  femmes  adultes  &  robuftes  ,  fe  condenfe  &  fe  ride  y 
la  couleur  devient  d’un  jaune  foncé.  {  Kolpin  ,de 
firucîurà  ma  'mmarum  fexûs  fequioris  ,  n°.  ^  7  ) 
pag.  7  &  8  ).  11  y  a  des  glandes  iébacées  dans  l’a¬ 
réole  i^ihid.  Vi’.i).  L’intérieur  de  la  papille  eft 
couvert  d’une  toile  celluleufe  adhérente  ,  mais  affez 
molle,  qui  lie  les  tuyaux' laétifèrssj  lefqùels  font 
ordinairement  au  noiiùjre  de  quinze.  Des  nerfs,  des 
artères  &  des  veines  en  très  grand  -  nombre  ,  vont 
à  la  papille  :  les  vailTeaux  fanguins  viennent  des 
mammaires  internes,  &  des  Wanches  des  mamakes 
externes.  Ibid.  1 1 ,  57 ,  &  58. 

■  Kolpin  n’^a  pas  trouvé  dans  les  papilles  les 
fibres  dont  parlent.  Nuck,  Keil ,  Winflow  ,  &c.  ; 
il  n’ÿ  a ,  fuivant  lui  ,  rien  de  caverneux  ni  de 
ligamenteux.  Commère,  licier,  t.  13.,  part.  2  , 
p.  443  &  Cîiv.  ts  de  fi ruclwrâ  mammarutn  fexûs 
fequioris.,  ti°®  9,  10  ,,  ii  ,  ii,  p.  p  &  ro. 

On  a  itijeclé  les  tuyaux  laclifères  près  la  pointe  de 
la  papille  avec  dès  màtieres  àe  différentes  couleurs  3 
enfuite,  ayant  examinéla  mamelle ,  on  a  trouvé  qu'au¬ 
cune  couleur  ne  s’étoif  mêlée.  Donc  il  y  a  autant 
de  glandes  que  de  tuyaux  laélifères  r  donc  H  n’y 
a  pas  de  communication  de  l’un  à  l’autre.  Ibid,  n?® 

Suivant  Blondel,  le  remède  d’Aiilof  pour  le 
cancer  (  Epifl.  ad  Aliotum  ,  &c.  ) ,  étoit  de  l’ar- 
féuic  rouge  diffout  dans  1  eau- -  forte  ;  il  y  ajoutoit 
du  vinaigre  de  Saturne  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  fît 
plus  de  précipité  ;  il  lavoit  douze  fois  avec  de  l’eati. 
ce  précipité  ,  &  jufqu’à  ce  que  l’eau  fût  infîpide 
puis  il  faifpit  brûler  cinq  à  fîx  fois  de  l’efprit-de— 
vin  deffus.  Haller ,  Biblioth.  chirurg.  tom.  1'^%. 
p  37^.  -  ' 

On  trouve  la  préparation  d’Aiiiot  un  peu  diffé- 
rente,.,  quoique  toujours  avec  le  réalgar'  &  le  vi¬ 
naigre  de  Saturne  ,  dans  Géoffroy  3  Mat,  médie-, 
tom.  !"■,  p.  531  &  332. 

J’ai  vu  de  bons  effets  de  l’application  journa¬ 
lière  de  plnmaceaux  enduits  de  goudron,  fur  des 
Cancers  ouverts. 

Mamelle  cancéreufê  extirpée  à  une  femme 
groffe,  fans  qu’il  fort  arrivé  d’accident  penrlant  la 
groffeffe  5  e'étoit  au  troifième  mois.  Cette  femme 
accoucha  enfuite  heureufement  d’un  enfant  £ain  , 
qui  mourut  dans  la  dentition.  La  mère  vécut  en¬ 
core  vingt  mois  après  l’opération  ;  mais  le  cancer 
revint,  Scelle  mourut.  Comment.  Leipf.  t.zo  bis, 
pag.  68î. 

Monro  dît  que  -de  foixante  cancers  à  la  ma- 
Kteilc  qu’il  a  vu  extirper,  il  n’y  a  eu  que  quatre 
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perfbrmes  délivrées  de  cette  maladie  pendant  deux 
ans  :  trois  de  ces  femmes  eurent  enfuite  des  can¬ 
cers  occultes  dans  le  fein  ,  &  la  quatrième  eut  un 
cancer  ulcéré  à  la  lèvre.  La  maladie  ne  revient 
pas  toujours  à  l’endroit  où  on  a  enlevé  la  pre¬ 
mière  tumeur ,  mais  plus  ordinairement  dans  lés 
environs  &  quelquefois  fort  loin  de  cet  endroit.  Dans 
la  rechute ,  la  maladie  a  été  pins  violente,  Sec.  Edim-' 
tpm.'j  ,  p.  539. 

Une  femme  de  trente-huit  ans  avoit,  depuis  trois 
mois ,  une  tumeur  très-dure  à  la  mamelle  gau¬ 
che  ;  cette  tumeur  étoit  Taillante  d'ans  le  milieu  , 
douloureufe ,  &  les  environs  étoient  enflammés.. 
On  y  appliqua  un  emplâtre  de  dlachylon  gommé  ; 
la  tumeur  devint  plus  molle  ,  &  iL  (e  fît  une  fup- 
puration  à  l’endroit  le  plus  faillanh-  Six  mois 
après  ,  cet  endroit  fuppura  Sc  s’ouvrit  j  il  en  fortit 
une  grande  poche  formée  de  pliilîeurs  membranes  , 
dont  rexierne  étoit  blanche  &  opaque  ,  les  in¬ 
ternes  étant  diaphanes.  Ce  fac  contenoit  fept  à 
huit  piicés  de  liqueur  claire  comme  de  l’eau ,  mais 
un  peu  fétide.  L’ulcère  de  la  mamelle  fe  guérit 
enfuite  eti.  peu  de  temps,  en  le  lavant  avec  de 
l’eau -de  -  vie,  '  &  en  y  appliquant  du  bafilicum, 
EdimB.  t.  I ,  p.  s 

On  amputa  une  mamelle  attaquée  dé  cancer 
ulcéré  ,  à  une  fille  de  trente  ans  :  quelques  -  unes 
des  glandes  axillaires  étoient  déjà  Iquirreufes  ;  ce¬ 
pendant  la  malade  fut  tres-bien  guérie lâns  récidive. 
Ces  glandes  difparurent  pendant  la  fuppuration.  Ce 
cancer  venoit  3e  caafe  externe ,  &  dé  la  prelîîon  que 
cette  fille  avoit  éprouvée  en  travaillant  à  la  pieffe 
dont  fe  fervent  les  foulons.  Ziiin.  Mémoires  de 
Gottingue.  OBferv.  5,  tom.  pag. -366  Se 
367. 

Enfant  de  deux  jours ,  ayant  les  mamelles 
pleines  de  Izit.  Mém.  de  Eolqgns  Sç  Mercury, 
1734  J. août,  p.  1817, 

Fille  qui  3  ea  du  lait  dès  fa  plus  tendre  çnfaneç. 
Bartholin. ,  cent,  ohferVi  17. 

Une  femme  quinourriffoitfon  enfant,  lequel  avoit 
deux  jours,  mourut  fubîtement  :  fa  voifiiie  ,  qui 
avoit  eu  fix  enfans  ,  Sc  qui  étoit  âgée  de  quaranlé- 
huit  ans,  donna  fes  mamelles  à  cet  enfant,  feu¬ 
lement  pour  qu’il  confèrvâl  l’habitude  de  teter  ; 
elle  n’avoit  pas  donné  à  teter  depuis  neuf  ans  : 
l’enfant  en  tira  du  lait,  qui  vînt  fi  abondamment  , 
qu’elle  le  nourrit  pendant  deux  ans,  &  demi., ^^^4. 
de  Suède.  Sc  Aîmmenf,  Léipf,  tom.  14,  p.  198. 

Autres  obfervations  du  même  genre  ,  entre  auT 
très  d’une  femme  de  foixante  ans.  Ibid. 

Borelli  dit  qu’il  a  vu  une  femme  de  Caftres-, 
qui  avoit  trois  mamelles ,  deux  fîtuées  à  l’ordinaire  & 
la  troifième  fous  la  gauche  5  celle  -  ci  étoit  plus 
petite;  on  en  tiroit  du  lait,  mais  moins  que  dés 
deux  autres.  Une  autre  femme  de  Caftres  avoit 
deux  papilles  dans  la  même  mamelle.  Borelli 
ajoute  qu’il  a  connu  un'  homme  qui  avoit  du  lait 
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dans  les-  mamelles.  Cent.  i.  ohfervdt.’  ^ 
p.  U.  ■  .  ■ 

Biafius  parle  auffi  d’une  femme  qui  avoit  deux 
mamelles  du  côté,  gauche ,  Se  jtne  du  côté  droit. 
Kolpin  ,  n°.  I.  . 

Je  conferve  la  peau  d’une  femme  qui  avoit  quatre 
mamelles ,  deux  de  chaque  côté. 

X  X  X  v°. 

Sur  la  fureur  utérine  &  fur  la  pajjîon 
hyjlérique. 

Une  religieufe  qui  avoit  eu  plufieurs  accès  de 
-  fureur  utérine  ,  en  eut  un  fi  violent  quelle  mourut  . 
comme  fuftoquée.  On  trouva  l’ovaire  droit  de  la 
grolTeur  du  poing.  Le  ligament  tond,  étoit  dut, 
calleux,  &  g-toffi.  Les  autres  parties  étoient  en  bon 
état.  Blegny  ,  Zodiac.  GalUc.,  obferv.  6,pag.. 

6  Se  7. 

Une  courtifanne  jeune  ,  fujette  au  vin  ,  affea 
graffe,  Se  qui  avoit  eu  des  enfans  3  avoit  une  fup- 
preflion  de  règles  depuis  quatre  mois  ;  elle  de-, 
vint  fujette  â-  des  accès  hyftériques  &  convulfifi., 

&  à  la  manie.  Elle  mourut.  On  trouva  le  foie 
décoloré  ',  la  bile  de  la  véficule  étoit  très- jaune j 
les  ovaires  étoient  blancs  ,  fquirreux  ,  &  plus  volu-« 
mineux  qu’à  l’ordinaire  ;  ils  étoient  defeendus  det-<  . 
rière  la  inatrice.  Le  fond  de  cet  organe  paroîf- 
foit  enduit  d’un  ’ mucus  fanguinoleht ,  comme  fi  la 
femme  eût  été  fur  le  ’  point  d’avoir  fes  règles  5, - 
il  y  avoit  auffi  dans  la  matrice  de  petits  tubet-i , 
culès  fembiables  à  des  verrues.  Dans  l’urètre  on 
fdifoit  fbrlir  de  plufieurs  lacunes  qu’on  y  apper-« 
cevoit ,  une  matière  blanche  &  viîquéule  ,  quoi- 
qu’aucun  {ÿraptôme  n’eût  annoncé  de  virus  véné»- 
tien.  MorgagniS,  defedrmorbor.  epifi.  i^^,^,i,\^ 
pag.  107. 

bans  l’hyftérifme  ,  lé  mouvement  &  le  gonfle-» 
ment  des  inteftins  qu’on  a  trouvés  diftendus  pat 
les  vents  &  hors  de  leur  place  ordinaire  ,  font 
croire  que  c’eft  la  matrice  qui  s’élève  ce  qu’on 
fait  être  impoffible.  Morgagni ,  Ibid,  art.  17. 

Une  femme,  a,u  rapport  de  Mayer,  très-Ci- 
jette  à  l’affeéüon  hyftérique  ,  s’aperçut  que  fa 
matrice  le  durciffoit  ,  &  efteftivement  elle  Ê 
changea  en  une  fubftanee  offeufe ,  qui  conte¬ 
noit  dans  fa  cavité  un  pus  laftiforine  ,  épais , 
fans  odeur  ,  &  verd  dans  le  milieu.  Cette  femme  , 
n’eût  plus  d’accès  hyftériques  depuis  l’apparitioa 
de  la  tumeur.  Ibid,  art,  20. 

Maladie  hyftérique  çonvulfîve ,  traitée  &  guérie 
par  un  nomhre  prodigieux  de,, faignées.  Metc.  avril, . 
i728,p.  720,  &  déc.  172-9. 

IL  faut  bien  fe  défier  de  ce  fiiccès  ,  dont  les  dé-< 
tails  ne  font  poifit  alTez  bien  expofes  dans  l’obfetq 
vatinn. 
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Une  fille pieuîê âgée  de  quarante -quatre  ans, 
ayant ,  depuis  un  où  deux  mois  ,  une  fuppreflion 
du  flux  menftruel ,  qui  jufques-la  s’étoit  fait  régu¬ 
lièrement,  fe  plaignit  de  prurit  dans  les  yeux,  &  fùr- 
toutde  palpitations  de  coeur  ,  dont  les  accès  étoient 
Courts,  mais  fréquens  ;  elle  montroit,  non  la  poi¬ 
trine  ,  mais  i’épigaftre  ,  comme  le  liège  de  ces  pai- 
pitaîioiîs:  en  y  portant  la  main,  on  fencoit  qu’un 
•grand  corps  la  frappoit;  on  auroit  cru  que  c’étoit 
une  tumeur  anévriliuale  ,  placée  dans  la  partie 
moyenne  du  ventre  ;  mais  on  ne  feiiîoit  aucune 
vibration  dans  la  poitrine  :  le  pouls ,  dans' les  deux 
mains ,  ne  montroit  rien  d’extraordinaire  ,  li  ce  n’eft 
qu’il  éloit  uii  peu  plus  fréquent  que  dans  l’état 
,  naturel  ;  il  ne  répondoit  point  à  la  pulfation  qu’on 
fentoit  à  l’épigaftre  ,  laquelle  ésoitfort  inégale  dans 
lès  intervalles-  &  dans  la  force.  Cette  circonltance 
engagea  Morgagni  à  regarder  cette  tumeur  comme 
Iryftërico-convulfive.  D’après  cette  caufe  delà  fup- 
preffion  ,  on  pratiqua  ia  faignée,  &  la  malade  fut 
guérie  entièrement.  Morgagni ,  da  fed.  morb,  epifi. 
3P,arî.  i8. 

Une  dame  qui  avoit  des  chagrins,  Sc  avoit  eu 
des  enfans,  devint  fujette  à  des  accès  de  fièvre 
înteriûittente  .  dont  le  friflon  devenoit  de  jpur  en 
jour  plus  confidérabie  ;  il  fe  joignit  à  ces  accès  une 

frande  difficulté  de  refpirer ,  avec  fterteur,  fertement 
î  poitrine,  mouvement  extraordinaire  du  corps, 
fecontlriélion  du  larynx  j  de  'forte  que  là  , malade 
ne*  ,pcuvoit  crier.  Une  heure  avant  le  retour  de 
ces  accès ,  elle  prit  un  grain  de  laudanum  ,  qui  l’cn 
délivra  pendant,  trois  jours.  Iis  revinrent  le  qua¬ 
trième,  mais  plus  foibles,  Sc  ils  ne  reparurent  plus. 
On  guérit  enfurte  la  fièvre.  Ibid, ,  epifi.  45  ,  art.  18. 

Autre  exemple  à  peu  près  pareil  ,  mais  où  le" 
laudanum  foHde  ne  fit  qu’un  effet  momentané  :  la 
uérifon  s’obûnt  par  le  laudanum  liquide  de  Syden- 

Une  jeune  deraoifelle  ,  n’ayant  pas  époufé  celui 
'qu’elle  aimoit,  devint  mélancolique,  enfuitefu- 
lieufe  ,  &c.  :  elle  étoit  très  maigre.  Duverney  le 
jeune  fit  baffinet  les  parties  naturelles  avec  de  l’eau 
liéde  ;  ce  qui  apporta  du  foulagement.  Il  y  fit  des 
injeéüons  avec  la  décoftion  d’ellebore  noir,  de, 
patience,  de  folanum  ,  de  guimauve,  &  le  fel  de 
falurne;  il  mit  un  empâtre  fur  ia  tête ,  avec  ce  même 
fel,  le  camphre,  l’opium,  &  le  caftoreuni.  Il  fit 
nfage-d’une  teinture  d’hiéra  elléborine,  &c.  La.  ma¬ 
lade  fut  guérie.  Hifl,  acad.  1704,  obferv.  5  ,  p, 

Une  fille  d’un  teint  pâle  &  d’un  tempérament 
pituiteux,  fat  attaquée  pendant  trois  ans  d’un  trem¬ 
blement  périodique,  qui  commençoit  dans  tous  les 
membres,  &  finilToit  dans  les  bras  &  dans  les  jambes.  Il 
duroit  deux  heures;  pendant  ce  temps,  fa  voix  étoit 
lauque  &  éteinte.  Dans  le  temps  de  la  canicule,  ce, 
tremblement  revenoil  prefque  toutes  les  demi-heures, 
&  il  duroit  un  quart  d’heure.  Tuipius,  obferv.  med. 
Ub.  i".  pag.  ip. 
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■*  Sur  les  venins  &  les  poifôns  (i). 

Morgagni  a  raffemblé  ici  plulîeuis  exemples  des 
effets  des  venins  des  trois  règnes.  IL  commence  par 
ceux  du  règne  minéral. 

Une  fernme  d’envi'  on  foixante  ans ,  s’empoilbnna 
pat  mégarde  avec  des  pallilles  deftinées  pour  les  rats, 
&  qui  contenoient  de  l’arfenicl  Après  fa  mort,  oa 
chercha  les  marques  du  poifon ,  tant  au  dehors 
u’au  dedans  du  cadavre.  Toute  la  partie'poflérieure 
U  corps  ,  depuis  la  tête  jufqu’aux  talons,  étoit 
noire.  Le  corps  n’étoit  point  roide  ;  le  ventre 
point  tendu.  L’intérieur  du  ventricule  étoit  rongé 
çà  &  là,  fur  -  tout  vers  le  pylore  ;  l’on  voyoit 
entre  des  lambeaux  de  la  tunique  interne  des  parti¬ 
cules  d’atfenic  ,  encore  adhérentes  aux  parties  ron¬ 
gées.  Le  duodénum  avoit  quelques  marques  d’éro- 
fîon.  Le  poumon  étoit  noirâtre  :  le  cœur  avoit  deui 
concrétions  poiypeufe's  ,  de  la  longueur  &  de  la 
forme  du  petit  doigt  :  néanmoin.s  le  fâng  fut  trouvé 
très- fluide  &  d’une  belle  couleur  dans  tous  les  vaif- 

Un  cochér  ,  à  qui  on  avoit  donné  par  inadver- 
tencé  du'  verre  d’antimoine  ,  &  qui  étoit  mort  dans 
des  convulfions  accompagnées  de  déjeéfions  fan- 
glantes  ,  avoit  tout  l’intérieur  du  ventricule  excorié 
,&  marqué -d’une,  tache  rouge  près  du  pylore.  Au 
contraire  ,  un  chien  à  qui  on  avoit  fait  avaler  du 
même  verre ,  &  qu’on  avoit  emmufelé  ,  n’éprouva 
que  des  angoifles  8j  des  convulfions,  au  milieu  des 
efforts  violons  &  inutiles  qu’il  faifoit  pour  vomir. 
Mais  ce  même  Verre  caufà  de  plus  à'un  autre  chien, 
qu’on  avoit  auffi  emmufelé ,  des  paralyfies  &  une 
inflammation  de  la  portion  du  ventricule  où  le 
poifon  s’étoit  arrêté.;  &  fi  on  ne  l’ent  difféqué  vi¬ 
vant  ,  il  eft  probable  qu’on  'auroit  itouvé  encore 
d’autres  effets  du  poifon. 

On  lit  dans  Cramer,  qu’une  perfonne  empoi- 
fonnée  pat  le  beurre  d’antimoine,  fut  guérie  atï 
moyen  du  lait, -mêlé  avec  de  i  h'uile  de  tartre  par 
défaillance. 

Sprégei  fit  prendre  du  fublimé  corrofif  à  un  chat 
&  à  un  lapin.  Le  premier  de  ces  animaux  mourut 
au  bout'^de  cinq  i  utes  ;  le  fécond  prefque  fur  le 
champ.  Ils  ne  donnèrent  aucun  figne  d’empoifon- 
cernent,  fi  ce  n’eft  que  celui  -  là  vomit  ,  &  que 
celui-ci  eut  de  très-légères  convulfions.  Le  ventri¬ 
cule  de  l’un  &  de  l’autre  étant  examiné,  on  trouva 
celui  du  chat  eniièrement.  enflammé  ,  mais  fur- 
tout  au  fond.  L’eftomac  dn  lapin  ne  l’étoit  point. 
Apparemment  les  chous  dont  il  étoit  rempli  le 
garantirent  de  rinflammaliou»  L’animal  n’en  étoit 
jjas  moins  mort ,  &  même  très  fiibitement  ,  comme 
nous  venons-  de  le  dire.  Sprégei  attribue  cet  effet 
à  ce  que  le  poifon,  qui  avoit  été  donné  diffout 
dans  l’eau  ,  avoit  exercé  aulfi-lôt  Ton  aftion  fur  les 
nerfs  :  &  c’eft  fans  doute  à  caufe  de  la  prompli* 


(I)  Morgagni  ,  t.  4.  epift.  5î, 
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tude  de,  fa  mort  que  fon  eftornac  n’étoit  point  en- 
flammé. 

Un  chien  à  jeun ,  à  qui  Sprégel  fît  prendre  le 
même  breuvage  ,  eut  reftoinac  très- enflammé  , 
noir  ,&  gangrené ,  principalement  à  l’orifice  fupé- 
rieur  :  toute  la  tunique  interne  de  ce  vifcère  ofFroit 
des  marques  de  ce  poifon  violent;  elle  étoit  en 
partie  rouge  ,  en  partie  déjà  un  peu  livide  ,  quoi¬ 
que  le  chien  eût  été  ouvert  •encore  vivant ,  &  feu¬ 
lement  une  heure  après  avoir  avalé  la  potion.  Cet 
auteur  ne  dit  pas  avoir  trouvé  du  fang  noir  &figé  dans 
le  coeur  d’aucun  de  ces  trois  animaux ,  fi  ce  n’eft  dans 
celui  du  chat. 

Ce  médecin  donna  une  autre  fois  à  un  chien  &  à 
un  chat  de  l’arfenic  blanc  &  crud.  L’un  &  l’autre 
animal  fut  ouvert ,  dès  que  le  poifon  commença 
fon  eifet  fut  eux.  Le  ventricule  étoit  déjà  fort  en¬ 
flammé  ,  Sc  l’on  voyoit  entre  les  rides  &  les  fila- 
mens  de  la  tunique  du  fang  figé,  qui,  dans  le 
chien  ,  entouroït  les  particules  arfenicales.  Le  co¬ 
balt  ,  <^ui  contient  beaucoup  d’arfenic  j  produifit  à 
peu  -près  les  mêmes  effets  fur  un  autre  chien. 

'  Gerbefius  rapporte  que  plufieurs  perfonnes  furent 
empoifonnées  par  l’orpiment  ou  arfenic  combiné 
avec  un  dixième  de  foufre  ;  &  Heydius  rapporte’ 
que  cette  (ubftance  donna  la  mort  à  une  poule. 

.  Cependant  HoffnVSin  ,  au  rapport  de  Manquer  (i), 
étoit  perfuadé ,  d’après  des  expériences  qu’il  avoit 
faites  ,  que  l'orpiment ,,  ainfi  que  le  réalgar 
(  autre  combinaifon  de  l’arfenic  avec  le  Ibufre  )  , 
ne  font  pas  des  poîfons,  lorfqu’ils  ont  été  produits 
ar  la  nature,  mais  feulement  lorfqu’ils  font  arti- 
ciels.  Comme  cette  affertion  d’Hoffmann  peut 
avoir  des  conféquences  fâcheufes  ,  nous  rapporte¬ 
rons  ici  les  réflexions  que  fait  à  ce  fujet  M.  Mac- 
quer ,  &qui  font  fentir  l’importance  de  l’obfervation 
de  Gerbefius. 

a  Malgré  les  expériences  d’Hoffmann ,  qui  n’ont 
été  faites  qu’une  fois  ou  deux  fur  des  chiens ,  dit 
ce  célèbre  chimifte,»  il  feroit  très- imprudent  de 
»  faire  prendre  intérieurement  de  l’orpiment  on  du 
»  réalgar  naturels  ,  d’autant  plus  que  Hoffman  lui- 
»  même  convient  que  quand  ils  ont  été  expofés  au 
»  feu  ,  ils  deviennent  des  poifons  violens. 

K  Hoffmann  ,  continue  M.  Macquer ,  remarque 
«aufli  que  les  anciens  médecins  ne  faifoient  pas 
V  difficulté  de  donner  intérieurement  l’orpiment  8c 
»  le  réalgar.  Mais  il  faut  obferver  à  ce  fujet  que 
»  les  anciens  ne  connoiffoient  point  nos  arfenics 
>5  blanc  ,  jaune  ,  &  rouge ,  qui  ne  font  bien  connus 
B  que  depuis- environ  deux  cents  ans;  &  que  s’ils 
»  avoient  connu  les  effets  de  ces  poifons  &  la  ref- 
»  femblance  qu’ils  ont  avec  l’orpiment  Sc  le  réal- 
»  gar  naturels ,  ils  auroient  été  vraifemblablement 
»  beaucoup  moins  hardis  :  la  méfiance  eft  aulfi  loua- 
ô  ble  ,  que  la  hardiefle  eft  condamnable  fur  ces 
»  matières  ,  dans  lefquelles  des  différences  pref- 
-o  que  infenfibles  peuvent  occafionner  les  acci- 
5»  deos  les  plus  fâcheux,  C’efl  pourquoi  ou  ne  peut 
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»  approuver  la  fécuticé  fingulière  avec  laquelle  h» 
»  aufii  grand  médecin  &  chimifte  quel’étoit  Hoff-r 
»  mann ,  s’efforce  d’infpirer  de  la  confiance  pour  des 
n  drogues  aûfli  fufpeétes  que  le  font  l’orpiment  &  le 
»  réalgar  naturels  ». 

Etmuller  rapporte  qii’une  fille  qui ,  après  avoir 
pris  de  l’arfeuic,  &  rejeté  pendant  une  nuit  beau¬ 
coup  de  matières  vifqueufes,  étoit  morte  le  mâ¬ 
tin  ,  n’avoît  fur  fon  corps  d’autre  marque  de  poifon 
qu’une  ligne  livide  fur  la  peau  ,  &  une  autre  bleue 
dans  les  inteftins.  Le  ventricule  même  n’avoii  aucun 
figne  d’inflammation  ni  d’erolîon  ,  quoiqu’il  ren¬ 
fermât  de  l’arfeuic ,  qu’on  reconnût  à  (a  forme  de 
poudre  blanche,  &  à  fon  odeur  lotfqu’on  l’eut  jeté 
fur  les  charbons.  A  la  vérité  ce  ventricule  contenoit 
aulfi  beaucoup  de  matière  vifqueulè  &  d’alimens. 
Cet  exemple  ,  comme  celui  du  lapin  ,  prouve  ,  dit 
Morgagni ,  que  l’arfenic  eft  capable  d’empoifonnet 
pat  fes  feules  émanations;  &  on  a  d’autres  preuves 
encore  de  cette  vérité  dans  plufieurs  perfonnes  qui  ont 
étéaffeâtées  promptement ,  grièvement ,  Siffune  ma¬ 
nière  durable,  pour  avoir  mis  de  l’arlenicen  poudre 
fur  la  tête  ,  fans  parler  de  ceux  qui  ont  eu  ,  dit-on, 
à  fe  repentir  de  l’avoir  flairé. 

Les  livres  font  pleins  du  récit  des  pernicieux  effets 
de  la  lithargé  diffoute  &  cuite  dans  le  vinaigre.  Les 
coliques  ,  les  évacuations  pat  haut  &  par  bas  ,  les 
anxiétés,  les  défaillances,  la  foif,  des  taches  li¬ 
vides  fur. toat  le  corps,  des  rougeurs  ,  la  chaleur , 
la  foif,  les  déjeftions  fanglautes  ,  la  couleur  noire 
de  toute  la  partie  poftérieure  du  corps  ,  la  grande 
inflammation  ,  &  l’érofion  du  ventricule  &  de  toas 
les  inteftins ,  la  mort  prompte  des  fujets,  ont  montré 
clairement  que  cette  diffoiution  eft  un  vrai  poi¬ 
fon. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  l’effet  des  poifons 
minéraux  eft  de  figer  le  fang.  Ruyfch ,  qui  a  dif- 
féqué  des  cadavres  deperlounes  qui  en  font  mortes, 
déclare  qu’il  l’a  toujours  trouvé  fluide  ;  mais  il  a 
vu  conftamment  le  ventricule  ulcéré  ,  toutes  les 
fois  que  l’ulcère  a  eu  le  temps  de  fe  fortfter.  Cet 
anatomifte  confervoit  l’eftomac  d’une  femme  cor¬ 
rodé  en  plufieurs  endroits  ,  &  auquel  adhéroient  des 
particules  d’arfenîc.  Si  les  perfonnes  mouroient  trop 
tôt ,  il  ne  irouvoit  dans  l’eftomac  que  des  points 
rouges.' 

Ces  obfervations  de  Ruyfch  ,  &  d’autres  qui  ont 
été  précédemment  rapportées,  prouvent  ,  dit  Mot- 
gagni  ,  que  c’ell  d’abord  dans  l’eftottiac  ,  puis  dans 
Je  refte  du  canal  alimentaire,  qu’agit  l’atfenic» 
de  même  que  tous  les  poifons  corrolîfs.  Ainfi  ,  ce 
qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à  ceux  qui  en  ont 

ris  ,  c’eft  de  le  rejeter  fur  le  champ  ,  ou  du  moins 

ientôt  ;  &  c’eft  principalement  en  faifant  vomir  ces 
perfonnes  que  Morgagni  les  a  guéries  ;  il  a  fur-tout 
recommandé  cette  pratique.  La  thériaque  &  tous 


(r)  Dift.  de  Chimie ,  rom.  i  ,pag-  221,. 
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les  ptéfetidas  antidotes  de  cette  efpèce  étant  échauf- 
fans,  ne  font,  fuivant  cet  illuftre  médecin ,  qu'ag¬ 
graver  le  mal ,  en  augmentant  l’inflammation.  Dans 
le  cas  où  le  vomilTement  ne  peut  être  excité ,  on 
doit  donc  recourir  aux  adouciffans  ,  aux  déiayans  ,  & 
les  donner  à  grandes  dofes.  L’eau  feule ,  bue  très- 
copieufement ,  a  fauvé  des  perfonnes  empoifqnnées 
pat  l’arfenic  &  par  le  fublimé  corrofif.  Les  bains 
font  auto  d’une  grande  efficacité  ;  mais  il  y  a  de 
plus/,  contre  ces  poifons  ,  des  remèdes  propres 
qu'on  doit  leur  appliquer ,  quand  leur  nature  eft 
connue.  Feu  M.  Navier  ,  a  travaillé  utilement 
d’après  ces  vues. 

Morgagni  paffe  enfuite  aux  poifons  végétaux. 
Il.parle  du  laurier-cetife ,  dont  lés  pernicieux  effets 
n’avoient  pas  encore  été  convenablement  décrits, 
lorfque  fon  ouvrage  fut  rendu  public. 

Une  femme  de  foixante  ans  s’étant ,  dit  -  il , 
empoifonnée  avec  des  baies  de  laurier-cerife  ,  fut 
trouvée  avec  un  pouls  foible  ,  petit  &  un^peu  dur  ; 
elle  avoit  vomi  ,  elle  paroiflbit  aflbupie  ;  étant 
interrogée  à  voix  haute  ,  elle  ne  put  que  balbutier 
quelques  fons  confus.  Etant  morte  neuf  heures  après, 
ton  corps  fut  examiné  le  lendemain.  La  partie  anté¬ 
rieure  n’avoitrien  de  livide ,  ni  aucune  enflure,  même 
au  ventre.  Le  dos  étoît  de  couleur  violette.  La  poi¬ 
trine  &  l’abdomen  ayant  été  ouverts  ,  on  y  fentit 
uèlque  chaleur ,  quoique  cette  femme  eût  expiré 
epuis  dix-fept  heures.  'Tout  paroilToit  naturel  dans 
l’intérieur  du  ventre.;  mais  en  y  regardant  de  près  , 
on  apercevoit  que  les  veines  du  ventricule  ,  de 
l’épiploon  &  de  la  partie  des  inteftins,  qui  eft 
attachée  au  méfentère  ,  étoient  enflées.  L’eûomac, 
ouvert  a  fon  tour,  offrit  une  médiocre  quantité  d’une 
humeur  verte ,  &  rien  de  plus,  fi  ce  n’eft  que  les  rides' 
longitudinales  voifines  du  pylore  étoient  plus  dures 
qu’eiles  ne  font  ordinairement.  Le  duodénum  n’a- 
voit  rien  d’extraordinaire  ,  qu’un  peu  !L>CEttte  hu¬ 
meur  v,erte  qu’on -voit  trouvée' oàns  l’eftomacf’&e., 
poumon  droit  étoit  collé  à  la  plèvre  ,  &  fort  rouge 
par  derrière  :  iLfembloit  contenir,  un  peu  de  fang 
concret.  Le  poumon  gauche  étoit  libre  ,  &  telle¬ 
ment  affaiffé ,  qu’on  auroit  dit  qu’il  ne  contènoit 
point  d’air.  Dans  les  ventricules  du  cœur  ,  on 
ne  voyoit  pas  une  goutte  de  ffing  ni  grumélé  ni 
fluide. Les  gros vaiffeaux  en  renfermoient  beaucoup, 

&  il  y  étoit  dans  un  état  moyeu  entre  la  coagulation 
&  la  fluidité.. 

Tous  les  effets  de  ce  poifon  femblent  prouver 
qu’il  aft’efte  particulièrement  les  nerfs  du  ventricule 
&  ceux  qui  leur  font  contigus.  Il  paroît  qu’il  en  eft 
de  même  de  la  plante  nommée  rhus  myrtifolia 
Monjpelienjîs  (qui  caiife  uneépilepfie  horrible  ),  & 
de  la  noix  vomique.  Cependant ,  quoique  ces  poifons 
produifent  des  effets  fifenfibles  ,  fi  aff  eiix  ,  ils  n’en¬ 
flamment  point  les  parties  qu’ils  affeélent  immédia¬ 
tement  ,  &  n’y  laiffent  aucune  trace  de  leur  aftion , 
non  plus  que  dans  le  fang.  Mais  le  folanum  fu  - 
riofum  ,  le  champignon  qu’on  appelle  funÿiS 
Médecine.  Tem.  II. 
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media  magnitudinis  alhus  ,  (  qui  ancienne¬ 
ment  fit  périt  toute  une  famille  à  Kome  ,  &  qui 
empoifonna  ,  il  y  a  peu  d’années,  fix  perfonnes  à 
Paris  )  ,  &  l’ellébore  noir  ,  produifent  des  inflamma¬ 
tions  dans  le  ventricule  ^  dans  les  inteftins. 

Il  réCulte  des  expériences  de  M.  Paulet,  favant 
médecin  qui  a  fait  les  recherches  les  plus  étendues 
&  les  plus  utiles  fur  les  champignons  venimeux, 
qu’un  de  leurs  effets  fur  l’économie  animale,  eft  de 
produire  un  afloupiffement  confidérable  ,  en  même 
temps  qu’ils  ramollilTent  &  qu’ils  corrodent  les 
membranes  intérieures  ries  inteftins. 

Un  poifon  peut  fe  former  dans  le  corps  d’ua 
animal.  En  voici  un  exemple.  Un  enfant,  confumé 
peu  à  peu  par  une  fièvre  tierce,  étoit  mort  dans 
d’horribles  convuifions.  O ;i. fit  l’ouverture  du  cada¬ 
vre,  &  on  trouva  les  inteftins  retirés  vers  le  mé- 
fenlère  ,  qui  étoit  auffi  contrafté.  Leurs  tuniques 
étoient  defféchées  &  prefque  roides.  Tout  le  canal 
des  aliraens  contènoit  une  grande  quantité  de  bile 
de  couleur  de  rouille,  qui  teignoitle  fcalpel  d’une 
couleur  violette:  On  fit  avec  cet  inftrument  ,  ainfî 
rouillé  ,  une  incifion  légère  à  deux  pigeons ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  être  agités  auffi  de  raouvemeus 
convulfifs  ,  au  milieu  defquels  iis  moururent.  Un 
peu  de  mie  de  pain  trempée  dans  cette  bile  ayant 
été  avalé  par  un  coq  ,  il  eut  bientôt  un  fort  pareil, 
ta  bile  des  hommes  &  des  animaux  peftiféiés  tue 
avec  la  même  promptitude  ,  dans  des  clfais  du  même 

D’après  cette  obfervation  ,  il  eft  difficile  de  juger 
fi  une  petfonne  a  été  empoifonnée,  puifqu’un  poi¬ 
fon ,  engendré  par  une  .  maladie  ,  n’a  rien  qui  le 
diftingue  de  ceux  qui  viennent  du  dehors  ;  ce 
qui  rend  ce  jugement  plus  incertain  encore  ,  c’eft 
que ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit,  on  peut  avoir  pris 
du  poifon  fans  qu’il  en  patoifTe  aucune  marque.  II 
n’y  en  a  guère  qu’une  d’infaillible  ;  c’eft  lé  poifon 
même  ,foit  rejet^  qutro.uvé  dans  l’intérieur,  & 
étr-'-quantiiê'  laifirante  pour  ètic’  .jpeconnu  par  fes 
caraéières  propres.  *  ^ 

Je-  prie  qu’on  compare  ce  jugement  /..'ffi  grand 
Morgagni ,  que  j’adopte  dans  tous  fes  poirii’s  ,  avec 
les  opinions  hafardées  tjue  fé  permettent  'la* 
manière  de  reconnoître  1  exiftence  des  poifons ,  des 
médecins  fyftématiques  dont  je  dénonce  ici  la  té¬ 
mérité  ,  fans  toutefois  me  permettre  d’y  placer  leur 

Le  règne  animal  fournit  auffi  des  poifons.  Mof- 
g’agni  réfute  ceux  qui  regardent  la  morfure  du 
feorpion  comme  fort  dangereufe  en  Italie,  &  dans 
d'autres  pays  fort  chauds  de  l’Europe.  II  ne  fe 
fouvient  pas,  dit -il  ,  d’avoir  jamais  vu  dans  au¬ 
cune  des  villes  où  il  a  réfidé  ,  appeler  un  méde¬ 
cin  ou  un  chirurgien  pour  guérir  une  bleflure  faite 
par  un  de  ces  animaux. 

L’animal  venimeux  d’Italie  le  plus  célèbre  eft 
la  tarentule.  Notre  auteur  n’en  dit  pas  grand 
chofej  il  fe  contente  prefque  de  citer  à  ce  fujet 
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ntl  paflage  de  Baglivi ,  fuivant  lequel  la  taren¬ 
tule  n’ett  venimeule  que  dans  la  Fouille  ,  &  fon 
venin  n’a  d’énergie  que  dans  les  plaines.  M.  Ser- 
lao  a  prouvé  que  la  morfure  de  cet  animal  ne 
comporte  prefque  aucun  danger.  Voyez  ce  que 
j’en  ai  dif  dans  l’éloge  de  ce  médecin. 

Morgagni  paffe  enfnite  à  la  vipère  ,  dont  la 
qualité  venimeufe  ell  inconteftable.  Il  difcute 
d’abord  l’efficacité  des  remèdès  propofés  contre 
la  motfnre  de  cet  animal.  Ni  l’ufage  interne  de 
la  tête  &  des  autres  parties  de  la  vipère  ,  dit  -  il , 
ni  l’application  de  fa  graiffe  ou  d’une  autre  huile 
fur  la  blelTure  ,  n’ont  répondu  aux  éloges  qu’on 
en  a  fait.  Plufieuts  médecins  ont  vanté  la  fuccion 
de  la  plaie  comme  un  moyen  fût  de  la  guérir.  Mor- 
agni  s’élève  avec  raifon  contre  cette  pratique, 
ll'il  poffible  J  s’écrie-t-il ,  qu’on  ofe  fucer  un 
poifon  mortel  !  Ell-on  bien  alfuré  qu’il  ne  nuife  que 
quand  il  paffe  immédiatement  dans  le  fang  .?  Quel¬ 
ques  perfonnes  l’ont  trouvé  doux,  fans  doute  ,  parce 
que  la  vipère  n’étoit  pas  irritée  ;  mais  d’autres, 
qui  l’ont  touché  du  bout  de  la  langue  ,  ont  cru 
fentir  un  charbon  ardent ,  &  ont  eu  cette  partie  en- 
Sammée  ou  ulcérée;  &  quand-même  ii  ne  nuîroit 
qu’en  fe  mêlant  immédiatement  au  fang,  comment 
feroit-on  affûté  de  n’avoir  pas  à  la  bouche  quelques 
petites  gerçures,  pat  ou  ils’iatroduiroit  ainfi  dans  les 
voies  de  la  circulation  !  De  plus  ,  eft-ii  bien  nécef- 
faire  de  lucet'^vec  la  bouche,  quand  on  peut  produire 
le  même  effet  avec  des  ventoufes,  des  fyphons,  des 
fangfues  ?  ' 

Enfin  l’extrême  danger  de  cette  fuccion' eft 
prouvé  pat  le  fait.  Sommer  guérit  un  chafleut 
qui  ,  ayant  porté  à  la  bouche  deux  de  fes  doigts 
qu’une  vipère  avoit  légèrement  mordus  avôit  eu 
auffi-tot  la  langue  &  toute  la  tête  enflée  ,  la 
parole  &  la  déglutition  embarraffée  ,  la  tête  pefante. 
Alathiole  dit  qu’un  homme-ayant.  été  mordu  au 
doigt  par  une  ^èfr'e  ,.-^Uj»nt_lùcé  la,  plaie_j_ 
tomba  mo^fièfw  place.  ” 

Outre,  Jia  conféquence  naturelle  qui  réfulte  de 
ces  faites  ,  &  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  i’au- 
-îÊbï.A'r'  tire  encore  deux  autres  réfultats.Le  premier 
eft  qu’il  n’y  a  pas  de  remède,  certain  contre  la 
mor.  'i.e  des  vipères.  D’od  vient  donc  ,  continue- 
t-il,  que  quelques-uns  font  fi  vantes ,  s’ils  n’ont 
jamais  guéri  perfonne  î  A  cela  ,  dit  -  ii  ,  je  ne 
répondrai  pas  que  rarement  quelqu’un  a  réchappé 
de  cette  morfure,  fans  avoir  fait  pîufieurs  remèdes, 
&  que  dès  -  lors  on  ne  peut  favoir  auquel  attri¬ 
buer  la  guérifbn  ;  mais  je  ferai  cbferver  dabord 
qu’on  a  vu  beaucoup  d’animaux ,  même  après  avoir- 
été  bien  malades  ,  être  guéris  néanmoins  fans  le 
fecours  d’aucun  remède.  A  plus  forte  raifon  doit- 
on  guérir  fans  peine  ,  lorfqüe  le  mai  produit  pat 
le  venin  eft  peu  confidéraMe  ,  comme  ii  arrive 
dans  bien  des  cas;  par  exemple, lotfque  l’animal 
eft  peu  irrité  ;  lotfqu’il  a  mordu  pîufieurs  fois  , 
le  dépofé  foa  venin  ;  lorfque  la  partie  mordue 
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eft  peu  fenfible ,  &  ainfi  du  refte.  Le  fécond  ré- 
fuitat  que  l’auteur  tire  de  ce  qui  précède  ,  eft 
que  le  venin  de  la  vipère  agit  probablement  fur 
les  nerfs  ,  puifque  fon  effet  eft  fi  prompt ,  comme 
le  prouve  l’expérience  d’un  anglois  ,  qui  fe  fit 
mordre  à  la  main  par  un  de  ces  animaux  ;  la 
vipère  n’avoit  pas  encore  quitté  prife  ,  lorfqu’oa 
vit  &  la' main  &  tout  le.  bras  s’enffer.  Mais 
eft -  ce  l’aâion  mécanique  de  la  dent  qui  pro¬ 
duit  cet  effet  fut  les  nerfs  ?  Voici  un  nouveau 
fait  qui  démontre  le  contraire.  Un  chien  ,  dit 
Méad  ,  fut  piqué  avec  une  pointe  d’acier  femblable 
à  une  dent  de  vipère  ;  il  fe  plaignit  à  peine.  On 
répéta  l’expérience  avec  la  même  pointe  trempée 
dans  le  venin  d’une  vipère  ,  auffi  -  tôt  le  chien 
heuria. 

Si  ce  venin  nuifoit  en  figeant  le  fang ,  comme  quel¬ 
ques  -  uns  le  prétendent  ,  il  devroit  coaguler  celui 
de  tous  les  animaux  qu’il  fait  périr,  ür  dans  uu 
^rand  nombre  qui  ont  été  mordus  par  des  vipères, 
a  peine  cite- t- on  deux  pigeons  dont  bn  trouva 
le  fang  figé.  Il  ne  l'altère  non  plus  d’aucune  au¬ 
tre  manière  fenfible  ;  on  n’a  du  moins  aucun  fait 
qui  prou-ve  certe  altération,  &  nous  en  avons  râpe 
porté  pîufieurs  qui  ont  démontré  l’attion  de  ce 
venin  fur  les  nerfs:  Nous  pourrions  y -ajouter  ce¬ 
lui  de  ce  jeune -homme  qui ,  d-ans  une  herbotifae 
tion  ,  ayant  eu  trois  doigts  moidns  par  une  vi¬ 
père  ,  Sc  éprouvant  dans  ces  doigts  une  ftupeur  Si 
une  enflure  coufîdérables  qui  gagaoient  déjà  le 
refte  de  la  main.,  fe  trouva  guéri  dès  que  le 
célèbre 'JuiTieu  l’eût  frotté  d’une  liqueur  compofée 
d’aikali  volatil  &  d’huile  de  fuccin.  Il  ne  manqué 
à  cette  expérience  que  d’être  répétée  avec  un  fuc- 
p.cès  confiant  fur  un  certain  nombre  de  fujets  hu- 
.. mains,  comme  elle  l’a  été  fur  des  animaux. 

Ce  n’eft  pas  à  dire  néanmoins  que  le  fang  ne 
s’altèrjfc-rjfiu  à  peu  par  les  fuites  de  la  moilure 
_,ilîtr"ia  vipère-j-<n5'ie...!L-v-aglt  -ci  de  fon  premiei 
effet,  de  celui  qui  lui  eft  propre."' 

Le  voiniflement  qui  furvient  très  -  fouvent  après 
la  morfure  ;  prouve  encore  davantage  ,  &  femble 
montrer  qu’elle  aft'eÊle  les  nerfs  feulement  ;  car 
dans  la  plupart  des  animaux  q-a’oD'a  ouverts  après 
qu’ils  '  avoienc  ëproB|Vé  ces  vomiffeincns  ,  ou  n’a 
point  trouvé  de  trace  d’inflammation. 

On  en  peut  dire-  autant  de  Éiélère  qui  fuit 
quelquefois  ,  quoique  moins  fréquemment  ,  la 
morfure  de  la  vipère.  Cet  effet  eft  trop  prompt 
pour  qu’on  puiffe 'l’attribuer  à  une  altération  du 
fang. 

Supplément  far  les  effets  ies  poîfons^ 

Une  dam.e  trouvant  une  poudre  dans  un  papier  , 
en  mit  un  pen  fur  fa  langue  &  elle  la  rejeta  tout 
de  fuite  ,  étant  perfuadée  qu’elle  n’en  avoit 
point  avalé.  Au  bout  de  douze  heures  elle -eut 
des  vertiges ,  des  convulfîoas  teriMes ,  fans  don- 
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leur  au  ventre.  Il  n’éfoit  plus  temps  de  lui  faire 
prendre  un  v'omitif  j  on  lui  fît  avaler  beaucoup 
d’huile  d’amandes  douces  ,  &  on  lui  donna  des  ia- 
vemens  d’huile  d’olive.  Ces  lavemens  faifoient 
fortir  des  matières  fembiables  aux  crottes  de  brebis 
&  d’un  verd  foncé.  Les  convulfions  s’appaisèrent  ; 
on  douna  à  la  malade  du  laudanum  liauide.  Le 
lendemain  fon  corps,  fur-toutla  tête  &  le  vifage  , 
fe  trouvèrent  couverts  de  taches  rouges  &  enflam¬ 
mées  ;  elle  fut  guérie  ,  mais  fon  tempérament  a  été 
àfFoibii  pendant  plufîeurs  années.  Edimbourg ,  tom. 
4,  pag.  fuiv. 

Une  fîlle  de  quatorze  ans ,  ayant'  des  ulcères  à  la 
tête  ,  envoya- chercher  de  la  poudre  de.ftaphis- 
aigre  ;  par  emeur  on  lui  donna  de  la  mort  aux 
rats  ou  de  l’arlenic  ;  elle  en  fît  un  onguent  avec  du 
beurre.  L’application  fut  fuivie  de  céphalalgie , 
de  foif,  de  difficulté  d’avaler,  d’inflammation  du 
gofier,  de  naufées ,  d’anxiétés  ,  &c.  On  lui  fît 
prendre  des  remèdes  huileux,  de  la  thériaque  ,  & 
des  rafraîchilTans.  On  "employa  auflî  l’onguent 
blanc  camphré ,  des  linimens  d’huile  de  jafmin  ,  &c. 
La  malade  fut  guétie.  Ephém.  tom.  ÿ.  pag.  idé. 

Lue  femme  de  Ferrare,  âgée  de  quarante -  deux 
ans,  d’une  bonne  CO mpiexion  ,  mangea  des  viandes 
apprêtées  dans  un  plat  de  cuivre  mal  étamé.  Qua¬ 
tre  heures  après  elle  éprouva  des  naufées ,  fuivies 
de  voroiffemens  vioiens  ,  de  douleurs  inrupportables 
à  l’eftomac  ,  &  de'convuifîons  univerfelies  ,  prefque 
fans  fièvre.  Elle  mourut  le  lendemain  dans  les 
plus  cruelles  fouftrances  ,  fans  qu’aucun  remède 
la  foulageât.  Journal  des  Savans  ,  17ÎÎ  ,  juin  , 
pag. 

Un  homme  d’environ  cinquante  ans  ,  robufte  & 
de  bonne  couleur  ,  quoiqu’un  peu  brun  ,  étok 
tombé  dans  un  délire  mélancolique;  on  le  porta 
à  l’hôpital  de  P.^douc.  On  lui  donna  un  gros 
d’extrait  d’ellébore  noir  fait  avec  les  racines  ré¬ 
cents  de  cette  plante  ,  mais  il  ne  but  point  du 
petit  lait  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  donner  dans 
cet  hôpital  après  cet  extrait.  Il  rendit  plufîeurs 
felles.  Sept  ou  huit  heure!)  après  il  eut  des  vo- 
tpiflemens  &  des  douleurs  dans  le  ventre  ;  du  bouil¬ 
lon  chaud  parut  les  appairer  ;  il  n’avoit  rendu, 
parle  vomilTement ,  que  ‘deux  ou  trois  cusiiierées 
de  madères  vertes  &  noirâtres.  Il  parut  dormir 
tranquillement  ,  mais  quelque  temps  après  on 
entendit  un  bruit  fortir  de  fa  bouche  ,  on  accou¬ 
rut ,  &  ou  le  trouva  mort.  Trente -huit  heures 
après  fes  membres  n’étoient  pas  encore  roides  ; 
reftomac  &  les  inteftins  parurent  enflammés  , 
même  à  l’extérieur  ;  l’iléon  étoit  dilaté  dans 

uelques-unes  de  lès  parties,  &  très -étroit  dans 

’autres  ;  les  membranes  de  cet  inteflin  étoient 
Jpinces  &  point  rouges.  En  général  l’intérieur' du 
conduit  alimentaire  parut  enflammé,  mais  les  în- 
teftins  grêles  l’étoient  plus  que  les  gros.  La  rate 
étoit  grolfe  &  lâche  ,  &  d’une/ couleur  rofée  près 
de  i’eftoipaç.  La  bile  avoit  pénétré  les  tuniques 
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de  la  véfîcule  ;  elle  étoit  d’un  v^ett  pâle.  On  ne 
trouva  rien  d’extraordinaire  dans  la  poitrine.  A 
l’ouverture  du  crâne  ,  il  en  fortit  une  férofîté 
fanguinolente.  Le  cerveau  etoit  mou  &  lâche , 
ainfi  que  le  cervelet  &  la  moelle  allongée.  Mor-^ 
gdgni  ,  de  fed.  morbor:  epijl.,^ÿ  ,  art.  14. 

Plufîeurs  femmes  avoient  bu  de'l’eau  diflillée  de, 
laurier-cérife.  Un  quart  d’heure  après  une  d’elles 
eut  un  violent  mal  d’eftomac',  &  mourut  peu  de 
temps  après  làns  évacuations  &  fens  vomiSèment. 
Une  autre,  forte  &  vîgoureule,  mourut  faus  dou¬ 
leur  &  fans  convuifions.  Une  troifièine  prit  de 
l’émétique  ,  &  elle  ne  fut  point  malade.  Un  homme 
mourut  par  l’elFét  de  la  même  eau. 

Madden  a  fait ,  fut  des  chiens,  des  expériences, 
defqueiies  il  réfulte  : 

1°.  Que  l’eau  diftillée  de  laurier  cerife  avalée, 
caufe  des  convulfions  violentes  ,  de  la  difficulté  de 
refpirer ,  &  la  mort.  Un  des  chiens  vomit.  Oa 
trouva  à  tous  l’ellomac  remplî.de  la  liqueur  cou¬ 
verte  d’écume  ;  il  n’y  avoit  point  d’inflammation  , 
mais  les  veines  parurent  fort  gorgées  de  fang  ; 
Iss  artères  étoient  vuuies;  le  fang  étoit  plus  fluide  qu’à 
l’ordinaiie.  Un  chien  à  qui  on-donnaune  moindre 
dofe  de  cette  eau  (deux  gros  &  demi)  eut  des 
convulfions;  mais  il  fe  rétablit. 

2°.  L’eau  de  laurier-cerife,  donnée  en  lavement, 
caufa  de  même  des  convmifions  ,  avec  difficulté  de 
refpirer  ,  écume  à  la  gueule  ,  &.  paralyfie  des  extré¬ 
mités  ;  les  animaux  moururent.  On  trour-^a  autfi 
les  veines  de  l’eftomac  &  des  inteftins  gonflées. 
Un  des  chiens  qui  ,  après  le- lavement,  eut  ces  con-, 
vulfions ,  &c.  ,  mais  qui  vomit  &  alla  par  bas,  fe 
rétablit.  Une  chienne  à  qui  ori  dorina  cinq  onces 
de  cette  eau  en  lavement,  périt  une  demi -heure 
après.  I.es  veines  du  bas -ventre  &  les  finus  du 
cerveau  étoient  fort  gorgés  de  fang. 

3°.  L’eau  diftillée  de  laurier-cerife  ,  injeéfée 
dans  la  jugulaire  externe  ,  caufa  des  convulfions, 
mais  l’animal  fe  rétablit  enfuite. 

a°.  L’infufion  des  feuilles  du  tnême  arbie  dans 
l’eau  chaude  ,  excita  jdes  fpulevemens  d’eftomac 
fans  faire  périr  l’animal.  . 

5°.  En  donnant  une  grande  quantité  d’infufion  de 
feuilles  de  laurier-cerife ,  on  caufe  beaucoup  d’ac- 
cidens  &  la  mort;  le  lait  eft  ce  qui  a  le  mieux  réuifi 
pour  rétablir  les  animaux  à  qui  on  avoit  donné  de 
cette  eau  diftillée. 

6°.  L’eau  diftillée  des  feuilles  d’if  8c  de  buis  , 
donnée  par  la  bouche  &  en  .lavement ,  n’a  produit 
aucun  accident.  Madden,  Tranj.  E'hilof.  173I’, 
pag.  121  &  fuiu. 

Des  enfans  ayant  mangé  des  fruits  de  graines 
de  juCquiame  noire  (  Hyofcyarniu  niger  vel  vul- 
garis  )  eurent  une  granle  foif,  des  vertiges  ,  du 
délire ,  un  fommeil  profond.  Sioahe  les  giiérit  ea 
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les  pnfgèânt.  Tra«_/ât?.  philofopH.  1733)  pag.  ■ 

Hlftoire  d’un  empoifonnetnent  par  le  champi- 
gnoa  nommé  par  Vaiiiant^M/i^MJ  phallqides  an- 
nulatus  fordide  virefcens  &  patulus-  De  cinq  fu- 
jets  ,  trois  font  morts.  Joum,  des  Sav.  1777  , 
lèptemb.  pag.  18518  &  fuiv. 

Un  homme  fut  empoifonné  pour  avoir  mangé 
du  napel  ou  aconit  (  i).  Il  avcit  les  dents  fer¬ 
rées  ,  une  fueur  froide ,  le  nés  retiré  ,  la  refpira- 
tion  foible  ,  &c.  &c.  Il  fut  guéri  par  la  boiffon 
du  thé  ,  par  l’efprit  volatil,  de  corne  “de  cerf ,  par 
la  -thériaque  ,  par  le  petit  lait  avec  le  vin  d’Ef- 
pague,  &c.  Tranfact.  philofoph.  i734>pag'Sa' 

&  fuiv. 

M.  Heberden  a  fait  des  expériences  avec  les 
flèches  enipoifonnées  des  fauvages  de  l’Amérique. 
De  tous  les  chiens  fur  lefquels  il  a  fait  ces  elTats  , 
■â’ucun  n’eft  mort  qu’au  bout  de  dix  minutes.  Quel¬ 
ques-uns  n’ont  poirft  eu  de  mal.  Journ.  Br'uann. 
de  Maty  ,  wov.  '-Tji. 

J’ai  fait  avec  M.  Mauduyt  des  expérience^  fur 
les  effets  de  ces  flèches  ,  gardées  depuis  fîx  huit , 
dix  ans.  Les  animaux  que  nous  avons  blefl  és  avec 
la  pointe  de  ces  flèches  ,  n’ont  point  été  incom¬ 
modés. 

— Charas  ,  mordu  pat  une  vipère ,  fe  guérit  avec 
le  fél  volatil  de  cet  animal.  Me'm.  Acad,  tom, 
iio  ,  pag.  244  &  fuiv. 

Expériences  faites  devant  la  fociété  royale  de 
Londres ,  pour  prouver  que  l’huile  d’olive ,  prife 
intérieurement  &  appliquée  à  l’extérieur,  guérit 
de  la  morfure  de  la  vipère.  Tranfacî.  philofoph.  - 
31^6  ,  pag.  iSi  ,  r?  2  ,  &  fuiv.  &  pag.  I7Î. 

Les  mêmes  expériences  ,  répétées  par  Hunauld 
&  Geoffroy  ,  ont  prouvé  que  cette  huilé  n’eft  d’au¬ 
cun  fecours  contre  la  morfure  de  la  vipère.  Me'm. 
Acad.  T737  ,  pag.  183  &  fuiv. 

Expériences  faites  par  Maupertuis  fur  les  fcorpions 
de  campagne.  A  Montpellier  un  feul  chien  en 
mourut  ;  plufieurs  autres  ,  ainfi  que  des  poulets 
n’eurent  aucun  accident.  L’aiguillon  du  fcorpion  efî 
dans  le  dernier  nœud  de  fa'  queue  ,  où  il  y  a  deux 
trous.  Son  corps  eft  cuiraffé  comme  celui  des  écre- 
viffes.  Mém.  académ.  1731,  p.  223  &  fuiv. 

Redi  avoît  déjà  obfervé  que  les  payfans  qui  ap- 
portoient  des  fcorpions  à  Florence  ,  metfoient  leurs 
mains  nues  dans  les  facs  qui  étoicnt  pleins  de  ces 
animaux;  qu’ils  en  étoient  même  fouvent  piqués, 
fans  qu’il  y  eût  aucune  marque  de  rtenin ,  &  fans 
qu’ils  en  devinffent  malades  ;  ce  qui  lui  faifoit  con¬ 
clure  que  la  morfure  des  fcorpions  d’Italie  ,  ou  du 
moins  de  Tofcane  ,  n’étoit  pas  dangereufe.  (  Ex- 
perien-^  intomo  aV  Infettî  ,  tom.  i  ,  pag.  62  &, 
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^3.-')  Enluitei  ayant  fait  des  expériences  fur  ceux 
d’Afrique ,  il  remarqua  que  leurs  morfures  étoient 
dangereufes  dans  le  printemps  &  en  été ,  mais 
point  dans  l’hiver.  Ibid, ,  pag.  66  &  Ciiv. 

Morgagni  {de  fed.  morBor.  epifl.  75  ,  art.  26) 
penfe  ,  avec  allez  de  raifon ,  que  les  accidens  gravés 
qui  ont  fuivi  quelquefois  la  piquûre  du  fcorpion  j 
viennent  de  ce  que  la  bleflure  a  été  &ite  à  un  nerf 
un  peu  confidérable  ,  ou  à  une  partie  d’un  fens  exy 
quis ,  &  parce  qu’un  poifon  âcre  y  a  été  en  même 
temps  introduit.  Telle  eft  robfervation  rapportée 
par  Lanzoni  (tom.  2  ,  pag.  402,  obfervat.  68.) 
fur  une  femme  qui ,  étant  dans  ùnelatrine  humide 
fut  piquée  par  un  fcorpion  àl’extréfûité  du  reduraj, 
elle  mourut  quelques  heures  après  ,  dans  des  con- 
vulfîons ,  &  ayant  éprouvé  les  accidens  du  volvulus. 
On  lui  avoit  fait  des  fumigations  avec  le  fcorpion 
même  ;  on  lui  avoit  appliqué  les  fangfues ,  &  donné 
des  lavemens  fans  fuccès. 

La  groffeur  desinfeétes  .venimeux  eft  pour  beau*» 
coup  dans  le  danger  de  leurs  bleffutes. 

Sur  les  changeméns-  produits  par  les  maladies 
fébriles  (ij. 

Les  vifcères  contenus  dans  les  grandes  cavités  dit 
corps  humain ,  &  même  les  glandes  fitnées  à  l’ex¬ 
térieur  ,  font  fouvent  afeâés  par  les  maladies  féi> 
briles. 

Il  u’eft  pas  rare  ,  à  là  fuite  des  fièvres  lentes  y 
de  voir  les  glandes^  lymphatiques  gonflées-  &  des. 
abcès  Ce  former  en  différentes  régions  du  tiffu  cel¬ 
lulaire.  Après  une  maladie  de  ce  genre,  Cowperr 
a  trouvé  deux  glandes^  obftruées  qui  coinprimoient 
le  conduit  thorachique,  Se  s’oppofoient  à.  la  circu¬ 
lation  de  la  lymphe- 

On  a  vu  dans  les  perfonnes  attaquées  dé  fièvre 
maligne  ,  le  fang  être  tantôt  plus  épais',  tantôt  plus- 
fluide  qu’à  l’ordinaire  ;  ce  qui  prouve  bien  qu’aucun- 
de  ces  deux  états  ne  tient  elTentieliementila  mali- 
gnité- 

11  y  a  dés  maladies  dans  lefquelles  le  corps  ré¬ 
pand  une  légère  odeur  acide  ;  dans  les  aSeétions  de 
la  peau,  la  fueur  a  fouvent  cette  odeur;  on  l’a 
quelquefois  remarquée  près  des  galeux.  L’odeur  de 
la  miliaire  ,  &  même  celle  de  la  petite  vérole',  qnt 
quelque  chofe  d’acide. 

Certaines  perfonnes  foibles  &nerveu{ês  font  très- 
fujettes  aux  friffons,  &  difficiles  à  échauffer.  Lowery. 
Spigel  ,  &  B-orelli  affurent  qu’ils  ont  vu  le  fang 
fortir  prefque  froid  de  leurs  veines,  ainfi  que  l’urine 
de  leur  veflîe. 

Morgagni  meftoit  une  grande  réfetve  dans  le 
choix  de  fes  diffeâions.  Il  dit  lui-même  qu’il  n’a. 
point  examiné  les  poumons  des  phthifiques ,  dont 
il  craignoit  la  contagion.  Il  redoutoit  auffi  celle: 


(I)  Epît.  49  de  Morgagni. 
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ée  la  petite  vérole  ,  &  il  n'a  point  diffégué  les 
corps  des  perfonnes  qui  en  étoient  mortes.  Il  en  a 
été  de  même  des  fujets  motts'à  la  fuite  des  fièvres 
malignes,  quoique,  fuivantlui,  il  n’y  eût  plus  de 
danger,  lorfque  le  cadavre  étoit  tout  -  à  -  fait  re¬ 
froidi..  ; 

-  J’ai  été  témoin  Û’un  grand  nombre  d’ouvertures 
dé  corps  de  perfonnes  qui  avoient  fuccombé  à  des 
fièvres  dê’.  diverfes  efpèees»  M.esremarquesprincîpales 
fe  réduifent  aux  détails  fuivans. 

1°.  11  y  a  des  cas  où  l’examen  le  plus  fcrupuleux 
des  vifcètps  de  toutes  les  cavités  ne  montre  rien  ' 
de  notable  :  tout  au  plus  quelque  pblogofe  légère 
St  des  infiltrations  féreufes,  fanguinolentes  dans  les 
pafties  déclives  ;  elles  font  dues  à  la  pofîtion  du 
cadavre,  La  mort  eft  alors  l’effet  d’un  défordre  in¬ 
térieur  ,  qui,  pour  n’être  pas  aperçu  ,  n’en  eft  .pas 
moins  réel. 

Le  cerveau,  les  poumons  ,  ■  &  les  înteftins 
offrent  fouvent  des  traces  non  équivoques  d’inflam¬ 
mation;  les  vailTeaux  capillaires  font  injeàés  & 
très-remplis  de  fang  ,  &,  dans  plufieurs  points  ,  on 
remarque  une  purulence  commençante  ;  ce  qui  fe 
voit  fur  les  membranes  phlpgofées. 

•3“.  Au  milieu  des  membranes  enflammées  A:  du 
tiffu  cellulaire  engorgé ,  on  trouve  quelquefois  des 
abcès  contenant  un  pus  plus  ou  moins  élaboré.  J’en 
ai  vu  dans  le  cerveau  ,  même  dans  le  cervelet  ,  dont 
le  pus  étoit  verdâtre  &  épais  ;  o,n  en  voit  fouvent 
dar«- les  poumons  ;  :-ob  en  a  obfervé  dans,,  le  mé-, 
diaftiu  poftérieur  près  du  foie  ,  dans  les  lombes  ,. 
dans' le  mefehière  ,  dans  le  baffin  alors  il  eft  très- 
ordinaire  de  voir,  des  efpàces  plus  ou  moins  grands , 
g4ngrenés'&  difpofés  en  manière  de  taches  fur  ies 
membranes  des  vifcères,  fur- tout  de  l’eftomkc  &  des 
îiitellins. 

4°.  Outre  cette  difpôCtion ,  dans  laquelle  on 
trouve  ou  des  abcès,  feulement  ,  pu  tout  â  la  fois 
des  traces  d’inflammation,  de  fiippuration &  de 
gangrène  ,  il  y:  en  a  une  autre  ,  rians  laquelle  pn 
ne  voit  dans  tout  le  c-nal  inteftinal  ,  ou  fur  le 
poumon,,  &c. ,  que  des  taches  gangteneufes  5  ou  le 
fpiacèie.  Ce  dernier  état  eft  la  fuite  ordinaire  liu 
typhus ,  qui  fe  termine  auffi  quelquefois  par  des 
abcès  ,  c’çft-à  dire  ,  qui  réunit  les  deux  états  ,  cômine 
dans  lé  n“.  3.  Les' 'fièvres  fynoques  produifent  les 
dérange'méns  expofés  n°% 'i  3.  Les  fièvres  érup-' 
tivès  participent  âuffi  à  ces '.divers  ravages;  enfui--' 
vaiit  leur  co-mplîca:ipn.  En  général ,  Lanzoni  & 
plufieurs'  autres  médecins  habile^  avoient  raifon  -dé- 
dife'qu’on  devoit  foupçonner  la  gangrène  à  l’inté¬ 
rieur  ,  toutes  les  fois  qii’elk  fe  montroit  à  l’extérieur. 
Enfin  les  ravages  que  l’ouverture  des  corps  montre 
à  la  fuite  des.  maladies  aiguës,  font  quelquefois 
très-récens,  Sc  ont  été  produits  peu  de  temps  avant 
la' mort,  par' l’effet  d’une  métâftàfe.  Sur-tout,  il 
importe  bien  de  diftinguer  dans  les  fynoques  le 
premier  effort  qui  ,  dan.s  les  "pèffdnnes'vig'our'eufes  , 
eft  inflammatoire ,  d’avec  i’efpèce  de  pblogofe  qn’é- 
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prouvent  les  vifcères  vers  le  milieu  ou  vers  la  fît» 
de  ces  maladies  ,  &:  qui  tend  à  la  gangrène;  caries 
fecours  que  ces  deux  époques  exigent  font  très- 
différens.  D’après  cette  réflexion,  les  faignées  ne. 
fonfpas  ,  à  beaucoup  près  ,  toujours  indiquées  par 
l’embarras  de  la  têfek  &  les  cas  où  elles  convien¬ 
nent  alors’  forit  plus  rares  qu’on  ne'  penfe  ;  ce  ne- 
font  point  des  accidens  dus  à  une  compreffion  confi 
tante  fur  le  cerveau  qu’on  a  à  combattre.  L’état  de 
la  tête  varie  fuivant  les  diverfes  phafes  des  redou- 
blemètts.  Il  y  a  dé  l’anomalie  dans  ces  fymptômes  9. 
&  tout  annonce  que  les  faignées  ne  font  point ,  err 
général ,  le  moyen  indiqué  par  la  nature  de  la 
maladie  ,  &  que  les  exceptions  à  cette  règle  requiè¬ 
rent  autant  d’itiftruéiioa  que  d’expérience  pour  être 
faites  à  propos. 

Les  charbons  fituésprès  des  glandes  &  dans  les  iriuP- 
des,  &  qui  pénètrent  jufqu’à£intérieur,îa  gangrène 
profonde  j  accompagnée  d’efcarres  noires,  &  qui  fe 
forment  avec  rapidité ,  une  forte  de  brûlure  quidétiuit 
les  organes,  le  fpbacèle  ,  une  putridité  des  plus 
avancées  &  dés  plus  étendues  ,  font  l’apanage  des 
fièvres  peftilenlielles  &  de  la  pefte.  '  - 

tSur  diverfes  dffeciions  de  la  peau ,  fur  les  uleëreSf 
&  la  gangrène  (r).  ' 

On  trouve  ici  plufieurs  témoignages  réunis  ea 
faveur  de  l’opinion  de  M.  Geoffroy  ,  qui  a  décrit 
les  animaux  de  la  gale.  Sennert  connoiffoit  leur, 
exiftence  ,  &  Bprelli  a  parlé  de  leur,  forme  ,  qu’il 
compare  mal- à  propos  à  celle  des  tortues. 

■  Il  eft  donc  certain  qu’on  trouve  le  piu.s  fouvent  , 
dans  chacun  des  boutons  galeux  ,  un  petit  ïnfecle  ; 
mais  on  ne  fait  point  s’il  eft  lui-même  la  caufe  du, 
bouton  ,  oii  s’il  en  profite  pour  hâter  fon  déveiop  - 
pement ,  de  même  que  les  œufs  des  mouches  dé- 
pofés' dans  les  viandes  , ceux 'des  vers  dans  cer¬ 
tains  ulcères.  Tel  eft  l’état  de  la  quèftion  à  réfou¬ 
dre  :  elle  mérite  toute  l’attention  du  petit  nombre 
de  perfonnes  qui  réuhiffent  les  connoiffances  du  natu- 
ralifte  â  celles  du  médecin. 

On  trouve  dans  Baillou  un  précepte  relatif  air 
traitement  des  maladies'  de  la  peau  ,  que  fe  croisi 
devoir  rapporter  ici  II  y  a  ,  dkôl,  des  affeflions 
cutanées  de  trofs  efpèces  ;  les  -  unes  viennent  du 
dehors  ,  les  autres  du  dedans  ;  d’autres  participent  a 
ces  deux  conftilutions.  Dans  le  tfaiteroéht  des  pre-’ 
mières,  il  ne  faut  point  tourmenter  le  dedfcs;  dans 
celui  des  fécondés-,  il  faut  prefquè  toujours  oüblieF 
le  dehors';'  &  dans  celui  des  troifièmes,  il  faut  fonger 
au  dedans  avant  de  fixer  fon  attention  fur  le  de¬ 
hors.  _ 

On  a  dit  mal-à-prppns  que  les  glandes  Cébacéess 
étoient  Je  ffège  des'  éruptions  gàleufes.  On  trouve 
ces  glandes  en  affez  grand  nombre  fur  les  ailes  dœ 
.  nez  &  en  quelques  autres  endroits  ;  mais  il  y  en  æ 
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beaucoup  auffî  ôù  elles  manquent.  Les  oignons  des 
poils  font  en  général  placés  auprès  de  ces  corps  glan¬ 
duleux;  plufieurs  même  femblent  y  être  implantés , 
comme  je  m'en  fuis  convaincu  ,  en  obfervant 
à  la  loupe. 

Les  vieux  ulcères  fermés  fans  précaution  ,  expo- 
fent  aux  mêmes  inconvéniens  que  les  cautères  fup- 
,primés  mal-à-propos;  car  les  cautères  placés  de¬ 
puis  long-temps,  font  de  vieux  ulcères,  &  ils  doivent 
être  confîdérés  de  même.  Les  vifcères  de  la  poitrine  & 
quelques  uns  parmi  ceux  du  ventre ,  tels  quelavellie 
&  la  matrice  ,  font  les  parties  le  plus  fouvent  atta¬ 
quées  par  la  répercuffion  de  ces  fuppurations.Le  crâne 
eft  auflî  quelquefois  ron^é  Sc  carié  par  ces  métaf- 
tafes.  Quelquefois  auflî  c’eft  plus  près  du  premier 
foyer  ,  &  à  l’cxtérieny ,  que  fe  fait  le  dépôt.  J’ai 
vu,  ily  a  très-peu  de  temps  ,  un  abcès  dans  les 
lombes  fuccéder  à  la  fuppteflîon  d’un  cautère  à  la 
jambe  du  même  côté-  Dans  tous. ces  cas,  on  a  non 
feulement  lecomraandé  les  bouillons'  de  tortue 
&  de  vipère  ,  que  l’on  trouve  prefcrits  dans  tous 
les  auteurs  ,  mais  on  en  a  encore  fait  manger  la 
chair.  Mufa  traitoit  ainfi  les  petfonnes  attaquées 
d’ulcères  Sc  d’afteftions  cutanées.  Ce  genre  de  re¬ 
mède  a  été  loaé  &  femployé  par  Méad  &  par  Hoff¬ 
mann.  Lors  donc  qu’on  a  confeiilé  l'ufage  de  la 
chair  des  léaards-  d’Amérique  &  ■  d’E/pagne  pour 
la  guérifoii  des  ulcères  de  diverfes  fortes  ,  on 
n’a  point  propofé  un  remède  extraordinaire ,  puiC- 
qu’il  eft  pris  dans  la  même  claffe  que  ceux  dont 
j’ai  parlé  ci-devant.  Mais  eft-il  bien  démontré  que 
la  chair  de  ces  animaux  contienne  des  principes 
alTç^  aétifs  pour  produire  des  changemens  auflî 
marqués  5  C’eri  ce  qu’pqlailTeà  décider  aux  perfoanss' 
très-inftruites  en  çhimie. 

Le  pus  qui  fort  des  parties  gangrenées  eft  quel" 
quefüis  très  -  âçre.  V'alfaiva  a  eu  le  courage  d’en 
placer  une  goutte  fur  fa  langue ,  &  il  a  éprouvé 
toute  la  journée  un  fentiment  de  brûlure  très-vif. 

Dans  les  perfonnes  avancées  en  âge  ,  indépen¬ 
damment  de  ces  gangrènes  sèckes  qui  affeâent  quel¬ 
quefois  le  pied  ou  uii  des  orteils  ,  op  en  a  vu  qui 
le  manjfeftoient  fyr  urte  extrémité  inférieure  toute 
entière, 

ICalmus  regardoit  l’oflification  des  artères  comme 
la  caufê  de  çes  gangrènes.  Le  froid  produit  tes 
mêmes  rav^ages.  Bildanus  en  cite  des  exemples  ',  & 
Us  ne  font  pas  même  très- rares.  Un  friffon  afîez 
fort  précède  pour  l’ordinaire  les  gangrènes  fponta- 
pées  &  très-étendues.  On  a  vu  auflj  un  fentiment 
de  chaleur  brûlante  en’ être  le  prélude.  Lamotte 
en  rapporte  des  exemples.  La  peau  fe  durcit ,  & 
devient  noire  ;  les  artères  battent  foiblement  ,  pelles 
reftent  enfin  immobiles  :  U  fe  forme  quelquefois 
des  ulcères  vers  les  malléoles  ;  &  ce  qu’il  y  a 
d’étonaant,  c’eft  qu’on  a  vu  les  autres  foniftions  être, 
daP?  certains  cas  &  pendant  quelque  teinps  ,  peu 
troublées  par  ces  cruelles  déforganifations.  On  voit 
gueltjuefci?  des  croûte?  épaiffçs  fe  former  fur  les 
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parties  gangrenées.  Tout  l’art  confîfte  à  embaumer 
le  membre  ,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi  ,  prt 
le  moyen  des  topiques  nervius  &  aroraatiquet^ 
Boerhaave  avoit  confervé  pendant  fix  mois ,  par  ce 
procédé  ,  le  pouce  gangrené  d’un  malade  qui,  traité 
par  d’autres  moyens  propres  à  exciter  la  fuppuration^ 
vit  bientôt  le  mal  s’accroître,  Sc  en  trois  jours  s’é¬ 
tendre  jufqu'à  iacuifle. 

En  général  ,  dans  un  âge  très-avancé ,  il  faut  fe 
permettre  peu  de  remèdes  héroïques.  On  eft  alors 
le  plus  fouvent  réduit  à  faire  la  médecine  du  fymp- 
tôme,  parce  que  la  nature  n'a  point  affezde  fotcç 
pour  fuffire  à  la  guérifon  complète  de  la  maladie. 

Sur  quelques  tumeurs  [i). 

On  trouve  dans  cette  épître  l’hiftoire  de  pluffeufS 
ànévrifines,  dont  quelques-uns  ont  été  accompa¬ 
gnés  de  dpuleurs  très  -  vives  ;  ce  que  Morgagni 
attiibuoit  à  l’âcreté  du  fang..  N’étoit-ce  pas  plutôt 
â  la  deftruftion  des  tuniques  &  au  tiraillement  des 
nerfs  qu’il  falloir  rapporter  ces  douleurs  ? 

Une  tumeur  d’un  petit  volume,  &  qui  paroif- 
foit  de  nature  glanduléufe ,  fe  forma  fut  une  des' 
malléoles  :  le  malade  y  éprouva  de  vives  douleurs 
qui  durèrent  long-temps;  enfin  il  confenlit  à  l’ex- 
tirpation  de  la  tumeur  ,  &  cette  opération  mit  fin  à 
toutes  fes  fouffrances.  C’eft  ainfi  qu’on  a  vu  l’épi- 
iepfie  produite  pat  des  'douleurs  locales  que 
l’extirpation  a  diflipées,  ainfi  que  l’épilepfie  elle- 
roème. 

Lorfque  le  fein  eft  cancéreux  depuis  long-temps, 
&  que  la  fuppuration  eft  abondante  -,  fans  que  la 
tumeur  faffe  de  progrès  ,  il  eft  fouvent  dangereux 
d'en  faire  l’extirpation.  Il  en  eft  de  même  des  fiftuks 
au  fondement ,  qui  font  très  -  anciennes ,  &  que 
l’oa  ne  peut  fupprimer  fans  expofer  le  malade  à 
l’engorgément  &  même  à  la  purulence  de  quelque 
vifcère,  Triller  rapporte  des  exemples  de  maux 
très-graves  furvçnus  après  l’extirpation  de  cancers  in¬ 
vétérés; 

Morgagni  a  vu  des  tumeurs  adipeufes ,  lâns 
kjrte  quelconque;  c’étoit,  dit-il,  un  firopleamasde 
gîaiffe.  ,  ,  . 

Dans  la  région  oiila  membrane  épidermoide  eft 
molle  &  épaiffe  ,  elle  devient  quelquefois  fôB^ 
gueufe  ,  &  il  s’y  forme  dés  tumeurs  qui  font  entiè-: , 
rement  formées  de  fa  fubftance.  La  langue  eft  dans 
ce  cas,  J’ai  vu,  àfafurface,  des  végétations  qui  n’é- 
toîent  produites  que  par  la  dégénératîon'  de  fon 
eiiveloppe,  Quelquefois  auflî  les  tumeurs  de  la  lan- 

fue  font  dues  à  l’excroilfance  des  papilles  nerveufes 
e  cet  organç. 

Morgagni  a  ©bfei  vé  dans  la  glande  thyroïde  gon¬ 
flée  une  cavité  qu;  en  occppoit  le  milieu ,  &  qui 


(i)  Epi:,  JO  de  Morgagui^ 
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êtoit  retnplie  ,  d’uïve  liumeur  tantôt  jaune  ,  tantôt 
limpide,  ii  y  a  aufli  trouvé  des  concrétions  plus  ou 
moins  duies,j  &  des  lames  ou  portions  eartilagi- 
neufes.  Keiktingius  a  vu  une  femme  fuffoquée  .par 
un  goî.re  éaorme ,  qui  finit  par  boucher  tout- à.» 
fait  la  trachée  -  artère  &  les  carotides.  Les  femmes 
^Ibnt  plus  fujettes  à  cette  maladie  que  les  homities. 

Mercatus  a  donné  fes  foins  à  une  femme  qui 
avoit  une  tumeur  au  fein,  toutes  les  foi/ que  fes 
règles  étoient  retardées  ;  cette  tumeur  difparoilfoit 
auffi-tôt  que  cet  écoulement  étoit  établi. 

Il  futvint  'aa  bas  du  fein  d’une  r’eiigieufe  une  tu¬ 
meur  qui  s’ouvrit ,  &  d’où  il  fortit  une  concrétion 
offéufe  ,  qui  fut  apportée  à  'Morgagni.  Dans  d’au¬ 
tres  cas  ,  on  a  vu  la  fubftance  calcaire  fortit  par.  un 
ulcère  à  la  mamelle.  Dans  un  homme  ,-  une  dureté 
du  même  genre- ,fe  forma  vers  le,  haut  du  fein.  Cet 
état  efc  toujours  un  effet  de  la  conftitution  gou- 
teufe. 

Parmi  lès  diverfes  efpèces  d’esoftofes  ,  on  doit 
en  admettre  une  qui  liège  dans  le  périolle  j  elle  fe 
forme  rapidement ,  &  dilparoit  de  i-nême. 

Sur  quelques  affections  doidoureufes  des  extré¬ 
mités  [ij. 

Quelques  modernes  regardent  la  goutte  comme 
n’éiant  point  une  maladie  humorale ,  mais  comme 
un  vice  dépendant  des  fplides  :  ce  font  les  extré-  . 
mités,  les  furfaces,  &  les  cavités  articulaires,  qui 
font  gravement  affeiftées  dans  celte  maladie.  On  y  a 
trouvé  des  tumeurs  &  des  fluides  épailfis.  On  a  même 
vu  les  parois  de  la  Cavité  cotyloïde  corrodées  à  la 
fuite  des  iciaîiques. 

Btaflavole  a  écrit  comme  une  cho.'e  Lês  -rare 
l’hiftoire  de  deux  jeunes  gens  qui ,  à  'quinze  ans  -, 
étoient  attaqués  de  la  goutte.  J’ai  vu  un  jeune 
homme ,  à  treize  ans  ,  en  éprouver  un  accès  très- 
violent  :  &  n’avons- nous  pas  dans  cette  capitale  une 
famille  refpeûable  ,  dans  laquelle  on  eu  eft  atteint 
dès  l’enfance  ? 

On  fa-.t  que  les  goutteux  font  fujets  à  la  gra- 
velle  &  à  la  pierre.  Euftachi  en  fait  la  remarque  , 
&  il  a  lui-même  trouvé  un  calcul  rénal  coralU- 
forme  dans  un  goutteux.  Le  cerveau  eft  moi,  &  a 
rarement  une  grande  coniiftance  à  la  fuite  de  cette 
maladie. 

Prefque  tous  les  modernes  font  d’avis  que  l’on 
ne  doit  purger  que  rarement  &  avec  modération  les 
perfonnes  attaquées  de  la  goutte.  Des  médecins  pès- 
célèbres  n’ont  pas  penfé  de  même.  Arantius  leur 
confeillûit  l’ufage  des  lavemens;  RVière  &  Muller 
Touloient  que  ces  cliftères  fuffent  purgatifs;  &  Mor¬ 
gagni  affure  qu’il  a  vu  deux  pralicfens  célèbres 
purger ,  dans  ce  cas  ,  avec  fuccès ,  l’un  par  le  moyen 


Jî)  Epit.  57  de  Morgagni. 
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des  purgatifs  doux ,  l’autre  par  celui  des  évacuans 
plus  aétifs.  Cette  méthode  a  du  rapport  avec  celler 
des  empiriques,  qui  purgent  très  -  fortement  les' 
goutteux,  dont  quelques-uns alTurént  qu’ils  s’eritrou- 

A  la  fuite  des  rhumatifmes  on  a  trouvé  les  mufclés 
qui  en  avoientété  le  fiège  ,  ramollis  &  infiltrés ,  leur 
cou-leur  changée  ,  &  leur  fjrface  environnée  d’une 
couche  de  gelée  concrète. 

Sur  le  ,Rachitis. 

L’ouverture  du  corps  des  perfonnes  mortes  des 
fuites  du  rachicis  ,  a  fait  voir  les  vifeères  du  ventre 
groffis  ,  le  cerveau  flafque,  les’ os  ramollis  ,  &  les 
humeurs  d^ffoutes.  M..  Culleo  ajoute  que  leurs  mem- 
btesne.fe  loidifîent  point  après  la  mort. 

Sur  la  pofition  hori\ontale. 

La  pofition  horizontale  doit  être  recommandée 
dans  un  grand  nombre  de  cas  :  dans  la  défaillance  , 
dans  les  maladies  où  rafFolblilTement  eft  très-grand  , 
oiî  dans  iefquelles  la  mort  eft  prochaine.  On  a  va 
des  malades  expirer  ,  parce  qu’on  les  a  foulevés 
trop  fort  &  trop  brufquement  ;  Hoffman  en  rapporte 
des  exemples.  ■ 

Sur  le  fiège  de  la  petite  vérole  (i). 

Des  recherches  exaéles  qui  ont  été  faites  fut 
huit  cadavres  de  perfonnes  mortes'  de  la  petite 
vérole,  ont  appris  que  ce  virus  ne  produit  aucune 
puftuie  dans  les  parties  intérieures  du  corps  ,  &  que 
la  peau  eft  la  feule  partie  propre  à  le  fixer  &  à  le 
féparer  du  fang. 

Quant  à  la  caufe  qui  fait  que  la  petite  vérole  a 
fon  fiège  dans  ia  peau  ,  on  ne  doit  point  la  cher¬ 
cher  dans  la  ftrüâure  particulière  de  cette  partie: 
autrement  l’œfophage  la  trachée  -  artère  ,  qui 
font  revêtus  de  membranes  ,  Iefquelles  font  une 
continuation  de  la  peau  ,  devroient  être  affeftés  de 
pullules  comme  l’extérieur  du  corps  ;  mais  le  con-= 
taft  de  l’air  avec  les  parties  externes,  eft  l’unique 
caufe  de  ce  phénomène.  On  pourroit  en  déduire 
une  preuve  de  ce  qu’un  enfant  attaqué  de  la  petite 
vérole  ,  ayant  éprouvé  une  chute  d’anus,  il  lui  fur- 
vin:  des  puftules  dans  cette  partie. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  prétendu  que  la  petite 
'vérole  produifoit  des  boutons  à  l’intérieur ,  ont 
avancé  une  ptopofîfiçn  qu’ils  n’ont  point  prouvée. 
En- effet ,  ou  ils  ne  citent  aucunes  obfervations  ana¬ 
tomiques,  ou  s’ils  en  citent ,  elles  ne  font  pasexaûes, 
ou  elles  fe  trouvent  fauffes. 


(S  Conmii  ,  de  fedibus  vanolamn  Jintagma,  ’VieBiîa  , 
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•  Puifque  la  peüjë  vérole  n’à  fpn  lîêge  qu’à  l’ex¬ 
térieur  ,ii  s’agit  de  détermine^  qiiel  ell  précifé- 
ment  le  lieu  qu’elle  occupe.  Il  parôît  certain  que 
c’ell  toujours  le  corps  muqueux  de  Malpighi  fur  fe- 
quel  fe  dépofe  la  matière  variolique.  Toutes  les 
fois  qu’on  a  difféqué'  dès  pullules  commençantes ,  bn 
a  trouvé  le  derme  intad ,  &  l’épiderme  élevé  en 
formant  des  pullules.  :  . 

Extrémité  changée  en  iin  tiffit  cellulaire  graif- 
feux. 

'  Un  homme  de  quarante  ans  ,  marchoit  avec  beau¬ 
coup  de  peine  du  pied  droit  depuis  un  grand  nom¬ 
bre  d’années  ;  il  portoit  toujours  ce  pied  en  dehors  , 

&  lui  faifoit  faire  un  demi  -  cercle ,  à  peu  près 
comme  fi  c’eût  été  un  pied  artificiel.  Le  tibia;- .& 
l’extrémité  du  pied  éioient  prelque  dellitués  de 
toute  adion,&  obéilToient  imparfaitement  au  mou¬ 
vement  de  la  cuiffe.  Cet  homme  fe  tenoit  debout 
far  ce  pied ,  mais  il  ne  pouvoit  fe  tranfporter  d’un 
lieu  dans  un  autre  fans  bâton.  Le  tibia  étoit  courbé 
en  dehors  ,  l’extrémité  du  pied  rentroit  en  dedans  ,  & 
la  plante  du  pied  fe  trouvoit  très-voûtée  :  le  fujet 
faifoit  la  flexion  de  la  cuiffe,  &  mettoit  même  la 
jambe  droite  fur  la  gauche  ;  mais  il  ne.  pouvoit  de 
même  faite  l’extenfion  &  l’abduélion,,.  Il  mourut 
d’une  fièvre  aigue.  On  trouva  que  le  mufcle  petit 
fetljer ,  le  quarré  ,  le  mufcle  du  fafcia-lata ,  le  - 
couturier,  le  grêle  interne,  le  poplité,  lejambier 
poflérieur,  &  prefque  tout  le  folaire  ,  manquoient. 

A  la  plante  du  pied  on  ne  voyoit  qu’une  maffe 
adipeufe  fans  mufelès.  La  portion  inférieure  du  grand 
feilîet  étoit  charnue  ,  la  fupérieure  avoit  difparu. 
La  portion  antérieure  du  moyen  feflier  étoit  à 
moitié  tendineufe  ,  &  a  moitié  adipeufe  :  la  pof- 
térieure  étoit  en  partie  mufculeufe.  Le  vafte  externe 
n’étoit  mufculeux  qu’à  la  partie  intérieure.  Le  vafte 
interne  étoit  garni  d’un  paquet  de  fibres  long  de 
cinq  travers  de  doigts  ,  &  gros  comme  le  petit 
doigt.  Le  mufcle  droit  étoit  très-petit  ;  il  n’avoit 
des  fibres  müfeuleufes  qu’à  la  partie  fiipérieure.  Le 
triceps  étoit  moindre  qu’à  l’ordinaire ,  fur  -  tout  dans 
fa  portion  moyenne.  Le  biceps,  le  demi- nerveux  & 
le  demi  -  membraneux  n’avoient  que  la  moitié  de 
leurs  fibres.  Les  jumeaux  avoient  dans  la  partie 
moyenne,  &  poftérieure  un  faifceau  de  fibres  très- 
minces  &  très -molles.  Lejambier  antérieur  &  le 
long  peronier  n’avoient  qu’un  léger  faifceau  de 
fibres.  Obferv.  de  Sahgnan.Journ  des  Sav.  1735, 
p.  1666  &  fuiv. 

J’ai  communiqué  à  l’académie  une  obfervation  fur 
une  extrémité  inférieure  qui  étoittout-à-fait  chargée 
en  un  tiffu  cellulaire  graiffeux  &  blanc. 

Mort  fimulée. 

Le  doéleur  Cheyne  ,  dans  Ton  ttaité  Uncertainty  , 
pf  rhe  figns  ofdeath  ,  rapporte  deux  faits  finguliers, 
i’un  d’qn  homme  qui  paroiffoit  être  mort ,  ûc  fem-  ■ 
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bloit  fèvenîr  à  la  vie  quand  il  vouloit.  Cet  hommé 
en  fit  rexpérience  devant  lui;  -mais  il  étoit  déjà, 
malade,  &  mourut' le  foir  de  l’expérience.  L’autre 
obfervation  ell  relative  à  une  dame  qui  paroiffoit 
morte,  &qqe  fou  mari  voulut  garder  pendant  huit - 
jours,  au  bout  dèfquels  elle  revint  en  famé.  Joar», 
des  Sav.  17^6,  ,  Sep.  lîÿ-;.  . 

Concrétions  &  offîfications  diverfes. 

Camper,  au  rapport  de  Snip ,  médecin  d’AmPr, 
terdam ,  a  trouvé  un  calcul  attaché  au  nerf  phréni¬ 
que. 

Le  même  a  trouvé, 'dans  le  cadavre  d’un  enfant 
de  cinq  ans,  une  matière  comme  gypfeufe  dans  l’ar¬ 
ticulation  du  cubitus  &  dans  les  glandes  inguinales, 
Comm.  litter.  tora.  13  ,  vol.  14  ,  p.  164. 

Pierre  engagée  entre  les  deux  têtes  du  mufcle 
biceps,  dans  une  fille  de  vingt-trois  ans- ,  &  tiré» 
pat  une  incifion  du  bras  ,  pat  Drouin  ,  chirurgien  dï 
Paris.  Jqurn.  des  Sav.  16^14,  tom.  ,  p.  p7. 

Autre  pierre  tirée  par  le  même  de  l’épaule  d’une 
femme  ,  &  fituée  fous  le  mufcle  fous-épineux.  Ges 
prétendues  pierres  n’étoient  fâus  doute  que  des  offi- 
fications.  Ibid.  pag.  ÿ?. 

Dans  un  homme  de  quatre  -  vîngfs  ans  ,  mort  une 
demi-heure  après  une  chute  ,  Littré  trouva  les  par¬ 
ties  fuivantes  ôffifiées  :  les  membranes  de  la  rate, 
les  artères  fpléniques,  celles  du  bas-ventre  &  des 
extrémités  inférieures  l’étojent  en  beaucoup  d’en¬ 
droits.  Les  cartilages  du  larynx  ,  ceux  des  bron¬ 
ches  &de  la  trachée  V  artère  l’étoient  entièrement. 
Il  n’y  avoit  aucune  ofllfication  dans  les  vaiffeaux 
fanguins  fupérieurs,  excepté  dans  les  coronaires 
cardiaques,.^i/2.  acad,  170$  ,  obferv.  7  ,  pag.  ij 
&2.6.  ■ 

Combujlion  fpontanée. 

Une  femme  de  Loventry  ,  Igée  de  cinquante 
ans  ,  abufant  de  boiffons  fpiritueufes ,  &  s’enivrant 
tous  les  joursavant  de  fe  coucher ,  fut  trouvée  entière¬ 
ment-  brûlée  &  réduite- en  cendres,  excepté  les  deux 
fémurs  &  quelques  autres  os.  Les  meubles  de  la 
chambre  éioient  peu  endommagés  pat  l’incendie. 
Comment.  Leipf.  tom.  ^l  ,  p.  110. 

Les  journaux  coniiennent  pliifieurs  faits  de  ce 
genre ,  qui  furpaffent  toute  croyance. 

Cet  article  Anatomie  patholocique  db. 
i,’hoivime(  Méd.  humaine  )  eft  de  M.  Vicq  Dazyr. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  DES 
ANI.MAUX.  (  Médecine  vétérinaire.  ) 

Pour  rendre  la  leélure  de  cet  article  plus  propre 
à  l’intlruftiori  dés  jfunes  médecins  ,  &  pour  com¬ 
pléter  rhift-^ire  des  ravages  dont  les  diverfes  affec¬ 
tions  morbifiques  font  la  caufe,  j’ai  penfé  qu’il 
feroit 
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fetoit  utile  d’expofer  ici  les  changeraens  que  les 
maladies  produifent  daus  lès  corps  des  animaux. 

Je  les  ai  réunis  faus  difrérens  articles  :  en  les  exa¬ 
minant  &  en  les  comparant  avec  ce  que  fai  dit  des 
maladies  analogues  dont  les  hommes  Ibnt  attaqués , 
on  fe  convaincra  que  les  principes  de  la  médecinej 
humaine  &  dè  celle  des  animaux  font  les  mêmes  , 
le.  que  l’une  &  l’autre  ne  forment  qu’une  feule 
même  fcience-  qu’il  faut  étudier  dans  fon  enfemble  , 

&  connoître  dans  fes  principaux  rapports. 

§;  I".  De  la  pejîe  ou  épizootie  vah^oleufe 
des  bêtes  à  cornes. 

'E,pi\ooüe  de  1711  ,  par  B.am,a\\Lrù'‘&  Lancijl. 

•  Recherches  hijlor.  &  phyjïq.  fur  les  maladies 
épizootiques,  par  M.  Paulet.  (  p.  ii6,fom.  i.) 

^  On  leur  trouva  dans  l'omafus'mie  maffe  de  foin 
noire  ,  femblable  à  ce  que  Pline  appelle  le  tuf  des 

feniffes  ,  juvencarum  to  hus  ,  &  dans  le  langage 
s  l’art ,  egagropile.  Lancifi  l’attribue  aux  poils 
que  ces  bêtes  enlèvent  avec  leur  langue  ,  &  qui 
tombent,  mêlés  avec  la  falive,  dans  leur  eftomac. 
Ramazzini  ajoute  que  cette  maiTe  dure  étoit  forte-  ‘ 
•  ment  adhérente  aux  patois  de  l'omafus  ,  le  d’une 
odeur  infupportable. 

Dans  quelques-uns ,  on  ne  trouva  d’autre  mar-  . 
que  de  la  maladie  que  cette  maffe  dure;  mais, 
dans  le  plus  grand  nombre  ,  on  obfervoit  des  hy- 
datides  à  la  furface  des  vjfcères ,  tels  que  le  cer¬ 
veau  &  les  poumons  ;  quelquefois  des  veflîes  qui 
ne  renfermoient  qu’un  air  infeét,  &  qui  frappoit 
vivement  l’odorat ,  lorfqu’on  les  ouvroit.  On  leur 
■trouvoit  prefque  toujours  des  ulcères  à  la  racine  de 
la  langue  ,  &  à  fes  bords  de  petites  veffies  pleines  de 
férofité.  Dans  l’ouverture  d’un  bœuf ,  mort  le  fixième 
jour  de  la  maladie  ,  on  trouva  le  foie  ,  les  inteff 
tins ,  &  les  poutnons  Iphacelés  ;  dans  un  autre,  le 
cœur  &  le  cerveau  étoient  très  -  ramollis.  Dans 
plufieurs,  on  remarqua  quelques  taches  livides'aux 
poumons;  mais  les  ulcères  à  la  bouche  ,  augofier, 

&  à  l’œfophage  étoient  ce  qu’on  trouvoit  le  plus 
fréquemment. 

Epizootie  de  1714  ,  par  MM.  Herment  &  Drouin. 
(pag.  137,  tom.  1=^) 

M.  Herment ,  qui  fut  témoin  de  l’ouverture  de 

filus  de  deux  cents  bœufs  ou  vaches,  morts  ou  roa- 
ades ,  obferva  conftamment  que  l’eftomac  de  ces 
animaux  qu’on  appelle  le  livre  ,  le  pfeaiuier  ou 
le  feuillet  ,•  étoit  d’une  dureté  fi  confîdérable  ,  qu’à 
peine  la  hache  pouvoit-elle  fe  faite  jour  à  travers 
ce-  vifeère.  Il  ne  regardoit  pas  cette  dureté  comme 
la  caufe  de  la  maladie ,  mais  comme  un  effet  de 
la  violence  de  la  fièvre.  En  général,  l’épiploon, 
le  méfentère ,  &  les  inteftitjs  grêles  étoient  très  - 
enflammés  &  parferoés  de  taches  livides.  Dans  les 
Médecine.  Tome  11, 
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uns ,  la  véficule  du  fiel  conlenoit  une  bile  fembla- 
ble  à  de  la  poix  fondue  ,  ou  au  marc  de  café;  Dans 
d’autres,  cette  humeur  étoit  comme  une  eau  claire 
&  fans  confiftance  ;  le  cerveau  étoit  prefque  tou¬ 
jours  dans  fon  état  naturel  ;  les  poumons  parurent 
fouvent  enflammés  &  ulcérés  ;  le  foie  ,  la  rate  ,  & 
les  reins  étoient  très-peu  ulcérés  ;  l’inteflin  reétum 
fe  trouvoit  très-fouvent  ulcéré;  M.  Herment  l’avoi 
vu  couvert  de  puftules. 

Epizootie  de  1730  ,  par  Go'élicke.  (p.  , 

tom.  ) 

Goëlicke  ,  dans  la  vue  de  découvrir  le  fiège  de  la 
maladie  &  les  moyens  d’y  remédier  ,  fit  l’ouverture 
de  quatre  animaux  peftifèrés  ,  de  deux'  vaches  St  de 
deux  bœufs.  Il  perça  le  cœur  à  un  bœ.if  &  à  une 
vache  malades  ;  les  deux  autres  étoient  morts. 

La  vache  tuée  donna  par  la  bleffure  un  lang 
noirâtre;  on' lui  trouva  beaucoup  de  férofité  jau¬ 
nâtre  dans  la  cavité  du  bas  -  ventre.  Les  vifeère  s 
paroiffoient  n’avoir  fouffert  aucune  altération  ; 
mais  la  véficule  du  fiel  étoit  trois  bu  quatre  fois 
,  plus  grande  que  dans  l’état  naturel ,  &  remplie 
d’une  bile  verte  d’une  odeur  infupportable.  Les  in- 
teftins  grêles  étoient  anofés  de  cette  bile  ,  &  un 
peu  enflammés.  Le  bonnet  renfermoit  beaucoup 
d’alimens  defféchés  &  comme  torréfiés.  On  voyoit 
fur  la' langue  des  puftules  remplies  d’une  humeur 
ichoreufe  &  fétide. 

La  vache  motte  de  la  maladie  épizootique 
avoit  la  panfe ,  le  bonnet,  &  lesintèftins  noirâtres 
&  comme  fphacelés  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  dif- 
tendue  par  une  bile  moins  corrompue  que  dans  la 
première  vache  :  la  fétidité  des  autres  vitcères 
étoit  portée  à  un  fi  haut  point,  qu’il  ne  fut  pas 
poffible  de  les  examiner^ 

L’ouverture  des  deux  autres  fujets  préfenta  à  pea 
près  les  mêmes  phénomènes. 

Epizootie  de  174^  ,  par  les  Danois.  (  pag.  \69^. 
tom.  I'^  )  ' 

L’ouverture  des  cadavres  fit  voir  des  taches^an- 
greneufes  dans  les  vifeères  du  bas  ventre  ,  fur- tout 
à  la  rate  &  â  Yomafus.  On  apeiç!»t  toujours  des 
taches  d’inflammation  ,  de  putridité  ,  &  de  gangrène. 
Le  fang  contenu  dans  la  rate  étoit  un-  peu  plus 
noir  que  dans  l’état  naturel,  ;  la  véficule  du /fiel 
étoit  toujours  pleine  de  bile  On  y  trouva  fouvent 
des  calculs  de  diverfes  groffeürs.  Dans  quelques 
fujets ,  de  petits  Vers  raropoient  dans  le  conduit 
cholédoque-  Dans -d’autres ,  on  trouva  le  cerveau 
fluide  ,  &  la  furface  des  poumons  parfemée  de  taches 
livides  &  gangreneufes.  Ce  qui  parut  le  plus  extraor¬ 
dinaire  dans  l’ouverta^  des  corps  ,  fut  la  grande 
quantité  de  bile  ,  quelquefois  noirâtre  ,  qu’on  tron- 
voit  conftamment  dans  la  véficule  du  fiel,  ainfi  que 
les  calculs  qui  y  étoient  contenus.  Dans ,  Vomafus  ^ 
on  trouvoit  prefque  toujours  une  maffe  dure  ,  aride,' 
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.  <3e  couleur  rouffe  -,  femblabîe  à  un  amas  <3e  foin , 
même  broyé  ,  comme  cuit  &  durci  par  l'ardeur  de 
ia  fièvre.  Les  calculs  qù’pntrouvoiî  dans  la  véficule 
du  fiel  étoient  ronds  ,  pour  l’ordinaire  ,  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon-,  mais  moins  durs  que  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  hommes  ;  ils  étoient  formés  de 
piufieurs  couches  ou  lames  pofées  les  unes  fut  les 
autres,  &  qui  lè  détachoient  plus  facilement  que 
celles  des  pierres  bezoardiques.  Ces  lames  n’étoient 
folubles  ni  dans  le  vinaigre  ,  ni  dans  l’efprit-de-vin,- 
elles  prenoiçnt  feu  à  la  flamme  d’une  chandelle. 
Le  cœur  éloit  quelquefois  rempli  de  concrétions 
polypeafes. 

Suite  de  Vépl-^ootie  de  174?  ,  p'ar  les  médecins  de  ^ 
Paris.  (  M.  Paulet,  pag.  173  ,  tom.  ) 

Dans  quelques  corps  ,  on  ne  trouva  d’autre 
altération  fenfible  dans  les  vifcètes  que  le  gonfle¬ 
ment  extrême  de  la  véficule  du  fiel.  Dans  prefque 
tous  ,  la  panfefe  trouvoit  remplie  d’alimens  un  peu 
Lumeftés ,  avec  une  odeur  défagréable  ;  les  feuil¬ 
lets  du  pfeauîier  étoient  gangrenés  ,  &  ils  conte- 
noient  une  matière  femblabîe  à  des  rhottes  à  brûler  : 
les  autres  eltomacs  étoient  gangrenés,  &  marqués, 
d’dpace  en  efpacCjde  quelques  taches  pourpreufes. 
Le  foie  ,  la  rate,  &  les  poumons  étoient  quelque¬ 
fois  chargés  de  puilules,  d’hydatides ,  &  de  taches 
pourpreufes.  On  trouva  auffi  quelquefois  le  cœur 
&  la  matrice  couverts  de  ces  taches ,  &  les  fœtus 
futfoqués  par  le  fang  ;  le  larynx  ,  le  pharynx  j  la 
racine  de  ia  langue  ,  l’œfophage  ,  &  la  trachée- 
artère,  offroient  des  taches  femblables  :  les  cavités 
du  nez  étoient  remplies  d’une  matière  purulente. 

Suite  de  Vépl\ootïe  de  174L  par  M.  Sauvages, 
en  Vivarais.  ^à^.  1T7 — 178.) 

L’ouverture  d’un  cadavre  apprit  que  la  morve 
purulente  du  bout  des  nafeaux  ne  venoit  point  des 
linas  maxillaires,  ni  des  frontaux.  Cette obfervatidn 
fut  faite  fur  un  animal  mort  le  huitième  jour  de  ia 
maladie. 

Les  vers  qu’on  trouva  ,  en  France  &  en  Dane- 
roarck  ,  fous  les  cornes  ,  dans  les  finus  fourcijlicrs , 
parurent  nWoir  rien  de  commun  avec  la  maladie. 
La  maffe  dure  qu’on  appelle  le  gâteau,  fut.ob- 
fervée  également  dans  le  Vivarais.  On  y  trouva 
çonftamment  lapanfe  remplie  d’unè  immenfe  quan¬ 
tité  de  fiente  jaune  ,  puante  &  fort  sèche;  le  bonnet 
&  le  feuillet  en  contenoient  une  encore  plus  sèche 
&  plus  noirâtre.  La  tunique  interne  de  ces  eftomacs 
étoit  livide,  fans, avoir  rien,  de  gangreneux  :  celle 
de  l’inteftin  redtum  étoit  parfemée  de  quelques 
taches  livides  M.  Sauvages  trouva  les  poumons 
bourfoufflés  &  rouges  en  piufieurs  endroits.  Dans 
les  animaux  morts  dans  la  révolution  des  trois  ou 
quatre  premiers  jours  ,  on  trouvoit  très-peu  d’alté  * 
ÎStion  dans  tous  les  vifeères. 


Suite  de  V épizootie  de  174?  ,par  M.  le  Clerc  ,  en 
Hollande,  (  pag.  182  ,  tom.  i“.  ), 

Le  réfultat  de  l’ouverture  de  foixante-dix  cadavres 
fut, 

1°.  Qceic  ventre  étoit  tantôt  très-gonflé  &  tendu , 
tantôt  atFaiffé  ,  fur-tout  dans  les  animaux  qui avoient 
eu  de  fortes  évacuations. 

2°.  Que  le  tifTu  cellulaire  &  les  endroits  gras 
étoient  attaqués  d’inflammation  ,  de  féchetefle  ou  de 


3°.  Que  la  chair  étoit  prefque  toujours  altérée 
dans  fa  couleur  après  ia  mort  ;  qu’elle  étoit  fouvent 
noire  ,  &  d’autres  fois  brune. 

4°.  Que  les  glandes  du  cou ,  particulièrement 
celle  qu’On.appelle  forme  de  bouclier ,  étoient_pr- 
dinairement  rouges  ,  livides  ou  gangrenées;  qu’elles 
préfentoientles  marques  d’un  vrai  bubon  peftileotiel  j 
&  que  celle  qu’on  appelle  g'/anr/e  de  la  gorge  étoit 
fouvent  rouge  &  enflammée. 


î°.  Que  la  fubftance  du  cerveau  étoit  rarement 
altérée ,  mais  que  fes  vaiffeaux  étoient  fouvent  vari¬ 
queux  ,  &  fes  membranes  enflammées  ,  prirKipale- 
ment  dans  les  fujets  qui  avoient  eu  des  infomnies 
continuelles. 


6°.  Que  les  poumons,  &  fur--tout  la  trachée-artère, 
n’étoient  jatnais  fains  ;  qu’ils  étoient  plus  ou  moins 
rouges ,  livides ,  éréfypélateux,  gangrenés  &  couverts 
de  taches  noires. 

7°.  Que  le  diaphragme  ,  la  plèvre,  &  le  péricarde 
étoient  toujours  enflammés  ou  gangrenés. 

8°.  Que  le  cœur  portoit  aullî  des  marques  des 
atteintes  de  la  maladie  ;  que  fes  cavités  n’étoienf 
jamais  vides,  mais  qu’elles  contenoient  un  fang 
brûlé ,  ou  un  fédiment  femblabîe  à  une  lie  brune.- 

5°.  Que  le  méfentère  étoit  enflammé;  que  le  foie 
&  la  rate  étoient  d’une  couleur  noirâtre,  ou  ochracée, 
ou  ridés  &  defféchés. 


10”.  Que  la  bile  contenue  dans  la  véfîcule  du  fiel 
éloit  eau ftique  &  comme  brûlée. 

11°.  Que  la  panfe  ,  ou  premier  eftomaç,  étoit 
ordinairement  enflammée,  quelquefois  gangrenée 
&  remplie  d’alimens  arides  &  deffechés;  que  le 
bonnet  fe  trouvoit  quelquefois  fain ,  quelquefois 
enflammé;,  que  le  feciliet  étoit'  de  couleur  de 
plomb,  gangrené,  &  qu’il  contenoit  des  matières 
noires,  sèches,  &  brûlées;  que  la  caillette  étoit 
de  couleur  «de  minium  ,  &  remplie  ,  au  lieu  de 
chyle,  d’une  matière ^.une ,  infeéte  ,  femblabîe  aux 
excrémens ,  &  quelquefois  de  fang  extravafé ,  noir  & 
fétide  ,  comme  Boerhaave  i’avoit  obfervé. 

1  2°,  Que  les  intefiins  étoient  toujours  vides  & 
extrêmement  diftendus,  pat  la  préfence  d’une  grande 
quantiréd’air;  que  fouvent  ils  fè  trouvoient  parferaés 
de  taches  livides  ;  que  les  gros  étoient  ridés,  retirés 
du  flafques ,  &  remplis  d’ejrctémens  durs ,  dans  k? 
animaux  qui  avoient  été  conûipés. 
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IJ®  Que  les  reins  étoient  prefque  toujours  fains  ,  : 
rarement  enflammés  ,  ainii  que  les  voies  uri¬ 
naires. 

14.  Que  flans  les  .vaches  la  matrice  étoit  en¬ 
flammée  ,  &  que  le's  fœtus  qui  y ‘écoient  renfermés 
avoient  non  leulemenl  les  boyaux  enfloramagés  , 
mais  la  poitrine  &  le  ventre  remplis  d’uné  hu¬ 
meur  fangujùolente  &  de  mauvàife  odeur.' 

Suite  de  l’épi\ootiè  de  1 74?  ,  par  M.  Maitchard , 
en  ALLemagne.  {  pag.  158  ,  tome  r‘h) 

On  trouva  la  panfe  remplie  de  fourrage  ,  & 
le  troifième  eftomac  enflammé  &  fouvent  gangrené  ; 
la  véficule  du  fiel  étoit  ciiftendue  ;  la  bile  qu’elle 
contenoit  faifoit  effetvefcence  avec  les  acides. 

^i\ootie  de  iyi^6  ,  pur  Ens.  (p.  164  ,  t.  i.  ) 

L’ouverture  de  douze  bœufs ,  qui  en  étoient 
morts  ,  prouva  que  c’éroit  une  maladie  inflamma¬ 
toire  dans  laquelle  les  premières  voies  étoient 
principalement  attaquées.  On  leur  trouva  à  tous 
î’épipioon  enflammé  ;  le  premier  8c  le  fécond  ef¬ 
tomac  étoient  remplis  d'aiimens  un  peu  humec- 
tésv,;  le  troifième  eftomac  étoit  plus  enflammé  & 
plus  diftendu  que  les  deux  premiers;  entre  fes 
feuillets  noirs  &  fphaceiés  fe.  trouvoient  des  ma¬ 
tières  dures  &  defiéehées  ;  le  quatrième  eftomac 
.étoit  vuide  ,  contraété  ,  &  enflammé  ;  les  inteftins 
parurent  dans  le  même  état  ;  le  reélura  ,  dans  quel¬ 
ques  cadavres  ,  contenoit  un  mucus  teint  de  l'ang. 
En  général ,  tous  lés  vifcères  qui  touchent  aux 
inteftins  ,  partîcipoient  à  leur  inflammation  ,  par- 
ficulièrement  la  véficule  dù  fiel.  Les  vifcères  dé 
la  poitrine  n’étoicnt  point  altérés  ;  dans'  le  cer¬ 
veau  il  y  ayoit  quelques  vaifleaux  engorgés ,  les  , 
yeux  étoient  enflammés  ,  les  tégumens,  la  langue 
&  le  gofier  ne  préfentèrent  ni  boutons  ,  ni  tu¬ 
meurs  ,  ni  puftuies ,  ni  vers  ;  mais  la  queue  étoit 
corrompue,  car  aufti-lôt  qu’on  avoit  enlevé  la 
peau  qui  la  recouvroiî ,  elle  fe  divitoit  en  plu- 
fieurs  portions. 

Epizootie  de  17^7,  pur  M.  de  Coiirtivron. 

(  pag*  2.36  ,  tora.  i“.  ) 

On  trouva  en  général  le  cerveau  &  les  pou- 
mous  comme  dans  l’état  naturel ,  les  gros  intef- 
tins  fphaceiés  ou  marqués  de  points  gangreneux, 
les  chairs  livides  ,  le  foie  en  bon  état  ;  la  véficule 
du  fiel  très  -  diftendue  &  remplie  d’une  bile  aqueufe. 
Il  y  avoit  peu  de  faiig  dans  les  vaiffeaux  des  ex¬ 
trémités  8t  de  toute  l’habitude  du  corps  ;  ce  fluide 
étoit  fort  aqueux  ,  peu  coloré  ,  8c  il  avôit  peu 
de  confîftance, 

Epi\ootie  de  1769  ,  par  M.  Sandifort  ,  en 
Hpllande. 

Eu  ouvr^Bt  Iês  anitnaux  morts  de  cette  maladie , 
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dit  M.  Sandifort ,  j’ai  ôKTervé  ce  qui  fuit.  Dans 
la  tête  ,  j’ai  piefque  toujours  trouvé  beaucoup ‘‘fle 
férofité  ,  dont  une  parue  entouroit  le  cerveau; 
l’autre  en  rempliffoit  les"  ventricules.  La  dure- 
mère  a  été  rarement  enflammée  ,- mais  ta  pie- 
mère  l’étoit  prefque  toujours.  Les  yeux  étoient 
ordinairement  rouges  ;  il  y  avoit  toujours  une 
inflammation  très  -  forte  à  la  membrane  pituitaire 
ou  dans  l’expaufîon  qui  couvre  Intérieurement  les 
narines  &  ie  palais  ;  fouvent  cette  membrane 
étoit  gangrenée.  Sur  la  langue ,  dans  la  bouche , 
&  fiir  le  palais  ,  il  ne  s’cft  montré  aucune  puf- 
tule  aphteufe ,  mais  la  langue  étoit  couverte  d'une 
lymphe  épaiflé  8c  verdâtre  ;  les  dents  étoient  pour 
la  plupart  ébranlées.  Dans  la  trachée  -  artère  il 
y  avoit  une  inflammation  très -forte  avec  des 
taches  gangreneufes.  Cette  partie  &  les  bronches 
étaient  remplies  d’une  lymphe  écumeufe ,  mêfée 
de  fang  ;  les  cavités  de  la  poitrine  &  du  ventre 
contenoient  beaucoup  de  férofité  rougeâtre.  Dans 
la  plupart'  des  fujels  il  y  avoit  inflammation 
dans  le  poumon  ;  dans  plufieurs  ce  vifeère 
étoit  gangrené;  dans  quelques-uns  il  étoit  en¬ 
tièrement  confumé  par  la  gangrène.  Dans  une 
vache  qui  mourut  au  bout  de  cinq  jours  de  ma¬ 
ladie  ,  il  y  avoit  dans  les  poumoiis  des  vomiques 
qui  contenoient  un  pus  épais  &  jaune.  Le  cœur 
étoit  rarement  enflammé  ;  mais  dans  plufieurs 
jets  ,  il  étoital’une  grandeur  extraordinaire.  Le  pé¬ 
ricarde  ,  la  plèvre  &  le  diaphragme  étoient  plus 
ou  moins  enflammés;  mais  ie  péritoine  ,  l’omen- 
tum  ,  &  le  méfentère  annon^oient  une  plus  grande 
inflammation.  Il  eu  étoit  de  même  du  rumen  , 
qui  étoit  rempli  de  fourrage  non  diflbus,  tantôt 
fec,  tantôt  mêlé  de  liqueurs.  Dans  le  réticule'Viv.- 
flammationn’étoic  pas  fi  forte,  mais  cet  organe  étoit 
rempli  d’un  fourrage  femblable,  quoique  plus  fec. 
Dans  les  plis  de  i’emafus  ,  qui  fouvent  étoient 

fangrenés  ,  on  trouvoit,  une  matière  fèche  ,  feni- 
lable  à  des  gâteaux  de  couleur  de  plomb  ,  &  à 
laquelle  la  pellicule  ihîérjîüre  des  feuillets  étoit 
fi  fortement  attachée  qufeiie  fe  féparoit  du  côté 
de  l’inteftin.  Dans  quelques  fujets  cette  matière 
étoit  plus  mollaffe.  \d ahotnafus  étoit  toujours  plus 
enflammé  ,  &  pour  l’ordinaire  il  çontenoit  une  li¬ 
queur  verdâtre  &  fétide. 

Dans  un  animal  jeune  ,  qui  mourut  au  troifième 
jour  de  la  maladie,  on  obfetva  une  fo:te  inflam¬ 
mation  autour  de  l'orifice  inférieur  de  l’cftomac  ; 
la  valvule,  pylorique  fermoit  V abomafùs  au  point 
que, ce  vifeère  étoit  entièrement  bouché  ,  &  que 
la  liqueur  qui  y  étoit  renfermée  ne  pouvoir  en 
fortir  ,  quoique  Vabomafus  en  fût  rempli  ,  an 
point  qu’il  etoit  prêt  à  fe  rompre.  Les  int<  fîins 
étoient  plus  ou  moins  enflammés  ;  fouvent  ,  au. 
commencement  de  la  maladie,  tous  les  vaiffeaux 
des  inteftins  grêles  paroiffoient  comme  s’ils  avoient 
été  injeûés  ;  dans  plufieurs  fujets  ,  ces  inteftins 
ont  été  trouvés  gangrenés.  J’ai  fouvœnt  obfervé, 
ajoute  Mi  Sandifort ,  que  le  rectum  étoit  très-. 
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rouge  ,  quelquefois  gangrçné  ,  &  même  rempli  de 
pus.  La  tunique  intérieure  «les  boyaux  pouvoit 
être  réparée  de  leurs  parois  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  j  ce  ' 'qui  paroît  dépendre  du  temps 
qui  s’étoit  écoulé  depuis  la  mort  de  l’animal  juf- 
qu’à  celui  de  l’ouverture  de  fon  corps  ;  cela  doit 
aufli'être  appliqué  aux  veffies  urinaires  &  biliaires. 
Le  foie  a  été  trouvé  quelquefois  en  bon  état ,  & 
quelquefois  couvert  de  taches  pâles.  Le  plus  fou- 
vent  i.a  véflcule  biliaire  a  été  trouvée  très -grande  , 
&  , tellement  reropliè  qu’on  croyoit  qu’elle  alloit 
fe  rompre  ;  la  bile  étoit  très  liquidé  &  fétide. 
Une  fois,  dit  M.  Saniifort,  j’y  vis  nager  plufieurs 
Vers  de  '  la  nature  des  fafciolœ.^  La  rate  a  fouvent 
été  trouvée  confumée  ;  tes  reins  étoient  quelque¬ 
fois  en  bon  état  ;  quelquefois  iis  étoient  enflés  & 
enflammés  ;  la  vetfie  a  prefque  toujours  été  trou¬ 
vée  remplie  d’urine  ,  quelquefois  elle  a  paru  vide , 
contraéiée  &  enflammée  ;  la  matrice  ,  dans  les 
vaches ,  étoit  dans  fon  état  naturel  ;  mais  ,  dans 
la  plupart  de  celles  qui  n’étoient  point  pleines  , 
le  vagin  étoit  tellement  relTerré  qu’on  auroit  eu 
de  la  peine  à  y  faire  paffet  un  ftylet.  La  chair 
de  ces  animaux  étoit  fiafque  &  moins  rouge 
qu’elle  n’a  coutume  d’être. 

Epi\ootie  dé  1774  )  po-r  M*  BdUrocq.  (  pag. 

Un  bœuf  ayant  été.  tué  par  ordre  des  magiftrats 
à  Bordeaux ,  on  trouva  la  langue  &  les  nafeaux 
dans  l’état  naturel.  On  n’aperçut  dans  l’iiitérieuf 
de  la  trachée  -  artère  qu’une  matière  écumeufe  , 
blâiiche,  femblable  à  l’humeur  bronchique  ,  fans, 
aucune  altération.  Le  cœur  &  les  poumons  pa¬ 
rurent  fains  ;  mais  on  trouva  dans  la  poitrine  ,  vers 
le  centre  du  diaphragme,  un  dépôt  îlippuré  ,  dont 
le  pus  étoit  blanc  ,  8c  avoit  allez  de  conhftance. 
Les  trois  premiers  eftomacs  étoient  pleins  de  four¬ 
rage  ;  les  vaiffeaux  paroilToieht  gorgés  ;  le  foie 
avoit  une  couleur  plus  foncée  que  dans  l’état  or¬ 
dinaire  ;  tous  les  boyaux  parurent  dans  une  dif- 
polîtion  gangreneufe  ;  les  reins  étoient  fains ,  ainlî 

Sue  la  rate;  la  chute  du  reéfum  n’avoit  pas  eu 
ieu  dans  ce  bœ.if.  La  tête  ne  fut  point  ouverte. 
Dans  quelques  autres  fujets  on  a  trouvé  ,  fui-- 
rant  M.  Bellerocq  ,  les  anfraCluoiîtés  des  os  du 
nez  pleines  d’une  matière  morveufe  ,  plus  ou 
moins  épaiffe,  fouvent  ichoreufe  ,  mêlée  d’un  làng 
noir ,  &  toujours  exhalant  une  mauvaife  odeur. 
Dans  quelques  corps  le  cen'eau  étoit  ferme  , 
fans  aucune  altération  ;  mais  dans  la  plupart  il 
étoit  mou  ,  fans  confiftance  ,  &  quelquefois  en¬ 
tièrement  réfout  en  une  liqueur  roufsâtre.  Lorf- 
que  le  cerveau  a  été  trouvé  dans  cet  état  ,  les 
narines  n’étoient  pas  fans  altération.  Dans  quel¬ 
ques  individus  le  cœur  a  paru  flétri ,  d’un  rouge 
foncé ,  tirant  fur  le  livide  ou  le  noir  ;  les  prin¬ 
cipales  artères  contenoient  un  iang  noir  &  très- 
fétide.  Dans  la  trachée-artère  on  a  vu  quelque- 
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fois  une  matière  muqueufe  très -battue.,  d’une 
couleur  rembrunie,  avec  des  taches  noires  &  gan- 
greneufes  dans  la  membrane  intérieure  de  ce  canal , 
tandis  que  le  refte  de  cette  membrane  étoit  d’un 
rouge  obfcur.  Dans  quelques-uns  la  portion' dd 
poumon  la  plus  voihue  de  la  trachéj-artère  étoit 
très -dilatée  ,&  remplie  d’une  humeur  brune,  lemC 
blable  à  celle  du  larynx  &  de  -la  trachée  -  ar¬ 
tère  ;  au  contraire  les  bords  des  lobes  patoiflbieut 
déprimés  ,  Si  lans  aucune  altération  dans  leur  cou¬ 
leur  ni  dans  leur  confiftance. 

/  Le  bas -ventre  ouvert  a  conftamment  offert  les 
diftérens  eftomacs  de  ces  animaux  remplis  dè  four-  . 
rage,  feulement  divifé  par  la  maftication.  Lapanfe  , 
étoit  plus  volumineule  que  dans  l’état  naturel;, 
elle  étoit  prefque  entièrement  pleine  d’aiimeus 
très- peu  altérés,  mais  dans  un  état  plus  fec.  Get  • 
organe  n’ofrroit  d’ailleurs  aucun  changement  fcn- 
fible  ;  mais  fa  membrane  interne  étoit  molie  ; 
pour  peu  qu’on  la  raclât ,  elle  fe  féparoit  facile- 
.  ment ,  fous  la  forme  d’un  pulpe  verdâtre  ,  tirant 
vers  le  noir.  Le  bonnet  étoit  plein  des  mêmes  / 
alimens  :  le  livre  ou  feuillet  offroit  extérieure-.  , 
ment  une  groffe  maffe  dure  &  rénitènte  ;  coupé 
tranverfalement  ,  on  y  vdyoit  des  alimens  plus 
durs  que  dans  la  panfe  :  fes  feuillets  »  ainfi  que 
toute  fa  face  interne  ,  étoient  mous. ,  noirs ,  & 
iils  fe  déchiroient  facilement.  La  caillette  conte- 
noit  une  fubftauce  plus  ou  moins  fluide ,  noirâtre,, 
d’une  odeur  très-féiide  ;  &  dans  ce  cas ,  ce  qua¬ 
trième  eftomae  étoit  flafque  ,  &  d’un  brun  foncé. 

Tout  le  canal  inteftinal  s’eft  trouvé  enflammé: 
dans  la  plus  grande  pa  tie  des  animaux  ,  il 
étoit  déjà  dans  un  état  de  gangrène  décidée  ;  fes 
tuniques  fe  déchiroient  facilement,  &  leur  cavité 
ne  renfermoit  qu’un  fang  infeft  &  diffout ,  avec 
une  certaine  quantité  d’air  très  -  fétide  :  fa  chute 
au  delà  de  l’anus  offroit  une  forte  de  caroncule^ 
femblable  aux  bords  tenverfés  des  ulcères  fordides, 
La  peau  de  ces  animaux  n’a  jamais  paru  altéréè  ^ 
ni  portant  aucune  marque  d’éruption  ou  de  tumeurs 
quelconques. 

Dans  quelques-uns  ,  6n  a  trouyé  les  lobules  du 
rein  droit  noirs  &  ramollis ,  tandis  que  le  refte  de 
la  fübftance  étoit  comme  dans  l’état  naturel.  On  en 
a  vu  dont  les  chairs  des  raufcles  étoient  belles  &  fans 
aucune  altération. 

M.  Vicq  Dazyr  a  confirmé  toutes  ces  cbfervations 
par  les  fiennes  ;  elle.s  fe  trouvent  parfaitement  con¬ 
formes  à  fes  réfultâts. 

Expojé  des  moyens  curatifs  & préfervatifsy 
par  M.  Vicq  Da^yf ,  in-%.  177.6. 
Ouverture  des  corps  de  bêtes  -mortes  de  tépi- 
\ootie  1 1  ),  des  provinces  méridionales^  1774,  . 
pag.  8p. 

1°.  Les  nafeaux  font  très-fétides  ;  les  finus  font 
(I)  C’étois  la  même  que  celle  que  iancili  a  obfcrvée  fc 
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pleins  d’une  matière  iclioreufe,  &  la  membrane  qui 
les  tapiffé  èftépaitrie.  On  y  a  rarement  trouvé  des 
vers;  &  Içriqu'ü  s’y  en  eft  reiicontré  ,  iis  étoient 
du  genre  de  ces  larves  courtes  &  blanchâtres,  qui 
font  toujours  une  fuite  de  la  putridité,  &  jamais  la 
caufe  de  la  maladie  (i). 

Le  cerveau  eft  quelquefois  plus  mou  qu’à 
fo'n  ordinaire  j  très-lbuvcnt  là  confiftance  &  fa  cou¬ 
leur  font  lés  mêmes  que  dans  l’état  naturel.  Quel¬ 
quefois  il  eft  inondé  par  un  fluide  fanguinolent  5 
quelquefois  aulli  la  dure-mère  &  la  pie-mère  fe 
déchirent  avec  facilité.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  confondre  les  ravies  faits  par  la  maladie 
avec  ceux  que  la  maladrefl^  ou  l’impatience  peu¬ 
vent  produire ,  en  ouvrant  le  crâne  des  beftîaax 
morts  de  i’ épizootie.  J’ai  trouvé  dans  plufieurs  bœufs 
ouverts  au  boulquat ,  près  de  Bordeaux  ,  le  cerveau 
.  fétide  &  jaunâtre. 

3°.  Le  poumoneft  gorgé  d’air,  &  fain  d’ailleurs  ; 
Je  l’ai  vu  quelquefois  noir  &  gangrené;  mais  cela 
eft  très-rare. 

4“.  Le  cœur  eft  dans  fon  état  naturel;  il  paroît 
feulement  un  peu  plus  flafque  qu’à  l’ordinaire»  On 
i  trouvé  une  fois  le  péricarde  gonflé  d’air. 

5“.  Le  premier  &  le  fécond  eftomacs  fonV  rem¬ 
plis  d’une  très  -  grande  quantité' de  fourrage  grof- 
■  fièrement  haché.  Quelquefois  la  membrane  interne 
eft  très-noire  &  gangrenée.  C’eft  ce  que  j’ai  obiervé  , 
fur-tout  en  Normandie  ,  dans  des  beftiaux  auxquels 
un  maréchal-  avoir  fait  avaler  de  la  racine  d’ellébore 
conpaflee  dans  du  cidre. 

Le  troifième  eftomac  reflemble  à  une  grolTe 
boule;  il  eft,  pour  l’ordinaire,  très  -  dur  ,  &  il 
contient  des  alinrens  defféchés  &  difpofés  comme 
autant  de  plaques  entre  les  feuillets  qui  le  compo- 
fetit  ;  la  membrane  interne  refte  fouvent  adhérente 
aux  alimen,  ,  lorfque  l’on  eu  fait  ,1a  dilTetlion  : 
elle  eft  alors  d’un  noir  brillant  ,  &  comme  bronzée. 
Au  relie  ,  la  dureté  tiès  grande  du  troifième.  efto- 
mac ,  &  ie  détachement  ^e  la  membrane  interne, 
ce  font  pas  efleinieis  â  cette  maladie  ;  mais  dans 
tous  tes  ujets  qui  en  fout  attaqués  ,  les  feuillets 
de  ces  viicètes  Ibnt  beaucoup  plus  mous  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,&  très-faciies  à  déchirer  :  les  alimens  font 
aufll  plus  fccs ,  &  fur-tout  plus  chauds-que  dans  l’état 

7°.  Le  quatrième  eftomac  Contient  une  liqueur 
vcrdâire ,  qui  y  jjalTe  par  exprcflïon  ;  la  membran® 
interne  eft  enflammée,  &  teinte  d’une  couleur  de 
rofe  affez claire  ;  quar.dia  maladie  eft  très-avancée, 
elle  fe  détache,  pour  l’ordinaire  ,  très  •  aifém^t. 
L’odeur  qu’exhale  le  quatrième  eftomac  eft  très- 


décrite.  Pe/lis  veriolcfaBm'iJium  .  épizootie  varioleufe  des 

(t'  Ceci  i-éfond  a  la  queftion  propofée  par  M.  Erafdor  , 
célèbre,  chirurgien  de  Paris,  dans  le  jouenai  de  M,  Ein- 
guct. 
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fétide;  ce  que  l’oa  n’éprouve  point  à  l’ouverture  des 
trois  premiers. 

8°.  Eutre  les  différens  eftomacs  &  les  circonvo-  ' 
iutions  des  inteftins,  on  trouve  très-fouveni  des  con¬ 
crétions  muqueufes  ■  &  rougeâtres^  qui  contiennent 
une  férofité  fanguinoiente. 

9°.  Il  n’eft  pas  tare  de  rencor.trerles  boyaux  dans 
leur  état  naturel  â  l’extérieur  ;  mais  ils  font  pref- 
que  toujours  enflammés  intérieurement  &  fphacelés. 
Souvent  oii  trouve  dans  les  gros  inteftins  les  débris 
d’une  efpèce  de  membrane  muqueufe  ,  qui  ,  dans 
les  premiers  temps  de  la  maladie  ,  enveloppe  les 
excrérnens,  &  que  l’animal  rend  feule,  lorlque  la 
dyffenterie  eft  déclarée  ;  enfin  les  eftomacs  &  le  tube 
inteftinal  font  fouvent  gonflés  par  le  développe¬ 
ment  d’ùn  air  putride  que  j’ai  inutilement  effayé 
d’allumer  avec  la  flamme  d’une  bougies 

10°.  La  véficule  du  fiel  eft,  pour  l’ordinaire  , 
plus  voiumineufe  que  dans  l’état  naturel  ;  la  bile 
n’a.point  de  confiftance  :  elle  eft  tiès-délayée  ,  & 
fa  coule.ur  varie  dans  prcfque  tous  les  fujets.  Quel¬ 
quefois  un  coagulum  noirâtre  nage  dans  le  fluide 
que  renferme  la  véficule;  quelquefois  auffi  ce  coa¬ 
gulum  reflemble  à  une  membrane  fine  &  tenue. 

!  II®.  Le  foie  éû  le  plus  fouvent  dans  fon  état 
naturel  ;  quelquefois  cependant  il  eft  plus  volumi¬ 
neux  ,  plus  mou ,  &  il  fe  déchire  plus  aifément. 

,  11°.  La  raten’eftprefque.  jamais  malade  , non  plus 
que  les  reins  :  elle  eft  feulement  quelquefois  ra- 

13“.  Les  fœtus  font  prefque  toujours  morts  dans  les 
vaches  pleines  ;  je  ne  l’ai  trouvé  que  deux  fois  vi¬ 
vant  ;  la  chaleur  de  fes  entrailles  eft  très-grande  , 
&  les  cotiiedons  ont  perdu  prefque  toute  confif- 

14°.  Le  fang  eft  quelquefois  fi  diflous ,  que  l’on 
ne  trouve  aucun  caillot  dans  le  fyftême  vafculaire. 
J’ai  vu  dernièrement ,  en  Norihandie ,  ie  fang  qui 
fortoit  des  artères  carotides  d’une  vache  qu’on  venoit 
de  tuer ,  n’avoit  pas  plus  de  confiftance  que  de 
l’éaü  teinte.  Il  arrive  aullî  t.  ès-fouveni  que  ce  fluide 
conferve  la  même  proportion  dans  fes  principes. 

IJ®.  Nous  avons  quelquefois  trouvé  dans  les.yeus 
des  vers  longs ,  minces ,  un  peu  applaîis ,  &  très- 
irritables. 

i  ié°.  Les  mamelles,  dans  les  vaches  mortes  de 
l’épizootie ,  ont  été  trouvées  pleines  d’un  lait  jau¬ 
nâtre  ,  putride  ,  &  grumelé  en  quelques  endroits  ,  6e 
dans  d’autres  comme  diflous. 

Ouverture  des  corps  des  hêtes  mortes  de  re'pî~ 

■{ootie  de  Normandiê ,  en,\Ti<,  ,  par  M.  Vietp 

Dà\yr.  {  pag.  m  —  12.4  de  fon  ouvrage.  ) 

Je  n’ai  vu  nulle  part  le  fang  aufli  décompofé  Sz 
auflî  flüide  que  celui  des  beftiaux  attaqués  de  l’épi- 
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zaotie ,  dans  le  village  de  Mélincsrf.  Il  avoit  fl 
peu  de  confiilance  ,  qu’il  leffemblbit  à  de  l’eau 
teinte.  La  gangrène  des  eftomacs  &  des  intefdns 
étoit  très-marquée  5  les  aiimens  éloient  comme  def- 
fécliés,  &  brûlés  dans  leur  cavité  ,  &  les  membranes 
de  ces  vilcères  étoient  tout-à-fait  corrompues. 

Ouvercure  des  bêtes  mortes  de  Vépi\aotie  de  la 
généraliti  d’Amiens ,  en  1775  ^  i77é}  ptir 
M.  Vicq^Da;^r.  (  pag,  ijo.) 

On  a  trouvé  le  cerveau  ramolli ,  les  vaîffeaux 
de  fes  membranes  très  -  gorgés  ,  les  vifcères  de  la 
poitrine  en  affez  mauvais  état ,  le  premièr.  eftomac 
rempli. d’alimens'grolEèrement  bâchés  ,  fa  me.nbrane 
interne  pariêmëe  de  taches  gangreneufes  ,  &  quel¬ 
quefois  détachée  en  lambeaux;  le  fécond  eftomac 
tout-à-fait  gangrené  ;  le  troilième  de  même,  rem¬ 
pli  d’ailleurs  d'aiimens  fecs  &  noirs,  fes  feuillets 
faciles  à  déchirer  ;  le  quatrième  ventricule  conte¬ 
nant  une- allez  grande  quantité  d’eau  jaunâtre,  & 
fa  membrane  putréfiée  &  comme  di douté  ^  les  in- 
teftins  fphacelés  en  piufieurs  endroits,'  &  fur-tout 
en  dedans  ;  le  foie  très-volumineux  ;  la  véfîcuie  du 
fiel  très-diftendae  ,  &  remplie  d’une  bile  tres-fluide  ; 
f’ïtide  ,  citrine,  &  dans  laquelle  nageoient  do  pe¬ 
tites  pellicules  ;  dans  quelques -fins  enfin  la  velfie 
enflammée,  &  iç  fang  diffoys  daps  les  gros  yait- 
fcàijx. 

Ouverture  des  bêtes  tuées  après  av oit. éti  guéries 
de  l’épi-^ootie  de\TT\  ,  par  Mlèâ.  Ficq  f>a\yr 
&  Bellerocq. 

.  A  l’ouverture  de  quelques  beftiaux  qui  avoient 
éprouvé  toutes  les  atteintes  de  l’épizootie  ,  &  qui , 
après  une  diarrhée  longue  &  qpiniâüe,  avoient 
été  parfaitement  guéris,  il  nous’ a  femblé  trouver 
dans  les  elfqmaes  &  dans  les  iuteftins  des  cicatrices  ' 
dures  &  ad'ez  épailTes  ,  qui  paroifToienç  n'être  autre 
chofe  que  les  débris  des  membranes  intefnes  exfo¬ 
liées,  collées,  &  confondues  avec  les  membranes 
moyennes  &  externes  ,  en  forme  de  petits  bourrelets. 
Ces  faits,  très- finguli ers ,  demandent  à  çtre  fuivis 
avec  beaucoup  de  foin. 

'Epl\ootie  de  la  Champ agn?,  en  1775,  par  M. 

.  (  x'% partie,  pag.  11.) 

Les  nafeaux  de.tqus  les  animaux  ouverts  étoient 
très-fétides  ,  &  dans  quelques  -  uns  Us  étojetit  gan¬ 
grenés.  Dans  les  uns  ,  les  linus  étoient  remplis  d’une 
niatjère  jchoreufe  ;  dans  d’autres,  cette. njatière  étoit 
purulente.  On  trouvoit  quelquefois  dans,  lés  finùs 
du  fang  corrompu  :  leur'  membrane  étoit  non  feule¬ 
ment  épajlfie ,  mais  celle  de  piufieurs  étoit  parfèmée 
de  taches  pourprées  &  corrodées  par  des  exanthèmes 
&  par  des  aphthes. 

Npus  avons  trouvé  dans  tous ,  excepté  un  feul , 
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la  fubfotBce  du -cerveau  plus  moUe  que  dans  l’état 
de  tauîé  ,  &  fouvent  d’une  couleur  livide.  Dans 
un  ,  nous  avons  vu  un  épanchement  d’une  li¬ 
queur  roufsâtre  ,.&■  du.  fang  dans  un  autre.  Au 
turplus,  nous  avons  trouvé  de  très-grands  défordres 
dans  la  tète,  tels  que  la  gangrène' de  ptefque  toutes 
les  membrauesdes.finus,  &  la  carie  des  os  ethmoides; 
c'ell  dans'  cette  partie  qu’ étoit  le  principal  foyer  de 
la  maladie. 

Le  poumon  de  prefque  tous  les  fujets  étoit  livide 
&  aflailfé,  purulent  ou  gangrené,  ou  gorgé  de  fang. 
Un  feul  a  paru  faih. 

Le  cœur  de  deux  étoit  gonflé  ;,  ceux  des  autres 
étoient  dans  l'état  naturel.  Dans  prefque  tous, 
les  veniticules  étaient  remplis  de  fang  caillé.  Nous 
u’avous  rien  obfervé  de  particulier  au  pérrcardé. 

Les  deux  premiers  eftomacs  ont  toujomsété  trouvés 
remplis  d’une  prodigieufe  quantité  de  fourrage,  qui 
étoit  feulement  divifé  pat  la  mafticaiion  :  leurs 
membianes,  dans  plufi'eur; ,  étoient  noires  &  gan¬ 
grenées  ;  dans  d’autres  5  elles  étoient  parfemées  de 
taches  rouges  ou  livides  :  elles  fe  déçhiroient  facie 
lement.  Nous  avons  obfervé  qu’aucun  des  ani- 
tnaux  malades  ne  rurainoit  le  fourrage, quoiqu’ils 
aient  mangé  à  diverfes  teprifes  ;  ce  qui  prouve  un 
aifailTement  des  mufcles  de  l’herbier .  &  de  l’oefo-^ 
phage. 

Le  troilième  eftomac  s’éft  conftamment  trouvé 
tendu'dans  fa  plus  grande  capacité  :  les  aiimens 
en  étoient  noirs  S  durcis  entre  les  feuillets  ;  fa 
membrane  intérieure  y  reftoit  attachée,  elle  étoit 
,  brune  qu  noire  dans  ditférens  fujets  ;  elle  s’eft  trou¬ 
vée  livide  &  pourprée  dans  un  feul. 

Nous  n’avons  trouvé  dans  le  quatrième  eftomac 
‘aucune  matière  pulpeufe  ,  mais  une  liqueur  d’un 
jaune  verdâtre  :  la  membrane  interne  étoit  enflam¬ 
mée  ,  &  d’une  couleur  de  rofe  p.ile  ;  dans  quel¬ 
ques  fujets,  elle  étoit  tiéfée  de  boutpqsi’une  vive 
couleur  de  rqfe.  L’odeur  qu’a  exhalé  le  quatrième 
eftomac  étoit  très  -  fétid^  &  beaucoup  plus  que 
celle  du  feuillet  :  celle  de  la  panfc  ou  du  bonnet 
n’étoit  que  fade  ,  Sf  tjauféabo.nde.  Cependant  à  l’ou¬ 
verture  de  l’herbier,  qu  du  premier  eftomac  d’un  fujet, 
il  s’eft  exhalé  une  odeur  très-infupportable.  Les  qiia- 
tr.e  eftomacs.  fe  font  trouvés  eti  hou  état  dans  une 
vache.  "  .  : 

Nous  n’avons  obfervé  que  dans  un  fujet  une 
concrétion  ;  &  dans  une  autre ,  une  liqueur  faqgui- 
Dolente  épanchée  dans  le  bas-ventre. 

Dans  tous  les  fujets ,  les  boyaux  nous  ont  paru 
plus  ou  moins  altérés  5  ils  étoient  gangrenés  dans 
quelqües-uns  ;  dans  d’autres  ,  une  partie  du  canal 
inteftinai  étoit  faine,  l’autre  étoit  (phacelée,  ou 
fimplement  enflammée.  Nous  n'avons  vu  que  . dans 
une  vache. tuée,  les  excréraens  enveloppés  d’uns 
membrane  muqueufe;  mais  dans  beaucoup  d’autres, 
des  glaires  épaiffies  par  l'iriflammation  des  parties 
qui  lés  çontenoient, 
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Nous  n’avons  remarqué  de  difFérence  fenfiîle 
dans  le  voluiire  de  la  véfîcule  du  fiel  ,  que  dans 
un  lujet.  La  bile  d’un  animal  étoit  d’une  couleur  & 
d’ùne  coiififtance  naturelles;  dans  la  plupart  des 
autres ,  elle' étoit  plus  ou  moins  fluide,  &  d’une  cou¬ 
leur  verte  exaltée  ou  rembrunie.  Ün  individu  nous 
a  fourni  une  matière  épaiile  &  noirâtre ,  flottante 
&  Ce  mêlant  difficilement  avec  l’autre  portion  de' 
la  bile. 

Nous'  n’avons  remarqué  le  foie  parfaitement' 

-  fain,  que  dans  un  fujet  ;  il  ét'oit  aitcié  dans  tous 
les  autres.  Nous  en  avons  obférvé  de  flafques, 
de  livides ,  de  fqukreux  ,  &  de  pourris  ,  même 
celui  d’un  ■  fœtus  vivant  :  celui  de  fa  mèré  , 
quoique  fain  d’ailleurs,  contenôit  plufieurs  vers  ^ 
qui  étoient  nichés  dans  le  C'anai  cholédoque.  Cés 
vers  { fajciol^  hepaiica  ,  Linn.y,  ‘appelés 'dou¬ 
ves  par  les  bouchers,  aVoient  '  huit  à -nèüf  lignes 
de  longneut  ,  fut  trois'ou  quatrè  de  la.rgeit];;'ils  : 
étoient  plats  ,  .vivans  ,  &  d’une  couleur  verte 
foncée. 

'.  Les  reins  nous  ont  paru  fains  dans  tous  les 
fujets  ;  dans  un  feul ,  la  rate  étoit  déprimée  &  fquir- 
-leufe. 

Nous  n’avons  ouvert  que  deux  vaches  pleines, 
'dont  une  morte  de  maladie,  &  l’autre  tuée  pour 
la  même  caufe.  Le  fœtus  de  la  première  étoit 
mort ,  &  celui  de  la  fécondé  étoit  vivant  :  il  pou- 
yoit  avoir  fîx  mois;  il  a  rougi  deux  fois  après 
avoir  été  tiré  de  la  matrice..  Son  foie  étoit  pourri  ; 
il  portoit  d’aiileurs  dans  la  tête  le  principe  du 
virus  peftilentiel  ;  les  membranes  des  finus  &  des 
cornets  dn  nez  étoient  enflammées,  &  les  os  eth- 
moïcies  étoient  remplis  d’une  liqueur  brune  &icho- 
ïeufe.  ■  •  . 

Nous  avons  trouvé  ,  particulièrement  dans  un 
fujet  ,  le  fang  très-diffous ;  dans  un  autre,  il  n’y 
avoit  de  caillots  que  dans  les  ventricules  du  coeur  : 
le  furplus  étoit  très-fluide  ,  principalement  celui 
qui  étoi:  épanché  dans  la  poitrine  avec  abondaitce. 
Le  fang  étoit  fi  fluide  dans  plufieurs  fujets  ,  qu'il 
avoit  traverfé  les  membranes  des  finus  de' la  lête._. 

;  Nous  avons  apporté  la  plus  fcnipuleufe  atten- 
ïion  pour  découvrir  des  vers  dans  les  yeux  & 
dans  les  finus  pituitaires  ;  nous  n’y  en  avons  point 
aperçu  :  nous  n’en  avons  troitvé  dans  aucune  partie 
que  dans  le  foie  ,  comme  nous  l’avons  dit. 

La  même  épi\ootle  ,  par  le  même  ,  avec  quelques 
différences.  ( p.  37,  a'  part.) 

La  langue  eft  quelquefois  faine  ;  mais,  fuivant 
les  progrès  de  la  maladie  ,  elle  eft  plus  ordinai¬ 
rement  tuméfiée  ,  dure  ,  âpre  ,  blanche  ,  livide  , 
rouge  ,  brune  ou  noirâtre  ,  couverte  d’aphthes  ,  en¬ 
duite  d’une  matière  fanieufe  adhérente  ;  elle  paroît 
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excoriée  ;  fa  furpeau  fe-lève  pat  lambeaux  ;  fa  firbf- 
tance  eft  ferme ,  6c  de  couleur  naturelle ,  ou  molle, 
rouge  ,  brune  ,  ou  noirâtre ,  particulièrement’  fa 
racine  ,  jufqu’à  i’os  hyoïde.. 

Les  gencives  font  faines  ,.  blanches  ou  livides,  ou 
par'femses  de  taches  pourprées  &  d’aphthes ,  ainfi  que 
tes  lèvres.  ,  - 

Le  palais  eft  fain  ,  ou  tuméfié  Zc  proéminent  ;  le 
voile  p.î Latin  eft  flafque ,  tuméfié ,  rouge  ou  pourpré, 
ainfi  que  l’orifice  desfoflcs  nafales ,  &  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’arrière-bouche.  '  ’  ,  ■ 

Les  méningés,  font  grifes  &  bleuâtres  :  leurs 
finus  &  leurs  vaiffeaux  font  gorgés  de  fang  ;  la 
fübrtance  dn  cerveau  ,  du  cervelet  .,  &  de  la  moelle-, 
alongée  eft  mollaiTe  Sc  livide  ,  ou  coriace,  & 
d’ua  gris  foncé.'  Souv'ent  ces,  parties  font  parfemées 
intérieurement  de  taches  brunes ,  olivâtres  ,  de 
même  que  la  glan'dé  pinéale ,  la  glande  pitui¬ 
taire-,  &  les  éminences  tejîes  &  nates.  On  trouve 
fouvent  du  fang  épanché  fur  la  dure-mère  au  fond 
de  la  boîte  ctfeule  ,  ou  une  férofîté  roufsâtre  dans 
les  dilFérens  plexus  du  cerveau  ,  &  la  membrane 
arachnoïde  d’une  couleur  rembrunie. 

Les  duplkatures  ,  les  volutes,  &  les  cornets 
des  os  ethmoïdes  fpnt  retriplis  d’une  humeur  icho- 
reufe  brune  &  putride,  &  fouvent  leur  fübftance  eft 
cariée. 

Toutes  les  parties  des  yeux  font  gonflées  8: 
enflammées  ;  leurs  différentes  humeurs  font  épaiffies, 
terne^  &  opaques. 

Les  finus'  maxillaires  &  frontaux  ,  &  les  cor¬ 
nets  du  nez  ,  font  remplis  d'une  liqueur  brune  5c 
ichoreufe,  ou  purulente '&  épaiffe,  ou  d’une  ma¬ 
tière  blanche ,  gluante  &  putride ,  particulièrement 
les  folfes  nafales.  Les  membranes  qui  tapiffent 
toutes  ces  parties  ,  &  particulièrement  la  mern- 
braue  pituitaire,  font  parfemées  détachés  pourprées 
ou  couvertes  d’aphtiies  ;  elles  exhalent  toutes  unè 
odeur  infefte  &  cadavéreufe. 

§.  II.  Epizooties  catarrhales  &  injlamma-. 
toires  plus  ou  moins  putrides. 

Ouverture  des  chiens  morts  de  la  maladie. 

{Recherches  hijiorlques  &  phyfiques.,  de  M. 

Paulet  ,  lotn.  z  ,  pag.  337.-) 

Dans  l'ouverture  du  corps  de  ces  animaux,  on 
trouve  l'eftomac  dans  un  état  de  crifpation  ;  les 
intefrins  livides ,  la  moelle  épinière  très-minces  St 
defféchée  ;  les  finus  frontaux  remplis  d’une  matière 
épaiffe  5c  gluante  ;  la  fubftance  du  cerveau  plus  molle 
Sc  plus  grife  que  dans  l’stat  naturel. 
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Charbcuguok.  Affsùlïon.  catarrhale,  maladie 
qui  règne  Jovvent ,  près  de  Champagnole  , 
parmi  Les  befiiaux-,  par  M.de  Villaine,  dont 
L’ ouvrage  a  été  couronné  par  la  fociété  royale 
de  Médecine,  Xnfpeciion  anatomique  (tom.  i  , 
pag.  8.)  ,  • 

L’ouverture  de  la  tête  a  montré  des  ulcères  plus 
ou  moins  grands ,  plus  ou  moins  fanieux  à  la  men- 
brane  pituitaire  ,  fur-tout  dans  la  partie  qui  revêt 
les  fiuus  ,  les  anfraéluofités  des  os  frontaux  &  des 
ariétaux.  L’arrière  bouche  étoitparfemée  de  petits 
outons  ,  comme  des  aphthes,,  dont  une  partie  étoit 
ulcérée;  la  dure-mère ,  ainfî  que  les  parties  qui  l’avoi- 
finent ,  étoient  dans  un  état  de  phlogofe  ;  les  inteftins 
étoient  comme  émaciés. 

Ouverture  des  heftiaux  morts  de  V épizootie  de 
1661  ,  par  BarthoUn.  (  p.  97  >  tom.  i.  ) 

L’ouverture  des  cadavres  apprit  qu’elle  n’étoît 
produite  que  par  un  ou  plufieurs  vers  qu’on  trouva 
dans  la  fubftance  du  cerveau.  - 

Epizootie  de  1712.,  par  Lanciji.  (  tom;  i  ,  p.  147 
&  148.)- 

On  trouvoit  les  inteftiiis,  l’eftomac ,  &  l’épi-  . 
ploon  enflammés  ,  des  concrétions  polypeufes  dans 
les  cavités  du  cœur  &  dans  le  péricarde  ,  des  tu¬ 
meurs  lymphatiques  autour  de  l’osfophage ,  de  la 
trachée-artère,  &c. 

Epilootîe  de  tqitO, par  Plenci\.  (  1. 1 ,  p.  340.  ) 

Dans  les  cadavres  de  ceux  qui  en  étoient  morts , 
on  trouva  conftamment  des  vomiques  ,  &  des  abcès 
dans  quelques  vifcères  ou  dans  le  cerveau  ,  qui  s’é- 
toient  faits  par  métaftafe. 

Epizootie  de  17 6z  ,  fur  les  chevaux  ,  en  Suède  ; 
rapportée  parM^  Bourgelat.  (  t.  i ,  p.  361.) 

Le  fang  qu’on  tiroit  des  animaux  étoit  d’un 
rouge  clair,  &déceloit,  en  écumant&  en,  fumant-, 
une  grande  inflammation  ;  mais  après  qu’il  étoit 
refroidi  ,  on  ne  trouvoit  plus  rien  de  liquide  :  le 
tout  n’étoit  plus  qu’une  mal&  coëneufe ,  qui  pou- 
voit  être  tranchée  comme  une  gelée.  L’ouverture 
des  cadavres  montra  la  véfîcule  du  fiel  exceffive- 
ment  grande  ,  &  pleine  d’une  liquèur  plus  fem- 
blabie  à  de  l’urine  qu’à  de  la  bile.  Dans  quelques- 
Kns,  on  a  trouvé  dans  cette  ppche  jafqu’à  trois 
livres  pefant  de  cette  liqueur.  Dans  beaucoup  de 
llijets,  l’eftomae  &  les  inteftins  fe  font  trouvés 
remplis  de  vers  ,  qui  vivoient  encore  à  l’ouverture 
de  leurs  corps.  Tl  y  avoit  auffr  dans  les  vaifleaux 
/ànguins  certains  infectes  qu’on  nomme  plies ,  à 
caufe  de  leur  figure  ,  qui  reflemble  à  celle  de  ce 
poiffon.  Quelquefois  le  cerveau  a  paru  entière- 
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ment  diffout  en  pus  &  en  eau;  Dans  un  grand 
nombre  de  fujets  ,  les  veines  étoient  remplies  d’un 
fang  noir  :  plufieurs  avoient  le  cou  enflammé.  Dans 
d’autres  ,  l’inflammation  fe  jettoit  fut  les 'entrailles. 
Après  la  mort  ,  on  a  vu  l’une  ou  l’autre  de  ces 
parties  gangrenée.  Les  eftomacs  étoient  remplis 
d’alimens  non  digérés'-t  ces  alimens  étoient  fi  def- 
-féchés  &  fi  compaft-'S  ,  qu’on  ne  les  divifoit  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine.  Les  vaiffeaux  qui  lapif- 
foient  les  membranes  des  eftomacs  &  des  inteftins 
étoient  marqués  de  taches  noires  ou  livides ,  qui  indi- 
quoient  évidemment  la  gangrène.  Dans  certains 
(tijets  ,  le  foie  &  la  rate  étoient  couverts  de  petites 
fumeurs  fi  dures  ,  qu’on  ne  pouvoir  les  éctafer,  & 
elles  reffembloient,  au  toucher,  à  des  grains  de 
menu  fable.  Le  refte  de  la  fubftance  de  ces  vifcères 
étoit  au  contraire  fi  mollaffe, qu’on  la pénétroit fans 
effort  en  la  preffant. 

Epi\ootiede  lydp  ,  par  M.  Bourgelat.  (tom.  i, 
pag.  408.  } 

L’ouverture  des  corps  fait  obferver ,  dans  les 
poumons  ,  de  l’engorgement,  de  la  lividité,  comme 
des  échimofes ,  des  puftules  uicéteufes ,  des  taches 
gangreneufes  ,  qui  en  couvrent  la  furface  ,  &  des 
croiites  comme  gélatineufes  de  diverfes  couleurs, 
qui  y  tiennent  légèrement.  On  remarque  dans  ces 
vifcères  ,  des  abcès ,  des  infiltrations  purulentes,  qui 
ont  délabré  l’intérieur  des  lobes  ,  &  quelquefois  une 
feule  portion  ;  leur  adhérence  à  la  plèvre  ,  qui 
quelquefois  paroît  plus  épaiffe  ,  enflammée  ,  fu- 
purée  ou,  gangrenée  ;  des  épanchemens.confîdérabies 
d’une . eau 'roufsâtre ,  putride,  écumeufe,  &  afiez 
Couvent  de  fanie ,  de  pus ,  &c. 

Epi\ootie  de  177-1  ,  par  M.  Dufot.  (  tom.  i , 
pag-  )  -  ■ 

La  panfe  renfermoit  beaucoup  de  fourrage,  en¬ 
duit  d’une  mucofité  tenace  &  fétide.  On  y  reniât- 
quoit  en  outre  une  humeur  noirâtre  ,  qui  tapiffoît 
la  tunique  interne.  Les  autres  eftomacs  étoient 
parfemés  de  taches  gangreneufes  :  leurs  tuniques 
avoient  une  couleur  livide  ,  &  elles  s’en  détachoient 
auffi  aifémentque  dans  une  chair  pourrie.  Il  y  avoit 
quelques  points  de  fuppuration  dans  le  foie  :  la 
véfîcule  du  fiel, ,-  comme  c’eft  l’ordinaire  ,  étoit  très- 
diftendue.  Les  poumons  étoient  flafques,  &  mar¬ 
qués  de  quelques  taches  blafardes.  Les  cavités  du 
cœur  étoient  remplies  d’un  fang  noirâtre  &  infeâ. 
La  membrane  pituitaire  ,  l’œfophage ,  &  le  conduit 
inteftinal  étoie/it  couverts  de  taches  violettes ,  qui 
annonçoient  un  état  de  diffolution  gangreneufe,' 

Epi\ootie  de  17,73  ,  pa^’’  Baulin.  (  p.  43  ,  4f, 
&  48.  ) 

A  l’ouverture  des  corps  ,  le  cerveau  a  para 
prefque^  toujours  dans  un  état  inflammatoire  :  les 
oafeauz , 
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aaièaux,  la  bouche,  &  la  trachée  -  artère  é’.oient 
remplis  d’une  humeur  purulente  &  infede.  L’in¬ 
térieur  de  la  bouche  ,  la  langue  ,  &  l’arrière-bouche 
paroiffoient  parfemés  de  taches  gangreneufes.  Les 
premières  voies  étoient  à  peu  près  dans  le  même 
état;  elles renfermoient  une  maffe  alimentaire  dure 
&foiide  ,  défîgnée  ailleurs  fous  le  nom  de  gâteau. 

Par  M.  Dufot. 

'La  maÉTe  alimentaire  que  M.  Du&t  appelle 
le  gâteau,  &  qui  a  été  obfervée  plufieurs  fois  par 
les  auteurs  ,  fur  -  tout  dans  le  troifîème  eftomac 
ou  dans  le  feuillet ,  fut  trouvée  cette  fois  dans  celui 
qu’on  appelle  le  bonnet  ou  le  réfeau  ;  elle  le  rem- 
plilToit  au  point  d’en  occuper  toute  la  capacité. 
Ce  gâteau  fe  trouva  couflamment  dans  toutes 
les  vaches  ,  dont  on  fit  l’ouverture  ;  il  étoit  fi 
compade  &  fi  dur  ,  qu’il  paroiffoit  preffé  par 
une  force  fupérieure  à  celle  d’un  tordoir.  Il  étoit 
fec  &  fans  aucuiie  humidité,  compofé  de  fibres, 
d’herbes  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  &  qui 
n’avoient  fubi  aucune  digeftion.  Cet  eftomac  étoit 
très  -  diftendu  &  très  -  volumineux.  Ses  alvéoles, 
qui ,  dans  l’état  naturel  ,  doivent  contenir  une 
grande  quantité  d’humeur  gaftrique  ,  étoient  sèches 
&  flétries  :  fes  membranes  étpjent  noirâtres  ;  elles 
fe  déchiroient&s’enlevoient  facilement.  La  quatriè¬ 
me  tunique,  à  laquelle  appartiennent  les  alvéoles 
ou  téfervoirs  de  cette  liqueur  elTentielle  à  la  nutri¬ 
tion  ,  &  qui  ,  dans  l’état  naturel ,  doit  être  dure 
&  calleufe’,  étoit  molle  ,  sèche  ,  fe  déchirant  avec 
facilité.  La  véficule  du  fiel  étoit  diftendue  pat 
uine  bile  très- fluide,  &  d’un  vert  moins  foncé  que 
dans  l’état  naturel. 

M.  Foreftier,  médecin  de  Saint  -  Quentin  ,  qui 
fut  témoin  de  l’ouverture  de  plufieurs  vaches ,  aflure  , 
dans  une  lettre  qu’il  nous  a  écrit  à  ce  fujet ,  avoir 
vu  ,  dans  tous  les  animaux  qu’il  a  fait  ouvrir ,  une 
fécherelTe  étonnante  dans  tous  les  vifcères  du  bas- 
ventre.  Chfz  les  uns  ,  cette  fécherelTe  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  phlogofe  gangreneufe  de  la  partie 
cave  du  foie  ;  chez  tous,  la  véficule  du  fiel  étoit 
gorgée  d’nne  bile  huileufe  verdâtre.  Dans  quel¬ 
ques  fujets  cette  phlogofe  avoit  attaqué  le  pou¬ 
mon  ,  &  dans  d’autres  le  pfeautier ,  &  les  intef- 
tins  en  partie.  Les  feuillets  du  pfeautier  étoient 
d’un  bleu  noirâtre  ,  &  la  maffe  d’alimens  qu’il 
•  contenoit  forme it  entre  chaque  feuillet  un  gâ¬ 
teau  fec'&  dur  ,  dont  la  croûte  étoit  de  la  même 
couleur  que  la  membrane  qui  le  renfermoit.  Dans 
tous,lapanfe  étoit  remplie  d’une  grande  quantité 
d’herbes  non  digérées ,  &  sèches  ;  le  bonnet  étoit 
prefque  toujours  vide  ;  les  gros  inteftins  étoient 
pleins  d’une  matière  glaireufe ,  fétide  ,  &  de  couleur 
mêlée  de  noir  Si  de  vert.  Le  cerveau  ne  paroiffoit 
point  afféélé. 

Médecin  B,  Tom.  IL 
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Extrait  des  mémoires  de  la  fociété  royale 
de  Médecine,  ann.  I77P* 

Ouverture  des  corps  des  bêtes  mortes  de  Vépl- 

loocîe  {i)  de  la  Picardie  ,  en  tn9 ,  par 

Vicq  Da^yr. 

La  diffeéüon  a  fourni  les  réfultats  fuivmns. 

1°.  L’afpeét  général  de  la  tête  a  fait  voir  le 
ventre  ordinairement  gonflé  comme  un  ballon , 
l’extrémité  du  reétum  renverfée  en  dehors,  formant 
une  efpèce  de  champignon  violet  ,  rempli  de  ma-  . 
tières  purulentes  ,  &  comme  putréfié  ;  l’épiderme 
facile  à  enlever  ,  fi  l’animal  étoit  mort  depuis  douze 
ou  quinze  heures  ;  les  yeux  couverts  de  mucofité  ; 
le  nez  excorié  ;  la  bouche  &  la  langue  couvertes 
d’une  matière  comme  fanieufe  ,  &le  corps  très-  fétide 
dans  toutes  fes  parties. 

i°.  Le  cerveau  n’a  rien  préfenté  de  remarquable, 
fi  ce  n’eft  que,  dans  un  des  fujets  qui  ont  été  diffé- 
qués,  les  finus  étoient  remplis  d’une  lymphe  très- 
abondante. 

L’arrière-bouche  étoit  très-peu  enflammée;  nous 
l’avons  trouvée  plus  ou  moins  remplie  de  la  même 
humeur  ,  dont  il  fera  parié  au  fujet  des  bronches. 
Les  cornets  du  nez  étoient  en  bon  état  ;  les  glandes 
parotides ,  les  maxillaires  &  les  fublinguales  étoient 
un  peu  gonflées ,  comme  macérées  &  pénétrées  de 
férofité. 

î“.  La  feule  obfervation  que  nous  ayons  faite 
dans  la  région  du  cou  ,  a  été  que  les  mèches  vé- 
ficatoires  paffées'au  fanon  ,  ayant  en  générai  peu 
opéré  dans  les  bêtes  qui  font  mortes,  le  tifiu  cel¬ 
lulaire  voifin  étoit  dans  un  état  de  laxité  &  d’in¬ 
filtration  qui  s’étbndoit  julqu’au  devant  du  thorax. 

4°.  Les  glandes  axillaires  nous  ont  paru  infiltrées, 
comme  les  parotides. 

5°.  La  trachée-artère  a  toujours  été  trouvée  rem¬ 
plie  d’une  mucofité  mouffeufe ,  dans  laquelle  des 
concrétions  ,  femblablcs  à  des  débris  de  membranes, 
étoient  mêlées  ;  la  tunique  interne  nous  a  paru 
enflammée  dans  plufie'urs  fujets. 

6°.  Les  poumons  étoient  diftendus ,  &  comme 
foufflés;  les  grands  lobes  étoient  ordinairement 
très  peu  affeâés  :  mais  les  petits  lobes  antérieurs 
étoient  gorgés  de  fang  ,  livides  ,  &  fouvent  fpha- 
célés  ;  en  les  coupant  il  en  fortoit  une  humeur  pu- 
riforme  femblable  à  celle  qui  inondoit  la  trachée* 
artère,  &  qui  fortoit  parla  bouchede  l’animal. 

Les  glandes  bronchiques  étoient ,  ainfi  que  les 
axillaires  ,  les  inguinales  &  les  méfentériques  ,  très- 
înfîltrées.  v 


(I)  Epizootie  putride  épidémique. 
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.  7°.  La  plèvre  participoit  ,  dans  plufieurs ,  à  l’état 
înflanimatoire. 

8".  L’épiploon  nous  a  lôuvent  oSert  des  points 
d’inflararoatioa  Sc.  de  gangrène.. 

ÿ°.  La  panfe  étoit  très  -  diftend'ue  par  u»  amas 
énorme  d’alimens  ,  que  nous  avons  trouvés  plufieuts 
fois  chauds  ,  Sc-  comme  fermentant.  Dans  prefque 
tous  les  fujets  ,  la  membrane  épidermoïde  de  la 
panlê-  fé  détachoit  &  recouvroit  les  alimens  fous  la 
forme  d’une  pellicule  brune,  qui  étoir  fans  confif-  ■ 
tance  qui  fe  déchiroit  aifément.  Le  bonnet  étoit 
le  plus  foùvent  dans  le  même  état  r  la  membrane 
interne,  qui  tapiflbit  fon  réfeau,  était  fphacélée ,  & 
s’enlevoit  au  moindre  attouchement.. 

Le  feuillet  étoit  gorgé- d’alimens  fecs  dans  quel, 
ques.- uns  ,  il  étoit  très  -  dur  ,  &  dans  plufîeurs 
points  de  ce  vifcère  ,  la  féchereffe  étoit  très- 
confîdérable.  La  membrane  interne  fe  féparok,  & 
relloit  attachée  fur  les  alimens od-  elle  paroiffoit 
brune  &  comme  bronzée;  Les  feuillets  de  cet 
eftbmac  étoient  aullî  très-mous  ,  faciles  à  dé- 
/  chirer  :  mais  fa.  dureté,  nétoit  pas.  toujours  au 

même  degré., 

La  caillette  étoit  toufours  très-enffammée;  plu- 
fîeurs.  de  fes  replis  paroilToient  livides.  La  portion 
qui  répondoit  au  pylore  étoit  la  plus  afteélée  on  la 
trouvoit  gonflée ,  &  quelquefois  comme  ulcérée.  Cet 
eftomac.  étoit  rempli  d’une  liqueur  verdâtre  très.- 
fétidci, 

10°.  L’inflammation  étoit  pouffée  au  plus  Haut 
degré  dans  les  inteftins  grêles  ;  les  vailfeaux.  étoient 
gorgés,  de  faiïg  ^  iis  étoient.  remplis  d’une  ma¬ 
tière  putride  avec  des  concrétions,  muqueufes  ,  qui 
en  tapiffoient  lês  parois ,,  dont  lahiembrane  Interne 
jétoit  autE  en  mauvais  état.. 

■  Lfinflammatiôn,  étoit'  moins  vive-  dans,  les-  gros 
jntpftins  ,  où  les  raucofités  ^  dont  il  vient  d’être 
quefti'on  ,  étoient  répandues  en  grande  quantité,. 

Nous  avons  une  fois  trouvé  l’inteftin  redum  ex¬ 
corié!  en  pluffeurs  endroits ,  &  nous  y  avons  fouvent 
lencontré  une,  matière  gluante  Sc  blanchâtre  comme 
du  pus-. 

ri°.  La  vélTcuIe  du  fiel  étoît  très,-gonflee  :-  en. 
l’ouvrant ,  il  en  fortoit  une  bile  quelquefois  d’un 
vert  foncé ,  d’autres  fois  jaune ,  &  dans  quelques 
fujets- de  la  coufîfïance  de  l’huile  d’olive  ;  il 
leftoi:  ordinairement  dans,  la  véficule  un.  fédiment, 
eonfidérable. 

11°.  Le  foie  étoit  plus  mou  qu’a  l’ordinaire ,  &  il 
fé'  déchiroit  plus  aifément.  toutes  les.  chairs  & 
le  coeur  lui-même  étoient  dans  ce  cas;  ce  dernier 
ergane  n’avoit  pas.  fa  confiftance  ordinaire., 

i;°!  La  plupart  des  vaches  qui’ ont  été  ouvertes 
étoient  pleines  &  ,  dans  tontes ,  nous  nous  fem¬ 
mes  aperçus  que  le  foetus  étoit  mort  depuis  long¬ 
temps;. 

Les  autrçs-  vifeères  du  ventre-  étoient  en  bon. 


A  N  A 

14°.  Les  mamelles  étoient  réti’rées  ;  en  les  cou¬ 
pant ,  on  y  apercevoit  un  lait  jaunâtre  &  peu 
abondant.  Dans  une  vache,  le. lait  nous  a  paru  peu 
changé, 

15°.  Le  lifTu  cellulaire  étoit ,  en  plufîeurs  en¬ 
droits,  gonflé,.  Sc  comme  dittendu  par  des  flatuo- 
fités. 

Parmi  ces  différentes  altérations  ,  ily  a  eu  beau¬ 
coup  lé  variétés.  L’engorgement  imflammatoire  des. 
petits  lobes  antérieurs  du  poumon,  1  inflammation 
des  cûomacs  ,  fur  -  tout  celle  de  1%  caillette  Sc  des- 
inteftins  grêles,  fe  font  trouvés  conftarament  dans- 
toutes  les  bêtes  mottes  de  l’épizootie ,  qui  ont  été- 
cuvettes  Sc  examiuées  avec  foin, 

§,  III,  Epî^oones:  verntîneufes^ 

Ouverture  des-  bejliaux:  morts  de-  l’é^^ootle  de 
i6é4,  &  i6é5  ,  par  M..  Fromann^ 

(  Recherch.  hifloriq.  &  phyfiq.  fur  les- maladies: 

épii^otiques  ,  par  M.  Poulet  y  tom,i ,  p.  98.  ) 

On  remarqua;  ,,  dans,  tous  ceur  qui  en  étoient 
morts,  des  vers  logés,  principalement  dans  le  foie 
Sc  dans  les  conduits  de  ce  vifcère.  Ces  vers,  qu’on 
appelle;  douves  {  fafeiola  ovata  Limu) ,  Sc. 
qùon  trouve  très-fréquemment  dans  le  canal  cho¬ 
lédoque  des  bêtes  â  laine  y  furent  regardés  comme 
la  feule  caufe  de  cette,  mortalité.  On  obferva  dans 
le  foie,  dans  les  conduits  cyftiques  &  hépatiques,, 
dans  les  inteftins ,  dans  les  poumons,  mémes^,.  fut- 
tout  dans  des  lièvres  &  dans,  des.  cerfs  qu’on  lîouvoit 
morts  dans  les  bois..  On  en  vit  dans  le  foie  des  fœtus 
que  les  brebis  portoient  ;  la  plupart  de  ces  vifeères. 
étoient  pourris  ou  confumés  ,  comme  s’ils  en 
avoient  été  rongés. 

Ouverture  fingullère  des  brebis,  par Gallet: 

(  tom.  i,  pag.  z9^.\ 

Plufîéurs  recherches  exaéles-  ont  appris  que  les, 
animaux  qui  étoient  dans  ce  cas  (  la  maladie  des 
Alpes  )  ,  avoient  dans  le  foie  des  papillons  blancs ,, 
ayant  des  ailes  afforties ,  la  tête  ferai-ovale,  ve¬ 
lue  ,  &  de  la  gr'offeur  dé  ceux  des  vers  â  foie.:  leur 
foie  fe  déchiroit  alors  fur  toute  la  partie  convexe, 
en- la  prefTant ,  Sc  on  en  faifàit  (cirtir  ainfi  ces  papil¬ 
lons  ,  qu’on  ne  trouvoit  que  dans  les  veines ,  jamais 
dans  les  artères.  On  en  voyoit  de  petits  dans  le 
conduit  cyftique.  On  trouva  les  poumons  &  les  autres, 
vifeères  fains, 

IV.  Efquinancies,. 

Epizootie  parmi  les  befiiaux. ,  par  M.  Bcurgelau 
(  Rech.  hijlor.  &  phyf,  tom.  i ,  p.  363.  j 

Dans  lescorps  de  bêles  mortes ,  un  premier  degrt 
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putcéfaftion  fe  inanifeftpit  dans  rarrière-bouclie , 
dans  tous  les  niufcles  du  pharynx  &  du  larynx  ,  dans 
le  tilTu  cellulaire  voifiii ,  dans  Tcefophage ,  &  dans  la 
trachée-artère,  par  une  lividité  réelle,  &  par  plus 
ou  moins  d’engorgement.  Dans  quelques  animaux 
l’épiploon  éloit  anèâié.  Dans  d’autres  ,  la  rate  étoit 
engorgée.  Dans  plufieurs ,  la  digeftion  avoit  été 
dépravée.  , 

'Efi\OQtli  de  zjjo  y  par  M.  Bourgelat,  (  tom.  ^  , 
pag.  de  l’ouvrage  de  M.  Paulet.) 

Dans- l’ouverture  des  corps,  fur- tout  dans  celui 
d’une  vache ,  on  trouva  d’abord  tous  les  vaiffeaux 
de  la  face  interne  des  tégumens,  du  tifla  cellulaire, 
&  des  muîcles ,  gorgés  d’un  fang  noir  &  épais  ;  la 
membrane  de  la  bâte  de  la  langue  &  du  voile  du 
palais  étoit  noire  ,  livide  ,  gangrenée ,  &  couverte 
d’ulcères ,  qui  avoient  détruit  &  rongé  les  maineiocs 
de  la  bafe  de  la  langue.  La  chair  des  mufcles  de 
cette  partie  ,  coupée  en  travers  étoit  blafarde  , 
fphacélée  &  dénuée  de  fâng.  Le  pharynx  étoit  lé¬ 
gèrement  gangrené  ;  il  y  avoit  dans  l’œfophage 
quelques  traces  d’inflammation.  Les  eftoraacs  ,  aînfî 
que  tous  les  vifcètes  du  bas- ventre ,  étoient  dans  l’état 
naturel.  La  membrane  pituitaire  étoit  beaucoup  plus 
ëpaiffe  qu’elle  ne  l’cft  ordinairement;  elle  paroifloit 
noire,  parfeiriée  d’ulcères,  &  gorgée  d’un  fang  fembla- 
fcle  à  de  l’encre.  L’os  ethmoïde  &  les  cornets  du  nez 
étoient  cariés,  &  dépouillés  de  leur  enveloppe.  La 
membrane  du  larynx  &  de  la-  trachée-artère  étoit 
aullî  fphacélée  ,  mais  moins  noire  que  la  membrane 
pituitaire  :  celle  des  bronches  étoit  dans  le  même 
état,  mais  d’un  violet  foncé.  On  voyoit  dans  quelques 
èndroits  un  peu  dé  fang  écumeux  ;  dans  d’autres  ,  un 
fang  noir  8c  concret  ;  &  plus  loin  ,  une  filandre 
jaune  &  dure.  La fubftancecics poumons  étoit  flalque, 
îans  élafticâté  :J.es  bords  des  lobes  fe  trouvoîent  tumé¬ 
fiés  ,  vers  la  partie  antérieure  du  thorax ,  &  fur  la  tra- 
cKée-artère ,  ils  étoient  bourfoUffiës  ,  -noirs'&  tendant 
àu  fphacéle.  Les  glandes  bronchiques  n’étoîent  point 
engorgées.  La  graiffe  qui  enveloppe  le  cœur  &  le 
péricarde,  étoit  jaune  &  fans  confiftance  :  la  fu^ance 
du  cœur  étoit  molle.  La  plèvre  &  le  médiaffin  of- 
ftoient  des  traces  d’inflammation. 

§.  V.  Charbon. 

B,pi\ootîe  de  -iéii ,  par  M.  Winclér.  (  Recherch. 
hifi.  & phyf.  &c.  tom.  i ,  p.  103  &  104.  ) 

:  On  trouva  les  intellins  comme  pourris,  ou  plu¬ 
tôt  gangrenés.  La  langue ,  dans  la  plupart  des  fujets , 
étoit  dans  le  même  état ,  &  elle  tomboit  quelque¬ 
fois  par  pièces  :  elle  étoit  fphacélée  &  corrodée. 
Dans  quelques  -  uns  on  trouvoit  comme  des  traces 
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d’une  efquînancie  maligne:  dans  d’autres,  la  rate 
éfoit  pourrie. 

Epiiootle  de  xTÿj  ,  fur  les  chevaux;  par 
Audouinde  Chaigiiehrun. 

Charbon. 

Obfervations  fur  le  fang. 

Le  tàng  qu’on  tîroit  aux  animaux  attaqués  de 
l’épizootie,  même  à  la  plupart  de  ceux  qu’on 
faignoit  par  précaution  ,  étoit  plus,  ou  moins  mouf- 
feux,  fec ,  vifqueux  &  collé  au  vafe  qui  fervoit  à  le  . 
recevoir.-  fa  couleur  varioit.  Dans  quelques-uns  ,  il 
étoit  d’un  rouge  foncé  ou  noir;  dans  d’autres),  il  étok 
bleuâtre,  verdâtre ,  jaunâtre  ,  blanchâtre  ,  marbré  ou. 
nuancé  de  rouge  &  dé  blanc,  ou  de  jaune  &  de  vert. 
Ces  différentes  Couleurs  fe  trouvoient  quelquefois 
combinées  enfemble  :  il  étoit  fouvent  très  couenneux, 
La  partie  qui  fe  trouvoit  au  fond  du  vafe  ,  étoit 
plus  ou  moînsnoire.  Laférofité  étoit  ou  blancbâtie  , 
ou  jaunâtre  ,  ou  verdâtre ,  &  prefque  toujours  plus  ou. 
moins  vifqueufe.  J’eh  ai  remarqué  ,  dit  M.  Cbai- 
gnebun  ,  qui  étoit  femblable  à  de  la  iavure  de 
chair. 

J’ai  vu  du  fang  dont  les  trois  quarts  du  caillot 
étoient  couenneux  ;  le  refte  étoit  noir  comme  de 
l’encre  ,  avec  un  peu  de’férofité  rougeâtre,  fans 
qu’on  l’eût  remué. 

Obfervations  fur  les  corps  de  quelques-uns  âef 
minimaux  qui  ont  été  ouverts. 

Le  premier  des  animaux  que  j’ai  fait  ouvrir  étoit. 
un  cheval  entier^  il  a  été  ouvert  par  le  nommé 
Yopile,  maréchal  à  la  ville  Neuve-ie-Comte,  en 
préfence  d’un  autre  maréchal  ,  nommé  Hubert,  8c 
de  M.  Caffant ,  maître  en  chirurgie.  Nous,  avons 
'trouvé  dans  le  tiffu  cellulaire,  du  péricarde,  près  de 
la  bafe  du  cœur  ,  un  engorgement  -ou  une  infil¬ 
tration  de  glaires  ,  &  un  épanchement  de  làng 
entre  cette  poche  membraneufe  &  le  cœur ,  duquel 
il  a  forti-,  en  l’ouvrant,  du  fang  noir  8c  diflous.  Les 
poumons  étoient  légèrement  engorgés,  ou  preft^ue 
dans  l’état  naturel  ;,il  y  avoit  une  extravafation  d’un 
fang  noir  &  coagulé  entre  le  péritoine  8c  les  thaC- 
cles  du  bas  -  ventre  ,  femblable  à  celui  que  nous 
avons  vu  au  fond  du  vafe  qui  avoit  fervi  â  recevoir 
le  fang  de  ce  cheval;  dans  le  bas-ventre  ,  etoit  aufli 
un  épanchement  d’un  fang'  diffous,  pareil  à  i’ef- 
pèce  de  férofité  couleur  de  Iavure  de  chair ,  que 
nous  avons  remarquée  dans  le  fang  de  cet  animal.  Le 
foie  ,  la  rate  ,  les  inteftios ,  &  l’eftomac  fe  trouvoient 
à  peu  près  dans  l’état  naturel,  fi  ce  n’eft  que  l’eftomac 
&  les  înteftins  étoient  remplis  &  tendus  par  de  l’air , 
qui  en  forth  en  grande  quantité,  de  même  que  dubas-s 
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venue  ,  en  ouvrant  le  péritoine.  De  Jeux  plaies  j 
ou  ineifions  que  Ton  avoit  faites'avant  la  mort  de 
cet  animal- au  delfous  du  nombril ,  &  où  il  avoit 
paru  deux  tumeurs-,  l’une  étoit  noirâtre  &  gangre-  | 
liée  ;  le  tiffu  cellulaire  des  environs  de  cette  plaie  j 
étoit  engorgé,  gonflé,  &  rempli  d’humeurs  gîai-  i 
reufes  de  couleur  roufsâtre  ou  jaunâtre  dans  quelques 
endroits  ,  &  dans  d’autres  ,  femblable  aux  glaires 
rougeâtres  delà  dyffenterie.  Il  fortoit  de  ce  tiffu, 
a  luel'ure  qaon  le  coupoit ,  une  férofité  rouffe.  La 
partie  fapéricure  &  interne  des  cuiffes  ,  ainfi  que  le 
fcrotum  ou  lesbourfes  &  le  fourreau  de  cet  animal  , 
étoient  extrêmement  tuméfiés.  On  a  -fait  des  in- 
cifions  dans  toute  l’étendue  de  ces  parties.  Leur 
tiffu  cellulaire  étoit  plus  ou  moins  boutfoufBé  ,  fé¬ 
lon  l’endroit  où  il  y  avoit  plus  ou  moins  d’homeur 
glaireufe.  Cette  humeur  étoit  roufsâtre  ou  jaune  , 
dans  la  plus  grande  étendue  de  ce  tiffu  tuméfié; 
dans  quelques  endroits  ,  elle  étoit  d’un  jaune’nuancé 
de  rouge  :  enfin  elle  étoit  femblable  à  celle  qu’on 
a  rem.rrquée ,  en  incifact  les  tumeurs  qui  fe  raani- 
feftoient  au  dehors  du  corps  des  autres  animaux , 
attaqués  de  l’épizootie.  La  membrane  vaginale 
du  tcfticule  gauche  étoit  farcie  de  glaires  d’un 
jaune  orangé-:  celle  du  tefticuie  droit  étoit  aulîi 
remplie  de  la  même  humeur  ,  mais  d’un  rouge 
pâle,  &  feaiblabie  aux  chairs  baveui'es^de  certains 
ulcères.  Les  autres  glaires  bianchâtres  -,  roufsâtres  , 
jaunâtres  ,  &  baveufes ,  peuvent  être  comparées  à 
celles  des  chairs  de  quelques  autres  ulcères  ,  ou  aux 
gangrènes  blanches. 

Ce  cheval  a  été  attaqué  d’une  enflure  au  def- 
fpus  du  nombril ,  aux  bourfes  ,  au  fourreau ,  &  aux 
parties  fupéiieures  &  internes  des  cuiffes.  Il  avoit 
l’air  trifte  ,  les  yeux  ternes  ,  la  tête  pefante ,  &  il, 
ne  mangeoit  pretque  point ,  il  piétinoit ,  fouffloit , 
bâttoit  des  flancs  ,  fe  couchoit ,  paroiffoit  avoir  des 
tranchées.  Tous  ces  accidens  ont  augmenté  À  me- 
fure  que  la  maladie  a  fait  des  progrès.  Alors  il  a 
cèffé  de  manger  ,  il  s’eft  couché  ,  &  n’a  pu  te  relever. 
Les  parties  génitales  font  devenues  froides  ;  il  eft 
mort ,  en  fe  plaignant ,  vingt  -  quatre  heures  après 
qu’on  s’eii  aperçu  qu’il  étoit  malade.  Cet  animai 
n’a  été  faigné  qu’une  fois  :  fon  fang  étoit  couenneux 
dans  fa  fuperficie ,  &  noir  au  deffous.  La  férofité  étoit 
comme  une  lavure  de  chairs.  On  ne  lui  à  fait  que 
deux  petites  ineifions  aux  deux  tumeurs  qui  avoient— 
pùm  au  deffous  du  nombril. 

Le  fécond  des  animaux  que  j’ai  fait  ouvrir  étoit 
utie  jument  : ,  elle  a  aulfi  été  ouverte  pat  le 
nommé  Yophile ,  maréchal,  en  préfence  de  deux 
perfouaes.  La  peau  du  col  &  du  poitrail  étoit  ex¬ 
trêmement  tuméfiée  :  fon  tiffu  cellulaire  s’eft  trouvé 
rempli  de  glaires  d’un  jaune  orangé  ,&  nuancé  de 
'  rayons  rouges.  Il  a  découlé  de  ce  tiffu  beaucoup  de 
férofité  rouffe  &  fanguinglente.  En  ouvrant  la  poi¬ 
trine  ,  il  en  fortit  comme  une  fumée ,  un  ait  im¬ 
pétueux,  d’une  odeur  fétide.  Cette  cavité  cpnte- 
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noit  environ  un  fceau  d’hu.meurs  femblablês  à  de  là 
lavure  de  chair  ,  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Un 
des  lobes  du  poumon,  à  la  fuperficie  duquel  on 
a  trouvé  des  tiianiens  blanchâtres  ,  étoft  noirâtre 
&  fphacélé,  ou  pourri  dans  toute  fa  fubftance.  La 
portion  du  a-nédiaftin ,  la  plus  voifine  du  poitrail  8c 
de  là  partie  inférieure  de  la  poitrine  ,  étoit  gorgée 
de  glaires  plus  jaunes  que  celles  du  tiffu  cellulaire 
du  col^  de  la  partie  extérieure  du  poitrail.  Elles 
s’étendoietat  jufqu’à  la  plèvre,  où  elles  étaient  ac¬ 
cumulées  Sc  attachées  coram'e  les  fubftances  fou- 
gueufes  &  blanches  que  j’ai  remarquées  plufieurs 
fois  aux  cadavres  des  perfonnes  mortes  de  certaines 
fièvres  malignes.  Le  tiffu  cellulaire  du  péricarde , 
près  de  la  bafe  du  coeur  ,  étoit  àufll  rempli  des 
mêmes  glaires.  Le  cœur  contenoit  un  fang  de  cou¬ 
leur  d’encre.  Nous  avons  trouvé  un  épanchement 
d’humeur  roufsâtre  dans  le  bas-ventre.  L’épiploon 
&ie  méfentère  étoient  glaireux  &  pourris  si’eflomac 
&  les  inteftins  étoient  extrêmement  tendus.  Aptes 
une  petite  ouverture  qu’on  y  a  faite ,  il  en  afortide 
l’air  comme  d’un  foufflet.  Cette  bête ,  âgée  de  neuf 
ans,  étoit  très-vigoureufe.  Elle  fut  attaquée  par 
une  enflure  fubite  &  confidérable ,  fituée  au  deffous 
&  à  côté  du  poitrail,  depuis  environ  huit. pouces 
au  deffous  de  la  ganache  ,  jufqu’à  dix  pouces  au 
deffous  &  à  côté  du  poitrail  :  le  tput  étoit  extraor¬ 
dinairement  enflé.  L’animal  ne  mangea  point  de¬ 
puis  trois  heures  du  matin  ,  qu’on  s’aperçut  de  fa 
maladie,  jufqu’à  neuf  heures  du  foir  ,  qu’il  mou¬ 
rut.  11  parut  trifte  ,  lourd  ,  chancëiant  dans  fa 
marche,  fouffrant ,  ayant  les  yeux  battus  dans  cer¬ 
tains  temps.  Se  la  tête  pefante.  Il  piétinoit  fans 
ceffe  ,  foufflojt,  battoit  des  flancs,  le  couchoit  ,- 
marquoit  wôir  des  tranchées  ;  il  couroit  dans 
l’écurie,  fe  tourmentoit  à  mefure  que  l’enflure  aug- 
mentoit.  Six  heures  avant  que  de  mourir  ,  les 
oreilles  ,  les  cafeaux ,  les  babines  ou  les  lèvres ,  & 
les  parties  génitales  font  devenues  froides  ;  peu  de 
temps  avant  fa  mort ,  fon  râle  eft  devenu  fi  conlï- 
dérable,  qu’on  l’entendoit  de  cent  pas  :  alors  il  fe 
tourmentoit  davantage  ,  courant  dans  l’écurie  vers 
les  perfonnes  qui  l’approchoient ,  fans  faite  du  mal , 
ouvra^  les  nafeaux  ,  grinçant  des  dents  ,  fe  frappant 
le  coi^  où  étoit  le  plus  fort  de  fon  mal ,  fur  une 
porte  coupée^  de  manière  à  étonneries  fpeftateurs. 
Cet  animal ,  ainfi  que  beaucoup  d’autres  ,  même  les 
plus  féroces,'fembloient  marquer  un  inftinft  fîugulier 
par  leur  trifteffe ,  par  leurs  plaintes ,  par  leur  docilité 
à  fe  laiffet  faigner  &  panfer.  La  plupart  lémbloient 
montrer  leur  mal  par  le  mouvement  de  leur  tête  , 
qu’ils  portoient  du  côté  où  ils  fouffroîent ,  &  ils 
indiqupient  aullî,  par  le  mouvement  delà  poitrine 
&  dû  bas-ventre  ,  ce'qu’ils  fentoient  dans  l’intérieur 
du  corps  :  enfin  il  fembloit  que  ceux  de  cfes  animaux 
qui  fe  plaignoient  ou  qui  plenroient ,  preffentanî 
leur  mort,  donnoiènt  toute  leur  confiance  &  s’aban- 
donnoient  aux  perfonnes  qui  en  avoient  foin.  Cette' 
jument  n’a  été  faignée  que  deux  fois.  La  feconà; 
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faipnée  fut  fi  peu  confidérable  ,  peine  le'fang 
lui  tira,  &  qui  éioit  pâle,  couvroit  le  fond 
d'une  affiette  ,  à  laquelle  il  fe  colla-  Le  premier 
fang  qu'ou  lui  tira  à  terre  lortoit  avec  efFervefcence , 
ficdevintcouenneux.  Cette  bête  avoir  été  herbée.  Deux 
anaiécliaux  lui  firent  prendre  ,  fix  heures  avant  fa 
mort,  un  breuvage  compofé  d'une  once  de  théria¬ 
que  &  d’une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne.  On  ne 
lui  fit  qu'une  jretite  incifion  cruciale  fut  l’endroit 
où  un  -maréchal  crut  qu’étoit  le  point  de  charbon, 
lien  eâ  Ibrtit  une  quantiiéde  férofité  roufseâtte  &  (an- 
guinolente  ,  ainfi  qu'à  d'autres  endroits  où  l’on  a 
donné  des  coups  de  flamme  ;  de  forte  que  cette 
fétolTté  &  ces  glaires  qui  fe  font  infiltrées  dans  lé  tififu 
cellulaire  du  coi ,  dans  celui  du  poitrail  &  dans  celui 
de  ia  partie  inférieure  de  la  poitrine,  fe  feroient  in- 
finuées  dans  toute  l’étendue  du  tiffu  cellulaire  ,  fila 
vie  de  l’animai  n’eût-  pas  été  fi  promptement  ter- 

Le  troifième  des  animaux  que  )’ai  fait  ouvrir, dit  M. 
Çhaignebrun,  étoit  un  cheval  entier,  âgé  de  fix  ans  j  il 
a  été  ouvert  par  le  maréchal  de  la  paroiflè  de  Maries, 
èn  piéfencede  M.  Chriftophe ,  olEcierde  matéchauf- 
fée,  envoyé  avec  moi  par  M.  de  Sauvigny  ,  &  d’un  ca¬ 
valier  du  même  corps ,  qui  nous  accompagnojl.  On 
a  trouvé  dans  le  péricarde  quatre  fois  plus  d’hu¬ 
meur  que  dans  l’état  naturel.  Cette  liqueur  étoit 
un  peu  glaireufe',  femblable  à  celle  qu’on  trouve 
dans  les  tumeurs  de  ces  animaux.  Les  poumons 
étçient  engorgés ,  &  remplis.,  ainfi  que  le  coeur  , 
d’un  fang  dilTcus  ,  &  d'un  rouge  très- foncé.  Le  bas - 
ventre  étoit  rempli  d’une  humeur  fanguinolente.  Le 
méfentère  &  l’épiploon  étoient  macérés  ,  &  ,  pour 
ainfi  dire  ,  pourris.  L’eftoinac  étoit  rempli  de  fon. 
Les  inteftins  grêles  contenoient  un  fang  fluide  ,  & 
d’un  rouge  foncé.  Les  gros  inteftins  étoient  pleins 
d’excrémens.  Le  foie  étoit  très  -  noir.  En  coupant 
fon  grand  lobe  ,  il  en  a  forti  une  fi  grande  quantité 
de  Tarig  noir,  que  le  bas-ventre  &  la  poitrine  en 
ont  été  inondés  ;  ce  qui  n’étoit  point  encore  arrivé 
au  foie  des  autres  animaux.  En  incifant  les  xnem- 
,  branes  des  tefticuies  ,  il  en  a  forti  beaucoup  d’eau 
roufle.  J’ai  aufli  remarqué  ,  par  cette  ouverture , 
les  effets  d’une  abondance  &  d’une  extrême  raréfaétion 
du  fang,  qui  avoit  difpofé  cette  bête  à  une  putréfac¬ 
tion  univerfelle. 

Cet  animal  n'a  été  malade  que  pendant  vingt-quatre 
heures.  Je  l’ai  vu  dans  le  moment  qu’il  alloit  périr. 
Il  étoit  couché ,  il  fe  plaignoit  beaucoup ,  il  battoit 
cbnfidérabiement  des  flânes  &  du  coeur.  Il  n’avoit 
point  mangé  depuis  le  matin  jufqu’à  fix  heures  du 
loir  que  je  le  vis.  H  avoit  piétiné  toute  la  journée  , 
&  avoit  été  plus  ou  moins  inquiet  &  tourmenté  à 
proportion  que  fa  maladie  avoit  augmenté.  Le  fon¬ 
dement  qui  lui  fotteit  étoit  très- gonflé  ,  &  rouge.  Il 
a  été  faigné  une  fois  on  lui  a  donné  quelques  lave- 
mens.'  ■  ■  '  '  >  -  '  • 

.  '  La  damé  Etienne ,  ‘fermière  dans  la  paroiffe  de 
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Farière  ,  a  fait  ouvrir  un  cheval;  elle  m’a  afTuré  que 
i’écorebeut  lui  avoit  dit  que  cet  animal  avoit  Us 
foies  gâtais-,  ce  qui  veut  dire  les  poumons  &  le  foie 
gangrènes. 

Deux  maréchaux ,  de  la  paroifTe  de  Quinfey , 
m’ont  dit  qu’ils  avoifnt  ouvert  deux  chevaux  ;  l’un 
attaqué  au  poitrail,  l’autre  aux  parties’ génitales  & 
aux  cuiffes  ;  qu’ils  avoient  trouvé  dans  le  bas-ventre 
de  celui-ci  &  dans  la  poitrine  de  l’autre ,  du  fang 
-épanché.’ 

Il  réfulte  de  l’oüverturedu  corps  de  ces  animaux, 
que  dans  ceux  qui  font  attaqués  au  poitrail ,  &  qui  > 
en  meurent,  le  plus  grand  délabrement  fe  trouve  dans 
la  poitrine  ;  que  dans  ceux  qui  font  affeéfés  à  l’exté¬ 
rieur  du  bas-ventre  ,  comme  aux  parties  génitales  Sx. 
aux  parties  fupérieures  &  internes  des  cuiffes  ,  l’inté¬ 
rieur  du  bas-ventre  eft  plus  altéré  que  la  poitrine; 
que  dans  ceux  fur  lefquelsil  ne  paroît  rien  au  dehors, 
&  qui  meurent,  il  fe  trouve  des  engorgemens, 
des  extravafations,  ou  des  épanchemens  dans  i’inté- 
■  rieur  du  corps.  L’ouverture  de  ces  animaux  nous 
a  aufli  fait  voir  que  l’air  qui  en  eft  forti  en  grande 
quantité,  pouvoit,  par  fon  expiofion  ,  produire 
beaucoup  de  ravages. 

Epi\ootU  de  1760.  Le  Louvet ,  par  M.  Reynier^ 
in-ii,  1762. 

Charbok  essehtiei.. 

La  peau  a  paru -naturelle,  excepté  dans  les  endroits 
où  les  tumeurs  s’étoient  formées;  dansees  parties, elle 
étoit  noirâtre  &  comme  brûlée  ;  les  tumeurs  étoient 
de  la  même  couleur,  fort  puantes  ,  &  pleines  d’une 
férofité  jaunâtre  ,  qui  faifoit  une  forte  effervefcence 
avec  les  acides  :  ces  tumeurs  reffembloient  fort  au 
charbon ,  fur-tout  celles  qui  fo  font  formées  à  la 
poitrine  &  au  ventre.  La  bouche  &  les  nafeaux  ont 
paru  un  peu  noirâtres ,  &  fort  defféchés.  En  levant 
le  cuit,  il  fortoit  un  vent  très- fétide.  La  chair  pa- 
roiffoit livide,  &prefque  fans  traces  de  fang.  Dans  la 
cavité  du  ventre  ,  on  a  trouvé  beaucoup,  de  fang 
fort  féreux  &  purulent.  Les  poumons  étoient  deffé- 
chés ,  remplis  de  tubercules  &  de  petits  abcès  ,  fur- 
tout  dans  les  fujets  qui  étoient  péris  lé  quatrième  jour. 
Le  péricarde  étoit  rempli  d’une  férofité  jaunâtre  ; 
l’eftomac  .&  les  inteftins  fe  trouvoient  parfemés 
de  taches  rougeâtres  ;  ils  étoient  enduits  de  glaires 
,  fort  tenaces;  ia  véficule  du  fiel  étoit  engorgée  d’une 
bile  fort  diffoute ,  d’un  jaune  tirant  fut  le  brun. 

Là  chair  des  animaux  qui  périffentdans  cette  sna- 
ladie  fe  corrompt  très-promptement. 

Obfervutions  fur  le  ftin0. 

Le  fong  de  ceux  qu’on  a  faignés ,  dès  le  corn« 
mencement  ,  étoit  fort  épais  ,  &  d’un  bruiyjoirâtre. 

:  Quelques  curieux  ayant  fait  ouvrir  la  jugulaire  à 
i  quelques  animaux  qui  aiioient  périr  de  cette  ma- 
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ladie  ,  il  n’ea  eû  forti ,  dit-on ,  qu’une  férofite 
purulente,  qui  avoit  à  peine  quelque  tougeur. 

^pi-^ootie  fur  les  heftiaux ,  par  M-  Nicolau  , 
I7É^.  , 

Le  principal  fymptôme  in:éti.eur  eft  le  défaut  de 
digeftion.  On  truuv'e  le  plus  l'ouvent  le  canal  intef- 
tinai.vide,  les  eftomacs  pleins.  Le  lang  jquîon  tire 
aux  animaux  devient  bientôt  couenneux.  L’ouver¬ 
ture  d’un  boeuf  fil  voir  la  rate  couverte  de  quelques 
taches  de  gaMrènc ,  du  côté  qui  touche,  au  livret 
&c  à  Yabomajus.  La  bile  parut  un  pru  claire  :  l’^z- 
komafus  éîoit  totalement  i'phacéléj  le  pfeaulier  ne 
l’étoit  pas  autant.  Toutes.les  autres  parties  du  corps 
parurent  faines.  Le  fang  de  la  poitrine  étoit  diffous  , 
&  non  cqagulé. 

Dans  une  vache ,  les  vifeères  de  la  poitrine  &  de  la 
tête  parurent  lains.  Iffortit  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre  quelques  vents  qui  n’étoicnt  point  fétides.  (  M. 
de  Chaignebtun  avoit  fait  la  même  obfervation.  ). 
Les  cftomacs  éfoient  diftendus  &  pleins  d’héibes, 
excepté  l\iboijiafus  ,  qui  conlenoit  une  liqueur 
comme  boueufe  ,  brune  ,  en  petite  quantité.  Uama- 
fus ,  le  réticulum ,  le  liber ,  &  Y ahomafus  érojent 
dépouillés  de  leur  membrane  interne ,  qui  fe  trou- 
yoit  confondue  avec  les  alimeos.  Le  livret  avoit 
des  marques  vifibles  de  fphacèle ,  &  il  contenoit  une 
mafîe  de  foin  plus  ou  moins  dure.  Tout  le  tuyau 
inteftinal  étoit  ehfiaramé,  ainfi  que  le  méfentère. 
L’épiploon  étoit  fphaeélé  :  il  y  avoit  néanmoins 
des  vifeères  parfaitement  faius, .  Plufiéuts  pprps 
donnoiept  bientôt  des  marques  de  putréfaébion ,  iSc 
dans  prefque  tous  .ou  irouvoit  iritétjeureinencdes 
tracef  d’inflammation  ou,  de  gangrène., 

Dans  un  cheval ,  mort  â  la  fin  d’aodt ,  après 
quatre  jours  de  maladie  ,  &  fut  lequel  il  s’étoit  mani- 
fefté  d’abord  à  la  partie  latérale  gauche  du  poitrail  , 
cnfuite  fut  toute  la  partie  inférieure  du  êou  ,  une 
tumeur  qui  avoit  été  çautérifée  par  un  fer  rouge, 
fans  ^ue  l'animal  eût  donné  aucun  figne  de-fenfibié 
liîé,  quoiqu’il  fût  d’ailleurs  très-fenfîble  à  la  pi¬ 
qûre  des  mouches,  on  trouva  l’intérieur  de  la  tu¬ 
meur  rempli  d’un  amas  de  fibres  ,  dont  les  unes 
étoient  blanches,  &  les  autres  livides  ;  toutes  ces 
fibres  étoient  macérées  &  abreuvées  d’une  lymphe 
mucilagineulb  ,  femblable  à  de  la  morve  un  peu 
xouffe  ;  les  chairs  ,  qui  étoient  deffous ,  parurent 
très-humides  Sc  livides  ;  le  ventre  étoit  enflé  & 
rempli  de  vents  très-puans  ;  il  y  avoit  quelques 
traces  dlnflammation  fur  les  vifeères  ;  l’eûomac  étoit 
plein  de  foin  ,  quoique  l’animal  n’eût  rien  mangé 
dans  fa  maladie  5  les  inteftins  étoient  vides  ;  le  pé¬ 
ricarde  fe  trouva  rempli  d’une  grande  quantité  de 
lymphe  fanguinolente  ,  dans  laquelle  le  cœur 
étoit  noyé  ,  jbreuvé  ,  &  comrne  macéré  à  fa  pointe. 

Les  brebis  aflroient  quelques  phénoinènes  parti¬ 
culiers,  Dans  une  ,  qu’on  fronva  morte  ,  &  qui 
gtoit  encore  chaude,  la  peau,  qui  étoit  dépour- 
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vue  de  laine  entre  les  quatre  jambes,  étoit  par-< 
feniée  de  tacbes  rouges  &  pourprées,  ii  y  avoit 
fous  la  gorge  ,  entre  les  branches  de  la.  mâchoire 
Inférieure  ,  une  tumeur  plus  gtofle  que  le  poing  ; 
qui ,  étant  ouverte  répa.ndit  beaucoup  de  tërolité 
.touffe , /dont  le  tiffu  cellulaire  étoit  infiltré  fous 
la  peau  ,  aux  envitous  &  dans  l’intérieur  des 
mulcies..  Cette  tumeur  n  étoit  autre  chofe  qu’uu 
.amas  de  férofité,  &  de  fibres  macérées ,  qui  s’éten- 
doit  depuis  le  deffous  de  la  gorge  jufqu’à  la  bafe 
du  cerveau,  qui  en  étoit  aufli  abreuvée.  D’ailleurs 
Le  refte  du  corps  étoit  Tain  ,  tant  en  dehors  qu’eu 
dedans. 

Dans  une  autre  brebis  ,  on.  n’aperçut  exté¬ 
rieurement  que,  des  taches  pourpreufes  aux  parties 
dénuées  de  laine  :  en  outre ,  le  fang  Ibrtoit  pat. 
les  narines  &  par  le  fondement.  On  ne  trouva  que 
le  trajet  iiiteitinai  léfé  :  tous  les  :  autres  vifeères 
étoient  fains  ;  la  panfe  étoit  remplie  d’herbes,.  &. 
'diftendue;  le  téfeau  en  contenoit  moins  à  propor¬ 
tion  ;  le  livret  en  avoit  une  petite  quantité  ,  Sc 
l’herbe  y  étoit  un  peu  durcie.  La  caillette  contenoit 
mre  liqueur  bourbeufè,  de  couleur  vert-brun  :  fes 
parois  étoient  rouges ,  &  fes  rides  étoient  un  peu  gao» 
grenées  ;  les  bords  de  l’anus  paroiffoient  intiltrés  de 
lérûfité  ,  &  fes  veines  étoient  engorgées  de  fang. 

Epi\ootie  de  la  Guadeloupe,  en  x'jt  e, ,  par  M, 
Bénin,  (pag.  165.) 

On  trouva  la  rate  engorgée  de  fang  noir  :  ua 
pareil  fang  rempliffoit  le  cœur  &  les  gros  vaif- 
feaux.  L’ettomac ,  dans  quelques  chevaux,  s  eft  trouvé 
noirâtre;  fes  membranes  étoient  épaiffes  de  quatre 
ou  cinq  lignes ,  par  l’infiltration  qui  s’étoit  faite  entre 
elles.  Dans  d’autres  ,  ce  vifeère  étoit  fain;  la  panfe  ou 
le  fac  ,  dans  les  ruminans , 'étoit  ordinairement  fain, 
M.  Bertin  obferva,  dans  l’eftoinac  d’une  jument,  des 
vers  d'une  couleur  grife  ,  qui  étoient  fichés  dans  feî 
parois  ;  mais,  en  cela  ,  il  n’y  a  rien  d’extraordi¬ 
naire.  Tous  les  inteftins  fe  trouvoient  engorgés 
d’un  fang  noirâtre ,  &  il  y  en  .avoit  d’épanché: 
dans  leur  intérieur ,  mais  particulièremept  dans  ce 
qu’on  appelle  le  gros  boyau.  Dans  la  plupart ,  il 
y  avoit  de  la  férofité  épanchée  dansTe  bas-ventre,. 
&  une  inflammation  gangreneafe  occupoif  le 
méfentéte. 

SUPPLÉMENT.- 

Ouvertures  du  corps  des  nègres  (i),  qui  furent 
attaqués  ,  en  1774,  du  charbon,  communiqué 
par  les  chevaux  &  les  bêtes  à  cornes  ;  par  M.,. 
^ertin. 

&  I  r  O  B  s  E  K.  y  A  T  I  O  s  s, 

’A  l’ouverture  du  premier  cadavre  ,  l’eftomac  n’é- 


(ij  Ces  nègres  ont  été  açtaqués  du  charbon V  four  avoir 
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toit  point  enflammé,  comme  je  m’y  éfois  attendu  , 
dit  M.  Berlin  ;  les  iiiteftins  l’étoient  depuis  le  jé¬ 
junum  jufqu’au  rettum  ,  mais  feulement  par  inter¬ 
valles  ;  aux  endroits  qui  étoient  les  plus  enflammés  ! 
&  prêts  à  tomber  en  gangrène,  ils  étoient  remplis 
d’une  bile  femblable  à  celle  que  le  malade  avoit 
tendue  pendant  fa yié.  ^ 

Il  faut  obferver  que  ce  nègre  :s’étqif  blelTé  à  un 
doigt  en  ouvrant  -un  bœiïf,  &  que  ,  la  veille  de 
fa  mort ,  ce  doigt  étoit  noir. 

Dans. le  fécond  cadavre,  je  trouvai,  ajoute  M. 
Bertin,  l’eftomac  lain;  les  inteflins  grêles  conte- 
no  jent  une  grande  quantité  de  i?ers  longs  &  gros, 
femblables  d  quelques-uns  que  le  malade  avoit  rendu 
le  premier  jour  par  la  bouche  -y  ils  u’étoient  pas  beau¬ 
coup  enflammés  extérieurement ,  mais  la  membrane 
jutetue  étoit  fort  rouge ,  avec  de  petits  points  gan¬ 
greneux  par  intervalles ,  que  j’attribuai  à  la  piqûre 
des  vers. 

II1*&  IV®  Observations. 

A  l’ouverture  du  tro;ifièine  cadavre,  je  trouvai  , 
dit  M.  Bertin  ,  la  membrane  interne  des  inteflins 
^êles  fort  enflammée  ;  le  long  de  l’attache  des  in¬ 
teflins  au  méfentère  ,  il  y  avoit  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  glandes  engorgées ,  qui  le  piongcoient 
dans  l’intérieur  des  boyaux  ,  de  la  grofleur  du  bout 
du  pouce  :  les  unes  étoient  noires  ,  &  femblables  , 
en  quelque  forte ,  à  du  fang  caillé; les  autres  étoient 
d’un  rouge  pâle  au  dehors  ,  &  blanches  au  dedans. 
Le  duodénum  &  le  jéjunum  étoient  pleins  de  raa- 
lières  écumeufes  &  briquetées  ;  il  y  avoit  du  fang 
épanché  dans  l’iléum:  les  gros  inteflins  contenoient 
aufll  beaucoup  de  matières  biiieufes»  Celles  qui 
étoient  dans  le  reftum  étoient  collantes  ,  &  relïèm.- 
bioient  à  du  fang  coagulé. 

Il  y  avoit  de  la  férofîté  dans  le  bas-ventre;  l’épi¬ 
ploon  ,  la  peau ,  &  les  membranes  des  inteflins 
étoient  infiltrés.  J’ai  oublié,  ajoute  M.  Bertin ,  de 
dire  que  les  fujets  des  obfervatipns  précédentes 
étoient' auffi infiltrés,  &  qu’ils  avoicnt  desépanche- 
■jnens  de  férofîté  dans  le  bas-ventre. 

Dans  le  quatrième  cadavre ,  la  membrane  interne, 
de  l’eflomac  étoit  enflammée.  Cinq  vers  ,  longs  de 
'huit  à  neuf  pouces  ,  étoient  renfermés  dans  ce  vif^ 

■  cère;  les  inteflins  grêles  étoient  fort  enflammés, & 
remplis  de  vers  &  de  matières  écumeufes  &  noi¬ 
râtres  :  toutes  les  parties  fè  trouvoienf  infiltrées.  Il 
^  avoit  environ  deux  pintes  de  féiofité  rougeâtre 
épanchée  dans  le  bas-ventre. 

VP  Observation. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  j’ai  trouvé ,.  dit  M. 


communiqué  par  le  toucher,  avec  les  parties  fangterrées 
dés  animaux  atteints  du  même  mal  ,  ou  pour  avoir  mangé 
fis  leurs  viandes,  Prelque.  tous  ces  fujets  ont  été  infiltrés. 


'i  Bertin,  on  ëpancheroent  de  férofîié  dans  l’abdo¬ 
men  ;  les  tégucrtens  &  le  péritoine  étoient  infilu- 
très.  Il  y  avoit  quelques  vers  dans  l’eftomac  Sc  dans 
i  les  inteflins  grêles.  L’eftomaç  contenoît  du  fuif  coa¬ 
gulé  ,  &  il  étoit  légèrement  enflammé  intérieure- 
rement.  Des  inteflins  ne  l’étoient  point;  mais  il  y 
avoit ,  par  intervalles  ,  d^s  marques  rroires  &  gaff- 
greneules,  grandes  comme  le  bout  du  doigt.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  matières  noirâtreL  . 

VI  P  Observation. 

.  Dans  ce  cadavre  ,  il  y  avoit  une  chopine  de  fero- 
fîlé  épanchée  dans  le  bas  -  ventre.  L’eftomac  étoit 
fain  ;  les  inteflins  ne  paroiffoient  '  pas  enflam¬ 
més;  ils  contenoient  quelques  matières  noires  ,  Sc 
étoient  parfemés  au  deflous  du  canal  cholédoque  , 
de  taches  gangreneufes  avec  érofîon, 

X®  Observation, 

A  l’ouvertnte  du  cadavre,  on  trouva  une inflara» 
mation  gangreneufe  fur  tous  les  inteflins  grêles  ; 
particulièrement  dans  les  endroits  oà  il  y  avoit  des 
matièies  briquetées  &  écumeufes.  Il  y  avoit  quatre 
ortions  d’inteftins  repliées  en  dedans  &  engagées 
axis  le  tuyau  inteftinal ,  comme  dans  le  volvuhis. 
Dans  tous  les  fujets  qui  font  morts  de  cette  maladie  y. 
cette  dernière  difpofitiqn  s’eft  rencontrée  dans  les 
inteflins  grêles.  Ce  nègre  avoit  mang^é  de  la  chair 
d’un  bœuf  malade.  - 

XP  O  E  s  E  R.V  A  T  ro  N. 

On  trouva  de  la  férofité  épanchée  dans  le  bas- 
ventre  :  les  inteflins  grêles  étoient  enflammés  Sc 
corrodés  dans  quelques  endroits,  comme  fî  on  y 
avoit  pofé  de  Peau-forte  avec  le  bout  du  doigt.  Ils 
renfermoient  beaucoup  de  matières  biiieufes  rouges 
&  écumeufes. 

X I  V'  Observation. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  je  trouvai  ,,  dit  M. 
Bertin  ,  une  œdématié  élaftique  dans  la  peau ,  dans 
le  médiaftin  ,  dans  la  plèvre  ,  &  dans  la  merobrant 
de  la  trachée-artère  r  ces  parties  laiffoient  échapper 
une  férofîté  abondante  ,  lorfqu’on  les  fcarrfioit  ;  cet 
engorgement  avoit  étéla  caufe  de  la-  fuffocation  mor¬ 
telle.  Les  poumons  étoient  rouges  ,  engorgés  ,  &  ils- 
ne  s’affaissèrent  peint.  Le  cœur  étoit  gros  ,  rempli 
d’un  fang  noir  &  fluide.  Je  n’aperçus  au  fourcil 
qjoute  M.  Bertin  ,  qu’une  fente  longitudinale  comme; 
une  coupure  de  lame.  11  efl:  à  préfumer  que  les. 
léfions  dont  on.  vient  de  parler  ,  &  les-  accidens- 
qu’avoit  éprouvés  le  malade ,  n’étoient  pas  1  effet  de 
la  piqûre  d’une  bête  venimeufe,  qui  produit  toujours, 
des  fyncopes  ,  mais  qu’ils  dépendoient  plutôt  du. 
mauvais  état  du  fang  de  cet  homme ,  au  moment 
dsla  fi  rople  coupure  avec  unelaœe  qui  étoiî  peut- 
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être  infeftée  par  le  levain  charbonneux.  Les  fcarlfii' 
cations ,  les  ventoufes,  qui,- en  tirant  des- féro^ilés■,^ 
amoient  empêché  direélement  la  grande  œdématié, 
étoient  ce  qui  auroit  le  mieux  convenu-  pour  le 
fecourir.  '< 

Epiiootîe  de  &  177J  ,  par  M.  Baradat. 

On  a- obfervé  à  i’onvertüîe  des  cadavres  : 

1°.  Que  les  nafeaux  n’étoient  , point  fétides  ;  que 
les  Cnus  ne  contenoient  pas  une  matière  ichoreufe , 
&  que  la  membrane  quiies  tapiffe  n  étoit  altérée  en 
aucun  des  points  de  fa  furface. 

s°.  Que  le  cerveau  a  toujours  été  dans  l’état  na¬ 
turel. 

3°.  Le  poumon  étoit  toujours  parfemé  de  taches 
livides  &  de  points  gangreneux  •  la  fubftance  de  ce  , 
vifcère ,  lorfqu’on  la  coupoit,  laiffoit  cbulér  un  làng 
épais  &  noirâtre. 

4°.  Le  cœur ,  dont  la  texture  des  fibres  eft  plus 
ferrée  ,  étoit  exempt  de  ces  taches  gangreneufes  ; 
mais  j’y  ai  cbnftamment  trouvé  ,  dit  M.  Baradat , 
des  concrétions  polypeufes  plus  ou  moins  confiJé- 
rables  ;  le  fang  contenu  dans  les  ventricules  &  dans 
les  oreillettes,  étoit  toujours  épais  &  noirâtre. 

5°.  L’eltomac  des  mulets  étoit  généralement  en¬ 
flammé.  J’ai  affifté  à  l’ouverture  de  cinq  boeufs , 
quatre  chez  M.  de  Breda ,  Sc  un  chez  M.  de  Mézi. 
Lès  quatre  eftomacs  étoient  commeM.  Vicq  Dazyr 
les  décrit  dans  fon  mémoire  :  les  trois  premiers 
étoient  très  -  enflammés  ,  ainfî  que  le  quatrième  , 
&  cette  inflammation  étoit  très  -  manifefte  dans 
la  fécondé  membrane  ,  la  première  ayant  été 
enlevée  avec  les  herbes  qui  y  étoient  contenues  : 
ces  herbes  étoient  très  -  sèches  &  très  -  friables  ;  la 
membrane  interne  l’étoit-  de  même ,  &  elle  y  adhé- 
roit.  Je  n’ai  jamais  obfervé ,  ajoute  M.  Baradat , 
entre  les  eftoraacs  &  les  circonvolutions  des  in- 
teftins  ,  des  concrétions  muqueufes  &  rougeâtres  ; 
j’ai  rencontré,  une  fois  feulement,  dans  l’intérieur 
de  l’inteftin  iléum  ,  une  glande  qui  contenoit  une 
tumeur  glaireufe. 

6°.  Les  inteftins  grêles  n’étoient' jamais  dans'leur 
état  naturel  ;  ils  étoient  patfémés  de  taches  inflam¬ 
matoires  plus  ou  moins  confidérables.  Il  y  avoit 
aulTi  quelques  points  gangreneux  ;  les  gros ,  & 
particulièrement  le  reélura  ,  étoient  toujours  plus 
alTeéiés. 

7°.  La  véficuîe  du  fiel  n’a  jamais  rien  offert  de  re¬ 
marquable  :  la  bile  qui  y  étoit  contenue  étoit  un  peu 
épaiffe  &  noirâtre. 

8“.  Le  foie  ,  la  rate ,  &  les  teins  étoient  gonflés  , 
&  d’ailleurs  dans  leur  état  prefque  naturel. 

9°,  La  qualité  du  fang  étoit  bien  différente  de 
celle  que  M.  Vicq'Dazyr  rapporte  dans  fon  mé¬ 
moire-,  car  elle  a  toujours  péché  par  trop  d’épâif- 
filTement  ,  comme  il  eft  dit  au  quatrième  article. 

io°i  Nous  n’avons  jamais  trouvé  de  vers  dans  les 
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1;  yeux,  iJî  dans  les  fînus  pituitaires;  mais  il  avoit 
régné  ,  avant  cette  maladie  inflammatoire ,  une  ma¬ 
ladie  vermhteüfe  ,  dans  laquelle  les  vers  étoient 
accumulés  dans  l’eftomac  &  dans  le  canal  inteftinal, 
&  en  fi  grande  quantité  ,  que  cela  paroiffoit  fort 
étonnant.  Ces  vers  'étoient  de  plufieurs  éfpèces,  qu’il 
fetoit  affez  inutile  de  vous  détailler  ,  puifque  les 
feuls  qui  ’fuflent  nuifîbies  étoient  ceux  qui  reffem- 
bloient-â  des  aiguilles  très-fines  ,  &  qui  avoient  la 
tête  noire.  J’ai  vu  chez  M.  le  Normand  de  Mézi  un 
nègre  qiii ,  ayant  rois  fa  main  dans  la  fiente  d’un  de 
ces  animaux  qui  eifUvoit  beaucoup  rendu  ,1a  retira 
couverte  de  ces  petits  vers,  qui  étoient  fufpendus, 
comme  le  font  ordinairement  des  aiguilles  à  une 
pierre  d’aiiuant ,  &  qui-  lui  ont  fait,  dès  l’inftant, 
enfler  confîdérableraent  la  main  &  le  bras  :  cette  en¬ 
flure  n’a  même  paffé  qu’avec  des  cataplafmes  de  thé¬ 
riaque,  qu’on  y  a  tenus  fort  long-temps. 

Charbon  essentiei,  des  éHEVAox. 

Ouverture  des  cadavres ,  par  M.  Chabert^ 
1783. 

L’ouverture  des  cadavres  fait  voit  une  coaga- 
lation  générale  dù  fang  contenu  dans  les  gros 
vaiffeaux,  fur- tout  dans  les  artères.  Quelquefois  ce-* 
lui  des  veines  eft  diffous  ,  &  en  quelque  forte  pu¬ 
tréfié  ;  l’un  &  l’autre  font  toujours  de  couleur  de 
charbon.  Les  vifeères  les  plus  voifins  du  fiége  du 
mal  font  noirs  &  (phacelés  ,  &  fi  l’on  ouvre  la 
partie  tuméfiée ,  on  voit  les  chairs  &  les  vaiffeaux 
noirs,  macérés  &  gangrenés;  les  os  même  qui 
l’avoifinent  font  noirs  ;  &  cette  teinte  s’obferve 
encore  dans  la  moelle  &  dans  le  Ctc  moel¬ 
leux. 

Charbon  effentiel  des  bêtes  à  cornes. 

On  trouve,  à  l’ouverture  du  cadavre,  les  poumons 
pleins  d’un  fang  noir  &  épais  ,  un  épanchement  de 
fang  diffous  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ,  une 
inflammation  très -forte  dans  la  plèvre,  dans,  le 
_médiaftin ,  &  dans  le  péricarde. 

Ouverture  des  moutons  morts  du  charbon  ejfen^ 
tiel  à  la  tête. 

Le  cerveau  eft  plus  ou  moins  infiltré  de  fang 
&  plus  ou  moins  diffous  ;  les  glandes  pinéale  K 
pituitaire  font  noires  &  décompofées  ;  le  plexus 
choroïde  &  le  rets  admirable  de  Willis  font  noirs 
&  charbonneux.  On  a  vu  les  os  du  crâne  noircis 
fur  Fune  &  l’autre  face  &  dans  leur  épaiffeur. 

Ouverture  des  animaux  morts  à  la  fuite  dt 
charbon  aux  extrémités. 

L’intérieur  des  parties  de  l’arrière  -  main  eft 
gangrené;  les  nerfs  facrés  &  la  moelle  allongée. 
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a  Wfflpter  ilepuis  les  dernieres  vertèbres  dbrfales ,  fonf 
noirs  1  ou  bleuâtres  ,  ou  teints  de  fang.  Ces  acci- 
dens  ,  dans  les  bêtes  à  cornes  ,  dans  le  mouton  , 
&  dans  le  cochon,  font ,  il  eft  vrai,  moins  prompts, 
'mais  ils  font  auffi  funeftes. 

Dans  cette  maladie ,  les  vifcères  font  plus  en¬ 
flammés  que 'gangrenés  ;  i-nais  on  trouve  toujours 
des  points  d’engorgement  dans  le  cerveau  &  dans 
les  poumons. 

Charbon  blanc. 

On  trouve ,  à  l’ouverture  des  corps ,  des  épan- 
ehemeus  lymphatiques  fanguinoiens  fous  la 
peau ,  dans  le  tiffi  cellulaire  &  entre  les  mufcies  ; 
ce  font  ces  épancheraens  qui  ont  fait  donner  à 
cette  maladie  le  nom  quelle  porte.  Qn  a  v'u 
dans  quelques  fujets  le  panicule  charnu  d’un 
côté ,  &  quelquefois  des  deux  ,  changé  en  une 
gelée  rougeâtre  ,  &  les  vifcères  plus  ou  moins  in- 
Hltrés ,  pourris  ,  &  gangrenés  ;  les  cadavres  exha¬ 
lent  toujours  une  odeur  iufeûe. 

Charbon  fymptômatlque. 

Les  animaux  qui  y  fuccombent ,  ont  le  médiaf- 
tin  ou  les  poumons,  le  cœur  ou  le  diaphragme  , 
le  foie  ou  le  pancréas  ,  l’eftomac  ou  les  in- 
teûins ,  les  teins  ou  la  matrice  ,  les  véficuies 
féminales  ou  la  vetfie ,  plus  ou  moins  afFeélés 
de  gangrène  ou  de  taches  gangreneufes  patfe- 
mées  fur  ces  vifcères.  Ceux  dans  lefquels  le 
mal  traîne  en  longueur  ,  montrent  plus  parti¬ 
culièrement  des  tuméfaftions  noires  &  gangrenées 
dans  l’épaiffeur  du  méfentère,  dans  les  glandes  mé- 
fentériques  ,  dans  l’épaiffeur  de  la  graiffe  ou  de 
l’axônge  qui  enveloppe  les  reins  ,  entre  le  péri¬ 
toine  &  les  müfcles  abdoi-ninaux  ,  &c. ,  ou  des 
épancheraens  de  fang  ou  de  férofîté  dans  la  poi¬ 
trine,  dans  la  matrice,  dans  le  bas- ventre,  S^c. 

,  Fièvre  charbonneufe. 

A  l’ouverture  des  corps  on  remarque  en  gé¬ 
néral  les  mêmes  défotdres  que  dans  le  charbon 
effentiel  ,  principalement  des  tumeurs  fangui- 
nes ,  noires  ,  &  charbonneufes  dans  le  roéfen- 
tère ,  près  du  tronc  de  l’artère  méfentérique  anté¬ 
rieure  ,  entre  celui  de  la  cœliaque  &  celte  même 
méfentérique  ,  dans  l’épaiffeut  de  la  rate  ,  du  foie 
ou  du  pancréas  ;  on  voit  des  échymofes  d^ns  le  cer¬ 
veau  ,  fat  la  furface  extérieure  du  cœur,  dans  fon 
épaiffeur,  ou  dans  les  pourrons;  on  trouve  des  épan- 
chemens  de  fang  noir  S"  dilfous  dans  les  différentes 
cavités ,  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  dans  les 
inteftins  ,  dans  la  veffie  ,  dans  répaiffeur  des  chairs 
&  de  la  graiffe. 

Charbon  ejjentitl.  Ouverture. 

Les  înteûins  étoient  très  -  enflammés  ;  les  vaif- 
feaux  étoient  pleins  d’un  fang  noir  &  diflbusy  les  telles 
Médecine.  Tom.  IL 
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d’atimens  contenus  dans  les  entrailles  étoient  fecs  & 
comme  brûlés  ;  les  mufcies  intercoftaux  &  lombaires 
étoient  entièrement  gangrenés  &  infiltrés  d’une  hu¬ 
meur  jaunâtre  ;  cette  infaitration  s’ètendoit  dans  les 
mufcies  de  la  cuilfe ,  qui  étoient  aulli  affeélés  de 
gangrène  ;  le  foie  étoit  plein  de  concrétions  ;  on 
a  trouvé  dans  les  inteftins  grêles  cent  quarante- 
huit  vers  ftrongles  vivans. 

Charbon  effentiel.  II'  Ouverture. 

Le  corps  à  été  ouvert  aulü-tôt  après  la  mort  de  ■ 
l'animal.  La  fubftance  du  cerveau  étoit  beaucoup 
plus  molle  que  dans  l’état  naturel ,  &  le  lobe  droit 
étoit  fenfiblement  plus  volumineux  que  le  gauche; 
les  ventricules  latéraux  renfermoient  une  grande 
quantité  de  férofîîé,  &  notamment  le  ventricule 
droit.  Le  plexus  choroïde  étoit  gorgé  ;  la  glande 
pinéale  paroilToit  dure  &  fquirreufe ,  &  les  menynges 
étoient  pleines  de  fang.  La  membrane  pituitaire  a 
.  paru  d’un  rouge  pâle ,  blafarde  ,  &  chargée  de  beau¬ 
coup  de  mucofité ,  qui  étoit  grumeleufe  datîs  plufîeurs 
endroits.  La  furface  de-  la  bouché  &  de  l’arrière- 
bouche  étoit  également  infiltrée  d’un  fang  noir.  Ces 
parties  paroifloient  en  quelque  forte  gangrenées  ;  il 
en  étoit  de  même  de  la  membrane  intérieure  de  la 
Jrachée-artère  ;les  glandes  thyroïdes  ,  les  parotides  , 
les  amygdales  ,  les  glandes  maxillaires  ,  les 
labiales ,  les  fublingales ,  &c. ,  étoient  macérées  Sc 
comme  fuppurées. 

Les  poumons  étoient  dans  le  plus  grand  défor- 
dre;le  lobe  droit  étoit  beaucoup  plus  engorgé  quele 
gauche  ,  &  l’un  &  l’autre  étoient  ronges.  &  livides  ; 
les  gros  vaiffeaux  ,  ainfi  que  la  veine  azygos 
regorgeoient  d’un  fang  noir  ;  la  membrane  de  l’in¬ 
térieur  des  bronches  étoit  gangrenée  ;  tout  le 
poumon  étoit  parfemé  de  tubercules  fquirreux  ; 
il  y  avoit  un  épanchement  de  férolîté  rouffeâtre 
dans  la  poitrine. 

L’eftomac  ,  rétréci  &  raccourci ,  contenoit  une 
quantité  affez  confîdérable  de  ces  vers  courts , 
nommés  oïjlres  ,  &  trè.s  -  peu  d'alimens ,  qui  exha- 
loient  une  odeur  forte  &  très-aigre.  Les  inteftins, 
livides  &  gangrenés ,  étoient  pleins  de  matière 
fécale ,  folide  &  defféchée  ;  le  teélum,  près  de  l’anus, 
étoit  étranglé  ,  &  fes  membranes  étoient  froncées  , 

&  comme  racornies  ;  les  reins  étoient  en  quel¬ 
que  forte  décoinpofés ,  fans  confîftance  ,  &  d’i>ne 
groffeur  énorme;  les  uretères  étoient  très -petits 
&  très  -  refferrés  ;  tous  ces  vifcères  avoient  leur 
tiffii  cellulaire  très -infiltré ,  au  point  que  le 
péritoine  faifbit  dans  cet  endroit  des  faillies  trèsi 
confidérables. 

Ces  infiltrations  étoient  formées  d’en  fang  noir, 
épanché  ,  &  elles  fe  montroient  comme  les  tu¬ 
meurs  charbonneufes.  Le  tiffu  folliculeui  du  corps 
pampiniforme  &  d«  cordon  fpermatique  étoit  dans 
le  même  cas  ,  &  ces  parties  gonflées  avoient  un 
volume  énorme  ;  les  véficuies  féminales ,  très  -  vo- 
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lumineufes,  éfoient  remplies  d’un  ïperme  frès- 
épais  ;  les  canaux  déférens  ne  contenoient  qu'une 
matière  laiteufe“  fans  véhicule  ;  le  foie  partici- 
poit  egalement  de  Tétât  vicié  des  autres  vifcères  ; 
il  étoit  dur,&  abfolument  déforganifé  ;  la  bile  ctoit 
dénaturée  au  point  qu’on  la  reconnoiffoit  à  peine  ; 
les  membranes  extérieures  de  Tartère  méfentérique 
étoient  infiltrées,  &  les  intérieures  étoient  racornies 
&  comme  cartilagineufes  ;  tout  le  fang  contenu 
dans  les  vaiffeaux  étoit  noir  &  très- épais. 

Charlon  eJfentieL  IIP.  Ouverture. 

L’élève  a  obfervé  dans  les  différentes  ouvertures 
u’ii  a  faites  ,  les  eftomacs  plus  ou  moins  remplis 
e  fourrages  defféchés  ,  leurs  membranes  internes 
fphacelées,  le  fang  contenu  dans  les  vaiffeaux  noir 
&  coagulé  ,  les  vifcères  qui  avoifinent  les  tumeurs , 
décompofés  ,  &  les  parties  occupées  par  ces  mêmes 
tumeurs ,  entièrement  fphacelées. 

Charbon  ejjentkl.  IV®.  Ouverture. 

"K.  l’ouverture  des  corps  des  animaux  qui  périrent 
fous  fes  yeux  ,  il  obferva  un  fang  noir  &  épais 
dans  tous  les  vaiffeaux  fanguins  ,  &  des  inflamma¬ 
tions  gangreneufes  dans  les  inteftins  grêles  j  ces  in- 
tellins  étoient  remplis  de  fang  ;  la  caillette  étoit  aufS 
très-enflarnmée  &  comme  gangrenée;  le  foie  étoit  fec 
&  caffant;  la  rate  paroiffoit  décompofée  &  tuméfiée 
par  le  fang;  les  reips  étoient  flafques  &  très-volumi¬ 
neux;  les  poumons  étoient  couverts  de  taches  gan¬ 
greneufes  &  d’hydatidesjle  cœur  étoit  flafque  ;  toutes 
les  parties  fur^lefquelles  s’étoit  établile  charbon  , 
étoient  infiltrées  d’une  humeur  qui  paroiffoit  hui- 
leufe  &  jaunâtre. 

Charbon  blanc.' Ouverture. 

On  a  trouvé  un  épanchement  lymphatique  & 
fanguinolent  fous  la  peau  &  entre  les  mufcles  ; 
tous  les  vifcères  étoient  comme  pourris  ,  gan¬ 
grenés  ,  &  le  cadavre  exhaloit  une  odeur  fi  infecte  , 
qu’il  étoit  impoffible  d’y  réfifter. 

Charbon  ejfentiel.  VP.  Ouverture. 

L’ouverture  de  trois  bœufs  morts ,  a  montré  dans 
le  premier  les  poumons  &  la  trachée-artère  gangre¬ 
nés  ;  dans  le  fécond ,  une  tumeur  charbonneafe  occu- 
poit  le  larynx  &  le  pharynx  ;  dans  le  troifième,  iljt 
avoit  une  infinité  de  taches  Bleuâtres  dans  tout  letiflu 
glanduleux  le  lobe  gauche  du  poumon  étoit  en¬ 
tièrement  fphacelife 

Charbon  effèntîel.  VIP.  Ouverture  d’une  vache ,  par 
M.  Barrier,;  artifte  vétérinaire  à  Chartres. 

Le  cerveau  &  fes  membranes  étoient  fortement 
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enflammés  ;  il  en  étoit  de  même  de  îâ  membraeg 
pituitaire  &  de  celle  qui  tapiffoit  la  bouche; 
les  poumons  étoient  parfemés  de  taches  gangre¬ 
neufes.  On  a  obfetvé  ces  mêmes  taches  fur  la 
furface  des  eftomacs  ;  la  membrane  interne  de 
ces  vifcères  étoit  fphacelée  &  détachée  ;  les  alimens  , 
mai  digérés,  exhaloient  une  odeur  infupportable; 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  le  feuillet  étoient 
extrêmement  durs  &  entièrement  privés  d’humi¬ 
dité  ;  le  méfentère  étoit  noir  ;  les  inteftins  grêles 
étoient  d’un  rouge  brun,  la  liqueur  qu’ils  contenoient 
étoit  noirâtre ,  elle  teignoit  les  mains  ,  affeéfoit  le 
tranchant  du.fcalpel ,  &  exhaloit  une  odeur  infefte  ; 
la  graiffe  étoit  diffoute  ,  jaune  ,  &  dans  un  état 
de  putréfaftion. 

Charbon  ejfentiel.  VHP.  Ouverture  d’un  cheval; 

Le  cerveau  étoit  peu  enflammé  ;  le  péricarde  ren- 
fermoit  une  liqueur  très-abondante  qui  formoit  une 
efpèce  d’hydropifre  ;  le  cœur  paroiffoit  avoir  très- 
fouffertparlapréfence  de  ce  liquide;  il  étoit  de  plus 
éehimoté  &  flétri  ;  les  poumons  ont  paru  -très- 
enflammés  ;  plufieurs  taches  gan^eneùfes  fé  font 
offertes  fur  le  diaphragme  &  fur  les  inteftins  grêles  ; 
ceux-ci  étoient  gonflés  &  diftendus  par  Tair 
qu’ils  renfermoient  ;  les  gros  inteftins  étoient  vides 
&  flafques  ,  le  foie  étoit  engorgé  ;  les  canaux  bi¬ 
liaires  contenoient  une  bile  brune  ,  épaiffe,  &  plus 
abondante  qu’à  Tordinaire;  la  graiffe  contenue  dans 
Tabdomen  ,  étoit ,  à  peu  près ,  dans  le  même  état 
que  celle  du  bas -ventre  de  la  vache  qui  fait  le 
fujet  de  l’ouverture  précédente. 

Charbon  ejfentiel.  IX®.  Ouverture. 

L’ouverture  des  anirnaux ,. enlevés  par  cette  ms.; 
ladie  ,  a  démontré  Tintenlrté  de  Tâcrimoniede  l’hu¬ 
meur  fournie  par  ces  ulcérés  ;  la  langue  étoit  en¬ 
tièrement  gangrenée  ;  il  en  étoit  de  même  de  la 
membrane  palatine,  de  la  membrane  pituitaire  &  de 
celles  qui  tapiffent  Tintérieur  du  larynx  &  de  la 
trachée  -  artère  ;  les  poumons  étoient  gorgés  &  tu¬ 
méfiés  d’un  fang  noir  &  décompofé. 

Charbon  ejfentiel.  X®.  Ouverture. 

L’ouverture  de  toutes  les  poules  que  cette 
maladie  a  enlevées  , ,  a  fait  voir  un  fang  noir 
&  gangrené  ,  des  échymofes  dans  les  vifcères, 
les  chairs  noires  ,  &  tontes  les  parties  de  la  tête 
fphacelées  ;  le  cerveau  étoit  noir  &  gorgé  de 
fang. 

Charbon  ejfentiel.  XI®.'  Ouverture. 

On  tronvoît  à  l’ouverture  des  cadavres  les  in- 
teftias  noirs  &  Iphacelés ,  les  mufcles  ellyptiques 
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Ja  rentricule  noirs  &  chatbonnés,  la  membrane 
qui  les  fapiffe  intérieurement  ,  noire ,  defféchée  , 
&  fphaceiée,  le  foie  &  les  reins  entièrement  dé- 
cojnpofës  ,  les  mufcles  abdominaux  verdâtres  & 
dans  un  état  de  putréfaétion  ;  la  décompofition 
était  û  grande  ,  que  l'animal  paroi  ffoit  entiè¬ 
rement  pourri  trois  ou  quatre  heures  après  la 
mort. 

§.  Morve. 

Extrait  de  l’injiruclion  fur  les  moyens  de  s’ af- 
furer  de  V êxifience  de  la  morve  ,  &  d'en  pré¬ 
venir  les  effets  ,  par  M.  Chahert ,  in  -  8°. , 

1785- 

Ouverture  des  animaux  atteints  de  la  morve. 

Les  poumons  font  ordinairement  les  vifcères 
les  plus  grièvement  aflèâés  ;  on  les  trouve  fou- 
venr- tuméfiés  ,  couverts  d’hydatides  j  de  tuber¬ 
cules  ,  &  d’obftruâtions.  Les  "glandes  bronchiques 
font  très-fouvent  tuméfiées  &  abcédées.  Cètte  lé- 
fion  eft  même  quelquefois  la  feule  qu’on  apper- 

La  membrane  qui  tapilTe  les  bronches  &  la 
trachée-artère,  eft  le  plus  fouvent  enflammée  & 
ulcérée  5  les  premières  font  remplies,  d’une  humeur 
épaifle ,  &  affez  fréquemment  femblabie  à  celle 
que  l’animal  rend  par  les  nafeaux.  La  face  in¬ 
terne  des  os  qui  fervent  de  parois  aux  diftérentes  ca¬ 
vités  du  nez  ,  &  la  cloifon  cartilagineufe  qui  les 
répare,  font  fouvent  cariées  &  couvertes  de  pus, 
la  membrane  qui  lés  fapilTe  eft  alcérée,  La  rate , 
le  foie  ,  &  les  reins  éprouvent  aufli  des  léfions 
qui  font  quelquefois  confidérables  ;  on  reconnoît 
celles  des  reins  par  le  pus  dont  les  urines  font 
chargées. 

On  trouve  quelquefois ,  à  l’ouverture  de  la  tête  , 
le  cerveau  plus  mou  &  plus  flafque  que  dans  un^ 
aaimal  fain ,  une  plus  grande  quantité  de  férofité 
dans  les  cavités  de  ce  vifcère ,  les  glandes  engorgées  , 
&  le  cryftallin  terne  ,  fans  confiftance  &  comme 
Hécompofé. 

Manière  de  procéder  à  V ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  en  prenant  pour  exemple  celle  d’un 
cheval  morveux. 

L’animal  étant  abattu ,  l’expert  procédera  à  l’exa¬ 
men  des  vifcères  ,  de  la  manière  fusvante  ;  il  ouvrira 
l’abdomen  par  deux  grandes incifions  qui  fe  croiferont 
dans  leur  milieu.  Après  avoir  examiné  fuperficiel- 
lement  le  paquet  inteftinal  &  l’eftomac  ,  il  les 
retirera  de  cette  cavité ,  &  il  les  ouvrira  dans  toute 
leur  étendue.  Ces  parties  renferment  quelquefois , 
une  quantité  prodigieufe  de  vers  de  toute  efpèce  , 
dont  il  importe  d’avoir  connoiffance  pour  l’avan¬ 
tage  des  chevaux  à  ptéferverj  on  inlpe^era  en- 
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luite  les  autres  vifcères  renfermés  dans  cette  ca¬ 
vité  ;  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas ,  les  reia»  ,  & 
les  autres  parties  ayant  été  vifités  extérieurement , 
feront  couverts  &  examinés  intérieurement.  En- 
fuite  ,  on  ouvrira  la  poitrine  ,  &  pour  cet  etfet 
on  enlevera  toutes  les  vraies  côtes  d’un  feul 
côté ,  en  préférant  néantnoins  le  côté  répondant  au 
nafeau  malade.  La  peau  &  les  mufcles  intercoftaux 
ayant  été  coupés  entre  chaque  côte  ,  en  diri¬ 
geant  l’incîfion  du  fternum  aux  vertèbres  dorfales, 
on  féparera  les  côtes  du  fternum  ,  &  on  les  frac¬ 
turera  auprès  de  leur  articulation  avec  les  vertèbres 
dorfales.  Le  thorax  étant  ouvert  ,  &  les  vifcères 
qu’il  renferme  pouvant  être  examinés  facilement, 
on  les  paffera  fuccelTivement  eu  revue ,  avant  que 
d’en  ouvrir  aucun  j  la  plèvre  ,  le  médiaftin  ,  la 
forface  extérieure  des  poumons,  les  glandes  bron¬ 
chiques  ,  thorachiques  ,&c.  ,  ayant  été  infpeûés  ,  & 
leur  état  fe  trouvant  décrit ,  l’expert  arrachera  les 
poumons ,  après  les  avoir  détachés  de  la  trachée- 
artère  &  des  gros  vaiffeaux;  il  ouvrira  les  bion- 
ches  depuis  leur  principe  jufqu’àleurs  dernières  ra¬ 
mifications,  &  il  décrira  exactement  les  vices  dont 
elles  pourroient  être  aftettées.  La  tirachée-artêré  fera 
également  ouverte  dans  toute  fon  étendue  ,  depuis 
fon  infettion'"3ans  la  poitrine  jufqu’à .  fon  prin¬ 
cipe  dans  la  bouche  ;  on  examinera  l’état  de  La 
membrane  intérieure  ,  qui  eft  très  -  fouvent  le 
même  que  celui  de  la  membrane  pituitaire  j  de 
cet  examen  on  palTera  â  celui  de  la  tête  ,  la  peau  Sç 
les  mufcles  qui  la  recouvrent  étant  enlevés ,  on  s’ar¬ 
mera  d’un  rogne  -  pied  &  d’un  brochoir  ;  on  cou¬ 
pera  &  on  enlevera  avec  précaution  les  os  du 
crâne ,  du  front  ,  &  du  nez ,  pour  mettre  le  cer¬ 
veau,  le  cervelet ,  les  fiuus  frontaux  ,  elhmoïdaux  , 
zigomatiques ,  maxillaires  ,  &  les  fofles  nazaies 
à  découvert  ;  on  examinera  ces  parties  avec  foin  j 
&  comme  piufieurs  font  doubles  ,  on  compa¬ 
rera  celles  d’un  côté  avec  celles  de  l’autre  ;  on 
ouvrira  le  cerveau.  L’engorgement  du  plexus  cho¬ 
roïde  ,  la  férofité  contenue  dans  les  ventricules,  la 
laxîté  ou  lamollefle  des  glandes  pituitaire  &  pi- 
néale  ,  l’engorgement  des  corps  glanduleux  du 
cervelet ,  l’hydropifie  des  ventricules  olfaétifs,  enfin 
la  mollelTe  de  la  m.affe  cérébrale  font  des  accidens 
affez  fréquens  dans  la  morve;  ces  parties  doivent 
donc  être  examinées  avec  foin  ,  &  leurs  léfions 
appréciées. 

§°.  f^II.  Pourriture  épidémique  parmi 
les  befiiaux. 

Ouverture  de  ceux  morts  ■  de  Vépi\ootie  de 
1764  ,  par  M.  WilUers.  (  Recherches  hiflo- 
riqites  &  phyfiques  fur  tes  maladies  épi\oo- . 
tiques ,  par  M.  P  aulet. tara.  i,pag.  101  ,  101.) 

On  trouvoit  beaucoup  degraiffe;  les  chairs  étoient 
flafques ,  &  les  poumons  for-tout  étoient  couverts 

B  b  b  b  t 
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d’hydatidss.  Ces  hydatides  n’étoient  point  formées 
de  pellicules  minces  ,  mais  de  membranes  épaifles. 
La  plupart  rendoient  une  liqueur  limpide,  quelques- 
unes  contenoient  une  férofité  jaunâtre. Toute  la  capa¬ 
cité  de  la  poitrine  étoit  inondée  d^une  férolité 
fanguinolente.  Les  fibres  du  cœur  étoient  flafques  , 
tous  ces  Süimaux  avoient  le  foie  vicié  &  rempli 
d’hydatides  de  diverfes  groffeurs  ;-ia  membrane  qui 
formoit  cesbydatides  avoit  TépaifiTeur  ,  la  fermeté, 
&  la  couleur  de  la  cornée.  L’humeur  aqueufe 
qu’elles  conlenoient  étoit  falée  ,  &  quelquefois  un 
peu  amère  J  dans  quelques  fujels  la  couleur  du  foie 
étoit  d’un  noir  rougeâtre.  Lorfqu’il  n’y  avoit  point 
d’hydaîides ,  il  étoit  tout  fquirreux  ;  la  vtficule 
du  fiel  étoit  beaucoup  plus  groflè  que  dans  l’état 
naturel.  Les  vers  appelés  Douves  fe  trouvoient 
fur- tout  dans  les  ranftfications  de  la  veine-porte 
&  dans  les  conduits  biliaires.  La  rate  ,  les  reins  & 
les  organes  de  la  génération  étoient  comme  dans 
Tétat  naturel. 

Williers  difféqua  un  lièvre  mort  de  cette  ma-- 
ladie  ;  le  foie  étoit  plus  noir  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ,  &  rempli  d’hydatides  qui  reffembioieut  à  des 
grappes  de  taifin  ,  &  qui  tenoient  à  la  membrane  du 
foie  par  une  efpèce  de  pédicule  ;  le  méfenière  avoit 
de  femblables  hydatides  :  l’humeur  qu’elles  conte- 
noient  étoit  femblable  à  celle  du  corps  vitré  de  l’œil; 
le  cœur  étoit  flafque. 

5.  VIII.  Pourriture  ;  hydropifie  parmi 
les  moutons, 

Èpi\ootie  fur  les  moutons  ,  par  M.  de  Mars. 

(  Recherches  hîjioriques  &  phyfiques  ,  &c. 

toœ.  I  ,  pag.  347.  J 

On  trouvoit  les  principaux  vifeères  corrompus  ; 
le  foie  fur -tout  étoit  le  plus  maltraité.  On  y 
obfervoit  une  grande  quantité  de  ces  vers  plats  , 
connus  fous  le  nom  de  Douves.  Les  chairs  de  ces 
animaux  étoient  pâles  ,  &  n’avoient  point  leur 
faveur  ordinaire  ;  en  général  toutes  celles  des 
moutons  ,  tant  lains  que  malades,  qu’on  avoit  rtian- 
gées  pendant  l’automne  &  Thiver  ,  étoient  fort 
snfipides. 

Ouverture  des  moutons  morts  de  la  pourriture , 
pag.  zS%. 

On  trouve  prefque  toujours  les  poumons  afFeârés  , 
parfemés  de  tubercules ,  ou  de  plufieurf  hydatides 
à  leuc  furface.  Souvent  la  couleur  de  ce  vifeère  , 
■fui  lieu  d’être  d’un  rouge  pâle  ,  eft  d’un  vert  noi¬ 
râtre  ,  qui  pénètre  fa  fubftance.  Le  foie-^  eft  en¬ 
core  plus  attaqué  ;  il  paroît  être  le  fiége  prin¬ 
cipal  de  la  maladie  ;  fa  couleur  naturelle ,  d’un 
brun  foncé  &  fanguin ,  eft  changée  en  bleu  pâle 
c&  livide.  Sa  fubftance  ,  au  lieu  d’être  ferme  & 
^lide ,  eft  ptolle  &  fe  déchire  entre  les  doigts  ; 
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la  véfîcule  du  fiel  eft  flafque  ;  elle  ne  contient 
qu’une  humeur  jaunâtre  ou  une  bile  diffoute  &  corr 
rompue.  On  voit  à  la  fuperficie  de  ce  vifeère 
des  hydatides  plus  ou  moins  gtoffes  &  profondes, 
remplies  d’une  férofité  claire  &  limpide  ,  elles 
font  néanmoins  de  couleur  laiteufe  ,  &  Içurs 
parois ,  cornme  racornies  ,  réfiftent  aflez  fortement 
au  fcalpel.  La  plupart  font  tellement  tendues 
&  remplies ,  qu’en  les  ouvrant  la  férofité  jaillit 
au  loin  &  avec  force.  En  ouvrant  le  flous  de  la 
veine  -  porte  &  fes  ramifications  ,  on  les  trouve 
remplis  de  douves.  Les  inleftins  font  d’nn  blanc 
■pâle  &  livide  ,  fans  apparence  de  vaifleaux  rou¬ 
ges  ;  ils  font  humides  &  luifans  ,  prefque  dia¬ 
phanes.  La  graille  de  l’épiploon  &  du  méfentèie 
eft  citronnée  &  mollaffe.  La  lividité  '&  la  rnol- 
lefle  affeétent  en  général  tous  les  vifeères  & 
toutes  les  chairs.  Les  hydatides  qu’on  trouve 
'dans  leurs  corps  ne  font  pas  plus  grolTes  que 
des  pois  ;  mais  quelquefois  elles  deviennent  de 
la  grolTeur  d’un  œuf  de  pigeon.  Il  faut  ajouter 
à  tous  les  fymptômes  ptécédens  que  l’haleine 
eft  prefque  toujours  défagréahle  dans  cette  ma¬ 
ladie. 

§,  IX.  Mal  rouge  ou  maladie  dufang 
parmi  les  moutons. 

Maladie  rouge  ,  par  M.  Vabhé  Tejfier ,  pag.  11, 

Le  nombre  des  bêtes  que  j’ai  ftit  ouvrir ,  dit  M. 
l’abbé  Teflîer  ,  tant  de  celles  qui  étoient  mortes  dans 
les  diverfes  métairies  que  j’ai  vifitées,  que  de  celles 
du  troupeau  que  j’avois  en  expérience  ,  fe  moiile  à 
quarante  -  quatre  ;  nombre  que  j’ai  regardé  comme 
fuffifant  pour  avoir  des  réfultats  certains.  Après 
la  mort  les  corps  reftoient  affailTés  &  applatis, 
au  lieu  d’être  tendus  comme  à  la  fuite  de  la  maladie 
du  fang  ,  ils  étoient  long-temps  fans  contraâer  de 
mauvaife  odeur.  J’en  ai  fait  cotiferver  au  mois, 
de  juillet  pendant  trois  jours  ,  au  bout  defquels 
ils  ne  fentoien:  encore  rien.  Dans  ceux  que  j’ai 
fait  ouvrir ,  j’ai  trouvé  en  général  toutes  les  chairs 
bianahes  &  infiltrées  ,  &  les  vaifleaux  fanguirrs  vi¬ 
des  ,  à  l’exception  des  hémorro'idaux  ;  les  glandes 
des  aiffelles  ,  des  aînés  ,  des  mâchoires  ,  du  mé- 
fentère,  &  autres  ,  étoient  voluminenfes  ,  dures  , 
quelquefois  febirreufes  ,  plus  ou  moins  brunâtres ,  & 
elles  contenoient  la  plupart  une  humeur  aqneule  ou 
femblable  à  du  pus.  L’intérieur  de  la  tête  n’a 
rien  offert  de  contraire  à  l’état  naturel.  Dans  les 
corps  des  bêtes  qui  avoient  rendu  du  fang  par 
le  nez  ,  on  voyoit  encore  la  membrane  pituitaire 
enfanglantée  ;  d’autres  avoient  dans  le  finus  de 
l’os  ethmo'ide  des  vers  ronds  &  courts  1 1  j  pro- 


(I)  Ces  infefles  incommodent  les  moutons  j  mais  on  ne 
croit  pas  qu’ils  les  rendent  malades,  &  lew  donnent  la 
mort. 
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3uîfs  paf  unê  mouche  qnî  pond  dan$  le  nez  des  ! 
bêtes  à  laine  ,  &  dont  elles  cherchent  à  fe  ga¬ 
rantir  dans  l’ardeur  du  foleil  ,  foit  en  appuyant 
leur  raafeau  le  long  d’un  mut ,  (oit  en  , -plaçant 
leurs  têtes  fous  le  ventre  les  unes-des  autres.  La 
préfence  de  ces  vers  ,  dont  je  ne  parle  ici  que 
par  occafion  ,  n’a  point  de  rapport  avec  la  ma¬ 
ladie  rouge.  Dans  la  poitrine  des  bêtes  ,  qui  en 
étoienl  mortes,  ainfi  que  dans  le  péricarde,  il  y 
avoit  le  plus  (buvent  une  férofilé  roufl’eâtre  ,  abon¬ 
dante,  &  quelquefois  du  fang  ,  mais  rarement.  La 
plèvre  contenoit  beaucoup  de  ces  petites  poches 
remplies  d’eau  ,  qu’on  appelle  hydalides.  Il  s’en 
irouvoit  même  dans  la  lubllance  des  poumons , 

:  qui  étoient  en  partie  bruns  ,  gorgés  de  fang  ou  en 
l'uppuration.  L’humeur  des  bronches  étoit  épaiflê  & 
filandreufe  ,  &  le  cœur  étoit  estrêmement  mollalTe. 
On  voyoit  prefque  toujours  un  épanchement  de 
féroCîé  roufleâtre  dans  le  bas-ventre  ,  dont  tous  les 
vifcères  étoient  pâles.  Le  foie  ,  plus  gros  qu’il  n’eft 
ordinairement  ,  renfermoit  plus  ou  moins  de  ces  ; 
vers  plats  (  i  )  qui  font  placés  dans  les  pores 
biliaires ,  dans  le  conduit  hépatique  &  dans  la  vé- 
lîcule  du  fiel  des  animaux  fujets  à  la  pourriture. 
Souvent  même  dans  de  Jeunes  bêtes  il  étoit  jaune , 
pourri  ,  &  exhaloit  une  odeur  infefte.  Il  avoit 
aufiî  quelquefois  des  hydatides  ;  mais  c’étoit 
fur-tout  dans  la  coiffe  ou  dans  l’épiploon  qu’il  s’en 
Irouvoit  un  plus  grand  nombre.  La  véhcule  du  ' 
fiel  étoit  prominente  &  diftendue  par  une  abon¬ 
dance  de  bile  ,  d’un  vert  foncé.  Les  deux  premiers 
eftomacs  contenoient  beaucoup  de  matières  alimen¬ 
taires  5  on  ne  put  en  faire  an  examen  exaét.  Les  deux 
poumons  parurent,  ainfi  que  les  reins  ,  dans  une 
putréfaélion  complette.  Auffl  l’animal  ,  avant  fa 
mort,  rendoit-il  par  les  nafeaux  une  humeur  pu- 
riforme  &  fétide  ,  &  il  fortoit  du  pus  par  le 
canal  des  urines. 

§.  X.  Claveau. 

Ouverture  Æune  hrehis  morte  du  claveau  ,  par 

M.  Boret.  (  Recherches  hijloriques  &  phyji- 

ques ,  &c.  tora.  i  ,  pag.  173.  J, 

Avant  de  l’ouvrir  on  remarqua  plufîeurs  bou¬ 
tons  fous  le  ventre  ,  en  dedans  des  cuiffes  ,  des 
épaules ,  autour  du  cou  ,  &  de  la  gorge  ;  ils  fe 
monlroient  fous  la  forme  de  tumeurs  blanches , 
tondes ,  plates  ,  de  deux ,  de  trois  ,  &  de  quatre 
lignes  de  .diamètre  ,•  ils  ifintéiefloient  que  le 
tégument ,  &  fi^ivoient  le  mouvement  qu’on  leur 


(i)-Lmnæiis  tes  défigne  fous  le  nom  àefafciola  hepa- 
tica. ,  &  les  gens  de  la  campagne  les  appellent  douves,  parce 
(qu'ils  imaginent  que  les  moutons  ne  le",  contraâent  que 
quand  ils  paifi'entdans  les  prairies,  où  croit  la  douve  ,  qui  ne 
vient  que  (àans  les  lieux  humides.  Ces  vers  meurent  auffi-{ôf 
aptes  qu’oa  les  a  ôté  du  foie. 
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donnoîf.-  La  tête  n’étoit  point  attaquée  ,  on  re-- 
marqua  feulement  qu’un  des  yeux  étoit  pins  terne 
que  l’autre  ,  &  que  la  cornée  avoit  perdu  fa' 

tranfparence.  On  ne  vit  que  deux  boutons  fur 
la  langue  &  deux  deffous  ;  la  peau  ,  dans  ces 
régions  ,  s’en  détachoit  auffi  facilement  que  celle 
d’une  langue  bouillie.  Les  nafeaux  étoient  en-' 
-cote  couverts  d’un  relie  d’huareur  fanieufe  ,  de  cou¬ 
leur  de  café.  '  ' , 

L’épiploon  parut  d’un  couleur  terne  ,  blafarde, 
&  rougeâtre.  La  gtaiffe  en  étoit  caflknte  ,  fans 
avoir  la  confiftance  de  celle  des  moutons  fains. 
Le  foie  étoit  de  couleur  de  vert  obfcur  ;  cette 
couleur  pénétroit  d’une  ligne  environ  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fa  fubftance  ,  &  l’efpèce  d’é¬ 
corce  qui  en  réfültoit ,  étoit  caffanîe  comme  du 
foie  un  peu  cuit.  La  véficule  du  fiel  paroiffoit 
fiafque  &  avoir  contenu  plus  de  bile  que  dans 
i’éta't  naturel ,  &  une  bile  plus  liquide.  La 
membrane  interne  ,  pliffée ,  &  lâche  du  premier 
eftomac ,  étoit  de  couleur  vetlé  &  parfemée  d’une 
prodigieufe  quantité  de  puftules  blanches  ,  lenticu¬ 
laires  ;  celles  du  feuillet  étoient  fouvent  (eches  , 
mais  celles  de  la  caillette  étoient  comme  fluides 
&  mêlées  avec  une  humeur  bilieufe  très-abondante. 
J’ai  trouvé  fouvent  dans  ce  dernier  effomàc  des 
égagropîies  (1)5  c’eft -( à-dire  ,  des  corps  '  ar¬ 
rondis  ,  formés  de  laine  recouverte  d’un  mucus 
durci.  Prefque  toujours  la  veflîe,  qui  étoit  petite 
Si  comme  racornie  ,  ne  cqntenoit  point  d’urine  j 
quelquefois  elle  en  contenoit  de  fanguinolente,- 
toutefois  les  reins  paroiffoient  fort  fàins  ;  les  in- 
tellins  étoient  vides  ,  &  ne  préfentoicnt  aucune 
trace  d’inflammation. 

Les  effets  qui  viennent  d’être  rapportés  ,  n’é- 
toient  pas  au  même  degré  dans  les  bêtes  qu’on 
ouvroit  au  commencement  ou  au  milieu  de  leur 
maladie.  De  trois  autres  que  j’ai  fait  ouvrir  pour 
objet  de  comparaifon,  l’une  étoit  attaquée  du  tour¬ 
noiement  ;  une  autre  étoit  menacée  de  la  pourriture  , 
&  une  troifîème  paroiffoit  fort  faine.  On  n’a 
trouvé  dans  la  première  qn’un  amas  d’hydatides 
placé  .entre  le  cervelet  &  le  cerveau  ;  la  fécondé 
a  offert  les  principaux  phénomènes  de  la  maladie 
rouge  ,  un  foie  volumineux  commençant  à  fe  pour¬ 
rir  Si  rempli  de  douves ,  &  l’épiploon  parfemé 
d’hydâtides  ;  ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  qu’il 
y  a  des  rapports  en-tre  celte  maladie  &  la  ma¬ 
ladie  rouge.  La  troifième  brebis  n’avoit  que  deux 
douves  dans  le  foie.  Je  cro'is  qu’en  général  on 
peut  affurer  que  tous  les  moutons  de  la  Sologne, 
tant  qu’ils  reftent  dans  le  pays  ,  ont  plus  ou 


(ï)  Ç’eft  alors  quo  ,  dans  beaucoup  d’endroîts  j  on  prewi 
pour  des  gobes,  données  exprès  pour  etnpoifonner  le  bétail  , 
ces  égagropîies  ,  produits  ou  par  les  flocons  de  laine  qui 
s'attachent  aux  brouflailles  ,  &  que  les  moutons  avalent  avec 
les  feuilles  qu’ils  broutent,  ou  par  rhabitude  où  font  ce* 
animaux  de  fe  lécher  ,  &  peut-être  par  Tune  &  par  l’attî^'ô. 
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moins  de  difpofition  à  la  pourriture.  '  Des  Iioii- 
chers  ont  tué  des  bêtes  à  laine ,  attaquées  de  la 
maladie  rouge  ;  ils  en  ont  vendu  &  diftribue'  la 
chair  ,  fans  qu’on  fe  foit  apperçu  qu’aucune  des 
pérfonnes  qui  en  ont  mangé  en  ait  été  incom-: 
modée. 

Supplément  fur  la  maladie  du  fang  ,  par  M. 
l’abbé  Tejfier,  pag.  8i. 

Lorfqu’on  ouvre  le  corps  d’une  bête  morte  de 
cette  maladie,  les. vaiffeaux  de  la  peau- &  ceux 
ùi  font  les  plus  fuperfîcieis  paroiffent  remplis 
e  Ciog  ,  &  les  chairs  font  violettes.  On  trouve 
les  inteftins  &  la  caillette  vides.  Les  trois  autres 
eftomacs  font  toujours  pleins.  Les  matières  que 
contient  le  feuillet  fout  defléchées  ;  la  rate  , 
plus  volumineufe  que  dans  l’état  ordinaire  ,  eft , 
ainfî  que  le  cerveau  ,  gorgée  de  faiig  ;  ce  qui 
a  fait  donner  aufll  à  la  maladie  le  nom  de  Jang 
de  rate. 

§.  XJ.  M.aladles  de  la -poitrine, 

Ohjîru&ion  des  poumons ,  par  M.  l’abbé  Tef- 
,JÇer.  Voyez  encore  le  Mémoire  que  M.  Barrier 
a  envoyé  à  la  Société  'Royale  de  Mèdecim, 
fur  çefte  maladie. 

Un  fermier  ayant  fait  tuer  une  vache  qui  fut  ou- 
verte  fous  nies  yeux  (i) ,  j’examinai ,  dit  M.  l’abbé 
Teflier,  d’abordia  poitrine, perfuadé  qu’elle  étoit  le 
principal  hége  du  mal.  Je  trouvai  la  plèvre  par- 
lemée  de  petits  corps  arrondis  ,  durs ,  &  adhéteus, 
dont  la  fubftance  reflpmbloit  à  de  la  craie  ,  ou'à 
cette  matière  qu’on  voit  fortir  des  dépôts  gouteux  ; 
les  deux  poumons  étoient  prefque  entièrement  déf- 
organifés ,  fi  l’on  en  excepte  environ  la  douzième 
partie  de  l’un  d’eux  ;  ce  n’étoit  plus  qu’une 
mafle  de  concrétions  blanchâtres,  dures  comme  des 
pierres ,  &  d’un  poids  fi  confidétable  ,  que  les  pou¬ 
mons  pefoient  enfemble  cinquante  livres. 

Cet  état  de  la  poitrine  étoit  caufe  qu’avant  fa 
mort  la  bête  ne  mangeoit  que  quand  les  alimens 
étoient  placés  à  une  certaine  hauteur.  On  ne  la 
menoit  plus  aux  champs  ,  parce  qu’elle  ne  pouvoir 
y  paître;^ car  il  lui  falloit  être  dans  une  attitude 
trop  gênante.  Le  coeur  étoit  fain  ;  il  avoit  la  li¬ 
berté  de  fes  mouvemens  fous  une  voûte  impar¬ 
faite  ,  formée  par  les  deux  poumons  endurcis  ;  la 
pointe  du  cœur  étoit  hors  de  la  voûte. 

La  plupart  des  vifccres  du  bas -ventre  me  pa-  ■ 
rurent  en  bon  état.  Les  quatre  eftomacs  &  les 
inteftins  contenoient  dés  matières  alimentaires 


(iS  L’ouverture  en  fut  faite  pat  le  fieur  Pelé  ,  artifte  vé.. 
tctinaire  ,  félidant  à  Toury,  en  Beauce ,  où  il  s’eft  établi  , 
après  avoir  fait  des  études  diftinguées  à  i’école  de  Ciiaren» 
«on.  . 
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dans  les  différens  degrés  de  digeftion  od  elles  dé¬ 
voient  être.  La  rate  n’avoit  aucune  altération.  Je 
vis  quelques  duretés  dans  le  foie;  ce  que  je  n’at¬ 
tribuai  point  particulièrement  à  la  maladie ,  parce 
qu’il  s’en  rencontre  de  fembiables  dans  le  foie  des 
animaux  de  cette  efpèce  qu’on  tue  dans  les  bouche¬ 
ries  &  qui  n’ont  donné  auparavant  aucun  fîgne  de 
dérangement  de  fanté.  Les  glandes  du  méfentere  ,  û 
fujettesà  être -engorgées  ,  ne  l’étoientpoint;  il  n’y 
avoit  aucune  apparence  de  concrétions  aux  reins; les 
uretères  &  la  veflie  étoienfeh  bon  état  ;  mais 
on  appercevoit  dans  le  péritoine  des  concrétions 
pareilles  à  celles  de  la  plèvre  ;  quelques  -  unes  ’ 
étoient  oblongues  ,  noires  au  milieu  ,  &  blanches 
aux  extrémités  ;  ce  qui  me  fit  penfet  qu’ellés  u’é- 
toient  point  encore  à'  leur,  point  ,  &  qu’elles  ne 
s’étoient  formées  qu’après  celles  de  la  plèvre  qae 
j’avois  trouvées  entièrement  blanches.  La  grande  , 
portion  de  la  coiffe  (  de  l’épiploon  )  en  avoit  un  plus  ' 
grand  nombre  ;  la  petite  portion  en  étoit  toute 
remplie.  On  peut  évaluer  â  trois  livres  le  poids  ' 
^  de  ces  dernières  concrétions  ,  qui  étoient  blanches 
&  grolTes  comme  des  balles  de  moufquet  d’un  fort 
calibre;  la  portière  (la  matrice)  n’avoit  rien  de 
particulier;  mais  les  ovaires,  fur-tout  celui  du  côté 
droit ,  étoient  d’un  volume  confidérable  ;  on  y 
fentoit  de  la  fluûuation.  Il  en  fortit  ,  quand  on 
les  ouvrit,  une  matière  jaune  coràine  du  fuc  de 
chelidoine  &  mêlée  de  grains  crétacées. 

La  chair,  la  peau,  rintérieur  de  la  tête,  les 
glandes  falivaires  ,  &  les  autres  parties  du  corps 
ne  differoient  point  de  ce  qu’on  voit  dans  les 
animaux  fains.  Aucun  des  organes  de  la  digeftioa 
n’avoit  la  moindre  altération.  , 

On  m’a  affur^  qu’on  avoit  trouvé  des  phéno¬ 
mènes  abfolument  fembiables  dans  toutes  les  va¬ 
ches  de  la  mê.me  étable  lorfqu’on  les  avoit  tuées. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  toutes  celles  ' 
qui  y  étoient  alors  renfermées  avoient  des  fymp-^ 
tômes  non  équivoques  de  la  maladie.  Les  hommes 
qui  ont  mangé  la  chair  de  ces.,  bêtes  n’en  ont 
point  été  incommodés ,  comme  on  me  la  certifié. 

Inflammation  de  poitrine  dans  les  chevaux; 
par  M.  l’abbe  Teflîer. 

'A  l’ouverture  des  corps  des  deux  premiers ,  oa 
trouva  le  cerveau  &  toutes  les  parties  contenues 
dans  le  bas -ventre  en  bon  état  ;  on  remarqua 
feulement  que  les  vaifFeaux  fanguins  étoient  vides, 
ce  qui  ne  .dût  ne  pas  furprendre  à  caufe  du  nom¬ 
bre  des  faiguées  qui  avoient  été  faites.  Les  pou¬ 
mons  ,  fur-tout  le  poumon  droit ,  étoient  gorgés 
de  fang.  Les  bronches  étoient  remplies  d’une  ma¬ 
tière  jaunâtre  ,  épaiffe  ,  prefque  coagulée,  qui  fe 
prolongeoit  dans  la  trachée  -  artère  jufques  dans  la 
bouche  &  dans  les  nafeaux. 

Le  corps  du  troifiéme  cheval ,  dont  la  mala¬ 
die  dura  vingt  -  deux  jours  ,  exhaloit  l’odeur  la 
plus  iafeéte.  Tout  y  étoit  déforganilé.  Les  reias 
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’lfoient  attaqués  comme  le  foie  >  veifs  &  fées  in¬ 
térieurement.  Les  poumons  étoieat  fiafques  ,  d’un 
.  rouge  obfcur  &  livide.  On  y  _remarquoit  quelques 
petites  tumeurs  ,  femblables  à  celles  de  l’eitérieur, 
mais  rondes  &,  plus  épaiflès.  Le  cœur  paroiflbit 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ;  le  ventricule  droit  con- 
tenoit  un  lang  très-noir.  Un  caillot  de  fang  tiré 
de  veine-cave  inférieure  étoit  noir  à  la  partie 
liipétieure  de  ce  vaiffeau  ,  tandis  que  la  partie 
la  plus  éloignée  du  coeur  contenoit  un  fàng  jaune, 
&  femblable  à  la  couenne  qui  couvre  le  tàng  des 
pleurétiques.  Les  autres  yifcères  d3  bas  -  ventre  & 
de  la  poitrine  étoient  fains.  On  n’ouvrit  point  la 
tête. 

§.  XII.  V ertige  parmi  les  moutons 
&  les  bêtes  à  cornes. 

Ouverture  de  ceux  morts  du  (pag.  î8p  & 

tiÿi  )  de  V ouvrage  de  M.  Poulet. 

L’ouverture  des  corps  fait  voir  conftafninent,  dans 
les  bêtes  à  cornes  j  des  hydatides'ou  veffiés  pleines  de 
férolîté  ,  quelquefois  plu  fleurs ,  le  plus  fouvent  une 
feule ,  placées  à  la  fuperficie  du  cerveaui  On  en  a 
trouvé  aüflî  da,ns  les  ventricules  de  ce  vjfcère. 
On  y  a  vu  quelquefois  de  petits  vers  vivans, 
de  diiférentes  groffeurs  ,  les  uns  tous  blancs  ,  les 
autres  grisâtres  &  tachetés  de  noir  fur  le  dos  j  cès 
vers  rongent  queiqufois  le  crâne  ,  au  point  de  fe 
'lairê  jour  au  travers ,  fl  l’animal  ne  fucçorobpit 
toujours  avant  à  la  violence  de  la  maladie.  Dans 
les  bêtes  à  cornes ,  bn  a  remarqué  le  plus  fouvent 
dans  ces  hydatides outre  une  férolîté  limpide  ,  un 
fédiment  au  fond  ,  fe.mblable  à  Une  craie  friable, 
mêlé  dans- un  mucus  épais. 

Wepfer  ouvrit,  le  corps  d’une ’génilTe  attaquée 
de  vertige;  il  trouva  la  partie  gauche  du  cerveau; 
lus  molle  que  dans  l’état  naturel  ,  comme, 
ouffie  ;  ayant  comprimé  la  fübftance  plus  'ferme  ^ 

I  il  fit  jaillir  une  ferofité  , très  -  limpide  qui  fortit 
avec  force  de  l’autre  côté,  il  trouva  dans  le- 
ventricuie  gauche  une  hydatide  plus  grofle  qu’un 
œuf  depto'iaié-,  &  dont  i’infeitroh  étoit  marquée  pat 
une  rudelTe  au  toucher  ,■  lémbl-able  à  de  petits 
grains  ou  femences  de  pavot  blanc.  Ce  ventri¬ 
cule'  etoit  uné- fois  plus  grand  que- rautre.  Tout 
le  relie  du  cerveau  étoit  fain. 

'  Maladies  chroniques. 

Extrait  des  ejjals  fur.  les  ..eaux  aux  j  amies 

des  cheyduxipar  M.  IIuigLrd,in-%f,.MZes. 

L’ôuvèrlüfê' des' chèvàûx'âffeéles  SèâUx  depuis 
un  éertain  temps  laifle  voir'  toute'  l’habitude  du 
corps  privée  de  graifle  ,  les  vifeères  du  bas -ventre 
..  .poutainfi  dire  fecV ,' patfemés  d’obUtuftiocs,  fur-iout 
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au  raéfentère  &  au  pancréas  ;  le  foie  ell  fqoirreux  , 
très-volumineux  ,  &  grisâtre  ;  on  trouve  des  amas 
confidérables  d’excrémens  dans  les  gros  intellins  ;  les 
inteftins  grêles  font  rétrécis  ,  iis  contiennent  quel¬ 
quefois  beaucoup  dé  vers  ftrongles;  l’eftoœac  ell  Ibu- 
vent  rempli  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vers  oëftres  ;  d’autrefois  il  nexifte  aucune  trace 
de  ces  infeftes.  Le  poumon  eft  toujours  en  mau¬ 
vais  état  ;  l’un  oa  l’autre  de  fes  lobes  cil  obftrué  , 
&  couvert/letaberculeSjdonîrintériéur  ell  rempli 
d’une  matière  crétacée.  Le  péricarde  ne  contient 
que  peu  de  liquide  ;  le  fang  dans  le  cœur  &  dans  les 
gros  vaifleaux  eft  épais,  noirâtre,  & vifqueux.La 
membrane  pituitaire  eft:  fouvent  épaifle  ,  relâ¬ 
chée  ,  Ipongieufe  ,  &  abreuvée  d’une  mucoflté  jau¬ 
nâtre  ;  les  finus  frontaux  &  maxillaires  font  Ibu- 
vent  remplis  de  la  même  humeur  &  dans  le 
même  état  ;  mais  tous  ces  accidens  font  communs 
â  plufieurs  autres  maladies  chroniques;  Us  peuvent 
d’ailleurs  être  la  fuite  de  l’âge  ou  du  travail.  La 
dilTedlion'  des  jambes  malades  fait  voir  la  peau 
plus  épaifle  que  dans  l’état  naturel  ,  d’un  tilTu 
lâche  &  fpongieux  ,  percée  d’outre  en  outre  dans 
plufieurs  endroits,;  lé îiffu  cellulaire  eft  engorgé, 
couetineux,  rempli  d’une  humeur  jaunâtre  ,  &  plus 
ou  moins,  épaifle,  félon  l’aneienneté  du  mal;  les 
vaifleaux  fanguinsfont  variqueux  ;  les  lymphatiques 
font  très-fenflblès  à  la  vue.  Dans  les  jambes  qui  ont 
été  guéries,  mais. où  il  eft  relié  de-l’engorgement , 
comme  il  arrive  lorfque  ces  maux  ont  fait  quelques 
progrès ,  la  peau  &  le  tiflu  cellulaire  forment  une 
feule  mafiè  blanchâtre  ,  très  -dure  ,  adhérente,  aus 
gainés  des  "'tendons ,  &  dans  îaqueile  on  appereoit 
peu  d'e  ■yaifléàux  fanguins.  Lorfqu’il  éxifte  des 
queues  de'  rats  ,  la  peau  dans  ces  .endroits  eft  dure, 
.sèche  ,  écailleufe  ,  &  pour  ainfi  dire  déforganiléc  j 
elle  réfifte  au  fcalpel  ,  &  on  y  rencontre  des  pa¬ 
quets  de  fibres  tortillés  en  fpirales  ,  à  peu  près 
comme  les  nœuds  dès  arbres  ;  s’il  y  a  des- poi¬ 
reaux  ,  leurs  racines  s’ étendent  en  divergeant  , 
&  elles  fe  porten-t  quelquefois  jufques  fur  les  gaines 
des  tendons ,  avec  iefquelles  elles  paroiflent  fe  con¬ 
fondre;  d’autrefois  ces  racines  font  entortillées 
comme  celles  dont  nous  venons  de  parier,  & 
elles  forment  an  faifeeau  ifolé.  En  général ,  doil^ 
que  la  maladie  eft  ancienne ,  la  fübftance  ofleufe 
paroît  ramollie  &  plus  voluminçufé;  l’os  du  pa¬ 
turon  &  celui  de  la  couronne  font  patfémés  d’exol- 
tofes';'  on  en  rencontre  fréquemment  ailleurs ,  & 
fouvent  les  cartilages  latéraux  de  l’os  du  pied  font 
olCfiés'dans  des  fujets  de.  fept  à  huit  ans.. 

Ouverture  dun  cheval  affecte'  tTuti  clou  de  rue  y 
rendu  incurable  par  la  préfence  des  eaux  aux 
jambes  ;  par  U  même. 

Je  trouvai  ,  en  diflequanf  Textrémité  ,  ub 
abcès  dans  le  paturon  ,  répondant  à  plufieurs  autres 
parfemés  entre  les  tendons  &'  autour  de  la  cou¬ 
ronne.  La  matière  qu’ils  lenfeimoient  étoit  cosnme 


S6Z  Â  N  Â 

celle  du  pied,  avec  laquelle  elle  conamuniquoit 
par  la  gaine  des  tendons,  c’eft-à-dire  ,  grume- 
leufe  &  jaunâtre  ;  elle  avoit  autfi  pénétré  dans 
rarticulaüon  du  paturon  avec  la  couronne.  Les 
PS  &  les  cartilages  étoient  rouges  ;  l’articulaire 
&  le  bord  de  celui  du  pied  qui  lui  répond  étoient 
noirs.  La  carie  du  premier  s’étendoit  d’environ 
une  .  ligne,  de  profoiideur  dans  l’endroit  où  le 
clou  avoit  porté.  Le  tiffu  cellulaire  de  la  jambe 
étoit  inSitré  d’une  lympbe  jaunâtre  &  épaifle. 

Ouvenuri  d’un  cheval  mon  à  la  fuite  de  là  ri- 
percufpon  des  eaux  aux  jambe's  ;  par  le  même. 

Je  trouvai  une  tumeur  à  la  rate  ,  du  volume  & 
de  la  forme  d’un  cbapeau  ;  elle  renfermoit  une 
très  -  grande  quantité  de  pus  féreux  ,  grisâtre  & 
de  mauvaife  odeur  ;  tous  les  vifcères  voifins 
étoient  enflammés  ;  la  vefîîe  contenoit  un  peu 
d’srine  purulente  ;  ce  vûfcère  étoit  enflammé  & 
d’un  ülTu  plus  épais  que  dans  l’état  naturel. 

Les  poumons  regorgeoient  d’un  fang  noir  & 
épais;  ils  étoient  parf'emés  de  taches  bleuâtres  ,  ligne 
du  fphacèle.  L’animal  eft  mort  rendant  do  pus  à 
pleins  liâfeaux.  Les  poumons  étoient  très-enflam¬ 
més  ,  &  remplis  d’abcès  plus  ou  moins  formés , 
dont  quelques -uns  s’ouvroient  dans  les  bronches. 
Il  y  avoit  aufll  beaucoup  d’obflruélions. 

Ouverture  d’un  chev'al,  mort  Jîffleur  ou  cornard  ; 
par  le  même, 

La  capacité  de  la  poitrine  étoît  très-refferrée  ; 
toute  l’arrière  -  bouche  étpiî  enflammée  ;  le  iatynx, 
le  pharynx  ,  &  les  parties  environnantes  étoienL 
remplies  de  fang  extravafé ,  noires ,  &  gangrènées  ; 
les  trompes  d’euftache  fe  trouvojent  pleines  d’une 
matière  épaiflFe  ,  recuite,  &  d’une  férofité  roulTe  & 
fanguinolente;  le  fyftême  pituitaire  étoit  très-en¬ 
flammé  ;  les  cornets  du  nez  &  les  cavités  nafales 
étoient  remplis  de  pus  &  de  fang  (i). 

Ouverture  d’une  jument ,  devenue  cornard  après- 
la  répercuflon  du  farda.  ;  par  le  même. 

Je  trouvai  la  trachée-artère  &  le  larynx  en¬ 
gorgés  ;ce  dernier  étoit  parfeméde  chancres  dans  djf- 
férens  états,  quelques-uns  fongueux  ,  très -larges  , 
d’autres  plus  petits',  en  train  de  guérifon.  La  poi¬ 
trine  étoit  faine.  C’étojt  une  vraie  métaftafç  de 
l’iiumeur  farcinenfe  lur  ces  parties. 

Idem, 

M.  Péan  ,  vétérinaire  diftingué  dans  la  capitale, 
a  vu  un  cheval  farcineux  devenir  cornard,  Il  trouva  , 


(i)  Quelques  chevaux  cornards  ,  que  M.  Pencbaud  a  vu 
^é|uer  à  M.Lafoire  père  ,'avoient  les  cartilages  du  larynx 


■ANÂ 

à  l’ouverture  du  corps  ,  le  larynx  pSvCemé  de  dif. 
férens  tubercules  durs  &  rénitens ,  qu’il  regarda 
comme  de  vrais  boutons  de  farcin  ,  &  qui  vraife*- 
blableraent  étoient  la  caufe  du  cornage. 

Idem  ,  après  une  inflammation  de  poiirine. 

On  trouva  des  obftru  étions  dans  les  poumons, 
&  une  adhérence  de  ceux-ci  au  diaphragme. 

M.  Barrier  ,  vétérinaire  à  Chartres,  a  vu  un  cas 
de  cette  nature  ,.mais  dans  lequel  le  bruit  ne 
fe  faifoit  entendre  que  par  la  narine  gauche. 
M.  Barrier  a  trouvé  ,  en  dilTéquant  la  tête  ,  lin 
bout  de  ruban  placé  derrière  le  cornet  du  nez  ,  da. 
côté  gauche  ;  ce  cornet  étoit  ulcéré  &  enflammé  , 
ainfi  que  les  parties  environnantes. 

Idem  ,  à  la  fuite.de  la  gourme. 

M.  Barrier  a  trouvé  la  membrane  intérieure 
de  la  trachée-artère  épaiffe  de  plus  d’un  pouce 
dans  prefque  toute  fa  circonférence  ,  &  dans  toute 
l’étendue  du  canal  -jufques  dans  les  bronches»; 
dans  quelques  endroits  la  cavité  de  la  trachée-artère 
étoit  à  peine  capable  de  recevoir  le  petit  doigt , 
&  dans  d’autres  une  plume  à  écrire  5  le  poumon 
fe  reffentoit  peu  de  cet  engorgement  ,  mais  le 
larynx  &  l'arrière-bouche  étoient  â  peu  près  dans 
le  même  état. 

Idem  ,  après  une  îndigejlion. 

Je  trouvai  ,  â' l’ouverture  du  bas -ventre,  l’ef- 
tomac  difteudu  par  une  quantité  prodigieufe  de 
fourrage  ;  les  inleftins  étoient  très-volumineux  Sc 
très-pleins.  La  poitrine  étoit  faine  ,  ainfi  que  la  tra¬ 
chée-artère  ,  le  larynx  ,  &  les  nàfeaux.  Ces  parties 
patoiffoient  avoir  leur  conformation  naturelle. 

§.  XI  lAaladies  parmi  les  poiffons. 
Epi\o0tie  fur  les  poifons  en  1711,  /trrr  Scheuier. 

{  Recherches  de  M.  Paulet,  tom.  i ,  pag.  tjl.  ) 

On  trouva  dans  tous  ces  poiCTons  la  véficule 
du  fiel  extrêmement  gonflée,  &  des  pullules  toa- 
geâtres  dans  tous  les  vifcères  (1). 

§.  X  V.  Maladies  parmi  les 
pigeons. 

Ouverture  des  pigeons.  (  Recherehes.  de  M, 
Paulet,  pag.  341.) 

On  voit  quelquefois  des  colombiçrs',  &  des 
poulaillers  dévaftés  en  très-peu  de  temps  pat  des 


(i)  On  trouve  encore  quelques  remarques  furies  maladies 
des  poillons  ,  dans  le  premier  volume  des  Mémpüés  de  la 
Sociétéroyale  de  Médecine,  pag.  240, 

.  mortalilWj 
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inorfalités.  Il  y  a  quelques  années  '  qu’â  Paris  il 
y  en  eût  une  femblable  parmi  les  pigeons.  On 
voyoit  périr  les  uns  dans  ua  excès  de  graiffe  ;  les 
autres  extrêmement  maigres.  Dans  les  uns  &  dans  les 
autres ,  on  trouvoit  toujours  le  jabot  plein.  Le 
grain  qui  y  étoit  contenu  ,  avoit  une  odeur  vi- 
neufe  dans  les  premiers;  mais  dans  les  maigres, 
cette  odeur  étoit  acide  avec  un  commencement 
de  putridité.  On  trouvoit  de  Téau  épanchée  dans 
la  cavité  du  bas  -  ventre. 

XV.  Obfcrvatlons  fur  diverfes  maladies 
des  animaux  ,  do/it  les  corps  ont  été 
ouverts  &  examinés  par  M.  Hui^ard, 

1°.  Ouverture  d’un  cheval  mort  le  troifiéme  jour 
d’une  fuperpurgatlon  occafionnée par  L’ellébore. 

L’eftoœac  &  les  inteftins  grêles  étoient  enflam¬ 
més  ;  la  membrane  veloutée  étoit  excoriée,  gan¬ 
grenée,  &  s’enievoit  aifément  par  lambeaux. 

D’un  cheval  mort  à  la  fuite  de  Vufa  'ge 
des  friciions  mercurielles  &  d’un  purgatif 
donné  mal  à  propos. 

Les  vifeères  du  bas -ventre  étoient  fains  ;  l’ef- 
toraac  feulement  paroiffoit  un  peu  enflammé.  Il 
y  avoit  du  fang  épanché  dans  la  poitrine  ;  les 
poumons  très- enflammés  ,  étoient  gorgés  d’un  fang 
noir  &  épais.  La  dure  -  mère  étoit  enflammée  ;  les 
vailTeaux  du  cerveau  étoient  très-engorgés ,  &  un 
épanchement  fanguin  fe  trouvoit  entre  les  menynges 
&  ce  vifeère;  les  ventricules  du  cerveau  étoient  rem¬ 
plis  d'une  eau  fanguinolente  ;  les  plexus  choroïdes 
étoient  engorgés. 

5°.  D’un,  mouton  '  après  une  mort  fuhite. 

Le  ventre  étoit  météorifé;  l’abdomen  étoit  rem¬ 
pli  de  fang  ;  celui  qui  fe  trouvoit  placé  fur  les 
mufcles  abdominaux  étoit  coagulé  ,  couenpeux, 
&  d’un  rouge  foncé  ;  celui  qui  étoit  tépandil  dans 
le  relie  de  la  cavité  du  bas-ventre  étoit  très-  féreux 
&  plus  pâle;  la  rate  ,  d’un  volume  beaucoup 
plus  confidérable  que  dans  l’état  naturel ,  étoit 
dilacérée ,  elle  offroit  dans  fon  milieu  une  plaie 
d’environ  deux  pouces  de  longueur;  tous  les  autres 
vifeères  étoient  fains  ;  les  vailfeaux  fanguins  étoient 
vides  (  t ). 

4®.  D’un  cheval  mort  d’une  maladie  nerveufe ,  à 
la  fuite  d’un  grand  travail  à  l’ardeur  du 
foleil. 

La  fubftance  corticale  du  cerveau  étoit  faine  ,. 


(i)  Il  eft  probable  que  ce  mouton,  avoit  reçu  quelque 
toup  dans  la  région  de  la  rate. 

Médeciue.  Tom.  Ih 
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mais  la  fubftance  médulaire  étoit  dans  un  véritable 
état  de  fonte;  une  férofité  rouffâtre  &  très-abon¬ 
dante  ,  dans  laquêlle  nageoient  les  plexus  choroïdes 
&  dés  débris  de  la'fubftance'  du  cerveau  déconipofée , 
en  tenoit  lieu  ;  tous  les  autres  vifeères  ont  parti 
être  en  bon  état. 

y®.  D’un  cheval  mort  d’indigefiion. 

Les  vailTeaux  extérieurs  du  bas-ventre  étoient 
engorgés  ,  &  volumineux  ou  variqueux.  Il  y  avoit 
météorifatioii  même  avant  la  mort.  Les  gros  in¬ 
teftins  étoient  ■  extraordinairement  diftendus  par  un 
fluide  aériforme  ;  les  veines  méfentériques  étoient 
très-volumineufes  ,  &  pleines  d’un  fang  très -  noir  ; 
i’eftomac  fe  trouvoit  rempli  &  extrêmenaent  dif- 
tendu  par  du  foin  &  par  de  l’avoine ,  qui  exhaioient 
une  odeur  aigre;  le  pylore  étoit  refferré  fortement  j 
la  membrane  interne- des  inteftins  grêles  étoit  en-. 
flammée ,  tapiffée  d’une  matière  épaiffe  ,  vifqueufe, 
&  jaunâtre;  elle  contenoit  beaucoup  de  bile.  Les 
alimens  contenus  dans  les  gros  inteftins  étoient  peu. 
digérés;  il  y  avoit  auffi  plufieurs  graviers  très-noirs  ; 
la  membrane  interne  du  reétum  étoit  plus  enflammée  . 
Sepatfemée  de  petits  filets  de  fang  ;  le  foie  &  la  veine- 
porte  regorgepient  d’un  fang  noir  &  coagulé  ;  les 
autres  vifeères  du  bas-ventre  étoient  fains.  Dans  la 
poitrine ,  la  membrane  externe  du  lobe  gauche  du. 
poumon  étoit  foolevée  &  diftendue  par  beaucoup 
d’air ,  fur-tout  àTapendice  antérieure  ,  qui  reffem- 
bloit  à  une  groffe  hydatide.  Le  poumon  étoit  rempli 
de  fang  très-noir  ;  il  n’y  avoit  point  de  férofité  dans 
le  péricarde.  Le  ventricule  poftérieur  du  coeur  étoit 
vide;  l’intérieuc  ne  contenoit  que  peu  de  fang j 
&  en  général  il  n’y  en  .avoit  que  très-peu  dans  les. 
gros  troncs  artériels  Sc  veineux.  L’humeur  bron¬ 
chiale  étoit  écumettfe  ,  non  feulement  darïs  les 
bronches,  mais  le  long  de  la  trachée-artère  ,  &  juf- 
qu’à  l'arrière- bouche  ,  à  peu  près  comme  dans 
les  noyés. 

6®.  D’un  cheval  vieux.,  mon  à  la  fuite  d’une  hy-< 
dropifie  de  poitrine. 

Dès  avant  la  mort,  toute  l’habitude  du  corps 
étoit  bourfouflée  &  œdématiée  ,  fur-tout  vers  les 
parties  antérieures.  Le  tilTu  cellulaire  étoit  infiltré 
d’une  férofité  roùfsâtré  &  vifqueufe.  Le  bas-ventre 
contenait  une  petite  quantité  de  fernblable  liqueur. 
Le  foie ,  dur  &  d’un  brun  très-foncé ,  étoit  d’un  volume 
énorme  ;  fes  vailTeaux  fanguins  étoient  très-gorgés. 
Les  inteftins  &  le  méfentère  étoient  enflammés. 
L’eftomac  ne  contenoit  que  de  l’eau  :  fa  membrane 
interne  étoit  couverte  d’oëftres.  La  poitrine  conte¬ 
noit  dans.cbacune  de  fes  cavités  une  quantité  pro- 
digieufede  férofité  de  couleur  jaunâtre;  le  péricarde 
en  étoit  auffi  très-plein  ;  il  y  avoit  infiltration  entre 
les  lames  du  médiaftin  ;  les  vifeères  de  cette  cavité 
étoieut  en  bon  état. 


C  c  ce 
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7°.  Ouverture  à' une  vache  morte  trois  fethaînes 
après  le  part. 

■  L'a  matrics,' étoit  pleine  de-  fang  caillé:  noir  & 
fétidç  ;  elle  contenait:  un  grand  nombre  de  cot.ylé- 
dons  enfiammé? ,  livides,  &  gangrenés.  Les  intef- 
tins  étoient  enflammés;  les  aiimens  contenus  dans 
le  pfeautier  étoient  palvérulens,  &  fes  feuillets  ref- 
fembloientà  du  parchemin.  La  véficule  du  fiel,  d’un 
volume  coiifiderable  ,  contenoit  au  moins  trois  cho- 
pines-  d’une  bile  iéreufe  &  d’un'  vert  clair.  Le  pou- 
nton  avoit  une  hydalide.  de  la.  grolTeui  '  d’un  œuf. 
La  trachée-artère  étoit  tapifliée  .l’une  humeur  épaiffe 
&  écumeufe  ,  principalement  à  fâ  paràe  fupéri.eure. 

8°.  D'un  cheval  empoifonné  par  de  la  graine  de 
jufquiame. 

Non  feulement  il  étpit  roétéorifé  avant  fa  mort; 
mais  im.nédiatenient  après,  il,  enfla  de  maniète.à 
paroître  iurle  point  de:crever  :  cet  emphysème  étoit 

ténéral.  L’abdomen  étoit  rempli  d’une  li-.jueur  ver- 
âtre  &  putride  ,  dans  laquelle  nageoient  des  débris 

fraiffeux  ,  provenant  de  la  fonte  de  l’épiploon. 

,es  vifeères  étoient  en  affez  bon  état  ;  mais  leurs 
vaiffeanx  ,  très-voluminênx ,  contenoient  un  fang- 
noir  &  épais.  Les  aiimens  dans  l’eftomac  &  dans 
les  inteftins  ,  quoiqu’affez  bien  digérés.,  exhaloien: 
une  odeur  putride  ;  ces  organes  étoient  très  -  iné- 
téorifés. 

D’un  cheval  empoifonné  par  l’opium. 

Quoiqu’il  n’eût  pas  mangé  depuis  deux  jours  , 
l’eftomac  étoit  plein  d’alimens ,  &  très  -  météorifè  ; 
ou  reconnoiffoit  diftinâement  la  couleur  brune  de 
l’opium  fur  la  rhalTe  alimentai' e;  &  comme  il  en 
avoit  eu  à  plufieurs  reprifes  ,  cette  couleur  s’éten- 
doit  alFez  loin  dans  les  inteftins  grêles.  Le  poumon 
legorgeoit  d’un  fang  noir  &  épais.  Le  cerveau 
étoit  moins  blanc  qu’à  l’ordinaire  ;  fes  ventricules 
fe  trouvoient  remplis  d’une  férofité  languinolente  ; 
les  plexus  choreïdes  étoient  rouges  ,  épais  ,  & 
beaucoup  plus  volumineux  que  dans  l’état  naturel; 
1^  bife,  des  nerfs  étoit  plus  enflammée  que  les 
autres  parties  du, cerveau;  en  général  les  vaifTeaux 
fanguins  étoient  très  -  apparens  Le  cervelet  partici- 
poit  à  l’inflammation  ,  &  l’arbre  de  vie  étoit  d’un 
rouge  très- foncé. 

.10°.  D’une  vache  morte  le  quatrième  jour  après 
le  part. 

Quoique  cette  vache  eilt  été  faignée  en  expirant, 
la  viande  en  étoit  fort  noire.  La  matrice  étoit  très- 
engorgée  &  épaiffe  ;  elle  contenoit  une  liqueur 
jaunâtre  &  gruraelée,  d’u'ne  odeur  fétide.  Les  coty¬ 
lédons  étoient  livides ,  &  de  la  couleur  du  liquide 
ni  l-‘s  baignoit.  Toutes  les  parties  environnantes 
toient  .enflamaices,  fur-tout  les  portions  d’inteftins 
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qui  étoient  contiguës  à  la  matrice.  La  graiffe  étoit 
jaunâtre,  &  dans  un  état  de  fonte;  le  feuillet  étoit 
très  -  plem  d’alimens  lecs;  ceux  ^  de  la.  panfe  ,  des 
autres  eftomacs  &  des  .gros  inteftins  étoient  affez 
liquides.  Le  foie  ,;d’un  petit  volume  ,  étoit.  d’un 
brun  plus  foncé  qu’à  l’ordinaire:;  la  véficutedu  fiel  fe 
tronvoit  remplie  d’une  bile  très-épaiffe  &  très  noire; 
le  lobe  droit  du  poumon  paroiffoit  être  enflammé; 
on  voÿoit  des  trac'es  d’inflammation  le  long  de  la 
irachée-artère  &  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau. 

.1 1°.  D’une  vache  morte  le  huitième  jour  duvêlage, 

La  iriatrice  &  les  pis  paroiffoient  en  bon  état; 
mais  le  bàs-ventre  étoit  en  général  très -malade;  les 
reins  &  les  inteftins  grêles  étoient  très  -  enflammés  ; 
l’odeur  qui  s’en  exhaioit  étoit  infeéle  ;  le  foie  étoit 
pâle  &  dur  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  pleine  d’une  bile 
épaiffe  &  très-noire.  Les  poumons  étoient  enflam¬ 
més  &  gorgés  de  fang,  fur-tout  le  droit.,  où  il  y 
avoit  une  hydatide'd'e  la  groffeut  du  poing.  (  La 
bête  étoit  morte  étant  couchée  fur  le  côté  gaufbe.  ) 
La  Irachée-artère  étoit  remplie  d’une  humeur  fangui- 
nolenle  écumeufe  jufqu’à  l’arrière-bouche  ;  la  viande 
étoit  noire  ,  &  l’inflammation  paroiffoit  générale. 

Ces  maladies,  qu’on  peut  attribuer  aux  exercices 
violens  que  les'  vaches  oiu  été  obligées  de  faire 
pour  fe  rendre  aux  marchés  où  elles  ont  été  ven¬ 
dues  ,  ont  été  communes  pendant  les  mois  d’août 
&  de  fepternbre  1785.  M.  Vicq  -  Dazvr  penfe 
qu’elles  ont  quelque  analogie  avec  la  fièvre  puer¬ 
pérale. 

1 2.°.  D’un  cheval  mort  après  avoir  pris  U  nitre  â 
grandes  dofes  ,  pour  j'aire  des  expériences. 

Dans  le  bas- ventre,  le  péritoine  étoit  extrême- 
-ment  enflammé  ,  &  de  couleur  violette.  Cette  ca¬ 
vité  étoit  remplie  d’un  liquide  brun  &  très- fétide; 
les  gros  inteftins  étoient  enflammés  &  tachés  de 
violet  en  plufieurs  endroits;  les  vaiffeaux  du  mé- 
fentère  paroiffoient  engorgés  ;  de  l’air  ,  répandu  de 
place  en  place  entre  fes  lar-nes ,  formoit  dus  poches 
emphyfémateufes,  de  la  groffeur  d’un  œuf;  les  ia- 
teftins  grêles  étoient  dans  l’état  naturel;  la  membrane 
épidermoïde  dé  l’eftomac ,  tachée  de  violet ,  s’enle- 
voit  par  lambeaux ,  &  paroiffoit  être  gangrenée  dans 
fa  partie  aponévrotique  ;  la  partie  veloutée,  rouge 
&  très-enflammée  ,  fe  détachoit  par  portions  de  la 
merubrane  charnue  ,  &  chacune  de  ces  portions  for¬ 
moit  des  protubérances  fongueufes  :  elle  étoit  très- 
noire  dans  quelques  points,  &  avoit  dans  ces  en¬ 
droits  deux  lignes  d’épaiffeur  ;  la  rate  étoit  extrê¬ 
mement  flafque  ,  pleine  d’un  fang  noir ,  diffout  & 
féreux  ;  l’épiploon  étoit  épais ,  enflammé ,  &  fes 
vaiffeaux  fe  trouvoient  variqueux  ;  le  foie  étoit 
d’un  volume  coafidérable  ,  d’une  couleur  livide  & 
très-dur  ;  le  rein  gauche  étoit  entièrement  décom- 
pofé  ;  le  baffînet  du  rein  droit  étoit  renmli  d’une  hu¬ 
meur  purulente  ;  la  veffîe,  rouge ,  épaiffe  &  enfiam- 
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J  corrtenoît  une  urine  i^nguiaolenfe  &  comme 
tuileufe.  •  . 

Lé  ülTd  cellulaiïé  de  la  poitrine  fe  trouvoit  in¬ 
filtré  d'ùné'  huaietfr  farïguinoiente  ;  le  fang-des  gros 
vaifleauic  etoit  féreux  ,■  Ik  il  laiffoit  écltaj^per  des 
feiilles' 'd’àir  ;  les  pourrions  etoîent  flafqites  -,  en  ¬ 
gorgés,  ^Eûniéfiés;  le  lobé  droit  contenoit  plu- 
lieurs abcès,  reaiplis  d’tiné  humeurconcrète  ;  lecœur 
é'toit  très -moi  :  fes  ventricules  étorent  remplis 
â’uiî  fang  noir  &  férdûx'. 

Le  cerv'ea'u  avo'it- une  confiftance  très-molle  ;  la 
férofité  des  ventricules' étoit  roufsâtre  Si  très-abon¬ 
dante  dans  les  parties  environnantes  ;  la  membrane 
piluitaire-^toit  infiltrée  d’une  humeur  fanguinolente 
&  fétide.  Au  rèfte ,  l’animàl  étant  morveux ,  les  finus 
furent  trouvés  pleins  de  pus ,  ulcérés  ,  cariés  j  &c. 

15“.  D’un  cheval,  à  la  fuite  £une  inflammation, 
de  poitrine  &  de  l’empiême. 

■ ‘liavpoitEine  étoit  pleine  d’une  férofité  limpide.; 
le  poumon  étoit ,  gangrené  dans  l’épaifleur  d’un 
pouce  i  le  lobe  droit  adhétoit  à  la  plèvre  dans  la  plus 
grande  partie  de  fdn  étendue  :  cette  fnembrane  &  le 
médiaftin  étoient  très-épais  ,  enflammés  &  gangre¬ 
nés  ;  le  péricarde  fe  trouvoit  dans  le  même  état  ; 
la  partie;  inféfièute  du  thorax  étoit  remplie  de  pus , 
&' d’ulcères  de  là  largeur  de  la  main  ,  dont  (juelques;- 
Bns  :pénéttoien.t,dans  le  poumotî ,  &  d’autres  atfec- 
toient  la  plèvre,  le  médiaftin,  4c  le  diaphragme  ; 
le  lobe  droit  du  cerveau  étoit  très- enflammé  ;  les 
vailTeaux  paroifloient  engorgés  ,  &  le  finus  maxil¬ 
laire  droit  étoit  rempli  de  fang.  Cependant  la  mem¬ 
brane  pituitaire  étoit  dans  Létat  naturel.  . Les  vifcères 
du..bas -ventre  étoient  fains.  , 

*4®^.  D’un  cheval,  à  la  fuite  d’une  hydrapîjie  d.u 
midiajlin. 

:  .Les  poumons  occupoient  un  très-petit  volume ,  & 
ce  paroifioient  que  peu  offenfés  pies  deux  lames  du 
médiaftin  étoient  féparées ,  &  formoient  une  poche 
confidérable  ,  contenant  environ  trente  pintes  d’une 
férofité  roufsâtre  &  fétide  :  le  pénc'ar'dë'  étoir  fupuré 
&  décompofé,  &  U  adhéroit  au  cœur  dans  plufieurs 
èndrpits.  Les  reins  étoient  dans  un  état  dé  fonte  füpu- 
fâtoire  ,  &  la  veffie  contenoit  de  l’urine  <putulente« 

iî°.  D’une  jument  morte  d’une  pleuréfie. 

La  poitrine  contenoit  beaucoup  de  férofité  ;toute  la 
fürface  extertie  des  poumons  &la  plèvre  étoient  dans 
uù  état  de  fupiuratîon  ;  les.lobes'étoient'  couverts  de  tu- 
béréulestrès-dûrs;  lë  foie  ay  oit  un  volume  èitraordi- 
fiaifé:  fà-fubûàncé  étoit  femblable  à  de  la  glaife  dé¬ 
trempée  ;  dans  la  facé-qui  regardé  le  diaphragme-,  il  y 
avoit.un  déchirement  de  quelques  pouces;  ce  qui  avoit 
donné  liéù  à  un  épanchémeuî  d’environ  quinze  à  \6 
pintes  de  fang  dans  l’âbdomen  ;  tous  les  vifcères  du 
-^as-v'entre  &  -les  chairs’éa-étoient 'fortement  tachés. 
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lé*.  D’un  cheval,  après  des  tranchées ,  fuite 
d’un  exercice  violent, 

Ënouvrant  l’abdomen  ,  ils’e-ft  épanché  une  grande 
quantité  de  liquide  vetdâtpe  ,  mêlé  de  parcelles, 
■aiimenteufes.  J’en  cherchai  la  caiife  ,■  &.-je  trouvai 
l’eftomac  déchiré  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long 
vers  fa  grande  courbure  ,  à  quelque  diftance  du 
pylore.  11  étcit  ptefque  vide  ;  les  alimens  ,  for¬ 
mant  une  maffe  i  peu  près  femblabie  à  la  coupe 
d’un  chapeau  ,  étoient  contenus  &  enveloppés  en 
grande  partie  dans  l’épiploon.  Le  reftum  étoit  en¬ 
flammé,  noir&  gangrené  :  fuite  des  efiorts  violens 
que  l’animal  avoit  faits. 

D’un  cheval  mort  de  tranchées  occajîonnées 
par  des  fourrages  verts. 

On  trouva  ,  àl’ouverture  de  l’abdo nsen  ,  un  liquide 
épanché,  comme-dans  l’obfervatioii  précédente  ;  lâ 
membrane  charnue  de  l’eftomac  étoit  déchirée  dans 
la  direâion  de  .  la  grande  courbure  j  de  la  longueur 
d’environ  fix  pouces  ;  mais  la  membrane  interne 
n’avoit  qu’une  ouverture  irrégulière ,  d’une  éiéndue  â 
paffer  un  œuf.  Les  alimens  n’étoientpas  en  grande 
abondance ,  &  je  préfume  que  cette  rupture  a  été  oc- 
câfionnée  par  la  météqrifation. 

18°.  D’un  cheval  ' mort  d’ un  vertige  fymptàma- 
.  ,  ■  tique. 

Tout  le  tiffu  cellulaire  du  bâs-ventre  étoit  d’une 
couleur  fafranée;  les  gros  înteftins  étoient  enflammés 
&  remplis  d’excrémens  defféchés  ;  les  grêles  étoient 
météorifés  ;  l’eftomac  fe  trouvoit  très-diftendu  par 
une  quantité  confi.iérable  d’alimens  très  -  fecs  ;  la 
membrane  vèloutéé  de  ce  vifccte  étoit  fanglante  eh- 
plufieurs  endroits;  le  foie  étoit  mol  4c  flafque  ;  la 
rate  élôit  très-voluraineulè ,  5c  gorgée  de  lang  très- 
noir;  les  poumons  étoient  à  peu  près  dans  l’état 
naturel.  Les  ménynges  étoient  enflammées ,  5c  les 
vailfeaux  du  cerveau  engorgés  ;  les  ventricules  étoient 
dépourvus  de  férofité:  leurs  parois  5c  les  plexus  cho¬ 
roïdes  parbiffoient  rbiigès  &  enflammés.  Ce  cheval 
n-’a. été. malade  que  vingt-qpatre  heures.  . 

.  D’un  chien  mort  à  la' fuite  d’un  coup  de  pied 
dans  le  bas  ventre. 

Ce  jeune  chien  avoit  été  châtré  huit  jours  aupa¬ 
ravant  :  il  s’échappoit ,  lors  de  fa  mort,  par  les 
vaiffeaux  fpermati.ques,  une  humeur  fanguinolente., 
Sc  toutes  ces  p  >tties.  étoient  noires  ;  le  tiffu  cellu¬ 
laire  étoit  infiltré  d’ùhe,  .humeur  limpide  5c  jau¬ 
nâtre,  Lors  de  l’incifîon  des  mufcles  du  .bas-venîte.;j 
il  forât  une  grande  quantité  de  fang  féreux  6c 
Jiffout.,  dans  lequel  mageoient  les  vifcères  ;  la 
veliie,  les  reins,  les  inteftins  ,  l’eftomac  ,  la  rate  , 
5c  le  méfentère  étoient  fains;  mais  l’épiploon  étoit 
^échirey  iSc-  fes  vaiffeaux  noirs  ôc  gbrges.  Il  y  avoif 
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au  lobe  droit  du  foie  ,  fous  fa  membrane  extérieure, 
une  couenne  de  .fang ,  de.  plus  d’un  demi  -  pouce  d’é- 
■  paifleur  :  le  tilTu  de  ce  lobeétoit  entièrement  décom- 
pofé,  &  les  grains  glanduleux  n’avoienî  plus  aucune 
adhérence  entre  eux.  Les  vifcères  de  la  poitrine 
étoient  dépourvus  de  fang ,  pâles  &  peu  volumineux. 

ao°.  D’une  jument ,  morte  d’une  hydràpifie  de 
poitrine.  ■ 

Il  y  avoit  environ  quinze  â  feize  pintes  d’un  li¬ 
quide  jaunâtre  parfemé  de  filaniens.  ou  de  débris 
de  raeinbranes  .dans  la  poitrine.  Le  .poumon  adbé- 
‘roit'auxcôiés  du  côté  droit, .en  pluiicurs  points  i  il 
étoit  réduit  à  un  très-petit  volume ,  &  fans  confiftance.- 
La  plèvre  étoit  très  -  épaifife  ,  fupurée  &  en  lam¬ 
beaux  ;  le.  niédiaftin  éioit  détruit.  Cette  bête  s’étoit 
toujours  couchée  ,  &  étoit  morte  fur  lé  côté  gauche. 

3.1®.  D’un  cheval,  mort  cinq^  mois  après  la  caf- 
.  t ration. 

PluJfîeurs  abcès  s’étoient  formés  dans  lacuifle  &dans 
la  felTe  gauche  :  quelques-uns  s’étendoient  par  dés 
fufees  jufqu’au  milieu  de  la  jambe  ;  la  plupart  com- 
■jîiùniquoient  entre  eux  par  dés  routes  fiftiileufes ,  & 
lépondoient  dans  le  baflin  r  qu  elques  autres ,  foîitaires, 
contenoieut  une  matière  épailîe  &  noirâtre  ;  toute 
cette  extrémité  étoit  engouée;  le  tiffu  cellulaire  étoit 
jlîiiltré-:  les  chairs'  paroilToiént  mâéérées  ;  lé  Cordon 
fpermatique,  de  ce  côté,  éto'it  de  la  grofleur  du  bras  , 
&  cet  engorgement  fe  propageoit  jufqu’aux  lombes: 
les  vaifleaux  étoient  variqueux ,  &  avoient  le  volume 
'du  doigt  ;  l’inférieur  du  cordon  étoit  parfemé  d’abcès , 
contenant  une  matière  fanieufe ,  noire ,  &  d’une 
odeur  cadavéreùfe ,  hiêléé  dê  débris  de  vaifféâux  &  de 
’ïnembranés.  Le  corps  du  cordon  étoit  Irès-Tdur, 
ïquirreux  ,  &  très-épais  :  les  parties  environnantes 
'étoient  enflammées,  noires,  &  gangrenées.  La  vefîte 
'étoit  vidé  ÉCépaiffe;  le  rein  gauche  étoit  a’océdé  ;  lé 
leftum  fe  trouvoit  très-enflammé  :  toute  cette  partie 
poftérieure  formoit  iin  chaos  à  peu  près  femblable  à 
■une  maffé  d’injeétion  qui  s’efl:  épanchée.  Les  autres 
vifcères  &  la  poitrine  étoient  en  bon  état. 

D’un  cheval  mort  de  la  maladie  nerveufe , 
..appelée  immobilité,  i 

La  membrane  interne  de  l’eftomac  étoit  légère¬ 
ment  enflammée,  &  parfemée  de  quelques  taches 
livides  :  la  poitrine  le  reffentoit  de  l’inflammation. 
Le  cerveau  étoit  beaucoup  dimiiiLé  de  volume  :  là 
fubftance  étoit  dure  &  comme  fquirreufe  ;  le  lobé 
-gauche  étoit  de  la  grofleur  d’un  ceuf,  &  le  droit 
n’avoit  guère  que  la  moitié  de  ce  volume.  Cette  ma¬ 
ladie  datoit  de  deux  ans.  ' 

j»3®.  D’un  cheval  foupçonné  d’être  attaqué  de  la 
pierre. 

ie  bas-venUe  étoit  îeinpli  d’une,  férofits  çlaire>  & 
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tous  les  vifcères  fe  trouvoient  plus  ou  moins  obftruésf 
le  foie  étoit  fquirreux  ;  le  métentère,  le  pancréas ,  les 
glandes  furrénales  &  l’épipioon  ne  paroilioient  que 
des  maffes  informes ,  dures  Se  blanchâtres-  Dans  ie 
baflin,  la  jondlion  des  vertèbres  mmbaires,  avéc  i’os 
facruni ,  formoit  une  exoltote  de  chaque  côté,  dans 
laquelle  pafloient  &  étoient  enclavés  les  uretères.  Le 
col  de  la  veffie ,  ie  bulbe  de  i’urétre ,  les  canaux  dé- 
férens  ,  •  les  proftates ,  les  .  véficuies  fémicales  ,  &  ea 
générai  toutes  les  parties  contenues  dans  cette  ca¬ 
vité.,  étoient  foudées  les. unes.avec  les  autres,  ou 
plutôt  elles  formoient  une  feule  raafle  ,  dans  la-; 
quelle  on  pouvoit  à  peine  reconnoître  chacune 
d’elles  :  celtt,-  malle  étoit  offeufe  ,  cartiiagineufe  ou 
fquirreufe.  La  vellie  &  les  reins  étoient  très-petits, 
&  fiitroient  à  peine  une  petite  quantité  d’urine.  Le, 
poumon  étoit  '  chargé^e  tubercules  fquirreux  ou 
ulcérés  :  ifs  contenaient  un  pus  blanc  ,  &  très- 
épais. 

D’une  chienne  empoiforaiéè  par  les  prépator^  '■ 
lions  de  plomb.  •  , 

Le^canàî  alimentaire  étoit  dans  le  plus  vio¬ 
lent  état  d’inflammation  :  la  membrane  veloutée 
étoit  détruite  ,  enle'/ée  ou  flottant  par  lambeaux 
dans  doute  l’étendue  'du  canal.-  Là  chienne  en 
âvoit  rendu  de  grandes-  portions  par-  le  vomifle- 
ment ,  &.  avec  lés  excréndens  d  uné'màtière'  épaifîey 
tenace-,  &  vifqueufe  ehduifoit  ces  parties:;  la  mem-! 
biane'  charnuè  avoit  préfque  -une  ligne^  d’épaifd 
feur  dans  certains  endtqits ,  fur-tout  vers  le  reétuih, 
oii.  elle  étôif  r'ôuge  &  frês-piilTéé.' Le  méfeutère,  &; 
&  fur-tout  le  méfo-reftum  ,  participoient  à  cette 
iufiamnration  :  leurs  vaifleaux  éiô-kEit  noirs  &-en- 
gorgés  ;  i,es  autre?  vifcères  étoient  dans  l’etat  na¬ 
turel.- -La  ve-ffie  étoit  vida-;‘  ■&  il-  ify'-  âvoS  dànS 
les  inteftins  d’autres  éxetémehs  que  l’humeur  vii- 
queufe  dont  j’ai  parlé.  La  chienne  les  avoit  rendus 
dans  les  efforts  vîolens  qu’eHé  aVôrt  faits’ pendant 
quelques  heures  qu’àvoTt' duré  fa  iïiàlàdiëi  --  “  " 

a5<>.  D’ un  cheval' àffécl'éddlé:làpî\tréé'~\  ' 

La  v-eflle  contenoit;  une  quantité  .^çoçîrdé^^ié  dur-- 
rine  roufle , Languinole.nte,,.&  -d’ijne  e}iàleuc  .b;û- 
lante.  Il  y  avoit  une  pierre  de  la  groftenr ’d’lin  gr'os 
oeuf  de  poule,  brifée  en  deux  portipns_.  .La  meinbrane 
interne  étoit  épaiffie ,  fur  -  tout  à  fa  partie  inférieure  3 
elle  éterit  aüfli  très  .enflamthée  &  gangrenée.-en  diffé- 
rens  points.  Le  canal  de  l’u,ièire-çoutenpit,,.à  fa  par¬ 
tie  moyenne,  un  fragment  ;d.e. pif rre.qui-  bouehoit 
entièrement  le.paiTjge  de  rjurine  avoit  dontiié 
lieu  à  la  réteniion,  IL  étoir.jençhâiïé  ,t^ns.  le  corps 
caverneux ,  comme  dans  unnhatop.,  ; .  , .  .  ■  - 

Nota.  La  moitié  de  cette  pierre  eft  dans  le  cabinet 
de  l’école  royale  .vétérinaire  de  Lyon ,  &  l’autre.dps 

ig  cabiaet  d’hiftoire  nstur4ie,4ç  àéh  Touxçttg, 
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’ÏP.  Jy  une  jument  qui  avait  touffe  &  fêté  pen¬ 
dant  long-temps  ,  qui  fut  tout-à-coup  atta¬ 
quée  d'une  morve  inflammatoire. 

La  plupart  des  vifcères  du  bas  -  ventre  étoient 
fainS  :  les  reins  &  la '/effie  contenoient,  une  urine 
purulente  &  fanguino^lente  ,  &  le  méfentère  étoit 
pait'smé  d’obftructipns.  Dans  la  poitrine,  le  coeur 
&  la  plèvre  étoient  eu  bon  état.  Une  des  dernières 
vraies  côtes  'du  côté  gauche  avoir  été  frafturée  ; 
mais  le  cal  étoit  parfait,  &  ne  préfentoit  rien  de 
particulier.  Le  poumon  étoit  rempli  d'obftruélions 
&  de  vomiques.  Quelques-unes  éroient  fiftuleufes  , 
&  de  plus,  d’un  demi-pied  de  longueur  r  elles  s'ou- 
vroient  dans  les  bronches ,  &  contenoient ,  la  plupart , 
un  pus  blanc,  &  plus  ou  moins. épais;  dans  quel¬ 
ques  autres,  le  pus  étoit  grisâtre  &  rarjguinoleat.L.e 
lobe  gauche  du  poumon  étoit  beaucoup  plus  affedé 
que  l'autre  :  en  général,  le  volume  de  ce  vitcère 
étoit  beaucoup  diminué.  La  trachée  -  artère  étoit 
enduite  intérieurement  ci’une  couche  de  pus  partemé 
de  filets  de  fang.  Les.  arrière-narines  ,  les  finus  fron¬ 
taux  Sc  maxillaires  regorgeoient  d’un  pus  blanc  ,  jau¬ 
nâtre, ou  fanguinoienl.  Ce  pus  étoit  fluide  danstoutes 
lescavités  du  côté  gauche  ;  &  là  feulement  il  étoit 
jaune  &  rouge  :  la  membrane  pituitaire  ,  de  ce  côté, 
étoit  très  -  enflammée ,  noirâtre  dans  quelques  en¬ 
droits  ,  &  parfemée  de  chancres  larges  ,  mais  fuper- 
Éciels.  Le- pus  contenu  dans  le  finus  frontal ,  du 
côté  droit ,  étoit  épais  ,  très  -  blanc ,  abfolument 
femblable  à  de  la  cervelle  cuite ,  &  encore  plus  con- 
liftant.  Celui  du  finus  maxillaire  ,  déjà  moins  épais , 
formoit  les  grumeaux  jaunâtres  que  la  bête  rendôit 
"de  œ  côté.  Les  os  ne  paroiffoient  pas  avoir  fouf- 
fert  de  la  préfence  du  pus  :  le  cerveau  étoit  fain, 

î7°.  D’un  cheval ,  mort  après  un  exercice  violent 

&  forcé ,  qui  avait  les  fymptômes 'de  là  edur- 

bature,  de  la  fourbure ,  &  du  gras  fàridU. 

La  peau  du  bas-ventre  ayant  été  enlevée ,  le  tiflu 
cellulaire  parut  infiltré  d’une  humeur  jaunâtre,  fan- 
guinolenîe  ,  &  noire  dans  des  èndroits  qui  répon- 
doient  à  des  tumeurs  œdémateufes  que  rauinial  avoit 
avant  fa  mort.  Les  poumons  étoient  dans  le  plus 
violent  état  d’inflammation  ;  le  lobe  droit  étoit  noir, 
&  abfolument  gangrené  :  les  ventricules  du  ccéur 
étoient  pleins  d’ûh  fang  noir  &  poiffeux  ;  les 
troncs  artériels  &  veineux  contenoient  une  lymphe 
épaifle  SL  polypeufe  ,  comme  dans  tous  les  che¬ 
vaux  fourbus.  Il  y  avoit  dans  la  poitrine  un  épan- 
cTieriient  ' d’environ  une  pinte  &  demie  i’un  fang 
féreux,  mars  ttès-'coloré.  La  trachée-artère  ,  dans 
toute  fa  longueur,  étoit  très  -  enflammée ,  bleuâ¬ 
tre,  &  couverte  intérieurement  d’une  matière  vif 
qiieufe  fanguinolerite  ,  qui  £e  portoil  jufques  dans 
les  arrière-narines  &  dans  les  naféaux,  Çi  qui  étoit  la 
fource  d’un  flux  que  ranimai  avoit  par  ces  parties 
avant  fr  mort. 

pans  le  bas-ventre,  les  mufcles  &  lepéiitoiire 
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étoient  échymofés  &  bleuâtres.  Il  y  avoit  une  in¬ 
flammation  générale  dans  les  inteflins ,  fur  - tout 
dans  la  portion  qui  avoifine  le  foie  &le  diaphragme'. 
Ce  mulcie  étoit  de  la  couleur  du  péritoine.  Des  pla¬ 
ques  noires,  dans  ditférentes  parties  du  méfentère, 
tous  les  vaiffeaux  engorgés  &  variqueux ,  annonçoient 
l’état  gangreneux  de  ces  parties.  Le  foie  étoit  noir  ; 
l’extrémité  du  lobe  répondant  à  l’eftomac  paroifloit 
décompofé  &  gangrené  :  l’eftomac  ne  contenoit  pas 
■  la  moindre  parcelle  de  fourrage  ;  il  y  avoit  â  peine 
unpoiflbn.de  liquide,  qui  n’ étoit  que  de  l’eau 
blanche  que  le  cheval  avoit  bu  la  veille.  11  n’y 
avoit  pas  un  leul  oëftte  dans  fa  cavité  .•  fa  membrane 
interne  fe  féparoit  en  lambeaux  ,  ainfî  que  celle  du 
reétum  ,  dans  lequel  il  y  avoit  beaucoup  d’humeur 
de  gras -fondu.  La  rate,  les  reins  ,  &  la  veffie 
étoient  très-enflammés  :  cette  dernière  étoit  vide  ;  les 
mufcles  lombaires  étoient  gorgés  &  échymofés.  Tout 
le  tiflu  cellulaire  des  jambes  antérieures,  fous  lapeau  , 

.  étoit  infiltré  ,  comme  celui  du  bas-ventre  ,  &  comme 
on  le  trouve  dans  les  chevaux  fourbus.  Les  articu¬ 
lations  des  genoux  étoient  aulfi  noires  &  éebymo- 
fées  ,  &  la  fynovie- fangûinolente.  L’odeur  cada- 
véreufe  qui  s’sxhaloitde  toutes  ces  parties  annonçoît 
une  püîréfaétion  d’autant  plus  prompte  ,  que  la 
décompofilion  des  humeurs  avoit  devancé  la  mort. 

Z 8°.  Diffeclion  d’un  pied  malade  depuis  plu- 
fieurs  mois,. 

La  peau  du  paturon  ,  quoique  naturellement 
épaifle,  l’étoit  encore  beaucoup  plus:  le  tiflu  cel-t 
lulaire  étoit  dur  ,  couenneux,  &  toute  cette  partie  , 

:  ainü  que  la  couronne,  étoient  très-engorgés.  L’ps 
de  la  couronne  étoit  fraéluré,  en  quatre,  portions  : 

’  une  d’elles  ,  beaucoup  plus  petite  que  les  autres  , 

,  étoit  placée  à  la  partie  inférieure  fc  poftérieure. 
Une  autre,  plus  confîdérabie  ,  placée  au  defîus,  de- 
celle-ci ,  avoit  une  forme  triangulaire  ;  les  ten¬ 
dons,  qui  gliffent  continuellement  fur  cette  por¬ 
tion  ,  avoient  empêché  la'réunion  de  cette  portion 
avec  les  trois  autres  ,  qui  étoient  foudées  par  l’é¬ 
panchement  du  fuc  oflsux  à  la  partie  antérieure. 
De  la  partie  fpongîeufe  de  chacune  des  portions 
ffaéturées  s’élevoient  de  petites  produétions ,  fous 
la  formé  de  champignons  ,  qui  alloient  s’unir  Sc 
s’implanter  dans  la  fubftance  fpongieufe  de  la  pièce 
qui  leur  répondoit.  Une.de  ces.pièces  étoit  félée  à  la 
partie  fupérieure.  L’os  du  patpron,  l’os  articulaire, 
&  celui  du  pied  ,  étoient  parfemés  d’épanchemens 
de  flic  ofleux  ,  &  toutes  les  portions  fraûurées  en 
étoient  enveloppées. 

z?°.  Ouverture  ^itn  cheval  mort  de  tranchées' 
inflammatoires. 

I  Les  înteftins  grêles  fe  font  préfenlés  les  premiers- 
j  lors  de  la  fection  des  mufcles  du  bas  -  ventre  :  il* 

I  étoissit  très- enflammés,  rouges,  bleus,  vjolets^ 
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noirs,  parferaéî  de  phliftaines,  &  ils  fe  déchiroient 
très-àilement.  Le'méfeiuère  ëtoit  ■  engorgé  ,  épais  , 
noir  comme  les  inteftins  &  décliiré  daps  une  de  fes 
portions  :  par  cette  déchirure  étoit  palTée  une  por¬ 
tion' d’inteilih  grêle,,  laquelle  ,  reflerrée  &  étran¬ 
glée  à  ce  paffage  ,  -formoit  une  anfe  d'environ  un 
pied  &  demi  ;  cette  anfe  ccoit  à  peu  près  de,  cou¬ 
leur  naturelle  ,-  tandis  que  toute^  les  portions  pla¬ 
cées  au  delà' de  l’étranglement,  étoient  noires  & 

fangrenéés.  Le  bas-venîre  étoit  rempli  d’une  féro- 
té  fanguiholente-;  les  inteftins  contenoient  du  fang 
fans  mélange  ,  rnais-  noir  ;  leur  membrane  interne 
étoit  très-épailTe ,  &  chargée  d’un  fédiment  noirâtre  , 
épais  ,  &  grumeleux.  Un  fécond  étranglement  , 
moins  conlidérable  que  le  premier,  étoit  formé 
près  l’eftomac,  qui  étoit  très-diftendu.  L’épiploon 
étoit  gangrené  ;  tous  les  vaifleaux  du  bas -ventre 
avoient  un  diamètre  conlidérable.  Il  y  avoit  une 
grande  quantité  de  vers  ftrongles  dans  les  inteftins 

frêles,  fur  -  tout  dans  la  portion  comprîfe  dans 
ânfe  qui  formoit  le  premier  étranglement. 

j6°.  D’ une  jument  affecle’e  d’un  vertige  Jjymptô- 
mdtiqueS/  dé  tranchées'  inflammatoires. 

Les  raufcles  du  bas-ventre  étoient  échymofés  & 
noirs  en  plufieurs  endroits  ;la  partie  des  gros  inteftins. 
qui  fe  préfehte  la  première  pâroilTôit  faine  ;  ce'ttte 
portion  ayant  été  enlevée ,  on  a  trouvé  ceux  qu’elle 
recouvroit  dans  le  plus  violent  état  d’inflammation  jils 
étoient  noirs  &  gangrenés  dans  un  efpace  d’environ  un 
pied  ;  iis  baignoient  dans  une  liqueur  rouge  remplie 
de  caillots  de  fang  &  de  matières  alimentaires.  Les 
veines  méfentériques  étoient  dilacérées  ,  &  avoient 
donné  lieu  à  l’épanchement  dg^fang.  Il  y  avoit  aulfi 
au  nàilîeu  de  l’une  des  eoürbures  du  colon  une  déchi¬ 
rure  d’environ  cinq  pouces  :  elle  fe  bornoit  à  la 
bande  iigaraenteufe  qui  règne  le  long  du  canal  j 
elle  étoit  frangée  ,  &  les  bords  en  étoient  épais  & 
noirs  :  les  environs  de  cette  déchirure  étoient  pla¬ 
qués  d’une  humeur  lymphatique  trés-épaiffe.  Les 
gros intellins étoient  pleins d’alimens,  &  violemment 
djftendus  pat  un  fluide  àériforme  qui  vint  s’allumer  à 
laflâmme  de  la  chandelle'  qui  fervoit  à  faire  l’ouver¬ 
ture  ,  &  fit  une  explofion  allez  forte.,  La  rate  étoit 
mUrbrée  &  violette  :  fa  tunique  externe  ,  macérée  dans 
là  liqueur  épaochée,  lai floif  voir  des  filamens  de  dif¬ 
férentes  longueurs,  qui  en  paroilfoient  détachés. 
L’eftomac  ne  contenoit  que  des  liquides;  l’odeur 
en  était  très-putride  &  piquante.  Les  autres  vifeères 
gtbiénf  dans  l’état  naturel. 

ji®..  JD’ttft  cheval  de  Jelle ,  affecté  de  tétanos  & 
‘  ■  ■  '  ■  'de  ,  vertige.  ■  '  '  -  - 

Il  y  avoit  dans  le  bas-ventte  un  épanchement  fan- 
^iuolent  d’environ  quatre  pintes  :  les  inteftins  étoient 
phlogofés;  le  foiefe  trouvoit  très-engôrgé  ,  noif  ,  & 
)l  'parbilTon  être  la  fonreé  ds  répanchéinent ;  i’efto^ 
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mac  étoit  enflammé  dans  toute  la  portion  qui  avoiSofi 
le  foie;  la  poitrine  étoit  faine.  Dans  le  cerveau , 
les  plexus  choroïdes  étoient  engorgés  &  enflam¬ 
més;  les  ventricules  contenoient  une  férolité  roufsâ- 
tre.  Il  y  avoit  une  extravafion  de  faug  ,  &  même 
quelques  caillots  d  la  bafe  du  cerveau ,  autour  de 
la  glande  pituitaire ,  qui  étoit  très-eugorgée  &  très- 


îz”.  D’une  jument,  morte  du  tétanos  ou  mal 
de  cerf.  ^ 

L’eftomac  &  les  gros  inteftins  étoient  phlogofés  en 
plufieurs  endroits  :  on  trouva  le  foie  rempli  de  fang 
très-noit;  &  fluide  ;  la  fubftance  de  ce  vifeère  étoit 
fans  confîftance ,  comme  décompofée  &  délayée  :  les 
autres  vifeères  du  bas-ventre  &  de  la  poitrine  étoient 
fains.  Dans  la  tête ,  tout  le  fyftême  pituitaire  étoit  en¬ 
flammé.  &  engorgé  ,  fpécialement  du  côté  droit;  lei 
finus  maxillaire  &  frontal ,  de  ce  côté ,  étoient  rem¬ 
plis  d’un  fang  noir  &  dilfous.  La  dure  mère  étoit 
enflammée  :  lès  vaiffeaux  &  ceux  du  cerveau  pa¬ 
rurent  très-eiigorgés  ;  les  ventricules  étoient  rem¬ 
plis  d’une,  férofîié  fanguinolente  ;  les  plexus  chor 
roïdes  étoient  fe mb labiés ,  pour  la  couleur,  à  des 
toiles  d’araignées  :  la  glande  pituitaire  étoit  rouge 
&  engorgée  ;  la  teinte  de  Tiaflammation  étoit  fen- 
fiblê.jttfqu’au  pétiofte ,  du  côté  droit,  qui  étoit  beau¬ 
coup  plus  rouge  que  le  côté  gauche. 

3  3°.  D’un  cheval  hongre ,  après  la  répercuffion  de 
la  gale  par  la  décoction  de  tabac. 

I®.  11  y  avoit  au  fourreau  an  engorgement  cohfî-; 
dérable  :  il  étoit  de  trois  pouces  d’épailTeut  dans  les 
endroits  les  plus  minces  ,  &  de  cinq  à  fix  dans  les 
plus  épais.  Z®.  Le  tiflu  cellulaire  étoit  infiltré  d’une 
lymphe  épaiffe  ,  jaunâtre  ,  réfiffant  ait  couteau ,  & 
d’une  nature  carcinomateule.  3®.  Le  ferotum  fe  trou- 
voit  fépàré  en  deux  cavités  par  une  cioifon  très- 
épaiffe  &  très  -  dure  ;  il  reaferrooit  une  quantité 
confidérable  de  pus  épais ,  blanc ,  grurnelé&  nageant 
dans  une  petite  quantité  de  férolité  jaunâtre.  4  .  Les 
cordons  Ipermatiques  étoient  très-engbrgés'juiques 
dans  l’abdomen.  5  ®.  Un  foyer  énorme  de  matière  fem- 
blàble  à  celle  dont  je  viens  de  parler  fe  troUvbit  dans 
le  baflîn  entre  le  pubis  Sc  la  veflîe  ;  le  pus  couloit' 
de  là  par  les  anneaux  des  mufcles  obliques  dans 
le  ferotum.  é®.  La  velfie  ,  très-petite  &  prefque 
vide ,  contenoit  un  liquide  blanc  &  puruleiit  :  fa 
fàce  antérieure  ou  fon  fond  étoi^  épais  &  enflammé. 
7®.  Toutes  les  parties  contenues  dans  le  baflîn,  &  par¬ 
ticulièrement  les  mufcles  pfoas ,  iliaques,  &  pefti- 
nés  étoient  gorgés  d’un'  fang  noir  &  enflammé  :  les 
autres  étoient  fans  confiftance ,  &  comme  macérés. 
8°.  Les  inteftins  étoient  parfemés  de  phliâènes 
violettes  ;  les  excrémeiis  contenus  dans  les  gros 
I  étoierrt  liquides.  Ceux  du  reétum  étoient  durs ,  m,a- 
rdhhés ,  &  nous.  5®.  Le  méféntère  ,  le  paiicté'a's , 
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&  le  foie  étoient  enflammés  :  les  auîres  vifcères 
ctoient  fains, 

J4°.  D’un  cheval  attaqué  cTune  difficulté  tVuriner  ^ 

ù  qui  eji  devenu  très -maigre  en  peu  de  temps. 

Il  y  avdit  à  la  bafe  des  artères  fpermatiques  , 
flu  côté  droit  ,  un  corps  glanduleux  de  la  grolTeur 
du  poing  ,  infiltré  d’une  humeur  lymphatique , 
-blanchâtre  ,  &  épaiffe  ,  dans  quelques  endroits  , 
comme  du  pus  ;  la  veffie  diftendue  par  un  amas 
coufidérable  d’urine  ,  &  fituée  dans  le  bas-ventre  , 
étoit  enflammée  &  épaillîe  ;  l’urine  étoit  à  peu  près 
dans  i’étal  naturel  jamais  un  peu  échauffée  j  le  col 
delà  veflîe  étoitrempli  d’excroilTancesvariqueufes, 
qui  en  rempliffoient  exactement  le  diamètre  ,  & 
s’oppofoient  à  lafoitie  de  l’uiine  :  ces  excrojffances 
étoient  rouges,  dures,  &  réfiftoient  au  Icalpel  ; 
elles  renfermoient  chacune  un  petit  caillot  de  fang 
durci ,  dans  lequel  on  diftinguoit  deux  parties  ;  le 
fond  étoit  très  noir ,  &  la  lurface  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  J  le  refte  du  canal  étoit  rouge  &  enflammé. 

L.e  poumon  étoit  rempli  d’obllruâtions  &de  tuber¬ 
cules  ,  fur-tout  du  côté  gauche. 

Cet  article ,  /Inatomie  pathologique  des  ani¬ 
maux^  a  été  rédigé  par  M.  V'^icq-Dazyr. 

ANATOMIE.  Enfeignement  de  l’Anatomie 
&  de  la  Phyfiologie. 

L’cni'eigne-rrent  de  l’Anatomie  peut  être  féparé 
de  celui  de  la  Phyfiologie  ,  comme ,  en  Phyfique  ,, 
on  peut  examiner  les  différentes  parties  d’une  ma¬ 
chine  ,  fans  rechercher  quels  en  font  les  ufages. 
Mais  enfeigner  la  Phyfiologie  fans  l’Anâtomie ,  ce 
feioit  s’éloigner  des  connoifl'ances  qui  peuvent  feules 
être  les  bafes  -d’une  faine  théorie  ce  feroit  ouvrir 
de  toutes  parts  un  champ  libre  à  l’erreur. 

Haller  eft  le  premier  qui  ait  établi  ce  principe  , 
&  qui  l’ait  confacré  dans  fes  écrits.  Lorfqu’il  publia 
telui  de  fes  ouvrages  qu’il  cftimoit  le  plus.  Ses 
premières  lignes  de  Phyfiologie  (  i  )  ,  il  s’éleva 
dans  les  écoles  un  grand  murmure.  On  étoit  accou¬ 
tumé  à  trouver  dans  les  écrits  de  ce  genre  de  longs 
raifonnemens  ,  prefque  toujours  dénués  de  preuves  , 
des  opinions  extraordinaires ,  ou  des  fiétions  bril¬ 
lantes.  Dans  celui-ci ,  l’on  fut  étonné  de  ne  voir 
que  des  faits  nombreux,  des-  détails  précis  ,  descon- 
lequences  rapides*,  &  fur-tout  un  etjjrit  de  recher¬ 
ches  ,  jufqu’alors  inconnu  dans  cet  enfeignement. 
Un  pareil  traité ,  dont  la  leélure  exigeoit  l’appli¬ 
cation  la  plus  férieufe  ,  dont  l’intelligence  fuppofoit 
une  méditation  profonde ,  ne  dut  point  être  facile¬ 
ment  adopté  dans  les  écoles. 

Les  commentaires  deSenac,  furie  Compendium 
anatomique  d’Heifter  ,  y  étoient  devenus  le  livre 
claflique  ;  mais  le  jugement  des  hommes  inftruits 
prévalut  :  l’ingénieux  ouvrage  de  Senâc  fut  aban- 


(i)  Primtt  UneKPhyfiologia, 


A  N  A’ 

donné,  -&  celui  de  Haller  réunit  tous  les  fuffrages. 

Comme  il  n’eft  point  de  partie  de  la  Médecine 
fur  laquelle  p.n  ait  tant  écrit ,  il  n’en  eft  point  npa 
plus  fur  laquelle  les  bons  traités  foient  auffi  rares. 
Les  li.vres  de  Galien ,  far  i’ufage  des  parties  ,  le 
fyftême  anatom.ique.de  Collins,  dont  le  plan  -eft 
vafte  fit  vraiment  encyclopédique ,  quelques-uns 
des  livres  de  Stahl ,  les  inftituts  de  Boerhâave  , 
l’ouvrage  de  Boreili  fur  les  mouvemens ,  &  celui 
de  Haies  fur  la  Italique  des  animaux  ,  font  en  effet» 
depuis  le  fiécie  d’Hippocrate  jufqu’â  l’époque  oïl 
Haller  a  .écrit,  à  peu  près  les  feuls  traités  rie.  Phy¬ 
fiologie  dignes  qu’on  les  life  &  qu’on  les  conferve  r 
prefque  tous  les  autres  fout  défeétueux,  Sedéjà  tombés 
dans  i’oubii. 

Si  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  mé¬ 
rité  cette  exception ,  on  doit  l’attribuer  fur  -  tout 
à  ce  qu’ils  n’ont  point  féparé  la  Phyfiologie  de 
l’Anatomie.  Comment  donc  toutes  les  facultés  (i) 
ont-elles  confié  l’enfeignement  de  ces  deux  fciences 
à  deux  pra^felfeurs  différeus  ?  Dans  celle  de  Paiis  , 
c’eft  le  profeffeur  de  Phyfiologie  qui  fait  le  cour» 
d’ Anatomie  ,  par  lequel  il  termine  fon  exercice. 
Mais  il  vaut  mieux  encore  réunir  ces  deux  études  > 
&  les  faire  marcher  d’un  pas  égal ,  de  forte  qu’elles 
fe  fervent  l’une  à  l’autre  de  preuve,  &  de  coinplé- 

Cette  méthode  offrira  de  grands  avantages-  ans 
élèv'es.  Les  détails  anatomiques,  qui  font  arides  fic 
rebutans  en  eux-mêmes,  acquerront  de  l'intérêt, 
par  les  confidérations  que  la  Phyfiologie  y  mêlera. 
Les  difciples  écouteront  plus  volontiers  ,  &  retien¬ 
dront  mieux  ce  qu’ils  auront  entendu  avec  plaifir  , 
&  qui  fe  fera  offert  dans  un  bel  ordre  à  leur  efprit. 
L’Anatomie  feule  n’eft ,  pour  ainfi  dire  ,  que  le 
fquelette  de  la  fcience  ;  c’eft  la  Phyfiologie  qui 
lui  donne  du  mouvement  :  l’une  eft  l’étude  de  la 
vie  ,  l’autre  n’eft  que  l’étude  de  la  mort. 

Mais,  de  même  que  les  vérités  anatomiques  font 
fondées  furi’obfervalion,  les  vérités  phyfiologiques 
le  font  fur  Te:^érience.  C’eft  fur  les  animaux  vi- 
vans  que  les  elfais  de  ce  genre  doivent  être  tentés  } 
&  comme  rien  n’eft  plus  difficile  que  de  reconnoître, 
la  voix  de  la  nature  au  milieu  des  convulfîons 
&  des  cris  de  la  douleur,  il  importe  qu’un  maître 
exercé  apprenne  aux  élèves  avec  qu’elles  précau¬ 
tions  il  faut  qu’on  l’interroge  ,  &  dans  quel  fens 
on  doit  interpréter  fes  oracles.  Se  propole-t-oa  de 
voir  circuler  le  fang  &  la  lymphe  dans  l’épaifTeur 
des  membranes  tranfparentes  où  font  répandus  leur» 
vaiffeaux  ?  Demande  -  t  -  ou  avec  quelle  force  le 
fang  jaillit  du  cœur  &  des  tubes  élaftiques  où  il  eft 
renfermé»  Veut  -  on  favoir  quels  font  les  organes 
irritables  ou  fenfîbles?  Eft -ce  la  voix  qu’on  veut 
étouffer  par  la.  fcétion  d’un  feul  nerf  ?  Eft  -  ce  le 

(i)  Lafacultcde  Médecine  de  Vienne,  dans  un  plan  très- 
moderne  I  a  commis  U  même  faute. 
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foœmeil  qu’on  veut  produire  ,  en  preffant  fur  quel¬ 
ques  régions  du  cerveau?  Enfin  ell  -  ce  la  vie  dont 
on  veut  trancher  en  un  inftant  le  fil ,  en  bieffant 

Sielques  -•  uns  des  points  de  l’organe  médullaire  î 
ans  toutes  ces  opérations  ,  la  route  ell  difficile  à 
tenir ,  &  c’eft  au  profeffeur  le  plus  habile  qu’il  appar¬ 
tient  de  la  tracer. 

Il  ell  un  autre  genre  d’efîais  non  moins  curieux  , 
dans  lefquels  on  combine  les  moyens  phyfiqucs  ou 
chimiques  avec  ceux  que  l’Anatomie  emploie.  C’ell 
ainfi  qu’on  expofe  un  animal  à  la  commotion  élec¬ 
trique  ,  ou  à  l’aélion  d’un  air  raréfié  dans  la  ma¬ 
chine  du  vide.  C’eft  ainfi  que  ,  plongé  dans  des  gas 
de  diverfe  nature ,  tantôt  il  périt  en  s’agitant  , 
tantôt  il  demeure  dans  une  inaiâion  qui  devient 
mortelle  ,  fi  elle  ell  trop  long-temps  prolongée. 
C’eft  ainfi  qu’on  allume  en  lui  la  fièvre ,  en  lui 
faifant  refpirer  un  air  trop  aélif.  C’eft  ainfi  qu’on 
fait  couler  un  fang  étranger  dans  fes  veines.  C’eft 
ainfi  qu’on  a  tiré  ,  dans  les  animaux  vivans  ,  les 
fucs  digêftifs  des  cavités  qui  les  renferment.  Il  n’y 
a. pas  jufqu’au  fuc  ofleux  dont  le  phyfiologifte  fait 
changer  la  couleur  ,  &  fi  bièn  diriger  les  raouve- 
mens  ,  qu'il  le  détourne  à  fon  gré  vers  dés  organes 
qu’il  encroûte ,  &  où  cette  matière  fe  raffemble 
pour  former  un  cylindre  nouveau.  Ces  expériences-, 
difttibuées  avec  art  ,  romproient,  dans  i’enfeigne- 
prent,  runiformité  du  récit  :  elles  forceroient  i’at- 
teation  des  élèves ,  qui  ne  pourroient  oublier  ce  que  • 
des  circopftances  fi  frappantes  aurpient  gravé  dans  leur 
mémoire. 

Ajoutons  qu’il  importe  d’autant  plus  de  fixer  les 
regards  des  jeunes  médecins  fut  ce  genre  d’elTais , 
qu’il  eft  peut  -  être  dans  l’étude  des  animaux  ,  le 
plus  utile  &  le  plus  négligé.  Parmi  les  élèves  qui 
Xont  fonis  des  écoles  ,  il  n’en  eft  aucun  auquel  op 
ait  donné  jufqu’içi  la  plus  légère  idée  de  la  phy- 
fiologie  expérimentale.  Quel  motif  engageroit  à 
traiter  longuement  de  la  ftruâure  des  vifcères  ,  fi 
l’on  ne  fe  donnoit  aucune  peine  pour  découvrir  le 
mécanifrae  des  parties  que  l’on  décrit  fi  bien  ? 

Il  eft  encore  une  feurce  féconde  où  le  phyfio¬ 
logifte  puifera  des  connoiflances  utiles  ;  c’eft  l’Ana¬ 
tomie  comparée.  Celui  qui  n’a  vu  que  le  cerveau , 
le  cœur  ,  les  poumons  ,  i’eftomac  ,  les  inteftins  de 
l’homme,  ti’a  qu’une  foible'idée  de  ce  que  font 
ces  vifcères  ■  dans  la  grande  chaîne  des  animaux; 
il  ne  eonnoît.  point  leurs  relations  ,  &  il  ignore  la 
■plus  belle  partie  de  ce  qu’il  doit  enfeigner. 

Haller  a  placé  dans  fa  grande  Phyfiologié ,  au 
.  commencement  de  chaque  feétion  ,  un  abrégé  des 
connoiflances  que  i’anatornie  des  animaux  lui  av'oit 
-fournies.  Riais  n’eft  -  ce  pas  plutôt  à  la  fin  de 
chaque  article  que  ces  rapprochemens  doivent  fe  - 
trouver  :  &  puifque  c’eft  l’homme  que  l’on  compare , 
ne  faut -il  pas  que  fes  organes  foient  décrits  avant 
de  chercher  quels  en  font  les  rapports?  Les  détails 
tirés  de  l’anatomie  des  animaux,  ne  fe  trouveront 
donc  qu’à  la  fuite  de  ceux  dont  l’anatomie  hu- 
{p.?4£JS  aura  formé  le  tableau.  : 
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Il  fuit  de  ces-  difpofitions  que  Penfeignemenf  da 
cette  chaire  eft  compote  de  quatre  parties  ;  favoirj 
l’Anotomie humaine,  l’Anatomie  comparée,  laPhy- 
cfiologie  théorique  ,  &  la  Phyfiologié  expérimen^ 
taie.  Pour  réunir  ces  quatre  grands  objets ,  &  les 
faire  concourir  au  même  but  ,  le  profefîeur  ne 
fuivra  pas  un  plan  fimplement  anatomique  ;  il 
divifera  en  plufîeuts  clalTes  les  ufages  oa  fondions 
des  parties,  &  cette  méthode  déterminera  le  nom¬ 
bre  &  l’ordre  de  fes  leçons  ,  dont  chacune  com¬ 
mencera  par  l’expofition,  qui  lèra  fùivie  de  réflexions 
propres  à  faire  connoître  l’aélion  des  organes 
qu’on  aura-  examinés  ,  &  les  opinions  de  ceux  qui 
en  auront  parlé  dans  leurs  écrits. 

Il  n’exiftc  certainement  aucun  corps  vivant  qui 
ne  fe  meuve,  au  moins  en  lui- même  ,  qui  ne  fe 
nourrifle  &  qui  ne  fe  reptodaife.  L’irritabilité ,  la 
nutrition ,  dont  la  digeftiou  fait  partie ,  &  la  gé¬ 
nération  font  donc  les  trois  premières  fonttions 
qu’on  doit  admettre  dans  la  comparaifon  des  corps 
organifés.  Mais  on  voit  que  dans  la  plupart  des 
fluides  circulent  ,  &  que  des  humeurs  fe  filtrent 
dans  des  glandes.  La  circulation  Sz  les  fécrétions 
auxquelles  i’offification  fe  rapporte ,  doivent  donc 
être  ajoutées  aux  trois  fondions  primitives  Enfin 
commutMq.u'et  avec  l’air  -, ,  être  fenfible  au  contad 
des- fubftances  environnantes  ,  font  d’autres  attributs 
propres  aux  corps  organiques  ,  &  qui  doivent  faire 
-partis  de  l’examén  projeté. 

L’offification  ,  l’irritabilité  ,  la  circulation ,  la 
.fenfibilité  ,  la  refpiration  ,  la  digeftibn ,  la  nutri¬ 
tion  ,  les  fécrétions  ,  &  la  génération  feront  donc 
les  principales  divifions  du  cours  dont  nous  offri¬ 
rons  ici  le  tableau  (  i  ). 


ti).  Les  objeâioiK  qu’on  ne  ceflê  de  faire  contre  la  réu¬ 
nion  de  la  Pliyfîologie  à  l’Anatomie  ,  font  les  fui- 


I®.  L’Anatomie,  dit  -  on,  doit  être  cnfeignée  pendant 
l’hiver ,  &  la  Phyfiologié  pendant  l’été  ;  futile  argument. 
Qui  ne  fait  que  les  parties  anatomiques ,  détachées,  ifolées , 
qui  doivent  fervir  à  l’enfeignement ,  peuvent  être  préparées 
&  préfentées  fraîches  dans  tous  les  temps  de  l’année  ,  & 
que,  avec  des  précautions  très-fimples,  oh  peut  prévenir, 
je  ne  dirai  pas  les  dangers,  mais  les  défagtémens  de  la  mau- 
•yaife  odeur  &  de  la  puttéfaftion. 

2°.  Mais ,  ajoure  -  t  -  on,  G  on  réunit  la  Phyfiologié  1 
l’Anatoinie  ,  il  eft  à  craindre  que  Celui  qui  fera  chargé  de 
ce  double  enfeignement,  ne  s’arrête  i  de  vaines  explica¬ 
tions  ,  &  ne  néglige  '  les  defcrîptions  importantes  à  connoîtrt 
pour  les  élèves  dans  l’art  de  guérir. 

Je  réponds,  i°.  qu’on  n’aura  point  cet  abus  à  redouter  , 
fi  le  profefleur  eft  aftreinr  à  fuivre  un  plan  complet  tel 
que  celui  que  je  publie  ,  parce  qu’il  faudra  qu’il  commence 
par  décrite  avant  d’expliquer  ,  &  que  de  fait  alors  l’Ana¬ 
tomie  eft  réunie  à  la  Phyfiologié ,  fans  fe  confondre  avec 
élle,  parce  que  dans  ce  qui  concerne  chaque  organe,  l’A¬ 
natomie  précède,  &  la  Phyfiologié  vient  après,  fans  que 
réciproquement  l’une  puifl'e  faire  aucun  tort  à  l’autre. 

Je  réponds,  2°.  que  fi  on  ne  prend  pas  ce  parti,  lepro- 
^elîeur  qui  n’enfeignera  que  la  Phyfiologié  n’offrita  à  fés 
élèves  qu'un  roman  ftérile  Sc  dangereux ,  &  que  l’Anatomie 

FLAN, 


A  .1^  K 

PLAN  D’UN  COURS  D’ANATOMIE 
ET  DE  PHYSIOLOGIE. 

De  rAnatoniie  &  de  la  Phylîologie'en  général. 

Tableau  hiftotique  de  leurs  piogrès. 

Di'v'ifions  de  la  Phyfioiogie  en  neuf  grandes  fonc¬ 
tions  ou  articles. 

PREMIERE  FONCTION. 
De  r ojJificaÜQTi. 

I'*^®  S  E  CvJ  ION. 

De  Vojiéologit  sèche. 

Des  os  en  général.  De  leurs  cavités  &  de  leurs 
éminences  ;  de  leurs  articulations ,  de  leut  jonélioa 
«U  fymphyre. 

Du  fquelettc  &  de  fes  divifions. 

Des  os  fecs  en  général  &  en  particulier. 

Des  os  de  la  tête  en  général  ,  &  de  leurs  di- 
vifîons.  Des  os  du  crâne.  De  l’os  frontal  &  des 
éminences  qui  font  la  bafe  des  cornes. 

Des  cornes  elles-mêmes  ,  folides ,  oucreufes;  de 
leur  accroiffement  &  de  leur  réproduélion. 

Des  pariétaux.  De  l’os  occipital.  Des  os  tem¬ 
poraux. 

De  l’os  fphénoïde.  De  l’os  ethmoïde  &  de  fes 
apjpeniüces.  Des  os  Wolmiens.  Des  bifeaux.  Des 
futures.  Du  mécanifme  des  os  du  crâne.  Des  os  de 
la  face.  Des  os  maxillaires  fupérieurs  ou  anté¬ 
rieurs;  des  os  inciCfs.  Des  os  de  la  pommette.  Des 
os  palatins.  Des  os  unguis  ou  du  grand  angle. 
Des  os  propres  du  nez.  Des  cornets  inférieurs  du 

De  la  mâchoire  inférieure.  Des  dents. 

Du  mécanifme  de  la  face  ,,  des  finus  ,  &  des 
dents. 

Récapitulâtion  de  la  ftruéture  de  la  tête.  De 
fes  ovales.  De  fa  bafe. 

Du  tronc  en  général  &  de  fes  divifions.  De  la 
colonne  épinière.  Des  vertèbres  en  général  &  en 
particulier.  De  l’os  facrum  &  du  coccyx. 

Du  mécanifme  de  l’épine. 

De  l’os  innominé.  Dn  baffin.  De  fes  diamètres 
dans  l’efpèce  humaine  &  dans  les  quadrupèdes}  de 

De  fon  mécanifme. 

Du  thorax.  Du  fternum  }  du  cartilage  xyphoïde. 


ne  leur  offrira  que  dqs  deferiptions  arides,  &  d'un  très-foible 
intérêt  pour  des  coinmençans. 

3e réponds,  3''.  que  j’ai  toujours ffiivi,  dans  mesleçons  , 
la  méthode  que  je  trace ,  &  que  lejmblic  n’en  a  point  paru 

Ce  qui  m’engagea  faire  connoîcre  le -plan  d’un  cours  d’A- 
lutomie  &  de  Phyfiorogie ,  c’eft  tiue  jamais  on  n’en  a  publié 
aucun  qui  eût  une  étendue  fuffifante  ,  &  qu’ii  m’a  paru  utile 
d’ÿprendre  :  ux  élèves  ce  qu'Ks  doivent  attendre  d’un  pro- 
feueur  chargé  de  l’enfeignementde  cès.dsux  fciences  reuuies. 
MéDKCiJHE.  Tome  IL, 
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Des  côtes  vertébrales  &  ftetno  -  vertébrales.  De 
leurs  cartilages. 

Mécanifme  du  flernum  &  des  côtes. 

Des  os  des  extrémités  fupérieures.  De  l’épaule. 
De  la  clavicule  &  des  os  claviculaires.  De  l’omo¬ 
plate. 

Du  mécanifme  de  l’épaule. 

Du  bras  en  générai.  De  l’os  humérus.  De 
l’avant -bras  iSc  des  os  qui  le  coropofent. 

Du  mécanifme  du_bras  &  de  l’avant  -  bras. 

Des  os  du  carpe  ,  du  métacarpe ,  &  desfdoigts. 

Du  mécanifme  du  poignet  &  de  la  main  ,&des 
mou  vemens  du  pouce  oppofés  à  ceux  des  autres  doigts. 

Des  os  des  extrémités  inférieures  en  général. 

De  l’es  fémur  &  de  fes  mouvemeas. 

De  la  rotule.  Du  mécanifme  du  genou. 

Des  os  de  la  )a.iibe^&;  de  leur  mécanifme. 

Des  os  du  tarfe.  De  ceux  du  -métatarfe.  Des 
doigts.  Des  os  fefamoïdes. 

Mécanifme  des  malléoles  &  du  pied. 

Rapports  du  pied  avec  la  main. 

II'.  Section. 

De  VofiéoLogie  fraîche. 

Du  fquelette  naturel  frais,  ou  des  os  frais  ca 
général. 

Du  périofte  &  du  péricrâne. 

Des  cartilages  en  générai  ;  des  cartilages  d’ea- 
croûtément  }  des  cartilages  inter  -  articulaires  }  de* 
cartilages  inter-olTeux  ou  de  liaifon.' 

Des  ligairiens  en  général;  des  ligamens  ronds, 
longs,  des  ligamens  inter- articulaires.  Des  mem¬ 
branes  &  des  expanfioDS  ligaineuteufes. 

Des  caplules  muqueufes  ;  des  glandes  &  de* 
grailles  articulaires  ;  de  la  fynovie. 

De  la  moelle  olTcufe  &  du  fuc  médullaire. 

De  l’appareil  articulaire  en  général. 

Des  infertions  tendineufes  ,  aponévrotiques  &. 
ligamenteufes,  aux  extrémités  des  os  qui  s’articulent 
entre  eux. 

'  Des  os  frais  en  particulier  ;  de  l’articulation 
de  la  mâchoire  fupérieure  avec  l’irférieure. 

Du  mécanifme  de  la  lame  inter  -  articulaire. 

Des  divers  mouvemens  de  la  mâchoire  inférieure. 
Quelques  remarques  far  fes  luxations. 

De  la  légère  élévation  de  la  mâchoire  fupé¬ 
rieure  avec  la  tête. 

De  l’articulation  &  de  la  fymphife  de  cette  partie 
do  fquelette  avec  la  première  &  la  fécondé  vertèbre. 

Des  articulations  des- vertèbres  entre  elles  dans 
leurs  corps  &  dans  leurs  apophyfes. 

De  l’articulation  de  la  dernière  vertèbre  lom¬ 
baire  avec  le  factum ,  &  du  facrum  avec  le  coccyx. 

Du  mécanifme  dçs  carrilages  inter -ofleux  de 
l’épine  ,  de  leur  compreffion  par  le  poids  du 
corps  ;  des  diverfes  efpèces  de  décroiffement  dues 
à  cette  caufe.  Des  expériences  de  M.  de  Fontenu 
à  ce  fujet. 

Quelques  remarques  fur  les  maladies  de  l’épine, 

Dd  dd 
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•furla  glbbofîté  , -fur  la  maladie  vertébrale,  fur  la 
carie ,  fut  les  luxations  des  vertèbres ,  &  fut  les  in- 
convériiens  des  corps  à  baleine. 

De  l’articulation  des  os  inoininésavec  le  facrum, 

■  des  ligaraens  inférieurs  du  batlîn. 

De  l’aidculatiott  des  os  pubis  entre  eux.  De  la 
fymphyfe  du  pubis;  de  fon  étendue.  De  l’articu¬ 
lation. que  forment  les  deux  pièces  qui  la  compofent. 
De  la  facilité  avec  laquelle  elle  fe  pénètre  de  fucs 
dans  la  groffeffe  &  à  la  fuite  de  quelques  maladies. 

De  f^feftion  &  de  l’écartement  qui  en  réfulte 
dans  la  femme  ,  comparé  avec  celui  qu’oB'  obfetve 
par  la  feélion  dû  pubis  dans  les  femelles  des  qua¬ 
drupèdes.  Des  vices  du  ballîn. 

De  l’articulation  des  côtes  avec  les  corps  & 
les  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres. 

Des  ligamens  du  ftetnum  &  du  cartilage  xy¬ 
phoïde.  Du  déplacen^nt  du  bréchet. 

Des  articulations  fternale  &  fcapulaire  de  la 
clavicule.  .Dé  la  jondion  de  cet  os  avec  l’apo-- 
pbyfe  coracoïde.  Quelques  remarques  far  la  luxa¬ 
tion  de  la  clavicule. 

De  l’articulation  de  l’omoplate  avec  le  bras. 
Quelques  réflexions  fur  la  facilité  avec  laquelle 
le  bras  fe  luxe.  , 

De  l’articulation  de  l’humérus  avec  l’os  du 
coude  &  avec  l’os  du  rayon.  Du  ligament  inter- 
ofleux. 

Des  articulations  des  os  de  l’avant-bras  entre 
eux. 

De  la  maladie  appelée  dlaflafe^ 

De  l’articulation  des.  os  du  carpe  avec  ceux 
de  l’avant  -  bras  ;  de  celle  des  os  du  carpe  entre 
eux  &  avec  les  os  du  métacarpe. 

.  De  l’articulation  des  os  du  métacarpe  entre  eux 
&  avec  les  premières  phalanges  du  pouce  &  des 
doigts. 

De  l’articulatton  des  premières  phalanges  avec 
les  fécondés  ,  &  des  fécondés  avec  les  troitiemes. 

Du  mécanifme  des  ligameiis  de  la  main  &  de 
l’extrémité  fupérieure. 

-  De  l’étendue  de  l’abduétion  ,  de  la  pronation 
&  de  la  fupination. 

De  l’articulation  de  l’os'  inorainé  avec  le  fé¬ 
mur.  De  la  cavité  cotyloïde  dans  l’état' frais  &  de 
fes  maladies. 

De  l’articulation  du  fémur  avec  la  rotule  &  le 
tibia. 

De  l’articulation  du  tibia  avec  le  péroné  ,  & 
des  avantages  de  fa  pofition  oblique. 

Du  ligament  inter- ofîeux. 

De  l’articulation  des  os  de  la  jambe  avec  le  tarfe. 

De  celle  des  os  du  tarfe  entre  eux  &  avec  ceux 
.du  métatarfe. 

Des  articulations  de  ces  derniers  foit  entre  eux , 
foit  avec  les  premières  phalanges  des  doigts ,  & 
des  articulations  de  ces  phalanges  entre  elles. 

Du  mécanifme  de  ces  divers  ligamens  ,  &  for- 
tout  ide  la  pofition  de  ceux  qui  font  placés  vers 
les  malléoles. 
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De  la  fttuciure  des  os  &  du  fquelette ,  conff- 
dérés  dans  les  diffétens  fexes  tSc  dans  les.  différens 
âges. 

I  I  P.  S  E  C  T  I  G  N. 

De  VOjléologie  comparée. 

Des  diverfes  fortes  de  fquelettes  ,  coufidérés  dans 
leurs  principales  différences. 

Des  fquelettes  de  fublfance  offeufe  ,  de  fubftance 
cornée  ou  cartilagineufe ,  &  de  fubftance  crétacée , 
dont  les  diverfes  ciaffes  d’animaux  fourniffent  des 
exemples. 

Du  corps  ligneux. 

Du  fquelette  placé  à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur 
du  corps  ;  ou  de  celui  qui  eft  en  partie  fitué  à 
l’extérieur  &  à  l’intérieur.  Les  infedles ,  les  qua¬ 
drupèdes  ovipares à  écailles ,  offrent  des  exem¬ 
ples  de  ces  deux  dernières  modifications. 

Des  caraftères  propres  au  fquelette  intérieur  le 
plus  parfait  ;  il  eft  compofé  de  la  tête,  du  col, 
du.  thorax  ,  des  lombes  ,  de  la  clavicule  ,  de  l’o¬ 
moplate  ,  du  baflin ,  &r  des  os  des  extrémités. 

On  confîdérera  le  fquelette  fous  ces  différens 
rapports  dans  les  diverfes  ciaffes  d’animaux  (i). 

I  'V®.  S  E  C  T  I  0_N. 

Expériences  fur  l' oflficatïon. 

Des  expériences  à  faite  ou  au  moins  à  eipofei 
for  l’oflification. 

Des  expériences  de  Clopton  Havets  ,  fur  la 
diffolution  des  os  par  les^  acides. 

Des  expériences  de  Duhamel ,  i®.  fut  la  ma¬ 
nière  de  colorer  les  os  des  animaux  ,  en  mêlant 
de  la  garance  avec  les  alimens  dont  on  les  nourrit; 
a®,  fut  l’accroiffement  des  os  &  des  fubftances 
cornées  dans  leurs  diverfes  dimenfions  ;  ;®.  fut 
les  couches  dont  ces  fubftances  font  compofées; 
4®.  for  le  liber  &  le  périofte ,  que  Duhamel  re- 
gardoit  comme  deftinés  à  produire  le  corps  ligneux 
&  la  fubftance  offeufe. 

Des  expériences  de  M.  de  Fougeroux  pour  con¬ 
firmer  l’opinion  de  M.  Duhamel. 

Des  expériences  de  Haller,  qui  tendent  an  con¬ 
traire  à  prouver  que  la  fubftance  offeufe  fe  forme 
fans  le  concours  du  périofte. 

Des  préparations  employées  par  MM.  Hunter 
&  de  Laffone  ,  pour  faire  connoître  la  ftmâure  des 
lames  offeufes  &  de  celles  des  cartilages  d’enctoûie- 


(i)  Voyez  le  difeours  fur  l’Anatomie  ,  confidérée  dans  fes 
rapports  avec  l’Hiftoire  Naturelle ,  dans  le  T raité  d’ Anatomie 
&  de  Phylîologie  d'e  M,  Vicq-Dâzyr ,  pag.  i8  de  la  parne  d» 
difeours. 
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Des  expériences  de  HérilTant  fur  la  manière 
:i®.  de  débarraffet  par  rinteriuède  des  acides  le 
parenchyme  cartilagineux  qui ,  eft  la  bafe  de  l’os  , 
du  fuc  olTeux  qui  l’encroûte  J  z®.  de-  détruire,  par 
la  combuftion  ,  le  parenchyme  cartilagineux  ,  en 
laiffant  ainfi  la  fubftancë^jfTeufe  proprement  dite 
réparée  de  ce  parenchyme. 

Des  expériences  de  M.  Tenon  fur  la  carie 
des  os. 

De  celles  de  M.  Troja  fur  la  maniéré  de  pro¬ 
duire  un  os  artificiel  dont  l’os  ancien  eft  enve¬ 
loppé  ,  en  détruifant  la  moelle  ,  &  en  tourmen¬ 
tant  à  plûfteurs  reprifès  les  membranes  &  les  vaif- 
feaux  contenus  dans  la  cavité  qui  la  renferme. 

Des  obfervations  d’Albiuus  fur  TolTifficatioh. 

V'.  Section. 

De  la.  nature  des  os. 

Ici  le  profeffeur  fera  voir  que  les  os  de  l’homme 
&  des  quadrupèdes  ne  font  point  ,  comme  on  l’a- 
voit  penfé  ,  des- matières  terreufes  ;  mais  qu’ils 
font  formés  de  lames  entre  lefquelles  eft  répandue 
dé  la  gélatine  ,  &  qu’on  doit  regarder  comme  un 
véritable  fel  neutre,  compofé  d’acide  phofphori- 
que  &  de  chaux. 

Il  rappellera  qu’on  prépare  du  phoiphore  avec 
les  os ,  en  les  foumettant  à  l’action  d'un  acide  , 
de  l’acide  nitreux ,  par  exemple  ,  qui  s’emparant 
de  la  chaux  ,  laifle  l’acide  phofphorique  libre  , 
&  peut-e/itrer  dans  une  combinaifon  nouvelle. 

.  On  n’a  point  fait  l’analyfe  comparative  des  os 
des  enfans  ,  des  adultes  ,  &  des  yieilards. 

On  ne  fait  point  encore  quelle  eft  la  différence 
chimique  des  os  mous  &  fléxibles  des'  poilfons  , 
des  reptiles  ,  &  des  infeiftes  ,  d’avec  les  os  de 
l’homme  &  des  quadrupèdes. 

Parallèle  des  obfervations,  5c  réfultats  des  faits 
principaux  qu’on  aura  rapportés. 

■  L’os  eft  un  organe  fécrétoire  dépourvu  de  conduit 
excréteur ,  &  qui  s’encroûte  du  fuc  offeux  qu’il  a 

fepare.  ^  FONCTION. 

De  P  irritabilité, 

I".  Section. 

Des  mufcles  en  général. 

On  traitera  d’abord  des  mufcles  confîdérés'à  l’ex¬ 
térieur  ,  &  en  général  dans  leurs  diverfes  parties ,  dans 
leurs  différentes  formes ,  fituation ,  infertion,  &  dans 
leurs  ufages. 

Des  tendons  5c  des  aponévrofes  en  général. 

Des  gaines  qui  contiennent  les  tendons ,  6c .  des 
couliffes  par  lefquelles"  ils  paffent. 

De  la  manière d’eftimer  la  force  des  mufcles  parla 
direétion  de  leurs  fibres ,  par  la  fituation  5c  la  foilne 
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des  os  ,  confidérés  comme  des  leviers  de  divers  genres. 

Des  différentes  méthodes  de  décrite  les  mufcles. .  - 

On  doit  les  décrire  comme  on  les  difsèque ,  pat 
régions  6c  pat  couches.  Cette  méthode  eft  celle  des 
peintres.  Le  tableau  qu’on  propofe  ici  diffère ,  en 
plufieurs  points ,  de  celui  d’Albinus.  Toutes  les  ré- , 
gionsy  fontfur-tout  fubdiviféesen  feétions;  ce  qu’At 
binus  n’a  point  fait.  .  -  •  i 

Chaque  mufcle  fera  divifé  ,  comme  les  os en 
faces  ,  angles  ,  6c  bords  ,  fi  c’eft  un  niulcle  aplati  ; 
on  le  divifera  en  corps  5c  en  extrémités ,  fi  c’ell  un 
mufcle  long  ou  arrondi, 

II®  Section, 

Tableau  des  diverfes  régions  oie  fe  trouvent  les 
mufcles  du  corps  humain. 

Région  i''®.  Calva.  Calotte  olfeufe  du  crâne.MuC- 
de  occipito-frontal ,  5c  fon  aponévrofe. 

Région  Z®,  Mufcles  de  la  face  en  général.  Sec¬ 
tion  i'®.  frontale  ;  z®.  palpébrale;  j®.  maxillaire 
fupérieure;  4®.  nafale;  5®.  inter  -  maxillaire  ;  6®. 
maxillaire  inférieure  ;  7®.  labiale  ;  8®.  cutanée. 

Région  3®.  Mufcles  de  la  partie  latérale  de  la 
tête.  Malacum  latere  cdlvæ.  Alb.  fection  1",  au¬ 
riculaire  externe.  1°.  Hors  des  cartilages  :  z°.  dans 
les  cartilages,  z®.  Zygomatico-maxiliaire  ;  le  muf. 
de  maffeter.  3®.  Temporale  ;  le  mufcle  crotaphite", 

.  6c  foh  aponévrofe  à  double  feuillet. 

Région  4*.  Le  col  en  devant.  Seélion  i®®.  cu¬ 
tanée  ;  z®.  fternale  ou  inférieure  ;  3®.  ftyloïdienne  ; 
4®.  maxillaire  inférieure  ;  f®.  ce'rviçale  moyenne  , 
dont  les  divifions  font  l’hyogloffe  ,  l’hyoïlienne  , 
l’hyo  -  laryngée,  la  laryngée,  la  pharyngienné 
moyenne  &  intérieure  ,  Sc  rœfophagienne. 

Région  5®.  Les  mufcles  de  l’ariiète-bouche ,  dti 
voile  du  palais ,  du  gofier  en  général.  Seélion  i®®. 
rifthroe  du  gofier;  z®.  le  voile  du  palais;  3®. l’ou¬ 
verture  fupérieure  du  pharynx. 

Région  6®.  Efpace  pterygo-maxillaire  :  fubmalâ. 
Alb. 

Région  7®.  La  foffe  orbitaire  en .  général.  Sec¬ 
tion  I®®.  mufcles  des  paupières;  z®.  mufcles  obli¬ 
ques  du  globe  3  3®.  mufcles  droits  du  globe;  4®. 
mufcles  droits  du  nerf  optique  dans  plufieurs  qua¬ 
drupèdes. 

Région  s®.  Auriculaire  interne.  ScéHon  1®®.  les 
.  mufcles  du  marteau  ;  z®.  les  mufcles  de  l’étrier. 

Région  P®.  Thorachique  antérieure.  Seâion  i®®. 
Coftale ,  divifée  en  deux  couches  ;  z*.  claviculaire. 

Région  10®.  Thorachique  latérale. 

Région  II®.  Abdominale  on  ventrale,  divifée  en 
quatre  couches  principales. 

Région  iTp.  Elle  eft  placée  autour  du  cordon  des  ■ 
vailfeaux  fperiTiatiques. 

Région  i;®.  Le  dos,  la  partie  poftérieure  du  col 
5c  des  lombes ,  divifée  en  fix  couches.  ■  ' 

Région  14®.  Région  profonde  du  col.  Seélion  l^®. 
antérieure  ;  z®.  latérale^ 
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Région  IJ '.Région  profonde  des  côtes.  Seâion 
3’^'.  lurface  exierne  des  côies;  efpaces  intetcof- 
taux  5  3'.  furface  interne  des  côtes. 

Région  j6-.  Région  profonde  du  ftethum. 

Région  17'.  Région  diaphragmatique. 

-  Région  18'.  Région  profonde  des  lombes.  Seâion 
-5”. .  antérieure ,  le  muicle  pfoas  ;  x®.  latérale,  le 
mafcie  carré  des  lombes  ,Sc  les  aponévrofes  des  envi¬ 
ions.  _  ' 

Région  13)',  Les  parties  femelles. 

i“.  Dans  le  mâle;  feélioa  1^“^,  les  corps  caver- 
seux  ;  i'.  le  bulbe  de  l’urètre. 

î°.  Dans  la  feméiie  ;  feétion  i’’®  ,  les  corps  ca¬ 
verneux  ;  x'.  les  environs  de  l’orifice  du  vagin. 

Région  lo'.  L’anus.  Seftion  1".  fuperficieiie  j  a', 
profonde. 

Région  ai'.  Le  coccyx. 

Région  a  a  '.  La  partie  fupérieute  du  bras  ou  moi¬ 
gnon  ;  le  mufcie  deltoïde. 

Région  a  3'.  La  région  fcapulaire  externe.  Seâion 
fur  -  épineufe5  a®,  fous  -  épineufe.  Aponévrofes 
fcapulaires. 

Région  24'.  La  région  fous  fcapulaire. 

Région  25'.  La  région  antérieure,  du  bras. 

Région  aé'.  La  région poftérieure  du  bras  :  aponé- 
Trofe  brachiale  très- mince. 

.  Région  a7'.  La  face  interne  ou  antérieure  de 
l’avant-bras:  ,  a'.,  &  3'.  couches. 

Région  a  8®.  La  face  externe  ou  poftérieure  de 
l’avant-bras  ,  i"^®.  &  a®,  couches.  Aponévrofes  qui 
s’insèrent  aux  condyles  de  l’humérus. 

Région  àÿ®.  La  face  dorfale  de  la  main. 

Région  30®.  La  face  palmaire  de  la  rnâin  :  aponé- 
vrofe  palmaire. 

^  Région  3  I®.  La  région  iliaque  externe  ou  feftîère, 
1”. ,  a®. ,  &  3®.  couches  ,  avec  leur  tilTu  aponévro- 
tique. 

Région  3  a®.  La  région  iliaque  interne. 

Région  33®.  La  région  interne  de  la  cuifTe. 

Région  3  4®.  La  région  antérieure  de  la  cuilTe,  l'®. , 
a®,  couches,  avec  leurs  aponévrofes. 

Région  35®.  La  région  externe  ou  poftérieure  de  la 
cuilTe. 

Sedion  i’^®.  fuperficieiie  &  fémorale  :  le  mufcie 
du  fo-fcia  lata ,  avec  fon  àponévrofe. 

a®.  Lifchio- tibiale  externe  :  le  biceps  ou  long 
vafte. 

3®.  Ifchîo-tîbiale  interne  :  le  mufcie  demi-nerveux 
.de  l’homme ,  ou  biceps  de  la  jambe  des  quadru¬ 
pèdes. 

Région  36®.  La  région  du  trou  ovalaire  :  les 
mufcles  obturateurs,  les  jumeaux  ou  le  cannelé,  le 
pytiforme  ,  le  carré  de  la  cuilTe; 

Région  37®.  Face  antérieure  dé  la  jambe. 

Région  38®.  Face -poftérieure  de  la  jambe.  Aponé- 
mrofe  tibiale  qui  fe  continue  avec  la  culotte  apoaévro- 
tique  de  Winftow. 

Région  351'.  Face  dorfale  du  pied. 


A  N  A 

Région  40®.  Face  plantaire  du  pied ,  divifée  es 
deux  couches.  Aponévrofe  plantaire. 

I  I  1*.  •  S  E  C  T  I  O  N. 

Dès  mufcles  dans  les  animaux. 

De  l’anatomie  conàparée  des  mufcles  ,  &  réfultats 
généraux  des  obfervations  anatomiques  qui  ont  été 
faites  fur  les  mufcles  du  finge  8c  des  divetfes  claffes 
de  quadrupèdes. 

Parmi  les  mufcles  de  la  tête ,  c’eft  dans  les  muf¬ 
cles  de  la  face  qu’on  obferve  le  plus  de  différences. 
Dans  le  coi  ,  ce  font  fur-tout  les  mufcles  fterno- 
maftoïdien  ,  le  fterno  -  hyoïdien,  le  thyroïdien, 
le  digaftrique  ,  &  l’aEgulaire  de  l’omoplate  qu’il 
faut  confidérer.  Parmi  ceux  de  la  poitrine  ,  le  petit 
peélorai  &  le  grand  dentelé  ont  une  ftruélure  dif¬ 
férente  de  celle  que  ces  mufcles  offrent  dans  l’homme. 
Parmi  ceux  du  dos ,  on  examinera  le  trapèze  &  les' 
dentelés  de  la  relpiration.  Dans  le  bras,  le  del¬ 
toïde  ,  le  biceps  &  les  extenfeurs  du  coude.  Dans 
les  régions  iliaques  &  crurales  ,  le  mufcie  du 
fajcia  lata,  l’iliaque  iuterue ,  les  feffiers,  les 
obturateurs  ,  les  jumeaux  de  la  cuiffe  ,  le  droit  an¬ 
térieur  ,  le  grêle  interne  ,  celui  qui  répond  au  cou¬ 
turier  ,  &  le  biceps  de  la  jambe ,  ou  long  vafte , 
dont  la  ftruftare  eft  très  -  particulière.  Parmi  les 
mufcles  de  i’avant-bras  ,  le  long  fupinateur.  Enfin,' 
parmi  ceux  de  l’extrémité  poftérieure  ;  l’extenfeur 
des  doigts,  le  folaite,  les  péroniérs,  &  le  plan¬ 
taire.  C’eft:  dans  la  conformation  de  ces. mufcles 
que  fe  trouvent  les  principaux  caraûètes  qui  diftin- 
guent  la  miologie  de  l’homme  d’avec  celle  des  qua¬ 
drupèdes. 

Les  mufcles  des  aîles  &  des  extrémités  des  bi- 
feaux  ,  fourniffent  encore  des  différences  très-remar¬ 
quables. 

Les  mufcles  robuftes  des  poiffons  &  des  reptiles 
méritent  aufli  beaucoup  d’attention. 

L’hiftoire  des  polypes  fera  connoître  des  animaux 
entièrement  formés  de  fubftance  contraélile. 

Dans  ^la  plupart  des  animaux,  appelés  à  fang 
froid,  en  verra  que  1^ fibre  mufculaire  eft  blan¬ 
che  ,  &  que  fa  contraélion  eft, plus  vive  &  plus  du¬ 
rable  que  dans  les  animaux-  dont  le  fang  eft  plus 
chaud. 

Cette  différence  donnera  lieu  de  remarquer  que  , 
dans  ceux  -  ci  même  ,  outre  les  fibres  raufculaires 
rouges  ,  qui.  font  les  plus  répandues ,  il  en  eft  de 
blanches  :  telles  font  celles  des  înteftins  &  même 
de  la  vefiîe.  Ces  fibres  font  auffi  .plus  irritables  que, 
les  autres. 

IV*.  s  E  c  T  I  O  M, 

Delà ftruBute  intime  du  mufcie. 

Après  avoir  examiné  les  mufcles  dans  les  diffé¬ 
rentes  claffes  d’animaux ,  on  traitera  de  l’anatomie. 
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3a  Hîufcle  lui-niême,  c’eft- à-dire,  du  mufcle  confi- 
déré  daus  fa  ftruâure  la  plus  intime. 

On  verra  que  les  artères  qui  s’y  diflribuent  ne 
fiiiveat  aucune  marche  déterminée  :  d’où  il  fuit  que 
ce  ne  font  point  elles  qui  forment  eflenlieliement 
le  mufcle  ,  comme  V^ieuflëns  &  Wiilis  l’ont  avancé. 

Les  veines  qui  en  fortent  ont  des  valvules  ,  Sc 
les  vaiffeaux  lymphatique^  y  font  en  grand  nom¬ 
bre.  , 

Les  nerfs  s’y  portent  fous  différens  angles  ,  3c 
leur  marche  y  eft  quelquefois  rétrograde.  Dans  tous 
les  cas,  leur  volume  n’eft  point  affez  confidérable 
pour  qu’on  puilîe  les  regarder  comme  formant  la 
bafedu  mufcle  ,  ainli  que  Le  Cat  l’avoit  annoncé. 

Tantôt  les  nerfs  qui  £e  ramifient  dans  les  ofgaiies 
mufculaires  font  diipofés  en  plexus  ,  comme  aux 
environs  du  cœur  &  des  inteftins  :  tantôt  ils  font 
fournis  par  des  nerfs  longs ,  dont  les  filets  fe  fépa- 
xent  fans  qu’il  y  aie  ni  entrelacement  ni  ganglion. 

Sous  cet  afpeâ  ,  les  organes  mufculaires  doivent 
ôtre  divifés  en  ceux  qui  obéilTeat ,  &  en  ceux  qui  n’o- 
béiflent  pas  à  la  volonté.  • 

Les  Hîufcles  les  plus  irritables  ne  font  pas  ceux 
qui  reçoivent  le  plus  de  nerfs.  Le  coeur  eft  dans  ce 
cas,  &  lesnètfs,  qui  font  éminemment  fenfibles,  ne 
font  point  irritables. 

On  n’a  point  reconnu  de  nérfs  dans  les  polypes  : 
s’ils  en  ont,  ces  nerfs  font  fans  doute  très-petits;  & 
cependant  les  polypes  font  très-contraftiies. 

La  bafe  du  mufcle  eft  un, organe  cellulaire  & 
fibreux ,  qui  devient  blanc  par  la  lotion. 

Dans  les  mufcles  dont  la  forme,  eft  la  plus  lîm- 
ple,  les  fibres  font  droites':  réunies  ,  elles  compo- 
fent  des  faifcéaux  qui  font  coiipés  à  peu  près  à  an¬ 
gle  droit  par  des  traveifes  cellulaires. 

On  espofera.  ce  que  Lewenboeck  ,  Muys ,  & 
-Deheyde  ont  dit  des  fabres&des  fibrilles. 

On  fera  connoître  les  opinions  de  Swaramerdam  , 
^e  Cowpet ,  de  Borelii  ,  de  Muys,  &  de  Ruvfch  ; 
furies  formes  giobuleuîê  ,  cellulaire,  rhomboïdale , 
«oueufe  ou  tomenteufe  qu’ils  ont  admifes  dans  les 
dernières  divifions  de  la  fibre  mufoulaire.  Ces  fuppo- 
polîtions  font  la  bafe  de  divers  fyftêmes  qu’on  indi¬ 
quera  en  peu  de  mots. 

On  comparera  la  fibre  mulculaîre  avec  la  fibre 
tendineufe  ou  aponévrotique  :  on  en  montrera  la 
jdifférençe.  Sont-elles  continues  l’une  avec  l’autre  î 
Eft'il  vrai  que  les  aponévrofes  &  les  tendons  foient 
tout-à  fait  dépourvus  de  nerfs ,  comme  Haller  l’a 
.  dit  '  Si  cela  eft ,  pourquoi  les  piqûres  y  excitent- 
«lles  quelquefois  une  grande  fenfibilité  ? 

On  fuivra  le  tendon  dans  la  profondeur  même  du 
mufclcj^ù  il  fe  termine  en  pointe. 

Pourquoi  les  deux  tendons  du  même  mufcle  font- 
.îls  pour  l’ordinaire  oppofés  l’un  à  l’autre  dans  la 
|>lace^u’ils  occupent,  dans  leur  direction  &  dans 
!/jear  ftrujfture  ?  Et  quel  eft  l’avantage  d’une  lige 
,  laoyenne  à  laquelle  aboutilTent  des  faifcéaux  obli¬ 
ques  ,  d’où  il  réfulte  uae  diipofition  pennifornie ,  ou 
‘feiui-penniforine»  • 
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On  parlera  des  capfules  muqueufes  des  fendons , 
des  glandes  qui  s’y  trouvent,  &  du  fluide  ônétueux  qui 
s’yfépare. 

Réfumé  des  aponévrofes ,  de  leurs  divers  plans  de 
fibres  ,  de  leurs  ufages.  Il  n’exifte  pas  un  feul  traité' 
d’ Anatomie  où  les  aponévrofes  foient  bien  décrites  : 
le  proftfTeur  y  fuppiéera. 

Section* 

Des  phénomènes  des  mouvemens  mufculaires 
dans  l’état  de  famé. 

.  T)u  mufcle  confidété  en  repos ,  &  en  équilibre 
avec  ceux  qui  l’environnent. 

Du  mufcle  dans  l’état  de  contraébion.  Il  fe  durcit 
en  fe  raccourcilTant  ;  de  la  mefurede  Ion  raccourcif- 
fement.  De  fes  rides  ,  de  lès  plis  ,  de  fa  force  , 
foit  relative  ,  foit  abfolue  ,  foit  fimple  ,  foit  com- 
pofée  ;  de  fes  effets  ;  du  fecours  qu’il  reçoit  des  au¬ 
tres  mufcles  &  de  celui  qu’il  leur  donne;  des 
mufcle?  antagoniftes. 

De  l’influence  du  fommeil ,  de  la  veille,  de  la 
digefticn  ,  &  des  diverfes  autres  fonéïicns  organi¬ 
ques  fur  l’aétion  mufculaire. 

Des  phénomènes  de  cette  aftion  ,  foit  qu’elle 
devienne  plus  forte  ou  plus  foible. 

VI®.  Section. 

Expériences  faites  fur  les  organes  irritàiles. 

Des  expériences  nombreufes  ont  été  faites  fut 
ces  organes;  bn  répétera  les  principales. 

Les  mufcles  fe  contraifent  ,  lorfqu’on  pique  les 
nerfs  qui  s’y  diftribuent.  La  même  ebofe  arrive 
iorfqu’on  les  pince  ,  &  fur  -  tout  lorfqu’on  en  tire 
des  étincelles  éieéfriqués.'Des  expériences  nouvelles  ' 
ont  même  prouvé’  quefces  étincelles  font  le  fti- 
mulant  le  plus  fort  'qu’on  puiffe  employer  dans 
le  traitement  des  perfonnes  afphixlées. 

Lotfqu’on  a  fatigué  le  nerf  dans  un  des  points 
de  fou  étendue ,  fi  on  le  pince  au  -  deffous ,  Sc 
plus  près  du  mufcle,  on  excite  encore  des  coa- 
tratfions. 

Si  on  coupe  le  nerf,  le  mufcle  conferve  pen¬ 
dant  quelques  inftans  fou  irritabilité  ,  qu’il  perd 
bientôt  après. 

Si  ou  lie  les  vaiffeaux  faiiguins,  l’irritabilité  du 
mufcle  dure  un  peu  plus  long  -  temps  que  lorf¬ 
qu’on  en  a  coupé  les  nerfs  ;  mais  elle  fe  détruit 
enfin  pour  ne  plus  reparoître. 

On  peut  fe  fervir  de  différens  acides  ,  foit  mi¬ 
néraux  ,  foit  végétaux  ,  pour  exciter  la  contraéfion 
des  parties  mufculaires  ;  mais  ces  feis  ,  fur  -  tout 
les  premiers  ,  détruifent  bientôt  les  oroanes  fur 
lefquels  ils  agilfent.  Le  beurre  d’antimoine  pro¬ 
duit  le  même  effet  &  pour  les  mêmes  raifons. 

Les  organes  mufculaires  placés  dans  les  dlffée 
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rentes  cartes  du  torps  ,  jouifTent  a  un  liant  degré 
de.  la  force  irritable.  .Tels  font  le  diaphragme 
dont'  on  excite  facilement  la  contraftion  par  la 
prelEon  du  nerf  phrénique  ,  la  veffiè  qu’on  force 
à  ie  vider  en  l’irritant  à  l’extérieur;  tels  font  le 
cœur  &  les  inteftins  ,  dont  on  réveille  la  côntrac-- 
tion  par  le  foufîîe  feul  de  la  Kouèhé ,  ou  par  .  le 
léger  frottement  d’une  petite  broffe  ou  d’un'pin.eau 
très-doux. 

Çes  organes  ,  hors  du  corps  ,  &  coupés  même 
pàp  morceaux  , .  font  encorne  '■  très  -  irritables.  .  . 

L’ceibpliage  des  animaux  fe  contraéte  auflî  très- 
facilement  par  l’effet  des  différe.ns  aiguillons. 

.  Les  grenouilles  font  très  -propres  à  ces  diffé¬ 
rentes  expériences. 

Il  en  réfultè  que  les  ligamens  ,  les  capfules  , 
les  mernbranes ,  les  aponévrofes  ,  les  tendoris  ,  lés 
nerfs;  les  cartilages,  Sc  les  os  ne  font  ^int 
irritables.-  '  .  .  . .  :  . 

La  membrane  médulaire  ,  quoîqii’il  foit  dé¬ 
montré,  contre  l’afTertion  de  Haller  j  quelle  eft 
fouvent  très  -  fèn.^ible  ,  n’eft  point  irritable. 

Les  vailfeaux  lymphatiques  le  font  beaucoup  ; 
les  groiTes  artères ,  dans  les  jeunes  animaux!,  font 
évidernmént  mufcuiaires  ,  &  fe.  contrââent  ,  d’une' 
manière  .très -marquée.  Les  groffes.  vêtues  aux 
environs ‘du  cœur  font  .vrmement  contradilês  plusi 
loin  elles  n’ont  point  cette  propriété  y  lès  organes 
glanduleux  n’en  jouiflent  pas  non  plus  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’oD^  pùiffe  en  appercevoir  les  effets. 

La  peau  peut  fe.  froncer  dans  différentés  cif- 
eonftancès,  Sc  elle  n’efr  pas  aufS  dépourvue  d’ir¬ 
ritabilité  que  Haller  l’a  dit.  :  - 

Le  tilTu  cellulaire  n’eu  donne  aucune  marque. 

L’opium  &  iesTubftances  narcotiques  en  .  gé¬ 
néral  ,*  étendues  fur  les  organes  mufculàirés,  dimi¬ 
nuent  leur  irritabilité.  y>. 

On  a  dit  que  la  plupart  ;  de'sj  ^az  qui  produi- 
fent  i’afphixie,  détruifent.^ufii'.d’itrdtabiiité  des  or¬ 
ganes  mufcuiaires.  ’jti'fio: 

Lorfqu’on  a  coupé  le  triufcle  antagonifte ,  ou 
qu’on  T'a  rendu  paralytique  en  coupant  fes  nerfs , 
le  mufcle  oppofé  l’emporte ,  &  fon  aétion  der 
vient  confiante.  .  i 

Lorfqu’on  lie  avec  un  fil  la  partie  la  plus 
charnue  d’un  membre  ,  dont  l^^ufcles  font  en 
repos  ,  3c  qu’enfuite  on  les  contracte  ,  le  membre 
éprouve  de  la  gêne  dans  le  lieu  de  la  ligature  ; 
ce  qui  prouve  qu’une  partie  du  memlbre  fe  gonfle. 
Cette  expérience  a  été  rapportée  par  Hamberger. 

Si  on  plonge  le  bras  ,  fans  en  mouvoir  les  muf- 
clés  ,  dans  un  vafe  rempli  d’eau  ,  &  (]u’e'nfaite  on 
les  contrafte  ,  le  niveau  de  l’eau  s’abaiffe  ,  ce 
qui  femble  annoncer  que  le  volume  des  mnfcles 
diminue  dans  la  contraftion  ;  mais  ce  réfuitat  peut 
tromper  ,  parce  qu’il  fuffiroit  que  les  mufcles  fe 
rapprochaffent  l’un  de  l’autre  pour  que  le  volume 
total  diminuât.  Cette  expérience  eft  de  GlifTon 
3ç  de  S^sî'alIlmerdam.  ,  - 

iC§  dêMter  a  fait  l’expérience  précédente  ,  -en  , 
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plaçant  iè  cœur  d’une  grenouille  dans- un  vafê 
étroit  &  rempli  d’eaii  qui  s’efl  abaiffée  ,  iorfque  le 
cœur  s’eft  contraété.  - 

L’obfervation  à  prouvé  que  les  tnüfcles  ne  pâ- 
liffent  point  dans  le  moment  de  la  contraétion. 

Si  dans  la  fiftole  ,  le  cœur  pâlit ,  c’éft  parce  que 
le  fang  -èft  râùcé  hors  de  fès  cavités  ;  Kaw  Sc 
Vinter.  j 

.  On  évitera  de  fe  tromper  comme  Boielli  dans 
Tefiimation  des  forces  de  quelques  organes  muf-  ‘ 
eul'aires.  Par  exemple  ,  loifqu’ii  a  comparé  lé 
poids  du  cœur  avec  celui  du  mufcle  fléchiffeur  du 
pouce  ,  pour  en  tirer  des  conféquences  relatives 
à  lai  force  dn,  premier  de  ces  organes,  il  a  commis 
liné  grande  erreur  ;  car  outre  que  l’aftion  du  flé- 
chiffeur  du  pouce  eft  aidée  par  celle  du  court 
fléchiffeiir  ,  les  fibres  du  cœur  étant  beaucoup  plus 
déliées  &  plus  rapprochées  les  unes  des*  autres  - 
que  celles  du  mufcle  fléchiffeür  du  pouce  ,  on.  ne 
peut ,  à  raifon  du  poids.,  établir  entte  elles  auV 
cune- analogie.  Il  y  a  fous  d’autres  rapports ,  dans 
ce  calcul ,  plufieurs  fourcés  d’erreurs  qu’il  feroit 
trop  long  d’expofer  ici- 
.  Ce  fera  .dans  le  traité  d’ Anatomie  de  ''^inflow, 
qu’on  trouvera  les  meilleurs  principes  fur  les 
divers  lîfages  des  mufcles.  On  confidérera  fur-tout 
leurs  angles  d’infertion  ,  la  direèlion  des  gain’es 
ou,  des  poulies,  &  de  leurs  tendons  ,  &  leur  fuua- 
tion  relativement  aux  differens  articles. 

.  ^  .-V  I  P.  S  E  C  T  r  O  K. 

,  Des  effets  ie  V aciion  mufculaire. 

.  On  iridiquèra  quels  font  les  effets  de  l’aélioa 
des  mufcles  ,  foit.  relativement  aux  os.  dont  ils 
.modifient  les  contours  ,  les  formes  &  les  émi¬ 
nences  ;  {bit  relativement,  aux  befoins  des  animaux 
.qui,  en  font  pourvus.  Ainfi  dans  l’homme  on  ex¬ 
pliquera  la  ftation  ,  le  marcher  ,  la  courfe  ,  lé 
faut  ;  dans  le  quadrupède  ,  fur  -  tout  dans  le  cheval», 

-le  pas  ordinaire  ,  Je  trot ,  le  galop  ,  &  l’amble'; 
dans  l’oifeau,  les  diverfes  efpèces  de  vol ,  l’afcen'- 
fion ,  l’action  de  planer  ,  rabaifTeroent ,  le  mar¬ 
cher  ;  dans  le  poiffon  ,  la  manière  dont  il  nage, 

&  dont  il  s’arrête  ou  fe  dirige  ,  foit  par  les  na¬ 
geoires  ,  foit  par  i’aélion  de  la  queue,  : 

On  confultera  les,  expériences  curieu fes  faites 
à  ce  fujet  parBorellf,;  dans  les  reptiles ,  les  ondes 
t^u’ils  forment ,  &  la  manière  dont  ils  fautent’, 
s’élancent^cü  fe  fufpendent;  dans  les  infeéles  ,  le 
marcher  ,  le  faut  ,  &  le  vol  ;  dans  les  vers ,  la  ma¬ 
nière  dont  ils  rampent  à  l’aide  d’une  forte  de 
mouvement  périftaltique  ,  ou  en  foulev^it  une 
partie  de  leur  corps  en  manière  d’arc  dans  les 
polypes  j  en  s’accrochant  par  leurs  qaçtifes  ou  par 
leurs  bras  ,-  ou  en  fortisanf  avec  ces’ derûi'ets- ùiie 
forte  de  roue  ,Idont  leimouvement  eft  très-rapîdè; 
enfin  dans  les  plantes,  par  la  contraftionde  quel- 
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ques-ons  de  leurs  organes  qui  femblent  jouir  -  diaftin;  de  fa  forme  ,  de  fa  bafe  ,  de  fes  faces  ,  de  fés 
d'une  forte  d’irritabilité.  angks,  pointes  ou  corries ,  de  fes  meinbranes  ex¬ 
il  exifte  donc  dans  les  corps  vivans  une  fonc-  terne  &  interne  ;  de  fes  adhérences  ,  de  fes'ouver- 

tion,  ou  propriété  très  -  difTérenlê  de  la  fenCbilité  tures ,  de  fon  anneau,  de  fes  vaiiîeaux,  de  la  fcroüié 

&  de  toutes  les  autres  forces  quelconques  ,  que  qui  s’y  condenfe,  de  fon  ufage. 

Glilfon  avoit  connue,  &  que  Haller  a  démontrée  ;  Du  cœur  en  général  &  à  l’extérieur  ;  de  fa  fitua-, 
elle  a  reçu  les  noms  de  vis  iitjicaoa  irritabilitas  tion,  de  fa  forme,  de  fa  bafe  ,  de  fa  pointe  ,  de 

dans  les  écrits  de  Haller;  de  vis  priiriens  dans  fes  faces,  de  fes  angles  ,  de  la  ligne  de  démarcation 

ceux  de  Kaw-Boetrhaave  ;  de  vis  vitalis  dans  qui  eft  placée  entre  fes  venlric'ulejs  ;  de  fa  mèmbrane 

ceux  de  Gaubius  ;  &  de  fenfus  àmmahs  dans  externe  ,&  de  la  eraiffe  quelle  reçoit  dans  quelques 

ceux  de  Charleton.  fujets,  ’  ^ 

V  î  T  î«  C  T?  f  -r  T  n  K  "Dés  cavités  du  cœur  en  général. 

•  ■  Des  finus  &  des  oreillettesà  l’extérieur;  de  ieurbafe^ 

Du  fiége  de  racîion  mufculaire.  ' 


Mais  quel  eft  le  fiége  de  l’àftiou  mulculàire, 
&  à  quel  partie  organique  appartient  fjjéciale- 
ment  cette  propriété?  Ce  n’eft  point  aux  vaiffeaux  , 
qui  foiit  eux- mêmes  irritables  ,  &  qui  ne  font 
qu’alimenter  le  mtilcle  ;  ce  n’eft  point  aux  nerfs, 
qui  l’animent,  &  qui  y  tranfmettent  feulement 
l'aiguillon  de  la  volonté  ;  ce  n’eft  point  au  tilTu 
cellulaire ,  qui  n’eft  qu’un  organe  paflîf  ;  ne  fe- 
roit-ce  pas  plutôt  à  une  matière  élaftique  &  con- 
traârile  qui  s’y  fèpareroit  par  une  forte  de  fécté- 
tion  particulière  à  cet  organe  ? 

Ici  le  profefleur  expofera  les  notions  princi¬ 
pales  que  la  chimie  moderne  a  fournies  fur  i’ana- 
iyfe  des  iriufcles. 

Ce  qui  diftingue  leur  tiffu  fibreux ,  c’eft  1°.  de 
n’être  pas  diffoluble  dans  l’eau  ;  z°.  de  donner 
plus 'de  gaz  azote  par  l’acide  nitrique  que  toutes 
les  autr^  fubftances  animales  ;  3°.  de  fournir  enfuite 
de  l’acide  oxalique  &  de  l’acide  malique  ;  4°.  ce 
tiffu  fe  pourrit  facilement  lorfqu’ii  eft  humeéfé  , 
&  il  donne  beaucoup  de  carbonate  ammoniacal  à 
la  diftillation.;  5°.  il  brûle  en  fe  felTerrant. 

Divers  rapprochemens  ont  porté  un  des  premiers 
chimiftes  modernes  (i  )  ,  à  croire  que,  les  muf- 
çles  font  le  réfetvoir  de  la  matière  fibreufe  du 
lang  qui  s'y  condenfe  ,  &  qui  y  dévient  l’organe 
immédiat -  de  l’irritabilité. 

IIP.  FONCTION. 

De  la  eiRCUEATION. 

Le  ptofeffeut  traitera  des  organes  qui  fervent  à 
la  circulation  ,  &  en  général  du  ccèur  ,  des  vaiffeaux 
artériels  ,  &  des  veines  fanguines  &  lymphatiques. 

P®.  S  E  C  T  I  O  H. 


Du  péricarde. 

De  la  pofition  de  ce  fac,  confidété  dans  le  mé- 


De  rôreillette  droite  dite  des  veines  caves  ;  de 
fa  forme  &  de  fes  limites  ,  de  fa  ftrufture  externe  SC 
interne,  de  fes  faifeeaux  charnus,  ou  mufoies  pec¬ 
tines  ;  de  la  membrane  qui  fe  montre  entre  les  faiC- 
féaux  charnus  de  l’oreillette. 

Du  finus  droit ,  &  des  veines  caves ,  qui  s’y  ou¬ 
vrent. 

De  la  valvule  d’Euftache.' .  • 

Du  finus  des  veines  coronaires. 

De  la  cloifon  ou  feptum  des  oreillettes.  • 

•  Du  trou  ovale%:  de  fa  valvule;  de  l’anneau  &  dé 
la  fofle  ovale  ,  de  Tifthme  de  Vieuflens. 

De  l’ouverture  veineufe  du  finus  droit  dans  le  veu- 
triculé  du  même  côté. 

Du  ventricule  droit ,  ou  pulmonaire  ;  de  fa  mem¬ 
brane  interne,  de  fa  forme  ,  de  fon  étendue  qui 
eft  plus  grande  que  celle  du  ventricule  gauche  ;  de 
fes  feifeeaux  ,  ou  de  fon  réfeau  charnu. 

De  fon  ouverture  veineufe ,  &  de  l’anneau  v'al- 
vulaire  qui  l’entoure  ;  des  mufçles  papillaires ,  qui 
fervent  d’appui  à  la  valvule.  De  la  divifion  de  celle 
valvule  en  trois  pointes ,  qui  fe  terminent  aux  mufcles 
papillaires. 

De  l’ouverture  artérielle  de  ce  ventricule. 

Des  valvules  en  panier  de  pigéon  ,  qui  font  à  l’em¬ 
bouchure  dé  l’artère  pulmonaire. 

De  la  cloifon  des  ventricules ,  &  des  colonnes  char- 
iiues  dont  elle  eft  furchargée- 

De  l’oreillette  gauche,  où  pulmonaire;  de’ fa 
forme  ,  de  fa  pointe,  de  fes  faifeeaux  réticulaires.  ( 

Du  finus  gauche  ;  des  quatre  veines  pulmonaires 
qui  y  aboutilTent;  de  l’étendue  du  finus  gauche  ,  qui 
eft  moins  grande  que  celle  du  finus  droit  ;  de  fon  ou¬ 
verture  dans  le  ventricule  gauche. 

De  ce  ventricule  lui-même  ,  que  j’appelle  aor-‘ 
tique  ;  de  fa  membrane  interne  ,  de  fa  forme  &  de 
■  l’étendue  de  fa  cavité;  de  fa  pointe  od  la  cavité  fe 
prolonge. 

De  fon  ouverture  veineufe  ;  des  valvules  appelées 
mitrales  ,  qui  s’y  trouvent ,  &  des  mufcles  qui  leur 
fervent  de  foutien.  • 

De  l’ouverture  artérielle  de  ce  ventricule  ;  des 
valvules.,  àiilesjîgmaides,  qu’en  y  remarque,  & 
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des  globules  ,  dits  à’ Arancius  ,  qui  font  places  au 
milieu  du  bord  flottant  de  ces  valvules. 

De  l’os  du  coeur  dans  les  ruminans. 

Des  diverfes  couches  de  fibres  que  Vieuffens ,  Lan- 
cifi ,  Stenou ,  Senac,  &  Haiier  ont  ôbletvées  dans  le 
coeur. 

Des  nerfs  de  cet  organe  ;  des  plexus  cardiaques  , 
de  ceux  que  Wiiiis ,  V  teuffens ,  Lancifi  ,  WinÜoW, 

Senac  ont  décrits. 

II®.  Section. 

De  la  firuAure  du  cœur,  confidéri  dans  les 
animaux. 

Dans  les  quadrupèdes  ,  il  eft  plus  alongé  ,  plus 
aigu  5  &  il  s’étend  plus  verticalement  fur  le  Iter- 

Dans  les  oifeaux  ,  le  ventricule  droit  eft  femi- 
lunairc,  étroit,  &  il  femble  qu’il  ei'.ibrafle  le  ven- 
tficuie  gauche  ,  autour  duquel  il  eft  placé. 

Dans  l’homme  ,  dans  les  quadrupèdes  ,  dans  les 
cétacées ,  &  dans  les  oifeaux  ,  le  cœur  eft  compofé 
de  deux  oreillettes  &  de  deux  ventricules.  Dans 
quelques  quadrupèdes  ovipares ,  il  eft  formé  de  deux 
oreillettes  &  d’un  léul  ventricule  :  telle  eft  la  grande 
tortue  de  mer. 

Dans  les  poiffons,  il  n’y  a  qu’une  oreillette  &  un 
ventricule. 

Dans  les  infeQ;es  &  dans  plufieurs  fortes  deveis, 
le  cœur  eft  alongé  ,  Sc  il  jouit  d’une  forte  de  mou¬ 
vement  pétiftatique  ,  comme  les  inteftins. 

On  ne  connoit  point  de  cœur  dans  les  polypes. 

III®.  Section. 

Ohfervatîons  &  expériences  fur  le  mouvement 
du  cceur. 

La  poitrine  d’unquadrupède  étant  ouverte,  i®.  on 
voit  les  oreillettes  du  cœur  fe  contraéler  ,  quand: 
les  veines  caves  &  les  ventricules  du  cœur  fe  dila¬ 
tent  ,  &  ainfi  réciproquement. 

1°.  Pendant  la  contraftion  des  oreillettes,  on 
voitlefang  refluer  dans  les  veines  caves  &  pulmo- 

On  obferveque  les  contrarions  des  oreillettes 
fi:  font  enfernble  ,  &  que  celles  des  ventricules  font 
auffi  fîmultanées. 

4°.  On  remarque  qu’à  mefure  que  l’animal  s’a£- 
foibiit ,,  ces  contrarions,  fe  font  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement  ,  &  qu’elles  ne  fe  fuccè- 
dent  plus  avec  la  même  régularité.  Les  ventricules 
commencent  à  fe  dilater  avant  que  la  conttaélion 
de  l’oreillette  foit  achevée  :  &  vers  la  fin  de  la 
vie ,  l’oreillette  droite  fe  contraéle ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  plus  fouvent  &  plus  long  -  temps  que  la 
gauche. 

'  |laUer  faifoit  paffer  â  volonté  çette  propriété  de 
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l’oreillette  droite  à  la  gauche.  A  cet  effet ,  il  lioif 
l’artère  aorte  près  du  cœur ,  &  il  ouvtoit  l'âne  des 
•veines-caves  ;  alors  le  fang  ,  dont  la  préfence  ex« 
cite  les  contractions  des  diverfes  parties  du  cœur , 
s’accumulant  à  gauche  ,  &  cefiant  de  .s’épancher  dans 
les  cavités  droites,  l’oreillette  gauche  devenoit  l’it^* 
timum  moriens. 

Pendant  la  diaftole,  le  cœur  devient  un  peu  plug 
long  qu’aupatavant ,  Sc  ii  fe  raccourcit  dans  la 
fyftoie. 

Dans  ce  même  moment ,  on  voit  la  pointe  du 
cœur  fe  redreffer  :  le  mouvement  des  valvules,  qui 
fe  relèvent  alors ,  force  la  pointe  du  cœur  à  fe  rap¬ 
procher  de  la  bafe. . 

Comme  l’oreillette  gauche  eft  placée  fur  la  co¬ 
lonne  vertébrale  ,  Sc  qu’elle  fe  remplit  de  lang 
lorlque  les  ventricules  fe  contractent  ,  le  déplace¬ 
ment  qui  en  réfuite  doit  pouffer  le  cœur  en  devant, 
Sc  fa  pointe  ,  qui  eft  à  i’extrémité  du  rayon ,  doit 
frapper  avec  force  les  côtes  qui  lui  font  oppo- 
fées. 

Pendant  la  fyftoie  du  cœur ,  le  fang  eft  pouffé 
dans  la  croffe  de  l'aorte ,  qui ,  fe  rempliffant  bruf- 
queraent  ,  tend  à  décrire  une  ligne  drorte  ,  &  qui 
concourt ,  par  cet  effort  ,à  porter  en  devant  la  maffe 
entière  du  cœur  ,  qui  eft  comme  fufpendu  à  foa 
extrémité. 

On  peut  produire  ce  même  effet ,  en  dirigeant  avec 
force  un  fluide  de  bas  en  haut  dans  l’aorte  thotachi-, 
que  vers  le  cœur. 

En  obfervant  la  circulation  dans  les  animaux , 
dont  lé  cœur  eft  demi-tranfparent,  comme  dans  les 
grenouilles  ,  ou  voit  que  les  cavités  de  cet  organe  fe 
vident  tout- à-fait  à  chaque  lyftole. 

Le  cœur  de  ces  animaux  fe  contraire  long-temps 
après  avoir  été  détaché  de  la  poitrine.  On  rétablit 
fes  mouvemens  par  le  fouffle  ,  pat  i’impreflion  de 
l’eau  tiède ,  Sc  par  divers-ftirnulans. 

Dans  les  quadrupèdes,  où  le  mouvement  du  cœur 
avoit  ceffé  ,  on  l’a  ibuvent  fait  teparoîme,  en  intro- 
duifant  de  l’air  dans  le  poumon  :  alors  on  rétablit 
la  circulation  pulmonaire,  Sc  le  fang  qui  fe  porte 
vers  le  cœur  y  excite  des  contractions  nouvelles.  Ce 
procédé  eft  d’une  grande  utilité  dans  le  traitement 
des  afphyxies. 

On  voit  manifeftement  la  circulation  continuer 
pendant  quelque  temps  ,  dans  les  animaux  à  fang 
froid  ,  quoique  le  cœur  ait  été  arraché  de  la  poi¬ 
trine  :  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  fang  contenu 
dans  le  fyftême’  artériel  ,  ne  reçoit  pas  toute  fon 
.irapulfion  du  cœur,  puifqu’il  peut  encore  fe  mou¬ 
voir  lorfque  cet  organe  eft  enlièr -ment  détruit. 

On  rappellera  les  opinions  de  Keil  ,  de  Jurine, 
de  Robinfon ,  de  Morgan  ,  Sc  de  Moriaud  fur  la 
force  du  cœur:  il  ny  a  aucune  de  ces  opinions  où 
il  ne  fe  foit  gliffé  quelque  erreui  ,  foit  d’Âiiatomie, 
fait  de  Calcul.  On  en  conclura ,  avec  Haller , 
que  la  force  du  cœur  eft  grande,  mais  qu’il  eft 
peut-être 
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peut-être  impofllblede  reftiraer  avec  une  ptécificn 
mathématique.  . 

Les  nerfe  de  la  huitième  paire  &  l’intercoftal 
peuvent  être  liés  ,  fans  que  les  mouvemens  ducceur 
l'oient  pour  cela  aulïï-tôt  interrompus. 

On  expofera  ,  en  peu  de  mots  ,  les  opinions  de 
Bellini  ,  de  VieulTens  ,  de  Perrault ,  de  feoerhaavS 
fur  les  caufes  des  mouvemens  du  cœur  :  êc  il  fera 
facile  de  faire  voir  cojrbien  ces  fyftêmes  font  peu 

On  fera  voir  que  la  caufe  du  mouveinentdu  cœur 
réfide  dans  fa  propre  irritabilité  ,  que  le  l'ang  excite 
éo  palTant  alternativement  dans  les  oreillettes  & 
dans  les  ventricules  de  cet  organe. 

I  V'.  Section. 

Des  artères  &  des  veines  pulmonaires. 

De  l’altère  pulmonaire  ;  de  fon  tronc  ,  de  fa  cour¬ 
bure. 

Du  conduit  artériel. 

De  la  bifurcation  de  l’artère  pulmonaire  ;  de  fa 
branche  droite  ,  de  fa  branche  gauche  ,  de  leurs  rap¬ 
ports  avec  lès  troncs ,  des  fubdivifions  de  ces  branches 
dans  les  poumons. 

Des  veines  pulmonaires  ,  de  leurs  ramifications 
dans  les  poumons ,  de  leurs  branches  hors  de  ces 
organes  &  près  du  cœur  ,  de  leurs  rapports  avec  les 
bronches  &  avec  les  artères  pulmonaires,  de  leur 
entrée  dans  le  finus  droit  du  cœur. 

La  circulation  pulmonaire  ,  dont  on  expofera  le 
mécanifme ,  étoit  connue  de  Cefaipin  &  de  Servet , 
avant  que  la  grande  circulation  de  l’aorte  &  des  veines 
caves  eût  été  déterminée. 

V=.  S  E  c  T  I  O  H. 

De  V’anère  aorte. 

De  l’artère  aorte  en  général. 

Des  artères  coronaires. 

Des  artères  fous-clavières  droite  &  gauche. 

Des  carotides  primitives. 

De  la  carotide  externe;  de  l’artère  thyro'idienne 
fupétieure  ;  de  l’artère  hyo'idienne ,  de  la  fublin- 
guale  ,  de  la ranine,  de  l’artère  pharyngienne  infé¬ 
rieure,  de  fes  rameaux  pour  le  ganglion  cervical  de 
l’intercoftal ,  pour  la  paire  vague  &  pour  le  mufcle 
fterno-mafto'ldien. 

De  l’artère  labiale ,  ou  maxillaire  externe  de 
Winflow,  de  l’artère  palatine  inférieure,  de  l’artère 
tonfiilaire  ,  des  mafféterines ,  de  la  labiale  inférieure 
&  de  la  coronaire  des  lèvres. 

De  l’artère  occipitale  ;  de  la  ményngée  de  la 
foffecérébelleufe,  qui  pénètre  avec  la  veiné  jugulaire 
interne  dans  le  crâne;  des  rameaux  , mufculaires  de 
l’artère  occipitale; 

De  l’artère  auriculaire  pofrérieure ,  du  rameau 
auditif  externe  ,  du  rameau  ftylo-mallo'idien. 
MtOECinE.  Tome  II. 
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De  l’attèrc  maxillaire  interne  ,  de  la  ményngée, 
ou  artère  moyenne  de  la  dure-mère  ;  delà  maxillaire 
inférieure  ,  des  ptérygoi'diennes ,  de  la  temporale 
profonde  externe. 

De  l’artère  buccale  ,  de  l’alvéolaire ,  de  la  fous- 
orbitaire ,  de  la  platine  fuperieure ,  de  la  pharyn¬ 
gienne  fupérieure ,  de  la  fphéno-palatine. 

De  l’artère  temporale  ;  des  auriculaires  anté¬ 
rieures  ;  de.  la  tranlverfale.  de  la  face  ;  de  la  tem¬ 
porale  profonde  ;  de  la  temporale  fupetficielle  ou 
poftérieure. 

De  l’artère  carotide  interne ,  ou  cérébrale  en  gé¬ 
néral  ;  de  l’artère  opthalmique  ;  de  l’aftère  lacry¬ 
male;  des  ciliaires  internes  courtes  &  longues;  dés 
mufculaires  fupérieures  &  -inférieures  ;  de  la.  fous- 
orbitaire;  de  la  ciliaire  inférieure  ;  de  l’ethmo'idale 
poftérieure;  de rethmo'idale  antérieure;  de  l’artèrcr 
centrale  de  la  rétine  ;  des  artères  ciliaires  anté¬ 
rieures;  de  la  palpébrale  fupérieure,  inférieure  ;  ds 
l’artère  ndfale;  dei’artère  fur  -  orbitaire  ;  de  l’ar¬ 
tère  fourcilière  ;  du  rameau  frontal  fupérieur  pro¬ 
fond  ;  de  liartère  communicante  du  cerveau  ;  de 
l’artère  choro'iJienne  inférieure  ;  de  l’artère  cal- 
leufe  ;  de  la  branche  poftérieure,  ou  de  Sylvius. 

De  l’artère  mammaire  interne  ;  des  rameaux  thy¬ 
miques,  diaphragmatiques  ,  médiaftins  &  xypho'i- 

De  l’artère  vertébrale"  en  général  ;  de  l’artère 
inférieure  du  cervelet  ;  de  la  la:éiale  du  cervelet; 
de  la  fpinale  poftérieure  ;  de  l’artère  fpinalé  anté¬ 
rieure  ;  de  l’artère  varolienne  poftérieure. 

Du  tronc  .bafilaire  ;  des  pyramidales  ,  des  olia 
vaires,  de  l’artère  inférieure  du  cervelet  (  fouvei  t 
il  en  fort  une  fécondé  du  tronc  bafiliaite),  des 
auditives,  des  artères  des  nerfs  trijumeaux.'' 

De  l’artère  fupérieure  du  cervelet  ;  dés  artères 
pinéales  ,  des  tuberculcufes  fupéiieures  ,  &  des  va- 
roliennes  latérales  &  fhpérieures... 

De  l’artère  profonde  ou  poftérieure  du  cerveau  j 
des  artères  d'et  troifième  ventricule  ,  des  inférieures 
&  internes  des  couches  optiques,  dès  rameauxmam- 
miilaires  ,  de  ceux  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte, 
des  rameaux  de  la  comraiffure  poftérieure. 

De  la  communicante  de  Willis;  des  artères  cho- 
ro'idiennes  inférieures ,  des  optiques  inférieures  ,  des 
aramoniennes,  des  tuberculcufes  inférieures,  de  celles 
du  troifième  ventricule. 

De  l’artère  thyro'idieune  inférieure;'  de  l’artère 
tranfverfale  de  l’épaule  ,  qui  vient  auflî  de  la 
mammaire  interne,  de  l’artère  tranlverfale  du  col, 
de  l’afcendante  du  col ,  des  rameaux  profonds  de  la 
thyro'idienne  inférieure ,  de  la  thyro'idienne  propre¬ 
ment  dite ,  de  la  branche  thorachique. 

De  l’artèire  cervicale  profonde;  de  l’artère  cervicale 
fuperficielle  ,  de  l’arfère  intercoftale  fiipérieure  ,  des 
artères  intercoftales ,  de  leurs  branches  fupéiieures  Sc 
iuférieures. 

De  l’artère  axillaire  ;  des  thorachiques  fupérieure^ 
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longue',  tümérale  ,  &  axillaire  ;  de  l’artère  fous- 
fcapulaite  fupérieurej  de  la  foiis  -  fcapulaire  infé¬ 
rieure  ;  de  l’artère  circonflexe  antérieure ,  pofté- 
rieure.  ■  ^ 

De  l’artère  humérale  j  -de  l’artère  profonde  fnpé- 
lieure  dü  bras  ;  de  l’artère  profonde  inférieure  du 
bras. 

De  i  artère  radiale. 

De  l’artère  cubitale. 

Des'artères  bronchiales  j  des  oerophagiennes  ;  des 
rnédiaftines  'poftérieures  ;  des  intercoilales  infé¬ 
rieures  ;  des  diaphragmatiques  iaférieutes. 

Du  tronc  cœliaque  ;  de  l’artère  coronaire  fto- 
machique  ;  de  l’artère  hépatique  j  de  l’artère  (plé- 

e  l’artère  méfentérique  lupécieure;  des  artères 
capfulaires  ;  des  artères  rénales;  de  l’artère  fperma- 
•tique  ;  de  l’artère  méfentérique  inférieure  des  ar¬ 
tères  lombaires  ;  de  l’artère  facrée  antérieure. 

Des  artères  iliaques  communes  ou  primitives  ; 
de  l’artèie  iliaque  interne  ou  hypogaltrique  ,  de 
l’artère  iléo-lombaire ,  des  facrées  latérales,  de  l’ilia- 
■^ue  poflérieure. 

De  l’obturatrice  ;  de  l’artère  ifchiatique  ,  de  la 
bo'nteufe  interne,  de  l’hémorrhoidale  moyenne, 
de  l’artère  utérine ,  des  artères  vé/îcales  ,  de  l’artère 
vaginale  ,  de  l’artère  ombilicale. 

De  l’artère  iliaque  externe  ou  crurale  ;  de  l’artère 
èpigaftrique,  de  l’artère  iliaque  antérieure,  de  Tar¬ 
ière  crurale  ,  des  honteüfes  externes  ,  de  Tarière  pro¬ 
fonde  de  la  cuifie  ,  de  la  circonflexe  interne  & 
externe  ,  dè  Tarière  poplitée  ,  des  articulaires. 

De  l’artère  tibiale  antérieure;  de  Tartère- tibiale 
poflérieure  ,  &  dé  leurs  rameaux.  ^ 

De  Tartère  plantaire  interne  &  externe  &  de  fes. 
branches. 

De  Tartère  péronière  &  de  les  rameaux. 

V  I®.  S  E  C  T  I  O  H. 

"  Z>es  veines  caves. 

De  la  veine  cave  fupérieure,  &  de  fes  branches  con- 
fidérées  dans  Tordre  de  la  circulation. 

De  la  veine  bafilique  &  de  fes  rameaux;  de  la 
veine  céphalique  &  de  fes  rameaux  ,  de  la  veine 
médiane,  des  veines  brachiales ,  des  veines  axil¬ 
laires  ,  des  veines  vertébrales  ,  de  la  veine  tempo¬ 
rale  ,  de  la  veine  occipitale  ,  des  veines  jugulaires 
externes  ,  de  la  veine  labiale  ,  de  la  veine  pharyn¬ 
gienne  ,  de  là  veine  linguale  ,  de  la  veîac  thyroï¬ 
dienne  fupérieure  ,  des  veines  jugulaires  internés  , 
des  veines  intercoftales  fupérieures ,  des  veines  mam¬ 
maires  internes des  veines  thyroïdiennes  inférieures , 
des  veines  fous-clavières ,  de  Tazygos,  de  la  veine 
cave  fupérieure  ou  defcendante. 

De  la  veine  cave  inférieure  ,  dans  Tordre  de  la 
circulation.  De  la  veine  poplitée  ,  de  la  petite  veine 
iàphèae ,  de  la  grande  yeine  faphèae ,  dç  la  veine 
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crurale  J  de  la  veine  iliaque  'externe,  de' la  veiné 
iliaque  interne  ou  hypogaftrique,  des  veines  ilia- 
ues  ou  primitives ,  de  la  veine  fccrée  antérieure, 
es  veines  lombaires  ,  des  veines  fperraatiques ,  des 
veines  rénales  ou  émulgentes,  des  veines  capfu-- 
laires,  des  veines  hépatiques,  des  veines  phréni¬ 
ques  ,  de  la  veine  cave  inférieure. 

Vil®.  s  E  C  T  I  O  H. 

De  la  veine  porte. 

De  la  veine-porte  ventrale ,  dansTordrede  la  cir-- 
culation.  De  la  petite  mézéraïque ,  ou  héraorrhoï-' 
dale  interne  ;  des  veines  coliques  gauches  ,  pre¬ 
mière  &  fécondé;  de  la  coronaire  gauche  ,des  pan¬ 
créatiques  ,  des  gaftriques  poftérieures,  des  .gaSro- 
épipioïques  gauches  ,  de  la  grande  gaftriqnc 
gauche  ,  des  vaiffeaux  courts.' 

De  la  veine  fplénique;  de  la  veine  iliaque  in¬ 
férieure,  de  la  cœco-iliaque  ,  de  la  Colique  droite  , 
de  la  gaftro-duodénale  ,  de  la. colique  moyeime. 

De  la  grande  veine  mézéraïque  ;  de  la  veine  co¬ 
ronaire  ftomachique  droite  ,  des  veines  cyftiques 
&  des  duodénales  ,  du  tronc  de  la  veine-porte  ven¬ 
trale  ,  du  trône  de  la  veine-porte  hépatique  &  de 
fes  branches. 

De  là  veine  ombilicale. 

VIII®.  Section.  ~ 
Des  veines  lymphatiques. 

Des  vaiffeaux  lymphatiques  radiaux,  cubitaux, 
fuperficiels ,  &  profonds  ;  des  lymphatiques  du  bras, 
de  Tomoplate,  de  Tailtelle  ;  des  lymphatiques  du 
coi  fuperheids,  profonds  ou  jugulaires. 

Du  trône  lymphatique  droit,  gauche,  près  des 
fous-clavières  ou  de  la  veine  cave  lymphatique  def 
cendante. 

Des  vaiffeaux  lymphatiques  faphéens,  tibiaux, 
péroniers  fuperficiels  ,  profonds  ,  poplités,  cruraux, 

&  feiatiques. 

Des  lymphatiques  inguinaux  ,  fuperficiels ,  & 
profonds.  V 

Des  lymphatiques  hypogaftriques  ;  des  honteux 
externes  &  '“internes  ;  des  lymphatiques  lombaires, 
rénaux,  capfulaires  ;  des  lymphatiques  mézéraïques , 
pancréatiques ,  hépatiques,  fpléniques,  &  gaftriques. 

Des  vaiffeaux  lymphatiques  des  poumons;  du 
médiallin  poftérieur  ;  des  lymphatiques  cardiaques. 

Des  racines  du  réfervoir  de  pecquet  ;  du  réfervoir 
lui- même;  du  conduit  thorachique,  ou  veine  cave 
lymphatique  afeendante. 

I  X®.  Section. 

De  la  Jlructure  propre  des  artères. 

De  leurs  divetfes  membranes;  de  leurs  fibres 
çhamues, 'qui  fqat  fut- tout  circulaires.  On  les  voit 
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daas  les  gi-olTes  artères  des  Jeunes  animaux.  On  dé¬ 
crira  la  merabraae  interrre  des  artères  ,  &  les  pe¬ 
tits  vaiiTeaux  de  ces  membranes  ,  qu’on  démontre  par 
’  rinjeaion. 

Leur  feârion  eft  circulaire  :  leur  force  de  réfîC- 
tance  eft  très  -  grande  ;  elle  a  été  déterminée  par 
Winiringham.  Les  rameaux  oppofent ,  toutes  choies 
égaies  d  ailleurs ,  plus  de  réîiftance  à  leur  rupture 
que  les  troncs, 

La  plupart  de  ces  raaieaux  fortent  à  angle  aigu 
des  troncs  artériels. 

.  Le  fyftême  artériel  forme  un  cône  ,dans  ce  fens, 
que  la  ibiiime  des  ouvertures  des  rameaux  réunis  eft 
plus  grande  que  l’ouverture  du  tronc. 

Le  nombre  des  divifions  artérielles  ,  qu’on  peut 
démontrer  anatomiquement ,  ne  furpaffe  point  celui 
de  dix-huit  ou  vingt. 

On  ne  doit  donc  point  admettre  la  férié  des  vaif- 
feaux  décroiffans,  propofée  par  Boerhaave , ni  i’erjreur 
ieiieii,  comme  caale  d’inflammation. 

Lesanaftomofesfefontouàangle  aigu,  ou  en  arc  , 
ou  en  cercle.  On  voit  le  mouvement. fe  renouveler 
&  renaître  dans  les  coudes  ,  dans  les  angles  de 
communication,  qui  font  comme  autant  de  diago¬ 
nales  entre  les  côtés  de  divers  parallélogrammes. 
C’ell  ce  qu’on  oblerve  dans  les  grands  réfeaux. 

il  n’y  a  point  de  parenchyme  vifible  entre  les 
artères  &  les  veines.  Les  artères  fe  terminent,  i°.  en 
fe  continuant  avec  les  veines;  2,°.  en  fe  repliant, 
pour  former  des  conduits  excréteurs;  .5°.  les  artères 
fe  terminent  par  des  extrémités  très- déliées  &  très- 
/Couttes,  d’où  fortent  les  vapeurs  qui  luoréfient  les 
Surfaces  ,  &  d’où  s'élève  la  tran^iration  infenCble  ; 
4“.  par  des  v-ilTtaux  féceux  ,  non  rouges ,  tels  qu’on 
en  voit  dans  les  membranes  blanches  de  l’œil.  Ces 
l'aiffeaux  artériels  féreux  finiffent  fouvent  par  des 
veines  du  même  genre  ,  qui ,  s’agrandiffant ,  admet¬ 
tent  plus  loin  les  globules  rouges.  Mais  ,  dans  aucun 
cas  ,  les  vaiffeaux  lymphatiques  -,  proprement  dits 
ce  communiquent  avec  les  artères;  - 

X®  Section.' 

De  la  Jlruciure  propre  des  veines. 

On  ne  voit  les  fibres  mufculaires  que  dans  leurs 
troncs  &  dans  les  jeunes  animaux.  Elles  font  en 
général  placées  plus  près  de  la  peau  que  les  artères. 
Et  Winlringham  a  démontré  que  les  .  membranes 
de  ces  derniers  vailTeaui,  toutes  chofesf d’ailleurs 
égale.s ,  rétiûent  moins  à  leur  rupture  que  celles  des 
veines. 

Des  valvules  des  veines ,  qui  font  tantôt  foliraires , 
tantôt  conjuguées ,  tantôt  ternées.  Les  valvules  fe 
trouvent  dans  les  veines  externes ,  &  dans  celles  dont 
la  pofition  eft  perpendiculaire.  La  direélion  de  ces 
lames  fuffiroit  pour  défigner  quelle  eft  la  vraie  route 
du  fang,  ■ 
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Il  n’y  a  point  de  valvules  dans  la  veine  cave  in¬ 
férieure  ,  dans  les  veines  des  vifeères ,  dans  la  veine 
porte. 

Eft- il  vrai  que  les  veines  s’ouvrest  dans  le  tiffu 
cellulaire  &  dans  les  diverfes  cavités,. pour  y  re- 

Ser  des  fluides  ?  ou  ne  font-ce  pas  plutôt  les 
aux  lymphatiques  qui  font  par  -  tout  deftin'és 
â  cet  ufage  ’ 

XI®.  Section. 

Delajîruclure  propre  des  vàijfeaux  &  des  glandes 
lymphatiques. 

Des  découvertes  de  Rudbek ,  dç  Bartholin  ,  de 
celles  de  Meckel  ,  de  Hunter  ,  de  Hewfon ,  de 
M.  Monro  ,  &  de  MM.  Cruiskshangk  ,  Scheldon  & 
Mafcagni. 

Les  vailTeaux  lymphatiques  font  veineux  &  val- 
vuleux  ;  ils  font  irritables  ;  ils  s’ouvrent  fur  toutes 
les  furfaces  &  dans  toutes  les  cavités  ;  ils  abforbent 
les  fluides  féreux  en  général  ,  &  en  particulier 
toutes  les  humeurs  quelconques  épanchées.  Leurs 
troncs ,  auquel  tous  les  rameaux  fe  réuuiffent  ,  s’ou¬ 
vrent  dans  de  greffes  veines.  On  doit  donc  les  re¬ 
garder  çomme  un  fyftême  particulier  dé  veines  fé- 
leufes ,  fur-ajoutéâ  celui  des  veines  fangujhes. 

On  recherchera  fi,'  indéperid'amrneht  ■  des  troncs 
principaux  du  fyftême  lymphatique  ,  il  y  a  des 
rameaux  de  ce  fyftême  qui  s’ouvrent  .immédiate¬ 
ment  dans  les  veilles  fanguines  ,  aiiifi  que  Meckel  le 
penfoil,  . 

Ou  expofera  ce  qu’on  fait  fur  laftruétùre  intime 
&les  ufagesdes  glandes  conglobées,  dàhslefquelles 
les  vaiffeaux  lymphatiques  fe  mêlent  &  forment  uà 
entrelacement  trçs- compliqué. 

La  plujiart  des-  fonétibns  attribuées  par  Bor.leil 
aux  lames  du  tiffu  cellulaire,  apparliément  aux  v.aif- 
feaux  abforbans  dont  elles  font  l’appui  ;  ce  qui  u.e 
change  rieii  au  fond  de  fa  doûrine. 

'  On  avoit  penfé  que  ,  daiis  les  oifeàux,  rabfoA- 
tioH  fe  faifoit  par  les  veines  fanguines.  Mais  Hcwî- 
fpn  &  plufieurs  autres  modernes  ont  trouvé  des  vaif- 
leàux  lymphatiques  dan; ,  ces  animaux  ,  .  dans  les 
reptiles,  dans  les  quadrupèdes,  ovjparés' ,■  &:dans 
les  poiffons,  comme  dans  les  quadrupèdes  &  dans 
l’homme  ;  d’où  il  fuit  que  ,  dans  toutes  les  ciaffes 
d’animaux  ,  l'abforbtion  fe  fait  par  des  vaiffeaux  du 
même  genre.  '  -  ' 

L’expérience  a'  prouvé  que  les  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  confervént  leur  force  abforbante  quelquefois 
affczlong-teraps  après  la  mortderanimal. 

XII®  Section. 

-  Des  phénomènes  de  la  circulation,. 

On  traitera  des  :mouvemens  du  cœur  &  des 
vaiffeaax  dans  l’état  de  (anté  ;  on  les  confidérc- 
ra  pendant  la  veille.  &  le  fommeil,  dans  l’ exers 
£  e  e  è  % 
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cice  ,  &  dans  le  repos  ,  avant  &  après  la  dîgeftion  , 
dans  les  différens  âges  -&  tempéramens  ,  .dans  les 
divers  befoins  &  états  de  la  vie. 

XIII'.  S  E  C  T  I  O  K. 

Ohfervations  ù  expériences  fur  la  circulation 
du  fang. 

On  a  tenté  un  grand  nombre  d’effais  fut  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  pour  déterminer  s’ils  font  fenfibles 
&  irritables;  s’ils  fe  dilatent ,  s’ils  fe  déplacent  dans 
leur  battement ,  ainli  que  pour  connoître  la  force  & 
la  direûion  des  fluides  qui  circulent  dans  leurs  ca- 

Lorfqu’on  lie  une  artère  ,  on  voit  le  gonflement 
fe  faire  au  defltts  de  la  ligature  ;  fi  on  lie  une  veine  , 
le  gonfiemepl  au  contraire  fe  fait  au  deffous. 

Q'ielqùefois  cependant  on  lie  dés  artères  longues ,  ^ 
telles  que  les  crurales  ,  fans  remarquer  de  gonfle¬ 
ment  au  deffus  ,  parce  que  lès  artères  collaterales 
empêchent  l’ordre  de  la  circulation  de  fe  trou¬ 
bler. 

Les  acides,  introduits  dans  une  veine,  coagu¬ 
lent  le.fang  dans  une  dircâzon  quij  s’étend  vers  le 
ventricule  droit.  Le  fang  fe  coagule  dans  iine  di- 
reétioii  oppofee ,  fi  on  injeéle  des  acides  dans  une 
attèré. 

On  a  lié  les  veines  caves  fupérieure  &  inférieure  : 
le  fang  s’eft  amàffé  en  deffus  &:  en  deflous ,  &  le  cœur 
a  été  trouvé  vide. 

Si  ,  par  le, moyen  d’un  tube  ,  on, introduit  de 
i’aic  dans  la  veine  jugulaire  ,  cet  air  parvietit  au 
cœur,  dont  oh  peut  réflufciter'  aihfi  les  .ihouve- 

La  .même  chofe  arrive  lorfqü’on  futroduit  dé  l’air 
dans  le  canal  thorachique. 

Pour  faite  durer  plus  long-temps  les  mouvemens 
du  cœur  ,  il  fuffit  d’y  retenir  le  fang  ,  en  compri- 
î«aijt' les  artères  par. Içfqn elles  il  eft  lancé.  Oh 
.peut  lier  l’aorte  ,  dans  la  même  iutention  &  avec.,  le 
.même  fuccès. .  '  .  ,  . '  . 

En  répétant  avec  foin  les  expériences  de  Weit- 
ferecht,  deLatnure,  &  de  MM.  Jadelpt  &  Arthaud  , 
on  verra:  les  artères  fe  déplacer  dans,  les  coudes.  La 
rrroffe  de'  l’aorte  en  fournit  un  exemple.  Cette  ioco-  i 
maation  feiinontre  encore  dans  les  artèr.es  flexueufes  ,  i 
&  difpoféés  en  ’zig-zag  :  on  la  produit  acîlficiellei-  | 
■mént,"  en.pliaatiles.  artèr.és:’méfej3téîiques. ,  _&  en  ; 
;augmeniant  le. riàmbre -.dedenrs  contours  ,  .comme  •! 
on  l’empêche  d’avoirtlieu,  je.h<développant-.ces  flexuo-  '| 
fités  ,  &  en  détruifant  les  angles  qu’elles  for-  ji 
ment.  .  :  .•  :  Z  -  '  .  '  ; 

Loifqu’on  empoigne  fortement  l’artère  aorte  ,  ‘ 
près  düxœur  ,  onoéptoiive  jMinbien  eft  grand  l’effort  ; 
quelle  fait  pour  fe  foulever.  i 

■  La  Ibco-inàtion'fe' fàit  '  éhcore  dans- dés  artères.  ' 
■gênai es V&c.  '  l  ■ 

■■  -  ■jOji'n’’emjpftche.point-la  loco-motion  d’avok  Üea,  .' 
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en  appliquant  une  ou  plufieurs  ligatures  à  l’attére  qüî 
eft  fufceptible  de  déplacement. 

On  n’aperçoit  point  de  loco- motion  dans  l’aotte. 
ventrale  qui  eft  fixée  par  le  tiffu  cellulaire  le  long  de 
la  colonne  épinière. 

Il  eft  plus  difficile  qn’on  ne  penfe  de  s’affurer , 
par  l’expérience  ,  de  la  dilatation  des  artères.  A  la 
umple  vue,  le  déplacement  peut  être  pris  pour  la 
dilatation.  Il  y  a  cependant  quelques  portions  du 
fyftême  artériel ,  'fur  lefquelles  ii  eft  difficile  de 
fe  tromper  à  cet  égard.  Par  exemple,  on  peut  fe 
convaincre,  par  la  lèule  iufpeétion,  que  la  croffe 
de  l’aorte  fe  dilate ,  iorfqu’ellc  reçoit  le  fang  du 
cœur. 

,  On  emploiera,  pour  rechercher  fi  les  artères  fe 
dilatent,  une  efpèce  de  compas-formé  de  trois  piè¬ 
ces  ,  dont  deux  lont  perpendiculaires  &  parallèles, 
tandis  que  troifième ,  qui  les  foutient ,  eft  hori¬ 
zontale. 

En  plaçant  le  doigt  d’une  manière  même  très- 
fuperficielle  far  l’artèie  aorte  ventrale,  qui  ne  fe 
déplace  point,  on  ft-nt  une  forte  pulfation.  Doit- 
on  l’attribuer  i  ce  .que  le  tube  artériel  fe  dilate 
alors  ,  ou  feulement  à  ce  qu’on  a  changé  la  difpo- 
■fiiion  ,  &'diminué  l’étendue  du  vaiffeau,  en  fabftitiiant 
à  la  forme  ronde  une  forme  ovaleî 

L’artère  carotide,  mifç  à  nu  dans  le  col  d’un 
animal  vivant ,  ne  paroît  point  fe  déplacer;  fi  On 
prend  cette  artère  entre  les  deux  doigts,  on  y  fendra 
des  pulfalions.  ■ 

Le  bas- ventre  étant  ouvert,  on  voit  les  piliers 
du  diaphragpie  agir  dans  leurs  contraâions  fur  l’ar¬ 
tère  aorte  ,  &  r'eponffer  le  fang  vers  la  tête.  Si  on 
ajoute  à’  la  contraétion  du  diaphragme  ,  en  l’irri- 
taiit  encore  ,  le  pouls  deviendra  plus  ferré. 

Le  pouls  bat  plus  vite  ou  fe  ferre ,  lotfqu’onblelTe 
fortement  quelque  nerf. 

.  Dans  les  douleurs  très-vives,  les  pulfations  font 
comme  fufpendues. 

A  chaque  forte  contraûîon  du  cœur  ,  il  fefait; 
par  i’aûion  des  grandes  valvules ,  un  refoulement 
du  fang  qu’oni  peut  apercevoir  ^jufqn’aux  veines 
émulgentes ,  Se  quelquefois  même  jufqu’aux  veines 
crurales. 

P.eiidant  l’expiration ,  le  fang  eft  refoulé ,  par 
les  jugulaires  ,  jufqu’au  cerveau  ,  comme  on  l’ex- 
pofera  plus  au  long ,  en  traitant  de  la  refpira- 

^  L’eft  dans  les  animaux  aquatiques  qu’on  verra 
circuler  lé  fang  ,  &'  fes  divers  globules  dans  des 
artères'  &  dans  des  veines  demi  -  tranfparentes.  On 
y  remarquera  des  colonnes  de  fluide  ,  interrompues 
en  divers  points  par  des  efpaces  qui  femblent  être 
vides ,  mais  dont  les  proportions  font  affez  durables) 
pour  faire  foupçooner  que, quelque  gas  remplit 
ces  intervalles.  Expériences  de  Haller  &  de  M. 
Sofa.  Ce  'dernier  en  a  conclu  que  le  fyftême  arté¬ 
riel  n’eft  pas  tellement  rempli ,  qu’il  ne,  puife 
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a^meffte  utje  nouvelle  quantité  de  fiuide ,  (ans 
qu’ii  s'enfuive  une  viaie  piétliore.  On  répétera  ces 
curieux  e.ffais. 

•tcwenhoeck  &  Haller  ont  vu,  à  rextréinité  de 
la  queue  de  la  loche ,  une  artère  Ce  contourner  & 
fe  changer  en  une  veine  de- capacité  fuffil'ante  pour 
admettre  piufieuts  globules  rouges. 

Dans  la  queue  de  quelques  uns  des  animaux  aqua¬ 
tiques  ,  les  arières'Sc  les  veines  font  diipofees  pref-  , 
que  parallèlement  ,  &  comme  pat  paires  ,  qui  fe 
çorrelpondent  avec  une  forte  de  régularité  ,  &  qui 
communiquent  par  des  anfes  les  unes  avec  les  autres. 
Le  microlcope  folaire  tend  ces  anaftomofes  trés- 
fcnfibles. 

Dans  les  petits  réfeaux,  la  circulation  fe  fait  fou- 
vent  av'ec  une  forte  de  lenteur  ,  &  toujours  avec 
une  grande  irrégularité.  On  ii’y  reconnoît  plus  l’or¬ 
dre  établi  conftamment  dans  les  artères  &  dans  les 
veines  J  les  humeurs  y  paroiffent  quelquefois  li¬ 
vrées  a'  des  mouveraens  rétrogrades  5  les  colonnes 
-ne  paroiffent  pas  conferver  par  -  tout  le  même  vo¬ 
lume  :  ce  qui  femble  annoncer  que  les  artérioles 
y  jouiffent  d’une  irritabilité  marquée,  mais  qui 
n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  de  leur 
étendue. 

-Haies  a  fait  un  grand  nombre  d’expériences  en 
adaptant  un  tube  aux  greffes  artères  ou  aux  greffes 
veines.  Il  a  vu  le  lang  s’y  élever ,  s’y  balancer  à 
eue  Certaine  hauteur ,  qui  varioit ,  fuivant  que  l’a¬ 
nimal  faifoit  des  efforts  plus  ou  moins  vioieus  ,  loit 
pour  refpiter  ,  foil  pour  obéir  aux  impreflioBS  de  la 
douleur. 

Le  même  ,  après  avoir  paffé  &  affujetti  un  tube 
dans  l’artère  aorte ,  au  deffous  du  coeur  ,  a  déterminé 
quelles  étoient  les  différences  des  temps  -,  pendant 
lefqueis  fe  faifoit  l’écoulement  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  fluide  verfé  dans  ce  tube ,  tandis  qu’ii  s’échap- 
poit ,  foit  par  les  extrémités  des  artérioles  qui  s’ou- 
Vrent  dans  les  iuteftins ,  ioit  pat  ces  mêmes  ar.ères 
coupées  près  du  tube  iateftinal ,  foit  enfin  par  les 
branches  artérielles  eiics-niêmes  coupées  près  du 
tronc  de  l’aorte. 

X  I  V^  Section. 

Sur  l’injecîlon  des  vaiffeauv:  ,  fur  la  transfajîon , 

&  fur  la  m'éiieaine  infufoire. 

On  ne  manquera  pas  d’expofer  aux  élèves  i’hif- 
toire  &  les  principes  de  l’an  de  rmjeétion,  foit  à 
chaud,  foit  à  froid. 

On  dira  comment  &  avec  quels  foins  on  emploie 
à  cet  effet,  foit  les  grailles  &  les  léfines,  foit  les 
fpiritueux  &  les  matières  colorantes ,  foit  le  mer¬ 
cure. 

On  fera  connoître  Fart  de  corroder ,  de  macérer, 
de  laver,  de  nettoyer,  &  de  conferver  les  v’ifcères  que 
l’on  a  convenablement  injeâés. 

Lorfque  rinjediion  très-tenue  réuffit  bien,  elle 
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palTe  dans  les  vaiffeaux  les  plus  déliés  de  la  peau , 
des  tendons  ,  des  lîgamens ,  des  os  ;  elle  fe  porte 
des  extrémités  artérielles  aux  extrémités  veineufes  -, 
&  on  la  voit  fuinter  des  potes  qui  s’ouvrent  à  la 
furface  des  menibranes. 

Une  injeârion  faite  avec  une  matière  pénétrante, 
pafle  facilement  de  l’artère  pulmonaire  dans  les 
bronches,  fur -fout  fi  on  prend  la  précaution  dç 
dilater  les  poumons  par  le  fo,uffle.  Le  fluide  ne  paffe 
pas  avec  la  même  facilité  des  veines  dans  les  cavités 
bronchiques. 

On  pourra  tenter  Fexpérience  difficile  delatranf- 
fufîon,  dans  laquelle,  à  l’aide  de  tubes  pourvus 
de  .robinets ,  on  fera  paffer  le  fang  de  l’artère  dans 
la  veine ,  en  prenant  les  mefures  néceffaires  pour 
que  ce  fluide  n’arrive  point  coagulé  pat  le  froid.  ' 

On  feraaufli  les  diverfes  expériences  de  la  médecine 
infufoire  ,  dont  les  procédés  confîftent  à  injecler  dans 
les  veines  une  petite  quantité  d’un  fluide  médica¬ 
menteux  ,  foit  purgatif,  foit  fudorifique ,  &  qui 
fouvent ,  ainfî  injeéfés  dans  un  animal  vivant,  don¬ 
neront  des  convulfions  mortelles ,  mais  qui  pro¬ 
duiront  quelquefois  auffi  ,  lorfqu’on  y  aura  mis  un 
grand  ménagement  ,  l’effet  qu’on  doit  naturellement 
en  attendre. 

On  tirera  de  ces  faits  nombreux'  des  conclufioiis 
qui  ne  iaifferont  aucun  doute  fur  la  diteélion  &  lés 
mouvemens  du  fang  artériel  &  veineux  :  d’où  réfui- 
tera  la  théorie "compleite  de  la  circulation,  telle 
que  Hatvée  en  a  tracé  le  tableau. 

Dans  cette  théorie ,  on  tiendra  un  compte  exaél 
des  forces  du  coeur  &  des  forces  propres  &  indivi¬ 
duelles  des  vaiffeaux  fanguins,  &  on  difti.nguera  bien 
la  circulation  régulière  des  rameaux  un  peu  conficlé- 
rabies ,  d’avec  la  circulation  irrégulière  des  petites 
branches  ,  des  petits  réfeaux  ,  &  des  capillaires. 

Mais  le  fang  lui- même  &  la  lymphe  doivent  être 
le  fujet  de  l'examen  le  plus  réfléchi  :  on  en  traitera 
dans  l’article  des  fécrétions. 

IV*.  FONCTION. 

De  la  fenfibilité. 

Des  organes  de  la  fenfibilité  en  général, 
r*.  Section. 

Du  cerveau  br  du  cervelet. 

Du  cerveau  &  du  cervelet  en  général;  de  leurs 
formes,  de  leurs  poids ,  &de  leurs  dimenfions.  • 

Des  enveloppes  du  cerveau  &  du  cervelet. 

De  la  dure-mère  &  de  fés  lames,  de  fes  replis ,  de 
la  faulx  du  cerveau. 

De  la  tente  &  de  la  faulx  du  cervelet ,  des  leplis 
fphénoïdaux. 

De  l’arachnoïde. 
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De  la  pie-mère;  de  Ces  replis  dans  les  anfraduo- 
fités  du  cerveau  ,  &  de  fe's  proiongemens. 

Des  hémirphèrés  du  cerveau  ;  de  leurs  lobes,  & 
de  leurs  circonvolutions  ;  de  la  fcifîure  de  Syl- 

Du  corps  calleux  &  de  fon  tapLé;  du  centre  ovale 
de  VieulTens. 

Du  fiptiim  lucidum. 

De ia  voûte  à  trois  piliers,  &  de  la  lyre. 

Du  corps  bordé. 

Des  cornes  d'Ammon. 

Des  corps  ftriés ,  &  de  leurs  coupes. 

Des  coucb'.s  optiques ,  &  de  leur  commiffure 
molle. 

De  la  lame  cornée  ,  &  du  t<S7iia  fenii  -  circu- 
làris. 

Des  ventricules  latéraux  ,  &  des  cavités  digi¬ 
tales. 

Des  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  ; 
de  la  toile  choroïdienne;  des  veines  de  Galien. 

Du  plexus  choroïde  du  troifîème  ventricule. 

Des  pédoncules  de  la  glande  pinéale;  de  la  com- 
miffure  poftérieure;"de  ia  glande  pinéale;  des  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux  ;  du  conduit  qu’ils  recouvrent. 
Du  troifième  ventricule. 

De  la  commiffure  antérieure  &  de  fes  proion¬ 
gemens  ;  de  l’éminence  mammillaire  ;  de  l’entonnoir 
&  de  fon  pavillon  ;  des  jambes  du  cerveau,  &  de  la 
protubérance  annulaire. 

Du  cervelet  &  de  fes  circonvolutions  ;  de  l’ap¬ 
pendice  vermifortne  fupérieur  ,  pollérieur  ,  &  infé- 

De  la  valvule  de  Vieuflens  &  de  fes  colonnes. 

Des  corps  rhombojdaux  ou  feftonnés. 

Du  quatrième  ventricule  ,  &  de  Ion  plexus  cho¬ 
roïde.  , 

De  l’arbre  de  vie. 

J  I®.  Section. 

Des  moelles  allongée  &  épinière. 

De  la  moelle  alongée;  des  éminences  pyramidales 
&  oiivaires;  de  la  fente  placée  entre  les  éminences- 
pyramidales. 

De  la  moelle  épinière  en  général  ;  de  fon,  liga¬ 
ment  infundibu  tiforrae  ;  de  ia  dure  -  mère  ,  de  l’a¬ 
rachnoïde  ,  '&  de  la  pie-mère  qui  l’enveloppent. 

De  la  forme  &  du  volume  de  la  inoelle  épi¬ 
nière  dans  les  diverfes  régions  de  la  colonne  verté- 
fcraie. 

Des  ganglions  qui  font  placés  fur  le  côté. 

De  ia  iitfure  antérieure  &  poftérieure. 

De  la  ftrufturc  interne  de  cette  moelle,  &  de  la 
manière  dont  les  différens  nerfs  en  fortent. 

De  la  queue  de  cheval  &  du  bouton  qui  eft  placé 
au  aüUevi  de  fes  filets. 
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III®.  Section. 

Des  finus  du  cerveau,  du  cervelet ,  (s  delà  moelle 
épinière. 

Du  finus  longitudinal  fupérieur  &  inférieur  de  la 
dure-mère;  du  finus  droit;  des  fiiup- latéraux  ;  des 
finus  occipitaux  antérieurs  ou  fupericurs,  poltérieuts 
ou  inférieurs  ;  d-j  tinus  pierreux,  fupérieur  &  infé¬ 
rieur  ,  du  finus  caverneux  ;  du  finus  circtlaire  de  la 
felle  turchique;  du  finus  orbiiaire;  des  finus  fphé- 
noï  iaiix  ;  des  hnus  de  la  moelle  épinière  en  généial; 
des  fi.iusanléneurs  &  latéraux  ,  de  leurs  communi-s 
cations  tranfverfaits. 

I  V*.  S  E  C  T  I  O  H. 

Des  nerfs. 

Des  nerfs  en  général. 

Des  nerfs  oifaÊtifs ,  ou  de  la  première  paire  ; 
de  leur  origine,  de  leur  cavité  dans  les  quadru-- 
pèdes  ,  de  leur  paflage  an  travers  de  ia  lame  cri¬ 
blée  ,  de  leur  diitribation  dans  le  nez. 

Des  nerfs  optiques  ,  ou  de  la  deuxième  paire  en 
général;  de  leur  origine;  de  leur  jonétion  ,  com¬ 
munication  ou  croifeinent;  de  leur  fortie  du  crâne; 
de  leur  pofition.refpeâive  dans  l’œil ,  &  comment 
la  rétine  en  naît. 

Des  nerfs  moteurs  des  yeux,  ou  de  la  troifîème 
paire  en  général;  de  leur  origine  ,  de  leur  paflage 
au  travers  de  ia  dure  -  mère  ,  de  leur  entrée  dans 
i’orbile ,  de  leurs  branches  &  de  leur  diftribution, 
du  filet  qui  concourt  à  former  le  ganglion  lenticu¬ 
laire. 

Des  nerfs  pathétiques,  ou  de  la  quatrième  paire 
en  général  ;  de  leur  origine ,  de  leur  paflage  ,  de 
leur  chemin  entre  les  lames  de  la  dure  -  mère ,  de 
leur  fortie  du  crâne  ,  de  leur  entrée  &  de  leur,  tetmi- 
naifpn  dans  l’orbite. 

Des  nerfs  trijumeaux  ,  ou  dr  la  cinquième  paire 
en  général  ;  de  leur  origine ,  de  leur  fifuation  dans 
le  Uiius  caverneux,  de  leur  divifion  en  trois  bran¬ 
ches. 

De  l’ophtalmique  de  Willis ,  &  de  fes  trois  divi- 
fions;  du  rameau  frontal  du  rameau  lacrymal, 
du  rameau  nafal ,  d’où  naiflent  des  filets  pour  le 
ganglion  lenticulaire  ;  du  ganglion  lenticulaire,  &t 
4e  fes  filets. 

Pu  nerf  maxillaire  fupérieur  ;  de  fa  fortie  du 
crâne  ;  de  fes  petits  rameaux  ;  du  ganglion  fphéuo, 
palatin  ,  &  de  fes  filets  ;  des  branches  du  maxUiaire 
fupérieur. 

Du  nerf  maxillaire  inférieur;  de  fa  fortie  du  çrâne; 
des  fix  branches  qu'il  fournit  ;  de  la  corde  du  tam¬ 
bour.  . 

Des  nerfs  moteurs  externes  ,  ou  de  la  fîxième 
paire  en  général;  de  leur  origine  ;  de  leur  trajet 
dans  le  fi  jus  pierreux;  de  leur  rameau  fourni  par 
riuterçoftalu 
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•  Des  nerfs  auditifs,  ou  la  feptième  paire  en  gé¬ 
néral  ;  de  la  portion  molle  de  la  feptième  paire  ,  & 
de  fon  origine;  de  leur  fortie  du  crâne j  de  leur 
entrée  dans  l’organe  dé  l’ouïe  j  de  leur  épanouilTe- 
nient. 

Des  nerfs  petits  fympathiques ,  ou  portion  dure 
de  la  feptième  paire  ;  de  leur  naiffance  ;  de  leur 
entrée  dans  le,  trou  auditif  interne  j  de  leur  couleur 
&  de  leur  palTage  dans  l’os  pierreux;  de  leur  fortie 
de  cet  os  ;  dé  leur  dilhibution  fur  la  face. 

Des  nerfs  petits  hypogloffes  ,  ou  glolTo-pbatyn- 
giens  de  la  huitième’  paire  en  général  ,  de  leur 
origine ,  de  leur  fortie  ,  de  leur  diftribution  à  la 
langue  &  aux  autres  parties. 

De  la  paire  vague ,  ou  des  nerfs  de  la  huitième 
paire,  ou  du  moyen  fymphatique  en  général;  de 
ïbn  origine  ,  de  fon  pafl^e  par  le  trou  déchiré  pof- 
térieut ,  de  fa  diftribution  dans  le  col. 

Du  nerf  récurrent. 

De  la  diftribution  de  la  paire  vague  dans  la  poi¬ 
trine  ,  fur  les  poumons  ,  (ut  l’œfophage  ,  dans  le 
ventre ,  &  aux  environs  de  l’eftomac ,  de  la  rate  & 
du  foie  ;  de  fes  jonftions  avec  le  grand  fympathique  - 
eu  nerf  intercolial. 

Du  nerf  aeçé (foire  à  la  huitième  paire  en  général; 
de  fon  origine  ,  de  fa  portion,  qui  remonte  jufqu’à 
la  huitième  paire ,  de  fou  palîage  pat  le  trou  dé¬ 
chiré  poftérieur,  de  fadiftributioniur  les  côtés  du  col. 

Des  nerfs  guftatifs,  linguaux  ,  ou  de  la  neuvième 
paire  en  général;  de  leur  origine  ,  de  leur  fortie 
du  crâne  ,  de  leurs  jonélions  avec  d’autres  nerfs. 

Des  nerfs  fous-occipitaux  ,  ou  de  la  dixième  paire 
en  général  ;  de  leur  origine,  de  leur  fortie  du  crâne, 
de  leur  diftribution ,  de  leurs  jonâions. 

Des  nerfs  de  la  première  ,  de  la  deuxième  ,  de 
la  troifième  ,  de  la  quatrièthe  ,  de  la  cinquième  , 
de  la  (ixième  ;  &  de  la  feptième  paire  cervicales  , 
de  leur  origine  (impie  ou  double  ,  de  leurs  gan¬ 
glions  ,  de  leur  palfage  entre  les  vertèbres ,  de  leur 
diftribution,  de  leurs  jonétions  avec  d’autres  nerfs. 

Du  nerf  diaphragmatique  ;  de  fon  origine  ,  de  fa 
direction  ,  de  fa  diftribution.  . 

Du  plexus  brachial  en  général. 

Des  nerfs  dorfaux  en  général  ;  de  la  première  , 
deuxième,  troilîème,  quatrième,  cinquième, (ixième, 
feptième,  huitième  ,  neuvième  ,  dixième  , onzième, 
&  douzième  paires  dorfales.  De  leur  origine ,  de  leurs 
ganglions,  de  leur  fortie  du  canal  vertébral ,  de  leur 
diftribuliorj. 

Des  nerfs  lomhaires  en  général  ;  de  la  première  , 
deuxième,  troKième  ,  quatrième  ,  &  cinquième 
paires  lombaires;  de  leur  origine,  de  leur  fortie 
entre  les  vertèbres ,  de  leur  diftribution ,  de  leur  jonc¬ 
tion  entre  eux  &  avec  d’autres  nerfs. 

Du  nerf  obturateur  en  général  ;  de  fon  origine  ou 
de  fa  fol  mat  ion  ,  de  fon'paCTage  dans  le  trou  obtura¬ 
teur  ,  de  fa  diftribution. 

Du  nerf  crural  en  général  ;  de  fa  formation,  de  fa 
direttion ,  de  fes  divifîons ,  &  fa  diftributiou  à  ia 
caiffe  &  à  la  jambe. 
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Dn  nerf  faphène. 

Des  nerfs  facrés  en  général;  de  la  première  , 
deuxième,  troifième,  quatrième,  &  cinquième  paires 
facrées.  De  leur  origine,  de  leur  paffàge  au  travers 
du  faorum  ,  de  leur  diftribulion,  de  leur  ionéüca 
entre  eux  &  avec  d’autres  netfs. 

Du  nerf  feiatique  en  général  ;  de  fa  formation 
ou  de  fon  origine  ,  de  fa  route  ,  de  fa  diftribution  en 
un  grand  nombre  de  rameaux. 

Du  nerf  feiatique  poplité  interne. 

Du  nerf  plantaire  interne. 

Du  nerf  plantaire  externe. 

Du  nerf  feiatique  poplité  externe. 

Du  nerf  intercoftal  en  général  ;  de  fes  liaifons 
avec  les  nerfs  de  la  cinquième  &  de  la  (ixième  paires. 
Defonpremkr  ganglion;  de  fes  ganglions  cervicaux; 
de  fes  rameaux  cardiaques. 

Du  nerf  fplancnique  ou  intercoftal  antérieur  ;  du 
ganglion  femi-lunaire  ;  des  plexus  ftoœachique  , 
hépatique,  fpiénique  ,  rénal,  rhéfentérique.fupérieuï 
&  inférieur. 

Du  nerf  intercoftal  poftérieur. 

'  Des  plexus  anière-méfentériques. 

Du  ngrf  intercoftal  fur  le  facriim. 

Des  communications  de  l’intercoftal  avec  les  üerfs 
cervicaux ,  dorfaux ,  &  lombaires. 

V'  Section.- 

Du  cerveau  &  des  nerfs ,  confidérés  dans  les 
animaux.  ' 

Du  cerveau  des  quadrupèdes,  dans  lefquels  le 
noinbre  des  circonvolutions  &  la  maffe  des  lobes 
diminuent,  tandis  que  le  volume  de  la  voûte  à  trois 
piliers  &  des  éminences  internes  augmente. 

Du  cerveau  des  oifeaux ,  des  reptiles ,  &  des 
ppiffons ,  dans  lefquels  les  grands  lobes  difparoif- 
fent,  pour  lailTer  â  découvert  les  éminences  rangées 
par  paires  ,.d’où  nailTent  les  cordons  nerveux. 

.Du  cerveau  des  infeéles  ,  qui  n’offre  qu’un  petit 
bouton  arrondi  ,  tandis  que  le  volume  de  la  moelle 
épinière  augmente  &fe  divife  en  plulieurs  ganglions 
que  réunifient  des  cordons  nerveux ,  en  formant  une 
anfe  de  chaque  côté. 

Des  nerfs  dans  les  diverfes  claffes  d’animaux , 
fur  tout  dans  les  quadrupèdes,  où  leur  volume  aug¬ 
mente  ,  tandis  que  celui  du  cerveau  diminue. 

De  la  torpille  &  de  l’anguille  tremblante.  Des 
commotions  qu’elles  donnent ,  &  des  organes  ner¬ 
veux  qui  en  font  le  foyer. 

De  la  ftrufture  propre  du  nerf,  du  plexus  ner¬ 
veux  ,  des  anfes  tietveufes  ,  &  des  ganglions.  Du 
nerf  confidéré  à  fa  naiffance  où  il  eft  mou  &  pul¬ 
peux;  dans  fon  trajet,  où  il  eft  pour  l’ordinaire 
enveloppé  d’une  membrane  épaiffe  ;  &  dans  fa  ter- 
minaifpujoù  il  redevient  fouvent  plus  tnou  que 
dans  fa  naiffance  ;  de  forte  que  le  cordon  nerveux 
eft  placé  entre  deux  pulpes ,  celle  de  fon  origine 
ôc  celle  de  fou  épanouiffement. 
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V  P.  s  E  C  T  I  O  N. 

Des  phénomènes  de  la  fenfibilité  dans  l’état 
naturel. 

De  la  veille  &  de  fes  divers  états  dans  les  dif- 
férens  temps  de  la  vie  ;  de  l’excitàtion  du  cerveau 
pendant  la  veille  5  de  fon  influence  fur  les  orga¬ 
nes  contenus  dans  la  tête,  dans  la  poitrine  ,  &  dans 

Du  fommeil ,  de  l’état  du  pouls  ,  de  la  refpi- 
ration ,  de  l’aélion  de  la  peau ,  &  des  diverfes  au¬ 
tres  fécrétions  dans  un  animal  qui  dort.  Des  dif¬ 
férentes  efpèces  de  fommeil ,  des  rêves  ,  du  fom- 
nambulifme. 

Du  réveil  ,  de  /es  caufes  ,  &  des  changemens 
qu’il  9père  dans  les  éondfions  des  animaux. 

Des  fâcheux  effets  du  fommeil  trop  long-temps 
prolongé. 

Du  fommeil  &  de  la  veille, comparés  l’im  à 
l’autre.  -  \ 

De  l’utilité  de  leur  fuccetfion  ,  &  de  fes  rap¬ 
ports  avec  celle  de  la  lumière  &  des  ténèbres. 

Des  animaux  qui  fe  repofent  pendant  le  jour  , 
&  qui  agiffent  pendant  la  nuit.  La  ftrdduré  de 
leurs  yeux  eft  telle  qu’ils  ne  peuvent  jouit  des 
avantages  de  la  lumière  que  pendant  la  nuit. 

De  l’engourdiflement  que  le  froid  produit  dans 
certains  animaux  ,  tels  que  les  marmotes  ,  les  loirs. 
Plufieurs  animaux  ainfî  engourdis  par  le  froid  , .  ont 
les  membres  toides  ,  &  cependant  ils  fe  réveillent 
naturellement  dans  le  temps  chaud. 

-  V  I  P.  S  E  c  T  I  O  «. 

Des  expériences  fur  la  fenfibilité. 

Les  nerfs  mis  à  nud ,  expofés  au  contaéf  de 
l’air  ,  déchirés  ou  à  demi  coupés  ,  font  éprouver 
des  douleurs  très  -  vives. 

On  a  va  de  légères  alpérités  ofleufes  fatiguer 
tellement  les  nerfs  dans  les  trous  qui  leur  don- 
noient  paffage  ,  ou  dans  les  conduits  qui  les  ,ren- 
fermoient,  qu’il  en  réfultoit  des,  convulfions  très- 
douloureufes  ;  telles  ont  été  fouvent  celles  du  tic 
douloureux  de  la  face. 

On  parlera  des  effets  que  l’éleélricité  produit 
fur  les  nerfs. 

On  parlera  de  même  des  expériences  dans  lef- 
quelles  on  a  appliqué  les  diverfes  fortes  d’aima’nt 
fur  les  differentes  parties  du  corps  humain.  Aucun 
fait  ne  prouve'  qu’ils  aient  l’un  fur  l’autre  une  in¬ 
fluence  réciproque. 

Haller  a  déterminé  quelles  font  darw  les  corps 
des  animaux  les  parties  douées  de  la  fenfibilité  , 
&  quelles  fout  celles  qui  en  font  privées.  Il  a 
bleue  (  I  )  )  dans  differens  quadrupèdes  vivans  , 

(I)  On  fe  ferr,  dans  ces  expériences  .  d’inftruniens  aigus, 
de  ftilets,  &  de  liqueurs  ftimulantes  .  telles  que  l’efprit-de- 
vio  1$;  differens  addps ,  Sic, 
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le  périofte ,  le  péricrâne ,  les  ligamens  ,  les  cap- 
fules  ,  les  glandes  articulaires  ,  la  dure  .&  'la  pie- 
mère,  la  cornée  tranfparcnte ,  &  les  membranes  des 
grandes  cavités ,  fans  exciter  aucune  douleur. 

Plufieurs;  organes  compotes  de  glandes ,  tels  que 
le  foie,  &c. ,  font  prefque  entièrement  infenûbies. 
Les  poumons  font  dans  le  même  cas.  Les  con¬ 
duits  excréteurs  n’ont  aufli  en  général  que  très- 
peu  de  fenfibilité.  Mous  avons  di£  ci-devant  la 
même  chofe  du  cœur  &  des  vaiffeaux  fanguics. 

Mais  eft-il  vrai ,  comme  Hailer  l’a  aiTuré  ,  que 
les  tendons  ,  les  aponévrofes,  &  la  membrane  mé¬ 
dullaire  foient  tout  à  fait  irifenfibles?  Plufieurs  faits 
femblent  annoncer  le  contraire  ,  fur  -  tout  lorfque 
l’inflammation  a  développé  dans  ces  organes  plus 
de  chaleur  &  d’énergie.  On  'confuitera  l’expé¬ 
rience  à  ce  fujet. 

On  prouvera  que, la  fenfibilité  vient  des  nerfs, 
parce  qu’elle  celle  d’exifter  lorfque  les  nerfs  font 
comprimés  ,  liés  ,  ou  coupés. 

On  montrera  l’influence  des  organes  de  la  fen¬ 
fibilité  fur  ceux  du  mouvement ,  en  détruifant  l’ac¬ 
tion  des  mufcles  par  la  ligature  ou  par  lateélion  des 
nerfs  qui  s’y  diftribuent.  Voyez  ce  qui  a  été  dit 
en  parlant  de  l’irritabilité. 

Eft-  il  vrai ,  comme  Willis  l’avoit  penfé  ,  que 
les  nerfs  deftinés  aux  mouveméns  involontaires 
naiffent  du  cervelet ,  tandis  que  le  cerneau  fournit 
ceux  auxquels  la  volonté  commande  ?  Et  les  ana- 
tomiftes  auxquels  l’origine  des  nerfs  eft  bien  con¬ 
nue,  pourroient- ils  foutenir  cette  hypothèfe  ? 

Lorfqu’on  a  mis  le  cerveau  i  découvert ,  on  y 
diftîngue  deux  efpèces  de  mouvemens  ,  qui  tous 
les  deux  lui  fout  étrangers.  L’un  lui  eft  imprimé 
par  les  artères  ,  &  c’eft  le  moins  confidéraMe  j 
l’autre  lui  eft  communiqué  par  les  mouveraeas 
alternatifs  de  la  poitrine  (  i  ).  Ainfi  des  fecouffes 
douces  Sc  répétées  excitent  continuellement  cet 
organe. 

^  Toutes  les  parties  du  cerveau  ne  font  pas  aufli 
fenfibles  que  les  nerfs  dont  il  eft  l’origine.  Pla- 
fieurs  écrivains  ont  avancé  qu’il  étoit  même  pof- 
fîbie  de  le  blefîer  impunément',  &  qu’on  pouvoit 
en  enlever  des  portions  ,  fans  que  l’animal  té¬ 
moignât  aucune  douleur.  On  ne  nie  point  ce  que 
des  chirurgiens  célèbres  ont  vu  dans  des  panfe- 
mens  ,  dont  les  circonftances  ont  pu  changer  le 
cours  ordinaire  des  chofes.  On  ne  nie  point  ce 
que  des  phyfiologiftes  habiles  ont  dit  du  p,:u  de 
danger  de  certaines  bleflures  du  cerveau  des  qua¬ 
drupèdes  ,  &  '  de  la'  piqûre  faite  dans  quelques 
parties  du  cerveau  des  oifeaux.  Il  eft  un. art  de 
porter  un  corps  aigu  de  part  en  part  de  la  tête  d’ua 
oifeau  ,  en  ménageant  les  lobes  du  cerveau,  entre 
lefquels  on  fe  fait  un  paffage  ;  &  ceux  qui  difent 


(  J  )  Ce  fujet  eft  traité  plus  amplement  dans  l’article  de  la 
tefpiration.  / 

avolt 
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ïTOÎc  impunément  enlevé  dés  portions  du  cerv:eau 
fain  des  quadrupèdes  ,  n’indiquent  point  affez  dans 
quelle  région  &  jufqu’à  quelle  profondeur  ils  ont 
opéré.  Ce  qui  fuit  eft  le  rélliitat  d’expériences 
qu’on  pourra  répéter. 

Il  a  femblé  qu’il  étoit  ppllîble  de  bleffer  im¬ 
punément  la  fubftance  corticale  du  cerveau  ,  dont 
i’épaiffëur  n’eft  pas  confiante  ;  mais  il  a  paru 
qa’on  ne  pouvoit  déchirer  la  fubftance  médullaire, 
dans  l’état  fain  ,  fans  produire  des  convulfions  , 

§c  fouvenl  même  la  paralyfie  de  quelques  membres. 
C’eft  du  cerveau  des  quadrupèdes  que  ceci  doit 
s’entendre  ;  car  on  peut  enlever  par  couches  mincesla 
fiirface  des  lobes  du  cerveau  des  poifïbns  ,  même  de  | 
celui  des  oifeaux.  On  peut  le  preffer  avec  le  doigt , 

Si  quelquefois  même  en  réduire  les  couches  fu- 
perficielies  en  luje  erpècé  de  bouillie  ,  fans  donner 
lieu  à  des  accidens  très  -  fâcheux. 

Dans  -tous  les  animaux  qui  ont  un  cerveau  , 
lorfqu’on  pénètre  avec  un  infirument  quelconque 
jufqu’à  fes  cavités  intérieures,  jufqu’aux  planchers  , 
aux  commiffures ,  aux  éminences  ou  reliefs  que 
les  lobes  cachent  &  recouvrent  ,  la  mort  eft 
prompte  Si  toujours  précédée  de  convulfions  vio- 

L’effet  eft  femblable  lorfqu’op  bleffe  ,  même 
très -légèrement,  le  cerveau  par  fa  bafe  ,  cotpme 
on  pourra  s’en  aiTurer  en  infînuanf  fous  le  cerveau 
d’un  animal  vivant  .une  canule  recourbée,  de  la- 
uelle  on  fera  fortir  un  dard  à  volonté.  Les  pé.- 
oncules  du  cerveau  &  du  cervelet  ,  &  la  -protu-  ! 
bérance  annulaire  ne  peuvent  fur-tout  être  bleîTés 
de  la  manière  la  plus  fuperficielle ,  fans  que  l’a-  ; 
cimal  expire  à  i’inftant. 

Lorfqu’on  attaquera  le  cervelet  dans  fes- lobes  , 
la  voix  &  le  mouvement  feront  aufli-tôtfufpendus. 

Lorfqa’on  le  comprimera,  foiî  en  deflus  ,  foit 
en  portant  un  infirument  entre  la  première  ver¬ 
tèbre  &  l’occiput  ,  on  produira  le  fommeil ,  Si 
on  entendra  même  ronfler  l’animal. 

La  piqûre  de  la  moelle  allongée,  ou  celle 
de  la  moelle  épinière,  à  la  hauteur  des  deux  pre¬ 
mières  vertèbres,  fait  aufli- tôt  périr  ,  an  milieu 
des  convulfions,  l’animal  le  plus  robufte. 

On  bleffe  avec  moins  de  danger  ,  on  enlève 
même  ,  fans  tuer  l’animal  ,  le  bouton  médullaire 
qui  tient  lieu  de  cerveau  dans  les  infeéles  &  dans 
les  vers ,  parce  qu’en  eux  la  moelle  épinière  ,  - 
entrecoupée  de  nœuds  ou  de  ganglions  médullaires 
confîdérables  , -paroit  remplir  des  fondions  plus 
importantes  que  le  cerveau. 

VIII'.  s  E  C  T  I  O  K. 

'  Z>es  ufages  des  nerfs. 

'  On  traitera  des  nerfs,  confidérés  i“.  comme  organes 
des  fens;  ^°.  comme  organes  du  mouvement; 
comme  inftrumens  desfympathies;  4°.co.inœe  defti- 
Médeciue.  Tome  U. 
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nés  à  lier  enfemble  toutesles  parties  du  corps  vivant , 
qui ,  fans  les  nerfs  ,  n’auroient  entre  elles  aucun 
accord. 

Sait-on  comment  les  nerfs  établiffent  ces  re¬ 
lations  entre  les  organes?  Eft -ce  par  l’intermède 
d’un  fluide  fubtil  ?  ou  les  nerfs  doivent- ils  être 
regardés  comme  des  cordes  vibrantes  ?  On'expo- 
fera  ces  deux  bypbthéfes  ,  &  on  en  appréciera  la 
valeur. 

C’eft  fans  doute  par  un  monv'ement ,  quel  qu’il 
foit  ,  que  les  nerfs  agiffent.  En  partant  de  cette 
idée  fiœple  ,  on  diftinguera  plufieurs  fortes  de  mou- 
vemens  nerveux  ,  dont  l’un  lé  poite  de  la  circon¬ 
férence  au  centre  ;  c’eft  le  mouvement  de  fénfa- 
üon  ;  l’autre  du  centrera  la  circonférence,  &  ce¬ 
lui-là  eft  produit  ou  pat  la' volonté,  qui  com¬ 
mande  aux  mufcics  ,  ou  par  la  fympaîhie  ner- 
veufe  ,  qui  fe  répand  dans  les  vifcères  ,  &  dont 
les  mouvemens  font  fpontanés";  les  nerfs  qui  font 
deftinés  à  ces  derniers  mouvemens,  fprmentdesplexus 
dans'Iefquels  l’influence  de  la  volonté  s’égare  &  fe 
perd.  Les  nerfs  qui  fervent  aux  deux  premières 
fonélioDs  font  droits  ,  Si  le  principe  de  la  vo¬ 
lonté  trouve  en  eux  des-  conduéleurs  faciles.  La 
douleur  .fuit  aufli  la  direélion  des  nerfs ,'  &  le  plus 
fpuvent  elle  retentît  dans  des  lieux  éloignés  de 
ceux  où  fa  caufe  réfide. 

Du  ton  &  de  l’aiftion  tonique  des  corps  vlvans , 
qui  fe  compofent  de  l’influence  réciproque  de  la 
fenfibilité  &  de  l’irritabilité  fur  les  organes. 

De  la  néceflîté  d’un  fenforium  commune.  N’eft- 
ce  pas  dans  la  protubérance  annulaire  ,  ou  dans 
le  principe  de  la  moelle  allongée  que  paroît 
être  fon  foyer  ?  tous  les  animaux  ont  befoin  d’un 
centre  de  cette  nature  ,  où  les  mouvemens  abou- 
tiffent  ;  condition  fans  laquelle  il  n’y  auroit  dans 
le  corps  vivant  ni  harmonie  ,  ni  unité. 

Des  puiffances  qui  augmentent  ou  qui  dimi¬ 
nuent  l’adlion  nerveufe;  des  effets  de  l’imagination; 
des  caufes  qui  s’exercent  fur  la  peau ,  fur  les  vif¬ 
cères  de  la  région  épigaftrique  ,  fur  l’eftoroac ,  & 
fur  les  inteftins  ,  fur  les  parties  fexuelles.  On  con- 
fidétera  féparément  clfacim  de  ces  grands  foyers  , 
&  on  fera  voir  comment  j  en  àgiffant  fût  l’un  d’entrè 
eux ,  on  peut  modifier  les  autres. 

Des  acéphales,  des  offifîcations ,  &  de  quelques 
vices  dm  cerveau  &  du  cervelet  ;  de  quelques  acci¬ 
dens  de  paralyfie  &  de  convulfions  '  qui  peuvent 
répandre  du  jour  fur  la  matière  dent  il  s’agit. 

IX®Sectiom. 

De  la  vue  en  général. 

De  l’œil  Si  de  fes  annexes. 

Des  fourcils  &  des  mùrcles  qui  les  meuvent. 

•Des  paupières  en  .général ,  &  du  mufcle  otbî- 
culaire  qui  ferf  à  les  mouvoir. 

De  la  paupière  fupétisute  ;  de  fon  rr-ufcle  ;  dç 
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fon  cartilage  ;  <îe  fes  ligamens  j  de  fes  cils  ;  de 
fes  glandes. 

De  la  paupière  inférieure  &  de  fes  annexes. 

De  la  conjonfti^e.  . 

De  l’angle  externe  de  l’oeil. 

De  l’angle  interne  ou  grand  angle. 

De  la  meinbtane  clignotante. 

De  !a  caroncule  lacrymale. 

De  la  glande  lacrymale  &  de  fes  conduits 
excréteurs.' 

Des  points  &  des  conduits  lacrymaux. 

Du  fac  lacrymal. 

Du  conduit  nafal  5  de  la  manière  dont  les  larmes 
coulent ,  &  de  la  route  (ju’eiies  fuivent. 

Du-  larmier  ou  fïllon  lacrymal  ,  qu’oa  voit 
creufé  fur  la  face  de,  quelques  quadrupèdes  tu- 
minans ,  '  tels  que  le  renne. 

Du  globe  de  l’œil,  de  fa  forme,  de  fa-  con- 
fiftance. 

Des  mufeies  droits  ou  obliques  qui  lui  appar¬ 
tiennent. 

De  la  cornée  tranlparente  &  de  fes  lames;  de 
fa  convexité  ,  de  fa  réfraftion  ,  de  fa  jonétion  avec 
îa  fcléroîique. 

De  rbumeur  aqueufe  ;  de  fon  origine,  de  fon- 
ufage  ,  de  fa  régénération ,  &  de  la  membrane  qui 
la' contient. 

De  la  choroïde  &  de  fes  lames  ;  de  fon  enduit , 
de  fa  couleur. 

Du  bourlet  &  du.  ligament  ciliaire. 

Du-  corps  &  des  procès  ciliaires. 

De  la  mucofité  noire  &  de  l’anneau  muqueux. 

De  l’itis'  &  de  fa  couleur. 

De  la  prunelle;  de  fes  mouyemens. 

De  la  membrane  pupillaire. 

De  l’uvée  &  de  fes  ftries  difpafées  en  rayons. 

Du  nerf  optique  ;  de  fon  bouton  ;  de  ce  qu’on 
appelle  le  parus  dans  les  animaux.  De  fon  épa- 
jiouiffement  pulpeux  ;  de  la  rétine  ,  de  Ips  vaiC- 
feaux  ,  &  de  l’artère  centrale. 

Du  corps  vitré  ;  de  fes  membranes,  de  fes  cel¬ 
lules  ,  de  fon  humeur. 

,  Du  criftallin  &  de  fes  couches  ;  de  ’fa  conlîf- 
tance  &  de  fa  couleur  dans  les  différens  âges  ;  de 
la  coiivexité  de  fes  deux  faces  j  de  fon  bord  ,  de 
fes  v-aiffeaux  ,  de  fa  membrane  ou  capfule  de 
l’humeur  dite  de  Morgagni  ,  qui  eft  épanchée  dans 
le  chaton  du  criftallin ,  &  des  altérations  de  cette 
humeur. 

Des  chambres  de  l’œil  antérieure  &  pofîérieute, 
.&  de  leur  étendee  refpeéüve. 

X®.  S  E  C  T  I  G  M. 

De  T anatomie,  comparée  des  yeux  de  leurs 
annexes. 

Des  animaux  qui  ont  deux  yeux  placés  l’un  d’un 
côté  ,  l’autre  de  l’autre.  De  ceux  dans  lefquels 
les  deux  yeux  font  placés  du  même  cêté  ;  de 
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qui  en  ont  trois,  quatre  ,  cinq  ,  iîx  ,  fept,  huit  ;  de 
ceux  qui  n’en  ont  qu’un  ;  de  ceux  dans  lefquels 
les  yeux  font  placés  en  deiTus  ou  au  devant  de 
la  tête. 

Des  nerfs  optiques  qui  ,  dans  les  quadrupèdes 
comme  dans  l’homme  ,  fe  rapprochent  &  confon¬ 
dent  leur  fubftance  ;  des  expériences  qui  femblent 
annoncer  qu’ils  fe  croifent.  On  a  vu ,  l’un  des 
yeux  ayant  perdu  fa  force  ,  le  fiége  du  mal  réfîder 
dans  la  couche  optique  du  côté  oppofé. 

Dans  les  quadrupèdes,  les  nerfs  optiques  font 
immédiatement  environnés  de  quatrfe  petits  uiufcies 
droits  qui  forment  une  gaine  autour  d’eux. 

Dans  les  oifeaux  ,  les  couches  optiques  font^ 
creufes ,  &  les  deux  nerfs  optiques  ,  avant  de  le 
divifer  ,  paroiflènt  n’ea  former  qu’un. 

Dans  la  plupart  des  poiflons  plats  ,  ces  netli 
fe  croifent  fans  fb  confondre. 

Dans  quelques  vers ,  comme  dans  le  limaçon,  les 
yeux  font  placés  fur  des  colonnes  mobiles ,  &  les 
nerfs  optiques  font  difpofés  en  fpires  pour  fe  prêter 
aux  divers  mouvemens  des  yeux. 

De  la  cornée  tranlparente  des  quadrupèdes,  des- 
oifeaux  ,  des  reptiles ,  &  des-  poiflons  ;  de  fa  forme 
&  .  de  fes  diverfes  courbures  dans  ces  différentes 
clafles  d’animaux. 

Des  yeux  des  infeétes  ,  dont  plulîeurs  font  s 
facettes  ou  à  réfeaux. 

De  la  face  interne  de  la  choroïde,  dont  la  cou¬ 
leur  eft  d’un  vert  de  mer  ou  d’un  jaune  brillant. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  tapétum.  C’eft  dans 
les  quadrupèdes  qu’elle  eft  le  plus  fouvent  ainli 
conformée. 

Du  corps  ciliaire  ,  qui ,  fuivant  Haller,  n’exilîe 
point  dans  les  poiflons. 

De  la  rétine  ,  de  la  manière  dont  elle  naît  & 
fe  développe  dans  les  oifeaux ,  dans  les  poiflons  , 

.  dans-  les  infeétes.  Elle  femble  être  fibreufe  dans  les 
poiflons  &  dans  quelques  oifeaux.  Des  conjecrures 
qu’on,  a  faites  fur  l’organe  appelé  du  nom  dé  pteien 
,  dans  les  oifeaux  &  dans  quelques  poiflons  ,.  où  il 
fert  de  foutkn  au  criftallin.  11  naît  .de  la  rétine; 
il  reçoit  un  grand  nombre  de  vaifleaux;  il  forme  dif¬ 
férens  plis  ,  &  fa  ftruéture  eft  analogue  a  celle  da 
corps  ciliaire. 

Des  ufages  du  criftallin  &  de  la  courbure  de  lès 
fegmens  confîdérés  dans  l’homme  ,  dans  les  quadru¬ 
pèdes,  dans  les  oifeaux ,  &  dans  les  poiflons.  Dans  ces . 
derniers  ,  il  eft  globuleux. 

De  l’humeur  aqueufe  ,  qui  eft  abondante  dans  leî 
oifeaux,  &  eh  petite  quantité  dans  lés  poiflons  De 
la  nature  diimiquc  de  ce  fluide ,  queries  acides  ne 
coagulent  point. 

Des  diroehÉons  des'  diflerenfes  chambres  dè  l’œii 
dans  les  diverfes,clafles' d’animaux. 

Des  yeux  confîdérés  relativement  au  milieu  dans 
le^el  ies  animaux  font  plongés. 

De  l’ordre  d^ns  lequel  les  aulmaux  doivent  êtr4 
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ïangis  à  raifon  de  l’intenfité  de  leur  vue  :  fous  ce  ' 
rapport,  les  oifeaux  occupent  le  premier  rang. 

X  P.  Section. 

De  lavifion  &  de  Joti  mécanifme, 

De  la  lumière  &  des  couleurs  primitives  ;  des 
principales  lois  de  leur  réflexion  &  de  leur  réfrac¬ 
tion. 

On  dira  quels  font  les  rayons  que  la  cornée  tranf- 
parente  réfléchit ,  &-  quels  font  ceux  auxquels  elle 
donne  paffage  j  comment  ils  fe  comportent  dans 
l’humeur  aqueufe,  dans  l'humeur  de  Morgagni  , 
dans  le  criftallin  ,  &  dans  le  corps  vitré;  comment 
ils  fe  croifent  ;  tous  quel  angle  &  quelle  en  eft  la 
mefure  ;  quelles  font ,  a  raiton  des  diftances ,  l’é¬ 
tendue  &  la  direétion  de  l’image  qui  fe  peint  fut 
la  rétine  ,  &  quelle  en  eft  la  fituatiou.  Celte  image 
y  èft^renverfée  ,  &  cependant  l’objet  eft  vu  dans  la 
pofition  qui  lui  convient  :  fans  doute  parce  qu’on  le 
juge  fuivant  les  lignes  par  lefquelies  £à  repréfenta- 
tion  parvient  au  fond  de  l'œil. 

Le.  profeffeur  montrera  comment  Mariette  eft 
parvenu  à  découvrir  que  le  centre  du  nerf  optique 
eft  infenfible ,  &  que  l’axe  de  la  vifton  n’eft  point 
celui  du  nerf.  11  expofera  le  fyftême  de  Mariotte 
fur  les  ufages  de  la  choroïde.  Il  indiquera  quelles 
■font  les  conditions  de  la  vifion  diftindle ,  &  com¬ 
ment  il  fe  fait  que  plufieurs  ne  voient  que  d’iin 
■œil ,  quoique  les  deux  yeux  forent  fains. 

Il  développera  le  mécanifmc  &  les  circonftànces 
de  la  myopie,  de  la  prefbytie ,  &  de  la  ny'ftaiopie. 

Il  fera  les  expériences  de  la  chambre  obfçure  ;  il 
dira  ce  qui  arrive  à  l’œil  iorfqu’il  regarde  les  ob¬ 
jets  au  travers  d’une  ouverture  très-écroite  ,  ou  au 
travers  d’un  tube  long  &  obfcur.  La  théorie  du  mi- 
crofeope  &  celle  du  téiefeope  feront  préfentées  eu 
raccourci.  • 

On  cherchera  (i  l’œil  peut  s’accommoder,  par 
tin  changement  intérieur,  à  la  diftance  8i  à  la  pe- 
titelTe  des  objets.  On  expofera  les  différentes  hy- 
pothèfes  des  phyficienf  fur  le  jeu  des  différentes 
parties  auxquelles  ils  ont  attribué  ces  mouvemens  y 
qu’ils  ont  fait  dépendre  ,  les  uns  des  mufcles  droits 
&  obliques  ,  les  autres  du  corps  ciliaire,  ou  du 
fphinfter  de  l’uvée.  On  recherchera  enfüite  quels  font 
les  divers  degrés  de  refferrement  dont  la  prunelle 
eft  fufceptible ,  &  fi  cette  contraftion  ne  fuffit  pas 
pour  expliquer  les  phénomènes  attribués  àl’alonge- 
ment  ou  au  raccourciffement  du  globe. 

Des  erreurs  auxquelles  le  fens  de  la  vue  expofe 
au  fujet  des  formes ,  du  mouvement  ,  &  des  diftances , 

&  comment  on  corrige  ces  erreurs ,  qu’on  a  beaucoup 

Des  aveugles  de  naiffance ,  auxquels  l’cJpération 
de  la  cataracte  a  readu  la  vue,  &  de  -  la  manière 
dont  ils  jugent  de  l’éloignement  &  des  angles  des 
eorps. 


A  N‘A  ss>^, 

XI  r  Section. 

De  Vouie  ea  gènéraU 

Dé  l’oreille  externe  ouauricule  ;  de  fes  ligamens 
de  fes  cartilages. 

Des  mufclès  placés  au  dehors  de  ces  cartilages,  & 
de  ceux  qui  leur  font  propres. 

Des  glandes  de  i’auticule;  ' 

Du  méat,  ou  conduit  auditif  externe,  ■&  de  la 
direétion;  de  la  partie  de  ce  conduit,  qui  eft  carti- 
lagineufe  ,  &  de  celle  qui  eft  offeufe  ;de  laconque^; 
de  la  peau  très-fenfîble  qui  la  tapifle  ;  des  glandes  qui 
y  filtrent  le  cérumen  ;  de  la  nature  &  des  ufages  de 
cette  humeur;  ' 

De  la  membrane  dn  tympan  &  du  cercle  qui  la 
foatient  ;  des  lames  qui  la  compolènt  ;  de  l’ouver¬ 
ture  dite  de  Rivinus  ;  de  la  cavité  du  tympan  &  de 
fon  périofte. 

Des  olTelets  de  l’organe  de  l’ouïe  ;  du  marteau  j 
de  l’enciume;  de  l’étrier,  &de  la  petite  membrane 
très-déliée  qui  bouche  fon  ouverture;  de  l’os  len¬ 
ticulaire  ,•  des  mùfcles  du  marteau  &  de  l’é¬ 
trier. 

Des  cellules  maftoïdiennes;  de  la  fenêtre  ronde; 
de  la  fenêtre  ovale.  Du  promontoire  &  de  la  cuil¬ 
lère. 

Du  veftibule  &  de  la  cavité  du  labyrinthe. 

Des  canaux  demi-circulaires  en  général;  du  canal 
vertical  fupérieur ,  du  vertical  poftérieur  ,  de  i’hori- 
fontal  ou  externe. 

Du  limaçon  ;  de  l’échelle  ’  du  tyrripau  ,  de  l’é¬ 
chelle  du  vertibule  ,  &  de  la  cloifon  ofléo-membra- 
neufe  qui  les  fépare  ;  du  moyeu  ou  modiolus ,  &  de 
l’entonnoir. 

De  l’aquéduc  du  veftibule  ,  de  celui  du  limaçon  , 
&  de  la  férofîtédu  labyrinthe. 

De  la  cavité  qui  contient  le  nerf  auditif ,  &  de 
fes  ouvertures.  De  la  pulpe  de  ce  nerf  dans  les  ca¬ 
naux  demi-circulaires ,  &  dans  le  limaçon. 

De  la  corde  du  tympan  ;  des  artères  &  des  veines 
de  l’organe  de  l’ouïe. 

On  confîdérera  cet  organe  dans  les  quadrupèdes  , 
où  la  forme  du  limaçon  eft  très-différente  de^  celle 
de  l’homme  ;  dans  les  oifeaux ,  où  il  n’y  a  qu’un 
offelet  avec  des  conduits  demi-circulaires  très-éten¬ 
dus,  fans  limaçon  ;  dans  les  reptiles,  qui  n’ont  de 
même  qu’un  offelet  fans  limaçon  ;  dans  lés  poif- 
fons ,  dont  les  offelets,  très  -  irréguliers,  font  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  ,  avec  des  conduits  demi- 
circulaires  ,  qui  ,  dans  quelques  -  uns  ,  font  telle¬ 
ment  difpofés  ,  que  l’un  fert  d’enveloppe  à  l’autre. 
On  avoit  dit  que  les  poiffons  n’avoient  point  de 
conduit  auditif  externe;  mais  Duverney  l’avoit- 
connu  ,  &  M.  Monto  en  a  publié  la  defeription. 

On  conclura  de  l’expofîtion  de  ces  faits  ,  que  le 
limaçon  ne  doit  point  être  regardé  comme  formant 
une  partie  effenlieils  dç  i’orgàue  de  l’ouïe  en  génç;^ 
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ral ,  auquel  il  femble  n’êfre  ajouté  que  poùr  lui  don¬ 
ner  plus  de  perfeétiôn. 

X  I  I  r.  Section. 

Z>u  mécdnîfme  de  Fouie. 

Des  ufages  de  Tauricule  ou  de  l’oreille  externe, 
-pour  râiTenibler  les  rayons,  fonores. 

De  la  tenfîon  de  la  membrane  du  tyinpan  &  des 
puiflances  qui  l’opèrent. 

De  la  rhanière  dont  les  offelets  franfmettent  les 
vibrations  fonores  au  nerf  auditif.  .  . 

La  trompe  d’Euftache  admet- elle  les  fons?  Celui 
d’une  montre  placée  dans  la  bouche ,  fans  être  en 
fonîaél  avec  aucune  des,  parties  que  cette  cavité  ren¬ 
ferme,  n’en  devient  pasplus  ffenuble. 

On  dira  comment  les  fenêtres  rondes  &  ovales  fer¬ 
vent  à  la  communication  du  fon. 

La  pulpe  du  nerf  auditif,  ébranlée  parles  vibra¬ 
tions  des  parties  offeufes ,  eft  le  fiège  immédiat  du 
feiis  de  i’ouie.  Pendant  que  ces  nro'uvemens  ont 
lieu  ,  la  férolîté  du  labyrinthe  eft  repouuée  par  les 
aqueducs  jufqu’aux  petits  réfervoirs  de  cette  même 
férofité  ,  qui  font  placés  très- près  de  là,  entre  les 
lames  de  la  dure-mère.  . 

Les  deux  oreilles  ont  rarement  une  égale  aéü- 
vité ,  &  cependant  on  n’entend  qu’un  feul  fon. 

Des  effets  de  la  liiüfique  fur  .les  nerfs. 

X  I  V^  Section. 

'  De  F  odorat. 

Da  nez  J  de  fes  cartilages;  de  fes  tiiufcles  ;  dfe 
•fà'cloifon,  qui  eft  en  partie  cartilagineufe ,  &  en 
partie  offeufe.  Des  finus  maxillaires ethmoïdaux  , 
frontaux  ,  &  fphénoïdaux ;  des  cornets;  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  dont  l’épaiffeur  varie  dans  fes 
différentes  régions  ;  elle  éft  plus  mince  dans  les 
finus  que  fur  les  cornets,  &  que  vers  la  partie  fupé- 
rieure  delafoffe  nafale;  des  glandes  muquèufes  de 
cette  mernbrane. 

Des  nerfs  qui  s’y  diftribuent  ;  de  ceux  de  la  pre- 
inière  paire,  qui  defcendent  pulpeux  ,  droits  &  à 
peu  près  parallèles  vêts  çétte  membrane  ;  des  ta- 
ineaux  nerveux  de  la  cinquième  paire,  qui  s’y 
Vendent  vers  la  pàttiè  fupéiieiire  de  la  folfe  na- 
■fale. 

Des  odeurs  ;  de  leurs  principaux  effets ,  &  de 
leurs  divifîons  enplufseuis  elalfes  pat  Haller  &  par 

l-prry-  .  . 

Delà  ftruéfnre  du  trou  guftatîf,  de  la  communi¬ 
cation  du  nez  avec  laboùche;  des  rapports  des  odeurs 
■avec  les  faveurs. 

De  l’influence  que  les  affeâions  de  la  membrane 
pituitaire  ont  fur  les  voies  lacrymales  par  le  con- 
"dait  nafal,  &  fur  l’organe  de  l’ouïe  par  la  trompe 
d’Euftache  ;  de  la  fympathie  qui  s’exétce  enite  les 
jaerâ  des  yeux  Si  ceux  des  narines. 
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De  l’infpiration  confidérée  comme  donnant  aux 
molécules  odorantes  une  impulfion  ,  fans  laquelle 
l’organe  n’en  feroit  que  foibîement  frappé. 

De  rutilité  du  mucus  des  narines,  qui  modère 
l’aiftion  des  odeurs ,  &  qui  maintient  lâ  fouplelfe 
de  la  membrane  pituitaire. 

De  Todorat  des  quadrupèdes ,  dans  lefqïiels  ce  fèns 
eft  exquis ,  parce  qu’en  eux  la  membrane  piiuitaire  eft 
très-étendue. 

L’odôràt'efi  obfùs  dans  les  oîfeaux. 

Il  exifte  dans  les  poiffons. 

Des  animaux  claffés  à  la  m'a'nîète  de  M.  de  Êaf- 
fon  ,  füivant  le  développement  &  la  jrerfe'élibn  de» 
divers  organes  des  fehs. 

X  V®.  Section. 

Du  goût. 

On  rappellera  la-  ftruifture  de  la  langue  &  de» 
■glandes  falivaires ,  dont  on  trouv’e  la  defcripfiondan» 
d’autres  articles. 

La  langue  eft  le  liège  du  goût  :  les  corps  fapides 
ont  befoin  d’être  dillous,  pour  agit  fur  iesnerfs  de  la 
langue. 

Des  faveurs  &  de  leur  divifion,  fuivant  Haller  & 
Linné.  _  ^  . 

De  l’effet  que  les  différèns  fels  produifent  fur  la 
langue  &  fur  les  glandes  falivaires. 

Des  ufages  &  des  erreurs  du  goût  dàns  le  choix  des 
aiiraèns. 

Les  quadrupèdes  qui  ont  la  langue  armée  de  pi- 
quans ,  ont  le  fens  du  goût  plus  obtus  que  lès 
autres.  .  .  ~  . 

Dans  les  oifeaux ,  la  langue-  eft  sèche  ,  îc  les 
corps  fapides  ont  peu  d’aftion  fnr  elle.  -  , 

Dans  les  reptiles,  la  langue  eft  auffi  très-sèche', 
&  elle  doit  être  peu  fenfîble. 

Elle  l’cft  davantage  dans  les  poiffons  ,  où  elle  a 
plus  de  molleffe. 

XVI®.  Section, 

Du  toucher. 

Du  toucher  en  général. 

De  la  peau. 

De  l’épidernie  ,  de  fes  lames,  de  fes  fllloas,  de 
fa  continuité  avec  les  membranes  épidermoïdes  de 
la  bouche, du  nez  ,  de  l’anus ,  des  parties  fexuelles. 

Du  corps  réticulaire,  du  corps  muqueux,  &  des 
diverfes  couleurs  dont  il  eft  imprégné. 

Du  derme  ou  cuir;  de  fon  tiffu  cellulaire  &  liga¬ 
menteux. 

Des  papilles  de  la  peau  ,  qui  font  fur-tout  trcs- 
fenfibles,  &  difpofées  régulièrement  au  bout  des 
doigts. 

Des  glandes  féhacées  de  la  peau  ,  &  de  la  graiffe 
dont  eft  pénétré  fon  tiffu. 
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-  Du  pannicüle  charnu ,  qui  eft  très-étentîu  (îans  les 
quadfupèdesj&quiexitte  àpeine  dans  quelques-unes 
des  régions  ducorps  humain- 

Des  poils  j  des  bulbes  qui  font  à  leur  racine  ;  de 
leur  cavité  ,  qui  eft  cotonneufe  ou  cellulaire  j  delà 
‘gaine  qu‘ils  reçoivent  de  l’épiderme. 

Des  ongles  ;  de  leur  racine  ;  des  fibres  longitu^ 
‘dinaîes  dont  iis  font  formés;  dé  leurs  rapports  avec 
l’épiderme  ;  de  leur  adhérence  avec  les  papilles  ner- 
.  veufesj  de  leur  accroilTement. 

,  De  laf>eau  confidérée  dans  les  diverfes  parties  du 
corps'  humain ,  de  fon  épaiffeur ,  de  fon  élafti- 
dté. 

m  _  De  fes  vaiffeaux  artériels,  dont  les  extrémités 
*  fourniffent  la  tranfpiration  &  la  fûeur. 

Dé  fes  veines. 

De  fes  vaiifeaux  lymphatiques  ou  abfoibans,  qui 
s’ouvreiif  fur  une'grande  furface. 

De  fes  nerfs. 

De  la  ftrufture  de  la  peau  dans  les  diverfes  claîTes 
d’animaux ,  oublie  eft  couverte  de  poils,  de  piquans , 
déplumés,  d’écailies. 

Des  cornes  tubuleufes  ou  folides  des  animaux, 
&  de  leurs  rapports  avec  l’épiderme  :  il  fe  fait 
quelquefois  des  végétations  analogues  fUr  le  corps 
humain. 

Des  ufages  de  la  peau. 

Elle  eft  l’organe  du  touché. 

Des  qualités  des  corps  que  le  toucher  faitcon- 
noîlre,  &  qu’on  appelle  r<îc?i&.r. 

Du  toucher,  confîdëré  comme  propre  à  corriger  les 
-  jerreurs  des  autres  fens. 

Du  plaifir  &  dé  la  douleur,  dont  le  toucher  lianf- 
mei  les  feafations. 

X  V  I  F.  S  E  c  T  I  O  K. 

Vinfenfihle  tfànfpïraùon  &  de  là  füeur. 

Il  fe  fait  dans  la  peau  une  excrétion  &  une  abforp- 
tion  très-abondantes. 

De  la  fueur  ;  de  fon  odeur  ,  de  fa  couleur  ,  des 
-molécules  huiieufes  ,  &  de  l’acide  qu’elle  contient  ; 
de  fes  diverfes  autres  qualités;  de  la  fueur  univer- 
felle ,  c’eft-à-dire  ,  qui  fort  de  toutes  les  parties  du 
corps  ;  &  de  la  fueur  partielle  ou  locale. 

De  l’infenfîble  tranfpiration  &  de  fes  différences 
d’avec  la  fueur  ;  de  fes  variations  ,  eu  égard  aux 
climats ,  aux  faifons  ,  aux  divers  temps  de  la  journée , 
à  l’âge  ,  aux  alimens,  &  au  régime,  aux  paftîons 
de  l’ame ,  aux  vêtemens ,  &  aux  divers  états  dé  la 
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■pulmonaire.  Des  moyens  employés  par  MM.  La- 
yoifîer  &  Seguin  ,  pour  les  obtenir  féparément. 

Des  expériences  de  Sanéiorius,  de  Dodart ,  de 
jKeil,  de  Robinfon  ,  de  Linnings ,  &c.  ,  fur  les ^ 
temps ,  la  durée ,  &  la  quantité  de  la  tranfpiration  ^ 
infenfible. 


De  la  diminution  &  de  la  fupprefijon  de  cette 
tranfpiration ,  &  des  fâcheux  eftéis  qu’elles  produi- 
fent. 

De  l’abforption  cutanée  démontrée  par  un  grand 
nombre  de  faits. 

De  la  fympalhie  qu’on  a  cbfervée  entre  les  di¬ 
verfes  régions  de  la  peau,  tellement  que  les  im- 
prelfions  faites  fut  une  de  ces  régions  fe  tranfmet- 
tentplus  ou  moins  aux  autres,  &  fe  communiquent 
même  aux  membranes  intérieures  qui  ont  des  con¬ 
nexions  avec  la  peau. 

X  V  I  I  F  S  E  C  T  I  O  11. 

Du  fens  mtérne. 

Du  principe  intelleftuel ,  ft  de  fes  différentes 
cultés. 

Des  fenfalions;  des  images;  des  idées. 

Des  jugemens;  des  raifonnemeus. 

De  la  volonté. 

•Des  fignes  propres  à  repréfenter  les  idées. 

Des  diveifes  fortes  de  langage. 

V^.  F  O  N  C  T  I  O  N. 


Zfe  la  refpiration. 
F?.  S  E  c  T  T  O  N. 
Des  organes  -de  .  la  -voix 


arythénoïcJe ;  de  l’épiglottè  ;  des  ligamens  , -des 
mufcles  ,  des  membranes  ,  &  des  glandes  du  larynx. 

De  la  glotte  ;  des  vei'.tricules  de  la  glotte  ;  des 
ligamens  ou  cordes  vocales.;  de  l’ouverture  thryro- 
•épiglottique  ,  quife  trouve  dans  quelques  animaux-; 
du  fac  hyo  -  thyroïdien ,  qui ,  le  plus  fouvent ,  eft 
membraneux,  qui  eft  quelquefois  oSeux ,  &  qui  fe 
trouve  dans  les  animaux #  où  l’ouverture  thyro  -  épi- 
■  glotlique  fe  rencontre. 

De  la  glande  thyroïdienne. 

Des  vaiffeaux  &  des  nerfs  du  larynx. 

Ou  rappellera  la  ftrufture  des  lèvres ,  des  dents  , 
du  palais  offeux ,  de  la  langue ,  du  voile  du  palais,  du 
nez  ,  &  des  difi'érens  finus  qui  fervent  à  modifier  la 

De  la  trachée  -  artère ,  de  fes  parties  cartilagi- 
neufes  ,  rai  fculaires  &  membraneufes  ;  de  fes  v^aif- 
feaux ,  &  dé  fes  nerfs  ;  de  fa  pofition  ,  de  fon  reffort , 
&  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  tube  s’alonge  &  fe 
raccourcit. 

De  l’organe  de  la  voix  des  quadrupèdes ,  contparé 
avec  celui  de  l’homme.  Dans  quelques-uns  ,  comme 
dans  les  finges  &  dans  le  renne  ,  une  cavité  eft  firr- 
ajoütée  à  celle  du  larynx.  Dans  d’autres,  comme 
dans  l’âne  &  dans  le  mulet ,  des  cellules  &  des  cloifons 
fonoies  agrandiffent  les  ventricules  de  la  glotte. 
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Du  larynx  Jes  oifeaux  ,  qui  efS  diviré  en  deux 
parties  ,  lavoir ,  la  glotte  qui  eft  au  haut  du  col  , 
derrière  la  baie  de  la  langue  ;  &.  l’appareil  qui 
tient  lieu  des  cordes  vocales,  qui  ell,  aiuü  que  les 
ventricules  de  la  glotte,  piacé  au  bas  du  c6i  entre 
les  branches  de  la  fourchette.  Les  ventricules  ont 
des  formes  très-variées  dans  les  ditFércns  oifeaux. 

;  Dans  quelques  -  uns  des  quadrupèdes  ovipares  , 
-.comme  dans  le  crapaud  &  dans  la  grenouille ,  les 
cordes  vocales  fout  détachées  de  toute  adhérence  ,  & 
placées  au  milieu  de  la  glotte  ,  fans  cavités  latérales 
ni  veiitricules. 

Dans  pîulteurs  reptiles ,  on  ne  trouve  que  la 
glotte  fans  cordes  vocales  ni  ventricules.:  ,  aufïî  ces 
animaux  ne  font-ils  entendre  que  des  fifflemens. 

Les  poiffons,  les  infectes,  &  les  vers  font  muets  , 
&  les  bruits  que  quelques-uns  d’entre  eux  produi- 
fent  ,  n’appartiennent  point  à  un  organe  de  la 

De  la  voix  &  de  fa  formation  dans  le  larynx  &' 
dans  la  glotte. 

De  la  voix  confîdétée  relativement  aux  âges , 
aux  fexes,  &  des  changemens  qu’elle  éprouvée  dans 
les  dilFéfentes  périodes  &  circonftances  de  la  vie. 

Des  divers  mouvemeus  d’élévation  ,  d’abaifTe- 
ment ,  Sf  de  contraétion  dans  les  diverfes  parties  du 
larynx.  -, 

De  la  fèclion  du  nerf  récurrent ,  qui  produit  le 
m'utifme,  &  de  quelques  tumeurs,  dontia  preifion 
eft  fuivie  du  mêine  effet. 

De  i’efpèce  de  fon  que  produit  le  larynx  dans 
un  animal  privé  de  la  vie  ,  lorfque  l’air  introduit 
.  par  la  traçhée-artère  fait  vft>fer  cgt  organe,  Ce-fon 
eft  analogue  à  celui  que  l’animal  faiibit  entendre. 
On  augmente  la  force  du  fon  ,  &  on  le  rend  plus 
aigu,  en  donnant  plus  de  tenfton  aux  cordes  vo¬ 
cales;  çe  qu’oi}  opère  au  moyen  de  quatre  cordes 
ou  pinces,  qu’on  attache  d’une  part  aux  exlrémités 
/des  cordes  vocales  ,  &  de  l’autre  par  quatre  vis  qui 
font  fixées  fur  une  machine  quadrangulaire,  &  qu’on 
tournç  à  volonté. 

Si ,  dans  cette  expérience ,  on  enlève  toute  la 
partie  du  larynx  qui  eft  fîtuée  au  deffus  des  cordes 
vocales ,  celles  -  ci  reftant  en  place ,  il  n’y  aura 
prefque  tien  de  changé  dans  le  fon  qu’on  entendra. 

Dans  ces  divers  effais  ,  on  eft  toujours  obligé  , 
pour  produire  l’effet  qu’on  attend,  de  ferrer  le  la¬ 
rynx  avec  la  main  :  fans  doute  pour  donner  aux  di¬ 
verfes  parties  qui  le  compofent  l’appui ,  8c  à  l’organe 
.entier ,  la  confiftançe  &  le  reftort  dont  la  mort  les  a 
privés, 

■  ta  formation  des  différenstons,  &  de  la  manière 
dont  ils  font  produits  pat  les  inftrumens  à  cordes  & 
à  vent.  On  expofera  rapidement  les  expériences  de 
Sauveur  ,  &  les  réfultats  des  çonlîdératiops  d’Euler 
fur  le  même  fujet, 

On  comparera  les  divers  organes  de  la  voix  des 
animaux  aux  inftrumens  à  cordes  &  à  vent  les  plus 
|tip^lej  &  les  plus  connus  ,  &  fur-tout  au  çhaflîs 
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bruyant  dont  Dodart  a  tant  parlé.  La  ftruâure  dei 
difterens  tuyaux  d’orgue  fournira]  des  rapprochemens 
'  utiles  ;  on  trouvera  peut-être  quelque  rapport  en¬ 
tre  l’organe  de  la  voix  &  les  jeux  à  lazette  ,  où  fe 
font  des  vibrations  fonores  très  -  étendues.  Alnfî  , 
l’orgàne  de  la  voix  ,  confidéré  comme  ayant  fon 
principe  &  fon  embouchure  dans  les  ligamens  & 
dans  les  ventricules  de  la  glotte  ,  &  fou  corps  pu 
fa  cavité  dans  les  foffes  nalàles  &  buccales ,  lêroit 
comme  un  tuyau  d’orgue  ,  dont  la  longueur  ,  le 
diamètre  ,ia  tenlîon  ,  &  l’ouverture  pourroient  chan¬ 
ger  à  volonté  ;  ce  qui  fuffiroit  ,  dans  celte  hypo- 
tfaèfe  ,  pour  produire  tous  les  tons.  On  ne  regarde 
ici  la  trachée-artère  que  comme  un  tuyau  d’air  Sc 
on  n’eftime  point ,  ainfi  qu’on  a  fait  jufqu’icî ,  l’or-  <||| 
gane  de  la  voix  comme  s’étendant  depuis  la  glotte 
jufqu’aux  poumons. 

Des  mouveritens  combinés  de  la  langue  &  des  lè¬ 
vres,  pour  produire  les  diffétens  fons. 

De  la  prononciation  des  voyelles  &  des  coa-j 
fo.nnes,  ■ 

Du  chant  &  de  fon  îaécanîfme.  .  , 

Du  bégaiement. 

Du  mutifœe  accidentel  &de  nailTance. 

I  F.  S  E  C  T  I  O  H. 

jPes  bronches  Çr  des  poumons. 

Des  bronches  droite  &  gauche,  &  deleurCtua-t 
tion  rel-ativêment  aux  gros  vaiffeaux  qui  naiffent  du 
cçeur.  De  leurs  nerfs,  de  leurs  glandes,  &  du  fluide 
bleuâtre  qu’elles  filtrent. 

Des  poumons  droit  &  gauche  ,  de  leur  étendue, 
de  leur  couleur ,  &  de  leur  eonfiftanee  dans  les 
divers  âges  &  eirconftances  de  la  vie  ;  de  leur  divi- 
fion,  de  leurs  lobes  Sc  lobules;  du  tiffu  intetlo-' 

;  bulaite  ;  de  la  manière  dont  les  véficules  s’ouvrent 
l’une  dans  l’autre  ,  &  dont  les  lobules  communi¬ 
quent  entre  eux.  De  l’opinion  d’Helvétius  fut  la 
ftruiffure  des  poumons ,  des  artères  ,  &  des  veines 
bronchiques;  des  artères  8c  des  veines  pulmonaires,  j 
des  glandes  lymphatiques  des  poumons. 

IIP.  Section. 

Des  plèvres ,  du  me'diafiin  ’,  du  thymus. 

Des  plèvres;  de  leur  forme,  de  leur  étendue,  & 
de  leur  adoffement. 

Du. médiaftin  antérieur ,  &  de  l’obliquité  de  fa 
pofition. 

Du  médiaftin  poftérieur. 

De  leurs  vaiffeaux  Sc  du  tiffu  cellulaire  qui  les  lie 
ati3:  pourrions. 

Du  thymus  Sc  de  fes  lobes  ;  de  fes  prolonge- 
tnens  ;  de  fa  ftruélure  eelluleufe  j  de  fes  vaiffeaux  ,  U 
de  fes  nerfs. 
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I  V®.  s  E  C  T  I  O  H. 

Z>u  diaphragme. 

Du  diaphragme  en  général  ;  de  fes  infertions  au 
ftemum  ,  aux  côtes,  aux  vertèbres  des  lombes;  de 
fes  régions  mafculeufes  &  apouévrotiques  ;  du  centre 
nerveux  &  de  fes  adhérences  avec  le  péricarde  ;  de 
fes  ouvertures,  de  fes  piliers,  de  fes  vaiffeaux  &  de 
fesnei;fs;  de  fon  aélion  fur  les  organes  ,  fur  'lesvif- 
cères  des  trois  grandes  cavités. 

Du  développement  de  ces  divers  organes  dans  la 
jeuneffe ,  &  de  la  gêne  que  les  corps  à  baleine  y 
apportent.  On  expofera  les  fâcheux  effets  de  ces 
corprfur  les  poumons,  fur  reftdiîTa’a  &  les  intef- 
tins ,  fur  les  vifcètes  des  hypocondres  ,  &  fur  la  ma¬ 
trice ,  dont  ils  empêchent  que  raccroiffementfe  falTe 
d’une  manière  convenable  dans  la  groffeffe. 

V®.  S  E  c  T  I  O  H. 

Des  organes  de  la  refpiratlon  ,  confiiérés  dans 
les  animaux. 

Des  poumons  des  quadrupèdes  ,  qui  font  divifés 
en  un  plus  grand  noiiibre  de  lobes  que  ceux  de 
l’homme  ;  de  leur  diaphragme  ,  qui  n^eft  pas  aufli 
adhérent  au  péricarde.* 

Les  poumons  des  oifeaux  font  adhérens  aux  côtes  , 
&  ils  s’étendent ,  fort  par  des  veilles  aériennes,  for¬ 
mées  de  membranes,  dont  plufieurs  font  mufeu- 
laires  ,  dans  la  capacité  du  bas  -  ventre  ,  foit  par 
des  appendices  qui  communiijuent  avec  les  cavités 
des  os  ,  &  delà  dans  tout  le  fquelette  ,  par  des  ou¬ 
vertures  que  Camper  &  Hunter  ont  décrites. 

^  Des  poumons  des  quadrupèdes  ovipares  &  des 
reptiles, qui  fe  contraftent  d’eux  -  mêmes,  &  dont 
les  mouvemens  ne  font  point  mefurés  par  des  inter¬ 
valles  réguliers ,  comme  dans  l’homme  &  dans  les 
quadrupèdes.  Lés  naturaliftes  ontdéfigné  ces  organes 
pat  les  noms  de pulmones  arhitrarii.  > 

Des  ouïes  des  poiffons,  &  de  leur  vellîe  nata¬ 
toire  ,  qui  communique  toujours  avec  l’eftomac ,  & 
qui  contient  du  gaz  acide  carbonique ,  conformément 
aux  obfetvatiofts  de  M.  de  Fourcroy. 

Des  ftigmates  des  infeéies  &  des  vers  terreftres  ; 
des  franges  trachéalesides  vers  aquatiques ,  &  des  tra¬ 
chées  des  plantes. 

V  I®.  S  E  c  T  I  O  N. 

Du  méeanifme  de  la  refpiration. 

De  l’ait ,  de  fà  nature ,  des  gaz  qui  le  forment  ; 
de  fa  pefanteur,  de  fon  reflbrt ,  &  de  fa  preffion 
fur  les  corps  des  animaux.  Des  effets  de  la  cha¬ 
leur  &  du  froid  ,  de  l’humidité  &  de  la  féchereffe 
fur'  l’atmofphère.  De  la  fufpenfion  &  de  la  dif- 
folution  des  molécules  de  diverfe  nature  dans  ce 
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fluide.  Des  phénomènes  du  baromètre ,  du  thermo¬ 
mètre,  de  l’hygromètre  ,  de  i’aéromètie,  des  en- 
diomètres  ,  &  de  l’application  de  leurs  diiîérens  effets 
au  méeanifme  du  corps. humain. 

De  la  refpiration  dans  l’état  de  fanté;  de  fe® 
phénomènes  dans  les  diverfes  circonftances  de  la  vie  j 
des  changemeas  qu’elle  éprouve  ,  eu  ég.ard  aux  di¬ 
vers  tempéramens  &  aux  différentes  élévations  du  foi 
qu’on  habite. 

Des  différens  temps  de  la  refpiration ,  de  rinfpi- 
raiioDjde  l’expiration  &  du  temps  moyen.  L’expira¬ 
tion  eftle  temps  le  plus  court. 

Parmi  les  forces  qui  dilatent  la  poitrine ,  le  dia¬ 
phragme  tient  le  premier  rang. 

Des  divers  mouvemens  de  ce  mufcle  dans  les  diC* 
férentes  fortes  de  refpirations.,  pendant  la  veille  ôî 
pendant  le  forameil. 

Des  canfes  .qui  produifent  l’èxpiraticm  ,  &  de  fes 
effets  fur  les  vaiffeaux  fanguins  voifins  des  poumons 
&  du  cœur.  - 

VII®.  Section. 

Expériences'fur  le  méeanifme  de  la  refpiration. 

Dans  l’infpiralion  ,  pendant  que  les  vraies  &  les 
premières  faulTes  côtes' s’élèvent,  les  dernières  des 
fauffes  côtes  s’affaiffent  &  rentrent  en  dedans,  par 
l’effet  de  la  contraéfion  des  parties  latérales  du: dia¬ 
phragme. 

Ayant  mis  les  nmfcles  inîercoflaux  internes  d’un 
quadrupède  à  nu  ,  on  les  a  vu  fe  contraéter  ,  pendant 
l’infpiration  ,  comme  les  intercoftaux  externes  ;  con¬ 
tre  Hambcrger. 

On  a  placé  entre  les  côtes  des  fils  qui  fuivoient 
obliquement  la  direéfion  des  mufcles  intercoftaux, 
pour  déterminer  quelle  eft  l’aélion  de  ces  mufcles  , 
&  fl  les  efpaces  intercoftaux  diminuent  dans  rinfp'ita- 

Eft-il  vrai  que  le  thermomètre  plongé  dans 
la  poitrine  d’un  animal  vivant  ,  monte  pendant 
l’expiration  }  -  , 

On  fera  refpirer  un  animal  dans  un  air  trop 
condenfé  ou  trop  raréfié ,  dans  des  gaz  de  diverfe 
nature ,  on  en  remarquera  les  effets.  Cette  fuite 
d’expériences  fournira  des  réfultats  intéreffans. 

On  expofera  à  l’aélion  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  un  animal  dont  le  thorax  foit  entier ,  & 
un  autre  dont  la  plèvre  foit  ouverte  ,  &  on  verra 
en  quoi  les  poumons  de  l’un  différeront  de  ceax 
de  l’autre. 

On  a  coupé  le  corps  d’un  jeune  animal  au 
deffous  du  diaphragme  ,  &  on^l’a  expofé  dans 
cet  état  à  l’aéfion  de  la  maefahie  du  vide  ;  dans 
ce  cas  le  diaphragme  s’eft  fortement  difteûdu'',  Si 
a  été  refoulé  en  dehors. 

On  examinera  l’aétion  de  ce  mufcle  dans  ura 
animal  vivant ,  &  on  verra  comment  ,  dans  fa  coa- 
traétion ,  il  ferre  l’aorte  &  l’œfophage.  Ce  der» 
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nier  eil:  fellenient  comprimé  ,  que  le  v'omjffemenf, 
iiiètne  provoqué  par  des  ftimulans  internes  très- 
forts  ,  ne  peut  fe  faire  pendant  rinfpiration.  On 
remarquera  que  le  centre  nerveux  s'abaiflè  peu 
pendant  que  l’animal  infpire  ;  que  dans  les  mou- 
vemens  qu’il  fait  ,  il  entraîne  avec  lui  le  péri¬ 
carde  &  ic  cœur  j  que  dans  les  gran.tes  contrac¬ 
tions  de  ce  raufcle  ,  le  cœur  bat  avec  mollefle, 
que  le  pouls  eft  quelquefois  ondulant ,  &  qu’alors 
le  médiaftiu  eft  tendij.  - 

On  répétera  l’expérience  de  Swammerdam  ,  en . 
excitant  la, conti-aclion  du  diaphragme  par  la  pref- 
tlon  ou  le  tiraillement  dit  nerf  diaphragmatique  ; 
ce  qui  réutfira  également  ,  fort  qu’on,  preffe  ce 
nerf  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut  en  bas. 

Si  on  coupe  la  rnoëlle  épiriière  au  delTous  de 
l’origins  du  nerf  phrénique  ,  le  mouvement  du 
diaphragme  continuera  -de  fe  faire-,  tandis  que 
ceiuî  des  autres  mufcles  fera  fufpendu. 

Si  après  avoir  ouvert  lé  ventre  d’un  animal 
vivant,  on  .coupe  circulairement  le  diaphragme  , 
de  forte  que  fon  aélion  mufculaire  foit  détruite, 
la  refpiration.  ceÏÏe  prclqüc  entièrement  de  fe 
faire;  les  mufcles  inîercoftaux  continuent  cepen¬ 
dant  d’élerœr  un  peu  les  côtes ,  &  le  jeu  des  pou¬ 
mons  n’efi:  pas  tout  à  fait  interrompu, 

Lorfqu’ou  infpire  un  air  dont  on  a  mefuré  la 
température  ,  il  eft- facile  ,  en  le  rendant  pat  l’ex¬ 
piration  ,  d’apprendre  de  combien  de  dégrés  fa  cha¬ 
leur  a  augmenté  dans  fon  paffage. 

Si  l’ait  qu’on  expire  eft  porté  par  le  moyen 
dr’un  tube  dans  l’eau  de  chaux ,  &  mêlé  avec  elle , 
la  chaux  eft  auffi-tôt  précipitée  Ibus  la  forme  de 
craie  ou  earboaate  calcaire  ,  parce  qu’alors  l’acide 
carbonique  ,  formé  ,  comme  il  fera  dit  plus  loin, 
dans  les  poumons  ,  çoropofe  avec  la  chaux  un  fel 
info lubie  dans  l’eau. 

En  fe  fervant  pour  infpirer  d’un  tube  de  vœrre 
plongé  dans  l’èau  ,  on  y  fait  monter  ce  fluide,  & 
on  mefure  ainlï  la  quantité  d’ajr  qui  a  été  nécef- 
faite  pour  une  infpiration. 

Si  on  place  dans  la  gueule  d’un  chien  un  tuyau 
auquel  on  ait  adapté  une  veffie  ,  on  la  voit  s’af- 
fdifler  après  quelques  infpirations. 

On  injeélera  de  l’air  dans  l’artère  crurale  ,  & 
on  verra  s'il  remplit  une  veille  ^u’on  aura  atta¬ 
chée  à  la  trachée-artère,  &  fi  1  animal  ne  périt 
pas  prefque  toujours  à  la  fuite  de  cet  effai. 

Du  duvet  placé  à  l’ouverture  de  la  trachée- 
artère  ,  y  eft  attiré  lorfqu’on  injeéle  un  fluide 
dans  l’artère  pulmonaire  après  la  mort  de  l’animal  ; 
ce  qu’on  doit  attribuer  au  développement  &  au 
léger  foulevement  des  bronches  ,  opérés  par  l’in- 
'  jeftion. 

On  place  un  animal  fous  une  cloche  ,  dont  la 
capacité  eft  connue  ,  &  on  détermine  ainfi  com- 
,  fcien  il  faut  de  temps  pour  que  l’air  de  la  cloche 
folt  vicié,  &  çelfe  d’être  refpirable. 
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Après  avok  mis  la  plèvre  à  nu  ,  on  apperçoij 
au  travers  un  corps  rougeâtre  qui  eft  le  poumon , 
&  on  peut  fs  convaincre  ,  dit  Morgagni ,  que  ce 
vifcère.ne  remplit  pas  toujours  exaûement  la  Ca¬ 
vité  du  thorax. 

La  gène  de  la  refpiration  eft  toujours  propor¬ 
tionnée  à  l’étendue  de  l’ouveriure  qu’on  a'Taite 
dans  la  cavité  du  thorax  ,  Si  les'  deux  poumons 
s’afFailTent ,  lotfque  les  deux  côtés  du  thorax  font 
ouverts.  ‘P'an-Swieten. 

Souvent  une  partie  du  poumon  fort  par  la 
plaie,  où  die  paroît  avoir  mn  -mouvement  op- 
pofé  à  celui  du  refte  de  ce  vifcèré;  car  elle  fa 
contracle  dans  l’infpiration  ;  ce  qui  eft  produit , 
parce  que  le  poumon ,  en  fe  dilatant ,  tire  à  lui 
le  lobe  qui  eft  hors  du  thorax.  Héiiilant  a  mal 
.raifonné  iur  cette  expérience. 

On  obtient  un  effet  analogue  dans,  l’expérience 
de  Galien  qui  ,  ayant  appliqué'  une  veflie  fut 
une  plaie  de  la  poitrine  ,  obferva  que  cette  vedie 
fe  vuidoit  dans  rinfpiratipn  ,  &  fe  reiifloit  dans 
l’expiration. 

Lorfque  le  thorax  eft  largement  ouvert  des  deux 
côtés,  îé  diaphragme  continue  encore  de  fe  mou- . 
voir  un  peu  ;  mais  les  poumons  demeurent  fans 
aâivité  j  &  les  légères  fecouffrs  qu’ils  éprouvent 
leur  font  tout  à  fait  étrangères,^ 

Lorfque  la  poitrine  eft  ouvèft'e  dans  une  grande 
étendue  ,  l’animal  refpire  un  péu  moins  difficile¬ 
ment  étant  couché  fur  le  dos ,  que  dans  toute  au¬ 
tre  pofiiion. 

Après  avoir  enfoncé  un  inftruraent  aigu  dans 
la  cavité  droite  du  thorax  d’un  animal  .vivant,  on 
introduit  de  l’ait  pat  la  trachée-artère  pour  dé¬ 
couvrir  fi  le  poumon  a  été  bleffé  ;  ce  qui  n’at- 
rive  pas  toujours,  Lamure. 

On  peut  aufli  ouvrir  le  thorax  d’un  animal 
plongé  dans  l’oan  ,  &  en  foulSant  dans  la  trachée- 
artère  ,  ou  cherche  fi  Je  poumon  a  été  bleffé. 
Expérience  de  Lieherkunk. 

On  fe  propofe  encore  pour  but ,  dans  cette 
opération,  de  favoir  s’il  exifte  un  ait  thorachiqye. 
Halés  ,  Hoadley. 

On  comparera  le  fang  des  artères  avec  celui 
des  veinés  pulmonaires  ,  celui  de  ces  dernières 
avec  le  fang  des  veines  caves ,  &  le  fang  des  ar¬ 
tères  pulmonaires  avec  celui  de  l’artère  aorte. 

Les  vaiffeaux  repliés  &  tortueux  daus  l’expira¬ 
tion  ,  fe  développent  dans  l’infpiration. 

Aufll  un  quadrupède  vit -il  plus  long-temps 
dans  une  inipiration  prolongée  par  le  moyen  d’un 
fotifflet  à  deux  araes  ,  que  dans  une'  expiration 
foutenue.  Senac. 

On  cherchera  fi  les^  poumons  des  quadrupèdes 
ont  un  mouvement  qui  leur  foit  propre  ,  &  s’ils 
peuverrt  fe  contraéfer  lorfque  la  trachée-artère 
a  été  liée  précédemment.  Les  poumons  des  qua¬ 
drupèdes  ovipares  font  au  cont;aite  irritables,  & 
fe  refferent  à  volonté. 

Les 
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Les  poumons  de  la  grenouille  ofîtent  un  ré- 
feau  vaiculaire  très  -  beau  ,  &  des  communications 
Bombreufcs  qui.  fe  font  à  angles  droits  entre  les 
artères  &  les  veines. 

On  liera  les  veines  jugulaires  &  les  artères  ca¬ 
rotides  tantôt  en  même  temps  que  la  trachce- 
.artère  ,  tantôt  féparémeut  ,  pour  connoîire  les 
effets  qui  doivent  en  rèfulter  ,  foit  relativement  aux 
poumons,  foit  relativement  au  cerveau.  M.orgagiii. 

Oa  plongera  dans  de  l’eau  colorée  ,  foit  avec 
de  l’ocmre  ,  foit  avec  de  l’encre  ,  des  animaux  vd- 
vaos;  &  lotfqu’on  les  en' retirera  ,  r on  cherchera 
fi  l’eau  teinte  aura  pénétré  dans  les  bronches.  On 
fera  l’expérience  de  deux  manières  ;  i°.  en  aban¬ 
donnant  l’animal  à  fes  propres  efforts  ,  de  forte 
qu’il  ne  perde  la  vie  qu’après  être  remonté  plu- 
fieurs  fois  à  la  furface  de  l’eau  ,  comme  il  arrive 
aux.perfonnes  qui  fe  noyent  ;  î°.  en  attachant  aux 
pieds  de  l’animal  un  poids  qui  ne  lui  permette 
pas  de  s’élever  &  qui  le  force  à  demeurer  au 
fond  de  l’eau. 

On  trouve  quelquefois  une  petite  quantité  du 
liquide  coloré  dans  l’eftomac  des  animaux  fournis 

On  introduira  une  petite  quantité  d’eau  dans 
le  poumon  d’un  animal  vivant,  par  une  plaie  faite 
a  la  trachée-artère.  L’animai  touffera  ,  s’agitera  , 
fouffrira  beaucoup  ;  mais  l’eau  fera  reforbëe  ,  & 
il  n’en  réfultera  aucune  fuite  fâcheufe. 

On  plongera  &  on  aflujettira  dans  de  l’eau 
colorée  un  animal  mort ,  dans  l’intention  de  recher¬ 
cher  fi  l'eau  pénétre  dans  les  poumons.  Expe'rieii- 
ccs  de  MM.  Faijfolles  &  Champeaux. 

Un  autre  ordre  de  phénomènes  a  beaucoup 
occupé  les  phyfîologiftes  ;  ils  ont  vu  le  cerveau  , 
mis  à  découvert,  s’abailTer  pendant  l’inlpiration  , 
&  s’élever  dans  le  temps  de  l’expiration. 

Dans  l’infpiralioD  ,  le  fang  eft  attiré  des  envi¬ 
rons  du  cœur;  il  elf  tepouffé  pendant  l’expira¬ 
tion  ;  alors  il  fe  fait  un  battement  dans  les  veines 
caves  &  dans  les  jugulaires  ,  &  le  fang  jaillit  avec 
plus.de  force  des  veines  &  des  finus  ouverts.- 
Scli^ting. 

Si  on  fupplée  à  l’expiration  par  utie  preflîon 
violente  du  thorax  ,  on  augmente  l’impulfion  du 
fang  dans  les  jugulaires  ,  &  on  donne  une  fecouffe 
au  cerveau. 

La  feéfion  ou  la  ligaifure .  des  artères  ,  des  nerfs 
quelconques  du  col  ,  de  l’œfopbage  ,  &  même 
celle  delà  trachée  -  artère  ,  n’empêchent  point  que 
les  mouvemens  'du,  cerveau  ne  répondent  à  ceux 
de  la  poitrine  dans,  l’ordre  ci-deffus  énoncé. 

Mais  ce  mouvement  ceffe  aufli-tôt  que  les  veines 
vertébrales  ou  jugulaires  ont  été  liées.  La  fec- 
tion  d’une  des  veines  jugulaires  fuffit  pour  le 
4étruire  ptefque  entièrement.  Latnure. 
Médecine.  Tom.  Il, 
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V  I  I  F.  Section. 

Des  ufages  de  la  refpiration. 

On  voit  que  l’influence  des  mouvemens  qui 
conftituent  la  refpiration  ,  s’étend  non  leuleœent 
aux  vifcères  du  thorax  &  au  fang  qu’ils  contien¬ 
nent  ,  mais  qu’elle  fe  fait  encore  reffentir  ,  foit 
dans  la  tête  au  cerveau  ,  foit.  dans  le  bas-ventre  , 
aux  vifcères  glanduleux,  aux  organes  de  la  digef- 
tion ,  &  aux  vaiffeaux  abforbans ,  qu’elle  excite 
fans  ceffe  'pat  des  balancemens  utiles,. 

D’autres  ufages  rendent  la  refpiration  néceffaire 
aux  corps  vivans.  On  a  découvert  qu’il  exifte  dans 
les  différentes  claffes  d’animaux  une  proportion 
marquée  entre  le  dégré  de  chaleur  qui  leur  eft 
propre  ,  &  l’étendue  de  leurs  poumons.  On  fait 
à  préfent  que  c’eft  dans  ce  vîfcère  que  fe  dégage 
la  matière  de  la  chaleur  qui  les  pénètre.  L’air 
pur  en  contient  une  grande  quantité  ,  &  pendant 
ue  l’animal  refpire  &  que  l’oxigène  ou  bafe 
e  l’air  vital  fe  combine  avec  le  carbone  qui  fe 
répare  du  fang  dans  les  poumons,  une  partie  dn 
calorique ,  devenue  libre  ,  demeure  dans  cet  orgaxie 
qu’elle  échauffe’,  &  elle  fe  répand  de  -  là  dans 
tout  le  corps. 

Ce  qui  démontré  que  l’air  pur  ou  gaz  oxigène 
eft  le  véritable  aliment  de  la  vie  ,  c’eft  qu’un  ani¬ 
mal  plongé  dans  un  vafe  plein  de  cet  air,  y  vi- 
vroit  environ  quatre  fois  plus  long  -  temps  que 
fi  le  vafe  ne  contenoit  que  de  lyic  atmofphé- 
rique.  Refpiré  trop  long  -  temps  ,  l’air  vital  devieu- 
droit  cependant  nuifibîe  ,  parce  que  la  matière 
de  la  chaleur  qui  s’en.fépareroit  trop  abondarn- 
ment ,  abrégeroit ,  en  excitant  la  fièvre,  la  durée 
des  êtres  qui  feroient  expofés  à  fon  aélion. 

Indépendamment  d’une  portion  de  gaz  azote  & 
du  carbone  qui  fie  dégagent  du  fang  par  les  pou¬ 
mons  ,  oa  en  voit  -  encore  fortir  une  vapeur  hu¬ 
mide  qui  fait  partie  de  la  tranfpiration ,  Sc  qui 
mérite  d’être  examinée  féparémcnt. 

L’hiftoire  de  la  refpiration  fera  terminée  par 
l’expofîtion  de  fes  différens  modes.  On  expliquera  le 
mécanifme  du  bâillement ,  du  foupir  ,  du  rite  ,  de  la 
;toux,  de  l’éternuement ,  de  la  fuccion ,  de  l’anhé¬ 
lation  ,  &  des  efforts  par  lefquels  les  mufcles  de 
la  poitrine  ,  forlemeat  tendus  ,  fervent  d’appui  aux 
autïes  pukffances  mufculaires  qui  fe  contraètcaç, 

VP  FONCTION. 

De  la  dlgefiion, 

SECTIOHi 
De  la  louche. 

De  lèvres  &  de  leurs  commiffures. 

De  l’épiderme  ,  de  la  peau,  des  glandes,  des 
■GggS 
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mufcles  propres  des  lèvres  &  de  leurs  mouvemens  ; 
de  leurs  vailfeaux ,  &  de  leurs  nerfs. 

De  la  cavité  de  la  bouche.- 

On  rappellera  la  ftruéiure  des  deats. 

Des  gencives. 

Du  palais  ,  de  fes  rides  &  de  la  membrane 
foagueufe  <jui  tapilTe  cette  cavité. 

I  r.  Section. 

De  Vos  hyoide  &  de  la  langue. 

De  Tos  hyoïde,  de  fon  corps,  de  fes  branches, 

&  de  fes  connexions. 

De  la  langue  en  général  ;  de  fa  pointe  ,  de 
fon  fiilon  ,  de  la  ligne  médiane  qui  la  partage 
longitudinalemen:  ;  de  fa  bafe  &  du  trou  borgne 
qui  s’y  trouve  ;  de  fes  faces  fupérieure  &  infé- 
lieure  ;  de  fes  bords  ,  de  fon  frein  ,  de  fes  pa¬ 
pilles  ,  de  fes  glandes  ,  de  fes  nerfs  ,  &  de  fes 
vàilTeauxj  de  fes  mouvemens. 

I  I  r.  S  E  c  T  I  O  N. 

Du  voile  du  palais. 

Du  voile  du.  palais  ;  de  fes  mufcles  propres , 
de  fes  piliers  ou  colonnes ,  de  fes  glandes.  , 

De  la  luette  J  de  fes  mufcles  propres,  defesglandes.  ' 

I  V'.  S  E  c  T  I  O  N. 

Des  glandes  amygdales  ,  des  parotides  ,  &  de 
la  falive,. 

Des  glandes  amygdales  ;  des  glandes  acceffoires 
aux  amygdales;  de  leurs  cavités  &  de  leurs  con¬ 
duits. 

Des  glandes  palatines ,  buccales  ,  molaires  ;  ces 
glandes  font  des  follicules  ou  cryptes. 

Des  glandes  falîvaires  ,  de  la  parotide  ,  &  de 
fa  glande  acceffoire  ;  des  glandes  maxillaires  , 
des  glandes  fublinguales  &  de  leurs  conduits. 

De  la  falive  ,  de  fa  nature  ,  de  fa  quantité  ;  des 
temps  où  elle  fort  abondamment." 

Des  effets  de  la  comprelîîon  &  de  l’irritation 
fut  ces  glandes  ;  des  dittérens  états  de  la  falive 
&  de  fes  concrétions. 

Des  effets  que  produit  la  falive  fut  les  fubf- 
tances  qu’on  foùmet  à  fon  aéfion. 

Ses  ufages  dans  l’économie  animale. 

V^  Section. 

De  V arrière  -  houche  &  de  îœfophage. 

Du  pharynx  ;  de  fes  patois  antérieure  ,  pofté- 
ïieurs',  latérales  ;  de  fa  membrane  interné  ,  de  fes 
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glandes ,  de  fes  mufcles  propres ,  de  fes  vaifTeamt 
&  de  fes  nerfs. 

De  l’eefophage;  de  fa  direétion,  de  fa  fituatioa 
comparée  à  celle  de  la  trachée-artère;  de  fa  fubf- 
tance  charnue  ,  &  de  la  direétion  de  fes  fibres  muf. 
cuiaires  dans  l’homme  &  dafns  les  animaux;  de  fa 
membrane  interne  ,  &  de  fes  glandes  follicuîénfes  ; 
des  glandes  conglobées ,  qui  font  fituées  aux  envi¬ 
rons  de  l’cefophage;  de  fes  vaiffeaux  ,  de  fês  nerfs  j, 
&  de  l’aélion  du  diaphragme  fur  ce  conduit. 

VI'.  Section. 

De  la  maflication  &  de  la  déglutition. 

De  la  maflication  &  de  la  manière  dont  fe  form* 
le  bol  alimentaire. 

De  la  déglutition-,  &  de  fes  différens  temps. 

Comment  la  langue  ,  formant  d’abord  un  plan 
incliné ,  le  boi  alimentaire  eft  placé  près  de  fa 
bafe. 

Comment  le  pharynx ,  s’élevant  enfuite  eu  même 
temps  que  la  baie  de  ia  langue  ,  &  le  voile  du  pa¬ 
lais  étant  porté  obliquement  en  arrière  ,  le  bol 
alimentaire  paffe  fur  l’épiglotte  qui  recouvre  ia 
glotte,  &  s’engage  dans  l’ouverture  diifac  du  pha¬ 
rynx. 

Commetit  les  mufcles  releveurs  fe  relâchant,  la 
maffe  du  pharynx  retombe,  ainfî  que  ia  bafe  de  la 
langue  .  Si  comment  le  bol  alimentaire  ,faifant  ua 
mouvement  marqué  ,  eft  enfuite  dirigé  par  i’impul- 
lion.des  fibres  de  l’œfophage  versTeftomac. 

V  I  P.  Section. 

De  l'efiomac. 

De  l’eftomac  ;  de  fa  fîtuation  dans  les  différeni 
états  de  la  vie  ;  de  fa  forme ,  de  fes  faces,  de  fes 
bords  ,  &  de  fes  courbures  ;  de  fes  membranes ,  de 
fes  plans  mufcuiaires ,  de  fes  glandes  folliculeufes , 
de  fes  glandes  conglobées ,  de  fa  cavité,  de  fes  vaif¬ 
feaux  ,  &  de  fes  nerfs. 

Du  fluide  qu’on  y  trouve ,  &  qui  porte  le  nom 
de  fuc  gafiriguei  de  l'incertitude  de  fon  origine 
dans  l'homme ,  &  dans  les  quadrupèdes;  de  fa 
nature  ,  defon  mélange,  &  de  fes  principales  alté¬ 
rations. 

De  ia  faim  &  de  la  foif  ;  de  leurs  effets  dans 
l’état  de  fauté ,  dans  l’éoat  de  maladie  ;  des  caufes 
qui  les. aggravent  ou  qui  les  émouffent;  des  fyf- 
têmes  auxquels  on  a  eu  recours  pour  en  expliquer 
le  mécanifme.  La  faim  &  la  foif  ne  font-elles  pas 
des  modifications  déterminées  d’organes  nerveux  où 
s’exerce  un  fentiment  particulier  ;  &  un  des  effets" de 
cette  excitation  ïi’eft- il  pas  d’attirer  le  fang  vers 
l’eftomac  &  vers  les  vifcètes  qui  y  font  annexés  ;  cc 
qui  rend  leur  aélion  plus  foutenuc  &  plus  vive. 


A  N  A 

V  I  î  F.  S  E  C  T  X  O  Hr 

Du  canal  înteftinaU  .  - 

Dm  duodénum  &  de  fa  pofilion. 

De  l’inteftin  grêle ,  qu’on  a  coutume  de  divifet 
en  jéjunurn  &  en  iiéum  }  de  la  mernbrane  externe 
de  i’iuteflin  grêle,  de  fes  fibres  charnues,  de  fa 
'membrane  interne,  de  fes  replis  ou  valvules  con- 
niventes  ,  de  fes  glandes  ,  de  fes  vaiffeaux  &  de  fes 
nerfs. 

Des  gros  infeftîas. 

Du  cæcum ,  de  la  valvule  iléo-cœcale. 

De  l’appendice  vermiforme. 

Du  colon  J  de  fes  portions  droite  ,  gauche ,  &  de 
fa  portion  tranfverfale  ;  de  fa  membrane  externe  , 
de'  fes  fibres,  charnues ,  de  fes  bandes  mufculaires  , 
de  fa  membrane  interne  ,  de  fes  replis ,  de  fes  cel¬ 
lules  ou  cavités,  de  fes  glandes  ,  foit  folliculeufes  , 
fait  conglobées ,  de  fes  yailTèaux  &  de  fes  nerfs. 

Du  teélum  ;  de  fa  pofition  ,  de  fa  courbure  ,  de 
fa  membrane  externe  ,  de  fon  mufcle  ,  qui  eft  très- 
épais  ,  de  fa  membrane  interne ,  de  fes  replis  longitu¬ 
dinaux. 

'De  l’anus  ,  de  fon  fphinflter  ,  confidéré  à  l’exté¬ 
rieur  &  à  l’intérieur ,  de  fes  glandes  ou  cryptes ,  de 
fes  connexions. 

I  X®.  S  E  c  T  I  O  M. 

Du  péritoine  &  de  fes  grandes  dupUcatures. 

Du  péritoine  ;  de  fa  face  externe  ,  du  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  le  lie  aux  parties  environnantes,  &des  pro- 
longemens  de  ce  tiffu. 

De  fa  face  interne. 

Du  péritoine  confidéré  en  haut,  en  bas  ,  en  devant , 
en  arrière ,  &fur  les  côtés. 

Des  ligamens  qu’il  fournit  au  foie  ,  à  la  rate  ,  aux 
reins ,  aux  inteftins ,  ‘aux  ovaires  ,  &  à  la  ma- 
trice. 

Du  grand  épiploon ,  ou  épiploon  gaftro-colique  ; 
de  fon  étendue,  de  fes infertions  ,  de  fes  cavités,  de 
fes  lames  ,  de  fes  glandes  conglobées,  de  fes  vaifîeaux 
&  de  fes  nerfs. 

Du  petit  épiploon,  ou  de  l’épiploon  gaftro-hépa- 
tique;  de  fa  fituation  &  de  fes  lames. 

De  l’épiploon  -  colique  de  Haller  &  de  Licu- 
taud. 

De  l’ouverture  épiploïque,  &  du  procédé  de 
Vf  inflow ,  pour  introduire  de  l’air  dans  le  fac  des 
épiploons. 

De  la  facilité  avec  laquelle  les  épiploons  fe  rem- 
pliffentde  graiffe,  fe  relâchent ,  &  s’étendent  en  dif- 
térens  fens. 

Du  méfentèrej  de  fon  infertion  lombaire  ,  de  fon 
bord  inteftinal,  de  fes  lames  ,  de  fes  glandes,  de 
fes  vaiffeaux  de  divers  ordres,  de  fes  nerfs. 

Du  méfo-colon  5  de  fa  portion  tranfverfale  ,  de 
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Tes  portions  latérales,  &  delà  manière  dont  elles 
adhèrent  aux  reins  ;  des  glandes  ,  des  vaiffeaux  &  des 
nerfs  du  méfo  colon. 

Du  repli  qui  foutient  l’appendice  vermiforme. 

Du  repli  pat  lequel  le  reéîum  eft  maintenu  dans  fa 
place. 

Des  ufages  du  péritoine  &  dé  fes  diverfes  produc¬ 
tions. 

X®.  S  E  c  T  I  O  N. 

Du  foie,  de  lavéficule  du  fiel,  Ù  de  labihi 

Du  foie  ;  de  fa  pofition  ,  de  fa  divifion  en  lobes 
droit  &  gauche ,  de  fes  bords  ,  fie  fa  face  convexe  , 
&  de  fon  adhérence  au  diaphragme  j  de  fa  face  con¬ 
cave  ou  bafe  ,  des  éminences  de  cette  face ,  des 
enfoncemens  qu’on  y  trouve  ,  de  fes  glandes  con¬ 
globées,  de  fes  artères  ,  de  la  veine  porte  ,  des  bran¬ 
ches  de  la  veine-cave  qui  y.  aboutiffent  j  de  la  veine 
ou  ligament  ombilical  j  du  conduit  excréteur  ou 
hépatique. 

De  lavéficule  du  fiel;  de  fa  fituation,  de  fa 
forme ,  de  fa  membrane  externe  ,  de  fes  fibres  char¬ 
nues,  de  fa  membrane  interne  ,  de  fes  glandes;  de 
fon  fonds ,  de  fon  col  du  repii  qu’il  forme  ;  de 
fon  conduit  excréteur  ou  cyftique ,  de  la  ftruâure. 
de  ce  conduit,  de  fa  joutftion  avec  le  conduit  iié- 
patiqûe  ,  &  de  Tangle  qu’ils  forment  entre  eux  ;  du 
conduit  cholédoque  qui  réfuite  de  leurs  •  jomffions  , 
de  la,  direétion  de  ce  conduit  ,  de  fon  ouverture  dans 
le  duodénum  ,  &  du  lieu  de  cette  ouverture. 

De  la  bile  hépatique  ;  de  la  bile  cyftique  ;  de  !a 
nature  de  la  bile  dans  les  différen:  âg."s  ;  de  fa  cou¬ 
leur  &  de  la.confîftance  ,  de  fon  épaiffiflement  ,  des 
concrétions  qu’elle  forme  ,  &  de  la  manière  dont 
elle  criftallife.  Comment  les  calculs  biliaires  brû¬ 
lent  ;'du  mouvement  de  la  bile  dans  le  foie  &  dans 
fes  conduits ,  dans  La  véficule  &  vers  Tinteftin  ;  de 
l’inEuence  des  contrarions  mufeuiaire.',  fur  le  foie 
Sc  fur  le  mouvement  du  fluide  dont.il  eft  pénétré; 
des  effets  de  la  bile  fur  les  inteftins,  fur  les  ali- 
mens  ,  &  quelquefois  même  fur  l’eftomac  ;  de  fes 
altérations  ;  de  fa  réfo'rbtion  Sc  des  afferions  qu’elle 
produit  dans  les  autres  organes,  fur- tout  à  la  peau, 

X  1*.  S  E  c  T  I  ô  H. 

De  la  rate. 

De  la  rate  ;  de  fa  pofition  ,  de  (a  forme  ,  de  fà 
membrane  externe,  de  fa  ftinétuie  interne  ,  de  fes 
adhérences  à  l’eftomàp,  à  l’épiploon,  &  au  pan¬ 
créas,;  de  fes  mouvemens  ,  de  fes  nerfs,  du  fi-..ide 
qu'elle  renferme.  S’y  fait-il  une  fécrétiouî  &  s’il  s’y 
en  fait  une ,  quel  eft  fon  ufage  ? 

X  I  P.  S.  E  c  T  I  O  K. 

Du  pdneréas  &  du  fuc pancréatique. 

Du  pancréas;  de  fa  pofition,  de  fa  for.me,  de  f® 
Gggg  a 
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membrane  eïferne,  de  fa  ftrudlare  interne  ,  de  fon 
conduit  excréteur  ,  que  M.  Hoffmann  &  J.  G.  Wir- 
fung  ont  décrit  les  premiers,  &  du  lieu  de  fon  ou¬ 
verture  ;  des  vailTeaux  du  pancréas ,  de  fes  nerfs ,  de 
fon  fluide.  Hiftoite  des  erreurs  de  Sylvius  &  d’autres 
a  ce  fujet. 

Du  petit  pancréas,  qui  eft  une  portion  du  grand. 

X  I  I  I'.  S  E  C  T  I  O  H. 

Des  vaiffeaux  chyleux. 

Des  yaiffeaux  lymphatiques,  abforbans  des  intef- 
tins  ,  ou  des  vaifleaux  chyleux. 

De  leur  origine  des  intetfins  grêles  &  gros  ,  par 
une  férié  de  petites  ampoules;  de  leur  direôion 
vers  les  glandes  méfentériques,  de  leur  paffage  au 
travers  de  ces  glandes,  de  leur  marche  d’une  de 
ces  glandes  vers  l’autre.,  ou  de  ces  glandes  jufqu’au 
réfervoir  lombaire  ,  de  leur  communication  avec  les 
vaifleaux  lymphatiques  envirounans.  Du  fluide  qu’ils 
contiennent,  du  chyle  feul,  &  comparé  avec  la 
lymphe. 

,  X  I  V*.  S  E  C  T  I  O  N. 

Des  organes  de  la  âîgefiîon ,  confidérés  dans  les 
animaux. 

De  l’os  hyoïde  dans  les  quadrupèdes ,  où  des 
-  branches  ofTeufes  tiennent  lieu  des  ligamens  qui  , 
dans  l’homme,  attachent  l’oshyoide  à  l’apophyfe  fty- 
Joïde. 

De  l’os,  hyoïde  dans  les  oifeaux ,  ofl  les  extré- 
anités  de  cet  os  font  enveloppées  d’un  mufcle  coni¬ 
que,  &  remontent  en  arrière  fur  les  côtés  de  l’oc¬ 
ciput. 

Dé  la  langue  des  quadrupèdes;  des  piquans  dont 
elle  eft  hériflee  dans  quelques-uns  ;  de  la  langue 
des  oifeaux,  de  cet  organe  confidéré  dans  quelques 
îeptiles,  où  fon.  extrémité  eft  fendue. 

De  la  luette ,  qui  manque  dans  quelques  quadru¬ 
pèdes,  tels  que  le  cheval. 

•De  la  liqueur  vénéneufe  qui  coule  des  dents  de 
quelques  reptiles  ,  qui  s’en  fervent  pour  blefTer  les 
animaux,  dont  ils  font  leur  proie. 

Des  facs  inter-maxillaires ,  appelés  abajoues  dans 
les  finges ,  &c. 

Des  animaux  dans  lefquels  l’eftomac  eft  fîtué  très- 
près  de  la  cavité  du  gofîer ,  &  quimanquent,  pour 
atnfi  dire,  d’oefophage.  Plufîeurs  reptiles  Scplufieurs 
poiflbns  font  dans  ce  cas. 

Delà  ftruélare'de  l’eftomac  dans  les  quadrupèdes 
carnivores  &  dans  les  folipèdes.  Les  quadrupèdes  de 
ces  deux  clafles  font  mono-gaftriques.  ' 

De  l’eftomac  des  ruminans  y  il  eft  formé  de  quatre 
cavités  dont  la  dernière-,  c’eft  -  à  -  dire  ,  celle  qui 
communique  immédiatement  avec  l’infeftin,  eft 
le  véritable  eftoœac.  Du  mécanilnie  de  iammiiia- 
.îioa. 
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Du  long  «fophage  &  du  jabot  des  oifeaux  ;  de 
leur  eftomac  ,  formé  de  mufcles  très-épais  dans  les 
granivores ,  de  mufcles  moins  épais  dans  les  oifeaux 
qui  vivent  d’inftftes ,  &  prefque  uniformément  charnu 
dans  les  oifeaux  vraiment  carnivores. 

De  l’eftomac  alongé  des  reptiles,' de  quelques 
poiflbns  ,  &  des  vers. 

De  l’eftomac  cartilagineux  &  à  reflbrt  des  crufla- 
cées. 

Des  polypes,  qui  font  entièrement  formés  d’un 
eftomac  ou  fac  mufculaire ,  où  font  contenus  les  ail-, 
mens  qui  doivent  les  nourrir. 

Du  lue  gaftrique  recueilli  dans  les  quadrupèdes ,  & 
de  la  difficulté  de  l’obtenir  pur. 

Du  fuc  gaftrique  des  oifeaux  ,  &  des  glandes  fîtuées 
au  deflas  de  l’eftomac,  qui  le  foarniffent. 

Des  iiiteftins  des  carnivores,  qui  font  en  général 
plus  courts  que  ceux  des  herbivores. 

Des  inteûins  des  quadrupèdes  folipèdes ,  qui  font 
plus  volumineux  que  ceux  des  ruminans. 

Du  cæcum  fans  appendice  verraiforme,  tel  qu’on 
le  voit  dans  la  plupart  des  fiirges  &  dans  prefque  tous 
les  quadrupèdes. 

Des  appendices  vermiformes  dans  les  oifeaux; 
ceux  des  gallinacèes  ont  une  grande  étendue  :  ils 
font  au  contraire  très-courts  dans  les  oifeaux  carni* 
vores. 

De  ces  appendices  dans  les  poiflbns,  où  ils  font 
très-nombreux. 

Des  animaux  dans  lefquels  il  n’y  a  point  de  cee- 
curn,  &  dont  les  inteftins  ne  peuvent  être  divîfés  en 
grêles  &  en  gros. 

Des  animaux  dans  lefquels  l’eftomac  eft  peu  dif- 
tinift  du  boyau. 

De  ceux. qui  n’ont  point  d’épiplooa. 

Du  foie,  qui  eft  divifé  en  an  plus  grand  nombre  de 
lobes  dans  les  quadrupèdes  que  dans  l’homme. 

Des  conduits  hépatico-eyftiques. 

Des  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  véflcule  du 
fiel ,  tels  que  le  cheval. 

Des  animaux  dans  lefquels  la  véficule  du  fiel 
eft  tout-à-fait  détachée  du  foie.  On  lé  voit  dans 
quelques  poiflbns. 

De  la  bile  tconfidérée  dans  les  quadrupèdes  car-' 
nivores  &  dans  les  herbivores  ,  dans  les  divesfes 
clafles  d’oifeaux,  dans  les  reptiles  ,  dans  les  poif- 
fons. 

Des  différences  de  la  rate  des  quadrupèdes  d’avee 
celle  de  l’homme.  Voyez  ce  que  Ruyfch  &  M.  de 
Laffoiine  en  ont  dit. 

Dans  quelques  oifeaux ,  elle  eft  double. 

Du  pancréas  dans  les  oifeaux  Sc  dans  les  poif- 
fons. 

Du  fyftêrae  lymphatique  ou  abforbaat  dans  les 
oifeaux  &  dans  les  poiflbns,  où  l’on  avoitpenfé, 
mal-à-propos  ,  que  l’abforbtion  fe  faifoit  par  les 
veines.  G.  Hunter  &JHewfon  mit  prouvé  le  cou- 
traire. 
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XV®.  Section. 

J)es  ûhfervations  &  des  expériences  relatives  à  la 
digeflion  des  alimens. 

Des  phénomènes  que  reftomac  préfente  iorfqu’il 
eft  vide  &  dans  l’état  lain. 

Des  phénomènes  qu’offre  l’aéüon  de  l’eftomac 
lorfqu’ii  eft  rempli  d’alimens  &  dans  l’état  de  fanté. 
Il  preffe  la  rate  &  la  véficule  du  fiel ,  &  il  eft  lui- 
même  preffé  par  le  diaphragme  &  par  les  mufcles 
il  bas-ventre. 

Il  êft  irritable  5  il  fe  contraéte  très  -  fortement 
dans  les  oifeaux,  avec  une  force  beaucoup  moins 
grande  dans  l’homme  &  dans  les  quadrupèdes. 

De  l’influence  de  la  digeftion  fur  les  autres  fonc¬ 
tions  des  corps  animés.  ^ 

Des  gaz  qui  fe  dégagent  pendant  la  digeftion. 

Du  vomifl'ement  &  de  fon  mécanifme.  Il  eft  im- 
poffible  dans  le  cheval  &  dans  les  ruminans. 

Des  expériencés  de  Walens  ,  de  Viridet,  de  B.  S. 
Albinus  ,  &  de  Bils  fur  la  digeftion.  . 

De  celles  de  Réaumur-Sc  de  M.  Spalantzani,  fur  le 
même  fujet. 

On  peut  avaler  de  petits  tubes  de  bois,  de  petits 
facs  de  toile  ;  on  les  rend  pleins  de  fuc  gaftrique , 
avec  lequel  M.  Spalantzani  affure  qu’il  a  opéré  la 
digeftion  de  plufieurs  fubftances  placées  dans  un 
vafe  hors  du  corps  ,  dont  ce  fuc  avoit  été  extrait.  ' 

En  tuant  un  oifeau  im,nïédiaternent  après  qu’il  a 
mangé,  &  en  le  laiffant  féjpnrner  dans  un  lieu 
chaud  ,  on  remarque  que  la  digeftion  eft  à  moitié 
faite ,  dans  l’efpacè  de  fix  heures. 

Des  alimens,  introduits  dans  l’eftomacd’un  oifeau 
mort  depuis  très-peu  de  temps,  y  font  eu.grande  par¬ 
tie  digérés. 

Le  géfier  des  gallinacées  brife  des  globules  de 
criftal  ;  il  applacit  des  tubes  de  métal  très-folides  ; 
il  plie  des  aiguilles  ,  il  émoulTe  des  pointes  de 
lancettes.  L’académie  del  Cimento  avoit  commencé 
ces  expériences  ,  que  Rhedi ,  Maglotti ,  fur  -  tout 
Réaumur  ,  &  après  lui  M.  Spalantzani  ont  fait  dans 
un  grand  détail. 

L’aélion  du  géfier  des  oifeaux  fupplée  à  la  maf- 
tication  .  &  ne  fait  rien  de.  plus.  Des  grains  de  blé , 
renfermés  dans  un  tube ,  font  demeuré/  dans  le  gé¬ 
fier  des  poules  ,  fans  aucune  altération.  Dans  ce 
même  temps,  le  même  organe  a  digéré  des  grains 
abandonnés ,  fans  aucun  obftacle ,  à  l’aétion  de  fes 
mufcles  ,  ou  qui  avoient  été  moulus  avant  d’avoir 
été  renfermés  dans  des  tubes  qu’on  avoit  fait  avaler  à  . 
l’animal.  •  • 

D’un  autre  côté  ,  le  pain  &  les  graines  céréales 
ont  été  digérés  par  les  grands  oifeaux  carnivores , 
tel  que  l’aigle  ,  lorfqu’on  a  eu  foin  de  les  triturer, 
ou  de  les  moudre  avant  de  les  faire  avaler  à  ces 
oifeaux. 
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Si  on  élève  un  pigeon  en  le  réparant  de  fà  mère 
à  i’inftant  même  où  il  fort  de  l’œuf,  on  peut  faire 
en  forte  que  fon  géfier  ne  contienne  aucune  petite 
pierre  ni  gravier.  M.  Spalantzani  ne  s’eft  point 
/aperçu  que  fa  digeftion  en  fût  troublée. 

Dans  les  reptiles  &  dans  les  pojflbns  ,  on  trouve 
fouvent  des  animaux  entiers  ,  &  d’un  volume  allez 
confidérabie,  avalés  &  dilpofés  de  manière  que  tout 
ce  qui  eft  contenu  dans  l’œfophage  n’eft  qu’humide, 
&  qu’il  n’y  a  de  vraiment  ramolli  &  digéré  que  la 
partie  qui  touche  au  fond  de  l’eftcmac  proprement 
dit.  On  voit  la  même  chofe  dans  i’eilomac  des  oi¬ 
feaux  très- voraces. 

On  examinera  les  alimens  dans  l’eftomac  &  dans 
les  inteftins  ;  on  verra  comment  le  fuc  gafti-ique 
agit  fur  eux.  La  pulpe  épaifle  &  grisâtre  qui  en 
réfulte  porte  le  nom  de  chimus  ou  chime.  Elle  a 
une  odeur  fade  :  on  n’y  remarque  .^d’ailleurs  aucun 
caraâère  d’une  vraie  fermentation. 

Dans  l’homme  &  dans  les  quadrupèdes,  la  dîgef- 
tion  fe  fait  fans  le  concours  d’aucune  force  triturante , 
&  pat  une  vraie  ciffolntion. 

M.  Golfe  a  trouvé  le  moyen ,  en  avalant  nne 
certaine  quantité  d’air  atmofphérique ,  de  s’exciter 
à  vomir.  Il  a  rendu  ainfi  les  matières  contenues 
dans  fon  eftomac  ;  il  a  vu  les  alimens  réduits  en 
bouillie,  fans  aucun  figne  qui  annonçât  la  préfence 
d’un  acide  ou  d’un  alcali ,  &  il  a  donné  une  fable  des 
fubftances  plus  ou  moins  faciles  à  digérer,  d’après  fes 
propres  efiais. 

M.  ReulT,  après  avoir  avalé  cinq  grains  d’alcali , 
a  cependant  vomi ,  par  le  moyen  dû  tartre  ftibié  , 
une  liqueur  qu’il  a  jugée  acide.  Mais  le  tartre  ftibié 
feul  rougit  la  teinture  de  tournelbl.  C’eft  ainfi  que 
M.  Spalantzani  répond  à  l’objeélion  tirée  des  expé¬ 
riences  de  M.  ReulT. 

On  remarque  dans  l’eftomac,  &  fur -tout  dans 
les  inteftins ,  un  mouvement  d’ondulation ,  qui  com¬ 
mence  vers  l’orifice  cardiaque,  &  qui  s’étend  vers 
l’anus.  Ce  mouvement  eft  appelé  du  nom  de pirif~ 
taltique.  Lorfqu’il  fe  rencontre  un  obftacle  dans  le 
canal  alimentaire  ,  le  lieu  où  fe  trouve  cet  obftacle 
devient  quelquefois  le  foyer  d’un  mouvement  enfens 
contraire ,  &  qu’on  appelle  du  nom  à’ anti-périfial- 
tique. 

Lorfqu’on  ouvre  le  corps  d’un  animal  qui  a 
mangé  peu  de  temps  auparavant ,  on  trouve  les 
vaiffeaux  chyleux  ,  le  réfervoir  lombaire ,  &  le  con¬ 
duit  thorachique  remplis  d’un  fluide  laiteux,  qu’osa 
peut  arrêter  dans  fon  cours,  pour  le  mieux  voir, 
l’oit  par  la  preflion  ,  foit  par  des  ligatures. 

Les  animaux  dont  on  a  lié  la  véficule ,  &  dans 
lefquels  le  cours  de  la  bile  eft  dérangé,  ont  le  venfrs 
pareffeux ,  la  bile  étant  le  ftimulant  néceflaire  petit 
l’excrétiqn  inteftinale. 
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y  I  P.  FONCTION. 

Des  fécrénons, 

F'.  Section.' 

Des  glandes  en  général. 

De  la  ftrudute  ùes  glandes,  &  de  leurs  difFérence-s 
priricipaisiS  ;  de  leurs  grandes  divilions. 

Des  oi  ganes  fécréioires  ,  ^ui  n’ont  ni  parenchyme , 
ni  réfervoir ,  ni  conduit  excréteur ,  &  dont  la  bafe 
eft  une  fimple  membrane,  tel  que  piufieurs  tiflus 
rnembraneuiç  du -corps  humain  ;  ou  un  tiffu  liga¬ 
menteux  &  nerveux ,  tel  que  la  peau;  ou  un  tiilu 
coutradliie  y  tel  que  les  mufcles  ;  ou  un  tilfu  cartila- 
lagineux  ou  oiTeux  ,  tel  que  les  os. 

Des  glaades  qui  ont  un  parenchyme  ,  fans  réfer¬ 
voir  Sc  fans  conduit  excréteur.  Les  glandes  conglo- 
bées  Sc  là  rate  font  dans  ce  cas. 

Qui  ont  un  parenchyme  ,  fans  conduit  excréteur, 
avec  un  réfervoir  interne.  Les  capfules  fur-réuales , 
-  Qui  ont  un  parenchyme,  un  conduit  excréteur, 
&  un  réfervoir  externe.  Les  reins ,  le  foie  ,  dans  la 
plupart  des  animaux  ;  les  lefticules , 

Qui  ont  un  parencby^me  &  un  conduit  excréteur , 
fans  réfervoir  interne  ni  externe.  Le  pancréas,  les 
glandes  falivaires ,  le  foie  du  cheval , 

Qui  ont  un  parenchyme,  un  réfervoir  interne ,  & 
des  bouches  ou  conduits  excréteurs.  FoUiculi  , 
crj/piae  ,  glandulœ  pafftvée ,  feu,  vejîculares . 

Des  cryptes  hmples  ,  ifolées  ,  foiilaires,  Jîmpli- 
Sc  folitaria.  Telles  font  les  glandes  fébacées  , 
Sc  quelques  glandes  muquéufes  du  gofier. 

Des  cryptes  fimples  6c  rapprochées ,  groupées, 
fans  communication  entre  leurs  cavités ,  aglutinatee , 
congregatcE  ,  Halleri.  Les  glandes  aryténoïdes , 
celles  du  palais. 

Des  cryptes  compofées  ,  groupées,  avec  comrau- 
picajion  entre  leurs  cavités,  conglutinatæ.  Les 
amygdales. 

Des  cryptes  compofées  &  rapprochées,  avec  cora- 
Hiunication  entre  leurs  conduits,  dont  piufieurs  fe 
réuniffsnt  en  un  feul  ;  lacunes,  lacunee.  Les  glandes 
du  trou  borgne  de  la  langue.  Piufieurs  follicules  des 
jnteftins.  Les  glandes  des  lînus  ,  ou  lacunes  de 
},’urètre.  ■ 

Les  glandes  diffèrent  par  leurs  formes;  elles  font 
globuieufes ,  lenticulaires ,  utriculaires  (  comme  de 
petits  outres  ) ,  en  godet  (  capfulares  ) ,  en  grappe 
(aciniformesj,  fungiformes,  pédicuiéesoupétiolées, 
felTiles, 

Des  vaiffeaux  &  des  nerfs  des  glandes;  de  leur 
pofition  ,  de  leur  développement ,  &  de  leur  aélivité 
Ûasis  les  djfférens  temps  de  la  vis. 
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I  F.  S  e  CT  I  O  N. 

Des  reins  ,  des  uretères ,  &  de  la  vejjîe. 

Des  organes  qui  fervent  à  filtrer  l’urine ,  cités 
ici  comme'^exempie  d’un  appareil  fécrétoire  complet, 
compofé  d’un  grand  nombre  de  glandes  raffemblées , 
d’un  conduit  excréteur  ,  d’un  réfervoir  Sc  d’un 
canal  pour  la  fottie  du  fluide  que  les  glandes  ont 
filtré.  -  ,  •  ' 

Des  capfules  fur  -  rénales  ;  de  leur  pofition  ;  de 
leur  forme;  de  leurs  faces;  de  leurs  angles;  de 
leur  cavité  ;  de  leur  fuc  ;  de  leurs  glandes  conglo- 
bées  ;  de  leurs  vaiffeaux ,  de  leurs  nerfs. 

Des  reins  ;  de  leur  pofition  à  droite ,  à  gauche;  de 
leur  forme  ;  du  péritoine  ,  par  rapport  aux  reins; 
de  leur  convexité  ;  de  leur  finuofué;  de  leurs  vaif¬ 
feaux  ;  de  leurs  nerfs;  de  leur  ftruéture  interne; 
'  de  leur  fubftance  corticale  ;  de  leur  fubftance  radiée 
ou  tubulée  ;  de  leurs  papilles  ;  de  leurs  calices  ;  de 
leur  bafiînet. 

De  i’uretèrc  ;  de  ladireftion  de  ce  conduit;  de 
l’uretère  dans  le  baflln  ;  de  la  manière  dont  il  pénètre 
datïs  la  velfie. 

■  De  la  veffie;  de  fa  pofition  ;  de  fa  forme;  du 
péritoine  ,  par-  rapport  à  la  veffie  ;  de  fon  fond  ; 
de  fon  col;  de  fa  cavité  ;  de  fa  meqtbrane  interne; 
de  fes  faifceaux  charnus  ;  des  glandes  muqueufes  de 
la  veflie;  de  fon  trigone  ;  de  l’orifice  des  uretères; 
de  l’orifice  de  la  velfie  ;  des  fibres  mufculaires  de 
cet  orifice;  de  fes  connexions  avec  les  parties  voifines; 
des  différences  de  la  velfie  dans  le  mâle  Sc  dans  la 
femelle. 

Des  glandes  Sc  des  fécrétion^  particulières  à  cer¬ 
tains  animaux  ,  comme  la  fécrétiou  du  mute,  &c. 

I  I  P.  S  E  C  T  I  O  H. 

De  la  naturelles  fubjlances  animales. 

Avant  de  traiter  du  mécanifme  des  fécrétions,  il 
faut  cennoître  la  nature  des  organes  qui  filtrent ,  & 
celle  des  humeurs  qui  font  filtrées. 

Un  chi'mifte  moderne  a  trouvé  ,  dans  les  matières 
animales,  une  quantité  remarquable  d’azote.  On  ex¬ 
plique  ,  par  cette  découverte  ,  la  formation  de  l’am¬ 
moniaque  que  produifenl  ces  lubftances,  foit  lorf- 
qu’on  les  expofe  au  feu  ,  fîit  lor'quelles  fc  pour- 
rilTent,  &  les  rapports  de  ces  fubftances  avec  telles 
des  matières  végétales  qui  fouriiilfent  ’ de  l’ammo¬ 
niaque  lorfqu’eiles  le  pourriffeiit  ou  lorfqu’on  les 
diftille. 

Ainiî,  on  confidérera  les  corps  organifés  comme 
compolés  de  deux  ordres  dé  fubftances  très  -  diffé¬ 
rentes  :  les  unes  ,  (ce  font  les  végétales  ,)  donnent 
de  l’acide  lorfqu’on  les  déconopofe  par  le  feu  ;les 
autres,  (  les  animales),  fourniffent  de  ralcali 
volatil  ;  les  premières  font  propres  à  fermer  l’ef- 
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prît  ardentpar  la  ferraentalion  ;  les  fécondés  fe  ré- 
d-’iifent  en  un  charbon,  dont  la  cornbiuUon  ett diffi¬ 
cile  j  celles-là  laiffént  ,  pat  la  calcination ,  Tin  char¬ 
bon  qui  le  brûle  tacilemenr. 

On  remontera  donc,  avec  les  modernes,  à  la 
nature  &  à  la  formation  de  ralcaii  volatil ,  qui  eft 
compote  d’air  phlogiftiqué  ,ou  de  mofette  &  de  gaz 
rafiammable.  Celui-ci  le  fépare  de  l’huile  ,  où  il 
eft  dégagé  de  l’eau  ,  &  il  le  combine  avec  la  mo¬ 
fette  des  matières  animales  ,  tandis  que  l’air  vital 
de  l’eau ,  joint  au  charbon ,  forme  l’ait  fixe.  Dans 
la  fermentation  fpiritueufe  des  végétaux  ,  le  gaz 
inflammable  fe  combine  au  contraire  avec  une  huile 
végétale  &  du  fucte  pour  former  l’efprit-de-vin. 

I  V®.  Section. 

Des  humeurs  animales^ 

Du  fang  ,  confidéré  comme  le  fluide  qui  contient 
toutes  les  humeurs. 

Du  fang  relativement  à  fa  température  dans 
les  animaux  ,  où  elle  s’élève  au.  deifus  de  celle 
de  l’atmofphère ,  &  dans  ceux  où  elle  fe  montre  à 
peu  près  au  même  degré.  Les  premiers  font  ap¬ 
pelés  à  fang  chaud,  &  les  féconds  à  fang  froid. 

Du  fang  examiné  phyfiquement  ,  eu  égard  à  fa 
.pefanteur,  à  fa  couleur,  aux  molécules  rouges  , 
jaunes  ,  &  blanches  qui  le  c'ompofent. 

Du  fang  traité  chimiquement’,  fort  par  les  réac¬ 
tifs  ,  foit  par  l’aéliou  du  feu.  On  le  confidérera  fur- 
tout  comme  fe  féparant  par  le  repos  en  deux  parties  , 
le  caillot  &  la  férofité. 

Du  caillot ,  qui  devient  blanc  lorfqu’on  le  lave  ; 
qui  eft  fibreux,  qui  fe  retire  &  fe  tourmente  en 
brûlant ,  qui  fe  pourrit  promptement ,  qui  n’eft  pas 
fdluble  dans  l’eau  ,  qui  contient  beaucoup  d’azote  ; 
qui  eft  plus  aniraalifé  que  le,  ferum  ,  auquel  adhère 
un  acide,  &  qu’on  doit  regarder  corhme  étant  très- 
analogue  à  la  partie  glutineufe  des  végétaux. 

De  Id^Çétodté,  fluide  albumineux  ou  lymphe, 
dont  la  faveur  eft  fade  &  un  peu  falée  ,  qui  -fe 
coagule  au  feu,  qui  s’épaiffit  par  i’aétion  des  acides 
&  des  fpiritueux  ,  qui  contient  de  la  fonde  à  nu  ,  & 
qui  verdit  le  fyrop  de  violettes. 

De  la  gelée  gélatine  ou  colle  ,  qui  diffèreeflen- 
tiellemeiit  de  la  partie  albumineufe  ;  de  la  manière 
dont  elle  entre-  dans  la  compofîtion  des  parties 
blanches  des  animaux,  telles  que  les  tendons,  les 
aponévrofes  ,  les  cartilages  ,  les  membranes  ,  les 
ligamens,  &  la  peau.  Elle  fe  liquéfie  à  la  chaleur , 
&  les  acides ,  ainfî  que  les  alcalis ,  la  diffolvent. 

En  fuivant  toujours  la  comparaifon  des  fubftances 
animales  avec  les  végétales,  on  déterminera  quels 
font  les  rapports  de  la  gélatine  avec  les  mucilages 
fades  des  végétaux. 

Du  lait , confidéré  quant  à  fa  couleur ,  à  fa  confif- 
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tance ,  &  aux  phénomènes  qui  fe  préfentent  lotf- 
qu’on  l’expole  à  une  température  de  i6  à  zo  degrés. 
Du  petit  lait,  où  il  fe  développe  un  acide,  &  qui 
contient  le  fucre  de  lait.  Celui-ci  contient  lui- 
même  un  acide  particulier.  Du  fromage  qui  eft 
analogue  à  la  partie  albumineufe  du  fang.  Du  beurre 
qui  devient  aitément  acide  &  rance  ,&  que  l’on  com¬ 
parera  aux  huiles  végétales. 

De  la  graiffe  qui  fe  fond  au  feu  ,  qui  fe  coagule 
au  froid;  qui  contient  une  huile  &  un  acide  dont  les 
chimiftes. modernes  ont  déte'rminé  la  nature,  &  qui 
eft  analogue  à  la  bile. 

De  la  bile  elle-même  ;  de  l’aèlion  des  acides 
fut  cette  humeur,  qu’on  doit  regarder  comme  un 
favon  formé  d’une  huile  de  nature  prefque  réfineBle 
unie  à  la  foude  ;  qui  contient  auifi  de  l’albumen 
coagulable  pat  le  feu,  par  les  acides,  &  par  les 
tpiriiueux;  qui  rend  les  matières  hiiileufes  miicibles 
à  l’eau  ,  &  qui  eft  décompofée  ,  dans  le  duodénum  , 
par  les  acides  que  la  digeftion  y  développe. 

Du  fuc  gaftrique ,  qui  diffiout  uniformément  les 
matières  animales  &  végétales  ;  qui  les  réduit  en 
une  pâte  molle  ;  qui  eft  auti-fepîique  ;  qui  donne, 
fuivant  plufieurs  chimiftes,.  des  marques  d’aciditéj 
qui ,  dans  le  bœuf&le  mouton , eft  analogue  àl’acide 
phofphorique  ,  &  qui  agit  fur  i’eftomac  même  après 
la  mort. 

De  la  faiive ,  qui  paroît  être  favonneufe  &  chargée 
d’air,  &  qui  contient  un  fel  ammoniacal  ,  démontré 
par  l’odeur  piquante  &  urineufe  que  la  chaux  &  les 
alcalis  fixes  cauftiques  en  dégagent. 

De  l’urine,  qu’on  doit  regarder  comme  une  dif- 
foiution  d’-un  grand  nombre  de  fubftances  différentes  , 
dont  les  unes  font  des  fels  fémblables  à  ceux  des 
minéraux  ,.qui  font  fournis' pat  les  alirnens ,  dans 
iêfquels  ils  n’ont  foKffert  aucune  altération  ;  dont 
les  autres  font  analogues  aux  principes  extractifs 
des  végétaux;  tandis  que  d’autres  font  particuliers 
aux  animaux ,  ou  même  à  l’urine  ,  &  nè  fe  trouvent 
point  en  qualité  notable  ailleurs  que"  dans  cefluicle. 

De  l’excès  d’acide  ph'Dfphori^ue  qu’on  trouve 
dans  l’urine  ;  de  la  propriété  qu  elle  a  ,  ainfi  que 
la  fueur,  de  rougir  la  teinture-  du  tourne  fol.  Des 
circonftances  dans  lefqueiles  cet  acide  eft  retenu  8i 
fe  porte  fur  diverfes  parties ,  comme  fur  les  articu¬ 
lations  dans  les  goutteux.  De  l’acide  lithique  qui 
fe  trouve  auffi  dans  l’urine  ,  Sc  qui  forme  la  bafe 
des  calculs.  Du  dépôt  de  l’urine  ,  qui  eft  un  mé¬ 
lange  de  cet  acide  &  de  phofphate  calcaire. 

Les  autres  humeurs  ,  telles  que  le  mucus  des 
narines  ,  le  cérumen  des  oreilles ,  le  fuc  pancréati¬ 
que  ,  le  fluide  féminal ,  &c.  n’ont  point  été  analy- 
fées.  On  expofera,  eh  peu  de  mots  ,  ce  qu’on  fait  fur 
ce  fujet. 

Pour  réfumer  ,  on  peut  divifer  les  humeurs  en  fis 
claffes  ,  comprenant  (i)  , 


(î)  Divifîon  adoptée  par  M.  de  Fourcroy.  EUe  eft  préfé¬ 
rable  à  celle  (ju’HalUr  a  publiée  dans  l'a  PbyGologic. 
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i“.  Les  humeurs  falines,  c  eft-à-dire-j  qui  tien¬ 
nent  des  fais  en  diffoiution  ,  telles  que  font  l’urine 
£c  la  fueur.  . 

Les  fluides  huileux  inflammables  ,  qui  ont 
tous  une  certaine  confiftance  ,  &  qui  (ont  conctefei- 
bles  :  telles  font' les  graiffes,  là  moelle  des  os,  & 
'ie  cérumen  des  oreilles.  '  ' 

3°.  Les  humeurs  de  nature  favonneufe  ,  qui  font 
compofées  de  matières  inflammables  ,  mêlées  à  l’eau 
par  l’intermède  d’un  alcali  minéral  &  végétal 
tels.font  la  b:le  &  le  lait.  ■  ' 

4°.  Les  humeurs  mu^uenfes  ou  gélatineufes ,  telle 
que  la  gelée  animale  ou  gélatine. 

3°.  Les  fluides  albumineux  on  lymphatiques,  tels 
que  la  partie  féreufe  du  fang  &  le  blanc  d’eeuf. 

6°.  L’humeur  glutineufe  qui  formela  bafedu  cail¬ 
lot  ,  &  qui  exifte  auflidans  le  tilTu  mufçuiaixe, 

V®.  Section. 

Pu  me'canifme  des  fécrétions. 

Des  expériences  çxaéles  prouvent  que  le  fang 
Contient  les  différentes  humeurs  qui  font  filtrées 
dans  les  glandes.  Un  chimifie  moderne  y  a  trouvé 
labile  toute  formée.  On  ne  peut  pas  douter  que 
l’urine  n’en  faffe  auffi  partie.  On  peut  dire  la  tnênie 
choie  du  lait ,  &c,  - 

^  D’un  autre  côté  ,  les  humeurs  qui  fe  filtrent  dans 
les  glandes  ne  font  pas  tellement  pures  &  homo¬ 
gènes  ,  quelles  ne  fe  mêlent  pas  les  unes  avec  les 
autres  dans  les  émonéloires  mêmes  où  fe  fait  le 
travail  de  la  féctéiion.  Ainfi,  la  bile  fe  mêle  à 
l’urine  ;  ainfi  Y  albumen ,  la  gélatine  fe  trouvent 
dans  plufieurs  des  fluides  animaux  :  la  lymphe,  qui 
fert  de  dilTolvant  à  la  plupart  des  hu.mcurs,  eft 
repompée  par  -les  vaifl’eaux  abforbans ,  dont  les 
bouches  s’ouvrent  fur  les  parois  de  leurs  réfervoirs. 
Ce  feroit  donc  fe  tromper  que  de  croire  que  les 
glandes  ne  filtrent ,  c’eft-à-dire  ,  nç  laiffent  paffer 
qu’une  foirte  de  fluides  bien  déterminée. 

On  doit  examiner  avec  un  grand  foin  la  nature 
du  fang  qui  eff  porté  vers  les  différens  smonâoires  ; 
ainfi,  ie  fang  de  la  veine-porte  diffère  beaucoup  du 
fang  artériel  qui  coule  vers  les  reins. 

Certains  organes  femblent  être  préparatoires  ; 
d*autres  paroiffent  être  deftinés  à  opérer  une  forte 
d’afiimilation.  Ainfi  ,  la  rate  prépare  le  fang  qui 
doit  être  porté  an  foie.  Ainfi,  les  glandes  congio- 
buées  ,  qui  n’ont  point  de  conduit  excréteur ,  font 
fibir  à  la  lymphe  qui  les  traverfe  une  élaboration 
Utile. 

La  vîtefTe  du  fang  ,  la  longueur,  la  largeur  ,  les 
angles  des  vaiffeaux  font  encore  des  élémens  qu’on 
pe  négligera  point  dans  la  folution  de  ce  problème, 
Ainfi ,  les  artères  du  cerveau  forment  des  coudes 
répétés  avant  de  parvenir  à  cet  organe  ,  dont  la 
moileffe  eft  grande.  Ainfi  ,  les  artères  Iperftiatiques 
fçnî  lon|ues ,  grêles  Sç  çontouruées. 
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Après  avoir  confîdété  les  vaiffeaqx  qui  portent  le 
fang  aux  glandes ,  on  examinera  les  vaifleaux  dé¬ 
liés  des  glandes  elles-mêmes.  Ils  ont  dans  chacune 
d’elles  des  formes  déterminées.  Dans  le  toie  ,  ils 
font  difpofés  en  étoile  j  dans  la  rate  ,  iis  le  font 
en  branches  d’afperges  ;  dans  les  tefticnies  ,  en  ma¬ 
nière  de  cheveux  frifés  ;  dans-le  cervelet,  les  der¬ 
nières  ramifications  lont  prefque  tranlparentes. 

,  C’eft  en  examinant  avec  une  grande  attention  ces 
circonfîances  diverfes  ,  qn’on  reconnoîtra  quelles 
font ,  dans  les  corps  organifés  j  les  conditions  lequifes 
pour  la-filtration  de  cliaque  humeur. 

On  expofera,  en  peu  de  mots  ,  les  fyftèmes 
adoptés  par  les  auteurs ,  qui  fe  font  efforcés  d’expii- 
quer  ce  mécaniune.  On  peut  les  rapporter  aux  elaffes 
iuivantes.  - 

La  première  eft  celle  des  chimiftés  ,  qui  ont  fup- 
pofe  des  fermens  dans  les  glandes  :  tels  ont  été 
Vanhelmont,  Wiilis,  Cole ,  J.  Pafcal,  &  Bel- 

La  deuxième  clafiTe  eft  celle  des  mécaniciens, 
qui  ont  admis  dans  les  organes  fécrétoires  des  efpèces 
de  cribles  de  différentes  formes  &  grandeurs.  Déf- 
cartes  ,  Borelii  ,  Verheyen  ,  &  Cockburne  ont 
adopté  ce  fyftême.  D’autres  ont  (uppofé  ,  avec 
Laraute ,  que  chaque  conduit  excréteur  étoit  ref- 
fèrté  par  une  force  particulière  ,  &  que  chaque^ 
humeur  circuloit  avec  une  quantité  de  mouvement 
proportionnée  à  l’obftacle  qu’elle  devoit  vaincre. 

Nous  rapportons  à  une  troifième  claffe  ceux  qui 
penfent  que  les  humeurs  s’arrêtent  &  fe  portent 
dans  les  organes  déjà  pénétrés  de  leurs  molécules. 
Leibnitz,  Newton  lui-même  ,  ^inflow  ,  Gortet , 
Helvétius ,  Lieutaud ,  Sç  Parfons  ont  été  favorables  â 
cette  théorie. 

Dans  une  quatrième  claffe  doivent  être  compris 
ceux  qui  ont  attribué  tout  ce  mécanifme  à  l’attraç- 
tion;  foit ,  qu’avec  Keil  ,  ils  aient  regardé  la  force 
qui  unit  les  molécules  fembiables  entre  elles , 
comme  celle  qui  agit  atmc  le  plus  d’avantage ,  &; 
quipréfide  aux  fécrétions;  foit,  qu’avec  Hamberget, 
ils  aient  cru  trouver  de  l’analogie  entre  le  poids 
des  humeurs  &  celui  des  organes. 

La  cinquième  claffe  eft  celle  des  animiftes ,  qui 
fe  contentent  de  dire  que  l’ame  régit  les  opérations 
diverfes;  &  ceux-là  en  diffèrent  peu,  qui  les  attri¬ 
buent  à  un  principe  vague  créé  par  ihmagination  , 
pour  expliquer  ce  que  i’obfervation  &  l’expérience 
n’ont  point  encore  fait  connoître. 

y  I  I  F,  FONCTION, 

De  la  génération. 

I".  Section. 

Pu  fexe  mafeulin  dans  Viniultt. 

Du  fexe  mafeulin  en  général;  du  pénil;  destefticu- 
les  en  générai  ;  de  leur  fituâtioa;  duferotura  j  du  dartos. 
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dù  crémafter  ;  de  la  tunique  vaginale  ;  de  la 
tonique  albuginéc  ;  de  la  forme  du  lefticule  mis 
à  découvert;  de  fes  régions ;‘'de  fa  ftruéture  interne  ; 
de  fes  petits  vailTeaux  repliés  lùr  eux  -  mêmes  ;  du 
,  corps  d’hygmor  ;  de  l’épididyme  ;  dii  canal  défé¬ 
rent  ;  dè  la  direétion  de  ce  canal  ;  des  vaiffeaux  & 
des  nerfs  de  ces  parties. 

Des  véficulef  féminales  ;  de  leur  fitüation;  de 
leur  ftrudure  externe  ;  de  leur  ftruélure  interne  ;  de 
leurs  rapports  avec  le  conduit  défèrent,  aveclaprof- 
tate  &  Turètre. 

De  la  verge ,  pénis  ou  membre  en  général  ;  de 
là  forme  ;  de  fes  mufcles  ifchio-caverneux  ,  &  du 
bulbo-caverneui  ou  accélérateur  ;  dès  mufcles  tranf 
verfes  ou  ifchio-bulbeux. 

Des  corps  caverneux  ;  ' de  leur  originé  ,  de  leur 
réunion;  de  leur  Uruéture  interne  ,•  de  leur  termiuai- 
fon  près  du  gland. 

De  l’urètre  ,  du  gland  ,  du  prépuce ,  &  de  leurs 
.  glandes;  de’la  partie  fpongieufe  de  l’urètre;  de  fa 
partie  membraneufe  ;  du  bulbe  de  l’urètre. 

De  la  glande  proftate  ;  de  fa  forme;  de  fa  con- 
flftance  ;  de  fa  ftrufture  interne;  de  fes  conduits 
excréteurs;  du  vérumontanum;  des  conduits  éjacula- 
teurs. 

Du  canal  de  l’urètre;  de  fes  lacunes;  de  fes 
glandes;  de  les  contours. 

Du  fluide  fçminal  ;  de  fes  qualités  ;  de  fa  nature  ; 
du  fluide  de  la  proftate  j  du  fluide  des  glandes  de 
l’urètre. 

'II®.  S  E  C  T  I  O  N. 

Du  feote  mafculin  dans  le  fœtus. 

Des  parties  fexuelles  mâles  dans  le  fœtus,  avant 
•  le  lîxième  mois  de  conception  ;  du  tefticule  dans  le 
rentre  ;  gùbernaculiim  cefiis ;  des  bourfes. 

III®.  Section. 

Du  /este  féminin. 

.  Du  fexe  féqiinïn  en  général. 

Des  parties  génitales  externes;  de  leur  fituafion  ; 
de  la  vulve  ,  ou  pudendum  ;  des  grandes  lèvres  ;  de 
la  fourchette  ;  de  la  foffe  naviculaire  ;  des  glandes 
des  grandes  lèvres. 

Du  clitoris  en  général  ;  de  fon  ligament  fufpen- 
feur;  de  fes  mufcles  (ifchio-caverneux  ). 

Des  corps  caverneux  avant  leur  réunion  ,  lorf- 
qu’ils  font  réunis  ;  du  gland  du  clitoris  ;  du  pré¬ 
puce  du  clitoris  ,  &  des  nymphes  ou  petites  lè- 

D.u  "méat  urinaire  ou  urètre  ;  de  fa  fituation  ;  de 
fa  di'reétion  ;  de  fon  étendue  ;  de  fon  orifice  ;  de  fa 
cavité  ;  de  fes  glandes  ;  de  fon  tiffu  ,  en  quelque  forte 
caverneux. 

Du  plexus  caverneux  rétiforme ,  qui  entoure  l’o- 
Médecike.  Tome  IL 
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riSce  du  vagin’;  des  vaiffeaux  de  ce  plexus  ;  des 
glandes  de  ce  plexus  ,  qui  s’ouvrent  dans  le  vagin  ; 
du  mufcle  conjtriBor  cunni,feu  vaginœ ,-  du  mufclc 
tranf/erfe.  ■ 

Du  vagin  ;  de  fa  fituafion  ;  de  fon  orifice  ;  de 
l’hymen  ;  des  caroncules  myrtiformes  ;  de  la  face 
interne  du  vagia  ;  de  fes  replis  ou  rid.es  ;  de  fes 
glandes  ;  de  fes  parois  &  de  leur  ftruélure  ;  de  l’ex¬ 
trémité  du  vagin ,  qui  embralTe  le  col  de  la  ma¬ 
trice. 

Des  parties  génitales  internes.  De  la  matrice  en 
générai;  du  col  de  cet  organe  ;  de  fon  orifice  ex¬ 
terne  ,  ou  du  mufeau  de  tanche  ;  de  fa  cavité  ;  de 
fes  rugofités;  de  l’épaiffeur  8c  de  la  ftruclure  de  fes 
patois  ;  de  fon  orifice  interne  ,  ou  de  la  partie  du 
col  qui  s’ouvre  dans  la  matrice  ;  du  corps  de  cct 
organe  ;'de  fes  faces  ;  de  fes  angles;  de  fa  cavité  ; 
de  fa  forme  ;  de  fon  épaiffeur  ;  de  la  ftruéture  de  fes 
parois;  de  fes  cornes  dans  les  femelles  qui  en  font 
pourvues  ;  de  fes  ligamens  ;■  du  péritoine  ,  qui  la 
recouvre  &  l’environne  ;  des  ligamens  ronds  ;  des 
ligamens  larges  ;  des  deux  replis  des  ligamens  larges, 
dont  un  eft  antérieur  ou  fupérieur;  l’autre  poftérieur 
ou  inférieur. 

De  la  trompe  de  fallope  près  de  la  matrice  ,  près 
de  l’ovaire  ;  de  fes  contours  &  replis  ;  de  fa  cavité  ; 
de  fon  pavillo.n  ou  morceau  frangé. 

De  l’ovaire  ou  tefticiile  des  femelles  ;  de  fa  fitua- 
tion  ;  de  fa  forme  ;  de  fes  faces  ;  de  Tes  cicatrices; 
de  fes  corps  Jaunes ,  corpora  lutea.  Du  ligament  qui 
unit  l’ovaire  à  la  matrice  ;  de  la  ftruéfure  interna 
de  l’ovaire. 

I  V®.  S  E  C-T  ION. 

Des  règles  ou  écoulement  périodique. 

De  l’âge  où  les  règles  paroiffent  ;  de  celui  oiï 
elles  finilfent  ;  dés  phénomènes  qu’elles  préfentent; 
de  la  pléthore  locale  ou  organique  de  la  matrice; 

l’efpèce  de  fiimulus  qui  en  naît  ou  qui  l’accom¬ 
pagne;  de  la  quantité  &  de  la  qualité  du  fang  qui 
fort  par  cette  voie.  De  i’utiliœ  de  cet  écoulement, 
pour  difpofer  à  la  conception.  La  plupart  des  fe¬ 
melles  des  quadrupèdes ,  au  moment  où  elles  font 
en  chaleur  ,  ont  les  parties  fexuelles  baignées  d’una 
lymphe  rougeâtre. 

V®.  S  E  c  T  I  O  N. 

De  la  conception  &  de  la  grojfejfe,' 

De  la  femence  de  la  femme,  &  de  la  liqueur 
qu’elle  éjacule. 

De  la  conception  &  de  fes  particularités  :  de  ht 
fuperfétation  ;  de  la  groffeffe  ou  geftation  ;  de  feS 
périodes;  de  fa  durée;  de  l’accouchement. 

Hhhli  " 
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VI*.  s  E  C  T  I  O  K. 

Jbu  fœtus  &  de  fes  enveloppes. 

Da  nombre  des  fœtus  dans  un  feul  accouchement; 
du  chorionj  de  ramnios  ;  de  railantoïde ,  des  eaux 
de  l’amnicis  ;  de  V kypomcir.es. 

Du  placenta  &  des  cotylédons  ;  de  la  portion 
utérine  ;de  la  portion  fœtale  du  placeta  ;  des  vai fléaux 
du  placenta.  Du  cordon  ombilical  ;  de  la  véficule 
ombilicale  ;  de  la  llruélure  du  fœtus  en  général;  de 
fon  poids  total. 

De  la  ftruflure  des  os  en  général  ;  des  extrémités 
des  os  ;  des  futures;  des  lînus  de  la  face  ;  du  cer¬ 
ceau  ;  de  l’œil  &  de  la  membrane  pupillaire  ;  du 
thymus;  des  poumons  ;  du  cœur;  du  trou  ovale  ;  du 
conduit  artériel  ;  des  ventricules. 

Du  diaphragme. 

Du  foie  ;  de  la  veine  ombilicale;  du  conduit 
veineux  ;  du  lobe-  gauche  du  foie  ;  de  la  rate  ;  du 
pancréas;  de  l’eftomac;  des  inteftir.s;  des  glandes 
méfentéri'ques  ;  des  glandes  conglobées  ;  des  tefti- 
eules  ;  des  bourfés  ;  du  clitoris;  des,  mamelles;  des 
vaiffeaux  du  baffin  ;  ■  des  artères  ombilicales  ;  des 
reins  ;  de  la  velîie  ;  de  l’ouraque;  du  baflin  ;  dès  extré^ 
anités  inférieures  en  général. 

VII*.  Section. 

Des  parties  fexuelles,  confidérées  dans  les  divers 
animaux  ovipares  &  vivipares. 

Des  quadrupèdes  qui  n’ont  poinî  de  fcrotura,  PIu- 
fieurs  linges  font  dans  ce  cas. 

De  la  ftruélure  du  corps  d’faygtnor  dans  les  qua¬ 
drupèdes. 

De  ceux  qui  n’ont  point  de  vélîcules  féminales. 

De  l’os  de  la' verge  de  plulîeurs  quadrupèdes. 

Il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  quadrupèdes  dans 
lefquelslc  corps  ie  la  matrice  &  fes  trompes  foient 
difpofés  comme  dans  la  femme.  Les  femelles  des 
linges  qui  fe  rapprochent  le  plus  de  relpècehuinainej 
jouiflent  feules  de  cette  prérogative.  Dans  les  a* 
très  efpèces  de  finges  ,  &  dans  toutes  les  femelles 
des  autres  quadrupèdes  ,  deux  facs  alongés  ,  &  de 
forme  irrégulière  ,  connus  fous  le  nom  de  cornes 
de  la  matrice,  font  placés  des  deux  côtés  de  cet  ' 
organe ,  &  les  fœtus  y  font  fpécialement  con¬ 
tenus. 

De  quelques  femelles  des  quadrupèdes  ,  dans  lef- 
quelles  le  vagin  ,  qui  ëft  très-étroit,  forme  divers 
contours.  Les  farrigues  &  les  marmofes  font  dans 
ce  cas.  Ces  femelles  ont  un  fac  à  l’extérieur  du  ventre, 
où  font  leurs  mamelons  ,  &  où  leurs  petits  habitent 
long-tèriips. 

Des  tefticules  des,  oîfeaux  ;  du  pénis  court  & 
bifurqué  de  ces  animàüx  ,  danslefquels  cet  organe  eft 
Êparé  du  conduit  des  urines. 

De  l’ovaire  &  de  i’ovidûél  des  oilèaux ,  qui ,  par 
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UH  mom'ement  organique  particulier,  fe  redreffe  it 
embtafle  l’ovaire ,  lorfque  l’esuf  eft  fur  le  point  de  fc 
féparer  de  cet  organe. 

Du  cloaque  qui  tient  lieu  de  velîje  ,  de  matrice  , 
Scc. 

De  la  ftraârare  de  l’œuf  fécondé  &  non  fé¬ 
condé. 

De  l’embryon  ,  qui  fait  effentiéllenjent  partie  de 
l’œaf 

.  Du  jaune  &  des  vaifleaux  de  i’œuf,  qui  font  partie 
de  l’einbryon. 

Un  obfervateur  moderne  s’eft;  lècvi,  avecfùccès, 
des  vaifleaux  du  poulet  ;  contenus  dans  l’œuf, 
pour  obl'erver  la  circulation  dans  les  animaux  à  fang 
chaud. 

Des  vaifleaux  orophalo-méfentériques. 

Du  développement  du  poulet  dansTœuf 

De  l’appendice  cornée  dont  eft  farmonîé  le  bec 
du  poulet ,  &  de  la  manière  dont  il  onvre  la  coque 
de  l’œuf. 

Des  ovaires  des  reptiles  &  des  poifloas  cartilagi¬ 
neux. 

La  vipère  &  la  raie  ne  difierent  des  animaux  vrai¬ 
ment  ovipares  ,  qu’en  ce  que  ,  le  plus  fouveot ,  leurs 

Eetits  éctofent  dans  le  ventre  des  mères  :  mais  ils  y 
)nt  réellement  contenus  dans  des  œufs. 

Des  têtards  Scdes  embryons  des  lalamandres. 

Des  œufs  des  poiflbns  proprement  dits-. 

Des  œufs  dès  infeâes;  de  leurs  larves;  de  leuî 
métamorphofe. 

JD  ans  les  ovipares,  le  fœtus  appartient  immédia¬ 
tement  à  la  femelle  :  ü  eft  vivifié  &  modifié  par  le 
mâle. 

De  ceux  qui  femblent ,  dans  quelques  faifons  de 
l’année  ,  fe  reproduire  fans  le  iècoots  du  mâle , 
comme  les  pucerons. 

De  ceux  qui  femblent  repouSer  de  bouture  ,  tels 
.  que  les  polypes. 

Des  animaux  dont  certaines  parties  fe  reproduî- 
fent.  Les  cruftacées  &  les  vers  font  dans  ce  cas. 

Des  diverfes  fortes  d’he'rnjapbrodifme  dont  les 
vers  fourniflent  des  exemples. 

Des  mulets  &  de  l’infijence  du  père  &  de  la  mère 
dans  ces  générations.  IL  femble  qaé  l’extérieur  & 
les  extrémités  frient  modifiés  par  le  père,  &  que, 
les  entrailles  foietrt  une  émanation  de  la  mère. 

De  la  génération  des  végétaux ,  comparée  avec 
celle  des  animaux;  Suivant  Linné,  le  piftile  fe 
continue  avec  la  moelie  de  la  plante. 

VIII*  Section. 

Des  oifervations  qui  ont  été faîtes  Caria  concept 
tion  dans  les  diverfes  clajfes  d' animaux. 

Des  faits  qui  prouvent  qiie  la  femence  parvient  juf- 
i  qu’à  la  matrice,  &  qu’on  l’a  même  trouvée  quelque* 

L  fois  Mandes  trompes  de  failope. 
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.  Des  diverfès  conceptions  qiii  Ce  font  faîtes  quel¬ 
quefois  dans  Tovaire  &  dans  la  trompe. 

Des  expériences  d’Ariftote ,  de  Harvey,  &  de  Hal- 
,1er  fut  la  générarion. 

Des  changemetis  qui  arrivent  à  l'ovaire  après  la 
fécondation  J  commentunevéfîcule  fe  renfle ,  s’ouvre 
enfuite,  &  comment  un  corps,  de  couleur  jaunâtre,, 
en  prend  la  place. 

Du  fljide  qui  eû  contenu  dans  les' véficales.  de 
l’ovaire. 

Des  débris  de  fœtus  ,  tels  que  des  dents  ,  divers 
plTemeDs ,  6c.  des  cheveux  trouvés  dans  les  ovaires. 

De  l’œuf  humain ,  de  fa  furface  cotonneufe  ,  &  de 
les  différens  progrès. 

Des  faits  qui  îemblent  prouverque  la  fuperfétation 
cft  poflîble. 

De  la  iènience  ,  vue  au  microfcope  ,  &c  des  cot- 
pufcules  qu’elle  renferme.  Des  oblérvaüons  faites 
par  BuÉFon  &  Needham  à  ce  fuj'et. 

Des  diverfes  expériences  qui  prouvent  qu’il  n’y  a 
point  de  communication  immédiate  entre  les  vaif^ 
féaux  delà  mère  &  ceux  du  fœtus. 

Des  nombreux  ellais  que  M.  Spalanzani  a  tentés 
fir  la  génération  des  animaux. 

Il  a  prouvé  que  les  molécules,  appelées  du  nom 
de  vers  dans  le  fluide  féminal ,  ne  font  pas  nécef- 
fairespour  opérer  la  fécondation  ,  puifqu’ii  a  réuffi , 
dans  lès  expériences  ,  à  féconder  un  crapaud  femelle 
avec  une  portion  de  liqueur  féminale  qui  étoit  dé¬ 
pourvue  des  prétendus  vers. 

M.  Spalanzani  a  prouvé  la  préexiftence  des  germes, 
dans  les  femelles ,  déjà  admife  dans  les  écrits  de 
Malpighî ,  de  Svvaramerdam  ,  de  Cheyne  ,  de  Bon¬ 
net,  &  de  Haller, 

1°.  Dans  l’ovaire  des  poules,  dans  celui  des  fa- 
lamandres,  des  grenouilles  ,&c. ,  parmi  les  œufs,  il 
y  en  a  de  toutes  les  giblTeurs,  qui  exiftent  &  qui 
croiffent,  indépendamment  de  toute  influence  du 
mâle. 

X?.  La  fécondation  des  fêtards  fe  fait  Lors  du  ' 
corps  des  femelles  :  le  mâle  accouplé  répand  la 
liqueur  féminale  fur  les  tœtus  ,  qui  le  dégagent  de 
la  matrice  ;  de  forte  que  les  œufs ,  qui  n’en  ont 
point  été  imprégnés  ,  demeurent  fans  développe¬ 
ment.  La  fécondation  des  œufs  des  abeilles  fe  fait 
suffi  après  la  ponte. 

On  a  vu  dans  le  volvox  &  dans  les  oignons  ou 
bulbes  de  certaines  plantes  ,  plufîeurs  générations 
enveloppées ,  & ,  pour  ainli  dire  ,  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres, 

On  traitera  de  l’influence  de  la  chaleur  dans  le 
développement  des  germes.  C’eil  par  elle  qu’on 
voit  fe  former  les  premiers  globules  rouges  du  fang 
dans  le  poulet. 

Des  générations  artificielles  opérées  par  M.  Spa¬ 
lanzani  fur  les.  femelles  de  -qtiel.q,u.es  inftéles  ,  fur 
les  œufs  de  quelques  quadrupèdes  ovipares ,  &  fur  utte 
chienne, 

lé'œaC  touché  en  un  feul  point ,  eô  fécondé  ÿ 
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la  vapeur  du  Ipernie  ell  infuffifante  :  le  contatLde  ce 
fluide  lui -même  efl  nécefîàite  pour  que  la  féconda¬ 
tion  ait  lieu. 

M.  Spalanzani  affure  que  trois  grains  de  fperme 
de  crapaud ,  étendus  dans  une  livre  &  demie  d’eau^ 
ont  coufèrvé  toute  leur  énergie ,  &  que  tous  les  tê¬ 
tards  ,  plongés  dans  cette  eau  ,  ont  été  fécondés. 

MM  Bonnet  ScSpalanzani  peafent  quelefpermc 
a  fur-tout  pour  ufage  d’irriter  le  cœur  de  i’em- 
bryon ,  §c  de  lui  donner  la  première  impulfion  de  la 

On  expofera  les  principaux  fyûêmes  imaginés 
pour  expliquer  le  myitère  de  ia  génération ,  8c 
ieur  infuffifknce.  On  peut  réduite  ces  fyftêmes  amt 
cintj  clafles  fuivantes. 

La  première  efl  celle  dès  métaphyficiens  (  mertz- 
phyjici  ).  Elle  comprend  les  fyftemes  de  Platon  Sc 
de  Pythàgore,  les  hypothèfes  de  Vanheiraont,  de 
Sthal,  &  i’épigenefe  de  Wolf. 

La  fécondé  eft  celle  des  mécaniciens  (  mecanici  )  , 
parmi  lefquels  on  diftingue  Arillote,  Defcaites , 
Pafchal,  Launaî,  &  Quemai. 

Dans  la  troilième  font  compris  les  fyftêmes  de 
ceux  qui  ont  admis  le  mélange  des  deux  femences 
(femin'tjlæ)  :-tels  font  Hippocrate,  Démocrite , 
Empedocles,  Galien,  &  BuÔ’oa. 

Dans  la  quatrième  font  rangés  ceux  qui  ont  penfé 
que  la  génération  fe  faifoit,  dans  tous  les  ani¬ 
maux,  par  le  moyen  des  œufs  (  ov'iJIcb).  Telle 
étoit  l’opinion  de  Harvey,  de  Malpjghi ,  deStenon, 

,  de  Valilnieti ,  de  Duverney  ,  de  Littré  ,  de  Nuck,  de 
Swammetdam  ,  &  de  Haller. 

A  la  cinquième  fe  rapportent  ceux  qui  ont  ajouté 
à  cette  idée  celle  des  animalcules  fpermatiques  du 
mâle  ,  fe  logeant  &  lè  développant  dans  l’œef 
[anioialculo  oviJitB),  Levrenoeck,  Hartzoecker, 
Andry  ,  Bourguet ,  iilery  ,  Verrheyen  ,  Co\vper  , 
Boethaave,  Lieutaud  ,  Cheyne  ,  8c  Geoffroy  ont 
été  les  principaux  appuis  de  ce  fyftême. 

Ceux  qui  font  de  bonne  foi ,  dans  l’étude  de 
l’économie  animale ,  conviennent  que  le  méca-, 
nifme  de  la  génération  eft  tout-â-fait  inconnu. 

IX".  FONCTION. 
Ivutricion, 

F®.  S  E  C  T  I  O  K, 

Des  mamelles.' 

De  la  laftation  en  général.  Des  mamelles  ;  de 
leur  nombre  ;  de  leur  pofition  fur  la  poitrine  ,  fur 
le  ventre  ;  de  leur  forme;  de  la  peau  qui  les  cou¬ 
vre  ;  du  tiffu  cellulaire  gtaiffeux  qu’en  y  trouve  ; 
du  corps  glanduleux  qui  les  forme  ;  des  conduits 
excréteurs  de  ce  corps  j  delà  direélion  -de  ces  coa- 

Hhhh  a 
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&tits  ou  tuyaux  excréteurs  vers  i’aréole  j'dei’aréolé 
elle-même;  delà  papille;  des  tuyaux  .excréteurs' 
du  corps  glanduleux  ,  qui,  de  l’aréole,  te  portent 
à  la  papille.  Des‘  replis  de  ces  tuyaux  tlir  eux- 
iBemes ,  lorfque  la-  papille  n’eft  pas  dans  l’état 
d’éreûion.  Du  nombre  des  ouvertures  de.  ces  tuyaux 
fur  la  papille  (  il  y  en  a  quinze  dans  la  femme  ).- 
Des  vailTeaux  des  mamelles;  des  nerfs. 

J  .  I  J‘.  S  E  C  T  I  O  N. 

Z>u  lait. 

De  fa  nature;  de  fa  fécrétion ;  de  fa réforbtion ; 
de  fon  abondance. 

I  I  I®.  S  E„C  T  I  O  K. 

'  Des  allmeiis.  , 

On  les  cdntîdérëra  relativement  aux.  dents  ,  à 
la^falive  ,  à  l’eftomac  ,  au  fuc  gaftrique,  à  labile  , 
&  aux  inteftins  des  divers  animaux. 

'  On  les  confidérera  relativement  à  leur  poids  ,  à 
leur  volume  ,  à  leur  confiftance,  à  leurs  principales 
propriétés  ,  &  à  leur  perfpirabiiité. 

Des  ali  mens  tirés  du  règne  végétal ,  &  de  ceux 
que  fournit  le  règne  animal. 

De  la  force  que  ce  dernier  régime  dotine  aux  ani- 
înaux.. 

Des  avantages  des  fubftances  alimentaires  fplides 
qui  donnent  de  la  vigueur  à  reftomac  pat  leur 
fejour,  &  ,  pour  ainfi  dire,  en  le  leftant. 

■  Du  régime  mixte.  .  :  .  , 

Des  divers  affaifonnfLmens  ;  des  différentes  ef- 

pèces  de  boiffons  ;  des  effets  des  boilTonsipiritueufes 
fur  l’économie  animale.  "  ; 

I  V®.  Section. 

Du.  tijfw  cellulaire. 

De  fa  ftruéture  dans  les  diverfes  parties  du  corps; 
de  fes  principales  divifions ,  départemeus  &  commu¬ 
nications  ;  de  la  manière  dont  il  divife  le  corps  en 
moitié-droite  &  gauche  ,  fupérieure  &  inférieure  ;  de 
fes  lames  qui  foatiennent  les  vaiffeaux  lymphatiques. 

V®.  S  E  c  T  I  O  N.  • 

Des  divers  âges  &  périodes  de  la  vie  en 
'  général. 

De  la  différence  qu’y  apportent  lesrclimats. 

De  la  vieilleffe. 

■  De  l’état  des  os.  des  vieillards  ;  de  leurs  mem¬ 
branes  ;  de  leurs  rôufcles  ,  &  de  leurs  tendons  ;  de 
leurs  vaiffeaux  ;  de  leurs  glandes. 

De  la  vie  &  de  la  mort. 

Tel  eft  le  plan  que  Je  propofe  ,  &  que  j’ai  fuivi 
inoi-mêrae  ,  foit  dans  mes  leçons  particulières  ,  foit. 
dans  l’enfeiguement  dont  la  fecuité  de  Médecinëde 
P-aris  m’a  fait  l’honneur  de  me  charger  pendant  deux 
années  dans  fes  écoles.  Par  M.  VicQ-D^ZXV:,  - 
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■ANATOMIE  C  OMPARÉE,  Ana¬ 
tomie  D.  E  s  A  N  I  M  A  U  X  ,  2  O  O  T  O  M  'l  E. 

(^Médecine '.vétérinaire.^ 

«  anatomie  des  fraya^  d’abord  le 

'chemin  à  l’anatomie  de  l’homme  ;  on  s’eft  enfuite 
très-férieufemenf  occupé  de  celle-ci,  &  l’on  a 
malheureufement  trop  négligé  la  première  ;  .car 
une  étude  conftaute  de  l’une  &  de  l’antre  auroit 
infailliblement  accru  du  double  &  du  triple  de  fa 
valeur  la  fomme  des  lumières  que  l’on  a  acquifert 
Rien  n’étoit  en  effet  plus  propre  à  étendre  ,  à 
niultipliêr  ,  &  à  affurçr  les  connoiffances  en  ce 
genre ,  qu’une  comparaifon  rîgouteufe  &  toujours 
fuîvie  ;  elle  auroit  épargné  bien  des  écarts,  & 
fourni  infailliblement  une  immenfité  de  recherches 
à  la  phyfiologie  ou  à  la  philofophie  des  corps 'or^ 
ganifés  (i)». 

On  a  néanmoins  demandé  de  quelle  utilité 
V anatomie  comparée  pouvoit  être  à  la  Médecine; 
vétérinaire  ;  on  a  été  plus  loin  encore ,  on  a  dit, 
qu’elle  était  inutile  aux  maréchaux.  Il  cft  vrai 
que  le  maréchal  proprement'  dit,  c’eft.-à-dire 
confidéré  feulement  comme  l’ouvrier  qui  forge  des 
.fers  ,  &  qui  les  attache  machinalement  fous  les 
pieds  du  cheval ,  peut  ne  pas  conaoître  l’anatomie, 
&  cette  fcience  lui  eft  parfaitement  inutile; mais 
le  vétérinaire  ,  c’eft-à-dire  l’homme ,^qai  comme, 
le  médecin  .n’agit  que  d’après  des  principes  fondés, 
fur  les  lois  de  la  nature  ,  &  qui  raifonne  toutes 
fes  opérations,  peut -il  fe  paffer  des  connoiffances 
anatomiques  !  Pour  fe  convaincre  du  contraire  ,  il 
fuffit  de  parcourir  ce  M.  .Viçq- Æ A\yr  e.'o. 
a  dit  dans  l’article,  précédent,  &.  de  lire  les 
obfervations'  relatives  à  l’ouverture  dès  animaux 
morts  de  différentes  maladies.  (  foye-^  le  mot 
.  Anatomie  ,  ci- dévant  page  %i6.  ) 

Nous  dirons  plus  e.ncore ,  ce  n’eft  que  pat  les 
connoiffances  anatomiques,  &  fur-tout  par. l’ana¬ 
tomie  pathologique  que  le  vétérinaire  peut,  faife 
parfaitèmènt  le  caraétère  d’une  foule  de  maladies 
dont  les  fymptômes  extérieurs  font  toujours  très- 
équivoques  ,  non  feulement  attendu  le  filence  des 
animaux  malades  ,  mais  encore  par  les  indices  plus 
-ou  moins  trompeurs  qu’ils  préfentent ,  &  qu’il  eft 
poffible  au  médecin  de  démêler  au  moyen  des 
différentes  queftions.  auxquelles  fes  malades  peu¬ 
vent  répondre..  Ce  n’eft  que  par  l’étude  de  l’ana¬ 
tomie  qu’il  eft  poffible  de  connoître  &  d’apprécier 
■  les  caufes  toujours  plus  ou  moins  cachées  d’une 
foule  de  claudicatioris  ;  qu’il  eft  poffible  de  remé¬ 
dier  à  pluffeurs  maladies  des  pieds-,  en  dirigeant 
par  une  ferrure  appropriée  la  pouffée  de  l’ongle 
vers  le  but  nécéffaire  à- la  guérifon  ;  enfin  fans 
V anatomie  ,  le  vétérinaire  qui  eft  à  la  fois. , 
.  comme  on  fait  ,  médecin  &  chirurgien  ,  ne  peut 
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tenter  fârement  la  moindre  opération  ,  Sc  et  n’eft 
.•que  faute  de  ces  connoiflances  •qu’un'  fi  grand 
.nombre  d’animaux  a  été  jufqu’à  préfent  -  vidtime 
de  l’impéritie  de  la  plupart  des  maréchaux. 

•  U  anatomie  n’eft  pas  moins  uécelTaire  dans  la 
juritprudence  de  la  médecine  vétérinaire  ,  &  cette 
partie  n’eft  encore  plongée  dans  les  ténèbres  de 
rempirifme  &  de  l’ignorance  que  par  le  défaut  de 
connoilTances  anatomiques^  de  ceux  qui  ont  ^té 
'chargés  jufqu’à  préfent  d’éclairer  la  religion  des 
juges;  comment  en  effet  peuvent -ils  porter  la 
vérité  dans  les  tribunaux  ,  lorfqu’ils  ignorent  eux- 
mêmes  les  moyens  de  la  reconnoître  1  Auffi  ,  tous 
les  .procès-verbaux  d’infpeétion  d’animaux  mala¬ 
des  ou  morts  ,  font  -  ils  encore  aujourd’hui  didtés 
•  par  l’impéritie  la  plus  profonde ,  ou  remplis  de' 
contradiétions  &  d’abfurdites  plus  ou  moins  cho¬ 
quantes.  Cette  branche  de  la  fcience  vétérinaire  qui 
a  été  négligée  jufqu’à  ce  jour  eft  néanmoins  très- 
importante  par  les  rapports  qu’elle  a  avec  le 
commerce  en  général ,  &  avec  la  tranquillité  & 
la  fortune  des  particuliers. 

Le  chqval  ,  l’âne  ,  lé  mulet ,  le  boeuf ,  le  mou¬ 
ton  ,■  le  chien ,  le  cochon  ,  &  les  grands  oifeaux 
domeftiques  doivent  être  les  princ^aux  fujets  des 
études  anatomiques  du  vétérinaire.  Il  doit  s’occu¬ 
per  à  connoître  parfaitement  les  os  ,  fur-tout  ceux 
des  extrémités  Sc  de  la  tête  ,  les  cartilages  ,  les 
ligamens,  &  lés  articulations  qui  font  le  fiege 
d’une  foule  de  maladies  toujours  longues  •&  difficiles 
à  guérir.  Il  lui  eft  également  important  pour  la 
pratique  des  opérations,  de  connoître  les  iriufcles, 
leurs  direétions ,  leurs  attaches  ;  les  glandes  exté¬ 
rieures  ;  les'  principaux  nerfs  &  les  vaiffeaux  ; 
comme  il  lui  eft  ellentiel  de-favoir  la  pofîtion  & 
les  ufages  des  principaux  vifeères  pour  porter  un 
.prognoftic  certain -fur  la  caufe  Sc  les  effets  des 
maladies  internes. 

Nous  conviendrons  ici  qu’il  eft  inutile  qu’il 
s’occupe  en  détail  de  la  lltuélure  de  quelques 
organes  comme  le  cerveau,  le  cervelet,  la  rate, 
les  reins  fuccentüriaux  ,  Scc.  ,  dont  les  ufages  font 
encore  peu  connus,  &  qui  font  rarement  le  iîége' 
-  des  maladies  pefur  lefquclles  on  le  confulte.  L’ef- 
fentiei  eft  de  fe  borner  à  l’étude  des  parties  fur 
lefquelles  il  aura  à  opérer.  La  phyfiologie  des 
animaux  ne  doit  être  étudiée  que  dans  fes  rapports 
les  plus  effentiels  avec  le  tïaitement  des  içaladies 
&  les  opérations  qu’elles  exigent.  S’il  fe  livre  avec 
complaifance  à  la  partie  théorique  de  cette  fcience , 
il  perdra  un  temps,  précieux ,  il  n’acquerrera  que 
des  demi-connoiffances ,  dont  il  ne  pourra  tirer 
aucun  profit ,  &  au  lieu  de  devenir  un  praticien 
utile ,  il  ne  fera  le,  plus  fouvent  qu’un  raifonneur 
dangereux. 

La  -[ootomie  prend  au  furplus  le  nom  particu¬ 
lier  de  l’animal  qui  fait  l’objet  de  la  dHTeftion. 
On  la  nomme  hippotomie  pour  le  cheval,  boo- 
tpmie  pour  le  boeuf-,  oijîotomie  ,  oviotomie  pour 
ie  mouton  ,  cynotomie  pour  le  chien,  Scc.  ,  Sic. 
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Quant  aux  détails  particuliers  de  l’anatomie  des 
animaux  domeftiques  ,  voye^  le  Di0onnalre 
d Anatomie.  (M.  Hùzard.  ) 

ANATOMIE.  (  Turîfprudence,  de  la  Mé¬ 
decine  &  de  I'éducatior^0iyjîque.)  Ce  mat, qui 
eft  grec ,  défigne  en  général  la  divifion  d’un  corps  , 
&  on  l’a  appliqué  particuliérement  à  la  diffefiioa 
méthodique  des,  corps  organifés  eu  leurs  parties 
intégrantes  ,  pour  reconnoître  ce  qu’elles  peuvent 
prélenter  aux  fens  ;  &  ;  par  fuite  on  l’a  étendu  à 
la  colieétion  des  connoilTances  réfultantes  de  cet 
art  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  à  la  defcjûption  des  corps  or¬ 
ganifés.  Cette  idée  générale  annonce  trois  anato¬ 
mies  ,  puifque  la  nature  piéfente  aux  recherches 
de  l’oblervateur  trois  fortes  de  corps  organifés. 
Celle  de  l’homme  ,  à  laquelle  des  favans  ont 
donné  le  aoia  à’ anthropographie  des.  brutes 

connue  fous  celui  de  TpjOiomie  ;  celle  enfin  des 
végétaux  ou  des  plantes  qni  .n’a  point  reçu  de 
nom  particulier.  L’enfcignement  &  l’étude  des 
deux  dernières  font  demeurés  compris  d’une  manière 
générale  Sc  vague  dans  le  plan  général,  de  l’en- 
leignement  de  l’Hiftoire  naturelle  ,  de  la  Méde¬ 
cine^  &  même  de  la  Pharmacie  :  la  Zootomie 
comme  partie  de  la  Zoologie ,  ou  fcience  des 
animaux,  &  l’Anatomie  des  plantes  avec  la  Bo‘- 
tanique.  L’Anatomie  de  l’homme  a  paru  mériter 
des  iégiflateurs  des  confidérations  particulières-, 
qui  les  ont  fort  occupés  dans  tous  les  temps.  Sans 
doute  c’eft  une  des  Iciences  qui  doit  fixer,  ie  plus 
les  vues  de  nos  Iégiflateurs  ,  dans  le  but  qu’ils 
fc  propofent  de  rétormer  les  abus ,  &  de  fonder 
fur  les  vues,  de  la  nature  &  fur  les  befoins  de  la 
fociété  une  nouvelle  iégiflation  ,  qui  ,  fi  elle  ne 
peut  être  parfaite,  puiffe  du  moins,  être  conduite  à  fa 
perfeûion  par  les  iégiflatures  futures. 

■  L’ondéfinit  communément  l’Anatomie  de  l’homme 
ainfi  j  la  defeription  des  parties  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  en  expofe  la  Jituation  ,  la  forme  , 
la  flruciu^,  les  connexions  -,  les  correfpondances, 
les  actions ,  &  les  ufages:  mais  ce  n’eft  pas  là 
tout  ce  qu’elle  .préfente  aux  fens  de  l’oblèrva- 
teur.  Celui-ci  peut  encore  eu  faifir  avec  les  feuis 
inftrumeus  naturels,  les  différences  ou. les  confor¬ 
mations  plus  pu  moins  parfaites  ou  vicieufes.  Il  en 
peut  tirer  des  indications  pour  leur  plus  parfait 
développement .  &  pour  la  reââfication  de  leurs 
difformités.  En  ajoutant  ces  objets  aux  premiers , 
dont  ils  font  ànfépatables  dans  le  plan  de  la  na¬ 
ture  ,  la  fcience  de  l’Anatomie  devient  en  quel¬ 
que  forte  un  art,  dont' le  but  eft;de  développer 
&  même  de  reéiifier  le  corps  humain.  Mais  fai- 
fons  abftraâion  de  ce  que  l’Anatomie  peut  avoir 
de  pratique,  &  ne  confidérons  les  fins  o,ue  les 
anatomiftes  fe  font  propofées  dans  les  différens 
temps,  que  d’une  manière  générale  ,  pour  infpirer- 
les  Iégiflateurs  qui  doivent  en  régler  l’enfeio-ofet 
ment ,  l’étude  ,  &  l’ufage.  «erre  jaf- 

Il  n’eû  peut-être  pas  de  fcience  d 
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gnement  &  l’étude  de  laquelle  on  fe  foit  plus 
propofé  de  fin?  que  dans  ceux  de  l'Anatomie.  Les 
premiers  hommes  en  jetèrent  les  londemens  pour 
remplir  les  premiers  befoius  de  la  nature  par  |es 
premiers  elïais  des  arts  néceflaires  à  la  vie 
on  peut  lui  donner  fous  ce  premier  point  de  vue , 
le  titre  dVco/ioOTi^iie.  Quelques-uns  des  modernes 
nous  en  ont  donné  des  élemens ,  pour  remplir  ce 
premier  befoin,  le  plus  générai  de  tous  mais 
ils  n’y  ont  pas  réuUi.  Ce  plan  élémentaire  eft 
encore  à  tracer  d’après  les  rapports  naturels  & 
généraux  que  cette  l'cieuce  a  immédiatement  ou  mé- 
dtatement  avec  tous  les  arts  ,  les  fciences ,  &  les 
profelfions  mécaniques  &  Icientiliques. 

On  l’étudia  eal'uite  pour  mieux  développer  le 
corps  humain,  prévenir  fes  difformités ,  &  remé- 
dret  à  celles  qui  naiffent ,  &  l’on  peut  donner  à 
l’Anatomie  dirigée  vers  cet  objet  ,  le  titre  de 
pédd^ogique.  Il  femble  que  les  modernes  méçon- 
.  noiffent  cet  important  objet ,  parce  que  nous  n’avons 
plus  d'éducarion  phyfique  ,  ou  du  moins  on  l’a 
abandonnée  aux  routines  fans  méthode  &  fans 
Xcience.  Pour  les  y  rappeler il  devroit  fuffire  de 
démontrer  par  les  anciens  monumens,  que  c’elt  dans 
les  gyrainaiês  de  l’Orient  ,  de  la  Grèce  ,  éc  de 
Rome  que  i’cfpéce  humaine  s’eft  perfeétioiinée  , 
en  fe  retirant  de  cet  état  brute  d  infirmités ,  où 
l’état  fauvage  l’avoit  fait  tomber  après  la  difper- 
fion  des  nations,  Diodore  nous  apprend  ,  d’après 
le  témoignage  des  prêtres  d’Egypte  ,  que  Taaut 
QU  Hermès  trifmégifte  y  fit  entrer  l’étude  de 
l’homme  phyfique  dans  le  plan  d’études  qu’il  donna 
aux  Egyptiens ,  pour  pouvoir  développer  la  meil¬ 
leure  conformation  Sc,  les  grâces  dont  le^  corps 
humain  eft  fufceptihle.  Mais  fi  les  monumens  de 
l’Orient  ne  font  pas^  affez  expreififs  fur  çe  point, 
«eux  de  la  Grèce  font  bien  propres  à  retirer  les 
légiflateurs  fit  inftiiuteurs  modernes  du  funefte  aveu¬ 
glement  où  ils  font  tombés  far  la  nécellîté  d’é¬ 
tudier  la  nature  humaine  ,  pour  la  développer  par 
l’éducation  phyfique.  Après  le  deruief  rétablilTe- 
ment  des  jeux  olympiques,  776  ans  avant  J'.  C. ,  les 
gyraiidftes  &  les  athlètes  qui  s’occupèrent  du  dé- 
veloppemenl  du  çorps  humain  ,  fondèrent  en  même 
temps  la  foience  anatomique  ,  4c  le  double  art 
de  l’orthopédie  &  de  la  reftauration  des  membres 
dont  ils  n'en  firent  qu’un.  C’eft  dans  le.s  gymnafes 
que  le  grand  Hippocrate ,  le  premier  des  méde¬ 
cins  connus  qui  ait  cultivé  l’anatomie  ,  en  piiifa 
les  connoilfances ,  &  fur -tout  celles  d’oftéologie, 
J1  les  reçut  particulièrerrierit  d’Hérodicus  le  gym- 
'Hafiarque  ,  &  dans  fon  admirable  traité  àcs' Arti¬ 
cles  ,  il  renvoie  fouvent ,  pour  la  reftauration  des 
-membres,  aux gymnaftes  ,  comme  aux  plus  habilçs 
de  fon.  temps  ,  dans  les  opérations  de  çet  art  ,  que 
les  chirurgiens  femblent  s’être  approprié,  exclufi- 
,  yeraent  aux  médecins  Sç  aux  inftituteurs  de  la  jeu- 
danffe.  Bieii  des  anatomiftes  modernes  ont  étudié 
Paris  m'a'nce  fous  ce  point  de  vue  ;  entre  autres 
années  dans  aMercutl^l ,  Piatçt ,  a  Cço^s , 
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du  Verney ,  Burette ,  Amman ,  Bernoulli ,  Locke, 
An  Jri,  Mulchenbrock  ,  Euler,  le  Camus,  leCat, 
Parfons  ,  Bordeu  ,  Haller ,  &  tous  ceux  qui  fe  font 
propofés  particulièrement  le  développement  du 
cotps  4c  de  l’efprit ,  en  décrivant  la  ftruClure  4c 
la  mécanique  àes  mufeies  4c  des  organes  des 
fens. 

Pendant  que  les  gymnaftes  de  la  Grèce  étu» 
dioient  l’homme  d’une  manière  pratique,  pour  le 
développer  ,  les  phiiofophes  de  ce  pays  appro¬ 
fondirent  davantage  le  Chef  -  d’œuvre  de  la  na¬ 
ture,  pour  en  faire  préûder  la  connoitTance  à  toute? 
les  autres  fciences  ,  4c.  iis  donnèrent  à  cette  difci- 
pline  le  titre  à^  .phyjtologique  ,  phyfique  ,  ou 
phibfaphique.  Les  hiilotiens  de  l’Anatomie  ont 
tellement  été  convaincus  de  cette  vérité  ,  qu’ils 
ont  recherché  les  premières  découvertes  faites 
fur  le  corps  humain  ,  dans  les  écrits  de  tous  les 
phiiofophes  de  l’antiquité.  Ils  ên  ont  attribué  de 
réelles  à  un  grand  nombre.  Ils  s’accordent  à  re¬ 
garder  Ariftote  comme  celai  qui  a  donné  à  cette 
fcience  les  premiers  progrès  bien  marqués,  par  pré¬ 
férence  aux  médecins  ;  4t  en  effet  il  eft  bien  fu- 
périeur  à  Hippocrate  4c  à  tous  les  médecins  de 
ion  école  futila  double  anatomie  de  l’homme  Sc 
des  brutes;  &  depuis  ce  pète  des  phiiofophes , on 
en  a  vu  dans  tous  les  temps  s’occuper  de  cette 
fcience  ,  8c  particulièrement  chez  les  anciens,  Ga¬ 
lien  ,  Neméûus  ,  4c  d’autres  phiiofophes  payens  & 
chrétiens  ;  dans  le  moyen  âge  Avicenne  ,  Aver- 
rhoès  ,  4c  autres  mahométans  ;  Roger  Bacon , 
Albert,  Thomas  d’Aquin  ,  4c  autres  phiiofophes 
chrétiens;  chez  les  modernes  Léonard  de  Vinci  , 
Ftacaftor,  Gefner  furnommé  le  Pline  moderne. 
Rondelet ,  AldrovanJe  , -Kepler  ,  Scheiner,  Gafpat 
ÿBartbolin,  Bacon  4e  Verulam,  Defeartes^  Mal- 
pighi ,  Régis ,  Boîle  ,  Swaramerdam ,  Duhamel , 
Ka/le ,  de  Réaumut  ,  Haies  ,  Quefnai  ,  Bonnet, 
l’abbé  Nollet  ,  le  pete  Bettliier ,  4çc. 

Ceux  qui  cultivèrent  les  Beaux  -  Arts  chez  les 
Grecs  4c  les  Romains  ,  difciples  à  la  fois  des 
•  inftituteurs  de  la  jeunefle  dans  les  gymnafes  ,  & 
dts  phiiofophes  dans  les  acadéirjes  ,  étudièrent 
l’homme ,  pour  le  mieux  repréfenter  ;  St  par  le 
moyen  des  connoilTances  qu’ils  puisèrent  dans 
çes  deux  fources  ,  ils  formèrent  ces  chef  -  d’œuvres 
de  fculpture  &  de  peinture  ,  qui  triompheront 
des  rigueurs  du  temps  par  leurs  originaux  ref- 
peéfés  des  barbares  mêmes  ,  &  par  les  copies  que 
les  grands  maîtres  de  tous  les  temps  en  ont  tirées 
4ç  répandues,  &  qu’ils  ne  cefferont  d’en  tirer  8( 
d’en  répandre.  Le  ternps  a  moins  relpeâé  les  traité* 
d’anatomie  ,  d’après  lefquels  ces  chef-  d’œuvres  ont 
été  faits  ;  mais  les  modernes  en  ont  compofé  u» 
grand  nombre  pour  ceux  qui  cultivent  les  arts  pjh 
torefqaes  ;  4ç  plufieurs  des  plus  célèbres  écoles  ou 
académies  de  peinture  6f  de  fculpture  on:  leur 
d.émonftratèur  particulier  d’Anatomie.  On  peut 
citer  avec  éloge  les  traités  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Çlmrer,  de  Bi}Bîùi4fïj  de  Gaufiç,  .d.ç  Barbaroj 
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^eLoieaffe  ,  de  Pilesoa  Tottebat,  des  Félibien  , 
de  le  Clerc ,  de  Bidloo. 

Des  artiftes  philofophes  n’ont  pas  même  borné 
riuililé  de  l’Anatomie  aux-  cultivateurs  des  arts 
pittorelques  j  iis  l’ont  étendue  jurqu’aüx  arts  mé¬ 
caniques.  Le  favant  Vitruve  vouloit  chez  les  Ro¬ 
mains  que  les  archite fies  l’ctudiaffent  ;  &  pour  les 
y  engager  il  faifoit  obferver  que  les  ordres  d’ar- 
chiteCture  tiroient  leurs  diaérences  des  différentes  ‘ 
proportions  de  l’homme  éi  de  la  femme  ;  que  les 
arts  mécaniques  aveient  piispour  modèiesàa  mé- 
can  que  admirable  des  membres  du  corps  humain, 
&  que  les  bâtimens  étoient  les  premiers  direâeurs 
des  agens  vitaux,  &  par  conféquent  les  premières 
caufes  de  falubrité  &  d’infalubrité.  Depuis  lui  plu- 
fîeurs  phy/iologifte's  ont  fait  valoir  ces  idées,  Vi- 
truve  a  eu  bien  des  commentateurs  ,  entre  autres  le 
célèbre  Perrault  ,  médecin  analomifte  &  archi- 
tefte ,  qjii  a  orné  (es  ouvrages  de  bonnes  obfer- 
vations  pfaylîologiques. 

A  côté  des  artiftes  pittorefques  qui  ont  tiré  le 
mérite  de  leurs  produûions  de  leurs  counoUTances 
anatomiques  ,  il  faut  placer  ceux  qui  eut  peint 
l’homme  par  la  parole  ou  par  la  poéfie  propre¬ 
ment  dite ,  les  orateurs  même  qui  ont  voulu  être 
3  cet  égard  philolophes  &  poètes  :  &  l’on  peut 
dire  que  ceux  du  plus  grand  nom  fe  font  diftingués 
pat  leurs  connoiffances  fur  la  nature  humaine  dans 
tous  les  temps. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  faut  avouer  que  les  plus 
grands  progrès  de'  l’Anatomie  &  de  la  Phyfiolo- 
gie  font  dus  aux  médecins  &  aux  chirurgiens,  qui 
l’ont  cultivée  avec  plus  de  Ibih  &  plus  de  pro¬ 
fondeur  que  toutes  les  autres  efpèces  de  favans. 
Mais  ce  n’a  été  que  fort  tard  qu’ils  ont  commencé. 
3ufqu’à  Hérophile  &.  à  Eiafiftrate  ,  qui  vivoient 
deux  lîècles  environ  avant  J.  C.  ,  c’étoient  les 
philofophes  &  les  inftituteurs  de  la  jeunefle  qui 
avoienf  le  plus  brillé  dans  cette  carrière.  L’hon- 
nesr  que  lelSrent  ces  deux  médecins  par  leurs  dé¬ 
couvertes  &  pat— l’ufage  heureux  qu’ils  en  firent 
dans  la  pratique  de  la  MéJecioe  &  de  la  Chirurgie, 
animèrent  les  médecins  &  les  chirurgiens  dog¬ 
matiques  pour  l’étude  de  ritomme;  mais  les  dog¬ 
matiques  étoient  peu  nombreux  en  comparaifon  des 
eropyriques  &  des  méthodilles  qui  la  méprifoient. 
D’ailleurs  nous  n’ avons  point  lents  ouvragcs.Toute 
1  Anatomie  philofophiqiie  ,  médicale  ,  &  chirurgi¬ 
cale  de  l’antiquité  fe  trouve  dans  les  répertoires 
que  Claiien  en  a  laiffés-  La  plupart  des  médecins 
ar.ibes  ont  mis  l’Anatomie  &  la  Phyfiologie  au 
premier  rang  des  connoiffances  du  médecin  &  du 
chirurgien.  Cependant  elle  n’cft  entrée  dans  nos 
écoles  modernes  de  iVîédecine  &  de  Chirurgie , 
"pour  n’en  plus  fortir  qu’après  le  renouvellement 
des  iet’res' dans  le  XV'.  fièele.  Depuis  celte  épo- ' 
que  elle  y  a  été  cultivée  fans  interruption  par 
tant  de  médecins  &  de  chirurgiens  ,  qu’il  feroit 
trop  long  &.  affez  inutile  de  les  citer  ici.  Elle 
a  fait  des  progrès  Ci  immenfes  fous  leurs  fcalpels , 
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que  prefque  tout  le  monde  la  regarde  mal  à 
propos  tomme  une  des  Icicnces  propres  feulenaent 
aux  médecins  &  aux  chirurgiens. 

Les  uns  &  les  autres  l’ont  cultivée  fous  plufieurs 
points  de  vue  différens.  Tous  l’ont  regaidée  avec 
raifon  comme  un  préliminaire  néceffaire  de  leur 
■art ,  auquel  on  peut  donner  le  nom  d’Anatomîe 
médicale  ou  chirurgicale.  Les  plus  zélés  d’entre 
eux  ont  owert  les  cadavres  de  ceux  qu’ils  n’ont  pa 

-  guérir  ,  pour  connoître  les  lièges  ,  les  caufes ,  &  les 
effets  de, leurs  maladies  :  Sc  le  recueil  de  leurs  obfer- 
vations  a  été  connu  fous  le  nom  d’Anatomie/rrz- 
tkologique  ou  éihiologique  ,  qui  fait  une  partie 
propre  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie.  Les. 
magiftrats  leur  ont  ordonné  dé  faire  rinfpeélioii 
de  fujets  vivans  extraordinairement  conformés ,  & 
l’ouverture  de  perfoanes  mortes  de  caufes  violentes  , 
pour  les  éclairer  dans  leurs  jugemens  ;  &  cet  àrt  a 
p.ris  les  noms  d' Anatomie  ou  de  Médecine  ,  & 
de  CMrurgie  forenfe  ,  &  de  queflions  médico- 
légales.  Quoique  ces  différentes  anatomies  appar-, 
tiennent  à  tous  les  médecins  &  chirurgiens ,  ce¬ 
pendant  leurs  objets  &  leur  pratique  fotit  fi  difté- 
rens,  qu’il  eft  boa  que  d’habiles  anatoraiftes  fe 
donnent  particulièrement  à  celle-ci. 

Enfin  les  nréîaphyficiens  &  les  théologiens  ont 
invoqué  les  connoiffances  de  la  nature  humaine, 
pour  démontrer  le  créateur  &  les  opérations  de 
la  Providence  ,  .affurer  fes  dogmes  ré'vélés  ,  diftin- 
guer  les  phénomènes  natnreis  des  miracles  ,  & 
mieux  faire  exécuter  fa  morale  &  fes  lois  j  fous 
cette  vue  fublimer  l’Anatomie  a  pris  les  titres  de 
métaphyfique ,  théologique,  pu  feiKrée.  Elle  en¬ 
troit  dans  les.  vues  des  phiiofophes  de  1  antiquité 
&  du  moyen  âge.  Saint  AiUguftin  &  d’autres  Saints 
Pères  en  ont  tiré  de  grands  partis.  Quelques  écri¬ 
vains  modernes  s’en  font  formé  un  objet  particu- 
■  lier  ,  entre  autres  Servet ,  Lacuna  ,  Zaebias  ,  Fra- 
paolo  ,  Cureau  de  la  Chambre  ,  Lamy  ,  le  cha¬ 
noine  Derbam  ,  Lallemant ,  Hook  ,  &c. 

Telles  font  les  vues  principales ,  que  les  légil*- 
lateurs  &  les  magiftrats  doi'vent  fe  propofer  ,  en 
.rélabliffaht  &  réglant  l’enfeigne.ment  êr  rétude 
de  l’ .Anatomie.  Ce  principp  eîV  d’auiàn:  plus  im¬ 
portant  que  ceux  qui  la  Remontrent  pour  chacun 
de  ces  différens  objets  ,  tdoivent  en  préfenter  le 
fu'jet  fous  des^formes  différentes  à  ieu.'S  fpefta- 
teurs  ou  auditeurs  ;  pour  qu’ils  en  retirent  les 
fruits  dont  ils  ont  befoin.  Ainfi  ,  par  exemple, 
l’Anatomie  économique  ,  qui  eft  néceffaire  à  toute 
perfonne  de  tout  fese  8c  de  tout  âge  ,  doit  s’en 

-  tenir  à  des  defcriptio.us  fucciinSles  des  parties  exté¬ 
rieures  &  intérieures  ,  dirigées  vêts  les  brfoins  gé¬ 
néraux  de  l’homme  en  nature  &  en  ffcléré  :  elle 
doit  fuivre  la  progreffion  des  âges  ,  pour  faire 
remarquer  la  coifformaîion  propre  à  chacun  ,  Si 
les  rapports  de  cette  conformation  aux  befoins  de 
chaque  âge  ;  elle  doit  même  fe  conformer,  en 
quelque  forte  au  fexe  des  auditeurs  ,  Sc  n’eipafei 
ce  qui  eft  relatif  a  chacun  qu’avec  réferve  jyff- 
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ù’aptès  râge  de  puberté  ,  pour  ne  point  pbrfer  à 
imagination  des  connoiffances  dont  la  précocité 
pourroit  être  dacgerenfe  ;  &  en  décrivant  l’homme 
à'  des  auditeurs  adultes  , 'elle  peut  joindre  aux  vues 
économiques,  les  vues  philofophiques&  théo logi¬ 
ques  ;  &  même  il  n’elt  peut-être  pas  befoin  ,  à 
la  rigueur  ,  pour  les  démonftrations  de  l’Anatomie 
économique  de  vrais  fujets  ;  on  peut  fe  contenter 
de  pièces  préparées,  de  pièces  artificielles  &  de 
planches,  il  fuiEt  enfin  aux  auditeurs  de  cette  pre¬ 
mière  claffe  ,  la  plus  nombreufe  ,  d’orner  leur  ef- 

Erit  des  connoiffances  fpéculatives  de  cette  feience  , 
ins  que  leur  main  s’exerce  à  la  diffeélion.  L’Ana-- 
tomie  des  inftituteurs  &  des  ardftes  doit  aller  plus 
loin.  Elle  doit  leur  préfenter  les'parties  fous  toutes 
leurs  formes  &  proportions,  qui  à  chaque  âge  & 
dans  chaque  fexe  conftituent -la  belle  nature  &  les 
différentes  conformations  yicieufes.  Elle  doit  pré- 
fenter  les  membres  dans  leurs  différentes- aélions  , - 
pofitious  ,  &  attitudes.  Les  détnoiiftrations  du  fujet 
mort  ne  fufEroieni  pas.  Il  faut  les  démontrer  fur 
^  les  différentes  natures  ,' fur  les  figures,. fur  les  an-- 
tiques,  &  même  fur  le  fujet  vivant.  La  main  des= 
artiftes  doit  être  exercée  à  deffinet  les  objets,  qui 
font  démontrés  à  leurs  yeux.  L’Anatomie  médi¬ 
cale  &  chirurgicale  doit  employer  tous  les  moyens 
de  tendre  feniibles,  aux  yeux  toutes  les  parties  con¬ 
nues  du  corps  humain  ,  &  même  les  plus  petites  ; 
die  doit  exercer  la  main  armée  à  le  frayer  mé¬ 
thodiquement  une  route  ,  entre  elles  toutes  ,  par  la 
diffeéüon ,  pour  en  reconnoître  les  formes  ,  la 
liructure  ,  les  unions ,  &  les  correfpondances ,  & 
pour  attaquer  ou  refpefter  chacune  dans  les  opé¬ 
rations  chirurgicales  ,  fuivant  qu’il  convient  au  ré- 
tabliffement  de  leurs  actions  &  de  la  fanté.  Enfin 
les  anatomies  pathologique  &  fotenfe  peuvent  fe 
réunir  en  un  art ,  dont  le  but  foit  de  découvrir 
&  de  manifefter  l’état  morbifique  d’un  cadavre. 

L'Anatomie  des  brutes  forme  un  art  &  une 
fcience  diftinguées  de  celle  de  l’homme,  &  elle  a 
deux  fortes  d  objets  qui  doivent  en  préfenter  l’en- 
fèignemerit  &  l’étude  fous  deux  formes,  différentes 
dans  les  écoles.  La  première  eft  la  diffeélion  des 
animaux  de  chaque  efpèce ,  pour  çonnoître  la  con¬ 
formation  de  leur  corps  ,  fa  mécanique  ,  fes  vices, 
&  fes  maladies  ;  il  en  eft  d’autant  de  fortes  , 
qu’il  eft  d’efpèces  néceffaires  ou  utiles  à  connoîtres  ; 
&  ce  font  principalement  celles  des  animaux  domeff 
tiques  ,  parmi  lefquelies  celle  du  cheval ,  nom¬ 
mée  hippotomie ,  eft  au  premier  rang.  La  fécondé 
-forte  de  diffeélion  des  brutes  eft  celle-  de  tous  les 
animaux  que  l’on  compare  à  l’homme  ,  pour  le 
mieux  connoîtré  ;  &  on  lui  donne  fpécialement  le 
Som  d’ Anatomie  comparée.  Les  diffeélions  par¬ 
ticulières  &  abfolues  des  animaux  domeftiques  for¬ 
ment  l’objet  propre  de  la  médecine  vétérinaire  , 
à  laquelle  elles  font  ce  que  l’Anatomie  humaine- 
eft  à  la  Médecine  de  l’homme.  L’Anatomie  comparée 
peut  être  jointe  utilement  à  l’Anatomie  de  l’homme, 
médk^c  (|ue  |)hilofophique  j  fouvent  œêœe 
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'  elle  en  a  été  &  en  peut  être  encore  un  fupplémest 
uéceffaire. 

Voilà  donc  fix  points  de  vue  fous  lefquels  l’A¬ 
natomie  &  la  Zootomie  ont  dû  &  doivent  fe  pré¬ 
fenter  aux  légiflateurs  ,  pour  en  faire  donner  i’en- 
feignement  néceffaire  aux  fciences  en  différentes 
écoles  ;  ce  qui  eri  cbnltitue  lîx  fortes  de  fciences- 
anatomiques  ;  l’Anatomie  économique  ;  celle  de 
l’édusation  &  des  arts  ;  l’Anatomie  médicale  &• 
chirurgicale  ;  l’Anatomie  pathologique  ;  &  forenfe  ; 
l’Anatomie  comparée  ;  &  la  Zootoniie,  ou  fi  l’on 
veut  les  anatomies  abfoluesi  Chacune:  doit  avoir 
fes;  démonûrateurs  ou  profeffeùts  ,  fi  l’on  veut 
qu’elles  foient  bien  enfeignées  par  des  hommes 
habiles  &  inftruits. 

L’Anatomie  économique  devroit  être  enfeignée 
dans  toutes  les  écoles  générales  des  deux  fexes. 
D’abord  pat  elle -même,  comme  bafe  delà  Mé-' 
decine  économique  ,  par  laquelle  tout  homme 
doit  fe  maintenir  en  fanté,  &  y  maintenir  ceux  qui 
font  fou?  fa  dirèétion ,  comme  pète  ou  mère  de' 
famille ,  ou  comme  inftituteur  &  inftitutrice  de 
la  jeuneffe.  Que  de  viéümes  jouruellement  fa- 
crifiées  à'  l’ignorance  &  aux  préjugés  feroient  con- 
fetvées  aux  familles  &  à  l’état  -;  par  l’ufage  & 
l’application  des  principes  de  cette  fcience.  Elle 
ym  feroit  enfuitc  enfeignée  comme  préparation  à 
l’étude  des  autres  fciences  &  arts  ,  &  particuliè¬ 
rement  des  autres  anatomies  auxquelles  elle  fer- 
virait  d’introdadion.  L’Anatomie  a  de  plus  un 
avantage  qui  lui  eft  propre  ;  c’eft  la  plus  fenfibie  de 
toutes  les  fciences  ,  celle  dont  l’objet  eft  réuni  au 
fujet,  celle  dont  les  connoiffances  fe  font  en  quelque 
forte  fentir  ;  &  par  conféquent  c’eft  la  plus  propre 
à  développer  les  fens  &  l’efprit. 

L’enfeignement  de  l’Anatomie  économique  ne 
pourroit  fuffire  pour  l’art  de  l’éducation  ghyfi- 
que  &' pour  les  Beaux- Arts  qui  doivent  concourir 
avec  lui  à  développer  l’homme,  &  pour  ceux  qui 
doivent  le  repréfenter.  Nous  pourrions  démontrer 
fans  réplique  que  les  parties  font  conformées  pat 
le  régime  ,  qui  porte  à  toutes  les  matériaux  de 
leur  compofition  ;  que  toutes  fe  configurent  mu¬ 
tuellement  dans  leurs  fût  faces  par  leur  contaft  mu¬ 
tuel  ;  que  les  parties  dures  reçoivent  des  parties 
molles  ces  configurations  qui  font  fi  différentes 
dans  l’adulte  &  dans  le  nouveau  né  ,  &  que -ces  con¬ 
formations  &  configurations  varient  en  chaque  âge, 
fuivant  les  exercices  qui ,  bien  ou  mal  faits ,  y  ont 
diftribué  les  fucs  nourriciers  ,  les  ont  modelées  dans 
leurs  furfaces,  &  ont  développé  leurs  ^ions  &  fonc¬ 
tions.  De-Ià  dans  chacun  des  âges  de!  croiffance , 
ces  révolutions  du  corps  &  de  l’elprit  qui  confti¬ 
tuent  la  belle  :&  bonne  nature,  &  toutes  les  na¬ 
tures  vicieufes ,  opérées  par  le?  inftituteurs  &  les 
artiftes  qui  travaillent  au  développement  &  à  la 
formation  de  l’homme.  Cette  Anatomie  animée 
doit  donc  être  enfeignée  aux  maîtres  &  aux  artiftes 
de  llédu-ation  ,  je  veux  dire  aux  inftiuiteurs- 
&  iBftitutiiçes  de  ia  jeunelTe  ^  &  aux  maîtres  de 
*  mufiquct 


.  Â  N  A 

muSque,  de  gyninaftique,  de  danfe,  de  tadüque , 
d’eicrime,  &c.  De  cet  enfeignement  dépend  non  feu- 
lernent  la  perfeftion  de  leurs  arts  relativement  à 
un  développement  fain  ,  vigoureux ,  &  parfait  du 
corps  humain  ;  mais  encore  la  correftion  &  con¬ 
ciliation  de  tous  ces  principes  contradictoires  , 
qu’ils  rejoivent  d’expériences  aveugles  &  de  rou¬ 
tines  fouvent  déformantes  &  infalubres.  Le  même 
enfeignement  eft  utile  pour  les  Arts  pittotefques , 
c’eft-à-dire  le  delfin  ,  la  fculpture  ,  &  la  pein¬ 
ture,  qui  doivent  repréfenter  les  natures  différentes 
de  chaque  âge. 

L’Anatomie  médicale  &  chirurgicale  ne  peut 
être  bien  enfeignée  que  dans  les  hôpitaux  ;  fon 
enfèignem'ent  public  fixé  &  prefque  borné  dans  les 
écoles  de  médecine  a  été  un  des  obftacles  à  fes 
progrès. 

L’Anatomie  pathologique  ou  forenfe  ayant  fon 
nfage  dans  toutes  les  juridiftions  &  dans  tous  les 
lieux  ,  il  feroit  nécelTaire  qu’il  y  eût  un  anato- 
mifte  dans  chaque  diftriét ,  &  peut-être  même  dans 
chaque  canton ,  pris  parmi  les  médecins  ou  chi¬ 
rurgiens  les  plus  habiles  en  cet  art  ,  non  feule¬ 
ment  pour  faire  les  ouvertures  &  rapports  ordon¬ 
nés  par  les  magiftrats ,  mais  encore  pour  faire , 
à  da  réquifîtion  de  ces  mêmes  Juges  &  des  méde¬ 
cins  &  chirurgiens  ,  les  ouvertures  de  toutes  les 
perfonnes  mortes  dans  les  hôpitaux  &  même  dans 
les  maifons  particulières ,  de  maladies  extraordi-  . 
naires  &  peu  connues  ,  dont  la  defcription  peut 
contribuer  aux  progrès  de  l’art  de  guérir. 

L’Anatomie  comparée  peut  être  très- utilement 
^nfeignée  dans  les  écoles  de  médecine  &  de  chi- 
'rurgie  ,  avec  l’anatomie  humaine  ,  pour  y  étendre 
les  connoiffances  de  la  phyfîologie  &  de  l’éco¬ 
nomie  animale. 

Enfin  la  Zootomie  doit  être  enfeignée  dans 
les  écoles  de  médecine  vétérinaire  avec  autant  de 
foin  que  l’Anatomie  humaine  doit  l’être  dans 
les  hôpitaux  &  dans  les  écoles  de  médecine  &  de 
chirurgie. 

Tel  doit  être  en  gros  le  plan  de  l’enfeigne- 
ment  anatomique.  Pour  corriger ,  étendre ,  &  per- 
fedionnet  celui  qui  eft  confacré  par  l’ufage  & 
les  lois ,  voyons  fuccindement  ce  qu’il  a  été  chez 
les  anciens  ,  &  ce  qu’il  eft  encore  dans  nos  écoles 
&  dans  nos  amphithéâtres. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  fcience  d’une  utilité  plus 
générale  que  l’Anatomie,  il  n’en  eft  pourtant  point 
dont  la  culture  ,  l’étude  ,  &  i’enfeignement  aient 
trouvé  plus  d’obftacles  J  il  n’en  eft  point  qui  en 
trouve  encore  plus.  De  -  là  c’ eft  celle  dont  l’ufage 
eft  le  plus  borné  ,  &  ce  font  ces  bornes  trop  étroi¬ 
tes  qui  ferment  les  yeux  fur  fa  néceflité.  11  n’en 
eft  donc  point  qui  doive  plus  fixer  l’attention  des 
légillateurs  vraiment  occupés  du  falut  public. 

Le  premier  obftacle  â  la  culture  de  l’Anato¬ 
mie  ,  eft  cette  horreur  en  quelque  forte  naturelle  , 
qu’iufpire  la  vqe  d’un  homme  mort ,  en  rappe- 
Médecisz.  Tome  II, 
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lant  l’idée  fâcheufe  de  notre  defttudion.  A  ce 
fentiment  s’eft  jointe  l’idée  d’un  refped  religieux, 
qui  porte  à  inhumer  les  corps  fans  les  outrager, 
d’aucune  manière,  fur- tout  fans  les  mutiler.  Ces 
préjugés  communs  à  toutes  les  premières  nations , 
ne  leur  laifsèrent  guères  de  moyens  de  prendre 
des  connoiffances  fur  la  nature  humaine ,  que  par 
l’analogie  ou  Anatomie  comparée.  Le  premier 
moyen  a  été  la  nourriture  des  beftiaux ,  qui  pré- 
fente  à  des  yeux  obfervateurs  ,  bien  des  phéno¬ 
mènes  fur  l’économie  animaie.  L’intérêt  dut  fixer 
l’attention  fut  cct  objet ,  chez  les  premiers  peu¬ 
ples  qui  étoient  prefque  partagés  en  deux  clafTes 
d’hommes ,  les  pafteurs  Si  les  agriculteurs.  Un 
fécond  moyen  fe  trouva  dans  les  boucheries.  Pour 
fe  nourrir  des  animaux  ,  on  étoit  obligé  de  les 
ouvrir  ,  de  les  dépécer ,  de  les  nétoyer.  C’eft  une 
forte  d’anatomie  grofîiere  ,  dont  les  obfervations 
fe  joignoient  naturellement  à  celles  faites  fur  les 
animaux  vivans  dans  leur  éducation  &  leur  nour¬ 
riture  ,  &  ces,  deux  fortes  d’obfetvations  réunies  inf- 
pirerent  des  conféquences  qui  font  devenues  les  pre¬ 
miers  principes  de  la  Phyfîologie  ou  de  l’écono¬ 
mie  animaie ,  &  même  de  l’art  de  la  fanté.  Un 
troifîeme  moyen  fut  les  facrifices  que  l’on  fît  des 
animaux  à  la  divinité  ,  &  ce  moyen  fit  pénétrer 
plus  avant  dans  la  texture  des  animaux.  Les  prê¬ 
tres  fe  firent  un  mérite  d’obferver  les  vifeères  Sc 
les  autres  parties  principales  ,  pour  tirer  de  leur 
état  les  réponfes  de  la  divinité  &  des  induâtions 
'fur  l’avenir  ;  &  cet  art  menfonget  des  facrifica- 
teurs  ou  Arufpices  fut  un  véritable  art  anatomi¬ 
que  ,  cultivé  ,  recommandé  ,  &  favorîfé  par  les 
premières  lois  teligieufes.  De  cette  fource  même 
l’anatomie  a  reçu  des  mots  techniques  encore  d’u- 
fage.  Tel  eft,  par  exemple  ,  le  mot  omentum  , 
qui  figoifie  littéralement  la  première  partie  dxL 
préfage,  parce  quelle  fe  préfente  la  première  à 
l’ouverture  du  bas  ventre. 

D’autres  moyens  ufités  dans  les  premiers  fiècles 
du  genre  humain,  donnèrent  lieu  de  comparer  la 
forme  &  la  ftrufture  générale  des  principaux  or¬ 
ganes  de  l’homme  avec  ceux  des  animaux.  Le 
principal  fut  les  facrifices  humains ,  qui  furent 
établis  darus  les  premiers  fiècles  ,  dans-  le  pays 
même  qui  a  été  le  berceau  du  genre  humain;  puif- 
qu’ils  ont  été  ,  fuivaat  l’écriture  fainte ,  un  des 
motifs  de  la  profeription  que  fît  Moïfe  des  habi- 
tans  de  Chanaan.  Us  ont  été  exécutés  par  les 
Druides  les  prêtres  des  .Gaulois  nos  premiers 
arfcêtres.  Ils  l’ont  été  aufll  chez  les  ancêtres  des 
Grecs  ,  comme  le  prouve  le  fameux  facrifice  d’I- 
phigéuie  ;  ils  l’ont  été  chez  bien  d’autres  encore. 
On  ne  peut  difeonvenir  que  la  barbarie  n’ait  été 
l’apanage  de  l’humariité  nailTante  ,  malgré  les 
■  leçons  de  fon  créateur  ,  qui  fut  auffi  fon  inftitu- 
teur ,  puifque  le  fils  aîné  d’Adam  &  d’Eve  fut 
l’afTaflin  de  fon  frère.  De -là  tant  de  meurtres  qui 
étoient  fi  fouvent  les  effets  des  combats  particu¬ 
liers  Se  des  guerres  des  petites  nations.  L’hprreuf' 
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pour  les  cadavres  laîiîa  expofés  â  l’aîr  ceux  des 
dnneiîiis ,  Sc  cette  expofîtion  donna  lieu  aux  per- 
fonnes  plus  cutieufes  &  plus  courageufes  ,  d’en 
obférver  les  parties  ;  quelquefois  jnêtne  pour  des 
ul’ages  naturels  ou  magiques.  L’ulàge  où  étoient 
les  Egyptiens  d’embaumer  leurs  morts  ,  a  pu  four¬ 
nir  encore  quelques  connoiffances  anatomiques  ; 
mais  quand  on  lit  les  formules  des  opérations  de 
cet  art  ,  &  qu’on  jette  les  yeux  fur  leurs  momies , 
on  fe  perfuade  aifément  que  ce  moyen  borné  & 
routinier  a  dû  fournir  moins  de  connoiffances  que 
les  deux  premiers. 

On  a  encore  été  plus  loin  dans  la  connoifîance 
des  parties  de  l’homme  ,  par  les  obfervations  qu’on 
a  eu  occaiion  de  faire  journellement  fur  le  vivant. 
Nous  avons  obfervé  ,  d’après  Diodore  de  Sicile  , 
qii’Hermès  ,  le  premier  inftituteur  des  Egyptiens, 
paflbit  pour  avoir  établi  chez  eux  les  exercices 
de  la  Gymnaftique.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft 
qu’ils  ont  été  d’un  grand, ufage  chez  les  orientaux  , 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Or  cette  première 
gymnaftique  ,  toute  militaire  ,  confiftoit  dans  des 
combats  périlleux  ,  qui  demandoient  beaucoup  d’at- 
tentionXur  les  parties  extérieures  &  fur  celles  que 
cachoit  la  peau  ,  afin  d’attaquer  &  de  défendre  par 
préférence  celles  dont  la  lefion  était  plus  dan- 
gereufe.  Les  combats  dans  les  armées  n’étoient , 
avant  l’ufage  des  armes  à  féu  ,  que  ceux  de  la 
gymnaftique  pouffés  à  toute  outrance.  De-là  font 
encore  venus  bien  des  mots  techniques  d’ Anatomie 
qui  fe  trouvent  dans  l’écriture  fainte  &  dans  Ho¬ 
mère.  L’écriture  fainte  repréfente  Jacob  lutant  avec 
un  ange  ,  &  eftropié  par  la  rupture  du  nerf  de 
la  cuilfe.  Homère  parle  de  la  cavité  cotyloïde , 
en  expofant  une  luxation  ou  ftaéfure  de  la  cuifTe 
opérée  dans  un  combat  de  fes  héros.  La  Chirurgie 
devint  un  art  de  première  néce/Iîîé  dans  les  gymnafes, 
dans  les  camps,  &  dans  lés  armées  ;  &  ces  premiers 
chirurgiens,  qui  n’étoient  la  plupart  que  des  inftitu- 
teurs  &  des  héros ,  eurent  journellement  occafîon 
de  faire  des  obfervations  anatomiques  dans  le  trai¬ 
tement  des  plaies,  des  tumeurs  ,  des  abcès,  &  des 
ulcères  ,  des  fraéfures ,  &  des  diflocalions  ,  en  un 
mot  des  vices  &  des  maladies  extérieures  &  chirur¬ 
gicales.  Des  médecins  ont  jregardé  tous  ces  moyens 
réunis  comme  une  voie  douce  Ù  naturelle,  quoi- 
ue  longue  ,  d’ apprendre  d  connoître  le  corps 
umain. 

Les  arts  pittorefques  peuvent  avoir  contribué 
aux  premières  ébauches  de  l’Anatomie  ;  ils  font 
de  la  première  antiquité.  On  penfe  qu’ils  ont 
commencé  par  l’art  de  defîîner  &  celui  de  mou¬ 
ler  la  figure  humaine  ,  qui  ont  donné  naif- 
fance  à  celui  de  la  fculpter  fur  le  bois,  la  pierre, 
&  le  marbre  ,  &  enfin  à  celui  de  la  repréfetiter 
par  la  fonderie  des  métaux.  On  voit  tous  ces  arts 
d’ufage  chez  les  nations  policées  de  l’Afîe  ^  de 
l’Egypte.  Le  culte  des  idoles  y  étoit  générale¬ 
ment  répandu  dès  le  temps  d’Abraham  ;  mais  auflî 
les  monamens  qui  nous  en  affûtent ,  nous  appten- 


Â  N 

nent  que  les  premières  productions  de  ces  arts 
étoient  fort  groffiètes.  Cependant  d’anciens  auteurs 
font  de  magnifiques  defcriptions  des  reliefs  &  fta- 
tues  en  brique  ,  en  bronze  ,  en  or,  &c.  ,  dés  ani¬ 
maux  ,  des  hommes  &  des  dieux  ,  dont  Sémîrà- 
ramis ,  fameufe  reine  de  Babyloae  ,  avoir  orné 
fon  palais  &  le  temple  de  Bélus.  Ces  figures 
imitoient  fi  bien  la  nature,  tdifent-iis  ,  qu’elles 
paroiff^ent  vivantes.  Diodore  affure  même  que 
cette  princeffe  avoir  fait  tailler  fa  figure  avec  cent 
de  fes  gardes ,  fur  un  rocher  efca'rpé  &  très  -  élevé 
du  mont  Bagifthan.  Les  ftatues  coloffaies  ont  été 
auflî  du  goût  des  Egyptiens  dès  le  temps  de  leur 
roi  Séfofttis.  On  parle  encore  de  femblables  ou¬ 
vrages  fort  anciens  à  la  Chine.  Si  ces  defcriptions 
ne  font  point  trop  exagérées ,  il  en  faut  conclure 
ue  dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  deflinateurs, 
atuaires  &  fondeurs  ont  étudié  la  nature  humaine, 
du  moins  dans  ce  que  fon  extérieur  préfente  aux 
fens.  Quant  aux  effais  de  peinture ,  iis  ont  dû  être  i 
bien  peu  de  chofe  dans  ces  premiers  temps,  puif- 
qu’on  n’en  parle  pas. 

Les  Babyloniens  ou  Chaldéens  les  Egyptiens 
font  les  premiers  peuples  chez  lefquels  les  anti¬ 
quaires  ont  recherché  les  origines  des  arts  &  des 
fciences.  Ceux  -  là ,  moins  connus  que  ceux-ci, 
ne  paroiffent  avoir  eu  qu’un  empyrifme  gtolEer, 
qui  n’a  pu  avoir  de  rapports  avec  l’Anatomie.  Oa 
a  cru  devoir  en  rechercher  les  premières  pratiques 
&  les  premières  connoiffances  chez  les  Egyptiens, 
auxquels  on  a  fait  honneur  de  l’invention  de  pref- 
que  toutes  les  fciences.  On  a  attribué  l’invention 
de  l’Anatomie  &  de  la  Chirurgie  à  Apis,  l’un  de 
leurs  premiers  rois.  On  a  prétendu  qu’Athotis , 
un  autre  de  leurs  premiers  fouverains,  avoit  com- 
pofé,  fur  l’Anatomie ,  des  livres  dans  lefquels  H 
traitoit  de  la  manière  de  difféquer  les  corps^  Oa 
a  même  attribué  à  Taaut  ou  Hermès  fix  livres  de 
Médecine  ,  dont  le  premier  avoit  l’Anatomie  poiie 
objet  ;  mais  aux  preuves  qu’on  a  alléguées  de  la 
füppofîtion  de  ces  livres,  oit  peut  ajouter  les  pre« 
miers  ufages  &  les  premières  lois  des  Egyptiens,' 
Diodore  affure  qu’ils  avoient  en  horreur  quiconque 
ofoit  porter  la  main  fur  un  homme  mort  ;  & 
celui  qui  étoit  chargé  de  les  ouvrir  pour  en  faire 
l’embaumement ,  étoit  obligé  de  s’enfuir  promp¬ 
tement  après  ces  opérations  ,  parce  qu’il  étoit  pour-: 
fuivi  à  coups  de  pierres,  comme  un  homme  quî 
avoit  encouru  la  malédiâion  publique.  Nous  ne 
trouvons  donc  chez  ces  femeux  Egypitiens  qu’ut» 
préjugé  tenace  ,  dont  il  refte  encore  de  fortes  ra¬ 
cines  à  détruite  ,  pour  rendre  l’enfeignement  de 
l’Anatomie  auflî  étendu  &  aufli  utile  qu’il  peut 
l’être. 

Les  Hébreux ,  iffus  de  Chaldée  ou  de  Babylone,' 
prirent  de  nouveaux  goûts  dans  la  Chananée  & 
l’Egypte.  Moïfe ,  leur  légiflateur  ,  fut  inftruit  dans 
la  fageffe  ou  la  philefophie  des  Egyptiens.  Il  porta 
dans  fes  lois  leurs  préjugés  contre  l’étude  .de 
l’homme ,  en  défendant  de  toucher  des  corps 
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fceloî  qui  açoît  touché  un  cadavre  devenoît  îm- 
monde  pendant  fept  jours;  &  s’il  ne  fe  faifbit  pas 
purifier  pendant  ce  temps ,  il  polluoit  le  taber¬ 
nacle  du  feigncur  ,  &  devoit  pér^ir.  On  devenoit 
même  pareillement  .immonde  en  touchant  un  fé- 
pulcre.  L'efFet  de  la  ■mort  étoit  tel ,  que  celui 
qui  mouroit ,  rendoit  immondes  tous  les  hommes 
&  tous  les  vafes  de  la  tente  ou  de  la  maifon  oà 
il  décédoit  j  ce  qu’ils  touchoient  le  devenoit  pa¬ 
reillement  »  &  tout  ce  qui  étoit  immonde  devoit 
être  purifié.  Numéris  cap.  XIX ,  verf.  1 1  , 
&  feq. 

Le  Mifnah,ce  fameux  livre  que  les  Juifs  ref- 
peClent  prefque  autant  que  le  pentateuque ,  déve- 
_  îmjpe  avec  encore  plus  de  rigueur  les  lois  fur  les 
effets  de  la  mort.  Il  y  eft  décidé  par  fes  graves 
auteurs ,  qu’une  portion  de  cadavre  auili  petite 
qu’une  olive  ou  qu’une  coque  de  noix  pleine  de 
cendres ,  quelque  morceau  d’os  ,  une  petite  mefure 
de  fang ,  fufElent  pour  communiquer  la  fouillure. 

.  Mifnah  ,  Tra&at.  di  Tenioriis.  Banafge  ,  Hif~ 
taire  des  Juifs  ,  liv.  5  ,  chap.  24. 

Les  Hébreux  ne  pouvoient  même  tjrer  grand 
parti  des  facrifices  pour  l’Anatomie  comparée. 
Jl  ne  paroît  pas  que  leurs'  facrificateurs  fcru- 
taffent  les  vifcères  des  viéümes  comme  ceux  des 
payens.  Ils  les  brûloient ,  &  ceux  qui  avoient  eu 
part  aux  facrifices,  étoient  immondes  le  relie  du 
l'our.  Num.  cap.  XIX',  verf.  1  &  feq. 

Les  patriarches  des  Hébreux  entertoient  leurs 
morts  ;  ils  les  embaumoient  pendant  leur  féjour 
en  Egypte.  Ils  reprirent  enfuite  leur  ancien  ulàge 
4ans  laPalefline;  &fous  leurs  rois,  ils  les  brûlèrenr. 

La  loi  de  Moïfe  ôta  même  aux  Hébreux  le 
moyen  d’ètudier  l’extérieur  de  l’homme  par  les 
«rts  pittorefques.  Elle  leur  défendit  de  fe  faire  au- 
'  cune  image  taillée  &  de  £è  faire  des  dieux  d’or 
&  d’argent.  Exod.  cap.  xo  j  verf.  4  &  14.  L’Eter¬ 
nel  leur  ordonna  de  brifer  toutes  les  llatues  des 
divinités  adorées  par  les  chananéens.  Exod.  cap.  13, 
verf.  ^4.  Moïfe  en  parla  ainfî  aux  Ifraélites  dans 
le  défert  :  «  Vous  favez  comment  nous  avons  palTé 
»  au  milieu  de^  nations  ,  &  en  paflant  vous  y  avez 
»  vu  leurs  abominations  ,  leurs  idoles  dé  bois  & 
»  de  pierre  ,  d’or  &  d’argent  ».  Deuter.  cap.  , 
■  verf.  t6. 

Ces  lïfages  doivent  être  d’autant  plus  remarqués, 
qu’ils  font  palTés  en  partie  chez  les  chrétiens  ; 

u’en  différées  temps  ils  ont  apporté  chez  eux 

es  obftacles  plus  ou  moins  grands  à  la  culture 
de  l’Anatomie  ,  &  que  quelquefois  des  eccléfiafti- 
ques  ignorans  viennent  en  troubler  les  travaux  , 
en  s’appuyant  fur  ces  paflages  de  l’écriture. 

Les  Hébreux  ne  pouvoient  manger  des  viandes 
d’animaux  fuffoqués,  d’après  un  précepte  donné  à 
Noé  lui  -  même  ,  à  la  fortie  de  l’arche  ,  parce 
qu’on  penfoit  pour  lors  que  leur  ame  étoit  dans 
leur  fang  :  Vous  vous  nourrirez  de  tout  ce  qui 
Je  meut  &  vit  j  comme  des  herbages  y  mais  vous 
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ne  mangeré\  pas  la  chair  avec  le  fang.  Genef. 
cap.  9  ,  verf.  3.  &  4.  Ce  précepte  a  été  confirmé 
dans  un  concile  des  apôtres ,  &  par  plufieurs  au¬ 
tres  provinciaux  ,  dont  l’un  a  été  oppofé  à  l’af- 
femblée  nationale  de  France  de  178^  ,  dans  le  fa¬ 
meux  bref  adreffé  pat  le  pape  Pie  VI  aux  évê¬ 
ques  réftaélaîtes  de  cette  affemblée,  le  10  mats 
X79t  ;  tant  les  anciennes  lois  tiennent  long- 
temjps  contre  les  ulàges ,  les  moeurs ,  &  la  raifon. 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  ces  lois  ont  été  de  quelque 
ufage  pour  l’Anatomie  comparée-,  en  faifant  des 
Ifraélites  les  meilleurs  bouchers  de  l’antiquité,  lis 
prenoient  &  prennent  encore  le  plus  grand  foin 
de  couper  &  laver  les  parties  des  animaux  pour 
en  extraite  tout  le  fang. 

Les  Ifraélites  ont  cultivé,  autant  que  quelques 
nations  de  l’Orient  ,  cette  gymnaflique  militaire, 
qui  a  développé  la  nature  Humaine  avec  énergie  , 
8î  en  a  fait  connaître  de  grands  principes  par  l’ob- 
fervation.  C’eft  ce  peuple  qui  a  fourni  Samfon, 
le  plus  célèbre  des  athlètes  de  l’antiquité  ,  &  qui 
peut-être  a  été  le  m.odèie  de  l’Hercule  oriental.. 
Il  a  eu  fes  braves  ou  héros ,  qui  ont  été  fur -tout 
célèbres  Au  temps  de  David. 

La  médecine  eft  recommandée  dans  l’ancien  teC- 
tament  comme  un  fecours  de  Dieu ,  &  il  eft  or¬ 
donné  d’honorer  le  médecin  à  caufe  de  la  nécef- 
fité.  Honora  medicum  propter  neceffltatem ,  ete- 
nim  ilium  creavit  altifpmus.  Lib.  Ecclejiajiiçi , 
cap.  38.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  lailTer  prévenir 
pour  l’Anatomie  par  cet  éloge.  La  médecine  des 
juiài  étoit  encore  toute  empyrique  ou  expérimen¬ 
tale  ,  comme  celle  des  autres  anciens  peuples.  Elle 
n’avoit  point  de  rapports  avec  la  fcience  du  corps 
humain.  Les  'formules  de  fes  remèdes  étoient  inf- 
crites  fur  le  veftibule  du  temple  de  Jérufalem  3 
&  le  pieux  roi  Ezécbias  les  en  fit  enlever ,  afin 
que  le  peuple  ne  recherchât  pas  plus  la  fanté 
dans  ces  formules ,  que  dans  les  fecours  de  Dieu 
même. 

Ces  fraits  fulEfent  pour  démontrer  que  c’eft  à 
tort  que  les  rabbins  ou  dbéleurs  juifs  affuroient 
que  les  Juifs  ont  cultivé  l’Anatomie  dans  l’anti¬ 
quité.  On  n’en  trouve  que  des  notions  vagues , 
&  fouvent  fauffes ,  dans  les  livres  de  Moïfe  ,  de 
Salomon ,  des  autres  auteurs  de  l’ancien  teftament 
&  dans  les  ouvrages  dès  plus  célèbres  rabbins.  Ce 
qu’on  y  trouve  de  meilleur  ,  ce  font  quelques 
images  tirées  de  la  nature  humaine,  dans  leurs  li¬ 
vres  fapientiaux  ou  philofophiques. 

En  vain  chercherions  -  nous  des  lois  &  des  ufa- 
ges  plus  favora^^j  à  la  culture  de  l’Anatomie 
chez  les  peuples  "dû  .iiùlieu  &  de  l’Orient  de 
l’Afie.  Les  Indiens  refpècloient  trop  l’homme 
&  même  les  animaux  ,  pour  porter  des  yeux 
de  curiofîté  fur  l’intérieur  de  leurs  corps  ;  Sc 
le  plus  grand  mérite  de  leurs  gymnofophiftes , 
ainfi  que  des  mages  de  Perfe  ,  étoit  d’exercer  for¬ 
tement  la  jeuneffe.  Il  en  eft  de  même  des  Chi- 
liii  1 
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nois  ,  quoiqu’on'  ait  vanté  leur  médecine,  cultivée 
dit -on  ,  par  an  grand  nombre  de  leurs  empereurs 
&  de  leurs  philofophes.  L’Anatomie  n’entroit  point 
dans  l’on  plan.  La  vénération  relpeiinèufe  des  chi¬ 
nois  pour  les  morts ,  ne  leur  a  pas  même  per¬ 
mis  de  fonger-  à  faire  aucune  diffeélion. 

Paffons  donc  en  Europe.  Les  Celtes,  fes  premiers 
habiSans,  étoientles  peuples  les  plus  ignorans  &  les 
plus  barbares  de  la  première  antiquité ,  &  cepen¬ 
dant  c’efl  chez  les  grecs  les  plus  méridionaux  d’en¬ 
tre  eux  ,  que  les  fciences  en  général ,  &  l’Anatomie 
en  particulier ,  ont  fait  les  premiers  progrès  ;  ces 
grands  progrès  qui  les  ont  fait  regarder  comme 
les  précepteurs  du  genre  humain.  Les  hiftoriens  de 
l’Anatomie  en  ont  recherché  les  premières  prati¬ 
ques  &  les  premières  connoiffances  dans  leur  My¬ 
thologie  chez  leurs  principales  divinités  &  leurs 
premiers  héros.  Mai*  ce  n’étoit  pas  pour  en  faire 
les  fondemens  de  leur  médecine  empyrique  que 
ces  premiers  génies  ont  obfervé  la  nature  humaine  : 

Éc  les  ufages  généraux  de  ces  premiers  temps  ne 
leur  ont  pas  permis  de  porter  bien  loin  leurs 
obfervations  Sc  leurs  découvertes. 

Sans  nous  perdre  4ans  des  temps  de  ténèbres  , 
pour  y  faire  des  recherches  affez  inutiles,  contentons- 
iious  d’entrer  dans  la  grotte  du  centaure  Chiron 
au  mont  Pélioa  enThefl'alie.  Il  y  eft  repréfente  par 
les  monumens ,  enfeignant  aux  enfans  des  rois  de 
ces  temps  ,  la  gymnaflique  ,  la  chaffe  ,  &  la  guerre, 
la  mufîque,  &  par  conféquent  la  grammaire  & 
la  poéfie  ,  qui  ne  faifoient  qu’un  art ,  dont  l’objer 
étoit  d’enfeigner  par  le  chant  la  Profodie  &  même 
la  Danfe  ,  l’Artronomie  &  la  Philolbphie,  la  Mé¬ 
decine  Sc  la  Chirurgie  de  l’homme  &  du  cheval. 
Les  premiers  élémens  de  ces  arts  durent  lui  don¬ 
ner  des  connoiffances  affez  étendues  fur  la  na¬ 
ture  humaine ,  Sc  l’ufage  qu’il  en  fit  paroît  avoir 
beaucoup  contribué  à  développer  l’efpèce  humaine 
chez  cette  nation.  L’on  compte  un  grand  nombre 
de  fes  élèves  parmi  les  héros  qui  fe  font  fignalés 
dans  l’expédition  des  Argonautes  &  au  fiège  de 
.Tr^)yè.  Mais  il  ne  paroft  pas  que  ces  premiers 
progrès  foîent  dus  à  d’autres  moyens  qu’à  l’Ana¬ 
tomie  comparée  ,  jointe  aux  obfervations  faites 
dans  fon  école  &  dans  les  armées. 

L’Heicule  grec  a  été  l’un  des  principaux  élèves  ’ 
de  Chiron  ,  &  la  Mythologie  grecque  nous  le 
repréfente  comme  le  plus  grand  des  héros  de 
l’antiquité.  C’eft  lui  qui  établit  les  jeux  olym¬ 
piques  &  y  mefiira  le  ftade  ;  &  cet  établiffement 
doit  le  faire  regarder  comme  l’inflituteur  qui  a  per- 
•feftionhé  la  gymnaflique  militaire ,  &  qui  a  donné 
lieu  aux  premiers  progrès  de  la  Phyfiologie  Sc  de 
la  Chirurgie  dans  les  gymnafes  de  la  Grece. 

L’Efeuiape  grec  étoit  un  autre  des  principaux 
élèves  de  Chiron.  Lès  grecs  en  ont  fait  leur  dku 
de  la  Médecine  ;  mais  en  confultant  les  monumens , 
l’on  voit  que  cette  médecine  n’avoit  encore  pour 
but  que  de  prévenir  &  de  guérir  les  infirmités  , 
les  difformités ,  &  les  maladies ,  par  les  exercices 
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du  corps ,  quelques  opérations  de  chirurgie  &  le 
panfement  des  plaies.  Elle  n’étoit  donc  point  d’une 
autre  nature  que  celle  de  fon  maître  Chiron.  Telle 
étoit  encore  celle  de  fes  deux  fils  ,  Machaon  Sc 
Podalire  ,  qui  ont  tendu  de  grands  fervices  aux 
guerriers  de  Tcoye  ,  du  nombre  defqueb  ils  étoient 
eux -mêmes  j  telle  étoit  celle  de  la  plupart  de 
ces  guerriers  :  leur  Anatomie  n  étoit  encore  que 
celle  enfeignée  dans  les  gymnafes,  par  l’obferva- 
tion  ,•  &  tout  au  plus  par  l’Anatomie  comparée 
du  cheval.  Galien  affure  qu’Efculapé  difféquoit 
des  animaux  pour  rrnftruftioa  de  fes  difciples_, 
ni  étoient  des  militaires  &  non  des  médecins  Sc 
es  chirurgiens  de  profeffion. 

Les  progrès  des  fciences  naturelles  dans  le.s  temps 
héroïques  y  firent  naître  les  Beaux  Arts  ,  qui  de  leur 
côté  durent  influer  fur  celle  de  la  nature  humaine. 
Pendant  trois  fiècles  après  Cécrops,  les  ftatues  ne 
furent  guères  que  des  blocs  informes  ;  mais  Dédale, 
c’eft- à-dire  les  fculpteurs  du  temps  de  cet  artifte 
athénien'&de  Minos  ,  commencèrent  à  étudier  & 
à  copier  la  nature  fut  les  héros  formés  par  la  gym- 
naftique ,  &  ils  donnèrent  à  leurs  ftatues  des  propor¬ 
tions,  des  configurations  &  des  grâces  ,  qai  ont  fait 
dire  ,  par  une  exagération  poétique,  qu’elles  paroif- 
foient  animées,  fe  mouvoir  &  marcher  d’elles- 
mêmes. 

La  même  méthode  d’étüdier  la  nature  humair.e 
s’établit  dans  tous  les  gymnafes  de  la  Grece  , 
après  le  dernier  rétabliffement  des  jeux  de  la  gym- 
naftique  à  Olympie  ,  l’an  77^  avant  J.  C. ,  Sc 
elle  lui  procura  de  bien  plus  grands  progrès  ,  y 
ayant  été  fuivie  fans  interruption.  Hérodicus,  l’un 
des  gymnafiarches  ,  ou  chefs  de  gymnafe  ,  les  pouffa 
encore  plus  loin  ,  en  éfabliffant  une  nouvelle  mé¬ 
decine  ,  toute  fondée  fur  des  ufages  différens  du 
régime  &  des  exercices  du  corps  ,  fuivaht  les  dif¬ 
férences  des  complexions  &  des  infirmités ,  &  dont 
on  peut  prendre  une  idée  dans  des  livres  qu’on 
lui  attribue ,  Sc  qui  fe  trouvent  dans  la  eolleftioB 
de  ceux  d’Hippocrate,  L’on  ne  peut  douter  que 
cet  inftituteur  de  la  jeuneffe  &  médecin  n’ait  porté 
bien  plus  loin  que  fes  prédécefleurs  l’Anatomie  , 
rOftéologie  &  la  reftauratipn,  qui  comprenoient 
cet  art ,  auquel  on  a  donné  de  nos  jours  le  nom 
d’Orthopédie. 

Pendant  que  les  gymnaftes  étudioient  &  enfei- 
gnoient  la  nature  humaine  d’une  manière  plus 
pratique  que  théorique  .dans  leurs  gymnafes  ,  les 
Poètes  la  cultivoient  d’une  manière  plus  théorique 
que  pratique  dans  leurs  écoles  ;  &  e’eft  avec  rai- 
fon  qu’on  a  compté  parmi  les  premiers  anafomiftes 
de  la  Grèce  3  Homère,  Pythagore  ,  Empédocle, 
Alcméon  ,  Dernocrite ,  &c.  Ils  ont  fait  de  vraies 
découvertes  5  mais  ce  n’a  été  que  par  l’Anatomie 
comparée  ,  qui  les  a  jetés  dans  des  erreurs.  Les 
différions  du  corps  humain  n’étoient  pns  encore 
permifes.  Les  grecs  avoient  fur  ce  peint  les  mêmes 
préjugés  que  les  orientaux.  Si  quelqu’un  ,  difoit 
le  poète  Euripide  ,  fouille  fes  mains  par  un, 
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meurtre,  ou  touche  un  cadavre,  ou  une  femme 
accouchée  ,  le  dieu  lui  interdit  fes  autels  comme  . 
à  un  impie.  11  faut  obferver  d’ailleurs  que  tous 
les  premiers  philofophes  de  la  Grèce  n’étoieot 
point  des  médecins ,  comme  le  difenl  les  hillorieHS 
de  la  Médecine  ;  ce  n’étoit  que  des  iriftituleurs 
ou  précepteurs  de  la  jeuneffejqqi  lui  enfeignoient 
la  Phyfiologie  &  la  Médecine  économique  ,  re¬ 
gardées  pour  lors  comme  une  fcience  Si  un  art 
néceffaire  à  tous  les  horames. 

La  Médecine  curative  ou  clinique  faifoit  dans 
les  premier^  fiècles  hiftoriques  de  la  Grèce  l’objet 
d’une  profeifiou  particulière,  qui  étoit  principa¬ 
lement  exercée  par  les  defeendans  d’Efculape ,  nom¬ 
mes  pour  cela  les  Afclépiades,  Ceux  -  ci  avoient 
établi  des  écoles ,  dont  les  deux  plus  célèbres 
étoient  celles  de  Cos  &  de-Cnide.  Galien,  très- 
préoccupé  pour  cette  famille  de  médecins  ,  dit 
que  les  peres  enfeignoient  la  médecine  à  leurs 
enfaas  ,  les  exerçoient  dès  l’enfance  à  dilTéquer  des 
animaux ,  leur  tranfraettoient  l’Anatomie  pat  une 
tradition  manuelle  fans  livres  ;  &  que  leurs  enfaus 
ne  pouvoient  pas  plus  l’oublier  que  les  lettres  de 
l’alphabet.  Il  ajoute  qu’ils  fortifioient  leurs  con- 
noiüances ,  &  les  étendoient  par  le  traitement  des 
maladies  extérieures  fur  les  vivans  ,  de  maniéré 
■que  l’Anatomie  fe  perpétua  chez  eux  par  deux 
moyens  ;  la  tradition  &  robfervation  chirurgicale. 
Galien  &  fon  école  ont  été  contredits  dans  tous 
les  temps  fur  ce' point,  par  les  monumens  mêmes 
auxquels  ils  n’ont  pas.  répondu.  Nous  pouvons 
venir  à  l’appui  de  leurs  coutradîfteurs  ,  par  une 
rédexion  décilîve.  La  Médecine  des  Afclépiades 
étoit  abfolument  einpyrique  ou  expérimentale. 
C’eft  une  vérité  généralement  reconnue.  Ces  fameux 
médecins  avoient  moins  befoin  de  l’Anatomie  que 
les  gymnaftes.  Tout  démontre  que  comme  tels 
ils  y  étoient  très  -  novices  ,  &  que  par  conféquent 
les  ufages  &  les  lois  qui  s’oppofoient  aux  progrès 
•de  l’anatomie  ,  s’oppofoient  encore  à  ceux  de  la 
A'raie  Médecine. 

Hippocrate  ,  des  familles  des  Afclépiades  &  des 
Héraclides,  defeendant  d’Efculape  au  XVIII'  de- 
■gré  par  fon  père  ,  &  d’Hercule  au  XX'  degré 
•par  fa  mère ,  commença  le  premier  à  franchir 
les  obftacles  que  les  ufages  &  la  routine  avoient 
oppofés  aux  progrès,  de  ces  deux-  fciences.  Tous 
les  auteurs  s’accordent  à  dire  qu’il  fépai'a  la  PEi- 
Ipfophie  &  la  Médecine,  &  le  vrai  eft  qu’il  fit 
■précifément  le  contraire.  La  Philofophie  toute 
.rationnelle  &  la  Médecine  clinique,  encore  toute  ex¬ 
périmentale  ,  étoient  féparées  par  de  fi  grands  in¬ 
tervalles  ,  qu’elles  étoient  àbfolumeut  étrangères 
Tune  à  l’autre.  Hippocrate  recueillit  les  oblerva- 
lions  éparfes  dans  les  écoles  &  dans  les  temples  ;  il 
-.les  compara  ,  &  il  en  tira  des  conféquences.  Pour 
•expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  dans  l’état 
de  maladie  comme  dans  celui  de  fanté ,  il  invo¬ 
qua  les  dogmes  de  la  Philofophie  ,  &  particuliè- 
«ment  ceux  de  l’école  de  Pythagore,  Il  s’enrichit 
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des  connoiïïances  de  l’Anatomie  des  Philofophes, 
&  de.  celles  des  gymnaftes.  Il  eut  pour  maîtres  •, 
dans  la  Médecine  expérimentale ,  fon  père  &  fon 
grand-père;  dans  la  Philofophie,  Gorgias  Léon- 
tin  ;  &  dans  l’Anatornie  &  la  Médecine  économi¬ 
que,  Hérodicus  le  gymnafîarque.  En  réunilTant  leS 
conuoifTances  immenfes  qu’il  puifa  dans  ces  diffe¬ 
rentes  fources ,  il  fonda  la  Médecine  dogmatiques 
qui  réuniffoit  la  Médecine  ralionelle  ou  philofo- 
phique  à  la  Médecine  expérimentale  ou  empyri- 
que.  En  la  foumetrant  à  la  Phyfiologie  ou  Phy- 
fique  qui  devint  médicale ,  il  lui  donna  l’Anato¬ 
mie  pour  bafe. 

Cependant  l’Anatomie  d’Hippocrate ,  telle  qu’on 
la  trouve  dans  fes  ouvrages  &  dans  ceux  qu’on  lui 
attribue,  n’eft  encore  qu’une  ébauche  bien  informe.  La 
defeription  des  os,ou  l’Oftéologie qu’il  avoit  apprife 
dans  les  gymnafes ,  en  eft  3a  partie  la  plus  exafte  Se 
la  plus  régulière.  Elle  l’éclaira  dans  la  reftaura- 
tion  &  l’Orthopédie ,  &  dans  d’autres  parties  de  la 
Chirurgie ,  dont  fes  traités  font  encore  ceux  qui 
lui  ont  fait  le  plus  d’honneur  après  fes  Aphoris¬ 
mes  ,  &  dont  les  opérations  étoient  auflî  mieux 
cultivées  par  les  gymnaftes  que  par  les  Afclépiades 
&  les  autres  Médecins.  Nous  ne  voyons  pas  que 
ce  grand  homme  ait  cultivé  l’Anatoiaie  autre¬ 
ment  que  par  l’analogie  &  les  autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut.  Cependant  on  doit 
le  regarder  comme  un  des  pères  de  cette  fcience, 
&  co.mme  un.  des  auteurs  d’une  de  fes  grandes  Sc 
premières  révolutions  ;  non  feulement  parce  qu’il 
la  réunit  à  la  Médecine  clinique  ,  mais  parce 
qu'il  prit  des  mefures  pour  en  étendre  les  con- 
noiffances.  C’eft  le  premier  des  écrivains  dont 
nous  avons  les  ouvrages  ,  qui  la  traita  comme 
une  fcience  partieulière.  Ju.tqu’à  lui  elle  n’avoit 
été  qu’une  colleélion  d’arts  fubfidiaires  à  celui  qui 
prend  pour  objet  de  développer  la  nature  humaine  ; 
&  comme  il  enfeigna  la  médecine  aux  étrangers , 
contre  la  politique  exclufive  des  Afclépiades,  il 
propagea  les  connoiflauces  anatomiques  par  cette 
fcience.  Paufanias  affure  qu’il  fit  fondre  un  fque- 
lette  d’airain ,  qu’il  confacra  à  Apollon  de  Del¬ 
phes,  Par  ce  monument  il  facilita  l’étude  de  l’OC- 
téologie  &  de rAnatomie,dont  elle  eft  la  bafe,  pour 
les  médecins  &  les  gymnaftes  ,  dans  un  temps  de 
préjugés  où  les  ufages  &  les  lois  fotmoient  en¬ 
core  de  fi  grands  obftacles  à  l’étude  de  cette  pre¬ 
mière  des  fciences  naturelles. 

Après  Hippocrate,  la  fcience  de  la  Nature  hu-* 
maine  &  l’Anatomie  fe  trouvèrent  appartenir  à 
trois  profeffions  fcientifiques  :  la  gymnaftique  oa 
l’éducation,  les  Beaux-Arts  &  la  Médecine  clini¬ 
que  ;  mais  ce  furent  encore  les  Phîlofopltes  qui 
la  cultivèrent  avec  plus  de  fuccès  pendant  quelques 
fiècles.  Cette  fcience  fe  foutint  par  les  travaux  de 
Polybe,  deDioclès,  d’Anaxagore,  &  de  quelques 
autres  médecins  :  mais  elle  fit  des  progrès  mar¬ 
qués  par  ceux  de  Socrate,  de  Platon,  d’Ariftote, 
&  d’autres  philofophes. 
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Ariftofe,  le  plus  iiluftre  dans  les  fcîences  na¬ 
turelles  &  précepteur  d’Alexandre  le  Grand,  peut 
être  regardé  comme  le  plus  grand  des  philofophes 
înftituteurs  de  la  jeunefl'e,  &  comme  le  fécond  ré¬ 
formateur  de  l’Anatomie  &  de  la  Phyfiologie,  dont 
il  joignit  les  conuoiflànces  &  les  fyftêmes  aux 
Belles  -  Lettres ,  aux  Arts  ,  &  aux  Sciences ,  qu’on 
cuitiv'oit  dans  fou  lîêcle ,  &  qu’on  enfeignoit  dans 
les  écoles  &  dans  les  gymnales.  Pour  avancer  les 
progrès  des  connoilTances  fur  les  animaux,  Alexandre 
fournit  à  Ariftote  Luit  cents  talens,  qui  font  envi¬ 
ron  deux' millions  de  notre  monnoiej  pour  corref- 
poadre  avec  un  grand  nombre  de  petfonnes  des  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  Grèce  &  de  l’Afie,  &  faire 
des  recherches  &  des  diflêéüons  de  toutes  les  ef- 
pèces  d’animaux  qu’on  pourroit  découvrir  par  la 
chalTe  &  la  pêche.  Par  cette  munificence  royale, 
ce  philofophe  dilTéqua  Sc  examina  une  foule  de 
quadrupèdes,  d’oifeaux,  de  poilTons,  &  d’infeéles, 
&  coatigna  l'es  découvertes  dans  une  hifioire  des 
animaux ,  un  traité  de  leur  génération ,  &  un 
autre  de  leurs  ■parties que  nous  avons  encore.  Il 
ne  fe  contenta  pas  de  décrire  ce  qu’il  avoit  ohfervé, 
il  en  tira  des  induélions  fur  la  conftruétioa  &  les 
ufages  des  organes  :  it  les  compara  ,  &  le  pre¬ 
mier  il  créa  la  fcience  de  ÜEconomie  animale.  On 
a  critiqué  fes  ouvrages,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon; 
mais  pourtant  l’hiftoire  des  animaux  d’Ariftote  eft 
Un  ouvrage  unique  en  ce  genre  ;  &  quoique  quel¬ 
ques  favans  aient  reçu  d’auffi  grands  fecours  qu’A- 
riûote  de  leurs  fouverains,  il  n’en  eft  pourtant 
aucun  qui ,  par  fes  recherches  &  fes  travaux ,  ait 
produit  une  aulfi  grande  révolution  dans  les  fciences 
naturelles. 

La  fcience  de  la  nature  humaine  participa  à  fes 
progrès  :  mais  ce  ne  fut  encore  que  par  l’Anato¬ 
mie  comparée.  Alexandre  qui  ne  délibéroit  pas 
long-temps,  lorfqu’il  s’agiffoit  d’immoler  des  mil¬ 
liers  d’hommes  à  fon  ambition ,  ne  travailla  pour¬ 
tant  pas  à  vaincre  le  préjugé  qui  s’oppofoit  encore 
à  l’anatomie  des  cadavres  humains.  On  peut  juger 
du  moins  qu’ Ariftote  n’en  anatomilâ  point ,  par 
plufieurs  de  fes  paffages ,  &  particulièrement  par 
celui  -  ci ,  Ai/?,  anim, ,  ?iA.  x  ,  cap.  1 6  :  Les 
parties  intérieures  de  l’homme  font  encore  in¬ 
connues.  On  ré en  a  rien  de  bien  certain  :  mais 
il  en  faut  juger  par  la  rejfemblance  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  avec  les  autres  parties  des  animaux , 
qui  ont  du  rapport  avec  chacune  d’elles.  Il  avoit 
pourtant  fait  fur  l’Anatomie  humaine  des  ou- 
jv, rages ,  que  nous  n’avons  pas  :  &  nous  ije  pouvons 
juger  de  ces  connoiffances  fur  cet  objet  que  par 
fes  traités  fur  les  animaux.  On  y  voit  qu’il  avoit 
emprunté  beaucoup  de  chofes  d’Hi^pocràte  ;  mais 
qu’il  alla  bien  plus  loin  que  fon  école.  Il  donna 
aux  parties  des  noms  qui  leur  font  reftés  ,  &  il 
en  a  décrit  plufieurs  avec  plus  d’exaftitude.  _ 

Le  fiècle  d’Alexandre  fut  encore  celui  des  grands 
progrès  des  beaux-arts.  C’eft  alors  que  les  Grecs 
^ent  ces  chef-d’osuvres  dç  peinlurc  &  de  Icuiptute 
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S;uî  ont  fixé  les  idées  de  la  belle  nature ,  &  qui  fetonî 
es  modèles  des  artiftes  de  tous  les  fiècles.  Ils  furent 
principalement,  ces  chef- d’œuvres  ,  les  copies  de 
ces  fuperbes  athlètes  qui  combattoient  nus,  &  fur- 
tout  des  vainqueurs  auxquels  on  érigeoit  des  ftatués 
dans  les  lieux  publics.  Les  artiftes  qui  les  faifoient", 
fè  régloient  fur  les  connoiffances  de  l’Anatomie , 
&  leurs  chef-d’œuwes  devenoiént  des  moyens  d’é¬ 
tudier  la  mécanique  extérieure  du  corps  humaim 
Cette  révolution  mémorable  dans  les  connoiC- 
fances  naturelles,  due  â  Ariftote  &  à  Alexandre, 
démontre  que  leur  culture  doit  être  follicitée  par 
le  concours  du  génie  des  favans  &  du  zèle  des  fou¬ 
verains.  Dans  ce  temps  où  tous  les  efprits  fe  réu- 
niffent  contre  la  tyrannie  &  l’infouciance  ües  deC- 
potes ,  pour  rompre  les  entraves  qu’ils  mettoient 
à  tout  ce  qui  pouvoit  faire  le  bonhéur''des  homr 
mes,  verrons-nous  la  nation  françoife  faire  autant 
qn’ Alexandre  pour  les  progrès  de  l’Anatomie  & 
de  la  Phyfiologie ,  dont  diÇendenc  ceux  de  l’Edu¬ 
cation  ,  des  Beaux-Arts ,  de  la  Bhiiofophie  &  de 
la  Médecine? 

Pline  nous  apprend  que  les  rois  d’Egypte  voqr 
lant  perfetlionner  l’Anatomie  ,  abattirent  enfin 
les  obftacles  qui  s’oppolbient  à  la  culture  de  cette 
fcience,  en  donnant  des  ordres  de  difféquer  des  ca-j 
davres  humains.  Hijl.  nat. ,  lib.  XIX,  feS. 
Cette  afferlion  doit  s’entendre  desPtolomées,  fuc- 
ceffeurs  d’Alexandre,  qui- occupèrent  le  trône  d’É¬ 
gypte.  Ces  monarques  établirent  à  Alexandrie  une 
école  de  médecine,  qui  devint  très  célèbre  par  l’eni 
feigaement  de  l’Anatomie  &  de  fes  autres  parties} 
&  c’eft  à  cette  époque  qu’il  faut  rapporter  tout 
ce  qu’on  a  dit  des  découvertes  anatomiques  des 
égyptiens.  Hérophile  &  Erafiftrate  font  les  premiers 
des  médecins  qui  fe  foient  fait  un  grand  nom  pat 
cette  méthode.  Ils  ont  occafionné  une  nouvelle  ré¬ 
volution  dans  l’Anatomie ,  par  leurs  découvertes 
nombreufes ,  &  pat  la  réunion  folide  qu’ils  firent 
de  cette  fcience  avec  la  médecine  ,&  la  chirurgie. 
Depuis  ces  deux  grands  médecins  anatomiftes,  PA- 
natomie  a  toujours  été  plus  cultivée  par  les  mé¬ 
decins  &  les  chirurgiens ,  que  par  les  philofophes 
&  les  gymnaftes  ;  au  point  que  l’Anatomie  médi¬ 
cale  &  chirurgicale  a  éclipfé  l’Anatomie  philo* 
fophique  &  pédagogique. 

Hérophile'de  CLalcédoine  vivoif  fous  Ptolomée 
Soter ,  Sc  faifoit  fes  différions  &  démonftrations 
à  Alexandrie.  Non  feulement  il  a  difféquédes  ca¬ 
davres  de  ctirtiinels  fuppliciés;  mais  dn  a  dit  qu’il 
en  avoir  difféqué  de  vivans.  Tertullien  a  fait  fur 
cela  cette  réflexion.  *  Hérophile,  ce  médecin  ou  ce 
boucher  qui  a  difféqué  un  nombre  infini  d’hommes 
pour  fonder  la  nature ,  qui  a  ha'i  l’homme  pour  le 
connoîlre ,  n’en  a  peut-être  pas  mieux  pénétré  pour 
cela  l’intérieur  :  la  mort  apportant  un  grand  chan¬ 
gement  à  toutes  les  parties  qui  ne  doivent  plus 
être  les  mêmes  ,  lorfqu’elles  n’ont  plus  de  vie  ; 
d’autant  plus  qu’U  nç  s’agit  pas  ici  d’une  mort  fui% 
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plê,  mais  d’une  mort  procurée  pat  les  divers  tour- 
jnens ,  auxquels  la  recherche  exacte  de  l’anatomifte 
a  expofé  les  malheureux  ». 

Erafîftrate  obrint  pareillement  de  Seleucus  Ni-. 
canor  &  d’Aatioclius  Soter  fon  fils,  les  corps  des 
criminels  fuppliciés  pour  en  dilTéquer  &  en  dé¬ 
montrer  les  parties  :  il  a  paffé  aufli  pour  en  avoir 
'  difféqaé  de  vivans.  Erafijlrau  &  Hérophile ,  dit 
Celfe  ,  ont  dijj'équé  vivans  des  criminels  con¬ 
damnés  à  la  mon ,  que  les  rois  tiroient  des  pri- 
fons  pour  les  leur  remettre  ;  .mais  peut-être  eft-ce 
une  de  ces  exagérations  des  anciens  :  telle  que  celle 
de  la  fable ,  qui  dit  que  Médée  faifoit  bouillir  des 
hommes  vivans,  parce  que  la  première  elle  fit 
ufage  des  bains  chauds. 

Quoi  qu’il  en  Toit,  Hérophile  &  Erafiftrate  ,  qui 
étoient  à  peu  près  contemporains ,  firent  des  décou¬ 
vertes,  par  lefquelles  ils  changèrent  entièrement 
la  face  de  l’Anatomie;  mais  nous  n’avons  pas  leurs 
ouvrages  pour  en  bien  juger.  Cette  nouvelle  mé¬ 
thode  de  traiter  l’.^natoraie  fur  fon  vrai  fujet ,  a 
produit  après  eux  des  anatomiftes  célèbres  chez  les 
grecs  ;  mais  pourtant  ils  ont  été  rares ,  parce  que 
les  criminels  fuppliciés  ne  peuvent  fjfEre  pour  inf- 
truire  dans  cet  art  &  cette  fcience  ,  je  ne  dis  pas 
tous  les  médecins  ,  chirurgiens,  &  iiiftituteurs  de 
la  jeunefle  ,  auxquels  l’Anatomie  eli  néceflaire  ; 
mais  même  pour  former  un  petit  nombre  de  vrais 
anatomiftes. 

Les  romains  cultivèrent  de  bonne  heure  les  arts 
de  l’Education  phyfîque  dans  des  gymnafes  comme 
les  grecs.  Ce  ne  fut  qu’après  le  fac  de  Corinthe 
par  Mummius,  l’an  1-46 'avant  J.  C. ,  qu’ils  com¬ 
mencèrent  à  connoître,  à  étudier  &  à  imiter  les 
chef-d’œuvres  de  peinture  &  de  Iculpture  des  grecs  ; 
&  ce  ne  fut  qu’au  milieu  du  fiècle  qui  a  précédé 
'J.  C. ,  qu’ils  ont  commencé  à  connoître  la  méde¬ 
cine  dogmatique,  par  l’établiffement  chez  eux  d’un 
nommé  Alciépiade  ,  profelfeur  de  rhétorique  ,  qui 
quitta  cette  profelEon  pour  exercer  &  enfeigner 
l’art  de  guérir.  Les  romains  firent ,  en-  général , 
peu  de  cas  de  l’Anatomie ,  &  même  de  la  Méde¬ 
cine  ;  l’ufage  o»  ils  étoient  de  brûler  leurs  morts 
..privoit  les  médecins  &  les  philofophes  zélés  des 
moyens  de  difféquer  ;  &  même  les  défordres  des 
guerres  civiles  fous  Marins  &  Sylla,  firent  porter 
a  Rome  une  loi,  par  laquelle  il  étoit  défendu  de 
faire  aucun  ufage  des  corps  morts.  Pline  dit  en 
outre  qu’il  étoit  défendu  de  regarder  les  entrailles 
des  hommes.  Aufti  l'hiftoire  romaine  ne  nous  pré¬ 
fente  pas  chez  eux  un  feul  anatomifte  de  nom. 
Celfe  ,  le  plus  célèbre  de  leurs  médecins ,  n’a 
même  fait  qu’abréger  Hippocrate  lar  cette  fcience. 

Il  faut  defeendre  jufqu’à  Galien,  au  milieu  du 
fécond  fiècle  de  J.  C.  pour  trouver  de  nouveaux 

Îirogrès  dans  l’Anatomie.  Ce  grand  homme,  éga- 
ement  philofophe  &  littérateur ,  médecin  &  chi¬ 
rurgien  ,  recueillit  tout  ce  qu’on  en  avoit  écrit  dans 
ifs  livres  alors  exiftans ,  &  y  ajouta  beaucoup  par 
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les  obfervafions  qu’il  fit  dans  les  gymnafes  &  au¬ 
près  des  malades,  par  un  grand  nombre  de  diffec- 
tions  d’animaux  &  fur-tout  de  finges,  &  par  quel¬ 
ques  diffeélions  de  corps  humains.  Lui  -  même  il 
nous  apprend  qu’on  ne  failbit  point  de  fon  temps 
de  difîeiftions  ni  de  démor.ftrations  publiques;  qu’on 
ne  pouvoit  fe  procurer  de  corps  humains  que  ceux 
des  enfans  expofés  par  la  cruauté  de  leurs  parens  , 
ou  des  hommes  égorgés  dans  les  campagnes;  qu’il 
falloit  les  difféquer  avec  toute  la  précaution  & 
dans  tout  le  feore:  polîible;  qu’enfin  l’on  n’avoit 
‘point  alors  de  fquelcttes  préparés,  &  qu’on  ne  fê 
fervoit  que  de  ceux  qu’on  trouvoit  fur  les  monta¬ 
gnes,  dans  les  cavernes,  &  dans  les  tombeaux.  Ce¬ 
pendant  Galien  compofa  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  fut  l’Anatomie.  Son  admirable  traité  fut 
l’ufage  des  parties ,  de  ufit  partium  ,  contient  à 
peu  près  toutes  les  découvertes  fur  cette  fcience, 
faites  juf^’à  lui  par  tous  les  moyens  précédons. 

Après  Galien,  l’Anatomie  tomba  dans  une  vraie 
décadence,  jufqu’au  renouvellement  des  lettres.  Des 
médecins  ,  des  philofophes  ,  des  théologiens  ,  & 
prefque  tous  les  doéieurs  de  l’églife  chrétienne , 
continuèrent  de  l’étudier  dan?  les  livres  ;  mais  on 
ne  dîfféqua  plus  ;  les  gymnafes  mêmes  tombèrent 
au.ftî  en  décadence  ,  dans  les  défordres  occafionnés 
dans  l’empire  romain  par  les  barbares.  Galien  de¬ 
vint  l’oracle  pour  l’Anatomie  &  la  Phyfîoiogie  j 
l’on  admit  fes  erreurs  comme  fes  vraies  connoif- 
fances,  avec  une  forte  de  refpeél  fervile  &  religieux, 
qui  nuifit  beaucoup  aux  progrès  des  autres  arts  & 
fciences ,  que  l’on  ne  traita  plus  que  par  autorité; 
&  fi  la  vraie  Anatomie  fe  foutint  encore  en  quel¬ 
ques  lieux,  ce  fut  à  la  faveur  de  la  Chirurgie,  qui 
fut  cultivée  avec  fuccès  par  quelques  médecins  grecs, 
dent  les  plus  célèbres  font  Oribafe ,  Alexandre  de 
Tralies,  Aëtius,  &  Paul  d’Egine  :  on  peut  leur 
ajouter  Nemefius ,  évêque  d’Emefe  en  Phénicie  , 
dans  le  IV®  fiècle,  Meletius  ,  philofophe  chrétien. 
Après  eux,  l’Anatomie  fouffrit,  dès  le  V®  fiècle, 
une  éclipfe  ,  qui  auroit  été  totale,  fans  les  mé¬ 
decins  &  les  philofophes  arabes. 

Les  arabes  ont  commencé  à  paroître  dans  le 
monde  politique  ,  par  les  armes  &  la  religion  de 
Mahomet,  l’an  de  J.  C.  6zz,  qui  eft  la  première 
de  leur  chronologie  nommée  hégire.  L’alcoran  ,  le 
livre  de  leur  nouvelle  loi ,  profcriyoit  les  fciences, 
excepté  celles  qui  avoient  la  nature  &  la  méde¬ 
cine  pour  objets  ;  mais  il  proferivoit  particuliè¬ 
rement  r.'^natomie.  L’alcoran ,  qui  a  pris  bien  des 
chofes  de  l’ancien  teftament ,  défend  l’attouchement 
des  cadavres ,  comme  une  impureté  très  -  crimi¬ 
nelle  ,  &  preferit  des  ablutions  &  des  cérémonies 
difficiles.  Les  mahoinétans  fe  préfentèrent  donc  d’a¬ 
bord  comme  les  cruels  ennemis  des  fciences.  Amrou,' 
qui  fit  la  conquête  de  l’Egypte  l’an  de  J.  C,  640, 
développa  toute  leur  rage,  en  faifant  brûler ,  par 
les  ordres  d’Omar  leur  fécond  calife ,  la  fameufè 
bibliothèque  d’Alexandrie ,  célèbre  ville  où  l’Ana¬ 
tomie  étoit  principalement  cultivée  avec  les  autres 
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fciences  naturelles  depuis  les  fuccefleurs  d’Alexan¬ 
dre*  Les  Sarrafîns  fe  dillinguèrent  encore  par  leur 
barbare  ignorance  dans  le  huitième  fiècle*  Ce  ne 
fut  que  dans  le  neuvième  qu’ils  commencèrent  à 
étudier  &  à  paroître  dans  la  république  des  lettres. 
Aaron  Rafchid,  leur  vingt-troifième  calife  à  Bagdat, 
&  fon  fils,  commencèrent  à  faire  la  recherche  des 
livres  grecs,  &  à  les  faire  traduite  en  arabe,  fous 
rinfpeftion  &  par  les  foins  de  Mefué  chaldéen 
chrétien  de  la  feéte  de  Neftorius.  Ces  premières 
tentatives  eurent  pourtant  peu  d’éfiet.  Haly-Abbas, 
furnommé  le  Sage,  l’un  des  plus  célèbres  philofo- 
phes  &  médecins  de  la  fin  du  dixième  fiècle,  ell 
le  premier  qui  ait  donné  un  corps  complet  de 
médecine  dans  la  langue  arabique ,  qu’il  dédia  vers 
580  ,  au  calife  Adad  Audaula.  Vinrent  enfuite , 
dans  le  onzième  fiècle,  Rhazès,  Avicenne,  Aven- 
zoar,  Averthoës,  qui  étudièrent  l’Anatomie  comme 
philofophes  &  comme  médecins  ;  mais  comme  la 
pratique  de  l’Anatopiie  étoit  toujours  regardée 
chez  leur  nation  comme  impie  &  comme  infâme, 
ils  ne  la  cultivèrent  point;  ils  fe  contentèrent  de 
traduire  ,  d’abréger',  &  de  paraphrafer  les  ouvrages 
d’Hippocrate ,  d’Arifiote ,  de  Galien ,  &  de  quel¬ 
ques  autres  grecs.  Cette  nouvelle  méthode  de  traiter 
l’Anatomie,  bien  loin  de  lui  donner  de  nouveaux' 
progrès,  y  jetta  ainfi  que  dans  la  Phyfiologie ,  des 
erreurs  qui  devinrent  facrées  parmi  ceux  qui  s’atta¬ 
chèrent  à  l’école  arabefque. 

Il  en  faut  dire  autant  des  juifs,  <mi,  dans  ces 
fiècles,  étudièrent  l’Anatomie  ,  la  Phyfiologie, 
Si  la  Médecine.  Leurs  anciens  préjugés ,  toujours 
dominans  ,  les  bornèrent  à  l’autorité  des  anciens 
livres.  On  en  peut  juger  par  ce  pafiàge  d’un  traité 
de  ces  temps  de  ténèbres ,  /ur  la  nature  &  l’ordre 
de  chaque  partie  du  corps  ,  qu’on  a  fauffement 
attribué  à  Galien ,  &  que  Riolan  croit  être  l’ou¬ 
vrage  d’un  Juif  ou  d’un  Arabe,  a  Apollon  ,  Hip¬ 
pocrate  ,  Apollonius ,  &  les  autres  grands  per- 
fonnages  qui  ont  été  avant  nous ,  aifoient  jugé  à 
propos  de  fouiller  dans  les  entrailles  des  hommes 
morts,  pour  favoir  pourquoi  &  comment  ils  étoient 
morts;  mais  quant  à  nous,  l’humanité  nous  em¬ 
pêche  de  pouvoir  les  imiter  en  cela  ». 

Les  chrétiens  fe  fentirenf  encore  plus  que  les 
î.lahométans  de  l’éclipfe  que  les  fciences  naturelles 
éprouvèrent  pendant  le  moyeu  âge.  On  voit  dans 
le  droit' romain  des  peines  très-rigoureufes  contre 
ceux  qui  violoient  les  fépulcres  :  &  Catfiodore  nous 
apprend  qu’il  y  avoir  des  comtes  chargés  par  leae 
office,  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  fépulcres,  & 
de  punir  ceux  que  l’avarice  ou  la  curiofité  pouffoîent 
à  violer  ces  retraites  facrées;  &  le  retpeél  fe  for¬ 
tifia  dans  là  fuite  pat  l’importance  que  le  droit 
canon  affecta  aux  fépultures  eccléfiafliques.  La  loi 
ialique,  qui  fut  la  conftitution  des  francs  &  des 
autres  peuples  de  Germanie ,  interdifoit  le  com¬ 
merce  des  hommes  à  celui  qui  avoir  exhumé  un 
Çidâvre,  j'ufqu’à  ce  que  les  parens  du  mort,  ac- 
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cèptant  la  fatisfaétion  ,  euffent  permis  qu’il  pût 
revenir  dans  la  fociété. 

Cependant  il  n’y  a  point  eu  d’interruption 
entière  .dans  l’étude  de  la  nature  humaine.  Les 
eccléfiafliques  ,  &  fur-tout  les  moines ,  cultivèrent 
toujours  les  lettres;  mais  le  peu  de  communica¬ 
tion  entre  l’Orient  &  l’Occident,  fit  que  les  oc¬ 
cidentaux  connurent  moins  les  livres  grecs  que  les. 
Arabes  mêmes  ;  l’on  fe  contenta  de  jeuer  des  cloî¬ 
tres  un  coup-d’œil  fur  la  nature  &  la  révélation, 
à  travers  des  livres  obfcurcis  par  tous  les  préjugés 
de  ces  ternps  barbares.  D’un  autre  côté  les  mi¬ 
litaires  ,  réunis  par  Charles  Martel ,  maire  de* 
derniers  rois  de  France  de  la  première  race,  en 
une  corporation  célèbre,  fous  le  nom  de  cavalerie 
ou  chevalerie ,  renouvelèrent  les  exercices  de  la 
gymnaflique  militaire ,  &  l’éducation  de  l’honime 
&  du  cheval ,  à  peu  près  fur  le  plan  que  le  cen¬ 
taure  Chiron  avoit  donné  aux  héros  de  la  Grèce. 
Charlemagne,  fon  petit-fils,  roi  de  France  &  tef- 
taurateur  de  l’empire  d’Occident ,  voulut  étendre 
ce  plan  pour  la  jeune  nobleffe.  Les  circonftances 
de  ces  temps  malheureux  s’opposèrent  à  fes  grandes 
vues;  les  nobles  ou  plutôt  les  militaires,  car  c’étoit 
alors  la  même  chofe ,  s’arrogèrent  avec  les  eccié- 
fiafliques  le  droit  exclufif  d’étudier  :  mais  ils  usè¬ 
rent  de  ce  droit  avec  tant  de  négligence  ,  que 
l’ignorance  couvrit  l’Europe  des  ténèbres  les  plus 
épaiffes  pendant  le  di-vième  fiècle  &  le  onzième. 
Cependant  ces  militaires,  ufurpateurs  des  lettres 
comme  de  toutes  les  autres  richeffes,  cultivèrent 
affez  l’Anatomie  &  la  Chirurgie ,  pour  avoir  formé 
une  feéfe  qui  le  difputoit  encore  aux  autres  dans 
le  quatorzième  fiècle ,  au  rapport  de  Gui  de  Chau- 
liac ,  célèbre  médecin  &  chirurgien  de  Montpellier. 

Pendant  les  fiècles  précédens ,  les  Beaux-Arts ,  ' 
liés  à  l’Anatomie ,  furent  confervés  &  même  pet- 
feélionnés  par  les  chrétiens  catholiqués.  Dans  les 
premiers  fiècles  de  l’Eglife ,  ils  furent  affez  in- 
différens  fur  les  images  ;  mais  dans  la  fuite  ils  e» 
firent  les  grands  ornemens  de  leurs  temples.  Dans 
le  feptième  &  le  huitième  fiècle  ,  il  s’éleva  contre 
cet  ufage  des  brifeuts  d’images  ,  nommés  icono- 
clafles  ;  mais  ils  furentucondamnés  par  plufieut» 
conciles  ;  &  dans  le  neuvième  fiècle  &  les  fuivans, 
des  artiftes  catholiques ,  parmi  lefquels  on  compte 
des  faints,  renouvelèrent  l’ancien  moyen  d’étudier 
l’extérieur  dç  l’homme  par  les  ftâtues  &  les  pein¬ 
tures. 

Ce  n’eft  que  dans  le  douzième  fiècle  qu’il  faut 
rechercher  les  origines  des  univerfités ,  ces  nou¬ 
velles  académies  mixtes  ,  compofées  d’eccléfiafti- 
ques  &  de  laïcs ,  par  l’affranchifferaent  des  ferfs  Sc 
rétabiiffement  des  communes ,  qui  donnèrent  la 
permiflion  d’étudiér  aux  enfans  des  affranchis,  qui 
prirent  le  titre  de  bourgeois  :  mais  comme  les 
eccléfiafliques  y  prédominoient ,  de  nouvelles  lois, 
produites  par  un  préjugé  facré,  s’y  opposèrent  à 
la  culture  de  l’Anatomie.  Liégllfe  abhorre  It 
f^ngr 
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fang ,  quoiqu’alors  les  évêques  fe  fiffênt  un  double 
mérite  de  répandre  celui  des  hérétiques ,  comme 
juges  de  la  foi,  &  celui  de  leurs  ennemis,  comme 
JTeigneurs  de  fieft;  il  fut  défendu  dans  pluficurs  con¬ 
ciles  aux  ecciéftaftiques,  &  fur-tout  aux  moines  , 
de  faire  les  opérations  d’ Anatomie  &  de  Chirur-. 
gie  :  Si  les  laïques  étoient  encore  trop  ignorans 
pour  eu  entendre  les  livres;  les  lettrés  des  uni- 
verfités  n’eurent  pas  même  le  fecours  qu’avoient 
les  arabes ,  d’étudier  les  fciences  naturelles  dans  les 
livres  des  grecs ,  alors  inconnus  dans  l’Occident  ; 
&  ceux  d’Ariftote,  qui  y  furent  apportés  les  pre¬ 
miers  ,  furent  anathématifés  &  profcrits  par  les 
premiers  ftatuts  de  l’univerfité  de  Paris  de  1113. 
Les  médecins  eccléfîaftiques  des  premières  univer- 
lîtés  ne  purent  étudier  l’Anatomie  &  la  Chirurgie 
que  dans  les  traduftions  latines  très-iuformes  des 
traduétions  arabes  très  -  informes  auffi  des  livres 
grecs  très-défeélueui  :  &  ces  deux  fciences,  toutes 
fondées  far  robfervation ,  furent  traitées  comme 
la  Philofophie  &  la  Théologie ,  par  la  méthode 
fcolatliqUe  ou  fyllogiftique rétablie  dans^ie  douzième 
iïècle;  &  da  nature  fe  trouva  couverte  ,  chez  les 
chrétiens,  d’un  voile  plus  épais  encore  qu’elle  ne 
P’avoit  été  dans  tous  les  fiècles  précédens  chez  les 
mahométans  &  chez  les  payens. 

Frédéric  II,  couronné  empereur  d’Allemagne  en 
tzio ,  voulut  être  le  reftaurateur  de  ces  arts  & 
fciences  ,  fuivant  Haller.  Il  rendit  une  loi  par 
laquelle  il  défendit  à  toute  perfonne  d’exercer  la 
Chirurgie ,  fans  s’être  auparavant  inftruit  fuÆfam- 
ment  de  l’Anatomie  ;  &  pour  faire  obferver  cette 
loi ,  il  créa ,  fur  les  repréfentations  de  Martianus 
fon  médecin ,  une  chaire ,  oii  elle  devoit  être 
démontrée  tous  les  cinq  ans.  Ce  nouvel  établilTe- 
ment  fit  du  bruit.  Les  chirurgiens  &  les  médecins 
s’emprefsèrent  d’affifter  à  ces  nouvelles  démoaftra- 
tions;  l’on  dit  que  quelques  temps  après,  il  fe 
forma  une  femblable  école  3  Boulogne  en  Italie , 
dont  la  célébrité  ne  fut  pas  moins  grande;  mais 
ces  afferlions  font  du  nombre  de  tant  d’autres  ha- 
fardées.  L’hiftoire  de  l’Anatomie  eft  encore  bien 
fabuleufe  dans  le ,  treizième  &  le  quatorzième 
fièeles.  On  ne' voit  point  qu’elle  y  ait  fait  des  pro¬ 
grès  ;  on  ne  peut  douter  que  fon  renouvellement 
ait  commencé  en  Italie  :  mais  les  moaumens  cer¬ 
tains  qu’on  en  a ,  ne  font  que  de  la  fin  du  quin¬ 
zième  fiècle. 

Ce  n’eft  pas  que  l’hiftoire  des  fciences  ne  nous 
préfente  dans  cette  époque  de  trois  fièeles,  depuis 
le  milieu  du  douzième  jufqu’au  milieu  du  quinzième , 
un  grand  nombre  d’ouvrages  de  philofophes  &  de 
théologiens  ,  de  médecins  &  de  chirurgiens ,  od 
il  eft  traité  amplement  de  la  nature  humaine  ;  mais 
ces  ouvrages  n’ont  été  célèbres  que  par  leur  ef 
prit  fyftématique ,  par  les  cenfures  que  des  évê¬ 
ques  &  des  papes  en  ont  faites ,  &  i>ar  les  titres 
littéraires  qu’ijs  ont  fournis  aux  prétentions  de 
corps ,  qui  n’ont  réellement  cultivé  l’Anatomie 
que  plufieurs  fièeles  après;  mais  bien  loin  d’y  voir 
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les  diffeélions  en  vigueur ,  on  y  trouve  maints  obfta» 
clés  qui  fe  préfenîoient  à  ceux  qui  auroient  voulu 
étudier  la  nature  fur  l’homme  même. 

Aftruc ,  médecin  de  Alohtpellier  &  de  Paris  , 
mais  qui  a  coniètvé  pour  la  première  de  ces  cé¬ 
lèbres  univerfités  une  prédileéfion  ,  qui  va  jufqu'à 
l’enthouGafroe  ,  eft  obligé  d’avouer  'dans  l’hifioire 
qu’il  en  a  faite,  que  fes  premiers  médecins ,  quoi¬ 
que  la'ïques  en  plus  grand  nombre  qtie  dans  les 
autres  univerfités,  ne  commencèrent  à  étudier  la 
nature  humaine  que  dans  le  quatorzième,  fiècle  , 
dans  des  tradudfions  latines  aifez  mauvaifes  des 
traduèüons  arabes  de  plufieurs  ouvrages  d’Hippo¬ 
crate  Si  de  Galien  ;  mais  du  moins  ,  dit-il ,  ces 
livres  fi  fautifs  firent  conne^tre  aux  dofteurs  de 
Montpellier  la  néceffité  d’étudier  la  compoCtioa 
du  corps  humain ,  pour  mieux  connoître  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  il  étoit  expofé.  D’ailleurs,  oh- 
ferve-t-il,  la  Chirurgie  fieuriffoit  déjà -  dans  celte 
école ,  comme  il  eft  démontré  pat  l’excellent  ou¬ 
vrage  que  Guy  de  Chauliac,  l’un  de  fes  mem¬ 
bres,  convpofa  en  1363.  Cette  partie  importante 
de  la  Médecine  étant  fondée  fur  les  connoiffances 
de  l’Anatomie  ,  les  dofteiits  de  ces  temps  fe  dé¬ 
terminèrent  à  s’y  appliquer,  &  ils  commencèrent 
à  en  faire  des  démonftrations  publiques.  Pojit  cela, 
ils  demandèrent  la  permiftîon  de  prendre,  chaque 
année  ,  le  cadavre,  d’un  dns  criminels  qu’on  exé- 
cutoie.  Louis  d’Anjou  la  leur  accorda  en  137^, 
&  elle  leur  fut  eniûlte  ratifiée  en  1377,  par  Char¬ 
les,  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  étoit  alors 
feigneur  de  Montpellier;  en  135^,  par  Charles 
VI,  roi  de  France,  Si  en  148^  &  149 d  ,  par  le 
roi  Charles  VIII.  «  Cet  ctabliffement  eft  très- 
o  glorieux  pour  l’école  de  Montpellier,  obferve 
O  Aftruc,  car  il  en  réfulte  qu’elle  a  l’avantage 
B  d’être  la  première  où  l’on  ait  fait  des  démonftra- 
»  lions  publiques  d’Anatomie.  On  l’y  enfeignoit 
»  depuis  deux  cents  ans  ,  -lorfque  Jacques  Car- 
»  pus  commença  d’en  établir  l’étude  à  Pavie; 
»  Si  que  Jacques  Sylvius  ,  doéïeuf  de  la  faculté 
»  de  Montpellier,  entreprit  d’en  faire  les  premières 
»  leçons  à  Paris  ». 

Lorry  ,  doéjteur-régent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  &  éditeur  des  Mémoires  d’Aftruc 
pour  feryir  à  l’hifioite  d£  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier ,  oppofe  cette  judicieufe  réflexion 
à  la  prévention  de  ce  favant  auteur.  «  Il  faut  avouer 
que  quelque  glorieux  que  paroiffe  cet  établiffe- 
ment ,  ou  il  n'a  pas  été  rempli  fuivant  l’intention 
des  fondateurs  ,  ou  il  l’a  été  mal  ;  car  fi  pendant 
plus  de  cent  ans  ,  on  à  enfeigné  à  Montpellier 
l’Anatomie  fur  des  cadavres  ,  il  n’eft  pas  poflîble 
phyfiquement  qu’on  n’ait  fait  quelques  découvertes 
dans  une  fcience,  qu’on  renouveloit  pour  ainfi  dire, 
<Sç  dans  laq\ielle  chaque  obfervateur  pouvoir  très- 
aiféraent  apperceyoir  des  nouveautés.  Auflî-tôt  que 
l’Anatomie  a  été  cultivée  à  Paris ,  quelle  foule 
de  bons  ouvrages  &  de  découvertes  ne  fe  préfen- 
tèrent  pas  1  Charles  Etienne  Gonthier ,  le  Maître 
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de  Véfale ,  Copej,.  Tagault,  Gourmsien  ,  feront 
des  noms  érernciiement  illuftres  dans  rAnaîomie, 
aailî  bien  que  Syiviusj  qui  doit  être  placé  entre 
les  médecins  de  Paris  ,  quoiqu’il  ait  pris  des  de¬ 
grés  à  Mantpellisr,  puiRpuil  n’y  a  fait  de  fejour 
que  celui  qui  eft  néceffaire  pour  prendre  des- de¬ 
grés  ,  &  qu’il. a  étudié  &  enfeigné  à  Paris  ». 

Il  me  Témble  aifé  de  concilier  ces  deux  auteurs. 
Il  n’étoit  pas  pdîlîble  de  retirer  l’Anatomie  de 
l’état  d’imperfection  où  elle  éîoit  anciennement, 
avec  un  ou  deux  cadavres  que  les  rois  accordoknt 
chaque  année  d  leurs  plus  célèbres  univerfités,  pour 
les  démonftrations  publiques  ,  depuis  Frédéric  II 
jufqu’au  milieu  du  quinzième  fiècie.  Il  falloit  une 
plus  grande  liberté  dans  les  dilTcétioris,  pour  en  ré-' 
pandre  les  progrès.  ”” 

Hazon,  médecin  &  hiftorien  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  auffi  enthoufiafte  pour  la  gloire 
de  fsm  corps,  qu’Ailruc  pour  celle  de  l’univerfoé 
dé  médecine  de  Montpellier ne  fait  point  difB- 
eulté  d’attribuer  l’établiiTement  de  l’univerfiié  de 
Paris  à  Charlemagne ,  au  commencement  da  neu¬ 
vième  fiècie  :  mais  il  eft  obligé  de  fe  laifler  tom¬ 
ber  précipitamment  au  douzième  ,  pour  trouver  de 
foibles  preuves  de  i’exiftence  de  fa  faculté  de  Phy- 
lique  ou  de  Médecine  dans  le  monaftère  de  Saint- 
.Viélor.  Il  convient  qu’il  y  falloit  reprendre  l’ob- 
fervation  fur  la  nature  humaine  dans  les  livres  de 
Galien  ;  mais  il  avoue  que  les  textes  originaux 
manquoient;  que  1er  prerniers  phy.ficiens  ou  mé¬ 
decins  de  Paris  n’en  purent  a</oir  que  des  fupplé- 
mens  très- imparfaits  pendant  trois  fîècies.  Et  ea 
effet,,  l’école  de  Phyfique  de  Paris,  confondue  avec 
les  autres  pendant  fon  premier  fiècie  ,  à  partir  dû 
milieu  du  douzième ,  ne  parut  bien  formée  que 
dans  le  fécond;,  végéta  obfcurément  dans  le  troi- 
'fièrae,  &  ne  commençai  briller  en  effet  qu’après 
le  grand  renouvellement  des  lettres  par  l’Impri¬ 
merie  5:  la  Gravure fur  la  fin  du  quinzième.  Les 
il.îtuts  qu’elle  a. eus  jufqu’i  cette  époque  parlent 
à  peine  d’Auato-mie ,  &  les  ouvrages  que  fes  fa- 
vans  maîtres  ont  produits  dans  ces .  premiers  temps , 
fournis  à  la  méthode  fyllogiffique  ,  font  bien  kifê- 
ricurs  fur  la  nature  humaine  à  ce  qu’en  ont  dit 
&  décrit  plufi-eurs  philo fophes  de  i’univerfité  de 
Paris  &  de  plufieurs  autres  auffi  célèbres.  La  plupart 
des  produftions  phyfiologiques  de  ces  temps  étoient 
jnfeélées  des  dogmes  trompeurs  de  l’Affrologie  ju¬ 
diciaire  ,  qui  fembia  prendre  la  place  de  l’Ana¬ 
tomie  dans  cette  époque  ténébièufe  &  barbare. 
On  crut  pouvoir  trouver  dans  le  ciel  ce  qu’il 
ff'étoit  pas  permis  de  rechercher  fur  la  terre.  Les 
rnédecins  de  Paris,  tous  eccléfiaftiques  alors,  du¬ 
rent  revenir  affez  lard  fut  l’étude  du  corps  humain  : 
mais  par  cela  même  ils  fecouèrent  de  tmnne  heure 
le  joug  de  la  littérature  arabefque  ,  pour  revenir 
à  l’étude  des  livres  grecs ,  où  les  obfêfvations 
fut  là  nature  humaine  avoient  été  confignées  , 
&  qui  étoient  les  vrais  originaux  de  l’Anato¬ 
mie. 
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On  s’accorde  à  regarder  Mundinus  comme  le 
premier  des  anatomilles  modernes  qui  ait  étu¬ 
dié  l’homme  dans  l’homme  même ,  &  comme  le 
reftaurateur  de  l’Anatomie  en  Italie ,  pat  fes  dilTec- 
lions  &  démonftrations  publiques.  11  en  donna 
des  traités  élémentaités  en  latin ,  dans  lefquels  il 
ajouta  quelques  obfervations  à  ee  qu’il  aVoit  copié 
de  Galien  &  d’Avicenne.  Cependant  on  regarda- 
fon  ouvrage  comme  incomparable  ;  &  l’univerfité 
de  Padoue  fi:  une  loi  par  laquelle  elle  erijoignoit 
aux  candidats  de  fuivre  le  texte  de  Mundinus.  Ut 
Anatomici  Paduani  explicationem  textuakm 
ipfius  Mundini  fequantur.  Cette  loi  fut  long¬ 
temps  obfervée.  On  ne  donne  point  au  jufte  le 
temps  des  déjnonftrations  &  de  là  célébrité  de 
Mundinus  ;  mais  il  paroît  à  la  tête  des  anato- 
miftes  modernes  ,  dont  les  -premiers  l’ont  com¬ 
menté  ;  on  dit  qu’il  fît  imprimer  lui-même  fbn> 
Ana.tomie ,  &  la  première  édition  qu’on  en  cite 
eft  de  i47é,  à  Pavie.  On  doit  donc  rapporter  fis 
travaux  &  la  reftauration  de  l’Anatomie  humaine 
au  milieu  du  quinzième  fiècie.  Cetté  révolution 
fut  due  aux  permiffions  que  les  magiftrats  donnè¬ 
rent  aux  profefTeuis  des  aniverfités  ,  d’anatomîfet 
les  corps  des  criminels  fuppliciés.  Ils  ne  fufB- 
foient  pas  :  on  difféqua  auffi  beaucoup  d’animaux. 

Après  Mundinus  ,  on  voit  l’Anatomie  humaine 
démontrée  publiquement ,  fur  la  fin  du  quinzième 
fiècie  ,  par  Benediélini ,  médecin  à  Padoue  &  à> 
V enifè  ;  par  Hung  le  Grand  ,.  médecin  à  Leipfic  ^ 
par  Gabriel  de  Zeibis ,  à  Yerone,  &  pat  quel¬ 
ques  autres  médecins,  anatomiftesy  mais  les  pro¬ 
grès  qu’ils  firent  dans  cet  art  &  cette  fcience,. 
font  encore  fi  minces  ,  qu’dn  ne  peut  douter  que 
le  goût  des  médecins  ne  fût  encore  embarraff^' 
dans  de  fortes  entraves.  Elles  diminuèrent  au- 
commencement  du  feizième  fiècie.  Ljétude  de  la 
nature  commença  à  y  faire  des  progrès  plus  mar¬ 
qués  ,  par  les  travaux  d’Achillini  médecin ,  fur- 
nommé  le  grand  philofophe  ,  à  Bologne  &  a 
Padoue;  de  Bérenger  de  Carpi  ,  à  Bologne;  &: 
ils-  ont  été  fuivis  par  un  nombre  infini  d’anato- 
miftes  de  toutes  les  nations.  Carpi  nous  apprend 
lui-même  qu’il  abandonna  la  méthode  de  fes  pré- 
déceffeurs  j  qu’il  anatomifa  peu  d’animaux  ;  mais 
qu’il  difféqua  plus  de  cent  cadavres  humains.-  On- 
dit  qu’il  fut  aceufé  d’avoir  difféqué  deux  efpagnols- 
vivans  attaqués  de  la  vérole,  &  qu’il -fut  exilé  d 
Fcrrare ,  où  il  mourut  ;  mais  cette  inculpation 
populaire  eft  fans  fondement  ;  Carpi  lui  -  même: 
déclaiiie  fortement  'contre  Hérophiie  &  Erafiftrate, 
à  qui  l’on  a  imputé  cette  barbare  méthode,  fans: 
doute  auffi  gratuitement;  il  paroît  plutôt  qu’il  fut 
inquiété  &  peut-être  exilé  par  le  tribunal  de  l’in- 
quifition ,  pour  avoir  parlé  trop  librement  fut  les- 
organes  de  la  génération.  Quoi  qu’il  en  fort,  l’étude 
&  les  démonftrations  d’Anatomie  ont  été  recom¬ 
mandées  par-tout  &  exécutées  depuis  ces  temps 
avec  plus  ou' moins  de  liberté  dans  les  univerlîtésy 
&  particulièrement  dans  les  facultés  ds  Médecine.^ 
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les  communautés  de  chirurgiens,  &  même 
dans  les  écoles  de  Delfin ,  de  Peinture ,  &  de 
Sculpture. 

La  faculté  de  Médecine  de  Paris  avoit  com¬ 
mencé  l’enfeignement  de  la  nature  humaine  par 
celui  d»  la  Phyliologie  théorique  ,  dont  elle 
chargea  >es  deux  profelfeurs  ordinaires  de  fes  éco¬ 
les  ,  aulll-tôt  qu’elle  fut  formée  en  faculté  par¬ 
ticulière  "de  Phyfique ,  '  dans  le  treizième  fiècle  ; 
mais  fur  la  fin  du  quinzième  ,  elle  commença  à 
faire  des  cours  publics  d’Anatomie,  eri  faveur  des 
étudians  en  Médecine  &  en  Chirurgie.  Ils  furent 
faits  paiTagèrement  pat  un  profeffeur  praticien , 
qui  y  iiloit  des  extraits  de  Galien' &  de  Théo¬ 
phile,  &  par  un  chirurgien,  qui  expofoît  les  par¬ 
ties  aux  yeux.  Cette  méthode  n’étoit  pas  bien 
propre  à  donner  de  grands  progrès  à  l’Anatomie; 
il  failoit  que  des  hommes  de  génie  &  laborieux 
s’y  livraffent  entièrement.  Gontiet  d’Audetnach , 
.reçu  doât'-ur  à  Paris  en  1530-,  &  cinq  ans  après 
médecin  ordinaire  du  roi  François  1“  ,  ouvrit  le 
premier  cette  utile  carrière  à  fes  collègues.  Il  fit 
des  cours  particuliers,  dans  îefquels  il  démontroit, 
fur  le  livre  même  de  la  nature,  ce  qu’il  ex'pli- 
quoit  de  vive  voix  ,  &  il  fut  fuivi  d’une  foule 
d’auditeurs.  Il  perpétua  fes  leçons  dans  des  livres 
élémentaires,  &  le  célèbre  Winllovir  lui  a  donné 
le  titre  de  fellautateur  de  l’Anatomie  dans  l’uni- 
yerfité  de  Paris.  Primus  Anatomes  in  Academiâ 
Parifienfi  reflauracor  Quinterius  Andernacus. 
En  faifant  ainfi  renaître ,  pour  ainfi  dire  ,  l’Ana¬ 
tomie  en  France-,  ri  écrikA  Chirurgie ,  qui 
ne  diiigeoît  encore  la  main  que  par-IÎP-  expérience 
aveugle.  Cependant  les  préjugés  étoié'iîî  encore 
fi  vigoureux,  que  Gontier  diflequa  plus  d’animaux 
que  de  cadavres  humains. 

Les  grands  progrès  que  l’on  fit  en  très-peu  de 
temps  au  milieu  de  ce  fiècle  dans  la  connoiffancè 
du  corps  humain ,  ne  furent  pas  moins  dus  à  l’im- 
pulfîon  que  donna  pour  cette  étude  Sylvius  le 
contemporain ,  le  confrère  Sc  l’ami  de  Gontier. 
S’étant  convaincu  que  les  médecins  avoient  trop 
négligé  l’Anatomie ,  il  étudia  profondément  les 
livres  de  Galien  ;  il  fe  livra  à  la  diffeélion  des 
animaux  &  des  cadavres  humains  ;  &  il  devint  fi 
habile  ,  que  les  anatoraiftes  lui  demandoienf  de 
tous  côtés  fa  méthode  de  diflequer  &  de  préparer  les 
fujets  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans  éprouver  des  difficultés 
du  nouveau  régime  exclufif  que  les  univerfités  prirent 
dans  ce  fiècle ,  &  qui  a  retardé  les  progrès  de  pres¬ 
que  toutes  les  firiences  &  de  tous  les  arts  littéraires; 
régime  qu’elles  ont  continué  d’oppofèr  aux  génies  fu- 
perieurs  ,  fous  prétexte  de  profcrire  les  hommes  mé¬ 
diocres.  Il  fera  fans  doute  réformé  par  notre  nou- 
-  velle  conftitution ,  qui  ne  doit  profcrire  que  le 
crime  &  l’ignorance. 

Jacques  du  Bois  ou  Sylvius ,  natif  d’Amiens  , 
formé  à  Paris  dans  les  lettres  latines  ,  grgcques  , 
&■  hébraïques  ,  dans  les  Mathématiques ,  la  Phi- 
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lofophie  &  les  fciences  naturelles  ,  rmuîut  enfei- 
gner  dans  la  capitale  ,  comme  phiiofophe ,  eu 
même  temps  qu’il  écrivoit  :  divùfant  lôn  cours  en 
deux  parties ,  la  preftiière  année  il  enfeiguoit  l’A¬ 
natomie  ,  la  Phyfioiogie  ,  &  l’Hygiene  ;  &  la  fé¬ 
condé  ,  la  Pathologie  &  la  Thérapeutique.  La 
faculté  de  Médecine  de  Paris ,  qui  croyoit  avoir 
acquis  le  domaine  de  la 'Phiiofophie  à  titre  de  fou 
delpotifme  dans  l’art  de  guérir ,  lui  oppofa  le 
privilège  exclufif  qu’elle  s’arrogeoir  (ur  le  falut 
public  ,‘déjà  configné  dans  fes  armes  ,  urùi  &  orbi 
falus  y  &  elle  fit  ceffer  fon  cours.  Ce  grand  maître  ,• 
âgé  de  cinquante-un  ans,  fut  obligé  de  quitter  la 
capitale  ,  pour  aller  fe  faire  immatriculer  parmi  les 
écoliers  de  Montpellier,  le  ii  novembre  .jx?. 
Il  y  fut  reçu  ,  dans  le  même  mois ,  bachelier  ;  mais¬ 
on  ne  fait  s’il  y  fut  promu  au  doéiorat  l’année 
fuivante.  Revenu  à  Paris,  il  fe  trouva'de  nouveau 
.nêté  par  la  jaloulîe  de  doéleurs ,  dont  aucun 
n’auroit  pu  remplir  fa  tâche  par  fon  peu  de 

fortune.  11  fut  obligé  de  fe  faire  recevoir  bache¬ 
lier,  le  i8  juin  1531.  Il  propofa  enfuite  à  la  :'a- 
culté  de  foutenir  une  cardinale  Si  une  quodübé- 
taire  ,  pour  le  doéiorat  :  mais  fa  propotidon  ne 
fut  pas  acceptée.  Il'  fut  obligé  de  s’en  tenir  au 
baccalauréat.  Sous  ce  titre  ,  il  enfeigna  l’Anatomie 
au  collège  de  .Tréguier,  &  ■  enfuite  au  collège 
Royal  ,  où  il  remplaça  Vidus- Vidius.  11  fut  luivi 
dans  ces  deux  écoles  pat  environ  quatre  â  cinq 
cens  auditeurs.  Petfonne  ne  fontint  plus. long-temps 
que  lui  les  pénibles  fonctions  de  î’enfeignement  : 
&  il  dut  la  grande  affluence  d’auditeurs  à  l’excel¬ 
lente  méthode  qu’il  fjivit  toujours  ,  en  joignant  la 
démonûiation  à  l’explication  ,  dans  toutes  les 
.  ^oieijces  naturelles  qu’il  enfeigna.  Il  en  hâta  con- 

anatomifies  &  les  plus  grands  ïtiT.dectn.«-^ 
temps.  Ses  écrits  devinrent  les  livres  claffiques  âl 
Paris  &  dans  plufieuts  autres  univerfités  :  &  les 
deux  premières  de  France  qui  lui  ont  refufé  le 
doéiorat  ,  fe  difpatent  aujourd’hui  la  gloire  de 
l’avoir  eu  pour  membre.  Telle  a  été  la  fatalité  de 
biemdes  grands  hommes.  Ils  ont  été  rejetés  pendant- 
leur  vie  par  des  corps  qui,  dans  la  fuite,  ont  cru 
s’honorer  en  fe  les  aggrégeant  après  leur  mort. 

,  Après  Gontier  &  Sylvius,  l’Anatomie  fut  cul¬ 
tivée  par  plufîeurs  médecins  de  Paris ,  qui  jetèrent 
fur  leur  corps  un  éclat  qui  lui  fit  difputer  de  gloire 
avec  les  plus  célèbres  univerfités  d’Italie.  On  y 
projeta  de  conftruire  un  amphithéâtre  pour  les  dé- 
monftrations  d’ Anatomie,  de  Chirurgie  ,  &  de 
Pharmacie.  Le  roi  Charles  IX  entra  dans  ce$  vues; 
mais  les  circonflance?  malheureufes  qui  troublèrent 
la  France  pendant  la  dernière  moitié  de  ce  fiècle, 
s’opposèrent  2  un  établiffement  fi  utile. 

L’enfeîgnement  de  la  nature  humaine  fut  du 
moins  étendu  par  les  ftatuts  que  la  faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  reçut  dans  fa  dernière  réformation 
--3,  iéffS  Sc  1600.  L’article  IX  confirma  l’ancien 
Kkkki 
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«làge  d’examiner  les  afpiraDS  au  taccalauréat  &  à  la 
licence  ,  fur  les  chofis  naturelles ,  non  natu- 
•rdles  ,  &  contre-nature  ,  c’efi- à-dire  ,  fur  la  Phy- 
^otogie ,  l’Hygiene  ,  &  la  Pathologie;  L’art,  XIV 
confirma  l’ufage  où  étoient  les  bacheliers  de  fou- 
ïenir  unethèfe  quoilihetaire  fur  la  Phyfîologie  , 
dans  le  premier  hiver  de  leur  licence.  L’art.  LUI 
confirma  i’enfcignement  ancien  &  primitif  de  la 
•  Phyûologie  &  de  l’Hygiene  ,  pendant  l’année, 
par  un  des  profeiïeurs  ordinaires  de  l’école  ,  nom¬ 
més  chaque  année  :  mais  l’article  fuivant  ne  leur 
permettoit  encore  que  de  lire  &  expliquer  les  ou¬ 
vrages  d’Hippocrate ,  de  Galien ,  Sc  des  autres  princes 
de  la  Médecine. 

L’enfeignement  de  l’Anatomie  entra  dans  ces 
ftatuts ,  &  y  fut  ainfi  prefcrit  par  l’article  LVI. 

«  Tous  les  ans  lesleéleurs  ordinaires  de  l’école  feront 
au  moins  deux  Anatomies,  dans  la  faifon  convena¬ 
ble,  aux  écoles  des  Médecins  :  &  ils  feront  pré¬ 
férés  à  fous  autres  ,  dans  l’obtention  des  cadavres  , 
du  magiftrat.  Les  magiftrats  feront  priés  de  n’ac¬ 
corder  à  perfonne  de  cadavre  à  diflequer ,  que  fur 
la  demande  du  doyen  ;  &  celui  -  ci  obfetvera  d’en 
feire  donner  d’abord  aux  profeffetirs  ordinaires  de 
Técole  ,  pour  être  difféqués  publiquement  j  enfuite 
aux  profefieurs  royaux  de  Médecine ,  fi  quelques- 
uns,  d’eux  veulent  démontrer  publiquement  l’Ana¬ 
tomie  ;  enfin  aux  autres  dodteurs  ,  ou  au  défaut  de 
ceux-ci  aux  chirurgiens  qui  voudront'  les  difféqueï 
■  publiquement  ou  en  particulier  ». 

La  poDce  portée  par  ce  ftatut  démontre  com¬ 
bien  il  y  avoit  encore  peu  de  moyens  d’iaftrudtions 
pout  l’Anatomie  dans  le  régime  prohibitif  de  la  fa¬ 
culté  de  Médecine  r  mais  il  nous  Hüdta  revenir 
cette  polke  :  ne  ^ttonspom^-^^.^:^-^- 
de  fa  réformai i  on  , 

iajîTaté  les  articles  fuivans  fur  i’ Anatomie. 

Art.  V.  O  Le  doéleur  anatoraiftc  démontrera 
TOftéologie  avant  de  démontrer  l’Anatomie  même. 
Il  examinera  l’exaélitude  &  riaduftric  de  fes  étu- 
dians  dans  la  connoiflànee  &  la  compataîfon  des 
bs.  Il  créera  archidiacre  ,  celui  qu’il  trouvera  plus 
propre  à  l’étude  aBatomique.  Les  bacheliers  ne  lè- 
tont  pas  privés  de  cette  femOrion,  mais  feront  préférés 
aux  autres  ». 

Cet  archidiacre  d’ Anatomie  avoit  été  établi  dans 
la  faculté  de  Médecine  de  Paris  par  un  de  fes  dé¬ 
crets  du  4  décembre  ,  &  il  a  été  confirmé  de 
fiouveau  par  d’autres  du  20  oâobrc  ,  du  7 
avril  X660 ,  Scc.  Mais  il  ne  pàroît  pas  que  jamais  fon 
Osiniftère  ait  été  bien  rempli. 

Aru  VI.  «  La  démonfiration  de  l’Anatomie 
ee  fera  pas  remife  à  une  autre  année.  Le  temps  de 
la  faire  fera  annoncé  par  un  programme  latin  ».  , 

An.  Vil.  «  Lorlque  le  dofteur  aura  enfeigné  I 
t£  qui.  lui  '  aura  paru  nécelfaire  ,  l’archidiacre  ex- 
ÿofera  eh  latia  &  fuccinCrernent ,  d’après  i*8»dre  j 
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&  les  vues  do  dpéleur  ,  ce'  qu’il  faudra  répéter  & 
inculquer  :  &  il  ne-  fera  point  interrompu  dans  ik 
démonftration  par  le  doéteur ,  qui  ,  ayant  parlé  le 
premier,  n’aura  point  à  parler  par  intervalles  ». 

Art.  VIII.  «Le  doéteur  ne  foufiiira  point  que  le 
dilfeéleur  divague  dans  fa  démoaftratioa  j  mais  il 
le  retiendra  dans  fa  fonélion  de  dilTéquer  &  de  dé¬ 
montrer  les  objets  anatomiques  dont  i-1  aura  parié. 
Il  ne  permettra  pas  qu’il  répète  ce  que  l’archidiacre 
aura  dit  avec  exaftitude  &  clarté  ,,  dans  les  vues  du 
doéleut  &  à  la  portée  des  auditeurs  ». 

Art,  IX.  «  Les  barbiers  -  chirurgiens  fourniront 
un  diffedeur  habile  pour  ces  démonflrations  publi¬ 
ques  d’Anatomie  ». 

Riolan,  proclamédodeotle  i",juilletido4 , avoit 
commencé  à  fai  ré  connoîcre  fongoût  &  fesconnoiflan- 
ces  anatomiques,  en  rerapliffant  avec  diftinéüoni, 
pendant  fa  licence,  les  fonctions  d’archidiacre  ou  de 
démonftrâieur  d’ Anatomie.  En  i  éo8,  il  fit  impri¬ 
mer  un  traité  d’ Anatomie  ,  qu’il  dédia  au  roi  Louis 
Xm ,,  afin  que  les  éîudians  euffent  le  livre  en  main  , 
pendant  qu  ils  auroient  le  fiij.et  fous  les  yeux.  En. 
1610,  il  fit  réimprimer  ce  traité,  avec  celui  de 
Jean  Riolan  fon  père,  qui  avoit  égalé  les  ana- 
tomiftes  qui  l’avoient  précédé  dans  fon  corps  :  & 
ce  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  ces  deux  anato- 
milles,  c’eft  qu’ils  traitèrent  T  Anatomie  autant  eu 
philofophes  qu’en  médecins  &  chirurgiens. 

Riolan  le  fils  cotamença,  en  101.4,  des  cours 
particuliers  d’ Anatomie ,  dans  lefquels  il  exerçoit 
les  étudians  à  la  dilTefesff',' Comme  à  la  démonf- 
traîion.  Brûljjjÿ'^'ÿua  zèle  ardent ,  avec  fon  ami 
ÇJi?îiS£'f%ous  deux  voulurent  contraindre  la  faolté- 
de  Méd'ecine  à  élever  un  amphithéâtre  avec  les 
fonds  que  le  roi  .Charles  IX  avoit  afFedés  fut  les 
licences ,  pour  l’utilité  publique.  La  faculté  entre¬ 
prit  cette  bâtilTe  ,  à  fes  dépens  ,  en  1617  :&  de¬ 
puis  ce  temps ,  les  démonftrations  publiques  plus 
communes,  ont  Ëivorifé  l’étude  &  les  progrès  de 
l’Anaforajc  ,  de  la  Chirurgie  ,  8c  de  la.Pharmacie ,, 
qui  y  ont  été  démontrées  annuellement. 

En  lâii  ,  Riolan  fit  un  cours  public  d’ Anato¬ 
mie  ,  fur  la  nomination  de  la  faculté  dans  fon 
nouvel  amphithéâtre.  Mais  fa  première  leçon  fut 
troublée  pat  la  jaloufie  de  quelques  chirurgiens, 
animés  pat  l’aigreur  avec  laquelle  ce  profeffeur 
bouillant  déclamoit  contre  tous  Les  chirurgiens  de 
fon  temps,  fur-tout  contre  ceux  qui,  pat  leur  mé¬ 
rite  ,  vouloient  participer  à  là  gloire.  Une  troupe 
de  gens  armés. vint  fondre  fut  l’amphithéâtre;  on 
fiappa  &  on.  blefià  des  affiftans  ;  l’on  enleva  le 
cadavre  ,  &  on  le  .traîna  par  les  rues  :  mais  le  par¬ 
lement  punit  les  auteurs  de  cette  {édition  fcholafti- 
que  ,  Sc  procura  au  célèbre  profelTeut  les  moyens, 
de  continuer  fes  triomphes  par  fes  cours  d’Anatomie 
&  de  Phyfiologic ,  qu’il  continua  aux  écoles  avec 
célébrité. 

L’am^ithéâtre  des  écoles  de  Médecine  de  Paûs 
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a  été  rebâti  en  1744  ;  le  célèbre  Winflo«'  en  a  fait' 
l'inauguration,  &  il  l'illullra  comme  Riolan avoit 
iliuftté  l’aacien. 

Les  articles  de  la  réformatîon  de  l’aniverfîté  de 
Paris ,  qui  étabiiffsnt  i’enfeiguemetî't  de  i’Anato- 
iïiie  ,  ont  été  rappelés  dans  les  fta.uts  de  la  fa- 
eulté  de  Médecine ,  homologués  au  parlement  en 
I7ÎI  ;  à  l'exception  de  ceux  qui  concernent  l'ar¬ 
chidiacre  d' Anatomie,  dont  les  tonârions  s’éîoient 
jointes,  par  le  temps  ,  à  celles  du  difleéteur 
devenu  démonftrateur.  Il  y  a  été  réglé  qu'il  feroit 
fait  tous  les  ans,  dans  rampEithéâtre  de  la  faculté, 
deux  cours  pendant  l’hiver  ;  I’ub  en  latin  pat  le 
profefleur  de  Chirurgie  latine,  article  53;  &: 
l'autre  en  françois ,  par  le  profeffeur  de  chirurgie 
en  cette  langue,  art,  38. 

L'article  3  4  ajouta  :  «  le  profelîeur  d’Aaatomie 
peut  ,  pour  faire  fon  cours ,  s'affocier  un  maître 
chirurgien  de  Paris,  qui  foit  habile  dans  la  diflec- 
tion;  8e  il  doit  le  conxnir  dans  le  devoir  de  difl'é- 
quer'&  de  démontrer  les  parties,  dont  le  pro- 
felTeur  a  fait  la  defeription  &  ne  point  foultrit 
qu’il  palTe  le  temps  en  dilTertations  ». 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  fur  cet  article,  qu'il 
ne'  fait  point  une  loi  au  profeffeur  d’Aaatomie  de 
s’affocier  un  démonftrateur  chirurgien  j  mais  lui 
en  donne  feulement  la  permiflîon.  Le  profeffeur 
a  toujours  eu  la  liberté  de  faite  lui-même  la  leçon 
&  la  démonftration.  C’eft  ce  que  fit  Riolan  le  fils 
après  la  conftrudion  de  l’amphithéâtre;  Sc  ce  fut 
fans  doute  un  des  prétextes  par  lefquels  des  chi¬ 
rurgiens  voulurent  juftifier  le  trouble  qu’ils  mirent 
dans  fes  cours.  Il  a  été  imité  en  cela  ,  dans  notre 
lîècle  ,  par  Littré  ,  '^inflow  &  M.  Antoine 
Petit.  Depuis  ce  dernier  célèbre  profeffeur ,  les 
médecins ,  prefque  tous  fes  élèves  ,  n’ont  plus 
guères  appelé  de  chirurgiens  aux  démonftralions 
publiques  d’Anatomie.  Des  profeffeurs  ,  les  uns 
ont  fait  eux-mêmes  les  diffeétions  &  démonftra- 
tions;  les  autres  fe  font  affociés  des  bacheliers. 
Nous  avons  vu  même  M.  Vicq,  d’Azir  relever  la 
gloire  de  cette  faculté ,  pat  un  cours  complet 
d’Anatomie  qu’il  fit  feul  en  i77i,  en  cette  qualité, 
dans  l’amphithéâtre  des  écoles  de  Médecine,  avec 
une  étendue  ,  une  méthode  &  nne  précifion  fi- 
périeures  à  celles  qu’y  avoient  mifes  auparavant 
les  profeffeurs  &  démonftrateurs  de  cette  illuftre 
faculté. 

.  L’enfeignement  de  l’Anatomie  ayant  fait  de  fi 

rands  progrès  dans  la  faculté  de  Médecine  de 

atis  ,  fes  ftatuts  de  1751  affujetirent  fes  bache¬ 
liers  en  licence  ,  à  des  examens  rigoureux  fur  cette 
difeipline ,  confidérée  comme  art  Sc  comme  fcience. 
'  Suivant  l’article  XVI ,  «  Dans  le  premier  hiver 
de  la  licence tous  les  bacheliers  doivent  faite 
eafemble ,  de  leurs  propres  mains  ,  les  feélions 
'  d’Anatomie  fur  un  cadavre  humain ,  pendant  fept 
jours  de  fuite  dans  les  écoles  ;  &  ils  doivent  en, 
^sire  la  démonâraüon  par  un  examen  probatoire 
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dans  lequél  ils'  doivent  répoudre  à  chacun  des 
docteurs  ,  qui  les  interrogent  fut  la  fituation  ,  la 
,  connexion,  la  ftruéiure,  Sc  les  ufages  des  pat» 

Telle  eft  la  police  que  la  faculté  de  Médecine 
a  établie  pour  l’enfeigrieroent ,  les  études. &  les- 
aéles  probatoires  de  fes  étudiàns  &  bacheliers  fur 
l’Anatomie.  On  ne  peut  difeonventr  qu’elle  ne 
foit  encore  imparfaite  Sc  même  viciaufe.  Cette 
célèbre  école  n’a  point  encore  de  chaire,  ni  pour 
i’enfeignement  de  cette  partie  importante,  ni  pour 
celui  de  toutes  les  autres;  &  l’on  doit  bien  fe 
douter  que  l’Anatomie,  la  Chirurgie,  &  la  Phy- 
fiologie  doivent  être  enfeignées  dans  fes  écoles 
avec  bien  de  l’inexaélitude  Sc  de  i’imperfeélion  , 
par  des  doéleurs  qui  fe  chargent  tous  les  ans  , 
l’un  après  l’autr'è  ,  de  chacun  de  ces  enfeigne- 
mens,  comme  d’une  corvée.  La  gloire  que  mérite 
cette  illuftre  école ,  lui  eft  venue  principalement 
des  cours  particuliers  qu’en  ont  fait,  dans  leurs 
amphithéâtres,  quelques  -  uns  de  fes  doéieurs  , 
fans  interruption ,  depuis  Gontier  &  Sylvius  au 
Milieu  du  feizième  fiêcle,  jufqu’au  célèbre  Antoine 
Petit.  G’eft  même  à  cette  police  défeélueufe  &  à 
la  difette'de  médecins  anatomiftes  ,  que  l’on  doit 
cette  mauvaife  méthode  de  faire  enfeigner  l’Ana¬ 
tomie  dans  prefque  toutes  les  écoles  de  Médecine, 
par  _un  profeffeur  qui  ennuie  fes  auditeurs  par 
la  lecture  d’un  cahier  latin  ou  françois,  à  laquelle 
on  a  donné'  le  titre  faftueux  de  leçon ,  &  par 
un  démonftrateur  qui  affervi  'à  la  fimple  démonf- 
tration ,  ne  peut  s’étendre  fut.  les  ufages  &  la 
mécanique  des  parties  qu’il  démontre.  M.  Antoine 
Petit  a  fenti  le  ridicule  de  cette  méthode  ;  foi* 
zèle  l’a  porté  à  lui  fubftituer  la  vraie  méthode 
d’enfeigner  la  fcience  de  la  naturè  humaine.  Ce 
profelîeur ,  aufli  bienfaifaut  qu'habile ,  a  annoncé 
î’établiffement  dans  l’école  de  Médecine  de  Paris  , 
de  chaires  d’Anatomie  &  de  Chirurgie  ,  dont  il 
doit  faire  les  fonds.  Pourquoi  faut-il  que  cet  utile 
établiffement ne  puiffe  avoir  lieu,  qu’après  la  mort 
d’un  homme  dont  la  perte  fera  un  grand  deuil 
pour  la  Médecine  ,  &  qui  auroit  été  fi  propre  à 
lui  donner  une  baie  folide  ?  Nos  nouveaux  légifla- 
teurs  tireront-ils  tout  le  parti  d’un  établiffement 
aufli  néceffaire  ?  " 

La  ville  de  Paris  poffède  pourtant  dès  chaires 
d’Anatomie  médicale  &  chirurgicale  hors  du  fêia 
de  la  .  faculté  de  Médecine.  André  du  Laurent , 
premier  médecin  de  Henri  IV,  obtint  de  ce  roi 
la  création  d’une  nouvelle  chaire  royale  pour  l’A¬ 
natomie  ,  la  Botanique  ,  &  la  Pharmacie  ;  &  le 
célèbre  Riolan  fils  y  . fut  placé  en  idij.  Ce  prô- 
feffeur  célèbre  parcourut  une  longue  carrière  , 
puîfqu’il  ne.  mourut  qu’en  i6î7j  «mis  il  ne  paroit 
pas  que  l’Anatomie  ait  été  démontrée ,  du  moins 
avec  éclat,  au  collège  royal,  ni  par  lui,  ni  pat 
fes  fucceffeurs..  Trois  grands  obftacles  fe  foat  op* 
pofésà  cet  cnfeignçment  ;  le  premier  a  été  l’anioa 
de  l’Anatomie  à  la  Botanique  $  à  Pha/  ■ 
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iHacie ,  trois  fciences  qui ,  deniandaBt  des  talées 
£c  des  étudei  différentes ,  ce  peuvent  gu^res  fe 
trouver  réunies  à  un  haut  degré  dans  la  même  per- 
fomie  :  le  fécond  a  été  les  cabales,  qui  ont  fait 
nommer  les  profelTeurs  royaux  ,  par  des  minifftes 
peu  occupés  du  progrès  des  iciences  :  ie_  troiüème 
eff  venu  du  défaut  d’amphi'hiltre  dans  ce  collège. 
Ce  dernier  obflacle  a  été  levé  par  M .  l’abbé  Gar¬ 
nier  ,  direâeur  du  collège  royal ,  après  la  reforme 
briliaute  qu’il  y  a  fait  opérer.  On  y  a  bâti  un 
amphiîhéitre  ;  &  M.  Portai  a  commencé  d’y  dé¬ 
montrer  l’Anatomie. 

L’enfeignemenî  de  l’Anatomie  &  de  la  Chirur¬ 
gie  s’eft  lié  à  celui'  de  la  Botanique  &  de  la 
Chimie  au  jardin  royal  des  plantes  ,  établi  à  Paris 
par  Louis  en  léié  ,  fur  le  plan  &  par  les 

follicitations  de  Guy  de  la  Brbffe ,  l’un  de  fes 
médecins.  Cet  étabiiffenient  ne  fut  d’abord  con- 
facré  qu’à  la  culture  &  à  l’enfeignement  des 
plantes,  mais  Bouvart  premier  médecin  du  roi, 
chargea  trois  doéleurs  d’y  donner  des.-  leçons  eii 
T 640.  Fagon  ,  qui  avoit  çpoufé  la  nièce  de  la, 
Broffe,  voulant  immortali fer  cet  établiffement ,  le^i 
sbargea  de  l’enfeignement  de  ptefque  toutes  les  ■ 
parties  de  i’hilioire  '  naturelle  j  &  l’Anatomie  y 
fut  çomprife  avec  la  Chirurgie  même.  On  y  bâtit 
un  vafte  amphithéâtre  ,  &  l’Anatomie  commença 
3  y  être  enfeignée  Car  le  plan  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ,  vers  1671,  par  Creffé  doc¬ 
teur  régent  de  cette  faculté  ,  en  qualité  de  pro«- 
feffeur  royal ,  &  par  le  célèbre  Dionis  ,  en  qualité 
de  démonûrateur  royal.  Si  l’on  mefure  le  mérite 
d’une  école  par  celui  de  fes  profeffeuts  ,  il  n’y  a 
point  eu  en  France  d’école  d’Anatomie  plus  fa- 
ineufè  que  celle  du  jardin  royal.  Il  fulfit  de.  nom¬ 
mer  les  célèbres  Duverney  ,  Hunault ,  Winflo'vsr  , 
Fetrein  &  A.  Petit ,  qui  y  ont  enfeigné  fans  in¬ 
terruption  depuis  i67p  jufqu’à  nos  jours  :  mais  fi 
pn  le  mefure  d’après  l’enfeignement  même  ,  il  n’y 
en  a  guèies  eu  de  plus  meiquine.  Dix  leçons  & 
démonftrations  d’Oftéologic  &  de  maladies  des  os, 

&  dix  de  Splanchnologie  données  annuellement 
avec  un  grand  apparat ,  pat  un  profeflêur  &  un 
démonftrateür  ,  n’ont  jamais  pu  y  former, un  élève, 
Cette  école-  eff  même  tombée  par  le  defpotifme 
avec  lequel  M.  le  Clerc  de  Euffon  a  dégoûté 
i’illuffre  A.  Petit ,  §c  éloigné  le  célèbre  Vicqr 
d’Azyr.  L’ancien  amphithéâtre  qui  pouvoir  con¬ 
tenir  huit  cents  étudians ,  ne  pouvoit  fuffire  pour 
les  aüditeurs  de  M.  Petit  &  de  M.  Fertein  ;  &  le' 
nouveau  bâti  en  1787  ,  qui  peut  en  recevoir  douze 
petits ,  n’en  reçoit  plus  qu’pnviron  une  douzaine. 
C’eft-à  nos  légiflateurs  à  réparer  les  maux  que 
l’ariftceratie  des  courtifaus  a  produits  jutque  dans 
l’enfeignemeiff.  Déjà  les  ptofeffeurs  Sê  démonftra- 
ieuts  réunis  leur  ont  préfenté  un  plan  de  multi¬ 
plier  les  déœonftrations  de  l’honime  ,  &  de  Içs- 
ptendre  aux  animaux  ,  en  diminuant  les  frais  de 
CS  département. 

"  MpntpeUier  '  a  été  l’éittuie  &  la  rivale  de  Pads- 


dans  l’enfeignenient  de  l’Anatomie  &  de  la  Phy- 
fiologie.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  l’étude  de 
l’Anatomie  fut  bornée  d’abord  dans  cette  école, 

,  comme  dans  toutes  les  autres  ,  à  l’autorhé  des  li- 
;  arabes.  Son  premier  ftatut ,  qui  eft  de  1180, 
donne  la  liberté  à  toutes  perfonnes  d’y  faire  l’en- 
feignement  de  la  Phyfique  ,  qui  auparavant  e’étoit 
confié  qu’à  une  feule:  &  celte  loi  a  été  confirmée 
par  plufieurs  autres  dans  les  fiècles  fuivans.  C’eû 
par  le  bénéfice  d’une  loi  fi  fage ,  que  runiveciité  de 
Montpellier  a  reçu  fon  ancienne  célébrité.  Le  grand 
nombre  d’ordonnaRces  &  de  bulles  fur  lefquelles 
îtte  univerfité  fonde  fes  lois  &  fes  privilèges, 
e  contiennent  rien  de  particulier  fut  l’étude  de 
la  Phyfique  de  l’homme  ,  jufqu’aux  lettres  patentes 
que  le  roi  Charles  VIII  lui  donna  en  mai  1458. 
Celles-ci  permettent^  à  fes  doûeurs,  ariicie  3  , 
de  prendre  un  cadavre  tous  les  ans ,  de  ceux 
qui  feront  exécutés  à  Montpellier  ,  pour  faire 
d  Anatomie. 

Le  relâchement  s’étant  introduit  daps  ce  corps, 
le  même  roi  Charles  VIII  crut  lui  rendre  fa  célébrité 
0  y  établiffant  quatre  doéleurs*  régeas  fixes ,  pour 
y  lire  pùbliquemènt ,  pendant  toute  l’année,  les 
ouvrages  des  anciens  médecins;  &  cet  établiffement 
fut  confirmé  par  Louis  XH  en  1498  ,  &  enfuite 
par  François  1“  en  1533  J'pat  Henri  II  en  1549;, 
&  par  Charles  IX  en  1367.  Mais  cet  établiffe- 
ment  eut  un  effet  contraire  à  celui  que  ces  mo¬ 
narques,  s’étoient  ptopofé.  Non  feulement  l’Ana-, 
tomie  y  fut  oubliée ,  mais  encore  l’arillocratie  feho- 
laftrque  fubllituée  à  l’ancienne  liberté  ,  devint  un 
nouvel  obftacle  aux  progrès  des  fciences  naturelles  & 
médicales.  Les  profeffeuts  royaux  tentés  s’attribuè-... 
rent  toutes  les  fondions  &  tous  les  droits  de  l’école; 
ils  dégoûtèrent  &  éloignèrent  de  l’enfeignement 
les  fimples  doéleurs ,  qui  n’avoient  d’autres  titres 
que  leurs  grades  ,  leur  habileté  &  leur  émulation. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Henri  IV  augmenta  l’école 
de  Montpellier  de  deux  nouvelles  chaires  :  l’une 
d’ Anatomie  Sc  de  Botanique  en  1393  ,  &  l’autre 
de  Chirurgie  &  de  Pharmacie  en  1397.  Eft -il 
befoin  de  faite  remarquer  le  ridicule  de  cette  di- 
vifion  ?  N’auroit  -  il  pas  été  bien  plus  naturel  de 
réunir  la  Chirurgie  à  l’Anatomie,  &  la  Pharma¬ 
cie  â  la  Botanique;  Et  n’étoit-ee  pas  .multiplier 
les  difficultés  que  de  réunir  des  Arts  Sç  des  Sciences 
auffi  difparates? 

Ce  n’eft  pas  qu’avant  cet  établiffement  on  né¬ 
gligeât  dans  cette  faculté  l’étude-  de  l’Anato- 


,  l’enthoufiafte  A'ftruc  affure  qu’o' 


fai- 


foit  depuis  long-  temps  des  démonfttations  î 
tomiques  régulièrement  toutes,  les  années;  il  affure 
en  outre  qu’il  y  avoit  dans  l’enclos  du  college' 
public  dç'  cette  faculté  un  théâtre  anatomique ,  Sc 
il  le  démontre  pat  une  infeription  conC-rvée  paf 
Sainte  -  Marthe  ,  Sc- par  d’aüt'reS  preuves  qu’il  rap¬ 
porte  3e  la  vie  de- Rabelais' dofteuT  célèbre  de! 
Montpellier.  Mais  une  preuve  plus  déeifive  ports 
à  croire  que  les  médecins'  de  Mnolpeliier  né- 
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loient  pas  xn  général  des  anatomiftes  plus  Iiabiles 
que  ceux  de  Paris,  o  Comme  il  falioit  ,  dit  lui- 
»  même  Aftruc  ,  qu’xi  ÿ  eut  un  Cliirurgîen  qui 
»  difléquât  &  qui  démontrât  les  parties  ,  après 
»  que  le  profeffeur  qui  préfidoit  en  avoit  expii- 
»  qué  la  liruéture  &  les  uiages  ,  ce  prince  créa 
»  en  i5i)5  une  charge  de  difleéteur  ou  anatomille 
»  royal  ». 

Il  £e  trouve  du  moins'  une  chofe  digne  d’éloges 
dans  rétabiiffement  des  chaires  de  Montpellier  ; 
eiies  doivent  être  remplies  par  le  concours  ;  c’eft 
la  difpofiiiou  forr-nelle  de  1  tdit  de  Louis  XII  de 
14^8  &  de  l’édit  de  Henri  IV  de  15513  ; 

on  y  a  Couvent  dérogé  ,  en  donnant  des  ptoviûons 
en  lurvivance  ,  &  la  Curvivance  y  a  Couvent  intro¬ 
duit  la  vénalité..  Le  concours  lui  -  même  n’efl 
pas  Cans  inconvéniens  3  quelquefois  la  brigue  ou 
d’autres  eonlidératioris  décident  les  juges.  D’ailleurs 
le  concours  ne  peut  guères  s’etabiir  qu’entre  des 
jeunes  gens.  Il  éloigne  les  hommes  formés  ,  qui 
ne  peuvent  y  compromettre  une  réputation  ac- 
quiCe  pat  de  longs  travaux.  Enfin  le  concours  établi 
à  Montpellier  éloit  empreint ,  comr'ne  les  nomi¬ 
nations  aux  Académies  de  Paris  y  d’un  vice  miniC- 
lériel  qui  devoit  en  éloigner  tous  ceux  qui  ne  eon- 
poiffoient  pas  Part  des  courtiCans.  Les  Juges  y 
nommoient  au  roi  les  trois  Cujets  les  plus  capables  , 
&  la  cour  choifilToit  le  plus  protégé.  M.  Ferrein 
en  ofîre  un  exemple  célèbre.  En  1731  &  1731  il 
vaqua  deux  chaires  à  Montpellier  ;  tept  concurrens 
Ce  préfentèrent  :  Ferrein  fut  le  premier  des  trois 

préCentés  par  les  juges  du  concours;  cependant  il' 
ne  fut  pas  choifî.  Senfiblc  à  cette  préférence ,  il  fe 
.feroit  défefpéré,  fi  la  proteftion  n avoir  ranimé  foft 
.ardeur  Paris  eut  le  bonheur  de  pofféder  en 
lui  un  des  premiers  ^natomilles  du  fiècle  ,  &  un 
des  plus  grands  médecins  qui  aient  travaillé  à 
perfeélionner  la  pratique  de  l’art  de  guérir.  C’eft 
ainfi  que  l’école  de  Montpellier  ,  mue  par  tant 
d’enequrageraeus  royaux  ,  a  pourtant  moins  téufti 
à  a'^aheer  les  progrès  de  l’Anatomie  &  de  la 
Phyfiologie  que  celle  de  Paris,  que  nos  rois  fem- 
blent  avoir  oubliée. 

Il  eft  certain  que  les  étudlans  en  Médecine  font 
fort  exercés  à  Montpellier  pendant  l’hiver,  de  dé- 
Hionftrations  d’Anatomie  &  de  diffeébions  fbns leurs 
profefieurs  &  démon  ftrateurs  publics  &  particu¬ 
liers.  Cependant  les  aétes  dé  leur  licence  ,  la  plus 
rigoureuie  après  celle  de  Paris ,  n’ont  point  l’A- 
aatomie  pour  objet.  La  Phyfiologie  ,  proprement 
dite  ,  y  entre  même  pour  peu  de  chofe  3  la  plu¬ 
part  roulent  fur  la  pratique. 

Les  hiftoriens  de  l’univerfité  de  Montpeilier  font 
Hiention  d’un  plus  grand  nombre  de  médecins  cé  - 
îèbres  fortis  de  fon  fein  ,  que  ceux  de  l’univerfité 
de  Paris  ne  lui  en  attribuent.  Cependant  on  n’en 
voit  point  de  célèbres  dans  l’Anatomie  avant  Ron¬ 
delet  ,  qui  fe  forma  à  Paris  avec  Gontier  d’An- 
detnac  ,  ou  même  fous  ce  grand  maître  ;  &  cet 
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Ên'aiomifte,  qui  cultiva  cette  fciénee  plus  en  na- 
turaüfte  ^fur  les  animaux ,  qu’en  médecin  fur  le 
corps  humain ,  fe  trouve  chez  la  poftérité  biêiî' 
au-uefious  de  la  célébrité  qu’il  a  tue  de  fon  vi¬ 
vant,  quoiqu’elle  n’ait  pas  été  aufli-  giande  que 
celle  de  Gontier  &  de  i'ylvius.  Ce  qui  lui  doit 
faire  mériter  une  place  difiin.guée  dans  l’hif-' 
toire  de  l’Anatomie,  c’eff  qu’il  eut  la  plus  grand® 
part  dans  la  conftruéfiou  de  l’ancien  amphithéâtre 
anatomique  que  le  roi  fit  bâtir  en  ijjé  dans  le? 
écoles  de  Montpellier  ;  mais  il  eu  partagea  la- 
gioiie  avec  fes  trois  autres  confrères  Schyron 
bapotta  &  Bocaud, 

Richer  de  Belleval ,  qui  a  été  dans  cette  école 
le  premier  profeffeur  royal  d’Anatomie  ,  fe  fit 
plus  de  déshonneur  que  de  gloire  dans  cette  place, 
qu’il  devoit  plus  au  crédit  d’André  du  Laurens  qu’à 
fon  mérite.  L’édit  qui  la  lui  conféroit  ,  en  confia 
dération  des  fervices  qu’il  avoit  rendus  dans  une  con¬ 
tagion  à  Pézenas  ,  efl:  daté  de  décembre  15513  ,  6c 
cependant  il  ne  fut  enregiffré  qu’en  1555.  Après 
l’enregiflrement ,  Belleval  qui  étoit  doéteur  d’A¬ 
vignon  ,  fut  inftallé  doéfeur  &  profeffeur  royal- 
à  Montpellier  le  xo  avril  155)6;  &  il  y  fut  une 
occafîon  perpétuelle  de  procès  jufqu’à  &  môfté 
qui  arriva  en  16S3.  Il  étoit  expreffément  chargé: 
par  fes  provifions  de  démontrer  l’Anatomie  ;  &Ç 
cependant  il  ne  vouloit  point  s’acquitter  de  ceft® 
fonéfion.  En  vain  il  y  fut  follieité  par  fon  corps, 
qui  décerna  contre  lui  plufieurs  peines  fcholaftiquesÿ 
par  la  chambie  des  comptes -de  cette  ville,  qui 
.ordonna  la-  fufpenfion  de  fes^  5  par  un  arrêc 

du  parlement  de  Touloufe ,  qui  lui  enjoignoit  d® 
faire  des  démonffrations;  &  . par  une  lettre  d’André 
du  Laurens ,  Chancelier  .de  fa  faculté  ;  tout  fut 
mutile  :  notre  profeffeur  d’Anatomie  ne  la  pro-- 
ftffa  point ,  le  cours  manquoit  tous  les  hivers 
loifque  quelque  autre  doéleur  n’y  fuppléoit  pas  ;; 
&  Riolan  avok  beau  jeu  de  déclamer  alors  contre 
cette  faculté. 

Ranchia  ,  qui  fut  fait  chancelier  de  cette  unr- 
verfité  en  1 6 12,  après  du  Laurens  ,  fit  conllruire' 
en  1620  ,  à  fes  dépens,  un  nouvel  amphithéâtre' 
anatomique  ,  en  la  place  de  celui  qui  '  avoif  été 
b,ât)  du  temps’ de  Rondelet  ,  &  qui  tomboit  en- 
ruines ,  fans  avok  beaucoup  fervi. 

On  prétend  que  Pierre  Richer  de  Belleval  avoit 
obtenu  de  Henri  IV  des  lettres  patentes  du  9  août 
1604  ,  qui  lui  permettoient  de  fe  choife  un  fac-- 
ceffeui-  dans  fa  chaire  d’Anatoinie  6c  de  Botani-- 
que.  Ce  qu’il  y  a  de  certain',  c’eff  qu’il  nomma; 
pour  futvivancier  fon  neveu  Martin  Richer  de  Bel- 
ieval  ,  qui  obtint  dTes  provifions  en-  commande¬ 
ment  fut  cette  noi-ninatioD-  :  il  fut  inftallé  le  i  r 
janvier  J623  ,  peu  de  temprs  avant  la  mort  de  fo» 
oncle.  Ce  n^ouveau  profeffeur  ne  fut  pas  fort  exaéb 
à  faire  les  démonftrafions  dont  il  étoit  chargé  3  6t 
mourut  en  1664,  fans  laiffer  des  moaumens  à*- 
fon  habileté. 
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,,  A  fa  mort,  Michel  Chicoyneau  iba  patent,  doê- 
teur  Si  profelTeur  royal  à  Montpellier  ,  forma  le 
projet  de  fuccéder  à  un  grand  nombre  de  places 
qu’il  avoit  ;  &  il  y  réulfit  pat  ces  voies  d’intrigues 
qui  ont  prévalu  fi  fouvent  au  mérite  ,  même  a  la 
eour  de  Louis  XIV.  Le  30  mars  il  obtint  des 
provifions,  en  comnsandemeiit  pour  la  chaire  d’A- 
oatomie  &  de  Botanique  avec  l'intendance  du  jardin 
royal  de  cette  univerfité.  En  même  temps  il  vendit 
la  chaire  qu’il  avoit  à  Pierre  Benoît  ,  &  lui  en 
fit  délivrer  des  provifions  en  commandement  le  zp 
décembre  de  la  même  année.  II  obtint  la  place 
de  Chancelier  &  les  autres  de  Belleval  de  la  même 
maniéré.  La  faculté ,  indignée  de  voir  un  jeune 
doéleur  envahir  toutes  fes  dignités,  voulut  s’oppofer 
à  fes  provifions ,  mais  en  vain.  Après  plufîeurs  pro¬ 
cédures,  un  arrêt  du  confcii  du  13  janvier  lêéî  ,1e 
maintint  définitivement  dans  la  chaire  de  profelTeur 
anatomique  &  botanique  ,  &  dans  l’intendance  du 
jardin  du  toi. La  faculté ,  en  inférant  dans  fes  regiftres 
tous  les  arrêts  qu’obtint  Chicoyneau ,  dit  qu’ils 
étoient  dûs  à  la  faveur  de  Valot  premier  médecin'de 
Louis  XIV  ,  &  fit  entendre  que  cette  faveur  n’é- 
loit  pas  gratuite.  Aftruc  obferve  que  ces  maneçu- 
vres  indignes  onf  porté  une  fâcheufe  atteinte  à 
cette  faculté,  qui  s’en  rclTentoit  encore  de  fon 
temps,  &  qui  s’en  eft  fcntic  jufqu’à  la  révolution. 
La  fuite  ya  le  démontrer. 

Michel  Chicoyneau  s’acquitta  de  fes  fondions 
de  profelTeur  d’Anatomie  avec  aflez  d’esaditude  ; 
mais  fans  aucun  talent  fupérieur.  Il  eut  le  crédit 
de  faire  pourvoir  dé  fes  chaires  Sc  de  fes  charges 
trois  de  fes  enfaas  fuccelEveroent ,  parce  qu’il  en 
perdit  deux  en  peu  de  temps.  Pour  lui ,  étant  de¬ 
venu  aveugle ,  il  ne  fe  mêla  plus  des  écoles  ,  & 
mourut  'en  170  t. 

Michel  Aimé  Chicoyneau,  fils  aîné  du  précédent, 
eut  la  furvivance  des  charges  de  fon  père  en  i68f, 
à  Tâge  de  zo  ans  ,  &  mourut  en  lé^o. 

Qafpard  Chicoyneau  ,  le  troifième  fils.de  Michel , 
fut  fubftituc  à  celui-ci  en  léÿi comme  furvivan- 
cicr  à  l’âge  de  dix- huit  ans  ,  &  mourut  l’annpe 
Suivante. 

François  Chicoyneau  le  fécond  ,  obtint  le  13 
juin  ié5>3  ,  la  furvivance  des  charges  de  fon  père,  i 
que  fes  frères  avoient  occupées  ,  &  il  n’étoit  âgé 
que  de  zi  ans.  Antoine  d’Aquin  avoit  fuccédé  à 
valot  dans  la  charge  de  premier  rnédecin  du  roi ,  ^ 
,&  Michel  Chicoyneau  favoit  comment  on  obtenoit 
les  faveurs'  de  cet  avare. 

Le  jeune  Chicoyneau  étoît  doué  d’une  mémoire 
.très  -  heureufe  ,  '  il  avoit  ,1e  talent  de  débiter,^ 
,avcc  grâce  les  leçotis  qu’il  apprenoit  par  cœur  ; 
€c  quoiqu’il  ne  fût  ru  up  anatomifte  ,  ni  un  bota- 
nifte  du  premier  ordre  ,  il  avoit  le  talent  de 
(Charmer  tout  le  monde.  Il  fut  fort  exaél  à  pto- 
feffer  l’Anatomie  pendant  vingt  ans.  Il  fut  même 
alUêt  fss  foulions  acadénilquçî  jtv'çç  fa 


brillante  pratique  ;  mais  eniy  1 0  ayant  quitté  Mont»» 
pellier  pour  aller  foulager  les  pelliférés  de  Marq 
teille  ,  Sc  l’anuée  fuivante  ayant  été  appelé  à  la 
cour ,  où  il  fut  premier  médecin  de  Louis  XV , 
il  devint  profelTeur  commendataire  d’Anatomie. 

Aimé-François  Chicoyneau,  fils  de  François , 
obtint  en  1713  des  provifions  en  furvivance  pour 
les  places  de  fon  pere  ,  à  l’âge  de  zq  ans ,  &  mou¬ 
rut  en  1740. 

Son  fils  Jean -François  eut  alors  la  furvivance 
de  fon  grand  père ,  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de 
trois  ans.  Il  devénoit  de  droit  le  fuccelTeur  de 
fon  grand  père ,  premier  médecin  de  Louis  XV , 
lotfque  celui-ci  mourut,  le  13  aviil  I75z;  mais 
n’étant  encore-  âgé  que  de  quinze  ans  ,  il  fallut 
•que  ce  profelTeur  étudiât  la  Médecine  ,  dont  il 
n’avoit  encore  aucune  connoiffance.  J’ai  eu  l’hon- 
néur  d’étudier  avec  lui,  &  l’avantage  peu  glo¬ 
rieux  pourtant  d’être  à  vingt  ans  plus  habile  qu’ua 
Chancelier  de  i’univerfité  de  Médecine  de  Mout- 
peilier  ,  profelTeur  de  deux  fcicnces.  Il  y  fut  iof- 
tallé  le  ZI  oélobre  1758,  &  mourut  le  i?  oc¬ 
tobre  17^9,  à  la  tête  de  cette  célèbre  Académie , 
à  l’âge  de  vingt  -  deux  ans. 

Ses  places  font  palTées  à  M.  Imbert  ,  gendre 
de  M.  François  Chicoyneau.  C’ell  ainfî  que  1* 
chaire  d’Anatomie  eïl  toujours  àemeurée  à  Mont¬ 
pellier  dans  la  même  famille ,  par  des  intrigues 
de  cour  ,  contre  la  loi  du  concours  établi  pat 
l’édit  de  fa  création ,  fans  que  cette  fcience  y  ait 
fait  des  progrès.  Il  faut  elpére»  que  notre  nou¬ 
velle  légillation  fera  dilparoître  des  abus  aulS 
préjudiciables. 

Cependant  un  relie  de  liberté  que  le  delpo- 
tifme  de  la  cour  &  Tariftocratie  de  l’école  de 
Montpellier  laiffoient  aux  fimples  doéleurs  ,  a 
permis  à  de  grands  anatomiftes  de  s’y  former 
d’y  en  former  d’autres  depuis  un  fiècle. 

Chirac,  précepteur  des  enfans  de  Michel  Chi- 
coyneau ,  prit  le  parti  de  la  Médecine  ;  &  dès 
qu’il  en  commença  l’étude  ,  il  fe  livra  avec  ar¬ 
deur  à  celle  de  l’Anatomie  fous  les  médecins  & 
les  chirurgiens  de  cette  ville ,  qui  en  donnoient 
des  démonftratîpas  en  particulier.  Bientôt  il  fe 
mit  en  état  par  fes  leiïures  &  fes  démonftration» 
de  faire  des  cours  particuliers  d’Anatomie ,  avant 
d’être  doéteur.  Après  avoir  été  promu  â  ce  grade 
en  1783  ,  il  continua  les  mêmes  çxetcices'en  par¬ 
ticulier  pendant  trois  ans  ,  &  les  reprit  dans  la 
fuite ,  après  les  avoir  interrompus  par  une  abfence  ; 
mais  il  n’en  fit  point  de  leçons  publiques  au» 
écoles ,  comme  il  eft  dit  dans  fon  éloge  acadé¬ 
mique.  C’étoit  un  droit  dont  les  ptofefleuts  royau* 
p’auroient  pas  laifle  jouir  le  doâeur  le  plus  habile. 
Chirac  étoît  dans  ce  cas.  Il  connoiffoit  mieux  Té- 
conomie  du  corps  humain  que  les  profeffeurï 
royaux ,  &  fe  faifoit  écouter  des  écoliers  comme 
un  oracle  ;  mais  la  confidération  qu’il  mérita  des 
uus  &  des  autres  fut  fon  feni  titre  î  eepeadaot  il 
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n’a  laifle  aucun  ouvrage  qui  réponde  à  fa  grande 
réputation. 

AftruCj  reçu  dofbeur  à  Montpellier  en  1705  ,  y 
coraiîiençi  fa  célébrité  par  des  cours  particuliers 
d’Airatomie.  Un  des  preiniers  ,  il  y  fui/it  l’ordre 
des  dciiionftrations  Mathématiques  dans  la  pîiySque 
du  corps  humain  j  &  ce  jeune  doéleur.  y  fonda  , 
fuivant  cette  nouvelle  méthode  ^  &'par  des  re¬ 
cherches  profondes  ,  les  myftères  de  l’Anatomie 
jufqu’à  l’an  1710,  qu’il  alla  enfeigner  dans  d’au¬ 
tres  uni'/eriîtés  :  &  il  introduift  dans  leurs  écoles 
de  médecine  le  goût  de  la  Fhyfique  Sc  des  expé¬ 
riences.'  • 

'Raimond  VieulTens  ,  doâeur  de  Montpellier, 
ayant  obtenu  en  1671  ,  la  place  de  Médecin  de 
l’hâpital  Saint-Eloi  ,  qui  eft  i’hôtei  .  dieu  de 
cette  ville ,  en  profita  ,  pour  étudier  l’Anatomie  à 
fond  ;  &  par  une  application  confiante  de  dix 
ans,  il  compofi  une  excellente  névrologie  ,  fur 
'  laquelle  il  fonda  une  phyfiologie  afiez  triviale. 
Il  continua  fon  étude  favorite  de  l’Anatomie ,  Sc 
s’iüuftra  fans  l’attache  delà  faculté,  n’étant  pas 
profelTeur  royal.  . 

En  voilà  affez  pour  démontrer  combien  le  ré¬ 
gime  exclufif  de  l’univerfîté  de  Médecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  compofée  feulement  de  huit  individus 
.  e  ftpeu  propre  aux  progrès  des  fcienr.es  naturelles , 
&  en  particulier  à  ceux  de  la  fcience  de  la  nature 
humaine.  Jetions  un  coup  d’œil  fur  les  autres  uui- 
verfités ,  pour  voir  fi  nous  y  trouverons  quelque 
chofe  de  meilleur. 

Les  facultés  de  Médecine  de  Paris  &  de  Mont¬ 
pellier  dont  les  régimes  font  fi  difiérens  ,  ont 
été  les  modèles  de  toutes  les  autres  ,  qui  fe  font 
calquées  fur  elles  ,  mais  fur -tout  fur  celle  de  Mont¬ 
pellier  ,  lorfqu’elles  ont  eu  la  faveur  de  la  cour , 
&  cette  faveur  n’a  guères  fervi  à  leur  illuftration. 

L’auteur  de  Y  Etat  de  la  Médecine  en  Europe 
pour  L’ année  I77'6,qui  a  copié  prefqiie  par-tout, 
;  mot,  ce  que  j’ai  dit  fur  les  univeifités. dans 
mon  Effiii  fur  la  Jurifprudence  de  la  Médecine 
m  France  ,  me  reproche  d’avoir  dit  av'ec  d’autres 
écrivains  ,  fur  de  faux  mémoires  ,  que  la  faculté 
de  Médecine  de  Touloufe  ,  ne  fut  ajoutée  à  cette 
univerfité  qu’en  1600  ;  &  il  ne  fubftiîue  rien  à 
notre  erreur.  Je  ne  chercherai  point  à  me  difcul- 
per  ;  cette  faculté  n’ayant  point  répondu  à  mon 
tsèle  ,  lorlqu’ avant  de  coropofer  mon  ouvrage  ,  je 
lui  ai  demandé  des  renfeignemen*.  Ce  qui  eft  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  cette  compagnie,  fi  elle  a  exifté 
avant  1600  ,  n’a  pas  joué  un  rôle  bien  difringué 
avant  cette  époque  ;  mais  depuis  elle  a  corrigé 
chez  elle  un  grand  vice  dans  renfeignement  de 
l’Anatomie  ,  qui  a  fubfifté  dans  celle  de  Mont¬ 
pellier.  Elle  avoit  en  lâoo  deux  profèlTeurs  de 
Médecine;  Henri  IV  leur  en  ajouta  un  (rnifième , 
par  édit  de  1604,  pour  la  Chirurgie  &  îa  Phar¬ 
macie  ,  fur  le  mauvais  plan  du  même  éiablifferaent 
g  Montpellier.  En  lyof  ,  la  charge  de  Médeçia 
Méoecise.  Tome  IJ» 
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du  roi  créée  pat  édit  de  i6ÿ%  ,  fut  érigée  en  chaire 
d’Anaîomie  &  de  Chirurgie,  &  l’ancienne  de  Cîii- 
rurgie  &  de  Pharmacie  fut  reftreinte  à  la  Bota¬ 
nique  &  à  la  Chimie  ;  Sc  par  un  bon  arrangement , 
des  cinq  chaires  de  cette  faculté  ,  l’une  a  été  af- 
féaée  à  la  Phyfiologie  &  à  .l’Hygiene  ,  &  une 
autre  à  la  Pharmacie  &  .à  la  Chimie. 

Ces  chaires  ,  m.oins  richement  ftipendiées  que 
celles  de  Montpellier ,  ont  été  données  par  des 
concours  que  le  defpotifme  de  la  cour  a  moins 
troublé  que  ceux  de  .Montpellier.  En  1716  le  cé¬ 
lèbre  Afttuc  fut  choifi ,  par  ee  moyen,  pour  celiet 
d’ Anatomie.  Sut  les  piovifions  qu’il  en  obtint  l’an¬ 
née  fuivante  ,  il  commença  ,  pendant  quelques  an¬ 
nées,. à  y  fonder  fa  gloire  &  celle  de  cette  uni- 
verfîté  ,  Sc  retourna  eiÆite  à  Montpellier. 

La  faculté  de  Médecine  d’Angers  ,  dont  j’aî 
l’honneur  d’être  membre ,  s’eft  conformée  ,  autant 
qu’elle  a  pu  ,  aux  ufages  de  celle  de  Paris.  Elle 
n’a  point  de  chaire  particulière  d’Anatomie  ,  m.ais 
fes  docleurs  fe  chargent  alternativement  d’en  faire 
des  cours  complets  dans  des  démonfirations  régi*— 
lières,  &  fuivies. 

L’auteur  âc  l’Etat  de  la  Médecine  en  1776, 
donne  un  profelTéur  d’Anatomie  à  la  foculté  de 
Médecine  de  Caen.  ■ 

Le  mê.me  auteur  nomme  dans  la  lifte  des  mé-« 
decins  de  Punivetfilé  luthérienne  de  Strasbourg  , 
fondée  en  ifzS  ,  un  p.h.yficien  pour^cette  ville, 
un  profelTeur  public  ordinaire  de  Phyfîque  ,  im 
profeffeur  public  ordinaire  d’.ànatomie  Sc  de  Chi- 
i  rurgie  ,  un  profefteur  à  l’Anatomie  ,  &  neuf  mé¬ 
decins  de  diiîérens  hôpitaux  de  çette  ville.  Il  doit 
par  conféquent  y  avoir  peu  d’univerfilés  en  France 
où  l’Anatomie  foit  mieux  cultivée  qu’à  Strafooerg, 

I  dopt  le  nombre  des  médecins  e.fi  ordinairement  de 
quarante  à  cinquante. 

La  faculté  de  médecine  de  Douai  ,  compofée 
de  trois  proftlTeurs  royaux  &  des  dofteurs  qu’elle 
a  reçues'  ou  aggrégés  ,  avoit ,  autrefois  des  chaires 
fépa’rées  peur  l’Anatomie  ,1a  Botanique  &  la  Chi¬ 
rurgie;  mais  le  réglement  donné  icelle  univerfité 
par  lettres  patentes  de  juillet  1749  ,  a  ordonné, 
art.  138  ,  que  ces  trois  chaires  n’en  feront  plus 
qu’une  royale  &  académique  ;  que  tous  les  éco¬ 
liers  {èront  tenus  de  prendre  des  atteftaîions  de  ce 
profeffeur  ,  pour  pouvoir  .être  admis  aux  dégrés 
de  bachelier  &  de  licencié;  &  l’article  Z4î  a  or¬ 
donné'  que  ceux  qui  voudront  prendre  des  degrés  , 
feront  obligés  de  fubir  à  la  fin  de  l’année  uii 
examen  fur  ces  parties  comme  fur  les  autres  de 
la  P.'Iédecine.  Bour  qu’ils  puiffent  aflifter  aux  cours 
d’Anatomie  ,  l’article  Z4p  enjoint  au  profeffeur  de 
faire  fes  leçons  &  démonfirations  a  des  heures 
différentes  de  celles  des  autres  jrrofeffeurs  ,  &  de 
faire  mention  de  l’affiduité  des  écoliers  dans  les 
âtteftations  qu’il  leur  donnera.  L’artigle  ^ot 
ajoute  que  «  les  états- rsafors  des  places,  magif- 
s  Uats  Sc  direéteurs  d’hôpitaux ,  feront  fournir  ail 
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»  profclTeur  d’Anatomie  les  cadavres  qu’il  leur 
»  demandera  pour  faire  Tes  démonitralions  d’Ana- 
»  tomie  ,  &  pour  enfeigner  les  opérations  de  Chi- 
»  rurgie  ,  ce  qui  ne  lé  fera  qu’en  teiiips  con- 
»  venabie  ». 

La  réunion  de  l’enfeignenient  de  la  Botanique 
à  celui  de  TAnatomie  &  de  la  Chirurgie  .  dans 
cette  univerlité  ,  l’une  des  plus  fanaeufes  du  royau- 
nie  ,  démontre  le  p>eu  d’intelligence  &  la  raefqui- 
fierie  de  l’ancien  gouvernement  pour  i’enfeigne- 
jnenc  des  fciences  naturelles. 

L’univerfité  de  Nancy,  qui  a  remplacé  celle  de 
Pont'à- Mouffon  ,  par  lettres'  patentes  du  3. août 
1758  , a  trois  profefleurs  ,  dont  l’un  eft  pour  rAna- 
tomie  &  la  Pkyfiologie.  La  réunion  de  ces  deux 
fciences  eft  la  plus  natiuelle  de  toutes  celles  qui 
fe  font  faites  dans  nos  univerfités  ,  de  la  fcience 
du  corps  humain,. qui  ne  peut  fe  démontrer  qu’en 
hiver  t  avec  runë  de  celles  qu’on  peut  démontrer 
en  été.. 

Celle  d’Orange  a  un  profeffeur  pour  l’Ana¬ 
tomie  feule. 

Les  autres  facultés  ne  paroiffent  avoir  pour 
l’Anatomie-  que  des  ptofelleurs  qu’elles  nomment 
au  belbin. 

L’édit  de  mars  1707  ,  qui  forme  une  ord’ormance 
générale  pour  la  Médecine ,  met  l’Anatomie  au 
nombre  des  fciences  qu’il  ordonne  à  toutes  les 
facultés  de  Médecine  d’enfeigner  ,  &  aux  étudians 
d’stndier  ,.  pour  y  être  examinés  à  la  fin  de  l’an- 
Bée”,  Il  ordonne  en  outre  que  les  chaires  de  toutes 
ces  facultés  feront  nûfes  au  concours  y  mais  fes 
difpofiûons  ont  été-  peu  fuivies  ,  faute  des  fonds 
néceffaires  que  le  gouvernement  avoit  promis,  & 
qu’il  n’a  point  donnés» 

L’Atiatomie  ne  doit  pas  être  feulemetît  enfèignae 
'âans  les  facultés  de  Médecine,  Les  ftatuts  de  plu- 
fieurs  collèges  ou  aggrégaîions  des  médecins  des 
grandes  villes,  leur  prefcriver.t  d’en  faire  des  dé- 
ihonftrations ,  feuls  ou  avec  des  chirurgiens.  On 
en  fait  de  gratuites  dans  ceux  de  Lille  ,  de  Lyon , 
de  Nancy,  &c.  L’édit  de  i6$%  ,  portant  création 
de  médecins  &  de  chirurgiens  royaux  dans  '  toutes 
les  villes  du  royaume  les  a  chargés  d’en  faire 
en  commun  ;  mais  ce  réglement  n’a  jamais  été  bien 
exécuté ,  &  ne  i’eft  plus  du  tout. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir  dépri¬ 
me  t  les  chirurgiens  dans  l’hifloire  de  l’Anatomie, 
comme'  ont  fait'  tant,  d’écrivains  par  pur  efprit  de 
corps.  Deux  réSexiohs  fufEfeiït  pour  réfoudre  les 
controverfes  interminables  qui  lé  font  agitées  avec 
tant  de  chaleur  entre  les  hiftorieus  de  ces  deux 
profeffions.  Dans  l’antiquité  qui  a  vu  fleurir  l’A- 
natom'e  ,  le  même  (avant  étoit  médecin  &  chirur- 

Ëien.  Ainfi  tout  he  qu’on  peut  dire  des  connoif- 
luces  &  des  découvertes  des  anciens  médecins  appar¬ 
tient  aux  chirurgiens.  Dans  le  renouvellement  fingu- 
Jier  des  lettres ,  qui  date  en  Europe  du  XII'  fiècle  , 


A  N  A 

les  chirurgiens  ne  purent  entrer  dans  les  unrver- 
fités  ,  parce  que  ,  d’un  côté,  les  eccléfiaftiques  qui 
y  dominoient  ne  pouvoient  répandre  le  fang  & 
par.  conféquent  faire  les  opérations  de  Chirurgie  ^ 
d’après  les  faints  canons  &  les  bulles  des  SS.  Pères  j 
&  que,  de  l’autrê,  le  petit  nombre  de  laïques 
lettrés,  dans  les  premiers  fîècles.des  univerfités,. 
furent  affervis  à  leurs  ftatuts  eccléfîaftico-ariftocra- 
tique.s.  D’o^  il  arriva  que  les  corps  des  chirurgiens 
laïques  &  lettrés ,  ou  non  lettrés ,  trouvèrent  les- 
plus  grands  obftaclcs  dans  l’étude  de  l’Anatomie  ^ 
de  la.  part  des  facultés  de  Médecine  t  &  la  police- 
de  rAnatomje  chirurgicale  s’eft  trouvée  tellement 
1  liée  à  la  police  générale,  que  nous  ne  pouvons  ici 
•  éparer  ces  deux  objets, 

La  ville  de  Paris,,  où  il  faut  rechercher  les  pre- 
luiers  monumens  des  profeflîous  fcientifiques,  pof» 
teuoit  anciennement  deux  communautés  de  chirur¬ 
giens.  La  première.,,  celle  des  chirurgiens  de  robe 
longue  ou  lettrés,  ne  paroît  pas  avoir  eu  une  date 
plus  fixe  que  les  autres  anciens  corps  littéraires. 
Cependant  les  chirurgiens  de  Paris  en  attribuent, 
depuis  long-temps,  l’établiffement  à  Saint-Louis , 
au  milieu  du  treizième  fiècle.  Sauvai ,  dans  fes 
Antiquités  de  cette  capitale  de  la  France,  rap¬ 
porte  que,  du  temps  de  Saint-Louis,  la  confrérie; 
de  Saint -Cofme  &  de  Saint  -  Damien,  patrons' 
des  chirurgiens,  fut  érigée  en  cette  ville ,  dansi’églife'  - 
de  Saint  -  Côme  ,  par  ordonnance  du  zy  février 
îz5f.  ;  les  chirurgiens  difeal  que  leur  corps  fut 
érigé  par  Saint  -  Louis  en  iiéo  ,  fur  la  demande 
de  JeanPitard,  fon  chirurgien  ,  qui  devint  le  chef 
de  leur  compagnie.  Mais  ils  ne  rapportent  point 
ce  premier  titre.  Le  plus  ancien  qu’ils  aient  pro¬ 
duit  ,  eft  un  réglement  de. police  d’août  1301 ,  qui 
défend  aux  barbiers  de  travailler  de  la  Chirurgie 
avant  d’avok  été  examinés  par  les  maîtres  ,&  qui 
détermine  leurs  fonctions  :  mais  la  date  de  ce  ré¬ 
glement  n’eft  pas  certaine.  Le  premier  de  leurs 
titres,  qu’on  ne  peut  contefter  ,  eft  des  lettres  pa¬ 
tentes  de  Philippe- le  -  Bel ,  de  novembre  13  ii. 
Elles  défendent  à  toutes  perfonues  d’exercer  la 
Chirurgie  avant  d’avoir  été  examinées  par  les  maî¬ 
tres  chirurgiens  jurés  de  Paris ,  appelés  par  Jean 
Pltard  ,  fon  chirurgien  juré  au  châ  eiet  de  Paiis, 
Suiventdes  réglemens  de  police  pour  leur  exécution. 

Ces  lettres  ont  été  renouvelées  fous  prefque  touS' 
les  règnes  fuivans  ,  &  ont  été  les  vrais  ftatuts  de 
cette  compagnie.  Le  plus  ancien  titre  des  barbiers- 
chirurgiens  de  Paris  font  les  ftatuts  qui  leur  furent 
donnés  par  Charles  V  en  décembre  1371.  Iis  furent 
pareillement  renouvelés  &:  étendus  fous  L';s  règnes- 
fuivans.  Les  ftatuts.de  ces  deux  compagnies  ne  par¬ 
lent  point  d’Auatomie.  Les  deux  communautés, 
pr  efque  toujours  en  guerre  ,  fe  réunirent  en  une- 
feule,  pat  contr.U  du  premier  oftobre  .Téyy,  qui 
fat  confirmé  par  lettres-patentes  de  mars  1658.  La. 
nouvelle  compagnie  fut  d’abord  réglée  par  les  fta¬ 
tuts  des  deiix  anciennes,  autant  qu’ils  pouvojem  ^ 
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concilier.  Ces  flatuts  furent  léunîs  en  un  corps  en 
iéÿç  ÿ  ils  furent  confirmés  par  des  lettres-patentes 
&  des  arrêts  du  parlement.  jVi.  de  la  Peyronie  , 
premier  chirurgien  de  Louis  XV ,  fit  ériger  ce  corps 
en  académie,  en  1731;  &  après  bien  dés  contefta- 
tions  entre  les  chirurgiens  &  les  médecins  ,  termi¬ 
nées' par  arrêts  du  contéil  ,  en  1743  &  1750,  le 
*  collège  de  Chirurgie  de  Paris  a  reçu  en  1768  , 
de  nouveaux  ftatuts ,  qui  ont  été  fa  loi  jufqu'à  la 
révolution  de  1783.  Ces  dates  forment  plufieurs 
époques ,  pendant  lefquelies  i'AnacomIe  a  été 
cultivée ,  étudiée,  &  enfeignée  par  des  polices  toutes 
différentes. 

D’autres  particularités  propres  à  la  légillaîion 
de  la  Chirurgie  dans  toute  la  France  ,  ont  encore 
influé  fur  la  police  de  Part  &  fcience  de  l’Anatomie 
chirurgicale.  Le  premier  barbier  du  toi  fut  le  chef 
de  tous  les  barbiers  du  royaume  ;  &  il  fit  exercer 
fa  juridiélion  par  fes  lieutenans  ,  dans  toutes  leurs 
communautés,  dont  le  temps  fit  deux  dalles  ,  celle  : 
des  batbiers-Chirurgiens  ,  &  celle  des  barbie/s-per- 
tuquiers.  Il  fut  Ipéciaiement  conftitué  le-chef  des 
barbiers  -  chirurgiens  de  Paris  ,  par  les  lettres-  | 
patentes  de  1371 ,  &  par  les  fuivantes  :  mais  il  n’eut, 
jamais  aucune  autorité  fur  celle  des  chirurgiens  de  : 
robe  longue.  Le  contrat  de  léjj,  qui  unit  les 
deux  communautés  en  une  ,  lui  donna  pour  chef 
le  premier  barbier  du  roi;  mais  Félix,  premier 
chirurgien  de  Louis  XIV>  ayant  acheté  ,  en  1668  , 
la  charge  de  premier  barbier  ,  il  en  fît  réunir  les 
droits  à  la  fienne.  Le  premier  chirurgien  du  roi  ^ 
vdevint  ainfi  le  chef  &  le  direéieut  de  la  Chirurgie 
■&  de  la  Barberie  du  royaume  ,  à  l’exception  de 
•quelques  provinces  privilégiées  ,  dans  lefquelies 
les  chirurgiens  demeurèrent  fournis  immédiatement 
aux  magilirats  :  &  le  premier  chirurgien  a  eon- 
■Icrvé  fa  double  juridiéfion  jafqu’à  la  révolution  de 
1783.  Sous  la  monarchie  du  premier  batbier  &  chi- 
•rurgien  du  roi,  les  chirurgiens  Oi.^rèçu  des  ftatuts 
généraux,  dont  les  derniers  font  de  1730.  Les 
communautés  des  chirurgiens  des  grandes  villes  en 
ont  reçu  de  particuliers,  dont  les  plus" fameux  font 
;,poftérieurs  à  cette  époque  de  1730  :  &  l’on  voit 
-encore  l’Anatomie  chirurgicale  différemment  réglée 
:par  ces  ftatuts  généraux  &  particuliers. 

Des  téglemens  donnés  aux  facultés  de  Médecine 
de  Paris  ,  de  Montpellier ,  &  des  autres  villes  où 
il  y  a  eu  corps  de  Médecine  ,  avant  le  feizième 
fiècle  ,  enjoignent  aux  magiftrats  &  aux  direéfeurs 
des  hôpitaux  de  leur  faire  délivrer  les  cadavres 
néceflaires  pour  les  démonftrations  anatomiques  , 
fur  la  fimple  réquifition  de  leurs  doyens  ;  &  à 
ceux-ci  de  les  enlever  fans  être  inquiétés.  Les  an¬ 
ciennes  compagnies  des  chirurgien.s  de  Paris  ,  de, 
Montpellier  ,  &  des  autres  villes  n’ont  point ,  dans 
leurs  anciens  réglemens  ,  de  titres  femblables  ,  qui 
leur  accordent  la  même  faveur.  Par-là  ils  demeu- 
roient  fujets  aux  difpofitions  rigoureufes  desanciens 
•téglemens  ,  contre  les  outrages  faiîs«ux  morts.  De 
extts  double  légiflation  fuivoit  uécelfaireraent  i’inf- 
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"pection  des  corps  de  Médecine  fur  les  diffeéfions  ana¬ 
tomiques  par  les  chirurgiens.  Ce  furent  même  origi¬ 
nairement,  c’eft-à-dire  dans  le  quinzième  &  le  fej- 
zièrae  tiècles  ,  les  médecins  des  facultés  &  collèges 
de  Médecine  du  royaume,  qui  furent  chargés  d’inf- 
triiire  les  chirurgiens  fur  l’Anatomie  Sc  les  autres 
branches  de  leur  art.  Au  moyen  de  ces, leçons ,  ils 
profitèrent  des  privilèges  des  corps  de  rdédecine  ; 

Sc  par  l’entremife  de  leurs  doyens  ,  ils  obtinrent 
des  cadavres  ,  pour  faire  les  anatomies.  Mais  iis  ne 
pouvoient  faire  ces  exercices  que  fous  la  diredlion, 

&  même  la  leçon  des  doéieurs  en  Médecine.  Les 
chirurgiens  contrevinrent  fouvent  à  cette  police,  Sc 
leurs  contraventions  portèrent  nos  rois  St  leurs  par- 
lemens  à  l’exprimer  dans  des  lois  &  dans  des  ar¬ 
rêts  contradiéloires  qu’ils  rendoient  en  faveur  des 
corps  de  Médecine.  Ainfi  s’établit  cette  arifto- 
craiie  académique  ou  univerfitaire,  qui  rendit  l’ha¬ 
bileté  chirurgicale  très-rare  dans  ceux  qui  avoient 
en  partage  l’opération  manuelle  ,  &  dans  les 
doéleurs  ,  qui  n’en  pouvoient  guère  avoir  que  la 
théorie. 

Les  anciens  chirurgiens  lettrés  de  Paris  ont  al-  ' 
lévué  ,  dans  leurs  conteftations  avec  la  faculté  de 
Médecine  ,  qu’ils  formoient  une  faculté  enfeignante 
comme  elie-siême;  mais  cette  prétention  ,  ils  ne 
I  l’ont  jamais  appuyée  fur  des  titres  inconCeftabies. 

!  Le  premier  monument  académique  eft  un  aéie  de 
l’univerfité,  qui,  en  1330,  les  reconnut ,  fur  leurs 
requêtes  comme  vrais  écoliers  ,  &  non  autrement  : 
tanquamveri  fcolares  ,&nonaliàs.'Ea  1436,1e 
I  13  décembre,  des  députés  de  la  même  compagnie 
1  fe  préfentèrent  dans  une  congrégation  générale  de 
[  l’univerfité  ;  ils  demandèrent  être  reçus  comme 
!  fes  écoliers  :  &  le  reéfeur  leur  accorda  des  lettres 
!  de  fehoiarité ,  à  condition  qu’ils  feéquenteroient» 

I  fuivant  la  coutume  ,  les  leçons  ,  des  maîtres-régens 
dans  la  faculté  de  Médecine.  Les  chirurgiens  ne,^ 
pouvant  fe  réfoudre  à  demeurer  écoliers  toute  leur 
,  vie  ,  effayèrent ,  à  plufieurs  reprifes  ,  de  s’ériger 
en  profeffeurs  &  démonftratears  :  mais  jamais  ils 
ne  purent  réuffir.  L’univerfité  &  la  faculté  de  Mé¬ 
decine  ne  les  reconnurent  jamais  que  comme  leurs 
écoliers  ,  &  répondirent  toujours  à  leurs  requêtes 
qu’il  n’appartenoit  qu’à  la  faculté  da  Médecine  de 
donuér  des  leçons  fiar  la  Chiriugie  ,  d’après  les 
règles  St  les  lois  canoniques ,  &  que  le  droit  d’ea- 
feigner  exigeoit  le  concours  des  deux  puiffauces. 

Les  chirurgiens  de  robe  longue  ,  toujours  écon¬ 
duits  par  l’univerfité  &  la  faculté  de  Médecine, 
obtinrent  de  Henri  III,  le  10  janvier  1577  ,  des 
lettres  ,  par  lefquelies  le  roi  déclara  que  fon  in¬ 
tention  étoit  qu’ils  continuaflent  de  faire  les  lec¬ 
tures  publiques  de  leurart  &  fcience  deChirurgie  ,& 
défaire  des  démonftrations  anatomiques  :  mais  ils  ne 
pjjreét  faire  enregiftrer  ces  lettres  au  parlement. 
Ils  obtinrent  enfuite  ,  en  janvier  IÇ73  ,  un  bref, 
pat  lequel  le  faint  père  permettoit  au  chancelier 
'  de  l’anivetfité  de  Paris  de  leur  donner  la  béuédiéH03 
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apoftolig^uc.  L’unkerfité  &  la  faculté  de  Médecine 
en  ayant  appelé  coi-nme  d’abus,  l’affaire  fut  app.oin- 
îèe,par  arrêt  du  parlement  du  to  mars  ijSi  :  &  cet 
appointé  n’a  jamais  été  jugé. 

Cependant  les  chirurgiens  entreprirent  de  pro- 
feffer  &  de  faire  des  anaionaies  avec  leétures.  Mais 
n’ayant  point  de  lieu  pour  cela  ,  iis. louèrent  une 
lalie  au  collège  d’Invilie  :  &  fur  des  conteftations 
élevées  à  l’occafion  de  ce  louage  ,  le  pariemeirt 
ordonna,  par  des  arrêts  des  lo janvier  &  zy  mars 
léio,  que  les  principal  &  bouriisrs  dudit  collège 
éonneroient  une  faile  à  M.  Séverin  Pineau  ,  maître 
chirurgien ,  pour  y  faire  les  lectures ,  anatomie , 
&  démonjlrations  p^-ur  l'exiraciion  du  calcul ,  en 
leur  payant  le  loyer  :  mais  cette  école  ne  fub'fîfta 
pas  long  -  temps;  M'.  Pineau  ne  faifoit  déjà  plus 
les  leçons  en  ) é fi. 

Les  médecins  de  la  faculté  ,  voulant  prévenir  les 
fuites  des-entrcprifes  des  chirurgieirs  contre  les  ap¬ 
pointés  &  contre  leurs  droits  acadéivikjues ,  obtin¬ 
rent  ,  au  châtelet ,  deux  fentences  les  y  novembre 
léix  &  13  oftobre  1613  ,  qui  faifoient  défenfes 
aux  chirurgiens  de  robe,  iongue.^e  lire  ,  enfeigner, 
&  fouteuir  thèfes  en  leurs  marions  &  ailleurs  ,  & 
leur  permirent  feulement  de  faire  anatomies  ,  djf- 
fêétions,  &  opérations  à  portes  ouvertes  ,  fans  lec¬ 
tures. 

On  voit,  par  cette  légère  efquifle  ^■que  l’orgueil 
feul  aniraoit ,  dans  ces  conteffations  académiques  , 
deux  corps  littéraires  ,  contre -les  progrès  de  l’Ana¬ 
tomie.  Le  commun  des  médecins  ne  pouvant  que 
faite  des  cahiers  fur  un  art  &  '  une  fcience  que  la 
Biain  &  la  parole  doivent  démontrer  aux  yeux  en¬ 
core  plus  qu’aux  oreilles  ,  la  faculté  avoil  érigé  la 
aaauvaife  méthode  des  leçons  en  un.  droit  académi¬ 
que  :  &  les  chirurgiens,  plus  en  état  d’opérer  que 
de  diiTerter  ,  croy oient  sillufrrer  en  joignant  des 
leçons  inutiles  à  leurs  démonftrations. 

Quoi  qu’il  en  fort  ,  les  chirurgiens  lettrés  fe 
cottisèrent  poux  acheter  un  terrain  ■  des  rnarg.uilliers 
tk.  patoiilîeDs  de  Saint  -  Cofme  ,  par  contrat  du  8 
février  idij  ;  &  le  contrat  fut  homologué  au  par¬ 
lement  par  arrêt  du  z  6  du  même  mois  à  la  charge 
qne  les^âtimens  qui  feroient  conftraits  ferviroient , 
.entre  autres  chofes,  audit  Pineau  "&  autres  maîtres 
du  collège  des  chirurgiens,  pour  y  faire  les  lec- 
Jares ,  anatomies ,  &  autres  aétes  d’opérations  de 
Chirurgie. 

Par  un  autre  contrat  du  $  août  1611,  Jean  de 
iaunay,  chirurgien  du  roi  &  du  prince  Je  Condé  , 
légua  au  collège  de  Saint  -  Cofme  la  fomme  de 
Xioo  livres,  pour  gager  à  perpétuité  un  ou  deux 
leêieurs  &  profeffeurs,  affraints  a  faire  des  lectures 
d’Anaiomie  &  autres  enfeignemens ,  fuivant  i’élec- 
Sion  qui  en  feroit  faite  chaque  année  ,  pour  démonP- 
trations  être  faites  pabliquement  dans  ladite  école. 
Xe  contrat  fut  aulfi  homologué  au  parlerrient  ;  m;jis 
tes  fonds  n’étant  pas  Lffifans,  le  college  fe  trouva 
bientôt  prefqne  fans  profclfeurs  &  fans  dén!onftra-_ 
âears. 
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Les  batbiers-chirurgierts  de  Paris  ne  prétendirent 
point  à  d’autres  droits  fur  i’enfeignemeirt  qu’à  ceux 
qu’ils  reçurent  de  la  faculté  de  Médecine  :  &  par 
cette  relation.,  ils  cultivèrent  plus  l’Anatomie  que 
les  chirurgiens  lettrés.  Par  leurs  premiers  régle- 
mens  du  quatorzièine  &  du  quinzième  Cèdes  ,  les 
barbiers  ne  dévoient  fe  mêler  que  de  panfer  les 
piales  ,  les  boiTes  &  les  clous  ;  mais  voulant  em¬ 
piéter  lui  les  fondions  des  chirurgiens  ,  ils  tâchè¬ 
rent  de  fe  rapprocher  des  médecins  :  &  ceux  -  ci , 
mécontens  des  chirurgiens  ,  qui  eux- mêmes "empié- 
toient  fut  la  Médecine ,  les  favorisèrent  auprès  de 
leurs  malades.  Quelques  -  uns  d’entr’eux  leur  don¬ 
nèrent  des  leçons  d’ Anatomie  &  d’opérations  chi¬ 
rurgicales.  Les  chirurgiens  vinrent  à  la  faculté  fe 
plaindre  de  cet  abus  ,  le  17  novembre  1471;  ils 
lui  dénoncèrent  particulièrement  que  les  barbiers 
avoient  obtenu  du  lieutenant  criminel  le  cadavre 
d’un  homme  exécuté  par  juftice ,  pour  faire  une 
anatomie ,  contre  les  fiatuts  de  la  faculté ,  fuivant 
lefquels'  les  .m.igiftrats  êc  goüvenieurs  des  hôpitaux 
ne  dévoient  accorder  des  cadavres  que  fur  une  re¬ 
quête  à  eux  préfentée-  par  fon  doyen.  La  faculté 
déclara  que  les  anatomies  &  les  explications  faites 
en  français  par  les  doéleurs  aux  barbiers ,  étoient 
contre  Ion  êfp'rit  &  fa  difcipline  ,  &  qa’elle  défea- 
doit  à  lès  fuppôts  de  les  continuer ,  jüfqu’à  ce 
qu’elle  y  eât  autrement  pourvu.  La  faculté  démon- 
tioit  fon  d'elfein  par  ce  décret.  Aulli,  dès  le  it 
janvier  1494,  elle  en  rendit,  fur  de  nouveaux 
mécontenteroens  contre,  les  chirurgiens,  un  autre, 
par  lequel  elle  permit  aux  barbiers  d’acheter  u!t 
cadavre  ,  &  à  fes  docteurs  de  leur  faire  des  anato¬ 
mies  ;  elle,  leur  en  accorda  même  un  pour  leur 
-expliquer  les  auteurs  de, Chirurgie  en  termes  fami¬ 
liers. 

Quelques  années  après,  les  compagnons  barbier» 
ayan:  demandé  à  la  faculté  un  doâreiir.pout  leur 
enfeigner  l’Anatomie  d’un  corps  que  le  lieute¬ 
nant  criminel  leur  avoit  promis,  il  fut  ordonné,, 
contre  i’oppofïtion.  des  chirurgiens,  le  13  décem¬ 
bre  1458 ,  que  rArratoinie  feroit  faite  par  un 
doâeur  en  Médecine.  Les  médecins  s’engagèrent 
enfuite  de  coritinuer  ces  ertfeignemens  aux  bar¬ 
biers  ,  par  un  contrat  qu’ils  pafèrent  avec  eux 
en  janvier  1307,  &  qu’ils  ont  renouvelé  par  plu» 
ficurs  autres.  Dans  ces"  contrats  ,  les  barbiers  pre- 
noient  les  médecins  pour  leurs  maîtres,  &  fe  di- 
foient  les  écoliers  de  leur  faculté. 

Telle  fut  la  première  police  établie  à  Paris 
pour  la  culture  de  l’Anatomie.  Les  chirurgiens 
&  les  barbiers  y  ayant  contrevenu  au  milieu  du 
feizième  fîêcle  ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  le 
1 1  avril  1551,  par  lequel,  il  fut  frît  i^éfenfes  au 
lieutenant  criminel  ,  -aux  maîtres  &  gouverneurs 
de  rhôtei-dieu  ,  à  l’exécuteur  de  la  haute-jufticêy 
&  à  toutes  autres  pertonnes  quelconques ,  .de  dé¬ 
livrer  dorénavant  aucuns  corps  morts,  pour  faire 
anatomies  &  difleciions,  fans  une  requête  pté- 
fentée  à  cette  fin,  ôc-. fignée  pat  les  doyen  & 
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àofteurs  de  la  faculté  de  Médecine.  Le  même 
arrêi  fit  défenfes  auxdits  chirurgiens  ,  barbiers  j  &. 
autres  étuiians,  tant  en  Médecine  qu’en  Chirurgie  , 
de  faire  aucunes  anatcmies  &  dilTeftions ,  finon 
en  ia  préfence  d'un  doâieur  en  Médecine  ,  lequel 
doéteur  interprétera  ladite  diffeétion  &  anatomie 
en  la  manière  accoutumée  ;  le  tout  fur'  peine 
d’amende  arbitraire ,  à  la  diferétioa  de  ladite  cour. 

Par  le  fécond  contrat  que  la  faculté  de  Méde¬ 
cine  paffa  avec  les  barbiers  en  1577,  elle  prqmit 
de  les  prendre  pour  fes  diCCeiîteurs  dans  les  cours 
d’anatomie  &  d’opérations.  Cette  fonélion  leur 
fut  confirmée  pat  l’article  IX  de  l’appendix ,  ajouté 
en  1600  à  la  réformation  de  cette  faculté,  &  de¬ 
puis  par  des  arrêts  du  parlement  du  5  juillet 
ié07,  &  des  6  avril  &  10  décembre  1635:. 

L’article  X  du  même  fiatut  ajoute,  que  les 
doéteurs  qui  enfeigneront  les  chirurgiens ne  leur 
enfeigneront  que  ce  qui  eft  chirurgical , ,  c’eft-à- 
dire  ,  ce  qui  appartient  à  l’opération  des  mains; 

&  par  un  décret  rendu  à  ruuanimhé  le  ^  août 
J  607  ,  la  faculté  définit  ce  qtii  étoit  purement 
chirurgical.  Elle  décida  que  les  chofes  chirurgi¬ 
cales  étoient  celles  qui  demandôient  l’aération 
&  l’exercice  de  la  main  pour  la  connoifiance  du 
corps  humain  &  la  cure  des  maladies;  &  que  l’exer¬ 
cice  de  la  main  ,  pour  la  connoifiance  du  corps 
humain ,  étoit  l’adminiftration  anatomique.  Par  le 
même  décret,  elle  régla  que  les  difciples  pom- 
Toient ,  les  jours  de  fêtes  ,  s’occuper  de  la  diffec- 
tion  de  quelque  partie  ,  devant  un  doéreur ,  &c 
autant  qu’il  le  pourroit  faire,  de  la  dilTettion  des 
■membres  du  Corps  humain  ;  ôn  ajouta  que  les  chi- 
lurgiens-barbiers  pourroient  propofer  ,  fur  une  fac¬ 
tion  ,  des  thèfes  très-courtes ,  comprifes  en  trois 
petits  articles  ou  trois  lignes  ,  &  qui  feroient  ap-- 
ptouyées  par  le  doyen  ;  mais  que  ces  queftions  , 
purement  anatomiques,  ne  ftfroient  point  difcutèes 
avec  art,  ni  diaieâiquement.'  Enfin,  le  décret  ' 
do.una  le  catalogue  des  livres  que  les  doéteurs 
pourront  expliquer  en  françois  aux  chirurgiens  & 
.barbiers  :  &  Ceux  d’Anatomie  furent  le  livre  des 
os  de  Galien ,  fes  livres  fur  les  adminiftrations 
anatomiques  ,  &  quelques  autres  extraits  de  livres 
chirurgicaux.  Le  plan  de  cet  enfeignement  ne 
répondoit  guères  aux  nombreufes  découvertes  faites 
dans  le  feizième  fiècle  ,  &  étoit  encore  digne  de. 
la  barbarie  des  précédens. 

Le  parlement  rendit  ,  le  13-  janvier  &  le  1 1  no¬ 
vembre  1615,  deux  arrêts  qui  renouveloient  les 
'^défeutés  portées  par  celui  de  1331  ,  contre  ceux  qui 
y  font  dénommés  de  ne  délivrer  aucuns  corps  morts 
aux  chirurgiens  &  aux  barbiers- chirurgiens,  à  moins 
que  ia  requête  ne  fût  fianée  du  doyen  ,  &  feefée 
du  fceau  de  ia  faculté.  Par  ces  arrêts  ,  le  parlement 
permit  de  plus  audit  doyen  de  faire  enlever  les 
corps  qu’il  trouvera  avoir  été  pris  &  emportés  au¬ 
trement  qu’en  vertu  de  ladite/  requête  ,  pour  être 
par  lui  difttibués  pour  faire  anato^içs  &  diffec- 
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tîo.ns  ,  fuîvant  l’ordre  établi  pat  les  arrêts  de  la 
cour  &  les  ftatuts  de  la  faculté.  Ces  deux  arrêts 
furent  rendus  ,  comme  Je  premier,  fur  la  requête 
de  la  faculté.  Mais  la  cour  ne  s’y  détermina  qu’rz/trés' 
un  mûr  examen  ,  Sc  après  avoir  ccmfulté  le  lieute¬ 
nant  criminel. 


Quelques  années  après  ,  il  fe  Commit  des  vio¬ 
lences  &  voies  de  fait ,  &  même  des  meurtres  paê 
des  étndians  en  Médecine,  &  des' compagnons  chi¬ 
rurgiens.  Le  procureur  général  en  fendit  plainte  d 
la  cour;  &  il  intervint  arrêt  le  premier  février  1630  , 
qui  renouvela  les  défenfes  portées  par  ceux  de 
lîfî  &  de  1615,  fous  peine  de  privation  de  la 
martrife.  Nonobilant  cet  arrêt,  trois  barbiers  -  chi¬ 
rurgiens  ayant  enlevé  &  reçu  des  cadavres  dans  leurs 
boutiques'  fans  la  permiffion  de  la  facuitd  ,  celle-ci 
en  forma  plainte  à  la  cour  ;  &  les  défenfes  furent 
renouvelées  par  un  nouvel  arrêt  du  14  décembre 


1530. 


I3es  contraventions  qui  fuivirent  encore ,  pôttè-^ 
rent  le  procureur  général  à  rendre  plainte  à  la 
cour  :  &  fur  fon  réquifitoire  ,  la  cour  rendit ,  la 
15  mars  1631,  un  arrêt  qui  renouveloit  les  dé¬ 
fenfes  portées  parles  précédens  ,  à  peine  dé  1000 
livres  d’amende,  &  enj/fignit  aux  officiers  du  châ¬ 
telet  ,  &  â  tous  autres  ,  de  fe  faifir  de  ceux  qui 
contrev'iendroient  auxdits  arrêts ,  &  de  les  confti-, 
tuer  prifonoiers.  On  ne  conçoit  pas  comment  la 
Cour  pouvoit  pouri'uivre  avec  tant  d’acharnement  utl 
Crime  qui  ne  confiftoit  que  dans  nn  excès  d’émula¬ 
tion  dans  l’étude  de  la  fcience  la  plus  néceffaire  , 
&qui  étoifl’efi'el  des  entraves  qu’on  y  rnettoit. 

Le  5  noverfibre  fuîvant  ,  un  huifîîer,  procédant 
â  l’exécution  des  arrêts  précédens  ,  à  ia  requête  de 
la  faculté  de  Médecine  ,  Jean  de  la  Noue,  i’un  des 
chirurgiens  du  châtelet,  fe  révolta;  l’huiflîer  dreffa 
procès  verbal  de  fes  rebellions.  Le  doyen  de  la 
faculté  de  Médecine  en  fit  verbalement  fa  plainte 
à  la  cour  le  14  décembre  fuivant;  &  le  même  jour 
fut  rendu  arrêt ,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  ledit 
la  Noae  feroit  ajourné  pour  être  oui  fur  le  contenu 
audit  procès  verbal.  Ce  chirurgien  prêta  interroga¬ 
toire  ;  &  le  13  du  même  mois  ,  la  faculté  demanda 
que  les  témoins  dénommés  audit  procès  verbal  fuf- 
fent  répétés  fur  icelui ,  récolés  Sc  confrontés  audit  la 
Noue, 


Les  prévôts  ,  college  &  faculté  des  maîtres  chi¬ 
rurgiens  jurés  intervinrent  dans  cette  inftance',  Sc 
demandèrent  à  être  reçus  oppofans  à  l’exécutios 
defdits  arrêts,  &à  être  maintenus  en  la  poflêflion 
de  faire  .des  anatomies  en  leurs  écoles,  toutefois 
&  q vantes ,  après  avoir  eu  permiffion  de  ia  juftice 
d’enlever  les  corps  des  condamnés  &  exécutés  à 
mort. 


Le  II  janvier  ,1^3 3  ,  la  cour  rendit  un  autre 
arrêt ,  par  lequel  elle  permit  aux  doyen  &  dofteu'rs- 
régens  de  la  faculté  de  Médecine  de  faire  informer 
plus'  amplement  du  contenu  audit  procès  verbal  , 
enfemblç  des  adtes  &  contraventions  faites  ara 
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arrêts  ;  &  cependant  ordonna  que  les  témoins  dé¬ 
nommés  en  iceluf  feroient  répétés  fur  leurs  dé- 
ciaratioiii  ,  &,  fî  befoin  étoit,  par  ledit  confèiller 
ccmrnis  confrontés  audit  de  la  Noue-  Après  Tin- 
.  formation  .&  l’inferrogaioire  de  la  Noue  ,  la  cour 
rendit,  le  ir  mars  163J,  un  fameux  arrêt,  dont 
les  fui/ans  n’ont  été  que  la  confirmation.  La  Noue 
fut  admonefré  ,  &  condamné  aux  déjpens  ;  &  làns 
s’arrêter  à  la  requête  d’oppolîàon  des  martres  chi¬ 
rurgiens  ,  la  cour  ordonna  l’exécution  des  arrêts 
ci-  devant  donnés  ,  èa  réglant  toutefois  qu’en  cas 
■de  refus  par  le  doyen  de  la  faculté  de  donner  per- 
miffion  d’enlever  les  corps  exécutés  fans  paufe  lé¬ 
gitime.,  il  y  feroit  pourvu  par  le  juge  qui  aura 
tendu  le  jugement  de  condamnation  contre  la  pet- 
fonne  du  corps  exécuté.  De  plus ,  la  cour  fit  dé- 
'  fenfes  aux  atpirans  à  la  maîlrife  de  Chirurgie  de 
s’aifemblet ,  ni  faire  affembler  des  gens  ,  aux  heures 
&  places  où  fe  feront  lefdites  exécutions  ,  ni  ail¬ 
leurs,  pour  l’enlèvement  defdits  corps  ,avec  épées, 
armes  ,  &  bâtons,  à  peine  d’être  pendus  &  étran¬ 
glés  ,  fans  autre  forme  ni  figure  de  procès.  Les 
difpofitions  de  cet  arrêt  furent  encore  confirmées 
par  un  autre  de  la  même  cour,  du  it  décembre 
id4i.  . 

La  rigueur  fécoce  de  ces  régleinens  ne  fut  point 
fufEfanie  pour  réprimer  les  contraventions  néceffi- 
tées  par  l’émulation,  la  faculté  ne  permettant, 
fuivant  fes  ftatuts,  aux  chirurgiens  d’avoir  des  ca¬ 
davres  que  quand  les  médecins  &  les  barbiers  en 
étoient  fournis.  IJn  chirurgien  de  robe  longue , 
un  élève ,  &  uu  alpirant  en  Chirurgie ,  voulurent 
enlever  un  corps  mort ,  oâroyé  par  le  prévôt  de 
i’Iie  dè  France  ,  au  fieur  Chartier  ,  médeciu  du 
^  roi ,  doâeur  &  profeiTeiir  ordinaire  de  la  faculté 
de  jyîédeciiie.  La  faculté  le  réclama  ;  mais  des 
chirurgiens  fe  liguèrenCavec  des  gens  affidés  ,'pour 
empêcher  qu’il  ne  fût  enlevé  du  lieu  où  ils  l’a- 
voient  caché.  La  faculté  en  fit  dreffer  un  procès- 
verbal  par  un  .eommiiraire,Sar  fa  requête,  la  cour  , 
par  arrêt  du  rj  novembre  164^  ,  ordonna  que  Gran- 
gier ,  Legros,  &  fjubert  (  c’étoient  les  noms  des 
déiinquans  )  féroient  contraints  de  délivrer  le  corps 
mort  aux  fuppliâns.  ,  par  toutes  voies  ,  même  par 
prifon.  Le  àiaître  chirurgien  Grangier  ,  refufa , 
en  déclarant  n’avoir  point  ledit  corps  en  fa  poffef- 
fion.  Il  fut  pris  au  corps ,  &  ne  recouvra  fa  liberté 
u’en  promelpnt  de  ije  plus  tomber  eu  pareille 

Peu  de  temps  après  ,  le  zélé  Grangier  fe  faifit 
encore  d’un  corps,  pour  en  faire  lui  -  même  la 
diffe£t/on  ,  fous  la  qualité  de  profeffeur  en  Chi¬ 
rurgie.  Nouvelle  requête  de  la  faculté  au  parle¬ 
ment  fur  cette  contravention  :  &  la  cour ,  par  arrêt 
du  7  janvier  1647,  renouvela  les  défenfes  portées 
contre  les  chirurgiens  dans  les  arrêts  précédens,  à 
peine  contre  les  contrevenans  de  prifon  &  de  pu¬ 
nition  exemplaire.  La  cour  accorda  commiflîon 
aux  fupplians  pour  faire  appeler  en  icelle  qui  boa 
iîgr  femblera ,  aux  fins  de  leur  requête.  Puyion , 
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doyen  de ‘la  faculté  ,  qui  a  tranfmîs  à  la  poftétité 
ces  beaux  droits  de  £on  corps  ,  ne  nous  dit  point  s’il 
y  a  eu  des  pendus  dans  cette  affaire  ,  d’après  le  régie- 

'  Pendant  que  la  faculté  de  Médecine  pourfui/oi£ 
avec  un  acharnement  inconcevable  les  chirurgiens 
de  Saînt-Lofme  ,  les  barbiers,  érigés  par  elle  en 
chirurgiens  du  Saint-Sépulcre  ,  rédigèrent  de  nou-^ 
veaux  ftatuts  €0163.4,  danslefquels  furent  preferits 
des  examens  fur  l’Anatomie;  mais  ayant  donné  le 
nom  d’école  au  lieu  où  iis  faifoient  leurs  aéies  & 
tenoient  leurs  affernblées ,  la  façulié  s’éleva  contre 
cette  innovation.  Des  arrêts  de  la  cour  des  6  avril  & 
10  décembre  1.635  ,  ordonnèrent  l’exécution  des  con¬ 
trats,  fubftituèrent  au  titre  d’école  celui  èe.  chambre 
de  juridicîioti  du  premier  barbier  ■>  &  confirmèrent 
les  barbiers  dans  leurs  fonâions  de  diffeéfeurs  aux 
démonftrations  publiques  d’Anatomie  dans  l’amphi¬ 
théâtre  de  la  faculté  de  Mé.lecinev 

Cependant  ces  barbiers  fi  favorifés  de  la  faculté 
de  Médecine  ,  mécontentèrent  cette  tendre  mère 
par  différens  procédés  d’ingratitude ,  au  point  que , 
par  un  décret  du  13  oftobre  1643  »  annonça 
qu’elle  alloît  engendrer  de  nouveaux  enfans  dans  les 
barbiers  étuviftes  ,  par  des  inftruéiions ,  qui  en  fe- 
roient  une  troifiéme  claffe  de  chirurgiens.  Cetta 
menace  fît  rentrer  les  anciens  barbiers  dans  leur  de-< 
voir  :  &  les  pères  &  les  enfatîs  renouvelèrent  leurs 
engagemens  réciproques,  par  .un  troi.fième  contrat 
du  17  juin  1644.,  qui  confirma  les  deux  premiers , 
avec  les  réglenaens  qui  en  avoient  été  les  fuites  &  les 
COnféquences, 

Nous  fommes  entrés  dans  les  réfultats  de  ees  faC> 
tidieufes  procédures ,  moins  pour  fatisfaire  la  eu- 
tiofité  ,  que  pour  faire  remarquer  les  cruelles  fuites 
de  l’ariftocratie  fcolaftique  qui  s’eft  établie  dans  la 
capitale ,  &  qui  a  été  imitée  dans  les  provinces , 
fur  l’étude  de  foi-même,  qui  devroit  appartenir  à 
tous  les  individus.  Les'  eonnolffances  &  les  fonc¬ 
tions  de  la  Médecine  font  unes  ;  mais  l’Auatomie 
&  la  Chirurgie  demandent  un  talent  manuel ,  qui 
ne  fe  trouve  pas  toujours  joint  aux  talens  de  l’ef- 
prit  :  &  cependant  la  main  la  plus  adroite  peut 
porter  dans  le  corps  humain  les  plus  grands  ra¬ 
vages,  fi  elle  n’eft  dirigée  par  un  bon  efprit ,  éclairé 
des  lumières  de  la  Pbyfiologie  &  de  la  Médecine, 
Cette  confidération  ,  de  toute  évidence  ,  demandoit , 
pour  la  fanté  publique  ,  les  inftruéfions  ,  l’enfei- 
gnerjoent  le  plus  libre  &  le  plus  complet  fur  la 
nature  humaine ,  pour  ceux  qui  fe  chargeroient  de 
l’art  fî  dangereux  de  guérir ,  &  en  même  temps 
la  plus  grande  liberté  dans  l’exercice  de  leurs  ta¬ 
lens.  Le  contraire  eft’  arrivé  dans  les  écoles  de  Mér 
deeine  &  de  Chirurgie  â  Paris.  Des  docteurs ,  â 
qui  des  canons  &  des  ftatuts  ofit  interdit  l’opération 
manuelle  ,  fe  font  arrogé  le  droit  exclufîf  d’enfei- 
gner  ce  qu’ils  ne  pouvoient  pratiquer.  Pour  Con¬ 
tenir  cette  prétention  ,  auffi  abfurde  qu’orgueilleufe , 
ils  ont  féparé  la  théorie  de  la  pratique ,  en  mettaoî 
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^es  Ejarrières  prefijue  infurniontables  -entre  l'opéra¬ 
tion  &  la  -rcicuce.  lis  ont  défendu  l'opération  au 
favant ,  &  la  fcicnce  à  l'opérateur.  Pour  confacrer 
eette  étrange  diftinéiion  ,  iis  ont  choifi  pour  leurs 
inftrumens  ,  dans  les  opérations  chirurgicales  ,  des 
barbiers,  c'ell-à-dirc  ,  des  hommes  les  moins  pro¬ 
pres  à  l'étude  par  leur  éducation  &  par  leurs  fonc¬ 
tions.  Ils  en  ont  fait  leurs  élèves  chéris  ;  &  par 
leurs  inlkuétions  mécaniques^  ils  n'en  ont  voulu 
faire  que  des  automates.  Une  Ibciété  de  chirurgiens 
'lettrés  ,  dont  le  crime  étoit  de  vouloir  réunir  la 
théorie  à  la  pratique,  a  été,  pendant  trois  hècles, 
dans  des  guerres  continuelles  avec  les  médecins  & 
avec  les  barbiers.  Le  parlement  de  Paris ,  qui  n’a 
point  vu  l’intérêt  public  dans  ces  contellations  de 
corps  ,  a  conftamment  favorifé  les  dangereufes  pré¬ 
tentions  des  médecins'  &  des  barbiers  contre  les 
chirurgiens  lettrés ,  dont  la  rhaîtrife  n’étoit  pas 
moins  utile  au  genre  humain  ,  que  le  dottorat  des 
médecins.  La  cour  à  oppofé  à  leur  émulation  ,  dans 
l’étude  du  corps  humain ,  des  amendes  ,  la  dégra¬ 
dation  de  la  maîtrife  ,  la  ptifon  ,  &  la  potence  :  & 
elle  eft  enfin  venue  à  bout  d’immoler  leurs  mains 
utiles  aux  bonnets  doéloraux.  Qu’eft-il  téfulté  de 
cette  extravagante  jurilprudence  que  le  parlement 
a  oppofé  aux  édits  de  nos  rois  &  aux  brefs  d'un 
pape  ;  Les  deux  corps  de  chirurgiens  n’ont  produit, 
pendant'  ces  trois  ûècles  ,  qu’un  très  -  petit  nombre 
de  chirurgiens  -  anatomiftcs  ,  favans  &  habiles  , 
tandis  que  les  citoyens  fe  faifoient  empoifonner  , 
alfailtner  ou  eftropier,  journellement  pat  cette  foule 
de  barbiers  ignotans ,  qui  ne  pouvoient  leur  être 
utiles  qu’en  les  rafant  &  les  peignant.  Ces  abus  ont 
continué  de  fubfifter  après  la  réunion  du  petit  nom¬ 
bre  de  chirurgiens  à  la  foule  de  barbiers.  Le  temps 
n’a  pu  que  modifier ,  peu  à  peu ,  l’ancienne  police 
académique  fur  l’Anatomie^  &  après  un  quatrième 
fiècle  de  guerres  que  le  parlement  &  le  confeil  du 
roi  n’ont  pu  terminer  ,  il  relie  encore  des  grands  abus 
à  détruite  par  notre  nouvelle  légillation. ■  Poutfui- 

Le  corps  des  chirurgiens  &  des  barbiers  de  Paris 
ne  reçut  plus  guères  que  des  barbiers  ,  &  les  chi¬ 
rurgiens  lettrés  furent  j  en  quelque  forte  ,  anéantis. 
Cependant  la  nouvelle  communauté  voulut  fe  régler 
pat  les  ftatüts  des  chirurgiens,  &  faire  valoir  leurs 
prétentions  dans  l’enfeignemedt  ;  mais  la  faculté  de 
Médecine  &  i’univerfitè  formèrent  leur  oppofition  à 
l’union  en  léî 6. 

En  i6^7  ,  il  s’éleva  une  nouvelle  contellafipEL,, 
d’un  côté,  entre  les.  doyen  &  doéleurs  -  régénsMè 
la  faculté  de  Médecine,  &  de  l’autre,  les  prévôts 
des  chirurgiens  de  Saint-Cofme  ,  les  jurés  barbiers- 
chirurgiens  ,  Pierre  Vivien  ,  afpirant  à  la  maîtrife 
de  Barbeiie  &  Chirurgie,  '&  le  conduéleur  de  celui- 
ci  ,  au  fujet  d'un  -  aéle  fait  par  ledit  alpirant  fur  un 
cadavre  par  eux  enlevé  fans  le  confentemenl  de  la 
faculté.  Sur .  cette  conteftation  ,  la  cour  ordonna 
l’exécution  des  arrêts  précédens  ,  renouvela  leurs 
difpolîtions  par  arrêt  du  7  mars  de  cette  année  ,.qui 
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défendit  aux  deux  communautés  réunies  de  faire 
aucunes  anatomies  ni  diiTeftions  ,  fiaon  en  la  pré- 
fence  d’un  dotfeur  eu  Médecine  ,  lequel  interpré¬ 
tera  ia,diiTe£lion  &  l’anatomie  eu  la  maiiitie  accou- 


La  nouvelle  queftion  fut  enfin  décidée  par  us 
arrêt  foienneilemcnt  rendu  le  7  "fé-vrier-  léé-o,  le¬ 
quel  confirma  d’union,  à  la  charge-  que  les  deux 
cçmarunauîés  des  chirurgiens  &  barbiers  derneuie- 
roient- foumifes  à  la  faculté  de -Médecine' ,  fuivant 
les  contrats  des  anr^^^s  15:77  &  1644.  L’arrêt  leur 
liéfeijdit  exprelTément  de  faire  aucunes-  lectures 
&  actes  publics  ,  &  leur  permit  feulement  de  faire 
des  aéles  particuliers  pour  l’examen  des  afpirans  , 
même  des  démonjlrations  anatomiques  à  portes 
ouvertes,  fuivant  la  fentence  du  prévôt  d-e  Paris  y 
du  7  novembre  161  a. 

Le  ta  février  1671  >  les  chirurgiens  de  S.'.int- 
Cofme  enlevèrent  un  corps  qui  leur  avoit  été  remis 
par  l’exécuteur  de  la  haute-juftice  ,  &  le  por.èrent 
dans  leur  maifon  ,  fans  le  confentement  du  doyea 
de  la  faculté.  Dès  le  lendemai»,  un  huiffier  du 
parlement  fut  le  réclamer  à  là  requête  de  la  fa¬ 
culté.  Mauriceau  ,  célèbre  déjà  par  fes  traités  fur 
les  accouchemens ,  &  qui  pour  lors  étoit  prévôt 
des  cbirurgiehS',  refufa  d’ouvrir  les  portes  de  Saint- 
Cofme.  L’builEer  en  fit  faire  l’ouverture  par  us 
ferrurier ,  &  ne  tro'uva  point  de  cadavre.  Quelques 
jours  après ,  Puylon  doyen  "de  la  faculté  ,  en-.'oya 
de  nouveau  un  huiifier,  &  fix  archers.  Le  24  du 
même  mois  ,  l’huilEef  entra  feul  à  Saint-Côiîie;  il 
trouva  ,  dans 'la  première,  grand’falle  Mauriceau  Sc 
deux  autres  maîtres,  en  robe  &  bonnet,  un  -afpir 
rant  qui  faifoit  un  difcours  .  fur  un  cadavre  ,  & 
plufîeurs'  âffiftans!  Sur  le  refus  qu’on  lui  fit  de 
lui -délivrer  le  cadavre  ,  ■  l’haifïïer  voulut  faire  en¬ 
trer  fes  alîîilans}  les  chirurgiens  les  repoufièrent  r 
il  y  eut  du  tapage  :  mais  il  fallut  céder  à  foixaute- 
dix  archers  ,  qui  vinrent  au  fecou'rs  des  premiers. 
X.e  cadavre  fut, enlevé,  &  porté  aux  écoles  de  Mé¬ 
decins,  &  l’huilfiet  protefta  contre  l’afpii'ant  Sî 
Jes  maîtres  chirurgiens  de  nullité  de  leurs, requêtes', 
aux  termes  de  l’anêt  de  la  cour.,Dès  Is  lendemain  , 
la  faculté  obtînt  un  arrêt  analogue  aux  précédens  ;- 

cet  arrêt  fat  fuivi  d’un-autre,  le  4  mats  fuivant  ; 
qui ,  en  confirmant  les  anciens  réglemens  ,  ajouta 
qu’au,  cas  que  le  doyen  de  la  faculté  refusât  de 
ligner  la. requête  des  npaîîres  chirurgiens  Sc  afpi- 
jrans  ,  fans  caafe  légitime  ;  ceux  -  ci  pourroient  fe 
pourvoir  pat  requête  en  la  cour,  pour  y  être  ftatué 
en  connoifiance  de  caufe..  Cet  arrêt  déchargea  de 
plus  Mauriceau  &  rafpirant  des  demandes  contre 
eux  faites  pour  leurs  contravention  Sc  rébellion. 
C’eft  ainfî  que  des  juges  injuftes  faveur  raixtionner 
l’injuftice  &  la  juHice ,  fuivant  les  citccnûances  &ies 
.perfonnes. 

Après  tant  d’arrêts  que  la  faculté  obtint  pour 
fouteiiir  une  fauITe.  gloire fon  acharnement  contre 
.les  chirurgiens  fe  changea  en  une  vraie  peifecu^ 
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îion  contre  les  ânatémiftes  ;  fêmbîable'à  celle  dei 
théologiens  contre  les  hérétiques.  En  1^83  ,  elle 
taccufa  les  fieuts  dé  Blegny  ,  chirurgien  de  M.-le 
duc  d’Orléans,  Delhoues ,  Rérny  ,  ce  la«-Barre  , 
Lieutaud  ,  ^  Robercieaa  ,  dd  crinre  d’enièvetnint 
de  cadavres.  Le,  piocurear  du  rpi'.fe  réunit  ,  à  la 
faculté;  &  le  13  avril,  i«  lieutenant  de- police 
rendit  use  fenteuç.e  ,  par  laquelle, .le;lîeur  blegqy 
fut  atteint  &  convaincu  d’avoir  acheté  du  dis  du 
foiToyeur  de  Saint-Sulpice  piu-ljeurs  corps  humains 
exhumés  ,  fc  Pefnoues  d’avoir  eu  part  à  ces  compo- 
litions.  Pour  réparation  de  quoi,  Blegny  fut  cori- 
damné  ,  par  contumace  ,  à  être  banni  du  royaume 
à  perpétuité  ,  fes  biens  acquis  &  ccnfifqués  au  profit 
■du  roi,  fur  keux  préalabi.cment.pris.'icoo,  livres, 
pour  être  employées  en  ao:mônts  en  l’égiife  de 
Saint-Supiice;  &  le  complice  de  ia.Noue  fut  con- 
damrie  à  être  pu  4c  verges,  -jaux 

'carrefours  Sr  lieux  accoutumés  de  la  ville  :  ce'fâiti 
banni  pour  cinq  ans  de  la  vicomté  de  Paris  ,  &  de 
plus  en  30  livres  d’amende,.  L’un  &:  l’autre  .furent 
fclidairçip.ent  condamnés  en  30  livres  dé  réparation 
civile  e.nvers  la  facilité' de  Médecine  ,  &  aüx'depeus 
'du  procès.'' Enfin  côte  fentence  ordonna  reiéçûîion 
des 'réglémens  fur  la  délivrance  des  çadavrès. 

Blegny  &  Defnoues  appéiièrent'de’çerte  fen.teaçê 
"atroce  ,  fe  rendirent  prilbnniers  en  la  ço.nciergerie 
du  palais.  Le  parlement  fut  moins  barbare.  Par  fon 
arrêt  du  juillet  fujvant ,  la  cour  fe  contenta  dé 
•les  admonefter,,  de  les  condamner  à  au'môner  au 
pain  d.es  prifonniersyfavoir  ,  Blegny' la  foiiune,  de 
■yo  livres,  ^.Oernoues  celle  de  30  livres,’  de  les 
■condamner  folidairement  aux  dépens.,  &  de  leur 
-défendre  de  plus  contrevenir  aux  arrêts  &régiemens 
de  la  coor  concémant  là  Faculté  dé-Médecine ,  dont 
.  elle  ordonna  l’exécution, 

La  fureur  de  la  faculté  contre  les  anatomiftes 
influa  ju'fques  fîtr  ceux  qui  auj'oiird’hui  font  fa  gloire 
&  celle  de  Pasadémie  des  fciences.  Le  célèbre 
Littré  en  eft-.un  exemple  fameux.  Etant  venu  de 
'Montpellier  à  Paris,  avec  rie  plus  ardent  défît  de 
fe  pérfeéfionner  daps  l’Anatomie  par  la  diffection , 
jl  y  fut  arrêté^  par  les  pbftacles  que  la  faculté 
oppofoif  à  ceux  qui  n’étoient  point  de  foti.  corps  , 
comme  s’il  eût  fallu  êtte  doéfeur  &  leéteur  d’Ana- 
tomie  avant  de  devenir  anatomifte.il  trouva  d’abord 
l’occafîon  de  fatisfaire  fon  goût  ,  en  s’enfermant  à  la 
S'alpèt.ière  avec  un  des  chirurgiens  de  cet  hôpital, 
pendant  riiiver  de  léSj  ,  qui'-fot  très-long  &  très- 
froid.- Ils  difTéquèrent  enfembie  plus  de  deux  cents 
cadavres  ;  &  -pendant  ces  exercices  ,  Litlre  com¬ 
mença  à  fe  faire  une  réputation  ,  en  formant  dés 
élèves  pendant  qu’il  sunftruifoit  :  mais  il  enfei- 
guoit  fans  titre.  L’envie  cria  &  le  traverfa  ,  comme 
chambellan  dans  l’art  de  l’Anatolie.  Il  crut  qu’il 
'  ourroit  être  autant  en  sûreté  au  Temple  que  les 
anqueroutiers  ;  il  s’y  établit  avec  la  permiffion 
■du  grand  prieur  de  Vendôme.  Mais  il  ne  prit  pas 
J,’attac-he  néceffaite  d’un  officier  fiibalterue.  On 
l-ui  ealeyeî,  avec  upie.  pompe  iofgitante ,  ua 
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cadavre  qu’il  y  te'noit  caché  comme  un  tréfor.  Ou 
triompha  ,  dit  fou  pàriégyrifte  Fonteuelle  ,  d’avoir, 
arrête  les  progrès  d’ün  jeune  homme  qui  n’avoit 
pas  le  droit  de  devenir  fî,  habile.  L’envie  fit  plus  ;  le 
.iieutenant  de  police  de  la  Reynie,  qui  lafervit  ,crut 
faire  un  fécond  affront  à  Liitte  ,  par  une  fentence, 
qui  lui  enleva  e'ncore-un  obj'et  de  fon  iaftruftioa,: 
-II  £è  trouva  fouvent  réduit  à  fe  rabattre  fut  les 
animaux,  &  .principalement  fur  ies  chiem.  Sa  ré-, 
putation  crut  ,  &  les  écoliers  fe  multiplièrent, 
malgré  les  réglémens  de  la  faculté  &  les  pour- 
fuites  de  M,  delà  Reynie.  Enfin  il  obtini  le  prb 
vilége  d’être  anatomiffe,  en  recevant,  le  2,3  jan¬ 
vier  1691,  le  bonnet  de  doéteur  ,  qui  devroit  être 
le  prix  de  l’habileté  &  de  la  fciencé  anatomique: 
&,.én  1659,  il  entra  à  l’acâdémîe  à  ce  titre- d’a- 
patomifle',  quiavôil  été  pour  lui  une  fourçe  de  mal--' 
heurs.  '  '  ‘ 

i  ;  L’on  fent  bien  què  la  comniunauté  des  çhirur- 
'  gieiîs  Je  'Paris  ne  dut  pas  briller  par  l’ Anatomie 
pendant  cette  perféeution.  D’ailleurs  fes  fonds  fe 
trouvèrent  épuifés  ,  en  grande  partie ,  par  les  pro-, 
çédUfés  auxquelles  fon  régime  bizarre  ï’etpofa, 
Éliè  ne  pouvbjt  .  fournir  'aux  dépenfes  nçctffaires 
pour  falimenîer  le  zele  .d.e -quelques  -  uns  Je  fes 
rae.mBfes  pour"’ les”  démo.nftratio'ns  ,  anatomiques, 
L’émûlatidn  s’y  réveilla  pourtant  fur  la  fin  de  ce' 
fiécle.  Devaux  >  l’un  de  fes  illuftres  membres 
nous  apprend  que  ,  pour  rétablir  les  démouftra-ï 
lions,  Eienaife  ,  chifurgien,  du  parlernent ,  légua 
.à  fa  compagnie  la  forpme  de  éoo.liv,  de  re-nte  , 
pour  les' honoraires  de  'deux  démonftrateurs  d’Ana- 
tomie  &  de  Chirurgie.  Le  mênae' auteur  ajoute  que 
Roberdeau,  chirurgien, de  M.  le  duc  d’Orléans  , 
légua  pareillement  une  -fomme  confidérable  ,  pour 
l’étabiiffement  de  deux  démonflrateurs,  deftiiiés  à 
faire  grat.uitem'ent ,  fous  les  ans,  des  cours  d’Ofléor 
logie  &  de  maladies  dés  GF,  . 

Mais  la  compagnie  n’jivoit  point  de  lieu  propre 
a  ces  déraouftrations  ;  elle  fe  bâtjt ,  dans  la  tus 
•des  Cordeliers,  un  qmph'jthéâtre  ,  dont  la  première 
pierre  fut  pofée  le  2  août  169;,,  Sut  la  porte  de 
cet  amphithéâtre  fut  inferit  çe.beau  dyftjqne,  corn- 
pofé  par  le  célèbre  po'çte  Santeuil. 

jid  cades  kominum  prifea  amphitheatra  pitediav.t, 

Vt  difeemt  longùm  vivire i.nojîra patent. 

Pour  l’exécution  de  tant  de  lois,  la  .plupart  inu¬ 
tiles,  &  quelques  -  unes  dingeteufes ,  on  dreffa, 
en  id99  ,'  les  ftatuts  des  chirurgiens ,  recueillis  de 
ceux  des  deux  anci-ennes  communautés  ,  &:  modifiés 
fur  mille  &  une  requêtes  de  la  faculté.  L’art,  3-t 
porta  que  les  maîtres  de  la  .communautc  continue- 
roient  de  démontrer  p-ubliquement  &  gratuitement 
dans  leur  amphithéâtre  i’OftéoIogie ,  les  opérations 
pour  les  maladies  des  os,  l’Anatomie  ,  &  toutes  les 
opérations  Je  Chirurgie. 

Peu  de  temps  après  la  rédaftioa  de  ces  ftatufsj 

i?? 
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les  fonsîs  confacrés  à  un  ufage  fl  important ,  fuîjîrent 
'le  malheureux  fort  qiie'fait  éprouver  la  viciffitude 
■des  temps ,  pour  ne  pas  dire  ia  mailvaiie  adminif- 
tration  des  hommes.  L’inftrudion  .fê  borna  à  quel¬ 
ques  démonftrations  palTagères,  que  donnèrent  de 
jeunes  maîtres,  pour  le  faire  connoîire.  Les  élevas 
fe  trouvèrent  dans  la-  néceffité  de  fuppléer ' a  lèurs 
•maîtres'.  Les  plus  iuftruits  établirent  des  conférences 
réglées.  Leurs  affemblées  ,  devenues  célèbres  fous 
le  titre  de  chambre  d'émulation ,  lamphithéâtre 
des  maîtres  devint  délert ,  ôc  l'on  trouva  fur  fon 
frontilpice  ces  mots  en  gros  caradères  :  Amphi- 
■thédireà  Louer. 

Les  anciens  obftacles  fe  reprodullîrent ,  pour  dé¬ 
courager  les  chirurgiens.  Le  parlement  rendit  ,  le 
't'f  décembre  1711 ,  ün  nouvel' arrêt ,  qui  .'ordonna 
Inexécution  des  préctdéns , des  ia  mars  1633  28 

mars  1655  ,  St  26  février  i  d/l.  '  '  ' 

La  police  établie  à  Paris  pour  les  diffeftions, 
continuoit  d'éloigner  les  chirurgiens  de  l’étude  SC 
de  la  culture  de  l’ Anatomie  ,  lorfqüe  Marcfchal , 
premier  chirurgien  de  Louis  XIV  St  de  Louis  XV, 
établit  à  Saint  Côme -cet  '  enieignement  néceilaire 
é’une  manière  durable.  Sur  fes  repréfentations  ,  le 
roi  y  fonda  ‘  cinq  places  de  démonftrateurs ,  par 
-une  déclaration  de  feptembre  1714,  pour  y  dé¬ 
montrer  publiquement  toutes  les  parties  de  la 
Chirurgie  dans  l’amphithéâtre.  Le  premier  devoit 
faire  un  cours  de  principes  de  Chirurgie ,  dont  la 
Phylîologie  (  toujours  interdite  aux  chirurgiens  )-, 
a  fait  la  première  partie.  Le  fécond  dêvpît  faire 
le  cours  d’OftéoIogief  &  de  maladies  des  os.  La 
déclaration  porta  :  a  Le  troilîème  fera  le  cours 
d’Anatomie  fur  un  cadavre  humain  ,  qui  leur  fera 
ternis  à  cet  effet  pat  nos  juges  :  le  tout  fuivânt 
Sa  conformément  à  l’arrêt  de  notre  cour  du  parle¬ 
ment  de  Paris,  du  décembre  1722,  que  nous 
voulons  être  exécuté  félon  fa  forme  Sc  teneur;  dé¬ 
fendons  ttès-exprelTément  aux  chirurgiens  du  châ¬ 
telet  de  mutiler  les  cadavres  &  de  les  mettre 
iors  d’état  dé  fervir  aux  anatomies  ;  enjoignons  à 
tous  nos  juges,  à  qui  il  appartiendra,  d’y  tenir 
la  main  ». 

Jufqu’à  cet  important  établiffement ,  les  ftatuts 
de  la  faculté  de  léoô  &  le  fameux  arrêt  de  léé'o, 
étoient  la  mefure  des  droits  Sc  la  règle  des  fonc¬ 
tions  des  chirurgiens  dans  l’étude  &  l’enfeignèment 
de  l’Anatomie.  La  police  qui  en  réfultoi't,  por- 
toit  fur  deux  points  ;  l’un  qu’ils  ne  pduvoient 
avoir  de  cadavres  que  fur  la  requête  du  doyen  de 
la  faculté  ;  l’autre  qu’ils  ne  pouvoient  démontrer 
que  fous  l’alfiftance  &  l’explication  d’un  doéfeur 
en  Médecine.  Le  premier  article  fut  confirmé  par 
les  lettres  patentes  de  1724  :  mais  elles  ne  par¬ 
lèrent  point  des  lectures  doâorales  dans  les  dé- 
monftrations  chirurgicales.  La  'faculté  de  xMéde- 
cine  voulut  fuppléer  à  ce  filence.  Ses  dofteurs  fe 
préfentèrent  pompeufement  à  Sàint-Côme  en  robes 
eouges  ,  pour  y  joindre  leurs  levons  aux  dsœoaf- 
.MéDWSi..  Tome  IL, 
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tratîons  ;  rnais  les  chirurgiens  leur  en  fermèrent 
les  portes.  La  faculté  eh  porta  tes  plaintes  au 
roi,  conjointement  avec  l’iiniverfité  ,y&  elles  priè¬ 
rent  fa  majefté  de  vouloir  bien  s’expliquer  fur  fa 
déclaration  de  i/iy. 

.  De  leux  côté,  les  chirurgiens  s’adrefsèrènt,,' iftic 
la  fin  de  novembre  1725  ',  direéfement  au  procu-i- 
reur  du  roi  du  châtelet,  pour  obtenir  un  cadavre; 
&  ce  magiftrat,  qui  avoit  reçu  les  plainte  s  de  la 
faculté,,  lui  répondit,  le  3  deecembre',  qu’il  écok 
néceffaire  qu’elle  fe  pourvût. 

'  Sur-'  lés  répréfentâtioiis  des  médecins  ,  le  foi  *' 
pat  arrêt  de,  fon  confeii  du  4'  décemlue  1725  ,  & 
par  lettrés  patentes  fur  iceiui  d'i  3  février  1726, 
renvoya  lés  parties  au  pârlemènf  de  'Paris  pour 
y  procéder  faivant  les  ^eniiers  errémelrs ,  en  dé¬ 
clarant  n’-avoi.r  rien'  voulu'  innover  par  fes  lettres 
patentes  de  feptembre  1724; 

Le  î  août  1727  ,  Petit  ,  l’honneur. de  la  Chi¬ 
rurgie  françoife  dans  noire  fiècle ,  annonça  u  a 
cours  .priblic  -de  Principes  de  ,  Chirurgie  théori¬ 
que.  Dès  le  7  du  'même  mois;,  la  faculté  .de  Mé¬ 
decine  fe  pourvut  en  complàintè  ‘au  parlement: 
Sc  demanda  qu’il  fdt'faif  défenfes  au  fîeuf  Périt  &  au¬ 
tres  chirurgiens  ,  de  fair-e  aucuns  cours  de  Chirurgie 
théorique,  ni  aucune  diflecfioh  anatomique,  fans  la 
prêfence  d’un  doéfeur  en  Médecine,,  qui  interprétât  la 
ditleéfidn'eft'/h  manière  accoutumée,  à'ens  toutes  les 
écoles  publiques',  confonnèinent  aux  arrêts  des  il 
avril  IJ  J  I  &  2  2marsiéî7.L’unive:fitéinte’rvjntie7 
février  1728.  Sur  leurs  demandes  ,  fut  rendu  l’arrêÊ 
du  î7  février  1730,  qui  appointa  les  parties  eo 
droit  ;  &  l’affaire  demeura  indécife.  On  cft  étonné 
de  voir  le  toi  &  fon  parlement  ne  pouvoir  pas 
prenatc  un  parti  fur  une  police  auflî  urgente  & 
auffi  importante.  Combien  ces  lois  décourageantes 
n’oBt-ellès  point  retardé  en  France  les  progrès  de 
l’Anatoihie  &  de‘ là;  Chirurgie  !  , 

L’année  fuivante  ;  Marefchal  &  la 'Peyronie  je¬ 
tèrent  les  fondemens  de.  l’académie  de  Chirurgie; 
Douze  ans.  après  ,  une  déclaration  du  roi,  du  25 
avril  1743  ,  foliicitée  pat  Peyronie,  premier 
chirurgien  de  Louis  XV ,  rendit  aux  chirurgiens 
de  Paris  les  droits  &  fonéfions  des  anciens  chi-f 
turgiens  lettrés  ayant  leur  union  avec  les  barbiers 
en,  idyî  ,  à  cptidiüon  qu’ils  renonceroient  â  la 
barberie ,  &  ne  receyroient  pL.s  que  des  afpirans 
maîtres-ès- arts.  Les  conteftations  fe  réveillèrent 
alors  entre  la  faculté  de  Médecine  &  le  collège 
de  Chirurgie ,  avec  un  acharnement  qui  tenoit 
plus  d’une  rivalité  ambitieafe  que  d’une  vraie  ému¬ 
lation  pour  les  progrès  de  l’Art;  &  elles  furent 
terminées  en  partie  par  deux  arrêts  du  confeii, 
dés  12  avfîl  1743  &  4  juillet  1750.  Ces  deux 
arrêts  confirmèrent  les  lettres  paténtes' de  1724  , 
donnèrent  une  '  nouvelle  forme  aux  cours  de  Chi¬ 
rurgie  ,  mais  ne  décidèrent  rien  fur  les  leétures 
demandées  par  les  médecins ,  ni  fur  l’obli^ati^ 


^42-  A  N  A 

de  la  requête  du  doyen  de  la  -faculté ,  pour  la 
délivrance  des  cadavres.  A  la  faveur  de  ce  Slénce-, 
les  chirurgiens  fe  mirerlt  en  pofleflion  de  donner 
des  leçons,  &  de  faire  des  démonftrations  fans  la 
concurrence  des  médecins ,  ’  &  d'obtenir  des  cada¬ 
vres  fans  la  requête  de  leur  doyen. 

■De.fon  côté,  la- faculté  de  Médecine,  -en  re¬ 
cueillant  fes  ftatuts  ,  qui .  furent  homologués  au 
parlement  le  4  avril  Î7J  i  ,  y  fit  entrer  les  arti^ 
des  de  la  réformation  de  ijpS  fur  l’enfeignement 
public  de  rAnatomie ,  éc  fur  la  délivrance  des 
cadavres  ;  mais  tout  cet  échafaudage  de  lois ,  qui 
avoit  été  l’ouvrage  de  quatre  fiècles  ,  tomba  de 
lui-même  fans  autre  loi  que  la  grande  loi  de  la 
nécellitë  &  du  bien  public  j  &  les  deux  compa¬ 
gnies  -fe  gouvernèrent  par  des  régleraens  contra¬ 
dictoires.  Il  faut  efpéter  que  notre  nouvelle  légifla- 
tion  fera  plus  d’o.uvtage  en  une  féance  de  nc«  lé- 
gi dateurs  ,  que  les  anciens  n’en  faifoient  dans  un 
lîècle ,  quand  il  s’agira  d’un  aulft  grand  bien  què 
c.lui  qui  a  été  l’objet  de  toutes  ces  fcandaleufes 
conteftatipns. 

La  Peyfonie  ne  fe  contenta  pas  d’^employer  fon 
grand  crédit  à  la  cour  poür  laver  fa  noble  pro- 
leffion  de  l’opprôbrb  dont  ôn  l’avoit  tachée  ,  eà  la 
privant  des  exercices  littéraires,,  pour  l’occuper 
de  ceux  de  la  Barbetle  ;  il  employa  fa  fortuné 
pour  étendre  &  perfeétiorm'er  dans'  le  collège  de 
Chirurgie  de  Paris,  l’enfeignement  &  l’étude  dé 
la  fcience  de  la  nature  humaine  autant  qu’il  eft 
néceffaire  pour  la  coaùoiffance  &  l’exetei.ce  de  la 
Chirurgie.  Par  fon  teftament,  ,enj  1747  ,  il  iaiffa 
des  fonds  pour  doubler  les  démonftrateiirs  de  Sairit- 
Côme  par  des  adjoints,  &  pour  une. école  pratique 
d’ Anatomie  8c  de  Chirurgie.  D’après  rarrêr  du 
confeii  de  17^0,  l’ordire  établi  par  les  lettres  pa¬ 
tentes  de  17x4,  pour  i’eafeignement ,  fut  changé; 
le  cours  de  principes  à  faire  pendant  l’été  ,  fut 
partagé  en  trois  profeffeurs, &  trois  adjoints,  dont 
de  nx  pour  la  Phyfiologie  ,■  if  y  èn  eut  quatre  d’'é- 
ta.blis  pour  occuper  lés  élèves  pendant  l’hiver, 
dont  deux  eurent  l’Oftédlogie  &  i’Anatomie  pour 
objet.  -  .  . 

■  Pour  rendre  ces  cours  plus  utiles  aux  élèves  en 
l’art  &  fcience  de  Chirurgie ,  l’article  IIl  de  cet 
arrêt  porta -qu’il  feroit  incefTamnient  établi  dans 
le  collège  de  Saint- Corne*  de  Paris,*  iine  école 
pratique  d’ Anatomie  &  d’opératfbns  chirurgicales  , 
où  toutes  les  parties  de  l’Anâtomie-  ferotient  dé- 
niontrées  gratuitement  :  fa  majefté  ordonna ,  .à  cet 
effet ,  que  les  maîtres  en  Chirurgie  qui  auroient 
la  direâion  de  cette  école  ,  feroient  tenus  de  faire 
pratiquer ,  par  les  élèves  ,  toutes  les  diffeâions 

L’école  pratique  d’ Anatomie  &  de  Chirurgie  ne 
fut  pourtant  ouverte  que  dans  l’hiver  de  1757;  & 
elle  a  continué,  jufqu’à  ce  jour,  d’y  être  dans  la 
plus  grande  vigueur.  On  y  a  admis  ceux  des  élèves 
qui  avoient  le  mieux  répondu  aux  cours  d’été  ou 
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de  principes;  &  l’école  de  Chirurgie  de  Paris,  qui 
jufqu’en  17x4  avoit  langui  pendant  tant  de  liècies» 
eft  devenue  depuis  Celle  date,  par  les  foins  &  la 
générofîté  de  la  Peyronie  ,  la  première  école  de 
l’univers  pour'rénfeignement  &  l’étude  de  la  na¬ 
ture  humaine. 

.  Le  plan  d’enfeignement,  gratuit  établi  par  ces 
derniers  réglémens,  a.  été  rappelé  dans  les  -derniers 
ftatuts  du  collège  de  Qiirurgie  de  Paris ,  de  1768  , 
qui  forment  le  régime  aétuel  de  cette  favante  S 
habile  compagnie.  Le  titre  V.l  frit  entrer  dans 
le  cours  complet  des  éludes  en  Chirurgie,  deux 
cours  de  Phyliologle  pendant  l’été,  &  deux  coûts 
d’ Anatomie  pendant  l’itiver ,  faits  les  uns  le  matin, 
Sc  les  autres  l’après-midi;  avec  une  école  pratiy 
qué  d’ Anatomie  8c  d’opérations  chirurgicales.  L’ar¬ 
ticle  XLIX  porte ,  que  «  le  cours  d’ Anatomie 
{  c’eft-à-dire,  les  deux  cours  )  commencera  lê 
premier  lundi  après  la  Saint-Maitia,  &  continuera! 
les  lundi ,  mardi  ,  jeudi ,  &  vendredi  de  chaque 
fêraaine  ,  jufqu’au  i  ;  février. 

Art.  Ll. .«  L’école  pratique  de  dilTeâion  fê  tien¬ 
dra  pendant  les  inois  de  décembre,  janvier,  février 
&  naars ,.  par  deux  profeffeiirs-démonftratears ,  au 
choix  de  notre  premier  chirurgien,  aux  jours  8c 
-héures  convenables  ;  &  pour  rendre  ces  exercices 
plus  utiles  &  éviter  la  cpnfufioo,  on  n’y  admettra 
chaque  année  que  vingt-quatre  fujets.  Chacun  des 
profeffeurs  des  cours  ci-deffus  marqués ,  en  nom¬ 
mera  deux  du  nombre  de  ceux  des  élèves  feuler 
ment,  qui,  natifs  de  quelqu’une  des  viiles.de  pror 
.vinces  dn  royaume,  fe  deftineront  à  y  retourne!: 
pour  y  exercer  leur  profeflion  -,  qui  -feront  de  plus 
à  la  troifième  année  de  leurs  cours ,  &c  qui  lé 
feront  le  plus .  diftingués  dans  les  exametts  8f  exerr 
cices  publics ,  qui  auront  été  faits  précédemment. 
Sur  le  certificat  qui  leur  fera  délivré  à  cet  effet, 
ils  feront  admis  à  l’école  pratique ,  pour  y  faire 
les,  opérations,  8c  diffeélions,  qui  leur  feront  in¬ 
diquées  par  le  démonftrateur. . .  .  Pourront  néan¬ 
moins  les  autres  élèves  ,.  être  fpcciateurs  autant 
que  le  lieu  le  permettra  », 

Les  honoraires  des  profeffeurs  d’Anatomre’font;  ' 
comme  ceux  des'auties:,  de  quinze  cents  livres 
pour  le  plus  ancien ,  8c  de,  cinq  cents  livres  pour 
l’autre;  ils  font  nommés  pat  le  roi,  fut  la  préfen- 
tatipn  de  fon  premier  chirurgien ,  parmi  les  maîr 
tms  'ès  - arts,  8c  en  chirurgie,  ; 

L’article  LVI  porte,  que  a  les  démouftirateurs 
de  l’école  de  diffeétioa  feront  choifis ,  chaque  an¬ 
née,  par  notre  premier  chirurgien,  entre  ceux  des- 
profeffeufs  ou  autres  maîtres  en  chirurgie  qu’il 
jugera  à  propos  ;  8c  il  leur  fera  donné  à  chacun 
trois  cents  livres ,  fur  les  revenus  de  l’académie  », 

Les  profeffeurs  d’ Anatomie  fbat  payés  fur  le 
certificat  du  prenffér  chirurgien  du  roi ,  portant 
que  leurs  cours  ont'été  faits  avec  alîiduité,  8c  leurs 
leçons  doivent  êtte  d’une  heure  8c  demie  chacune. 
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Ea  cas  de  maladie  où  autre  empêchement  le'gî- 
tiine,  ils  doiveut  fe  faire  remplacer  par  un  maître 
en  chirurgie  ;  en  forte  que  leur  abfence  né  préju¬ 
dicie  en  rien  à  l’ordre  des  écoles,  &  qu’il  ne  foit 
jamais  interrompu.  Leur  enfeignement  Si  les  éludes 
font  réglées  par  les  articles  fuivans. 

^n.  LXI V,  «  Les  profelfcurs  d’Anatomie 
traiteront  de ,  i’Oftéologie  ,  fraîche  &  fèchè  j  des 
vifcères,  des  nerfs  des  vaifleaux  ,  des  mufcles  , 
des  glandes,  &  généralement  de  toutes  les  par¬ 
ties  du.  corps  humain.,  .dont  ils  démontreroflt 
la  llruéture  ,  la  fituation ,  .  &  les  ufages  ».  " 
An.  LXVl.  a  Ceux  de  l’école  pratique  feront 
faire  lous  leurs  yeux  toutes  les  difleélions  &  opé.^ 
tâtions  de  chirurgie ,  en  conduifant  la  main  de 
leurs  élè/es,  &  en  leur  expliquant  les’ avantages 
&  les  incoaveniens  des  diôcrentes  méthodes  d’o¬ 
pérer  , 

An.  LXJ^ilI.  a  Les  proféiTeùts  démonftra- 
teurs  auront  loin  de  fe  rélerver,'  après  la  fin  de 
leurs  leçons  ,  un  temps  convenable  pour  interro- 

ger  6c  exercer  les  élèves  fur  les  objets  qui  ont 
lit  les  matières  des  leçons  précédentes  », 

Le  cours  complet  des  études  de  Chirurgie  doit 
cire  de  trois,  années  ',  fuivant  l’art,  LXXil  ;  mais 
cet  article  ajoute  que  les  élèves  recommenceront 
les  cours  d  Anatomie,  chacune,  defdites  trois  an¬ 
nées,  &  qu’ils  feront  feulement  invités  de  fe  ren¬ 
dre  aflîdus  aux  exercices  de  l’école  pratique  ,■  où 
Sous  les  élèves  ne  peuvent  être  admis, 
t  An.  LXXF^I.  «  Les  ■  cadavres  ou  fujets  né-^ 
ceffaires  pour  les  cours  &  démonftrations  feront 
ratuitement  fournis  par  les  admiuiftrateurs  de 
hôpital  général;  &  ce  feulement  dans  les  faifons 
convenables  ;  favoir,  i  depuis  le  1®“^  novembre  jul- 
^u’au  avril  de  chaque  année  ». 

An.  LXXf^II.  «  Les  démonftrateurs  garde¬ 
ront  les  cadavres  autant  de  .temps  qu’il  en  fera 
befoin  pour  les  démonftrations;  après  quoi  ils  fe¬ 
ront  exafteraeht  remis  aux  infirmiers ,  pour  être 
ourvu  à  leur  fépulcure ,  en  acquittant,  p^  léfdits 
éraonftrateurs ,  une  fomme  de  dix  livres ,  pour 
faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l’ame  de  cha¬ 
que  fujet.  Enjoignons  aux.iits  profclTears  de  u’ulèf 
des  fujets  qu’avec  les  ménageraens  &  la  décence 
qui  conviennent  à  l’humanité  &  à  la  religion  ». 

Cette  révolution ,  arrivée  dans  lés  études  de 
chirurgie,  a  ranimé  l’émulation  de  tomes  parts; 
l’ancien  amphithéâtre  d?  Saint- Corne  a  été  infuffi- 
firit  pour  recevoir  la  grande  affluence  des  jeunes 
chirurgiens;  la  Martinièrc&ie  roiLouis  XV  en  ont 
bâti  un  nouveau  ,  bien  plus  vafte  encore  &  plus  fu- 
perbe,  dans  la  même  tue  des  Cordeljeis  ;  il  a  été  ou¬ 
vert  lé  S  mai  I77Î  ,  &  l’ancien  a  été  confacré.àl’é- 
çole  de  Defiin  ,  toadéc  par  M.  de  Sartine. 

.Voilà  fans  dpaté  l’éçole  d’Anatomie  la  plus 
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complexe  .qui  ait  encore  été  établie  en  France. 
Il  y  aurojt  peu  de  chofe  à  y  ajout'ér  pour  la  ten¬ 
dre  parfaite,  &  fournit  à  tous  les  étudiàns  qui 
auroient  les  difpofitions  &  l’émulation  dëfirables* 
toute  l’infttuélion  théorique  &  pratique  de  l’Ana¬ 
tomie  dont  iis  ont  befoiri’.  Il  ne  s’agiroit  que  d’a¬ 
voir  de  plus  grandes  failes  de  diffeélion,  pour  y 
exercer  un  .  nombre  fuffifant  de  difleéceurs,  &  de 
leur  joindre  un  petit  amphithéâtre  propre  à  coa- 
tenir-environ  cent  petfonnes,  où  chacun  des  dilTec- 
teurs  &.  étadians  plus  avancéFpût  faîte,  par  ému¬ 
lation,  aux  heures  qui  né  feroi'eiit  pas  occupées 
par  les  profeffeurs,  des  cours  partiels  d’Oftéologie^ 
d’Angeiologie ,  de  Névrologie,  de  Myologie ,  de 
Spiaachnologie,'  &  de  Syndefraologie ,  aux  com- 
mençans  .&  autres  étudiàns  fût  les  pièces  difféquées 
&  préparées  dans  les  failes  de  diffeâions. 

L’étude  de  rAnatomie  perfeéfionnée  au  collège 
de  chirurgie  de  PariSj,.  les  examens  fur  cette  fcience 
ont  été"  étendus  par  les  derniers  ftatuts  de  17684^ 
dans,  la  licence  ou  cours  des  actes  que  doivent 
fubir  les  caBdidats.,  pour  parvenir  à  la  maîtrife. 
Parmi  ces  afifces  rigoureux  ,  il  en  eft  de  diftribués 
en  deux  femaines,  pour  l’Oftéolpgîe  &  pour  l’A- 
natpmie  pu  Sarcologic,  leîqaels  doivent  être  fait» 
comme  il  eft  preferit  par  les  articles  fuivans.  - 
Art.  CI  V.  «  La  femaine  d’Oftéolcjie  fera 
remplie  par  quatre  après-rhidi  de  fuite.  Dans' les' 
denx  premiers  jours  le  candidat  démontrera  toutes- 
les.  parties  4u  fqnelette ,  tant  fec  que  frais  ,  & 
expliquera  les  connexions  &  les  ufages  des  os  ;  en 
forte  que  -dans  le  premier  jour  on  traitera  du  Ique-- 
lette  humain  foc,  &  dans  le  fécond  dit -fqnelette- 
humain  frais;  les’ maladies  des  os  &  leCrnoyeiis’ 
d’y  remédier, -feront  l’objet  dé  l’examen  des -deux’ 
jours;  foivans. ....  ;  les  prévôts  feront  dans  lèï' 
cours  de  ces  exercices  ,  âinfi  que  dans  les -fuivans 
chacun  à  leur  tour ,  telles  queftions  ou  telles  ob- 
fervations  qu’ils  jugeront  néceffaîres  pour  s’alTurei 
de  la  capacité- du  récipiendaire  ».  _ 

Art.  C VI.  «  La  femaine  d’ Anatomie  &  celle 
des  opérations  ne  pourront  fo  . faire  que  fur  un  ca¬ 
davre  humain  ,  lequel  fera  'préalablement  vifîté 
par  deux"  inaîîres  de  la  claffe  en,  tour,  choifis  & 
nommés  pat  le  préfident  de  l’aéle  ;  &  ne  pourront 
les  candidats  être  admis  à  ces  femaines ,  que  de¬ 
puis  le  i"  novembre  jufqu’aii  lo  mars  inclufive- 
ment.  Si  l’état  du  cadavre  ne  permettoit  pas  la 
continuation  des  opérations,  il  en  fera  fourni  ua 
nouveau  par  le  candidat  ». 

■  Art.  CVIl.  «La  femaine  d’Anatomie  fera 
compofée  de  fept  aûes  ,  qui  fe"  feront  de  fuite  les 
après-midi,  pendant  lefquelles  le  candidat  fera 
le  djfeours  fur  la  ftiuâure ,  la  filuation  ,  &  l’ufage 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  qu’il  aura 
préparées  ’&  dilléquées,  &  dont  il  fera  la  démonf- 
ttaticn  â  la  fia  de  l’aéle  ». 

Le  récipiendaire  à  la  maîtrife  de  Chirurgie  t<-. 
i  ■  -  ,  fil  m  XB  IB  a 
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jnine  fa  licence  par  un  àfte  puBlic  qu’il- fouîienl; 
pendant  quatre,  heures  fur  un  programme,  pu  thslc 
imprimée,  qui'  a  également  pour  objet  TA'nato- 
jiiie  &  la  thirurgie.  Dans  la  première  Tjeùre,  le 
candidat  y  répond  aux  queftions  &  difficultés  pro-. 
pofées  par  le  doyen  &  deux  docteurs  de  la  faculté 
de  Médecine  fur  les  matières  du  programrôe  ,  & 
dans  les  trois  autres  heures  j  à  eellès  qui  font  pro-. 
pôfées  par  _  desj  m'aîtrés  en  Chirurgie  ,  &  .U  left. 
payé  un  'écu  a  ■.chacun  des  trois  yô^fteurs.. La  pré-j 
fence"  dé  ^ef  députés;  jdé,la;facaitë  'dê  Médecin^,' 
lin.  de^examens  des  ’récipiendaifés  en  Chirurgie  , 
éft  le  feul  droit  qui  refte  à  cette  compagnie  fur 
le  corps  des  ihartrés  en  Chirùrgiè  dé  Paris  ,  après 
tant  déprocè.s  qui  ont  entretenu  uné  guerre  prefque 
Côntmuelie ,  entre  -,eés,  'deux  corps  f  au  préjudlée  de,‘ 
l’art  de  guérir  &  des  maladès,  depuis  quatr'e'liéçres'f 
Pujifc'rdffeœhléè-  nationale  établir  entré'd'ef.aîf- 
fe'reatés  'b;-a'nchés.de-  l*art  de'guérir',  dàns-lésiétU'dës' 
dé'  Cèux  'qui  les  appfénnéniV&'  dans  IfeV’.fonéîidns 
de  ceux  qui  lès  profeffent  -,  cette  analogie  ,  cette 
correlpôhdance  ,  &  cette  union  dont  dépend  le 
fuccès  de  leurs  fecours  1  ‘  ' 

Les  obftacles  que  les  Chirurgiens  d,e  Paris  ont 
.éprouvés  dah5i''ia  Cuiture'&'Pétùde  dé  l’Ànatom'ie 
ont  été  oppofés  au  zèle  de  •téüx  'des 'ptbvincés 
mais  ceux  '  çi  en  ont-én.fia  tr.iQ5nphé.’;&  ont  établi 
dans  leurs  colleges  •&  écoles  féiude,. de  cette, 
fcience  fur  le  plan  établi, dans  celui  de  Paris. 

.  L’ulage  de  Paris  failan-  loi  en  quelque  forte 
dans  les,  provinces,  l’ancienne  police  ,  fur  ies.dé- 
mpnlirations  d’An.atoihie  &,,l.es  diffeétions  ,  y  a  été.’ 
étendue  &:  mainte.nue  julqulà  notre .fiècle;,-  par  _lesl 
lcgleinens-&  llatu  s.djun  .grandruombre-  dé!  facultés; 
&. colleges  de  Mé-kcine.- Nous  avons  .fait  obfervef; 
qu’à  Montpellier  les  cadavres  ne.devoient  .fe  délivrer: 
que  fur  la  réquête^du  chancelier  de  l’unjverfîte  de: 
Médecine  de  cette  ville,  d’après  fes  anciennes 
cliartes.  Les  chirurgiens  y•faren^a^fervis>  Les  ftatuts 
des  Médecins  de  Lyon  ,  article  6  de  ceuX;  de o  yjids.. 
&  3  de  ceux  de  1673;  l’article  7  de  ceux  des  Mé¬ 
decins  de,  Grenoble^  de  i'6o8  ;  l’article  i  S  de  c'eux 
des  Médecins  de.  Moulins  de ,  1657.  rartîcle  4  des 
fratuts  des  aggrégés- du  college  de  Médècine  de 
1666  ,  &c.  '  füppo'fent  '  que'  leà  députés  .'de  'cés  côl-’ 
léges  étoient  dans  la  pofîeffion  &  i’ülage  de  pré- 
fider  aux  diff  étions  anatomiques  que  faifotent  les 
chirurgiens.  Par  fuite  ils  s’attribuoien:  le  droit  de 
requérir  les  cadavres  néceffaires  pour  ces  exer- 

L’article  17  d’une  ordonnancé  du  1 8  mars  1768, 
pour  la  Lorraine  ,  charge  le  profeffeur  de  Chi¬ 
rurgie  de  la  faculté', de  Médecine,  de  Pont- à- 
Mouffon  de  requérir  les  cadavres' pour  les  démonf- 
trations  anatomiques  ;  mais  laiflons  de  côté  ces 
réglemens  furannés  ,  &  voyons  -com'i.ent  l’Ana- 
ïomie  eft  cultivée  ,  enfeignée  ,  &  étudiée  dans  les 
écoles  de  chirurgie,  d’après  le  nouvel  ordre- cal¬ 
qué  fur  celtri  des  écoles  de.Putis.-.,  :  ,  •  ; 

La  comraunaiita  des  chirurgiens  de  Montpellier  1 


efl:  peut.-  être  auffi  ancienne  que  celle  de  Paris, 
Cependant  les  plus  anciens  'ftatuts  qu’elle  cite  , 
font  . 'dé  14x8,  &  elle  én  dréfla  dé  nouveaux  en 
IJ28.  Dans  cés, deux  ftatuts. ces  chirurgiens  font 
qualifiés  maîtres  chirurgiens  de  Vicniverfité  de 
Montpellier  ,  &  maîtres  &  confuls  de  l’art  de 
■  Elle  en  reçut  de  nouveaux  en  » 

qui  la  :  foumettent-  à 'la  juridiétion  du  premier  chi¬ 
rurgien  du  roi.  Elle- a  été- confirmée  pat  lettres 
patentes- de  mai  17  «o;  Ges  réglemens  n’ont  que 
de'  légères  difpoSlIons  rfiïr  l’Anato.mie  ;  mais 
la  Peyronie,  premier -chirurgien  de  Louis  X'V, 
a  fait  établir  dans  cette  ville ,  fa  patrie ,  une  école 
d,e  chirurgie  qui  eft  devenue  la'  fécondé  du  royaume, 
comme  l’univerfitp  de  Médecine  ;  &  l’Anatomie  y 
eft  culiivëe  avec  ardeur. Sc  fuccès, 

•  Le  -2 1  avril  i ^41  ce  grand  chirurgien  obtint 
un  arrêt  du  confeil  &  des  lettres  patentes  portant 
établiffemént  .  de  quatre,  démonôtatenrs  en  la  ville 
de  Montpellier  ,  'à  la  nomihatioii  du  toi ,  fur  la 
préfontatioii  de  fon  preniier  chirurgien  ,  pour  y 
faire ‘toutes  les  'explicàtion‘s"&  dé'monfirationi 
néceffaires  de  toutes  tes  parties  a’un-art  ji 
nécejfaire  à  tout  le  genre  humain.  de  ces 

quatre  démonftrateüts  fut 'chargé  de  l’Anatomie, 
&  un  autre  de  l’Oftédlogié  &  des  maladies 
des  os.  -  ' 

Cet  établiffernent  n’eut  pas  un  grand  fiiccè'si 
faute  d’un  lieu  pour  faire  ces  démonftrations  ,  par 
la  difficulté  de  fe  prociirét  des  fujéîsj  &  pat  dé¬ 
faut  d’honoraires  pour  l'és  démonftrateurs.  La  Pey¬ 
ronie:  ;  Leva  ces  .trois  difficultés  par  .fon  teftament 
du  îS  avjrjl  ;1747.  «  Je  veux  .&  ordonne.,,  y  dit-il^ 
que;igs  de-ux  .maifons  qui  m’appartiennent  dans  I3 
gi'a.nde  me  .  dé' la  ville,  idè-,  Montpellier  foient 
détruites  qlie  fur  leur  .terrein  il  foit  conftruiî 
un  amphithéâtre  pour.  les.  déinonûralioHS  anato¬ 
miques  ,  &  les  logemens  néceffaires  pour  les  aff 
fembiées  des  maîtres  en  Chirurgie  de  cette  ville  3 
&  'pour,  la  conftruétion  d'e  cet  amphithéâtre  &  dé 
fes  iogémens  ,  je  donne  i&'légüe  à  la  éommunauté 
defdits  '  itiarttés  en  Chirurgie  ,de  Monfpeffier  la 
fomiTte'd'e  ïootoôé  livres  une  fois  payée.  Comme 
cet  édifice' "public  ne  fau'rdit  être  ttop  foliàéraent 
conftrùit.,  je  défît e  qu’on'  y  apporte'  tous  lés  foins 
poffibles ,  qu’on  en  prenne  le  modèle  fur  l’amphi¬ 
théâtre  de  Saint -  Côme  à  ' Paris  ,  Se  qu’on  le 
rende  même  encore  pins  parfait ,  s’il  éft  poffible  .  ... 
Si  cette  fomme  ne  fuffifpkrpas  Ja  conftruc- 
tion.de. cet  édificf  ,  je-  charge  ma  légataire  uni- 
verfelle  d’y  fuppléer  ».  Ses, -intentioBS  ont  été 
fuivies.  Le  bâ-imeut  a  été  é.levé  for  lesMelïns  & 
fous  là  direélion  -de  M.  Giral ,  arçhitefte  de  la 
province ,  Se  fait  un  des  principaux  ornemens  de 
Montpeliier. 

■  Par  le  même  teftament  il  laiffa  des  fonds  pour 
être  employés  au  paiement-  de  4000-  LVies  pàr 
chaque  aiiçée  aux  .quatre,  dérnpnftrat.ruri  ;«n  Çhi- 
rurgie  Si  en  Anatomie  ,  Si  2000  livres  â  leui3 
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^natte  a(3joïnts ,  qui  feroient  tîe  fenâHabies  èoiirsi 
S£  pour  affurer  l'exécution  de  cet  établiifement , 
le  même  bienfaiteur  légua  iooo  livres  une  fois 
payées  à  chacun  des  deux  hôpitaux  de  Saint-Èloi  , 
&  général  de  Montpellier ,  fous  la  condition  qu’ils 
s’éngageroient  de  fournir  gratuitement  les  cadavres 
néccffkires  pour  faire  les  démonftrations  d’Anato- 
mie  &  de  Chirurgie  dans  l’amphithéâtre  des  chi¬ 
rurgiens  de  cette  ville. 

,  Il  a  été  établi  en  1757  un  cours  public  d’Ana- 
fomie  dans  la  communauté  des  chirurgiens  d’ Ar¬ 
ras  ;  mais  cet  établiffement  n’étant  pas  fuififant 
pour  remplir  l’objet  qu’on  s’étoit  propofé  ,  de 
former  de  jeunes  chirurgiens;  les  heurs  Arrachart 
&  Nonot  repréfenterent  la  néceflité  d’an  cours 
de  Chirurgie  ;  &en  177  î  le  magiftrat  établit  cette 
école  ,  qui  depuis  a  fubfifté  fous  la  proteflrion  des 
états  d’Artois.  Les  fieurs  Arrachart  &  Nonot ,  nom¬ 
més  feuls  profeffeurs  Sc  démonftrateurs ,  commen¬ 
cèrent  &  ont  continué  à  donner  leurs  leçons  pu¬ 
bliquement  à  l’hôtel  des  états  ,  quatre  jours  la  fe- 
maine  ,  à  onze  heures  ,  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu’à  la  Touffaint.  L’ouverture  de  l’école  fe  fait 
tous  les  ans  par  un  difcours  ,  &  la  clôture  par 
■une  féance. publique,  dans  laquelle  MM.  les  dé¬ 
putés  généraux  &  ordinaires  des  états  diftiibuent 
des  prix  à  ceux  des  élèves  qui  fe  font  diftingués 
dans  l’année. 

Les  chirurgiens  de  Befançon  forment  collège  , 
&  ont  une  école  royale  de  chirurgie  ,  dans  laquelle 
font  un  démonftrateur  d’Anatomie  &  un  autre 
pour  les  maladies  des  os. 

Le  corps  des  chirurgiens  de  Bordeaux  rivalife 
'avec  ceux  dé  Paris  &  de,  Montpellier  par  fon  an¬ 
cienneté  &  le  zèle  de  les  membres.  Son  origine 
cft  très- reculée  ;  8c  lorfqu’en  I45x  la  ville  de 
Bordeaux  palfa  Ibus  la  domination  françoife  ,  fes 
chirurgiens  demeurèrent  fous  la  juridiâion  de  fes 
jurats  &  fous  l’infpeétion  de  fon  collège  de  Mé¬ 
decine.  Les  chroniques  bordeloifes  portent  fur  l’an 
1617.  «Fut  ajouté  aux  ftatuts  des  chirurgiens  ,  après 
longues  difputes  &  conteftations  entre  les  doâeurs 
médecins ,  que  la  dilTetlion  du  corps  humain  feroit 
déformais  un  des  chef-  d’œuvres  des  compagnons 
■qui  voudroient  fubir  l’examen  pour  parvenir  à  la 
màîtrife  ».  En  175:1  ils  ont  drellé  de  nouveaux  fta¬ 
tuts,  qui  furent  approuvés  du  premier  chirurgien 
du  roi ,  &  confirmés  par  lettres  patentes  de  juin 
■.Î7Î4« 

L’aggrégation  des  chirurgiens  des  faubourgs  à 
ceux  de  la  ville  ,  donna  lieu  à  l’établilTcment 
d’une  école  de  Chirurgie.  La  communauté  y  ayant 
deftiné  les  fonds  qu’elle  procura  ,  le  foi  ,  par 
lettres  patentes  du  18  feptembre  1751  ,  permit  à 
ladite  communauté  d’établir  un  amphithéâtre  ou 
école  publique  de  chirurgie  ,  dont  les  feuls  maîtres 
chirurgiens  de  ladite  communauté  auront  la  direc¬ 
tion;  &  f  ront  au  furplus  tous  les  maîtres  de  la¬ 
dite  communauté  reipeéüvemen:  tenus  de  s’y  ac- 
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qt’iffer  exaJirement  des  fondions  qui  leur  feron! 
pteferites  par  les  ftatuts  qui  feront  fur  ce  faits  j 
&  l’école  fut  confirmée  pat  les  ftatuts  de  1754. 
L’article  30  régla  ainfi  cet  objet.  «  La  commu¬ 
nauté  fera  enfeigner  &  démontrer  publiquement 
chaque  année  ,  par  quatre  maîtres  qu’elle  nommera 
3  la  pluralité  des  voix ,  les  principes  de  la  Chi¬ 
rurgie  ,  rOftéologie ,  &  les  maladies  des  os  , 
l’Anatomie  &  les  opérations  fur  les  cadavres  fup'* 
pliciés ,  dans  leur  école  de  Chirurgie  &  amphi¬ 
théâtre  établi  à  cet  eftet  par  les  lettres  patentes 
de  fa  raajefté,  en  date  du  8  feptembre  1752,611 
faveur  des  étudians  &  afpirans  en  Chirurgie.  Dans 
le  cas  où  on  ne  trouveroit  point  de  cadavres  fup- 
pliciés  pour  les  démonftrations  ,  les  adminiftrateurs 
des  hôpitaux  en  feront  délivrer  aux  chirurgiens  fur 
une  requête  qui  leur  fera  préfentée  par  le  lieute¬ 
nant  &  les  prévôts  ». 

Pour  entretenir  l’émulation  ,  l’article  fuivani 
ajoute  qu’il  fera  donné  à  chacun  des  démonftra— 
teurs  nommés  ,  la  fomme  de  50  livres  ,  qui.  fe 
prendra  fur  la  bourfe  commune.  L’ouverture  de 
cette  école  fut  faite  avec  apparat  en  i75î-  Des 
lettres  patentes  du-  6  août  iy$6  y  ont  établi  cinq 
démonftrateurs  royaux  à  la  nomination  de  la  com- 
Hiunauté.  Le  nombre  des  chirurgiens  y  étant  au 
nombre  de  cinquante  ,  la  plupart  lettrés  ,  ils-peu- 
vent  en  faire  les  fondions  avec  honneur  ,  fans 
être  furchargés. 

Leur  émulation  a  été  plus  loin  ;  ris  ont  formé 
une  Ibciété  académique  fur  le  modèle  de  celle 
de  Paris ,,  par  une  délibération  du  12  novembre 
xy6z  ,  qui  a  été  homologuée  au  parlement  le  24 
juin  1763. 

Les  chirurgiens  de  Dijon  fe  font  aufli  diftin¬ 
gués  dans  la  révolution  que  notre  lîècle  a  vtt 
opérer  dans  leur  art.  Leurs  ftatuts  euregiftrés  au 
parlement  de  Bourgogne ,  les  obligent  de  s'aC» 
fembler  plufieuts.  fois  l’année,  pour  régler  leurs 
affaires;  ils  rendent  leurs  alTemblées-plus  utiles, 
en  fe  communiquant  leurs  obfervations  ;  les  épreu-^ 
ves  de  leurs  récipiendaires  exigent  plufieuts  dé¬ 
monftrations  anatomiques  fur  le  (quelette  ,  les  os 
en  particulier ,  &  le  cadavre  humain.  Ils  répètent 
publiquement  le  foir  ces  dernières ,  pour  l’inftruc- 
tion  des  élèves.  Ils  ont  à  la  porte  Guillaume  un 
amphithéâtre  où  les  maîtres  font  en  diffétens  temps 
des  cours  gratuits  fur  diverfes  parties  de  l’Ana¬ 
tomie  &  de  la  Chirurgie  pour  les  élèves  qui  de¬ 
meurent  chez  les  maîtres. 

La  communautédes  chirurgiens  de  Lyon.,  fort  an¬ 
cienne,  a  reçu  des  réglemcns  en  15775  1^31» 
&c.  L’Oftéologie  &  l^natomie  entrent  dans  les 
épreuves  qui  y  font  preferites  pour  la  màîtrife. 

Le  confolat  de  cette  ville  y  a  établi  ,  pat 
ordonnance  du  30  décembre  1745  5  cinq  démonfo 
trateiirs  &  cinq  adjoints  fuivivanciers  pour  faire 
des.  déraoaftratiojjs  publiques  de  Chirurgie,  &  des 
démcnftratiocs  &  difîeètioas  acatomiques^  fuivani 
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l’ordre  é'.abli  des  cinq  cours,  pour  Paris,  par  let¬ 
tres  patentes  de  17^4.  Il  eft  dit  dans  cette  ordon¬ 
nance  «  que  les  corps  ou  fujets  pour  l’Anatomie 
feront  fournis  par  les  hôpitaux  de  cette  ville,  en 
ion  état ,  Sc  fans  avoir  été  mutilés».  Ilya  dans  cette 
ville  près  de  cent  chirurgiens  ,,dont  un  grand 
nombre  font  lettrés.  Ils  font  par  conféquent  bien 
en  état  de  foutenir  cette  école. 

Le  roi  Sianillas  a  établi  à  Nancy  un  collège 
royal  de  Chirurgie  ,  par  lettres  patentes  du  ly 
juin  1770.  Par  d’autres  lettres  du  lo  novembre  de 
l'année  fuivanle  ,  confirmatives  des  précédentes ,  il 
y  a  nommé  cinq  places  de  profcffeurs  ,  dont  uu 
pour  les  principés  ,  un  autre  pour  l’Oftéologie  , 
ôç  un  autre  pour  l’Anatomie. 

En  175  P,  M.  le  duc  d'Orléans  repréfeata  à 
Louis  XV  que  depuis  vingr-çinq  ans  les  maîlres  en 
Chirurgie  d'Orléans  faifoient  tous  les  ans  des  cours 
&  leçons  pubiiqees  pour  l’inlïruéfcion  de  leurs 
élèves  ,  &  que  le  moyen  d’augmenter  -leur  ému¬ 
lation  feroit  de  leur  accorder  la  même  faveur  que 
fa  majeflé  avoit  accordée  à  ceux  des  villes  les 
plus  confidérables.  Sur  ces  confidérations  le  roi 
y  établit  trois  piofcffeurs  démonftrateurs  royaux 
en  Chirurgie  , ,  par  lettres  patentes  du  13  juin 
1755.  L’un  deux  y  eft  prépotè  à  la  Phyfiologie , 
un  autre  à  l’Oftéologie,  &  le  troifîème  à  l’Ana¬ 
tomie  \  mais  les  autres  parties  de  la  Chirurgie  font 
difttibtiées  entre  ces  trois  profelTeurs ,  ce  qui,  en 
compliquant  leurs  fondions  ,  peut  nuire  à  i’en- 
feignerocnt. 

Suivant  l’article  3  ,  çcs  cours  &  démonftrations 
doivent  fe  faire  dans  la  grande  lalie  ou  amphi¬ 
théâtre  des  maîtres  en  Chirurgie.  Le  quatrième 
permet  aux  profefleurs  de  fe  faire  remplacer.  Sui¬ 
vant  le  cinquième  ,  ces  cours  doivent  fe  fuccéder 
&  être  faits  dans  l’année  ,  à  commencer  ,  celui  de 
principes  ,  le  premier  avril  ;  celui  d’Oftéologie  , 
le  premier  août;  &  celui  d’Anatomie,  le  premier 
novembre.  Le  iixieme  ordonne  que  Içs  cadavres 
néçeffaires  pour  les  démonftrations ,  feront  fournis 
gratuitement  aqxdits  profelTeurs  fur  leur  fîmple 
féquifition ,  en  vertu  de  l’ordre  dçs  juges  ou  par 
l’ordre  exprès  des  direéfeurs  &  adminiftrateurs  du 
grand  Lopital  &  njaifon  de  dieu  de  la  ville  d’Or¬ 
léans  ,  ôc  ce  feulement  dans  la  faifon  convenable  ; 
lavoir  ,  depuis  le  premier  oéiobre  jufqu’au  premier 
avril  de  chaque  année.  Le  feptième  règle  que  les 
cadavres  relieront  dans  l’amphithéâtre  autant  de 
temps  que  }es  démonftrateurs  le  jugeront  à  pro¬ 
pos  ,  &  qu’ils  en  auront  befoin  ,  ainfi  qu’il  fe 
pratique  aux  écoles  de  Saint  Corne  à  Paris  ;  après 
guoi  ceux -des  c^éavres  qui  feront  dans  le  cas  de 
jouir  de  la  fépuiture  ,  feront  remis  aux  infirmiers 
de  i’hôpital  ,  qui  fe  chargeront  du  foin  de  les 
faire  enterrer  ;  &  à  l’égard  des  autres  cadavres , 
çes  démonftrateurs  feront  tenus  d’en  avertit  les 
plficiers  de  police ,  pour  y  être  poufvti  ainfi  qu’il 
appartiendra  B,  .  * 
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Les  chirurgiens  de  Rennes  ont  érigé  leur  com“ 
munauté  en  college  ,  &  y  entretiennent  deux  pro”^ 
feffeurs  pour  l’Anatomie  &  la  Phyfiologie. 

Le  roi  a  érigé  dans  la  communauté  des  chirur¬ 
giens  de  Rouen  une  place  de  démonftrateur  pour 
l’Anatomie,  &  les  opérations  chirurgicales  pat 
lettres  patentes  du  f  novembre  1738. 

Sur-  les  repréfentations  de  la  Martinière  ,  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roj ,  Louis  XV  établit  à  Tou¬ 
lon  une  école  de  Chirurgie  ,  par  une  déclaration 
du  3  février  17  Î4.  Le  premier  article  y  établit 
quatre  profeffeuts  &  démonftrateurs  royaux ,  pour 
y  eufeignet  toutes  les  parties  de  cet  art ,  confor¬ 
mément  aux  lettres  patentes  de  1714.  L’article  4 
règle  que  les  cadavres  néçeffaires  pour  les  dé¬ 
monftrations  feront  fournis  gratuitement  auxdiis 
démonftrateurs ,  tant  par  les  juges  que  pat  les 
direéteurs  de  l’hôpital  de  Toulon  ,  &  ce  feule¬ 
ment  dans  les  faifons  convenables.  L’article  j 
porte  le  même  réglement  que  le  feptième  des  let¬ 
tre  patentes  de  17  53»  ,  citées  plus  haut  pour  l’école 

Le  même  roi  a  établi  une  école  de  Chirurgie 
dans  la  communauté  des  chirurgiens  de  Touloule  , 
par  lettres -patentes  de  1764.  Elle  a  fix  profef- 
feurs  royaux  ,  donc  un  éft  pour  l’Anatomie. 

Les  chirurgiens  de  Tours  avoient  été  réglés  con¬ 
jointement  avec  les  apothicaires,  pat  édit,  de  juillet 
l6;6  ,  &  ils  étoient  entièrement  fubordonnés  aux 
médecins.  Depuis  ils  ont  été  fournis  aux  ftatuts  du 
premier  chirurgien.  Le  duc  de  Choifeul  a  fait  étiget 
leur  communauté  en  collège  ,à  la  follicitation  de  la 
Martinière,  par  lettres  patentes  duq  juiilçt  1768.  Il 
y  a  cinq  profelTeurs ,  dont  trois  pour  les  principes , 
rOftéologie  avec  les  maladies  des  os ,  &  l’Ana¬ 
tomie. 

Les  chirurgiens  de  Troyes,peu  nombreux,  on{ 
cependant  fait  bâtir  un  collège  pour  l’inftruétion 
de  leurs  élèves  &  des.  fages  -  femmes.  Il  ne  paroît 
pas  que  l’Ànatomie  y  ;loit  fort  cultivée. 

La  communauté  ou  collège  des  chirurgiens  de 
Verfailles  fut  érigée  en  1719  pat  Maréchal,  pre¬ 
mier  chirurgien  du  roi ,  &  elle  reçut  des  ftatuts  qui 
furent  confirmés  par'lettres  patentes  de  la  même 
année.  L’article  23  leur  enjoignit  de  faite  tou? 
les  ans  des  cours  d’Anatomie. 

L’enfeignement  de  cette  ftience  eft  même  de¬ 
venu  un  des  devoirs  de  toutes  des  communautés  de 
chirurgiens  du  royaume.  L’article  19  de  l’édit  de 
février  1692  ,  portant  création  des  médecins  SC 
chirurgiens  jurés  royaux  ,  porta  que  (x  il  feroif 
par  chacun  an  fait  au  moins  une  fois  ,  aux  frais 
de  la  communauté  des  chirurgiens ,  une  Anatomie 
&  'des  opérations  dans  chaque  ville  prmcjpale  , 
par  l’un  des  chirurgiens  jurés  royaux ,  ou  pat  telle 
perfonae  qu’ils  aviferont.  Pour  cet  effet  enjoint 
fa  majefté  â  lès  juges  defdites  villes  de  faire  met¬ 
tre  ès  mains  des  chirurgiens ,  fans  frâs  ,  les  ca¬ 
davres  /  ôc  fçroot  les  démonftrations,  apatoipiqust 
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&  opérations  faites  gratis  ;  le  public  averti  des 
jours  &  lieux  où  elles  fe  feront,  par  affiches  qui 
feronc  miles  &  appelées  ès  lieux  p  .biles  j  &  les 
maîtres,  tant  de  la  ville  où  fe  fera  l’op.ération  , 
que  ceux  du  relTort ,  avertis  par  billets,  atin  qu’eux 
&  leurs  garçons  s’y  puiiîent  trouver».  L’article  lo 
ordonnoit  qu’un  médecin  feroit  le  difeours ,  &  un 
chirurgien  la  démonftration. 

L’article  15  des  ftatuts  des  chirurgiens  de  Ver- 
failles  de  17  151 ,  qui  font  devenus  communs  à  toutes  ■ 
les  communautés  du  royaume  en  1714  ,  &  l’arti¬ 
cle  15  des  ftatuts  généraux  donnés  en  1730  aux 
provinces  ,  portent ,  conformément  à  ceux  de  Paris 
3e  16519,  «que  chaque  communauté  fera  démon¬ 
trer  publiquement  dans  fa  chambre  commune,  par 
l’un  des  anciens  maîtres  qu’elle  nommera  tous  les 
ans,  l’Anatomie  j  l’Oftéoiogie  ,  &  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  chirurgie  ;  &  en  cas  qu’on  ne  puifle 
avoir  un  fujet  huaiain  ,  la  démouitration  fe  fera 
fur  un  fujet' defféché  &  fur  des  animaux  ....  & 
fera  payé  au  démonftrateur  jo  livres  fur  les  de¬ 
niers  de  la  bourfe  commune  ». 

Les  deniers  de  la  bouife  commune  {ont  telle¬ 
ment  confacrés  pour  les  dépeufes  nécelTaires  à  ces 
déraonftrations  ,  que  les  mêmes  ftatuts  exemptent 
les  afpirans  de  payer  les  droits  dus  à  la  bourfe 
commune  pour  leur  réception  ,  fi  les  démonftra- 
tions  qu’ils  preferivent  n’ont  pas  été  faites  pen¬ 
dant  les  deux  années  précé  lentes.  Nonobftant  cette 
précaution  ,  les  chirurgiens  ne  font  guères  régu¬ 
lièrement  les  démonftrations  d’Anatomie  que  dans 
lés  villes  où  ils  ont  une  école  fondée.  Il  eft  même 
des  villes  où  il  y  a  faculté  &  collège  de  Méde¬ 
cine  ,  qui  en  font  privées  de  la  part  de  leurs 
chirurgiens.  ' 

"Obfervons  à  cet  égard  que  les  écoles  de  Mé¬ 
decine  &  de  Chirurgie  fe  trouvent  la  plupart  difV 
perfées  en  différentes  villes  ,  quoique  l’analogie 
de  leurs  études  dût  les  réunir  par -tout,  mais  bien¬ 
tôt  nous  indiquerons  le  moyen  de  faite  reffoitir 
un  avantage  de  cet  abus  même. 

•  Les  ftatuts  particuliers  des  grandes  communautés 
ont  mis  l’Anatomie  au  rang  des  épreuves  du  chef- 
d’œuvre.  Les  ftatuts  généraux  de  1730  y  font  entrer 
trois  femaines  de  démonftrations ,  dont  la.  première 
eft  fur  rOftéologie  &  les  maladies  des  os,  &  la  fé¬ 
condé  fur  l’Anatomie  . &  les  opérations  de  Chi- 
•  rurgie.  Ils  portent  que  cette  dernière  n’aura  lieu  que 
depuis  la  Touffaint  jufqu’au  dernier  jour  d’avril. 

Les  hôpitaux  font  naturellement  des  écoles  d’A¬ 
natomie  ,  &  même  de  Chirurgie  &  de  Médecine, 
Des  réglemens  généraux  &  particuliers  en  ont  fait 
fleurir  plufieurs  ,  du  moins  pour  la  première  de  ces 
fciences. 

Je  n’en  connois  pas  pour  les  hôtels  -  dieu,  & 
hôpitaux  civils  mais  dans  ceux  des  grandes  villes  , 
l’Anatomie  eft  cultivée  en  raifon  du  zèle  de  leurs 
chirurgiens  -  majors.  Pat  exemple  ,  i’hôtel  -  dieu 
de  Paris  fournit  depuis  long -temps,  un  grand 
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moyen  d’inftruiffion  aux  jeunes  chirurgiens,  &  a 
produit  des  anatomiftes  du  premier  nom  ;  mais  le 
zèle  &  les  connoitTances  du  favant,  habite  &  infa¬ 
tigable  M.de  Saulx  ,  fon  chirurgien-major  aâiuei  , 
y  a  établi  une  école  théorique  &  pratique  d’Ana¬ 
tomie  ,  qui  l’emporte  fur  toutes  les  écoles  parii-^ 
culières  ,  non  feulement  de  Paris  &  de  France ,  mais 
peut-être  de  tout  l’univers. 

.  11  en  eft  de  même  des  hôpitaux  fournis  aux  re¬ 
ligieux  de  la  charité.  Il  étoit  dans  leurs  conftitu- 
tions'. d’étudier  cette  fcience  pour  la  Chirurgie  ;  êc 
depuis  qu’on  leur  a  rendu  la  faculté  d’exercer  ce» 
arts  que  la  Peyronie  leur  avoit  fait  enlever,  leurs 
roaifons  de  la  charité  de  Paris  ,  de  Grenoble,  &c., 
font  devenues  des  écoles  célèbres  d’Anatomic  :  leur 
ordre  vient  d’être  détruit  par  la  conftitution  fraii- 
çoife  ,  comme  tous  les  autres  ordres  religieux  ,  & 
leurs  maifons  fe  vuident  peu  à  peu.  îî’a«roit-il  pas 
été  utile  aux  malades  &  aux  anatomiftes  qu’on  les 
laiftât  vivre  librement  ,  c’eft-à;dire  ,  fans  vœux, 
fous  leur  règle  ,  confacrée  au  foulageraent  de  l’hu¬ 
manité  fouttrante ,  en  en  retranchant  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  minutieux  &  d’abufif. 

Les  réglemens  de  la  Marine,  du  i y  avril  1685, 
portent,  art.  XJ  du  tit.  du  Médecin  ,  qu’il  fera 
fouvent  fait  des  dilTeélions  anatomiques  dans  une 
des  falles  de  l’hôpital ,  où  les  maîtres  chirurgiens 
entretenus  feront  obligés  d’affifter.  1,’article  îX  du 
titre  Chirurgien-major ,  qu’il  fe  trouvera  &  fera 
trouver  les  chirurgiens  entretenus  à  ces  diffcéliong 
anatomiques. 

Ces  difpofîtions  font  auffi  preferites  par  les  ré¬ 
glemens  militaires.  L’ordonnance  militaire  du  i'** 
janvier  1757,  porte,  au  titre  VÎII,  que,  dans  les 
principaux  hôpitaux  ,  le  médecin  fera  tous  les 
ans  ,  un  cours  de  Médecine,  &  le  chirurgien- majoi, 
pendant  l’hiver  ,  un  cours  d’Analomie  &  d’opéra¬ 
tions.  Le  chirurgien-major  fera  de  plus  ,  en  été  , 
un  cours  d’Oftéolpgie  &  de  bandages ,  auxquels 
tous  les  garçons  chirurgiens  feront  tenus  d’affifter  , 
pouts’entretenir  dans  l’exercice  de  leur' art,  &pour 
y' former  des  élèves. 

M.  Poiffonnier,  premier  médecin  de  la  Marine  , 
célèbre  autant  par  fon  ardeur  dans  les  fondions 
de  cette  place,  que  par  fes  connoiffances ,  a -fait 
établir  dans  les  hôpitaux  militaires  des  ports  &  des 
colonies  ,  un  concoms  égaiercient  propre  à  réveiller 
l’émulation  des  jeûnes  gens  ,  &  hâter  les  progiês 
de  l’art  de  guérir  ,  pat  un  régle.ment  du  1"  mar» 
1768.  - 

Ces  réglemens  ont  fiit  cullivei  l’Anatomie  avec 
fruit  dans  les  ports  &  hôpitaux  de  Toulon  ,  de  Mar- 
fêille  ,  de  R.ochcfort,  de  Bieft,  &c. 

L’Anatomie  a  été  cultivée  ,  dans  le  l’eizièrae 
fiècle  ,  avec  ardeur,  par,  unàlTez  grand  nombre  ds 
deffinateurs  &  d’autres  maîtres  des  arts  piUorefques 
en  France  ,  comme  en  Italie, 

Ce  goûta  bien  diminué  chez  leurs  faccelfeurg. 
Cependant  on  démontre  celte  fcknce  à  l’académie 
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de  Peinture  Sc  de. Sculpture  de  Paris ,  8c  dans  quel¬ 
ques  autres  écoles.  Mais  on  peut  dire  eu  général 
que  cette  étude  y  efttrès-négligée,  que  les  artiftcs 
y  font  fort  ignorans ,  6c  que  les  beaux-arts  en  fouf- 
frent  beaucoup. 

Par  çxeipple  .  on  rie  déinontre  point  l’Anatomie 
à  l’école  de  Deflin  de  Paris  ;  6c  »  fans  cette  fciencc  , 
Ces  éleves  peuvent  ils  devenir  autre  cbofe  que  des 
çopiftes  daus  le  deflin  de  la  figure. 

Cette  indifférence  pour  l’Anatomie  ,  la  première 
des  fçiences  oaîureiies  ou  pliyCques  ,  eit  encore 
plus  marquée  dans  les  facultés  des  arts  &  dans  les 
collèges.  Lorfque  le  doéleur  Polinière,  médecin 
de  Vire,  y  eut  fait  naître  ie  goût  des  expériences  , 
en  venant  tous  les  ans  en  faire  pubiiquement  dans 
les  collèges  de  Paris,  l’ufage  s’y  établit  de  faire 
des  ouvertures  de  chiens  &  d  autres  animaux  ,  pour 
démontrer  principalement  la  circulation  du  fang  : 
pc  des  profeffçuts  zélés  terminèrent  leurs  cabiers 
de  Phiiofopbie  par  une  defeription  fuccinéle  du  corps 
humain  ,  pour  lier  la  Phylique  d  la  Médecine  , 
d’après  cet  adage,  uii  définit  Phyfiçi(s ,  ibi  in- 
çlpit  Mediçus  i  comme  fi  l’Anatomie  étoit  du  do¬ 
maine  propre  de  la  Médecine,  Cette  inftruéiion 
légère  éil;  niême  tombée  en  défuétude.  J’ai  voulu  , 
il  y  a  près  de  vingt  ans  ,  démontrer  ,  âu  triburîai 
de  l’univerlîte  de  Paris  ,  la  néceffité  de  terminer  le 
cours  de  Philofophie  par  des  démonftratîons  ana¬ 
tomiques  fur  des  pièces  préparées  j  6?  je  me  fuis 
offert  de  les  faire.  M.  Coger,  alors  reéfeur ,  m’en- 
Couragea  ;  mais  M.  le  fyndic  nie  fit  éconduire 
çomtne  un  vifîonnaire.  Deux  ptofeffeurs  zélés  m’ont 
chargé  de  ces  démonffrations  dans  deux  collèges  de 
cette  univerfité.  Il  me  feiiible  que  je  fus  écouté 
avec  intérêt  des  éîudiaus ,  par  lé  foin  que  je'pr?- 
no'is  d’appliquer  les  démonffrations  aux  befoins  gé¬ 
néraux  &  nàtureîsde  l’homme  ,  &  aux  produâions 
des  beaux-arts.  Mais  les  maîtres  ;  qui  n’y  affîftoicnt 
pas  ,  les  trouvèrent  inutiles  Sc  mêmes  indécentes , 
quoique  je  n’y  parlaffe  point  des  parties  de  la  gé¬ 
nération.  Cette  indifférence  des  fcolaftiques  nous  a 
fait  prendre  le  parti  d’établir,  dans  notre  maifoo 
d’éducation,  une  école  particulière  d’.,!f?z<2r£)7nie  e'ep- 
nomique  philojophiquè  ,  &  orthopédique  ,  que  nous 
démontrons  à  la  fois  fur  des  antiques  ,  des  gravures, 
des  pièces  préparées  ,  &  des  fujels  defféchés  &  frais. 

L’Anatomie  comparée  &  la  Zootomie  ont  en¬ 
core  été  long-temps  négligées  en  France.  Gun- 
thierd’Andernac  &  Sylviüs  s’en  occupèrent  à  Paris 
âu  milieu  du  feizième  fiècle ,  pour  l’Anaiomie  hu¬ 
maine.  Roitdelet,  qui  la  cultiva  avec  le  premier, 
s’y  doiiaa  plus  particulièrement  à  Montpellier ,  & 
s’ appliqua  fur-toub  à  la  çpnnojffance  des  poiffons. 
îi  eut  grande  part  à  la  conffruéüon  de  l’ancien 
amphithéâtre  que  Henri  II  fit  élever  en  cette  ville , 
en  lyyé. 

Claude  Perrault ,  médecin  de  Paris  ,■  &  fi  injufte- 
Jnent  cenfuré  par  Boileau ,  joignit  les  qualités  de 
ÿpsà  zoologiffe  Ss  de  favaut  médecin  à  celle  de 
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grand  archîtefte.  Ses  admirables  travaux  dans  ce 
dernier  art,  ne  i’empêchèrenr  pas  de  fe  livrer  aveç 
ardeur  aux  diffeélions  d’animaux  dans  l’académie 
des  fciençes  de  Paris  ,  'dont  ii  fut  une  des  princi¬ 
pales  colonnes.  Il  y  travailla  ^veç  un  zèle  infa¬ 
tigable  ,  depuis  fon  éreéiion  en  i666  ,  juffju’â 
l’année  1 68 é  ,  qu’il  mourut  dé  l’infeftion  d’uu 
chameau  qu’il  difféqubit  au  jardin  du  roi ,  avec  Du- 
verney  &  plufieurs  autres  académiciens,  qui  en 
furent  auffi  fort  incommodés.  Sur  les  diffeftions 
faites  à  l’académie  dans  fes  p'  emières  années  i 
Perrault  çompofa  des  Mémoires  pour  fervir  à 
l’hifioire  natiireüe  d^s  antmau,x  ;  ie  premier  vo¬ 
lume  en  a  été  imprimé  au  Louvre  en  1676,  Sc 
le  fécond  cft  demeuré  après  fa  mort  3  i’açademié. 

Ces  travaux  n’étoient  que  paffagers.  Pour  les 
rendre  continus  &  fuflifans  pour  i’hjftoire  natu¬ 
relle  Si  les  heliains  de  la  fociété ,  il  falioit  des 
écoles  confacrées  à  la  culture  &  à  l’enfeignenienf 
de  la  Zootomie.  M-  Bourgclat ,  eommiffaire  gé¬ 
néral  des  barras ,  a  produit  cçtte  révolution  en 
France  ,  par  l’établiffement  de  deux  fuperbes  écoles 
yétériiiajres  â'Lyon,  en  1761,  &  au  château  d’Al- 
fort  de  Ch'arenton  près  Paris.  Il  a  donné  l’exem¬ 
ple  de  çes  nouveaux  travaux  ,  6c .  a  publié  plu- 
fieurs  ouvrages  qui  ont  fait  le  fopderaept  de  cè 
nouvel  epfeigneroent ,  entre  autres  des  Ele'mens 
d’ Jtîippiatrique  ,  1751;  Art  vétérinaire ,  ou  méT 
deçine  des  animaux ,  pour  l’ e'tahlifiement  de 
l’école  vétérinaire  i  de  Lyon  ,  17Û1  êc  i-jSx.  On 
trouve  dans  cette  dernière  édition  le  réglenient  de 
l’école  vétérinaire  de  Paris.  Elé mens  fie  ü art  vé-, 
Urinaire  extérieur  des  animaux ,  ït 6^  i  Précis 
anatomique  du  corps  du  çheyal  ;  Ecole  royale 
de  vétérinaire ,  1770. 

Il  y  a  dans  l’école  vétérinaire  dp  Charenton  un 
démonffrateur  d’Anatomie ,  ou  plutôt  de  Zooto- 
-mie ,  qui  exerce  continuellement ,  5c  fur-tout  en 
hiver  ,  une  centaine  d’élèves.  Leurs  travaux  &  ceux 
des  zooiomiftes  dp  la  capitale  qui  s’y  joignent,  . 
ont  établi  dans  cette  école  un  fuperbe  cabinet  d’A- 
patomie  animale  ,  qui  s’enrichit  eonfidérablement 
chaque  année ,  &  qui  eff  déjà  bicu  fupérieur  à 
celui  du  jardin  du  roi  de  Paris. 

Nous  devons  ici  un  tribut  d’éloges  â  l’école 
de  M.  la  Folfe  ,  inaréchal  ,  qui ‘a  été  établis 
rue  de  l’Eperon  par  fon  père  ,  auffi  inaréchal , 
à  côté  de  l’école  d’Anatomie  humaine  du  célébré 
dofteur  Ferrein ;  '&  ces  deux  écoles,  dans  la  même 
maifon  ,  fe  font  prêtées  des  fecours  mutuels;  nous 
devons  au  fils  la  Foffe  un  cours -d’Hjppiatiique  ,  SC 
quelques  autres  ouvrages  fur  l’art  qu’il  ptofeffe 
avec  tant  de  diffindlion. 

Les  anatomie?  humaine  &  comparée  ont  encore 
été  bien  cultivées  dans  les  plus  célèbres  univerfitéî 
des  autres  pays  de  l’Europe.  Ce  fout  celles  d’Ita¬ 
lie  ,  &  particulièrement  celles  de  Boulogne  ,  de 
Padotte^  de  Pife,  qui  oqt  été  les  modèles  de 
leutes 
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toutes  les  aufres ,  Sc  qui  ont  produit  les  premiers 
Bnatomiftes  :  elles  ont  continué  d’en  produite  du 
plus  ^rand  nom. 

Celles  d’Angleterre  ont  été  leurs  rivales  comme 
celles  de  France,  mais  plus  tard.  Les  profeiTeuis  de 
Cambridge  font  les  mieux  payés  de  l’Europe;  ce 
ne  font  pourtant  pas  ceux  qui  ont  le  plus  fourni 
3  la  mafle  des  découvertes  anatomiques.  Outre 
fou  ptofelfear  d’Anatomie ,  celle.  d’Oxfort  a  quatre 
places  de  médecins  voyageurs  ,  qui  peuvent  les 
garder  pendant  dix  ans ,  3c  contribuent  à  répandre 
les  découvertes  anatomiques  avec  les  autres.  Celle 
de  Dublin  capitale  d’Irlande ,  fondée  par  la  reine 
Elifabeth  ,  a  les  mêmes  ftatuts  que  les  deux  pré¬ 
cédentes  ,  &  comme  elles ,  a  un  profelTeur  d’Ana- 
tomie-.Pour  y  prendre  tous  les  degrés,  il  faut 
y  paffer  quatorze  ans;  ce  long  liage,  qui  y  forme 
néceffairement  des  médecins  plus  inllruits,  a  peut- 
être  pourtant  contribué  à  y  tendre  les  anato  milles 
moins  nombreux ,  en  rebutant  bien  des  étudians  , 
qui  préfèrent  d’autres  univerfîtés.  Celle  d’Edim¬ 
bourg,  fondée  pat  Jacques  roi  d’Angleterre 
&  d’Ecolfe,  moins  rigoureufe  dans  fes  études  & 
fes  épreuves,  a  attiré  un  bien  plus  grand  nombre 
d’étudians  ,  &  un  plus  grand  nombre  de  grands 
maîtres  fe  font  appliqués  à  les  former.  A  la  mort 
du  grand  Boethaave,  les  étudians  de  Leyde  j  fu¬ 
rent  attirés  par  la  fagacité  qu’Alexandre  Monro 
démontroit  dans  les  préparations  anatomiques  ; 
par  l’intérêt -qü’il  jetoit  fur  fes  démonllrations  de 
cette  fcience;  &  par  fes  illuftres  confrères,  qui, 
en  patriotes  3c  politiques  ,  conlidérèrent  les  avan¬ 
tages  qui  pouvoieut  réfulter  à  leur  patrie  d’une 
étude  plus  fuivîe  dans  les  différentes  parties  de  la 
Médecine.  Le  collège  royal  des  médecins  de  Lon¬ 
dres  ell  en  même  temps  école  &  académie,  quoi¬ 
qu’il  ne  conféré  point  les  degrés  ;  &  l’Anatomie 
ell  une  des  fciences  que  fes  membres  enfeignent 
&  perfeélionnent.  L’billoire  de  l’Anatomie  a  bien 
des  éloges  à  donner  à  un  grand  nombre  de  favans 
que  ces  illuftres  compagnies  ont  produites. 

Que  ne  puis-je  expofer  ici  les  réolemeus  Sc  les 
ufages  par  lefquels  l’univerfité  de  Leyde  a  formé 
fes  Boerhaave  ,  fes  Albinus  ,  fes  Haller;  ceux 
de  tant  d’uoiverlîtés  d’Allemagne  &  des  autres  con¬ 
trées  du  Nord,  qui  ont  produit  tant  de:,favans  ana- 
tomiftes  ?  Mais  ces  célèbres  corps  fe  font  plus  ap¬ 
pliqués  à  faire  connoître  les  léfultats  des  travaux 
de  leurs  membres  ,  que  le  régime  par'  lequel  ils 
s’étoient  formés  &  formoient  leurs  élèves. 

On  doit  voir  par  cette  efquiffe  de  notre  légifla- 
tron  fur  renfeignement  ,  l’étude ,  &  l’ufage  de 
l’Anatomie  de  l’homme  &  des  brutes ,  que  nous 
avons  beaucoup  plus  d’écoles  publiques  qu’il 
n’en  faut  pour  en  donner  toutes  les  inftruftions 
néceffaires ,  puifqu’elies  font  doublées ,  triplées  , 
quadruplées  même  dans  certains  lieux  ;  cependant 
leurs  enfeiguemens  ne  font  pas.  fuiSfans  ,  puif- 
flu  elles  manquent  dans  des  villes  où  il  ^  -les 
MéDECiEE,  Tom,  IL 
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écoles  de  Médecine ,  &  où  il  devroit  v  avoir  des 
écoles  'de  Chirurgie  ;  que  dans  bien  des  villes'  où 
l’on  en  fait  les  démonllrations  ,  î’on  manque  {ba¬ 
vent  de  fjjeîs  ;  Sc  qu’enfin  les  naédecins  &  les' 
chirurgiens  font  prefque  les  fèuls  que  l’on  fonge 
à  inûruire  dans  une  fcience  néceffaire  à  tous  les 
hommes  en  générai,  &  à  ceux  de  plufieurs  grands 
états  en  particulier..  Quelques  réflexions  fuftiront, 
ce  me  fembie,  pour  indiquer  les  moyem  d’étendre 
cet  enfeignement  &  cette  étude  autant  que  les  be- 
foins  le  demandent ,  fans  qu’il  en  coûte  beaucoup 
à  la  nation;  peut-être  même  fans  qu’il  eb  coûte 
rien  au  delà  de  ce^  que  l’on  dépenfe  aélaellement 
pour  cet  enfeignement,  &  de  ce  qu’on  fe  propofe 
de  dépenfer  pour  l’enfeignement  général. 

1°.  11  n’eft  befoin  que  d’une  école  publique 
d’Anatomie,  conlehant  un  amphithéâtre  pour  les 
démonftrations  ,  des  falles  de  diffeélions,  &  un 
cabinet  anatomique ,  dans  chaque  lieu  oii  cet  en¬ 
feignement  eft  nécelTairè;  car  pourquoi,  par  exem¬ 
ple  ,  différentes  écoles  &  différens  profelîeurs  pour 
les  étudians  en  Médecine  &  en  Chirurgie,  puifque 
les  uns  &  les  autres  ont  un  égal  befoin  des  con- 
noilTances  &  de  la  pratique  de  cet  art  &  fcienceï 
Ne  peuvent-ils  pas  fe  réunir  pour  octte  étude  dans 
les  mêmes  écoles ,  &  fous  les  mêmes  profefleurî 
&  démonftrateurs  ,  pourvu  que  l’efpace  du  local 
&  le  nombre  des  fujets  répondent  à  la  quantité  des 
étudians?  Il  n’eft  pas  même  néceffaire  que  l’école 
publique  donne  toutes  les  inftruâions  gratuitement 
à  tous  les  élèves  :  il  fufiît  qu’elle  fatisfalîe  à  l’é¬ 
mulation  de  ceux  qui  font  peu  fortunés  ;  elle  fe- 
roit  bientôt  pac-teut  la  mère  d’écoles  particu¬ 
lières  ,  proportionnées  au  nombre  de  ceux  qui 
pourroient  payer. 

z°.  L’aflerablée  natlonate  de  France  vient  de 
i  détruire  un  des  moyens  de  fe  procurer  des  fujetï 
pour  la  culture  de  l’Anatomie,  en  ordonnant  de 
donner-  la  fépulture  eccléfiaftique  à  tous  les  lup- 
pliciés  :  il  ne  refte  plus  de  r'cffources  indiquées 
par  les  lois  que  les  hôpitaux  ;  mais  les  hôpitaux 
ne  peuvent  fournir  dans  la  plupart  des  lieux ,  le 
nombre  fuffifant  de  fuj'ets  pour  cette  étude  ;  l’on 
eft  obligé  de  violet  les  fépuicres  ,  fbuv'ent  avec 
fcandale  &  effroi  dans  le  public;  &  la  police  s’eft: 
trouvée  -obligée  de  tolérer  ,cet  abus  ,  queiquefois 
avec  danger.  Ne  peut-on  pas  fatisfaire  aux  befoins 
&  parer  les  inconvéniens  ,  en  établiffant  par-tout 
l’école  d’Anatomie  dans  les  hôpitaux  ou  près  de 
ces  lieux,  &  en  établiffant  une  . correfpondance 
connue  Sc  légale  entre  cette  école  &  les  fépuicres 
du  lieu  ?,  Lorfque  l’humanité  Sc  la  religion  ont 
rendu  les  derniers  devoirs  aux  morts  ,  leurs  corps 
ne  font  plus  rien  pour  nous  :  ils  font  même  nui- 
fibles  à  tous  les  êtres  aniihés,  fi  l’on  ne  fait  en 
parer  le  danger  ;  l’art  anatomique  peut  fournir  des 
précautions  ,  en  les  tendant  utiles  à  l’inftruélion 
publique.  N’eft-il  pas  même  plus  décent  qu’U 
.-’er  tmpare  'tout  à  fait  après  la  fépalture ,  que 
J  de  n  en  prendre  qu’une  poffeffion  précaire  pour  lç« 
Ncna 
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lui  rendre  ,  comme  il  eft  ordonné  par  des  régle- 
inens  impoffibles  à  exécuter. 

3°.  Les  écoles  d’Anatoraie  étant  établies  dans  tous 
les  lieux  où  elles  font  néceffaires  &  utiles ,  il 
iéroit  facile  d’y  déterminer  le  noinlrre  de  démonf- 
trâteurs  requis  par  les  différentes  formés  d’enfei- 
gaement  que  nous  avons  indiquées.  Dans  les  lieux 
l'eulement  confacrés  à-  l’éducation  générale ,  il 
l'ufËroit  d’un  démonfcrateur  pour  les  démonftrations 
d’Anatomie  économique ,  fur  des  pièces  préparées 
&  des  planches  ,  &  fur  quelques  fujets  en  hiver; 
les  démonftrations  en  ferofent  faites  féparément  aux 
deux  fexes.  Dans  les  lieux  confacrés  à  la  forma¬ 
tion  des,  inftituteurs  de  la  jeunefle  &  des  artiftes 
des  Beaux-Arts ,  il  faudroit  en  outre  un  démonf- 
Irateur  particulier  pour  l’enfeignement  de  l’Ana- 
lomie  confîdérée  fous  ce  rapport;  &  une  falle  de 
Delîîn  pour  y  deftiner  les  parties  du  corps  hu¬ 
main  fur  le  fujet.  Dans  les  lieux  où  il  y  auroit 
des  écoles  de  Médecine  &  de  Chirurgie,  il  faudroit 
un  démonftrateur  pour  l’amphithéâtre  ,  &  des  dif- 
•leéleurs  dans  les  folles  de  difTeftions  &  d’opéra¬ 
tions  chirurgicales  ;  le  même  démonftrâteur  pour- 
roit  eu  faire  diftetcns  cours-  &  être  prépofé  en 
outre  à  l’ouverture  des  cadavres  par  autorité  de 
I  jftice  ,  pour  reconnoître  la  caufe  de  leur  mort. 
Quant  à  la  Zootomie  ,  l’étude  doit  en  être  établie 
dans  des  écoles  vétérinaires  diftinéles  des  écoles 
d’Anatomie  humaine  &  comparée.  Enfin  la  capi¬ 
tale  doit  contenir  une  école  générale  d’Anatomie 
:Sc  de  Zootomie,  Confidérées  dans  leurs  rapports 
•avec  l’hiftoire  naturelle  ;  &  cette  école  ne  peut 
être  plus  utilement  &  plus  commodément  établie 
qu’au  jardin  national  des  plantes,  dont  on  fe  pro- 
pofe  de  foire  une  école  complette  pour  l’enfei- 
gnemenc  &  l’étude  des  trois  règnes  de  la  nature. 
(  MM.  Verdier.  ) 

ANATOMIQUE  (  Département  )  ,  ad- 
■snlnijîration  des  hôpitaux. 

Depuis  qu’on  a  reconnu  que  la  véritable  fource 
d’inftruâion  pour  les  Médecins  ,  fe  trouve  dans  les 
hôpitaux,  on  a  fenti  la  néceffité  d’ajouter  aux 
divers  départemens  qui  les  forment  un  département 
aiuîomique.  C’eft  dans  cette  vue  qu’on  a  propofé 
d’ajouter  à  la  folle  des  morts,  au  moins  dans  les 
grands  hôpitaux  ,  des  folles  d’anatomie  ;  elles  doi¬ 
vent  être  dallées ,  &  avoir  de  l’eau  en  abon¬ 
dance  ,  avec  un  égoûtqir  communiquant  à  un  égoiit. 
On  doit  les  mettre  jvaijufijque  la  falle  des  morts, 
en  particulier  ,  à  l’abri  dune  humidité  pourrif- 
fonte,  ainfi  que  des  fortes’ dialeurs ,  &  y  entretenir 
un  libre  courant  d’air.  Elles  doivent  avoir  des 
tables  en  pierre  ,  qui  font  plus  faciles  à  tenir  pro¬ 
prement  ,  &  moins  fujettes  à  contracter  des  odeurs 
infeCfes. 

M.  Tenon  a  propofé  de  former  deux  “dépar- 
lemeas  de-  ce  genre  dans  les  grands  hôpitaux.  L’un 
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pour  renfeignement  de  l’anatomie,  feroit  deffiné 
à  l’inftruûion  des  élèves  ,  l’autre  feroit  téfervé 
aux  différéns  ordres  d’anatomiftes  qui  s’occupe- 
roient  .de  recherches  &  des  progrès  de  la  fcience.- 
Le  premier ,  qui  auroit  pour  objet  le  fervice  pour 
l’enfeiguement  de  l’anatomie  ,  devroit  être  cotn- 
pofé  ,  fuîvant  lui ,  de  'trois  cabinets  ,  l’un  pour  le 
chirurgien  -  major  ,  l’autre  pour  l’aide  -  major  ,  le 
troifîènrte  ,  pour  deux  fous  -  aide  -  major  ;  d’un  am¬ 
phithéâtre  pour  les  leçons  ;  de  deux  pièces  de 
difleétion  ;  d’un  cabinet  d’injeétion  ;  d’uu  autre  de’ 
corrofions ,  &  d’un'  hangar  pour  les  macératious. 
Le  fejvice  pour  les  recherches-  naturelles  pourroit 
être  &orné  à  trois  cabinets ,  l’un  de  diffeâion  ,  le’ 
fécond  d’injeûion  ,  le  troifième  de  corrofion,  IS 
y  auroit  pour  les  macérati-ons  un  hangar  particulier.- 
(Thoüret.) 

ANATOMISTE,  f  m.  {Bygïene).- 

Partie  III.  Rifles  de  Vhygüne^ 

ClafTe  II.  Hygiene  privée. 

Ordre  P’’.  Principes  généraux  de  régime 
déufage. 

Section  P".  Ufage. 

Le  médecin  qui  défire  conferver  la  fonte,  doit 
connoître  dans  les  plus  grands  détails  l’iiidivida- 
fur  lequel  il  fixera  fon  art.  Il  doit  favoir  apprécier 
l’aCïion  de  tous  les  organes  qui  font  utiles  pour 
le  foutien  de  l’exiftence  ;  il  doit  en  détailler  k  jeu , 
le  mécanifme ,  les  fonctions ,  aiofi  que  l’aCtion 
qu’ils  éprouvent  de  la  part  des  corps  étrangers. 
C’eft  en  ce  fens  que'  l’Anatomie  elt  une  fcience 
indifpenfobie  pour  tout  miniftre  de  fonté.  Comme 
ces  lumières  ne  s’acquièrent  bieff  folidement  qu’a- 
près  des  recherches  aflîdues  far  des  cadavres  ,■  & 
que-  l’iiidifcrétion  dans  Ce  genre  de  travail  a  fou- 
vent  produit  les  plus  dangereux  effets,  il  eft  bon' 
de  recommander  ,  pour  le  maintien  de  la  fonte  ,. 
de  ne  point  faire  ufoge  des  cadavres  qui  font 
morts  de  maladies  putrides  ou  pernicieufes,  &  dans 
lefquels  la.  décompolîcion  s’efl  manifeftée  très- 
vîte  ,  parce  que  les  exhalaifons  qui  émanent  de’ 
ces  corps  font  extrêmement  dangereufes  ,  &  que 
très-fouvent  elles  ont  donné  aux  jeunes  anato-- 
miftes  des  fièvres  putrides  ,  des  bubons  ,  des  in-- 
flammations  auxquels  on  les  a  va'  fuccomber  plus 
d’une  fois. 

11  faut  encore  ,  lorfqu’on  en  peut  être  inftruit, 
rejeter  les  cadavres  qui  font  morts  de  maladies 
vénériennes,  parce  que  fouvent  il  arrive,  qu’avec 
la  pointe  du  fcalpel  ,  on  fe  coupe,  ou  qu’on  fe 
pique  en  difféquant  ,  &  que  là  moindre  égra- 
tignure  fuffit  pour  communiquer  le  venin  dont  le 
cadavre  eft  infeClé ,  &  donner  une  maladie  véné¬ 
rienne  très -complette.  J’ai  vu  trois  de  mes  con¬ 
frères  obligés  de  fubir  les  traitemens  les  plus  com¬ 
plets  ,  pour  avoir  eu  le  malheur  de  fe  piquer  le 
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êolgf,  même  très -légèrement,  lorfqu’ils  étudioîenfc 
l’Anatomie. 

,  Lotfque  les  cadavres  commencent  à  fentir 
mauvais,  fi  Ton  a  encore  à  travailler  ,  fur- tout 
lorfiju’on  ell,  occupé  de  la  partie  des  vifcères  du 
tas -ventre  ,  il  ell  très- prudent  de  s’oppofer  à 
l’effet  déjà  mauvaife  odeur  qui  s’échappe  tou¬ 
jours  dans  de  pareilles  citcônftances. 

On  peut  y  parvenir  en  employant  un  moyen 
qui,  dans  des  circonftances  très  -  fâcheiifes ,  m'a 
p^arfaitemeut  réufli  à  Breft ,  dans  la  dernière  guerre. 
Envoyé  par  le  gouvernement  avec  M.  de  la 
Porte  ,  mon  confrère  ,  pour  traiter  dans  ce  port 
une  maladie  pernicieufe  ,  qui  m’expofoit  jourr 
nellement  aux  plus  grands  foyers  d’infeétion ,  j’ima¬ 
ginai  de  placer  dans  chaque  narine  un  petit  bou¬ 
chon  fait  avec  des  éponges  douces  &  imbibé  de 
baume  de  vinglier  ,  que  j’avois  foin  de  jeter  après 
chaque  vifite.  Par  cet  expédient  j’empêchois  les 
particules  putrides  &  délétères  de  porter  leur  ac¬ 
tion  lùr  les  nerfs  olfaélifs  ;  j’ai  fait  long  -  temps 
mon  fervice  dans  les  lieux  les  plus  infeéls  ,  fans 
fentir  le  moins  du  monde  la  mauvaife  odeur ,  6e 
fans  m’être  trouvé  incommodé  dans  un  foyer  de 
putsidité  ,  od  beaucoup  de  mes  confrères  ont  gagné 
Je  germe  de  la  mort ,  à  laquelle  je  fuis  très- 
perluadé  qu’ils  fe  feroient  fouflraits ,  s’ils  avoient 
employé  le  même  moyen. 

On  doit  encore  commander  aux  anatomiftes 
d’être  très-propres,  de  fe  laver  beaucoup  ,  &  de 
faire  brûler  dans  leurs  falles  du  facre  ,  du  vi¬ 
naigre  ,  du  genièvre ,  de  répandre  de  l’eau  en  abon¬ 
dance  ,  &  de  renouveller  fouvent  l’air  qu’ils  y 
tefpireot.  (M.  Macquart.) 

-  ANATRON,  NATRON.  {Hyghne 
véiérinaire.  ) 

Dans  un  temps  où  le  génie  fifeal  avoir  porté 
le  prix  du  fel  à  un  taux  exorbitant ,  &  ou  cha¬ 
que  particulier  étoit  dans  la  nécelfité  d’en  ména¬ 
ger  l’emploi,  pour  n’être  pas  forcé  à  en  preridre 
6c  à  en  payer  une  grande  quantité  ,  on  fubftituoit 
à  cette  fubUance  fi  commune  6c  fi  chère  ,  d’autres 
fubftances  moins  communes  8c  quelquefois  plus 
chères  ,  mais  dont  les  effets  pour  les  beftiaux  rem- 
pliffoient  plus  ou  moins  ceux  du  fel.  \J Anatron 
ou  Natron  étoit  employé  à  cet  ufage ,  ainfi  que 
pour  les  pigeons  ,  auxquels  on  fait  que  le  fel 
convient  beaucoup  auffi.  On  en  mettoit  un  mor¬ 
ceau  dans  les  bergeries  6c  dans  les  colombiers'; 
les  moutons  le  léchoient  en  paflant,  8c  les  pi¬ 
geons  le  béquetoient.  Mais  la  rapacité  des  trai- 
tans  ne  laiffa  pas  long  -  temps  cette  reffource  au 
cultivateur  ,  6c  l’importation  de  ce  fel  étranger 
•fut  défendue  en  France,  On  lui  fubftitua  la  foude  , 
Vurirtf ,  le  fel  ammoniac  ,  8c  plus  généralement 
Je  fel  de  verre,  appeloit  au/ïï  très -impro¬ 

prement  Anatron.  (  Voyei  Sbl  de  v-ehre. ) 
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Aujourd’hui  que  par  la  fuppreflîon  de  la  gabelle 
le  fel  eft  rendu  à  l’art  vétérinaire  Sc  à  l’agticul-. 
ture  ,  8c  que  fon  ufage  peut  devenir  général  ,  la 
France  doit  compter  fur  l’amélioration  ’  certaine 
de  fes  différentes  efpèces  de  belliâux.  (  Vqye^  Sel.  ) 

(  M.  Huzard.  ) 

A  N  A  T  R  O  P  E.  (  Nofologle.  )  Vogel  dé¬ 
finit  ce  mot  inappétence  nauféabonde  ,  genre  da 
maladie  qu’il  place  dans  la  claffe  des  Adyna¬ 
mies.  V.  Castee.  Lexic.  (M.  Chamseru.) 

ANATROPE.  [^Médecine  pratique.  ) 
D’tt'ÆTpoTêw  ,  fubver'tere  ,  rènverfement.  Galiea 
défîgne  par  ce  mot  l’affeélion  de  l’eftomac  ,  qui 
eft  accoropagée  de  naufée  6c  de  vomififement.  Il 
eft  6c  doit  être  peu  ùfité  ,  ainfi  que  tout  ceux 
dont  nous  avons  donné  l’explicatipn  ,  anaplaps  , 
anapetie ,  &c. ,  parce  que  l’on  ne  doit  avoir  re  - 
cours  aux  mots  tirés  du  grec  ou  d’une  autre  lan¬ 
gue  que  lorfque  la  nôtre  n’en  fournit  aucun  qui 
exprime  la  même  idée.  Il  eft  cependant  utile  d’en 
coufioître  la  fignification  ,  pour  entendre  les  au¬ 
teurs  anciens ,  mais  il  faut  éviter  de  hériffer  fon 
ftyle  de  termes  grecs  de  latins  fans  néceflité. 

{  M.  DE  LA  Porte.  ) 

ANAVINGUE.  (  Matière  médicale. } 

Arbre  de  l’Inde  ,  dont  il  y  a  deux  efpèces.  C’eft 
l’Anavingue  à  feuilles  ovales,  Anavinga  ovata. 
Il  croît  dans  les  terres  fèches  du  Malabar,  autour 
de  Cochin.  Ses  feuilles  ,  fon  écorce  ,  6c  lès  fruits 
ont  une  faveur  amère.  On  introduit  fa  feuille  dan* 
les  bains  pour  guérir  les  douleurs  des  articulations. 
Le  fuc  exprimé  de  fes  fruits  eft  un  puiflant  fudo- 
rifique,  un  cathartique  très- utile  ;  on  le  regarde 
comme  très -propre  à  adoucir  les  fjmptômesdes 
maladies  malignes.  (M.  de  Fodrcrot.) 

A  N  A  X  E  R  A  N  T  J  C  A.  (  Matière  médicale.) 

Le  mot  Anaxerantica  tranfporré  de  la  langue 

frecque  dans  la  latine,  comme  la  plupart  des  mots 
e  médecine , eft  lÿnonyme  de  delficatifs.  On  comp- 
toit  fur- tout  parmi  les  anaxerantiques  la  tuthie  , 
les  précipités  ou  oxides  de  plomb  ,  &c.  (  M.  DE 
Fovrcroy.  ) 

ANCHARIUS.  Art  vétérinaire  ,  Jiif- 
toire  des  animaux.  )  C'eft  un  des  noms  que  les 
latins  ont  domié  i  l’âne.  (  Voye\  Ane  (  M. 
Hvzard.  ) 

A  N  C  H I A  L  U  S.  {Art  vétérinaire  ,  Uf. 
toire  des  animaux.  )  C’eft  comme  Ancharius  ; 
un  des  noms  latins  de  l’âne.  (  P'oye^  Ane.  (  Af, 
Huzard.  ) 

ANCHILOPS  ou  ANCHYLOPS, 
f.  m.  (  Malade  des  yeux.  Nof.  méchod,  )  C’eiî  (tas 
Nu  n» 
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tumeur  qui  a  ion  fiége  au  grand  angle  de  X'ceil  dans 
la  région  du  fac  lacrymal  ;  ordinairement  elle 
fe  termine-  pat  la  fuppuration  ,  &  il  ell  d’uiage 
de  l’appeler  abcès  du  grand  angle.  Cette  ma¬ 
ladie  ,  aiufi  conCdétéè  J  félon  la  pratique  vulgaire,  , 
fait  partie  de  celles  qui  afFeaent  les  voies  lacry-' 
males,  &  fera  détaillée  dans  l’article  Fistule 
lacr-tmale. 

Mais  l’anchylops  ,  coulîdéré  avec  l’exaftitude 
qu’exige  la  nofologie  ,  admet  plufîcurs'^  eipèces 
que  Pienck  (  docîr.  de  morb.  ocuL  )  réduit  à  huit. 

Il  peut  être  inflammatoire  ,  & 

confîrter  dans  la  chaleur  ,  la  rougeur  ,  &  le 
gonflement  éré'ipélateux'  du  grand  angle  &  de 
Ion  voifinage.il  cède  en  peu  de  jours  aux  remèdes 
antiphogiiliques ,  indiqués  d’après  les  difpofitions 
du  fujet'  &  du  mal  local.  ■  ' 

2°.  Au  lieu  de  fe  téfoudre  il  peut  abcéder. 
Pienck  le  nomme  alors  Anchylops  fuppuratoria. 
Cette  terminaifon  eft  inévitable  ,  li  la  tumeur  pro¬ 
cède  d’une  métaftafe  purulente ,  ou  fi  l’inflamma- 
tiori  qui  a  précédé  ,  ell  devenue  brufquement 
étendue  ‘  &  douloureufe.  Il  eft  tare  que  l’on  foit 
obligé  d’ouvrir  l’abcès  :  la  peau  eft  fi  mince  j 
qu’elle  cède  promptement  aux  applications  hu¬ 
mides  &  onAueufes.  L’ouverture  fpontanée  eft 
conftamment  médiocre  :  elle  donne  lieu  à  la  cef- 
fation  des  accidens  ,  6e  fuffit  au  dégagement  du 
foyer. 

3°.Iipeutfarvenirau  grand  angle  del’oeil,  comme 
dans  d’autres  parties  de  la  face  ,  quelques  tuber¬ 
cules  fquirreux  qui  dégénère  enfuite  en  carcinome. 
Carcinome  ,  Cancer  ,  Noli  me  takgere. 

‘  Au  lieu  d’un  tubercule  dur  ,  réfiftant ,  & 
adhérent  avec  plus  ou  moins  de  changement  dans 
la  couleur  &  dans  le  tiffu  de  la  peau  ,  ce  qui 
caraétérife  l’anchylops  fquirreuS  ,  on  oblêrve  quel¬ 
quefois  une  tumeur  indolente  6c  mobile ,' recou¬ 
verte  d’une  peau  liiTe  6c  faine  ,  de  la  clalTe  des 
tumeurs  enkiftées  6c  d’elpéce  athêrôœateufè.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  fufceptibie  de  dégénérelcence  fqnir- 
leufe  6c  raêrne: --carcindroateufe  ,  elle  peut  encore 
relier  très  -  éloignée  de  ce  fâcheux  caraélère  ,  en 
contraâant  une.  certaine  rénitence,  une  adhérence 
étroite  à  la  région  du  fac  lacrymal,  &  en  cef- 
fant  alors  d’être  indolente.  C’eft  qu’il  eft  furvenu 
dans  la  tumeur  un  travail  d’irritation.  Elle  tend 
à  fe  fondre  ,  6c  à  s’ouvfir  foit  à  l’intérieur  du 
lâc  lacrymal  qui  rejette  la  matière  par  les  points 
lacrymaux  5c  le  conduit  riafal  s’il  eft  libre  ,  ou 
à  l’extérieur  en  perçant  la  peau  qui  jufques-là 
s’eft  confervée  intaéte.  Cette  forte  de  terminaifon 
eft  une  vraie  fuppuration#  6c  procède  alTez  fou- 
vent  des  moyens  ftimulans  propres  à  opérer  la  ré- 
folatîon.  Le  kifte  n’a  point  aflez  de  denfité  pour 
donner  lieu  à  la  réproduélion  de  la  tumeur.  Il  eft 
rare  qu’-  lle  réfifte  aux  topiques ,  &  que  l’on  fojt 
pbligé  d’avoir  recours  à  l’inftrument  tranchant. 

.  Pienck  diftifigue  i’anchylcps  féieux  (Ak- 
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CHYLOPS  SERàSA  )  après  les  deux  elpèceS  précé¬ 
dentes  (  sciiiRHoSA  ,  CYSTICA  ).  Il  s’agit  ici  d’une 
tumeur  circonfcrîte  du  grand  angle  qui  contient 
de  la  férofité.  La  reforbtion  peut  en  être  obtenue 
comme  dans  l’œdeme  des  paupières  6c  avec  les 
mêmes  moyens.  Au  refte  cette  humeur  peut  dif- 
paroître  après  une  légère  ponélion. 

6°.  Une  exoftofe ,  un  tophus  peuvent  auflî  cenP 
ütuer  l’anchylops  (tofbosa,  seo  exostotica), 
■  C'eft  affez  conftamment  l’effet  d’une  caufe  véné¬ 
rienne.  Pienck  propofe  intérieurement  le  mer¬ 
cure  ôc  la  décoêlion  de  racine  de  Afeqereo/r,  exté¬ 
rieurement  un  topique  mercuriel. 

7°.  8°.  Il  finit  par  expofer  une  feptième  efpèce 
d’anchyiops  (  lacrimalis  )  ,  5c  une  huitième  (  A 
IISTUIA  L'Acrimali  j.  Elles  fembient  fe  rappro¬ 
cher  des  deux  premières  {  inflammatorIa  ,  Sup- 
pürat'oria  )  qu’il  confidère  cependant  comme 
ayant  leur  liège  hors  dn  fac  lacrymal ,  de  même 
que  les  quatre  précédentes.  En  effet  le  fac  lacrymal 
peut  relier  iataél  dans  tous  .ces  cas  ;  mais  il  ne 
l’clt  pas  dès  qu’il  s’agit  i°.  de  la  rétention  des 
larmes  amalfécs  dans  là  capacitéf  de  manière  à 
,  diftendre  fes  parois  6c  à  produire ,  par  l’aug¬ 
mentation  de  la  douleur  &  de  l’irritation  ,  la 
tumeur  inflammatoire  ,  8c  prefque  toujours  l’abcès 
du  grand  angle  ;  z°.  de  la  congeftion  d’une  hu¬ 
meur  purifotme  ,  qui  fa«ule,  ou  mêlée  aux  larmes  , 
peut  occafionner  les  mêmes  défordîes.  Il  eft  tou¬ 
jours  vrai  de  -dire  avec  Pienck  que  ces  deux  der¬ 
nières  efpèces  d’anchylops ,  compliquées  de  la  lé- 
fion  des  voies  lacrymales,  exiftent  comme  les  au¬ 
tres  efpèces  hors  du  fac  lacrymal ,  Sn  cÿie  et  àoit 
être  le  caraélère  différentiel  du  genre.  A  l’aide 
de  cette  précifîcn  nofologique  on  fpécifie  exac¬ 
tement  les  indications  8c  les  moyens  de  traitement;, 
fans  elle,  on  confond  tous  les  objets,  6c  l’on  s’é¬ 
gare  dans  la  routine. 

9°,  J’ajoute  une  neuvième  elpèce  d’anchylops 
(  Anchylops  varicosa);  c’eft  une  tumeur  vari- 
queufe  placée  dans  le  grand  angle  ;  elle  femble. 
naître  de  la  commiffure  ,  6c  elle  offre  des  variété» 
.  félon  que  les  varices  rampent  an  loin  dans  le 
corps  des  paupières  ou  vers  le  nez  6c  la  joue. 
C’eft  une  difformité  de  nailfance  que  j’ai  eu  oc- 
cafion  d’obferver  chez  quelques  adultes  ,  &  même 
de  cojiftater  ,  dès  fa  première  apparition  ,  dans  des 
enfans  nouveaux  nés.  Le  tiffu  des  organes  eft  tel- 
lernent  altéré  dans  ce  vice  de  conformation  ,  qu’il 
eft  prefque  impoffible  ,  en  voulant  le  corriger  ou 
le  détruire ,  .de  ne  pas  y  fubftituer  une  autre  dif¬ 
formité.  Il  eft  très  -  peu  de  cas  de  cette  efpèce 
où  l’on  puiffe  fe  promettre  d’opérer  avec  faccès. 
[M.  DE  ChJMSERV,) 

AN-f  UiLOSE  (  Méd.  Chir,  )  Voyez  Akkilose, 

(F-.  2?.) 

-ANCHILOSE,  ANCHYLOSE,  AN¬ 
KYLOSE,  Anheau  de  l’os,  Articulation 


À  N  C 

morte  ,  Articolation  soddée.  (  Pathologie 
vétérinaire.  ) 

U anchylofe  eft  Tunion  contre  nature  ,  ou  la 
foudure  de  deux  ou  de  plufieurs  os  articulés  &  mo¬ 
biles  ,  de  manière  qu’ils  relient  privés  de  leurs 
mouvemens  ,  foit  tocalenient,  foit  en  partie  feu¬ 
lement  ;  ce  qui  diftingue  Yanchylofe  en  vraie, 
dans  laquelle  la  foudur^  eft  parfaite  &  où  l’arti- 
•  culation  a  perdu  tout  fon  jeu;  &  en  faujfe ,  dans 
laquelle  le  jeu  de  l’articulation  n’eft  pas  encore 
entièrement  détruit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Yanchylofe  avec  la 
foudure  qui  a  lieu  naturellement  dans  plufieurs  os 
par  l’eSet  de  l’âge,  comme  les  épiphyfes  ■&  les 
jymphifes ,  &  avec  celles  de  plufieurs  articulations 
immobiles  ,  comme  les  futures  &  les  gompkofes. 
Ces  fortes  de  foudures  ne  font  jamais  ou  prefque 
jamais  accompagnées  de  fymptômes  maladifs,  tandis 
que  Y  anchylofe  ,  au  contraire  ,  a  non  feulement 
des  lignes  extérieurs  auxquels  il  eft  facile  de  la 
reconnoître,  mais  elle  gêne  encore  ordinairement 
le  jeu  des  mei^res  ou  des  parties  qu’elle  affeéle'de 
manière  à  faire  boiter  l’animal ,  on  à  le  mettre 
plus  ou  moins  promptement  hors  de  fervice. 

Quoique  les  accidens  fréquens  qui  pourroient 
réfulter  des  articulations  mobiles  ,  dont  le  jeu  eft 
toujours  fuivi  d’une  collifion  violente  entre  des 
corps  durs ,  aient  été  prévus  ;  quoique  toutes  les 
parties  des  os  deftinés  à  fe  joindre  à  quelqu’autre, 
&  à  l’exécution  de  quelques  mouvemens,  aient  été 
recouvertes  d’un  cartilage  extrêmement  adhérent , 
&  que  ce  cartilage  lui- même  ait  été  rendu  plus 
Ibupie  &  plus  giiflant  par  l’îrumeur  mucilagineufe 
connue  fous  le  nom  de  fynovf  dont  il  eft  fans 
cefle  abreuvé ,  qui  fe  répand  entre  toutes  les  pièces 
articulées ,  qui  en  facilite  le  mouvement ,  qui 
empêche  qu’elles  ne  fe  ftoilTent ,  &  fans  laquelle 
elles  fe  deffécheroîent  &  s’uferoient  infailliblement, 
il  arrive  néanmoins  conféquemment  à  quelque 
vice  interne  ou  à  quelques  accidens  extérieurs  qui 
dénaturent  l’humeur  fynoviale,  altèrent  la  fubftancc 
des  os,  &  donnent  lieu  à  l’épanchement  du  fuc 
offeux  ;  que  ces  effets  ont  lieu,  &  en  contrariant 
le  but  de  lar  nature,  font  naître  peu  à  peu  Yan¬ 
chylofe. 

Les  maladies  internes  qui  peuvent  quelquefois 
l’occafionner  font  principalement  le  farcin ,  les 
eaux  aux  jambes ,  les  vices  de  la  fynovie  ,  tels 
que  fon  excès  de  fluidité  ,  fa  rareté  ,  fon  âcrefé , 
&c.  ;  les  premières  donnent  lieu  à  cet  accident, 
iipn  feulement  par  l’engorgement  qu’elles  fufcitent 
le  plus  fouvent  dans  les  articulations  fur  ou  autour 
defquelles  elles  ont  leur  fiége,  qui  en  gêne  d’abord 
le  mouvement  &  finit  par  en  intercepter  entière¬ 
ment  le  jeu ,  mais  encore  par  la  dénaturation 
qu’elles  font  éprouver  aux  foiiJés  &  aux  fluides. 

Les  accidens  ou  les  caufes  extérieures  des  an- 
■chylofes  ,  plus  communes  &  plus  nombreufes , 
:{ont  les  coups ,  les  cqmptelüons  violentes ,  les 
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efforts  ,  l’excès  du  travail ,  celui  du  repos  ,  les 
‘charges  trop  pefantes ,  les  maux  de  garot  ,  les 
clous  de  rue  ,  les  javarts  tendineux  &  encornés ,  la 
carie,  les  exoftofes  comme  les  courbes ,  les  épar- 
vins  ,  les  jardons ,  les  cercles  ,  les  -formes  j  enfla' 
l’hydropifie  des  articulations  ,  &c. ,  &c. 

D’après  ces  caufes,  il  eft  aifé  de  juger  que  les 
parties  les  plus  fujettes  aux  anchylofes  dans  les 
animaux  qui  portent  ou  qui  tirent ,  font  les  arti¬ 
culations  des  vertèbres  dorfales  &  lombaires ,  les 
jarrets ,  &  les  autres  articulations  inférieures. 

Nous  ne  voyons  pas ,  au  furplus  ,  dans  la  Chi¬ 
rurgie  vétérinaire  des  andylofes  vraies  dans  les 
grandes  articulations  de  la  cuiffe  ,  de  la  jambe  , 
du  graffet,  &  du  genou,  comme  on  en  voit  dans 
l’hornme,  où  elles  font  toujours  la  fuite  d’un  long 
repos  &  du  long  féjour  au  lit  :  elles  pourroient 
néanmoins  également  fe  former  dans  les  animaux , 
fi  les  accidens  qui  ont  lieu  lorfqu’ils  reftent  quel¬ 
que  temps  couchés  ne  les  entraînoient  toujours 
’plus  ou  moins  promptement  &  indépendamment 
de  Y  anchylofe ,  &  fi  -encore  les  mouvemens  con¬ 
tinuels  auxquels' ils  fe  livrent  loifqu’ils  fouffrent , 
n’étoient  pas  un  obftacle  infurmontable  à  fa  for¬ 
mation. 

C’eft  en  produifant  des  effets  différens,  que  ces 
.  accidens  divers  donnent  lieu  à  Yanchylofe.  Dans 
les  javarts  tendineux,  dans  les  clous  de  rue,  par 
exemple  ,  lorfque  la  matière  ou  les  corps  étran¬ 
gers,  ont  pénétrés  dans  les  articulations  ,  dans  les 
faînes  des  tendons  ,  '  ou  fous  les  aponëvrofes ,  Sc 
qu’il  y  a  épanchement  de  fynovie,  auquel  on  ne 
peut  renrédier  que  par  le  repos,  il  arrive  que  les 
parties ,  en  fe  confolidant ,  contraélent  des  adhé¬ 
rences  les  unes  avec  les  autres  ,  &  finiroient  par 
fe  fonder  entièrement  &  former  un  anchylofe  vraie, 
fi  on  n’y  portoit  remède  en  faifant  jouer  l’article. 

(  Voye\  CLOU  de  rue,  Javart). 

L’excès  du  travail  tend  à  faciliter  la  fécrétion 
de  l’humeur  fynoviale  ;  mais  les  parties  qui  la 
fourniffent,  bientôt  épuifées  ,  ceffent  leur  action; 
les  frottemens  répétés  ufent  les  cartilages  ;  l’hu¬ 
meur  cartilagineufe  ou  offeufe  qui  fe  répand  alors 
pour  remédier  à  cette  déperdition  eft  plus  épaiffa 
ue  la  fynovie  ;  elle  fe  condenfe  bientôt ,  fa 
urcit,  &  unit  avec  elle  les  pièces  d’où  elle  s’eft 
épanchée.  On  peut  voir  ces  différens  états  des  ar¬ 
ticulations  en  difféquant  des  extrémités  de  chevaux 
de  fiacre  hors  de  fervice  ;  on  trouve  les  cartilages . 
articulaires  ufés,  la  furface  de  l’os  qu’ils  recou- 
vroient  amincie,  les  bords  de  FuCire  ,  &  quel¬ 
quefois  toute  fon  étendue  ,  couverte  d’un  duvet 
velouté  qui  n’a  plus  le  glilTant  de  l’articulation, 
&  qui  s’unit  avec  celui  de  i’os  qui  lui  répond,  qui 
en  eft  pareillement  garni-,  il  en  eft  de  même  dans 
les  javarts  accompagnés  de  carie  :  le  fuc  offeux 
qui  s’ép’anche  des  bords  des  os  malades  forme  des 
excroiffances  plus  ou  moins  ir.-'égulières ,  qui, 
s’engrainant  &  s’emboîtant  les  unes  avec  les  autres , 
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enveloppent  infenfiblement  toute  l’arljculalion ,  & 
ne  font  du  tout  qu^lne  feule  niaffe.  J’ai  dans  mon  | 
cabinet  plufieurs  pièces  offeufes  qui  juftiSent  tout 
ce  que,  je  viens  d’avancer  ici.  On  peut  voir  en¬ 
core  dans  la  planche  LII  cours  a  Hippiiurique 
de  M.  LafoJJe,  les  figures  5,  6  ,  8,  9  ,  10,  & 
fuivantes. 

Lorfque  la  fynovie  ell  trop  abondante ,  qu’il  y 
a  hydropifie  de  l’articulation,  l’humeur  accumu¬ 
lée  s’épaiflît,  fe  dénature  ,  forme  entre  les  os  une 
efpèce  de  dépôt  jaunâtre  ,  grumeleux ,  gypfeux  , 
ou  crétacé,  qui  les  corrode,  s’infinue  dans  leur 
fubftance ,  &  les  foude  peu  à  peu ,  comme  on  le 
voit  allez  fouvent  dans  l’éparvin  de  bœuf. 

Les  efforts,  en  dilacérant  les  fibres  offeufes, 
donnent  lieu  à  répanchement  du  fuc  qui  les  forme  j 
&  l’exoftofe  qui  en  eft  la  fuite  produit  d’abord 
une  anchylofi  faujfe ,  &  bientôt  après  une  an- 
chylofe  vraie.  Ces  effets  font  fenfibles  à  la  fuite 
des  efforts  de  reins,  de  jarrets,  de  la  couronne, 
Ô£c.;  les  inulets  font  très-fujets  aux  premiers,  & 
il  n’eft  .pas  rare  de  les  voir  roides  ,  ne  pouvant 
ployer  la  colonne  vertébrale  dont  l’extérieur  eft 
plus  ou  moins  inégal ,  &  qu’on  trouv'C ,  à  l’ouver¬ 
ture  des  animaux,  parfemée  d’une  multitude  d’exoP- 
tofes ,  fuite  d’efforts  continus  &  fréquernment  ré¬ 
pétés.  M.  Barrier  les  obfetve  fouvent  dans  les 
mulets  des  fariniers  de  la  Beauce,  ôc  je  les  ai  ren¬ 
contré  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  chevaux 
de  charrette  &  de  fiacre.  J’ai  vu  dans  des  animaux 
morts  à  la  fuite  des  maux  de  garot ,  les  longues 
apophyfes  épineufes  des  vertèbres  dorfales  ne  for¬ 
mer  qu’une  maffe  très-volûmineufe  plus  ou  moins 
olfifîée;  &  au  moment  où  j’écris  ceci,  j’ai  fous 
les  yeux  une  portion  de  colonne  épinière  de  deux 
pieds  un  pouce  de  longueur ,  compofée  de  qua¬ 
torze  vertèbres  dorfales  &  lombaires ,  remplies 
d’exoftofes  ,  &  entièreanent  anchylofées  ;  les  apo- 
phifes  épineufes  des  vertèbres  dorfales  font  con¬ 
fondues  les  unes  avec  les  autres;  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  corps  de  ces  vertèbres ,  fortent  des  pro¬ 
tubérances  offeufes,  de  formes  ovoïdes,  plus  ou 
moins  groffes  Sc  irrégulières;  les  apophyfes  obli¬ 
ques  des  unes  &  des  autres  font  recouvertes  d’une 
croûte  ofleufe  très-folide ,  qui  les  unit  fermement , 

&  qui ,  avec  les  protubérances  offeufes  dont  je 
viens  de  parler,'  en  empçche  abfoluraent  le  jeu; 
les  têtes  de  quelques  côtes  paroiffent  même  avoir 
été  anchylofées  dans  les  cavités  des  apophyfes  tranf- 
verfes^deftlnées  à  les  recevoir.  Cette  belle  anchy- 
lofe  eft  la  fuite  d’une  bleffure  fur  le  dos ,  par  la 
fellette ,  &  qui  après  avoir  été  long -temps  né¬ 
gligée  &  maltraitée  ,  3  occafionnée  la  carie  des 
vertébrés  &  la  mort  du  cheval,  M.  Lafojfe  avoit 
dans  fon  cabinet  une  pièce  à  peu  près  pareille  , 
dont  il  a  donné  la  figure  dans  fon  cours  d’Hip- 
pïatrique.  C’eft  une  portion  de  fquélette  de  cheval, 
où  douze  vertèbres  du  dos  &  des  lombes  ne  for- 
compte  d^ns  la  pilenne;  qu’upe  feule  an- 
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chylofe  (i).  (  Vqye\  mal  de  garot,  riessurï 

SUR  I.E  DOS  j.  - 

La  maladie  que  les  anglois  ont  nommé  ring- 
hotie  ,  anneau  de  l’os,  qui  eft  toujours  la  fuite  ' 
des  efforts  de  l’os  de  la  couronne ,  n’eft  autre 
çhofe  qu’une  véritable  anchylofe  de  cet  os  avec 
celui  du  pied.  (  Voye\  anneau  de  l’os,  effort, 

FORME.  ) 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  conftamment 
-les  anchy lofes ,  &  auxquels  on  les  reconnoît,  font 
la  tuméfaélion ,  la  dureté ,  l’inlènfibilité  de  la 
partie  ou  de  l’articulation  affeélée,  fa  roideur,  la' 
difficulté  ou  l’impoffibilité  de  lui  faire  exécuter  les 
mouvemens  divers  de  flexion  &  d’extenfîon  dont 
elle  eft  fufceptible  ;  la. gêne  de  la  marche  lorfque 
Yanchylofe  affecte  la  colonne  épinière ,  la  dureté 
du  trot  qui  s'exécute  alors  en  foulevant  la  maffe 
dans  une  direftion  perpendiculaire ,  &  non  en  fai- 
fant  fléchir  la  colonne  vertébrale  comme  dans  l’état 
naturel  ;  lorfqu’elles  affeôlent  les  jarrets  ou  les 
articulations  inférieures,  l’extrémité  eft  plus  fléchie, 
parce  que  la  douleur  que  l’animal  a  effuyée  lors 
de  la  maladie  qui  a  donné  lieu  à  ’ic  anchylofe , 
lui  a  fait  eontraâer  l’habitude  de  la  tenir  ainfi, 
il  y  a  claudication  ;  l’animal  eft  rampin ,  huché, 
droit  fur  fes  membres,  bouleté  ,  fous  lui;  les  par¬ 
ties  charnues,  placées  fupérieurement,  s’émacient; 
le  membre  fe  deffèche,  &c. 

Dans  V anchylofe  faujfe ,  le  peu  de  mouvement 
qui  exifte  encore  eft  gêné,  contraint,  douloureux, 
fi  on  force  les  animaux  à  marcher,  ou  fi  on  em¬ 
ploie  pn  traitement  âcre  &  irritant,  il  s’excite 
bientôt  une  plus  forte  claudication ,  &  l’inflamma¬ 
tion,  qui,  fi-  elle  ne  produit  pas  la  réfolution  de 
la  tumeur,  donne  lieu  à  la  fuppuratipn,  la  carie, 
des  fiftules ,  &ç. 

On  doit  afmiïe.!’ anchy  lofe  commençante  lorP- 
que  dans  les  maladies  à  la  fuite  defquelles,  elles 
fe  inontre  les  fymptômes  ne  diminuépt  point  ; 
lorfque  l’engorgement ,  au  contraire ,  augmente  Sç 
devient  dur  &  indolent;  que  la  claudication  eft 
toujours  forte ,  &  que  néanmoins  les  Cgnes  d’in¬ 
flammation  &  de  douleur  font  diminués  ou  difpa- 
rus  ;  lorfque  la  maladie  devient  longue  ;  qu’il  fa 
forme  des  exoftofes ,  des  turaéfaéÜons  partielles , 
&c. ,  &c. 

Cette  maladie  ne  met  pas  toujours  promptement 
l’animal  qui  en  eft  atteint  hors  d’état  de  rendre  quel¬ 
ques  fervices  ;  .mais  comme  dans  l’ufage  qu’on  tire 
des  animaux  domeftiques ,  on  cherche  fouvent  autant 
l’agrément  que  l’utilité,  &  qu’il  eft  prefqne  conf¬ 
iant  qu’à  la  fuite  des  anchylofs  ils  reftent  boiteux 
bu  roides  dans  leur  marche  ,  ils  ne  peuvent  plus 


(r)  Voyez  Cours  .d’hippiatrijue,  déjà  cité ,  pag.  X3S  , 
Explication  des  planches ,  page,  xiv,,  première  colonne  j 
Flanche  LU ,  figure  6  ;  &  DiSioanaire  raifonné  d’hipfext 
trijaej,  8{C,,  au  nJ9$ 
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uères  être  etpployés  qu’à  la  cKarrelté ,  ou  au  la- 

our  &  au  pas.  \Janchylofe  de  la  colonne  épi¬ 
nière  rend  les  allures  très-dures  &  infupportables 
au  .cavalier  :  c’eft  fur-tout  au  trot  que  la  réaûiou 
de  la  colonne,  devenue  infiexible,  fe  fait  plus 
violemment  fentîr;  d’ailleurs  encore  dans  ce  cas,, 
l’animal  a  de  la  peine  à  tourner  ;  il  le  fait  fubi- 
tement,  fans  sûreté,  &  tout  d’une  pièce  j.  ii  lui 
eft  fouvent  difficile  ou  impoffible  de  reculer;  les 
jambes  poftérieures  fe  croifent  fous  le  ventre;  il 
elt  chancelant ,  &  il  finit  quelquefois  par  devenir 
paralytique  du  train  de  derrière.*  Je  conferve  deux 
vertèbres  dorfales  anchylofées  ,  dont  V anch.ylofe 
protubérante  gêuoit ,  non  feulement  le  trajet  de 
la  moelle  épinière  ,  mais  dévoyoit  encore  le  nerf 
qui  en  fortok  à  cet  endroit  ;  il  étoit  aminci  & 
étranglé  dans  la  longueur  de  l’eioftofe.  Ces  ver¬ 
tèbres  appartenoient  à  un  cheval  de  carrolTe,  de¬ 
venu  paralytique  fans  caufe  apparente,  mais  vrai- 
femblablement  à  la  fuite  de  quelque  effort ,  & 
qu’on  fût  obligé  de  faire  tuer  après  l’avoir  gardé 
long-temps  fur  la  litière.  Les  anchylofes  qui  af- 
_feci:;nt  les  extrémités  antérieures ,  gênent  plus 
particulièrement  la  marche  ,  parce  qu’en  mainte¬ 
nant  l’extrémité  droite  &  roide ,  elles  s’oppofent 
à  fa  flexion;  l’animal  eft  obligé,  pour  la  porter 
en  avant ,  de  lui  faire  décrire  une  portion  de  cer¬ 
cle,  de  côté  &  hors  de  la  ligne  dé  direétiort  du 
'corps  comme  dans  l’écart  ce  qu’on  appelé  fau¬ 
cher;  auffi  ces  anchylofes  fe  rencontrent  moins 
fréquemment  dans  la  pratique,  parce  que  les  aui-, 
maux  qui  en  font  atfeâés'  étant  promptement,  & 
pour  air.fi  dire  abfolumeDt  hors  de  fervice  ,  font 
bientôt  facrifiés  ;  on  voit  feulement  quelques  an- 
chy lofes  des  articulations  inférieures,  Sr.  rarement 
de  faujfes  anchylofes  du  gettou;  celles  des  ex¬ 
trémités  poftérieures,  du  jarret  fur-tout,  font  plus 
fréquentes  ,  cette  partie  étant  d’ailleurs  expofée  à 
une  multitude  d’efforts;  &  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
atelés  à  la  charrette ,  même  dans  Paris ,  des  che¬ 
vaux  dont  les  jarrets  &  les  boulets  très  -  volumi¬ 
neux  ,  font  affeftés  S  anchylofes  vraies. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  l’hiftoire  de  cette  ma- 
Jadie  qu’en  donnant  la  defcription  détaillée  d’une 
anchylofe  du-  jarret ,  dont  j’ai  fuivi  les  progrès 
pendant  douze  ans,  &  dont  je  conferve  les  pièces 
dans  mon  cabinet.  Cette  defcription  phyfiologique 
&  pathologique  donnera  une  idée  de  la  nature  & 
des  effets  de  Y  anchylofe,  &  fera  beaucoup  mieux 
entendre  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici. 

Un  petit  cheval  de  fiacre,  de  quatre  à  cinq  ans, 
bien  cocftitué  &  vigoureux ,  fit  un  effort  dü  jarret 
hors  le  montoir  ,  en  1765;  il  furvint  de  l’engor¬ 
gement  ,  de  la  douleur ,  &  une  claudication  légère 
pendant  quelques  jours;  on  le  laifla  à  l’écurie,  & 
on  fe  contenta  de  faire  fur  la  partie  malade  des 
onâions  d’onguent  d’althea  &  d’eau-de-vie;  il 
guérit. 

Quelques  temps  après,  on  s’aperçut  qu’une  courlè 
fe  foxmoit  à  ce  jarret;,  mais  comme  cet  accident 
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n’empêcha  pas  le  cheval  de  travailler,  on  n’y  fit 
aucune  altenlion  ;  la  groffeur  augmcnla  peu  à 
peu;  de  temps  à  autre  il  furvenoit  une  claudica¬ 
tion  de  peu  de  durée  ,  pendant  laquelle  on  iaiffoit 
repofer  le  cheval  quelques  jours  ;  infenfiblemcnt 
il  fe  forma  des  cercles  ;  la  boiterie  devint  conti¬ 
nuelle  ;  les  mouvemens  de  l’articulation  ,  celui 
d’extenfion  fur-tout ,  ceCèrcnt  peu  à  peu  ;  l’animal 
déviât  rampin  ,  &  au  bout  de  douze  ans  de  pro¬ 
grès  .(  en  1777  ),  le  jarret  ne  faifoit  qu’une  maffe 
ronde ,  dure ,  très-volumineufe  ;  il  paroiffoit  y  avoir 
anchylofe  vraie  ;  la  claudication  étoit  à  fon  plus 
haut  degré  ;  l’appui  du  pied  fur  le  fol  n’avoiS 
abfolument,  lieu  que  par  le  bout  de  la  pince;  l’a¬ 
nimal  fatiguoît  beaucoup  de  cette  extrémité  :  il 
mourut  de  vieilleffe  (1)  &  d’ufure;  je  difféquai  la 
partie  malade. 

La  peau  enlevée  étoit  très  -  épaiffe ,  ainfi  que 
le  tiffu  cellulaire,  en  plus  grande  partie  confondu 
avec  la  tumeur;  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  une  adhé¬ 
rence  intime  entre  ces  parties  ,  excepté  à  la  face 
antérieure  du  pli  du  jarret ,  qui  difféioit  peu  de 
l’état  naturel;  la  tumeur  étoit  blanche,  d’une  na¬ 
ture  iigamento-cartilagineufe  à  l’extérieur ,  d’une 
forme  inégale ,  plus  faillante  vers  les  parties  la¬ 
térales  &  poftérieures,  plus  dure  dans  certains 
endroits  que  dans  d’autres ,  fur-tout  à  la  partie 
poftérieure  latérale  interne. 

l^^e  pouvant  examiner  cette  tumeur  avec  détail, 
par  ladiffection,  parce  que  le  fcalpel  rencontroit 
à  tout  moment  des  obftacles ,  d’ailleurs  la  partie 
cartilagineufe  étant  unie  intimément  &  inctuftée 
dans  les  excroiffances  offeufes ,  je  craignis  de  dé¬ 
truire  la  forme  de  celles-ci  ;  je  pris  le  parti  de 
faire  bouillir  l’extrémité  jnfqu’à  ce  que  toutes  les 
portions  molles  fuffent  entièrement  détachées  ;  ce 
qui  fut  très-long  pour  les  attaches  tendineufes  & 
ligaraentcufes  ;  enfin  j’eus  une  pièce  offeufe,  dont 
voici  à  peu  près  la  defcription. 

La  partie  inférieure  du  tibia  eft  parfemée,  à  la 
hauteur  de  trois  ponces ,  d’excroiffances  offeufes  en 
formes  de  ftilets,  d’arêtes,  de  crêtes  diverfement 
figurées,  &  qui  fuivent  diverfès  direftions.  Elles 
font  en  petite  quantité  à  la  face  externe  ,  plus  mul¬ 
tipliées,  plus  aiguës,  plus  tranchantes  à  la  partie 
interne  ,  nége  de  la  courbe ,  plus  obtufes  &  plus 
évafées  à  la  face  poftérieure.  De  la  partie  pofté- 
rieute  du  condyle  interne  du  tibia,  s’élève  un  cham¬ 
pignon  offeux ,  qui  n’eft  adhérent  que  pat  fa  bafe  ; 
il  s’épanouit  vers  la  face  interne ,  defcend  un  peu 
inférieurement ,  fe  propagé  fupérieurcment  de  la 
hauteur  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  en  fe  cintrant 
pour  s’unir  par  une  articulation  qui  étoit  cartila¬ 
gineufe  &  immobile,  avec  une  excroiffance  à  peu 


(i)  Un  cheval  de  fiacre,  de  feize  à  dix-fept  ans  ,  peut 
pafTer  pour  très-vieux  ,  parce  qu’il  eft  rare  qu’i!  parvienne 
à  cec  âge  ,  fur-  tout  ayant  commencé  ce  travail  auffi 
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près  pareille,  qui  remplit  le  côté  oppofé;  celle- 
ci  eft  moins  large  que  l’autre,  &  n’adhéroit  aux 
os  voifins  que  par  des  portions  cartiiagineufes  r-é- 
pandues  dans  tous  les  efpaces  que  laiffent  entre 
elles  les  parties  offeufes.  Le  ceintre,  formé  de  la 
réunion  de  ces  deux  portions,  eft  placé  enrre  la 
partie  poftérieure  du  corps  du  tibia  &  i’os  de  la 
pointe  du  jarret ,  où  s’attachent  les  tendons  des 
mufcles  extenfeursdu  canon,  qui  fe  trouvoieirt  gênés 
dans  leurs  mouvemens  ;  celui  du  nrufcle  profond 
du  pied  giilloit  direâement  fur  la  partie  poftérieure 
légèrement  creufée  &  applalie  de  ce  ceintre  :  ce 
qui  l’éloignoit  de  fa  direétion  ordinaire  d’env’iton 
un  pouce,  &  fufEfoit ,  en  s’oppofànt  à  l’extenfion 
du  pied  &  en  le  tenant  au  contraire'  continuelle¬ 
ment  dans  une  certaine  flexion  ,  pour  rendre  le 
cheval  rampin;  ce  tendon  Ce  trouvoit  renfermé  dans 
un  canal  ofleux  &  cartilagineux ,  j'ufqu’à  fa  fortie 
de  l’échancrure  pratiquée  pour  lui  à  la  bafe  du 
calcanéum. 

Je  parvins ,  avec  un  léger  effort ,  à  rompre  l’a- 
dhéfîon  qui  avoit  lieu  entre  les  excroiflances  of¬ 
feufes  du  tibia ,  &  celles  des  autres  os  du  jarret , 
entre  lefquelles  étoient  interpolées  des  portions 
cartiiagineufes  dont. j’ai  déjà  parlé.  Je  féparai  le 
premier;  je  vis  alors  que  l’articulation  avoit  con- 
îervé  environ  un  pouce  de  jeu ,  mais  -tellement 
reftreint  &  g^né ,  que  non  feulement  le  cartilage 
qui  revêt  toutes  les  articulations  &  la  lame  oC- 
feufe  lituée  delfous ,  font  nies  dans  les  cavités  de 
l’extrémité  du  tibia,  répondant  aux  éminences'  de 
la  poulie,  mais  ençore  que  ces  mêmes  éminences 
font  percées  &  criblées  dans  cette  étendue  (  d’uu 
pouce  )  par  le  frottement  violent  &  l’appui  long¬ 
temps  continué.  La  bafe  du  tibia  &  fes  .parties  ia- 
téraies  font  femées  d’excroiffanc'es  fembiables  aux 
autres;  à  la  partie  antérieure  elles  fo  prolongent 
jnférieurem.ent  pour  unir  enfemble  les  os  plats  ;  à 
la  partie  latérale  interne ,  outçe  leur  union  avec 
ces  os ,  elles  er}  ont  eontraéfé  une  intime  avec  le 
calcanéum ,  &  forment  dans  cet  endroit  un  canal 
cffeux,  dont  l’entrée  eft  plus  large  que  la  fortie; 
ce  canal  étoit  rempli  par  un  des  forts  ligamens 
qui  uniffent  enfemble  le  tibia  &  les  os  du  jarret. 

Quelques  autres  exoftofes  étoient  répandues  dans 
la  maffe  cartilagineiife  ;  la  plus  confîdérable  eft 
d’environ  deux  pouces  de  long  fur  une  &  demie  de 
larve,  d’une  forme  à  peu  près  ovale  ,  concave  en 
defoous,  convexe  en  deffus;  elle  étoit  placée  à  la 
partie  antérieure  de  l’éminençe  externe  de  la  poulie, 
£ç  bornpic  le  jet)  de  l’articulation  ;  la  fécondé , 
d’un  peu  plus  d’un  pouce  en  tout  feus,  triangulaire,  - 
fe  trouvoit  placée  au  deffoüs  du  champignon  offeux, 
formoit  l’unjon  de  cette  excroiflance  avec  celles 
de  la  poulie  &  du  calcanéum;  les"  autres,  beau¬ 
coup  plus  petites,  de  formes  différentes  ,  étoient 
répandues  près  de  celle-ci  du  c^té  interne  ;  elles 
paroilToient  être  les  noyaux  de  nouvelles  exoftofes, 
qiri  fe  feroient  fans  doute  forrrtées  comme  les  pré- 
péfcîtes,  |î  l’animal  eût  vécu  plus  long  -  temps, 
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aux  dépens  de  la  matière  cartilagineufe ,  que  la 
nature  n’ avait  fans  doute  ainfi,  prodiguée  que  pour 
éviter  les  froUemens  inévitables  en  pareil  cas , 
frottemens  qui  auroient  donné  lieu  à  une  foule  d’ac- 
cidens  ,  qu’il  eft  aifé  d’imaginer  dans  une  partie  en¬ 
tièrement  compofée  de  tendons  &  de  iigamens , 
dont  les  mouvemens  font  atrifi  violens ,  &  fur  la¬ 
quelle  s’exécute  principalement  i’aéfion  de  la  pet- 
cuffion.  ' 

Traitement  de  VAnchylofe. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  traitement  particu¬ 
lier  qui  convient  à  chacune  des  maladies,  à  la  fuite 
defquelles  il  fe  forme  des  anchylofes  ;  on  peut 
voir  ce  traitement  propre  à  en  prévenir  la  for¬ 
mation  ,  à  chacun  de  leurs  articles  ;  je  me  bornerai 
-feulement  à  indiquer  les  moyens  ,  qui  ont  quel¬ 
quefois  eu  des  fuccès  dans  ï’ anchylofe  commen¬ 
çante  ^  &  dans  Yanchyilofe  y  ou  incom- 

plette. 

Si ,  dans  Y  anchylofe  commençante  ,  il  y  a  dou¬ 
leur,  chaleur,  &  tenfion  ,  il  faut  avoir  recours  à 
la  faignée  ,  aux  bains  ,  aux  lotions  ,  &  aux  cata- 
plafmes  émolliens  &  aqueux  ;  la  poirée',  la  parié¬ 
taire  ,  l’arroche  ,  les  mauves ,  la  graine  de  lin , 
l’eau  de  tripes  ,  &  fur-tout  les  navets  ,  les  pommes, 
&  les  choux  cuits  dans  i’eau  ,  &  dont  on  applique 
la  pulpe  autour  de  l’articulation  malade ,  doivent 
être  employés  de  préférence  ;  on  renouvelle  les 
cataplafmes  matin  &  foir  ,  &  on  fait  précéder  cha¬ 
que  application  de  frictions  d’eau  tiède.  Cette  pré¬ 
caution  eft  iadifpenfable  dans  l’emploi  des  cata¬ 
plafmes  ,  pour  enlever  la  partie  de  l’humeur  de  la 
tranfpjration  ,  qui ,  mêlée  &  épaiffie  avec  la  partie 
liquide  du  catapiafme ,  refte  dans  les  poils ,  & 
forme  une  craffe  plus  ou  moins  vifqueufe  ,  qui 
s’oppofe  non  feulement  à  l’effet  de  celui  qu’on  ap¬ 
plique  de  nouveau  ,  mais  encore  à  ce  que  la  ttaufpi-» 
ration  Ce  continue  de  manière  à  accélérer  la  gué- 
ïifon. 

Il  faut  celTer  l’application  des  émolliens  dès  que 
les  fymptômes ,  qui  en  avoient  déterminé  l’em¬ 
ploi  ,  font  difparus  ou  diminués.  L’ufage  trop  long-, 
temps  continué  de  ces  renièdes;  dans  ces  cas  ,  pro¬ 
duit  quelquefois  un  effet  oppofé  à  celui  qu’on  avoit 
lieu  d’en  attendre.  Ils  diminuent,  à  la  vérité,  la 
chaleur  &  la  douleur;  mais  l’engorgement  &  la 
tuméfaction  augmeritent  au  point,  qu’il  eft  quel¬ 
quefois  difficile  ou  impoffible  d’en  triompher  ;  fans 
doute  parce  que  le  relâchement  qu’ils  excitent  donne 
lieu  à  un  épanchement  plus  rapide  du  foc  of- 
foux. 

On  fait  focçéder  à  ces  remèdes  de  légers  réfolu- 
tifs,  tels  que  les  friéfions  sèches,  les  fomentations 
fréqueçfes  avec  l’infufîon  de  fleurs  de  foréau  ,  les 
iufufions  des  plantes  aromatiques ,  dont  on  aug¬ 
mente  peii  à  peu  l’effet  pat  l’addition  du  fel  de 
cuifîne  ,  du  fel  ammoniac ,  de  la  leffive  de  cendres , 
dç  l’eau  de  chaux ,  ds  H  iie  4?  ,  de  l’eau 

végétq» 
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végéto-Hiînérale ,  Hu  vin  ,  de  l’eau-de-vie  ,  &c. ,  ou 
on  appiii^ue  des  caïaplafmes  faits  avec  les  carottes 
cuites  dans  i’eau ,  Ja  mie  de  pain  &  l’eau  de  faturne , 
les  poudres  des  plantes  aromatiques  délayées  dans 
le  vin ,  ou  dans  les  infv.iîons  des  mêmes  plantes,  les 
farines  réfoiutives ,  &c.  &c. 

Lorfque  ^anchylofe  commençante  eft  due  au 
relâchement  du  ligament  capfuiaire  de  l’articulation-, 
3  l’abondance  ou  à  répaiffiffement  de  la  fynovie, 
on  a  fur  le  champ  recours  aux  réfoiutifs  ,- dont  . on 
proportionne  ractî  .'jié  a  r..état  d'inertie  des  parties  ; 

.  des  friftions,  faites  avec  l’eau-de-vie  veiîicante  ou 
teinture  de  cantharides  ,  l’elTence  de  térébenthine, 
l’huile  de  pétrole  ,  d’afpic  ;  ou  des  pointes  de  feu 
fémées  fur  toute  la  partie  malade  ,  font  fouvent, 
dans  ce  cas ,  les  meilleurs  remèdes  à  mettre  en  ufage. 

•  Si  les  réfoiutifs  aqueux  ,  aromatiques  ou  fpiri- 
tueux  neproduifent  pas  l’effet  qu'on  en  attend,  & 
fi  l’anchylofe  relie  dure  &  rénitentc ,  c’eft  que 
fans  doute  eu  ouvrant  les  pores  ,  .&  en  facilitant 
le  Jeu  des  vaîlTcaux  ,  ces  remèdes  favorifent  trop 
abondamment  &  trop  promptement  l’évapora-tioii 
&  la  réforbtion  de  la  partie  la  plus  fi ui  je  de  l’hu¬ 
meur  &  donnent ’ainfî  lieu  à  une  congefticn.  plus 
confidérablet  II  eft  donc  néceffaire  quelquefois ,  en 
donnant  du  ton  aux  folides,  de  s’oppofer  à  l’évapo¬ 
ration  des  humeurs,  &  de  leur  conferver-  toute  la 
fluidité  dont  elles  ont  befoin  pour  être  repopipées 
par  les  vaifleaux  abfoibans.  On  obtiendra  cet  effét 
de  toutes  les  fubftancesgraiTes  aromatiques,  térében- 
thinacées  ,  poixeufes,  &c. 

On  fera  des  onétions  avec  l’onguent  d’AIthéa  , 
Nervin,  celui  de  Stirax  ,  d’Arcéus,  l’huile  dé  Lau¬ 
rier,  le  baume  Nen/al;  on  couvrira  la  partie  ma¬ 
lade  de  charges  fortifiantes  &  réfoiutives  (  poyej 
Charges)  ,  ou  de  térébenthine  5  on  l’enveloppera  dé 
chiffons  trempés  dans  la  poix  fondue  ,  ou  d’une 
efpêce  d’emplâtre  fait  avec  les  gommes  -  léfines, 
diffoutes  dans  le  vinaigre.  Toutes  ces  applications 
feront  précédées  de  mêlions  sèches  ,  propres  à 
échauffer  .les  parties ,  &  à  faciliter  l’aciion  des  re¬ 
mèdes.  .i  .  .  -  ' 

Le  mélange  d’onguent  d’AIthéa  &  d’eau-de-vie 
Jouit  d’une  grande  réputation  parmi  les  maréchaux  ; 
mais  je  crois  que  l’eau-de-vie  produit  peu  d’effet 
dans  ce  mélange;  car  elle  doit  pénétrer  difficile¬ 
ment  à  travers  les  pores  remplis  d’onguen:  ,  la  mé¬ 
thode  étant  de  mettre  celui-ci  d’abord  ,  &  de  frotter 
enfuite  avec  l’eau-de-vie.  L’onguent,  qui  eft  réfo-; 
lutlf,  produit  feul  l’effet  défîré. 

L’eau  de  favon,  qrti  a  fervi  aux  blauchifleufcs-, 
eft  un  remède  qui  m’a  été  fuggéré  par  la  néceffité 
&  par  les  circonftancés,  &  dont  j’ai  obtenu  quel¬ 
quefois  des  fuccès  :  pn  en  fait  plufieurs  fritiions  par 
Jour.  Il  en  eft  de  même  du  favon  noir  ou  blanc 
diffbus  dans  l’eau  ou  dans  l’eau  -  de  -  vie  ,  &  des 
bains  d’eaux  minérales  ,  lorfqu’on  eft  à  portée  des 
fources. 

Si  Vanckylofe  a  fait  plus  de  progrès  que  la 
Médecise.  Tonu  II. 
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furaéfaâion  &  l’engorgement  foient  confîdérabics ,  il 
faut  avoir  recours  à  des  moyens  plus  aciifs  ;  tels  que 
l’efprif-de-vin  aramoniacalifé  ,  .t’exlrair  de  Saturne, 
toutes  les  eaux  fpiritueufes,  le  baume  de  Fioia.  enti, 
l’efpèce  de  favon  réfultant  du  mélange  de  l’alcait 
volatil  &  de  l’huile ,  dont  j’ai  déjà  parlé  {  voyei^ 
Alcali  VOLATIL.  )  On  aura  recours  auftî  aux  fric¬ 
tions  mercurielles,  &  à l’applicalion  dit  feu  en  raies 

Je  fais  parvenu  ,  avec  des  ffiélions  de  pommade 
mercurielle  ,  faites  vigoureulement  tous  les  jours  , 
&  recouvertes  d’un  cataplafme  de  mauves ,  à  divifer 
&  à  diffoüdre  entièrernent  une  anckyCofe  du  bou¬ 
let  ;  il  s’eft  formé  fucceffivement  plufieurs  abcès 
autour  de  l’articulation  malade  ;  je  les  ai  ouverts', 
&  la  fuppuration  a  achevé  la  guérifon. 

L’aéiion.de  friétionner  eft  plus  importante  &  pro¬ 
duit  peut-être  ,  dans  ces  fortes  de  maladies  j  plus 
d’effet  que  là.  pommade  mercurielle  ,  &  les  autrés 
réfoiutifs  employés  fans  ce  moyen. 

Quelques  attiftes  vétérinaires  ont  appliqué  les 
véficatoirês  fur  la  tumeur  ;  d’autres ,  dans  la  même 
vue,  ont  paflé  plufieurs  letons  dans  fon  épaiffeur’; 
q'jelques  - uns  i  jiius  hardis  enc.dre ,  ' ont  fendu  la 
peau  eii  plufieurs  endroits  ,  dans  la  direéiibn  dà 
membre  &  dans  toute  la  longueur  delà  tuméfac^ 
tidn  ,  dont  ils  ont  emporté  de  grandes  portions  a-/sc 
l’inftrument  tranchant  ;  la  fuppuration  qu’ils  ont 
excité  avec  ces  moyens  ;  qui  ne  font  pas  toujours 
fans  danger ,  mais  qu’on  peut  tenter  dans  des  ani¬ 
maux  peu  irritables  ,  a  produit  un  dégorgement  Sc 
une  détente  confidéiable. 

Quels  que  foieut  les  remèdes  que  l’on  mette  ea 
ufage,  il  eft  deux  moyens  qui  ne  doivent  pas  être 
négligés,  &  qui  contribrient  plus  tffiercement  à  la 
guérifon  qu’aucun  autre.  Le  premier,  font  l£§  fric¬ 
tions  sèches  foüvent  répétées  ,  &  le  maniement  fré¬ 
quent  de  la  partie  malade.  On  met  en  général, 
ce  dernier  trop  peu  en  ufage  dans  l’exercice  de  la 
Médecine  vétérinaire  ;  il  eft  cependant  d’une  grande 
utilité  ,■  &  il  facilite  fingulièrement  rafti.on  des 
remèdes  ,  en  donnant  de  la  mobilité  aux  liqueurs 
fur  lefquelles  les  vaiffeaux  peuvent  agir  alors  avec 
beaucoup  plusde  fuccès  (  voyei  Malaxer,  Masser). 
Le  fécond  ,  eft  l’exercice  ,  la  marche  ou  le  travail^ 
ce  moyen  eft  le  plus  important  de  tous;  il  eft  feul 
capable  de  s’oppofet  à  la  formation  de  ïanchy- 
lofe.  On  doit  y  avoir  recours,  dès  que  les  lignes 
d’inflammation  font  djfparus,  '  &  i-nêaie  malgré  la 
gêne  &  la  douleur  que  l’animal  paroît  reffentir 
d’abord.  On  proportionnera  l’exercice  ou  le  travail 
à  l’état  de  la  maladie  ;  on  en  fera  faire  peu  à  la 
fois ,  &  on  recommencera,  fouvent ,  fur  terre  ,  s’il 
•  eft  poffible  ;  on  l’augmentera  infe'nfiblement ,  Sc 
de  manière  à  faire  faire  à  l’animal  tout  ce  dont  il 
fera  capable,  fans  êue  trop  fatigué.  Le  labour,  le 
tirage  de  la  herfe  ,  du  rouleau  font  éxcêllens  en 
pareil  "cas la  marche  dans  les  terres  labourées 
felitant  toure‘l’èxteüfiou  des  articulations  ,  &  ne 
O  O  O  O 
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proi^asfant  pas  une  réaftionaouioareufe  &  fatiguante 
comme  la  marche  fur  le  pavé. 

Si  on  néglige  rexeicice  ,  fi  on  lailTe  ranimai 
conftamment  dans  Técutie ,  fous  le  prétexte  qu’il 
boite  &  qu’il  fouffre,  les  parties  ne  lardent  pas  à 
s’unit  &  à  fe  fonder  les  unes  avec  les  autres,  & 
la  malaciê  devient  bientôt  incurable.  Ce  n’cft  fans 
doux  que  par  cette  pufilianimité  ,  qui  fait  craindre 
la  douleur  &  la  fatigue,  que  Its  anchylofes  fontaufîî 
fréquentes  dans  l’hcmme. 

C’eft  principalement  dans  les  écuries  nombreufes;  " 
dans  celles  des  perfonnes  riches ,  des  gens  fufcep- 
tibles ,  &  qui  n’aiment  pas  à  voir  travailler  des 
animaux  boiteux  ou  fouffrans  ,  que  l’on  eft  à  portée 
de  faire  cette  obfervation  j  &  il  n  eû  pas  rare  de 
voir,  dans  ces  fortes  d’écuries,  des  chevaux  aban¬ 
donnés  ,  ou  vendus  à  vil  prix ,  parce  qu’ils  font 
leftés  boiteux  à  la  fuite  d’efforts ,  ou  de  clous  de 
tues  ,  dans  lefquels  les  articulations  ayant  plus  ou 
moins  foufFertes ,  le  long  repos  en  a  facilité  l’union 
&  Vanchylofe.  Parmi  le  grand  nombre  d’obfetva- 
tions  dont  je  pourrois  m’étayer ,  je  me  contenterai 
d’en  citer  une  feule. 

Une  jument,  à  M.  Victj-d’ A\yr ,  prît  nn  clou 
de  rue  dans  un  pied  de  derrière  /  je  t’opérai ,  le 
clou  avdit  pénétré  à  travers  l’aponévrofe  du  mufcle 
profond  dans  l’articulation  de  i’os  articulaire  avec 
ceux  de  la  couronne  &'du  pied  ,  &  il  y  avoir  épan- 
ehemeni  de  fynovie  ;  peu  à  peu  l’épancbement  di¬ 
minua,  l’humeur  s’épaiilît,  &  il  cefla  entièrement  j 
la  plaie  panfée  ,  avec  parties  égales  d’eau  &  d’eau- 
de  vie,  fut  bientôt  guérie,  &  la  corne  régénérée: 
mais  toutes  les  parties  contraftèrent  adhérence  ,  & 
la  cicatrice  parfaite  ,  la  jument  ne  marchoit  encore 
qu’à  trois  jambes.  La  colleûîon  de  l’humeur  aglu- 
tinante  fe  manifeftoit  pat  un  engorgement  dur  & 
indolent  à  la  couronne  &  à  la  partie  inférieure  du 
paturon  :  le  jeu  de  l’art iculation ,  placée  à  cet 
endroit,  commençoit  à  diminuer  fênfibleroent ,  & 
la  bête  n’appuyoit  que  fur  la  pince.  J’ordonnai  les 
bains  de  rivière  (  c’étoit  au  mois  de  juin  ) ,  les  fric¬ 
tions  mercurielles  fur  les  endroits  tuméfiés  Sc  le 
travail.  M.  Vicq-  A A\yr  alloit  fouvent  alors  à 
l’école  vétérinaire  d’Alfort  ;  il  la  fit  mettre  à  fa 
voiture ,  malgré  les  réclamations  du  cocher ,  qui 
ttouvoit  aufiî  dangereux  que  défagréable  de  mener 
une  bête  aufll  boiteufe.  Au  bout  de  fixmois,  elle 
étoit  parfaitement  redreffée,  &  elle  a  fait  encore 
un  long  fervice  après  cet  accident.  Si  cette  jument 
avoit  été  bien  mén^ée,  &  qu’on  l’eût  laifle  à 
l’écurie  pour  fe  redreiler  ,1'anthylofe  fe  feroit  con- 
Iblidée  ,  &  elle  auroit  relié  boiteufe ,  fans  efpérance 
de  güérifon. 

Si ,  comme  Je  l’ai  déjà  dit,  on  emploie,  dès  le  prin¬ 
cipe  de  la  maladie,  &  lorfqu’il  y  a  encore  de  la  cha¬ 
leur  &  de  la  douleur ,  des  réfoîutifs  âcres  &  irritans  ^ 
ou  fi  on  fait  trop  travailler  le  cheval ,  l’atfion  des  re- 
jnèdes  ou  le  frottement  de  la  marche  excitent  une 
ioâaniination violente, oïdinaûeiucfit  foivie  de  fup- 
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paration  &  de  carie  de  l’article.  Dans  ce  cas ,  lacatîeî 
étant  cachée ,  &  faifant  des  progrès  internes  avant 
de  fe  maaifefter  au  dehors  ,  la  maladie  devient ,  le 
plus  fouvent,  incurable  j  car  il  ne  peut  réfulter  du 
long  repos ,  néceffaite  alors  ,  &  de  l’emploi  des 
remèdes  propres  à  borner  la  carie,  qu’une  vraie 
anchylofe  de  l’articulation.  On  ne  tentera  donc  le 
traîtemeut ,  dans  cette  drconflance  ,  qu’autant  que 
le  défaut  de  jeu  de  cette  articulation  n’empêcheroit 
pas  l’aDi.mal  de  pouvoir  être  employé  à  des  travauï 
utiles  après  fa  guétifon.  {Voye^  Carie.) 

Il  arrive  quelquefois  au  contraire  que  la  carié 
précède  &  donne  lieu  â  Vanchylofe  ,  en  facilitant 
l’épanchement  du  fuc  offeux.  C’eft  ce  qu’on  voit  ar¬ 
river  dans  les  javarts  tendineux  ,  &  dans  les  clous 
de  rue  ,  dans  lefquels  le  corps  étranger ,  ou  la 
matière  ,  ont  affeûé  la  furface  de  l’os.  Il  eft  rare  , 
dans  ces,  cas  ,  que  la  carie  foit  dans  l’article  même; 
elle  eft,  le  plus  fouvent ,.  au  bord  ou  à  l’intérieui 
de  l’os ,  &  la  maladie  eft  plus  facile  â  guérir  :  d’ail¬ 
leurs  il  y  a  prefque  toujours^lors  au  dehors  des 
ulcères  tiftuleux ,  qui  laiffent  plus  de  facilité  pous 
découvrir  &  pour  reconnoîtte  les  progrès  du  mal  , 
en  même  temps  qu’ils  s’oppofent  au  féjout  de  la 
matière.  Le  traitement  ,  dans  ces  circonftances ,  eft 
le  même  que  celui  des  javarts  tendineux;  on  fait 
des  injeétions  fpiritueufes  &  déterfives  ;  on  ouvre 
les fiftules ,  on  pénètre  au  fond,  on  enlève  la  carie 
&  les  épanchemens  ofTéux  avec  l’inftrument  tran¬ 
chant  ;  on  ménage  les  tendons  &  les  iigamens ,  SC 
on  panfè  comme  une  plaie  fimple,  (^.  Cioo  DÇ 
ROE, Javaet. ) 

Lotfqae  Vanchylofe  eft  due  à  une  exoftofê  ptoîÊ. 
tubérante  &  partielle ,  qui  n’eft  adhérente  qu’à  un 
feul  os,  &  qui  ne  gêne  le  jeu  de  l’articulatioa, 
que  par  la  difficulté  qu’elle  oppofe  aux  parties 
environnantes  dans  la  flexion  ,  comme  on  le  voit 
quelquefois  à  i’aniculation  Je  l’avant-bras  avec  le 
bras  ,  au  boulet ,  au  jarret ,  &c. ,  on  peut  tenter  , 
li  fa  fituàtion  le  permet ,  d’enlever  avec  la  gouge 
&  le  maillet ,  ou  avec  une  forte  feuille  de  fange  , 
tout  ou  partie  de  l’exoftofe ,  en  raifon  de  fon  voi* 
finage  plus  ou  moins  près  de  l’article.  (  F".  ExOV* 

■Lorfqu’apcès  avoir  employé  les  remèdes  ex¬ 
ternes  pendant  un  temps  affez;  long,  on  ne  re- 
m'arqùe  pas  d’effets  fenfibles  &  de  diminution  mar¬ 
quée  dans  la  luroéfaftion  ,  on  ne  doit  pas  s’obftiner 
à  en  continuer  l’ufage  ;  le  prix  de  l’animal  feroit 
bientôt  couvert  par  la  dépenfe  ;ii  faut  l’abandonner 
à  la  nature  ,  &  lui  faire  faire  ,  petît-à-petit,  tout 
le  travail  dont  il  fera  capable.  Ce  n’eft  fouvent 
qu’après  l’abandon  total  des  remèdes  ,  &  après  quel¬ 
que  temps  d’exercice  ,  qu’on  commence  à  s’aper¬ 
cevoir  d’une  amélioration  confiante  dans  l^état  de 
la  maladie  &  de  la  claudication. 

Il  en  eft  de  même  ,  fi  V anchylofe ,  après  avoir 
diminué  pendant  quelque  temps  ,  paroît  relier  fixée , 
I  au  même  point.  LfOin  d’avoir ,  dans  ce  cas ,  rccoats 
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- îes  teinèJes  plus  adîfs  ,  qui  l’enlutcîroîeal  ï 
rendroient  la  fuite  delà  réfolution  iinpofGble,  ou  > 
eomuie  je  l’ai  dît  plus  haut  ,  poutroieut  donner  lieu 
à  la  carie  ,  il  faut  les  celTer  entièrement.  Une  gué- 
tîfon  imparfaite,  qui  laiffe  l’animal  eu  état  d^tre 
encore  utile  ,  elt  à  préférer  à  un  traitement  long , 
difpendieuK  ,  quelquefois  dangereux  ,  Si  dont  la 
réu/Ste  eft  par  conféquent  au  moins  équivoque  Ôc 
incertaine. 

Comme  les  fautes  éclairent  plus  que  les  fuccès  , 
Je  rapporterai  ici  une  obfers'ation  qui  m’a  été  com- 
çwniqué  pat  M.  Barrier ,  artifte  -  vétérinaire  â 
Chartres, 

Un  fort  cheval  de  farinier  »  des  environs  de 
Chartres ,  avoit  «ne  eioftofe  affez  conlldétable  à  la 
partie  externe  &  fupérieute  de  l’os  de  l’avant-bras  j 
elle  (i  portoit  fupérieurcmeat  de  manière  à  che¬ 
vaucher  fur  l’articulation  avec  le  bras  qu’elle  ten- 
doit  à  anchy lofer ,  le  j'eu  de  cette  articulation 
étant  déjà  reftreint  &  tellement  gêné  ,  que  le  cheval 
boitoit  tout  bas.  M.  Barrier  propofa  au  proprié¬ 
taire  d’effayer  d’enlever  cette  cxoltole,  &  il  y  con- 
feàtit.  M.  Barrier  abattît  le  cheval,  fendil  la  peau, 
découvrit  i’exoûofe  ,  &  en  enleva  avec  la  gouge  fit 
le  maillet  toute  la  partie  protubérante  ;  il  panfa 
üniplement,  le  jeu  de  l’articulation  devint  pins  li- 
bîc,  &  la  claudication  diminua.  Enhardi  par  ce 
premier  fuccès ,  Scefpérant  une  guérilbn  complète, 
U  recommença  l’opération;  mais  l’exoftofe  avoit 
déjà  coBtraélé  une  adhérence  ’intime  au  bord  de  l’ar¬ 
ticulation  ,  &  avec  le  ligament  capfulaire  ;  celui- 
ci  s’ouvrit,  la  fynovie  s’épancha,  l’animal,  en  fe 
'relevant,  agrandit  l’ouverture,  &  après  quelque 
temps  d’un  panfement  in&uâueux  ,  on  fut  obligé  de 
le  facrifier. 

Les  remèdes  internes  ne  font  pas  toujours  à  né- 
^iger  dans  Y  anchy  lofe.  Le  régime  eft  un  des  meil- 
Kurs  fur  lefquels  oh  puiffe  compter.  La  nourriture 
ftaîche  doit  être  préférée  ;  & ,  s’il  eft  poflible  de 
mettre  l’animal  au  vert  à  la  prairie,  il  en, réfoltera 
«a  double  avantage  ;  non  feulement  les  fucs  des 
herbes  fraîches  forment  un  excellent  fondant ,  mais 
encore  l’exercice  que  l’animal  fe  donne  pour  fe  pro¬ 
curer  cette,  nourriture  ,  contribue  efficacement  à  la 
guétifon  avec  les  alimens.  Les  carottes,  les  na¬ 
vets  ,  la  chicorée  fauvage ,  le  crefTon  ,  le  cochléa- 
ria  ,  le  cerfeyil  ,  la  pimprenelle  ,  peuvent  leur 
fupplçer-  avantageufpraent  à  l’écurie.  Si  on  ne  peut 
fe  procurer  aucune  de  ces  plantes,  on  tiendra  l’a¬ 
nimal  à  l’eau  blanche  ,  à  la  paille  ,  &  au  fon  ;  on  ne 
lui  donnera  des  alimens  plus  folides  quelorfqu’onle 
fera  travailler. 

Quant  aux  remèdes  proprement  dit ,  il  faut  avoir 
recours  aux  fondans  ,  aux  légers  diaphorétiques,  aux 
diurétiques  ,  aux  purgatifs.  On  fera  boire  à  l’animal 
de  l’eau  ferrée ,  ou  des  eaux  gazeufes ,  minérales  , 
ferrugineufes ,  fi  on  en  eft  à  portée  ;  on  le  mettra 
à  l’ulâge  journalier  du  fafran  de  mars ,  des  prépa- 
ïatjons  antimoniales ,  du  foufre ,  de  l’éthiops-mi- 
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Serai,  htt  des  autres  préparations  mercurielles.  On 
lui  fera  prendre  les  gommes  -  réfines  diffoutes  dans 
le  vinaigre,-  le  favon,  qui  produit  de  bons  effets 
dans  ces  cas ,  les  oximels  ,  beaucoup  de  miel ,  dan» 
lequel  on  ajoutera  les  poudres  des  plantes  ou  des 
racines  apéritives  ,  telles  que  le  peifil  ,  l’auuée  ^ 
la  gentiane  ,  l’ariftoioche  ,  le  dompte-venin  ,  l’iris  , 
le  ffeau  de  Salomon,  l’aleali  fixe  ,  les  fels  neutres  , 
&c.  &c. 

J’ai  employé  quelquefois  avec  fuccès  dans  les 
engorgemens  des  articulations  &  dans  les  anchy- 
commençantes  ,  un  bol  compoféde  poix-réfine 
de  nitre  ,  &  de  limaille  de  fer. 

Feu  M.  j.artifts-vététînaîreà  Botdeaur, 

a  employé  auffi  avec  quelques  avantages  la  diffola- 
tion  du  fublimé  cortofif  dans  ce  cas. 

On  ne  s’aperçoit  fouvent  de  l’effet  de  ces  remèdes 
qu’après  en  avoir  continué  i’ufage  pendant  long¬ 
temps.  On  le  fiilpend  de  temps  à  autre  ,  foit  pour 
lailier  repofer  l’animal ,  foit  pour  leur  lailTer  le 
temps  d’agir  efficacement.  Du  refte ,  il  en  eft  de 
ces  remèdes  comme  des  remèJes  externes  ;  on  ne 
doit  pas  s'obftiner  dans  leur  emploi ,  &  ce  n’eft  quel¬ 
quefois  que  long-temps  après  les  avoir  ceffés  que 
Y  anchy  lofe  dirninue. 

Les  purgatifs  contribuent  auffi  à  la  guétifon  de 
cette  maladie  ,  fur-tout  lorfque  l’engorgement  eft 
indolent,  &  les  animaux  peu  irritÆles.  On  les 
donne  peuà  peu ,  &  de  manière  à-  ce  qu’ils  ne  pro- 
duifent  leur  effet  qu’après  quelques  jours  d’adminif- 
tration.  L’aloès &  le  jalap  doivent  être  employésde 
préférence ,  l’effet  du  premier  étant  conftant.  (  T^oye\ 
Aloès  ,  Purgatifs.  ) 

Il  feroit  auffi  inutile  que  difpendieux  d’entre¬ 
prendre  le  traitement  des  anchylofes  anciennes  , 
dont,  la  tuméfaction  &  la  dureté  font  confidétables  , 
dans  lefqnelles  les  ligamens  &  les  cartilages  font 
entièrement  déforganifés ,  &  où  l’offification  eft  par¬ 
faite.  (  M.  Hvzakd.  ) 

A  N  C  H  O  IS  ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Parties  II.  Des  chofei  -improprement  appelées 
non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingéjla. 

Ordre  P'.  Alimens. 

Sefüon  II.  Animaux. 

Clupea  encraficolus.  Liqn. 

L’anchois  eft  un  poiffon  de  mer  très- délicat , 
fans  écailles ,  de  la  longueur  du  doigt ,  du  genre 
de  la  fardine  ,  clupea ,  Linn.  Il  n’a  d’autre  arête 
que  l’épine  du  dos  qui  eft  fort  menue  ;  il  a  la 
bouche  grande  ,  l’extrémité  des  mâchoires  poin¬ 
tue  &  en  forme  de  feie  fans  dents  ;  les  ouïes  font 
petites  &  doubles. 

Du  mois  de  décembre  à  celui  de  juillet  oa 

êche  les  anchois  fur  les  côtes  de  Catalogne ,  de 

rovence ,  de  Venjfc  ,  4e  Gênes ,  &  de  ‘‘Rome 

Îî  O  O  et  O  % 
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où  ils  abondent.  Lés  pêpbeuts  font  sùts'  de  les 
attirer,  en  leur  préfentant  de  la  lumière.  Ils -leur 
èlent  le  ■  fiel  ,  les  boyaux  ,  &  la  léte  ,  les  fiaient 
&  les  mettent  dans  des  barils.  On  mange  les 
•anchois  frits  &  rôtis  lorfiqu’ils  fiont  frais.  C’étoit  avec 
.des  anchois  fondus  &  liquéfiés  dans  leur  faumure  , 
que  les  Grecs  &  les  latins  faifioient  une-  fiance 
qu’ils  nommoient  garum  ,  &  fiurnommoient  très- 
précieiife.  Iis  s’en  fervoient  pour  affaifionner  d’au^ 
jlres  poifTons  &  -même  la  .viande.  Chez  nous  en¬ 
core  on  emploie  ,  les  - anchois  pour  beaucoup  de 
fauces.  Le  peuple  à  Paris  les  aime  beaucoup 
placés  dans  de  petits  .pains  ,  arrofés  d’huile  ,  avec 
des  fines  herbes  ,  &  qu’on  nomme  canapé. -Qs 
poiffou  làlé  peut  être  mis  daus  la  claffe  des  ali- 
mens  qui  excitent  l’appetit.  (  M.- Macq'Jae.t.  ) 

■  ANCHOLÏE ,  ANCOLIS  ,  AIGLANTINE  , 
.COLOMBINE  ,  GALANTINE  ,  GANTS  DE 
NOTRE-DAME.  [  HygUne  &  matière  médi- 
•  diccile  vétérinaire.  )  '  , 

L’anrholie  (  aquilegia  vulgaris  )  efl ,  fuîvant 
Pvl.  Witlemst ,  recEercbée  des  chèvres  &  des  bre¬ 
bis  ,  &  fa  -fieur  plaît  aux  abeilles  &  aux  autres 
infiedes. 

'  On  dit  que  cette  plante  eft  apérhivè  ,  rafiaN 
chiiTànte  ,  déterfive.  On  employé  Therbe  ' fraîche 
fen  décodlion  dans  Teau  ,  en  gargarifime  dans  Ytd- 
quinancjé  ;  dans  les  cas  d’aphtes  à  la  bouche  & 
dans  Tophtalmief  On  donne  la  racine  en.  poudre 
à  la  dofë  d’une' cfiee  pour  faciliter  Téruplion  du 
elaveau.  ■  : 

Oh, .appelle  auilt  gants  de  notre- dame,  la 
earripanule  &  la  digitale.  Voye\  ces  mots. 
\M.  HüZard.  )  .  ■' 

ANCIENNETÉ  de  vérole.  Les.fenjimens 
font'  allez  partagés  fur  l’ancienneté  de  la  .ve'role; 
quelques  uns  la  font  remoater  fort  loin  :  mais  il 
paroit  qu’ils,  la-  confondent  -avec -la  lèpre  ou  Télé- 
phanthfis  .  dont  cependant  elle  diffère  elTentielle- 
iüeni.  Si  on  corripte-,  éri-''cè  cas  pour-  quelque 
chofe  le  filence  de  tous  les  anciens  médecins  ,  & 
fur-tout  dTiippocrate  fur  fe  vérole-;  fi  dn  con- 
fulte  les  hiftoüens  ,  à  la  même  époque,  on  fe  con¬ 
vaincra  aifément  qu’elle  étoit  inconnue  aux  arabes  , 
aux  grecs,  &  rqniainsj,.&  qu’elle. n’a  .com¬ 
mencé  ù  fe  'manif-fter  en  '  Europe'  que,  vers  Tan 
1'45i6'.  Nous  véïîfierôns  'cette  idouble  aïférltion  ,  & 
Técllirciffemcnl  dès’ftits  qui  lüîTervênf  de  preuves , 
quand  tvou's  ferons  l’expofitidn  ’biftorique.  de  cette 
maladie'.  '{  Voye^  Histoire  de  l.^."  vÉaOiE.  ) 
{  M.  Déhorue). 

A  N  C  I.E  N  S  .7vî  É  D  E  C  I  N  S.  L’homme  eft 
conftitué  'de  manièr'e  que  raille  càufes  peuvent 
déranger  ou  altérer  fon  cirgaui.fation  ifc  léfer  fies 
fonctions.  Il  n’a  donc  pu  vivre  long  -  temps  fur  la 
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terre  ,  ni  dans  le  climat  le  plus  agréable ,  fans 
éprouver  de  la  fatigue ,  de  la  douleur ,  des  ma¬ 
ladies  ,  des  infirmités. 

Quelque  féconde  que  foit  la  terre  ,  l’homme 
vivant  en  fociété  a’a  pu  être  long  -  temps  fans 
la  cultiver;  elle  auroit  enfin  celfé  de  fournir  à  là  fub- 
fîftance.  Ainfi  le  befoînfenti  de  bonne  heure,  Ta  rendu 
iridallrieux.  Il  lui  falloit  des  inftrum.ens  ;  il  en  a 
trouvé,  la  .matière  ,  qu’il  aenfuite  préparée,  & 
à  laquelle  il  a  donné  différentes  formes.  Mais  ce 
travail  long  &  nécellaîre  a  été  pour  lui  pénible,' 
fatigant ,  &  '  même  quelquefois  dangereux.  II  lui 
a  fallu  le  fufpendre  ,  pour  reprendre  de  nouvelles 
forces  ,  ou  pour  attendre  que  la  nature  ait  guéri 
la-  plaie  qu’il  s’étoit  faite.  '  ■ 

■  La  nature  fut 'donc  le  premier  médecin,  qui 
vint  au  fecours  de  Thomnie  ;  aulîî  Hippocrate 
appelle  - 1  -  il  la  nature  ,  hrftxi  ,  tnedica.  '  * 

’•  Ce'  fut  en  la  laiiTaut  agir ,  en  la  voyant  opé¬ 
rer  fur  lui  &  fur  fes  femblables  ,.  que  Thomme:  , 
reconnut  combien  elle'éfoit  puiffante.  Cependant 
fon  travail  fut  quelquefois  lent ,  ou  parut  infuf- 
fifant.  Une  épreuve  due  au  hafard  efr  venue  fé¬ 
conder  la  nature  ,  ce  fûccès  fut  remarqué,  &  ne 
fut  point  oublié.  Il  fe  tranfniis  de  bouche  eu, 
bouche.  La  tradition  orale'  fut  le  feul  livre  qui 
en  conferva  &  en  pèlrpétua  le  fouvenir. 

Rendu  attentif  par  cette  découverte  ,.  Thomme 
en  fit  d’autres  également  heureufes.  La  Médecine 
lè  forraoit  ainfi  dans  le  filence;  mais  Tart  n exif- 
toit  pas  encore.  Il  falloit,  pour  lui  donner  Texif- 
tence  ,  qu’on  eut  raffeiiiblé  beaucoup  de  faits  &r 
d’obfervations  fuivis  ,  répétés^  à  Tégard  de  plufieurs 
maladies  ;  qu’mon  eût  reconnu  les  fymptôme.s  pro¬ 
pres  à  cbaêune ,  les  figues  qui  les  différencient  , 
i’uîiiiîé  ou  l’inutilité  des  fecours  ,  la  marche  que 
fuivent  les  maladies  ,  leur  terminaifon  hsureufe; 
ou  maiheuiçufe  ;  qu’on  eût  affigné  à  chaque  ma-t 
ladie  un  nom  particulier. 

Ce  moment  fe  préparoit  avec  lenteur  ;  mais, 
après  une  longue  fuite  d’années,  deux  ou  trois 
fiècles  peut-  être  ,  il  eft  enfin  venu.  La  Médecine 
eut  fes  principes  &  fes  régies  ;  elle  fut  vérita- 
blemenî  un  art.  ■ 

Qui  pourroit  en  fixer  Tépoque  ,  &  nommer 
Thomme  de  génie  qui ,  pirofitant  des  obfervations 
faites  avant  lui  ,  &  qui  aidé  des  lionnes  p.^opres  , 
a  formé  les  premiers  ruJimèris  d’un  code  ,  'que  fes- 
fuccelTeurs  deVoienf  étendre  &  perfeéiionner  ?• 

Les  monuniens  qui  dévoient  nous,  tranfmettre 
cet  événement  .qui  fait  tant  d’honneur  à  Ttfpriî 
humain,  &  dont  la  fociété  devoit  retirer  tant  d’a¬ 
vantages,  ont  depuis  long  -  temps  dilparu  de  deiTus 
la  terre.  ^ 

Tout  ce,  qu’on  fait  bien  certainement  ,  c’elt 
que  la  hlédecine  était  réellement  une  .fciencc- 
praîique  ,  chez. un  des  plus  anciens  peuples  de 
la  terre  ,  les  Egyptiens.  Iis  s’étoient  rendus  té- 
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^lèbres  par  leur  favoir  en  tout  genre.  Les  prêtres 
feuls  étojent  les  pofîefieuis  &  les  diüributeurs  de 
ces  tréfors  de  l’e^rit.  LaUlédecine  faifoit  partie 
de  leurs  connollïances.  Iis  voyqient  les  malades  , 
les  inîetrogeoient  fur  leur  état  ,  &  leur  prefcri- 
voient  des  remèdes.  Ils  ëioient  vérUabiemcnt  mé¬ 
decins. 

■Les  livres  les  plus  anciens,  que  le  temps  ait 
■'coiifervés ,  font  ceux  de  Moïlè.  Le  lègifiateur  des 
■  juifs  avoit 'été  élevé  en  Egypte;  il  avoit  été 
inftruit  par  les  prêfres  de  Memphis  dans  les' 
fciences  dont  ils  faifoient  proEfliou.  Il  dit  ,  en 
parlant  de  Jacob ,  que  Joteph  fit  embaumer  le 
corps  de  fon  pere  par  les -médecins  dé  fa  maifon  ; 
fait  quul  faut  placer  fous  l’an  ié8p  avant  noire 
ère-(  I  )  _  ... 

■  Par.mi  les  lois  que  Moïfe'  d'Anna  aux  juifs  frr 
le  mont  Sinaï  ,  l’an  1491  avant  notre  ère,  il  en 
eft  une  remarquable  :  la  voici.  - 

«  Lorfque  deux  hommes  auront  eu  querelle  ,  fi 
«  celui  qui 'aura  été  biefle  d’un  coup  de  poing 
»  ou  de  pierre  ,  fans  '  être' tué  ,  mais  réduit  à  le 
B  tenir  au  lit ,  fe  rétablit  &  fort  appuyé  fur  un 
»  béton  ,  celui  qui  aura  frappé  ,  ne  fera  point  cou- 
«  pable  ,  mais  il  fera  obligé  de  payer  a'u  bleffé 
»  les  journées  de  fon  travail ,  &  les  frais  qu’il  a 
I)  faits  pour  les  médecins  ». 

Si  donc  il  y  avoit  des  médecins  en  Egypte  ,  & 
parmi  les  juifs  encore  errans  dans  l’Arabie  ,  s’il  y 
en  avoit  chez  les  alfyriens  &  chez  les  autres  peu¬ 
ples  orje.ntaux.,  la  médecine  étoit  allarémenj:  trou¬ 
vée  ,  &  formoit  une  fcience  pratique,  niais  diffé¬ 
remment  exercée  fui  van  t  les' lieux,  &  fui-vant  le 
plus  ou  lé  moins  de  lumières  acquifes  parmi  les 
dîîFéreas  peuples. 

.  C’eft  tout  ce  que  l’on'  peut  avancer  de  plus 
certain. 

Quels,  furent  les  plus  anciens  médecins  qui  fe 
font  montrés  en  Egypte  >  Ifis',,  Ofiris  ,  Elerniès  , 
Ôrus  ,  &  autres,  qui  tous  furent  des  rois  ou  des 
hommes  ,  divinifés  par  la  recon-noiffance.  Ces 
noms  célèbres  ne  nous  fatisfont  point;  ils  n’expri- 
inoient  peut-être  dans  la  langue  myfrique  des 
égyptiens  <^ue  des  attributs.  Eli  -  on  plus  inftruit 
de  la  maniéré  dont  ces  perfonnages  ,  mis  au  rang 
des  dieux,  ont  exercé  la  Médecine  ,  &  dans  quel 
état  ils  l’ont  laiffée  ?  Ce  qu’on  trouve  dans  les 
écrits  des  Grecs  fur  la  Médecine  des  égyptiens,  ne 
doit  guère  s’entendre  que'  de  la  Médecine  telFe 
que  la  virent  pratiquer ,  dans  les  fiècies  poftérieurs  , 


(i)  Ces- médecins  de  Jefeph  avoient  été  sûrement  inftruits 
à  l’école  des  prêtres  égyptiens;  ils  en  avoient  reçu  leur 
miflion  ,  &  ils  fe  répandclinr  dans  les  différentes  vü'es  de 
la  contrée  ,  pour  don.ner  des  ''  cours  aux  malades,  les. prê¬ 
tres  ne  pouvant  pas  étr:  pat-touç.  '.Mais  par  la  fuite,  les 
méde-rins  crurent  qu’il,  etoit  au-dePTous  d’eux  de  faire  les 
cm'bàameméns  ,  de  abandonnèrent  ce  foin  à  des  homme:  que 
la  fupsrftiçion  &  le  préjugé  rendirent  prefque  infants. 
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les  phlloftjphes  de  la  Grèce  qui  fe  rendirent  en 
Egypte  ,  pour  y  converfer  avec  les  fages  de  celte 
contrée  ,  &c  pour  recueillir  des  connoiflances  dont 
ils  revenoient  enikhit  leur  pays. 

Nous  le  répétons ,  l’origine  de  l’art  eft  incon¬ 
nue ,  maiî  fon  hiftoire,  lorfqu’il  fut  véritablement 
exiftant ,  doit  fe  puifer  chez  les-  grecs  ,  où  après 
de  'foibies  commencemens  ,  il  s’ett  perfeftionné  ôc 
perpétué  d’âge  en  âge  jufqu’à  nous. 

La  Grèce,  quidivinifa  les  grands  hommes  qu’elle 
a  produits,  nous' montre  une  fouie  de  Dieux  ou 
de  Déeffes  qui  ont  pratiqué  l’art  ,  ou  l’ont,  en- 
feigné  ,  ou  qui  ont  trouvé  des  remèdes  c;ipables 
de  guéïir  les  maladies.  Tels  font  Apollon,  Mi- 
nerv^e  ,  Bacchus  ,.  Mercure  ,  Cybeîe  ,  Diane  ,  enfin 
Efculape. 

Mais  avant  que  de  parler  du  dernier  ,  il  faut 
faire  mention  de  quelques  hommes  qui  le  précé¬ 
dèrent  dans  les  temps  obfciirs  de  la  Grèce.  Nous 
lailTerons  tout  ce  qui  n’appartient  qu’à  la  Mytho¬ 
logie,  &  nous  ne  ferons  palTer  .en  revue  que  les 
noms  de  ceux  qui  paroilTent  avoir  exercé  l’art  , 
ou  trouvé  des  remedes  urilts  contre  certaines 
maladies. 

.  Le  premier  eft  Mélampe.  Il  guérit  les  filles 
de  Picems  ,  roi  d’Argos.,  avec  l’eiiébore,  dont  il 
avoit  reconnu  la  propriété.  Proetus  commença  à 
régner,  fiiivant  Ltnglet  ,  l’an  13^6  avant  notre 
ère.  Son  règne  fut  de  dix  -  fept  ans  ;  on  peut  fu-p- 
pofer  que  cttle  guérifon  fe  fit  vers  la  douzième 
année  ,  c’eft  -  à -dite  l’an  1.384  avant  notre  ere  ; 
époque  à  laquelle  Mélampe  pouvc'it  avoir  qua¬ 
rante-  ans.  Ainfi  il  a  dû  naître  vers  l’an  14^4  , 

F’oje?  M  É  LA  M  P  E. 

ChiroB  ,  furnommé  le  Centaure  ,  avoit  l’air  dur 
&  féroce  (  dit  Pindare  )  ;  mais  c’ étoit  le  plus  dons 
des  hommes.  Il  naquit  en  Theflaiie  ,  Sc  fut  l’infti- 
tuteur  de  beaucoup  de  héros,  entr’autres  d’Her- 
cüle,  de  Jafon  ,  de  Théfée  ,  d’Efculape  ,  d’Achille. 
Philoftraîe  nous  apprend  qu’il  vécut  très -.long¬ 
temps. 

Le  premier  de  fes  difciples  doit  être  Hercule  , 
puifque  ,  fuivanl  Lenglet  ,  il  parut  avec  éclat  l’an 
I3a8  avant  notre  ère.  En  fuppôfant  qu’Hercule  , 
à  cette  époque  j  n’eût  que  vingt-cinq  ans,  fa  naif- 
fance  tomberoit  à  l’an  1333  ,  lorfque  Chiron  devoit 
en  avoir  aiirtioios  vingt. .Ainfi,  Chiron  feroit  né  vers 
l'an  1373.  .  .  -  . 

Le  dernier  des  difciples  'de  Chiron  eft  Achille , 
lequel  ,  au  commencement  de  la  guerre  de  Troie  , 
étoit  jeune  ,  &  ne  pouvoit  guère  avoir  que  vingt- 
cinq  ans.  Cette  guerre  commença ,  fuivant  Lenglet , 
l’an  II  18.  Si  Chiron  fjt  fon  maître,  on  voit  qu’à 
cette  époque  ,  en  fuppôfant  qu’il  vécût  encore  ,  il 
devoit  être  âgé  de  cent  cinquante-cinq  ans.  Mais 
il  pouvoit  être  indît  lorfqu’Achille  avoit  dix- huit 
ans,  c’eft-à-dite ,  .l’an  iziy  ,  à  l’âge  de  cent  qurante- 
huit  ans. 
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Ce  o’eft  qu’en  lui  fuppofant  cet  âge  qu’il  peut 
«voir  été  en  même  temps  le  maître.  d’Hetculej  d'Ef- 
«ilapé ,  &  d’Achille. 

Nous  préfentons  ce  que  la  comparaifon  des  dates 
«ous  o£Fre,  Jâas  afl'urer  que  Chiron  ait  fournj  une 
carrière  aufli  longue.  Au  refte  ,  les  anciens  croyoient 
ue  les  premiers  hommes  vivoient  au  -  delà  d’un 
ècic. 

Il  fuffit  d’avoir  fixé  ici  le  temps  où  a  vécu  Chi- 
ton  :  on  trouvera ,  à  fon  article ,  ce  qui  regarde  plus 
particulièrement  cet  homme  célèbre. 

Efculape ,  ün  de  fes  difciples ,  naquit  autfi  en 
Theffalié,  ou  du  moins  en  fut  originaire.  U  fait 
»3ne  époque  remarquable  dans  l’hiftoiie  de  la  Mé¬ 
decine.  On  ne  fauroit  véritablement  apprécier  les 
sonnoiffances  qu’il  avojt'dans  Part  ;  mais  les  hon- 
Beurs  divins  qu  on  lui  accorda  après  fa  mort ,  ne 
permettent  point  de  douter  qu’il  n'ait  rendu  de 
grands- ferviççs  à  fes  contemporains  ,  en  leur  ptodir 
guant  fes  foins  dans  leurs  maladies.  , 

Il  fut  la  tige  d’une  nombreufe  poftérjté  ,  qui 
fxiftoit  ençore  deux  fîècles  avant  notre  ère  :  çes 
iliuftres  alefcendans  fuient  connus  fous  le  nom  d'AC- 
plépiades. 

Jean  Tzel^es  en  a  donné  la  filiation,  qui  doit 
trouver  place  ici,  11  n’y  a  point  rnis  de  date  j  & 
ceux  qui  l’ont  enfujte  inférée  dans  leurs  ouvrages 
n’ont  pas  pris  la  peine  d’y  en  mettre.  J’ai  cru  de¬ 
voir  faire  pe  qu’ils  n’ont  pas  fait ,  fans  prétendre 
néanmoins  qu’il  faille  regarder  cette  filiation  comme 
tien  fidèle  &  bien  cxaffe. 

Depuis  Podalyre  ,  fécond  fils  d’EfcuIape ,  qui 
commence  cette  filiation  ,  jufqu’à  la  naiffance  d’Hip 
pocrate  ij ,  elle  ne  comprend  que  quinze  généra- 
-tions,  fnivant  les  uns  ,  &  feize  fuivaut  d’autres  (ce 
que  j’ai  adtpis) ,  ffippocrate  ij  coramençauiia  dix- 
^ptième. 

En  calculant  de  la  naiffance  de  Podalyre ,  que 
je  marque  fous  l’an  1253  avant  notre  ère,  jufqu’à 
celle  d’Hippocrate  ij  ,  quatre  cents  foixante  ans  avant 
notre  ère,  on  a  Cdpt  cent  quatre-vingt-treize  ans^ 
Il  s’enfuit  que ,  non  compris  Podalyre ,  les  deux  pre- 
piiers  générateurs  avoient  -cinquante  -  un  ans  a  la 
naiffance  de  leurs  fils.,  les  cinq  générateurs  qui 
fiijvent  cinquante  ans  ,  &  les  neuf  autres  quarante- 
neuf  ans.  C’eft  bien  pins  d’années  que  les  chronolo- 
giftes  n’en  comptent  ordinairement  pour  chaque  gé¬ 
nération  des  anciens  (  des  rois  &  princes  fut-foup  ^  , 
iaqneile  fe  calcule  fur  trente-trois  ans. 

Cependant ,  fi  l’on  fait  attention  que  les  premiers 
Afclépiades  enfeignoient  eux-mêmes  la  Médecine  à 
leurs  fils,  on  comprend  que  leur  éducation  a  du 
être  fort  longue;  car  fous' la  difeipline  d’un  père, 
on  eft  encore  élève  ,  même  à  l’âge  de  trente  ans. 
Les  fondions  des  fils  de  médecins  fe  réduifoient  à 
tecueillir  des  plantes  ,  à  préparer  les  remèdes,  & 
non  à  les  preferire-;  iis  voy oient  agir,  &  n’agiC- 
foient  point,  fi  ce  n’eft -comme' aides.  Dqris  une 
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petite  foclété ,  un  feul  médecin  fuffifoit  ;  «inll  >  ta 
confiance  des  malades  étoit  réfervée  toute  entière 
au  père.  Le  fils  lui  fuccédoit  ;  -tte  s’il  en  avoit  deux, 
il  en  envoyoit  un  ,  iorfqa'ii  le  croyoit  capable 
d’exercer  l’art ,  s’établir  dans  un  autre  canton.  Ajnfi, 
ils  ne  durent  pas  fc  marier  de  bonne  heure  :  ce 
qui  doit  avoir  eu  lieu  ,  tant  que  la  Médecine  né 
forth  point  de  la  famille  des  Afclépiades  ;  c'eft  i- 
-dire ,  tant  qu’ils  ne  communiquèrent  point  à  de» 
étrangers  la  fcjence  qu’ils  avoient  rejue  de  leur» 
ancêtres. 

Les  chofes  ne  durent  pas  changer ,  lorfque  I3 
Philofophie  vint  enfin  établit  en  Grèce,  fon  em¬ 
pire  ;  car  les  fiis  des  médecins  ,  defirant  réunir  aux 
connoiffances  médicales  d’autres  connoifTances  pré- 
cieufes  qui  dévoient  leur  attirer  plus  de  confidéta-» 
tion,  telle  que  la  Phyfique ,  l’Arithmétique,  la 
Géométrie ,  i’Aftronomie  ,  la  Cofmologie ,  la 
Dialeftique ,  la  Métaphyfique  ,  ils  firent  de  longs 
voyages  pour  les  acquérir.  Ce  n’étoit.donc  qu’après 
s’être  profondément  ir.ftruits  de  la  doctrine  de  diffé- 
rens  pliilofopbes  (i) ,  &  de  celle  des  plus  célèbres 
écoles  de  Médecine,  qu’ils  s’qnnonçoient  comme 
médecins.  Iis  approchoient  néceffairement  de  l’âge 
mûr  (z).  Ce  n’étoit  qu’alors  qu’ils  formoient  uâ 
engagement  qui  auparavant  eût  été  un  obftacle  à 
leurs  voyages  &  à  leurs  éludes. 


Ariftote,  qui  defeendoit  d’Efculape  par  Machaon , 
ne  s'eft  pas  marié  de  bonne  heure,  il  avoit  trente- 
neuf  ans  :  la  date  eft  ptécife  ,  ce  fut  en  345.  Eî 


(tî  Ce  fut  probablement  du  temps  de  Thaïes,  ou  pea 
après,  que  les  fils  des  médecins  commencèrent  à  étendre 
leur  favoir.  Bientôt  plulîeuts  fe  trouvèrent  allez  inftruit» 
pour  mériter  le  nom  de  philofophe  ,  &  la  Médecine  fe 
trouva  réunie  à  la  Philofophie  ;  c’eft-à-dire  ,  que  les  phi- 
lofophes  poffédoient  toutes  les  connoifTances  de  l’art ,  SC 
que  pluGeurs  l'exerçoient  :  ce  qui  paroît  avoir  eu  lieu  de¬ 
puis  l’an  s4o  ,  avant  notpe  ère,  jufqu’à  410  {  pendant  en¬ 
viron  ISO  ans).  A  cette  époque,  Hippocrate  ij  étoit  dans 
la  maturité  de  l’âge.  Il  vit  avec  peine  que  les  plus  belles 
années  étant  empioyées  toutes  entières  à  parcourir  plufieurs 
écoles  de  Philofophie ,  donc  les  maîtres  enfeignoient  des 
opinions  très  -  différentes  ,  il  n’en  reftoit  point  ailez  pour 
fe  tendre  habile  dgns  la  Médecine,'  qui  demande  des  étude? 
longues  &  fuivjes  ,  &  qu’il  appelle  lui-même  un  arc  long. 
Il  l'entit  que  la  Médecine  ,  bien  loin  de  fe  petfeAionner 
par  cette  union  -,  allpit  dégénérer  ,  Sc  que  les  vrais  méde¬ 
cins,  devenant  rares,  l’humtftiité  en  fouffriroit.  Pour  remé¬ 
dier  à  ce  double  mal ,  il  confeiila.  à  fes  difciples  de  nç 
prendre  des  connoiffances  philofophiques  que  celles  qui  con- 
duifent  à  la  Médecine,  qui  perfeâionnent  le  jugement,  8£ 
qui  rendent  l’homme  meilleur  :  voilà  ce  qui  a  fait  dire  à 
Cêlfe  qu’Hippoctate  avoit  fépaié  la  Médecine  d’avec  la 
Philofophie,  Peut-être  même  fut-B  él.evé,  fut  ce  plan,  par 
fon  père  ou  par  fon  aïeul  ;  &  il  le  fuivit  dar.s.  l'éducation 
de  fes  fils.  Il  ne  prit  point  le  nom  de  philofophe;  il  ne 
voulut  être  que  médecin,  &  il  s'éleva  ,  par  fon  mérite  ,  au- 
deflus  de  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Dans  les  fiècles 
fuivans ,  les  vrais  médecins  ne  parurent  plus  avec  le  titrç  de 
plülofophe. 

(a)  Atiffote  demeura  dix-fept  ans  auprès  de  Platon ,  (C 
cominçiîça  à  fuivre  fes  leçons  à  yingt  ans. 
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tomlîîcn  n’a-{*on  pas  va  ,  dans  ce  lîècle  même  ,  (3« 
médecins  fe  marier  à  près  de  cinquante  ans. 

Si  donc  il- y  a  de  bonnes  raifons  pour  jetêr  du 
do'ute  fur  la  filiation  confervée  par  Trétzes  ,  il  y  en 
■Z  de  fortes  pour  ne  pas  la  rejeter  comme  abfolu- 
meuî  fauffe. 

Chez  ces  peuples  anciens,  où  le  gonvernement 
étoit  monarchique  Si  héréditaire ,  les  rois  qui 
avoient l’orgueil  de  perpétuer  leur  race  fur  le  trône, 
avoient  foin  de  marier  leurs  enfans,  dès  que  la 
puberté  étoit  affez  confirmée  ,  pour  leur  faire  ef- 
pérer  ,  dans  un  petit-  fils  ,  un  nouvel  appui  de  leur 
couronne.  Cependant  il  s’en  faut  beaucoup  que 
Jeur  efpoir  ait  été  aufïi  promptement  fatisfait  ;  s’il 
l’eût  été,  les  générations  des  princes  auroient  été 
'Conftamment  de  vingt  à  vingt-trois  ans  environ  ;  au 
^  lieu  que  les  chrônologiftes  les  calculent  furtrentCi- 
Irois.  Pourquoi  ont-ils  pris  ce  terme  î  C’eft  que  les 
enfans  qui  nailTent  les  premiers  ne  vivent  pas  tous 
julqu’à  l’âge  de  puberté  5  Sc  que  des  rois  qui ,  dès 
l’âge  de  vingt  -  deux  à  vingt  -  trois  ans  ,  avoient 
eu  des  enfans  mâles,  les  ont  vu  mourir,  &  n’ont 
eu  pour  fucceffeurs  que  ceux  qui  leur  font  nés 
après  qu’ils  eurent  atteint  leur  trente-troifième  an¬ 
née  ,  &  même  leur  quarantième. 

Ce  calcul  eft  fondé  fur  une  fuite  d’aanées  de  plu- 
fieuts  princes  aflis  fut  diffécens  trônes  ,  dont  les  uns 
ont  régné  un  bon  nombre  d’années ,  &  les  autres 
moins  ;  il  eu  eft  réfijlté  que  le  règne  proportionnel 
^e  chacun  a  été  de  trente-trois  ans. 

S’il  en  eft  ainfi  à  l’égard  dos  générations  des 
princes  qui  fe  marioient  de  bonne  heure ,  on  voit 
nue  les  générations  des  hommes,  moins  élevés  en 
mgnité  ,  ont  dû  être  beaucoup  plus  longues  ;  puif- 
que,  d’une  part,  ils  fe  marioient  dans  an  âge  plus 
mûr  ,  n’ayant  point  un  fi  grand  intérêt  à  perpétuer 
leur  race,  ou  à  en  affursr  fi-tôt  l’exiftence;  &que, 
de  l’antre  ,  ils  n’étoient  pas  moins  expofés  que  les 
rois  â  voir  mourir  leurs  premiers  fils  en  bas-âgel,  ou 
du  moins  avant  celui  d’un  établiilemeut. 

Si  donc  les  générations  des  rois  font  portées  d 
trente-trois  ans,  &  fi  elles  vont  quelquefois  d  qua¬ 
rante  ,  il  s’enfuit  que  celles  de  la  plupart  des  hom¬ 
mes  ,  dans  ces  temps  reculés ,  peuvent  être  calculées 
fur  quarante-trois  ans,  &mêrae  cinquante. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  d’obfer- 
ver ,  que  la  filiation  des  Afclépiades ,  donnée  ou 
confervée  par  Tzetzes  ,  fans  être  abfoluraent  dé¬ 
montrée  exafte  &  vraie ,  n’en  eft  pas  pour  cela  moins 
yraifemblable. 

Quoi  qu’il  en  &it,  voici  les  points  fires  qui  ont 
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/èrvî  3  raarqaer  les  époques  de  la  naiffance  d’Efcu- 
lape  ,  &  de  la  nailfance  de  fes  deux  fils  :  de  ce* 
époques  fuivent  toutes  les' autres. 

i“.  Le  voyage  des  argonautes,  duquel  fut  Efcux 
lape  ,  l’an  avant  notre  ère.  Lekgibt. 

z°.  Le  commencement  de  la  guerre  de  Troie  , 
à  laquelle  fe  trouva  Podalyre  jl’an  iz  18  avant  notre 
ère  (  Leuglet  ) ,  foixante-quatorze  ans  après  l’expé¬ 
dition  des  argonautes. 

5°.  La  nailTance  d’Hippocrate  ij ,  qui  eft  placée 
par  tous  les  hiftoriens ,  fous  l’olympiade  lxxx  , 
année  j ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  460  avant  notre  ère. 

Si  Efculape  fut  du  voyage  des  argonautes ,  l’aa 
itÿz  ,  ildevoit  avoir  au  moins  vingt-neuf  ans:  U 
leroit  donc  né  vers  1 3 1 1 . 


Podalyre  ,  en  partant  pour  la  guerre  de  Troie 
pouvoit  avoir  trente-cinq  ans  ;  il  étoit  donc  né  vers 
l’an  IZ53,  lorfqu’Eculape ,  fonpète ,  avoit  foixante- 
huit  ans.  C’eft  un  affez  grand  âge  ;  mais  les  deux, 
époques  ,  &  de  l’expéèition  des  argonautes  ,  &  de 


la  guerre  de  Troie  ,  deteiminent  a  le  lui 
D’ailleurs  il  fe  rencontre  encore  des  vieil 
foixante-huit  ans  ,  capables  d’engendrer  :  il  y 
fans  doute  davantage  dans  un  pays  &  dans  u 
où  la  manière  de  vivre  &  les  mœurs  concot 


confetver  long  -  temps  les  hommes  fains  &  vi^ou- 


Podàlyre  étoit  encore  enfant  lorfqn’Efculape  maû» 
rut  ;  on  peut  fuppofer  qn’il  avoit  dix  ans.  Ce  feroit 
doncversi’an  1x43  qn’Efculapeauroit  fini  fa  carrière, 
à  l’âge  de  foixante-dix-huit  ans. 

Machaon  étoit  l’aîné  3  il  avoir  conduit"  l’enfance 
de  Podalyre,  &  lui  avoit  enfeigné  la  Médecine, 
qu’il  avoit  lui  -  même  apprife  de  fon  père.  Pour 
remplir  auprès  de  fon  frète  les  fonétions  de  père  & 
de  maître,  fur- tout  daiîs  la  Médecine,  il  falloit 
que  Machaon  eû:  environ  vingt  ans  plus  que  Poda¬ 
lyre  ,  &  par  conféquent  trente  ans  à  Ja  mort  de 
fon  père.  Ainfi ,  Machaon  étoit  né  vers  l’an  1Z7J 
(  lorfqu’Efculape  avoit  quarante  -  huit  ans  )  ;  par 
conféquent  il  avoit  cinquante-cinq  ans  ,  en  partant 
pour  aller  à  la  guerre  de  Troie  ,  accompagné  ds 
Podalyre  ,  fon  frère. 

Ce  détail  étoit  néceflaJre  ,  avant  que  de  mettre 
fous  les  yeux  le  tableau  qui  contient  les  noms  de 
ceux  qui  ont  continué  en  ligne  droite  la  filiation  de 
Podalyre. 

La  poftéiité  de  Machaon  paroît  avoir  continué 
jqfqu’à  Ariftote;  mah  on  ne  la  connoît  pas;  oa 
trouvera  dans  le  tableau  le  petit  Bombie  de  nomsqv^ 
le  font  confeivés. 


filiation  D’ESCULAPE, 

O  U 

généalogie  des  asclépiades, 
E  s  C  U  L  A  P  E  (  I), 

Né  vers  Van  1321  avant  notre  ère,  eut  deux  fils'. 


Machaon,  Taîné,  naît  vers . 1^73 

(fNicOMACHUS . .  vers  1230 

Les  cinq  j]  GoRGASUS . .  .  .  i  .  .  1228 

Slchatl  AlEXANOR.  ...  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  1224 

gfom  :  Il  SpHYRUS . 1222 

ÎPoLEMOCRATES . 1220 


Nicomachus,  médecin  ,  vers. ..... .424  ! 

Aristote,  fon  fils,  en. , , ...  î . .384  j 

IVbr^.  Je  n’aî  point  mis  à  la  fuite  d’Ariftote 
uti  médecin  célèbre  ,  Erafiftrate  ,  parce  que  s^il 
appartient  à  cette  branché  des  AfclépiaJes  ,  on  ne 
fait  pas  bien  précifément  fi  c’eft  par  un  frère  on  par 
une  fœur  d’Ariftote  ;  car  il  ne  fauroit  defçcnJre  d’A- 
riftoce  direétement. 


PodalyrE,  puîné,  naît  vers  . . . 

HiPPOLoqUE. . . . 

. . .1202 

Dardanus . 

. . .1101 

Cris  AMIS  j . 

...'io;i 

Cléomyttades  j . 

. .,.  ipor 

Théodore  j  . . . . . 

Sostrate  ij . . . 

.  .  .  JIOI 

Crisamis  ij . . . . . . 

...  .832 

Cléomittades  ij .......... . 

...  803 

Théodore  ij . . . . . . 

...  734 

Sostrate  iij. . ..... . . . . 

.■ . . .  707 

Nebrus  .... ... . . . . 

...  6^6 

Gnosidicus . 

...  601 

Hippocrates  j . . 

... 

Héraclides  . . . .  ... . . 

... 

Hippocrates  ij ,  naît  en. .... . 

. . .  tfio 

Thessalus  . . . 

. .  .  428, 

(i)  Son  nàni  eft  AirxX)15ria5)  d’où  l’on  a  fait  ArxXjiiTjatta/,  près  les  romains,  qui  ont  introduit  da 

gour  exprimer  fes  defoendans.  Npus  difons  Efculajpe  ,  d’a-  plus,  au'ÿeu  à'Afchpias  ,  qu’ils  aur< 


Suivant 
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'  Suî\^aat  les  matbres  de  Paros ,  Homère  fforîffbît 
l'an  ÿ07  avant  notre  ère,  c'eft-a-dire,  trois  cents, 
deui  ans  depuis  la  defiruâion  de  la  ville  de  Troie. 
Les  grecs  ,  à  cette  époque ,  cultivoient  la  littéra¬ 
ture  &  les  arts  d'utilité  ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  écrits  de  ce  poëte  immortel  (i).  La  Mé¬ 
decine  tenoit ,  fans  contredit ,  le  premier  rang  parmi 
ces  arts  ,  puifqüe  l'invention  en  eft  attribuée  aux 
dieux  ,  &  les  découvertes  ,  qui  ont  multiplié  les 
moyens  de  guérir  ,  à  des  héros  &  à  des  rois  qui 
avoieut  des  dieux  pour  pères  ou  pour  aïeux. 

On  ne  fauroit  douter  qu'Homère  ne  trace  ,  dans 
fon  Iliadcj  le  tableau  des  mœurs,  des  ufages ,  & 
des  arts  de  fon  temps ,  bien  qu'il  femble  les  trans¬ 
porter  à  trois  liècles  armant  lui.  Dans  une  expédi¬ 
tion  militaire  ,  les  dangers  fe  multiplient  autour 
des  guerriers  j  tous  ,  chefs  &  foldats ,  font  égale¬ 
ment  expofés ,  en  combattant  de  près  ou  de  loin  , 
d  recevoir  des  /contufions  violentes  ou  de  larges 
bicflures.  Lorfqu'une  expédition  fe  fait  dans  une 
terre  éloignée  ,  il  faut  des  hommes  qui  adminiftrent 
des  fecours  aux  malades  Sc  aux  blelTés  ;  les  argo¬ 
nautes  avoient  avec  eux  le  médecin  Efculape.  Les 
ptiaces  confédérés  de  la  Grèce  ,  pour  venger  leur 
commune  injure,  abordent  dans  la  Troade  avec  des 
médecins.  Homère  en  nomme  deux ,  Machaon  & 
Podaljre,  qn'ii  appelle  les  fils  de  l'excellent  Ef- 
tulape,-  ils  commandoient  les  grecs  qu'ils  avoient 
amenés  de  Tricca,  d'ithoma ,  Sc.  d’Æchalia  ,  en 
.Theflàlie. 

Les  deux  frères,  avec  deux  autres  chefs,  égale¬ 
ment  en  état  de  traiter  les  blelTures ,  pouvoient 
peut-être  fuffire  à  l'égard  des  chefs  :  mais  les  fol- 
datsqui  fe  raflêmbloient  autour  d’eux ,  qui  cotubat- 
toient  f-îus  leurs  yeux,  n’étoient  point  invulnéra¬ 
bles.  Il  ne  fe  livroit  point  de  combat  qu’il  n’y  en 
eût  un  grand  nombre  grièvement  atteints  d’une  flèche 
ou  d’un  j’avelot. 

Peut- on  croire  qu’on  les  laifsât  fans  fecours  ? 
Non  :  certainement  plufieurs  d’entr’eux  ,  à  l’exem¬ 
ple  des  chefs ,  remplilToient  en  nvême  temps  les 
‘fbaétions  de  combattans  &  celles  de  médecins.  Ho¬ 
mère  n'en  parle  pas  ,  à  la  vérité  ;  c’eft  qae  ,  dans 
un  po'éme  épique ,  oû  les  dieux  interviennent  ',  Sc 
dont  tous  les  perfonnages  font  des  héros ,  il  ne 
devoil  préfenter  fur  la  fcène  que  leurs  aftions  écla¬ 
tantes,  &  leurs  hauts  faits  de  courage  &  de  bra¬ 
voure,  &  quelquefois ,  pour  intérelTer  davantage 
en  leur  faveur,  les  montrer  couverts  de  bieffures- 
Comme  les  foldats  n’y  font^  que  des  agens  fubot- 


li)  Il  ne  fut  pas  le  feuj  de  fon  liècle  qui  fit  briller  fon 
efprit  te  le  feu  de  fon  imagination  5  mais  comme  il  char.- 
toit  les  'hauts  faits  des  héros  de  la  nation ,  fes  poèmes  de- 
■vinrent  des  annales  que  chacun  fe  plut  à  lire ,  &  à  favoir 
par  coeur  ;  de  U  vient  que  ni  le  temps  ni  les  révolutions 
ne  purent  les  détruite ,  comme  ils  en  ont  détruit  tant  d’au¬ 
tres  ,  auxq-uels  it  n’a  manqué  que  de  ne  pas  renfermer  des 
thofes  qui  intércflalTent  auffi  direftement  des  peuples  fibres, 
*o«t3.geux ,  te  fiers  de  leur  origine. 

MÉi>£CfHE.  Tome  IL, 
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donnés  ,  il  fuppofè  que  tout  ce  qui  regarde  leur 
entretien  &  leur  coufervation  a  été  réglé  par  le 
commandant  général  &  par  les  chefs.  Mais  puif- 
qu’il  y  avoit  des  médecins  pour  ces  derniers  ,  il 
faut  en  conclure  qu’il  y  en  avoit  pour  les  foldats  : 
d’où  il  fuit  que  ,  du  temps  d’Homère  ,  on  ne  met- 
toit  point  une  ariüée  en  campagne  fans  qu'elle  fût 
pourvue  de  médecins. 

Indiquons  ces  héros  qui ,  d’une  main  encore  teinte 
du  fang  de  leurs  ennemis  mortellement  frappés  y 
alloient  étancher  avec  fenfibilité  le  fang  qui  cou- 
loit  des  plaies  que  le  fer  des  troïens  avoit  faites 
à  des  héros  grecs  ,  &  arracher  la  flèche  ou  le  dard 
profondément  enfoncé  dans  les  chairs. 

Ici  c’eft  Machaon  qui  feeourt  Ménélas  j-une 
flèche  apercé  fa  cuiraffe  ,  Sc  ell  reftéc  dans  la  plaie  j 
le  fang  coale  abondamment  ;  Machaon  fait  l’ex-  , 
traéljon  de  la  flèche ,  étanche  le  fang ,  &  met  fur 
la  plaie  ,  dit  le  poëte  ,  des  médicamens  employés 
par  Efculape ,  fon  pète ,  qui  les  tenoit  de  Chi- 

Là  ,  c’eft  Palrocle  :  inftruit  par  Achille ,  fon  ami ,  • 

qui  i’avoit  lui -même  été  pat  Cfaiton ,  le  plus  W 
jufte  des  centaures ,  il  eft  prié  pat  Eurypyle  d’ex-^ 
traite  la  flèche  qui  lui  perce  la  cuifle.  Patroa||p 
fait  une  incifîqn ,  enlève  la  flèche ,  lave  la  plaie 
avec  de  l’eau  tiède  ,  &  y  applique ,  pour  appaifer 
la  douleur ,  une  racine  amère  qu’il  a  broyée  dans» 
fes  mains.  Tandis  que  Patrocle  rendoit  à  Eurypyle 
ce  fervice  ,  Machaon  venoit  d’être  bleffé  dans  ua 
combat ,  &  Podalyte,  à  la  tête  des  fiens ,  s’oppofoit 
aux  efforts  des  troïens. 

Bien  que  plufieurs  chefs  aient  été  blefles,  Po- 
dalyre  ne  paroît  point ,  dans  l’Iliade  ,  en  avoir  - 
panfé  aucun.  Homère  ne  devolt  point  s’arrêter  â 
décrire  tous  ces  détails  de  l’art  ;  il  en  a  dit  aflers 
pour  faite  préfumer  que  tous  ont  eu  des  fecours 
dont  ils  avoient  befoiit ,  puifque  plufieurs  étoient  ej»  ■ 
état  d’en  donner. 

Mais  de  ce  qu’Homère  ne  parle  que  dcbleffures 
traitées  par  des  chefs  eux-mêmes il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  ,  parmi  des  milliers  de  foldats 
campés  depuis  hujt  ans  devant  Troie  ,  aucun  ne  fut 
attaqué  de  maladies  internes  plus  ou  moins  graves. 

On  fuppofetoiten  vain  que  tous  ceux  qui  formoient 
cette  armée  étoient  des  hommes  robultes  ,  dans  la 
vigueur  de  l’âge  ,  endurcis  aux  plus  rudes  travaux  , 

&  capables  de  réfifter  â  toutes  les  viciflîtudes  des 
faifons.  Jamais  une  armée  nombreufe  ira  été 
exempte  d’épidémie.  Le  fouvenir  de  celle  qui  régna 
dans  les  plaines  d’iiion  s'étoit  confervé  j'ufqu’au 
temps  d’Homère  ;  elle  furvint  la  neuv.ième  année 
du  fiège  (ce  font  les  événemens  de  cette  année  qui 
font  mis  en  aâion  dans  Plliade  ).  Le  poete  défigr.c 
cette  maladie  par  ces  mots  ,  »ov5-«  xaxn',  mowus 
perniciofus  ;  il  obferve  qu’elle  fit  le  plus  affreux 
ravage  dans  le  camp  des  grecs  ;  que  chaque  j'our 
elle  emportoit  un  très-  grand  nombre  de  guerriers. 

Un  plus  long  détail  eût  formé  un  tableau  trog 
,PPPP 
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lugubre  pour  être  mis  fous  les  yeus.  Maïs  ce  qui 
le  diTpenfoit  de  parler  de  fecours  admiuiftrés,  c’ell 
^qu’ils  ne  durent  pas  .être  brillans  ni  glorieux  pour 
Machaon  &  Podaiyre’j  ils  nz  le  fout  pas  encore 
aujourd’hui  dans  l’jnv'afion  de  certaines  épidémies. 
D’ailleurs  ,  comme  c’étoit  Apollon  outragé  dans 
la  perfonne  de  Ibn  p.ontife  ,  qui  avoit  envoyé  ce 
fléau  deftrdéteur  ,  la  rnaih  d^’un  dieu  qui  frappoit 
devoit  être  plus.puilfanie  que  la  Médecine, 

Mais  fi,  dans  les.épidémies  ,  l’art  n’eft  pas  tou¬ 
jours  fbpérieur ,  il  triorophc  fouvent  des  autres 
efpèces  de  maladies.  Les  caufes  qui  les  produifent 
nous  environnent ,  &  nous  frivent  par-tout.  Com¬ 
ment  donc  fcroit  -  il  polfible  que  huit  années  fe 
foientjéçoQlées  devant  les.niurs  d’Ilion,  .fans  que 
plufieuts  centaines  de  guerriers  aient  été  attaqués 
dé  quelques  maladies ,  fur-  tout  au  milieu  des  tra¬ 
vaux  pénibles  d’üu  long  fiège?  Si  Machaon  ,  Po- 
dalyre,  Achille,  Patiocle,  &  autres  peut  -  être , 
ne  traitoient  que  les  bleffures  (  quelques-uns  fem- 
bleiit  le  croire  ) ,  il  s’enfuit  que  ceux  qu’une  plea- 
réfie  très-aiguë ,  un  éryfipèle  fort  grave ,  une  fièvre 
“  ardente  ,  un  épuifêment  total ,  réduifoient  à  l’état 
ie  plus  fâcheux ,  ont  été  dénués  de.  tous  fecours. 
A'infi  ,  la  pitié  étoit  éteinte  pour  des  hommes  qui 
avoient  bien  ferviJa  patrie.  Comme  tien  cependant 
n’eft  plus  iavraifemblable  que  cet  abandon  des  ma¬ 
lades  de  maladies  internes ,  on  fe  trouvera  forcé 
d'admettre  la  léparatiou  de  l’art ,  &  de  dire  qu’il 
,y  àvoit  dans  l’armée  des  médecins  qui  s’occu- 
poient  uniquement  du  foia  dp  ces  maladies  in¬ 
ternes. 


.  Quelques  obfervations  vont  faire  voir  que  ce  par¬ 
tage  n’a- point  eu  lieu  dans,  ces  temps  reculés. 

Celui  qui  le  premier  réuffit  à  foulager  un  homme 
fouffrant ,  &  à  le  délivrer  de  fes  maux ,  fe  fervit 
d’un  moyen,  quel  qu’il  foit.  Tant  que  ce  tiioyen 
fut  unique  ,  peu  de  malades  lui  durent  la  confer- 
vation  de  leurs  jours,  parce  que  toutes  les  maladies 
ne  fe  reffernblant  pas-,  elles  ne  fauroient  être  gué¬ 
ries  par  le  même  remède.  Les  fiiccès  heureux  fe 
multiplièreot ,  en  ratfon  de  l’augmentation  des 
moyens  &  de  la  conuoiiTance  dès  d  fterens  cas  où 
ils  dévoient  être  employés.  Ce  fut  alors  que.  le. 
nom  de  guérilTeurs  put  être  donné  à  ceux  qui  fai- 
loicnt  une heuteufe  application  des  moyens, trouvés, 
&  que  Vaçiion  de  traiter  ,  £onàé&  fur'l’expérience 
&  fur  le  fottveuir  de  ce  qui  avoit  été  pratiqué  en 
telle  ou  telle  circonftance  ,  commença  à  être  re¬ 
gardée  comme  un  art,  &  en  çeçut  le  nom.  Ces  gué- 
rpreurs  mettoient  en  ufege  fout  ce  gu’un  homme 
exercé  &  digne  de  confiance  leur  avoit  dit  être  bon 
utile  J  c’étoient  les  feuilles  des  végétaux  ,  leurs’ 
racines,  leurs fucs.  Un  même  hpmme  ^-aitoit,  par 
tons  les  moyens  connus ,  les  maladies  internes  & 
les  maladies  externes.  Si  ces  deux  genres  de  maux 
r.’out  pas  abfolument  commencé  à  fe  manifefter 
cufemhle  ,  il  eft  vraifemblable  ,  au  moins  que  les 
uns  n’ont  pas  précédé  de  beaucoup  les  autres  j  mais 


ANC 

'  il  eftr.iironnâble  depenfer  que  la  méthode  de  tfalief 
les  u;.s  s’cft  perfeftionuée  en  même  temps  que  là 
.méthode  detraiter  les  autres. 

Comme  on -ne  fait  point  en  quel  temps  a  com¬ 
mencé  véji  .abiement  la  Médecine  ,  on  ue  fautok  la 
fiiivrepar  Icsdsgiés  qu’elle  a  parcourus  pour  arriver 
au  haut  point  oiV  elle  fe  trouve  élevée  fous  Hip¬ 
pocrate  ij.  Effayons  cependant  de  nous  faifir  d’un 
de  ces  degrés  ,  mais  ifoiés ,  fans  efpérct  de  retrouver 
ceux  qui  te  fuiver.t  immédiatement. 

On  fait  remonter  à  Mélampe  la  déconverte  de 
la  vertu  de  l’ellébore.  Qu’il  ait  remarqué  que  fes 

.  chèvres  fuffent  purgées  ,  après  en  avoir  mangé , 
ce  n’eft  que  la  découv'crte  d'un  poffeffeur  qui  porte 
une  attention  vigilante  fur  fes  beftiaui  ;  mais  avoir 
imagine  ou  l'enti  qü’en  purgeant  on  pouvoir  guérir 
la  manie,  c’eft  un  trait  de  lumière  qui  n’a  pu 
partir  que  d’un  homme  de  génie  ,  iuftruit  de  la 
Médecine  ,  accoutumé  à  ob'erver  &  à  réfléchir.  Les 
fiiles  de  Praetus  durent  à  la  fagacité  de  Mélampe 
le  retour  de  leur  raifon  &  le  rétablilTement  de  leur 
fanté.  Il  eft  à  préfumer  que  ,  comme  fes  ptédécef- 
fèurs  &  fes  contemporains ,  &  ceux  qui  vinrent 
après  lui ,  il  connoiuoit  les  plantes  &  leurs  pro¬ 
priétés  médicales  ,  &  qu’il  en  faifoit  un  lifagè  con¬ 
venable ,  tant  inlérieurem^tt  qu’extérieuieraeut. 

Chiton  ,  qui  guérilToit  les  ulcères  malins  avec 
les  plantes  que  produifoit  la  Theffalie  ,  rendit  la 
fanté  &  le  calme  à  Hercule  ,  qui  étoit  tombé  dans 
une  profonde  mélancolie.  Il  exerçoit  donc  en 
même  temps  la  Médecine  ÎBterne  &  la  Médecine 
manuelle.  Il  communiqua  aux  principaux  chefs  des. 
habitans  de  fon  pays  les  coanoiffancés  qu’il  avoit 
acquifes  par  Une  longue  pratique. 

Dans  l’iliadé  (  lil>.  xj ,  fub  fin.  )  ,  le  vieux  Nef- 
tor  raconte  les  feits  de  fa  jeuneffe.  Il  a  occafion 
de  nommer  la  petite-  fille  d’un  roi  de  l’Elide  : 
O  AgamèJe dit-il,  qui  connoiffoit  autant  de  re- 
»  mèdes  falutaires'que  la  terre  en  poduit  ».  On 
voit  par-là  que,  dans  les  fiècles  éloignés ,  on  avoit 
reconnu  aux  plantes  des  vertus  utiles  dans  les  ma¬ 
ladies,  quelles  qu’elles  foient;  que  le  nombre  de 
ces  plantes  ufuelles  étoit  déjà  confidérable  ;  que 
les  fiiles  même  des  rois  ou  chefs  des  petites  fociétés 
d’alors  apprenoient  la  Botanique ,  pour  faire  la 
récolte  des  végétaux,.  &  préparer  fans  doute  des 
potions  ,  dans  le  bïf6in,ou  des  fonaentaiioiis, pref^ 
crites  probablement  alors  par  ces  chefs  (i).  Comme 
Againède  vivoit  dans  la  jeuneffe  de  Neftor  ,  qui 


(i>  Si  l'on  fait  anention  que,  dans  te  flecle  d’Homère, 
&  dans  ceux  qui  avoient  précédé  ,  les  rois  de  la  Grèce  n’é- 
toient  que  des  chefs  de  colonies  établies  dans  un  territoire 
peu  étendu,  on  ne  fera  pas  furpris  qu’ils  s’occupafléne  aux 
memes  travaux  que  les  - peuples  ;  qu’ils  vécuflent  dans  1» 
même  fimplidcé  ;  qu’ils  cherchaffent  à  être  utiles,  &  que, 

:  dans  les  maladies  ,  ils  prpcurairent  les  fecours  néceflàires  à 
^  tous  ceux  qui  en  avoient  befoin.  Ils  fe  compo’rtoient  en  vé¬ 
ritables  pètes  dé  famille ,  &  comme  tels ,  ils  veilloieat  à 


Wôîi  vîcu  d^jà  deux  âges  d’hommes ,  il  eft  clair 
qtt’elle  exiftoit  en  même  temps  iju’Efculape  ,  mais 
dans  un  pays  difterent. 

D’autres  femmes  avoient  aullî  la  connoiffance 
des  plantes  falutaires  :  telles  furent  Hécate  &  fes 
filles,  Circé  &  Médée  ;  mais  elles  connoifloient 
aufG  les  plantes  vénéneufes  ,  qu’on  les  aceufe  d’a¬ 
voir  employées  pour  exercer  leur  vengeance.  Quoi 
flu’ii  en  foit ,  ceci  nous  apprend  qu’on  favoit  déjà 
diftinguer  les  végétaux  bienlàifans  d’avec  les  nui- 
fibles  !  c’étoit  dans  le  temps  de-  l’expédition  des  ar¬ 
gonautes.  _  - 

Efculape  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  fut  de  cette 
expédition.  Il  avoit  la  connoiffance  des  plantes , 
&  celles  de  leurs  vertus  ;  il  purgéoit  les  malades  j 
il  employqit  la  miifique  &  les  chanlbns  pour  cal¬ 
mer  les  tnoîivemens  déréglés  de  l’ame  (i  )  :  & , 
fcivant  les  affections,  il  preferivoit l’équitation  & 


divers  exercices,  il  traitoit  auffi  les  plaies  &  les 
ulcères.  Tant  de  moyens  de  curation,  déjà  trouves 
alors  ,  ne  permettent  guère  de  douter  que  les  prin¬ 
cipaux  figues  qui  caraSérifent  les  maladies ,  &  qui 
les  différencient  n’euffentété  bien obfetvés ,  &  peut- 
être  recueillis  Sc  mis  en  écrit.  Il  fenjble  donc 
qu'EfcuIape  avoit  réuni  en  lui  toutes  les  connojff- 
fances ,  avec  lefquelles  on  pouvoit ,  de  Ton  tenrj  s, 
être  utiles  aux  malades.  Mais  il  exerçok  certaine¬ 
ment  la  Médecine,  dans  la  totalité  ,  par  la  diète  , 
par  les  médicamens ,  Sc  par  la  Chirurgie  ,  qui  font 
les  trois  moyens  dont  l’art  fe  fert ,  &•  qui  confti- 
tuent  en  même  temps  les  parties  dans  lefquelles 
on  le  divife.  Remarquons  auffi  qu’il  paroît  être  le 
premier  à  qui  les  grecs  donnèrent  le  nom  d'ialfis , 
guériffeur  ,  ou,  comme  on  lit  dans  un  des  hymnes 
attribués  à  Homère  ,  (-^TÎîfa  ï»V«y  ,  guériffeur  de 
maladies  (  médecin  ).  D’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
le  livra  fpécialement  à  l’exercice  de  la  lAcdecine, 
que  fes  fuccès  furent  btillans  ,  que,  de  fou  vivant, 
la  réputation  le  répandit  dans  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce_,  &  qu’on  le  regarda  comme  uu  homme 
envoyé  du  ciel  jjour  le  (alut  &  la  confervation 
des  hommes.  Ne  foyons  donc  point  fiirpris  que  la 
reconnoiffauce ,  après  fa  mort,  ait  fait  fon  apo- 
théofe.  Parmi  les  premiers  temples  élevés  en  i’bon- 
neur  d’Efculape,  on  compte  celui  qui  fut  bâti  dats 
la  Corinlhie  ,  fur  une  montagne  nommée  Titane  , 
par  Alexanor,  troifième  fils  de  Machaon ,  &  ua 
antre. dans  le  territoire  d’Argos ,  par  Sphyrus  ,  qua¬ 
trième  fils  de  Machaon  ;  ce  fut  vers  l’an  1 175 , 
64  ans  après  la  mort  d’Efculape  ,  leur  aïeul. 

Tel  fut  le  pèrede  Machaon.  Efculape  vécut  affea 
pour  enlêigner  à  ce  fils  aîné  un  art ,  dans  la  pratique 
duquel  il  avoit  vieilli,  &  lui  tranfraetire  ce  que  fes 
propres  obfetvatiocs  &  un  long  ufage  lui  avoient 
appris  au  delà  des  inllruârions  qu’il  avoitreçuesde  fes 
premiers  maîtres. 

Rien  ne  prouve  que  Machaon  ait  abandonné  le 
traitement  des  maladies  internes ,  pour  ne  s’occuper 
que  des  externes.  Le  domaine  du  médecin,  refferré 
dans  les  limites  d’une  contrée  ,  ne  néceffitoit  point 
le  partage  de  la  Médecine ,  lequel  n’a  pu  com¬ 
mencer  a  fe  faire  que  dans  un  ville  où  la  popula¬ 
tion  étoit  très-confidérable.  Long  temps  après  Ma¬ 
chaon  ,  le  célèbre  Hippocrate  traitoit  par  les  trois 
moyens  de  curation,  diète  ,  médicamens,  &chirurgic. 

Il  n’eft  parlé  dans  l'Iliade  que  du  dernier  moyen  j 
voilà  ce  qui  a  fait  dire  que  Maejiaon  s’éîojt  fpécia- 
lemeaî  livré  à  la  Chirurgie  (1). 


maintenir  l’ordre  &  la  tranquillité.  En  général ,  chez  les 
grecs  les  rois  ne  commandoienc  réellement  que  dans  une 
expédition  militaires.  Hors  de  là,  ils  rendoient  la  julHce  , 
ils  vidoient  les  différents  ,  ils  étoient  les  arbitres  dans  les 
qaerelles,  ils  prononçoicnt  des  [seines  contre  les  brgands 
Sc  les  meurtriers  ;  en  un  mot ,  ils  n’étoient  proprement  que 
le.s  protecteurs  des  lois.  Toutes  les  aflàires  importantes  fe 
traitoient  dans  une  affembléc  de  la  nation  ;  c’elt  là  qu’on 
inftituoit  ou  qu’on  abrogeoit  une  loi;  c’eft  là  qu’on  décidoir 
de  la  guerre  ou  de  la  paix. 

Les  femmes  Sc  les  filles  d«  ces  chefs  s’occupoienc  ,  fans 
çougir  ,  de  radminitlrarioii  intérieure  de  la  maifon ,  &  même 
de  préparer  des  remèdes  ;  elles  ne,croyoient  pas  que  la  place 
de  leurs  maris  ou  pèresfùt  pour  eilés  une  raifon  d’être  oinves, 
intrigantes  ou  altières.  ^ 

(I)  C'ell  ainfî  qu’enyiron  deux  cents  ans  après  Efculape, 
on-  vit ,  chez  les  juifs ,  David  calmer  ,  par  les  accens  de  fa 
Jtarpe  ,  la  fureur  mélancolique  de  Saül. 

pans  la  fuite,  Pythagore  introduifit,  dans  fon  inftitucion 
«cénobitique  ,  la  mufîqueSc  les  chanfons,  comme  des  moyens 
propres  à  calmer  les  mouvemens  déréglés ,  &  à  guérir  les  m2- 
iadies  de  l’efprit  &  du  corps. 

Ces  moyens  ingénieux  de  procurer  du  calme  au  corps ,  à 
refprit ,  &  à  l’ame  { la  mufique  &  le  chant  ) ,  dont  l’effet 
■étoit  dû  à  l’impreflion  que  faifoient  fur  les  fens  des  fous 
attiftement  combinés  ,  furent  long  -  temps  utilement  'em¬ 
ployés.  L’igqe|ance  attribua  cet  edèt  aux  paroles  feules. 
L’impofture  avide .  profitant  de  cette  fotte  créance  ,  y  joi- 
gtiit  le  merveilleux  &  le  myftère  ,  &fe  mit  à  entreprendre 
la  guétifon  de  tontes  les  maladies,  par  des  vers  de  difïé- 
Teus  poètes,  &  bientôt  par  des  paroles  vides  de  fens.  On 
les  cliantoit  fur  les  malades  ;  on  fe  contenta  eufuite  de  les 
proférer ,  &  l’on  en  vint  juf.iu'à  les  écrite  fur  des  feuilles 
ie  papyrus,  onde  peaux  d'animaux,  pour  être  appliqués 
fur  les  corps  ,  comme  des  remèdes  ou  des  préfervarifs.  Les 
hommes  raifonnabtes  rioient  de  ces  afifnrdités ,  auxquelles 
ils  ne  pouvoient  filtre  renoncer  les  fots  &  les  imbécilles. 
Les  gens  pufillanimes  croy  oient  que  ceux  qui  faifoient  va- 
ioir  ces  pratiques  ,  infiniment  variées  ,  entreténoient  un 
commerce  fecret  avec  de  mau  vais  génies ,  dontüs  lesavoient 
reçues.  Ce  ne  fut  plus  des  phrafes  ou  des  vers  ,  carmina} 
«n  leur  donna  ua  autre  nom ,  incantamenta ,  encbant|î- 


plusloin,  .ou  en  abfol.uo 

î  (i  tous  les  hommes  de  ces  ten 
l’art,  pou  voient  en  être  diffrait 
loate  ifoler  les  blanches  ou  les 


rurpien 


peut  fans 


m  iKc. 

Homère  qui ,  «ans  ce  poënis ,  propofoit  acx 

frees  de  grands  modèles  à  imiter,  fitde  leurs  chefs 
ES  hoiiiraes  extraordinaires ,  &  à  rahti  des  infir¬ 
mités  hiunaines.  II  a  donc  évité  de  les  repréfenîer 
étendus  fur  un  lit  Je  misère ,  pâles  ,  languiffans  ,  , 
.exténués  ,  dévoies  par  la  fièvre  ,  &  menacés  de 
mourir  fans  gloire  ,  comme  le  commun  des  hom¬ 
mes.  Il  a  mieux  aimé  les  montrer  bieffés  en  com¬ 
battant  pour  venger  la  Grèce  ofienfée  ,  parce  qu’on 
prend  le  plus  vif  intérêt  pour  un  héros  tout  cou¬ 
vert  de  fang ,  que  des  foldats  confternés  rapportent 
du  champ  de  bataille,  ayant  encore- dans  la  plaie 
le  javelot  qui  la  tenverlë  de  deflus  fon  char  j  ou 
craint  pour  jfes  jours  ,  à  la  vérité ,  mais  à  ce  fen- 
timent  fuccède  l’admiration;  on  loue  fon  courage  , 
en  vante  fa  bravoure  &  fon  intrépidité.  Bientôt  le 
héros  guéri  reparoît  à  la  tête  des  Cens  ,  il  eft  reçu 
par  des  acclamations;  &  le  médecin  eû  un  homme 
divin,  ou  égal  à  dieu,  is-s&Écf  ;  c’eft  l’épithète  que 
le  poëte  donne  à  Machaon. 

L’iatcotiond’Homère  bieaconnue,  on  fent  pour¬ 
quoi  Machaon  &  Podalyre  ne  paroifleat  occupés  , 
dans  l’Iliade  ,  que  du  traitement  des  bleflures.  Mais 
dans  l’ordre  des  chofes  humaines  ,  neuf  ans  n’ont 
pu  s’écouler  fans  que  plufieurs  capitaines  aient  été 
îlijets  à  des  maladies  internes,  dans  lefquelles  les 
deux  frères  fe  font  empreffés  de  leur  donner  deè 
foins ,  &  de  leur  adminiftrer  les  remèdes  nécef- 
làires  ;  tandis  que  de  fimples  guerriers  ,  mais  inf- 
truits  dans  l’àrt  de  guérir,  remplÜToient  la  fonélion 
de.  médecins  à  l’égard  de  leurs  compagnons  ma-  j 
lades.  -  ■ 

Machaon  eut  cinq  fils ,  qui  tous  étoîent  nés  avant  j 
qu’il  partît  pour  l’expédition  'de  Troie  ;  car  il  pa- 
roît  qu’il  fut  tué  devant  cette  ville ,  l’année  même 
de  fa  deftruélion ,  l’an  lio-ÿ  avant  notre  ère;  Le 
vieux  Neftor  recueillit  fes  os  ,  qu’il  tranfporta  dans 
fa  patrie ,  &  qu’il  dépqfa  à  Gerania  ,  anciennement 
ville  des  mefféniens,  Â  poftérieurement  de  la  La¬ 
conie.  On  bâtit,  par  la  fuite,  un  temple  en  ce  lieu. 
Paufanias  en  parle,  &,  dit  qu’on  y  trouve  des  hif- 
toires  de  maladies  guéries  par  Machaon  ;  qu’on  y 
voit  fa  ftatue ,  ea  bronze,  ayant  fur  la  tête  une  cou¬ 
ronne.  ‘ 

Le  mêmeauteardît  que  Glaucus,  fils  d’Æpytus r' 
fut  le  premier  qui  fit  des  facrifices  à  Gerania  en 
l’honneur  de  Macliaon  { ce  fut  environ  deux  cents 
ans  auprès  fà  mort)  :  on  fe  contentoit  probable¬ 
ment  ,  avant  ce  temps,  de  préfenter  dès  ofirandes, 
pour  obtenir  la  guérifon  des  maladies. 

L’aîné  des  'fils  de  Machaon  eft  Nicomachus ,  & 
le  fécond  Gorgafus;  ils  furent  l’un  &  l’autre  rois 
de  Phères.  Comme  Gorgafis  fuccéda  à  fon  frère  , 
il  eft  à  préfamer  que  Nicomachus  ne  lailla  point 
de  poftérité.  On  peut  placer  la  nailTance  de  Nko- 
niachus  vers  Tan  1x30  avant  notre  ère,  &  celle  de 
Gorgafus  vers  Tan  laS.  Ainfi  ,  Taîné  avoit  douze 
ÎUK  lotfque  Machaon ,  fon.  père ,  partit  pour  la 
pierre  ^  Tioie  ^  &  foa  Itère  ea  avelt  dix.  Ifth-  , 
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arius  ,  âls  as  Glaucus ,  bâtjt,  à  Phères ,  oti  temple 
en  l’honneur  de  Gorgafus  &  de  Nicomachu*  ce 
fut  vers  Tan  py?  àvant  notre  ère.  Aujourd'hui  en¬ 
core,  dit  Paufanias,  qui  écrivoit  dans  le  deuxième 
fiècle  de  notre  ère  ,  on  croit  que  des  maladies  de 
toute  efpèce  font  guéries  dans  ce  temple  ;  c’eft 
j  pourquoi  les  malades  y  envoient  des  viûimes  &  des 
ptéfeus.  • 

Maiphaou  eut  de  fafecondefemmctroisautrcsfils; 
fdvoir  :  . 

Alexanor,  qui  put  naître  vers  Tau  1114  avant 
notre  ère  ;  il  obtint  auflî ,  comme  héros,  les  hou-, 
iieuts  divins  ;  on  voyoit  fa  ftatue  dans  le  temple 
qu’il  avoit  bâti  à  Efeuiape ,  fon  aïeul. , 

,  Sphyrus  ,  qui  .paroit  être  plus  jeune,  fera  né 
vers  tîii,  deux  ans  après  Alexanor  ;  car,  dans  ces 
anciens  temps ,  où  les  femmes  allaitoient  elles- 
mêmes  leurs  enfans,  il  devoit  y  avoir  à  peu  près 
deux  ans  d'intervalle  entre  la  naiffance  de  deux  en- 
fans. 

Polémocràtes ,  le  dernier  des  fils  de  Machaon, 
étant  né  vers  Tan  iiio,  n  avoit  que  deux  ans  lorf- 
que  Machaon  partit  pour  la  guerre  de  Troie.  Il 
avoit  un  temple  dans  la  Corinthie ,  où ,  dit  Pau- 
lànias ,  il  guérit  les  malades  ;  ce  qui  fâit  que  les 
habitans  lui  rendent  des  honneurs  (i). 

L’hiftoire  ne  nous  a  pas  confervé  les  noms  de  la 
poftérité  de  ces  cinq  fils  de  Machaon.  On  ne  fait 
duquel  des  cinq  deteendoient  le  père  d’Ariftote  , 
Nicomachus  ,  médecin  d’Amyntas  ij ,  roi  de  Ma¬ 
cédoine.  Ariftote  eut  un  fils ,  qui  porta  auffi  le 
nom  de  Nicomachus,  &  qui  paroît  être  mort  avant 
Théophrafte  ;  oa  ignore  s’il  a  laiffé  des  enfans.  On 
a  dit  qu’Eraüftrate  defeendoit  du  phiiofophe  Arif— 
tote  ,  &  qu’il  étoit  fils  de  fa  fille.  La  cho!ê  eft 
irapoffible  ;  Tordre  des  temps  s’y  oppofe  Si  Era- 
■fiftrate  defeenj  de  Machaon,  ce  ne  fauroit  être  que 
par  un  frète  de  Nicomachiis  ,  ou  que  par  un  fière 
ou  une  fœur  d’Ariftoîe.  Nous  renvoyons,  pour  cet 
objet,  au  mot  Erasistrate- 

La  poftérité  de  Podalyre  eft  mieux  connue.  Ce 
chef,  en  retournant  dans  fou  pays,  après  l’incendie 
delaiBaibeureufellion,  Tan  n 0.9  avant  notre  ère  , 
fot  pouflé  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  la  Çariev 
Il  y  fut  reçu  par  ua  berger  ,  qui  ayant  été  inftruit 
qu’il  polTéfioit  l’art  de  guérir  les  maladies  ,.en  avertit 
le  roi  Daméthus  ,  dont  la  fille  étoit  tombée  dit 
haut  de  la  maifon.  Podalyre  l’ayant  faignée  des 
deux  bras ,  elle  recouvra  la  fanté.  En  rapportant  ce 
fait ,  Etienne  de  Byfance  nous  préfente  le  plus  an* 
cien  ufage  de  la  faignée.  Comme  il  ne  dit  pas  que 
Podalyre  fût  l’inventeur  de  ce  moyen  ,  il  eft  à 
préfumer  qu’il  éloit  déjà  connu  depuis  long-temps  » 


(.If  On  ne  fauroit  douter  que  ce  fût  pour  avoir  faiea 
mérité  de  leurs  fembiables  ,  en  les  foulageant  dans  leur»  ' 
maladies  ,  que  Machaon  Sc  Ces  fils  obtinrent  ces  liomBîage- 
.  divins,  coaime  les  avoit  obtenus  £icula|te. 
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&  qu’EfcuIape  &  Machaon  avaient  pratiqué  cstle 
operation  aWut  iui.  La  ptinceife ,  qui  l's  poni- 
woit  Syroa  ,  époufa  ,  pai  teconnoiflancc,  Poda- 
lyre ,  qui ,  par  ce  naiiage  ,  devint  toi  dé  Carie. 
Il  eut  d’elle  Hippoiochus ,  dont  l’ordre  des  temps 
nous  force  de  placer  la  ijaiflance  fous  l’an  i  loi 
avant  notre  ère.  Son  nom  feul  eft  connu.  On  ne  . 
dit  point  s’il  fuccéda  à  fon  père.* Ce  fîlence  peut 
faire  foupçonner  qu’il  ne  fut  pas  l’aîné  ,  &  que  , 
dans  un  âge  mur,  il  alla  fixer  fa  demeure  en  une  autre 
contrée. 

Ce  qui  eft  certain  au  moins,  c’eft  que  l’établif- 
Jèment  de  Podalyre  dans  la  Carie  détermina  ,  par 
la  fuite,  quelques  r  uns  de  fes' defcendans  à  palTer 
dans  des  îles  qui  n’en  font  pas  fort  éloignées;  fa- 
voir  ,  à'Cos  ,  à  Cnide  ,  &  à  Rhodes  (i) ,  dans  cha¬ 
cune  delquellesils  fondèrent  une  école  de  Médecine. 
Ileft  impo/Iîble  d’en  aflignér  la  date  ;  mais  toutes 
trois  devinrent  célèbres;  &  celle  de  Cos  l’emporta 
fur  les  deux  autres.  Quelques  fiècles  après  ,  Fytha- 
gore  fonda  l’école  Italique  (vers  l’an  52.0  avant 
notre  ère  )  ;  on  y  enfeignoit  la  Phyfique  &  la  Mé¬ 
decine  :  il  en  fortit  un  grand  nombre  d’horotpes  très- 
inftruits. 

L’établifTement  de  cés  écoles  excita  l’émulation 
des  maîtres  qui  y  êrifeignoient.  L’art  fît  des  progrès , 
&  devint  plu;  riche  en  reflources.  Mais  enfin  l’inf- 
truélion  ne  fut  plus  fimplement  tradilive  ou  orale. 
Des  écrits  nombreux  Purent  publiés  fut  les  mala¬ 
dies,  fur  leurs  caufes  ,  fut  les  médicamens,  fur  leurs 
vertus  ,  &  fur  leurs  effets. 

Il  parut  des  théories  ingénieufes  &  des  fyftênics 
impofans ,  lefqueis  furent  faifîs  avec  enthoufiafme 
par  ;des' difcipies  vifs  &  ardens ,  qui  les  foütintent 
avec  plus  de  force  que  leurs  inventears  mêmes. 

De  cette  diverfité  d’opinions  naquirent  différentes 
feftes.  Elles  commencèrent  à  fe  montrer  environ 
foixaote-dix  ans  apiès  la  mort  d’Hippoçrate  ij. 

La  première  fut  celle  d’Hérophiie  ,  dont  les  fec- 
tateurs  portèrent  le  nom  à’he'rophiléens. .  ■ 

La  feéle  d’Hérophile  en  produifit  une  autre, 
connue  fous  le  nom  i empirique. 

Erafiftrate  fut  le  fondateur  d’une  autre  feéte,  qui 
n’eut  pas  un  fort  moins  brillant  que  la  première  : 
fes  difcipies  &  ceux  qu’ils  formèrent ,  à. leur  tour  , 
furent  diftingués  par  le  nom  èîérajîjiraiéens. 

Ces  trois  premières  feftes  èxifièrent  plufieurs 
Cèdes  ,  fans  offufquer  le  tronc  ,  qui  ,  toujours  vi¬ 
goureux  ,  &  entreterfti  par  les  dêfctndans  &  les  (uc- 
ceffeurs  d’Hippocrate ,  fe  fouti.n{  inébranlable,  tandis 
quasles  branches  fépatées  fe  font  flétries  &  delTé- 
chées. 

Afclépiade  fut  le  chef  d’une  antre  feéle  ;  fes  dif- 


(i'  Galien  nous  apprend  que  l’école  de  Rhodes,  après 
•avoir  fleuri  un  certain  temps ,  s’éteignit  long-temps  avant  les 
auucs. 
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cipîes  &  cens  qui  adoptèrent  les  opinions'  de  cet 
éloquent  maître,  furent  oéfignés  par  l’épithète  àfili’ 
piadéens. 

Thémifon  ,  forti  de  l’école  d’Afclépi'ade,  difoas 
mieux  ,  l'on  difeipie’,  jeta  ,  dés  que  Ion  maître  eut 
fini  fa  carrière  ,  les  IqnJcuiens  d'une  aulie  ieéle  , 
à  laquelle  Thefl'alus  mit  la  dernière  main.  Thc- 
mifon  donna  au  lyllênie  de  fon  invention  le  nom 
de  méthode  ,•  Ht  l’on  appela  méihod.qUes 
ceux  qui  l’embraisèreai. 

La  méthode  ,  ou  la  feéte  des  méthodiques ,  en¬ 
fanta  enluite  la  Pneumatique  ,  dont  Athénée  fut 
le  chef  ;  celle-ci  dura  moins  que  les  autres. 

Enfin  la  Médecine ,  ainfi  que  la  Philofophie  , 
eut  des  éclediques  ,  c’eft  la  feéte  akoijijfante. 

Dans  toutes  ces  feâes ,  il  y  eut  des  hommes  de 
talens  ;  iis  méritèrent  la  confiance  de  leurs  contem¬ 
porains  ,  qui  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  efpoiv  : 
c’eft  que  ces  médecins  lavoiént  eux-mêmes  impofec 
filence  à  la  Voix  de  leurs  opinions  fpéculatives  ,  lorf- 
u’ils  approchoient  des  mala^;  auprès  du  lit  de  la 
ouleur  ,  ils  n’étoient  plu^ue  les  miniftres  de  la 
nature  ;  iis  en  fuivoiéat  pas  à  pas  la  marche  ;  iis  ne 
la  troubloienl  point  dans  fes  opérations,  &  l’aidoient 
quand  elle  avojt  befoin  de  l’être. 

Beaucoup  de  ces  hommes  célèbres  qu’ont  produits 
lesqualre  fiècles  qui  précèdentimmédiatement  notre 
ère,  étant  placés  dans  Phiftoire  de  la  Médecine  d’une 
manière  trop  vague  &  indéterminée,  il  m’a  ferablé 
que  ce  ne  feroit  point  faire  une  chofe  inutile  ,  en  les 
préfentant  dans  ün  ordre  véritablement  chronologi¬ 
que  ,  c’eft-à-dire  ,  fous  des  époques  plus  fixes. 

Pour  y  réuffir ,  je  me  fuis  fervi  des  renlèignemens 
&  des  données  que  fournit  rbiftoire  ;  des  événemens 
auxquels  ces  médecins  ont  eu  part  ;  de  la  contem¬ 
poranéité  plus  ou  moins  rapprochée  du  maître  &  du 
dilciple  ,  ou  du  difeipie  &  du  condifciple  ;  enfin  des 
rapports  Sc  des^liaifons  qu’ils  ont  eus  entr’eux  ,  ou 
avec  d’autres  peri'onnages  connus. 0 

De  ces  fombinaifons  eft  refui  ié  la  table  chrono¬ 
logique  que  je  donne. 

Cette  tâche ,  que  je  me  fuis  chargé  de  remplir ,  a 
été  pénible  &  très -pénible.  Je  me  croirai  bien  dé¬ 
dommagé  de  ce  long  ira'^ii  ,  s’il  peut  être  de  quel¬ 
que  avantage  àceux  qüi  aiment  à  favoir  le  temps  oii 
ont  vécu  des  hommes  qui  ont  autrefois  exercé  l’art 
qu’ils  profeffenî  aélueilement  eux-mêmes. 

Il  n’eftperfonne  qui  ne  défire  conncître  celui  dont 
il  lire  fon  origine,  &  la  frite  de  fes  ancêtres  dans 
l’ordre  fuccefilf.  Les  médecins  ,  depuis  long-tctnps, 
ne  fauroient  fe  dire  proprement  afclépiades;  mais 
ayant  été  jnftruits  de  leur  doélrine  par  une  tradition 
fusceflîve  ,  &  la  mettant ,  comme  eux  ,  en  pratique  ^ 
pour  le  bien  de  l’humanité,  ils  ne  font  point  étran¬ 
gers  à  cette  illuftre  famille  ;  ils  en  font  même  comme 
defeendans  par  adoption  :  tout  ce  qui  la  regarde  doit 
donc  être  pour  eux  intéreffaot. 
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TABLE  CHRÔNO  logique 

'Des  plus  célèbres  Médecins  anciens  ^  depuis  N É  B  R  v  s  jufqu'à  G  A  L  l  E  K, 

Olympiades.  Annéts  avant 

L’hiftoire  ne  nous  apprend  rie»  des  onïe  premiers  defcendans  Née  R  us.  xxxj.  i.  6$$. 
ée  Podalyre.  Mais  le  douzième  ,  Nébrus  ,  paroît  s'être  fait  un  nomj 
il  efi  zppclé  é  J'iartiu.mra.Tin  rSe  Airx\ti'iria.f  a,  :  un  des p lus  Ulujlres 
d'entre  les  afcle'piades.  Il  fut  contemporain  de  Thaïes,  qui  pou- 
voit  être  plus  jeune  d’environ  dix-huit  aos.  Ce  philofophe  fut  la 
lumière  de  fon  iïècle  ;  il  communiqua  à  Tes  coutemporains  les 
tfonnoiflanoes  qu’il  avoit  acquifes  :  de  fon  école  fortirent  des  hommes 
^{fruits ,  &  la  Grèce  changea  de  face. 

Avant  que  de  tracer  le  tableau  de  la  filiation  des  afclépiades, 
auquel  Nébrus  appartient,  nous  avons  indiqué  les  bafes  qui  nous 
•nt  fervi  pour  affigner  à  peu  près  l’époque  de  leur  naiflance. 

Il  fut  fils  de  Nébrus,  &  naquit  vers  la  xliii®  olympiade  ,  année  Gsosidicus»  xliij.  t.  éof* 
deuxièrhe  ,  avant  notrg  ère  éo?  ,  lorfqueThalès  avoit  trente-deux  -  ' 

ans.  Il  èft  affez  vraîl^nblable  que  Gnofidicus  alla  s’înfttuire  à 
l’école  de  ce  philofophe  ,  &  qu’il  fut  le  premier  qui  réunit  aux 
çonnoiflances  médicales  les  connoilTances  philofophiques. 

Pylhagore  fut  moins  médecin  que  philofophe,  ou  favanf  uni-  Pythagore.  liij*  3* 
veifel  ;  d’aptes  les  connoilTances  de  l’économie  animale,  il  établit  ^ 
des  règles  d’Hygiéne  pour  fes  difciples  ,  qui  vivoienf  en  commun 
fous  fa  difcipline  ,  ainfi  qu’on  a  vu  depuis  des  cénobites  réunis  fous 
la  conduite  d’mi  abbé  ;  il  a  bien  mérité  de  l’art  iatrique ,  &  tient 
une  place  diftinguée  dans  fes  faftes.  Il  naquit  la  troifième  année  de 
la  iiij* olympiade ,  avant  notre  ère  yéè.  Il  avoit  quarante  ans,  l’an 

Ce  quatorzième  defcendant  de  Podalyre ,  &  le  quinzième  d’Ef-  l''’*  T* 

culape ,  étoit  fils  de  Gnofidicus.  Il  naquit  vers  la  Iv'  olympiade , 
eniiée  troifième,  avant  notre  ère  Il  fuivit  probablement 

l’exemple  de  fon  père ,  &  étudia  la  Philofophie  fous  lui  ,  ou 
fous  les  difciples  de  Thaïes.  Il  fut  une  des  lumières  de  l’école  de 
Cos.  On  ne  fauroit  guère  douter  qu’il  ne  fît  prêter  le  ferment 
dont  la  formule^^’eft  confcrvée  jufqu’à  nous.  Plufieurs  croient  que 
«elle  formule  a*it  été  dreffée  par  Hippocrate  ij,  fon  petit-fils, 
lequel  s’eft  acquis  un  nom  immortel.  Mais  fi  l’on  fait  attention 
qu’Ariftophane  ,  dans  une  de  fes  comédies  ,  fait  allufion  à  ce  fer¬ 
ment  ,  dans  un  temps  où  Hippocrate  ij  ne  pouvoit  pas  encore 
être  parvenu  à  ce  haut  point  de  gloire  cù  il  s’éleva  dans  la  fuite  , 

OB  conviendra  que  ce  feripcuî  eft  plus  ancien  que  lui  ,  &  qu’il 
ie  prêtoit  du  îemps  de  fon  aïeul,  foit  que  celui-ci  l’ait  exigéTe 
premier ,  foit  qu’il  en  ait  trouv'é  la  coutume  établie  par  fes  ancêtres. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’apures  l’extinélion  de  l’école  de  Cos , 
le  ferment  ne  fe  prêtant  plus  ,  quoique  la  formule  s’en  fût  con- 
fervée  fous  le  nom  d’IIippocratc  ,  on  l’ait  attribuéau  petit-fils  qui 

portoit  ce  nom  ,  &  dont  la  réputation  avoit  effacé  celle  de  l’aïeul.  * 


Il  étoit  de  Crofone  ,  &  demeuroit  à  Samos ,  lorfque  Polycrate  ,  Démocede.  Iv.  3« 
tyran  de  cette  île  ,  fat  mis  à  mort  j  ce  fut  l’an  avant  notre 
ère.  Démocède  ,  qui  étoit  médecin  de  Polycrate,  fut  fait  efclave , 
avec  tous  les  gens  du  tyran  ,  &  mené  es  Perfe.  Ce  médecin,  à  cette 
époque,  pouyoit  avoir  trente- cinq  ans  an  moins;  ainfi  ,  il  naquit 
vers  Î!j;n  j  j  8  avant  noire  ère,  &  vers  la  mêçtp  année  qu’Hippocrate  j. 
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N^  àCrofofle,  il  fut  dlfciple  de  Fytiagore  ,  &  probablement  At,CMÆCi.v 
des  Aiclépiades  de  Ton  temps.  Il  paroit  s'èite  beaucoup  occupé  de 
la  dilTeéUon  des  animaux.  Alcmaton  étoit  en  réputation,  lorlque 
fon  maître  étoit  vieux;  ce  qui  a  déter.i.iné  à  placer  fa  naiffance 
fous  l’an  J  i6  avant  notre  ère.  Il  avoit  quarante  ans  vers  l’an  476. 


OlympIaJM.  Annéei  ayant 
Ixv}.  I.  ?ltf. 


Tout  ce  qu’on  fait  de  cet  Afclépiade,  c’eft  qu’il  étoit  fils  d’Hip- -  Héraciidï.  Ixvij.  4,  fO?t 

pocrate  j,  &  qu’il  fut  le  pcre  d’Hippocrate  ij. 

On  n’a  point  la  date  précife  de  la  naiffance  de  ce  pbilofophe,  DÉMOCrite,  Ixx,  I.  500. 

jqui  s’eft  occupé  à  difféquer  des  animaux.  Mais  comme  les  hifto- 
riens  &  le  favant  Brucker  obferve  qu’il  fleuriffoit  fous  la  Ixxx® 
olympiade  ,  on  peut  fuppofer  hardiment  qu’il  avoit,  à  cette  épo¬ 
que  quarante  ans  environ.  Ainfi,  il  eft  né  vers  la  Ixx' olympiade  , 
année  t"*  ,  avant  notre  ère  joo. 

Comme ,  au  rapport  de  Pline  ,  Acron  ,  fur  les  principes  d’Em-  Ack  OH.  Jxiij,  3.  4?o«' 

pédocle,  fonda  la  MéJecine  empirique,  il  faut  luppofcr  qu’Em- 
pédocle  avoit  au  moins  vingt  ans  plus  que  lui  ;  on  eft  donc  au- 
toriféà  placer  fa  naiffance  vers  l’an  450  avant  notre  ère.  Obfervons 
cependant  que  la  leéte  ,  vétitablement  empirique  ,  dont  les  prin¬ 
cipes  étoient  trèsdifférens  des  principes  de  la  dogmatique  ,  n’eiifta 
d’une  manière  bien  marquée  qu’aptès  Hétophile.  Quelques  -  uns 
çnt  dit  qu’Acron  s’étoit  trouvé  du  nombre  -des  raé.iecins  qui  fe- 
rendirent  à  Athènes  durant  la  faraeufe  pefte  qui  ravagea  cette  ville 
au  comniencertient  de  là  guerre  du  Péloponèfe ,  l’an  430  avant  noire 
ère.  Cette  anecdote ,  qui  regarde  Acron  ,  n’eft  pas  bien  démontrée;  ' 
mais  en  la  fuppofaat  vraie ,  ce  médecin  avoit  alors  foixaute  ans. 


Iccus  ayant  précédé  Hérodicus ,  qui  lui-même  a  précédé  Hippo-  îccus.  Ixxiij.  3. 

crate  ij ,  on  peut  placer  fa  naiffance  vers  l’an  486  avant  notre  ^re.  - 

La  date  précife  de  la  naiffance  d’Erapédocle  n’eft  pas  certaine.  Empédocle,*  Ixxjv.  1.  484.' 

Brucker ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  Philofophie ,  dit ,  d’après  le 
fentiment  de  plufieurs  écrivains  anciens,  qu’Empédocie  fleuriffoit 
vers  la  Ixxxjv®  olympiade  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  l’an  444  avant  notre  r'  ' 

ère.  Il  avoit  au  moins  quarante  ans  à  cette  époque  ;  ainfi  ,-fa  nait- 
fance  peut  être  placée  fous  la  Ixxjv'  olympiade,  année  première, 
c’eft  à-dire ,  484  avant  notre  ère. 

On  attribue  à  Euryphon  les  fentences.  gnidîennes,  qui  ont  mé-  Eurïpkon.  Ixiv.  i.  480, 

rite  la  cenfure  d’Hippocrate  ij.  Euryphon  eft  donc  plus  ancien 
que  ce  dernier  ;  ainfi  ,  on  eft  fondé  à  préfumer  qu’Euryphon  étoit 
né  vers  480  avant  notre  ère  ,  c’eft-à-dite  ,  vingt  ans  avant  Hippo¬ 
crate  :  il  avoit  quarante  ans  vers  l’an  440. 

L’Hiftoire  nous  apprend  qu’Hippocrate  ij  ,  voulant  connoître  les  Héroeicus.  Ixxviij- 3.  4éi» 

principes  de  la  Gymnaftique ,  adaptée  à  la  Médecine  pat  Héro¬ 
dicus,  qui  tiroit  de  cet  art  beaucoup  d’avantages  ,  tant  pour  for¬ 
tifier  le  corps  &  entretenir  la  fanté,  que  pour  guérir  certaines 
maladies  ;  Hippocrate  (  dis-je  )  alla  vifiter  le  gymnalè  d’Héto- 
diciis.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Platon  ,  qui  écrivoit  âgé  de 
quarante  -  cinq  ans  ,  dit  qu’Hérodicus  vivoit  encore.  Obfervons 
qu’Hippocratevâvoit  aufli,  &  que  l’année  où  Platonavoit  quarante- 
cinq  ans  ,  Hippocrate  en  avoit  foixante  -  feize  :  c’étpit  l’an  384. 

Hérodicus  étoit  plus  âgé  de  quelques  années  environ  fix  ans  ;  ainfi , 
il  eft  né  vers  l’an  466  ,  latroifième  année  de  la  Ixxviij'  olympiade. 


Il  n’y  a  aucun  doute  fur  la  date  de  la  naiflance  d’Hippocrate  ij ,  Hifpccrate  ïi.  Ixix.  i,  460 
£is  d’Héraclide  :  elle  eft  fixée  pat  tous  les  hiftoriens  fous  la  lixx' 
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•lyinpiade,  aan^e  première  ,  e’eft-à  dire ,  quatre  cents  {oixanfe  an$ 
av^ant  notre  ère.  A  cette  épotjae ,  Socrate  avoit  dix  ans,  &  Démocrite 
Quarante.  Hippocrate  avoit  atteint  fa  (juarauticiue  année  l’an  4x0, 

Ctéfîas,  de  Cnide  ,  étoit,  dit  Galien,  de  la  famille  des  afclé-  CxésiAS.  Ixïsvj.  r  4îtfï 

piades ,  &  patent  d’Hippocrate  ij.  Il  fuivit  Cytus  le  jeune  dans 
foB  expédition  contre  le  toi  Artaxerxe ,  fon  frète  :  Cyrus  fut  tué 
dans  le  combat  qui  fe  donna  l’an  401  avant  notre  ère,  &  Ctéfîas  , 
fait  prifonnier  ,  fut  einmcné  en  Perfe,  où  il  denaeura  dix-fêpt  ans. 

On  peut  fuppofer  que  Ctéfîas  ,  l’an  401  ,  avoit  trente-cinq  ans} 
ainfî  ,  il  fera  né  vers  l’an  436  avant  notre  ère  ,  lorfqu’Hippocrate  ij 
avoit  vingt  -  quatre  ans.  Après  ce  long  fcjour  en  Perle ,  Ctéfîac 
revint  en  Grèce,  étant  alors  âgé  d’environ  cinqante-deux  ans. 

Pour  marquer  l’époque  de  la  naiflanee  de  Philiftlon ,  il  ne  PHitrSTio».  Ixxxvij.  j.  43«ii 

fiifEfoit  pas  de  favoir  qu’on  le  fait  difciple  d’Hippocrate  ij  j  il 
falloit  avoir  une  date  plus  précife,  &  qui  fixât  davantage ,  ou 
trouver  une  correfpondance  qui  diffîpât  les  incertitudes.  Cette  cor- 
xefpondance  exifte  :  il  fut  maître  d’Eudoxe }  Eudoxe  le  fut  de 
Chryfîppe  ,  &  Chryfîppe  d’Erafïftrate ,  qui  n’a  pu  naître  que  vers 
334  avanc  notre  ère  ,  la  troifième  année  de  la  ex  j'  olympiade, 

(  F'qyei  Ërasistrate,  fous  la  date  de  3  34  ).  Le  rapport  du 
maître  au,  difciple  rend  vraifemblable  que  Philiftion  naquit  i’ai} 

430  avant  notre  ère,  lorfqu’Hippocrate,  fon  maître,  avoit  trente 
ans.  Philiftion  avoit  également  trente  ans  plus  qu’Eudoxe,  §C 
Eudoxe  trente  ans  plus  que-  Chryfippe.  Philiftion  avoit  atteint  fâ 
quarantième  année  l’an  3  90. 

N  O  Tué.  Ce  fut  cette  année  430  ans  avant  notre  ère,  qu’Athè- 
ncs  fut  dévaftée  par  une  pelle  meurtrière.  Hippocrate  n’ayant  que 
trente  ans ,  fon  nom  n’étoit  pas  encore  conn»  }  il  n’a  donc  pu  être 
appelé  pour  adminiftrer  aux  malades  les  fecours  de  la  Médecine. 

.Thucydide  adonné  une  defeription  très-détaillée  de  cette  maladie 
fi  funefte  à  l’Attique;  il  écrivolt  dix-neuf  ans  après,  lorfqu’Hip¬ 
pocrate  avoit  quarante-neuf  ans  ,&  qu’il  jouiflbit  déjà  d’une  grande 
réputation  ;  il  ne  le  nomme  pas.  Au  refte,  tout  l’art  des  rnédecins 
fut  inutile  dans  cette  pefte }  la  plupart  d’entr’eux  en  furent  atteints 
&  périrent. 


Galien  nous  apprend  que  Theffalus,  fils  aîné  d’Hippoefate  ij ,  ThesSAIUS.  ilzxxviij. -t. 
fut  médecin  d’Archelaiis  ,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  ne  régna 
que  quatorze  ans,  depuis  l’an  413  avant  notre  ère,  jufqu’à  Pan 
399  ,  époque  â  laquelle  Theffalus  ne  pouvoit  guère  avoir  que 
vingt-neuf  ans.  C’eft  avoir  été  bien  jeune  médecin  d’un  roi}  mais 
fi  l’on  fait  attention  que  Theffalus  fut  inftruit.  de  très-bonne  heure 
à  l’école  d’un  père  confommé  dans  la  pratique  de  l’art  ,'on  fentira 
qu’il  dut'  être  formé  plutôt  que  le  commun  des  médecins  ,  &  l’on 
fera  moins  furpris  qu’il  ait  eu  ,  à  vingt- fept  ou  vingt-  huit  ans, 
la  confiance  d’un  monarque  :  deux  .chofes  y  concoururent ,  la  répu¬ 
tation  éclatante  du  père  ,  d’une  part  ;  de  l’autre ,  le  mérite  réel  fie 
les  talens  acquis  du  fils.  , 

Theffalus  avoit  quarante  ans  vers  l’an  3  88, 


Après  avoir. été  difciple  d’Hippocrate  ij,  il  devint  fon  gendre.  Polybe.  IxxxyiiJ.  I.  4^8, 
On  ne  faaroit  douter  qu’il  c’ait  obtenu  cette  faveur  par  fon  mérite 
&  par  fes  qualités  perfonnelles.  Nous  fuppofqns  quePolybe  étoit 
du  même  âge  que  Theffalus.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  affez  vrai- 
femblahle  que  Thsffal.us,  Pgiybe,  &  Djoxippus  ont  été  .çonlif- 
gj  pies» 


Suidas 
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Suidas  raconte  que  ce  médecin  fut  appelé  pat  Hécatomnus  ,  roi  DiOXIPPUS.  Ixxxviij.  a.  417» 
de  Carie  ,  pour  traiter  fes  deux  fiis  ,  Maufoie  &  Pixodate  ,  tous 
deux  attaqués  d’une  maladie  défefpérée-  Maufoie ,  après  la  mort 
de  ton  père ,  devint  toi ,  &  mourut  l’an  353  avant  notre  ère ,  après 
un  règne  de  vingt-quatre  ans.  Il  le  commença  donc  l’an  377.  Ce  fut 
avant  cette  époque  que  fon  père  invoqua  le  fecours  de  Dioxippus. 

7^'ous  ne  favons  point  en  quelle  année  Maufoie  monta  fur  le  trône 
de  fon  père ,  ni  quel  âge  il  avoit  à  fon  avènement  à  la  couronne. 

On  peut  affez  raifonnableraent  fuppofer  que  ce  fut  dix  ans  aupa¬ 
ravant,  c’eft-à-dire,  vers  l’an  387  avant  notre  ère.  Or,  à  cette 
époque ,  Dioxippus  ne  pouvoir  guère  avoit  moins  de  quarante 
ans;  il  s’enfuit  qu’il  naquît  vers  l’an  417  avant  notre  ère,  lorf- 

qu’Hippocrate  ij  avoit  trente-trois  ans.  Ainfi ,  Dioxippus  ,  qu’on  x 

dit  avoir  été  difciple  de  ce  grand  médecin  ,  peut  avoir  profité,  de 
fes  leçons  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  fon  maître  étant  âgé  de  cin¬ 
quante-huit  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  40a  avant  notre  ère.  ^  — 

Il  defcen  ioit  d’Elculape  ,  par  Machaon  ;  il  fut  le  père  du  phi-  NicomachüS.  Ixxxjx.  I.  ‘îÂ'ït 
lofophe  Ariftote ,  &  médeciu  d’Amiutas  ij ,  roi  de  Macédoine , 
qui  ,  après  avoir  régné  d’abord  fix  ans ,  fut  dépoffédé  ,  mais  rétabli 
fur  le  trône  l’an  5^0  avant  notre  ère  mourut  l’an  571  avant  notre 
ère^  C’eft  dans  le  cours  de  ces  dix-neuf  ans  que  naquit  Ariftote , 
l’an  384.  Nicomachus  ,  à  la  naiffauce  de  fon  fils  ,  pouvoit  avoir  qua- .  ' 

rame  ans  ;  ainfî ,  il  fera  venu  au  monde  vers  l’an  414  avant  notre  ère. 

Tout  ce  qu’on  fait  de  Draco  ,  c’eft  qu’il  étoit  fils^Hippocrafe  ij,  Duaco  i.  sc.  i.  4îov^ 

ainfi  que  Tfieffalus.  Comme  celui-ci  paroît  avoir  été  l’aîné,  on  peut 
préfumer  que  Draco  eft  né  vers  410  avant  notre  ère. 

Il  fe  faifoit  appeler  Jupiter.  Ce  médecin  ,  qui  prenoît  ce  titre  MÉNÉCitATE.  xcjv.  i.  404* 

.faftueux  ,  étoit  {ans  doute  d’une  haute  taille ,  &  d’une  figure  im- 
pofante  :  autrement  il  auroit  mal  joué  ce  rôle  ;  il  falloit  d’ailleurs 
qu’il  eût  les  foutcils  &  la  barbe  femblables  à  ceux  qu’on  attri- 
buoit  au  puiflant  dieu  de  l’Olympe.  Il  n’auroit  pas  voulu  relTem- 
bler  à  Efculape  ,  qui  fouvent  étoit  repréfenté  fans  barbe.  Ménécrate 
devoir  donc  être  un  homme  de  quarante  -  cinq  ans.  En  écrivant  3 
Agéfilas  ,  fuivant  les  uns;  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  félon 
les  autres,  on  dit  que  telle  étoiî  la  fufcription  de  fa  lettre,:  0'  Çsus 
TM  ^évî  tm  x«-ip2n  :  &  que  CCS  deux  princes 

lui.confeillèrent'de  faire  un  voyage  à  Anticyre  ;  ce  qui  étoit  le  re- 
gardet  comme  un  fou  qu’il  falloit  traiter-  Ôr  ,  Agéfilas  mourut  en 
3  avant  notre  ère  :  ainfi ,  ce  fait  eft  néceffairement  antérieur  à  cette 
époque.  Quant  à  Philippe ,  comme  il  ne  fut  roi  que  l’an  339  avant 
notre  ère,  ce  fait  ,  pat  rapport  à  lui,  eft  pofterieut  au  moins  de 
trois  ans.  En  prenant  pour  époque  339  ,  où  l’on  peut  fuppofer  que 
Ménécrate  avoit 'quarante-cinq  ans,  il  s’enfuivra  qu’il  naquit  vers 
404  avant  notre  ère. 


Nous  avons  dit  que  Philiftîon  pouvoit  avoir  trente  ans  plus  Etooxe. 
qu’Eudoxe  ,  fon  difciple  ;  ce  qui  détermine  à  placer  la  naiflance 
de  ce  dernier  à  l’an  400  avant  notre  ère.  (  Fi  Péi/i^/c>«.  )  Eudoxe 
avoit  quarante  ans  vers  l’an  360.  ' 

La  naiffance  de  Theffalus,  père  de  ce  Draco,  n’ayant  guère  pu  DaAco  11. 
être  placée  que  fous  l’an  418  ,  il  eft  probable  que  le  fils  eft  né  vers 
l’an  39f  avant  notre  ère,  &  qu’il  étoit  parvenu  à  fa  quarantième 
année  l’an  3  5  Ç. 

On  apprend  de  Galien  que  Diodes  fe  montra  avec  éclat,  peu  Dioclès. 
après  Hippocrate  ij ,  qu’il  s’occupa  de  l’Anatomie  (  humaine  ),  Si  - 
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gu’il  écrivit  un  des  prèmiers  fur  cet  o&Jef.  Galien  le  fait  d’ailleurs 
un  peu  plus  ancien  que  Praxagoras  ,  maître  d’Hérophiie.  D’après  ces 
laits  ,  il  femfcle  que  Diodes  peut  avoir  eu  vingt  ans  plus  que 
Prflxagoras ,  &  être  né  vers  588  avant  notre  ère,  lorfqu’Hippo- 
crâte  ij  était  déjà  très-âgé.  Diodes  n’a  pu  fe  montrer  avec  difitnc- 
tion  qu’à  l’âge  de  quarante,  c’efl:  -  à  -  dire  ,  l’an  348  avant  notte 
ère,  &  environ  vingt- deux  ans  après  la  mort  d’Hippocrate  rj. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  reçut  au  fiège  d’Olynthe  une  flèche  CRiïOEùtE*  xcviij.  i.  38^ 
dans  i’ceil  (Ce  fut  l’an  348  avarjt  notre  ère  ).  Critobule  en  fit. 
l’extradion  ,  &  panfa  la  plaie  j  le  prince  perdit  la  vue  ,  à  la  vérité, 
mais  il  ne  fut  pas  défiguré. 

A  l’époque  de  348,  Critobule  ,  attaché  à  Philippe  ,  devoir  avoir 
environ  quarante  ans ,  &  être  né  par  conféquent  la  même  année 
que  Dioclès,  &  quatre  ans  avant  Ariftote. 

La  date  de  la  naiffance  d’ Ariftote  ,  que  nous  indiquons ,  eft  Aristôte.  xcjx.  î.  384., 
certaine;  celle  de  fa  mort  l’eft  également.  Ce  philofophe  ,1’an  343, 
âgé  de  quarante- un  ans,  eft  chargé  par  Philippe  d’inftruire  Alexandre, 
qui  avoit  treize  ans. 


On  fait  qu’ Alexandre  ,' roi  de  Macédoine,  la  deuxième  année  P1ÏII.IEPE.  cj.  4. 
de  fon  expédition,  l’an  333  avant  notre  ère,  fe  trouva  dans  un 
péril  éminent ,  pour  s’être  baigné  dans  les  eaux  froides  du  fleuve 
Cydnus  ;  &  que  ce  prince  ,  averti  par  une  lettre  que  Philippe , 
fon  médecin  ,  vouloir  l’empoifonner  avec  une  potion  qu’il  devoir 
lui  préfenter  pour  fon  foulagement ,  prit  d’une  main  la  coupe,  fis 
donna  de  l’autre  à  fon  médecin  la  lettre  où  il  étoit  accufé.  Le  ré- 
tablifferaent  d’Alexandre  prouva  l’innocence  de  Philippe  ,  &  con¬ 
fondit  fes  calomniateurs.  A  cette  époque  ,  Philippe  pouvoit  avoir 
quarante  ans,  &  être  né  pat  conféquent  vers  373  ans  avant  nqtre  ère. 

Les  hiftoriens  difent  que  Ce  philolbpbe  eft  mort  dans  fa  quatre-  TaÉGPKRASTE.  cïj.  4 
vingt-cinquième  année ,  la  troifième  de  la  cxxüj®  olympiade:  en 
comptant  les  quatre  -  vingt  -  cinq  ans  comme  devant  être  révolus 
dans  le  courant  de  l’année  ,  il  s’enfuit  qu’il  naquit  la  deuxième 
année  de  l’olynrpiade  ci]  avant  notre  ère  371.  Ainft,  Ariftote  ,  fon 
maître  ,  n’avoît  que  treize  ans  ans  plus  que  le  difciple. 

Il  fut ,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment  (  F'oy.  Philiftion  ,  CiïRYSiSPE.  cij.  3 
fous  la  date  de  430  )  difciple  d’Eudoxe  ,  &  enfuite  maître  d’Erafif- 
♦rate.  Chtyfîppe  ,  l’an  3  30 ,  comptoir  fa  quarantième  année. 

C’eft  cetfe  année  370  avant  notre  ère  que  mourut  Hippocrate  ij» 

Praxagoras  était  de  Cos,  &  de  la  famille  des  afclépiadès.  Il  Praxagoras.  Ciij.  1 
apprit  dans  leur  école  ce  qu’on  favoit  alors  d’ Anatomie  ;  &  bien 
qu’il  paroifTe  l’avoir  cultivée,  il  n’en  ‘a  guère  avancé  les  progrès. 

Hérophile  ,  forti  de  l’école  de  Praxagoras ,  feotit  vivement  com¬ 
bien  la  connoiffance  des  parties  du  corps  humain  étoit  néceffaire 
pour  l’exercice  de  la  Médecine.  S’élevant  bientôt  au  -  deffus  des 
préjugés  de  fon  temps,  il  s’arme  du  fcalpel ,  &  favorifé  d’ailleurs 
par  la  proteélîon  de  Ptolémée ,  roi  d’Egypte ,  il  étudie  l’homme 
fur  l’homme  même.  Par  feS  découvertes,  il  a  fait  de  l’Anatomie 
une  fcience  véritablement  nouvelle  ,  &  eft  regardé  Comme  le  pre¬ 
mier  anatomifte  de  ces fièeles  reculés. 

Le  temps  où  Hérophiles’eft  montré  au  monde  médecjn  étonné  auto- 
rife  à  placer  la  naiffance  de  Praxagoras,  fon  maître,  à  l’époquede  368. 


Ce  philolbphe  eft  mort  dans  fa  quatre-  Tiïf  GpkraSTE.  cïj.  î 
roifième  de  la  Cxxiij®  olympiade  :  en 
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celle  de  'Üicffalus ,  fon  fils.  Il  contredit  même  ,  dans  un  endroit  j 
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ïct  qull  a  avancé  dans  un  autre  ;  dans  le  premier ,  il  dé/îgoe  un 
de  fes  defcendans  comme  ayant  été  médecin  de  Roxane ,  femme 
d’Alexandre  ;  c’eft  le  quatrième  defcendant  d’Hippocrate  ij  :  ce 
qui  donne  à. chacune  de  ces  générations  une  exten  lion  trop  courte. 
Dans  le  fécond  endroit ,  Suidas  nomme  nu  autre  pour  médecin  de 
la  femme  du  roi  de  Macédoine  ;  c’eft  le  troiftème  delcendaat  d’Hip¬ 
pocrate  ij  ;  ce  qui  s’accorde  mieux  avec  le  cours  ordinaire  des  gé¬ 
nérations.  Nous  avons  donc  adopté  ce  dernier  expofé  ,  bien  qu’il 
îiefoit  peut-être  pas  fort  exaél  ;  il  eftau  moins  le  plus  vraifemblable. 

Voici  la  filiation  qu’il  préfente,  Se  que  nous  fuivons. 

Hippocrate  ij ,  Theflalus,  Draco  ij ,  Hippocrate  iij. 

C’eft  ce  dernier  ,  fils  de  Draco  ij ,  Sc  arrière  petit-fils  d’Hippo¬ 
crate  ij  ,  que  Suidas  ,  dans  le  fécond  endroit ,  dit  avoir  été  médecin 
de  Roxane. 

Cette  princelfe  époufa  Alexandre  l’an  31?  avant  notre  ère. 
(  cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  prince  ).  Il  n’eft  pas  vraifem» 
blable  que  ç’aiî  été  du  vivant  d’Alexandre  qu’Hippocrafe  iij  fût 
médecin  de  la  jeune  princeffe,  &  qu’il  ait  été  appelé  en  Perfd., 
oit  le  vainqueur  de  l’Aiie  avoit  auprès  de  lui  Philippe ,  dans  lequel 
il  avoit  la  plus  grande  confiance.  Selon  toute  apparence  ,  Hip¬ 
pocrate  iii  ne  fut  médecin  de  Roxane  qu’ après  la  mort  d’Alexaudre, 
arrivée  l’an  313  avant  notre  ère.  Caffandre ,  par  une  politique 
ambitieufe,  fit  affaffiner  la  veuve  de  fon  roi  l’an  311  avant  notre 
ère.  A  cette  époque,  Hippocrate  iij  étoit  médecin  de  cette  prin- 
cefTe  infortunée. 

Comme  Theffalus  n’a  pu  naître  que  vers  l’an  4x8  (voye^  cette 
date  à  la  pag.  071  )  ,  Sc  Dracon  il  que  vers  395  {voye^  cette 
date  à  la  pag.  671.  ),  la'  naiffance  d’Hippocrate  iij  ne  fauroit 
guère  être  placée  que  vers  l’an  361.  Il  aura  eu  quarante  ans  l’an 
321 ,  âge  où  fon  mérite  connu  aura  décidé  en  fa  faveur  la  confiance 
de  Roxane  5  confiance  qu’il  a  làns  doute  confervée  jufqu’à  la  mort 
de  cette  prince^e. 


Ce  médecin  parut  après  les  premiers  fucceiTeuts  d’Hippocrate  ij , 
favoir,  Dioclès  8c  Praxagoras,  mais  avant  Hétophile  8c  Erafiftrate. 
On  voit  que  fa  naiffance  peut  être  placée  exactement  entre  celle 
de  Praxagoras  Sc  celle  d’Hérophiie  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  l’an  i-ié.  ll 
aura  eu  douze  ans  moins  que  Praxagoras ,  Sc  douze  de  plus  qu’Héro- 
phile. 

Il  eut  pour  maître  Praxagoras  ,  qui  pouvoît  avoir  vingt-quatre 
ans  plus  que  fon  difciple.  Hérophile  ,  âgé  de  quarante  ans  l’an  304 
avant  notre  ère  ,  la  vingtième  année  du  règne  de  Ptolémée-Lagus, 
jouit  de  la  réputation  d’un  médecin  inftruit,  Sc  d’un  anatomifte  habile. 

Il  forma  un  grand  nombre  de  difciples ,  qui  eu  formèrent  enfuite 
d’autres;  ceux  qui  relièrent  attachés  à  fa  doélripe,  qui  fe  foulint 
long-temps  ,  furent  défîgnés  fous  le  nom  d’hérophiléens. 

Philotime  eut  aulS  pour  maître  Praxagoras  ;  comme  Galien  ob- 
ferve  que  Philotime  &  Hérophile  furent  condifciples,  ils  ont  pu 
être  du  même  âge. 

Difciple  de  Praxagoras ,  ainfi  que  les  deux  piécédens  ,  il  fiit  leur 
çoiitemporain  ,  foit  qu’il  fût  un  peu  plus  âgé  ,  ou  un  peu  plus  jeune. 

Erafiftrate  fut  contemporain  d’Hérophile ,  qui  néanmoins  naquit 
environ  dix  ans  avant  lui. 

Pour  fixer  l’époqne  de  la  naiffance  d’Erafiftrate ,  il  faut  avoiï 
fe^oujs  à  ijn  évènement  dont  l’Hiftoire  a  confervé  le  fouvenitj 
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Le  jeune  Antiochus,  Els  de  Sëleucus  ,  roi  de  Syrie  >  étoit  tombé 
dans  une  maladie  de  langueur ,  qui  faifoit  déleipérer  de  fa  vie. 

Tout  Tart  des  médecins  étoit  impu'iflant  ;  une  caufe  cachée  fe 

déroboit  à  leur  fagacité.  Erafiftrate  eli  appelé  j  il  découvre  que 

l’amour  eft  la  caufe  de  la  maladie  du  prince ,  &  que  Tobjet  aimé 

elt  Stratonice,  fa  belle-mère.  Ce  fait  eft  placé  par  les  chronolo-  .  ' 

gifles  fous  l’an  1514  avant  notre  ère.  Séleucus  avoit  eu  îofruftueu- 

lemént  recours  à  pluueurs  médecins;  il  falloît  alTurément  que, 

pour  être  appelé  après  eux  ,  Erafiftrate  fût  en  réputation  :  il  de- 

voit  donc  avoir  alors  au  moins  quarante  ans;  outre  cela,  par 

Texpofé  que  fait  Erafiftrate  à  Séleucus ,  on  voi:  qu’il  étoit  marié, 

&  que  fa  femme  ne  pouvoit  pas  être  plus  âgée  que  Stratonice.  Il 
réfuite  qu’il  a  dû  naître  vers  3  54  avant  notre  ère. 

Ce  médecin  célcbre  fut  difciple  de  Chryftppe  ,  dont  nous  avons 
placé  la  nailTauce  vers  l’an  370.  Rien  ne  s’y  oppofe  ;  car  Erafiftrate 
étoit  âgé  de  vingt  ans  lorfque  Chryfîpe  en  avoit  cinquante-fix. 

On  dit  auflî  qu’il  entendit  Théophiafte.  Il  a  pu  le  faire,-  car 
«e  phîiofophe  ,  né  l’an  371,  enfeigna  dans  l’école  d’Ariftote  après 
fa  mort ,  arrivée  l’an  3^1  ,  &  continua  d’enfeigner  pendant  trente  - 
trois  ans.  Théophrafte  ,  en  311  ,  avoit  cinquante-deux  ans ,  &  Era- 
lîftrate  treize. 

La  doftrine  d’Erafiftrate  eut  des  panifans  zélés  ,  qui  la  trans¬ 
mirent  à  leurs  fucceffeurs;  ils  furent’défigués  pat  le  nom  A’erajzf- 
tratéens. 

Un  des  premiers  difciples  d’Hérophüe  fut  Philinus  ,  qui  aban-  PhilinüS.  cxv.  î. 
donna  la  doétrine  de  fon  -maître  ,  &  j'eta  les  fondemens  de  la  féCte 
empirique.  ' 

Philinus  ,  âgé  de  vingt  ans  environ  ,  a  pu  entendre  Hérophile , 
qui  en  avoit  quarante-cinq  :  ce  feroit  l’an  ^99  avant  notre  ère. 

Âinfi  ,  Philinus  peut  être  né  vers  l’an  3 151  avant  notre  ère,  &  avoir 
eu  quarante  ans  vers  l’an  279  avant  notre  ère. 

f^ant  à  la  filiation  de  la  fefhe  empirique  ,  la  voici  telle  qu’elle 
s’eft confervée  ;  PHitii;us;SÉRApioN;ApoLLONius,père,ApcL- 
lONiüs  ,  fils  ;  GlAücias;  an  incoranK;  Héraclide,  deTarènte, 
difciple  de  cet  inconnu. 

Il  m’a  paru  vraifemblable  qu’en  mettant ,  à  l’égard  de  ces  em¬ 
piriques  ,  le  rapport  d’années  qui  fe  trouve  à  l'égard  d’Hétophile 
&  de  Philinus  ,  on  approchoit  afféz  près  du  temps  ou  de  l’épo¬ 
que  fous  laquelle  chacun  d’eux  a  véca  :  c’eft  le  parti  que  j’ai 
pris. 

Straton  vécut  long- temps  avec  Erafiftrate,  dont  II  fut  &  le  fecré-  Straton.  cxvij.  4. 
taire  &  le  difciple  :  Straton  eut  un  fils  ,  qui  fut  auflî  difciple  d’Era¬ 
fiftrate. 

D’après  ces  deux  données  hiftoriques,  il  eft  évident  que  Straton 
n’a  pu  s’attacher  à  ErafîÇrate  que  fort  jeune,  &  lorfque  fon  maître 
étoit  dans  la  maturité  de  l’âge,  c’eft-à  dire,  vers  l’an  289  avant 
notre  ère.  A  cette  époque ,  Straton  ne  pouvoit  guère  avoir  que 
vingt  ans;  it  fera  donc  né  vers  l’an  309  avant  notre  ère;  &  à 
trente  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  279  ,  il  aura  été  père  d’Apollonius. 

Il  fut  médecin  d’Antiochus-Soler  :  ce  prince  rnournt  l’an  262  ,  AP0Lt0PHA,i!ES.  cxyîij.  3 
âgé  d’enr'îron  cinquante-quatre  ans.  Apollophanes  fe  retira  de  la 
<ou*  de  Syrie  à  cette  époque ,  &  alla  fonder  â  Smytne  une  école 
d’érafiftratéens  ,  laquelle  fubfiftoit  encore  du  temps  de  Strabon , 
qui  écrivoit  vers  l’an  18  avant  notre  ère.  Ce  médecin,  en  262  , 
étoit  certainement  dans  un  âge  mûr  ;  il  avoit  au  moins  quarante- 
iEinq  ans.  lia  donc  pu  paître  vers  307  avant  notre  ère. 
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Comme  Erafiftrate  paroît  avoir  enfeigné  fort  tard,  Sc  versrâge  ■ 
de  cinquante  ans,  ^84  avant  notre  ère,,&.qae  l’Hiftoire  nons 
apprend  qu’Apoilophanes  fut  un  de  fes  premiers  difciples;  on  voit 
que  ce  difciple  ne  pouvoit  guère  avoir  que  vingt-trois  ans  en  184. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  {  année  Jtp),  en  SÉRAPJÛn.  cxsj.  J. 
parlant  de  Phiünus ,  il  s’enfuit  que  Sérapion  naquit  vers  l’an  154 
avant  notre  ère,  &  qu’il  avoit  quarante  ans  l’an  154  avant  notre  ère. 

Apolloniusj  fils  de  Straton  ,  étoit  de  Memphis.  11  n’a  guère  Apolionius  ,  cxxv.  ».  179. 

pu  naître,  comme  nous  l’avons  dit,  que  la  trentième  année  de  Memphites. 

Straton ,  fon  père  ,  c’eft-à-dite ,  l’an  zyp  avant  notre  ère.  Ponr 
qu’il  fiit  en  état  de  prendre  les  leçons  d’Erafiftrate  ,  il  falloit  qu’il 
eût  au  moins  lo  ans  :  ce  fut  en  afp.  A  cette  époque  ,  Erafiftrate 
avoit  foixante-quinze  ans  ;  on  dit  qu’il  eft  mort  dans  un  âge  très- 

avancé  j  il  n’eft  pas  impoffible  qu’il  enfeignât  encore  à  foixante-  i 

quinze  ans  :  nous  avons  vu  Aftruc  enfeigner  au  -  delà  de  quatre- 
vingts.  Apollonius  avoit  quarante  ans  en  135. 

Puifqu’il  fut  difciple  de  Sérapion,  qui  avoit  environ  vingt-cînq  ApOitOttlUS  ,  cxxvij.  4.  »ép. 
ans  plus  que  lui ,  il  s’enfuit  qu’ Apollonius  ,  d’.^ntiocbe  ,  de  la  d’Antioche, 
fefte  empirique ,  a  dû  naître  l’an  a6p  avant  notre  ère ,  &  qu’il  eut 
quarante  ans  en  2  zp. 

On  a  la  date  précife  où  ce  médecin  fe  tendit  à  Rome  ;  ce  fut  Archagathùs.  cî2ï.  a.  sf^> 
l'an  f3f  de  la  fondation  de  cette  ville,  &  zîp  avant  notre  ère. 

Î1  pouvoit  être  alors  âgé  de  quarante  ans  ;  âge  néceffaire  pour 
être  exercé  dans  la  pratique ,  &  pour  infpirer  de  la  confiance  dans 
line  ville  étrangère  ;  on  peut  donc  placer  fa  naiffance  vers  l’an  ifp 
avant  notre  ère. 

îl  nous  refte,  fous  le  nom  de  ce  romain  célèbre,  un  traité  de  M.  Porc.  Càto.  >40. 

te  rujlicâ.  Il  naquît  vers  l’an  240  avant  notre  ère,  de  Rome  f  14  j 
îl  avoit  vingt -un  lorfque  le  médecin  Archagalhus  fe  rendit  à 
Rome.  Caton  mourut  âgé  d’environ  quatre-vingt  -  dix  ans ,  vers-i-'an 
1I50  avant  notre  ère  ,  604  de  la  fondation  de  Rome. 

On  a  dit  &  répété  que  les  médecins  avoient  été  chaffés  de 
Rome.  Rien  de  plus  faux;  un  mot  de  Caton,  mal  entendu  ,  a 
donné  lieu  à  cette  affertion.  Les  romains  ,  ainfi  que  tous  les  autres 
peuples  de  l'utdvers  ,  ont  toujours  eu  des  médecins  plus  ou  moins 
înftruits.  Jamais  le  fénat  de  Rome  n’a  fait  de  loi  pour  les  expulfer 
en  général.  Caton  feulement  ne  vouloit  pas  qu’on  permît  au  ■ 

grecs  ,  vaincus ,  de  s’établir  à  Rome ,  parce  qu’il  craignoit  qu'ils 
ne  corrompiffent  les  romains.  Il  ne  fut  pas  écouté  ;  les  grecs  ,  de 
tout  état ,  vinrent  à  Rome ,  &  s’y  établirent ,  même  de  fon  vivant. 

Il  faut  néceflairement  fuppofer  qu’Apollonius  père  avoit  30  ans  ApottOKioS,  cxxSv.  2.  23^. 

lorfoue  fon  fils  vint  au  monde  ;  ce  qui  a  déterminé  à  mettre  fa  fils  d’Apollonius , 

naiflance  fous  l'an  239,  avant  notre  ère.  Ce  médecin  ,  de  la  feébe  d’Antioche, 

empirique ,  avoit  atteint  fa  quarantième  année  l’an  ipp. 

Conformément  à  l’obfervation  faite  en  parlant  de  Philinus  Giaücias.  cxlj.  3.  214, 

\  ann,  5  ip  )  ,  il  fuit  que  Glaucias ,  de  la  fefte  empirique  ,  naquit 
viugt-cinq  ans  après  Apollonius  ,  fils ,  c’eft-à-dire ,  l’an  2 14  avant 
Botte  ère  ,  &  qu’il  eut  quarante  ans  en  174  aéant  notre  ère. 

Il  eft  dit  qu’Héraclide  ,  de  Tarente,  de  la  feéle  empirique  ,  ne  MahtÉIAS.  cxlvdj.  4.  j8p. 

fuivit  pas  immédiatement  Glaucias,  qui  étoit  de  cette  feéte.,  mais 
qu’il  ne  vint  que  quelque  temps  après.  Ainfi,  Héraclide  puifa 
jirobablcment  J  dans  l’école  d’un  maître  plus  jeune  que  Glaucias, 
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les  principes  «Je  la  feâre.  Mais,  d’autre  part,  ou  rapporte  que  . 

Mantéias,  hérophiléen  ,  avoit  été  d’abord  maître  d’Héraclide  ,  qui 
abandonna  les  dogmes  d’Hérophile  pour  embraffer  ceux  des  empi¬ 
riques.  . 

Ces  deux  faits  ,  tirés  de  l’Hiftoire  ,  ont  fervi  à  fixer  les  époques 
auxquelles  ont  pu  fe  montrer  Mantéias  &  Héraclide, 

.  Le  premier  i  Mantéias ,  paroît  être  né  vingtTcinq  ans  après 
Glaucias,  c’eft  -  à  -  dire ,  l’an  185  avant  notre  ère,  &  av'oir  eu 
quarante  ans  en  145.  Î1  étoiten  réputation  cent  cinquante- cinq  ans 
après  Hérophile ,  en  les  çonfidérant  l’un  &  l’autre  à  l’âge  de 
quarante  ans, 

Deux  chofes  vont  aider  à  découvrir  l’époque  de  la  nailfance  Aîctipi/.pEs  clj.  4.. 
d’Afclépiade  :  i“.  le  récit  de  Pline  ,  qui  obferve  que- ce  médecin 
mourut  dans  une  vieilleffe  avancée,  en  fe  laiflant  tomber  du  haut 
en -bas  d’un  efcalier  ;  une  remarque  de  L.  Craffus  ,  que  Ci¬ 
céron  nous  a  confervée  ;  la  voici,  a  II  en  eft  de  même  d’Afclé- 
B  piade ,  notre  médecin  &  notre  ami ,  lequel  lurpalToit  en  élo¬ 
quence  les  autres  médecins  ;  l’avantage  qu’il  avoit  de  s’exprimer 
avec  agrément ,  ille  tiroit  de  la  Médecine  ,  &  non  de  l’Eloquence  ». 

CiÇER.  de  oratorAih.j,  pag.  133  ,  n‘’.-33  ,  edit.  Robert.  S tephan. 

Parif.  1538,  in-fol,  -  ■  .  , 

Cicéron  marque  bien  précifément  l’année  &  le  lieu  de  cet 
entretien  de  Ctaflus  avec  Scévola,  qui  avoit  été  le  collègue  de 
ce  dernier  dans  le  confulat  (l’an  de  Rome  639  ;  avant  notre  ère 

j,  avec  Antonius  &  autres  romains  célèbres.  C’étoit  â  Tufcu- 
lum  ,  &  fous  le  confulat  de  L.  Marcius  -  Philippus  ,  &  de  Sex, 

Jul.  Céfar  ,  c’eft-à-dire,  l’an  de  Rome  étfj  ,  avant  notre  ère  , 
l’année  même  de  la  mort  de  Porateur  Cralfus. 

De  la  manière  dont  s’exprime  Craffus,  on  voit  qu’il  parle 
d’un  hqm.me  mort ,  probablement  même  depuis  quelques  années, 

On'peùt  fuppofer  que  la  mort  d’Afclépiade  arriva  vers  l’an  de 
Rome  660  avant  notre  ère  54.  Or  puifque,  fuivant  Pline,  ce 
prédecin  était  parvenu  à  une  vieilleffe  fort  avancée  ,  il  eft  vtai- 
femblable  qu’il  avoit  à  fa  mort  quatre-vingts  ans  environ. 

Afciépiade  s’étoit  fait  un  nom  en  Afie  ;  &lorfqu’il  vint  à  Rome, 
fa  réputation  l’y  avoit  peut-être  précédé.  Quoi  qu’il  en  foit,  iî 
devoir  avoir  alors  cinquante  ans  environ. 

Ainfi ,  fon  arrivée  dans  la  capitale  de  l’empire  doit  être  fixée 
vers  l’an  de  Rome  650,  avant  notre  ère  114  &  ans  depuis  qu’A- 
gathus  s’y  étoit  rendu. 

A-ilépiade  eft  donc  né  vers  l’an  173  avant  notre  ère ,  &  de  Rome 
î8o,  ■-  '  '  ;  .  ' 

Comme  Mantéias  ,  hérophiléen ,  fut  le  premier  xïiaître  d’Héra-  Héraclide,  cljv.  T. 
clide  ,  de  Tarente  ,  il  s’enfuit ,  conformément  à  ce  qui  a  été  établi,  de  'Tarente. 
en  pâfl-ant  de  Philinus ,  qu’HéracIide ,  ayant  dû  avoir  vingt-cinq 
^L‘S  moins  que  fon  maître  ,  il  naquit  vers  l’an- 164  avant  notre  ère. 

Héraclide  fut  un  des  plus  célèbres  &  des  plus  fa  vans  médecins 
de  la  fecte  empirique.  Il  commençoit  à  êtrp  en  réputation  vers  i’an 
J 14  a^ant  notre  ère;  il  avqit  quarante  ans. 

Ce  médecin ,  dit  Pline  ,  fut  difciple  d’Afclépiade  :  le  maître  Thé.mison.  civj  4. 
mourut  dans  le  feptième  fiécle  de  Roiile.  Le  même  hiftorien  place 
Thémifon  avant  Autoniüs-Mufa  ;  celui-ci  naquit  fur  la  fin  de  ce 
même-  fiècle.  De  plus  ,  toutes  les  fois  que  Celfe  parle  de  Thé- 
roifon  ,  c’eft  toujours  comme  d’un  homme  qui  n’exifté  plus  ;  il 

fetl,  â  la  vérité,  du  mot  nuper;  ex|)re|IÎQa  qui  rpar^ue  uq  ' 
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leràps  arit^rîeTif ,  &  quelquefois  alTez  éloigné.  MaisCelfe,  dans 

la  préface  de  fon  premier  livre  ;  s’exprime  àiniî  :  Et  quidam 

medictJecuU  nojhi,  fub  auSore  (  ut  ipji  videri  volunt)  The- 

mifone  contendunt  .....  Kraafe  ,  edi£.  pag.  i.j  ,  lin.  3.  Ces 

àexi^-îXiols  ,  fecuti  nofiri ,  font  à  remarquer.  Ils  défignent  le  fiècle  '  , 

où  Fauteur  écriVoït  ,  &  font  entrevoir  que  ce  fiècle  eft  différent 

du  fiècle  où  vivoit  Tliémifon.  Très-certainement  Celfe  fuivoit  la 

manière  de  compter  les  années  en  ufage  chez  les  romains  ,  c’eft  à- 

dire  ,  de  la  fondation  de  Rome.  Or  le  fiècle  où  Celfe  écrivoit  étoit 

la  fin  du  huitième  de  Rome  j  doncThémifon  vivoit  dans  le  feptième. 

Mais  à  quelle  époque  ;  C’eft  ce  qu’il  faut  tâcher  de  découvrir. 

Après  avoir  attentivement  pefé  tout  ce  qui  regarde ,  &  Alclé- 

Siade,  &  Thémifon  ,  &  Antonius  -  Mufa  ,  il  paroît  certain  que 
’hémifon  fut  difciple ,  ou ,  comme  s’exprinue  Pline  ,  auditeur  d’AP* 
clépiade. 

On  ne  dit  nulle  part  que  Thémifon  foit  venu  à  Rome.  Ce  n’elf 
pas  en  cette  ville  qu’il  entendit  Afclépiade ,  mais  en  Afie  ou  à  - 
Alexandrie;  ce  médecin  célèbre  éto-it  très-inftruit  ;  il  s’exprimoit 
avec  facilité  &  avec  agrément  :  avant  que  de  fe  rendre  à  Rome  , 
il  eut  des  dilcipies;  de  ce  nombre  fut  Thémifon.  Il  eft  vraifem- 
blable  qu’Afclépiade  enfeignoit  à  quarante  -  cinq  ans,  l’an  de 
Rome  éxf,  iz8  avant  notre  ère.  A  cette  époque,  Thémifon 
pouvoit  avoir  vingt  -  cinq  ans;  ainfi,  fa  naiflance  peut  fe  placer 
îbus  Fan  600  de  Rome  ,  avant  notre  ère  153.  Tant  que  le  maître 
vécut  ,  le  difciple  demeura  attaché  à  fa  doétrine  ;  mais  Afclépiade 
étant  mort  vers  Fan  de  Rome  660,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  Thé- 
mifon  qui  en  avoit  foixante  ,  fit  des  changemens  à  la  doftrine  de  fon 
maître ,  àc  inventa  la  Méthode. 

Ce  que  je  viens  d’expofer  s’accorde  parfaitement  avec, ce  que 
dit  Pline  :  Hïo  mox  recedente  à  vitâ ,  ad  fua  placita  mutavit 
nat.lib.TLtix  ,  prref.  edit.  1606,  in-foi.  pag.  634,  lin  p  )  z 
Afclépiade  touchant  au  terme  de  fa  carrière  (  ou,  Afclépiade 
venant  de  mourir  ) ,  Thémifon  fit  des  changemens  aux  principes  qu’il 
avoit  eus. 

Cela  s’accorde  auffi  avec  ces  paroles  de  Celfe  :  Thémifon  nuper 
îpfe  quoque  queedam  in  feneclute  deflexit.  Prsef.  lib.  j' ,  pag.  4  , 
lin.  X  &  3.  Kraufe,  edit.  Lipf  1766  ,  in-8°. 

On  voit  encore  ,  par  un  paflage  de  Coelius  -  Aurelianus  ,  que 
Thémifon  avoit  été  long-temps  attaché  à  la  doârine  d’Afclépiade .... 

Qu<e  magis  Afclepiadi  ,  quàm  Themifoni  Junt  adfcribenda  , 
tiondüm  enim  fefe  ejus  liberaverat  feétâ  ..  ....  Morbor.  chronic. 
lib.'],  cap.v,  pag.  335.  Almelov.  edit.  Amftel.  i7î3,in-4“- 

II  fut  appelé  le  plus  favant  des  romains;  il  a  compofé  ,  ainfi  que  Varrok. 
daton  ,  un  traité  de  re  rufiicâ.  11  naquit  Fan  de  Rome  838  avant 
Botre  ère  116,  &  mourut  Fan  de  Rome  716  avant  notre  ère  z8. 

Ta  naîlTance  de  Chryfermus  eft  placée  fous  Fan  97  avant  notre  ChrysermuS.  cl'xx,  4, 
ère  ,  d’après  Fige  de  deux  de  fes  di'ciples,  Héraclide  d’Erythrée,  & 

Apollonius-Mu;,  dont  il  va  être  queftion. 

Chryfermus,  âgé  d’environ  quarante-cinq  ans,  &  vers  l’an  yz  ,  ’ 

'avant  notre  ère ,  enfeignoit  les  dogmes  d’Hérophile. 

Ces  deux  hérophiléens  ont  été  înftruits  dans  la  même  école;  Héraclide,^  clxxvij.  i.  • 
Us  pouvoient  être  à  peu  près  du  même  âge.  Chryfermus  fut  leur  d’Erythrée.  (. 
ttaître.  Apoilonius  ( 

Le  géographe  Strabon  ,  de  qui  on  tient  cette  particularité  ,  Mus.  J 

iyoute  qu’Héraclide  d’Erythrée,  &  Apollonius  Mus  avoient 


ne  école;  Héraclide, ^ 
is  fut  leur  d’Erythrée.  ( 
Apollonius  t 
dcularité ,  Mus.  J 
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vécu  de  fon  temps.  lî  îe-s  avoU  probablement  vus  en  Afie  ou  a 
Alexandrie. 

Après  avoir  fourni  une  longue  carrière  (  foixante-feize  ans  1 , 

Strabon  mourut  l’an  de  notre  ère  ,  fous  Tibère  ;  il  écrivoit 
fept  ans  auparavant,  l’an  l8.  Ainfi  ,  if  naquit  vers  l’an  ji  avant 
notre  ère. 

On  peut  préfumer  que  les  deux  médecins  que  Strabon  avmit  vus 
autrefois,  étoient  plus  âgés  que  lui  de  vingt  ans  environ.  Ils  ont 
donc  pu  naître  v»eis  l’an  71  avant  notre  ère,  &  jouir  d’une  certaine 
réputation  à  l’âge  de  cinquante  ans,  vers  l’an  zi  avant  notre 
ère.  .  '  .  ^ 

Cbryfenmis  devoit  avoir  à  peu  près  vingt-cinq  ans  plus  que  lès 
deux  difcipies. 

Il  parut  après  Thémîfon,  que  pourtant  il  n’a  pas  vu.  Après  AktokiuS  MüSA.  7*» 

avoir  parlé  de  Thémifon  ,  Pline  fait  mention,  de  Mufa  {-Hifi. 
natur,  prœfat.  lïb.  zÿ ,  pag.  634  ,  lin.  9  &  io,.euit.  i6o6  , 
iii-fol.  }.  IVJais  quoiqu’on  en  dife ,  l’endroit  eft  inintelligible  j  _ 

pat  conféquent  corrompu.  L’biftorien  avoit  obfervé  qu’Erafiftrate  , 
pour  Tes  foins,  'avmit  été  amplement  récompenfé  par  Antiochus 
&  par  Ptolémée.  Quelques  lignes  plus  loin ,  il  nous  apprend 
jufqu’où  les  princes ,  qui  fuivirent  Augufte ,  goufsèrent  leurs  lar- 
■gc-ltes  &  leur  générofîté  à  l’égard  des  médecins.  C’eft  entre  ces 
faits  qu’il  s’agit  d’Anîonius  Mufa  &  d’Augufte dont  il  fut  mé¬ 
decin.  Ilpa'roît  que  Pline  veut  dire  qué  Mufa  ,  dans  fa  pratique  , 
prit  une  autre  route  que  Thémifon  (  ce  qui  eft  vrai  )  ,  qu’il  obtint 
des  récompenfes  honorifiques  de  l’empereur après  l’avoir  guéri, 

&  que  bientôt  il  fut  le  médecin  de  tous  les  riches  de  Rome. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  guétifon  d’Augufté  pat  Mufa  ,  eut 
lieu  i’an  de  Rome  731,  avant  notre  ère  zz,  lorfque l’empereur  avoit. 
quarante  ans. 

Mufa  pouvoit  être  alors  âgé  d’environ  cinquante  ans.  Il  fera  donc 
né  vers  i’an  de  RomeéS  i  avant  notre  ère  71*,- 

II  efl  appelé  par  Coeliiis  Aurélianus ,  feÛafeur  de  Thémifon  , 
c'eft- à-dire,  qu’ii  étoit  méthodique. 

Eudème  étoit  grec,  &,  comme  ceux  de  bette  nation,  il  éfoR 
fotiple,  délié,  infinuant.  IT  vint  à  Rome,  fe  lia  avec  Séjan  ,  fa¬ 
vori  de  l’empereur  Tibère  ,  devint  l’ami  de  ce  miniftre  (  il  étoit 
à  peu  près  du  même  âge  ),  confident  de  fes  amours  avec  Livre., 
femme  de  Drufus,  &  médecin  de  cette  ptinceRe. 

L’infame  Eudême  périt  d’une  mort  infâme  ,  l’an  3  1  de  notre 
ère,  de  Rome  784  ans  ,  âgé.d’environ  quarante-cinq  ans.  Ainfi  ,  il, 
étoit  né  vers  l’an  15  avant  notre  ère. 

Si  C elfe  a  écrit  vers  l’an  30  de  notre  ère,  de  Rome  783,  comme  A.  Gorn- CëlsüS. - 
je  le  difois  en  {775  ,  on  peut  préfumer  qu’à  cette  époque  il  avoit 
au  moins  quarante  ans.  Il  fera  donc  né  vers  l’an  de  Rome  745  ,  la 
■ZI®  de  l’empire  d’Avgufte,  &  avant  notre  ère  1 1. 

Cependant  on  poutroit  foupçonner ,  avec  quelquefondement,  que 
Celfe  a  éent  plus  tard. 


Eudême.  c*cj.  z.  if« 
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jinnéiS  it  Anncei  de: 
Rome.  notre  ère, 

N'ous  fommes parvenus  à  une  noitvelk  ère  {  c’eft  îa  nôtre) ,  dont 
nous  nous  fontmes  engagés  de  parcourir  feulement  le  commen-  ^ 
cemerit.  Au  lieu  des  oiympiatlt'f  ,  nous  mettrons  la  computa¬ 
tion  des  Romains  ,  laquelle  ét oit  encore  la  feule  en  ufige  alors. 

Il  fit  ciifciple  d’ApuIéius  Ceifus.  Vcclius  Valens  parut  av'cc  VectiusA,  >. 
éclat ,  dans  R-onis  ,  au  comiiieoc<-'inent  du  règne  de  Claude.  Comme  'V'aleiîs,  î* 

il  s’éloic  fait  une  manière  particulière- de' traiter  les  maladies  , 

Pline  a  dit  q^u’il  ayoit  inftitué  une  nouvelle  fede.  Ce  médecin  fe 
piquoic  de  bien  parler.  Il  s’étoit  inlîntié,  dans  la  cour  licencieufe 
de  Meflaline  ,&  partageoit  les  faveurs  qu’elle  aimoit  à  prodiguer 
à  tant- d’autres.  Mais,  comme  dit  Pline,  Part  ne  doit  pas  être 
aceufé  à  caufe  des  excès  &  des  crimes  de  ceux  qui  le  profelTent  ; 

Non  fint  artis  ijia,  fed  hosninum  (  Ihid.  pag  <'-34,  lin.  18  ). 

11  fut  condamné  à  mort,  ainfi  que  cette  ptincefle,  l’an  48  de 

notre  ère.  Il  ne  pouvoit  guère  avoir  moins  que  quarante-cinq  ans.  ' 

Ilfe  trouva  de  l’expédition  qui  fe  fiten  Angleterre,  fous  Pem-  Scribo-sius-  ■jfi,  §- 

pire  de  Claude  ,  l’an  45  de  notre  ère.  Scribonius  y  étoit  yraifem-  -  Largus. 
blabiement  en  qualité  de  médecin  de  l’armée ,  ou  du  moins  d’une 
légion.  On  peut  lui  fuppofet  alors  trente-cinq  ans  ;  il  fera  donc  né 
vers  l’an  8  de  notre  ère  ,  de- Rome  r. 

A  la  tête  de  Ton  livre  des  médicamens  ,  eft  une  épitre  dédica- 
toiie5  fans  aiïurer  qu’elle  foit  véritablement  de  lui ,  on  voit  qu’elle  .  ; 

‘  cft_  écrite  après  la  mort  de  Claude,  puifqu’en  parlant  de  lui,  il 
s’exprime  ainfi  ,  deo  nojlto  Cæfari  ;  les  Konneurs  de  la  Divinité 
n’étoient  pas  accordés  aux  empereurs  de  leur  vi-vant.  Comtne  '  . 

Claude  mourut  l’an  Ç4  de,notre  ère,  la  lettre  ne  fut  éciite  qu’après 
celte- époque  ,  à  laquelle  Scribonius  devoir  avoir  quarante  fix  ans. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’il  fuivoit  les  dogmes  d’Afeiépiades.  Il 
avoît  èu  pour  niaîires'Apuleius  Ceifus  ScTryphon  Ce  fut  probable¬ 
ment  Tryphon  qui  fut  le  premier  maître  deScribonius ,  encore  jeune. 

Athénée  fut  infîruit  à  l’école  des  méthodiques  ,  S:  devînt  le  ATHÉt:£E 
chef  d’une  nouvelle  feéte  ,  connue  fous  le  nom  de  Ceùe  pneuma¬ 
tique  ;  elle  ne  difFéroit  fie  la  méthodique  qu’eu  quelques  points  : 
aufil  les  pneumatiques  ne  furent  -  ils  pas  elTeriliellement  féparés 
du  corps  des  méthodiques ,  .puifqu’ils  reconnoifloient  le  même 
chef,  Thémifoii. 

La  feéte  pneumatique  ne  fe  montra  point  avec  autant  d’éclat 
que  les  autres,  &  ne  paroît'pas  avoir  eu  autant  de  parâfans  ; 

<sc'ependant  elle  exiftoit  encore  l’an  164  de  notre  ère'.  Outre  Athé¬ 
née  ,  qui  en  fut  le  fondateur,  on  connoît  quelques  médecins-  qui 
l’ont  fucceflivement  embraflee  :  ce  fout  Alagnus  &  Agaihinus , 
difciplesd’Alhénée  ;  A.rchigène  ,  difeipLe  d’Agathinus.  Ou  les  trouve 
'  nommés  dans  ce  paffage  de  Ccelius- Aurélianus  :  Sed  neque  alius 
quifquam  hahc  paffionem  (  catalepfim  )  cognovit  ufque  ad  me- 
thodicorum  tempora.  Nam  esc  noftris  primas  MagiWs  ejus 
argumenta  confiituit ,  atque  mox  Agatbikvs  ,  dehinc  A R- 
CHlGEN ES  qui plurimàm pajfonejnà  ccEteris  difeernendo  fepara- 
vit.  (^Acutor.  morhor.  üb.ij,  c.  x  ,  pag.  p6.  Amfiel.  iyyî  ,111-4°.) 

Pour  détera’iner  le  temps  où  ont  vécu  ces  méd-.-çins  pneumati¬ 
ques,  nous  avons  Archigènes,  qui  forme  le  troifième  anneau  du 
chaînon  ;  en  commençant  par  lui ,  nous  remonterons  aifénient  à 
fes  deux  prédéceffeurs.  ^  -- 

Archigène  ,  dit  Suidas,  mourut,  fous  le  règne  de  Trajan;,  à 
l’âge  de  foixante- trois  ans.  Il  n’en  marqué  pas  la  date  ;  mais  on 
fait 'que  la  mort  de  ce  prince  arriva  l’an  117  ,  de  notre  ère.  pa 
Médecine.  Tome  II. 
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fiippofant  qti'ArcMgèae  ait  fini  fa  carrière  Fan  lia,  il  s’enfuivfs 
qa’il  fera  né  Fan  49,  la  huitième  année  de  Fempire  de  Claude. 

Il  efl  vraifemblable  cju’Agathinus  àvok  environ  vingt  ans  plus 
qu’Archigène  :  ceci  pofé  ,  Agathinus  peut  être  né  vers  Fan  19  de 
notre  ère,  la  15'' de  Fempire  de  Tibère, 

Athénée  étant  également  fuppofé  avoir  vingt  ans  plus  qu’Aga- 
thinus  ,  il  erif  rélul'te  que  fa  naiiïance  tombera  vers  Fan  9  de  notré 
ère  ,  de  Rome  7 é 2- ,  là  40^  de  Fempire  d’Augufte.  Athénée  avoit 
quarante-cinq  ans  vers  Fan  S4  de  notre  ère.  ' 

Nous  avons  fait  une  opération  rétrograde  fut  ces_  trois  méde¬ 
cins  j  il  eft  à  propos  de  les  placer  fuîvant  Fordre  chio-noiogique. 

Athénée,  naît  vers  Fan  9.  dé  notre  ère. 

AgatkisOS,  naît  vers  Fan  29.  de  notre  ère.- 

Archigène,  naît  vers  Fan  49.  de  notre  ère. 

Galien  (  De  diffeK  puis.  Uh.  Hj)  parle  cf une  difpute  qull  eut 
avec  les  pneumatiques.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  vieux  médecin  y  , 
de  quatre-vingt-dix  ans  ,  qui  fem&Ie  avoir  été  difciple  d’Archigène, 

Cette  anecdote,  q-JÎ  remonte  à  Fépoque  où  Galien  ax'oit  environ 
trente -fix  ans,  ajoute  un  anneau  de  plus  au  chaînon  de  la  feSte 
pneumatique.  En  efet ,  Galien  {d’après'  mes  recherches)  étant 
né  Fan  128  de  notre  ère,  avoit  atteint  fa  trente  -  fîxième  année 
l’an  164,  Le  vieillard  dé  quatre-vingt-dix  ans  datoit  donc  fa  naif- 
fance  de  Fan  74,  &  comptoit  fa  année  Fan  99  ,  lorfqu’Ar-- 
ehigène  en  avoit,  cinquante ,  &  qu’il  avait  des  difciples  ,  du 
norabrç  delquels  ce  vieux  médecin  a  pu  être  vers  cette  époque,  i 

J’ai  prouvé  ailleurs  que  Calumelle  éonrpoibit  fon  ouvrage  vers  L.  Jun.  Mod. 
la  fin  dé  Fan  62  de  notre  ère  ,  ou  dans  le  courant  de  63  j  il  étoit.  Colomella, 
ami  de  Galliott ,  qui  alors  avoit  près  de  foixante-dix  ans  (  c’étbjt 
le  frère  aîné  du  philofophe  Sénèque  ).  On  peut  effimer  qu’à- l’épo¬ 
que  de  é2oué3  ,  Columella  avoit  cinquante  ans.  Ainfi  ,  il  fera 
né  vers  Fan  ir  ou  13  de  notre  ère  ,  fur  la  fin  du  règne  d’Augufte, 

Ce  médecin  étoit  de  Nicqmédie  ,  &de  la  feârc  empirique.  Ga-  Ménobotb. 
lien  en  parle  comme  d’un  mauvais  écrivain  ,  qui  avoit  çompofé  de 
fort  gros  livres,  &:  en  grand  nombre,  dans  lefqueis  il  iuveéiivok  ies- 
médecins  des  autres  feéles. 

Il  vivoit  ,dit  Le  Clerc  (  Hifl.âela  Méil. part,  ij ,  life \\^c1i.  viij  , 
psg-  177  .)  après  Hèr.4eiide  deTarente  ,  qu’il  place  dans  le  trente- 
huitième  fiècie  de  la  création  du  monde.  Qn  fait  que  les  cliro- 
Bologiftes,  les  plus  fuivis,  comptent  400(4  ans  avant  notre  èrCj, 
c’eft-rà-dke  ,  quarante  fiècles  plus  quatre  ans  ,  à  caufe  d’une  omilSon- 
des  quatre  premièresannées  de  notre  ère  jomiffion reconnue  trop  tard 
pour  la  reétifier  autrement.  Il  faut  donc,  fuivant  Le  Clerc  ,  qu’Hé- 
raclide  de  Tarente  ait  vécu  dans  l’intervalle  de  Fan  300  à  Fan  iocf 
avant  notre  ère  j  c’eft  le  placer  trop  haut.  En  difant  que  Ménodote 
eft  venu  après  HéracHde  de  Tarente ,  Le  Clerc  ne  nous  apprend  rien. 

Pour  trouver  à  peu  près  le  temps  où  ont  paru  ,  non  feulement 
Ménodote,  qui  étoit  dela-feéie  des- philofophes  feeptiques  ,  & 
médecin  empirique',  mais  encore  trois  autres  médecins  également 
empiriques  &  feeptiqaes,  il  a  fallu  fuivre  la  filiation  de  la  feéte 
des  philofophes  Iceptiqucs  ,  la  fuccellïorv  des  médecins  empiriques- 
étant  rompue. 

Pyrthon  fut  le  chef  des  feeptiques;  la  feâe  fe  continua  par 
Timon  dePhîiafe,  fon  difciple,  qui  nfout  pas  de  fuecelTeur  dans- 
Fécols  de  fon  maître.  Elle  fut  éteinte  ;  mais  elle  fut  renouvelée 
par  Ftolétnùi  de  Cyrèae  >  3i  fe  coatioua  dit  le  jâvant  Brucker , 


Anaitsdi  Annétia 
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S’après  Diogène  de  Laërce  ,  par  Héracllde  ;  par  Ænejidéme ,  ia 
Girofle  ,  qui  enfeignoit  à  Alexandrie  ;  &  fut  contemporain  de 
Cicéron;  pat  Zeuxippe  ;  Zeuxis  ;  Anilochus ,  de  Laodicée  J 
I/iénodote ,  médecin;  Hérodoie  ,  de  Taife  ,  médecin;  Sexius , 
médecin  ;  Sc  Saturninus  ,  médecin. 

11  y  a  dans  cette  fucceflion  deux  points  fixes  ;  i°.  le  temps  oà 
vivoit  Cicéron;  z°. celui  où  fleuriflToit  Sextus  ,  (bus  l'empire  d’A¬ 
drien.  Ces  deux  époques  ont  fervià  déterminer  d’une  manière  affe* 
vraifemblable  le  temps  où  ont  paru  tous  ces  fceptiques  ,  &  fur-tout 
les  quatre  médecins  empiriques.  Mais  les  deux  époques  données 
ont  contraint  d’admettre  trente  ans  dans  le  rapport  des  ans  aux  au¬ 
tres,  comme  dans  les  générations  des  pèresau  fils.  En  voici  le  tableau. 

Années  avant  Années  avant 

Ptoiémée,  naît  vers  i66  il  a  40  ans  vers 

Héraclide,  naît  vers  136  a  40  ans  vers  $6. 

Ænésidème,  naît  vers  106  a  40  ans  vers  66. 

Zeuxippe,  naît  vers  70  a  40  ans  vers  36. 

Zeüxis  ,  naît  vers  4^  a  40  ans  vers  6. 

AnticchüS.,  naît  vers  i6 

Années  de  Années^  de 

a  40  ans  vers 

If  a  40  ans  vers  33, 

43  a  40  ans  vers  83. 

73  a  40  ans  vers  113. 

103  a  40  ans  vers  143. 

Réformateur  de  la  feâe  méthodique  ,  Tlieflalus ,  fous  l’em-  THnSS&tuç, 
pire  de  Néron,  quitta  l’Afle ,  dans  un  âge  mur  ,  pour  aller  fe 
montrer  fur  un  vafte  théâtre.  II  fut  accueilli  à  Rome ,  gagna  la 
confiance  des  grands  &  des  riches,  &  tint  bientôt  le  premier  rang 
parmi  les  médecins  qu’il  avoir  trouvés  dans  cette  ville  en  y  en¬ 
trant.  Il  jouit  de  cette  réputation  brillante  vers  l’an  33  de  notre  ère, 
époque  â  laquelle  il  elï  raifonnable  de  penfer  qu’il  avoir  environ 
quarante  ans.  Il  naquit  donc  vers  l’an  13  de  notre  ère  de  Rome  768. 

On  fait  que  Pline  publia  fon  Hijioire  naturelle  l’an  de  Rome 
530,  de  notre  ère  77.  Il  nous  apprend  que  Theflalus  avoir  fon 
tombeau  fur  la  voie  apprenne.  Ce  médecin  fameux  ne  paroît  pas 
avoir  vécu  au-delà  du  régne  de  Néron  ,  mort  l’an  <38. 

Mais  Le  Clerc  (Hifl.  delà  MM.  part,  ij ,  liv.  4,  feft.  j, 
c.  ^  ,  pag.  443  )  obferve  que  Theflalus  vivoit  fous  Néron  ,  enr 
viron  cinquante  ans  après  Thémifon.  J’obferverai,  à  mon  tour., 
que  fi  Thémifon,  qui  fut  auditeur  d’Afçlépiade ,  a  vécu  feule¬ 
ment  foixante-dix  ans  ,  il  a  termine  fa  carrière  l’an  83  avant  notre 
ère ,  de  Rome  671 ,  &  par  conféquept  P7  ans  avant  naiffançe  de 
Xheflalùs. 


Antïochus. 

Ménodote  ,  naît  vers 
Hérodote,  naît  vers 
Sextus,  naît  vers 
Saturninus,  naît  vers 


m 


Theflalus  avoît  fixé  fur  lui  les  regards  de  la  métropole  de  l'em-  CRlNAff. 
pire  romain,  . &  les  riches  fe  difputoient,  pour  ainfî  dire,  à  qui 
leroit/  le  plus  libéral  envers  lui  pour  prix  de  fès  coafeils  &  de 
,fes  foins,  lorfqu’un  autre  médecin,  Clinas ,  de  Marfeille,  arrive 
dans  la  capitale  du  monde.  Pat  fa  manière  nouvelle  de  traiter  les 
malades,  il  féduil  les  romains;  &  bientôt,  éclipfant  TheïTalus, 
îl  devient  le  premier  de  tous  i,es  adictins  de  Rome,  &  amaffe  une 
ifiiitune  immenfe. 


%  N  C 


..  ..  Rome, 

Maïs  tan^îis  que  Tfcsflalus  &  Cririas  partàgèoient ,  difFérera-  CharmïS» 
ment  néanmoins,  la  faveur  des  grands',  Charinis,  auffi  de  Mar- 
feiile ,  non  moins  avide  de  gloire  &  de  rkheffes  ^  a  le  courage- 
de  venir  mefurer  fes  forees  avec  ces  deux  rivaux.  Son  efpok  neft' . 
pas  trompé  j  il  ne  tarde  point  à  acquérir  la  réputation  &  la  fortune  - 
qu’il  ambitionnoit. 

Il  p-aroît  que  ces  trois'  novateurs ,  en  Médecine  ,  ne  jouèrent 
pas  un  long  râle  ,  &  que  ,  dans  l’efpace  de  douze  à  treize  ans,  on  . 

'les  vit  fe  montrer  &  difparoître.  T  ' 

Mais  Theffalus ,  ayant  eu  des  difciples  , .  £a  doilrine  &  fon  nom 
étoient  encore  en  grande  eftimé  fut  la  fin  du  deuxième  liècle  de 
notre  ère.  \ 

Puirqu’Agatlûnus  étoit  de  la  feûe  pneumatique  ,  &  qu’il  avojt  AGATHfNüS. 
été  difcipie  d’Athénée  ,  il  a  dû  naître  (..comme  nous  l’avons  df-. 
montré)  vers  l’an  ig  de  notre  ère.  Il  -fut  maître  d’Archigène -,  né 
à  -Apamée  en  Syrie  :  bn  ne  dit  rien.-de  la  patrie  d’Agathinus.  Il 
paroît  qu’Archigène  dpmeuta  long-temps  auprès  de  fon  maître, 
que  ,  fous  lui,  il  avdit  appris  à  bien  traiter  les  maladies  :  car 
il  fut  le  médecin  d’Agatbinus  ,  &  l'e  guérit  d’un  délire  dont  il 
ctoit  attaqué.  Comme  un  maître  ne  «Tonne  pas  aifément  fa  con¬ 
fiance  à  fon  difcipie  ,  &  qu’un  disciple,  à  moins  qu’il  ne  foit  ^ 

très-préfoinptueujf ,  ne  fe  charge  poûit  de  conduire  une  maladie, 
grave  dont  fon  maître  clt  attaqué  ,  il  eft  vraifemblable  que  lorf- 
qu’Archigène  traita  Agatbinus.,  il  fe  livroit  à  la  pratique  de  la 
Médecine ,  &  qu’il  avoit  environ  trente-cinq  ans  ,  tandis  qu’Aga-  . 
tliinus  en  av oit  cinquante-cinq. , 

On  n'éft  pas  d’accord  fur  le  temps  o.ù  a-vécu-  ce  médecin.  Arétee" 

1°.  Il  y  en  a  qui  le  placent  après  Galien  ,  parce  que  Galien  ne  le  <Je  Gappadocci- 
Oott/me  pas..' ■  _  .A 

2°.  D’autres  font  vivre  Àrétée  avant' les'. Géfars, 

5°.  On  le  fait  a'uffi  contemporain  de-Galien. 

/L°.  L’opinion  la.  plus  moderne  efl  celle  de  Wigarr ,  médecin' 
anglois;  ü.  p-enfe  qn’Archigène  a  profité- des  écrits  d’Arétée;  & 
en  conféquence  il  fait  naître  Aretée  avant  Archrgène.  Sui-vant  'celter 
opinion,  il  faut  qu’Arétée  ,  de  la  feôe  pneumatique,  ait  été  ab- 
fbluD-ienl  difcipie  d’Athénée  r  qui  en  fut  lé  'fondateur.  Ainfi  ,  Aré- 
lée  pourroit  avoir  été  de  l’âge  d’Agà-thînus ,  &  même  fon  con-- 
diferpie. 

Le  plus  ancien  livre  ,  où  Fcm  troiîve-  Te  nom  d’Arétée,  eft  in¬ 
titulé  Euporïflon  ;  on  l’attribue  à  un  Diofeoride.  Mais  il  eft  afTeZ';  ^ 

fingulier  que  l’auteur  ,  qui  ne  cite  perfonne  dans  cet  ouvrage 
ait  cité  précifément  Arétée  ;  cependant  comme  cet  endroit  eft; 
évidemment  corrompu,  i^l  ne  fauroit  être  d’une  grairdc  auto- 
lité. 

Oribafe  ,  qui  vivoît  dans  le  quatrième  fiècîe  ,.  ne  fait  pas  mentiotî- 
d’Arétée.  ^  ' 

Il  eft  cité  dans  l’ouvra-ge  d’Actîus  ,  qui  écrivoit  au  commencemener 
du  fîxièm.'  fiècle. 

Paul  d’Egine  ,  médecin  du  fêptiè.me  fiècle,  femble  citer  Arétée;. 
je  dis  qu’i/yè/?î3/? ,  parce  que  ,  dans  l’édition  grecque- d’Alde,  on- 
lit  Apc-raioï  ;  mais  que,  dans  celle  de-j?aile  ,  qui  eft  meilleure,  on- 
lit  AêIjoï  ,  &  .qu’en  effet  A'ètius  dit,  ce  que  Paul  cite  comme- 
d’Aétius. 

Ji  n’y  a  donc  véritablemect  qu’Aëtius  qui  ait  nommé  Arétée  j, 


'ANC 

.  .  jînnéesde  Années 

Jkiomc,  nouesre^ 

mais  fans  défignèr  fon  ouvrag,e  j  &  fans  porter  de  lui  aucun  juge-  , 

reeiit.  ,  / 

Cependant  nous  avons  ,  fous  le  nom  d’Arétëe  y  plufîeurs  livres  y 
gui,  pour  la  première  fois  ,  ont  été  publiés,  er,  latin  ,  en  ifjî, 
jn-4°.  ;  le  texte  grec  ne  parut  qu’en  1554  ,  ih-8. 

y  a-t-il. euunmédecindeceiiom  îje'mê  garderai  bien  dele  nier. 

Mais  je  ferois  tenté  de  croire  qu’yï?rdree  n’eft  autre  qu’.^rA/nee  ,  chef 
iafeâe  depneumatique,dpntles  écrits  ont  ététrès-loués  par  Galien.  ' 

Il  eft  très-aifé  que,  dans  un  manufcrit  mal  peint  ,  un  copifte  ait 
cru  voir  AftTaîir-,  au  lieu  d’A&üvaîîs  :  il  eft  également  aifé  que 
l’adjèûif  patronymique  arTa^vs,  ou  arTa,Atas ,  ait  été, par  la  même 
laifon  ,  changé  en  xa^rTraiTsI, 

Attalie  ,  dans  laquelle  naquit  Athénée ,  étolt  une  ville  de  Ly¬ 
die  ,  contrée  limitrophe  de  rionie.  Quoique  dans  cette  dernière 
contrée  on  ne  parlât  peut-être  plus  alors  le  par  ionien  ,  il  s’étoit 

Erobablement  confervé  parmi  les  liltéryteurs  ;  ce  qui  fuffit  pour 
lire  préfumer  qu’au  commencement  de  notre  ère,  un  médecin  a 
pu  écrire  en  cet  idiome  ,  qur  éîoi:  celui  d’Hippocrate  ,  dont  les 
ouvrages  étoient  lus  dans  toutes  lès  feâes  ,  nialgré  la  divetlîté  des  . 
fentimens. 

Je  n’ai  expofé  qir* une  conjeéture.  Elle  ne  pourra  fe  changer  en 
certitude  que  quand,  dans  quelque  manufcrit  très-ancien d^ëtiusy 
on  trouvera  AâxmJùs  aux  deux  endroits  dans  lefquels'fe  lit  AptraRr; 
ou  quand  on  trouvera  de  même  ,  A&vnaîif,  en  titre  dans  quelque 
manufcrit  des  livrés  que  nous  avons  aujourd’hui  fous  le  nom  d’A- 
tétée.  Peut-on  fe  ffitter  de  faire  jamais  cette  découverte? 

Voy.  AthÉkée  ,  à  la  fuite  duquel  eft  l’articie  Akétée.. 

Ce  romain,  célèbre  par  fon  Hiftoire  naturiU'e,  dans  laquelle 
on  trouve  beaucoup  de  chofes  fur  i’hifioire  de  la  Médecine  ,  St  plu- 
fieurs  livres  qui  traitent  de  la  matière  médicale ,  doit  avoir  une  place 
dans  ce  dictionnaire.  On  fait  qu’il  naquit  fous  le  conluîat  d’Afinius 
Pollio  ,&  de  C.  Antiftius  Vêtus ,  l’an  de  Rome,  776  de  notre  ère  13. 

ÎJ’après  la  filiation  que.ncys  avons  établie  plus  haut  (  p.  683  ) , 
en  parlant  de  Ménodote ,  il  paroît  qu’Hérodote  ,  médecin  &  phi¬ 
lo  fophe  feeptique  ,  naquit  vers  l’an  45  de  notre  ère.  Il  fisurilfoit  & 
avoit  quarante  ans  vers  l’an  de  notre  ère  Sj. 

Recommandable  par  fon  attachement  pour  Agathinus  ,  fon  mai-  ArchIgÊke.  fox.  49. 

fre  ,  Archigène  naquît  vers  l’an  451,  &  avoit  quarante  ans  l’an  85  : 
il  a  vécu  foixante-trois  ans,  dilSuidas-(  précédemment  les 
articles  Athénée  &  Agathinus.  ) 

Çe  médecin  avoit  beaucoup  écrit  fur  l’Anatomie.  Pour  décou-  Marinus.  S06.  f3- 

ytir  le  temps  où  il  a  vécu,  il  ne  s’agit  que  défaire  attention  qu’il 
fut  maître  de  Quintus;  que  Quinrus  celui  de  Satyrus  ,&  Satyrus 
.celui  de  Galien. 

Galien  nous  apprend  qu’étant  âgé  de  dix-fept  ans- ,  c’eft-à-dire , 
l’an  I4Î  ,  il  prit  les  leçons  de  Satyrus.  Or  on  peut  préfiimer  que 
Satyrus  av'oit  vingt-cinq  ans  au  moins  plus  que  Galien ,  &  qu’il 
€toit,par  conféquent  né  vers  l’an  103.  Quintus  ,  à  cette  époque  ,  ' 

devoit  être  âgé  de  vingt  -  cinq  ans;  ce  qui- fixe  fa  naiflance  vers 
l’an  78.  Marinus  ,  fon  maître  ,  peut  vraifemblablement  auffi  avoir 
eu  vingt-cinq  ans  plus  que  Quintus  ,  fon  difciple;  ainfi  ,  l’on  peut 
préfuir.er  que  Marinus  naquit,  l’an  de  nofte  ère  J3.,  fous  l’empire 
4e  Claude. 


PirNE,  fjé.-  ,  îj.. 


Hérodote  r  7518',  4,f.- 

de  Tarfé. 


Ce  médecin  ,  qui  avoit  emtiaffé  la  niéihode ,  ou  les  opinions  de  Olympicoî 
Theflalus,  eut  pour  difciple  Apollonidcs,  de  Chypre  ,  lequel,  de  Mile  t. 
à  fan  tour,  eut  pour  difciple  un  Julianos,  que  Galien  avoit  connu 
à  Alexandrie  vers  Tan  i^y.,  &  qui  vivoit  encore  vingt  ans  après  cette 
époque,  c’ell-à-dire  ,  vers  l’an  1-75:. 

En  fuivant  notre  mariière  ordinaire  ,  de  {uppofet  le  maître  avoir 
vingt-cinq  ans  plus  que  fon  difciple,  il  réfuite  qu’Olympicos  na¬ 
quit  vers  l’an  65  de  notre  ère  ,  la  douzième  année  de  l’empire  de 
IS'éron.  Il  avoit  quarante  ans  l’an  loy. 

11  étoit  d’Ephèfe ,  &  avoit  embraffe  la  feéle  des  méthodiques.  Sorakus. 

Il  avoit  demeuré  à  Alexandrie  ,  où  il  pratiquoit  Sc  enfcignoit 
prohahleroent  avant  que  de  fe  rendre  à  Rome.  Sa  réputation  l’y 
avoit  fans'  doute  précédé  ,  &  elle  s’y  foatint.  Il  avoit  au  moins  qua¬ 
rante  ans  lorfqu’il  quitta  la  métropple  d’Egypte. 

Suidas  dit  qu’il  pratiqua  la  Médecine  d  Rome  fous  Trajan  & 
fous  Adrien  ;  il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  vécu  au-delà  du  règne  de 

Galien,  vers  l’an  165,  étant  dans  fa  trente-feptième  année,  fut 
appelé  pour  confalter  far  la  maladie  d’un  philofophe  cynique , 
nommé  Théagêne  ,  avec  un  médecin  nommé -Attalus  ,  qui  avoit 
été  difciple  de.  Soranus,  Sc  qui  fuivoit  la  feéle  méthodique.  Il  y 
avoit,  à  cette  époque,  vingt-fept  ans  qu’Adrien  étoit  mort.  Cet 
Attalus  ,  comme  on  voit  ,  étoit  beaucoup  plus  âgé  que  Galien  ,  Sc 
n’avoit  pris  les  leçons  de  Soranus  que  lotfque  fon  maître  étoit  fur  la 
fin  de  fa  carrière. 

11  eft  donc  vraifemblabîe  que  Soranus  mourut  vers  l’an  137  , 
l’année  qui  ptécéda  la  mort  d’Adrien  ;  mais  étant  arrivé  à  Roraç 
fous  Trajan,  il  eft  d  préfumer  que  ce  fut  vers  l’an  j  1 1 ,  la  quator^ 
zième  année  du  règne  de  cet  empereur.  Comme- Soranus  n’avoit 
pas  moins  de  quarante  ans  d  cette  époque,  il  s’enfuit  qu’il  a  dû 
naître  vers  l’an  71,  qu’il  a  demeuré  d  Ro.me  vingt-fix  ans ,  &  que 
fa  vie  a  été  de  foixanîe-fix  ans  environ. 


Suivant  Diogène  de  Laërce  ,  il  fut  difciple  d’Hérodote  de  Tarie.  Sextds  , 
D’après  ce-que  nous  avons  obfervé  ,  article  Mésodcte  (p.  dS3),  empirique, 
SexFIis  paroît  être  né  vers  l’an  75:  de  notre  ère,  Mais  on  objec¬ 
tera  qu’il  fut ,  dit-on' ,  précepteur  d’Antonjn-le-Pieux  ,  iié  l’an  86 , 

Sc  que  Sextus,  n’ayant  qu’onze  ans  plus  que  ce  pt jnçe ,  il  n’a  pu 
remplir  cette  fonélion.  La  réponfe  à  cette  objeftion.,  eft  1°.  que 
ce  fait  n’eû  pas  certain  :  2°.  que,  fans  être  chargé  principale- 
ment-  de  l’éducation  du  jeune  Antonin  ,  il  a  pu  ,  l’an  joi ,  à  l’âge 
de  vIngt-fix  ans,  être  appelle  pour  donaer  ,  fous  l’inCpeftion  du 
précepteur  ,  des  leçons  dé  -Hathématiques  au  prince  qui  n’avoit 
que  quinze  an.s.  Au  refte,  on  pourroit  taire-  remonter  la  naiÇancç 
de  Sestus  à  i’anyg. 


828. 


Difciple  de  Marions  (f'ojyq  Marikus  ,  pag,  685)  ,  il  fe  fit,  QuiNTtr?.-  831, 

a  Rome,  dans  l’âge  mûr,  une  réputation  brûlante  ;  mais  la  ja- 
loüfie  des  médecins  ,  qui  la  vbyoit  avec  un  cruel  depif,  le  con- 
iraignit  de  fe  retirer.  Il  naquit  vraifemblablement  vers  l’an  78  ,  & 
exerçoit  la  Médecine  dans  la  capitale  de  l’empire  ,  d  l’âge  de  quarante 
4  cinquante  ans  5  ce  qui  répond  aux  années  1 18  &  128  de  notre  ère. 

A  V article  Olympiços  ci-defius  ,  nous  avons  dit  qu’Apollo-  AppotLOKipES,  843 
nîdes  avoit  été  fon  difciple,  Comme  Olympiços ,  fon  maître ,  avoit  de  Chypre, 
au  moins  vingt- cinq  ans  plus  que  fop  difcijple  ,  il  s’enfuit  qu’il  peut 
éj^  né  vçis  l’an  30,  ' 


ANC 
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Ai^nî-s  it  Années 
Rome.  notre  i,i‘ 


f  On  fait  de  Galien  luî-Bîêroe J  qu'étant  âgé  de 'dix-fept  ans  (l’an  SaîYKUS.  856.  loj. 

T4î  ) ,  &  voulant  embraffer  la  profeflîon  de  médecin ,  il  étudia 
fous  Satyrus.  Il  eft  probable  que  le  maître  pouvoit  avoir  vingt- 
cinq  ans  plus  que  le  difciple.  Satyrus  ,  l’an  145  ,  avoit  donc  envi¬ 
ron  quarante-deux  ans  ;  il  étoit  donc  né  vers  l’an  103^  {  Voye^  pré¬ 
cédemment  M&rikus ,  pag.  éSy.  ) 

Ce  médecin  , &pbilofopliefceptique  ,  paroît  avoir  eu  pour  maître  SaturkincS.  SyS.  105, 

Sextus  l’empirique.  D’après  la  filiation  des  pbilofophes  feeptiques  , 
rapportée  plus  haut  (  <s«i£:/e  Ménodoté  ,  pag.  683)  ,on  peut  placer 
la  naiflance  de  Saturrrinus  vers  l’an  loy.  11  avoit  quarante  ans  l’an 
.145 ,  la  huitième  année  du  règne  de  l’empereur  Antoniii-le-Pieux. 

Nous  avons  dit  {article  S  o  R  a  N  o  S  ,  pag.  686.  )  qu’Attalus  A-rT.y-üS.  86 î.  .  108. 

étoit  plus  âgé  que  Galien.  11  a  dû  avoit  environ  vingt  ans 
plus  que  lui;  autrement  il  n’auroit  pu  prendre  les  leçojas  de  So- 
ranus.  Ainfî ,  fa  naiflance  paroît  devoir  être  fixée  vers  l’an  io8.- 
Agé  de  vingt  -  cinq  ans  (  i’aa  133  )  ,  s’étant  rendu  à  Rome,  il 
aura  fuivi  Soranus ,  qui  en  avoit  déjà  foixante-deux. 


Il  demeuroit  à  Alexandrie  ,  dans  le  temps  que  Galien  ,  âgé  de  Juiiakos  '  Jtt-  868.  xr>, 

vingt-lept  ans,  y  étoit,  c’eft-à-dire  ,  l’an  lyy.  Comme,  à  cette  /ittnwjj ,  juriEci, 
époque ,  Julien  enfeignoit  la  do&ine  des  méthodiques  ,  &  avoit 
des  difciples  ,  on  peut  croire  qu’il  étoit  alors  âgé  d’environ  qua¬ 
rante  ans.  Il  vivoit  encore  vingt  ans  après  (  en  175  )  ,  étant  par 
conféquent  âgé  de  foixante  ans.  Sa  naiflànce  date  donc  de  l’an  1 1  y 
environ. 


Dans  fon  HlJIoire  delà  Médecine,  le  favant  Le  Clerc  dit  que  Gaiieb.  88i.  iiê, 

Galien  naquit  environ  l’an  131.  J’ai  découvert,  pardiilérens  paflages 
de  G.alien  lui-  thème  ,  aue  fa  naiflance  doit  être  fixée  fous  l’an  1 18. 


Je  le  démontrerai  dans  l’article  deftiné  à  es  médec 

Goulih,  ) 

ANCHYLE.F.A.î;cyi.e.  {M.Ch^mseru.) 

ANCHYLO-BLEPHARON,  f.  m. 

(  Maladies  des  yeux. )  Voye\  An  cylo-Ble- 
PHARON.  (ilf.  CjîAMSERU.) 

ANCHILO-BLEPHARON.  Voye:^ 
Agglutination  des  paupiere's. 
(M.  Hu ZARD.) 

'  A  N  C  H  Y  L  O  M^E  R I S  M  A  ,  f.  m.  (  Nofo- 
logie  ).  Ce  mot  eft  employé  par  Sagar  ,  pour  dé- 
'£gner  une  difformité  provenant  de  la  concrétion 
de  quelques  organes  entre  tun  ,parnum  concret io. 

Il  eft  peut-être  de  l'invention  de  l’auteur;  je  ne 
l’ai  trouvé  dans  .aucun  médecin  grec.  Il  vient  de 
(tufva  ,  ,  ^lomero  ,  texo  ,  intexo  ,  d’od 

fuit  iJ-ifOica.  ,  ou  ,  &  ^npV7.«.a  ,  fil  OU  trame  , 

&  ayKÛKn  ,  o-TuvAai ,  dans  le  fens  de  ÇeMe  &  de 
Galien ,  mouvemens  gênés  ou  empêchés  des  parties 
articnlaires  ou  mobiles.  Voye\  Lexlc.  Çafielli. 
La  lignification  de  cette  dernière  racine  eft  fem- 
blablement  applicable  â  l’étymologie  de  tous  les 
mots  qui  en  font  compofés.  {M.  Chamserv.) 


in  célèbre. 


ANCHYLOPS  {Ordre  nofologîque)  364* 
genre  de  Vogel.  Tumeur  dure,  inflammatoire  , 
&  difpofée  à  former  un  abcès  dans  le  grand  angle 
de  l’ceil.  {V.D.) 

ANCHYLOPS,  maladie  des  yeux.  Voye^ 
Anchilops.  (M.  Chamseru.) 

ANCHYLOPS.  {Pathologie  vétérinaire.) 
{  Voyei  IVIaladies  des  yeux.  (  M.  Hvzard.) 

ANCLOUURE.  Tayet^  Englocurs. 
{M.Hüzard.) 

ANCOEUR.( Patologie  vétérinaire^)  V'oyet^ 
Charbon.  {M.  H  u  z  ard.  ) 

ANCOLIE.  (  Hygiene  &  matière  médicale 
vétérinaire.  )  P^oyei  Anchoiii.  (  M.  HuZARDéj 

ANCOLIE.  (  Matière  médicale.  )  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  renoncules,  tien 
caraétérifé  &  bien  reconnoiflab'.e  p.ir  fa  fleur, 
formée  de  cinq  pétales  en  cotnels  &  à  laquelle 
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fuccèiîent  cIivc}  capfiiles  coiiées  enfemble  ;  il  y  a 
trente  oi:  quarante  étamines  dans  la  fleur.  C'efl 
i’Accoiie  vulgaire  ,  A guiltgi&.-vulgaris  de  Linné, 
^ni  croît- dans  tous  les  lieux  couv'erts  de  l’Europe 
qu’on  cultivé  dans  les  jardins  ,  &  qui  donne  un 
grand  nombre  de  variétés  très  -  belles  dans  fa  fleur , 
tqu'ou  emploie  quelquefois  en  Médecine. 

■  Ses  fleurs  &  ks'feuilies  font  recommandées  dans 
les  affections  fcorbutiques  de  la  bouche;  on  les 
dit  propres  à  adoucir  &  à  tempérer  les  ■humeurs" 
âcres  ;  leur  fuc  eft,  foivant  Eyfei  ,  très-  utile  dans 
les  fièvres  hediques.  En  Efpagne  on  mâche  de 
l’Ancoite  tous  les  matins  ,  pour  p'-évenir  la  forma¬ 
tion -du  calcul  de  la  veffie.  La  fei'nence  d’Ancolie 
paffe  pour  très-apéritive  ,  vulnéraire  déterfive  , 
diurétique  ,  emménagogue,  antifeptiquè.  On  l’em¬ 
ploie  çrt  gargarifme  ;  an  s’en  fert  encore  pour  fa¬ 
ciliter  l’éruption-  de  la  petite  vérole  ;  elle  eil 
quelquefois  prefcrite  fous  forme  (Eémulfion  ;  on  la 
donne  encore  en  pillules  dans  la  j'aunifle.  L’odeur 
de  ces  graines  eff  forte  &  tenace  ;  les  mortiers  dans 
lefquels  on  les  pile  ,  retiennent  opiniâtréroent  fon 
odeur ,  Sc  il  eft  prefqae  impoflîble  de  la  dilliper.  i 
Linnéus  ,  dans  fa  matière  médicale  ,  foupçonne  ■ 
i’AncoIie  d’être  vénéneufe  ;  mais  fon  opinion  n’eft 
fondée  que  fur  l’analogie, botanique  &  le  carac¬ 
tère  de  cette  plante.  (  M.  Fou.RCROv.  ^ 

A  N  C  T  OV  I  L  L  E.  (  Eaux  minémles.  ) 
tC’eft  un  bourg  lîtué  à  une  lieue  de  Villers  ,  à 
«ne,  &':demie,  de  Gaumont ,  à  quatre  de  Bayeux  , 

&  à  deux  de  la  mine  de  fer  de  Mont  .-Bots  on 
JVlont-Bofq.  La  fource  minérale  eft  dans  une  ef- 
pèce  de  tuf  rempli  de  pierres  fchyteulès  fur  une  ^ 
prairie  à  côté  de  la  rivière  de  Seule.  Cette  eau 
eft  froide  &  peu  connue.  {  M.  MacQUART.) 

ANCUBITUS.  {Maladies  des' yaix.) 
Vieux  rnot  pour  défîgner  cette  maladie  ou  incom¬ 
modité  'dans  laquelle  on  croit  avoir  les  •  yeux 
pleins  de  fable ,  de  graviers  ou  de  petites  pierres.  • 
Ce  lymptênre  eft  ordinaire  aux  indilpofitions  des, 
paupières.  Voye^  Ca,steili.  (  M.  Çbamseru.^ 

A  N  C  Y  L  E  ,  f.  m.  (  Pathologie.  )  Voyf{ 

A  ît  CHY  LOM®  RI  SM  A.  {M.  ChAMSERU.) 

ANC  Y  L  O  -BLEPHA  RD  N  ,  {ordre 
nojclogique)  genre  ^04  de  VqgeJ.  Etat  dans  lequel 
les  deux  paupières  font  collées  l’une  à  l’autré. 

C/eft  encore  un  abcès  de  l'cçil  ;  il  s’emploie  aufil  \ 
pour  défigner  une  affe.âion  qui  e.ft  toujours  fymp- 
tômatique.  {  V.  D.)  , 

A  N  C  Y  L  O  -  B  L  E  P  H  A  R  O  N  ,  f.  m. 

compofé  de  àyKv^os  ,  jointure  ,  concrétion  ,  &  de 
jSAÉçapî»  ,  paupière,  maladie  des  yeux  ,  qui  tient 
les  paupières  fermées.  Cette  définition  ,  tirée  du 
didionnaite  às  James  ,  me  paroît  impropre  en  ce 
qu’elle  donne  l’idée  ou  de  quelque  léfion  des 
jeux  ,  devant  produire  i’aggiut;nation,-des  pau- 
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pières  ,  ce  qui  . n’eft  pas  conftant  ,  ou  bien  de  la 
dépendance  néceffaire  entre  les  piupiètes/erme'es , 
ce  qui  ne  fuifit  pas ,  &  une  maladie  des  ycux’on 
des  globes  des  yeux.  Or  le  mal  peut  être  abfo.. 
iunient  limité  aux  paupières.  ' 

Cependant  on  en  dittingue  deux  efpeces.  L’uae 
contiiie  dans  la  coalition  plus  ou  moins  étendue 
des  deux  paupières  ,  &  l’autre  dans  leurs  adhérences 
à  la  furlaçe  des  yeux.  Plenck  {Dohrïn.  de  morb. 

'•  ocul,  )  conlérve  à  la  première  efpèce  le  nom 
h Ancltyloblepharutn ,  &^paroît  avoir  imaginé,  pour 
la  fécondé ,  celui  de  Symblepharuni  ,  que  je  n’ai 
trouvé  nulle  ipart.  D’aiiieurs  ,  luivanc  l’autorité  de 
Celfe  ,  les  glccs  déliguent  également  les  deux  ac- 
cidens  par  le  niêrae  mot. 

On  pourroit  diftinguer  une  ttoifième  efpèce 
d’Auchylo-Blepharon  pat  la  jÿombinaifon  des  deux 
autres  qui  ,  félon  Celle  ,  eft  affez  ordinaire.  Eu 
eft'et  ,  les  paupières  peuvent  être  attachées  à  quel¬ 
ques  parties  extérieutes  du  globe  q'u’eiles  recou¬ 
vrent,  en  même  temps  qu’elles  font  collées  i’tine 
cintre  l’autre.  Il  réfulte  de  ces  différentes  adbé- 
fions  ;  diverfes  méthodes  de  ttaiteuient.  - 

La  première  efpèce,  à  laquelle  femble  appar¬ 
tenir  ijjécialement  le  nom  de  conjonclion  des 
paupières ,  que  Maître  -  Jan  a  donné  à  la  maladie 
en  général ,  eft  utie  fuite  fréquente  de  la  négli¬ 
gence  que  l’on  a  comniife  en  ne  féparant  pas  les 
paupières  attaquées  d’ulcères  placés  de, l’un  à  l’au¬ 
tre  aux  même  points  rcfpeélifs.  Ceife  fait  ce  re¬ 
proche  ,  &  oblerve  que  la  concréiion  s’opère  â 
inefore  que  la  cicatrice  s’établit.  Pendant  que  les 
paupières  font'  limplément  collées,  il  eft  aifé  de 
les- réparer;  mais  quelquefois  cela  ne  fert  à  rien, 
parce  qu’elles  s’agglutinent  de  nouveau.  IJ  ne  faut 
pas  moins  elîayer  leur  écartement  ,  vu  que  fou- 
vent  il  réuflit,  en  introduifant  une  fonde  que  Ton 
adoffe  à  l’œil  pendant  qu’elle  divife  les  paupières. 
On  interpofe  enfuite  de  petits  plumacea'ux  jufqu’à 
ce  que  les  parties  ulcérées  foient  guéries.  Tels  font 
les  procédés  que  Celfe  indique.  Je  propofe  de 
préférer  aux  piumaceatix  qui  peuvent  tamponner 
l’œil,  &  être  chaffés  par  tes  mouveaiens  &  celai 
des  paupières  ,  de  petits  morceaux  de  linge  ou  de 
taffetas  coupés  pour  la  place  &  molIenie.-it  ajuftés. 
Mais  comme  la  caufe  difpolante  à  !a  coalition 
des  parties  agglutinées  coraifte  dans  la  préfenee. 
des  ulcères  ,  c’eft  leur  traitement  qui  doit  prjnd- 
palemeut  occuper  l’attentian  ,  &  les  remèdes  qui 
leur  font  appliqués  aflûduemcnt,  fuffilènj;  pour  pré¬ 
venir  de  nouvelles  adhérences,  Voye\  UtCERES 

DBS  PAUPIERES. 

Si  la  concrétion  eft  trop  avancée  pour  céder 
à  l’aftion  de  la  fonde  on  dn  ftyîet  ,  on  doit  recourir 
à  l’inftrument  tranchant.  «  Je'  n’ai  point  vu  jufqu’à 
»  préfent ,  dit  Maître- Jan  ,  d’union  parfaite  entre 
»  les  paupières  ;  elle  m’a  cependant  été  affurée 
»  autrefois  par  un  chirurgien  .qui  difoiî  l’avoir  vue 
»  dans  un  enfant  nouveau  né;  cela  peut  être  :  mais 
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»  j’ai  «Tî,  Cinq  ou  iîx  fois  de  ces  unions  imparfaites 
»  pins  ou  moins  grandes ,  dont  la  plus  confîdéra- 
»  blés  étoit  d'un  peu  plus  de  la  moitié  des  pau- 
»  piéiés ,  en  une  fille  de'  quinze  ou  feize  ans, 

»  &  c’eft  ce  qui  m’a  donné  occafion  de  faire  les 
»  remarques  fuivantes  :  t°.  que  ces  jonétions  arri- 
»  vent  ordinairement  du  côté  du  petit  angle ,  du 
»  moins  toutes  celles  que  j’ai  vues ,  y  étoient  ; 

»  1®.  qu’à  l’cndrjiit  de  la  conjonélion  on  remar- 
»  que  une  ligné  qui  fait  la  iéparation  des  deux 
.»  bords  des  paupières, *&  qui  eft  d’une  autre  cou- 
»  leur  que  la  peau-  Cette  ligne  s’étend  jufqu’à 
i»  l’angle  interne  éi  s’y  termine  ;  3°.  que  non  leu- 
d  ieinent  les  cils  gardent  leur  ordre,  mais  aufli  les 
»  points  ou  trous  ciliaires  fe  trouvent  hors  de 
»  l’iuiioo  ,  &  on  les  voit  s’humeâer  quand  les  en- 
»  fans  pleurent  ;  4°.  que  lorlqu’aveç  les  doigts  on 
»  élève  ia  paupière  fupérieure  &  que  l’on  abaiffe 
»  l’inférieure  ,  l’endroit  de  l’union  s’élargit ,  en- 
«  forte  que  l’on  reconnaît  manifeftement  que  cette 
»  union  ne  fe  rencontre  ^qïie  -dans  les  extrémités 
»  de  la  membrane  interne  des  paupières».  J’ajou¬ 
terai  -à  ces  remarques,  i“.  que  j’ai  vu  des  portions 
de  paupières  -réunies  par  l’adhérence  de  la  peau 
à  l’exterieure  ;  que  j’ai  obfervé  une  fois  les 
deux  angles  internes  bridées  par  une  produélion 
■vicieufe  de  la  peau  qui  s’cli  effacée  en  coupant 
la  bride  ;  3°.  que  j’ai  trouvé  quelquefois  les  cils 
&  leurs  bulbes  détruits  par  la  maladie  antécédente 
&  la  concrétion  formée  fenfibiement  d’un  bord  à 
-l’autre  entre  les  tarfes ,  conformément  à  la  défini¬ 
tion  de  Plenck  {Anchyloblepharam.£jlpalpehra- 
rum  in  fuis  tarjis  coiicretio  ) ,  laquelle  éft  fauffe  , 
.à'moins  qu’on  ne  l’applique  à  ce  cas  particulier. 

Quoiqu  il  en  foit ,  l’opération  chirurgicale  doit 
toujours  être  tracée  dans  la  direcüon  des  bords 
des  paupières.  «  On  introduit  ,  dit  Maître -  Jan, 

»  tout  le  long  dé  Cunion  ,  une  petite  fonde  can- 
»  nelée ,  en-  forte  que  la  cannelure  foit  jufte  au- 
»  deffous  de  l’union.  On  éloigne  cette  fonde  du 
■v>  globe  de  l’œil ,  tant  pour  ne  le  point  incom- 
»  moder  ,  que  pour  étendre  par  ce  moyen  les  pau- 
»  pieres  &  rendre  cette  ligne  formée  par  runio» 
OT  plus  apparente  ».  J’obl’erve  que  tout  cc  pré- 
•cepte  eft  bonafaivre,  autant  qu’il  eft  poftîble;  mais 
il  celTe  de  remplir  fon  objet ,  &  il  eft  moins  pra¬ 
ticable  , -fi  par  la  déperdition  de  fubftance  les  pau¬ 
pières  font  peu  fufceptibies  d’extenfion  ,  ou  fi  la 
concrétion  eft  d’une  grande  étendue.  Car  plus 
on  tâche  alors  d’avancer  la  fonde ,  plus  on  preffe 
d’une  manière  nuifibie  corftre  l’œil  qui  oppofe 
toujours  fa  convexité.  Il  n’y  a  que  le  cas  d’une  . 
cohéfion  partielle  &  peu  étendue  ,  celle  par  exem¬ 
ple  de  la  partie  moyenne  des  paupières ,  qui  per¬ 
mette  facilement  d’introduire  la  fonde  tout  le  long 
de  l’union  ,  de  forte  que  l’inftrument  vienne  à 
s’-échapper  vers  un  des  angles  &  à  l’extérieur  par 
quelque  efpace  libre.  Autrement  il  convient  de  s’y 
.prendre  à  plufieurs  fois  pour  avancer  ia  fonde  ,  à 
mefiire  que  l’on  divife  la  concrétion  par  des  iu- 

MÉDECf.}iE.  Tome  IL 
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cifîons  fucce/îîves  ,  dont  les  douleurs  très  -  courtes 
font  fiipportables. 

«  Avec  une*  lancette  bien  tranchante  ,  continue 
»  Martre  -  Jan ,  ou  avec  un  petit  fcalpel  on  coupe 
»  fur  la  cannelure  de  la  fonde  cette  efpèce  de 
»  lien  ou  de  membrane  qui  forme  l’union,  juf- 
»  tement  dans  fon  milieu  ,  &  on  poiufuit  l’union 
»  j'jfqu’au  petit  angle,  prenant  garde  de  l’ofTenfer, 
»  ce  qui  eft  facile  à  éviter  ,  étant  très  -  aifé  à 
»  diftinguerjou  bien  on  fe  fertde  cifeaux  bien  tran- 
»  chans ,  &  introduilànt  une  de  leurs  pointes  dans 
»  la  cannelure  oh  fait  de  même  l’incifîoa  ,  ou  bien 
»  fans  fonde  cannellée  ,  en  peut  couper  avec  des  ci- 
»  féaux  à  bouton,  puifqu’ii  u’impoite  de  quelle 
»  manière  on  fafle  l'opération ,  pourvu  qu’on  coupe 
»  l’adhérence  fans  blelTer  ni  l’œil  ai  les  bords  des 
»  paupières  ,  ni  leurs  angles  ».  En  effet ,  je  n’ai 
pas  trouvé  d’inconvénient  à  me  fervir  de  divers 
ciieaux  autant  que  de  tous  autres  inftrumens  trau- 
chans  félon  les  variétés  &  de  la  maladie  &  des 
procédés  opératoires  que  la  pratique  feule  fait  con- 
noître.  Cependant  de  tous  les  inftrumens ,  le  plus 
commode  à  employer  rn’a  paru  être  le  biftpuri 
dont  le  tranchant  feroit  comme  excavé  &  la  lame 
rétrécie  à  une  ligne  environ ,  fur  un  pouce  de  lon¬ 
gueur  vers  l’extrémité  ,  pour  avoir  été  fouvent  re- 
paffé  &  iifé  fur  la  meule.  Ce  que  je  propo.'e  équi¬ 
vaut  au  biftouri  courbe  d’Heiiter  ou  au  bi  flou  ri  fin 
que  Saint  -  Yves  recomi-ftande  de  choifir  pour  cette 
même  opération.  Tout  ce  qu’ils  écrivent  l’un  & 
l’autre  à  ce  fujet  mérite  d’être  confulté. 

La  fécondé  efpèce  d’Ancylo  -  Biepharon  ou  l’u- 
nion  des  paupières  au  globe  de  l’.œil  ,  eft  appelée 
par  Guillemeau  ,  d’après  A'érius,  Symphifis  oa 
Projphyfis  -  Biepharon.  Celfe  expolé  la  pratique 
d’Héraclide  de  Tarente  ,  qui  incil'oit  doucement 
en  deffous  avec  Tinftrument  porté  à  plat  de  ma¬ 
nière  à  ne  bleffer  ni  l’rsil  ni  la  paupière  ,  ou  à 
couper  plutôt  de  la  paupière  ,  fi  ccla  étoit  inévi¬ 
table.  Cette  précaution  eft  fur -tout  applicable 
aux  a'dhérences  qui  tientrent  à  la  cornée  tnariipa- 
rente.  On  verra  ci -après  que  s’il  ne  s’agifloit  que 
des  parties  lâches  de  la  conjonctive,  il  y  auroit 
moins  d’iùconvénient  à  les  ofteniet ,  pour  métraget 
d’autant  le  tiffu  des  paupières. 

La  fuite  du  traitement  détaillé  par  Celfe  ,  me 
paroît  plein  d’inconvénif  ns  ,  &  capable  de  repro¬ 
duire  les  accidens  que  l’on  a  voulu,  combattre.  Àufli 
ne  laiffe  -  t-ii  ,  après  tout,  qu’un  pronoftic  très-dé¬ 
favorable  ,  Si  fi  Mégès  ,  dont  il  s.autorilé  ,  n’a  ufé 
que  de  fomblables  tentatives  ,  il  n’elî  pas  furprenant 
qu’il  n’ait  jamais  réuflt.  Enduire  l’adl  de  médi- 
camens  propres  à  guérir  les  excoriations  ,  relo;  rner 
tous  les  jours  les  paupières  en  dehors  ,  afin /que 
les  médicamens  puiffent  atteindre  l’ulcère  ,  & 

de  peur  que  les  paupières  ne  s’attachent  encore  , 
obliger  le  malade  à  les  écarter  fouv.ent  avec  fes 
doigts ,  font  tous  moyens  violens  qui  renouvel¬ 
lent  les  irritations  propres  à  ramener  invirci'tle-» 
meut  les  adhérences  ,  que  l’on  préviendreit  sure^ 
.  Sfff 
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ment  par  l’interpofition  <îes  petits  morceaux  de 
linge  ou  de  taffetas  que  j’ai  indiqués  ci-deffus  ^& 
paf  le  repos  des  organes  afteélés.  C’eft  à  tort  que 
Maître -Jan  tourmente  les  malades  pour  leur  faire 
ouvrir  les  paupières  ,  &  les  détourner  du  (ommeil  ; 
il  rejette  le  moyeu  fimple  que  je  viens  de  pro- 
pofer^  faute  de  l’avoir  pratiqué.  Saint -Yves  paroît 
avoir  employé ,  avec  la  même  utilité  ,  de  petites 
lames  de  plomb  très  flexible  qu’il  modeloit  fur 
la  place,  pour  féparer  les  paupières  de  l’œil,  & 
tenir  ainfi.  leurs  bords  écartés. 

J’ai  eu  occafion  d’obferver  uti  cas  bien  extraor¬ 
dinaire  d’Ancylo-Blepharon  de  la  fécondé  efpèce  , 
dans  un-  enfant  de  dix  à  douze  ans  ,  allez  bien 
conftituée  en  apparence  ,  &  qui  avoit  eu  la  pe¬ 
tite  vérole  à  l’âge  de  quatre  ans.  On  jugera  fa¬ 
cilement  que  la  maladie  que  -je  vais  décrire  , 
abandonnée  à  tous  fes  progrès  ,  eû  devenu  abfo- 
lument  incutable.  A  la  fuite  de  la  petite  vérole 
les  paupières  étoient  réftés  agglutinées  à  la.  félé- 
rotique  &  féparécs  l’une  de  l’autre  par  le  dia¬ 
mètre  de  la  cornée  tranfparente.  Les  parens  du 
malade  n’avoient  recours  qu’à  des  remèdes  de 
ebarlatans.  Depuis  fix  ans  les  yeux  ne  pouvant 
fè  fermer ,  a’éloient  plus  recouvetis  de  ces  enve¬ 
loppes qui  moniSant  le  contact  de  Tair  &  dé  la 
lumière  renouvellent  perpétuellement  à  la  furface 
des  globes  L’enduit  d’une  humeur  lubrtfiante.  La 
vue  av-oit  été  interceptée  petil-à-petit  par  le  def- 
fécbeœent  &  l’opacké  des  tuniques  extérieures.  La 
eonjonftive  8c  la  .cornée  étoient  devenues-  de  plus 
en  plus  épaiffes  ,  Ridées  ,  &  calleufes de  manière 
que  dans  l’intervalle  d’ua  bord  à  l’autre  des  pau¬ 
pières  agglutinées  il  y.  avoit  une  efpèce  de  ma¬ 
tière  grile  Si.  raboteufe ,  de  la  nature  de  la- corne, 
étendue  Car  les  yeux ,  qui  ne  paroiffoient  pas  fen- 
fiblement  avoit  '  diminué  de  volume.  Quelque  foit 
le  défordre  prefque  incroyable  dont  je  donne  le. 
tableau  ,  je  ne  doute  point  que  l’on  ne  l’eût  pré¬ 
venu  efficacement ,  en  rémédiant.  dans  l’origine  à 
l’adhérence  des  paupières- 

On  pourroit  croire  que-  la  vtie  dévoft  s’éteindre 
ainfi  par  une  forte  de  racorniflèment  de  la  portion 
des  membranes  de  l’œil  expofées  à  l’air  ,  chez  les 
malheureux  condamnés  anciennement  à  l’excifion 
des  paupières.  Mais  il  eft  vraifemblable  que  la 
deftruéîion  des  organes  étoit  alors  plus  profonde.  Ce 
cruel  fupplice  devoir  donner-  lieu  à  un  phlegmon 
général  dans  toute  la  cavité  orbitaire  chez-  les 
infortunés  qui  pouvoient  y  furvivre  ,  les  yeux 
fondus  par-  la  fiippuvaiion  ne  laiffoient  à  leurs 
places  que  des  fbngofités  hideufes. 

C’efl  à  la  troifîeme  efpèce  à' Ancylb-Bleph'a- 
TûTt  que  l’on  peut  appliijuer.  l’enfemble  métho¬ 
dique  des  procédés  opératoires-  détaillés  par  H'eifter. 
Maître- jah  n’eft  point  excufablc  d’avoir  révoqué 
en  doute  les  concrétions  dés  paupières  avec  la 
cornée  &  la  poffibilité  de  lés.  détruire  ,  quelque 
foit  le  défordre  qui  puiffe  relier  dà  celé  de  1'^ 
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cornée ,  &  qû’Heiffer  ne  dilfimule  point.  Il  elfî 
toujours  à  propos  de  lever  ces  fortes  d’adhérence» 
quand  elles  peuvent  donner  lieu  habituellemeDt 
d  des  tiraillemens  douloureux.  Mais  s’il  s’agit  d’opé¬ 
rer  dans  un  cas  de  concrétions  multipliées  entre: 
les  deux  bords  des  paupières  &  entre  les.  pau¬ 
pières  &  les  yeux  ,  je  propofe  de  manœuvrer  ert 
plufieurs  ternps ,  à  un  ou  deux-  Jours  d’intervalle ,, 
pour  moins  fatiguer  les  organes  &  moins  rebuter 
le  malade.  C’eft  ainfi  que  j’ai  cru  devoir  me  con» 
duite.  avec  tout  le  fnccès .  polfible  dans  m  An.~ 
cylo -BlepJiarort  furvenu  à  la  fuite  d’un  étérypèle- 
gangreneux ,  dont  on  avoir  abfolument  négligé’ 
d’atrêter  les  progrès;  il  eût  été  fur-tout  urgent,, 
a  ralfon  des  caufes  antécédentes,,  de  recourir,  aux 
véficatoires  j  Ils  av'oient  été  rejetés.  Des  deux  yeux; 
attaqués  i  l’œil  droit  étoit  le  plus  malade  ,  par  l’im- 
prelfion  de  la  gangrène.  Elle  avoit ,  après  la  chute- 
des  efcatres ,  occafionné  trois  adhérences  princi¬ 
pales  la  première  ,  entre  les  deux  Bords  des- 
paupières,  vers  le  petit  angle,  qui-eependânt  étoit. 
libre  ;  la  fécondé ,  entre  la  paupière  inférieure 
la  cortrée  trMfparente  qui  eft  reftéè-  totalement 
obfcurcie  &  adhérente  en  outre  à  l’uvée-;  &  là 
troifîème. ,  entre  la  peau- de.  la  paupière  fiipérieure- 
&  celle  de  l’inférieure  vers  le  grand  angle.  Il; 
m’à  paru  abfolument  indifpenfable  dè  détruire- 
chacune  de  fes  concrétions  â  trois  jours  difféteus,. 
(  M.  DE  Cbamseru.X 

AKCYLO-BtEPHAROîJ.  (  Patft^ogie  &  CKintrgih 
vétérinaire.  )  T^oye-ii  Agglutikation  des.  pau-t 
EI-ERES.  '(  M-  Haz^AKD.-) 

Akgylo  -  G'lcssum  ,  fi  m.  (  CKirurgie,  )  Voye^ 
FieET.  (  M.  DE  CaAMSEEU.  }, 

Akcylose,  Anchylofis.  {Ordre  nofolagique^ 
genre  508  de  Vogel.  Roideur  &  immobilité  d’une: 
articulation  avec  ou' fans  tumeur  notable.. 

La  divifion  fuivante  doit  fuffire.. 

r°.  Ancylofe  de  caufe  externe  ,  par  coup  ow 
chute  fur  un  article  ;  par  commotion  ou  ébran¬ 
lement. 

i-°.  Ancylofe  dè  caufe  interne.  Elle  eft  toujours: 
fymptômatique.. 

ANDA.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  Eémery  diir 
que  fi  on  jette  dans  les  étangs  l’écorce  du  fruit' 
de  cet  arbre  du  Bfélîl ,  elle  fait.' mourir  le  poiflonj; 
d’autres  fe  contentent  de  dire  que  l’èau  dans  la¬ 
quelle  orr  a  fait  infufer .  cette  écorce,  endort  les 
animaux  qui'  en  Boivent.  Il  paroît  que  cette  ful-P 
tance  agit  à  la  manière  de  la  coque  du  Levant, 
(  Hqyei:  CoQDE  no  Levaet..)  {  M.  Müzard.) 

ANDALOUS  ,  Chevae  Aedalous  ,  {An 
vétérinaire  )  On  appelle  ainfi  les  chevaux  tirés 
de  l’Andalouflèi  Ils  font  parmi'  les  chevaux  d’Ef^ 
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pagne  ,  les  plus  eftimés  par  leur  beauté.  yqÿe\ 
Cheval.  (  M.  Hxjzard.  ) 

ANDELY  (  Eaux  minérales.  )  Les  eaux  d’Aa- 
dely  fe  rencontrent  près  de  Gifors.  M.  Lepec  de 
la  Clotûre ,  qui  en  parle  dans  fes  obfervations  fur 
les  conftitntions  épidémiques  ,  les  dit  très- légères, 
peu  propres  à  être  tranfportées  ,  contenant  peu  de 
îér  ,  dormant-  une  couleur  verte  alu  fyrop  violât. 
Il  les  croit  bonnes  dans  le  chlorofis  &  les  embarras 
d’entrailles. 

Ces  eaux  fout  froides  ,  &  leur  nature  n’eft  pas 
bien  connue.  (  M.  Macqua&t.')- 

ANDEOL ,  (SAINT)  Eaux  minérales,  Saint- 
'Audeol  eft  une  petite  ville  du  Vivarais  ,  à  deux 
lieues  de  Viviers  ,  du  côté  du  fud  ,  &  où  fe  trouve 
une  fource  minérale ,  qui  n’eft  prefque  pas  con¬ 
nue.  (  M.  MacQUARt.  ) 

ANDERS  ,  LES  ANDERS.  (  Pathologie  vé¬ 
térinaire.  )  «  Les  Anders  font  des  dartres  laiteufes 
auxquelles  les  veaux  font  très-fujets.  Ils  font  con¬ 
tagieux  j  ceux  qui  feignent  ces  bêtes ,  les  prennent 
ordinairement  ».  (  M.  de  Brieude  ,  Topographie 
médicale  de  la  haute  Auvergne.  M.émo,iris  de  la 
Société  royale  de  Médecine  ,  années  1781 ,  1785  , 
page  z78.  ) 

Cette  maladie  paroit  avoir  quelque  rapport  avec 
les  Achores  ou  Dartres  laiteufes  des  poulains , 
fur  la  contagion  defquels  on  n’a  néanmoins  fait 
encore  aucunes  obfervations.  (  Voye^  Achores  , 
Dartres  ).  M.  HuzAB-D.  ) 

AN  D I R  A  ,  AN  GE  L  y  N ,  (  Matière  médi¬ 
cale.  )  eft  un  arbre  du  BréliJ  ,  dont  le  bois  eft 
dure ,  propre  pour  les  bâtimens.  Son  écorce  eft 
cendrée ,  &  fa  famille  femblable  .à  celle  du  Lorie , 
mais  plus  petite.  Il  pouffe  des  bootons  noirâtres , 
d’où  fortent  beaucoup  de  fleurs  ramo.ffées  ,  odo¬ 
rantes  ,  de  belle  couleur  purpurine  &  blcncbe.  Son 
fruit  a  la  figure  &  la  groffeur  d’un  œuf  ,  vert 
d’abord  ,  mais  noircîffant  peu  à  peu  ,  ayant  co'.mme 
une  future  à  un  de  fes  côtés  ,  &  d’un  goût  trè.s- 
-amer.  Son  écorce  eft  dure  ,  &  il  renferme  une 
amande  jaunâtre ,  d’un  mauvais  goût  ,  tirant  fur 
l’amer  ,  avec  quelque  aftritlion. 

On  pulvérifo  le  noyau  ,  &  l’on  fait  prendre 
la  poudre  pour  les  vers ,  mais  il  faut  que  la  dofe 
foit  au-derfous  d’un  forupule,  autrement  elle  tour- 
neroit  en  poifon. 

L’écorce,  le  bois,  &  le  fruit  font  amers  comme 
de  l’aloës  ,  &  c’eft  en  quoi  il  différé  d’un  autre 
Andira  ,  femblable  en  tout  à  celui-ci,  excepté 
par  le  goût  qu’il  a  infipide.  Les  bêtes  fauvages 
mangent  fon  fruit  ,.qui  les  engraiffe,  (Ane.  Eue.  ) 
{M.  Foürcroy.  ) 

ANDIRA- GU ACU.  (  Matière  médicale.') 
Chauvefouris  de  la  groffeur  de  nos  pigeons  j  elles 
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ont  une  excroiffance  fur  le  nez ,  ce  qui  les  fais 
appeler  Chauvefouris  cornues.  Les  ailes  font 
cendrées ,  longues  d’un  demi  pied  ,  les  oreilles 
larges  ,  les  dents  blanches ,  &  cinq  doigts  aux  pieds  , 
armés  d’ongles  crochus.  Elles  pourfuivent- les  ani¬ 
maux  ,  &  les  fucent  quand  elles  peuvent  les  attra¬ 
per.  Il  y  en  a  qui  fe  gliffent  dans  les  lits,  & 
percent  les  veines  des  pieds.  La  langue  &  le  cœur 
de  Y  Andira  paffent  pour  un  poifon.  (Ane.  Eue.  ) 
(  M.  Foürcroy.  ) 

Andira  ,  A'ngelYn.  (  Hygiene  vétérinaire,  ) 
C’eft  un  arbre  du  Bréfil  dont  il  y  a  deux  efpèces 
qui  porte  le  même  nom  ,  quoique  bien  différentes 
par  le  goût.  Toutes  les  parties  de  l’une  font  très- 
amères  ,  l’autre  eft  infipide.  Les  bêtes  fauvages 
font  très- friandes  des  fruits  de  cette  dernière  ef- 
pèce’,  &  elles  s’en  engraiffent.  (  Pifon  ,  Lemery  ^ 
Valmont  de  Bomare.  )  (  M.  Huzard.  ) 

ANDOILLERS.  (  An  vétérinaire.  )  V.  An- 
DouiLLERS.  (  M.  Huzard.  ) 

ANDOUILLE.  (  Art  vêt.  Maréchalerie.  )  Nom 
très -impropre  que  les  maréchaux  donnent  à  un 
lopin,  dontla  longueur  eft  difproportionnée  àla lar¬ 
geur,  euforte  qu’il  cftlongSc  étroit  comme  l’objetde 
comparaifon  ,  dont  on  lui  a  donné  le  nom.  Ils  ont 
encore  nommé  aiiifî  &  pourTa  même  rai  fon  un  fer 
trop  dégorgé ,  étranglé,  &  mal  fuivi. 

Lorfqu’il  pêche  par  l’excès  oppofé ,  c’eft-a- 
dire  ,  lorfqu’il  n’eft  pas  affez  dégorgé  ,  qu’il  eft 
large  ,  plat  &  mal  proportionné  ,  ils  difent  que 
c’eft  un  emplâtre.  Ces  expre  fiions  n’étant  employées 
que  pour  exprimer  des  imperfeôioiis ,  annoncerit 
toujours  un  mauvais  ouvrier.  M.  Lafojfe  les  ayant 
placées  dans  le  fupplément  de  fon  dictionnaire 
d’hippiatrique  ,  nous  avons  cru  devoir  en  dire  deux 
mots  ici.  (  M.  Huzard.  ) 

Akdoüille.  (  Matière  médicale  vétérinaire.  ) 
C’eft  le  nom  d’une  efpèce  de  tabac.  Voyeii 
Ta  B  AC.  (  ikf.  Huzard.  ) 

ANDOUILLERS  ,  ANDOILLIERS  ,  AN- 
TOILLERS  .  AUTOILLIERS,  AUTOILLIÈ- 
RES  ,  ENDOILLERS.  [Art  vétérinaire.)  On 
appelle  ainû  les  cornes  ou  les  premières  ramificâ- 
tions  qui  fortent  du  bas  du  mairain,  ou  du  bois  dt  s 
cerfs ,  vies  daims  ,  &  des  chevreuils ,  de  chaque  côté  j 
ce  font  x.es  plus  proches  de  la  tête  ,  &  celles  qui 
par  conféqu.ent  ont  le  plus  de  force,  &  font  les  plus 
dangereufes  pour  les  chiens.  Elles  font  moins  fujettes 
à  fe  rompre  que  les  autres  ramifications  ou  chevil* 
lures,  &  fervent  beaucoup  aux  animaux,  lorfqu’ils 
mettent  bas  leurs  bois,-  parce  qu’alors  ils  donnent  des 
andouillers  à  terre  ,  pou’r  l’ébranler  &  eu  facilitet  la 
chûte. 

Les  fécondés  ramification.s  fe  nomment  fur  -  an- 
douilliers.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chajfe.  ) 
(M.  Huzard.) 

.Sfff  » 
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ANDOUILLES,  f.  f.  {Hygiene.)- 

Partie  II.  Chofes  nofi  naturelles.. 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  Alimens.  , 

Seftion  III.  Alimens  compofe's. 

C’eft  une  préparation  particulière  des  boyaux 
ras  du  cochon,  qu’on,  fert  fur  nos  tables  comme 
ors -d’œuvre,  &  qui  confifte  d’abord  à  bien  laver 
les  intellins  qn’oa  coupe  de  la  longueur  qu’on 
reut  donner  aux  andouilles.  On  les  fait  tremper 
dans  de  l’eau  où  il  y  a  un  quart  de  vinaigre ,  du 
ihîn  ,'du  laurier  ,  du  baliiic ,  pour  leur  faire  perdre 
le  goût  de  charcuterie.  On  coupe  dés  filets ,  partie 
avec  ces  boyaux ,  partie  avec  de  la  panne ,  partie 
avec  de  la  viande  de  porc.  On  aflàifonne  le  tout 
enfenibie  avec  du  fel des  fines  herbes  ,  des  épices , 
&  un  peu  d’anis.;  on  remçlit  enfuite  les  boyaux 
aux  deux  tiers ,  de  peur  qu’ils  ne  crèvent  en  cui- 
fant  ;  on  ies  ficelle  par  les  deux  bouts.  On  les 
fait  cuire  avec  moitié  eau  &;  moitié  lait,  du  feL, 
du  ihin  ,  du  laurier ,  du  bafilic  ,  &  on  les  fait  griller 
quand  pn  veut  en  faire  ufage.  Cet  aliment  conferve' 
un  mauvais  goût  ,  &  eft,  un  des  plus  difficiles  à  ^ 
digérer  ,  .dont  on  puifle  faire  ufage.  La  chair  du 
cochon  eft"  déjà  alfez.  compaéte  pour  ne  pas  con¬ 
venir  à  bièn  des  eftomacs  :  à  plus  forte  railbn  doit- 
on  regarder  comme  indigeftes  les  membranes  très- 
dures  &  très -ferrées  des  inteftins  de  cet  animal  ,, 
quelque  art  qu’on  emploie  d’ailleurs  pour-  en  di- 
■  iiünuer  rinfalubrité..  i  ilf.  MacQüART..\. 

ANDRIN  0.0  MOREAU.  {Art  vétérinaire.)- 
Robes  ou  Pbii-'s.  (  M.  Hvzard,  } 

ANDROGINE..  (  Art  vétérinaire.  )  Voye-{ 
Hekmaphrodite.  {M.-Hvzard.) 

ANDR-O  MANIE,  f.  f.  {Médecine  pratique.) 
Amour  inf.nfé  des.  hommes,,  d’ai/fü  ,  vir  ,  homo 
&  de  ij.a.na. ,  furor ,  mfankt.  avpfMns  ,  qui  re¬ 
cherche.  les  -hommes .  aéec  fureur.  Egarement  de- 
i’Up'rit  qui  porte  les- femmes  ,  qui -en  fout  atta¬ 
quées ,  à.  rechercher  avec  fureur  les  embralFemens 
deThomme  ,  à  fe  précipiter  fur  le  premier  qui 
s’pffré  à  leurs  regards  ,  à  s’en  fai fir  avec  violence.. 
Cet  état  contre  nature,  bien  different  d’une  paffion 
qui  à  pour  objet  un  feul  individu  préféré ,  eft  pne.- 
véritabie  maladie  dont  les  fymptômés  particuîieVs 
font  les  geftes  indécens ,  les  pofîures  lafciv'és 
i’osil  hagard,  fixe.  &,  étincelant  ,  la  maigti'ur  ,  la- 
couleur  jaune  du  vifage,  la  fécherefle-ds  ia  peau,  ‘ 
une  altération  continuelle.  Les  caufes  -j/jJ  les  pro- 
düifent  peuvent  être  diftinguées  en.  r^iédirpofantes 
ou  éloignées  ,  &  en  caufes  direétpf,  &  prochaines. 
Les  aftétlions  vives  de.  l’âme ,  urfehagrin  profond  , 
une^terréur  vive  Se  fubite.,..'ies  icéfures  &  les 
images  obfcènes ,  la  rnaftct'bation  répétée  &  long¬ 
temps  continuée,;  une  p'offion  vi.v'e  &  contraiiée 
dans  fonbut,  un  fec  &.  bilieux ,  une 
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grande  mobilité  du  fyftême  nerveux ,  peuvent  djf.- 
pofer  à  cette  maladie  ,  que  L’on  obfèrve  quelque¬ 
fois  chez  des  jeunes  filles  ,  dont  l’imagination  &. 
le  corps  n’ont  point  été  fouillés.-  Les  caufes  di- 
teéfes  &  prochaines  font  la.,fopprefIïon  des  régies- 
ou  le  défaut  abfolu  de  menftruation  ,  l’engorge— 
ment  &  l’irritation  des  organes  de  la  génération,, 
l’altération  de  la  bile  ,  enfin  toutes  les  caufes  des 
diverfes  ananies,  dont  celle.- ci  ne  diffère  que  par 
.un  caraélère  &  des  fymptômés  particuliers  qui- 
dépendent  de  ce  que  la  matrice  eft’  particulière¬ 
ment  affeétée..  Les  contradiélions ,  ies  châtimens- 
que  l’on  a  quelquefois  iwis  èn  ufagq  pour  répri¬ 
mer  cette  paffion  honteufe ,  font  des  moyens  in¬ 
fidèles  que  la  faine  raifon  &  la  médecine  ré¬ 
prouvent  également.  L’une  &  l’autre  pteferiveofc 
toute,  forte  de  ménagement  pour  les  femmes  mal- 
heureufes  qui  en  font  attaqués  ,  ptefque  toujours 
plus  dignes  dé  pitié  que  de  blâme.  11  faut  avoir, 
la  fage  précaution  d’éloigner,  d’elles  tout  ce  qui., 
peut  frapper  leurs  fens  ou  leur  iraagiaatieu  ;  leur, 
interdire  entièrement  la  vue  des  hommes  en-  les-, 
retenant  dans  une  maifon ,  où  pour  leur  fociété  Sc 
leur  fervice  elles  ne  foient  entourées  que  d’indi-- 
vidus  de  leur  fexe,  mais  où-  elles  puiffent  avoir' 

:  de  la  diffipation','&,  s’il  eft, poffible  ,  d®  la  pto-- 
menade  dans  un  jardin.  Il  convient  de-  les  tenir-' 
à,,  un  répme.  doux-,  humeftant  ,  &  rafraîchiffant ,, 
de  leur  adminiftrer-  des  bains  ftequens  &  long¬ 
temps  continués;  enfin,  comme  nvryens  de  gué-- 
rifon  ,  de  mettre  en  ufage  les  remèdes  relatifs  au-; 
dérangement  des  organes  &  des  fonftioiis  que  l’on- 
a  reconnu  pour  la  canfe  première  de  la  mtaladie,- 
{  M.  DE  LA  Porte.): 

ANDROMAQUE.  (Thébiaqpe,d’),(U/<i- 

tière  médicale.  Androtnaque ,  médecin  de  Néron  „. 
célèbre  par  l’invenli.’n  de  la  thériaque,  qui  porte- 
encore  fon  nom.  mot  Théuîaque  dans', 

ce  didfionnaire  &  dans  celui  de  Pharmacie.  (  ilf.,. 

Fourcrôy. 

ANDROMEDE. -  (  Hy'giene  vétérinaire.).  Les.- 
différences  efpèccs  d’Androm.edes  ,  tant  indigèaesi, 
qu’e'iotiques. ,  erpiffent  dans  les  terreips  mareca--,- 
Veux  &  dans  les  pâturages  aquatiques  ,  &  font; 
.'"toutes  dangereufes  pour  les  Bâtes  à  qui'. 

Les  pâturent.  Dans  le  nouveau  Bréfil  &  dans  la- 
-Virginie  on  a  reconnu  que  l’Andromède  étoit  mor¬ 
telle  aux  biebis  ,  &  lAnné-  croit-  que  ces  animaux  ' 
ne  réuffiffênt  pas  dans, la  p..i-!je  leptentrionale  déjà. 
Suède  ,  parce  que  dans  ies  pâturages  iis  font  fsreés- 
'  de  manger  ces  plantes  qui  leur  font  contraires, 
C’eft  peut  -  être  pouf  la  même  raifon  que  lesi 
brebis  ne  vivent  pas  e.u  Laponie ,  où  il  croît  dif¬ 
férentes  efpèces  d’i/Sfrairomér/ex,,  &  M.  Bucho\t. 
duquel  j’ar  extrait  cet  article  ^  £r.piî, que  le, ier/cOT'. 
ou  Romarin  fauvagé  ,  qui,  eft  delà  même  clàHe^. 
pourroit  bien  leur  être  egalement  nuifibie. 

’L'.And.roniede-'Si  'leLldoii  éXiiMi  des  plantes  âcres 
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Sc  marécageufes  J  doivent,  comme  toutes  celles  qui. 
eroiffent  dans  les  mêmes  terreins  ,  êt'tê  naturelle-  ■ 
ment  contraires  aux  bêtes  à  laine ,  &  donner  plus  ' 
,ou  moins  promptement  lieu  à  la  cachexie^  à  la' 
pourriture  ,  &  à  la  mort.  yoye\  Pâturage," 
Pourriture.  (  M.  Huzard.  ) 

ANDROSAU.  (  Matière  médicale.)  L’An- 
drofau  eft  un  genre  de  plantés  de  la  famille  des^ 
lâfiinachies ,  qui  a  de  grands  rapports  avec  les  . 
primevères  ,  &  dont  il  ne  diftêre  que  par  le 
refferrement  du  tube  de  fa  corolle.  Les  .éfpèces 
nombreufes  de  ce  genre  ne  font  point  d'ufage  en 
médecine.  Mais  le  nom  Androfau  ,;  en  matière 
médicale  ,,  eft  quelquefois  fynouyme  de  la  Cuf- 
cute.  G’ëtoit  le  nom  que  le  Bouc,  Trag.us  ,  \m 
avoit  donné  ,  Androfau  vulgo  Cufcuta^  Voyei 
le  mot.  Cuscute.  [M.  Fodrcroy.)  , 

A  N  D  R  P  S  CE  M  ÜM.  (  Ma.tière  médicale.  ),' 
Mieeepertuis  (M.  Fourcroy.)'  ■ 

ANDROSCEM  UM.  {  Hygienne  (À  Matière 
■médicale  vétérinaire.  )  Voyei^  Tû  u  T  E  -  S- A I  h  E. 
{M.  Huzard.): 

A  N  E..  (  Matière:  médicale.-  )  !  L’âne  eft  ,  une 
efpèce  de  cheval  pour,  les  méthodiftes'  ;  '  quoiqu’il 
en  diffère  beaucoup  pour-  tous  les  yeux.'  '  -  ' 

Après  avoir  développé  l’intérieur,  on  eft  étonné 
de  la  grande  relTemblance  qui  fe  trouve  en-tre  l’or- 
ganifalioii  &  la  conftitution  de  l’â-ue  ,  &  celle  du 
cheval.-  C’eft  ce  qui  fait  dire  à  M,-  Buftou  qu’à 
confidérer-  L’âne  avec  des  yeux  attentifs  ,  &  dans 
un  affez  grand  détail,  il  ne  paroît  "n’ê're  qu’un 
cheval  dégénéré.  Mais  comme  la  nature  ne.  contient-’ 
que  des  individus  ,. l’âne  eft  un  âne ,,  ,& -.n’eft  point 
un  cheval  dégénéré  ,  un  chevaL  à  queue  nue  ;  il 
n’eft  ci  .étranger,  ni  intrus  ,  ni  bâtard  j  il  a, 
Gomrrve  les  autres  animaux,  fa  famille,  Ton  efpèce, 

&  fou  .  rang.  Corn nre.  le  chevaL,  il ‘e.ft  -  trois  .ou 
quatre  ans  à  croître ,  &  comme  lui  ,  îL  vit  aafîî- 
vingt -cinq  ou  trente  ans. .  .Mais,  en  général  fa 
fajité-  eft  bien  plus  ferme  que  celle  du  cheval ,  il 
n’eft  pas  fujet- à  beaucoup  près  à  un  auftr  grand 
nombre  de  maladies.  On  ne  peut  guèrré  douter 
que  tous  les  ânes  ne  foient  originaires  des  cli¬ 
mats  chauds.  Ariftst#  affure  qu’il  n'y  en  avoit  point- 
de  fon  temps  en  Scythie  ni  dans  les  autres  pays 
feptenlrior.aux  qui  avoifînent  la  Scythie  ,-  ni;  même 
dans  les  Gaules,  dont  le  ciiraat ,  dit  il^ne  laiffe  . 
pas  d’êcre  froid,  &.il  ajoute  que  "les  climats  froids  . 
ou  les  empêchent  de  produire,  ou.Ies  font  dégénérer , 

&  que  c’eft  par  '  cette  dernière  raifon  que  dans 
riiiyrie  ,  laThrace  ,  &  l’Epire  ,  ils  font  petits  & 
foibles  j  ils  font  encore  tels  en  France  ,  quoiqu’ils 
y  foient  déjà  affez  anciennement  naturalifés. 

La  chair  de  l’âne  dpmeftiqiie  n’eft  pas  d’ufâge 
en  aliment ,  elle  eft  de  mauvais  goût ,  &  fe  digere. 
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difficilement;  mais  celle  de  l’ânon  eft  affez  tendre 
&  n’eft'  pas  défagréabie. 

Les  parties  de  l’âne  qu’on  emploie  en  méde-, 
cine  font  l’ongle  du  pied  ,  l’urine  ,  la  fiente  ,  le 
fang  d’ânon ,  &  le  lait  d’âneffe. 

Comme  l’ongle  du  pied  de  l’âne  donne  beaucofip 
de  fel  volatil ,  il  étoit  cenfé  utile  dans  les  maladies- 
du  cerveau ,  les  maladies  fpafmodiques  ,  les  coti-- 
vuiftons ,  l’épilepfîe  ;.on  le  fubftitue  au  pied:  d’élaii 
&  fe  prépare  de:  même  c’eft-a  -dire  ,  qu’on  lé 
réduit  en  poudre,  &  qu’on  le  calcine  en  blancheur.- 
Sa  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  f-- 
qu’on  fait  prendre  au  malade  pendant  trente  ou- 
quarante  jours  dans  une  eau  céphalique.  Il  eft  en¬ 
core  employé  pour  les  engelures  &  les  gerçures'- 
de  la  peau  ,  en  le  brûlant  &  en  faifant  recevoir 
fa  vapeur  ;  il  calme  les  accès  vaporeux. 

Dale  dit  que  l’urine  d’âne  eft  un  renaède  fou-- 
verain  dans  la  maladie  des  reins  jqu’appliquée  ex¬ 
térieurement  elle  guérit  la  gratellé  ,  qu’elle  effacé' 
les  verrues  ,  &  détruit  les  callofités'  ;  qu’elle  eftr 
utile  dans  l’atrophie  ,  la  paialyfie  ,  &  les  douleurs- 
de  la  goutte. 

Sa  fiente  s’employe  comme  aftringerite  ,  -  poin.-' 
arrêter  les  hémorragies.  Celle  du  mois  de  mats: 
eft,  dit-on,  préférable  ;  on  la  fait  fécher.,  éconla-- 
réduit  en  poudre.-  On  en  met  infufer  deux  gros- 
dans  une  boiffon  aftringente  qu’on  paffe-à  travers"' 
uu  linge,  ou  on’  en  ordonne  un  gros  en  fubftances 
Ou  en  fait  même  un  fyrop  pour  que  le  remède 
foit  moins  défagréabie  &  moins  dégoûtant.- 'VoicL 
un  moyen  donné  par  Etmuler  pour  arrêter  l’hé¬ 
morragie  du  nez.  On  pefera  fix  onces  de  fiente; 
d’âne  Si  autant  de  moufle  de  chêne  ,  on  fera  fe-; 
cher  le  tout  au  foleil  ou  au  four  pour  le  réduire' 
plus  aifément  en  poudre;  on- la  tefpire  comme  du- 
■  tabac.  Les  vapeurs  de  la  fiente  brtîlée  op,èreüt  le-‘ 
même  effet. 

Toute  la  vertu  du  faug  d’ânon  conftftoit ,  difôit- 
on  ,  autrefois' dans  le  fel  volatil  qu’il  contient- 
abondamment  ;  il  paffe  pour  fpéçifique  dans  le 
délire ,  la:  mélancolie  &  la  manie.  C’eft  au  prin¬ 
temps  qii’on  recueille  ce  fang  ;  on  faigne  l’animal 
derrière  l’oreille;  on  reçoit  au  fortir  de  là  veine 
le  fang ‘fut  du  linge  blanc,  qu’on  laiffe  fécher  au 
foleil  ou  au  four.  Dans  le  befoin  on  fait  infufer 
trois  pouces  de  cette  toile  en  longueur  &  deux- 
eu  largjur  ,  dans  fix  onces  de  décoûion  chaude  de 
mouron  à  ficurs  rouges  ,  ou  de  foromités  de  mille¬ 
pertuis.  La  toile  retirée,  on  dl/ife  la  liqueur  en: 
trois  dofes  ,  entre  lefqueUes  on  met'fix  heures  d’in- 
tervallè  ,  obférvant  que  le  malade  foit  bien  cou¬ 
vert  ,  en  attendant  la  fueur-  qui  doit  futvenir.  Ce 
remède  peut  fe  réitérer  deux  ou  trois  jours ,  mais 
fou  ufage  doit  avoir  été  préparé  par  les  remèdes 
généraux.  O-u  a  donné  avec  fuccès  ,  dit  Hoffman  ,- 
(  Med.  fyflem. ,  tom.  IV ,  part.  IV,  pag.  zt8.  ) 
du  fang  d’âne  dans  de  l’eau  de  iric'iifîé  &  du  vî»- 
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«aigre  aux  maniaques-,  fur -tout  à  ceux  qui  font 
devenus  tels  à  la  fuite  d’une  autre  maladie.  (  A, 
N.  C.  vol.  VIII,  app.  pag.  I.) 

Quant  au  lait  d’ineffe  d’un  fî  grand  ulàge  en 
Médecine  ,  yoye-{^  Lait  d’Anesse. 

On  a  dit  que  la  chair  d’âne  étoît  ltês-.bonne 
pour  la  phthifie  &  la  lèpre  ;  les  chinois  préparent 
avec  la  peau  d’ânon  &  le  mercure  un  remède  pour 
la  phth  fie  ;  on  l’a. éprouve  à  Paris  fans  fuccès. 

On  ne  croit  plus  que  les  tefticules  d’âne  foient  ' 
un  fpermatopée.  (  Diciionnaire  raifonné  d&  mty- 
fière  médicale.) 

Il  y  a  beaucoup  â  rabattre  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  attribuées  aux  différentes  parties  de  l’âne. 

Ce  qu’on  nomme  colle  de  peau  d’âne  de  la 
Chine  3  eij  une  efpèce  de  bouillon  feç  ou  d’extrait 
de  bouillon  ,  préparé  avec  des  fubftançes  animales , 
&'■  dans  lequel  il  eft  vraifemblable  qu’on  ne  fait  ’ 
oint  entrer  la  chair  de  l’âne.  Voye\  le  root 
ouitioNS  SECS.  (  M,  Fourcrox.  ) 

Ane.  {An  vétérinaire ,hifioire  des  animaùsp.) 
Voye\  Ana.  (  M.  Huzard.  ) 

^ANE,  ANESSE,  ANON.  {An  vétérinaire.) 
JJ  âne ,  appelé  auffi  animal ,  afne ,  baudejc  ,  grifon  , 
martin,  roujjin,  eft  nommé  par  les.iaîins  ancharius, 
anchialus ,  ajinus  ;  en  hébreu  ,  chamor  ;  en  chal- 
déen  ,  chdmâra  ;  en  arabe  ,  chemâr ,  hernar  ; 
ea  grec  0"ï£5-  ;  en  perfan  ,  karr  ;  en  indoftan  , 
gadda  ;  en  tamoul  ,  kajoudé  ;  en  anglois  ajf  ;■ 
ea  allemand  ,  efel  j  en  italien  ,  ajîno  ,  çiuco  , 
miçcio  ;  ea  efpagnol ,  a/no. 

Uâneffe  ,  ou  la  femelle  de  U  âne ,  nommée  auflS 
ipürique  ,  jearine ,  manon  ;  eft  appellée  en  latin 
a/ina  ;  en  hébreu  ,  athôn  ;  en  fyriaque  ,  athôno^ 
en.  chaldéen  ,  athâna  ;  en  italien ,  a/na ,  miccip  ; 
en  anglois,  /he-aj/ ;  en  allemand  ,  efelinn-,  en. 
efpagnol ,  afna. 

Uânon  on  le  petit  de  Vâne  eft  appelé  encore  âni- 
phon ,  bouriquet  ;  en  latin,  ajininus  pullus ,  afellus  ; 
la  femelle  ,  ânonefj'e  ,  ânonette-,  bouriquette -,  en 
latin  ,  afella;  en  anglois  ,  ajf- colt ,  young-a/T; 
en  allemand  ,  efelein  ,  efelgen  ,  junger  -  efel , 
pfels  -füllen  ;  en  italien  ,  ajîneüo  ,  pùl^dro  ajir- 
nino  ;  en  efpagnol  anillo  ,  afnillo. 

L’efpèce  en  général  &  prife  collectivement  eft 
z^felïée  afinaille,  hête-ajine.  * 

De  tous  les  quadrupèdes  domeftiques  Y  âne  eft 
celui  dont  on  s’eft  le  irioins:  occupé  en  France  (  i  )  , 
où  néanmoins  il  y  en  a  de  très- beaux  ,  &  où 


.  (i)  Les  ouvrages  de  Faullini ,  de  Henjîus  ,  8c  de  quel¬ 
ques  aucres  .  qui  envifageric  l’âne  fous  une  foule  de  rapports 
/divprs  ,  ne  peuvent  être  regardés  comme  praités  parcicur 
lie.fs  fut  .ce  fujet. 
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îls  font  d’une  grande  utilité.  Il  eft  auffi  un  de 
ceux  fur  lefquels  on  a  le  moins  écrit  ;  &  dont 
on  a  le  plus  négligemment  fuivi  la  nature  j  ce  ., 
n’eft  que  dans  quelques  cantons  du  royaume 
qu’on  s’eft  livré  conftamment  Sç  avec  fuccès  à  la 
confervation  &  â  la  propagation  de  cet  animal 
que  tous  les  nâturaliftes  n'ont  regardé  comme 
ftupide  ,  patient  &  fobre  ,  que  parce  qu’ils  n’ont 
connu  que  l’âne  avili  &  dégradé  par  la  domef- 
ticité. 

M.  de  Buffon  8c  la  horde,  nombreufe  qui  l’a 
toujours  ferviiement  copié,  n’ont parlé’que  de  cette', 
efpèce  i’âne  5  ils  n’ont  rien  dit  des  beaux  de 
France  ,  &  paroiffent  même  n’avoir  pas  connu  les 
ouvrages  où  il  en  eft  particulièrement  traité.,Nous 
n’efpéfons  pas  donner  ici  une  hjftoire  complette 
de  cet  animal  ,  mais  nous  taffemblerons  des  ma^-- 
tériaux  propres  à  la  former. 

A  cobfidérer  l’âne  ,  dit  M.  de  Buffon,  même 
avec  des  yeux  attentifs  ,  &  dans  un  affez  grand 
détail  ,  jl  paroit  '  n’étre  qu’uçi  chci'al  dégénéré  ; 
la  parfaite  fimiliXüde  de  conformation  dans  les 
vifcères  ,  &  la  grande  reffemblance  du  fquélette 
&  de  l’extérieur  du  corps  fèmblent  fonder  cette 
opinion.  L’on  -pourroit  attribuer  les  différences 
qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  animaux,!  l’in¬ 
fluence  très  -  ancienne  du  climat,  de  la  nourri¬ 
ture  ,  &  à  la  fucceffion  fortuite  de  .pluiîeurs  géné¬ 
rations  de  petits  chevaux  fauvages  à  demi  dégénérés, 
qui  peu  à  peu  auroient  encoré  dégénéré  davan¬ 
tage  ,  fe  feroient  enfuite  dégradés  autant  qu’il  eft 
poffible  ,  &  auroient  à  la  fin  produit  â  nos  yeux 
une  efpèce  nouvelle  &  conftante  ,  ou  plutôt  une 
fucceffion  d’individus  femblables ,  tous  conftamment 
viciés  de  la  même  façon  ,  &  affez  différens  des 
chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme  for¬ 
mant  une  autre  efpèce.  Ce  qui  paroit  favorifer 
cette  idée  ,  c’eft  que  les  chevaux  varient  beaucoup 
plus  que  les  ânes  par  la  couleur  de  leur  poil  , 
qu’ils  font  par  conféquent  plus  anciennement  do¬ 
meftiques  ,  puifque  tous  les  animaux  domeftiques 
varient  par  la  couleur  beaucoup  plus  q  ue  les  ani  maux 
fauvages  delà  même  efpèce;  que  la  plupart  des  che¬ 
vaux  fauvages ,  dont  parlent  les  voyageurs ,  font  de 
petite  taille ,  &  ont ,  comme  les  ânes  ,  le  poil 

fris ,  la  queue  nue ,  hériffée ,  garnie  de  crins  à 
extrémité  feulement,  &  qu’if  y  a  des  chevaux 
fauvages ,  &  meme  des  chevaux  domeftiques  qui 
ont  la  raie  noire  fur  le  dos  ,  &  d’autres  carac¬ 
tères  qui  les  rapprochent  encore  des  ânes  fau¬ 
vages  ou  domeftiques. 

D’un  autre  côté  fi  l’on  confidère  les  différences 
du  tempéramment  ,  du  naturel,  des  mœurs  ,  du  _ 
réfultat ,  en  un  mot  de  l’organifation  de  ces  deux  . 
animaux  ,  &  fur  -  tput  l’impoffibilitc  de  les  mêler 
pour  en  faire  une  efpèce  commune,  ou  même’ 
une.  efpèce  intermédiaire  qui  puiffe  fe  renouveler 
conftamment  ,  on  paroit  'encore  mieux  fondé.  ’ 
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croire  que  ces  deux  aniraau'x  font  chacun  d’une 
efpèce  aufli  ancienne  Tune  que  l’autre  ,  &  ori¬ 
ginairement  aufli  efïentîellemenc  différentes  qu’elles 
le  font  aujourd’hui  ,  d’autant  plus  que  Yâne  ne 
laifle  pas  de  diâerer  matériellement  du  cheval 
par  la  tairlc  ,  la ^orme  de  la  tête,  la  longueur 
confiante  des  oieilles  ,  la  nudité  de  la  queue  ,  la 
forme  tranchante  de  la  colonne  épinière  ,  &  de  la 
croupe  ,  par  la  voix  ,  &c.  ,  &c. 

L'âne,  ’eâ  donc  un  âne  ,  &  n’eft  point  un 
cheval  dégénéré  ;  il  i/eft  ni  étranger  ,  ni  intrus , 
ni  bâtard  ;  il  a;  comme  tous  les  autres  animaux , 
fà  famille  ,  fon  efpèce  ,  &  fon  rang  ;  for»  fang 
eft  pur  ,  &  fbn  origine  eft  toute  aufli  bonne  & 
toute  aufli'  ancienne  que  celle  du  cheval.  On  donne 
à  celui  -ci-  de  l’éducation,  on  le  foigne  ,  on  l’inf- 
trait ,.  on  l’exerce  ,  taudis  que  Vâne  entièrement 
abandonné  ,  bien  -  loin  d’acquérir  ,  ne  peut  que 
perdre.  On  ne  fait  pas  attention  qu’il  feroit  par 
lui-même  &  pour  nous  le  prep:iier,^le  plus  beau, 
le  mieux  tait  ,  le  plus  diftinguè  des-  animaux , 
s’il  n’y  avoit  point  le  cheval  ;  il  eft  le  fécond  au 
lieu  d’être  le  premier, &  pat  cela  feul  il  femble 
n’être  plus  rien.  C’eft  la  comparaifon  qui  le  dé¬ 
gradé  j  on  le  regarde  ,.  on  le  juge  ,  non  pas  en 
Fui  -  même  ,  mais  relativement  au  cheval  ;  on  ou¬ 
blie  qu’il  aft  âne  qu’il  a  toutes  les  qualités  de 
fa  nature  ,.  tous  les  dons  attachés  à  fon  efpèce  , 
&  on  ne  penfé  qu’i  la  figure  &  aux  qualités  du 
cheval ,  qui  lui  manquent ,  Si  qu’il  ne  doit  pas 
avoir.  (  Buffon.  ) 

Dans  la  prenrdère  feunefle  Yâne'  eft  gai  & 
même  allez  joli  ,  quoique  couvert  alors  de  longs 
poils;  il  a  de  lalégéreté,  de  la  gentilleffe  ,  &  de 
la  vivacité  mais  il  perd’  bientôt  toutes  ces  qua¬ 
lités  ,  foit  par  le  peu  de  foin  qu’on  en  prend  or¬ 
dinairement  ,  foit  par  la  mauvaité  éducation"  qu’il' 
^reçoit  ,.  foit  par  les  mauvais  ali'mens  qu’on  lut 
domye ,  ou  par  les  mauvais  traitemens  qu’il  éprouve , 
&  i)  devient  bientôt  lent  ,  indocile-.  Si  têtu  ;  il 
n’ért  ardent  que  pour  le'  plaifir  ,  ou  plutôt  il  en 
eft  furieux  au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir  , 
&  qi-e  l'-'on  en  a  vu  s’excéder  &  mourir  quelques 
inftans  après.  Les  coups  dans  ce  cas  l’excitent 
même  dér-amage  ;  nous  en  avons  vu  des  exemples  , 
entre  autres  y  à  la  foire  des  barricadés  à  Chartres; 
un  baudet  étoit  placé  près  à’ane  boutique  ;  il  la 
fentii  ,  &  commença  à  braire  &  à  s’én  approcher; 
le  pronriétaire  de  la  boutique  lui  donna  quelques 
coups  de  bâton  f'rtementappliqués  pour  l’éloigner, 
mais  ils  l’animèrent  tellement  au  contraire  ,  qu’il 
fauta  la  boutique ,  malgré  les  coups  redoublés  & 
les  efforts  de  ion  maître  pour  l’en  empêcher. 
L’âneffe  ,  comme  la  plupart  des  autres  femelles ,. 
a  pour  fa  progéniture  le  plus  fort  attachement  ; 
&  Vâne ,  comme  les  autres  animaux  domeftiques,. 
s’attache  à  fon  maître  ,  qu’il  feat  &  diftingue  de 
toqs  les  autres  hommes  il  reconnoît  anflî  les 
lieux  qu’il  a  coutume  d’habiter  ,  &  les  chemins 
qu’il  a  fréquentés.  Nous  en  avons  vu  un  qui  après 
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avoir  refté.  lîx  ans  dans  un  village  à  quelques 
lieues  de  Paris  où  il  venoh  deux  fois  par  femaine  , 
■fut  vendu  &  tranfpianté  dans  un  village  oppofé  ; 
ramené  par  hafavd  dans  cette  ville  ,  au  bout  de 
quatre  a'.os ,  il  s’échappa  ,  reprit  le  chemin  de 
fon  ancien  village  ,  entra  dans  la  maîfon  où  il 
avoit  été  nourri  fi  long  -  temps  ,  &  alla  s’arrêteï 
à  la  porte  de  Pécurie  où  il  étoit  habifueliement 
logé.  Il  eft  fofceptible  d’éducation  &  d’être  ma- 
negé  comme  le  cheval  ;  on  en  a  même  vu  d’aflér 
bien  drtlfé  pour  faire  .(peélacie.  M.  de  Pere  ,  co¬ 
lonel  du  régiment  de  Piémont  ,  en  avoit  fix  dé 
moyeahe  taille  qu’il  attelort  à  fa  voiture  ,  qui  y 
étoient  bien  drefles  ,  &  galoppoient  comme  des 
chevaux;  il  y,  a  même  en  Fiance  des  portes  qui 
ne  font  deffervies  que  par  ces  animaux  ;  une  à 
Saint  -  Symphorien  eu  Dauphiné  ,  venant  au  fau¬ 
bourg  de  la  Guiilotiere  à  Lyon  une  autre 
Lunel  dans  le  bas  Languedoc,  &c  ,  &c'.  II  a  les 
yeux  bons  ,  l’odorat  admirable ,  fur-tout  pour  les 
cor.pufcules  de  Vâneffe  ,  l’oreille  excellente  ,  ce 
qui  a  contribué  à  le  faire  mettre,  mais  très- mai 
à  propos,  au  nombre  des  animaux  timides,  qui 
ont  tous,  à  ce  que  prétendent  les  naturalifks  ,, 
l’ouie  très  -  fine  &  les  oreilles  longues.  Lorfqu’ou 
le  furcharge  ,  il  le  marque  en  inclinant  &  fe  -- 
couant  la  tête  ,  en  bailTaut  les  oreilles,  &  fa 
couchant  à  terre  ;  fi'  on  le  tourmente  ou  le  mal-- 
traite  ,  il  ouvrer  la  bouche  ,  &  retire  fortement 
les  lèvres  eu  haut  ,  ce  qui  lui  donne  un  air  mé¬ 
chant  ;  il  fe'  défend  aufli ,  comme  le  cheval  ,  du- 
pied  &■  de  la  dent. 

L’âne  fe  nourrit  dès  mêmes  alimens  que  le 
cheval  &  le  bœuf  ;  il  mange  aufli  quelques  plan¬ 
tes  que  refufent  ces  animaux  ,  telles  que  les  léchés  ,, 
les  chardons ,  les  orties ,  les  ronces  ,  &c.  ;  on  eiÿ 
a  conclu  qu’H  étoit  fobre  fur  la  quantité  &  fur 
la  qualité  de  fa  nourriture  ,  qu’il  fe  contentoit  des 
herbes  les  plus  dures  ,  les  plus  défagreables ,  que 
le  cheval  &  les  autres  animaux  lailfent  &  dé¬ 
daignent  ;  tomme  fi  on  pouvoît  juger  du  goût 
plus  ou  moins  agréable  de  telles  ou  telles  plantes , 
relativement  à  tel  ou  tel  animal  ,  &  comme  ff 
cette  fobîiété  n^oit  pas  le  plus  conftamment  le 
fruit  d’une  habitude  forcée  ,  Sc  de  la  privation  des 
autres  alrmeos  plus  favoureux.  En  effet  Yâne  eflf 
gourmand  ,  il  aime  beaucoup  le  foin'&  l’avoine  (i)y 
peut-être  encore  parce  qu’il  en  raan?e  rarement  y. 
il  fe  gorge  facilement  d’herbes  fiaîches  ,  &  nous 
en  avons  vu  périr  d’indigeftions  &  de  météorifà- 
tions  après  avoir-  été  lâchés  dans  un  champ  de 
luzerne. 


(i)  Il  y  a  un  proverbe  François  ,,  qui  dit  qu’on  ne  peiif 
faire  boire  un  AlfE,  s'il  n’a  foif-,  mais  ce  proverbe  elV 
démenii  par  l'expérience;  Mettez  de-l’avoine  da7)s  un  feaiP 
d'eau-,  &  lailTez-la  aller  au  fond  ;  l’âne  boira  l’eau  pour 
manger  l’avoine  &  fi  la  quantité  de  liquide  eft  trop  confi- 
dérahle,  il  enfoncera  le  nez  &  une  partie  de  la  tête ,  pouït 
attraper  le  grain. 
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O  a  dit  encore  que  l'âne  étoit  de  {bn  naturel  auffi 
iumble,  auflî patient,  auffi  tranquille  que  le  cheval 
cft  fier  ,  ardent ,  impétueux  ;  qu’il  fouffre  avec  pa¬ 
tience  &  peut-être  avec  courage  les  châtimens 
&  les  coups  ;  mais  toutes  ces  prétendues  qualités 
n’appartiennent  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remar¬ 
qué  ,  qu’à  Ÿâne  dégradé  par  la  domefticité  &  par 
les  mauvais  foins  ;  accoutumé  en  eftet  dès  fa  ■ 
plus  tendre  jeuneffè  à  être  maltraité  &  battu  ,  il 
doit  contrafter  néceffairement  peu  à  peu  une  eC- 
pèce  d’infenfibililé  phyfique  ,  &  c’eft  .cette  infen- 
lîbilité  acquife  qui  n’eft  qu’un  défaut ,  qu’il  a  pki 
à  nos  naturaliftes  de  transformer  en  qualités  na¬ 
turelles  ,  en  vertus  même.,,  en  humilité',- en  pa¬ 
tience  ,  en  tranquillité ,  en  confiance  ,  &c. ,  &c. 
Pour  fe  convaincre  que  Vâne  ,  comme  lé  'dit  M. 
Âe  Buffon  ,  a  tous  les  dons  attachés  à  fon  efpèce , 
&  toutes  les  qualités  de  fa  nature  ,  il  fuffit  de 
parcourir  les  pays,. les  provinces  de  France  ou 
ces  animaux  font  en  grand  nombre  &  bien  foignés  ; 
on  les  y  iverra  grands  forts  ,  vigoureux  ,  vifs, 
.ardens  ,  inipétueux  ,.  impatiens ,  &  le  difputant  au 
.cheval  pour  la  courfe ,  pour  la  douceur  pour 
la  fureté  de  l’allure. 

Les  abfurdites  que  Çarâan  &  quelques  autres 
ont  écrit  relativement  à  la  manière  de  boire  de 
r4ne  ,  qui,  dit^^on,  n’enfonce  point  du  tout  fon 
.nez  dans  l’eau  ,  par  la  peur  que  lui  fait  l’om¬ 
bre  de  fes  oreilles, -ne  méritoient  pas  d’être  ré- 
étées  par  M.  de  Buffon.  Il  fuffifoit  de  -regarder 
oire  un  de  ces  animaux  pour  fe  convaincre  de 
la  puérilité  ou  de  la  fauffeté  de  ce  raifonnemênt. 
Pour  que  les  o.reilles  de  l’âne  lui  fi.lTent  peur  en 
buvant  ,  il  faudroit  qu’elles  fe  peigniffent  dans 
l’eau ,,  &  que  par  coriféquent  il  les  tint  forte¬ 
ment  eri  avant ,  mais  au  contraire  il  porte  le  nez- 
en  avaut,  la  tête  dans  une  direâion  oblique,  les 
oreilles  droites  dans  la  direélion  de  la  tête.,  ou  pen¬ 
chées  en  arrière  ;  elles  font  dans  cette  fituàtion 
effacées,  cachées  par  la  tête  ,  &  ne  peuvent  fe 
peindre,  dans  l’eau.  Du  refte  l’ané  ,  comme  le 
.che\;ai  ,  aime  l’eau  claire  &  pure ,  &  refiife  celle 
à  laquelle  il  n’eft  pas  habitué  ,  mais  il  boit  par¬ 
tout  lorfqu’il  la  trpuve  telle  &  qu’il  eft  preffé 
par  la  foif  j  il  boit  auffi  en  .humant  comme 
le  cheval  &  le  boeuf  ,  bat  l’eau  &  la  trouble 
comme  eux  ,  &  y  trempe  quelquefois  auffi  ,ie 
tiez  ou  une  panie.de  la  tête.  (  Voye^  la  note  d-=  la 
page  précéden  .  ,  x  ce  que  nous  avons,  dit  à  ce  fujet 
au  mot  Alimens,  tome  page  8ji  de  ce 
Plflionnairc 

Il  eft  encore  quelques  obfervations  qui  ne  font 
pas  mieux  ffindées.  Idâne,  comme  le  chien  .&  le 
cheval  en  liberté  ,  aime  à  fe  rouleç  &  à  fe  vau¬ 
trer  fur  l’herbe  &  fur  -  tout  dans  la  pouffière  ,  & 
;s’il  ne  fe  roule  pas  fur  la  litière  à  la  rentrée  du, 
..travail  comme  le  cheval  ,  c’eft  que  le  plus 
fouvent  il  .n’eu  a  point  j  panfé  comme  lui  ,  il 
perd  aifément  cette  habitude  ,  qui  n’eft  follicitée 
’ea  lui  que  par  le  befojn  de  fe  débarraffer  ,  au 
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moyen  de  dette  efpèce  de  frottement ,  de  la  craffe 
qui  s’oppofe  à  la  libre  fortie  de  l’humeur  de 
l’inlénfible  traDfpiration  ,  t-ou, jours  fi  néceffaire  à 
la  fanté.  (  foye\  Pansement  de  ia  main.  )  Si 
dans  les  chemins  il  fe  détourne  pour  éviter  la 
boue ,  ce  n’eft  pas  ,  comme  on  le  dit ,  parce  qu’il 
craint  l’eau  ,  o.u  de  peur  de  fe  mouiller  les  pieds, 
mars  c’eft  parce  qu’il  cherche  naturellement  les 
lieux  fecs  ,  les  fentiers  les  plus  battus  fur  lefquels 
il  marche  plus  fermement.  Nous  en  avons  vu 
aller  boire  à  la  rivière  ,  y  entrer  plus  ou  moins 
avant ,  même  dans  la  fange  qui  garniffoit  les 
bords,  &  la  paffer  à  la  nage  pour  aller  trouver 
'  d’autres 'ûnêj  ou  paître  dans  les  îles.  -Ce  n’eft 
pas  non  plus  parce  qù’il  évite  l’eau  &  la  boue 
.gü’il  a. la  jambe  .plus  sèche  &  plus  nette  que 
le  cbeval  ,  c’eft- parce  qu’elle  eiï  ainfî  de  fa 
nature  ,  c’eft  parce  que  Fane  accoutumé  à  porter 
.&  à'  aller  un  train,  réglé  ,  n’eft  pas  fournis  à  tous 
les  exercices  du.  manège  &  du  tirage  des  voitures; 
c’eft  parce  qu’il-  n’habite  pas  ,  comme  fouvent 
le  cKeval ,  des  pâtu'rages  -bas  ,  aquatiques  ,  maré¬ 
cageux  ;  ç’eft  parce  qu’enfin  il  ne  féjourne  pas  dans 
les  grandes  villes ,  &  qu’il  n’eft  pas  obligé  ,  par 
le  genre '-de  fon  travail ,  de  .cheminer  comrpe  lui 
dans  les  boues  &  l’eau  qu’elles  renferment,  .fat 
toutes  les  fois  qu’il  fe  trouve  dans  les  mêmes 
circonftances  que  le  cheval ,  il  eft  expofé  aux 
mêmes  accidens  &  aux  mêæ.es  maladies  cutanées 
.qui  affeftent  les  extrémités  de  cét  animal.  (  Foye\ 
Èaox  aux  Jambes.  )  (.M.  Hu\ari;^  ' 

.Le  cbeval  hennit ,  l'âne  brait  ;  ce  qui  fe  fait 
par  un  grand  cri  très  -  long  ,  très- défagréabîe  & 
difeordant  pat  diffonances  àlteraatives  de  l’aigu 
au  grave  ,  §£  du  grave  à  l’aigu.  Ordinairement  il 
ne  crie  que  lotfqu’Ü  eft  preffé  d’amour  ou  d’ap¬ 
pétit  ,  ou  lorfqu’il  apperçoit  d’autres  .animaux  de 
fou  efpèce;  h’âneffe  a  la  voix  plus  claire  & 
plus  perçante.  Uane  qu’on  a  hongré  ne  brait 
qu’à  baffe  voix  ,  &  quoiqu’il  paroiffe  faire  au¬ 
tant  d’efforts  ,  Sc  les  mêmes  mouvemens  de  la 
gorge  ,  fon  cri  '  ne  fe  fait  pas  entendre  de  loin  , 
Sc  ne  dure  pas  auffi  long-temps,. 

De  fous  les  animaux  couverts  de  poils  ,  l'âne 
eft  celui  qui  cft  le  moins  fujet  à  la  vermine ,  prefque 
jamais  il  n’a  de  poux  ,  ce  qui  vient  vraifembla- 
blement  du  tiffu  ferré-de  fa  peau  ,  qui  eft  en  effet 
pjus  dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres  qua- . 
drupedes  ,  &  c’eft  fans  doute  par  la  même  raifoa 
qu’il  eft  bien  moins  fenfibie  que  le  cheval  au  fouet  & 
à  la  piquure  des'  mouches, 

La  dentition  de  l’âne  &  la  geftation  .de  l'âneffe 
fuivent  abfolument  les  mêmes  périodes  que  dans 
■  le  cheval  Sc  la  jument. .(  Boye\  Dentition, 
Haras.  } 

Dès  l’âge  de  deux  ans  l’âne  eft  en  état  d’en¬ 
gendrer  j  la  femelle  eftt  encore  plus  précoce  que 
le  mâle,  &  elle  eft  tout  auffi  lafeive.  Le  temps 
le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  de  l'âneffe  eft 
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Is  mois  de  mai  &  celui  de  juiu.  Lorf^u’elle 
eft  pleine  ,  la  chaleur  ceffe  bientôt  ,  &  dans  le 
dixième  mois  le  lait  paroît  aux  mamelles  j  fept 
jours  après  avoir  mis  bas  ,  la  chaleur  iè  renou¬ 
velle  ,  &  Vânejfe  en  état  de  recevoir  le  mâle 
de  nouveau  ,  en  forte  qu’elle  peut  ,  pour  ainfî 
dire  ,  continuellement  engendrer  ^  nourrir.  Elle 
ne  produit  qu’un  petit >  8c  fi  rarement  deux,  qa’à 
peine  en  a-t-on  des  exemples.  Au  bout  de  cinq 
ou  fix  mois  on  peut  févrer  Ydnon  ;  &  cela  eft 
même  néceffaire  fi  la  mère  eft  pleine,  pour  qu’elle 
puiffe  mieux  nourrir  fon  fœtus. 

L’âne  qui ,  comme  le  cheval ,  eft  trois  ou  quatre 
ans  a'croître,  vit  auffi  comme  lui  vingt-cinq  ou 
trente  ans;  on  prétend  feulement  que  les  fenieiles 
vivent  ordinairement  plus  long-temps  ;  mais  cela  ne 
vient  peut-être  que  de  ce  qu’étant  fouvent  pleines 
elles  font  un  peu  plus  ménagées  ,  au  lieu  que  les 
mâles  font  continuellement  excédés  de  fatigue  & 
de  coups.  Ils  dorment  moins  que  les  chevaux  , 
&  ne  fe  couchent  ordinairement  que  lorfqu’ils 
font  très  -  fatigués  ou  ■  malades.  L’âne  étalon 
dure  auili  plus  long- temps  que  le  cheval  étalon; 
plus  il  eft  vieux  ,  plus  il  paroît  ardent  ,  &  en 
général  la  fanté  de  cet  animal  eft  bien  plus  ferme" 
que  celle  du  cheval  ;  il  eft  moins  délicat ,  &  il 
n’eft  pas  fujet ,  à  beaucoup  près  ,  à  un  auffi  grand 
nombre  de  maladies. 

Il  y  a  parmi  les  ânes  différentes  races  ,  comme 
parmi  les  chevaux,  mais  que  l’on  connoît  moins, 
parce  qu’on  ne  les  a  ni  foignées  ,  ni  fuivies 
avec  la  même  attention  ;  feulement  on  ne  peut 
guères  douter  que-  toutes  ces  races  ne  foient  ori- 
riginalres  des  climats  chauds,  y^rijîote  zffave  qu'il 
n’y  en  avoît  point  de  fon  temps  en  Scythie  ,  ni 
dans  les  autres  pays  feptentrionaux  qui  avoifinent 
la  Scythie  ,  ni  même  dans  les  Gaules ,  dont  le 
climat,  dit -il,  ne  laiffe  pas  d’être  froid  ,  &  il 
ajoute  que  le  climat  froid  ou  les  empêche  de 
produire ,  ou  les  fait  dégénérer ,  &  que  c’eft  par 
cette  dernière  raifon  que  dans  l’Illyrie  ,  la  Thrace , 
&  l’Epire  ils  font  petits  Sc  foibles.  Ils  font  en¬ 
core  tels  en  beaucoup  de  provinces  de  France  , 
quoiqu’ils  y  foient  déjà  affez  anciennement  natu- 
talifes  ,  &  que  le  froid  du  climat  foit  bien  dimi¬ 
nué  depuis  deux  mille  ans  par  la  quantité  de  forêts 
abattues  &  de  marais  defféchés  ;  mais  ce  qui  pa- 
ïoît  encore  plus  certain  ,  c’eft  qu’ils  font  nouveaux 
pour  la  Suède  &  pour  les  autres  pays  du  nord  ; 
ils  paroiffent  être  venus  originairement  d’Arabie  , 
&  avoir  paffe  d’Arabie  en  Egypte  ,  d’^ypte  en 
Grèce,  de  Grèce  en  Italie  ,  d’Italie  en  fiance,  & 
enfuite  en  Allemagne  ,  en  Angleterre,  8c  enfin  en 
Suède  ,  &c.  ;  car  ils  font  en  effet  d’autant  moins 
forts ,  &  d’autant  plus  petits  ,  que  les  climats  font 
plus  froids. 

Cette  émigration  paroît  affez  bien  prouvée  par 
le  rapport  des  voyageurs.  Chardin  dit  qu’il  y  a 
deux  fortes  à’ ânes  en  Perfc;  les  âîies  du  pays 
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qui  font  lents  &  pelans  ,  &  dont  on,  ne  fe  fert  que 
pour  porter  des  Ifcdeaux;  &  une  race  à’ânes  d’A¬ 
rabie  ,  qui  font  de  beaux  animaux  ,  &  les  premiers 
ânes  du  monde.  Ils  ont  le  poil  poli ,  la  tête 
haute  ,  les  pieds  légers  ;  iis  les  lèvent  avec  aétion  , 
marchant  bien ,  &  l’on  ne  s’en  fert  que  pour  mon¬ 
tures.  Il  y  a  de  ces  ânes  qu’on  acheté  jufqu’à 
400  livres ,  &  l’on  n’en  fauroit  avoir  à  moins  de 
vingt-cinq  piftoles.  On  les  panfe  comme  les 
chevaux  ;  mais  on  ne  leur  apprend  qu’à  aller  l’am¬ 
ble  ;  des  efpèces  d’écuyers  les  montent  foir  & 
matin  ,  &  les  exercent  à  cette  'allure  ;  ou  leur 
fend  les  nafeaux  ,  afin  de  leur  donner  plus  d’ha¬ 
leine  ,  &  ils  vont  fi  vîte,  qu’il  faut  galopper  pour 
les  fuivre. 

Les  arabes  qui  font  dans  l’habitude  de  confêr- 
ver  avec  tant  de  foin  &  depuis  fi  long -temps  les 
races  de  leurs  chevaux,  prendroieht -iis  la  même 
peine  pour  les  ânesl  ou  plutôt  ceci  ne  femble- 
t  il  pas  prouver  que  le  climat  d’Arabie  eft  le 
premier  &  le  meilleur  climat  pour  les  uns  &  pour 
les  autres  î  De  là  ils  ont  paffé  en  Barbarie  ,  en 
Egypte  ,  où  ils  font  beaux  &  de  grande  taille  , 
auffi  bien  que  dans  les  climats  exceffivement  chauds, 
comme  aux  Indes  &  en  Guinée  ,  où  ils  font  plus 
glands  ,  plus  forts  ,  &  meilleurs  que  les  chevaux 
du  pays  ;  enfin  l’on  trouve  les  ânes  en  plus  grande 
quantité  que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  mé¬ 
ridionaux  ,  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  la  Chine  ;  on 
y  trouve  auffi  des  ânes  fauvages  plus  communé¬ 
ment  que  des  chevaux  fauvages. 

On  n’a  point  trouvé  à’ânes  en  Amérique ,  non 
plus  que  de  chevaux  ,  quoique  le  climat  ,  fur- 
tout  celui  de  l’Amérique  méridionale  leur  con¬ 
vienne  autant  qu’aucun  autre  ;  mais  depuis  plus 
de  deux  fiècles  que  les  efpagnols  les  y  ont  tranf- 
portés  cKEurope  ,  &  qu’ils  les  ont  abandonnés  dans 
les  grandes  îles  &  dans  le  continent  ,  l’efpèce  y 
fubfifte  avec  fruit  &  s’y  eft  même  fort  multipliée. 
On  y  trouve  en  plufîeurs  endroits  des  ânes  fau¬ 
vages  qui  vont  pat  troupes  ,  &  que  l’on  prend 
dans  les  pièges  comme  les  chevaux  fauvages  ;  & 
cette  efpêce  eft  aujourd’hui  répandue  à  peu  près 
également  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

L’âne  eft  peut  -  être  de  tous  les  animaux  do- 
meftiques  celui  qui  ,  relativement  à  fon  volume, 
peut  porter  les  plus  grands  fardeaux  ;  &  comme 
il  coûte  peu  à  nourrir ,  &  qu’il  n’exige  pas  de 

f  rands  foins  ,  il  eft  d’une  grande  utilité  aux  ha- 
itans  des  campagnes. 

L’âne  avec  la  jument  produit  les  grands  ma/erj 
ou  mulefs  proprement  dits  ;  le  cheval  avec  ï’ânejfe 
prodait  les  petits  mulets  ou  bardeaux ,  différens 
des  premiers  à  plufîeurs  égards  ;  quelques  apteurs 
ont  prétendu  encore  que  de  l’union  .de  l’dne 
avec  la  vache  ,  ou  du  taureau  avec  Vdnejfe  ,  il 
réfultoit  une  autre  efpêce  de  mulet  nommé  /’tr- 
mars ,  mais  il  paroît  que  cette  forte  de*"  mulefs 
n’exifte  pas  ,  &  que  ces  prétendus  jumats  ne 


6s>8  ANE 

font  q'je  des  Bardeaux  réfuitant  de  l’union .  du 
chei'ai  ai-ec  IJdne  s’eft  accouplé  auffi 

avec  la  femelle  du  zèbre  ,  &  cet  accouplement 
a  été  fécond  en  Angleterre.  Nous  parlerons  des 
mule: s' à.  leur  article.  (  Voye\  Mulet.) 

On  a  remarqué  que  i’dne  a  plus  de  puiflaace 
pour  engendrer',  même  avec  la  jument,  que  n’en 
a  le  cheval ,  car  U  corrompt  Sc  détruit  la  géné¬ 
ration  de  celui-ci.  On  peur  s’en  alTurer ,  en  don¬ 
nant  d’abord  le  cheval  étalon  à  des,  jumens  ,  & 
en  lenr  donnant  le  lendemain  ou  même  quelques 
jours  après  l’ane  au'lieu  du  cheval.  Ces  jumens  . 
produiront-  prefque  toujours  des  mulets  &  non  pas 
des  chevaux  ;  le  contraire  n’arrive  pas  iorfqu’on 
donne  Vane  en  premier  &  le  cheval  en  fécond 
à  la  jument  ;  celui-ci  ce  corrompt  pas  la  géné¬ 
ration  de  rjjze.i  car  le  produit  eâ  prefque  tou¬ 
jours  un  mulet  ;  d’autre  côté  la  même  chofe  n’ar¬ 
rive  pas  quand  on  donne  ïdne  en  premier  ,  &  le 
cheval  en  fecon-.i  à  ï’âtiejfe  .  &  celui-ci  ne  cor-  . 
rompt  ni  ne  détruit  la.  génération  de  l’ une-.  Ces 
obfervations  meiiteroient  bien  d’être  répétées  & 
cooftatées  dans  toutes  leurs  circonftances. 

\J dne  &  Yânejfe  tendent  tous  deux  à  la  fterilité 
pat  des  propriétés, communes  &  pat  des  qualités 
différentes  J  ils  y  tendent  non  feulement  par  leur 
trop  grande  ardeur,  mais  encore  par  une  autre  caufe. 
.Comme  ils  font  originaires  des  climats  chauds, 
le  froid  s’oppofe  à  leur  génération  .  &  c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  attend  les  chaleurs  de  l’êté  pour 
les  faire  accoupler  ;  lotfqu’on  les  laiffe  joindre 
dans  d’autres  temps ,  Si  fur-tout  en  hiver,  il  eft  rar®- 
que  l’imprégnation ,  fuiv'e  l’accouplement  même 
réitéré;  &  ce  choix  de  _tem.ps  qui  eft  néceflaire 
au  fuccès  de  leur  génération  ,  l’eft  auftî  pour  la 
confervation  du  pFoduit,  II,  faut  que  Vânoa  naiffe 
dans  un  temps  chaud  ,  autrement  il  périt  ou  lan¬ 
guit  ,  Si  comme  la  geftàtlon  de  l'âneffe  eft  d’un 
in  ,.  elle  met  bas  dans  la  même  faifon  qu’elle  a 
conçu- ■  Ceci  proiu’e  alTez-  combien  la  chaleur  eft 
«éceffaire  non  feulement  à  la  fécondité  ,  mais 
même  à  la  pleine  vie  de  ces  animaux  ;  c’eft  encore 
par  cette  même  raifon.  de  la.  trop  grande  ardeur 
de  laTeroelle  qu’on  lui  donne  le  mâle  prefque  immé¬ 
diatement  apres  qu’elle  a  mis  bas  &  qu’on  ne  lui 
laiffe  que  fept  ou  huit  jours  de  repos  ou  d’intervalle- 
entr-3  l’accoucîsement  &  l’-accouplcment,  Idâîiejfe 
affoiblie  par  fa  couche,  eft  alors,  miins  ardente; 
les  parties,  noot  pas  pu  ,  dans  ce  petit  efpace  de 
temps ,  reprendre  toute  leur  roid-cur  ,  au.  moyen 
dé  quoi  la  conception  fe  fait  'plus  sûrement  que' 
qjan.l  elle  eft  en  jileine  force  ,  &  que  fon  ar¬ 
deur  la  domine.  On  pré  end  que  Hans  cette  efpece., 
comme  dans  celle  du  chat.  le  tempérament  de 
la  fei-nelle.eft  encore  plus  ardent  &  plus  fort 
que  celui  du  mâle.  Cependant  Ÿâne  eft  un  grand 
exemple  en  ce  genre  ,  il  peut  ai'ëmcnt  faillir  fa 
'femelle  ou  une  autre  pluftears  jours  'de  fuite  & 
plufieurs  fois  pat  jour  Les  premières  jouiffances  , 
loin  d’éteindre  ,  ne  font  qu’allumer  fon  ardeur. 
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On  en  a  vu  s’excéder  fans  y  être  incités  -antre-' 
i-nept  que  par  la  force  de  leur  appétit  naturel  ÿ 
en  en  a  vu  i-nourir  fur  le  champ  de  b-ataille ,  apres 
onze  ou  douze  conflits  réitérés  prefque  fans  in¬ 
tervalle  ,  &  ne  prendre,  pour  fubvenir  à  cette  grande 
&  rapide  dépenfe ,  que  quelques  pintes  d’eau.  Cette 
même  chaleur  qui  le  con'ume  eft  trop  vive  pour 
être  durable.  Udne  .étalon  bientôt  eft  hors  de 
combat  &  même  de  fervice-,  &  c’eft  -  peut  -  être 
par  cette  raifon  que  l’on  a  prétendu  que  la  fe¬ 
melle  eft  plus' forte  &  vit  plus  long -  temps  que 
le  mâle.  Ce,  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’avee 
des  ménagemens  elle  peut  vivre  trente  ans  ,  & 
produire  tous  les  ans  pendant  toute  fa  vie;  au 
lieu  que  le  mâle  ,  lorfqu’on  ne  le  contraint  pas 
à  s’abftenir  de  femelles  ,  abufe  de  fes  forces  aas 
point  de  perdre  en  peu  d’années  la  puiffance  d’en¬ 
gendrer.'  (  Buffon.  ) 

On  diftin'gue  aifément  au  premier  coup  d’eeîL 
Vàne  du  cheVal ,  on  ne  confond  jamais  ces  ani¬ 
maux  ,  quand  même  on  en  verroit  deux  qui  fe- 
roieut  précifément  de  la  même  taille  &  de  la-, 
même  eouleùt  ;.  cependant  lorfque  Ijon  confidèret 
en  détail  les  différentes  parties  extérieures  du  corps; 
de  Yine  ,  &  qu’on  les  compare  à  celle  du  cheval ,, 
on  trouve  ,  dans  la  plupart  de  ces  parties  ,  tant, 
de  rapports  &.  une,  reffemblance  fi  parfaite ,  qu’on.- 
eft  furpris  que  leuj  enfemble  paroifle  fenfiblemenC 
différent  de  renfembl'e  des  parties-  du  cheval  ;  Sc 
de  même  fi  on  vient  à  ouvrir  le  corps  de  Vâne,, 
à  développer  !ès  entrailles  &  à  dépouiller^  fon- 
fquélelte  ,  on  croit  teconnoître  toutes  les  pailies-. 
intérieures  du  cheval  ;'  fi  on  ne  regarde  qu’au  de¬ 
dans  de  ces  deux  animaux  ,  plus  on  les  obferve  ,. 
plus  on  les  compare  l’un  à  l’autre ,  plus  on  eft- 
tenté  de  les  prendre  pour  des  individus  de  la-, 
même  efpéce  ;.  &  mêrne  les  différences  que  l’on- ^ 
trouve  entre  quelques  -  unes  des  panies  de  l’ex¬ 
térieur  ne  .prouveroient  rien  de  contraire  ,.,car  les- 
caractères  fpécifiques  que  l’on  attribue-  communé¬ 
ment  à  Y  âne  ,  &  qui  confifteat ,  comme  nous  l’a-- 
vons  déjà  dit ,  en  ce  qu’il  eft  ordinairement  plus; 
petit,  qu’il  a  les  oreilles  &  la  queue  plus  lon¬ 
gues  ,  la  crinière  plus  courte  &  moins  fourrie  que- 
le  cheval ,  %  en  ce.  que  fa  queue  n’tft  garnie  de- 
crins  qu’à  l’extrémité ,.  ne  font  pas  des  caraftères; 
cffentiels  ,  puifque  nous  trouvons  toutes  ces  diffé¬ 
rences  portées  à  un  plus  haut  point  dans  diffé- 
ren-ies  races  d’âuîres  animaux. 

Il  n’y  a  pas  tant  d’inég-alité  entre  là  taille- 
des  plus  grands  chevaux  &  celle  des  plus  petits; 
ânes,  qu’entre  la  taille  d’un  dogue  &  celle  d’un- 
petit  danois.  Les  oreilles  du  chien-loup  font 
plus  courtes  en  comparaifon  de  celles  du  chien 
baffet ,  que  les  oreilles  du.  cheval  ne  le  font  em 
comparaifon  decelles  de  Yâne.  De  plus,  les  oreilles 
du  chien  -  loup  font  droites  ,  Sc  celles  du  baffet  ' 
font  pendantes  ;  différence  qui  ne  fe  trouve  pas 
entre  le  cheval  &  Yâne.  Le  chien  -  lion  &  l’ér 
pagjeuL  ont  les  poils  du  cou  fi.  longs  ,  &  le: 
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lévrier  &  le  danois  les  ont  fi  courts  ,  que  cette 
inégalité  furpaffe  de  beaucoup  celle  qui  lé  trouve 
entre  la  crinière  de  i’âm  &  celle  du  chevaL  N’y 
a-t-il  pas  autfi  plus  de  différence  dans  la  queue 
des  chiens  qu’il  ne  s’en  trouve  entre  celle  du  cheval 
&  celle  de  i’âne ,  en  confidérant  cette  partie 
dans  les  chiens  relativement  à  la  direétion  ,  &  à 
fa  courbure  ,&  par  rapport  aux  poils  dont  elle 
cil  garnie  ?  Enfin  i’ane  ne  reffemble- 1  -  il  pas  plus 
au  cheval ,  pour  l’extérieur  ,  que  le  chien  turc  ne 
reflenible  au  barbet,  ou  le  baffet  au  lévrier? 

Il  y  a  tant  de  rapports  entre  les  parties  de  la 
généraiion  de  ï’dne  &  du  cheval  ,  de  i’âneffe  & 
ne  la  jument,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  leurs 
accouplemens  loient  prolifiques  ;  mais  c’ell  dans 
le  produit  que  fe  trouve  une  différence  effentielle. 
Les  mulets  ne  reffemblent  parfaitement  ni  aux  che¬ 
vaux  ,  ni  aux  ânes  puifqu’ils  ne  peuvent  pas  fe 
reproduite  comme  les  chiens  qui  viennent  dd  mé¬ 
lange  de  différentes  races,  de  quelque  façon  qu’on 
les  combine  ,  &  lors  mê  ne  qu’on  rapproche  les 
extrêmes  en  falfant  accoupler  les  plus  grands  avec 
les  plus  petits  ;  il  y  a  par  conféquent  une  ana¬ 
logie  plus  parfaite  entre  les  chiens  les  plus  dif- 
ferens  en  apparence  ,  qu’entre  l’âne  &  le  cheval  ,  - 
même  les  mieux  affortis  pour  la  faille  &  pour 
toutes  les  parties  du  corps ,  quand  même  on  trou- 
veïoit  un  cheval  qui  auroit  ,  comme  Vâne  ,  les 
oreilles  fort  longues  ,  la  crinière  fort  courte  ,  & 
une  partie  du  tronçon  de  la  queue  naturellement 
dégarnie  de  crins. 

Les  rapports  que  l’on  a  obfervés  entre  l’â/ie 
Sc  le  cheval  j  tant  à  l’intérieur  qu’à'  l’extérieur  , 
doivent  nous  engager  à  rechercher  les  différences 
qui  peuvent  fe  trouver  entre  ces  deux  animaux. 
Il  ne  fuftit  pas  de  dire  ,  comme  plufieurs  auteurs  , 
que  l’âne  relTemble  au  cheval  ;  il  faut  néceffai- 
rement  rapporter  quelques  obfervations  détaillées, 
qui  donneront  une  idée  jufte  &  précife  des  diffé¬ 
rences  que  l’on  ne  peut  appercevoir.,,  &  recon- 
noître  que  pat  la  comparaifon  fuivie  des  prin¬ 
cipales  parties  extérieures  du  corps  de  L’âne  avec 
celles  du  corps  du  cheval. 

Les  dénominations  des  parties  extérieures  du 
cheval  appartiennent  de  droit  à  celles  de  •  l’âne 
&  des  autres  folipedes  ,  puifqu’elles  font  les  mêmes  , 
ainfi  nous  ne  ferons  pas  ici  l’expofition  de  la 
figure  '&  de  la  fituation  de,  celles  de  ces  parties 
qui  font  femblables  dans  CtS  deux  animaux  ,  nous 
en  donnerons  une  defeription  détaillée  en  parlant 
du  cheval.  (  P  oye\  Cheval.  ) 

Uâne  n’a  point  de  châtaignes  aux  jambes  de 
derrière,  mais  il  y  en  a  des  veftiges  aux  jambes 
de  devant  ,  qui  font  placés  à  peu  près  dans  le 
même,  endroit  que  les  châtaignes  du  cheval.  Ces 
veftiges  font  marqués  par  une  peau  noire  &  dé- 

farnie  de  poil,  fans  qu’il  paroifle  aucune  matière 
i  corne.  On  voit  aulfi  à  la  partie  inférieure  & 
pofterieure  des  boulets  un  petit  difque  de  peau 


noire  ,  égalemertt  fans  apparence  de  corne  qui 
femble  repréfemer  la  trace  des  ergots  du  cheval. 

Les  couleurs  des  poils  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  auffi  variées  dans  l’âne  que  dans  le  cheval  j 
la  couleur  la  plus  comm-ane  dans  les  ânes  eft;  le 
gris  de  fouris  j  il  y  en  a  auffi  de  gris  argentés  ou 
luifans  ,  &  de  gris  mêlé  de  taches  obscures  ;  on 
en  voit  de  blancs’,  de  pies  ,  de  roux  ,  de  bruns, 
&  de  noirs;  les  ânes  gris,  ou  approcharrl  de  celte 
couleur ,  ont  ordinairement  le  mufeau  ,  le  dedans 
des  oreilles,  le  gofîer  ,  le  poitrail,  le  ventre  ,  les 
flancs ,  &  la  face  interne  des  bras  6e.  des  cuiffes 
blancs  /  &  de  quelques  couleurs  qu’ils  foient,  fi 
ces  parties  ne  font  pas  blanches  ,  elles  ont  au 
moins  une  teinte  de  blanc  laie  ou  de  couleur 
moins  foncée  que  le  relie  du  corps  ;  'le  bout  des 
lèvres  &  le  bord  des  oreilles  f-ml  ordinairement 
noirs.  La  plupart  des  ânes,  ont  auffi  un  cercle 
blanc  ou  blanchâtre  autour  des  yeux ,  &  le  bord 
extérieur  de  ce  cercle  eft  le  plus  Couvent  d’une 
couleur  roufsâlre  qui  fe  délaie  &  s’éteint  peu  à 
peu,  à  mefure  qu’elle  s’éloigne  du^ercle  blanc; 
une  longue  raie  noire  s’érend  depuis  le  toupet 
tout  le  long  de  la  crinière,  paffe  fur  le  garrot, 
&  fuit  la  colonne  vertébrale  dans_toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  &  le  tronçon  de  la  queue  jufqu’.i  l’extré¬ 
mité  ;  une  autre  bande  de  la  même  couleur  tra- 
verfe  la  raie  fur  le  garrot  /  &  defeend  de  chaque 
côté  à  peu  près  jafqu’au  milieu  des  épaules.  Dans 
la  plupart  des  ânes  gris  ,  le  genou  ,  le  boulet  , 
le  pâturon  ,  &  la  couronne  font  bruns  ou  noirs, 
&  il  eft  alTez  ordinaire  de  voir  le  bas  de.  extré¬ 
mités  marqué  de  brun  ou  de  noir  en  forme  d’an¬ 
neaux  dans  quelques  endroits.  Les  crins  font  tou¬ 
jours  noirs.  On  voit  auffi  des  ânes  qui  ont  des 
balfannes  qui  font  marqués  £n  tête  ,  qui  ont  le 
chamfrein  blanc,  &  plufieurs  épis  à  la,  tête  ou  à 
l’encolure.  En  général  le  poil  de  l’âne  ell  plus 
dur  ,  plus  ferme  ,  &  plus  long  que  celui  dtt 
chevaL  ■ 

On  fait  peu  d’attention  aux  proportions  ’da 
corps  des  ânes,  &  ces  animaux  font  fort  négli¬ 
gés,,  fur -.tout  dans  ces  pays -ci  ;  pourvu  qu’ils 
marchent  bien  ,  qu’ils  aient  les  jambes  fermes  Sc 
affûtés  ,  &  qu’ils  foient  affez  forts  pour  porter 
des  fardeaux  ,  on  ne  recherche  ni  la  couleur  de 
leur  poil  ,  ni  les  belles  formes  ,  on  ne  rejette 
que  ceux  qui  ont  dés  défauts  oppofés  à  l’ufage 
auquel  on  les  deftine ,  encore  faut -il  que  ces 
défauts  foient  très -apparens ,  tels  que  les  ja.m.bes 
arquées  ,  qui  rendent  l’animal  foible  ou  fujet  à 
trébucher  ,  le  dos  concave  fur  la  longueur  ,  qui 
par  celte  conformation  de  l’épine  eft  moins  propre 
à  fupporter  des  ch.rrges  que  le  dos  convexe  ,  comme 
l’ont  ordinairement  ces  animaux,  &  que  l’on  ap¬ 
pelle  dos  de  carpe.  Uâne  ne  fervanl  pas  pour 
l’appareil ,  &  n’étant  employé  pour  l'ordinaire 
qu’aux  travaux  les  plus  communs  &  les  plus 
durs  ,  on  ne  s’eft  pas  appliqué  à  perpétuer  ceux 
qui  font  les  mieux  faits  ,  &  on  n’eft  convenu 
Tttt  1 
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iJ’aucune  régie  peur  recoanoître  ceux  qui  font  le 
•mieux  proportionnés  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
corps;  on  ne  peut  pas  douter  que  les  chevaux  ne 
foient  la  caufe  de  cet  oubli ,  &  que  s'il  en 

avoir  point  ,  on  n’eût  fait  autant  de  recherches 
pour  fixer  la  beauté  &  l’élégance  de  la  tail^  de 
Xâne  ,  qu’il  y  en  a  de  faites,  fur  le  cheval  ;  car  nous 
aurions  été  obligés  d’employer  .les  ânes  à  pref- 
que  fous  les  ufages  auxquels  nous  faifons  femr 
les  chevaux.  Cependant  les  régies  qu’on  emploie 
pour  conftater  les  belles  proportions  ou  les  dif¬ 
formités  &  les  défauts  des  parties  du  corps"  da 
cheval ,  ne  conviennent  pas  toutes  à  l’éne  ,  fur- 
tout  lorfqu’il  s’agit  de  la  tête,  de  rencplure  ,,  du 
dos,  des  hanches  ,  de  la  croupe  ,  &c.  ,  parce  qu’il 
y  a  trop  de  différences  entre  ces  naêmes  parties 
confidérées  dans  ces  deux  animaux  ;  il  fe  trouve 
plus  de  rapports  entre  les  autres  parties  de  leurs 
corps ,  principalement  pour  les  jambes  de  l’un  & 
de  l’autre  ;  cependant  il  ne  faut  pas  attribuer 
flri élément  à  Xâne  tout  ce  qui  eft  dit  des  jambes 
du  cheval.‘^{  Cheval.) 

En  comparant  Xàne  au  cheval  pour  la  figure 
&  pour  le  port' ,  on  reconnoît  au  premier  coup 
d’ceil  que  Xàne  a  la  tête  plus  grone,  à  proppr-. 
tîôn  du  corps  que  le  cheval;  les  oreilles  beaucoup 
plus  allongées  ,  le  front  &  les  tempes  garnis 
d’un  poil  plus  long  ,  les  yeux  moins  faillans  & 
la  paupière  inférieure  plus  appiatie  ,  la  lèvre  an¬ 
térieure  plus  pointue  ,  Sc-pour  ainfi  dire  pendante, 
l’encolure  plus  épaiffe  ,  le  garrot  moins  élevé  , 
&  le  poitrail  plus  étroit  ,  &  prefque  confondu 
avec  le  devant  de  l’encolure  ;  le  dos  eft  convexe, 
en  général ,  l’épine  eft  faillante  dans  foute  fon 
étendue  jufqu’à  la  queue  ;  les  hanches  font  plus 
hautes  que  le  garrot  ;  la  croupe  eft  plate  &  avalée  , 
enfin  la  queue  eft  dégarnie  de  crins  depuis  fon 
origine ,  environ  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  lon- 

feur.  Au  refte  Xàne  eft  tr'ès-reffemblant  au  che- 
f,  fur -tout  pour  les  jambes  de  devant,  car  pour 
celle  de  derrière,  la  plupart  des  ânes  font  crochus 
ou  jartés  &  clos  do  derrière. 

Une  grofTe  tête,  un  front  &  des  tempes  chargés 
de  poils  longs  &  touffus  ,  des  yeux  éloignés  l’un  de 
l’autre  ,  &  enfoncés,  &  un  .mufeau  renflé  vers  fon 
extrémité ,  donnent  à  Xâne  un  air  de  ftupidité  & 
d’imbécillité  au  lieu  de  l’arr  de  douceur  &  de 
docilité  qui  paroît  dans  le  cheval.  La  partie  in¬ 
férieure  de  la  lête  ie  Xâne  ,  qui  s’étend  depuis 
les  yeux  jnlqu’au  bout  des  lèvres  ,  eft  non  feule¬ 
ment  moins  alongée  que  dans  le  cheval,  en  co.m- 
paraifon  de  l’elpace  qui  eft  entre  les  yeu?  &  les 
oreilles  ,  mais  elle  eft  pîuS'  large  ,  plus  épaiffe  , 
&  plus  plate  ;  d’ailleurs  les  oreilles  étant  plus 
longues ,  plus  vacillantes ,  &  plus  abaiffees  ,  cet 
enfemble  rend  la  phyfionomie  dé  Xâne  groffiere 
&  pour  ainfi  dite  ignoble  &  commune ,  tandis 
que  la  forme  de  ces  mêmes  parties  dans  le 
cheval  lui  donne  un  air  de  vivacité  &  de  finefle; 
Ces  défauts  ou  plutôt  cette  cenformation  ia- 
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fluent  îùr  la  démarche  &  fur  toutes  les  allures  de 
Xâne  ,  principalement  lorfqu’on  les  compare  avec 
celles  du  cheval  ;  cependant,  fans  cet  objet  de  com- 
paraifon  qui  l’avilit  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il 
feroit  préféré  à  tous  nos  autres  animaux  domefti- 
ques  pour  fetvir  de  monture  ,  &  peut-être  qu’a- 
près  l’avoir  petfeftionné  autant  qu’il  peut  l’être 
par  le  choix  des  étalons,  dans  une  longue  fuite  de 
générations ,  &  par  lés  foins  de  réducatioii ,  il 
pourroit  fervir  aux  mêmes  ufages  que  le  cheval. 
On  découvriroit  de  belles  proportions  dans  la 
taille  de  Xâne ,  on  vanteroi:  Ùl  légèreté ,  la  di- 
verfité  ,  &  la  sûreté  de  fes  allures  ;  on  admirerok 
les  bonnes  qualités  de  fon  inftinft ,  en  compa- 
raifon  de  la  pefanteur  &  de  la  férocité  du  tau¬ 
reau  ,  de  la  lenteur  &  de  la  ftupidité  du  bœuf, 
qui  feroirnt  avec  Xâne  les  feuls  animaux  do- 
roeftiques  qai  puiftent  fervir  de  monture ,  s’il  n’y 
avoit  point  de"  chevaux.  Du  refte  nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  mettre  l’âne  en  rivalité  avefc  le 
cheval,  il  fuffit  de  faire  obferver  qu’aux  yeux  du 
,philofophe  il  eft  un.  animal  aulE  confidérable  & 
aulE  digne  de  recherches  que  le  cheval  ,  &  que 
les  parties  extérieures  &  inférieures  dé  fon  corps, 
ptilès  féparément  ou  confidérées  relativement  à 
l’enfemble  qu’elles  forment  ,  font  tout  aulli  ad¬ 
mirables  quofque  moins  élégantes. 

Les  inteftins  de  l’âne  font ,  à  proportion,  de  leur 
longueur  &  du  volume  du  corps  entier  ,  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  du  cheval  dans  les.  différentes 
poches  que  forment  ces  parties,  dans  ces  deux 
animaux  ;  les  autres  vifcêres  &  le  fij^uélette  de 
l’âne  font  abfolument  lèmblables  à  ceux  du 
cheval. 

Noos  n’avons  trouvé  que  cinq  vertèbres  lom¬ 
baires  dans  pluffeurs  ânes  &  ânejjes  ,  mais  il 
fetolt  bon  de  répéter  cette  obfervation  pour  s’af¬ 
fûter  de  ce  fait ,  qui  paroît  d’autant  plus  douteux 
que  nous  aimns  trouvé  dans  une  ânejje  la  der¬ 
nière  vertèbre  dotfale  conformée  .d’une  manière 
fîngulièré.  Cette  vertèbre  reffembloit  a  celles 
des  lombes ,  en  ce-  qu’elle  avoit  au  côté  gauche 
une  apophyfe  acceffoire  qui  tenoit  au  corps  de 
la  vertèbre  fans  aucune  apparence  d’articulation  j 
il  y  avoit  au  contraire  fiir  le  côté  droit  de  cette 
vertèbre  une  facette  qui  formoit ,  comrâe  à  l’or¬ 
dinaire  ,  une  articulation  avec  la  dernière  des 
fauffes  côtes.  Au  refte,  cette  vertèbre  avoit  tous 
les  caraftères  d’une  l'crtèbre  dorfale  ,  &  c’étoît 
en  effet  la  douzième  ;  elle  s’articul'oit  avec  la. 
dèrnière  fauffe-côîe  du  côté  droit,  St  il  fe  trou- 
voit  à  gauche  ,  à  l’extrémité  dé  l’àpophyfe  ac- 
cefFoite ,  un  os  oblong  &  applati  fut  fa  lon¬ 
gueur  ,  qui'  avoit  beaucoup  de  reffemblance  avec 
la  portion  inférieure  de  la  dernière  faufle  -  côte 
du  côté  droit,.  Cet  os  tenoit  à  l’extrémité  derapo- 
phyfe'  acceffoire  de  la  vertèbre  par  une  attache 
cartilagineufe  qui  formoit  une  forte  d’articulation 
qui  pouvoit  fnppléer  en  quelque  manière  à  celle 
qui  auroit  dû  fe  trouver  auprès  du  corps,  de  Itt 
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.vei'tè.bre,  s’il' n’y  avojt  point  eu  d’apophyfe  accef- 
foiie  ,  &  fi  la  fauffe-cète  avoit  été  entière.  Cette 
conforiuation  extraordinaire  qui  donnoit  à  la  der- 
tiièrc  vertèbre  dortaie  de  L'âncffe  dont  il  s’agit  , 
une  apophyie  qui  n’appartient  qu’aux  vertèbres 
lonibaires ,  fait  ibupçonaer  qu’il  peut  Ce  trouver 
des  variétés  dans  le  irombte  des  vertèbres  lom¬ 
baires  de  Varie  ,  comme  on  en,  remarque  dans  le 
,  nornbre  de  celles  du  cheval. 

On  trouve  encore  dans  î’eftomac  de  fous  les 
ânes  des  vers  oblongs  &  coniques  (oè/?rej)  qui 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  qu’on  trouve  dans 
l’eftomac  des  chevaux.  On  a  trouvé  auffi  dans  le 
foie  d’une  âne£e  des  vers  plats  &  fort  mitKes  qui 
reffemblent  parfaitement  à  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  le  foie  des  moutens  ,  &  que  l’on  appelé 
douves.  (  M.  Daubenton.  )  (  Vojie\  Maladies 

VERMINEUSES.) 

Nous  ferons  connoître  .ic^  une  efpèce  S  âne 
dont  M..  de  Büffon  n’a  rien  dit ,  &  qui  mérite 
néanmoins  bien  ,  conimé  étant  la  fouche  de  l’ef- 
pèce  en  France  ,  de  trouver  fa  place  dans  l’hif- 
toire  naturelle  de  ce  quadrupède  domeûique.- 

Il  fe  trouve  dans  le  haut  Poitou  des  animaux 
(  voyer{^  Animal  }  qui  font  prefque  aulîi  hauts 
ue  les  plus  grands  mulets,  mais  d’une  figure 
ifférente.  Ils  ont  prefque  tous'  le  poil  long  d’un 
demi  pied  fur  tout  le  corps ,  les  boulets  ,  les 
jambes,  &  lès  jarrets  prefque  aulîi  larges  que  ceux 
des  chevaux  de  carroffe.  On  les  tient  à  l’écurie 
féparéroent  dans  des  efpèces  de  loges  ,  attachés 
avec  des  chaînes  de  fer  ,  d’où  on  ne  les  fait 
fortir  que  pour  faillir  la  jument  qui  efi  auffi 
attachée  dans  un  atelier  fait  exprès  j  l’expédition' 
finie  ,  on  les  remet  à  l’écurie.  (  Ils  ne  lont  em¬ 
ployés  que  pour  étalonner.  ) 

Ils  font  pour  la  plupart  très  -  vicieux  &  cruels , 
fi  ces  animaux  fe  joignoknt,  ils  s’étrangleroientj 
il  n’y  a  que  l’homme  qui  a  coutume  de  les  panfer 
qui  ofe  en  approcher  ,  les  autres  font  obligés  de 
fe  munir  de  bâtons.  Il  y  en  a  poui-tant  de  plus 
traitables ,  mais  communément  quand  ils  ont  failli , 
ils  font  beaucoup  plus  dangereux.  On  ne  les  ferre 
jamais,  &  ils  portent  la  corne  longue  d’un  pied, 
ce  qui  eft  très  -  difforme. 

Quand  les  gardes- étalons  changent  de  ferme, 
&  qu’ils,  font 'obligés  de  tranfporter  leurs  haras 
:d’Bit  lieu  à  un  aut.-^e ,  ils  les  abattent  comme  les 
chevaux  qu’on  veut  hongrer, ,.  leur  lient  les  jam¬ 
bes  ,  &  les  mettent  dans  des  charretes  pour  les 
voiturer  au  nouveau  gîte.  S’ils  s’échappoient  par 
hafard  ,  on  aatoit  peine  à  les  prendre  ,  &  ils  dé- 
voreroient  ou  éirangleioient  tout  ce  qu’ils  ren- 
contreroient  en  leur  chemin.  Il  n’y  a  guère  que 
ceux  qui  n’o'nt  pas  failli  que  l’on  puiffe  conduire 
facilement. 

Il  y  a  dix  ou  douze  ans  (  i7oy — ^  1707  )  qu’ils 
étoient  d’un  prix  exceffif  en  Poitou  ;  il  s’en  eft 
vendu  jufqu’à  cinq  cens  écus  pièce.  Fréfentement 
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(1717)  les  plus  beaux  ne  paffent  pas  8  à  poo 
livres  lorfqu’ils  font,  éprouvés  &  reconnus  bons  , 
fi  ce  n’eft  quelques  -  uns  que  les  gardes- étalons  , 
à  qui  ils  appartiennent,  eftira'ent  encore  jufqu’â 
12.00  -livres ,  â  caufe  de  leur  hauteur,  épaiffeur  , 
&  largeur  de  leurs  jarrets,  la  hauteur  toute  feule 
ne  fuffiCant  pas  pour  en  relever  le  prix  ;  mais  à  trois 
&  quatre  ans  les  plus  beaux  ne  le  vendent  que 
trois  ou  qu-atre  cents  livres  ;  ceiîi  de  poil  bien 
noir  font  les  plus  eflimés  ;  les  grk  fales  font  les 
moins  recherchés. 

La  goutte  &  la  morve  font  les  nvaladiés  or¬ 
dinaires  à  ces  animaux  quand  ils  deviennent  vieux  J 
lorfque  l’ort  en  trouve  de  morveux  ,  on  les  fait 
affomraer  ,  de  crainte  qu’ils  ne  communiquent  leur 
mal  aux  jumens  qu’ils  fervent,  &  aux  autres  ani¬ 
maux-,  c’eft  une  des  principales  attentions  d’un 
iufpééteuT  des  haras  que  celle-là,  fans  quoi  les 
particuliers  courroîent  rifque  d’être  ruinés  par  rap¬ 
port  à  la  chereté  de  ces  animaux ,  qui  vient  prin¬ 
cipalement  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  les  élever 
jufqu’à  trois  ans  ,  n’y  en  ayant  pas  le  quart  ,  du; 
moins  en  Poitou  ,  qui  arrivent  à  cet  âge  ;  mais- 
auffi  cet  âge  paffé  ,  ils  vivent  &  fervent  jufqu’à:. 
vingt  -  cinq  &  trente  ans  ,  avantage  que  n’ont  pas 
les  chevaux  de  France  ,  gui  fe'  trouvent  vieux  dès5 
Pâge  de  dix-  ans  ,  lorfqu’ils  ont  fervi-  aux  haras. 

Ces  animaux  périflent  plus  conamunément  par 
les  jambes  ,'  &  deviennent  fi  perclus  qu’ils  ne 
peuvent  plus  fortir  de  l’écurie.  Ils  fervent  par 
jour  huit  &  dix  jumens  quand  ils  font  bien  en¬ 
grainés  -y  au  lieu  qu’un  étalon  n’en  peat  fetvir 
utilement  que  deux  on  trois  au  plus  ;  ils  en  poar- 
roient  faillir  aut.aflt  que  les  baudets  ,  mais  ils 
n’en  feroient  pas  plus  d'e  poulains. 

Il  y  a  des  gardes- étalons  dans  le  haut  Poitou  , 
qui  ont  cinq  Si  fix  d'e  ces  animaux  ,  dont  chacun 
d’eitx  peut  fervir  cent  jumens  pendant  le  temps 
d’upe  monte  ,  jufqu’à  l’âge  d'e_.  vingt  -  deux  ans, 
après  quoi  ils  diminuent  de  force.  Ils  ne  com¬ 
mencent  à  les  faire  fervir  qu’à  l’âge  dé'  quatre; 
ans.  Ils  fout  tous  d’un  très  -  grand  entretien  ,  car 
pour  les  bien  conferver  on  leur  donne  jufqu’à  trois 
boiffeaux  d’avoine  par  jour  ,  mefure  de  Paris  , 
c’eft-à-dire  pendant  tout  le  temps  de  la  monte. 
Tous  ne  font  pas  également  vigoureux  ,  de  dix 
à  peine  en  trouve- 1  -  on  quatre  qni  fervent  bien» 
Quelques-uns  ne  veulent  point  de  jumens  qu’ils 
n’aient  fenli  une  bourique.  Ceux  -  ci  ne  font  pas  Û 
eftimés ,  on  ne  leur  donne  pas  de  bourique  que  toute 
la  monte  ne  foit  finie  ,  parce  qu’ils-  ne  vondroient 
plus  fervir  de  cavales. 

D'ans  la  vue  de  conferver  &  de  multiplier  les 
haras  ,  on  avoit  propofé  i*'.  de  ne  retenir  qu’urr 
petit  nombre  a  animaux  ,  de  a” :n  permettre; 
qu’un  ou  deux  à  j^aeuh  des  gardes  -  étalons  feu- 
lèmeat  pour  le  fervice  public  ;  2®.  d’ordonner 
ue  les  plus  grandes  jumens  feroient  réfervées  pour 
es  étalons,  &  les  médiocres  données  aux  ae//2Zi2Kx; 
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3°.  que  les  animaux  ne  feroient  approuvés  qu’à 
quatre  pieds  Û%  pouces  de  hauteur  ,  &  que  ceux 
qui  feroient  au  -  deffous  de  cette  taille  feroient 
coupés;  4'’’  &  de  fixer  le  prix  du  faut  de  Y-animal, 

Il  y  a  plus  de  profit  à  avoir  des  bouriquets 
que  des  étalons  ,  mais  il  ell  prefque  irapoifible 
qu’un  gaide  -  bouriquet  fe  paffe  de  chevaux  pour 
elfayet  les  jumens ,  &  les  mettre  en  état  d’êîre 
montées  par  Yanimal,  car  on  ne  le  fait  point  fortir 
de  l’écurie  que  la  jument  n’ait  été  difpofée  par 
le  fecours  d’un  cheval  entier  à  être  faillie  ,  fans 
quoi  il  pourroit  arriver  du  défordre  ,  tarit  à  la 
jument  qu’au  baudet  ,  ces  animaux  étant  plus 
ardens  &  plus  vifs  que  les  chevaux.  (  Haras  , 

Mulets.  )  ' 

Il  eft-  affez  inutile  de  rellreindre  le  nombre 
des  bouriqueis  dans  le  Poitou  ,  les  proprietaires 
le  fixent  eux  -  mêmes  à  proportion  du  débit  '& 
des  befoins  que  l’on  a  en  France  de  mules  & 
de  mulets.  Ou  ne  fauroit  fixer  non  plus  avec  ex- 
clufion  la  taille  des  animaux  à  quatre  pieds  frx 
pouces  dans  le  bas  Poitou,  ni  dans  lés  autres  pro¬ 
vinces  ,  à  moins  d’en  vouloir  fopprimer  l’efpèce. 
Ceux  de  cetle  taille  font  très -rares,  finon  dans 
le  haut  Poitou.  animaux  ordinaires  qui  ne 
coûtent  que  quinze  ou  vingt  .piftoles  ,  fuffifent 
pour  la  production  des  mulets  ordinaires. 

Dans  la  haute  Auvergne  ,  où  l’ufage  eft  encore 
diftérenr  du  Poitou  ,  &  où  la  quantité  de  bouri- 
quets  beaucoup  moiridre  ,  la  néceflité  fait  une 
loi  d’approuver  les  animaux ,  quand  ils  font  bons, 
chez  les  particuliers  qui  veulent  les  fournir  pour 
tâcher  d’avoir  quelques  inulets  avec  les  petites 
jumens  qui  autrement  ne  leur  feroient  d’aucune 
produélion. 

En  franche  -  Comté  ,  dans  le  bailliage  d’Or- 
gels  ,  le  feui  canton  où  il  y  ait  de  cès  animaux, 
les  baudets  ne  font  pareillement  tenus  que  par 
ceux  qui  ont  de  beaux  étalons  ;  ces  baudets  n’ont 
de  hauteur  que  depuis  trois  pieds  dix  pouces  juf- 
qu’à  quatre  pieds  ,  les  gens  du  pays  ne  voulant 
que  de  petits  mulets,  plus  propres  que  les  autres 
pour  le  tranlport  des  bois  aux  falines.  Ainfî  il 
n’eft  pas  néceflaire  d’avoir  dans-  ce  département 
baudets  plus  hauts,  il  feroit  même  dangereux 
que  ceux  de  moindre  taille  fuffent  coupés  ;  ce 
qui  pourroit  convenir  à  cet  égard  dans  l’Aunis  & 
le  Poitou  ,  deviendroit  préjudiciable  dans  le  Comté 
de  Bourgogne. 

Quand  les  mulets  diminuent  de  prix  ,  les  par- 
fiqulieri  font  fetvir  leurs  jumens  pat  les  étalons  ; 
&  afin  qu’elles  leurs  donnent  plus  fûrement  du 
fruit ,  ils  CQmmêncent  par  les  faire  fervir  par  les 
animaux  ,  &  fi  elles  redeviennent  en  chaleur 
après  être  refroidies  ,  ils  les  font  fervir  par  un 
cheval ,  y  en  ayant  plufîeurs  qui  ne  retiennent  point 
de  Yanimal, 

On  voit  par  ces  détails  que  ce  commerce  fem^ 
jbié  principaleuient  réfervé  aux  provinces  de  Poi-^ 
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tou  ,  Aunis  ,  Saintonge  ,  Auvergne  ,  &  Franche- 
Comté.  Le  haut  Poitou  fournit  feul  les  animaux 
de  la  plus  grande  taille  ,  ils  font  très-inférieurs  dans 
le  bas  Poitou.  On  peut  compter  aéluellement 
(1717)  fur  plus  de  quatre  cent  animaux  ap¬ 
prouvés  ,  &  fervant  uniquement  à  la  production 
des  mulets.  Le  bas  Poitou  en  occupe  environ  vingt- 
cinq  ;  le  haut  Poitou  deux  cents  cinquante ,  l’Au- 
nis  &  la  Saintonge  foixante- deux  ;  la  haute  Au¬ 
vergne  trente  -  quatre  ;  &  la  Franche-Comté  dix- 
fept  ou  dix  -  huit  qui  produifent  aanée  commune 
dix -huit  à  dix -neuf  mille  mulets. 

On  avoit  propofé  pour  la  perfection  de  l’ef- 
péce  des  ânes  &  des  mulets  de  faire  venir  des 
bourîqüets  de  la  plus  grande  taille  d’Egypte', 
de  Malte  ,  &  d’Alicante ,  où  ils  font  d’une  -beauté 
fort 'fupérieure  à  ceux  du  haut  Poitou;  mais  avant 
de  s’engager  dans  une  pareille  dépenfe  ,  il  faù- 
droit  fav'oir  s’ils  font  effeûivement  plus  forts  & 
plus  épais  que  les  nôtres.  Gn  prétend  que  l’on 
a  effayé  de  ceux  d’Egypte  dans  la  province  d’Au¬ 
vergne  ,  &  qu’ils  n’y  ont  rien  produit  ,'  ce  qiii 
eft  alTez  ordinaire  dans  les  animaux  de  toutes  ef- 
pèces ,  lorfqu’ils  paflent  d’un  climat  fort  chaud 
dans  un  pays  tempéré,  d’autant  que  l’on  a  l’ex¬ 
périence  que  ceux  même  de  Poitou  ne  réufTiflent 
point  en  Auvergne  ,  &  que  l’on  s’en  eft  tenu  à 
ceux  du  pays,  il  pourroit  arriver  auffi  que  ces 
animaux  étrangers  ne  fe  trouveroient  pas  de  bonne 
volonté  ,  puifque  l’on  en  voit  affez  communément 
de  ceux  de  Poitou  qui  ne  veulent  point  de  ju¬ 
mens.  On  pourroit  encore  éffayer  de  faite  venir 
un  nombre  des  plus  belles  bouriques  ,  &  les  faire 
couvrir  fur  les  lieux  par  des  animaux  épais  & 
vigoureux  ,  un  mois  avant  leur  embarquement , 
en  prenant  de  juftes  mefutes  pour  les  faire  arri¬ 
ver  en  France  avant  de  faire  leurs  bouriqutts, 
{Extrait  du  réglement  du  roi  touchant  l'admU 
niftration  des  haras  du  royaume.  Paris  ,  de 
l’imprimerie  royale,  ,  in ,  pages  15Î 
&  fuiv antes.  ) 

C’eft  dans  l’Efpagne  &  à  Milan  qu’on  trouve  les 
meilleurs  ânes  pour  étalons;. on  en  trouve  aufli 
à  Rome  ,  à  Gênes  ,  &  dans  d’autres  parties  de 
l’Italie.  Ils  font  par -tout  très  -  chers  , 'fur- tout 
fi  le  propriétaire  fait  que  fon  animai  eft  delHué 
pour  le  haras. 

M.  Hartmann  dit  qu’il  a  vu  de  très  -  beaux 
piulets  en  Allemagne  produit  pas  des  ânes 
du  pays ,  auxquels  on  avoit  donné  des  jumens  de 
la  grande  taille. 

L’ctne .  étalon  ,  qu’on  appelé  efelhengjl  en  Al¬ 
lemagne  ,  doit  être  grand ,  vigoureux  ,  avoir  de 
grands  &  beaux  yeux ,  les  nafeaux  amples  ât  bien 
ouverts  ,  l’encolure  longue  ,  la.  poitrine  large  , 
le  dos  mufc«ieux  ,  le  garrot  élevé  ;  quant  â  la 
queue  on- croi:  que  fa  brièveté  eft  un  ligne  de  la 
vigueur  de  l’animal.  On  donne  la  préférence  à 
une  robe  foncée  ;  plus  elle  approche  du  noir , 


pl'js  on-  i’Eppi'écie  ,  &  plus  l’anîmal  cft  vigou¬ 
reux  fi  le  poil  eft  bien  uni,  luifant ,  &  doux  au 
toucher,  c’tft  un  fîgne  certains  de  la  fanre  de 
i'iiidiv'idu  &  de  fon  énergie. 

M.  de  Bnffon  ajoute  qu’il  doit  être  cholfi 
parrai  les  plus  grands  te  les  plus  forts  de  fon 
elpècé  ;  qu'il  ait  au  moins-trois  ans,  &  qu’il  n’en 
paife  pas  dix  j  qu’il  ait  les  jambes  hautes  ,  le 
corps  étoffé  ,  la  tête  élevée  &  légère  ,  les  yeux 
vifs  ,  les  nafeaux  gros  ,  la  côte  large  &.la  croupe 
plate.  •  -  ■ 

Lorfqu’on  a  u-n  bon  cine.  ,  il  cft  à  propos  de 
lui  faire  faillir  de  temps  à  autre  quelques  dneffes 
afin  de  conferver  des  individus  de  fa  propre  efpèce  , 
qui  pourront  fervir  par  la  fuite  à  les  remplacer 
comme  étalon.  Rien  n’eft  plus  commode  que  cette 
méthode  3  parce  que  le  temps  de  la  chaleur  des 
ânejfes  eft  poftérieur  à  celui  de  la  chaleur  des 
jumens;  les  premières  y  entrent  dans  les  mois  de 
mai  ,  juin' ,  &  juillet ,  &  c’eft  pendant  ce  temps 
q^u’elie  eft  la  plus  forte- 

Il  eft  effentiel  de  mieux  forgner  les  anons 
qu’on-  ne  le  fait  ordinairement.  L'obfervation  fui- 
vante  prouvera  la  riéceflité  de  ces  foins.  On  voit 
dans  le  haras  principal  de  -Yfirtemberg  un  bel 
âne  étalon  ,  élevé  dans  ce  même  lieu  ,  &  qui  ne- 
le  cède  ni  en  beauté  ,  ni  en  grandeur  à  ceux  d’I¬ 
talie  p  il  a  la  queue  auffi  courte  que  celle  du 
cerf;  (  L’homme  qui  gardoit  ces  animaux  dans 
r’nerbage,  a  affilié  que  la  irièie  ,dans  fa  plénitude  , 
avoir  Èxé  ,  avec  beaucoup  d’attcnlion  ,  fa,,  vue  fur 
en  cerf  qui  paffoit  devant  elle.  )  En  venant  au 
fn-^nde ,  il  avoit  l’anus  iraperfoté',  tout  le  der¬ 
rière -de  la  croupe  étojt  arrondi  &  liffe  jufqu’aa 
tronçon  de  la  queue.  On  ne  voyoit  aucune  trace 
d'ouverture  pour  la  fortie  des  excrémens-;  perfonne 
r)’'y  fit  attention  ;  mais  le  lendemain  on  m’avertit 
T'('  c’ïft  M.  Hartmann  qui  parle  )  que  lê  jeune 
ânon  n’avoit  pas  encore  fienté  ,  qu’il  étoit  '  mé- 
téoiifé  ,  &  bien  malade.  Je  prelcrivis  un  lave¬ 
ment  ,  &  c’eft  en  voulant  le  donner  qu’on  s’ap- 
perçut  du  défaut  d’ouverture  ;  j’en  fis  une  avec  la. 
lancette ,  on  donna  tout  de  fuite  le  lavement  & 
l’animal  fut  fauvé.  (  Hoye-^  Imferforation  de 
i-’asus  )  Les  dnons  exigent  autant  de  foins  que 
les  poulains  (  Voye\  Haras.  ) 

On  fe  plaint  de  l’indomptabilité  des  âne-s  , 
'mâis  c’eft  feulement  dans  les  lieux  où  on  n’en 
élève  pas  beaucoup,  &-  où  on  n’en  a  pas  affez 
de  foins;  car  c’eft  le  contraire  où  ils  font  très- 
communs,  &  où  on  les  traite  comme  les  chevaux,'; 
ils  y  font  doux  ,  ils  perdent  leur  méchanceté  na¬ 
turelle  qui  u’eft  le  plus  fouvent  augmentée  que 
par  les  mauvais  traitemens.  Leur  caraâère  dé¬ 
pend  ,  .pour  ainfi  dire  ,  abfolument  de  leur  édu- 
catioiT  ,  de  i-nême  que  leur  exlérie-Jr  annonce  le 
plus  ou  le  moins  de  foins  qu’on  leur  a  don¬ 
nés  pendant  leur  jeuneffe.  Si  par  la  voie  de  la 


douceur  ,  on  ne  parvient  pas  à  les  corriger  ,  on 
y  réuffira  plutôt  par  la  faim  &  par  la  ibif  que- 
par  les  coups. 

Comme  l’accouplement  de  Vâne  avec  la  jument 
eft  un  peu  difficile  ,  on  peut  inférer  de-li  l’hor¬ 
reur  qu’à  la  nature  pour  produire  des  bâtards- 
Souvent  on  eft  obligé  de  mettre  des  lunettes  * 
la  jument  pour  i’empêcher  de  voir  Yitne  qu’on  lut 
dsftine,  &  de  fe  défendre  à  fon  approche.  Il  eft 
d’ufage  dans  quelque  haras  de  donner  du  vitt 
à  Ydne  avant  le  faut ,  quoique  fans  cela  il  foit 
afl’cz  ardent.  Dans  le  cas  où  il  roanqueroit  d’ar¬ 
deur  ,  on  lui  en  procureroit  à  coups  de  bâton  p 
l’efficacité  de  ce  remè-de  ,  qui  eft  finguiier  & ,  à. 
très- bon  marché  ,  eft  prouvée  par  l’expéiience 
&  nous  en  avons  déjà  parlé  au.  commencement 
-de  cet  article.  On  comioîf  d’ailleurs  les  effets  de 
la  flagellation  fur  les  hommes  en  pat-eîl  cas.  Sb 
la  jument  retient  plus  facilemeut  du  baudet  que- 
de  i’étalon  ,  c’eft  peut-être  à  caufe  de  Ja  plus- 
grande  longueur  du  membre  dans  le  premier  &. 
de  ia  durée  du  coït  ,  pendant  lequel  elle  entre 
er.  pleine  chaleur,  H âne  étant  de  tous  les  qua¬ 
drupèdes  celui  ,  qui  ,  toute  proportion  du  corps; 
gardée  ,  a  le  ro-etnbre  Le  plus  gros.  On  do.it  mé¬ 
nager  les  ânes ,  ne  pas  les  faire  fauter  tous-  les- 
jours,  mais  de  deux  jours  l’an  feulement- ,&  leur 
donner  beaucoup  moins  de  femelles  qu’on  n’a  cou¬ 
tume  d-e  le  faire  ;  de  cette  manière  on  parviendra- 
Eiciiement  à  conferver  &  à  améliorer  une  efpèceî 
auffi  xsxYie,  {^M.  Hartmann,  f  1  raiié  des  haras 
chapitre  des-  mulets.-). 

Une  race,  d’arre^i  domeftiques peu' rares- en  Ara-- 
bie  t’emporte  fiîr  celles  de  toutes  autres  contrées 
autant  par  fa  beauté  que  par  la  v'ivacité,  la  siîreté' 
eSc  la  douceur  de  l’allure.  Ainfi  les  arabes,  par 
un  régime  convenable-,  prefque  femblable  à  celui" 
ufité  pour  les  chevaux,  ont  fu  entretenir,  &  peut- 
être  perfectionner  les  qualités*'  originelles  de  ces, 
efpèces..  Ceux  de  ces  animaux  qui  ont  la  taille  dsT 
doubles-bidets-&  font  dreffés-à  aller  l’amble,  coû¬ 
tent  jufqu’à.  fix  ou  fept  cents  livres.  Des  moullaln 
ou  autres  gens  de  lettres,  mêmes  diftingués,  & 
fiir-tout  un  peu  âgés ,  s’en  fervent  affez  ordinaire¬ 
ment  pour-  monture.  Au  refte,  le  pay-s  ne  manque- 
point  S  ânes-  plus  communs  mais  l’on  s’attacher 
peu  à  les  multiplier. 

Les  ânes  de  l’Inde  font  extrêmement  dégénérés». 
Si  en  quelques  villes  maritimes  l’bn  en  rencontre 
de  paffables",  il  eft  certain  qu’ils  y  ont  été  amenés- 
d’Arabie.  La  race  propre  au  pays  eft  petite,  foible , 
&  cagneufe.  Comme  d’ailleurs  ia  plupart  font  fujets- 
à  avoir  la  refpiralion  gênée  „  dans  ce  cas  on  leur 
fait  fubir  une  opération  qui  achève  de  )es  rendre- 
difformes;  il  s’agit  de  deux  incifions  ,  longues  de- 
cinq  à  fix  pouces,  qu’on  leur  pratique  en  une  di- 
reélion  perpén.-Iicüîâire  à  l’angle  intérieur  de  chaque- 
œil  ;  plaie  fort  profonde  (  dans  laquelle  vraifeœ— 
biablemeat  les  os  même  font  ouverts  ),  &  quü 
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doit,  en  (c  cicatrifant,  reûer  ouverte.  En  Arabie 
les  ânes  ,  fur-tout  ceux  de  race  commune ,  font 
auffi  affez  fujets  à  cette  incommodité;  mais  l’ufage 
du  pays  efl  de  leur  fendre  les  nafeaux  fur  les  côlés 
feulement ,  ce  qui  fait  un  effet  infiniment  moins 
défagréable  à  la  vue.  Au  furplus  la  plupart  des 
indiens  regardent  ces  animaux  à  peu  près  comme 
immondes  ;  de  forte  qu’un  des  moyens,  ufitës  pour 
noter  quelqu’un  d’infamie ,  eft  de  faite  répandre 
fur  lui  de  leur  urine.  JLes  feules  perfonnes,  qui  en 
élèvent  ,  font  des  blanchilfeurs  de  linge ,  des 
pionniers,  &  quelques  autres  gens  de  bafles  tribus, 
prefque  toujours  errans  ,  Sl  qui  ii’babitent  même 
point  dans  l’intérieur  des  villes  &  villages  des 
autres  gentils. 

Cependant  des  miffionnaires ,  dans  des  ouvrages 
imprimés  (i),  &  des  naturaliftes  célèbres,  dans  des 
écrits  allurés  de  l’immortalité  (z),  ont  vanté- i’élé- 
gance  &  la  belle  taille  de  ces  Anes ,  fpécîalement 
dans  le  Maduré.  Là,  félon  eux,  ces  êtres  vénérés 
font  de  plus  reconnus  pour  avoir  été  la  fouche  de 
îa  nobleffe  &  des  rois  du  pays;  mais  la  prétendue 
dcfcendance  mitholo^ique  de  cés  indiens  n’eft  qu’un 
conte  fans  le  moindre  fondement.  Ce  qui ,  peut- 
être  ,  y  a  donné  lieu  ,  c’eft  que  dans  cette  région 
comme  dans  plufîeurs  antres  de  l’Afîe ,  on  voit 
affez  fouvent  des  gens  qui  en  parlant  d’eux-mêmes 
fe  nomment  Anes  ou  chiens ,  employant  ces  ex- 
prellîons  par  baffeffe  ou  par  humilité.  Il  eft  encore 
vrai  qu’un  certain  Kaparen ,  chef  d’une  cafte  diC- 
tinguée  dans  cette  pattie  de  l’Inde ,  paffe  pour 
avoir  été  tellement  borné ,  que  plufîeurs  écrivains 
l’ont  défîgné  fous  la  première  de  ces  qualifications 
injurieufes.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eû  certain  que 
de  pareilles  tournures  de  phraîes,  de  la  part  d’é¬ 
crivains  accoutumés  à  un  ftyle  figuré  &  le  plus 
fouvent  emblématique  ,  ne  dévoient  point  être 
prifes  à  la  lettre,  ni  relevées  pour  jeter  du  ridicule 
fur  ces  peuples.  Quant  à  la  beauté  prétendue  des 
ânes  du  Maduré  ,  c’eft  précifément  cette  partie 
de  la  prefqu’île  où  ces  animaux  font  le  plus 
laids  &  le  plus  malffaits.  Au  furplus ,  là,  comme 
dans  tout  le  refte  de  l’Iode ,  un  gentil  de  tribu 
noble  n'oferoit  en  élever  pbez  lui ,  ni  s’en  fervir 
pour  monture. 

Plufîeurs  médecins  arabes  ,  turcs  ,  perfans ,  & 
même  chrétiens  de  ces  parties  de  l’Afîe  ,  préten¬ 
dent  que  l’on  a  obfervé  dans  certaines  émanations 
du  corps  de  ces  animaux  une  propriété  médicale 
efficace  contre  une  maladie  fecrete;  nouï’ croyons 
devoir  configner  ici  ce  fpécifique ,  qui  paroîtra  au 
;noins  finguiier. 

Peculiare  remedium ,  contra  reçens  feminis 
effluvium,  in  aiiquot  AJîçe  partibus  clàm  adhi- 
hetur.  Qui  hoc  morbo  recenter  laborat;  diœtæ , 


(:)  Ltttres  édifiantes  y  recueil,  pag. 
<2)  iBuffon  y  TSomare  ,  &ç. 
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quee  &  alvum  moveat  &  fanguinis  acrimoniam 
obtundat  ,  fiatim  fubjiciendus  ejl.  Mox  vere- 
trum ,  tribus  vel  quatuor  continuis  diebus  in 
ajinae  vaginam  intromittendum  ubi  per  femi- 
horam  remanere  débet.  Ajina  veto  fit  junior, 
robufta  ,  &  ita  conjîricîa ,  ut  moveri  nequeat  : 
Jl  quæ  autem  catuLit,  anteponaiur.  Quoi  ex- 
perimentum  fi  eventu  plerumque  felici  compta- 
batum  fupponatur  y  conjicere  licet  paniculas  vo¬ 
latiles  liquoris  proUfici ,  auç  humoris  qui  ajince 
vaginam  lubricat,  à  venis  veretri  abforptas,  vi- 
rufque  venereo  Locali  immiftas ,  ipfum  neutra- 
lifare  &  hebetare  pojfie.  Ut  ut  fit  ;  àddere  debeo 
afiaticos  y  aBum  hune  y  in  femet  fpeclatum  y  fo- 
lâque  habita  ratione  legum  naturce  fado  &  ef- 
frenato  Coitu  violatarum ,  eeque  ac  nos ,  exfecrari. 
Homini  veritm  neceffitate ,  vel  etiam  comprobatâ 
utilitate  c&mpidjo  y  pecudis  corpore  y  omni  modo, 
&  citra  fcelus ,  abuti  licitum  ejje'  arbitrati  vi¬ 
dent  ur.  (  M.  d’Opfonville  y  E fiais  philofophiques 
fur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers.  ) 
La  peau  du  fourreau  prefehte  dans  ïâne  deux  petits  , 
prolongemens  en  forme  de  mamelons  ,  beaucoup 
plus  fenfibles  que  dans  lé  cheval  ;  il  eft  iblipède 
comme  celui-ci ,  &  quoiqu’il  ait  le  pied  plus 
étroit ,  il  eft  cependant  très-fût  pour  marcher  dans 
les  lieux  difficiles  &  clcarpés.  Quand  on  le  nourrit 
des  mêmes  alimens  que  le  cheval ,  il  devient  plus 
fort  &  plus;  vigoureux.  Dans  plufîeurs  provinces 
de  France  ces  auimaux  font  employés  au  labour, 
quelquefois  feuls,  d’autres  fois  attelés  avec,  des 
boeufs  ou  des  chevaux;  dans  certains  endroits,  comme 
dans  le  Beaujolois,  on  en  met  un  devant  une  attelée 
de  bœufs.  Dans  le  Comtat  Venaiffin  on  emploie 
les  ânes  à  labourer  les  vignes  qui  font  à  plat 
pays;  auffi  y  en  a-t-il  une  grande  quantité  dans 
cette  province  ;  nous  en  avons  compté  plus  de  cent 
dans  le  feul  petit  village  de  Molière ,  à  deux  lieues 
d’Avignon  ;  on  les  emploie  au  même  ufage  ,  ainfi 
qu’à  porter  le  bât  dans  certains  cantons  delà  Pro¬ 
vence  ,  &  il  y  a  peu  d’habitans  qui  n’en  ait  un 
&  quelquefois  deux.  ATouloufe  on  voit  des  ânes 
d’une  grofleur  &  d’une  force  confitlérable;  ils  font 
le  fervice  des  fameux  moulins  du  Eafacle  &  du 
Château;  il  en  eft  de  même  à  Montauban  &  à 
Moiffac  en  Quercy  ,  où  des  moulins  pareils  à  ceux- 
de  Touloufe  font  deffervis  par  ces  animaux  ,  dont 
plufîeurs  ont  la  taille  de  forts  bidets ,  &  font  pour 
la  plupart  entiers.  Cette  efpèce  qui  s’élève  dans 
le  pays  eft  originaire  du  Poitou.  M.  de  Richelieu 
en  avoit  deux  fuperbes  à  fon  château  de  Chinon  , 
qu’on  nous  a  affùré  qui  avoient  coûté  deux  mille 
livres  pièce.  En  178;  ,  il  en  paffa  deux  à  l’école 
vétérinaire  d’Alfort  ,  qui  venoient  de  Malle  ;  ils 
avoient  quatre  pieds  neuf  polices  de  hauteur ,  & 
étoient  gros  â  proportion.  L’efpêce  de  ce  pays  eft 
très-forte  &  très-eftimée;  elle  eft  plus  communé¬ 
ment  noire,  comme  celle./du  Piémont,  où  dn  en 
voit  encore  de  très-gros.  Nous  en  avons  vu  quel¬ 
ques-uns  de  bais  dans  les  enviions  de  Paris;  le  vul- 
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Igaire  les  croit  plus  rétifs  que  les  autres  &  dé  là 
cft  venu  le  proverbe ,  méchant  comme  nn  âne 
'rouge.  (  M.  Defplas.  ) 

jÆalte  eft  en  poffeflion  d’une  efpece  à'ânes  ca¬ 
pables  d’entrer  en  licë  avec  les  méiileurs  chevaux 
p^our  la  coutfe,  &  de  s’y  diftinguer  avec  avantage. 
Ils  font  d’une  taille  très-avantageufe ,  fort  au^deffus 
de  l’ordinaire  5  nous  en  avons  vu  de  cinq  pieds  de 
hauteur,  d’une  très-belle  ftature ,  d’un  embonpoint 
digne  d’admiration,  d’un  poil  noir,liffe,  fin,  & 
luifant  comme  celui  du  plus  beau  cheval ,  ce  qui 
prouve  le  foin  qu’on  en  a;  ces  animaux  joignent 
à  cet  extérieur  avantageux  celui  d’être  très-fort  & 
îrès-lefte  à  la  courfe  ;  ils  font  comparables  pout 
la  vîtefle  aux  c’nevauxSardes.  Ceu£  que  nous  avons 
vu  en  1770  ,  à  la  fête  de  là'  Saint-Jéafi ,  patrori 
de  l’ordre ,  étoiént  fi  vigoureux^  fi  indomptables; 
qu’ii  ne  -fut  pas  po'ffible  de  leur  faire  faire  les 
courfes  auxquelles  ils  étoient  deftinës  ,  &  qni  ont 
lieu  ordinairement  ce  four  -  là  ;  après  de  longues 
tentatives  récidivées  toute  l’après-midi  ,  on  fut 
obligé  d’y  renoncer  à  caufé  de  leur  violente  in¬ 
docilité.,  &  quoique  dirigés  par  des  liommes,  fa- 
rniliarlfés  avec  eux.  Note ,  communiquée  par  M. 
1101161,  peintre  du  roi  y  auteur  du-  Voyage,  de 
Malte  ,  de  Sicile  ,  &  des  îles  de  Lipati.  ) 

Si  Yâne  eft  msins  fujet  à  la  vermine  qiie.  les 
autres  animaux ,  il  eft  certain  néanmoins  que  les 
morpions  s’attachent  quelquefois  aux  ânons  avec 
tant  de  force,  qu’après  avoir  employé  inutîlemerit 
des  onguens  Sc  d’autres  moyens  pour  les  détruireji 
on  eft  forcé  de  les  noyer.  (  Chomel.  } 

Les  anciens  faifoiént  plus  de  cas  des  dues  que 
nous.  PZ/ne' rapporte  que  Quintus  Axius,  fénateur 
romain ,  en  acheta  un  quarante  mille  livres.  On  ef- 
timoit  de  fon  temps ,  en  Grèce ,  ceux  d’Arcadie , 
&  en  Italie  ceux  de  Rieti.  Le  profit  qu’on  en 
îetiroit  égaloit  celui  des  chevaux  ;  &  en  Caftilie 
une  ânej^e  rapportoit  à  fon  maître  ,  à  faire  des 
mulets  feulement,  quarante  mille  fefterces.  Hélio- 
gabale  en  fit  diftribucr  au^peuple  romain,  qui  les 
regarda  comme  de  magnifiques  préfens.  Les  perfes , 
les  romains  mangeoient  Yâne ,  &  trouvoient  Yânon 
un  mets  délicieux;  aujourd’hui  encore  on  mange 
beaucoup  à’ânons  dans  les  guinguettes  des  envi¬ 
rons  de  Paris,  où  les  âniers  les  vendent,  &  où 
on  les  fait  pafTer  pour  du  veau. 

M.  de  la  Chenaye  des  Bois  dit  dans  fon  Dic- 
tiormalre  raifonné  univerfel  des  animaux  ,  que 
Vâne  aime  la  ferule ,  plante  qui  eft  cependant  un 
poifon  pour  d’autres  animaux.  Scaliger  rapporte 
qu’il  y  a  des  ânes  en  Egypte  qui  font  quarante 
mille  par  jour  fanS  être  fatigués.  On  en  voit  en 
Efpagne  qui  font  plus  grands  que  les  chevaux,  & 
û  furieux,  que  petfonne  n’en  fauroit  approcher 
pour  les  panfer ,  excepté  ceux  auxquels  ils  font 
accoutumés;  ils  brayent  d’une  force  épouvantable, 
£c  font  deftinés  à  faire  des  mulets.  Il  y  a  eu  long- 
itçmps  à  l’école  vétérinaire  d’Alfort  un  fuperfie 
M^OECINE.  Tom.  11. 
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baudet  efp'agnol ,  d’une  couleur  gris  argentée ,  qui  , 
néanmoins  étoit  très-doux;  il  y  eft  péri  de  l’hydro- 
pifie  de  poitrine.  ■ 

M.  de  Buffon  a  dit ,  &  tous  les  uaturaliftes 
ont-  répété  après  lui ,  qu’il  falioit  ôter  Yinon  à 
Yâneffe  laitière,  c’eft-à-dite,  à  Yanejfe  dont  on 
veut  faire  ulage  du  lait  pour  quelques  maladies, 
fur-tout  pour  celles  de  la  poitrine,  dans  lefquel les 
il  eft  fort  eftimé;  il  étoit  facile  à  M.  rZe  Buffon 
6c  à. tous  les  prétendus  obfervateuts  de  la  nature, 
de  vérifier  la  faufleté  de  cette  afferlion ,  que  Cùo- 
mel  a'feul  démentie  après  l’avoir  néanmoins  aulE 
répétée  (i).  Pourquoi  dans  Paris ,  où  il  y  a  une  très- 
grande  quantité  à’âneffes  laitières  ,  les  voit  on 
journellement  accompagiîées  de  leurs  ânons,  même 
déjà  grands.;  Il  n’ eft,  pas.  un- -enfer  qui  ne  réfolve 
cette  queftion  fuf, le  champ;  il  diroit  :  Si  on  ôte 
à.  Yâneffe  fon  petit, -elle  perd  bientôt  fou  lait, 
quelque  foin  qu’on  ait  de  îa  traire  &  de  la  bien 
nourrir;  elle  diffère  eh  cela  des  autres  femelles 
qui  fourniffent  également  du  lait  pour  les  ufages 
médicinaux  ou  économiques  ,  telles  fur-tout  que 
la  chèvre,  la  brebis  ,  &  la  vache  ;  fi- l’cînon  ne 
commence^ pas  par  têter  fa  mère  ,.elle  retient  fon 
lait,  ou  n’en  fournit  qu’une  très-petite  quantité  , 
6c  la  fôurce  eri.  eft  bientôt  tarie  ;  enfin  fi  le  ma¬ 
lade  ne  Gonfomrae  pas  tout  le  lait  que  peut  fourniç 
Yâneffe  ,  le  petit  tête  le  fhrplus,  &  facilite  beau- 
coup  mieux  par  cette  aftion  naturelle  le  retour 
de  cette  liqueur  dans  les  mamelles ,  qu’on  ne 
le  feroit  en  trayant  avec  les  mains  feulement.  Voilà 
pourquoi  on  voit  les  anonx  - accompagner  leurs 
mères  laitières ,  non  feulement  aux  champs,  mai* 
même  chez. les  malades,  tant  qu’elles  fourniffent 
du  lait ,  c’eft-à-dire  ,  pendant  un  an  &  plus;  au 
bout  de  ce  temps  le  lait  diminue  naturelleraent , 
quelque  foin  qu’on  ait  de  bien  nourrir  Yâneffe  y 
parce  qu’alors  Yânon  fe  nourriffant  d’alimens  plus 
folides ,  tête  moins. 

Quant  aux  foins  particuliers  qu’exigent  les  âneffes 
laitières ,  elles  doivent  être  bien  nourries  ,  mais 
modérérhent ,  :  &  avec  de  bons  alimens,  tels  que 
le  foin  ;  l’avoine  ,  l’orge,  "Sec.  A  Paris  ou  leur 
fait  manger  beaucoup  de  fon:,  mais  qui  eft  en  gé¬ 
néral  médiocre  ou  mauvais;  elles  feront  tenues 
propre’ment ,  &  bouchonnées  ou  étrillées  tous  les 
jours;  il  eft  effentiel  de  les  envoyer  aux  champs, 
non  feulement  parce,  que  l’herbe  fraîche  fournit 
davantage -à  la  fécrétion  du  lait,  mais  encore  parce 
que  l’exe.rcicc  6c  le  grand  air  les  entretiennent  en 
bon  état  Sc  en  fanté.  Quelques  médecins  font  manger 
ï  Yâneffe  des  plantes’  qu’ils  regardent  comme  effi¬ 
caces  ou  avàntageufes  dans  le  traitement  de  la  maladie 
pour  laquelle  ils  preferivent  ce  lait;  quelques  foient 
les  effets  de  la  digeftion  ,  il  eft  certain  ,  comme 
nous  avons  déjà  eu  oceafion  de  l’obferver  dans  cet 
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ouvrage ,  que  plufîeurs  plantés  cnramuniquent  au' 
lait  leur  goût  Sç  leur  ockur,  (  V^oyei  Aâsmms. , 
AtiiAikE  ,  &c.  )  (  F'oyei  iait  d'Anesse.  ) 

La  méthode  que  l’on  fuit  affez  généralement  de 
faite  porter  les  âiieÿes  toutes  les  années ,  n’eft  pas 
moins  nuifible  à  la  confervation  &  à  l’amélioration 
de  l’efpèce  dans  ces  animaux  que  dans  le  cheval; 
les  propriétaires  qui  ne  connoiflent  qu’un  intérêt 

Erécoce  fe  hâtent  de  faire  faillit  les  ânes ,  &  de' 
tire  rapporter  les  dnejfes  iès  qu’elles  entrent  en 
chaleur;;  ni  les  uhs ,  ni  les  autres  ne  font  encore 
alors  entièrement  développés ,  &  ne  peuvent  que 
•donner  des  produéüons  informes ,  qui  tendent  né- 
celTairement  à  fe  dégrader  &  à  fe  rapetiffer  peu  à 
peu  ;  auffi  voit  -  on  une  différence  extrême  entre 
l’âne ,  dont  la  nailTance  n’eft  que  le  fruit  du  hazatd 
ou  du  belbin  du  maître,  &  celui  qui  réfulte  de 
combinaifons  fermées ,  dont  le  but  eft  fondé;  fur  la 
confervation  de  la  belle  efpèce. 

Il  ne  faut  peut- être  pas  chercher  ailleurs  que 
dans  cet  abus  &  dans  le  peu  de  foins  qu’on  en 
prend  en  général,  la  caufc  du  peu  de  fécondité 
des  ânejfes  ,■  l’/ne  &  le  cheval  étant  tous  deux 
originaires  des  climats  ehands  ,  l’influence- du  froid 
devroit  agir  fur  Imii  cpmme  fur  l’autre  dans  la  gé¬ 
nération  ,  &  on  voit  én  effet  que-  les  ptoduétiouS 
de  l’âne ,  bien  foîgnées  &  bien  fuivies ,  'fe  font 
eonfervées  &  améliorées  comme  celles  du  cheval 
dans  les  provinces  où  on  s’en  eft  particulièrement 

rejette  quelquefois  comme  la  vache 
la  jument  -une  partie  de  la  liqueur  que  le  mâle 
lui  a  fourni  dans  L’acconpiement  ;  on  en  a  conclu 
que  ce  rejet  étoit  une  des  caufes  de  fon  peu  de:. 
fécondité;  &  pour  s’y  oppofer  on  a  propofé  un' 
moyen  employé  affez.  ordina-kement  dans  les  cam»  - 
pagnes  pour  toutes  les  femelles  qu’op  mène  au 
mâle  ;  ce  moyeu  qu’on  regarde  comme  propre  à 
faire  ceffer  promptement  la  fenfaüon  du  plaiftr ,  &  . 
à  calmer  la,  fuite  des  convülfîons  Sc  des  mouvemens 
amoureux,  confîfté  à  donner  des -coups  de  bâtons  ' 
ou  à  frotter  vigouréufemcnt  lé  dos  de  la  femelle  • 
avec  cet  inftrumènt  ■IramédiatetBeot  après-  llaccou- 
plement.  L’homnie  qui  n’a  aucune  idée  de  l’orga- 
nifation  animale  &  de  la  contrâciiorr  des  fibres , 
voit  la  colonne  épinière  fe  vouffer  en  contre-bas 
par  l’effet  des  coups  de  bâtons  ,  &  il  penfe  que 
la  femence,  entraînée  par  fon  poids  dans  une  di¬ 
rection  plus  déclive,  nè  peut  remonter  contre  elle- 
même  pour  être  rejetée  au  dehors;,  un  pareil  moyen 
méritoit-il  que  des -hommes  de  génie  cherchaffent 
des  raifons  propres  à  le'juftifier’  &  Ci  les  coups 
excitent  le  mâle  au  plaifîr ,  pourquoi  prodüiroient- 
ils  un  effet  entièrement  oppofé  dans  la  femelle  ; 
D’ailleurs  les  expériences  de  M.  l’abbé  Spallan- 
t^ani,  en  faifant  voir  combien  la  quantité  de  li¬ 
queur  féminale  impo-rte  peu  à  la  fécondation ,  & 
qu’il  fuffft  fouvent  de  la  plus  légère  Impregnaliok 
pour  l’opérer,  doit  faire  fentir  davantage  encore 
î’abfurdité  &  l’inutili-té  cle  ce  moyen. 
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ta  conformation  de  l’épine  du  dos  dans  les  dnés,. 
qui ,  comme  nous  l’avons  dit ,  eft  ordinairemeat- 
voutée  en  contre  haut,  contribue  â  donner  beau¬ 
coup  de  force  à'  cette  partie  ;  elle  s’oppofe  d’une 
autre  part  à  ce  que  .rallute  de  cet  animal  foit 
aufll  douce  que  celle  du  cheval,  la  réaûioa,  ait 
trot  fur-tout ,  fe  faifant  fentir  beaucoup  plus  vive¬ 
ment  au.  cavalier  on  ,a,  cherché  à  éviter  cet  in¬ 
convénient,  &  ôn.y  eft  parvenu  en  s’affeyant  nou 
fur  le  dos  comme  dans, le  cheval,  mais  fur  les 
feins  &  prefque  fur  la  croupe  de  l’âne,  à  l’endroit 
de  l’os  lactum  où  la  colonne  épinière  ceffe  d’êirer 
voûtée  &  reprend  la  direétion  horifontale  ;  dans 
cette  pofîtion  ,  toute  téaéiiôn  eft  non  feuiemeut 
évitée,  mais  l’allute  eft  toute  aufti  douce  que  celle 
du  meillgur  bidet,  &•' l’animai  couferve  to.uîes  fes 
forces.  On  le  ch^e  de  la  même  manière  lorf- 
qu’ii  porte  des  fardeaux  à  nu  ,  comme,  par  exem¬ 
ple,  les.  ânes  des  plâtriers  &  des  meuniers;  om 
leur  met  trois  &  quelquefois  cinq  facs  de  plâtre 
fur  les  reins  ,  l'un  fur  l’autre , ,  en  forme  de  pyra¬ 
mide  ,.  qui  fe  tiennent  feuls  par  l’effet  de  la  con¬ 
formation  de  cette  partie  ;  ils  les  portent  ainfî  très- 
facilement,  &  neh  porteroienf  pas  une  auffi  grande 
quantité  fur  le  dos  ,  où  il  feroit- d’ailleurs  très- 
difficile  de  les  affujettir  fblidement. 

Peut-être  auffi  que  cette  manière  de  les  cliarget 
fur  la  croupe  ,  trop  jeunes  &  avant  qu’ils  aient 
acquis  toutes  leurs  forces  ,  contribue  à  les  rendre 
prefque  tous  crochus  ou  clos  du  derrière.  On  ne 
remarque  en  effet  ce  défaut  que  dans  les  ânes  de 
la  petite  efpèce  ,  qu’on  accoutume  au  travail  pont 
ainfî  dke  en  naiffant ,  ou  que  dans  ceux  qu’on  fait 
étalonner  également  trop  jeunes;  à  Malte  ,  en  EC- 
pagne ,  &  même  dans  le  Poitou  &  rAuvergae  ,, 
les  ânes  de  la  grande  efpèce  font  tout  auffi  ou¬ 
verts  du  derrière  que  les  chevaux.. 

On.  nous  a  rapporté  qu’en  Efpagne,  &  même, 
en  plufieurs  endroits  de  France  où  l’oa  élève  des. 
mulets,  on  s’y  prenpit  d’une  manière  particulière 
pour  difpofer  les  ânes  étalons  à  couvrir  les  ju-  / 

Nous  avons  vu  que  ces  ânes  font  la-,  plupart, 
rnéchans  ,  furieux  ,  qu’ils  reftent  conftamment  en¬ 
fermés  dans  des  écuries  ou  dans  des  efpèces  de  loges,, 
d’oÙL  ils  ne  fortent  jamais  que  pour  étalonner,  & 
qu’ils  lie  connoiffent  que  ceux  qui  les  feignent ,. 
qu’ils  ne  voient  même  qu’aux  heures  de  repas,  oU; 
que  lorîqu’oh  leur  amène  des  jumens  ;  c’eft  fur 
cette  connoiffance  intime  qu’eft  fondé  tout  le  myf- 
têre.  'Un  moment  avant  de  préfeiiter  la  jument  à 
l’âne ,  l’homme  qui,  le  foigne  entre  dans  fon  écurie 
ou  dans  fa  loge  ;  il  lui  parle,  lui.  annonce  la  bonne- 
fortune  qui  va  lui  arriver ,  lui  vante  les  beautés, 
de  la  femelle  qu’ba  lui  amène,  lui-  fait, fentir  com¬ 
bien  il  va  avoir  de  plaifit ,  l’engage  a  bien  faire 
fon  devoir,  lui. promet  de  l’avoine,  ou  du  blé,  St 
l’arfure  mê.Tie  qu’il  aura  une  âneffe  pour  fa  rer 
compenfe  ;  ï’dne  écoute  attentivement;  &  comme- 
il  ne  voit  fon  palefrenier  que  pour  le  manger  oa. 
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_pour  le  plaiür  ,  &  qu’alots  il  efl:  or<3ina5rement 
raffafié  ,  ou  que  ce  u'eû  pas  Theute  du  repas  ,  il 
fc  forme  promptement  l’idée  du  motif  dé  la  vifite 
qu’on  lui  rend  ;  il  dégaine ,  ôc  entre  bientô;  en 
.«reélion  ;  on  le  déiicote  ou  on  le  détache ,  &  cette 
opération  qu’on  ne  lui  fait  jamais  que  dans  ce  cas, 
achève  de  le  mettre  au  fait;  il  fe  retourne  fur  le 
.champ  ,  &  -vient  attendre  la  jument  à  la  porte  ; 
.alors  on  la  fait  entrer  dans  la  loge  ou  dans  l’écurie 
À  reculons,  &  il  la  faillit  avec  ardeur  ,  quelque¬ 
fois  même  avec  fureur.  S’il  eli  lent  à  fe  mettre  en 
train  ,  on  lui  fait  des  reproches  ,  on  lui  annonce 
.qu’il  va  perdre  fa  réputation  avec  la  fortune  de  fon 
maître  ;  qu’il  n’aura  plus  d’avoine ,  &c.  Si  ces 
moyens  font  inutiles^  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  on  lui  amène  une  ânejfe  en  chaleur ,  on  la 
promène  autour  de  la  loge  ou  de  l’éeurie ,  on 
touche  les  yeux  à,  ïâtie  ,  on  la  lui  fait  fentir ,  on 
lui  frotte  le  nez  avec  la  liqueur  qui  fort  de  la 
vulve,  Sc  lorfqu’il  eft  bien  dilpdfé,  on  lui  fubftitue 
la  jument.  {  Voye^  Haras.  ) 

Quoique  les  ânes  aient  en  général  le  poil  plus 
long  que  les  chevaux  ,  ils  ont  néanmoins  plus 
fréquemment  du  ladre  autour  des  yeux ,  des  na- 
zeaux  ,  &  des  lèvres;  ils  font  auffi  plus  fujets  à 
avoir  des  verrues  ,  ou  des  efpèces  de  porreaux  fur 
différentes  parties  du  corps  ;  ces  verrues  ne  diffè¬ 
rent  en  rien  de  la  fubftance  de  la  peau;  &  li  on 
les  coupe  oa  lî  on  en  fait  la  ligature ,  elles  re¬ 
pouffent  avec  vivacité  &  en  plus  grand  nombre. 
On  ne  peut  les  détruire  que  par  le  feu.  (  Voye\ 
ABUSTION  ,  PORREAUX.  ) 

Il  y  a  peu  S  ânes  en  Angleterre ,  &  tous  les 
mulets  qu’on  y  trouve  y  ont  été  importés  ;  plulîeurs 
agriculteurs  de  cette  nation,  parmi  lefquels  on 
peut  nommer  /Mortimer  ,  ont  néanmoins  recom¬ 
mandé  à  leurs  compatriotes  cette  branche  de  com¬ 
merce  ,  aufli  avantageufe  que  lucrative  ;  mais  il 
paroît  que  les  anglois ,  entièrement  adonnés  à 
l’éducation  des  chevaux  ,  ont  négligés  jufqu’i  pré- 
fent  de  s’occuper  de  celle  des  ânes  &  des  mulets. 
Cette  efpèce  d’oubli  ne  pouvoir  durer  long-temps 
chez  une  nation  aufll  portée  à  rechercher  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  améliorer  fon  agriculture  & 
fon  commerce,  &  aujourd’hui  quelques  riches  pro¬ 
priétaires  achètent  en  France ,  en  Efpagne ,  & 
même  à  Malte ,  des  ânes  étalons  de  la  plus  belle 
efpèce  &  du  plus  grand  prix ,  qu’ils  fe  propofent 
d’accoupler  avec  des  jumens  normandes,  pour  ef- 
ïàyér  de  propager  les  mulets  en  Angleterre.  Le 
-  froid  du  climat,  qu’on  a  toujours  regardé  comme 
un  des  principaux  obftacles  à  furmonter ,  ne  peut 
en  être  un  pour  le  peuple  induftrieux  qui  a  fu 
étirer  un  fi  grand  parti  des  chevaux  arabes  ,  &  fi  , 
comme  l’ont  remarqué  quelques  auteurs  ,  les  mulets 
nés  dans  les  pays  froids  viennent  mieux  &  vivent 
plus  long-temps  que  ceux  nés  dans  des  pays  chauds  ; 
auffi,  nous  ne  doutons  pas  que  fi  les  anglois  s’a¬ 
donnent  avec  petfévétance  à  cette  nouvelle  branche 
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de  la  vétérinaire  ,  ils  n’y  réuffiffent  auffi  bien  que 
dans  celle  des  chevaux  &  des  chiens. 

Il  y  a  déjà  long-temps  qu’on  a  commencé  à 
tirer  de  France  des  ânes  étalons  pour  la  Nouvelle- 
Angleterre  &  quelques  autres  états  unis  de  l’Amé¬ 
rique  ;  ils  y  ont  bien  réuffi ,  &  ces  contrées  four- 
niffent  aâueliement  une  partie  des  mulets  qu’on 
emploie  dans  les.  colonies.  Quelques  colons  de 
Saint -  .Domiogue  ont  auffi  eflayés  de  tranfpprter 
des  ânes  du  Poitou  dans  cette  île  ,  &  d’en  tirer  race 
avec  des  jumens  de  la  Nouvelle  -  Angleterre;  ces 
différentes  tentatives  ont  fait  hauffer  le  prix  des 
animaux  au  point  qu’on  nous  affure  qu’ils  fe  ven¬ 
dent  aâuellement  [  1791  )  mille  écus  &  jufqu’à 
quatre  mille  livres  pièce;  les  propriétaires  refu¬ 
ient  même  de  s’en  défaire  ,  &  avec  d’autant  plus 
de  ràifon  que  fourniflant  auffi  une  grande  quantité 
de  mulets  pour  les  poffeffiohs  françoifes  en  Amé¬ 
rique  ,  &  faifant  même  autrefois  exclufiveraent  ce 
commerce ,  ils  prévoyent  que  peu  à  peu  il  leur 
fera  entièrement  enlevé. 

On  a  reproché  à  Yane  de  faire  beaucoup  de 
tort  aux  jeunes  arbjres ,  en  mangeant  les  bourgeons , 
dont  il  eli  très- friand  ;  mais,  eftme  le  feul  animal 
domeftique  ■  auquel  011  puiffe  faire  ce  'reproché  ? 
&  les  chèvms ,  les-  moutons  V  les  vaches ,  &  les 
chevaux  mêmes,  ne  font-ils  pas  également  à  re-^ 
douter  lorfqu’on  les  abandonne  dans  des  endroits 
où  ce  dommage  eft  à  ctaindref  Nous  l’avons  déjà 
dit;  qu’on  nourriffe  Vâne  comme  le  cheval;  qu’on 
le  foigne  également.,  &  on  verra  bientôt  que  la 
plupart  des  reproches  qu’on  lui  a  fait  jufqu’à  prê¬ 
tent  ne  font  nullement  fondés  ,  Si  qu’ils  doivent 
être  plutôt  adreffés  aux  propriétaires  de  ces  ani- 

Quelques  auteurs  ont  recommandé  d’ôler  de  très- 
bonne  heure  à  Vânejfe  Vânon  qu’on  dcftîne  à  faire 
un  étalon  pour  la  propagation  des  mulets  ,  &  de 
lui  donner  à  têter  une  jument ,  ou  de  donner  à 
téter  une  ânejfe  i  la  jeune  pouliche  qu’on  deftine 
au  même  objet  ,  parce  que  par  cette  nourriture , 
iis  s’accoutument  infenfiblement  avec  ces  animaux, 
en  même  temps  qu’ils  fucent  avec  le  lait  le  goiît 
naturel  de  i’efpêce  à  laquelle  on  veut  les  aflimi- 
1er;  mais  cette  expérience  ,  qui  peut  avoir  des 
avantages ,  &  qui  eft  néanmoins  contredite  par 
quelques  écrivains ,  mérite  d’être  répétée  de  nou- 

Uâne  ,  commè  le  cheval  ,  eft  fujet  à  être  om¬ 
brageux  ou  peureux  ;  dans  ce  caS'il  s’arrête  fiibi- 
tement  au  moindre  bruit  ou  à  la  vue  d’un  objet 
inattendu ,  porte  les  oreilles  en  ivant ,  de  manière 
que  leurs  extrémités  fe  rapprocbénl  &  fe  touchent; 
il  tend  les  jambes  antérieures  en  avant ,  plie  les 
jarrets ,  regardé  de  côté ,  &  fi  on  veut  le  faire 
paff.r  outre  s  force  de  coups  ,  «mme  c’eft  l’ufage, 
il  rue,  fe  couche,  ou  recule  ,  &  init  par  rebrouffcr- 
chemin;  il  eft  également  iofendje  alors  à  la  voix 
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'àe  fort  maître  &  aux  ‘coups  4“’°“  prodîgué'j 
on  corrige  ce  défaut,  dans  cet  animal  comme  dans 
,1e  cheval,  par  une  bonne  éducation,  &  fur-tout 
par  beaucoup  de  patience  &  de  douceur. 

Ce  que  quelques  écrivains  ont  dit  qu’il  faut 
fouetter  Sc  faire  courir  Yâneffe ,  ou  lui  jeter  un 
fceau  d’eau  fraîche  fur  la  croupe  immédiatèmen-t 
après  qu’elle  a  reçue  le  mâlef  doit  être  rangé 
avec  les  coups  de  bâtons ,  reco-mmandés  par  quel¬ 
ques  autres  ,  &  dont  nous  âvons  parié  plus  haut. 
■En  général,  on  doit  fuivre,  pour  tout,  cet  qui 
concerne  l’éducation  ,  la  nourriture  &  la  ferrure 
de  r<i72e,  les  mêmes  principes; que  pour  le  cheval. 

{  T^oye^  Cheval  ,  Ferrure  ,  H.aras.  ■) 

.  Quoique  cet, animal  foit  moins  fujec  à  la  véfro'ine 
,ique,i<s  autres  animaux  dom,eliiqûes  ’,  il  a’rnèan- 
aioios  une  efp.èce  .de,pou  (  le  morpion  de  Ç(i6me[ ) 
.qui  ),ui  cli  'particulière  ,  '  ’&  [àôct'Redi,  &  PduUini 
ont  donné  la  deitription  &  la  figure  (ij.  l^Voye\ 
Pou.,)  -  ■ 

■  MauMoU,  Stialiger  ^  ^.Paulünl_^orr.  auffi  ob- 
fexv.és,  quë  la  clg'uç  eft,  un  poi.Io.h  piour  l'es  ânes- 
qui: jeu  mangent  •  ’eîlé  excite  . 44ns  ces  ànilnaux -, 
"comme  dans  plnfieurs  autres^  un’ é.ngôurdifferaênt , 
nne  efpè.ce.  d’ivreffe  mb.rtelié;  oh  p  remédie  en  les 
agitant;  beaucoup*,  ‘en  les ,  faifaiît  courir  à  co’ups 
de  fouet ,  en  les  baignant  dans  Fcau,  fraîche ,  & 
en  leur  faifant  avaler  des  boilTons  mucilâgmeuüs 
&  acides,  (  /^qye^  Cisue.  ) 

;  t  A-uguftin-.  G'alla^S^  Olivier  dx-  Serres  rappor¬ 
tent  que  les  italiens  coupent  les  oreilles  de  leurs 
ânes  comme  nous  faifons  célles  des  chevaux 
&  des,  chiens  (r  ).  Nous  en  avons  vus  en  France, 
depuis  que, cette  méthode  y  eft  en  vigueur,  aux¬ 
quels  on-  avoir  fait  cette  amputation  avec  foip^  & 
quoiqu’elle  foit  auffi'  inutile  à  l’un  qti’à  l’autre  de 
ces  ianimaux ,  elle  défigure  cèpendant  beaucoup 
ïuoj'.rs  l’iirte  que  lé.  cheval.  CeÙé  opération  fe 
pratique  de  la  même  nr'anière  fur  l’uo  &  far  l’autre. 

(  Amputation  DES  oreilees,.  j  Et  il  ne 

faut  pas  croire  ,  au  furplus, ■comme  quelques-uns 
l’ont  avancé,,  eu  la  confondant  fans  doute  avec 
l’amputation  des  téfticules ,.  qu’elle  les  rend  im- 
pui  flans.  • 

On  trouve  dans  la  Nature  eonftde'rée ,  année. 
'Ï774,  la  defcription  d’un  ane  prétendu  hermaphro¬ 
dite  ,  par  M.  Carrere.  Cet  animal, 'qui  étôit  un 
mâle  lital  conformé  ,  a’avoit  qu’im  tefticule  fort 


ïiïVoyez  Efperlenjetntomo  alla  generaiîone  degl’infetti, 
fat(e  da  Francêfco  Rêii.  Infirenie,  i«58  ,  iii-4'’.  pag.  spS  , 


Chrlft.  Franc.  FaSlini  de  djîno  liber.  Francofurti .  ad 
jujEnum.  i«9-s  ,  in.r.8.  p’^.  83  84. 

,  (2)ie  ViniiGiornSCi  dell”  agricoltura.  Venetia,.  x_S'7~^_ 
ia-^.  quarta  decinta  g' fmata,  siz.  . 

Théâtre  d’ Agriculture  ,■  &  Ménage  des  champs.  Pâtis  , 
%P9S>  t  in-fol,  liy;  JV  ^  çhap.  XII,  pag*.  |râ, 
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'  gros  du  col?  gauche  ,'  à  côté  dequel  on  voyait 
\ürie'' verge  'avec  un  gland  bien^  conformé ,  &  couvert 
d’un  'prépuce;  cette 'verge  avoit  trois  pouces  de 
longueur',  &  étoit  fufceptible  d’éreétion  ;  à  trois 
pouces  &  demi  de  la  verge  paroifloit  une  efpêce' 
de' vulve',  qui  .av'oif  deux' pouces  dix  lignes  dé 
toh^e&r’îVvers  fa  partie  fupéiieure  étoit  un  petit 
Corps- charnu',  d’uh  feniiment  très-^vif,  &  qui  figu- 
'roit  le  clitoris  ;  U  y  avoit  dans  là  vulvé  deux  oii“ 
"fices ,  un  petit,  qui  étoit  celui  de  Furètre,  &  pair 
lequel  l’animal  uiinoh  ;  un-autteyqui  paroifloH 
Celui  du  vagin  ,  préfentant  une.  circonférence  dé 
deux  pouces,  &  n’indiquant  en  aucune  façon  l’o¬ 
rifice  d’une  'matrice.  Lortque  la-  verge  étoit  en- 
'éreftio'n,  'elle'fe  portpir  le  long  dç’ ventre ,  fé 
,  .'glrirbit  èntre  lés  deux' lèvres  de  la  vulve,  &  fem- 
'blolt  pénétrer 'dans  l’orlficé;  du.  vagin',  ce  qtii’doBT- 
:  'boit  ‘ii'eh  de  'diré  dans  le  pays  .que  cet  âne  j.ouif- 
'foit  de  lui-^même.  ■*  ■-  -,  ■; 

11  y  a  des  ânejjes  qui  font /réqueminent  ou  conÇ 
tamment  en  chaleur  ;  elles  font  beaucoup  moins- 
fécondes' que  les.  autres.  Cet  état  peut  venir  de  cé 
■qu’elles' h’o'bt 'pas  été' tcmtrertes  à  . l’époque  ijidi- 
‘quéèpar'la  nature  ,  ou  du  mauvais 'état  de  là  poi-^ 
Ttineq' 'car' nous  avons  eu  occafton- d’obferver  déjà 
un  grand  nombre' de  fois  que  les  jumens  qui  éîoient 
aufli  habituellement  en  chaleur  ,  périffoient  ordi-- 
nairèment  d’h'ydropifie  de  poitrine;  &  Yâne  d’EP- 
pagne  i  qui  ell  mort  à'l’école  d’Alfort,  dont  nous 
:  avons  précédemment  parlé  ,  étoit  fouven-t  en  érec¬ 
tion.  Si  cet  état  ne  ceiTe  pas  après  la  faillie  oa 
pendant  l’allaitement ,  on  doit  rejeter-'!’ poùî 
la'propagalioi!  ou  comme  laitière;  le  fruit  ou  le 
;  lait  ne  pouvant  que  participer  alors  plus  ou  m'oins 
'  des  mauvaifes-.  difpofîtions  de  la  màré. 

Apfyrte  &  quelques  autres  anciens  agriculteurs 
,  recommandent  de  lailFer  têter  Y anon  dix--hiiit  mois 
&  même  deux  ans;  le.s  ânejjes  alors  lapportenÈ  . 
;  moins,  mais  on  en  eft  amplement  dédommagé  pac 
,  la  beaut-é  &  par  l’amélioration  dé  l’efpèce  ,  que 
:  l’ufage  ordinaire  dé  faire  couvrir  les  ânejfes  toutes 
:  les  années  ne  peut  qu’abâtardir  &  fai.re  . dégénérer,'. 

;  Quelques  autea-rs  ,  agriculteurs  qti  médecins ,  ont 
I  Fcconunandé  de'  pa-nfer  ,ou  étriller  tous  les  jours 
f  Yâneffje  laitiefe-'-Ce.  foin ,  qui'  elk  généralement 
j  négligé,  êft.  néanmoins  très,- important,  comme 
nous  l’avons  déjà 'ob'fefvé.,, non  feule mertt  pour  la. 
i  ûnté  de  î’animal,  dont  il  facilite  la  tranfpiration  ^ 
mais  encore  pour  la  qualité  du  lait  dans  lequel, 
cette  liumeur  reflue  néceffairement ,  iorfqu’elle  ne, 
peut  s’échapper  parles  pores  de  la  peau, 

IJâne  eft  fujet  à  toutes  les  maladies  qui  affec- 
;  te'nt  le  cheval  j  mais  il  err  éift  moins  fréquemment* 
attaqué,  fans  doute  parce  qu’il  eft  moins  fouvenfe 
expofe  à  toutes  les  caufes  qui  peuvent  les  faire 
naître  dans  cet  animal.  Les  anciens  ne  lui  connoiC-! 
foient  guères  que  la'  morv'é,  &  nous  avons  vu  -pré- 
'  çédeiïsment  ^u’en  F-oitoa,  il  étoit  fujet'  à  péryr 
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par  cefte  malaJie  paf  la  goutîe.  La  morve  eft 
plus  meurtrière  ,  &  parcourt-  beaucoup  plus  rapi- 
êifinent  fes  périodes  dans  l’âne  &  le  mulet  que 
daiiî  ie  cbevai;  auffi  peut-elle  être  fpuvent  regardée 
çoinrne  une  maladie  aig-üî  ,  dans  ces  animaax , 
lur-tout  dans  les  pays  chauds.  (  F'ùye\  Morve.  ) 

Les  vertus  médécinales  des  différentes  parties  de 
Yâm,  ont  été  fort  vantés  par  les  anciens;  elles 
■fe  reduilent  aujourd’hui  à  des  propriétés  générales 
'&  communes  aux  autres  animaux.  (  ’F'oje-^  Ane  ^ 
Matière  medicale.  } 

On  prépare  à  la  Chine,  avec  la  peau  de  l’âne, 
bouillie  dans  de  Feau  préparée  à  cet  effet.,  une 
.colle  qu’on  eftime  propre  à  remédier  aux  maladies 
de  la  poitrine,  aux  flueurs  blanches,  aux  pertes  de 
,fang  ,  &c.  Il  s’en  fait  me  grande  çonfommation 
dans  i’inde,  fous  ie  nom  de  hoki-hao  ou  ngo-kiao; 
elle  eit  en  morceaux  moulés  ,  &  fouvent  ornés  de 
caraftères;  &  de  '  toutes  fortes  de  figures.  Elle  efl; 
rare  en  Europe. ,  où  on  la^connoît  fous  le  nom 
de  colle  de  peau  à’ âne. 

Quant  aux  propriétés  économiques,,  nous  avons 
.déjà  vus  tous  les  avantages  qu’en  retiroient  l’agri- 
euiture  &,le  commerce;  fon  fumier  eft  un  excellent 
engrais  pour  les  terres  fortes  &  humides  ;‘il  fournit 
encore  après  fa  mort  une  foulé  de  chofes  propres 
dans,  les  arts;  outre- la  colle  que  donne  fa  peau, 
comme  elle  eft  très-dure  &  tiès-éiaftique ,  on  en 
fait  des  cribles ,  des  tambours  ,  de  très-forts  fou- 
iiefs  ,  des  harnois ,  du  gros  parchemin  ;  les  orien¬ 
taux  en  fabriquent  aufli  le  fagri  ,  que  nous  ap- 
p-îlons  ch-agrin,  le  maroquin,  &c.;  &  il  y  appa¬ 
rence  que  les  Os  ,  comme  la  peau  de  cet  acicnal , 
font  -auffi  plus  durs  que  la  peau  des  autres  animaux  , 
puifque  les  anciens  en  faifoient  des  flûtes,  &  qu’ils 
les  trotivoient  plus  fonnants  que  jûus  les  autres  os. 

Le  tarif  des  droits  d’cntjée,  décrété  pat  l’affem- 
b’ée  nationale  confthuaate  les  3!  janvier,  fé¬ 
vrier ,  &  1  mars  1751,  a  fixé  à  cinq  fous  la  pièce 
le  .droit  ^ue  les  ânes  &  âiiejfes  doivent  payer  à 
lenr  entree  &  à  leur  fortie  du  royaume. 

Les  poètes  &  les  littératears  fe  font  beaucoup 
pliVs  occupé  de  Vâne ,  que  les  naturaliftes  les 
avricuiteurs  ,  &  les'  vétéviuakes  ,  &  cet  animal  a 
donné  lieu,  ou  eft  le  fujet  d’une  foule  d’ouvrages 
en  profo  &  eii  vers,  dont  aucun  n’eft  à  la  portée 
&  ne  fera  peut-être  jamais  lu  par  ceux  qui  font 
Je  plus-  d’ufage  de  ce  quadrupède  domcftique. 
(•  M.  HuzARD.  ) 

Amf  rayé.  (  Art  vitérlhaire.  )  (  Vo\e\  zèbre.  ). 
{  M.  Hcr  Z  A  Ad.  ) 

Ane  Sauvage,  onagre.  (  An  vétérinaire.  } 
.  Les  latins,  d’après  les  grecs,  ont  appelé  Vâne 
fauvaire  ,  onager ,  onagre.  Il 'ne  diffère  de  Vdne 
doüieftique  que  par  les  attributs  de  l’indépendance 
&  de  la  liberté  ;  il  eft  plus  fort  Sc  plus-  léger  ;  il 
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a  plus  de  courage  &'  de  vivacité  ,  irais  il  eft  le 
même  pour  la  forme  du  corps;  il  a  feulement  la 
poi!  beaucoup  plus  long.  Il  ne  faut  pas  le  confon¬ 
dre  avec  le  'zèbre,  qui  eft  un  animai  d’une  efpècs 
differente  dè  celle  de  l'âne.'  (  Voyer^  Zèbre.  }  . 

On  trouve  des  ânes  fauv âges  tn  zStx  grande 
quantité  dans  la  Tar tarie  orientale  &  rnéridionale,; 
dans  la  Perfe,  la  Syrie,  la  Mauritanie,-  la  Lybie; 
la  Nu.midie,  les  îles  de  l’Archipel;  il  y  en  avoit 
même  autrefois  dans  l’fle  de  Sardaigne  ;  &  nous 
avons  vu  dans  l’article  précé.ieat  que  lés  ânes  que 
les  çfpagnols  avoient  Iranfpottés  en  Amérique  y 
ont  mtrlüpiiés  &  font  devenus  fauvages.  Ils  font  j 
en  général,  gris.,  &  courent  fi  vite,  qu-’il  rr’y  a 
que  les  chevaux  barbes  qui  puiffent  les  atteindre 
à  la  courfe,-  on  les  prend  dans  des  pièges  ou  dans 
des  lacs  de  cordes;  iorfqu’iis  voyent  un  homme; 
ils  jetent  un  cri,  font  une-ruade,  s’arrêtent,  &  ne 
fuient  que  lorfqu’on  les  approche  ;  ils.  vont  par 
troupes  pâturer  8s  boire.-  On  en  mange  la  chaira 

Âpjyrte  rstomcnzoie  fortement  de  dompter  l’âne 
fauvage  ,  non  feulement  pour  en  tirer  race  ,  qui 
eft  excellente  ,  mais  encore  pouf  les  nfag'es  do- 
raeftiques;  il  ajoute  qu’il  fe  dompte  faciiement  y 
Sc  que  iorfqu’il  eft  accoutumé  à  la  do'mefticité,  îî 
ne  redevient  pas  fauvage  comme  quelques  autresf 
animaux-;  qu’il  doit  être  tenu  en  liberté,  &  noij- 
enfermé  comme  l’iiTze  domeftique.  (  Géopqniques ^ 
Uv.  16,  chap.  ZI.  ) 

Cohimelle ,  liv.  VI,  chap.  xxxvij,  obferve  que; 
les  meilleurs  mulets  feroient ,  fans  contredit,  ceux^ 
quiforterrt  d’un  âne  fauvage  &  d’une  jument ,  s’ils- 
n’étoient  fàro-uches  ,  fauvages ,  difiîciles  à  gouver¬ 
ner,  maigres  8d  rétrécis  comme  leurs  pères,  mais 
que  pour  temé  licr  à  ces  défauts ,  il  eft  bon  de 
faire  couvrir  une  ânefjé  ordinaire  par  un  âne  fau-' 
■  'vags,  fie  d’employer  pour  étalon  Vdjie  qui  fora  ie 
pioduiî  de  cet  accouplement. 

Pline,  livre  VIII,-  chapitre  xliv,  dit  auffi  que 
les  meilieuîs  ânes  font  ceux  qui  fortent  d’un  âne 
fauvage  '&  d’une  âneffe  domeftique;  il  ajoute  que 
les  meilleurs  ânes  fauvages  viennent  de  Phrygist 
&  de  Lycaonie  ,  êc  qu’en  Afrique  les  ânons  fau-.!. 
vages  font  un  mongeau  friand  8s  très-eftirné.  Ou- 
donne  à  ces  Tp^ûts  onagres  d’Affrique  le  nom  de 
LalîfionS. 

On  lit  dans  la  "Nouvelle  m  ufon  rufîique  (ïy 
que  l’âne  fauvage  eft  commun  dans  la  Frife  8c 
dans  les  pays  du  Kord  ;  qu’on  l’apprivoifo  aifé- 
ment,  qu’il  eft  de  bon  forvice  ,  8s  qu’il  foroit  boa 
d’en  avoir  pour  étalons.  Si  Vâne  fauvage  étoit 
auffi  commun  dans  le  Nord  que  paroît  le  faire 
entendre  rauteur  ou  l’éditeur  de  cet  ouvrage ,  Vâne 
domeftique  n’y  foroit  fans  doute  pas  aafÉ  rare,  8c 


(  I  )  Septième  édition,  Paris  ,  ,  în-jV-  tonu.  Jî 

pag,.-jie. 
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Linné  nt  l’auroit  pas  regardé  comme  un  animal  i 
pour  ainfi  dire  nouveau  dans  ces  climats  (ij. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  Vâne 
fauvage  recommandant  de  l'employer  comme  éta¬ 
lon  pour  améliorer  la  race  de  Y  dm  domeftique  , 
dont  il  eft  la  louche,  &  pour  la  propagation  des^ 
mulets  ,  nous  avons  cru  devoir  en  dire  deux  mots 
ici.  (  M.  Huzard.  ) 

ANÉI.  {Art  vétérinaire.)  '^ora  àeV  Eléphant 
domeftique  en  langue  Tamoul  ,  d’après  les  EJfais 
philojophiques  fur  les  mœurs  des  animaux  , 
par  M.  d' O  P fonville.  Voye^i  Eléphaîst.  {  M. 
Huzard.  ) 

ANÉMASE  ,  Anœmase,  Anémie,  Anémié, 
{Pathologie  vétérinaire).  Quelques  auteurs  vé¬ 
térinaires  modernes  ont  employé  ce  mot  dans  leurs 
ouvrages  ,  comme  ii  l’étude  de  la  Médecine  des 
animaux  n’étoit  pas  déjà  affez  compliquée  ,  & 
qu’elle  eût  befoin  de  fe  charger  encore  de  toute  la 
nomenclature  de  celle  de  l’homme. 

U anémafe  eft  le  défaut  ou  l’abfence  du  fang 
dans  les  vailfeaux  qui  lui  font  propres  ,  foit  que 
cette  abfence  foit  réelle  ou  eifecliye.  foit  que  le 
fang  foit  remplacé  par  tout  autre  fluide.  . 

Ce  n’eû  point  une  maladie  effentielle  ou  parti¬ 
culière  ;  c’eft  un  fymptôme  qui  accompagne  - piu- 
fîeurs  maladies. 

On  remarque  Vanémafe,  i°.  dans  les  chevaux 
forcés  par  des  travaux  excelTifs  ,  par  de  fortes  courfes 
pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Si  on  ouvre  la  veine 
à  ces  chevaux  ,  le  fang  ne  fort  pas ,  ou  il  ne  coule 
qu’une  liqueur  épaiiTe  &'  bourbeufe. 

i°.  A  la  fuite  des  grandes  hémorrhagies  &  des 
faigriées  fréquemment  répétées. 

3°.  Dans  la  fourbure.  On  trouve  fouvent  à  l’ou- 
yerture  des  cadavres  des  animaux  morts  cette 
maladie  ,  fur-tout  après  d’abondantes  faignées ,  les 
gros  vaifleaux  languins  remplis  par  une  lymphe 
coagulée  ,  plus  ou  moins  blanche  ,  quiparoît  avoir 
remplacé  le  fluide  difparu  ou  évacué. 

4°.  Elle  eft  aufll  la  fuite  des  défordres  produits 
par  les  maladies  verraineufbs.  On  obferve,  à  l’inf- 
peélion  des  animaux  qui  en  ont  été  les  viftimes  , 
un  véritable  défaut  de  fang  dans  les  vaifleaux  ; 
effet  fucçeflif  de  l’atonie  des  folides''&  de  la  décom- 
pofition  plus  ou  moins  grande  des  fluides. 

5°.  Uanémafe  eft  le  dernier  degré  de  la  pour¬ 
riture  des  moutons  ;  les  vaifleaux  ne  fournilTent , 
le  plus  fouvent,  à  la  fin  de  cette  maladie,  qu'une 
eau  à  peine  colorée.,  &  tout  au  plus  feœblable  à  une 
très-légère  lavure  de  chair. 

6°.  Enfin  elle  fuit  quelquefois  les  longues  diètes, 
les  maladies  aigues  ;  plus  fouvent  les  maladies 
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chroniques ,  &  toujours  les  hydropifies ,  &  toutes  les 
maladies  cacheâiques. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  rane'mayè ,  ou  d’y 
parer ,  voyez  le  traitement  de  chacune  des  maladies 
dont  nous  venons  de  parler.  {  M.  HuZARD.  ) 

A  NÉ  MIE.  (  Art.  de  Médec.  légale.  ) 

L’anémie ,  aicufiia  ,  fignifîe ,  dans  toute  la  force 
de  fon  étimologie  ,  privation  de  fang.  Elle  a  lieu 
principalement  après  une  hémorrhagie  confidérable. 
D’autres  caufes  peuvent  aufll  la  produire ,  telles 
que  certaines  maladies  ,  qui  non  feulement  font 
un  obftacle  à  la  fanguifîcation ,  mais  encore  ap- 
pauvriflent  tellement  le  fang  ,  qu’il  paroît ,  en 
quelque  forte,  avoir  changé  de  nature.  Oïi  en  a 
un  exemple  frappant  dans  cette  efpèce  d’épuifement 
qui  naît  quelquefois  à  la  fuite  d’un  commerce  trop 
fréquent  avec  les  femmes. 

Si  un  homme  plein  de  vigueur  reçoit  une  bleC» 
fure  qui  lui  falîe  perdre  beaucoup  de  fang,  cette 
hémorrhagie  ,  le  pluS  ordinairement ,  ne  fera  pas 
mortelle  pour  lui,  parce  quelle  fera  arrêtée,  lorf- 
qu’il  lui  en  reftera  encore  affez  pour  entretenir  la 
circulation  ,  &  que  d’ailleurs  la  force  de  fa  confti- 
tution  lui  aura  bientôt  fait  recouvrer  ce  qu’il  avoit 
perdu.  Mais  que  le  même  accident  arrive  à  urr 
individu  déjà  épuifé  ou  exténué ,  la  perte  de  ce 
qui  lui  reftoit  lui  caufèra  inceffamment  la  mort, 
ou  une  maladie  dont  la  terminaifon  ne  fauroit 
manquer  de  lui  être  également  fatale. 

En  fuppofant  donc  que  l’auteur  de  la  bleffure 
aura  ignoré  cette  dernière  difpofîtion  de  celui  qu’il 
a  frappé ,  ou  les  fuites  funeftes  qu  elle  pouvoit 
avoir ,  ou  l’un  &  ,1’autre  ,  ne  doit-on  pas  regarder 
Cmplement  la  bleffure  comme  n’étant  mortelle 
a’ accidentellement ,  Sc  ne  pas  attribuer  la  perte 
U  bleffé  à  fon  ennemi?  Il  eft  certain  que  très- 
fouvent  des  gens  qui  fe  battent ,  quelque  irrités 
qu’ils  paroiffent  l’un  contre  l'autre,  cherchentjooins 
à  fe  tuqr  qu’à  fe  faire  beaucoup  de  mal,  &  que  la 
vue  d’un  ennemi  abattu  &  bleffé  arrête  fréquem¬ 
ment  les  effets  de  la  fureur,  au  moment  où  celui 
qui  en  eft  poffédé  eft  le  maître  abfolu  de  les  por¬ 
ter  aufli  loin  qu’il  eft  pofliblê.  Ces  circonftances, 
dans  une  rixe,  méritent  la  plus  grande  confidéra- 
tion  de  la  part  du  miaiftre  de  la  loi,  puifqu’eiles 
doivent  lui  fervir  infiniment  à  juftifîer  en  partie 
l’accufé ,  à  qui  on  n’aura  à  reprocher  que  la  perte 
involontaire  &  accidentelle' d’un  de  fes  femblables, 
&  nullement  d’être  l’auteur  d'une  hleSute  mortelle 
de  nécefité  ahfolue.VoyeT^  Blessures  (  Morta.- 
LiTÉ  DES  Médec.  légale.  ),  (  AL  Maron.  ) 

_  ANÉMOMÈTRE.  (Ph^f.  mèd.)  Inftrument  def- 
tiné  à  faire  connoître  les  variations  du  vent.  Ce  root  eft 
compofé  de  deux  mots  grecs ,  À-ny.ts,  vent ,  /urti , 
mefure.  Parmi  ces  différentes  machines,  les  unes 
indiquent  feulement  la  direction  du  vent ,  les  au¬ 
tres  en  marquent  la  vîteffe  ou  la  force  relative  j 
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«Tautres  enfin  en  déügnent  en  même  lemps  &  la 
direftion  ,  &  la  \  ÎLeiîe.  On  tftsnvera  la  deicription 
de  ces  différeos  inftrumeus  dans  mon  traité  de  Mé 
téorûlo-gie  ,  page  <5"  _/«jV.  ;  dans  mes  Mémoi¬ 
res  fur  la  Météorologie,  tom.  1" ,  pag.  ^07  & 
julv.  M.  d’Ons  -  en-Bray  a  imaginé  plufieurs 
efpèces  d' Anémomètres  î  dont  Tun  indiq^ue  la  force 
relative  da  vent,  Tautre  fa  force  abfolue;  d'autres 
fa  vîteflè  &  fa  force  fur  les  voiles  d’un  vaiffeau 
La  machine  la  plus  ingénieuie  en  ce  genre ,  ima¬ 
ginée  par  &!.  d’Ons  -  en-Bray ,  eft  celle  qu’il 
appelle  anémomètre  à  pendule.  Il  eft  compolé  de 
dittérentes  pièces,  qui  iont  menées  par  la  roue  des 
heures  d’une  pendule.  «  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
»  fmguiier  dans  cet  Anémomètre,  dit  M.  d’ Ons- 
»  en- Bray ,  c’eft  qu’on  n’a  pas  befoin  de  fe  tenir 
»  auprès  pour  l’obferver,  5c  qu’on  trouve  marqués 
»  fur  le  papier  tous  les  changemens  qui  fout  at- 
»  rivés ,  {bit  de  direction  ,  fort  de  vîteSê  du  veut , 

»  l’heure  de  ces  changemens ,  &  la  durée  de  cha- 
»  que  vent  ».  Voyez  la  defcription  de  cet  ané- 
mométographe  dans  les  Mémoires  de  F  Académie , 
année  1734,  pag.  114. 

Les  machines  dont  nous  venons  de  j)arler  ne 
font  pas  les  feules  qu’on  puiffe  confulter  pour  çon- 
jioître  la  direélion  du  vent.  Les  girouettes,  le  cours 
des  nuages,  la  fumée,'  l’indiqueront  allez  bien  à 
tm  obfervateur  qui  auraéu  foin  de  s’orienter.  Nous 
avons  fait  voir  combien  les  vents  influaient  fur 
Féconomie  animale  ,  foit  par  leur  dirsftion  ,  foit 
p.>.r  leur  viteffe  (  Vûye\  Air  ).  Un  médecin  éclairé 
doit  donc  faire  une  attention  particulière  ,à  ces 
variations  qui  arrivent  dans  les  différentes  couches 
de  i’atmofphère.  L’obfervation  des  vents  doit  tenir 
«ne  place  dans  fon  journal  nofo  -météorologigiie  ; 
il  n’a  pas  befoin ,  à  la  vérité,  dans  ces  fortes  d’ob- 
fervations ,  d’une  anfli  grande  précïfion  qu’un  ma¬ 
rin  ,  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  farfîr  toutes  les 
nuances  de  variation,  foit  dans  la  direélion ,  foit 
dans  la  force  du  vent  3  &  voilà  pourquoi  nous 
n’avons  point  décrit  les  diffërens  Anémomètres  que  , 
nous  connoiflons  ;  ces  détails  feront  mieux  placés  , 
foit  dans  le  dlSionnaire  de  marine  ,  foit  dans  le 
'dicîionnaire  de  Phyjique.  L’Anénomètre  le  plus 
en  ufage  pour  mefurcr  la  force  du  vent,  eft  celui 
de  M.  Bouguer.  ^Le  P.COTTE.) 

ANÉMOMETRIE.  (  Phyf.  Méd.  )  C’eft  la 
fcience  qui  traite  des  inftrumens  propres  à  mefurer  la 
direction  &  la  force  du  vent.  P'oy.  Ai-tÉmomÈtre. 

(  Le  P.  .Cotte.) 

ANÉMOIVIÉTOGRAPHE.  {fCiyf.  Med.)  Ir.f 
trument.qui  marque  ,  au  moyen  d’un  mouvement 
d’horlogerie ,  la  direftion  &  la  force  des  vents  qui  ont 
régné  pendant  l’abfence  de  l’obferr’-ateuf.  M.  tL’Ons- 
en-Bray  a  donné  la  defcription  d’une  pareille  ma- 
ehine  dans  les  Mémoires  de  l’académie,  année 
,  png.  M.  Changeux  fê  propofe  aufS 
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I  de  publier  la  defcripîion  d’une  femblabîe  machine  , 
qui  lera  partie  de  ton  métécrographe  uni-verfei 
dont  il  nous  a  montré  les  defiins.-  P Ané- 
MOMÈrRE.  {Le P.  Cotte.  } 

ANÉMONE.  (  Hygiène  vétérinaire,  )  Foyetç. 

REttO'MCüLE.  (  M.  HUZA.RD.  ) 

Anémoke  sauvage.  (  Hygiène  &  matière  mé¬ 
dicale  vétérinaire.  )  ^anémone  fauvage  (  ané¬ 
mone  fylvejiris  ) ,  croît  à  i’ombie  dans  les  bois- 
&  le  long  des  haies.  Cette  plante  mâchée,  picoîe 
fortement  la  langue  ;  fa  faveur  eft  âcre,  caulîique 
&  bnîlante.  Elle  eft  néanmoins  recherchée  par  les 
moutons ,  pour  lefqueis  elle  lait  une  mauvaife 
nourriture^  coiiime  les  autres  renoncules  elle  faci¬ 
lite  le  développement  de  la  pourriture  dans  ces 
animaux.  (  Voy-.r^  Pourriture,  Rekoncule.  ) 

Les  bergers^ l’emploient  en  friéiions  pour  guérir: 
la  gale  des  chiens  ,  &  ils  l’appliquent  ,  pilée, 
pour  déterger  les  ulcères  des  pieds  des  moutons. 
{.M-  Huzard.  ) 

Anémone.  (  Matière  médicale.  }  1/anémonei 
eft  un  genre  de  plantes  beaucoup  plus  connues  y., 
comme  faifant  l’ornement  des  jardins ,  où  l’on  en- 
cuitiv.e  beaucoup  de  variétés ,  que  comme  médica¬ 
ment.  Il  en  eft  cependant  plufîeurs  efpèces ,  qui 
font  ou  peuvent  etre  d’ufage  en  médecine. 

Le  genre  de  l’anémone  appartient  à  la  famille; 
des  renoncules  ;  fon  caraûére  générique  eft  d’avoir 
un  calice  éloigné  de  la  fleur ,  formé  de  trois: 
feuilles  li-mples  ou  découpées  ,  des  pétales-n-om- 
breax  difpofés  fur  piufieurs  rangs  j-beaucoup  d’éta¬ 
mines  courtes, &  des  ovaires  ranemblés  entête;  les 
femences  font  railsmblées  fur  un  réceptacle  com-. 
mun  ;  elles  font  aulli  ou  nues ,  ou  chargées  de- 
queu.s  plumeules,  ou  couvertes  d’mr  duvet  coto— 

Les  efpèces  de  ce  genre ,  employées  en  mène., 
cioe .  font  : 

1°.  L'anémone  ptslhûlle  , -anemone  ^uifatilla, 
L.  {  Vayei  te  mot  PuLS-ATittE.  } 

t°.  L’anémone  des  pvés  ,■  anetnone  pratenfs  L. 
On  l’a  propofée  pour  remplacer  la  première  ef. 
pèce;  mais  elle  n’en  a  pas  toute  l’énergie,  quoi- 
qu’jon  doive  la  regarder  comme  un  poifon ,  _ainfî; 
que  toutes  les  efpèces  de  ce  genre.  C’étoit  une 
•pulfatille  de  Tournefort;  pulfatilla  flore  minore 
nigricante. 

3°.  Anémone  coronaria,  Fanémone  des  ffénriftesf 
c’eft  celle  qui  fournit  toutes  les  belles  variçlés- 
d’anémone  qu’on  cultive  dans  les  jardins.  Cette  ef- 
pèce  eft  comptée  parmi  les  plantes  déterfives,  vul¬ 
néraires  ,  deilîcaiives ,  eirhines;  on  ne  l’emploie- 
en  France  que  dans  les  collyres  ,  &  pour  guérir 
les  ulcères  des  yeux  5c  des  paupières  ;  tciites  les 
variétés  de  cette  plante  font  Ci^eéies-, 
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4°.  L’anémone  des  bois ,  anemone  nemorofa  £. 
Cette  plante  des  enviions  de  jParis ,  qui  couvre  les 
bois  de  fleurs  blanches  &  purpurines  âu  printemps , 
eft  très-âcre  ,  '&  feulement  employée  comme  cof- 
inétique  ;  Chomel  la  recommande  écr^fée  &  ap¬ 
pliquée  en  caîaplafme  contre  la  teigne  ;  il  a  vu 
cette  plante  guérir  la  teigne  en  peu  de  temps  5 
il  l’a  confeilfe  auffi  dans  la  galle  ,  les  vieux  ul¬ 
cères  ,  les  écrouelles  mais  fon  aftion  étant  ana¬ 
logue  à  celle  d’un  véficatojft,  il  la  regarde  comme 
vénéneufe. 

5°.  L’anémone  hépatique  ,  anemone  hepatica 
L.  C'e&  Iç.  trifolium  hepaticum  flore  fimpüci , 
de  G.  Bauhin  ;  Y hepatica  trifolia,  earuleo  flore 
de  l’Eciufe.  On  la  nomme  hépatique  des  jardins , 
parce  qu’on  la  cultive  pour  l’ornement  des  parter¬ 
res  :  elle  croît  dans  nos  bois.  Lebouc  Tragus  dit 
que  cette  plante  détruit  les  obfltuflions  du  foie , 
des  reins  ,  &. rappelle  le  cours  des  urines.  Simon 
Pauli  affuxe  que  l’eau  diftillée  de  cette  plante  eft 
un  très-bon  cofmétique  ,  &  enlève  les  taches  de 
roulTeur;  ilia  recommande  auffi  dans  les  deicentes  , 
appliquée  en  caîaplafme  ,  &  dans  les  maux  de 
gorge-,  en  gargarifme.  Il  ne  faut,  pas  confondre 
pette  plante  avec  deux  autres  efpèces  d’hépatique. 
Vpyei  ce  mot.  (  M.  FouRcs^or.  ) 

ANÉMOSCOPE.  {Phj/fmèd.)  lAzcLlot  m- 

ventée  pour  indiquer,  foit  la  direâiou,  foit  la  vî- 
teffe  du  vent;  les  girouettes,  les  nuages.,  la  fum.ée 
peuvent  tenir  lieu  de  ces  machines,  connues  fous  le 
nom  d’inémoraètres.  Fçjej' Auémométre.  {Le 
jf. Cotte,) 

ANÉPITHYMIE.  (  Ordre  nofolog.  )  Sauva¬ 
ges  ,  cl.  VI ,  ord.  II.  —  Sagar  j  cl.  ÎX-^  ord.  II. 
Gullen ,  cl.  IV  ,  ord.  II^  feû.  II.  On  entend  par 
ce  mot,  toute  diminution  notable,  ou  même  la 
itipprefljon  entière  des  appétits  fenfitifs  ;  cet  ordre  de 
léfions  renferme  l'anorexie  ,  l’adipfie,  &  l’anaphror  ' 
dilîe.  Pojrefcts  trois  mots  à  leurs  rangs.  (  P.  D.) 

•  ANES  (  Herbe  aux  ).  (  Matière  médicale  vé¬ 
térinaire.^  )  Foye\  Herbe  aux  Akes.  (  M.  Hu- 
ZARD.  )' 

ANESSE,  (  Hrt  vétérinaire,  )  C’eft  le  nom  de 
la  femelle  de  Yâne,  (  Voye-i^  Ahe.  )  (  M.  Hu- 
ZARD.) 

■As^ssn.  (  Lait  d-  )  (  Mat.  méd.  )  Le  lait 
d’ânelTe  a  des  vertus  très -remarquables,  &  on, 
î’émploiè  avec  beaucoup  de  fuccès  en  médecine. 
Voye\ ,  pour  connoître  fes  propriétés ,  le  ipipt 
Lait.  (  M.  FoÛrcroy.) 

Anesse  (  Lait  d’  )  Hygiène.  ■ 

Partie  II.  Chofes  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejîd. 

Ordre  II.  Boijfons. 

Seftion  II.  Sùcs  des  animaux.  Voye'ii  Lait. 
défaille  les  différentes  fortes  de  laits  qui 
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peuvent  être  regardés  comme  aliment.  On  fait 
que  la  chàii“des  âncfies,  ainfi  que  celle'  des  ânes', 
eft  extrêmement  du^e'j'  compaéte  ,  &  de  mauvais 
goût.  Auffi  l’homme  ne  s’eft-ilpas  beaucoup  foucié 
de  cette  efpèce  de  nourriture.  (  M,  MacqüaRT,  } 

ANEST.  (  Mat:  méd.  ) 

Anethum  horienfe.  Inft.  R.. 

Anethum  fruclu  compreffo.  Linn. 

L’aneft  eft  une  plante  de  la  famille  des  ombel- 
liferes ,  qui  a  des  rapports  affe?  marqués  avec  les 
carvis ,  les  fe.feljs,  Seules  boucagês.  Elle  naît  na¬ 
turellement  ep  Efpagnc ,  en  Portugal,  en  Italie, 
&  fe  cultive  dans  nos  jardins  ;  fon  odeur ,  qui  eft 
ajlez  agréable,  n’a  pas  la  force  de  celle  du  fe¬ 
nouil,  Sa  racine  eft  grêle ,  unique  ,  blanche , 
fibrée  ;  fa  tige  s  qui  a  environ  un  pied  &  demi 
d’élévation  ,  eft  ferme  ^  branchue  ;  fes  feuilles 
reffemblent  à  celles  du  fenouil ,  excepté  qu’elles 
font  verdâtres  &  très- petites; 'le  calice  de  la  fleur* 
devient  un  fruit ,  qui  renferme  deux  graines  d’un 
jaune  pâle,  applaties ,  avec  trois  canelures, 

La  Médecine  fait  ufage  de  la  graine ,  des  feuilles 
&  des  fommités  de  cette  plante  ,  qui  eft  commu¬ 
nément  regardée  çom'me  particulièrement  carmi» 
native  ,  Incifive ,  propre  à  faciliter  la  digeftion", 
ainfi  que  l’excrétion  du  lait ,  des  urines ,  &  des 
évacuations  .périodiques  des  feiumes. 

On  -trouve  habituellement  dans  les  pharmacies 
l’eau,  diftillée  d’aiieft ,  &  fon  huile  effcutielle. 

L’huile  paffe  pour  amollir  &  relâcher, 

La  femence  &  les  fommités  s’emploient  dans 
les  cataplàfmes,  &  les  fomentations  réfolutives.  . 

Les  fleurs,  &  même  la  graine,  entrent  dans  les 
lavemens  qu’ari  nomme  improprement  carminatifs. 
Voyt^  Carminatif. 

On  a  obtenu,  par  les  anciennes  analyfes  faites' 
des  fommités  fleuries  de  cette  jrlante  ,  une  eau 
acide  très-odorante ,  dont  la  limpidité  paffoit  à  la 
couleur  rouffe  en  fuivant  l’opération ,  qui  four- 
niffoit  à  la  fin  une  liqueur  brune  urineufe ,  avec 
beaucoup  de  fel  volatil  ,  une  huile  effentielle , 
fluide,  jaunâtre,  brune,  épaiffe  comme  delà  graille; 
on  avoit ,  par  la  liffivation  de  ce  qui  reftoit  au 
fond  de  la  cornue,  xva.  caput  mortuum  ,U  èa  fel 
alkali  fixe.  Cette  analyfe  doit  être  rcçoramencée- 
(  M.  Mac^üART.  ) 

ANEST  ,  anethum  graveolens,  (  Hygiène  & 
matière  médicale  vétérinaire.  )  Cette  plante,  mal¬ 
gré  fon  odeur  forte  &  fon  goût  âcre  &  piquant , 
eft  mangée  par  les  chèvres;  les  moutons  la  brou-- 
tent  auffi ,  mais  quand  elle  eft  jeune  feulement  ; 
quelques  oifeaux  mangent  la  graine,  &  nous  avons 
vu  des  poules  rechercher  celle  qui  avoit  fervi  à 
l’infulion  dans  l’eau* 
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Elle  eft  ëchauîFantè,  carininative,  ftomacLîque, 
réfolutive ,  &  iortifîante. 

•.  Toute  la  plante  peut  être  employée,  fraîche  , 
pilée  &  appliquée  en  cataplafme  fur  les  tumeurs 
provenantes  de  la  foulure  de  la  felle  ou  du  bât,  & 
fur  toutes  celles  qui^font  la  fuite  des  coups  &  des 
contufions.  L’infuli^idans  Teau  eft  bonne  dans  les 
indigeftions ,  donnée  en  breuvage  &  en  lavement. 
On  en  met  une  poignée  fur  une  pinte  d’eau. 

Les  femences  font  plus  généralement  employées  : 
elles  contiennent  une  huile  elTentielle  qui  les  rend 
plus  actives;  on  les  donne  en  infufion  dans  l’eau, 
ou  dans  le  vin ,  à  la  dofe  de  deux  pincées  par 
pinte  pour  les  indigeftions  ,  &  dans  le  claveau  con¬ 
fluent  ;  on  les  emploie  dans  l’eau  fur  la  fin  des  oph¬ 
talmies  qui  fui  vent  quelquefois  cette  maladie; 
en  poudre  on  les  fait  entrer  dans  les  cataplafmes 
tefoiutifs  pour  les  tumeurs  froides  .&  indolentes  des 
articulations;  ,on  lés  donne  dans  le  miel  en  bol, 
à  la  dpfe  de  deux  à  quatre  onces  pour  le  cheval 
&le  bœuf,  comme  ftomachiques  &  fortifiantes,  mais 
pendant  quelques  jours  feulement  :  car  l’emploi 
continué  plus  long -temps,  échauffe  &  relTerre. 

,  JJ huile  ejfentielle  qu’elles  fourniffènt ,  &  que 
les  anglois  recommandent  dans  les.e'cans  8c  dans 
les  efforts  ,  peut  être  remplacée  .avantageufement 
par  celle  àafpic,  de  lavande,  &  de  térébenthine , 
qui  font  beaucoup  moins  chères.  (  M.  HozARDi) 

.  ANESTHÉSIE.  {Nofologie.)i4nceJlhefia,  tac- 
îûs  privatio  ,  àieui^ïiQa.,  ab  a.i^Uia  ,fenfus.  Quoi¬ 
que  l’exprellion  femble  devoir  être  générique,  & 
Hgnifie  l’abolition  du  fens  ,  elle  s’applique  ,' par 
une  acception  confiante,  à  la  léfiôn.du  taci  ou 
toucher  ,  dans  toute  l’étendue  de  la  peau.  G’eft  , 
lelon  Sauvages  ,  le  dixième  genre  des  dyfefthéfies 
qui  compofent  le  premier  des  cinq  ordres  compris 
dans  la  fixieme  claffe  de  fa  nofologle ,  fous  ;  le 
nom  de  foiblefles ,  débilités  ,  débilitâtes,  adyna- 
mlæ.  Culleh  'afligne  le  même  ordre  à  Vanejlhé- 
Jze,  8c  intitule  la  clalTe  entière  ,  maladies  lo¬ 
cales. 

Sauvages  décrit  trois  efpèces  S anejlhéfies ,  aux¬ 
quelles  j’ajouterai  une  quatrième  qui  ne  me  pa- 
roît  point  devoir  être  oubliée.  La  première  eft 
fondée  fur  une  obferyation  de  Ruyfch.  «  Des  en- 
»  fans  nouveaux  nés  femblenf  avoir  fous  les  iêns 
Y)  abolis  ;  la  vue,  l’oüie  ,  ce  qui  n’efl:  pas  furpre- 
»  nant  ,  &  mêiriè  le  toucher.  Ws  ne  font  pas  plus 
«  enclins  au  fommeil  qü’a  l’ordinaire.  ParclTeux 
»  pour  tous  les  mouvemens  ,  ils  ne  refufent  point 
»  de  têtèr ,  &  les  évacuations  alvines  s’exécutent. 
»  On  trouve  au  bas  du  dos  une  tumeur  ,  dont  le 
»  volume ,  la  figure  cor'diforme  ,  &  la  couleur 
»  repréfentent  àlTez-  'exaftement  une  châtaigne 
»  ■  amollie.  Si  elles  s’ouvre ,  ce  qui  arrive  qüelqué- 
»  fois  ,  &  Huxham  l’a  ofafervé  ,  les  enfans  meurent 
»  vite;  autrement  ils  ne  peuvent  vivre  au-delà  d’un 
'Médecine.  Tome  II. 
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•  #  an  ».  Sauvages  aflure  que  cette  maladie  a  paru 
feize  fois  à  Montpellier  en  dix  ans  ;  il  a  fait  a 
ce  fujet  deux  ouvertures  de  cadavres,  dont  il  paroît 
rendre  le  compte  le  plus  exaét  ;  il  nomme  cette- 
première  efpèce  ancejlhejia  à  fpinâ  bifidâ. 

La  fécondé  eft  décrite  dans  la  colleft.  acad.  lom. 
III.  «  Un  jeune  homme,  qui  avoit  Teftomac  foi- 
»  ble  ,  perd  fubitement  la  parole  un  matin  ,  fans 
»  autre  maladie  antécédente.  On  s’apperçoit  en 
»  outre  que  par-tout  où  on  le  pique  il  n’éprouve 
»  pas  la  moindre  fenfation.  Pendant  deux  ans  toutes 
»  les  autres  fonétions  fe  font  bien  opérées.  Après 
»  avoir  tiré  du  fang  des  veines  ranules ,  la 
»  parole  &  le  taél  font  revenus ,  à  un  peu  de  ftu- 
»  peur'  près  qui  a  cédé  au  citra^bre  &  aux  fuderi- 
»  fiques  ».  Sauvages  nomme  cette  fécondé  efpène 
pléthorique. 

La  troifîème  efpèce  à'anejlhéjîe  eft ,  fuivaat 
Juncker  ,  celle  des  nôuveaux-nés.  L’enfànt  paroît 
immobile,  dénué  de  tout  fentiraent ,  &  avec  l’ap¬ 
parence  de  mort.  Ou  excite  les  forcés  vitales  par 
I  rintromiffion  dç  l’air  dans  la  poitrine  ,  pat  des 
friélious'  fèches  &  des  embrocations  toniques  ,  Sc 
l’on  a  foin  d’animer  la  chaleur  naturelle  fi  elle 
s’affbiblit.  Les  accoucheurs  &  les  fages- femmes 
doivent  être  au  fait  des  moyens  fimples  qui  con¬ 
viennent  dans  une  telle  circonftance.  Plulieurs  de 
ceux  que  Sauvages  indique  ,  d’après  Juncker,  né  ' 
font  pas  , toujours,  prompts  ,  faciles;  ni  utiles;  il 
;  diftingüe  avec' Vaifon  cette  anefthëfie  de  l’afphixiey 
;  ce  que  n’a  pas  fait  M.  Portai,  La  couleur  rouge 
i  du  nouveau-né ,  fa  chaleur  ,  &  le  battement  de  fes 
!  vailTeaux  ,  font  la  d^érence  -  Cependant  l’une  & 

'  l’autre  maladie  peuvent  également  procéder  d’un 
accouchement  laborieux ,  lorfque  l’enfant  a  refté 
long-temps  au  paffage  ;  &  il  y  a  moins  d’incon- 
véniens  à  les  confondre ,  dès  que  les  mêmes  remèdes - 
;  leur  font  applicables.  .  ■ ,  ,  -  : .  . 

!  La  quatrième  efpèce  d’anejlhéfie,  zpptatieat  , 
i  félon  moi  ,  â  la  lèpre.  Elle’ èll  remarquable  dans 
toutes  les  époques  de  cette  affreufe  maladie;  &  il 
!  me  paroît  d’autant  plus  important  de  la  noter, 
que  plufieurs  auteurs,  &  principalement  Schilling, 
médecin  de  Surinam,  l’ont  regardée  comme  étant, 
dès  l’invafion,  un  figne  pathognomonique,  avec, 
le  changement  de  couleur,  de  la  peau  qui  conftitue 
lés  taches  de  lâ'  lèpfé':  j^oyèi  LÈPitE  elÉfh'AN- 
TIASE.'(-’M.  ÇHAMSERi/.y  ' 

AN  ETE.  (  AÉrt  vétérinaire ,  oifeaux  dû- 
mefiiques.  )  Nom  ancien  &  qu’on  donne  encore',, 
dans  quelques  endroits ,  au  canard  domeftique.  Il 
vient  du  latin  anas ,  canard.  (  "P  oye\  Cakard.  ) 

(  M.  Hüzard.  )  '. 

A  NÉ  Tl  QU  ES.  (  Matière  médicale.  )  On 
:  donne  en  matière  médicale  le  nom  d’anétigues  ’à 
dès  médicamens  capa’oles  de  calmer  les  douleurs 
I  Xxxx 
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les  fpafmeSj  Sc  toutes  les  afFeflrions  neri^eufes,  fans 
engourdir  les  organes  mobiles  &  fenfîbles.  Ils  font 
congénères  des  caïmans ,  &  fur-tout  des  parégori¬ 
ques.  f^q/ei  ces  mots.  (  M.  FouB-CRor.  ) 

A  N  É  V  R  Y  S  M  E.  (  Médecine  pratique.  )  On 
appelle  ainfî  une  tumeur  formée  de  fang ,  foit  dans 
quelque  partie  d’une  artère,  foit  dans  le. coeur  (  qui 
efl:  alors  très  -  dilaté  &  très  -  volumineux  )  ,  foit 
entre  les  parties  voifines  de  ces  organes. 

Cette  différence  dd  fiège  qu’occupe  le  fang  dans 
les,  anévryfmes ,  a  déterminé  la  plupart  dés  mé¬ 
decins  à  diftinguer  ces  tumeurs  en  deux  genres  prin¬ 
cipaux,  fous  les  dénominations  d’Æ«£V/'_x/meJ'  vrais 
Sc  S  anévryfmes  faux. 

I. 

Anévrysmes  vrais. 

Les  anévryfmes  vrais  font  ceux  dans  lefquels 
le  fac  ané/ryfmal  eft  formé  par  les  parois  mêmes, 
du  cœur  ou  d’une  artère;  de  forte  que-,  ces  parois' 
ont  feulement  fouffert  une  extenfiou  plus  bu  moins, 
grande ,  fans  rupture  ,  &  fans  extravafation  de 
fang. 

Ces  anévryfmes  varient  très  -  peu  dans  leur 
forme  extérieure  &  intérieure  ;  fous  ce  rapport , 
ils  ne  font  fufceptibles  d’aucune  divifibn  impor¬ 
tante.  ‘  ' 

II. '-  :  ■; 

Anévrysmes  faux. 

Les  anévryfmes  faux  font  ceux  dans  lefquels 
le  fang ,  extravafé  par  quelque  ouverture  acciden¬ 
telle  du  cœur  ou  d’une  artère  ,  s’eft  épancbé  entre 
les  parties  voifines. 

'  Ces  anévryfmes  font  diftingués  en  plufieuts  êf-. 
pèces. 

1°.  Anévryfme  faux  primitif. 

Il  réfulte  des  obfervations  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  de  médecins  ,  &  fur  tout  de  celles  de  MM. 
Guillauine  Hunter  &  .Foubert ,  que  dans  l’a/te'-' 
vryfme faux,  le  fang  qui  s’épancbe.p^r  la  rupture 
■d’une  artère  eft  quelquefois  reçu  dans  des  parties 
lâches  &  très-extenfibles ,  telles  que  le  tiffu -cel¬ 
lulaire  environnant  ;  alors  il  fe  répand  prompte¬ 
ment  &  irrégulièrement  dans  un  très-grand  efpace , 
entre  les  parties  voifines ,  &  il  ne  tarde  pas  à  fe 
figer;  il  forme  par  ce  moyen  une  tumeur  inégale 
ou  mal  circonfcrite ,  beaucoup  plus  large  que 
profonde;  cette  tumeur  acquiert  prefque  auffi.-  tôt 
tout  le  degré  d’accroiffement  dont  elle  eft  fufcép- 
tîble.  On  la  nomme  anévryfme  faux  primitif, 
anévryfme  par  épanchement. 
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Anévryfme  faux  circonfcrlt  ou  confécutif 

D’autres  fois  le  fang  ,  fortant  de  l’artère  ouverte  » 
rencontre  d’abord  une^  digue  qui  lui  oppofe  une 
plus  forte  réfiftance,  que  dans  le  cas  précédent  , 
comme  par  exemple  quelque  .aponévrofe  étendue 
fut  le  vaiffeau  artériel,  où  iÙ^e  fort  que  diffici¬ 
lement  &  d’une  manière  infenfible  ;  dans  toutes 
ces  circouftances,  on  le  trouve  contenu,  dans  un 
fac  fimple  ,  égal  ,  &  circonfcrit  ;  ce  fac  répond  à 
l’ouverture  de  l’artère;  fon  acctoiffement  eft  or¬ 
dinairement  très  -  lent ,  comme  dans  Y  anévryfme 
vrai,  auquel  cette  efpèce  reffemble  par  tous  les 
fignes  extérieurs,  de  fotte  qu’il  n’y  a  que  laconfîdé- 
ratîon  la  plus  fcrupuleùfe  des  caufes  particulières 
auxquelles  ces  deux  efpècés  doivent  leur  exiftence  , 
qui  puiffe  les  faire  diftinguer.  Cette  leconde  eC- 
pèce  à’ anévryfme  eft  connue  fous  le  nom  d’miê- 
vryfme  faux  circonfcrit ,  ou  confécutif. 

f  ,  Anévryfme  variqueux. 

Enfin'  il  fe  prélénfe  un  troîfième  cas- ,  dans  le¬ 
quel  une  artère  &  une  veine  ,  qui  font  contiguës  , 
ayant  été.  percées  i’une  &  l’autre  du  câté  par 
lequel  elles  fe  correfpondent ,  le  fang  qui  s’échappe 
du  vaiffeau  artériel  ,  paffe  immédiatement  dans 
le  vaiffeatx  veineux.  ^  -  fe  mêle  avec  celui  de  la 
veine,  &  fait  naître  dans  celle-ci,  par  les  chocs 
répétés  avec  lefquels.  il  frappe  fes  parois  ,  une 
dilatation  variquéalè  plus  ou  moins  eonfidéra-r- 
bie  ,  .accompagnée  d’une  puliâtion  très  -  fenhble ,, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  tumeurs  ané-, 
vryfinales le  fiége  de  .cette  tumeur  s’étend,  quel¬ 
quefois  affez  loin  ,;  non  feulement  dans  la  veine 
qui  reçoit  le  fang  de  l’artère  ,  mais  encore  dans 
les  autres  veines  vorfînesj  qui  communiquent  avec 
laj  précédente  par  quelque  branche  collàtérale. 

.  Cet  anévryfnië,  dont  nous  devons  la  connoif- 
fance  à:  M.  Guillàume  fîunEér,,fi)  ,  &  qui  depuis  a 
été  reconnu  plùfièurs' fois  par  d’âutrés  '  praticiens 
célèbres  ,  a  reçu  le  nom-  a  anévryfme  variqueux 
ou  veineux. 

Quelques  auteurs  ont  admis  un  plus  grand  nom¬ 
bre  êLeÇipèces  à’ anévryfme  s.  Ces  nouyeÜes  diftinc- 
tioûjS  ont  été  déduites  'ptincipalement  du  fiègë  plus 
oii:  moins  profond  dé  la  tumeur',  &  dès  diftérentes 
caufe's  ‘qu’on  fuppofe  être  les  plps'  capalies  de  1*' 
produire.  Soüs  cet  a'fpeét ,  ou 'à  diftingué  les  ané¬ 
vryfmes,  i®.  eir  anévryfmes  iniernes  art  en  ceux 
qui  font  cachés  dans  l’intérieur  du  corps,  &  eu 
anévryfmes  externes  .  eeR-fàhe,  ei^'ceux  qui 
font  placés  à  la  fuperfîcie  du  tronc  ou  dans  une 
'des  extrémités  ;  i°.  en  anévryfmes  héréditaires , 
véroliques ,  Sic. Sçc.  ' 


ti)Medical.ohfiry.andlniulr.  Vol.  I .  II,  III  &  IV. 
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III, 

Causes  des  ÀNEVRYSMES  VRArs. 

Les  caules  éloignées  ou  prédifpolantes  des  ané- 
vry fines  vrais ,  font  celles  qu’il  importe  le  plus 
de  .connoître.  Elles  font  de  deux  genres;  les  unes 
fe  développent  au  dedans  du  corps;  les  autres  pro¬ 
cèdent  des  agens  extérieurs. 

I®.  Caufes  éloignés  internes.  J^ice  hérédi- 


Aux  caufes  de  la  première  clafle  ou  internes , 
je  raporterai  d’abord  celle  que  Lancifi  (  i  )  dit 
confifter  dans  un  vice  héréditaire.  Ce  favant  iné- 
deciii  a  connu  une  famille  diftinguée  dans  laquelle 
on  comptoit  quatre  générations  dont  tous  les  indivi¬ 
dus  avoient  été  fuccelfivement  atteints  de  père  en  fils 
à’ anévryfmeszsx  cœur;  il  a  remarqué  que  c’étoit  tou¬ 
jours  dans  les  cavités  droites  de  cet  organe  que  s’é- 
toient  trouvées  les  dilatations  anévrylmales. 

Foiblefe  naturelle  des  organes  de  la  circu¬ 
lation. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  caufes  internes 
des  anévrjrfmes  la  foiblelTe  locale  des  organes  de 
la  circulation  ,  qui  dépend  de  la  coniiitution  pri¬ 
mordiale  des  parties  ;  les  dilatations  contre  nature 
qu’on  trouve  fi  fouvent  dans  le  cœur  des  jeunes 
fujets  (î) ,  furtout  dans  celui  des  fœtus,  dépendent 
le  plus  fouvent  de  cette  caufe  ;  &  il  paroît ,  fui- 
vant  Lancifi ,  que  c’eft  à  cette  même  foiblefle  or¬ 
ganique  qu’il  faut ,  en  partie  ,  attribuer  l’extrême 
fréquence  de  ces  dilatations  dans  les  cavités  droites, 
&  dans  l’oreillette  gauche  de  ce  vifcère  ,  dans 
tous  les  âges. 

Vices  du  tempérament. 

Une  des  caufes  internes  des  anévryfmes  vrais  eft 
la  difpofition ,  en  quelque  forte  naturelle ,  qu’ont 
certains  tempéramens  à  contraéler  cette  maladie. 
Les  perlônnes  hyftériques ,  les  hypocondriaques , 
&  en  général  tous  ceux  qui  font  fujets  aux  affec¬ 
tions  nerveufes,  offrent,  fuivant  Lancifi ,  des  exem¬ 
ples  très-nombreux  de  cette  fâcheufe  difpofition; 
d’autres  auteurs  (  j  )  ont  fait  la  même  remarque. 
Souvent  dans  les  fujets  que  nous  venons  d’indiquer, 
la  tendance  aux  anévryfmes  eft  fi  forte ,  que  toutes 
les  artères  paroifTent  menacées  de  cette  maladie 


(  I  )  JeTiannis  Maries  Lancijî ,  de  anevryfmatibus  ;  opus 
pojlhumum. 

(z)  MM.  Haller  &  Matani  ont  fait  cette  remarque. 

(  3  )  Matani ,  de  anevryfmaticis  prtecordiorum  morbis. 
Tefta ,  de  re  madicâ  &  chirurgicâ  epijlalœ.  Epift-  'Vil, 
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par  les  battemens  extraordinaires  qui  fe  font  fentir 
dans  toutes  les  régions  du  corps.  Cette  remarque , 
faite  d’abord  par  Ambroife  Paré ,  par  Baillou , 
&  par  Lancifi ,  a  été  expofée  avec  beaucoup  d’é¬ 
tendue  par  M.  Tefta  (i). 

Circulation  gênée  par  quelque  caufe  interne. 

On  doit  mettre  au  rang  des  caufes  internes  & 
prédifpofantes  des  anévryfmes ,  principalement  de 
ceux  du  cœur  &  des  groffes  artères,  tout  ce  qui 
peut  gêner  la  circulation  dans  ces  organes.  Ici  fe 
rapportent  les  palpitations  rebelles  &  opiniâtres , 
de  quelque  caufe  qu’elles  proviennent ,  celles  des 
perfonnes  vaporeufes,  celles  qu’excitent  ordinai¬ 
rement  les  grandes  paifious  de  l’ame ,  les  frayeurs, 
les  faififTemeus  ,  les  chagrins ,  &  autres  émotions 
violentes;  les  affedlions  chroniques, ou  catarrhales 
du  poumon ,  les  afthmes  de  toute  efpèce  ,  &  gé¬ 
néralement  tout  ce  qui  peut  faire  accumuler  le 
fang  dans  les  régions  précordiales,  comme  la  plé¬ 
thore  ,  les  concrétions  polypeufes  ou  ofleufes  dans 
les  troncs  des  gros  vailTeaux  artériels;  l’offification 
des  valvules  fygmoïdes  de  l’aorte  &  de  l’artère 
pulmonaire ,  la  courbure  naturelle ,  &  les  dévia¬ 
tions  très  -  brufques  des  artères  dans  quelques  ré¬ 
gions  ,  doivent  être  placées  au  nombre  des  difpo- 
fitions  les  plus  capables  de  donner  naiflance  aux 
dilatations  anévry finales;  c’eft  à  la  route  tortueufe 
u’eft  obligée  de  fuivre  la  carotide  pour  entrer 
ans  le  crâne ,  que  Lancifi  attribue  avec  raifbn  la 
formation  fréquente  des  anévryfmes  de  cette  artère 
au-deffous  du  canal  carotidien  :  c’eft  â  la  difpofition 
de  la  croffe  de  l'aorte  qu’on  doit  rapporter  ceux 
qui  furviennent  le  plus  fouvent  dans  cette  ré¬ 
gion  ,  &  qui  font  fi  fréquens ,  fuivant  la  remar¬ 
que  d’Alexandre  M6nro(z),  que  leur  nombre 
égale  celui  des  aiiévryfmes  du  fyftême  entier  des 
autres  artères. 

Cachexies. 

Il  faut  auffi  compter  parmi  les  caufes  internes 
des  anévryfmes  celles  qui  dépendent  du  mauvais 
état  des  humeurs  ,  telles  que  les  vices  vénérien , 
feorbutique,  &  cancéreux,  mais  fur-tout,  fuivant 
Lancifi  ,  le  virus  vénérien.  Ce  médecin  a  publié 
deux  obfervations  d’anévryfmes  véroliques  de  l’ar¬ 
tère  fouclavière  ;  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas , 
le  mal  parut  avoir  commencé  par  la  tuméfaftion 
ou  par  l’cxoftofe  de  lai  clavicule  du  côté  où 
étoit  Y  anévry fme  (le  côté  droit).  M.  Guattani  (3) 
rapporte  auffi  quelques  exemples  Sanévryfmes 


(1)  De  re  medicâ  &  chirurg.  Epift.  VII. 

(2)  Etîàis  de  Médecine  de  la  fociété d'Edimbourg, 

(3)  Hifroriie  dua  aneyryfinat. 
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confîdérables ,  qui ,  fuivant  lui  ,  étoîent  l’effet 
d’une  infection  vénérienne  ,  très- invétérée. 

La.  rupture  ou  Ve'cartement  des  fibres  de  la 

tunique  intérieure  des  artères  ,  par  l’impul- 

fion  du  fang, 

Lancifi  &  prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  ane'vry fines  vrais,  rapportent  encore,  aux 
caufcs  internes  de  ces  maladies'  tes  léfîbns  qui 
'  peuvent  arriver  dans  la  tunique  intérieure  des 
artères  ,  comme  la  rupture  ou  l’écartement  de 
quelques  fibres  de  cette  membrane  ,  tandis  que 
les  tuniques  extérieures  confervent  leur  intégrité  ; 
alors  ces  dernières  tuniques  cèdent'  facilement  a 
l’effort  du  fang ,  qui  parvient  à  les  foulever & 
à  faire  naître  datis  cette  partie  une  tumeur  ané- 
vryfnrale.  On  ne  fait  pas  avec  précifiqn  quelle 
cft' la  force  qui  peut  obliger  les  fibres  de  la 
tunique  interne  d’une  artère  à  fe  rompre  ou  à 
s’écarter  les  unes  des  autres;  mars  on  doit  préiu- 
mer  que  cet  accident  peut  avoir  lieu  toutes  les 
fois  que  le  fang  s’engorge  dans  quelque  point  de 
la  cavité  de  ces  vailTeaux  ,  par  quelque  caufe  que 
ce  puiffe  être.  La  poffibiiité.de  cet  accident  eft 
démontrée  fufqu’à  un  certain  point  pat  une  expé¬ 
rience  célèbre  ,  que  la  Société  Royale  de  Londres 
a  vérifiée  ;  il  réfuite  des  tentatives  faites  à  ce 
fujet ,  que  l’air  ,  pouffé  avec,  une  certaine  force 
dans  l’intérieur  d’une  artère ,  fait  crever  la  pre¬ 
mière  tunique  qui  en.  revêt  immédiatement  la 
cavité  ,  &  qui  eft  la  plus  forte  ;  tandis  que 
les  membranes  extérieures  cèdent  à  l’impulfion 
de  l’air,  &  s’élèvent  fous  '  la  formé  de  tumeurs 
qui  reflemblent  exaélement  aux  dilatations  ané- 
vryfmaies. 

2°.  Ca,ufes  éloignées  externes  des  anévryfimes. 
vrais. 

Les  caufes  externes  ou  àccidentelies  des  ané¬ 
vryfimes  vrais ,  peuvent  fe  réduire  â  trois  claffes 
principales  ;  favoir  ,  i“.  à  la  gine  de  îa>circula- 
tion,  ou  à  l’engorgement  du  fang  dans  le  '  ct£ur 
ou  dans  les  vatjfeaux  artériels  par  quelque  caufie 
externe  ;  à  C affoibUfiement  local  de  quelque 
patrie  de  ces  organes-,  fi .  à  Vufiage  de  certaines 
préparations ,  telles  que  celles  de  mercure. 

La  gêne  de  la  circulation  par  quelque 
caufie  externe. 

Au  premier  genre  de  caufes  externes  que  fe 
viens  d’indiquer,  on  doit  rapporter,  i°.  tous  les 
exercices  qui  fatiguent  confidérablement  le  pou¬ 
mon  ,  comme  i’aélion  du  chant,  Sc  VuCage  des 
inûruraens  .à  vent,  tels  que  le  cor  de  chafle  ,  la 
Mte,  &c.;  i®.  les  raouveraens  immodérés  du  corps, 
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dont  l’effet  eft  également  de  faire  accumuler  le 
fang  dans  les  parties  précordiales  ;  3".  on  peut 
rapporter  au  même  genre  .de  caufes  l’obtocle 
qu’oppofent  au  cours  du  fang  les  déviations  acci¬ 
dentelles  des  artères.  Ces  déviations  dépendent 
fouvent  de  la  flexion  habituelle  ou  très-fréquente 
de  ces  vaiffeaux  ,  comme  dans  le  pli  de  la  cuillè 
&  du  bras.,. fous  l’aiffelle,.  au  jarret,.  &  dans 
ceux  qui  font  obligés,  par  éut,  de  fe  tenir  le  corps 
panché  en  devant,  lefquels*,  fuivant  la  remarque 
de  Lancifi, -font  très-expofés  aux  auéu  ry fine  s  des- 
parties  précordiales  ;■  quelquefois  ces  mêmes  dé¬ 
viations  font  produites  pat  le  déplacement  Ses 
parties  offeufes  qui  donnoient.  auparavant  appui 
à  l’artère  ,  comme  dans  les  luxations  &  les  frac¬ 
tures  non  réduites  ;  enfin  elles  dépendent  quelque¬ 
fois  dés  tumeurs  qui  fotviénne'nt  dans' les  os,  ou  de 
la  direéüon  contre  nature  que  les  pièces  offeufes 
ont  dans  quelques  difformités.  Morgagni  a  trouvé 
dans  le  cadavre  d’une  vieille  femme  boffue ,  un 
anévryfme  de  la  croffe  de  l’aorte  ,  que  cet  auteui 
attribue  au  vice  de  l’épine. 

L’ affoiblijfement  local  des  artères ,  par  quoi¬ 
que  caufe  externe. 

Le  fécond  genre  des  caufos  externes  ou  accrdèn- 
telies  des  anévryfimes  vrais  confifte ,  coinine  je 
l’ai  dit  ,  dans  V affoiblijfement  local  de  quelque 
partie  du  cœur  ou  des  artères.' A  cet  ordre  de 
caufes,  appariiennent ,  f®..  les  Léfions  ou  folnlions 
de  continuité  faites  dans  les  tuniques  extérieures, 
des  artères  ,  les  membranes  intérieures  reftant  iii- 
taéles;  ces  léfious  peuvent  dépendre  de  divers  agens 
extérieurs,  ou  qu’on  doit  regarder  comme  tels;, 
de  ce  nombre  font  les  inftrumens  traHchans  de 
tôute  efpèxe ,  ceux  qui  piquent ,  qui  déchirent, 
qui  fcient ,  ou  qui  ufent  les  parties  en  les  limant-^ 
des  efquilles  ou  les  extrémités  des  os  dans  cer¬ 
tains  cas  de-  fraélure.  Les  exemples  d'anévryfi- 
mes  vrais  produits  par  quelqu’une  de  ces  caufos  „ 
font  très  -  multipliés  dans  la  plupart  des  écrits 
qu’on  a  publiés  fur  celte  matière;  mais  les  cas 
les  plus  nombreux  (ont  ceux  dans  lefquels  on  a 
vu  cette  maladie  furvenir  à  la  fuite  d’une  blef- 
fiire  faite  aux  tuniques  extérieures  de  l’artère  bra¬ 
chiale  ,  dans  ropératiou  de  la  ia'gnée.  ■ 

2°,  On  doit  fur-tout  placer  parmi  les  caufes 
externes  qui  tendent  à  affoibiir  plus  ou  moins  les 
tuniques  des  artères,  &  à  donner  naiffauce  aux 
anévryfimes  vrais,  les  contufions  &  l’extenfioa 
forcée  que  ces  vaiffeaux  peuvent  éprouver  par  un 
agent  quelconque ,  tels  que  des  coups ,  des  efforts 
&  des  tiraillemens  violens.  Parmi  les  exemples 
fans  nomhte  d’anévryfimes  occsRoimés  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces  caufes  ,  jfon  citerai  quelques-uns 
des  plus  frappans  ;  c’eft  par  un  coup  de  boule 
à- jouer  ,  reçu  .dans  la  région  de  l’épaule  ,  que 
fut  produit  aa  anévrjfime  très  -  confidérable  de 
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l’aorte  pefl:  :ale ,  fur^enu  bientôt  après  ce  coap 
au  domeftique  d’un  cardinal,  dont  Lancili  {i  j 
a  publié  i’biftoite.  C’eft  autC  à  un  coup  ,  mais 
qui  avoit  été  dirigé  fur  la  partie  fupérieure  du 
Iternum  ,  qu’un  tailleur ,  dont  cet  illuilre  médecin 
a  parié  dans  fon  ouvrage  (i) ,  dut  la  ,  formation 
d’un  anivryfme  non  moins  funefte  de  l’aorte,  qui 
fe  montra  peu  de  temps  après  à  l’endroit  frappé. 
A  l’égard  des  anévryfmes  vrais  furvenus  à  la  iuite 
d’efîbrts  immodérés  ,  on  fait  que  prefque  tous 
ceux  de  l’artère  poplitée  ne.  reconnoilîcut  que 
cette  eau  Ce  ;  enfin  ,  pour  ce  qui  concerne  la  for¬ 
mation  des  anévryfmes  à  la  fuite  des  tiraillemens 
forcés  ou  d’iine .  elpèce  d’entorfe  des  artères ,  les 
mémoires  de  l’académie  royale  des  fciences  oti’tent 
riiiftoire  mémorable  d’un  chaffeur  qui  fut  atteint 
S  anévryfmes  à  l’aorte  &  à  l’artère  fouclavière  , 
feulement  parce  que  dans  un  cas  imprévu  il  avoit 
tourné  précipitamment  le  col. 

Uufage  de  certaines  préparations  ,  &  fpé~ 
cialemeni  l’ adminijira-.ion  du.  mercure. 

Nous  ne  pouvons  finir  l’expofition  des  caufes 
.externes  des  anévryfmes  vrais,  lans  rapporter  éga¬ 
lement  à  cet  ordre  d’agens  ceux  qui  dépeadent 
de  l’aélion  du  mercure  fur  les  vaiiîeaux  artériels, 
priacipalcraeiït  lorfqu’on  ne  l’adininiftre  point 
fous  la  forme  faline  ,  mais  feulement  éteint 
dans  divers  excipiens.  À  la  vérité  ,  Lancifi  & 
les  autres  auteurs  qui  ont  parlé  des  proprié¬ 
tés  dangereufes  de  ce  mêlai  ,  n’indiquent  au¬ 
cun  cas  dans  leque^  il  ait  produit,  par  lui  feul 
pu  primitivement ,  quelque  anévryfme  ;  mais  on 
trouve  dans  'les  om/rages  de  ces  médecins  des  _ob- 
fervations  qui  démontrent  que  rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  à  hâter  le  développement  &  la  terminaifon  fu- 
nelle  des  anévryfmes  vrais ,  par  la  rupture  du  fac 
anévryfraal.  Ambroife  Paré ,  inftruit  à  cet  égard 
par  une  expérience  raalheureufe  ,  dont  un  tailleur 
eft  le  fujet,  ne  craint  pas  de  prononcer  que  fi  on 
■  a  l’imprudence  de  faire  pafler  par  les  remèdes  un 
vénérien  affeâé  S  anévryfme,  on  l’expofe  à  perdre 
la  vie.  —  Baillou  cite  l’exemple  d’un  homme 
qui  mourut  tout  à  coup  d’hémorragie  ,  après  trois 
ou  quatre  friclions  qu’on  lui  avoit  faites  dans 
la  région  dorfale.  M.  Guattani  f  y  )  a  eu  de  même 
plufieurs  oucafions  de  fe  convaincre  des  fâ.hcux 
effets  de  l’adroiniftiation  du  mercure  dans  des  cas 
femblables.  Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit ,  que  puifque  le  mercure  a  une  influence 
très  nuifibie  fur  les  tumeurs  anévryfmales  qui  font 
déjà  formées ,  il  eft  très-à  craindre  qu’il  ne  déter¬ 
mine  le  développement  de  cette  maladie  dans  les 


(I)  Ve  anevryfmat.  op.  pof.h. 
(i)  libid. 

(i)  mji.  duaeaneyryfnau 
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fujets  qui  y  ont  quelque  dilpofition ,  pat  quelque 
autre  caufe  éloiguée  que  ce  puiffe  être. 

Tel  eft  ,  en  général,  le  tableau  qa’ch  peut 
faire  des  caufes  éloignées  internes  &  externes  des 
anévrymes  vrais.  La  caufe  déterminante  ou  j.ro- 
chaîne  de  cette  maladie  confifte  dans  i’impulüôn 
du  fang,  qui  tend  toujours  à  diftendre  les  parois 
du  coeur  &  des  artères  dans  le  mouvement  de  I» 
circulation. 

IV. 

Causes  des  asévrysmes  fauts. 

Les  caufes  des  anévryfmes  faux  peuvent  être 
diftinguées  en  deux  ordres  ;  les  unes  font  éloignées 
ou  prédifpolantes  y  les  autres  font  prochaines  oa 
déterminantes. 

Caufes  prédifpof antes. 

Les  caufes  prédilpofantes  font  les  mêmes  que 
celles  que  j’ai  déjà  indiquées  fous  cette  dénominar- 
tion ,  au  fujet  des  anévryfmes  vrais  ;  de  forts- 
que  tout  ce  qui  peut  produire  cette  efpèce  ié ané¬ 
vryfme  doit  auffi  être  regardé  comme  une  caiiis 
éloignée  de  anévryfme  faux;  rarement  les  per- 
femnes  'atteintes  d’un  anévryfme  vrai  échappent 
au  danger  de  le  voit  fe  changer  en  un  anévryfmes 
par  épanchement. 

'Caufes  prochaines  ou  déterminantes. 

Les  caufes  prochaines  ou  déterminantes  des  ané¬ 
vryfmes  faux  font  de  deux  genres;  les  unes  ré- 
(ident  au  dedans  dn  corps ,  &  font  les  mêmes  que 
celles  dont  j’ai  parlé  ,  fous  cette  dénomination  re¬ 
lativement  aux  anévryfmes  vrais;  elles  confîftent 
dans  la  rupture  ou  dans  l’ouverture  des  parois  du 
cœur  ou  des  artères  ,  par  l’irapuifion  du  fang  qui 
circule  dans  ces  organes.- A  ce  genre  de  caufe  doivent 
être  rapportés  la  plupart  des  anévryjmes  faux 
qui  fuccèdent  aux  anévryfmes  vrais.  C'eft  encore 
de  cet  agent  que  paroiffent  dépendre  les  ruptures- 
du  cœur,  toujours^  mortelles ,  dont  on  trouve  un 
grand  nombre  d’exemples  dans  les  recueils  des  ob- 

Les  caufes  prochaines  du  fécond  genre  confiftent 
toujours  dans  quelque  léfion  qui  procède  du  dehors. 
Tantôt  l’ouveuare  par  .laquelle  le  fang'  fort  des 
voies  ordinaires  de  la  circulation  eft  produite  par 
quelque  inftrument  tranchant  ou  piquant,  comme 
par  la  pointe  d’une  lancette  dans  l’opération  de 
la  faignée  ,  par.  un  coup  d’épée ,  ou  par  d’autres 
blelTures  de  ce  genre;  tantôt  cette  ouverture  paroît 
être  feulement  le  réfirltat  de  quelque  violente  con- 


(  I  )  Verbrugge.I>i//èi-É<!t,  anatomico-medic.de  eneyryf- 
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tufîon.  Ainfi  un  jeune  homme  (t)  fut  tué  fublte- 
nient  d’un  coup  de  pied  de  cheiral  qui  Tavoit  frappé 
fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ;  on  trouva 
le  fternum  fraâuré  &  déprimé  à  l’endroit  du  coup  j 
il  y  avoit  une  légère  échymofe  au  péricarde  , 
lequel  étoit  rempli  de  fang  qui  s’étoit  échappé 
d’une  des  oreillettes  ,  qu  on  trouva  déchirée. 

Telle  eft  la  fuite  des  caufes  auxquelles  font 
généralement  dues  les  differentes  efpèces  à’ane- 
vry fines  faux.  Ces  caufes  ne  paroilfent  pas  être 
toutes  applicables  à  V anévryfme  variqueux;  cette 
dernière  éfpèce  eft,  comme  je  l’ai  dit ,  le  réfultat 
d’une  faignée  faite  au  pli  du  bras  avec  trop  peu 
de  ménagement;  de  forte  que  l’artère  placée  fous 
la  veine  ayant  été  ouverte  en  même  temps  que 
celle-ci  par  la  lancette  qui  a  percé  la  veine  de 
part  en  part,  l’ouverture  extérieure  ou  antérieure 
du  vaiffeau  veineux  fe  cicatrife  comme  à  l’ordi¬ 
naire  avec  la  plaie  des  tégamens  ,  pendant 
que  l’ouverture  intérieure,  ou  poftérieute  fe  fonde 
feulement  dans  fa  circonférence  avec  l’ouver¬ 
ture  dn  vaiffeau  artériel  j  ce  qui  établit  une  voie 
de  communication,  par  laquelle  le  fang  fç  porte 
librement  de  l’artère  dans  la  veine  ,  qu’il  dilate  & 
foulève  fous  la  forme  d’une  tumeur  variqueufe. 
Mais  doit-on  borner  la  caufé  des  anévryfmes  va¬ 
riqueux  au  feul  agent  que  je  viens  d’indiquer? 
L’hiftoire  frappante  d’un  anévryfme  très  -  extraor¬ 
dinaire  de  l’artère  fémorale  qui  a  été  publiée  dans 
le  journal  de  Médecine  (  i  ) ,  par  M.  Lacombe  , 
femble  répandre  quelque  doute  fur  cette  opinion.  Ce 
chirurgien  rapporte  que  l’artère  crurale  s’anaftomo- 
foit  avec  la  veine  du  même  nom.  Il  ne  dit  point  que  la 
tumeur  anévrifmale  dépendît  de  cette  caufe,  ni 
qu’elle  eût  fou  fîége  dans  la  veine  ,  comme  dans 
Y anévryfme  variqueux  du  pli  du  bras  ;  il  affure 
feulement  qu’une  ,  comprelfion  fort  méthodique, 
faite  fut  cette  tumeur ,  pour  en  procurer  la  gué- 
rifon  ,  excita  au  contraire  fon  accroiffement  & 
fa  terminaifon  funelie  en  un  anévryfme  par  épan¬ 
chement.  L'artère  ,  dit  M.  Lacombe  ,  était  reçue 
4ans  la  veine,  deux  pouces  au-deflus  de  la  tu¬ 
meur  deux  vai féaux,  s'abouchaient  enfem- 
ble  dans  l’étendue  d’un  pouce  ;  &  après  cette  auaf- 
tomofe  ,  Y  artère  fartait  de  dedans  la  veine  ,  de 
manière  que  chaque  vaiffeau  continuoit  enfuite  fa 
marche  fèparément.  N’eft-il  pas  permis  de  foup- 
Çonner  que  Y  anévryfme  dont  il  s’agit  ici  devoit  être 
de  l’efpèce  vqriqueufe ,  &  que  cette  efpèce  peut 
coaféquemment  être  quélquefois  produite  par  d’au¬ 
tres  caufes  que  par  celle  qu’a  indiquée  l’auteur  de  la 
découverte  àeY anévryfme  veineux  ou  variqueux? 

V. 

Siège  ORDjKArRE  des  anévrysmes  vrais. 

par-tout  où  il  y  a  des  artères  ,  il  peut  lùrvenir 

i'i!  Vïd.  Tefta,  de  re  med.  &  cbir,  epijl.p.  324  32J. 

Toraç  XyU  ,  par  M.  Roux, 
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ies  anévrjrfmes  ;  mais  toutes  les  artères  ne  font  pas 
également  expolées  à  la-  formation  de  ces  tumeurs  j 
Cilles  qui  font  cachées  dans  des  canaux  offeui , 
telles  que  les  vertébrales  &  les  artères  nourricières 
des  os;  celles  qui  fe  trouvent  enfoncées  St  bornées, 
pour  ainfi  dire  ,  de  toutes  -  parts  ,  dans  une  groffe 
maffe  de  chairs  ,  ou  plongées  dans  la  fubltance 
parenchymateufe  des  organes  ;  celles  enfin  dont  la 
direélion  ne  fe  détourne  que  peu  de  la  ligne  droite  , 
font  beaucoup  moins  fujettes  à  ce  genre  de  léfion 
que  les  artères  ,  qui  rampent  plus  fuperficielle- 
meàt ,  foit  fous  les  tégumens ,  ou  à  la  furface  des 
grandes  cavités,  telles  que  le  ventre  &  la  poitrine ,  & 
telles  que  celles  dont  le  trajet  fe  trouve  brufquement 
changé,  ou  qui  ont  une  direaion  plus  tortueufe. 
Ainfi  ,  les  artères  vertébrales ,  celles  qui  s’enfoncent 
dans  le  crâne  ,  qui  fe  diftribuent  fur  les  patois  in¬ 
ternes,  ou  qui  pénètrent  dans  la  fubftance  cérébrale; 
celles  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  la  moelle 
épinière  ;  celles  qui  traverfent  &  arrofent  le  pareu- 
chyme  des  autres  organes  ,  paroiffent.  être  géné¬ 
ralement  exemptes  de  toutes  efpèces  de  dilatations 
anévryfmales  ;  au  lieu  que  celles  qui  fe  trouvent 
près  désarticulations  des  membres,  comme  au  pli  du 
bras,,  dans  l’aîne  ,  &  fous  le  jaret ,  y  font  très-expô- 
fées ,  de  même  que  les  artères  carotides  externes; 
parce  que  ,  comme  nous  l’avons  déjà'  remarqué  , 
ces  vaiffeaux  ne  font  prefque  recouverts  que  par 
les  tégumens ,  &  qu’ils  fe  trouvent  dépourvus  d’un 
foutien  fuffifant ,  pour  les  ptéferver  des  mêmes  di¬ 
latations.  C’eft  ,  en  partie  ,  par  la  même  caufe  que 
la  plupart  des  gros  troncs  ai  tériels  ,  fitués  dans  ies 
grandes  cavités  ,  tels  que  l’aorte  ,  l’artère  pulmo¬ 
naire  ,  la  coeliaque  ,  &  les  întercoftales  ,  font  par¬ 
mi  les  artères  du  tronc  celles  où  fe  dévelop¬ 
pent  le  plus  communément  les  anévryfmes  in¬ 
ternes  proprement  dits.  Nous  avons  déjà  dit  avec 
quelle  faciifté  la  courbure  trop  brufque  de  quel¬ 
ques  artères  favorife  la  formation  des  anévryjmes , 
&  nous  avons  cité  ,  avec  M.  Alex.  Monro,  lacroffe 
de  l’aorte ,  où  les  dilatations  anévryfmales  font 
très  -  fréquentes. 

Siège  des  anévrismes  eaux. 

Quant  aux  parties  qui  fervent  le  plus  commu¬ 
nément  de  fiége  aux  anévryfmes  faux  ,  toutes 
celles  où  fe  forment  le  plus  ordinairement  les  anè- 
vryfmes  vrais  ,  font  également  les  lieux  où  on 
les  rencontre  le  plus  fouvent ,  fur-tout  lorfque  Ya- 
névrifme  faux  eft  une  fuite  de  Yanévryfme  vrai. 
La  plupart  des  anévryfmes  faux  par  inonda¬ 
tion,  de  l’efpèce  primitive  ,  font  placés  au  pli  du 
bras,  parce  qu’ils  font  prefque  toujours  dus  à  la 
bleffure  de  l’artère  brachiale  ,  par  la  pointe  de  la 
lancette  dans  l’opération  de  la  faignée.  C’eft 
aulîi  au  pli  du  bras  ,  ou  près  de  cette  ré¬ 
gion  j  que  futvienî  ordinairement  Yanévrifme  va¬ 
riqueux. 
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V  I  I. 

Etat  des  parties  i-ésées  daks  les 

ANÉVRÏSMES. 

L’état  des  parties  affeélées  dans  les  tonieurs  ani- 
Vry finales  varie  beaucoup.  Voici,  en  général,  à 
quoi  fe  xéduifent  les  différentes  obfervations  qu’on 
a  faites  dans  les  fujets  qu’on  a  opérés ,  &  dans  les 
cadavres. 

i”.Dans  les  anévry fuies  vrais ,  les  parois  du  vaiff 
.  feau',  dans  l’endroit  de- la  tumeur,  lemblent ,  dans 
lei  premiers  temps  ,  augmenter  à  peu  près  autant 
en  épaiffeur  qu’en  largeur,  comm&ïutérus  ,  dans 
la  groffefie.  Cependant  comme  cette  extenfibi- 
lité  des  tuniques  des  artères  a  des  bornes  fixes  , 
il  arrive  qu’elles  font  forcées  de  fe  rompre  &  de 
donner  iffiie  au  fang  hors  de  la  cavité  de  l’artère  , 
non  feulement  par  une  déchirure  formée  lentement , 
mais  encore  par  l’érofîon  infenfible  &  continuelle 
qu’elles  éprouvent  de  la  part  du  fang ,  qui  ne  ceffe 
de  battre  contre  leurs  parois. 

Non  feulement  les  tuniques  de  l’artère  anévry f- 
matifée  paroiffeut  s’épaiffir  ,  &  fe  confolider  dans 
les  premiers  temps  de  V anévry  fou  vrai  ,  ou  pen¬ 
dant  que  fes  progrès  ne  font  pas  encore  trop  con- 
fiJérables;  mais  le  plus  fouvent  elles  s’offifient  ou 
deviennent  carlilagiueufes  ;  elles  font  en  outre  for¬ 
tifiées  parades  concrétions  plus  ou  moins  denfes  Si 
plus  ou  moins  nombreufes ,  collées  par  couches 
fur  la  parois  intérieure  du  fac  anévrifinal.  Ces 
concrétions  font  de  nature  polypeufe  j  de>  forte 
toutefois  que  celles  qui  font  fituées  plus  prés  des 
parois  de  l’artère  approchent  plus  de  la  vraie  fubf- 
-  tance  des  polypes  j  elles  font  plus-denfes ,  &  d’un 
rouge  plus  lavé  que  celles  qui  occupent  le  centre 
de  la  tumeur,  lefquelles  font  d’ailleurs  plus  irré¬ 
gulières  ,  &  ne  font  encore  ,  en  partie  ,  que  des 
caillots  de  fang  ,  dont  la  fubftance  eft  moins  chan¬ 
gée. 

Nous  n’avons  qu’une  remarque  à  a}onter  fur  ce 
qui  concerne  l’état  des  parties  dans  les  anévryfmes 
vrais  ;  elle  eft  relative  aux  concrétions  polypeufes 
dont  nous  venons  de  parler.  Au  milieu,  ou»  dans 
le  centre  de  ce  fang  grumelé  qui  remplit  fréquem¬ 
ment  tout  le  fac  anévry fmal ,  la  nature  conîérve  , 
autant  qu’elle  peut,  un  paffage  au  torrent  de  la- 
circulatiçn.  Le  diamètre  de  ce  palTage  eft  ordi¬ 
nairement  proportionné  au  calibre  primitif  du 
vaiffeau;  mais  quelquefois  la  cavité  s’oblitère  en¬ 
tièrement  :  de  forte  que  la  circulation  ne  peut  plus 
fe  faire  que  par  les  artères  collatérales.  On  trouve 
pliifieurs  cas  de  l’un  &  de  l’autre  genre  dans  les 
écrits  des  differens  obfervateurs  :  M.  Guattani  en  cite 
quelques-uns  très- remarquables. 

Les  anévryfmes  vrais  ne  font  point  toujours 
accompagnés  des  differens  caraélères  qi.e  nous  ve¬ 
nons  de  décrire.  En  général ,  lorfque  ces  tumeurs 
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font  récentes ,  qu’elles  commencent  feulement  à 
fe  former,  ou  qu’elles  n’ont  encore  acquis  qu’un 
degré  de  développement  médiocre  ,  elles  font 
molles,  elles  cèdent  facilement  à  la  prefiron  du 
doigt,  on  de  tout  autre  corps  extérieui-,  &  elles 
fe  rétablilTent  auflî-tôt  que  la  comprelîion  a  ceffe  i 
alors  on  ne  trouve  point  dans  la  poche  anévry f mais 
les  concrétions  dont  nous  avons  parlé  :  le  fang  que 
la  tumeur  renferme  eft  entièrement  fluide.  Farraî 
les  obfervations  nombreufes  qui  établiffent  cette 
vérité ,  nous'  en  citerons  deux  j  l’une  eft  rela^ 
tive  à  un  anévryfme  du  volume  d’une  petite 
pomme  ,  qui  étoit  'fitué  vers  la  paume  de  la  main  , 
dans  la  région  de  Y hypotkenar  ,  &  dont  le  dia-. 
gnoftic  étoit  très  -  incertain  ,  parce  qu’on  n’y" 
avoir  jamais  aperçu  de  battement  j  on  fentoit  feu¬ 
lement  dans  la  tumeur  une  flaâtuation  très  -  mar¬ 
quée.  M.  Guattani  ouvrit  la  tumeur;  iln’eô  fortif 
qu’un  fang  très-fluide  ,  comme  dans  l’état  natureL 
La  compreflion  acheva  la  cure  Le  lècond  cas  con¬ 
cerne  un  anévryfme  énorme  placé  dans  le  pli  de  la 
cuiffe  ,  qui  fut  auflî  ouvert  par  M.  Guattani  ,  & 
que  ce  praticien  habile  guérit  enfuite  égalerneâé 
par  la  compreflion. 

Les  nerfs  qui  accompagnent  les  artères  anévry p~ 
manques,  lé  changent  quelquefois  en  des  expan- - 
Sons  gaaglioformes  ,  par  la  feule  preflîon  qu’ils 
éprouvent  de  la'  part  de  la  tumeur  anévry fniale. 
M.  Guattani  a  fait  une  fois  cette'  obfervation  dans 
un.  anévryfme  de  l’artère  tibiale  ;  le  nerf  formoit  , 
Çüt  le  Çic.  anévry  fmal ,  une  large  bande  qui  l’em- 
braffoit  prefque  entièrement.- 

On  doit  encore  mettre  au  rang  des  effets  des 
anévryfmes  vrais  c^taines  léfions  qu’on  remarque; 
quelquefois  dans  les  parties  voifiues  du  fac  ané-‘ 
vry final,  telles  que  l’érofîon  des  os  &  la  deftruc- 
tion  des  autres  parties  environaantes.  Q'uelquefois 
les  os  qui  font  contigus  à  la  tumeur  anévry fimals 
fe  trouvent  plus  ou  moins  ufés  ,  ou  comme  ron¬ 
gés  ,  pendant  que.  les  tuniques  de.  l’artère  paroif- 
fent  encore,  entières  dans  l’endroit  du  '  fac.'  ?Æ.' 
Laulb  [Scriptorum  latin,  de  anevryfmaiiibus  col- 
leciio  ,  pag.  xij'  )  en  cite  un  exemple  très-frappant  , 
au  fujet  dun  anévryfme  de  l’aorte  tborachique, 
Plufieurs  vertèbres  dorfales  étoient  détruites  en 
grande  partie  dans  leur  coips',  pendant  que  les 
cartilages  intermédiaires  &  le  furto-ut  ligamenteux 
antérieur  de  '^'’infloviv  confervoient  leur  intégrité, 
de  mêiiie  queles  parois  du  fac  anêvryfinal. 

z°.  Dans  les  anévryfmes  faux  ,  on  avec  rupture 
complète  des  parois  des  artères ,  l’état  de  la  tu¬ 
meur  diffère  de  celui  que  je  viens  d’expofer  ,  fui- 
vant  les  variétés  de  cette  efpèce  iY anévryfme. 

Par  exemple  ,  éextsY anévry  fine  circonficrit^  lorf¬ 
que  cette  efpèce  eft  une  fuite  de  Y anévryfme  vrai, 
il  n’y  a ,  dans  l’état  des  parties  ,  prefque  aucune 
différence  que  celle  qui  confîfte  dans  la  rupture  des 
parois  du  fac  anévry imal-,  de  forte  que  ce  qu’oa 
obfervs  â  i'intétieux  de  rartére  dans  V  anévry  f  me 
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vrai,  fe  trouve  extérieurement  dans  Y anévryfme 
faux.  Il  faut  cependant  ajouter  ici  une  remarque 
très-importante  j  c'eft  que  les  tuniques  du  fac  ne  font 
pas  toujours  les  feules  qui  aient  fouffert  par  TefFort 
du  fang ,  c’eft-à-dire  ,  par  l’aclion  fyftaltique  du  cœur 
&  des  artères  :  non  feulement  la  rupture  des  parois 
de  la  poche  anévry finale  eft  l’effet  de  cette  action 
non  interrompue  ,  mais  fouvent,  à  mefure  que  la 
tumeur  prend  de  l’accroifTement ,  toutes  les  parties 
folides  qui  l’environnent  fe  trouvent  infenfïblement 
détruites  par  la  même  caufe  ;  les  os  font  fur-tout  les 
plus  expofés  i  ce  genre  d’altération  :  la  grande  ré- 
liftance  qu’ils  oppofent  au  frottement  &a  lapreflîon 
du  fang ,  fait  qu’ils  en  font  plus  promptement 
attaqués. 

On  a  généralement  défigné  cette  dcftruâion  des' 
parties-  olTeufes  dans  les  anévryfmes  par  le  nom 
impropre  de  carie.  M.  G.  Hunter  (i)  paroît  être  le 
premier  qui  fe  foitjélevé  contre  cette  dénomination. 
Les  obfervations  qu’il  a  faites  l’ont  convaincu  que 
cette  deftruârion  n’offroit  pas  les  caraéfères  propres  à 
la  carie  ;  que  les  érolïons  ,  plus  ou  moins  profondes , 
qn’on  remarque  dans  les  parties  olTeufes  ,  dépen¬ 
dent  des- battemens  continuels  de  l’artère  affec¬ 
tée  de  dilatation  ,  qui  minent  peu  à  peu  la  fubf- 
tance  des  os.  Cette  idée  de  M.  Hunter  a  été 
adoptée  par  divers  auteurs  ,  &  notamment  par  Mf.l. 
Verbrugge  {  x  )  &  Lauth  (  3  ).  On  lit  auffi , 
dans  le  f  V®  volume  du  recueil  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ,.une  obfcrvatîon  de  M.  Scarpa  ,  qui 
appuie  cette  opinion.  Ce  Cas  ell  relatif  à  un  aiié- 
vryfine  de  la  croffe'de  l’aorte  ,  dont  la  difpofition 
étoit  telle ,  que  le  llernum  ,  rongé  dans  fa  face 
interne  ,  vis-à-vis  de  la  tvimta^^névry finale ,  étoit 
baigné  immédiatement  par  *  fang ,  auquel  il 
fervoit  de  digue  de  ce  cdté-là ,  fans  aucune,  inter- 
pofition  de  tuniques,  ou  de  toute  autre  partie 
membraneufe  ,  lefquelles  étoient  entièrement  dé¬ 
truites,  avec  une  partie  des  deux  premières  côtes,, 
du  même  côté. 

Ce  que  j’ai  dit  au  fujet  de  Yanévryfine  vari¬ 
queux',  fuffit,  pour  faire  connoître  l’état  dans  le- 
uel  fe  trouvent  les  parties  intérelfées  dens  ce  genre 
e  léfîon.  J’ajouterai  feulement  ici ,  avec  Hunter , 
que  le  diamètre  de  l’artère,  dans  laquelle  fe  ren¬ 
contre  l’ouverture  qui  donne  ilTue  au  fang ,  eft 
toujours  plus  coiifîJérable  que  dans  l’état  na- 
rtorei.  ' 

Dans  Xanévryfme  par  épanchement  ,  le  fang 
qui  forme  la  tumeur  eft  toujours  épanché  irrégu¬ 
lièrement  dans  les  parties  voifines  du  lieu  où  fe 
trouve  le  fîége  principal  de  Vanévryfme,  Mais 
|lans  Vanévryfme  primuif  par  épanchement  , 


(I)  Midcal.  obferv.  anii  Jrijuir.  Tom,  I ,  p,  348» 
:(a)  P'ijjirt.  armtomico-chirurg.  de  anevryfm, 

î)  D^sl’oavrage  déjà  ciré. 
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comme  la  maladie  eft  toujours  récente  ,  le  fang 
qu’on  trouve  extravafé  ',  quoique  grumelé ,  pour 
la  plus  grande  partie  ,  fur  -  tout  dans  les  parties 
les  plus  diftantes  du  foyer  du  mal n’offre  jamais 
le  degré  de  confîftance  'qù’ôn  remarque  ordinaire¬ 
ment  dans  Vanévryfme  diffus  confécucif. 

Dans  cette  derniere  efpèce ,  l’extravafàtion  du  fang 
étant  toujours  beaucoup  plus  ancienne  ,  la  partie 
de  ce  fluide,  qui  forme  la  tumeur,  préfente  géné¬ 
ralement  des  traces  d’une  altération  plus  intime 
&  beaucoup  plus  variée.  On  temarque  en  général, 
dans  la  tumeur  &  dans  les  parties  vOifines ,  les 
mêmes  défotdres  que  j’ai  déjà  dit  fe  trouver  ordi¬ 
nairement  dans  les  anévryjmes  vrais ,  &  dans  les 
anévryfmes  faux  circorifcrits ,  lorfque  ces  deux 
efpèces  font  anciennes ,  ou  fort  confidérables.  Le 
fang  y  eft  non  feulement  grumelé  ,  iitais  encore 
changé  en  co.uches  polypeulès ,  qui  compofent  la 
plus  grande  partie  du  lac  anévryfmal.  De  plus  * 
Vanévryfme  par  inondation  primitif ,  eft  toujours 
accompagné  ,  dans  le  principe ,  d’une  pulfation 
très-remarquable  &  ifochrone  avec  le  battement  des 
artères;  aû  lieu  que  dans  Vanévryfme  par  inon¬ 
dation  confécutif,  ce  baltelnent  eft  rare.  Deux 
chofes  concourent  ici  à  faire  difparoître  la  pulfa- 
tion  dé  la  tumeur  :  l’une  conflfte  dans  la  préfence 
du  fang  concret ,  renfermé  dans  la  poche  ané^ 
vy finale  ;  l’autre  dépend  du  volume  coulidérable 
que  préfente  ordinairement  la  tumeur  :  &  c’eft 
pour  ces  deux  raifons  que  même  ,  dans  Vanévrijmt 
par  épanchement  de  felpèce  primitive ,  le  batte¬ 
ment  n’eft  remarquable  que  dans  les  premiers  jours 
de  fa  formation.  Au  refte ,  la  grande  étendue  de 
la  tumeur  n’empêche  pas  toujours  la  pulfation 
de  fe  rendre  fenfible.  Elle  éoit  fi  forte  ,  dans  un 
cas  S  anévry fime  très  -  confidérable  au  pli  de  la 
cùiffe  ,  rapporté  par  Marc- Aurèie  Severin ,  qu’elle 
repouffoit  les  deux  mains  lorfqu’on  les  appliquoit 
enfemble  fur  la  tumeur.  Enfin  ,  dans  Vanévryfme 
par  inondation  de  fefpèce  primitive  ,  le  fang 
épanché  daus  le  tiflù  cellulaire  fe  fait  fouvent 
apercevoir  au  travers  de  la  peau,  fous  la  forme  d’é- 
chymofe;  ce  qui  paroît  n’avoir  jamais  lieu,  ou 
être  fort  rare  dans  Vanévryfme  par  inonda^ 
tion  de  fefpèce  confécutive ,  parce  que  les  con¬ 
crétions  polypeufes  &  fanguines ,  qui  rempiilTent 
la  tumeur  s’y  oppofent. 

Dans  V  anévry  fine  faux  par  inondation  de 
V efpèce  primitive  ,  l’accroiffement  de  la  liimeur 
eft  toujours  rapide  :  fouvent  il  eft  prefque  fubit; 
au.lieu  que  Vanévryfme  par  épanchement  de  V efpèce 
confécutive  ne  fe  développe  ordinairement  que  pat 
degrés  infenfibles.  •  v  ■ 

Dans  celui-ci  ,  l’ouverture  de  l’artère  préfentc 
ordinairement  un  grand  délabrement ,  qui  eft  l’effet 
de  la.  rupture  dn  vaifleau  ;  au  lieu  que  dans  Vanéf 
vryfme  par  inondation  de  l’efpèçe.primitive,  cette, 
ouverture  étant  prefqne  toujours  due  à  quelque 
inftrument  tranchant  ou  piquant  ,  elle  eft  moins 
qonfidérab.le  ,&  fa  forme  eft  plus  régulière. 

Dans 
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Ôans  Vanévryfme  par  épanchement  &  ConfécU- 
■tif,  les  parties  lOBteriues  daus  la  tume’ur  ,  &  ccilts  qui 
l^’cnvironnent,  .ont  coutuœe  de'  préfenîerles  mêmes 
altérations  qu’on  obfèrve  le  pins  Ibuvent  dans  Itsané- 
Vryfmes  vrais  ,  lorfqu’iis  font  fort  aiiciens ,  ou 
frès-voiumineax.  On  trouve  dans  le  anévryfnial 
les  concrétions  polypeufes,  &  en  teuiliets ,  dont 
j’ai  parlé.  Les  tuniques  de  l’artère ,  devenues  plus 
denfes  ,  fie  comme  calletifel  dans  l’endroit  de  la 
dilatation,  paroifient  foiivent  cartiiagineufes,  ou 
à  demi-olfifiées.  Les  parties-  environnantes  ne  Ibnt 
pas  toujours  exemptes  de  cette  elpèce  d’érolion  que 
j’ai  dit  être  principalement  l’efet  du  battement 
continuel  de  poche  anévryfmale.  Dans  un  rzae- 
vryfme  énorme  de  la  cuiffe  ,  pour  lequel  M.  Guat- 
tani  pratiqua  l’amputation  du  membre  ,  la  plus 
grande  partie  des  mufcles  compris  dans  la  fphère 
de  la  tumeur  étqit  totalement  détruite  :  Yc%  fémur, 
dénudé  dans  une  grande  étendue,  parut  noir  &  comme 

V  r  I  I. 

Effets  ou  accidens  des  a'ké v rïsmes. 

La  plupart  des  effets  fenfîbles  des  différentes 
efpèces  à'ansvryfmes  font  indiqués  dans  la  def- 
cription  que  j’ai  faite  de  chacune  de  ces  efpèces  : 
il  ne  me  telle  à  parler  que  de  quelques  fymptômes 
qui  accompagnent  ou  qui  fuiveut  fouvent  cette  ma¬ 
ladie. 

t“.  Pulfation  de- la  tumeur. 

On  doit  rapporter  ici  la  pulfation  de  la  tumeur 
anévryfmale.  Quoique  ce  battement  exifte  le  plus 
ordinairement  dans  les  anévryfmes  commençans  , 
ou  qui  ont  peu  d’étendue,  fur-tout  dans  les  ané- 
vrypnes  vrais ,  Sc  dans  les  anévryfmes  faux'  cir- 
ionferits ,  qaelqursfois  on  n’en  obfetve  aucune 
trace  ,  même  dans  ces  deux  cas.  H-  Guattani  a 
guéri ,  par  l’opération ,  un  anévryfme-  fîtué  au 
poignet,  dans  lequel  on  n’avoit  jamais  fentî  de 
pulfation.  La  plupart  des  obfervateurs  citent  un 
grand  nombre  de  cas  femblables  ;  &  non  feulement 
il  n’efl  point  rare  de  voir  manquer  totalement  la 
pulfation  dans  tous  les  degrés  du  développementdela 
tumeur,  mais  encore  ce  battement  éprouve  quelque-: 
fois  des  intermittences  affez  ■  longues  ;  de  forte 
u’après  avoir  déjà  exiflé ,  il  ceffe  entièrement  pen- 
ant  une  certaine  période  .  pour  reparoître  au  bout 
de  quelque  temps.  Enfin  la  pulfation  efl  fi  peu 
un  carai&ête  effentiel  &  pathognomonique  des  tu- 
^neiirs  anévryfmales  ,  qu’on  la  rencontre  ^mffi  quel¬ 
quefois  dans  plufîeurs  affeélions  d’un  genre  très- 
différent.  De  ce  nombre  font  les  phlegmons  ,  & , 
la  plupart  des  autres  tumeurs  qui  fe  trouvent  fur 
des  artères. 

if.  Petlteffe  &  inégalité  âu  pouls  au-deffous  de 
Z’anévryfme. 

Un  autre  effet  {eDfihle  âes  tumenzs  anévryfmafes 
MÉi>ECiNE,  Tome  II. 
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efl  de  rendre  le  pouls  Inégal  ,  SC  petit  dans  la 
partie  de  l’artère  qui  ett  lîtuée  au  -  deffous  de 
Vanévryfme  ;  de  forte  que  lorfque  la  dilatation 
anévryfmale  a  fon  fiége,  foit  dans  le  principe  de 
l’aorte  ,  foit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur , 
la  peticefle  &  l’inégalité  du  pouls  s’étendent  dans 
tout  le  fyltêrae  des  artères  ;  -âu  lieu  que  ,  dans  les 
anévryfmes  des  extrémités  ,  ces  phénomènes  font 
entièrement  bornes  à  la  partie  du  membre  qui 
efl  placée  aa-deffous  de  la  tumeur.  Il  y  a  toutefois  , 
fuivant  Lancifî,  une  diftinélion  effcntielie  à  faire  \ 
ce  fjjet.  Lorfque  la  dilatation  réfide  feulement 
dans  quelques-unes  des  cavités  droites  du  coeur  ,  ou 
même  dans  la  racine  de  la  veine-cave  ,  le  pouls 
efl  toujours  grand ,  &  fort  ;  parce  que  ces  ca¬ 
vités.  ,  privées  alors  du  reffort  néceffaire  pour 
pouffer  régulièrement  le  fang  qu’elles  reçoivent  , 
font  facilement  furchargées  par  ce  fluide  ce-  qui 
met  néceffairement  obftacle  à  la  circulation ,'  & 
détermine  le  cœur  à  faire  de  plus  grands  efforts 
pour  la  continuer. 

1°.  Tranfparence  du  fang  à  travers  les  tégu- 
mens. 

Quoique  dans  la  plupart  des  anévryfmes , 
principalement  dans  Vanévryfme  vrai  Si  dans 
les  anévryfmes  faux  circonferits ,  la  couleur 
des  tégumms-  foit  dans  l’état  naturel,  il  n’eft 
pas  rare  de  la  trouver  plus  ou  moins  altérée. 
En  général ,  dans  les  anévryfmes  faux  par  épan¬ 
chement  de  Eifpèce  primitive,  il  fe  forme  promp¬ 
tement  fur  toute  la  furface  de  la  tumeur  une 
échymofe  plus  ou  moins  foncée  ,  qui  efl  due  aa 
fang  extravafé  dans  le  tiffu  cellulaire.  Dans  les  ané- 
vrifmes  vrais  ,  ainfi  que  dans  les  anévryfmes  faux 
circonferits  ,  le  fàng  contenu  dans  la  poche  ané¬ 
vryfmale  fe  montre  aufli  quelquefois  fous  la  peau; 
mais  il  efl  moins  apparent  ;  la  couleur  qu’il  donne 
auxtégumens  efl  feulement  bleuâtre  ,  comme  celle 
des  varicas.  Telle  étoitla  couleur  de  cet  anévryfme 
au  poignet ,  qui  fut  fi  heureufement  traité  par  M- 
Guattani  ,  &  dont  j’ai  déjà  parlé.  Enfin  ,  telle  eft 
encore  la  couleur  de  Vanévryfme  variqueux. 

4°.  Bruit  que  fait  entendre  la  tumeur, 

II  faut  mettre  au  nombre  des  accidens  fenfibles 
&  concoaiitans  des  anévryfmes  le  bruit  que  font 
entendre  ces  tumeurs.  Quelques  auteurs  ont  rangée 
ce  phénomène  parmi  les  figues  qui  fervent  à  faire 
connoître  la  préfence  à’ un  anévryfme;  mais  comme 
il  paroît  manquer  dans  le  pins  grand  nombre  des 
cas,  d’autres  praticiens  l’ont  abfoiuraent  rejeté; 
quelques-uns  veulent,  avec  laifou  ,  qu’on  n’y  ait 
égard  qu’avec  la  plus  grande  réferve.  Ce  bruit  eft  • 
de  deux  efpèces  ;  l’un  fe  fait  entendre  par  faccades 
régulières  &  ifoebrones  aux  batteœens  des  organes 
de  la  circulation,’  il  fubUIle  conflamment,  indé-* 
Yyyy 
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pendamment  de  toutes  les  cuxonftances  extérieures  ; 
i’aulre  bruit  eft  une  forte  de  frémiffement ,  de 
crépitation i  ou  de  murmure,  qui  a  feulement 

lieu  lorfqu'on  prefle  ia  tumeur  at^ec  les  doigts 
ou  avec  un  autre  corps  femblable  ,  &  qu’on  les 
retire  alternativement.  Le  bruit  qu’on  entend  dans 
ce  dernier  cas'  paroît  être  l’effet  du  reflux  du  faog 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  par  ia  preffioii 
exercée  fur  ia  tumeur,  &  de  l’irraption  liibitè  avec 
laquelle  ce  fluide  rentre  dans  ia  poebe  aué- 
vryfmale  &  produit  fur  elle  une  forte  de  contre-  ' 
coup  dès  que  la  comprelfion  a  ceffé.  Toutes  les 
cfpèces  ÿ  anévrysmes ,  excepté  peut-être  ï’ané- 
vryfme  faux  par  épanchement  ,  principalejnent 
celui  qa’oii  appelle  primitif,  paroiflent  être  fuf- 
ceptibles  de  faire  enten.dre  cette  légère  cr  'pitaüoti. 

JW.  Clegbora  (i)  dit  l’avoir  même  remarquée  dan: 
Vanévryfme  variqueux^ 

La  première  eipéce  de  bruit  dont  j’ai  parle  dé¬ 
pend  abfolumenl  du  choc  avec  lequel  le  fang 
contenu  dans  le  coeur,  ou  le  cœ  .r  lui-même  qu. 
eit  atteint  à’anévryfne ,  frappent  les  partie.,  olTeu 
fes  euvironnautes.  Parmi  les  obferv,a,iion,  recueillie'! 
fur  cet  objet  par  les  auteurs  les  plus  recom-naa- 
dables,  c’eft  feulement  dans  les  dilatations  très 
Conlïlérabi'es  du  coeu.  ou  dans  celles  des  gros 
troncs  artériels  qui  fo.tent  de  cet  organe  ,  qu’on 
a  eu  occafion  d’obferver  ce  phénomène.  Lantifî 
parle  d’un  gai’Çoti  de  pharmacie  atteint  d’un  ané 
Vtyjme  fembiabie,  dans  lequel  les  pulfaîions  élbîént 
fi  fortes  ,  qu’on  les  eniendoit  de  ia  porte  de 
la  boutique.  Ce  médecin  a  fait  la  même  remar¬ 
que  fur  un  moine  affefté  également  Xanévryfme 
cardiaque ,  &  dans  lequel  on  eniendoit  auffi  les 
battemens  du  cœur  de  la  porte  de  fa  cellule.  ' 

Difpofition  aux  engorgemens  œdéma¬ 
teux,  aux  hydropifies ,  &c. 

On  doit  compter  parmi  les  effets  fâcbeiix  des 
anévryfmes  ia  dilpofition  aux  engorgemens  œdé¬ 
mateux  qui  a  coutume  d’en  réfulter,  lorfque  la 
tumeur  anévry finale  eft  affez  confidérabie  pour 
gêner  la  circulation.  Ces  engorgemens  font  or¬ 
dinairement  locaux  ou  univerléls  ,  fuivant  que 
Vanévryfme  a  fon  fiége  dans  quelque  extrémité  à 
la  région  précordiale  c’eft  fur -  tout  à  Lancifi  ' 
qu’on  eft  redevable  de  cette  obfervation  impor¬ 
tante.  Lorfque  les  anévryfmes  des  membres  ont 
pris  un  certain  degré  d’accioilTemenf ,  ils  exci¬ 
tent  ordinairement  une  enflure  œdémateulè  dans  la- 
partie  fîluée  au  deffous  de  la  tumeur;  de  même  les 
anévryfmes  du  cœur  ou  des  greffes  artères  qui  Car¬ 
ient  de^cct  organe ,  occafionaent  fouvent  des  bouf- 
fiffures  générales  ,  ou  une  vraie  hydropille  dans 
quelqu’une  des  grandes  cavités  du  tronc.  Lancifi 
«ffure  que  l’hydropifîe  de  poitrine  eft  fur-tout  une 
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fuite  fréquente  des  dilalarions  anévryfmales  da 
cœur.  Dans  l’obfervation  rapportée  par  M. 
Scarpa  (j)  ,  tout  le  cô.é  gauche  du  col  &  du 
vifage  éloii  gonflé  &  œ  lémaité  par  un  anévryjmt 
de  ta  ctoffe  de  f aorte  ,  parce  que  cette  artère 
fe  dirige  naturellement  de  ce  c6ié.  Dans  un 
anévryjfne  de  l’aortè  ventrale  ,  la  dilpofition 
à  i’h)dropifie  trompa  tellement  le  médecin  ^ 
qu’ayant  mis  le  malade  à  l’ufage  des  apéri¬ 
tifs,  il  accéléra  la  rupture  de  Yanivrijme  Sc  la 
mort  du  malade  ,  par  i’épanchement  qui  fe  fit 
ci’une  grande  quantité  de  fang  dans  le  bas  -  ven- 
tre  (z). 

6°.  Tendance  aux  engorgemens  inflammatoires 

&  a  tous  les  àccidens  qui  en  font  les 

fuites. 

Les  tumeurs- anévry  finales  produifent  quelque¬ 
fois,  par  leur  trop  giand  acccroiffement ,  des  en¬ 
gorgemens  inflammatoires  dans  les  patties  envi¬ 
ronnantes ,  &  tous  les  autres  phénomènes  qui  fui- 
vent  ou  q'ji  accompagnent  cet  état.  Dans  les 
anévrj/^rnes  externes ,  lorfque  par  fon  trop  grand 
volume ,  ou  par  fa  pofision  ,  la  tumeur  commence 
à  gêner  confidétablemen:  l’aâion  des  parties  voi- 
fines ,  elle  s’enflamme  quelquefois  ;  cette-  inflam¬ 
mation  s’étend  plus  ou  moins;  elle  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  fièvre  plus  ou  moins  aiguë,  &  qui 
devient  f  ippuratoire ,  gangreneufe  ,  ou  confomp- 
tive  ,  fuivant  que  l’inflammation  fe  termine  par  la 
■fuppuration  ou  par  la  gangrène. 

Souvent  ces  fortes  de  lermioaifons  font  funeftes 
aux  malades;  mais  quelquef.is  la  nature  s’en  fert 
avec  fiiccès  pour  les  guérir.  Henri  de  Momichen  (;) 
parle  de  deux  anévryfmes ,  l’un  au  jarret  ,  & 
i’àmre  à  ia  jambe,  qui  furent  entièrement  guéris 
par  la  fuppuration  fpoatauée  des  parties  afteftées; 
Martin  Bogdan  (  4  ;  a  vu  un  anévryfme  au  poi¬ 
gnet  difp-aroître  pat  la  même  crife.  Enfin  on  lit 
dans  une  diffenatian  inaugurale,  foutenue  en  1775 
par  M.  Caron  ,  fous  la  préfîdence  de  M.  Saba¬ 
tier  ,  l’biftoire  d’un  anévryjme  de  l’artère  poplitée, 
dont  le  malade-  dut  ia  guérifon  a  la  gangrène 
qui  furvint  dans  la  tumeur  ,  &  qui,  détruifit 
l’artère;  Ces  exemples  ne  font  point  les  feuls  qu’on 
pût  citer  ;  mais  il  eft  inutile  d’en  rapporter 
un  plus  grand  nombre.  J’ajouterai  cependant  que 
Les  fuites  de  l’inflammation  font  ordinairement 
beaucoup  plus  à  craindre  qu’elles  ne  promettent 

Souvent  les  anévryfmes  iijfétnes  ou  des-fégions 
ptécordiaies ,  fublffent  de  fembiablcs  termiitaifons; 


(t)  Voyez  ie  volume  des  Mémo^resdela  Soçiété  Royale  de 
Médecine,  cite  ci-defl'us. 

(2)  oint.  Matarii,  I/e  anevrÿfmatîci,s  præcord.  morb. 

(3  Voyez  dans  la  Bibliothèque  de  Chirurgie ,  deGteutzear 
feld.Ob*.  14. 

H)  Bid.  Obi.  7. 


(I)  Obfery,  rtiéd,  Tom.III.'pag.  no. 
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ïes  pérîpneutnonies  •&  les  autres  afFeftjons  aiguës 
des  organes  de  la  poitrine  ,  furviénnent  fi  fré- 
queaitiient  dans  ces  ciicpnfianccs,  qu'elles  excitent 
la  mort  des  malades  ,  après  avoir  été  en  quel  - 
que  ibrte  pour  eux  une  incommodité  habituelle, 
ïlilden  (i)  rapporte  l’oblervation  d'un  anévryjme 
de  la  région  précordiaie ,  dont  la  terminail'on  fa¬ 
tale.  fe  fit  par  une  gangrène  fubiîe  de  la  main 
gauche  ,  laquelle  réfiita  a  toute  forte  de  l'ecoius. 
iancifi  a  vu  le  même  accident  furvcnir  à  un  cha¬ 
noine,  de  Saint- Pierre  du  Vatican;  mais  ce  malade 
fat  fauve  par  l’amputation  du  bias, 

'■  Quoique  dans  la  plupart  des  cas  où  les  os  fitués 
euprès  des  anivryfmes  ont  été  trouvés  détruits , 
cette  deftruftion  aie  paru  être  feulement  i’eftet  d’une' 
érofion  mécanique,  produite  par  le  mouvement 
fyftaltique  de  l’artère  anévryfmaâfée  ,  des  auteurs 
irès-grav'es  ,  au  .nombre  det’quels  eft  Morgagni , 
aifureat  que  ces  os  font  quelquefois  atteints  dune 
vraie  carie.  On  doit  alors,  fuivant  ce  médecin  il- 
luftre,  attribuer  la  caufe  de  cette  dcllruétion  à  la 
fuppuration,infenfibie  des  parties  molles  qui  re¬ 
couvrent  l’os  aifeété. 

7°.  Rupture  de  la  poche  anévryfmale ,  d'où,  ré- 
fuhent  ordinairement  des  hémorragies  mor¬ 
telles. 

La  rupture  împréyue  du  fac  anévryfraal ,  &  les 
hémorragies  mortelles  qui  s’enfuivent ,  font  quel¬ 
quefois  ie  réfultat  funefte ,  foit  de  la  fuppuration  , 
ou  de  la  gangrène  qui  faccèdent  à  l’inflammation 
de  la  tumeur  ;  mais  fouvent  cette  rupture  &  les 
fuites  fâcheufes  qui  l’accompagnent  font  principa¬ 
lement-excitées  par  la  deftruétion  infenfîble  du  fac, 
&  par  l’aéüon  continuelle  du  fang ,  qui  frappe  les 
parois  de  l’artère  anévryfmatifée  avec  d’autant  plus 
de  force ,  que  les  concrétions  qu’elle  renferme  gê¬ 
nent  ou  empêchent  entièrement  la  circulation  de 
ce  fluide. 

8°.  Emphysème. 

Un  autre  elFet  de  la  deftruftion  des  parties  vni- 
fines  du  fac  anévryfmai  par  la  pulfaiion  de  la  tu¬ 
meur,  mais  qui  eft  très-rare,  &  qui  n’appartient 
qu’aux  anévryfmes  des  grofles  artères  fituées  au¬ 
près  des  yoies  aériennes ,  c’eft  l’emphysème  des 
parties  extérieures  du  cou  &  de  la  poitrine,  par 
rérofîon  des  bronches  ou  de  la  trachée  -  artère. 
M.  Tefta  (i)  rapporte  un  cas  très  -  remarquable 
de  cette  difpofition. 

ÿ°.  Contraction  des  membres. 

On  doit  compter  parmi  les  effets  fenfibles  des 
anévryfmes  la  roideur  &  la  contraéüon  qui  fur- 

(I)  Cent.  Il ,  obt  XCIX. 

te)  Pe  extern,  anevtj-fm.  Epifl,  VII, 
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viennent  dans  le  membre  affecté,  lorfque  la  tumeur 
a  fon  fiège  auprès  d’une  articulation  ,  comme  au- 
pli  du  bras  ,  dans  celui  de  la  cuiffe ,  au  jarret , 
&c.  ;  dans  tous  ces  -cas ,  pour  peu  que  Y anévryfme 
foit  volumineux  ,  le  malade  ne  peut  étendre  le 
membre  ;  l’ouvrage  de  M.  Guattani  préfente  dif- 
féreus  cas  de  cette  fâcheufe  difpofition,  qui  gêna 
beaucoup  ie  traitement  chirurgical  de  Yanévryfme, 

I  c“.  Engourâijfement  dans  tes  parties  fituées 
au  aejjous  de  U  anévryjme. 

Lorfqu’une  tumeur  anévryfmale  a  fon  fiège  dans 
quelque  extrémité  du  corps,  la  partie  qui  eft  fituée 
au  delfous  eft  quelquefois  attaquée  d’engour-.liffe- 
ment  ;  ce  fymptôme  rnanque  rarement  d'accompa¬ 
gner  toutes  les  efpèces  de  tumeurs  lorfqu’elles  font 
alTcz  voiumineufes  pour  gêner  la  circulation  ,  & 
comprimer  les  nerfs. 

11°.  Opprejfions  ,  palpitations  ,  fyncopes ,  &c. 

Les  malades  atteints  Yanévryfme  ,  fur  -  tout  ceux 
qui  font  attaqués  d’un  anévryjme  au  coeur ,  éprou¬ 
vent  fouvent  une  grande  oppretfion  ;  ils  font,  fujets 
à  des  palpitations  violentes  &  rebelles  ;  &  lotf- 
que  ces  tumeurs  font  très  -  confidérabies ,  ils  font 
très-expofés  à  tomber  en  fyucope. 

X. 

Diagnostic  des  Anévrysmes. 

Les  fignes  cachés  ou  internes ,  d’après  lefquels 
feulement  on  peut,  dans  un  grand  nombre  de  cas,, 
connoître  avec  certitude  l’exiftence  d’un  anévryfnie, 
ne  fe  renient  fenfibles  que  par  l’inlpeftion  anato¬ 
mique,  des  parties;  alors  il  eft  très  -  difficile  de 
diftinguer  cette  tumeur  de  la  plupart  des  autres  j 
non  feulement  la  puljation  ,  la  fiucîuaiion  , 

&  la  difparilion  momentanée  de  la  tumeur  ané¬ 
vryfmale  par  la  comptelfion  n’exiftent  pas  tou¬ 
jours  ,  mais  encore  ces  fignes,  pris  féparément,- 
peuvent  fouvent  tromper  les  praticiens.  Des  tu¬ 
meurs  par  congeftion,  ou  d’un  genre  très-différent 
de  celui  des  anévryfmes  ,  ii’ont  pas  été  reconnues 
pat  des  médecins  uès-haBiles  ,  parce  qu’ils  y  trou- 
voient  des  battemens  confidérabies".  Ce  cas  peut 
avoir  lieu  principalement,  comme  je  l’ai  déjà  dit,, 
lorfque  la  tumeur  eft  placée  fur  quelque  gtoffe  at-  ‘ 
tère.  Morgagni  parle  d’une  tumeur  fquirreufe  fituée 
fur  l’aorte  ventrale;  on  y  reffentoit  des  pulfations 
fi  fortes,  qu’on  l’avoit  traitée  comme  un  anévryfinej 
il  n’y,-%ut  que  l’ouverture  du  cadavre  qui  découvrit 
cette  ^éprife.  La  fluctuation ,  confîdérée  en  par¬ 
ticulier  ,  eft  encore  moins  capable  que  la  piùfation 
de  faire  reconnoîtte  les  tumeurs  anévr.yfmales , 
puifque  ce  figne  appartient  également  aux  diffé- 
rens  dépôts  d’humeurs;  aulfi  a-t-on  vo  quelquefois 
des  praticiens,  trompés  par  ce  fy;cp:ôme,  faire. 
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pour  le  malheur  des  milades,  l’ouverture  de  vrais 
anévry fines  qu’iis  avoient  jugé  être  de  tîinples  abcès. 
Paré  a  vu  périr  ,  par  une  erreur  rembiable ,  un 
homme  atteint  d’un  anéviyfme  confidérable ,  fitué 
dans  la  région  de  l’épaule.  Lanciû  parle  d’un 
empyrique  qui  donna  également  la  mort  à  un 
malade ,  én  ouvrant  un  anévryfme  non  moins  vo¬ 
lumineux  ,  furvena  dans  la  région  dorfale  à  la  fuite 
d’un  coup  de  boule ,  &  qui  dépendoit  de  la  dila¬ 
tation  de  l’aorle  peéiorale.  M.  Deliaen  rapporte 
quelques  cas  A’anévryfme  de  l’artère  poplitée , 
dans  lefquels  l’inflammation  de  la  tumeur.  &  fa 
terrainaifon  par  un  abcès ,  accompagné  de  pulfa- 
tion  Se,  de  fludluation  ,  détermiaèrent  le  chirurgien 
à  en  faire  l’ouverture  :  ce  qui  caufa  la  mort  des 
malades.  M.  Guattani  raconte  l’Liftoire  d’une  er¬ 
reur  à  peu  ptè^  pareille,  mais  dont  le  réfultat  fut 
plus  heureux,  parce  que  le  chirurgien,  auflî-tôt 
après  avoi.^  plongé  rinftnhnent  dans  la  tumeur 
anévryfmale  ,  connut  fa  méprife ,  &  s’oppofa  fut 
le  champ  à  l’hémorragie  par  une  comprelEon  mé¬ 
thodique  qa’il  continua  long-temps ,  &  au  moyen 
de  laquelle  il  guérit  radicalement  ïanévryfme  de 
l’artère  poplitée  (i). 

On  voit  par- tout  ce  qui  précède,  combien  on 
doit  être  citconfpeâ:  dans  le  traitement  des  tumeurs 
dont  le  caraâère  n’eft  pas  très-évidenfi 

Au  refte ,  cette  diflBculté  de  reconnoître  les  tu¬ 
meurs  anévryfmalçs ,  eft  plus  ou  moins  confidéra¬ 
ble ,  fuivant  les  difFérentes  efihcts  Sanévryfmes-y 
en  général ,  les  anévryfmes  internes  ou  ceux  des 
grandes  cavités,  tels  que  ceux  de  l’intérieur  du 
crâne  (i),  de  la  poitrine,  &  de  l’abdomen,  font 
les  plus  difficiles  à  diflinguer ,  lorfqu’iis  ne  s’élè¬ 
vent  point  jafqu’à  la  furface  du  corps. 

Mais  quelque  embarraflant  que  foit ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  le  diagnoftic  des  anévryfi 
jnes ,  il  exifte  cependant  différens  fignes  ,  tant  fen- 
fibles  que  rationnels,  qui  peuvent ,  juiqu’a  un  cer¬ 
tain  point ,  fervir  de  règle  à  cet  égard. 

Les  fignes  lènfibles  font,  i°.  la  fituation  de  la 
tumeur  fir  le  trajet  de  quelque  groffe  artère;  x°. 
la  pulfiiîon  qu’on  reflest  en  y  appliquant  la  main; 
3°.  la  difparition  totale  ou  partielle  de  la  tameur , 
lorfqu’on  la  comprime,  &  fon  rétabliiTcment  fubît 
lorfque  cette  preffion  a  celTé  ;  4°.  enifin  l’efpèce 
de  bruit  ou  de  fîfflement  que  le  lang  fait  alors 
entendre.  Coït  en  paflan:  de  l’artère  dans  le  fac 
anévryfmal,  foit  en  revenant  de  ce  £nc  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’artère. 


(I)  M,  Guattani  a  guéri  lui  -  même  à  gea  prés  par  le 
Même  procédé  (par  l’ouverture  de  l’artère,  he  enfuite  par 
âa  compteffion)  ,  deux  tumeurs  atiévryfmales  ,  qui/nes’an- 
nonçoient  que  par  le  figue  très- équivoque  de  la  fimple  fluc¬ 
tuation,  &  dont  l’un,  d’un  volume  énorme  ,  etoit  placé 
dans  le  pli  de  la  cuifie,  &  l’autre  dans  la  paume  de  la 

(l)  V&névryfme  occape  alors  quelquefois  ks  anètfs  de  la 
^ts-wète,  &  iÇcotrpde  les  os  yoifins. 
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Les  fignes  rationnels  réfultent  de  la  connôilTance 
des  caules  qu’on  fait  être  capables  de  produire  les 
anévryfmes.  Lorfqu’il  a  précédé  quelque  caufe  de 
cette  elpèce ,  ou  qu’il  en  exifte  quelqu  une  ,  fi  l’on 
aperçoit  enfuite  les  lignes  lènfibles  dont  je  viens 
de  parler ,  ou  peut  auurer  que  la  tumeur  qui  fe 
préfente  eil  un  anévryfme;  la  connoilTance  des 
fignes  rationnels  eft  fouvent  iirdifpenfable  pour 
prononcer  avec  quelque  certitude,  foii  parce  que 
la  plupart  des  fignes  extérieurs  n’exiftent  pas 
toujours ,  foit  parce  qu’ils  échappent  aux  fens  dans 
un  grand  nombre  de  cas ,  comme  dans  ptefque 
tous  les  anévryfmes  internes. 

Quant  à  la  manière  de  diftinguer  les  differentes 
efpèces  $  anévryfmes ,  les  règles  qu’on  doit  fuivre 
â  cet  égard  fe  trouvent  expofées  dans  la  deferip- 
tion  que  j’ai  faite  de  chacune  de  ces  efpèces,  ainfi 
que  de  leurs  caufes  &  de  leurs  effets.  Je  remar¬ 
querai  feulement  ici  qu’en  général  la  pulfation 
eft  beaucoup  moins  fenfible  dans  V anévryfme  faux 
par  épanchement ,  que  dans  l’ anévryfme  vrai,  Se 
qa’elie  eft  moins  confidérable  àinsV anévryfme  faux 
circonferit ,  que  dans  Y  anévryfme  faux  par  épan¬ 
chement  ;  la  pulfation  fubfifte  pendant  trèt-peu  de 
temps  après  le  premier  développement  de  la  tu- 
.  meur  ,  parce  que  le  fang  extravalé  dont  cette  tumeur 
eft  formée,  fe  coagulant  bientôt  après,  ne  peut  plus 
participer  au  mouvement  d’ondulation  de  celui  qui 
circule  dans  l’artère, 

Avaat  de  terminer  ce  qui  concerne  le  diagooffic 
des  anévryfmes ,  je  m’arrêterai  un  moment  fut  les 
anévryfmes  internes  ,  principialemeut  far  ceux  du. 
cœur  &  des  groffes  artères  de  la  tégisu  ptécor- 
diale.  Aux  fignes  ratiortnels  qui  fervent  à  les  faire 
coDîioître,  il  faut  ajouter  les  fymptômes  d’ua 
.rouble  très  -  confidérable  qu’ils  excitent  toujours 
dans  les  fonâions  vitales  ;  tels  que  la  petitelïè ,, 
l’intermittence,  &  en  général  J’inégalilé  prefque 
continuelle  du  pouls ,  les  palpitations  opiniâtres  du 
coeur  (  qu’on  remarque  fur-lout  dans  les  anévryf¬ 
mes  cardiaques  ).,  les  battemens  extraordinaires  & 
irréguliers,  &  les  bouffées  de  chaleur  qui,  dans  les 
hypocondriaques  &  dans  les  fem.mes  hyftériques, 
fe  font  quelquefois  reffentir  dans  dîvetCs  régions 
du  corps  ,  Se  d’autrefois  dans  tout  le  fyftêmè  des 
artèt'cs  ;  les  vertiges  ,  les  défaillances ,  Se  les  fyn- 
copes ,  plus  ou  moins  fréquens  ;  les  angoilTes  » 
l’oppteflîon  ,  ou  les  étouffemens  làns  caufe  appa¬ 
rente  ;  qui  menacent  fans  ceffe  le  malade ,  &  qui 
augmentent  confidérablernent  lorfqu’il  fe  meut,  ou 
qui!  prend  une  fituation  horizontale,  L’enfèmblé 
de  ces  différens  firaptômes  ,  ou  feulement  la  pré- 
fence  du  plus  grand  nombre ,  avec  la  confidératioa 
des  caufes  qui  ont  précédé ,  doivent  toujours  faire 
craindre  la  préfence  d’an  anévryfme  confidérable 
dans  la  région  précordiale  ;  cette  conjeftme  fè 
change  prefque  en  dénaouftration ,  fi  le  malade  a 
déjà  éprouvé ,  ou  s’il  a  encore  à  la  furface  du  corps  ou 
dans  les  ejtrémipés',  quelque  anéviyfme^ioveaiisÂ 
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de  eanfè  interne;  alors  tout  annonce  dans  le  fujet 
une  difpofition  aux  anevryjmes /qui  ek  prcfq^ue 
inévitable. 

Suivant  Lancilî ,  loffque  la  dilatation  anévryC- 
male  efl  dans  les  cavités  droites  du  coeur ,  les 
veines  jugulaires  éprouvent  un  mouvement  continuel 
&  irrégulier  d’ondulation,  ou  plutôt  un  mouvement 
alternatif  de  dilatation  &  d’afFaiflemenî.  Souvent  , 
d’aprèsce  feul  indice,  ce  médecin  célèbre  avoit  an¬ 
noncé,  contre 'l’avis  de  plufieurs  de  fes  confrères  , 
l’exiftence  de  ces  fortes  de  dilatations  ,  &  i’oaver- 
ture  des  cadavres  a  juftifié  enfuite  fes  conjeéFures. 
Dans  un  cas  rapporté  par  M.  Homberg  (  hijîoire 
de  V académie  royale  des  Sciences,  année  1704)  , 
relativement  à  une  dame  qui  étoit  atteinte  d’une 
dilatation  confidérable  du  coeur ,  avec  de  longues 
concrétions  poiypeufes  dans  les  artères  aorte  & 
pulmonaire ,  l’ondulation  fe  faifoit  appercevoir  , 
non  feulement  dans  les  veines  du  cou,  mais  en¬ 
core  dans  celles  des  bras.  Lancifî  remarque  que 
les  filles  chlorotiques  font  également  fujettes  au 
batteraeut  des  veines  j'ugiilaires;  mais  il  ajoute  que 
c’efl:  feulement  lorfqu’elles  fe  fatiguent ,  foit  ea 
montant  ou  autrement ,  &  qu’on  n’appetçoit  point 
en  elles  ce  battement  dans  le  fommeil ,  ni  dans 
le  parfait  repos  ,  comme  dans  les  perfonnes  qui 
font  attaquées  de  la  dilatation  aaévryfmale  des 
cavités  droites  du  cœur. 

X. 

Pronostic  des  Anévrysmes. 

Le  pronoftic  des  anévry fines  eft  très  -  différent 
félon  les  diverfes  efpèces  de  cette  maladie,  &  fui- 
vant  les  parties  qu’elle  occupe;  les  anévryjmes 
des  petites  artères,  ceux  qui  furvieniient  dans  les 
extrémités  ou  à  la  furface  du  corps ,  (ont  beaucoup 
moins  à  craindre  que  ceux  qui  fe  développent , 
foit  dans  le  cœur,  foit  dans  les  gros  troncs  arté¬ 
riels. 

En  général  le  proaofiic  eft  très -fâcheux  dans 
Vanévryfine  faux  par  épanchement ,  foit  par  la 
facilité  avec  laquelle  l’infiammatioii  &  la  gan¬ 
grène  s’emparent  de  la  tumeur  lorfqu’on  n’y  ap¬ 
porte  pas  un  prompt  fecours  ,  foit  par  l’incertitude 
des  moyens  curatifs  qui  conviennent  dans  ces  circonf- 
tances  (  &  qui  font  tous  du  relToit  de  la  chirurgie), 
foit  enfin  quand  l’épanchement  du  fang  fe  fait  dans 
quelque  grande  cavité  ,  comme  dans  les  anévryf- 
mes  internes. 

En  général ,  le  pronoftic  des  anévryfnes  vrais 
Sc  celui  des  anévryfmes  faux  circonfcrits ,  offrent 
une  perfpeftive  moins  inquiétante  que  celui  des 
anévry f tries  par  épanchement ,  fur-tout  lorfque  leur 
volume  eft  peu  confidérable ,  &  qu’ils  fe  trouvent 
lltués  dans  quelque  extrémité  ou  dans  une  artère 
de  la  furface  du  corps.  Senneic  parle  d’une 
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femme  qui  portoit  depuis  trente  ans,  fans  y  avoir 
jamais  rien  fait  ,  un  anévryfme  de  cette  efpèce  ; 
il  étoit  du  volume  d’une  noix ,  &  étoit  furvenu 
au  pli  du  bras  à  la  fuite  d’une  faignée.  Plufieurs 
autr^  praticiens  ont  fait  la  même  remarque  dans 
des  cas  femblabies  à  celui  dont  je  viens  de  parler. 
On  a  même  vm  des  anévryfmes ,  foit  du  cœur, 
foit  des  greffes  artères  v'oilmes  de  cet  organe , 
qai  ont  été  portés  jufqu’à  un  âge  très -avancé, 
làns  avoir  caufé  la  mort  des  malades,  quelque  fût 
d’ailleurs  le  défordre  qu’ils  avoieat  produit  dans 
les  fonôlions  vitales. 

Au  refte  ,  le  pronoftic  des  anévryfmes  vrais 
&  des  anévryfmes  faux  .circonfcrits  ne  iaiffe 
pas  toujours  de  telles  efpérances  ;  cette  ma¬ 
ladie  eft  toujours  très  -  grave  ,  principalement 
lorfqueile  a  fon  liège  dans  quelque  région  qui 
eft  hors  de  la  portée  des  fecours  chirurgicaux, 
lorfqu’elle  eft  fituée  a'jprès  des  organes  effentiels 
à  la  vie,  ou  même  lorfquc  V anévryfme  eft  placé 
à  l’extérieur,  s’il  eft  ancien,  d’un  volume  très- 
confidctable  ,  ou  fi  fa  pofiiion  permet  difficilement 
l’ofage  des  fecours  chirurgicaux  ;  dans  tous  ces  cas, 
lorlque  là  tumeur  eft  parvenue  à  un  certain  degré 
d’étendue ,  elle  s’ouvre  ordinairement  par  les  feules» 
forces  naturelles  ;  d’où  il  réfulte  foit  un  anévryfme 
par-  inondation ,  lorfque  les  tuniques  de  l’artère 
étant  ouvertes  ,  les  tégomens  confervent  leur  inté¬ 
grité;  foit  une  hémorrhagie  plus  ou  moins  funefte 
lorfque  les  tégumens  font  percés  ;  foit  un  épanche¬ 
ment  de  fang  mortel  lorfque  la  rupture  de  rrzne- 
vryfme  s’eft  faite  dans  quelque  grande  cavité  du 
corps.  D’ailleurs,  fijivant  la  remarque  de  Morga- 
gsi  (  I  ) ,  ces  fortes  S  anévryfme  s  caafent  fou  vent 
la  mort  des  malades ,  feulement  par  le  défordre 
très-confîdérable  qu’ils  excitent  dans  les  foaiftioBS 
vitales,  &  fans  aucun  épanchement. 

Suivant  Hunter ,  V anévryfme  variqueux  n’eft 
jamais  accompagné  d’aucun  danger,  fi  on  ne  l’irrite 

Eoint  par  des  applications  dangereufes ,  &  fur-tout 
on  a  l’attention  d’écarter  tout  ce  qui  pourroit 
comprimer  la  tumeur,  de  maniéré  à  empêcher  le 
fang  de  remonter  librement  par  la  veine. 

X  I. 

Traitement  des  Anévrysmes. 

Le  traitement  des  anévryfmes  eft  de  defux  eff 
pèces,  l’un  médical,  Vautre  chirurgical  ;  c’eft 
feulement  du  traitement  médical  que  je  parlerai 
dans  ce  mémoire.  Les  anévryfmes  internes,  ou 
dont  le  fiège  eft  fitué  hors  de  la  portée  la 
main,  ne  font  fufceptibles  que  de  ce  traitement; 
il  eft  auffi ,  en  quelque  forte ,  le  feul  quJ  co.n- 


(!)  Defed,  &  cavf,  mori,  epïjî,  l,  arç.  xz. 
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vienne  dans  quelques  cas  à’anévryfmes  externes; 
&  l’on  ne  doit  jamais  manquer  de  remployer 
comme  un  moyen  accelToire ,  lors  même  que  c’eft 
à  la  Chirurgie  qu’appartient  principalement  le 
^  fuccès  de  la  curation ,  comme  il  arrive  fur  -  tout 
dans  les  anévryfmes  par  épanchement. 

On  peut  réduire  à  trois  ordres  principaux  les 
règles  qu’on  doit  fuivre  dans  le  traitement  mé¬ 
dical  des  tumeurs  anévryfmales;  1°.  diminuer  le  vo¬ 
lume  du  fang  contenu  dans  le  fyjîême  vafculaire; 
2,°.  corriger  la  diathèfe  acrimanieufe  ou  virulente 
des  humeurs  ,  par  des  moyens  appropriés  ;  3°.  en¬ 
tretenir  ,  autant  qu’il  eft  polEble ,  la  tranquillité  du 
corps  &  de  l’efprit  {i). 

I.  On  parvient  à  diminuer  le  volume  du  faiig^ 
contenu  dans  les , vàilTeaux  ,  premièrement,  par 
toutes  les  grandes  évacuations  qu’il  eft  au  pou¬ 
voir  de  l’art  d’exciter ,  &  fur  -  tout  par  les  fai- 
gnées  répétées  pat  intervalles  ,  fuivant  que  le 
fujet  eft  plus  ou  moins  pléthorique;  par  î’ufage 
des  purgatifs  doux  ,  &  par  une  diète  très  7  févère. 
Tous  les  praticiens  recommandent  unanimement 
cette  pratique  ;  elle  a  été  employée  avec  fuccès 
par'  Lançifi.  Senac  (i)  efpéroit  tant  de  la  faignée  . 
répétée  fouvent,  dans  le  traitement  des  dilatations 
ânévryfmalss  (du  cçeur ,  qu’il  regardoit  prefque 
ce  fecours  comme  le  feul  qui  fût  vraiment  utile. 
Valfalva,  qui  a  eu  le  bonheur  de  compter  plu- 
'Ifieurs  fuccès  dans  la  cure  des  tumeurs  anévryfmales 
confiées  à  fes  foins ,  eftiraoit  tant  la  pratique  qui 
tend  à  exfcnaér  les'  m.alades  ,  que  non  feulement 
il  les  aflujettiffoit  à  des  faignées  fréquentes  ,  mais 
encore  il  ne  leur  accordoit  qu’une  très-petite  quan- 
,  tité  de  bouillie  pour  nourriture  (  3  ).  Il  dut  à 
cette  pratique  févère  la  guérifon  d’un  homme 
de  qualité  ,  dont  la  mort ,  furvenue  enfuite ,  par 
une  autre  caufe  ,  donna  lieu  de  remarquer,  dans 
l’ouverture  qui  fut  faite  du  cadavre  ,  que  .l’ar¬ 
tère  avoit  beaucoup  perdu  de  fes  dimenfions  pri¬ 
mitives  à  l’endroit  de  Yanévryfme  ,  &  qu’elle  y 
étoît  comme  calleufe.  Ce  fut  aufti  principale¬ 
ment  par  une  diète  très  -  rigouréufe  que  Marc- 
Aurèle  .Severih  (  4  )  guérit  Charles  IX  d’un  ané- 
V ryjfne  çjai  commencoit  à  paroitre  fur  ce  prince, 
lequel  étoit  fort  pléthorique.  Enfin,  par  la  feule 
diète  ,  Baîllou  f  5  )  détruifît  dans  un  malade  une 
dilpofitioii  aux  anévryfmes  ,  fi  forte ,  qu’on  voyoit 


(i)  Quoiqu’on  ne  s’accorde  point  fur  la  queflion  de 
lavoir  <î  Hippocrate  a  véritablement  connu  les  dilatàtions 
çi.n4vryfmàles,  &  s’il  a  entendu  parler  de  cette  maladie  dans  les 
endroits  de  fes  ouvrages ,  où  il  traite  des  dilatations  vati- 
queufes  ,  plutîeurr  auteurs  célèbres  rapportent  à  ce  grand 
homme  la  gloire  d’avoir  tracé  le  premier  le  plan  delà  nié- 
tljode  curative  que  je  développe  dans  çet  article, 
fa)  Traité  du  cœur, 

(3)  Y,  dans  Morgagni,  dejsd,  &  cauf,  morb,  epiJl.XVII:, 
in-  3c, 

(4)  Penovif.  ahfceff.  cap.  VII,fchol.  8, 

n”.  IJ.  . 


ANE' 

battre  très  -  fenfiblement  toutes  les  artères  de  foa 
corps. 

Il  faut  remarquer  au  fujet  des  faignées,  qu’on 
doit  bien  fe  garder  de^  les  faite  trop  copieules  , 
fur- tout  lotfque  la  oilatation  antvryfmaie  a  fon 
fiége  dans  le  cœur  ou  dans  les  grofles  artères  quT 
fortent  de  cet  organe,  &  lorfque  ïanévryfme  a 
déjà  pris  un  volume  fi  ccnfidétable,  que  ta  ciicu- 
lation  en  eft  très- dérangée.  Dans  ces  circonftauces 
il  eft  à  craindre  que  des  faignées  abondantes  ne 
faffent  tomber  les  malades  dans  des  fyncopes  mor¬ 
telles. 

Quant  aux  remèdes  purgatifs ,  leur  utilité  ,  fui¬ 
vant  Lancifi  ,  eft  grande  ,  lorfqu’il  y  a  une  quantité, 
confidérable  d’humeuts  à  évacuer,  &  qu’il  exifte  dans 
le  corps  quelque  virus  particulier.  C’eft  en  grande 
partie  parce  que  ces  circonftances  fe  trouvoient  réunies 
dans  un  homme  galeux  attaqué  à’anévryfme  ,  que 
Hîlden  réuffit  à  le  guérir  par  l’ufage  des  cathar¬ 
tiques  fouvent  répétés. 

1 1.  C’eft  encore  pour  la  raifon  que  je  rùens 
d’indiquer  qu’on  doit  ,  dans  un  grand  nombre 
de"  cas  ,  employer  i’ulage  des  alterans  ou  des 
moyens  propres  à  dépurer  la  maffe  des  humeurs. 
Lancifi  recommande  avec  autant  de  force  que 
de  raifon  l’ufage  des  diurétiques  &  des  diapho- 
rétiques  ,  dans  la  cure  des  anévryjmes  des  per- 
Ibnnes  qui  font  atteintes  de  quelque  hurneiir 
acrimonieufe  ,  &  principalement  dans  les  véroles. 
A  ce  fujet,  il  eft  important  d’obferver-  qu’on  ne 
faureit  être  trop  réfervé  dans  l’emploi  des  remèdes 
mercuriels , principalement  dans  celui  des  fric¬ 
tions  ;  les  événemens  funeftes  rapportés  par  Ara- 
broife  Paré  &  pat  Baillou  prouvent  combien  l’effet 
de  ce  topique  eft  à  craindre  dans  le  traitement  des 
tumeurs  anévryfmales. 

En  -général ,  dans  tous  les  cas  d’acrimonie  ,  le 
régime  doit  être  très-doux,  très-humeétant,  &  dé- 
puratoire  ;  par  ce  procédé  ,  Lancifi  a  guéri  radi¬ 
calement  un  malade  quihétoit  attaqué  d'anévryfmé 
à  l’artère  fouclavière ,  avec  exoftofe  de  la  clavi¬ 
cule  du  même  coté  ,  par  fuite  de  vérole';  &  il  en 
a  foulagé  eonfidérablement  un  autre  dont  l’éiat 
étoit  entièrement  femblable  ;  il  commenpit  le 
traitement  par  quelques  prifes  de  poudres  tefta" 
cées  ou  d’autres  ablorbans  ;  enfuite.  ii  purgeoit 
avec  une  potion  laxative  très  -  dôucé  ,  telle  que 
l’huile  d’amandes  douces ,  unie  au  fyrop  violât , 
ou  à  l’clectuaire  lénitif;  il  aflujettiflbit  long-temps 
les  malades  .l' l’ufage  copieux  d’une  tifanne  dépu- 
ratoire ,  dont  la'falfe  pareille  fotmcit  ptincipa- 
lenaent  la  bafe. 

Les  anévryfmes  des  perfonnes  hypocondria¬ 
ques  &  des  femmes  hyftériques  exigent  dans  leur 
traitement  des  attentions  particulières;  c’eft  fur- 
tout  ici  que  le  régime,  les  remèdes  caïmans, 
adouciffans  &  telâchans  doivent  ette  employés,  à 
çaufe  de  l’état  Ipafmodique,  qui  accompagne  en 
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quelque  forte  toujours  ces  fortes  de  conftitutions; 
pour  celte  raifon,  on  ne  fauroit  trop,  fui.'ant  Lan- 
ciiT,  év'iier  toute  efpèce  d'application  ftimulanté 
fur  la  tumeur.  Ce  praticien  célèbre  rapporte 
l’hifEoire  d’une  femme  vaporeule  qui  avoil  un  ané-  . 
vryjrne  à  l’artère  carotide,  près  de  la  foiTe  jugu- 
iaii;  ;  les  accidens  augmentèrent  confidérablement 
par  j’utage  des  fomentations  aftringentes  &  de  la 
coiiiprfliion.  Dans  des  circonllanccs  ferablables , 
Lancilï  a  -obtenu  quelquefois  d’excellens  effets  du 
fuc  de  poraines  traîciies  ;  il  affdre  avoir  guéri 
entièrement,  par  ce  feul  moyen,  continué  pendant 
quelques  mois,  un  jeune  médecin  mélancolique , 
qui  avoit  tous  les  fympîômes  d’un  unévryjme  à 
l’aorte  ,  Sc  fur  lequel  on  remarquoit  de  plus  tous 
les  figues  d’une  forte  difpofiiion  aux  anévryfmes  , 
tels  que  -des  palpitations  du  cœur  opiniâtres  & 
violentes  ,  des  battemens  cootîdérables  au  poignet 
&  datîs  d’autres  parties.  La  femme  dont  je  viens 
de  parler,  retira  aullî  un  grand  foulagement  de 
l’ulàge  de  ce  même  fuc. 

III.  J’ai  dit  qu’un  des  moyens  généraux  de 
guérifon  qui  fe  préfentent  dans  le  traitement  des 
anévryfmis  confiffe  dans  la  réunion  de  tout  ce 
qui  peut  entretenir  la  tranquillité  du  corps  &  de 
l’efjsrit.  Les  exemples  des  bons  effets  de  cette 
pratique  font  évidens  &  très-nombreux.  C’eft  fur- 
tou;  lorfque  les  dilatations  anévryfmales  occupent 
le  cœur  ou  quelqu’un  des  gros  vaiffeaux  artériels 
qui  fortent  de  cet  organe,  qu’on  doit  éviter  les 
viv-s  émotions  de  l’ame,  &  toute  forte  d’exercice 
capable  de  troubler  la  circulation  &  la  refpiration  j 
les  angoiffes,  les.  fuffocations ,  les  fyncopes,  & 
d’autres-  accidens  très  -  graves  qui  manquent  rare¬ 
ment  de  furvenir  loriqu’oB  néglige  ces  précautions, 
en  prouvent  la  nécelfité  ;  l’état  de  repos.n’eft  guères 
moins  u  ile  dans  les  autres  anévryfmes ,  princi¬ 
palement  dans  ceux  des  articulations.  Dans  les 
anévryfmes  de  l’artère  poplitée,  que  Valfalva  (i) 
trait  ;iî  par  là  comprelÊon,  cet  habile  médecin  ne 
permettoit  pas  même  aux  malades  de  fortir  du 
lit ,  ai'ant  la  difparition  entière  de  la  tumeur.  Plu- 
lî’uis  autres  praticiens  célèbres,  &  fur -tout  M. 
G/attani  (a),  ont  adopté  cette  pratique,  &  le 
fuccès  a  toujours  répondu  plus  ou  moins  à  leur 
attente. 

Tels  font,  en  général,  les  divers  moyens  de' 
guérifon  q-je  la  Médecine  peut  apporter  dans  le 
traitement  des  anévryfmes.  Je  dois  ajouter  que 
c’eft  feulement  lorfque  aa maladie  commence  àfe  ror- 
mer,  qu’elle  n’eft  point  ancienne,  &  iorfqu’elle 
n’a  pas  encore  acquis  beaucoup  c’étendue  ,  qu’on 
peut  efpérer  d’obtenir  une  guérifon  radicale  par 
l’ufage  de  ces  remèd  s.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  ,  le  traitement  médical  le  mieux  dirigé  n’eft 

(1)  Voyez  dans  Moryagni,  defed,  ù  cauf.  morb. 

(2)  Hift.  duæanevrylln. 
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j’amais  que  palliatif,  s’il  n’eft  aidé  par  les  moyens 
chirurgicaux.  C’eft  fur-tout  aux  anévryfmes  par 
inondation  ou  par  épanchement  que  cette  vérité 
eft  applicable  J  encore  dou-on  convenir  que  fo-u- 
vent  tes  opérations  chirurgicales  ne  font  point  pra¬ 
ticables,  comme  dans  ^les  anévryfmes  internes  > 
ou  fi  les  circonftauces  permettent  de  meute  ces 
opérations  en  ufage  ,  on  elt  quelquefois  très  éloir 
gné  d’en  obtenir  tout  le  fuccès  qti’on  elperoit. 

(  Poye-[  le  mot  anatomie  pathologique  ^  5r  dans  le 
diftionnaire  de  Chirurgie  l’article  aruévryfme.  ) 
{V.  D.) 

Anévrysme,  f  Pathologie  ,  Chirurgie  vétéri^ 
naire.j  L'anévryfme  tft  une  maladie  des  artères  ,  qui 
coniifte  ou  dans  l’ouverture  de  ces  vaiffeaux  ,  ou 
dans  leur  dilatation  paràeile ,  &  contre  -  nature  j 
en  forte  que  ces  maux  font  pour,  les  artères  ce  qua 
les  tromhus  &  les  varices  font  pour  les  veines.; 
mais  s’ils  ont  de  l’an.alogie  en  ce  qui  concerne  ia 
forme  de  la  léfion,  iis  font  bien  différens ,  par  rap¬ 
port  aux  fuites  terribles  des  premiers.' 

Ces  deux  efpèces  d’altérations  ont  été  dénommées'; 
l’une  anévryj'me  vrai, l’autre  anévryfme faux.  , 

Dans  l’ouvertute  de  l  artêre  ,  que  l’on  déCgne 
fous  le  nom  C anévryfme  faux,  le  fang  fort  & 
darde  avec  violence ,  en  marquant  les  pulfations  par 
les  différences  fuceeflives  de  la  rapidité  du  jet. 

Cet  accident  eft  la  fuite  d’une  plaie  faite  à  ce 
vaiffeau  ,  foit  que  cette  plaie  dépende  de  i’acüoo 
de  la  flamme,  de  celle  de  ia  lancette,  ôa  d’un 
inftrument  tranchant  quelconque  ,  ou  de  l'érofion 
des  tuniques  de  l’artère  ,  ou  d’une  contufion  ,  ou 
d’une  extenfîon  capable  d’en  détruire  ia  texture. 
Le  fang  ne  s’épanche  pas  toujours  entièrement  au 
dehors  ;  il  en  refte  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  fous  les  tégumens ,  dans  le  tiffu  cellulaire, 
entre  Iss  mufcles  ,  d’où  naît  une  tumeur  plus  ou 
moins  confidérable ,  qui  complique  la  maladie  , 
&  qui  eft  fouvent  la  caufe  de  la  perte  du  fajet. 

Dans  V anévryfme  vrai ,  l’artère  eft  plus  ou 
moins  dilatée,  lorfqu’elle  eft  peu  profonde;  elle 
fe  montre  fous  forme  de  tumeur  froide  &  indo¬ 
lente  ,  dont  elle  diffète  néanmoins  par  le  mouve¬ 
ment  de  fyftole  &  de  diaftole  dont  elle  t-ft  fufeep- 
tible,  ioriqu’elle  eft  peu  enfoncée;  carlorfqu’elle 
eft  profonde  ,  ces  deux  mquvemens  ne  font  bien  ap¬ 
pareils  qu’après  qu’elle  a  été  mife  à  découvert. 

Elle  dépend  d’une  caufe  quelconque,  qui  3 
affoibli  les  patois  de  l’artère;  ceux-ci  cèdent  aux 
efforts  du  fang  ,  qui  agit  fans  ceffe  pour  les  dilater 
&  les  éloigner  de  leur  axe,  foit  enfuite  d’un  ou 
de  plufieurs  efforts  ,  des  courfes ,  des  cris ,  &e. 
Les  diiatalioGs  partielles  de  l’artère  ,  qui  donnent 
>401  à  ces  fortes  ;!e  tumeurs,  peuvent  encore  dé-' 
pendre  de  matièies  ffpp'.rées  de  nature  corrofive, 
qui  a-.îaqrrT-ttir-iC  luiii-jiii  peu  à  p-eu  les  membranes 
extér  eurev  de  ces  canaux.  On  en  a  vu  d’autres  pro¬ 
duites  par  des  déteri  rations  de  ce  genre  ,  opérées 
â  la  face  interne  de  ces  vaiffeaux  par  des  affaiids» 
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très-fins  &  fiés-  déliés ,  qui  s’étoient  formés  fur  la 
furface  extérieure  des  efpccesde  nidsou  de  clapiers, 
après  avoir  perforé  l’artère.  En  ce  cas  ,  il  elf  rare 
que  V anévryfme  foit  unique  ;  il  eft  au  contraire 
très-lbuvent  multiplié  ;  en  forte  que  les  facs  ané- 
vryfmaux  fe  prélentent  par  nœuds  ,  comme  un  cha¬ 
pelet.  Mais  ces  fortes  A'anévryfmef  afFeéfent  de 
préférence  l’aorte  poftérieure  iis  font  inaccelîjbles  , 

ne  fe  reconnoiflént  qu’à  l’ouverture  des  cadavres. 
D’autres  enfin  font  produits  par  des  tumeurs  dures , 
qui  preSent  &  qui  compriment  les  artères  au  point 
de  diminuer  leur  diamètre  :  alors  le  fapg  trouvant 
im  obftacle  dans  fà  marche  ,  dillend  au-delToas  & 
en  arrière  de  la  turaéfàéfion  les  vaiiTeaux,  Sc  y 
établit  la  maladie  dont  il  s’agit. 

Les  ans  &  les  autres  de  ees  anévryfmes  font  de 
deux  fortes,  externes  ou  internes.  Les  premiers  font 
les  feuls  auxquels  nous  puiffions  donner  nos  foins. 
Les  féconds ,  dont  l’cxiftence  eft  très-incertaine  dans 
}es  animaux  ,  fontabfolument  incurables. 

\J anévryfme  faux  eft  aiTez  fréquent  dans  le 
cheval;  &  le  nombre  des  animaux  de  dette  efpèce 
qui  ont  fuccombé  par  les  faites  de  cet’ événement, 
eft  très-Gonfidérable.  Il  arrive  de  préférence  à  l’une 
des  carotides;  &,  dans  ce  cas  ,  il  eft  la  fuite  de 
l’opératioB  de  la  faignée,  prqüquée  parle  moyeu 
de  la  flamme  &  de  la  ligature  (  V.  Saignée  ). 
Par  le  rooj'en  de  cette  ligature ,  la  jugulaire  eft 
rapprochée  &  appliquée  fir  la  carotide.  Ces  deux 
vaiffeaux  aiafi  réunis  font  aifément  traverfés  par 
l’inllrument  tranchant ,  pour  peu  que  le  coup  donné 
pour  faire  pénétrer  la  lame  de  la  flamme  {oit  trop 
fortement  appliqué.  Il  arrive  imême ,  c’eft  le  plus 
ordinaire  ,  que  la  trachée-artère  , J  fupportant  la  ca¬ 
rotide,  ce  tuyau  cartilagineux  fe  trouve  compris  dans 
la  léfion  :  alors  le  fang  du  vaiffeatt  artériel  entre 
Sc  pénètre  dans  la  trachée.  En  ce  cas  ,  le  fang 
fort  partie  par  iesnafeaux,  &  partie  par  la  bouche 
de  manière  que  l’animal  fuccomfee  très  -  prompte¬ 
ment  ,  d’une  part ,  par  la  perte  du  fang ,  Sc  de  l’autre 
par  la  fuSocation.  Lorfque  la  lame  s’eft  bornée  à 
la  carotide,  l’accident  eft  moins  prefTant;  le  làng 
artériel  fort,  il  eft  vrai,  avec  violence  ;  une  partie 
de  ce  fluide  ,  trouvant  de  la  réfiftance  au  travers  les 
lèvres  de  îa  plaie  des  tégumens,  fe  fait  jour  dans 
le  tiffu  cellulaire,  entré  les  mufcles  ;  ce  qu'i  tu¬ 
méfie  ,  en  très-peu  de  temps ,  l’encolure  ,  au  point 
de  la  rendre  monfttueufe.  Cette  tuméfaftion  ,  quel 
que  foit  fon  volume,  ne  s’oppofe  pas  à  la  fortie  du 
fang  ;  l’animal  eft  bientôt  épuifé  par  la  perte  de 
ce  fluide;  fes  flancs  s’agitent,' fa  refpiration  devient 
précipitée;  il  gémit ,  il  grate  le  fol  avec  les  pieds 
antérieurs;  il  chancelle  ,  tombe,  &  meurt. 

U anévryfme  vrai  fe  montre  auffi  de  préférence 
à  la  carotide.  Les  chiens  de  forte  efpèce,  les  grands 
aboyeuts  ,  ceux  qui  fe  battent  fouvent ,  y  font  plus 
expofés.  Le  cheval  de  trait,  celui  qui  tire  avec 
force  ,  étant  très-bridé  ,  ou  ayant  la  fous  -  gorge 
Irgî-feifée ,  ou  qui  aies  parotides  tuméfiées ,  &  en  up 
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mot ,  celui  dont ,  à  raifou  de  cettè  caufe ,  ou  de 
toute  autre  ,  les  carotides  font  comprimées  fur  les 
parties  latérales  du  larynx  ,  y  eft  expofé  ,  iorfqu’il 
cit  obligé  à  employer  beaucoup  de  force  pour  tirer 
des  fardeaux.  Dans  les  uns  &  les  autres  de  ces  cas, 
pour  peu  que  les  fibres  tranfverfaics  de  ratière 
{oient  affoibiies ,  ïanévryfme  vrai  eft  bientôt 
formé.  Les  carotides,  à  la  fortie  des  axillaires,  en 
arrière  des  deux  premières  côtes  ,  y  font  auffi  expo- 
fées  ;  elles  y  font  auffi  fujettes  au-deffns  du  îiea 
qui  vient  d’etre  indiqué,  c’eft-à-dire  ,  à  leur  fortie 
de  la  poitrine  ,  immédiatement  après  leur  origine. 
Cela  arrive  lorfque  l’animai  travaille  avec  force  , 
étant  attelé  avec  des  colliers  trop  étroits.  U ané¬ 
vryfme  vrai,  dans  ces  deux  endroits  ,  eft  allez  fujet 
à  s’ouvrir  ,  &  par  conféquent  à  dégénérer  en  ané- 
vryfme  faux. 

Les  tacs  anévryfmaux  peuvent  s’établir  dans 
d’autres  parties,  üous  avons  eu  occafîon  d’en  voit 
à  l’artère  fpermatique ,  à  l’artère  faphène ,  ainli 
qu’à  l’artère  iaguioaie  ;  mais  comme  iis  font  petr 
volumineux,  &  qu’ils  ne,  préfeotent  pas  un  danger 
émiaent ,  nous  nous  difpeufetons  d’entrer  dans  tous 
les  détails  donc  ces  acçidens  font  fufceptibles ,  eu 
égard  à  ces  localités,  par  la  raifon ,  d’une  part, 
qu’ils  font  très-rares  ,  &  parce  que ,  de  l’autre ,  les 
moyens  curatifs  que  nous  allons  indiquer ,  pour 
remédie/  à  ceux  qui  affeâent  les  carotides  ,  peuvent 
être  employé  avec  le  même  fucçès  Sans  les  ané~ 

qui  affetftcntcesïaiffeaux. 

Traipemem  de  l’anévrifsne  faux. 

Pour  peu  que  foit  grande  l’ouverture  de  l’artere 
dans  Yanévrjyfmefaux ,  l’iffua  eoHtîdérable  qu’elle 
offre  au  fang  ravit  bientôt ,  par  la  perte  de  l’a¬ 
nimal  qu’elle  entraîne ,  le  pouvoir  d’y  remédier. 
Quelque  petite  que  foit  cette  ouverture  ,  le  danger 
eft  encore  très-prelTant;  moins  alors  par  rappert 
à  la  qttantiç,é  de  fang  qui  s’échappe ,  que  par  rap¬ 
port  à  l’effort  qu’il  fait  poat  fbrtir.;  &  parce 
qu’à  raifon  de  cét  effort  ,  les  parois  de  l’artère 
fe  réparent  ,  fe  déchirent  ,  &  qa’alors  Vani- 
vryfme  vrai  fe  eorirplique  avec  Vanévryfme. 
faux. 

La  néceffité  de  remédier  le  plus  promptement 
poffible  à  V anévryfme^  faux  ,  eft  d’autant  plus 
preflante  ,  lorfque  l’ouverture  de  l’artère  eft  éten¬ 
due  ,  que  cette  artère  eft  moins  entourée  départies 
propres  à  téfifter  allez  pour  diminuer  le  jet  du 
fang,  &  qu’elle  eft  dans  une  fituation  où  la com- 
preflîon  du  vaiffeau  eft  impraticable.  Lorfque  l’ou¬ 
verture  qui  produit  l’ anévryfme  faux  eft  petite, 
i’inftance'  d’y  réraédiet  eft  d’autant  plus  grande, 
que  le  fang  fe  trouve  plus  retenu  dans  fon  paf- 
fage. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  différences  ,  il  n’eft  pas 
douteux  qu’il  ne  faille  fe  hâter  beaucoup  d’apporter 
du  fecours  à  l’animal  atteint  de  V anévryfme  faux. 
Mais  le  fuçcès  eft  certain  ,  lî  on  arrive  à  temps. 

■  Cette 
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Celte  cîrconftance  eft  une  de  celles  oii  Tart  de 
guérir  arrache  ,  de  la  manière  la  plus  .évidente ,  un 
animal  à  une  mort,  prompte  &  certaine,  &  dans 
laquelle  les  fuccès  ne  peuvent  être  conteftés. 

Le  moyen  qui  produit  un  effet  fi  affuré  ,  confifte 
à  envelopper  la  partie  du  vaiffeau  artériel ,  qui 
eft  ouvert,  avec  une  lame  de  plomb-,  dont  les 
bords  fe  chevauchent  l’un  fur  j.’autre  de  piufieurs  - 
lignes ,  &  qui  dépaffe  rouverture  anévryfmale 
fupérieurement  le  inférieurement  de  fix  à  huit  lignes. 

La  lame  de  ploiab  dont  il  s’agit  doit  être  fort 
égaie  ,  très-mince  ,  &  cependant  affez  forte  pour 
que  ,  roulée  autour  du  vaiffeau  artériel ,  la  force  de 
les  pulfations  ne  puiffe  pas  diaiiauer  le  refferrement 
auquel  on  l’a  portés.  On  conçoit  que  fon  épaiffeut 
doit  êa-e  d’autant  moindre ,  que  le  vaiffeau  auquel 
■on  la  deftiae  eft  plus  petit.  Nous  ajouterons  que 
les  lames  deftinées  pour  les  carotides ,-  qui  font 
les  plus  gros  vaiffeaux  artériels  ,  pour  lefquels  on 
s’eu  fert ,  n’ont  pas  un  huitième  de  ligne  d’épaif- 
feur. 

Unartifte  vétérinaire  doit  toujoursavoir  avec  lui  de 
ces  lames  prêtes  ;  en  les  tient  roulées  fut  un  cylindre 
de  bois  ;  on  en  a  de  divsrfes  grandeurs  ,  préparées  ainû. 
C'eft  ce  que,  dans  la  Chirurgie  vétérinaire ,  on 
t\aian\^  cylindre  de  plomb.  On  fent  l’importance 
de  cette ,  précaution.  Quels  reproches  on  fc  feroit , 
fi  ou  peidoit  l’occafion  de  fauvet  un  animal ,  par 
l’iropoflibilité  de  trouver ,  au  Moment  même  ou  ou 
en  auroii  befoin,  un  çnorceau  deplomb  propre  à  être 
laminé ,  ou  des  moyens  pour  le  préparer. 

Appelé  pour  un  cas  de  cette  efpèce  ,  on  doit 
mettre  la  plus  grande  diligence'  d^ns  l’emploi  des 
fecours  :  &  d’abord  on  fixe  l’animal  de  la  manière 
la  plus  propre  à  affurer  le  fuccès  de  fon  opération. 
Si  anévryfme  faux  eft  au  col ,  &  que  l’animai 
foit  doux  ,  il  fuf&t  de  lui  lever  le  pied  de  devant , 
oppofé  au  côté  où  eft  l’accident ,  de  lui  mettre 
un  torche  -  nez,  de  tenir  la  tête  haute,  &  de  la 
tourner  du  côté  où  l’animal  jette  le  derrière.  11 
importe  bien  de  pouvoir  opérer  ainfi  ;  car  le  danger 
eft  fi  preffant,  qu’il  n’y  a  pas  un  moment  d  per-- 
dre.  Lies  artiftes  expérimentés  &  habiles  dans  i’att  des 
opérations,  le  font  très-bien  fur  des  animaux  très- 
hardis  &  très-diflicileî. 

Si  le  cheval  eft  très-fenfible  ,  très-vigoureux ,  & 
que  ,  malgré  les  précautions  que  nous  venons  d’in- 
diqupr  ,  on  craigne  qu’il  ne  s’agite  au  poin^  de 
prolonger  beaucoup  l’opération,  &  même  de  la 
rendre  incertaine  pat  des  mouvemens  fubits  ,  &  dont 
il  eft  impolfible  de  prévoir  l’étendue  &  la  viva¬ 
cité  ,  on  fe  hâtera  de  le  coucher  fur  une  épaiffe 
litière  ,  &  on  procédera  auffi-tôt  à  l’opération. 

Si  l’artère  crurale  eft  ouverte ,  il  ne  faut  peint 
balancer  alors  d  coucher  le  cheval  fur  l’extrémité 
où  eft  V anévryfme  ;  on  relève  l’extrémité  pofté- 
îieure  oppofée ,  coïnise  pour  la  caftration  ;  on 
foulève  aufii  les  extrémités. -réunies,  de  mariière 
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que  l’animal  foit  partie  fur  le  côté  ,  &  partie  fur  le 
dos,  &on  opère  auffi-tôt. 

L’opération  confifte  d  découvrir  la  partie  de  l’ar¬ 
tère  qui  eft  ouverte.  Pour  ceia ,  on  pratique  une 
incifion  d’autant  plus  longue  ,  que  le  vaiffeau  eft 
fituépius  profondéme.nt.  Cette  incifion  eft  dans  une 
telle  proportion,  de  ton  entrée  d  Ion  fond,  qu’au 
deffus  du  milieu  du  col,  pat  exemple-,  lieu  où  la 
carotide  eft  affez  fuperficieile  ,  l’extérieur  dé  l’ou¬ 
verture  foit  le  double  de  l’efpace  dans  lequel  en 
doit  dégager  le  vaiffeau  pour  y  placer  le  cylindre  , 
on  fent  que  l’artère  ,  fîtuée  plus  profondément ,  la 
plaie  fuperficielle^loit  être  encore  plus  grande. 

Pour  déterminer  le  lieu  de  la  furface  extérieure , 
où  on  doit  pratiquer  l’inrifion  ,  011  tt’a  égard  qu’au 
trajet  le  plus,  court  qu’on  a  à  parcourir  pour  arriver 
d  l’artère  &  qu’aux  parties  qu’il  faut  traverfer  pour  y 
parvenir,  dès  que  la  léfîon  de  ces'parties  entraîne- 
roit  quelque  inconvénient  :  tels  feroit  la  feélion 
de  quelque  mufcle,  une  veine  qui  fe  trouveroieo: 
en  cet  endroit  :  alors  il  faut  les  éviter  ,  &c  les  dif^ 
féquer ,  pour  fe  faire  un  paffage  entre  elles.  Il  eft 
bon  d’obferver  encore  que  lorfque  l’artère  carotide, 
par  exemple  ,  eft  ouverte  par  i’effet  delafiûgnée 
il  faut  éviter  de  profiter  de  l’ouverture  de  la  flamme, 
&  cela  eft  indifpenfabiè ,  lorfque  la  jugub.i;e  eft  ou¬ 
verte  en  même  temps;  car  autrement  il  feroit  dif¬ 
ficile  de  fermer  la  plaie  du  canal  veineux.  Dans  ce 
cas  -,  on  pratique  l’incifion  derrière  celle  de  la  fai- 
gnée  ,  en  arrière  de  la  partie  la  plus  poftérîeure  de 
la  jugulaire,  &,  le  plus  qu’il  eft  poffible,  vis-à-vis 
du  milieu  de  la  carotide. 

L’incifion  extérieure  faite,  on  difsèque  rapide-' 
mentjufqu’au  vaiffeau  ouvert ,  au  moyen  des  précau¬ 
tions  que  nous  avons  indiquées.  Le  cas  arrivant  à  I3 
carotide  ,  au  milieu  du  col ,  par  exemple  ,  il  ne 
faut  pas-  balancer  de  couper  en  travers  le  mufcle 
hyoiden. 

L’opération  dont  il  s’agit  eft  une  de  celles  oiî 
on  doit  craindre  le  moins  d’être  inondé  parlefaflgj, 
puifqu’en  la  pratiquant  ,  on  a  l’arrêt  de  ce  fang 
pour  objet.  Il  faut  donc  bien  counoître  les  parties 
au  milieu  defqueiles  on  enfonce  i’inftrument;  il 
faulaulli  que  l’extrémité  du  doigt  précède  la  pointe 
d-a  tianchant,  pour  le  conduire,  &  qu’au  taét,  on 
juge  de  ce  qu’on  doit  confe'rver  ou  divifer;  il  faut 
aufii  favoir  faire  agir  l’extrémité  du  doigt  d  propos , 
pour  féparer  un  tiffu  cellulaire  délicat ,  peu  réfiC- 
lant  :  &  on  eft  conftamment  obligé  d’agir  ainfi  au¬ 
tour  du  vaiffeau  ,  pour  le  dégager  de  cê  qui  l’en¬ 
toure. 

En  travaillant ,  corhme  nous  l’indiquons  ,  d  ifoler  le  ' 
tuyau  qu’on  doit  envelopper  avec  une  lame  de 
plomb  ,  il  faut  reconnoî  re  les  caillots  de  ang  épan- 
cJiés ,  infiltrés  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  entre  &  même 
dans,  les  parties  :  ces  caillots  font  d’autant  plus 
volumineux,  que  le  tiffu  adipeux  où  le  lang  s’é¬ 
panche,  eft  plus  fia  &  moins  réfîftant.  Le  far.g  s’é¬ 
panche  quelquefois  auffi  entre  les  menibrants  des  ar-* 
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'"ères,  parce  que  leur  réparation  s’eft  faite  oblique- 
inent  ,  ou  ne  s’eft  faite  qu’en  partie  ;  éc  que  dès-lots 
le  fang  s’eft  fourvoyé  dans  le  tiffu  de  ces  tuniques 
pour  s’ouvrir  un  paffage. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  circonftances  ,  on  juge 
que  le  plus  inftant  eft  d’arriver  à  l’artère  ,  &  de  la 
fai  fl  r ,  pour  fufpeiidre  le  jet  qu’clie  fournit.  Que 
cela  fait,  on  peut,  à  loifîr,  dégager  les  parties 
qui  s’oppofeut  au  placement  du  cylindre  ,  &  enlever  ! 
tout  le' fang  coagulé  qui  embarraffe  les  parties,  & 
dont  le  féjour  ,  dans  les  efpaces  où  il  s’eft  épanché  , 
compliquero't  la  plaie,  qui  réfulte  du  délabrement 
opéré  pour  atteindre  l’aitère  léfée. 

Lorfque  la  main  qui  tient  cette  artère  eft  né- 
ceffaire  pour  l’exécution  des  déiails  que  nous  venons 
d’indiquer  ,  on  la  remplace  ,  lorlque  cela  fe  peut, 
par  une  main  étrangère  ;  mais  il  eft  bon  d’évirer  ce 
fecours  :  &  cela  eft  prefque  toujours  polïîble. 

La  plaie ,  nettoyée  de  toute  ordure  ,  l’artère 
fuffifamment  découverte  ,  &  dégagée  de  tout  ce  qui 
l’entoure,  &  le  nerf  de  la  huitième’paive  qui  i’a- 
voifine ,  &  qui  cil  quelquefois  appliqué  fur  fa 
longueur,  féparée  foigneulement ,  on  place  le  cy¬ 
lindre. 

On  a  préparé  à  cet  effet  ce  cylindre  avant  l’opé- 
ïatibn  ,  &  on  l’a  ouvert  au  -  delà  du  diamètre  du 
vaiffeau  II  eft  bon  d’en  avoir  plufieurs  de  près.  On 
le  prend,  avec  la  main:  qui  eft  libre,  pat  les  extré¬ 
mités  ,  avec  le  pouce  &  l’index',  le  doigt  du  mi¬ 
lieu  étant  placé  fur-le  milieu  de  fa  convexité;  on 
le  pafTe  derrière  l’artère  ,  de  manière  à  ce  que  l’ou¬ 
verture  du  vaifleau  réponde  au  milieu  de  fa  lo'ii- 
gueur  ;  on  engage  le  vaifleau  dans  fa  gouttière  , 
-&  le  doigt  du  milieu  ,  placé  fur  Ta  convexité  ,  i’ap- 
plique  contre  le'  canal  artériel  ,  &  le-  maintient 
dans  la  pofition  que  nous  venons  de  déterminer. 
Or,  rapproche  alors  les  bords  du  cylindre  ,  on  les 
applique  l’un  fur  l’autre ,  obfervant  que  le  croifement- 
qui  réfultera  de  cette  difjjofitior,,  ne  réponde  pas- 
à  l’ouverture  de  l’artère.  On  refferre  enfuite  ,  avec 
précaution  ,  &  peu  à  peu  ,.  le  cylindre  ,  fans  lui 
faire psrdre.farondeur.  Onencroire  progreffivement 
les  bords, ,  tenant  les  faces  qui  Ife  chevauchent  bien 
en  contaél  l’une  contre^i’autre  ;  &  en  agiflant  aiulî , 
on  en  réduit  le  diamètre  à  une  grandeur  moindre 
que  le  canal  fanguin  qu’il  enveloppe,  afin  d’y  in¬ 
terrompre  la  continuité  de  la  diaftole , de  le 
mettre  au-delà  du  terme  delafyftole.  Par  ce  pro¬ 
cédé  ,  la  dilatation  de  l’artère  fur  les  bords  du 
cylindre ,  prouve'  l’application  immédiate  de  la 
partie  du  vaifleau  ,  enveloppée  par  lui  ;  &  c’eft 
cette  juxîapblltibn  qui  empêche  la  fortie  du  fang, 
plutôt  que  le  contaél  des  bords*de  la  plaie,  quoiqu’ils 
fe  touchent  &  qu’ils  foient  très-rapprochés. 

Plus  l’ouverture  eft  confidérahle  ,  plus  le  cylindre 
doit  avoir  de  longueur,  &  plus  on  eft  forcé  de 
le  refferrer.  On  eft  auffi  obligé  de  le  reflerrer  da-' 
vantage  ,  eu  proportion  de  ce  que  le-  vaifleau  eft 
plus  grand.  Mais  quelle  que  foit  la  force  de  ces  ,  i 
confidérations,  il  ne  faut  pas  tellement  rétrécir  le  j 


ANE 

cylindre  ,  qu’on  interrompe  le  paffage  du  fang.  H 
importe  donc  d’aller  par  gradation  dans  cette  der¬ 
nière  opération,  &  de  tâter,  pour  ainll  dire,  le 
point ,  ou  l’efpèce  de  ligature  qu’on  opère  par  le; 
procédé  que  nous  indiquons,  eft  fuififante.  Pour 
reconnoître  ce  point ,  il  faut  mettre  l’animal  en 
liberté  ,  c’eft  à  dire  ,  lui  laiffer  mouvoir  l’enco¬ 
lure  ,  baiffer  la  tête  ,  St  reconnoître  les  puifatioas- 
aiî-deffous  du  Cylitidre.- 

Telle  eft  l’opération  Sé  Vanévryfme  faux-.  On 
fent  qü’à  la  fuite  il  faut  nettoyer  la  plaie  St  la 
'  garantir  de  toute  injure.  On-  conçoit  qu’il  eft  in- 
difpenfable  fle  la  teair  ouverte  ,  pour  pouvoir  re¬ 
tirer  le  'cylindre  ,  lorfque  la  cicatrice  du  vaifleau- 
eft  confolidée.  Il  fuffit ,  pour,  cela  ,  d’abandonner  la 
plaie  à  elle-même.  On  a  le  foin  de  placer  l’animal 
de  manière  à  ce  qu’il  ne  puiffe  pas  fe  frotter.  On- 
eft  communément  obligé  ,  pour  cela  ,  de  Tàttacher 
au  râtelier  les  premières  vingt-quatre  heures  ;  &  file 
cheval  qui  a  fubi  cette  opération,  eft’affez  doux: 
pour  lui  permettre  de  fe  coucher  ,  il  faut  que  cela 
foit  pendant  le  jour  ,  afin  dé  le  futveillet  aifément. 
Il  eft  bon  de  faire  quelques  lotions  ânti  -  phlo- 
ifliques  fur  Sc  autour  des  parties  léfées ,  &  même- 
e  faignei  l’animal  ,  s’il  eft  très-vigoureux- ,  (an- 
guin  ,  &  s’il  n’a  pas  perdu  beaucoup  de  fang.  IL 
nous  paroû  inutile  d’obfervèr  que  cet  animal  doit 
être  mis  à  un  régime  délayant  &  affoupiffant.  Ou: 
lui  donnera  peu  de  nour.iture,  &  on  lui  fournira: 
des  alimens  de  facile  digeftion. 

La  cicatrice  de  l’-artète  eft  ordinairement  con¬ 
folidée  aü  bout  de  trente  -  fix  ou  quarante  -  huit 
heures.  Il  vaut  mieux  attendre  cette  dernière  épo¬ 
que  ,  que  de  rien  lufatder  :  alors  on  lèt'e  la  ca¬ 
nule  i  on  reconnoît  que  la  cicatrice  de  l’artère 
eft  parfaite,  Sc  on  traite  la  plaie  comme  une 
plaie  fimple. 

Les  grandes-  plaies  d’artère  font  plus  de  temps  à  le 
confoiider  que  celles  qui  font  moindres' &  celles  qui 
font  obliques  ,  que  les  ouvertures  longitudinales.  La- 
réunion  eft  auffi  plus  prompte  &  plus  sûre  dans  les 
fujets  fimguins  q\re  dans  les  cacheûiques  j  c’eft  à; 
quoi  il  faut  avoir  égard. 

Traitement  de  2’-ànévtyfme  vraii- 

U anévrypne  vrai  laifle  plus  de  loifir  pour  l’opé¬ 
ration  que  i’ anéyryfmef.iux .  Oapeut  réfiéchirfur  le 
teitîps  à  choifîr ,  fur  les  moyens  à  employer ,  fur  les 
préparations  à.  faire  pour  la  pratiquer  $£  ne  riem 
preffer  pendant  le  tr-ailemcnt. 

Ce  traitement  confifte  à  envelopper  la-  partie 
düatée  de  Taitère  avec  une  catiiile  de  plomb  ,  qui 
dépajffe  de  quelques  lignes  chacurTe  des  extrémités 
dé  Vanevryfme  ,  &  à  refferrer  cette  can-ule  de  ma¬ 
nière  à-  lui  faire  reprendre  peu  à  peu  fon  premier 
diamètre.  -  ^ 

Il  faut  donc,  pour  produire. cet  effet,  découvrir 
le  fac  anévryfmaV ,  comme  on  découvre  l’artère 
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«uvette ,  dégager  le  fac  dans  toute  fa  circonférence , 
&  procéder ,  ainfî  que  nous  venons  de  le  dire ,  &  que 
nous  l’avons  indiqué  précédemment. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  l’expérience,  & 
elle  a  le  plus  heureux  fuccès.  Rien  de  plus  éton¬ 
nant  que  de  voir  la  propenfion  avec  laquelle  la 
partie  dilatée  cherche  à  fe  tefferrer,  &  à  reprendre 
Je  diamètre  ,  répailTeur,  &  la  ditpofition  qu’elle 

■  avoir  perdue  ;  les  parties  dont  la  rupture  avoir  occà- 
fionné  la  dilatation  anévryfmale  étant  rapprochées 
Je  cicatrifent  complettement ,  pour  ne  plus  fe  rom- 
pre. 

Lorfque  le  fac  anévryfmal  eft  très-grand  ,  on 
eft  obligé  d’employer  un  cylindre  un  peu  plus 
grand  que  celui  nécelfaire,  eu  égard  au  diamètre 
naturel  du  vâiffeau,  afin  de  ne  pas  rétrécir  d’abord 
la  partie  dilatée  autant  qu’elle  doit  l’être;  car  au¬ 
trement  le  volume  des  membranes  du  fac  rempliroit 
ce  diamètre,  &  interdiroit  tout  paffage  au  fang  ;  ce 
qu’il  importe  fur-tout  d’éviter.  Mais  il  faut,  en  con¬ 
venir  ,  cet  effet  ne  feroit  pas  de  longue  durée  ,  vu 
la  propenfion  au,  refferrement  dont  nous  venons  de 
parler,  Sc  la  réduélion  prompte  des  membranes  à 
leur  état  naturel.  11  eft  nécelfaire  cependant  d’a¬ 
voir  égard  à  la  conlîdération  qui  nous  occupe  , 
Sc  de  refferrer  le  cylindre  à  mefure  qu’on  le  trouve 
praticable  ,  jufqu’à  ce  que  la  partie  du  tuyau  qu’il 
renferme  foit  réduite,  par  l’effet  de  ce  relferre- 
ment ,  au-deffous- de  fa  grandeur  naturelle,  & 
que  les  points  à  cicatrifer  foient ,  le  plus  pofîible  , 
rapprochés  entre  eux. 

Lorfque  quelque  rameau  artériel  part  de  la  fur- 
face  anévryfmale ,  ilfaut  dégager  le  cylindre ,  pour 
lui  fournir  un  libre  paffage  ,  &  avoir  l’attention  , 
en  relTerrant  ce  cylindre ,  de  croifer  les  uns  fur 
les  autres  les  bords  qui  réfultent  de  cette  ouver¬ 
ture  ;  car  autrement  l’artère  refteroit  anévryfniée 
datrs  le  lieu  où  on  iaifferoit  quelque  vide  ;  &  bientôt 
ce  petit  fac  en  occafionneroit  un  aufîi  grand  que  celui 
auquel  on  auroit  remédié. 

On  a  pour  la  plaie  qu’a  occafionné  la  décou¬ 
verte  de  Yanévryfme  vrai ,  les  mêmes  précautions 
que  celles  indiquées  pour  Yanévryfme  faux.  On 
eft  obligé  de  la  tenir  ouverte  beaucoup  plus  long¬ 
temps  que  pour  ce  dernier  accident,  &  elle  exige, 
par  cette  raifon,  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  en  empêcher  la  cicatrifation  ,  &  pour  pré¬ 
venir  fur-tout  les  effets  d’une  fuppuration  indifpen- 
fable  ,  telles  que  des  déraangeaifons  ,  des  érofions  , 
des  callofiiés,  &c. 

On  laiffe  le  bandage  qui  réduit  le  fac  anévryfmal 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  bien  certain  de  la  fblidité 
de  la  réunion  qu’on  a  opéré  par  ce  moyen  ,  &  juf¬ 
qu’à  ce  c[ue  la  furface  de  ce  fac  ,  rétablie  à  fon 
volume  d’artère  ,  foit  recouverte  d’une  couche  végé¬ 
tative  uniforme,  qui  anonce  un  tiffu  folide  ,  & 
également  répandu ,  qui  forme  lui  -  même  une 

■  enveloppe  autour  du  vaiffeau.  Cet  effet  eft  huit 
jours  au  moins  à  s’opérer;  &,  pour  ne  rien  ha- 
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farder ,  il  vaut  mieux  attendre  plus  fard  pour  en- 
leverle  cylindre ,  que  de  le  faite  trop  tôt. 

L’artère ,  dépouillée  de  cette  enveloppe  ,  on  con¬ 
duit  la  plaie  qui  refte  à  guérifou  ,  d’après  les  prin¬ 
cipes  généraux  des  plaies. 

Quant  aux  pareils  accidens,  à  l’égard  des  veines, 
Trombüs,  Varice.  [MM.  Cbabert  , 
Flandrin  &  Hü-ZARD.  ) 

ANÉVRISME.  (  Médecine  légale.)  Si 
un  anévrifme  eft  placé  dans  un  endroit  tel  que  l’o¬ 
pération  qui  en  porte  le  nom  ,  foit  impraticable  ,  le 
malade  court  à  chaque  inftant  le  rifque  de  perdre 
la  vie  par  la  .rupture  du  fac  anévryfmal ,  &  l’effu- 
fîon  de  tout  fon  fang.  Cette  rupture  arrive  quel¬ 
quefois  fpontanément  ,  lorfque  les  membranes  dm 
fac  s’aminciffent  au  point  de  ne  pouvoir  plus  ré- 
fifter  à  l’efEort  du  fang.  Quelquefois  elle  a  lieu 
à  la  fuite  d’an  effort quoique  léger ,  qu’aura  fait 
celui  qui  en  eft  attaqué  ,  ou  enfin  par  des  accidens 
tout  à  fait  étrangers  &  hoftiles. 

Une  bleffure ,  &  toute  autre  violence ,  dont  l’effet 
feroit  de  percer  ou  de  rompre  la  poche  formée 
par  la  dilatation  du  vaiffeau  artériel  feroit  donc  , 
dans  le  cas  que  nous  venons  d’établir  ,  une 
bleffure  mortelle  de.  néceffité.  Mais  il  eft  évi¬ 
dent  que  cette  mortalité  eft  purement  indivi¬ 
duelle  ,  puifque  la  même  caufe  ne  feroit  pas  fui- 
vie  de  la  mort  dans  un  fujet  qui  n’auroit  point 
cette  difpofîtion  fi  daugeteufe. 

Ces  difpo  filions  individuelles  qui  mettent  une 
fi  énorme  différence  dans  les  fuites  d’une  bleffure , 
ne  doivent  point  être  oubliées  dans  les  rapports  à 
■  faire  en  j'uftice  ,  puifqu’elles  peuvent  difculpec 
même  complettement  un  accufé  de  l’homicide  , 
dont  il  eft  coupable  en  apparence.  En  effet  les 
médecins  &  les  miniftres  de  la  loi  ne  feroient-ils 
pas  fouverainemeht  répréhenfibles  ,  ne  feroient-  ils 
pas  même  vraiment  homicides  ,  s’ils  cônfondoient 
les  uns  dans  leurs  rapports  ,  les  autres  dans  leurs- 
fentences  ,  un  accufé  qui  auroit  été  la  caufe  de 
la  mort  d’un  homme  attaqué  d’un  anévryfme 
qu’un  coup  ordinaire  ,  une  fimple  lutte  feroit  cre¬ 
ver  ,  avec  un  autre  qui,  aidé  de  toute  la  fcience 
d’un  anatomifte  exercé  ,  enfonceroi:  le  poignard 
dans  le  cœur  de  fon  ennemi  ? 

Cette  doélrine  fur  la  mortalité  individuelle  eft 
conforme  à  toutes  les  lois  de  la  juftice  &  de  l’hu¬ 
manité  ;  &  toutes  les  fois  que  fon  application  peut 
avoir  lieu  ,  les  droits  de  l’innocent  exigent  qu’on 
ne  s’en  écarte  pas.  Nous  l’avons  développée  fuf- 
fifamraent  à  l’article  Blessures,  (  Médecine 
légale.)  F'qye^  le  mot  Blessures  (Mortalité 
DES  )  Médecine  Ugale  (  M.  Maeou.  ) 

AN  G  A  R.  [  A dminifl ration  des  hôpitaux 
civils.  )  Voyei  Hangar.  (  M.  Thovret-.  ) 

A  N  G  A  R.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  T^oye? 
Hangar.  [M.  Huzard.) 
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ANGE.  (  Matière  médicale.  )  Le  poiflon 
cartilagineux  qu’on  vend  dans  nos  marchés ,  fous 
le  nom  à' Ange ,  Si  qui  ell  une  efpèce  de  chien 
de  mer,  Jqiuilus  fquatina  ,  eft  plutôt  employé 
comme  aliment  que  comme  médicament.  On  a 
quelquefois  fait  ufage  en  médecine  de  fes  diffé¬ 
rentes  parties.  Ses  œufs  font  ,  dit  -  on  ,  propres 
à  arrêter  le  dévoiement.  On  a  préparé  avec  fa 
peau  une  forte  de  favon  ou  fmegma  contre  la 
galle^  enfin  fes  cendres  font  utiles  dans  l’alopécie 
&  les  achores. 

Aucune  de  ces  prétendues  propriétés  n’a  été 
démontrée  par  une  expérience  exaâe  ,  &  on  ne 
fait  nul  ufage  de  ce  poiflon  aujourd’hui.  (  M. 
Tourcroy.) 

ANGÉLIQUE,!,  f.  {Matière  médicale), 
jângelica. 

L’angélique  eft"  une  forte  plante ,  de  la  famille 
des  ombellifères  ,  qui  a  un  grand  rapport  avec 
l’impératoire,  les  livêches ,  &  les  félins,  dont  on 
diftingue  neuf  efpèces. 

Voyer{  le  Diftionnaite  de  Botanique  ,  fom.  I'’'. 

La  première  efpèce  ,  Si  celle  qui  eft  la  plus 
etnployée  ,  fe  nomme  : 

Angélique  de  Bohême. 

Angelica,  Arshangelica.  Lînn. 

Jmperiora  fativa  ,  off.  Tournef.  317. 

L’angelique  a  une  tige  très -forte.  Sa  racine 
éft  enfoncé  piofondément  ,  eft  grofle  &  brune  ex- 
térieurenient ,  blanche  &  fibreufe  intérieurement; 
elle  croît  abondamment  dans  la  Laponie  ,  la 
Eohèrae  ,  l’Autriche  ,  &  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  Comme  on  lui  a  toujours  attribué 
les  plus  éniiiventes  qualités  ,  on  lui  a  donné  le 
nom  qu’elle  porte. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique  forte, 
mais  agréable  3  elle  eft  cordiale ,  ftomachique' 
céphalique  ,  apériüve  ,  fudorifique  ,  vulnéraire  , 
carminative  ,  emménagogue  ,  aléxipharmaque. 

On  croit  que  les  racines  macérées  dans  du 
vinaigre  ,  peuvent  préferver  de  la  pefte  ,  foit  qu’on 
en  vefpire  l’odeur  ,  foit  qu’'on  la  mâche.  On  l’em¬ 
ploie  dans  les  maladies  de  la  matrice  ,  dans  les 
affeâions  hiftériques ,  &  pour  déterminer  des  éva¬ 
cuations  parefleufes  «lans  le  fexe. 

L’angélique  fournit  aux  pharmacopées  un  grand 
nombre  de  préparations  &,de  comppfîîions.  On  fait 
wne  eau  Ample  diftiîlée ,  des  fleurs  ,  des  feuilles  , 
des  femences,  &  de  , la  racine  deflechée.  Elle  feit 
à  foire  des  extraits ,  des  conferves.  Sa  racine  entre 
dans  les  eaux  compofées  ,  thériacales  ,  anti  -  épilep¬ 
tiques  ,  prophilaétiques,  de  mélifle  compofée  ,  dans 
l’eau  générale  ,  l’eau  impériale  ,  dans  le  heaume 
du  conamandeur.  On  emploie  la  racine  ,  les  fouil¬ 
les  ,  &  les  femences  dans  l’emplâtre  diabotanum  , 
dans  i’efprit  carminatif  de  Silvius.  Les  feuilles 
feules  ont  place  dans  l’eau  de  lait  plezit.aire  ,  Si 
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l’exîrait  eft  un  des  iugrédiens  de  la  thériaque  cé- 
■lefte.  L’eau  diftiîlée  d’angélique  eft  fort  recom¬ 
mandée  dans  la  goutte.  La  teinture  de  la  racine 
a  de  la  réputation  contre  les  cathares.  Sennert 
foit  grand  cas  d‘un  beâume  d’angélique  preferit 
dans  la  pharmacopée  d’Ausbourg  ,  compofé  avec 
une  once  d’extrait  d’angélique  ,  deux  gros  de 
manne  en  larmes;, on  y  mêle  fur  la  fin  une  dragme 
Si  demie  d’huile  d’angélique.  11  lui  croit  les  vertus 
alexipharmaques  Si  toniques  les  plus  diftînguées. 

On  donne  encore  de  grandes  qualités  céphali¬ 
ques  Si  cordiales  à  une  feau  Ipiritueufe  d’angé¬ 
lique  ,  qui  eft  compofée  , 

D’une  demie  once  de  tiges  d’angélique  fraîche  3 

De  canelle  ; 

De  gétofie  ; 

De  maftic  ; 

De  coriandre  ; 

D’aiiis  'verd  ;  en  égale  dofo. 

On  concafle  le  tout  ;  on  le  fait  infolêf  dans 
de  l’eau-de-vie  pendant  vingt- quatre  heures;  ois 
diftille  au  bain  marie  ,  &  on  ajoute  un  peu  de 
femence  d’angélique  ,  d’ambre  ,  de  raufe  ,  &  de 
civette. 

La  conferve  d’angelique  eft  recommandée  comme 
un  très  -  excellent  ftomachique,  &  en  même  temps 
très  -  agréa-ble  à  prendre. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  trois  .autres  ef¬ 
pèces  d’angéliques  ,  qui  font  aufli  employées  en 
médecine.'  .  ^ 

L’angélique  fauvage. 

Angelica  fylvejiris  foliolis  œqualïhus ,  ovalis 
incifi^erratis.  Linu. 

Imperatoria.  pratenjis  Tournef.  313.  , 

Cette  angélique  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente  ;  mais  fes  qualités  font  bien  inférieu¬ 
res.  On  la  dit  cependant  fort  réfolutive,  &  d’un 
tuccès  très  -  heureux  ,  lorfqa’on  l’emploie  dans, 
l’épilepfie.  ■  .  ; 

3°.  L’angélique  luifante. 

Angelica  lucidq  Linn.  ;  foliolis  aequalihtis 
ovalis  incifoferratis. 

Cette  efpèce  eft  plus  petite  ,  &  indigène  du 
Canada;  elle  a  une  faveur  âcre  &  brûlante;  elle 
palîe  pour  être  fudorifique- 

4°.  L’angélique ,  ache  des  montagnes. 

Angelica  paludapii  folio  montana  perenniSy 
Tournef.  313. 

Ligufticum  levifliciim.  Linn. 

■Cette  angélique ,  très  -  groITe ,  &  "très- charnue 
monte  jufqu’à  cinq  pieds  de  haut  ,  croît  dans  les 
prés  couverts  des  montagnes  de  la  Provence  & 
de  ritalîe  ;  elle  a  l’odeur  àîTez  agréable.  Ou  lui 
accorde,  les  qualités  incifives ,  vulnéraires  ,  alexi-' 
taires,  fadorinques ,  Êtemménagogues.  Je  crois  qu’il 
fout  s’en  tenir  à  la  première  elpèce  d’angélique 
lorfqu’on  peut  s’en  procurer. 

Il  faut  prendre  garde ,  quand  oa  emploie  les 
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Racines  ,  qu'elles  ne  foient  cariées  &  vermoulues , 
car  elles  font  fujettes  à  cet  accident. 

En  général ,  fans  avoir  une  confiance  aveugle 
dans  tontes  les  belles  chofes  qu’on  a  dit  de  l’an- 
gélique^  &  de  fes  préparations  ,  ce  qui  nous  fulfit 
&  ce  qu’il  y  a  de  plus  sûr  ,  c’eft  que  cette  plante 
offie  un  bon  aromatique  qui  fera  utile  toutes  les 
fois  qu’on  v'oudra  exciter  légèrement  le  ton  & 
les  ofcillations  des  vaifieaux  ,  &  ranimer  les  forces 
de  la  digefiion.  (ilf.  Macqv ART.) 

Angélique.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Cltffe  III.  Ingefta. 

Oidre  P''.  Alimens. 

Seftion  P'-=.  Végétaux. 

L’angélique  ,  qu’on  nommç  vulgairement  angé¬ 
lique  de  Bohême,  la  première  elpèce  dont  il  a 
été  fait  mention  dans  l’article  précédent ,  non  feu¬ 
lement  peut  être  utile  comme  médicament,  mais 
elle  peut  encore  fervir  quelquefois  comme  ali¬ 
ment.  Dbdoni  rapporte  que  les  peuples  de  la  Nor- 
v/ege  j  de  l’Irlande  ,  &  de  la  Laponie  fe  nour- 
riffcnt  de  tiges  vertes  de  cette  plante  ,  en  la  dé¬ 
pouillant  de  fon  écorce.  Chez  nous  ,  c’eft  par¬ 
ticulièrement  l’art  des  confituriers  qui  fait  nous 
la  préparer  de  manière  à  la'  rendre  très -agréa¬ 
ble.  Ils  en  forment  des  fucreries  pour  les  defferts, 
qui  flattent  également  le  goût  &  l’odorat. 

La  manière  d’avoir  de  bonnes  conferv^es  d’an¬ 
géliques  ,  c’eft  d’abord  de  peler  des  tiges  greffes 
&  fraîches  ,  de  les  couper  d’une  longueur  conve¬ 
nable  ,  &  de  les  laver  ;  on  les  fait  enfuite  blan¬ 
chir  ,  bouillir ,  &  paffer  à  l’eau  froide  j  on  les 
met  bien  égoutées  dans  une  poêle  de  fucre  clarifié, 
ou  elles  prennent  piufieurs  bouillons  ;  quand  elles 
auront  été  affez  bouillies  &  écumées  ,  alors  on 
met  le  tout  dans  une  terrine  fraîche.  Le  lendemain 
féparez  le  fyrop  ;  faites-le  cuire  j  répandez -le 
fur  les  cardons  ;  quelques  jours  après ,  féparez  en¬ 
core  le  fyrop  que  les  cardons  auront  dépofé  ,  faites- 
le  cuire  à  la  petite  perle  ;  répandez- le  fur  les 
cardons. Séparez  une  troifième  fois  le  refte  du  fyrop 5 
faites-le  cuite  à  la  greffe  perle;  dépofez-y  vos 
cardons,  &  faites -les  un  peu  bouillir  ;  enfin  tirez- 
les  ;  étendez-les  fur  des  ardoifes  ;  faupoudrez  -  les 
de  beaucoup  de  fucre  ,  &  faites  les  cuire  à  l’étuve. 

Cette  efpèce  de  conferve  eft  très  -  excellente 
pour  faciliter  les  digeftions  ;  elle  eft  utile  fur-tout 
aux  ertomacs  qui  font  aftueiiement  pareffeux. 
(M.  Macquart.) 

ANGÉLIQUE  ,  AR CHANGÉLI  O  UE  , 
RACINE.  DU  SAIN  T  -ES  P  R  l  T, 
udngAica  •  major.  (  Hygiène  &  matière  médi¬ 
cale  vétérinaire.  ) 

Prefque  fous  les  herbivores  mangent  les  feuilles 
de  Vangèlique  iorfqu’elles  font  jeunes  ;  elles  ont 


Â  N  G  755 

un  goàt  aromatique  ,  &  amer,  un  peu  fucré  ;  il  les 
reButent  plus  volontiers  'quand  elles  font  ancien¬ 
nes  ,  parce  qu’alors  elles  ^ont  un  goût  acre  &  une 
odeur  aromatique  trop  forte.  Les  chèvres  fur-tout 
en  font  très  -  friandes  ,  &  elles  augmentent  fingu- 
lièrement ,  l’odeur  fétide  du  bouc.  Elles  commu¬ 
niquent  aufli  leur  goût  au  lait  des  vaches. 

Les  feuilles  èt  angélique ,  fraîche.s  ,  pilées  ,  & 
appliquées  en  catapiafmes  fur  de.s  tumeurs  récen¬ 
tes  &  accidentelles,  comme  celles  qui  font  la 
fuite  de  coups ,  de  contufions  ,  du  frottement  de 
la  felfe  fur  le  dos  ;  &c.  ,  les  font  difparoîîre 
aflèz  promptement.  Je  m’en  ftiis  fervi  aufli  avec 
fuccès  pour  frotter  les  tendons  des  jambes  des 
chevaux  fa'tigués.  On  ptenoit  une  poignée  de 
feuilles  avec  laquelle  on  friftionnoii  jufqü’à  ce 
qu’elle  foit  ufée  ;  on  recommençoit  plus  ou  moins 
fouvent.  C’étoit  fur  -  tout  le  foir  ,  à  la  rentrée 
du  travail  ,  &  le  matin  avant  le  départ  qu’on 
eniployoit  ce  remède. 

■Une  légère  infufion  de  ces  feuilles  dans  l’eau , 
employée  fréquemment  ,  a  fait  difparoîîre  quel¬ 
quefois  affez  promptement  Y ophtalmie. 

Le  fuc  exprimé  de  cette  plante  m’a  fervi  auflî 
à  remplacer  les  baumes  fpiriîueux  dans  le  pan- 
fement  des  ulcères  fanieux  &  avec  cafie ,  de  la 
taupe  Si  du  mal  de  garot. 

«  La  racine  S  angélique  en  infufion  ou  en 
bol  ranime  les  forces  vitales  languiffantes ,  réveille 
l’appétit ,  &  augmente  la  chaleur.  Elle  eft  d’une 
grande  efficacité  pour  les  beftiaux  qui  ont  relpîré 
un  air  humide ,  ou  qui  on:  pâturé  dans  des  ter- 
reins  marécageux.  Ou  l’eraploye  avec  fuccès'^dans 
les  maladies  du  foie  du  bœuf,  du  cheval,  &  par¬ 
ticulièrement  de  la  brebis  ,  pourvu  qu’elles  ne 
foient  pas  accompagnées  d’inflammation  ou  de 
difpofition  vers  cet  état  ». 

»  Elle  excite  une  fueur  dooce  St  peu  abondante. 
Le  vin  faturé  de  racine  Y  angélique ,  fortifie ,  ranime 
beaucoup  le  cheval  foible  &  languiffant  ,  qui  vient 
d’éprouver  une  longue  maladie  ,  ou  de  travailler 
au  delà  de  fes  forces  ». 

»  Elle  n’agit  pas  avec  autant  d’aélivité  fur  la 
brebis  que  fur  le  cheval  &  le  bœuf»,  f  Vitet  , 
Médecine  vétérinaire  ,  tome  lïl ,  pag.  1 78.  j 

C’eft  un  aromatique  indigène  qui  peut  rem¬ 
placer  avec  avantage  &  économie  dans  les  ma¬ 
ladies  des  beftiaux  une  foule  de  fiibftances  exoti¬ 
ques  plus  chères  &  dont  les  vertus  ont  été  fouvent 
en  partie  détruites  par  le  traniport. 

On  l’emploie  en  infufion  dans  l’eau  ou  le  vin  , 
&  en  fubftance ,  dans  les  maladies  e'pfootiques 
contagieufes  ,  dans  les  maladies  charbonneufes 
&  exanthématiques  ,  fur-tout  dans  le  claveau  con¬ 
fluent  ,  &  toutes  les  fois  qu’il  faut  pouffer  du 
centre  à  la  circonférence. 

On  en  fait  ufage  aufli ,  comme  préfervatif  dans 
tous  ces  cas ,  &  iî  eft  certain  ,  de  quelque  lua- 
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nière  que  fe  propage  la  contagion,  que  Vangé- 
Uqicf,m  portant  un  principe  éthéré.  aromatique 
dans  le  poumon  ,  en  donnant  du  ton  aux  folides , 
&  de  raftivité  aux  fluides  ,  peut  s’oppofet  à  fes 
effets. 

La  racine  fèche  S angélique  eft  encore  placé 
par  M.  Bourgelat  au  rang  des  apophlegmatifans 
ou  mafticatoires.  Dans. ce  cas,  comme  dans  le  pré-  , 
cèdent ,  on  en  fai:  des  billots ,  des  noueis  ,  ou 
des  majligaiours. 

On  prefcrit  la  racine  ^angélique  à  la  dofe  de  ’ 
trois  ,-onces  en  infufion  dans  l'eau ,  &  jufqu’à  deux 
onces  &  demie  en  poudre  dans  le  miel  ,  mais 
cette  dofe  eft  trop  foible  pour  les  grands  animaux. 
IVI.  Barrier,  dans  une  épizootie  charbonneufe  qui 
a  régnée  aux  environs  de  Chartres  en  1775  ,  La 
portée  à  une  demie  livre  dans  le  premier  cas,  & 
à  quatre  onces  dans  le  fécond  fans  inconvéniens  j 
il  y  ajoutoit  même  quelquefois  le  vin ,  le  quin¬ 
quina  &  l’alhali  volatil.  Foye\  Doses.  (  M. 
^UZARD.) 

Angélique  aquatique  rampante  ,  Angé- 

HQUE  BOUCANE  ,  HerBE  A  GÉRARD  ,  PETITE 

Angélique  des  bois  ,  Petite  Angélique  sau¬ 
vage  ,  Pied  de  Chèvre  (  Matière  médicale 
vétérinaire.  ) 

Chomel  ,  Dictionnaire  économique  ,  édition 
de  Delamarre  ,  dit  que  la  petite  angélique  fau- 
vage  (  cBgopodium  podagraria^  )  fe  donne  aux 
chevaux  pour  les  tranchées ,  la  gourme  ,  &  d’au¬ 
tres  maladies, 

Je  l’ai  vu  adminiftrée  en  décoéüon  par  quel¬ 
ques  maréchaux  de  campagne  dans  la  fourbure 
'  Se  dans  le  farcin.  Us  fe  fervoient  de  cette  même 
décoéüon  pour  laver  Se  déterger  les  ulcères  farci- 
peux.  (M.  Huzard.) 

Angélique.  {Jurifprudence  de  la  Pharmacie.) 
L’angélique  ,  l’archangélique ,  ou  racine  du  faint- 
efprit  ,  angelica  ,  radix  Jyriaca  ,  eft  une  plante 
économique  &  médicinale  ,  fort  eftimée  par  les 
vertus  qu’on  lui  attribue  contre  les  poifons ,  qui 
l’ont  fait  défignet  par  ces  brillantes  dénomina¬ 
tions  ,  &  l’ont  fait  entrer  dans  la  thériaque.  Elle 
croît  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  France  & 
des  pays  étrangers  ,  d’oû  on  nous  en  apporte  les 
racines.  On  eftime  davantage  celles  de  Bohême 
que  celles  d’Angleterre  &  de  Hollande.  Des  her- 
boriftes  vendent  quelquefois  pour  ces  racines  celles 
.de  Méon  ,  plante  de  Bourgogne  ;  mais  il  eft  facile 
&  important  d’en  faire  la  diftinftion.  Les  racines 
d’angélique  ,  longues  ,  groffes ,  &  blanches  en  de¬ 
dans  ,  reffemblent  à  l’ellébore  noir  ;  celles  de 
IVIéon  reffemblent  à  celles  du  petfil  ordinaire.  On 
confit  au  fucte  Içs  racines  &  les  côtes  d’angélique 
l-orfqu’elles  font  encore  fraîches ,  &  l’on  fait  des 
dragées  avec  fa  graine. 

racine  d’Angélique  a  confervé  fon  nom' 
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latin  angelica  dans  le  tarif  de  Suivant' ce 

tarif,  elle  payoit  z  liv.  d’entrée  par  quintal  net, 
en  venant  de  l’étranger  ou  d’une  province  répu¬ 
tée  étrangère  dans  une  des  cinq  greffes  fermes. 
A  la  fortie  de  celles  -  ci’  dans  les  autres  ,  elle 
payoit  cinq  pour  cent  de  fa  valeur  ,  s’il  n’étoit 
juftifié  du  droit  d’entrée.  A  la  douane  de  Lyon 
elle  payoit  fuivant  le  tarif  de  iâ3z,  3  liv.  z  fous 
6  deuiersj  &  à  celle  de  Valence,  elle  payoit  auili 
du  quintal  net  j  comrne  droguerie ,  3  liv.  1 1  fous  3 
mais  tous  ces  droits  ont  été  réunis  &;  modifiés 
par  les  réglemens  de  l’affemblée  nationale  dé 
France,  qui  ont  rejetté  les  barrières  aux  frontières. 
{MM.  Verdier.) 

ANGELV.IN.  Vqyei  Andira.  {  M. 
FouRCRor.  ) 

ANGELYN.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  Voyei 
Andira.  (  M.  ÈüZARD.  ) 

ANGERS.  (  Eaux  minérales.  )  Il  y  a  tout 
à  côté  de  cette  capitale  de  l’Anjou  une  foutee 
minérale  ,  appelée  la  Carrière  de  bouillon  ,  & 
dont  le  nom  leul  eft  connu  &  indiqué.  (  M.  Mac- 
QUART.) 

Angers'  &  Anjou  (  Jurifprudence  de  la 
Médecine.  )  L’Anjou  ,  Andegavum  ,  Andega- 
venjls  ager  ,  eft  cette  contrée  de  la  France  fituée 
dans  fa  partie  moyenne  &  occidentale  ,  &  arrofée 
principalement  pat  la  Mayenne ,  la  Loire  &  le 
Loir.  C’étoit  avant  la  révolution  une  des  belles 
provinces  &  un  des  beaux  gouvernemens  de  la 
France  j  dans  le  reffort  du  parlement  de  Paris. 
Maintenant  elle  forme  en  fa  plus  grande  partie 
le  département  de  Mayenne  &  Loir.  Il  avoit  tiré 
fon  nom  d’Angers  ,  fa  ville  capitale. 

Angers,  Andegavum,  la  capitale  de  l’Anjou, 
avoit  dans  l’ancien  régime  un  évêché  ,  une  féné- 
chauffée ,  un  préfidiaF,  une  jurifdiéfion  des  traites  j 
&c.  C’eft  maintenant  le  chef- lieu  du  département 
de  Mayenne  Ù.  Loir.  L’empereur  Augufte  en  fut 
le  fondateur ,  &  lui  donna  le  nom  de  Juliomagus , 
de  Jules  Céfar ,  qui  l’avoit  adopté.  Childéric ,  toi 
de  France  ,  s’en  empara;  depuis  lui  elle  a  appar¬ 
tenu  aux  rois  françois  fous  les  deux  premières 
races.  Lors  de  l’origine  des  fiefs  ,  elle  forma  un 
comté  &  un  duché  qui  fut  poffédé  pat  Robert- 
le-Fort ,  chef  de  la  maifon  d’Anjou.  Mais  ce  Ro¬ 
bert  étant  devenu  la  tige  des  Capétiens,  l’Anjou  a 
fait  partie  du  domaine  de  la  couronne  ,  fous  la 
ttoifîème  race  de  nos  rois. 

Angers  a  reçu  de  très-bonne  heure  les  lumières 
de  la  foi ,  &  avec  elles  celles  de  la  philofophie 
chrétiennne  ,  qui  dans  les  premiers  fiècles  de 
l’églife  accompagaoit  ordinairement  l’Evangile. 
L’églife  d’Angers  s’ eft  Formée  dans  celle  de 
Tours  ,  établie  &  étendue  par  faint  Gatien  & 
faint  Martin.  Le  premier  évêque  qu’on  lui  con- 
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noiiïe  efl  faïnt  Défenfeur  ,  qui  vivoit  fur  la  fin 
du  IV  fiècle.  Cet  évêché-  étoit  le  fécond  des  fuf- 
fragans  de  To  rs.  Maincenant  il  fait  partie  de  la 
métropole  de  Rennes.  Les  Lettres  &  les  Sciences 
ëc  même  la  .Médecine  ,  fe  font  introduites  &  Ce 
font  foutemies  dans  les  premiers  fiècles  du  moyen 
âge  ,  autant  que  la  barbarie  le  permettoit  ,  dans 
les'egiifos  épiicopales  &  monaûiques  de  rAnjou'. 
Elles  s’y  éteignirent  tout  à  fait  comme  ailleurs  , 
peur  les  laïques  ferfs  ,  dans  les  fiècles^  ténébeeuï 
de  la  féodalité  ;  mais  du  moins  c’eft  une  des  con¬ 
trées  où  il  s’en  conferva  plus  de  rayons  dans  la 
noblefle,  comme  dans  le- clergé. 

Robert  -  le -Fort  ,  chef  de  la  première  maifon 
d'Anjou^  &  la  tige  des  rois  de  la  troifième  race, 
rétablit  l’ancienne  chevalerie ,  fondée  par  Charles 
Martel ,  étendue  &  propagée  par  Charlemagne , 
mais  dégénérée  chez  les  Cavlovingiens  après  Char¬ 
les  -  le  -  Chauve..  Ce  furent  principalement  les 
héros  formés  à  la.  cour  dfe  Robert  -  le-Fort  & 
dans  celle  de  fon  fils  Hugues -le- Grand  ,  qui 
portèrent  Hugues  Capet  fon  petit  -  fils  fur  le 
trône  des  françois ,  &  c’ell  fous  les  rois  de  cette 
troifième  race  defeendante  de  l’ancienne  maifon 
d’Anjou  ,.  que  la  chevalerie  prit  une  nouvelle 
forme  ,  qui  a  fait  difparoitre  l’ancienne  aux  yeux 
des  antiquaires  ,  même  à  ceux  du  favant  Sainte-Pa- 
laie  fon  hiftorien.  Quoiqu’il  en  foit ,  la  maifon 
de  Rôbert-le-Fort  contribua  beaucoup  à  la  con- 
fervation  des  Lettres,  de  l’éducation  phyfique,d'e 
la  Médecine  ,  &  de  la  Chirurgie  ,  &  particulière¬ 
ment  de  celles  des  armées  ,  dans,  leur  éciipfe  pen¬ 
dant  les-  fiècles  d’ignorance  &  de  barbarie..  A  fon 
exemple ,  les  cours  ou  châteaux  des  feigneurs  ange¬ 
vins  devinrent  des  écoles  pour  la  nobielTe,  comme 
les  églifes  en  étoient  pour  le  clergé. 

-  L’Anjou,  arrofé  de  quarante-neuf  rivières,  pof- 
fedant  un  graud  nombre  de  forêts ,  &  diverCfi-é  de 
prairies',  de  coteaux  ,  &  de  plaines  fertiles ,  offroit 
à  fes  habitans  un  grand  nombre  de  riches  produc¬ 
tions  dans  une  étendue  d’environ  trente  lieues  de 
long. fur  vingt  de  large.  C’étoit  une  des  contrées 
des  Gaùies  les  plus  fécondes  eri  denrées  néceffaires 
à  la  confervation  &  au  rétabliffement  de  la  fanté  , 
c’eft  à-dite,  en  comeftibies ,  épiceries,  &  drogue¬ 
ries.  Sa  filuation  ,.  entre  la  Bretagne ,  province  ma¬ 
ritime  ,  &  les  autres  provinces  du  milieu  de  la- 
France,  &  fix de  fes  rivières  qui  font  navigables, 
la  rendnknt  auflF  propre  au  commerce  extérieur 
qu’au  commerce  intérieur;  mais  pour  que  les  an¬ 
gevins  &  ics  français  tiraffent  tout  le  parti  de  ces- 
gran  Is  avantages,,  il  falloir  des  agriailteurs ,  des 
métailiirgiries ,  &  des  arriftes  d'e  bien  des  fortes,, 
po'ur  expltiter  les  abonnantes  richefTes  de  ce  pays; 
des  phjdicienj  Sc  des  chimifoes  ,  des  pharmaciens  & 
des  médecins  pour  les  étudier  &  les  faire  connoître  : 
&  tou.s  ces  homnies  précieux  manquoient  fous  les- 
régimes  dVfpotique  &  féodal  ,  auxquels  les  francs 
ont  été  afTjryis  jusqu’au  douzième  fiècle.  On  né 
conaoilToit  guèies  alors  que  trois  cla.fTes  d’hommes  ; 
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des  guetrierï  ,  toujours  occupés  à  faire  ruiffeier  Is 
fàug,  au  gré  de  féroces  conquéraas  ;  des  ferfs  oc- 
'  .cupés  à  labourer  la  terre ,  &  des  routines  des  arts 
les  plus  néceffaires  à  la  vk  ;  &  des  eccléfiaftiques. 
occupés  à  prier  Dieu  ,  à  répandre  les  fuperftiticns  ^ 
&  à  prêcher  la  fervitude  &  l’abnégation  de  for- 

Les  prérogatives  naturelles  de  l’Anjou  ont  ■  da 
diftinguet  fes  habitans  parii^JLes  citoyens  qui  ons 
repris  leur  aâivité  après  ra^rabehiffement  des  ferfs; 
'  &  le  rétabliffement  des  communes  dans  le  dou— 
zième-fiècle  :  &  par'une  -fuite  néceffake  la  villff 
d’Angers  a  dû  fe  former  des  premières  une  école  r 
&  en  effet  l’étude  générale  où  runive-rfité’ 
d’Angers  eft  du  nombre  de  celles  qui  fe  font  for¬ 
mées  d’elles-  mêmes  ,  &  dont  on  ne  peut  aflî-- 
gner  une  date  .fixe.  Le  douzième  fiècle  fournit 
quelques  monumens  de  fon  exiftence ,  fous  la" forme' 
académique  des  premières  grandes  études  de  ces- 
temps.  Nos  rois  n’ont  fait  ,  en  quelque  forte',  que- 
la  confirmer.  Celles  de  Paris ,  de  Montpellier  ,  & 
de  Touloufe  font  les  feules  qui  puilTent  lui  diC-- 
puler  la  prééminence  de  l’antiquité;  L’on  ne  peu®, 
du  moins  lui  contefter  le  premier  rang  après  celles-- 
ci ,  Sc  ne  pas  la  regarder  comme  la  quatrième  dus 
royaume.  Son  prei-oier  titre  royal  eft  de  1148.- 1£ 
lui-  fut  donné  par  Louis  I  -X  ,  qui^  l’érigea;  oa-fia; 
■reconnut '&  la  confirma  ,  à  la  prière  de  Châties  T- 
du  nom  ,  comte  d’Anjou  ,  fon  frère.  Dans  le  doti- 
•  zième  fiècle,  elle  reçut  plufiêurs  réglemens  pour" 
fa  difeipline.  Sc  elle  tut  réformée  en  1355.  &  1397,.- 
par  deux  arrêts  du  parlement  de  Paris-.  . 

Les  arts ,  c'éft  -  à  -  dire  ,-  la-  Philofophie  &  1* 
Théologie  furent  enfeignées ,  dé  temps  immémo- 
_riaL,  à  Angersv  On  a- des  témoignages  fort  anciens 
de  fa  célébrité  pour  ces  difeiplines.  Le  droit  y  pré¬ 
valut' enfuke  3  &  fon  enfeigneraent  y  devint-  fi  far¬ 
ineux  ,-  pendant  que  les  autres  enfeignemehs  y  dé- 
géuéroient ,  que  fes-  profeffeurs  paroifldient  feuls. 
tonner  fon  école  dans  le  treizième  fiéck,  qukile 
reçut  des  privilèges  &  autres  témoignages  de  la 
bienveillance  des  comtes  d’Anjou  ;  &  même  dans- 
le  qualotziènie  ,  que  cette  univerfité  prit  une  forme 
conftante  &  juridique.  Pendant  tous  ces  temps  ,,  forî^ 
hiftoire  ne  fait  aucune  mention  de  Médecine- 

La  faculté  des  droits  canonique  Sc  civil  paroif- 
foit  encore  exifter  feule  à  -Angers  au  commence- 
mentdu  quinziè-me  fiècle  ,  lorfque  le  pape  Eugène  IV" 
rendit,  le  5  du  mois  d’oélobre  1431  ,  une  buîic 
portant  ampliation’  des  trois  facultés  des  Arts ,  de 
Médecine  ,  &  de  Théologie  à  celle  de  Droit  dans, 
i’univerfité  d’Angers,  Eije  portoit  fpéciaiemenît 
que  celle  de  Médecine  feroit  établie  ,  difeiplinée 
enfeignée  ,  &  privilégiée,  comme  celle  de  Droit.. 
Cette  ampliation  fuVconfîrmée  par  Charles  VII ,, 
par  lettres  patentes  de  mai  1433  ,  &  par  tous  fes- 
fu-teefTeurs  ,  de  règne  en  règne  ,  jafq-u’à  Louis  XV  & 
Louis  XVI;  lefquels  ,  en  confirmant  les  privilèges; 
de  cette  univerfité  ,■  y  ont  toujours  compas  la.  facul-lé: 
,  de  Médecine, 
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Les  ftatuts  donnés  à  eette  univerfifé  ,  avant  cette 
époque,  a £:oient  relatifs  qu’à  la  faculté  des  droits. 
Les  médecins  reçurent  quelques  articles  de  régle- 
mens  dans  la  bulle  d’Eugène  ,  &  dans  les  lettres 
de  Charles.  Suivant  ces’ftatùts  >  runivertîté  étoit 
divifée  en  fix  nations  ;  favoir,  celles  d’Angers,  du 
Maine  ,  de  France,  d’Aquitaine,  de  Bretagne,  &  de 
Normandie. 

La  faculté  de  Mé^cine  a  re^u  des  régleiitens  pu 
ftatuts  particuliers  dans  les  réformes  qui  ont  été  faites  . 
par  la.  fuitë  ,  Sc  autorisées  par  arrgts  du  parlement 
de  Paris  du  dernier  août  1613,  &  du  18  jamder 
idJ3  ,  &  dans  une  tranfadlion  paffée  entre  les  fa¬ 
cultés  fupérjeures  de  cette  univerfîté  ,  le  zq  juillet 
id68.  _  '  ' 

Cette  univertîté  et):  gouvernée  en  général  par  un 
leâetîf  éleftif;  par  un  chancelier  perpétuel  ,  ou 
maître  d’école  5  par  quatre  autres  officiers  généraux, 
favoir ,  fon  procureur  général ,  fon  receveur  ,  fon 
feciétaire,  &  fon  grand  appariteur,  dont  le  pre¬ 
mier  &  le  dernier  font  éledjfs  j  enfin  par  des  ofpciers 
particuliers  de  fes  facultés, 

La  faculté  des  Arts ,  qai  prépare  Les  fujets 
pour  la  Médecine  aux  trois  autres  facultés  &  aux 
autres  profeffions  .  feientifiques  ,  eft  .çompofée  des 
profeffeurs  &  régens  des  deux  collèges  de  Beuil-& 
d’Anjou,  &  d’une  compagnie,  de  maîtres-ès-arts  & 
d’éducation, 

La  faculté  de  Médecine  a  part  au  gouvernement 
général  de  l’univerfité ,  &  elle  fe  gouverne  par  des 
ilatuts  particuliers  &  des  ufages  affez  analogues 
à  ceux  de  l’univerfîté  de  Paris.  Son  chef  eli  un 
doyen  éleétif  :  fes  membres  font  tous  les  doftears 
qu’elle  a  reçus ,  Sç  ceux  des  autres  uuiverfités  qu’elle 
a  aggtégés.  Les  uns  Sc  les  autres  re^çoivent  le.tiîre 
de  régens ,  en  foutenant  un  aâe  qui  ii’eft  que  de 
pure  cérémonie  ;  car  ils  ne  rernpliflent  les  fonc¬ 
tions  de  la  régence  qu’à  tour  de  rôle.  Dans  le 
grand  nombre  de  bedeaux  ,  exprimés  dans  la  lifte 
de  ceux  qui  dévoient  jouir  des  privilèges  de  l’uni- 
yerfité ,  il  n’y  en  a  qu’un  pour  la  faculté  de  Mé- 
decine. 

Parmi  douze  à  quinze  doéheurs-tégens  ,  que  cette 
faculté  comprend  ’  ordinairement  ,  plufîeurs  font 
choifîs  tous  les  ans  ,  pour  donner  les  leçons .  ordi¬ 
naires  ,  le  matin  &  l’après-midi ,  dans  fes  écoles  , 
jîtuées  chauffée  Saint  -  Pierre  ;  d’autres  font  des 
pours  complets  d’Ana'omie  &  des  dénfonftrations  ré¬ 
gulières  &  ftiivies  de  Chirurgie  f  de  Pharmacie  &  de 
Botanique. 

Cette  compagnie  ne  connoît  pas  la  divifîon  fi 
ridicule  de  dôéieurs  intrà  muras  Sc  extra  muras , 
ufitée  dans  plufieurs  autres  facultés  de  Médecine. 
Cependant,  comme  toutes  celles-  des  provinces, 
elle  confère  deux  fortes  de  degrés  :  les  uns  pour 
les  médecin?  qui  doivent  refterdans  la  viile ,  par 
une  licence  de  deux  années  ,  femblable  à  celle  de 
Paris  ;  les  autres  pour  ceux  qui  doivent  s’établir 
|j9fs  la  ville  ,  par  une  licence  de  trois  mois , 
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conformément  à  l’édit  de  1707;  &  lorfque  ceux- 
ci  viennent  s’établir  dans  la  ville,  ils  n’ont  à  fubir 
que  les  aéles  de  l’aggrégation  ;  mais  pour  empê¬ 
cher  que  ceux  qui  doivent  être  docteiirs-régens  élu¬ 
dent  la  grande  licence ,  la  faculté  eft  dans  i’ufage 
d’y  affujettir  tous  ceux  qui  font  nés  dans  la  ville  , 
ou  qai  y  ont  leurs  parens  établis.  Cet  abus  va  être 
détruit  par  l’uhiformité  de  réception  pour  toute  la 
France  ,  qui  fera  fans  doute  décrétée  par  nos  légif- 
lateurs  ,  fur  le  beau  projet  SinjlriLcïion  publique  y 
qui  a  été  lu  par  M.  Talleyrand- Périgord ,  ancien 
évêque  d'Autan  ,  pour  le  comité  de  conftitution ,  les 
10,  1 1  ,  &  lÿ  feptembre  1791, 

,  Cette  faculté  a  donné  ,  il  y  a  environ  trente»  / 
cinq  ans ,  une  forte  de  fcandale  qui  n’a  jamais  eu 
lieu  à  Paris ,  &  qui  s’eft  répété  dans  plufieurs  com¬ 
pagnies  Pavantes  des  provinces  , .  à  l’imitation  de 
la  plupart  des  anciennes  cours  fouveraines,  Sc  qui 
feroit  maintenant  crier  bien  haut ,  fous  notre  nou¬ 
velle  conftitution.  Un  jeune  médecin  ,  très-favant , 
fe  prefenta  à  cette  faculté  ,  pour  y  être  affocié ,  1 
mais  il  étoit  fils  d’un  cabaretier  :  la  faculté  pen-- 
foit  que  la  noble  profeffion  de  rnédècin  ne  pou- 
voit  être  exercée  par  des  hommes  nés  dans  .une 
baffe  condition  ;  c’eft-à-dire  ,  que  le  talent  d'ar¬ 
racher  des  victimes  à  la  mort  n’eû  point  affez  no¬ 
ble  ,  s’il  n’eft  décoré  par  une  illuftration  de  pré¬ 
jugé  ,  Sc  qu’il  falloir  être  prefque  auffi  noble  pour 
-  guérir  les  hommes  ,  que  pour  les  exterminer.  Dans 
eette  idée  ,  l’afpirant  fut  éçohduit.  Il  fe  pourvut 
devant  le  premier  miniftre  de  la  juftice.  Cette 
fois ,  le  defpolifme  fut  raifonnable  Sc  jufte.  Il  or¬ 
donna  que  le  candidat  fubiroit  fes  examens  en  pu¬ 
blie  ,  devant  la  faculté  de  Médecine  ,  en  préfence 
de  deux  commiffaires  envoyés  par  la  faculté  dePacis, 
&  des  premiers  roagiftrats  ’de  la  fénéchauffée  d’An¬ 
gers.  Le  jeune  homme ,  trop  fier  de  fa  viftoite , 
Sc  s’apprêtant  à  faire  un  étalage  brillant  de  fa 
fcience ,  fit  afficher  que  tel  jour  il  fubiroit  fon 
examen  par  ordre  du  roi  ,  juffu  regio,  en  pré¬ 
fence  de  .  .  .  &c.  L’orgueil  lutta  contre  l’orgueil , 
&  l’ariftocratié  du  corps  triompha  à  l’ordinaire , 
mais  par  de  çes  procédés  finguliers  ,  qui  l’ont  rendue 
li  haïffable.  Chacun/des  examinateurs  propofa  une 
queftion  triviale  ,  &  cria  apcimè  ,  après  une  ou 
deux  phrafes  ,  dont  le  récipiendaire  ne  vouloir  faire 
qu’un  exorde  de  fa  réponie  ;  &  après  un  examen 
très  -  court  Sc  cruel,  Ivl.  le  doyen  conclut  à  fon 
admiffion.  Le  public  en  fentit  bien  les  motifs ,  Sc 
donna  la  plus  grande  célébrité  au  nouveau  doâeut  : 
mais  les  confultatious  ont  toujours  été  libres  ;  fes 
collègues  ne  voulurent  point  confulter  avec  lui  ;  & 
les  malades  qui  payent  veulent  avoir  des  conful- 
tations.  Ils  abandonnèrent  le  médecin  ,  qui  les  pri- 
voit  des  confultatious  des  habiles  praticiens  de  cette 
ville  ,  &  la  fçience  du  jeune  médecin  lui  fervit 
moins  que  l’impudence  aux  empiiiques.  On  eut 
grand  foin  de  l’invifer  aux  afltes  de  la  compagnie, 
auxquels  il  étoit  appelé  par  les  ftatuts;  mais  la 
çonfraternité  ne  l’appela  point,  &  il  fut  étranger 
au 
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•B  mrlîeu  de  fes  collègues.  Heureux  les  François  » 
fi  leur  conâitution  les  habitue  enfin  à  ne  recon- 
noître  que  les  talens  Sc  les  vertus  pour  titre  de  no- 
bleffe  i 

Les  chirurgiens  d’Angers  &  de  l’Anjou  ont  tou¬ 
jours  été  fournis  fucceflSvement  à  la  juridiûion  du 
premier  barbier  &  du  premier  chirurgien  du  roi  j 
&  leur  .régime  ne  préfente  rien  de  particulier  dans 
cette  province.  Il  n’y  a  point  d’école  de  Chirurgie 
dans  leur  communauté  d’Angers.  C’eft  nne  de  celles 
qui  n’ont  point  rivalifé  les  facultés  de  Médecine  , 
qui  n’ont  concouru  que  fous  les  médecins  à  l’en- 
'  léîgnement  de  l’Anatomie  &  de  la  Chirurgie ,  & 
où  pat  conféquent  ce  double  enfeignement  a  été  né- 
0^tgé. .  _ 

II  y  a  a  Angers  une  jurande ,  ou  communauté 
d’apothicaires.  Son  premier  titre  eft  un  arrêt  tendu 
aux  grands  jours  d’Angers  le  lyoélobre  1539,  qui 
ordonna  que  ,  dans  cette  ville  Sc  dans  celle  du 
Mans ,  l’état  d’apothicaire  feroit ,  à  l’avenir  ,  état 
jure  ,  Sc  que  déformais  perfonne  ne  pourroit  l’y 
exercer  fans  y  être  reçu  dans  les  formes  ordinaires. 
Cet  arrêt ,  qui  a  formé  le  premier  réglement  pour 
pes  deux  communautés,  porta  de  plus  que  les  or¬ 
donnances  Sc  ftatuts  faits  par  les  rois  Jean ,  Char¬ 
les  VII ,  &  Louis  XII ,  pour  les  apothicaires  de 
la  ville  de  Paris,  foient  gardés  ^  obfervés  ,  &  en¬ 
tretenus  ,  de  point  en  point ,  par  les  maîtres  apo¬ 
thicaires  defdites  villes  d’Angers  Sc  du  Mans.  Les 
Ôatuts  de  Paris  devinrent  alors  communs  à  ces 
deux  communautés  ;  mais  les  apothicaires  d’Angers 
«ïi  ayant  fait  rédiger  de  particuliers  pour  eux  fur 
les  ■réglemens  rendus  depuis  pour  leur  communauté, 
ils  furent  confirmés  par  lettres  patentes  du  7  feptem- 
breid44. 

Il  y  a  à  Angers  ,  ^  dans  les  principales  villes 
d’Anjou  ,  des  hôpitaux  &  hôtels  -  Dieu  propres  à 
l’étude  des  différentes  branches  de  la  Médecine. 

On  voit ,  par  ce  détail  , .  que  la  ville  d’Angers 
eft  bien  propre  à  recevoir  les  écoles  du  départe¬ 
ment  ,  qui  doivent  remplacer  les  univerfités  pour 
l’enfeignefnent  Sc  l’étude  des  Belles-Lettres  ,  de  la 
Médecine,  du  JDroit ,  de  la  Théologie,  &  de 
PArt  militaire  ,  fuivant  le  projet  i’TnJirucîion  pu¬ 
blique  propofc  à  raffembléc  nationale  par  M. 
l’ancien  évêque  d’Autnn.  Si  la  faculté  de  Médecine 
y  perd  le  droit  de  graduer  des  médecins,  l’art  de 
guérir  y  pourra  gagner  ,  par  un  meilleur  enfeigne¬ 
ment  de  la  Médecine,  de  la  Chirurgie,  &  de  la 
Pharmacie  réunies  en  une  feule  école. 

Le  départernent  de  Mayenne  Sc  Loir  mérite  en 
outre  des  nouveaux  légiflateurs  une  attention  par¬ 
ticulière  pour  le  commerce  en  génér.al  &  pour  les 
Commerces  particuliers  des  coiy.eftibles ,  des  épi¬ 
ceries  ,  Sc  drogueries.  C’eft  peut  être  celui  qui  y  eft 
le  plus  propre,  par  fa  fituation  ,  par  fes  produc¬ 
tions,  Sc  par  fes  rivières.  On  recueille  en  abon¬ 
dance  ,  en  Anjou  ,  tous  les  blés  &  légumes  ,  du 
chanvre  Sc  du  lin  ,  de  très  bons  fruits  de  toute  elpèce , 

'  Médecine,  Tom,  IL 
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des  vins  bla^hcs  ,  &  même  ■'d’affez  bons  cidres.  La 
nourriture  <des  beftiaux.  de  toute  efpèce  fait  une  des 
richeffes  de  la  province.  On  y  e^loite  différentes 
efpèces  de  mines  &  defcarrières.  On  y  trouve  auflî 
bien  des  fontaines  minérales,  mais  dont  les  vertus 
n’on't  pas  été  bien  préconifées,  ni  peut-être  bien 
connues  Sc  bien  examinées.  Le  pays ,  fécond  Sc 
bien  diverfîfié ,  pourroit ,  s’il  étoit  mieux  étudié , 
peut-être  enrichir  encore  l’Hiftoire  Naturelle  &  la 
matière  médicale.  Ses  richeffes  y  ont  fait  naître 
bien  des  manufactures  de  différentes  efpèces ,  & 
peuvent  en  faire  naître  de  nouvelles ,  par  l’inâuf- 
trie ,  aiguiHonné  fous  le  régime  de  la  liberté.  Ses 
fix  rivières  navigables ,  dont  la  Loire  communique 
à  la  Seine  par  deux  canaux ,  peuvent  lui  faire  re¬ 
cevoir  les  richeffes  des  Indes  par  l’Océan ,  &  les 
répandre  ,  avec  les  Sennes,  daijs  laplupait  des  autres 
départemens. 

L’Anjou  étoit  une  des  provinces  des  cinq 
fermes.  A  ce  titre  ,  les  roarchandifes  qui  y  entroient 
de  la  Bretagne  réputée  étrangère,  ou  qui  en  for- 
toient  pour  cette  province  ,  y  payoient  les  droits 
d’entrée  Sc  de  forfie.  Il  y  avoit  en  outre ,  en  An¬ 
jou  ,  _  d’autres  droits  à  y  payer  ;  favoir ,  la  traite 
Sc  impofition  foraine  d’Anjoa,  le  trépas  de  Loire^ 
les  traites  domaniales  d’Anjou ,  la  nouvelle  impo— 
fition  d’Anjou  :  mais  tous  ces  droits  généraux  Sc 
particuliers  avoient  été  réunis  Sc  fixés  par  le  tarif 
de  1664,  &  par  des  réglemens  poftérieurs.  L’aC- 
femblée  nationale  vient  d’achever  de  rompre  toutes 
ces  entraves  du  commerce  ,  qui  en  étoient  anftî, 
pour  les  arts  falutaires ,  en  reculant  les  barrières 
jufqu’aux  frontières  ,  eu  fimplifiant  &  modérant  les 
droits,  enfin  en  déclarant  François  tous  les habifans 
de  la  France,  fans  diftinûion  Sc  fans  privilèges.  L« 
département  de  Mayenne  Sc  Loir  va  donc  bientôt 
pouvoir  développer  librement  toute  l’énergie  de 
fes  habitans  ,  pour  conquérir  au  bonheur  général-, 
en  travaillant'au  fien  propre,  par  une  culture  &  ua 
enfeignement  plus  complet  &  plus  parfait  des  ajrts 
&  des  fciences,  qui  ont  la  fanté  publique  pour  objet, 

(  M.  Verdier.  ) 

^  ANGHINE.  {Matière  médicale.)  Arbre  de 
l’île  de  Madagafcav,  qui  produit  ,■  dit-on,  un  fruit 
ronge ,  agréable  au  goût ,  &  bon  dans  la  gravellc  Sc 
les  ardeurs  d’urine  ;  mauvaife  defcription  :  car  il 
feroit  affez  extraordinaire  qu’il  n’y  eût  dans  toute 
l’île  que  Vanghine  qui  portât  un  fruit  rouge  d’uæ 
faveur  agréable.  {M,  FoüRCROY  ,) 

ANGINE,  ESQUINANCIE,  Jngina, 
Cynanche.  (  Médecine  pratique.  )  On  appelle  de 
ce  nom  une  maladie  inflammatoire ,  accompagnée 
d’une  refpiration  Sc  d’une  dégluliiion  difficiles  , 
avec  fièvre  aiguë,  douleur  ,  rougeur,  &  un  fenfL 
ment  de  conftriiftion  dans  le  gofîer.  On  la  trouve 
rangée  .dans  le  fécond  ordre  des  phlegmafics,  par 
Sauvages  &  par  M.  Cullen. 

Uangine  diffère  quant  au  fiége  &  quant  à  la 
Aaaaa 
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fièvre  qui  l’acconrpagi'.e ,  &  l’une  &  l’autre  ét  ces 
difFérences  font  caraftérifées  par  des  figues  qui  leur 
fout  propres. 

I.  Quant  au  fiége,  je  penfe  que  l’on  doit  admettre 
comme  etpèces  :  . 

\°.\J angine  du  gojier ,  angîna  tonfillaris ^èe 
Sauvages  &  de  M.Culien,  quinta  fpec.-  Bofrrhaavii ; 
je  Vzppelle  atigina  faucium.  Alors  l’inflamma¬ 
tion  ne  fe  borne  pas  aux  amygdales  ;  elle  s’étend 
à  tout -Je  gotîer  ;  c’eli  Y  angine  la'plus  ordinaire. 
Souvent  il  furvient  des  'abcès  dans  les  amygdales  ; 
le  voile  du  palais  &■  fes  colonnes  font  aufii  très- 
affectés  dans  la  plupart  des  malades.  Quelquefois 
les  divers  points  de  la  furface  du  gotîer  font  couverts 
d’aphthes,  ou  de  petits  ulcères. 

Plüfieurs  médecins  ont  appelé  efquinancie  pha¬ 
ryngés  ,  cynanche  pharyngea  ,  une  angine  dans 
laquelle  l’inflammaLion  occupe  principalement  le 
fond  delà  gorge  ,  ou  le  pavillon  du  pharynx  & 
de  l’œfophage  ,  &  dans  laquelle  la  déglutition  eft 
fur-tout  très-difficile,  Mais ,  comme  1  obferve  M. 
Cullen,  ce  cas  ne  mérite  pas  d'être  ■  diftingué  de 
'V angine  tpiifiiiaire  ,  ou  du"  gdfier;  il  exigé  feule-  ' 
raency  ajbute-t-il,  que  l’on  ait  recours  plus  promp-  ‘ 
tement  à  la  £aignée-&  aux  autres  temèdes  convena- 
ties;-' 

X®.  angine  du  larynx  &  de  la  trachée-artère  , 
angina  trachealis.,  iateiis  ,  fm  interna  ;  prima 
J'pec .  Boerrhaavii  ;  cynanche  Laryngeaauéîorum  ; 
cynanche  tràchealis  de  Sauvages.  Ici ,  le  fiége 
efl  plus  profond  que  dans  la  précédente  ;  la  refpi- 
tation  eft  très- difficile  ;  l’infpiration- eft.  fur -  tout 
iaborieufe  5  la  voix  eft  rauque  ,  la  toux  eft  comme 
étouffée,  &  quelquefois  accompagnée  de  cris  aigus. 

Il  n’y  a  prefque  aucune  tumeur  apparente  au  goficrj 
la  déglutition  eft  peu  douloureufe. 

3°.  U  angine  da  larynx,  de  la  trachée-artère  , 

&  des  poumons  ,  appelée  croups  ou  angine  mem- 
brnneüfé  àes  er.izas cynanche  tracheaUs  de  M,. 
Cullen;  angina  polypofa  ,  five  menibranacêa. 
Dans  cette  maladie  ,  la  voix  eft  rauque;  l’infpira- 
tion  fe  fait  avec  une  efpécsde  fifflemenî  ;  la  toux  eft 
accompagnée  d’uh  bruit  fouvent  très-fonore  ,  &  il  fort 
par  la  bouche  une  madère  muqueufe  ,  plus  ou  moins 
épaiffe.  l,’ouverture  des  cadavres  a  démontré  , 
1°.  que  le  foyer  du  mal  s’étendoit  jafques  dans 
les  poumons  ;  que  la  furface  interne  de  la 
trachée -.artère  étoit  tapifl'ée  d’une- membrane  po- 
lypeufe  ,  ayant  plus  ou  moins  de  coufiftance  en 
diflerens  fujets..  ' 

4°.  Uangine.externe  ,  les  ourles  ,  ou  oreillons;  . 
cynanche  parotidcea,  de  Sauvages  &  de  M.  Cul¬ 
len  ;  angina  externa ,  Raffel  ;  angina  ,  feu  cy¬ 
nanche  paroéidaa  infantum.  Elle  s’annonce ,  dit 
M.  Cullen  ,  par  les  fyraptômes  ordinaires  de  py¬ 
rexie  ,  auxquels  fe  joint  ,  immédiatement  après  , 
un  gonflement  confidérable  des  parties  externes  de 
la  gorge  &  du  cou,  principalement  des  glandes' 
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parotides  &  maxillaires.  Elle  eft,  ajoute  ce  .mé¬ 
decin  ,  fouvent  épidémique  ,  Sc  évidemment  conta- 
gieufe.  Elle  attaque  auflî  les  adultes ,  &  alors 
t’engorgeaient  des  glandes  n’eft  pas  fi  marqué.  Dans 
cette  efpèce  ,  la  fiuxiou  eft  à  l’extérieur  ;  la  relpi- 
ration  '&  la  déglutition  font  à  peine  iéfées. 

II.  Quant  à  la  nature  de  la  fièvre  qui  accompagné 
i  oa'doit.diftinguer  :  /  , 

-  i“.  \I angine  garigreneufe  om  maligne ,  dans 
laquelle  les  amygdales  &  toute  la  furface  du  gofier 
font  couvertes  de  croûtes  blanchâtres  ou  cendrées  , 
qui  cachent,  des  fuffaces  ulcérées.  Elle  eft  trèsr 
contagieufe  ,  communément  épidémique  ,  &  toujours 
accompagnée  de  fièvre  typhode  ,  Sen  typhus.  Cette 
affeéfion  eft  très-dangereufe ,  fur-tout  pour  les  en- 
fnns. 

x°.  U angine  externe  eft  ordinairement  accom¬ 
pagnée  d’une  fièvre  fyno^ue  légère.  La  fièvre  fyno- 
que  eft  plus  grave  dans  Y  angine  du  gofier  ,  6c  dans 
celle  du  larynx. . 

5®.  Souvent  Y  angine  fe  trouve  compliquée  avee 
la  fièvre'  fcarlatine ,  fcarlatina  anginofa  ,  Sau¬ 
vages  ;  fcarlatina  cynancliica  ,  Cullen  ;  ou ,  avec 
la  rougeole,  rubeola  anginofa  -,  Sauvages  6c  Cul»  • 
len.-  ' 

Je  parlerai  féparément.,  à  la  fin  de  cet-,  articlqi 
de  la  fcarlatine  angineufe.  Quant  à  Yarigine  fim-: 
pie ,  on  peut ,  relativement  au  traitemènt  qu’it 
convient  d’employer  dans  cette  maladie  ,  la  divifer 
en  plüfieurs  efpêces  principales ,  qui  font  Y angine 
inflammatoire  ,  V cedémateufe  ,  la  catarrhale  y 
celle  qu’on  nomme  maligne  y  Y  angine  sèche,  Yan- 
gine  fquirreufe  ,  Sc  Y  angine  memhrauevfe  oô.  po- 
lypeuje.  Cette  divifi^n  etiibraffe  toutes  celles  de 
ces  maladies  qui  font  idiopathiques.  Quant  à  celles 
qui  font  fymptômaîiques  ,  telle  qu’eft  Yangint 
convulftve  de  Boerhaave  ,&  pluGeurs  autres,  nous 
croyons  plus/  naturel  Sc  plus  méthodique'  de  leî 
renvoyer  aux  articles  des  maladies  dont  elles  dé¬ 
pendent.  Toutefois,  nous  ajouterons,  à  la  fin  de 
celui-ci,  quelques  détails  fac,la  maladie  décrite 
par  le  doâeur  Foterghill  ,  fous  le  npm  à’angine 
peçiorale  (  angina  pecloralis  )  ;  celle-ci  doit  être 
rapportée  aux  affeâions  des  poumons. 

§.  L 

Angine  inflammatoire. 

Cette  angine  ne  diffère  des  autres  inflammations 
qu’à  raifon,  des  parties  qu’elle  attaque.  Ses  fymp- 
tômes,  fort  qu’ils  lui  foient  communs  avec  les  au¬ 
tres  maladies  inflammatoires  ,  comme  font  la 
fièv're  ,1e  mai  de  tête  ,  la  chaleur,  les  urines  rouges, 
ou  qu’ils  lui  foient  particuliers  ,' font  d’autant  plus 
violens  ,  tout  le  refte  étant  égal, .que  le  mai.eft  plus 
voifîn  de  la  glotte',  Sc  d’autant  plus  dpux,  que  le  mal  , 
eft  plus  extérieur. 
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Ijotfqu’elic  eft  confidérable  *,  &  qu^elle  occupe 
feulement  la  tracLée-artère  ,  elle  çft  accompagnée 
d’un  fentiment  de  douleur  ,  de  chaleur  dans  la  partie 
afteiftée  j  d’une  tumeur  qui  ,  quelquefois ,  ne  pa- 
roîf  pas  au  dehors}  d’une  fièvre  aigue-;  d’une  voix 
perçante  ,&  Ibnore;'  drune  eipèce  de  fifflement 
d’une  reipiration courte  ,  fréquente  ,  très-laborieufe  ; 
d’une  douleur,  vive  dans  l’iuipiration  ;  d’un  pouls 
extrêmement  vacillant,  &  d’angoiffes  extrêmes. 

Si  c’eft  principalement  le  larynx  qui  eft  affeélé  , 
ces  fymplômes  font  les  mêmes  ,  excepté  que  la  voix 
eft  plu  J  aiguë,  &  qu’on  fouffre.  une  douleur  énorme 
toutes  les  fois  qu’on  élève  le  larynx  en  avalant. 
Q>ex\.e.  angine  eft  capable  de  produire  un  étrangle¬ 
ment,  qui  fait  périt  avant  qu’on  ait  pu  adminiltrer 
aucun  iecours. 

La  dégiülicion  devient  très-douloureufe  encore, 
lotfque  l’iuflimmation s’étend]  jfqu’au  pharynx. Dans  - 
ce  cas,  il  arrive  iouvciit  que  les  aiimens  font  re- • 
pouffés,  qu’ils  emrent  dans  la  trachée-artère,  & 
qu’ils  cautenr  une  toux  violente. 

^  Lorfque  l’inflammation  eft  dans  les  amygdales, 
elle  fc  commanique  ordinairement  au  voile  du  pa¬ 
lais,  à  la  luette,  aux  mufcies  de  ces  parties,  & 
à  toute  la  membrane  muqneufe.  Les  amygdales  , 
da.ns  ce  cas,  éprouvent  un  gonflement  qui  pacoît 
même  au  dehors  foUs  les  angles  des  mâchoires. 
Non  feulement  la  refpiration  ,.  en  total  ,  eft  diffi¬ 
cile,  mais  on  celTe  de  refpitet  p^r  les  narines  ;  les 
aiimens  ,  à  caufe  du  refferrement  de  l’œfophage  & 
de  la  douleur  qui  s’enfuit ,  ne  palîent  que  diffici¬ 
lement  ,  &  fouvent  point  du  tout  :  il  fe  fait  une 
excrétion  continuelle  ,  &  fort  incommode  ,  de  mu¬ 
cus  ;  quelquefois  une  douleur  vrive  fe  fait  fentir 
dans  l’intérieur  de  l’oreille  ,  &  dans  le  conduit  par 
lequel  elle  communique  avec  le  gofier.  On  entend 
un  bruit  dans  ces  cavités  pendant  la  roaftication  ;  ■ 
quelquefois  il  furvient  une  furdité  complète  ,  &  la 
pyrexie  fe  joint  à  tous  ces  fymptômes. 

Ce  mal ,  quoiqu’il  paroilTe  quelquefois  alTez 

frave ,  eft  prefque  toujours  peu  dangereux;  s’il 
evieut  fuuefte  à  un  malade-,  ce  n’eft  qu’en  fe 
jetant  fur  le  larynx  ,  ou  fur  le  poumon  ,  &lorîqu’il 
eft  joint  à  pne  affeélion  érélïpéîateufe  ,  ou  gangre- 
neufe.  Souvent  cette  maladie  n’attaque  qu’une  amyg¬ 
dale  ;  quand  toutes  les  deux  font  afft-élées  ,  il  y 
eu  a  toujours  une  plus  enflammée  que  l’autre  ;  s’il  n’y 
„en  a  qu’une  d’affeâée ,  ordinairement  l’inflammation 
paffe  de  l’une  à  l’autre  ;  &  dans  cet  état  de  mobilité , 
le  mal  eft  facile  à  réfoudre.  Il  fe  termine  rarement 
par  la  fuppuration  ,  prefque  jamais  par  la  gangrètie.  ' 
On  voit  des  perfonnes  qui  éprouvent  celte  angine 
toutes  les  années;  d’autres  deux  fois  par  an  ,  au  prin¬ 
temps  &  en  automne.  La  furdité  quelle  caufe  quel¬ 
quefois,  provenant  delà  tuméfaéîion inflammatoire 
de  la  trompe  d’Euftache ,  fe  termine  avec  l’inflamma¬ 
tion  ;  ou  fi  un  abcès  en  laiffe  quelque  trace  ,  elle 
difpatoît  à  mefure  que  cet  abcès  fe  guérit, 
il  eft  rate  que  ces  différentes  parties  foientatta- 
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quées  fépatémenf  :  pour  l’ordinaire  ,pluCeurs  le  font 
à  la  fois;  &  il  eft  évident  que  le  danger  doit  aug¬ 
menter  à  proportion  du  nombre  ,  fuivant  la  fenli- 
biiilé  de  ces  parties  ,  &  à  raifon  de  l’intcnûté  du 
mal.- 

inflammatoire  attaque  fur -tout  les 
jeunes  gens-,  &  les  perfonnes  fauguines.  Les  caufes 
qui  la  déterminent  Ibnt  toutes  celles  qui  produi- 
lent  l’inflammation.  Telles  font  un  exercice  violent 
des  parties  contenues  dans  la  gorge  ,  une  courfe 
rapide  contre  un  vent  froid,  &  autres  pareilles. 

Lorfque  l’inflammation  eft  bénigne,  comme  l’eft 
ordinairement  celle  des  amygdales  ,on  peutiui  ap¬ 
pliquer  eu  général  la  méthode  curative  que  M.  Cui- 
ieu  propofe  pour  celle-ci.  . 

'  a  Dans'  la  cure  de  cette  maladie,  dit  ce  célèbre 
praticien  ,  quelques  faignées  peuvent  être  convena¬ 
bles  ;  mais  les  fortes,  laignées  font  rarement  né- 
ceffaires.  L’ouverture  des  veines  ranines  paroît  ne 
produire  aucun  avantage  ;  les  frngfues  ,  appliquées 
fur  les  parties  de  la  gorge  qui  fe  préfenttnt  à  la 
vue  ,  font  plus  efficaces. 

»  On  a  fréquemment  obfervé  ,  ajoute  M.  Cul-- 
len ,  qu’il  étoit  très-utile  ]  dans  le  commencement 
de  la  maladie  ,  d’exciter  un  vomiffement  copieux. 

»  On  peutfouveat,  dit- il  ,  modérer  l’inflaniina- 
tion  par  des  aft.'ingcns  légers,  &  particulièrement 
par  des  acides  fur  les  parties  ejrflammées.  Néanmoins, 
dans  beaucoup  de  cas,  on  n’a  rien  trouvé  qui  pro¬ 
curât  un  plus  prompt  foulagement  que  la  vapeur 
de  l’eau  chaude ,  déterminée  vers  la  gorge  par  un  ap¬ 
pareil  convenable. 

»  Les  autres  remèdes  qui  conviennent  dans  cette 
maladie  ,  dit  M.  Cullen  ,  font  les  rubéfians  ou 
véfîcatoires ,  appliqués  éxtérieurenîent ,  à  la  nuque. 
On  doit  y  joi.ndre  l’ulàge  des  purgatifs  &  des  di- 
v'-ers  anti  phlogiftiques  connus,  excepté  l’appiica- 
tiou  du  froid. 

»  Cette  maladie  Ce  terminant  fouvent  par  la  ré- 
folution ,  qui  eft  fréquemment  accompagnée  de 
Tueurs,  il  eft  bon  de  favorifer  ou  d’entretenir  avec, 
prudence  cés  fueurs 

Dans  l’angine  tonfillaire  ,  &  toutes  les  fois 
que  l’inflammation  eft  dans  des  endroits  acceffibles 
aux  remèdes  topiques ,  il  eft  bon  d’employer  ,  en 
gargarifmes  ou  en  injeéfions  ,  les  humicâtans  ,  les 
atténuans  doux  ,  les  délayans  ,  les  relâchans.  -Ainfi , 
les  décoélions  de  mauve ,  de  guimauve  ,  de  femences 
de  lin  ,  avec  un  peu  de  njtre,  de  vinaigre  ,  de  fel 
polychrefte  ,  ou  autres  ftimulans  légers,  capables 
en  même  temps  de  rafraîchir  ,  tse  peuvent  que  pro¬ 
duire  un  bon  effet.  Ces  rei-nèdes  doivent  être  em¬ 
ployés  chauds,  fur-tout  en  hiver;  car  s’ils  font 
froids,  ils  nuifent  en  reflerrant.  Il  fitffit  de  les  tenir 
dans  la  bouche  ,  ou  de  s’eu  gargarifer  doucement 
&  par  intervalles.  Mais  fi  le  gonflement  des  parties 
ou  l’écoulement  perpétuel  d’une  humeur  vifqueufe 
ne  permet  pas  au  malade  de  gardet  ces  remèdes 
dans  la  bouche  ,  on  les  y  injeclera  doucement  &  avec 
-précaution. 
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Lorfque  l’inflammation  cil  violente  ,  &  qu’elle 
attaque  des  parties  très  -  fenfiblcs  ;  lorfque  le  dan¬ 
ger  eft  preflant ,  il  faut  d’abord  tenter  la  réfo- 
lation  par  les  remèdes  les  plus  efficaces.  Le 
malade  ne  peut  être  fauvé  que  par  cette  voie,  fi 
elle  eft  encore  praticable.  Eu  effet,  la  gangrène 
eft  toujours  mortelle  dans  cette  angine  ;  &  li  l’on 
attendoit  la  fuppnration,  le  malade  feroit  fuffoquë 
long-temps  avant  que  l’abcès  fût  eu  état  de  œaturité.- 
Sans  perdre  de  temps,  on  commencera  par  Une  co-- 
pieufe  faignéè ,  qu’on  répétera,  s’il  le  faut,  juf- 
qu’à  ce  que  la  foiblelîe  ,  la  pâleur  du  malade , 
&  i’abaùement  du  p-ouls  montrent  qu’il  n’y  a  pins 
rien  à  craindre  de  rimpétuofité  du  ’fàng.  On  d^t 
pouffer  chaque  fois'  rév^acuaiion  prefque  jufqu’à  la 
f-i-co  ;  mais  en  préfence  d’un  médecin  ,  qui,  fera 
ferti'.  r  la  veine  à  propos.  On  pourra  néanmoins  , 
f  r.  rconftances  Tezigeat ,  fiippléer  aux  faignées 
TV-  fangfues.  .  ^ 

, :  ;  ; .  dans  le  cas  préfent  ,  doit  être  fort 
,  um;  il't’ûgit  ici  d’une  maladie  courte  , 

. le  il  eft  né'ceffaire  d’abattre  les  forces  , 

'  ■  '  :  donner  du  petit-lait ,  ou  des  éiaulfions 
„  .  T  sqcesboiffons  feront  tiédes, 

i'.  les  acides  végétaux  donnés  en  boif- 
«  .r  T  ,  tellement  affaiblis  par  l’eau  ,  qu’ils 
r.  .  nr  pas  les  parties  etiflamrûéés,  fervent  beau¬ 
coup  à  calmer  la  chaleur  du  faug. 

Les  vapeurs  émollientes  chaudes  contribuent  beati- 
eoup,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  à  réfoudre  l’inflam- 
macion,  en  relâchant  les  vaiffeaux  des  parties  affec¬ 
tées,  en  délayant  &  en  atténuant  les  humeurs. 

Enfin  les  rubeSans  oü  épilpaftiques  ,  les  ventoufes 
appliquées  au  cou  5c  à  la  poitrine ,  caulêat  une 
dérivation  falutaire. 

Si  tous  ces  fecoats  font  inutiles ,  ou  ont  été  em¬ 
ployés  trop  •  tard  ,  il  refte  quelquefois  un  moyen 
de  fauver  le  màiade  prêt  à  fuffoquer  ;  c'eft  la  bron¬ 
chotomie.  Néanmoins  cette  opétiùi'on  ne  doit  être 
tentée  que  lorfque  rinflarnmation  occupe  ia  partie, 
fcpéfieurc  de  la  trachée  artère  ,  de  maniéré  qu’en 
faifant  l’ouverture  au-deffbus  ,  l’on  puiffe  donner 
de  l’air  au  malade.  On  connoît  cette  fituation  par 
le  fiége  de  la  douleur.  Cependant  s’il  reftoit  quel¬ 
que  doute  à  cet  égard,  il  vaudroit  mieux  encore, 
iuivaat  l’avis  de  Cclfe ,  hafarder  un  remède  incer¬ 
tain  ,  dans  un  cas' défefpéré  ,  que  de  n’en  faire 
aucun. 

Toutefois  il  feroit  plus  qu’imprudent  de  ten¬ 
ter  cette  opération  ,  lorfqu’cn  recoanoît,  par  des 
fymptômes  sûrs  ,  que  ia  gangrène-  s’eft  emparée 
des  parties  malades.  Mais  il  feroit  criminel  de  né¬ 
gliger  ce  fecours ,  pour  peu  qu’il  y  ait  d’eîpoir 
de  le  rendre  utile.  Ce  qui  regarde  l’opération 
même ,  lorfqu’une  fois  elle  a  été  décidés  ,■  appar¬ 
tient  à  la  Chirurgie.  Nous  allons  donc  confidérer 
X angine  inflammatoire  dans  un  autre  état ,  qui  eft 
de  la  fupp'uration. 
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Lorfque  l’angine  fe  termine  par  1»  fappnraïîofl  ^ 
les  remèdes  convenables  font  ceux  qui  hâtent  lafoc- 
mation  de  l’abcès  mot) ,  Sc  pai  ticnlièiement 

les  gatgarifmeschauds’,  que  l’on  tiendra- continuelle¬ 
ment  dans  la  bouche.  Ces  gargarifmes  feront  faits 
avec  les  meilleurs  émollicns  ,  tels  que  la’ graine  de 
lin ,  la  mauve  ,  la  guimauve.  Ces  remedes  ainS 
appliqués  hâtent,  la  formation  de  l’abcès,  &  le 
difpofcnt  à' percer  dans  la  bouche  j  es  qui  facilite  . 
la  fortie  dupus  &  prévient  la-fuftccalioh  que  cette 
matière  ne  pourroit  guère  manquer  de  eaufer ,  li. 
elle  enlfoît  par  la  glotte.  Rien  n’eft  plus  utile 
que  de  porter  dans  l’intérieur  de  la  gorge  les  va¬ 
peurs  de  Teau  chaude.  Ces  remèdes  fimples  ne 
favorifent  pas  feulement  ia  fnppuration  ,  ils  con¬ 
viennent  beaucoup  auffi  ,  lorfque  la  douleur  eft 
violente ,  &  que  ia  fécrétion  du  mucus  eft  arrêtée» 
M.  CuUen  n’approuve  pas  les  bouillies  appliquées 
à  l’extérieur,  à  caufe  du  relâcheiiient  &  delà  cha¬ 
leur  qu’elles  occafionnent  ,  &  parce  qu’elles  fout 
pernicieufes ,  .dit-il,  quand  èlles  fe  reftoidiffent. 
En  conféquence ,  il  confeille  de  leur  préférer  l’em¬ 
plâtre  de  mélilot.  On  appliquera  cet  emplâtre  le 
plus  près  qu’il  fe  pourra  de  la  partie  enflammée» 

En  général ,  il  eft  utile  ,  dans  la  fupparatîofi', 
de  difeontinuer  les  remèdes  qui  abattent  les  forces 
vitales ,  parce  qu’elles  font  néceffaires  à  cette  opé¬ 
ration  de  la  nature.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  le  cas  préfent»  Comme,  dans. l’état  de  fuppU'V^ 
ration ,  le  volume  des  parties  augmente ,  elles 
pourroient  ici ,  en  comptimam  celles  du  voifinage  , 
eaufer  de  nonvèlles  inflammations  dangereufes  j  on 
eft  obligé  ;  malgré  l’indication  contraire  ,  de  revenâr  ■ 
aux  anti-phlogiftiques ,  &  partkuliètement  aux  fai¬ 
gnées.  .  . 

Le  temps  nécefTafre  à  la  maturation  de  Tabcè's 
n’a  rien  de  réglé  ;  il  eft  cependant  rare  qu’elle  exige 
plus  de  huit  à  neuf  jours ,  lorfqu’ellé.cft  favoriue 
par-  les  moyens  qui  viennent  d^tre  indiqués.  C’eft 
ordinairement  dans  la  gorge  que  la  rupture  fe  fait  • 
ou  fe  prépare  ,  parce  que  ,  dans  cette  région,  les 
tégumens  font  très  -  minces.  C’eft  donc  là  .  qu’on 
doit  le  plus  fouvent  percer  l’abcès  ,  dès  qu’on 
s’eft  affuré  qu’il  eft  mûr.  S’il  eft  feué  trop  pro¬ 
fondément  pour  qu’on  puiffe  tenter  cette  opéta- 
tioti  avec  fuccès ,  -tout  l’art  confifte  alors  à  faci¬ 
liter  la  mpture  naturelle  ,  dont  Je  retardement  - 
pourroit  eaufer  des  maux  incroyables,  Vauf^iefes 
en  donne  un  exemple  ,  que  nous  rapporterons  ici» 
Une  fille  de  dix-fept  ans  ayant  fouffert  un  vio¬ 
lent  mal  de  gorge  ,  il  le  forma  un  abcès  dans . 
l’œfophage.  A  cette  époque  cette  fille  éprouva 
une  douleur  &  un  fentiment  de  pefanteur  auprès 
de  la  région  od  le  fternum  fe  joint  aux  clavicules» 
EILe  fentit  en  même-temps  une  difficulté  d’avaler  , 
qui  augmenta  continueîlement ,  jufqn’à  ce  qu’enfla 
elle  ne  pût  pas  même  effayer  de  boire  fans  entrer  ’ 
auffi  -  tôt  dans  des  convulfions  horribles  ,  &  fans 
tomber  comme  morte.  Son  médecin  s’étant  affitfé 
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de  la  eanfe  &  du  fiége  do  mal ,  ordonna  ées  1o- 
jnentatioDs  &  des  gargarifines.  L’abcès  erèva  au 
bout  de  trois  jours  j  &  rendit  une  fi  grande  .Quan¬ 
tité  de  matière  fétide  ^  que  la  malade  en  fut 
prefque  étouffée  j  mais  dès  ce  moment  elle  fut 
délivrée  des  maux  affreux  qu’elle,  fouffroit  depuis 
deux  mois ,  Sc  elle  continua  de  fe  bien  porter. 

Si  l’abcès ,  par  fon  volume ,  intercepte  l’air  au 
point  de  faire  craindre  la  fuffocation  ,  c’eff  en- 
■  «ore  là  le  cas  d’ouvrir  la  trachée  artère  j  mais , 
il  eft  -ïaKe  qu’il  parvienne  à  ce  point. 

L’ângThè'Tçftammatoire  peut  aufli  fe  terminer 
par  un  Iquirre  i  lorlqu’elle  afteéie  la  luette  ,  le  voile 
du  palais,  lés'  amygdales  ,  fur -tout  fi  elle  n’a 
pas  été  traitée  convenablement  ,  Sc  lorfque  les 
parties  enflammées  n’ont  pas  été  mîfes  foigaeufe- 
ment  à  l’abri  du  froid.  Cette  terminaifon  eft 
très-rare  ;  loifqu’elle  a  lieu  ,  le  mai  eft  fort,  fa¬ 
cile  à  connoître  -,  puîfqu’on  peut  le  voir  Sc  le 
toucher ,  mais  il  eft  très-difHcile  à  guérir  ;  nous 
renverrons  pour  le  traitement  à  l’article  SquirrEj 
à  la  feéfion  de  l’angine  fquirreule. 

§.  II. 

'Angine  eedémateufe  oü.  fimffe. 

Gette- angine  eft  une  tumeur  blanche  &  férèufe, 
fituée  de  manière  qu’elle  gêne  la  relpiration  ou 
la  déglutition  ,  ou  l’une  &  l’autre.  Elle  n’eft  ac¬ 
compagnée  d’aucune  inflammation  confidéiable 
&  elle  l’eft  rarement  dmne  douleur  vive.  Si  elle 
fait  éprouver  un  fentiment  douloureux  ,  c’eft  la 
diftenfion  des  parties  tuméfiées  qui  en  eft  la  caufe. 
<]ette  efquinancie  n’attaque  guère  que  des  fujets 
^"foibles,  pâles,  cacheéiiques.  • 

L’Angine  esdémateufe  a  pour  caufe  tout  ce 
qui  s’oppofe  â  l’exaétion  de  la  lypiphe,  comme 
-le  relâchement  des  fibres  mufculaires  ,  les  bbf- 
truârions  des  vaiffeaux  ou  des  glandes  lymphati¬ 
ques,  &  ces  cauTes  dépendent  elles -mêmes  de 
beaucoup  d’autres-,  telles  que  le  froid,  l’humi¬ 
dité,  le  fommeil,  &  le  repos  trop  long -temps 
prolongés  ,  les  alimens  vifqueux  ,  la  trifteffe.  Les 
effets  de  cette  angine  font  lc__gcnflement  ,  la 
pâleur  ,  la  iriolleffe  ,  &  le  froid  des  parties  affec¬ 
tées  ,  la  compreflîon  des  parties  voifines ,  le  dé¬ 
rangement  de  leurs  fondions. 

Le  traitement  de  cette  maladie  .,  lotfqu’elle 
doit  fon  origine  à  l’épaiffilTement  des  humeurs  , 
exige  l’ulâge  des  éraolliens  joints  aux  apéritifs  , 
anx  inciiîfs  ,  adminiftcés  Ibus  forme  de  potion  , 
de  gatgarifme  ,  de  vapeu;:  ,  &c. 

Si  le  mal  eft  caufé  par  le  relâchement  des  fibres  , 
&  par  la  lenteur  de  la  circulation,  il  conviendra  de 
recourir  anx  remèdes  fudorifiques  ,  auTKdiurétiques  , 
aux  hydragogues,  aux  apophlegcaatifmes,  aux  vé- 
dicatoiies,  auxftidions  juches  &  toniques,  aux  fca- 
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fiftations.  Les  fiidorifiques  font  les  ans  aqueux  ,  . 

les  autres  ftimulans  &  fecs.  Ce  Ibnt  ces  derniers 
qui  conviennent  ici.  On  en  peut  dire  autant  des 
diurétiques.  Les  véûcaioires  doivent  être  appliqués 
derrière  le  cou  ;  la  diete  ,  dans  ce  cas  ,  doit 
être  fèche  &  un  peu  échauffante. 

Il  arrive  quelquefois  que  cette  angine  cedéma- 
teufe  eft  aecompagnée  d’engorgeraens  fanguia*  ^ 
La  faignée  -alors  peat^  être  utile  ;  mais  il 
l’employer  avec  beauéoup  de  circonfpeétloiv 

§.  I  I  I. 

Angine  catarrhal^. 

Un  catarrhe  qui  affeéfe  la,  membrane  deJScbnek 
der  dans  les  endroits  où  elle  revêt  la  luette ,  le 
pharynx  ,  les  amygdales ,  &  les  autres  parties  de 
la  gorge  ,  produit  quelquefois  une  angine  qu’oa 
peut  nommer  catarrhale.  Son  traitement  eft  le 
même  que  celui  du  ca.tarrhe.  11  confifte  dans  l’em¬ 
ploi  des  émoliieos  ,  des  incififs,  non  feulement 
fous  forme  d^  potion  ,  mais  encore  fous  celle  dç 
gargarilme^'  tfinjeaion  &  de  fumigation. 

§.  - 1  V. 

Angine  externe. 

Cette  angine  ,  autrement  nommée  en  françoîfi 
oreillons  ,  ourles  ,  parotides  ,  paroît  tenir  de 
l’inflammatoire  &  de  l’œdéraateulè.  C’eft  un  eo- 

f  orgement  probablement  lyrnphatiqae  &  fanguin  , 
es  glandes  falivaires  ,  Sc  fur-tout  de  celles  qu’on 
nomme  parotides.  On  voit  d’abord  une  tumeur 
glanduleufe  ,  mobile  près  de  ran.gle  de  la  mâchoire 
inférieure.  Cette  tumeur  s’étend  bientôt  d’une  ma¬ 
nière  uniforme  ,  fur  une  grande  partie  du  coji , 
tantôt  d’iin  féal  côté  ,  mais  plus  fbuvent  des  deux  , 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  après  quoi  elle 
fe  dilfipe  en  peu  de  temps,  n  A  mefure  que  1« 
gonflement  de  la  gorge  diminue,  dît  M.  Cul- 
icn  ,  les  tefticnles  chez  les  hommes  ,  &  les  ma¬ 
melles  chez  les  femmes  font  affeâés  de  tu¬ 
meurs  ,  quclqufois  larges ,  dures  &  légèrement 
douloureufe's  ».  La  fievre ,  dans  cette  maladie  eft 
ordinairement  légère  ou  nulle.  Mais  ,  ajoute  c« 
médecin  ,  lorfque  le  gonflement  des  t.efticules 
ou  des  mamelles  furvenu  â  celui  de  la  gorge  , 
a  été  fubitement  répercuté  ,  la  pyrexie  devient 
plus  confîdérable  ;  elle  eft  même  quelquefois  ac¬ 
compagnée  de  délire  ». 

Dans  le  premier  cas  oette  maladie  exige  î 
peine  des  remèdes.  La  diète  a*fî-phlogiftiquc  ,  le 
foin  d’éviter  .le  froid  &  d’envelopper  le  eou , 
l’ofage  aboudant  de  quelque  liqueur  chaude  ,  ce¬ 
lui  d’une  infufioa  de  méllffe  coupée  avec  un  quart 
de  lait ,  &  très  -  peu  de  pain ,  font  tout  ce  qu’il 
eà  le  plus  avMàageus  d’employer.  Dans  le 
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cdnd  cas  ,  OM  doit  tâcher  de  rappeler  le  gonflement  . 
par  des  fomentations  tièdes,  &  prévenir  les  fuites 
de' fa  difparotion  par  les  voipitifs ,  la  faignée  , 
&  les  véâcatoiresf  ' 

§•  V, 

,f;,  '  Arigine  maligne. 

Chtte  efpèce  d’angine  eft  beaucoup  moins  fré¬ 
quente  que  celle  dont  nous  venons  de  parler  ; 
piais  aufli  quand  elle  furvient  quelque  part  ,  elle 
y  exerce  dès  ravages  bien  plus  étendus.  De  fouS 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie  ,  le 
idoéleur  Folhergill  eft  celui  qui  a  le, plus  con- 
tiribué  à  nous  la  faire  bien  connoîcre  &  à  nous 
éclairer  fur  la  manière  de  la  combattfe.  Ce  fera 
lui  fur -tout  ,  &  enluite  Chornel  ,  Hiixham  , 
Tillot,  &  quelques  autres  Médecins  habiles  que 
BOUS  aurons  oecafion  de  nommer ,  qui  fourniront 
la  matière  de  cette  feâion, 

Aretée  de  Capadoce  eft  le  premier  qui  ait 
donné  une  defcriptiou  exaâe  d’une  angine  ma¬ 
ligne  &  'con.tagi‘eufe  ,  feinblable  à  celle'dônt  nous 
parlons.  «  Les  amygdales  ,  dit -il  ,  font  fouvenj 
èxpofées  à  s’ulcéier  j  ces  ulcères  font  ou  fuper. 
îicicis  ^  fans  danger ,  ou  mortels  &  contagieux  ; 
ü  l’ulcère  gagne, 9s’il  devient  profond,  les  grecs 
i’appelent  da  nom  à’imafo. ,  e/harre;. y  i  mefqre 
qu’il  s’étend,  il  ronge  la  luette  &  les  parties  vob- 
fines  3  les  malades  périffent  eonfuipés  par  la  pour¬ 
riture  ,  les  poumons  s’échauffent  ,  s’ulcèrent  ,  fe 
gangrènent.  Ce  font  fuir- tout  les  enfans  qui  font 
attaqués  de  cette  maladi.e  5  leur  yifage  eft  pâle 
&  livide,  leur  voix  change;  elle  devient  rauque  »• 
Aétius  qui  vivoit  à  la  fin  du  cinquième  h èclé , 
parle  de  la  même  maladip  ,  &  en  termes  aufli 
siairs. 

■Depuis  cet  auteur  on  n’en  connoît  aucun,  ni 
païuii  les  latins ,  ni  parmi  les  arabes  ou  autr  es,  qui  ait 
fait  des  obfervatio.ns  fur  qette  angine,  jufques  vers  lè 
commencement  du  dix-feptième  flècle  qu’elle  devint 
épidémique  en  Efpagne  ,  d’où  elle  s’étendit  dans  la 
Sicile  6c  à  Malte  ,  de  même  que  dans  la  Fouille, 
la  Calabre  ,  &  la  Campanie  3  elle  gagna  le 
royaume  de  Naples ,  qu’elle  raràgea  pendant  plus 
de  vingt  années'  confécutives.  Depuis  ce  temps  il 
fê  paffa  près  d’un  iîècle  fans  qu’il  en  fût  queftion 
parmi  les  méd'ecics.  ^ 

Les  efpagnols  appellent  cette  maladie 
fillo,  p'arce  qu’elle  étrangle  comme  une  corde 
qont  on  feue  le  cou.  Çhez  d’autres  nations  elle 
a  été  nommée  morhus  jii qnguLatorius  ,  pefti- 
iens  gutiuris  qffeBus ,  epj.demica  ^ttiiris  lues  , 
^c.  Ludovicus  Mércatus ,  médecin  de  Philippe  H 
•&  de  Philippe  III ,  rois- d’Efpagne,  en  parle  dans, 
an  écrit  publié  en  i6t%,  cornme  d’une  calamité 
toate  .nouvelle  qui  fe  fai, fort  feptir  alors  dans  difr 


féfënte's  provî’nees  de  ce  royaume.' Ajprèi  lui,  pîa-< 
fleurs  Médecins ,  la  plupart  italiens ,  en  ont  fait  ' 
mention.  Selon  ces  auteurs  ,  la  maladie  dont  il 
s’agit  étoit’  extrêmement  malignê  ,  &  particuliè- 
re.ment.très-funefte  aux  enfans,  quoique  les  adultes 
eu  fuffent  aufli  fort  fouvent  attaqués,  &  elle  Pé-  ‘ 
toit  plus  aux  perfoiuies  du  fexe  qu’aux  autres.  Ils 
croyoient  aufli  avoir  obfervé  qu’elle  étoit  prjn-  _ 
cipaleiiient  funefte  â  celles  de  Cès  peifonnes  qui 
àvoient  les  yeux  noirs. 

..  Ceux  qui  en.  étpiènt  attaqués  coinmenjoieht  par 
fe  plaindre  d’une  douleur  a  la  gorge  ,  'avec  une'  ' 
roideur  du  cou  &  une  difficulté  •  doùioureu(e  de 
mouvoir  xes  parties,  comme  fi  elles  étojent  (êr- 
r.ées  par  une  corde.  Ils  épro.uv.oient  une  grande, 
difficulté  d’avaler,  fouvent  de  xefpirer.  Ils  len-  . 
^  dolent  une  odeur  fétide,  &  éproavoient  un  .goût 
défagréable.  La  luette,  le  pharynx,  les  amygdales,' 
&  toutes  les  parties  de  la  gorge  de  ces  nialades , 
paroiffoient  d’un  rouge  vermeil ,  trésrrèraàtqua- 
ble  ,  Semblable  à  celui  que  l’on  obferve  .dans  un 
,  éréfypele.  Cette  couleur  n’étoit  pourtant  pas  par^. 
tout  de  la  rnême.  force..  Il  y  avoit  des  :  endroits., 
d’uiie  teinte  plus  foncée  que  les  autres.-  Toutes' 
les  parties  dont  nous  ^  venons  de  parler  étojent 
plus  ou  moins  enflées  ,  fans  cependant  que  la 
telpiration  ,fût.ijüflî  gênée  que  dans  Pangine  pr- 
.  dïoaire»-  '  \ 

•  '  Mais'  quand  l’attaque  étoit  violente  ,  ks 
ladeséprouypient-une  estrême  difficulté  de  refpirer 
•  Ss  d’avaler ,  avec  une  efpèce  d’oppreflion  douloureufe 
&  d.e  rétréciffement  de  la  poitrine  &  du:  dos. 
Une  rougeur 'affez  forte  paioiffoit  fur  tout  le  vi- 
iàge  &  au -coii';  ils  reffentoient  une  grande  cha¬ 
leur,  à  toutes  les  parties  ,  affeélées  ;  leur  voix  étoif 
étouffée  ;  ils  av.ojent  une  foif  qu’on  ne  pouvoit 
éteindre  ,  &  paroiffoient  en  danger  d^être  fuffoqués,- 
Dans  quelques  -  uns  ,  Penfl'ure  &  les  ulcères  de 
la  gorge  fe  montroient  quand  on  fegardoit  dans  la 
bouche  ;  on  ne  pouvoit  rien  voir  dans  les  autres 
mais  on  fentoit  une  odeur  putride  tièsr  défagréa-' 
ble.  La  fièvre  furvenoit  enfuite  ;  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’éruptions  ,  les  unes  un  peii  élevées ,  kî 
autres  femblables  .à  des  piquu.rès  de  puces. 

Lorfque  la  maladie  devoit  prendre  }e  plus’  mau-r 
vais  caraftère ,  elle  ne  montroit  pas  toujours 
dans  les  commencemens  ,  tdute  fa  màligpiié;  mais 
le  jour  même  où.  elle  âvoit  commencé  ,  ou  le 
fùivant ,  Pentréè  de  Pœfophzge  qui  ayoit  d’ahortl 
paru  plus  foncée  que  le  refte  de  Ja  gorge,  coni- 
.  mençoit  à  prendre  une  couleur  blanche  ,  cendrée 
ou  lioire  ,  qui  n’étoit  pas  oecafionnée  par  quel¬ 
que  matière  répandue  fur  ces  parties  ,  mais’  pa^ 
une  eolliquation  ou  diffolution  gangreneufe  de 
ces  organes.  •  .  ’ 

La  ;vojx  étoit  aufli  rauque  &  obfcure  qu’elle 
l’eft  daps  ceux  qui  ont  des  ulcères  vénériens  à  lâ 
gorge;;  ce  quj  ,  indépendamment  de  tout  autre 
fymptôme  ,  étoit  fuflifant  pour  faire  juger  dè  la 
nature  de  la  inaladie,  ,  , . 'r 
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■  ‘Le  cou  &  ,Ia  gorge  commençaient-  peu-  après! 
à  -s'enfler  extérieurement  ;  la  tumeur:  étoit  d'une; 
cfpèçe  molle  &  œdémateufe  ,  &  elle  prenoit  de 
rdccroUTémeVit'  à  mefure  que  la  maladie  faifoit 
des  progrès.  Tous  les  fyroptômes.  devenoierit  plus 
■  graves  pendant  la  nuit.  Si  les  malades  avoiént 
quelque  intervalle  de  repos ,  c’étoit  communéntent 
dans  le  jour.  En  quatre  fois  vingt  -  quatre  heures 
cette  tumeur  parvcnoit  à  occuper  une  fort  grande 
étendue,  &  les  taches  blanches-de  la  gorge  com- ' 

•  mençoient  à  devenir  noires.  Une  fanie  putride 
:&  corrofi-/e  fortoit  par  la  bouche  &  par  les  na- 
-  rines  ;  l’haleine  devenoit  extrêmement  défigréable. 

,  Si  jufqu’alors  la  refpiration  n’avoit  pas  été  beau- 
coup  gênée  elle  comroençoit  à  devenir  diffi¬ 
cile  ;  Si-  le  malade  expiroit  en  très  -  peu  de 
temps. 

Quoique  ce  fut  là  le  progrès  ordinaire  de  la 
maladie,  &  le  terme  malheureux  où  elle  abou- 
tiflbit  ordinairement,  cependant  elle  ne  Te  niontroît 
■pas  toujours  fous  les  mêmes  apparences  ;  elle  étoit 
quelquefois  accompagnée  de  fymptômes  fort  dif- 
féreiis.  Quelques  malades  avoient  une  extrême, 
'difficulté  de  refpirer  prefque  dès  le  premier  jour. 
Quelques-uns  étoient  attaqués  d'une  toux  violenté ,  ; 
-d’autres  étoient  fort  aflbupis  ;  ceux  -  ci  tomboient 
dans  ,1e.  délire  ;  ceux  -  là  .  ropuroicnt  -d’un  engour- 
diffement  léthargique  ou  d’un  faignement  de  nez. 
Il  y  en  avoit  qui  étoient  emportés  fubitement 
par  une  fuffocation-momentanée,  tans  éprouvêr  au¬ 
cun  de  ces  fymptômes."Dans  quelques  i-nalades 
i’oefophage  étoit  fpbacelé  jufqu’à  l’eftomac  ,  & 
dans  d’autres  la  trachée,  artère  i’étoit  jufqu’aux 
poumons.  Ces  damiers  ne  pouvoient  refpirer  que, 
dans  une  fituation  droite ,  Si  les  premiers  ne  pou¬ 
voient  rien  avaler.  Il  fortoit  par  les  narines  une 
humeur  fétide,  ichoreufe  ,  quelquefois  mêlée  de 
fang  ;  c’étoit  quelquefois  du  fang  tout  pur  &  fans 
aucun  mélange.  Un  faignement  de  nez  parut  d'a¬ 
bord  foulager  un  des  malades  ,  mais  il  mourut 
bientôt  après.  ' 

Mercatus  rapporté  l’exemple  d’un-  enfant  atr 
taqué  de  cette  maladie  ,  dans  lequel  l’acrimonie  de 
l’humeur  fortie  des  ulcères  étoit  fi  grande  ,  que 
le  feiu  de  fa  nourrice  en  fut  enflammé  au  point 
de  tomber  en  mortification.  Le  père  de  cet  en¬ 
fant  ,  ayant  fouvent  mis  le  doigt  dans  la  bouche 
de  fou  fils  ,  pour  en  retirer  le  phlegrae  vif- 
queux  qu’elle  contenoit,  gagna  une  infîaramatioB 
au  doigt  ,  &  fat  pris  enCaite  de  l’efquinancie 
maligne. 

Tel  eft'  le  tableau  que  nous  ont  laiffé  de  cette 
maladie  les  médecins  du  commencement  du  dernier 
fiècle.  Nous  allons  la  cohfîdérer  dans  des  temps 
plus  modernes.  Nous  y  trouverons  le  même  fonds  , 
mais  avec  les  variétés  qu’elle  doit  offrir  ,  fuiv'ant 
les  parties  de  la  gorge  &  autres  qui  font  attaquées, 
Si  fuivant  les  différens  degrés  de  malignité. 

-Elle  avoit  commencé  à  fe-  faite  remarquer  en 
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•An^letere  ,  vers  l’an  _  17551  ;  mais  quoiqu’on  en 
'  vît  dé  temps  c'n'temps  quelques  exemples  dans  îes 
années  faiyantes ,  elle  refta  inconnue  à  la  plupart 

-  des  médecins  jufqu’en  1746.-  Un  grand  nombre 

-  d’enfans  qu’elle  fit  périr  à  cette  époque  &  depuis, 
la  fit  obfèrver  attentivement.  Vers  le  même  temps, 

■  où  le  dofteur  Fothergill  la  traita  dans  fa  pa¬ 
trie  ,  elle  régnoit  parmi  les  enfans  à  Paris  ,  &  en 

•  particulier  dans  le  couvent  des  dames  de  la  vrfi- 

■  tation  de  la  ruè.:du  Bacq.  Elle  s’étoit  répandue 
quelques  années  auparavan  t  dans  le  collège  de  Louis- 
le-Grand  ,  &  parmi  les  demoifèlles  de  Saint-Cyr  , 
de  même  qu’à  Rouen  ,  &  dans  plufîeurs  autres 
endroits  du  royaume.  Quelques  années  après,  elle 
fut  obfervée  à  Edimbourg  &  aux  environs  ,  jxtr 
M.  Huxham  ;  à  Aumale  pat  M.  Marteau;  &  ea 
i-761;,  en  SuifTe  ,  par  M.-Tiflot.  Enfin  M.  Réad, 

-  alors  uv'édecin  à  Metz  ,  a  donné  -les  détails  d’une 
pareille  é|>idémie ,  qui  fe  déalara  au  village  de  Mou-T- 
foù  dans  la  province  des  Trois- Evêchés ,  au  com¬ 
mencement  de  novembre  1777. 

Quoique  cette  maladie  fe  développe  dans  tous  lès 
temps ,  Si  dans  toutes  fortes  de  températures  ,  elle 
fe  montre  néanmoins  plus  fréquemment  en  automne 
■  8c  au,  conimeircement  de  Thiyer  qu’en  aucune  a-j- 
tre  faifon.'  L'es  enfans  ,  les  perfbnnes  du  fexe  , 
-tous  les  fu jets'. délicats  y  font  plus  expo fés  5e 
.enTogf&ént  plus  que  les  autres. 

^  Quand  mie  fois 'elle  entre  dans  une  famille, 
ordinairement  tous  les  eiifans  la  gagnent,  fi  i’oit 
n’a  pas  foin  d'empê-:her  que  ceux  qui  fe  portent 
bien  ne  communiquent  .  avec  les  malades  ;  les 
^adùUès  qui  fc  trouvent  fréquemment  avec-  ces  der¬ 
niers  ,  Si  qui  refpirent  de  trop  près  leur  haleine , 
.éprouvent  fouvent  la  même  maladie. 

-  Elle  s’annonce  de  différentes  manières  dans  les 
diÉEerens  fujets.  Quelquefois  on  fe  plaint  d’un  fiiffoa- 
accompagné  de  mal  de  gorge,  d’une  plénitude  , 
8c  d’uije  tenfion  douloureufe  au  cou.  Quelques  fujets 
éprouvent  des  friffons  8c  des  chaleurs  alterna¬ 
tives  avec  un  peu  de  mal  à  la  tête  ,  des  vei tiges-, 
des  aCToupifremens.  ^aritôt  cette  maladie  fe  dé¬ 
clare  par  un  fort  accès  de  fièvre  ,  un  grand  mal 
à  la  tête,  au  dos,  Sc  dans  les  membres  , .  une 
grande,  oppreffion  autour  du  cœur  ,  Si  des  foupirs 
continuels.  On  a  vu  des  adultes  ne  fe  plaindre 
que  d’un  malaife  qui  les  forçoit  de  s’aliter. 

Quoique  le  pouls  foit  ordinairement  vif,  petit, 
agité  ,  il  eft  quelquefois  lourd  Sc  ondulant  ;  8c 
quoique  les  urines  foient  le  plus  fouvent  pâles, 
claires  ,  8c  crues  ,  quelques  adultes  les  rendent  ea 
,  petite  quantité  ,  fort  colorées ,  8c  mêmes  troubles. 

Quelquefois  le  délire  fe  déclare  dès  la  première- 
:  nuit  ,  8c  le  redoublement  vient  exaétement  tous  les 
foirs  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  lors 
même  qu’elle  étoit  fur  fon  déclin  ,  dit  Huxham  , 
j’ai  fouvent  appris  avec  furprife  que  le  malade 
!  avoif  paffé  la  nuit  dans  le  délire  ,-  quoique  je 
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ï-euffe  laiffé  dags  un  grand  calme  pendant  le 
jour  ». 

■  En  général  les  malades  éprouvent  ptus  ou  moins 
^'délite;  quelquefois  c’eft  une  frénéfie  continuelle, 
avec  infomnie.  Pluûêurs  font  comme  ftupides }  ils 
travaillent  des  mains,  &  parlent  entre  leurs  dents 5 
la  peau  eft  sèche ,  rude,  raboteufe-;  U  y  3  ce¬ 
pendant  la  difpoiition  à  la  Tueur  j  les  malades 
oatt  fouvent  des  envies  de  vomir  j  fouvent  il  fur- 
vient  un  flux  de  ventre ,  &  fur-tout  dans  les  en- 
fans;  leur  refpiration  devient  beaucoup  plus  diffi^ 
cile ,  Sc  eft  accompagnée  d’une  efpèce  de  fterteur 
fi  forte  ,  qu’on  diroit  qu'’ils  vont  étouffer  ;  la 
voix  eft  excetfivement  rauque  ,  comme  l’ont  ceux 
qui  ont  des  ulcères  vénériens  à  la  gorge  ;  le 
bruit  qu’on  entend  quand  les  malades  parlent 
ou  refpirent ,  a  quelque  chofe  de  fi  particulier , 

ÎiUe  pour  peu  qn’on  foit  familiafifé  avec  cette  ma- 
adie ,  on  la  reconnoit  fur  le  champ.  Ce  fymp- 
tome  eft  produit  par  l’état  de  la  bouche  Sç  des 
parties  environnantes ,  la  luette  étant  pendante  , 
Sc  différentes  parties  fe  trouvant  ulcérées. 

L’haleine  des  malades  parvenus  à  ce  point  eft 
d’une  puanteur  infupportable ,  fur-tout  jufqu’à 
qu’il  lurvienne  une  crife;  plufieuis,  vers  lé  cin¬ 
quième  ou  le  fixième  jour ,  cracîjeat  une  grande 
quantité  de  matière  mouffeufe,  purulente,  puante, 
&  quelquefois  teinte  de  fang  ;  d’autres  rendent 
«ne  matière  tout  â  fait  livide,  Sc  d’une  odeur  in- 
fupportable.  Quand  l’ulcération  des  narines  fait  de 
grands  progrès,  elle  eaufe  des  éternuemens  con- 
liwuels  aux  enfatis  ;  cet  accident  a  rarement  lieu 
îans  les  adoltes  ,  au  moins  à  un  degré  Confidéra- 
ble.  On  voit  affez  fréquemment  des  malades  être 
attaqués  violemment  &  fubitement  d’une  efpèçe  de 
péripneumonie ,  â  laquelle  ils  fucçorabent.  Com.- 
xaunément  l’angine  précède  les  exanthèmes,;  mais 
dans  certains  fajefs  elle  fuit  ces  «uptions  cutanées, 
qui  font  quelquefois  fort  confîdérables  ;  d’autres 
malades  n’ont  aucune  éruption  ;  mais  iîs  reffentent 
des  démangeaifons ,  Sc  quelquefois  leur  épiderme  fê 
lève  par  écailles.  Huxham  dit  avoir  obfetvé  ces 
accidens  fiir  les  grandes  perfonnes  ,  &  rarement 
dans  les  enfans.  Quelquefois  l’éruption  ne  paroît 
que  dans  certaines  parties,  Sc  quelquefois  elle  èft 
«niverftlle  :  le  plus  fouvent  elle  fe  fait  au  vifage; 
tantôt  c’eft  une  efpèce  d’éréfypele  ;  tantôt  ce  font 
des  puftules,  qui  font  ordinairement  fort  faillàntes, 
enflammées ,  Sc  d’up  rouge  foncé;  l’éruptiou  or- 
dinairemen:  eft  d’un  rouge  cranjoiS ,  comme  fl  1^ 
peaü  avoit  été  frottée  avec  du  jus  de  framboife  , 
jufqu’au  bout  des  dgigts  ;  ellp  foulage  ordinaire¬ 
ment  le  malade.  Cependant  on  obfcrve  quelque.- 
fois  le  contraire ,  &  Jîuxham  a  vu  un  ou  deux 
malades  de  ce  genre  ,  périr  dans  un  terrible  zc-r 
cès  de  frénéfie;  apparemment  parce  que  l^i.  ma¬ 
tière  avait  beaucoup  de  peine  â  fortir. 

l.otfqtte  cette  ércption  eftdoncej  qu’elle  fe  fait 
au  commensweat ,  Sc  qu’elle  eft  fajvie  ^ae 


À  N  G 

grande  defquamatîon  de  l’épiderme  ,_elle  eft  d’oia 
heureux  préfage  ;  mais  quand  elle  eft  d’ujie 
couleur  brune  Sc  livide  ,  le  malade  eft  en  grand 
danger. 

Quelques  fujets,  non  feulement  ont  le  vifage 
bouiS,  pâle,  luifant,  &  comme  onéïuéux,  mais  tout 
leur  corps  eft  gonflé ,  &  ils  ont  un  afpeft  cadavé¬ 
reux;  quelquefois  tout  le  corps  eft  œdémateux ,  & 
la  peau  eft  une  fois  plus  élevée  qu’à  l’ordinaire. 

rians  l’épidémie  de  Mézières,  dit  M.  Read,  le 
principe  putride  s’annonçoit  bientôt  par  des  iraufées, 
&  par  des  excrémens  verdâtres  d’une  odeur  infup¬ 
portable  ,  &  toujours  mêlés  de  vers  :  les  malades 
en  rendoienf  auflj  par  la  bouche;  les  urines  étoieat 
rouges  &  enflammées  au  commencemont  de  la  ma¬ 
ladie;  elles  devenoient  blanchâtres  &  fort  trou¬ 
bles  vers  le  quatrième  jour ,  Sc  elles  fe  mainte- 
noient  dans  cet  état  jufqu’à  la  rémiflion  des  fymp- 
tômes;  la  concentration  du  pouls  ,  l’abattement  des 
.forces ,  la  noirceur  des  dents  &  des  lèvres ,  déter- 
minoient  évidemment  le  caraélère  de  malignité; 
des  taches  livides,  des  phliélènes  gangreneufes  aux 
cuHTes  annonçoient  enfin  le  plus  haut  degré  d’aéti- 
vité  delà  caufe  morbifique,  une  forte  de  peftilence. 

Les  taches  pétéchiales  difparoiffoient  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  le  même  jour  qu’elles  avoient  paru  ; 
d’autres  les  çonfetvbient  deux  ou  trois  jours  ;  ceux 
fur  lefquels  elles  duroient  quatre  ou  cinq  jours ,  les 
perdoient  par  une  efilorefcence  farineufe ,  qui  tom- 
boit,  quelques  jours  après,  en  defquamation  fur- 
furacée  ;  les  Tueurs  feules ,  fpontanées  ou  procurées 
par  les  infufions  chaudes  d’herbes  émollientes,, 
ont  accéléré  cette  defquamation ,  &  borné  la  durée 
des  taches  pourprées. 

Dans  nn  malade  dont  parle  M.  Marteau,  mé¬ 
decin  à  Aumale  (  Journ.  de  Méd.  Mars  1756  )  , 
la  difficulté  d’avaler  étoit  grande  ;  &  quoiqu’il  n’y 
eût  ni  yomiffeinent ,  ni  rapports  ,  ni  dégoût ,  Sc 
qu’il  n’y  efit  pas  la  moindre  apparence  de  fièvre, 
le  mal  n'ea  étoit  pas  moins  très  -  grave.  Dès  le 
fixième  jour,  le  fujet  dont  il  s’agit  avoit  la  gorge 
très-gonflée  ;  la  langue  fortoit ,  la  .bouche*écumok  , 
les  ycuj  étoient  convulfifs,;  il  mourut  le  feptième 
jour  ,  confervant  la  conpoiffance  jdqu’au  dernier 
moment. 

Cette  maladie  excite  quelquefois  les  règles  3 
un  âge ,  ou  dans  un  temps  auquel  elles  ne  doivent 
pas  paroîtrCj 

Une  des  malades  dont  parle  M,  Chomel  ren- 
doit  la  bojffon  par  le  nez. 

L’efquinancîe  de  cette  efpèce',  obfervée  pat  M< 
Tiffot,  ne  paroît  pas  avoir  été  des  plus  malignes. 
Voici  ce  que  eonljent  de  particulier  la  deferiptiou 
qu’en  fait  ce  médecin  célèbre.  i°.  Les  malades 
crachoient  moins  qu’on  ne  crache  dans  le  mal 
de  gorge  ordinaire  ,  Sc  ils  .avoient  la  langue 
fèche.  1*’.  Quoiqu’ils  euffent  de  la  peine  à  ava¬ 
ler  ,  CS  n  «oit  pas  es  qui  les  inqüiétoit  le. 

plus , 
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|ilus  J  &  Us  pouvoient  boire  faffifâmment.  I”.  Le 

f-dafleinent  des  amygdales ,  de  la  luette ,  &  du  fond 
U  palais  ,  n’étoit  que  peu  eonfidérable  ;-les  glandes 
parotides  &  masillaites  ,  fur -tout  les  premières, 
étoient  extrêmement  gonflées  &  enflammées  ;  la 
douleur  dont  ils  fe  plaignoient  le  plus,  étoit  cette 
.douleur  extérieure. 

Prefque  tous  les  enfans,  &  un  très-grand  nombre 
-d’adultes,  avoîent ou  dès  le  premier  jour,  ou 
•feulement  les  jours  fuiv'ans ,  jufqu’au  fixième ,  une 
ébullition,  qui,  dans  quelques-uns,  reffembloit 
-affez  a  la  rougeole ,  mais  qui  était  d’une  couleur 
.moins  vive,'  &  fans  élévation;  elle  coromençoit 
au  vifage  ,  enfuite  aux  bras ,  &  elle,  diminuoit  peu  à 
peu  ,  &  dans  le  même  ordre  qu’elle  avoit  obfervé  en 
paroiffant;  d’autres,  en  très-petit  nombre  ,  éprou- 
troieut  des  accidens  plus  graves  avant  l’éruption  ,  &  ils 
étoient  attaqués  du  vrai  pourpre  ou  du  millet  blanc. 
Quand  ces  ébullitions  avoient  paru  ,  ils  fe  trouvoient 
ordinairement  mieux  ;  la  dernière duroit  quatre,  cinq 
ou  fix  jours ,  &  elle  fe  terminoit  fouvent  par  des 
•fueurs.  Ceux  qui  n’ont  pas  eu  ces  ébullitions ,  &  c’ell 
le  cas  de  plufieurs  adultes ,  n’ont  pu  fe  guérir  que 
par  des  fueurs  abondantes  fur  la  fin  ;  car  au  com¬ 
mencement  elles  étoient  inutiles ,  Sc  même  nui- 
iibles, 

M.  TilTot  a  vu  quelques  malades  dont  le  mal 
de  gorge  s’efl  dillîpé  entièrement  fans  éruptions  & 
fans  fueurs,  mais  qui  refloient  dans  une  inquiétude 
ou  dans  une  an^oiffe  très-fortes  ,  avec  un  pouls 
fréquent  &  petit. 

Soit  que  les  malades  aient  eu  l’éruption ,  ou 
qu’ils  ne  l’aient  pas  eue ,  tous  ont  perdu  la  pre¬ 
mière  peau  ou  épiderme ,  par  grandes  écailles  , 
fur  tout  le  corps. 

Dans  quelques  fujets ,  il  n’y  avoit  point  de  fymp- 
tômes  inflammatoiies,  5t  le  mal  dépendoit  unii^ue- 
pient  d’un  embarras  putride  dans  les  premières 
voies;  quelques  malades  rendoient  des  vers;  il  y 
a  eu  des  endroits  dans  lefquels  il  n’y  avoit  aucun 
paraftère  d’inflammation. 

Plufieurs  malades  traités  par  HuxLam  ,  étoient 
attaqués  d’une  péripneumonie  ou  d’une  affeftion 
çoraateuie;  quelques-uns  périlToient  d’un  ulcère  au 
poumon ,  où  d’une  fièvre  beéüque. 

Dans  les  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  il  eft 
peu  queftion  d’ouvertures  de  cadavres.  Chomel  en 
rapporte  deux  ;  dans  l’un  &  dans  l’autre  des  fujets 
qu’il  examina  ,  les  amygdales  &  la  luette  étoient 
rongées;  les  poumons  etoient  plus  ou  moins  gan- 
renés,  &  remplis  d’une  fanie  purulente  ,■  dans  run 
e  ces  fujets  la  trachée-artère  étoit  ulcérée. 
Cette  maladie  eft  en  général  facile  a  connoître. 
Quand  avec  les  fymptômes  communs  aux  angines, 
tels  que  la  difficulté  d’avaler  ,  celle  de  retpirer  , 
l’altération  de  la  voix  ,  &  autres  accidens  qu’on 
obferye  dans  toute.s  ces  maladies  ,  on  remarque 
^e  plus  un  grand,  abattement  de  forces  ,  accom- 
Aîédeçj^e.  Tome  II, 
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pagoé  de  yomilTement  ou  de  dévoiement ,  à ‘plus 
forte  raîfqn  quatjd  tous  cèS  fymptômés-'  furvien- 
nent  dans  quelqués  heures  ,  ce  qui  arrive -.géné¬ 
ralement-  lorfqué  là  maladie  eft  violente  ,  oii 
peut  la  regarder  avec  raifon  comme  étant  de 
l’elpèce  gangreneüfe  ;  &  il  n’-y  a  pas  lieu  d’en 
douter,  fi  avec  ces  -accidens,  on  découvre  date  le 
gorge  une  tumeur  éréfypélateufe ,' àccotnpag-uée 
d’ulcérations  ou  d’efearres.  '  ;  - 

Là  routeur  du  vifage  ,  du  cou  ,  de  la  poitrine, 
&  des. mains,  eft  un  autre  fymptôme  qui  né  peut 
guères  tromper.  Il  eft  rare  ,  fur-tout  chez  les  en- 
fàns  3c  les  jeunes  petfonnes ,  qu’il  manque  d’ac¬ 
compagner  cette  angine ,  &  il  ne  fe  trouve  jamais 
Joint  à  d’autres. 

Cette  maladie  eft  fur-tput  aifée  àdifti.nguerdu  mal 
de  gorge  inflammatoire  ;  celui-ci  ne  fe  fait  fentir 
que  dans  la  partie  ou  il  a  fon  fiège  ,.  au  lien  que  dans 
le  mal  de  gorge  gangreneux  ,  tout  le.corps  fouffre  j 
de  plus  ,  quoique  dans  ce  mal ,  la  gorgé  foit  plus 
ou  moins  afleftée,  c’eft  cependant  la  partie'  dont 
les  malades  fe  plaignent  le  moins. 

Quant  au  ptonoftic,  fi  dans  le  troifième  ou  qua¬ 
trième  jour  il  furvient  une  douce  moiteur  ,  fi  les  ef. 
carres  fe  fépareat  avec  facilité,  que  la  gorge  pa¬ 
roi  ffe  nette  Si  d’un  beau  rouge;  fi  la  refpiratiôn  eft 
plus  libre  ,  &  que  les  yeux  fonfervent  de  la  vigueue 
&  de  la  vivacité  ,  on  doit  efpérer  qu’il  furviendra 
une  crife  falutaire  par  les  fueurs,  ou  par  les  urines, 
ou  par  une  ex'peûoratiôn  abondante',  ou  par  une  def- 
quaraation  univerfelle  de  la  furpveau  :  mais  s’il  y 
a  des  friffons,  fi  les  exanthèmes  difparoifTent  toué 
à  coup,  &  deviennent  livides;  fi  le  pouls  eft  petit 
ou  vif,  fi  la  peau  refte  brûlante  &  sèche  ,  la  ref- 
piration  difficile,  les  yeux  morts,  les  urines  pâle* 
&  limpides  ;  s’il  y  a  frénéfie  ou  affeélion  epraa- 
teufe,  avec  une  fueur  froide  &  gluante  au  yilàge 
ou  aux  extrémités  ,  c’en  eft  fait  du  malad,e  ,  fur-' 
tout  quand  le  hoquet  furv'ient. 

On  ne  remarque  pas  que  cette  maladie  ait  auena 
jour  de  crife  déterminé.  Quelques  fujets  en  meu¬ 
rent  dès  le  premier  jour,  d’autres  le  fécond,  le 
troifième  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu’au  feplième-, 
quoique  la  plupart  meurent  avant  le  quatriè¬ 
me  :  mais  quelquefois  le  danger  dure  quarante- 
jours  Si  plus  ,  &  les  fuites  de  ce  mal  fe  font 
fouvent  fentir  long  -  temps  après  qu’il  a  ceffé  ; 
une  langueur  &  une  foibiefTe  cxceffives  conti¬ 
nuent  pendant  plufieurs  «lois  ;  la  voix  &  la  dé¬ 
glutition  font  quelquefois  tellement  affeâées , 
que  dans  quelques  perfonnes  ont  peut  encore  ea 
remarquer  des  veftiges  une  année  après. 

11  réfulte  de  la  delcription  que  nous  avons  donnée 
de  cette  maladie  ,  qne  fa  caufe  prochaine  eft  unç 
difpofition  putride  qui  zffccbe  les  amygdales  Sc¬ 
ies  parties  cir.couvcifines  ;  fes  caufes  éloignées  font 
tout  ce  qui  favorife  la  naiffance  &  les  progrès  de 
cette  difpofi  ion.  Auffi  apprenons  -  nous  pat  l’hif- 
toire  des  épidémies  de  cçtte  efpcce  ,  comme  nous 
^  _  tBhbb  b 


kn  G 

l’avons  <3^a  obfervé,  qu’elles  régnent  fut- tout  pen¬ 
dant,  ou  imtnédiateinent  après  ;  la  falfon  de  l’au¬ 
tomne,.  temps  où  l’on  obferve  fouvent  celte  conf- 
iitution  humide  , &  chaude  ,  ou  tempérée  ,  de  l’air, 
laquelle  eû  très-favorable  à  la  putréfaction.  Plu¬ 
sieurs  ,  des  auteurs  que  j’ai  déjà  cités  ,  remarquent 
«nême  que  cette  conftitution  avoit  duré  long-temps 
lorfque  les  épidémies  dont  ils, parlent  fe  Ibnt  dé¬ 
clarées..  Ils  joignent  à  cette  caufe toutes  celles 
qui  accumulent  dans  un  endroit,  les  mi’afinés  putri¬ 
des  ,  telles  que  la  Irtiiation  de  certains  lieux  dans 
des  valions  &  an.  milieu  des.  bois ,  la  multitude 
des  cadavres  non  enterrés,  les  eaux  baffes  des  ri¬ 
vières  qui  reçoivent  beaucoup  d’immondices  ;  on 
pourroit  ajouter  les  mates  infeCtes.  Si  cette,  ma- 
îadiè  fe  fixe  de  préférence  à  la  gorge ,  c’eft  appa- 
Tcmment  parce  que  cette  partie  donne  paffage  à 
l’ait  &  à  l’eau,,  qui  font  les  véhicules  dé  l’in- 
feCtion.  - 

La  cure  de  cette  angine  exige  de  grandes  atten- 
.  îîons.  Quand  même  elle  paroîtroit  légère  ,  dit 
Fothergili,  ceux  qui  eii  font  attaqués  doivent  gar¬ 
der  le  lit,  autant  qu’il  leur  eft  poflîbls.  Pour  aA'oir 
négligé  cette  précaution,  il  eÆ  arrivé  qu’on  a  été 
attaqué  de  dévoiement ,  &  qu’un  mal ,  qui  auroit 
peu' duré,  éfl  devenu  fort  long,  &  d’une  guérifoh 
difficile. 

La  preinîere  indication  qu’il  faut  avoir  en  vue, 
efl  celle  delà  putridité.  La  foibleffe  des  malades^ 
profcrit  l’ufage  des  purgatifs  ,  excepté  dans  un 
petit  nombre  de  cas.  Mais  un  lavement  doux , 
par  exemple  ,  avec  du  lait,&  du  fucre ,  donné  dès 
le  commencement  ,  ne  peut  qu’être  utile  ,  en  vi¬ 
dant  les  inteftins  ,  fans  fatiguer  le.  malade.  On 
préfetvera  la  gorge  des  effets  de  la  matière  âcre 
qui  'y  coule ,  en  la  lavant  fouvent  avec  des  garga- 
rifmes,ou  des  injections  anti-fepîîques.  En  même 
temps  on  préviendra  &  oü  corrigera  la  tendance 
des  humeurs  à  la  putridité  ,  parles  anti-feptiques  pris 
intérieurement.  Le  meilleur  de  tous  ces  remèdes , 
eft  le  quinquina,  foit  en  décodlion  on  eu  fubftance; 
les  anti-feptiques  ont  de  plus  l’avautçge  de  fetvir 
comme  vermifuges  ,  fi  le  cas  le  requiert. 

Quand  les  malades  éprouvent  des  naufées  &  des 
vomiffemeus,  un  vomitif  fort  doux  ,  loin  d’augmen¬ 
ter  le  mal  de  gorge  ,  comme  on  paroîtroit  fondé  à  le 
craindre,  le  diminue  beaucoup;  l’ipécacuanha -&  les 
préparations  antimoniales,  fontles  meilleurs  qu’on 
puiffe  donner  dans  ce  cas;  cehii-ci  doit  être  admi- 
niftré  ,  fur  tout  aux  enfans  ,  à  caufe  des  glaires 
qui  abondent  chez  eux  ;  ces  deux  médicamens  ont 
de  plus  l’avantage  de  faire  fuer  doucement  ,  ce  qui 
remplit  une  fécondé  indication  ,  qui  eft  d’aider  la 
nature  à  ponffer  à  la  furface  du  corps  la  matière 
morbifique;  c’eft  en  effet  à  quoi  elle  tend',  comme 
il  eft  prouvé  par  les  éruptions  ,  &  pat  les  acci- 
dens  qui  furviennent  lorfqu’elles  font  répercutées; 
car  on  a  vu  plus  d’une  fois  que  lorfqu’elles  ont 
difparu ,  le  mal.adè  s’eft  trqi^é  dans  le  plus  grand 
Ranger. 


La  principale  caufe  de  leur  difpàrition,  èfi 
dévoiement ,  foit  fpontané  foit  produit  par  un 
purgatif,  mêmebenin;  mais  pour  l’ordinaire  ,1e  vo.> 
niiflèmeut  met  fin  à  cette  fâchtiife  évacuation  ,  qu’il 
faut  arrêter:  autr.emeut  ellepceafipnne  une  grande 
foibleffe ,  &  devient  à  la  fin  d’une  dangereuft  con- 
féquencc;  communément  les  cordiaux  aromatiques 
font  difpatoître  ce  fyraptôme  ,  ainfi  que  le  vomif- 
fement;  mais  s’ils  font  inefficaces,  il  faut. recourir 
aux  aftringens  oii  aux  anodins,  Llvant  qu’il  y  a 
relâchement  ou  irritation.  Tels  font  la  cofifeâioa  ■ 
dêFracaftor,  l’éleéluaire  de  feordium  ,  dîffous  dans 
l’eau  de  canelle  orgée;  on  les  fera  prendre  après 
chaque  felle.  De  légers  diaphorétiques  ,  pris  en 
abondance,  feront  auffi  beaucoup  de  bien. 

Ce  que  nous  venons  de -dire  fur  le  dévoiement  ^ 
eft  un  nouveau  motif  de  s’-abftenir  des  purgatifs 
au  commencement  de  cette  maladie;  mais.Hiixham 
croit  que  lorfqu’elie  .tend'à  fa  fin,  il  importe  d’é¬ 
vacuer  les,  premières  voies.  Quand  an  y  manque  , 
dit  cet  auteur  ,  il  furvient  des  accablemens  ,  des  . 
dégoxîts  ,  des  gonfiemens  du  ventre  ,  &  des  embar¬ 
ras  confidérabies  dans  les  glandes. 

Fotbêrgill  &  Huxbatn  ne  font  point-  partilàns 
de  la  faignée,  dans  cette  maladie.  Huxbatn  n’et» 
fait  aucune  mention,  Fothergili  fe  contente  de 
rapporter  la  pratique  des  italiens  à  cet  égard , 
fans  expliquer  nettement  ce  qu’il  en  penfe  ,  & 
fans  donner  aucun  confeil  de  fou  chef  fur  ce  point- 
-Les  médecins  ‘françois  qui  traitèrent  cette  maladie 
dans  deux  penfionnats  de  Paris,  donnèrent  dans  l’ex- 
tréinité  oppofée  ;  ils  faignèrent  trop  :  la  plupart 
de  leurs  malades  moururent  ;  les  autres  fe  rétabli¬ 
rent  prefque  tous  avec  une  peine  qui  ne  permet 
pas  de  douter  que  ces  évacuations  réitérées  ne  leur 
aient  nui.  Entre  ces  deux  extrêmes  ,  nous  trouvons. 
MM.  Cuilen  &  Tiffot.  Des  avis  combinés  de  ces 
deux  médecins,  il  réfulte  qu’on  doit  faigner  dans 
celte  angine  ,  autant  qu’une  inflammation  cooftdé- 
rable  l’exige ,  &  que  les  forces  des  malades  le 
per-mettent. 

L’exceffivc  foibleffe  où  fe  trouvent  fouvent  ceux- 
ci  ,  eft  un  autre  fymptome  qui  demande  une  atten¬ 
tion  particulière;  en  général,  on  fe  plaint  de 
cette  incommedité ,  dès  la  première  attaque;  & 
tant  que  le  malade  a  du  fentiment ,  il  continue  à 
s’en  plaindre.  On  peut  dire  que  le  danger  eft 
plus  ou  moins 'grand,  félon  que  ce  fymplôme  eft 
plus  ou  moins  févère  ,  fa  violence  étant  propor- 
tionnée-au  degré  de  malignité  de  la  maladie,  Si 
fa  diminution  étant  un  fùtpréfage  du  rétabliffement 
de  lâfanté  ;  les  remèdes  toniques  font  d’une  grande 
utilité  fous  ce  rapport. 

Quelques  médecins  ,  d’Italie  défendent  l’ufage 
du  vin  dans  cette  maladie  ;  peut  -  être  que  la 
chaleur  de  leur  climat  rend  cette  précaution  neçéff 
faire;  mais  dans  des  pays  -moins  chauds  on  ne 
doit -pas  fupprimer  l’ulàge  de  ce  cordial ,  qui  èft 
BtUe  d’ftiilçvirs  çoréme  airtifeptique.  ‘On  peut- 
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'Soane'f ,  par  exemple  ,  avec  du  petit  lait  Ou  mêlé 
avec  uue  iégète  infafion  de  menthe  ,  de  baume , 
pu  detkuge,  ainfî  qu’avec  de  l’eau  d’orge  ,  du 
gruau  ,  de  la  panade ,  du  fagou.  Il  eft  bon  même 
de  le  faire  prendre  feul ,  fi  la  foibleffe  eft  extrême. 
L’âge  ,  le  genre  de  vie  du  malade ,  &  les  fymp- 
tômes  qu’on  obferve  en  lui ,  fournilTent  les  règles 
qufon  doit  tüivré  par  rapport  à  l’etpèce  &  â  la 
quantité  du  vin.  ,  '  ' 

Les  véfîcatoires  font  auffi  de  quelque  utilité, 
pour  relever  les  forces  abattues.  Ils  diiiiinucnt  en 
même  temps  le  gonflement  du  cou  &  des  glandes 
parotides ,  qui  devient  quelquefois  ’fi  confidérable  , 
que  le  malade  eft  en  danger  de  fiiffoquer.  ' 
Les  ulcères  de  la  gorge  demandent  que  l’on  s’y 
rendé  attentif  de  très -bonne  heure  ,  &  qu’on  ne 
célTe  de  les  fuivté' avec  alliduité ,  parce  que  celte 
-  partie  ne  peut  fouffrir  une  perte  confidérable 
de  ta  fubftance  ,  fans  que  la  vie  foit  expofée 
à  un  très  -  grand  danger,  ou- qu’il  n’en  réfuite 
pour  la  fuite  ,  des  conféquences  préjudiciables  à 
l’aftion  de  cet  organe  ,  tûppofé  que  le  malade 
.  fe  rétablilTc.  En  effet  les"  efçarres  ne  font  pas 
formées  par.. une  matière  étrangère.  ,  étendue 
comme  une  eroûté  fiir  les  parties  affeété.ef;  mais 
ce  foii:  des  ihortificatibns  réeÜès’de’  là  fubftance  ,■ 
puifque  toutes  les  fois-  qu’on  les  fépàre  des  en¬ 
droits  qu’elles"  couvrent ,  elles  laiffent  un  ulcère, 
plus  ou  moins  profond  félon- qu’elles  font  elles- 
mêmes  plus  ou  "moins  pénétrantes. 

;  Lorfque  la  tendance  à  la  puttéfaâion.,.eft.arrê- 
tée,  cés,  efcarres  fb,  guériffent  ordinairement d’élles- 
.  mêmes  ,  ou  l’on  ..peut  contribuer  à  lès  fai  ré  tom- 
.;ber  par  des  rèmèdés  convenables  j  mais  il  fer'oit 
très-pernicieux  de'lës  aftâcEer  par  force  ,  o'fl  de 
les  ratiflet ,  foit  avec  les  doigts  ,  fôit  avec  des 
înftrumens  ,  ainlî  que  Sevérin  le.propolê.  La 
laffbn  condarrine  cette  pratique  l’expérience 
a  prouvé  que  fouvent  elle  ne  fait  qu’augmenter  lé 
•  mal ,  qu’elle  éft  même  quelquefois  iuivie  de 
mortifications  fatales.  Les  gasgatifmes  dont:  on  a 
parlé ,  côhtrroùerbnt  en  gènéîaf  à.  faite  tomber  ces 
efcàrres  ;  Sè^fi-  l’âge -du  -malade  ou.  l’état  de  fa 
bouche  ,  ne  ■  lui ,  permet  pas  de  fe  gargarifer  lui- 
même  ,  on  lés  inje&era  ;  mais  fi  les  efearres 
fonr  larges  ,  &  qu’elles  fe: détachent  lentement, 
on  y  appliquera  ,.  au  moyen  d’une,  fonde  armée  j 
un  :tof>ique  tel  que  .  le  miel- Egÿptiac  ,  ou  celui 
qui  eft  recommandé  par  fèu  M.'  Rau.lin  ,  &  dont 
M.  Bouchet  fit  qfage  avec  le  plus  ,  grand  fuccès 
a  Lille.  Ce  dernier  médecin  ayant  à  traiter  une 
femme  qui  avoit  une  grande  partie  des  amyg-' 
dales  &  des  piliers  ant&eurs  de  la  cloifon  du 
palais  ulcérée,  compofa  le  remède  dont  il  s’agit 
avec  vingt-quatre  grains  de  fèl  de  faturne ,  fondus 
dans  deux  onces  d’eau  de  plantain.  Il  en  fit  tou¬ 
cher  fix  â  lèpt  fois  les  efearres  ,  avec  une  efpèce 
de  pinceau  ,  formé  de  vieux  linge  effilé.  Non  feu¬ 
lement  ce  remède,  arrêta  les  progrès  du  mal,  mais 
«n  vit  les  ulcères  diminuer  de  joiir  en  jour  jufqù’aa 
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huitième ,  que  la  cicatrice  fut  confolidée  j.après  quoi 
l’on  viat  aifément  â  bout  du  refte^de  la  maladie. 
Comme  l’ufage  de  ce  remède  ne  cofififte  qu’a 
en  toucher  les  efcàrres-,  &  que  Ifs  malades  ne 
rifquent  pas  de  l’avaler,  comme  s’ils  s’en. -fet- 
voient-en  gargafifme,  le  plomb  qu’il  contient  ne 
doit  pas  le  rendre  fuipeéf,  ■  i 

Un  autre  médicament  qüî  patoît  -être  d’une 
•  aflez  grande  efficatité  dans  cette-  nialadie  ,  c’en 
le' camphre.  M.  Chornel  eut\  à  ■  s’applaudir  'de 
l’avoir  donné  à  une  des  penfîonnaires  de  la  vifi- 
" ration  delà  rue  du  Bacq.  Cette  malade  ,  âgée  de 
fept  ans  de  demi ,  avoit  été  beaucoup  faignéé  & 
purgée  ,&  elle  étoit  allée  de  mal  en  pis  juf- 
qu’au  foir  du  feptième  jour.  Alors  M.  Uhomei 
réfolut  d’éffajer  lé' camphre ,  &  ce  remède-fiit 
adminiftté  à  la  jeune  p'enfiohhaire'à'  la-  dôfe  de  hait 
grains  ,  daiis  une  once  d’Kuîle  d’aàfândés  douces. 
La  fièvre  ,  qui  redoubloit'ies'lôîrs' j  parut  dimi¬ 
nuer  «ne  heure  après  cette  prife  de  camphre. 
Le  fommeil  furvint  ;  on  vit  le  lendemain  ,  au  lieu 
de  là  férolîté  qui  fuintoit  par- le  nez  ,  un  com¬ 
mencement  de  fuppuration.  -Le  camphre -fut  con¬ 
tinué  deux  fois  par  jour  ,&  il  fut  pris  exaâ-eiiient 
jufqu’au  ^o'  de,  la  maladie.  Leao  elle  patoiffeit 
ptefque  terminée  ;  mais  l'e  24' au -loir; la  fièvre 
ayant  augnienté  ,  il  parut,  fous -l’angle -droit- des 
mâchoires,  une  tumeur  ifoiée,  féparéè  de  la  glande 
parotide,  douloureufe,  &  de  la  grofietir-d’un  œuf 
de  pigeon.  M.  Chomel  regardant  cette  -faœeut 
comme  critique  ,  fe  dilpofoit -à  la -faire  fuppurer  , 
'  mais  les  parens-de  la  malade  demandèrent  là  vé- 
;  folution.  Lé- médécin  fit  donc  mettre  fur  ce^te 
-'  tüfflçut  de  fta  laipe  grafle ,  du  camphre  ,-  dé  i’huiie, 
■■&'enfîn  le, 'diàbotàntm-i-;  iSc'  elle  .fut"  dîffipée  en- 
ly  jours.  Pehdànt  ce  "temps  on  donna -fouvent  un 

fràin  dé  kermès  minérâl  dans' du- vin  d’Efpagtte:; 
’antres  fois  on  purgeoit  l’enfant  avec  l’ipécacuanha, 
'■'le  jalâp  ,  la- manne, -'&c. 'Malgré -ce,  traitement , 
elle  ne  fut  hors,  d’affaireqüe  lé  quarante-cinquième 
jqur;&  elle  né  fut  é'ntiêremeDt guérie  qu’aptès'  deux 
rnois  encore.  :  . 

Quelquefois  11 -furvienf  dans. cette  ânginé  .une 
copieufe  hémorragie  du  nez  ,  de  la  bouche  ,  'oa 
des  oreilles,  mais  des  oreilles  fur-tout ,  après  que 
la  maladie  a  duré  deux  ou  trois  jours  ,  ou  plus 
long-temps.  C’eft  un  fymptôme  dangereux;  car  après 
un  pareil  temps,  il  eft  très  -  probable  que  cette 
hémorragie  vient  d’une  branche  d’artère  ,  rongée 
pâr  la  mortifieatioti ,  &  laifTée  ouverte  par  la  chiite 
de  i’efcarre.  Il  eft  donc  néceflaire  de  faire  tous 
fes  efforts  pour  arrêter  cette  perte  de  fang  ,  le 
plutôt  qu’il  eft  poffible.  Ainfî ,  par  le  moyen  des 
tentes  ou  autrement  ,  on  appliquera  du  lûnaigre 
le  plus  près  que  l’on  pourra  de  l’orifice  du  v'aiC- 
feau  ;  on  en  fera  couler  dans  la  bouche  &  dans 
les  narines  y.  on  tiendra  le  malade  affis  &  dans 
une  fitûation  dro’ite',-ou'‘fâfête  élevée  auffi  haut 
-qu’il  fera  poffible  ,  &  on  entretiendra  fes.  par¬ 
ties*  fupérjeures  dans  'un  état-  de  fraîcheur  mo- 
£  b  b  b  b  Z 
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dérée.  Quand  ces  fecouts  ne  produifent  pas  an 
effet  prompt  ,  il  faut  avoir  recours  à  tout  ee 
qu'il  y  a  de  plus  efficace  ,  comme  le  quinquina 
&  quelquefois  même  l’opium. 

Il  arrive  affez  fouvent  qu’il  relie  pépdant  un 
temps  çoirlîde'rabie  des  lueurs  critiques  ,  ,des  cha¬ 
leurs  noêlurnes  ,  un  défaut  d’appétit ,  &,un  grand 
abattement,  à  ceux  -qui  ont  eu  cette  .maladie  à 
un  haut  degré.  Communément  ils  fe ,  ritablilTent  ' 
en  prenant  du  lait  d’âneffe  ,  avec  des  âmets.  . 

M.  Raulin  père  ,  confulté  fur  l’angine  épidé¬ 
mique  d’Aumale  par  M.  Marteau,  donna  le  con- 
feil  fuivant.  «Aumale,  répondit-il',  ell  fitué  dans 
Une  vallée  couverte  au  nord  ,  au  liid,  &  au  fud- 
oueft  par  des  forêts,  fpacieufes ,  il  y  fait  louvent 
des  brouillards.  Lair  de  cette  .ville  .  doit  être 
de  toute  necffité  humide»  Il  n’y  circule  pas> 
parce  que  .les  différens  vents  n’y  ibnt  pas  libres,  i 
D’ailleurs  les  endroits  montagneux  abondent  en 
vapeurs  qui  détruifent  .l’élafticité  de.,  l’air  .  ^  eisr 
pêchent  la  tran^Jiration  ,.  &  relâchent  lés-  fibres 
animales.  Si  l’air  eft  échauffé  par  le  vent  dufud, 
il  produit  encore  un  plus  grand  relâclie.rHénty.& 
en  diminuant  les  forces  des  lolidés,  ilddit  oc-, 
cafîonner  la  flagnatron  &.  la’  putréfaction  des  ■ 
fluides  ,  avec  toutes  les  maladies  qui  dépcndent  j 
de  l’état  lâche  des  fibres.  Cetté  mauvailè  qualité  ' 
du  vent  du  fiid  eaufe  toutes  les  années  ,  vers  ,1e 
mois  de  juin,  les  maladies  épidémiques  de  d’È- 
gypte  f  qui  ne  eeffent  que  Iqrfqué  les  vents  aH-- 
fts  paroilTeftt  ,  &  s’oppofenl  aux  mauvais  :  elfe £s 
des  premiers.  Les.  forêts  peuvent  retenir  les  ",ÿa-i 
peurs  viciées  que  les  vents-  vous  ofit  por'teés,f&' 
empêcher  leur  évaporarion-.  Votrej  pqfîüop  ,n’,èff 
pas  fans  exernple»  Les  premieijs  habitans  de  fAmé-. 
rique  étoknt  très-incomniodés  par  l’'aîr’de  ce  nou¬ 
veau  çays  f.  &  la-  mortalité  eontina  parmi  eux  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  enffent  brûlé  la  plus  grande  partie 
des  forêts  qui  les  couvroient  ,•  ce  qui  purifia  l’air  & 
le  rendit  plus  falubre,  .  ,  ' 

»  Craignez  toujours  le  vent  dufud  ,  fur -tout 
quand  il  n’a  point  de  déboucté.  G’eff  ce  yént 
qui  ravagea  Agrigente'  par  une  ,  pelle  horrible  , 
qu’Empédocie  fit  ceffer  ,  en'faifant  fermer  dans 
les  montagnes,  une  gorge  qui-  lui  donnoit  paP 
fage.  Varron  termina  les  malrdies-  de  fa  flotte  dans 
lé  port  de  Corcyre  ,  en  fermant  toutes  les  fenêtres 
du  côté  du  fud ,  &  ce  &t  en  embrafant  les  fo¬ 
rêts  du  côté  du  midi  ^  qu’Hippoerate  préferva-  la 
Grèce  de  la_  pefte  qui  ravageoit  l’Illyrie  ». 

Il  efl  facile  de  tirer  ia  conféquence  de-  ce  que 
dit  ici  M.  Raulin;  mais  de  tels  confeils  ne  font 
guères  fuivis  que  quand  il  s’agit  d’intérêts  moins 
précieux  que  la  vie  des  hommes» 

§.  V  I. 

/  Angine  séehe  de  Boerhaave, 

Boerhaare  parle  d’une  '  elpèce  d’angine  qui  n’cft 
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'  point  înflammafûixe  ,  &  qui  n’efl  acjompagni^ 
d’aucune  tumeur  externe  ni  interne;  elle  éll  pref- 
que  toujours  mortelle.  Dans  celte  maladie  ,  dit 
Van-S -wielen ,  la  gorge  eft  pâle ,  sèche  exténuée  , 
fans  aucune  marque  d’inflammation  interne.  A  la 
vérité  on  apperçoit  quelquefois  dans  lâ  gorge  un 
peu  de  chaleur  ,  accompagnée  dajne  douleur  -  lé¬ 
gère  ;  mais  l’uné  &  l’-àutre  font  très  -  éloignées 
de  celles  que  l’on  obferve  dans  l’angine  inflam¬ 
matoire ,  &  la  dépreflîpn  de  la ’goîgé  efl  encore 
ûu  caraélère  qui  empêche  de  confondre  ces  deux 
maladies.  Celle  .dont  nous  parlons  fuccède  ordi¬ 
nairement  à  d’autres  qui  ont  été  de  longue  durée 
Si  fuiyiés  d’un  épuifemeirt  qui»efl  dû  fur  -  tout  â 
def  évacuations  excelEves ,  par  lés  faignéès  ,  ïes 
purgationsT;  lès  voinitifs  ,  les  dévoie  mens ,  ou  par 
d’autres  moyens  quelconques.  Il  arrive  aufli  qu’elïe 
fufvient  tout  à-  coup  &  fànS  .  aucune  caufe  appâ- 
tenfe  ,  mais  cette  màladié  eft  toujours  très-rare,  & 
particuliérement  avec'  cette  dernière'  circooftaüCe»- 
Sydenham  en  rapporte  quelques  exemples ,  qu’il 
^  a  qbfervés  après  de  loogués  fièvres  ,  foit  continues , 
ïoït  iatérmittentes  ,  ic  qu’il  attribue  aux  caufes  dont 
lïoùs  venons  dé  patlér  ‘  Cfo  en  trouve  aufli  des- 
velïiges,  dans  Arêtée..  L^ixtrêmé  rareté' de  ce  mal  ^ 
&'fon  incurabilité ,  doivent  nous  rendre  courts  fur 
cef  article»  .  . 

V  I  I.  , 

Angine' fqidrrewft..  ",  -I 

'  ,  .jCfeifl'  encora"  ici  une  angine'., rare  ÿ  ^ittaîs'  moins 
'que  la  pré’cd'éiïte.  Van  -  S-wieten'  -én-nîte'  plufiétirs; 

:  exemples  ,  'd’a’gi-és,  divers'- auteurs';  -&-',rf après  'lâi- 
mêm'e;  ,La  plupart,  ou  été;  icecàieiiris  ;  a  l’oqyér-» 
,tur.é  des  corps»  -  ’  '  . 

Les  tumeurs  fquirteufes  occupent  ordinairement 
les.  parties  .fopérieufes  du  canal  alimentaire  ,  ou; 
eeiiês  qui  les  entourent,,  ^  elles  ne^iuifent  guère 
qXj’à  la  dégltttifion;,  parce,  que  la  trachée-artère  fe 
sdéfend  conircjIaîCOiD^réffio.ti  extétje.ure,,  parifes  câr- 
-titages»  L'és-.  càufes-,  da  i,tu£ueuç§_  peuven^t„.être 
■  une  jnflammatiari-préc'ed.efite ,  tm  ufâge  exceffif  .des- 
boiffons  fpiritueufes  , -ou  de  celles  qui  font  ptlfes- 
fort  chaudes  ,  un  air  ffêid;,:  qui  agir  lông-ternps 
fut  là  gorge,  foi-topt;  quand  elle  eft  nue»  _ 

Feut-on  croire. que 'îà  guérifo'n  de' ces  fqui'rres- 
&it' poflible  ?  Les  plus  puiffàns  féfolatifs,  'la -fa- 
"livation  même",-  employés-  par .  d’habiles  méde- 
cîiis  ,  n’pnt  rien  opéré.  lies-déccéli'ons  émollientes 
&  lubrëfiantes  •  ont  facilité  la  defeenté  des  aii- 
lïiens  dans  i’eftomaO  ,  mars  elles  ont  laiffé  fub- 
lifter  le  mial  dans  fon  entier.  Un  chirurgien  tenta 
d’ouvrir  le  paffage  ,  en  y  infrodaifani  une  petite 
éponge  attachée  au  bout  d’un  morceau  de  baleine, 
il  ne  fit  qffirriter  ces  parties  ,  &  augmenter  la 
tumeur.  Une  pareille  tentative  réuffit  cependant  une 
fois.  C’en  Wiîlis  qui  l’a  faite  &  qui  la  rapporte.  Ua 
honstaé,- d’ailleurs  affez  fain  &  robufte ,  dit  cet-au- 
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ïcor,  vomîffbit  depuis  lonç- temps  prefque  tout  ce' 
qu’il  âvaloit.  Il  employa  inutilement  beaucoüp  de 
remèdes  ;  enfin  le  mal  parvint  au  point  que  l’efto- 
mac  ne  reçut  plus  aucuns  aliraens  ;  ils  s’artêtoient 
au  -  deflus  de  l’orifice  cardiaque  ,  &  auffi  -  tôt 

ue  l’œlophage  étoit  plein  ,  ils  ét oient  vomis  ; 
e  forte  que  cet  infortuné  ,  mangeant  toujours  , 
mouroit  Je  faim.  Willis  le  voyant  fur  le  point 
de  périr  lui  confeilia  l’ufage  de  •  l’éponge  ,  de 
la  manière  que  nous  venons  de  le  dire.  Le 
malade  fuivit  fon  confeil  ,  &  fut  aflez  heureux 
dans  fa  trifte  fîtuatioù  ,  pour  ouvrir  un  palfage  à 
la  nourriture ,  fans  en  éprouver  aucun  accident. 
Depuis  ce  jour ,  â  chaque  repas ,  il  eût  recours  à 
cet  expédient  ,  &  il  y  avoit  feize  ans  qu’il  con- 

■  tinuoit  à  l’employer  avec  le  même  fuccès ,  lorfque 
Willis  écrivit  ce  fait. 

Le  lèul  fecours  fur  lequel  on  pniffe  compter 
dans  un  tel  cas,  c’eil  l’extirpation,  fi- la  fituation 
de  la  tumeur  &  la  nature  de  la  partie  od  elle  fe  trouve, 
-  permettent  cette  opération.  Lorfqu’elle  n’eft  pas 
praticable  ,  if  ne  refte  plus  qu’une  de  ces  reflburces 
,  que  l’on  réferve  pour  les  cas  défeipérés  ;  c’efr  l’appiica  • 
,  tion  du  feu  ou  d’un  cautere  potentiel ,  tel  que  l’huile 
de  tartre  par  défaillance,  l’un  des  moins  dange¬ 
reux,  ou  l’eiprit  de  ièl  marin.  On  trempe  dans 
quelqu’un  de  ces  caulliques  un  pinceau  de  charpie  , 
avec  lequel  on  touche  enfuite  la  partie  fquirreufe , 
en  le  faifaut  paffer  par  une  canule  ,  afin  de  ne 
pas  ofFeijfer  les  parties  voifines  ;  après  quoi  on 
ramollit  les  efcarres  par  des  décoétions  qu’on 
tient  dans  la  bouche.  Quand  les  efcarres  font  tom¬ 
bées. ,  ôn  revient  au  cauftique  ,  puis  encore  aux 
décoétions  émollientes  ,  &  on  répété  alternative¬ 
ment  l’un  &  l’antre  jufqu’à  l’entière  difparition 
de  la  tumeur  fqnirreufè  ,  en  obfervsnt  à  chaque 
application  du  corrofif,  fi  la  tumeur  ne  commence 
pas  à  dégénérer  en  cancer.  On  a  vu  des  fquirres  peu 
volumineux  de  la  gorge  guéris  par  cette  méthode. 

V  î  I  I. 

Angine  polypeufe  ou  memhranfuf&.j  autrement 
appelée  croups  ;  extrait  de  différens  écrits  ,  par¬ 
ticulièrement  d’une  differtation  de  M.  Chrétien- 
Frédéric  Michaélis.  Stralbourg ,  1778. 

La  maladie,  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  -,  n’eft 
Connue  que  depuis  peu  d’années  ;  cependant  il 
y  a  lieu  de  croire  qu’elle  a  exifté  de  tout  temps  ; 

■  mais  fans  doute  elle  a  été  confondue  avec  d’autres. 
Quoiqu’on  en  trouve  peut-  être  quelques  velliges 
dans  Jes  auteurs  d’une  certaine  antiquité  ,  on  peut 
dire  qu’elle  eft  teftéc  à  peu  près  ignorée  jufques 
vers  le  milieu  de  ce  fîècle.  Le  docteur  Ghifi , 
médecin  italien ,  en  publia  une  defçription  exafte 
en  1745.  Mais  ce  fut  une.  excellente  differtation 
donnée  par  M.  Home  ,  en  176^  ,  qui  attira  l’atten- 

:  tiôn  des  médecins  fur  cette  maladie.  Depuis  cet 
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écrit  3u  dcéteur  Home  ,  il  en  a  paru  ,  fur  le  même 
fujet,  plufieuts  autres ,  qui  ont  fervi  à  la  faire  re¬ 
marquer  encore  davantage.  Parmi  ces  écrits,  on  doit 
dillmguer  ceux  de  M.  Crawford  ,  &  de  M.  Michaélis 
fur-  tout  le  detnier.Enfin  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris  a  reçu  quelques  bons  mémoires  fur  le 
traitement  de  cette  elquinancie  ,  qu’elle  avoit  pro- 
pofé  pour  fujet  d’un  prix  en  1775.  Tels  font  les 
ouvrages  qui  peuvent  nous  donner  des  lumières 
fur  cette  maladie  redoutable ,  &  qù’on  a  bien  ra¬ 
rement  occafion  d’obferver  à  Paris.  Nous  puiferons 
dans  ces  fources  tout  ce  qui  nous  paroîtrà  propre 
à  faijre  connoître ,  &  à  combattre  un  mai  fi  dan¬ 
gereux. 

Cette  maladie  a  été  obfervée  beaucoup  plus  fré¬ 
quemment  en  Ecoffe  &  en  Suède  qu’en  aucun  autre 
pays.  Cependant  elle  n’eft  pas  infiniment  rate  dans 
quelques  parties  de  la  France,  ni  dans  d’autres  cli¬ 
mats  froids ,  ou  tempérés  ,  ou  même  chauds.  Les 
corteipondances  de  la  Société  royale  de  médecine  lui 
ont  appris  qu’elle  n’eft  pas  fins  exemple  en  Breta- 

Sie  &  en  Provence  ,  &  qu’elle  eft  affez  fréquente  à 
enève ,  qui  médicinalement  parlant ,  comme  s’ex¬ 
prime  M.  Vieuffeux  ,  médecin  de  cette  ville  ,  eft  le 
même  pays  que  la  France.  Ellefe  mocetre  probable¬ 
ment  dans  bien  d’autres  endroits  de  ce  royaume ,  &  il 
eft  à  craindre  qu’elle  n’y  faffe  périr  quantité  d’enfans 
&  d’autres  fujets  ,  (ans  qu’on  s’en  doute.  Il  eft  du 
devoir  des  médecins  de  chercher  d  la  découvrir 
par-tout  où  elle  exifte  ,  foit  pour  la  combattre 
eux -mêmes,  foit  pour  la  dévoiler-  aux  autres. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous  les  noms  qn’oa 
lui  a  donnés.  La  plupart  expriment  le  bruit  aigu 
que  l’organe  affeéfé  produit  alors  ,  ou  l’étouffemenc 
qui  fe  fait  reffentir.  De  tous  les  noms  que  cette  an¬ 
gine  areçus  dans  les  pays  étrangers,  celui  de  croups, 
qu’elle  porte  dans  l’Ecoffe  orientale  ,  eft  le-  plus 
ufîîé  ;  mais  le  nom  d'angine  polypeufe  ou  metnbra-^ 
neiryè  que  lui  donne  M.  Michaélis  ,  fembie  mériter  la 
préférence ,  comme  préfentant  une  idée  claire.  Nous 
l’einployerons  le  plus  fouvent  fans  exclure  l’autre. 

Il  n’y  a  guêres  que  les  enfans  qui  foient  fujef.s 
à  cette  eljièce  d’efquinancle.  Cependant  elle  fe  ma- 
nifefte  auflS  quelquefois  dans  des  perfonnes  d’un  âge 
plus  avancé  ;  mais  l’âge  le  plus  fujet  à  ce  mal  eft  celui 
des  enfans  au-deffous  de  dix  ans.  Il  paroît  que  les 
pays  &  tous  les  lieux  froids  &  humides  ,  font  les 
plus  expofés  à  fes  ravages  j  fi  elle  fe  rencontre 
dans  les  autres,  c’eft  jprinci  pale  ment  dans  les  fai- 
fons  où  règne  une  alternative  de  temps  plus  ou 
moins  froids  cfu  chauds  ,  avec  humidité. 

Voici  qu’elle  eft  fa  marche  ordinaire.  Où 
éprouve  d’abord  un  peu  de  gêne  dans  la  refpira- 
tion  ;  oa  touffe  de  temps  en  temps  d’une  toux 
aiguë  ôr  fonore ,  fans  en  être  incommodé  ,  fans 
fe  réveiller  même  fi  l’on  dort  profondément.  La 
jour -fuix'ant  il  furvient  une  augmentation  de  cha¬ 
leur  ,  la  langue  devient  blanche  &  affez  fouvent 
chargée  5  on  fe  plaint  d’ua  mal  de  tête  ,  d’une 
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douleur  le  plus  foulent  lourde  ,  quelquefois  vive , 
dans  la  trachée-artère  ;  fouvent  la  partie  correfpon- 
dante  du  cou  s’enfle  un  peu  ,  &  lorfqu’on  la  preffe , 
elle;  eft  auffi  un  peu  douloureufe  j  le  penchant 
au^foimrjeiheft  extrême  j  le  vifage  eft  rouge  & 
enflé  j  la  foif  eft  ardente.  Ces  lignes ,  atrant  -  cou¬ 
reurs  du  croups  ,  font  ordinairement  fiiivis  d’une 
fièvre  catarrhale  ,  (  caraâérifée  pat  un  pouls  dur  , 
&  une  fréquence  qui  va  julqu’à  ijî  ,  140,  180 
pulfations  par  minute  ;  d’un  écoulement  par  les  na¬ 
rines,  d’enrouement,  d’une  toux  courte,  sèche  au 
■  commencement  ,  Sc  hks  autres  fymptômes  du 
catarrhe.  Il  s’y  joint,  dans  les  uns  plutôt,  dans 
-  les  autres  plus  tard  ,  une  difficulté  de  refpirer , 
plus  fréquemment  profonde  &  lente  qu’accélérée  ; 
•mais  qui  alimentant  peu  à  peu  ,  finit  par  faite 
craindre  la  luffocation.  L’oeil  ne  découvre  aucune 
'  caufe  de  cette  orthopnée.  Rien  ne  change  dans 
.  le  gofier  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  quelquefois  enduit 
d’une  mucofilé  alTez  luifante.  Cette  refpiratioa 
difficile  eft  accompagnée  d’un  Ton  particulier  , 
qu’on  auroit  beaucoup  de  peine  à  décrire  ,  mais 
qui^ft  aifément  diftingué  de  tout  autre  ,  par  ceux 
qui  l’ont  «ne  fois  ’  entendu  ,  &  qui  approche  du 
cri  d’un  jeune  coq  ou  d’une  poule.  Dans  quel¬ 
ques  -  uns ,  ce  fon  revient  à  chaque  infpiration  , 
dans  d’autres  feulement,  lorfqu’ils  crient  ou  qu’ils 
touflent.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  auffi  qii’on  ne 
l’entende  point  du  tout.  A  la  difficulté  de  refpirer  fe 
joignent  le  plus  fouvent  des  envies  de  vomir  ou  un 
vomiffement  ,  au  moyen  duquel  on  rejette  une 
grande  quantité  d’une  matière  très-gluante.  Dans  la 
plupart  des  malades  les  pieds  &  les  mains-énflent  ; 
les  amygdales  fe  tuméfient  auffi  quelquefois ,  mais 
très -rarement  j  &  jamais  beaucoup.  Tous  ces 
fymptômes  croilTent  rapidement;  &  cette  maladie, 
qui  fembloît  d’abord  exiger  à  peine  quelque  re¬ 
mède  ,  au  bout  d’un  temps  fort  court  ,  ne  lailTe 
prefque  aucun  efpoir. 

Quoique  le  malade  refpire  avec  tant  de  peine  , 
qu’ilfemble  à  tout  moment  être  prêt  à  fuffoquer,  la 
déglutition  demeure  libre  ou  peu  gênée.  L’urine 
qui  étoit  anparavanl  claire  &  aquetife ,  dépofe  un 
fédiment  blanc;  &  le  pouls  qni  étoit  fort ,  devient 
foible  ,  très- mou  ,  &  intermittent  ;  mais  il  eft 
toujours  vif  &  preffé.  Il  arrive  affez  fréquemment 
que  par  un  effort  de  la  nature ,  le  malade  évacue  ,  ‘ 
avec  une  grande  abondance  ,  une  matière  blan¬ 
che  ,  tenace  &  caféeafe ,  des  membranes  roulées 
ea  forme  de  tuyaux  ,  Sc  reprétèntant  exaâement 
l’intérieur  de  la  trachée-artère  &  des  '  bronches.^ 
Après  cette  excrétion  ,  tout  femble  changé  en 
mieux  ;  &  en  effet  elle  fauve  fouvent  le  malade  ; 
mais  quelquefois  de  nouvelles  membranes  fe  for^ 
ment ,  &  le  danger  devient  encore  plus  preff^nt. 

Quelquefois  auffi  le  mal  femble  terminé  tout  à 
coup ,  fans  expeéloration  ;  &  reparoiffant  bien¬ 
tôt  avec  plus  de  violence  ,il  fe  termine  brufquemeiit 
pat  une  mort  inattendue.  D’autrefois,  mai*,  plus' 
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! rarement  ,  fes  progrès  fout  moins  rapides  ; 
difficulté  de  refpirer  augmentant  peu  à  peu  ,  la 
toux  eft  enfin  tout  à  faic  lupprimée  ;  le  pouls  devient 
intermittent ,  vacillant,  &  le  malade  meurt.  Dans 
tout  ces  cas  diffétens  ,  ii  confenm  jufqu’au  dernier 
foupir  l’ufage  de  fes  fens  &.  de  fa  raifon. 

La  durée  de  cette  maladie  n’a  rien  de  réglé.  La 
plupart  des  fujets  .qu’elle  enlève  meurent  le 
troiuème  ou  le  quatrième  jour  ,  oa  même  le 
fécond.  J’ai  foigné  un  enfant  que  cette  angine 
fit  périr  le  dix -huitième  jour.  L’époque  de  la 
guérifon  n’eft  pas  plus  déterminée.  Elle  arrive 
le  plus  fouvent  le  trois  ou  le  quatre  j  mais  elle 
ell  quelquefois  plus  reculée  ;  &  on  ne  làuroit 
affigner  les  bornes  de  ce  prolongement.  • 

Ceux  qui  meurent  de  l’angine  polypeufe  ref- 
femblent  à  des  perfonnes  étouffées.  Leur  vifage 
eft  livide  &  bouffi  ;  lents  yeux  gorgés  de  fang , 
fortent  de  la  tête  ;  on  voit  tontes  les  veines  dn  cou, 
enflées  ,  &  fa  partie  antérieure  eft  rouge. 

A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  n’apperçoit  rien  de 
remarquable  dans  le  gôfîer  ,  fi  ce  n’eft  que  les 
glandes  fituées  à  la  racine  de  la  langue  font 
enflées  ,  &  ont  leurs  orifices  ouverts.  Le  poumon 
paroh  fain  dans  quelques-uns  ;  dans  d’antres, 
on  y  volt  des  marques  d’inflammation  ,  quelque¬ 
fois  très -forte  :  dans  un  fujet  que  M.  Michaélis 
avoir  foigné ,  ces  marques  s’éfendoient,  jiifqu’au 

^  bas  -  ventre.  Il  n’eft  pas  rare  que  toutes  les  bron¬ 
ches  lojent  remplies  d’une  matière  blanche ■,  fou"s 
vent  même  d’un  peu  de  fang.  ;La  ■traqlïéé'-  ar¬ 
tère  eft  ordinairement  plus  ou  moins  enflammée  ; 
quelquefois  auffi  elle  paroît  faine  ;  Sc  d’autres 
fois  elle  porte  des  marques  de  fiiffocation ,  '  de 
même  que  la  poitrine;  Oes  marques  font  de 
la  férofité  écunieufe. 

Mais  ce  qui  attire  Tur-tont  l’attention ,  eft  un 
corps  membraneux ,  .qui  tàpilTe  l’intérieur  de  la 
trachée-artère,  tantôt  en  entier ,  &  jtifqu’àT’en- 
trée  des  bronches  inclufîvement  ,  tantôt  feiilement 
en  partie.  L’épaiffeur  de  ce  corps  varie  beaucoup; 
tantôt  il  eft  très -mince  ,  &  tantôt  il  bouche 
prefque:  entièrement  le  paflage  de  la  refpiration. 
Cette  épaiffeut  diffère  auffi  dans  différens  endroits. 
Il  en  eft  de  même  de  fa  cpnfiftance  ,  qui  eft 
de  '  tous  les  dégrés  ,  depuis  celle  ffuiie.'  -pulpe' 
molle  jtifqu’à  celle  d’un  corps  que  le  couteau -cotüpe 
avec  peine.  On  peut  cependant -établir  pour  règle 
générale  ,  au  fujet  de  çette  confiftancg  ,  qu’elle  eft 
moindre  à  proportion  que  lé ‘corps  •  avânK  da¬ 
vantage  vers  l’intérieur  de  la  poitrine.  Getterègle 
n’éft  pourtant  pas  fans  exception.  Ce  corps  eft 
ordinairement  d’une-  blancheur  -éelafante  mais  il 
eft  quelquefois,  gris  ou  noir  ;•  ôn  y  a  -vn  -aufll 
des  taches  rongés  ;  nôus'citerons  un  exemple 
od  -il  étoit  tout:  entier  de  cette  çoûléur.  Quant 
à  fa  ftrmftuîe  ,  élis- -n’-a  rîen  d’-organiqiie ,  &  qui 
relTemblc  à  celle  des  polypes  charnus. 
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'Quelle  eft  donc  la  nature  de  ce  corps  (i)  ?  H 
ùe  peut  être  formé  que  d’un  mucus  ou  des  parties 
blanches  du  fang  ,  que  nous  comprendrons  fous 
Jje  nom  général  de  lymphe.  Toute  autre  matière 
que  le  fang  peut  fournir  ,  eft  ou  trop  fluide ,  ou 
irop  denfe;  or  lespolypes  dont  il  s’agit  ne  font  pas  de 
nature  mûqueufe.  En  effet  le  mucus  eft  toujours  fé- 
paré  par  des  glandes;  or  on  ne  voit  point  que  leur 
lécrélion  foit  alors  augmentée  ni  dans  la  trachée- 
artère  ai  dans  les  bronches.  D’ailleurs  quelque  épaifli 
qu’il  foit,  il  eft  toujours  diffoluble  dans  l’eau;  au 
contraire  le  corps  membraneux  dont  il  s’agit  ne  fau- 
roit  y  être  diffout; enfin  cette  membrane  fe  corrompt 
très  -aifément ,  &  le  mucus  difficilement.  Il  relie 
donc  qu’elle  foitformée  ou  de  lalymphe  proprement 
dite  ,  ou  de  la  partie  fibreufe  du  fang  ,  ou  d’un  mé¬ 
lange  de  ces  deux  fubftances. 

A  la  vérité,  la  lymphe  proprement  dite,  lorC- 
qu’elle  eft  araalTée  en  quantité-  confîdérable  ,  & 
ue  rien  ne  s’y  mêle,  ne  fe  fige  que  par  l’effet 
'une  chaleur  très-fupérieute  à  celle  qui  accom¬ 
pagne  l’angine  polypeufe  :  mais  on  peut  croire 
qu’il  en  eft  autrement ,  lorfqu’elle  préfente ,  comme 
ici ,  une  grande  furface  à  l’air  eu  égard  à  fon  vo¬ 
lume  ;  quant  à  la  partie  fibreufe  du  fang  ,  elle  n’a 
fcefoin  que,  du, repos  pour  fe  figer. 

.  Quelques  médecins'fegardent  ce  corps  membra¬ 
neux  comme  une  portion  de  la  tunique  interne 
veloutée  des  conduits  de  l’air  ;  mais  pour  réfuter 
ce  fentiment ,  il  fuffit  d’pbferver,  avec  M.  Michaélis, 
que  ce  corçs  eft  quelquefois  fi  épais ,  qu’il  bouche 
prefqu’entièrement  la  trachée-artère;  au  lieu  que 
la  tunique  veloutée  de  ce  canal  eft  très  -  mince , 
&  qu’étant  de  la  même  nature  que  l’épidetme,  dont 
il  eft  une  continuation  ,  elle  ne  fournit  s’épaiflîr  à  ce 
point;  &  effeélivement ,  on  ne  voit  jamais  l’épiderme 
acquérir  cette  épaiffeur-,  lorfque  dans  une  gangrène 
humide  ,  il  fe  détache  de  la  peau  ,  ni  dans  aucun 
autre  cas  ;  d’aille-ors  ,  fi  la  tunique  interne  des  con¬ 
duits  de  la  refpitation  s’en  détachoit  par  l’effet  de  la 
iBaladie  dont  il  s’agit ,  cette  féparation  feroit  ac- 


(  I  )  Suivant  M.  Cullen  ,  (  EUmens  de  Médec,  -pratiq. , 
tom.  I ,  pag.  240 ,  traduits  de  l’anglois  par  M.  Bofquillon  ) , 
le  corps  muqueux  ou  polypeux  qui  rapitTe  la  trachée-artère 
des  perfonnes  attaquées  du  croups ,  efl:  de  nature  femblable 
d  celle  de  la  croûte  muqueufe  qui  recouvre  la  furface  des 
wifcères  attaqués  de  quelque  maladie  inflammatoire.  Les 
çaufes  éloignées  de  cette  maladie  ,  dit  ce  médecin  célèbre, 
les  fymptômes  de  catarrhe  qui  l’accompagnent  communé¬ 
ment,  la  pyrexie  qui  yeft  contlammenc  jointe,  la  membrane 
extraordinaire  du  genre  de  celle  que  produîfent  les  inflam¬ 
mations  internes  que  l’on  trouve  dans  la  trachée-artère  , 
lorfque  l’efquinancie  maligne  s’y  communique  ,  &  les  tra¬ 
ces  d’inflammation  que  l’on  y  aperçoit  pat  l’ouverture  des 
cadavres,  nous  obligent  de  conclure  que  cette  maladie  con- 
fifte  dans  une  aflèdion  inflammatoire  de  la  membrane 
muqueufe  du  larynx ,  &  de  la  tradiée-arcère.  Cette  affèc- 
tiou ,  ajoute  M.  Cullen  ,  produit  une  exudation  analogue  à 
celle  qu’on  trouve  fur  la  furface  des  vifcètes  enflammés ,  & 
qui  patoîc ,  en  partie ,  fous  la  forme  de  croûte  membraneufe  , 
^  ea  patrie  fgus  une  forme  ftuidg  femblable  à  du  pus, 
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compagnée  alors  de  douleurs  vives ,  qui  n’ont  pas 
lieu  cependant,  quoi  qu’on  n’ait  jamais  obfervé,  ni 
pendant  la  vie  ,  ni  après  la  mort  des  lujets  attaqués 
de  l’angine  polypeufe  ,  aucun  ligne  de  gangrène. 

Les- caufes  de  cette  maladie  font  tout  ce  qui 
peut  occalionner  des  congeftions  de  fong,  ou  feu¬ 
lement  des  parties  blanches  de  ce  fluide  ,  dans  les 
voiesde  larefpiration  ;  nous  compterons  parmi  ces 
caufes  ,  une  hémopty  fie  arrêtée ,  foit  avec  l’eau  froide, 

.  foit  par  d’autres  moyens;  la  pleuropneumonie  ,  l’an¬ 
gine  peélorale  :  nous  compterons  aulli  la  phiyfie, 
par  la  raifon  que  le  contour  des  vomiques  eft  tou¬ 
jours  enflammé. 

Les  polypes  des  bronches  femblent  devoir  aulE. 
quelquefois  leur  origine  à  une  humeur  fctophu- 
leufe.  Le- doéteur  Warren  rapporte  (ij  l’exemple 
d’une  fille  attaquée  d’écrouelles ,  qui  cracha  piu- 
fieurs  fois  des  polypes  tels  que  ceux  dont  nous 
parlons.  On  tenta  inutilement  ,  tlh  ce  médecin , 
beaucoup  de  moyens  pour  détourner  de  la  poitrine 
la  matière  de  ces  concrétions ,  jiifqu’à  ce  qu’un  ul-^ 
cère  fcrophuleux  étant  futvenu  à  l’un  des  talons, 
elles  cefsèrent.  M.  Lieutaud  (z)  obferva  aulfi  dans 
un  fujet,  affeélé  du  même  mal,  une  femblable  mé- 
taftafe  fur  les  poumons;  &  M.  Michaélis  a  vu  ceux 
d’une  perfonne  morte  avec  des  écrouelles  ,  couveits 
d’une  membrane  de  même  nature. 

Les  polypes  de  la  trachée-artère  &  des  bronches 
paroiffent  être  quelquefois  un  effet  de  la  goutte. 
G’eft  ce  qu’indiquent  les  concrétions  calcaires , 
branchues ,  que  Morgagni  &  Bounet  ont  trouvées' 
dans  les  bronches,  dans  des  cadavres  de  perfonnes 
goutteufes. 

D’autres  caufes  plus  fréquentes  de  l’angine 
polypeufe  ,  font  tout  ce  qui  affoibJjfl'ant  ou  irri¬ 
tant  les  poumons  ,  favorife  les  dépôts  de  la  lym¬ 
phe  fur  ce  vifcère.  Ainfi  ,  cette  maladie  attaque 
principalement  les  fujets  qui  ont  eu  depuis  peu 
la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  un  aftbme  con-. 
vulfif,  des  affeélior.s  catarrhales  long- temps  pro¬ 
longées  ;  un  âge  tendre  eft  encore  une  des  grandes 
caufes  difpofantes  de  cette  angine;  l’extrême  foii- 
plelTe  dont  jouiffent  les  vaiffeaux  des  enfons , 
doit  les  rendre  plus  propres  que  ceux  des  adultes 
à  laiffer  échapper  les  parties  du  fang  qui  four- 
niffen:  la  matière  de  la  membrane.  Voila.' donc 
pourquoi  cette  maladie  s’attache  de  préférence  aux 
enfons  ;  mais  peut  -  être  ,  comme  J’obferve  M. 
Michaélis  ,  elle  ne  leur  eft  pas  aulfi  particu¬ 
lière  qu’on  le  penfe  ;  &  elle  paroît  l’être  plus 
qu’elle  ne  l’eft  en  effet  ,  parce  qu’elle  leur  eft 
'plus  funefte  qu’aux  adultes  ;  voici  la  raifon 
qu’en  donne  cet  auteur.  Les  adultes,  dit -il,  re- 
jetent ,  par  les  crachats-,  la  matière  coagulable 
qui  s’aaiaffe  dans  les  conduits  de  la  refpiralion  ; 


(I)  Med.  tranf.  vol.  i. 

{2;  Sjn,  princ,  Méd.  fats.  !■?  ,  obf,Z|2, 
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par  ce  moyen,  ils  éipufFent  fouvenf  cette  maladie 
dans  fa  nailTance  ;  il  n’en  efl  pas  de  même  des 
cnfans  ;  comme  ils  ne  favent  pas  fe  débarrafTer  de 
cette  matière  ,  elle  s’accumule  bientôt  daus  leur-s 
organes,  &  y  prend  difFétens  dégrès  de  confif- 
tauce. 

Mais  la  caufe  la  plus  générale  de  l’angine 
polypeufe  ,  eft  celle  que  nous  avons  indiquée  en 
commençant,  ç’eil-à- dire  ,  la  conftitution  hu¬ 
mide  de  l’air  ,  avec  des  variations  fenfibles  dans 
la  température  ;  i’aétion  de  cette  caufe  eft  prou¬ 
vée  plus  particulièrement  par  quantité  d’obfer- 
vations  météorologiques  ,  faites  dans  les  temps 
ou  cette  maladie  a  régné.  Ce  qui  la  rend  encore 
plus  indubitable,  c’eft  qu’on  a  va  le  mal,  après 
s’être  déclaré  avec  cette  conftitution  de  l’air  ,  dif- 
continuer  avec  elle  ,  Sc  reprendre  lotfqu’elle  a 
reparu  (i);  c’eft  qu’on^  l’a  vue  ,  après  avoir  fouvent 
fait  de  grands  ravages  ,  dans  des  endroits  humides  , 
y’  devenir  rare  dès  qu’ils  ont  été  defléchés  (a). 

L’angine  polypeufe  eft  fouvent  épidémique,'  & 
elle  eft  ptelque  endémique  dans  certaines  contrées 
de  l’Ecoffe  &'  de  la  Suède  j  peut-être  cette  épi¬ 
démie  r^ne-t-elie  aulli  quelquefois  dans  d’autres 
lieux  ,  'fins  être  connue  pour  ce  qu’elle  eft.  M. 
Duboueix  ,  médecin  -  correfpondaut  de  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Paris ,  a  vu  quatre  enfans 
attaqués  à  la  fois  de  ce  mal,  dans  une  leale  ferme 
de  Bretagne  ,  où  il  n’y  en  avoit  pas  d’autres  ; 
ces  enfans  avoient  été  long-temps  expofés  chaque 
jour  aux  injures  d’un  temps  alternativement  doux  & 
froid,  mais  toujours  pluvieux. 

Rofen  croit  que  cette  maladie  eft  confagieufe. 
Le  médecin  que  nous  venons  de  citer  eft  du  même 
avis.  Le  premier  donne  pour  pteuve  de  Ibn  fenti- 
ment,  deux  obfervations ,  dont  la  plus  frappante 
eft  celle  d’une  fille ,  qui ,  étant  venue  aflîfter  aux 
funérailles  de  fa  ÛEur ,  laquelle  venoit  de  mourir 
d’une  angine  polypeufe,  fut  elle-même  attaquée 
de  ce  mal  quelques  jours  après.  Si  en  mourut 
auft).  ;  mais  cet  exemple  ne  prouve  rien ,  puifque 
les  mêmes  caufes  qui  avoient  rendu  la  première 
de  ces  filles  malade  ,  peuvent  avojr  agi  fup  la  fé¬ 
condé.  L’obfervation  rapportée  par  M.  Duboueix  eft 
encore  moins  concluante  ,  puifque  les  quatre  enfans 
dont  il  parle  avoient ,  dit-il,  tefté  journeilenjent  dans 
l’humidité  ,  &  paffié  la  plus  grande  ^rtie  du  temps  à 
la  pluie;  de  plus,  à  ces  deux  exemples,  Sç  peut- 
être  encore  à  beaucoup  d’autre;  qui,.foat  ignorés, 
on  peut  en  oppofer  plufieurs  ,  dans  lefquels  des 
perlbnnes  faines  ont  vécu  dans  les  mêmes  charnbies 
que  des  .enfans  attaqués  du  croups  ,  &  les  out  ap¬ 
prochés  familièrement ,  les  ont  erabraffés  même, 
fins  quelles  en  aient  lelfenli  aucune  fuite  fàcheufe. 


(!■)  Vo-yez  les  obfervations  météorologiques  rapportées  pat 
M.  Michaéiis. 

fa)  Crawford  X>e  cym  d?ri<l<i/«. 
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Rien  ne  porte  à  croire  non  plus  que  cette  mÿs  . 
ladie  foit  héréditaire ,  comme  l’a  prétendu  Suehan. 

Si  des  enfans  l’ont  eue  après  leurs  païens ,  c’eft 
un  exemple  rare  ;  &  même ,  en  le  fuppofint  plus 
commun  ,  il  ne  prouyeroit  rien  encore. 

Quant  à  la  nature  de  ce  mal,  tout  porte  à  le 
regarder  comme  inflammatoire,  (i);  fou  commeu- 
ceinent  reffemble  à  celui  du  catarrhe;  la  fièvie  l’ac¬ 
compagne,  ordinairement  à  cette  époque  ;  les  ma¬ 
lades  relTentent  une  douleur  dans  la  trachée-artère  , 
la  ruéthode  anti  phlogiftique  fiffit  fouvent  pour 
étouffer  le  mai  à  la  naiffance;  enfin  on  trouve  des 
marques  d’inflammation  dans  la  qilupatt  de  ceux 
qui  en  meurent. 

On  ne  doit  donc  pas  ranger  celte  angine  avec 
quelques  auteurs  parmi  les  maladies  fpafmodi- 
ques.  Ce  n’eft  pas  4  djre  cependant  qu’elle  foit 
exempte  de  fpaüne  :  au  contraire  ,  elle  en  offre 
fouvent  des  fymptômes  très-graves ,  Si  qui  deman¬ 
dent  la  plus  grande  attention.  Ces  fymptônies  ne 
conftitnent  pas  la  maladie  ",  mais  ils  peuvent 
donner  la  mort.  Qu’un  corps  étranger  s’arrêlè 
dans  l’oefophage  ,  fans  êtré  affe^  volumineux 
pour  qa’on  ne  pût  l’en  retirer  fi  ce  canal  reftoit 
dans  fin  état  naturel;  Ce  corps  néanmoins,  &  pq 
l’a  vu  plus  d’une  fois ,  pourra  caufer  à  cette  partie 
ünecontraéfion  qui  l’empêchera  lui-même  d’en  for- 
tir  ,  &  qui  produira  des  convnlftons  mortelles.  Dans 
ce  cas  ,  les  eonvulfions  ne  font  qu’acceflbires;  ce 
font  elles  cependant  qui  tuent  immédiatement  le 
malade  ;  il  en  eft  de  même  dans  V angine  polypeufe; 
les  fymptômes  convulfifs  qui  l’accompagnent  font 
la  toux,  le  voroiffement  qui  provient  de  la  difE- 
cuité'  de  refpirer,  le  fon  de  voix  aigu.  Ces  fymp- 
tomes  font  les  plus  fréquens;  il  en  eft  d’autres -en¬ 
core  qui  fe  m^iiifeftent  dans  les  fujsts  les  plus, 
feufîblès. 

Une  preuve  évidente,  &  en  même  temps  ua 
effet  bien  terrible  de  ces  fpafmes  ,  eft  la  mort 
fubite  de  beaucoup  d’enfans  qui ,  guéris  en  appa:- 
rence ,  mangeoient  bien  &  jouoient  un  inftant  au¬ 
paravant.  Comme  dans  les  corps  de  la  plupart 
de  çes  enfans ,  on  n’a  trouvé  qu’une  membrane 
très  r  naince  ,  &  peu  capable  d’erpbarraflet  '  les 
voie  de  la  refpiration  ,  on  ne  faurojf  attribuer 
cette  mort  inopinée  qu’à  des  aceidens  convul¬ 
fifs,  - 

D’après  tout  ce-  qui  a  été  dif  ).ufqu’ici  ,  pn 
a  propofé  de  ï angine  membraneufe,  Une 

inflammation  des  conduits  aériens ,  fuivie  d’un 
dépôt  de  lymphe  dans  ies  mêmes  cavités  ,  & 
d’une  concrétion  polypeufe  de  cette  lymphe ,  ji 
la  nature  ou  Fart ,  àu  tous  les  deux  enjemblé  , 
ne  V empêchent  de  fe  former, 


(i)M.  Culleneftdece  fentinient. Voyez  ci-detTus , ys i. 
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Ainff,  cette  angine  eti  complette  ou  încoui'» 
plette  ;  elle  eft  très-foavent  fimpie  ;  on  l’a  vue 
aullî  accompagnée  d’aphthes  vers  la  fin  ;  &  peut^ 
être  encore  y-a-t-il  des  cas  où  elle  eft  jointe  à 
V angine  gangreneafe ,  ou  à  quelqu’autre  maladie  ; 
mais  ces  complications ,  qui  d’ailleurs  font  au 
moins  fort  rares,  n’appartenant  pas  à  notre  fujet, 
cous  ne  nous  y  arrêterons  point,  &  nous  pafferons 

5  ce  qui  regarde  le  diagnoftic  de  cette  maladie. 

La  première  queftion  qui  s’offre  ici ,  eft  de  fa- 

yoir  fi  parmi  les  fÿmptômes  de  Vangine  poly- 
Çeufc  ,  il  y  en  a  d’aflez  conftans-  &  d’aiTez  peu 
équivoques,  pour  la  caraétérifer  d’une  manière  à 
ne  s’y  point  méprendre;  à  parler  rigoureufement, 
il  n’y  en  a. aucun  de  tel,  fi  on  les  prend  chacun 
@  part.  D?  plus  confiant  de  ces  fÿmptômes ,  qui 
çft  la  difficulté  de  refpirer  ,  eft  fujet-  non  feule¬ 
ment  à  des  rémilTions  çonfiiéra'oles ,  mais  encore  à 
manquer  tout  à  fait,  comme  dans  un  cas  rapporté 
par  Tulpius.  Le  fon  aigu  de  la  voix  eft  encore 
plus  inconftant  ;  il  y  a  des  malades  dans  lefquels 
on  ne  l’obferve  que  lorfqu’ils  touffentou  qu’ils  crient; 
d’autres  dans  lefquels  ce  figne  ne  paroît  que  vers  la 
fïu  de  la  maladie  ,  ou  par  intervalles  confîdérables; 

6  enfin  il  n’eft  pas  fans  exemple  qu’on  ne  i’ob- 
ferve  point  du  tout  ;  il  en  eft  de  même  à  peu 
près  de  la  fièvre  ,  qui  de  plus  eft  quelquefois  fi 
légère  ,  qu’on  l’apperçoit  à  peine  ;  la  douleur  de  la 
trachée-artère,  &  celle  de  la  partie  externe  &  anté¬ 
rieure  du  gofier  ,  ne  diftingueiit  pas  le  croups  d’avec 
le  catarrhe;  là  toux  ne  l’accompagne  pas  toujours, 
non  plus  que  l’expeéforation  d’une  matière  fem- 
blable  à  du  pus  ;  &  lorfque  cette  expcéloration 
furvient,  c’eft  tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard;  d’au- 
, très  figues ,  comme  les  envies  de  vomir,  le  vo- 
mifferaent ,  l’expuifion  de  quelques  lambeaux  de 
membrane,  une  légère  enflure  des^amygfiales ,  l’u¬ 
rine  purulente  vers  la  fin  de  la  maladie,  le  gon¬ 
flement  des  mains  &  des  pieds  ,  quelquefois  aoiîi 
du  vifage  ,  la  féchereffe  de  tout  le  corps  ,  tous 
-ces  fignes  manquent  foùvent. 

U  angine  polypeufe  n’a  donc  point  de  fymptô- 
roes  ,  qui,,  pris  féparément ,  foient  propres  àla  ca- 
raftérifer.  La  voix  aiguë ,  que  quelques  auteurs  ont 
donnée  pour  ligne  p.rthogno  nonique ,  le  feroit 
d’autant  moins ,  quand  itiême  on  l’obferveroit  tou¬ 
jours  ,  qa’eÜe  u’eft  point  particulière  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  &  qu’on  a  vu  le  même  fon  de  voix  (i) 
C.iufé  par  un  corps  étranger  fixé  au  deffous  du  la¬ 
rynx;  la  concrétion  polypeufe  ,  d’où  nous  tirons 
l'a  tlénomination ,  lui  eft  propre  à  la  vérité;  mais, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  elle  ne  donne 
pas  toujours  des  marques  certaines  de  fa  préfence; 
&  iorfqu’elle  en  donne,  la  maladie  eft  très-avancée: 
.or,  il  feroit  très-effentiel  de  connoître  ce  mal  dans 
fon  commencement. 


(r)  Home.  pag.  49. 
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Ce  n'eff  donc  point  par  un  ligne  feul,  mais 
par  un  alTemblage  de  lignes ,  qu’on  peut  s’alfuret 
de  fon  exiftence  ,  &  éviter  de  le  confondre  avec 
un,  autre  ;  le  médecin  qui  veut  former  ce  diagnoftic 
âulli  difficile  qu’important  ,  doit  conlidérer  tous 
les  fÿmptômes  qui  accompagnent  V angine  poly- 
peufe  dans  différentes  circonftances ,  &  les  compa¬ 
rer  foigneufement  avec  ceux  des  maladies  qui  ont 
quelque  reffemblance  avec  elle. 

Il  n’en  eft  aucune  avec  laquelle  on  l’ait  plus 
fouvent  confondue  ,  que  Y  angine  gangreneufe  ,  ce 
qui  n’eft  pas  étonnant.  Il  n’eft  pas  rare,  en  effet, 
que  l’une  &  l’autre  commencent  uvec  des  fÿmptômes 
catarrheux ,  bientôt  fuivis  d’une  grande  difficulté 
de  refpirer  ',  de  la  tuméfaftion  de  la  partie  anté- 
•  'rieure  &  externe  du  cou  ,d’ane  légère  douleur  inté¬ 
rieure,  d’un  pouls  dur  au  commencement,  eufuite 
mou  &  foible  ;  d’une  puanteur  particulière  de 
l’haleine  ; .  enfin  ,  dans  l’une  &  l’autre  de  ces 
maladies  ,  on  rejette  par  la  bouche  des  mem¬ 
branes  qui  repréfentent  la  tunique  interne  de  la 
trachée  -  artère  &  des  bronches.  Mais  Y  angine. 
gangreneufe  peut  fe  diftinguer  ordinairement  de 
la  membraneufe ,  pat  des  marques  de  putridité 
qu’on  n’obferve  jamais  dans  celle  -  ci  ;  telles 
font  une  extrême  infeétion  de  la  bouche  ,  l’é- 
paiffeur  de  la  croûte  bilieufe  de  la  langue  ,  des 
vomifferaens  &  des  felles  d’une  horrible  puanteur, 
la  couleur  cramoifie  du  gofier  ,  des  ulcères ,  Se 
quelquerois  des  taches  qui  s’étendent  de  la  bouche 
dans  le  gofier ,  fous  une  croûte ,  laquelle  venant 
enfuite  a  tomber  ,  les  laiffe  à  découvert  :  de 
plus  Y  angine  gangreneufe  eft  le  plus  fbuvent  accom¬ 
pagnée  d’un  délire  ,  dont  la  .polypeufe  eft  exempte  , 
même  à  l’article  de  la  mort  ;  dans  la  première-, 
tout  le  contour  du  gofier  éprouve  cette  douleur 
ordinairement  légère,  qui  dans  la  fécondé  affcéfe 
feulement  la  trachée  -  artère  ;  la  voix  eft  bien 
-différente  dans  l’une  ■&  dans  l’autre  ;  enfin  les 
membranes  rejetées  dans  l’angine  gangreneufe  , 
outre  le'  fentiment  d’excoriation  dont  leur  expul- 
fion  eft  fi.ivie  ,  quand  la  gangrène  n’eft  pas  etr- 
core  parfaite  ,  portent  ,des  .fignes  œanifeftes  de 
putréfaéfion  qu’on  ne  qpit  pas  dans  la  poly'peufe  , 
Sc  elles  ne  peuvent  paà  comme  dans  celle-ci ,  fe 
diffbudre  dans  l’eau  de  favon. 

Une  fécondé  maladie  avec  laquelle  on  confond  . 
fouvent  Y  angine  membraneufe  ,  eft  l’afthme  con- 
vulfîf  ;  des  auteurs  eftimabies ,  tels  que  les  doc¬ 
teurs  Millar  ,  Home  &  Rush  ,  font  tombés  dans 
cette  erreur.  Ils  ont  "pris  ces  deux  maladies  pour 
deux  degrés  différens  de  la  même,  &  croyant  que  la: 
membrane  qui  occupe  les  voies  de  la  refpiration 
eft  un  produit  de  l’afthme  convulfif  long  -  temps 
prolongé  ,  ils  ont  tiré  de  là  une  conféquence 
très  -  pernicieufe ,  favoir  qir’on  ne  doit  pas  attri¬ 
buer  3  cette  concrétion  la  mort  du  malade,  quand 
elle  a  lieu,  mais  à  l’état  primitif  de  la  poitrine. 

Pour  ïéfutet  cette  opiuiou ,  il  fuffit  d’obrervcr 
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que  l’uBC  de  ces  maladies  n’a  [  jamais  ,  dans  les 
premiers  temps,  aucun  fymptôme  de  l’autre j  qu’à 
cette  époque  ,  ceux  de  l’allhme  convulfif  font  leu- 
lement  fpafmodiques ,  ceux  de  V angine  polypeufe 
purement  inflammatoires  ;  qu’on  a  trouvé  conftam- 
inentla  membrane  formée  dans  les  fujets  morts  avec 
les  figues  attribués  à  cette  dernière  maladie,  toutes 
les  fois  qu’ils  avoien:  vécu  feulement  jufqu’au  fécond 
jour  j  au  lieu  qu’on  n’a  jamais  vu  de  meinbKne  dans 
ceux  qui  font  morts  avec  les  fymptômes  de  la 
première.  D’ailleurs,  les  affeûions  fpafmodiques, 
lorfqu’elles  ont  lien  dans  le  croups,  font  moins  fen- 
fiblesque  dansi’afthme  convulfif,  Scelles  font  mêlées 
de  beaucoup  de  fignes  d’inflammation ,  qu’on  n’ob- 
lervepas  dans  cet  aftbme.  Celui-ci,  de  foncôté,  a 
des  paroxyfmes  fuffoquans  extrêmement  fubits  , 
auxquels  Yangine  polypeufe  n’eft  pas  lûj'ette  ;  il 
n’eft  pas  accompagné  de  ce  fon  de  voix  particu¬ 
lier  dont  nous  avons  parlé  plufiears  fois ,  ni  de  ce 
fentiment  douloureux  de  la  trachée-artère,  lequel 
augmente  par  la  prefîîon  j  les  attaques  de  l’afthme 
convulfif  font  périodiques,  &  selles  du  croups  n’ont 
rien  de  réglé  ;  dans  le  premier  de  ces  maux  ,  l’u- 
line  eft  claire  &  aqueufe  ;  dans  le  fécond  ,  elle 
eit  rouge  au  commencement,  puis-elle  fe  trouble 
&  devient  blauche  ;  le  pouls  ,  dans  celui  -  là  , 

,  eft  petit  ,  reflerré  ,  fpafmodique  ;  dans  celui  -  ci , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué ,  il  eft  d’abord  dur  , 
plein,  inflammatoire,  enfuite  on  le  trouve  mou  & 
foible. 

Plufieurs  des  mêmes  différences ,  c’eft-a-dire ,  des 
périodes  réglées  ,  le  fon  de  la  voix  ,  &  l’abfence  de 
la  douleur  de  la  trachée  -  artère  ,  diftinguent  aullî 
le  croups  de  la  toux  convulfive ,  &  de  Yangine 
nerveufe. 

Uangine  du  larynx  ne  peut  guère  être  'con¬ 
fondue  avec  le  croups  ,  n’étant  accompagnée,  ni  du 
•même  fonde  voix,  ni  d’aucun  des  fignes  qui  mar¬ 
nent  la  préfence  d’un  corps  étranger  dans  les  con¬ 
uits  de  la  tefpiratisn  :  d’ailleurs  ,  cette  méprife 
né  feroit  pas  très-dangereufe  :  car  le  même  trai¬ 
tement  convient  à  l’une  &  à  l’autre  de  ces  ma¬ 
ladies. 

Il  eft  plus  difficile  de  àidlngneïYangine  poly- 
peufe  d’avec  la  féreufe  5  toutes  les  deux ,  en  effet ,  s’an¬ 
noncent  comme  un  catarrhe;  les  malades  éprouvent 
dans  toutes  les  deux  une  grande  difficulté  de  refpirer, 
une  douleur  très-légère  au  cou,  une  excrétion  de  mu- 
cofité  très-vifqueufe ,  &  elles  ont  encore  plufieurs 
autres  fignés  commuas  ;  mais  on  évitera  de-les  prendre 
l’une  pour  l’autre,  fi  l’on  fait  attention  que  dans  l’ef- 
quinancie  féreufe ,  tout  le  tour  du  gofier  eft  ordi¬ 
nairement  très-enflé;  qu’il  ne  Teft  prefque  point 
dans  la  merabraneufe^  que  dans  la  preipièfe ,  le 
fon  de  voix  n’a  rien  de  femblable  à  celui  de  la 
fécondé,  &  que  l’oppreffion  ne  revient  pas  par 
intervalles ,  comme  dans  celle-ci ,  mais  qu’elle  eft 
continue  ,  de  même  que  dans  l’angine  inflammatoire, 
furplus  l’équivoque  feroit  encore  ici  4’fine  aûez . 
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petite  conféquence  ;  car  le  grand  remède  â  ces'detti- 
maux ,  dit  M.  Michaélis ,  eft  la  bronchotomie. 

Il  n’eft  pas  facile ,  dans  les  commencemens  ,  de 
diftinguer  Yangine  polypeufe  d’avec-  le  fimple 
catarrhe  ;  mais  bientôt  le  fon  de  la  voix  &  la 
grande  difficulté  de  refpirer  ,  ne  iaiffent  aucune 
incertitude. 

Un  figne  diftinètif  entre  le  croups  &  la  coque¬ 
luche  ,  eft,  fuivant  M.  Vieuffeux,  que  dans  ceile- 
ci  la  refpiration  n’eft  fonore  &  difficile  que  dans' 
les  paroxyfmes,  &  pendant  rinfpiration  ;  au  lieu 
que  dans  le  croups  elle  eft  coittinuellementrauqueSc 
ênée  ,  &  que  la  difficulté  fe  fait  appercevoir  dans 
infpiration  &  dans  l’expiration.  Cette  dernière  cir- 
conftance  peut  être  ajoutée  à  celles  qui  empêchent 
de  confondre  le  croups  avec  le  catarrhe. 

Les  crachats  de  matière  lymphatique,  épaifle 
ou  coagulée ,  que  produit  l’angiue  peétorale ,  lui 
donnent  quelque  reSerablance  avec  la  polypeufe’} 
mais  comme  la  première  attaque  fur  -  tout  les 
vieillards  ,  &  que  fans  parler  de  fes  autres  fignes  par¬ 
ticuliers,  elle  en  a  un  bien  évident  qui  la  diftingue 
de  la  fécondé  ;  favoir ,  une  douleur  aiguë  fous  le  fier- 
num ,  il  n’eft  pas  à  craindre  qu’on  les  confonde 
enfemble. 

Un  corps  étranger  tombé  dans  la  trachée-arfere 
peut  caufèr  les  mêmes  accidens  que  le  croups  r 
mais  ordinairement  on  eft  affuré  de  l’entrée  de  ce 
corps;  fi  perfoane  ne  s’en  eft  aperçu,  on  peut  eiï- 
core  reconnoître  fa  préfence  à  une  donieut  aiguë 
qu’il  caufe  ,  à  fon  changement  de  place  ,  fur -tout 
quand  le  malade  touffe  ,  &  à  une  tumeur  bien  cir- 
confetite;  fi  tous  ces  fignes  manquenf^  ce  qui  doit 
être  très-rare ,  c’eft  à  la  bronchotomie  à  éclaitck 
le  doute.  , 

M.  Home  prétend  que  ceux  qui  n’ont  j'amais  viî 
le  croups  font  expoles  a  le  prendre  pour  une  üaxioit 
de  poitrine  ;  mais  ils  ne  rifqueront  pas  de  tomber 
dans  cette  erreur ,  s’ils  fe  rappellent  feulement  ce  foti 
de  voix  particulier  qu’ils  ne  fauroient  attribuer  à 
la  péripneumonie  ,  fans  même  l’avoir  jamais  en¬ 
tendu  ,  puifque  la  voix  des  péri  pneumoniques  n’a  rien 
de  remarquable  ;  un  autre  figne  encore  pour  les 
guider  ,  eft"  l’oppreffion  ,  qni  eft  continue  dans 
les  malades  .attaqués  d’une  fluxion  de  poitrine  , 
&  qui  donne  de  fréquens  relâches  à  ceux  qui  font 
attaqués  d’une  angine  -polypeufe. 

Les  accidens  caufés  par  des  polypes  produits  dans 
les  voies  de  la  refpiration,  par  une  autre  caufe 
que  le  croups ,  n’ont  guères  qu’un  figne  qui  puiffe 
les  diftinguer  de  cette  malaffie  ;  &  ce  n’eft  pas , 
comme'on  pourroit  le  croire,  la  différence  des 
Concrétions  rejetées  des  deux  côtés  :  car ,  outre 
que  ces  éjeûions  n’ont  pas  toujours  lieu  ,  il  n’eft 
pas  làns  exemple  que  les  corps  ex{>eâ:orés  fereffem- 
blerit  de  part  &  d’autre. Quelquefois  ceux  que  produit 
œefljbraneqfe  fpnt  très-épais,  &  même  aitr 
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felînf  Je  Bouclier  entièrement  la  tracBée  -  artere  ; 
&  quelquefois  les  autres  polypes  ne  lont  que  comme 
des  membranes ,  foit  folides,  foit  cteufes;  le  ligne 
diftindlif  dont  il  s’agit,  eft  la  douleur  de  la  tra- 
chée-artèrCj  qui  fe  feitfentir  dans  le  cas  du  croups ,  & 
non  dans  l’autre.  Nous  avons  remarqué  cependant 
que  ce  fîgne,  ainfî  que  tous  ceux  de  V angine  po- 
lypeulê ,  eft  fujet  à  manquer  :  mais  la  méptife  où 
ïbn  abfence  peut  jeter  eft  encore  une  «de  celles  qui 
font  de  peu  de  couféquence ,  parce  que  dans  l’une 
&  dans  l’autre  fuppofition,  il  n’y  a ,  fuivant  M. 
Micbaélîs,  guère  de  fecours  a  attendre  que  de  la 
Bronchotomie. 


Ce  qui  doit  fur-tout  fervir  à  faire  connoître  Yan- 
^ine  polypeafe ,  eft  l’aflemblage  de  plufieurs  des 
lympEômes,  &  des  autres  circonftances  qui  l’accom¬ 
pagnent  le  plus  fréquemment  ;  tels  font  la  relpiration 
dilEcile ,  le  fon  de  voix  particulier ,  les  membra¬ 
nes  rejetées ,  la  liberté  de  la  déglutition.  On  peut 
encore  être'^uidé,  dans  ce  diagnoftic,  par  la  conf- 
titution  de  l’air  ,  par  tout  ce  qui  favorife  la  pro¬ 
pagation  de  ce  mal,  par  les  ravages  qu’il  fait 
aâuellement  dans  le  lieu,  où  l’on  fe  trouve,  fur- 
tout  s’il  y  eft  épidémique. 

La  maladie  dont  nous  traitons  eft  une  des  plus 
dangereufes  qui  affligent  l’humanité;  au  moins  eft- 
elle  une  des  plus  meurtrières  qui  attaquent  les 
enfans ,  foit  parce  qu’elle  eft  plus  commune  à 
cet  âge  qu’en  aucun  autre,  comme  nous  l’avons 
obfervé  ;  foit  parce  que  dans  les  enfans  elle  eft 
plus  diffleile  à  connoître ,  plus  difficile  à  com¬ 
battre  par  les  remèdes  convenables ,  qu’on  a  fou¬ 
irent  bien  de  la  peine  à  leur  faire  prendre  ;  foit 
parce  qu’ils  y  fuçcombent  plus  aiféraent  que  les 


A  l’égard  du  prognoftîç  de  cette  maladie  ,  ce 
qui  a  été  dit  précédemment  prouve  d’abord  qu’on 
ce  doit  pas  fonder  de  grandes  efpérances  fur  les 
relâches  qu’elle  donne  Ipontanément ,  ^  fans  au¬ 
cune  caulê  apparente  ;  la  difpariîion ,  ou  une 
grande  diminution  des  fymptômês  ,  qui  furvient 
après  une  évacuation  abondante  d’une  matière  puri- 
forrae  &  de  lambeaux  membraneux  ,  eft  d’un  meil¬ 
leur  augure;  cependant  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier  : 
car  on  a  vu  fouvent ,  malgré  une  pareille  évacua¬ 
tion  ,  les  paroxyfmes  revenir  ,  &  faire  périt  le  ma- 
,  lade. 

Les  figues  fur  lefquels  il  paroît  qu’on  peut  pré¬ 
dire  l’événement  ,  avec  le  moins  de  rifque  de  fe 
Irompet ,  font  ceux  qui  fuivent. 

Si  un  médecin,  appelé  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jour ,  trouve  la  refpiration  médiocrement 
gênée  ,  le  pouls  dur ,  &'  le  fon  de  voix  naturel , 
excepté  lorfque  le  malade  touffe  ou  crie ,  on  a 
lieu  iferpérer  beaucoup.  Une  toux  forte,  accom¬ 
pagnée  d’expeftoration ,  &  de  ce  bruit  qui  indique 
ties  humeurs  accumulées  dans  le  poumon ,  eft  en¬ 
core  un  bon/figne  :  car  il  marque  que  la  mem- 
^aue  n  eft  pas-  encore  formée,  ou  qu  elle  eft  dif- 
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foute.  Une  grande  difficulté  de  refplrer,  jointe  à 
une  expeéloration  de  lambeaux  membraneux  ,  Sc 
d’une  matière  puriforme  très-tenace  ,  annonce  u» 
grand  danger  ;  on  ne  doit  pas  cependant  défefpétec 
encore  ;  car  on  a  vu,  en- pareil  cas,  la  nature^ 
étant  fur-tout  aidée  par  les  fecours  de  l’art  ,  fe 
délivrer  du  corps  qui  l’accabloit ,  foit  en  le  reje¬ 
tant  ,  foit  en  le  diffolvant.  Enfin  ,  fi  le  troifîème  ou  le 
quatrième  jour  de  la  maladie ,  on  trouve  la  refpira¬ 
tion  très-difficile ,  le  pouls  vif  &  mou ,  le  vifage 
rouge  &  enfié,  l’inquiétude  Sc  l’abattement  ex¬ 
trêmes  avec  un  ion  de  voix  très-aigu  qui  fe  fait  en¬ 
tendre  continuellement ,  le  danger  eft  au  plus'^aut 
degré. 

Plufieurs  auteurs  craignent  ici  l’urine  trouble» 
ou  chargée  d’un  fédiment  blanc  ,  qu’ils  regardent 
comme  une  marque  d’un  pus  réforbé,  ou  d’une 
membrane  forrnée.  Mais  il  ne.  fauroit  y  avoir  de 
pus  réforbé  dans  cette  maladie  ,  puifque  dans  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts  ,  on  n’en  a  ja¬ 
mais  trouvé  dans  les  voies  de  la  refpiration,  Sc  que 
long-temps  après  l’époque  de  cette  réforbtion  pré¬ 
tendue  ,  les  crachats  n’ont  rien  de  purulent ,  n.  ce 
n’eft  l’apparence ,  qui  eft  due  àla  matière  coagulable 
qui  s’amaffe  dans  la  trachée-artère  Sc  dans  les  bron¬ 
ches  ;  quant  à  la  formation  de  la  membrane ,  bien  loir» 
que  le  fédiment  blanc  en  foit  un  figue  affuré ,  il  eft 
probable,  au  contraire,  que  ce  fédiment  peut  pa- 
roître  fans  que  la  membrane  exîfte.  Il  eft ,  en 
effet  ,  hors  de  doute  que  la  matière  dont  celle-ci 
fe  forme  commence  par  être  fluide  avant  de  devenir 
foiide;  Sc  il  paroît  affez  vraifembiable  qu’elle  s’é¬ 
coule  .quelquefois  par  les  urines  daiis  ce  premier 
état ,  avant  de  parvenir  au  fécond  ;  fi  cela  étoif, 
le  dépôt  blanc  des  urines  feroit  plutôt  un  bon , 
qu’un  mauvais  figne,  puifqu’jl  marqueroit  que ,1a 
nature  fe  débarraffe ,  par  cette  voie  ,  d’une  partie 
de  la  matière  morbifique,  comme  on  l’obferve  daus 
une  infinité  de  cas. 

Le  foù  de  voix  particulier  à  Vangine  polypeniè 
femble  être  un  figne  plus  naturel  de  l’exiftence  du 
polype  que  le  fédiment  blanc  des  urines  ;  il  eft; 
très  connu ,  en  effet ,  qu’un  fon  de  voix  eft  aigu  i 
proportion  de  ce  que  Je  paffage  par  lequel  il  fort 
eft  étroit.  Il  y  a  cependant  lieu  de  douter  que  ce 
foit-là  la  vraie  raiton  de  l’altératiou' que  la  voix 
éprouve  dans  cette  maladie.  Si  cette  altération  dépen- 
doit  uniquement  de  lapréfence  du  corps  membraneux 
dans  la  trachée-artère  ,  la  voix  deviendroit  aigue» 
fuivant  que  ce  corps  augmenteroit  en  volume  ou  en 
épaiffeur  ;  or  c’eft  ce  qui  n’arrive  point;  fouvent, 
au  contraire ,  ce  fymptôme  a  des  intermittences 
confidérables ,  quoique  la  membrane  foit  certaine¬ 
ment  préfente  dans  la  trachée-artère;  &  fouvent  il 
continue  après  qu’elle  eu  eft  fortie.  Cette  dernière  ob* 
fervation  paroît  prouver  que  ce  fon  aigu  dépend  plu¬ 
tôt  d’nn  refferrement  d’irritation  caufé  par  le  corps 
polypeux  ou  par  la  matière  dont  il  fe  forme  :  ce  qui 
n’eftpoQtlantpas  fans  difficulté.  On  peut  donc  çon^ 
C  c  c  c  c  a. 
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eûuret,-  m^is  non  regarder  eomrae  certain ,  que  la 
voix  aiguë  fuppofe  un  embarras  dans  les  conduits  de 
l’air;  ce  qu’il  y  a  de  plus  affuré,  c’eft  <ju’on  ne 
peut  pas  conclure  de  rabfence  de  ce  fymptôme  à 
celle  de  la  membrane ,  &  que  c’eft  une  grande 
faute  de  s’abftenir  de' donner  les  remèdes  qui  peu¬ 
vent  chaffer  ou  réfoudre  ce  corps,  à  moins  qu’on 
n’entende  ce  Ton  de  voix ,  comme  c’eft  une  grande 
erreur  de  croire  le  danger  palTé  auf2-tôt  que  la 
voix  eft  redevenue  naturelle.  ■  " 

Il  ne  nous  reffe  plus  qu’à  expofer  le  traitement 
de  cette  maladie. 

Si  l’on  eft  allez  heureux-pour  la  découvrir  dans 
fon  principe,  fort  par  la  circouftance  d’une  épi¬ 
démie,  ou  par  quelque  autre  ligne  ,  on  doit  donner 
tous  fes  foins  à  prévenir  le  dépôt  de  la  lymphe 
dans  les  voies  de  la  relpiration.  Le  remède  le 
plus  convenable,  celui  qu’il  eft  naturel  de  mettre 
le  premier  en  ufage  à  cette  époque  eft  la  faignée. 
Ce  remède  eft  celui  de  tous  qui  attaque  le  plus 
direétement  l’infiammation  commençante  ,•  &  s’il 
l’emporte,  il  entraîne  avec  elle  tout  le  mal-,  dont 
■elle  fournit  ordinairement  la  matière  ,  ou  du  moins 
il  arrête  fes  progrès,- il  prépare  la  voie  aux  au¬ 
tres- fecours.  L’eâicacilé  de  la  faignée,  dans  les 
premiers  temps  de  eetlé  maladie  ,  eft  prouvée 
pat  l’expérience.  Une  fouie  d’oblérvations  répan¬ 
dues,  dans .  les  écrits  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  cette  angine,  ne  laiffeuf  aucun  doute  à  cet 
éçard.  Si  quelques  -  uns  ,  comme  Miilar  ,  s’é¬ 
lèvent  contre  l’nfage  de  ce  remède  au  commen¬ 
cement  de  cette  maladie,  c’eft  qu’ils  l’ont  con¬ 
fondue  avec  l’afthme  convulfif.  Tous  ceux  qui 
l’ont  bien  connue  fe  déclarent  hautement ,  &  d’une 
feule  voix  en  faveur  de  la  faignée.  Il  a’eft  pas 
polEble  de  déterminer  au  jufte  la  quantité  de  faag 
qu’il  convient  de  tirer  ;  c’eft  au*  médecin-  expé¬ 
rimenté  à  la  régler  d’après  la  force  du  pouls , 
l’âge  du  malade  ,  &  les  autres  circoafcances.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  en  général  fut  cet  article  , 
eft  qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  faire  faignet  des 
enf^s  très  -  jeunes  ,  fî  le  cas  le  requiert  d  ailleuts. 
Beaucoup- d’exemples  prouvent  que  la  faignée  leur 
eft  falutaireï  Nous  nous' bornerons  ici  à  un  feul, 
cité  par  M. .  Home.  Ce  médecin  parle  d’un  en¬ 
fant  dé  quinze 'mois,  à  qui  l’on  tira  deux  fois 
dans  le  même  jour  plufîeurs  onces  de  fang  avec  la 
lancette  ,  &  .  beaucoup  encore  le  lendemain,  par  le 
jiïoyen  des  iangfues  ,  le  tout  avec  tant'^de  fuccès  , 
qu’au  bout-  de  deux  jours  il  fut  entièrement  guéri. 
Mais  il  faut  bien-,  prendre  garde  d’un  autre,  côté 
de  ne  pas  ab-ifer  de  ce  puifTant  remede  ,  &  de  ne 
pas  .prodiguer  un  fluide  aulTi  précieux  que  le  lâng , 
comme  font  tant  de  prétendus  médecins ,  qui  pour- 
fu-ivent  une  maladie  par  les  faignées ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
l’aient  emportée  avec  le  malade  ,  ou  qu’ils  aient 
abattu  les  forces  de  celui-ci,  de  maniéré:  qu’il  ne, 
s’en  releve  plus,  C’eft  ce  qui  eft  à  craindre  fur- 
-poar  de  tendres  enfans  f  tels  que  fout  la  plu-. 
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part  des  fujets  que  le  croups  attaque.  11  vaiîtdonc- 
mieux  reftet  à  cet  égard  un  peu  en-deçà  des  bornes  ,: 
que  d’aller  au  -  delà  ;  on  doit  fuppléer  â  ce  qui 
peut  manquer  aux  faignées  par  des  fangfues  ,  qui 
agiffant  avec  plus  de  lenteur,  énervent  moins,  &■ 
qui  en  outre  .ont  un  eftét  topique.  Il  eft  même  à. 
propos  de  s’en  tenir  à  cette  maniéré  de  tirer  du. 
fang  ,  ou  à  quelque  autre  pareille  ,  comme  font  ; 
les  fcarificalions ,  les  ventoufes  ,  ■  fi  le  f^alade  eftr 
extrêmement  jeune,  fi  c’eft  un  fujet  très  -  foible 
s’il  n’y  a  point  de  fièvre,  ou  fi  elle  eft  très-lé-, 
gère.  Il  eft  bon  d’avertir  néanmoins  qu’on  ne  doit  ■ 
attendre  aucun  effet  de  ces  remèdes  ,  à  moins  que-  ' 
l’évacuation  ne  foit  un  peu  confidétable.  Ainfl  les- 
fangfues  doivent  être  appliquées  près  de  la  partie, 
malade,  &  ordinairement  fat  le  devant' &  au' bas^ 
du  cou  ,  au  nombre  du  huit,  dix ,  douze;  &  on  doit  les 
laiffer  jufqu’à  ce  qu’elles  tombent  d’elles-même.s.  On- 
doit  de  plus  entretenir  l’écoulement  du  làiîg  pat 
des  fomentations  avec  l’eau  chaude. 

Il  eft  encore  d’autres  remèdes  qui  tendent 
au  même  but.  Tels  font  le  nitre  ,  des  boiflbns-^ 
abondantes  d’oximel  ,  les  lavemens.  rafraîchif-';' 
fans,  -  ‘ 

S’il  arrive  ,  comme  il  n’eft  pas  rare ,  qu’il  y  ait 
de  l’embarras  dans  les  premièîes  voies  ,  on  joindra- 
les  purgatifs  aux  lavemens.  Ceux  qui  cotiviennent' 
le  plus  aux  enfans ,  font  ceux  qui  agiffent  douce¬ 
ment,  comme  la  raagnéfie  blanche  avec  le  fucre,- 
l’éleéiuaire  laxatif,-  la  pulpe  de  caffe  >  la  mannef' 
diffoute  dans  le  petit  lait.  -  '  I 

Les  diaphorétiques  font  d’un  grand  fecours ,  àtï 
commencement  de  cette  maladie  ,  &  ils  fufiiroient- 
-même  pour  la  diffipet ,  s’ils  étoient  admitriftrés  ^ 
lorfque  la  matière  eft  encore  peu  abondante  Sc 
peu.  épaiffe.  Tous  les  remèdes  de  cette  clafle  ner 
font  pas  également  convenables.  On  les  divifé  ea 
deux  genres  principaux  :  Tun,  comprend  les  fu- 
dorifiques  chauds  ,  l’autre  les  fudorifiques  ano»' 
dins.  Lé  premier  ,  compofé  en  grande  partie  dsF 
teintures  ScffelTences,  ne  fervitoît  qu’à  échauffer  le 
lang  &  à  i’épaiffir  ;  le  fécond  eft  vraiment 
utile  ,  en  ce  qu’il  relâche  les  pores  de  la  peau  , 
&  ouvre  à  la  matière  le  paffage  qu’elle  fe  fer^ 
moit  elle  -  même  par  le  fpafme  que  fa  préfencer 
caufoit.  Ainfi  ,  au  premier  foupçoii  qu’on  aura  de 
cernai  ,  il  fera  très.- utile  de  faire  prendre  ?.vs 
malade  un  bain  tiede  des  pieds  ;  de  le  faite  met¬ 
tre  auffi-lôt  après  dans  nn  lit  chaud  ,  &  de  lui 
ordonner  l’efprit  dé  Mendeter  ,  ou,  le  tartre  émé-;' 
tique  en  lavage. 

Un  autre  fecours  d’une  grande  vertu  ,  lorfque' 
le  mal  n’a  pas  fait  des  progrès  très  -  confidéra- 
bles ,  eft  celui  des  véficatoires.  'Tous  les  médecins 
s’accordent  fur  fon  excellence  ,  &  avec  raifon,  puiï-' 
qu’il  remplit  toutq^  Les  indications  à  la  fois,  ett, 
abattant  l’inflammation ,  en  détournant  des  parties- 
interoes  le  ceqts  des.  humeurs  ,  en  calmant  le».' 
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ïppftnes.  ■  MM,  MicHaélis  &  Crawford  confeillent  j 
de  i'appliquer  fur  la  partie  antérieure  du  cou  , 
comme-  étant'  la  ;  plus  voifine  du  ûégc  du  mal  j 
iieis  Mt  VieuïTeux  allure ,  d’après  fon  expérience , 
que  le  véficatoire .  efi  auffi  efficace  ,  étant  appli-  , 
que  entre  les  épaules  3  &  il  trouve  cet  endroit 
plus  commode.  Cependant  il  pa^oît  plus  fur  de 
donner  la  préférence  au  çou ,  la  première  fois  qu’on 
emploie  ee  remède  ,,  ou  les  fcariScations  ,  ou  .les  ■ 
fangfues  ;  mais  sul  faut  recourir. une-, fécondé  fois, 
à-il’un  de  ;ces  moyens.,  l’obfervatiop  de  M.  VieuC-- 
fôux.:  doit  engager  à  ehoilîr  i’elpace  .qui  pft  entre 
les  deux. épaules.  t.  - 

Ce’ peut  être  enc.pré'une  pratique  utile,- félon 
M'.'  Miehaélis -j'dè.  donner  l’eau  froide  pour  .boi.llon,;- 
ïk  féroit:  poffible  ,  dit  -  il:,  que  çette  eiju  pénétrât 
Jufqu’â. lultnadiée-artère'  5r  aux  bto.ncîies;  que,  d’abord 
fa  fraîcheur  appaifât  ■rinflamnvat-îon,,  repôu.fsât  la  • 
matière  prête  à  fe  figer,  &  qu’enfuite  la  qualité 
liinaeéiante  produisît 'dans  ces  parties  un  relâche¬ 
ment  fâlutaire.  Mais,  comme  l’obferve  Mf' V.ieuf- 
feux  ,  il  ’  n’y  auroit  que  des’  expériences  réitérées 
qui  devroient  faire  adopter  une  méthode  fi  op- 
pôfée  à  fa'  pratique  confiante  &  henreufe  des  boi’f- 
fons  tiedes  ,  dans  le  moment  aigu  de  la  maladie. 
Et  en  effet,  l’application  de  l’eau  froide  fut  une 
matière  qu’il  faut  réfoudre  ,  &  que,  le  froid  coa¬ 
gulé’,  eft.au  moins  tien. fufpeifie. 

,  Si  l’oo:  a  laiffe  palier  le  temps  d’employer  les 
remèdes'  que  nous  venons  dlndiquer,  ou  s’ils  fon.t, 
5Bufiies:,.&  fi  la, maladie  .eft  arrivèa ,â -cette  épo-, 
^e;,’’o'u  la  matière  a  piris  be'aueop  de^  cqnfiftanée,: 
ce  iqpi.-,eft-  annoncé  fur- tout  par  une  grande  dif-. 
ficufté;  de.  relpirer  •j.ron  - doit  .alors  recourir  au»' 
moyens  ,. dé.  .réfoudrç  ou  d’enlever:  cette’.  ma.tièîe..; 
I,,es- remèdes  capablêjs  de  procurer  ces  avantages 
font  des  expe^oran.S;propremen.t.  dits,  lés  vctmitifs,; 
&  enfin-.,  dit  M,  Michàélas ,  la  bronchotomie. 

Les,  cxpeftorans  dont  nous,  .parfo.ns ,  font  inr: 
îetnes  ou  externes.  Parmi  .  les  prèmieis  , -nous- 
compterons  l’ufage  très-ftéq.Udnt  d.mne  -boillpn  dé¬ 
layante  ,  mêlée  .ave.c  beaucoup  d’dximeljfimpie  ,. 
ik  kermès  minéral ,  le  foufre  ;  doré  ..d’aptimdi.ne 
de'  là  troifième  préciplta.tion,  la  gomme  ammo¬ 
niac  ,  &  l’oximel  fciilitique.  Parmi  les  externes 
lé' plus  recommandé  eft  la  vapeur”  du  vinaigre'^ 
qu’on  produit  foi t  en  verfant  cette  liqueur  fur 
une  pierjre,  chaude  foit  en  la  .  faifant  bouillir  .; 

&  Æu’on  fait  refpirer  ipjraédiatement',  ou  en  la 
dingeaiit  dans  là  bouçhe.du  malade  ,  au  moyen 
d’un  entonnoir ou  en  employant  une  éponge  que 
l’on  approche  de  fon  vifage.  M,  Craui'ford  pré-: 
fère  celle  de  l’huile  ,  parce  que  l’huile  conferve 
plus  long-temps  fa  chaleur  que  le  vinaigre.  Mais, 
ait  M.  Michaélis  ,  les  vapeurs  huileufes  ont, 
parmi  beaucoup  d’autres  inconvéniens  ,  celui  de 
arelâcher  les  parties  ,  d’y  attirer  eonféquemraent 
les  humeur?  qu’il  faut  ’  en  écarter  ;  ;  &  celui  ■  d’é- 
«uoullet  la  fenfibilité  des  organes.  Diverfes  autres 
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;  raifons  chimiques  pourroieat  .être  ajoutées  â  . 
celles-ci. 

Si  ces  expeftorans  fardent  un  peu  trop  â  pro¬ 
duire  un  bon  effet ,  on  les  difcontiuuera  ;  car  s’ils 
n’opèrent  pas  la  réfolution  des  humeurs  ,  ils  les  ■ 
épaiffiflent ,  en  diffipant  ce  qu’elles  ont  de  plss 
liquide,  &  l’on  ne  peut  guère  efpérer  qu’elles 
•  détachent  la  membrane  ,  lorfqu’une  fois  elle  a  ’ 
pris  une  certaine  confiftance.  On  ’paffera  donc  ■ 
alors  ,  fans  délai  ,  aux-  vomitifs  ,  'qui  d’ailleurs 
avancént  plus  la  guérifon  en  un  inftaat  que  ces 
expeftorans  ne  :font  en-plufîeurs  jours. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  donc  ne  pas 
les  erhployer  dès  le  commencement  ?  La  réponfe 
à  cette  queftion  eft  qu’alors  il  y  a  peu  de  ma-  ' 
lière  à  évacuer  ,  fi  même  il  y  en  a  ;  &  qu’un  ' 
émétique  eft  un  remède’  violent  ,  qu’il  ne  faut 
donner  ,  fur  '-tciut'â  des  füjets  fqibles  ,  que  lorfqu’il 
eft'deyenu  néceffaire.  Avant  de  l’employer  ,  il 
1  faut  comiiiencer  par  tirer  du  fang  ,  &  par  rendre, 
le  ventre  libre  au  «loyen  des  lavemens.  Si  l’on 
n’a  pas  cette  attention ,  les  vomitifs  nuiront  â 
la  tête  &  à  là  poitrine  ,  ils  augmenteront ,  fur- ’ 
tout  l’inflammation  de-  cette  .dernière  partie.,  & 
même,,  en  détachant  la  memhrané  ,  ils  pourront, 
faire. 'périr  le  malade  ,  à  qui  .fquvent  ils  .caufe-, 
.ront'une  -péripneumo.ni.e.  Cepènknt  il  ti’.eft  pas 
néeeflaite  dé  différer  les  émétiques  jufqu’â  ce, 
que  l’inflammation  fqit  tout  â  fait,  guétle^.  Il  fulfi(t 
qu’elle  foit  beaucoup  diminuée  ;  êc  il  vaut  mieux 
encofe’ l’augmenter  un  peu  ,  fi  elfe  n’f  fi  pas  bica. 
forte  ,  'que  dé.  rendre  ré.metique  inutile  ,.qn  atten-- 
;  d.ànf  què-îa,  ’co’ncrétiqn’.^oljyeufe  .foit  .parvenue 
'  a’ii  point’  dé  ne' .pouvoir- plus,  être  rej'etée  .,  ou 
'  dé  lé  feptq'dffire  j^com^metil.  n’efl:  pas  fans, -exern--'. 

:  pî’é.' . '  -  -r;  -  .  .  ..  _ 

Il  arrive  quelquefois  que  les  plus  forts  ém.é- 
tiques- ne 'pfoddifent  aucun  effet.  Il  eft  probable, 
que  c’eft  l’irritation  du  -  genre  nerveux  qui  en 
eft:  la  xaufej  Une  foule  de  f^mptômes -fpaftno-' 

^  diques  qui  -  accompagner^  ce  càs  ,'  ne-'per-mct 
gùere  d’en  douter,  &  il  pàroît  certain  que'; des  fo¬ 
mentations  émoliienlesexterries-,  ou  un  véficatqiré  , 
&  i’ufage  intérieur  de  l’opiu'jii  remédieroîe'nt  à' 
cet,  état.  ■ 

Il  nous  tefte  à  examiner  fi  dans  le  cas  où  tout, 
autre  fecours'  ,ç-ft  infujÇfant  ,  on_  doit  recourir  à 
la.  bronchbtohnie',  pour  extraire  le  corps,  poly- 
peux  î  ;  ■  -'  k  ..'.y 

La  plupart  dés -autetfrs  fe  trouvent  ici  dans  l’em¬ 
barras.  M.  Grawford  tï’appi'o.uve  cette  opération 
qu’avec  beaucoup  de’  refi'riftions  ,  &'  à.  la  dernière 
extrémité  ;  pïufieurs -autres  n’en  font  aucune  men-= 
tion.  Il  y  en  a  même  ,  comme  MM.  Home  & 
Vieuffeux,  qui  la  condamnent- formellement ,  & 
l’on  ne  vpit  nulle  .part  qu’elle  ait  jara'àis  été 
tentée  dans  cetté-roalàdie.  M.  Michaélis -néanmoins 
la  confeilie  avec  ■■ehalpur  -^-r&  il-Iôutienî'fô»  fçft- 
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timent  par  des  raifons ,  dont  nous  allons  donner  le 
précis. 

Premièrement,  dit  M,  Michaélis ,  cette  opération 
eft  très-peu  dangereufe.  Penonne  n'ignore  que  les 
bleffures  de  la  trachée-artère  ne  font  pas  beaucoup 
à  craindre.  La  bronchotomie  nel’eft  pas  plus  que  la 
faignée  ,  elle  l’eii  moins  ;  car  Ton  voit  plus  d’aç- 
cidens  fâcheux  caufés  en  faignant  ,  qu’en  faifant 
rpmretture  de  la  trachée-artère  :  mais  avant  d’aller 
plus  loin,  il  faut  prévenir  les  objeftions  qui  fe 
préfenlent.,  ' 

La  trachéotomie,  difent  quelques- uns ,  eft  datir 
geteufe,au  moins  pour  des  enfans.  On  fait  qu’ils, 
ont  le  thymus  &  la  glande  thyroïde  d’un  vo¬ 
lume  très-çoiifidérable  ;  que  chez  -enx  quelquefois- 
là  première  de  çes  glandes  monte  ^  la  fèconde 
defcend  jufqu’à  l’endroit  où  il  faudroit  feire  l’in- 
cifton  ,  &  que  par  conféquent  U  n’eft  guère  poffible 
de.  procéder  à  l’opération  fans  les  blelTer  au  moins 
l’une  ou  l’autre.-  Cette  objeâion  eft  grave  au  prer 
ihier  afpeâ:  5  mais  les  bleffures  de  la  glande  thyroïde 
ne  paroiffent  pas  être  auffi  dangereufes  qu’on  peut 
le  croire.  M.  Michaélis  dit  en  avoir  vu  extirper  une, 
^u’un  dépôt  d’humeur  Icrophuleufe  avoit  rendue 
.énorme  ,  8c  qu’il  n’en  réfulta  aijcun  accident  ;  peut- 
être  auflî  en  feroit-il  de  mêinè  du  thymus.  Ce  qui 
doit  faire  craindre  le  plus  de  bleffer  ces  glandes  , 
c’eft  que  leurs  artères  font  très-groffes ,  de  forte 
qu’il  peut  en  réfulter  de  grandes  hémorragies  j 
mais  avec  de  l’attention ,  il  eft  facile  d’opérer  fans 
caufer  aucun  accident.  Pour  cet  effet  il  fuffit , 
après  avoir  fait  une  inciffon  qui  ne  paffc  pas  la 
peau  ,  de  rçconnoître  avec  le  doigt  la  fituation 
de  ces  deux  glandes  ;  &■  lî  l’une  pu  l’autre  eft 
placée  fur  rendroit  où  .  l’on  veut  ouvrir  la  tra¬ 
ctée  ■-  artère  ,  d’écarter  la  glande ,  &  de  la  tenir 
inclinée. 

D’autres  objeétent  que  pour  extraire  le  cprps  por 
Lypeux  ,  il  ne.  fu®t  pas  de  faite  une  petite  Quverture 
entre  les  cartilages  ;  uiajs.qu’on  eft  obligé  défaire  une 
longue  inclfîpn  qui  divife  plufieurs  anneaux  ;  &  que 
ç’eft-là  une  plaie  difficile  à  guérir.  Il  eft  aifé  de  ré¬ 
pondre  â  cette  objeéfion.  Bien  loin  que  cettç  incifion 
longitudinale  foit  plus  dangerpufe  que  celle  qui 
eft  faite  en  travers  à  la  feule  partie  me^mbraneufe, 
elle  l’eft  encpre  moins  ;  &  cela ,  eft  fi  vrai  ,  que 
de  grands  chirurgiens  7  tels  que  MM.  Louis  & 
X.eblanc  la  font,  fans  héfiter  &  de  préférence  dans 
l’angine  inflammatoire.  Le  feul  inconvénient  de 
cette  pratique  eft  qu’elle  peut  faire  tomber  du 
jfang  dans  la  trachée-artère  ,  &  augmenter  ainfi 
le  volume  du  polype  ;  mais  il  eft  aifé  d’éviter 
çe  défavantage  ,  en  faifant  l’ouverture  moins 
large  en  dedans  qu’en  dehors  ,  &  en  faifant  tenir 
au  malade  la  tête  ppuchée  jufqu’à  ce  que  le  fang 
ait  ceffé  de  couler. 

Enffii  fi  la  membrane  eft  volumineufe  &  fort 
adhérente ,  il  peut  arriver  qiie  la  refpiration  du 
fnalade  étant  eqcore  plus  gênée  par  ,1’opération , 


X  N  & 

il  meure  étouffé  pendant  qu’elle  dure  ,  St  aïori  ' 
le  médecin  fera  regardé  comme  un  meurtrier ,  - 
fur -tout  s’il  s’agit  d’un  enfant  chéri  ,  que  feï 
parens  voient  expirer  fous  le  couteau.  Mais  cette 
crainte  eft  affez  vaine  ;  un  chirurgien  adroit  évi-  ■ 
terà  d’augmenter  la  gène  de  la  refpiration  ,  St 
quand  il  arriveroit  que  fur  dix  enfans  il  en  expir  ' 
reroit  un  de  cette  manière  ,  feroit-ce  la  faute  du 
médecin  ’  On  auroit  d’autant  moins  de  reproche 
à  lui  faire ,  qu’il  n’avanceroit  que  de  quelque? 
momens  la  mort  de  ce  fujet  ,  Si  que  fi  on  eût 
abandonné  ce  malade  à  lui  -  même ,  fa  perte  au» 
toit  été  plus  certaine  encore. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  fuppofe  la  nécef-> 
•fité  de  la  bronchotomie  lorfque  le  corps  polypeurç  ' 
eft  très-épais  ,  &  'adhétent  ;  il  s’agit  à  préfent  de  . 
montrer  qu’en  effet  élle  eft  Ibuverit  alors  l’anique  • 
reffpurçe  qui  refte  au 'malade  (i). 

Les  vomitifs,  dans  pp  cas,  ne  produîfent  quç 
bien  rarement  un  effet  falutaire  ;  &  s’ils  en  pro-  ' 
duifent  quelqu’un  ,  ce  ne  peut  être  qu’aptè? 
avoir  été  précédés  par  la  brorjçîiotomie.  Autre¬ 
ment  il  feioit  à  craindre  que  la  matière  épaiffq  ] 
qui  embarraffe  les  voies  de  la  refpiration  ,  ou 
des  lambeaux  de  membrane  ,  étant  pouffés  avec  ' 
force  au  dehors,  ne  s’àrrêtaffent  dans  là  fente  dé 
la  glotte  ,  déjà  étroite  ’ par  elle -mêipe  ,  &  teC- 
fetrée  peut  -  être  encore  par  le  fpafme  ï  daiis  ce 
temps  où  les  accès  et»  font  les  plus' fiéqueus, 
C’eft  ce  qu’on  évite  ,  en  ouvrant  la  trachée  -  ar¬ 
tère.  De'  plus,  à  ce  période,  l’inflammation  s’é-  : 
tend  ordinairement  aux  poumons  ,  &  l’aftiot*' 
des  émétiques  ,  les  .  efforts  du  vorniffement^  np 
peiivent  ■  que  l’augmenter.  La  brorrchotoïnie  au 
coritraire ,  permettant  de  retirer  fans  violence  la 
matière  ca'féeufe:  ou  les  lambeaux  membraneux, 
n’aura  pas  les  mêmes  inconvéniens.  Souvent  et» 
effet  dans  les  cadavres  des  fufets  morts  de  cette 
rnaladie  ,  la  - membrane  ,  s’ils  en  ont  une  ,  n’eft 
pas  encore  adhérente  ,  &  il  eft  fort  rare  qu’elle 
le  fpit  beaucoup.  Mais  dans  le  cas  où  elle  tien- 
droit  fortement  aux  tuniques  de  la  trachée-artère, 
il  n’en  faudroit;  pas  moins  ouvrir  ce  canal  ;  car  il 
eff  bien  douteux  que  les  vomiffemens  puiffent 


(i)  Tout  ceci  eft  écrit  dans  le  feu  s  de  M.  Michaélis^ 
qui  fft  un  zélé  partifan  de  la  trachéotomie  dans  ce  cas.- 
Ôn  peut  faire' contre  çet  avis  une  objei^ion  à  laquelle  il 
me  femble  qu*il  eft  difficile  de  répondre. 

S’il  s’agiflbii:  ici  d’uti  corps  polypeux  ,  qui  n’eût  fon 
ûége  que  dans  la  trachée  -  artère ,  l’opération  que  Ton 
ptopofe  pourroit  avoir,  des  avantages;  mais  dans  !ç  croups 
les  bronches  fqtit  elles  -  mêtpes  affeéiées  ;  la  concré¬ 
tion  s’étend  quelquefois  jufqu’au  poumon,  qui  pft  réelle¬ 
ment  engorgé ,  &  l’on  ne  vpit  pas  quel  foulagement  11 
peut  réfulcer  alors  d’une  iociftpn  faite  4  la  trachée  -  aiv, 
tère.  i  V,  D,  ' 
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Janiaîs  rompre  cette  adhéfion  ;  s’ils  parvenoiènt 
enfin  à  détacher  le  polype ,  ce  ne  feroit  pas  fans 
des  efforts  terribles , ,  &  fans  que  le  malade  ne 
fût  dans  le  plus  grand  danger  d’être  étouffé  par  la 
fortie  de  ce  corps  ;  au  lieu  que  la  trachée-artère  étant 
ouverte  ,  il  ne  fera  pas  difficile'-,  en  le  prenant 
avec  une  pince  ,  &  en  l’agitant  en  divers  fens  , 
de  le  tirer  en  entier) ,  ou  du  moins  d’arracher 
tout  ce  qui  ne  tient  qu’à  une  racine ,  &  d’écarter 
ainü  le  péril  de  la  fuffocation. 

On  peut  oppofet  à  ce  qui  vient  d’être  dit  que 
le  corps  polypeuï  n’occupe  pas  toujours  la 
partie  de  la  trachée-artère  où  fe  fait  l’incifion ,  mais 
qu’il  lé  trouve  affez  fouvent  ailleurs  ,  &  qu’il  adhère 
feulement  au  larynx  ;  d’où  il  arrivera  peut-être 
qu’après  avoir  fait  l’ouverture  ,  on  ne  le  trouvera 
point.  Cette  obj'eélion  eft  fpécieufe  ;  il  s’en  faut 
cependant  de  beaucoup  qu’elle  fort  fans  réponfe. 
Dans  quelque  endroit  que  foie  fîtué  le  polype , 
s’il  n’y  eft  pas  adhérent ,  dès  qu’on  aura  fait  une 
încilîon  à  la  trachée-artère  ,  il  s’y  préfentera  de  lui- 
même  :  c’eft  fur  quoi  on  peut  compter  ,  d’après 
lés  expériences  curieufes  qui  fuivent  (  i  ). 

M.  Favier,  chirurgien  François  très-habile  ,  prit 
un  gros  chien  ,  lui  fit  une  incilion  an- deffous  de  la 
mâchoire  inférieure  j  6{  ayant  fait  fortir  par  cette 
ouverture  la  langue  de  l’animal ,  il  faifit  le  moment 
d’une  forte  infpîration ,  au  moyen  de  laquelle  il  in- 
troduifit  parla  glotte  un  corps  dùr^  inégal.  Auffi- 
lôt  après  le  chien  vomit ,  il  fut  extrêmement  oppref- 
fé  ,  il  éprouva  des  convulfions  ,  &  parut  fur  le  point 
d’expirer.  Un  moment  après  tous  cès  fymptômes 
cefsèrent ,  mais  ils  revinrent  enfuite  par  intervalles. 
lAu  bout  de  fix  heures  M.  Favier  fit,  à  cet  animal, 
l’opération  de  la  bronchotomie,  &lui  coupa  trois 
des  àiineaux  de  la  trachée-artère.  A  peine  eût-il  retiré 
l’inftrument,  ÿie  le  corps  étranger  s’élança  hors 
de  la  plaie.  Ce  chirurgien,  non  content  de  cette 
expérience  ,  replongea  le  corps  étranger  dans 
la  trachée-artère,  &  avec  un  ftyiet ,  il  le  pouffa 
jufqu’au  poumon.  Néanmoins  il  le  vit  de  nou¬ 
veau  fortir  aveç  beaucoup  de  force.  M.  Favier 
l’introduifit  encore  par  la  plaie  ;  &  avec  le  fe- 
cours  du  ftyiet  il  le  fit  monter  vers  le  larynx. 
.Ce  corps  ,  l’inftant  d’après  ,  pendant  l’inipiration  , 
tomba  vers  le  poumon  ,  au  t  deffous  de  l’ouver¬ 
ture  ,  &  l’expiration  qui  fyivit  ,  le  pouffa  une 
troifieme  fois  dehors.  L’expérience  fut  ainfi  variée 
dix  fols ,  toHj'oufs  avec  le  même  fuccès.  Elle 
fut  enfuite  répétée  devant  M.  Sabatier  avec  des 
pierres  ,  tantôt  rondes  ,  tantôt  affez  aiguës  5  les 
téfultats  furent  encore  femblables. 

Si  le  polype  adhère  au  larynx ,  &  lï  par  fa  pe- 
tîteffe  il  échappe  à  la  pince  ,  il  fera  difficile  ,  à  la 
vérité  ,  d’en  délivrer  le  malade.  On  ne  pourra 
pourtant  pas  conclure  delà  que  l’opération  aura  été 
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faîte  inutilement.  Elle  aura  fen-i  à  donner  un  paf- 
fage  à  l’air  par  deffous  ce  corps ,  &  à  ranimer 
le  malade  prêt  à  périr. 

La  bronchotomie  ne  fert  donc  pas  feulement  à 
l’extraétion  da  corps  polypeux  ;  s’il  n’y  avoit 
aucun  efpoir  de  le  retirer  ,  ce  feroit  alors  pré- 
cifément  qu’il  faudroit  plus  que  jamais  l’entrepren¬ 
dre.  Effeéîivement  l’ouverture  de  la  trachée-artère 
rend  moins  dangereux  l’ufage  des  vomitifs,  Sc 
celui  des  ftimulans  qu’on  donne  pour  exciter  la 
toux  ;  elle  facilite  &  rend  plus  immédiate  l’ap¬ 
plication  des  antifpafmodiques  ,  qui  font  ici  les 
remèdes  les  plus  effeatiels  ;  car  la  difficulté  de 
refpirer  ,  la  fuffocation  même  ,  dépend  beaucoup 
moins  du  volume  de  la  concrétion  que  du  reffet- 
remeni:  fpafmodiqne  de  la  glotte;  Enfin,  uneob- 
fervation  bien  propre  à  perfiader  la  néceffité  de  la 
bronchotomie  ,  etf  que  trçis  médecins  qui  ne 
l’ont  point  employée,  MM.  Van-Eergen,  Vieuf- 
feux  ,  &  Duboueix,  conviennent  qu’ils  n’ont  fauvé 
aucun  des  fuj'ets  qu’ils  ont  vus  à  la  fécondé  période 
de  la  maladie. 

Mais  pour  recourir  à  cette  opération  ,  il  ne  faut 
pas  attendre  cette  extrémité.  Si  on  la  diffère 
trop  ,  non  feulement  on  laiffe  le  mal  fe  forti¬ 
fier,  mais  on  lui  donne  le  temps  de  produire 
une  péripneumonie ,  ou  un  accès  mortel  de  fpaf* 
me.  Ainfi  ,  dès  le  commencement  de  la  féconda 
période  ,  fi  après  une  ou  deux  dofes  d’émétique , 
le  danger  continue ,  o;i  doit ,  fans  héfîter ,  procéder  è 
l’ouverture  de  la  trachée-artère;  &  il  ne  faut  pas  que 
l’intermittence  de  tout  fymptôme  en  empêche , 
puifqu’^l  n’y  a  rien  de  fi  trompeur  ;  il  fuffit  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  d’évacuation  fuffifante  dé  la  matière 
morbifique ,  pour  faire  préfumer  la  guérifon. 

A  la  maladie  dont  nous  traitons ,  s’en  j'oignent 
fouvent  deux  autres  que  nous  avons  déjà  indiquées, 
fur-tout  la  fécondé,  &  qui  demandent  toute  l’at¬ 
tention  du  médecin  :  l’une  eft  la  péripneumonie, 
l’autre  les  affeétions  fpafniodiques. 

La  péripneumonie  ne  manque  j’amais  de  venir 
à  la  fuite  d’une  grande  difficulté  de  re/pirer ,  long¬ 
temps  prolongée.  Ainfi ,  tous  ceux  qui  meurent 
d’une  angine  inflammatoire  ,  meurent  péripneumo- 
njques  ;  il  ne  faut  donc  ,  pas  s’étonner  que  dans 
les  cadavres  de  ceux  oui  fuccombent  à  une  angine 
polypeufe ,  on  trouve  fouvent  les  poumons  en¬ 
flammés  ,  &  à  un  tel  dégré ,  qu’on  pourroit  en 
mourir  après  la  guérifon  de  la  première  maladie. 
Plufieurs  auteurs  paroiffent  avoir  méconnu  cette 
afleftion  fymptômatique,  mais  grave;  car  ils  con¬ 
damnent  la  faignée  dans  cette  fécondé  période ,  quoi¬ 
qu’elle  foit  le  grand  remède  contre  toutes  lés  affec¬ 
tions  inflamniatoires;  la  faignée  eft  donc  encore  ici 
très-convenable  ;  elle  s’oppofe  aux  progrès  de 
la  maladie  principale  ,  &  elle  aide  à  la  guérir  ;  mais 
on  ne  doit  j'anjftis  oabiiet  d'être  en  garde  contre 
fon  abus. 


defaeâd,  de  Çiür.  tom,  ÿ. 
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Les  affedions  fpafmqdiquês  font  encore  plus  à 
àaindre  dans  l’angine  polÿpeufé  que  dans  la  pé¬ 
ripneumonie.  On  connoît  -beaucoup  de  remeJes 
contre  ces  afttftions  :  mais  .on  fait  à  quelles  incerti¬ 
tudes  faftion  de  ces  médicainens  elî  fu jette.  Non  feu- 
lement^  elle  diffère  dans  les  ditfcrcntes  maladies 
nerv'-eufes ,  mais  encore  dans  la  meme  ,  fuieant  les 
fujets,  &  quelquefois  dans  le  même  fiijet,  liii'/ant 
les  circonilances.  Cependant  ,  comme  cette  ditié- 
rence  dépend  '  en  partie  de  la  pré/enijoij  des  ma¬ 
lades-,  elle  doit  être  moins  grande  p.ir  rapport  aux 
çnfans ,  que  par  rapport  aux  adultes  j  &  il  y  a 
d’ailleurs  de.  ces  remèdes  qui  ont  un  effet  alTez 
çonftant  ;  malheureufement  nous  ne  pouvons  pas 
être  guidés  ici  par  l’expérience  ;  prefqu’aucun  au¬ 
teur  ne  parle  de  Tulage  des  antilpafmoditj^ues  dans 
l’angine  polypeufe  ,  excepté  ceux  qui  l’ont  plus 
ou  moins  confondue  avec  l’afthme  çonvulfîf;  néan- 
ÎHoins  ,  comme  çes  remèdes  font  clairement  indi¬ 
qués  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  on  doit  les  admir 
oiftrer  en  les  variant ,  fi  le  premier  ne  réuffit  pas, 
M.  Michaélis  eft  d’avis  qu’oupre  les  bains  tièdes  , 
les  laventens  anodins  ,  &  les  autres  médicamens 
connus  fous  le  nom  d’antifpafmodiques ,  on  elTaye 
les  émétiques ,  donnés  à  la  dolé  ,  oii  ils  ne  font 
qu’exciter  d^s  naufées  ;  il  appuie  fon  fentiment 
iur  le  témoignage  de  beaucoup  d’auteuts  qu’il  cite 
comme  ayant  obfervé  la  vertu  antifpafmodique 
de  ces  remèdes  adminiftrés  de  çette  manière.  Ce 
médecin  recommande  pardelTus  tout  l’ipécacuanha, 
qu’il  dit  avoir  donné  plufieurs  fois  lui-même  avec 
çeaucoup  de  fuccès ,  à  une_  femme  hyftérique , 
après  lui  avoir  fait  prendre  inutileinent  les  anti- 
Jpafmodiques  ordinaires, 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  guéri  l'angine  poly¬ 
peufe  ;  il  faut  encore  ,  fi  on  le  peut ,  prévenir 
les  attaques ,  &  en  défendre  particulièrement  ceux 
qui  l’ont  déjà  éprouvée  ;  le  meilleur  préfervatif 
,eft  d’éviter  le  refroidiffement ,  de  fuir  les  climats 
&  les  habitations  humides ,  de-  ne  pas  porter  des 
vêteraens  trop  légers  ou  mouillés.  On  doit,  fur- 
tout  fi  les  autres  circonftances  concourent  ,  Ce 
méfier  beaucoup  de  certains  catarrhes  comnien- 
çaris ,  qui,  s’ils  ne  font  pas  encore  le  croups  ,  peu¬ 
vent  le  devenir  aifément,  ou  en  être  les  avant  cou- 

Cette  maladie  fe  termine  ordinairement ,  fojt 

far  la  guérifon ,  foit  par  la  mort ,  en  affrz  peu 
e  jours;  mais  quelquefois  elle  prend  un  caraétere 
lent  &  chronique  ;  à  une  membrane  heureufement 
rejetée,  il  eu  fuccède  une  autre,  enfuite  une  troi- 
fième,'&c.  jufqu’à  ce  que  le  malade  meure  fuffoqué 
«U  phthyfique. 

Le  premier  foin  qu’on  doive  avoir  en  pareil  cas, 
eft  d’éviter  attentiveinent  tout  ce  qui  épaiflît  les 
tumeurs  ,  &  conféquemment  tout  ce  qui  dimi¬ 
nue  la  tranfpiration  j  çç  ^ui  échange  ,  comme 
jLcs  teintures ,  Scçt 
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Quant  ,  aux  remèdes  indiqués  dans  cet  état 
de  la-  maladie  ,  on  peut  les  rapporter  à  trois 
genres  :  les  réfolutifs ,  les  dérivans  ,  les  corrobo^ 

Les  réfolutifs  ne  doivent  pas  être  employés  dans 
l’efpoir  de  diffoudre  le  polype,  tout  formé  ;  une 
telle  prétention  féroit  trop  abfurde ,  puifque  cea 
concrétions  étant  hors  des  voies  de  la  circulation  des 
humeurs  ,  les  remèdes  ne  fauroient  parvenir  jufqu’à 
elles  que  bien  délayés,  bien  afîoiblis ,  &  que  les 
polypes  les  moins  tenaces  de  tous  le  font  encore  affea 
pour  réfifter  à  l’aétion  des  réfolutifs  les  plus  forts  ; 
mais  ces  remèdes  font  capables  de  réfoudt.e  l’hu¬ 
meur  fimplement  épaiflîe ,  Si  d’en  empêcher  la 
coagulation.  De  tous  ceux  qu’on  peut  mettre  en 
ufage ,  celui  dont  l’adion  eft  la  plus  puiffante 
eft  i’eaa  de  chaux  ;  fa  vertu  dilTolvanfe  eft  confia-» 
fée  par  les  expériences  de  Senac,  qui  ayant  mis  dans» 
cette  eau  des  polypes  du  coeur  (t),  les  vit  difloui 
en  trés-pen  de  temps  ;  pat  l’obfetvation  de  quet 
ques  modernes  ,  qui  affurent  qu’elle  a  ramolli 
la  couenne  pleurétique  ;  &  par  le  fuccès  avec  le¬ 
quel  le  dofteur  Warren  traita  un  homme  dont  la 
trachée-artère  etoit  fujette  à  des'  polypes  qui  fc 
fuccédoient  conlinueliement  les  uns  aux  autres.  Ce 
dernier  médecin  ayant  ordonné  d’abord  au  malade 
les  eauîTde  Briftol,  qui  abondent  en  terre  calcaire. 
Si  enfuite  l’eau  de  chaux  artificielle ,  parvint  à  le 
foulager  beaucoup.  U  faut  obferver  que  cette 
eau ,  préparée  avec  des-  coquilles  ,  eft  plus  eifi- 
cace  que  fi  on  la  prépare  avec  la  pierre  cal¬ 
caire  ,  Si  qu’on  augmente  beaucoup  fa -vertu  , 
fi  l’on  y  fait  diffoudre  du  favon;  fi  ce  mélange 
paroît  trop  dégoûtant  au  malade,  on  n’aut-a  qu’à 
le  délayer  dans  une  décoftion  de  chiendent  ou,  de 
guimauve,  &  lui  en  faire  boire  copieufenaent  : 
plus  le  fang  abonde  en  férofité  ,  moins  il  eft 
expofés  à  fe  figer.  M.  Michaélis  ,  qui  confeillc 
l’ufage  de  cette  eau  dans  le  cas  préfent  ,  pto- 
pofe  auflî  les  mercuriels,  comme  de  très-bons  fon* 
dans  de  la  lymphe  :  mais  le  célèbre  Macquer  eft 
d'un  avis  contraire.  «  On  a  tenté  bietî  des  fois, 
■»  dît  cet  auieur  (zj,  d’employer  le  mercure  dans  le 
U  traitement  des  écrouelles,  des  fquirreSjdes  cancers, 
»  &  d’autres  maladies  de  ce  genre:  mais  ce  n’a  pas 
»  été  avec  fuccès  ;  le  mercure  n’a  prefque  point , 
»  ou  pour  mieux  dife ,  n’a  point  du  tout  de  prifé 
»  iur  ces  fortes  de  maladies  ;  on  en  a  même  trouvé 
»  qui  ne  font  nullement  diminuées  ,  mais  aucontraire 
»  qui  ont  été  aggravées  par  l’ufage  du  mercure  ». 
En  ferok-il  de  même  de  l’angine  polypeufe? 
C’eft  ce  que  l'expérience  doit  décider.  M.  Michaélis 
confeille  encore  ici  le  rritre ,  non  à  la  dofe  de 
quelques  grains  ,  mais  porté  à  plnfieurs  dragmes 
dans  i’elpace  d’un  jour  ,  en  l’étendant  auffr  dans 
beaucoup  d’eaù.  Il  cite ,  à  ce  fujet ,  MM.  Rowley 


[ijTraité  fur  lécœur,  rom.  II.  p.  130. 

(!)  Diift,  de  CUiuûe ,  tou;,  ^  ,  pag.  $9^ 
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'&  un  autre  médecin  célèbre  ,  qui  l’ont  donné  , 
dit-il,  avec  fuccès ,  de  cette  manière,  le  premier 
à  la  dolè  de  lîx  dragmes  par  jour  ,  &  le  fécond 
à  celle  de  dix. 

Parmi  les  dérivans,  les  fêtons  &  les  diurétiques 
pourroient  être  ici  de  quelque  utilité.  La  nature 
paroît  indiquer  ce  dernier  genre  de  remèdes  par  le  fé» 
diment  blanc  des  urines  ;  les  premiers  étant  plus 
aétifs,  femblent  devoir  être  encore  plus  utiles. 

Les  toniques  doivent  terminer  la  cure.  Ce  fe- 
roit  inutilement  qu’on  enlèveroit  la  matière  du 
mal ,  fi  on  laiflbit  fubfifter  la  caufe  qui  l’a  pro¬ 
duit ,  c’eft-â-dire,  le  relâchement  des  parties  ou 
elle  s’accumule  3c  s’épaiffit.  Tout  If  monde  connoît 
la  vertu  corroborante  du  quinquinna  &  du  fer.  Si 
ces  deux  remèdes  ne  réufiîffent  pas  ,  M.  Michaélis 
recommande  Tulage  intérieur  de  la  teinture  de 
cantharides  ,  comme  étant  un  puiflant  tonique  ,  & 
j'ouilTant,  en  outre,  des  vertus  diflolvante  Sc  diuré¬ 
tique.  '' 

Nous  ajouterons  à  cét  article  de  l’angine  poly- 
peufe ,  quelques  obfervations  propres  à  nous  éclai¬ 
rer  fur  la  nature  &  la  guérilon  de  cette  maladie. 

■Obfervations  faites  ou  citées  par  M.  Michaélis. 

I.  Une  petite  fille  âgée  de  cinq  ans,  dit  M.  Michaélis, 
après  uff  léger  refroidiflement  qu’elle  avoit  fouifert 
en  iTéj  ,  pendant  un  temps  très  -  humide  ,  fut  faifie 
d’une  fièvre  catarrhale ,  accompagnée  d'un  écoule¬ 
ment  par  les  narines  ,  d’une  toux  sèche ,  d’une  légère 
difficulté  de  refpirer  &  d’avaler ,  d’enrouement , 
d’un  fon  de  voix ,  au  commencement  très-aigu  & 
très-femblable  à  celui  des  poules ,  &  d’un  pouls 
vif  &  ferré.  A  ces  fymplômes  ,  fe  j'oignit  le  fécond 
jour  un  vomifleraent  de  matière  pituiteufe  très- 
tenace  ,  une  refpiration  plus  difficile  &  plus 
bruyante.  La  bouche  n’avoit  aucune  puanteur  ,•  on 
n’obfervoit  aucun  figne  de  putridité  ;  les  expeâo- 
raas  les  plus  doux  furent  donnés  fans  fuccês  ;  le 
troîfième  jour ,  tous  les  fymptômes  augmentant , 
eu  donna  un  vomitif,  qui  fit  évacuer  une  grande 
quantité  de  matière  très-gluante  ;  le-  quatrième  , 
on  fit  une  faignée,  mais  inutilement  ;  car  quoique 
la  maladie  parût  prendre  une  meilleure  face,  notre 
efpérance  ,  aj'oute  M.  Michaélis ,  fe  trouva  bientôt 
trompée  ;  &  une  mort  inattendue  enleva  tout  â 
coup  une  aimable  enfant,  qui  avoit  j'oui  j’ufqu’au 
dernier  inflant  de  tous  fes  fens  &  de  fa  raifon. 

•  A  l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  au  côté 
droit  &  au  côté  gauche  la  face  inférieure  &  pofté- 
rieure  du  poumon  livide;  la  trachée-artère  étoit 
remplie  d’une  matière  écumeufe ,  blanchâtre,  qui 
engorgeoit  aulE  les  poumons ,  &  qu’on  pouvoit 
en  exprimer  facilement  ;  la  tunique  veloutée  de  la 
trachée  -  artère  étoit  légèrement  enflammée  à  fa 

fartie  inférieure,  à  l’endroit  où  commencent  les 
ivifîons  des  bronches  ;  à  la  partie  fupérieure  de 
ce  canal,  étoit  une  membrane,  adhérente  feule- 

Médecine.  Tome  II. 
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lîient  far  le  côté  droit  fupérieur  au  cartilage  cri- 
coïde,  de  manière  qù’on  put  l’en  féparer  faci¬ 
lement,  fans  blelTer  la  tunique  veloutée.  Cette 
membrane  n’avoit  point  de  fibres  ,  ni  rien  d’or¬ 
ganique  ;  les  glandes  qui  font  fituées  à  la 
partie  poftérieure  de,  la  langue ,  ainfi  que  les 
amygdales,  éloient  très- enflées  ;  l’épiglotte  étoit 
plus  épailTe  que  dans  l’état  naturel  ;  fa  tunique 
extérieure,  &  celle  qui  eft  à  chaque  côté  de  la 
glotte  ,  étoient  rouges  &  enflammées  ;  la  furface 
inférieure  du  foie  étoit  également  enflammée;  le 
colon  &  le  reétura  étoient  plus  étroits  que  les  ia- 
teflins  grêles. 

II.  Van  .Bergea  obferva,  en  1775  ,  à  Wertheîra 
Sc  aui  environs ,  une  épidémie  qui  fit  périt  beau¬ 
coup  d’enfàns,  &  qui  avoit  les  fymptômes  du 
croups.  Quelques  malades  éprouvoient  d’abord  une 
grande  fuftbcation;  leur  yoix  étoit  rauque  &  aigue 
comme  celle  d’une  poule;  ces  derniers  fymptômes 
étoient  feulement  précédés  pat  un  fentiraent  de 
triftefle ,  de  laffitude  ,  &  par  des  regards  languit-, 
fans  ;  le  plus  fouvent  la  fuffocation  &  les  acci- 
dens  qui  raccompagnent ,  furvenoient  tout  à  coup 
pendant  la  nuit,  au  milieu  du  fommeil;  le  foa 
de  voix  dont  nous  venons  de  parler  étoit  plus  fort 
quand  le  malade  touffoit  ;  il  n’y  avoit  point  de 
fièvre  au  commencement ,  mais  le  pouls  étoit  quel¬ 
quefois  tendu  ;  le  vifage  étoit  pâle  Sc  trempé  de 
fueur  :  l’urine  ne  faifoit  aucun  dépôt  ;  il  ne  pa- 
roiffoit  dans  la  bouche ,  ni  au  fond  du  gofîer ,  rie» 
ui  répondît  aux  fymptômes  qu’on  obfervoit;  la 
églutition  n’étoit  pas  gênée  ;  cependant  les  en- 
fans  refufoient  de  manger  Sc  de  boire,  parce  que 
leur  toux  étoit  àlors  augmentée  ;  ils  n’avoient  point 
de  puanteur  dans  la  bouche  ,  ni  aucune  marque  de 
putridité  ;  le  larynx  n’étoit  pas  enflé  à  l’extérieur,, 
pendant  que  l’enfant  étoit  en  vie  :  mais  après  la 
mort,  la  région  du  cartilage  thyroïde,  dans  quel¬ 
ques  fuj'ets,  paroiffoit  être  plus  faillante  que  dans 
l’état  naturel;  la  première  violence  du  mal  cef- 
foit  toujours  après  quelques  heures;  les  enfans  pa- 
roiffoient  être  ,  en  quelque  forte  ,  guéris  :  mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  ou  d’une  demi- 
journée  ,  le  danger  revenoit ,  fans  avoir  été  annoncé 
par  l’état  du  pouls.  Souvent ,  après  un  ou  deux 
paroxyfmes ,  les  fymptômes  reparoiflbient'^avec 
plus  de  force  ,  Sc  dnroient  plus  qu’auparavant  :  de 
forte  g^u’après  la  première  nuit,  la  fuffocation  ne 
donnoit  point  de  relâche  ;  l’urine ,  précédemment 
crue,  dépqfoit  alors  un  fédiment  muqueuE;  de 
grandes  gouttes  de  fueur  couvroient  le  vifage;  les 
yeux  étoient  enfoncés  &  languiflans  ;  les  forces 
étoient  abattues  ,  le  vifage  devenoit  livide;  les  en- 
fans  mouroient ,  fans  avoir  donné  aucune  marque  de 
délire ,  &  la  refpiration  étant  revenue  à  fon  état 
naturel.  Van  Bergen  -n’obferva ,  ni  au  commence¬ 
ment ,  ni  à 'la  fin  de  la  maladie,  aucune  affeéüon 
Ipafmodique. 

La  durée  de  cette  maladie  s’étendoît  rarement 
au-delà  de  deux  eu  trois  jours  ;  la  plupart  des  fujets 
Ddddd 
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jiiouroient  dès  le  Cecoucl  :  plufiéurs  étoieot  encore 
à-  la  manielüe. 

Ce  mal  n’avoit  tien  de  contagieux. 

Van  Ber. «CM  ne  faava  qu’un  des  enfans  pour 
lefquels  il  fut  appelé  ;  il  le  vit  au  commencement 
de  la  maladie,  avant  que  le  pacoxyQiie  fût  déclaré.: 
Voici  par  quelle  méthode  il  le  guérit.  Ce  méde¬ 
cin  prefcrivit  un  iooch  de  "beurre  de  cacao-  -,  d’iiuilei 
d'amandes  douces-,-  &■  de  fyrop  diacodé;  entre  ies- 
prifes  de  ce  remède  ,  le  malade  faifôit  ufage  d’une 
potion  laxative  ,  corapofée  principalement  avec  la- 
teinture- "de,  rluibarbe  ,  &  l-’etprit-de  minderer;  il 
prenoif  des  lavemsns,  tantôt  lîmples ,  tantôt  faits 
avec  i’aflTa-fdstida.HÜfc  traitement-  fut  bientôt  foivî' 
d’une  expeftoràtjon  copieufé ;  des  voœiffemèns  3’ube 
grande  quantité  de  pituite  très- tenace  fe  joignirent- 
à  la  toux  ,  &  la  matière-  fe  fit  j6ùr  auffi--par  l'es- 
félies  :  vers  te  quatorzième  jour ,  l’enfant  fut  hors’ 
de  danger. 

On  employa  inutilement  fur  beaucoup  d’autres 
malades  les  faignécs ,.  les  véficatoires  ,  appliqués 
à  la  région  antérieure  ou  poftérieutej  du  côu  ,  oit' 
fur  d’autres  parties  ;  les  vapeutS  de  vinaigre  ,  le 
mufc ,  le  quinquina,  les  lavemens  Amples ,  ‘où 
avec  i’aira-fœiida ,  les  anti  phlogiftiqu'es',;  &  tous 
les  remèdes  poffibles,  n’e'urént  aucun  füccésyà  peine' 
de  tant  d’enfans  put- on  en  fauver  trois  ou  quatre.’ 
La  plupart  moururent  fans  avoir  pris  aucun  re¬ 
mède  intérieur,  parce  que  le  médecin  étant  feu¬ 
lement  appelé  à  la  fécondé: période  Je  la  maladie, 
on  né  pouvait  plus  leur  tien  faire  avaler  par  dou¬ 
ceur ,  ni  employer  la -contrainte ;  la  plus  légère, 
paillon  excitoit  aufli-tôt  en  eux  une  toux  'terrible. 

.IIî.  Un. enfant,  traité  de  cette  maladie  pendant  fix 
jours  avec  fuccès,^  en  apparence ,  avoit ,  le  fixième 
j'our,  expeôtoré  en  touffant  une  grande  quantité  de- 
matière  vifqueufe.,  mêlée  avec  des  lambeaux  de 
membrane  ;  il  n’avoit  prefque  plus  de  fièvre  ,  Sc 
man'geoit  bien;  il  rnourut  tout  à  coup,  au  moment 
qu’on  s’y  aîîendoit  le  moins. 

IV.  Le  doéleur  Ghifi  obferva,  en  1747  &  174S  ,. 
eri  Italie,  une  angine  polypeufe  épidémique,  qui 
fit  périr  un  grand  nombre  d’enfans  &  quelques 
adultes.  La  toux  ,  dans  cette  épidémie  étoit  ordi¬ 
nairement  sèche;  lotfque  les  malades  crachoient , 
ils  tendoient  une  matière  membraneufe ,  blanche, 
ïtès-femblable  à  la  couenne  pleurétique,  &  aux 
polypes  du  cœur  &  des  gros  vaifleaux. 

Une  fixlé  de  fix  ans,  rejeta  avant  de  mourir, 
un  corps  qui  avoit  la  forme  de  la  trachée-artère 
unie  aux  bronches.  On  coupoit  difficilement  ce 
corps  avec  un  couteau  ;  la  malade  avoit  été  pref¬ 
que  fuffoquée  en  le  rendant  ;  plufîeuts  autres  fujets 
en  rejetèrent  de  pareils,  mais  ils  étoient, moins 
grands.  Quelques  malades  furent  guéris  par  les 
anti  -  plogiftiques  &  les  émolliens  ;  leur  guérifpn 
s’opéra  ordinairement  en  peu  de  jours  ,  par  l’ex 
peôoration  libre  Sc  abondante  d’uiie-  matière  lym¬ 
phatique,  Ibuvent  mêlée  de  fang;  par  des  fueuts-. 


Â  N  G 

,  &-par  un  écoulement  d’urine- copieux’;  quelque¬ 
fois  la  matière  ,  au  lieu  d’être  évacuée ,  engorgea 
le  poumon,  8c.  une  feppuration  beureufe  rendit  la' 
famé  aux  malades. 

-  ’Le  doéùur  Ghifi  ayant  ouvert  le  cadavre  d’un 
homme  mort  de  cette  angine  le  quatriènie  jour,! 
obferva  ce  qui  fiiit.  La  lurface  du  poumon  étoit. 
très-enflaim-née  &  fort  rouge;  le  poumon  droit  étoit 
coHé  aux  côtes;  la  plèvre,&  le  diaphragme  étoient 
légèrement  enflammés,  fur-tout  au -côté  droit;  la 
veine  cave  &  le  ventricule  antérieur  du  cœur ,  étoient 
remplis  de  fang;  le  ventricule  poftérieur  &  l’aorte 
étoient  vides  ;.  la  trachée-artère  étoit  enflammée,, 

j  depuis -fon  orig^ine  jufqu’aux  bronches  ;  dans  fo'n 
:  milieu'j  étoit  un  corps  blanc,  qui  avoit  plus. d’un 
-  pouce  de  large,  3c, reirejri'oloil  entièrement  à  celui. 

ue  la  -fille  de  fix  .ans ,  dont  nous  -avons  parlé  ci- 

effuî,  avoit  rendu.  - 

-  V.  .M.  Bœck ,  médecin'  fuédois ,  rapporte  qu’une 

épidémie  de  la  même  efpèce  que^la  précédante  , 
attaqua  les  enfans,  en  1-771.  Elle  fe  déclara  dans 
l’automne  j  dont  la  température  fut  alternativement- 
froide  Si  sèche  ,  humide  &  douce.  .,j 

:  Un  enfant  de  quatre  ans^,  fujet  aux  convulffons, 

:  Sc  attaqué  ,  depuis  le  printemps ,  d’un  rhume  de 
:  cerveau  ,  avec  toux  ,  &  écoulement  copieux  de 
matière  jaune  par  les  narrines,  fut  faifi  ,  le,  premier 
novembre,  d’une  fièvre  légère;  le  lendemain  il  n’en 
relia  aucun  veftige.  Cependant  le  rhume  -  duroit 
toujours;  il  s’y  étoit  joint  un  écoulement  d’hu¬ 
meur  âcre  par  la- bouche  Sc  par  les  narines  ;  cet 
état  dura  jufqu’au  dix  ;  ce  jour-là ,  l’enfant  parut 
trifte  &  abattu,  quoiqu’il  n’oût  ni  fièvre,  ni  diffi-; 
culte  de  refpirer ,  ni  aucun  autre  fymptôme  d’an¬ 
gine  polypeufe,  que  l’abattement;  la  nuit  qui  fui- 
vit  fut, bonne  ;  thais  le  matin:  du  onze  ,  il  furvint 
un  paroxyfme  convulfîf,  la  refpiration -devint  IrèsT 
.  laborieufe  ,  &  le  fon  de  voix  particulier  à.  l’anginé 
membraneufe  fe  fit  entendre;  le  vifag-e  &  le  coh 
s’enfièrent-,  &  prirent' une  teinte  livide;:  l’énfant 
ouvroit  difiicilement  la  bouche;  les- Ikngfues,  les 
véficatoires,  les  lavemens  furent  inutiles;  les  émé¬ 
tiques  donnés  à  grande  dofe ,  ni  les  irritations  du 
gofier,  ne  purent  le  faire  vomir  :  il  mourut  le 
même  jour.  On  trouva  à  l’ouverture  du  cadavre, 
une  membrane  qui  tapiffoit  intérieurement  la  tra¬ 
chée-artère-  Sc  les  bronches ;-.,celte  membrane  étoit 
très-mince. 'auprès  du  larynx;-  fon  ;  épaiffeur  aug-. 

•  mentoit  .par  degrés  vers  les  bronches. 

"Voilà,  dit  ivl.  Michaelis,  un  exemple  dans  le¬ 
quel  l’angine  membraneufe  s’eft  ténue  cachée  peir- 
dant  dix  j’ours.  Il  paroît  i'mpofîîble,  ajoute  ce  mé¬ 
decin,  que  quelques  heu.res  ^ient  fiiffi  au  dévelop¬ 
pement  de  -cette  ;  maladie  ,1&  à  la  forma;tion  dé  la 
"membrane  qui  fut  trouvée  dans,  lè‘ cadavre.  ' 

yi.  "Le  fécond  exemple  remarquable  fi’angjne 
-polypeufe.,  qu’offrit  l’épidémie  dont  nous  parlons,.' 
eft  celui  d’une  fille  de- cinq  ans  j  dont-la'  guéiifoa 
.fut  très  -  longue  à  s’opérer.  Cette  enfant  com-, 
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inen^a ,  le  dixième  jour  de  fa  maladie,  à  rejeter 
des  lambeaux  de  membrane ,  mêlés  avec  une  alTea 
rande  quanlité  de  matière  puriforme  ;  elle-continua 
’eu  rendre  durant  piuli'eursfêmaines  ;  la  relpiration 
fut  difficile  &  bruyante  pendant  tout  rété;  on  re¬ 
courut  fouvent  aux  vomitifs,  qui  faifoient  évacuer 
beaucoup  de  matière  jaune ,  &  difparoître  pour 
quelque  .temps  ce  fymptôme.  Ce  rem.ède  ayant, été 
négligé  pendant  plnfieurs  mois  en  automne ,  la  ma¬ 
lade  devint  foible  &  affoupié;  elle  tomba  un  jour 
fans  connoiffance,  Sc  tendit  beaucoup  dé  fan  g  par 
fa  bpuebe;  on  la  mit  dans  fon  lit,  où  elle  s’en¬ 
dormit  profondément;  elle  fe  réveilla  guérie  ,  & 
n’eut  aucune  rechuté. 

VII.  Voici  encore  un  exemple  (i)  bien  étonnant 
de  .cette  maladie.  Un  jeune  garçon  de  douze  ans, 
d’ailleurs  très-fain,  fut  attaqué,  pendant  quatre 
hivers  confécutifs  ,  d’une  toux  violente  ,  accornpa 
gnée'  d’une  fièvre  catarrhale,  &  de  crachats  vif- 
queux;  aucun  remède  ne  pouvoir  adoucir  cette 
toux  ;  après  quelques  femaines ,  le  malade  rejet- 
toit,  en  touffant ,  un  corps  rouge,  femblablé  à  de 
la  chair-  fraîche,  &  fahs  aucune. mauvaife  odeur  ; 
ce  corps  étqit  de  la  longueur  &  de  la  largeur  du 
petit  doigt,  &  creux  intérieurement  comme  une 
efpèce  de  tuyau.  Après  cette  évacuation  ,  la  toux 
&  la  fièvre  cefloient;  le  malade  reprenoit  peu  à 
peu  fes  forces ,  &  il  étoit  bien  portant  pendant 
tout  le  relie  de  l’année. 

La  couleur  rouge  qu’avoîent ,  dans  i’obfenm- 
tion  précédente ,  les  corps  tubuleux  rendus  pat  le 
malade,  ne  doit  pas  empêcher  de  les  reconnoîlré 
pour  des  concrétions  polypeufes  ,  quoique  celles 
de  l’angine  membraneufe  Ibient  prefque  toujours 
blanches.  Les  polypes  des  vailTeaux  languins ,  dit 
Senac,  font  quelquefois  de  cette  couleur  ;  d’autres 
fois  ,  ajouta  ce  médecin,  la  matière  blanche  du 
polype  forme  un  cylindre,  revêtu  d’un  fourreau 

Ohfirvations  communiquées  par  M.,  ^ieuffeux  , 

médecin  à  Genève^  (  Mém.  de  la  Soc.  R,  de 
Méd.  )  - 

I.  Le  y  août  1777  ,  M.  Vieuffeux  fut  appelé 
pour  un  petit  garçon  de  huit  mois,  qui  avpit  de¬ 
puis  plulieurs  jours  de  la  toux  ,  telle  que  la  plu¬ 
part  des  enfans  en  ont  pendant  la  dentition.  Il 
n’avoit  pas  encore  de  dents  :  mais  les  geiKÎves  étoient 
très-gonflées  ,  8c  on  s’attendoit  à  eu  voir  bientôt 
fortir.  La  nuit  du  1  ou  5  d’août,  étant  endormi, 
il  faifoit  un  bruit  qui  parut  fiiigulier  à  fa  mère  ; 
quand  il  fe  réveilla  ,  il  refpircit  difficilement  ; 
mais  dès  qu’il  eut  pris  le  fein,  il  fut  mieux;  après 
avoir  têté  ,  il  touffa  encore  un  peu,  fe  rendormit, 
&  fût  affez  bien  le  tefte  de  la  journée  :  feulement 
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quand  il  touffoît,  il  réndoit  un  fon  rauque.  La 
nuit  du  3  au  4  ,  il  faifoit  en  dormant  le  même 
bruit  ,  8C  fe  réveilla  avec  la  refpiration  beaucoup 
plus  gênée  &  beaucoup  d’angoiffe  :  le  jour  il  ns 
fut  pas  mieux. 

La  nuit  du  4  au  y,  tous  les  accidens  augmen¬ 
tèrent.  Alors  la  maladie  étoit  très-décidée,  &  la 
-fièvre  étoit  forte.  M.  Vieuffeux  preferivit  un  véfi- 
catoire,  une  faignée ,  &  une  mixture  éciegmati- 
que,  compofée  avec.  l’afTa-felida ,  le  fyrop ‘de  gui¬ 
mauve,  &  l’eau  diftillée  de  lys.  Le  chirurgien  ne 
pouvant  pas  faignet  cet  enfant,  appliqua  des  fang- 
fues  à  la  main  ;  à  midi ,  il  en  mit  deux  à  la  partie 
inférieure'  du  col  ,  qui  tkèreot  afiez  de  fang  ;  le 
foit ,  il  y  avoit.  peu  de  changement  dans  l’état 
de  la  maladie; 'M.  Vieuffeux  fit  appliquer  deux 
autres  fangfues ,  8c  donner  deux  gros  d’affa-fetida 
en  lavement,  parce  que  l’enfant  prenoit  très-mal 
la  mixture. 

Le  é,  la  nuit  avoit  été  meilleure;  l’enfant  avoit 
pris  un  fécond  lavement  d’affa-fetida  ;  l’on  con¬ 
tinua  à  lui  en  donner  trois  dans  les  vingt-qvatre 
heures  ;  les  jours  fuivans ,  le  mal  alla  toujours  en 
:diminuant,  mais  la  relpiration  ne  fut  très  -  libre 
que  le  10;  le  malade  fut  enfuite  purgé, avec  de  la 
manne.  Comme  ce  traitement  l’avoit  beaucoup  zf- 
foibli ,  les  dents  parurent  avoir  été  reta.rdées;  la 
première  ne  fortit  qu’un  mois  après. 

Cet  enfant  continua  de  jouir  d’une  bonne  fanté 
jufqu’au  23  mars  1779,  qu’il  fut  attaqué- de  la 
même  maladie.  On  s’en  apperçut  le  fok;  8c  comme 
fur  les  dix  heures  ,  la  gêne  de  la  refpiration  aug- 
mentoit  beaucoup  ,  M.  Vieuffeux  fut  appelé.  Il  lui 
fit  appliquer  des  fangfues  au  cou  :  mais  le  mal  ne 
diminuant  pas,  ce  médecin  preferivit  un  véficatoire. 
Ce  remède  produifit  un  très-bon  effet;  l’enfant  fut 
guéri  le  2  y. 

H.  Le  II  décembre  1779  ,  M.  Vieuffeux  vit 
une  fille  âgée  de  fept  ans  ,  qui  avoit  été  attaquée 
d’oppreffion  ,  avec  le  bruit  8c  la  maiiière  de  ref- 
pirer  particuliers  au  croups  ,  daus  la  nuit  du  i  r 
au  12,  à.  la  fuite  d’un  rhume  qui  duroit  depuis 
quinze  jours.  Ce  médecin  lui  fit  appliquer  les  fang¬ 
fues  8c  les  véfîcatoires  ;  il  lui  preferivit  auffi  une 
mixture  éclegmatique  ;  mais  il  n’y  ajouta  point 
d’affa-fætida.  Comme  cette  malade  pouvoir  expli¬ 
quer  ce  qu’elle  fentoit ,  il  l’interrogea  ;  elle  lui 
dit  qu’elle  n’éprouvoit  point  de  doufeut  en  refpi^ 
rant  Sc  en  avalant  ,  mais  que  le  gofîer- lui  cuifok 
.en  touffant;  elle  crachoit  feulement  quand  on  lui 
difoit  de  le  faire  ,  8c  la  quantité  de  matière  ex- 
peélorée  n’étoit  pas  confidérable. 

Cette  fille  fut  mieux  le  lendemain.  Le  16  ,  elle 
refpiroit  librement,  tonffoit  peu  ,  &  n’avoit  préf- 
que  plus  de  fièvre.  Le  17  ,  les  accidens  du  croupr 
&  la  fièvre  revinrent  avec  autant  de  force  qu’au- 
patavant  ;  alors  M.  Vieuffeux  fit  remettre  fix  fang- 
liies  ,  qui  n’opérèrent  qu’un  changement  médiocre  ; 
mais  comme  la  fièvre  diminua  ,  8c  que  la  maladie 


A  N  G 

paroiffoit  d’ailleurs  relier  dans  le  même  état,  re¬ 
lativement  à  la  trachée-artère,  ce  médecin  preC- 
crivit  l’afla  -  fœtida ,  dont  l’enfant  fit  uCage  pen¬ 
dant  huit  jours  ,  au  bout  defquels  elle  fut  tout 
à  fait  guérie.  Comme  elle  prenoit  ce  remede  avec 
un  très -grand  dégoût,  on  eflaya  deux  fois  de  le 
difcontinuer ,  rpais  le  mal  parut  augmenter. 

-,  Cette  grande  efficacité  de  l’afla  -  fœiida  qui 
opéra  prelque  toute  la  cure  dans  robreryatlon  pré¬ 
cédente  ,  femble  prouver  que  cette  angine  éloit 
en  partie  fpafmodique. 

II  I.  'Voici  un  cas  où  le  croups  e£l  venu  à  la 
fuite  d’une  fièvre  fcarlatine. 

Une  fille  âgée  de  dix  ans  &  d’un  bon  tempé¬ 
rament  ,  avoit  eu  depiiis  cinq  femaines  une  fievre 
fcarlatine.  S’étant  expofée  à  un  air  froid  &  hu¬ 
mide  ,  elle  fe  piaigirtt  pendant  quelques  jours  d’un 
mal  de  gorge  qui  augmenta  par  degrés.  Il  n’y 
avoit  aucune  inflammation  dans  le  gofler  ,  &  la 
déglutition  fe  faifoit  allez  facilement.  Il  furvint 
de  i’opprelfion  ;  la  refpiration  étoit  lonôre  ;  la 
malade  éprouvoit  des  paroxifmes  de  fuffocation 
fpafmodique.  On  la  faigna ,  &  le  fang  parut  très- 
couenneux.  Comme  les  accidens  ne  ^  diminuoient 
pas ,  on  lui  appliqua  un  véficatoire  entre  les 
épaules  ;  &  on  lui  fit  prendre  une  mixture  avec 
le  kermès  minéral  &  l’oxymel  fcillitiqué-,  qui  ne 
la  foulagea  pas.^  ' 

Le  foir  du  jour  fuivant  l’oppreffion  étoit  ex¬ 
trême  ;  la  malade  ne  pouvoir  prefque  pas  parler , 
l’infpiration  étoit  très -difficile  &  très  -  bruyante  j 
le  pouls  étoit  dur  &  très-fréquent.  Cette  fille  ne 
fe  plaignoit  plus  du  mal  de  gorge  ,  &  elle  avoit 
eu  dans  le  jour  plufieurs  accès  de  fuffocation.  Ce¬ 
pendant  la  toux  n’étoit  ni  fréquente  ,.  ni  fonore. 
M.  Vienffeux  prefcrivit  fur  le^champ  une  faiguée  , 
des  véfîcatoires  aux  jambes  /"'ua  lavement  (falTa- 
festida  ,  une  boiffon  abondante  .,  &  une  mixture 
avec  l’afla  -  fœtida  à  prendre  par  cuillerées.  Le 
jour  fuivant  la  malade  fut  encore  faignée  j  on 
lui  donna  trois  grains  de  fleurs  de  zinc  ,  avec 
fix  grains  de  nitre  toutes  les  deux  heures.  Les 
accidens  augmentèrent  -,  il  furvint  du  délire  ,'  & 
des  mouvemens  convuifîfs;  la  foiblefie  augmenta. 

N  Cet  enfant  mourut  le  foir. 

'  A  l’ouverture  du  cadavre  on  trouva  tout  le 
larynx  &  la  trachée  artère,  jufqu’à  l’extrémité  des 
bronches,  couvertsd’une  matière  purulente,  épaiffe, 
&  abondante  ;  on  n’appercevoit  fur  ces  organes 
aucune  inflairtmation.  La  partie  inférieure  des  pou¬ 
mons  étoit  livide  &  plus  engorgée  de  fàng  qu’à 
l’ordinaire.  . 

Ohjervatîon  de  M.  Duhoueix  ,  Médecin  à 

Clijfon  en  Bretagne.  (  Mémoires  de  la  fociété 

royale,  de  Médeçïie  ),  ■ 

Quatre  enfans  d’un  fermfer’,  après  un  dégel  de 
la  fin  da  mois  de  janvier  1781  ,  avoient  paffé 


A  N  G 

la  plupart  du  temps  à  la  pluie  ,  ayant  leurs 
temens  &  leur  chauuure  mouillée.  Leur  haoitation  , 
quoique  fur  un  terrain  pierreux  &  élevé ,  étoit 
entourée  de  fumiers  &  de  mares  infeftes. 

Ces  enfans  étoient , 

r°.  Une  fille  âgée  de  fix  ans  ,  attaquée  depuis 
huit  jours. 

î°.  Un  garçon  de  huit  ans  ,  pris  depuis  fix 
jours.  *  - 

3°.  Un  garçon  de  trois  ans  &  demi ,  que  M.' 
Duboueix  trouva  expirant. 

4°.  Une  fille  de  cinq  ans ,  attaquée  depuis  deux 
jours. 

Ces  enfans  étoient  tous  d’un  tenipéramment  ro- 
bufle  &  replet. 

La  maladie  s’étoit  déclarée  avec  les  mêmes 
fymptèmes  fur  ces  quatre  fujets  j.par  un  dégoût 
pour  les  alimens,  par  une  refpiration  fréquente 
&  difficile,  par  une  voix  rauque  &  aiguë  ;  par 
une  douleur  à  la  partie  fupérieure  de  la  trachée- 
artère,  avec  un  léger  gonflement  au-deffous  du 
cartilage  thyroïde. 

Le  pouls  des  trois  premiers  étoit  ,  dans  le 
commencement ,  fréquent  &  plein.  Dans  la  fuite  , 
_M.  Duboueix  le  trouva  mou  &  déprimé  ,  excepté 
à  la  petite  fille  { N°.  4),  qui  n’étoit  qu’au 
deuxieme  jour  de  la  maladie.  Sur  la  fin  le  vifage 
devenort  bouffi ,  d’un  rouge  violet  ou  livide. 

Dans  les  trois  premiers  enfans  ces  fÿmptômes. 
augmentèrent  par  degrés  jufqu’à  la  fin.  Ils  étoient 
très -légers  dans  l’enfant  (N°.  4). 

Ces  enfans  ne  'fè  plaignoient  prefque  d’auca» 
mal  j  .011  ne  découvroh  aucun  ulcère  ni  aucune 
inflammation  dans  leur  gpfier  ;  leurs  fens  étoient 
entièrement  libres.  Lotfqa’ils  touffoient  ,  ce  qui 
arrivoit  rarement  ,  la  toux  étoit  plus  courte  Sc 
plus  fuffocante  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement ,  elle 
rendoit  un  fon  rauque , -comme  celui  de  la  voix- 

lis  étoient  ordinairement  afloupis  ,  mais  ils 
alloient  &  venoient  dans  leur  maifon ,  même  de¬ 
hors  ,  loffqu’on  les  cxcîtoit  ;  &  malgré  leur  dé¬ 
goût  ,  ils  continuoient  de  fe  préfenter  aux  repas, 
La  déglutition  n’étoit  pas  très -  difficile  ;  l’haleine 
u’exhaloit  aucune  mauvaife  odeur. 

La  fille  de  fix  ans.  { N°.  i  ) ,  confervoit  encore 
affez  de  force,  &  avoir  le  vifage  très -rouge, 
lorfque  M.  Duboueix  fut  appelé.  Ce  médecin  lui 
fit  donner  auffi  -  tôt  un  pédiluve  &  un  lavement 
émollient  ;  enfuite  il  prefcrivit  l’application  des 
fangfues  aux  deux  côtés  de  la  gorge  ,  &  une  dofe 
d’ipécacuanha  pour  faire  expeélorer  la  membrane 
morbifique  par  le  vomiflement  ;  il  fit  ajouter  l’oxy- 
inel  fcillitiqué  à  la  boiflbn  ordinaire  ,  qui  étoit 
une  infufion  d’hylTope  ou  de  fleurs  de  fureau.  Il 
faifoit  réfpirer  très-fouvent  la  vapeur  de  cette 
boiffon  ou  celle  de  l’oxycrat.  Cette  malade  mourut 
le  lendemain  ,  neuvième  jour  de  la  maladie  ,  après 
avoir  cxpeâoié,  quelque  temps  avaat  ôe  mourir 
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3es  eractats  vifqaeux  ,  purulens ,  &  quelques  por¬ 
tions  de  merabraue  tenace. 

Le  garçon  de  huit  ans  (  N°.  z  )  ,  attaqué  .de¬ 
puis  fix  jours ,  confervoit  encore  plus  de  force  que 
fa  fœur  (N°.  i.  )  On  lui  fit  le  même  traitement. 
De  plus  on  lui  appliqua  un  véficatoîre  à  la 
nuque,  &  chaque  jour  on  lui  frottoit  4e  cou  avec 
un  demi  gros  de  pommade  mercurielle.  Il  mourut 
le  dixième  jour  ,  au  moment  où  on  le  trouvoit 
beaucoup  mieux.  Avant  de  mourir  il  expeârorades 
matières  feœbiables  à  celles  que  fa  fœar  avoit 
rendues.  ,  •  • 

M.  Duboueix  ne  fît  donner  aucun  retiiède  à 
l’enfant  de  trois  ans  &  demi  (  N°.  3  )  ;  il  le 
trouva  fans  reflource.  Cet  enfant  mourut  peu  après 
fa  vifits  J  quelques  momens  avant  de  mourir ,  il 
s’ét'oit  promené  dans  la  chambre  ,  &  on  l’avoit 
cru  ptefque  hors  de  daager. 

La' petite  fille  de  cinq  ans  (N°.  4),  attaquée 
depuis  deux  jours  ,  n’é.toi£  encore  que  dans  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  maladie  ;  fon  pouls  étoit  fort 
&  foutenu  ,  fa  refpiration  devenoit  par  degrés  plus 
difficile  j  fa  voix  étoit  rauque  j  elle  touflbit  plus 
fouventque  les  autres.  On  peut,  dit  M.  Duboueix, 
regarder  ce  premier  degré  comme  inflammatoire. 
Auflî  fit -il  appliquer  à.  cet  enfant  les  fangfues 
en  plus  grand  nombre,  &  ordonna  - 1  -  il  de  les 
faire  faigner  plus  long-temps.  Il  prefcrivit  auffi 
les  pédiluves ,  les  lavemens  ,  rinfpiration  des  va¬ 
peurs  acéteufes  ;  il  fit  donner  à  la  malade  un  mi- 
noratif  vermifuge,  qui  l’évacua  copieufement ,  & 
lui  fit  rendre  quelques  vers.  Le  lendemain  on  lei 
appliqaa  un  véficatoîre  à  la  nuque  ,  &  l’on  com¬ 
mença  les  onétions  mercurielles ,  qui  furent  con¬ 
tinuées  pendant  plufieurs  jours.  Cette  petite  fille 
"buvoit  la  même  infufion  dont  nous  avons  parié^ 
ci-deflus;  on  y  ajoutoit  feulement  l’oxiroel  fcil- 
lîtique.  Ses  urines  devinrent  abondantes  ;  elle  eut 
le  bonheur  d’échapper  au  danger  qui  la  menaçoft  ; 
mais  fa  convalefcence  fut  longue  &  très  -  labo- 
rieufe. 

Cet  enfant  n’expeélora  point ,  comme  les  autres , 
des  matières  purulentes  &  membraneufes;  il  cracha 
feulement ,  pendant  quelques  ^otus  ,  une  humeur 
vifoueufe. 

Les  trois  e.nfans  qui  moururent,  eurent ,  peu  après 
leur  mort  ,  toute  la  peau  parfemée  d’un  jaune 
brun  ,  &  leurs  corps  fe  putréfièrent  très  -  promp¬ 
tement. 

Ohfervation  de  M.  Ardouïn  médecin  de  thô- 
pital.de  Draguignan  en  Provence.  (  Mémoires 
de  la  fociéié  royale  de  Médecine.  ) 

Un  foldat ,  âgé  d’environ  trente  ans  ,  fut  at¬ 
teint  le  douze  de  janvier  d’un  friflon  confidérable  , 
auquel  fuccédèrent  nne  chaleur  forte  ,  une  diffi¬ 
culté  de  refpiret ,  &  une  douleur  au  côté  gauche. 
Le  pouls  devint  plein  ,  ,  &  fréquent  3  le  ma- 
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lade  eut  des  envies  dé  vomir.  D’après  tous  ces 
fymptômes  ,  M.  Ardouin  regarda  celte  maladie 
comme  une  fluxion  de  poitrine.  Après  la  première 
faignée ,  les  crachats ,  que  le  malade  rendoit  avec 
difficulté ,  devinrent  plus  abondans  ,  &  fanguino- 
lens.  Il  fut  faigné  trois  fois  dans  vingt  -  quatre 
heures ,  fans  en  reffentir  aucun  foulagement.  Au 
contiaire  les  envies  de  vomit  furent  'plus  confidé- 
ra'oles  ,  la  difficulté  de  refpirer  augmenta  beaucoup. 
Au  commencement  du  troifieme  jour  le  vifage  parut 
bouffi  3  il  y  avoit  dans  la  région  de  la  trachée-artère , 
un  peu  au  -  deffous  du  larynx  ,  une  enflure  aflez 
confidérable.  Le  malade  fe  plaignit  Çiottr  la  pre¬ 
mière  fois  d’une  douleur  fourde  qu’il  refTentoit 
au  même  endroit ,  &  qui  devenoit  plus  forte  quand 
on  preffoit  la  partie  ;  on  diftinguoit  alors  l’efpèee 
de  voix  rauque  qui  eft  particulière  au  croups.  Les 
envies  de  vomir,  qui  revenoieut  à  chaque  inftant, 
déterminèrent  M.  Ardouin  adonner  un  vomitif;  il 
fit  prendre  au  malade  ,  par  verrées  ,  trois  grains  de 
tartre  émétique ,  délayées  dans  une  pinte  d’eau. 
Au  fécond  verte  que  ce  foldat  prit ,  teus  les  fymp- 
tôraes  augmentèrent  tellement  qu’on  craignit  pour 
fa  vie  ;  le  troifieme  v'erre  eut  un  fuccês  complet; 
il  fit  rendre  au  malade  une  peau  molle  &  blan¬ 
che  ,  après  la  fortie  de  laquelle  tous  les  fymp¬ 
tômes  diminuèrent  ;  ce  foldat  ne  tarda  pas  à  être 
parfaitement  guéri. 

I  X. 

Fievre  fcarlatine  angineufe  ,  ou  angine  fear- 
latine ,,  fcarlalina  cynanchicâ.  Extrait  d'une 
dijjertaüon  de  M.  André  Coventry ,  écojfois , 

1-783. 

Dans  cette  maladie  l’angine  n’eft  que  fymplô- 
matique  ,  mais  elle  en  eft  un  fympiôme  confiant 
&  inféparable  (1). 

M.  Coventry  définit  cette  affeâion  par  les  ca¬ 
ractères  fuivans.  «  C’eft  ,  dit  ce  médecin  ,  une 
pyrexie  contagieufe  qui  n’attaque  qu’une  feule  fois 
une  même  perfonne.  Le  malade  ,  ajoute  -  t  -  il  , 
refpire  &  avale  difficilement  ;  les  ay-ygdales  SC 
la  membrane  muqneüfe  du  gofîer  font  enflées  , 
rouges  ,  doulourenfes  ,  &  couvertes  d’ulcères  qui 
s’étendent  aux  environs ,  fous  des  croûtes  blan¬ 
châtres,  ou  de  couleur  cendrée;  le  vifage  devient 
un  peu  enflé;  la  peau,  dans  plufieurs  régions, 
eft  marquée  de  taches  rouges ,  plates  ,  &  larges  ; 


(  I  )  ce  Dans  le  cours  de  quarante  ans ,  dit  M.  Cullea 
(  Synopjis  nofol.  method.  tom.  a  ,  pag.  14s,  3'  édit.),»,  j’aî 
»  vu  régner  plufieurs  fois  la  fièvre  fcarlatine  en  Ecoflè.  Dans 
»  toutes  ces  épidémies ,  la  maladie  avoit  le  caraftère  de  celle 
»  que  Sauvages  appelle  fcarlatine  angineufe  ,  Scarlatina  an- 
»  ginafa.  Dans  prefque  tous  les  fujets  ,  elle  étoit  accoir.jia- 
gnée  d’aphthes  ou  d'ulcères  dans  le  gofier.  Dans^plufieurs, 
»  elle  reflembloit  prefque  çntijreaHent  à  l’efiuimancie  mût 
»  ïgue 
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Æes  taches  fe  joignent  peu  à  peu  enfetnble  ;  elles 
le  deffèchent  j  &  au.  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
elles  tombent  eiréçaiiies  far jneufes ,  dont  la  chdte 
eft  fom^ent  fuivie  de  l’anafarque, 

•  La  fcarlatine  angineufe  fe  montre  fbus  des  af- 
pecls  différepsj  quelquefois  elle  eft  bénigne  ,  .& 
elle  fe  guérit  fans  le  fecqurs  d’aucun  médicament  ; 
d’autrefois  elle  réljfte  à  toys  les  remèdes,  &  fait 
mourir  prornbtement  les  malades. 

Son  invafion  ,  de  même  que  celle  de  toutes 
les  fièvres  exanthématiques ,  eft  accompagnée  d’un 
mal-  aife  général  ,  d’une  laflitude  plus  ou  moins 
grande  ,  &  d’un  friffon  qui  eli  bientôt  fuivi  de 
chaleur.  Le  malade  devient  trille  ;  il  fe  plaint  de 
'  mal  à  la  tête';  il  a  des  naufées  ;  11  fait  des  efforts 
pour  vomir  ,  &  vonric  quelquefois  ;  il  eft  fort 
alToupi.  Quelquefois  le  coryza  fe  joint  d  ces  fyrop- 
tômes  3  aufli'bien  que  Y éplphorcu  En  mêtrie  temps , 
ou  un  peu  avant  ,  le  malade  éprouve  dans  le 
golier  un  fentiment.  inconimo’de  ;  foii  cou  fe  roîdit , 
la  déglutition  eft  plus  diificiie  que  douloureufe  ; 
Ja  peau  eft  feche  ;  le  pouls  eft  fort  &  quelquefois 
dur.  Ces  fymptômes  ,  qui  fe  déclarent  à  toute 
heure  du  jour  ,  augmentent  le  foir  &  daps  la  nuit. 
X.a  foiffurvient ,  le  malade  eft  attaqué  d’une  grande 
anxiété  ;  fduvent  il  éprouve  du  délire.  L’haleine 
lî’a  point  de  mauvaife  odeur,  mais  elle  eft  très- 
chaude.  Tout  l’intérieur  de  la  g'orge  deviept  fort 
rouge  &  enflé',  comme  nous  avons 'dit  ci-deflus; 
cette  inflammation  eft  ordinairement  éryfipélateufe... 
Dans  quelques  malades,  ces  parties,  fur r tout  la 
luette,  le  voile,  du  palais  ,  &  les  amygdales  ,fe 
.çouvi  ent  de  taches  blanches  ,  qui,  font  de  véritables 
'  croûtes  ,  &  dont  quelques-unes  çachept  de  petits 
ulcères.  La  langue,  quf  au  commencement  étoît 
feche  ,  devient  enduite  d’une  humeur  épaiffe  & 
jaune  ,  excepté  à  fon  extrémité  ,  &  fur  les  bords 
qui  .font  humides  &  rouges;  quelquefois  celte  ma- 
cofité  remplit  la  bouche  ;  les  malades  rendent  upe 
petite  quantité  dlurine  très -colorée  ;  le  ventre  eft 
conftipé.  Ils  ont  du  dégciît  pour  tous  les  alimens 
folides  ;  quoiqu’ils  foietft  tournientés  par  la  foif , 
ils'  craignent  de  boire  ,  à  çaufe  des  naufées^&  dès 
douleurs  qu’ils  éprouvent  en  avalant. 

C’eft  ordinairement  dans  le  troifieme  jour  qu’il 
paçoît  des  taches  rouges  ,  plus  ou  moins  larges , 
confîftant  en  une  infinité  de  très- petites  puftules 
ènlaffces ,  à  peine  élevées  au-delïbs  de  la  peau  , 
qui  caufent  de  la  démangeaifon  ,  fe  colorent  de 
plus  en  plus,  le  réuriiifent,  s’étendent  infepfible- 
nieat  du  vifags  au  cou  ,  à  la  poitrine  ,  aux  bras  , 
au  tronc ,  aux  extrémités  inférieures  ,  &  enfin  qui 
teignent  ptefque  toute  la  peau  d’une  couleur  rouge 
foncée.  Les  mains  &,  les  doigts,  où  cette  couleur' 
a  quelquefois  le  plus  d’intenfité  ,  font  en  même 

•  temps  enflés,  roides,  doulourex.  Il  y  a  aulTî  quel- 
■  qu’epfîure  aux  autres  parties  ,  principalement  au 

•  vifage;  &  fi  l’on  y  applfque  le  doigt  , -elles  blan- 

'  chilfe*;  mais  aulTi-tôt  qmon  l’a  retiré,  elles  pa- 
■foilfept’de 'ùouveaiî»  - 
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Quoîquè  ce  foit  là  le  temps  ordlnaii’e  de  Té- 
rupcion  ,  cependant  il  varie  beaucoup  ,  ainfi  que 
fa  durée  ;  &  fu.ivant  que  cette  forlie  eft  plus  ou 
moins  prompte ,  le  mal  eft  plus  ou  moins  dan¬ 
gereux,' Le  froid  peut  faire  difparcîîre  les  taches, 

&  alors  le  mai  a'ugmente  ;  mais  quand  cet  acci¬ 
dent  n’arrive  pas  ,  elles  pilifl’ent  ou  plutôt  noir- 
ciffent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  &  elles 
quittent  les  parties  .dans  le  même,  ordre  où  elles 
avoient  paru  ;  ie  vifage  &  le  re.fte  du  corps  fe 
défenflent  ;  les  puftules  defféchées  tombent  en 
écailles.  Avant  cette  chute  ,  il  s’en  élève  fouvent 
d’autres  qui  font  blanches  ,  .&  qui  refferoblent  allez 
à  une  éruption  miliaire,  pour  tromper  aifément  ceux 
qui  ne  font  pas  exercés  à  obferver.  Celles  -  ci  , 
en  dirparoiffant  à  leur  tour  ,  laiffent  la  peau  toute 
crevafiée.,  raboieufe  ,  &  tourmentée  d’une  déman- 
geaifon  -ordinairement  très-confîdérable,' 

L’éruption  .abat  affez  ordinaifeirient  la  fièvre  ,  '^ 
&  par  -.  là  elle  rend  à  proportion  la  maladie  plus, 
douce,  mais  plus  fouvent  la  fièvre  &  fes  fymp- 
tomes  ne  diminuent  que  lotfque  la. defquamatioti 
commence,  c’eft -à -dire  ,  le  feptième  jour  ou  un 
peu  plus  tard.  Alors  le  pouls  fe  ralentit  ;  des 
fueufs  modérées  coulent  ;  le  gofier  eft  foulage  ; 
le  fommeil  &  l’appétit  reviennent;  le  malade  eft 
guéri  ,  ou  femble  l’être. 

Mais  piufieurs  de  ceux  qu’on  croit  fauves  de  cette 
manière,  tombent  après  une  ,  deux,  ou  trois  femai- 
nes  ,  dans  une  hydropifie  qui  s’annonce  par  les  fignes 
fuivans.  Les  malades,  qui  paroifToient  être  coavalef- 
cens,  fe  plaignent  d’abord  d’un  abattement,  d’une 
laflitude  qui  augmentent  peu  à,  peu.  Ils  pafTent  les 
nuits  fans  dormir  ,  &  ils  rendent ,  avec  un  fentiment 
de  chaleur ,  une  petits  quantité  d’urine  briquetée., 
fouvent  même  fanglante,  qui  dépofe  un  fédiment 
femblable  à  du  fon.  Leur  peau  eft  toujours  féche  ; 
leur  appétit  dimiuue  beaucoup  ;  &  ils  font  tour¬ 
mentés  par  la  foif.  On  voit  un  peu  d’enflure  au 
vifage  &  au  .bas  des  jambes  ;  enfin  l’hydropifie  fs 
déclare;  elle  affede  ordinairement  tout  le  corps, 
&  dans  ce  cas,  le  coma-vigil  ,  le  délire  ,  &  la 
cécité  en  font  quelquefois  les  fuites, 

Plenciz  a  obfervé  1°.  que  l’hydropifie  ,  dans 
celte  maladie  ,  furvient  plus  particulièrement  à 
ceux  chez  qui  les  exanthèmes  font  malins  ou 
abondans  ;  i°.  que  l’enflure  eft  ordinairement  pro¬ 
portionnée  à  la  quantité  d’écailles  qui  tombent  ; 
3“.  quVlIe  elle  plus  fréquente  &  plus  confîdéra- 
bl.e  dans  les  enfaiis  que  dans  les  adultes  ;.  pendant- 
l’été  que  pendant  Thivet  ;  quand  on  s’expofe 
au  froid ,  que  quand  on  fe  tient  dans  un  air  tem-  ' 
péré  ;  3°.  qu’elle  eft  plus  dangereufé  &  plus  meur¬ 
trière  que  la  maladie  primitive.  M.  Coventry  penfe 
néanmoins  que  fi  l’on  y  applique  de  bonne  heure 
les  remedes  convenables ,  elle  fe  guérit  aifément. 

Tel  eft  l’état  ordinaire  de  cette  nialadie  ;  triais 
fouvent  elle  eft  accompagnée  de  fymptômes  beau¬ 
coup  plus  graves ,  qui  peuvent  Iq  faire  confondje 
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avec  l’angine  maligne  ,  &  dont  il  va  être  parlé 
dans  le  diagnoiuc. 

La  maladie  dont  il  s’agit  peut  d’abord  être 
prife  pour  une  lîmple  angine  tonfiilaire.;  mais  la 
prem-èrê  eft  toujours  contagieuté  ;  ]a  fécondé  ne 
l’eft  jamais.  On  n'a  celle  -  là  qu’une  fois;  le 
nombre  des  attaques  de  celle-ci  n’efl;  point  limité,  - 
&  elle  ell  fujeUe  à  devenir  habituelle  par  la  ré- 
pétitioij.  Les  fymptômes  de  la .  fcariatine  angi- 
neulè  font  plus  vioiens  que  ceux  de  l’angine  ton- 
lîllaire  ,  &  dans  la  premiers  attaque  ,  la  fcaria¬ 
tine  angineufe  eft  accompagnée  d’un  alfoupiffe- 
ment  &  d’un  degré  de  violence  étrargers  à  l’an¬ 
gine  tonfillaire.  Prefque  toujours  dans  celle-ci 
on  éprouve  un  feutiment  de  pulfation  ,  une  dou¬ 
leur  poignante  ,  &  tout  le  mal  a  fon  fiége  dans  le 
gofîer  ;  la  tumeur  de  cette  partie’  eft  conlidérabie  , 
de  cduleur-phlegmoneufe ,  &  elle  augmente  rapide¬ 
ment.  Au  contraire,  dans  la  fcariatine  angineufe, 
une  chaleur-  brûlante  eft  jointe-à  une  douleur  oblufe , 
&  l’incommo-lité ,  au  commencement  ,  eft  générale  ; 
la  gorge,  qui  s’enfle moins  ,  plus  ienlemenl  &  plus 
irrégulièrement,  eft  d’un  rouge  vif,  &  offre  des 
croates  fous  Icfqueiles  font  ordinairement  de  petits 
ulcères.  Enfin  ,  après  quelques  jours  ,  l’apparition 
ou  l’abfence  de  l’éruption ,  ne  iaiffe  plus  à  cet 
égard  -âijcun  doute. 

Lorfque  la  fcariatine  angineufe  eft  à  ce  point  où 
elle  approche  de  l’angine  maligne,  la  petitelTe,  la 
fiéquence  ,  rirréguiarits  du  pouls  ,  le  grand  abatte¬ 
ment  des  forces  ,  l’anxiété,  les  vo.miiTemens,  la  diar¬ 
rhée,  ainfî  que  toùt’ce  qui  a  été  dit  cî-deffas  au  fujet  ■ 
de  cette  dernière  angine ,  font  fufE'amment  connoi- 
tte  cet  état.  Ce  qui  le  caraétérife  fur-tout ,  eft  un  fon 
de  voix  lémblabie  à  celui  d’une  perfonne  qui  fuffo- 
que ,  &  l’écoulement  d’une  ipatiere  fétide,  corrofî- 
ve  ,  par  la  bouche  ,  &  par  les  narines. 

Les  aphthes  des  enfàns  prodùifent  des  efcarres 

anches  ,  qui  commencent  par  fe  montrer  aux 
bords  de  la  langue  ;  d’oà  elles  s'éténdent  aux  lèvres  , 
aujc  gencives  ,  &  dans  tout  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che.  Dans  la  fcariatine  contagieufe  les  croûtes 
ne  font  jamais  fur  la  langue,  iii  au -dehors  ,  mais 
elles  paroilfent  d’abord  aux  amygdales  ,  au  voile 
du  palais  ,  à  la  luette.  La  pyrexie  accompagne 
fort  rarement  les  aphthes  ,  &  quand  elle,  s’’y  joint, 
elle  n’eft  point  contagieufe. 

Cette  dernière  circonftance  peut  fervit  encore  à  , 
diftinguer  la  fcariatine  angineufe  de  plufieurs  autres 
xiiala-Jies  ,  telles  que  rangine  trachéale. 

Morton  a  regardé  celle  dont  nous  traitons , 
comme  une  efpèce  de  rougeOle  ;  mais  dans -la 
rougeole  on  voit ,  entre  les  taches ,  des  interftices 
anguleux  ,  &  unè  couleur  vineufe  qui  ne  s’obfer- 
vent  pas  dans  cette  fcariatine.  D’ailleurs  la  toux 
&  les  autres  fÿmptô.Ties  catarrheux  qui  appartien¬ 
nent  à  la  première  de  ces  maladies  ,  ne  fe  ren¬ 
contrent  que  dans  la  plus  mauvaife  efpèce  de  la 
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fécondé  ;  &  alors  on  reconnoit  celle-ci  au  typhus 
(  pyrexia  typhodes  )  ,  quî  l’accompagne  ,  &:  aux 
exanthèmes  qui,  paroiffent  le  fécond  jour.  De  plus 
la  rougeole  n’atreâe  que  peu  le  gofier  ,  &  n’y 
produit  point  de  croûtes. 

Plus  cette  maladie  approche  de  l’angine  ma¬ 
ligne  ,  plus  elle  elî  dangcrcule.  Ce  n’tft  .  pas  à 
dire  cependant  que  quand  elle  s'en  éloigne  beau¬ 
coup  ,  elle  ne  puitTe  pas  devenir  mor-eiic.  Quand 
l’érupiion  ,  après  s’être  faite  en  peu  de  -temps  , 
difparoît  tout  d  coup  ,  lai  fiant  la  peau  lii  ide  &  cedé- 
mateufe  ,  qu’il  y  a  une  fièvre  violente  avec  délire  * 
fur- tout  fi  la  diarrhée  s’y  joint ,  quciaué  la  gorge' 
foit  peu  affe.dée  ,  le  danger  ne  iaiffe  pas  d’éac  ■ 
fort'  grand.  Dans  ces  circouftances  les  yeux  fouf- 
fi-ent ,  &(.  la  tunique  albuginée  eft  quelquefois  en-  - 
tièrement  rouge.  Si  les  taches  changent  de  place  ,  ■ 
fi  elles  pâlifrenf&  rougiffent  alternativement,  on' 
doit  craindre  le  délire  &  même  la  mort;  car 
tout  annonce  que  la  nature  fait  des  eâbits  ira- 
puiffans. 

Lorfque  le  mal  attaque  principalement  la  gorge  ,  \ 
les  ecfins  font  dans  un  plus  grand  danger  que  les 
adultes  , "parce  qu’ils  obéifient .  peu  aux  ordonnan-' 
ces  du  médecin  ;  que  ne  fachant  ni  fe  gargarifer, 
ni  cracher  ,  ils  avalent  une  fanie  purulente  , 
qui  leur  caufe  une  diarrhée  funefte-,  &  ronge  quel¬ 
quefois  leurs  inteftins.  .  . 

Il  arrive  aufll  que  la  fcariatine  angineufe  ,  après 
avoir  paru  bénigne  jufqu’à  la  chiite  des  efcarres, 
change  tout  à  coup  de  caraétère.  La  fièvre  fe  ren¬ 
force  ;  l’inquiétude  &  l’infomuie  augmentent  ,  le 
délire  farvieut  ,  &  menace  de  dégénérer  en  phré- 

Lorfque  la  maladie  eft.  accompagnée  d’une  fièvre 
légère,  .&  que  la  gorge  eft  peu  aftééïée  ,  tout  le 
traitement  doit  fe  réduire  â  une  diete  anti-phlo- 
giftjque  dans  le  principe,  &  à  de  doux  laxatifs  vers, 
la  fin. 

Si  l’on  obferve  des  raouvemenS  com’u'lfifs ,  Comme 
il  en  furv'ient  quelquefois  aux  ires- jeunes  lu  jets  , 
au  commencement  de  la  maladie  on  tirera  un 
peu  de  faug  par  le  moyen  des  fangfues. 

Si  le  malade  eft  fort  aflbupL,  il  fera  bon  de  . 
lui  appliquer  ,  à  l’exemple  de  Sydenham  ,  un 
large  véfîcatoire  à  la  nuque. 

Lorfque  la  maladie  eft  plus  grave  ,  &  que  la 
gorge  commence  à  s’ulcérer  ,  les  .médecins  inf- 
truits  ont  recours  aux  émétiques  prudemment  ad- 
roiniftrés.  Ce  genre  de  remèdes  ne  nuit  poirtt  à  1* 
gorge,  coiSme  on  pourroit  le  craindre.  Il  déter-' 
mine  vers  les  parties  extérieures  du  corps  l’àélion:' 
de  la  nature.  Les  émétiques  font  particulièrerrient 
utiles  aux  énfans ,  parce  qu’ils  les  forcent  de  rejeter  ■ 
une  mucofîté  tenace,  qui  fouvent  les  étouffe.  De  plus,  ' 
en  évacuant  la  bile  par  les  fecouffes  qu’ils  caufent ,  & 
eu  augmentant  la  traufpiration  ,  en  verUi  de  i» 
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fympatüîe  qui  exlfte  entre  le  ventricule  &  la  peau  , 
iis  aft'oibli  fient  la  chaleur  de  la  fièvye.  Plus  d’une 
fois  iis  ont  entièrement  guéri  cette  maladie.  Ce¬ 
lui  des  vomitifs  qui  convient  le  plus  ici ,  eft  le 
t«rtre  ftibié,,  fur -tout  parce  que,  pouvant  être 
donné  à  petites  dofes  ,  fon  effet  devient  plus  cer¬ 
tain  ,  mieux  déterminé  ,  &  parce  qu’à  fa  vertu 
émétique  il  joint  celle  de  tenir  le  ventre  libre. 

M.  Coventry  regarde  comme  utile ,  dans  le  cas 
préfeiit ,  le  quinquina ,  pourvu  qu’on  le  donne  avec 
modération  ;  car  autrement ,  dit  -  il ,  cette  écorce 
ne  peut  que  rendre  la  maladie  plus  grave.  Le 
malade  doit  être  vêtu  chaudement  pour  favorifer 
la  tranlpitaüon. 

L’enflure  de  la  gorge  eft  fouvent  fi  confidérable, 
qu’elle  menace  de  fuiîocation.  Dans  cet  état  on 
a  confeillé  l’application  des  véficatoires  à  la  nu-  ■ 
que.  Celle  des  fangfues  ou  des  ventoufes  qu’on 
place  fous  l’angle  de  la  mâchoire  ,  ne  rémédie  pas 
li  bien  à  l’inflammation  du  gofier  qu’à  celle  des 
amygdales.  Cependant  il  faut  y  recourir  quand  le 
danger  de  la  faftocation  devient  preflant.  On  doit_ 
autfi  ufer  de  gar^arifmes  autifeptiques  pour  né- 
toyer  le  gofier  des  croûtes  ,  &  de  l’humeur  vif- 
queufe  qui  fouvent  le  rempliffent. 

Les  purgatifs  qu’on  a  coutume  d’adminiftrer  à 
la  fin  de  la  fcarlatine  angineufe  ,  préviennent  ou 
emportent  fouvent  l’hydropifie.  S’ils  ne  font  pas 
fufHfaas  pour  produire  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets, 
les  diurétiques  évacueront  l’humeur.  Les  fudori- 
fiques  ,  fuivant  l’obfervation  de  M.  de  Haen  ,  ne 
pourroient  guère  être  employés  avec  fuccès  dans 
cette  circonftance  ,  la  peau  étant  alors  prefque  im¬ 
perméable  aux  fluides.  Les  meilleurs  diurétiques 
qu’on  puiffe  employer  ici  ,  font  le  fuc  de  cer¬ 
feuil  ,  la  crème  de  tartre  ,  le  vinaigre  fcillitique , 
&c.  On  emploie  auflî  avec  fuccès ,  dans  cette  oc- 
cafion ,  l’exercice ,  l’ufage  d’une  camifole  de  laine , 
des  médicamens  ftim'ulans  &  toniques. 

Un  autre  cas  eft  celui  où  l’éruption  eft  inconC- 
Éante  &  mobile  ,  où  la  gorge  eft  affeéfée  d’ul¬ 
cères  gangreneux  ,  qui  s’étendent  aux  environs  , 
&  où  la  fièvre  porte  le  caraétère  d’un  vrai 
typhus.  ■  - 

Les  meilleurs  médicamens  qu’on  puiffe  em¬ 
ployer  dans  le  cas  piréfent ,  foit  enfemble  ,  foit 
fépàrémen:  ,  font  le  quinquinna  &  le  vin.  Suivant 
les  idées  de  quelques  théoriciens  ,  le  premier  de 
ces  deux  exceliens  tcmedes  commence  pat  agir 
fur  les  humeurs  en  qualité  d’antifeptique  ;  mais 
il  agit  fi  promptement ,  lorfqu’à  peine  il  eft  avalé , 
&  avant  qu’il  ait  pu  entrer  dans  la  maffe  du  fanç  , 
qu’on  ne  faute it  attribuer  fon  effet  à  celui  qu’il 
produit  fut  les  humeurs  ,  mais  feulement  à  fa 
vertu  tonique.  On  peut  le  donner  fous  toutes  les 
formes.  Cependant  il  eft  plus  efficace  en  poudre 
qu’en  infufion  ou  en  décoâion. 

Le  vin  eft  préférable  à  tous  les  autres  ftimu- 
Ijtas ,  foit  4  caufe  de  fon  goût  agréable ,  foit  parce 
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qu’on  peut  modérer  fa  force  à  volonté ,  au  moyen 
de  l’eau  qu’on  y  mêle  {  i  j. 

Quoique  le  froid  foit  un  très -bon  tonique,  il 
ne  teroi:  pas  ici  fans  inconvénient  ;  ainfi  la  chambr© 
du  maladS  qui’  doit  néanmoins  être  fpacieafe  &’ 
aérée  ,  fera  plutôt  chaude  que  froide. 

La  toux  caufée  par  la  fanie  des  ulcères  peut 
être  appaifée  par  i’eau  gommée  &  avec  quelques 
goutiês  de  laudanum  liquide,  ^ 

On  doit  bien  fe  garder  d’enleirer  les  croûtes 
des  ulcères ,  fi  on  ne  veut  envenimer  ces  ulcères  , 
les  aggrandir,  caufet  une  hémorrhagie,  &  aggraver 
tous  tes  fymptômés. 

X. 

Aiigïne  pectorale  ,  par  h  docteur  FothergîU. 

(  Extrait  des  méd.  obf.  foc.  of  Phyf.  in 

London;  vol.  V,  pag. 

Le  doéfeur  Fothergill  appelle  du  nom  dW- 
gine  peBorale  une  maladie  qui  trouble  la  refpi- 
ratioii ,  mais  dont  il  avoue  oe  connoître  ni  la  na¬ 
ture  ,  ni  le  fiége  ,  ou  qui  plutôt  femble  ne  point 
avoir  de  fiége  fixe.  Ne  pouvant  donc  lui  donner 
un  nom  qui  défignât  ce  fiége,  il  en  a  créé  un  qui 
exprime  -les  principaux  fymptômés  dont  elle  eft 
accompagnée.  Il  l’appelle  angine  ,  à  caufe  de  la 
fuffocation  qu’elle  produit  ;  &  pectorale  ,  parce 
qu’elie  fait  éprouver  un  refferrement  &  une  dou¬ 
leur  vive  à  la  poitrine.  Cet  auteur  fe  contente 
de  donner  quelques  obfervations  &  quelques  avis 
fur  cette  maladie ,  dont  on  trouve  une  defeription 
par  M.  Hunter  ,  dans  le  fécond  volume  de  la 
Golleéüon  citée  en  titre  de  cet  article. 

La  première  obfervation  a  été  faite  fur  un 
homme  âgé  de  jS  ans  ,  replet  &  d’un  témpéra- 
ment  fanguin  ,  mais  qui  ne  l’empêchoit  pas  d’être 
difpos  &  de  faire  beaucoup  d’exercice.  Ayant  joui 
jufqu’à  l’âge  dé  ans  d’une  fanté  parfaite  ,  il 
commença  dès-lors  à  éprouver  des  vertiges  qui 
l’incommodoient  beaucoup ,  &  ire  l’abandonnoient 
jamais  eutièrement ,  quoiqu’il  y  eut  fouvent  des 
intervalles  confîdérables  entre  les  principales  atta¬ 
ques.  Trois  ans  après  (en  1773  )  il  devint  fu jet 
à  un  refferrement  fpafmodique  de  la  poitrine 
particulièrement  lorfqu’il  agiffoit ,  ou  qu’il  mar- 
choit ,  fut -tout  en  montant.  Un  vent  un  peu  fort 
ui  fouffloit  contre  lui ,  &  un  air  un  peu  vif ,  fuf- 
loient  auffi  pour  lui  caufer  un  paroxyfme  ,  ou  pour 
rendre  plus  Violent  celui  qu’il  éprouvoit.  Dans 
cet  accès ,  fa  poitrine  éîoit  ferrée  tout  autour  ,  à 
la  hauteur  des  mamelles  ;  une  douleur  vive  & 
piquaqte  affeéloit  principalement  les  parties  qui 


(I)  (  Il  eft  bon  d’obferver  cependant  que  ce  goût  agréable 
n’eft  pas  toujours  tel-,  à  beaucoup^rès  ,  pour  les  malades.) 

Sont 
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font  fous  la  mamelle  gauche ,  &  s’étendoit,  in¬ 
térieurement  de  ce  côté  ,  au  haut  du  bras  vers 
l’épaule  ,  &  au  bas  jufqu’au  coude.  Pour  peu  qu’il 
fût  alors  en  mouvement ,  il  étoit  obligé  de  s’ar¬ 
rêter  ,  &  il  n’auroit  pu  faire  un  pas  fans  courir 
rilque  d’étouffer  ;  mais  pour  l’ordïnaice  ,  iorfqu’il 
s’arrêtoit  quelques  feccndes ,  ou  qu’il  tournoit  le 
idos  au  vent ,  ou  qu’il  fe  niettoit  à  l’abri  de  l’air 
vif  J  tous  les  fymptôaies  difparoiffoient.  Quel¬ 
quefois  néanmoins  ,  après  avoir  eu  beaucoup  de 
peine  à  monter  dans  fa  chambré,  &  à  fe  mettre 
dans  fon  lit ,  il  fentoït  le  ferrement  de  poitrine 
pendant  une  -heure  ou  deux  ,  ou  même  il  en  étoit 
tourrrienté  jufqu’au  point  du  jour. 

Une  douleur  vive  qui  furvint  au  pied  dans  ces 
circonftances  ,  &'  fut  accompagnée  d’une  légère 
enflure  ,  fit  foupçonner  un  accès  de  goutte ,  que 
l’âge  du  .  malade  ,  fon  tempérament ,  une  nourri¬ 
ture  fimple  ,  mais  abondante  ,  &  dans  laquelle 
l’ufage  du  vin  &  des  liqueurs ,  fans  être  exceflif , 
m’éroit  pas  oublié  ,  autorifoient  ce  foupçon.  La 
:diète  &  des  remedes  qui  lui  furent  ordonnés  en 
conféquence  ,  produifirent  quelque  foulagement ,  • 
mais  qui  ne  fut  jamais  de  longue  durée  ;  &  nonobf- 
tant  ces  remèdes  &  beaucoup  d’autres  qu’il  avoit 
déjà  pris  ,  il  mourut  fubitement. 

Son  corps  fut  ouvert ,  &  voici  ce  qu’on  trouva 
dans  les  parties  intérieures.  ' 

média flin  étoit  chargé  de  graille.  La  eaniré 
de  Ut  poitrine  contenoit  de  chaque  côté  ,  fous  les 
.poumons,  environ  une  pinte  de  iérofité ,  mefure  de 
•Paris.  Cette  férofîté  étoit  liquide,  tra&fparente ,  &  à 
peu  près  comme  de,  rurine.  Ues  poumons  ^  è’ïiï- 
leurs  en  bon  état ,  adhéroient  à  la  plèvre  par  en 
iaut ,  dans  l’efpace  d’un  pouce.  L’extérieur  du  péri¬ 
carde  ,  fur-  tout  à  la  partie  inférieure  ,  près,  dn 
diaphragme  ,  étoit  couvert  d’une  grande  quan'.ité 
de  grailTe  ,  femblable  à  du  fuif.  Le  cceur  avoit  à 
fa  pointe  une  tache  de  la  largeur  d’une  piece 
de  douze  fous ,  &  qui  reCembloit  à  une  cicatrice.  - 

U  épiploon  i  beaucoup  agrandi  ,  avoit  au  moins 
lîx  fois  foii  épaiflèiir  ordinaire  5  fa  grailTe  étoit 
jaune ,  &  beaucoup  plus  ferme  que  de  coutume  , 
&  fa  partie  inférieure  adhéroit  au  péritoine. 

■  La  tunique  interne  tje  Vejlomac  était  très-en- 
fiaminée  :  fur-topt  vers  le  pylore. 

Le  foie  avoit  à  fa  furface  convexe  une  tumeur 
«outre  nature  ,  de  la  grolfeur  d’un  oeuf,  mais  qui 
d’ailleurs  étant  ouverte  ,  parut  faine.  La  véjicule 
.  du  fiel  étoit  pleine  &  très  -  diftendue  ,  mais  ne 
contenoit’  point  de  calculs. 

Un  autre  homme  ,  âgé  d’environ  trente  ans , 
d’une  taille  au  -  delTus  de  la  médiocre  ,  fort ,  & 
ayant  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules  ,  accou¬ 
tumé  à  un  genre  de  vie  tempéré  ,  &  à  des  exer¬ 
cices  réguliers ,  mais  point  violens  ,  fut  làifî  tout 
.  à  coup  d’un  ferrement  de  poitrine  pareil  à  celui 
■  qui  a  été  décrit ,  &  avec  des  circonftances  à  peu 
'  jitês  femblablés  j 'parficnlièrement  i’iinpoflibilité 
MÉDECISEi  Tome  Ili 
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de  marcher  quelques  minutes  dans  une  montée, 
même  forl  donce  ,  fans  courir  le  rifque  d’être 
étouffé  fur  le  champ  ,  fur-tout  lcrfqu’il  avoit  i’ef- 
toinac  plein}  Sc  c'eft  là  un  ligne  que  l'e  doéfeur 
Foihergiil  a  toujours  obfervé  dans  cette  maladie. 
Ce  fujet ,  le  plus  jeune  de  ceux  qu’il  a  tos 
attaqués  de  cette  itiaiadie  ,  fut  auffi  le  feul  de, 
tous  ceux  qu’il  fûivit  ,  qui  en  Jut  guéri.  La  diète 
&  un  gèiîie  de  vie  tranquille  fuient  les  deux 
piincipaux  remèdes  employés  pour  la  guérifon. 

La  troifiéme  obfervation  concerne  uu  homme 
âgé  de  fqixantÈ-trois  ans  ,  affez  replet ,  mais  aftif 
&  d’un  naturel  colérique ,  d’une  taille  moyenne  , 
fouvent  occupé  d’affaires  qui  exigedient  de  la 
’conféotion.  d’efprit.  Il  fut  attaqué  de  la  ma- 
-ladie  'dont  il  s’agit  }  &  après  avoir  fait  affez  inu¬ 
tilement  ,  pendant  trois  ou  quatre  ans  ,  beaucoup 
de  remèdes,  il  inouiut  tout  à  coup  dans  un  vio¬ 
lent  accès  de  colère.  M.  Hunter  fit  l’ouverture 
du  cadavre,  où  il  trouva  ce  qui  fuit  : 

La  peau  étoit  toute  parfemée  de  taches  d’ua 
pourpre  un  peu  fômbre  ,  caafées  par  le  fang  qui 
s’y  étoit  dépofé. 

Les  cartilages  des  côtes  étoient  dans  an  état 
d’offification  très  -  avancée. 

La  cavité  de  la  poitrine  contenoit  une  pinte 
entière  d’une  férofité  fanguinolcnte. 

Le  coeur  ,  au  premier  afpeél: ,  paroiffoit  fain  : 
mais  ,  en  l’examinant  de  près,  M-  Hunter  trouva 
qu’il  étoit  d’une  couleur  plus  pâle  ,  d’une  con- 
fiftauce  plus  ligamenteufe ,  qu’il  n’eft  ordinaire¬ 
ment}  &  dans  beaucoup  d’endroits  du  ventricule 
gauche,  il  étoit  prefque  entièrement  blanc  &  dut , 
précifément  comme  une  partie  qui  commence  a 
s’oflîfier.  Les  valvules  mitrales  avoient  un  grand 
nombre  de  points  femblables  à  ceux-là  ,  &  étoieat 
moins  pliantes  que  dans  leur  état  naturel  ,  fans 
cependant  être  hors  d’état  de  faire  leurs  fondions. 

Les  valvules  femi- lunaires  de  l’aorte  étoient 
épaiffies,  mais  encore  très -propres  à  fermer  l’ea- 
trée  de  ce  vaiffeau.  L’aorte  elle-même  avoit  piu- 
fieurs  petits  points  entièrement  oflîfiés ,  &  d’autres 
qui  commençoient  â  l’être ,  commè-ceux  des  val¬ 
vules  du  coeur. 

Les  deux  artères  coronaires  ,  depuis  leur  ori¬ 
gine  jufqu’à  leurs  premières  ramifications ,  étoient 
offeufes.- 

La  véficule  dit  fiel  contenoit  plufieurs  petites 
pierres.  Le  crâne  étoit  fort  épais  en  divers  en¬ 
droits  }  fur  la  partie  antérieure  du  ligament  fal- 
ciforme  ,  entre  les  deux  hémifphères  du  cerveau  , 
étoit  une  olfification  confîdérable. 

Les  ventricules  du  cerveau  contenoienc  plus  de 
férofité  qu’il  n’efi  ordinaire  à  cet  âge ,  &  en  total  il  y 
en  avoit  plus  datps  ce  vifeère  &  dans  Tes  environs, 
qu’il  ne  s’y  en  trouve  communément  à  quelque 
âge  que  ce  foit. 

Le  plexus  choroïde  avoit  plufieurs  hydatides 
affez  grandes,  êc  quelques  -  unes  de  la  groffeur. 
d’ua  pois. 

P  e  e  c  c 
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Les  artères  carotides  internes  &  l’artère  bafîr 
îaire  avoient  commencé  à  s’offijSer.  ^  . 

Le  fang  n’étoit  figé  nulle  part  il  ne  fê 
figeoit  point  ,  étant  expofé  à  l’ait  ;  ce  qui  eft 
digne  de  remarque  £c  qui  explique  les  taches  de 
la  furface  du  corps. 

De  ces  différentes  obfervations  il  femble  qu’on 
peut  conclure  que  la  principale  caufe  de  cette 
atnaladie  eft  une  forte  compreffion  que'la  poitrine 
éprouve.  En  effet  ,  lés  trois  fujets  j  dont  l’aiiteur 
-parle,  étoiént  très  -  replets.  Le  premier  àvoif  une 

f;rande  quantité  -de  gtaiffe  accumulée  dans  le  mé- 
iaftin ,  le  péricarde ,  &  l’épiploon ,  Sc  une  tu¬ 
meur  au  foie.  Les  deux  fujets  ,  dont  les  corps 
furent  ouverts  ,  avoient  une  quantité  confidérabîe 
dé  férofité  épanchée  dans  la  poitrine.  Ce  qui  con¬ 
firme  encore  ce  fentiment , .  eft  que  le  fécond  des 
trois  malades  fut  guéri  par  un  traitement  dont  le 
principal  effet  fut  de  détruire  l’embonpoint  éxceftîf. 
Il  eft  vrai  que  ces  caufes  font  confiantes  ,&  que 
la  fuffocalipn  ne  l’eft  pas  ;  mais  on  conçoit  qiie 
celle-ci  peut  n’êfre  produite  que  lorfque  les 
caufes  dont  il  s’agit  font  jointes  à  d’autres ,  telles 
qu’une  cong-eftion  de  fang  dans  les  vaiffeaux  ,  de 
la  poitrine  ,  par  l’effet  d’une  marche  faite , en 
montant,  ou  d’un  effort  quelconque  ,  où  d’une 
paffion  violente ,  &c.'  Les  oiïîficalions  trouvées 
dans  les  voies  de  la  circulationl-fariguine  du'  troi- 
Cème  fujet  ,  peuvent,  être  auffi  regardées  comme 
une  caufe  de  cette  maladie,  en  vertu  de  l’obftacle 
qu’elles  oppofoient  au  mouvement  du  fang  dans 
ces  mêmes  voies.  'Ces  réflexions,  &  les  faits  fur 
lefquels  elles  font  fondées.  ,  coiifirmént  lé  trai¬ 
tement  coafeillé  par  Fothergill  dans  çette  ma¬ 
ladie.  . 
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La  première  indication  que  ce  médecin  pro-i 
pofe  de  remplir  dans  le  cas .  préftnt  ,  eft  d’animer 
doucement  la  circulation  des  fluides  par  i’ufàge  des 
diurétiques  modérés,  &c. 

La  fécondé  eft  de  prévenir  les.  amas  de  graiffe  , 
&  de  difïïper  ceux  qui  font  formés.  Cependant  il 
faut  être  circonfpeét  for  ce  point  f  à  l’égard  des 
perfonnes  qui  .font  fur  lé  déclin  de,  l’âge,  parcç 
qu’étant  la  plupart  difpofées  à  l’eiribonpoint  par 
les  lois  de  la  nature  ,  il  feroit  difficile  &  dan¬ 
gereux  de  vouloir  dompter  abfbluinent  cette  dif- 
pofition.  Ainfi  on  aura. foin  ,  dans  ce  cas,  de  re¬ 
trancher  tout  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  la  nour¬ 
riture  ,  mais  en,  prenant  ..garde  ,de  ne  pas  aller 
jufqu’au  point  d’affolblir  le  .tempérament  du  ma¬ 
lade.  L’expérience  prouve  que  la  diète  végétale 
eft  un  des  nieilleurs  moyens  de  corriger  un  em¬ 
bonpoint  '  exceffif. 

Les  martiaux  font  propres  à  remplir  tout'  à 
1^  fois  ces  deux  indications. 

En  troifième  lieu  ,  tout  ce  qui  peut  agiter,  le 
j  fang  &  troubler  la  circulation,  doit. être  évité  avéc 
•  foin  ;  ainfi  le  malade  s’abftiendra  de  tout  aliment  qui 
échauffe-,  du  vin  ,  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  il  doit 
-être  bien  en  garde  contre  -les  paffions  violentes.', 
telles  que  la  colère  ;  il  diminuerai  les-  douleurs 
trop  fortes  par  les  caluians ,  •&  il  évitera  par  les 
carminatifs  ,  employés  à  propos ,  les  effets  des  flîfo 
tuofîtés  qui  diftendent ,  irritent  les  entrailles  ,  SC 
-agiffent  fynipalhiquement  fur  la  tête.  J?-) 

l  Akg.ine.  {Pathologie  véiérinairë.)  Voyt\ 
Esquikancie.  {M.  Hvzmrd.  )'  ; 


A  R  Tl  C  L 

ANDRY  (Nicolas)  naquit  à  Lyon  en 
1658  ;  il  fit  fes  premières  études  dans  cette  ville, 

&  vint  enfuite  à  Paris  étudier  en  philofophie  au 
college  des  Graffins.  Comme  il  fe  deftinoit  à 
l’état  eccléfiaftique  ;  il  commença  fon  cours  de 
Théologie.  Né  fons  bien  ,  il  eut  befoin  de  fecours 
pour  fuivre  la  carrière  dans  laquelle  il  s’étoit  en- 
gagé.  On  le  choifit  pour  veiller  à  l’éducation  de 
quelques  jeunes  gens  ,  parmi  lefquels  on  compte 
M.  Defmarets  ,  qui  fut  depuis  le  maréchal  de 
Maillebois.  C’eft  après  avoir  fait  plufieurs  élèves 
qu’il  obtint  une  chaire  de  profeffeur  au  college 
des  Graffins.'  . 

Andry  fe  fit  bientôt  connoître  dans  la  républi-  ^ 
que  des  lettres.  Sa  traduétion  du  panégyrique  de 
Théodofe- le- Grand,  par  Pacafus  ,  parut  en  1^87. 

A  l’âge  de  trente  ^  deux  ans  il  quitta  l’état  ec- 
cléfiaftique  ,  prit  le  furnom  de  Boifregard  ,  & 
fr  mit  for  les  bapcs  de  médecine.  Reçu  doéteur.  4 
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Reims,  &  à  la  chambre  royale  en  1691  ,  il  fit  fk 
licence  à  la  faculté -de  Paris  ,  s’y  diftingua  , 
prit  le  bonnet  de  doftéur  en  1^97.  Ddéleur- régent 
en  1705  ,  ce  fut  lui  qui  préfida  à  Jacqués-%é- 
n;gne  Winflow.  -  " 

L’étude  de  la  médecine  n’ayoit  point  affoibjî 
fon  goût  pour  la  littérature.  Son  caraétère  &  foa 
efprit  lui  firent  embraffer  le  genre  polémique.  Il 
y  porta  l’humeur  d’un  fcholafte  &'  la  durete  .d’ua 
homme  jaloux  &  difficile.  .  Son  coup  d’effai  filt 
d’attaquer  le  P.  Bouhours  par /eu  Kéflesoions  oit 
remarques  critiques  fur  la  langue  françolfe, 
imprimées  en  1691  ,'  &  l’année  fuivante  il  fit  pa- 
roître  les  Sentimens  de  Cléarque  far  les  dia¬ 
logues  d’Eudoxe  &  de  Philante,  du  même  auteur. 
G’eft  au  fujet  de  cet  ouvrage  que  l’abbé  de  Saint- 
'Réal'. compofa  fon.  Traité  de  la  critique.  '  ' 

Andry  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  ftait  de  foa 
züiyit'é  &  de  fes  taleég.  M,.  i’âbbé  BigUotf 


AND  ... 

iBbmm,ér  cenfêur,  royal  avec  la  penfion  de  400  li¬ 
vres,  &  le  ckoifit  pour  travailler  au  journal  des 
Savans. 

Alexandre  Michel  Denyau ,  profefleur  en  Mé¬ 
decine  au  collège  royal,  mourut  en  1711.  Andry 
.qui  lui  avoit  été  donné  pour  adjoint  dès  l'année 
,1701  ,  lui  fuccéJa.. 

Partagé  entre  les  fondions  de  fes  places  &  la 
variété  de  fes  travaux  ,  -faifànt  paroître  également 
dans  fes, leçons  &  dans  fes  ouvrages,  un  carac¬ 
tère  fatyrique  &  violent  ,  qui  if cpargnoit  ni  les 
livaux  ,  ni  fes  amis,  Andry  venoit  raiemeat  aux 
écoles  de  Médecine.  Cependant  s’étant  trouvé  à 
..l’affembiée  le  4  novembre  1714 ,  il  fut  élu 
doyen.  . 

Ce  décanat  èft  délèbre  par  le  bien  qu’il,  a  fait 
à  la  faculté,  &  par  le.  mai  qu’il-auroit  pu  lui 
faire.  . 

Les  cbirurgiens- barbiers  qui  avoîent  été  tirés 
du  néant  par  là  faculté  après  l’extinétion  des 
chirurgiens  de  Saint-Cofme ,  refufoient  les  méde¬ 
cins  pour  être,  cenfeurs  des  livres  qu’ils  don- 
noient  fur  la  Chirurgie.  Protégés  &  défendus  par 
Georges  Maréchal  ,  premier  chirurgien  du  roi  , 
ils  avdient  obtenu  la  création  de  cinq  places  .de 
démonftrateurs  en  Chirurgie  ,  par  lettrés  patentes 
données  à  Fontainebleau  au  .mois  .de  fepterobre 
,1724,  &  enregiftrées  au  parlement  le  26  mats. 
1Ï71Î.  . 

.  Andry  s’ySpppofa  ,  fit  intervenir  runiverfîté  , 
&  obtint  un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  le  6 
décembre  172^  ,  qui  interprêtoit  ces  lettres  pa¬ 
tentes,  &  confervoit  à  la  faculté  tous  fes  droits 
fur  les  'chirurgiens. 

.  Mais  le  nouveau'  doyen,  comme  un  adminif- 
trateur  fage  &  éclairé ,  qui  agit  moins  pour  l’hon¬ 
neur,  de  fon  corps  que  par  amour  pour  les  feien- 
ees  &  l’humanité  ,  n’avoit  pas  prétendu  '  conferver 
un  empire  qui  pût  un  jour  paroître  ufarpé;  Il 
ailoit  fait  ordonner  par  la  faculté  ,  le  18. avril 
I72f  ,  que  les  bacheliers ..  en  Médecine  feroient 
tenus  de  faire  un  cours  d’opérations,  &  de  pratiquer 
çuxr  mêmes  les  opérations  en  préfence  de  la  fa¬ 
culté.  L’ordonnance  porte  que  les  doéleurs  pour¬ 
ront  faire  eux -mêmes  les  cours  d’Anatomie,  d’opé- ' 
rations  ,  &  d’oftéolog^.  L’année  même  oû  cette 
ordonnance  fut  rendue ,  Jacques  -  Bénigne  Winflow, 
ptofelTeur  de  Cliirurgie  françoife  ,  lé'  cliargea  lui- 
même  de  faire  le  cours 'd’opérations ,  &  le  p.juin 
t72î  les  bacheliers  furent  examinés  pendant  cinq 
jours  fur  toute  la  chirurgie.  Le  doyen  ,  jaloux  de 
fonder  fon  nouvel  éîablilTement  fur  unebafe  folide  , 
fit  encore  ordonner  ,  pat  la  faculté ,  que  doréna¬ 
vant  tout  bachelier  ;  la  faconde  année  du  bacca¬ 
laureat  &  après  l’examen  de  chirurgie  ,  foutien- 
droit  une  thefe  fur  un  point  de  chirurgie.  Ainfî 
Jorfqu’Andry  eût  obtenu  l’arrêt  du  confeil  d’état 
du  roi  ,  qui  confirmoit  les  droits  de  la  faculté 
fux  la  Chirurgie  ,  il  avoit  déjà  fait  dans  la  faculté 
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des.,  établiffemens  nécefiuires  _  pour  .  y  pèrpéîuet 
la  connoHlànce  ,  l’éçade  ,  .&  même  l’exercice  d’un 
art  fur  lequel  il  revendiquoiî  la  préérninence-  de 
la  médecine. 

Il  eft  furprenant  que  la  faculté  n’ait  pas  fuivi 
un  exemple  aulli  fage  ,  &  que  la-  prudence  dit 
docteur  Andry  ne  fait  pas  auflt  déterminé  à 
faire  pour  la  Chimie  &  les  pharmaciens  les  mêmes 
réglemens  que  - ce  doyen  a  faits  pour  là  Chi¬ 
rurgie.  -  '  ■  .  ■ 

Andry  pourfuivit  fans  relâche  les  chirurgiens,- 
&  leurs  prétentions.  Il  obtint  de  M.  le  cardinal 
de  Nqailles ,  archevêque  de  P.aris  ,  un  mandement 
du  3  mars  1726,  qui  défendoit  aux  chirurgiens  fie 
aux  fages  -  femmes  de  donner  des  difpenfes  de 
carême,  que  les  feuls  rnédedns  étoient  en  droit  de 
faire  obleriir  à  leurs  malades.  ..  .  - 

Il  convoqua  une  aflemblée  au  fujet  des  chirur-» 
giens  touchant  l’opération  de  la  taille.  Garaageot , 
Morand,  fie  Boudpu  avoient  taillé  plufieurs  ma¬ 
lades  ;  dans  les  uns  on  n’avoit  point  trouvé  de 
pierres  ,  fie  les  autres  étoient  morts  dans  l’op.é- 
ration.  Il  fut  arrêté  que  l’on  en  feroit  le  rap¬ 
port  à 'fd.  le -procureur  général  ,  .fie  qu’il  feroit 
ordonné  aux  chirurgiens  de  ne  faire  cette  opéia-^ 
tion  dangereufe  qu’en 'préfence  '  déi' médecins. 

L’on  létiouveila  à  cette  Occafion  le  3'  août 
1726  ,  un  ancien  décret  qui  défend  ’  d'impriïnér  uat 
ouvrage  de  Médecine  fans  l’approbàtioh  de  la  fa¬ 
culté.  j 

L’infatigable  doyen,,  jnfqu’alors  zélé  defenfeiB;  ^ 
des  droits  de  fa  compagnie,,  voulut  , fui  rendre 
encore  ûn  dernier  fervice  en  donnant  une  nouvelle 
édition  du  ,  Codex  de  la.  faculté  ;  mais  il  tourna 
bientôt  contre  ellé  cette  a^ivifé'vigilante,  St  ce 
génie  turbulent  qu’il'  avoit  employé  avec  tant  de 
fuccés  contre  les  ennemis  de  la  Médecine,  Andry 
jouilToit  dans  la  faculté  de  la  double  confidéra- 
tion  que  lui  avoient  méritée  8c  fes  talens  fie  fes 
fervices.  11  conçut,  i’efpérance  d’obtenir  davantage  , 
fie  dès  -  lors  fon  ambition  ne  tarda  pas  à  blefler  la 
gloire  de  là  compagnie.  Il  eut  beau  dcguîlèr  lès 
remieres  démarches  fous  des ‘apparences  honora- 
les  pour  la  faculté  ,  on  devina  le  motif  qui  le 
faifoit  agir  ;  Se  l’on  s’oppofa  conllamment  aux 
efforts  qu’il  fit  pour  augmenter  la  dignité  de  fort 
corps  qu’il  prétendoit  affervir. 

Le  doyen  ayant  convoqué  une  affemblée  en 
1725,  propofa  de  nommer  M.  Helvétius  ,  mé¬ 
decin  ordinaire  du  roi,  pour  détendre  à  la  cour 
les  droits  de  la  faculté,  fie  de  lui  donner  le  titre 
de  député  de  i’univerfité.  C’étpit  prêter  un  nou¬ 
veau  luftre  à  la  dignité  des  écoles  ;  mais  on 
foupçonna  M.  Helvétius  de  vouloir  profiter  feui 
de  cet  éclat  nouveau.  Sc  de  prétendre  ainfî  que 
Georges  Maréchal  qui  s’étoit  fait  nommer  chef 
de  la  Chirurgie  ,  au  titre  de  chef  de  la  'ir,é-> 
decine  du  royaume.  Andry  ,  dont  le  nrédecia- 
ordinairs  du  lei  .avoit  .  gagné  la  confiance^-  fe 
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l’amitié  ,  favorilSit  ouvertement  une  intrigue , 
dont  la  faculté  redoutoit  les  fuites.  En  efiet ,  à 
la  fin  de  l’année  lyif  ,  le  premier  médecin  Do- 
dart  fit  propofer  à  la  compagnie  de  le  nommer, 
par  décret  ,  proteéteur  de  la  Médecine  dans  les 
affaires  litigieufes.  Cette  offre  obligeante  étoit  ac¬ 
compagné  des  proteftations  de  fervice  de  la  part 
de'  Boudin  ,  premier  Médecin  de  la  reine ,  & 
d’Helvétius,  médecin  ordinaire,  &  député  de  l’uni- 
verfité.  La  faculté  crut  qu’ii  y  avoit  de  la  dignité 
à  refufer  ,  &  de  la  politeffe  à  remercier.  Ce  fut 
là  fa  conduite. 

Alors  le  doyen  ne  gardant  plus  de  mefure  dans 
Ton  intelligence  avec  les  médecins  -  proteéteurs  , 
perfécuta Tes  confrères;  rien  ne  coûtoit  à  fa  haine. 
Délation  &  calomnie  ,  il  employa  tout  coiitre  ceux 
dont  il  niéditoit  la  perte.  Il  n’eut  pas  iîonte  de 
fe  ferVir  même  des  querellés  -de  religion ,  pour 
perdre  fes  ennemis ,  e’eft  -  à  -  dire  -,  ceux  d’Hel¬ 
vétius  &  des  médecins  de  cour  ,  dont  il  ne  ceffa 
de  favorifer  les  deffeins.  L’affaire  de  la  conftitu- 
tion  Unigenitus  fut  un.  des  moyens  qu’il  employa 
le  plus  furement  pour  tournienter  fa  compagnie, 
&  la  punir  de  fon  amour  peur  la  liberté. 

Cependant  la  faculté  s’ étant  affemblée  per  ju- 
ramenturn ,  par- ordre  du  premier  minTlfre ,  elle 
porta  un  décret  relatif  à  la  conftitntion  Unige¬ 
nitus  ,  &  il  fut  conclu  que  le  doyen  préfenteroit 
à  M.  l’évêque  de  Eréjus  &  à  M.  le  garde  des 
Sceaux  une  copie,  de  .tout  ce  qui  avoit  été  porté 
fur  les  regiftréf  de  la  faculté  en  1718  ,  fur  l’appel 
de  la  coniüiutioü  ' interjeté  au'futuf  concile  gë- 
cétai.  ■  ■  -  i  ' 

Cette  grande  affaire  ainfî  terminée  le  ip  août 
,  ôrf  convint  que-  tous  les  décrets  feroiciit 
dorénavant  lignés  par  plufieurs  dofteurs  ,  afin  que 
le  Doyen  n’y  pût  rien  changer. 

.  Andry  étoit  obfervé  de  près,  dans  les  affemblées ; 
on  combattoit  fes  avis,  on  s’oppofoit  à  fes  def¬ 
feins;  ainfî  on  lui  ôîoit  tous  les  moyens  de  nuire 
pour  le  dégoûter  d’une  place  à  laquelle  il  avoit 
feint  plus  d'une  fois  de  vouloir  renoncer. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  procéder  à  l’éleflion 
d’un  nouveau  doyen ,  il  fe  montra  beaucoup  plus 
attaché  au  décanat  qu’il  n’auroit  voulu  le  laiffer 
croire  ;  il  ufa  de  fupetcherie  en  fupprimant  les 
billets  de  convocation.  Alors  les  dodreurs  avertis 
de  la  -fraude  ,  s-’affemblèrenf  aux  écules  &  dans 
l’abfence  d’ Andry  ,  ils  élurent  pour  doyen  Etienne- 
François  Geoffroy,  &  pour.ceufeur  François  Af- 
foi'ty.  .L’éle^ion  fut  ratifiée,  &  l’on  prêta  les 
fermens  açcojjturaés,. 

L’ex-doyen  écrivit  fur  le  champ  aux  médecins 
de  .cour  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  leur  protedlioit- 
échoua  contre  la  .force  des  ftatuls  de  luiûverfiîé. 
Alors  Andry  eut  recours  à  fon  génie  maifaifant  ; 
il  .adreffa  à'  j'vl. -le  cardinal  de  Èleury  &  à  M.  le 
^tds..ds3  fçcaux  des  ij|ieM.es -contte  le  doyen  Sc 
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la  faculté.  Geoffroy  fe  préfenta  devant Tes  fagei^ 
Sc  la  faculté  fut  jullifiée.  Le  feul  Afforly  fut  im¬ 
molé.  Il  fe  démit  de  la  cenfure  ,  &  dans  la  même 
affemblée  le  doyen  ,  après  avoir  dépofé  les  orne- 
mens  du  décanat,  demanda  la  place  de  cenfeur. 
Comme  on  défîroit  la  paix  ,  il  obtint  lact  nfure; 
mais  ce  fut  un  nouveau  fujet  de  troubles  ,  pendant 
lefquels  la  faculté  fouffrit  encore  des  manœuvres  or¬ 
dinaires  de  fon  ancien  doyen  ;  il  fe  permit  contre  elle 
des  dénonciations  fanatiques,  &  des  libelles  mena- 
çans.,  jufqu’àce  que  iecardiual  deFleury  , ayant  dé¬ 
couvert  la  vérité  .&  reconnu  l’innocence  ,  fe  fut 
déclaré  le  vengeur  .  &  le  proteéleur  de  la  Méde¬ 
cine  &  de  l’univerfité. 

Andry  mourut  à  Paris  le  13  mai  1741  à  l’âge 
de  S4  ans  ,  doyen  des  profeffeurs  du  collège 
royal. 

Il  a  laiffé  un  grand .  nombre  d’ouvrages.  Il 
publia  en  1710  la  ptemiere  édition  de  fon  traité 
de  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  l’homme  , 
in  1 1  i  Paris ,  d’Houry  ,  qui  fut  accueilli  des  mé¬ 
decins  François  &  étrangérs-,  &  traduit  em  différentes 
langues.  Cet  ouvrage  eut  plufieurs  éditions  ;  la 
dernière  fous  çe  titré  :  De  Ui  génération  des  vers 
dans  le  corps  de  l’homme  ,  de  la  nature  ,  ù 
des  efpcces  de  cetté  maladie  ,  des  moyens  de 
s  en  préferver  ,  &  de  la  guérir  ;  troijiême  édi  - 
tion  conjidérablement  augmentée  ,  &  formant  un 
ouvrage  nouveau,  avec  figures ,  par  M.  Andry , 
cànfeiller  du  roi  ,  lecîeur  &  profeffeur  en  Mé¬ 
decine  au  collège  royal ,  docteur  régent ,  &  an¬ 
cien  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.- 
Veuve  Alix  Lambert  &  Durand^  1741 ,  2-  vol, 

Antoine  Vallifiiieri  ,  profeffeur  en  Médecine  à 
Padoue  ,  attaqua  lé  fyfiême  d’Andry  dans  plu- 
fieurs  ouvrages.  Voyez  lettre  critique  de  M.  Val- 
lifnieri ,  &c.  J  à  l’auteur  ,  &  traduite  de  l’italien  , 
brochure  ia- iz.  Journal  des  Savans  ,  mars, 
1727. 

En  1710  Andry  fit  paroître  l’ouvrage  fuîvant  : 
Le  régime  du  carême  çonfidéré  par'  rapport  à 
la  nature  dw  corps  &  des  alimens  ,  en  trois 
parties  ;  oà  l’on  examine  le  fentiment  de  ceux 
qui  prétendent  que  les  alimens  maigres  font 
plus  çonyenqbles  à  l’homme  que  la  viande  ;  oit 
l’on  traite  ,  à  ce  fiijet  ,  de  la  qualité  &  de 
l’ufage  des  légumes  ,  des  herbages  ,  des  'raci¬ 
nes  ,  des  fruits ,  du  poifjon  ,  é-’e.  ,  &  où.  l’on 
éclaircit  plufieurs  queftionf  touchant  l'abfli- 
nence  ,  &  le  jeûnf ,  fuivant  les  principes  de 
la  Phyfique  &  de  la  Médecine  ;  entre  autres  ,  fi 
Von  doit  défendit  en  carême  l’ufage  de  la  ma-, 
cretife  &  du  tabac.  Par  M.  Nicolas  Andry  , 
docteur  -  régent  de  la  faculté  de  Aie'deçine.  de 
Paris,,  lecteur  Çr  profefjeur  royal.  Paris  ,  Coi- 
gnard ,  \T%o  in-1%.  Ce  traité  eft  fuivi  d’one 
lettre  de  M.  **'  fur  le  traité  des  difpenfes  du. 
carême.  Cette  lettre  eft  d’Andty.  Le  to'ut  eft  un^ 
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’Ctîtîqne  ^ez  vive ,  mais  bien  faite  du  traité  des 
ditpenfes  du  carême  de  Philippe  Hecquet. 

Il  donna  la  même  année  fss  Remarques  de 
Médecine  fur  diffe'rens  fujets  ,  panLulièrement 
fur  -ce  qui  regarde  la  faignée  ,  la  purgation  , 
&  la  t’oiffbn.  Paris ,  a’Haury ,  nio  ,  in  - it,: 
Cet  ouvrage  fervit  de  répoafe  à  celui  qu’Hecquet 
avoit  fait  imprimer  fous  le  titre  S  Explication 
phyfique  &  mécanique  ,  Scc.  Andry  réfute  les 
idées  d’Hecquet  fur  les  effets  de  la  faignée  & 
des  boilTons  dans  la  cure  des  maladies.  Ses  re¬ 
marques  principales  font  fur  le  fréquent  ufage  de 
la  làignée ,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës 
quand  l’orgafme  fe ,  préfente ,  Scc. 

En  1711  ,  il  donna  le  TAe'  de  V Europe ,  ou  ■ 
îes  propriétés  de  la  véronique.  Paris ,  Boudot , 
1712  ,  in  -  12.  Cet  ouvrage  contient  la  defcription, 
î’analyfe  ,  la  coraparaifon  de  la  véronique  avec 
le  thé  ,  les  vertus  de  cette  plante ,  Sr  les  obfer- 
vations  de  Francus  fut  fes  propriétés.,. 

En  1713,  Andry  donna  le  Traité  des  alimens  de 
carême  ,  où.  Von  explique  les  différentes  qualités 
des  légumes , des  herbages,  des  racines,  des  fruits , 
des  poiffons ,  des  amphibies ,  des  affatfonnemens , 
des  boiffons  même  les  plus  en  ufage  ,  comme 
de  Veau ,  du  vin  ,  de  la  bière  ,  du  cidre  ,  du 
thé ,  du  café ,  du  chocolat  ,  &  où  Von  éclaircit 
jrlüfieurs  quejiions  importantes  fur  V abjîinence 
&  fur  le  jeûne  ,  tant  par  rapport  au  carême 
que  par  rapport  à  la  famé  ;  par  M.  Nicolas 
Andry  ,  confeiller  ,  leüeur  &  profeffeur  royal , 
doéîeur  -  régent  de  la  facuhé  de  Médecine  de 
Paris  ,  profeffeur  des  écoles  ,  &  cenfeur  royal 
des  livres.  Paris  ,  Coignard-,  1713  ,  z  voL 
in -II.  ' 

Cet  ouvrage  eft  une  nouvelle  édition  du  ré¬ 
gime  du  carême  ,  beaucoup  plus  ample  que  la 
première. 

En  1724  il  fit  imprimer  l’écrit  fuivant  :  Lettre 
à  V  auteur  de  T  article  fécond  du  Journal  des 
Savaris  du  mois- de  mars  1724  ,  au  fujet  du 
traité  des  maladies  des  os  i  par  M.  ***,  doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Paris.  A 
Paris  ,  che\  Piffot.  Cet  ouvrage  fut  fuivi  d’un 
autre  1  intitulé  :  Examen  de  divers  points  d' Ana¬ 
tomie  ,  de  Chirurgie ,  de  Phyfîque  ,  dé  Médecine  , 
par  M.  Nicolas  Andry  ,  leAeur  royal ,  docleur- 
régent  de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris , 
ci- devant  profeffeur  en  Chirurgie  dans  les 
écoles  de  la  même  faculté ,  au  fujet  de  deux 
lettres  plaintives  à  lui  écrites  par  un  chirur- 

fien  de  Paris  (  Jean  -•  Louis  Petit  )  ,  touchant 
expofé  qu’on  a  fait ,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans  ,  de  quelques  -  unes  des  fautes  d’un  traité 
de  ce  chirurgien  fur  les  maladies  des  os.  Paris  , 
Chambert ,  172^  ,  in-  12. 

Andry  fait  dans  ces  ouvrages  une  critique  trop 
amère  des  écrits  du  célèbre  Jean -Louis  Petit  ,'fur  la 
îupture  du  tendon  d’Achille  ,  &  de  la  nouvelle  ma- 
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chine  pour  réduire  lesluxations.il  infirme  la  vérité  des 
hiftoires  que  M.  Petit  rapporte  fur  ia  rupture-  du 
tendon  d’Achille  ,  &  trouve  que  ia  machine  de 
cet  auteur  n’eft  ni  nouvelle  ,  ni  utile.  11  y  a'  dans 
cet  ouvrage  des  remarques  judicieufes  fut -les  li- 
gamens  du  bras.  Le  i.9  oftobre  172^  ,  la  faculté 
ordonna  que  ces  deux  ouvragés  feroient  préfentés 
aux  '  minières  ,  aux  magiftrais  ,  &  difttibués  à 
chaque  doâeur. 

En  173  î,  Andry  fit  imprimer  l’ouvrage  fuî- 
vant  :  Remarques  de  Chymie  touchant  la  prépa¬ 
ration  de  differens  remèdes  ufités  dans  la  pra-  ’ 
tique  de  Médecine.  Paris  ,  JJidot,  ,in-l^, 
11  relève  dans  cet  ouvrage  les  fautes  contenues 
dans  un  petit  livre  intitulé  :  Traité  de  Chymie., 
contenant  la  manière  de  préparer  Us  remèdes 
les' plus  en  ufage  dans  la  pratique  de  La  Méde¬ 
cine  ,  &c.  Paris  ,  Guillaume  Caveüer ,  1734. 
Ce  tiaité  de  Chimie  eft  ia  première  édition  de¬ 
là  Chimie  médicale  de  M.  Alaiouia. 

En  1738  ,  Andry  donna  un  traité  intitulé: 
CU’on  à  Eudoxe  j  touchant  la  prééminence  de. 
la  Médecine  fur  la  Chirurgie,  par  M.  Andry, 
profeffeur  royal ,  docîeur  -  régent  ,  &  ancien, 
doyen  d<t  lu  faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Paris  ,  Giffey  ,  1738  ,  in-  12. 

Ce  traité  eft  divVfé  en  deux  parties.  La  pre-^ 
mière  parut  au  mois  de  mai ,  &  la  fécondé  vers 
la  fin  du  même  mois.  C'eft  une  réponfe  à  l’écrit' 
intitulé  Mémoire  ,  où  l’on  fait  voit  en  quoi  peut 
confifter  la  prééminence  de  la  Médecine  fur  là. 
Chirurgie  ,  1736  ,  in -4°.  de  20  pages,  dont  l’abbé^ 
Desfontaines  av'oit  fait  un  grand  éloge  dans  fa. 
feuille  hebdomadaire  ,  intitulé  ;  Oifervations  fur. 
les  écrits  modernes ,  tom.  7  ,  Uttre  XCi ,  pag. 
24,  lettre  XCfr  ,  pag.  119.  En  1739  il  parut 
une  fécondé  édition  de  Cléon  à  Eudoxe  ,  reime , 
corrigée  ,  &  augmentée  ,  avec  une  table  des 
matières  fort  ample  ,  accompagnée  de  remar¬ 
ques.  Andry  en  préparoit  une  troifième  édition, 
corrigée  &  augmentée  dans  plufieurs  endroits. 
Il  acheva  de  revoir  cet  ouvrage  le  20  avril 
174'- 

En  174T  ,  parut  V Orthopédie  ou  Van  de  pré¬ 
venir  &  de  corriger  dans  les  enfans  Us  diffor¬ 
mités  du  corps ,  le  tout  par  des  moyens  à  la 
portée  des  pères  &  des  mères ,  &  de  toutes  Us 
perfonnes  qui  ont  des  enfans  à  élever. 

Andry  eft  auffi  auteur  des  thèfes  fuivantes.  An 
cordis  motus  à  dura  méningé.  Concl.  affirm. 
Cette  thèfe  fuj  fouten.ue  le  4  janvier  1703  par 
Jacques  -  Bénigne  Winflow  ,  &  le  14  novembre 
1726  pat  Dénr- Claude  Fréraont. 

.  Ati  erumpehtibus  Pariolarum  £x6J/ta«ï  à 
phUbotomiâ  &  purgatione  femper  abfiinen- 
dum  l  Cette  thèfe  fut  foutenue  pat  Henri  Bet- 
nier.  La  coiiclufion  eft  négative.  • 

An  in  humeri  luxatione  ambe  potiüs  quàm. 
fcala ,  janua  ,polyfpaffuJque  iieratà  renovatai 
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Concl.  affirm.  Cette  tlièfe  fut  (oatenue  pat  Hu-  vénîens  ,  qu’il  trouve  dans  la  mactine  de  M.  Petit.’ 
bert  Linguet  le  3  avril  17  ,&  c’ell  encore  une  cri'  /in  ab  impulfu  Jangulnis  in  arterîani  pii,U 

tique  du  Traité.des  maladies  des  os  de  jean-Louis  monalem  infpi'ratïo  fpontamg.  ?  Concl.  affirm. 

Petit.  Andry  préfère  l’ambi  d’Hippocrate  à  la  Cette  thèfe  fut  foute-nuc  le  14  janvier  1741  ,  par 
'machine  de  M.  Petit  ;  il  avoue  cependant  que  François  -  David  HérijFant, 

l’application  de  cette  machine  efl:  nuifible  dans  la  Après  la  mort  d’And^'.,  Dionis  fon  gendre  fit 

luxation  du  bras  fous  la  cavité  de  l’omoplate.  Il  imprimer  un  traité  fut-'m  pefle  ,  qu’il  avait  diété 

en  donné  les  raifons  ,  &  prétend  que  celles  qui  au  college  royal,  par  oSfe-de  Mgr.  le  duc  d’Or- 

'ont  été  alléguées  par  ’vi.  Petit ,  font  des  plus  frivo-  léans ,  alors  régent  du'  royaume  ,  pendant  le  temps 

les  ,&  contraires  à  l’évidence.  Il  détaille  les  incon-  -que  cette  maladie  affligeoit  la  ville  de  Marfeille.  ' 

(Audry^  •  ■  ‘ 


ERRATA. 


^  Page  36,  col.  1'*,  au  lien  àefig.  t'”',  lifez 
fig.  zi^  du  volume  des  'planches  de  Médecine  & 
d’Anatoniie.  - 

A  la  même  page ,  col.  z‘  :  an  lieu  de  fig".  z^  ,  lif. 
fig.  il*.  , 

Pag.  38 T  ,  col.  i*,  au  lieu  de  n®  VIII ,  qui  eft 
au-deffus  de  ces  mots,  Maladies  du  Rectum,  lif. 

VIL 

Pa.g.  384  ,  col.  i''*,  aurdeflus  de  ces  mots  placés 
en  titre ,  -Recherches  fur  V imperforation  de  l’anus, 
mettez  n”.  FUI, 

Il  y  a  (pag.  671  de  ce  volume)  des  erreurs 
'de  date,  qui  regardent  Acron.  Il  faut  lire 
ainfi  cet  article  ,  qui  d’ailleurs  doit  être  placé 
immédiatement  après  HerodICVS  &  avant 
tllPP'OCRATE  ij. 


Fin  du  fécond  Volume, 


Pe  1  Imprimerie  de  Démon  ville,  rue  Chriftine,  N°.  12,  175)2» 


.  ACRON  naît  vers  l’olymp.  ixxix.  annétf 
I.  de  notre  ère  464. 

.  Comme  ,  au  rapport  de  Pline  ,  Acron  ,  fur 
les  principes  d’Empédocle  ,  fonda  la  Médecine 
empiiiqae  ,  il  faut  fuppofer  qu’Empédocle  avoit 
au  moins  vingt  ans  plus  que  lui  ;  on  eft  donc 
fondé  à  placer  la  nailfahce  d’Acron  vers  l’an  464 
avant  notre  ère.  Obfervons  cependant  que  la  fecle 
véritablement  empirique  ,  dont  les  principes  étoient 
très  '  différens  des  principes  de  la  dogmatique  , 
n’exifta  d’une  manière  bien  marquée  qu’après  Hé- 
rophile.  Quelques  -  uns  ont  dit  qu’ Acron  s’étoit 
trouvé  dli  nombre  des  médecins  rqui  fe  rendàftnt 
à  Athènes  durant  la  fameufe  pefte  qui  ravagea 
certe  ville  au  commencement  de  la  guerre  du  Péïo- 
ponèfe,l’an  450  avant  notre  ère.  Cette  anecdote, 
qui  regarde  Acron ,  n’eft  pas  démontrée  vraie  j 
mais  en  la  ^pofant  telle,  ce  médecin  avoit  alors 
trente  -  quatre  ansr 


